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BERANGER  ( Ptemk^Jcan  m),  poète  national,  est 
né  à Pane,  le  17  aoât  I7ft0. 

Panard  &>nivrait  et  R^ef>donnait  i table,  mai»  le  vin  et 
leeonuneil  lui  donnaient  dea  inepiratione  ; et  ai  on  l’èvelUait 
pour  loi  demander  des  couplets,  U en  produit^  de  char- 
uiants,  comme  un  arbre  dont  on  agite  les  branches  laisse 
tomber  les  traits  mûrs  qull  porte  dans  la  saison  de  sa  fécon* 
dite.  La  table  et  le  vin  inspiraient  également  un  épicurien 
qui  n'était  pas  sans  quelque  ressemblance  avec  le  La  Fon> 
taine  de  la  chanson  : en  supprimant  let  bons  repas  à Dé- 
Mugiers,voas  aunes  supprimé  sa  muse;  le  jour  où  les 
bouteilles  de  Champagne  et  les  tonneaux  de  Bourgogne  eus- 
sent été  réduits  pour  elle  à la  lie,  vous  Pauries  vue  sortir 
de  chez  son  hdte  comme  la  courtisane  infidèle  dont  parie  Ho- 
race. Le  vin  ne  Rit  pas  ainsi  le  génie  de  Béranger  : convive 
«lélicat,  il  s'humecte  è petits  coups,  et  ne  trouve  pas  ses  vers 
à force  de  rasades.  Quand  Béranger  chante  sur  le  ton  de  Pa- 
nard , vous  ne  trouves  point  en  hii  cet  abandon  de  rivreaae, 
(pétait  une  espèce  de  muse  pour  rauteur  de  La  grande  et  la 
petite  Mesure  ; mais  sa  franche  et  libre  gaieté  éclate  sous  la 
direction  cachée  d'une  raison  qui  ne  aommetUe  jamais.  Cette 
raison  habite  plus  haut  que  celle  de  Panard  ; lliorisoo  des 
idées  s'est  beaucoup  étendu  devant  elle  ; tes  tableaux  tien- 
nent de  la  grandeur  des  sujets  dont  Ils  noos  représentent 
l'image.  Ainsi,  deux  seuls  couplets  de  la  chanson  intitulée 
Le  Aouveau  Diogène  auQisent  pour  nous  apprendre  que  la 
liberté  est  venue  visiter  la  France , et  qull  existe  un  con- 
grès de  rois  qui , au  lieu  de  ae  faire  représenter  par  dea 
miniatrea,  ont  roula  régler  eux-mêmes  les  destinées  de 
l'Kurope. 

Puisque  j’ai  prononcé  le  nom  de  Diogène,  je  ne  dois 
pas  taire  que  je  crois  voir  en  notre  Béranger  quelque  chose 
de  ce  pbiloao^e,  orgueilleux  de  sa  pauvreté  Indépendante, 
ne  demandant  au  plus  puissant  des  rois  que  de  ne  pas  lui 
Mer  son  soleil , et  occupé  toute  sa  vie  à regarder  dans  le 
cœur  de  lliomine  avec  une  curiositéd'observateur  satirique. 
Attai , les  plus  fortes  sailUcs  de  Bibanger  sont  encore  des 
peintures  de  mœurs  ou  même  de  hautes  leçons.  Dans  le 
nombre  des  premières , on  peut  compter  te  Sénateur,  qui 
dérida  le  front  sévère  de  Napoléon  au  temps  de  ses  plus 
grands  embarras.  Dans  la  catégorie  dea  secondes , il  faut 
ranger  le  Itoi  <T  Yvetoi , censure  aussi  vive  que  généreuse  et 
gaie  du  conquérant  qui  donnait  alors  des  lois  à l'Europe. 
Seul , au  milieu  de  cette  Europe  qui  se  taisait  devant  un 
Mitre  Cyrus  ou  un  autre  Alexandre,  un  simple  diansonnierf 
DtcT.  ne  LA  conv.  — T.  IlL 


commis  dans  un  bureau  du  gouvernement,  osa  Rlrala  cri- 
tique du  prince  guerrier.  La  nation  entière  apfdaudit  à la 
plaisanterie  charmante  et  philosophique  du  Roi(TYveiot.  Le 
vainqueur  de  Darius,  dans  un  prrâiier  accès  d'emportement, 
aurait  pu  envoyer  aux  carrières  le  poète  capable  d'une  telle 
témérité;  Napoléon  lui-méme  se  prit  plus  d'une  fois  à fre- 
donner la  naïve  satire,  mais  Q ne  profita  paa  de  la  leçon 
qu'elle  contenait.  C'est  par  la  chanson  du  Jtoi  <f  Yvetot  que 
la  France  fit  connaissance  avec  Béranger. 

La  gaieté  de  Béranger,  moins  vive  et  moins  cominunica- 
tive  que  odie  de  Psnard  et  de  Désaoÿers , ress^nble  au 
comique  de  Molière,  souvent  si  sérieux  quand  U nous  Rit 
rire  de  nous-mêmes  et  des  autres  ; mais , comme  le  con- 
templateur, U a pensé  au  peuple  et  à tant  de  gens  comme  il 
Rut  qui  sont  peuple  aussi.  Le  Petit  Aomme  gris,  La  Mère 
aveugle.  Le  ToiriR,  sont  des  farces  que  Béranger  nous 
donne  après  de  graves  comédies.  Le  rigorisme  a repris  dans 
cea  tableaux  à la  Téoiers  des  traita  qui  vont  jusqu'à  la  li- 
cence, mais  la  cour  du  plus  majestueux  acteur  de  la  royauté 
que  l'on  ait  vu  sur  le  trône  passait  à Molière  bien  des  liber- 
té que  notre  pruderie  de  nouvelle  date  repooaserait  aujour- 
d'hui , sans  qu'on  puisse  inférer  justement  de  ce  scrupule 
que  nos  mœurs  soient  préférables  à celles  de  nos  devanden. 
Avouons  toutefois  qu'à  serait  à souhaiter,  malgré  la  verve 
et  la  poésie  dont  dlea  brillent , que  certaines  chansons,  em- 
pretnles  d’une  liberté  vraiment  cynique , ne  figurassent  pas 
parmi  les  beUea  et  morales  compositions  de  Béranger  ; du  moina 
Rudrait-il  qu'elles  fussent  imprimées  dans  un  volume  à part. 

Béranger  laisserait  encore  un  nom,  même  quand  U ne 
serait  que  le  rival  des  Panard  et  dea  Collé  ;maU  11  y a plus 
en  lui  qu’un  membre  de  cet  ancien  Caveau , li  bien  sur- 
Doromé  l'académie  du  plaisir  par  M.  Étienne.  Né  pour  ainsi 
dire  arec  une  époque  qui  fit  plus  pour  les  progrès  et  le 
bonheur  du  monde  que  toutes  les  autres  époques  de  la  d- 
vUisation,  sevré  du  Uit  des  écoles,  mais  aussi  préservé  des 
erreurs  qu'eOes  enseignent  avec  les  bonnes  doctrines , il  a 
formé  sa  raison  à même  les  événements,  et  son  talent  a 
reçu  d'eux  cette  empreinte  originale,  libre  et  forte,  qui  le 
canctérûe.  Nourri  ^indépendance  dans  le  sdn  de  la  pau- 
vreté, abreuvé  de  {diliosophie  par  Montaigne,  Molière,  La 
Fontaine,  Voltaire  et  Rousseau,  Béranger  n'a  point  d'ùlofe, 
point  de  fétiche,  point  de  marotte;  U ne  sait  baisser  1a  têtu 
devant  aucon  préjugé  moral,  politique  ou  littéraire;  il  ne 
recule  devant  aucune  vérité.  Au  lieu  de  perdre  son  temps  et 
atm  génie  à essayer  de  ressusciter  le  passé,  prétention  ou 
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fidblesse  qui  <Mit  égaré  plus  d uo  écrivain  lubUad*  dm  Jours, 
il  adopte  les  lumières,  il  reconnaît  les  bienfaitt  du  pn^ot, 
et  marche  vers  l'avenir  le  front  levé. 

Béranger  est  un  pocte,  c'est-à-dire  un  faîMur,  un  homme 
qui  crée  : l'invention , voilà  son  premier  mérite.  Il  conçoit 
avec  bonheur,  médite  avec  force  et  constance;  U creuse  ses 
idées  au  lieu  de  céder  à celte  impatience  des  jeunes  écri- 
vains dont  ie  pinccan  brûle  de  jeter  de  la  couleur  sur  le 
premier  germe  éclos  de  leur  Imagination  : chei  eux,  le  titre 
d'une  pièce  la  révèle  tout  entière;  clies  lui, le  titre  cache 
souvent  un  mystère  que  l’on  cherche  vainement  à deviner, 
même  quand  on  a une  longue  habitude  dn  genre  de  res 
compositions. 

Boranger  a toujours  affirmé  qu'il  ne  savait  pas  les  lan- 
gues dassiques.  On  ne  peut  guère  douter  de  ce  que  dit 
un  liomine  de  ce  caractère  ; cependant , après  avoir  lu  un 
certain  nombre  de  ses  belles  eliansons,  qui  respirent  tout 
le  parfum  de  la  poésie  antique , on  éprouve  bien  de  la  peine 
a se  défendre  de  l'incrédulité.  Mais  si  Béranger  n'a  lu  ni 
Homère,  ni  Virgile,  ni  Horace  et  leurs  pareils  dans  leur 
propre  idiome , il  n>n  a pas  moins  fait  de  ces  auteurs  une 
dude  approfondie,  qui  écble  par  ses  jugements  sur  eux, 
et  surtout  f>ar  sa  manière  de  composer  cl  d'écrire.  On  di- 
rail  qu'en  se  pénétrant  de  leur  sub«>tance  il  a deviné  le  ca- 
ractère et  les  lormes  de  leur  style,  n'Iléclii  par  celui  de 
nos  grands  écrivains  qu'il  a tant  étudies  dans  im  travail 
continuel  de  sa  tète  méiiitalivc.  Béranger,  qui  ne  les  copie 
jamais,  doit  beaucoup  à Montaigne,  à Molière  et  à notie 
fabuliste.  Béranger  est  souvent  un  satirique;  il  donne  quel- 
quefois de  sanglantes  leçons , mais  elles  ne  sont  pas  odieuses 
comme  certains  traits  de  Juvénal  et  d'Aristophane,  qui  bri- 
sent le  masque  sur  le  visage  des  coufrables,  et  les  nomment 
en  les  montrant  ; mécliant  à la  manière  de  Rcgnard  ou  de 
La  Fontaine,  on  sent  de  1a  bonliomie  jusque  dans  scs  plus 
grandes  colères. 

Au  reste,  si  l'on  pouvait  en  vouloir  un  moment  à Béran- 
ger, on  ne  lui  garderait  pas  longtemps  rancune,  en  voyant 
combien  les  aiTcctioos  douces  et  tendres  dominent  dans  ses 
compositions.  Si  j'ouvro  Anacréon,  je  trouve  un  homme 
occupe  de  lui  soûl , qui  ne  pense  qu'à  sa  coupe  et  à sa  mal- 
tresse.  11  y a toujours  un  ami  en  tiers  dans  les  plaisirs  de 
Béranger  ; l'anulié  est  sans  cesse  auprès  de  lui  pour  recevoir 
ces  contideaces  de  l'amour , si  précieuses  aux  cœurs  sen- 
sibles. Qu'un  ami  de  Béranger  tombe  dons  ie  malheur,  il 
obtiendra  du  poète  des  tributs  que  la  richesse  et  la  puis- 
sance tenteraient  en  vain  de  payer  au  i>oid.s  de  for. 

Je  n'ai  janiais  flatté  qar  l'iarortuor, 

la  devi.se  de  Déranger;  U ignore  surtout  comment  ou 
supprime  l'éloge  de  Gallus.  Les  élégante*  compositions,  le* 
vers  exquis  d'Horace,  les  descriptions  brUlante.s  et  quel- 
quefois passionnées  de  Properce,  les  tendres  supplications 
«lu  bon  Tibulle , nous  inspirent  fort  peu  d'inlérét  pour  le* 
loimnes  dont  iU  portent  les  chaînes;  U Lisette  de  Déranger, 
simple , tendre,  sensible,  et  pourtant  friponne , aun  charme 
particulier  t on  croit  au  bonlteur  de  son  poète.  £t  puis, 
comme  il  lui  parle  d'amour  t Tantôt  c’est  l'accent  de  Farny , 
t)ui  invite  bléonore  à venir  habiter  les  champs;  tantôt  c'est 
le  Ion  de  Voltaire  dans  l'epltre  des  Tu  cl  des  Foui  ; ailleurs 
ou  dirait  d'un  autre  Chaulieu,  devenu  plus  sensible,  mé- 
Unt  la  gaieté  d’un  convive  heureux  à des  souvenirs  poli- 
tiques, et  hai.ssant  huuibleroent  La  lèle  sous  le  Joug  prei^rit 
par  l'arbitre  souverain  de  ses  volontés.  Ce  dernier  trait 
l'appelle  la  clrausonqui  a pour  litre:  La  République,  chan- 
‘«on  pleine  de  grâce  et  d'originalité,  qui  contient,  sous  une 
lonne  légère,  des  allusions  aux  plus  grands  événeuients  du 
>'iècle. 

Par  une  certaine  habitude  de  mélancolie,  Béranger  aime 
a remonter  le  cours  des  années.  Ce  retour  triste  et  doux 
sur  un  pas>e  qui  tient  encore  au  présent  lui  a inspiiv  Le 


Ibm  yUillarA,  la  pins  pore  peut-être  de  ses  compositions. 
Les  souvenirs,  les  sentiments,  les  esprVances,  les  délica- 
tesses du  cœur,  ramonr  sacré  de  la  patrie,  font  de  celte 
ode  une  pièce  achevée,  dont  il  n'y  a de  njo«lèle  ni  dans 
l'antiquité  ni  chez  les  modernes  ; on  ne  peut  1a  lire  sans 
répandre  des  larmes.  Ainsi  que  TibuUe  et  Parny,  Béranger 
interrompt  les  trans|)Oris  d’une  passion  fortunée  pour  chan- 
ter sa  mort  et  adresser  ses  derniers  adieux  à sa  maîtresse. 
Encore  jctine  et  jolie,  U en  fait  tout  à coup  une  bonne 
vieille  qui  survit  à son  ami  ei  le  pleure  «o  coin  du  feu. 
L'esprit  adopte  avec  plaisir  oette  ricUon  alteDdrbsante  ; 
mais  comme  iintérét  s'élève  et  sort  du  cercle  étroit  des 
choses  personnelles  quand  le  poète  termine  se*  adieux  en 
reportant  notre  pensée  sur  les  mallieurs  de  la  patrie  et  l’es- 
pérance de  l’immortalité! 

Béranger  n'alTecle  pas  Ud  ou  tel  état  de  Tàmc  pour  com- 
plaire an  ca^irice  de  son  talent  qui  veut  montrer  sa  llevi- 
hililé  ; il  cède  à des  impressions  du  moment , à des  impres- 
sions secrètes  et  inattendues,  dont  ses  ouvrage*  portent 
l’empreinte.  Triste  aujourd’hui,  U fait  une  ode  élegiaque 
oomiue  celle  d'Horace  sur  U mort  de  Quintilius;  denuin, 
le  ciel  sourit,  son  imagination  prend  les  riantes  couleurs  de 
l'horizon  et  enfante  des  rêves  de  bonlieur.  Alors,  il  in- 
vente, il  compose  à la  manicre  des  Grecs,  sans  penser  i 
imiter  personne.  Que  sont  les  souhaits  tant  vantés  d’Ana- 
créon auprès  de  la  chanson  du  PelU  Oiieau,  où  le  sourire 
est  toujours  près  des  larmes?  Ce  métne  genre  de  mérite, 
avec  un  intérêt  encore  plus  touchant,  donoe  beaucoup  de 
prix  à V Aveugle  de  Bagnolet,  le  Bélisaire  de  la  cl^anson. 
On  retrouve  aussi  la  teinte  d'une  douce  sensibilité  dans  la 
chanson  ü originale  des  Étoiles  qut  filent,  et  dans  la  pièce 
iotiluiéc  Ma  Lampe , l’un  des  éloge*  les  plus  heureux  et  les 
plus  délicats  qu’une  sympathie  généreuse  pour  le  talent  ait 
jamais  inspiré*  à un  poete  ( la  pièce  est  adressée  à madame 
Dufrénoi).  Mais  Béranger  ne  citante  pas  Longtemps  sur  le 
même  ton  ; tout  à coup  il  nous  réveille  par  de  piquantes 
peintures  de  mrrurs , par  de*  portraits  ressemblants  qui  étin- 
cellent de  verve,  de  raison  et  de  gaieté  : témoin  Le  marquis 
de  Carabos,  qui  a couru  toute  la  France,  et  frap{(é  d’un 
ridicule  éternel  les  prétentions  de  cette  classe  incorrigible 
do  gens  à vieux  blasons  et  à vieux  parchemins, assez  fons 
pour  aitreprcodre  de  ressusciter  toutes  les  prélenlions  de 
leur  caste.  On  peut  citer  encore  dans  le  même  genre  Le 
Prince  de  A'ovarre  et  Ze  Vilain,  auxquels  Béranger  op- 
pose La  Vivandière,  créatioa  neuv*e , pleine  de  la  gaieté  la 
plus  cnlrainante  et  propre  à élemUer  de  race  en  race  et 
chez  les  autres  peuples  le  souvenir  de  la  gloire  des  anosc* 
française*.  Une  autre  fuis,  Béranger  sort  de  son  siècle,  et 
c’est  pour  nous  offrir,  dans  une  pièce  vraiment  lyrique, 
rimago  de  Louis  X\ , semblable  à un  pAie  fantôme , et  cher- 
chant è retrouver  un  sourire  dans  le  spectacle  du  bonheur 
des  villageois.  Je  demande  si  le  Tibère  de  Tacite  est  mieux 
peint  et  surtout  mieux  puni  que  le  Louis  Xi  de  Béranger; 
je  demande  &i  jaouUs  personne  a conçu  un  tableau  plus  ef- 
frayant et  mieux  contrasté. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  de  nouveau  que  Béranger 
fait  entrer  tous  les  genres  daas  la  cliauson,  rumine  La  Fon- 
taine les  a tous  inü-oduitsdans  l'apologue.  U excelle  surtout 
à trouver  un  cadre , è inventer  une  action  où  U jette  ses 
personnages  d'une  manière  dramatique;  le  plus  souvent  il 
se  inet  lui-même  en  scène,  et  celte  maniore  de  donner  de 
la  vie  à une  composition  ne  lui  réussit  pas  moins  qu'au  fa- 
buliste. Le  Dioi,  si  di-pUisanl  de  sa  nature,  le  moi,  qui 
impatiente  quelquefois  jusque  dan*  Montaigne,  malgré  la 
gr&ce  et  l'abandun  de  sa  cau*eric  pliilusophiquc , nous  plaît 
dans  La  Fontaine  et  dans  Béranger.  Pourquoi  celte  e\c^- 
tion  à une  règle  générale  et  defendue  par  la  susceptibilité  de 
notre  amour-propre?  Parce  que  leur  moi  dilVere  de*  autre* 
moi,  et  nous  parait  exempt  d'«‘goisme,  d'amertume  et  de 
sotte  vanité  ; {mutc  que  les  conltiicnoes  d«>  ce  moi,  si  ainialde. 
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tlâUft  leur  boocbe,  sont  de  naire»  rat^tion»  da  aeor  bu* 
main.  Maia  une  paiaioD  antoite  parait  le  dominer,  c^t 
l'amoar  de  la  patrie.  Cette  pasiion  est  sa  première  muse, 
elle  remplit  toutes  ses  compositions»  en  se  prêtant  aux  di- 
rofses  métamorphoses  que  le  sujet  demande.  Comment  ne 
pas  se  sentir  ému  des  adieux  i la  gloire  de  la  France,  es- 
primés  dans  la  pièce  qui  a pour  titre  Plus  de  poMiquef 
Vit-on  jamais  détour  plus  ingénieux  que  celui  du  poetef  II 
a Tair  d’abjurer  la  politique  aux  genoux  de  sa  maîtresse,  et 
ne  cesse  de  l’entretenir  des  exploits , des  grandeurs  et  des 
revende  notre  pays.  L'amour  de  la  patrie  respire  avec  tout 
ee  que  le  regret  d’une  séparation  cruelle  peut  y ajouter  de 
toucl»ant , soit  daM  la  chanson  de  V Exilé , soit  ^ns  celle 
du  CAontp  (tAtiU.  La  première  excHe  de  douces  larmes, 
la  seconde  Ibit  bsttre  le  creur  et  nous  pénètre  de  cette  acL 
mimtioQ  que  nous  cause  le  souvenir  des  grandes  choses, 
en  remuant  toute  la  partie  généreuse  de  notre  ccnir.  Mais  U 
raliaH  qu'une  révolution  eût  lieu,  qu’un  empire  fèt  créé, 
que  la  France  devint  la  maltresse  du  eontionl,  qu'elle  tom- 
bât dn  Ikite  de  sa  gloire , que  quelques-uns  de  ses  défens<‘urs 
se  vissent  roodamnét  à l’exil , que  des  l^ropéeos  allasteot 
demeoder  l’hospitalité  à des  sauvages,  pour  que  cette  cliaa- 
sen  pût  exister.  Ceat  biea  Id  le  cas  de  dire  : « Que  de 
choses  dans  une  cbansnn  I « 

Una  autre  ode  du  poète  national  commaooe  par  oHte  in- 
vocation, que  l’on  ne  tronve  dans  aucun  poète  d’Atliènes 
décbne  de  la  souveraineté  de  la  Grèce , mais  rdne  encore 
par  le  génie,  l’éloquence  et  les  arts  t 

Rrinr  da  monde,  é France,  é ma  patrie! 

goiilève  enfin  Ion  front  cinlriaëi 

flana  qu'a  le*  t«hi  Irar  gloire  co  toit  flétrie  , 

De  le*  rBfanU  l'étendard  l’tit  brué. 

Quand  U forlnae  outragrait  leur  railliote, 

Quand  de  le*  main*  tumbait  ton  *c«ptre  «l’or. 

Tes  coaciDÎ*  disaient  encor  : 

Hnooeur  au*  enf^oU  de  la  Fraore! 

Si,  aprè^  toutes  ces  belles  inspirations,  qoelqii’un  pou- 
vait douter  encore  que  Béranger  aime  la  France  co«nme  un 
fils  aime  sa  mère , je  lui  rappellerais  la  belle  cltanson  du 
Metour  dam  la  patrie.  On  ne  peut  lire  cette  chanson  sans 
un  terTement  de  creur  et  sans  mouiller  la  page  de  ses  larmes, 
liasse  baUant  la  terre  natale  et  adressant  les  plus  (emlrei 
prières  aux  nvmpbrsduU«ni  n'est  pas  plus  touchant  peut-être. 

Au  temps  où  il  était  le  maître  da  l’Rurope , Napoléon  n’a 
pu  obtenir  un  vers  de  Béranger;  mais  le  grand  capitaine 
trahi  par  la  fortune,  mats  le  représentant  de  la  gloire  du 
siècle,  mais  Thomme  de  génie  qui  a enhnté  tant  de  mer- 
veilles pour  agrandir  et  honbrer  notre  pays,  mais  le  bien- 
faiteur, le  sauveur  des  rois,  encliatné  par  eux  sur  le  rodier 
de  Sainte-Hélène,  inspire  le  plus  religieux  attaclieinent,  la 
plus  éloquente  admiration  au  poêle  national.  Béranger  plaint, 
chante  et  regretle  Napoléon,  toiuhé  avec  celte  France  qu’il 
avait  faite  si  puissante  et  si  belle;  il  associe  enKvitble  ces 
dsux  grandes  vicFroes  du  sort,  et  les  rdève  de  leur  matlienr 
par  le  souvenir  de  leur  commune  gloire  : ainsi,  eu  célébrant 
un  héros,  Béranger  célèbre  encore  la  patrie,  et  ne  court 
Jamais  le  risque  de  cette  iüolAtrie  trop  fréquente  qui  met 
un  homme  au-dessus  d'une  nation , comme  Virgile  l’a  ibit 
pour  Auguste  aux  dépens  de  Rome.  Kntrc  toutes  ces  Itautes 
inspirations  que  Béranger  doit  à ce  colosse  de  gloire  qui  est 
venu  étemlHer  le  nom  sonore,  mats  peu  connu,  de  Napo- 
léon , U ciitç  mai  me  parait  l'une  des  plus  lieureuses.  Tandis 
que  le  plus  grand  débris  de  la  florlune,  dans  ce  siècle  si 
fécond  en  naines,  tandis  que  Napoléon,  privé  d'un  lils, 
objet  «lu  plus  tüfulre  amour,  sépare  de  tous  les  sieos  |>ar 
une  cruelle  politique , expire  en  tournant  ses  derniers  re- 
ganls  vers  la  France,  comme  Moise  regardait  en  mourant  la 
terre  promise,  interdite  aux  veaux  brûlants  de  son  ctrur, 
des  E<pagnols,  oubliant  leurs  resscnlùnents  devant  cette 
auguste  inforlunc,  mêlent  leura  regreU  èceux  d’un  vieux 


soldat  ft^çaia  qui  reverra  la  France,  oè  la  main  d'un  fils 
lui  fennera  les  yeux.  Ou  Je  me  trompe  beaucoup , ou  c'est  là 
un  trait  de  génie. 

Dans  une  autre  ode , qoeèquefois  suMtoe , Béranger,  par- 
tant è aon  âme  prête  à partir  pour  le  •éjour  de  rinunortalité, 
célèbre  encore  la  gloire  et  les  malheurs  de  la  France , dont 
U va  rejoindre  les  héros.  Quelle  haute  Inspiration  dans  cette 
strophe  i 

Oierrbrx  sn-de«sus  de*  orage» 

Tant  de  Fr«n<:aia  morts  è propoi , 

Qui,  IC  dérubaot  as*  outragea. 

Ont  au  ciel  porté  U«ra  drapeaux  I 
Pour  eoujorcr  ta  foudro  qu'oo  irrite , 

(Joia*as-*ous  i tou*  r«i  demi^dieut  I 
Ab  I tana  regret , moo  âne , partes  vite  I 
En  scMiriaDt  remontes  dans  lea  cicut  ! 

Rrnontes  , reniootex  daos  Ire  cieui  ! 

U Chanson  qui  porte  pour  titre  La  Sainte-Atlianee  des 
peuples  offlv  aussi  un  hommage  à la  France,  eomme  è 
toutes  les  familles  dn  genre  honrain,  que  le  poète  veut  ré- 
eondlier  aux  accords  de  m lyre,  et  rallier  au  nom  de  cette 
paix  universelle,  le  rêve  d’une  belle  tme,  rêve  qui  de- 
viendra ^t-être  une  vérité , grtee  aux  prog^  de  la  raison. 
Cette  erration  apfiartieiit  tout  entière  è des  idées  et  à des 
événements  d'un  ordre  nouveau  dans  le  monde.  L'auteur 
Ait  descendre  U Paix  sur  la  terre  pour  conseiller  aux  peu- 
ples le  traité  d'une  éternelle  amitié,  qui  les  préservera  de  U 
terrible  union  des  rois  contre  la  ilberté. 

Celte  ode  appartient  au  genre  phikisophiqiie,  oii  Béranger 
o’a  point  d’égal.  L'orage^  Les  deux  Seeurs  de  Charité,  Ae 
Bon  IMeu,  Le  Dieu  des  bonnes  gens,  sont  des  nH>- 
dèles  que  le  patriarclie  de  Ferney  aurait  réj^és  à La  Harpe^ 
son  disciple,  en  lui  disant  ; « Mon  fils,  j’aime  ce  Béranger  : 
je  vous  le  recommande.  * 

Voilà  Men  des  éloges,  mais  la  critique  réclame  aussi  sa 
part  ; Béranger  n'est  pas  sans  défauts.  On  trouve  des  dis- 
paretM  dans  quel«|ues-uoes  de  ses  plut  beUl^s  chansons  ; U 
termine  faiblement  telle  strophe  de  la  plus  touchante  poésie; 
U fait  entrer  de  force  certaines  images  dans  un  sujet  qui 
les  repousse  ; chez  liti  le  refVain  obligé  ne  s'applique  pas 
toujours  avec  la  même  justesse  et  le  même  bonheur  à la 
pensée;  le  poète  tombe  (isrfi^s  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  robsnirité.  Son  recueil  contient  des  pièces  inrillocrcs, 
d'autres  tout  à fait  Indignes  de  son  talent.  Il  devrait  faire 
ce  que  Dieu  fc^ , dit-on , au  jour  du  jugement  dernier,  la 
séparation  des  bons  et  des  mauvais,  des  élus  et  des  dam- 
Mais  comhfeo  les  beautés  l’eniporteat  sur  les  défauts 
dans  son  recueil  ! 

Successeur  des  Blot , des  Passerai  et  des  autres  auteurs 
de  la  Satire  Ménippée,  Béranger  n’excelle  pas  moins  dans 
la  chanson  politique  proprenvmt  dite  que  dans  les  autrrs 
sujets , et  le  courage  n'a  point  manqué  à son  talent  toutes 
les  foi*  qu'il  a voulu  poursuivre  de  ses  reproche*  les  prin- 
ces qui , après  avoir  soulevé  les  peuples  au  nom  sacré  d«- 
la  liberté,  ont  oublié  leurs  serments  le  lendemain  même  d«* 
la  victoire,  arrosée  du  plus  pur  sang  de  ce*  inênu*s  |«upl<rs, 
victimes  de  leur  aveugle  confiance.  l.'inexoraUe  chan.son- 
nier  a été  de  même  l'ailversaire  le  plus  constant  des  Bour- 
bons de  la  bram  he  alnt'e.  Tantôt  il  les  accable  du  poids  de 
notre  gloire  nationale,  à laquelle  Ils  n’ont  pris  aucune 
part , et  qu’ils  ont  voulu  punir  dans  ses  plus  noldes  repré- 
sentants, en  les  offrant  comrrve  holoc^iiisli-s  aux  roi*  si  long- 
temps vaincu*  par  de*  héros  plébéiens  et  |»ar  un  soldat  cou- 
ronné; tantûl  il  leur  rrproclie,  sou*  «ne  forme  vive  et  pi- 
quante, leur  alliance  aM*c  l’étranger  appelé  pour  le  seul 
intérêt  de  leur  anihilion  au  sein  de  ta  France.  Ailleui'*, 
dans  une  peinture  à la  manière  de  Jtivtmal,  il  marque  aver 
un  trait  de  km  te  souvenir  incfTn^'alile  d’une  gramie  injure 
faite  aux  nimirs  par  un  viedlaol  qui  nous  devait  d’autre* 
exemple*  après  le»  scamlales  de  ses  |>èrcs.  Une  autre  foi*,  il 
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leur  montre  le  drapeau  tricolore  déplo)é  dans  le  del  au- 
dessus  de  la  phalange  des  héros  français,  ou  carlié  sous  la 
paille  dans  la  chaumière  d'un  vieux  grenadier  qui  arrose  en 
secret  de  ses  pleurs  cet  étendard  de  la  gloire. 

Ainsi  que  tout  les  écrivains  et  tous  les  orateurs  de  l'op- 
position, Béranger  eut  aussi  une  guerre  à soutenir  contre 
les  agents  du  pouvoir,  surpris  chaque  jour  en  Ûsgrant  délit 
de  conspiration  contre  Jes  libertés  publiques.  Il  expia  cette 
témérité  par  neuf  mois  de  détention , qui  furent  pour  lui  un 
sujet  de  triomphe  dans  l'opinion.  En  dépit  des  léquisitdres 
fulminés  par  des  furieux , en  dépit  des  arrêts  rendus  par  des 
juges  passionnés , qui  étaient  pour  1a  plupart  des  hommes 
de  parti  et  de  réaction , tout  le  monde  voulut  voir  le  poète 
raplif.  La  beauté , la  grftce  et  la  jeunesse  se  disputaient  cha- 
que jour  le  plaisir  de  déposer  des  couronnes  de  fleurs  sur  sa 
tète  et  de  lui  faire  oublier  l’ennui  d'aoe  captivité  qui  l’em- 
péchait  d’aller  saluer  dans  les  bois  le  retour  du  printemps, 
de  cette  saison  favorite  qui  renouvela  toujours  sa  voix , 
comme  elle  renouvelle  le  cliant  des  oiseaux.  Béranger  avait 
en  prison  une  espèce  de  cour  selon  son  ccnir,  et  conforme 
^ ses  propres  penchants , c'est-à-dire  composé  de  flatteurs 
<ie  l'infortuoe.  Il  lui  vint  même  du  fond  des  départements 
on  certain  nombre  d’interprètes  de  la  sympathie  générale 
|N)ur  le  chantre  de  la  patrie.  Jamais  Béranger  ne  peut  ou- 
Uier  ces  tributs  de  la  reconnaissance  et  de  l’afTection  pu- 
bliques , lia  font  époque  dans  sa  vie  et  dans  les  annales  des 
lettres. 

La  prison  augmenta  singulièrcroent  la  popularité  de  Bé- 
ranger, et  redoubla  son  audace  à réveiller  tous  les  beaux 
souvenirs  de  notre  moderne  histoire,  à défendre  la  cause 
de  la  liberté,  à signaler  les  fautes  du  pouvoir,  qui  finit  par 
se  perdre  lui-mémc  par  la  plus  inconcevable  des  impru- 
deuc4s. 

Après  avoir  salué  avec  transport  la  victoire  du  peuple  en 
juillet  1830,  Béranger  nous  donna  un  nouveau  recueil  de 
cliansons.  Elles  sont  empreintes  du  même  caractère  que 
toutes  les  autres.  C'est  toujours  l’ami  de  l'humanité , tou- 
jours le  |>hilosophe,  toujours  le  bon  Français,  toujours  le 
poi  te  du  peuple , qui  nous  laisse  voir  le  fond  de  son  cœur  ; 
iiiuis  dans  ces  chants  du  cygue , Il  règne  qudque  cJiose  de 
plus  grave,  de  plus  sévère,  de  plus  mélancolique  : témoin 
l’hymne  de  douleur  sur  le  double  suicide  d'Augustin  Le  Bra.s 
et  de  Victor  Escousse , dont  l'un  mourut  parce  que  l'autre 
voulait  mourir.  Béranger  avait  connu  cesdeuxvictimesd'une 
maladie  de  la  jeunes.se  du  temps , qui , ayant  vu  trop  16t  le 
bout  de  toutes  les  cltoscs  huxnalnes , et  acquis  une  trop 
prompte  maturité,  voit  s'évanouir  toutes  ses  illusions,  perd 
tout,  jusqu'à  l'c-spéraoce,  et  se  décourage  enfin  de  la  vie, 
dont  clic  n'atiend  plus  rien  ni  pour  cUe-mèine  ni  pour  les 
autres. 

L’originalité  est  encore  le  cachet  des  nouvelles  produc- 
tions de  Béranger,  c’est  ce  que  prouvent  La  Fêle  du  pri- 
sonnier, Le  cordon,  s'i/  roitt  plaît.  Le  Bonheur,  Mon 
tombeau , Le  Cardinal  et  le  Chansonnier,  Lee  Dixmille 
francs , satire  si  vive  des  sangsues  de  la  fortune  publique 
sous  la  Restauraliofi.  Ce  mérite  brille  au  plus  haut  degré 
dans  Le  Juif  errant.  Béranger  seul  pouvait  tirer  une  aussi 
iielle  ode  d'une  superstition  populaire;  dans  ce  |K>rtrait  d’un 
damné  de  la  terre  condamné  à vivre  pour  souflrir  un  sup- 
plice qui  n’a  point  de  modèle  cl  qui  ne  saurait  espérer  de 
lin,  Ikraugcr  ressemble  au  terrible  Dante.  Les  premières 
trlianson.s  de  Béranger  s’emparent  plus  vivement  de  l’esprit 
et  du  cirur  que  celles  qu'il  nous  donne  pour  les  derniers 
tributs  lie  sa  nittse;  mais,  à une  seconde  lecture,  on  entre 
dan.s  la  pensée  du  poelo,  et  on  sent  tout  ce  qu’elle  a de  grave, 
de  pénétrant,  de  rélb^lii,  de  mélancolique  et  de  loueliant. 

I/*  plus  noble  tribut  de  reconnai-vsance  payé  à Lucien 
Bonaparte,  qui  le  prt>mier  accueillit  la  muse  de  IbT.inger, 
encore  incountie,  ouvre  le  recueil  et  horK>re  également  le 
)K>c(e  et  son  bienfaiteur.  A cet  hommage  sucr^le  une  pré- 


face où  Béranger  se  révèle  tout  entier.  Le  bonhenr  de  Fhu- 
manité,  voilà  le  songe  de  toute  sa  vie;  le  peuple  étudié 
avec  un  soin  religieux,  avec  une  attention  pleine  d’amour, 
voilà  1a  musc  de  Béranger.  C’est  pour  le  peuple , dit-il  avec 
beaucoup  de  sens,  que  l’on  doit  maintenant  cultiver  les 
lettres,  c'est  lui  dont  on  doit  rechercher  les  suffrages,  c’est 
à lui  qu'il  faut  parler  la  langue  du  génie,  du  bon  sens  et 
de  1a  vérité.  Rien  de  beau , de  grand,  de  soblimo  même, 
que  le  peuple  ne  saisisse  d'abord  ; donuei-lui  du  Corneille , 
du  Racine,  du  Voltaire,  il  applaudira  avec  un  enthou- 
siasme plein  de  discernement  ; exprimez  pour  lui  des  choses 
utiles  dans  un  langage  digne  d'elles,  vous  serez  sùr  de 
réussir,  et  vous  aurez  contribué  à instruire  le  peuple  en  fai- 
sant la  fortune  de  votre  talent  : ces  conseils,  donnés  en 
d’autres  termes  par  Béranger  à la  jeunesse  de  nos  jours,  sont 
les  meilleurs  qu'elle  puisse  recevoir. 

M.  Laffitte,  qui  fût  le  meilleur  des  citoyens  et  le  plus  ex- 
cellent des  honimës , est  dignement  ap|u^ié  par  Béranger, 
d’autant  plus  libre  dans  ses  éloges  qu’il  a toujours  résisté  aux 
offres  généreuses  du  seul  homme  de  notre  temps  qui  ait  su 
rendre  la  richesse  populaire.  Béranger  élève  anasi  bien 
haut  son  ami  Manuel, qui  a manqué  à la  révolution  de  1S30. 

Béranger  est  un  pocte  éminemment  national  et  populaire. 
On  lit  ^rauger  dans  la  chaumière  comme  dans  les  palais. 
Béranger  a un  ami  partout  où  se  trouve  un  Français  qui 
ait  combattu  en  Asie,  en  Afrique , en  Europe  et  sur  notre 
propre  territoire,  pour  la  cause  sacrée  de  l'indépendance. 
Béranger,  quoique  préparé  par  la  méditation,  et  déjà 
éprouvé  par  des  .succès,  ignorait  peut-être  son  avenir,  lors- 
qu'il entendit  résonner  dans  l’air  une  voix  puissante  qui 
lui  disait  : « Viens  consoler  mes  malheurs,  et  célébrer  ma 
gloire,  dont  on  voudrait  étouffer  le  souvenir.  » Celte  voix  était 
celle  de  la  patrie  ; fl  Pentendit , et  devint  un  nouvel  homme. 
Aucune  époque  de  notre  histoire  ne  vil  une  pareille  sym- 
patliie  entre  le  peuple  et  un  poète;  jamais  le  chant  lyrique 
n’éveilla  tant  d'échos  dans  le  cmird'un  si  grand  nombre 
d’hommes  réunis  sous  le  même  ciel. 

P. -F.  Tissot,  de  l’Acadèaie  FraoçatM. 

Béranger,  ce  chansonnier  frés-ri/uin  malgré  sa  noble  par- 
ticule, entant  de  Paris  comme  Molière,  homme  du  jieuple, 
primitivement  ouvrier,  naquit  chez  son  pauvre  et  vieux 
grand-père,  lionnéle  tailleur,  habitant  rue  Montorgueil, 
dans  une  des  maisons  qu’on  a abattues  pour  construire  le 
marclié  aux  liuttres.  Son  père,  né  dans  le  village  de  Flami- 
court,  près  de  Péronne,  était  doué  de  brillantes  faciillés, 
d’une  imagination  aventureuse,  qui  le  portait  à changer 
sans  cesse  d’état  et  de  résidence.  Aussi  ne  put-il  s’occuper 
de  l'éducation  de  son  fils,  qui  resta  confié  à ses  grands-pa- 
rents. 

Jusqu'à  l’àge  de  neuf  ans  il  demeure  chez  son  grand-père, 
le  tailleur,  qui  le  traite  avec  indulgence,  le  gronde  peu, 
l’aime  beaucoup,  et,  loin  de  l'accabler  de  leçons  et  de  tra- 
vaux , lui  permet  d'ètre  lieureux  et  de  s'instruire  à sa  guise. 
Son  enfance,  libre  d’entraves  et  quelque  peu  vagabonde, 
fiit  colle  d'un  vrai  gamin  de  Paris.  11  se  trouvait  dans  cette 
capitale  lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  et,  quarante  ans  plus 
tanl,  il  chantait  ce  grand  événement  sous  les  verrous  de 
Sainte-Pélagie  et  de  la  Force.  Peu  de  jours  après  cette  pre- 
mière victoire  du  peuple,  il  part  pour  Péronne,  où  il  va 
demcuirr  chez  une  tante  paternelle,  aubergiste  dans  un 
faubourg , et  qui  fut  bien  pour  quelque  chose  dans  le  dé- 
reloppement  des  facultés  de  cet  enfant  pauvre  et  cltétif. 
Aus.vi  s’cst-elle  montrée  fière  du  pocte  quand  la  gloire  a 
confinné  ses  vagues  prévisions.  Elle  mit  entre  scs  mains 
quelques  livres  aciietés  su  hasard,  un  Téléfnoçue,  et  des 
volumes  dépareillés  de  Racine  et  de  Voltaire. 

Un  jour,  par  un  violent  orage,  la  bonne  tante  aspergeait 
la  maison  d'eau  Umite.  Le  [wtit  Pierre  riait  sous  cape  et 
ruminait  déjà  peuK'tre  son  hérétique  chanson  du  Bon  Dieu, 
quand  U foudre  loiubo  sur  lui  et  le  |>aralyse  momentané- 
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■naît  de  tous  ses  membres.  L'n  pareil  acd^t  fit  de  Lulha 
un  moine  ; Béranger,  sortant  de  sa  léüiargie,  dit  fi  sa  tante  : 

. Eh  bien  1 fi  quoi  te  sert  ton  eau  bénite?  » Les  sentiments 
républicains  fermentaient  déjfi  dans  son  fime.  Les  stropties 
hmlautes  de  la  Marseillaise , le  canon  de  Péronne  célé- 
brant la  délirrance  de  Toulon,  les  jonmani  de  l'époque, 
tout  pleins  de  traits  de  dérouenient,  arrachaient  des  larmes 
au  futur  Tjrtée  de  la  France. 

A qualone  an»  U entrer  commo  appreoU,  cliez  Ltisney, 
imprimeur  à Péronne  ; U étudie  &a  langue  «n  etmposant  la 
proü«  d’autrui,  il  clkaiile  aiant  de  parler.  Un  ancien  membre 
de  U première  Asacmblée  légiRlatÎTe , Bcllue  de  UélangllBe, 
créateur  d'une  école  primaire  et  grand  admirateur  de  Jean- 
Jacques  , avait  fondé , parmi  les  marmots  qui  fréquentaient 
celle  école,  on  petit  club,  dans  lequel  on  nommait  des  dé* 
poU'S,  00  prononçait  des  discours,  on  votait  des  adresses. 
Or  le  rédacteur  le  plus  habile , l'orateur  le  plus  influent  de 
cette  Convention  en  miniature  était  Béranger.  Dans  cette  Lns- 
tituUoQ  démocratique  on  apprenait  la  gymnastique,  le  ma- 
niement du  fusil,  les  manœuvres  militatres.  En  revanche, 
on  n*y  étudiait  ni  le  grec  ni  Le  latin. 

A(Ux-scptans,le  futur  chantre  des  Gueux  revient  à Pa- 
ris cbœ  son  père.  Au  bout  d'un  mois,  ce  je  ne  sais  tjuoi 
qu’on  tppelle  U poésie  bouillonne  dans  sa  tête  : fl  ébauche 
Us  Hermaphrodites,  comédie  aristopliancsque , dirigée 
contre  les  hommes  mous  et  les  femmes  ambitieuses  ; puis  il 
commence  un  poème  épique,  intitulé  Clovis,  travail  stérile, 
dans  lequel  il  consume  plusieurs  de  ses  plus  belles  années. 

La  misère  frappait  à sa  porte.  U songe  à passer  en  Egypte, 
où  Bonaparte  triomphe.  Un  membre  de  rexpédition,  de  re- 
tour en  France , Pen  dissuade.  C'était , pourtant,  au  fond  un 
bon  temps  que  celui-là;  c'était  le  rè^e  de  Lisette  et  des 
Joyeux  cocni»agnons,  l'époque  de  cette  balte  dans  un  grenier 
où  l'on  est  si  bien  à vingt  ans,  et  de  cette  reprise  de  deux 
jours  an  Vieil  Habit  Uni  aimé,  le  temps  des  folles  orgies, 
des  amitiés  chaleureuses  et  des  fugitives  amours. 

Il  avait  envoyé  quelques  vers  à Lucien  Bonaparte,  qui 
Tautoriu  à toneber  pour  lui  son  traitement  de  membre  de 
riiLslilut  Landon  l'employa  aux  Annales  du  Musée,  dont 
il  rédigea  ring  volumes.  EoCn  Arnault  le  fit  entrer  comme 
expéditionnaire  an  secrétariat  de  Tuniversité,  où  ü resta 
douze  ans,  griffonnant  sur  du  papier-ministre  La  Gaudriole, 
FrétHlon  et  Leroi  fTYvetol.  C'est  par  pur  instinct  qu'il  avait 
adopté  la  forme  do  couplet  à refrain.  A peine  osait-il  se 
comparer  k Désaogiers.  Mais  le  succès  des  Gueux  et  des 
Infidélités  de  Lisette,  sa  réception  au  Caveau,  les  ap- 
plaudissements qui  accueillirent  k un  dîner  chez  Étienne  le 
Dieu  des  Bonnes  Gens , déterminèrent  sa  vocation. 

Son  recueil  de  1821,  att^é  par  Marchangy,  défendu  par 
Dupin  atné,  lui  valut  trois  mois  de  prison.  Celui  de  1825 
échappa  k la  vigilance  dn  parquet.  Celui  de  182S,  mis  en 
cause  sous  le  ministère  Martignac,  et  défendu  par  M.  Bar- 
tlie,  le  lit  condamner  k neuf  mois  de  captivité.  Le  dernier, 
publié  en  1833,  n’a  été  suivi  que  d'une  douzaine  de  chan- 
sons inédites,  en  tète  desquelles  on  cite  l'étrange  propitétic 
qui  ne  s'est  réalisée  qu'un  instant  : 

Cc«  pauTm  rois.  ÎU  arroot  toof  Qoyéf. 

fbTânger  n'a  jamais  consenti,  on  le  sait,  à aller  frapper  k 
la  porte  de  l'Académie  pour  obtenir  l'honneur  de  s'asseoir 
dans  le  fauteuil  de  La  Fontaine  ou  de  Voltaire.  Après  la  ré- 
publique , dont  il  avait  été  on  des  prècursenrs , fl  ne  songea 
pas  davantage  k mendier  les  votes  de  ses  concitoyens  pour 
les  représenter  à la  Constituante , mais  on  y songea  pour 
lui.  Malheureusement  le  suffrage  oaiversei  avait  compté 
sans  son  héte.  Béranger  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  supplia  PAssemblée 
d'accepter  sa  démission  d'une  charge  dont  il  avait  d'avance 
décliné  l'honneur.  « Le  fardeau  est  trop  lourd,  dit-il,  et 
les  forces  me  manquent.  > On  n'en  voulut  rien  croire,  et 
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l'offre  de  sa  démission  fnt  solennellemetit  rtjeféc  ; mais  Bé- 
ranger n'est  pas  de  ces  hommes  ordinaires , dont  U est  Ca- 
die  d'ébranler  la  résolution  : il  persista  à vouloir  s’en  aller, 
et  l’Assemblée,  n'ayant  aucun  droit  de  hii  (aire  violence, 
dut  renoncer  à le  voir  siéger  dans  son  sein.  Des  aedamatioos 
de  Joie  l’avaient  porté  à la  Constituante , des  manifesUtions 
univeneUes  de  regret  le  suivirent  dans  sa  retraite. 

De  Passy  Béranger  a transporté  ses  pénales  Hmm  u rue 
d'Enfer,  à l'autre  bout  de  Paris.  11  avait  |»r6eédeinroeot  ha- 
bité Fontainebleau  et  Tours.  E.  G.  di  Moklavi. 

BÉRAKD  ( ArccBTB-SuioR-Loots),  ttéà  Paris,  en  1783, 
auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1810 , maître  des  requêtes  et 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  en  1814 , redevenu  aodi- 
teur  au  conseil  d'Etat  pendant  les  Cent-Jours,  membre  de  la 
chambre  des  dépotés  pour  Seine-et-Olse  de  1827  à 1830, 
vota  cette  adresse  des  221,  un  des  principaux  avant-coo- 
reurs  de  la  révolution  de  juillet.  Cependant  son  nom  pro- 
babiement  serait  passé  inaperçu  comme  celui  de  tant  d'an- 
tres sans  cette  révolution  qui  vint  lui  fournir  l'occasion  de 
déployer  toute  l'activité  de  son  hardi  patriotisme.  Sa  con- 
duite pendant  les  trois  jours  fut  digne  d’éloges.  Des  qua- 
rante députés  présent-  à Paris,  il  fut  le  seul  qui.  le  26  au 
matin , parla  àe  protester  contre  les  ordonnances.  Le  27  il 
offrit  son  bétel  à ses  collègurs  pour  leurs  réunions , et  flé- 
trit le  peu  de  courage  de  ceux  qui  refusèrent  de  signer  la 
protestation.  Le  30  il  proposa  une  proclamation , qui  fût 
repoussée  comme  trop  républicaine , et  le  3 août  U fit  le  pre- 
mier U proposition  des  rliangements  k opérer  à la  Charte 
lie  la  branche  atnée.  Ces  changements,  qui  forent  presque 
tous  adoptés,  peuvent  le  faire  considérer  comme  le  prin- 
cipal auteur  de  ce  nouveau  pacte  social  ; mais  il  avait  de- 
mandé que  l'àge  des  députés  fot  fixé  à vingt -cinq  ans,  dis- 
position que  la  cluimbre  repoussa  sans  pitié  ; et  il  voulait  que 
la  Charte,  pour  la  oonfeettoo  de  laquelle  11  demandait  trois 
omis  et  non  pas  quatre  heures,  fOt  soumise  à racoeptatlon 
du  peuple.  Aussi  son  refus  de  signer  Vassoeiaiion  nationale 
pour  la  défense  du  territoire  excita-t-il  l’étonnement  des 
patriotes  qui  ne  s'étaient  pas  séparés  de  lui. 

Il  est  vrai  que  dans  l'intervalle  le  député  d'Arpajon 
avait  été  oocni^  directeur  général  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines  le  25  août,  et  conseiller  d'Etat  le  5 septembre. 
Ces  faveurs  du  pouvoir , ü ne  les  conserva  pas  longtemps, 
et,  libre  enfin  de  tout  lien,  nous  voyons,  en  1834,  railleur 
de  la  Charte  de  1830  ( qut  ne  l'avait  faite  que  pour  qu'elle 
fût  une  vérité  ) , publier , redevenu  simple  député , une  bro- 
chure sur  les  événements  de  juillet  et  sur  la  part  qu'il  avait 
prise  à ces  événements  : c’est  nn  livre  qui  contient  d'u- 
tiles révélations.  On  y découvre  dès  le  principe  le  germe  de 
cette  influence  doctrinaire  qui  depuis  a toujours  été  en  gran- 
dissant pour  le  malheur  de  la  France.  M.  Bérard  a rendu 
on  véritable  service  au  pays  en  soulevant  un  cmn  du  voile 
qui  a couvert  les  premières  combinaisons  de  la  quasi-légi- 
timité. Député , il  s'assoda  constamment  depuis  k la  lutte  que 
l’opposition  soutenait  en  faveur  des  libertés  publiques,  et 
alors  même  qu’il  cessa  de  faire  partie  de  la  chamSrc,  il  ne 
dépouilla  aucune  de  ses  convictions,  et  ne  renonça  k aucooe 
de  ses  espérances. 

Presque  septuagénaire,  voué  à la  retraite  et  k l'étude, 
M.  Bc^ard  n'a  point  fait  acte  d'apparition  dans  le  nwnde  po- 
litique depuis  U révolution  de  1848.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  : Sssai  bibliographique  sur  les  éditions  des 
Elzevirs  (Paris,  en  t822). 

BÉRARD.  Quatre  savants  d'un  mérite  reconnu  ont 
porté  ce  nom  dans  ces  derniers  temps. 

BERARD  (JosEPR-FaÊDéaic),  professeur  d'hygiène  k la 
Faculté  de  Médecine  do  Mont^ier,  était  né  dans  cette 
ville,  le  4 novembre  1789.  Appelé  au  professorat  soos 
M.  I^yssiooas,  U s'est  rendu  recommandable  par  plusieurs 
ouvrages.  Son  Histoire  des  Doctrines  de  Montpellier  fat 
légitimement  remarquée  : personne  n’a  mieux  apprécié  ni 
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plus  vaatë  tes  ofHnkmi  de  Barthei,  de  Bordeu,  de  Saura> 
ftes , etc.  Poor  mettre  4 eeovert  u modeetle  dan»  eee  éloges 
qoeiquefoU  exoeexf  fi,  U tTait  eoaturoe  de  dire  qu'il  TenteÜ  les 
ooTree  de  l'Ecole  <le  Montpellier  aree  autant  d'abnégation 
qu'un  tambour  racontant  les  proaesRce  guerrièrea  de  aon 
régiment.  Son  Berond  oiirrage,  traitant  de  C Homme  pftÿ- 
sique  et  morat,  Ibt  fkll  en  haine  de»  opinions  de  Cabanis, 
et  dut  paraître  aussi  exagéré  dans  le  sens  spiritualiste  que 
l’oiirrage  de  c abanis  dans  le  sens  opposé.  Héranl  allait  jus> 
qu'4  dire  et  (tout-élre  juaqu'4  croire  qu’un  homme  pourrait 
encore  penser  sans  tête  et  sans  cervelle.  Il  convient  de  re- 
marquer que  se»  opinions  furent  malltcureusement  influen- 
cées [>ar  le»  instigatkm»  d'une  ambition  trop  mal  servie  par 
sa  sanlé  pour  lutter  et  pour  attendre.  Les  pa.ssiuns  et  l'eluile 
avaient  fiût  de  Bémrd  un  squelette  ambulant,  que  1a  seule 
controverse  avait  de  temps  en  temps  le  don  d'animer  et  de 
rajeunir.  A considérer  la  lineisede  son  regard  et  la  douceur 
«le  sa  voix,  personne  no  se  serait  imaginé  qu’il  fût  sourd  à 
ne  plus  rien  entemlre.  Celte  sunlilé  radicale  donnait  a se» 
discussions  une  apparence  retivo  et  despotique  : aucune  ré- 
plique ne  pouvait  le  convertir  ni  le  déconcerter , car  aucun 
mut  ne  parvenait  4 son  oreille.  Sans  aimer  les  jésuites,  il 
avait  appuyé  sa  fortune  sur  leur  pouvoir.  Nommé  prufcssetir 
a l’é|»oque  de  leur  plus  grand  crédil,  il  perdit  son  reste  de 
vie  vers  le  momeat  de  leur  renvoi.  Si  grande  fut  son  ap- 
pn'ltension  de  défdaire  et  d’écbouer  4 l'époque  où  il  était 
venu  soUiciler4  Paris  ( 1»23),  qu'il  avait  défendu  4 ses  meil- 
leurs amis  de  l'accompagner  aux  voitures  publiques,  tant 
il  craignait  de  s'y  voir  reconduit  par  de»  opinions  dit  téreotes 
de  celles  qu'aiors  U était  urgent  d’afliclwr.  Faible  caractère 
autant  qn'esprit  puissant  1 Intelligence  admirable,  homme  4 
plaindre!  F.  Bérard  est  mort  le  IG  avril  t82G. 

l'n  autre  DéRAhO  de  .Montpellier,  mais  qui  u'appartieot 
pas  à la  famille  du  précédent,  s'est  tait  connaître  par  de  beaux 
travaux  chimiques  et  plusieurs  découvertes.  Professeur  de 
chimie  médicale  et  de  toxicologieà  la  Faculté  de  Médecine  de 
Mont|>ellier,  U devint  doyen  de  cette  Faculté  en  1H46;  mais 
peu  de  temps  avant  U révolution  de  Février,  ses  opinions  poli- 
tiques lui  valurent  unedestitution.  Les  évrnemeuts  de  1848 
lui  rondirentledécanat.  Il  est  membre  delà  Légion  d'Honneur. 

BEraRD  (PiLaan-lloMMiB),  docteur  en  médecine,  est  né 
a Liclitenbcrg  ( Bas-Hbio)  en  17u*.  Elu  au  concours  profes- 
seur de  physiologie  a la  Faculté  de  Médedne  de  Paris  (1831), 
il  devint  doyen  de  celte  Faculté  en  1848,  et  fut  ealln  appelé 
par  le  pré>ldent  de  la  république,  au  mois  de  mars  18â2,  4 
la  place  d'lav{>ec(eur  général  des  écoles  de  naédocine,  avec 
entrée  dans  le  nouveau  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique. On  lui  doit  de»  Aoflcei  historiques  sur  Broussais 
W sur  Haller,  et  U a revu  , corrigé  et  augmenté  la  dixième 
édition  des  A'o«t;eottz  Kléments  de  Phqsioloqse  de  Riche- 
rand.  Il  a en  outre  commeooé  la  publication  d'on  grand  ou- 
vrage de  physiologie  et  fait  4 l'Acadétnie  do  Médecine  d’ex- 
cellents rapports. 

BERARD  (Auclste),  frère  du  précédent,  comme  lui 
Hévo  de  Bécùrd,  était  né  en  1802.  Professeur  de  clinique 
chirurgicale  4 1a  Faculté  de  Paris , membre  de  l’Académie 
de  Médecine , chirurgien  de  l'Iklpital  de  la  Pitié , il  est  mort 
à Pari»,  le  14  octobre  184G.  D'  Isid.  Boinnoiv. 

HERBERlSy  genre  de  plante»  qui  sert  de  type  a U fli- 
miJle  des  èerheridees.  L’espèce  la  plus  connue  est!' é p i n e- 
vinette.  Les  berberis  reçoivent  aussi  le  nom  de  vmet- 
hers. 

BERBERS  ou  BERBÈRES.  Les  Européens  désignent 
exclusivement  aujourd'hui  sou»  ce  nom  diverse»  parties  de 
la  population  aborigène  de  la  Barbarie,  sur  les  cétea sep- 
tentrionales d'Afrique.  Mai»  quelques  historiens  et  géographes 
arabes  étendent  cette  dénomination  aux  peuplades  qui  oc- 
capent  toutes  les  oasis  du  désert.  Gibbon,  Yolney,  Saint- 
Martin  , peasent  avec  bien  d'autre»  que  ce  nom  il«  Ber- 
bers  est  une  oomipUon  de  la  qualilication  de  barbares  ( 
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I Gopoi  ) que  le»  Grecs  donnatent  aux  peuples  qui  parlaient 
I un  autre  idiome  qu’eux , et  que  le»  Romains  avaient  égale' 
ment  adoptée.  Hodgson , de  son  célé,  s'appuyant  de  l'opi- 
nkm  d’Hérodote,  fait  rrroonter Jusqu'aux  Egyptiens  l'épithète 
de  pdpGapot,  d'oii  l’on  pourrait  conclure  que  le  mot  est 
égyptien,  et  que  les  Arml^  Pont  pris  dans  leur»  pérégrina- 
tions 4 travers  l'Egypte.  Ce  qu’il  y a «ie  certain,  c’est  que 
l’appellalion  «Je  Berbers  ne  désigne  pas  un  corps  de  nation 
homogène,  mai»  un  mélange  confus  de  populations  diverses 
qui  devaient  être  appelées  tesBarbarts  par  les  dominatenr» 
romains  et  byzantins,  tors  de  l’invasion  des  Arabes  musul- 
mans. Le  contraste  des  caractères  physiques  et  de»  trait»  du 
visage,  qui  frappe  encore  l’observateur  le  moins  attentif, 
témoigne  hautement  de  cette  hétérogénéité  chez  le  peuple 
qvi’on  dmigneet  qui  se  range  lui-inénie  sous  la  dénomination 
commune  de  Berbers.  D’un  autre  célé  rependanl,  rhoi«e 
à remarquer,  lesdialecte»  deces  peuple»  présentent  une  Iden- 
tité des  plus  évidentes,  4 laquelle  fait  exception  la  seule  tribu 
de»  TthlMni»,  ideoUlé  qui  prouve  4 elle  seule  le  lien  c<un- 
mun  des  peuplades  appartenant  4 cette  race. 

Voici  le  relevé  de  tous  le»  rameaux  liétérogènc»  qui  com- 
posent la  Camille  berbère; 

Le»  Amaughs,  mot  qui  dans  la  langue  veut  dire  noble, 
libre,  et  que  les  Maures  appellent  Schettouhh  (pluriel  de 
Sc4ff/a4A),  sont  ceux  qui  habitent  l'ouest  de  la  contrée, 
et  sont  réfiandos  dans  les  montagnes  du  .Maroc. 

Dans  les  moatagnes  des  trois  régence»,  les  Berbers  sont 
désignés  par  les  Arabes  sous  la  simple  dénomination  de 
Kabgtes  ou  Kabail  (pluriel  de  Kabileh , tribti). 

Ceux  qui  vivent  entre  le  Fman  et  l'Egypte  sont  connu» 
sous  le  nom  de  Tibbous  ; l«ir  Idiome  est  radicalement  dif- 
férent de  celui  de»  autres  tribus,  et  ces  homme»,  au  teint 
noir  cuivré,  anx  trait»  saillants,  au  nex  épaté,  aux  lèvres 
épaisses , ne  possèdent  aucun  des  points  de  siinilltude  qui 
semblent  relier  entre  eux  les  autre»  Bi'rtiers. 

Il  y a enfin  les  Touareks  (pluriel  de  Terka , tribu).  Ils 
habitent  cette  partie  du  Sahara  qui  est  comprise  entra  le 
Maroc,  le  Fexzan  et  le  Soudan,  et  passent  i>our  être  les  plus 
farouclie»  de  cette  race. 

Le  BerberEben  Kbaldoun,  écrivain  arabe,  a écrit  <iao» 
1e  quatorzième  siècle  une  histoire  de  son  pays,  dans  laquelle, 
résumant  et  corrigeant  le»  iodkatlons  des  explorateurs  pré- 
cédent», Il  classe  les  principale»  tribu»  berbères  sous  deux 
grandes  divisions,  qu'il  ramène  4 dm  seule  et  nteme  souche, 

4 Berr,  pt-re  de  la  race  enlière.  A>n.si , deux  lignes  portant, 
l'une  le  nom  des  Berdnis,  et  l'autre  celui  des  Bolar,  des- 
cendant de»  deux  fils  de  Berr,  embrassent , suivant  lui , la 
totalité  des  tribus. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jusqu'à  présent  la  question 
du  noyau  primordial  des  population»  berl^res  est  deineurée 
insoluble.  Des  investipalions  les  plus  sûres  et  les  plus  vrai- 
semblables, il  résulte  et  demeure  acquis  néaurooins  qu'au 
tem|»s  de  Isrlia»,  contemporain  de  Didon  et  roi  des  .Ma- 
zikos  Gélules , le»  Bérànis  avaient  di‘jà  établi  leurs  }ié- 
nales  dans  la  IJbye  ; mais  quant  4 savoir  s'ils  étalent  réei- 
leincnt  aiitoclitlioncs,  ainsi  que  Salluste  et  Hiempsal  l'ont 
cru,  c'pvi  ce  qui  ft-t  encore  incertain. 

BERBICE^  l'un  dos  trois  districts  dont  se  compose  le 
gouvenicment  de  laGiiyaneanglaise,dans  rAmerique  rue- 
ridkHiale , sur  les  bords  du  fieuve  du  même  nom,  forme  un 
comté  ave<^  les  deux  autres  districts,  Demerara  et  Asse- 
quibo,  et,  sur  une  stiperficte  de  99  myriamètres  car- 
ré», comprend  une  population  de  40,000  habitant»,  dont 
28,000  n^^gres. 

Les  Hollandais  fondèrent  des  colonies  en  1G26  dao»  ces 
contrée»;  aussi  la  plupart  de»  blancs  y sont-ilsd’origine hol- 
landaise , et  c'est  la  langue  bollarMiaise  qui  y est  encore  en 
usage  dans  les  tribunaux  et  dan»  le»  chaire;.  En  1799  les 
Anglais  s'emparèrent  de  ce  pays;  {mis  il»  le  rendirent  eu 
1803,  mais  pour  s’en  rendre  maîtres  de  nouveau  dès 
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lannée  suivante  ; et  aux  terroca  de  la  paii  de  Paris  la  Hoi- 
Uode  dut  la  leur  abandonner  en  la  14  avec  Detnerara  et 
Essequibo. 

A l'emboucliure  du  Berbice  s'élève,  dans  une  clurroanle 
situation,  la  KouveUt-Amsierdam^  djef-lieu  de  tout  le  gou- 
verncfneot  et  siège  des  au loritès  centrales,  avec  un  boa  port 
«•t  lin  cummerce  des  plus  actifs.  Les  voyages  et  les  explora- 
tions de  R.  Sdiorabiirgk  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la 
connaissance  du  Berbice  et  des  autres  principaux  cours 
dVaii  delà  Guyane  anglaise,  et  jiisUlient  les  brillantes  es- 
(lèrances  qu'on  peut  fonder  sur  l’avenir  de  celte  colonie. 

BKRCË,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombelli- 
féres,  dont  Topèce  la  plus  répandue  est  aussi  connue  sous 
le  nom  dé  fausse  brancht’Ursine  {hsracUumsphon' 
dyitum).  cette  berce  est  vivace.  Elle  croit  dans  les  l>ois  et 
dans  les  prés  de  l’Europe;  elle  est  trèa-eommuiie  dans  le 
nord.  Sa  racine  est  longue,  pivotante,  blaocbAtre,  et  l'é- 
corce en  est  douceâtre  ; de  son  collet  naissent  quelques 
feuilles  d'un  vo't  foncé,  amples,  velues,  découplé  pro- 
foodéntent  en  plusieurB  segments  étroits  et  refendus,  et 
plus  souvent  crénelés  sur  leurs  bonis.  Le  segment  qui  ter- 
mine sa  feuille  est  ordinairement  divisé  en  trois  parties.  La 
tige  est  haute  d’un  mètre,  velue,  cannelée,  creuse.  Sou  ex- 
trémité et  celles  de  ses  branches  sont  couronnées  par  des 
ombeUes  de  fleurs  Manches  fleurdelisées. 

Le  bétail  mange  les  jeunes  pousses  de  la  berce  ; mais  ses 
tiges  sont  dures  et  ne  }>euveat  par  cette  raison  être  man- 
gées en  sec  : il  fiul  donc  avoir  l’attention , lorsqu’on  veut 
remployer  comme  fourrage,  de  Ia  cou^*et  près  de  terre,  au 
moment  oà  elle  va  flewir.  On  empêche  en  même  temps  par 
là  sa  trop  grande  reproduction , qui  Onit  par  devenir  nui- 
sible aux  prairies. 

Les  Russes , les  lithoanienB  et  tes  Polonais  retirent  de 
ses  semoices  et  de  ses  feu  Üles , par  le  moyen  de  la  fermen- 
tation , luie  liqueur  alonoUque  très-eoivrante,  qui  leur  tient 
lieu  de  bière  ; mais  c'est  à tort  qu’on  a prétendu  que  les  Po- 
lonais employaient  la  berce  contre  \àp tique. 

BEHCEAUy  lit  des  enfants,  ordinaireineot  uses  mo- 
bile et  anses  léger  pour  permettre  de  les  y bercer.  Ce  root 
vient,  selon  Ména^,  de  oeriKS,  vertuUus,  dirfvé  de 
t'erfere,  dont  on  a fait  d’abord  bers  par  abréviation  et  par 
la  transfonnation  du  r en  6. 

I.a  forme  des  berceaux  a varié  selon  les  pays  et  les  mo- 
des : tantét  ce  fut  un  petit  lit  ou  un  vase,  tantôt  on  bou- 
clier concave  ou  unenacelie,  que  les  Grecs  appelaient  scaphé 
(axixqr,).  Aujourdliui,  les  berceaux  sont  faits  de  plaoclies , 
Gosier,  de  barres  de  bois,  de  ûls  de  fer,  ou  de  cerceaux 
artistement  arrangés.  Cette  forrne,  du  reste,  et  la  nature  des 
matériaux  dont  on  les  fabrique,  soutd’une  faible  importance; 
mais  U importe  beaucoup  qu'un  berceau  soit  a^sez  large 
pour  que  renraot,ense  remuant, ne  se  heurte  point  aux  pa- 
rois, et  assexrreux  pour  qu'il  ne  puisse  en  franchir  les  bords. 

L’étymologie  du  mot  berceau  prouve  uses  que  l’usage 
de  bercer  les  enfants  est  aussi  ancien  que  le  lit  lui-méme , 
dont  il  a déterminé  Ia  forme.  Toutefois,  robscrvaüon  attea- 
Uve  a dâ  montrer  combien  l'abus  de  celte  pratique  est  per- 
nicieux, et  l'on  ne  saurait  trop  appeler  rallentiondes  mères 
sur  ce  sujet.  On  conçoit  jusqu’à  un  certain  point  que  les  en- 
fants, apri-s  leur  naissance,  piiusent  éprouver  de  temps  en 
temps  le  besoin  d’un  mouvcfornt  doux,  analogue  à celui 
auquel  iU  étalent  liabi  tués  dans  lo  sein  maternel  ; mais  autant 
ce  iDûtivement  peut  être  agrvable  et  utile  aux  eaianU  lors- 
qu’il est  uniforme  et  modéré,  autant  U devient  nuisible  et 
même  dangereux  iursqu'il  est  brusque  et  sans  mesure.  Le 
cerveau,  dans  les  jeunes  enfanta,  est  encore  si  faible  et  si 
impressionnable  que  1a  momdre  secousse  peut  y porter  les 
plus  grands  et  les  plus  funestes  désordres. 

On  appelle  beircaa  , en  architeeturv,  ux>e  voéte  cylin- 
drique, dont  le  cintre  est  formé  par  une  courlic  quelcon- 
que et  dont  les  nai««onces  portent  sur  deux  murs  jiai'allèles. 
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Ces  voétes  ae  conatraiMnl  «n  pierres  de  taille,  en  moettons 
ou  en  briques.  Vae  uoilfe  en  beree/m  prend  le  nom  d’/i  re 
toutes  les  fois  que  sa  longueur  est  moindre  que  le  diamètra 
de  la  courbe  dont  elle  (kll  partie.  Comme  les  arcs,  les 
voûtes  en  berceau  aonl  susceptibles  de  diverses  modiâca- 
tiODS,  c’est-à-dirc  qn’dles  peuvent  être  rurAntoséer,  sur- 
baissées, en  plein  cintre , biaises , rampantes , etc. 

Cb  èerceotf,  eu  jantlnage,  te  fàil  ordinairement  de 
treiU<iges,  qu'on  soutient  par  des  montants  de  traverses, 
cerdes , arcs-boutants  et  barres  de  fer.  On  forme  ce  treil- 
lage avec  dea  lattes  de  bois  de  rliène  ou  île  châtaiguier, 
bien  planées  et  bien  dressées,  dont  on  fàit  des  mailles 
de  à à 7 décimètres  carrés,  qu'on  lie  avec  du  fil  de  fer.  Ces 
sortes  de  berceatix  n’ont  de  rapport  avec  l'arrhiterlure  que 
parce  qu'on  leur  donne  volontiers  des  élévations  où  l'on 
figure,  avec  les  treillages , des  voûtes , des  arcades , ornées 
de  coiooaes , de  frisea  et  d'enUMeroents.  On  les  entoure  de 
plantes  grimpantes,  vivaces  ou  annuelles,  telles  que  la 
vigne,  la  collée,  la  vigne  vierge,  le  houblon,  1a  clt^mntits, 
le  dièvrefeuille,  le  jasmin,  etc. 

Une  allée  de  jardin  peut  devenir  un  berceau  natnrH , si 
l’on  dispose  les  brandies  des  arbres  qui  la  forment  de  ma- 
nière à la  couvrir  enUèreroeot  t le  marronnier  d'Inde,  l'or- 
meau, le  platane,  le  diène,  leliélre,  le  noyer,  se  prêtent 
plus  ou  moins  à ce  dessein;  mais  le  tilleul,  et  surtout  lo  1Ü- 
teul  de  HoUande , est  l’arbre  le  plus  favorable  à une  pareille 
opéfBtkm , qui  exige  du  reste  beaucoup  de  soins , de  temps 
et  de  patience.  La  première  et  la  principale  attention  à avoir 
pour  cette  aorte  de  construction  consiste  à ménager  les 
brancites  qui  sont  les  plus  propres  à former  i'arcade , et  à 
couper  toutes  celles  qui  sont  du  côté  opposé,  en  aorte  que 
l'on  élague  l’arbre  perpendicubireeneat,  comme  on  fait 
pour  une  palisaade,  mais  en  dehors  aaulemeat,  tandis  qu’eq 
dedans  de  l’allée  on  taille  seulement  les  brandies  en  cintre 
pour  opérer  avec  méthode.  On  oblige  ensuite  les  principales 
brtnehea,  les  pins  droites  et  celles  qui  forment  pour  ainsi 
dire  le  corps  de  l'arbre,  à se  pendier  par  une  courbure 
insensible , ce  que  l'on  fait  au  moyen  de  cordes  ou  de  jets 
de  vigne  sauvage.  Il  faut  aussi  avoir  aoin  de  conserver  1rs 
proportions  dans  une  constructioo  de  œ genre,  qui  doit 
avoir  en  bautenr  an  moins  te  double  de  sa  largeur,  c’est-à- 
dire  qu’une  allée  de  10  mètres  de  largeur  doit  en  avoir 
)0  de  hauteur  dans  le  milieu  de  son  arcade,  et  pour  cela 
on  doit  laisser  les  arbres  s’élever  à b ou  6 mètres  avant  de 
songer  à leur  faire  foimer  leur  courbure. 

BERCEAU  DE  LA  VIËRCE9  nom  vulgaire  de  la 
c I é in  a t i 1 e des  liaiea. 

BEACIIEM  ( Van).  Voyei  BEaqoea. 

BERCHET  (GiovAsm),  l’on  des  poètes  éminents  de 
nulle  contemporaine,  et  de  plus  proMteur  et  critu^ 
distingué,  naquit  à Milsn,  vers  1700.  Sa  temille , originaire 
de  France,  était  depuis  plusieurs  génératioas  établie  dans 
la  Lombardie.  Le  poète , enAint , vit  la  belle  terre  sur  la- 
quMle  il  était  né  réunie  sous  un  même  sceptre  avec  la 
France,  et  grande  fut  sa  douleur  lorsqu'au  Heu  de  la  gloire, 
sinon  de  riadépendaiice  atwolue  qu'il  avait  rêvée  pour  soa 
pays,  il  vit  sa  patrie  retomber  en  1814  sous  le  joug  autri- 
chien. Non  content  de  pleurer  sa  liberté,  Berchet,  devenu 
homme,  consacra  toute  sa  vie,  toutes  li:s  hautes  teculU^ 
dont  le  ciei  l’avait  doué , à rdever  son  pays  de  i’oppre«ion 
étrangère. 

Né  pour  les  lettres  comme  pour  la  liberté,  il  se  fit  re- 
marquer de  bonne  lieure  parmi  la  jeune  pléiade  romantioo- 
libérale  italienne,  an  milieu  de  laquelle  Manzoni  brillait  de 
l’éclat  dn  génie, Silvto  Pellico  del’anréole  du  malheur. 
En  1820  cotte  école  fonda  à Milan  le  journal  le  Concilia^ 
leur,  dont  le  but  était  à peu  près  celui  qi»e  Hnq  années 
plus  tard  tenta  d’atteindre  cliez  nous  le  journal  fe  Gtnbe. 
Berchet  prit  une  part  active  à la  rédaction  de  coite  feiiiïW*, 
à l.iquelle  il  fouruU  d'exceUeots  articlesde  critique  littéraire. 
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pirticalièreinest  sur  U Ultéreture  «Itemande,  qu'il  contriboa 
plus  qu'aucun  autre  à faire  cooDallre  à lltalie.  An  bout  de 
quelque  temps,  fatiguée  de  censurer  et  de  mutiler  les  articles 
destinés  au  ConcUUUewTf  la  police  antriebieune  frappa  per* 
sonnellement  ses  rédacteurs,  dont  quelques-uns  furent  jetés 
en  prison,  d'autres  condamnés  ii  mort  et  forcés  de  s’exiler. 
Berchet  dut  quitter  TltaUe. 

Bientét  le  journal  francs  le  Globe  imprima  sans  nom 
d'auteur  deux  petits  poèmes  italiens  remarquables  par  1a 
fonne,  par  la  pensée,  surtout  par  l'énergie  et  la  profondeur 
du  sentiment  Ces  poèmes,  dirisés  en  stropbea,  que  tous  les 
patriotes  Haliois  répètent  encore,  soit  snr  1a  terre  d'exil, 
soit  tout  bas,  dans  U terre  native  ob  règne  rAotrichien, 
avaient  reçu  de  leur  auteur  le  modeste  titre  de  romance*  : 
c'étaient  Le  Remord*  (if  Rinwrto)  et  V Ermite  du  Mont- 
Céni*  (U  Romito  del  Ceniçio);  tous  deux  étaient  une 
éuergiqiie  protestation  contre  la  domination  étrangère.  Ber- 
chet s’y  révélait  comme  pocte  national.  Aussi  fut-U  salué 
du  nom  de  Béranger  italien. 

Né  dans  cette  belle  Lombardie , qui , plus  rapprochée  do 
nord  que  les  autres  parties  de  l’Italie,  plus  française  aussi , 
a su  se  faire  nne  langue  qui  o’a  ni  la  mollesse  du  toscan, 
ni  la  grâce  enfantioe  et  coquette  du  doux  parier  vénitien , 
nais  pluldt  une  sorte  de  vigoureuse  senteur  que  semble  lui 
eommuniqner  le  vent  sain  et  parfois  âpre  des  Alpes,  Berchet 
a su  tirer  tout  le  parti  possible  du  bel  idiome  milanais , 
comme  l'atteste  un  petit  volume  publié  â Paris, en  lâât , 
dans  la  Bibtioteea  Poetica  Italiana.  Outre  VErmiieel  le 
Remords,  ce  recueil  contient  six  antres  poèmes  : le*  Fugi- 
tif de  Parga,  mivre  véritablement  grande,  malgré  des 
dlmensfons  peu  étaidnes,  et  tnduito  par  M.  Fauriel;  Cla~ 
rina,  Mathilde,  et  le  Tmbadour,  romances  d’amour,  oh 
s’entend , plus  haut  que  la  voix  de  la  tendresse,  le  cri  de 
rindépendance  nationale;  Julia,  la  plus  belle  pièce  du 
recueil  peut-être,  la  plus  douloureusement  patriotique,  et 
enfin  fei  Fantaisies,  poèrr>ede  sept  cents  vers,  que  les  Ita- 
liens considèrent  comme  le  chef-d’onivre  de  la  poésie  lyrique 
et  patriotique  moderne , et  qu'ils  placent  4 célé , sinon  au- 
dessus  des  dumts  de  Tyrtée. 

Berchet  planta  ensuite  sa  lente  à Genève,  d’où  venaient 
au  noble  poète  et  les  doux  souffles  de  l'Italie,  et  les  bruits 
de  cette  France,  patrie  de  set  pères. 

bERClIlNYy  ou  BERCHENY,  nom  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Transylvanie,  qui , en  lAâS,  s’établit  en  Hongrie, 
où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Berc’seny. 

Son  rèjeton  le  plus  remarquable , Nicolas  Berchiny,  né 
en  1664 , après  s’ètre  brillamment  distingué  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs,  ce  qui  loi  avait  valu  de  grandes  faveurs 
de  l’empereor  L^pold , concerta  avec  le  prince  Ragotzky , 
son  parent,  le  sonlèvement  de  la  Hongrie.  Obligé  de  fnir 
en  Pologne , il  ue  tarda  pas  à revenir,  soutenu  par  la  France, 
à la  tète  d'un  corps  de  troupes , et  fut  nommé  grand  géné- 
ral du  royaunte  et  des  armées  des  confédérés.  Sourd  aux 
offres  sriluisanlcs  que  lui  fit  Temperenr  Josepli  I*^,  il  refusa 
la  dignité  de  prince  de  TlCmpirc,  et  fut  en  revanche  investi, 
par  les  Hongrois,  du  titre  de  Ueutenant-docal.  Mais,  par 
la  suite , la  confMéralioo  ayant  éprouvé  de  nombreux  re- 
vers frit  obligée  de  se  dissoudre,  et  Bercbiny , après  avoir 
été  ambassadeur  en  Pologne  et  en  Russie,  se  retira  en  Tur- 
quie dès  que  son  parti  eut  succombé.  Il  iiKMinit  à Rodosto, 
le  A novembre  172S. 

Son  fils,  Ladislas-Ignace  BascninY,  né  à Épéries,  en 
Hongrie,  le  I août  1689,  servit  en  1708,  1709  et  1710, 
dans  la  compagnie  des  gentJIs-Immmes  hongrois  qui  faisaient 
partie  de  la  maison  du  prince  Ragotxky.  En  1712  il  vint 
en  France , ofi  il  oldint  de  grandes  diguit^.  Il  y reçut  même 
le  bâton  de  marécluU,  et  un  régiment  de  hussards  fran- 
çait  a porté  son  nom  jusqu’en  1700. 

BERCIIOHX  (Josri  n ) naquit  en  17CS,  dans  ta  petite 
ville  de  Saiut-Symplioricn  de  Lay,  voisine  de  Lyon , où  il 
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fit  ses  études.  Lors  de  rinstitutioa  des  juges  de  paix  il  fût 
élu  , dans  U patrf*,  à ces  honondiles  fondions  j’ mais 
a 1 époque  de  la  Termir  ses  opinions  monarchiques  bien 
connoes  seraient  desenues  pour  lui  un  arrêt  de  proscription 
s'il  n’aTait  alors,  comme  beaucoup  d’autres,  cherché  un 
asOe  sous  nos  drapeani  rictoriau.  Du  reste,  sans  imiter 
tout  h fait  l'excessiTe  prudence  du  poète  Horace,  le  jeune 
Berebonx  ne  se  piqua  point  de  contribuer  heauennp  au  suc- 
cès des  armes  républicaines.  Lui-mème  en  lit  l'aTcu  plus  lard 
dans  ces  jolis  vers  de  son  meilleur  poème  : 

Je  m'trtui  trutemcat  d'oc  futij  iithooiaia. 

Qui  Janm.  grâce  au  ciel , n’a  fait  feu  dan»  na  fDaio  ; 

Je  oiecbargMt  d’où  aae,  huisbie  dêpoaiiaire 
De  tout  ce  qui  devait  aie  aervir  lur  la  terre. 

Aiaai,  nouveau  him,  je  parti*  accablé 

Du  poîd*  de  tout  aaou  bien  aor  non  doa  raaaeiDble. 

D«  jours  plus  trmquUles  lu  permirent  de  revenir  dans 
•on  pays  et  d’y  suivre  une  carrière  plus  convenable  à tes 
goûts.  Ce  ftit  alors  que,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  adressa 
à un  journal  de  la  capitale  cette  boutade  &i  piquante,  que  les 
éditeors  de  ses  œuvres  se  soot  obstinés  â noramer  Elégie  : 

Qui  me  délivrera  des  Grecs  et  dra  Romaiiu*  etc. 

Appelé  k Paris  par  la  réassite  de  cet  essai  et  une  coopé- 
ration spirituelle  â la  Quotidienne , où  ses  articles  parais- 
saient SOI»  le  nom  d’un  habitant  de  .Vdcon,  Uereboux  y 
arriva  en  1800  avec  son  poème  de  la  Gastronomie,  dont  te 
premier  jet  offrait,  avec  heancoup  de  verve  et  de  gaieté,  de 
nombreuses  traces  de  mauvais  goût  cl  d’affeclation.  Docile 
aux  conseils  decrillqueséclairés,  et  parliculièrvmcnt  del'hU- 
torien  des  croisades,  Miebaud,  de  l’Académie  Française,  au- 
quel a dut  la  décoration  de  la  Légion-d’Honneur,  il  fil  d'Iieo- 
reux  changements  à cet  ouvrage , qui , publié  sans  nom 
d'auteur,  obtint,  par  son  seul  mérite,  trois  éditions  en 
moins  d’une  année;  ce  ne  fut  qu’â  1a  troisième  que  te  mo- 
deste écrivain  révéla  sa  paternité.  La  Gastronofnie,  le 
premier  des  tilre#  littéraires  de  Berclioux,  est,  après  le  Lu- 
trin, l'un  dn  plus  Ingénieux  badinages  de  notre  poésie. 
S'il  y a plus  d’invention  dans  le  Lutrin,  la  Gastronomie 
n’a  pas  fourni  moins  de  ces  vers  devenus  proverbes  en  nais- 
sant : 

Am  an  bon  ebiteau  dana  rsovergne  oo  U Rrcsae. 

Pn  diocr  aanv  faroa  e*i  une  perfidie. 

Rico  ne  doit  déranger  l’boooèle  homioc  qui  dtoc,  rtc. 

Le  poème  de  Berclioux  intitulé  : la  Danse,  ou  les  Dieux 
de  l'Opéra,  que  l’auteur  lit  paraître  en  1806 , fut  sccueilH 
avec  moins  de  faveur  : il  était  en  effet  très-inférieur  à 
son  aîné.  L’action  en  semble  froide , le  comique  peu  naturel. 
Cepeoflant  on  y remarque  quelques  tirades  heureuses,  quel- 
ques vers  bien  tournés.  Mais  il  eût  été  difficile  de  reconnaî- 
tre l’auteur  de  la  Gastronomie  dans  le  soi-di.sant  poeme 
comico-satirique  de  Voltaire,  ou  le  Triomphe  de  la  phi- 
losophie moderne,  qui  parut  en  1814.  Berclioux  n'était  pas 
de  taille  à s’attaquer  à si  haute  renommée  ; son  imprudente 
témérité  fut  â peine  aperçue.  En  1804  il  avait  aussi  voulu 
prendre  rang  parmi  nos  prosateurs  par  un  volume  ayant 
pour  titre  : te  Philosophe  de  Charenton,  roman  critique, 
où  quelques  traits  malins  et  spirituels  ne  purent  triompher 
de  Tobscurité  du  sujet  et  de  la  faiblesse  de  l’action. 

Berchouxpanitavoir  terminé  en  18(9  sa  carrière  littéraire 
par  la  piiMkation  d’un  petit  poème  qu’il  nomma  CArt  po- 
litique. Quoiqu'on  y trouvât  encore  de  loin  en  loin  ce  que 
l'auteur  d’un  autre  Art  appefle  disjecti  nembra  poetx , il 
ne  put  même  obtenir  un  succès  de  parti  : c'était  de  l’oppo- 
sition arriérée,  une  vieille  réminiscence  de  89.  Retiré  à Mar- 
cigny  ( Saûne-et-Loire  ),  il  ne  produisit  plus  rien  depuis  ; U 
avait  fait  scs  adieux  k la  capitale  et  aux  lettres,  et  mourut 
dans  son  ermitage,  le  17  décembre  1838.  Si  ses  autres  ou- 
vrages n'ont  pas  tenu  ce  que  promettaient  sa  première  sa- 
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tire  et  sa  Goi/roMomie,  il  n'en  a pas  moins  eu  rbonneor 
par  ces  deux  ^ts  remarquables  de  laisser  trace  de  poète 
dans  notre  époque  et  dans  ks  souveoln  de  ses  eontempo> 
rains.  Oaiar. 

BERCHTESGADEN  ou  BERCHTHOLDSGADEN , 
justice  de  paii  ( I^dpericA^  ) du  cercle  de  la  Haute> 
Barière , formait  jadis  une  prérdté  dont  )e  titulaire  arait 
le  titre  et  le  rang  de  prince , et  dont  la  fbodation  remon- 
tait à Tannée  1106.  Sécularisée  en  laos,  elle  (bt  attribuée 
alors  comme  principauté  à Télectorat  de  Salibouig,  pois 
en  1605  a TAntricbe;  enfin»  en  1010»  elle  fut  définitire- 
ment  adjugée  à la  Barière.  Cest  une  contrée  d’une  nature 
éminemment  alpestre»  aases  élerée»  entourée  pir  les  mm- 
tagnes  de  SaUbou^  » et  tort  importante  par  ses  salines 
ainsi  que  par  rindostrie  de  ses  habitants.  La  petite  corn- 
muoe  protestante  qui  essaya  de  s*y  constituer  au  oonuiien- 
cernent  du  dix-huitième  si^e»  émigra  dès  1731  à Berlin  et 
dans  1a  marche  de  Brandebourg. 

Le  chef-lieu  de  la  principauté  et  du  Landgericht  est  le 
bourg  de  Berchtesgaden,  arec  une  population  de  3,000  ha- 
bitants, un  clitteau»  une  église  collé^le,  une  rnspection 
supérieure  des  salines  » etc.,  etc.  U est  justement  renommé 
par  sa  situation  rarissante»  par  le  caractère  distinctif  de  ses 
babitanls,  par  les  objets  de  toute  espèce  » eu  bois»  en  os  et 
en  ivoire  qu'on  y fabrique  ainsi  que  dans  les  environs  » mais 
surtout  par  Teiploitation  de  ses  mines  de  sel»  par  la  saline 
de  Frauenreuth  et  par  le  grand  canal,  qui  de  là  conduit  Peau 
salée  aux  salines  de  Rdchenball,  Traunstein  et  Rosenbeim. 
Des  routes  magnifiques  mettent  Berchtesgaden  en  conuno- 
nication  avec  Salxbourg , Hallein  et  Reicbcnhall»  et  sUloo- 
nent  toute  Ia  principaiité»  dont  la  nature  grandiose»  avec  ses 
montagnes  et  ses  vallées»  qu'habitent  le  chamois  et  ta  mar- 
motte» excite  vivement  U curiosité  du  voyageur.  Le  bourg 
de  Ramsau,  célèbre  par  ses  carrières  de  pierres  meulières»  et 
le  lac  de  Scliellenberg  font  encore  partie  do  Landgerichi 
de  Berchtesgaden;  et  à peu  de  distance  ou  trouve  le  lac 
Saint-Barthélemy  {Bartolomæusseo),  à bon  droit  célèbre 
par  le  caractère  érotnemroent  pHloresqoe  de  ses  rives.  Il  a 
13  kilomètres  de  long  sur  4 de  large»  et  est  situé  à 663  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  TOoéan»  au  pied  du  mmit 
Watzmann,  haut  lui-méme  de  plus  de  3,000  mètres. 

BERCY  9 commune  importante  du  département  de  la 
Seine»  arroadissement  de  Sceaux,  canton  de  Charenton-le- 
Pont , située  à la  porte  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seiar,  à Tendroit  où  ce  lleuve  entre  dans  la  capitale.  Bercy 
compte  une  population  de  7,9t3  habitants;  c'est  le  centre 
d'un  commerce  immeose  en  vins  et  eeux-de-vie»  qui  lui  ar^ 
rivent  par  la  Seine.  Aussi  est-ce  à Bercy  surtout  qu'on  pent 
chanter  : 

C'ett  Tcaa  qui  ooiit  fail  boire 

Du  du  vin  , do  rin. 

On  y fabrique  du  sucre  raffiné»  des  vinaigres»  des  pro- 
duits diimiques.  On  y trouve  un  grand  nombre  de  distille- 
ries» etc.  Un  beau  (K>nt  suspendu  avec  des  chaînes,  cons- 
truit par  MM.  Bayard  et  Vergés,  met  Bercy  en  communi- 
cation avec  la  rive  gauclie  à la  luiutear  du  boulevard  ex- 
térieur. Un  viaduc  de  cinq  arches  doit  y être  construit  à la 
hauteur  des  fortifications  pour  servir  au  chemin  de  fer  de 
ceinture  qui  doit  relier  la  gare  d’Orléans  aux  autres  gares. 

Ce  qui  donne  une  physionomie  particulière  à Bercy  » ce 
sont  ses  immenses  magasins  en  caveaux  qui  bordent  des 
espèces  de  mes  ornées  d'arbres.  Le  long  du  quai , qui  en  cet 
endroit  prend  le  nom  de  La  Bdpée,  on  voit  de  joyenx  ca- 
barets et  des  restaurants»  célèbres  les  uns  et  les  autres  par 
leurs  matelotes,  et  où  se  donnent  rendez-vous  la  population 
du  port  » les  marchands  de  vin  » les  courtiers , les  acheteurs  » 
et  les  nombreux  amis  des  uns  et  des  autres  » qui , sous  pré- 
texte de  déguster , vont  faire  en  catimini  leurs  dévotions  au 
dieu  du  lieu.  Le  dimandie»  les  canotiers  parisiens»  ces 
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innocents  émules  des  Jean  Bart  etdèa  Duguay-Trouin» 
remplacent  dans  ces  para^  la  population  mercantile. 

La  prospérité  de  Bercy  date  des  premières  années  de  ce 
siècle.  Ce  n'était  auparavant  qu'un  village  fort  insignifiant, 
célèbre  seulement  par  le  magnifique  château  qu'y  possédait 
et  qu'y  possède  encore  1a  famille  Nicolai.  Ce  château» 
demeure  toute  royale  et  bâti  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle  par  Tarchitecto  Pierre  Leveeu»  apparte- 
nait originairement  au  marquis  de  Bercy»  financier  opulent 
qui  avait  épousé  la  fille  de  Desmarests»  contrôleur  général 
des  finances  sous  Louis  XFV.  La  fille  du  dernief  marquis  de 
Bercy  apporta  par  mariage  cette  belle  propriété  dans  U fa* 
iDîlle  Mcolai.  L’importance  que  prend  chaque  jour  le  con- 
RMTce  de  la  place  de  Bercy  ôt  telle  que  tous  les  ans  Theu- 
reux  propri^re  du  vaste  parc  riverain  de  la  Seine  et  dé- 
pendant du  château  se  voit  obligé  de  céder  aux  sollicita- 
tions des  entrepositaires  de  vins»  et  d'abattre  les  arbrea 
séculaires  qui  faisaient  la  gloire  de  cette  demeure  aristocra- 
tique, pour  les  remplacer  par  des  magarins  qu'il  loue  en- 
suite â prix  d’or  : aussi  peot-on  prévoir  qu'avant  peu  ce 
pare  tout  entier  » que  planta  Le  Rètre , disparaîtra  sous  U 
cognée»  ainsi  qu’il  est  déjà  arrivé»  il  y a une  trentaine  d'an- 
nées, du  petit  château  et  de  ses  dépeodances  qui  étaient 
plus  rapprochés  de  la  barrière  » et  dont  il  reste  aujourd'hui  â 
peine  le  souvenir.  Ce  petit  château»  qu'avait  acquis  le  baron 
Louis,  est  devenu  la  source  de  l'immense  fortune  de  ce  cé- 
lèbre financier. 

BERDYCZEW  ( on  prononce  Berdiicfnf).  Celle  ville 
de  Russie,  qui  faisait  autrefois  partie  du  gouvernement  de 
Kief , et  qui  dépend  aujourdliui  du  gouvemement  de  Vol- 
hynie » est  située  sur  les  frontières  de  la  Podolie,  et  compte 
une  population  d'environ  30,000  âmes.  Les  maisons  des  lia- 
bitants,  pour  la  plupart  juifk  de  religion , oITrent  en  général 
tout  l'aspect  de  la  misère  et  de  la  malpropreté  qui  en  est 
ordinairement  la  consériuence.  Cependant  Berdyezew  e«t 
le  centre  d'un  commerce  assez  actif,  et  H s'y  tient  deux 
fois  par  an  des  foires  de  chevaux  et  de  bêtes  à cornes»  qui 
y attirent  un  grand  noml)re  d'étrangers.  On  se  fera  une 
klee  de  l’importance  des  transactions  auxquelles  donnent 
lieu  cea  foires»  quand  on  saura  qu'il  t'y  vend  » année  com- 
mune, de  100  â ISO, 000  chevaux  venus  de  la  Podolie,  de 
rukraioe»  de  la  Valachie  et  de  la  Turquie.  Berdyciew  lait 
aussi  on  grand  commerce  avec  Odes»a  et  Brody  » et  peut 
être  considérée  comme  TentrepOt  de  cea  deux  villes.  Une 
grande  quantité  de  voiturea  et  de  pianos»  fabriqués  â Var- 
sovie» y trouvent  aussi  placement  â cliaque  foire. 

BÉRENGARlENSy  nom  qu'on  donnait  aux  hérétiques 
qui  partageaient  les  opinions  de  Bérenger  de  Tours  tou- 
chant TEucharisUe.  Ûrenger,  au  milieu  de  ses  noinbreusas 
rétraclatioRs»  en  revient  toujours  â penser  que  dans  la  con- 
sécration le  ji^n  deroenre  pain,  et  que  c'est  uniquement  par 
la  foi  des  fidèles  qall  peut  acquérir  les  vertus  que  TEgliae 
attribne  au  coq»  de  Jésus-Christ. 

BÉRENGER  I*%  roi  d'Italie.  Fils  d'Ebenird»  duc  de 
Frioul,  et  de  Gisèle,  fille  de  Louis  le  Débminaire,  H prétendit 
â la  couronne  après  la  dédiéance  de  Cliarles  le  Gros,  et  fiit 
reconnu  roi  d'Italie  par  une  aiaeroblée  des  états  du  royaume. 
Pendant  les  trente-six  années  que  dura  son  règne , il  eut 
continuellement  â lutter  contre  les  compétiteurs  que  lui  sus- 
citèrent les  grands , jaloux  de  son  autorité.  Tout  â tour  servi 
par  la  mort  et  par  la  Tidoiro  » débarrassé  de  Guido,  ex-duc 
de  Spoiète,  de  Lambert»  fils  de  ce  dernier,  et  d’Amniplie»  roi 
de  Germanie,  enlevés  tout  les  trois  par  une  fin  précoce»  vain- 
queur de  Louis,  filsdeBoson»ro«  de  Provence» de  Rodolphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane»  U allait  enfin  demeurer  seul 
et  sans  rivaux  maître  du  pays»  quand  une  défaite  inattendue 
vint  tout  changer»  et  l'obli^  â se  réfti|dar  â Vérone.  Il  y 
tomba  sous  les  coups  d'on  assassin»  nommé  Flsmbert»  au 
mots  de  mars  934. 

BÜJlEiNGER  II , roi  d’Italie , petit-fils  de  FK'renger  par 
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GMJe,  U n>èr«,  éteil  d'AtUbert,  man|utf  d’Irrée.  RéAi> 
gté  h la  conr  d'Othon  la  Grand,  ra  Allaniaf^e,  pour  échapper 
A fton  frère  Hupiea , comte  de  ProTcnoe,  que  u belle-mère 
Krmengarde  avait  jdaoésor  le  trdne  d’Italie,  il  parvint,  à 
force  d’intriffuea,  à Mulever  le»  grand»  feudatairea.  Huguee 
dut  renoncer  A la  couronne  en  faveur  de  aon  fils  Lolhaire , 
et  Bérenger  devint  de  fait  le  chef  de  la  péninsule.  Mais 
les  persécutions  qii'll  employa  contre  Adélaïde,  veuve  de 
Lotliaire,  mort  empoisonne,  pour  la  forcer  à devenir  l’épouae 
de  son  111»  Adalbert , loi  attirèrent  rhostilité  de  ce  même 
Othon  le  Grand  qni  l’avait  accueilli  à sa  ooor , et  sous  la 
protection  duquel  »e  plaça,  A son  tour,  la  princesse.  Dépos- 
sédé de  l'Italie  par  ce  teniMe  adversaire,  Bérenger  en  obtint 
la  restitution,  A titre  de  (lef  relevant  de  l’Alleinagne.  Mais 
ayant  de  nouveau  provoqué  son  courroux,  après  piusicun 
défaites  que  lui  tirent  eMiiyer  soit  l^dolphe,  fils  d'Othon,  soit 
Othon  liil-meme,  il  s’enferma  dans  la  forteresse  de  Saint-Léo, 
comté  de  Montefoitro,  oh  1a  famine  l'obligea  A se  rendre  après 
uu  siège  asses  long.  Envoyé  avec  WiUa , sa  femme,  dans  les 
prisons  de  Bamberg,  il  y mourut,  en  966. 

BÉRKNCiER  DE  TOURS  « ainsi  appelé  de  la  ville 
où  il  naquK,  en  998 , fit  ses  etudes  A Chartres,  sous  l'évAque 
Fulbert,  suprès  duquel  tl  demeura  jusqu*A  sa  morl  11  re* 
lüiiriia  alors  A Tours,  en  tOSO  , et  fut  choisi  pour  enseigner 
dans  les  écoles  publiques  de  Saint-Martin.  Il  devint  ca- 
inérier,  pois  trésorier  de  cette  é|lise.  La  dignité  d'archi- 
diacre d’Angers,  qui  lui  fut  conférée  en  1039,  ne  lui  fit 
point  abandonner  son  éc<de,  qui  était  très-fréquortée , et 
d'où  sortirent  des  bommes  qui  devinrent  plus  tard  émi- 
nents dans  l’Église. 

L’histoire  de  Bérenger  de  Tours  n’est  que  Tbistoire  de  u 
controverse  sur  l'Eucltaristic  et  des  pers^lioos  qu’elle  lui 
attira.  Il  parait  que  ce  fut  n 1047  qu’il  conimeova  A re- 
nouveler sur  la  présence  réelle  les  opinions  de  Scot*Eri- 
gèn  e,  qui  avait  attaqué  ce  dogme  vers  le  milieu  du  sièrJe 
précèdent.  Bruoon,  évêque  d’Angers,  soutint  ses  senti- 
menls , et  lui  attira  en  peu  de  temps  quelques  sectateurs. 
Lanfnnc  s'èlant  élevé  contre  lui,  Bérenger  loi  écrivit,  et  dé* 
fendit  dans  sa  lettre  son  seotimeDt  et  celui  de  Scot.  Lan* 
franc  se  trouva  A Borne  au  concile  tenu  dan»  oette  ville, 
sous  le  pape  Léon  IX,  l’an  1050.  Sur  la  lecture  de  sa  lettre, 
Bérenger  fut  excommunié,  et  un  concile  hit  ordonné  pour 
le  mois  de  septembre  a Verccil , auquel  ü serait  appelé. 
Ayant  appris  sa  condamnation , Bi'renger  sc  retira  en  Nor- 
mandie, comptant  sur  la  prob-cUon  de  Guillaume  le  Bâtard  ; 
mais,  condamné  par  un  synode  A Brieniie,  il  fut  obligé  de 
sortir  de  la  province,  H se  relira  à Chartres.  Le  concile  de 
Verceii,  où  il  n'ou  point  paraître  en  personne,  condamna 
son  sentiment  et  le  livre  de  Jean  Scot  duquel  il  l'avait  em- 
prunté. Dans  cette  même  année  1050,  un  concile  fut  tenu 
A Paris,  le  16  novembre,  par  ordre  d’Henri  1"^.  Mais  Bé- 
renger ni  Drunon  n’y  parurent.  Ils  furent  condamnés  tous  deux. 

Cependant,  le  premier  soutint  son  opinion  dans  d’acUves 
« oulrovcrses  avec  les  tlkéologieuH  contemporain» , panni  les- 
quels ou  remarque  surtout  Adesman , clerc  de  réglUe  de 
Liège,  et  Asodin,  moine  de  Salnl-EvrooeuNonnaDdie.  Déçu 
dans  l'espoir  dont  il  s’eUit  flatté  d'ètre  protégé  par  Richaid, 
loî  d'Anÿetcire,  qui  sc  trouvait  alors  A U emu  de  France, 
il  rétracta  ses  ornions,  eu  1055,  au  concile  de  Tours,  pré- 
sidé par  le  légat  de  Victor  II,  Hildcbrand,  depuis  Gré- 
goirs  Yll.  Mais  auMÎtét  après  il  recommença  à souleuir 
le  .«entiuieat  qu’il  venait  de  condamner  lui-inéme.  AnaUié- 
matisè  par  le  condle  de  Rooen  en  1063,  et  en  1075  par  ce- 
lui de  Poitiers,  ou  ü courut  le  danger  d’étre  tué , Ü resta 
dans  ses  opinions,  malgré  las  sages  représentations  de  Bru- 
non,  qui  avait  pris  la  résolution  d’éviter  toute  dispute,  et 
qui  lut  conseillait  de  suivre  son  extruplt'.  £ulin  il  lit  uuc 
nouvelle  et  dernière  rétrsetatiou  au  mois  de  décembre  de 
l’année  1078,  au  coodle  de  Rome,  présidé  par  Gni- 
goire  VIL 


U est  naturel  ds  suspecter  1a  sincérité  de  oe  dernier  chan- 
gement , qtioiqu'ii  puisse  être  raisounablement  attribué  A la 
faiblesse  de  Tige,  car  Bérenger  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
f.e  sentiment  qu'il  défendit  pendant  la  plus  grande  partie 
ds  sa  vie  étant  devenu  dans  la  suite  nne  des  btses  de  la 
Hél'unne,  les  protestants,  qui  cherchent  dans  la  tradition 
de»  érrivaias  qui  leur  soient  favorables , se  mut  trouves  in- 
téresses à soutenir  que  Bérenger  n'avait  cède  qu'a  1a  force 
et  au  désir  de  la  paix  , et  les  catlmUques , de  leur  cOté , ont 
dû  s'appliquer  A prouver  sa  sincérité.  Quoi  qu’il  en  soit,  U 
parait  que  sa  rétréctation  parut  sincère  aux  rgli»es  qui  fu- 
rent te  plus  agitées  par  ses  opinions.  Un  en  a U preuve  dans 
le  service  annuel  célébré  pour  lui  dans  l'église  de  Tours 

Il  mourut  le  6 janvier  1086,  dans  l'üe  deSaiut-Céme, 
près  de  Tours , après  avoir  encore  été  oblige , dans  si*s  der- 
uicres  années,  ^ rendre  compte  de  sa  foi  au  coucüe  de 
Bordeaux,  en  1080.11  ne  reste  de  lui  que  peu  irnuvragcs, 
qui  tou»  ont  rapport  A ses  opinions  sur  l'Eucliarhtie , et  qui 
sont  écrits  dans  im  style  sec  et  tout  rempli  de  suUililés  sco- 
lastique». il.  BoiCHITTÊ,  recteur  de  l’Acsd.  d'ture-ei-l.Qir. 

BERENGER  ( Au>bo!(S£  - MARiE-MAacEu.iN  -Tiiohas  ) 
dit  de  ta  Drôme  ^ fils  d'un  avocat  célèbre  que  le  tiers  étal 
du  Daupbiné  nomma  député  aux  état.»  généraux , et  qui 
exerça  sous  la  République  et  sous  l'kmpirc  les  plus  liautea 
fouclioos  de  U ina^strature  dons  sa  province,  naquit  à 
Valence,  le  31  mai  1785.  U suivit  la  même  carrière  que 
son  père,  et  devint  avocat  général  A U cour  impériale  de 
Grenoble.  Il  occupait  ce  poste  élevé  en  mars  1B15,  lor>que 
Napoléon , venant  de  nie  d'Eibe , s'arrêta  dans  cette  ville. 
AL  Bt-renger  désirait  que  sa  compagnie,  en  se  présentant 
devant  reuipereur,  lui  exprimât  des  vœux  pour  des  institu- 
tions Ubéralre  et  de  sages  réformes.  U rédigea  même  dans 
ce  sens  un  projet  d'adresse  que  la  majorité  trouva  trop 
énergique.  La  minorité  obtint  du  moins  *^06  la  cour  s’aiis- 
tlnt  du  langage  banal  de  la  flatterie,  et  quelle  se  ruulerrnât 
dans  ua  morne  et  noble  silence.  Mais  l'empereur  oe  voulut 
pas  que  l’audience  donnée  à 1a  magistrature  ne  lût  qu’une 
scène  muette.  Il  parla  beaucoup  lui-même,  et  demanda 
quelle  était  l'influence  de  la  cour  dans  les  déparleiucnts  de 
son  ressort.  « Nulle , lui  répondit  M.  Bérenger.  — Pourquoi 
cela?  — Parce  que  dans  les  constitutions  de  l'erupire  le 
pouvoir  judiciaire  a été  trop  suborilonné  au  (vouvoir  exécu- 
tif, et  que  la  conskléralimi  et  le  crédit  politiques  s'obtien- 
nent en  raison  de  l'étendue , de  l'autorité  et  de  l'indépeu* 
dance  de  la  fonction.  — Je  ue  nio  suis  |ias  luélé  de^ccs 
cho»es-lA,  repartit  l’empereur;  j'avoue  que  Je  m’en  suis 
peu  occupé  ; c’est  Treilbsrd  qui  a tout  tait  : il  était  domine 
par  la  crainte  de  ressusciter  les  anciens  parlements,  en  ac- 
cordant trop  de  prépondt'rance  A la  magistralure.  » 

Peu  de  temps  après  .M.  Bèreoger  fut  nommé  u la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de  la  Drôme,  ira  con- 
duite dan»  le  sein  de  cette  assemblée  Ibt  conforme  aux  prin- 
cipe» libéraux  qu'H  avait  toujours  profes.-és,  et  (KMir  lesquels 
il  avait  rcudu  témoignage  en  présence  même  de  i’enipereur. 
Sa  sull  citude  pour  la  liberté  ne  l'empèclia  pas  de  recon- 
naître que  le  maintien  de  la  dynastie  impériale  était  néces 
saire  A l'indépeodance  nationale  et  au  salut  de  la  révolution 
Après  le  leiribic  désastre  de  Waterloo  et  la  secitmlc  alMlica- 
tion  de  Napoléon , il  iosibla  pour  foire  déclarer  que , par  la 
seule  force  des  coDâtiluUons  existantes,  Napoléon  II  était 
devenu  empereur  des  Français,  et  U culratna  la  luajorilc  à 
proclamer  ce  jeune  prince  par  acclamation  Plus  tard , et  en 
face  des  baïonnettes  étrangères,  M.  Bérenger  fut  du  nombre 
des  dépuU'S  qui  signèrent , entre  les  mains  du  président 
Lanjuinais , une  protestation  contre  1a  violence  que  subis.»ait 
la  représentation  nationale. 

La  seconde  restauration  accomplie,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  d’avocat  gméral,  et  vécut  dans  la  retraite,  appli- 
qué A I ctude  de  notre  législation  criminelle  et  n la  recherclie 
des  peifcetionncmeots  dont  elle  était  susceptible.  En  1818 


BÉRENGER 

il  qwtta  le  Dtnpl^é,  et  w readU  à Paris»  o6  il  pubUa  le 
résultat  de  ses  méditatioas  et  de  ses  Teilles.  Son  litre»  qui 
eut  pour  titre  : De  la  Justice  criiMnélU  en  finance , pro- 
duisit une  TîTe  sensation  et  obtint  un  grand  succès.  Ce  tut 
une  occasion  pour  lui  de  litrer  k 1a  sévérité  de  llUstolre» 
dans  d»  allusions  laiUanten  » lea  réacteurs  avaient  désolé 
U province.  Mais  cette  réprobation  spéciale  n'était  pas  le 
vrai  but  ni  la  pensée  principale  de  son  œuvre.  M.  Bérenger 
sVtait  placé  bien  au-dessus  des  passions  du  moment  ci  des 
intérêts  de  localité.  L'administration  de  la  justice»  en  gé- 
néral » était  l'objet  de  ses  préoccupations  les  plus  vives  et 
de  ses  études  lee  plus  sérieuses.  11  fut  chargé  » vers  le  même 
tempe  » d’un  cours  de  droit  public  à l’Atbén^  de  Paris , et 
ü J prononça  un  discours  d'ouverture  qui  lui  valut  les  ap- 
plaudisseiBCOts  d'un  nombrens  et  brillaiit  atxlitoire. 

Cependant  la  réaction  nobiliaire  et  cléricale  niarcliait  de 
manière  à blre  craindre  qne  la  parole  et  la  presse  ne  de- 
vinssent bientôt  des  armes  inutiles  contre  ses  envalUsAeroents 
et  ses  ftireure.  Les  hommes  qui  avaient  l'mteUigenoe  des 
besoins  du  pays  et  des  nécessités  du  siècle  » et  qui  éhùent 
religieuBensent  attachés , autant  par  raison  que  par  aenti- 
inent»  k la  sainte  cause  de  la  révoluUoo  française,  s'ému- 
rent à l'imminence  des  périls  que  couraient  les  grands  prin- 
dpee  et  lee  intérêts  immenses  que  cette  révolution  avait 
consacrés.  M.  Béroiger  était  de  cee  hommes»  et  l'on  des 
plus  éminents»  par  sa  réputation»  par  ses  lumièree,  par 
ses  talents»  par  son  caractère.  Ce  u'esl  pas  ici  le  lieu  de 
dire  ce  qne  lui  inspira  sa  sollkitude  patriotique  et  la  part 
qu'il  prit  à ces  lattes  généreuses  que  le  génie  de  la  France 
nouvelle  et  de  la  civilisation  moderne  essaya  contre  l'esprit 
rétrograde»  dans  la  voie  dangereuse  d«  sodélés  secrètes  et 
des  conspirations.  L’heure  delà  Restauration  n'availpas  en- 
rare  sonné;  nos  elforts  Rirent  vains i la  eontro-révoluUon 
triomplia;  M.  Bérenger»  retiré  près  de  Valence,  continua 
de  se  livrer  aua  études  sérieuses  qui  devaient  faire  l'occu- 
pation de  toute  sa  vie. 

Mais  bientôt  le  corps  électoral  s’etfraya  des  progrès  du 
jésuitisme  ; une  ma}orité  liberale  sortit  du  scrutin,  et  M.  Bé- 
renger alla  prendre  place  au  milieu  d'elle  en  IS17.  On  sait 
que  ce  fut  contre  cette  nuyorité»  trots  fois  réélue»  que  se 
brisa  » en  IS30»  la  volonté  immuable  de  Cliarlos  X.  Sous  le 
gouvemeiDent  de  juillet  M.  Bérenger  devint  rire-président 
de  la  cliarobre  des  députés.  11  fut  aussi  chargé  de  soutenir 
devant  la  chambre  des  pairs  l'accusalion  contre  les  deruiers 
ministres  de  la  Restauration,  signataires  dos  fameuses  or- 
doonsDces.  Il  s’acquitta  de  cette  pcoible  tâche  avec  cette 
fermeté  mêlée  de  mod(Tatk>D  qui  l'a  toujours  dii^lingué.  Quoi- 
que séparé  de  ropposition , il  n’Iiésita  pas  a voter  avec  die 
toutes  les  fois  qne  les  principes  libéreui  et  l’esprit  de  progrès 
lui  parurent  menacés  par  iet  projets  du  gouvernement.  Lors 
de  U discDssion  de  la  nouvelle  loi  sur  les  élections»  il  ré- 
clama, comme  rapporteur,  une  part  d’action  politique  pour 
le  travail,  en  faisant  attribuer  au  lermier  une  portioa  de 
l’impôt  pour  1a  constitution  du  cens. 

Sa  pairtde  eierça  également  une  grande  inOuenee  i l'oo 
easion  de  la  réforme  du  Codo  Pénal.  11  contribua  beaucoup 
à faire  étendre  an  Jury  la  faculté  d’appliqur  l’acUde  463» 
par  l’admission  des drcoostancee attéiiuanteB;el  malgré 
tout  ce  que  reapérience  semble  accumuler  de  déd-sif  contre 
cette  innovatioD,  ce  savant  criminaliste  ne  parait  pas  ébranlé 
daoa  ses  oonvictioiis.  Dana  un  travail  lu  è PAcadémie  des 
Sefeoees  moraka  et  politiques»  et  appuyé  lur  lea  données  de 
1a  statistiqiie»  U a établi  des  calculs  desquels  U résulte- 
rait que»  d lee  cirtonstonces  aUénttantes  sont  souvent 
mal  appliquées»  cUea  évitent  per  le  scandale  des  aonl- 
irapnnités  le  scandale»  plus  grand»  d’impunitée  complèles 
et  Iréqueatea.  Au  reste,  M.  Bérenger  ne  s’est  pas  borné 
à l’étude  de  noire  législation  crimineUe»  il  s’eat  aussi 
occupé  de  la  réforme  de  la  jndicalure  dvile»  et  une  analyse 
des  statistiques  dn  minittère  de  la  justice  Ta  conduit  à 
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penser  et  à dire  qu’il  y anrait  ntilHé  A supimfner  le  secoml 
degré  de  Juridiction , c’eel-à-dire  les  cours  d'appel. 

M.  Bérenger  appartient  à cette  classe  honorable  de  libéraux 
qui  » tout  en  se  groupant  antour  du  pouvoir  Iwu  de  1a  ré- 
volution de  1830»  restèrent  Qdèlee  à 1a  cause  du  iierfcc- 
tionnement  social  et  aui  prindpes  constitutifs  des  États 
libres.  11  est  de  ceux  qui  pr^nncol  pour  devise  le  mot  de 
Bossuet  » qu'il  n’g  a pas  de  droit  contre  le  droit  : aussi 
Toto-l-il  coosUmmeot  contre  les  lots  d'exception. 

LsCRCirr  (de  l’Ardècbe). 

Nommé  conseiller  à la  cour  de  ca.<sation  en  1831  » pair 
de  France  le  7 novembre  1830»  membre  de  l’Académie  d» 
Sdences  morales  et  politiquee  lors  du  retaUissement  de  cette 
classe  de  riostilut»  M.  Béranger  devint  président  de  chambre 
k la  cour  de  cassation  en  1849.  Choisi  par  ses  collègues,  aux 
tenues  de  la  oonstitutioa  de  1848 , comme  Ttio  des  cUiq 
membres  de  la  liaute  cour  de  Justice , c'est  lui  qui  fut  ap- 
pelé à diriger  les  débats  de  cette  cour  qui  jugea  à Bourges 
les  attentats  de  mai  1848,  et  AYersaiUes  ceux  de  Juin  1849. 
Comme  toujours»  M.  Bérenger  apporta  nne  grande  modéra- 
tion dans  cea  fonctions  délicates.  M.  Bérenger  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Ilonneur  depuis  le  29  mai  1838. 

BÉRENGÈHE.  Deux  relues  ont  porté  ce  nom  en  K^- 
gne.  La  première  était  fille  de  Raymond  IV»  et  femme  d’Al- 
phonse VIII»  rot  deCasülle.  Les  Maures  étant  venus»  en  U39» 
mettre  le  siège  devant  T«^ède,  Bérengère  parut  sur  les  rem- 
parts» et  traita  de  lAcbosdcs  hommes  qui  ne  rougissaient  pas 
de  venir  ainsi  assiéger  une  femme»  tandis  que  la  gloire  les  ap- 
pelait sous  les  murs  d'OreJa»  dont  le  roi  de  Castille  (ai.sait  le 
siège.  Par  esprit  de  galanterie,  les  Maures , à ce  que  dit  la 
chronique,  aban^lonnërent  le  siège  de  Tolède,  et  défilèrent 
devant  notre  héroïne  en  rendant  hommage  à son  courage  et 
à sa  beauté.  Elle  naourut  le  3 février  1 149. 

L'autre  Béaencàiic,  fille  aînée  d’Alphonse  IX,  roi  de 
Castille,  avait  épousé  le  roi  do  Léon,  Alphonse  IX , qui  la 
répudia  en  1309»  sous  prétexte  de  parenté.  Elle  rentra  en 
Castille,  où  elle  fut  nommée  régente  par  les  états  durant  la 
minorité  de  son  frère  Henri  1*'  ; mais  ayant  abdiqué  en  faveur 
du  comte  de  Lara,  celui-ci  la  bannit  de  la  Castille.  Elle  y 
rentra  en  1217»  pour  succéder  à son  frère»  qui  était  mort» 
et  céda  te  trône  à Ferdinand»  son  fils  atné.  Elle  mourut  en 
1244. 

BÉRÉNICE  ( c'est-h-dire»  qui  porte  la  vicioire  » du 
grec  fift»  » Je  porte  » et  vise  » victoire  ).  Plusieurs  reines 
^yptiennes  ont  eu  ce  nom  dans  l'antiquité. 

BERÉMICK  1’*»  petite-lille  de  Cassandre,  frère  d’ÀDti|>aléi, 
par  Antigone  sa  mère,  épousa  en  premières  noces  Phi- 
lippe, Macédonien,  qnt  était  sans  doute  l'un  des  oBkiers 
d'Alexandre , et  en  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Magas, 
roi  de  Cyrène,  et  Antigone,  qu’elle  maria  à Pyrrtiue»  roi 
d’Épire.  Elle  suivit  en  Égypte  Eurydice , hile  d'Antipater, 
qui  allait  rejoindre  Ptedémée,  son  époux,  et  elle  sut  ins|urer 
une  telle  passion  à ce  prince,  que,  quoiqu’il  eiU  des  luiantH 
d’Eurydke , U l'abandonna  pour  ép<>iiser  BéréJiicc.  11  lui 
érigea  un  temple  de  son  vivant»  la  lit  représenter  sur  Ne», 
médailles»  et  plaça  sur  le  trône  Ptolémée  » son  fils,  au  pré- 
judice des  enfants  qn'il  avait  eus  de  plusieurs  mariages  pré- 
cédents. 

BÉRÉNICE  II  éUit  fille  de  Ptolémée  Pliiladriphe  et 
d’Arsinoé»  fille  de  Lydmaque;  elle  suivit»  à ce  qu'il  pa- 
reil, sa  mère  dans  sonexU,  et  se  retira  avec  elle  auprb»  de 
Mages,  roi  de  Cyrène , qui  épousa  Arsinoé  et  adopta  Béré- 
niœ  ; ce  qui  explique  ooenment  Polybe  et  Justin  disent  quelle 
était  fille  de  Ma^,  tandis  que,  suivant  Callimaqiie,  qui 
vivait  a sa  cour»  elle  était  fille  de  Ptolémée  Philadelplie  et 
d'Arsinoé.  Magm  ayant  fait  la  paix  avec  Ptolémée  Phliadel- 
pbe,  on  convint,  pour  la  cimenter,  d'un  mariage  entre 
Bérénice  et  Ptolém^,  son  frère  de  père  et  de  mère,  mais 
qui  avait  été  adopté  par  Arsinoé,  sœur  et  seconde  épouse 
àt  son  père.  Magas  étant  mort  sur  cee  entrefaites»  Arsinoé. 
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M veare,  rompit  ce  mariage,  qui  lui  d^laiaait,  et  fit  Tettir 
de  U Mac<^oine  Dëmélrius,  fils  de  Démétrias  Poliorcèles, 
pour  lui  faire  épooier  sa  fille.  Ce  jeune  homme  étant  arrivé, 
etle  le  prit  eile-mémo  pour  amant  ; et  comme  U se  condui- 
sait  avec  beaucoup  d'insolence  , il  se  forma  contre  lui  une 
ronspiratloo  à la  tète  de  laquelle  était  Bérénice,  qui  le  fit 
tuer  dans  le  lit  même  de  sa  mère , en  recommandant  qu'on 
ne  fit  aunin  mal  à cellenà.  Cest  uns  doute  à cette  action 
que  Callimaque  faisait  allusion  dans  le  vers  ainsi  traduit  par 
Catulle  : 

CogBoraBS  pam  TirgiM  nagoamaBm. 

Elle  épousa  ensuite  Ptolémée  Êvcrgète , son  frère.  Ole 
était  k peine  mariée,  que  Pt(démée  fut  obligé  de  partir  pour 
une  expédition  dans  rAss^rie.  Elle  fil  vœu  do  couper  u die- 
veliire , et  de  la  consacrer  k Vénus . s'il  reveoait  victorieux  ; 
et  k son  retour  elle  la  dépo.sa  ctfcctircmeot  dans  le  temple 
de  Vénus  Ardnoé  Zéphyrilis».  Ptolémée  paraisunt  fSché 
qu'elle  se  fQt  privée  d'un  si  tiel  ornement , Conon  de  Samos, 
célèbre  astronome , annonça  k Ptolémée  qu'il  avait  décou- 
vert au  ciel  une  nouvelle  constellatioD  , qui  était  laclievelure 
de  Béréuice,  que  les  dienx  avalent  enlevée,  et  Callünaqoe 
fit  è ce  sujet  un  charmant  petit  poeme , que  noos  avons 
perdu , mais  dont  il  nous  reate  la  traduction  latine  par  Ca- 
tulle. Bérénice  fut  tuée  par  les  ordres  de  Ptolémée  PUUo- 
palor,  son  fils,  l'an  216  avant  J. -C. 

III  était  anssi  fille  de  Ptolémée  Pliila- 
delpbe,  qui,  pour  sceller  la  paix  qu'il  venait  de  conclure 
avec  Antiochus  Théos,  la  lut  donna  m mariage,  avec  une 
dot  très-considérable , l'an  2&2  avant  J.-C.  11  l’aimait  beai»- 
coup,  et  eut  soin  , tant  qu'il  vécut , de  lui  envoyer  de  l'eau 
du  Nil  pour  sa  boisson  ; mais  à peine  fut-il  mort  qu' Antio- 
chus la  renvoya,  et  rappela  laodicé,  sa  première  épouse, 
qui , l'ayant  empoisonné  lul-méme , dtercha  à faire  périr 
Bérénice  et  son  fils.  Elle  avait  chargé  de  ce  crime  un  cer- 
tain Camée,  qui  s'empara  d'abord  de  l'enfant  par  surprise  ; 
Bérénice  en  ayant  été  instruite,  s'arma,  monta  sur  son  char 
et  alla  k sa  poursuite;  Tayaut  atteint,  elle  le  tua  d'un  coup 
de  pierre,  et,  ayant  fait  passer  son  char  sur  son  corps, 
elle  se  rendit  dans  Teodroit  où  elle  croyait  qu'on  gardait 
son  fils.  Ceux  qui  Tavaient  tué  firent  paraître  en  pnUic  un 
enfbnt  entouré  de  gardes , comme  étant  le  fils  de  Bérénice, 
et  ofTHrent  à celle-ci  de  le  lui  rendre  si  elle  voulait  faire  U 
paix  avec  eux;  elle  y consentit,  et,  au  moment  où  elle  ne 
se  doutait  de  lien,  ils  so  jetèrent  sur  elle  et  la  massacrè- 
rent , Tan  2i6  avant  J.-C.  Ses  femmes  cachèrent  sa  mort,  et 
dirent  qu'elle  n'avait  été  que  blessée;  ce  qui  contint  le  peuple 
dans  le  dcvdr,  jusqu'à  ce  que  Ptolémée  son  frère  fût  arrivé 
pour  venger  sa  mort. 

RfJlf^NICE , que  qui  Iques  auteurs  nomment  C/éo- 
pâire,  était  Tunique  enfant  légitime  de  Ptolémée  Lalhure; 
elle  monta  sur  le  tréne  après  la  mort  de  son  père.  Tan  8t 
avant  J.-C.  Sylla,  qui  était  alors  dictateur,  l'obligea  d'é- 
pouser et  d'aSsSoder  au  tréne  Alexandre , son  cousin , qui 
prit  le  nom  de  Ptolémée  Alexandre.  Il  u’y  avait  pas  plus 
de  dix-neuf  jours  qu’ils  étaient  mariés , lorsque  ce  monstre 
la  fit  mourir  pour  régner  seul. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Ptolémée  Aulélis.  Le  peuple  d’A- 
lexandrie s’élant  révolté  contre  ce  prince.  Tan  58  avant 
J.-C.,  le  cha.ssa  et  plaça  sur  le  trùne  Tryphéna  et  Bérénice, 
ses  deux  filles.  L'alnée  mourut  peu  de  temps  après;  on  ma- 
ria Bérénkie  avec  .Sèleurus , surzMmmé  Cybiosaclès.  La  dif- 
formité de  son  corps  et  son  caractère  vicieux  le  rendirent 
bientôt  si  odieux  à la  reine,  qu'elle  le  fit  étrangler.  Elle 
épousa  ensuite  Archélaüs.  Mais  Ptolémée  Aulétès  ayant  été 
rétabli  dams  ses  Étals  par  Gabinius , le  premier  usage  qu’il 
fit  de  son  pouvoir  fut  de  faire  tuer  sa  fille.  Tan  55  avant  J.<<,*. 

CtAVixa , de  rioatiiiit. 

IIÉRÉMICE9  épouse  de  Milhridate  le  Grand,  roi  de 
Pont , fut  mise  à mort  par  son  époux , qui,  après  avoir  été 


battu  par  le  Romain  LucolIaA,  Tan  71  avant  J.-€.,  crai- 
gnait qu'elle  ne  tocnblt  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  II 
agit  de  même  à iVgard  de  son  autre  femme,  Monime,  et  de 
ses  dctix  soüurs , Roxane  et  Statira. 

BËRÉ:VICE,  fille  d'.Agrippa  I'' , roi  de  Judée , et  de 
Cypre,  son  épouse , naquit  Tan  28  de  J.-C.  Elle  fut  d’abord 
fiancée  à Marc , fils  d'Alexandre  ; mais  ce  jnine  homme 
étant  mort,  Agrippa  la  donna  en  mariage  à llérode,  son 
frère , roi  de  Chalcis , dont  elle  eut  deux  fils , Bérénicien  et 
Hyrcan.  Ayant  perdu  son  époux  à T&ge  de  vingt  ans,  die 
alla  demeurer  avec  Agrippa,  son  frère  ; ce  qui  donna  lieu  à 
des  bruits  injurieux  sur  sa  conduite  et  sur  .«es  mcnirs.  Pour 
les  faire  cesser,  elle  fit  proposer  à Polémon , roi  de  la  Ci- 
licie , de  se  faire  juif  potir  se  marier  avec  elle  : il  y consentit  ; 
mais  elle  le  quitta  bicntAt , et  retourna  probablement  avec 
84MI  frère,  car  elle  était  avec  lui  lorsque  saint  Paul  fut  ar- 
rêté à Jérusalem,  Tan  63  de  J.-C.  Leur  commerce  fut  si 
public , qu'il  fit  du  bruit  jusqu’à  Rome  ; et  Javénal  en  parie 
dans  U sixième  satire.  Après  avoir  tait  de  vains  cfTorts  pour 
engager  Fieras,  gouverneur  de  la  Judée,  à employer  les 
voies  de  la  doucetir  pour  contenir  les  Juift  et  pour  empê- 
cher ceux-ci  de  se  révolter,  elle  suivit  Agrippa  lorsqu'il  alla 
se  joindre  à Vespasien , que  Néron  avait  cbar^  de  foire  mi- 
trer  les  Juifs  dans  le  devoir.  Elle  joua  alors  un  grand  réle,  si 
toutefois  c’est  d’elle  qu'il  faut  entendre  ce  que  les  historiens 
romains  racontent  des  amours  de  Titus  et  de  Bérénice,  qui 
sont  devenus  edèbres  par  U tragédie  de  Racine.  Tacite  dit 
que  lorsque  Vespasien  quitta  U Judée  pour  aller  prendre 
l’empire , Titus,  son  fils , après  s'èlre  mis  en  marche  pour 
le  rejoindre , retourna  sur  ses  pas.  On  supposa , sjoute  Ta- 
dte , qu'il  était  rappelé  dans  la  Judée  par  les  charmes  de 
la  reine  Bérénice,  qui  était  alors,  selon  le  même  historien, 
florissante  de  jeunesse  et  de  beauté. 

Lorsque  Vespasien  fut  établi  sur  le  tréoe , et  que  Titus  fut 
de  retour  à Rome,  après  avoir  terminé  ia  guerre  de  Judée, 
HIe  s'y  rendit  avec  Agrippa , son  frère , Tan  75  de  J.-C.,  y 
vécut  publiquement  avec  Titus , et  logea  dans  le  palais  des 
empereurs;  ce  que  nous  apprend  Xipliiltn,  qui  dit  égale- 
ment qu’elle  était  à la  fleur  de  Tàge.  Il  parait  qu'on  la  trai- 
tait en  reine,  car  Quintilien  nous  apprend  qu'il  plaida  de- 
vant die.  On  1a  regardait  efTcctiveroent  comme  Tépouse  de 
Titus,  qui  lui  avait  promis  de  faire  approuver  son  ma- 
riage ; mais  le  peuple  romain  ayant  trouvé  mauvais  qu'il 
épousât  une  femme  barbare , il  fut  obligé  de  la  renvoyer  : ce 
qu'il  fit  malgré  lui , suivant  les  expressions  de  Suétone,  Üe- 
renicen  statim  ab  urbe  dimnit , invilus  invitam.  Il  dit 
positivement  que  ce  fut  peu  après  son  avènement  au  trâoc. 
Suétone  est  plus  croyable  que  Xiphiltn , qui  prétend  qu'il 
la  renvoya  sous  le  règne  de  Ye«pasien , et  qu'elle  revint  à 
Rome  lorsqu'il  fut  empereur,  mais  ne  put  rien  obtenir. 

Il  faut  convenir  que  toute  celte  histoire  est  bien  difficile 
à concilier  avec  TA^  de  notre  Bérénice,  qui  avait  au  moins 
quarante-deux  ans  iorsqu'eUe  put  conuailre  Titus , et  rin- 
quante  et  un  ans  à Tépoque  de  la  célèbre  scène  qui  est  lo 
sujet  de  la  tragédie  de  Racine.  Je  crois  donc  que  la  Bérénice 
dont  Titus  fut  amoureux  était  la  fille  de  Mariarnoe,  sœur 
de  notre  Bérénice  ; elle  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  lorsque 
Titus  vint  dans  la  Judée , elle  était  dans  Tàge  d'inspirer  une 
passion.  Elle  avait  également  un  frère,  nommé  Agrippinus 
on  Agrippa;  et  il  est  probable  qu’Agrippa  II,  leur  oncle, 
qui  n’avait  jamais  été  marié , les  avait  adoptés  tous  deux  ; 
ce  qui  expliquerait  comment  on  donna  le  titre  de  reine  à 
Bérénice.  Clavieh,  de  l'icxtiiut. 

BÉHÉRiICE  ( Zoologie)  f genre  de  méduses  de  forme 
discoïde,  déprinu^  ou  renflée,  garnies  à leur  circonférence 
d’uDc  rangée  de  longs  tentacules  filamenteux  ; corps  excavé 
inférieurcnxent,  de  manière  à ce  que  celle  surface  ranpiissc 
les  fonctions  de  bouche;  canaux  de  Testoroac  vasmliformes, 
alMiitissant  par  quatre  troncs  principaux  à un  sinus  médian. 
Ce  genre  est  le  t)i>e.de  la  tribu  des  berénicidéts  ^ proposée 


BÉRÉNICE  - 

|or  M.  Le&soa , qui  la  caractériM  ainii  : iiiMuaes  dont  lea 
ombreUe»  arrondîm  ou  conveie*  aont  parcourues  par  quatre 
canaux  en  croix,  dicbotoinéset  recouverts  de  suçoirs  ; bouche 
non  appareote;  nombreux  tentacules  circulaires  partant 
d'nn  capillaire  et  formant  le  rebord  de  rorobrelle. 
Celte  tribu  ne  renferme  que  les  deux  genres  bérénice  et 
stanphore.  Lxüaajrr. 

BÉRÉNICE  ( Cberdure  de  ).  Kopes  Cheveldbe  de 
ainice. 

BERESFORD  (Famille),  l'une  des  plus  anciennes  qn'U 
y ait  en  Angleterre , tire  son  nom  d'un  vieux  cthiteau  féo^l, 
Ber^ord  ou  Btruford , situé  dans  le  StrafTordAbire. 

Tytsfram  BaLESFoaD , qui , sous  le  règne  de  Jacques  1", 
passa  en  Irlande  commo  agent  de  la  société  creèe  à Londres 
pour  la  colooisation  de  la  province  d’ülster,  s'y  établit  à Co- 
terai oe,  4an4  le  comté  de  Loodonderry.  — Son  fils,  TVis/rom 
BaïuESFüaD,  fut  membre  do  parlement  irlandais,  et  reçut  en 
166S  le  titre  de  baronet  d'Irlande.  — Le  petit-fils  de  celui-ci, 
Bfareiu  BcaEapoan,  par  suite  de  son  mariage  avec  Catherine 
DS  Posa , fille  oïdque  et  liéritiëre  de  Jacques , comte  de  Ty- 
rone , fut  élevé  en  1720  à la  dignité  de  pair  d'Irlande  comme 
baron  Bere^/brd  de  Bere^ord,  comte  Cavan  et  vicomte 
de  Tjfrone , et , b la  mort  de  son  beau-père , comme  comte 
de  Tjffone.  — Son  second  Üb,  John  BaaBsroan,  fui  d'abord 
barrister,  puis,  à partir  de  1770,  membre  et  plus  tard 
pendant  longtemps  president  oj  the  revenue  d'Irlande, 
de  même  qu'il  lit  partie  des  deux  conseils  intimes  du 
roi  , tandis  qu'un  troisième  fils  de  Marcus , Wiliiam , 
obtenait  la  di^té  d'arebevéque  de  Tuam  et  était  Domnré 
baron  de  Dedes.  ~ Le  fils  aîné  de  sir  Marcus  Bereslord , 
Georpe  de  Poer  Bfiafisvoan , hérita  en  1763  du  litre  de  son 
père,  et  fut  crée  en  1789  morfuU  de  IFa/cr/ord.  A ce  titre 
succédèrent  seuls  légalement  les  aînés  de  la  famille  fieres- 
ford.  — > Le  marquis  de  Waterford  actuel,  Henri  de  Posa  Bc- 
assroao , est  né  le  26  avril  18 1 1 , et  succéda  comme  membre 
de  1a  chambre  haute  è son  père  en  1826.  — John-Claude 
BBaEsroiiD,  second  lUs  de  sir  Marcus  Beresford,  né  le 
23  octobre  1766,  fut  destiné  à la  carrière  commerciale.  Il 
devint  en  peu  de  temps  i'un  des  négociants  les  plus  consi- 
dérés de  Dubiiu,  et  fut  même  élevé  aux  fonctions  de  lord- 
maire  de  cette  ville,  où  jusque  dans  ces  derniers  temps  ü 
exerça  une  grande  influence  dans  le  parti  conservateur,  et 
où  U est  mort  le  3 juillet  184G. 

BLRESFORD  (Wiluak  CARR,  vicomte),  le  plus  cé- 
lébré d'entre  les  membres  de  la  famille  Beresford,  second 
fils  naturel  de  Georges  de  Poer,  marquis  de  Waterford, 
entra  au  service  en  1783  comme  enseigne;  servit  jusqu'en 
1790  dans  la  Nouvelle-Lcosse,  où  il  perdit  un  oeil  à la  «'-liasse  ; 
prit  pari  ensuite  aux  expéditions  des  Anglais  contre  Toulon 
et  en  Corse;  alla  en  1795  aux  Indes  occidentales,  et  en  1799 
aux  Indes  orientales,  et  il  y anéantit  les  derniers  débris  de 
l'insurrectioa  du  cap  de  B^nne-Espérance , k la  conquête 
duquel  il  contribua.  De  là  il  fut  envoyé  en  Egypte  par  la 
mer  Rouge , à 1a  tête  d'une  brigade  de  l'armée  de  sir  Davùl 
Baird.  £n  1800  on  l’envoya  en  Irlande,  comme  colonel; 
en  1805  il  fut  expédié  à Buénos-Ayres  à la  tête  d'un  petit 
corps  d'armée,  et  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
s'empara  <ie  célte  ville , mais  U se  trouva  plus  tard  dans 
l’impossibilité  de  la  défendre  contre  des  forces  nuroértquo- 
roent  supérieures.  Contraint  de  capituler,  il  resta  six  mois 
prisonnier  sur  parole,  mais  s'écitappa  alors,  parce  que  les 
Espagnols,  de  leur  cOté,  violèrent  les  clauses  «le  la  capiUiU- 
UoQ , et  arriva  en  Angleterre  en  1 807. 

Le  gouvernement  le  fit  immédiatement  partir  pour  Ma- 
tière avec  le  commandement  des  troupes  de  terre,  et  après 
la  conquête  de  Plie  U en  fut  nommé  gouverneur.  Mais 
dès  1806  il  se  voyait  appelé  à un  commamicnient  en  Por- 
tugal. Il  y régla  l«s  sUputatlons  de  la  convention  de  Cintra, 
et  Mcompagna  ensuite  sir  Jolm  Moore  en  Espagne,  où  il 
assista  à l'affaire  de  la  Corogne,et  protégea  leuibanjae- 
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ment  des  foyanls.  Au  mois  de  mars  1809  il  fbt  nommé 
feld-marécbal  et  généralissime  de  Partnée  portugaise , po- 
sition dans  laquelle  U ne  se  distingua  pas  seulement  par  de 
brillants  faits  d'armes,  mais  ausn  par  la  réorganisation  des 
troupes  péninsulaires.  A la  tète  de  douze  mille  hommes,  il  battit 
sur  les  rives  du  Douro  supérieur  le  corps  d'armée  commandé 
par  le  général  Loison,  et  opéra  sa  jonction  avec  les  forces 
aux  ordres  de  Wellington, à l’effet  de  poursuivre  l’ennemi.  Il 
battit  aussi  le  maréchal  Soult  à Albuhéra,  quoique  sa 
perte  dans  celte  affaire  ne  se  soit  pas  élevré  a moins  de 
sept  mille  Immines.  Dans  les  campagnes  de  isn  et  1813 
il  lui  fut  également  donné  «k  remporter  àee  avantages  si- 
gnalés, tantôt  comme  commandant  en  chef,  tantôt  eoimne 
commandant  en  second  (en  qualité  de  lieutenant  général 
anglais).  Le  I3  mars  1814  il  entra  à Bordeaux  avec  le 
doc  d' Angonléme. 

En  1817  le  gouvernement  p«)rtugais  l’employa  à Rio-Ja- 
oeiro,  où  il  comprima  sévèrement  on  mouvement  insurrec- 
Üonoel  tenté  par  le  général  Freyre,  et  cette  conduite  le 
dépoptilarisa  profondément  dans  l'armée  portugaise,  dont  il 
continuait  à exercer  le  commandement  en  chef.  Bientôt  s'ac- 
complit, n 1820,  la  révolution  à la  suite  de  laquelle  U 
eon^ulton  des  Cortès  fut  proclamée  à Lisbonne,  et  Popinion 
s'accrédita  alors  en  Portugal  que  Beresford  ne  reviendrait 
d’Amérique  que  porteur  d'ordres  et  d'instructioos  marqués 
an  ccHD  de  l’absolutisine  le  plus  exagéré  : aussi  s'opposa-t-on 
à son  débarquement.  Considéré  plus  tard  comme  l'un  des 
plus  fermes  champions  de  la  cause  de  dom  Miguel,  le  gou- 
vernement portugais  lui  retira  en  1838  lo  traitouent  con- 
sidérable resté  Jusque  alors  attaché  à son  grade  de  feld-ma- 
réchal  dans  l'armée  portugaise. 

Depuis  1810  Beresford  (duc  d'Ehas  et  marquis  de 
Campo-Ata^for  f en  Portugal  ) représentait  à la  cliambre  des 
communes  d’Angleterre  le  comté  de  Waterford,  où  il  est  né. 
En  1814  il  fut  promu  à la  pairie  sous  le  titre  de  baron  fie- 
res/ord,  et  figura  dès  lors  parmi  les  meneurs  du  parti  tor)- 
dans  la  chambre  liaute.  Le  parlement  lui  vola  en  même 
temps  une  dotation  annudle  de  2,000  livres  sterling , tranit- 
missible  aux  deux  héritiers  les  plus  proches  de  son  titre.  Il 
(ht  en  outre  créé  oicomfe  en  tS2S,  promu  eo  t$25  au  grade 
de  générai  dans  Carmée , et  en  1828  nommé  ^and-moi- 
trede  rorfif/erie.  Il  a éfmusé  eo  1832  Louise,  veuve  de 
Thomas  Hope,  et  fille  de  l<Htl  Decies,  dont  U a été  question 
dans  l'article  relatif  à la  famille  Beresford. 

BERESFORD  (sir  John  POER),  frère  du  précÀlent,  né 
ea  1769,  fht  nommé  vice-amiral  en  1825,  amiral  en  1838, 
et  siégea  à la  chambre  des  communes  do  1812  à ih28.  Il 
est  mort  le  22  octobre  1844,  dans  son  domaine  de  Bedale 
(Yorlisliire).  C'est  lui  qui  avait  été  choisi  eo  1614  pour  es- 
corter Louis  XVlll  à Calais. 

BÉRET  ou  BERRET.  Voyez  BAnarm. 

BERETTINI  (Pirnto).  Voyez  Coktona. 

BÉhÉZINA  ( Passage  de  la).  L'armée  française  ayant 
quitté  Moscou  et  s'étant  mise  en  retraite  au  milieu  du 
moU  d'octobre  1812,  le  général  en  chef  russe  cooçut  le  projet 
de  l'envelopper  au  passage  de  la  Béréxina,  si  elle  lui  échap- 
pait avant  le BortsÜiène.  L'amiral  Tchitchakof  reçut  en 
consé«pience  rordre  de  se  diriger  avec  la  moitié  «le  ses  fnrees 
sur  Minsk , pour  se  rendre  maître  des  magasins  immenses 
réunis  dsns  cette  pisce,  de  marcher  ensuite  sur  Borissof,  et 
de  s'y  déployer  sur  la  rive  droite  de  la  Bérériua.  Le  général 
Wittgenstein,  poussant  devant  lui  les  Français  qui  lui 
étaient  reposés,  devait  aussi  se  rendre  à Borissof,  par  la  rive 
gauche  de  la  Bérézina.  Le  maréchal  Koutoiisof,  avec  le 
corps  principal , suivant  l'année  française  en  queue , cette 
dernière  se  serait  trouvée  atxulée  à une  rivière  non  guéa- 
ble , et  altaquik  de  toutes  parts.  Le  g'Héral  russe  ne  réflé- 
chissait pas  qu'en  resserrant  ainsi  une  armée  qui  comptait 
encore  quatre-vingt  mille  vieux  soldats , il  en  faisait  un  glolw 
de  compression  dont  l'explosion  amcoerait  inévitablemeiil 
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» perte.  Les  combctfi  de  la  Bérétioa  oat  promré  que  si  la 
|)Ua  de  Koutousof  eât  été  exécuté  comme  il  avait  été  convu, 
le  ^é^ulUlt  en  aurait  été  Ia  destruction  totale  de  Tannée 
russe , et  la  possibilité  pour  nous  d'hivemer  en  Utlituaie. 
MallKHircuseuient  ce  plan  fut  mal  exéciitéf  et  le  manque  de 
son  eiécuUun  fut  pn-cisiiiicnt  la  cause  de  notre  perte. 

Le  37  octobre,  l'amiral  Tcbitcliakor  partit  de  Breca>l.i* 
letvski  a>cc  euviroo  trente  mille  bomiiies,  dont  dix  mille 
de  cavalerie.  Le  prince  de  Schwartzenberg,  coiuman- 
daul  le  corps  aiilricliien,  iTUiquiétapasce  mouvement.  Leca< 
binet  de  Vienne,  dirigé  par  un  agent  anglais  (M.  NValpoule), 
iiiéilitail  déjà  de  profiter  de  nos  revers  par  la  défection 
qui  fut  consommée  plus  tard,  bdnvartzcnberg  resta  derrière 
le  liug , et  s’il  tit  un  mouvement  en  avant  à Wolkowisk  pour 
Imltre  le  général  Sacken,  que  Tcliilcbakuf  avait  laissé  eu 
Volhynie,  ce  mouvement  n'eut  aucune  suite.  Le  13  no- 
vembre, l’amiral  Tchitcliakof  arriva  sur  le  bord  de  la  lié- 
rézioa,  en  face  do  Sveryin.  A celte  même  époque,  le  corps 
du  duc  de  Reggio  se  relirait  par  Cholopeniuy  sur  Bobr  ; 
relui  du  duc  de  belluoe  était  à Czasniky  en  face  du  général 
Wittgenstein,  qui  couvrait  Lepel;  la  division  Loison  , forte 
fie  douze  mille  hommes,  occupait  NVilna;  la  divibion  de 
Dombrowsky  s'étendait  entre  Jguinen  et  Bobniisk.  U y avait 
à Minsk  environ  trois  mille  bommee.  A la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée d'un  corps  russe  sur  le  Mémcn,  le  gouverneur  de 
Minsk  perdit  la  tète,  et  s'avisa  de  vouloir  disputer  le  |taMage 
de  cette  rivière.  11  y envoya  un  bataillon  de  la  garnison  et 
trois  qu'il  avait  deiuoiides  au  gémirai  Uombrowsky,  op- 
|M>sant  ainsi  environ  trois  mille  Itommes  a trente  mille.  Aiiui 
«pi'il  était  lacile  de  le  prévoir,  ce  délaclteuient  fut  battu  et 
pres<|ue  dispersé,  et  le  lâ  au  soir  l'avuil-garde  russe  se 
Iroiiva  a quatre  lieues  de  Minsk.  Legouvemeur  se  décida  alors 
à quitter  la  ville  en  toute  Uite  pour  se  rendre  à Bori&sof,  où 
il  parv  int  encore  à réunir  trois  mille  Uomme  de  recrues  qui 
venaient  de  l’armée,  et  qu'il  fit  rétrograder.  Le  générai  Dom* 
browsky,  qui  était  accouru  de  ta  personne  à Minsk,  retourna 
en  bâte  à sa  division  à Jtpimen,  afin  do  la  diriger  sur  Borissof. 

Le  gouverneur  de  Minsk  resta  peodant  cinq  jours  à Bo- 
rissof sans  que  Teonemi  parût  ; mais  il  perdit  ce  temps  dons 
une  apalbie  qui  tenait  do  Timtx'ciiiité.  U ne  s'occupa  }»as  do 
faire  mettre  au  nvoins  on  état  le  réduit  du  camp  retrandié 
qui  couvrait  le  pont;  U rve  plaça  aucune  troupe  sur  la  rive 
droite.  Si  l'ennemi  avait  marché  droit  sur  lui , au  lieu  de 
ft'anètor  à .Minsk  , il  serait  entré  dans  le  bourg  sans  rencon- 
trer d'obstacles.  Le  30,  vers  10  lieures  du  soir,  Is  division 
Uombrowsky  arriva  vers  la  tète  du  pont,  et  s'y  plaça  comme 
elle  put.  Dès  le  point  du  jour,  le  21 , elle  fut  attaquée  par  les 
divisions  russes  do  LamlMrt  et  Langeron , fortes  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  six  mille  chevaux.  Duinbruwsky 
n'en  avait  pas  cinq  mille.  Le  combat  se  sontint  cependant 
depuis  six  heures  du  matin  jui<|u'a  cinq  Iteures  du  soir. 
Apres  dt's  cfTortâ  inouïs  de  valeur,  la  brave  division  jiolooAise 
lui  obligée  de  repasser  lu  pool  sans  pouvoir  le  détruire , 
ayant  {>erdu  prés  de  quinze  cenl.v  iiomiues  et  quatre  ranons; 
mais  die  prit  poMlion  sur  les  liauteurs  qui  dominent  Bo- 
rissof,  en  arrière  du  la  route  du  lk>br,  et  arrêta  rennemi 
vainqueur.  Que  laisait  pendaut  ce  tem|M  le  duc  de  Reggio, 
qui  était  à Bobr,  et  dont  une  division,  cdle  du  g>méral 
Merle,  occupait  iNac/a?  De  l'un  et  de  l'autre  de  ces  points, 
on  avait  parlaitemcnt  entendu  la  canonnade,  qui  avait  duré 
onze  lieures,  et  où  près  de  cent  bouclics  à feu  avaieut  « té 
engagées.  A une  autre  époque  ii  aurait  poussé  sur  B«>riisot 
une  division,  qui  y serait  arrivée  kdix  heures  du  matin,  et 
aurait  suffi  pour  repousser  le»  Russes  et  conserver  le  pont. 
Mais  les  temps  «le  la  fortuive  de  Napoléon  commençaient  à 
passer.  Quoi  qu'il  en  soit , le  défaut  de  coopération  du  oorps 
du  duc  de  Reggio  au  combat  du  2t  novembre  lut  la  véritable 
cause  des  désastres  de  la  Bérézina. 

Ce  même  jour  b grande  armée  française  était  entre  Orsxa 
et  Tolociin.  Le  corps  du  duc  de  Belluue  s'étoit  rapproché 


de  Czasniky  à CbolopeDioty.  WiUgeBsteiu  Miivait  b duc  de 
Bellune.  Koutousof  était  encore  en  arrière  du  Boristbène. 
Ce  ne  fut  que  le  3S  «pie  le  duc  de  Reggio  se  décùla  à mar- 
cher sur  Borissof.  L'ne  division  russe  en  déboucliait  alors, 
se  dirigeant  vers  Bobr.  Elle  fut  rndlement  culbutée,  et  perdit 
son  artillerie  et  ses  bagages;  mais  l’amiral  Tclùlchakof  put 
faire  couper  le  pont  de  son  célé,  et  garnir  de  batteries  lea 
liauleurs  qui  le  dominent.  Le  3&,  b gros  de  l’armée  fran- 
çaise se  trouva  réuni  sur  les  hauteurs  eu  arrière  de  Borissof, 
ayant  une  arrière-garde  à Loaznitia.  Le  duc  de  Reggio  était 
à Borissof,  b duc  de  Bellune  sur  la  gaudie  à Ralulicxy. 
Wittgenstein  avait  cessé  de  b suivre  et  était  è Baran,  s’a- 
vançant du  cdté  de  Borissof.  Le  maréchal  Koutoosof  ooeupait 
Kopb,  sur  b fioristhène  ; l'amiral  Tchitcliakof  avait  la  division 
TcbapÜitx  à Zembin , et  était  avec  les  trob  autres  devant  Bo- 
riisof.  Ce  même  jour  il  reçut  de  Koutouaof  l'ordre  «b  s'é- 
tendre à droite  sur  Bérézino,  parce  que  l'armée  française  se 
dirigeait  de  Bobr  sur  ce  point.  Le  36  Tanrirtl  s'y  roMllt  en 
cflet,  avec  une  division. 

Cependant  TempereuT  Napoléon,  ayant  rasaemblé  son  ar- 
mée et  dépbyé  une  nombreuse  arilllerb  en  face  de  Borissof, 
parut  d'abord  voubîr  forcer  b paaaage.  L’opération  était 
peu  praticable , quand  même  on  serait  parvenu  à réparer 
le  pont , parce  qu'il  hllait  passer  un  défilé  de  600  mètres 
fonné  |)âr  le  pont  et  les  digues  qui  traversent  bs  marais,  et 
sous  b leu  des  batteries  qui  emuonnaieut  les  hauburs 
8emi-c>rcuUiret  dans  b concavité  des«;ueiles  on  arrivait. 
L'armée,  néanmoint,  n'avait  à ctioisir  qu'entre  demx  routes, 
celle  de  Miosk  et  celle  de  WUna,  par  Flosscsenitzy.  Na- 
poléon se  décida  pour  la  dernière , qui  paraisaalt  b moins 
gardée;  mais  il  lui  importait  de  Caire  croire  à l'ennemi  qu'il 
eboisirait  la  première,  afln  de  se  rapprodicr  de  rarmée  de 
Sclmarbeoberg,  qui  s’éUit  aussi  avaaciH!  du  cété  de  Niesvy. 
Taudis  qu'il  pousuit  dos  reconnaissances  vers  Veselovo, 
il  envoya  d'assez  forts  partit  de  cavalerio  vers  Uclvobda , 
en  descendant  b Béroz'oa,  et  ût  même  commencer  è y 
réunir  des  matériaux  pour  un  pont.  La  position  de  Vese- 
lovo ayant  été  bien  reconnue,  te  corps  du  duc  de  Reggio 
et  la  division  Oombrowsky  s'y  rendirent  le  36  au  matin. 
IjCS  autres  corps  de  l'année  suivirent  ce  mouvement,  ex- 
oepté  celui  du  duc  de  Bellune,  qui  reçut  Tordre  «b  se  reiMlrr 
à Borissof,  pour  continuer  à tromper  Tenneml.  Dès  son 
arrivée  le  duc  de  Reggio  fil  construire  deux  ponts,  dont 
un  pour  l'infanterie,  avec  les  inaterianx  que  fournit  b dé- 
molition du  village.  Ce  travail  fut  protégé  par  le  feu  de 
Tartillerie , à Uquelle  les  ennemis  ne  répondirent  que  fai- 
blement , et  penciant  une  heure  au  |dus.  Tcluiplitz  resta  dans 
le  bois  que  sillonne  la  route  de  Zetnbin.  Un  peti  avant  b 
nuit , Napoléon , voyant  que  Tiotanterie  ennmiie  s’élail  reti- 
rée (lo  b plaine  jtiM|ue  dans  le  bois,  ordonna  au  duc  de 
Reggio  de  traverser  b rivière.  Une  forte  gelée,  qui  avait  repris 
le  34,  reiubit  les  marais  praticables  et  facilita  le  passage. 
Tdiaplitz , vivement  attaqué,  fut  culbuté  sur  Brilova,  et  la 
roub  de  Zemh’n  se  trouva  ouverb.  Le  général  Ü«Hnbrowfk7 
fut  blessé  à cette  alTaire. 

Aiissitét  après,  Napoli'on  passa  avec  la  garde  ot  s'ébblit 
sur  les  hauteurs  qui  bordent  le  bois.  Le  3*  et  b corps 
passiTcnt  amiito,  cl  se  placèrent  en  réserve  derrière  le  dur 
de  Reggio,  qui  avait  pris  position  à Dribva , p«mr  contenir 
l'amiral  Tcbllchakof,  qu'on  s'attendait  à vc4r  accourir  au 
secours  deTrbaplitz.  Ce  pa.ssagc  dura  toute  b nuit,  parce 
que  la  mauvaKo  qiMÜté  et  la  faiblesse  des  matériaux  qu'on 
avait  été  forcé  d'employer  pour  les  ponts  obligeaient  à lea 
réparer  souvent.  Le  37  , vers  midi,  b duc  de  Bellune  ar- 
riva devant  Veselovo,  avec  les  divisions  Daensiiels  et  Gi- 
rard, et  y prit  position  pour  couvrir  b passage.  La  divisi«Mi 
Partouncaux  resta  à Ibrissof  jusqu'à  six  lieures  dn  soir; 
alors  elle  se  mit  en  route  pour  rejoindre  son  coqis  d'armée  ; 
mais  le  général  s’étant  trompé  <b  chemin  alla  so  jebr  au 
milbu  du  corps  de  Wiltgeusbin,  qui  était  arrivé  à Stuüeii- 
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liy.  Le  paseage  des  1",  4*,  7*  et  8“  corps,  du  grand  parc 
et  des  équipages  dura  toute  U journée  du  17  et  la  nuit  sui* 
vante,  4 cause  des  fréquentes  réparations  à faire  au  pont. 

Le  18 , au  point  du  jour , randral  Tchitchakof,  qui  .*iTait 
réuni  toute  son  aniMie , délH)UchA  de  Stacliova,  et  attaqua 
Its  corps  du  duc  de  Reggio,  du  duc  d'I-Ucliingcn  (S'}  et  du 
prince  Ponialowsky  (5*),  qui  étaient  en  avant  do  Brilora. 
Malgré  la  disproportion  du  nombre  ( 11,000  contre  30,000), 
le  combat  se  soutint  toute  la  joum^  4 avantage  égal.  lo 
soir,  une  cluirge  brillante  delà  division  de  cuirassiers  du  gé* 
niral  Üoumerc  décida  l'amiral  4 la  retraite.  Sur  l’autre  ri^e, 
le  général  WUtgeoslein  attaqua  en  même  temps  le  duc  de 
Bcllune.  Ici  la  disproportion  était  encore  plus  grande  : le 
!)'  corps  ne  compUit  que  16.000  combattants,  l'ennemi  en 
avait  45,000.  Le  duc  de  Hellune  avait  sa  droite  flanquée  d'une 
batterie  <U  la  garde,  appuyée  4 la  rivière;  sa  gauche  en  Pair 
n'était  couverte  que  par  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
Fournier,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur.  Derrière  le  9* 
c<irpe>duis  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  pont,  se  trou- 
vaient quelques  milliers  de  voitures,  fourgons  ou  caissons, 
et  une  multitude  d'employés  civils  et  militaires,  de  femmes, 
d'enfants  et  de  blessé»,  qui,  devant  passer  les  derniers, 
étaient  encore  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérézina,  et  com- 
mençaient à peine  à défiler  sur  les  ponts.  Le  9*  corps  sou- 
tint le  combat  avec  une  valeur  et  une  constance  héroiqiies, 
il  tint  longtemps  la  victoire  indécise;  mais  enfin,  vers  trois 
l>eures  après  midi , il  fut  obligé  de  céder  et  de  repasser  les 
ponts,  qu'on  fit  sauter,  abandonnant  Partlllerie  et  tous  les 
non-combattants  qui  n'avaient  pu  gagner  la  rive  droite. 

La  plaine  do  Vcselovo  oITrait  le  soir  un  sfiectacle  dont 
l'hoireur  est  dUlicile  4 peindre.  Elle  était  couverte  de  voitures 
et  de  fourgons,  la  plupart  renversés  les  un.s  sur  les  autres  et 
brisés;  elle  était  joncliée  de  cadavres,  parmi  lesquels  il  n'y 
avait  qu'un  trop  grand  nombre  d'individus  non  militaires, 
de  femmes  et  d'enfants,  traînés  4 la  suite  de  l'armée  jusqu’4 
Moscou, ou  fuyant  cette  ville  pour  suivre  leurs  compatriotes, 
(o  sort  de  ces  mallunireux , au  milieu  de  la  mêlée  des  deux 
armées,  fut  d'étre  écrasés  sous  les  roues  des  voitures  ou 
sous  les  piwis  des  clicvaux,  frappé-v  par  tes  boulets  ou  les 
balles  des  Jeux  jiartis,  noyés  en  voulant  passer  les  ponts 
avec  les  troupes,  ou  dépouillés  par  les  Russes  et  jet<^  sur 
la  neige,  où  le  froid  termina  bientôt  leurs  souffrances.  La 
perte  totale  de  l'armée  française,  dans  les  deux  romliat»  du  : 
28,  peut  être  évaluée  4 environ  10,000  hommes,  dont  6,000 
combattants  seulement  ; le  reste  était  dt^  blessés  et  des  non-  ' 
combattanU  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Le  projet  d'envelopper  l'aniu^  française,  qu'on  attribne 
à l’empereur  Alexandre,  manqua  par  les  causes  suivantes  : 
1*  le  général  \N  illgenstein,  après  avoir  reçu  les  instructions 
qui  le  coiironiaicnt , aurait  dO  se  |Kirtcr  do  Senno  directe- 
ment sur  Pleszczenitzy  et  ?4.^mliin,  où  il  aurait  joint  l'ami- 
rul  Tclütcliakot  dès  le  21  novembre;  dans  ce  cas,  le  pas- 
sage de  la  Berézina  serait  devenu  bien  plusdlflidle,  ou  plutôt 
presque  im|>ossible.  \u  lieu  de  cela,  Wittgenstein,  en  s'at- 
Indiant  à suivre  le  9*  cor^>s,  fit  un  long  détmir,  qui  le  plaça 
4 la  queue  de  l'i<rniée  française  au  lieu  d’rtre  devant  elle. 
2*  Le  man'clial  Koutousol  fit  la  faute  d’ordonner  4 t'ainiral 
Tchitchakof  de  s'étendre  à droite,  en  sorte  que  le  7ù  il  ne 
se  trouva  à /eiubin  qu'une  division  russe,  au  lieu  de  deux. 
3**  Le  maréchal  cummit  lui  luémc  une  énorme  taule  en  re- 
tardant tellement  sa  marche  que,  le  27,  il  était  encore  sur 
les  bords  du  Boristhène,  et  on  se  dirigeant  de  là  sur  Bèrézino, 
sans  avoir  fait  reconnaître  si  réellement  l’armée  R'ançatse 
suivait  cette  route. 

Au  reste,  l'armée  française  ne  fut  qu'en  partie  .sauvée  à 
la  Béréxina.  l.e  désordre  devint  si  grand  après  le  passage 
de  cette  rivière,  que  la  plupart  des  corps  qui  avaient  encore 
inâintenu  jusque-là  une  apparence  d’organisation,  se  déban- 
dèrent enlièrcnient.  Plus  de  trenio  mille  individus  de  tous  les 
corps,  désarmes  et  nrarchant  péle-oiéle  comme  d^  trou- 
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peaux  de  montons,  sans  vouloir  reconnaître  aucune  disci- 
pline, tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  depuis  14  Jns- 
qu'à  Wilna.  L’ennemi  ne  pouvait  pas  espérer  un  résultat  aus^^i 
avantageux  de  la  bataille  générale  au’iî  avait  voulu  amener 
sur  li*s  b<»rds  de  la  Rérézina.  fî*'G.  nr  Vvrrn^scmRT 

BERG  ( c’est-à-dire  woufrrÿne),  jadis  duché  indépen- 
dant d'Allemagne,  aujourd’hui  partie  intégrante  de  la  pro- 
vince Rhénane  (Prusse),  est  séi>aré  à romsl,  par  le  Rhin, 
de  l'ancien  archevédié  de  Cologne,  qui  le  limite  aussi  au 
sud.  A l’est,  il  touche  au  territoire  de  Naasau-Siegen,  devenu 
de  nos  jours  le  cercle  de  Siegen , au  duclié  de  Westpitalie 
et  au  comté  de  la  Marche  ; au  nord  au  duché  de  Clèves  ; et 
le  Rhin  le  sé|iare  encore  du  duché  de  Meurs.  C’est  le  pays 
de  fabriques  par  excellence  de  l'Allemagne,  et  l'industj  ie  de 
même  que  le  commerce  y ont  acquis  un  haut  degré  de  pros- 
périté, particulièrement  dans  la  vallée  de  Wupper,  où  s’élè- 
vent les  villes  d’Elber/fld  et  de  Barmen.  Toute  cette  con- 
trée est  do  nature  montagnense.  Le  fer,  le  plomb  et  ta 
houille  y abondent,  mais  on  est  loin  d'y  récolter  assez  de 
grains  pour  les  besoins  de  la  population,  qui  n'est  nullo  autre 
part  en  Allemagne  agglomérée  en  aussi  grand  nombre  anr 
un  petit  espace.  Cette  nombreuse  population,  le  haut  degré 
de  perfection  de  son  imlustrie  et  les  richesses  qui  en  sont 
la  source,  ce  pays  les  doit  et  aux  conditions  physiques  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé,  et  aux  mesures  prises  par  le 
gouvernement  pour  en  tavoriser  le  dévoiopperoent.  Cne  cir- 
constance qui  contribua  surtout  4 assurer  la  prospérité  du 
duché  de  Ih'rg,  ce  fut  la  neutralité  qu'il  lui  fut  donné  d’ob- 
server presque  constanunent  pemiant  les  longues  guerres 
du  dix-septi^e  et  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  engagea  h 
s’y  fixer  une  foule  d'individus  riches  et  industrieux  expulsés 
de  France  ou  des  Pays-Bas  pour  cause  de  religion.  ïa  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  par  Louis  XIV  eut  surtout 
pour  ré.sultat  d’y  appeler  un  grand  nombre  d'émigrés  fran- 
çais fuyant  la  persécution  religieuse,  et  qui  y ap[>ortérent  le 
goût  et  la  délicatesse  qui  distinguent  les  manufartiiriers  de 
letir  }iays  dans  la  fabrication  des  soieries,  des  toiles  pidnCes, 
des  dentelles,  dans  le  blanchiment  des  toiles  et  dans  la 
papeterie  fine. 

A ré|)oque  do  la  domination  des  Romains,  le  pays  de  Dei^ 
édait  habité  par  les  l'biens,  qui  y restèrent  Indépendants 
jusqu’à  la  grande  migration  des  peuples,  moment  où  ils 
dis|Kirai&sent  de  l'histoire  et  où  leur  territoire  hit  occupé 
par  les  Franks  Ripuaires. 

Depuis  le  commencement  du  douzième  siècle , une  partie 
du  pays  de  Berg,  érigé  plus  tard  en  duché , fut  gouvernée 
par  des  comtes  particiitlers,  de  la  fhinille  des  comtes  de 
Tmlerband , panui  lesquels  Adolplie  et  Eberhard  , dit  le 
chevalier  d’Altena,  fiirenl,  en  récompense  de  leur*  ser- 
vices militaires,  créés  comtes  de  Berg  et  d'Altena  par  l’eni- 
pereiir  Henri  V,  en  1108.  Leurs  descendants  accrurent  en- 
core leur  héritage  par  des  mariages,  »l«s  donations,  etc  , 
jusqu'à  ce  que  les  tils  d'AdolpItc  lit  en  fissent  le  partage. 

A la  suite  de  l'extinction  de  la  descendance  mâle  des 
comtes  de  Berg,  ce  pays  échut  ensuite,  d’aliord  par  vole  d’hé- 
ritage, en  1219,  au  duc  Henri  IV  de  Llmbourg,  et  à l'ex- 
tlnctlun  de  la  race  de  celui-d,  en  134»,  par  mariage,  4 
Gérard,  prince  de  Julicrs,  dont  le  fils  Guillaume  T’  fut 
créé  duc  de  Berg  par  l’empereur  Weuceslas;  et  à partir 
de  cette  époque  le  pays  de  Berg  partagea  les  destinées  de 
celui  de  J iilier.s. 

Quand,  en  IG09,  la  famille  souveraine  de  Juliers-Berg 
vint  à s’éteindre,  l’Autriche  éleva  des  pndentions  à la  pos- 
session de  ce  torritnire  à titre  de  fief  de  l'Empire  tombé  en 
déshérence,  et  l'Es^tagne  lui  promit  son  appui  pour  les  faire 
prévaloir.  Mais  clics  furent  énergiquement  combattues  |>ar 
la  Saxe  électorale,  par  relccleiirde  Brandelrourg  et  par  le 
prince  p;ilatln  de  Ncttlnturg.  Ces  deux  derniers  candidats 
SC  firent  autoriser  par  1rs  états  du  |»yrs  4 le  gmivemer  col- 
lectivement. Ce  régime,  que  la  lépubüquc  des  r«)s-Bu 
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ganuitit , M perpétoa  au  grand  arantage  de  la  population 
lusqu'en  l'année  1Ô24  , époque  où  » a la  suite  de  diffi- 
cultes  nouTelleSy  une  convention  passée  à Dusseklorf  décida 
que  les  pays  de  Cléves,  de  la  Marche»  de  Ravensberg  et  de 
Meurs  appartiendraient  à l'elocteur  de  Brandebourg»  et  JuUers 
avec  Beig  au  prince  palatin  de  Neubourg.  Cet  arraiigeroent 
fut  confiriné  en  lft66  dans  ses  dispositions  les  plus  esson- 
tieUtt;  après  quoi,  lors  de  l'eatinclion  de  la  niaison  pala> 
tine,  en  1742,  le  pays  de  Berg  passa  sous  l'autorité  de  l'é- 
lecteur Cbaries>Pbilippe*Théodore  de  la  ligne  de  Sulzbacb, 
et  A la  mort  de  celui-ci,  en  1799,  au  duc  palatin  Mavi- 
milieo-Joaeph  de  Deua-Ponts , ainsi  que  lea  autres  parties 
du  territoire. 

En  1606  le  duché  de  Berg  fut  cédé  A la  France;  Napo- 
léon l'érigea  en  grand-duché  en  favenr  de  son  beau-frère, 
Joachim  Murat,  et  divisa  son  territoire  de  16&  myria- 
inètres  carrés,  avec  une  population  de  900,000  Ames,  en 
quatre  départements,  à savoir  : les  départements  du  Rliin, 
de  la  Sieg,  de  la  Ruhr  et  de  FEms.  Quand,  en  1808,  Murat 
Rit  appelé  A occuper  le  trône  de  Naples,  U dut  céder  son 
grand-duché  au  fils  atoë,  et  encore  mineur,  du  roi  Louis  de 
Hollande;  mais  Napolrôn  s'en  réserra  l'administration  Ce 
jeune  prince  n'étaJt  point  arrivéA  l'Age  de  majorité  quand,  en 
1813,  les  trou|>es  des  alliés  occupèrent  le  grand-duclié  de 
Beig,  où  l’on  établit  on  gouvernement  provisoire,  qui  con- 
tinua A fonctionner  jusqu'à  ce  que  le  congrès  de  Vienne, 
en  181  A,  eût  adjugé  ce  territoire  à la  Prusse. 

BERG  (Grand-duc  de).  Vogez  Mcsat. 

BERGAMË  ( Bergamo),  délégation  du  royaume  Lom- 
bardo-Vénitien , d’une  supertlcie  totale  de  36  myriamMres 
carrés,  avec  une  population  de  346,000  habitants. 

Cette  province  est  très-montagneuse  et  richement  boisée 
dans  sa  partie  septentrionale,  tandis  que  sa  partie  méri- 
dionale appartient  aux  fertiles  plaines  de  la  Lombardie.  La 
séricnhure  et  rindustrie  du  fer  constituent  les  principales 
richesses  de  la  population,  race  active  et  industrieuse,  qui 
ex(4oite  de  nombreuses  manufactures  de  draps  et  de  soie- 
ries, s'occupe  beaucoup  aussi  de  l’élève  du  bétail,  et  fait  un 
commerce  important  en  bois  de  construction.  Les  Berga- 
masques  parlent  un  dialecte  d'une  grande  rudesse,  et  pas- 
sent parmi  les  Italiens  pour  aussi  rusés  qu'ils  paraissent 
en  général  lourds  et  ridicules.  Les  personnages  bouffous 
du  théâtre  populaire  italien,  Arlequin,  Truflaldino,  Pan- 
talon et  Colombine,  sont  originaire  de  Bcrgame , et  les  au- 
teurs comiques  leur  mettent  tonjours  dans  la  bouche  le 
dialecte  de  cette  province.  On  a les  Métamorphùses  d'Ovide 
traduites  en  bergamasqne  par  un  auteur  qui  a pris  le  nom 
et  la  qualifié  de  Baricocol,  dottor  di  tal  Bajnhrrna. 

Ijt  chef-lieu  de  la  délégation  est  Bergamo,  le  Bergamum 
di^  anciens,  ville  bAUc  dans  une  situation  ravissante,  entre 
jilusieurs  collines,  sur  les  rives  du  Brembo  et  du  Serio. 
Elle  est  le  siégé  d'un  évêché  et  des  autorités  supérieures 
de  la  province.  On  y compte  environ  32,000  âmes.  Elle 
possède  une  école  de  peinture  et  de  sculpture,  un  musée, 
un  lycée  avec  une  bibliotlièque  de  43,000  volumes,  et  plu- 
sieurs fabriques,  notamment  de  soieries,  de  draperies  et  de 
fer.  Parmi  les  6&  églises  et  cliapeJles  qu'elle  renferme,  les 
plus  remarquables  par  leur  antiquité,  leur  architecture  et 
leurs  tableaux  sont  cellèsde  Santa-Maria-Maggiore,  San- 
AUuandro  delta  croce  (ancienne  église  arienne),  Snn- 
Bartotomeo,  San-Andrea,  Santa-Maria  del  Sepoicro  et 
Santa-Grata.  La  foire  de  Sainl-BarÜiélemy,  dont  la  fon- 
dation remonte,  dit-on,  au  dixième  siècle,  et  qui  se  tient 
clique  année  au  mds  d’août  dans  le  faubourg  de  .San-Lco- 
nardo,  est  célèbre  A bon  droit.  Elle  a lieu  dans  un  bâti- 
ment en  pierres  construit  A cet  clTet  et  contenant  plus  do 
üOO  boutiques.  On  évalue  à plusieurs  millions  de  lire  l’im- 
p<Mlancc  des  alTaircs  qui  s'y  traitent  ciuiqiie  année.  Les 
trmibios  dont  rilalte  a été  le  théâtre  dans  ces  dernières 
ont  d'ailleurs  singulièrement  nui  à a'ttc  foire.  Le 


BERGAMI 

chiffre  de  la  population  de  Bergame  est  resté  stationni^ 
depuis  longues  années,  parce  qu'une  grande  partie  de  ses 
plus  pauvres  babHants  émigrent  annueüeroent  pour  chercher 
du  travail  ailleurs.  C'est  ainsi  qoe  jusqu'en  1848,  époque 
où  on  leor  enleva  ce  monopole,  les /occAini  de  la  douane 
de  Florence  étaient  exclusivement  des  Bergamasques. 

BERGAMI  ( BiuiToLOMEO }.  Les  rois  s'en  vont;  mais 
pendant  longtemps  encore  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs 
malheurs  feront  partie  de  l'histoire  des  peuples,  et  ser- 
viront à peindre  les  mœurs  de  l'époque  où  Us  auront  vécu. 
Georges,  prince  de  Galles,  épousant  Caroline  de  Brunswick, 
sa  cousine,  et  s'enivrant  si  complètement  les  trots  premiers 
jours  de  son  mariage  que  Rome  même  l'aurait  déclaré  nul, 
représente  une  triste  mode  anglaise  en  l'année  1798;  et 
quand  en  1820,  devenu  roi,  U l’accuse  d’adultère  etlui  in- 
tente un  procès , afin  de  prouver  que  l’accusation  est  vraie, 
les  usages  anglais  qui  intervicnoeot  nous  révoltent  et  nous 
indignent.  Entre  ces  deux  rejetons  de  tant  de  têtes  cooron- 
Dées , s'élèTe  le  pauvre  Bailolomeo  Bergami , qu'ils  vont 
rendre  célèbre  A jamais.  11  a été  maréchst-des-iogis  chef  <fa|ui 
un  régiment  italien.  Des  passe-droits ( on  en  fait  partout)  le 
décident  A quitter  le  service  ; mais  comme  U a l’habitude  du 
cheval,  il  devient  courrier  du  général  Fino.  Cette  servitude 
lui  déplaît,  car  U dit  qu'il  est  gentil-homme , et  peut-être  le 
prouverait-il  ; mais  le  fait  positif  est  qu’il  a une  taille  her- 
culéenne , un  visage  régulier , une  chevelure  blonde , épaisse, 
bouclée , un  esprit  naturel  fort  gai , de  la  fines.se , et  un  cou- 
rage, une  audace,  qui  ne  se  démentent  jamais.  Avec  de 
semt^bles  avantages,  on  peut  être  le  courrier  d'une  prin- 
cesse : aussi  le  marquis  GhUlieri  le  présenta-t-il  à celle  de 
Galles,  qui  voyageait  en  Italie  en  1814. 

La  princesse  Caroline  de  BninswicA  avait  quarante-sept 
ans,  peu  de  beauté;  mais  elle  était  bonne,  malheureuse,  et  ac- 
cusée depuis  longtemps  de  ne  guère  tenir  compte  des  conve- 
nances. Elle  n'avail  pas  encore  distingué  le  grand  et  beau  Ber- 
garni , lorsqu'un  des  camarades  de  celui-ci  lui  donna  un  verre 
de  vin  destiné  à la  reine.  Ce  vin  était  empoisonné;  Bergami 
faillit  mourir , et  son  auguste  maîtresse  crut  devoir  le  dédom- 
mager des  douleurs  qu'il  souffrait  pour  elle,  bien  qu'il  ne 
les  dût  qu’au  liasard.  Bergami  fut  fait  écuyer,  baron,  rham- 
hellan;  et  sa  sœur,  la  comtesse  Oldi,  devint  dame  dlton- 
Oèur.  Depuis  cette  époque  Bergami  ne  s’occupa  qu’à  pré- 
server la  vie  de  Caroline,  même  aux  dépens  de  la  sienne; 
car  des  scélérats , pour  leur  compte  ou  pour  celui  d’un  tiers 
bien  connu , tentèrent  souvent  de  Taxsassiner.  La  reconnais- 
! sance  de  la  princesse  se  manifesta  sous  toutes  les  formes,  et 
surtout  envers  la  petite  fille  de  Bergami , qui  se  disait  veuf, 

: et  aciMtait  le  silence  de  sa  femme  au  moyen  d'une  pen- 
I sion.  Cette  enfant,  malade,  ne  recevait  de  soins  que  de  Caro- 
line; mais  le  roi  d'Angleterre  a fait  constater  juridiqnement 
que  Bergami  n’en  recevait  )uis  de  moins  affectueux  ; et  U 
gratitude  de  Caroline  n'était  que  de  l’amour,  s’il  faut  ai 
i croire  les  accusations  d'adultère  intentées  contre  elle  en 
. 1 820 , lorsque , son  mari  devenu  roi , elle  eut  ( chose  iocon- 
I cevabte  pour  une  femme  d'esprit  1)  la  fantaisie  de  s'asseoir 
i aussi  sur  le  trône.  On  tenta  vainement  Bcigami  par  l’appât 
I de  sommes  immenses  de  joindre  us  aveux  aux  dépositions 
' de  ceux  qui  accusaient  la  reine;  il  s'y  refusa  constamment. 
5»a  discrétion  eût  été  inutile,  si  le  duc  d'York  n'eût  pas  eu 
lui-même  intérêt  A ce  que  le  divorce  ne  fût  pas  prononcé. 
Plus  tard  im  courrier  apprit  A Bergami , retiré  A Pesaro,  que 
Caroline , étant  an  spectacle,  avait  pris  une  glace  et  élait 
morte  quelques  lieurex  après.  « Elle  a été  empoisonnée'.  > 
s’écria-t-il  ; et  il  ne  cessa  de  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bergami  était  devenu  riclie.  Il  vécut  quel- 
I que  temps  entouré  d'une  considération  telle,  qu'on  lui  avait 
permis  d’avoir  une  garde  et  qu'on  lui  avait  donné  six  canons 
pour  la  défense  de  sa  personne.  Lors  du  soulèvement  des  Ua- 
liens  en  1831 , il  fit  enfouir  ces  canons,  dont  les  insurgés  vou- 
laient s'emparer,  cl  évita  toujours  de  prendre  part  aux  dis- 
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SMuioas  poIHk|iK«.  A ion  tour,  Q élcra  uoe  «errante  ob«' 
cure  au  rang  de  rarinteodante  de  «a  maison , et  lui  té* 
nwÿgn*  une  affection  «ans  bornea.  La  fille  et  les  gens  de 
Bergami  regrettèrent  k )oog  de  la  princesse , beaucoup  plus 
doux,  disait^,  que  c^ui  de  cette  maritorne.  Cependant 
Bergami  conserra  toujours  le  sourmür  de  «a  royale  mal* 
tresse;  n’en  parlant  qu'arec  respect,  portant  à son  inteo* 
tien  des  bracelets  d'or  rirés  au  haut  de  ses  bras.  Beaucoup 
de  personnes  d'un  rang  éleré  accoeiUaient  Bergami  cooiiue 
on  ami,  à Rome,  à Plaples  et  A Milan;  et  llustoire,  car  U 
faudra  qu  00  Vj  nomme,  ne  confondra  point  le  favori  de  Caro- 
Une  avec  ceux  de  Catberioe  11.  Comtesse  de  BaAOi. 

BEHGAMOTTE«  11  y a deux  fruits  de  ce  nom  : le 
premier,  que  donne  une  rarièté  du  ctlnu  margaritta , est 
une  sorte  de  citron  ou  de  petite  orange,  ronde  et  verte,  très* 
estimée,  d'uoe  odeur  et  d'une  saveur  Uès•ag^éal>le^,  dont  la 
feuille  et  le  fruit  sont  plus  courts  que  cetix  des  citrons  et  des 
oranges  ordinaires,  et  dont  récorce  donne,  par  l'extraction, 
une  huile  employée  comme  parfüm  et  quelquefois  en  méde- 
cine. On  fait  aussi  avec  son  écorce  de  petites  b<dtes  à boa* 
bous  parfumées,  et  qui  conservent  le  nom  de  berçamoliei. 

t'O  grand  ooiubre  d’espèces  de  poire»  sont  couiprises 
égaleotent  sous  le  nom  commun  de  bergamoUe*  : ce  sont 
1*  la  bergamotte  <feté  ou  de  la  Beuvnére,  appelée  aussi 
milan  blanc  ; la  bergamotte  rouge;  a*  la  bergamotte 
$ui$ee;  t*  la  bergamotte  d'auiomne  ; b*’  la  bergamotte 
crassane { 6*  la  bergamotte  de  Souters  (ou  bonne  de 
Souters)\V  la  bergasnotte  de  Pdques  (ou  dVttuer  ) ; S*  la 
bergamotte  de  Hollande  (ou  d'Alençon);  et  9*  la  ber- 
çamotte  cadette  (ou  poire  de  Cadet).  Ces  diverses  varié- 
tés de  la  même  espèce  ont  plus  ou  moins  d'analogie  entre 
elles  et  plus  ou  moins  de  qualités;  mais  elles  sont,  en  gé- 
néral, d'une  nature  tendre,  fondante,  sucrée  et  parfmisée , 
qui  ies  fait  recbercher  des  amateurs. 

Lrÿ  deux  espèces  de  fruits  dont  nous  venons  de  parler 
vieonent,  dit-on,  l'une  et  l'autre  de  Bergame,  en  Italie,  d'où 
elles  ont  retenu  leur  nom. 

BERGARA  ou  VLRGARA,  ville  d Espagne , dans  1a 
province  basque  de  Guipuscoa , sur  1a  Deva , au  nord-est 
de  Vittoria,  compte  une  population  de  9,000  Ames,  et  possède 
une  école  des  iiiiues , une  société  savante  et  des  fabriques 
d’acier.  Le  souvenir  d'un  fait  important  de  riiUtoire  con- 
temporaine se  rattaclie  au  nom  de  cette  ville.  C est  en  effet 
dans  ses  murs  que  le  général  carliste  Msroto  conclut,  le 
31  août  ia39,  aveclegooveroèrocntde  Madrid,  représenté  par 
Espartero,  une  capitulation  connue  sous  le  nom  deeon- 
vention  deBergara,  laquelle  mit  fin  à la  guerre  civile  dans  la 
péninsule  eu  contraignant  le  prétendant  don  Carlos  h cber- 
clier  un  asile  en  France.  Voges  Esrsciia. 

BEBGASSE  (NicoLsa),  avocat  de  Lyon,  né  en  1790, 
est  connu  surtout  par  ses  di^ts  et  sa  lutte  avec  un  écrivain 
célèbre,  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  {ooyet  Best- 
nuacEiAis,  t.  U,  p.  071  et  672).  Rien  n'etait  plus  simple  au 
fond  que  le  procès  de  Kommann  contre  son  épouse.  Cétait 
une  de  ces  mallseureuses  affaires  que  de  sages  conseillers 
font  vider  en  famille , pour  éviter  un  éclat  préjudiciable 
à toutes  les  parties.  L'époux  trompé , peut-être  l'épouse 
victime  de  la  séduction  et  plus  malheureuse  que  coupable, 
ont  an  égal  inti'-rét  k rompre  spontanément  dans  le  silence 
du  foyer  domestique  des  liens  qui  ne  peuvent  plus  être  pour 
l'un  et  l'autre  qu’un  avenir  de  honte  et  de  douleur.  C'est  ainsi 
qu'anrait  pu  être  évité  le  plus  scandaleux  des  procès.  Beau- 
inarcliais,  qui  u'avait  jamais  eu  avec  les  époux  Korrnnann 
aucun  rapport  d’affection  ni  d'intérêt,  imagina  de  sc  faire 
tout  k coup  le  champion  de  la  femme  malheureuse  et  per- 
sécutée, mais  point  innocente  ; et  ce  procès,  qu'une  sépa- 
ration volontaire  allait  prévenir,  devint  un  événement  qui 
occupa  longtemps  l'attention  de  la  capitale  et  de  toute  la 
France.  L’époux  outrage  invoqua  les  conseils  et  la  coura- 
geuse éloquence  de  Bergasse.  Le  modeste  avocat  de  Lyon  se 
nier.  DE  U coavEas.  — t.  iil 
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trouva  en  présence  d’un  écrivain  déjà  célèbre,  et  dont  le  ta- 
lent et  l’audace  grandissaient  avec  les  obstacles.  Le  procès 
se  compliqua  de  plus  en  plus,  et  dura  plusieurs  années. 
Bergasse  opposait  aux  sarcasmes,  aux  outrageantes  person- 
nalilés  de  son  spirituel  adversaire,  cette  éloquence  calme, 
sévère  et  coosciencteuse,  qui  ptiifw  toute  sa  force  dans  la 
double  autorité  des  principes  de  1a  raison  et  dea  lois.  Les 
épigrammes  de  Beaumardiab  étaient  applaudies  dans  les 
salons.  Beigatsc  n'oubliait  jamais  la  dignité  de  u cause,  et 
restait  sur  le  terrain  «les  convenances  et  de  la  légalité.  Il  fit 
preuve,  dans  ces  longs  et  orageux  (kltats,  d'un  rare  talent  et 
d’une  courageux*  probité.  Son  procès  avait  été  gagné  au  tri- 
bunal de  ropiaion  avant  queks  magistrats  eussent  prommeé. 

Ses  concitoyens  ne  l'oublièrent  pas,  et  il  fiit  élu  député 
aux  étals  généraux  de  17S9.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  une 
brochure  intitulée  CaAier  du  fters  état  à ras.frmb/ee  des 
états  generaux.  Celait  Tunivre  d'uii  cdoyeii  aussi  probe 
qu'éclairé  Dés  l'onvcrture  de  cette  sos.sion  mémorable,  il 
se  prononça  pour  la  réunion  des  trois  ordres.  Il  monta  ra- 
rement à la  tribune  ; et  II  se  plaçait  au  fond  de  la  salle,  à une 
égale  distance  du  côté  droit  et  du  cûté  gauche.  .Nommé 
membre  du  premier  comité  de  constitution , il  conserva 
dans  la  discussion  toute  l’indépendance  de  ses  opinions. 
L'organisation  judiciaire  avait  d’abonl  fixé  ratleotion  de 
l’assemblée.  Le  rapport  de  Bergasse  sur  la  nécessité  de  la 
rélormaüoo  des  parlements,  des  autres  cours  de  jastice  et 
des  tribunaux , est  remarquable  par  sa  sagesse,  l'itnpailia- 
iité  de  ses  motifs  et  la  précision  de  ses  dispositions.  Il  ne 
voulait  pas  la  suppression  de  l'ordre  judiciaire  établi , mais 
M réformation , l’abolition  de  la  véiulité  des  charges,  le 
retour  à l’ancienne  constitution  de  la  France,  l’élection  par 
candidature , (elle  qu’elle  avait  été  détermin«*e  par  les  états 
d’Orléans  en  1960. 

Après  les  événements  d'octobre,  Bergasse  abandonna 
l'assemblée,  et  quriques  mois  après  il  publia  une  brochure 
où  U Ucha  de  justifier  son  refus  de  se  soumettre  aux  prin- 
cipes coDSÜtuUonnels  qu'elle  avait  aiioptés  et  qui  étaient 
piêcisés  dans  la  déclaration  des  droits.  Bergasse  prétendait 
qu’on  tM  pouvait  exiger  de  serment  que  pour  la  constitution 
dle-même,  et  lorsqu'elle  serait  entièrement  terminée.  Toute- 
fois, il  ne  resta  pas  complètement  étran^r  anx  graves  dé- 
bats de  l’assemUée,  et  publia  soccessivement  plusieurs 
brochures  contre  les  assignats,  et  sur  le  plan  de  constitution 
présenté  par  les  comités.  Au  sein  de  rassemblée  il  avait 
affecté  une  entière  neutralité  entre  les  deux  fractions;  de- 
puis sa  retraite  il  s'était  rapproché  du  parti  de  la  cour,  et  se 
Hvrait  tout  entier  à la  rédaction  de  son  plan  de  réformalkm 
politique.  Il  voulait  la  monarchie  à tout  prix,  non  pas  ab- 
solue, mais  avec  des  modifications  qu’il  croyait  praticables. 
Cependant  les  événements  se  compliquaient  avec  une  gra- 
vité toujours  croissante.  Les  mémoires,  les  plans  proposés 
par  Ber^sse,  furent  trouvés  aux  Tuileries  après  le  10  août. 
Réfugié  à Tarbes  en  1793,  il  y fol  arrêté  comme  suspect  et 
conduit  à Paris. 

Emprisonné  à la  Concieigerie,  il  travaillait  à sa  défense. 
L’accusation  portée  contre  lui  était  spécialement  motivée  sur 
son  ouvrage  contre  les  assignats.  Son  plaidoyer  n'eût  pu  le 
sauver;  il  devait  comparaître  Irientût  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  quand  le  gouvernement  de  la  Terreur  fut 
renversé,  le  9 thermidor. 

Bergasse  s'était  dévoué  par  conviction  à la  défense  de 
l’ancienne  monarchie,  des  intérêts  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. On  n'aurait  pas  dû  oublier  ses  services  après  les  évé- 
nements de  tsU  et  de  1819;  un  prince  etrunger  seul  sc 
rappela  le  défenseur  infatigable  de  l’autd  et  du  trûne.  L’em- 
pereur Alexandre,  aprte  avoir  fait,  dans  le  palais  de  l'Ely- 
sée, l'accueil  le  plus  bienveillant  à Bergasse,  qui  travailla,  dit- 
on,  avec  M**  de  Krudenerà  la  rédaction  du  fameux  traité 
de  la  Sainte-Alliance,  alla  le  visiter  dans  sa  modeste  de- 
meure, et  hii  offrit  une  lionorable  retraite  dans  ses  lUats. 
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Bergawe  oe  Toulut  point  quitter  U France.  Li  foule  det 
solliciteur»  obetniaH  alors  toutes  les  STcnues  du  poOToIr, 
Bergosse  fut  oublk*.  Il  continua  n6anmom»  k défoidre  laoauae 
qu'il  arait  embrassée.  Fidèle  à se»  précédents , il  publia , en 
1821  f un  nooTcl  ourrage  en  fareur  des  émigré» , et  contre 
la  conjiscation  de  leur»  biens.  Ce  lirre , intitulé  De  la  Pro- 
priétéffiit  déféré  aux  tribunaux;  l'auteur  comparut  devant 
la  cour  d'assises  de  ta  Seine  le  28  avril  1821,  et  ftrt  acquitté. 

Bergasse  avait,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  éfwr- 
pQlé  ses  talents  et  ses  vastes  connatssances  en  droit  public  K 
en  histoire  dans  one  foule  d’ouvrages  nés  de»  dreonstance», 
et  qui  ont  passé  avec  elles.  Quelques-uns  cependant  peuvent 
être  tttüeinent  consultés,  et  des  bibliophile»  e«  conservent 
la  collection.  11  a publié  aussi  quelques  travaux  sur  divers 
sujets  de  piété  et  sur  le  magnétisme  animai.  Entièrement 
retiré  de  la  scène  politique,  U n'y  reparut  un  Instant  qu'en 
18)0  pour  étro  nommé,  à la  stupéfaction  générale,  con- 
seiller d’Êtat  par  une  des  petites  ordonnances  qnl  ser- 
vaient d’escorte  aux  grandes  et  désastreuse»  ontonnance»  de 
juillet , rentrer  de  nouveau  dans  l'obSTurité  et  y mourir,  le 
28  mai  1832,  è l'âge  de  quatro-vingt-deux  ans. 

PrrET  ( ée  l'Yonot  ). 

BERGE*  On  entend  proprement  par  ce  root  les  botds 
ou  levées  des  rivières. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  grands  chemins  qui , étant 
taillé»  dans  quelque  cétc , sont  escarpés  en  contre-haut  ou 
dressés  en  contre-bas,  avec  talus,  potir  empêcher  l'éboule- 
ment  des  terres  et  retenir  les  diausséc»  faites  de  terre»  rap- 
portées. 

En  termes  de  marine , le»  berges  ou  barges  sont  de  grands 
rochers  âpres , élevés  à pic  au-des.sus  de  l'eau  : tels  sont 
ceux  d’Olonne,  de  Sc>Ua  et  de  Charybde,  en  Sicile. 

Une  berge  ou  barge  est  encore  une  chaloupe  longue  et 
élroile  dont  on  se  sert  sur  quelques  rivières. 

BERGEN,  chef-lieu  du  bailliage  du  même  nom,  en 
Norvège,  avec  une  supcrfide  de  330  mynanièlres  carr^  et 
une  population  de  200,000  âmes,  en  même  temps  la  ville  la 
plus  peuplée  du  royaume  de  Norvège , est  située  à l’exlré- 
mité  du  golfe  de  M'aag,  qui  entre  prtvfondément  dans  les 
terres,  où  U forme  un  excellent  port  entouré  de  rochmâ  pic, 
dont  quelques-uns  ont  plus  de  2,000  pieds  d’élévation.  l>u 
cOté  de  la  terre  la  ville  s'appuie  sur  sept  montagnes  qui  s'élè- 
vent en  demi-cercle  autour  de  ses  murailles.  l>u  côté  de  la 
mer  die  est  protégée  par  le  fort  de  Bergenhmts,  (»ar  la  cita- 
dclJc  appelée  Frederiksberg,  et  par  plusieurs  l»atlcrics.  .\u 
toLü,  elle  est  bien  bâüe;  cependant  les  mes  en  sont  souvent 
étroites,  tortueuses  et  iné^es;  et  la  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  bois,  d’apr^  l'architecture  particulière 
à la  Norvège.  Elle  se  compose  de  trois  parties  : la  ville  pro- 
prement dite,  le  Sandvigen  et  le  yosted,  et  on  n’y  entre  que 
par  deux  portes.  On  y compte  six  places  publiques,  cinq 
églises  et  un  château  royal.  Le  nombre  de  se»  habitants 
s'élève  k 28,000. 

Bergen  est  le  siège  d'un  évêché  et  des  autorité»  centrales 
du  bailliage  ; elle  |>o$sèdo  une  école  supérieure,  quatre  écoles 
secondaires  et  plusieurs  écoles  élémcutaircs,  une  école  de 
navigation,  trois  bibliollièques  publiques,  un  musée  natio- 
nal d’histoire  naturelle , d’art  et  d'archéologie , un  théâtre , 
une  succursale  de  la  t^que,  une  caisse  d'escompte,  une 
bourse,  un  hôpital  et  divers  autres  établissements  de  cha- 
rité. IJoc  circonstance  climatérique  particulière,  non  pas 
seulement  k cette  ville , mais  encore  k toute  la  cOte  occiden- 
tale de  ce  bailliage,  c'est  que  l'influence  de  l'Océan  con- 
tribue à y tendre  1a  température  bien  moins  froide  que  dans 
l'intérieur  du  royaume,  do  même  que  le  voisinage  de  la 
mer  y rend  les  pluies  très-commune»  : aussi  une  journée  de 
Uau  sokiJ  y est-elle  chose  extrêmement  rare. 

C'est  k Bcf^en  que  les  habitant»  des  cAtes  septentrionales 
vu'nneut  éciunger  leurs  produits , tel»  que  planches,  mâts, 
laite»,  bois  à brûler,  goudron , huile  de  l)alcine,  cuirs,  etc., 
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miOs  snctout  poiMoos  sec»,  oootre  de»  grains  et  autres  ob- 
jets de  première  Déœtsité  qD*7  importent  des  Danois , de» 
Anglais , des  HoUandal»  et  des  .\Uemaunds.  Bergen , qui  pos- 
sède an  nombre  coosidénfale  de  navlrea,  est  le  centre  d’un 
commerce  fort  actif;  au»!  en  |8tè  se»  exportatioiu  t’éle- 
vèrent â plus  de  S00,000  tonnes  de  hareng,  200,000  qein- 
tâux  de  morue  salée,  et  80,600  tooneeux  d’oeutli  et  d’huile 
de  polssoo. 

En  tttâ  les  vities  haméetiqoe»  allemandes  f<mdèr«Dt 
ce»  parage»  une  tactorarie  et  des  magaûns;  et  pendant  long- 
temps les  oavriers  atlemands  qui  butaient  Bogm  ftmmt 
placés  sous  la  protcotkm  de  1a  Hanm.  Cest  è cette  êpoq[ue 
aussi  que  remonte  ta  fondation  da  l'égUse  aBemaode,  la 
seule  qn*fl  y 4dt  en  Norvège,  de  llioepiee  et  dn  oomirioir 
allemand.  Ce  dernlo*  étabHaMunent , qui  se  oompoeait  de 
soixante  bontiqnes,  appartient  injouxd’toi  à 1a  vQle,  et  sert 
d’entrepôt.  Cest  k Ben^eo  que  naquit  le  céfobre  poète  da- 
nois Holberg. 

BERGEN,  bourg  de  rarrondiaMment  d’Albmicr,  dmis 
la  Hollande  septentrionale  (Pays-Bas),  est  célèbre  dans  l’his- 
toire par  un  combat  qui  s’y  livra,  le  19  septembre  1799, 
après  le  débarquement  d'une  armée  an^o-russe  aux  ordre» 
du  duc  d'York,  entre  le  général  russe  Hermann  et  une  divi- 
sion de  rmn^  franco-batave  commandée  par  le  général 
Brune.  La  victoire  remportée  par  celui-ci,  qui  dipriaonaier 
le  général  Hermann,  eut  pour  soite,  le  10  octot^  la  ca- 
pitulation (PAlkmaer,  aux  termes  de  laqueüe  l’armée  anglo- 
russe  dut  évacuer  le  territoire  de  la  république  Batave. 

BERGER.  La  profession  do  berger  est  te  phn  anrienne 
et  la  plus  honorable  qu’il  y ait  au  monde;  et  si  l’on  en 
croit  l'histoire , on  a vu  jadis  des  rois , et  meme  des  dteux, 
occupés  k garder  leurs  troupeanx.  C'est  saM  doute  è oetle 
noble  origine  qu'il  faut  attriboer  la  création  de  l’ordre  des 
Toisons,  qui  sont  ainsi  devennes  les  insignes  des  plus  hautM 
dignités.  On  doit  probsblement  sossi  lui  attribuer  la  (palifi- 
catioQ  de  èon  pasteur,  que  l’on  donne  à ces  evréa  respee- 
tahk»  qui  s'occupent  plutôt  de  soigner  leurs  bretds  que  de 
les  tondre,  qui  teisaect  les  agneaux  bêler  toute  la  aemaiac, 
et  les  béliers  sauter  le  dimanche. 

Cette  noble  profoaftkm  exige  beaucoup  de  conuaMsances, 
ccOe  de  garde  ou  de  conducteur,  d’herboriste , nourrisjteiir, 
apparetlleur,  accoucheur,  opérateur,  pharmaden,  ton- 
deur, etc.  Le  proverbe  dit  : TVinf  vaut  le  berger,  tant 
vaut  le  troupeau. 

En  votre  qualité  de  conducteor  de  troupeau , tous  ne  de- 
vez le  conduire  aux  champs  que  lorsque  la  rosée  do  matin 
est  dissipée,  éviter  les  cbemlns  fangeux,  les  Uenx  maré- 
cageux ou  simplement  hnmkles , les  herbages  trop  succu- 
lents et  nourrissants,  les  clairières  de  bois,  qui  conservent 
trop  longtemps  l'impres&ion  de  la  gelée  blandie  et  du  Axûd  ; 
et  enfin  ne  le  faire  paître  que  dans  les  lieux  les  (dus  élevés, 
les  plus  socs  et  tes  plus  aérés,  dans  lesquels  croissent  na- 
lureHemcnt  l’avoine  élevée,  la  fétuqne  des  brebis,  te  pim- 
prcncllc,  qui  fortifie  le  troupeau , te  sainfoin  sauvage  et  tes 
graminées,  qui  riennent  en  terre  sèche  et  maigre.  Vous 
devez  conduire  votre  troupeau  lentement , te  laisser  aller, 
venir,  vaguer  k sa  fhntaisie  dans  les  heux  où  il  ne  peut 
(aire  de  dommage , le  retenir  plutôt  qne  de  le  liAler,  parce 
qu'une  marche  trop  vive  fatigue  les  agneaux  et  nuit  â leur 
accroissement,  donne  trop  de  chaleur  aux  moutons,  et  fait 
quelquefois  avorter  les  brebîà  ptane», 

La  bête  ovine  est  timide  et  imitative.  Un  coup  de  fusil , 
l’explosion  du  tonnerre  , les  cris,  les  aboiements  inaccou- 
tumés d'une  meute , l’apparition  du  loup , lui  causent  des 
IVayenrs  quelquefois  mortelle».  Si  durant  un  accès  de  ter- 
reur panique  la  béto  qui  est  en  tête  du  troupeau  vient  k s« 
précipiter , toutes  vont  limiter,  k moins  que  le  berger,  as- 
siste de  quelques  autres  personnes,  ne  sc  jette  en  travers. 

Ceux  de  vos  chiens  qui  ont  la  mauvaise  habitude  d’atta- 
quer te  béto  par  roreUle,  le  pied  ou  te  queue,  doivent  être 
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désannù  de  cdki  de  teors  dente  sont  pUcée»  mr  le 
devant.  Lee  monares  que  loot  lea  chine  donnent  naie> 
sauce  à des  plaies  que  des  insectee  eoveoiroeot  en  y dépo- 
sant leurs  QBttfr,  qui  durant  les  saiaone  chaudes  devMOMBt 
des  larves  et  produisent  la  gangrène. 

L'espèce  ovine  veut  une  température  moyenne.  Comme 
elle  est  vêtue  cltaiaieiMot , elie  cniat  beaucoup  plus  le 
chaud  que  le  froid.  Cette  conndéraüon  doit  déterminer  un 
beqier  attentif  à placer  durant  lea  chaleurs  de  l’été  son 
troupeau  à rombce , depuis  midi  Jusqu’à  quatre  heures. 
Les  bétes,  en  plaçant  leur  tète,  lorsque  le  soleil  est  ardent, 
sous  le  ventre  les  unes  des  autres,  sembknt  elles-inémes 
implorer  cette  grâce.  Cette  situation,  forcée  par  l’ardeur  du 
soleil , leur  est  piéiudteiabk.  Elles  s'échaufTeraieot  moras 
sous  les  rayons  solaires  que  sous  les  toisons. 

Comme  grand-oaréclud  du  palais  pastoral , c'est  à vous 
qu'il  appartient  de  veiller  à ce  que  l'IiahitatioD  soit  spa- 
cieuse, commode,  saliihn^  et  bien  aérée  ; et  si  vous  aperce- 
vei  que  la  température  y soit  trop  elevée,  et  qu'il  s'y  ré- 
pande une  odeur  d'ammoniaque,  c'est  un  avertiesement  pour 
vous  de  redoubler  de  soins,  en  élargissant  les  ouverturea 
extérieures,  en  établusaot  des  courants  d'air,  en  faisant 
enlever  les  litières,  et  jusqu'aux  parquets  eux-mémes,  pour 
en  substittier  de  nouveaux.  Vopes  ÜXHOBais. 

La  race  ovine , comme  toutes  les  especes  ruminantes , 
étant  esseotieUemenl  lierbivore,  lorsque  l’hiver  arrive  et 
que  les  champs  soûl  dépouillés  de  verdure,  il  faut,  par  de 
aagt^s  gradations,  juènager  le  passage  de  la  nourriture  verte 
qu'elle  aime  a la  nourriture  eèchc  qui  l’échauffe,  et  lui  servir 
à l'étable  des  choux  cavaliers  ou  frisés , et  des  betteraves, 
dont  le  feuillage  résiste  longtemps  à i'actiou  des  gelees.  il 
faut  lui  servir  dos  rameaux  d'onite,  de  bouleau,  d'ococin 
inermu,  qui  conaarvent  leur  leui liage  ton!  Thiver,  lorsqu'on 
Im  a coupés  après  fo  sève  d’août.  La  nour* 

riture  sèclie  altère  beaucoup  ranimai  ; elle  l’excita  a de  fré* 
quentes  et  alxMidaiites  buissooa  qui  nuisent  è sa  sanlé.  Du- 
rant riiiver,  ou  doit  donner  deux  repas  au  troupeau,  à rai- 
son de  deux  kilagranunes  de  clmu  vert , ou  biea  d’on 
Liiograuiiue  de  fourrage  tec,  par  télé  et  par  jour.  Durant 
les  premiers  froids,  on  leur  donno  de  la  paille  de  froment, 
qu'ils  aiment  médiocremeut , puis  de  la  paille  de  sagle 
qu'ils  aiment  un  peu  plus , ut  enfin  de  la  paille  d'avoine, 
qu’ils  préforentà  toutes  les  autres;  maison  doit  s'abstenir 
de  leur  donner  de  la  paille  d'orge,  dont  les  barbes  leur  bles- 
seraient  les  papilles  nerveuses  du  palais  ou  Ue  la  langue.  Si 
dès  le  comiiieucesneatde  l’hiver  on  leur  dounait  les  mets  las 
plus  friaikU , ils  rebutersieot  par  la  suite  les  mets  les  plus 
grossiers , qu'il  fout  cependant  cousommar  foute  d'autres. 

Un  uioutun  coustaouueiit  s l’horbage  éprouve  à un  laible 
degré  le  buooinde  boire.  Le  breuvage  qu'il  préfère  est  l'eau 
courante  ; U faut  1a  lui  présenter,  mais  sans  le  provoquer. 
U sait  mieux  que  le  berger  ce  qui  convient  à sa  santé.  Lors- 
que l'eau  est  pure  et  iiiapido,  Ueo  boiljusqu'adcuxkilogram- 
tues  par  jour  durant  riiiver,  tandis  que,  durent  l'été,  l’Iierbe 
verte  l’humecte  suflisaumieul.  Le  mouton  mange  beau- 
coup de  neige  ; elle  ne  l’incommode  pas,  parce  que  l'état  do 
réclusion  et  l'espèce  de  1a  nourriture  récltauflent  ; tandis 
<pie  durant  les  dialeurs  de  l’été  une  rusée  froide  lui  donne 
la  colique , parce  qu'il  se  trouve  dans  un  état  de  relâche- 
ment.  On  peut  lui  servir  durant  l'biver  des  carottes , pa- 
nais, raves , navets , pomme»  de  terre,  et  la  plupart  des  ra- 
cines pivotantes  ou  teberculeuses  ; mais  U leur  préfore  les 
graius,  tes  graines  de  tontes  les  e^foces,  fiknleuses  ou  gra- 
minées, telles  qu'elles  se  trouvent  dans  les  bourres  de  foin , 
de  trèfle  ou  de  luMnie,  dans  les  fonds  de  grenier,  les  pail- 
les et  pouüls  des  fonds  de  granftet  ^ colzaa,  oûltettes, 
fo>  es,  foveroUes,  Tesces,  pois , lentilles,  liarioots,  lupulines  et 
graines  de  lupin  atratififos  dans  l'eao,  les  baies  de  genêt,  de 
bruyère,  et  les  cteathate  comptés  des  tiges,  feuilles  et  sUi- 
ques  des  kgumii»qtes  grimpantes.  L’o  psn  de  id,  donné 
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tous  tes  boit  Jours  darut  Hihrer,  excite  leur  appétit , fod- 
lite  leur  digestion,  soit  qu’on  le  leur  donne  en  aehire,  soit 
en  saumure , dont  on  asperge  tenrs  fourrages.  Le  sel  pré- 
serve de  beaucoup  de  maladies  te»  bêtes  à conies  ; U est  ex- 
citant et  non  noarrissant;  c'est  par  cette  espèce  de  cafo  que 
le  troupean  doit  temüner  son  repas. 

L'espèce  péeorele  est  polygam»  par  se  nature,  et  par 
cela  seul  qu'elle  produit  de  femeties  que  de  mile».  On 
ne  peut  corriger  cette  toi.  La  raison  veut  que  dans  rétot 
social  00  toltee  ce  que  l’on  ne  peut  empêcher,  et  qu'on 
rectifie  ce  qu'on  ne  peut  euppriaer.  Tout  rèi^eiiient  qui  va 
contre  la  uitere  des  choees;  toute  loi  contraire  aux  nHeurs 
générales,  c»t  néceesafrenient  impuissante,  auipnente  les 
résistonoes  et  aigrit  ka  esprtts  contre  l’autorité.  Ponr  que  la 
vôtre  soit  toujours  respectée , vmie  devet  donc  vous  prêter 
aux  besoin»  et  eux  inslùicts  do  pcu|de  que  vous  ave»  à gou- 
verner. VousdevcK  mettre  tout  vos  soIds  et  empfoyer  tonte 
votre  intelhgeue  dans  rorfanisaUoa  d'un  harem  sageowot 
combiné.  Le  bélier,  qui  en  est  le  chef,  doit  avoir  la  Ute 
grosse,  le  net  camus,  tes  etseaux  étroits,  te  front  élevé,  l'o- 
reille tongne,  l’oieolaro  large,  le  cou  eUongé,  te  râble  forge, 
te  ventre  grand,  l'allure  vive,  te  regard  Ikencteux , la  voix 
rauque  et  profonde,  et  l’odeur  pénétrante. 

Le  rat  se  manUeste  plus  ou  moins  vite,  suivant  que  te 
pB)s  est  plus  ou  moins  cliaud,  que  la  saison  est  plu»  on 
moins  avancée,  et  la  nourritme  plus  ou  moms  snocolente 
ou  écbauffoote.  Dans  tes  régions  froides  et  situées  au  nord 
de  la  Loire,  on  doit  donner  à la  teebis  te  bélier  en  sep- 
tembre et  en  octobre,  afin  que  le»  sgneaux  qui  proviennent 
de  oette  alliance  puteseot  nMtre  en  février  et  en  mors  , ne 
soient  pas  expoeés  à do»  froids  trop  vite,  et  que  les  mères 
imissent  trouver  dans  une  nonrrihire  printanière  un  lait 
plus  abondant  et  plus  salubre.  La  gestation  dure  ordinaire- 
ment cinq  mots,  en  d'autres  terme»,  cent  cinquante  Jours. 
Le  bélier  est  adulte  dès  l’Ége  de  six  omis , et  U conserve  sa 
faculté  virile  Jusqu’au  delà  de  boit  ans;  mais  il  ne  lui  fuit 
donner  te  brebte  que  dépote  dix-huit  mois  Jusqu'à  ttx  ans. 
Cette-ci  acquiert  sa  qualité  adulte  et  conserve  sa  pnteasnce 
géo^tive  atisei  toogiimpsque  le  bélier,  (ki  pr#tee  toujours 
celui  qui,  n'ayant  pas  deoortie»,  demeure  inoffensti  dan»  te 
parc,  celui  qui  a la  lame  la  pins  fine,  la  plos  douce,  la  phis 
loogue  et  la  plus  étwtique.  On  connaît  l'époque  de  la  mise 
bas  par  te  date  de  le  salUle,  et  par  ka  mouiUures  qui  pré- 
cèdent de  quinu  à vingt  Jours  ranconchemeat.  Loiêque  ce 
symptôme  se  manifeste , il  convteot  de  laisser  les  brebis  à 
rétsfate.  Queèquee  faeores  après  U délivrance,  on  donne  à 
te  mère  ^ Terni  blaocbie  avec  de  te  forine  d'orge  ou  d'a- 
voioa,  ou  aveede  la  recoupe.  Afin  que  la  mère  allaite,  il 
fout  Id  percer  te  pis,  et  en  approcher  les  lèvres  de  Tagneeu, 
s'il  ne  s’en  approche  pas  de  lui-même.  Si  la  mère  ne  lèche 
pas  le  Douveau-Dé,  U fout  lui  couvrir  te  corps  de  sel  pour 
l’y  déterminer.  Si  l’agneau  meurt,  on  pceiidsa  peau,  on  en 
couvre  te  corps  d'un  autre  agneau  qui  n’a  pa»  de  nourrice, 
et  par  cette  aopposition  de  part  on  détennine  presque  tou- 
jours la  mèra  à Tallattar  oomme  le  sien.  11  faut  ensuite 
voilier  à ce  que  te  bête  ne  suce  et  n’avale  pas  en  tétant  des 
brins  da  laine,  qui,  se  réunissant  sous  une  forme  ^ibérique 
dan»  le  canal  aUmentaire,  l'obstruent  et  causent  souvent  1a 
mort  de  Tindividu.  La  sevrage  s’opère  après  deux  mois  d'al- 
teitcnMDt.  Avant  cette  époque,  vous  deves  couper  la  queue 
à l'a^ieau , ^ qu'il  ne  aa  dia^e  pas  de  boue  dans  les 
terres  vaseuses,  et  qu’il  se  se  fbrnm  pas  à son  extrémité  une 
boute  qui  lui  donne  dan»  tes  Jambes,  embarrasse  et  retarde 
sa  marche.  On  mutile  tes  agneaux  deux  Jours  après  leur 
naissance,  afin  de  rendre  leur  chair  plus  tendre  et  plus 
grasse,  leur  laine  plus  fine  et  leur  caractère  plus  doux;  U 
y a pbiateurt  maoièree  de  mutiler,  mU  en  Uant,  bistournant 
ou  extirpant  On  coupe  tes  agnetettas  à six  semaines , plus 
tard  que  tes  agneaux,  afin  <pia  tes  ovaires  soient  asaex  gros 
pour  qu'on  puisse  tes  distinguer  et  tes  enlever  sûrement,  et 
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c'««tâinM  qu'on  forme  dt^montoniu^  connues  dans  le  Midi, 
et  des  moutons  connus  partout. 

On  entretieDt  un  troupeau  pour  aroir  de  la  laine , de  la 
chair,  du  suif,  dea  peaux  , et  dans  certaines  montagnes  des 
froma^.  Les  lieoz  secs,  montueux,  aérés,  conriennent 
mieux  à la  finesse  des  laines  et  à U santé  des  troupeaux 
que  Ton  ne  reut  pat  eograisser  ; mais  quant  à ceux  qii'oii 
destioe  k Tengraissage,  ils  exigent  des  pfttorages  et  des  lieux 
buinides.  L’engraissage  est  une  maladie  passagère  qu'on 
donne  à ces  bétes  pour  en  tirer  un  meilleur  parti,  et  qui  de- 
viendrait mortelle  m on  ne  les  vendut  à l’époqoe  ob  elle  a 
atteint  son  dernier  degré.  Le  trèfle  et  la  luzerne  engraissent 
promptement,  mais  ils  donnent  une  graisse  Jaune.  Le  sain- 
foin offre  le  même  avantai»  sans  produire  le  même  incon- 
vénient. Du  reste,  le  pâturage  dans  les  prairies  naturelles 
et  permanentes  produit  toujours  sur  ces  pnûrtes  on  dom- 
ina considérable.  Le  bélier  arracbe  l’Iierbe  avec  véhé- 
mence; le  jeune  agneau,  avec  son  mnseaii  pointu,  la  saisit 
jusque  dans  ses  radon. 

La  i^upart  des  aoimaux  éprouvent  lors  du  renouvelle- 
ment des  saisons  une  éruption  que  l’on  appelle  m u e . Le 
mouton  éprouve  la  même  crise,  produite  par  la  méinecause  : 
une  laine  nouvelle  pousse  sous  l'ancienne,  qui  tomberait 
ou  demeurerait  accrochée  â tous  les  buissmis,  si  on  ne  la 
tondait  pas  pour  en  profiter. 

Les  bétes  à laine  fournissent  d'autant  plus  de  suif  qu'elles 
ont  été  mieux  engraissées.  Le  suif  a d'autant  plus  de  prix 
qu'il  a plus  de  denrité.  La  chair  de  mouton  a d'autant  plus 
de  saveur  que  les  hérités  dont  on  le  nourrU  ont  plus  d’a- 
rome,  et  les  herbes  sauvages  ont  d'autant  plus  d'arome 
qn'ellés  respirent  un  air  plus  vital  sur  les  montagnes , et 
qu'elles  croissent  sur  un  terrain  plus  soc.  Le  mouton  nor- 
mand, nourri  dans  des  prés  salés,  est,  à la  vérité,  très-gros, 
très-tradre  et  très-gras,  mais  le  mouton  des  Ardennes,  ce- 
lui des  Alpes  et  des  Cévennes,  qui  pèsent  la  moitié  moins, 
ont  la  chair  plus  noire  et  phis  savoureuse. 

On  distingue  l’engrais  d’herbe  et  l'engrais  de  poutorc.  Le 
premier  peut , sur  un  pâturage  gras , s’opérer  en  trois  mois, 
et  consé^mment  on  peut  faire  trois  engrais  dans  les  neuf 
mois  qui  succèdent  k l'hiver.  L'engrais  de  poutiiro  se  dis- 
tingue encore  en  engrais  de  grain  et  en  engrais  de  fourrage 
sec  et  de  racines  coupées.  On  doit  mettre  le  mouton  à l'en- 
grais lorsqu’il  a trois  ans.  Plus  tot  il  n'a  pas  de  goût,  plus 
tard  ü est  dur  et  rebelle  a l'engraissage.  On  est  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  l’engrais  lorsqu'on  voit  s’élever  sur  le 
dos  de  la  béte  qui  y est  soumise  de  petites  vessies  pleines 
de  graisse  ; et  si  l'on  ne  se  hâtait  de  vendre  ou  de  tuer  le 
mouton  parvenu  à ce  degré , il  périrait  d'une  maladie  occa- 
sionnée par  l'infUtration  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire. 

Quant  aux  peaux  de  brebis  ou  de  mouton , U est  reconnu 
que  les  meilleures  sont  celles  qni , n'étant  pas  couvertes  de 
laine , se  sont  fortifiées  par  l'action  de  l’air.  Leur  qualité 
relative  est  dans  le  degré  de  leur  densité.  Les  peaux  sont 
appeléescreuseslorsqu’ellesnesont  pas  compactes,  et  alors 
on  les  destine  à faire  des  parchemins , ou  bien  on  les  vend 
â des  tanneurs  qui  les  passent  en  basane,  à l’usage  des  bour- 
reliers. Si  elles  sont  fr  a n c hes , on  en  fait  des  maroquins. 

U existe  diverses  races  qu’il  est  dans  ie  devoir  d’un  ber- 
ger de  connaître  et  de  distinguer,  et  cette  connaissance 
est  difficile,  k cause  des  crmsements  qui  s’opèrent  sur  des 
espèces  qui  ont  déjà  été  cent  fois  croisées.  Nous  parlerons 
de  ces  différentes  races  k l'article  Movtok. 

Les  moutons  sont  sujets  à beaucoup  de  malarlies  aigues  et 
de  maladies  cliruniques.  Noos  citerons  la  maladie  du  sang 
on  l'apoplexie,  la  météorisation  do  ventre  ou  colique  de 
panse , la  cachexie  ou  pourriture , le  toorooieroent,  le  tour- 
nis, le  claveau  ou  la  clavelée,  etc.  Ces  maladies  airrout  des 
articles  particuliers  dans  notre  ouvrage. 

Knfin  un  berger  est  tout  à fait  inexcusable,  et  U doit  être 
congédié  sans  miséricorde,  si  1a  gale  attaque  une  grande 


partie  de  son  troupeau.  Il  y a toujours  un  premier  galetix 
qui  1a  communique  â tous  les  autres.  On  le  reconnaît  comme 
tel  quand  il  éprouve  des  démangeaisons  qui  l'obligent  à se 
frotter  sans  cesse  contre  les  râteliers , les  baies  et  les  ar- 
bres , et  â s'écorcher  le  rorps  avec  les  dents  et  ks  pieds. 
On  doit  se  hâter  de  mettre  ce  galeux  à l’écart  Le  remède 
le  plus  efficace  contre  cette  maladie  eet  aus.si  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  â la  portée  de  tous  les  bergers.  Il  consiste 
dans  un  onguent  composé  avec  5 hectogrammeis  de  snif  et 
ns  grammes  d’huile  de  térébenthine.  On  frotte  les  parties 
galeuses  sans  les  tondre;  on  se  borne  â écarter  les  flocons 
<le  laine  que  cet  onguent  rend  plus  fine  et  plus  douce. 

Votre  équipage  de  pnre  doit  être  fort  simple.  Au  lien 
d’étre  peint  en  vert  et  de  se  confondre  ainsi  avec  1a  couleur 
des  pâturages , il  doit  être  peint  en  rouge  foncé  qui  effraye 
les  bétes  fauves.  Il  doit  être  léger,  monté  sur  deirx  roues, 
avoir  2 mètres  de  long  et  1 *”,30  seulement  de  large  dans 
(purre.  Votre  cabriolet  doit  être  garni  sur  chacune  de  ses 
faces  de  fenêtres  vitrées , et  il  doit  être  constamment  tourné 
vers  le  c6té  du  bois  par  où  débouche  ordinairement  le  loup  ; 
vos  deux  chiens  placés  k l'avant-garde  comme  sentineUes 
perdues.  U doit  être  surmonté  d’une  cloche , indispensable 
pour  sonner  l’alarme  quand  la  bête  fauve  parait , et  d’une 
lanterne,  dont  la  lumière  effraye  à la  vérité  fort  peu  les  loups 
expérimentés  à la  guerre,  mats  impose  aux  louveteaux  <|ui 
entrent  pour  la  première  fois  en  campagne.  Vous  devez 
être  armé  d’un  fusil  de  calibre  chargé  à balle,  et  jamais 
d'un  fusil  de  chasse,  qui  serait  pour  vous  un  sujet  perpé- 
tuel de  tentation  à tirer  le  lapin.  Vous  savez,  et  vous  devez 
savoir  mieux  qu'un  autre,  que  le  loup  qui  médite  une  at- 
taque s'avance  toujours  contre  le  vent,  afin  que  les  chiens 
et  le  troupeau  ne  poissent  pas  sentir  l'odeur  infecte  qu’il 
exhale,  et  qu’il  exécute  le  plus  ordinairement  ses  plans  de 
campagne  durant  les  nuits  ka  plus  sombres  et  les  orages  les 
plus  violents. 

Le  parc  destiné  k renfermer  quatre  cent  cinquante  bêles 
de  grandeur  moyenne,  y compris  cent  agneaux  , doit  être 
composé  de  soixante  et  une  claies,  ayant  l", 30  de  hauteur 
et  2"*, 00  de  longuénr  { ce  qui  se  réduit  â a"*, 30  quand  on  les 
a ajustées  entre  elles).  Il  doit  être  partagé  dans  son  milieu 
par  sept  claies,  de  manière  à ce  qu’on  puisse,  en  en  enlevant 
une,  faire  passer  le  troupeau  toutes  loi  quatre  heures  d'une 
moitié  du  parc  dans  l'autre. 

Quant  i la  bibliothèque  renfermée  dam  votre  maison 
roulante , au  lieu  de  La  Belle  au  BoU  Dormant , du  Petit 
Albert,  du  Manuel  de  saint  Ignace,  et  de  V Élixir  de 
Béafifude,  qui  sont  la  lecture  ordinaire  des  bergers,  et  qui 
remplissent  leur  esprit  de  mille  sottes  superstllions,  procurez- 
vous  le  Catéchisme  des  Bergers,  par  Daubenlon  ; le  Traité 
sur  la  Monte  et  V Agnelage,  de  M.  Morel  de  Vindé  ; I'/im- 
truetion  éfémenfaire  adressée  aux  bergers  de  la  Haute- 
Saône,  par  M.  Marc  ; t’/rufruefion  sur  les  Bétes  à lame, 
contenant  la  manière  de  former  de  bons  troupeaux , par 
M.  Tessier;  le  A’ouueau  Traité  sur  la  fxiine  et  sur  tes 
Moutons,  par  MM.  Perrault,  Fabry  et  Girod  de  l'Ain,  et 
les  Oéieri?a/toni  sur  les  Bétes  à Laine,  faites  dans  les 
environs  de  Genève  pendant  vingt  ans , par  Lullio. 

Comte  Français  (de  Nantes). 

BERGER  ( JCAN-JAcqucs  ),  aujounl'hui  préfet  de  la 
Seine,  ancien  député,  ancien  représentant  du  peuple,  est  le 
fils  d'un  fabricant  de  papier.  Né  en  juin  ITM,  k Thiers  ( Pity- 
de-DOme),  II  vint  k Paris  faire  ses  études  au  lycée  Napo- 
léon , et  aciieta  ensuite,  dam  cette  capitale,  une  diarge 
d’avoué.  On  le  vit  aux  barricades  de  1S30,  et  il  dut  k celle 
dreonstanco  la  décoration  de  Juillet,  celle  de  la  I.égion 
d’Honneur  et  tes  (onctions  de  nuire  du  deoxièrae  arronlis- 
sement.  La  lft33  il  vendit  sa  charge  |»oar  se  vouer  désormais 
exclusivement  à la  politique.  FJti  par  son  arrondissement 
salai,  il  vint  siéger  â la  Ctiambre  des  Députés  «i  1 S37.  Assis 
d'abord  au  centre  gauche , U apparioiait  à l’oppoaUon  dy- 


BERGER  — 

naktique,  el  6t  partie  plus  Urd  de  cette  phalange  sacrée  du 
petit  miobtre  Thiers,  qui  envoyait  au  Siècle  et  au  Aatio- 
tuU  ces  formidables  listes  de  ronctionnaires  à sacrifier,  afin  de 
pénétrer  les  esprits  de  leurs  adversaires  d'iioe  sainte  terreur. 
Awsi,  dès  le  mois  de  décembre  1»40,  M.  Guizot  le  desÜtuait-U 
de  ses  fonctions  de  maire  ; ce  qui  lui  valait  eo  1 »4 1 de  deve- 
nirundussecretairesdelaCbambreparlerréditdu  i"  mars. 
Du  reste  il  n'en  demeurait  pas  moins  impei  lurbableroent 
silencieux  dans  les  bureaux  comme  dans  les  st'ances  publi- 
ques. En  I »4e  il  fut  élu  député  dans  son  départen»ent  et  dans 
k'  deuxième  arrondissement  de  Paris,  pour  le*}uel  U opU. 

les  dernières  années  du  régne  cle  Louis-Phili|>pe, 
on  le  «it  gravir,  À >ue  d'œil,  la  pente  de  l'op|K)siüon  ; aussi 
D*y  eut-il  point  de  maxkeuvre  électorale  que  le  gouver- 
nement ne  mit  en  oeuvre  pour  reiupécber  d'ètru  réélu  maire 
de  son  arrondissesuent.  Ses  électeurs  tinrent  bon  ; ils  L'en- 
tourèrent de  noms  non  moins  hostiles , plus  hostiles  même 
que  le  sien,  et,  de  guerre  las,  le  pouvoir  royal  fut  bien  forcé 
de  le  choisir.  .M . üerger,  qui  s'était  piqué  au  jeu,  persista  dans 
sa  ligne  de  conduite,  assista  au  banquet  du  C)iÂt«2au-Houge, 
accepta  d'étre  un  des  couuuis&aires  de  celui  du  douzième 
arruodisseiDent,  et  ûgna,  le  21  février  , Pacte  d'accu- 
sation fulminé  contre  les  ministres  de  Louis-Philippe. 

La  révolution  éclate , elle  Iriouiphe,  les  élecUous  pour  la 
constituante  vont  avoir  lieu.  Alors  on  lit  sur  tous  les  mui  s de 
Paris  une  pancarte  ainsi  conçue  ; « Citoyens,  oublierez-vuus 
Berger,  le  uvaire  des  barricades  de  iü30?  » Plus  de  13é,000 
voix  répondirent  à cet  appel,  et  son  nom  sortit  de  Turuc  le 
quinzième, entre  ceux  du  générai  Cavaignacel  du  libraire 
Pagoerre.  On  ne  pouvait  être  en  meilleure  compaguie. 
C'est  méu«  sur  la  proposition  de  ce  dernier,  cdiargé  d'ur- 
gani-M;r  les  municipalités  de  Paris,  qu'il  avait  été  uiainUrnu 
dans  nés  foncUuos  de  maire  par  le  gouvernement  provisoire. 
Dans  la  séance  d’ouverture  de  la  Constituante,  on  le  vit  avec 
surprise , au  nom  de  la  députation  de  Paris  et  de  rassem- 
blée tout  entière,  déterminer  la  proclamation  enlhousia.Ntc  et 
unaniiive  de  la  république.  M.  Berger,  qui  fallait  partie  du 
comité  de  rinlerieur,  vola  pour  les  deux  cliambres,  pour  la 
proposition  R a t e a u-Lanjuinais,  pour  l'ordre  du  joiir  en  fa- 
veurdu  ministère  dans  ladUcussionsiir  les  affaires  d'Italie,  et 
contre  la  proposition  d'unnisUe  présentée  dans  U dernière 
séance.  Envoyé,  le  sixième,  à la  Législative  par  plus  de  02,0UO 
Toii  du  Puy-de>Ddme,  il  ne  prit  aucune  pari  aux  votes 
imporUuU  de  cette  assemblée. 

Cependant  l'avénemcol  de  Louis-Napoléon  à 1a  présidence 
valut  ta  prélecture  de  la  Seine  à M.  Berger,  U sut  se  mainte- 
nir dans  ce  poste  important  sous  tous  les  ministères  qui  se 
succédèrent  depuis.  Quelques  dîners  ulfideis,  quelques  ré- 
ceptions le  forçaient  bien  de  temps  àautre  è parler  politique, 
mais  c'était  toujours  avec  une  pni^oce  qui  ne  le  couipromet- 
taît  vis-à-vis  d'aucune  des  grandes  fractions  du  parti  de 
l’ordre,  et  les  compUments  qu'il  adressait  parfois  au  chef  de 
l’Etat  étaient  assez  vulgaires  pour  pouvoir  }>asser  sur  le 
compte  de  M portion  uflicielle.  Lorsque  le  conseil  munici- 
pal de  U capitale  s'avisa  de  vouloir  fesloyer  le  lord-maire  de 
Luodres,ce  lut  M.  Berger  qu’on  chargea  de  taire  les  honneurs 
de  U ville  de  Paris  à ses  l>ôh».  U s’en  acquitta  comme  U 
put.  Cn  diner  monstre  où  l'on  but  à l'entente  cordiale  autant 
que  si  Louis-Philippe  eût  été  encore  sur  le  trône,  fut  suivi 
d’un  bal  monstre  où  la  coliue  le  disputait  aux  bols  des  Tuile- 
ries d’antretois;  une  léte  monstre  RU  donnée  à l’Opéra,  où 
l’on  joua  une  pièce  de  circonstance  avec  une  musique  aussi 
triste  qu'improvisée.  On  fiait  par  une  fête  militaire  très-in- 
téressante pour  des  Français,  mais  assez  peu  divertissante 
pour  ces  mareliands  de  la  Cité,  qui  n'ont  pas,  à ce  qu'on 
dit,  le  n>éme  amour  que  nous  pour  le  jeu  du  soldat.  Néan- 
moins, de  retour  en  Angleterre,  le  conseil  municipal  de 
LMidres  se  déclara  satisfait.  Tout  le  inonde  doit  l’ètre. 

Le  2 décembre  ISsl  ne  pouvait  pas  surprendre  M.  Ber- 
ger. D fut  aussitôt  appelé  à la  commission  consultative.  Ce 
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qu'il  y fit , noos  riguoroos  ; mais  après  le  recensement  des 
> otes  du  26  décembru,  U reçut  les  délégués  des  départements 
à l'hôtel  de  ville,  et  porta  un  toast  au  succès  des  entreprises 
du  prince  Louis-Napotéon.  M.  Berger  avait  élé  nommé  com- 
mandeur de  la  Ivégion  d'ilonneur  lors  de  la  pose  de  La  pre- 
mière pierre  des  lialles  ceotrales.  On  avait  remarqué  la 
tiarangue  flatteuse  qu'il  avait  adressée  ce  jour-là  au  neveu 
do  celui  qui  disait  que  les  balles  étaM  ta  Louvre  du  peuple. 

Sou.s  l’admimslration  de  M.  Ber^  Paris  a vu  s’a- 
chever tes  travaux  de  canalisation  du  Inras  gauche  de  1a 
Seine,  le  Palais  de  justice  se  cootinuer,  les  boulevards  et 
d'autres  >oies  publiques  s’eutpierrer,  l'IlôUd  de  VUles^soler, 
les  travaux  de  pruluiigement  de  la  rue  de  Rivoli  s’ouvrir,  la 
place  du  Carrousel  se  déblayer,  etc.,  etc.  ; et  malgré  tant  de 
dépenses  l'argent  abonilo  dans  les  caisæs  munici|tales,  grâce 
à un  emprunt  de  àO  millions  qui  a pu  être  contracté  à des 
prix  avantageux. 

BERGER  DE  XIVKEY  (Jutas),  membre  de  l'Acadé- 
mie  des  Inscription»  et  Bellee-Lettres  de  l'Institut  de  France, 
que  ses  reclierclies  philologiques  et  historiques  dassont  Ito- 
Dorablemcot  parmi  les  savants  contemporains,  est  né  le  16 
juin  1601,  à Versailles.  Son  début  dan»  la  carrière  des  let- 
tres fut  une  traduction  de  U Balracomÿomachie  ( Paris , 
1623;  2*  édit.,  1637),  qu'il  fit  suivre  d’un  Traité  de  la 
prononcialïon  grecque  moderne  ( 1626).  Son  édition  des 
Fable*  de  PAédre(  1630)  un  remarquable  travail  d'éru- 
dition. On  trouve  d’intéressantes  notions  sur  l'histoire  de  la 
littérature  du  moyra  âge  dans  ses  Hecherches  sur  les 
sources  anfi^uei  de  la  LUtérature  française  {Vexis,  16291, 
dans  ses  Tradxlions  fcro/o/opi^uea  (1636),  et  dans  sa  No- 
tice sur  la  plupart  des  manuscrit*  grecs,  latins  et  en 
vieu^  français,  contenant  l'histoire  fabuleuse  d'Àlejon- 
dre  le  Grand.  Il  a publié  aussi  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques , panni  lesquels  nous  citerons  ici  plus 
spécialement  ses  A'siaii  d'appréciations  historiques  (2  vol., 
Paris,  1637)  et  son  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  !V 
( 3 vol.,  Paris,  1643-1646).  Par  sa  disseiiation  intitulée  : Sur 
la  polémiqué  relative  au  carur  de  saint  Louis , qu'il  fit 
suivre  plus  tard  de  Preuves  de  la  découverte  du  cœur  de 
saint  Louis  (Parts,  1646),  M.  Bei^er  de  Xivrey  s'est  mélé 
activement  et  utilement  à une  discussion  qui  occupa  vive- 
ment le  monde  savant  dans  les  années  1643  à 1646.  C'et 
érudit  a aussi  enriclu  d'un  grand  nombre  d'articles  du  plus 
haut  intérêt  divers  recueils  contemporains , notammoit  le 
Journal  des  Débats.  M.  Berger  de  Xivrey  a été  nommé  con- 
servateur adjoint  de  la  bibliothèque  de  l'Ar&enal  en  man  165) . 

BERGERAC)  ville  de  France,  chef-lieu  d'arroodisse- 
meut,  dans  le  défuirtement  de  la  Dordogne,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  qu’on  y pa.^  sur  un  beau  pont.  Située  à 
49  kilomètresS.-O.  de  Périgueux,  au  milieu  d’une  plaine  vaste 
et  fertile,  et  entourée  de  coteaux  que  couvrent  de  riches 
vignobles  et  de  jolies  maisons  de  cauipagnc,  cette  ville  ne 
répoiul  pas  à U beauté  de  son  site;  on  y remarque  toutefois 
des  traces  du  séjour  des  Anglais,  qui  l'occupèrent  de  1345 
à 1371,  époque  où  elle  fut  reconquise  par  le  duc  d'Anjou , 
frère  de  Charles  V.  Pendant  les  guerres  de  religion , Berge- 
rac fut  souvent  le  tliéàtre  de  combats  ineurtriers.  Louis  Xllt 
en  fit  raser  la  citadelle  et  les  fortifications. 

Cette  ville  possède  un  tribunal  de  commerce,  une  église 
consistoriale  calviniste,  et  un  collège  communal.  Sa  popu- 
lation est  de  9,673  habitants.  On  y récoltedebons  vins  lins, 
lougeset  blancs;  on  y fabrique  de  la  quüicaillerie,  des  serges, 
de  la  bonneterie  ; elle  possédé  des  papeteries,  des  tanneries, 
des  distilleries,  et  une  imprimerie.  Son  commerce  est  très-actif  : 
elle  a un  grand  entrepôt  de  vins  et  d'eau-de-vic;  elle  exporte 
des  grains,  des  tniues,des  pierres  meulières  et  du  bols. 

BERGERAC  (CYRANO  ne).  Voge.iCxtmno. 

BERGERIE  (feonomie  rurale),  fieu  où  l’on  «■ferme 
les  moutons  et  les  breUs.  La  bergerie  diflèrc  du  parc,  en 
ce  qu’elle  est  couverte  et  presque  toujours  roor^,  et  de 
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VétnbJeftipà  seK  éffùtnmX  MxboeDb,  ao%  eocboos  et  aux 
bfvbia.  La  âfspositkm  d'oM  bergerie  et  les  tolw  de  m te> 
DM  intérieure  contrlbocRt  paimammeDt  ao  bon  ou  au  iiitu> 
xale  état  dea  troupcnm , et  doiveiit  attirer  toute  Fatteatioii 
dea  propriétaires. 

La  race  otine,  étant  reréCue  d'un  réleiDeat  de  latoe  suF* 
fisaot,  ne  eralnt  point  le  froid , mais  ette  est  somrent  alté- 
rée per  la  cbaleiir.  Il  faut  donc  que  la  beitterie  soit  le  plus 
rierée  et  le  ph»  spaeieose  pos^le,  et  rafraîchie  par  des 
courants  d*tàt,  qu^l  faut  renourrier  quand  on  y sent  tme 
odeur  d’ammontoque.  On  conçoit  que  la  laine  de  cinq  à alx 
l'enta  bétes,  leurs  urines  et  leurs  dé|ectkms,  doirnil  nécessai- 
reoient  rider  cette  atmosphère.  <Trat  pour  cette  raison  que 
notre  illustre  berger  Daubenton  prescrirait  de  les  tenir  tou- 
jours d»n<i  le  parc  et  jamais  dans  la  bergerie  \ mais  si  ce 
quadrapède  supporte  bien  le  froid , Il  craint  en  même  temps 
beaucoup  rhumidité,  comme  rindiqiio  la  forme  de  son  pied, 
qui  annonce  qu'il  est  un  animal  de  coteaux  ou  de  montaÿkas. 
L'humidité  des  rallées  et  des  prés  à irrigatk»  et  la  boue  des 
chemins  dans  leaqueU  on  les  coaduit  occastonneDt  des  éçk- 
xooties  nombreuses.  Dans  les  pays  iTargila.  oa  est  oMigé  de 
vendre  ou  de  changer  le  troupeau  tous  les  ans,  pour  qu’il  ne 
périsse  pas.  Dans  une  bergerie,  il  fbut  compter  80  dédmètres 
carrés  pour  une  brri>is  et  son  agneau , 30  décimètres  carrés 
pour  UD  mouton , et  un  peu  plus  pour  le  bélier.  Une  portioB 
de  la  bergerie  doit  être  séparée  pour  formerune  infirmerie 
et  pour  les  brebis  qui  riennent  d’agneier.  Urte  porte  à deux 
battants  portant  ensemble  1*,C0,  qu'on  ouvre  loue  deux 
quand  le  troupeau  rentre  ou  sort , et  dont  on  n'ourre  qu'un 
seul  quand  <m  veut  les  compter,  est  absolument  nécessaire. 

On  peut,  par  des  dolsons,  séparer  ks  moutons  que  Ton 
veut  engraissCT,  les  agneaux  do  primeur,  les  bétes ftoea  et 
les  bétes  grossières  ou  Jarrenses,  et  il  n’est  pas  nécessaire 
d'ajouter  qne  la  Htière  et  même  la  terre  doivent  souvent  être 
changées,  et  qu'a  faut  des  rtleliera  et  des  mangeoires  tout 
autour  de  l’étable.  La  nourriture  d'une  bète  ovine  renfermée 
damla  bergerie  doit  être  d'un  kilogramme  de  fourrage  sec, 
et  pour  les  brebis  prégnantes  5 hecU^rarames  de  plus  de  di- 
vers grains.  Les  racines  des  plantes  tubéreuses  doivent  être 
comptées  pour  ta  moitié  d'un  poids  égal  de  fourrage  sec. 

Une  lanterne  et  la  chambre  du  berger  sont  nécessaires 
dansime  bergerie.  Onnte  Fiuwçxis  (de  Nantes). 

BERGERIES  ( Uttérahtrt).  Ce  mot  se  prend  babitoel- 
lementpour  synonyme d’idylle.églogne,  bucoliques. 
Les  Bergeries  étaient  généralement  des  espèces  de  comé- 
dies et  tragédies  pastorales  à imbroglio,  qui  taisaient  Airmir 
au  thé&tre  sur  la  fin  do  sebrième  siècle  et  jusqu’au  milieu 
du  mirant.  Le  roman  célèbre  de  d’ U rfé , YAstrée,  les  dé- 
lices de  LaFontaine  etde  Ségnta,  et  que  jamais  La  Harpe  ne 
pat  lire , était  l'abondante  source  où  venaient  puiser  les  ao- 
tairs  de  ces  drames  singuliers , dont  le  plus  renommé , quoi- 
que pris  aiUeun,  fbt  criui  de  R acan.  Intitulé  d'abord  i4r< 
fenice,  nom  d'une  tamme  de  1a  cour  aimée  du  poète , il  prit 
bientôt  le  titre  de  Bergeries  de  M.  de  Racao.  Se  douterait- 
on  que  sous  Finnocaice  d\m  pareil  titre , qui  ne  promet 
que  le  calme  des  bois , que  dès  fontaines  où  viennent  se 
mirer  des  bergères  au  plus  beau  jour  de  fête,  que  des  pe- 
louses foulées  par  les  danses , que  des  échos  retaïUssant 
du  son  des  cbahnnesnx  , il  se  passe  des  monstruosités  dont 
pourraient  s'étonner  aujourd'hui  nos  plus  hardis  drama- 
turges f On  y T<Mt  un  berger  Lucldas  dont  les  trames  pour 
perdre  son  rival  sentent  la  riOe  U plus  corrompue;  un 
Polistèoe,  magicien  éhonté;  un  Chlodonnax,  druide  tana- 
tique  et  crad,  qui,  assisté  d'un  prêtre  tenant  le  couteau  sacré 
sur  la  gorge  d'une  bergère  dont  le  nom  est  Idalie , lui  dé- 
bite ces  jolis  vers  ; 

Cm  jeox  et  ce  beau  teiot  de  roMs  et  de  ly« , 

Sooi  celui  de  le  mort  ecroat  cmevrlit  ; 

L’borreor  qoî  l'eccoapignc  est  à toatee  comoiatK , 

On  n'y  recoonek  point  la  blencbe  ni  U brune  ! 


BERGKRON 

Teilb  ee  qu'au  seiaièfne  siècle,  m Prance,  on  appelait 
Bergeries.  Triira  ne  sont  point  les  scènes  naivesdeThéo- 
crlte,  lestabiranx  calmes  H enchanteurs  de  Tirgile,  ces 
modèles  de  U poésie  pastorale;  tels  ne  sont  point  Moore 
VAminta  et  le  Pastor  Jido,  ces  deux  poèmes  d'une  déli- 
cieuse peinture,  frais  comme  les  prairira,  harmontaux  comme 
les  bois , théâtre  de  leurs  doux  sentiments , et  où  dm  chorars, 
des  fêtes  et  des  danses  vons  transportent  dans  l'ège  d'or. 

I>r?n»E-BAaon. 

BERGERON  (Louis),  néà  Chauny  ( .\isne ) , le  1*'  oev 
tobre  1 SI  1 , rempH^t  dans  l’une  des  pensions  de  Paris  les 
modestes  fbnetions  de  maître  d'études,  qnand,  le  19  novem- 
bre 183?  , jour  d'ouverture  do  la  session  des  Chambres , U 
fbt  arrêt*'  b U descente  du  Pont-Royal , sons  l'InculpetioQ 
d’avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  Louis-PbiKppe , qui  se 
rendait , en  grand  cortège , h la  Chambre  des  D^ubis  pour 
y prononcer  ce  qu’on  appelait  sous  le  régime  constito- 
tionnel  le  discourt  du  fr^e.  C’était  pour  la  première  fris 
qu'une  tentative  d'assassinat  était  dirigé  contre  la  personne 
du  prince  acclamé  roi  deux  années  auparavant.  L’opposition 
républicaine,  qui  pendant  toute  la  durée  du  r^tne  nia  obs- 
tinément la  réalité  des  complots  tramés  contre  la  dynastie 
nouvelle,  pu»  qui  en  1848  se  vanta  à la  tribune , par  l'or- 
gane de  ses  représentants  les  plus  purs,  d'avoir  toujours 
menti  et  de  n'avoIr  pas  cessé  de  conspirer  pendant  trente 
•ns;  Fopposition  répnblicaine , di8ons<uoos,  prétend  que 
c’était  là  une  basse  manururre  de  police,  que  le  pbiolcl 
n’était  chargé  qu’à  poudre,  et  quVin  mouchard  seul  avait 
exécuté  ce  coup  hnaglDé  par  le  pouvoir  pour  effrayer  Popl- 
nion  et  se  taire  autoriser  à restreindre  les  libertés  pubUques. 

Traduit  aux  assises,  l'accusé  nia  les  taits  mis  à sa  charge, 
fls  n'étaient  attestés  que  par  un  seul  témoin , une  jeune  pro- 
vinciale , mademoiselle  Boury , que  le  hasard  avait  placée  dans 
les  rangs  pressés  des  curieux  à côté  même  de  Bergeron  , cl 
qui  déclara  avoir  instinctivement  fait,  en  voyant  l’arme  que 
son  Toisin  ajostait , un  mouvement  par  suite  duquel  ta  halle 
du  régicide  avait  dû  devier  dans  sa  direction 

M"*  Boury , con.4déréc  par  la  famille  royale  et  par  ses 
nombreux  partisans  comme  ayant  été  en  cette  chrcooifance 
llastrument  de  la  Providence , Ait  fêlée,  louée,  récompensée 
outre  mesure;  mata  à raudience  le  témoin  n'apporta  phis  à 
la  justice  que  des  souvenirs  peu  précis,  et  b défense  prafrla 
habilement  des  incertitudes  ^ sa  déposition  pour  jeter  du 
doute  dans  l’esprit  des  jurés,  qui  lendiroit  un  verdict  né- 

Absous  par  la  justice  des  bommes , Bergeron , noos  aimon<; 
à le  croire , rélait  aitsri  par  sa  conscienoe.  Mais  U eut  tort 
de  tirer  alors  parti  de  l’espèce  de  célébrité  que  lui  avait 
donnée  la  terrible  acensation  qui  avait  pesé  un  mstant  sur 
sa  tête,  pour  se  créer  une  position  dans  la  presse  U pins 
hostile  au  pouvoir  nouveau.  En  effet,  immédiatemoit  après 
son  acquittement,  U Ait  adrata  à l'honneur  insigne  (pour  on 
conscrit  ) de  découper  les  /ails-Paris  dans  le  National,  qui 
en  cria  savait  taireuneliabile  spéculation,  en  même  temps  que 
jouer  une  bonne  niche  aux  hommes  de  la  Tribune , ses  con- 
ciureats  dans  l'exploitation  de  l'<q)inion  républicainé,  assrx 
mal  avisés  pour  laisser  êcliapper  une  si  belle  occasion  de  don- 
ner à peu  de  frais  des  gages  de  plus  an  parti.  Ces  fonctions 
mirent  tout  naturelleroent  Bergeron  en  retations  directes 
et  continnelles  avec  la  Ane  fleor  des  conspiraleort  de  ce 
temps-Ià,  ri  bientôt  il  se  vit  adopté  et  glorifié  comme  mar- 
tyr et  comme  héros  par  toutes  les  sociétés  secrètes. 

lA  police,  de  son  côté , qui  était  parfaitement  sûre  qn'im 
coup  de  pistolet  chargé  à balles  avait  été  tiré  sur  Lonis- 
Pliilippe  an  bas  du  Pont-Royal  ; qui  aussi , en  dépit  dea 
clameurs  de  l'oppositioii  républicaine,  avait  la  oertitnde  de 
n’étre  pour  rien  dans  cette  tentative  d'assassinat,  ri  dont  le 
verdict  d'acquittement  du  jury  de  U Seine  n’avait  peut-être 
pas  délrnit  tous  les  dontes  à l’égard  de  ThmooMoe  de  Ber- 
geron ; la  polioe,  disons-nous,  le  surveUla  de  près,  et,  à 
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tort  ou  à ralMin , tooIoI  abeolument  le  trourer  eu  fond  de 
too.4  les  complots  oi^anlsés  ensuite  contre  U vie  ou  U cou- 
ronne du  roi-cUojen.  De  ces  défiances  À la  persécution  il 
n’y  avait  ({u’un  pas.  Il  fut  bientôt  franchi  ; mais  peut-être 
Bergeron  en  fut-il  surtout  redevable  à des  forfanteries  de 
tabagie  que  son  eitréme  jeunesse  explique,  sans  les  excuser. 
Quoi  qu’il  en  soit,  1a  police  finit  par  comprendre  qu^eUc 
finirait  à ce  Jeu  par  rendre  intéressant  Tbomiue  qu’ette  von- 
lait  perdre.  Elle  prit  donc  le  parti  de  le  laisser  tranquille  ; et 
plus  tard  quatre  ou  cinq  meurtres  purent  être  tentés  contre 
Loots-PhUippe  sans  qu’elle  songeât  à en  rendre  complice  le 
héros  de  l’q^aire  du  coup  de  puiolei  du  Pont-Rof/al. 

Uergenm , en  1836,  fut  attaché  à la  rédaction  du  Siicle, 
auquel  fl  fournit,  sous  un  nom  d’emprunt,  un  assex  grand 
nombre  de  feuilletons  du  la  force  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
la  fortune  de  celte  feuille , alors  nuMiarcliiqiie  et  constitu- 
tionnelle. M.  E.  Girardin,  à cette  époque  conservateur 
ardent,  et  toiyours  adversaire  haineux  j M.  Girardin,  qui  ne 
pouvait  pardonner  au  Siècle  d’avoir  trois  fuis  |flus  d’abonnés 
que  sa  Presse , crut  de  bonne  guerre  de  révéler  un  beau 
jour  que  dans  la  boutique  rivale  écrivait  un  huuime  que, 
de  sa  propre  autorité  et  pour  l’effet  de  son  argumentation , 

U déclarait  coupable  d’un  fait  dont  l’avait  absout  on 
verdict  solennel  et  souverain  du  jury.  Le  rédacteur  du 
Siècle  ûnsi  désigné  demanda  au  rédacteur  de  1a  Presse 
ou  la  rétractation  ou  1a  réparation  d’une  assertion  néceo' 
sairesnent  calomnieuse.  M.  E.  Girardin  crut  avoir  asaet 
de  fois  ^t  ses  preuves  pour  oser  refuser  et  de  le  battre 
et  de  retirer  sa  phrase.  Bergeron , exaspéré , alla  alors  le 
frapper  au  visage  on  plein  Opéra.  L’oflaué  demanda  jus- 
tice à la  police  correctionnelle,  qui  condamna  le  délinquant 
à doux  ans  d'emprisonnement  ; et,  sur  l’appel  qu’il  interjeta, 
la  cour  royale,  plus  sévère , porta  même  la  oondamnatioa 
à trois  années , maximum  de  la  peine  dont  la  loi  frappe  un 
tel  délit.  Ce  qu’il  j a de  curieux,  c’est  qu'en  1648  cet  arrêt 
valut  à Bergeron  l'iionneur  d’être  porté  pour  une  pension 
de  500  ir.  sur  la  liste  des  récompenses  nationales. 

Il  n’y  avait  pas  longtemps  que  les  portes  de  la  prison 
s'étalent  ouvertes  pour  Bergeron  quand  la  révolution  de 
février  éclata.  Il  figura  alors  un  Instant  parmi  les  commis- 
saires extraordinaires  envoyés  dans  les  départements  par 
M.  Ledni-RoUin,  qu<^ue  précédemment  et  prédsement 
pendant  u longue  détention  bien  des  nuagm  se  fiûsent  élevés 
dans  l’esprit  des  pointus  du  parti  sur  son  patriotisme  imma- 
culé : tant  U est  vrai  que  si  de  nos  jours  les  grands  ci- 
toyens se  font  k bon  marché,  U but  peu  de  chose  aussi  pour 
les  démonétiser!  La  loi  Tinguy,  en  astreignani  les  journa- 
listes k signer  de  leur  nom  leurs  moindres  élucubrations, 
a prouve  que  le  Siècle  ne  comptait  (dus  au  nombre  de  ses 
rédacteurs  le  personnage  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

BERGERON'^iETTE)  genre  de  petits  oiseaux  d’une 
taille  svelte  et  élégante,  appartenant  k la  famille  des  becs- 
fins.  On  les  voit  voUi^  d’ordinaire  près  des  berges,  des 
rivières  et  des  eaux  douces , ou  bien  encore  à la  suite  des 
bergers  et  des  troupeaux  : d’oo  leur  est  venu  leur  nom,  an-* 
quel  on  a quelquefois  substitué  celui  àt  hoche-queues, 
parce  qu'ils  remuent  incessaininent,  et  par  un  balancement 
vertical , cette  partie  de  leur  corps , qui  est  foordiue  et  beau* 
coup  plus  longue  que  le  reste.  Les  caractères  génériques 
des  bergeronnettes  sont  ; un  bec  très-menu , droit,  subulé  ; 
des  tarses  grêles , très-élevés , avec  les  doigts  latéraux  à peu 
près  égaux  et  notableinent  plus  courts  que  le  médian;  des 
ailes  longues,  avec  les  trois  premières  rémiges  presque 
égales;  enfin,  une  queue  loi^ue,  composée  de  pennes 
étroites,  mab  tr^suMeptibles  de  se  développer. 

On  connaît  en  Eun^  trois  espèces  de  togeroonettes  : 
la  plus  commune  est  U betgenmneiie  Jaune  ( motaeUla 
Jlava)i  cUe  ne  porte  toute^  cette  couleur  que  sous  le 
ventre  et  vers  la  queue;  tandis  que  la  bet'geronnelle  de 
printemps  {motacilla  vemalis)  est  plus  jaune  qu'elle. 
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puisque  cette  cotdeor  est  étendue  snr  tout  son  corps , et 
forme  on  trait  au-dmous  des  yeox  en  même  temps  qu’une 
petite  bande  transversale  snr  les  ailes.  Elles  ne  peuvent 
vivre  en  cage  ni  l’iroe  ni  l’autre:  mais  la  seconde  seule 
émigre  à l'approche  de  Tblver.  An  retour,  elle  fait  son  nid 
avec  beancoop  d'art  dans  Ica  prairies,  ou  an  bord  des  eaux , 
sous  une  radne  de  saule  ; sa  ponte  est  de  six  è huit  œub , 
tachetés  de  bran , sur  un  fond  blanc  sale.  La  troisième  es- 
pèce européenne  est  la  bergeronnetie  grise , dont  le  plu- 
mage varie  avec  les  saiwNis. 

Les  bergeronnettes  ne  s’attachent  an  bétail  que  pour 
■e  nourrir  des  insectes  qui  pulhiient  autour  de  Inl,  surtout 
à l’automne , et  qui , reropèrliant  de  patlre,  le  font  dépérir. 
Malheumuenkcnt  pour  cette  espèce  d’oisean , et  plus  mal- 
beureosement  encore  (>onr  l’a^cultnre,  cette  nourrihire 
abondante  ei  ftdle  que  les  berj^imettes  trouvent  en  sui- 
vant les  troupeaux  donne  à leur  chair  un  embonpoint  et 
une  saveur  qii  les  font  rechercher  des  gourmets , et  font 
employer  è leur  chasse  et  à leur  destmetioo  une  industrie 
qu’on  devrait  consacrer  au  contraire  à leur  ooeservation  et 
à leur  moHipUcation. 

BERGHEM  (Nicolm),  run  des  peintres  les  plus  célè- 
bres de  l'école  hollandaise,  né  à Ilartero,  en  1674 , y reçut 
de  son  père,  peintre  assez  médiocre , connu  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Harlem,  les  piemiéreB  leçons  de  son  art.  11 
coutlmia  suoœsaiveineait  ses  études  sous  van  Goyeo , Weo* 
ninx  rainé  et  différents  autres  mattres.  On  rapporte  que  son 
père,  qui  le  traitait  fort  dnretn^t,  rayant  poursuivi  un  jour 
jusque  dans  l’atelier  de  van  Goyen,  ou  U s’était  réfugié , 
celui-ci , pour  le  soustraire  an  coorroux  paternel , cria  vi- 
vemait  à ses  autres  éièvss  : Berghem!  ee  qui  veut  dire  en 
boUandais  eaches-le  / et  c'est  ^asi  qu’on  explique  oc  sur- 
nom de  Berghem , qu’fi  cooUnoa  à porter  dûs  la  suite,  à 
reumple  de  la  plupvt  dea  artistes  û cette  époque , qui  ne 
août  guère  désignés  que  par  des  sobriquets,  an  Heu  de  Tétre 
par  lenr  nom  de  fiHnÎHe. 

L’amour  de  l'art,  joint  k rempressement  avec  lequel  ses 
tableaux  étaient  recberc(»és  et  è l’avidité  de  sa  femme,  le 
(korta  à travailler  avec  une  activité  et  nue  application  Inféti- 
gables.  On  raconte  de  loi  qu’il  avait  Phabitnde  do  travailler 
en  chantant , et  on  ajoute  que  lorsque  sa  femme  ne  l'enten- 
dait plus , cMe  fnq>patt  au  plaiicher  de  son  atelier,  dans  la 
crainte  qu’il  se  fOt  eiMlonni.  L'ne  fociüté  extraordiiiake  lui 
rendait  le  travail  et  l’étade  agréables.  Comme  il  aimait  pas- 
siminémait  les  gravures,  il  se  trouvait  souvent  obKgé, 
pour  en  acheter,  d’csnpninter  è ses  élèves  de  l’argent,  qnll 
rendait  ensuite  en  trompant  sa  fanme  sur  le  produit  de  ses 
tableaux.  U se  fit  de  cette  manière  une  superbe  collection. 

Les  paysages  et  les  t^eaux  d’animaux  de  Berghem  font 
romeinent  des  phu  riches  galeries.  Le  mérite  de  cet  ar- 
tiste consiste  dans  la  légèreté  et  1a  elarté  de  sa  manière , 
le  séduisant  do  ion  coloris  et  le  naturel  de  ses  groupes. 
Quoiqu’il  ne  quittât  presque  jamais  son  atelier,  il  eut  ce- 
pendant le  temps  de  bien  observer  Is  nature , grâce  au 
long  séjour  qu’il  fit  au  château  de  Bentbeim.  Dca  critiques 
exigeants  pourraieut  lui  reprocher  une  titq>  grande  l^$èrêté, 
peu  d’art  et  une  trop  grande  slmpUcité  dûs  limitation , et 
désirer  plus  de  correcUen  dans  les  eoofourt  et  le  dessin  de 
ses  animaux  ; mais  «s  légen  définits  sont  rachetés  per 
une  foule  de  qualités,  et  c’est  avec  raison  qu’on  ^aee  Derg- 
hen  au  rang  des  nieilleitrs  paysagistes  oonmis. 

Ü n’a  pas  seulement  lalsaé  la  réputation  d’où  peintre  ha- 
bile, il  i^était  anal  exercé  avec  bonheur  dans  la  gravure. 
On  a de  loi  dea  études  à l’eau-forte,  w nombre  de  trente-six, 
représentant  des  brebis  et  des  chèvres,  ou  des  paysages,  dont 
les  amateurs  font  grand  cas,  nais  qui  sont  devenues  très- 
rares.  Bergbesn  mourut  è Harlem,  en  1668. 

BERGIIEN*  Voges  Bcugciit. 

BERGIER  (NicoxAs-SvLvcsTaa),  néè  Darnay,  en  Lor- 
raine, le  31  décembre  171$,  et  mort  à Paris,  te  9avTiliyoo, 
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fut  succcAMveiueot  curé  dhin  petit  viljif(ede  Fr«Dcbe>Coio« 
té,  profesMor  de  tliéoloste  » principa)  du  collège  de  B«mid- 
çon,  cbanoioe  de  la  cathédrale  de  Parie,  confeMetir  deMee> 
dames,  tantes  de  Louis  XVI,  membre  de  PAcadémie  des  lus- 
cripUonset  BrilevLettres,  et  Pundes  advertairM les  plus  im- 
placables de  la  philosophie  modertke.  Parmi  ses  innombrables 
ouvrages,  on  ne  die  plus  guère  que  ses  Éiémmts  primifi/s 
des  Langues,  découverts  par  la  oomparaison  des  racines 
de  Tbébreu  avec  celles  du  grec,  du  latin  et  do  français; 
son  Oriffine  des  Dieux  du  Paganistne,  suivie  des  polies 
d^lléslode;  sa  CertUudsdes  Preuves  du  Christianisme, 
faussMoeot  attribuée  à Fréret,  puis  à Morellet,  et  à laquelle 
répondirent  successivement  Voltaire  et  Anacliarsis  ClooCs; 
dÂiv  volumes  dirigés  contre  Jean^acques  Rousseau  ; deui 
contre  le  baron  d'Holbach;  ses  Principes  de  Métaphy- 
sique, faisant  partie  du  cours  d’études  à Pusage  de  PÉoole 
militaire  ; et  son  œuvre  principale,  le  Dictionnaire  Théoio- 
gique,  travail  qui  ne  manque  ni  d'ordre  ni  de  logique,  mais 
qui  est  écrit  d'un  style  lourd  et  diffus. 

BERGHAN  ( Toansan-Ocop),  Pun  des  plus  beaux 
noms  dont  s'honore  la  Suède,  s'est  priacipalement  illustré 
dans  la  chimie.  Il  naquit  à Katliarinberg  ( Westgotbland  ), 
le  9 mars  I73S.  Sa  jeunesse  eut  cela  de  commun  avec  celle 
d'tiiie  foule  d'hommes  célèbres,  qu'il  lui  fallut  vaincre  par 
un  enthousiasme  opiniâtre  l'opposiümt  de  tes  parents  è sou 
goUt  |wur  les  sciences.  Lorsqu'il  eut  enfin  obtenu  la  per- 
mission d'aller  le*  étudier  à IHiniversité  d'Upsal,  avide  de 
tout  savoir,  propre  è tout  retenir,  il  approfondit  presque 
toutes  les  branches  de  l'histoire  nslurclle,  de  la  physique 
et  des  mathématiques  ; et  cette  universalité  de  connaissances, 
sous  laquelle  un  esprit  médiocre  aurait  succombé , fut  la 
source  où  plus  tard  il  puisa  PexccUente  méthode  et  la  so- 
lide érudition  qui  ont  présidé  à tous  ses  travaux. 

Connue  il  avait  conuueocé  par  suivre  iesleçonsde  Lin- 
né, ses  premières  recherches  euroit  lieu  dans  le  domaine 
de  riiistoire  naturelle.  Tl  annonça  son  talent  d'observation 
en  découvrant  que  les  sangsues  sont  ovipares,  et  que  leurs 
œufs  ne  sont  autre  cliose  que  le  coccus  aquaiieus , sub- 
stance dont  la  nature  était  encore  inconnue.  Linné , cPabord 
incrédule,  fut  convainrAi  à la  lecture  du  mémoire,  et  écrivit 
au  bas  r«»  inoLs  flatteurs  ; Kidi,  et  obs/uput  (Je  Pai  vu,  et' 
j'en  ai  été  frapiié  d'étonnement).  D'autres  travaux  sur  les 
insectes  et  sur  la  botanique,  et  surtout  une  méthode  pour 
classer  les  insectes  à l'état  de  larve;  des  dissertatious  cu- 
rieuses sur  diverses  parties  de  la  physique,  le  talent  et 
le  Sfle  avec  leqiieJ  il  suppléait  souvent  lev  astronomes  de 
Pobvervaloirc  royal  dans  leurs  oÜMîrvabons  et  les  profes- 
seurs de  mathématiques  dans  leurs  leçons,  lui  avaient  déjà 
fait  la  riqiutaliun  d'un  savaul  distingué,  lorsqu'eo  1766  il 
obtint,  |>ar  la  protectiou  ccluin-e  du  prince  Gustave  (de- 
puis Gu-Htave  111  ),  alot-s  clumcelier  du  l'université,  la  chaire 
de  (himie  et  de  minéralogie,  devenue  vacante  par  la  retraite 
de  Wallerius. 

Libre  de  préjugés,  parce  qu'il  avait  appris  la  chimie  sans 
maître,  habitue  aux  tnéthodira  rigoureuses  des  géomètres, 
Bergman  résolut  de  bannir  de  la  science  tout  esprit  de  sys- 
tème, et  de  ne  roarclier  qu'appuyé  sur  Pobservation  des  faits. 
Il  a consigné  ses  vues  à cet  égard  dans  un  beau  Discours 
sur  la  recherche  de  la  vérité , où  U distingue  la  méthode 
cartésienne  ou  contemplative  et  la  méthode  newtooieone 
ou  eipérimentaie.  C’est  cette  dernière  qui  le  conduisit  bien- 
tôt à de  grandes  découvertes  et  loi  tit  considérer  comme 
son  premier  devoir  d'agnuidir  le  laboratoire , d'y  réunir 
tous  les  moyens  d'expérimentation  connus  et  d'y  former 
de  vastes  collections  minéralogiques  rangées  mélbodique- 
meot.  Le  premier,  il  reconnut  que  l’acide  dont  Blake  avait 
signalé  la  présence  dans  les  terres  calcaires  était  un  acide 
particulier,  qu'il  nomma  acide  aérien  (aujourd'hui  Pacide 
carbonique).  En  faisant  bouillir  de  l’addo  nitriqite  sur 
le  sucre,  la  gomise,  et  d'autres  matières  végétales,  il  pro- 
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diiisait  Paci/fe  oxalique , prérienx  réactif  pour  constater 
la  présence  de  la  chaux.  Par  Phabilc  emploi  de  réactifs  inu- 
sité U fit  (le  l'ann/yse  des  eaux  minérales  ua  art  nouveau; 
U y découvrit  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  quil  appelait  gaz 
h^satique.  En  même  temps  il  formait,  par  1a  synthèse, 
des  eaux  minérales  factices,  et,  malgré  les  obsta- 
cles que  rencontre  presque  toujours  1a  plus  utile  nouveauté 
dans  la  prévention  de  l'ignorance , U en  propageait  l'usage 
par  la  persévérance  de  ses  conseils.  Il  émit  dans  ses  recher- 
ches sur  les  eaux  minérales  Popinioo  que  lecaloriqueest 
un  fluide  comme  l'électricité. 

Jusqu’à  lui  on  n’avait  essayé  les  minéraux  que  par  la 
voie  s^be  ; il  fit  voir  que  l’analyse  par  voie  humide  était  le 
seul  moyen  d'arriver  à la  connaissance  complète  de  leur 
nature.  Ce  n'était  pas  qu’il  conseillât  de  renoncer  à Pao- 
denoe  méthode;  au cont^re,  après  Pavoir  perfectionnée,  il 
U combinait  arec  bonheur  à la  nouvelle  pour  attaquer  les 
pierres  précieuses,  et  fkire  ainsi  connaître  les  principaux 
éléments  de  l'émeraude,  de  la  topaze,  du  nibis-spinelle,  du 
saphir,  ete.  Cest  lui  qui  a presque  créé,  tant  U Pa  déve- 
loppée, la  chimie  du  chalumeau,  de  cet  insiniment  si  utile 
per  les  connaissances  préliminaires  qu'il  donne  au  chimiste 
pour  se  diriger  dans  ses  opérations.  Tous  ces  travaux  le 
conduisirent  à mtclasti/ication  chimique  des  minéraux, 
où  les  genres  ont  pour  caractère  la  siibsUnce  dominante  du 
morceau;  1a  différence  des  parties  intégrantes  coiutitue 
les  espèc^,  et  les  variétés  sont  déterminées  par  la  forme 
extérieure.  Personne  n'avait  encore  réuni  tant  d'éléments 
pour  ooe  bonne  classification  ; car  le  premier , applûpiant 
la  géométrie  aux  formes  des  minéraux,  ü posa  la  base  de  la 
criifa/foprapAfe.  11  a jeté  sur  les  opérations  sidéra- 
giques  une  rive  lumière,  en  démontrant  que  la  supériorité 
des  aciers  retirés  des  foutes  blanches  était  due  à la  présence 
du  manganèse;  que  le  fer  obtenu  en  grand  dam  les  forges, 
loin  d'ètre  pur , renferrnait  toujours  plusieurs  corps  en  al- 
liage, et  que  les  fers  cassants  à froid  devaient  leur  fragilité 
à la  sidérite,  substance  qu'il  croyait  être  un  métal  nouveau 
et  qu'on  a reconnu  pins  tard  pour  du  pho^phure  de  fer. 

Iji  théorie  des  aflinités,  rré^  par  Geoflroi  en  |718,  avait 
e*''  ' premier  pas  fait  pour  asseoir  la  chimie  sur  des  ba.ses 
vraiment  pliilosopliiqucs.  Bergman,  reprenant  celte  i(l«‘e 
de  génie,  se  l'appropria  en  quelque  sorte  par  une  masse 
immense  d'expériences,  et  publia  des  tableaux  ou  tous  les 
corps  étaient  classt's  dans  leurs  rapports  mutuels , et  où 
tes  phénomènes  chimiques  sont  prémmtés  comme  des  mo- 
ditiralions  de  la  grande  loi  qui  régit  l uoivers,  quoiquesou- 
mift  à un  onire  |>art>culier  ^'attractions  qu’il  api>eile  éteC’ 
tires.  Toujours  attentif  à rapprocher  la  chimie  des  mathé* 
matiques,  U exprimait  par  des  formule  toutes  les  opérations 
chimiques;  ide<‘  nouvelle  et  heureuse  qu'ont  fécondée  de- 
puis les  travaux  des  chimistes  modernes,  et  surtout  ceux 
de  son  compatriote  Berzélius. 

Bergman  avait  adopté  les  id«^  ingénieuses,  mais  erro- 
nées , de  son  ami  Scheele  sur  le  pfa logistique;  aussi 
a4-jl  montré  plus  de  talent  pour  la  découverte  des  faits  que 
pour  l’explication  des  pliénomènes.  Ses  écrits  sur  1a  géolo- 
gie, quoique  très  remarquables , ne  peuvent  que  confirmer 
ce  jugement.  Il  a publié  une  Description  physique  de  la 
terre,  estimable  par  l'ordre  dans  lequel  les  frJts  sont  pré- 
sentés , et  surtout  par  les  aperçus  géologiques  qu’il  donne 
sur  plusieurs  pays.  Il  citercha  dans  Panalysc  de  tous  les 
produits  volcaniques  et  des  eaux  minérales  qui  sourdent 
près  des  volcans  l’explication  de  ces  terribles  plténoroèDes, 
et  se  crut  en  droit  de  conclure  que  les  foyers  des  volcans 
ne  sont  pas  à une  grande  profondeur , mais  seulement  dans 
tes  couches  déposées  sur  le  noyan  du  globe,  et  que  les  in- 
cendies souterrains  sont  dus  à la  décomposition  des  pyrites. 
Enfin,  il  voulut  relier  en  un  faisceau  les  connaissances  de 
tout  genre  qu'il  avait  acquises  sur  la  physique  de  notre  pla- 
nète , et  formula  un  Système  de  la  Terre  basé  sur  cetto 
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liypothèM,  que  Teto  «BTci(q>put  fgitHktrmneal  le  noyu , 
probableiskent  magiiétique  » du  f^obe;  que  cette  ma  cod- 
teoait  touâ  le*  élémenU  des  tubcUitceâ  solldce  plus  ou 
■soin*  perfaitefoeat  et  que  U quantité  de  ce  fluide 

• toujoura  été  en  diminuant  par  une  lente  évaporatioD»  qui 
nccroissait  proportionoellomeot  l’étendue  des  terres. 

Bergman  tut  longtemps  recteur  de  ronÎTcrsité  d'Upsal. 
Cétait  alors  , au  milieu  de  la  Suède»  une  espèce  de  répu- 
blique, fière  de  ses  privilèges  et  puissante  par  ses  posses- 
sloas.  Deux  grands  partis  s*;  disputaient  l'empire,  \m  phjr* 
aidens  et  les  naturalistes  d'une  part,  les  théologiens  et  les 
jurisconsultes  de  l'autre.  Par  une  exception  bien  liooorable, 
U magistrature  de  Bergman  ne  lut  point  troublée  par  1a  i 
guerre  dvUe.  Ces  bommes  irsKibles,  qui  auraient  bravé 
voluaUers  la  rigueur  des  règlements , furent  subjugués  par 
leur  respect  pour  son  génie  et  leur  attacbemeut  pour  son 
caractère.  Trop  souvent  les  hommes  de  talent  font  preuve 
d’une  mesquine  jalousie  envers  leurs  rivaux  ; mais  tout  ce 
qui  avait  un  caractère  de  grandeur  et  d'utilité  trouvait  dans 
JBergman  un  sincère  admirateur.  La  postérité  n'a  pu  oublie 
qu'U  prononça  avec  une  égale  impartialité,  devant  l'Acade- 
mie  de  Stockholm,  l'éloge  de  Wallerius,  son  plus  grand  en- 
oetui,  et  celui  de  Swab,  le  plus  cher  de  ses  amis.  Une  de  ses  plus 
heureuses  découvertes  est  assurément  celle  qu’il  fit  de  l'il- 
lustre Sebeele  dans  la  boutique  d'un  apothicaire , et  l'on 
ne  saurait  trop  louer  l'ardeur,  le  désintéressement,  avec  les- 
quels il  mit  en  lumière  cette  mine  inconnue  et  dejè  si  riche. 
Unissant  tant  de  vertus  à tant  de  génie , et  marié  è une 
Cemme  cbannanle,  qui  pour  lui  plaire  s'associait  à ses  goûts, 
pouvait-il  ne  puètrelieureux  T A voir  l'immense  liste  de  ses 
travaux,  on  dirait  qu'il  a vécu  de  longues  années  ; cepen- 
dant, épuisé  par  cette  prodigieuse  fécondité,  il  est  mort  avant 
Tège  de  cinquante  ans,  en  17M.  — Condorcet  et  Vicq 
d'Axjr  ont  fait  son  éloge.  A.  Des  Gsm.vu. 

BERG~01^Z00M  (Bergen^op^Zoom),  place  forte  de 
la  province  liollaudaise  du  Brabant  septentrional , à 4 myria- 
mètres  au  nord  d’Anvers,  bétie  à rembouebore  du  Zoom, 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'Escaut  oriental,  avec  lequel 
la  ville  communique  par  un  canal  et  un  bon  port.  Uu  y 
compte  7»ooo  habitants,  dont  la  principale  industrie  coosikte 
dans  la  fabrication  des  \»oleries  fines,  des  briques  et  tuiles, 
et  dans  la  préparation  des  ancliois  dont  la  pëcbe  a lieu 
dans  l'Escaut.  On  voit  k Beig-op-Zoom  un  vieux  clikteau 
avec  une  tour  s'élargissant  extérieureiiumtet  que  le  vent  fait 
reimier,  un  bel  bétel  de  ville,  trois  églises,  un  colline,  ui»e 
école  de  dessin  et  d'arcliilecture. 

Berg'op-Zoom  ( Bojorzumi  ou  Bercizonui  ) fut  prise  ! 
en  par  les  Normands,  et  entourée  de  murailles  créne-  , 
ées  au  treizième  siècle  comme  chef-lieu  de  1a  seigneurie  ; 
du  comte  Càerliard  de  \\esemaele.  Le  marquisat  de  Beq;- 
op-Zoom  fut  confisqué  par  Marguerite  de  l’arme,  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  En  1576  celte  ville  accéda  a l'union  des 
Provioces-Unics  ; et  l'année  d'après,  quand  la  garnison  es- 
pagnole CD  eut  été  expulsée , die  fut  entourée  <le  fortifica- 
tions. Pour  plus  de  sûreté,  on  y éleva  en  1G28  du  cùté  du 
sud  un  camp  retranché,  et  au  moyen  de  trois  forts  on  éta- 
blit une  communicatkiD  avec  le  Steenbtrgen,  situé  à l'est. 
En  1688  et  t737  on  ajouta  encore  de  nouveaux  travaux  de 
défense  aux  fortifications  déjà  existantes,  de  manière  à 
rendre  cette  place  presque  imprenable. 

L’importance  strat^que  de  Berg-op-Zoom  excita  à di- 
verses reprises  les  Espagnols  à essayer  de  s’en  empirer. 
En  1583  cette  ville  ouvrit  Toionlaîremeot  ses  portes  au  duc 
d'Alençon , qui  l’occupa  pendant  quelque  temps  pour  la 
France  ainsi  que  qudqucs  autres  villes  de  Flandre , à titre 
d'ami  des  Provinoea-Unies.  En  1888  le  duc  de  Parme  en 
tenta  inutUemcDt  le  siège.  En  1897  la  vigilance  des  trou- 
pes des  Pays-Bas  déjoua  un  projet  de  surprise  conçu  par 
Parchidiic  Albert  pour  s'en  emparer.  Trois  attaques  tentées 
par  les  Espagnols,  en  mars,  août  et  septembre  1608,  échoué- 
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r«nt  également,  lien  fiit  de  même  da  siège  entrepris  en  I6ia 
par  le  marquis  de  Spinola,  qui,  après  soixante-dix-huit 
jours  de  tranchée  ouverte  et  après  avoir  perdu  pins  de 
10,000  hommes,  dut  le  lever  par  raite  de  l'arrivée  du 
prince  Maurice  d'Orange. 

Les  Français  furent  plus  Imoreux  en  1747.  Après  deux 
mois  de  siège  le  maréchal  de  Ixewendal  s’en  empara.  Les  as- 
siégeants avaient  fait  jouer  quarante  et  une  mines  et  les  as- 
siégés trente-bait.  Mais  à 1a  paix  Berg-op-Zoom  fiit  rendue 
aux  Hollandais.  Dans  l'hiver  de  1798  Plcbegni  contraignii 
cette  place  à capitnler.  Incorporée  à la  France  à partir  de 
1810 , elle  fut  bloquée  en  1814  par  les  Anglais,  qui  dans  la 
nuit  du  9 mars  essayèrent,  avec  4,000  hommes  commandés 
par  (ioorer,  une  surprise,  que  l'béroique  bravoure  de  la  gar- 
nisou  française  déjoua  complètement.  Ce  ne  Ait  que  la  paix 
de  i*aris  qui  la  replaça  sons  les  lois  de  la  Hollande. 

BERIBERI,  nom  d'une  maladie  encore  nsses  mal 
connue  et  codemiqoe  aux  Indes,  notamment  dans  Plie  de 
Ceylan  et  sur  la  oûte  de  Malabar.  Il  arrive  le  plus  souvent 
que  les  malades  y succombent  en  vingt-quatre  ou  trente 
heures,  et  quelquefois  même  en  moins  de  six  iieures  ; H 
n'est  pas  rare  cependant  d'en  voir  dont  les  souffrances  se 
prolongent  trois  et  même  quatre  semaines.  Lorsque  la  gué- 
. rison  a lien,  rien  de  plus  fréquent  que  les  rechutes,  alors 
I toujours  mortelles.  Los  indigènes  ne  sont  pat  moins  sujets 
: à cetle  maladie  que  les  étrangers  lorsqu'ils  habitent  déjà  de- 
j puis  quelques  mois  un  iU»lrif.t  oû  sévit  le  fléau.  On  a re- 
I marqué  que  ses  apparitions  sont  plus  fréquentes  pendant  la 
I diminution  des  moussons,  et  qu'elles  sont  provoquées  par 
I les  brusques  changements  de  leinpi^rature  d'une  atmosphère 
cliarg^'  d'humididé. 

BÉRIL.  Vogez  BéavL. 

BERILISTIQUE.  Les  anciens  nommaient  ainsi  un  pré- 
tendu art  magique , consistant  à tirer  des  augures  des  ap- 
parences extraordinaires  oblenues  à l'aide  d'une  esp^xr  de 
miroir  qu'ils  appelaient  ècri/fi. 

BERING  ou  BEHRING  (Vrrus),  né  à Horsens,  dans 
le  JuUaod,  commença  à naviguer  pour  sa  |>alrie  dans 
les  Indes  orientales,  où  il  acquit  la  réputation  d'un  exfol- 
ient marin.  Entré  au  service  de  Pierre  le  Grand,  alors  que 
la  marine  de  Cronstadt  était  encore  au  berceau,  il  se  distingua 
comme  Ueutenant  et  comme  capitaine  dans  toutes  les  expé- 
ditions navales  contre  U Suède.  Plus  tard  son  intrépidité  et 
ses  talents  lui  méritèrent  l'honneur  d'être  choisi  pour  com- 
mander l'expédition  de  découvertes  que  la  Rus.sie  envoya 
dans  les  mers  de  KamUctiatLa. 

La  reconnaissance  de  toutes  les  eûtes  septentrionales  de 
cette  grande  presqu'île.  Jusqu'au  67*  18',  et  les  premières 
preuves  de  la  séparation  des  deux  continents  d'Asie  et  d'A- 
mérique, furent  le  résultat  de  ce  voyage,  terminé  en  1778  ; 
mais  1a  question  de  savoir  si  les  (erres  dont  on  avait  une 
connaissance  vague , à l'opposé  do  1a  cûte  du  Kamtschatka, 
faisaient  partie  de  l'Amérique , ou  si  elles  n'étaient  que  des 
Des  inlermétiiaires  cotre  les  deux  conDnenLs,  n'etait  point 
encore  résolue  : Bering  Ait  chargé  de  la  décider.  Il  partit 
le  4 juin  1741,  avecdetix  vaisseaux.  Après  avoir  abonlé  la 
cûte  nord-ouest  de  l'Amérique,  entre  85*  et  60*  de  longitude 
nord,  Ica  tempêtes  et  le  scoitut  l'empêchèrent  de  pour- 
suivre ses  découvertes.  11  fut  jeté  loin  de  sa  route  sur  Plie 
déserte  d’Awatscha,  qui  porte  aujourdliul  son  nooi.  La 
neige  couvrait  alors  rette  terre  stérile  et  sans  abri.  Bering 
était  dangereusement  malade  ; il  fut  porté  à terre , et  placé 
dans  une  fosse  creusée  entre  deux  monticules  de  sable,  et 
couverte  d'une  voile.  C'est  dans  cette  espèce  de  tombeau  que 
mourut  l'infortuné  commandant,  le  8 décembre  1741. 

La  postérité  a donné  le  nom  de  Bering  au  détroit  qui  sé- 
pare l'Asie  de  l'Amérique,  et  dont  Cook  a achevé  U recon- 
naissance. 

BÉRING  ( Détroit  de  ),  appelé  aussi  détroit  (TAnian , ei 
encore,  par  les  Anglais,  détroit  de  Cook.  C'est  le  détroit  qui 
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sép^  la  eàte  de  rAmériq8«  seplentnoaale,  de 

la  o6te  otieatale  de  PAae. 

Le  premier  foy^ear  qiri  constata  que  le  ooiiâ»ot  améri- 
cain est  séparé  du  oonUiient  asiatique  fot  Te  Kosak  Desehnef, 
lequel , en  1648 , partit  de  des  ports  de  la  Sibérie  aituét 
dai»  rooéan  Polaire,  et  pénétra  (Uns  la  mer  du  Kamts- 
chaUa  par  oa  canal  sé|Mi«Bt  ces  deux  parttea  du  monda. 
Tootefoia  celait  fut  k>agtera|»  tenu  pour  (alniteiix  par  les  Eu- 
ropécm,  jnsqn^  ce  qnîl  eut  été  eonfinné  en  1726  par  le  té- 
mo^^iage  de  Bering,  qui  donna  son  nomà  eedé^f.  Plus 
tard,  en  1776,  le  capitaiMCook  le  risHa également.  Dana 
sa  moindre  largeur,  par  M*  de  latitude  «eptMtriooale , U n’a 
pas  phia  de  74  kiloroètres;  mais  par  69*  sa  larfuenr  ert  dé)è 
de  646  kikimMies.  An  centre , il  a de  vingt-neuf  à trente 
brassai  de  profondeor  ; et  cette  ptokmàear  diminue  à me- 
sure qu’on  approche  des  côtes,  msis  ptus  senaâileRMict  sur 
ta  côte  américaine  que  sur  la  côte  asÉatique.  Entre  kadeux 
cape  de  Tehoukoltak  et  du  Prinee-de'OaUm,  oô  U est  le  plus 
rraserré,  et  près  du  cercle  polaire,  ce  détroit  est  «onvent 
ISermé  par  les  glaces. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  mer  de  Béring  à celte  partie 
de  l’océan  PaeiSque  qui  s'étend  de  160*  de  longitude  orien- 
tale 4 160*  de  loi^tode  occsdaiDiale , et  de  62*  à 66*  ck  l«ti> 
tilde  scptantrionale , entre  le  Kamisebatka  à l’oumt , TAmé- 
riqne  à t’est,  et  les  Iles  Aléootaa  au  sud. 

BÉRINGÈIVE.  Koyes  Arnsacora. 

BÉRIOT  (CBâaLGs-Ai'covTR  db),  l'on  des  pli»  habtlea 
riolcms  de  notra  époque,  est  né  le  30  février  1803,  à Lonvain, 
oO  il  reçut  sa  pmnièra  instruction  musicale  de  M.  Tfby, 
professeur  de  musique , qui  ftrt  son  tuteur  et  son  second  père. 
II  resta  dans  sa  ville  natale  jusqu’à  l’Age  de  dix-neuf  ans, 
et  vint  à Paris  en  1621  pour  y continuer  ses  études  sous  la 
direction  de  BalDot  Mais  il  ne  fréquenta  que  fort  pen  de 
temps  le  Conservatoire , et  ne  tarda  pas  à suivre  sa  propre 
direction , avec  tant  de  bonheur  qu’il  put  se  ftdre  entend 
en  même  temps  que  Paganini  k>rt  du  premier  début  de  ce 
grand  artiste  4 Paris.  Quand  Rériot  revint  de  Paris  dans 
son  pays  natal , il  reçut  du  roi  des  Pays-Bas  le  titre  de  pre- 
mier musicien  de  sa  chambre,  avec  une  pmision  de  2 ,000  Oor., 
que  les  événements  de  18S0,  en  amenant  la  séparation  de 
la  Belfdquc  et  de  la  nollande,  lui  firent  perdre. 

Ayant  peu  après  cette  époque  contracté  une  Saison  In- 
time avec  la  célèbre  Malibran,  U la  luIvH  dans  les  dif- 
férentes villes  où  elle  se  fit  entendre , donnant  lui-méme 
des  concerts  qui  obtenaient  le  plus  grand  succès.  Revenu 
avec  die  4 Paris,  en  1666,  il  l’épousa  aussitôt  qu'elle  fbt 
parvenue  4 faire  rompre  son  premier  mariage,  et  partit  de 
nouveau  avec  ^ pour  rAnglcIcrre,  oh  il  eut  le  malheur  de 
la  perdre  au  bout  de  quelques  mois.  De  retour  sur  le  con- 
tinent, U se  fixa  dans  son  pays  natal,  oh  il  avait  acquis  une 
belle  propriété.  Il  y a depuis  contracté  un  nouveau  mariage. 

Lors  de  la  mort  de  Baillot,  il  fut  on  instant  question  de 
Bériot  pour  le  remplacer  au  Conservatoire  de  Paris;  mais 
on  jugea  peuLétre  avec  raison  qu’il  était  préférable  de  choisir 
4 ce  grand  maître  un  successeur  qui  continuât  son  école. 
Rériot  en  (bt  dédommagé  par  la  place  de  professeur  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  qu’il  a ilepuis  cédée  4 Léonard,  qui 
après  Vieuxlemps  esf  le  plus  distingué  de  ses  élèves.  Bériot 
n publié  beaucoup  d’airs  variés , qui  ont  obtenu  un  grand 
succès;  et  pour  répondre  au  reproche  qu'on  lui  faisait  de 
se  borner  4 un  genre  si  mesquin  et  $!  uoilbrmc , U a fait 
entendre  des  concertos  et  autres  (décès,  qui  prouvent  son 
talent  de  compositeur.  Mais  c’est  surtout  comme  exécutant 
de  premier  ordre  qu’il  mérite  d*étro  remarqué,  et  c’est 
sous  ce  rapport  qu’il  a fait  école.  Dans  l’andante  son  jeu 
est  plein  de  grandeur  et  d'expre&sion  ; et  dans  les  morceaux 
de  vivacité , U montre  do  la  finesse , de  l’originalHé , et  une 
parfaite  connaissance  du  mécanisme  de  l'instrument  et 
surtout  de  1a  conduite  do  l’archet,  ce  qui  bit  qu’on  oublie 
volontiers  certains  traits  et  certaines  formules  que  les  véri- 
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tablM  eonnaisseuni  ne  trouvent  pes  loujdurs  d’on  godt  Irré* 
prochabie. 

BERKELEY  ou  BERKLEY  (Guonex),  évêque  irtan- 
dais,  né  en  1664  , 4 EUcrin,  reçut  m première  éducation 
dans  l’école  de  Kflkeany,  et  entra  ensmte  au  collège  de  U 
Trinité  de  l’unlvenité  de  Dutdio,  dont  11  devint  asaocié 
ea  1707.  Ce  ftit  4 cette  époque  qu’il  commença  4 se  fbire 
connaître  dans  le  monde  uvant  per  la  pubUcatton  d'un 
traité  intitulé  : Àrithmetka  abeque  algtbrd  aut  EneMe 
demonâtrata.  Cet  onvrage,  qu’il  avaK  compoeé  avant  l’ige 
de  vingt  ans,  fut  suivi,  en  1706,  de  m Théorie  de  la  Fision, 
eriui  de  tons  qui  fiilt  le  plus  dlionnmr  4 sa  sagacHé , et  le 
premier  oh  Ton  ait  entrepris  de  distinguer  les  opérations 
immédiates  des  sens  des  taductiotts  que  nous  tirons  habi* 
toclinneot  de  nos  sensaUooe.  En  1710  parurent  aea 
ciptê  de»  Connaitianee»  humaine»,  ouvrage  kmeox  dam 
le  système  des  idéalistes,  oh  U essaye  de  pronver  que 
ce  qu’on  apprile  matière  n’exisie  point , et  qne  les  impres- 
siofls  que  nous  croyons  en  reeevoir  ne  viennent  point  d'ob- 
jets hors  de  noos , mais  sont  produites  en  nous  par  une  di^ 
position  de  notre  esprit , onvrage  immédiat  de  la  Divinité. 
Umne  a regardé  ses  ooTrages  comme  ceux  do  tous  les 
ouvrages  philosophiques,  sans  co  excepter  ceux  de  Bayle, 
qui  sont  les  plus  propres  4 porter  au  scefrtldsme  ; car,  dH-U, 
ses  arguments  n’admettent  point  de  réponse,  et  ne  pro- 
duisent cependant  pas  la  conviction. 

Berkeley,  lorsqu’il  publia  see  Prineipe»de»Connait»anee» 
humaines,  n'avait  que  vingt-six  ans.  Trots  ans  après, 
eu  1713, parurent  4 Tappul  de  son  système  ses  Dialogues 
éTHytas  et  de  PhilonoUs,  traduits  en  français  par  l’abbé 
du  Gua  de  Malves  ( 1760 , in-12  ).  I^a  hanfiesse  de  ses  idées , 
la  force  de  tète  qui  se  manifestait  4 travers  ses  eireurs,  sou 
talent  comme  écrivain , la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  grâce 
de  son  esprit,  le  firent  estimer  de  ceux  même  qui  ne  par- 
tageaient pas  ses  opinions.  Les  premiers  hommes  de  la 
nation  recherchèrent  son  amitié , et  des  hommes  de  di^ 
férents  partis,  tels  qno  ^eelo  et  Swift , concoururent  4 son 
avancement.  Swift  le  présenta  an  comte  de  Pétevboroogh , 
qui , étant  nommé  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Sicile  et 
des  autres  Etats  d'Italie,  l'emmena  avec  lui  m qudHé  de 
chapelain  et  de  secrétaire. 

Il  revint  en  Angleterre  en  1714.  La  chute  du  ministère  de 
la  rdne  Anne  ayant  détruit  ses  espérances  d’avancement,  il 
accepta  l’offre  qu’on  lui  fit  d’accompagner  nn  jeune  Anglab 
dans  ses  voyages  sur  le  continent.  En  passant  4 Paris,  il 
alla  rendre  visite  au  père  Malebranche,  qu’il  trouva 
dans  sa  celhile , occupé  4 préparer  un  remède  pour  se  guérir 
d'une  fluxion  de  poitrine.  La  conversation  se  tourna  sur  le 
système  de  Berkeley,  dont  Malebranche  avait  acquis  quel- 
ques notions  au  moyen  d^ioe  traduction  qui  venait  d'être 
publiée.  Cette  visite  devint  füneste  au  métaphyskJen  fran- 
çais; car  U s’échauffa,  dit-on,  telleroent  dans  la  dispute, 
que  sa  maladie  en  ayant  pris  un  caractère  plus  grave,  il 
mourut  quelques  Jours  après. 

Berkeley  parcourut  ensuite  la  Ponflle , la  Calabre , et  toute 
l’Re  de  SIcQe.  Il  avait  recueilli , pour  une  histoire  naturelle 
de  cette  11c , des  matériaux  qui  se  perdirent  dans  sem  pas- 
sage 4 Tfaples.  11  composa  4 Lyon  un  traité  sur  le  mouve- 
ment (De  Motu),  qu’il  envoya  4 TAcadémie  des  Sciences 
de  Paris,  et  qu'il  fit  Imprimer  4 LondrM  4 son  retour, 
eu  1721 . Les  f^estes  résultats  du  projet  oouira  sons  le  nom 
de  Projet  de  la  mer  du  Sud  répandaient  alors  la  cons- 
ternation dans  le  public  ; Berkeley  écrvvft  4 ce  sujet  son 
Essai  ntr  le»  moyens  de  prévenir  la  ruine  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ses  connaissances  en  archHectiire  le  lièrent  avec 
lord  Burlington,  qui  le  recommanda  au  due  de  Greffon,  alors 
lieutenant  d’Irlande,  dont  il  devint  le  chapelain.  L’aniver- 
sffé  de  Dublin  lui  conféra , dans  cette  même  année  I72f , 
les  degrés  de  bachelier  et  do  docteur  en  théologie. 

Sa  fortune  reçut  l’année  suivante  un  accroissement  con- 
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ftidi^rable  par  me  dreonsImM  bien  lnattfl»dM.  Pesdant 
ton  premicf  K^joarà  Loïkdres,  en  1713,  ledocteor  Swifl 
hii  avait  fait  Mrec<mikai«Minee,  dana  on  dîner,  avec  mistiiaa 
Vanhomrigh  (la  célèbre  Vanessa,  ri  connne  par  son  atu- 
ehement  pour  le  docteur  ).  Quelques  années  avant  sa  mort , 
cette  dame , sans  doute  pour  se  rapproeber  de  rbomine 
qu'rile  aimait  ri  tendrement,  vint  ftier  m résidence  dans 
un  joli  hamean  A»  enrtroni  de  Dublin  ; mais  ayant  été  ins* 
truite  du  mariage  du  doyen  avec  mistriss  Johnson,  connue 
sous  le  nom  de  Steltn , elle  révoqua  l'Intention  cdi  elle  était 
de  le  fkire  son  héritier,  et  partagea  tout  son  biea  entre  un 
de  ses  parents  et  Bericdey,  qu’elle  n’avait  jamais  revu  depuis 
son  retour  en  Irlaudc.  Le  duc  de  GraAon  hii  procura, 
en  1724,  le  riche  doyenné  de  Detry. 

Ce  Alt  vers  cette  époque  qu’il  réMlut  de  tenter  feaécDÜon 
d’un  projet  qui  hri  tenait  depuis  longtemps  au  c4xor , et 
qu’il  rendit  public  en  17)3,  dans  un  écrit  intitulé  : Propo^ 
sUioru  pour  eonvtrtir  au  chrisUanisme  les  $auvaçe4 
améneaiiu , par  la  /mdoiion  <f«n  eoUége  dans  les  f/es 
Mermudes.  Le  gouvemeiDent  parut  accueilltr  le  projet,  et 
il  loi  Alt  accordé  une  somme  de  10,000  Hrrfa  , à la* 
quelle  les  grands  et  les  riches  s’empressèrent  d’ajouter  par 
des  souscriptions  particulières.  Plein  de  conAancc  et  de  joie, 
Beriteley,  qui  s’était  marié  en  1728,  résigne  son  bénéfice, 
valant  1,100  llrres  et.  de  revenu,  stipulant  seulement  que  la 
rérignation  nhmrait  son  effet  qu'un  an  après  le  payement  des 
ronds  accordés  par  le  gouvernement.  Emportant  une  partie 
de;  son  bien  et  de  celui  de  sa  femme,  qui  raccompagnait, 
ainsi  que  pluricurs  antres  personnes  à qui  il  avait  fiuit  par* 
tager  son  enthousiasme,  il  s’embarque  et  se  rcfid  à Rbod* 
Tslandfdans  le  dessein  d’acheter  des  terres  pour  l’entretien 
de  son  collège , qui  devait  être  appelé  le  collège  de  Saint- 
Paul  ; mais  fl  attendit  en  vain  les  fomls  qu’on  lui  avait 
promis,  et,  au  bout  de  deui  ans,  fl  eut  la  douleur  d*ip> 
prendre  que  rir  Ri^tert  Walpole  avait  répondu  k l’évèque 
de  Londres , Gibson , qui  en  soRidtait  le  payement , • que 
comme  ministre  il  ponvaft  l’as.mrer  que  la  somme  serait 
fndubitahiemcnf  payée  aussitôt  que  les  affaires  puMiques 
le  permettraient;  mais  que  s’il  lui  demandait  comme  à 
un  ami  si  le  doyen  Berkeley  devait  rester  en  Amdiqne  dans 
Te«qH>ir  <fétre  payé , il  fallait  hii  conseiller  de  revenir  en 
Europe  et  de  ne  pas  sc  bercer  d'une  chimère  ».  Ainsi  s’éva* 
noiiit  un  projet  auquel  il  avait  sacriüé  sept  ans  de  sa  vie  et 
une  partie  de  sa  fortune,  et  pour  lequel  il  avait  refusé  un 
évêché  que  la  reine  lui  avait  offert,  en  disant  qu’il  préfére- 
rait la  direction  du  collège  de  Saint-Paul  k la  primatie  de 
toute  l'AngletetTe.  Cette  direction  devait  loi  valoir  foo  fl* 
Très  steri.  par  an. 

De  retour  en  .Angleterre,  Berkeley  publia,  en  1732,en2vol. 
in-8* , Ateiphron , ou  le  Petit  Philosophe,  écrit  en  terme 
de  dialogue , sur  le  modèle  de  ceux  de  Platon , son  anteur 
favori.  Cet  ouvrage , tkmt  Pobjet  est  de  réfuter  les  divers 
systèmes  de  l’athéisme,  du  fotalisme  et  du  scepticisTne,  tel 
mérita  fa  protection  de  la  reine  Caroline , qnile  fit  nommer 
au  doyenné  de  Down  en  Irlande.  Le  teid  lieutenant  de  ce 
royaume  s'étant  opposé  k cette  promotion , la  reine  déclara 
que  puisqu’on  ne  voulait  i»as  d^  Berkeley  pour  doyen , il 
serait  évé^e , et  en  1734  il  fut  en  effet  él^é  au  sié^  épis- 
copal de  Cloyne  en  Irlande. 

Quelque  temps  après , Berkeley  provoqua  une  controverse 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  littéraire,  et  voici 
la  circonstance  qui  y donna  Heu.  Le  poète  Garth  étant  près* 
que  à l’agonie,  Addtson  essaya  de  diriger  son  attention  vers 
une  autre  vie  : « J’ai  bien  sujet , lui  dit  le  docteur  Garth , 
« de  ne  pas  croire  k toutes  ces  sottises , depuis  que  mon 
<•  ami  to  docteur  Halley,  ce  grand  faisenr  de  démonstrations, 
« m’a  assuré  que  les  doctrines  du  cbristianisaie  sont  incom- 
« prélienriblcs , et  qm  to  religioo  même  est  une  imposture.  » 
Addlson  ayant  rapporté  ces  paroles  k Tévéque  de  Cloyne, 
celui-ci  prit  la  plnme,  et  adressa  au  docteur  Hatley,  dérigné 


so«u  lé  nom  du  Matkématieien  inerédulê , um  ouvrage 
mtitnié  FAnal^ta,  o6  ü s’était  proposé  de  démontrer  qtie 
les  matbi'nutidens  admettaient  des  myvtèrés  plus  incom* 
préhenribles  que  ceux  de  to  foi , tris  que  U doctrine  de 
Newton  sur  les  ftniioiit.  Cet  ouvrage  donna  lieu  k pterirupi 
réponses . entre  autres  k nn  écrit  attribué  an  doctau-  Jurin, 
et  intitulé  : La  ç^meirie  ne  proUpe  pas  fineTiitiuiité; 
l’auteur  y expose  to  méthode  de  Nenlon  d’une  manière  ri- 
goureuse et  inonntesUfale.  Berkeley  y répondit  en  173&  par 
une  pe/mse  de  l'etprii  fort  en  mathématiques.  Une 
exeeUeute  réplique , également  attribuée  an  docteur  Jurin , 
sons  le  nom  de  Philalethes  Cantabriqiensis , mit  fin  k 
cette  controverse , oh  l’évéque  de  Cloyne  eut  le  dessous,  et 
k taqoriJe  on  doit  revreUent  Traité  de  MarUnrin  sur  /m 
fiuxions. 

Eu  173S  Bokriey  publia  le  {ptestionneur,  oè  les  inté- 
rêts de  t’irtsnde  étaleot  présentés  sous  leur  vrai  point  de 
vue.  11  fit  paraître,  la  même  année,  un  iHicours  adresse 
auT  maqistrats , qui  avait  pour  objet  de  signaler  une  sodétë 
impie  connue  sous  le  nom  de  Mosfers,  et  qui  fut  en  con- 
séquence ansritôt  supprimée.  Cas  ouvrages , et  qnriqoes 
autres  qui  font  également  booneur  à ses  sentiments  patrio- 
tiques et  reiigieax,  lui  attirèrent  la  reconnaissance  du  gou- 
vernement, et  lord  Chesterfield,  récemment  élevé  an  mi- 
nistère, loi  écrivit  pour  lui  offrir  d'échanger  son  évéché 
contre  celai  de  Gloglwr,  qui  était  d’un  reveou  double  et  qui 
se  tronvaK  vacant  ; mais  Berkeley  le  refusa , ne  voulant  pas 
Irisaer  croire  qu’il  n’avait  écrit  m Ikveur  du  gooTeruemeot 
que  par  l'espoir  d'une  récompense. 

Vers  Tâgc  de  soi  vante  ans,  étant  tourmenté  par  une  espèce 
de  coHqne  nerveose,  il  trouva  un  grand  sonhq^ent  dans 
Pnsage  de  l’eau  de  goudron  ; c’est  ce  qui  l'engagea  k com- 
poser ton  livre  intitulé  : Siris,  ou  .Série  de  rejleæiont 
philosophiqueM  et  de  recherches  sur  les  vertus  de  Feau 
de  ffoudron,  puMié  en  1744 , en  anglais,  et  suivi  en  17S2 
des  ffouvelles  ré/e.rioitj  sur  Peau  de  ^dron.  Ce  Ait  la 
dernière  production  de  sa  phimc.  Itee  armée  avant  sa  mort, 
il  vint  résider  à l’université  d'Oxford  pour  surveiller  l’édu- 
cation (f  tm  de  ses  fils;  fl  y publia  te  leruril  de  ses  opuscules, 
en  1 vol.  fn-8* , sous  te  titre  de  Traités  divers , et  y mou- 
rut, en  1753 , presque  suMtetnent , d’une  maladie  du  cœur. 

Berkeley  joignait  k une  belte  figure  une  force  do  corps 
extraordinaire , et  les  mœurs  tes  {dus  douces , quoique  sa 
conversation  participfit  souvent  de  l'esprit  <rentbouMasine 
qni  se  frit  sentir  dans  ses  écrits.  Phuieurt  écrivains  ont  re- 
gardé ses  ouvrages  comme  tendant  i corrorapre  to  simpikilé 
de  la  religten  par  te  mélange  d’une  métaphysique  obscure; 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  recomuttrt  dans  tous  un 
esprit  plein  de  finesse  K de  sagacité,  et,  dans  ses  paradoxes 
même,  des  intentions  toujours  pures.  1)  avait  porté  son 
esprit  sur  presque  tons  les  objets  dee  sciences , et  l'on  dit 
qn’à  la  An  de  sa  vie  il  commençait  à dooter  que  la  méta- 
physfqne  ftit  la  plus  solide  de  tonies.  Il  se  fit  tout  à to  fois 
aimer  et  respecter  par  son  caractère  ; et  Pope,  son  ami 
cnnstant,  a dit  de  lutqvi'H  possédait  (outes  les  vertus  qu’on 
trouve  sous  te  ciel  (cnerir  virtue  under  heaven  ). 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cHéa,  on  a de  lui 
quelques  Estais  Insérés  dans  te  Guardian  ; trois  Discour.% 
en/aveur  de  Pobéissanee  passive  et  de  ta  nm-résistnnee 
(ihi),àes Maximes  touckani  lepatnotisme ( i7k0)^  des 
Lettres  curieuses  et  instructives,  imérées  en  partie  dans 
te  recueil  des  Œuvres  de  Pope;  qnriqaes  Poésies  anqlaises 
assez  estimées.  On  fui  a attribué  une  espèce  de  ronoan 
intitulé  : tes  Aventures  de  Gaudenee  de  iMcques;  mais 
l’auteur  dtene  Vie  de  Berkeley  affirme  quil  n'est  pas  l’aa- 
leof  de  ce  livre,  qu’il  présume  avoir  été  écrit  par  un  prêtre 
catholique  ren formé  dans  fa  Tour  de  Londres. 

SUARO,  de  l*Aesdéi»iie  Prtoçsi**. 

Le  second  fils  de  l’évêque  de  Cfoyne,  Geerfe  BeanruT, 
né  à Londres,  en  1738 , mort  en  I7t>8 , commença  tous  tes 
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soins  de  son  père,  d*eicellentes  étodei,  qu'il  tonnina  à Ox- 
ford. il  entra  dans  tes  ordres,  fiit  cfaaooiae  de  la  cathé- 
drale de  Caotorbérj , et  devint  no  bon  prédicateur.  Il  a 
laissé  quelques  sermons  imprimés. 

BERKELEY  ( Élisamcth  ).  Kojres  Craten  ( Lady  ). 

BERKilËY  (JRiUf  L£FRA?iO  va.*!).  Tua  des  écri- 
vains hollandais  les  plus  distingués  du  dix-huitiènie  siècle  , 
naquit  le  23  ianvier  1729,  à Lejde,  oii  il  mourut,  le  3 
mars  1S12.  Son  Histoire  naiureile  de  la  Hollande  (4 
vol.,  Leyde,  1769)  le  fit  nommer  professeur  d'iastoire  na- 
turelle à l’Acadomie  de  Leyde.  11  ne  lit  pas  preuve  de  moins 
de  talent  dans  quelques  dissertations  sur  rUistoire  naturelle, 
disséminées  dans  divers  recueils,  et  aussi  dans  son  grand 
ouvrage  intitulé  : !S'iUuurUjke  historié  van  hel  rundvee  in 
Holland  (6  parties  avec  planches  ; Amsterdam,  180&-161 1). 
U n'est  pas  non  plus  à dédaigner  conune  poete  ; et  bien 
qu'on  puisse  reprocher  à ses  productions  en  ce  genre  de 
l'eoOure  et  du  patluis,  on  y rencontre  des  passages  de  la 
melUeure  poééie,  notamment  dans  son //et  vtrheerlijkl 
Leiden^  grand  poeme  composé  a l'occasion  du  200*  anniver- 
saire de  la  fondation  de  sa  > ille  natale,  et  dont  il  donna  lui- 
même  lecture  le  4 octobre  1774 , dans  l'eglise  de  HiOpital , 
aux  apidaudissements  d'une  nombreuse  assistance.  Ses  opi- 
niou.s,  vivement  orangistes,  turent  pour  loi  une  source  de 
désagréments  et  de  persécutions,  à une  époque  où  la  majo- 
rité de  tes  concitoyens  attachait  une  importance  extrême  i 
diminuer  les  droits  et  les  prérogatives  du  statboudérat.  t'ne 
explosion  qui  eut  lieu  en  1807,  et  qui  détruisit  sa  propriété, 
affligea  les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  vieillard,  et  le 
réduisit  4 un  état  voisin  do  l'indigence. 

BERL10UI\GEI^  (GcetzouGouepiioi  de),  surnommé 
Main-de-Fer,  brave  clievalier  du  seixième  siècle,  qu'on  peut 
considérer , avec  Ulrich  de  Uullcn  et  Franx  de  Sickingeo, 
comme  l'un  des  ilcmiers  représentants  de  la  chevah-rie  du 
moyen  Age,  était  né  à laxthausen  en  Wurtemberg,  dans  le 
manoir  de  sa  famille , dont  l'origine  remontait  au  dixième 
siècle.  Son  cousin  Kuno  de  fierlichingcn  dirigea  son  édu- 
cation, et  l'emmena  avec  lui  à Wonns,en  1495,  pour  assister 
aux  delibéra(i<His  de  ladietc.  Attaché  à l'élal  militaire  par  lia- 
bitude  et  par  goût,  il  prit  du  service  dans  l'armée  de  l'électeur 
Frédéric  de  Brandebourg,  servit  ensuite  l'électeur  Albert  V de 
Bavière-Munich  dans  la  guerre  qu'il  cul  k soutenir  contre  le 
palatin  Rupert  pour  U succession  de  Land.d>iit.  C'est  daiLS 
cette  lutte  et  au  siège  même  de  Land-shut  qu'il  perdit  la  main 
droite.  11  la  remplaça  par  une  main  en  fer  fort  liabilemcnt 
briquée,  et  qu’on  montre  encore  aujourd'hui  au  cbAteau  de 
laxtlioiisen.  (Consulta  une  dlsserlatioa  publiée  par  Michel  : 
la  Main  de  /er  du  brave  chevaher  de  Gœ/z  de  Berli- 
chtngen  [ Berlin,  1 8 1 5 ; avec  planches  ].  ) Quand  l'empereur 
Maximilien  réussit  è rétablir  enfin  la  paix  générale  dons 
l’empire,  Goetx  de  Berlichingen  se  relira  dans  son  manoir. 
Mais  alors,  par  suite  do  l’état  agité  de  ce  temps-U,  il  eut 
constamment  de  sanglantes  luttes  à soutenir  contre  tous  scs 
voisins,  les  villes  impériales  riveraines  du  ^'ecka^  et  les 
châtelains  du  kocher;  déployant  autant  de  bravoure  que  de 
chevaleresque  loyauté  dans  ces  guerres  privées , le  fleau  de 
l'AUemagoe.  Ayant  plus  tard  prêté  assistance  au  duc  Ulric 
de  Wurtemberg  contre  la  ligue  de  Souabc , U fut  fait  pri- 
sonnier en  1522  ; et  quand  le  duc  eut  été  chassé  de  ses  États, 
il  fut  obligé  de  radoter  sa  liberté  moyennant  une  rançon 
de  deux  mille  florins. 

11  prit  également  part  à la  guerre  des  Paysans  en  I52&, 
comme  contraint  et  forcé,  à ce  qu'il  prétend,  mais  peut-être 
bien  délennioé  par  sa  passion  de  guerroyer  et  aussi  par  le 
désir  secret  de  tirer  vengeance  de  ses  vieux  ennemis  de  la 
ligue  de  Souabe.  GoHa  de  Berlichingen  devint  mên>e  le  chef 
de  la  bande  des  insurgés  de  l'Odenwakl  ; et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'i^irês  l'issue  mallieureuse  de  cette  lutte  il  parvint 
4 s'échapper.  Mais  plus  tard,  en  se  rendant  à Stuttgard  sur 
l'tnvitaiioo  de  Trucliers , capilaine  de  la  ligue,  il  fut  assailli 
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en  route  par  un  parti  de  ligueurs,  qui  lui  lit  prêter  le  ser- 
ment de  oom|>araUre  devant  la  diète  toutes  les  lois  qu'il  eu 
serait  somroé.  Il  Rit  eflectivement  mandé  à quelque  temps 
de  là  à Augsbourg,  où,  après  avoir  subi  une  assez  longm; 
détention,  il  fut  condamné  à ne  pas  sortir  de  son  manoir  hé- 
réditaire, sous  peine,  en  cas  de  contravention,  de  20,000  flo- 
rins d'amende.  Gertz  de  Berlichingen  mourut  le  23  jiiilUd 
1 563,  après  avoir  encore  fait  quelques  campagnes  en  Hongrie 
et  6D  France.  On  a de  lui  tioe  relation  exacte  de  ses  aventures, 
qui  fut  imprimée  d'abord  en  1731  à Nuremberg,  et  en  ista 
à Breslau.  La  dernière  édition  est  cHle  qui  a été  donnée  à 
Pfonlieim  par  Gesvert,  en  1843.  Ce  livre  est  une  exc^^llente 
peinture  de  la  vie  privée  et  des  mœurs  du  moyen  Age.  Gœlhc 
en  a tiré  le  sujet  d'un  de  ses  drames. 

BERLIER  (TuéofniLX,  comte),  né  en  1761,  était  avocat 
à Dijon,  sa  patrie,  quand  il  fut  nommé,  en  septembre  1792, 
député  de  la  Cête-d’Or  A la  Convention  nationale.  Savant  et 
consciencieux  jurisconsulte,  U prit  une  part  très-active  à 
la  réformation  de  notre  législation  civile  et  crimindle.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI , U combattit  le  principe  d'inviola- 
bilité , considéré  dans  son  application  aux  actes  politiques 
de  ce  prince,  et  vota  pour  sa  condamnation  à la  peine  capi- 
tale. Il  provoqua  le  decret  d'accu.sation  contre  DurliAtel 
pour  intelligences  avec  ks  rebelles.  Envoyé  en  mission  près 
de  l'armée  du  Nord , à Dunkerque,  il  donna  tous  ses  soins 
aux  besoins  de  celle  armée.  De  retour  à U Convention , ü 
parut  rarement  à la  tribune,  et  s’occupa  presque  exclusi- 
vement des  améliorations  de  notre  droit  civil;  il  fit  adopter 
quelques  cliangements  à la  loi  des  successions;  on  lui  doit 
aussi  de  sages  modifications  dans  les  attributions  des  tri- 
bunaux de  famille.  Après  le  9 thermidor , il  proposa  la 
réorganisation  des  comités  du  gouvernement,  cl  fit  ordonner 
la  mise  en  liberU^  des  cultivateurs  détenus  dans  les  prisons 
pour  cause  polilique.  L'asseniblfC , sur  son  rapport,  établit 
d'après  des  données  plus  équitables  la  lépslalion  sur  les 
donations  et  les  successions.  Nomme  membre  du  comité  de 
comtitution  pour  la  rédaction  des  lois  organiques,  il  proposa 
d'abolir  les  confiscations  prononcées  par  les  tribunaux  et 
commissions  révolutionnaires,  et  de  supprimer  immédialo- 
roeot  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

Berlier  proposa  un  système  universel  d‘éleclion.s  gra- 
duelles d'après  lequel  le  principe  d’élection  eût  dominé  par- 
tout. Ainsi,  dans  l'ordre  administratif,  les  administrateurs 
de  district  ou  arrondissement  n'auraient  pu  être  choisis  que 
parmi  les  maires,  les  adjoints  ou  conseillers  municipaux; 
les  administrateurs  de  dé|iarteinent,  parmi  les  citoyens 
qui  auraient  été  membres  d'une  administration  de  district. 
La  même  candidature  graduelle  aurait  eu  lieu  dans  l'ordre 
judiciaire.  Un  maÿstrat  n'aurait  pu  être  élu  membre  du  tri- 
bunal de  cas.saliuQ  qu’après  avoir  exercé  les  fonctions  déjugé 
dt  paix  et  de  juge  d'un  tribunal  civil  ou  criminel.  Les  législa- 
teurs auraient  été  clH>isis  parmi  ceux  qui  auraient  parcouru 
tous  les  degn<«  dons  l'une  ou  l'autre  partie  de  l'adininis- 
traüun  publique  ; des  hommes  spéciaux  et  d'une  capacité 
éprouvée  auraient  été  ainsi  seuls  adnûs.dbles  k toutes  les 
fonctions. 

L'opinion  de  Berlier  ne  fut  pas  adoptée.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  s'opposant  au  jury  constilutionnaîre  de  Sieyès. 
Célait  encore  là  un  sénat  conservateur,  et  l'on  sait  que 
l'ancien  sénat  n't  rien  fait  pour  conserver  la  constitution 
qui  l'avait  créé.  Une  nation  ne  doit  s’en  remettre  qu'à  elle- 
même  du  soin  de  maintenir  ou  de  perfectionner  ses  insti- 
tulions  : c'est  pour  elle  un  droit  et  un  devoir.  Tout  le  prin- 
cipe de  souveraineté  nationale  est  U.  Berlier  est  resté  fidèle 
à ce  principe  et  à son  mandat  dans  toutes  les  opinions  qu’il 
a émises  à la  tribune  de  la  Convention  nationale.  H présidait 
cette  assemblée  lorsqu'une  secticm  de  Paris  (celle  des  Arcis) 
vint  demander  que  l’assembh^  terminât  sa  ses-sion  : Berlier 
rappela  aux  pétitionnaires  l’inconvenance  et  l'inconstltu- 
tionnalité  de  leur  prétention,  et  déclara  que  la  Convention 
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fiaUonale  Mit  soo  mandat  de  U nation  cUe-mème,  et  qu’elle 
cooBerrerait  le  pouvoir  constituant  jusqu’au  moment  oO  le 
▼vu  de  la  nation  serait  o>nstitutionndlenient  constaté.  Il 
pensait  aossi  que  lea  citoyens  armés  ne  cessent  pu  d’ètre 
citoyens  : défenseurs  des  droits  de  tous,  Us  ne  doivent  pas 
cewer  d’en  jouir.  Il  fit  décider  que  rarmée  serait  appelée  à 
exprimer  son  vote  sur  la  constitution.  Les  délibérations  des 
camps  et  des  garnisons  s’otmiceot  et  se  terraioérent  avec 
calme  et  dignité. 

Il  avait  été  membre  du  comité  de  saiut  public  après  le 
9 thermidor  et  réâu  député  lors  de  Is  mise  en  activité  de  la 
constitution  de  l’an  III.  U se  montra  dans  le  Conseil  des  Cinq 
Cents  tel  qu’U  avait  été  à U Convention , toujours  étranger 
à l’esprit  do  parti  ; H s’opposa  avec  une  constante  énergie 
aux  déplorables  excès  de  la  réectkm,  et,  sur  sa  proposition, 
les  prévenus  d’émigration  provisoirement  rayés  furent  admis 
à voter  dans  les  assemblées  primaires.  La  aessioD  législative 
terminée,  U remplit  les  fonctions  de  substitut  du  commis* 
saire  du  Directoire  (avocat  général)  près  de  la  cour  de  cu- 
satioo. 

Les  suffrages  de  ses  coocHoyens  le  rappelèrent  au  Conseil 
des  Cinq  Cents,  dont  U fut  élu  secrétaire.  Il  se  démit  immé- 
diatexnent  de  ses  fonctions  de  substitut.  La  réaction  avait 
feit  d’effrayants  progrès.  Le  Directoire,  avec  son  système  de 
bascule,  ses  bésitatioos,  croyant  faire  de  la  force  quand  U ne 
feisait  que  de  l’arbitraire,  avait  contre  lui  tous  les  partis; 
toutes  les  issemblées  électorales  s’étaient  fractionnées;  de 
scandaleuses  scissions  s’étalent  partout  manifestées  ; la 
liberté  de  la  presse  n’était  plus  qu’une  déception  ; les  prin* 
dpes  n’avaient  plus  d’organes  ; les  journaux  n'oavraient 
leurs  colonnes  qu’à  une  polémique  toute  de  perioanalilés. 
Berlier  proposa  diverses  mesures  pour  ramener  cette  puis- 
sazx»  nouvelle  à la  dignité , à rindépendaoce  de  sou  instj* 
tution  , et  lui  garantir  le  Ubre  contréle  des  actes  du  gou* 
vemeroent  ; U ne  voyait  de  délit  que  dans  la  calomnie  : 
ainsi,  la  presse  rentrait  dans  le  droit  commun,  et,  conservant 
tous  ses  avantages , n’était  passible  de  répressKm  que  dans 
ses  attaques  contre  les  personnes , quand  oes  attaques  bles« 
salent  la  vérité.  11  parvint  à faire  rapporter  l'article  de  la 
loi  du  19  fructidor  qui  avait  placé  1a  presse  sous  la  censure 
du  Directoire,  et  prit  une  grande  part  à la  discussion  sur  la 
nouvelle  organisation  des  sociétés  patriotiques  qu’on  appela 
cercle*  conxiitutionneU. 

Berlier,  après  le  18  brumaire,  fut  nommé  conseiner  d’Etat 
et  ensuite  p^sident  du  conseil  des  prises,  membre  de  la  Lé- 
gion d’Hoouenr  et  comte  de  l’empire.  Il  s'était  pourtant, 
comme  conseiller  d'Etat,  opposé  à rinsütotioo  de  U L ég  i o n 
d’ Honneur,  disant  que  l'ordre  proposé  conduisait  à Taris- 
toTTatie.  « Lra  croix  et  les  rubans , avait-il  ajouté,  sont  les 
bocliets  de  la  monarchie , ■ mots  souvent  répétés  depuis.  Il 
contribua  beaucoup  à U rédaction  des  nouveaux  codes  ; il 
présenta  plusieurs  projets  de  loi  sur  It  réorganisation  de  la 
Cour  de  cassation , et  soutint  la  discussion  de  ces  projets  de 
loi  au  Corps  l^islatif  contre  les  orateurs  du  Tribonat.  Après 
la  suppression  a/bitraire  du  Tribunat  par  Napoléon,  il 
continua  ses  fonctions  au  Conseil  d’Etat  ; fut  révoqué  en 
181 4,  et  reprit  set  fooctionaen  I8ià.  En  1816  U fut  compris 
dans  cc  qu’on  appelait  la  loi  iTmAnistie,  et,  banni  comme 
conventionnel , il  se  retira  à Bruxelles,  où  U se  consacra 
pendant  son  exil  à de  longues  et  laborieuses  études  histo- 
riques. Il  publia  en  1829  un  Précis  hislofique  de  Van- 
Citnne  Gou/e,  1 vol.  in-8*.  H s'était  arrêté  a l'invasion  des 
(foules  par  Jules  César;  il  continua  plus  tard  son  exceileot 
travail,  et  en  publia  la  suite,  qui  forme  une  liistoire  com- 
plète ^ cette  période  si  fécmide  en  grands  événements. 

Après  la  révolution  de  1880,  M.  Berlier  attendit,  pour 
rentrer  sur  le  aol  de  sa  patrie,  que  Loui*>Philippe  eût  abrogé 
Turdonoanoe  qui  l’avait  banni.  Retiré  dans  sa  propriété  avec 
sa  jeune  famille,  qui  avait  grandi  dans  Texil,  U poursuivit  ses 
utiles  travaux  d’histoire  et  de  légisUtioo.  Pendant  son  foog 


- BERLIN  SO 

séjour  à Bruxelles,  il  avait  rédigé  pour  V Sncfclopédté  mo- 
derne les  articles  Code  cteJi,  Code  criminel  et  d’autres  non 
moins  importants,  qui  se  font  reoMrquer  par  une  profonde 
érudition  et  par  un  rare  talent  d’analyse.  Berlier,  qui  était 
correspondant  de  l’Académie  des  Sciences  morales  et  poU- 
tiques , section  de  législation , est  nsort  à Dijon , le  1 2 se|>- 
teinbre  1844,  à TAge  de  quatire-vingt-trois  ans. 

Dwct  (de  TYonne). 

BERLIN  9 capitale  du  royaume  de  Prusse,  résidence 
ordinaire  du  roi,  et  siège  de  toutes  les  autorités  supérieures. 
Cette  ville,  remarquable  par  la  beauté  et  le  grandiose  de  ses 
édifices  publics,  par  la  régularité  de  ses  rues,  par  l’impor- 
tance de  ses  établissements  scieotiAques  et  artistiques , per 
l’activité  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  qui  en  font 
une  des  plus  considérables  et  des  plus  beÜra cités  de  l’Europe, 
est  bâtie  dans  une  plaine  sablonneuse,  sur  les  rives  arides  de 
la  Sprée,  et  m compose,  à bien  dire,  de  six  villes  différentes, 
qui  avec  le  temps  en  sont  arrivées  à n’en  plus  former  qu’une, 
à Mvoir  : Berlin  proprement  dit,  Cologne-sur-lt-Sprée 
{Kœlln-an-der-Spree)t  Friedrichswrrder , Neustadt  on 
Dorotlieenstadt,  Friedridrsstadt  et  Friedrich- Wilbelmstadt. 
EUe  porte  par  conséquent  jusque  dans  Tbistoire  de  son 
origine  le  type  de  la  formation  de  la  l^russe  eUe-ménie, 
résultat  de  la  lente  agglomération  de  diverses  parties  long- 
temps séparées  pour  arriver  à former  un  tout  formidable. 

Les  opinions  sont  partagées  au  sujet  de  l’époque  de  la  fon- 
dation de  Berlin  et  de  Kœiln , les  dt*ux  plus  anciens  quar- 
tiers, ainsi  que  sur  la  signification  du  nom  même  de  Berlin, 
mot  que  les  uns  traduisent  par  sol  désert  et  boisé,  comme 
venant  de  U langue  des  W endes,  et  que  les  autrra  dérivent 
de  1s  langue  des  Celtes , dans  laquelle  il  rignifisrait  vaste 
plaine.  Les  recherches  fos  plus  récentes  désignent,  avec  une 
grande  probabUUé , comme  fondateur  de  res  deux  villes  le 
petit-fils  du  margrave  Albert  TOurs,  Albert  II,  qui  régnait 
de  1206  à 1220.  Mais  U ne  reste  plus  aujourd’hui  qu’un  bien 
petit  nomtue  d'edifices  dont  la  conslniciion  remonte  au 
treizième  siècle  ; entre  autres , U iaut  citer  les  églises  du 
cloître,  de  Saint-Mcolas  et  de  Notre-Dame  (if/oxfer-Aicofoi- 
Ètarien-Kirchen).  L’hbtelde  ville, autrefois  liabité  parles 
margraves,  n’a  de  remarquable  que  son  andeoneté. 

De  Pavénauient  de  la  maison  de  lloheosollern  date 
un  progrès  remarquable  dans  l’histoire  architecturale  de 
Berlin.  L’électeur  Frédéric  U aux  Doits  de  fer  constnasit 
eu  1442  a Berlin  un  château  sur  TreaplaremeiU  duquel 
s’élève  le  cliâteau  actuel , et  l’électeur  Jesn-Cicéron  fit  de 
cette  ville  la  résidence  liabitueUe  de  sa  cour.  On  peut  coiH 
sidérer  comme  le  second  fondateur  de  Berlin  Frédéric-Guil- 
laume, dit  le  Grand  Electeur,  qui  non-seulement  TonbeUît 
beaucoup,  mais  encore  Taccrut  singulièrement  (1648  à 1681), 
surtout  en  y attirant  de  nombreux  cofons,  émigrés  français 
pour  II  plupart  Aussi  Is  population  s'en  élevsit-eUe  déjà 
de  son  temps  à 20,000  Ames.  C’est  ce  prinoe  qui  fonda  1a 
bibliotbèque  royale  actuelle,  la  galerie  die  tableaux,  le  musée 
des  antiques,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d'égUaes  et  d'écedes, 
donnant  ainsi  l’impulsion  première  à la  culture  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  qui  depuis  lors  a toujours  pris  pire 
de  développements.  C’est  encore  lui  qui,  en  1699,  trensfonna 
sous  la  direction  de  l'architecte  Sebluter,  la  masse  confuse 
de  bâtiments  de  styles  différents  dont  se  composait  rancien 
château , en  un  tout  formant  le  cbàteao  actud.  On  lui  doit 
aussi  l’Ancsial,  édifice  d'une  bonne  architecture,  commencé 
par  Nefaring,  en  1695,  et  terminé  en  1706  par  Jean  de  Bodt. 
il  agrandit  considérablement  les  faubourgs,  et  donna  de 
plus  en  plus  Tsspect  d’une  capitale  européenne  à la  ville 
de  Berlin , dont , sur  la  fin  de  son  règne,  U population  at- 
teignait d<^jà  le  (hiffire  de  50,000  Ames. 

La  construction  colossale  du  château  royal  fût  terminée 
en  1716,  sore  Frédéric-Guiliaumcr',  par  l'architecte  Bœhm. 
On  continua  également  alors  A bâtir  la  Friedriehsstadt,  où 
vinrent  s’établir,  surtout  A partir  de  1727,  un  grand  nombre 
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de  BoMomb  ioTurt  U penéculion  reüpeuse,  elqia,  m 1737, 
y comtraisirent  noeéÿiie  peiticoUère  àleor  tuege.  Lee  autree 
<Ittartient  de  la  Tille  paeticipèreit  à « raouTement  eontiand 
d^ccroiieeneat,  et  c'eet  de  cette  époque  que  dâtenUeeptaoes 
de  Dœnho/t  de  Belle^AtlUmce  et  de  Paris,  ai&ii  que  la 
conelnictioa  de  la  plupart  des  bdteU  de  la  H UAeuMi/raiM 
cl  du  palais  déjà  commeucé  eooi  le  règne  du  grand  électeur 
par  l'architecte  Nchring  pour  serrir  de  dcsneure  au  marécliAl 
de  Sctwenberg,  et  où  mourut,  le?  juin  lAiO,  le  roi  Frédério 
OuiUaume  III.  K oetta  ^wque  Berlin  comptait  d^  M,000  liâ' 
Utants. 

Sooe  le  règne  de  Frédéric  )e  Grand,  Berlin  (ht  enrichi  des 
plus  tnagniAquce  palais  et  édifices  eu  tout  genre.  On  cons- 
tmiaitde  1741  è 174?  ta  salle  de  ropéra,  Tun  desphit  beaux 
moBomnkto  dVcfaHecture  de  la  Tille  ; T^be  catholique, 
achevée  en  1774,  sur  le  plan  du  Pantliéon;  les  deux  tours 
des  Gendannee,  dont  le  roi  donna  l'idée  d'après  le  modèle 
des  éÿiBes  de  la  Piazta  del  Popolo,  et  qui  sont  aujoard'hui 
complètement  restaurées  ; le  bâtiment  de  rUnlTersilé  ( dnlc- 
Tant  palais  du  prince  Heuri  ),  construit  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans;  la  cathédrale,  terminée  en  (74é,  et  dlfcrses  antres 
coostmcti<ms  qui,  étcc  la  création  do  Parc  ( Thkergarten) 
conlriboerentessentieBementiembellirla  Tille.  Lecommerre 
et  l’industrie  y prirent  aussi  do  notables  développements. 
En  1761  on  y étaMN  U pmnlèfe  raffinerie  de  ancre.  La  fon> 
dalioa  de  le  Banque  et  de  l'Institution  de  oommeree  mari* 
Urne,  ainsi  que  d'autres  grands  étabUssemenU  tndastrieH,  eut 
lieu  ensuite.  A la  mort  de  Frédéric  le  Grand  on  comptait  à 
Berlin  145, OOO  habitants.  Sous  le  régne  de  Frédér(i>Guil* 
Iwnnell,  qui,  de  1769  k I70S,  fit  construire  la  Porte  de  Bran> 
debnorg,  le  coteau  de  Moabijou  et  dlTcrs  autres  édifices, 
les  fabriques  et  les  manufactures,  notamment  celles  de  soie 
et  de  coton,  firent  de  remarquables  progrès. 

Prédéric^ïniUanme  III  coutriboa  cep^aut  bien  autre- 
ment encore  que  tous  ses  prédécesseurs  à donner  à 1a  viHe 
de  Berlin  le  caractère  grandiose  d’une  capitale,  par  la  cous- 
tructiou  (Tune  foule  d'édifices  et  de  monuments  publies,  de 
raècne  que  par  les  améliorations  de  tout  genre  opérées  dans 
l'eosembie  même  du  chef-lieu  de  la  monarchie.  t!ne  nou- 
Tclle  ère  aT^iteeturale  s’ouTiit  pour  Beriin  k la  suite  des 
im^nus  do  tS13  et  .1615,  sous  l’habile  direction  de  l'archi- 
leete  Schiakel.  l^e  premier  monument  qu’il  ait  construit  fut 
le  omiTean  théâtre  ; Tinrent  ensuite  le  Muséum , bâti  sur  im 
ancien  Ut  de  la  Spr^  consolidé  au  moyen  de  6,000  pilotis, 
l’église  de  Werder,  l’école  d’architecture,  et  une  foule  de 
oonstroctions  particulières.  C’est  aussi  aous  le  régne  de  FrO* 
déric-Gnillaame  que  fbt  inaugurée,  le  16  octobre  1610,  la 
mnirelle  uiti?ersité  fondée  par  ce  prince  dans  la  capitale  de 
ses  fitats.  A la  mort  de  ce  sotiverain , te  chilTre  de  la  popula- 
tion de  BerllD  était  de  330,730  habitants. 

Parmi  les  constructions  noiiTelles  terminées  sous  le  ré|^o 
de  Frédéric-Guillaume  IV,  il  faut  surtout  mentionner  la  nou- 
relle  École  royale  Vétérinaire  delà  f.iri.<enx/raise,et  pamii 
celles  atixqtielles  on  travaille  encore  en  ce  moment  le  nou- 
veau Muséum;  la  noutellê  cathédrale,  élevée  sur  l’empla- 
cement de  l’ancienne,  qui  mettra  en  communication,  au 
moyen  d’une  magnifique  colonnade,  le  château  avec  l’ancien 
Musée,  et  qui  contiendra  un  Campo-Santn,  orné  de  fresques 
par  Cornélius;  enfin  le  magnifique  hOpital  de  Béthanie,  qui 
s’élève  dans  la  plaine  de  Kmpnick.  Le  monument  k la  n^- 
moire  de  Frédéric  le  Grand,  élevé  k l’extrémité  des  TÜ/fcttfx, 
dont  la  première  pierre  IW  déjk  posée  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-GtillIaiime  HI,  et  qui  a été  exécuté  par  Kauch  dans 
le  style  le  phis  grandiose , a été  inauguré  le  31  mai  1851 , jour 
anniversaire  de  ravéneroent  du  roi  actuel  au  Irène.  L’incendie 
delà  salle  de  l'Opéra,  arrivé  dans  la  nuit  du  t6aui9aoAtl843, 
donna  Heu  kde  notables ainéfioralloas et  embelIUMmentsdu 
plan  primitif,  et  dont  le  rot  lui-méme  fournit  l'idée.  Dès  1644 
avait  lieu  l’ouTerture  de  la  nouvelle  salle.  Les  travanx  en- 
trepris pour  transfomier  en  jardin  soologique  la  ci-devant 


faiaandare  dans  le  Thàergarteis  et  le  Friadridukaàm,  en 
avmit  de  la  uouveUe  Porte  du  Rei , août  agjourdlMi  compld- 
tementaefaevée.  Lee  omutructions  estreprises  daus  la  plaine 
de  Kmpaick  ont  pria  également  l’eaeor  le  plue  vaste  et  la 
plus  rapide,  et  fonuent  peut-être  à préaent  la  moitié  de 
tout  Berlin.  Le  recenaeineiit  générai,  opéré  k 1a  fia  de  1349, 
doonait  un  riiiflre  total  de  maiaoas,  37  égiisea,  etc., 
et  de  401,154  babitanta,  dont  330,339  proteslaïUa,  10,737  ca- 
tholiques, i4  nMnnooites  et  9,535  juifo  Cette  populatkn 
rat  ioconteMahioMat  d'orig^  «ende  ou  slave;  mais  k U 
suite  des  nombreuara  iaunigratioii*  qui  aont  venues  suoow- 
sivement  l’accrottre,  elie  a wtüà  de  ftutee  modificatkMU.  En 
ce  qui  touche  le  noeabra  dra  habitanla , Berlin  rat  la  lep- 
hèoie  ville  de  l’Europe,  et  n’rat  primée  qno  par  Londres, 
Parie,  Comtantinoplo,  Sunt-Pétrasboorg,  Vienne  et  Naples  ; 
encore  ora  deux  dernières  viUra  n'oot-eUra  peut-être  pas 
une  pofmlatkm  réctièment  phts  txnabreuse.  Sous  le  rap|»rt 
de  la  superficie,  elle  est  k Vienne  (y  oomprislra  (kubouirgs), 
comme  cinq  est  à six,  et  k Paris  ooauae  un  est  k deux.  L’é- 
lévation do  sol  de  Dcrliu  au-dessus  du  niveau  de  TOcéen 
rat  de  1X0  k 150  pieds. 

Berliu  eri  aujourd'hui  divisé  en  neuf  quartiers  : Berlin, 
le  vieux  et  le  nouveau  kcrtln , lu  Friedricliswerder,  U Lui- 
«eostadt,  la  DorvtbeensUdt,  la  Friedrjch-Wühdfnstadt , le 
quartier  de  Spaadan , la  Kœoigstadt  et  le  quartier  de  Slro- 
ûu;  k quoi  il  faut  aiouter  les  faubourgs  de  Boeentbal  et 
d’Oranieobufg. 

Les  édifiera  les  plut  importants  du  quartier  de  Berlin 
aont  le  Cliâteau,  dont  il  a été  (ail  mention  ptua  haut,  ooeupé 
aujourd'hui  par  drvorsra  ikiiniaistrationa  et  caiases  publi- 
ques, la  poste,  l'bOtel  de  ville,  le  Irihunal  mankipel,  l'É- 
cole militaire  générale,  l'École  des  Cadets,  le  Gymnase  da 
Grauen  KUuter,  le  Gymnase  du  Joachimsthal,  transféré  à 
Berlin  en  1355  ; le  palais  Provincial  ( iMuiichq/isgtt^mde  ) 
où  se  réunissaient  les  Étati  provincüuix  du  Brandebourg  et 
de  la  basae  Luaaoe;  l’egUae  Nobre-Dame  < AforienAircAe  ) 
avec  sa  tour  haute  de  336  pieds,  l'églUe  SainLMicolas  et 
l’église  de  la  Garnison. 

Dans  le  vieux  KoeUn  ( nom  dérivé  du  wende  KoU , 
KoUmt , poteau , pilier,  parce  que  la  ptupart  des  maisoos  de 
celte  pa^ de  1a  ville  sont constnalra  aur  pilotis),  on  trouve 
le  château  royal,  situé  entre  la  place  du  Château , le  parc, 
la  Schtoss/rriheit  et  la  Sprée , et  où  se  trouvent  le  Musée 
et  autres  collections  précieuses.  A la  suite  du  chAtaao  on 
découvre  le  pont  de  rÉledeor,  nonmié  aussi  le  Long-Pont, 
k cause  de  son  ancien  dératoppement  sur  ta  Sprée,  qui  jadis 
était  beaucoup  plus  large  en  oet  endroit  qu'aujourd'hui.  11 
unit  le  vieux  Kolln  au  quartier  de  BraUn , et  est  décoré  de 
la  statue  équestre  du  grand  électeur,  moddér  parSchInler, 
fondue  en  bronxe  par  Jacobi,  et  inaugurée  le  3 juillet  1703. 
En  facedu  château  est  situé  le  pare,  avec  le  Muséum,  où  l’on 
a réuni  la  plus  grande  partie  des  trésors  aiHtÜqura  dis- 
persés autrefois  k Berlin  et  k Potsdam.  Derrière  se  trouve 
le  nouveau  Musée.  Une  coquille  colossale  en  granit  du  poids 
do  1,500  quintaux  , placée  dans  l'axe  du  Muséum,  orne  le 
parc,  où  l’on  voit  anssi  un  jet  d'asu  de  46  pieils  de  hauteur 
alimenté  par  une  maclûne  k vapeur  qni  se  trouve  près  de 
la  Bourse. 

Les  iDonumrnU  Ira  plut  remarquablra  du  Friedrichswer- 
der  sont  : l’égliM  du  Werder,  construite  dans  le  style  go- 
thique du  moyen  âge,  achevée  eu  1630,  sur  les  plans  de 
Schinkei,  ornée  avec  un  goût  infini,  k l'Intérieur,  d'un  tableau 
d’autel  par  Degas  et  des  Quatre  Évaugilistet  par  8dia- 
dow,  mais  où  l’on  regrette  de  tronver  qnelquM  défauts 
acousüqnra  ; rArsenal,  l*nn  dra  piM  beaux  montiments  do 
l’Alieiuagne,  formant  un  carré  régotter  et  Isolé,  avec  le  buste 
en  bronxe  roi  Frédéric  I*',  placé  dans  son  portail  et  des 
tètes  de  guerriers  mourants  exéentéet  en  haut  relief  par 
Schluter  au-dessus  dra  vingt  et  une  fenêtres  de  l’étage  in- 
Arieur;  le  palais  du  roi,  le  palais  dra  prinoMies,  U 
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granda  garda  àa  roi , coeatruite  d*aprèo  l6  pba  de  Scbinkel 
rn  forme  d*andea  camp  romaia*  entourée  dea  deux  côtés  des 
»Uluet  en  martre  de  Carrara  de  SchambortI  et  de  Bulow, 
denx  cbefe>d'<nme  dns  an  ciseau  si  poUsasunent  origiiul 
de  IHIttttre  Ranch.  Ea  ihoe,sur  la  petite  place  de  l’Opéra, 
s'élève  U statue  en  pied  de  BIneber , de  ringUept  pieds  de 
hanteur,  eaécutée  en  brome  d'après  le  modèle  de  Ranch , et 
iaauguTée  le  l«  juin  ISIA.  Cest  U aussi  que  se  trouvent 
situés  l'Académie  de  chant,  le  pont  du  Cbàtean,  loog  de  cent 
cinquante-six  pieds  et  large  de  œot,  et  la  Monnaie. 

Le  quartier  le  plus  beau  et  le  plus  régoUer  de  la  ville  ci^t 
la  Friedriebstadt,  où  l'on  roil  la  Friedrkhsstrasse,  qui  a plus 
de  1,100  mètres  de  i<Higueaf  ; la  belle  Uépsigerstraaie , la 
non  moins  befie  Wübebnastmsse,  et  la  auperte  place  Wü- 
helro,  ornée  de  six  stases  en  marbre  élevées  à la  mécuoiie 
du  vieoi  Dessau,  de  Scbweiio, de  Wintcrfeldt, de  Keith, 
de  Zietben  et  de  Scydlits , ces  hommes  qui  ont  laissé  de  ai 
belles  pages  dans  Tbistoire  militaire  de  la  Pniaaa.  Parmi  iea 
édifices  Icsplasreinarquableade  la  Friedriebatadt,  roenthm- 
DOM  : le  théUre,  situé  dans  le  marché  aux  Geadannea,  cona* 
Iruit  sur  les  dessins  de  Scbinkel , en  remplacenient  de  la 
salle  détruite  m I8i7,  par  un  iaocÉndie,  et  qui  contient  une 
belle  salle  de  concert  ; l'éÿise  catholique , la  Foodatkin  de 
Ivouise , la  manufacture  de  porcelaines , les  hôtete  de  dUfe* 
renia  ministères,  et  la  Porte  de  Leiptig,  monument  de  cons- 
truction toute  récente  ot  do  meilleur  goût 

Dans  la  ville  neuve  on  DoroUieroatndt , ainsi  appelée  de 
l'épouse  du  grand  électeur,  est  aiti^  la  promenade  favorite 
desBcrliQo»,  les  n//mfa,a]léelonguede  plus  de  dnq  cents 
moires  sur  vingt-quatre  de  large , et  contenant  quatre  ran* 
géos  d’arbres.  En  fait  d'édifices,  on  y remwqoe  t le  palais 
du  prince  de  Prusse,  conatmit,  de  1834  à 183é,  nniqueiDent 
avec  des  matériaux  provenant  du  sol  prussien,  par  Lang- 
liauns,  qui  a su  admirablement  tirer  parti  du  petit  espace 
de  terrain  mis  k sa  disposition  ; les  bfttfinents  de  IX’niver- 
sité,  la  BiblioUièque,  l'Académie,  l’École  d' Artillerie  et  du 
Génie,  l'Opéra,  et  la  Porte  de  Braudebourg,  haute  de  quatre- 
vingts  pieds,  Urge  de  cent  cinquante-six,  et  pounue  de 
cinq  portiques,  cmistruite  par  Langliaui» , de  t789  à 179S, 
sur  le  plan  des  Propylées  d'Athènes,  avec  1a  Victoire  dans  un 
quadrige , que  les  Français  transportèrent  à Paris  pour  en 
orner  l'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel,  et  que  la 
victoire  ramena  à Berlin  en  181&.  En  avant  de  la  Porte  de 
flramlebourg  est  situé  le  Thlergarten,  1a  plus  fréquentée  et 
la  plus  belle  partie  des  eonrons  de  Berlin , parc  d'environ 
sept  cenU  perches  de  long  sur  deux  cent  quatre-vingta  de 
largeur,  oü  l’on  trouve  les  plut  charmantes  promenades, 
une  foule  d’élégantes  villas  appartenant  aux  riches  Berlinois, 
et  le  hc'au  monument  élevé  k la  roéme^  de  Frédéric-Guil- 
laume III , SUT  les  dessins  de  Drake. 

Dans  la  Luisenstailt,  appelée  autrefois  iTcrf/iiirc/le  ou 
K(rpulcftcr  Vorstadf,  demeurée  jusqu'k  ce  jour  la  partie 
la  moins  peuplée  de  la  ville,  on  trouve  dans  la  Linden- 
strasse  le  Kammergerich!  (tribunal  de  la  chambre),  vnlgat- 
roment  appelé  maison  du  collège,  où  siègent  le  tribunal  su- 
prême secret,  le  Kammergericht,  et  le  cofiége  des  Pupilles 
delà  Marcive  électorale.  En  avantdela  Portede  Halle  on  trouve 
l'etablissement  de  la  compagnie  anglais*'  pour  récJairage  au 
gaz,  Tune  des  succursales  fondées  sur  le  continent  par  la 
grande  association  impériale  et  continentale  de  Londres  pour 
Tnlairage  au  gaz.  Sur  le  mont  de  la  Croix  ( Kreuzhrrg),  qui 
s'élève  en  face  de  la  Porte  de  Halle,  on  aperçoit  le  monu- 
ment élevé  en  183t  en  commémoration  des  glorieux  évé- 
neioents  de  1813  et  1815.  Il  consiste  en  un  baldaquin  en 
forme  de  tour,  et  fondu  d'après  les  dessins  de  SchraM  dans 
les  ateliers  de  la  Tonderie  royale  de  fer,  avec  douze  chapelles 
coftsaeréoi  aux  douze  principaux  faits  d'armes  de  cette  mé- 
morable époque. 

Soiu  le  rapport  de  la  vie  hitellectuelle  et  scienliftqiie , qui 
suit  les  directions  les  plus  diverses,  et  y produit  partout  les 


plus  briflaois  résultafa  , Berlin  peat  être  appelée  fa  ^ande 
serre-chaude  de  rinteUigcnce  bumaiiM.  Pas  de  tendeoce , 
pas  de  facolté,  pas  même  de  déviatma  de  la  scicDca  et  de 
l’esprit  humain,  qui  ne  s'y  trouvent  puissamment  rejprè- 
•entées.  Rien  de  plus  imposant  que  de  voir  fboctioiuier  ce 
vaste  ensemble  d’institutions  scientifiques,  trouvant  constam- 
ment de  nouveaux  èlésoeots  d’activité  duis  la  libérale  soUi- 
ciUide  d'im  gouTcrneroeot  éclairé , qui  oc  recule  devant 
aucune  dépense  pour  aocroUre  les  ressources  et  les  moyeM 
dinstractiiin.  L'université  de  Berlin  a fait  déjk  époque  dans 
diverses  bnmcbee  de  la  science,  et  parmi  ses  professeurs  ou 
compte  quelqiies4Uis  des  bommes  les  plus  justooeot  célè- 
bros  de  l’époque  contemporaine. 

Dans  la  faculté  de  phÛosopble , qui , par  les  glorieux  tro- 
vaux  des  Ficbte  et  des  Hegel,  exerça  une  si  décisive 
infiuence  snr  les  dévetoppeenents  de  la  pliilosophie  aile* 
mande , la  civaire  rendue  vacante  par  1a  mort  de  ce  dernier 
est  occi^  par  Gabier,  l’iin  de  ses  élèves  ; mais  l’éciat  dont 
brillait  jadis  rros^gnement  pbUosopbique  de  runiversilé 
de  Berlin  a smgubèmnait  diminué.  L'ingénieux  SteOens 
n’est  plus,  et  jusqu’à  ce  jour  Schelitng,  qui  depuis  l»43 
fait  pûlie  du  personnel  eneeiyiant  de  i’aniversile,  y a exerce 
une  médiocre  influence.  La  faculté  de  théologie , si  rudo- 
moit  éprouvée  parla  perte  d’abord  de  Schleiermacber, 
puis  de  Marbc&aecie,  et  tout  réoeaunent  de  Scander,  cet 
homme  si  pratique,  et  qui  coonaissaii  ai  bien  le  chemin  de 
râme,  M suit  plus  d’autre  direction  que  onlle  de  Uengstea- 
bei^,  de  Straunset  de  Tweatco.  Mitasch,  ce  peuseur  ai  pro- 
fond , appelé  de  Bonn  pour  rcnpfacer  Marbeinecke , incline 
dans  son  «nseignem^at  vers  dea  tendances  pins  phUosophi- 
qnes.  La  faculté  de  droit  nous  présente  les  noms  de  Ho- 
roeyer,  llefTter,  Lancizolle,  Rudorff,  Stahl,  KeUer  et  Atcbler. 
Étève  de  Scbeiitng,  Stahl  a élé  nommé  en  feinptocttnant  de 
Gant  d'Eriangen,  mort  en  1838;  mais  rabrôoce  de  son 
prédécesseur  n'ast  pas  moins  sensible  que  celle  de  Savign  y, 
dont  U nominatioo  aux  fooctions  de  naioUtre  secrétaire 
d'État  de  la  Justice  e été  une  perte  M doadomreuse  pour  Tuni- 
versité.  Dans  la  fdiUologfa,  B«fcb  et  Bekker,  de  mènsc  que 
parmi  les  germenirtes  les  frèros  Grimm,  sont  des  nenu 
entourés  de  resUaae  gtnérile.  La  philologie  latine  déplore 
encore  la  perte  de  Lachmann  et  de  Zumpt,  auxquels  on  a 
bien  pu  donner  des  suoeeeseura,  mais  qu’on  n’e  pns  rem- 
pfaoés.  L’étude  de  rerchéologic,  favorieée  par  des  coUections 
d'une  rvehrsae  iiiuiMaBe,  est  surtout  cuitiTée  par  Geriiard  «t 
par  le  Société  archéologique,  dont  U est  le  présidant.  Pour  les 
études  relatives  k l'Orient,  et  notmoment  pour  les  langues 
orientales , Bopp  p^  être  regardé  comioe  le  créetmur  d'une 
école  perGenUère.  Rockert,  si  conmi  comme  poete  ci 
comme  orientnllste,  le  aeconde  dans  ses  efforts,  sans  tou- 
tefois possédarun  talent  de  professeur  bien  aaiUanl.  Ranke 
et  B anmer  enseignent  niistoiro;  Ritter,  la  géographie; 
OhmftD{ricblet,leascim»cesiiittbtoartiques;Eacke,  i'as- 
troQomié;  Lichtenstein,  Mltarberticb , Rose,  Schubertb, 
Dove  et  Ehrenberg,  Iea  sefaooes  nsturélles,  la  pliyaéque  et 
la  chimie. 

La  faculté  de  médedne  cmitiaue  k briUcr  d'on  vif  éclat, 
grfice  aux  nocas  de  SchmnMn , de  Muller,  de  Jungken , de 
Langmbeck,  rqrpelé  k succéder  k ringfaûeux  Dieffen- 
bacb,  etc.,  etc.,  de  même  que  par  1a  parfaite  urgaoisathm 
des  étabtissemeats  aeoeseolres  qui  en  dépendent,  tels  que  le 
jardin  botanique,  situé  hors  de  la  viUe,  a Sebimberg,  l’am- 
phithéktie  d'anatotnie,  le  muséum  d'anstoiiMe  et  de  zoologie, 
le  cabinet  de  minér^ie,  la  diniqvw,  la  maison  d'accouclio- 
menls,  etc.  Le  séimneire  tliéolugicpM  et  pidiolofpqua  sert  k 
former  de  jeunes  Uiéologiens  et  de  jeunes  (fiiUologues. 

Le  nombre  total  des  étudiants  des  diverses  feruités  s'est 
élevé,  pefvdaBt  le  semestred’élé  de  l'année  l8M,k  l,M4,  qui 
suivaient  les  cours  de  dnquante-aept  professeurs  «nlinaires, 
de  qoerante-quatre  profeaeeurt  agié^,  de  duquante^euf 
professeura  honoraires,  de  ctnquanle^neuf  professeurs  perti- 
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otüicrSf  d«  sept  miHm  rt  kdeon,  en  tnot  ptr  cooséqfiieiit 
de  cent  toixênteniouze  profeeseurs  ftcaddmiques. 

Parmi  les  dahlissemeats  destinés  à faciliter  rinstruction 
générale,  la  biblioUièqae  royale  occupe  iocootestablement 
le  premier  rang.  PUc^  depuis  la  ntorl  de  Wilken  sous  U 
<Urectk>D  du  bibtiotbécaire  en  chef  Pertz,  elle  contient  pins 
de  500,000  Tolnmes,  une  prédeose  collection  de  manuscrits, 
et  a pour  annexe  une  division  particulière  de  la  bibliothèque 
de  lilniversité,  où  l'on  a eu  ÙAü  de  réunir  les  divers  ou- 
vrages les  plus  nécessaires  aux  besoins  des  diverses  lacollés. 
Berlin  possède  en  outre  une  Académie  dea  sciences  et  des 
arts,  six  gymn**M»  polytechnique  et  une  école 

d'architecture,  deux  séminaires  dedinés  i former  des  ins- 
titoteurs  et  des  institutrices , un  autre  pour  former  des  mis- 
aionnairee,  une  école  pour  les  chinirpens  militaires,  une 
école  militaire , une  école  d'artillerie , une  école  du  génie , 
neuf  écoles  de  métiers,  plusieurs  écoles  du  dimanche  et 
bon  nombre  d*érolc«  particulières.  Grâce  aux  nombreuses 
sociétés  savantes  existant  dans  cette  capitale,  la  science  sert 
comme  d'un  nouveau  lien  social,  et  pénètre  ainsi  de  plus  en 
plus  directement  dans  le  cercle  d'action  de  la  vie  réelle.  On 
doit  mentionner  surtout  la  Société  des  Amis  de  la  Nature, 
la  Société  Philomathique,  la  Société  de  l'Uumanilé,  la  So- 
ciété Berlinoise  pour  U langue  et  l'archéologie  atimaudes, 
l’Association  artistique  des  Sciences,  1a  Société  de  Géogra- 
phie, la  Société  Pédagogue,  etc.,  etc.  Que  si  ces  diverses 
associations  semblent  concentrer  la  vie  scientifique  de 
Berlin  dans  la  science  pure,  des  cours  publics  ne  laissent 
pas  que  de  la  faire  pénétrer  également  dans  les  cercles 
éclairés  de  la  société.  Ils  sont  faits  surtout  dans  FAssociatton 
veientiBque  par  Raumer,  Lichtenstein,  Buter,  Dove,  Elu^- 
berg.  Encke,  etc. 

Les  arts  ne  sont  pat  cultivés  avec  moins  de  soin  k Berlin 
que  les  sciences,  et  leurs  progrès  sont  favorisés  par  des 
institutions  et  des  associations  do  tout  genre  La  cons- 
Imction  incessante  dans  1a  capitale  d'édifices  du  meilleur 
goût , le  grand  nombre  d'artistes  distingués  et  les  idées  éclai- 
rées du  public  provoquent  et  propagent  contioueikment 
l'amour  de  l'art.  Les  ateliers  de  Rauch,  de  Wiebmann,  de 
Drake , de  Kiss , de  Magnus,  de  Begas  et  de  Cornélius  sont 
toujours  iibémleoient  ouverts  aux  amis  des  arts,  et  une  ex- 
position des  beaux-arts  a lieu  tous  les  deux  ans  dans  les 
bâtiments  de  l'Académie.  L'ancien  Muséum  contient  en  outre 
les  trésors  artistiques  des  châteaux  royaux,  les  galeries  de 
tableaux  de  Giustiniani  et  de  Solly,  la  collection  de  vases 
antiques  de  Kollcr.  On  a placé  dans  le  nouveau  musée 
égyptien  les  coUections  égyptiennes  d'objets  d'art  et  d’an- 
tiquité de  Passalacqua  et  de  Minutoli , en  même  temps  que 
les  acquisitions,  bien  autrement  riclies  encore,  provenant  de 
la  grande  expMition  faite  en  Égypte  sous  la  direction  de 
Lepsius.  Les  si  riclies  cabinets  de  WolfT,  du  consul  Wa- 
geoer  et  du  comte  Rarxynski  forment  autant  d’expositions 
permanentes.  La  population  témoigne  d'un  goût  décidé  pour 
U musique , et  cet  art  est  en  possession  de  charmer  les 
loisirs  des  classes  inferieures  même  de  la  société.  En  tète 
des  associations  musicales,  il  faut  mentionner  TAcadémie 
de  Chant,  fondée  en  1790  par  Fascb , et  en  possession  d'exé- 
cuter avec  une  incomparable  perfection,  dans  de  grandes  so- 
lennités plus  particulièrenieut , de  la  musique  sacrée  et  les 
oratorios  des  grands  maîtres  allemands.  Deux  associations 
de  clianl  de  table,  en  hiver  les  soirées  mu.sicales  données 
par  les  diverses  notalHlités  de  l’art , et  une  foule  de  sociétés 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  font  les  délices  de  tous 
ceux  qui  aiment  riiarmonie.  L'Opi*ra-Royal  et  le  Théâtre,  ce 
dernier  illustré  autrefois  par  Fleck,  >Volfr  et  Devrient,  et  à 
qui  plus  tard  M"*'  Crelioger  et  Scydelman,  mort  en  1543, 
donnèrent  un  nouvel  éclat,  laissent  encore  sans  doute  beau- 
coup à désirer  ; cependant  il  y a aujourd’hui  amélioration  et 
progrès  sensiblés  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  étoblUsemeols , 
puisque  le  ballet  a cessé  d’ètre  leur  grande  et  unique  préoc- 
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cupation.  Une  troope  fraoealse,  qui  pendant  neuf  mob  de 
l'année  donnait  des  représentations  au  Tbéâtre-RoyaJ , a 
charmé  jusqu'en  lâAâ  un  public  d'élite,  devant  lequel  elle 
aeiploité  le  répertoire  si  varié  du  théâtre  de  Paris, et  monlé 
de  remarquables  ouvrages  lyriques.  Le  Uiéâtre  de  la  Eœoigs- 
stadt,  fondé  en  1514,  placé  tous  une  direction  particulière 
indépendante , et  dont  Henriette  Sontag  a lait  les  beaux 
jours,  était  singulièrement  déchu.  Une  trouped’opéra  italien, 
formée  et  engagéeen  1541,  y rappela  passagèrement  on  pn* 
blic  choisi;  mais  il  a fallu  &iir  par  le  fermer  en  1851. 

Le  commerce  et  l'induitrie  sont  aussi  en  progrès  cons- 
tants A Berlin  depub  plusieurs  siècles.  La  Société  pour  la 
protection  de  l’industrie  en  Prusse  favorise  l’essor  de  l'indus- 
trie nationale  par  les  primes  qu'elle  offre  à la  concurrence 
soutoiue  contre  l'étranger,  et  aussi  par  les  expositions 
qu'elle  organise  tous  les  quatre  ans.  L'abolition  des  jurandes 
et  des  maîtrises,  qui  date  de  1810,  permet  â l’activité  in- 
dustrielle des  liabitanU  de  se  développer  librement  dans 
toutes  les  dÈrections.  Le  commerce  y acquiert  cliaqtie  jour 
plus  d'importance  ; des  banques,  des  compagnies  d'aasu- 
rances,  des  sociétés  pour  le  commerce  maritime,  pour  la 
navigation  â vapeur , pour  la  navigation  de  l’Elbe,  une  foule 
de  fabriques  et  de  manufactures,  plusieurs  foires  annuelles 
en  activent  et  en  facilitent  les  transactions.  Les  fabriques  li- 
Trent  surtout  A la  consommation  des  draps,  des  tapis , des 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  toiles,  des  papiers  de  tenture, 
des  papiers  A écrire  et  d'impression,  des  porcelaines,  des 
objets  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  de  la  quincaillerie  One, 
des  institunents  de  chirurgie,  de  matliématiqiies , d'optique 
et  de  musique.  Les  chemins  de  fer  qui  mettent  Berlin  en 
communication  avec  tant  d'autres  grandes  villes  de  l'Alle- 
magne , par  exemple  avec  Leipzig , Magdebourg  et  Dresde, 
par  le  chemin  de  Ikriin  à Anhalt , et  aussi  par  ceux  de  Poli- 
dam  , de  Stettio , de  Francfort  et  de  Hambourg , ont  exercé 
une  influence  puissante  sur  la  prospérité  commerciale  et  in- 
dustrielle de  Berlin. 

Parnii  les  établissements  de  charité  que  possède  cette  ca- 
pitale, il  faut  citer  en  première  ligne  la  Charité,  où  l'on 
reçoit  des  malades  de  toute  espèce,  qui  pour  la  plii|)art  y 
sont  traités  gratuitement,  et  dont  dépendent  un  établissemen! 
pour  les  aliénés  et  une  maison  d'accoiichemenU;  et  en- 
suite le  grand  hépital  de  Béthanie,  dont  il  a déjà  été  fait 
mention.  L'Institut  de  Salut  civil  ( Burgerretfungintistut  ), 
fondé  en  1796  par  le  conseiller  intime  Baumgarten,  vient  eu 
akle  aux  habUanls  itauvres,  en  leur  faisant  des  avances  pour 
faciliter  leur  indusiric.  Citons  encore  les  différenU  hospices 
d'orpliclms,  rétahiU-sement  de  Wadzcck,  fondé  par  le 
professeur  Wadzt'ck  pour  recueillir  et  élever  des  enfanta 
pauvres;  l'établissement  pour  les  aveugles  fondé  par  Zetue; 
la  maison  des  Invalides;  un  grand  nombre  d'écoles  indus- 
trielles et  d'écoles  pour  les  petits  enfants,  la  caisse  d'épar- 
gne, etc.  La  grande  Société  biblique  pru&ùenne  a été 
fondée  en  18(4,  A l’efTet  de  distribuer  de.s  Bibles  parmi  les 
classes  pauvres. 

Le  19  novembre  1808  Berlin  obtint  une  constitution 
municipale  en  vertu  de  laquelle  elle  administre  elle-même 
ses  intérêts.  L’inlrodurtion  de  la  nouvelle  loi  sur  l'organisa- 
tion des  communes  devra  singulièrement  modifier  l’admiois- 
tratioD  urbaine  actuelle , de  même  que  la  physionomie 
générale  de  Berlin  a aussi  bien  cliangé  à la  suite  des  catas- 
trophes qui  ont  marqué  ces  dernières  années,  et  dont  le 
commerce  et  l'industrie  n'ont  pas  laissé  que  de  recevoir  le 
contre-coup. 

BERLIN  (Bleu  de).  Voyez  Ri.i;o. 

BERLI.NEÿ  voiture  légère , su-spendiie  A ressorls,  posée 
sur  deux  brancards  et  soutenue  par  des  soupentes,  douce 
et  commode  en  voyage,  rccouveric  d'une  espèce  de  caixite 
ou  roantelet,  qu’on  aliaisse  pour  le  mauvais  temps,  etqu'oii 
relève  quand  il  fait  beau  et  qu’on  veut  jouir  de  l’air  el  de 
la  vue. 
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On  a dit  autrefou  brelinçue  ou  hreHnde,  mais  à tort^ 
car  c«t(e  espèce  de  Toiture  tire  son  nom  de  ia  rllle  de  Ber« 
lin,  où  U première  paraît  atolr  été  fabriquée  par  Philippe 
Chiese  natif  d’Orange  et  premier  architecte  de  IVIecteur 
de  Brandebourg  Frédéric^uîUaume. 

On  dit  èer/iityol  et  plus  BouTent  breiinçot,  pour  désigner 
une  berline  coupée. 

BERLIOZ  (HecToa)  est  né  è la  Céte-Saint-André 
( Isère  ) , le  1 1 décembre  ! S03.  Son  père , médecin  fort  dis- 
tingué , le  destinait  à 1a  carrière  quil  avait  parcourue  lui- 
même.  Cependant,  dans  le  seul  but  de  eoœpléier  son  édu- 
cation, U donna  à son  fils,  lorsque  celui-ci  avait  déjà  atteint 
l'àge  de  dooxe  à treize  ans,  un  maître  de  musique.  Au  bout 
de  six  mois , le  jeune  Berliof  solfiait  parfaitement  à première 
vue  et  jooait  passablement  de  la  flûte  Son  aversion  pour  I 
les  études  pathologiques  croissait  à mesure  qu'il  voyait  ap- 
procher Je  moment  de  s'y  consacrer  exclasivcment  Cepen- 
dant , doucement  entraîné  par  les  caresses  de  son  père,  U 
s’abandonna  pendant  «leux  ans  à sa  direction.  Mais  le  dé- 
mon musical  le  possédait  déjà  ; il  passait  des  nuits  à pâlir 
sur  des  traités  d’harmonie  qu'il  ne  pouvait  comprendre  ; U 
faisait  d’inutiles  essais  de  composition , qui,  confiés  aux  ama- 
teurs de  la  Cûte-Saint-André , étaient  accueiUis  par  des  quo- 
libets et  des  éclats  de  rire. 

Un  quatuor  de  Ilajdn  dévoila  spontanément  au  jeune  Hec- 
tor le  mystc’re  de  riiannonle,  et  ce  que  le  fatras  des  livres 
didactiques  avait  dérobé  à son  inleiligexKe.  11  composa  aus- 
sitôt un  quintette  qui  fut  fort  applaudi  par  li*s  exécutants. 
Peu  après  cette  époque,  le  jeune  Berlioz  vint  à Paris  dans 
le  but  d’achever  ses  études  médicales;  mais  le  séjour  de  Pa- 
ris ne  bisant  qu’augmenter  son  penchant  pour  la  musique 
et  son  antipathie  pour  la  médecine,  il  écrivit  dès  l’année 
suivante  à son  p<  re  pour  le  prier  de  le  laisser  libre  de  suivre 
son  goût  dominant , forcé  qu'il  serait  de  désobéir  si  l’on  vou- 
lait le  contraindre  à le  sacrifier.  Ce  fut  alors  qu'il  s'établit 
entre  les  parents  de  Berlioz  et  lui  une  polémique  qui  dura 
près  de  quatre  ans,  et  qui  n'aboutit  qu'à  Jeter  de  l’irritation 
*tens  leurs  rapports  de  famille.  M.  Àîrlioz  père  crut  devoir 
supprimer  la  pension  qu'il  Aüsait  à son  fils.  Notre  jeune  mii- 
sideo  luttait  contre  la  détresse,  mais  U ne  se  découragea 
pas.  11  alla  trouver  le  directeur  du  tliéàtredes  Nouveautés, 
cpi’on  bâtissait  en  ce  moment , et  lui  demanda  une  place  de 
flûte  à l'orchestre.  Les  places  de  flûte  étant  données , il  réus- 
sit à se  faire  accepter  comme  choriste , aux  appointements 
fie  cinquante  francs  par  mots.  Voilà  donc  M.  Berlioz  hur- 
lant régulièrement  tons  les  soirs  des  Oonflons  de  vaudeville. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  trouver  trois  mois  plus  tard  quelques 
élèves  de  solfège,  il  quitta  le  tliéàtre  des  Nouveautés,  et  se 
ibit  à travailler  à un  opéra  des /yancs/u^ez,  dont  le  poème 
avait  été  écrit  par  un  grave  publiciste  et  dont  l'ouverture, 
le  seul  morceau  de  cet  ouvrage  conservé  par  le  compositeur, 
est  devenu  célèbre.  Les  parents  de  M.  terlioz,  vaincus  par 
sa  i^rsévérance , lui  rendirent  la  modique  pension  qu'ils  lui 
avaient  retirée. 

Déjà  il  avait  terminé  au  Conservatoire,  sons  Reicha,  les 
études  d'harmonie  et  de  composition  qu'il  avait  commencées 
avec  Lesueur,  lorsqu’un  événement  décida  de  l’existence  et 
peut-être  aussi  pour  un  certain  nombre  d’années  de  la  di- 
rection de  son  talent.  Le  tltéàtre  anglais  vint  importer  à 
Paris  les  merveilles  du  génie  de  Sliakspeare.  Une  actrice 
s’y  fit  justement  admirer  dans  le  rôle  d'Opliélie  tVHamlet. 
M.  Berlioz  la  vit,  et  combinant  dans  son  esprit  1a  prodi- 
gieuse création  poétique  de  Slwkspeare  avec  les  grâces  et  la 
beauté  de  la  tragédienne,  un  amour  subit,  inexplicable,  ef- 
frayant par  sa  violence,  s'empara  de  son  ccrtir.  M.  Beriioz 
se  nourrit  pendant  trois  ans  de  cette  inconcevable  passion 
sans  s’en  rassasier;  au  l)out  de  la  troisième  année,  ayant 
recueilli  de  la  bouctie  d’un  imprudent  ami  une  calomnie  ab- 
surde sur  miss  S le  musicien  disparut  pendant  plusieurs 

jour*;  ses  amis  le  clierdièrent  vainement,  et  finirent  par  se 
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persuader  qu’il  avait  mis  fin  à son  existence.  Il  reparut 
pourtant , et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu’il  se  souvint 
qu’étant  sorti  seul  de  Paris,  il  avait  erré  à travers  les  champs 
dans  un  état  complet  de  désespoir  et  de  stupidité , courant 
le  jour  sans  nourriture,  ayant  perdn  la  conscience  de  lol- 
métne  et  des  objets  environnants , passant  la  nuit  à la  belle 
étoile.  Du  reste,  la  jeuDesse  de  M.  Berlioz  fournit  plusieurs 
exemples  de  paiéilles  excentrMféâ,  et  Ton  ne  peut  se  dis- 
simuler que  c’est  à des  dispositions  aussi  ()eu  raisonnables 
que  l'on  doit  attribuer  ce  qu'on  remarque  d’exagéré , d’ex- 
^vagant  même  dans  plusieurs  de  ses  comportions  do  cette 
époque.  Depuis  lors , l'homme  s’est  formé,  la  raison  a repris 
ton  em|!^re  sur  lui;  mais  les  premières  impressions  suin- 
tent encore  dans  le  public , et  U reste  dans  ce  talent,  si  puis- 
sant sons  d'autres  rapports,  une  tendance  aux  choses  vio- 
lentes et  heurtées,  dont  il  ne  se  débarrassera  peut-être  jam^ 
totalement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Sÿmphonie  fantastique  date  do 

l'époque  de  ce  délire  effréné  dans  lequel  la  vue  de  miss  S 

jeta  notre  compositeur.  Le  plau  de  cette  œuvre  est  assez 
connu  pournousdispeoser  de  le  retracer;  cette  composition 
hardie  fit  une  vive  sensation.  Pour  la  première  fois,  le  musi- 
cien y des-sina  son  système  : c'était  de  prendre  pour  sujet 
de  symphonie  une  idée  dramatique  avec  ses  scènes,  ses  inci- 
dents, ses  péripéties;  de  charger  la  musique  seule  d’être 
l’Interprète  des  sentiments , des  sen^tions  les  plus  intimes 
de  l’homme  ; de  nqtroduire , à l'iûde  des  ressources  de  t'ins- 
tnunentation,  certains  effets  physiques;  de  donner,  au  moyen 
des  sons,  une  forme  aux  crtetions  poétiques , aux  fantaisies 
de  rtmagiDstion.  Que  cette  tentative  si  audacieuse  eût  été 
couroni^  d'un  plein  succès , c'est  ce  que  nous  sommes  loin 
d’admettre.  En  plusieurs  circonstances,  U musique  entre 
les  niains  de  M.  Beriioz  sortit  de  ses  propres  limites , de  sa 
propre  sphère.  A force  de  vouloir  tout  peindre,  à lorce  de 
chercher  une  expression  arrêtée,  littérale,  et  de  n'omettre 
aucun  détail  de  la  description,  Il  excéila  les  bornes  de  l'art, 
en  sorte  que  plus  l'auteur  s'efforçait  d'être  clair,  plus  il  entas- 
sait d'obscurités  dans  ma  style;  car  l'auditeur,  ne  pouvant 
s^r  le  fil  et  les  intentions  de  la  chose  que  l’auteur  avait 
dans  Tesprit,  se  perdait  dans  cette  multitude  de  détails.  I.a 
nature  de  l'expression  musicale  est  telle  qu'elle  disparaît  dès 
qu’elle  cesse  d’être  idéale  et  vague.  Il  s'agit  en  effet  bien 
moins  de  peindre  que  de  réveiller  dans  l'esprit  de  l'auditear 
des  impressions  analogues  à celles  qui  résultent  de  l'objet 
qu'on  se  propose.  De  ce  système  de  tout  exprimer  viennent 
aussi  oes  riiythroes  brisés,  ces  phrases  entrecou|»ées , que 
le  musicien  alTectionne  tant.  Noos  le  répétons , dans  l’idée  du 
musicien  toutes  ces  choses  ont  un  sens,  mais  ce  sens,  ces 
intentions,  échappent  à l’auditeur. 

Tout  cela  D'em|)écha  pas  que  rintrodiiction  de  cette  Sym- 
phonie fantastique  f la  phrase  principale  à l’aide  de  la- 
quelle le  musicien  représente  la  bien-aimée,  et  qui  revient 
avec  tant  de  bonheur  dans  tous  les  morceaux , la  scène  du 
bal , la  marche  au  supplice,  la  scène  anx  champs , la  ronde 
du  sabbat,  dans  laquelle  Fauteur  sut  être  fantastique  sans 
rien  emprunter  à Wei>er,  ne  produisissent  dès  l’abord  une 
grande  surprise.  On  fut  frappé  surtout  d’une  tnslrumenta- 
Uon  neuve , riche , colorée , pittoresque.  Ce  qui  ajoute  en- 
core au  mérite  de  l'anteur,  c’est  qu’à  cette  époque  il  ne 
connaissait  pas  les  grandes  symplionies  de  Deetlioven.  f.o 
Roétn  des  Bois  seulement  avait  pu  lui  donner  l’idée  des 
déxeloppcnncnls  dont  l’orcliestralron  était  susceptible. 

Pendant  les  fameuses  journées  de  juillet , tandis  que  le 
canon  grondait  dans  Paris  et  que  U façailc  du  palais  de 
rinsUtiit  était  sillonnée  de  balles  et  de  boulets,  M.  Berlioi 
était  tranquitlemenl  dans  l’intérieur,  écrivant  sa  cantate  de 
Sardnnapale,  qui  lui  valut  le  premier  grand  prix  de  com- 
position. Il  partit  donc  pour  Rome;  là,  pour  faire  suite  à 
la  Symphonie  fantastiqi4e , il  écrivit  le  Mdloloçue  ou  le 
Retour  à ta  vie,  qui  se  compose  de  diverses  scènes,  toUea 
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qiN9  la  Ballade  du  Pécheur ^ de  G<Ftbe;  m cbœar  d’om* 
bres , d'Hamlett  sar  dea  parole»  de  ^taisie  ; une  acène  de 
brigands,  et  un  cluptir  «ymphonique  sar  ta'  Tempête  de 
Sbakspeare.  Tous  ces  morceaux  D'avaient  aacim  rupporl 
entre  eux  ; Uè  étaient  séparés  par  des  tirades  en  prose  » dé* 
bitées  par  un  acteur  habile , et  qui  servaient  tant  bien  que 
mal  de  liaison  de  l’une  k l'autre.  Par  cria  même,  rette  se- 
conde partie  ne  ponvaît  exciter  rintérét  de  la  première , 
bien  que  le  chœur  d'ombres,  la  scène  de  brigiands  et  la 
tempête  oftrisseot  d’incontestables  beautés.  Depuis  lors  l’au- 
teur a renoncé  à ûùre  entendre  le  Mélologue  apK^  la  sym- 
phonie, et  U a eu  raison. 

M.  Berlioz  revint  de  Rome  avec  le  Meloloÿue,  et  deux 
ouvertures,  celle  du  Rai  Léar  et  une  autre  de  Rob  Roy  i 
rette  dernière,  exécutée  aux  concerts  du  Conservatoire, 
n'eut  aucun  succès.  M.  Berlioz  avoua  qu’il  s'était  trom(i*>,  et 
la  brûla.  U n’co  conserva  que  l’introduction , qui  a depuis 
flguré  dans  1a  symphonie  û’Harold.  Ce  fut  vers  laaü  qu'il 
composa  cette  sytnpiionie;  Piganini  était  alors  à Parts,  mais 
il  ne  se  faisait  plus  entendre  en  public.  Un  jour,  l’illustre 
virtuose  alla  trouver  M.  Berliox,  et  lui  demantU  d'écrire  une 
symphonie  pour  alto  principal.  Il  avait,  disait-il,  envie  de 
se  inoQlrer  en  public  et  de  s'y  faire  applaudir  sur  cet  ins- 
trumeiit.  M.  Berlioz  conçut  alors  l'idée  de  la  symphonie 
d'/farotd  : on  sait  que , comme  dans  la  Fantastique,  il  y 
a une  pensée  dominante  qui  revieat  dans  tous  les  mor* 
ceanx , et  qui  se  présente  toujours  sous  un  aspect  diffé- 
rent. Lorsque  IVuvre  fut  achevée,  soit  que  Paganioi  ne 
trouvât  pas  la  |»artie  d’alto  assez  brillante,  soit  que  son 
état  de  maladie  le  rendit  indifTéreot  aux  applaudissements 
de  la  foule,  il  chcrclia  un  prétexte  et  ne  joua  pas.  Heureu- 
sement U rhaii  se  chargea  de  la  partie  d'allo  principal,  on 
sait  avec  quel  succès.  Cette  symphonie  accrut  le  nombre 
des  partisans  de  M.  Berlioz.  1.4  soleonetle,  majestueuse  in- 
trodiiction , la  marche  des  pèlerins,  la  sérénade,  conqui- 
re4U  d'abord  tous  les  suffrages.  Jamais  divers  motiU,  de  na- 
ture et  d'expre&siun  dtiïérenU , n’avaient  été  associés  plus 
heureusement,  plus  liabtlemenl  entrelacés  que  dans  ces 
deux  derniers  morceaux.  Au  total , cette  symphonie  était 
peut-être  moins  éclatante,  moins  saisiMante  que  la  pre- 
mière : mais  le  style  en  était  plus  ferme,  plus  serré.  Néan- 
moins, à notre  avl«,  de  grands  defauU,  qui  tiennent  an  prin- 
cipe que  nous  avon.s  tâché  d’ctclaîrdr  plu.s  haut , déparent 
encore  cette  œuvre.  Dans  la  seconde  partie  de  l'alleycro  et 
dans  fdiisieurs  endroits  du  Ünale,  Corçle  des  briqands,  on 
trouve  de  ces  énigmes  dont  le  sens  échappe  à l’auditeur. 
Ce  ilcroier  iui»rceau,  du  reste,  quoique  plein  de  verve  et 
d'inspirations  franclies,  nsi  trop  bruyant^  il  fatigue,  il  eu- 
t«He  comme  une  véritable  orgie;  Il  est  trop  rrni. 

Depuis  longtemp.s  M.  Berlioz  faisait  de  vains  efforts  pour 
arriver  à l'Opt^ra;  les  adminislralcurs  craignaient  que  «es 
hardiesses  ne  compromissent  le  succès  d’un  ouvrage  ; les 
auteurs  ne  voulaient  pas  lui  confier  un  poeme.  Trois  poetes. 
MM.  de  Vigny,  Augu«te  Barbier  et  I-éon  de  Wailly,  se  pro- 
mirent  d'abréger  ce  temps  dVprcuve,  et  esquissèrent  à la 
hâte  cet  iiiforioc  canevas  qui  a nom  lirnveîiufo  Ceitini,  le- 
ijuel  renfcriiie  de  cliarmantes  choses  comme  poésie,  mais 
«r»t  déjK)unu  de  tout  intérêt  «tramatiqm;.  Presse  d’avoir  son 
tour  â l’0{»éra,  M.  Ik^rlioz  ne  s’arrêta  (mis  aux  défauts  de  la 
pièce,  et  en  composa  la  musique.  Un  sait  ftiistoire  île  celle 
chute  écldUiite.  ^I.  Berlioz  avait  à la  fois  contre  lui  le 
mauvais  vouloir  de  radministralion,  les  préventions  des 
artistes , les  préjugés  du  public , les  exagérations  de  son 
propre  système  et  les  raiuun<»v  qu’ij  a>ait  soulevées  par  une 
ifitique  trop  frauclie  cl  trop  acerbe  parfois.  Aujourd'hui  que 
toutes  ces  (tassions  sont  calmées,  nous  (miuvoiis  dire  que 
M.  Berlioz  n’a  point  été  jugé  comme  compoMleur  lyrique. 
(Joui  qu’il  en  soit , 1a  (tolemiquu  suscitée  à roecasiuii  de 
cet  ouvrage  fut  très-vive,  et  se  prolongea  longteni()H  dans  la 
: le*  o(>intons  diverses  huent  rc>^iimées  i|anv  deux 


brochucM,  l’une  pour,  l'autre  contre,  dans  leeqnelles  toutes 
les  qumthm  vitales  et  fondamealalee  de  l'art , la  méloilie  , 
le  rhythme,  l’inMniinenlation,  etc. , étaient  examinées  suivant 
les  tendances  des  esprits  qui  révent  un  art  stationnaire , 
et  de  ceux  qui  pensent  qu'il  subit  auMi  la  lot  du  progrès. 

C’esI  après  la  chute  nmiheureuse  de  fieni'enHto  que 
l’auteur,  dtvrouragé,  fit  une  longue  maladie,  qui  épuisa 
toutes  ses  ressources.  II  donna  néansnoiiis  un  coneeft  dans 
lequd  il  dirigea  lui-méme  scs  deux  sympliuuies , la  Fdh- 
tastique  et  Harold.  Paganioi,  qui  ne  coonus^ait  pot 
encore  le  dernier  de  ces  ouvrages , s’achemina  après  l’exé- 
culion  vers  rorchestre,  et,  ne  craignant  pa.s  de  se  prosterner 
devant  fauteur,  il  s'^a  les  larmes  aux  yeux  t Cest  un 
prodiqe!  Le  surlendemain,  IS  décembre  lS3e,  M.  Berlioz  , 
forcé  ()ar  sa  maladie  de  garder  le  lit , reçut  la  lettre  dont 
nous  donnerons  la  traduction  : ■ Mon  cher  ami,  Beethoven 
« mort , fl  n'y  avait  que  Betiîoa  qui  pût  le  faire  revivre , et 
« mol,  qui  ai  goûté  vos  divines  com(XMÎUont,  dignes  d’un 
« génie  iel  i(M  le  vôtre,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
« prier  de  vouloir  bien  accepter  comme  un  hommage  de 

• ma  part  vingt  mille  frimes  qui  vous  seront  renna  par 
« M.  te  baron  de  Rothsdiild , sur  la  présentation  de  l’in- 

• cluse.  Croyec-mol  toujours  votre  très-afTertionné,  Nicui.o 
■ Pacami.m.  » 

Pour  suivre  l’ordre  dironologique , noua  avons  d’abord 
parié  de  Benvenuto  ; mais  le  Acqtriem , composé  après  cet 
ouvrage , fut  exécuté  dam  l’église  des  Invalides  te  b dé- 
cembre lft37,  au  service  funèbre  du  général  Damremool. 
Le  grand  cfTet  produit  par  te  Tuba  mirum,  te  I^arrqmota 
cl  par  VOffertoire , bien  que  ce  dernier  morcceu  soit  d’im 
genre  tout  dilTérent,  est  encore  présent  k resprit  de  roux 
qui  l'oot  entendu. 

Voulant  témoigner  k Paganini  sa  reconnaissance  en  lui 
dédiant  une  œuvre  capitale , M.  Berlioz  conçut  te  plan  de  te 
symphonie  dramatique  de  Roméo  et  Juliette,  dont  il  avait 
conlié  te  livret  k M.  ÉznUe  Desebamps;  malheureusement 
1a  mort  vint  happer  Paganioi  avant  que  ce  grand  ouvTage 
fût  achevé.  M.  Berlioz  venait  d’être  décoré  de  te  Légion 
d’Honnrur.  Au  mois  de  novembre  1839  il  fit  exécuter  au 
Conservatoire  Roméo  et  Juliette,  dont  l’effet  fut  knnaensr. 
!Vou8  ne  craignons  pa.«  de  dire  que  dans  la/é/e,  l’ada- 
gio, te  scherzo  de  la  reine  Mab,  et  le  finale,  Il  s'est  montré 
l’égal  de  Beethoven.  L’idée  des  prologues  ou  dr(  ctionirs 
chantant  sur  te  ton  du  récitatif  lui  appartient  en  propre. 
Ces  chœurs,  dont  le  rôle  est  assimilé  ici  k ceiiii  du  cterur 
de  la  tragc<lii>  sntiquf . produisent  l'efTet  te  plus  oeuf  et  te 
plus  heureux.  Cette  œuvre,  si  belle  qu’elle  soit , n'est  pour- 
tant pas  à l’abri  de  tout  reprocite.  On  y trouve  des  détails 
d’nnc  expression  forcée  et  trop  crue,  mai.s  ces  défaut*  de- 
viennent toujours  plus  rares.  Ce  qu'il  faut  admirer  surtout 
dans  Homéo  et  Juliette,  c’<st  la  puissance  et  i’iiattilelc 
avec  le«4iuellex  M.  Berlioz  a mêlé  le  drame  à la  symplionie, 
la  «ym|>honic  au  drame , sans  jamais  les  coiirondre. 

M.  Berlioz  mit  te  comble  à sa  renommée  comme  instru- 
mentaUsledans  sa  grande  Symphonie  funéhreet  triomphale 
composée  en  l»tO , k la  demande  du  minisire  de  l'iulérii^ur, 
pour  la  Iranslalion  des  cendres  des  comhattanis  de  jiiiihi. 
Ctdte  <'oiii|toKitinii  offrait  les  plus  grandes  dtflicultes  : l.i 
musique  devant  être  cxi’-cutée  en  (ilein  vent,  sur  U (dace  do 
la  Bastille,  autour  de  la  colonne  : M.  Berlioz  ne  pmnalt  y 
cm(tloyer  les  violons.  U dK(>osa  si  liabilement  les  masse*  des 
instruments  à vent  que  refffl  fut  celui  d'un  orcI>eslrr  com- 
plet. Jamais  les  sentiments  qui  animent  la  mulllltide  dans  les 
grandes  circonstances  nationales , la  donteiir  publique,  i'en- 
thouslasmc  des  crwnbat*  , les  joies  du  tri«>m^ie , n’avaicnl 
été  lendus  avec  des  accents  |)lus  toudiants  et  phts  nobUt . 
C'e*t  U de  la  vraie  musique  (Populaire. 

Kn  11^43  .M.  Berlioz  parcxHirot  la  Belgique  et  toute  f.\l- 
lemagnc , en  donnant  des  concerts  dans  les  (>rlncl|>ate» 
villes,  Mcndelssohn  c|  Meyer  Hcer  mirent  tour  k tom 
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a ca  dtepositioo  tootoa  le*  re**oarcee  uniaicale*  dont  U* 
pouvaient  dispoeer.  Dans  un  ooncert  donné  fiar  MM.  Ber> 
Uot  et  Mendetsaobn , Ica  deux  jennea  rrpréMntant*  de  la 
inuRique  instnimeotale  en  France  et  en  Allemagne,  rap> 
pelé9  aor  la  scène,  R’embraMèrent  et  éetian^renl  leur*  bé- 
loo*  de  mesure.  Ùe  retour  k Paris,  M.  fierboa  nous  a fait 
«'ntendre  dans  plusieurs  concert*  son  ouverture  du  Carnaval 
ropiain.  Celte  clmrmante  sympboiije,  Coniposéi*  sur  les  ino' 
Ufs  de  ficMuenti/o  Cellinif  prouve  que  cette  partition  n*ë- 
lait  pas  aussi  dépourvtw  de  mélodie  qu’on  Favail  dit  d’abord. 

On  connaît  l’haUleté  de  M.  Beriioc  comme  clicf  d’or- 
clieslrc.  Fersonne  n’eicroe  plus  d'aseendant  sur  les  musi- 
cien* et  ne  sait  leur  communiquer  plus  d’enthousiasme. 
Quelles  que  soient  les  opinkMu  penonnelle*  de*  artistes  à 
renard  des  compositioiii  de  leur  chef,  une  Toii  réunis  sous 
son  béton  de  meaure,  il*  obéissent  comme  un  seul  lioinme. 
De(>uJs  l(M)glecnp*  M.  Bériioc  cherehait  roocatlon  de  réunir 
lotîtes  les  ressource*  mu^le*  de  Paris  dans  nne  grande 
solennité.  L’eapoaition  des  produits  de  l'Industrie  vint  U 
mi  fournir  : la  i*'  août  1844,  U donna  dans  la  vaste  salle 
des  machine*  un  grand  festival  qui  avait  vivement  eicité  la 
i'uno>ilé.  Malheureusement , ce  local  n’avait  pas  été  oons- 
trull  d’après  des  conditions  de  soiranté  asset  favorables. 
Néanmoins  les  elTeU  de  massea  furent  saisissants , et  ja- 
inais  on  n’avait  vu  une  armée  de  plus  de  mille  eiécutants 
manœuvrer  avec  plus  d’ensemble  et  de  chaleur.  M.  Berlioz 
ai  :dt  écrit  pour  cette  solennité  un  Ifpmnê  à la  france,  pa- 
roles de  M.  A.  Barbier,  dont  la  mélixlie  principale  pourrait 
avoir  plus  de  distinction,  mais  d'une  Instrumenlalioa  adinl- 
rable , et  dont  la  demiéra  strophe  est  d'un  effet  grandiose. 

Il  nous  resterait  à apprécier  M.  Uerlloe  comme  critique, 
écrivain  et  théoricien.  Sous  ce  rapport , fl  est  plein  de  verve  ; 
ses  ev|(oti lions  sont  nettes , *é*  analysés  animées  et  pittores- 
ques , s«*  }ugenMQls  irauchants  H partbis  pa.s&innnés.  Il  est 
•dinlraMe  quand  H parla  de  ntuck,  de  Beethoven,  de  We- 
ber, de  Meyar-Beer,  de  Mendeissohn,  de  Spontini.  Mais 
cerlaitics  du  ses  opioioni  ne  nous  paraissent  pas  plus  ad- 
missibles que  certaines  données  de  son  talent  miisica].  Ce  fut 
en  I8rs  qu’U  ilébuta  dans  le  Correspondant  par  qiiebpies 
articles  inis-remarqiisbies  sur  Beethoven;  il  travailla  siic- 
eewivement  dans  la  Revue  Européenne  et  le  Courrirr  de 
r^urope.  Vers  tSAir  U rontrlbua  pour  une  part  notable  au 
surcés  de  la  tiasette  Musicale.  A la  fin  de  la  même  année, 
ii  Alt  l'Iiargé  du  feuilleton  musical  dos  Débats,  qu’il  coo* 
tinue  toujours.  Il  a publié  au  commencement  de  1*44  son 
beau  Traité  d’irtstrvmrnlafion,  et  il  a fait  paraître  deux 
volumes  d'un  Voÿaye  musical  en  Italie  et  en  Allemagne. 

M.  Berlioz  est  un  des  quatre  ou  cinq  musiciens  conlrm- 
poraius  qui  ont  un  style  à eux,  une  Imlividualité  pro|>re.  11 
est  ram  qu’un  de  ses  ouvrages  n’ait  pas  prwiiiit  une  polé- 
mique animée  et  aoulevé  les  questions  les  ptui^  fondarTM'n- 
tnles  qui  tiennent  à l'essence  de  la  musique.  .Nous  avons  lAclië 
d'apprccier  ce  musicien  avec  üiipartialité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  restera  de  M.  Berlioz  de  grande*  œuvres  entacliées, 
1rs  irreinièn's  aurtout,  de  grands  défauts,  mais  qui  seront 
destiiK^  en  France  k agrandir  la  sphère  de  Tari.  Lui  seul  a 
fetilé  parmi  nous  des  clléts  glgantesrpies  ; lui  seul  a remué 
deii  masses  colossales  ; il  n’a  pas  tuujour*  réussi , maU  il  est 
vrai  de  dire  aussi  que  plusieurs  de  scs  insuccès  doivent  être 
atlribiH^  aux  défauts  de  l’exécution.  Ifepuls  «pril  dirige  lui- 
iiréinc  ses  concerts,  on  a pu  mieux  entendre  sa  musique, 
et  il  a fini  par  grouper  autour  de  loi , parmi  les  arlh  Ins  et  tes 
amateurs,  tout  ce  qui  est  Jeune  et  fuit. 

Aux  grandes  compositions  de  M.  Berlioz  dont  il  vient 
d’étre  question,  U faut  ajouter  une  ouvertun;  de  ii'averlc^, 
neuf  mélodie*  écoAsaises,  le  Cinq  Mai,  une  fantaisie  pour 
le  violon , plusieurs  mélodies  sur  des  parole*  de  MM.  Victor 
Hugo , Brizeux  et  autre*  poètes.  J.  d'ürticok. 

M . Berik»  est  aujourd’hui  bibtfoUtécaire  du  Conservatoire, 
ttétamoins  U va  souvenl  eckcore  k rétraogor  diriger  dos  coq- 
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certs.  A Paris,  il  préside  chaque  année  k ceux  que  donne 
une  Kodété  mu.sirale  dont  il  est  le  grand  maître.  Partisan 
des  orchestres  immenses , c'est  tassl  lui  qui  a eu  Tidée  de 
donner  en  1S4S  un  concert  monstre  dans  la  salle  du  Cir- 
que des  Champs- kiy.xéi».  M.  Berlioa  a feappé  déjk  k la  porte 
de  rAcadécnle  des  Beaui-Arts,  mais  sans  pouvoir  y entrer. 
Aux  productions  citées  plus  haut  il  faut  joindre  la  Dam- 
nation de  Faust,  légende-symphonie  exécutée  eu  1846. 

Il  y a pourtant  des  esprits  diagrins  qui  s'obstiueut  k ne  pas 
admirer  M.  Berlioz,  et  qui  lui  reprochent  de  prendre  sa  bizar- 
rerie |)ourdu  génie,  le  bruit  pour  de  riiannoule,  des  notes 
cousues  MUS  suite  pour  de  la  mélodie,  etc.  On  leur  n^pond 
qu'Bs  n'entendent  rien  au  progrès  de  l’art , et  Ils  se  consolent 
en  répétant  cette  plaisanterie  du  maréchal  Lobau,  qui  di- 
sait, après  avoir  entendu  aux  Invalides  le  Jte^uiem  de  M. 
Berlioc  : « C'était  fort  bien  ; ce  qui  m’a  (ait  surtout  beau- 
coup de  plaisir,  ce  sont  les  tambours.  » 

BERLUE.  C’est  une  aifection  daus  laquelle  le  cerveau 
perçoit  l'image  d’objets  qui  n'existent  récUement  pas.  Les 
indivklos  qui  en  sont  aifectés  croient  apercevoir  un  insecte, 
une  mouche,  qui  suit  leurs  mouvements  ou  se  Hxe  sur  les 
objets  vers  lesquels  ils  portent  leurs  regnivls;  d’autres  fols,  ce 
sont  des  ombres,  des  points  noirs,  des  toiles  d'araignée, 
qui  pa.svent  et  repassent  en  mille  sens  dÜTérents  devant  leurs 
yeux  ; d’autres  fois , les  malades  aperçoivent  subitement  des 
éclairs,  des  élincpiles  brillante* , des  globes  ou  des  crois- 
sants lumineux , des  espèces  de  pluie*  de  feu,  etc. 

Cette  arfection  s’observe  particulièrement  chez  les  indivi- 
dus qui  ont  la  vue  tendre  et  dont  la  rétine  jouit  d'une 
•ensibilité  trop  exquise,  ou  bien  chez  le*  personnes  qui,  ha- 
bituellement, ou  accidentellement,  habitent  dans  des  lieux 
très*éclairé«.  F.lle  ])eut  être  également  le  résultat  de  quel- 
ques affections  du  cerveau,  k U suite  de  congestion  ou  d'in- 
flammation de  cet  organe , ou  bien  de  llvresse,  de  l’épilep- 
ale,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  la  berlue  est  de  peu  d’importance  en 
èlle-méme , dis|«ral.vsaut  avec  la  maladie  qui  lui  a donné 
naissance.  Quelquefois  cependant  elle  reste  stationnaire  et 
même  devient  permanente,  et  dans  ce  cas  les  individus  qui 
en  sont  alTeclés  cherchent  k feire  disparaître  les  ohjeU 
qu'ils  croient  voir  se  tixer  sur  ceux  qu’ils  regardent,  par  du* 
mouvements  autmuatiques.  Cette  erreur  de  la  vue  parait 
dépendre  d’une  h^ion  de  la  rétine,  qui  semble  avoir  qiiel- 
qu’analogieavec  Tarn  au  rose,  et  celle-ci  est  peut-être  le  se- 
cond degré  de  la  première. 

On  emploie  gcnéralcmoot  contre  cette  aberration  de  la 
vision  les  vapeurs  de  diflérentes  natures  dirigées  sur  rfcil, 
puis  les  dérivatifs,  tels  que  les  pédiluves,  les  sinapisinos,  les 
vésicatoires,  les  émétiques,  etc. 

BERME.  C'est,  en  lennes  de  ponts  et  chaussées  et  de 
forlihcauons , un  prolungeiuent  régnant  parallèlement  et  eu 
conUmitlé  d’une  rvmte  pavée , d'une  cliaussce,  d'im  ouvrage. 

Une  terme  de  batterie  de  siège  offensif  e un  mètre  de 
large  et  régné  entre  le  fossé  et  le  parai^ct.  Vue  batterie  de 
gabions , qu'elle  soit  ou  non  batterie  de  siège , a une  berme. 

La  brrtne  de  chemin  Tonne  racoteiuent  du  pavé  d'un 
cliemin  imlilatre;  c'est  le  bas  cété  ou  le  côté  de  terre  d'une 
route  pavée  ou  ferrée. 

On  appelle  terme  de  /or/i/feofion  ou  benne  de  rem- 
part une  sorte  de  benne  qui  prend  le  nom  de  fausse  braie 
ou  de  èasse  enceinte  quand  die  a un  parapet.  Vne  telle 
benne  présente  un  repOb,  un  corridor  ménagé  au  pied  de  l'es- 
carpe d'im  rempart  non  revêtu  telle  règne  au-dessus  du  füxsé 
de  la  furlm'S’^e,  et  au  niveau  de  la  campagne;  sa  largeur 
varie  à raison  du  besoin,  mais  elle  est  ordinairement  de 
quaire  mètres.  Ces  bermes  ont  surtout  pour  objet  de  re- 
, tenir  les  idxNdoinenls  quand  les  foiiiflcations  sont  battues 
l>ar  te  canon  ou  detérion-es  par  la  vétusté  ; sans  cette  pré- 
caution , les  déhris  encombreraient  le  fossé.  Elles  sont  vues 
des  lianes  des  bastions  ; elles  sont  hérissées  oïdinairemeiit 
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de  fraises  , ei  quelquefois  défendues  par  des  haiea  tîtcs; 
une  rangée  de  palissades  est  plantée  le  long  de  leur  milieu. 

IjCfi  bennes  de  rempart  se  sont  aussi  nomnaées  lisiàres, 
pas  de  souris,  accompaçnomeHt  d'enceinte,  relais,  re- 
traite, ronde;  mais  ce  dernier  mot  exprime  maintenant 
autre  chose,  et  le  terme  pas  de  souris  s'applique  surtout 
aux  degrés  descendant  au  fond  des  fossés  secs. 

BERMll DES ( Iles),  en  espagnol  fermtidoi , appelées 
aussi  Ues  Somers,  groupe  océanien  isolé,  composé  d’en> 
viroD  quatre  cents  petites  lies,  rochers  et  écodis  appar1e> 
oant  à i’Anÿeteire  et  placées  sons  l’autorHé  d*un  gouxer- 
neor  particulier.  Eilea  sont  sltnées  dans  l’océan  Atlantique, 
à U1  myriamètrea  de  la  cote  de  la  Caroline  du  sud. 
l’un  des  États  dont  se  compose  rUnion  américaine  do  nord, 
sur  1a  grande  route  maiilime  ronduîsant  des  Indes  occident 
taies  en  Europe,  par  S3"20'delalitudesepteotriooaleet67*'  lO' 
de  lonidtude  orientale.  Elles  ne  se  composent  que  de  bancs  de 
corail  qm  ne  s’élërent  nulle  part  k plus  de  deux  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  qui  se  prolongent  fort  loin 
encore  sous  l’eau,  et  qui  rendeot  ainsi  très>dangereuse  ren- 
trée des  ports,  d’ailleurs  excellents , qu'on  y trouve. 

Il  n’y  a que  neuf  de  ces  lies  qxii  soient  habitées , à sa- 
voir ; Saint-George,  arec  le  port  de  Georgetown  pour  clief* 
lieu , protégé  par  le  fort  Davers , siège  du  gouvememeiit , 
avec  quatre  mille  habitants , et  remarquable  par  ses  vastes 
citernes;  Soi«f-£toc»d,  Bermud<r , où  sc  trouve  le  port 
d'Hamilton;  Somerset,  Ireland,  Coopers,  Gaies,  Diril- 
Island  et  ;\ensuch.  Quoique  sous  la  région  tropicale,  le 
climat  y est  si  tempéré,  que  la  température  tno)enne  de  l'an- 
née n'y  dépasse  pas  le”  Réaumur.  Tous  les  produits  des  tro- 
piques, comme  le  café,  le  sucre,  Tiodigo,  le  colon,  etc.,  y 
prospèrent.  Toutefois  le  sol,  de  nature  roclieuse,  couvert 
seulement  d’une  légère  couche  de  terre  végétale , et  dénué 
(le  cours  d’eau  , ne  permet  pas  à l’agriculture  d’y  prendre  de 
grands  développements;  aussi,  depuis  l’émancipation  des 
D^es,  ces  Iles  ne  fournissent-elles  guère  à l'exportation  que 
de  l’arrow-root , et  surtout  ce  qu’on  appelle  le  hois  de  cèdre 
des  Bermudes  (junipcrtis  bermudina)  ; essence  qui  croit 
également  aux  Iles  Baharoa  , qui  convient  admirablement 
k la  construction  des  vaisseaux,  et  qu’on  utilise  aussi  pour 
la  fabrication  des  crayons  de  mine  de  plomb.  Les  légumes, 
les  fruits , les  grains  et  la  viande  qu’on  y consomme,  sont 
de.s  importations  des  Etats-Unis.  Les  plus  effroyables  oura- 
gans y régnent  toute  l'année  ; aussi  les  maisons  du  chef-  lieu 
n'oot-elles  toutes  qu'un  étage. 

Le  cliinire  total  de  la  population  o^st  de  onze  mille  habitants, 
dont  plus  ne  la  moitié  de  race  nègre.  Le  reste  est  anglais 
d'origine.  Les  hommes  sc  distinguent  par  leur  esprit  indus- 
trieux, et  se  livrent  avec  beaucoup  de  succès  à la  C^rication 
des  toiles  à voiles  et  des  tissus  de  coton,  à la  construction 
des  navires , à la  pèche,  nolarnmenl  h celle  de  la  baleine. 
Les  femmes  sont  généralement  fort  belles.  Les  deux  sexes 
«e  distinguent  par  une  grande  moralité  et  par  la  manière 
gnicteose  dont  ils  s’acquittent  des  devoirs  de  l'hospitalité. 

Les  frais  occasionnés  par  l’entretien  de  cotte  colonie  ne  sont 
pa.s,  a beaucoup  près,  couverts  par  le  produit  des  contribu- 
tions publiques,  au  nombre  des(|uelles  les  droits  de  douane 
tiennent  la  première  place.  Mais , comme  station  de  commerce 
et  Meu  de  rafraîchissement,  ces  Iles , au  point  de  vue  stra- 
tégique surtout,  sont  d’une  importance  extrême  pour  l'Angle- 
terre. C’est  ce  qui  explique  conimeut  dans  ces  dernières  an- 
nées le  gouTernomimt  anglais  a pu  y dépenser  annuellement 
plus  de  100,000  livres  sterling  ( 2,500,000  fr.  ) en  travaux  de 
lortilications  et  pour  y fonder  un  arsenal  maritime. 

L'administration  de  celte  colonie  sc  compose  d’tm  gou- 
verneur, d'un  conseil  de  huit  membres  choisis  par  le  gou- 
verneur, et  d’une  assrmblg,  dont  les  trente-six  membres  sont 
élus  par  les  propriélaires  del'ile. 

Juan  Bermudes,  espagnol,  découvrit  les  tirs  Bermudas 
en  1522.  En  1G09,  sir  Georges  Somers,  se  rendant  k la 


Virginie,  fit  naufrage  aux  Ues  Bermudes;  et  dès  1612  les 
An^ais  s’y  établissaient  sans  qne  TEspagne  s'y  opposèt , 
malgré  les  droits  de  priorité  de  découverte  qu’Hle  avait  à 
la  possestion  de  cet  archipel.  L’organiaation  administrative 
de  U colonie  est  encore  aujourd’hui  celle  qui  lui  fut  donnée 
en  1630.  Consultes  : An  historical  and  statutieal  Account 
tf  Bermudas  (londres,  1648). 

BERMUDEZ  (JÉaon),  poète  espagnol  du  seizième 
siècle,  était  originaire  de  la  Galice.  Mais  sa  famille,  l'époque 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  restées  enveloppées 
de  la  nvème  obscurité  ; on  suppoae  toutefoia  qu'U  descen- 
dait de  Diego  Bermodez,  rnn  des  neveux  do  C>d.  Célèbre 
comme  humaniste  et  comme  théologien , il  s'est  fhft  aussi 
nn  nom  comme  auteur  dramatique.  On  a de  lui  deux  tra- 
gédies : îiisa  (Inès)  malheureuse  et  Nisa  couronnée , 
qu’il  publia  sous  le  pseudonyme  d’ Antonio  Sylva  ( 1&7&  ),  cl 
un  poème  intitulé  ; V tiesperodia.  Le  fameux  duc  d’Albe  est 
le  héros  que  sa  musc  s'est  eboisL 

— Plosieurs  rois  des  Asturies  ont  porté  le  nom  de  Beaai'- 
naz.  Bermodez  I*' fut  élevé  an  trônera  788,et  Bermudexill 
périt  h la  bataille  de  Carion,  en  1037.  C’était  le  dernier,  re- 
jeton couronné  de  la  f^niile  des  anciens  rois  golhs. 

BERMITDEZ  (/£a-).  Voyez  Zéa-Bebmcdxz. 

BEii^xVÜOTTE  (JEAN-BsrnsTG-Jcxes) , mort  roi  de 
Suède  et  de  Norvège  sous  le  nom  de  CHARLE^KAN  XIV, 
était  né  à Pau,  le  26  janvier  1764,  d'une  fismille  hono- 
rable de  la  bourgeoisie  de  cette  ville.  Son  père  exerçait  la 
profession  d'avocat.  A peine  âgé  de  dix-sept  ans,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  le  barreau , U s’engagea  volontai- 
rement dans  le  régiment  Royal-Marine,  et  partit  è l'instant 
même  pour  Marseille , où  son  corps  s’em^rquait  pour  la 
Corse.  Son  éducation  n’avait  été  qu’èbaucbée,  comme  il  est 
facile  de  s’en  convaincre  par  les  graves  et  nombreuses 
incorrections  grammaticales  que  l’on  remarque  dans  ses 
lettres  autographes.  Quand  éclata  1a  grande  commotion  de 
17H9,  il  n'avait  encore  obtenu  pour  toute  récompense  de  neuf 
anm  es  de  serv  ice  que  les  galons  de  sergent-major.  Le  ? lé- 
vrier 1790  il  fut  promu  au  grade  d’adjudant  sous-oflîcier. 
Son  régiment  se  trouvait  àior*  à Maradlle,  où  commençait  k 
sc  Caire  sentir  te  ronlrc-coup  des  grands  évtoemenLsde  Paris. 
l.’n  jour  le  peuple  se  révolte  au  nom  de  la  liberté  ; le  co- 
lond  (le  Royal-Marine  veut  réprimer  l'insurrection  par  la 
force.  Repoussé  avec  perlé,  il  va  payer  de  sa  vie  son  im- 
prudente audace,  quand  deux  jeunes  gens,  s'élançant  de- 
vant lui , lui  font  un  rempart  de  leur  corps  et  calment  la 
foule  exaspérée.  Ces  deux  jeunes  gens  étaient  Bernadotte 
et  Barbaroux.  Us  s'embrassèrent  avec  effusion  sur  le 
perron  de  l'hôtel  de  ville , en  se  jurant  une  amitié  éternelle: 
mais  ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

On  conçoit  d'après  ce  qui  précède  que  Bernadotte  ait  em- 
bras-sé  avec  ardeur  cl  professé  avec  énergie  les  principes 
d’une  révolution  qui,  détruisant  toutes  les  distinctions  fon- 
dées sur  la  naissance  ou  l'éducation  première,  pormetlait  k 
un  bas-oflicicr  d'aspirer  au  plus  haut  rang.  D’ailleurs  son 
avancement  fut  rapide,  et  il  gagna  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille  : colonri  dans  l'aroK^  de  Custîne,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  par  Kléber,  qui , < n mainte  oc- 
casion , avait  été  à même  d'apprèder  son  courage  et  sa 
rare  intelligence.  En  1794  il  commandait  une  division  à la 
célèbre  bataille  de  Fleurus.  Son  nom  se  raltaclic  aux  grands 
et  nombreux  faits  d'armes  des  premières  campagnes  de  la 
guerre  d’indépendance  sor  les  rives  de  la  l.alm , du  Rhin , 
à Mayence,  k Neuhol,  au  passage  de  la  KedniU,  k la  prise 
d'Altorf,  è Neumark  et  sur  les  bords  du  Mdn.  Ses  soldats 
paraiss:uenl-ils  luHiier,  U les  électri.sait  tout  k la  foLs  par  sa 
)»arolc  et  par  ses  actions,  l'n  jour  il  jeta  ses  épaulettes  dans 
ica  rangs  ennemis.  « Allons  les  reprendre!  ■ s’écria-l-it  ; et 
tous  ceux  qui  l’avaii-nl  vu  ou  qui  l'avaient  entendu  s'élan- 
cèrent sur  ses  ita<(  à la  victoire.  A la  lin  de  cette  campagne, 
le  Directoire  lui  écrivait  : • La  république  est  accoutumée 
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k roir  trioinpber  ceux  de  ses  défenseurs  qui  tous  obéissent.  * 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Neuwied,  Bemadotte  fut 
chargé  de  conduire  à l’armée  d’Italie  20,000  liommes  de 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  C’était  la  première  fols  qti’ll 
se  trouvait  face  4 face  avec  Bonaparte.  Dès  que  ces  deux 
hommes  s'aperçurent,  Us  éprouvèrent  Fun  pour  l’antre  une 
secrète  antipaUiie.  « Je  viens  de  voir,  dit  Bernadotte  en 
rentrant  4 son  quartier  générai , un  homme  de  vingt-six  4 
vingt’sept  ans  qui  veut  avoir  l’atr  d'en  avoir  cinquante, 
et  cela  ne  me  présage  rien  de  bon  pour  la  république  » 
A en  croire  certains  biographes,  Bonaparte  aurait  dit  de  lui, 
4 son  tour,  que  c’était  une  tète  française  sur  le  cu^  d’un 
Romain.  Les  messieurs  de  rannée  d'Allemagne  ne  frater- 
niaèreot  pas  d'abord  avec  les  sans-cuiottes  de  l'année  d'I* 
talie;  mais  quand  il  s’agit  do  battre  rennemi  toutes  ces 
liaines,  toutes  ces  rivalités  dlspanireot.  Fendant  la  ménxH 
rahic  campagne  qui  amena  la  paix  de  Campo-Formio, 
Bemadotte  se  s%pala  surtout  au  passage  du  TagUameoto  et 
4 la  prise  de  la  forteresse  de  Gndisca. 

Ctiargé  de  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  enlevés  4 
rennemi , Il  arriva  4 Paris  quelques  jours  avant  le  coup 
d'Ltat  du  14  froctidor.  11  était  porteur  d’une  lettre  du 
général  en  ciief  de  l’armée  d’Itall*,  se  terminant  ainsi  : 
> Vous  voyez  dans  le  général  Bernadotte  un  des  amis  les 
plus  solides  de  1a  république,  incapable  par  principes 
comme  par  caractère  de  capituler  avec  les  ennemis  de  la 
liberté  pas  plus  qu’avec  rbonncur.  ■ 

Les  partis  qui  divisaient  la  France  se  trouvaient  alors  en 
présence,  et  la  guerre  était  di'darée  entre  le  Directoire  et 
les  Conseils.  Le  contre-révolution  marcliait  tête  levée  ; elle 
avait  ses  agents  dans  les  premiers  pouvoirs  de  l’État , son 
armée,  mîs  journaux,  ses  comités  dans  la  caiûtale  et  les  dé- 
parlements. Elle  se  trahia&ail  souvent  par  d'indiscrètes  rodo- 
montades, et  ses  séides,  se  flattant  d’uo  triomplie  infaillibie 
et  prochain , criaient  liautement  : « Nous  sommes  cinq  cent 
tniile,  et  Pichegni  est  4 notre  tète.  » Le  Directoire  opposait 
les  armées  aux  factieux  de  rintéiieur.  Cliaque  jour  des 
adresses  annonçaient  au  Directoire  que  les  armées  étaient 
prêtes  4 voler  4 son  secours.  Le  discours  prononcé  par  Ber- 
nadotte, en  présentant  les  drapeaux  conquis  en  Italie, 
exprimait  les  mêmes  vaux.  Cette  présentation  était  donc  un 
événement  remarquable;  aussi  la  réponse  du  président  du 
Directoire  au  représentant  de  rarmée  d’Italie  fut-elle  un  ma- 
nifeste de  guerre  et  le  signal  du  coup  d’État  du  14  fnictidor. 

SruI  de  tous  les  généraux  des  armées  républicaines  pré- 
sents 4 Paris,  Bemadotte  avait  refüsé  de  jouer  un  rOle  dans 
ce  coup  d’Klat;  il  avait  laissé  faire  Augereau.  Le  Direc- 
toire lui  offrit  le  commandement  de  l'armée  du  mkti , des- 
tinée à comprimer  les  bandes  royalistca  qui  s'y  étalent 
orfianisées.  Ses  services  méritaient  une  plus  noble  récom- 
pense ; il  refusa,  et  alla  rejoindre  Bonaparte  avec  des  ordres 
partiailiers  et  des  instructions  verbal».  Ce  fut  au  château 
de  Passeriano  qu'ils  se  rencontrèrent.  Bonaparte  lui  de- 
mamla  son  avis  sur  la  conduite  qit'il  avait  4 tenir  ; Bema- 
dolte  ne  balança  pas  4 lui  conseiller  la  paix.  « Et  quel  est 
l’avis  du  Directoire?  — Juste  l'oppoaé  du  mien.  — Penser- 
vous  qu’on  me  foumiMe  longtemps  les  moyens  de  faire  la 
goerre?  — Non  ; 1a  nation  désire  la  paix,  et  le  Directoire  ne 
tient  4 la  guerre  que  pour  prolonger  son  existence.  » Voila 
ce  qui  décida  Bonaparte  è signer  le  traité  de  Campo-Formio. 

A cette  époque  Bemadotte  écrivaH  au  Directoire  pour  lui 
demander  un  commandement  aux  Iles  de  France,  de  la 
Réunion,  dans  l’Inde,  dans  l'armée  de  Portugal,  ou,  enfin, 
sa  retraite.  Le  Directoire,  heureux  de  la  rivalité  qu'il  voyait 
poindre  entre  les  deux  généraux , s'empressa  die  désigner 
Bemadotte  pour  commander  en  chef  l'armée  d’Italie  à la 
place  de  Berthier.  qui  exerçait  cette  fonction  par  intérim. 
Il  se  remlait  à ton  poste  lorsque,  à sa  grande  surprise,  ü re- 
çut un  nouvel  arrêté,  qui  le  nominait  ambassadeur  4 Vienne. 

Il  o’éUit  alors  rien  mmm  que  diplomate;  il  représenta 


néanmoins  sa  patrie  avec  dignité,  ei  fît  pour  la  première  fois 
arborer  le  drapeau  tricolore  au  palais  de  France  : c'était 
pour  lui  un  droit  et  un  devoir.  L’apparition  de  l’etendard 
républicain  devint  le  prétexte  d’une  émeute  organisée  par  la 
police  autrichienne,  4 la  suite  de  laquelle  bernadoUe  dut 
quitter  Vlenue.  Va//aire  du  drapeau  eut  les  plus  funestes 
conséquences.  Lee  petits  pnuces  d’Alicinagne,  qui  jus- 
qu'alors avaient  paru  résignés  4 de  fortes  concesskms, 
parce  qu’ils  croyaient  l'Autriche  sincèrement  unie  4 la 
France,  reprirent  courage  et  se  montrèrent  très-exigeants. 

On  sait  comment  finit  le  congrès  de  R astadt  : les  hos- 
tilités recommencèrent  bientôt  avec  une  efîrayante  intensité. 
Bernadotte  accusa  l'ambition  de  Bonaparte  de  les  avoir  fo- 
mentées. De  retour  à Fans,  il  refusa  le  commandement  de 
la  4*  division  (Marseille)  et  l’ambassade  de  La  Haye. 
Sa  lettre  de  remeretmeot  au  Directoire,  motivée  sur  le  be- 
soin de  repos , se  termine  par  ces  mots  : • Je  vous  prie , 
citoyens  directeurs , d’agréer  le  tribut  de  ma  gratitude. 
Vous  aurez  justement  senti  que  la  réputation  d'un  lioinme 
qui  a contribué  4 placer  sur  son  piédestal  la  statue  de  la 
liberté  est  une  propriété  nationale.  » Le  Oireitoire  ne 
pouvait  cependant  laisser  Bemadotte  sans  emploi  après  son 
rappel  de  l’amliassadc  de  Vienne;  c'eôt  été  iiiiprouver  et 
punir  la  conduite  de  son  aroba.ssadeur  dans  ['({//aire  du 
drapeau.  Il  fut  donc  nommé  général  en  clvef  de  l’armée 
d’observation  du  Bas-Rhin,  et  il  ouvrit  la  campagne  par  le 
bombardement  de  Fbilipsboiirg  et  la  prise  de  Maiilteim. 

Tandis  que  l'expédition  d'I-gypte  se  prè|tarait,  Berna- 
dotte,  de  r^ur  4 Paris,  y épousait  la  belle-sœur  de 
Joseph  Bonaparte,  M'“*  Eugente-ûemardifie-ùesirée 
Clakt  , fille  d’un  négociant  de  Marseille.  Singulière  des- 
tinée que  celle  de  cette  jeune  fille,  née  pour  Aire  impéra- 
trice ou  reine!  Quelques  années  auparavant.  Napoléon 
Bonaparte,  alors  général  d’artillerie  en  disponibilité,  l'avait 
demandée  4 son  f^re,  qui  lui  avait  répondu  : « Cest  bien 
assez  d'un  Bonaparte  dans  la  famille.  » 

Le  système  de  destitutions  arbitraires  d'Aubry, qui,  du 
temps  de  la  Convention , avait  frappé  les  meilleurs  géné- 
raux des  années  de  la  république,  s'était  renouvelé  sous  le 
IMrecloire.  Sieyès,  qui  voyait  partout  s'avancer  oonune 
un  redoutable  Csntôme  le  régime  de  93  ; Sieyès , que  la 
moindre  manifestation  d'indépendance  tenifiaU , avait  ré- 
vélé son  effroi  dans  un  discourt  prononcé  au  Cbamp-de- 
Mars  dans  une  grande  solennité  nationale.  Devenu  à son 
tour  président  du  Directoire,  U avait  fait  partager  ses  craintes 
4 ses  collègues,  Barras  et  Roger-Ducos.  L'année  était  dé- 
couragée X det  revers  funestes  et  fréquents  avaient  sucoédé 
aux  victoirea,  et  l’on  rappriaitavec  aOectatlon  les  brillanla 
succès  de  l'armée  d'Italie,  pour  ramener  l’admiration  et 
les  regrets  sur  son  jeune  général,  alors  en  Égypte.  Était-ce 
la  conséquence  d’un  plan  arrêté  pour  justifier  son  retour? 
Quoi  qu’il  en  ait  été,  le  Directoire  avait  senti  la  nécessité 
d’appeler  au  ministère  de  la  guerre  un  autre  général,  qui 
eût  toute  la  confiance  de  l'armée,  et  dont  les  talents  et 
l'activité  pussent  rétablir  l’ordre  dans  radminUtratioQ  mi- 
litaire. Bemadotte  fut  clergé  de  ce  portefeuille.  De  grands 
abus  ne  tardèrent  pas  4 être  réformés  ; les  cadres  furent 
bientôt  portés  au  complet.  Mais  Bomadolteétait  républicain  ; 
il  était  lié  avec  les  membres  de  la  même  opinion  les  plus 
innoeots  des  detix  conseils.  C'en  était  assez  pour  alarmei 
rufflbrageiise  susceptibilité  de  la  majorité  du  Directoire. 
Elle  cliercha  doive  promptement  une  occasion  de  s'en  débar- 
rasser. Ce  fut  une  intrigue  assez  plaisante.  A la  suite  d une 
conversation  qu’il  eut  avec  Sieyès,  Dernadotle  reçut  sa  (kl- 
mission,  acceptée  par  trois  mexnbres  du  Directoire,  avec  la 
promesse  d'un  commandement.  Les  deux  autres  directeurs, 
Golfier  et  Moulin,  qui  n’avaient  point  eu  coonaissance  de 
cet  acte,  allèrent  en  grande  pompe  féliciter  le  général,  dé- 
savouant ainsi  leurs  collègues.  BernadoUe  n'en  demanda  pas 
moins  son  traitenvent  de  réforme.  Il  s’eflaça  lui-méine  de 
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1.1  HcriM  poliÜqM  juiqo'aa  Is  bronuire.  Vingt-cinq  joon 
aprA^,  Bosaparle  (téhtrqoait  à FréjuA;  an  moM  plu*  tard,  U 
n'y  arall  plu»  Directoire,  et  Siey^»  (^Uit  réduit  àannonoer 
qi»€  la  Franct  nroti  vn  maître. 

il  e«t  douteux  que  Bernadotta  ait  été  dans  l'entière  oon- 
fideiice  de  ce  complot.  Il  ne  pouvait  cependant  iitnorer  quhm 
rhanftement  dan»  le  gouvenieroent  ne  fiU  prochain,  bi  l'ao 
en  croit  certaines  relations , il  aurait  dit  à Napoléon  Rona> 
pMrte  : « Je  conçois  la  liberté  autrement  que  vous , et  votre 
plan  la  toe.  Je  ne  suis  que  simple  citoyen } deptiis  trots  se- 
maines, j’ai  ma  retraite  comme  militaire;  mais  m je  reçois 
des  ordres  de  ceux  qui  ont  encore  droit  de  m'en  donner, 
je  combattrai  toute  tentative  illégale  contre  les  |)OUVoirs  éta- 
blis. » Il  fut  même  un  temps , dit-on , où  non-sauloment  il 
avait  conspiré  pour  ierefivmenvent  de  Bonaparte,  mats  o6 
il  sVtait  même  efforcé  à phisieur»  reprises  et  vainement  de 
pousser  à une  résolution  Moreau  , totijours  mécontent , tou- 
jours (bible,  toujonrs  indécis  et  toujours  compromis.  L'n 
soir,  à un  bal , à la  suite  d'une  longue  conversation , il  lui 
aurait  dit  > « Vous  n’osex  prendre  la  cause  de  la  liberté.  Eh 
bien!  Bonaparte  sejonera  de  la  liberté  et  de  vous;  elle  pé- 
rira malgré  dos  elTurts,  et  vous  serei  enveloppé  dans  sa  ruine 
sans  avoir  combattu.  « D'on  autre  cdté,  son  beau-frére  Jo- 
s^h  Bonaparte  afllnne  l'avoir  rencontré  quelques  jours  ai> 
paravanl  chea. Napoléon,  et  lui  avoir  dit  en  se  retirant  avec 
lui  : • Allons , Bemadotte , convertisseï  le  général  Jourdan  ; 
U faut  qu'il  soit  des  nétres.  » A quoi  Benaadotte  aurait  ré- 
pondu : ■ Je  tècherai,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  difficile.  » 

Quelques  personnes  expliquent  par  le  souvenir  d'une  a»- 
cionDe  passion  mal  éteinte  tiens  le  coeur  de  Bonaparte  le 
pacte  constamment  heureux  que  l'époux  de  mad^nolsello 
Désirée  Clary  sembla  avoir  ftik  avec  la  fortune,  une  foU 
que  Napoléon  fut  devenu  toat-pnlssant.  Quand  en  effet  l'em- 
pire ai^va,  les  grandeurs,  les  dignités  et  les  dotations 
plurent  sur  le  républicain  Bemadotte,  qui  devint  suocesM- 
ventent  maréchal  de  l'empire  et  prince  de  Ponte^orvo, 
malgré  les  justes  motifs  de  mécontentement  qu'U  donnait 
souvent  à l'empereur.  Une  Influence  secoèle  et  mystérieuse 
le  soatint  évidemment  alors  contre  les  volontés  même  de 
Napoléon,  (tour  qui  Bemadotte  dif simulait  mal  sa  jalousie, 
pour  ne  pas  dire  sa  haine. 

Après  la  campagne  de  Prusse , Bemadotte  fût  mis  h la  tête 
d'un  corps  <f ob«er>  ation  placé  au  nord  de  l'AlleiDagDe , et 
établit  son  quartier  général  k Hambourg.  Les  pleins  pouvoirs 
dont  il  était  revêtu,  i’importanr.e  de  sa  poMÜoo,  tout  con- 
courait k donner  k son  état-tnajor  une  pompe,  un  air  de  cour, 
qui  durent  vivement  flver  les  regards  des  habitants  du  Nord, 
déjà  fascinés  par  l'éclat  des  triomphes  de  la  grande  armée, 
auxquels  le  prinoe  de  Ponte-Corvo,  comme  tes  autres  ma- 
réchaux, avait  eu  une  part  si  brillante. 

Pendant  que  le  vice-roi  de  Napoléon  trénalt  k Hambourg 
nu  dans  les  palais  do  pauvre  toi  de  Danemark,  une  des  plus 
singulières  révolutioRs  dont  l'histoire  fasse  mention  vcaait 
de  précipiter  dutrdne  de  Suède  Gustave  IV.  I.a  nation, 
dont  il  avait  méconnu  les  droits  et  compromis  l'existence 
politique  par  ses  rodomontades  contre  révolutionnaires,  le 
fit  aMiquer,au  détriment  de  sa  descendance  directe,  eo  ft- 
vrur  de  son  onde  le  duc  de  Sudertnanls,  qui  prit  les  rênes 
du  gouvemetnent  sous  le  nom  de  Charles  XIII.  Ce  prinoe 
n’nvait  jamais  eu  d'enfants  et  n'était  pas  d'âge  k en  espérer; 
il  fallait  dès  lors  lui  choisir  un  hériUer.  Ia  diète  élut  à une 
immense  majorité  It  prince  Chrétien-Auguste  de  Holstein- 
Augustenbourg,  dont  la  nation  suédoise  avait  eu  lieu 
<fapprécier  les  rares  qualités,  et  qui  sortait  de  cette  ilhutre 
maiHon  de  HoKteln  qut  a donné  des  souverains  à la  Suède, 
ati  Danemark  et  â la  Russie.  Ctiarles  XIII  était  tropaffaihli 
par  l’âge  et  les  infinnités  pour  pouvoir  soutenir  le  poids 
d'une  couronne  ; aussi  le  ^nce  royal  régnait-il  sous  son 
nom.  Six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  Télection  du  prince 
de  Holstein , et  déjà  on  pariait  avec  assor.  de  cerlitude  d'un 


prt^et  de  mariage  «Btre  loi  et  une  dm  niêoesderempereor 
des  Français , quand  la  peuple  suédois  apprit  on  jour  qoe 
rhomme  en  qui  reposaient  toutes  lesospèmnees  do  U patrie 
venait  de  périr  mystérieusement  en  ae  rendant  d'Helrini^ 
bourg  k un  camp  de  pUiaaoce  formé  en  Scania.  Getta  cata- 
strophe jetait  1a  Suède  dans  un  criae  aaalocaa  à celle  d’au 
l'avait  tirée  l'élection  du  prince  CbrétieD-Auguste.  Poorinn 
pas  prolonger  un  état  d'incertitude  qui  pouvait  devenir  fiabd 
â 1a  sécurité  du  pays , la  diète  résolut  de  prœéder  à l'élw^ 
tion  d’un  autre  candidat  à l'héritage  de  ta  couronne.  Le 
frère  aîné  du  prince  Chrétien-Angusle , le  duo  altvs  régnant 
de  lIoUtein-Augusteabourg,  réunissait  en  sa  faveur  la  ma- 
ieiire  partie  des  voix  qui  avaient  porté  son  frère;  son  élae- 
tion  paraissait  certaine,  quand  l'ambitioa  d'un  tiers,  le  vei 
de  Danemark,  qui  ae  portait  ouvertement  candide,  rèvaal 
ainsi  la  réunion  des  trois  couronnes,  vint  la  cMrirarier. 
intrigues  se  croisèrentet  se  multiplMmaiit  au  sein  de  1a  diète. 

Ce  lut  alors  que  quelques  meures  mirent  pour  la  pre- 
mière fois  en  avant  le  nom  du  prince  de  Ponle-Corvo , de 
Beraadolte.  Tout  autre  maréchal  d'empire  qui  aureit  été  in- 
vesti â cette  époque  du  même  oommandement  à une  dte^ 
lance  si  peu  âoignée  du  théâtre  où  s'egitaient  oes  graves  In- 
térêt» aurait  eu , dit-on , le  mêiiM  hoeneur.  On  assure  sq 
effet  que  l'élection  du  prince  de  Pooto<Wvo  a'éUit  qu'on 
messe  fermiJie  trouvé  alors  par  quelques  habüee  de  la  diète 
k reflet  de  gagner  du  tempe  et  repousser  per  uno  ta  de 
non  recevoir  les  instances  par  trop  pressantes  d’un  caudidet 
qui  avait  trouvé  eommode  de  faire  arrêter  son  compétiteur 
pour  l'empècher  d’être  élu.  On  comptait  que  l’orgueU  de 
Napoléon  ne  oonaeotiralt  jamais  à rélévatioa  d'un  de  tM 
Ueuteoanb  â un  trêua  qu'il  ne  tiendrait  ni  directement  ni 
IndireoUeient  de  aa  munifimioe , puisque  son  ministre  â 
Stockholm  evait  travaillé  puldiquement  et  avacardour  dana 
les  intérêts  do  roi  de  Danemark.  On  le  trompa.  Napoléon , 
comme  tou»  les  hommes  qui  sont  pertis  de  bas  et  sont  per- 
venus  bien  haut  en  peu  de  tempe,  croyait  à la  fatalité. 
Aussi , quand  le  prinee  de  Fonte-Corvo , que  ia  nouvelle  de 
son  élection  surprit  k l*aris,  vint  lui  en  faire  part,  s'il  h^ 
sita  un  instaot  sur  le  parti  qu'U  devait  prendre  dans  cette 
occurmice,  s’U  essaya,  mais  en  vain,  da  na  laisser  partir 
Bemadotte  qu’aprés  lui  avoir  frit  sqpier  rengagement  de  nu 
porter  jamais  les  armes  contre  la  France , oe  hit  pour  s'é- 
crier enfin  > ■ Partez  I que  lu  duHn»  r'neromptiwonl  / • 
Cos  paroles  étaient  prophétiques.  Bernadotta  arriva  en  Suède 
nanti  de  deux  millioii»  de  francs  que  lui  avait  donnés  Napo- 
léon, pour  qu’U  n'eùt  pas  l'air,  a-i-U  dit  plus  tard,  d'y  venir 
avec  toute  sa  fortune  dans  son  bUwe. 

Le  19  octobre  lâio , le  prinoe  de  Ponte-Corvo  arrivn  de 
O^tenhngue  à EUeneur,  et  desoeodit  à Hiètel  dn  consul  que 
le  Suède  entretient  dans  ce  port.  Ce  fut  dans  cette  maison , 
en  présence  d’une  nombreuse  assistanee,  qu'il  abjura  U re- 
ligion catholique , dans  laquelle  U était  né , pour  embraseer 
la  religiou  luUiérienne  i cette  »h|arstioQ  de  sa  foi  religleusr 
était  une  oerndition  eeientielle  de  son  élection.  Le  lendemain, 
20,  une  frégate  suédoise  tran^rtasur  l'autre  rive  du  Sund, 
à Helsingbàurg , le  ruMiveau  prince  royal  de  Suède,  qui  eut 
sa  prrmièreeetrevuaaTec  son  père  adoptif  le  rai  Charles  X I li. 
Le  1 1 il  fût  soleniwUcmenl  présenté  à la  diète.  Le  5 novembre 
suivant,  une  déclaration  officirile  du  vieux  roi  annonça  au 
peuple  suédois  qu’il  l'avait  adopté  pour  son  fiU.  Le  prince 
de  l>oBte<:orvo  prêta  le  même  jour  entre  les  mains  du  tm) 
narque  serment  do  lùlélité  on  w qualité  nouvelle  de  prince 
royal  de  Suède  et  Itéritier  du  Irène,  et  reçut  les  sermenU  et 
les  hommages  dr»  membres  de  le  diète.  A cette  occasion  il 
prit  le  rtoro  de  Ckarlee^Jeant  et  son  fils  Oscar  reçut  le  litre 
de  duc  de  sudei'manie. 

A oe  moment  commence  réellement  le  règne  de  Charles- 
Jean,  bien  qu'il  ne  date  ofTicielieinenl  que  du  â lévrier  isiâ, 
époque  de  la  mort  dn  nn,  M>n  père  a<loptif;  mais  on  sait  que 
oe  prince,  déjà  alliiihli  par  l’Age,  lui  abandonna  complète- 
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ment  ta  dimetion  de*  «iTum.  A hd  donc  toute  U reepooM- 
bilité  du  bien  et  du  mal  qui  iront  luivral 

Devenu  SuédoU»  Bernedotto  aviit'U  oeeeé  d’éire  Frenfata 
à ce  point  qu’il  pOt  se  réunir  eut  «menie  de  ta  France  et 
a'aniier  contre  «lie,  aane  être  ingrat  et  parjureP  C’ost  une 
question  d'hoimeur  et  de  conscienoe  que  ceux-là  seuls  peu> 
veut  résoudre  qui  croient  encore  à ta  puissance  de  ces  j 
mots.  Pour  réaliser  son  blocus  cooUnental,  >’apoléoo  avait 
besoin  du  conconrs  loyal  de  tons  ses  alliés  t c’stelt  Tunique 
uioyoïi  d’enlever  à TAngleterrs  ta  monopole  de  Tiodustrie 
et  de  ta  navigation  des  deui  mondes.  Mais  ce  système  devait 
rencontrer  de  grevas  obstacles  dans  son  exécution.  U impo> 
)»ait  en  elTet  aux  poputatioitt  de  pénibles  privations  ; ta  mal 
présant  se  faisait  vivement  sentir,  tandis  que  les  avantages 
qui  devaient  en  résulter  étaient  dans  le  domaine  de  l'avenir. 
Les  eflorls  prodigieux  faits  par  TAogleterre  pour  détourner 
la  coup  terrible  qui  devait  anéantir  sa  puissance  ont  prouvé 
qu'elle  avait  su  en  apprécisr  les  dangers.  La  Suède  se  trou- 
vant perticolièremeflt  lésée  dans  ses  intérêts  du  nrameat 
par  le  systèms  continental , Itamadolte,  pour  sa  rendre  po- 
pulaire, lutta  contre  les  exigences  de  Napoléon.  S’il  ac- 
quérait ainsi  les  sympathies  de  ses  nouveaux  concitoyens , 
il  satisfaisait  en  inéme  temps  sa  vieilta  rivalité,  heureuse 
enfin  de  traiter  d’égale  è égalé  avec  une  supériorité  impa- 
tiamment  aupportée  pendant  si  iongtemps.  La  correspun- 
danos  directe.écban^  è ce  sujet  entra  le  prince  royal  de 
Suède  et  Teidpereur  ne  cessa  toutefois  qu’en  18I3. 

Napoléon  ne  voulait  eooseotir  à aucune  coocessloii  en  ta- 
venr  de  ta  Suède,  qui  psr  sa  position  ne  pouvait,  sans  les 
plus  graves  inconvénients,  rompre  ses  retationi  cominerctatas 
avee  TAngiatevre.  De  là  Taigreur,  pois  ta  mésintelligeace  que 
Ton  remarqua  bieatot  dans  Im  relations  diplomatiques  des 
deux  puissances.  Les  coaUsèseaa  profitèrent  pour  presser  Ber- 
nadotte  de  (aire  cause  ccmmiine  avec  eux.  là  fameuse  confè- 
reece  secrète  d’Abo  s’ouvrit  dès  i s n.  L'accession  de  ta  fioède 
à ta  coalition  y fut  décidée  sotre  Teropereur  Alexandre,  le 
plénipotentiaire  aiq^is  et  le  prince  royal  de  Suède  Berna- 
dotte.  On  conseillait  à oelui<i  d’exiger  la  restitution  de  la  Fin* 
tandet  d’autres  n’insisUMBt  que  sur  ta  mise  en  possession 
inunixltato  des  lies  d'Ataud  et  de  ta  terre  terme  jusqu’à 
lUesliorg.  Bemadotto  partageait  oes  vuas  ; mais  Tempereur 
Alexandre  répondit  à ses  preasuktes  réclamations,  dont  il  ne 
pouvait  contester  U Intimité  t • Cette  eoncession  me  dépo- 
pularisereit;  je  préAre  vous  remettre,  sli  le  faut,  les  lies 
tTCHsel  et  de  Dsgp.  * Bemadotte  se  contenta  de  répondre  : 
« Je  06  veux  d’autre  garantie  que  votre  pande.  » 

Par  une  convention  ultérieure,  U fut  décidé  qne  Itaroa- 
dolto  recevrait  en  indemnité  la  Norvèga  au  lieu  de  1a  Fin- 
lande ; mais  o’était  là  une  véritable  déception , ta  marclié  de 
ta  peau  de  Tours.  On  ne  possédait  même  pas  ce  que  Ton  cé- 
dait, et  Ton  sait  que  ta  Suède  n'obtint  plus  tard  la  Norvège 
que  par  ta  conquête.  Or  U n'y  a pas  de  conquête  qui  ne 
coûte  de  Tor  et  du  sang.  Cette  acquisition,  clkèrement  ache- 
tée, ne  pouvait  dtaiUaorx  compenser  ta  perte  de  ta  Finlande, 
qui , par  sa  positiun  géographiqoa , doit  être  eoosktarée 
comme  ta  boulevard  da  la  oationalilé  suédoise.  Du  moment 
où  ta  Russie  est  en  possession  de  cette  province  et  des  lies 
d'Ataud,  une  armée  rosse  p«it  en  qwdques  jours  sa  trouver 
an  cœur  de  la  Suède,  qui  est  restée  sur  té  point  important 
sans  fruotièrs  défensive. 

Les  seigneurs  snédois , qni  aux  conrérmees  d'Abo  pres- 
saient Uernadotte  d’inaîstar  auprès  de  Tempereur  de  Russie 
sur  la  rertitntion  immédiate  de  la  Finlande  et  des  Iles  d’A- 
land,  comprenaient  mieux  qne  ta  nouveau  prince  royal  les 
véritables  intérêU  poUÜquea  de  leur  pays.  Chartas-Jean,  en 
se  contentant  d’une  promesse  verbsta,  se  mit  à la  merci  de 
la  Russie  alors  qu’il  cêl  pu  obtenir  des  garanties  récitas.  La 
restitution  de  la  Finlande  anrait  à ta  rigueur  justifié  son  adhé- 
sion à U coalition;  c’était  tout  an  moimi , le  seul  moyen 
de  ta  faire  excuser. 
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Cet  abandon  de  ta  Norvège  promis  per  Tempereur  de 
Russie,  Renuutatte  l’avait  aussi  demandé  à Napoléon  à Té- 
poque  même  des  conférences  d’Abo.  Il  en  faisait  alors  1a  con- 
dition expresse  de  son  alliance  avec  ta  France;  dans  son 
ultimatum,  il  avait  proposé  de  faire  cAder  celte  province  à la 
Suède  par  le  Danemark,  qu’on  aurait  indemnisé  ailleurs  ; pre- 
nant Tempereur  par  son  (aible , 11  faisait  rrinarquer  qu’une 
descente  de  Norvège  en  Écosse  serait  facile.  Napoléon  ré- 
pondit qu’il  ne  pouvait  consentir  à cette  cession  sans  violer 
les  traités  existant  avec  ta  Danemark.  CTest  quand  il  vit 
Tempereur  bien  déterminé  à ne  point  dépouiller  ta  Dane- 
mark au  profil  de  la  Suède,  que  Bernadotte  signa  avee  ta 
Russie  et  rAngteterre  le  fameux  traité  d’Abo.  F.n  reftisant 
r4>o  concours  à l'expédition  de  Russie,  qu'eût  singulière- 
ment favorisée  une  diversion  en  Finlande,  il  porta  un  coup 
mortel  à ta  puissance  de  Napoléon.  Sans  doute  il  avait  com- 
pris qu’il  y avait  plus  de  chances  de  sécurité  pour  lui  avec 
tas  vieiUes  dynasties  qu’avec  Tbomme  encore  maître  de  l’Eu- 
rope, mata  qui  n'était  en  réalité  que  le  c<^obm  attx  ptads 
d'ar^.  Vainement  on  prétendrait  que  Bernadotte  pensait 
atara  que  Tofijet  unique  de  ta  coalition  était  de  forcer  Na- 
poléon à clianger  de  système  pdlüque;  que  l’Europe  n’était 
année  que  contre  son  ambition.  Mieux  que  persotine  U sa- 
vait que  les  souverains  de  l’Europe  ne  pouvaient  pardonner 
à Napoléon  d'avoir  porté  ai  haut  le  nom  et  la  puissance  de 
ta  France.  Entre  eux  et  lui  il  n'y  avait  pas  de  réconcUistion 
possible.  En  signant  la  convention  d’Abo,  il  sa  plaça  fraoebe- 
ment  dans  les  rangs  des  ennemis  de  son  pays.  Le  désastre  de 
Moscou  vint  bieotdt  surexciter  les  espérances  du  parti  aa- 
glo-russe  à ta  cour  de  Stockholm,  et  le  gouvernement  sué- 
dois n'itésita  pins  alors  à envoyer  à Tam^ssadeur  de  France 
sea  pesseporto. 

Bernadotte,  aftactant  de  croire  aux  bonnês  inigntions 
de  la  coalition  à Tégard  de  ta  France,  écrivait  eaeore  à Na- 
poléon, le  33  mars  ibis  : « Je  connais  les  bonnes  disposi- 
tioM  da  Tempermr  Alexandre  et  du  cabinet  de  Saint-Jaraes 
pour  la  paix.  Lee  calamités  du  eontinaot  ta  réctament,  et 
Votre  Mqjesté  no  doit  pas  ta  repousser.  Posseaseur  de  ta  {dus 
belle  mooircbta  de  ta  terre,  voudra-t-elle  toujours  en 
étendre  les  limitn  et  léguer  à un  bras  moins  puissant 
que  le  sien  ta  triste  héritage  de  guerres  interminabtasT  Votre 
Mqiesté  ne  s'attachera-t-elle  pas  à cicatiiser  les  platas  d’une 
révolution  dont  il  ne  reste  plus  à ta  France  que  le  souvenir 
de  sa  gloire  militaire  et  des  malheurs  réels  dans  son  Inté- 
rienrt  Sire,  les  leçons  de  Thistolre  rqetlcnt  Tidée  d'une 
moQsrebie  universcUe,  et  le  sentiment  de  riodépendance 
peut  être  amorti,  mais  non  effacé  du  cœur  des  nstioni. 
Que  Votre  Majesté  pèse  toutes  ces  oowidérations  et  pense 
réeltament  à une  paix  générale,  dont  le  nom  profané  a fiit 
couler  tant  de  sang.  Je  suis  oé  dans  cette  belle  Francs  que 
vous  gouvernes,  sire  : sa  gloire  et  sa  prospérité  ne  peuvent 
jamais  m’èlre  hidifférentes  ; mais , ssns  cesser  de  taire  des 
vœux  pour  son  bonlieur,  je  défendrai  de  toutes  les  tacuKéx  de 
mon  Ame  et  les  droite  du  peufde  qui  m’a  appelé  et  l’honneur 
du  souverain  qui  a daigné  me  nommer  son  fils.  Dans  cette 
lutte  entra  ta  liberté  du  monde  et  l’oppression,  je  dirai  aux 
Suédois  : Je  combats  pour  vous  et  avec  vous,  et  les  vœux 
des  nations  libres  accompagneront  nos  efTorte.  En  politique, 
sire,  il  n’y  a ni  amitié  ni  haine;  il  n’y  a que  des  devoirs  à 
remf^r  envers  les  peuples  que  ta  Providence  nous  appcllo 
à gouverner.  Leurs  lois  et  leurs  privilèges  sont  des  biens  qui 
leur  sont  chers;  et  si  pour  les  leur  conserver  on  est  obligé 
de  renoncer  à d’anciennes  liaisons  et  à des  afTections  de 
tamille,  un  prince  qui  veut  mnpUr  sa  vocation  ne  doit  jamais 
hériter  sur  le  parti  è prendre...  Pour  ce  qui  concerne  mon 
ambition  personnelle,  j’en  ai  une  très-grande,  je  l’avoue: 
c’est  Mlle  de  servir  la  cause  de  l’humanité  et  d’assurer  Tin- 
dépendance  de  la  presqu'île  Scandinave.  Pour  y parvenir, 
je  compte  sur  la  justice  de  la  esnse  que  ta  roi  mta  ordonné 
de  défendre,  sur  ta  persévérance  de  la  nation  et  sur  la 
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loyauté  <le  ici  allién.  Quelle  que  soit  votre  détermination  , 
sire,  pour  la  |>aix  ou  pour  la  guerre , je  n'en  conserverai  pas 
moius  pour  Votre  Majesté  les  sentimc'nts  d’un  ancien  frère 
«rarmcH.  CUiUiLiiâ-JtAM.  » Bema<lotte,  dans  cette  lettre^  sera- 
hlait  aspirer  À rUonnrur  d’inten  emr  comme  médiateur. 

Peu  de  mois  cependant  avaient  suffi  à Napoléon  pour  créer 
une  nouvelle  et  puissante  armée,  et  son  entrée  en  cam- 
(Wkgne  avait  été  signalée  par  la  brillante  victoire  de  l.utren  ^ 
ü avait  refoulé  les  Prussiens  et  les  Russes  just^u'en  Silésie; 
toute  la  rive  de  l'ElLke  avait  été  balayée  jusqu'à  Dresde,  où 
il  établit  son  quartier  général.  Un  armistice  fit  cesser  les 
liostililés,  des  négociations  s'ouvrirent.  Bernadolte  profita* 
t*il  de  la  tiéve  pour  proitoser  cette  paix  gén&rale,  dont  le 
nom  ;>ro/finc  « /ait  couler  tant  de  iang?  Nullement.  La 
trêve  fut  a peine  expirée , qu'à  la  tète  de  30,000  Suédois , il 
joignit  l’armée  alliée  sous  les  murs  de  Berlin,  et  repoussa 
le  cor|>s  d’armée  du  maréchal  Ney  àJutterbock.  La  grande 
armée  française  s’était  replit^  sur  Leipxig;  la  victoire  était 
lucertaiiio, quand  Heniadotte  parut  avec  ses  Suédois,  et  dé> 
cida  du  sort  de  la  bataille.  L'empereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse  l'embrassèrent  publiquement  sur  la  grande  place 
de  Leipzig.  Ils  lui  devaient  une  Tirioire  inespérée  : Us  le 
prodamèrent  leur  libérateur.  La  coalition  paya  ce  service 
en  pennetlaut  à Cemadolte  d’employer  la  force  pour  s’em- 
parer de  la  Nonège.  Chargé  d’agir  contre  le  corps  aux  or- 
dres de  Davoust  et  contre  les  troupes  danoises,  Bemadeitte 
songea  alors  un  instant,  diLon,  à se  faire  proclamer  roi  de 
Nordalbiugie,  dénomination  sous  laquelle  aurait  éU*  etnn- 
pris  un  nouvel  P4at  constitué  a son  prolit  au  nord  de  l’Lu- 
ro|HT  au  moyen  des  duchés  de  Schleswig-Holslem  et  du  Jut- 
land  enlevés  au  Danemark.  Mais,  changeant  bientôt  d'idées, 
U se  contenta  de  forcer  le  roi  de  Danemark  à ratifier  les  sti- 
pulations d'Abo  et  à cooMuitirà  l'abaiKloa  de  la  Norvège  par 
la  {taix  signée  à Kiel  le  U janvier  1814. 

Est-il  vrai  que  cette  modération  de  Beroadotte  provint 
de  la  conviction  où  il  était  que  ses  augustes  et  victorieux 
idiiês  avaient  le  projet  de  placer  sur  sa  tête  la  couroime 
ipriis  se  disposaient  à arracher  à Napoléon.*  Ce  qui  aulori- 
^rait  à |ienscr  qu'il  voulait,  en  s'effaçant , ménager  les  sus- 
ceptibilités iiat’onales,  c’est  la  lentctir  extrême  qu'il  mit  à 
rejoindre  la  grande  armée  alliée.  Il  n'entra  d’ailleurs  en 
France  qu'en  s’y  taisant  précéder  de  la  proclamation  sui- 
vante : « Français , j’ai  pris  les  armes  par  l'ordre  de  mon 
roi,  |.H}ur  défendre  les  droits  du  peuple  snétlois.  Après  avoir 
vengé  les  affronts  qu'il  avait  reçus  et  concouru  à la  déli- 
vrance de  rAlleuiagne,  j'ai  passé  le  Rhin.  Revoyant  les  bords 
de  ce  fleuve,  où  j'ai  souvent  et  si  bciircuscment  combattu 
pour  vous,  j’éprouve  le  besoiu  de  vous  l>üre  connaître  ma 
pensée.  Votre  gouvernement  a constamment  essaye  de  tout 
a>  ilir,  pour  avoir  le  droit  de  tout  mépriser  ; il  est  temps  que 
IC  système  civange.  Tous  les  hommes  éclairés  forment  des 
vaux  pour  la  conservation  de  la  France:  ils  désirent  seule- 
iiiéiit  qu’elle  uc  soit  pas  le  fléau  de  la  terre.  Le*  souverains 
ne  se  sont  pas  coalisés  pour  /aire  la  guerre  aux  na- 
tions, mais  pour /orcer  votre  gouvernement  à reconnaf- 
tre  l'indépendance  des  États  ; telles  sont  leurs  inlenttons, 
fl  je  suli  auprès  de  vous  garant  de  leur  sincérité.  Fils 
adoptif  de  Cliarles  Xlll,  placé  par  l'élcctiou  d'un  peuple 
bbre  sur  les  marches  du  trône  du  grand  Gustave,  je  ne  puis 
désormais  avoir  d'autre  ambilioii  que  cdlede  travailler  à la 
pnispéritë  de  la  presqu'île  Scandinave.  Pnissé-je,  en  remplis- 
sant ce  devoir  sacré  envers  ma  nouvelle  patrie,  con/rtôuer  en 
même  temps  au  bonheur  de  mes  anciens  compatriotes!  * 

Les  termes  de  cette  proclamation  ne  posaient  sans  doute 
l»as  ouvertement  sa  candidature  au  trône  de  France  ; mais 
peut-être  Bernadolte  n'hésilait-ü  tant  à faire  fouler  le  sol 
français  par  son  armée,  que  pour  se  rendre  possible  en  pa- 
raissant être  resté  étranger  aux  désa.slres  du  peuple  fran- 
çais? Quoi  qu’il  en  ait  pu  être,  il  n'arriva  à Paris  que  long- 
temps après  les  souverains  alliés,  alors  que  l'entrée  du  comte 


d’Artois  dans  cette  capitale  et  les  conventioDs  intmenuM 
entre  ce  prince  et  les  coalisés  avaient  dû  lui  enlever  toute 
espérance , s'il  en  avait  jamais  eu  réellement. 

L'accneil  que  reçut  à Paris  l'ancien  prince  de  Poote-Corvo 
le  détermina  à regagner  promptement  sa  seconde  patrie. 
Ses  futurs  sujets  le  reçurent  avec  les  plus  vifs  transports  d« 
joie  et  le  portèrent  en  triomphe  à son  palais.  De  ces  deux, 
réceptions  si  diflérentes,  à laquelle  fùt-il  le  plus  sensible? 

Après  la  chute  et  l’abdication  de  Napoléon,  l'Europe  fut 
en  paix,  la  Suède  exceptée.  L’armée  suédoise  avait  repassé  le 
Bdt  et  s’était  dirigée  sur  la  Norvège.  Le  prince  Christian  de 
Danemark,  gouverneur  général  de  ce  royaume  au  nom  de 
Frédéric  VI,  essaya  de  le  conserver  à son  pays  en  s’y  dé- 
clarant indépendant,  et  en  s’y  faisant  couronner  roi  sous  te 
nom  de  Chrétien  T';  mais  U lutte  était  trop  dispropor- 
tionnée pour  avoir  des  chances  de  succès.  Le  10  octobre 
le  prince  Christian  se  rembarquait  pour  le  Danemark, 
et  abandoonait  la  Norvège  à Bernadotte , à la  suite  d'une 
convention  par  laquelle  celui-d  consentit  pourtant  à re- 
coonaltre  comme  loi  fondamentale  de  ce  royaume  la  cons- 
titution que  les  notables  habitants  réunis  à Ëidswold  s'é- 
talent donnée  quelques  mois  auparavant  ; constitution  qui 
est  incontestabiemenl  la  plus  libérale  de  celles  qui  fonction- 
nent encore  aujourd'hui  en  Europe.  Pendant  les  Cent-Jours, 
Bernadotte  refusa  de  se  mêler  en  rien  dos  affaires  inté- 
rieures de  la  France.  « Déclarer  la  guerre  à une  nation  contre 
laquelle  nous  n’avons  maintenant  aucun  grief,  écrivait-il  au 
repn‘sentant  de  la  Suède  au  congrès  de  Vienne,  le  comte  de 
L(Twenhjelin,  ne  serait-ce  pas  s'interdire  les  avantages  d'un 
système  que  nous  prescrivent  à la  fois  notre  positiou  géogra- 
phique, nos  relations  commerciales  et  notre  organisation 
politique.*  Il  ne  s'agit  que  de  replacer  les  choses  dans  leur 
état  primitif  en  partant  du  traité  de  Paris,  qui  a terminé  1a 
guerre  entre  la  Franco  et  la  Suède  et  mis  fin  à la  coalition.  » 
* L'attitude  douteuse  gardée  pendant  cette  crise  décisive  par 
Benuuiotte  le  compromit  singulièrement  avec  la  Sainte- 
Alliance.  Une  conspiratioD  eut  lieu  en  Suède  contre  sa  vie  en 
1818;  et  certains  souverains,  l'empereur  d'Autriche  notam- 
ment, ne  se  gênaient  pas  alors  pour  exprimer  publiquement 
le  vira  de  voir  le  priuciiw  de  U légitimité  trioroplier  aussi 
dans  cette  |»artie  de  l’Europe.  Giistave-Adolpbe , errant  en 
Allemagne , avait  fait  protester  son  fils  contre  l'abdication 
qu’il  soutenait  lui  avoir  été  arracliée  par  v'K>leBce.  A ce  mo- 
ment Bernadolte  fit  savoir  aux  puissance  garantes  du  traité 
de  Kiel  que  si  les  diètes  suédoise  et  norvegicûûô  l«  déga- 
geaient de  ses  serments,  U descendrait  du  trône  où  leur  suf- 
f^ge  l’avait  fait  monter. 

La  protection  accordée  publiquement  par  l'empereur 
Alexandre  au  jeune  Gustave  Wasa,  le  mariage  d'une  fille  de 
Gustave  IV  avec  uii  prince  de  la  maison  de  Bade,  furent  en- 
core pour  le  soldat  parv  enu  autant  de  causes  de  séricoses 
inquiétudes. 

Hemadotte,  apiès  avoir  sunnonté  tous  ces  obstacles  avec 
une  habilclé  qu'on  ne  saurait  nier,  succéda  pourtant  sans 
opposition  au  roi  Ciuules  XIII,  mort  le  5 février  1818,  et 
prit  en  moniaut  sur  le  trône  les  nomade  Charles-Jean  XIV. 
il  signa  devant  le  conseil  d'Élat  l'ocfé  d'assurance  et  de 
garantie  exigé  par  la  constitution  ; puis  il  se  fit  couronner 
le  1 1 mai  à Stoclholm,  et  le  7 septembre  à Drontlvàm.  Au 
sacre  célébré  dans  la  première  de  ces  villes  on  eut  lieu  de 
remarquer  une  particularité  ingénieuse  : à chacun  des  degiés 
qui  condiiisnient  à un  trône  fort  élevé  où  le  nouveau  soiivn- 
rain  devait  recevoir  i'boinmage  des  États  et  des  fonction- 
naires publics,  on  Usait  sur  des  éctuvsons  les  noms  de  ses 
principales  victoires,  et  oes  noms  semblaient  indiquer  que 
tels  étaient  les  titres  de  sa  grandeur  véritables,  ceux  qui  l'a- 
vaient conduit  au  trône.  Malgré  l’origiae  populaire  àe  son 
autorité,  tous  les  princes  de  droit  divin  finirent  |>ar  en 
prendre  leur  parti,  et  lui  adressèrent  leurs  félicitations. 

Les  preniiôreaannéesdu  régne  <le  Charles-Jean  XIV  codid- 
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teroDt  pArmi  les  phi5  beureastt  des  aossles  de  U Suède. 
Suif  des  dilficuU^  toujours  reDAmaotes  avec  les  Norré- 
gif«* , peuple  rude»  ooibrageux  » Oer  de  sa  coDstiüiUoo  dis- 
liocte  de  celle  de  la  Suède,  et  dont  rassemhlée  nationale 
( Ètorthing  ) se  mettait  souvent  en  opposition  avec  les  idées 
et  les  plans  de  Bernadette,  nul  orage  ne  vint  de  longtemps 
troubler  les  jours  du  Béarnais  suédois,  qui  fut  un  moment 
peut-être  le  plus  populaire  des  rois  de  rBurope,  dont  U était 
le  dojen  d'âge.  Sur  ee  tréne  gagné  au  grand  jeu  du  destin, 
il  développa  des  qualités  qu’on  n’eât  pas  osé  attendre  d'un 
soldat.  La  Suède  vit  l'agriculture , restée  jusqu’alors  en  ou^ 
hti,  renaître,  prospérer  et  fleurir,  le  commerce  tiré  d’une 
langueur  qui  semblait  incurable,  lé  crédit  public  restauré, 
l'industrie,  expirante , rendue  â la  vie  et  encouragée.  De 
nombreux  travaux  d’utilité  publique  furent  exécutés  sur 
divers  points  du  royaume  ; une  iai^e  route  creusée  â travers 
les  Alpes  Scandinaves  vint  lier  pliysiquefoent  la  Suède  et  la 
Iforv^,  et  l’immense  canal  de  Gotbie,  qui  unit  la  Baltique 
à la  mer  do  Nord,  restera  comme  un  monument  impérissable 
des  grandes  et  utiles  pensées  de  Cbarles^Jean  XIV. 

Malbeureusement,  sous  le  point  de  vue  intellectud  et 
politique,  le  progrès  fut  inûnimeol  moindre.  Cependant  dans 
le  principe  le  nouveau  roi , Inco  qu’imbu  au  fond , en  ma- 
tière de  gouvernement, des  traditions  de  l’école  impériale, 
prit  souvent  Hiûtiative  d’innovations  généreuses.  Hais  â ses 
goûts  de  bsrangueiir,  qui  dataient  de  l’an  XI,  il  joignit  sur 
le  trône  un  penchant  assex  prononcé  pour  la  petite  guerre 
de  journaux  : ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  épée , il  se 
beltait  de  temps  à autre,  tant  bien  que  mal,  avec  sa  plume, 
littérairement  aussi  peu  suédoise  que  française,  contre  les 
journalistes  de  l'opposition. 

Sur  les  dernières  années  de  son  règne,  l’opposition , de- 
venue de  plus  en  plus  furœidable,  avait  réussi  â le  dépr^u- 
lariser  à peu  près  complètement.  On  lui  reprochait  d’aimer 
trop  le  pouvoir  absolu  et  de  s’atlscber  avec  une  puérile  exac- 
titude aux  minutieuses  prescriptioos  de  l'étiquette.  L’iieritier 
présomptif,  le  prince  Oscar,  était,  selon  l’usage , te  chef  des 
mécontents.  Une  fms , pourtant,  Charles  XIV,  trouvant  que 
son  Gis  jouait  son  rôle  trop  au  naturel,  et  n’osaol  pas  l’eo 
blâmer  ouvertement,  recommanda  â tous  les  ecclésiastiques 
do  royaume  de  prêter  « sur  le  commandement  de  Dieu 
qui  ordonne  aux  enfants  de  respecter  leurs  père  et  mère  •. 

Benjamin  Constant  avait  déjà  tracé  le  portrait  suivant  de 
Bemsdotte  : Quelque  chose  de  chevaleresque  dans  la 

ligure,  de  noble  dans  les  manières , de  très-Gn  dans  l’esprit, 
de  dédamstoire  dans  la  conversation , en  font  un  homme 
remarquable , courageux  dans  lea  combats , bardl  dans  les 
propos,  timide  dans  les  actions  qui  ne  sont  pas  militaires, 
irrésolu  dans  ses  projets....  ■ 

Il  fut  frappé  d'apoplexie  le  26  janvier  1644,  le  jour  même 
oh  il  entrait  dans  sa  quatre-vingUème  année.  Dte  les  pre- 
miers Instants  les  mededns  conservèrent  peu  d’espoir  de 
sauver  ses  jours.  Cependant  durant  six  semaines  sa  vigou- 
reuse organisation  lutta  contre  les  progrès  du  mal.  Il  expira 
le  6 mars,  laisaant,  dit-on,  â son  fils  Oscar  une  fortune  per- 
sonnelle évaluée  à idus  de  quatre-vingt  millions  de  francs, 
et  provenant  de  spéculations  heureuses  ainsi  que  d’écono- 
mies faites  pendant  son  long  règne  sur  sa  liste  dvile. 

BERNARD»  roi  d’Italie,  était  Gis  de  Pépin  et  petit-Gls 
de  Charlemagne,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  l’ItaUe 
en  612,  deux  ans  après  la  mort  de  son  père,  possesseur  de 
ce  trône  avant  loi.  Lonqoe  Louis  le  Débonnaire,  son  onde, 
cat  été  reconnu  successeur  de  Charlemagne,  le  nouvel 
empereur  ne  vit  pas  sans  inquiétude  un  neveu  dont  les  droits 
étaient  supérieurs  aux  siens  régner  si  près  de  lui,  et,  l'ayant 
fait  venir  â Aix-la-Chapelle,  U ne  le  laissa  reioomer  en 
ItaKe  qu 'après  l’avoir  sé^ré  de  ses  fidèles  conseillers.  A peu 
de  temps  de  lâ  il  associait  son  flb  Lotliaire  â l’empire.  Celte 
nouvelle  atteinte  aux  droits  de  Bernard  délennina  de  1a 
part  de  celui-ci  nne  tenlaüve  de  résistanoo  ; mais,  liattu  et 
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fait  prisonnier  en  816,  il  fut  incarcéré,  jugé,  et  condamné  a 
mort.  Sa  peine  fut  commuée  toutefois,  et  son  débonnatre 
vainqueur  lui  fit  simplement  crever  les  yeux  ; mais  l’infor- 
tuné mourut  de  cet  affreux  supplice  au  bout  de  trois  jours. 

BERNARD»  fils  de  saint  Guillaume , duc  de  Toulouse, 
lut  substitué  en  620,  par  Louis  le  Débonnaire,  k Béra,  d'o- 
rigine gothique,  dans  le  duché  de  Septimanie.  Appelé 
en  626  à la  cour  de  France  par  l’imp^atrice  Judith,  qui 
voulait  s'en  faire  un  appui  contre  lea  enfants  que  mu  ^ux 
avait  eus  d'un  premier  lit,  U y jouit  d'une  telle  faveur  et  y 
prit  de  telles  mesures  pour  assurer  â Charles,  fils  de  Judith, 
un  royaume  dont  la  formation  devait  ébrécher  l’héritage  de 
ses  frères  consanguins,  qu’il  excita  contre  lui  le  méconten- 
tement des  seigneurs  et  fut  accusé  de  sortilège  et  d'adiittère. 
Obligé  de  hiir,  il  prit  part  à toutes  les  entreprises  de  Pépin, 
red  d'Aquitaine,  contre  son  père.  Louis,  Irrité,  le  dépouilla  de 
son  duché  en  632  ; mais  il  le  lui  rendit  l’année  suivante,  parce 
qu'il  l'avait  secouru  avec  Pépin  contre  Lotbairc.  Plus  tard, 
ses  rdations  avec  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  le  mirent  en 
suspicion  auprès  de  Cbaries  le  Chauve,  qui,  voyant  dam  sa 
coodaite  équivoque  à la  bataille  de  Fonteoai  une  trahison, 
le  fit  mettre  à mort  en  644,  comme  coupable  de  lèse-majesté. 

D’autres  chroniques  le  font  trattreusemenl  poignarder 
par  Charles , après  une  réconcilistion  et  un  traité  qu'ils 
avaient  tous  deux  signés  du  tang  de  Jésut-Christ.  Ce 
meurtre  n’aurait  même  été , s'il  faut  en  croire  certaines  re- 
lations  du  temps,  ni  plus  ni  moins  qu'un  parricide.  L'intt- 
mité  de  Bernard  avec  Judith , U ressemblance  de  Charles 
avec  te  duc  de  Septimanie,  pouvaient  bien  ne  pas  reml  re  tout  à 
fisit  invraisemblable  une  telle  supposition.  Quoi  qu'il  en  .voit, 
Bernard  laissait  de  Dodane,  sa  femme,  deux  fils,  Guillaume 
et  Bernard  ; te  premier,  âgé  alors  de  dix-sept  am,  se  réfugia 
en  Espagne,  et  succéda  plus  tard  i son  père  dans  le  duché  de 
Septinvanie  et  d’Aquitaine,  dont  U fut  redevable  k Pépin  II. 

BERNARD  de  Menthon  (Saint),  fondateur  de  l'Iiospice 
du  mont  Saint-Bernard,  était  né  en  923,  près  d’ Annecy, 
d’une  des  plus  Ulmtrcs  maisons  de  Savme.  Porté  par  incli- 
nation à la  piété,  il  refusa  un  mariage  avantageux  auquel  ses 
parents  attacliaient  une  grande  importsnce , et  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Devenu  archidiacre  d'Aoste,  et  rem- 
plissant en  même  temps  les  fonctions  d'oflicial  et  de  grand 
vicaire,  U Imagina  d'établir  sur  le  sommet  des  Alpes  «leux 
hospices  qui  portent  encore  son  nom.  Bernard  de  Menlhon 
termina  sa  carrière  k Novarre,  le  26  mai  1006. 

BERNARD  (Saint)  naquit,  l'an  1091,  â Fontaine, 
village  de  Bourgogne,  dont  son  père,  nommé  Tescelin , était 
seigneur.  Sa  mère  se  nommait  Aletli  de  Montbar.  Malgré  les 
avantages  de  l’esprit  et  du  corps,  qui , joints  k ceux  de  sa 
position,  lui  assuraient  des  succès  dans  le  monde,  il  montra 
de  bonne  heure  une  véritable  passion  pour  la  solitude.  Il 
commença  ses  études  dans  l'école  du  diapitre  de  Châlillon, 
et  parut  plus  tard  avec  éclat  dans  l’université  de  Paris.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  avec  ses  frères  et  quelques  amis 
en  retraite  dans  U maison  de  son  père,  il  entraîna  ses  com- 
pagnons, an  nombre  lie  trente,  â l'abbaye  de  Cite  aux,  où  ils 
prirent  l’habit  de  l'ordre.  L’an  1115,  l’abbé  Étienne,  citef 
de  l’ordre,  ayant  fondé  l’abbaye  deClairvaux,  dans  une 
vallée  aride  et  déserte  du  diocèse  de  Langres , nommée  la 
Vallée  d' Absinthe,  près  de  la  rivière  d’Aube,  saint  Bernard 
en  fut  nommé  abW,  et  béni  on  cette  qualité  par  Guillaume 
de  Cliaropeaux,  évêque  de  Cliâions,  pemtant  la  vacance  du 
siège  de  Langres.  Il  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans. 

La  régularité  de  la  vie  qu’on  menait  sous  la  direction  du 
nouvel  abbé  attira  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples; puis  cette  multitude  se  sépara  en  diverses  colonies, 
qui  fondèrent  autant  de  nouveaux  monastères , reconnait- 
unt  tous  la  suprématie  de  l’ahbé  de  Clairvaux.  A cette 
époque , où  renthousiasme  religieux , qui  se  manifestait 
depuis  quelqne  temps  par  les  croisades,  emportait  tmis 
les  esprits , la  réputatioa  de  science  et  de  piété  de  saint 
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Bcrnird  devait  attirer  mr  lui  TattenticNi  des  puiiaaneee  ri- 
v»M  dii  Mcerdocc  et  de  IVmpIre.  AqmI  aMMia-t-ü  aua 
condles  (ie  Troyes  en  illA  , et  de  Chilona  en  lt99.  Ce  fut 
d’aprè»  M>n  Jugement  ^ auqiiel  en  était  convenu  de  *‘en 
rapporter,  que  l'asscmbl^V  H'f'.Umpeii,  réunie  par  1a  volonté 
lie  Louk  le  Gros,  en  ti30,  reconnut  Innocent  II  pour 
souverain  pontife,  et  rejeta  Anaclet.  Ce  pape  étant  venu  en 
France,  saint  Bernard  rncrompagna  à Oriénas,  et  persuada 
au  roi  d'Anaieterre,  Henri  l*%  de  le  reconnaître.  De  là  U le 
.suivit  en  Allemagne,  cl,  dans  la  conféreaee  que  le  pontife 
eut  avec  l'empereur  LoÜiaire  li , U parla  avec  liberté  à ce 
prince  pour  lo  déloumor  de  la  demande  quMl  avait  Ibite  au 
pape  du  rétabli sacment  dos  invcstilurea.  De  retour  en  France., 
Inrtocent  II  tint  nn  roneile  à Reims,  viritaOuny  et  C*Uir- 
VAui,  et  emmena  saint  Bernard  à Rome;  de  là  il  le  fît  passer 
en  Alloroagne,  oti  il  réussit  à ménager  U pais  entre  Conrad 
et  1x»tl)aire.  Rappelé  auprès  du  pa{>e,  qui  avait  été  forcé  de 
se  réfugier  à Pise,  il  asakta  en  1 1 3)  au  concile  de  cotte  ville, 
h l’issue  duquel  U réconcilia  avec  le  clergé  romain  celui  de 
Milan,  qui  s'était  attaché  à Anaclet.  Ijt  anccée  de  sa  mission 
fut  si  grand,  qu'il  (uit  peine  à se  soustraire  aux  honneurs  que 
voulaient  lui  rendre  les  Milanais. 

Cn  moment  rendu  au  repos  de  son  monastère.  Il  hit  fhreé 
ilaccompagner  le  légat  du  pape  en  Oiiicnne,  oq  le  duc  de 
cette  province  refusait  d'otÙMr  au  salnt-siégo , et  de  rétaldir 
les  évèquee  do  Poitiers  et  de  Limogea , qu'il  avait  expulsés. 
Mais  l'obstination  de  ce  prinoe  bit  vaincue  par  la  liardtesse 
de  saint  Bernard,  les  évêques  rétablis  dans  loors  siégos,  et  le 
aciûsme  étoufré.ll  n'etit  pas  moins  de  succès  lorsque,  rappelé 
en  Italie  en  t tS7,  il  détacha  de  la  cause  d'Anaclôt  plusieurs 
Rumsins,  et  surtout  Roger,  duo  de  Sicile,  le  seul  des  princes 
qui  lui  prêtât  oncore  son  sppui.  Anaclet  étant  mort,  celui 
que  l'on  élut  à sa  place  olrtlnt  son  pardon  d’innocent  II 
par  l'entreinisa  de  saint  Bernard,  et  le  sohliaM  Rit  éteint. 

A cettH  époque,  Abélard  avait  entreprie,  avec  une  grande 
liberté,  rn  appliqiwnt  la  dialectique  aux  matières  de  la  foi, 
de  reproduire  et  d’expliquer  par  dns  principes  rationoeU 
les  dogmes  obscurs  de  la  religion  chrétienne , et  princj- 
palemont  la  Trinité,  ainsi  que  les  prindpelos  idées  de  la 
morale  théohvgique , comme  relie  du  péché  et  de  U vertu. 
Saint  Bernard,  après  l'avorr  en  vain  averti  es  partieulier 
de  corriger  ses  erreurs , le  poursuivit  devant  le  ooncile  de 
Sens,  et  le  Pd  condamner  en  il 40. 

L'un  de  ses  religieux , qu'il  avait  fait  abbé  du  couvent 
de  Sainl-Anastnse , étant  devenu  pape  sous  le  nom  d ' E u- 
gène  III,  le  prie  de  préclier  une  crokade  pour  satisfaire  an 
ilésir  de  Louis  Vit,  et  renlboiisiasmade  l'abbé  deClairvaux, 
flattant  la  pieté  chevaleresque  du  prince , l’emporta  sur 
les  sages  conseils  du  prudent  Suger,  abbé  de  .Saint-Umis. 
La  croisade  ayant  été  malheureuse,  le  prédicateur  l’atlribua 
aux  |>écliés  dos  croisés.  CTélsit  une  excuse  sur  laquelle  il 
pouvait  loujoura  compter.  1 1 donna  des  règles  aux  Templiers, 
Vopposa  au  moine  Raoul , qui  voulait  qu'on  tuât  tous  les 
.fuif«,  et  |>oorsinvU  les  disciples  d’Arnaud  de  Bresse. 
Après  avoir  assisté  à trois  conctlee  en  l'an  1147,  et  confondu 
les  erreurs  de  Pierre  de  Bnieys  de  llensi,  il  força  l’évéque 
de  Poitiers,  Gilbert  de  U Porée,  de  iietracter  scs  erretirs  au 
concile  de  Reims  en  tl  ié.  Clioki  pour  médiateur  entre  les 
(wiiples  de  MeU  et  quelques  priacos  voirins,  il  termina  leurs 
dilTcrenrlset  mourut  le  710  août  I là3.  il  fut  canonisé  vingt  ans 
aiut's  sa  mort  par  le  pape  Alexandre  111. 

On  a porté  sur  saint  Bernard  des  jugements  tout  à fait 
opposés  : les  uns,  révérant  la  qualité  dont  l'Église  l'a  revêtu, 
Pont  regardé  connue  irréprochable  ; les  autres  n’ont  voulu 
voir  en  lui  qu'un  hypocrite  anildtimix  et  liaidle  t tous  ae  sont 
lrom|>es.  Saint  Bernard  a été  sincère  dans  son  enthousiasme 
rtiligitxix  ; ce  qui  n'etn|WVI)e  pas  de  découvrir  au  fond  do 
toute  sa  conduite  la  passion  d’exercer  une  ^ande  influence. 
Comme  il  nc|>arvint  pas  aux  dignités  de  Tèi^ise,  auxquelles 
U eut  pu  pivlrniire,  on  en  |Kmt  conclure  qu’il  préférait  le 


pouTohr  réel  au  titre  qui  senble  ordinairement  le  conférer. 

H est  du  reste  diflielle  de  croire  que,  mêlé  è toutes  les  in- 
trigues |»olitiqiiea  de  son  temps,  il  ait  tmijours  onnservé  la 
simplirité  évangélique , et  l'amertume  de  ses  expressions 
contre  ceux  qui  se  séparaient  de  l'orthodoxie,  dont  il 
s'était  fait  le  défenseur , ne  peut  être  Justifiée  par  son  rèle. 
Le  style  de  saint  Bemarri  est  vif,  noble  et  serré,  ses  pensées 
sublimes,  son  discours  ddicat.  Il  est  également  plein  d'onc- 
tion, de  tendresse  et  de  force;  il  est  dotix  elvéltément.  Nous 
ajouterons  cependant  qu'il  est  souvent  gâté  par  raffectation 
et  les  jeux  de  mots.  Il  exprinne  le  culte  qu'il  rend  è la  Vierge 
par  i^  termes  d'une  galanterie  mystique  et  d’une  afféterie 
souvent  ridicule.  Ce  défaut  du  reste  tenait  à son  siècle , et 
n'empèche  pas  que  ce  ne  soit  à juste  titre  qu'il  a été  appelé 
le  dernier  des  Pères.  Set  ouvrages  se  composent  de  lettres, 
de  traités  théologiques  et  mystiques,  de  sermons.  Un  de  ses 
plus  remarquable  écrila  est  «ns  contredit  le  Traité  âe  la 
Co»fder/i/(on, adressé  à Eugène  III,  et  dans  lequel  il  donne 
à la  papauté  d'excHlents  conseils,  dont  il  eût  bien  fbll  de 
s'appliquer  plusieurs  è liil-mème.  M meilleure  biographie 
de  saint  Bernard  a été  donnée  par  M.  de  Villefbre.  U seule 
édition  de  ses  ouvrages  qui  soit  consultée  aujourd’hui  est 
celle  de  D.  Mablllon  (1690,  l vol.  hi-ê>l.) 

H.  Boiomrré,  rrelmr  éc  r4eadèmi«  «TRnrr-s^-Lftir. 

BERN.\nD  âr  Thurin^r,  visionnaire  du  dixième  siè- 
cle, qui,  sur  la  foi  de  l’Apocalypse,  oh  II  avait  lu  que  r<vit- 
den  icr;»e»if  sfrait  défié,  slmaglna  que  ce  serpent  stgni- 
flait  l'antéchrist.  Or,  comme  l'AnnonctaHon  de  la  Vierge  se 
rencontrait  avec  le  vendredi  saint  de  Tannée  960,  il  en  con- 
clut que  cette  (M^eideoce  de  U conception  et  de  la  mort  de 
Jésus^hrist  annonçait  évidemment  la  An  du  monde , les 
temps  ne  pouvant  point  aller  au  delà  de  celte  période.  De 
ette  vision  an  chariataniame  il  n’y  avaH  qu'un  paa.  L'er- 
mite Bernard  ftt  l’inspiré,  et  prêcha  celle  An  du  monde 
comme  une  révélation  de  Dieu  même.  Lee  prédicateurs 
ajontèfent  è Teffroi  que  provoqua  celte  prédiction,  et  une 
éclipse  totale  de  soleil  vint  mettre  le  comble  à la  terreur 
uaiverselle.  La  reine  Gerbeige,  femme  de  Ixrais  d'Outremer, 
roi  de  France,  engage*  plusieurs  théologienv  è rassurer  le 
peuple,  en  eombaUanl  l’extravagaBce  du  Tiaionnaire.  La 
erédukfté  l'emporta  sur  la  raison , et  les  raotues  Arent  une 
ample  réoolte  d'héritages  et  de  donations.  Il  fallut  que  le 
Muième  sièfie  arriràt  pour  dessiller  les  yeux  de  cette  popu- 
lation d'Imbédles  ; alors,  quand  on  tH  que  le  soleil  »e  levait 
encore  tous  les  matins,  on  Anit  par  ae  moquer  des  visions 
lie  Trnnile  charlatan,  qui  ne  Ait  pas  le  dernier  de  sa  race. 

Vie^rver,  dpl'VMrféieie  rr«of*i*«. 

BËllNARD  DR  VENTADom,  Tun  des  plus  célèbres 
Iroubudoiin  provençaux  du  dousième  siècle,  naquit  d'une 
Aimille  humble  et  pauvre,  au  chAteau  de  Ventadour , dans 
le  limousin , on  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année. 
Raynouard  dit  que  son  père  était  de  la  dasse  des  valets. 
Quoi  qii'U  en  soit,  les  heureuses  dispositions  de  Bernard,  la 
vivacité  de  son  esprit  et  le  tour  brillant  de  son  {maginatlon 
le  Arent  de  bonne  heiiredktiuguer  par  ses  nobles  seigneurs. 
Toutenfent,  il  composait  des  vers;  il  les  chantait  d’une 
si  douce  voix , en  accompagnant  son  chant  de  gestes  si 
gracieux,  qu’on  jugea  bientét  qu'il  était  destiné  à surpas- 
ser tous  les  autres  troubadours.  I,e  virornte  Èble  III , qui 
aimait  sou  talent,  voulut  le  garder  auprès  de  lui;  Il  l'en- 
couragea, l’aida  de  ses  conseils  et  le  combla  de  marques 
d’honneur.  Éble  avait  une  femme  aimable  et  belle,  Agnès 
de  Montluçon,  et  le  troubadour  adolescent  ne  put  la  xoir 
sans  Talnier  d'amour.  Il  chanta  sa  peine,  et  il  ne  parait 
pas  que  cet  smoor  ait  révolté  la  noble  cliAtelaine.  loin  de  là, 
toucliée  du  mérite  de  .son  troubadour,  elle  oublia  sans  doute 
Tobscurilé  de  sa  naissance,  et,  ne  voyant  plus  que  l'éclat  de 
son  talent,  l'agréa  pour  chevalier,  car  l'Iteureiix  Bernard  lui 
jura  prote<-tion  et  fidélité  comme  è la  souveraine  de  sa  vie. 

Cette  liaison  cbevaleresque  et  mystérieuse  lui  inspira  une 
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foulé  âê  pikei  charmanléé,  •«  il  eéMbre  u àuDé  eomise 
uné  tmuite  ioconiparftble,  quoique  tout  un  nom  convenu 
entre  elle  el  lui.  Mai*  de  quelque  myetAre  que  ce  eouple 
haureui  cherchât  k voiler  mk  amour*  , Èhie  lee  foupeocuia , 
et  loraque  rindiaerète  coalUiioe  que  donne  le  bonheur  eut 
iiupii^  au  troubadour  üea  aveua  téméraires , le  victtmte , 
ému  de  lakHitie»  citasse  Bernard,  et  fil  eaferiitar  u fciame. 

Bernard  se  mit  alors  à voyager.  A la  eour  de  N'unnamUe, 
ob  sa  grande  réputation  l’avail  devancé,  il  sc  vit  graeiruse- 
ment  accuclUi  par  la  dudt»>se  Jtléonore.  Klle  était  l>eilo  et 
n'avait  que  trente  arts;  elle  était  passionnée  pour  U |to«'iie , 
et  Bernard  était  le  plus  célébré  des  troubadours  j ello  l’aiina 
pour  se*  vers,  et  lui  l’aima  aussi,  vaincu  par  l’eclil  de  1a 
benuté  uni  an  prestige  de  la  puissance.  Ce  nouvel  amour 
lui  inspira  aus^l  de  bcaus  vers. 

On  racootc  qu’aprës  un  long  séjour  à la  oour  de  Norman- 
die, lüéonme  ajant épousé  Heori  II,  qu’elle  suivit  «n  Angle- 
Icire,  le  tmiibiahiur  alla  se  cousuler  de  la  perle  d«  sa  rovalc 
aiuatile  à la  cour  du  eorate  de  Toulouse,  Bayisoiul  V,  ou 
plusieurs  beautés  le  caplivèreiit  tour  a tour.  La  il  apprit 
qu'Kble  111  l’iiait  retiré  dans  le  monasli're  du  MonK'asnin; 
quant  a U dame  captive , on  ne  savait  ee  qu'vile  était  de- 
venue. llernard  l’aimait  encore;  touché  de  ù dostincc fiout- 
étre  tragique  qu'il  lui  avait  faite  par  son  amour,  U U pleura 
ilaui  plusieurs  pièces  de  vers  pleinse  de  la  plus  lemlrc  <)4<n- 
tdbiUlé  et  d'une  déUcalesse  si  parfaite  qu’elle  étonne  qoAnd 
on  songe  à l’état  de  barbarie  oà  était  alor*  rhuro|M'.  Ber- 
nard partit  en*iuite  pour  la  Terre  liaintc;  on  ne  sait  chui  de 
plus  de  sa  vie,  sinon  qu’il  mourut  dam  l'abbaye  de  Oaten, 
un  Limousin,  où  sa  vieillesse  avait  cliercl^  quelques  amiéee 
de  calme  et  tie  recueilleioent. 

11  nous  reste  ^ Bernard  cinquante  olianaons  «t  deuv 
tenions.  Outre  que  oe  troubadour  est  un  de  eeui  dont  H 
nous  est  resté  le  plus  de  vers,  ma  poésies  ont  pour  nous  un 
rhanne  partieuHer  t elles  ont  été  Inspirées  per  dee  eircons- 
tanoes  de  u vie,  douces  ou  péniblm,  mais  réellos;  elles  ré- 
pondant à dee  éiDottons  vraies,  et  l’accent  en  est  toujours, 
CM  à peu  prés,  siarève.  âcan  Aicamo. 

BÊRIMARD  (CiAcas),  appelé  cenummément  le  Pouvr* 
PrétT9,  ou  le  Pèr»  Memaré , naquit  à Dijon,  en  lUS;  U 
«lait  fils  d’Ltienne  Bemanl,  magistrat  distingué  du  temps 
d’Henri  IV.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  en  eccléfius- 
tic]ue  nuMMiain,  il  renoofa  k la  diidpalion  et  an  plaisir  pour 
se  vouer  tout  entier  au  service  des  fiauvree.  Il  se  dé|>ouilla 
en  leur  faveur  d'un  héritage  de  aoo,ooo  fV. 

Vingt  ans  de  sa  vie  rurent  comuirrés  à scniisger  les  ma- 
lades de  rHiitel-Uieu  de  Paris , d’ob  il  pas.<;a  k l’hApital 
de  la  Ctiarilé,  dans  rtiglise  duquel  H tut  cuilcrré  en  mars 
IKtt.  H improvisait  pr«si|U6  toujours  ses  sermons. 

BERXARDyduc  de  >»axc-Wo{mar,  l’un  des  plus  grands 
capitaines  du  div-septièiDe  sierle,  né  le  ifl  aoUI  lOOi,  pu- 
pille, ainsi  que  ses  sept  Aères,  de  l'éierleur  de  Baie  Chris- 
tian 11,  et,  aprM  lui,  de  Jean-Georges,  se  sauva  de  l'Ar4i- 
démie  d'Iéna,  après  la  mort  de  sa  mère  ( 1HI7  ).  Il  avait  ap- 
pris de  bonne  heure,  et  sans  l<»nguee  études,  les  noms  de 
Maurice  de  8axe,  de  Phili|q>e  de  Hesse,  l’attaciMinent  de 
«a  Ihmilte  à la  Réforme , si>n  courage  et  ses  mallteuis.  Le 
jenne  Bernard  traversa  la  cour  el  les  tournois  du  duc  île 
Saxe-Cobourg,  el  vint  dès  l'année  tell  partager  avee  hon- 
neur à Wimpfcn  la  défaite  «le  riiniun  protestante.  Bernard 
ssAislait  enrore  k la  h^te  d'un  n'giinent  à Stadtfoe  { tuf.3  ), 
ou  son  frère  Guillaume  fut  fait  prisonnier;  il  alla  servir 
un  moment  dans  les  Payx.Uas,  sous  Maurice  de  Nassau, 
revint  en  Allemagne  prendre  le  rorumantiemeot  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  sous  les  oidrcs  de  son  frere  Jean-Kmest, 
el  vit  le  nouveau  prolerteiirde  l'Union  évangélique,  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark,  battu  |«ar  VVallenstein  et 
Tilly,  rejeté  jusque  dans  te  Jiitland,  conclure  U paix  de 
Liihcck  ( avec  la  maison  d’Autriche. 

Réconcilié  avec  l'empereur  Fcrdigand  II,  par  l’cnlre- 


iBisade  Waltentlein,  il  reprit  à Weimar  ses  études  stratégi- 
ques; alla,  durant  l’été  de  iniii,  eu  foiru  l'application  au 
siège  de  Bois-le-Duc,  et  revint  en  Atleuiagne  après  la  pri«c 
de  cette  ville  par  le  priiioe  d'Orange.  tV|>en«Unt  Gus- 
tave-Adolphe, allié  du  cardinal  de  Ricltelien,  allait 
dâ»cendre  en  Allemagne,  au  eerour*  de  la  RHronne,  contre 
cette  orgueiUeu.se  et  dévoie  maison  d’Habsbourg,  qui  me- 
naçait la  Hollande  |>ar  la  NAesqdialie,  la  Rnède  par  la  Po- 
logne, et  tous  les  reformés  allemands  par  l'édit  de  re«litii- 
tion  des  hien.s  ei-cleiaastiques.  Leduc  de  Weimar,  quieom- 
prenail  par  son  genie  relui  de  Gustave,  antil  et  religieux 
comme  lui,  oounit  droit  au  ramp  du  liéros,  à Werben.  Rn- 
cüuragé  par  l'ealime  du  roi  de  .Suè<le,  qui  lui  promit  les 
èvéché*  de  Bamiierg  et  de  WurUhonrg  avec  le  titre  de 
duo  île  Kraneonie,  Bernard  défendit  vigoureiis>‘menl  le 
camp  suédois  contre  une  attaque  de  Tilly,  chassa  les  Impé- 
riaux du  landgraviat  de  Ïlesse-Cassel,  prit  part  à la  réduc- 
tion do  Wurtzbourg,  a cgilu  de  Maienro,  Rit  mis  k la  léle 
d'un  polit  ourp»  dans  k Palatinat,  puis  à la  tête  de  toute 
l'inCaoterio  sur  te  Rhin,  mais  subit  avec  répugnance,  en 
l'absence  do  Gustave , la  suprématio  de  son  ministre 
Oxenstlern.  Rap|ieie  |«ar  Gustave  en  Rasiére  en  1037,  il 
fut  clMrgé  d’achever  la  conquête  de  oe  duché,  s’empara 
dans  le  Tyrol  dM  trois  forteresses  d'èJirenbourg,  les  clés 
de  00  pays,  et  menaçait  Ferdinand  11,  soit  dans  l’Autriehe, 
soit  dans  se*  Étals  dTUlie,  quand  il  reçut  l’onlre  de  re- 
joindre Gustavu  en  Franconie.  Bernard  |irit  à cette  époque 
le  oommamlemoat  de  l’un  de*  deux  corps  de  l année  M«é>- 
doise,  et  a la  jouniAede  Lutte  n ( I6nuvemhr«  lé.n),  il  ra- 
massait l’épée  de  Gustave  mourant,  pour  continuer  la  vic- 
toire comme  ton  exécuteur  tootamentiiire. 

Le  lendemain  de  U bataille,  toute  l'armée  suédoi'o*  fui 
mssMublèo  à Weissenfols  : U,  Itemard  annonça  d'abord 
aux  ofTiciert  la  mort  du  rr>i,  ol  la  résolution  de  te  venger; 
s’assura  du  dévouement  d«^  cliefo  , el  Al  jurer  aux  soldats , 
sur  le  cadavre  de  Gustave , de  te  suivre  partout.  En  quel- 
ques jours,  il  délivra  des  Inqiériaux  la  Kaxe  et  son  élec- 
teur, tràs-équivoque  allié  de  la  Suèdo.  PemUnt  qu'Oxens- 
tiem,  dans  te  nord,  contrarié  |iar  1rs  intrignrs  de  ce  même 
électeur , asseinhloil  a Ifellbroim  les  ctats  proteetants  dr< 
quatre  serrles  de  la  llauto-Allemagne,  la  fiouaix*,  la  Fran- 
oonie,  le  Hautel  le  llas-Hhin,  Bernard,  non  reoonnii  gené> 
rai  en  clMf  par  Oxenstiern,  résolut  do  tenter  de  nouveau 
rüivasiüo  de  TAutriclie  par  la  Bavière,  uiio  première  fols 
interrompue  par  Gustave- Adolphe,  conunu  on  vient  de  te 
voir;  mais  ms  soldats  et  ceux  du  msréchal  Hom,  las  d’at- 
tendre leur  solde,  et  de  conquérir  du»  domaines  et  prin- 
cipautés aux  Qeut  de  piume  ef  de  coâinef.  refusèrent  tout 
a coup  de  marcher.  Bernard  se  chargea  d’aller  à Franc- 
fort réclamer  près  du  chaneelicr  pour  oui  et  pour  lui,  ^e 
fit  Mljuger,  ou  peut-être  rt^ut  k l’amiable  te  dudié  d<‘  Fran- 
amie  avec  lus  evèolMS  de  Bamberg  et  <te  Wutixbonrg 
comme  üef  relevant  de  la  Buède,  mais  dbti  ibua  tes  terres 
de  oe  duché  k se*  odiciert  comme  f.uf  de  Pempire  : aussi 
le  prince  allemand  fut-il  accusé  par  le  parti  sitrdots  d’avoir 
excité  la  mutinerie  de  ses  troupe*.  Menacé  par  Oxensliern 
d'une  destitution,  il  répondit  fièrement,  dit-on,  qu'un  prince  de 
l’einfiira  valait  mieux  que  dix  genliMiommes  suédois,  ivtte 
fuis  encore,  il  demarKla  vainement  te  titre  de  g«*nénlissime, 
rejoignit  ses  troupes  avee  l'argent  de  leur  solde,  profita  d* 
U pM-fide  inaction  de  Wallcnstein , et  prit  Ratisltonne- 
tiaiu  la  jalousie  du  nurécbal  Horn,  sans  le*  delionces 
d’Uxenstieni,  il  edt  envahi  l’Autriche.  Après  l’assassioal  du 
duc  de  Friedland,  il  pouvait  l'envahir  encore  ; mais,  aban- 
donne de  ses  collègues,  il  s’adresse  inulitement  à i'électeui 
de  Saxe,  U perd  Ratisltonne,  il  est  réduit  à défendre  son 
duché  de  Franconie,  et  poixl  encore,  avec  la  balallie  de  N o rd- 
litigen  (IU34),  oe  duché  et  les  principaux  postes  den 
Suédois  sur  le  Danube,  te  Mein  et  te  Nei  ier.  Bemanl  avait 
refusé  d'alleiidre  les  trmi|>eA  du  landgrave  Ollion,  comme 
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)e  consdllaH  le  maréchal  Hom»  qui  fut  fut  pruonnier  ; aa 
précipitation  fht  cause  de  sa  défÛte.  Dans  sa  fuite,  U bréla 
lui'inéfne  ses  ardiiTes,  perle  irréparabie  pour  l'bistoire. 

Après  le  désastre  de  Nordlingen , qui  lit  perdre  aux  Sué- 
dois la  conliaoce  des  Allemands , qui  décida  l'électeur  de 
Saxe  à conclure  ka  paix  déloyale  de  Prague , et  t|ui  sans  la 
dureté  de  l’empereur  eût  mis  tous  les  États  protestants  è ses 
ineds,  Bernard  rassembla  périibleiaeDt  les  débris  de  son 
année  dans  les  environs  de  Francfort.  Une  défaite  fit  pour 
lui  plus  qu'une  victoire;  car,  au  moment  oti  les  Impériaux 
s’anparaient  de  plusieurs  Étais  de  la  confédération  sur  le 
Haut-Rbin , au  moment  ob , pour  secourir  cette  ville,  les 
Français  passaient  sur  la  rive  droite  du  lleuve,  contre  lea 
termes  d’un  traité  récent,  U fut  nommé  généralissime  par 
les  états  protestants  réunis  k Wonns , sur  les  instances  du 
ministre  français  réaidanl  en  cette  ville,  qui  connaissait  les 
offres  de  rAutriclie  au  duc  de  Weimar.  Avec  l’aide  des 
Français,  Bernard  reprit  Spire,  qui,  avec  Wortxbourg  et 
Pliilipsbount,  était  lomb^  [tendant  ces  négociations  au 
pouvoir  des  Impériaux;  mais,  bientôt  abandonné  par  les 
Français,  par  ses  trois  frèret,  par  les  princes  protestants 
qui  svaient  maudit  Télccteur  de  Saxe,  et  qui  l’imitaient,  ré- 
duit à garder  seul  les  deux  rives  du  Rhin,  Bernard  comprit 
que  l'heure  prédite  par  Grotius  était  venue,  où  rAlletnagne 
protestante  devait  subir  l'alliance  de  la  France  calbolique. 
Avaut  le  vo)aged'Oieosliem  a Compïègne,  U avait  dojà  traité 
séparément  avec  la  France  pour  l'enlretien  de  son  armée,  que 
les  confiNlén^  d'ileilbronn  ne  pouvaient  plus  nourrir.  Avec 
les  premiers  secours  amenés  par  le  cardinal  de  La  Valette, 
il  rejeta  le  géutTai  impérial  Gallas  au  delà  du  Rhin,  qu'il 
venait  de  franchir  ; toutefe^,  il  ne  put  s'emjiarer  de  Franc- 
fort , se  joindre  au  landgrave  de  Hesse-Cassel , le  seul  prince 
allemand  qui  fût  encore  allié  de  1a  Suède,  cl  réftarer  les 
désastres  de  Nordlingen , immlyscr  les  effets  de  la  paix  de 
Prague,  en  citassent  Galhû  de  la  Haute-Allemagne.  Crai- 
gnant d'élre  séparé  de  la  France,  il  lit  vers  Metz,  à travers 
un  terrain  roontiieux,  une  retraite  victorieuse,  admirée  par 
Gallas , son  adversaire , comme  la  plus  belle  action  qu’il  eût 
jamais  vue. 

Par  un  traité  conclu  à Saint-Germain-en-Laye,  Bernard 
devait  recevoir  du  roi  de  France  quatre  millions  de  livres 
par  an  pour  l’entretien  de  douze  mille  hommes  d'infanterie, 
de  six  mille  chevaux  avec  l’artillerie  nécessaire  ; par  les  ar- 
ticles secrets , on  lui  donnait  l’AlMce , à la  condition  d’y 
tolérer  la  religion  catltoliqiie  ; mats  il  s'engageait  à conduire 
son  année,  indépendante  de  la  Suède,  partout  où  le  roi  de 
France  l'ordonnerait.  Richelieu  dunoait  l’Alsace  à Bernard 
pour  qu'il  en  fit  la  conquête , et  Bernard,  en  recevant  cette 
province , songeait  moins  à s'indemniser  de  la  perte  de  son 
duché  de  Franconie  qu'à  s’assuree  contre  la  France  elle- 
méine  un  asile , une  forteresse  pour  lui , pour  ses  frères 
d'armes  et  de  religion.  Pour  éviter  avec  les  agents  de  la 
France  des  contestations  sans  cesse  renaissantes,  Bernard 
lit  un  voyage  à Paris,  et,  malgré  sa  dé|)endance  secrète, 
parut  à la  cour  avec  la  noble  assurance  d’un  prince  de 
l’Einpire.  Richelieu  le  reçut  ( oinme  le  meilleur  ami  qu'il  eût 
au  monde.  Le  père  Joseph,  qui  avait  contribué  à la  cliute 
de  Walienstein , lui  parlait  de  guerre,  et  lui  montrait  sur 
la  carte  les  villes  à prendre  : * Tout  cela  serait  fort  bien,  mon 
bon  |)ère,  dit  Bernard,  si  l'on  prenait  les  villes  avec  le 
bout  du  doigt.  » En  somme,  Bernard  revint  à son  armée 
avec  de  nouvelles  promesses,  el  le  cardinal  de  La  Valette  prit 
d'assaut  Savemc , presque  sous  les  yeux  de  Gallas , et  se 
trouva  maître  de  l'Alsace. 

Il  songeait  à poursuivre  GalUs  jiis<{ue  dans  la  Souabe; 
mais  la  France  envahie  de  deux  côtés  à la  fois,  par  les  Espa- 
gnols el  les  Autrichiens,  t'appelait  à son  secours.  On  pliait 
déjà  bagage  à Paris  pour  ikliapper  à Jean  de  Werth,  qui 
venait  de  la  Picardie;  Ricltdieu  ne  rendit  au  peuple,  par 
scs  proclamations , le  courage  qu'il  avait  perdu  lui-méine 


qu’après  avoir  été,  dit-on , ratihné  par  le  père  Joseph.  Tan- 
dis qu'une  armee  levée  à la  hâte  repoussait  les  Espagnols 
au  delà  de  1a  Somme,  Bernard  citassa  les  Impériaux  de  U 
Lorraine  , et  se  souvint  dans  ce  pays  de  1a  promesse  qu'il 
avait  laite  à U reine  de  France  de  protéger  contre  les  sol- 
dats l'honneur  des  femmes  et  des  nonnes.  Il  courut  eniuiite 
en  Bourgogne  au-devant  de  Gallas,  le  retrancha  savamment 
en  lace  d'une  armée  su|>érieure  en  nombre,  et,  secondé 
par  lliéroïque  résistance  de  la  petite  ville  de  SainWean-de- 
Losne , par  les  maladies  et  le  mauvais  temps,  fit  repasser 
le  Rhin  à Gallas , avec  une  perte  de  six  mille  hommes.  Dans 
le  nord  de  l’Allemagne,  Baner  relevait  à Witstork  (24  sep- 
tembre 1636  ) Tbonneur  du  nom  suédois. 

Bernard , toujours  en  dispute  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette , trompé  d'un  million  par  la  cour  de  France , lui  sou- 
mettait toute  la  Franche-Comté  jusqu'à  Montbéliard, 
et  se  faisait  demander  par  OxensUeni  s’il  était  encore  au 
service  de  1a  cause  commune  ou  simplemeDt  à celui  de  la 
France.  Il  avoua  ses  obligations  envers  elle,  mais  promit  de 
passer  le  Rhin,  fit  un  second  voyage  à Paris,  nhmit  des 
forces  suffisantes , leur  fit  traverser  le  Rhin  près  de  Bâle, 
et  vint  camper  devant  RUinfeld,  place  alors  très-impor- 
tante. Attaqué  par  les  Impériaux,  bien  supérieurs  en  nombre, 
Bernard  perdit  dans  une  première  action  huit  canons, 
envoya  quelques  drapeaux  autrichiens  à Paris,  revint  trois 
jours  après  attaquer  les  Impériaux , les  mit  en  déroute  après 
une  heure  de  combat,  et  prit  tous  les  officiers  onneniis,  moins 
deux.  Le  peuple  de  Paris  et  de  Lyon  put  se  voiger  du  pri- 
sonnier de  la  France,  Jean  de  Werth,  Jean  le  Pris,  le  Bien 
fiadtu,  qui  l'avait  fait  trembler.  La  prise  de  Rhinfeld , le 
sl^e  de  Brisach,  l’un  des  diamants  de  1a  couronne  impé- 
riale, comme  disait  l’empereur,  furent  les  résullaU  de  cette 
fameuse  victoire.  La  cour  de  Vienne  fit  aussitôt  |uirtir 
Goptx,  avec  l’armée  austro-bavaroise,  pour  défendre  Brisach, 
et  les  jésuites  pour  soulever  tous  les  habitants  de  la  Forèl- 
Koire.  Bernard  battit  GæU  près  du  village  de  Wittenwihr. 
Abandonné  par  les  Français,  ces  chrétiens  moins  fidèles 
à leur  parole  que  des  T^rcs,  surpris  par  la  fièvre,  Ber- 
nard monta  pourtant  à clieval  pour  aller  battre  Charles  de 
Lonaine.  • Il  est  écrit , dit-U , voyant  la  belle  armée  du 
Lorrain , que  l’esprit  est  fort  et  la  cliair  faible;  on  peut  dire 
ici  que  l’esprit  est  faible  et  la  chair  forte.  » Charles  de  Lor- 
raine fit  place  à Gictz  et  Lamboi , qui  revenaient  avec  qua- 
torze mille  hommes;  Bernard  se  leva  poor  1a troisième  fois 
de  son  Ht  de  douleur,  et  mit  les  Impériaux  en  fuite.  Bri- 
uch  se  rendit  : c’était,  dirent  les  protestants,  le  Capitole  de 
l’Autriche.  • Courage , père  Joseph  ; Brisacli  est  à nous  ! • 
criait  Richelieu  au  capucin  mourant.  Mais  Bemanl  n’avait 
fait  mention  dans  la  capitulation , ni  de  1a  France , ni  de  1a 
Suède , ni  de  l’union  d’Heilbronn. 

On  espérait  que  Bernard,  maître  de  Brisach,  allait  désor- 
mais proteger  en  Allemagne  les  opérations  de  Baner,  quand 
on  apprit  qu’il  venait  de  rentrer  en  Franche-Comté  pour 
soumettre  la  dernière  place  forte  de  cette  province,  et  as- 
surer ses  communications  avec  l'Alsace.  Bernard  voulait 
conserver  l’Alsace  avec  scs  forteresses  comme  un  fief  de  l'Em- 
|)ire,  indemniser  la  France  par  la  Franclie-Comté,  se  mettre 
à la  télé  des  protestants  abattus,  el  former  une  troisiènm 
puis.sance,  médiatrice  entre  eux  et  l’Autriciïe.  Ricliefieu  lui 
oflrait  aa  nièce,  et  le  prince  saxon  n’en  voulait  pas;  l'Au- 
triche, sans  plus  de  succès,  lui  faisait  proposer  une  archi- 
(liirhesse  avec  une  principauté  en  échange  de  l’Alsace.  Au 
sortir  lie  cette  campagne  ( f03H),  où  Bernard  avait  pris  trois 
forteresses  réputées  imprenables  el  gagné  huit  halaîUes,  à 
ce  moment  de  sa  jeunesse  où , placé  .sur  les  frontières  de 
la  France  et  de  rAlIciuagne,  il  entendait  scs  louanges  répétées 
par  les  deux  peuplas,  le  héros  fut  saisi  de  tristesse,  et  crut 
sa  mort  prochaine.  Envoyant  les  suidais  allemands  el  fran- 
çais piller  Pontarlier,  il  s’écria  :*>La  vie  m'est  à charge  : je  ne 
peux  plus  vivre  en  repos  avec  ma  conscience  au  milieu  de  ces 
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impi«i.  • A Pfirt , où  la  foulé  accourait  pour  le  Toir,  il  dit 
tout  haut  : • ie  craini  bien  de  partager  le  sort  du  roi  de 
Suède;  car  du  moment  que  le  peuple  espéra  pins  en  lui 
qu'en  Dieu,  il  dut  mourir.  » Arrivé  à Hiiningue  pour  y 
passer  le  Rhin,  U tomba  malade,  et  mourut  le  même  jour 
à Neuboorg  (1639),  à Tàge  de  trente-cinq  ans,  trois  ans 
plus  tôt  que  Gustave-Adolphe. 

Cette  mort  peut  sembler  naturelle  aprèa  les  fatigues  do 
Bernard  et  sa  lutte  riolente  contre  les  maladies  qui  en  deux 
jours  lui  enlevaient  quatre  mille  hommes;  mais  celle  mort 
avait  été  calculée  comme  prochaine  par  Richellru  dans  son 
traité  avec  le  gouverneur  de  Brisach,  Jean-Louis  d'Erlach, 
qu’il  avait  corrompu.  Cette  mort  fut  encore  moins  iroprérue 
pour  rAutriciie,  puisque  dans  le  camp  impérial  on  disait 
Bernard  mort  avant  sa  dernière  maladie.  Lui-roéine  se  crut 
empoisonné,  et  son  auménier exprima  bautemeotee  soupçon 
dans  son  oraison  funèbre.  On  avait  dit  aussi  que  le  duc 
Albert  de  Saxe-Laoenbourg  avait  tué  Gustave-Adolphe  au 
profil  de  rAiitricbe  t il  est  en  effet  remarquable  que  Gustave- 
Adolphe,  Wallensteia  et  Bernard  de  Weimar,  les  trois 
génies  révolutionnaires  de  cette  époque,  moururent  de 
mort  prématurée , et  toujours  ^ propos  pour  TAutriebe. 

T.  To08SV(EU 

BERNARD  ( Samuel).  Son  père,  peintre  et  graveur,  né 
en  161  &,  connu  particulièrement  pour  ses  miniatures  et  ses 
gouaches , avait  été  professeur  de  l'Académie  de  Peinture , 
et  était  décédé  en  1687.  Plus  avide  de  rictiesses  que  de 
gloire , son  fils,  né  en  1651,  à Paris,  se  livra  tout  entier  aux 
spéculations  de  1a  haute  finance,  et  devint  on  des  plus  opu- 
lents banquiers  de  l'Europe.  li  amassa,  dit-on,  plus  de 
33  millioos.  Il  avait  foit  d’immenses  bénéfices  sous  le  mi- 
nistère de  Chamillart,  qui  de  son  aveu  n'entendait  rien 
en  administration.  Mais  lorsque  ce  ministre  tomba,  Samuel 
Bernard,  si  longtemps  sa  seconde  providence,  lui  avait 
déjà  iinpitoyabtement  fermé  sa  caisse.  Le  financier,  qui  lui 
devait  sa  grande  et  rapide  fortune,  ne  voulut  pas  la  coin- 
promettre  ; U se  montra  également  sourd  aux  solUdlations  et 
aux  nagornerics  de  son  successeur  Desmarests.  Le  nouveau 
ministre  hasarda  un  dernier  effort.  Il  parvint  à faire  adopter 
h Louis  XIV  l'expédient  qu'il  avut  Imaginé  en  désespoir 
de  cause,  et  qui  consistait  à amener  le  plus  fier  des  monar- 
ques à caresser  la  vanité  d'un  financier.  L’histoire  contem- 
poraine offre  des  exemples  de  ce  genre.  Mais  alors  c’était 
im  véritable  prodige.  Le  besoin  rapprodie  les  distances.  Le 
duc  de  Saint-Simon  raconte  ainsi  cette  ûnguUère  entrevne 
du  roi  et  du  banquier  : | 

• La  cour  était  à Marly.  On  y vit  Desmarests , qui  se 
présenta  avec  le  célèbre  banquier  Samuel  Bernard,  qu'il 
avait  mandé  pour  dtner  et  travailler  avec  lui  ; c'était  le 
plus  riche  de  l’Europe,  et  qui  faisait  le  plus  grand  et  le 
plus  assuré  commerce  d’argent.  Il  sentait  ses  forces,  U y 
voulait  des  méoagementa  proportionnés  ; et  les  coolrMcurs 
généraux  , qui  avaient  bien  plus  souvent  affaire  à lui  qu'il 
n'avalt  aflaire  à eux , le  traitaient  avec  des  égards  et  des 
distinctioas  fort  grandes.  Le  roi  dit  à Desmarests  qu'il  était 
bien  aise  do  le  voir  avec  M.  Bernard  ; puis  tout  de  suite 
dit  à ce  dernier  : « Vous  êtes  bien  homme  à n'avoir  jamais 
" vu  Marly  ; venex  le  voir  à ma  promenade,  je  vous  rco- 
•I  drai  aprte  à Desmarests.  ■ Bernard  suivit,  et  tant  qu’elle 
dura  le  roi  ne  parla  qu'à  Bergiieyck  et  à lui , et  autant  à 
l'un  qu’à  l'autre , les  menant  partout  et  leur  montrant  tout 
également,  avec  les  égards  qu'il  savait  si  bien  employer 
quand  U avait  dessein  de  combler.  J'admirais , et  je  n'étais 
pas  seul , cette  espèce  de  prodigalité  du  roi , si  avare  de  ses 
paroles,  à un  Itomroedela  médiocrité  de  Benunl.  Jenefus  pas 
longtemps  sans  en  apprendre  la  cause  ; et  j'admirai  alors  jus- 
qu'où les  plus  grands  rois  se  trouvent  quelquefois  réduits. 
Desmarests  ne  savait  plus  de  quel  bois  faire  flèche;  tout 
manquait  et  tout  était  épuisé.  Il  avait  été  à Paris  frapper  à 
toutes  les  portes  ; on  avait  si  souvent  et  si  nettement  manqué 
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à toutes  sortes  d'engagements  pris  et  aux  paroles  les  plus  pré- 
cises qu'il  ne  trouva  |>artout  que  des  excuses  et  des  portes 
fermées.  Bernard,  comme  les  autres,  ne  voulait  rien  avancer, 
n lui  était  beaucoup  dû.  En  vain  Desmarests  lui  représenta 
l'excès  dfsliesmns  les  pluspressants,  et  l'énormité  des  gains 
qu'il  avait  faits  avec  le  roi  ; Bernard  demeure  inébranlable  : 
voilà  le  roi  et  le  ministre  cruellement  embarrassés.  Des- 
marests  dit  au  roi  que , tout  bien  examiné , U n'y  avait 
plus  que  Bernard  qui  pOt  le  tirer  d'aflaire,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  douteux  qu'il  n'était  question  que  de  vaincre  sa 
volonté  et  l’opioUtreté  qu'il  avait  montré;  que  c'était  un 
homme  accessible  à la  vanité , capable  d'ouvrir  sa  bourse 
si  le  roi  daignait  le  flatter.  Dans  U nécessité  si  pressante  des 
afTairet,  le  roi  y consentit;  et  pour  tenter  le  secours  avec 
moins  d'indécence  et  sans  ei^uyer  de  refus,  Desmarests 
proposa  l'expédieot  que  je  viens  de  raconter.  Bernard  re- 
vint de  la  promena<le  du  roi  lelleroent  enchanté  que  d'a- 
bord il  lui  dit  qu'il  aimait  mieux  risquer  sa  ruine  que  de 
laisser  dans  l'embarras  un  prince  qui  venaitde  le  combler, 
et  dont  il  se  mit  à faire  tes  plus  grands  éloges.  DesmarosU 
en  profita  sur-le  champ , et  en  tira  beaucoup  plus  qu'il  ne 
s'était  proposé.  » 

La  véritable , la  bonne  comédie , n'est  que  l'histoire  des 
mmurs  contemporaines  mise  en  action.  Nofre  Molière  est  le 
meilleur  peintre  des  roa-ursde  son  siècle.  Sami»el  Bernard  n'est 
autre  que  M.  Jourdain;  le  prince  et  son  ministre  ne  ressem- 
blent pas  mal  au  grand  seigneur  et  à la  marquise  du  Bourgeuts 
Gentilhomme.  I.es  portraits  du  grand  maître  sont  frappants 
de  ressemblance.  Les  originaux  venaient  à leur  insu  poser 
dans  son  atelier  ; seulement  U réduisait  son  cadre  aux  pro- 
portions de  la  scène  et  des  convenances.  Îa  Berghcyck  dont 
parie  Saint-Simon  dan.s  ses  Mémoires  avait  dirigé  avec  une 
rare  habileté  les  finances  de  Charles  II  dans  les  Pays-Bas, 
et  après  la  mort  de  ce  prince  celles  de  l'électeur.  11  était , 
dit  le  même  auteur,  « fort  homme  de  bien,  point  du  tout 
riche  et  n'ayint  jamais  rien  fait  pour  sa  fàmiile.  Ses  voyages 
à Versailles  étaient  rares  et  toujours  fort  courts.  • Bernard, 
aussi  habile  financier,  s'était  au  contraire  beaucoup  occupé  <lc 
l'accroissement  de  sa  fortune  et  de  l'élévation  de  sa  famille. 
Son  nom  trahissant  son  origine  bourgeoi.se,  il  fil  les  plus 
grands  sacrifices  pour  le  dégoiser  et  pour  qu'il  ne  passât  fmint 
àsa  postérité.  Il  acheta  donc  pour  ses  fils  de  grandes  charges 
et  des  terres  titrées.  Son  (ils  aîné  hit  pré.sldent  au  parlement 
de  Paris , et  ne  signait  que  son  nom  seigneurial  de  Rteux  ; 
l’autre , comte  de  Caubert.  petit-fils,  prévél  de  Paris, 
se  faisait  appeler  marquU  de  Boulainvilliers.  II  avait  marié 
sa  fille  au  premier  prudent  .Molé,  et  se  trouva  par  cnnsé- 
qoent  beau-père  de  1a  duchesse  de  Cossé-Brissac.  L'Iitstoire 
deSarouel  Bernard  et  de  sa  fàmiile  est  celle  de  tous  les  riches 
financiers  d'alors  parvenus  au  point  de  pouvoir,  par  leurs 
capitaux,  leur  crédit,  exercer  une  grande  Influence  et  donner 
à l'industrie  française  une  impulsion  progressive  ; tons , aus- 
sitôt qu'ils  en  étaient  là,  abandonnaient  leurs  comptoirs 
et  leurs  avinés  pour  se  faire  anoblir. 

Samuel  Bernard  , au  milieu  de  ses  rêves  d'ambition  et 
de  fortune,  était  le  plus  oaalheureux  des  hommes.  Esprit 
superstitieux , ü croyait  son  existence  attachée  à celle  d'une 
poule  noire , dont  U faisait  prendre  et  prenait  lui-mème  le 
plus  grand  soin.  CétaK  pour  lui  le  tison  de  Méléagre.  Il 
survécut  peu  à sa  poule  noire,  et  mourut  en  1739.  Il  avait 
acquis  de  grands  domaines  ; scs  héritiers  trouvèrent  scs  cais- 
ses bien  garnies  et  un  portefeuille  de  dix  millions  de  francs 
de  créances.  On  a prétendu  que  la  ntoilié  de  cette  Somme 
environ  avait  été  prêtée  sans  intérêt.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  figuraient  à Vatoir  de  son  livre  de  caisse. 
(Xnq  millioos  prêtés  ams  intérêt  par  Samuel  Bernard  I il 
est  permis  de  douter  d'un  fait  aussi  extraordinaire. 

Dcfet  (de  rVoBDe). 

BERNARD  ( CATneams  ),  née  à Rouen,  en  1661,  morte 
à Paris,  en  1711,  était  de  la  famille  des  Corneille.  Ëlevce 
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dans  U rHIgionrf  forint,  «ll«  renonça  au  culte  de  ses  p^rea, 
H se  flt  caUtoliqne  : elle  Tint  alors  s'établir  à l*arls,  et  pa« 
rut  dans  le  nioude  littéraire  sous  le  patroni^te  de  Fontenelle, 
>on  parent  et  son  ainl.  Elle  arait  préludé  par  trois  petits 
|K>enies  es  l*honneur  de  Louis  XIV,  qui  fbrent  couronnés 
|Mir  rAcadémle  Française.  D’un  autre  cété,  l’AcaiIémle  des 
Jeus  Floraot  prodigua  ses  couronnes  à M"*  Bernard,  et 
( elle  des  Hkoifrati,  de  Padoue,  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  L'intérét  que  Fontenelle  prenait  aua  productions 
de  M'^  Bernard  l’a  fait  soupçonner  de  n’ftlre  pas  demeuré 
étraniter  à leur  rédaction. 

Kl’**  Bemanl  a (bit  paraître  trois  romans  : /es  Mniheurg 
(le  r.tmotir  ( 1684  ),  /e  Comfe  (t.imbnlse  ( lf»8U  ),  inéa  de 
Cordoue  ( 1689  ).  Quelques  auteurs  lui  attribuent  la  Rein’ 
lion  de  Vile  de  Bornéo.  Upensée  dominante  des  nombreux 
lomans  de  Catherine  Bernard  est  de  combattre  le  iHuiciiant 

l’amour  : ausai  tous  ses  béros  ne  sont  que  des  amants 
malUeureuT.  M"*  Bernard  s’étatt  d’abord  élanc6e  dans  la 
(arrière  dramatique; mais  elle  renonça  authéitreà  la  prière 
de  M"*  de  Pontchnrtrain , qui  lui  (disait  une  pension.  6a 
Londtmie  el  son  Jïrufus  obtinrent  une  Tlngtalne  de  repré- 
sentations : l'une  fut  jout^  le  tl  fè^TÎer  1689,  Faulre  le  18 
dèceiuhre  1690.  Le  ËfrUue  de  Voltaire,  représenté  quarante 
ans  après,  a fait  oublier  relui  de  M“*  Bernard,  auquel  pour- 
tant le  erand  poète  a (bit  de  noinbrctii  emprunts.  6'il  (but 
« n croire  l'auteur  des  Tablette*  dramatiqnes^  la  tragédie  de 
Bradamante,  Jouée  et  imprimée  sous  le  nom  de  M“*  Der- 
iiarrl , n’est  autre  que  celle  de  Thomas  Corneille.  Voltaire 
altrünic  à M de  la  Parlsiète  , éTè<)uc  de  Msmes,  l'apologue 
intitulé  Vlmagination  et  le  Bonheur,  Imprimé  eous  le 
nom  de  M''*  Bernard. 

Des  pièces  de  ters  de  M"*  Bemanl  il  est  resté  surtout 
ce  pincet,  qu'elle  adressait  h Louis  XIV  pour  rappeler  à ce 
prince  les  qiiarücra  échus  d’une  pension  qu’il  lui  laisail  t 

S<rr,  dcui  cenU  écua  Mol-ilt  ai  uéccaSJiiria 
An  bnolieur  de  l’Ùal,  an  bien  de  voa  affairca, 
saitiLDa  |>rDuon  voua  ne  poiasira  donptrr 
Lea  faibles  alliés  et  du  hlila  et  du  T.gef 
A TUS  anæs  grand  roi , l’ils  («e««cit(  réaiatef. 

Si  pour  Tainart  t’effuri  de  leur  injuite  rage 
Il  fallait  nra  deua  ccota  écua, 

J«  ne  Ica  deBaDdcraia  ptua. 

Ne  puuTaol  aus  combats  pour  vont  perdre  la  vie. 

Je  Toudraia  loc  creuace  un  illustre  toiubcau  , 

El,  aoulTraot  ane  mort  d'un  genre  tont  nouveau. 

Mourir  de  faim  pour  la  patrie. 

Sire,  aana  re  aeeoura  tout  auiTra  voirt  lui, 

M voua  pouvcü  un  croire  Apoilou  sur  aa  foi; 

\a  Sort  u’a  piHot  pour  «eua  démenti  ae«  oracla. 

Ail!  puisqu’il  voua  pruuet  uiirarlea  aer  isiradca, 

Kaitea-iuoi  vlvic  el  voir  tout  ce  que  je  préruia. 

BËR.\AHD  (PiKRiiR^losten),  né  en  1710.  On  sait  qu'il 
a's|qiclait  Bemanl  tout  court;  ce  fut  Vollairo  qui  accola  à 
snn  num  répiüiéte  iiiignoone , el  on  sait  comment  il  en  fll 
un  (renlH  Bernanl.  Charge  par  81”**  de  Ia  Vallirre  do 
riiititer  à sou|ier,  il  lui  adressa  c«  UHcl  ; 

Au  t»i»  du  Ptndi*  el  de  Cvttièrr, 

(*entU  Bernard  rat  averti 
Que  l'An  d'aincr  doit  lauiedt 
Venir  auuper  rbra  l'Art  de  plaire. 

rue  antre  fols  le  patriarche  de  Fcmey  écrirait  à noire 
[(orte  : n Mon  cher  petit  Bernard , soiiTrnci-rmis  de  mol 
au  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos  myrtes.  ■ Gentil,  petit, 
Jamais  mots  n‘c\priinèrcnl  mieux  les  choses;  Bernard  en 
effet  fut  lin  esprit  genll!  cl  un  petit  esprit;  et  Vollaire,  mé- 
rite qu’il  Q en  si  souvent,  avait  deviné  juste  et  esUiné 
riiomme  ce  qu’Ü  valait,  fond  el  superficie. 

Le  curieux  pour  les  amateure  de  contrastes  piquants, 
cVst  que  Gentil  Bernard  , cet  é]MCurien  de  vie  libertine,  ce 
galant  rimeur  de  vers  libertins,  quoiqu'il  se  vante  quelque 
part  de  la  pudeur  de  sa  muse,  iin>piit  à Grenoble,  la  pa- 


trie du  chaste  cberalier  Bayard , et  (U  ses  études  cfaet  les 
jésuites  de  Lyon,  qui  rliercbérent  en  vain  à te  retenir  pour 
en  faire  un  des  Iciire.  Non  père  était  sculpteur.  Il  vint  k 
Paris  très-jeune,  et  commença  par  tuanicr  les  dossiers  ctrea 
un  procureur,  tout  en  rimant  déjà  des  vers  à Chlorls,  l’£- 
pUre  d Claudine,  et  la  Chenieon  de  la  Bot*.  De  la  robe  el 
du  Palais,  il  (la-'sa  au  boitt  de  deux  ans  à l’épée  et  aux 
champs  de  hataille  d'Italie  ( 178S-I784),  sous  les  maréchaux 
de  .MaillelMiis  et  de  Cofgny,  et  II  paya  de  aa  penonne  k 
Guastalla  et  b Parme.  (Vous  devons  à cette  escapade  mili- 
taire de  notre  Bernard  un  asset  mauvais  poème  adm-é  ù 
la  duchesse  de  Gontaut.  Il  fit  en  même  tempa  la  guerre  et 
l’amour,  moitié  laurier,  moitié  myrte,  pour  parler  comme 
A'oitaire,  b la  façon  des  braves  dont  Bernard  fait  ainslle  por- 
trait ilnns  .son  poème  : 

On  le*  Volt,  partout  tguerrU  , 

Tftilcr  dn  coaqnéir*  BMivrllH, 

Fl  «Im  roli  venger  Irc  querellrv, 

R(  l'iii  ftir*  1««  mtri*. 

L'Opéra-Comique  n'a  jamais  dft  tni'iit. 

Le  maréchal  de  Cofgny  s'intéressa  b Bcrnaid,  el  le  prit 
pour  secrétaire,  b condition  quH  rcnoncemit  b la  poède.  Le 
fils  du  maréchal  en  levant  la  défeo-^e  donna  au  ixu-te  la 
place  de  secrétaire  général  des  dragons,  place  de  vingt 
mille  livres  de  rentes,  qtil  lui  valut  en  outre  cet  ruvoi  an.v- 
créontique  de  son  grand  ami  Arouel  : • Le  s-ecrétafre  de 
l'Amour  es!  donc  le  secrétaire  des  dragons!  » iiemard  avait 
habité  lltôlel  de  Colgny  jusqu'b  la  mort  du  vieux  maréchal, 
et  son  crédit  dans  la  maison  de  Coigny  descendit  de  raicul 
aux  petlts-flls. 

Après  une  longue  vie  toute  parflmièc  de  roses  et  de  rim<^ 
à la  rose,  dont  la  plus  grande  affaire  fût  le  plaisir,  et  un 
continuel  sourire  la  plus  grande  tristesse , Gentil  ^rnard 
pcrtlll,  en  l771,  la  raison  : fbut-il  dire  le  mot,  le  mot  horri- 
riblü*  il  devint  imbécile.  On  vil  donc  l'Anacréon  français, 
comme  on  l'appcdait  en  ce  temps-là,  aller  par  1a  ville  l'a  it 
terne,  les  lèvres  pendantes,  le  front  abaissé  vers  la  terre , 
avec  tous  les  signes  de  l'idiotlsmê;  ce  n'était  plus  Gentil 
Bernard,  hélas!  c’était  Bernard  l'hébété;  qu'en  pensaient 
les  Églé  et  lea  Amaryllis  qu'il  avait  tant  clumtées  ? Sans  doute 
elles  se  souvenaient  du  conte  de  Zadig,  et  volaient  b d'autres 
amours. 

Voltaire,  on  te  retrouve  partout,  a (hit  ce  très-mauvais  jeu 
de  mots  sur  cetto  dlsgrbce  Intellectuelle  du  pauvre  Bernard  : 
< On  dit  que  Gentil  Bernard  a perrlu  U mémoire;  Il  a pour- 
tant pour  mère  une  des  filles  de  Mémoire,  rt  il  doit  avoir  du 
crédit  dans  la  (hmllle.  « 

Grimm  en  parle  plu*  sérieusement,  et  profite  de  l’occa- 
sion pour  tracer  de  l’auteur  de  f.trf  (t Aimer  une  esquisse 
très-ressemblante  et  spirituelle  : ■ Ou  peut  rayer  du  nombre 
des  vivants,  qùbk|u’i]  soit  encore  en  v le,  Bernard,  qui  doit  à 
M.  de  Voltaire  le  surnom  de  Gentil  Bernard.  A fbree  d'a- 
voir usé  de  la  vie  de  toute  manière , Gentil  Bernard , né 
robuste,  Infatigable  serviteur  des  dames,  est  tombé 
dans  Penfhnee  à l’âge  de  soixante  ans  pa-^sés  ; U prétendait 
vivre  à soixante  ans  comme  à (renie.  Ce  calcul  n’élant  pas 
celui  du  la  nature,  il  eut  au  mois  de  juillet  dernier  utir 
allaque  qui  vient  d'étre  suivie  d'un  affaissement  du  cer- 
veau. Ilaperdu  la  tête,  U déralionne;  mais  U n'est  pas  ma- 
lade : Il  l>oit , il  maiig(!  ; et  comme  II  it'a  pas  la  con^ah^ance 
de  son  état,  il  n’est  pas  même  inallicurcux.  » 

Bernard  iHalt  taillé  exprès  |iour  (hire  fuiiimc,  et  il  ne 
manrpia  pas  sa  vocation  : c'était  un  homme  frivole,  essen- 
ticlicmcnt  indKTércut  surtout  ce  qui  n’était  pas  son  plaisir, 
mais  «iipérUnircmcot  doué  de  l'iîsprit  de  conduite , n’affl- 
chant  jamais  rii'n  que  dVdre  galant , aimable,  plein  d’égards 
pour  tout  le  monde,  sans  attachement  pour  personne,  joignant 
b un  tempéniment  infatigable  la  grâce  et  la  gentillesse  de 
l'esprit  et,  chov  inouïe  dans  un  Français,  une  discrétion  b 
toute  épreuve.  S'il  faut  en  croire  la  chronMpie  amoui-cuse. 


BERNARD 


otite  dernière  qualité  lui  Tatot  une  infinité  de  bonnee  for* 
tunee. 

Notre  Seigneur  prétaid  qu’on  ne  peut  servir  dent  mattm 
à la  foi»;  Urrtiard  prétendait  au  contraire  qu'on  peut  très- 
bien  servir  deut  et  même  plusieurs  meltreiwes.  En  oon* 
séquence,  il  ne  quittait  Jamais,  à moins  qu'on  ne  le  voulût 
bien  ; et  quand  il  était  quitté,  il  se  résiliait  è son  sort  sans 
faire  de  bruit.  11  ne  bwinaU  pae  see  Jouissances  aut  plaisirs 
de  l'amour,  il  aimût  avec  tout  aotanl  de  passion  les  plai- 
sirs de  la  table.  Umiard  dînait  et  soupait  noblement,  et  à 
food , tous  les  jours  do  sa  vie.  Au  moment  oè  U perdit  la 
raison,  le  chevalier  de  cbastellus  dit  spiritudlemeat  t « Les 
lioinniea , sans  eteepUon , attribuent  cet  eocident  è son  ^oùt 
effréné  pour  les  femnies,  et  lei  fsmmes  à sa  pession  Immo- 
dérée pour  la  table.  » 

hemard  vécut  toujours  dans  la  bonne  compa|^e , tans 
prejudire  de  la  mauvaise,  qu'il  Mquentait  sans  s'aftkher) 
c’était  rbomme  le  plus  liabile  pour  jouir  de  tout  aaoa  bruit 
Il  avait  connu  N***  de  Pompadour  avant  qu’elle  fdt  reine; 
Boroard  et  l'abbé  de  Demis  étaient  les  beaus-«s|)rUs  de  1a 
société  obaruro  dn  M**  d'Élloles  soos-femiière.  Elle  s'en 
soaviot  dana  sa  fortune  t Bemia  devint  ministre  et  canUnai  ; 
Uernard  resta  Gentil  Bt^nuird  sur  le  pavé  de  Paris  ; trop  inqe 
pour  vouloir  autre  chosa  et  pour  saorifier  son  todépeulanoe 
a rambition,  car,  séricu^enMot,  noos  ne  comptons  pes  pour 
«les  places  celles  de  biblloüiécaire  à Chois  j , et  de  garde  des 
inédailles , marbres , etc. 

Le  même  esprit  de  sagesse  empêcha  Btrnard  de  publier 
aucun  de  ses  ouvrages;  le  fhmeux  opéra  de  Corfor  et  Pof- 
tuXf  musique  de  Rameau,  est  le  eeul  qui  Ait  Impriiiié  de 
son  aveu.  Le  gentil  poète  a dit  luf-mêmo  le  secret  de  celle 
modestie , en  parlant  des  grande  vers  et  des  grands  poetes 
qui  clierclrent  la  renotwttée  : 

Vuua  u’tâUa  pai  ce  viiu  detir  rotDioe  eut, 

Mf«  petiU  vers,  et  vous  fùiei  beurrux. 

Qu'ils  plaisent  k Pompadour,  c'est  tout  ce  qu'il  leur  de- 
mande; et,  en  vérité,  ils  ét^ent  MU  tout  eiprès  pour  lui 
plaire  ; Jamais  poésie  ne  Ait  plus  Pompadour  et  plus  pompa- 
dourette.  « SI  vous  voulez  vous  contenter  de  Ocors,  dit 
Orimm  nuHdettsement , vous  n'aurez  que  cela  ; ce  ne  s<mt 
que  fieurs,  et  encore  des  fleurs.  » Grimm  oublie  d'g|outef 
fieura  ortijfeleitei.  Qui  pourrait  ai  UIre  un  reproche  à Gen- 
til bernard?  Il  no  se  vante  pas  d'autre  chose,  et  n'a  JuniaU 
eu  la  prétention  de  réplique  : 

Ver*  , cbtQiooi,  ctadrs  fritelc*  , 

Musc,  Amour,  voila  tou*  loca  vaui. 

Gentil*  Hemard  fut  donc  rAnacréoii  de  la  France  ; du  rooios 
on  le  dirait  de  son  temps , un  Anacréon  fHsé , poudré , but- 
Atioclié,  qtte  Benifdoln  aurait  pu  peindre  étalé  sur  un  so- 
plia , dans  un  boudoir,  en  robe  de  chambre , en  caleçon  de 
taffelas,  en  pantouiRes  de  maroquin  Jaune.  C’eat  dans  ce 
rostume  qu'il  écrivit  sofl  poème  de  l’Art  d'aimer,  qui  triom- 
pha par  la  lecture  de  salon  en  Mion , et  Jouit  de  ce  succès 
pendant  trente  ans , Mns  avoir  passé  par  l'eprenve  de  l'im- 
pression. 

Quand  le  poème  parut , on  se  récria.  Voltaire , encore 
lui  ! qui  avait  placé  Bernard  au*dessus  d'OvIde  et  de  Ti- 
bulle, ~ dit  : « C'est  un  ouvrage  ennuyeux,  qui  nerenfame 
qu'me  trentaiiM  de  vers  admirables,  un  roéiaage  de  grains 
de  sable  avec  quelques  petits  diamants  joHmest  tallléa.  • 
Oriniin  annonce  qu'il  a fait , aprée  llmpresaloD , la  plus  belle 
rhutc  du  monde , et  que  diaciin  s'étonne  d'avoir  admiré  de 
si  faibles  rimes.  Ced  prouve  le  bon  esprit  et  le  bon  sens  de 
Gentil  Bernard , qui  s'étalt  contenté  du  boii-cloa , et  toute 
sa  vie  avait  redouté  le  grand  jour  et  l’imprimeur.  Aussi  vé- 
cut-il heureux , le  plus  hetireux  de  son  temps,  dit  un  con- 
temporain, Iteureux  même,  qui  sali?  de  finir  en  perdent  ta 
raison. 


Après  avoir  végété  cinq  ans  ainsi , il  mourut  en  1775 , le 
1*‘‘  novanbre,  à Cboisy. 

Hippolyte  Rot.l.S , bibliotbécairc  4*  U ville  de  Parii. 

BERNARD  de  Rennes  (Louts-Dfisiafi),  magistral  et 
ancien  défMité,  est  Als  d'un  négociant  de  Brest,  où  il  est 
né,  en  1 7ès.  Ne  voulant  pas  être  confondu  dans  la  foule  dt's 
Bernard,  il  pouvait  joindre  à son  nom  celui  de  sa  ville  na- 
tale ; mais  U préféra  celui  de  Rennes , où  il  a Ml  irntt  droit 
et  commencé  sa  réputation.  Il  avait  été  admis  au  barreau 
de  cette  ville  en  IMO,  après  de  briUantes  études  k La  Flè- 
che, et  à l’institution  flainte-Barbe,  à Paris.  Bien  qu'il 
Alt  prononcé  par  nn  vote  puMtc,  en  tsu,  contre  le  fa- 
meux Acte  additionnel , Il  prit  rang  dans  la  compagnie  des 
fédérés  do  Rennes  pendant  les  Cent-Jowg,  et  Ait  nommé 
conseiller  à la  eour  d'aiqiel  de  Rennes  par  Napoléon  ; mais 
M nomination  Ait  bientôt  révoquée  sous  la  seconde  Res- 
(auraUoti.  Rendu  au  barreau , il  délendlt  avec  tant  d'énergie 
k malheureux  général  T ravot,  que,  sur  ladéneneiation  du 
général  Canuol,  président  du  conseil  de  guerre,  il  Ait  arrêté 
et  mis  an  seervt  pendant  huit  Jours. 

M.  Beniard  venait  de  publier  un  roman,  Charte»  (Pa- 
ris, im,  4 roi.),  et  préparait  une  nonvelle  édition  du 
Tratiédeâ  Assurances,  par  Émérigon,  loraqu’il  Ait  appelé 
à l'aria  la  tnênie  année , par  les  pctita-lUs  de  Caradeuc  de 
La  Chalotals,  pour  y venger  U mémoire  de  ce  re*pec- 
tabk  procureur  général  du  parkment  de  Bretagne  contre 
les  outragea  de  ritoiie,  AniUle  jéauitiqua  de  ré|>oque.  .M . Ber 
nard  se  fit  k plus  grand  honneur  dans  oettii  alTaire , et  le 
barreau  de  RennM  lui  en  téinoigna  autant  de  satisfaction 
que  relui  de  Paris,  qui  ne  tarda  pas  k rinscrire  sur  le  ta- 
bleau de  sea  avocats.  Sous  le  ministère  Poligoac , U de- 
fettiit  te  Commerce  dans  k cause  do  l’Associalion  bre- 
tonne pour  le  refus  de  l'impôL  En  laao,  aux  élections  qui 
suivirent  le  vote  de  l'adresM  dea  ail,  U fut  lioooré d'une 
double  élection  par  les  départementa  des  COtes^u-Nord  et 
d’Ille-et-Vilaioe}  il  opta  pour  le  premier,  signa  U protes- 
talion  contre  les  temettses  ordonnances  du  a«  juillet , cl 
prit  une  part  activa  à U révolution  des  trois  jours.  Nommé 
alors  membre  do  la  Légion  d’Honneur  et  procureur  général 
à la  cour  royale  de  Paris,  Il  Ait  chargé  de  verbaliser  sur  ia 
mort  du  duc  de  Bourbon.  Peu  de  temps  après,  M.  Bernant 
renonça  à des  fonctions  qui  le  forçaient  de  provoquer  la 
vindicte  dea  lois  contre  pluskiirs  de  ses  amis,  compromit 
dans  les  réactions  libérales,  «t  préféra,  |ioiir  son  repos,  la 
place  inamovible  de  conseiller  à la  cour  de  cassation.  Cuns- 
tamincnt  réélu  député  clqHiii , il  a tmgours  fait  partie  de  la 
cltambre  élective,  où  il  était  encore  à k révolutiun  de  isiB 
un  des  mandatairas  du  departement  du  Morbihan  ; depuis  il 
a dis{>aru  de  ia  scène  politique.  Outre  son  plaidofer  pour 
les  petils  /Us  de  Caradeuc  dè  la  Chalotais , contre  M.  Au- 
br^,  dc/i/etfr  rct^nsoùte  de  l'Etoik  ( Paris,  lilè),  on  lui 
doit  un  /résumé  de  Chistoire  de  Bretagne  {ysais,  iu26  ). 

ÜEHNARU  (éosErn),  frère  pulnedu  prêchent,  et  né  à 
Brest,  vers  17U0,  a (ait  son  droit  a Rennes,  où  il  s’est  marié. 
Mais  d'abord  Ü s'y  occupait  plus  ü'anatoniio  que  de  juiis- 
prudenoa , car , en  I8i4,  Ü avait  obtenu  rautorisaliuu  de 
teirc  bouiUlr  dea  cadavres  de  prisonniers  de  guerre  cspai 
gnols,  dont  U détachait  ensuite  les  os.  be  trouvant  à Paris 
en  to30,  il  y prit  une  part  si  active  k la  révolution  de  juil- 
let qu'il  Alt  nommé  préfet  du  Var.  N'ayant  pas  voulu  suivre 
les  instructions  du  ministre  Casimir  Périer,  il  fut  révoqué; 
mais  les  électeurs  de  Toulon  k dédommagèrent  de  sa  ilis- 
grftce  en  k nommant,  on  1831  et  issa,  leur  repréaonlant 
à la  Chambre  dru  Dc^itcs.  Il  y KÎégea , vota  avec  l’opposi- 
tien  et  se  prononça  contre  l’hérédité  de  la  pairie , le  privi- 
lège universitaire . les  moncqioles  et  ks  abns,  et  aussi  pour 
k révlaion  des  lois  électorale  et  communak,  U diminution 
des  charges  publiques , U re^n&abilité  des  ministres  et  1a 
réduction  du  budget  de  la  liste  civUe  à six  miltioos.  N’ayant 
pas  été  réélu  en  1835,  il  se  retira  du  monde  politique  pour 
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te  lÎTrer  eDtieraneni  aux  lettres,  fut  décoré  en  lé36  et 
nonüué,  tous  le  ministère  de  M.  de  Salrandy,  Tua  des 
conscrvaleors  de  la  bibUoUièque  Sainte^^eri^e,  place 
qu'il  occupe  encore.  On  a de  M.  liemard  : Ae  Oon  sens  d'un 
homme  de  rien,ouluvraiepoli(iqueàrusagede4Simples 
( Paris,  excellent  ouTrage,  qui  n’a  pas  fut  grand  bruit, 
et  qui  est  cependant  fort  remarquable  par  un  st>le  osordaot 
et  par  les  excellentes  vérités  qu’il  contient. 

BERNARD  ( CBxat.cs  m),  naquit  en  t80&,  à Besançon. 
Ses  debuU  littéraires  révélèrent  un  talent  d’uoe  maturité 
remarquable.  Dès  ses  premières  publications , la  critique 
n’hésita  pas  è le  mettre  au  rai%  denos  romanciers  les  plus 
e<itiin(%.  Aucune  bésitatioa,  aucun  tâtonnement  ne  se  fit 
sentir  dans  ta  manière;  ce  fut  tout  d'abord  on  style  ferme, 
correct , souple  et  varié , mais  sans  éclat  ; une  rare  finesse 
d'aperçus,  une  ridtesse  inépuisable  d'observation,  une  la* 
cullé  brillants  d'analyse.  Tous  ses  livres  pourraient  être  con- 
sidérés  comme  autant  de  proverbes  moraux  oü  les  ridicules, 
les  aberrations , les  excentricités  sociales , les  Ctiblesses , les 
modes  absurdat,  les  engouements  injustes,  sont  éoergi* 
quement  et  toujours  spiritueUemeot  redresses  : c'est  dire 
que  Bernard  excellait  dans  la  coenédie.  Peu  fécond,  peu 
dramatique,  il  conduit  avec  une  rare  l>abüeté  le  fil  un  peu 
faible,  un  peu  léger  de  son  action;  il  intéresse  et  pique  la 
curiosité , mais  sans  émouvoir , sans  passionner  son  lecteur. 
.Ses  dénoûmeots  sont  généralement  défectueux  ; on  vou> 
ürait  quelque  cliose  de  plus  complet,  de  plus  définitif;  mais 
ses  caractères  sont  burinés;  ce  sont  de  patientes  et  lumi- 
neuses études,  travaillées  â la  manière  des  maîtres,  c'est-à* 
dire  pleines  die  relief  et  de  couleur. 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  Cliarles  de  Bernard  : 
I*  Ger/aut,  son  œuvre  de  début  : on  y remarqua  le  carac- 
tère de  Marcillac , jeune  barbu  de  U réaction  artistique  et 
littéraire  de  l S30,  enthousiaste  sincère,  sectaire  convaincu, 
mais  iurt  comique , des  nouvelles  doctrines  sur  les  conditions 
du  beau  et  du  laid.  Écrit  de  verve  d'un  bout  â l'autre,  ce 
roman  eut  un  franc  succès  et  sc  lait  toujours  lire  avec  plai- 
sir ; 1*  La  Femme  de  quarante  ans,  pisisante  bi.stoire  des 
roueries  d’un  cœur  blasé  et  vieilli  spi^ulaut  sur  de  jeunes 
et  novices  ardeurs;  3*  Les  Ailes  (Picare,  sémillant,  véri- 
dique et  quelquefois  mélancolique  rédt  des  déceptions,  des 
déscnclianteiDcats  d'un  jeune  licencié  de  province,  qui  vient 
clierclier  l'anMuret  U gloire  â Paris,  pour  rejoindre  bientét 
après,  confus,  meurtri  et  traînant  l’aile,  le  pigeonnier  pa- 
ternel ; 4"  La  Cinquantaine , épisode  clutrmant , l«. 

quel  un  vieiUard  amoureux,  et  qui  rougit  de  l’être,  eberebe  â 
préserver,  su  lieu  et  place  d'un  mari  qu’absorbent  de  folles 
préoccupations  politiques,  une  jeune  femme  sans  expérience 
des  8édueti<H)s  d’un  roué  vulgaire,  et  n'aboutit  qu’à  accé- 
lérer le  triomphe  de  son  rival  ; b*  La  Peau  du  Lion , une 
de  ces  ravissantes  toiles  de  chevakt  qui  valent  tous  iés  ta- 
bleaux d'bistoire.  C’est  un  mari  que  sa  rude  et  épaisse  en- 
veloppe fait  dédaigner  par  sa  femme,  railler  par  ses  amis, 
bafouer  et  exploiter  par  tout  te  monde , et  qui , au  moment 
suprême,  au  moment  oü  l’on  va  attenter  à son  honneur , 
jette  son  masque,  pour  dévoiler  on  de  ces  esprits  fermes,  vi- 
goureux, résolus,  une  de  ces  fiiHes  natures  bretonnes,  qui 
étonnent  et  effrayent  nos  pâles  générations  parisiennes  ; 
6*  L'Homme  sérieux,  char^  spirituelle,  incisive,  jamais 
grotesque,  d'une  notabilité  provinciale,  d'one  sommité  de  clo- 
rher,  qui  se  croit  appelée,  par  une  sorte  de  vocation  divine, 
â devenir  le  réformateur  politique  de  son  pays. 

Charles  de  Bernard  est  mort  a Neuillv , le  6 mars  lâôO , 
à la  suite  d'une  longue  et  doulourcnse  maladie. 

BERNARDIN  DE  SAINT*P1ERHE  ( Jacqies- 
Hf-nni)  naquit  au  Havre,  le  19  janvier  1737.  Son  père, 
Nicolas  de  l^nt-Pierre , comptait  avec  orgueil  au  nombre 
de  scs  aïeux  le  célébré  kustache  de  Saint-Pierre, 
nuire  de  Calais.  H ne  donna  januU  de  preuve  bien  claire  de 
cette  illustration  ; mais  elle  iiniK>rte  moins  que  jamais  à sa 


(àniille,  aujourd’hui  qu'eBe  peut  se  parer  d’une  ülnstratioa 
plus  nouvelle  et  moins  contestable.  Bernardin  eut  denx 
hères  : Dutallly  et  Dominique,  et  une  sœur  nommée  Cathe- 
rine. Nous  n'avons  pas  à nous  occuper  ici  de  leur  biographie. 
Disons  seulement  que  DutaiUy  fut  tourmenté  toute  sa  vie 
d’une  ambition  dévorante  ; que  Dominique  fut  doux  et  calme, 
Catherine  pleine  de  vanité.  Ces  trois  caractères  réunis 
formèrent  avec  leurs  défauts  et  leurs  qualités  celui  do  jeune 
Bernardin , qui , doué  par-dessus  tout  d’une  iniaginatioa 
brillaute,  consuma  sa  vie  à la  pounuite  d'Ulualom  quLjn- 
mais  M le  délaUsèrent,  et  qu’il  ne  put  saisir  jamais. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse , U manifesta  un  gofit  ardent 
de  retraite  et  de  solitude,  une  haine  profonde  de  l’injustice, 
on  instinct  énergique  de  la  Divinité.  Ces  trois  seotimeots 
dominèrent  toute  son  existence , et  résumât  tous  ses  ou- 
vrages. Le  caractère  de  son  enfance  se  refléta  sur  toute  sa 
vie.  comme  ses  impressions  premières  se  reflétèrent  sor 
tons  ses  écrits  : amant  passionné  de  1a  nature , ce  fut  son 
premier  et  son  dernier  amour.  On  raconte  qu’à  l’âge  dt 
huit  ans,  U avait  nn  petit  jardin  qu'il  cultivait  lui-roèine,  où 
chaque  soir  fl  allait  épier  religieusemeot  le  dévotoppemest 
de  MS  plantations , étudier  l’attraction  de  ses  fleurs , sur- 
prendre leurs  caresses , arroser  leur  tige , et  passer  de  lon- 
gues heures  à contempler  tes  insectes  d’or  qui  dormaient 
daM  leors  calices  tout  couverts  de  rosée.  U suivait  dans  leurs 
mille  nervures  les  fraisiers  qui  bordaient  les  allées  ; il  comp- 
tait les  familles  ailées  qui  valaient  aux  rayons  du  midi 
s'abattre  en  bourdonnant  sor  1a  giroflée  jaune;  il  respirait 
avec  amour  1a  violette  qui  fleurissait  le  long  du  mur,  ti- 
inide  et  pâle , sous  les  buissons  de  framboisiers.  C'étaient 
des  larmes  amères  et  des  chagrins  réels  lorsque  ses  frères 
venaient  déranger  l’harmonie  de  ses  plates-bandes , lançant 
au  travers  de  scs  roses  et  de  ses  tulipes  leurs  balles  ou  leurs 
cerceaux,  ou  que  sa  sœur  les  lui  dérobait  sans  pitié  pour 
en  parer  son  jeune  corsage.  11  ne  dépouillait  volontiers  son 
parterre  que  pour  en  offrir  les  richesses  à sa  mère  ou  à sa 
marraine. 

Il  aimait  siutout  les  animaux  ; ils  étonnaient  son  intdli- 
geoce.  On  rapporte  qu’un  jour  U trouva  dans  Tégout  d’un 
ruisseau  un  nulheureux  chat  percé  d’une  broche , poussant 
des  cris  affreux  et  près  d’expirer.  Bernardin  fut  pris  de  pitié 
pour  le  pauvre  animal.  Il  le  caclia  dans  son  liaût,  le  porta 
au  grenier  de  sa  maison , lui  fit  un  Ut  de  duvet  et  de  foin , 
et  ne  laissa  point  pa&>er  un  jour  sans  apporter  à son  malade 
la  viande  et  le  lait  qu'il  dérobiiit  â U cuisine.  Androdès 
n’en  agissait  pas  plus  pieusement  avec  le  lion  du  désert. 
Grâce  aux  soins  de  l’enfant , le  chat  entra  bientôt  en  con- 
valescence; sa  blessure  se  cicatriss  et  ses  forces  revinrent. 
Aussitôt  guéri,  aussitôt  libre;  U s’élança  sur  les  toits,  coomt 
s’ébattre  au  soleil  et  devint  bientôt  l’Attila  des  rats.  Bernar- 
din racontait  souvent  ce  trait  de  sa  jeunesse  à J.-J.  Rous- 
seau , et  il  ajoutait  toujours  que  son  protégé , ennemi  fu- 
rieux du  genre  humain,  qui  l’avait  si  cruellement  embroché, 
garda  anx  hommes  une  haine  étemelle , et  â lui , Bernardin, 
une  reconnaissance  étemelle  comme  sa  haine.  U ne  se  laissait 
approcher  que  par  lui , enflant  son  dos  sous  ses  caresses, 
et  rôdant  autour  de  lui , le  poil  liérissé  et  la  queue  relevée 
ou  en  panache. 

Sa  haine  de  rinjnsUce,  son  amour  de  1a  solitude,  sa 
confiance  instinctive  en  Dieu,  influèrent  sur  toute  sou  en- 
fance, et  donnèrent  lieu  à un  fait  étrange.  L'n  jour  qu’il 
était  sur  les  bancs  de  l’école  ( il  avait  neuf  an.s  alors) , un 
maître  qui  lui  enseignait  la  langue  latine  le  menaça  de  le 
fouetter  le  lendemain  devant  tous  ses  condisciples  s'il  ne 
récitait  pas  couramment  sa  leçon.  Cette  menace  le  révolta 
tdlcmeut  qu’il  résolnt  aussitôt  de  se  retirer  d’un  nmnde  oii 
le  fort  opprimait  le  faible,  oü  la  force  faisait  le  droit.  « Kh 
bien  I s’écria-t-il , en  fermant  son  rmliment  avec  colère  et 
en  le  foulant  aux  pieds , di  bien  ! je  fuirai  les  homme»  ; j’irai 
vivre  au  fond  d'un  Iwis,  vi.*re  seul,  de  lait  et  de  racines. 
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J'Irai  me  faire  ermite;  je  prierai  Dieu,  je  chanterai  ics 
loeapgf^  comme  le  «olUaire  de  la  Thébaide  ; s'il  le  faut,  je 
marcherai  nu-pieds , je  ceindrai  le  cilice  ; mais  j'échapperai 
du  moins  au  fouet  du  pédago^^ue.  a Ce  qui  fut  dit  fiit  fait  : 
le  lendemain  du  jour  fatal , le  matin  du  jour  de  l'exécution . 
au  lieu  de  se  rendre  à l’école , U glissa  lurtirement  comme 
une  ombre  le  long  des  murs , s'échappa  par  des  rues  étroites 
et  sombres . et  se  trouva  bientôt  aux  portes  de  la  ville . 
l'école  derrière  et  les  champs  devant  lui,  les  champs,  les 
bois , les  vastes  soUtudes , le  silence  et  la  retraite , la  Pro- 
vidence et  l'ennitage.  Il  arriva  après  quelqires  Iteures  de 
marche  vers  un  massif  de  bouleaux  et  de  cliéncs , au  mi- 
lieu d'une  prairie  bien  verte  et  bien  solitaire.  Notre  ermite  | 
n'avalt  pas  r^é  (Taotres  aspects  aux  forêts  vierges  et  aux 
savanes  Immenses  du  Nouveau-Monde  : le  voilà  qui  s'en- 
fonce sous  les  branches  du  taillis , enlevant  les  mûres  et  les 
seneiies  aux  buissons , mangeant  des  racines . étudiant  la 
fleur,  buvant  l’eau  claire  du  ruisseau,  et  admirant  les 
mousses  vertes  et  les  lichens  dorés  qui  bordaient  ses  rives. 
Puis , comme  la  nuit  arrivait , et  que  le  K^taire  commen- 
çait à s’effrayer  de  la  solitude  où  il  s'était  jeté,  et  de  l'ap- 
pétit vigoureux  que  n'avalt  point  apaisé  le  fixigal  festin  de 
la  journée , Il  se  jeta  à genoux , priant  Dieu  avec  ferveur  de 
lui  envoyer  un  ange  avec  quelque  chose  de  plus  substantiel 
que  les  traits  de  la  haie  et  les  racines  du  vallon.  Ses  prières 
foreot  exaucées  : Il  vit  bienidt  un  ange  s’avancer  dans  la 
plaine,  sons  la  forme  de  Marie  Talbot , bonne  femme  qui 
l'avait  vu  naître  et  qui  l’avait  élevé.  Il  s’élança  vers  elle 
avec  transport,  et  ils  se  mirent  tous  les  detix  à pleurer  «le 
joie.  Puis , Beraardin  ouvrit  lo  panier  qu’elle  avait  sous  le 
bras , et  calma  les  besoins  impérieux  de  la  iaim  ; puis  lorsque 
son  estomac  fut  plus  résigné , sa  vocation  se  re^  cilla  dans 
son  nrur,  et  il  persista  à se  faire  ermite  et  à vivre  au  fond 
d’iin  bois,  loin  du  monde  et  de  sa  famille. 

Il  fallut  bien  des  larmes , Mcn  des  prières,  bien  des  ca- 
resses , bien  des  supplications , pour  le  ramener  le  soir  ntéme 
sous  le  toit  patemei.  Son  père  et  sa  mère  lui  firciit  raconter 
comment  il  avait  vécu  : il  le  raconta  naïvement,  et  comme 
Us  lui  demandaient  ensuite  oc  qu'il  serait  devenu,  et  ce 
qu'il  aurait  fait  dans  le  ras  où  U n’eût  rien  trouvé  dans  les 
champs , il  répondit  gravement  que  Dieu  n'abandonnall  au- 
cune de  ses  créatures,  qu'à  défaut  d'un  ange  il  lui  avait 
expédié  Marie  Talbot  avec  un  panier,  et  qu'à  défaut  de  Marie 
Talbot  il  lui  eût  envoyé  un  corbeau  chargé  de  son  dtner, 
comme  cela  était  arrivé  à saint  Paul  l'ennite.  Peut-être  Ber- 
nardin do  Saint-Pierre  s’inspira-t-il  plus  tard  de  ce  souvenir 
de  ses  jeunes  anrvées , lorsqu'il  pognit  Paul  et  Virginie  égarés 
sur  ks  bords  de  U rivière  Noire , abattant  un  palmiste  pour 
se  nourrir  de  ses  fruits , buvant  l’eau  du  torrent , priant 
Dieu , s’effrayant  du  soir,  et  pleurant  de  joie  en  voyant  ac- 
courir leur  chien  Adèle  et  leur  fidèle  serviteur. 

Il  passa  quelques  années  à Caen , cliex  un  curé  qui  avait 
un  pre^ytère  aux  portes  de  la  ville , et  un  grand  nombre 
d'élèves,  auxquels  il  enseignait  les  éléments  des  langues 
latine  et  grecque.  Ces  ann^  d'études  lui  furent  âpres  et 
pénibles , et  ce  Alt  avec  grande  joie  qu’il  vint  reprendre 
dans  la  maison  paternelle  ses  premières  occupations. 

Ce  fut  à peu  près  à cette  époque  qu’un  goût  nouveau,  le 
goût  des  voyages,  se  développa  en  lui.  Il  s'était  lié  avec  un 
capucin  du  voisinage,  qui  s’<1ail  fait  lui-même  l’ami  de  sa 
famille.  Le  frère  Paul  était  instniit,  le  jeune  Bernardin  avide 
d’apprendre  : une  douce  intimité  s’établit  aussitôt  entre 
eux.  11$  se  trouvaient  chaque  soir  sous  lesgrands  arbresdu 
jardin,  et  là  l’enfant  s’enivrait  des  récits  de  scs  courses 
lointaines  et  des  merveilles  de  scs  voyages.  Sur  le  point 
de  partir  pour  la  Normandie,  le  capucin  pria  M.  de  Saint- 
Pierre  de  lut  confier  son  flls  : c’était  un  liomme  d'un  cirur 
élevé  et  d’une  âme  droite.  M.  de  Saint-Pierre  n'hésita  pas 
un  instant  ; Bernardin  et  frère  Paul  partirent  par  une  belle 
matinée,  le  sac  sur  le  dos,  le  bâton  épineux  à la  main. 
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Voyageant  à pied , Us  passèrent  ensemble  quinze  jours  en 
tournée,  frappant  tant'Vt  aux  riches  châteaux  , tantôt  aux 
pauvres  chaumières , s’arrêtant  à tous  les  couvents  qu’iU 
rencontraient  sur  leur  route;  partout  accueiUU  et  fêtes, 
frère  Paul  comme  le  meilleur  des  hommes , Bernardin  comme 
le  plus  aimable  et  le  plus  gentil  des  capucins.  Jamais  visage 
plus  frais  et  plus  rosé  ne  s'était  tapi  sous  un  capuchon.  l.cs 
dames  lui  firent  tant  de  caresses  qu’fl  prit  eérieusement 
goût  au  métier,  et  qu'au  retour  il  parla  gravement  à son 
père  d’entrer  chez  les  frères  de  l’ordre , tant  fl  était  ravi  de 
i’indépendance  de  leur  existence  et  des  btméflees  de  leurs 
courses.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  de  Saint-Pierre 
parvint  à vaincre  cette  pieuse  résolution  : il  y parvint  pour- 
tant, et  depuis  quelques  mois  ces  goûts  nomades  et  voya- 
geurs commençaient  à s’assoupir  dans  le  cœur  de  son  tUs , 
lorsque  sa  marraine  lui  fit  cadeau  de  quelques  livres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Robinson  : ce  livre  décida  de  sa  desti- 
née; il  s’empara  de  toutes  ses  facultés,  il  le  prit  au  cœur, 
au  cerveau,  partout.  La  vaisseau  naufragé,  lile  déserte, 

. la  chasse  aux  hommes,  Vendredi,  les  sauvages,  occupé- 
j rent  toutes  ses  pensées  : ce  bit  un  encliantemcnt.  Il  voulait, 
comme  son  liéros  bien  aimé , se  livrer  aux  houles  de  la 
mer,  aborder  à quelque  Ile  lointaine , y fonder  une  colonie 
et  y réaliser  la  répuldique  de  Platon.  Ce  dernier  rêve  fut 
celui  de  toute  sa  vie. 

Au  milieu  de  ces  dispositions  romanesques,  son  oncle  Go- 
debout,  capitaine  de  vaisseau,  vint  lui  proposer  de  s’om- 
harquer  avec  lui  pour  la  Martinique.  Voilà  l'«  nfant  qui 
bondit  de  Joie  ; le  voilà  possesseur  d’une  tie  inconnue.  Mo- 
narque d'un  monde  nouveau , tout  lui  sourit , tout  l’attend, 
tout  l'invite.  C'est  en  vain  que  sa  mère  pletire  et  que  son 
père  résiste  ; il  pleure  plus  fort  que  sa  mère , il  résiste  plus 
haut  qae  son  père  ; son  oncle  joint  ses  prières  aux  siennes  ; 
il  l'em|¥>rte  enfin,  eargue  les  voiles  et  lève  l’ancre! 
Hélas!  jamais  voyage  ne  fut  plus  triste,  jamais  retour  ne 
tut  plus  désenchanté!  Pauvre  enfant  t il  avait  rêvé  une  mer 
agitée,  bondissant  sous  la  tempête,  belle  de  fureur  : il  ne 
trouva  qn'une  mer  calme  et  plate,  dont  le  roulis  monotone 
le  berçait  mollement  sur  les  flots  endormis.  Le  mal  de  mer 
le  prit  bientôt  au  cœur,  et  ternit  bien  vite  les  songes  dorés 
de  son  imagination;  puis,  au  lien  de  douces  rêveries,  de 
tongnes  contemplations  sur  le  pont , il  fàllut  s’employer  à 
de  rudes  manœuvres , ployer  humblement  sous  la  brusquerie 
de  son  oncle , obéir  sen  ilement  au  sifflet  du  contre-maître, 
et  se  couciter  le  soir  dans  un  hamac,  brisé  par  la  douleur 
et  U fatigue.  Ht  tes  Iles  désertes,  et  les  plages  inconnues, 
où  étaient-elles?  11  s’en  revint  aussi  découragé  que  l’eût  été 
sans  doute  Christophe  Colomb  s’il  eût  reparu  à la  cour  d'Ls- 
pagne  sans  avoir  dérobé  l’Amérique  aux  mers  qui  la  rc- 
célaient. 

A la  recommandation  de  madame  de  Bayard,  sa  mar- 
raine, le  jeune  Bernardin,  quelque  temps  après  son  re- 
tour de  ce  fatal  voyage  de  la  Martinique,  fut  envoyé  à 
Caen,  d>ez  les  jésuites,  pour  continuer  ses  études.  M.  de 
Saint-FieiTe  espérait  qu’il  y prendrait  des  goûts  plus  sérieux, 
et  que  son  esprit , devenu  (dus  grave , finirait  par  se  jeter 
sur  quelque  spécialité.  Il  en  arriva  tout  autrement.  Les  Jé- 
suites , qui  chercliaienl  avec  ardeur  des  disciples  à captiver 
et  des  âmes  à convertir,  ne  tanlèrent  pas  à reconnaître  dans 
leur  nouvel  élève  un  cœur  facile  et  romanesque,  qui  se 
prêtait  merveilleusement  au  succès  de  leurs  entreprises.  Ils 
essayèrent  donc  sur  lui  leur  esprit  de  prosélylistm* , et  Ber- 
nardin était  si  bien  disposé  à recevoir  ces  impressions  nou- 
velles que  jamais  conversion  ne  lut  plus  rapide  et  moins 
rebelle.  Il  y avait,  les  veilles  des  jours  de  fôte,  des  réu- 
nions dans  la  grande  salle  du  séminaire , que  prési<lail  le 
supérieur,  et  durant  lesquelles  un  profcs.scur  lisait  à l'audi- 
toire la  relation  des  voyages  des  jé^tes  missionnaires.  Ces 
lectures , se  mèlaot  dans  l'esprit  du  jeune  de  Saint-I’ierrc 
aux  souvenirs  tout  récents  des  lectures  qu'il  a«ait  (ailes, 
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PD  réreillaieiit  k«  impreuions  et  \e  rendaient  à tontes  les 
fantaisies  do  son  imagination.  Seulcniont,  an  lieu  des  Iles 
désertes  qu'U  voulait  autrefois  conquérir,  des  républiques 
qu'il  devait  fonder,  des  colonies  qu'il  devait  établir;  au  lieu 
de  ces  rêves  d'enfsnt,  où  il  réativiit  la  protincc-iilopie  de 
Tl»oma.s  Mc^s,  cVtaicnl  des  voyages  pieux  sur  le  rivn;ic 
du  Gange,  des  peuplades  converltts  à la  religion  du  Christ, 
des  persécutiooa  à braver,  des  nt opli)tes  a gagner;  c'eloit 
te  deJ  à ouvrir  aux  barbares,  c'étaieut  les  palmes  du  mar- 
tyre à cueillir  au  milieu  des  namme>  du  bûcher!  Celte 
double  vocation  du  voyage  et  du  martyre  devint  si  ferveute 
qu'il  finit  par  l'avouer  aux  saints  (léres.  Cet  aveu  les  com- 
bla de  joie , et  ils  lui  propos4Tcnt  de  l'associer  à ceux  de 
leurs  frères  qui  allaient  prêcher  la  foi  aux  Indets,  au  Ja- 
pon et  à ia  Chine.  Le  néophyte , lrajvs|>oiié , écrivit  aus- 
siidt  à son  père  pour  lui  demander  la  permis>ioo  do  se  (aire 
jésuite.  M.  de  Saint-Pierre  goûta  peu  ce  projet  d'aller  con- 
vertir des  ChinoU , des  Japonais  et  des  anthropophages  : ü 
arracha  son  (ils  è ces  nouvelles  s*duc(ions,  et  l'envoya  au 
collège  de  Rouen,  ou  ü Ht  sa  philosophie  et  obtint  le  premier 
prix  de  mathématiques,  en  I7i>7;  U avait  vingt  aiu>  alors. 

C*evl  U que  (inii  l'enlance  de  Dcrnardüi  de  Saint-Pierre; 
elle  fut  couroiiocè  p.ir  une  amitié  douce  et  tendre,  comme 
le  fut  celle  de  Montaignect  d'I'.tiennc  de  La  Uoutie: 
la  mort  de  son  ami , M.  de  Chabrillant,  fut  le  premier  mal- 
heur réel  dont  U fut  lropi>é;  son  âme  ne  s'en  releva  pas,  et 
vers  le  soir  de  sa  vie  il  se  rappelait  encore  avec  une  joie 
dtdirieuàc  cette  amitié  toujours  chère  cl  toujours  plcurée. 

Au  sortir  de  ses  études , il  s'interrogea  scrupuleusement 
sur  IVinpIoi  qiéil  se  croyait  appelé  à remplir,  et,  croyant  sa 
vocation  indiquée  par  le  prix  de  mathématiques  qu’il  avait 
obtejiM  au  collège  de  Rouen , il  entra  à l'école  des  ponU  et 
chaussées  : U y étudi.vit  depuis  un  an , loru|u'il  apprit  que 
son  père  venait  de  sc  remarier.  Ce  fut  à la  même  époque 
que  les  fouds  dèstiivéa  à l'tTole  furent  réfoniiés,  par  une 
mesure  <T économie  extraordinaire.  La  plupart  des  ingé- 
nieurs et  tous  les  éleves  furent  licenciés.  Remardin  com- 
prit qu'U  n’avait  plus  de  ressource  en  son  père,  et  soiiicita 
du  service  dans  le  génie  milüaire.  Il  obtint  son  brevet,  six 
r«*nU  livres  d>*  graüticalioii  et  cent  louis  d'appointeiuents.  11 
partit  aussitôt  pour  f)u$scldorf,  où  se  rassemblait  une  ar- 
mée de  ;i0,000  hommes,  commamlee  par  le  comte  de  Saint- 
Germain.  Quelque  temps  après  la  malheureu&e  affaire  de 
Warburg,  Rcmarilin  de  Sainl-l'ierre , victime  de  l’envie, 
fut  suü|H“ndu  de  ses  fonctions,  et  reçut  Ponlre  de  se  rendre 
à i^aris.  Sans  aigent,  s<ms  éUt,  sans  revsoiir»*  aucune,  il 
SC  hasarda  à passer  quelques  anuee^  pri*s  de  son  ficrc; 
mais  il  s'aperçut  au  bout  de  quelque  temps  que  sa  pré- 
st'fice  n'était  rien  moins  qu'ogréaldc à sa  belle-mère,  et,  ja- 
loux de  ne  point  troubler  riiariiionit*  du  nouveau  ménage , 
il  s'en  éloigna,  résolu  de  tenter  la  iortune.  Il  prit  la  roule  de 
Paris , avec  six  louis  et  l'espcTancc , vers  le  commejirement 
lie  mars  de  ramiée  l7ù0. 

A celte  époque,  un  valvseau  de  guerre  turc  jcla  l'aucre 
près  des  rives  de  la  Mor<è  pour  lever  le  tribut  payé  au 
grand  K;igncur  par  tes  Grecs  de-t  lies  de  l’Archipel.  Pendant 
qu’une  paitie  de  réipiiiiage  était  dexciidue  à lerre,  soixante 
(->i'laves  français  s%'m|Kuèreut  du  vaisseau,  cou(»èrfnt  les 
râbles,  se  dirigèrent  vers  ia  rade  de  Malte,  et  y entrèrent 
lia  dimancite  maliu.  Le  grand  seigneur  somma  l'iie  de  tendre 
)e  vaisseau  : on  craignit  un  sî<H^e , et  phisiiaiis  iiigeuieurs 
turent  envoyés  au  seivice  de  l'ordre.  M.  de  Saint-Pierre  fut 
do  nombre.  Comme  à U camp.tgne  du  [m)s  de  liesse,  il 
lut  encore  desservi,  calomnié,  r«pou>Mt,  méconnu.  Le  sk‘gc 
n't'ul  |tas  lieu,  et  U s'cniltarqiia  pour  la  rrance , a]>K‘s  avuir 
reçu  six  cent^  fi'ancs  pour  les  ^^ai^s  de  son  voyage  : ce  furent 
Ih  tous  les  bénelices  de  sacaui|»ague.  Apri*savoii-essuyéune 
aifreusti  tempête  a la  vt»e  de  U Sardaigne  , entre  le  banc  de 
I.a  Case  et  les  roclters  qui  herisNeul  la  cdle,  ü toucha  avec 
transport  la  terre  natale,  et  sc  dirigea  vei*  Paris. 
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Il  J vécut  quelque  temps  pauvre,  misefablc,  délaissé  de 
ses  amis , abandomu-  de  sa  famille.  Ce  fut  au  milieu  des  dé- 
senchantement» de  la  misi^re  que  sou  imagination  de  povUr 
se  ranima,  et  que  scs  projet»  de  république  et  de  législa- 
tion se  dresM'renl  de  nouveau  devant  lui  plus  attrayants  que 
jamai>.  H n'y  résista  lias.  Il  résolut  d'uller  fonder  sa  répu- 
blique tant  rèvcé,  celte  chimère  de  »a  jeunesse,  cet  enfan- 
tillage de  tous  les  jeuius  cerveaux;  tuais  en  quels  lieux? 
dans  quel  monde?  Ü emprunte  quelques  cents  francs  à sca 
amis,  vend  ses  habits  pour  payer  ses  dettes,  se  munit  do 
quelques  lettrés  de  recommandation,  et,  h'ger,  joyeux,  hou 
|>elit  fiaqurt  sous  le  bras,  la  tète  et  le  coeur  plein  de  souges 
de  fortune  et  de  gloire,  le  voila  qui  descend  de  sa  man- 
sarde...  Ou  va-t-il?  11  court  s'asseoir  sur  la  banquette  d« 
la  diligence  qui  doit  rcm|>orter  à Kruxelles.  Quel  est  k 
ciel  qui  lui  sourit?  quelles  »ont  les  rives  qui  rinvileol  ? Il 
part  pour  Li  Hollande;  ü va  fonder  uuc  n'publiquc  au  fond 
de  ta  Russie.  Il  va  coloniser  la  neige  et  les  glaçon». 

Après  un  voyage  Itérissc  de  difTiculiés,  durant  lequel  son 
counige  UC  (lechit  jetais,  pauvre,  et  saiu  cesse  obligé  d'a- 
viser aux  moyens  de  poursuivre  sa  roule,  manquant  de 
tout,  mais  opiniâtre  comme  le  g^nie,  plein  de  coiiliaoce 
daiLs  rdevation  de  CaUierinc  au  Irûne  impérial,  il  arriva 
enfin  ii  Petersbourg.  Contre  .mni  attente,  la  cour  était  a 
Moscou,  où  s'était  rendue  l'inqHTalriec  pour  son  couronne- 
ment.  11  ne  lui  restait  que  six  francs,  qui  furent  bienl('4  dis- 
pensés, et  son  hôtesse  commençait  à sc  lasser  d'une  hox- 
pitaiité  sansprutils,  lorsqu'il  fut  présenté  au  maréchal  de 
Munich,  gouverneur  de  IVlcrsbourg.  La  première  entrevue 
lui  lut  favorable  ; a la  secomlc , ü apporta  au  maréchal  un  plan 
dont  célui'd  fut  si  satUiait  qu'il  promit  d'en  recommander 
l'autrurà  M.  do  VilleboLs,grai^  mailrc  de  l’artillerie;  en  om^um 
temps,  le  marcchal  oftrit  nn  »ac  de  roubles  à M.  de  Saint- 
Pierre,  eu  lui  disant  que  cette  somme  serv  irait  à payer  ses  frais 
do  voyage  jusqu'à  Moscou  : celui-ci  répondit  que  les  ingt*- 
nieurs  du  roi  de  France  ne  psmvaicnt  recevoir  (pie  l'argeut 
d'un  soiiveratn,  et  il  refusa.  Munich,  pénétré  de  sa  dignité, 
lui  pro{HK>  alors  de  le  confier  au  général  Sivers,  qui  se 
reiuiait  à la  cour.  M.  do  Saint- Hcrrc  accepta. 

Le  giiu  ral  Sivers  lit  placer  notre  jimne  l^islateur  dans  un 
traîneau  üéi ouvert  : on  était  on  janvier;  dès  la  première 
nuit,  le  traîneau  venva  deux  fois;  le  st^cond  jour,  le  iégi.>- 
lateur  cul  uuo  joue  gelée,  plu»  uuc  oreille  ; pour  toute  nom 
riture , il  obtint  du  |»ain  froid  et  dur  comme  U glace , |4uv 
du  vin  que  l'on  coupait  avec  la  liartie.  L'austérité  de  ce  ré- 
gime lui  rendit  celle  du  froid  et  plus  Apre  et  plus  rude  : l’as- 
pect mort  de  la  nature  le  jeta  dans  une  noire  mélanctdie , et 
son  courage  ne  sc  réveilla  <|uVii  apoivevaiU  les  d<>mes  de 
Moscou,  qui  étincelaient,  dans  la  brune  du  soir,  aux  rayons 
du  soleil. 

Délaisst^  à .sou  arrivée  |kir  le  général  Sivers,  avec  un  ecu 
]K>ur  toute  fortune,  il  se  pre»enla  le  lendemain  nu  gmeral 
flosquel,  |H)ur  Icfpid  le  maiéchal  Munich  lui  avait  donné 
une  lettre  de  recouunandaliuu.  Le  giin  rai  RoM]uct  était 
Français;  il  accueillit  son  compatriote  avec  bietiveUlance , 
et  lui  ht  obtenir  quclqoe.^  jours  après  une  xou»-lieulenanre 
dans  le  ror|>s  du  génie.  Présente  A M.  de  Villebois,  le  grand 
matlrc  de  l'artillerie,  il  fut  bientôt  oiluiis  daus  sa  familiarité, 
el  son  nouveau  protecteur  réserfut  de  le  présenter  h Catlie- 
rine.  Lor><p)'ü  lui  lit  part  de  celte  nouvelle,  Rcriiardiu 
faillit  devenir  fou;  il  avait  écrit  un  nténroîre  qui  fut  publie 
plus  lard  sous  le  titre  tle  Piojti  d'unr  compagnie  pont-  la 
(Ucoui'crte  (t'iin  passage  mtx  Indes  peu-  la  Husstc.  Sou>. 
le  titre  de  compagnie,  il  voulait  fouJer  une  ièpublH|ue  prt:>. 
des  rive*  oiknlah‘S  de  la  mer  Caspienne , entre  les  Imles  el 
l’empiiv  de  Russk.  Celte  r«'|uiblique  devait  être  la  reaU»a- 
lUm  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  grand  et  de  U'au  ilans  Hoir 
jeiim*  ciHir;  elle  devait  être  le  refuge  de  tous  les  être»  btiiis 
et  soufflants.  Kt  de  ces  Ikmux  rêves,  C'atlierinc  pouvait 
faire  de  l>clies  rv‘alitéi!  et  le  gtrnie  de  Catlierine  était  vaste 
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et  xiganteeque!  et  son  âme  comprenait  les  grandes  choses! 
et  il  allait  voir  Catherine  ! U allait  l'approcher,  lui  pauvre 
tout  â riieure,  lui  misérable  hier  encore!  lui,  pauvre 
jeune  bomine  qui  avait  traversé  sans  argent,  saus  amis,  la 
France , la  Hollande , l'Allemagne , la  Prusse  et  la  R ussio  ! 11 
ht'tiit  la  Providence,  et  ne  douta  plus  un  instant  qu'il  ne 
fût  appelé  par  elle  à do  hautes  destinées.  Ht  las!  l'Iicure  de 
l'audience  approche  : il  se  trouve  dans  une  riche  galerie,  au 
milieu  de  courtisans  ctincelanU  d’or  et  de  pierreries  ; une 
porte  s'ouvre , rirapéralrice  parait  ; Bernardin  se  trouble , 
met  un  genou  en  terre,  baise  la  main  iin|iériale,  et  mur* 
mure  queU}ues  flatteries  qui  viennent  expirer  sur  ses  lèvres. 
Catherine  sourit  et  se  retire,  et  1a  république  avec  elle.  Ber- 
nardin n’avait  pas  plus  pensé  â son  mémoire  que  s’il  n'cüt 
jamais  existé  : législateur  républicain,  il  n’avait  su  que  s’in- 
cliner devant  la  m^esté  impériale. 

Désolé  de  n’avoir  point  saisi  une  occasion  ù opportune, 
il  *c  présenta  le  lendemain  choa  Orlof , minUtro  lavori  de 
l'impératrice,  et  lui  remit  son  mémoire.  Orlof  le  lut  avec 
inüiiréreoce , le  laissa  tomber  négligemment  sur  son  tapis , 
et  ne  s’en  occupa  jamais.  A la  douleur  profonde  qu'il  éprouva 
lorsqu’il  vit  ses  idées  repoussées  et  les  espérances  de  toute 
sa  jeunesse  détruite!» , vint  se  mêler  une  douleur  non  motus 
amère  : ce  fut  l’aspect  do  despotisme  des  grands  et  la  ser- 
vilité du  peuple.  11  s’indignait  des  misères  de  l'esclavage  ; U 
déplorait  la  tristesse  morne  do  paysage,  la  stupide  inertie 
des  IrabitanU,  l’abandoB  des  terres,  ta  pauvreté  des  popu- 
lations; il  pleurait  sur  tant  de  coutrées  désolées;  il  accu- 
.sait  de  tous  leurs  maux  la  servitude  qui  pesait  sur  elle».  « 11 
n’y  a que  des  mains  bbres , s'écrlait-il  en  U parcourant , 
qui  puissent  faire  fleurir  la  (erre!  La  Grèce  **t  rilelie  ont 
donné  des  lois  au  monde;  maintenant  oes  beaux  pays  sont 
incultes  et  déserts,  parce  qu’ils  sont  asservis.  La  Hollande 
n'ofTrait  sons  le  gouvernerneat  des  Espagnols  que  des  sables 
et  des  marais  : rindépcndauce  en  a fait  l'Etat  le  plus  rk-be 
K te  mieux  rulUvé  de  l’Europe.  Protèges  donc,  si  vous  vou- 
lez régner,  car  c'est  le  bonlieur  des  peuples  qui  fait  la  force 
lies  rois  1 » 

A|>rés  plusieurs  excursions  dans  la  Finlande  russe  et  dans 
1a  Finlande  suédoise,  il  revint  à Pétersbourg  plein  de  ces 
émotions  douloureuses  qu’avait  fait  naître  en  lui  la  vue  de  ces 
contrées  esclaves.  Bien  des  clioses  s'étaient  passées  durant 
son  absence  ; lotit  était  cliangé  à Pétersbourg  ; on  y parlait 
d'une  guerre  procltaine.  Auguste  111,  rot  de  Pologne,  venait 
de  mourir  ; la  Kussic  et  la  Pnisse  plaçaient  d'un  commun  ac- 
coni  Poniatowski  sur  le  (rêne  dectif.  La  France  s’inquiétait 
de  rHgraiidis>ement  de  ces  deux  puissances.  La  l’ologne,  ja- 
Inm^e  de  prendre  rang  parmi  les  nation»,  se  remuait  sour- 
dement , et  faisait  mine  de  vouloir  se  cabrer  bienlêt  sous  le 
joug  dont  elle  était  lasse.  Alors  nn  jeune  prmee,  nommé 
sortit  des  forêts  do  la  Lithuanie,  (U  un  appel  éner- 
gique aux  méroutents , rallia  les  laibles,  domina  les  forts, 
et  proclama  d'une  voix  haute  et  Aère  rindépendaiice  do  la 
Pologne.  A ce  spectacle  Inattendu  d'un  peuple  qui  se  k>- 
vait  les  armes  a la  main  pour  conquérir  sa  liberlé,  M.  de 
Saint-Pierre  .se  sentit  transporte  d’un  pieux  cnthousiasnM». 
KJitniiné  vers  Radziwil  par  une  invincible  sympathie,  il 
abandonna  le  service  de  la  Russie,  et  s'élança  vers  la  Po- 
logne avec  la  joie  du  prisonnier  dont  on  vient  de  briser  le» 
fers,  et  qui  n'a  plus  que  l'air  entre  le  soleil  et  lui;  il  s'a- 
vança vers  Varsovie , rêvant  les  beaux  jours  de  la  Grèce  et 
de  Rome , et  mêlant  la  gloire  de  se«  souvenirs  à celle  de 
-SCS  espérances.  Pauvre  âtno  cntltoosiaste , qui  ne  «avait  pas 
combien,  dans  nos  révolutions  nouvelles,  il  so  jette  d'in- 
trigues et  d'ambitions  mesquines  entre  le  peuple  et  la  lilierté 
qu’il  appelle,  et  combien  sont  rudes,  difficiles  et  grossiers 
les  premiers  efforts  qu'il  essaye  pour  la  soutenir  lorsqu’il 
s’est  énervé  dans  un  long  esclavage!  Il  ne  trouva  qu’un 
peuple  abruti,  des  contrées  ravagées,  des  factions  furieuses, 
un  connu  désordonné  d’opinloiu  et  de  volontés,  quelque» 


grands  seigneurs  qui  se  disputaient  des  esclave» , Ut  misère 
partout , l'intérêt  du  bien  public  nulle  pari.  11  se  jeta  dans 
le  parti  des  républicains  polonais,  que  protégeaient  la  France 
et  l'Autriche. 

Comme  il  allait , en  i76ê,  avec  l’agrément  de  i'amhassa- 
deur  de  l'Lm|Hrc  et  du  ministre  de  France  à Varsovie,  se 
jeter  dans  l'année  du  prince  Badziwil , il  fut  fait  prisonnier 
à trois  milles  de  Varsovie,  {>ar  l'imprudence  ou  l'indiscré- 
tion de  son  guide.  H fut  ramené  dans  cette  ville,  mis  en 
prison  et  menacé  d'être  livré  aux  Russes,  du  service  des- 
quels il  sortait,  s'il  n'avouait  qtie  l'ambassadeur  de  Vienne 
et  le  ministre  de  France  avaient  conrouni  â lui  faire  faire 
cette  démarche.  Bien  qu’il  eût  tout  à redouter  des  Russes,  et 
qu'il  eût  pu  envelopper  dans  sa  disgrâce  deux  personne»  il- 
lustre» par  leur  emploi , et  la  rendre  par  c<Mi»équenl  plo» 
éclatante,  U persista  à la  prendre  entièrement  sur  son  compte  ; 
il  disculpa  aussi  de  son  mieux  son  guide , à qui  il  avait  donné 
le  temps  de  brûler  les  letties  dont  il  était  porteur,  en  s’op- 
posant, le  pistolet  à la  main,  aux  houlans  qui  vinrent  le 
surprendre  la  nuit  dans  la  inaiscm  de  poste,  oû  Us  lirent 
leur  premier  campement , au  milieu  de»  bois.  11  resta  pri- 
sonnier neuf  jours  ; et  il  n'avait  plus  en  perspective  qu  * la 
Sibérie  avec  toutes  scs  horreurs,  lorsque  le  soir  du  neu- 
. vièine  jour  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent,  grâce  aux 
j vives  soUicitaÜons  de  plusieurs  éminents  personoagei  qui 
s’intéressaient  à lui. 

Une  passion  plus  terrihle  et  plus  dévorante  que  edie  qui 
avait  déjà  ravagé  sa  jeunesse  l'attendait  sur  cette  terre  où  U 
était  venu  cherclm^  la  liberté , i-t  où  il  ne  trouva  pour  lui 
que  le  plus  impérieux  et  le  plus  absolu  des  despotisme», 
l’anwur.  A son  arrivée  à Varsovie,  M.  de  Saint-Pierre  avait 
TU  s’ouvrir  devant  lui  les  salons  de  tous  les  chefs  de  partis  : 
une  parente  du  prince  de  Radziwil,  la  princes.se  .Marie 

M le  reçut  avec  empressement.  Elle  était  jeune , 

belle  et  spirituelle,  grave  comme  une  Romaine,  héroïque 
comme  la  femme  de  Sparte,  aimable  et  légère  comme  celle 
de  Paris  (vieux  style).  Bernardin  de  Saint-Pterre  l'aima  avec 
fureur,  et  fut  airné  de  méoie  ; et  son  séjour  fut  absorbé 
tout  entier  par  cette  passion  nouvelle,  dont  l’ambilkm  l’avait 
préservé  jusque  alors.  Cet  amour,  comme  tous  les  amours, 
fut  un  mélange  des  joies  du  ciel  et  des  douleurs  de  ta  terre, 
une  vie  tumultueuse , pleine  de  ravissements  ineCTablcs,  de 
douleurs  inouïes  et  de  félicités  orageuses  ; comme  tous  les 
amours,  comme  tous  les  bonheiirsde  ce  monde,  il  n'écliappa 
point  aux  attaques  de  l’envie,  de  la  roédUanre  et  de  la  ca- 
lomnie : il  en  fut  la  victime.  Iji  fomlllo  de  la  prioce&xe  Mario 
se  souleva  contre  elle , sa  mère  la  rappela  : H fallut  obéir.  La 
séparation  fut  cruelle.  Marin  se  rendit  près  de  sa  mère;  Ber- 
nardin partit  pour  Vienne.  Il  y vivait  depuis  quelque»  mois 
triste  et  sfdKaire,  lorsqu'il  reçut  une  letùe  de  la  princes.se; 
abnsé  par  l'expression  brûlante  de  smi  amour  et  par  la  pein- 
ture animée  de  ses  souffrances,  il  crut  y voir  le  désir  qu’elle 
avait  de  renouer  cette  vie  «ramoirr  si  brusquement  inter- 
rompue : il  «e  persnatla  que  la  lettre  n’avait  été  écrite  que 
pour  le  rappeler  à Varsovie.  11  partit  pour  Varsovie,  plein 
d’amour  et  de  joie.  Toujours  l‘Ulu.sion , qui  se  brise  contre 
l’écoeil  inévitable  de  la  réalité!  Il  arrive  : la  princesse  est 
au  liai.  Il  court  an  hal.  princesse  le  remarque  â peine  ; 
le  lenileniain  11  reçoit  une  lettre  de  Marie , oû  elle  l'engage  à 
revenir  â la  raison  et  à retourner  k Vienne. 

La  giterre  venait  d'éclater  entre  la  Pologne  et  la  Saxe.  11 
résolut  d’entrer  en  Pologne  les  armes  à la  main  ; il  se  ren- 
dit â Dresde,  et  y arriva  le  I5avril  176S.  Il  fut  accueilli  avec 
empressement  i>ar  le  comte  de  Bellegarde,  qui  lui  promit  do 
senrice  et  lui  donna  son  amitié;  mais  l'amitié  du  comte  de 
Bellegardc  fut  impuissante  aussi  bien  que  ses  promesses. 
Rien  ne  put  le  distraire  de  cet  amour  malheureux , plus 
énergique , plu»  brûlant  que  Jamais.  H passait  ses  journ^  à 
se  promener  sur  les  rives  de  l’Elbe,  dans  les  jardins  do  comte 
de  Rrùhl,  repoussant  toutes  consolations,  aimant  ses  souf- 
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franoes  et  »*attacliant  à elles  avec  autant  d'ardeur  ({u'elles 
s'acharnaient  à lui. 

Par  suite  d*ime  aventure  tellement  romanesque  que  nous 
n'osoi»  pas  1a  confier  à la  sévérité  de  l’histoire  , le  séjour 
de  Dresde  lui  devint  odieux  ; il  prit  confié  de  M.  de  Belle- 
garde,  et  partit  pour  Berlin , résolu  de  demander  du  ser- 
vice au  gnmd  Kré«iéric;  mais  il  ne  put  obtenir  ce  qu'il  dé< 
sirait.  A son  tour,  il  rKusa  ce  qu'on  lui  offrait,  et  il  allait 
quitter  Berlin,  lorsque  le  hasard  lui  offrit  un  ami  qui  l'y  re- 
tînt quelques  mois  encore.  C'était  un  digne  honin>e  nommé 
Taubenbeim , que  Bernardin  avait  rencontré  cl>ez  l'am- 
bassadeur de  Russie.  Taubenbeim  essaya  de  fixer  le  jeune 
voyageur  auprès  de  lui.  Il  lui  offrit  sa  fortune,  sa  maison 
et  sa  fille  Virginie  , la  plus  aimable  et  la  idus  belle  de  ses 
tilles  ; mais  BemartUn  refusa  toutes  ses  offres.  L'amour  de  la 
patrie,  qui  ne  s'éteint  jamais,  le  poussait  vers  la  France;  un 
.-iutte  amour,  plus  violent  et  plus  iprr , que  l’&ge  seul  devait 
amortir,  occupait  son  omir  et  n'y  laissait  point  de  place  pour 
une  passion  nouvelle  : il  refusa  tout  avec  douleur,  et  n’ac- 
cepia  que  l'assuranre  d'une  étemelle  amitié  en  échange  de 
la  sienne,  qui  ne  mourut  qu’avec  lui. 

11  revit  la  France.  Son  père  n'était  plus;  U ne  retrouva 
plus  au  Havre  que  sa  vieiUe  bonne , Marie  Talbot,  celle  qui 
dans  sa  jeunesse  lui  était  apparue  au  désert.  Elle  lui  apprit  que 
sa  s<Eur  était  entrée  dans  un  couvent  à Honfleur.  Il  partit  le 
même  soir  pour  Honfleur.  Il  vit  sa  sœur,  et  se  sentit  le  cœur 
plein  de  remords  et  d’amertume , en  comprenant  qu'il  ne 
possédait  rien,  et  qu’il  ne  pouvait  arracher  la  pauvre  Catlie- 
rine  aux  ennuis  rongeurs  du  cloître  pour  lui  faire  une 
destinée  plus  fadle  et  plus  belle.  Il  la  quitta  aprt*s  lui  avoir 
cédé  plusieurs  petites  rentes  sur  son  patriiDoio<‘ , résolu  de 
trouver  uu  eniploî  qui  les  mit  à même  de  vivre  réunis  sous 
te  même  toit,  et  de  ne  plus  se  séparer  jamais.  H loua  une 
charobrette  dus  le  curéde  Vîlle-d'Avray,  et  se  retira  dans  ce 
petit  village  pourmettre  en  ordre  ses  Voyages  dans  le  yord. 
Lorsque  ses  mémoires  furent  aclievés,  il  les  présenta  à 
M.  Durand,  premkf  commis  des  affaires  étrangères,  qu'il 
avait  ooomi  en  Pologne.  M.  Durand  ne  lut  pas  les  mémoires, 
et  les  égara.  Alors , fatigué , découragé , las  de  solliciter,  et 
de  solliciter  en  vain , M.  de  Saint-Pierre  témoigna  au  baron 
de  Breleuil , qui  l'avait  accueilli  avec  bienveillance  à Pélers- 
iMMirg , le  <toir  de  passer  aux  colonies.  M.  de  Breteuil  lui  fit 
obtenir  un  brevet  d’ingénieur  pour  Hle  de  France,  et  lui 
t'oofia  que  sa  destination  véritable  était  pour  Madagascar  ; 
qu'il  était  cliargé  de  relever  le^  murs  du  fort  Dauphin  et  de 
civiliser  la  colonie.  « Cette  lie,  ajouta-t-il,  est  divisée  en  une 
multitude  de  petites  nations  qui  se  fout  souvent  la  guerre,  et 
t|ue  les  Européens  n'ont  Jamais  pu  soumettre.  C'est  vous 
qui  devez  les  réunir , non  par  la  puissance  des  armes,  mais 
par  celle  do  la  sagesse  : c'est  en  leur  offrant  le  spectacle  du 
bonheur  que  vous  les  attirerez  à vous,  et  que  vous  les  doo- 
iMrex  à la  France.  » 

Il  serait  diflicilo  d'imaginer  quels  furent  les  transports  de 
surprise  et  de  joie  auxquels  se  livra  Bernardin  de  Saint-Pierre 
à ccUe  propositioo.  Toutes  les  douteurs  du  passé  tombèrent 
pièce  a pièce  devant  la  position  nouvelle  qui  s'oiivrail  de- 
vant lui.  L'amour  s'évanouit,  l'ambition  envahit  son  ca*ur, 
et  ce  cœur,  qu’elle  avait  tant  lassé,  tant  vieilli  de  ses  dé- 
ceptions, se  réveilla  à ses  sé<liictions  auvsi  jeune,  aus»4 
«iocïle  que  s'il  n’avait  jamais  été  trompé  par  elle.  Ce  fut  au 
milieu  dé  ces  doux  rêves  qui  revenaient  l’assaillir  qu’il 
s’embarqua  avec  le  chef  de  l’entreprise,  et  un  jour,  qu'assis 
tous  les  deux  sur  la  dunette , il  lui  (ais^iU  part  de  scs  beaux 
projets  de  législation  et  de  félicité  {xiblique,  le  maître  de 
l’expédition  lui  conlia  en  souriant  qu'il  était  temps  de 
renoncer  à tous  ces  enCantillages,  et  qu'il  n'avait  jamais  eu 
d'autre  dessein  que  de  faire  la  traite  des  noirs,  en  vendant 
ses  futurs  sujets.  Imligné  de  tant  de  pervcivté,  M.  de  Saint- 
Pierre  se  sépara  de  l'expédition , acIœU  une  mauvaise  ca- 
bane à rUe  de  France,  et  prit  du  service  comme  ingénieur 
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sous  les  ordres  de  M.  de  Brtniil,  ingénieur  en  chef.  Nous  nVo- 
treroQS  dans  aucun  détail  sur  son  séjour  è File  de  France , 
sur  ses  études  d'bistoire  naturelle,  sur  ses  excursions  è llle 
Bourbon  et  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; Us  se  trouvent 
tous  dans  les  relations  de  ton  voyage  et  dans  le  récit  de  son 
retour  à Paris,  qui  eut  Heu  vers  le  mois  de  juin  1771. 

Ce  Alt  à |ieu  près  vers  cette  époque  qu'il  fut  introduit  par 
d'Alembert  dans  la  société  de  de  L’Espinasse  ; il  y entra 
plein  de  n^pect  |>oiir  ia  philosophie  nouvelle,  qu'il  admirait 
aar  la  foi  de  l’Europe , et  il  s'en  retira  bientôt  plein  de 
haine  et  de  mépris  pour  elle.  Qu’avait-U  à faire  dans 
un  monde  qui  professait  l'athéisme  et  niait  la  Provi? 
dence,  lui  qui  avait  trouvé  Dieu  partout,  et  que  la  Provi- 
dence n'avait  jamais  délaissé?  Ce  monde  le  révoltait,  et  U y 
devenait  lui-méme  un  sujet  de  risée  et  de  scandale.  Lorsque 
les  philosophes  comprirent  qu’U  avait  des  principes  dont 
il  ne  se  départait  pas,  que  ses  opinions  sur  la  nature 
étaient  contraires  à leur  système,  qu'il  n'était  propre  k 
être  ni  leur  prôneur  ni  leur  protégé , iis  devinrent  ses  en- 
nemis. 11  chercha  des  amis  dans  les  hommes  d'un  parti 
contraire,  qui  avaient  témoigné  le  plus  grand  désir  de  l’y 
attirer  quand  il  n’en  était  {>as,  et  qui  ne  firent  plus  aucun 
compte  de  son  mérite  dés  qu'il  fut  parmi  eux.  Lorsqu'ils 
virent  qu’U  n’adoptait  pas  tous  leurs  préjugés,  qu’il  ne 
cherchait  que  la  vérité,  qu’il  ne  voulait  médire  ni  de  leurs 
ennemis  ni  des  siens,  qu'il  n’étalt  propre  ni  à intriguer  ni 
k aduler,  que  ses  vertus,  qu'iU  avaient  tant  exahées,  ne 
l’avaient  mené  à rien  d'utile,  qu’elles  ne  pouvaient  nuire 
à personne,  et  qu’enfln  U ne  tenait  plus  ni  à eux  ni  à leurs 
antagonistes,  ils  le  négligèrent  tout  à fait  et  le  persécutèrent 
même  à leur  tour. 

Ramené  de  plus  en  plus  vers  la  vie  solitaire , il  s’éloigna 
des  horuiués,  emportant  dans  son  cœur  la  conscience  di- 
viue,  qu'ils  n’avaient  pu  lui  ravir;  mats  scs  malheurs  n’e- 
taient  pas  k leur  dernier  période.  Il  avait  publié  , au  retour 
de  son  dernier  voyage  , en  1773,  scs  Mémoires  sur  Cile  de 
France , dont  le  manuscrit  devait  être  payé  1 ,000  francs. 
Il  ne  les  avait  écrits  que  dans  la  seule  vue  de  remédier  aux 
misères  qui  affligeaient  cette  Ile,  et  de  rendre  un  service 
esscutiel  Â sa  patrie,  en  faisant  voir  que  l'ile  de  France,  qoe 
l’on  remplissait  de  troupes,  n’était  propre  en  aucune  ma- 
nièro  à être  l'entrepôt  ni  la  citadelle  de  notre  commerce 
des  Indes , dont  elle  est  éloignée  de  quinze  cents  lieues.  Cet 
ouvrage  lui  valut  quelques  admirations,  de  nombreuses 
iniuiifiés,  uc  lui  fut  point  payé,  et  l'introduisit  dans  un 
monde  brillant,  qui  le  railla  pour  ses  malheurs,  et  le  mé- 
prisa pour  ses  vertus.  L'ingratitude  des  hommes  dont  il 
avait  le  mieux  mérité,  des  cliagrins  de  famille  imprévus, 
l'épuiseiivent  total  de  son  faible  patrimoine,  les  dettes  dont 
il  était  grevé,  ses  espérances  do  fortune  évanouies,  scs  io- 
taiüons  calomniées , un  passé  douloureux , un  avenir 
incertain,  un  présent  qui  lui  écliappait  sans  cesse,  tant  de 
maux  combinés,  tant  de  calamité  réunies,  ébranlèrent  k 
la  fois  sa  santé  et  sa  raison.  Il  fut  frappé  d'un  mal  étrange, 
qu'il  décrit  lui-même  dans  le  préambule  de  VArcadie.  Ce 
qu'il  y a dé  bizarre,  c'est  que  ce  mal  ne  le  prenait  qi»e 
dans  la  société  des  l»oinine$.  Il  ressentait  k leur  aspect  U 
répugnance  que  nous  éprouvons  tous  à la  vue  des  mets  dont 
nous  avons  souffert.  Il  lui  était  im|M>ssible  de  rester  dana 
un  appartement  où  il  y avait  du  monde  ; il  ne  pouvait  pas 
même  traverser  une  allée  de  Jardin  public  où  se  troiivaiexit 
plusieurs  personnes  assembli'cs.  Coniinc  Jcan-Jacqucs  Rous- 
seau, il  avait  toute  la  susceptibilité  du  inallietir;  méfiant 
comme  lui , il  se  croyait  poursuivi  par  tous  les  regards  qu'il 
rencontrait,  calomnié  par  toutes  les  paroles  dont  le  mtinuurc 
arrivait  à ses  oreilles.  Lorsqu'il  était  seul , son  mal  se  dis- 
sipait ; il  se  calmait  encore  dans  les  lieux  où  il  ne  voyait 
que  des  enfants.  Voyant  qu'il  n’avait  rien  k espérer  ni  des 
bomnies  ni  de  lui-même,  ii  se  résigna  et  s'ahanilonna  à 
Dieu.  Le  premier  fruit  de  sa  résignation  fut  le  soulagement 
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de  &a  muii;  se*  uiiiétës  so  calmèrent  dès  qu"U  n'y  ré- 
sista plus. 

Bientôt  ü lui  échut,  sans  U moindre  soIUcitalion , un  se* 
cours  annuel  du  roi.  C'était  nn  bienfait  médiocre,  incertain, 
di^dant  de  la  rolonlé  d’un  ministre,  du  caprice  des  in- 
termi^iaires  et  de  1a  méchanceté  de  ses  ennemis;  mais  il 
trouva  que  la  Providence  le  traitait  eoimne  le  genre  bumain, 
auquel  elle  ne  donne , dans  la  récolte  des  moissons , qu'une 
subsistance  incertaine , portée  par  des  herbes  sans  cesse 
battues  des  vents  et  eapoeées  aux  déprédations  dee  oiseaux 
et  des  insectes.  Le  premier  usage  qu'il  en  lit  fut  de  s'éloi- 
gner des  hommes.  Dès  qu'il  ne  les  rit  plus , son  Ame  se 
calma , et  se  réfugia  dans  l'amour  de  1a  nature,  le  seul  qui 
ne  trompe  pas,  le  seul  dont  les  richesses  ne  s'épuisent  jamais. 
Il  y trouva  l’oubli  des  maux  qu’il  avait  soufferts  et  des  mé- 
chants qui  ravalent  persécuté;  son  cœur,  rempli  de  Dieu , 
ne  recéja  Jamais  de  tel  contre  aucun  des  méchants  qui  l'en 
avaient  abreuvé.  U croyait  leur  devoir  des  obligations , et 
il  se  surprenait  parfois  \ les  bénir  en  secret.  Leurs  perâé- 
cutions  avaient  causé  son  repos  ; U devait  & leur  anibition 
dédaigneuse  une  liberté  préférable  à leur  grandeur,  et  les 
études  délicieuses  auxquelles  ü s'abandonnait  dons  le  silence 
et  le  recueillement. 

Cette  époque  de  sa  vie  est  remarquable  par  sa  liaison 
avec  J. -J.  Rousseau.  Les  mêmes  sympathies  et  les  mén\cs 
douleurs  réunirent  ces  deux  Ames  froissées  et  méconnues  : 
les  Ames  qui  souffrent  sont  sœurs.  Ce  fut  è Jean-Jacques 
que  Bernardin  dut  le  retour  de  sa  santé.  Il  avait  lu  dans  ses 
écrits  que  l'homme  fait  pour  travailler  et  non  pour  mé- 
diter, et  il  avait  chan;;é  de  régime  -,  au  lieu  d'exercer  son  Ame 
comme  U l’avait  fait  jusque  alors , et  de  reposer  son  corps, 
il  avait  exercé  son  corps  et  reposé  son  Ame.  • Je  jetai  les 
yeux  sur  les  ouvrages  de  la  nature,  qui  parlait  à tous  mes 
sens  un  langage  que  ni  le  temps  nt  les  nations  ne  peuvent 
altérer.  Je  renonçai  à ta  plupart  de  mes  livres  ; mon  histoire 
et  mes  journaux,  c’etaient  les  herbes  des  champs  et  des  prai- 
ries. » On  trouve  plusieurs  détails  pleins  de  charmes  sur  celte 
intimité  A la  fin  du  tome  III  des  K/udes,  dans  le  préambule 
de  CArcadie  et  dans  la  préface  de  sur  J. -J.  Kouj- 

seau Souvent  ils  se  dirigeaient  vers  la  ram]»agnc,  dî- 

nant assis  au  pied  d'un  arbre  et  ne  reprenant  que  le  soir  lo 
chemin  de  la  ville.  La  nature,  ta  religion,  l'immortalilé , 
étaient  It's  objets  habituels  de  leurs  méditations.  A ces  idées 
d’une  philosophie  profonde  ils  mêlaient  quelquefois  les  pein- 
tures vires  et  animées  de  leurs  sentiments,  les  anecdotes  de 
leur  enfance , les  souvenirs  de  leurs  beaux  jours , et  des  ré- 
flexions touchantes  sur  la  rcclierche  du  bonheur,  le  mépris 
de  la  mort  et  la  constance  dans  l'adversité  , questions  qui 
ont  si  souvent  occupé  les  anciens  et  qui  donnent  tant  d'In- 
térèC^  leurs  ouvrages. 

Ces  consolantes  méditations  ramenèrent  insensiblement 
Bernardin  de  Saint-Pierre  A ses  anciens  projets  de  félicité 
publique,  non  plus  pour  les  exécuter  lul-méme  comme  au- 
trefois, mais  au  moins  pour  en  faire  un  tableau  intéressant. 
J.a  simple  spéculation  d'un  bonheur  généra!  suffisait  alors  k 
son  bonheur  particulier.  Il  pensait  aussi  que  ses  plans  imagi- 
naires pourraient  un  jour  se  réaliser  par  des  hommes  plus 
heureux.  Ce  désir  redoublait  en  lui  à la  vue  des  inalheuretix 
dont  nos  sociétés  sont  composées  ; et  sentant , par  ses  pro- 
pres privations,  la  nécessité  d'un  ordre  politique  conforme 
À l'ordre  naturel,  il  en  composa  un  d'après  l'instinct  et  les 
besoins  de  son  propre  comr.  Telle  fut  l'origine  de  l’Arcadif  : 
une  conversation  qu'il  eut  une  après-midi  au  bois  de  Bou- 
logne avec  J. -J.  Rousseau,  et  qui  est  rapportée  dans  le 
pi^amhule  de  l'/trcorfie,  donne  une  idée  as.sca  complète  de 
ce  livre.  « Mes  Arcadiens,  disalt-it  k son  ami,  exercent 
tous  les  arts  de  la  vie  champêtre;  il  y a parmi  eux  des  ber- 
gers, des  laboureurs,  des  péchetirs,  des  vignerons Leurs 

DMrtirs  sont  pntriarr<-iles  comn>e  au  premier  temps  du 
monde.  11  n'y  a dans  la  république  ni  prêtres,  ni  soldats, 
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ni  esclaves  ; car  Us  sont  si  religieux  qtte  chaque  père  <le  fa- 
mille en  est  le  pontife , si  beUiqoeux  que  chaque  habitant 
est  toujours  prêt  à défendre  sa  patrie  sans  en  tirer  de  solde, 
et  si  égaux  qu'il  n'y  a pas  parmi  eux  de  domestiques.  Il  n'y 
a point  de  querelles  entre  les  jeunes  gens,  si  ce  n’est  quel- 
ques débats  entre  amants,  comme  ceux  du  Devin  du  n/- 
lage;  mais  la  vertu  y appelle  souvent  les  cHoyeiis  dans 
les  assemblées  du  peuple  pour  délibérer  entre  eux  de  ce  qu'il 
est  utile  de  faire  pour  le  bien  public.  Us  élisent  h la  pluralité 
des  voix  leurs  magistrats,  qui  gouvernent  TÉtat  comme  une 
famille , étant  chargés  k la  fois  des  fonctions  de  la  paix , de 
la  guerre  et  de  1a  religion.  On  ne  voit  dans  leur  pays  aucun 
monuiuent  inuüle,  fastueux,  dt^oAtant  on  épouvantable; 
point  de  colonnades,  d'arcs  ôe  triomphe,  d'iM^ltaux  ni  de 
prisons.  Mais  un  pont  sur  un  torrent , un  puits  au  milieu 
d'une  plaine  aride,  un  bocage  d’arbres  fruitiers  sur  une 
montage  inculte,  autour  d'un  petit  temple  dont  le  péristyle 
sert  d'abri  aux  voyageurs,  annoncent  dans  les  lieux  les 
plus  déserts  l'humanité  des  habitants....  Les  tombeaux  des 
ancêtres  sont  au  milieu  des  bocages  de  myrtes , de  cyprès 
et  de  sapins  ; leurs  desceudauts , dont  ils  se  sont  fait  cliérir 
pendant  leur  vie,  viennent  dans  leurs  plaisirs  ou  leurs  pei- 
nes les  décorer  de  fleurs  et  invoquer  leurs  mAnes.  Le  passé, 
le  présent,  l’avcDir,  lient  tous  les  membres  de  cette  société 
des  chaînons  de  la  loi  naturelle,  en  sorte  qu'il  est  également 
doux  d'y  vivre  et  d'y  mourir.  ■ C'est  ainsi  qu'il  poursuivait 
toujours  les  illusions  de  sa  jeunesse  et  qu'il  jouait  encore  à 
la  n-publique,  comnw  l’oncle  Tobie  de  Sterne,  qui  creusait 
des  tranchées  dans  son  jardin,  élevait  des  haïrions  avec 
Trlmm , prenait  des  forts  et  gagnait  des  batailles  pour  se 
venger  de  celles  qu'il  avait  perdues. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  eut  toujours  une  profonde  vé- 
nération pour  J. -J.  Rousseau,  qu'ii  plaçait  dans  son  cœur 
auprès  de  Fénelon.  Tous  les  deux  d'ailleurs  professaient  pour 
ce  dernier  le  même  cuite  et  le  même  amour. 

M.  de  Saint-Pierre  ayant  perdu  par  un  changi-ment  de 
ministère  la  gratification  annuelle  de  mille  francs , qui  était 
son  unique  ressource,  se  décida  à publier  ses  écrits,  rt 
recueillit  les  fragments  de  \' Arcadie , afin  d’en  former  les 
litudes.  L'auteur  a retracé  lui-même  les  difliciiUés  qu'on  lui 
fit  éprouver  lors  de  la  publication  de  son  ouvrage.  D’abord, 
la  censure  lui  retranclia  deux  morceaux  fort  remarquables, 
qu'il  regretta  avec  la  douleur  d'un  père  qui  voit  mutiler  son 
fils  ; puis  le  manuscrit  fut  successivement  rejeté  par  plusieurs 
j libraires,  et  l'auteur  fut  obligé  de  le  faire  publier  h ses 
I frais.  Les  litudes  parurent  enfin  en  i7H4,  et  leur  succès 
I consola  fauteur  des  tribulations  qu'ii  avait  éprouvées. 

I Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après , en  178»,  que  M.  de  Saint- 
I Pierre  fit  paraître  Paul  cl  Virginie.  H en  avait  (ait  lecture 
; dans  les  salons  de  madame  ^ecker  quelque  temps  avant  la 
I publication  du  livre  des  Études.  La  froide  indifférence  qui  ac- 
cueillit cette  lecture  jeta  fauteur  dans  un  profond  accable- 
ment. Il  avait  bien  surpris , durant  cette  fatale  soirée , parmi 
les  femmes  qui  l'entouraient,  des  visages  émus  qui  n'osaient 
SC  trahir,  des  synipathios  qui  rougissaient  de  s'avouer,  des 
larmes  honteuses  qui  se  cachaient  silencieusement  dans  les 
mouchoirs  de  batiste  ; mais  il  se  rappelait  aussi  la  Ggnre 
ennuyée  de  M.  de  BufTon,  les  bAillcmenU  de  M.  Necker,  la 
somnolence  de  Tlmmas,  et  la  retraite  furtive  des  auditeurs 
les  pins  voisins  de  la  porte,  qui  s'esquivaient  en  jurant 
qu'on  ne  les  y prendrait  plus.  Ces  cnicls  .souvenirs  le  plon- 
geaient dans  un  morne  atettement,  ei  U n'essayait  plus  do 
s'en  arradier,  fatigué  qu'il  était  de  s’épuiser  en  efforts  sté- 
riles contre  la  destinée  qui  le  rcpous.sait  sans  cesse.  11  était 
décidé  à ne  plus  lutter  et  h ployer  sans  se  roidir  sous  le  dé- 
couragement, renonçant  à recueillir  le  fruit  de  ses  travaux, 
songeant  A livrer  aux  flammtsi  ses  maouscrits , dont  l'aspect 
l'importunait , lorsque  le  peintre  Vernet  vint  s'asseoir  un  jour 
A son  modeste  foyer,  dans  la  mansarde  qu'il  occu|udt  alors 
rue  Sainl*£ticnDe-dii-Monl.  Voyant  Bemsrxiin  triste  et  si- 
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leod«nx,  Tenet  Toohit  ooimaître  U caase  de  n tristesse  : 
une  TieUle  unitié  lui  en  donnait  le  droit.  Bernardin  arona 
tout  Alors  Vcrnet  roolut  entendre  ce  livre  réprouTé  par 
raristocratic(ue  aréopaj;e  qu’avait  préskié  madame  Necker  ; 
et  lorsque  Bernardin  eut  cédé  à ses  vives  instances,  lorsqu’il 
Alt  arrivé  à la  dernière  page  de  ce  manuscrit  frappé  depuis 
longtemps  d'itidillérence  etd’ouUI , Vernet  se  leva,  le  visage 
Inondé  de  larmes,  et,  pressant  Bernardin  dan.s  see  bras  : 

« Mon  amil  oh!  mon  ami!  s'écria-t-U,  vous  avez  fait  un 
rhef>d*œuTre  ! ■ C’est  ainsi  que  Boileau  consola  Bacine  des 
sifTlets  qui  accueillirent  AthaHe  sur  la  scène  française. 

Vernet  avait  été  prophète  : le  succès  de  Paul  et  Virginie 
M immense,  et  mit  M.  de  Saiot<Pierre  en  état  d'abandonner 
son  donjon  de  la  rue  Sainl-Étiennc-du-Mont  pour  acheter 
une  petite  maison  avec  un  jardin  rue  de  la  ReineyBlanche , 
à Pevtrémité  du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce  fut  de  cette 
solitude  qu'il  adressa  à l..ouis  XVI  Les  Vœux  d'un  Solitaire, 
méditations  morales , empreintes  d'une  grande  inexp<Vience 
des  hommes  et  des  choses , qui  tendaient  h concilier  1rs 
intérêts  nouveaux  qui  s’agitaient  dans  la  nation  avec  les 
vieux  intérêts  de  la  royauté,  qui  déjà  commençaient  à plier; 
œuvre  de  candeur  et  de  vertu , qui  se  perdit  sans  retentis- 
sement au  milieu  des  orages  de  cette  époque  tumultueuse. 

Deux  ans  après,  en  1791,  il  publia  la  Chaumih'e  in- 
dienne , critique  splritirelle  et  douce  des  académies , des 
sociétés,  de  la  science  et  du  bonheur  des  Tilles;  satire  ingé- 
Bîetise,  écrite  avec  le  cœur,  et  que  Voltaire  eût  écrite  s’il 
avait  eu  l’âme  de  Jean-Jacques. 

En  1795,  comme  U s’occupait  do  mettre  en  ordre  quel- 
ques fragments  des  narmonies , Ix>als  XVI  Tcnleva  à sa 
solitude  pour  lui  confier  l’intendance  du  Jardin  des  Plantes 
et  du  cabinet  d’histoire  naturelle.  > J’ai  lu  vos  ouvrages , 
lui  dit-il  en  le  voyant  ; ils  sont  d’un  honnête  homme , et  j’ai 
en)  nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  Buffon.  » M.  de 
Saint-Pierre  se  montra  digne  en  effet  du  choix  qui  l’avait 
appelé  à remplacer  ce  grand  naturaliste  ; il  apporta  dans  la 
direction  des  richesses  qui  lui  étaient  confiées  la  science  et 
ractivilé  de  son  e«prit , la  grandeur  et  la  droiture  de  son 
âme.  Malheureusensent,  les  brillants  projets  qu'il  avait 
nourris  ne  purent  se  réaliser,  tant  il  était  difficile,  â cette 
époque  turbulente,  de  bâtir  et  de  fonder  sur  un  terrain 
mouvant  qui  s’éboulait  de  toutes  parts!  Ce  fût  grâce  â lui 
cependant  que  le  cabinet  d'Iùsloire  naturelle  fut  ouvert 
cliaque  jour  aux  red>erche8  des  naturalistes  ; ce  fut  aussi 
lui  qui  donna  l’Idée  de  joindre  la  ménagerie  au  Jardin-des- 
Plantes  et  d'établir  une  bibliothèque  pour  les  étudiants  et 
lin  journal  pour  les  professeurs.  Idée  féconde,  étouffée  par 
la  i^volution,  qui  éclatait  alors  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  puissance.  M.  de  Saint-Pierre  se  rit  bientôt  relancé 
par  elle  jusqu'au  milieu  du  monde  pacirique  qui  semblait 
devoir  écliapper  à ses  coups.  La  ménagerie  «le  Versailles  fut 
massacrée  par  les  fûrieux,  le  Jardin-des-Plantes  envahi, 
ravagé,  labouré  en  tous  sens  ; tout  allait  être  détruit  si  le 
ministre  n’avait  pas  placé  les  débris  de  rétablissement  sous 
la  garde  ^fraternelle  des  citoyens  du  faubourg  Marceau. 
L’ordre  fut  rétabli,  et  l’intendance  supprimi^. 

Bernardin  profita  aussitôt  de  sa  liberté  pour  se  réfugier  â 
Essonne,  ob  U avait  fait  construire  une  jolie  maisonnette;  il 
sortit  d’ailleurs  du  Jardin  des  Plantes  (eilement  pauvre  et 
dénué  de  tout,  qu’il  fut  obligé  de  solliciter  une  légère  gra- 
titlcation  pour  compléter  le  payement  de  deux  arpents  de 
terre  qu'il  possédait.  11  s'y  retira  avec  sa  femme , M‘‘*  Didot , 
qu’il  avait  épousée  par  amour  peu  de  temps  av.-int  sa  nomi- 
nation à rintradance  du  cabinet  d'histoire  naturelle;  il  y 
vécut  heureux  et  solitaire,  étranger  aux  p.i<^sions  qui  honil- 
lonnaient  autour  de  lui,  s’occupant  de  ses  auteurs  chéris, 
et  pleurant  sur  la  patrie  comme  le  naufragé  qui,  du  rivage 
oh  l’ont  poussé  les  Ilots,  pleure  h l’abri  de  la  loitnnenlc  «iir 
le  vaisseau  que  vont  hnser  les  vagues.  C’est  ainsi  qu'il  passa 
dans  sa  retraite  Phiver  de  1793  et  celui  de  179à,  près  de 
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sa  femme  et  de  see  petita  eofknts,  qui  se  roolaitmt  â leurs 
pieds  devant  le  foyer  brillant.  On  a accusé  M de  Saint- 
Pierre  de  n’avoir  point  aimé  sa  femme  et  de  l’avoir  rendue 
malheureuse.  Nous  sommes  teUeoient  convaincu  qu'un 
homme  se  met  tout  entier  dans  ses  ouvrages  et  que  toute 
œuvre  du  génie  porte  l’empreinte  du  c»pur  ofi  elle  est  mou- 
lée , que  cette  accusation  nous  semble  une  puérile  calomnie 
â laquelle  Paul  et  Virginie,  les  Harmonies  et  les  Études 
répondent  assez  hautement. 

Vers  la  fin  de  1794,  lors  de  la  création  de  TÉcole  Normale, 
n y fut  nommé  professeur  do  morale.  Jaloux  de  son  obscu- 
rité, il  voulut  vainement  se  soustraire  à cette  publicité  nou- 
velle; des  gendarmes  lui  apportèrent  son  diplôme  à la  pointe 
de  leurs  sabres.  Il  fallut  bien  obéir.  Il  se  présenta  â son  au- 
ditoire avec  une  assurance  noble  et  mo  leste  à h fois,  il  en  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  et  les  doctrines  religieuses  qu'il 
professa  avec  hardiesse  furent  reçues  au  milieu  de  rimpiélé 
de  ce  siècle  comme  la  manne  inespérée  tombant  du  ciel  dans 
le  désert.  L'année  suivante,  rinslitut  fut  créé , et  Bernardin 
de  Saint-Pierre  fut  appelé  à la  classe  de  morale,  avec  des 
hommes  qui , ennemis  de  ses  principes , se  liguèrent  aussitôt 
contre  lui.  II  lutta  courageusement , mais  en  vain , contre  la 
doctrine  de  l’Institut;  il  pressa  vainement  ses  membres  de 
proclamer  la  Providence  et  d’asseoir  toute  morale  sur  l’exis- 
tence de  Dieu.  Sa  voix  éloquente  se  perdit  au  milieu  dus 
blasphèmes,  ou  mourut  dans  le  silence  du  mépris  et  de  rin- 
difference. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  enlevée  par  une  maladie  de 
poitrine,  M.  de  Saint-Pierre  quitta  sa  retraite  d'Essonne,  qui 
lui  était  devenue  insupportable , et  vint  s'établir  A Paris 
avec  ses  deux  enfants,  Paul  et  Virginie,  dont  il  résolut  <k 
diriger  l’éducation  ; mais  cette  tâche  était  trop  lourde  h ses 
soixante-trois  ans,  et  il  épousa  pour  la  partager  mademoi- 
selle de  Pelleport , qui  voua  axec  cntliousiasinc  sa  Jeunesse 
et  sa  vertu  aux  vieux  jours  de  l’homme  dont  le  génie  l’avait 
captivée. 

Il  passa  ses  dernières  années  dans  une  maison  de  cara- 
pace située  sur  les  bords  de  l'Oise,  dans  le  petit  xülage 
d’Epagny.  Après  tant  de  fatigues  et  de  traverses , U put  enfiu 
se  reposer  dans  le  calme  et  dans  le  bonheur.  I^  soir  de  sa 
vie  fut  pur  et  serein  ; la  tendresse  de  sa  jeune  femme  dissipa 
les  nuages  qui  auraient  pu  en  voiler  l’azur,  et  l’amitié  de 
Duels  l’égaya  comme  un  soleil  doux  et  bienfaisant.  Sa  for- 
tune avait  éprouvé  un  éfliec  considérable;  la  munificence 
de  Joseph  Iknapaiie  k répara.  Bernardin  ayant  refusé  la 
place  qu'il  lui  olTrail , Joseph  le  força  d'accepter  une  pension 
de  Rix  mille  francs,  qui,  jointe  aux  six  mille  francs  qu'il 
possédait  déjà,  procura  h sa  famille  tout  le  bien-être  d'une 
vie  douce  et  facile.  Enfin  le  gouvernement  lui  accorda  plus 
tard  une  pension  de  deux  mille  francs  avec  la  croix  d'Hon- 
ncur.  Ainsi , libre  de  soucis  cl  d'inquiétudes  sur  l’avenir  de 
scs  enfanta , il  put  s’endormir  dans  le  repos , la  dernière  de 
ses  ambitions.  U consacra  ses  heures  du  loisir  à rédiger 
rAmtnone  et  à mettre  en  oixlrc  sa  Théorie  de  VVntvers. 
Son  système  des  marées  devint  la  monomanic  de  son  vieil 
âge.  Il  sacriliail  volontiers  toutes  ses  prétentions  à sa  gloire 
d’écrivain , il  n'en  a^ait  aucune  â celle  <le  lire  «lans  les  cieitx . 
En  un  mot,  il  était  a^^tronomc,  comme  Girodet  était  pocte. 

Il  se  sentit  vieillir  sans  effroi  de  la  mort;  il  la  vit  appro- 
cher sans,  pâlir  ni  se  troubler.  «■  Si  je  considère  les  peines 
de  la  vie,  disait-il,  la  mort  ne  peut  être  qu’un  bienfait, 
puisqu’elle  vient  après  tant  de  maux , comme  le  repos  après 
le  travail,  comme  la  nuit  qui  succède  au  jour  et  qui  me  dé- 
couvre de  nouveaux  cieux.  Ce  besoin  d’aimer,  de  connaître, 
ce  licsoin  de  m'élever  à la  source  de  toute  vérité , la  mort 
va  le  .satisfaire;  et  comment  craindrais-jc  de  me  réunir  à 
celui  que  j'ai  clterclié  pendant  la  vie?  « Quelques  heures 
avant  sa  mort , il  tendit  la  main  à ceux  qui  renloiiraicnt  et 
qui  pleuraient  agenouillés  près  de  H>n  lit  : «■  Ce  n’est  qu'une 
séparation  de  quelques  jours,  leur  dit-ü  d’une  voix  faible. 


BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE.  — BERNE 


ne  roe  It  rcndex  pei«  douloureme  ; je  s<ns  que  je  quitte  Ia 
terre  et  non  Ia  xic.  » Il  moorat  flans  sa  maison  d^kpa^ny, 
entre  les  bras  de  sa  femme  et  de  sa  tille,  le  21  janrier  1&I4. 

M.  de  Saint-Pierre  arait  eu  l'intention  d'écrire  ses  mé- 
tuoires;  il  laissa  des  notes  précieuses  et  des  matériaux 
nomhn‘tix,  dont  M.  Aimé  Martin,  qui  épousa  ia  reure  do 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  derint  le  dépositaire.  Celui-ci  en 
composa  un  üfMfit  sur  ia  vie  de  Bernardin  de  Sain  t-  Pierre , 
qui  précède  l’iVlition  de  ses  ceuTres  complètes,  mises  en 
ordre  par  le  même  écrirain.  Jules  Saxomü. 

BERNARDINS,  nom  qtie  Ton  donna  aux  rclij^ieux  de  I 
Clteaiix  après  que  saint  Bernard,  qui  était  entré  dans 
leur  ordre , l'eut  réformé. 

BERNAUER  (Aonfes)  était  la  belle  et  vertueuse  (Hle 
d’un  pauvre  bourgeois  d'Au^Kmrg,  Gaspard  Bernauer, 
originaire  du  pays  de  Bade.  Le  duc  Albert  de  Bavière,  OU 
unique  do  duc  régnant  Ernest,  vit  celte  jeune  fille  à Tocca- 
sioii  d'un  tournoi  célébré  en  son  lM>nneur  par  les  Atmiiles 
patriciennes  d'Augsbourg,  et  conçut  aussitôt  pour  elle  la 
pas  rion  la  plus  vive.  De  son  côté,  Agnès  ne  resta  pas  insen- 
sible k la  m&ie  beauté  et  au  rang  élevé  de  son  adorateur, 
alors  &gé  de  vingt-huit  ans  seulement  ; mais  elle  avait  trop 
de  piété  et  des  m<rurs  trop  pures  pour  consentir  à accueillir 
des  liommages  qui  n'auraient  pas  le  mariage  pour  but.  Albert 
lui  promit  donc  de  l'épouser,  et  tint  loyalement  parole. 
Toutefois , leur  union  Bit  bénie  en  secret,  et  après  la  célé- 
brntion  de  l'acte  religieux,  Albert  conduisit  mystérieusement 
s.x  jetino  épouse  au  château  de  Vohburg,  qu'il  tenait  du  chef 
de  sa  mère.  Ils  y vécurent  dans  la  plus  heureuse  et  la  plus 
tranquille  union  Jusqu’au  moment  ob  le  père  d'Albert,  le  duc  ; 
Tjmest,  songea  i marier  son  fils  avec  Anne,  Aile  du  duc  Éric  ' 
de  Brunswick.  L'opiniâtre  résistance  à ce  projet  qu'il  ren- 
contra de  la  part  d’Albert  lui  eut  bientôt  révélé  l’amour  du 
jeune  prince  pour  la  belle  Agnès  ci  la  vivacité  d’un  attaclie- 
ment  avec  lequel  U résolut  aussitôt  d’en  Anir  par  l'emploi  de 
la  violence.  Il  commença  per  s’arranger  de  façon  à ce  que 
dan»  un  tournoi  célébré  à Ratisbonne,  on  refusât  de  laisser 
son  fils  entrer  en  lice , comme  étant  en  contravention  avec 
les  règlements  de  la  chevalerie,  qui  interdisaient  l'accès  des 
tournois  k tout  chevalier  entretenant  d'impurev  relations 
avec  une  jeune  Aile.  Albert  eut  beau  afOrmer  sur  l'honneur 
qu’Agnès  était  sa  légitime  épouse,  on  persista  à tenir  les 
barrières  closes  pour  loi. 

Le  prince  se  vengea  de  cet  affront  public  en  faisant  k son 
tour  rendre  publiquement  â Agnès  les  honneurs  dns  à une 
duchesse  de  Bavière  ; il  lui  donna  donc  une  brillante  et 
nombreuse  domesticité,  comme  il  convenait  à une  princesse, 
et  lui  assigna  |>otir  demeure  le  château  de  Strauhing.  MaU 
comme  si  clic  eôt  eu  le  douloureux  pressentiment  de  sa 
sombre  destinée,  Agnès  fondait,  pendant  ce  femps-U,  dans  le 
cloître  des  religieux  de  l'ordre  du  Mont-Carmel,  situé  â peu 
de  distance  de  sa  résidence,  une  cliapelle  funéraire. 

Tant  que  vécut  Ponde  d’Albert,  le  duc  CfUiMaiimc,  qui 
aimait  tcndreinont  son  neveu,  il  n’y  eut  plus  d’autre  ten- 
tative faite  pour  troubler  le  bonheur  mutuel  des  deux 
époux.  Mais  son  frère  ne  fut  pas  plus  tôt  mort,  que  le  duc 
Kmc.st,  incapable  de  dissimuler  plus  lon;;tenips  son  profond 
ressentiment,  At  arrêter  Agnès  pendant  une  al^nrc  d'Albert, 
et  ordonna  qu’elle  fi'it  mise  â mort  sans  délai,  comme  cou- 
pable d'avoir  usé  de  maléfices  pour  ensorceler  le  duc  Albert. 
Le  bourreau  traîna  l'infortunte  toute  garrottée,  le  12  octo- 
bre 143.S,  sur  le  pont  du  Danube,  dn  haut  duquel  il  la  préci- 
pU  dans  le  fleuve  en  présence  d'une  immense  multitude  de 
peuple.  Mais  alors,  au  lieu  de  disparaître  aussitôt  emporté  par 
le  courent,  le  corps  d'Agnès  surnagea  k la  surface  ries  Rols, 
qui  le  ramenèrent  mollement  au  rivage.  L'n  des  valoLs  du 
tourrcaii  y courut  bien  vile,  parvint  à se  saisir  avec  jinc 
longue  perclie  de  la  l)elie  chevelure  d'or  qui  Aoliait  éparse  à la 
surface  de  l'on<le,  l’enroula  autour  de  cct  instrument,  k l'aide 
duquel  M put  plonger  de  nouveau  dans  l’eau  le  corps  de  la 


55 

victime  et  l'y  retenir  jusqu'à  ce  que  la  suffocation  Ibt  complète. 

Indigné  d'un  tel  attentit,  le  duc  Albert  prit  les  armes  con. 
tre  son  père,  et  t'unit  k set  ennemis  pour  ravager  ses  États. 
En  vain  le  duc  Ernest  eut  recoure  alors  aux  prières  et  aux 
supplications  pour  fléchir  le  légitime  courroux  de  son  ûls. 
Ce  fut  longtemps  après  seulement  que  les  exhortations  do 
l'empereur  Sigismond  et  les  instances  de  ses  amis  détermi- 
nèrent Albert  k reparaître  k la  cour  dn  son  père,  où  il  Anit 
toutefois  par  consentir  k épouser  Anne  de  Brunswick.  Dans 
l'espoir  de  regagner  raffcclion  de  son  Alt,  le  duc  Ernest  Al  éri- 
ger lui-méme  une  cha|)elle  expiatoire  sur  le  tombeau  do  la 
malheureuse  Agnès.  le  prender  anniversaire  de  cette  hor- 
rible catastrophe,  Albert  avait  fondé  dans  le  monastère  des 
Cam>élites  de  Straubing  des  messes  â perpétuité  pour  le  repos 
de  l'Ame  de  sa  chère  Agnès.  Douze  ans  pins  tard  ü renou- 
velait encore  cette  pieuse  fondation  k l’occasion  de  la  trans- 
lation solennelle  du  cercueil  contenant  ta  dépouille  mortelle 
de  V honnête  dame  aux  lieux  qu'elle  avait  autrefois  désignés 
elle-même  pour  lui  servir  de  sépulture,  et  où  il  At  élever  un 
beau  tombeau  en  marbre.  Pendant  longtemps  U roni|ilainle, 
des  infortunées  amours  d’Albert  et  d'Agnès  demeura  popu- 
laire en  Bavière.  Elles  ont  aussi  servi  de  sujet  k divers  poètes 
tragiques,  par  exemple  an  comte  Tœrrlng  (I7&0),  k Jules 
Kœmer  (1S21),  et  tout  récemment  à A.  Bcettgor  (Leipzig, 
I84ft;  3*  édit.,  IK»)}. 

BERNAYy  ville  de  France,  département  de  l'Eure, 
chef-lieu  d’arrondissement,  k 3S  kil.  d’Évreux,  sur  la  Cba- 
rentonne , compte  7,460  hab.  Elle  pos.sède  nn  tribunal  de 
oomroerceet  un  collège  fréquenté  par  12& élèves.  L'indus- 
trie est  active  à Bernay,  où  l'on  fabrique  des  toiles  et  des 
rubans  de  Al,  des  cuirs  et  des  peaux  nvégissées,  de..s  draps, 
des  lainages,  des  bretelles,  de  la  bonneterie.  11  y a trois 
typographies.  Cette  ville  fait  un  grand  commerce  «le  grains, 
de  bestiaux,  de  papiers,  de  fer,  etc.  Sa  foire  |>oiir  la  vente 
des  chevaux  est  la  plas  considérable  de  la  France  : elle 
est  fréquentée  par  plus  de  quarante  mille  personnes. 

BERNAY  (Alexanork  ds).  Voyez  Auxandrb  ob 
Bebxat. 

BERNBüRGy  capitale  du  duché  d'Anlialt-Bernburg 
(vojres  Anhalt),  bâtie  sur  lea  deux  rives  de  la  Saalc,  avec 
une  population  de  10,000  Ames,  est  divisée  en  ville  Vieille 
et  vlUc  Neuve,  avec  le  faubourg  de  W aldau  sur  la  rive  gauche, 
et  la  Bergstadl  sur  la  rive  droite,  qui  est  fort  élevw.  Un 
beau  pont,  Meo  qu'un  peu  massif  au  total,  met  les  deux 
rives  en  communication.  En  Ihit  d'édiAces  il  faut  surtuut  citer 
le  château,  dont  certaines  parties  sont  d'une  construction 
fort  ancienne  et  qu’entoure  un  beau  parc.  Il  est  situé  dans 
ia  Bergstadl.  La  ville  possède  quatre  églises,  dont  la  plus 
reman^uable  est  celle  de  Notre-Dame  (.VariewAircAc),  un 
gymnase , une  école  des  arts  et  métiers  et  une  école  supé- 
rieure pour  les  filles.  Les  habitants  s'occupent  d'agriculture, 
d'horticulture,  et  récoltent  un  peu  de  vin  ; il*  ont  des  ma- 
nufactures de  fhienex*,  de  papier,  d'alcool,  des  raffineries  de 
sucre,  des  fonderie*  de  cuivre  et  de  fer.  Un  embranchement 
du  chemin  de  fer  de  Leipzig  à Magdeboitrg  et  aboutissant  a 
Kmttien  ne  rontrihiie  pas  peu  k y donner  une  remarquable 
activité  au  mouvement  commercial. 

BERNE»  le  canton  de  la  Suisse  le  plu.*  considérable 
après  celui  des  Grimons,  avec  une  superficie  de  77  rayriamè- 
tres  carrés,  est  borné  par  Bâle-Campagne,  Soleure,  Argovie, 
Lucerne,  Unlerwald,  Üry,  le  Valais,  le  pays  de  Vaud, 
Fribourg,  Neucliatcl,  et  la  frontière  de  France.  Le  rec.cn- 
sement  opéré  en  1850  y accii<e  une  population  de  4s7,ii2! 
habitant*,  et  par  suite  do  ce  cliiffre  le  canton  de  Berne 
envoie  vingt-tmis  députés  k la  diète  ftSIérale.  La  gramie 
majorité  de*  habitants  professe  la  religiou  réformée.  On  ne 
compte  guère  que  50,000  catholiques,  qui  liabilent  (H>ur 
la  plupart  les  districts  de  l'ancien  évèclié  de  Bâle  réunis 
en  1915  au  canton  de  Berne,  et  où  existent  aussi  un  mil- 
lier «i'anabatdistes. 
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Au  nord , ce  cant#n  e«t  montagneux , mais  entrecoupé 
(le  belles  plaines  et  de  rirlies  rallées , au  sol  fertile  et  soigneu- 
sement cultivé,  produisant  du  ble  en  (pianlitc  suflisante 
]K>iir  les  besoins  de  ta  population,  du  chanvre,  des  fruits  de 
toute  espèce  et  même  un  peu  de  >tn.  C'e^l  U qu'est  située 
V tmmenthat,  l'une  des  plus  riches,  des  plus  belles  eldcs  plus 
fertiles  valh^s  de  la  Suisse,  où  l'élèTC  du  bétail  a acquis 
un  degré  de  perfection  remarquable,  et  où  la  fabrication  du 
célèbre  fromage  d'Emmontlial  constitue  une  des  principales 
hrauilies  de  l'industrie  de  la  population. 

1^  partie  méridionale  du  canton,  désignée  sous  le  nom 
iVob^rlandf  vite  les  vallées  de  Hassii,  de  Grtndelwald, 
de  l^utcrbninnea,  de  Kanter,  deFrutigen,  d’Adelboden,  de 
.Simmen  , de  Saanen , et  de  nombreuses  vallées  transversa- 
les , appartient  complètement  à la  régicm  des  plateaux.  LUc 
cummenoe  au  pied  dM  hautes  montagnes  voisines  du  Valais, 
et  s'étend  jusqu’à  leur  plus  grande  élévation.  Les  profondes 
Tollées  de  cette  contrée  produisent  d'excellents  fruits,  sont 
fertiles  et  agréables.  A une  liauteur  plus  considérable , on 
trouve  d'exc^eob  pâturages  alpestres,  auxquels  succè- 
dent des  rochers  nus,  d'immenses  glaciers  et  les  plus  hautes 
montagnes  de  toute  la  Suisse,  le  FinsUraarhorn , le 
Schreckhorn  et  le  \Yctterhorn,YEigere\.  \t  Jungfrau.  Y-'ai 
dans  cette  chaîne  de  montagnes  que  prend  sa  source  l'Aar, 
avec  de  nombreux  nlflu(*nts  qui  traversent  Ica  lacs  de 
llrient  et  de  Tliun  et  la  plus  grande  partie  de  ce  canton, 
fort  riclïc  en  général  «ous  le  rapport  hjrdrographique,  qui 
a en  outre  pour  limites  au  nord  te  I>oubs  et  la  partie  sep- 
tentrionale du  lac  de  Neucliàtel , et  comprend  presque  tout 
le  lac  de  Blet. 

I>es  beautés  naturelles  de  l'Oberlaod  avec  ses  gigantes- 
ques montagnes,  ses  glaciers,  ses  cataractes , ses  p&turagcs , 
y attirent  chaque  aniK«  de  nombreux  étrangers  ; et  il  en  ré- 
sulie  pour  la  population  d'importantes  ressources  de  subsis- 
tance. L'élève  du  bétail  et  la  fabrication  d'une  foule  de  ]>elits 
objets  en  bois  sculpté  con.stituent  d'ailleurs  une  des  princi- 
pales industries  locales.  La  parqueterie  en  est  une  lynche 
particulière  de  date  encore  fort  récente.  Au  toUI,  i’inüus- 
trie  y est  cependant  assez  peu  étendue,  et  la  fabrication 
des  toiles  ainsi  que  celle  des  draps  en  forment  toujours  les 
branches  les  plus  importantes  notamment  dans  VEnmen- 
that.  Dans  la  région  jurassique  du  nord-ouest  ju&qu’a  Biel, 
lafdbricaU(m  des  montres  ctpcodidesa  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  grande  importance.  Les  articles  d'exportation  se 
conip''scnt  des  produits  de  toutes  ces  industries  diverses, 
Mtrloul  de  fromages  (environ  40,000  quintaux  par  an), 
t 'iic  banque  cantonale  fondée  récemment  à Berne  ne  peut 
qu'cxcrccr  la  plus  beureuse  influence  sur  le  développement 
de  la  production,  et  déjà  d'heureux  résultats  ont  été  obte- 
nus |iar  les  améliorations  apportées  au  système  général  des 
voies  de  conimimicalion. 

Après  que  la  domination  rontainc  eut  été  détruite  dans 
ces  contrées  par  les  Alemans,  les  Bourguignons  vinrent 
nu  cinquième  .siècle  s'établir  dans  la  plus  grande  partie  du 
canton  de  Berne,  qui  plus  tard  se  soumit  aux  Fraiiks,  puis 
devint  à la  fm  du  neuvième  siècle  partie  intégrante  du 
rovniimc  de  l.i  Pctile-Bourgognc , et  au  onzième  siècle,  de 
l'en*pire  d’Allemagne.  Vers  la  fin  du  douzième  Mécle  le  duc 
BcriiioM  Y de  7.<(‘hringcn,  dans  le  but  tout  à la  fois  de  don- 
ner plus  do  sécurité  aux  domaines  qu'il  y possédait , ei  de 
protéger  la  noblesse  inférieure  ainsi  que  les  petits  proprié- 
taires fonciers  contre  les  exactions  et  les  brigandages  de  la 
haute  noblesse,  fit  construire  et  fortifier  par  Kuno  de  Bu- 
Itonberg,  sur  un  sol  faisant  partie  de  ITjnpire,  un  bourg 
longtemps  p<*u  liiipurtant , et  devenu  plus  tard  citcf-lieu  du 
canton.  Vnc  charte  |>ortant  la  signature  de  l'i-mperctir  Fi’é- 
dérk  11,  (jue  l'on  conserve  encore  dans  le#  archives  de 
Berne,  déclara  dès  l'an  1218  ce  Unirg,  d'origine  si  récente, 
ville  libre  impériale,  investie  des  mêmes  droits  et  prisüéges 
que  Cologne  et  Fribourg.  Dès  le  treizième  siècle  la  popula- 


tion s’en  accrut  rapidement,  par  suite  de  la  sécurité  plus 
grande  et  de  la  protecüon  que  venaicDt  y rherclicr  la  nO' 
blesse  des  environs  ainsi  qu’un  grand  nombre  d'habitaoU 
des  cainpagucs,  et  surtout  des  bourgeois  de  Fribouif  et  de 
Zurich.  Ce  mouvement  d’accroissement  devint  bien  plus 
prononcé  après  que  Rodolphe  de  Habsbourg  eut  vainement 
assiégé  Berne,  et  lorsque  cette  ville  eut  réussi  en  1291 
à mettre  à la  raison  la  noblesse  qu’elle  renfermait  dans  ses 
propres  murs.  Sa  puissance  et  son  importance  augmentèrent 
encore  à la  suite  de  la  glorieuse  victoire  remportes  le  21  juin 
13^9,  dans  les  plaines  de  Laupen,par  Rodolp4)ed'Erlach,qui 
avec  des  forces  (rois  fois  imundres  mit  en  complète  déroute 
l’année  des  chevaliers  et  des  autres  villes  coalisées,  par  suite 
de  1a  profonde  jalousie  que  leur  inspirait  la  prospérité  de 
Berne.  En  1333  cette  tille,  déjà  considénd)leiDeiit  agrandie, 
entra  dans  la  confixlération , et  dans  le  cours  du  quator- 
tièine  siècle  continua  toujoiu'.x  à accroître  son  territoire,  soit 
par  voie  d'acquisitioa , soit  par  voie  de  conquête.  Détruite 
pour  la  plus  grande  partie  en  140S  par  un  incendie,  Berne 
fut  reconstruite  sur  on  plan  plus  régulier,  et  prit  plus  lard 
une  glorieuse  part  aux  longues  luttes  soutenues  par  lacon- 
fédération  contre  l’Autriclie , le  Milanais , la  Bourgogne  et 
l’Espagne.  Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  les 
dépendances  de  Berne,  après  qu'ette  eut  conquis  le  Bas- 
Argovie  et  participé  à la  conquête  du  pays  de  Bade , s’éten- 
daient depuis  le  Valais  jusqu’au  Jura,  En  1 336  Berne  en- 
leva aux  ducs  de  Savoie  tout  le  pays  de  Vaud,  qui  dès  Ion 
fut  adroinUtrè,  comme  toutes  ses  autres  conquêtes,  par  des 
baillis,  de  telle  sorte  que  son  territoire,  qui  au  premier 
siècle  de  son  exisUmee  ne  se  compo.sait  que  de  quelques  pa- 
cages et  de  quelques  forêts,  comprenait  alors  une  superficie 
de  236  milles  géographiques  carrés.  Dès  1326  la  reforma- 
tion avait  pénétré  sam»  grande  résistance  dans  le  canton  de 
Berne,  qui  postérieurement  se  trouva  avec  le  canton  de 
Zuricli  à la  tête  de  la  Suisse  protestante. 

A l'origine  l'égalité  démocratique  des  droits  dominait  daoj 
le  canton  de  Berne , ainsi  qu'on  en  a la  preuve  dans  toutes 
les  vieilles  chartes,  et  même  dans  un  acte  de  dériaration 
de  guerre  contre  la  Savoie  qui  date  du  seizième  siècle.  Tou- 
tefois les  membres  de  l'ordre  de  la  Dcdilesse,  distingués  par 
leur  prudence , par  leur  expérience  à la  guerre  et  par  dca 
alUartees  influentes,  étaient  ceux  a qui  on  confiait  de  préfé- 
rence les  principales  fonctions  publiques.  Afin  d’organiser 
la  démocratie  sans  lui  substituer  une  aristocratie , et  aussi 
de  prévenir  les  abus  du  pouvoir  suprême,  on  adjoignit  vers 
la  fin  du  treizième  siècle  au  SchuUhetu  ( maire  ) et  à son 
conseil  un  comité  de  deuxeents  hommes  respectables,  clioisis 
dans  la  bourgeoisie  ; mais  dès  qu’il  s’agissait  d'affaires  graves, 
la  commune  seule,  divisée  en  quatre  quartiers,  était  apte  à 
donner  une  solution  valable.  Cl»aque  quartier  élisait  pour 
la  guerre  un  porte-bannière,  qui  en  tempe  de  paix  exerçait 
Fautorité  de  tribun  du  peuple  ou  de  chef  de  corps  de  mé- 
tier. En  1470  la  commune  cluUia  les  insolentes  prétentions 
de  la  noblesse,  qui  de  dépit  quitta  alors  la  ville,  trop  heu- 
reuse cependant  de  pouvoir  y revenir  dès  l'année  suivante. 

Ce  régime  déniocralique  dura  jusqu’à  la  conquête  du  pays 
de  Vaud.  A partir  de  cette  époque  la  bourgeoisie  cessa  d'eti« 
consultée  sur  les  afTaiit-s  politiques , tandis  que  le  grand 
conseil  des  Deux-CenLx  s'attribuait  des  prérogatives  déplus 
en  plus  étendues,  et  devenait  en  fait  le  seul  souverain.  Le 
grand  Con.seil  limita  d'abord,  puis  interdit  ensuite  l'admission 
de  nouveaux  membres  dans  l'ordre  de  la  bourgeoisie;  et  U 
en  résulta  de  nombreuses  lignes  de  démarcation  entre  ce 
qu'on  ap|)elait  les  liabilanU  perpétuels  {ewigen  A'imtoA- 
nern)  de  la  ville  et  les  boui^eois  proprement  dits,  de  même 
que  ftarmi  ces  tlernicrs  entre  les  nobles  et  les  roturiers, 
entre  les  familles  de  non-gouvemants  et  de  goiivemanU, 
onde  patriciens  véritables,  qui  occupaient  bérédiUirement 
toutes  les  prcniu-res  charges,  i’armi  les  patriciens  eux-mê- 
mes, on  dislingiuil  des  principaux  et  des  inférieurs.  Le 
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ronseil  «ouveraia  m complétait  lui-même  par  un  comité, 
c’est'à-dire  qu"il  &e  confirmait  chaque  ann^  dans  le  nom- 
lire  rie  membres  dont  U se  composait  déjà,  et  qu'il  comblait 
les  Tidet  qui  surrenaieot  de  temps  à autre  dans  son  sein  en 
y appelant  des  bourgeois  capables  de  gouverner.  Cest  ainsi 
qu'un  gouvemement  originairement  démocratique  en  arriva 
par  voie  d'eadusion  à constituer  un  gouvemement  aristo- 
cratique f puis  une  oligardiîe  pure.  Désormais  le  pouvoir 
municipal  se  trouvant  tout  entier  aux  mains  d'un  petit 
nombre  de  lamilles,  celles^i  gouvemèrent  également  le  ter- 
ritoire conquis  ou  acquis.  De  là  résulta  celte  maxime,  qu'il 
(allait  laisser  à chaque  partie  distincte  du  territoire  l'usage 
de  ses  droits  et  de  ses  privilèges  particuliers.  Elles  étaient 
chacune  administrées  par  des  baillis  appartcuant  aux  familles 
patriciennes  ; et  ces  charges  de  balUis,  toutes  extrêmement 
productives,  contribuaient  singulièrement  à reliaiisser  l'éclat 
et  la  puissance  du  patriciat. 

Au  milieu  des  luttes  et  des  guerres  continuelles  que  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  son  existence  la  ville  eut  à sou- 
tenir, d'abord  poot  la  défense  de  son  indé|)endance , puis 
par  esprit  de  conquête,  se  développa  dans  la  Venise  des 
Alpes  (comme  les  historiens  appellent  souvent  Berne)  cet 
esprit  orgodUeusemeot  belUqueui  qui  faisait  autrefois  dire  à 
l'habilant  de  Berne  qpe  le  bon  Dieu  lui-mème  s'élait  fait 
bourgeois  de  cette  ville.  Par  contre,  Berne  prit  une  part  bien 
moins  vive  que  Zurich,  BAle  et  (•enève  au  mouvement  des 
intelligences , quoique  dans  ces  derniers  temps  elle  ait  pro- 
duit quelques  hommes  importants.  La  politique  de  .ses  hom- 
mes d'Êlat  finit  d'ailleurs  par  dégénérer  en  une  pure  routine 
des  afTaires,  dt^rmais  tout  à fait  au-dessous  des  nécessités 
du  temps,  en  dépit  des  efforts  qu'elle  faisait  pour  d{s.«iimiler 
son  impuis-sance  sous  les  formes  vides  d'une  dignité  tout  ex- 
térieure. Mais  la  roideur  de  cette  gentilliommerie  était  Im- 
puissante à opposer  une  digne  durable  aux  progrès  du 
temps.  Par  suite  de  l’accroissement  de  U prospérité  et  des 
lumières  générales  dans  les  villes  les  plus  importantes  de 
son  territoire,  comme  Lausanne,  Aarau,  Tliun,  Burg- 
dorf,  etc.,  le  sentiment  de  leur  propre  importance  alla  tou- 
jours croissant  dans  ces  différentes  localités , qui  n'en  res- 
sentirent alors  que  plus  vivement  l'injuiieux  ilotisme  dans 
lequel  on  les  retenait.  A Berne  même,  quelque  unanimité 
qu'il  7 eût  dans  l'opinion  sur  la  nécessité  de  maintenir  les 
campagnes  dans  la  dépendance  de  la  ville,  des  discordes 
éclatèrent  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  à la  suite 
desquelles  les  patricien.s  se  virent  contraints  de  faire  aux 
autres  bouigeois  quelques  concessions,  assex  Insignifiantes 
d’ailleurs. 

Dans  une  telle  situation  des  choses  il  était  impossible  que 
Tuligarchie  bernoise  agonisante  résistât  aux  terribles  ébran- 
lements de  la  révolution  française.  La  réunion  à Berne  de 
emquante-<leux  représentants  des  sujets  avec  le  conseil  sou- 
verain fut  une  mesure  trop  tardive.  l.e  pays  de  Vaud  et 
Argovie  s'étalent  déjà  soulevés  ; et  quelques  jours  après  une 
bataille  malheureuse  livrée  le  2 mars  17U8  aux  troupes  de  la 
république  française,  les  vainqueurs  firent  leur  entrée  dan.s 
la  capitale.  Le  territoire  de  l'Etat  de  Berne  fut  alors  divisé, 
pendant  toute  la  durée  de  la  république  Heivétique,  en  qua- 
tre parties  distinctes,  te  pays  de  Vaud,  Argovie,  Oberîand 
et  Berne , dont  les  deux  dernières  ne  tardèrent  pas  à être 
de  nouveau  réunies,  tandis  que  les  deux  premières  de- 
meurèreut  des  cantons  Indépendants  tant  que  dura  la  mé- 
diation. 

Les  événements  de  1813  et  l’invasion  de  la  Suisse  par 
les  Autrichiens  éveillèrent  de  nouveau  les  espérances  de 
l’ol^ardiie,  qui  ne  douta  même  pas  qu'on  alhit  rétablir  la 
domination  qu’elle  avait  exercée  autrefois  sur  les  parties  de 
territoire  maintenant  distraites  du  canton.  Mais  Argovie  et 
le  pays  de  Vaud  réclamèrent  énergiquement  contre  cet 
prétentions;  et  il  en  résulta  que  le  congrès  de  Vienne  re- 
connut l'indépendance  de  ces  deux  canton.s,  eo  accordant  à 
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Berne  comme  indemnité  une  grande  partie  de  l'ancien  évê- 
clié  de  Bàlc.  L'oligarchie  bernoise  toutefois  mit  à profit 
riufiuence  des  baïonnettes  étrangères  pour  rétablir  l’ancienne 
constitution  aristocratique,  sauf  (Tiusignifianles  concessions 
faites  à l'éUMuent  démocratique.  Quatre-vingt-dix-neuf  mem- 
bres nouimés  par  les  villes  et  par  la  campagne  de  tout  le 
canton  furent  en  effet  adjoints  au  conseil  restauré  des 
Deux  Cents,  dont  les  membres  étaient  jailis  à la  nomination 
tini<|ue  des  bourgeois  de  la  ville.  Mais  les  causes  aocienoes 
du  nuroiitenteinent  subsistant  toujours,  il  (U  éruption  quand 
la  révolution  de  18.10  vint  provoquer  de  nouvelles  commo- 
tions politiques  en  Suisse.  La  campagne  prit  l'atUludo  la 
plus  menaçante,  et  la  bourgeoisie  de  la  capitale  elle-même 
se  montra  médiocrement  disposée  à se  sacrifier  aux  intérêts 
du  patriciat.  Par  suite  d’une  énergique  déclaration  faite  le 
10  janvier  1831  à Munsingen,  dans  une  assemblée  populaire 
composée  de  citoyens  de  toutes  les  parlie.s  du  canicm,  le 
grand  Conseil  convoqua  un  conseil  constituant  élu  par  les 
vingt-sept  bailliages,  et  résigna  scs  pouvoirs.  La  constitution 
nouvelle  acceptée  le  31  juillet  1831  confia  le  pouvoir  légis- 
latif et  celui  de  surveillance  générale  à us  grand  Conseil  do 
deux  cent  quarante  membres,  élus  pour  six  ans,  se  renou- 
velant par  tiers  tous  les  deux  ans,  mais  n^ligibles.  La  con- 
dition régulière  pour  pouvoir  en  être  élu  membre  consistait, 
outre  une  limite  d'âge , à Ju.stifier  de  la  pos.-.e-xsion  d’une 
propriété  foncière  ou  d’un  capital  de  5,000  francs  de  Suisse. 
Cette  fois  encore  le  système  d'élection  à deux  degrés  fut  main- 
tenu. Cliaqiie  commune , fonctionnant  comme  assemblée 
primaire,  nommait  un  électeur  par  cent  habitants.  Ces  élec- 
teurs se  réunissaient  dans  les  arrondi.ssemcnla  en  assemblée 
électorale  chargée  d’t-lire  seulemeut  deux  cents  député!^.  Lea 
quarante  autres,  de  même  que  le  président  à élire  chaque 
année,  le  landamatin , étaient  choisis  par  le  grand  Conseil. 
Le  ^chulteiss  (maire  ) présidait  le  conseil  de  gouvernement, 
composé  de  seize  membres  qui  devaient  en  même  temps 
faire  partie  du  grand  Conseil.  Sept  départements  administra- 
tifs étaient  subordonnés  au  conseil  de  gouvernement. 

Aprê.s  la  chute  de  l'ol’garchie  urbaine,  il  était  dans  la  na- 
ture des  choses  que  le  pouvoir  passât  en  grande  partie  aux 
mains  des  notabilités  de  1a  campagne.  Mais  les  homme» 
qui  se  trouvèrent  poussés  à la  direction  des  afTaires  man- 
quaient pour  la  plupart  de  rexpérience  nécessaire.  C'est 
U ce  qui , joint  aux  nombreuses  difficultés  de  la  situation, 
tant  intérieure  qu'extérieure  , explique  ks  incertitudes  de 
la  politique  bernoise  pendant  une  longue  série  d'années. 
A une  marche  pénible  des  alfaires  il  faut  encore  alouter 
les  vices  de  la  constitution  de  1831 , restée  fort  en  arriére 
des  constitutions  des  autres  cantons  régénérés;  vices  qui 
de  jour  en  jour  devinrent  plus  manifestes.  Sous  rinfiuence 
de  la  fermentation  produite  dans  toute  la  Suisse  par  la 
question  des  jésuites,  et  surtout  après  la  seconde  expé- 
dition des  corps  francs  contre  Luccme,  la  question  de  la 
révision  complète  de  la  constitution  souleva  à Berne  l'agi- 
tatkm  la  plus  vive.  Dés  le  mois  de  janvier  1846  quelques 
milliers  de  bourgeois  et  beaucoup  de  communes  ainsi  que 
de  conseils  municipaux  demandèrent  une  révision  totale. 
Le  13  janvier  le  grand  Conseil  se  prononça  bien  pour  la 
révision  de  la  conslitution,  mais  à la  condition  que  cette 
révision  serait  faite  par  lui-même  d'accord  avec  le  pouvoir 
exécutif.  Les  as.sembiécs  populaires  ayant  repoussé  une 
pareille  prétention,  legrarrd  Conseil  résolut  de  soumettre  la 
question  de  la  révision  au  peuple , qui  se  prononça  à une 
grande  majorité  pour  la  convocation  d’un  conseil  consti- 
tuant. A la  suite  de  cette  détermination,  Neuliaus,  alors 
Schulteiss  ou  maire  et  chef  du  gouvernement,  se  démit 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  peuple  élut  son  conseil 
constituant  sur  la  base  d'un  membre  par  3,000  habi- 
tants, et  la  nouvelle  constitution  fut  saoclkmnée  par  le 
peuple  le  31  Juillet,  à la  majorité  de  36,079  ovi  contre 
1,357  non. 
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Cettê  eoDsUtution  de  <846  fonxM  un  chapitre  imporUnt» 
non  pas  seuU'fnenl  dans  l'histoire  du  canton  de  Berne,  mais 
dans  celle  de  toute  la  Suüw.  Kn  Toici  les  dispositions 
principales. 

l/élection  à deux  degrés  a été  abolie,  et  les  droits  élec- 
toraux ont  été  accordés  à tous  les  citoyens  Agés  de  vingt 
ans  au  moins.  Les  membres  du  grand  Conseil  sont  élus  ati 
scrutin  secret  dans  les  assemblées  électorales  d'arrondisse- 
meoLs,  sur  la  base  d'un  membre  par  ^,000  habitants.  Est  cli- 
gihle  (ont  citoyen  possédant  le  droit  de  voter,  quand  il  a 
vingt -cinq  ans  accomplis.  Ne  sauraient  être  élus  membres 
du  grand  Conseil  les  Individus  remplissant  des  emplois  ec- 
clé«}iastiques  ou  civils  salariés  par  TEtat  Tous  les  quatre 
ans  nn  procède  à U réélection  du  corps  législatif  de  même 
qu'A  celle  de  toutes  les  autorités  su]>éiicures.  Il  y a lieu  A 
y procéder  extraordinairement  quand  cette  mesure  est  ré- 
clamée, sur  la  proposition  d'an  moins  8,000  citoyens  actifs, 
par  la  majorité  des  citoyens  avant  droit  de  voter  dans  les 
aSiW'mblées  politiques.  Tout  projet  de  loi  est  soumis  à deux 
délibérations  du  grand  Conseil,  avec  un  intervalle  d'au 
moins  trois  mois  entre  charpie  ddJbération.  Avant  son  adop- 
tion définitive  tout  projet  de  lui  doit  être  en  temps  utile 
porté  à la  c»jim8issaiiecdn  peuple.  Un  conseil  de  gouverne- 
mwit  composé  de  neuf  membres  que  nomme  le  grand  Con- 
seil fonctionne  comme  pouvoir  exécutif.  C'est  aussi  le 
grand  Conseil  qui  chaque  année  élit  le  président  du  conseil 
de  gouvernement,  dont  les  membres  assistent  aux  délibéra- 
tions du  grand  Conseil.  le  conseil  de  gouvernement  rend 
compte  de  tous  les  objets  qu'il  soumet  aux  délibérations  du 
grand  Conseil,  lui  fournit  tous  les  renseignements  qu'il  de- 
mande, et  a le  droit  de  soumettre  toute  espèce  de  questions 
à ses  délibérations,  pour  l'étude  des  affaires  et  l'exéc^ition 
des  diverses  décisions  dont  elles  sont  l'objet,  le  conseil  de 
gouvernement  a sous  ses  ordres  six  directions  : celles  de 
l’intérieur,  de  la  justice  et  de  la  police,  des  flnanccs,  de 
rinstnicUon  publique,  de  la  guerre  cl  dos  travaux  publics. 
Il  existe  pour  tout  te  canton  un  tribunal  snpérieur,  composé 
ntl  plus  de  quinze  membres  élus  par  le  grand  Conseil,  et  de 
quatre  suiipléants.  I.a  durée  de  leurs  fonctions  est  de  huit 
aimées,  et  ils  se  renouvellent  par  moitié  tons  les  quatre  ans, 
tandis  que  le  rcnonvellemcnt  intégral  du  conseil  de  gouver- 
nement a Heu  en  même  temps  que  celui  du  grand  Conseil. 
I.OS  membres  du  tribunal  supérieur  assistent  également  aux 
séances  du  grand  Conseil,  et,  sur  l'invitation  de  celte  as- 
semblée, prennent  part  h ses  délibérations  sur  des  matières 
de  It^lslation.  Des  tribunaux  de  bailliage  exUtent  pour 
les  instances  inférietires.  Leurs  présidents,  leurs  quatre  as- 
Res.s<nirs  et  leurs  deux  suppléants  sont  nommés  par  le  grand 
Con.scil,  sur  la  double  présentation  des  arrondissements  eux - 
mêmes  et  du  tribunal  supérieur.  L'institution  des  justices 
de  paix  a été  maintenue  pour  les  diverses  communes , et  H 
est  question  de  soumettre  h l'appréciation  du  jury  les  causes 
criminellea , les  délits  politiques  et  ceux  de  la  presse. 

Les  as-semblccs  communales  élisent  les  diverses  autorité.^ 
<le  chaque  commune.  Le  conseil  municipal  et  son  prési- 
dent fonctionnent  comme  pouvoir  ex^^ntifcl  sont  en  même 
temps  charges  de  la  direction  de  la  police  locale.  La  sépa- 
ration de  la  puissance  ndmhiistrativc  et  de  la  puissance  ju- 
■liciaire  existe  A tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

En  fait  de  droits  généraux  reconnus  par  la  ronstitntion , 
il  liuil  citcf  ; l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi , 
sans  distinction  de  privilèges  locaux , de  personnes  ni  de 
famin<*s,  et  sans  tpie  les  litres  notiiliaircs  soient  reconnus 
jw  la  loi;  la  liberté  Individuelle;  le  droit  A une  indemnité 
quand  on  a été  illégaloiiienl  arrêté;  rinvinlahilitc  du  domi- 
cile, avec  détlaratlon  expres.se  que  tmite  tenlaîive  illégale 
faite  pour  pénétrer  dans  le  domicile  d’un  citoyen  |k*iiI  être 
refsmssi'e  |wr  ta  fiwcc;  libiulé  de  U presse;  droit  de  péti- 
tion. de  réunion  et  d'association;  lilWrté  d'en-sc‘ignemcnt; 
droit  fie  transporicT  et  de  Hî^er  son  duinidle  oh  l’on  veut  ; 


liberté  absolue  des  euKee,  sans  antres  limites  que  les  me- 
sures de  dèceooe,  de  moralité  cl  d’ordre  public  à obser- 
ver, mais  avec  exclusion  du  territoire  du  canton  do  toute 
corporation,  de  tout  ordre  religieux  étranger.  Toute  demande 
de  la  révision  de  la  constitution  doit  être  faite  par  le  grand 
Conseil,  ou  par  au  moins  mille  citoyens  aptes  à voter.  Le 
|>euplc  décide  ensuite  dans  les  assemblées  politiques  si  la 
révision  doit  avoir  lieu,  et  si  on  en  chargera  legiand  Conseil 
on  un  conseil  constituant.  Enfin,  le  projet  de  la  rxinslitutioii 
rtMséc  doit  être  soumis  à l'acceptation  définilive  ou  au  re- 
jet des  assemblées  politiques. 

I.a  constitution  impose  aussi  à tous  les  citoyens  sui$.ses 
habitant  le  canton  l'obligation  du  service  militaire,  et  en 
même  temps  interdit  l'entretien  de  troupes  pennancutes  de 
même  que  la  conclusion  de  capitulations  militaires  avec  les 
ÊlaLs  étrangers.  En  exéeution  de  ces  prescriptions,  et  con- 
formément aux  résolutions  de  la  diète  fédérale,  une  organi- 
sation militaire  particulière  a été  résolue  en  1817.  Ces  im- 
portantes réformes,  qui  ont  fait  droit  à tant  de  griefs,  ne  pu- 
rent toutefois  s’accomplir  sans  qu'II  en  résultât  des  cliar- 
ges  nouvelles  pour  une  |wrtie  de  la  population,  par  c\em|)U* 
l’établissement  d'un  imi^t  d'un  millième  sur  le  revenu  loncicr 
et  industriel.  Les  événements  politique;^  sont  venus  arcroitre 
le  cliin're  des  impôts  extraordinaires,  du  sorte  que  les  iné- 
vitables sacrifices  qu'ils  ont  entraînés  ont  fait  oublier  les 
avantages  qu'ils  avaient  produits.  Aussi  la  partie  ridic  de  la 
population,  astreinte  désormais  à une  plus  large  partici|iaüuii 
aux  cliarges  publiques , sc  roontra-l-ellc  dispo-^éc  k «carter 
de  la  direction  des  affaires  publiques,  lors  des  élections 
nouvelles  pour  l'année  tsôO,  les  auteurs  de  la  nouvelle 
coDstituliou  et  ceux  qui  en  avaient  provoqué  l'établisse- 
ment, pour  replacer  le  pouvoir  aux  mains  des  anciens  ad- 
versaires de  la  révision  de  la  constitution.  Mettant  A pro- 
fit cette  disposition  des  esprits,  l’aristocratie,  ou  ce  qu’on 
appelle  le  parti  conservateur,  conuuença  A faire  une  opposi- 
tion des  plus  vives,  notamment  A partir  des  premiers  mois 
de  l'année  1850,  en  prenant  pour  point  de  mire  de  ses  at- 
taques l’administration  financière.  La  loi  sur  l’instructioii 
publique,  qui  rendait  plus  sévèrement  obligatoire  la  fréquen- 
tation des  écoles,  fournit  paiement  un  si»ecicux  prétexte  à 
son  hostilité.  L^  deux  parlU  .<c  préparèrent  aux  luttes  élec- 
torales annoncées  pour  le  mois  de  mai , en  organisant  à 
l’envi  des  réunions  populaires.  Dan.s  ces  élections  le  parti 
conservateur  l'emporta  A une  majorité  minime,  mais  .sufTi- 
saotepour  enlever  la  direction  des  affaires  aux  radicaux. 
Au  total,  ce]>end8nt,  il  n’y  eut  là  qu'un  changement  de  j>er- 
sooucs,  car  les  deux  partis  avaient  arboré  à peu  pr^  le 
mémo  programme  ; et  les  hommes  arrivés  alors  au  pouvoir 
durent , dans  leur  propre  intérêt,  s'en  tenir  au  maintien  de 
la  constitution  de  tStC.  Le  26  octobre  1851  l'oppovition 
obtint  une  certaine  majorité  dans  les  élections  fédérales. 
radicaux,  prétendant  que  le  peuple  condamnait  son  gouver- 
nement, dcmandcrenl  uu  vole  général  pour  la  révocation  des 
autorités.  Le  scrutin  ouvert  le  IS  avril  1852  a donné , contre 
toute  attente,  une  immense  majorité  au  parti  conservateur, 
en  repoussant  la  révocation. 

Le  btidgel  des  recettes  du  canton  de  Berne  s’élevait  |v>ur 
l'année  I85I  A un  peu  plus  de  3,730,000  francs,  ai*gcnt  (k‘ 
Suisse.  L'cxcwlanl  de  la  dépense  sur  la  recette,  rendu  iné- 
vitable par  les  événements  cl  par  la  réali^aUon  des  diversci» 
mesures  (rintérêt  général , était  évalué  pour  cet  exercice  à 
environ  240,000  fr.  .Malgré  le  déficit  total  des  demières  an- 
n<x‘s,  provenant  des  mêmes  causes  et  montant  à 3 millions 
de  flancs,  le  canton  de  Berne,  qui  possède  en  propriédt^  plus 
de  IG  millions  et  «lemi  cl  en  capitaux  plus  de  12  millions,  ne 
cessera  jm,  de  ionglcniiK  encore,  d’être,  toutes  propiulions 
pinli-es,  rûtat  le  plus  riche  de  l'Europe. 

BRRi\E,  chcf-licu  du  canton  suisse  du  même  nom,  avec 
27,475 habitants,  siège  A son  lourde  toutes  les  autoritis 
supérieures  de  la  Coniéilération  Helvétique,  située  dans  une 
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presqnUe  qnWoore  TAar,  est  une  des  Tilles  les  mieux  bâ- 
ties de  toute  la  Suisse.  rues  en  sont  pour  la  plupart 
droites , larges  et  bien  pâtées,  et  les  maisons  généralement 
pounues  d*arcades.  Les  monuments  les  plus  remarquables 
sont  la  cathédrale,  édifice  gothique  de  ISO  pieds  de  longueur 
sur  50  de  laigeor,  atec  une  tour  liaute  de  190  pieds  ; r<^lise 
duSalnt-fclsprit,  construite  en  1 111  ; la  bibliothéqiiedela  tille, 
à laquelle  est  adjoint  un  musée,  la  Monnaie , l'Hospice  des 
Orphelins,  le  taste  et  magnitique  hôpital  civil , Fhôpital  ap* 
pelé  nie , qni  a tout  Pair  d’un  palais,  et  dont  les  revenus  ne 
s’élivent  pas  â moins  de  trois  millions  de  francs  ; la  porte 
de  Murlner,  consistant  en  belles  grilles  de  fer,  et  l'Arsenal, 
riche  surtout  en  armures  et  en  armes  du  moyen  âge.  Le 
conseil  municipal  a récemment  voté  100,000  francs  pour 
contribuer  auv  ftais  de  construction  d'un  nouveau  palais 
destiné  aux  séances  de  la  diète  fédérale.  Kn  fait  d'établis- 
sements scientifiques,  U faut  citer  en  première  ligne  l’U- 
nitersité  , ouverte  en  1831 , qui  compte  une  vingtaine  de 
professeurs  ordinaires,  autant  de  professenrs  particuliers,  el 
environ  200  étudiants  ; et  ensuite  le  Gymmase,  l'^olc  aca- 
dmique  de  dessin,  et  l’Assodation  d'artUtes.  Les  princi- 
pales sociétés  savantes  sont  la  Société  écoaomiqun  et  la 
Société  suisse  d'histoire  nahircUe,  qui  ont  rendu  l'une  el 
Faiitre  d'incontestables  services  aux  sciences.  La  Galerie 
d'histoire  naturelle  nationale,  fondée  ai  1801,  renferme 
la  collection  complète  de  tous  les  mammifères,  oiseaux, 
l>apjltons,  inse<-les  et  plantes  de  la  Suisse.  La  Bihiiothèque 
compte  30,000  volumes  et  possède  d’inappréciables  riches- 
ses, tant  en  livres  imprimes  qu'en  manuscrits  relatifs  h 
l'histoire  particulière  de  la  Suisse.  Divers  particuliers  possè- 
dent en  oiitrcdc  remarquables  collections  d’art.  L’industrie  et 
le  commerce  sont  en  progrès  ; les  fabriques  fournissent  à la 
consommation  des  cotonnades,  des  toiles  imprimées , des 
ctoffes  de  soie,  des  bas,  etc.  Beu  de  tilles  en  Europe  ont 
de  plus  belles  protiienadee.  Inc  des  plus  remarquâmes  est 
la  plate-fonne  garnie  de  quatre  rangées  d’arbres,  et  au  mi- 
lieu de  laqtielle  s'élève  la  catliédrale.  Le  côté  de  cette  place 
que  regarde  l'Aar  est  à 106  pieds  au-dessus  de  celte  rivière, 
qui  forme  en  cet  endroit  titic  belle  cataracte.  Le  côté  qui 
regarde  le  Rhin  à Laupen  n'a  pas  tout  â fait  la  mémo  hau- 
teur, iimis  la  largeur  est  â peu  près  égale.  Coosultcz  Tschar- 
ner,  J/isioire  de  ta  ville  de  Berne  ( en  allemand,  1791- 
1796);  AValdhard,  Descripf ion  topographique  et  Ais- 
torique  de  la  ville  de  Bcn\e{,  IS19);  Tillier,  Histoire  rf« 
canton  de  Berne  { 3 vol.,  1888  ). 

— l'ne  autre  Bkr8e,  très-peu  connue,  et  que  les  voyageurs 
ne  visitent  point , fut  fondée  en  1761,  en  Russie,  au  delà 
du  Volga,  dans  le  g<iuvernoment  de  Saratof.  Line  qiiaran* 
taine  de  familles  bernoises,  attirées  en  Russie  par  l'impéra- 
trice Catherine  II,  firent  leur  élablis-senicnt  sur  le  bord  du 
petit-'Caraman,  rivière  qui  tombe  dans  le  Volga,  et  don- 
nèrent à leur  hameau  le  nom  de  la  capitale  de  leur  canton 
natal. 

BERIVE  (Ours  de).  Voyez  Oins. 

BERNI  (Francesco),  qu'on  nomme  aussi  BERNA  el 
KERMA,  est  au  rang  des  |)o«(es  les  plus  tvlèbres  qui  ont 
illustré  riUlie  au  seizième  siècle.  Il  naquit  vers  la  fin  du 
quinzième,  à Lamporeccliio,  en  Toscane;  son  père  était  d'mie 
famille  noble,  mais  pauvre,  de  Florence.  C'est  dans  celle 
ville  que  le  Bani  fut  envoyé  tout  jeune;  ily  resta  jus^iu’li  dix- 
neuf  ans  dans  un  état  voisin  de  l’indigence,  .tu  inüiou  üc  sa 
dttres.se,  Rome  fixa  ses  regards;  il  avait  dans  celte  capitale 
de  ta  chrétienté  un  parent,  le  cardinal  de  Bihhicna;  U se 
ren<lit  près  de  lui;  mais  ses  espérances  furent  bioitôt  dé- 
çues, car  il  ne  trouva  qu'un  indifférent,  et  fut  trop  Iteiireux 
d'entrer  cninine  secrétaire  particulier  chez  un  dataire  du 
pa{«  Léon  X,  Giaminatco  Ghibcrli,  évéque  de  Vérone.  Ce 
fut  fiour  complaire  à Tingrat  cv<H|ue,  qui  le  faisait  manger  à 
roflire  arec  son  cuisinier,  qu'il  prît  l'IiabU  ecclesiastique, 
sous  leqi»el  il  ne  coolisua  pas  moins  de  manger  avec  le 
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cuoco , le  cuisinier  maître  Pierre , à qui  une  de  scs  jov  laies 
épttree  est  adressée. 

Il  y avait  alors  â Rome  une  société  de  jeunes  ecclésias- 
tiques que  réunissait  l’amour  de  la  joie,  du  vin,  de  la  bonne 
chère  et  surtout  de  la  poésie.  Le  Bemi,  dans  le  beviiu  oû  il 
était  d’épancher  sa  terre  et  do  laisser  déborder  sou  esprit 
facétieux  et  ardent,  que  la  sévérité  du  prélat  avait  si  long- 
temps contenu,  se  jela  dans  cette  acadrmie,  dite  «les  Fi- 
gnernns  ( Vîpnq/uo/i),  dont  Jean  délia  Casa,  dans  la  suite 
archevêque,  était  l’un  des  membres,  ainsi  que  le  Manro,  k* 
Molza  et  le  Fircnzuola.  Le  rire  Inextinguible  , le  fou-rire , 
éhiit  Time  de  ces  bauquefs,  où  l'on  plaisantait  &ur  tout,  sur 
le.s  sujets  même  les  plus  graves  et  les  plus  lugubres  ; on  y 
chantait,  on  y improvisait,  on  s'y  portait  des  défis  |KMti(}ues, 
desquels  le  Bcrni  sortait  toujours  vain<}ueur , quoiqu'il 
n'improvivât  pas  : aussi  son  nom  cst-il  rexté  attaché  citez  les 
Italiens  au  genre  do  poésie  hurles(|iie , ap|>clé  depuis  lui 
bernesque  ou  berniesque.  Pour  la  satire,  Roccalini  met  au- 
dessus  de  Juvénal  notre  poete , auquel , malgré  son  indi>- 
lence,  la  langue  grecque  était  familière,  el  qui  écrivait  pu- 
rement lliliome  d’Horace,  dont  il  imita  rcnjouemenl  dans 
sa  propre  langue , et  l'élégance  dans  dc.s  vers  latins  qu'il 
composa  sur  différents  snjeU. 

L'ouvrage  qui  illustra  le  Bemi  est  TOrlando  innamorolo 
(le  Roland  amoureux)  du  Bojardo,  qu'il  refit  entièrement, 
il  n'y  a point  ajouté  on  seul  épisode,  il  le  suit  pas  à pas, 
corrigeant  le  style , sur  lequel  il  laisse  le  coloris  de  son 
pinceau;  seulement,  h la  manière  de  l'Ariostc,  il  ome 
chaque  chant  d'un  début,  qui  en  est  comme  l'élégant  fron- 
tl'picc.  Il  brode  avec  tant  d’art  sur  ce  canevas  écrit  en 
style  sérieux,  et  des  vers  satiriques,  et  des  vers  burhs«iues, 
et  des  détails  é|Hqucs,  que  le  lecteur,  nu  milieu  de  tant  de 
variétés,  est  entratoé  par  un  chanue  irrévistible.  Ain.si,  Bo* 

I Jardo  et  le  Bi'rnl  sc  sont  donné  tour  h tour  rimmorlalllé. 

' C'est  sous  le  tîlre  de  Rime  hut'lesche  que  la  plupart  de  ses 
autres  poésies  sont  imprinnies.  On  en  blâme  avec  raison  la 
licence , qui  d'ailleurs  n'etait  qu'un  rrllct  des  nireurs  de  a* 
siècle.  Son  capiiolo  ou  chapitre  le  plus  facétieux  est  relui 
de  VÉloge  de  la  pesfc  ; le  plus  mordant  est  celui  qu'il 
composa  contre  le  pape  Adrien  VL  Sou  sonnet  contre 
l'.\rélin  est  si  licencieux  que  ce  dcnitcr  en  fut  jaloux.  Son 
style  est  pur,  gracieux,  quoique  familier;  scs  expressions 
sont  ncuvc.s.  Le  Bcrni  composait  dinkilenicnt  scs  vers,  si 
faciles;  son  manuscrit  est  couvert  de  ratures. 

Tout  fut  successivement  heur  et  malheur  dans  sa  vie. 
En  1527  Rome  et  le  Vatican  furent  saccagés  par  le  connétable 
de  Bourbon  ; le  Bcrni  ))crdit  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  finit 
par  SC  retirer  à Florence,  ou  il  vivait  avec  les  muses,  ses 
compagnes  chéries,  du  revenu  d'un  médiocre  canonicat; 
il  y vivait,  sinmi  opulent,  du  moins  heureux , quand  la  fu- 
neste amitié  du  cairdinal  Ilippolyte.  de  Médicis  et  du  duc 
.\lcxandrt  de  Médicis  le  i>erdit.  Le  premier  mourut  enipui- 
sooné  par  le  duc  son  ennemi.  Le  poète,  invité  par  Alexandre 
â se  châtier  de  cet  infâme  office,  axait  préahlemment  re- 
poussé avec,  indignation  onc  propo-.itioii  pareille.  Le  duc, 
redoutant  les  suites  d’une  (elle  confidence,  empoisonna  riii- 
fortuné  pot'le,  qui  mourut  à quarante  ans,  victiiue  de  ce 
double  et  lâche  forfait.  Le  portrait  que  le  Berni  fait  de  lui- 
méine  est  curieux;  il  parle  ainsi  de  lui  à la  troisième  per- 
sonne : « 11  était  grand,  maigre  et  fort  dispos;  il  avait  le  nez 
long,  la  face  large,  les  sourcils  rapproclx^,  les  yeux  un  i»eu 
creux , bleu  d’unr,  la  vue  ti-è»-nette,  et  la  barlM  épaisse.  » 
Cest  effectivement  ainsi  qu'il  est  peint  dans  une  des  vuùtes 
de  la  galerie  de  Florence. 

— Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  poclc  le  comte  Fron- 
céico  BruM,  né  en  1610,  mort  en  1C93,  outcur  de  onze 
drames  et  de  diverses  poésies  lyriques.  Dessc-Daaos. 

UERMCLES.  C'était  une  sorte  de  torture,  dege/ienne 
en  usage  chez  les  Sarrasins,  et  que  le  xire  de  Joinville  décrit 
ainsi  : " Les  ôr>'nlc/es  sont  deux  grands  tisons  de  bois, 
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qui  »onl  cn(rft«nanU  ca  chiel.  Et  quaud  ib  veulent  j mettre 
aucun , iU  le  couclkent  sur  le  cou»(é  entre  ces  deux  tisons, 
et  lui  font  |>asser  les  jambes  à travers  de  (grosses  chevilles , 
puis  couchent  1a  pièce  de  1m>U  qui  est  là-dessus,  et  font  as- 
soir  un  homme  dessus  les  tlsoas,  dunt  il  advient  qiiH  ne 
demeure  k celui  qui  est  là  courlie  |H>iiit  demi-pied  d'osse- 
ments qu*il  ne  soit  tout  dérompu  et  escaché.  Et , pour  pis 
lui  Caire,  au  bout  de  trois  jours,  ils  lui  remettent  les  jambes, 
qui  sont  grosses  et  enflées,  do^ns  celles  6emic/ci,  et  les 
brisent  dereebief.  • •>  Le  suUan,  dit  Fleury,  menaça  saint 
Louis  de  le  mettre  aux  bernicteSf  et  ü se  contenta  de  dire 
k ceux  qui  lui  firent  cette  menace  qu’il  était  leur  prisonnier, 
et  qu'ils  pouvaient  faire  de  lui  ce  qu’ils  Toudraient.  • 

BERSîIEII  (François),  surnommé  le  .4/opo/,  voyageur 
et  plitlosophe  célei)re,  né  à Angers,  vers  iGlû,  étudia  d'abord 
la  n^xlecine  k Montpellier.  En  tC[»4 , le  goût  des  voyages  le 
conduisit  en  Syrie.  11  visita  l'Égypte,  où  il  eut  la  peste;  puis 
passa  dans  l’Indc,  ou  Ü ri-sida  douze  années,  dont  huit  en 
qualité  de  médecin  de  l’cmpercur  Aureng-Zeyb.  Aimé  de  ce 
prince,  estimé  de  ses  ministres,  U put,  grâce  à leur  protec- 
tion , parcourir  des  contrées  jusque  alors  inaccessibles  aux 
Européens.  De  retour  en  France,  il  publia  ses  observations  et 
les  renseignements  qu'il  avait  recueillis.  D'autres  voyageurs 
ont  visité  depuis  le  Cachemir,  le  Delhi  et  l’Indoustan,  mais 
n'ont  |Kis  lait  oublier  sa  relation,  écrite  avec  une  élégante 
simplicité,  une  exactitude  exempte  de  stkberesse,  une  éru- 
dition qui  n'exclut  pas  l'intérét.  Il  avait  vu  de  grandes 
choses,  et  sut  les  raconter  sans  rester  au-dessons  de  son  su- 
jet. Il  compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  meilleurs  histo- 
riens de  l'Inde  au  temps  d’Aureng-Zeyb. 

Ami  de  G assendi,  et  son  plus  illustre  disciple , U avait 
porté  au  Mogol  sa  pliilosophic  épicurienne.  11  a résumé, 
mis  en  onlre , présenté  pour  la  prenvière  fois  en  français  et 
popularisé  par  un  abrège  lumineux  les  idées  de  ce  rivai  de 
Descartes.  Comme  Épicure,  Gassendi  et  Bcmier  voulaient 
qu'au  lieu  de  citereber  à deviner  la  nature,  on  se  conten- 
tât de  l'observer,  et  que  l’(Hi  fit  consister  la  vertu,  non 
pas  dans  l’abstinence  des  plaisirs,  mats  dans  la  haine  des  ex-  ; 
cés  ; non  pas  à se  mettre  au-dessus  des  lois  de  l’humanité , 
mais  à s’assurer  la  paix  et  le  bien-être  intérieur  par  la  mo-  | 
dération  des  désirs.  Bemier  réunissait,  par  un  rare  bonheur, 
les  charmes  de  la  figure  et  les  grâces  de  rexlérieur  à la  fi- 
nesse de  l'esprit,  k la  solidité  du  jugement.  Aussi,  Saint- 
Évremond  le  nommait-il  le  Joli  Philosophe^  et  n’est-on  pas 
surpris  de  le  voir  recherché  des  plus  illustres  personnages 
de  son  temps,  lié  avec  les  plus  grands  écrivains.  C'est  lui 
qui  composa  avec  Boileau  ce  fameux  Arréi  hurlesqué  qui 
sauva  les  doctrines  et  le  nom  d’Aristote  de  la  proscription 
dont  les  n>enaçait  le  parlement  de  Paris.  Il  visita  l'Angle- 
terre en  1085,  et  voulut  y attirer  La  Fontaine.  Ninon  de 
LenclflS,  madame  de  la  Sablière,  C'baprilc,  Saint-Évremond, 
fiirent  ses  amis  intimes.  Cest  assez  dire  quels  étaient  ses 
goûts;  mais  s’il  aima  le  plaisir  en  homme  voluptueux, 
il  sut  se  ménager  en  homme  sage,  et  mourut,  dit  Vol- 
taire, en  vrai  philosophe,  à l’âge  de  soixaute-trois  ans 

(DÎ88).  A.  DES  GKNKVF.Z. 

REH\IER  (ÉnKNNE-ALEXJL'VDKE-JE\N-BAPTISTr.-MvitlE, 
abbé),  ne  d'une  fanville  obscure  de  l'Anjou,  en  1T64,  fut 
pourtant  élevé  au  college  d’Angers,  d'ou  il  sortit  pour  entrer 
au  séminaire.  Sa  conduite  régulière,  sou  applicalioD  à l’étude, 
de  l'esprit  et  de  l’adresse,  lui  valurent,  jeune  encore,  la  aire 
de  Saint-Lauü  d’Angers,  lise  plaça  très-baul  dans  l’estime 
de  ses  compatriotes  lorsqu'en  1790  il  refusa  de  prêter  le 
MTment  qu’exigeait  la  constitution  civile  du  clergé,  et  se 
déclara  dés  le  mois  de  mars  i~0i  |>oiir  le  parti  royaliste  qui 
soulevait  la  Vendée.  Les  paysans  s'armaient  k la  voix  de 
l'abbé  Dernier,  et  leurs  seigneurs,  devenus  chefs  militaires , 
comme  nu  temps  des  croisades,  appelaient  k les  conseiller 
le  prêtre,  qui  ne  courait  pas  moins  de  flangers  que  ces  guer- 
riers improvisés.  Dernier,  iMi  Uml  et  écrivant  avec  une  grande 
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facilité , animait  k»  aoldata  par  ses  fienuuna  et  rédigeait  les 
proclamations  des  généraux;  U était  de  plus  chargé  de  cor- 
respondre avec  les  différents  corps  d’armée;  enfin,  cette 
guerre  étant  soumise  aux  lois  d'uiie  stratégie  tout  exceplioci- 
nclle,  l'obbé  Dernier  prit  souvent  part  aux  opérations  mili- 
taires , non-seulement  en  portant  la  croix  comme  un  éten- 
dard au  milieu  des  bataillons  républicains , mais  encore  en 
commandant  des  manœuvres. 

l<es  circonstances  qui  avaient  décidé  de  la  guerre  civile 
en  Vendée  étaient  telles  qu’il  serait  téo>éraire  de  juger  Der- 
nier d'après  ce  que  nous  savons  des  devoirs  du  sacerdoce. 
Ce|>eodant  il  faut  remarquer  que  l’influence  de  Dernier  et 
le  respect  qu'il  inspirait  aux  cliefs  vendéens  ne  s’accrurent 
pas  avec  le  temps.  Il  fut  taxé  de  semer  la  discorde  parmi  les 
royalistes , d'intriguer,  d’employer  tous  les  moyens  pour  ar- 
river a une  domination  absolue,  plus  utile  k son  ambîlioD 
qu'aux  intérêts  de  la  cau-sc  royale.  Enfin , s'étant  attaclié  k 
diDéreotes  corps  d’armée  et  se  trouvant  dans  celui  de  Stof- 
llet  lorsqu’on  y fusilla  le  vicomte  de  Marigny,  ce  (ut  Dernier 
qui  fut  acciiiié  de  la  mort  de  ce  clief  vendéen,  violent  et 
cruel , mais  brave  et  dévoué  aux  Bourbons.  Plus  tard,  caclié 
dans  une  métairie  ou  il  avait  mandé  Stofïlct  et  ou  il  apprit 
qu'un  allait  venir  l'arrêter,  Dernier  se  sauva  sans  faire  aver- 
tir ce  chef,  qui,  tombé  au  pouvoir  des  républicains,  fut 
passé  par  les  armes.  Cependant  M.  d’Auticbainp,  qui  lui 
conservait  sa  confiance,  le  fit  nommer  agent  général  des  ar- 
mées catholiques  auprès  des  puissances  étrangères.  Mais 
Bernier  ne  voulut  jamais  s’éloigner  du  foyer  de  la  guerre,  et 
lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  la  soutenir,  il  traita  lui- 
même  avec  le  général  républicain  HéJouville  des  coudilioas 
qui  devaient  la  terminer. 

Lorsqu'on  vit  de  près  â Paris  l'abbé  Bemier,  on  s'étonna 
de  rinflucoce  qu'il  avait  exercée  ; ce  qui  n'empèclia  pas  qu’il 
ne  fût  nommé  évêque  d'Orléans  et  compris  parmi  les  plé- 
nipotentiaires cliarges  de  traiter  du  ronconlat.  Mais  Dernier 
avait  aspiré  au  cardinalat;  et,  quoiqu'il  prétendit  que  celte  di- 
gnité lui  avait  été  promise  par  Bonapai  le  lors  de  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée,  il  n’obtint  point  la  barrette.  Cn  jour,  le 
premier  consnl,  commandant  k G«rard  un  dessin  qui  devait 
le  représenter  ugnant  le  conc.ordal,  lui  désignait  les  places 
que  devaient  occuper  Portalis  et  les  autres  personnages. 
« Il  faudra  aussi  que  vous  y mctliez  Dernier,  dit-il  au  cé- 
lèbre artiste;  c'est  un  coquin  :....  vous  le  mettrez  dans  un 
coin.  » Les  Orléanais  jugèrent  autrement  de  leur  évêque, 
dont  l'ailministration  fut  sage  et  la  conduite  irréprochable. 
Aussi,  bien  qu'il  fût  tdâmé  de  quelques-uns  pour  s' être  ral- 
lié â Donapartc,  bien  que  l'on  attribuât  à l'ambition  la  ma- 
ladie de  langueur  dont  il  mourut  à Paris,  le  l"  octobre  1806, 
(ut-il  regretté  de  la  majorité  de  ses  diocésains. 

DE  BaADI. 

BERXINI  (Giotasni-Lorexzo),  que  les  Français  nom- 
ment le  cavalier  Bernin , naquit  à Naples,  en  1508,  de 
IHerre  Bernin , originaire  de  Toscane , a.ssez  bon  sculpteur, 
et  d'Angelica  Galante.  Pierre  Bernin , appelé  à Rome  par 
Paul  V,  s'établit  dans  cette  ville  avec  sa  famille.  Lejeune 
Dcrnin  inontrade  très-bonne  heure  du  goût  et  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  arts  du  dessin.  Dès  l'âge  dedix  ans 
il  exéaita  des  sujets  de  sculpture  qui  firent  l'étonmmient  de 
Paul  V.  Ce  pontife  chargea  le  canlinal  MaiïcI-Barbcrini  de 
diriger  ses  études,  prévoyant  déjà  que  cet  enfant  serait  un 
jour  le  Michel-Ange  de  son  siècle.  Les  pres.sentrments  de 
Paul  Dirent  justifiés  : le  Bernin  fut  bon  peintre,  bon  sculp- 
teur et  grand  architecte. 

Après  ta  mort  de  Grégoire  XV,  le  cardinal  Maffei  étant 
parvenu  au  souverain  |K)ntilicat,  fil  appeler  notre  artUte,  lui 
fit  |»art  de  ses  projets  d'einheliis.sen>enl  pour  la  ville  de  Rome, 
et  lui  commanda  le  bnldatfuin  de  Saint-Pierre.  Le 
I Bernin  s’acquitta  de  celte  entreprise  avec  un  rare  bonheur, 

I quoique  les  difficultés  qii'ü  eut  à vaincre  fus.senl  grandes  et 
I nombreuses.  Il  fut  ensuite  chargé  de  décorer  de  niches  et  de 
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siatoes  les  quatre  piliers  qui  soutiennent  lo  dôme  de  Saint- 
Pierre  ; il  pratiqua  en  metne  temps  des  escaliers  dans  Tin- 
térieur  de  cas  piliers  pour  monter  dans  les  Iribanes.  Quoique 
les  constructeurs  de  ces  masses  eussent  ménagé  des  vides 
dans  rintérienr,  Bemio  n'en  fut  pas  mohn  accusé  par  scs 
eoDcmU  d’étre  la  cause  des  lésar^  qui  sVtaient  manifes- 
tées en  plusieurs  endroits  de  la  coupole.  Le  Bernin  répondit 
à scs  envieus  par  te  palais  Barberini,  où  l’on  admire,  entre 
autres  beautés,  un  magnifique  escalier  en  vis  dont  le  pian 
est  elliptique. 

Urbain  VUl  chargea  ensuite  notre  artiste  de  la  construc- 
tion de  deux  campaniles  qui  devaient  orner  le  portail  de 
Saint-l^erro.  Le  succès  de  cette  coostniction  ne  ré^ndit  pas 
au  talent  de  rarchitecte.  11  n'y  eut  pat  de  sa  faute  si  les  murs 
menacèrent  ruine  : la  mauvaise  confection  des  fondements 
en  fut  cause  ; néanmoins  le  nouveau  pape  Innocent  X se  pro- 
uill  de  ne  pas  l'occuper  dans  les  travaux  qu’il  sa  proposait 
de  fure  exécuter.  Par  suite  de  cette  préventton,  le  saint-père 
ayant  voulu  décorer  la  place  Navone  d’une  fontaine  surmon- 
tée d’un  obélisque  qui  était  enseveli  sous  les  ruines  du  cirque 
de  Caracalla,  tous  les  artistes,  à rexception  de  Bernin, 
lurent  invités  à présenter  des  projets  ; mais  Ludovisi,  neveu 
du  pape , qui  avait  toujours  sffectwnné  le  Bernin , lui  dit  de 
composer  secrètement  son  modèle;  quand  il  l'eut  fait,  U le 
plaça  dans  une  salle  que  le  pape  devait  traverser  en  sortant 
de  table.  Le  pontife  fut  si  enchanté  de  l'exceUente  compo- 
sition de  ce  projet  qu’il  s’écria  : « Il  faudra  donc  à toute  force 
employer  Bemini.  » Dès  ce  moment  U lui  rendit  ws  bonnes 
grâces , et  le  chargea  de  rcxécotioo  de  la  fontaine.  L’ou- 
vrage était  sur  le  polut  d’étre  terminé , quand  le  pape  alla 
le  visiter  : U demanda  en  se  retirant  à l'artiste  dans  com- 
bien de  temps  les  eaux  coouueoceraieut  à couler  : « Le  plus 
li>t  possible,  ■ répondit  celui-cL  Et  à peioe  Innocent  XéiaU-ii 
V4)rti  de  l'enceinte  des  travaux , que  le  uunoure  des  eaux 
le  fit  revenir  sur  ses  pas.  Ce  trait  prouve  que  le  Bernin  était 
aussi  An  courtisan  qu’habile  artiste. 

Le  clief-d’œuvre  du  Bernin  est  sans  contredit  la  magni- 
fique colonnade  dont  U décora  la  place  qui  précédé  l’entroe 
de  Saint-Pierre  de  Borne.  Elle  lui  fut  cuinmaiidi^  par  le 
pape  Alexandre  VIII.  Rien  de  si  magniliquo,  comme  pure 
décoration , ne  s’est  fait  depuis  les  anciens.  La  chaire  de 
Saiut-Pierre , ouvrage  colossal  en  bronxe,  est  aussi  l'œuvre 
de  Bernin.  11  serait  trop  long  d'énumérer  et  surtout  de  dé- 
crire les  statues,  les  tableaux,  les  palais,  les  églises,  les 
mausolée»,  etc.,  que  l'on  doit  au  génie  de  cet  artiste. 

Vers  166i,  Louis  XIV  et  scs  ministres  rt^lurent  do  ter- 
miner le  Louvre  sur  un  plan  qui  fot  digue  de  U partie  ma- 
gnifique que  François  I^'  avait  fait  élever  sur  les  dessins 
de  Pierre  I^cscot.  • Dans  ce  temps-lâ , U y avait  à Paris , 
dit  Perrault , un  certain  abbti  Benedetti,  qui  avait  fait  con- 
cuissance  avec  M.  Colbert.  Cet  abbé,  ami  du  cavalitf 
Bernin,  prônâ  tellement  son  mérite  et  le  mit  si  fort  au- 
dessus  de  tous  les  architectes  d'Italie,  que  M.  Colbert  prit 
la  résolution  de  le  faire  venir  en  France.  Le  roi  lai-roéme 
lui  écrivit  à ce  sujet.  * Les  honneurs  insignes  qui  furent 
rendus  au  Bernin  par  les  souverains  <loot  il  traversa  les 
États  pour  venir  en  France  et  par  les  autorités  des  villes  de 
France , l’accueU  qui  lui  fut  fait  k son  arrivée  à la  cour, 
passent  toute  croyance , aussi  bien  que  les  largesses , pour 
ne  pas  dire  les  prodigslités  du  roi  en  m faveur.  Il  fit  d'a- 
bord le  buste  de  Louis  XiV  ; puis  il  s'occupa  des  pians 
du  Louvre,  qui  forent  goûtés,  moins  pour  leur  mérite  qu'à 
cause  de  1a  renommée  de  l'auteur.  Cependant , après  di- 
verses contestatloRK,  on  jeta,  suivant  ses  dessins,  les  fon- 
dations de  la  foçade  orientale  de  ce  palais  ; après  quoi  il 
demanda  à s’en  retourner,  prétextant  la  rigueur  de  l’hiver 
de  notre  climat.  - La  veille  de  son  départ,  dit  Perrault, 
je  lui  portai  moi-mème , et  dans  mes  bras , pour  lui  faire 
plus  dltonneur,  3,000  lotiis  d'or  en  trois  sacs,  avec  un 
brevet  de  12,000  livres  de  pension  par  an,  et  un  do  l,200 


- BERNIS  CI 

livres  pour  son  fils.  Il  me  dit  pour  toute  réponse  que  de 
pareils  bonjours  seraient  bien  agréables  si  l’on  en  donnait 
souvent...  On  lui  promit  S, 000  louis  d’or  par  an  s’il  vou- 
lait rester,  6,000  livres  pour  son  fils,  et  autant  au  seigneur 
Mathias,  son  élève;  uoo  livres  au  sieur  Jules,  600  livres  au 
sieur  Cosme,  camérier,  et  50o  livres  à chacun  de  ses  es- 
taAers.  * 

De  retour  à Rome , le  Bernin  y continua  pendant  douze 
ou  treize  ans  ses  travaux  comme  sculpteur,  peintre  et  ar- 
cbilectc.  Son  dernier  ouvrage  de  sculpture  fut  un  Christ , 
demi-figure,  offert  par  lui  à Christine,  reine  de  Suède,  qui  ne 
voulut  pas  l’accepter , par  la  raison  qu’elle  se  croyait  inca- 
pable de  reconnaître  dignement  un  tel  présent.  Bernin  le 
lui  légua  par  son  testament.  11  était  occupé  à la  resUuration 
de  la  Cliancellerie , lorsqu’une  attaque  d'apoplexie,  pré- 
cédée d’une  lièvre  lente , l’enleva  aux  arts  et  à ses  admira- 
teurs, le  26  novembre  Iftso.  Il  laissa  une  fortune  de  2 mil- 
lions de  francs,  somme  que  la  reine  Christine  trouva  fort 
au-dessous  de  son  mérite. 

Void  le  portrait  que  Perrault  fait  du  cavalirre:  « Il  avait 
une  taille  un  peu  au-des!>ous  de  ta  médiocre,  bonne  mine , 
unairliardi;  son  âge  avancé  (soixante-liuH  ans)  et  sa  grande 
réputation  lui  donnaient  encore  beaucoup  de  confianre.  Il 
avait  l’esprit  vif  et  brillant , et  un  grand  talent  pour  se  faire 
valoir  : beau  parleur,  tout  plein  de  sentences,  de  paraboles, 
d'historiettes  et  de  bons  mots  dont  il  assaisonnait  la  plu- 
|>art  de  ses  réponses...  H ne  louait  et  ne  prisait  guère  (jik 
lea  hommes  et  les  ouvrages  de  son  pays.  Il  rtlait  fort  sou- 
vent Michel-Atige,  et  disait  à tout  propos  : Si  corne  diceva 
il  Miehael-Angeto  BuonaroUi.  Il  disait  encore  qu'il  avait 
un  grand  ennemi  à Paris , la  grande  opinion  que  l’on  avait 
de  lui  : Il  cancelto  che  trovo  di  me.  • TrYSHf^naa. 

BERNIS  ( KRANÇOis-JoAcam  dr  PIERRES  dk  ) , né  â 
Saint-Marcel  (Ardèche),  le  22  mai  171S,  d’une  famille 
noble  et  pauvre.  Poète  galant  et  spirituel , unissant  à des 
fomies  aUUétiqiies  une  figure  séduisante,  le  jeune  de  Bernis 
pouvait  prétendre  à tout  à une  époque  où  les  femmes  te- 
naient le  sceptre  du  pouvoir.  Le  plus  brillant  avenir  s’uu- 
vrait  donc  devant  lui,  quelle  que  fût  la  carrière  qu’il  choisit  ; 
mais  il  eût  vécu  et  serait  mort  dans  l’obscurité  s’il  se  fût 
contente  de  son  premier  bénéfice.  Nommé  chanoine-comte 
de  Brioiide , U suivit  les  inspirations  de  son  ambition  nais- 
sante, et  vint  à Paris.  Lié  d’abord  avec  une  petite  mar- 
chande de  modes  assez  jolie,  U fut  présenté  par  elle  h quel- 
ques-unes de  ses  pratiques , et  descendit  de  la  mansarde 
aux  salons  du  premier  étage.  Aimable  convive , causeur 
amusant , il  fut  recherché  par  la  mcilieurc  compagnie.  Les 
hommes  d’esprit  applaudirent  à ses  premiers  essais  poé- 
tiques. Ses  ouvrages  littéraires  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l’Académie  Française  le  29  décembre  1744.  Admis  dans  les 
cercle»  de  la  haute  finance,  il  fixa  l’attention  de  M"*  Poisson, 
d’abord  mallrcsse,  pois  femme  légitime  du  financier  Le 
Normand  d’ÉtioIes.  Devenue  grande  dame , l’amie  de  Ber- 
nis  fut  bientét  favorite  en  titre,  et  régna  sous  le  nom  de 
marquise  de  Pompa  dour. 

L’abbé  de  Bemis  n’était  encore  que  simple  clerc  ton- 
suré. La  princesse  de  Rolian,  née  Courrillon,  nom  tant  soit 
peu  roturier,  était  une  des  beautés  de  la  cour.  I^  mort  de 
son  époux  l'avait  mise  en  itossewion  d'un  beau  titre,  d'une 
grande  fortune  et  de  sa  liberté.  Elle  s’attacha  Oernis.  L’abbé 
lui  aida  à faire  les  honneurs  de  son  liôtel , qui  devint  le 
rendez-vous  de  tous  les  Français  et  de  fous  les  étrangers  de 
distinction.  Le  comte,  depuis  prince,  de  Kaunitz,  alors 
ambassadeur  devienne  en  France,  y était  un  des  plus  as- 
sidus. Bernis , qui  savait  prendre  tous  les  tons,  parlait  tuur 
à tour  plaisir  et  galanterie  avec  les  dames , littérature  et 
beaux-arts  avec  1^  académkien.s  et  avec  ceux  qui  eiq»éraieiit 
le  devenir,  et  {tolitique  avec  les  hommes  d’Etal  ou  prétendus 
tels  ; il  était  de  l’avis  de  tout  le  ntonde.  La  princesse  de 
Rohan  s'était  chargée  de  sa  fortune  ; elle  n'éprouvait  d'oh- 
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«tacl«  que  de  U part  de  son  citer  protéf;é  , qui,  nommé  cha- 
noine-comte de  Lyon , parais.sait  satisfait  de  son  sort.  Ce 
nVtâit  )tas  as&ea  pour  sa  protectrice;  elle  voulait  lo  voir 
nrritcr  aui  digniUSi  ccclé^astiques;  mais  elle  fut  obligée 
d'y  renoncer,  }tar  rojipositiun  sévére  du  Utéatin  Boyer,  de- 
venu évéquc  de  Mirepuia  et  dis)>ensateur  suprême  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Vnc  riche  abbaye  sMrotivail  vacante; 
il  (allait  trionipber  de  Hnsouciance  de  Tabbé  : de  Rohan  ' 

exigea  qu'il  so  présentât  citex  l'évéque  de  Mirepoix,  qui 
raccueillit  fort  nul,  et  refusa  tout  net.  11  motiva  son  refus 
sur  ce  que,  « n'ctaot  pas  engagé  dans  les  ordres,  il  nVtait 
|tas  susceptible  de  posÂSler  des  bénéfices  à charge  d'àincs  ; 
il  ajouta  qu’il  n’y  avait  rien  de  moins  ecclé<iia»tique  que  sa 
conduite,  et  quUI  n'obtiendrail  rien  tant  qu’il  serait , lui , en 
place.  B Le  jeune  abbé  r«^n<lit  au  vieux  prélat  : • Eh 
iûen,  monseigneur  1 j’attendrai  > ; et  il  lui  lira  sa  révérence. 
I.a  repartie  de  l’abbé  fut  le  grand  événement  du  jour.  Elle 
fut  iV'pétée,  conuncntcc,  applaudie  dans  les  petits  apparte- 
ments de  Versailles,  à l'GCil-de-Honif  et  dans  tous  les  salons 
de  la  capitale.  Quelques  personnes  prétendirent  même  que 
cVtoit  an  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  qu'elle  avait 
été  adressée. 

i.e  refus  brulnl  de  l’évéïtue  do  Mirepoix  ne  découragea 
(koint  M""  de  Rohan  ; n’ayant  pu  faire  de  son  ami  un 
prélat , elle  voidut  en  faire  im  diplomate,  ci  se  donna  tous 
les  mouvetncni.s  pwu-ibles  auprès  du  prince,  depuis  ma- 
léchai,  de  Soubi>e,  et  du  duc  de  MvemoU,  pour  qu'ils 
le  recommandassent  à M*”*  de  Pompadour.  Elle  ignorait 
sans  doute  rintimité  qui  avait  existé  entre  la  favorite  et 
l’abbé  de  Remis  ; mais  le  prince  de  Soubisc  et  le  due  de 
Mvcrntûs  ne  l’ignoraient  pas.  Il  ne  leur  fut  pas  difUcile  de 
réchm{f/er  /ci/r  «»rir««c  ronnoiirnnce,  et  M“**dc  Pom- 
paduur  écrivit  à Paris-Duvemey  ce  petit  Inllel  : « J’ai  oublié, 
mon  citer  nigaud,  de  vous  demander  ce  que  vous  avex  fut 
fiour  l’abbé  de  Xfcrnjr/mandez  Ic-moi,  je  vousprie,  car  il  doit 
venir  dimanelie.  • Une  femme  peut  changer  d'état,  oulilier 
ce  quelle  fut , mais  elle  n’oublie  jamais  ses  premiërea  incli- 
n:tUons.  de  Pompadour  se  rappela  l’ami  de  M'^  Pois- 
son, et  beaucoup  plus  la  personne  que  l’urthograpbe  de  son 
nom.  L'abiké  (ut  nommé  à i'ambas.sade  de  Venise  le  3 no- 
vonibro  t7M.  La  favorite  l'avait  fait  loger  aux  Tuileries: 
il  ne  partit  pour  son  ambavsaic  qu’en  octobre  de  l'année 
suivante.  11  y resta  jusqn'à  la  tin  d’avril  t756.  Il  allait  sou- 
vent à Parme  pour  y faire  sa  cour  à la  duchesse,  fille  de 
Louis  XV.  Le  reste  de  son  temps , il  le  passait  à écrire  ë 
Pâris-Duverney  qu'il  s'ennuyait  fort  a Venise,  où  il  n’y 
fwaif  rien  à Jmre.  11  sollicitait  son  ami  d'obtenir  son  rap- 
pel, et  fe  plaignait  siirl(»ut  de  ce  qu’on  persistait  ë ne  vouloir 
lui  donner  de  nouveaux  bénéfices  qu'autant  qu’il  s’enga- 
gerait dans  les  ordres  ecclésiastiques.  Il  se  délennina  enfin 
À faire  le  sacrifice  de  sa  répugnance,  et  annonça  celte 
grande  nouvelle  a Piris-Duverne>  le  (9  avril  175&.  .Son 
Tidour  en  France  ne  pouvait  se  taire  attendre.  De  grandes 
damei  snlliritaient  pour  lui. 

]>e  retour  en  France,  Fal>bé,  devenu  prêtre,  obtint  suc- 
cesslvemout  plusieurs  gros  bénéfices.  Sa  fortune  était  assu- 
rées niais  son  ambition  n'était  (Kiiiit  satisfaite;  il  ne  quit- 
tait {dus  Fap|>ar1cment  de  la  (.ivnrite,  dont  il  était  devenu  le 
c^msciller  intime.  L'amba.viadc  d'Espagne  lui  fut  donnée  en 
«epteinbre  f76ô;  maU  il  était  devenu  trop  nécessaire  à 
M'“'  de  Pom|kvlour,  H ne  partit  point. 

Lo  roi  de  Prusse  s'égayait  souvent  aux  diqiens  den  mat- 
lres.S4.s  du  roi  de  France  et  des  poètes  courtisant.  L'abbé 
diplomafe  ne  pcHivait  fiardonner  au  roi  porte  d'avoir  écrit  : 

^Tilez  de  Remis  ta  tlêrilc  sbtmdatK-c. 

de  Pompadour,  que  fimpéralricc-reiiic  Marie-Tlié- 
r^e  appelait  sa  co^tsine  * liaissait  aussi  mortellement  le 
petit  roi  de  Pniwe,  qui  l’avait  numérotée  Cotillon  11  dons 
la  chronologie  des  anauurs  de  Louis  XV.  Les  épigrammes  de 


Frédéric , plot  peut-être  que  TeiiivTaiite  et  louangemc  poU- 
tique  de  Marie-Tbérèse,  avaient  inspiré  k M"’*  de  Pmnpadour 
et  à l'aUrà  favori  une  haine  implacable  contre  le  roi  de 
Prusse , en  même  temps  que  1a  pins  vive  sympathie  pour 
l’impératrice  - reine.  Le  ressentiment  du  poêle  et  de  la 
maîtresse  parait  avoir  été  une  des  principales  causes  de  la 
guerre  désastreuse  de  17àé,  dite  guerre  de  Sept-Ans  et  du 
honteux  traité  qui  la  tennioa.  La  récompense  du  dévouement 
de  BcruU  A la  favorite  ne  se  fit  pas  attendre  : U fut  nommé 
conseiller  d'État  le  27  juin , et  en  septembre  suivant  am- 
bassadeur extraordinaire  k Vienne.  Mais  il  en  ftit  de  cette 
nomination  comme  de  celie  de  Madrid;  le  nouvel  ambas- 
sadeur ne  quitta  point  Versailles.  1^  favorite  lui  réservait 
de  plus  hautes  destinées.  Après  avoir  fait  bnitaletneni  ren- 
voyer du  conseil  MM.  de  Macitau  rt  d'Argenson,  elle  réussit 
à y taire  entra*,  le  lendemain  nWUne,  Beniis , en  qualité  de 
ministre  d’ïltat,  et  quatre  mois  plus  tard  il  prenait  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu’on  cnlevrità  M.  Rouillé. 
I.e  funeste  traité  avait  déjà  porté  ses  fruits.  Les  Prussieo.s 
étaient  entrés  en  Allemagne,  et  devaient  envahir  la  Saxe, 
a)ii>‘e  secrètement  à l'Autriclie.  Les  campagnes  suivantes  ne 
Rirent  qu’une  déplorable  série  de  revers.  Fréd«'rir  n’avait 
pourtant  paa  cessé,  même  après  les  victoires  de  Rosbach  et 
de  Lissa,  de  proposer  la  paix  ; et  il  avait  eié  jusqu’à  offrir  a 
M***  de  Pompadour  la  princîpsuté  de  Neufclrilcl.  C'ett  une 
singularité  de  plus  k ajouter  aux  bizarres  evéneincnts  de  cette 
époque.  Perscione,  au  reste,  ne  prit  le  diange  sur  la  véritable 
cause  de  ce  déplorable  traité,  et  une  pièce  de  vers  satirique 
disait  en  teimlnanl  : 

Sis  ceot  siille  horamn  égorgé*, 

Monsiear  i'jbbé,  dr  ^rire,  e«t-re  asao  de  TÎt’limni 

Kt  les  iséprU  d'un  rot  pour  *of  pelitet  riatca 
Vouf  ocnblcal-ili  «Mot  rengw? 

Bernis , détrompé  par  l’expérience , ou  effrayé  par  les  cris 
de  douleur  et  d'indignation  de  la  France,  désirait  mettre 
un  terotr  à tant  du  hontes  et  de  calamités;  ü était  di^sosi-  à 
traiter  avec  le  roi  de  Prusse.  M“*  de  Pomjtadour  persistait 
dans  sa  haine  contre  ce  prince.  La  favorite  et  son  confident, 
ou  plutôt  son  complice,  avaient  ccs.<é  de  s’entendre.  Culte 
roiSiinlellfgence  n'échappa  point  au  comte  de  Stainvüle , de- 
puis duc  de  C'hoistnil  ; ü remplaça  l'abbé  dans  le  cceur  et  dan> 
la  confiance  de  la  favorite.  Bernis,  nommé  cordon-lileii  le 
2 fév  rier  I7M,  reçut  encore  le  chapeau  de  cardinal  le  2 octo- 
bre suivant.  Mais  il  lut  brusquement  renvoyé  du  mlnidére 
en  novembre  de  lu  même  année,  et  exilé  imimMiatumont  à 
Vlc-sur-.\isne,  entre  CompU-gne  et  Solssdtis.  ]|  y n^.ta  jus- 
qu’en octobre  f7ii0.  Comme  l’abbé  de  Berois  avait  reçu 
pre.squc  en  même  femps  la  pourpre  romaine  et  son  renvoi 
du  ministère,  on  fit  à ce  sujet  cette  éplgramiiie  : 

On  dirait  que  son  Kaûi^nee 
N'rul  le  ciijprau  de  cerdînal 
Que  pour  tirer  sa  réréreocc. 

Un  dernier  Irait  avait  rendu  la  favorite  et  Berois  irrécon- 
ciliables. Celui-ci  avait  remis  au  roi  un  mémoire  dan.s  le- 
quel étaient  énumérés  les  revers  qui  accablaient  la  France, 
et  dont  la  cause  était  attribu>'*c  à M"**  de  Pompadour.  Le 
roi  avait  eu  la  faiblesse  de  le  communiquer  à sa  mailitfMie; 
et  dès  lors  la  disgrâce  Ou  miaistre  avait  élé  résolue.  Elevé  au 
cardinalat  avant  d’avoir  occu|ié  un  siège  épiscopal,  il  ne 
fut  promu  à rarchevècbé  d'Albi  qu'en  juillet  1764.  Il  partit 
pour  le  conclave  en  1709,  chargé  d’appuyer  t’élc'rtion  de  fian- 
gnnclli,  qui  fut  en  eflrt  élu  et  prît  le  nom  de  Clémenl.Xl  V. 
L’appui  de  la  France  ne  lui  avait  été  assure  qu’à  la  condi- 
tion d'abolir  la  congiègalion  des  jésuites.  Il  tint  parole, 
tout  en  ne  se  dii^mulant  pas  qu'il  payci'ait  de  sa  vie  l'exé- 
cution de  sa  promesse. 

Bernis  jouit  d'un  grand  crédit  sous  ce  pontificat , et  fut 
nommé  évôqiic  d’AlIvano.  Déterminé  k s’rtaldir  à Rome,  il 
n’cD  conserva  pas  moins  l’arciicvêciié  d’Albi  ; il  ne  tenait 
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pluft  il  U France  que  par  na  qualité  d'amtMâaadeur  près  le 
saiot-:iié{;e.  Lom  de  la  proinul^atiou  de  la  conüUtulkm  civile 
du  der^  en  t?9i , ü proleata  avec  la  presque  totalité  des 
prtlaU  et  des  grands  bénéficiers  de  France,  déclarant  schis> 
nutiques  ceux  qui  prêteraient  sennent  à U uouveUe  cons- 
titution. 

11  avaitconuDence  en  1737  un  poeme  intitulé  : La  Religion 
veugèt,  qu'il  n'acl>eva  jamais.  Ses  œuvres  poéUquui> , d'un 
tout  oppose,  coutribuèrrnt  beaucoup  a son  avance- 
lueut  en  lui  ouvrant  les  portes  do  l'Acadetnie  Française. 
On  sait  qu'à  ce  propos  Voltaire  l'aTait  appelé  Babtt  la 
Bouquetière  par  une  double  allusion  tua  fleurs  inylliolo* 
piques  dont  U semait  beaucoup  trop  ses  vers  et  à une  grosso 
itouquetière  en  vogue  qui  se  tenait  à 1a  porte  de  l'Opéra. 

Le»  voyageurs  que  Bernis  recevait  dans  son  palais  avec  la 
plus  bienveiliaote  politesse,  les  artistes  français  ou  « trangers, 
qu'il  accueillait  ou  encourageait  avec  ubo  générosité  rare , 
n’wil  parle  de  lui  qu'avec  re&prc&sion  de  U reconnaissance, 
il  mourut  à Rome  dans  un  âge  très-avancé,  en  l7Ui.  Sa 
correspondance  avec  FAris-Uuvemey,  depuis  1752  jusqu'en 
I7cu,  a été  iropninée  pour  la  première  fois  eo  17Uti.  C'os 
icIUes  oflreul  des  détails  iiiUvessants  sur  les  principaux 
personnages  et  les  principaux  événements  du  règne  de 
l«ouù»  \\ . Les  neveux  et  petits-neveux  du  cardinal  do  Bernis, 
aidète  de  la  légation  française  à Rome,  firent  exécuter  par 
un  liabilc  artiste  italien  uu  beau  mausolée  où  ils  iléposè- 
rent  le  corps  de  leur  oncle.  Ce  monument  a été  plus  lard 
transporté  en  Fiance  et  place  dans  la  catUedmle  de  Mutes. 

Dlfev  ( «le  rVoniM!). 

b£R\OIJLLl  ou  BKRNOlilLLI.  Cette  famille  a pioduit 
une  fouie  d'Iiommes  distingués , surtout  dans  les  matlm- 
inatiques  , et  dans  l'cs|»ace  d'un  siècle  l'eclat  de  leur  nom 
a rejailli  sur  notre  Académie  des  Sciences,  qui  de  lbU9  a 
17'.K)  a toujours  compté  quelque  Bernoulli  parmi  sesmetn- 
lires  associas. 

l.es  Bernoulli  descendent  de  Jacques  lb4i:voi;i.u , mort 
en  ir>s3,  qui  avait  émigré  d'Anvers  à Francfort,  a la  .vuite 
(1rs  persécutions  religieuses  exercées  dans  les  Pays-Bas 
]>ar  le  duc  d'Albe.  Son  petit-fils,  Jacques  BEn.votLU,  fut, 
rn  1022,  reçu  citoyen  do  Bâle,  où  il  vint  s'établir,  et  ou 
Min  tils,  !sicotas  BEasoou.i , occupa  bientôt  une  cliargo 
importante.  Quant  à la  brandie  de  la  famille  fixée  à Franc- 
fort, 00  n'a  con^rvé  que  le  nom  de  l/on  Eeasoclli,  qui 
arcoinpagna  Oléaritis  dans  l’ambasude  que  le  duc  de 
HoUirin  envoya  en  Perse,  et  dont  Vamliagen  von  tjise  a 
raconté  les  aventures  dans  ses  Monuments  Biographiques 
( vol.,  Berlin,  iHlfi),  à propos  de  la  biographie  de  Paul 
l-'lenimiog. 

BLRMOUI.LI  (JAcqies),  le  premier  qui  commença  l'iF 
lustration  de  sa  race,  naquit  à lUle,  le  27  décembre  1654, 
de  .Nicolas  Bemuulii,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
Dt^tioé  par  son  père  mi  ministère  sacré,  il  reçut  une  édu- 
ration  toute  littéraire.  Mais,  entraîné  par  un  penctiant  in- 
vincible vers  les  malliéniatkiues,  il  les  étudiait  à U dérobée, 
d parvint  sans  secours  à comprendre  les  plus  hautes  tliéo- 
ries  de  l'astronuniie.  Après  avoir  parcouru  une  grande  partie 
de  rKuro[ic,  il  revint  dans  sa  patrie  se  Uvrer  exclusivement 
à l'élude  des  sciences.  Fn  16ho,  l'apparition  d'une  comète 
fut  t'occAsion  de  son  premier  ouvrage , et  il  y donna  1a 
portée  de  son  génie  en  démontrant  l'opinioD,  déjà  indiquée 
par  de  grands  géomètres  , que  les  comètes  sont  de*  corps 
étemels,  dont  les  retours  peuvent  être  prédits.  En  1664, 
I.eibniU  ayant  publié  les  premiers  essais  du  eateul  différen- 
tiel, qu'il  venait  dloventer,  Jacques  Bernoulli  et  son  frère 
Jean  comprirent  toute  riinportaiice  de  ce  nouvel  instru- 
ment donné  à la  science,  cl  se  PapproprièTent  tellement  par 
d'Iioureuses  rccliercbes  et  de  profonds  dév  doppemenU,  que 
laHbnttz  disait  avec  une  générettsc  candeur  que  celte  dé- 
couverte  leur  appartenait  aussi  l»icn  qu'à  lui.  C'est  Jacques 
Bernoulli  qui  a donné  les  premiers  exemples  du  caicul 
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intégral,  œtte  source  de  tant  de  belles  decouvertes.  Il 
{iréparait  sur  le  calcul  des  probahiltlts  uu  grand  ouvrage, 
où  ü comptait  nou-seiikmeiit  approloodir  les  chances  (ic'^ 
jeux , mais  au^si  éclairer  U morale  et  U politique,  lors- 
qu’il mourut,  le  IC  août  1705.  Comme  Arcbimède,  U voulut 
que  BOD  plus  beau  titre  de  gloire  fût  gravé  sur  sa  tomlx* 
On  y mit  une  spirale  logarithmique,  genre  de  courbe  (|ui  se 
reproduit  sans  dans  ses  dêvelopiiemeiiLs,  avec  ces 
mots:  RadetH  mutnla  resurgo,  mots  que  l'on  pouvait 
preidre  pour  la  profession  de  fui  du  chrétien  inouraut.  11 
réunissait  au  génie  des  mathématiques  le  talent  de  la  poésie 
cl  faisait  des  vers  latins  , allemand  et  français.  Il  professa 
depuis  1 687  jusqu’à  sa  mort  les  maüiématiques  à t'universile 
de  Bàlc , avec  une  élégance  et  une  clarté  qui  attiraient  à scs 
leçons  un  grand  concours  d’auditeurs. 

BERNOULLI  (Jean),  son  frère,  lui  succ(Hla  dans  r.ctti! 
chaire.  Né  à Bàle,  le  27  juillet  1667,  il  avait  éh*  destiné  au 
commerce^  mats,  se  sentant  appelé  par  la  nature  à l'étude 
(les  sciences,  il  suivit  l'exemple  de  son  frère,  se  fil  son 
disciple,  et  fut  bientôt  son  égal.  Il  partage  avec  lui  li  gloire 
d'avoir  étendu  et  fécondé  1a  belle  découverte  de  {.eibnil/. 
Fendant  deux  ou  trois  ans  une  noble  émulation,  re^rnv 
par  les  liens  du  sang , de  ramitié  et  de  la  reconnaissance , 
anima  les  deux  frères  dans  leurs  travaux.  Mais , pleins  d'or- 
gueil tou.*>  deux,  tous  deux  âpres  disputeurs,  iis  furent  in- 
bensiblcnient  conduits  par  la  jalousie  à la  haines  les  pre- 
miers torts  appartinrent  à Jean.  Célait  alors  l’usage  parmi 
les  géomètres  de  se  proposer  des  problèmes  difliciks  a ré- 
soudre, cl  cette  guerre  savante  avait  l’avantoge  d’enrichir 
la  science  d'utiles  résultats.  Les  deux  Bernoulli  parurent 
souvent  avec  honneur  dans  la  lice;  mais  la  lutte  finit  [>ar 
s’établir  entre  eux , i*t  Jean  fut  vaincu , non  pas  par  impiii>- 
sance,  mais  par  une  légèreté  orgueilleuse  qui  ne  lui  permit 
pas  de  donner  à ses  solutions  une  assez  longue  allention. 

Comme  Jacques  avait  adopté  de  bonne  heure  iev  prin- 
cipes de  la  phUosoptne  newtonienne,  Jean,  en  haine  de  son 
frère,  défendit  toute  sa  vie  les  princi|tcs  de  Li  pb\st<{ue 
céleste  de  Bcscartes,  et  il  faut  reconnaître  qu’il  déploya  eu 
faveur  de  cette  mauvaise  clause  toutes  les  res.<K>urce.s  d’un 
grand  génie.  Il  fut  aussi  en  discussion  avec  la  phqtaii  des 
géomètres  de  son  temps  ; car  U jugeait  avec  dun'le  les  ou- 
vrages des  autres  matii(‘iualicieQS,  et  se  montrait  três-ciia- 
touilleux  sur  les  siens.  Il  o'epargna  pas  même  son  fiU  Da- 
niel , dont  U accueillit  fort  mal  les  premiers  essais  ; el  rc 
fils  ayant  partagé  avec  sou  père  le  prix  de  l'Acad('‘m)c  des 
Sciences,  celui-ci  lui  reprocha  avecainerlumc  ce  (pi'il  ap]H.‘lait 
« son  manque  de  respect  >.  Depuis  lors  il  conserva  contre 
Daniel  une  jalouse  rancune  ; et  lorsque  ce  gi  ométre  publia 
son  fameux  Traité  d' Ugdrod/jnamique,  il  se  hâta  d'en  com- 
poser un  pour  détourner  à son  profil  le  concert  d’éloges  que 
ce  beau  livre  attirait  sur  son  auteur. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Jean  Benioulli  fût  un 
homme  insodabk.  Do  au'actère  dominateur  et  empivrli*  k* 
jetait  tout  d'abord  dans  une  querelle  , puis  l’orgueil  l’empé- 
cliait  de  revenir  sur  ses  |>as.  Mais  I eut  des  amis,  le  grand 
l.^Jbintz  entre  autres , qu'il  défendit  avec  uue  clialeureiisc 
habileté  contre  les  attaques  des  géomètres  anglais , et  l'il- 
lustre Euler,  son  disciple , dont  il  encouragea  le.s  tkhut^. 
Il  combattu  à armes  courtoises  le  chevalier  Renau , ingénietix 
inventeur  des  bombardes,  sur  sa  Théorie  de  ta  Manœuvre 
des  VaissemLx , et  upn.>s  une  discussion  aussi  savante  que 
polie,  il  triompha  par  la  publicalioQ  de  son  grand  traité 
sur  cette  partie  si  importante  de  l’art  de  la  navigation. 

Jean  Bernoulli  avait  étendu  sa  puissance  d'assimilation 
Ifien  an  delà  du  cercle  des  mathématiques , comme  k prou- 
vent ses  écrits  sur  la  physique,  la  physiologie,  la  métaphy- 
sique et  ses  poésies  latioes  et  grecques.  Ses  e\cuivk>ns  dans 
le  domaine  de  la  physiologie  inériteot  d'étre  signalées.  11 
avait  publié  une  dissertatioa  sur  U nutrition,  dans  laquelle 
il  prouvait  que  les  corps  se  traïuformcnt  sans  cesse,  s'eu- 
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richissant  chaque  jour  de  quelque  etnprunt  fait  au  dehors 
et  perdant  par  compensation  une  portion  de  leur  sub* 
stance.  Les  théologiens  attaquèrent  ces  résultats,  comme 
contraires  au  dogme  de  la  résurrection.  Comment,  en 
eflet,  conccToir  qu'au  moment  où  tous  les  hommes  de* 
vront  reprendre  leur  enveloppe  terrestre  pour  comparaître 
devant  le  souverain  juge , comment  concevoir  qn'Us  puissent 
donner  place  dans  la  reconstruction  de  leur  corps  à toutes 
les  molécules  qui  y auront  successivement  fait  séjour,  comme 
en  un  chemin  où  chaque  passant  apporte  de  la  poussière , 
d’où  cliaqiie  pa.ssant  en  emporte?  Ces  débats  avec  les  tl>éo* 
logiens , qumque  laissant  suspendue  sur  la  tète  de  Jean  Ber* 
noulli  raccnsalion  d'impiété,  ne  le  détournèrent  pas  des 
études  phyMologiques.  Il  fit  encore  des  recherches  sur  le 
mouvement  des  muscles , et  essaya  d'employer  les  rostbé* 
tiques  à févaluation  des  forces  musculaires  de  l'homme. 

Jean  Bernoulli  mourut  le  1*'  janvier  1748.  Lui  et  son  frère 
Jacques  étaient  associés  des  Académies  des  Sciences  de  Paris 
et  de  Berlin. 

BERNOULLI  (Nicous),  fils  d'un  frère  des  deux  précé- 
dents , sans  s'élever  au  même  rang  qu'eux , fut  cependant 
un  m.itliématiden  distingué.  Après  avoir  édité  l'An  Conjec- 
tondi  de  son  oncle  Jacques  , U fit  en  1709  une  importante 
application  des  principes  de  cet  ouvTagc  à la  durée  de  la  vie 
humaine.  U résolut  aussi  plusieurs  des  problèmes  proposés 
aux  gé<Mnètres  par  Jean  tenioulli  : la  solution  d’un  die  ces 
pnd>lèfnes  contiesit  le  germe  de  la  théorie  des  conditions 
d'intégrabiliié  des  fbnetions  diRérentielles. 

Nicolas  Bernoulli  professa  sucres-rirement  les  maUiéma- 
tiques  et  la  logique  à Fadoue,  puis  la  science  do  droit  à 
B&le.  Il  était  membre  de  l'Acad^ie  de  Berlin,  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  l'Institut  de  Bologne.  On  trouve 
quelques  morceaux  de  lui  dans  les  œuvres  de  Jean  Bernoulli, 
dans  les  Acin  Ef-uditontm  de  Leipzig,  et  dans  le  Giomale 
de'  Utterati  d'Halin. 

Br.RNOULLI  ( Nicolas  ) , fils  aîné  de  Jean  Bernoulli , 
naquit  à Bâle,  le  27  janvier  1695.  Dès  sa  plus  temlre  en- 
fance, n se  montra  rempli  des  plus  lieureuaes  dispositions, 
et  à l'Age  de  seize  ans  il  put  aider  son  itère  dans  sa  cor- 
respondance avec  les  savants. 

Nicolas  Bernoulli  était  déjà  professeur  de  droit  â Berne 
et  membre  de  l'ln.stitut  de  Bologne,  lorsqu'on  1725  ü fut 
ap|telé  à Saint-Pétersboutg,  avec  son  jeune  frère  Daniel,  pour 
y professer  les  malhématiques.  C’est  dans  cette  ville  qu'une 
maladie  cruelle  rejileva  tout  â coup  A U science,  le  26  juillet 
1776.  Qiielqiies-UDS  de  ses  mémoires  sur  diverses  brandies 
des  sciences  mathématiques  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 
son  père  et  dans  les  Acta  SrtLdilantm  de  Leipzig. 

BKRNOULLI  (DsmEL),  né  à Groningue,  le  9 février  1700, 
fri'ro  dti  préc^^ient , fut , comme  son  père  et  son  oncle,  un  grand 
mathématicien  malgré  U volonté  de  ses  parents.  Son  p^  le 
destinait  au  commerce  ; mais,  passionné  pour  les  sciences,  il 
préféra  la  carrière  de  la  médecine,  et  alla  en  Italie  étudier  à 
fond  l'art  de  guérir,  sous  d’illustres  maîtres,  Micbelotü  et 
Morgagni.  Ce  fut  U qu'ii  fit  ses  premières  armes  comme 
gémnêtre.  Mkltelotti , homme  profondément  versé  dans  les 
matitématiqors,  ayant  eu  quelques  discussions  avec  d'au- 
tres Mvantà,  Daniel  prit  la  défense  de  son  maître,  et  es 
sortit  à son  honneur.  Appelé  à professer  les  matliéinatiques 
à Samt-Pétersbourp , il  y demeura  jusqu’en  1713.  Il  vint 
alors  occuper  à Bâle  une  cltaire  de  philosophie  s|téculalive 
et  de  idiysiqiie.  Le  nombre  de  ses  travaux  est  immense.  Dix 
fois  il  remporta  ou  partagea  les  prix  de  l'Acadeinie  des 
Sciences,  dont  il  fut  nommé  assoc.ié  étranger  en  I74H,  on 
leiuplacement  de  son  père.  Lui  aussi  embrassa  des  sujets 
Irè^-divers  dans  ses  reclterclies , et,  plus  qu'aucun  autre 
des  Bernoulli,  il  s'est  lait  remarquer  par  l'alliance  de  la 
line>&e  et  de  la  grandeur  dans  les  vues , par  la  sagacité  avec 
laquelle  il  saisissait  le  point  fondamental  de  la  question , par 
l'adresse  qu'il  mettait  à choisir  les  hyiKdlièscs  les  pliu  pro> 


près  à simplifier  le  problème.  Pour  lui  le  calcul  n'était  pas 
le  but , mais  seulement  le  moyen , et  il  semblait  ne  coosi- 
dérer  les  mathématiques  que  comme  un  instrument  dont  la 
valeur  devait  se  mesurer  A son  usage. 

Les  immetises  progrès  que  venaient  de  faire  les  mathé- 
matiques depuis  un  siècle  avaient  surtout  servi  le  dévelop- 
pement de  la  phyûque  céleste;  mais  les  sciences  spéciale- 
ment applicables  aux  besoins  de  la  vie  sociale  en  avaient 
reçu  peu  de  leçons  : Daniel  porta  ses  regards  sur  la  méca- 
nique , et  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  cette  science  par  la 
puUicatioo  de  son  Traité  (T Hydrodynamique , le  premier 
ouvrage  qui  ait  paru  sur  cette  matière.  L’art  de  la  navi- 
gation , qui  avait  fourni  à son  père  l’un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  dut  A Daniel  d’importants  résultats.  L’arithmé- 
tique sociale , où  Pascal  et  Jacques  Bernoulli  avaient  fait 
les  premiers  pas,  ne  pouvait  manquer  d'in^)irerun  esprit 
si  curieux  d'a|>plicati(Mis.  Aussi  fit-il  servir  le  calcul  des 
probabilités  à démontrer  les  avantages  de  rinoculation  poui 
les  Etats  en  général,  à connaître  le  nombre  des  mariages,  A 
déterminer  l'inégalité  numérique  des  naissances  dans  les 
deux  sexes. 

En  pliysique,  il  est  connu  pour  avoir,  le  premier,  ob- 
servé la  vaporisation  des  liquides  dans  le  vide  A une  tem- 
|)érature  qui  les  laisse  fixes  dans  l'air  libre.  U s’occupa  plu- 
sieurs  fois  de  la  théorie  du  son  , et  eut  avec  Euler  une  dis- 
enssioo  célèbre  sur  les  cordes  vibrantes.  En  pliysiologie , il 
a évalué  la  quantité  d’air  qui  pénètre  dans  les  pouinous  A 
cJiaqoe  inspiration , reclierclié  l’usage  des  feuilles  dans  l'é- 
conomie végétale,  et  combattu  l'existence  des  vaisseaux 
aériens  dans  les  plantes.  Physicien  autant  que  géomètre , il 
avait  dès  sa  jeunes»  adopte  la  théorie  nevrionienne.  Pbi- 
kMopbe  autant  que  savant , il  n'avait  rien  accepté  des  pré- 
jugés religieux  de  son  epoque,  et,  après  une  vie  sage  et 
hôireiise,  U moornt  paisiblement,  le  17  mars  1782. 

BEIINOIXLI  (Jea.x),  frère  du  précédent,  né  le  1 8 mai  1710, 
à Bâle,  succéda  en  1748  à son  ^re  Jean,  dans  la  cliairc  de 
matlu'matiques  de  Tuniversitéde  Bâle.  Ce  fut  aussi  un  pro- 
furul  géomètre  et  un  physicien  habile.  L’Académie  des 
Sciences  couronna  trois  de  ses  mémoires  stir  le  calieslan , 
sur  la  propagation  de  la  lumière  et  sur  l'aimant.  Il  succéda 
à son  frère  Daniel  comme  associé  de  celte  Académie.  Noiuiue 
également  membre  de  l’Académie  de  Berlin,  il  moonit  à 
Bâle,  le  17  juillet  1790. 

BEKNOUI-Ll  (Jexx),  fiU  du  précédent,  iké  à BAIe,  le  4 
novembre  1744,  mort  A Berlin,  le  13  juillet  1807,  acquit 
de  bonne  heure  une  grande  réputation  comme  gcouklre  et 
comme  astronome.  A treize  ans  il  était  reçu  docteur  en 
philosophie,  en  prononçant  son  discours  De.  hxstoria  luo- 
culaiionis  variolaritm , qui  se  trouve  dans  le.  tome  IV  des 
Êpitm  latines  écrites  à Haller , et  il  n'vUit  âgé  que  de 
dix-neuf  ans  quand  l’Acadt-mie  de  Berlin  l'appela  dans  son 
sein  comme  aslronontc.  Après  avoir  (karcouru  une  grande 
partie  de  l'Kuropc,  il  revint  en  1779  se  fi-xer  à Berlin,  où  il 
fiit  nommé  directeur  de  la  classe  des  nvathéiualiques  de  l’Aca- 
démie et  Ivonoré  du  titre  d'astronome  royal.  11  éuit  aussi 
membre  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  SlocAholiii 
et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a publiés,  ceux  qvii  ont  {>our  objet  les  roathé- 
maliqnes  sont  : 1*  Recueil  pour  les  Astronomes  ; 2"  Let~ 
très  Astronosniques  ; 3“  une  traduction  des  Eléments  d’Al~ 
gèlfre  d’Euler  ; 4*  des  travaux  insérés  dans  les  Hémotres 
de  l'Academie  de  Berlin  et  dons  les  Éphemérides  Az/rom>- 
miques  de  cette  ville. 

BERNOULLI  (Jacques}  , frère  du  précédent , né  A Bâle, 
le  17  octobre  1759,  sefild'attord  recevoir  licencié  endroit. 
Disciple  de  son  oncl4;  Daniel,  H le  suppléa  dans  sa  chaire  de 
physique.  Il  vint  ensuite  se  fixer  A Saint-Pétersbourg,  où 
l'attendait  une  chaire  de  mathématiques.  Ses  preiuiera 
travaux , insérés  dans  les  Sova  Acta  Academie:  PetropoU- 
ianx,  donnaient  déjà  les  plus  hautes  espérances,  lorsque, 
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le  3 juillet  1789,  il  périt  frtppé  d'apoplexie  en  ne  beijpiant 
dans  U Néra.  A peine  4gé  de  trente  ans  ü ^t*it  àéjh  membre 
des  Académies  de  BAle,  de  Turin  et  de  Saint-Pétersbourg, 
et  s'était  récemment  marié  à une  petite-blIe  d'Euler. 

BERNOULLI  (.DaniKL),  frère  du  précédent  et  troisième 
ras  de  Jean,  naquit  à BAle,  où  U professa  l'éloquence  ; ü fut 
ensuite  suppléant  de  son  oncle  Daniel. 

BERNOULLI  (GaaisToena),  lils  du  précédent,  né  à 
BAle,  le  li  mai  1787,  entra  en  1799  dans  les  bureaux  du 
ministre  Stapfer  A Lucerne.  An  mois  d'octobre  1801 , il  se 
rendit  à Gcettingne,  où  il  se  lirra  presque  excluHiveineot  A 
rv-tude  des  sciences  naturelles;  puis  en  1807  A Halle,  où 
il  fut  nommé  professeur  au  Pedaçoçium.  Deux  ans  plus 
tard,  ayant  renoncé  Totontairemeot  A «a  fonctions,  U se 
rendit  à Berlin , ri  de  U A Paris;  puis,  après  un  court  sé> 
jour  à l'école  d'Aaraii,  il  s'en  revint  dans  sa  vUle  natale, 
ou,  en  1806,  mettant  enfin  A exécutioa  un  projet  qu1l  avait 
formé  depuis  longtemps , il  ouvrit  une  maison  d'éducation , 
qu'il  laissa  périr  en  1817.  A peu  de  temps  de  lA  U fut  ap> 
l>elé  à professer  l'histoire  natureUe  A runivenéte  de  BAle. 

C'Iiridoplic  Bernoulli  appartient  aux  plus  laborieux  écri- 
vains qui  se  soient  occupés  de  technologie  rationnelle.  Noos 
citerons  ici  sa  Msserfafion  sur  la  iMmière  de  la  Mer  ( Ga>t- 
tingue,  1807);  son  Anthropologie  physique  {7  yo\.  ^ Halle, 
180t);  ses  Cutdej  pour  t'élude  de  la  Phgsique  et  de  la 
Minéralogie {llsàle^  1811);  De  l'Injluence  pernicieuse  des 
Corporations  et  des  Mattrises  sur  Cindustrie  (BAle,  1827); 
i’iéments  de  ta  Théorie  des  Machines  à Vapeur  (BAle, 
187t)  ; Considérations  sur  la  Fabrication  du  Coton  (BAle, 
1879);  Manuel  de  Technologie  (1833,  7'  édit.,  1840),  ou- 
vrage dans  lequd  tout  le  domaine  de  la  tecimologic  se  trouve 
rationneUemeot  passé  en  revue;  Manuel  de  la  Théorie  des 
Machines  à l'ope«r(SüiUgard,  1833;  3*  «dit.,  1847);  J/o- 
nuel  de  Physique,  de  Mécanique  et  d'/fydrauliqtte  ratio- 
nelle  (7  vol.,  1833);  une  tra4liiclioii  de  l’ouvrage  deBaines, 

V Histoire  de  la  Fabrication  anglaise  du  Coton  (1836); 
Théorie  des  mouvements  de  la  population  ( Populationis- 
tique-,  l’im,  1840);  eatia  V Kncyclopedie  Technologique; 

{ Stuttgard,  1850).  U a publù^  aussi  une  Feuille  du  Ciloyen, 
qui  se  fusionna  plus  tard  avec  les  Archives  suisses  de  Sla- 
astique  et  d' économie  politique  {b  vol.,  BAle,  1878-1830). 

BERNOULLI  (JaAR-Gt'ffTsvE),  fils  du  précèdent,  né 
à BAle,  en  18,11 , s'est  fait  connaître  par  sa  publication  du 
Vade-mecum  du  Mécanicien  {1*  «dit.,  Stutti^rd,  1851). 

BER^STORFF  ( Famille  ).  C'est  une  ancieimc  maison 
de  la  noblesse  allemande,  vralsemblablemeal  originaire  de  la 
Bavière,  mais  dont  il  est  question  dès  le  douzième  siècle 
comme  seigneurs  Itéréditaires  des  domaines  de  BemstorlT  et 
de  Tesebaw , dans  le  Mecklenbourg.  Divers  membres  re- 
marquables de  cette  famiUe  appartiennent  A riiidoire  du 
Danemark. 

André-Gottlieb  ne  Bchnstorff  , qui  avait  contribué  A 
faire  obtenir  A Georges  T' la  dignité  d'électeur  pour  le  Ha- 
novre, et  plus  lard  A lui  assurer  le  trône  d’Angleterre,  fut 
(Hevé  en  1715  an  titre  «le  baron  du  Saint-Empire , et  mourut 
en  1776,  ronplksant  les  fonctions  de  ministre  d’État  liano- 
vrien  —Son  frère,  Joachim-Fngelke  or.  BeakSTOHer,  fut 
le|»èredu  ministre  d'Etat  dancMs  Jtan-HarOcig-Frnest  dk 
Braasmiarr,  auquel  nous  consacrons  plus  loin  un  article 
Iiarticulier. 

André-Gottlieb  de  BesxsroaFr,  lils  du  ministre  Uano- 
vrien  dont  II  vient  d'ètre  fait  mention,  eut  deux  lils,  Joachun 
Bercktold  df.  BuctsToarr,  né  en  I73i,  mort  en  1S07,  et 
Ancfrè-Pierre  ne  BeaKnoarv,  célèbre  égali^iuent  comme 
ministre  «i'Elat  danois  ( ropes  ci-après  ),  qui  fondèrent  les 
deux  lignes  de  1a  maison  de  BemstorlT  encore  existantes. 

— La  ligne  aînée  a aujourtriiui  pour  chef  le  comte  Jteixh- 
told  DE  BEESsToarv,  né  le  25  octobre  1803.  — André- 
Pierj-e  de  BruTiEronFv,  fondateur  de  la  ligne  cadette,  né 
en  1735,  mort  en  1797,  avait  épousé  e»  1761  Henriette- 
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Frédérique,  corotesae  de  Stolberg,  sreur  du  célèbre  poc'h; 
allemand  de  ce  nom.  Après  U mort  do  sa  première  femme, 
arrivée  en  1781,  Use  remaria  en  secondes  noces,  en  i783, 
avec  Auguste  «le  Stolberg,  sa  belle-iwrur.  De  son  premier 
mariagt*  il  avait  eu  six  fils  et  trois  filles.  Un  fils  fut  le  seul 
fruit  de  sa  seconde  union.  La  plupart  «le  ces  enlAnU  ob- 
tinrent de  grands  emplois  A la  cour  de  Copeobague,  et  for- 
mèrent des  étabtlssements  en  Danctnark. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  l'atné,  Christian-Gunther, 
comte  DE  BEBm»TunvK,  né  A Copenhague,  le  3 avril  1769.  Il 
fut  attaché,  dès  qu'il  «nit  aciievé  ses  études,  A U légation  de 
Danemark  A Berlin.  Plus  tard  il  alla  A Stockholm  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  |»uis  vécut  pendant  quelque  temps  san.s 
emploi  à Copenliague.  A 1a  mort  de  son  père,  en  1797,  il 
le  mnplata  dans  sm  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  mais  sans  parvenir  au  glorieux  renom  de  son 
pré«lri‘esseur.  C’est  en  grande  partie  aux  faus>^.s  mosun's 
poiitûjiics  qu’il  adopta  qu’on  doit  attribuer  les  calamitis  et 
les  désastres  qui  accaldèrent  le  Danenwirk  vers  nette  ép«x|iie. 
En  1810  U abandiMina  son  portefeuille  pour  aller  remplir 
les  fonetions  d’envo)é  danois  à Vienne, où  il  prit  |>art  aussi 
en  1814  aux  délibérations  du  congrès.  En  1818  il  aban- 
donna le  service  danois  pour  entrera  celui  du  roi  de  Prusse, 
qui  le  nomma  son  ministre  des  afTairt»  t'irangèrcs , et  il 
assista  en  celle  qualité  aux  congrès  d’Aix-la-Cliapelle,  de 
('arisbad,  de  Vienne,  deTroppau,de  Laybach  et  de  Vérone. 
Cet  bonune  <rf.tat  sc  signala  dans  toutes  les  circonstances 
par  ses  tendances  réactionnaires  ; et  il  lui  arriva  un  jour  de 
déclarer  positivement  que  W puissances  ne  devaient  pas 
soulTrir  que  le  régime  conslitulkinnel  s'établit  au  midi  de. 
l'Allemagne.  Mis  a la  retraite,  sur  sa  dcinandi',  en  1831  , il 
est  mort  le  78  mars  1835. 

BEIl\STORI''t''  ( JEs8-llAETwic-F.R8m,  comte  de), 
t’Oracledu  Danemark,  cavame  l'appelait  Frédéric  le  Grand, 
naquit  A Hanovre  le  13  mai  1717.  Entré  de  bonne  heure  .'ui 
service  du  Danemark,  il  remplit  dès  l'année  1737  les  fonc 
tions  d'emvoyé  A la  diète  de  Ratisl>onne,  et  en  17i'«  à Paris. 
En  1750  il  fut  nommé  secrétaire  d’État  et  rons«‘iIIer  intime, 
puis,  l'ann«H«  suivante,  membre  du  conseil  privé.  Ce  fut  à 
i’baÛleté  «le  ses  négociations  que  le  roi  de  Danemark  fut  rc- 
deval:4e  de  pouvoir  incorporer  A ses  Étals  les  possessions  des 
durs  de  HoUtrin-PIrm,  quand  cette  maison  vint  A s’éteindre. 
La  pruilence,  l'habileté  et  la  fermeté  dont  il  fit  preuve  dans 
les  discussions  qui  (icndaDt  et  après  la  guerre  de  Sopl-Ans 
surgirent  au  sujet  de  HoUtein-Gottorp  entre  la  Kus>ie  et  le 
Danemark  furent  récompensées  par  le  titre  de  comt«^  que 
lui  accorda  le  roi  Clin'lieri  VII.  BemstorlT  jouit  en  cfTet  sous 
le  règne  de  ce  prince  de  tout  autant  de  mnlil  que  sous  celui 
de  Fnxléric  V,  jus«|u'an  moment  où  Struensée,  le  nou- 
veau favori  de  ce  prince,  réussit  en  1770  A lui  faire  retirer 
ses  emplois;  et  alors  il  alla  vivre  pendant  quelque  temps  A 
Hambourg.  Après  la  chute  de  Stmcmséc,  on  s'empressa  en 
Danemark  de  le  rappeler  de  la  façon  la  plus  hononhte; 
mais  la  mort  le  MJiqirit  le  19  février  1777,  {lemlant  qu'il  se 
rendait  A Copenhague. 

BemstorfT  est  un  des  ministres  qui  ont  le  plus  luiissam- 
ment  contribué  au  développement  «le  la  prospérité  matt^rielle 
du  Danemark.  H réussit  à donner  une  vie  nouvelle  A l'in- 
dustrie manufacturière  et  au  commerce.  Avant  lui  c'est  h 
peine  si  le  pavillon  danois  était  connu  dans  les  eaux  de  la 
Méditerran«ie;  tamiis  qu'à  la  mort  de  Frédéric.  V on  comp- 
tait dans  les  difTerenls  ports  du  ro)aume  plus  de  deux  cents 
gros  navires  naviguant  habituclleni«mt  «lans  cette  mer. 
H«*rn’«loriï  aimait  et  prnteg«>ait  les  sciences,  les  letln'sct  hs 
arts.  Il  lit  obtenir  des  fonds  A la  Société  des  IW1le>-Lettres.  Il 
fomla  aussi  une  Soci«qé  royale  «l'Agriculture;  et  en  même 
Urmps  qu'il  faisait  voyager  en  Orient  une  com|«agnle  de  sa- 
vants, dont  on  trouvera  les  travaux  con>ignés  dans  la  Des- 
cription de  TArabie  par  Niebuhr,  il  atllrailcn  Danemark 
beaucoup  de  littérateurs  allemaoUs,  Klopslock  entre  aii- 
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très,  qui  trouva  cliec  )ui  PacciKil  le  pliia  hospitalier.  Bems- 
torfT  apportait  une  ardeur  sans  égale  dans  dforta  pour 
\enir  au  «cours  de  rhumaoité  souiTranle.  Ce  fut  sur  s« 
plans  qu*on  fomia  la  mai  sou  de  secours  de  Copenhague, 
l'I  il  {KMa  la  première  pierre  du  grand  hOpital  de  celte  capi* 
taie,  qui  lui  ent  en  outre  redevable  de  la  première  école 
d'arcouchemrat  qu’ait  eue  le  Daoeonark.  Tous  les  ans  il  diS' 
tribuait  le  quart  de  ses  revenus  auv  pauvres;  et  alors  même 
qu’il  fnl  obKgé  de  s'éloigner  du  royaume , U folaait  annuel* 
hrinent  distribuer  S, 000  florins  aux  paurres  de  Danemark.  Le 
pn'mter,  en  Danemark,  il  affranchit  les  paysans  de  ses  do- 
maines , et  donna  le  plus  utile  exemple  k la  noblesse  en 
aboitH«ant  le  servage  personnel , les  corvées  et  autres  charges 
<k>  la  leudalité.  Cne  colonne  de  granit,  élevée  en  1783  à peu 
de  distance  de  Copenhague,  a pour  iNit  d’éterniser  le  sou- 
venir de  ce  bienfait. 

BERXSTORFF  ( ANDar-PiTauF.,  comte  d»;),  cousin  do 
préc4Slcnt,  et  qui  dans  ses  fonctions  de  ministre  d'Ktat  rendit 
nu  Danemark  des  services  encore  plus  réels  et  plus  distin- 
gués, naquit  le  28  août  1738,  à (iartow,  dans  le  duché  de 
firun>wick-Lunebourg.  Après  avoir  terminé  ses  études  à Gœt- 
tingiieet  à Leipzig,  il  alla  voyager  en  Angleterre, en  Suisse, 
en  Franco  et  en  Italie,  et  entra  au  service  du  roi  de  Dane- 
mark en  1758,  comme  gentil-iiomme  de  sa  cbainbre.  En 
lTf.7  il  fut,  en  même  temps  que  «on  cousin,  promu  A la 
<lignité  de  cotnle,  et  en  178^)  nommé  iniiustre  d'État;  tuai» 
liù  aii<<Hi  il  dut  donner  sa  démission  quand  Struensée  devint 
le  ministre  tout-puissant  de  Chrétien  Vit.  Happdé  également 
apres  la  chute  de  ce  favori , il  fut  hientét  après  nommé  ml- 
lustre.  Kn  1773 , il  réussit  A conclure  l'«-cliange  de  la  partie 
du  lioUtoin  appartenant  è la  iivaison  de  Gottorp  contre  Ol- 
deiilNinrg  et  Delmcnhorst,  négociation  qui  avait  déjA  été 
entaiiuk'  précc^icmmcnt  par  son  oncle,  <le  même  qu’A  res- 
serrer les  liens  de  lionne  intelligence  existant  entre  le  Dane- 
matk  et  la  France  ainsi  que  l'Aiigletcrre.  Au  mois  d’oc- 
hihrc  1788,  ce  fut  lui  qui  lit  A la  cour  de  Suède  la  première 
ouveriure  relative  à une  déclaration  de  neutralité  armée. 

Kn  17s0,  à la  suite  de  la  inésiolelligenoe  survenue  entre 
lui  td  la  reine  douairière  Juliane-Marie  et  le  ministre 
Guldberg,  il  donna  sa  démission;  mais  dès  1784  il  était 
lemis  en  possession  de  son  portefenille.  Il  seconda  alors 
l’introduction  d’un  nouveau  système  financier,  et  prépara 
l’abolition  du  serrage  en  Schleswig  et  en  Holstejn;  mesure 
«|iii  lut  mise  à execution  après  sa  mort.  U se  montra  aus.si 
le  ( onstaut  défenseur  de  la  liberté  civile , et  se  premonça  tou- 
pHifs  contre  toute  mesure  restrictive  de  la  Ulierté  de  la 
presse.  •<  lo  liberté  de  la  presse,  disait-ll,  est  un  grand 
« bien . Les  avantage»  résultant  du  bon  emploi  qu’on  en  |>etit 
• faire  I emportent  de  beaucoup  sur  les  inconvénients  résiib 
<•  tant  de  «es  abus.  Elfeconslitueun  desdroits  imprescrip- 
« rfe  tout  peuple  civitisé;  tout  çouvernemenl  qui  y 
" apjnutc  des  entraves  se  déshonore.  » Aussi,  (lendaot 
sa  glorieux  admini-stration  la  lilierté  la  |4iis  complète  exista- 
1-elle  en  Danemark , qui  devint  l’asile  oh  se  réfugia  la  liberté 
de  |M*iiser  exilée  d’Alk'iiuvgne. 

Ce  grand  ministre,  protecteur  éclairé  de  l’iDdusIric,  du 
romiiierce,  «le  la  navigation  et  de  ragriculUire,  dont  toutes 
l*s  p«'nM.Vs  rtaionl  con^Liminent  concentrées  sur  la  prospé- 
rité du  Danemark,  mourut  le  21  juin  1/97,  et  sa  mort  fut 
< onsidénV  comme  une  calamité  nationale.  Pendant  toute  sa 
maladie,  Frédéric  VI,  alors  prince  royal,  était  venu 
passer  cliaque  jour  phirieurA  heures  à son  chevet.  Aux  ob- 
Mviues  de  ÜemstorlT,  ce  prince  voulut  suivre  le  cliar  fli- 
iièlirc,  mêlé  aux  MU  du  défunt. 

IIÉHOALUE  DE  VERVILLE,  né  A Paris,  en  1388, 
iiK>rt  vers  1612.  €ct  écrivain  «loit  )'e«|»éce  de  renommée  qui 
s «Ht  ,'iUar.iMic  A mn  nom  à une  cii  coostance  assez  singulière  : 
un  ouvr  tge  doni  il  n'esl  proUd>lcinenl  point  l'atiteiir  lui  a 
été  atliilMié,  et  a suivecu,  taudis  cpie  h^  livres  qu’il  a signés 
^'Uit  tombt's  au  rang  <h‘  ces  Wnptin',  tr(H.<RoinlMciiv,  que 


dévore  unju.ste  oubH.  Béroalde  publia  divers  pot‘RW»,  tels 
que  Les  Appréhensions  spirituelles,  l'Idée  de  la  KépuOli^ 
que,  Im  Sérodokimasic  fOH  Hisltfirvdes  Vers  qui  filent  la 
Üoie;  il  mit  an  jour,  cnln*  antres  ronvuis,  Ixs  Arentvres 
de  Floride,  le  Voqaqe  des  lances  /urtunéà,  VHistohe 
(Pllérodias  ; Il  s’oetmpa  l)oauroup  d’alcliimie  : tout  cela  l'au- 
rait laisüé  dans  le  néant;  mais  on  a mis  sur  son  compte 
un  bizarre  recueil  do  dialogues  intitulé.  Le  Moyen  de  Par- 
venir,  et  le  vollA  devenu  presqxte  cT'Ièbtc.  Dans  ces  dialogues 
les  personniigre  le  moins  faits  pour  se  rencontrer  ensemble 
devisent  gaiement  autour  d’une  table  cluirgée  de  vins.  2o- 
roastre,  Calvin,  Jules  César,  l'Autre,  Sapbo,  Monsieur, 
Alcibiade,  Erasiue,  Pierre  l’Ermltc , Quelqu’un,  flennès, 
Marie-Marine,  Lucrèce  et  bicu  d’autres  narreiit  des  r/mtes 
plus  que  grivois,  et  font  asMut  de  coqs-A-rAne.  Nulle  suiU*. 
nul  plan  ; ce  sont  entretiens  de  buveuni  un  Jotir  de  mardi- 
gras,  toute  retenue  étant  bannie.  Mais  dans  cette  longue 
facétie  il  y a beaucoup  de  verve,  d'entrain  et  U'originaliti*  ; 
aussi  depuis  près  de  deux  siècles  et  demi  n’a-t-elle  pas 
manqué  de  lecteurs. 

Divers  savanLHontcherchéAmonla'rque  Béroalde  était  on 
céfet  le  père  de  cet  écrit;  mais  depuis  quek]ue  temps  la  cn- 
tique  comliat  cette  opinion.  .M.  I^ul  Lacroix  veut  faire  re- 
monter Le  Moyeu  de  Parvenir  à Rabelais  ; M.  Péricaml,  de 
Lyon,  penche  pour  Tbéodore  d’Aublgné,  l’auteur  du  Baron 
de  Ft^neife;  Nodier  inclinait  |Kmr  Henri  Kstienne,  et  re- 
poussait enlièreriienl  les  prèlcntion.s  émises  pour  Beroalde, 
se  contentant,  dit-il,  d’un  seul  ralsonnorntuit,  qui  en  vaut 
mille  : rautciir  du  .Woyen  de  Parrenir  est  un  des  écrivains 
les  plus  vifs,  les  plus  variés,  l<>s  plus  originaux,  le«  plus  pi- 
quants de  notre  vieille  langue,  un  des  hommes  qui  en  ont 
le  mieux  connu  l'esprit  et  les  ressources,  et  par-dessus  lout 
lai  conteur  inimitable;  Béroalde  de  Vcnillccst  le  pluslourii, 
le  plusdlfflis,  le  plus  ennuyeux , le  plus  1anguK>ant  des 
prosateurs  de  son  époque,  même  dans  quelques  sujets  lien- 
reux,  où  son  imagination  paratt  être  à l’aise.  Kemanpionv 
en  utre  que  Béroalde  de  VcrvUle  était  chanoine  de  Tours; 
et , Men  que  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  avoms  il  ait 
montré  peu  de  respect  ))our  les  lois  de  la  décence , nn  aurait 
droit  d'être  surpris  qu'un  ecclésiastique  eût  eu  I’mIixî  d’é- 
crire pareil  ouvrage,  et  la  hardiesse  de  le  livrer  à rimpnx. 
sien , même  «ous  le  masque  d’un  anonyme,  qui  pouvait  étn* 
dévoilé. 

La  premièfe  édition  connue  et  datée  du  Moyen  de 
Parrenir  e^t  de  16I0:  elle  fut  suivie  de  plu*lcur«  autres, 
1a  plupart  sans  date,  ou  arec  des  dates  Iniarrcs  : Impri- 
mé celte  nulle  part,  tannée  panlagrnéhne 

100070031,  10007Û037.  Une  de  ces  éditions  s'annonce 
comme  étant  corrigée  de  diverses  faute*  qui  n'y  fiaient 
point,  et  augmentée  de  plusieurs  autres.  Parlois  le  titre 
ordinaire  a été  iS'hangé  ]>oiir  cHut  du  Salmigondis  ou  de 
Vénus  en  belle  humeur.  l”est  vers  17b0  qu’avait  été  mi> 
MU4  prevsc  pour  la  dernuTe  luisAc  Moyen  de  Parvenir,  lors- 
qu’on 1841  il  rc(>anit  A l*ari«  en  nn  volume  in-l2  de  plus  de 
cinq  cents  pages,  avec  une  notice  et  nn  commentaire eiemlu 
du  bibliopliUe  Jacob,  fort  utile  pour  l’explication  de  bien  des 
mots  vieillis  et  do  bien  des  allusions,  bien  dos  circoiistanr/^s 
Ignoras  aujounl’hui  du  puldir.  (J.  BntivET. 

RÉROSE  4 astronome  cbaldéen , dont  Pline  parle 
comme  d’un  homme  tnL'.s-di»Unguc,  et  A qui  les  .Atliéiiieuâ 
avaient  elevé  une  statue  dont  la  langue  était  dorée , en 
reconnaissance  de  ses  belles  prétlictions.  Yitruve  dît  qu'il 
qiiiUa  Ia  Chaldée  pour  ouvrir  une  école  à Cos,  patrie 
d'Hippocrate.  Il  y enseigna  l'astronomie,  et  forma  plusieurs 
élèves  qui  ai'qnirenl  de  la  célétmté.  Il  imagina  une  nouvelle 
e<|»èce  de  ca<lran  solaire,  qui  •■tait  seinl-cirriilalre,  et  qu’il 
d<Mgna  par  l«  nom  d*  ÎTxitpï  (Inclinaison),  parce  qu’elle 
pouvait  recevoir  la  position  convenaMt*  A diverses  latitudes. 
PU)lari|iie  et  Vitntve  lui  attrilMient  une  o|>inion  singulière 
sur  la  iiatoie  «le  la  lune  et  la  cause  des  iHllpsis.  il  «lisait  que. 
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te  lune  esl  uo  globe  moitié  lumineux  , t'omme  s'il  était 
duiulTé  h bUoc , et  moitié  de  couleur  d’axur.  fjt  partie 
lumineux  avait  une  c<^péoe  de  sjnipatlüe  qui  la  (oumait 
veni  le  fioleilj  la  partie  obscure,  |Kir  une  autre  sympathie, 
ftc  tournait  vers  l'air  et  la  terre  ; et  c^est^U,  aeJon  lui,  ce  qui 
protluiaait  les  éclipses  et  le»  pliases  de  ta  lune. 

Sénèque,  au  livre  111  de  scs  QuesfioM  nafurfiies , k 
qualifie  d'interprète  de  üélu»,  et  lui  attribue  sur  les  trei»* 
bkmenta  et  les  révolutions  de  U terre  des  idées  qui  ne  sont 
pas  plus  saines  que  ses  théories  astronomiques.  La  terre, 
suivant  Dérose,  devait  éprouver  d’abord  un  déluge,  et  puis 
un  embrasemeiit  univeraej,  dont  l'époque  serait  dolemiinée 
l>ar  la  conjonction  de  toutes  les  planètes  (prédiction  ridicule, 
renouvelée  plus  d'une  fois  depuis).  Bailly  se  sert  de  toutes 
i absurdités  pour  prouver  l'antiquité  de  ce  tkrose,  qu’il 
no  faudrait  pas  confondre  avec  lliiatorien  ; mais  c'est  une 
question  qui  n'est  fias  bien  décidée.  Saumaise  prétend  que 

I aslrub^ue  et  i'iiistorien  ne  sont  qu’un  seul  et  même  per- 
xiiMiage,  qui  vivait  vers  le  temps  d'Akaandre  le  (iraod. 
Rircioli  soutient  qu'ils  sont  deux.  Justin  le  Martyr  lui  donne 
one  bile,  qu'on  a nommée  la  SidffUe  boby/onienne,  et  qu'il 
préiciid  la  même  que  celle  qui  vint  ofTrir  ses  livres  à 
Tarquin.  Fabiicius  a réuni,  dans  le  tome  \1V  de  la  Mi- 
bfiot/iè^ue  Grerqtir , les  fragments  des  écrits  de  Dérose 
qu'on  peut  regarder  comme  ks  plus  authentk|ues,  ou,  pour 
mieux  ùiro,  les  moiiis  suspects,  et  notamment  des  passages 
de  rWisfoiret/M  roy^rtimc  rfe  Mabytone,  ouvrage  qui  exis- 
tait du  lem(»s  de  Jo^plie,  et  dont  cet  historien  a benuroup 
proliU*  pour  la  i-oinpositkm  de  se-s  Antiquités.  Annins  de 
S'ilerlie  publia,  en  lS-»5,  sous  le  nom  de  /yéroae,  une  hUtoire 
on  cinq  livres , dont  la  faus-neté  fut  bientôt  découverte. 

DclaHSIiB  , de  rAeadéaue  dei  Seienea. 

DKRGIIK.'^  ou  DERCHFJH  (Louis  db),  na- 
quit a Bruges,  au  quinzième  siècle,  il'une  famille  nobk.  Le 
liasnrd  lui  Ut  flécouvrir,  en  1 l'art  de  tailler  k diamant. 
h'apiTcevant  que  doux  diamants  s’entamaient  lorsqu’on  ks 
frottait  l un  rontro  l'aotre,  il  en  prit  deux  bruts,  et  en  les 
aiguisant  y forma  des  facettes  assez  régulièn^;  ensuite,  au 
moyen  d'une  roue  qu'il  imagina,  et  avec  ki  powlre  de  ces 
m>'‘mos  diamants  , il  acbeva  de  leur  donner  un  poli  parfait. 
On  perfi'ctionna  après  lui  son  procédé,  mais  il  n'en  a pas 
moins  droit  à la  célébnté  qui  est  due  aux  auteurs  d'inven- 
tions utiles.  Avant  Ber^'lien  on  n'omployail  k diamant  que 
dons  l'i  tal  où  la  nature  le  pro<luit  quelquefois , soit  rouk 
dans  les  eaux,  où  il  a acquis  un  certain  poli,  foit  on  petites 
pyramûles  qui  panxissont  être  le  résniUt  de  la  rristailisation. 
|)ans  ces  deux  cas,  le  diamant,  quoique  dépouillé  de  la 
croûte  obscure  qui  l'enveloppe  ordinairement,  n’avait  que 
tri'S-pou  de  jeu  ou  d'éclat.  Voye%  Dismsst. 

Son  petit-fils,  Robert  de  Boigues,  est  auteur  d'un 
omrago  intitulé  Merveiltes  des  Indes  orientales  (l'arii, 
l«il/ , et  publia  une  lÀstedes  gardes  de  t'urpbèvrerte  de 
Paris,  avec  plusieurs  pièces  de  cet  art  (Paris,  ici£»). 

ItlIRQClN  (AiiNAt'D),  né  à Bordeaux,  vers  1749,  mort  é 
Paris,  k 21  décembre  1791.  C'est  A lui  qu'est  due  l'impor- 
tatioQ  en  France  des  livres  destinés  A l’enfance  par  l'An- 
gletern^  calviniste  et  par  rAlInnagDe  lutliérieone , livres 
qui  jusqu'à  cette  époque  étaient  restés  etrangem  à notre 
patrie.  Sous  ce  point  ^ vue,  que  personne  n'a  remarqué, 
U mérite  une  place  dans  l'histoire  littéraire  do  son  temps. 

II  ne  manquait  ni  de  talent,  ni  de  gr&cc,  ni  de  sensibilité;  et 
dan.s  un  sièck  do  destructiuo , où  l'oi^ueil  des  doctrines  et 
l'cmplutae  de*  paroles  accompagnaient  k mouvement  vio- 
ient  par  lequel  la  société  était  entraînée,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  sea  qualités  simples  et  iogénacs  aient  disparu, 
éclipsées  par  tes  prétentions  furieuses  et  les  passions  en- 
luminées qui  Fentoaraient.  Il  faut  demander  à d’autres  ks 
grandes  pa^es  du  talent,  l'Invention,  l'éoergk,  k coloris, 
la  profondeur;  mais  c’était  une  Ame  tendre,  un  esprit  gra- 
deux , une  btteUsgcoco  eoopk.  11  apprit  de  bonne  Iteure 
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l’angbis,  rallemand  H ritaliefl;  et,  voyant  k cours  orageux 
et  ardent  que  prenaient  ks  choses  pubüqucs,  U abandonna 
toute  prétention  politique  et  même  littéraire,  et  consacra  scs 
veilles  et  ses  oonnaissancet  variées  à l'éducation  morale  de 
i enfaoce.  La  lâche  particulière  qu’U  s’imposa  s'accordait 
très-bien  avec  les  tendances  et  les  goûts  de  ses  conlem- 
IMiriûns.  Ia:  protestantisiDe  anglais  et  allrfnaiid , dont  le  but 
s)iédal  est  de  réformer  l'individu  par  l’examen  attentif  de 
lui-rrtéme,  avait  depuis  longtemps  fourni  de  livres  intéres- 
sants la  bibothèque  du  premier  âge.  Ko  effet,  si  l’homme  doit 
s'examiner,  se  juger  et  se  nformer  lui-même,  comme  le 
protesUintisfi»e  rétablit,  de  telks  cruvres  lui  devknnent  in- 
dis|>easables  dès  l'adolCKceocc  , comme  guides  et  comme 
instructeurs. 

Les  ouvrages  de  ce  genre  par  Weiss,  mistriss  Tririmuv, 
John  I>ay,  llannali  Moore,  mistrlffi  Barhauld  et  plusieurs 
autres  avaient  acquis  en  Allemagne  et  en  Anglelene  une 
grande  vogue  populaire,  lorsque  Ikrquin,  leur  empruntant 
ce  qui  lui  paraissait  )o  plus  conforme  au  mouvement  in- 
kllcv'luel  de  son  pays,  et  fais.xnt  disparaître  de  ses  emprunts 
ta  teinte  rebgieuse,  sévère  en  Angleterre,  mystique  en 
Allemagne , qui  eût  contrarié  les  goûts  philosophiques  de 
ses  concitoyens , composa  une  série  de  petib  livres  ingé- 
nküx  et  ingénus,  qui  plurent  infiniment.  On  y retrouvait  la 
morak  de  Jean- Jacques  et  de  Locke,  ks  idées  de  Saint- 
Lambert  et  de  lluroe,  ks  espoirs  cl  les  désirs  du  temps; 
toute  trace  de  catlwlicisroe  enseignant  et  de  morale  sacer- 
dotale en  était  effacée.  A tout  prendre  , cette  Introduction 
de  la  moralKé  protestante  dans  un  pays  et  â une  é)N>ipie 
où  toutee  ks  bases  sociales  de  l’ancienne  moralité  callio- 
lique  s’écroulaient,  fut  utile  â la  génération  qui  s'élevait,  et 
Berquin  a droit  A 1a  reconnaissance  du  pays. 

La  modestie  de  sa  vie  répondait  A la  candeur  agréable  de 
ouvrages.  Collaltorateur  de  U Feuitle  Villageoise  avec 
Gingiiené  et  Grouvelk,  rédacteur  du  Moniteur  pendant  quel- 
quetemps,  il  avait  obtenu, en  17â4,le  prix  d'iiülité  morak 
querAcademie  Française  dx-cerua  A Juste  titre  à son  d mi  des 
£n/ants.  11  fût  en  1791  un  des  candidaU  proposés  pour  être 
k précrqdeur  du  prince  royal,  fils  de  Louis  XVI.  Il  mourait 
quelques  Jours  après.  On  ne  sait  que  trup  à qui  celle  place 
lut  donnée.. 

La  verve  poétique  de  ikrquin  était  réelle , tendre  et  pure, 
bien  que  timide  et  peu  profonde;  dans  d'autres  circons- 
tances , nous  ne  doutons  pas  qu’il  n'eût  accomfili  une  des- 
tinée su|K^rieure.  La  place  de  celui  qui  a écrit  k délicieux 
et  simple  chant  d'une  mère  : ^ 

Dor«,  mon  vrifant,  cloi  (a  paupière  î 

était  marquée  parmi  ks  pœtes  élégiaques;  et  cette  perle  de 
pure  et  transparente  poésie , jointe  A une  autre  ballade 
charmante  : Geneviève  de  Brabant,  A quriques  idylles 
déildeu-ses , et  A une  imitation  délicate  de  VOrgogiioso 
Piumieelto  de  Méta.stasc,  composent  un  trésor  poétique  pcti 
considérable,  mais  plus  précieux  que  les  hexamètres  tendus 
de  Bouclier , les  diffuses  fatuités  de  Dorât  et  l’épopée 
prosaïque  et  emphatiquo  de  Thomas.  Il  n'y  avait  pas  de 
place  à cette  époque  pour  nn  porte  naif  ; Herquin  se  fit  l’ami, 
k poète,  k romancier  et  l'historien  des  enfants.  On  ne  peut 
lui  reprocher  ni  la  sentimentale  diffusion  de  Bouilly,  ni  la 
corruption  secrète  et  élégante  de  M*”*  de  Genlis,  ni  la 
puérile  parure  et  la  fausse  poésiede  Florian.  Enfin,  il  nous 
parait  juste  de  rendre  à cet  aimable  esprit , A ce  poete  in- 
génu, et  la  place  qu'il  mérite,  et  k regret  die  celle  qu'il  eût 
conquise  sans  peine,  si  ta  fleur  de  son  doux  génie  avait  pu  se 
développer  dans  un  temps  calme  et  sous  un  cid  serein  qui  eût 
protégé  &a  grâce  et  sa  timidité.  PhilarèteCnAsiss. 

BEHR  ( Michel)  , né  A Nancy,  en  1780 , mort  A Paris, 
en  1837,  était  fils  d'Isaac  Berr  de  Turique,  isradite  célèbre, 
par  le  zèle  actif  qu’il  déploya  au  commencenient  <k  la  ré- 
voluUou,  et  plus  tard  encore,  pour  assurer  à ses  coreli- 
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gionnaires  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  cette  dgalité 
civUe  devant  la  loi  que  dix-huit  siècles  de  persécution  leur 
taisaient  ü vivement  désirer.  Il  fut  le  premier  de  ses  co-re« 
ligionnairi's  qui , usant  dtrs  droits  que  leur  conférait  leur 
émancipation  politique , proclamée  par  la  l^slation  non> 
velle , se  lit  n'cevoir  avocat.  Cependant  il  ne  parait  pas  que 
les  luttes  du  barreau  eussent  beaucoup  d'attrait  h ses  yeux; 
car  il  ne  tarda  pas  è y renoncer  pour  se  vouer  tout  entin’  h 
la  philosophie  et  è la  littérature.  Ses  nombreux  ouvrages , 
composés  tous  dans  un  but  utile  » lui  assurent  une  place 
honorable  paj-mi  les  gens  de  lettres  contemporains.  Le  bot 
constant  des  efforts  et  des  travaux  de  Micliel  Berr , ce  fut 
d'éclairer,  de  moraliser,  et , pour  nous  servir  d'un  mot  que 
nous  nous  rappelons  lui  avoir  entendu  employer,  de  chris^ 
tianiser  ses  co^rellgionnaires. 

Sous  l'Empire,  Michel  Berr  avait  rempli  les  fonctions  de 
cliet  de  division  au  ministère  de  l'intérieur  en  Wcstphalie. 
Sous  la  Restauration , il  prit  one  part  active  à la  lutte  que 
toutes  les  intelligences  généreuses  engagèrent  bien  vite,  dans 
la  presse , contre  ce  pouvoir  imbu  de  principes  et  d'idées 
rétrogrades,  défendant  les  droits  ou  les  intérêts  de  ses  co> 
religion nairos  toutes  les  fms  qu'ils  étaient  attaqués. 

BERRET,  BERRF.riE.  Voÿez  BAnncrrr, 

BËRRI.  Vot/fz  Rrnav. 

BERKUGUETE  (Alo:iso),  l'un  des  sculpteurs,  des 
arcbUectes  et  des  peintres  les  plus  célèbres  qu'ait  produits 
l'Espagne,  naquit  en  URO , à Paredès  de  Nava,  et  mourut 
en  k Alcala.  Il  étudia  de  1503  à 1520,  d'abordè  Rome, 
où  il  travailla  beaucoup  avec  Michel-Ange,  dont  il  s'as- 
simila la  manière;  puis  à Florence,  où  U se  lia  inUroement 
avec  André  del  Sarteetavcc  Bandinelli.  A son  retour 
en  Espagne,  il  séjourna  d'abord  pendant  quelque  temps  A 
Saragosse,  où  il  exécuta  le  superbe  mausolée  du  vice-cban- 
ri’iier  d'Aragon.  Il  pa.ssa  o-nsuite  en  Castille,  et  fut  distingué 
par  Charles-Quint,  qui  lui  confia  difléreoU  travaux  et 
l'employa  même  comme  architecte  pour  le  palais  du  Pardo 
et  pour  des  réparations  à l'AIliainlva.  Scs  principaux  ou- 
vrages de  sculpture  sont  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  et  ses 
toiles  les  pins  rpmarquable.s  à Valladolid , Tolède  et  Sala- 
manque. Berruguete  tigurc  an  premier  rang  des  artistes  es- 
pagnols qui,  après  B'ètre  formé  le  goût  en  Italie,  introdui- 
sirent la  manière  des  grands  maîtres  en  Espagne,  en  même 
temps  que,  comme  architecte,  il  y transplantait  un  style 
d'architecture  plus  simple  et  moins  surchargé  d'omeroents. 

BERRUYER  (Joscpm-Isasc),  né  à Rouen,  le  7 no- 
vembre lORl,  d'une  famille  honorable  de  cette  ville,  pro- 
lessa  loiigleinps  avec  distinction  les  humanités  chex  les  jé- 
suitesi,  et  fe  retira  dans  la  maison  professe  de  Paris,  où  il 
mourut,  le  IR  février  175R,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  par  son  Histoire  du  Peuple  de  Di&u,  his- 
toire mêlée  de  traits  singuliers  et  brillants,  écrite  avec  une 
élcganc.e  abondante,  que  dépare  quelquefois  la  prolixité,  en 
un  mot  surcliargée  d'ornements  qui  ne  sont  pas  toujours  de 
bon  goOt.  La  seconde  et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage 
furent  condamnées  par  Benoit  XiV  et  Clément  XIII.  La  Sor- 
bonne censura  aussi  les  ouvrages  du  P.  Bcrmyer.  l.e*  jé- 
suites désavouèrent  publiquement  l'oxivre  de  leur  confrère, 
et  obtinrent  de  lui  un  acte  de  soumisMon,  lu  en  Sorbonne 
en  1754.  Malgré  cette  marque  tle  déférence  exU'rieurc,  Ber- 
niyer  publia  plusieurs  brochures  pour  la  justiûcalion  de  scs 
écriU.  Ces  apologies  aussi  bien  que  les  livres  qui  en  étaient 
l'objet  furent  condanmês  par  l'évéque  de  Soissnns,  Kita- 
James.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  mêmes  du  P.  Berruyer 
prouvent  qu'il  était  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'iroagina-  , 
lion.  CusMPvcMAC. 

BERRY  ou  SERRI,  une  des  anciennes  provinces  de 
France  ; elle  répondait  à U plus  grande  partie  du  pays  des  i 
iuturiges  6'MÙi,  et  avait  |H>ur  üiniles,  au  nord  l’Orléa-  ! 
nais,  au  sud  la  Marche,  à l'ouei^t  la  Touraine,  è l’est  le  Ni-  j 
Ternais.  Uivi.sée  eo  haut  et  en  bas  Berry,  B o urges  était  sa  I 


BERRY 

capitale.  Aujourd'hui  cette  province  forme  les  déparlements 
de  l’Indre  et  du  Cher,  et  quelques  fractions  de  ceux  de 
Loir-et-Cher,  de  la  Nièvre,  de  la  Creuse  et  de 
l'Ailier. 

Les  Bilnrlges  tenaient  le  premier  rang  parmi  les  peu- 
ples de  la  Gaule  celtique,  et,  s'il  faut  en  croire  plusieurs  his- 
toriens, les  sciences  y étaient  déjà  fort  avancées,  même  avant 
l'invasion  de  César.  Celui-ci  étant  parvenu  à les  réduire,  mal- 
gré l'éncrgiqive  résistance  de  Vercingétorix,  leur  général  en 
chef,  le  Berry  demeura  sous  la  domination  romaine  jusque 
vers  l’an  475,  époque  où  cette  province  fut  envahie  par  Eii- 
ric,  roi  des  Visigoths.  En  507,  après  la  Imtaille  de  Vouillé, 
Clovis  s'en  empara  et  la  réunit  è l'empire  des  Francs.  Elle 
fut  alors  gouvernée  par  des  chefs  militaires,  qui  prirent  le 
titre  de  comtes  de  Bourges,  et  qui,  s'étaiit  rendus  indépen- 
dants , l'érigèrent,  sotts  Charles  le  Chauve,  en  comté  héré- 
ditaire. En  1094,  l'un  de  ces  comtes,  Eudes  Arpin  ou  Her- 
pin,  se  disposant  à partir  pour  la  Terre  Sainte,  vendit  k 
Philippe  r',  roi  de  Franco,  son  comté  de  Berry  pour  60,000 
sous  d'or,  et  prit  la  croix.  Depuis  ce  moment,  le  Berry  ne 
ûit  détaché  de  la  couronne  que  pour  servir  d’apanage  aux 
princes  ou  princesses  du  sang.  Éj^é  en  duché-pairie  par  Je 
roi  Jean  le  Bon  (1360 ),à  cliarge  de  réversion  à la  couronne 
en  cas  d'extinction  d'tiériticrs  miles,  il  fut  d’abord  povsédé 
par  son  troisième  fils,  Jean  de  France,  et  successivement 
ensuite  par  Jean,  second  fils  de  Charles  VI,  par  Cbarlea 
frère  puîné  de  Jean , et  depuis  Charles  VU  , roi  de  France  ; 
par  Charles,  père  de  Louis  XI;  par  Jeanne  de  France,  qui 
épousa  Louis  d'Orléans,  depuis  Louis  XII  ; par  Marguerite 
de  Navarre,  s<rur  de  François  1^'  ; par  Marguerite,  duchesse 
de  Savoie,  sœur  de  Henri  11  ; par  le  duc  d’Aujou,  qui  le  réu- 
nit à la  couronne  après  son  avènement  au  trûne,  sous  le 
nom  de  Henri  III , en  1574;  et  enfin  par  la  reine  Iwmise 
veuve  de  Henri  lit,  è qui  Henri  IV  l'accorda  en  usufruit. 
Après  la  mort  de  celte  princesse , Je  Berry  fut  définitive- 
ment uni  à la  couronne,  cl  à partir  de  ce  moment  le  titre 
de  duc  de  Berry  a été  purement  nominal  ; le  dernier  prince 
qui  Fa  porté  était  füs  de  Charles  X ( voyez  plus  loùi  j. 

Le  Berry  n'a  pa.s  été  épargné  par  les  guerres  politiques 
ou  religieuses  qui  ont  tour  à tour  désolé  la  France;  si 
pendant  les  agitations  de  la  révolution  de  17H9,  il  fut  une 
des  provinces  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  leur  modéra- 
tion et  l'absence  de  tout  désordre,  il  n'en  a mallicuieuse- 
ment  pas  été  <lc  même  à la  suite  des  évènements  de  1848. 

Le  territoire  de  ce  pays  se  compose  en  général  de  bruyè- 
res et  de  terrains  sablonneux.  I.,a  toison  des  bêtes  à laine 
qu'on  élève  dans  ses  pâturages  est  reclK^rcliée  k cause  de 
sa  finesse.  Le  sol  renferme  des  mines  de  fer  et  de  cliarbon 
de  terre,  et  des  carrières  de  marbre. 

BERRY  ( JRAN  ne  FRANCE,  duc  oc  ),  troi.*ôème  fils  de 
Jean  le  Bon,  naquit  k Vincennes,  le  30  novembre  1340,  et 
commença  par  porter  le  titre  de  comte  de  Poitou.  Après  la 
désastreuse  bstaille  de  Poitiers,  à laquelle  il  assista,  et  qui 
amena  la  captivité  de  son  pÎTe , il  fiit,  en  vertu  du  traité 
de  Brètigny,  envoyécomme  otageen  Angleterre.  Édouan!  Ill 
lui  ayant,  au  bout  de  neuf  ans,  accordé  un  congé  pour  ve- 
nirmoyenner  sa  rançon  en  France,  il  y resta  jirsqu’â  la  re- 
prise de  la  guerre,  cl,  devenu  comnuindanl  de  l'aniu^  fran- 
çaise en  Guyenne,  il  enleva  au  Prince  Noir  plusieurs  villen 
importantes.  A la  mort  de  son  frero  Charles  V,  il  fut 
nommé  tuteur  du  roi  mineur  Charles  Vf,  avec  les  ducs 
d'Anjou  et  de  Bourgogne.  Plus  tard , s'étant  fait  donner  le 
gouvernement  du  I^nguodoc,  il  s'y  fit  exécrer  |>ar  sa  cu- 
pidité et  ses  exactions.  I.es  plaintes  allèrent  si  loin,  que  le 
roi,  visitant  cette  province,  chargea  des  préUU  de  faire  une 
enquête;  et  pour  qu'on  ne  semblât  f»oint  faire  un  procès 
au  duc  de  Berry  lui-même,  ce  fut  son  principal  agent , lié- 
Ihisac,  <(ui  fut  mis  en  jugement  et  brûlé  comme  hérétique, 

l.A>rs  de  la  déplorable  défaite  d'A/inconrt,  le  duc  de  Berry 
avait  fait  de  vains  efforts  pour  s'opposer  à ce  qu’oii  livrât  U 
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iMtaüle.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  faire  accepter  la 
paix  que  Sigi&mond  proposait  de  négocier  entre  la  Franco 
«t  FADgleterre. 

11  mourut  à Paris  le  I S juin  1416.  Dans  une  maladie  dont 
Uarait  été  atteint  cinq  ans  auparavant,  il  avait  eu  tellement 
peur  de  la  mort  qu'il  avait  fait  implorer  Dieu  par  de»»  prières 
publiques,  et  olTert  des  dons  aux  églises.  Il  avait  fait  uién>e 
une  remise  de  vingt  imllc  écus  sur  les  derniers  impôts; 

comme  il  n'en  resta  pas  raoius  maudit  et  abliorré  par 
le  peuple , il  eut  son  hôtel  de  Nesle  démoli,  et  son  châti'au 
de  Bicétre  brûlé,  pendant  qu'il  était  malade. 

BERRY  (CaxnLcs,  duc  naj,  troisième  fils  de  Louis,  dau> 
phio  de  France,  et  de  Marie-Christine  de  Bavière,  pctit'fils 
de  Louis  XIV,  naquit  le  31  août  1GS6.  Prince  d'un  carac- 
tère faible , il  n'a  joué  aucun  rôle  politique  ; il  serait  à peine 
connu  s’il  n'avalt  été  l'époux  de  cette  ducliesse  de  bWtj, 
tiUe  du  duc  d'Orléans , que  la  dissolution  de  ses  mipurs  a 
rendue  si  fameuse  (ruÿcs  l’article  suivant).  11  l'avait  épousée 
en  1710.  Il  mourut  à Mari;,  le  4 mai  t7 14,  à l'àge  de  vingt- 
huit  ans,  d'une  mort  prématurée  et  que  l'oii  ne  crut  pas 
naturelle. 

BERRY  (MAate-LousE'^usABETu  d'ORLÉANS,  du- 
cliesse  Dc),  fiUeet  maîtresse  du  régent  Philippe  d Orléaus, 
nee  en  1695,  morte  à la  Muette,  à vingt-quatre  ans,  le  30  juil- 
let 1719.  Plutarque,  dans  la  Vie  de. Vort'-An/oinr,  nous  parle 
de  la  vie  inimilaô/e  que  l'ambitieuse  et  lascive  Cloap&lre  bii- 
sait  mener  à ce  triumvir,  qui  préféra  les  caresses  d'une  reine 
à l'empire  du  monde.  Il  faudrait  son  pinceau  naïf  pour  nous 
montrer  la  vie  inkmttabte  aussi  (|uc  la  duchesse  de  Berry, 
avec  son  orgueil  de  princesse  et  sa  beauté  de  courtisane, 
avec  ses  formes  gâtées  par  l'embonpoint,  et  cependant  en- 
core belles,  avec  ses  yeux  allumés  de  luxure  et  de  champa- 
gne, avec  ses  délirantes  colères, avec  son  inexprimable  alùa- 
ÜOD  de  maintien , de  regards , de  paroles , faisait  mener  au 
bon  r^eot  son  père.  Eh  ! combien  elle  alla  grand  train,  la 
vie  de  cette  mademoibeUc  d'Orléans!  Jetée  dans  la  tombe  à 
vingt-quatre  ans,  elle  avait  paru  capable  de  tous  les  crimes, 
elle  avait  épuisé  toutes  les  maladies  qu’enfantent  l’intempe- 
rance  et  la  lubricib' , rêvé  toutes  les  am  hitions,  pous.v*  à bout 
tous  les  vices,  tari  la  coupe  de  toutes  les  voluptés,  depuis 
U grossière  et  bruyante  crapule  du  soldat  aux  gardes,  qui 
s'enivre  de  vin  et  de  tabac,  justpi’aux  recherches  raflinces 
de  la  courtisane  babilc  à raviver  les  sens  usés,  ennuyés,  bla- 
sés des  princes.  Quel  biographe  aurait  la  plume  assez  peu 
cliaste  pour  nous  faire  voir  la  duchesse  de  Berry-Orléans 
montrant  le  premier  jour  au  lit  conjugal  un  aplomb  capable 
d'etonner  tout  le  monde,  excepté  son  jeune  et  débonnaire 
époux,  qui,  sous  l’empire  de  l'amour  et  de  l’illudon,  ne  vit 
en  cela  qu’un  charme  de  plus?  Dès  les  premières  semaim's 
du  mariage,  le  duc  de  Berry  ne  suMH  plus  seul  à l'exigence 
des  sens  clTrontés  de  la  duchease,  et  sa  couche  ducale 
devint  un  théâtre  oii  l'acteur  |>riO€ipat  dtange  Miuveiit,  si 
l'Iiéiotoe  reste  toujours  la  même.  Alors  éclatent  les  iixlé- 
cenccs  en  public,  alors  commencent  les  courtes  avec  les 
jeunes  gens. 

Devenue  lolle  d'un  écuyer  de  son  époux,  nommé  De- 
labaye,  cliampion  au  teint  rosé,  au  cceur  sensible,  ardent, 
délitât,  ne  veut-elle  pas,  dans  une  visée  d'hérume  de  ro- 
man, se  faire  enlever  par  lui?  Elle  prétend  (pi'il  l'em- 
mène en  Hollande;  et  l'amant  trop  favori.Hé  n’üchap|>c  â 
cette  périlleuse  nécessité  qu'en  révdont  au  régent  la  nou- 
velle folie  de  sa  fille.  Au  reste,  Delahaye  n'est  pas  le  seul  : 
elle  aitmei  dans  sa  maison , tenue  avec  le  luxe  d’une  reine, 
maints  braves  aux  bclks  moustaches,  soit  afin  de  remplir  les 
entr'acles  de  sa  passion  en  titre,  soit  « pour  se  faire  compter, 
dit  Saint-Simon,  entre  rEs|tagne  et  son  père,  et  se  tourner 
iliicôlé  le  plus  avantageux  ; » car  jamais  elle  ne  ces-sa  d'allier 
aux  goûts  d’une  MesuUiie  les  soins  ambitieux  d'une  femme 
qui  se  sent  appelée  à gouverner  les  liommes,  sans  doute  parce 
qu'elle  le»  méprisait  autant  qu'elle  eu  était  méprisée. 
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Le  règne  de  Delaliaye  ne  fut  pas  long.  Ce  Lanzun,  qui 
avait  épousé,  tounnonté,  vilipendé  la  grande  .Mademoisdte 
d'Orlèans-Montpensier,  ce  Lauzun,  dont  l'insunnontablo 
impudence  avait  imposé  â l'orgueil,  jii.sque  alors  invaincu,  de 
Louis  XIV;  ce  Lauzun,  qui  tenait  pour  maxime,  comme 
dit  Saint-Simon  « que  les  Bourbons  veulent  être  rudoyés 
et  menés  le  bâton  liaut,  sans  quoi  on  ne  pourrait  conserver 
sur  eux  aucun  empire;  » ce  l.auzun  avait  un  neveu,  comme 
lui  cadet  de  Gascogne  : c’élait  Rion,  au  teint  bilieux  et 
verdâtre,  mais  aux  poissantes  épaules.  Un  tel  homme,  formé 
k pareille  école,  était  bien  digne  de  conquérir  toutes  les  af- 
fections de  la  fille  du  régent.  Avec  cette  duchesse  de  Berry, 
qui  faisait  trembler  son  père,  qui  tenait  â distance  resjiec- 
tueuse  sa  mère,  qui  avait  bravé  les  mécontentements  et  la 
sévérité  bigote  du  vieux  sultan  de  Versailles,  Rion  prend 
le  ton  de  maître  ; il  la  traite  en  esclave,  la  contrarie  sur  ses 
(k'pcoses,  sur  sa  toilette,  sur  tout;  U la  mène  bride  haute, 
il  va  jusqu’à  ne  pas  lut  dissimuler  la  préiérence  et  les  ca- 
resses qu’il  accorde  à M*”*  de  Mouchy,  l'une  des  femmes  <le 
la  princesse  ; enfin , à la  mort  du  duc  de  Berry,  il  se  fait 
épouser  par  la  noble  veuve,  et,  comme  on  le  conçoit  sans 
peine,  le  mari  se  montre  encore  bien  moins  traitable  que 
l'amant  Trop  lieureux  le  régent , que  la  mort  prématurée  de 
sa  lille  l’ait  déltarrassé  de  la  nécessité  de  reconnaître  luiule- 
ment  remariage,  car  c’était  cb.'ique  jour  nouvelles  scènes 
de  la  part  de  la  duchesse  pour  qu'il  le  fU  déclarer. 

Afin  de  compléter  ce  tableau  du  vice  puni  par  lui-méinc 
(car  sans  cela  trop  liettreiix  .seraient  les  gens  de  rare 
royale),  suivrai-je  la  duchcs.se  de  Berry  dans  ses  amours 
incestueux  avec  son  père?  Digne  et  monstrueux  couple!  un 
père  que  la  postérité,  d’accord  avec  Louis  XIV,  a qualifié 
de  fanfaron  de  crime4f  une  fille  si  mcrveiliciiseinent 
chassant  de  race  qu'elle  semblait  moins  affectionner  de  hon- 
teux tète-à-tète  que  de  publiiiues  orgU*s!  On  peut,  dans  les 
Mvmoirejt  de  Saint-Simon , l’ami  du  rident,  l'époux  da 
la  dame  d’honneur  de  la  duchesse,  lire  la  description  d'un 
gala  dans  leipiel  le  père  et  la  fille  se  donnèrent  en  speciacle 
de  la  manière  la  plus  extraordinaire  : « Madame  la  duchesse 
de  Berry,  iht-il,  et  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  enivrèrent  au 
point  que  tous  ceux  qui  étaient  là  ne  surent  que  devenir. 
L’eiïet  du  vin  par  haut  et  par  bas  fut  tel  qu'on  en  fut  en 
peine,  et  ne  la  désenivra  |ta.s,  tellement  qu’il  fallut  la  ra- 
mener en  cet  état  à Versailles.  • La  duchesse  de  Berry  et 
son  père  furent  les  inventeurs  du  bal  de  l'Opéra,  non  pas 
avec  scs  folies  ridiculement  innocentes,  mais  avec  les  mys- 
tères raffinés  de  la  prostitution  en  petites  loges  : c'est  là 
que  cette  princesse,  si  fiëre  du  sang  royal  qui  ronlait  dans 
ses  veines,  trouvait  qu'au  ptnodis  tous  les  mortels  sont 
égaux , et  s'abandonnait  avec  une  joie  frénétique  aux  ca- 
resses de  maint  séduisant  roturier.  Tous  les  mémoires  con- 
temporains affirment  qu'incestueuse  par  ambition  autant  que 
par  lubricité,  r^ltc  princesse  s’offrît  à son  |>ère  : elle  espérait 
le  gouverner;  et  si  elle  ne  put  tout  à fait  y réussir,  le  n^rnt 
étant  peu  accessible  de  ce  côté,  du  moins  elle  ac<piit  sur  lui 
beaucoup  plus  d’influence  qu'aucune  autre  maltn»«e.  Sur  la 
lin,  le  régent,  soit  prudence,  soit  lassitude  de  libertin  cluin- 
geant , parvint  à se  soustraire  presque  entièrement  au  joug, 
et  ce  furent  les  eiïuris  qu'elle  fit  pour  le  captiver  de  nouveau 
qui  causèrent  la  mort  de  la  duchesse. 

Du  vivant  du  duc  de  Berry , la  cour  retentit  |dus  d'une 
fois  des  contestations  qui  éclatèrent  entre  le  mari  jaloux  et 
le  beau-père.  Le  duc  de  Berry , peu  de  temps  après  une 
scène  des  plus  vives  à ce  sujet , fut  frappé  de  la  courle  ma- 
ladie qui  renleva  à la  fleur  de  l’âge  ; et  le  public  douta  peu 
que  le  poison , adnaiiiistré  |)ar  la  femme , ne  fût  venu  à 
propos  calmer  Ufureur  du  mari.  Rien  n'eslmohts  prouvé  que 
C4’t  empoisonnement  ; mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  crime  do 
ce  genre  dont  on  ait  accusé  la  duchesse  de  Berry.  La  mort 
du  duc.  do  Bourgogne  et  celle  de  sa  vertuetise  épouse  lui 
furent  atlribuées  : cela  n'a  pas  été  prouvé  davanUge  ; mais 
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toute»  CM  accosatioDA  ont  eu  la  Tratsemblance  que  leur  don-  ' 
uait  le  caractère  connu  de  la  duchesse  de  Berry , tandis  que 
rhistoire,  pour  laver  le  rrgent  de  tout  soupçon  de  ce  genre, 
n'a  eu  besoin  que  de  jeter  un  coup  d’iril  iin[Mrtiat  sur  la 
bonté  facile  de  son  iim*.  à la  fois  si  humaine  et  si  corrompue. 

La  soif  de  dominer  r^aît  aussi  bien  dans  le  cœur  de  la 
duchesse  que  la  soif  des  plaisirs.  Elle  voulait  primer  à 
tout  prix  : elle  avait  tous  les  viros  de  ratnbilion , et  l’ingra- 
titude au  premier  ilegré.  Elle  devait  tout  à la  duclnsse  et  au 
<Iuc  de  Bourgogne,  qui  avaient  amené  '^nn  union  avec  le  duc 
de  Berry , malgré  les  réi»ugnances  de  Louis  XIV  et  du  grand 
daupitin , répugnance*  fondé-es  sur  la  cnnnai^nce  de  se» 
vices  et  de  ses  travers.  A peine  mariée,  elle  ne  dissimula 
pas  sa  haine  contre  sa  bienfaitrico  cl  contre  tou.s  ceux  qui 
avaient  eu  part  à ce  résultat  ; dans  son  immense  vanité,  elle 
ne  craignait  pas  de  iléxlarer  rpj’avoir  contribué  à son  élé- 
vation c'était  avoir  encouru  son  inimitié. 

Orgueilleuse  jusqu’il  l'exlravagaoLC,  clic  panil  un  soir  au 
spectacle  sous  un  dais , en  pn*ence  de  son  père  et  de  &a 
mère,  et  il  fallut  que  les  murmures  du  public  cb^tiassint 
celle  insolence.  Sur  une  estrade  également  elle  voulut  re- 
cevoir l'ambassadeur  de  Venise.  Le  diplomate  se  relira  ron- 
lundu.  « Celte  folie  d’une  jeune  personne  occupa  toute  Tl  ju- 
rope,dit  Lacretelle;  les  amba-ssadeurs  protestèrent , et  il 
fallut  que  le  ri'gei»t  promit  que  pareille  scvne  ne  sc  renou- 
Tclterait  plu».  » La  ducbe-'«e  d'Orléans  était,  comme  un 
sait,  une  fille  légitimée  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Montespan  : ernirait-on  que  pourco  motif  elle  fut  cons- 
tamment l’objet  des  In&ultcs  de  sa  fille,  la  duclKsse  de  Berry? 
Que  de  scène»  scandaleuses  au  milieu  desquelles  le  régent, 
mari  infidèle,  père  incestueux , fut  obligé  de  »’intiT])osef 
entre  son  épouse  délaissée  et  sa  fille  favorite  1 Celle-ci  voulut 
un  jour  chasser  on  huissier  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
chez  elle  ouvert  les  ^deux  battants  a la  duchesse  d’Orléans, 
honneur  qui  ne  s’accordait  pas,  à la  vérité,  aux  fille»  du  roi 
b'gitiméos,  mais  que  cet  oftirier  avait  cru  <lcvotr  à U mère 
delà  duchesse  venant  faire  visite  à sa  fille.  duchesse  d'Or- 
léans avait  en  sa  possession  des  pendants  d'oreilles  en  dia- 
mant» que  convoitait  1a  duchesse  de  Berrv'.  La  vciUc  d'un 
grand  bal  donné  à la  cour,  elle  avait  essayé  vainement  de 
le»  obtenir  de  sa  mère.  Piquée  de  ce  refu.s,  elle  menaça 
son  père  de  rompre  avec  lui  si  elle  n'avait  par  Min  mojen 
les  diamants  do  sa  mère.  I.e  duc  d’Orléans  va  docileiiiont 
les  demander  à sa  femme , sous  prétexte  de  le»  mettre  en 
gage  pour  acquitter  une  dette.  Madame  d'Orlé.ana  livre  son 
écrin,  et  le  Icndcinain  lad^^be^sede  Berry,  triomphante,  sc 
montre  au  kd  avec  les  pendants  d’oreilles.  I.e  scandale  «dait 
au  comble;  les  cris  et  les  pleurs  de  la  dudie*-Hf^  d'UrUaiis 
y ajoutèrent  encore,  en  ne  laissant  aucun  doute  sur  les 
odieuses  ar^iusations  auxquelles  étaient  en  butte  le  père  et 
la  fille. 

La  mort  de  la  ducliossc  de  Berry  fut  digne  de  sa  vie. 
Elle  voulait  les  derniers  sacrements , car  chez  elle  la  peur 
do  diable,  dit  Saint-Simon,  s’alliait  à l'amaur  de  tous  les 
vice».  Le  curé  Languet,  approuvé  jwr  le  cardinal  de  Xoailles, 
arrhcvèriue  do  Pari»,  refusait  de  faire  son  office,  si  la  prin- 
cesse ne  commençait  par  cliasser  de  sa  maison  flion , son 
amant,  et  la  dame  de  Moucliy,  maîtresse  avoué»*  du  der- 
nier. IKiminéc  jusiprà  la  tin  |>ar  ce.»  deux  intrigants , la  du- 
chesse ne  voulait  rien  moins  que  faire  jeter  le  curé  par  I.1 
fenêtre.  Eilc  accoudia,  et  parut  sauvée;  elle  alla  même 
jusqu'à  se  persuader  que  l'on  avait  pu  cacher  sa  grossi^sse 
et  *ia  délivrance.  Après  quelques  jours  de  convalescence, 
vmilant  reconquérir  son  ancien  ascendant  sur  son  père,  qui 
semblait  «'éloigner  d'elle,  elle  lui  offrit  une  fête  noctunic 
dans  ]es  jardins  de  Meudon.  Le  régent  vint.  Dans  cette  or- 
gie, sur  laquelle  planait  la  mort,  elle  »'ex|)osa  d’autant 
|dtis  imprudemment  au  froid  qu’elle  pictemiait  toujours 
donner  le  change  au  public  sur  son  acioucbcmeiit.  Celte 
nuit  fut  la  dernière  de  c«a  fêtes  : atteinte  a la  fuis  d'un 


frisson  glacial  et  d’une  6èvre  brûlante , il  fallut  l’emporter 
«lans  son  lit  : elle  ne  se  releva  plus.  Cette  foi»  les  sacrements 
ne  lui  furent  pa.s  refusés  : elle  les  reçut  avec  appareil, 
porte»  ouvertes , fit  à l'assistance  un  beau  discours,  puis, 
restée  seule  avec  ses  intimes , leur  demanda , comme  l’cio- 
perciir  Auguste  à ses  amis,  si  elle  n'avnit  pas  bien  joué  son 
rôle.  Cn  ou  deux  jour»  apres,  nouvelle  peur  du  diable,  nou- 
veaux .sacremenls , mais  reçus  du  moins  cs'Ue  foi»  avec  dé- 
cence. Elle  morte,  le  régent  fut  .seul  a la  regretter;  mais  il 
ne  voulut  point  <{irelle  eût  cl'oraison  fum  bre  : cependant 
.Ma&siUon,  qui  avait  «acté  le  cardinal  Dubois,  était  là  avec 
son  liabile  H onctuetise  |ihra.s»^logie.  Cette  pudeur  de  lapait 
du  ri-gent  fut  un  Irait  d’esprit.  C'tuules  du  Rozou. 

BEUllY  (CnsRLKs-EFJiMNAND,  (Juc  de),  second  fils  du 
comte  d'Artois  (t'oses  Cuvuu»  X ) et  de  Marie-Thérèse  de 
Savoie,  naquit  h Yersaille»,  le  janviiT  1778,  fiit  élevé 
avec  leducd'.Angouléinc,  «on  frère  aJné,  par  le  duc  de 
Sérent , et  de  bonne  heure  lit  preuve  d’un  caractère  heu- 
reux, d’une  gronde  pn^mee  d’opril,  et  de  l'art,  »i  ilinicile, 
de  tenir  h chacun  le  langage  qui  rxmvieut  à sa  position. 
En  17R9,  il  suivit  son  père  dans  rciuigralioD,  et  servit  avec 
lui  à l'année  de  Coudé  jusqu'en  t7u«.  Plu.»  tard,  il  acconv 
pagna  le  chel  de  sa  maison  en  Russie;  puis  eu  1801  il  vint 
s'établir  en  Angleterre , vivant  allcmativeiiicnt  a Londres  et 
à I>liiuboiirg.  11  yépousaméme  une  jeune  Anglaise  de  tàinille 
plébéienne  ; deux  fdlc»  «ont  issues  de  ce  mariage,  que  la  poli- 
tique de  Louis  XVI  11  lui  fit  ensuite  annuler,  comme  ayant 
éU*  contracté  sans  son  consentement  : l’une  a depuis  épousé 
le  marquis  de  Charetlc,  et  l'autre  le  prince  de  Faucigny. 

Lor^iuo  nos  dus^i-strcs  de  1&13  et  de  1*14  eurent  rouvert 
le_s  portes  de  la  France  à la  famille  <le  Bourbon,  le  duc  de 
Berry,  qui  était  alh*  s'établir  à Jcrst'y,  comme  dans  un  jNiste 
d’observation  , débarqua  le  13  avril  à Cherbourg,  d'où  il  »e 
dirigea  sur  Bayeiix  , Caen,  Rouen , etc.,  gagnant  {tartoul  sur 
son  pa.s&age,  disent  les  relations  du  l’eiMX^uc,  par  ra/TabüUé 
de  son  langage , le*  populations  et  les  gardes  nationale»  à la 
cause  royale , et  triouipliant  des  préjugi^  des  soldab.  eux- 
mêmes  par  Scs  luaniùu»  franches,  brusque»  et  toutes  mi- 
litaire». Accueilli , rai'cnle-t-on , dans  une  revue  par  des  cris 
de  nt’c  Cempereurl  il  ne  put  eonlunir  la  fougue  de  son 
cararU*re,  et  s’écria  avec  humeur  : - Et  qu'avait-il  donc  de 
si  merveilleux,  cet  homme?  — Il  nous  conduisait  à la  vic- 
toire , répondit  un  grennilier.  — Avec  des  gens  tels  que 
vous,  cela  n'était  |tas  diflicUe,  • repartit  le  prince.  Une 
autre  foi»,  il  dit  à un  vieux  général  : « Nous commvnçoQft 
à peine  à nous  connaître;  mai»  quand  nous  aurons  fait  en- 
semble quelques  campagnes,  nous  nous  counaltroo»  mieux  ! •> 
On  remplirait  un  volume  des  mots  heureux  qu’on  prêta 
alors  à chacun  de»  im'Hibie»  de  la  fiuuUle  royale.  Le  duc 
d’Angouh^me  lui-métne  eut  lus  siens , et  iis  n'claient  pas 
des  moins  lions  ; ce  dont  on  ne  devra  |>a»  s’étonner  quand 
on  saura  que  c’était  lu  feu  comte  Reugnot,  de  .«pintudle 
mémoire,  qui  en  avait  reulreprise  et  la  roumitiire.  Quoi 
(ju'il  en  soit  de  la  vi>rité  de  eu*  anecdote»,  |iciil-ètre  apo- 
cryphes, le  duc  de  Berry,  arrivé  le  21  avril  à Pari»,  fut 
nommé,  le  15  mai  suivant , colonel  général  des  dragons,  et 
reçut  un  apanage  de  1,500,000  frauc».  Au  mois  d'aoùt  il 
alla  parcourir  le»  dé|iartementsdu  Nurdet  ius|H.*cter  lesplac&>> 
fortes  de  U Lorraine,  de  la  Franche-Comté  eide  l’.Vlsacc. 

Ixii^qii'en  mars  1815  Buiiapirte  débarqua  au  golfe 
Jonan,  Louis  XMll  confia  au  duc  de  Berry  le  cominand**- 
ineut  sujiérieiir  de  touti*s  les  trou|H.s  réunies  autour  de 
Paris  ainsi  que  de  la  garnî»tm  de  la  capitale;  mais  le 
merveilleux  succt*»  de  reiitrcpri>e  île  Mapuléon,  qu'avaient 
si  adminbleinent  favorisée  les  fautes  sans  nombre  commises 
par  la  Restauration,  for^a  le  duc  ainsi  que  le  reste  de  sa 
famille  à quitter  Paris  dans  la  nuit  du  19  au  30  mars,  et  il 
suivit  Louis  XV 111 , avec  une  partie  de  la  maison  iiiilitaire 
de  ce  prince,  aOiimi  et  à Alost,  où  il  resta  jusipi'aii  desastrv 
de  Watcriivo-  Lu  8 juillet  il  fil  rentrée  à Paris, à la  sutle 
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du  roi,  son  oncle,  et  fut  nommé,  au  moU  d'août  1815, 
pré&idenl  du  collège  électoral  du  département  du  Nord. 
Mail!  le  duc  ne  tarda  pa»  alon  k s\tloigner  des  coteries  po- 
litique» dans  lesquelle;»  on  prétendait  à toute  force  lui  faire 
jouer  un  rôle. 

Marié,  le  17  juin  1816,  à CaruUiie-Ferdinamle-Luuisc, 
petite-iîlle  du  vieux  roi  de  Naples  {voyez  l’artidc  suivant), 
le  duc  de  Berry  semblait  ne  plus  vouloir  vivre  que  de  la 
vie  de  famille  ; il  encourageait  les  arts,  protégeait  nobleiiR-nt 
les  lettres,  et  montrait  k l'égard  des  tininmes  qui  s'éLiient 
compromis  avec  sa  famille  pendant  In  révolution  une  tolé- 
rance qm  n'en  contrastait  que  (dus  vivement  avec  les  id<k;s 
réaclioouairés  dont  la  petite  cour  de  son  père  était  le  foyer. 
Une  princesse  elail  déjà  née,  le  îl  septembre  1819,  de 
H»n  irjariago  avec  la  princesse  de»  Deux-Siciles,  lorwpru 
fut  assassine,  le  la  février  1820,  au  moment  ou  il  recon- 
duisait la  duebesse  k sa  voiture,  au  sortir  de  l'Opéra.  I^e 
ineurtner,  arrêté  à quelques  pas  de  là,  était  un  ouvrier  m.*!- 
lier,  employé  dans  les  écurie»  du  roi  de|>uis  trois  mois,  et 
qui,  sous  rtmplrc , avait  servi  dans  le  train.  Co  fanatique 
avait  conçu,  k ce  qu'il  parait , dés  I81ü  le  projet  d’assas- 
siner le  duc  de  Berry,  comme  étant  le  seul  des  nvembres  de 
la  famillo  de  BoiirlMin  qui  semblât  destiné  à la  perpétuer. 
Au  moment  où  le  prince,  aprèt»  avoir  aidé  sa  femme  k 
nvonter  en  voiture,  se  retournait  pour  rentrer  au  théâtre, 
l'assassin,  nomme  Louvel,  In  sakit  par  le  bras  et  liu 
plongea  dans  le  côté  droit  un  poignard  à deux  tranchants, 
long  de  huit  centimètres.  • Je  suis  assassiné!  > s'éena 
au  même  instant  le  malheureux  due  de  Berry;  et  Q tomba 
dans  les  bras  d'un  aide  de  camp  accouru  à son  secours. 
Transporté  aossjfôt  dans  un  salon  dépendant  des  bureaux 
de  l'administration  du  théâtre,  l'agonie  du  priore  dura  encore 
sept  heures.  Il  avait  tout  de  suite  perdu  connaissance.  Ce- 
(tendant  il  revint  à lui  vers  deux  heures  du  matin,  et  même 
reconnut  tous  ceux  qui  l'entouraient.  C'étaient  sa  fcuuue, 
son  frère,  son  père,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  et  la  du- 
r.liesso  d'Oriéniu,  le  maréchal  Oudinot,  le  duc  de  Riclte- 
lieu,  etc.  Le  doc  de  Berry  leur  adressa  la  parule  malgré  les 
horribles  douleurs  qu'il  ressentait,  ci  leur  annonça  qu'il 
sentait  que  sa  fui  approchait.  Il  demanda  à voir  sa  lUIe  une 
dernière  fois  ; on  la  lui  apporta;  U l'cmhmssa  teodreniient  en 
lui  disant  : « Chère  enfant  I poisses-tu  être  plus  henreiise  que 
ton  père!  i>  Après  s'étre  entretenu  quelque  temps  k vuix 
basse  avec  son  frère,  M.  le  duc  d'Angoulème,  il  tkmamU  à 
recevoir  les  secours  de  la  religion.  M.  de  Latil,  aumônier 
de  Monsieur,  s'étant  alors  approché,  le  duc  se  confessa  k 
Ini  A haute  voix  en  présence  de  tous  ceux  qui  sé  trouvaient 
U,  demanda  à Dieu  le  pardon  de  ses  fautes,  et  aux  hommes 
celui  des  oITeoses  qu'il  pouvait  leur  avoir  faites,  reçut  le 
saint  viatique,  et  interrompit  les  prières  «les  assistants  pour 
nrlamer  U grâce  «le  son  meurtrier. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  arriva  enlin  f^isWlil, 
«pi'on  ne  s'etait  dccâlé  à prévenir  du  nouveau  mallieur  qui 
frappait  sa  race  qu'à  la  dernière  extrémité  et  lorsqu'il  ne 
restait  plus  d'espoir.  En  le  voyant  entrer,  le  duc  de  Berry 
lut  dit  d'une  voix  afTaiUie  : • Stre , la  dernière  grâce  que  je 
vous  demande,  c'est  la  vie  de  celui  qui  m'a  bles>^!  Grâce 
pour  l'homme!  (il  ne  désigna  jamais  aulrement  l’assassin). 
Ce  sera  sans  doute  quelqu'un  que  j'aurai  offensé  sans  le 
vouloir  ! » Le  vieux  roi  se  prit  à pleurer.  ••  Ce  n'est  pas 
le  moment  de  parler  de  cela  ! répondit-il  à son  neveu  ; 
occupons-nous  d'abonl  de  votre  guérison!  — Oh!  repartit 
le  prince,  je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  mon  état!  » En 
ellet,  tous  iea  moyens  ero^oyés  par  les  gens  «le  l'art  furent 
inutiles;  le  sang  s'agglomérait  toujours  davantage  dans  la 
poitrine,  et  le  moment  fatal  approchait.  Sous  prétexte  de 
lais.ser  son  époux  prerMlrc  un  pM  de  repos,  on  arraclui  la 
mallieiirease  duchesse  de  Berry  è cette  .scène  terrible,  et 
on  otitint  de  la  duchesse  d'Angoulème . de  Monsieur  et  de 
,soa  lils,  le  duc  d'Angoulème,  qo'Us  pnssaisent  dans  une 
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pièce  voisine.  Le  vieux  roi  seul  refusa  «le  s'éloigner  : « Je 
n'ai  pas  ()eur  de  la  mort,  ré|>oadit-il  aux  instaoce.s  de  ceux 
qui  rentoiiraieot,  et  il  me  rest«3  un  devoir  à rendre  à mon 
luallieiu'vux  neveu.  » La  victime  allait  rendre  le  dernier 
soupir,  elle  eut  encore  U force  de  prononcer  ces  demit‘res 
et  sidennelles  paroles  : « Que  ne  suLs-je  mort  dans  une  ba- 
taille!... Qu’il  est  dur  pour  moi  de  [^rir  de  la  main  d'un 

François!  O ma  palriel Malheureuse  France!...  » Il 

pres-sa  eiuxire  une  fois  la  main  de  son  oncle,  et  rendit 
i'âiiie.  11  était  six  heures  du  malin  : on  était  au  mardi 
14  février!  LouLs  WIIl  s'approclia  alors  du  cadavre  de  son 
neveu  ot  abaissa  les  pau(ûèr«;s  sur  l<«  yeux  n>slés  fixes;  c'é- 
tait lÀ  le  dernier  et  suprême  service  qu'il  avait  annoncé 
vouloir  rendre  encore  à son  liU  adoptif. 

Sept  mois  environ  après  la  mort  de  son  mari,  la  du- 
chesse de  Berry  accoucha  du  duc  de  Bordeaux,  dont  la 
naiiMince  combla  de  joie  tous  les  amis  de  la  légitimité,  et 
qui  semblait  alors  destiné  k gouverner  un  jour  nolr«!  |>ayf. 
La  douleur  de  tonte  cette  royale  famillo  fut  digne  ; mais  les 
passions  mauvaises  d«»  courtisans  s'empressèrent  de  l'ei- 
ploUer.  On  voulut  k toute  force  rendre  la  France  n's- 
(Hmsalde  d'un  crime  qui  était  celui  d'un  fanatique  isolé, 
nous  aimons  du  motos  encore  à le  penser,  malgré  la  pré- 
sence d'indices  plus  ou  motn.s  accusateurs,  de  pn-somptinns 
plus  ou  moins  graves,  qui  doan«'‘rent  tout  aussitôt  lieu  A 
quelques-uns  de  soupçonner  rexistencc  d'une  de  ces  ma- 
(^iavéliques  combinaisons  dont  on  ne  retrouverait  le  fil 
qu’en  remontant  bien  avant  dans  le  siècle  dernier.  Quoi 
qu'il  en  ait  été,  on  punit  la  France  du  crime  de  Louvel  en 
y trouvant  un  prétexte  pour  lui  ravir  une  A une  ses  libertés. 
On  sait  où  cela  a conduit  la  branche  aln«)e  de»  Bourbons. 

BËHRY  (CxaousB-FxaMxsKOE-Loiisb,  diicbesse  ne), 
princesse  des  Dcux-SiciJes , aujourd’hui  comtesse  de  Luc- 
chesi’Pallit  mère  du  duc  «le  Bordeaux,  est  oee  à Palerme, 
le  S novembre  1798,  de  François  roi  de  Naples,  et  de 
Marie-CléroeDtine , archiduchesse  d’Autriche.  Le  16  avril 
1816  elle  fut  mariée  par  procuration  au  duc  «le  Berry  {voyez 
l’article  précédent),  neveu  de  Louis  XVIU,  et  second  fils 
de  Charles  X,  alors  comte  d’Artois. 

Comme  presfpie  toutes  les  jeunes  lillt^  de  Naples,  la 
princesse  Carolino  D'avail  reçu  qu'une  étlucalion  très-in- 
suffisante; mais,  douée  d'une  Ame  chaleureuse  cl  coufiante, 
d'un  esprit  vif  et  d'une  intelligence  facile,  passionnée  ponrles 
arts  et  pour  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  embellir  U vie  d'une 
femnve  aimable , elle  «levait  exercer  autour  d’elle  une  grande 
séxluction.  Sans  être  belle,  elle  a de  la  grâce;  sa  pliysio- 
iiumie  porte  une  certaine  expression  «le  douceur  et  «Je  mé- 
lancolie qui  ms(jire  A la  fois  le  respect  et  U confiance.  A 
son  arrivée  en  France,  où  elle  fit  son  entrée  A Maraeüle  le 
ao  mai  IHIB,  elle  se  recommanda  par  1a  franchise  et  1a 
simpikilé  de  ses  manières.  Le  duc  de  Lévis,  que  Louis  XVllI 
lui  avait  donne  (>our  dievalier  d’bonneur,  voulut  la  corn- 
pliiiieuter  en  italien  : • En  français,  dit-elle,  en  français;  je 
ne  r«vnnais  pa.o  «l'autre  langue.  « A Fontaioebleati,  elle  eut 
le  7 juin  »a  pivtnière  entrevue  avec  la  Ciimille  royale;  entrée 
Kolennetlrtnent  le  17  à Paris,  elle  reçut  le  lendemain  la 
hén4^licli«>n  nuptiale  A Notre-Dame.  l.es  deux  conjoint» 
étaient  cousins , ci  descendaient  de  Louk  XIV  au  sixtéinr 
dc^ré.  On  remarqua  dans  le  temps  que  l'auM  était  tendu 
aux  trois  couleurs.  La  France  avait  alors,  dans  le  rorps  lé- 
gislatif, «leux  majorités,  qui  faisaient  au  profit  du  pouvoir 
de  l’entbousiasme  el  de  la  générosité  aux  dépens  du  pa);«. 
l.e  duc  de  RirheJieii,  prési«lont  du  conseil , on  annonçant  ce 
maiiage  à la  Cliambrc  de»  Députés,  avait  demamié  un  mit- 
iloD  pour  augroenler  l'apanage  du  duc  de  Berry,  et  cette 
assanbléc  vola  l,50U,0Uti  franc.s. 

Tous  les  memoireH  du  temps  s'acccnient  A dire  que  les 
nouveaux  ^>oux  firent  bon  ménage,  iMen  que  la  dacliesse 
ne  pût  ignorer  l'union,  trop  publique,  de  son  mari  avec 
Vir,;inie  Letellier,  «bnseiise  de  l'Opéra.  Le  prince  était  plein 
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«i'ii^ardb  pour  m femme,  (4  vivait  avec  elle  bourKCoisement. 
Il  était  c-oim»e  elle  amateur  éclairé  en  peinture,  et  tou» 
<leu\  M*  faisaient  un  plabir  d'encourager  Ie«  arti5tcs , dont 
lU  achetaient  le»  tableaux  avec  une  sorte  dVimilation.  Après 
deux  fausse»  coucites,  la  duchesse  mit  au  inonde,  Ie2t  sep- 
teiuhrc  isto,  une  tille,  qui  fut  nommée  LouiMsMarie'Tliérésc, 
MademotscUf.  Six  mois  après  (13  février  1820),  lo  poi- 
gnard de  liouvel  rendit  veuve  la  ducliesae  de  Berry.  Elle 
recueillit  les  derniers  aoupirs  de  son  époux,  et  montra  tout 
le  respect  qu’elle  avait  pour  sa  mémoire  en  a.s.surant  le  sort 
des  ntles  qu'il  avait  eues  d'un  premiirr  mariage  contracté  k 
Londres.  Le  prince  défunt  avait  laissé  sa  royale  veuve  en- 
ceinte. Au  mois  de  mai  1820,  deux  individus  obscurs.  Gra- 
vier et  Bouton , en  déposant  un  pétant  auprès  du  pavillon 
Marsan , où  loge.ait  la  princesse , tentèrent  de  détruire  par 
un  accouchement  anticipé  les  espérances  que  les  royalistes 
fondaienl  sur  sa  fécondité.  Tous  deux  , sur  la  déclaration 
d'un  jury,  furent  condamnés  à mort.  La  duchesse  de  Berry 
s'itonora  en  demandant  leur  grâce,  et  Louis  XVIll  com- 
mua la  sentence. 

üanÀ  la  nuit  du  28  au  20  septembre,  elle  accoucha  d’un 
lîls,  qui  fut  nommé  Charles-Ferdinaod-Maric- Dieudonné 
d'Artois,  duc  de  Bordeaux.  Personne  ne  se  réjouit  plus 
de  ret  évinement  que  Louis  XVIIl,  qui,  dil-oo,  obsédé  par 
les  intrigues  de  son  frère,  s’écria  : « Maintenant  on  ne  nous 
lcra  pas  raiïront  de  nou.s  contraindre  â désigner  notre  hé- 
ritier de  notn*  vivant.  • Les  royalistes  appelèrent  le  duc  de 
Bordeaux  ren/antdu  miracle.  Leurs  adorations  autour  d'un 
Iterceau  furent  tournée»  en  ridicule  par  les  libéraux,  et  même 
par  les  bonapartistes,  qui  oubliaient  qu'ils  en  avaient  fait  au- 
tant pour  le  roi  de  Rome.  Les  ennemis  de  Napoléon  avaient 
nié  dans  le  temps  T'ulcntité  de  son  fils;  les  ennemis  des 
Bourbons  prétendirent  de  même  que  le  duc  de  Bordeaux 
était  un  enfant  supposé;  et,  comme  dans  toutes  les  intri- 
gues de  ce  genre  contre  la  brandie  aînée,  le  nom  d'Orléans 
fut  toujours  mis  en  avant  ; il  parut  dans  le»  journaux  anglais 
une  protestation  attribuée  au  chef  de  la  branche  cadette.  Des 
écrivains  /éU*s  pour  la  royauté  du  7 août  1830  n’ont  pas 
manqué  de  reproduire  cette  pièce.  Cest  ainsi  qu'à  la  naissance 
du  (iaiiphin,  fils  de  Louis  XVI,  le  père  de  Louis-Philippe 
avait  protesh*,  dil-on,  contre  1a  légiUmite  du  fils  de  .Marie- 
Antoinette.  Sans  nous  arrêter  k toutes  ces  iuk|uitéx,  sans 
examiner  s'il  n’est  point  des  cas  où  l’on  se  rend  complice  de 
certaines  a.ssertions  en  s’abstenant  de  protester  contre  elle», 
sous  prétexte  qu'on  les  méprise,  nous  dirons  qu’il  suffit 
d’avoir  vu  le  duc  de  Bordeaux  auprès  de  sa  mère  pour  être 
frappé  de  sa  rtssemblance  avec  elle.  Quoiqu’il  n'ait  presque 
rien  lie  Bourlnm  dans  la  physionomie,  cette  particularité  ne 
prouve  rien  contre  sa  légitimité.  Le  sang  de  la  maison  d’Au- 
triche , le  type  autrichien , pour  me  servir  de  l’expression 
consacrée,  domine  citez  le  jeune  prince  aussi  bien  qu’il  do- 
minait datu  le  tiU  de  Napoléon , et  qu'il  sc  montre  encore 
aujourd'hui  dans  les  fils  de  Louis-Philippe  et  de  .Marie-Amélie 
de  Naples,  Unie  de  la  duchesse  de  Berry. 

La  naissance  du  duc  du  Bordeaux  commença  k donner 
à sa  mère  quelque  importance  politique;  et  lorsque,  après 
^es  relevailles,  elle  reçut  le  corps  diplomatique,  elle  eut  k 
le  remercier  d’avoir  donné  à son  fils  le  nom  à'en/anl  de 
l'Europe.  Le  Itaptéme,  qui  se  fit  le  l**^  mai  tsil,  fut,  dit-on, 
conféré  avec  de  l'eau  du  Jourdain  conservée  depuis  plus  de 
quinre  ans  par  M.  de  Chileaubriand.  Une  souscription 
royaliste  s’ouvrit  pour  faire  don  au  jeune  prince  du  cliâtcau 
de  Cliambord.  Alors  que  toutes  les  ambitions  se  pressaient 
autour  de  son  fils , la  duches.se  de  Berry  demeura  étrangère 
aux  affaire».  Après  avoir  consacré  k la  retraite  le  temps  de 
son  deuil , elle  recommença  k chercher  les  amusements  de 
.son  âge.  Elle  suivait  les  spectacles  avec  assiduité  ; elle  devint 
la  protectrice  du  Gymwnsc  dramAfiqtie,  dont  les  ac- 
teurs ravaient  suivie  dans  un  voyage  qu'elle  fila  Dieppe.  Ce 
Üiéâtre  naissant  répondait,  par  le  genre  ncul  et  piquant  de  ses 


pièces , k un  des  besoùis  littéraires  de  notre  époque.  Il  fut , 
en  182.1,  menacé  par  cet  esprit  de  vandalisme  qui  présidait 
à l’adroinbtration  surnommée  déplorable.  La  protection 
de  la  duchesse  <lc  Berry  sauva  le  Gymnase , qui  fut  appelé 
Théâtre  de  Madame. 

Ses  fréquents  voyages  à Dieppe , où  elle  fonda  et  protégea 
plusieurs  établissimients , ses  visites  aux  eaux  du  Mont- 
Dore,  son  excursion  en  Béarn,  contribuèrent  k la  rendre 
populaire;  car  partout  elle  se  montrait  aimable  et  bienfai- 
sante. Les  marchands  de  la  capitale  la  regardaient  comme 
la  patronne  de  leurs  boutiques  : elle  achetait  beaucoup,  et 
payait  exactement.  Des  hommes  de  lettres  et  des  artistes 
lui  durent  des  encouragements.  Cependant  son  revenu  était 
modique  en  comparaison  des  sommes  immenses  dont  U liste 
civile  pouvait  disposer.  Rien  n’était  mieux  entoidu  que  les 
fêtes  données  par  la  duchesse  de  Berry  au  pavillon  Marsan 
ou  k son  clkiteau  de  Rosny.  On  peut  se  rappeler  son  fameux 
bal  historique  du  carnaval  de  1330.  Elle  y parut  en  Marie 
Stuart,  et  le  duc  de  Chartres  en  François  11.  On  ne  fit  pas 
alors  attention  que  le  choix  de  ces  deux  infortunées  per- 
sonnes royales  était  assez  malheureux.  Les  témotD.s  de  celte 
fête  brillante  ne  peuvent  avoir  oublié  combien  le  jeune  prince, 
k peine  échappé  du  collège,  était  Iteureux  et  fier  d'ètre  le 
elieval'cr  de  la  reine  de  la  fête.  Pour  la  nouvelle  Marie  Stuart, 
aux  yeux  des  personnes  qui  croient  aux  présages , le  vnislre 
augure  est  sufTivamment  accompli.  Le  public  savait  presque 
gré  k la  duchesse  de  Berry  de  ses  plaisirs , par  cela  seul 
qu'ils  contrastaient  avec  la  bigoterie  du  reste  de  la  cour. 
Seulement  elle  eut  k se  reprocher  d’avoir  donné  un  bal  le 
jour  de  l'exécutioa  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  De 
telles  maladresses  sont  si  faciles  k éviter  qu'on  ne  conçoit 
pas  qu’elles  se  répètent  si  souvent  chez  le  peuple  le  plus 
porté  à les  blâmer  impiloyablement. 

Cependant  le  duc  de  Bordeaux  prenait  des  années.  Des 
mains  de  madame  la  ducliesse  de  Gontaut , gouvernante  des 
enfants  de  France,  U avait  passé  dans  celles  des  hommes. 
En  moins  de  trois  années , il  eut  trois  gouverneurs  : 
MM.  Matthieu  de  Montmorency,  de  Rivière  et  de  Dama».  On 
sav  ait  dans  le  {mbiic  que  la  ducbnse  de  Berry  n'approuvait  pas 
la  direction  monacale  que  le  vieux  roi  voulait  qu’on  doan&t 
a l’éducation  de  son  fils.  Ce  fut  malgré  elle  que  l'abbé  Tharin, 
évêque  de  Strasbourg,  fut  nommé  précepteur.  Elle  avait 
obtenu,  au  commencement  de  l’année  laso,  l'élotgnemenk 
de  cet  insütuteor.  On  parlait  même  d'améliorations  intro- 
duites par  l’influence  d’un  Irabile  sous-précepteur  (M.  de 
Barande)  dans  l’éducation  de  cet  héritier  d’une  couronne 
coDstitutionneJle.  La  duchesse  de  Berry  venait  d'avoir  la 
satisfaction  de  faire  les  honneurs  de  Paris  à son  père,  le  rx>i 
de  No{>lcs,  qui  était  venu  rendre  visite  k Cltarles  X , lorsque 
les  foUc»  combinaison»  de  M.  de  Polignac  amenèrent  une 
troisième  fois  la  chute  de  la  l)ranche  atnée.  Durant  le« 
journées  de  juillet,  la  duchesse  de  Berry  était  k Saint-Cloud. 
On  prétcxKl  qu’elle  cnit  devoir  faire  k Cliaries  X des  repré- 
sentations qui  ne  furent  point  écoutées.  Quand  le  mcMuent 
fut  venu  pour  le  vieux  roi  de  quitter  la  France,  la  duchesse 
de  Berry  le  suivit  k Cherbourg,  puis  k Ifoly-Rood.  Dans 
ce  sombre  palais,  témoin  de  tant  de  sinistres  catastrophes, 
elle  put  se  rappeler  celle  Marie  Stuart  dont,  huit  mois  au- 
paravant, elle  avait  joué  le  rôle  sous  un  costume  qui  lui 
allait  fort  bien. 

Malgré  son  abdication , Charles  X n'avait  pas  voulu  con- 
sentir k accorder  k la  duches.»e  de  Berry  le  titre  de  régente, 
de  peur  de  perdre  la  direction  de  l'i'ducation  du  duc  de 
Bordeaux.  Cependant  cette  princesse  avait  pris  la  résolution 
personnelle  de  rentrer  en  France.  Elle  qiiiüa  l'Angleterre 
le  17  juin  1831 , traversa  la  Hollande,  l'AUetnagne,  la  Suisse 
et  la  Lombardie  jusqu'à  Gênes,  puis  alla  se  fixer  k Sestri,  sous 
le  nom  de  la  comtesse  de  Saganat  mats  sans  prendre  au- 
cune précaution  pour  dissiinuhT  sa  présence  et  ses  projets. 
Le  gouvememeot  français  réclama,  et  le  roi  de  Sar^gne, 
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dorks- Albert,  par  uae  lettre  diplomatique,  U fit  inTÎter 
poliment  A quitter  ses  I^U.  La  ducheue  <)e  Berry,  qui  m 
rappelait  l’aceueil  distingué  que  Ctiarle»-AlbcK  avait  re^u 
huit  ani  auparavant  à 1a  cour  de  Charte*  X , fut  exaspéré 
de  cette  in%itati<Ki.  « La  royauté  a'en  va,  dit««Ue  : c'est 
comiM  l’architecture;  mon  aïeul  a fait  bâtir  des  palais, 
moB  grand-père  de*  maisons,  mon  père  des  bicoques , et 
mon  frère  des  nids  A raU;  Dieu  aidant,  il  faudra  cependant 
bien  que  mon  fils  rebâtisse  des  palais  A son  tour.  » Du 
Piémont,  la  princesse  se  rendit  à Modène,  où  elle  fut  re^uo 
avec  le  ^us  vif  empressement  A Rome , où  elle  se  rendit 
ensuite,  la  duchesse  se  vit  obsédt'e  par  des  personnes  qui , 
dans  l’espoir  de  remplir  des  fonctions  cminentes  auprès  de 
la  régente,  la  pressaient  de  faire  une  descente  en  France, 
où,  A les  entendre,  Touest  et  le  midi  n’attendaient  que  sa 
pr^ence  pour  se  soulever.  Cepemiant  les  bomincs  sages  du 
parti  lui  écrivaient  de  la  manière  la  plus  positive  pour  la 
dissuader  d'une  telle  entreprise.  On  a publié  dans  le  temps  la 
lettre  dans  laquelle  Châteaubriaod  disait  que  • ce  qui  pour- 
rait arriver  de  plus  funeste  A la  petite-fille  d’Henri  IV  serait 
(fétre  prise,  jugée,  condamnée  et  gradée  >. 

Plac^  ainsi  entre  les  conseils  de  la  prudence  et  ceux  de 
1a  Ratterie  Intéressée,  la  duchesse  de  Beny  suivit  l'iiiifwl- 
aionde  son  naturel  aveotureuv.  Partie  le  21  avril  1832,  sur 
le  bateau  A vapeur  le  Carlo- Alberto  f elle  débarqua  turti- 
vement,  en  dépit  dhine  grosse  toormeote,  dans  la  soirée 
du  29,  sur  une  des  eûtes  de  la  rade  de  Marseille,  et  passa 
la  nuit  A l’abri  d’un  rocher,  enveloppée  dans  un  manteau , 
sous  la  garde  de  MM.  de  Ménars  et  de  Bourmont.  Elle 
avait  compté  sur  un  mouvement  royaliste  A Marseille  ; mais 
tout  se  borna  à une  émeute  promptement  réprimée  par  la 
force  année.  La  retraite  aurait  été  poMible  que  la  prin- 
cesse n*y  eût  point  songé  ; elle  se  décida  A traverser  la  France 
dans  toute  sa  largeur,  pour  gagner  les  provinces  de  l’ouest. 
Avec  la  rapidité  qui  préside  A toutes  ses  résolutions,  elle  or- 
donne A ses  deux  compagnons  do  se  séparer  d’elic  pour  éviter 
d’éCre  reconnus,  et,  sous  la  conduite  d'un  guide  cauipagnard 
que  le  hasani  lui  offre,  elle  se  dirige  vers  MootpelKer  par  des 
chemins  de  traverse.  Une  maison  de  belle  ap|>arence  frappe 
•es  regards  : le  guide  lui  apprend  que  le  proprietaire  est  un 
maire  républicain  ; sans  hésiter,  elle  se  présente  A ce  fonction- 
naire , lui  dédare  qui  elle  est , se  confie  A son  honneur,  et 
cdui-ci  la  ooadnit  dans  son  cliar-A-bancs  A la  ville  voisine. 

De  Montpellier,  où  M.  cle  Ménars  était  arrivé  saav  en- 
combre, elle  se  rend  à Toulouse,  où  elle  passe  un  jour;  et 
de  trois  benres  A huit  heures  du  soir,  elle  reçoit  les  per- 
sonnes dévouées  A sa  cause  avec  autant  de  tranquillité  que 
ai  die  eût  été  aux  Tuileries.  Arrivée  en  calèche  découverte 
A Bordeaux,  où  elle  donne  audience  avec  la  même  publicité, 
la  princesse  s’acitcroinc  vers  cette  forteresse  de  Blaye,  qu'dle 
doit  trop  tût  revoir,  puis  se  remet  gaiement  en  route.  D’un 
château  voisin  de  Saint-Jeau-d’Angely,  où  die  réside  qiiel- 
qoes  jours,  elle  écrit  aux  légitimistes  de  Paris,  et  lance 
dans  1a  Vendée  une  proclamation , datée  du  i & mai , qui  se 
termine  ainsi  : « Ouvrez  A la  fortune  de  la  France;  je  me 
place  A votre  tête , sûre  de  vaincre  avec  de  pareils  hommes. 
Henri  V vous  appelle  ; sa  mère , régente  de  France , se  voue 
à votre  bonheur  : un  jour,  Henri  V sera  notre  frère  d’armes 
d l’ennemi  menaçait  nos  fidèles  pays.  Répétons  notre  ancien 
et  notre  nouveau  cri  : Vive  le  roi!  rire  Henri  V!  » Ces 
phrases , du  genre  de  celles  qu’on  avait  prodiguées  A certains 
jours  de  danger  sous  la  Restauration , ne  produisirent  aucun 
effet  : la  Vendée  était  peu  disposée  à ce  que  les  clieb  légiti- 
mistes les  plus  dévoués  appelèrent  d'avance  une  sanglante 
échov/fourée.  D’ailleurs,  tout  matériel  manquait,  et  l’An- 
gleterre  ne  se  crut  pas  intéressée  A alimenter  une  nouvelle 
guerre  civile.  Depuis  le  18  la  duchesse  était  entrée  dans  la 
Vendée,  déguisée  en  paysanne;  elle  avait  ûdt  le  sacrifice  de 
sa  longue  clievelure.  Au  mémoire  dans  lequel  les  chefs  de 
la  Vendée  d6luîsaicnt  tous  les  motib  de  ne  pas  prendre  les 


armes , elle  répondit  par  un  ordre  absolu  de  les  prendre  le  2A. 
Les  légitimistes  de  Paris  voyaient  la  chose  du  même  œil  que 
les  VendeenH. 

Ici  se  placent  le  voyage  de  M.  Berryer  dans  l'ouest  et 
son  entrevue  avec  la  duchesse  pour  la  détourner  de  sou  fa- 
tal projet.  M.  de  Bourmont  était  tellement  contraire  à Fin- 
siirrection  qu'il  prit  sur  lui  d’envoyer  un  contre-ordre  pour 
retarder  la  prise  d’armes.  Malgré  tant  d'avis,  dont  l’unani- 
mité aurait  au  moins  dû  l'arrêter,  la  duclvesse  persista,  et 
ce  fut  dans  la  nuit  du  3 au  4 juin  que  commença  l’insur- 
rection. Par  une  coïncidence  assurément  bien  fortuite  ( car 
qui  pouvait  de  la  Veodee  prévoir  que  le  général  Lamarque 
mourrait  A Paris  ce  jour-)A  mêmet),  les  funérailles  de  ce 
député  donnèrent  lieu  au  soulèvement  républicain,  qui  amena 
au  n juin  la  canonnade  et  U sanglante  réaction  de  Saint- 
Méry.  I.C  même  jour,  les  Vendéens  se  faisaient  tuer  au  com- 
bat du  Chêne,  pnte  de  la  Vicillc-Vignc  ; et  tandis  que  Louis- 
Philippe,  victorieux,  parcourait  A clieval  le  pavé  encore 
rouge  de  Paris,  la  duchesse  de  Berry,  au  milieu  des  balles, 
pansait  de  «a  main  les  Idessés  sur  le  champ  de  bataille  : elle 
manqua  d’être  prise,  elle  qui  n’attendit  pas  pour  se  montrer 
que  tout  fût  fini.  Ce  ne  fut  qii’cn  troquant  son  clieval,  trop 
(Âibic , contre  celui  de  M.  de  Cbarette  qu’elle  put  écliapper  à 
la  poursuite.  Pendant  plus  de  trois  semaines,  des  colonnes 
mobiles,  aux  ordres  du  général  Dermoncourt , parcoururent 
le  pays  dans  toutes  les  directions , vingt  fois  sur  le  point  de 
la  prendre,  et  n'y  parvenant  jamais;  ce  qui  fit  dire  à un 
journal  légitimiste  : ••  Elle  couche  sous  un  buisson,  elle 
passe  la  nuit  au  bruit  du  vent  et  des  coups  de  fusil  qu'on 
tire  près  d'elle  et  sur  elle;  on  prend  tout  le  monde,  on  ne 
U prend  pas,  elle.  ■ 

C'est  dans  le  livre  de  ce  général , qui  fut  le  Renaud  de 
cette  nouvelle  Marpliise,  qu’il  faut  lire  tous  les  détails  de 
cette  vaine  poursuite,  de  ces  recherches  infructueuses,  qui 
avaient  l'air  d'une  mystification  pour  tous  les  partis.  « Elle 
avait  toujours,  dit  N.  Dermoncourt,  quelques-uus  de  mes 
détachements  sur  les  talons  : aujourd'hui,  on  lui  prenait  ses 

harnais , le  lendemain  ses  habits et  elle  était  obligée  de 

fuir,  n'emportant  avec  elle  que  les  vêtements  qu'elle  avait 
sur  elle.  Cette  vie  était  intolérable  ; poursuivie  comme  elle 
l’était , la  duchesse  n'avait  pas  une  nuit  de  sonimeU  com- 
plète; et  au  jour  le  danger  et  la  fatigue  se  réveillaient  en 
même  temps  pour  elle.  Elle  résolut,  de  l'avis  des  chefs  ven- 
déens, de  se  rendre  A Nantes , où  depuis  looglentps  un  asile 
lui  était  préparé.  Ce  fut  vêtue  en  paysanne , le^  pieds  nus 
et  souillés  par  la  fange  de  la  route , pour  disumuler  l'arisfo- 
craliçue  blanclieur  de  ses  jambes,  que,  suivie  d'un  vieillard 
et  d’une  jeune  fille,  M.  de  Ménars  et  M"*  de  Kenabioc,  la 
duchesse  de  Berry  atteignit  sa  destination  : la  deineiiro 
des  demoiselles  Du  Guigny;  IA,  on  lui  avait  disposé  une 
chambre  en  mansarde,  attenante  A une  étroite  cacl»ette 
pratiquée  sous  une  portion  de  toit , et  dont  la  seule  commu- 
nication avec  la  cltambrc  était  une  plaque  do  rheminee.  Pen- 
dant cinq  mois,  grâce  a cette  cacliette,  qui  paraissait  in- 
trouvable, la  ducliesse  déjoua  toutes  les  recherches  de  la 
police.  Peut-être  y etU-elle  écliap|)é  tout  à fait  sans  la  trahi- 
son du  juif  renégat  Deutz. 

Ce  misérable  était  neveu  d’un  autre  juif  renégat,  ce  Drake 
que  sous  la  Restauration  nous  vlroos  avec  scandale  élevé 
au  rang  de  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  tliéologie,  en  Sor- 
bonne. Deutz,  après  s'étre  converti  comme  son  oncle,  fit 
des  bassesses;  mais  il  se  dépaysa,  et  A Rome,  en  I83l , les 
personnes  les  plus  vénérables  le  présentèrent  A la  duchesse 
de  Berry  comme  un  sujet  précieux.  La  princes.se  n'en  de- 
manda pas  davantage;  et  comme  elle  n'accorde  pas  sa  con- 
fiance A demi , rinliroe  eut  la  clef  de  tous  les  secreLs  de  sa 
maltresse.  P.tait-il  dès  lors  l'agent  de  la  police  de  Paris,  et 
la  duchesse  de  Berry  ne  fut-elle  qu'un  automate  que  fit  A 
son  insu  mouvoir,  depnU  Ma<ua  jusqu’A  Marseille,  et  dqujis 
Marseille  jiisqu'A  Nantes,  la  politique  machiavélique  de  ceux 
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qu’emp6chaK  d«  dormir  le  titre  de  récente  que  prenait  la 
mère  d’ilcuri  V?  C’ot  encore  U iin  de  cet  rojstèret  d'ini- 
qmté  qu'il  est  impovsibJe  de  |)i*nétrer.  Au  surplui>,on  peut 
lire  dans  les  Mentoires  du  général  Üennuncourt  celles  d<t 
intrigucMlc  DeuU  qui  oui  pu  venir  à la  connaissance  dns 
hoiniues  qui  ne  sont  pas  dans  les  intimités  de  la  police.  On 
y verra  que  ce  ne  fut  ^rnint  [»ar  «les  agents  secondaires,  mais 
par  les  ministres,  que  fut  néguciue  avec  cette  haute  puisNince 
une  tnht'ion  piiyée,  dtl>on,  au  prix  d'un  dtMui-iuillion. 
Apn*s  avoir  ainsi  fait  son  marché  a\cc  M.  Tbiers,  l>euU 
arriva  à Nantes,  accum|kagne,  surveillé  par  l'ageiit  <le  p4)lice 
Joly.  Il  ubtiot,  DUO  sans  peine,  une  audieme  de  la  duclies^; 
et  une  heure  aiwès , la  maison  où  elle  était  cacln*e  fut  cer- 
née de  troupes,  d'a4lminislraleurs  cl  de  mouchards.  Je  ne 
r»‘lM’lerai  pas  les  détails  de  celte  ex|>édition  si  tara*  teris- 
!û|ue  : toutes  les  forces  militaires  d’ime  des  premières  plac»'s 
de  France  sur  pied  |K‘iidaiit  deux  jours  conserutlfs  pour 
liacjuer,  déemiMir,  arrêter  une  fenitnc!  Peut-être  la  du- 
rUesso  de  IJerr)  aurait-elle  enojre  écliappé  aux  recherches 
(rarl)eulxavnlt  bi«m  les«^ret  de  lamaistHiel  de  la  cliaiidtre, 
mais  lion  celui  de  la  carhelto),  si  le  feu  alluuié  dans  la 
rhemince  dont  la  pUuiue  donnait  entrée  à celte  cachette 
n’ci>l  forcé  U princesse  à sc  découvrir  elle-même.  Qu’on  juge 
d>‘  h>ut(^>  les  tortures  morales,  de  tous  les  tourmenU  ptiy- 
sûpics  qu'elle  eut  à cu.lurer  pendant  plus  de  trente  heures 
(pi'elle  demeura , avec  M.  de  Ménars,  .M‘^  de  Kers&biec 
et  M.  Gnilwmrg,  tapie  dans  ce  rcroin , exposée  aux  inten>- 
IxVii's  di?  l'air  et  a la  pluie  qui  pénétrait  par  le  cbAssis  du 
toit , ru  butte  à la  faim,  à la  soif,  a l'iiisonuiie,  à tous  les 
iM^soins  de  la  nature,  puis,  en  derukr  lieu,  épuisis:,  torréfiée 
|>ai'  la  chaleur  de  l'ÂIre! 

Durant  tous  ces  suppliecA,  elle  munira  non-seulement  de 
la  n’signalion  et  du  courage,  mais  cette  gaieté,  celte  liberté 
d'esprit  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  tous  tes  jiérils  et 
dans  toutes  Itrs  traverses  qu'elle  avait  subies  depuis  sou  dé- 
barquement. Cette  force  d'àmc  extraordinaire  dans  une 
femme  si  frêle  a fait  dire  au  g«méral  DcnuoDcuiirt  : « C'est 
une  de  ces  organisations  faible»  qu'un  souflle  semble  devoir 
cuurU'r,  et  qui  cependant  ne  jouU.seal  de  la  plénitmle  de 
leur  existeorc  qu'avec  une  tem(*ôte  dans  les  airs  ou  dans 
le  C4i‘ur.  « Ce  lut  donc  elle-même  ipii,  quand  il  lui  devint 
iiu|>os'‘iblc,  ainsi  qu'a  ses  cunqiagnon>i,  de  sup}t(>rler  la 
cbuleur,  adressa  la  parole  aux  gendarmes  île  lai  tiun  dan» 
la  chambre  : « Je  .suis  ta  dmJie.v<e  «le  JUerry , leur  dit-elle, 
ue  me  failc-H  point  de  mal.  m Le  gêicTal  Donuuneourl,  qui 
avait  présidé  niililairemenl  à toutes  tes  reclvcrcbi's,  monta 
auprès  de  U prUicésse.  FUe  s'avança  precipiUuniiH'Ut  vers 
lui  4>n  s'i^xiant  : « GeuéraÜje  me  remis  à vous  et  me  remets 
à votre  Injaulé.  — .Madame,  lui  réjmndil-i],  votre  altesse 
(‘sl  sous  la  sauvegarde  de  riiuuneur  français.  — Général , 
lui  dit-elle  ensuite,  je  n'ai  rien  à me  repruclier;  j'ai  rempli 
le  devoir  «l’une  mère  jKnir  reroiupiérir  l'Iierilage  de  mon 
Ids.  » Dans  ce  moment,  divers  foiulitmiiaires  se  prt^seotè- 
rent  pour  constater  son  identiU'*,  et  vi.Mler  h^  |>npi<’rs  qu'elle 
|MMiv  ait  avoir.  Si  l'on  en  croit  le»  memoiret»  du  généra]  IKx- 
inunconrt,  le  préfet  Maurice  Diival  crut  |>ouvoir  rester 
couvert  devant  la  princesse.  Au  moment  de  «juiltrr  h iiiaii- 
sardo,  elle  dit  encore  au  général  : « Ab  1 ai  vous  ne  m'avier 
pa>«  fait  une  guerre  à la  aaint  Laurent,  ce  qui  i%t,  par  jmi- 
rentbêse,  indigne  d'un  brave  militaire,  vous  ne  me  tiendriez 
pas  à riietire  qu'il  est.  » La  dtose  était  si  vraie  que  le  Itaa 
de  sa  robe  était  tout  brûlé  ainsi  que  ses  mnius.  Elle  fut 
transférée  aussitôt  au  cliûtcau  de  Nantes.  Ce  trajet  de 
.soixanU*  pas  seulement  ne  fut  pas  sans  danger;  cl  la  dii- 
chi’s.se,  qui  s'appuyait  sur  le  bras  du  gênerai  Dermoncourl , 
put  voir  aux  regards  dont  elle  était  l'objet  ce  qu'elh*  avait 
pu  gagner  dans  l'opinion  en  intligeant  à Nantes  et  aux  po- 
pulations environnantes  les  ilcaux  d«‘  la  guerre  civile.  Aivivie 
au  diÂtéau,  elle  lit  un  premici  lepics,  après  avoir  éléti*ent<y 
six  heures  sans  lien  prendiv. 


De  Naotes,  elle  fbt,  en  vertu  d'ime  ordormanoe  de  I/hiis- 
Phitippe,  datée  du  s novembre,  transport!^  à U citadelle 
de  Itlaye.  Le  premier  bruit  du  débarquement  de  la  durhesao 
h .ManwiUc  avait  fait  aux  Tuileries  l'effet  d’une  apparition 
mèfitiitrnne;  et  par  une  dcpéclK*  télégraphique,  l’on  avait 
ordonné  qu'elle  fût  tran^fé^ée  en  Corse,  puis  de  là  embar- 
quée |M>iir  Palerme.  Cette  décuion,  prise  spontanément, 
n'était  pas  dénuée  de  prudence  ni  même  d'une  sorte  de  gé- 
nérosité. pn^'iii  e de  U duchesse  dans  la  Vemlée  amena 
■les  penséxxi  d'une  autre  nature.  Il  fut  résolu  que  si  on  par- 
venait à la  prendre,  on  la  tiendrait  assez  longtemps  en  aqi- 
tivilé , afin  d'en  faire  un  épouvantail  pour  la  nuijurité  de 
la  Chambre,  eu  attirant  sur  le  même  terrain  et  ropposiliua 
patriote , scmdalisée  d'une  détention  arbitraire  «ans  jage- 
nvent,  et  l'of^KMiUon  carliste  exaspérée  de  voir  la  mort'  d« 
Henri  V dans  les  fers.  En  tous  cas,  ne  pouvait-on  (las  es- 
pérer que  Vaugii-ste  captive,  pour  obtenir  sa  liberU%  ferait 
qoeiques  concessions,  sans  importance  assurément  aux 
yeux  du  parti  patriote,  maU  qui  en  auraient  beaucoup  aux 
yeux  do  l'Europe  monarchique?  Ces  coasidéralions  dic- 
tèrent sans  doute  rordunnance du  8 novembre,  qui  releva  à 
la  fois  les  prisons  d'Elat  et  l'iiistitiition  des  lettres  de  ca- 
chet. 11  est  vrai  qu’un  de  ses  articles  promettait  de  déférer 
aux  Cliamhres  la  duclie&se  de  Uerry;  mais,  ainsi  que  les 
ministres  Tout  dit  plus  lard , jamais  ou  n'eut  ■érieusement 
cette  pensée.  Ainsi  fut  annulé  l'arrêt  de  la  cour  royale  de 
Poitiers,  qui  avait,  au  mois  de  septembre  précédent,  mis 
en  accusaUon  la  duchesse  de  Berry  pour  être  traduite  sut 
assises  de  la  Vendit. 

Sa  détention  à iUaye  devint  le  sujet  de  tous  les  entretiens  ; 
tous  les  journaux  s'en  occupèrent,  et  l'on  doit  à U presse 
libérale  la  justice  de  dire  qu'elle  garda  con.xtammeiit  pour  U 
duclvesse  le»  égards  dus  an  sexe  et  au  malheur,  .%’il  y eut  des 
txccpUouft,  ce  fut  de  la  part  des  feuilles  ministérielles.  Le 
parti  royaliste  s'iqvuisa  en  brochures,  en  protestations,  en 
pt'Utions  pour  la  princesse  détenue.  Les  nom»  le»  plus  res- 
pectables et  les  plus  illustres,  tels  que  ceux  de  M.>l.  ChA- 
Itaubriand,  deKerçorlay,  de  Conny,  Deaèze,  etc.,  figu- 
raient au  bas  de  ces  actes;  mais,  aucuue  manifestation 
populaire  ne  se  joignit  a cette  guerre  de  plume  pour  la 
légitimiU'.  Veuüét*  même  se  pacifiait. 

i'e  fut  le  h février  1833  (|ue  fut  fait  à la  Chambre  des  Dé^ 
puté»  le  rapfvort  sur  les  nombreuses  pétitions  dont  la  cap- 
tive (U‘  lUaye  était  l'objet.  Lca  unes  denvandaient  sa  mise  en 
lilx'rü',  les  autres  ta  mise  en  jugement.  M.de  Uroglie,au 
nom  du  cabinet , invoqua  de  hautes  convenance»  pour  jii»- 
Ufier  la  détention  sans  jugement  delà  duchesse;  il  dit  que 
le»  iiMMiibrrH  des  familles  qui  régnent  ou  qui  ont  n'gné  ne 
IxMivaieol  être  placé»  sous  le  niveau  le  plus  pénible  et  lo 
plus  humiliant  de  la  loi.  H articula  que  cette  même  néces- 
site, «|ui  avait  fait  chasser  Clunrles  X,  avait  forcé  le  gou- 
vernement d'emprisonner  la  duchesse  de  Berry , et  le  con- 
traignait aussi  à ne  i>a»  la  mettre  en  Jugement,  de  pour  de 
niinprometlre  la  traju|uillilé  publique.  qualUtcalion  d’iN- 
acnxet  que  le  ministre  duona  à la  ducliesse  de  Berry  fut  îm- 
prouvée  des  carliste».  Peut-être  cùt-ü  été  de  meilleur  goùl 
de  s'nb»t«'nir  de  celle  cpiUiète,  comme  auAsi  de  dire  de  la 
nièce  lie  Loui»-Philipj>e  qu’elle  u'elait  |>lus  Françoise.  Le 
pimvoir  prevoyait-il  dé»  lor»  l'incident  qui  devait  faire  perdre 
légalcu^ent  celte  qualité  à la  duchcsscT  M.  Thieivi,  <|ui  |Mirla 
ensuite,  établit  qu'il  faudrait  échelonner  plus  de  quatre-vingt 
mille  honunos  autour  du  lien  où  l'on  procéilerait  au  juge- 
ment de  la  prim  esse.  Le  ri’sullat  de  la  discussion  fut  l'ordre 
du  jour,  que  M.  Dupin,  président,  ue  mit  pas  aux  voix 
sans  expli«iuer  que  celte  décision  laisserait  au  ministère  foute 
la  res|>otisabiiit«'  de  l'ordonnance  du  8 novemlire  et  de»  dis- 
{Msiliuns  qui  ravaicnl  suivie.  Il  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. Toutes  les  mt'siires  furent  prises  |M>ar  indiquer  que  la 
détention  de  la  duchesse  n'tdait  pas  ju-ès  de  finir. 

Des  bniiU  de  grossesse  commençaient  cependant  a se  ré- 
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pamlre»  H tot  joonuox  dévoué*  au  pouvoir  éUicnl  les  pro- 
tnien^  aies  consigner.  Les  feiiillcâ  légilimisles  ne  manquèrent 
pas  de  repouss4T  ces  rumeurs  comme  d iufiines  caJomuiet. 
Le  pouvoir  parul  in.vpnsihle  h toutes  ces  provocations,  tt, 
en  eiïet,  qu'aurâit>il  pu  répondre?  Comme  il  tenait  au  se- 
cret la  diictiessc , et  qu'assurément  les  royalistes  n’avaieDt 
pas  provoqué  ces  bruits,  de  qui  pouvaient-ils  venir,  si  ce 
n'est  des  agents  du  gouvernemeot?  Bient6t  deux  méiledns, 
MM.  Orfib  et  .VuTÎty  , furent  envoyés  à Blaye  le  23  janvier 
1»33.  Rien  d'ofliriel  ne  fut  publié  sur  le  motif  de  leur  mis- 
sion; mois  rinsigniliaoce  même  de  leur  rapport,  qui  parut 
enfin  dans  le  JUonitfur,  donna  plus  de  consistance  aux  soup- 
çons Acbeux  qui  planaient  sur  la  princesse,  tout  on  arni- 
sant  encore  mieux  la  marclie  tortiieuse  du  pouvoir. 

Pourtant  les  royalistes  ne  se  lassaient  pas  de  protester 
contre  la  détention  de  la  ducitessc.  Ici  se  placent  les  mutiles 
di'marci»e«  (le  MM.  Desèxe,  Hennequin  et  Cltàtoaulirùmd 
pour  parreoir  auprès  d'elle.  Üepuis  son  arrestation  à Nan- 
tes, elle  avait  été  séparée  de  M"*  de  Kersabiee  cl  do  M.  «le 
Ménara,  qui  alors  était  captif  et  traduit  devant  la  cour 
d'assises  de  Montbrison.  A la  fin  de  dccerebre  1832,  ma- 
dame d'ilautefort  vint  s’enfenner  avec  elle.  Un  pioi  plus 
tard,  il  fût  permis  àM.  de  Brissaede  |iartager  sacaptivUe. 
Cependant  le  colonel  Cliouaaerie,  qui  commandait  à Klaye, 
eut  pour  succeaaanr  le  général  B u g e a u d . Celul'ci  prit  pos- 
session de  son  poste  le  SJanvIer  IsSS. 

Le  moment  était  arrivé  où  la  ca[»Uvc  <le  BUyo  ne  pou- 
vait plus  jeter  aucun  voile  sur  sou  état  de  grossesse.  Si  le 
pouvoir  eût  voulu  sauver  le  s/^aodalo,  c'eût  été  l'instant  de 
la  rendre  3 la  UberU^  pour  qu'elle  alUt  sur  une  terre  étran- 
gère accomplir  une  «lesünéo  qui  ne  |K>uvait  plus  inquiéter, 
ni  même  pobüquemeot  intéresser  la  Kraiire.  Ce  fut  au  C4xi- 
traire  le  moment  choisi  pour  river  les  fers  de  la  captive. 
Dès  lors  la  duchesse  put  entrevoir  t'abliue  sans  fond  ou  son 
tmprudimce  l’avait  précipitée.  Elle,  qui  avait  «otrepris  une 
comqvimUon  contre  soncmcle  avec  celte  mémo  fougue  de 
jeune  femme  qui  l aurait  jetée  dans  une  (wirtie  de  plaisir,  se 
vit  euveloppée  dans  les  fiieU  d'une  conspiration  iinpiloyaMe 
contre  son  existence  comme  princesse  et  contre  sa  réputa- 
tion comme  lemme.  Dans  cette  extréuiité,  clhi  fit  la  décla- 
ration suivante,  qui  fut  insérée  au  Moniteur  j ■ Pres.séc  par 
les  circonstances  et  par  les  mesures  ordonnée»  par  le  gnu- 
vcrnemenl,  quok|ue  j'eusse  les  noolils  les  plus  graves  pour 
tenir  mon  mariage  secret . je  crois  ücv  oir  à moi-mèine  ainsi 
((u'à  mes  entants  de  déclarer  m'ètre  mariée  sccrètenM'nt 
pondant  mon  séjour  en  Italie.  De  la  citadelle  de  Blaye,  le  27 
février  1833.  jMsric-Cahouke.  m 

Le  gouvememenl  s’empressa  de  faire  déposer  cette  dé> 
claralion  h la  chancellenc,  dans  la  même  pensée  sans  doute 
qui  lui  avait  fait  enregistrer  les  aNIirations  de  Charles  X et 
(le  i^on  fils.  Le  ftarÜ  i«^itimistc  fit  tous  ses  efforts  pour  in- 
firmer celte  déclaration  ; il  fit  valoir  la  iMisiUon  de  la  du- 
cliosse , privée  de  tout  conseil,  de  toute  coninmnicatkin.  Kl 
sous  le  rapport  des  convenances  de  moralité,  de  famille 
et  d'humanité,  combien  Ica  oi^>anes  de  toutes  les  opposi- 
tions n’avaient-iLs  pas  beau  jeu!  C'eat  une  triste  tâche  pour 
un  gouvernement , disait-on , que  celle  de  proclamer  offi- 
ciellement la  faiblesse  d'une  feoime.  Il  y a longtemps  qu'il 
devait  avoir  le  soupçon  de  ce  que  sa  captive  voulait  ca- 
cher; il  ne  l’a  donc  retenue  que  pour  amener  l’éclat  scan- 
daleux qui  occupe  toute  l'Europe  ot  consterne  toutes  les 
royales  maisons.  Or,  quelle  famille  un  peu  iMxtnéte  ne  se 
lût  pas  imposé  le  devoir  d'étoufrer  la  publicité  officielle- 
ment donnée  à une  déclaration  telle  que  celle  de  la  du- 
t’iRsse  de  Berry  > Que  de  protestations  U^iliniislee  parurent 
encore,  surtout  au  iiiomeol  où  le  goiivemetnenl  fit  partir 
pour  Blaye  une  nouvelle  coimniMtion  de  médecins,  eom- 
|M>séc  de  MM.  Orfila,  Anvity , roiiquier,  Andral!  Malhen- 
reu.a!ment  la  pn’sence  à Blaye  de  M.  Dcoeux,  accouclieur 
ordinaire  de  la  princesse,  était  de  notoriété  publique,  et 


infirmait  ces  déoégationt  qu’une  crédulité  verUiense  arra- 
chait à des  hommes  l('k  que  MM.  (ie  Kcvgorlay  , de  Floirac, 
de  Menars,  etc.  CiiAteauhhaml,  (pii  venait  d'élre  arqiiill** 
avec  éclat  sur  le  fait  de  la  publication  d'un»'  brochure  in- 
titulée : De  la  captivité  de  la  duches»e  de  flrrry,  fut  de- 
mandé par  la  princesse  comme  c.onseil.  Le  ininistère  lui 
refusa  rautorisation  d'aller  à Blaye,  ainsi  qu'â  MM.  de 
Kergorlay  et  Hennequin,  dont  elle  rédamait  également  l'as- 
.sislance.  Le  gouvernement  agit  à peu  près  de  même  à l'igard 
de  .M.  Havex  et  des  ainU  qu’elle  avait  a Bordeaux.  Cepen- 
dant 1a  Chambre  des  I>éputés  restait  muette.  Vainement , 
le  37  mars,  à |>ropo<;  de  je  ne  tais  quel  incident,  un  depub* 
patriote,  à qui  |»lus  tard  i'indignaüun  lit  «tonner  sa  démis 
sion , réclama  au  nom  de  la  Charte  contre  la  dcitivUon  ar- 
bitraire do  la  (litchcsse  do  Berry  : la  voix  de  M.  Thouvenel 
fut  étouffée  par  les  murmures  de  la  majorité.  Le  moment 
prévu,  esjiéré,  mimagé  par  les  geélierv  arriva  enfin;  d h 
procès-verbal  d'accoucl^roent,  daté  du  10  mai  IH33,  trois 
heures  et  demie  du  malin,  fut  dre.ssé  avec  toutes  les  pré- 
cautions .susceptibles  de  donner  un  caractère  d'authcnlicitt- 
â cette  sr>nc,  qui  terminait  (var  un  deuoûohiat  si  bour- 
geois le  roman  de  la  régente  de  France. 

L'homme  de  cette  grande  journée,  M.  Hugeaud  , avait 
convié  a raccourlieiiH'nl  toutes  les  autorités  conMituéis  d.' 
Blaye , depuis  le  Mms-iH-éfet  jusipj'au  curé.  Haieot  aussi 
présents  le  ceiét>re  Duhois , e\-doy«'n  de  la  Faculfi*  de  nus 
deciiie,  qu’on  avait  envoyé  de  paris,  et  >1.  Olivier  l>u- 
frcr^ne,  commissaire  civil  du  g«iuveroemeiit  à la  ciU-lelle. 
Tons  ces  lenioius,  inlroiluiU  «lans  la  cliomhre  «le  U du- 
chease,  U trouvèrent  couchée,  ayant  un  «vifanl  nouveau- 
né  a sa  gauche,  l^e  préshient  l’ostonreau , pour  constaiei 
l'identité  de  la  priuces.se,  lui  adressa  dn  questions  anx- 
qudlns  elle  répondit  ave<'  beaucvnip  de  calnir.  Interrvigée 
si  rentanl  était  d’elle,  et  de  quel  sexe  : « Oui,  moiisieor, 
dit-elle,  cet  (mfant  est  de  moi.  11  est  du  sexe  frminîn.  J'ai 
d’ailleurs  chargé  M.  I>enctis  d’en  faire  la  «léclaration.  » 
Rt  ce  docteur  fit  U déclaration  .snivante  : •>  Je  viens  «l’ae- 
coueber  .M"*  la  duchesse  de  Berry,  ici  présente,  é|totiii6, 
en  légitime  mariage,  du  comte  Hector  l.u(cl>est- Palü , 
des  princes  de  Campo-Franco,  gentil-lKMiune  de  la  cbambci* 
du  roi  des  Deux-Sicile,  domicilié  à Païenne.  » Invités  ftar 
le  général  Bugeaud  à signer  h'  procÀv-v«>rb;d  des  fuiU  «lont 
ils  avaient  été  témoins,  M.  le  comte  de  Britsac  et  la 
romtosse  d'IlauiefiH’t  n*p«mdirent  «pi'üv  ét.iienl  venm  ïamr 
donner  leurs  soins  à la  duchesse,  et  non  pour  signer  un 
acte  quelconque.  Le  Moniteur^  dans  hxiud  on  ne  manqua 
pas  d'insérer  cette  pièce,  contenait  encore  l'acte  de  naiv 
sance  de  l'enfant,  à ln«|urlle  furent  donnés  les  noms  H’.tnnc- 
Marie-An\elie  : il  iHait  signe  |)ar  les  mêmes  téirtoins,  et  en 
rmtre  |wir  le  nuire , le  juge  de  paix  de  Blaye,  «H  im  «•ffider 
d'ordonnance  «lu  général  Bugeaud.  Ces  actr.s  ne  produisirv'nt 
pa.s  un  meilleur  effet  <pie  la  pr«xédentn  déclaratioii,  et  k cer- 
tains égards  le  public  Impartial  adopta  k«  opinfinis  de$i  jour- 
naux les  plus  trancl»és  daiu  les  deux  couleurs.  M.  Baüiir, 
avocat,  lança  une  plainte  pour  cause  de  présomphoH  legale 
de  supiiosition  d'enfant  commue  par  les  miniaires  et  tes 
agents  du  gouvernemenl  envers  madame  la  duchesse  de 
Jlerry.  MM.  de  Kergorlay,  de  Floirac,  de  Conny,  etc.,  signè- 
rent ce  ii>(  moire.  * L'acte  est  nul  et  sans  autorité,  disafivil- 
ils,  puisqu'il  ne  parle  ni  de  lu  signature  de  Madame  ni  de  celle 
de  ses  amii».  • M.  Giiibnurg,  dans  une  lettre  du  t3  mai , d«'- 
clara  • qu'il  n'avait  jamais  dé  à Massa,  qu1l  était  en  prison 
le  ISaoiM.qu'il  n’avait  vu  jl/ac/amequ’a  la  fin  d’octobre  I833; 
eoltD,  qu'il  était,  comme  tous  les  autres,  condamné  à ne 
porter  aucune  lumière  sur  le  cruel  mystère  de  Blaye.  « 

F.n  relie  occaskm , les  journaux  liitcrnux  fiirevit  decents 
et  digocK  en  parlant  de  la  duchesse  de  Berry;  les  conve- 
nances ne  riircnl  méconnues  3 son  «‘ganl  que  danv  les  fouilles 
qui  sympathisaient  le  plus  avec  le  pouvoir.  Alors  anssi  la 
police  laisuil  clianler  d'infâmes  couplets  dont  la  ciUtion 
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ne  salira  point  ces  pa^es.  Madame  de  Berry  trouva  encore 
dans  cette  occasion  M.  de  Kergorlay  pour  di^fen-ieiir.  Di'jà, 
dans  deux  lettres,  adressi^  le  lu  avril  et  le  8 mai  à M.  le 
ministre  de  la  guerre,  présùleiit  du  conseil,  il  avait  an* 
nonce  que  la  sup|>osition  d'enfant  allait  sc  commettre  à l'é- 
gard de  la  duchesse  de  Berry.  Les  procé^verbauN  du  10  mal, 
loin  d'ebranler  la  foi  de  cet  intrépide  champion  de  la 
royauté  deebue,  n'avaient  fait  que  rendre  plus  profonde  une 
indignation  que  nous  concevons  parfaitement,  sans  par- 
tager ses  convictions.  Dans  une  troisième  lettre,  adre&sée 
le  18  mai  au  président  du  conseil,  M.  de  KergorUy  lui  réi- 
térait au  nom  de  la  loi,  qui  protège  les  prisonniers  contre  la 
séqiKstralion  et  la  calomnie,  la  réclanration  de  l'ordre  né- 
cessaire pour  que  la  |)crsonnc  de  la  duchesse  de  Berry  lui 
fût  représentée  par  son  geôlier.  Pour  toute  réponse  à cette 
lettre , le  pouvoir  ordonna  des  poursuites  judiciaires  contre 
les  Journaux  qui  l'avaient  iasérée.  Ce|>eadant,  puisque  la 
naissance  d'une  tille  et  la  di  claration  forcée  d'un  mariage 
avec  M.  Luccbrsi-Palli  avaient  couronné  les  menoes  les  plus 
macliiavéliques,  le  gouvememeiit  n'avait  aucun  inUTèt  à 
garder  plus  longtemps  sa  prisonnière 

Enfin,  le  8 juin  1833  Loui.s-Philippe  ordonna  la  mise  en 
Kbcrté  de  sa  nh«e.  Ce  jour-la,  elle  s'embarqua  sur  V Agathe, 
accompagiiir  de  .M.  de  Ménars,  qui  était  venu  la  reIrouuT, 
et  fil  voile  vers  Païenne.  Le  surlendomaio,  10  mai,  une  vive 
discus-sion  s'éleva  au  sein  de  la  Chambre  des  l>*|iulés  sur 
U conduite  arbitraire  du  |M>uvoir  dans  toute  cette  affaire  : 
la  position  des  ministres  était  assez  eniliarrassante.  Ces 
Itautes  convenances  auxquelles,  a>aicut-iU  dit  dans  la 
séance  du  & janvier,  ils  croyaient  devoir  sacrilier  les  prin- 
cipes les  |dus  sacrés  de  la  constitution , pouvaient-ils  les  in- 
voquer, puisqu'ils  les  avaient  violées  depuis  pour  rendre  la 
duchesse  de  Berry  victime  de  la  plus  inexorable  publi- 
cité? Après  avoir  prufesx'  pour  les  membres  des  familles 
royales  un  respect  tel  i|u'on  avait  craint  de  commettre  leur 
dignité  en  la  plaçant  sous  la  sauvegarde  de  la  justice  com- 
mune , ce  respect  n'aurait-il  pas  dû  etendre  à la  vie  privée 
de  U duchesse  de  Berry  la  protection  acquise  à tous  les 
membres  de  la  société  ? Dans  cette  circonstance,  M.  Thiers, 
lai.vsant  ses  collègues  clicrrher  des  excuses  ou  dos  sophis- 
mes plus  ou  moins  humbles,  sut  prendre  une  position  toute 
nouvelle  : •*  On  nous  accuse,  s'écria-t-U,  de  nous  être  mis 
au*dessus  de  la  loi  commune  : j’eu  conviens.  L'arrestation, 
la  détention , la  mise  en  liberté , tout  a été  illégal.  Où  est 
donc  l'excuse  de  notre  conduite?  elle  est  dans  1a  franchise  de 
notre  conduite.  > La  majorité  trouva  de  bon  aloi  cette  dé- 
fense inattendue  : elle  permit  d'invoquer  leur  franchise  à 
ceux-là  qui,  dans  toute  cette  alfairc,  avaient  marché  de 
stratagème  en  stratagème.  Le  président,  elfrayé  de  ces  as- 
sertious,  feniu  la  discussion  de  sou  autorité  privée. 

Les  amis  des  lil>ertés  puldiques  écrivirent  le  lendemain 
dans  tous  leurs  journaux  : plus  de  consiUution!  E\  en 
voyant  le  vai.sseau  emporter  vers  Païenne  la  duchesse  de 
Bmy,  venue  en  France  |»uur  conquérir  un  royaume,  et  qui 
n'en  rapportait  que  le  nom  de  Luccliesi-Palli , ses  partisans 
avaient  pu  aiiSM  s'écrier  : plus  de  royauté!  Quant  à nous, 
nous  ne  jiensons  pas  que  l'histoire  atlaclie  un  jour  une 
telle  importance  à toutes  les  myslifirations  de  Blaye,  et 
qu'elle  y voie  autre  chose  qu'une  affaire  de  famille. 

Ch.  Du  Rozoïn. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  vieux  roi 
Cliarles  X et  le  dauphin  gi^uissaient  dans  un  coin  de  la  Bo- 
hême, et  détachaient  de  plus  en  plus  le  dernier  rejeton  de 
leur  race  de  rioflucnce  de  la  diiclieA.se.  Celle-ci  fut  long- 
temps à se  faire  pardonner  son  escapade;  et  iorv|ue  le  duc 
de  Bonleaux  approclia  du  jour  de  sa  majorih'*,  un  ordre  au- 
Iridiien  empéclia  sa  mère  d'alh-r  à Prague.  Cependant  cet 
état  de  choses  ne  pouvait  durer,  t'n  mpfwochemenl  dut  avoir 
lieu.  L'ex-ducheio-e  put  venir  prés  de  son  roi  avec  sou  nou- 
veau mari,  mais  elle  dut  renoncer  à toute  innucncc  politique. 
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Elle  était  bien  vraliMcit  devenue  une  étrangère  à la  cour  de 
Frohsdorf.  Elle  aussi,  elle  avait  voulu  rompre  avec  les  vieux 
errements  de  la  nmnarchie  ; Chateaubriand  était  son  conseil, 
son  coutidiml , on  pourrait  dire  son  ministre.  Elle  esjiérait 
qu'un  jour  encore  la  France  voudrait  voir  fleurir  ses  libertés 
à l'ombre  des  lis , et  elle  drairait  pous.ser  son  fils  dans  des 
voies  nouvelles;  mais  elle  n’avait  aucune  autorité  sur  ce  fils, 
qui  passa  des  mains  du  vieux  roi  à celles  du  pauvre  dauv 
phin,  et  entin  à celles  de  la  dauphine,  qu'il  regardait  comme 
sa  véritable  mère.  La  mort  lui  a enlevé  aujourd'hui  tous  acs 
tuteurs,  et  le  jeune  prince  peut  être  enfin  lui-mémc.  Cepen- 
dant laduclM->st;  do  Berry  a vu  marier  ses  deux  enfants  de 
France  : sa  tille  épousa,  le  10  novetnl»re  1845,  Ferdinand- 
Ctiarles,  prince  héréditaire  de  Lucques,  aujourd’hui  duc  de 
Panne;  le  duc  de  Bordeaux  épousa  le  7 novetiibre  1848 
Marie-Tbérè.se  de  Moiléne,  plus  âgée  que  lui  de  trois  ans. 
Madame  de  Berry  a eu  plusieurs  filles  depuis  son  second 
mariage.  Le  duc  de  Bordeaux  n'a  pas  d'enfants;  mais  sa 
smur  parait  avoir  iM^rilé  de  la  fécondiU*  de  sa  mère  : elle  a 
déjà  donné  le  jour  à quatre  eufanU  : deux  filset  deux  filles. 

BERRY' AT  S.\i.\T*PRIX  { J*cqt>:s),  né  à Grenoble, 
en  1709,  mort  a Paris,  le  4 ocIoImt  18iâ,  était  doyen  de  U Fa- 
culté de  Droit,  ou  il  ucrupait  depuis  ial9  la  cliaire  de  pro- 
céilure  civile  et  criminelle,  dans  laquelle  il  avait  suct^é  à 
Pigeau  ; U avait  rempli  les  mêmes  fonctions  depuis  iso&  a la 
Faculté  de  Grenoble.  Précédemment,  après  avoir  f^t  son  cours 
complet  de  droit  dans  sa  ville  natale,  il  y avait  étudié  les 
sciences  naturelles  et  medicales.  Gradué  en  178?,  défenseur 
ofUcieux  au  tribunal  du  district  de  Grenoble  de  1791  à 1795, 
cl>ef  des  bureaux  du  clergé  et  des  contributions  dans  le  même 
district;  archiviste  du  departement  de  nM*re,  adjoint  aux 
commissaires  des  guerres  a la  suite  d’un  concours  ; capitaine 
eoimnandant  une  des  compagnies  franches  levées  lors  de 
rinvasioQ  du  la  Maurienne  et  de  la  Torentaise  |vir  une  ar- 
iniHi  pietuooUbe  pendant  le  .siège  de  Lyon,  quartier-maître 
trésorier  du  dixiènio  bataillon  des  volontaires  de  l'Isere; 
élevé  du  la  grande  École  normale  do  Paris;  adininistratuiir 
du  district  de  Lyon,  professeur  de  législation  à l’École  cen- 
trale de  la  même  ville,  il  passait  à juste  titre  pour  un  de  nos 
plus  laborieux  et  de  uns  plus  féconds  jurisconsultes,  et  en 
même  tcnips  pour  un  de  nos  bons  HUcrateurs.  B était  de- 
puis longtemps  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  Franire,  aux  séances  de  laquelle  il  se  montrait  de»  plus 
assidus,  quand  un  sh‘ge  vint  à vaquer  à l'Insiilut  (Aca- 
démie de»  Sciences  morales  et  fvuUUques }.  11  se  mit  sur  les 
rangs,  et  l'obtint,  le  2.5  janvier  18)0. 

Travailleur  infatigable,  Berryat-Saint-Prix  avait  loujmirs 
rempli  à l'École  de  DnHt,  avec  la  plus  scnipuletiscexaclilufie, 
les  devoirs,  souvent  pi^nil>lcs,dii  professoral  ; ce <|ui  ne  l’avait 
point  i*inpiklié  de  publier  un  grand  nomlvrc  d’ouvrages  fort 
esUmés,  qui  ont  éle  traduits  dans  plusieurs  langues,  larst-tii- 
diants,  dans  leur  gratitude,  resitectaient  en  lui  le  pmresscur 
zélé,  l'ami  sincère , le  père  indulgtmt. 

Le  Cours  de  Procedure  cicile  de  Berryat  Saint-Prix,  qui 
depuis  lottgleuips  fait  autorité  dans  cette  matière,  a |wni 
pour  la  première  fuis  en  1808.  Cet  ouvrage  vraiment  clas- 
sique a eu  depuis  de  nombreuses  éditioixs,  que  l’auteur  a tou- 
jours enrichies  de  noies  et  de  disiscrtations  nouvelles , fruits 
de  ses  étmira  et  de  ses  recherclies.  Citons  encore  «le  lui  son 
C'ourjF  de  Droit  criminel  (quatrième  éilitioii,  1824),  ses 
Observations  sur  le  Divorce  et  l'Adoption,  et  sur  Custuje 
ou  l’abus  gu'en  /aisaient  les  grandes  familles  de  Home 
et  les  Césars  ( 1833). 

On  lui  doit  en  outre  d'excellentes  dissertations  sur  dif- 
féreuts  sujets,  et  une  édition  des  Œuvres  de  Boileau,  qui 
conlientdes  rccbercltes  précieuses  sur  la  vie,  la  famille  et 
les  ouvrages  du  célébré  satirique. 

RKRRYER  (PicimE-NicoLAs),  l'une  <h*s  notabilités  du 
barreau  de  Paris,  uéa  Sainte-Mcndiould,  en  1757,  fut  rt\u 
avocat  nu  parlement  do  Paris  en  17 80,  cl  a continué  de 


BERRYEK 


l'étreà  U cour  royale  Jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  25  Juin 
1S41.  Aucun  de  ses  confrères  ne  l’a  sun)aMé  dans  la  con- 
naissance et  la  discussion  des  affaires  commerciales;  aussi 
élait-il  Pâvocat  des  principaux  banquiers  et  nt^ocUnU.  Sous 
le  ré|ciine  impérial,  ilpl^la  longtemps  au  conseil  des  prises; 
mais  il  ne  laissa  pas  de  se  distinguer  dans  des  causes  fameuses, 
tant  civiles  que  criminelles.  11  défendit  le  maire  d’Anvers, 
qui,  accusé  de  malversations,  avait  été  traduit  devant  la 
cour  d'assises  de  Bruxelles,  et  U ne  succomba  que  parce 
qu’il  avait  à lutter  contre  le  gouvernement  inqiérial. 

Chargé,  en  1813,  de  la  défense  du  maréclial  Ney  devant 
la  Cour  des  Pairs,  et  dignement  assisté  par  M.  Dupin  aîné, 
son  confrère,  qui  avait  rédigé  le  premier  n>émoire,  il  af- 
faiblit peut-être,  par  trop  de  considérations  subalternes, 
l'intérêt  qui  s’attachait  à son  client  ; mais  ce  qui  nuisit  le 
plus  au  succès  de  sa  cause,  c'est  qu'il  fut  forcé  d'abandon- 
ner l'examen  des  questions  politiques  qui  s’y  liaient,  tandis 
que  son  adversaire,  le  procureur  général  Bellart,  avait  toute 
latitude.  Le  deuxième  mémoire  publié  par  Betryer  dans  ce 
procès , sous  le  titre  iVS/fet  de  la  convention  mttiiaire  du 
b juillet  et  du  traité  du  20  novembre  1813,  se  distingue 
par  l’érudition  et  la  force  de  U <UalecUi{ue.  On  a prétendu 
qu’après  l’arrêt  do  condamnation , Bcrryer  avait  dit , en 
parlant  de  cette  affaire,  que  le  linge  était  trop  îale  pour 
gu'on  pût  te  blanchir  ; mais  ce  propos  a été  démenti. 

Berryer  soutint  contre  la  duchesse  de  Montebello  et  ses 
enfants  tes  prétentions  d’un  fils  ainé  du  maréclial  I.annes, 
Usu  d’un  premier  lit.  En  1816  il  piaula  et  gagna  la  cause 
de  Fauclie-Borel  contre  Perlet,  ancien  agent  de  police  et 
Journaliste,  dont  il  dévoila  la  conduite  pertide  et  atroce. 
Berryer  était  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur,  et  il  était 
autorisé  à porter  la  croix  de  Malte,  pour  avoir  défendu  les 
intérêts  de  cet  onlre.  Outre  rarücle  Lettres  de  change, 
qu’il  a donné  dans  V Lnegetopédie  moderne,  on  a de  lui  : 
I"  Dissertation  générale  sur  le  commerce,  son  état  actuel 
en  France,  et  sa  législation,  servant  d'introduction  à un 
Traité  complet  de  Droit  commercial  de  terre  et  de  mer, 
tel  qu'tl  est  observé  en  France  et  dans  les  pays  étrangers 
(Paris,  1829,  in-8’’).  Il  n's  paru  que  celte  introduction , et 
\e  prospectus  de  l'ouvrage.  2^  Allocution  d‘un  vieil  ami  de 
la  liberté  à ta  jeune  France , suivie  d’une  notice  sur  la 
vie.  politique  <le  l'auteur  et  de  scs  premiers  écrits  sur  les 
Journées  de  juillet  (Paris,  1830 , tn-8'*).  11.  AunimtET. 

En  1838,  Berryer  père  fil  paraître  Souvenirs  ; c'est  un 
livre  curieux,  où  d'importants  points  d'IiUloirc  sont  éclair- 
cis. « Chose  remarquable,  a dit  un  critique,  en  s’efforçant 
pendant  toute  sa  carrière  do  ne  i^is  se  mêler  de  politique, 
M.  Berryer  lut  presque  toute  sa  vte  en  opposition  avec  le 
pouvoir.  Pendant  la  Terreur,  il  dispute  aux  bourreaux  quel- 
ques-unes de  leurs  victimes  ; en  1793,  il  s’élève  avec  succès 
contre  U prétention  d'assujettir  sa  profession  à l’impèt  de 
la  patente.  Opposé  à la  Convention  et  au  Directoire  par  ses 
luttes  perpétuelles  en  faveur  des  neutres  , appelé  plus  tard 
à l’honneur  de  servir  de  conseil  au  général  Moreau,  le  vote 
de  l'ordre  des  avocats  n'était  pas  fait  pour  le  remettre  bien 
en  cour.  Enfin  la  défmse  de  quelques  généraux  tombés  dans 
la  disgràcede  Bonaparte  et  un  pro^ contre  M.  de  BoiiHenne 
n'avaient  été  que  le  prélutie  d'une  lutte  presque  personnelle 
contre  la  volonté  de  fer  du  grand  homme  lui-méme.  Il  s'y 
trouva  encore  plus  engagé  par  la  défense  du  maire  d'Anvers, 
accusé  de  péculat  dans  la  manutention  des  deniers  île  Toc- 
troi  de  cette  ville.  Il  semblait  que  dans  sa  position  M.  Ber- 
ryer  ne  pouvait  que  gagner  à un  cltangcrncnt  de  gouver- 
nement; mais  la  défense  du  maréclial  Ney  le  brouilla  encore 
sous  ce  régime  avec  le  procureur  général,  qui,  aux  tonnes 
du  dt'cret  du  I4  décembre  1810,  devait  coiiqioser  lui-méme 
le  conseil  de  discipline,  dont  k»  membres  pouvaient  seuls 
prétendre  à l'iioiineur  de  devenir  bâtonniers  de  l'ordre. 
M.  Berryer  fut  consolé  de  cette  disgrâce  par  le  vote  persé- 
vérant lie  ses  confrères , qui  pendant  plusieurs  années  se 


porta  sur  lui  à une  immense  majorité.  Rien  n'a  donc  manqué 
à cette  longue,  honorable  et  périlleuse  carrière.  L'n  philo- 
soplie  de  l’antiquité  a dit  qu'un  homme  avait  largement 
rempli  tous  scs  devoirs  sur  la  (erre  lorsiiue  le  ciel  lui  avait 
accordé  de  construire  une  maison , de  faire  un  bon  livre , et 
d'avoir  un  fils  digne  de  lui.  Il  u'ioble  qu'un  si  vénèralile 
auh'ur,  qu'un  silieureux  père  a pu,  en  toute  sûreté  de  cous- 
cieoce , se  dispenser  de  la  maison.  « 

Outre  le  ci'lébre  avocat  à qui  nous  allons  consaervr  un 
article  particulier,  Berryer  |)ère  a laissé  deux  autres  fils  ; 
l’un,  Au(fortc  Beratrii  , est  un  jurisle  distingué;  l'auti^, 
Hippolyte-yieolas  Berryer  , récemment  nommé  générai 
de  brigade,  commandeur  de  la  Légion  d'Ilooneur,  comman- 
dant le  département  des  Ardennes,  a été  longtemps  à la  tête 
du  1**^  de  hussanl».  Il  se  fit  remarquer  lors  de  l'attentat  de 
Lecomte,  par  la  vigueur  qu’il  mil  à poursuivre  l'assasain. 

BERRYER  (Piv.nnc-A.NTomv;),  fiU  du  précédent,  né  û 
Paris,  le  4 Janvier  1790 , suivit  la  carrière  de  son  père,  qui 
lui  inspira  les  sentiments  hostiles  dont  U était  pénétré  lui- 
même  contre  le  gouvernement  impérial.  Aussi  en  1815 
M.  Berryer  fut-il  des  premiers  à s’engager  parmi  les  volon- 
taires royaux , et  ce  premier  acte  d’une  jeunesse  ardente  n’a 
pas  été  sans  influeiice  sur  la  destinée  politique  de  ce 
grand  orateur,  A quelques  nuances  qu’elles  appartiennent , 
les  intélligénces  élevet's  répugnent  toujours  à dianger  de 
drapeau.  Malgré  ce  ténmignage  de  dévouement  à la  Res- 
tauration , ou  peut-être  à cause  même  de  co  témoignage , 
M.  Berryer  fut  ailjoint  à son  père  et  à M.  Dupin  atné  dans  la 
défense  du  maréclial  >ey.  Bientûl  après  , en  1816,  Il  fut 
chargé  tout  seul  de  défendre  les  gétk'raux  Cambronne  et  De- 
belle  devant  le  con.seii  do  guerre  de  la  i***  di>is40ii.  ms- 
ceptibilitéombrageusc  des  vainqueurs  rendait  la  |XMition  des 
vaincus  très-difficile.  La  réaction  était  encore  furieu-se,  l’o- 
pinion pubikpje  abattue,  la  presse  libérale  (imkic  et  dé- 
liaute,  les  partis  implacables,  et  le  triliunal  exceptionnel. 
Le  Jeune  avocat  sot , en  cette  occAsion , oublier  ses  opinions 
privées  pour  s'identifier  avec  ses  dients.  Son  plaidoyer  pour 
Cambronne  promit  tout  le  talent  que  M.  Oerrycr  a de|>uis 
réalisé  ; il  dédaigna  de  se  couvrir  lui-même  sous  dos  ré- 
serves compromettantes  pour  sa  cause,  il  soutint  hardiment 
que  te  général  avait  dû  son  obéissance  au  gouvernement 
de  fait  ; il  rappela,  d’ailleurs,  que  le  traité  de  Fontainebleau 
avait  comservé  le  titre  cl  les  droits  de  souverain  à i’em- 
l>ereur;  et  il  fallait  tout  raveuglemcnl  de  la  haine  pour 
ne  pas  coinpremire  la  fidélité,  quand  l'homme  qui  la  de- 
mandait s'ap|>elait  Napoléon,  et  que  le  soklat  était  Cam- 
bronne.  Ou  taisait  donc  tm  procèsde  liaule  trahison  à celui-ci, 
parce  qu’il  n’avait  pas  alxmdoané  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo  le  souverain  qu'il  avait  suivi  à FUe  d’Elbe? 

M.  Berryer  fit  valoir  toutes  ces  circonstances  dans  un 
plaidoyer  où  la  puissance  de  la  dialectique  était  relevée  sous 
les  formes  d’un  langage  vigoureux  et  facile , abondant  et 
passionné  , plein  de  celte  éloquence  communicative  qui  a 
pour  elle  les  Itannonies  de  l'intonation,  le  feu  du  regard  et 
la  chaleur  du  sang.  Le  succès  le  plus  complet  couronna  ces 
ofTorts  : Cambronne  fut  acquitté.  Mais  les  doctrines  soute- 
nues par  le  défenseur  parurent  fort  scandaleuses  à M.  Bel- 
lart, l’ao'usateur  public.  Il  avait  fait  ses  réserves  contre  ce 
prèclie  du  sédition  du  Jeune  orateur,  et  il  le  cita  devant  le 
conseil  de  discipline.  On  t>eut  croire  que  c’était  seulement  un 
moyen  d'inliinklalion  dirigé  habilement  contre  M.  Berryer, 
pour  frapper  le  reste  du  barreau.  Dès  qu'il  fut  à la  barre, 
le  ministère  public  se  souvint  qu’il  avait  affaire  à un  vc- 
lonUire  royal,  à un  Jeune  homme  dont  le  talent  pouvait  être 
fort  utile  à sou  parti  ; le  rétpiisitolre  fut  indulgent  et  pater- 
nel, et  l'avocat  de  Cambronne  en  fut  quitte  pour  un  siin|>le 
avertissemcDt. 

Dès  ce  moment , M.  Berryer  fils  s’était  clas-sé  au  barreau 
de  Paris  parmi  les  avocats  auxquels  s'ouvraienl  les  plus 
brillantes  perspectives.  Il  plaida  pendant  douze  ans  dans  des 
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cause» où  U puhitrilé  augmenta  sa  renommée;  U figura  plus  > 
(l'uoe  foi»  comme  «léfruseur  de  la  presse  rD>alifite , et  rÀ*lat 
de  son  talent  y gagna  (dus,  peul-tHre,  tpie  l'énergie  de  son 
raractén^;  car  il  y eut  de»  circotislam**»  où  ses  |ilaidoyer» 
furrot  suivis  |K>Dr  lui  de  plu»  d'un  grave  désagrément.  Knlrc 
toutes  ces  alfaires,  dont  le  tem[is  a prt'sque  effacé  le  soti- 
venir,  il  en  est  une  qui  a laiAse  de»  traces  plus  profondes, 
et  dont  l'opinion  pnlliqua  fut  vivement  préoccupée.  Nous 
élkiti»  en  plein  régne  des  jésuites,  lorsque  le  journal  mi- 
nUtériel  l't'/iu/e,  intrépide  c)taro|iion  du  ministère  Villèlo, 
puitlia  un  article  où  la  mémoire  de  l^a  €lial Otais  était 
indignement  outragée.  Les  tiéiitiers  de  ce  nom  illustre  in- 
leiilérent  au  journal  un  procès  en  diffamation , et  l'un  de» 
iivembres  de  cette  famille  prit  pour  arocat  M.  Derryer,  que 
de.»  lien»  trop  étroits  miissaient  à la  feuille  nccuM'e.  Celui-ci 
ne  lit  pas  cette  fois  ce  qui  l'avait  Lvnt  lionoré  dan»  le 
procès  de  Cambnmnc.  L'boinme  de  parti  prévalut  sur  l'a- 
vocat ; auilteu  d'employer  au  sen  ice  de  sa  cause  ses  liriilants 
accents  et  cette  vivacité  Itanlin  de  logique  qui  lui  était  si 
fatnilière,  il  se  montra  cautelevix,  souple,  jdein  d’égards 
|>our  son  adversaire , et  il  semblait  moins  recltercber  la  pu- 
nition que  deroantier  la  grâce  du  calomniateur.  Cette  con- 
duite lui  attira  de  légitimes  sévérités  : le»  fonctions  de  l'a- 
vocat sont  libres,  et  M.  Ileiryer  devait  refuser  onc  cause 
dans  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  k l'aise.  Mais  accepter  de 
|d:iider  contri'  le»  jésuite»  et  parler  pour  cu\ , se  cliarger  do 
l»oursuivre  un  journal  et  prendre  en  quelque  sorte  sa  dé- 
lénse,  c'était  un  rôle  peu  lionomble,  et  q»ii  jeta  sur  la  p»‘r- 
•ionne  de  M.  Bcrryer  une  certaine  défaveur. 

Jusque  alors,  quoique  luen  connu  pour  ses  opinûm»  légiti- 
mi»t(^,  quoique  renommé  an  barreau  de  Paris  pour  la  rare 
distinction  de  son  talent,  U n'avait  cependant  pas  encore 
été  employé  par  son  parti  comme  un  de  ces  Immmes  dé- 
voué» et  sûrs,  Buvquel.»  on  veut  donner  leur  part  d'in- 
flnence,  d‘honi}rur»  et  de  pouvoir.  Supérieur  de  plu.<ieurs 
coudée»,  et  par  rintelligeiice et  par  tous  le»  don»  cvlérieurs 
au  nK>yen  desquels  elle  se  maiiifesle,  h la  plupart  de  ces 
fmiiimes  de  mince  taille  et  de  mince  étoffe  q«ri  arrivaient 
aux  affaire»,  M.  lîerrycr  voyait  passer  «levant  lui  et  monter 
le»  degré»  du  |>ouvoir  ju-jqu’au  .swiuiietde  redicHe  une  foule 
«l'avocals  breton»  ou  gasc«»n»,  protégé-s  «le  [irélaU  dévot», 
favoris  de»  marquise»  de  Pretintallle,  esprit»  cmiils  et  cfcurs 
plat»,  race  sournoise  et  mtSIiocre,  dont  la  congrégalkm  dé- 
posait ffTuf  «lan»  les  ministères , dans  la  diplomatie  ou  dan» 
ie»Cltainbre»,  pour  le  faire écl^jre  à la  cliateiir<lu  confessionnal 
et  «mjs  le  miel  du  budget.  M.  Bcrryer  rte  fut  pa»  du  nombre 
de  ce»  privilégié»  de  sacri.<tie.  Pléliéiefi  et  Parisien,  ces  doux 
qualitr'»  origim’llc»  étalent  également  répulsives  pour  la  ca- 
fanleric  dominante.  Ami  des  rirts,  nirnnix  de  gloire,  il  avait 
de  l'aristocratie  les  goûts  sensuel.»  et  mondains;  mais  son 
esprit,  trempé  d’immeur  gauloise  et  «le  sève  nationale,  mé- 
prisait la  morgue  des  grand»  el  l'indolence  de»  parvenus. 
Son  éloquence  »pontan«*e,  I)rùlantc,  n'était  pa»  non  plu.»  un 
de  m iiistrunniil.»  «pie  la  main  des  dévot»  pill  ployer  à son 
gré;  génie  flâneur,  il  attendait  son  montent,  ne  s'ennaminait 
que  d'ti)»piratîon , et  !'in»pirnti«>n  ne  venait  que  lorsqu'il 
était  ému  par  quelque  s«*ntiment  élevé,  grandiose,  rlteya- 
Iw-^que.  T«iut  cela  {KKivait  en  fain^  un  homme  puissant  pour 
ae»  convictions,  mais  fort  peu  utile  iwur  «|pd  passions  «pi’H 
ne  partageait  pa».  La  congr«^ation  le  comprit,  el  le  laissait  à 
l'écart. 

('«•pi  n«lanl  le  moment  vint  où  le  duel  sc  po.sa  neUemenI 
entit!  l'aiitofiti^  r«jyale  et  la  puissance  populaire.  Le  cabritot 
Pi'lignac  en  avait  dit  le  demU‘f  mot,  et  le  roi  de  France  ne 
devait  jras  rendre  son  ép«‘c.  I.e»  d«'niièrcs  élection^  de  18.10 
ameni'rent  M.  Bcrryer  à la  Chambre,  où  il  prit  hardiment 
paili  p«'ur  le»  desccmlants  avortés  de  lotuis  XIV.  Il  pro- 
nonç.!  plus  d’un  di»cour»  dans  la  disetission  de  la  fameuse 
adresse  de»  77 1 , (|ui  eut  Heu  > comme  c'était  d’usage  alors, 
en  cüiuilé  secret;  et  ceux  qui  rk*iib-mlirent  rgconnurcnl 


aiuaitùt  que  ta  tribune  venait  de  conquérir  un  <)e  se»  plus 
grands,  sinon  son  plu»  gran«l  «iraleur.  Quelque»  moi»  apte», 
la  rencontre  avait  ou  lieu;  trois  jours  y sulhrent;  le  peu- 
ph'  sut  arracher  à ( harie»  \ l'éfiée  qu'il  ne  devait  pas  ren- 
dre, cl  la  remplaça  par  un  bâton  de  \oyage  snr  lequel  le 
V ieillard  p«it  s'appuyer  (loiir  conduire  à l'exil  tout  ce  qui  res- 
tait do  la  iM^ncito  aînée  de»  B«)Drbon». 

Au  moment  donc  où  .M.  Bcrryer  mettait  le  pied  dan»  1a 
gran«le  arène  politique,  il  voyait  s'éloigner  et  disparaître  le» 
txqR’iance»  prochaines  qui  sc  moiitraictit  la  vrille  même  à 
M l('‘gUimc  ambition.  Homme  d’é|)é«,  il  aurait  ».iti»  doute 
brl-*é  la  .«denne  sur  les  «lébri»  du  tiônc;  homme  de  tour  el 
d'intimite,  U aurait  cru  devoir  suivre  sur  la  terre  étrangère 
ces  trois  gém-nilions  de  rois;  mais  la  parok;  était  son 
arme,  il  en  avait  éprouvé  la  force,  il  en  calculait  la  puis- 
sance, et  ii  ne  Fax  ail  |»as  compromise  et  avilie  à d'indignes 
serv  ices.  Aussi , pendant  que  le  |>arti , si  puissant  naguère . 
se  déliandait  de  toul«s  parts,  tamü»  i|ue  h»  autres  «lépuir» 
donnaient  lenr  demn<'ion,  que  ta  ]>airie  «b-cimée  ahandon- 
nait  jii.»qu’a  se»  bagages  dan»  lo  «léroiile,  M.  Bcrryer  rr»(a 
seul  au  milieu  des  vainqueurs,  il  y re»la  pour  rqir^enler  la 
«léfailc,  expliquant  sa  présence  |»ar  quchjues  paroles  aus»i 
boDoraide»  pour  la  générosité  du  peuple  que  |N>ur  la  dignilé 
du  vaincu,  abaissant  son  drapeau,  ne  le  reniant  point,  el 
proclamant  dès  le  premier  jour  qu’au-dessu*  de  tou»  l«^ 
gouvernants,  au-de^.sus  de  toute»  le»  afr«‘cllün»  personnelle*, 
il  y a toujours  une  nation , une  jtatrie,  à laquelle  tous  le»  ci- 
toyens d«>ivent  leur  premi«T  adte  el  leur  sujirème  dévoue- 
ment. M.  Bcrryer  assista  donc  à la  rcvi»ion  de  la  Charte 
<le  181^  ; il  y intervint  plus  d'une  foi»,  et  ne  négligea  même 
aucune  «nreasion  «le  ménager  pour  l’avenir  de  laige»  i»«ie»  à 
f<»  principe».  Il  faut  bien  le  reconnaître  avec  sincérité,  ü 
rencontrait  à côté  do  lui  des  sympathie»  secrètes  q«»l  Fen- 
couragenient  ; et  quand  seul  il  avait  parlé , plu»  d’un  metn- 
hrc<ie cette  aÀsembhk' usurpatrice,  composée  de«)eu\  cent 
dix-neuf  membre»,  le  cl>erchait  dans  lès  couloirs  et  dans 
quelque  coin  ob»nir,  lui  serrait  la  main  et  lui  disait  en  sou- 
pirant : « Mon  cxrur  est  avec  vous  ». 

Tout  était  doute  encore  en  ce  moment  : le  |»euple  gron- 
«lait  toujours  ; on  croyait  que  la  Sainle-Allianee  n’abaihlon- 
iierait  pa.»  ses  ami»;  le  double  Iléau  de  l'anardiie  et  de  la 
guerre  « trang^’re  menaçait  à la  fois  c!  venait  agiter  le»  trem- 
hlcur»,  troubler  le»  pruib’iiL»  «*t  rendre  toute  positl«jn  ex- 
trême fort  difficile.  Celle  de  M.  Berryer  ne  s'améhoi-a  point 
dan»  l’iinm’e  qui  survit  celle-ei.  il  no  pouvait  se  faire  illusion 
lui-mème  sur  le»  antipathies  profon«les  et  générales  que  ren- 
conlraionl  et  le»  homm«‘S  el  le»  ch«i»e»  auxquelles  il  gaixiart 
sa  fidélité.  De  plus,  à mesure  que  le  nouveau  régime  s ‘ for- 
tifiail,  »<*»  courtisans  reprenaient  courage.  .Mal»  déjà  la  di- 
vision cLvît  parmi  le»  vainq«ieurs;  on  rejetait  comme  «les 
con»rill«*r»iinportims  Lnfayelle,  I.,ani(le.  Dupont  (de  rKnre^; 
le  ralHiicl  du  l*'  mars,  lnaiig\rr.ini  la  réaction,  alwvndonnnit 
l'Italie,  la  Pologm?,  l’Hspagne;  on  tiroclanmil  la 
fimitéf  on  se  faisait  acc«*ptcr  de  FMirtviie  â prix  d'honneur; 
on  mendiait  la  paix  gifioti  en  trnv;  on  tra«|uait  la  tuessc 
avec  fureur;  on  rrq*rirnaU  avec  violence  toutes  le»  mani- 
festation» pnpubinï».  C’éLiil  plus  qji’ü  n’en  fallait  p«Hir  of- 
frir à M.  Berryer  de»  occasions  magnifique»  «l'attaquer  ce 
«jue  Juillef  avait  produit.  Au»»»  ne  négligea-t-il  aucune  cir- 
constance pour  «Icinamler  w r«m  avait  fait  nne  révolDlitm  de 
palais  ou  une  ri*vo!ution  «le  principe»;  »î  la  souveraineté  du 
peuple  était  une  de  ce»  fiction»  re«!oulablfs  qu'on  iiivo«iuc 
un  jour  de  crise,  el  q««‘  l'on  se  liâle  de  nqilongef  dans  l«s 
ahlines  «lé»  «{u’ellc  a (î«.mné  leur  pAtjirc  aux  ambitieux. 

Brofitanl  habilement  de  »a  solümte,  scfiaré  tout  â la  fuis  du 
pouvoir  el  «te  l'opposition , courant  sur  le  flanc  de  ces  deux 
armée»,  guettant  toiib^  le»  f.inles,  il  n’cnlniit  dan»  la  tné- 
KSi  que  l><rs4}u’il  voyail  un  momimt  propice  pour  faire  tour- 
ner le  diMiat  â favantage  de  »e»  opinion».  L«>r»que  Casimir 
IVrkr  venait  rix;lmn«'i  uu  nom  de  l’ordre  public  des  me- 
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Niire^t  ; « L’orHre!  ü'(k‘riait  l'orateur,  voua  con- 

•<  vient'il  de  l1iivo(|uer?  Voua  en  avez  aap<^  la  baae,  voik 
• avez  déehaliM^  l’anarrlMe;  le  prlntipo  vom  presse,  il  Tant 
■ en  sabir  les  coiisé<|ueii(.es.  m Kt  ai  l’o|)po6ilion  voulait  ii 
son  tour  appliquer  à nos  lois,  ii  nos  iixpura,  à notre  <^lat 
!MK-ial,qiR‘lqui‘«-unes  de  cesamélîorationftquecomniaDdak'nt 
1)0  la  politique,  ou  les  conditions  civiles,  ou  les  besoins 
moraux,  la  suppression  de  l’anniversaire  du  21  janvier,  le 
bannissement  |>erp^ud  des  Bourbons,  le  divorce,  le  ma- 
liafte  des  prftros,  M.  Bcrryer  se  levait  aussitôt,  et  deman- 
dait avec  itoulcur  si  l’on  Toolail  anéantir  toutes  les  tra«litions, 
absoudre  tous  les  crimes,  rompre  tous  les  liens  de  la  fa- 
mille , jeter  le  schisme  dans  la  religion , et  réduire  en  |»ou5- 
siére  tout  ce  qui  restait  des  élémcDls  sociaux  les  plus  néces- 
saires et  les  plus  respectés. 

Telle  fut  sa  constante  tactique  dans  les  commencements 
de  la  lutte.  Le  premier  discours  qui  fonda  pour  tous  les  partis 
sa  piiissiance  oratoire  fut  celui  qu’il  prononça  dans  la  dis- 
cussion de  la  pairie  (5  octobre  I83i  ).  Le  ministre  Périer 
avait  déclaré  Ini-méme  qu'il  cédait  à contre-rmir  au  vrru 
populaire  cnd(irui>antriiérédilé.  Quelques  orateurs  vinrent 
la  défendre  dans  des  tissus  d'inconsé<|uences  ; M.  Berryw 
setd  était  il  l’aise  dans  cette  question.  respect  de  l’héré- 
dité était  l’àmc  même  de  scs  opinions  [«litiques;  il  le  dé- 
veloppa dans  un  discours  d’une  hardiesse  véliémente,  avec 
lequel  il  terra.ssa  ce  cabinet  qui  sapait  une  constitution  en 
fadorant , et  ses  traits  ne  furent  ni  moins  |>iquants  ni  moins 
rudes  contre  cette  pairie  elle-mén)e , qui  ne  cumlamnait  à 
un  rôle  siihallernc , sans  cré<iU , san»  aiilorilé , sans  indé- 
pemlance...  Triste  expiation  des  lârbolésquVIle  avait  com- 
mises, expiation  h la(|iielle  elle  ne  pouvait  ériupper  qu'en 
BC  retirant  t Cette  vigoureuse  Sf>rlie  fut  a^ltninibic:  l’orateur 
s'y  était  révélé  tout  entier  avec  son  regard  hautain , son 
geste  dominateur,  rel  oig;ane  incomparable  dont  les  conles 
mi'talUqiies  agitent  ses  fibres  nen  euM*s,  avec  cette  parole 
qui  brûlait  ses  lèvres  et  qui  «e  répandait  en  flammes  élin- 
crlanles  sur  tonte  celte  As.semb!ie,qni  n’élai!  ni  convaincue 
ni  |)ersundée,  mais  qui  demeurait  haletante,  et  qui  se  sen- 
tait enchahit’c  d’admiration  |>ar  ce  fluide  irrésistible  de  la 
p."wsion  éliHpienfe.  M.  Berryer  eut  tous  les  lionneiws  <le 
celte  longue  discussion , et  désormais  il  était  sûr  de  com- 
mander le  silence,  car  il  avait  pris  son  rang  parmi  les 
princes  de  la  parole. 

Plus  tanl,  il  défendit  avec  le  même  succès  M.  de  Château- 
hriond  contre  les  attaques  eUuirdies  de  M.  Viennel  ( HJ  no- 
vembre ISSi);  sa  place  était  faite,  son  autorité  établie, 
sa  puissance  redoutable  et  redoutée.  Alors  seulement  il  de- 
vint pour  son  parti  un  homme  eonsidérabte  : seul  il  le  re- 
pré'^-ntnlt , seul  il  pouvait  faire  croire  encore  ii  son  exis- 
tence en  jetant  sur  lui  le  reflet  d'un  talent  plein  d’éclat. 
Toutefois  cc  service  ne  suffisait  plu.s.  Vue  femme  de  cn*ur, 
entreprenante  et  digne  de  eonmj.inder  à d'autres  hommes , 
la  duchesse  de  Berry,  avait  été  bravenienlse  jeter  au  mi- 
lieu (le  quehjuts  l^aiides  de  chouans,  reste  dégénéré  de  la 
Vendée  «Je  93  : les  légitimistes  s'étaient  ranimés  ; la  cons- 
piratiun  de  la  rue  des  Prouvaires  ayant  échoué  k Paris, 
on  en  voulut  agrandir  les  proportions,  en  clianger  le  ter- 
rain, et  tenter  la  guerre  civile.  M.  Berryer  fut  assuirrnent 
mis  dans  le  secret  de  ces  mouvements,  et  le  public  ignore 
h*s  coim-ils  (ju’il  donna;  mais  rc  qu’on  sait  positivement, 
c’«îs!  qu’il  se  rendit  de  sa  personne  auprès  de  la  duchesse  de 
Berry , et  le  pouvoir  tracassler  le  fil  arrêter  et  mettre  en 
jugement.  Ce  procès  fut  pour  les  arrusaleurs  un  «uj»'t  de 
confusion,  pour  l’accusé  un  nouveau  Iriomplie.  Cette  per- 
sik:idii>ii  augmentait  son  autorité  sur  son  parti , et  dans  la 
Session  qui  jsuivlt  .son  acquittement , !M.  Jollivet  ayant  vmilu 
transporter  il  la  tribune  ce  débat  qui  avait  été  honteux  pour 
le  ministère  en  cour  d'as«iBCS,  M.  Berryer  saisit  du  même 
coup  l’inlerpidlideur  et  ses  patrons,  et,  après  les  avoir  vi- 
goureusement étreints  sous  sa  serre,  les  envoya  ronler  meur- 


tris et  confus  &ur  leurs  bsBC*  ( 2s  novembre  1 832,  discussioci 
de  l’adresse  ).  La  tentative  de  guerre  civile  éclmua  d’abord 
par  la  pins  odieuse  Iraliison.  On  apprit  bientôt  que  la  diichess** 
de  Berry  était  arrêtée  ; ce  n’était  pas  asaa  ; on  annonça  plus 
tard  qu’elle  était  enannte  ; La  forUme  se  plaUait  à frapper  ses 
coups  les  plus  iinpitoyabtus  sur  la  race  di'vlme.  M.  Berryer 
fit  pourtant  tête  b l’orage  : de»  pétitionnaires  demandaient 
la  lilicrté  de  la  princiMiso;  d'autres  reclamaient  sa  mise  en 
jugement  : discussions  passioaneea , irritantes,  au  milieu 
d(‘squellos  {'orateur  deploya  toujours  la  même  puissance  de 
talent.  Mais  la  vengeance  du  pouvoir  fut  complète  : il  ar- 
racha la  déclaration  de  sa  grossesse  à la  captive,  et  la  fit 
accoucher  en  prison,  au  milieu  d'une  surveillance  dégoû- 
tante, à laqutille  présidait  le  général  Bugeand;  puis  il  la 
fit  embarquer  avec  son  enfant. 

Le  temps  des  luttes  armées  était  fini  : la  réaction  vic- 
torieuse se  donna  carrière;  l'attentat  Fieschi  lui  fournil 
l’occasion  de  jeter  sur  la  France  ce  n^au  de  lois  m-bi- 
traires , inconsUtutk>nucllL« , violentes,  qui  délnii.saienl  et 
le  droit  de  disciis.Hion,  et  le  (Jroit  d’association,  et  la  cunsli- 
Uition  du  jury,  et  les  promesses  solennelles  (le  la  Cliarle. 
C’eist  dans  U session  (le  IH.15  que  tout  cet  arsenal  fut  mis 
au  jour.  L’o{iposition  comltaltit  vigoureusement,  et  M.  Bor- 
ryer  se  joignit  complètement  i elle  dans  d’impuissants  ef- 
forts. S(m  discours  sur  la  loi  des  associations  ( 17  mars  1S3«  ) 
produisit  tin  Immense  effet  sur  l'a-sseinbli^.  Mous  nous  rap- 
pelons encore  avec  <|uel  accent  il  prononça  res  parolrn  au 
milieu  d’une  violente  agitation  ; il  ré|M)ndail  a uiu*  Ilas4|up 
déclamation  de  M.  Rartlie  ; 

« M.  le  ministre  nous  a dit  que  le  gouvernement  de.  la 
« Restauration  était  odieux  et  repouaso  parce  i|u’il  ataii  été 
• impoM^  par  Fetrauger 

Voix  nombreuses.  Ouil  oui! 

.M.  Benavra.  <t  Lt  qu'il  (^ait  pour  la  France  le  triste  fruit 
« des  (bHutstres  de  Waterloo. 

Au  centre  avec  fwee  .•  ■ Oui!  oui! 

M.  BrnHVEJi  s'arrête  un  insLint,  et  dirigeant  sa  main  du 
côté  même  où  devait  figurer  le  portrait  (lu  roi , H s’«^rie  : 
« Fit  bien!  je  demanderai  au  ininislre  imprudent  ifui  a osé 
« tenir  ce  langage  s’il  a oublié  les  noms  de  ceux  qui  ne  sont 
« rentr  s en  France  qu’à  la  suite  de  l'ctrauger  et  en  passant 
« sur  le  champ  de  bataille  de  Waterlaol  « 

Fn  aclievant  ces  mots,  le  regard  dèdaignenx  du  l’orateur 
s'arrêta  sur  M.  Guhot,  (pii  si(>geail  an  banc  dos  ministres. 
Les  centres  ilemeiirérent  anéanti'^.  Fuis  n*venant  au  C4iri>o- 
naro  Barthe,  et  l'aposlroplvant  liit-inême,  il  s'ikria  d'une 
voix  terrible  : «<  Funissez,  monsieur,  punissez  quiconque  a 

> la  bassesse,  la  Ucheté  de  s’enfermer  dans  des  acKtètes  se- 
n cfêtes,  pour  y prêter  des  serments  incendiaires  contre  son 

> pays  ! • Et  comme  M.  Guizot  avait  dit  qu’il  ne  connais- 
sait rien  de  plus  dégoûtant  que  le  cynisme  révolutiumiaire, 
M.  Berry  er  lui  répondit  en  s’i^riant  : U y a quelque  chose 
de  plus  dégotlfanf  encore  : c’est  te  cynisme  des  aposta- 
sies!... 

On  ne  iKirv’iendrait  pas  par  des  citations  à donner  l’idée 
de  rdfet  foudroyant  de  cette  parole  : U faut  voir  l'orateur, 
il  faut  l'entendre;  car  l’écriture  ne  sacrait  reproduire  l’en- 
scmlde  (lu  re.s  facultés  qui  sont  barmonisées  préci»*émenl 
pour  produire  rélcKiuenre.  Ceux  mêmes  qui  la  veille  ont  as- 
sisté aux  üéanc(>s  nu  retrouvent  jdus  dans  K s discours  impri- 
més que  des  rendn-s  chaudes , ceux  qui  n’y  assistent  pas 
n’ont  guère  que  le  minerai  figé  du  volcan.  Mous  ne  préten- 
dons pas  dans  cette  rapide  esquisse  apprécier  lu  talent  de 
ÜL  Berryer  : cetlc  (ruvre  est  laite  par  ira  maître  (t),  et  nous 
n'avon.s  voulu  ici  eptu  rendre  quelque»-UDes  du  nos  impres- 
sions. Ce  qui  est  remarquable  dans  lu  talent  de  cet  orateur, 
c'est  qu’il  lui  échappe  pour  ainsi  dire  à lui-même.  Il  n'un 
dispose  ni  quand  il  veut  ni  comme  il  vent  ; Finstruinent  lui 


(1  ) Voir  t«  Lier»  iks  Orotturs  pstrlmemMnit  ptr  Orscaio. 
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manque  même  les  Jours  où  II  croyait  l'avoir  lemieua  pré« 
|taré.  C'est  là  ce  que  noos  avons  vu  dans  une  oceasion  im- 
portante, où  la  personne  de  M.  Bcrryer  et  les  intérêts  de 
son  parti  se  trouvaient  élément  en  cause.  Il  s'agissait  du 
voyage  de  Belgrave-.Square,  pieux  pèlerinage  que  les 
légitimistes  avaient  été  faire  auprès  de  leur  prétendant. 
Accusé  par  le  niinistérc,  objet  d'une  animosité  violente, 
menacé  de  sc  voir  flétri  lui  et  les  siens  dans  un  paragraphe 
de  l'adresse , M.  Borrycr  n’eut  point  à son  service  celte 
éloquence  qu’il  a fait  ailmircr  tant  de  fuis.  Ced  tient  à 
deux  causes,  que  nous  avons  souvent  observées  en  i’etu- 
diant.  L'une  londamenlale , et  qui  touche  à la  source  même 
de  toute  inspiration  : c’est  que  la  première  force  de  l'ora- 
teur, c’est  la  vérité.  Jeté  par  ses  précédents,  par  ses  illu- 
sions, par  une  certaine  tournure  d'esprit  chevaleresque,  dans 
les  opinions  légitimistes,  M.  Berrycr  n'en  est  pas  moins  pé- 
nétré des  besoins  de  la  société  nouvelle  ; son  intelligence  en 
a les  idées , son  àme  en  reçoit  les  aspirations;  et  lorsqu'il 
est  forcé  de  se  restreindre  dans  les  intérêts  du  pavsé , il 
s'embarrasse  dans  ses  béquilles,  i]  perd  en  hauteur  comme 
eu  laigeur;  il  doute  de  son  action,  parce  qu'il  sent  le  vkle, 
et,  mécontent  de  lui-méme,  l’artiste  se  décourage  et  se  traîne 
au  lieu  de  monter.  L'autre  cause  tient  à la  nature  toute  ^n* 
lanée  de  cette  parole  qui  jaillit  comme  l’eau  vive  du  sein  du 
roc  : c’est  que  M.  Ben7er  perd  a se  trop  préparer.  Impro- 
visateur par  excebence,  il  a besoin  de  sentir  bouillonner  son 
cerveau  ; sa  pensée  prompte  souffre  comme  ces  germes  pré- 
cieux qu'une  trop  longue  incubation  éloulTe;  et  les  fils  de 
son  inlcIligeDce  qu'il  vét  avec  le  plus  d’éclat  et  de  boolteor 
sont  précisément  ces  enfants  trouvés  que  le  temps,  le  lieu, 
la  chaleur  du  sujet  fécondent  et  font  éclore. 

Inférieur  à lui-même  dans  l'aflaire  de  Belgrave-Square,  it 
retrouva  toutes  ses  facultés  quand  il  vint  après  sa  réélec- 
tion passer  en  revue  la  politique  extérieure  du  cabinet.  Il 
fut  cette  foU  ce  qu’il  av^t  été  l’année  précédente  en  traitant 
la  quistion  de  Syrie,  ce  qu’il  avait  éU'  en  la'iO  lorsque  après 
.vvoir  ramassé  une  à une  toutes  les  lâchetés  de  ce  régime , il 
s'était  écrié,  la  voix  émue  et  frappant  de  son  (Miing  le  marbre 
de  la  tribune  : « Crder  partout!  céder  toujours!  ah,  c'est 
trop!  c’est  trop!  c'est  trop!...  » Ht  cette  répétition,  insi- 
gnifiante ou  vulgaire  ici , frappa  l'assemblée  entière  d'une 
commotitm  électrique.  Homme  d’affain»  quand  il  le  faut, 
M.  Bcrryer  discute  les  faits  et  les  chiiïreâ  avec  une  merveil- 
leuse clarté,  et  c'est  lui  qui  fit  échouer  une  première  fois  le 
projet  de  ?S  millions  pour  les  f.taU-IJnis.  Il  a souvent  dans 
des  débats  d'intérêts  matériels  montré  Uk  même  liabiietti  à 
dubrouiller  une  question  et  à la  vider  en  la  simplifiant.  Mais 
le  caractère  principal  de  son  talent,  ssa  véritale  souveraineté, 
c’est  l'éloquence,  l'èloquejice  dans  sa  grandeur,  avec  sa 
puissance  d’émotion,  son  palbéUqiie,  et  ces  belles  formes 
que  l'antiquiU'  nous  a transmises , que  si  peu  d’Iiummcs  ont 
conservées.  Aussi , bien  que  professant  des  opinions  pro- 
fondément contrastantes,  bien  que  séparé  de  M.  Berryer 
par  tout  l’espace  qui  sé|»are  les  deux  ptVIes,  nous  n’en  éprou- 
vons pas  moins  |)our  les  dons  privilégiés  qu'il  a reçus  l'ad- 
miration la  plus  sincèie,  et,  fidèle  à In  doctrine  quia  porté 
le  vaincu  de  Juillet  à senir  la  nation,  nous  croyons  qu'il 
faut  honorer  tous  ceux  qui  dans  les  sciences  cl  tes  lettres, 
daas  les  armées  ou  dan.s  les  arts,  par  la  gloire  des  armes, 
ou  par  celle  <>c  la  parole,  contribuent  à élever  aux  yeux 
des  autres  {leuples  et  notre  langue  et  notre  patrie. 

Annand  Marrvst, 

«orirn  prcsidcnl  de  fAMeuiblcc  natinoale. 

M.  IbTryer  a fait  scs  études  tliex  les  oratoriens,  réunis  en 
cor|M>rntion  privée  à Juilly,  ou  il  eut  pour  condisciple  le 
maréchal  Jérome  Bonaparte.  M quitta  celte  maison  en  1S06. 
Il  avait  monlrë  de  bonne  heure  une  vaste  intelligence,  que 
sa  paresse  (loiivait  smilc  égaler  : aussi  brilla-t-il  peu  dans  ses 
études.  L'cxlucation  religieuse  qu'il  avait  reçue  dans  la 
maison  de  Juilly  le  pous.sail  à entrer  dans  un  séminaire;  sa 


famille  parvint,  non  sans  dUBcuIté,  à l'en  détourner  et  à lui 
faire  adopter  la  carrière  du  barreau.  Son  père  lui  aplanit 
les  premières  diflicultés , et  scs  brillantes  facultés  ne  tar- 
dèrent pas  à se  révéler.  Après  avoir  pâli  sur  le  code  et  passé 
quelques  mois  civez  un  avoué,  il  se  maria,  à peine  de 
vingt  el  un  ans. 

Ses  opinions  étaient  loin  d'être  arrêtées  alors.  • Quoique 
enthnii.<.iaste  du  géuie  de  Napoléon , a dit  un  biographe , il 
regardait  le  grand  homme  comme  un  despote  disposé  â ré- 
(vandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  du  sang  de  ses  sujets  sur 
fautel  de  son  amlntion,  et  il  vit  avec  joie  arriver  la  première 
restauration,  à laquelle  U se  dévoua  corps  et  âme.  > Après 
avoir  vainement  essayé  de  sauver  le  général  Debelle  devant 
le  conseil  de  guerre,  il  alla  se  jeter  au  pied  du  rc^,  et  obtint 
sa  grâce.  Les  généraux  Canuel  et  Donadieu  ayant  été 
mis  en  cause  après  les  insurrections  de  Grenoble  et  de  Lyon, 
M.  Berryer  plaida  pour  eux , et  en  rejeta  hardinKOt  tout 
l'odieux  sur  le  ministère  Détaxés,  li  publia  même  à celle 
occasion  une  brochure  qui  causa  un  certain  scandale,  et  le 
fit  ranger  parmi  les  royalistes  purs. 

Cependant  les  procès  pc^itiques  ne  lui  faisaient  point  né- 
gliger les  aflaires  civiles.  Les  discussions  des  banquiers  Se- 
guin et  Ouvrard  ( 1836  ),  la  succession  du  marquis  de  Vérac, 
l'aflaire  des  mai'chésOu  vrard,  puis  les  liquidations  et  les 
procès  pour  coupes  de  bois  appartenant  aux  anciens  émigri-s, 
füuniirent  à M.  Berryer  autant  d'occasions  de  mettre  en 
lelief  son  talent.  Ii€  21  avril  1826  il  prêla  l'appui  de  sa 
parole  à M.  l'abU'  de  Lamennais,  et  obtint  l'acquittcmeiit 
de  son  client.  Sous  le  ministère  Villèle  il  participa  à la  créa- 
tion de  la  Société  fies  bonnes  lettres  et  de  la  Société  des 
bonnes  études  f sociétés  qui  avaient  pour  but  de  déguiser 
la  pfu|)agande  politique  sous  le  manteau  de  la  religion. 

Faisant  sans  doute  peu  de  cas  des  serments  que  réclament 
toujours  les  gouvernements  â leur  origine , et  que  chacun 
peut  interpréter,  quoi  qu’on  fasse,  suivant  sa  conscience,  il 
prêta  en  1830  celui  qu'exigeait  Louis-Philippe.  « Quand  la 
force  domine  dans  un  État , disait-il  alors , les  gens  de  bien 
doivent  encore  à la  société  le  tribut  de  leurs  efforLs  pour 
détourner  de  plus  grands  maux.  » Les  affaires  de  la  Yendéi*. 
lui  valurent  quatre  mois  de  prison  préventive.  Acquitte  par 
la  cour  d’assn^,  il  fut  encore  inculpé,  avec  CliâUaubriand, 
de  Brian  et  autres,  pour  avoir,  dans  une  réunion  publique, 
volé  en  l’honneur  du  noble  vicomte  une  médaille  avec  l'exer- 
gue : Votre  fils  est  mon  roi.  Mais  comme  il  avait  proposé 
l’exergue  Le  génie  fidèle  nu  malheur,  il  fut  renvoyé  de  la 
plainte.  Il  en  preflla  pour  faire  acquitter  Cliftleaubriand  en 
cour  d'assises  ; en  même  temps  il  détendait  differents  jour- 
naux royalistes. 

Dans  la  session  de  1834,  venant  en  aide  à M.M.  Audry  de 
Puyraveau  el  Yoyer  d' Argenson,  accusés  de  participa- 
tion à la  Société  des  Droits  de  l'homme,  M.  Berryer  opposa 
aux  objections  de  M.  Guizot  des  arguments  d'un  radica- 
lisme complet.  Il  prétendit  que  le  droit  de  discussion  et 
d'association  était  une  conséquence  forcée  de  la  révolution, 
dût  l'exercice  de  ce  droit  être  fatal  an  nouveau  gouverne- 
ment. Sans  doute  il  ne  pensait  plus  ainsi  après  la  révolution 
de  Février,  lorstiu'il  accepta,  en  1 850,  d'étre  membre  de  cotte 
commission  des  dix-sept  cltefs  de  parti  qu’on  a nommés  les 
Bu r graves,  quia  préparé  les  mesures  au  moyen desquellt's 
toutes  les  libertés  publiques  ont  été  sévèrement  restreintes. 

Quoi  qu'il  en  soit , au  milieu  des  préoccupations  <ie  la  po- 
litique, qui  lui  avaient  fait  négliger  une  riche  clientèle, 
M.  Berryer  se  trouva  un  beau  jour  ruiné;  c’etait  vers  1836. 
Son  parti  ne  fut  pa.s  ingrat,  et,  sur  l'annonce  de  la  mise  en 
vente  de  la  terre  d'Angervilte , qui  appartenait  au  célèbre 
avocat , une  souMiription  s'ouvrit . et  produisit  400,000  fr., 
moyennant  quoi  ce  bien  fut  conservé  à son  propriétaire.  Chef 
de  son  )>arti  à la  tribune,  M.  Berryer  ne  tint  pas  toujours 
compte  des  avis  et  des  pii^lcntions  ihs  journaux  royaliste« 
soumis  à d'autres  influences.  Il  essaya  même  une  fois  de  se 
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crtîer  uA  ôrgaue  d^ns  la  presae  pamienne,  ce  qui  lui  attira 
de  Tcrtes  attaquée  des  défeaseura  patenté  de  la  monarchie , 
dont  Tud,  euf^agé  dans  les  ordres  sacr^,  s'oublia  jusqu'à 
rappeler  au  d^uté  de  Marseille  qu'U  n'était  que  l'aTocat  du 
parti  légitimiste. 

Avant  le  voyage  de  Belgrave-Square,  M.  Berryer  était  déjà 
allé  en  Alleinague  déposer  ses  hommages  auv  pieds  de  la 
famille  déchue.  Le  duc  d'Angoulèiue  lui  con6a  une  pièce 
qui  avait  pour  but  de  maintenir  les  prétentions  de  ce  der- 
nier au  titre  de  Louis  XIX  Jusqu'il  la  troisième  restauration 
e^kcliisivement.  Combattant  toujours  le  ministère,  M.  Ber- 
ryer  appuya  dés  1SS6  la  proposition  Gouin  pour  le  rembour- 
sement des  rentes;  U attaqua  le  projet  de  loi  de  disjonction 
en  1&37  ; repoussa  l’année  suivante  la  proposition  relative  à 
l’abolition  de  l'esclavage,  et  en  18à9  il  fut  un  des  plus  éner- 
giques promoteurs  de  la  coalition  formée  pour  renverser 
le  ministère  Mo  lé. 

I.e  prince  Louis-Napoléon , arrêté  à Boulogne , se  souvint 
du  défenseur  du  maréchal  Ney , et  M.  Berry er  devint  un 
de  ses  conseils  devant  la  Chambre  des  Psirs. 

Après  la  révolution  de  Février,  le  département  des  Boa- 
clies-du-Rliône  choisit  M.  Berryer  pour  un  de  ses  représen- 
tants à l’Assemblée  constituante.  11  Ht  partie  do  comité  des 
Unances;  vt  l'un  des  chefs  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poi- 
tiers , il  fut  réélu  à l'Assemblée  législative.  n^aclion  dans 
laquelle  tomba  la  majorité  de  celte  assemblée  donna  une 
certaine  importance  à M.  Berryer,  qui  finit  par  être  pro- 
clamé le  ]jriucipal  roaudataire  du  comte  de  Cliarobord  dans 
la  circulaire  Barthélemy,  datée  de  >Vicsbadeii,  où  M.  Ber- 
ryer avait  recommencé  le  pèlerinage  de  Belgrave-S<|uare, 
saru  Jlétrûsure  à la  suite,  celte  fois  ; il  est  vrai  que  la  Répu- 
blique n'avait  demandé  aucun  serment  à ses  représentants. 
L'année  suivante , alors  que  les  projets  de  fusion  des  deux 
branches  des  Bourbons  élaieol  à l’ordre  du  jour,  l'EKposiliun 
universelle  l’ayant  attiré  en  Angleterre,  M.  Berryer  fit  une 
>isite  aux  membres  de  la  famille  d'Orléans,  à Claremont. 

Toujours  membre  des  cotumUsions  qui  siégeaient  pen- 
dant les  pronigations  de  l'Assemblée,  M.  Berryer  fU  partie 
de  la  commission  rliargéc  de  la  surveillance  de  la  caisse  d’a- 
mortissement. et  s'associa  au  blâme  infligé  au  ministère  qui 
avait  osé  destituer  le  général  Changarnier.  ReproclMnt  au 
cabinet  d'avoir  tenté  de  scinder  la  majorité , il  dit  que  la 
république  n’élait  pour  lui  qu’un  gonveruesnent  de  transi- 
tion. BientéI,  champioo  avoué  du  représentant  de  la  royauté 
légitime , repoussant  la  proposition  Croton , qui  demandait 
l’abolition  des  loi.sde  proscription  contre  les  Bourbons,  il 
ilédsra  que  le  comte  de  Chambord  ne  pouvait  rentrer  en 
France  qu’avec  le  titre  qui  lui  appartenait,  c'est-à-dire 
comme  le  premier  des  Français. 

La  révision  de  la  constitution  le  compta  parmi  ses  parti- 
sans sous  certaines  réserves.  La répubüqueétait  incompatible, 
suivant  lui,  avec  ks  mo'nrs,  les  traditions  et  les  intérêts 
du  pays  : il  voulait  avant  tout  un  changement  de  gouver- 
nement; autrement,  il  était  opposé  à la  réélection  du  prési- 
dent. Les  événements  du  7 décembre  l’ont  rendu  tout  en- 
tier au  barreau.  Il  y a fait  sa  réapparUioo  en  plaidant  avec 
M'  Paillet  la  compétence  du  tribunal  civil  dans  rolTaire  des 
biens  de  la  maison  d'Orléans  contre  le  déclinatoire  introduit 
par  le  préfet  de  la  Seine. 

Après  la  mort  de  M.  de  5>aint-Prie8t,  l’Académie  Française 
appela  M.  Berryer  à le  remplacer  dans  son  sein.  Il  n’a  pas 
encore  été  prorétlé  à sa  réception. 

BERSERItER  (dérivé  des  mots  ber,  nu,  et  serkr, 
cuirasse).  Citait,  suivant  la  tradition  Scandinave,  un  cé- 
lèbre et  redoutable  héros,  petit-AU  de  Sfarkader  aux  huU 
mains  et  de  la  belle  Alfhilde.  Le  tradition  porte  que , mé- 
prisant les  casques,  les  cuirasses  et  les  boucliers,  ii  se  pré- 
sentait au  combat  n'ayant , contrairement  aux  usages  de 
X<1M>quc,  pour  toute  arme  défensive  que  son  courage  et  sa 
force.  Ayant  épousé  la  fille  du  roi  Swar/urlam,  qu’il  avait 
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tué  dans  un  comlial , il  en  eut  douze  Als , tons  aossi  braves 
et  aussi  courageux  que  lui , et  qui  portèrent  son  nom , de- 
meuré synonyme  d’homme  déterminé. 

BERTAÙT  (Jkaji),  né  à Caen,  en  IS&l,  dot  à des 
poésies  galantes  la  grande  fortune  qu’il  At  dans  réalise  et 
dans  les  afTaircs.  U fut  successivement  secrétaire  et  Itvteur 
du  roi , conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  abbé  d’Au- 
nay  , évéque  de  .Séez,  et  premier  auménier  de  la  reine  Ma- 
rie <îc  Médicis.  Il  était  auprès  de  Henri  Ili  lorsque  ce 
prince  fut  assassiné  par  Jacques  CIcment.  Promu  aux  di- 
gniks  ecclésiastiques , il  s’occupa  d'ouvrages  moins  mon- 
dains , conservant  toujours  néanmoins  un  souvenir  com- 
platsant  de  ses  compositions  ainoureuses.  Il  mourut  à Séez, 
le  6 ou  a juin  1611,  dans  sa  cJnquante-ncuvième  année.  Il 
était  oncle  de  cette  M***  de  Motteville  qui  nous  a laissé  dm 
JUémoirts  mr  la  reine  Anne  (t Autriche.  Admirateur  de 
Ronsard , il  évita  pourtant  ses  défauts  ; c'est  ce  que  dit  Boi- 
leau dans  son  Art  poétique  : 

Ce  pneie  orgiieilleoi , (rébu<  hé  df  «i  haut . 

RcodiC  plus  retenus  OMportes  et  Bertsut. 

Il  y a du  sentiment , de  la  douceur  et  de  rélrgaiice  dau.:> 
sa  poéaie,  mais  aussi  quelquefois  un  peu  trop  de  recher- 
che. On  a souvent  cité  de  lui  ce  couplet  : 

F élicilé  passée  . 

(>uiae  pras  revroir, 

Tourioeut  de  as  pensée , 

Ouc  n’at-je  en  te  perdsot  perdu  le  souveuir  ! 

11  a laissé  aussi  une  traduction  du  II*  livre  de  l'Sneide, 
de  quelques  livres  de  saint  Ambroise , des  traités  de  contro- 
verse, et  une  Oraison  funèbre  de  Henri  IV , à la  conversion 
duquel  il  avait  contribué.  AresR,  de  l'Acadcaie  Française. 

BERTHE)  reine  des  Français,  épousera  Pépin  le 
Bref  et  mère  deC'harlemsgne.  Elle  mourut  le  il  juillet 
7S3,  et  fut  inhumée  à Saint-Denis  : son  tombeau,  restauré 
par  les  soins  de  saint  Louis , portait  cette  unique  inscrip- 
tion : Beria,  mater  CaroH  Maçni.  Les  historiens  disent  que 
le  grand  empereur  avait  pour  u mère  une  tendresse  res- 
pectueuse, et  qu’il  écoutait  ses  avis  avec  une  certaine  défé- 
rence. D’ailleurs,  on  ne  sait  pas  exactement  à quelle  nation , 
à quelle  famille  elle  apiiartcnail.  Suivant  les  uns,  son  père 
était  Caribert,  comte  de  Laon;  suivant  les  autres,  un  em- 
pereur de  ConstaiiUnople.  On  sait  qu'en  général  nos  rois 
francs  se  préoccupaient  alors  assez  peu  de  l'origine  plus  ou 
moins  illustre  de  leurs  é^ionses;  et  personne  n’aurait  vrai- 
semblablement  rochercln‘  d’où  venait  la  reine  Bertiie , si 
l'aodeone  poésie  Itérmqne  et  plusieurs  légendes  pieuses  n’a- 
vaient essayé  de  trancher  la  question. 

Il  convient  de  rappeler  ici  rapidement  ce  que  nos  vieux 
trouvères  ont  raronU*  de  la  mère  de  Charieinagne.  Douée 
d’une  grande  beauté , le  surnom  qu’ils  lui  donnent  de  Berthe 
aux  Grands  Pieds  ne  fait  à leurs  yeux  aucun  tort  aux 
heureux  dons  que  la  nature  lui  avait  prodigués.  Elle  était 
fille  du  roi  Flore,  de  Hongrie,  et  de  la  reine  Blancliefleur. 
Pépin  le  Bref,  ayant  entendu  louer  ses  vertus  et  ses  clvarmes. 
At  «lemander  sa  main;  le  mariage  fut  résolu , et  la  princesse 
partit  pour  la  France  dans  la  compagnie  de  deux  femmes  : 
Margiste,  et  sa  fille  Alisle,  qu'elle  avait  affranchies.  AUsIe 
était  devenue  ciièrc  à la  reine  de  Hongrie,  par  l'extrême  res- 
semblance de  ses  traitsavec  ceux  de  Berthe  aux  Grands  Pieds. 
Cette  ressemblance  causa  tous  les  malheurs  de  U jeune  prin- 
cesse, en  donnant  à la  vieille  Margiste  la  pensée  de  tromper 
Pépin,  et  de  substituer  dans  sa  couche  sa  fille  Aliste  à sa 
noble  maîtresse.  Pour  arriver  à ses  fins,  elle  représente  à 
Berthe  que  le  roi  de  France  e.st  une  espèce  de  monstre,  et  qu’il 
met  ordinairement  en  danger  la  viedesobjeU  de  ses  premiers 
embrassements.  Fji  conséquence  elle  propose  à la  princesse 
de  ctianger  de  nom  pour  quelques  jours  avec  Aliste,  qui, 

! une  fois  le  danger  passé,  s'cinptessera  de  reprendre  sa  véri- 
tablo  placi\  IkTlIie  acceiHu  ia  tromperie  s la  serve  est 
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C4>jiduitc,  tu  lieu  de  It  reine,  dans  la  couche  royale.  Le  lende* 
main,  au  point  du  )our,  dee  traîtres,  rasaerahl^V*  par  Margiste, 
s'emparent  de  la  vraie  Bertlie,  la  conduisent  dans  la  for^t  du 
Mans,  et  la  M disposent  à ex<^4iter  leur  missioD  en  lui 
tranchant  la  t^te.  Heureusement,  un  d'entre  eux,  nommé 
Moranl,  écoutant  la  voix  de  ses  rctoords,  obtint  de  ses  com- 
plices qu'ils  laisseraient  fuir  la  princesse.  Herthe,  après  de 
longues  anguisMî»,  vint  frapper  à la  porte  d’im  voyer  ou 
garüe*clias.so  I nommé  Simon.  Ce  brave  homme  re(ut  la 
princesse  avec  bonté , la  cnafia  aux  soins  de  sa  femme  et  de 
.sa  lilie,  et  la  reliât  à titre  de  clianibrière.  ^JIe  demeura  cliea 
lui  idiiiieurs  années;  et  cependant  Aliste  donnait  au  roi 
deux  enfauU  et  se  faisait  bair  de  toute  1a  nation  |>ar  son 
avarice,  son  insolence  et  sa  méchanceté. 

La  pieuse  résignation  de  fierthe  aux  Grands  Pieds  n'aurait 
yamais  rois  le  roi  sur  les  traces  do  la  vérité,  si  la  reine  de 
Hongrie,  désirease  de  revoir  sa  ülle  et  do  ju;:er  par  elle-même 
•le  hon  lM>nlieiir,  o’avait  |>as  fait  un  voyage  en  France. 
Grande  terreur  alors  dans  l'ànic  de  la  serve  : on  petit 
abu'^r  un  mari , il  est  moins  abk^  de  tromper  une  more.  Sur 
toute  sa  route  Ulanchetleur  recueillit  les  malédictions  des 
peuples.  ••  Voila,  » disait  on,  ■ la  mère  de  la  plus  indigne 
reine  qui  fut  jamais.  « blancheHeur  ne  pouvait  revenir  de 
sa  douloureuse  surprise.  FJle  entre  dans  Paris  ; le  roi  vient 
à Kl  rencontre.  Pour  la  reine,  on  lui  dit  qu'elle  est  malade, 
qu'elle  ne  i>eut  supporter  l'édat  du  jour  ni  même  la  lumière 
des  namheaux.  •>  Je  veux  pourtant  la  voir,  » s'écria  la  mère. 
« Conduisea-moi  vers  elle.  > tlle  entre  dans  son  apparte- 
ment ; la  lau&se  malade  prooonce  quelques  mots  d’impatience 
et  de  dépit.  O Qu'ai-je  entendu  ? » s'écrie  blaucbefleur,  ••  ma 
chère  Berilie  peut-elle  ainsi  me  recevoir  ! Non,  ce  n’est  pas  ma 
fllle  : elle  eût  voulu  me  voir  ; elle  se.  fût  Jetée  dans  mes  bras.  ■ 
El  tout  en  disant  ces  roots,  elle  tire  violemment  la  cou- 
verture cl  regarde  les  pieds  d'Alinte  : « Je  l'avais  bien  liev  iné, 
dit-elle,  non,  ce  n’est  pa-n  ma  lille.Mais  qu'en  (Mit-ils  tail.^  lU 
l'ont  tuée  ! ■ l.e  roi  act  uurt  ; Alîste,  dan»  sou  trouble,  €«t  con- 
trainte de  tout  avouer,  et  bienUil  la  iihm  Itanle  mère  subit  le 
supplice  que  méritait  son  odieuse  ti  aliison.On  épargna  la  fille 

faveur  des  deux  enfants  qu'elle  avait  c\\*  du  roi,  et  Ton 
sut  par  le  bon  Murant  coiniueiil  la  vérilabie  Bcrllie  avait 
i>té  ab.indoDuée.  .Mais  comment  la  retrouver?  L<mg(em|H 
toutes  l«>s  reclierebes  furent  inutiles.  Ccpt'iidant,  un  jour 
que  Pépin,  emporté  (>ar  l'ardeur  de  la  chasse,  g'eiait  égaré 
dans  U forêt  du  Mans , U aperçut , au  pied  d’une  crois 
dressée  dans  le  plus  éjiais  de  la  forêt,  une  jeune  femme 
dont  la  heaulé  le  frap|>a  tellement,  qu'en  véritable  mi  de 
ces  tcmpa-lè  il  s'appnKha  d'ollc , et  voulut  lui  faire  vio- 
lence. Ikrtlic  implora  sa  pit  é;  mais  ses  lamitô  et  scs  prières 
n’auraient  servi  de  rien,  !<i  pour  uuver  son  lionneur  elle 
n'avait  pris  le  parti  de  déclarer  ce  qu  elle  avait  caclté  jiiM]uo 
U,  même  à Simon  le  voyer.  <>  Arréle/,  dit-elle,  je  sub  la 
fille  du  roi  Flore;  je  »uis  Ikrthc  aux  Grands  Picils.  » Ainsi  fut- 
cUe  reconnue  de  Pepiii  et  revint-elle  à la  cour  en  triomplie. 
Morant  fut  rt-coiU|>cii-'6  cuiume  il  le  inèrilaM.  Simon  le 
voyer  obtint  une  charge  à la  c(»ur,  et  ri<^ut  pour  armoirit's 
un  écu  d'azur  à la  Heur  de  lis  d’or,  que  scs  dcsreutlanls 
portaient  encore  au  tre'uiéme  siècle.  Nou.v  avons  le  regret 
d’avouer  que  telles  ne  sont  plus  les  anues  de  rillu-vlre  fa- 
inilledes  La  Voyer  d'Argeiison. 

Pour  terminer  la  légende  poétique  de  la  reine  Bertlie  aux 
(irand.H  Pieds,  nous  dirons  que  Dieu  bimit  son  mariage  et  lui 
donna  d'abord  un  lîb,  le  puissant  Charlemagne,  puis  une 
fille,  nommée  comme  ^a  mère, et  qui  devait  cUe-méme  donner 
le  jour  au  héros  de  l’épopée  bauçaiik',  le  terrible  Roland. 

LliUtoire  fabuleu!^  de  Rerllre  aux  Gramls  Pietls  &c  trouve 
d'abord  dans  un  luaiiuscril  du  «luurièmc  siècle com^rvé  au- 
jourd'hui dans  la  Uibliotbèque  Nationale.  l.a  tradition,  ap- 
paremiiient  plus  ancienne,  fut  recueillie  comme  |varf.n(emenl 
véridique  par  uu  habile  trouvère  du  siècle  suivaiU,  nommé 
Adenès,  et  surnommé /<■  Hot,  sans  doute  parce  qu’il  avait 


gagpé  plusieurs  prix  de  poésie  «Uns  le»  Pub  d’Arras  ou  de 
Lille,  ces  académies  du  moyen  Ige.  Adenès  en  a lait  le  sujet 
d’une  chanson  de  geste  fort  touchante  et  fort  gracieuse,  que 
l'auteur  de  cet  artieJe  a publiée  en  1R3C,  sous  cz;  titre  : jU 
Fomnmtde  Brrfc  aux  Crans  Pies,  préeddi^  d'une  disset‘ta- 
tto»  sur  les  Romtats  des  Douze  Pairs  (Paris,  Tcchener,  tm 
vidtime  in-13,.  , Paulin  Paais , de  riouiioi. 

BI'IRTIIKZÈNE  ( Picane,  baron),  lieutenant  général, 
naquit  à Vnudantues  (Hérault),  le  nvars  1775.  Aux  pre- 
Dûers  jours  de  la  Révolution , it  s'enrôla  oomine  volontaire 
dans  le  5*  bataillon  de  l'Hcraull,  qui  allait  défendra  le  tor- 
ritnire  national,  menacé  par  les  E'qvagnols  Au  bont  d'un  an 
il  était  déjà  sous-lieutenant , quand  son  roqn  passa  à U di- 
vision GamiiT,  de  l'armée  d’Italie.  Nommé  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille  de  Saint-Julien , le  5 messidor  an  vu , il 
devint  eberde  Italaillon  au  72*  de  ligne,  k U suite  de  comlMts 
sur  le  Mincio.  Compris  en  dans  la  grande  promotion 
de  la  l.égion  d'Honneur,  au  camp  de  Bouk^ne,  il  entra 
comme  major  au  r>5*  de  ligne , et  obtint  trois  ans  plus  tard 
le  grade  de  colonel  du  to*  d'infanterie  légère.  L’empereur 
après  1a  bataille  d'Heibberg  le  lit  ollicier  de  la  Légiou  d'Hou- 
neur  et  le  créa  baron  del’einpire,  avec  une  dotation  en  West- 
pbalie.  A peine  remis  des  graves  blessures  qu'il  avait  re- 
çues à bckmulil,  puis  à NVagram , il  prit , en  qualité  d'ad- 
judant général,  le  commandement  des  grenadiers  de  la  garde 
impériale  qui  devaient  faire  la  campagne  <!e  Russie,  et  rendit 
à l’année  les  plus  utiles  services  par  sa  bonne  contenance 
devant  l’eiiiiemi,  tant  à la  Bérézina  qu’à  Lutzen  et  à 
Baulzen.  Nommé  général  de  division  le  4 août  1813,  it 
fut  forcé  de  capituler  à Dresde  |iar  le  manque  de  vhrrrs 
et  de  munitions;  mais  les  coalisés,  violant  lâchement  la 
capitulation , envoyèrent  tous  les  Français  prisonnien  en 
Hongrie. 

En  1 814,  le  général  Berthezène , rentré  en  France,  fut  mis 
en  disponibilité.  Cependant  le  maréchal  Soult  l’appela  au  co- 
mité de  la  guerre , et  Louis  XV1I1  le  décora  quelque  temps 
après  de  la  C4'oix  do  Saint-Iz>ui8.  Mais  après  le  débarque- 
ment de  Napoléon , ayant  continué  ses  services  et  vnillâin- 
ment  combattu  les  alli^  à Fleurus,  à Wavres,àBierges,4.Na- 
miir  et  MHiK  les  murs  de  Paris , il  fut  obligé , an  retour  des 
Bourbons,  de  chcrr.her  un  refuge  en  Belgique.  Le  mArécluil 
Gouvion-Satut-Cyr,  qui  l'aimait  et  rappreciait  beaucoup, 
le  lit  rentrer  en  grice.  Il  remplit  successivement  les  fonctions 
do  ntcmbro  du  comité  consultatif  d’infanterie  et  d'inspec- 
teur général.  Lors  do  l'oxpédilion  d’Alger  en  1830,  on  ju- 
gea convenable  qu'un  lieutenant  général  bien  vu  des  an- 
ciens lût  «Kljoint  au  commandant  en  chef,  M.  de  Bour- 
niont.  \a'  gt  néral  BerUiozèae  lut  choisi  à ce  titre.  Sa  «livÎMon 
aborda  la  première  le  sol  africain.  Ce  fut  par  la  vigueur 
qu'il  imqûra  fi  nos  jeunes  soldats , lors  du  débarquement , 
que  les  ItaUeries  algériennes  de  Sidi-Femicb  furent  cnlevees 
si  rapidoiucnl.  On  se  rappelle  encore  l'enthousiasme  que 
produisit  en  France  son  premier  buUetiu  de  victoire.  Sa  Ui- 
visiun  concourut  aussi  Iri^s-activemenl  à U bataille  de 
Staouéli,  qui  ouvrit  à l’année  française  les  porb^s  d’.\lger. 
Sa  belle  conduite  au  feu  diTÎda  M.  de  Bounuuut  à demander 
[tour  lui  la  pairie,  faveur  sollicitée  de  nouveau  à son  inten- 
tion par  le  général  Clauzel , mais  qui  ne  lui  fut  accordée 
que  deux  ans  plus  tard.  Revenu  en  France  grand  - oflider 
de  la  l.^ion  d'Honneur,  il  dut  au  mots  de  février  I83i 
remplacer  le  gênerai  Clauzel  dans  son  coniiuaodcfneüt  de 
r.Xlgerie. 

Dans  l’incertitmlc  ou  l'on  était  alors  du  maintien  de  la 
|taix  en  tairo|ie,  on  avait  prescrit  U rentrée  en  France  d'une 
pallie  des  troupes  de  l’armée  expéditionnaire.  EUe  était  ré- 
duite , à cette  époque , à un  effectif  de  9,300  iKunnies , et 
c'est  avec  de  si  faibles  moyens  que  le  général  Dertlvezène 
allait  être  oUigé  de  faire  ftuwaux  nombreuse»  exigences  de 
la  coiHpiêle.  Ce  fut  pendant  son  gouvernement  que  les  ba- 
taillons de  zouaves  furent  organisés.  Lors  de  la  malheur:»use. 
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p\pé<)ition  de  Médéali , ce  furent  ces  moines  enfants  de  < 
Paris  qui,  sous  les  ordres  du  chef  de  batailloti,  depuis 
nêral  D u v i v i e r , proU^iTent  U retraite  do  l'arnrée  eo  fur' 
mant  spontanément  l'arriére -garde  qui  la  saura  d'un  af- 
freux désastre.  Celte  expédition  de  Médéah  n'aurait  pu  être 
différée  sans  donner  do  nous  la  plus  mauvaise  o|ûniun  aux 
Arabes  ; clic  fut  n*solue  au  coiumenrenient  de  ju'ui , et  cette 
opération  difCctle,  au  lieu  de  calmer  reTTerveMeiice  de 
Pennemi,  ne  fit  qu'irriter  son  audace  et  accroître  sa  haine. 
Soulevées  par  les  intrigues  de  Si(|i>.*Naid  et  de  Bou-Mcrrag, 
encourag'Vs  par  l'afTaiblissement  subit  des  forces  de  l'occu* 
^ration,  les  Irilius  de  la  plaine  se  révoltèrent,  et  vinrent  nous 
attaquer  au  gué  do  l'ArracIt  et  à la  Fcriuc-Modèle , sous 
les  ordres  de  Ben-Aissa  et  de  Ben-2amoun  , les  deux  prin- 
cipaux chefs  des  tribus  derèist.  Quelques  heures  snirirenl 
pour  battre  et  dis|ierser  ces  Itordes  indisciplinées  , dont  les 
plus  fougueux  agitateurs,  dans  leur  dépit  de  cet  échec,  en- 
voyèrent des  véleincots  de  temincà  Ben-Zamoun,  le  pre- 
mier de  tous  qui  Uclia  pied  devant  nos  trouttes. 

Dès  son  début  i Alger,  lo  général  Berthêiènc  avait  im- 
posé à Padmimstration  de  rigoureuses  babiludea  d'économie  ; 
il  ch  rehait  à rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  fiiuiices,  no- 
tablement compromises  par  les  gaspillages  qu’avait  trop  to- 
lérés son  préd^esseur;  non-seulement  il  restreignit  les  du- 
penses  au  strict  néces^irc,  mais,  pour  les  diminuer  encore, 
il  alla  jusqu'à  donner,  k l'occasion  de  l'investiture  de  Paglia 
des  Arabes,  un  inagiiHlquc  yatagan,  garni  eo  or,  qui  lui 
AftpAilcnait.  6,(H>0  francs  lui  ebiienl  accordés  par  mois  sur 
les  fomU  secrets  : pendant  les  orne  mois  de  son  commamle- 
incnt,  il  n<‘  dépensa  sur  le  total  de  ces  sommes,  montant 
a 6C,000  francs,  que  u.OOO  (raucs,  dont  2,ouu  seulement 
pour  les  frais  d'espionnage.  I.e  surplus  fut  employé  à des 
secours  et  à des  indenmit^.  Celle  probité  excessive  souleva 
de  tmdcs  parts  d'iulertiiiivaliles  eriaillcries;  on’l'accusa  de 
|h‘lit(Sj«,  do  hisiuorie,  d'avarice;  on  regretta  les  priMHga- 
niés  (lu  général  Claiiiel.  I.e  inini&trc,  d'aulanl  plus  sali>r4il 
de  CO  diiintérc:‘semeul  qu'ou  ne  Py  avait  guère  liabiiué,  ne 
put  s'orn|XTluT  dVn  exprimer  sa  ■atisfaction  au  grnéral 
Ht^Uiczoïie.  Au  nombre  actes  adniinistralifs  qui  lui  font 
le  plus  d'bonncur,  H uo  faut  pas  oublier  la  sujkaraüon  du 
domaine  militaire  d'avec  le  domaine  civil,  principe  dont 
PcApériciicc  démontre  chaque  jour  l'opportunité;  la  cous- 
Irucliou  des  casernes  de  Mukla^ra-Paclia,  au  deià  du  fait- 
iKiurgde  üab-Azuun,  d'un  abattoir  hors  de  la  ville,  et  U 
n |»arnlion  du  port  d’Alger. 

]a!  dur  de  Rovigo,  nommé  gouverneur  gé  néral  de  nos 
|>oàsoss'OiK  en  Afrique,  le  remplaça  en  décembre  l&ai. 
tlcpuis,  il  ne  fut  plus  employé;  mais  H suivait  assez  asxidi'i- 
ment  les  séancus  de  la  Cbainbro  des  Pairs.  Stalade  depuis 
quchpiR  terni»,  il  rev  U son  pays  natal , cl  se  retira  dans  sa 
(erre  de  Vandnr^ue-x , où  il  mourut  d'une  fièvre  rémitlente 
pleurelique,  le  9 octobre  1«I7,  nPige  desoixaute-lreiic  ans. 

( A1J.1.XXPKE  ),  prince  de  WAGR  AM  , Puu 
des  généraux  le  plus  uliicnrent  employée  |iar  l'enipervur, 
naquit  à Versailles,  le  10  novembre  I7à3.  Il  acquit  en  <iuel- 
ques  années  les  connais-saiiccs  néeexsaires  à un  officier 
dVtat-major,  .sous  son  pt'fe,  ingénieur  géograidie  de  beau- 
coup de  mérite,  l'un  des  premiers  auteurs  de  la  magnifique 
collection  de  cartes  militaires  du  iM^vOt  de  la  guerre,  et  iic 
quitla  ses  leçons  que  pour  entrer  au  service.  8ou  dessin 
était  facile  et  plein  de  netteté  ; Louis  XVI , qui  suivait  avM: 
pbisir  les  progrès  de  la  géographie,  qui  aimait  mémo  à 
dessiner  et  à écrire,  des  cartes,  apitela  ce  jeuae  lionmie  à 
la  rorn|)o>ilion  d’une  carte  des  ckaues  qui  s'exécutait 
dans  «on  cabinet , et  dont  il  était  lui-mèaïc  occupé.  Berthicr 
passa  du  cabinet  topoçrapbigue  du  roi  au  scrvica  actif 
dans  le  régiment  des  dragons  de  LoiraîDe,  dont  le  prince 
de  Lambesc  était  colonel.  C'est  cet  officier  g^ral  lui-même 
qui  demanda  le  jeune  Bcrtliier.  Le  régiment  qu'il  comman* 
dail  était  alors  regardé  comme  la  première  école  de  cava- 
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lerie  de  l'Europe.  Berthier  y apprità  manier  les  armee  et  les 
chevaux  : il  s*y  fit  même  remarquer  par  sa  dextérité  et  par 
le  calme  de  son  esprit,  que  la  violence  des  exercloee  n'al- 
térait pas. 

Lors  de  U guerre  d’Amérique , Bertlder  fut  appelé  à IVtat- 
major  du  comte  do  Rocliambeau,  et  s’embarqua  avec 
l'année.  Il  se  distingua  au  combat  naval  de  la  CIvesapeak , et 
à la  rcconnaixMiKC  du  New* York.  Là  il  escortait  avec 
quelques  ofliciers  le  général  en  cfief  sous  le  feu  des  batte- 
ries anglaises,  quand  des  soldats  ennemis  vinrent  les  as- 
saillir. L’e&corto  lire  auasiUM  i’epée;  Beribicr  tua  de  sa 
propre  main  un  dragon  qui  se  jetait  sur  les  généreai  Ro- 
chainlwau  et  de  Damas,  et  fit  plusieurs  prisonniers.  Il  se 
distingua  dans  les  affaires  suivantes  par  une  impassible 
énergie.  Son  activité  était  inépuisable  dans  le  travail  du  ca- 
binet, oü  il  déployait  sous  les  yeux  de  ses  chefs  des  con- 
naissances  géographiques  et  militaires  fort  étendues.  Ber- 
ibicr |tassa  ensuite  à rétal-major  du  général  YiomesnU  : 
c'était  au  comntencemenl  de  l’expédition  contre  la  Jamaïque. 
Cette  opération  fut  su<^peodue  par  la  paix  de  1781. 

La  guerre  d'Amérique  précisa  et  rendit  tout  à fait  pra- 
tiques les  connaissances  de  Berthier;  il  avait  pu  les  éprouver 
sur  le  terrain.  A son  retour  en  France,  il  se  mit  à suivre  le 
cours  des  meilleures  écoles  militaires,  et  rechercha  dans  les 
ouvrages  classiques  du  temps  toutes  les  connaissance*  tm- 
imldiatcnienl  applicable*  à la  guerre.  Il  alla  même  examiner 
dans  les  camps  prussiens  des  tliéories  vantées  dans  toute 
l'Kurope.  Le  mouvement  interne  et  puissant  qui  ébranlait 
déjà  le  vieux  monde  avertissait  ce  clairvoyant  ofHder  que 
le*  armes  seraient  la  grande  carrière  de  son  temps,  que  là 
seulement  s’eleveraient  des  existences  prédominantes  du- 
rables. Il  travailla  en  conséquence  à te  rendre  propre  au 
commandement  secondaire  du  premier  ordre,  à diriger 
l’iocxpérienoe  enthousiaste  des  bataillons  quand  une 
guerre  éclateraU.  C’est  dans  ces  monaats-là  surtout  que 
des  oniciersdécidésetricliesde  coonaiMancessoDtpréeleui. 

Berthier  se  tint  prêt  pour  ce  rdlc.  La  révolution  le  trouva 
colonet,  chef  d'état-major,  sous  Bézenval.  U fut  nommé 
ensuite  commandant  de  la  garde  nationale  de  Versailles,  et 
favoriu  eo  cette  qualilé  la  folte  des  tantes  de  Louis  XVI. 
La  crainte  et  la  furenr  révolutionnaire  l'attiquêrent  dans  ce 
poüte,  mais  II  sut  s‘y  maintenir  assez  longtemps.  Au  com- 
meiicement  de  la  Terreur,  Berthier  fut  appelé  aux  armées, 
comme  chef  d’éiat-rnajor  d’abord  de  Lafayette,  puis  de 
l.iickiier.  II  y passa  les  cinq  années  les  plus  orageuses  de  la 
révolution,  cl  s'y  l«tlit  bien.  Patriote  alors  et  oflicier  habile, 
il  y rendit  dV^datanLs  services,  mais  en  faisant  pour  s’ef- 
beer  les  même*  efforts  que  d’autres  disaient  i>our  paraître. 
Il  no  se  sentait  pas  l'ardinte  ambition  du  premier  rang,  et  ne 
SC  l'est  janviis  sentie. 

Le  général  Brmaparte  trouva  Berthier  à Parmée  d'Italie, 
en  17915.  Il  le  prit  pour  son  chef  d'élat-major,  et  depuis  H ne 
l'a  pas  quitté.  A ce  moment,  la  vie  de  Berthier  se  confond 
avec  celle  de  Napoléon;  tous  scs  service*  s’y  rattachent. 
Berthier  n'a  exécuté  siipérietireroent  <|ue  les  détails  des  cam- 
pagnes; il  a su  constamment  le*  épargner  au  travail  de  l'eni- 
peixnir,  qui,  gràrcà  de  |iarciis  lieutenants,  pouvait  s’attacher 
quelquefois,  dans  scs  grandes  opérations,  à ses  seules  vuex 
gt'-iH^ralc.s.  Il  cnrésullailiinc  précision  d'exécutfon  admirable. 
Bonaparto  trouva  en  Berthier  l’homme  capable  de  saisir  dans 
quelques  mots , dans  quidques  traits , son  impatiente  pensée. 
Berthier  agrandit,  durant  dix-neuf  années  de  guerres  con- 
«k;utivc*,  à campagne  double  pour  le  grand  nombre,  sa 
réputation  d’ojQifcfer  d^exénitfon.  Cette  exécution  développée 
d'ordres  généraux  communiqués  seulement  avec  les  ren- 
sdgncments  essentiel*,  hn  devint  familière.  Il  refit  la  guerre 
avec  cette  précision  malbématique  qu’on  avait  remarquiS? 
dans  les  officiers  de  Turenne,  et  se  donna  ce  génie  expéri- 
menté et  patient  qui  garantirait  presque  IVxécuHon  des 
Idées  générales  par  celle  des  détails;  ses  étude*  si»édales 

0. 


BERTHiER  — BERTIUER  DE  SAIIVIGNY 


ft’alTeniiiieiit  de  on  ]Uu<.  PerMinnc  n'odt  mift  dans  le« 
IdQcUons  ik  luajor  gi^iioral  la  lufme  a&üiduilé,  n’eût  eu  m 
lacUitè  et  rapidité  de  travail,  son  ordre  lumineux.  Borlliier 
lit  seixo  campatpus,  co|ioiidanl  il  no  commanda  en  chef  qu’un 
corps  d année  : c'est  dana  les  quelques  simiaines  qui  précé- 
dèrent le  second  pas.sa^e  «les  Alpes.  Alors  il  organisa  à Dijon, 
puis  réunit  a Geneve,  et  cummauda  un  moment  l'armée  dite 
de  réM'rve,  mais  sous  la  direction  du  premier  consul,  resté  à 
Paris  jusqu'au  d4^rnier  moiiiont.  llerfliier  &e  trouva  à Marengo 
tlans  son  emploi  ordinaire , et  ; dirigea  tous  les  détails  de  la 
J»iaille  avec  fermoté , avec  sagesse,  avec  une  activité  unique. 
Il  a raconte  depuis  cette  cum/Ki^Ncmm'e(//euie,  achetée 
en  quelques  jours , dans  un  ouvrage  remarquable  par  la 
Itellc  simplicité  du  récit  et  par  la  lumière  historique  qui 
«■Il  jaillit,  et  il  l’a  appuyé  de  carttMi  excollenlos.  Il  a fait  le 
inéiue  travail  sur  rcx/«W</io;i  d' Éfjypte. 

Sou  activité  dans  U di>tribiition  des  orda^,  au  feu  son 
insouciance  du  danger,  la  force  nervcu<>e  et  exercée  de  son 
<or|)s,  égale  à toutes  ces  fatigues,  le  rendaient  bien  précieux 
à remperctir.  11  BaUi>-^il  as‘^'%  vite  sa  conception  pour  se 
faire  aider  avec  habilelé,  et  ro|iomlail  ainsi  au  plus  vaste 
travail.  Il  était  toujours  prêt  à le  reprendre  au  milieu  des 
miiLs,des  marches,  des  mouvements  de  l«ataille.  Toute  sa 
piesence  (rt*sprit  lui  était  rendue  en  un  instant.  Il  sutlisait 
.4  l’empereur  de  lui  donner  sa  |ienséc  dans  quelques  traits 
|H)ur  qu'il  la  traduisit  aussitôt  en  ordres  précis.  C'éUit  le 
même  homme,  doué  de  cet  intrépide  sang-froid,  sur  le  ter- 
rain. I.’ordre  et  la  promptitude  do  son  travail  étaient  vrai- 
ment admirables  : c'est  là  \\u' èclatmt  ce  haut  talent  spé^ 
cial  que  ta  nature  lui  omit  donné,  que  Napoléon  a loué 
vivement  à Sainle-Ilêlènc;  et  puis  sa  prudence  était  sans 
C€«se  éveillée.  Bien  qu'il  eût  de  la  douceur  dans  le  caractère 
et  fut  dé|K>urvii  de  ces  traits  éniTgi<|ues  qui  imposent  aux 
lionimes,  il  savait  obtenir  le  respect  de  tout  ce  qui  lui  était 
subordonné.  Bcrtliier,  qui  ne  gagna  |>as  do  bataille , servit 
utilement  et  même  avec  gloire  dans  tonies  celles  du  Con- 
sulat et  de  rtmplre.  En  l’IHi,  au  peut  de  Lodi,  il  déploya 
sous  les  yeux  de  raniirc  la  plus  rare  intrépidité  : )>our  tout 
dire  en  peu  de  mois,  il  scisiguala  depuis  MontenoUcjus«iu'à 
la  marche  sur  Saint-Dizier,  eu  mars  liM4.  Sa  carrière  mili- 
taire a donc  éU^  remplie  et  l>ellc.  Il  occupera  une  place  dis- 
tinguée dans  l'Uistoirt'  conU'in|>oraii]e,  celui  qui  remplaça  un 
moment  Bon.vparle  au  coimiiandtMiient  de  l'arntée  d'Kalie, 
acheva  la  conquête  de  Home,  organisa  la  république  «k 
Milan,  atlacba  son  nom  à la  capitulation  d'Lhn,  au  traité 
de  Munieb,  a la  couveniion  de  KtenigsU'rg,  etc.  Successi- 
vement inini.stre  de  la  guerre  après  le  la  brumaire,  ma- 
riTbal  derEmpire,  grand  veneur,  vice-connétable, chef  delà 
première  cohorte  de  la  Légion  d'Honneur,  prince  de  \Va- 
gram,  <le  Neuchilel,  de  Valençay,  il  reçut  jmur  épouse  des 
mains  de  >'apolc*on  la  princes.vc  ÊlLsaliClh-.Manc,  nièce  du 
roi  de  Bavière. 

L'histoire , aprîs  avoir  fait  celle  l>elle  part  h la  mëiiroire 
d’Alevandrc  Berlhier,  lui  reprochera  rabaîssemenl  de  son 
caractère  lors  de  la  première  Hestauratioii.  Du  «lernicr  champ 
tic  liataille  de  lSt4  il  courut  lui  olTrir  «U^s  semvenU  qu'elle 
n'allemiâit  ]>as  d'un  homme  couvert  des  plus  belles  dignités 
«le  l'Empire.  Berthicr  descendit  jusque  là  pour  être  nommé 
l'un  des  capitaines  des  gardes  de  Louis  XVlll  t N'eût-il  pas 
iiû  préférer  à celle  place,  a.ssez  modeste  pour  lui,  des  loi- 
sirs niéiités  après  cinquante  batailles  et  trente  années  de 
mai  cites  dans  trois  parties  du  monde  P Des  fautes  comme 
t:Hte-ci  sont  tristes  à noter;  elles  nous  prouvent  que,  malgré 
«les  Inmièies  élevées , le  prince  de  Wagram  n’eut  pas  le 
sentiment  de  tout  ce  <|u‘U  était.  Nous  nou-s  sentons  prtvfon- 
dfinent  humilié  d'avoir  à lesuivredu  camp  de  Fontaînebioau 
dans  les  snlons  de  la  Iteslanration  et  des  souverains  étran- 
g«'rs.  Après  avoir  vu  renverser  délinitivciiMmt  «Uns  les  lia- 
t.iiUea  ranti«pie  moiinrcliie , ilont  nos  s«'n1iments  et  nos  niées 
étaient  en  làti  si  éloignés,  il  n'eût  ims  «lû  croire  qu'une 


calamité  nationale  pût  la  ressusciter.  C'était  montrer  qu'il  nè 
conoatsaait  pas  son  temps  et  n'avait  pas  aimé  sa  cause,  fier- 
thier  cnit-il  que  sa  fortune  et  son  rang  fussent  simplement  la 
réiiiunéraüou  de  ses  nombreux  services?  On  ne  saurait  le 
supposer,  car  il  avait  l'esprit  juste,  et  U eût  alors  compté  à 
un  prix  trop  élevé  ce  qu’il  avait  fait. 

En  181&,  lorsque  Napoléon  s'élança  héroïquement  du 
golfe  Jouan  sur  Paris , Berthier , redoutant  la  colère  du 
maître,  se  retira  à Bamberg,  au  château  du  prince  de  Ba- 
vière , son  beau-père , avec  son  épouse  et  .ses  trois  enfants. 
C'est  là  qu’il  termina  quelqqes  semaines  après  et  bien  tris- 
tement sa  vie  (le  juin  tsl5).  De  son  palais,  entendant 
lettre  les  tamlxiurs  de  quelques  régtim’nls,  U coorut  à une 
fenêtre  pour  les  voir  passer.  Ces  trnu|>es  étaient  dirigées 
sur  la  France  ; leur  vue  l’émot  si  extraordinairement,  qu’une 
attaque  d'apcqdexie  le  frappa  à l’instant  même,  et  le  coup 
le  précipita  du  balcon  dans  1a  rue , où  U expira  aussitôt. 
Tel  est  le  récit  plus  ou  moins  véridique  de  VObsen'aieur 
autrichien.  D'autres  rriations  parlent  de  suicide;  d’autres, 
d'aliénation  mentale;  quelques-unes  y nouent  même  une 
lugubre  tragédie,  et  le  font  assassiner  à sa  fenêtre  par  six 
hommes  masqués  qui  le  jettent  dans  la  rue.  D'après  celte 
vc^^ion  absurde,  c’étaient  les  représentanU  des  sociétés 
secrètes  qu'il  avait  persécutées  dans  sa  petite  principauté 
de  Ntwivâtel. 

Hertliier  avait  la  ligure  line  et  douce,  mais  peu  remar- 
quable; elle  contrastait  avec  les  belles  et  mâles  figures  des 
g<ûiéraux  dont  ü rédigeait  les  opérations.  Il  était  sans  illu- 
sion dans  la  vie  ; son  but  ne  fiit  grand  à aucune  ^loque. 
S«m  éfiuraüon  avait  été  très-soignée,  comme  nous  l'avoDs 
dit , et  il  y avait  réuni  avec  les  années  des  connaissanœs 
solides;  son  esprit  retraçait  très-bien  les  laîU,  mais  U les 
retraçait  sans  mouvement  et  sauserdorts.  C’est  ce  que  prou- 
vent tous  SOS  rapports  et  quelques  ouvrages  remarquables 
qu'il  a publiés.  Tout  y est  raconté  avec  un  soin  fidèle,  mais 
c’est  tout.  Bien  ne  s’y  «*lève,  rien  n’y  est  peint  avec  fen. 
La  simplicité  qu'il  a n’e>t  |>as  la  manière  simple  des  esprits 
supérieurs,  qui  relèvent  de  temps  en  temps  celle  simplidté 
du  récit  par  de  belles  pensées,  des  traits  profonds  ou  écla- 
tants. Il  est  visible  que  Beitliier  ne  |)eut  pas  faire  davantage, 
quti  sa  |>or1(«  d'esprit  n'exc«Hle  pas  l'élan  qu'il  a pris. 

Deux  frèn»  du  prince  de  Wagram,  V»CTon-Lf.orou« , 
mort  en  1)M)7,  et  Cé-sar  , nvort  en  1819,  servirent  aussi  avec 
di>tinction.dans  années  françaises,  cl  parvinrent  l’un 
et  l'antre  au  grade  de  général  de  division,  l'n  fils  du  der- 
nier a été  liié  on  Afrique  au  combat  du  Typhonr,  en  lâlô. 
Il  était  parv’cnu  au  grade  de  lieutenant-colonel  des  cha.s.sciirs 
d'Afrique.  Frédéric  Ka>ot. 

BERTHIER  DE  SAUVIGKY  (Loiis-BEmof- 
Fra>çois),  conseiller  d'Etat  et  intendant  de  Paris  à l'époque 
oü  éclata  notre  première  révolution , était  le  gendre  de 
Foulon.  .Appelé  |>ar  Louis  XYl  à faire  partie  du  ministère 
par  Ictiiiel  ce  prince  faible  et  mal  conseillé  se  dmda  à rem- 
placer  le  cabinet  dont  Necker  était  le  chef,  Berthier  «1c 
Sauvigny,  par  ses  manières  dures  et  liaiitaines,  par  son  ca- 
ractère oilietix^mcnt  inhumain , ne  tarda  pas  à partager  Ia 
haine  que  le  peuple  avait  vou^  â sou  beau-père.  A la  suite 
de  la  jourm^  du  t4  juillet  1789 , qui  vit  les  murs  de  1a  Bas- 
tille s'ccroiiler  sous  le  canon  de  rinsurreefion , Berlhier  «le 
Sauvigny  prit  la  fuite;  mais,  arrêté  à Compiègne  par  d«s 
gardes  nationaux  et  ramené  à Paris,  il  y |)éril  égorgé  par 
les  m«*roes  hommes  qui  venaient  «le  |>emlre  son  beau-père  ; 
car  il  avait  été,  comme  lui,  désigné  aux  vongeanccs  de  U 
foule  par  le.s  meneurs  du  Palai.s-Boyal. 

Il  laissait  un  fils,  M.  Ferdinand  IlcRTiiirn,  que  la  Res- 
tauration appela  aux  aflaires,  cl  qui  fui  successivement  preftri 
du  Calvados  (tSlâ),  puis  de  risère,  et  conseiller  d'État  (IH'H). 
Elu  la  im'me  année  membre  <le  la  Chambre  dts  Députée , 
il  sû^ea  à l'cxtrèino  «Iroile  jusqu’en  1830,  et  s'est  signalé 
«lans  tout  le  cours  de  sa  canierc  législative  par  rexallatioa 
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■le  »on  uio  inauari'hi<tue , ainsi  que  par  «a  haine  instinrtive 
pour  tous  les  inlérêts  ni»  lie  la  rtvniuUon.  Nous  icnorons 
l'époque  <ie  sa  inori.  Son  fils  fut  aixiu-é,  <ui  IS31  , il'avoir 
voulu  érraser  le  roi  Louis-Philippe,  sur  la  place  ilu  Carrousel. 
Il  écrivit  ensuite  dans  lé*  joumails  k gilimistes  ; puis,  rallié 
à la  royauté  de  Juillet,  il  devint  directeur  des  affaires  ci- 
viles à Bone , et  mourut  dans  cette  ville,  en  novembre  1849. 

BERTIiOLU,  le  deuxième  ipfttre  du  rhristianisine 
panni  les  Li^oiiieiu , était  abbé  d un  couvent  de  l’ordre  de 
CUeaux , ét^li  à Loccum  , dans  la  Bav^Sate , lorsqu’il  fut 
clkargé  par  rarcbevéqiie  de  Bn'mc  et  de  Hambourg  d'aller 
porter  la  parole  de  rLvangile  aux  popuiation<i  encore  païen* 
ne«i  de  la  Livonie,  au  milieu  desquelles  Meinliard,  premier 
misslounairo  qui  eût  encore  pi^nétré  dans  ces  contrées  , 
Tenait  de  sou/frirk'  martyre.  A son  arrivée  k Ixkiill  sur  la 
Duna , siège  des  premiers  cliretieos  de  la  Livonie,  il  s'eflbrça 
de  gagner  les  naturels  par  la  douceur,  mais  iu‘  UrcU  pas 
cependant  à être  expulsé  par  eux  de  leur  pays.  H y rentra 
ensuite  avec  des  croisés  venus  do  la  Ba-i.He-.Saxe,  es.saya 
d'cipcrer  par  la  force  des  armes  «les  conversious  qui  avaient 
résisté  aux  moyens  onlinaires  de  la  prédication,  et  périt  dans 
un  combat  livré  aux  païens,  en  1 198.  La  croisatle  n'en  missit 
pas  moins,  et  les  Livonien.s  embrassèrent  le  christianisme , 
mais  pour  retourner  aux  pratiques  du  paganisme  dès  que 
leurs  vainqueurs  se  furent  éloignés.  Albert,  successeur  de 
Bertbold,  réussit  seul,  avec  le  secours  «les  chevaliers  do 
l’ordre  Teutoniqiic,  k opérer  la  con«piéte  <)e  la  Li\onio  et  la 
conversion  de  ses  habitants  au  christianisme. 

liKIiTIlOLLAGIC.  Voyez  OcamoLLCTCt  BL^xrnlurvr. 

BËRTUULLET  (CtAtoe-Ixitis)  naipiit  à l'allnire, 
prés  d’Annecy  on  Savoie , le  9 décembre  1748.  .Ses  études , 
commencées  à Chambéry , se  continuèrent  an  collège  des 
Provinces  de  Turin.  A même,  comme  ses  camaraties,  «le 
«;hoi«r  p«mni  des  carrières  dopt  plusieurs  iMiuvaient  le  rmi- 
diiire  aux  plus  liantes  dignités  de  l’Eglise  et  de  l’Ktat,  Ber- 
thollct  s’en  tint  à la  plus  modeste.  Il  s’attacha  A la  imde- 
tine,  moins  encore  pour  les  avantages  qu’elle  pouvait  lui 
offrir  que  par  l'attrait  irrésistible  qui  Penlrainait  déjà  vers 
les  sciences  sur  lesquelles  elle  repose.  Ce  même  attrait, 
aussitôt  qu'il  eut  pris  ses  degrés,  le  (U  accourir  k l'aris, 
seule  ville  ou  il  crût  pouvoir  satisfaire  à son  aise  la  passion 
qui  le  dominait.  11  n'y  avait  ui  conoaissaiices  ni  recom- 
mandations;  maLs  le  c^èbre  médecin  génevois  Troncliin 
y jouissait  au  plus  haut  degré  de  la  faveur  publiipic , et  le 
jeune  Savoisieii  iiensa  que,  né  si  près  de  Oen«He,  ce  voUiiiagc 
l’autorisait  k .se  réclamer  de  ce  demi-compatriote.  Son  assu- 
rance ne  fut  pas  trompt^  : prévenu  par  son  air  franc  et  sa 
tournure  rénécliie,  s’alUcltanl  à lui  à nu'.sure  qu’il  le  connut 
davantage , Trouchin  en  Ht  en  queli}uc  sorte  son  enfant 
«l'adoption,  et  pour  lui  assurer  d'abord  une  cxinlence  tran- 
quille, il  engagea  le  duc  d’Orléans,  {..nuis,  pns  duquel  il 
pouvait  tout,  à le  prendre  pour  l’uu  de  ses  médt'cins. 
Rii  11  convaincu  qu'il  n'aurait  pas  besoin  d«H  moyens  or* 
«linaires  dans  les  cours  pour  eunserver  la  (avt*nr  que  son 
ami  venait  de  lui  procurer,  il  se  livra  au^nitôl,  et  tout  entier, 
aux  travaux  dont  la  !>iicce».sion  a rempli  cin<tu.inte  aiimvs 
de  la  vie  la  plus  active. 

Vers  celte  époque  avait  commencé  dans  la  chimie  l'espèco 
de  fenneulalion  qui  en  a changé  le  système  et  te  langage. 
Lavoisier,  excité  par  les  obnervations  iiutivclles  sur  les  airs, 
et  les  rapprochant  de  faits  aocienot^ment  conntatt^  .sur  les 
calcinations,  s'était  convaincu  de  U nécessité  «l'abandonner 
la  tlu^rie  domiiianlt'.  Il  en  diercliail  une  meilleure;  et  enfin 
en  177s  il  saisit  presque  subitement  dans  quelques  expé- 
riences de  Bayen  et  de  Priestley  le  point  pr«k‘is  que  depuis 
longtemps  il  cliercliait,  «?t  il  prononça  contre  le  phl%'istique 
un  arrêt  quia  été  irréviKoble.  Mais  |>endant  pliisieuri  années 
encore  Lavoisier  fut  seul  «le  son  avis,  et  nous  eu  avons  dc^ 
preuves  remarquables  dans  les  rapp>rts  iiu'mes  (pi'il  lit  à 
i’Aca«l«‘niie  sur  le-s  premiers  mémoires  «pie  lui  pn^mta  Ber- 


thollet.  I.e  jeune  chimiste  n'y  avait  suivi  que  ses  propres 
idtss,  comme  il  le  lit  totijonrs;  il  adaptait  encoie  k ses  ex* 
l>éri«mces  ou  les  théories  viilgnires,  ou  quelques  vues  isolées 
que  lui  sugfi«  r.XM'iit  les  faîU  qu'il  observait.  Lavoisier  de  son 
côté  ne  le  coiubaltait  qu'avec  ri'Si'rve,  et  ne  proposait  que  daos 
dei  termes  modt'stes  ces  explications  simples  qui  ressortaient 
de  sa  théorie.  Peut  être  aussi  ne  voulait-il  pas  rebuter  |uir 
trop  de  rigueur  un  esprit  dont  U m«><urait  déjA  la  portée,  cl 
ne  se  croyait-ü  pis  bien  assuré  que  parmi  ces  explications 
basardee.s  et  c«^  faits  mal  é<  laircis  ü ne  se  trouvât  «|uelque.s 
germes  de  vcriti's  qui  se  «lévelopperaieot  plus  laid.  Ln  effpt, 
il  s’y  en  trouvait  «pd  lui  servirent  à lui-mème  A corapteter 
U ttu^orie. 

C'est  en  1785  que  Berthollct  prit  un  rang  inconU-^table 
parmi  les  premiers  chimistes  en  découvrant  que  l'alcali  vo- 
latil est  un  composé  d’im  quart  à peu  près  d'azote  et  de  trois 
quarts  d'hydrogène,  et  surtout  que  le  caractère  des  sub- 
stances animales  «vit  d'avoir  l’axote  pour  l’un  des  priiiciftes 
essentieU  de  leur  composition.  Cette  découverte,  jointe  a 
celle  de  Cavendish  sur  l'acide  nitreux,  compléta  le  sys- 
tèn>e  de  la  nouvelle  « liimie  dans  tout  ce  qui  paraissait  alors 
nécessaire  pour  satisfaire  aux  pliéiionii-iics  connus. 

Avec  un  pareil  titre , Berthollet  ne  pouvait  maQ<|tier  d’èlre. 
appelé  a ce  congrès  ou  l’on  essaya  «le  fixer  pour  la  chimie 
une  nomenclature  qui  reprosentU  méth«xli«}ucmcnt  les  laiLs 
qu'elle  avait  con'^taii'S.  Comparé  au  langage  extravagant 
que  la  chimie  avait  hérité  «k  l’art  hcrméli<|iic,  ce  nouvel 
idiome  fut  un  service  réel  rr-mlii  A la  science,  et  contiibiia 
à accélérer  l'adopUon  des  nouveltes  thcoriiMi.  Berthollct  était 
académicien  avant  celte  èp«>)iic;  il  avait  été  élu , en  1781 , 
A la  place  de  Huc(}uel,  et  «le  préférence  A Fouremy,  A 
Qiialrcinèrc  «l'Injinival  et  A d'autres  concurrents,  qui  lurent 
admis  plus  tanl.  11  avait  eu  moins  de  succès  dans  un  autre 
concours.  Buflou,  en  t7S-i,  lui  avait  prèferé  Foiircroy 
pour  la  chaire  vacante,  au  Jar«lin  du  Roi,  par  1a  mort  de 
Macquer.  Buffon  et  r.\cadémie  firent  cliacun  ce  qu’ils  de- 
vaient. Bc'iihollet  fut  |>ort«^  à l’Académie  parce  qu’il  enri- 
chissait la  science  par  «les  recherches  profondes,  cir«>nrrroy 
fut  nommé  prof«vv<cur,  parce  que  le  cliarino  inexprimable 
attaché  A son  élocution  le  remlail  plus  capable  qu’aucun 
autre  d'en  in«pirer  le  go«il  et  d’en  propager  rétu«îe.  Ber- 
th«dlet , peu  mélh«xliquo  dani  ses  mémoires,  p'U  «iisposé  Asc 
mettre  A la  portée  dos  commcnçoiit.s , cl  qui  n'avait  aucune 
facihlé  à parler,  servait  la  chimie  dan.s  son  laboratoire,  mais 
ne  l'aurait  jamais  répandue.  On  en  eut  la  preuve  en  1795, 
lorsqu’il  fut  chargé  «le  l'enseigner  à l’Ecole  Normale. 

C'e{M->ndant  Berthollet  obtint  l'une  d«^  places  qu'occupait 
.M.ir«picr,  celle  «le  comuiissairc  «lu  gouvernement  pour  les 
teintures.  Il  s’occupa  ati-iniliM  d’appliquer  an  perfectionne- 
ment de  l’art  les  pr«>grès  récents  «le  la  chimie,  cl  dès  roii 
début  il  l'enrithit  «J'iiu  procixlé  «lont  l<s  av.intag«*s  ont  et«> 
incalculable>«.  Schcele  avait  ««hservé  «pje  Vaexte  wi/rm- 
tigur  iièpfilogistigut^ f comme  on  le  nommait  alors,  ou  l«^ 
cÂ/oretlcs  cJiimistt^ d’aujounl'hui, jouit d<’  la  proprieb^  «le 
«Ictniire  les  couleurs  vi'gélalcs  RrrllHdlet  pensa  a tirer  parti 
de  celte  cxi»éricnre  jwtir  le  blaïuhtmcnl  des  tuiles  eu  y ap- 
pli(|uant  simplement  cct  acble.  I.a  toile  blarn  hissail  a la 
vérité,  mais  sa  litanclwMjr  ne  .seconsenait  point.  Il  dut  donc 
se  livrer  A des  éludes  et  A des  expérien«^es  plus  approloinliei. 
Bt^néchiisant  que  les  procédés  nixlinaires  du  hlanchtmcnt , 
ces  alternatives  «le  lessive^  et  d’«‘\position  A l’air  et  a la  lu- 
mière, ne  pouvaient  avoir  p«mr  but  que  de  rendre  mluhles 
et  d’enlever  les  snbslanrc^  «pii  brmÙHsmt  les  fils,  il  conçut 
l’idée  que  facide  miiriati<|ue  d<‘phlogistiqué,  qui  agit  A la 
fuis  comme  l’air  cl  comme  la  lumière,  pourrait  faire  en  |)ou 
de  temps  ce  que  ces  agents  nalurels  ne  finit  qu’en  phi--t«nrs 
mois,  mais  «pie  pour  compirlcr  son  etTet  il  dait  mVessairo 
de  combiner  son  action  avec  celle  d«^  lessives;  cl  t’est  alors 
seuleineul  «pje  naquit  un  art  tout  nouveau  et  d’un  pru«luit 
immense.  Aussi , en  peu  d'anm^es , l’emploi  «lu  chlore  «levinl 
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iiniverMi  et  teüenfeent  populaire  qu'il  a iatruüuit  de  nou- 
veaux roots  dans  le  langage  usuel.  Personne  n'ignore  au- 
jourd'hui ce  que  c'evt  qu'une  blanchisserie  berthollienne. 
On  dit  méroe  dans  les  ateliers  berthoUer^  berthotlage  ; on  y 
entretient  des  oitvriers  que  Ton  y appelle  des  berthoUeurs. 
Rien  ne  met  plus  autlicnüqueroent  le  sceau  au  mérite  d'une 
découverte.  C’est  la  seule  récompense  qu'en  ail  tirée  l'auteur, 
et  il  D>n  désira  point  d'autre.  Toujours  étranger  à ce  qui 
n’était  pas  1a  science  ellc-roéme,  il  ne  prit  pas  seulement 
d intérêt  dans  ces  fabri(|iies  élevées  sur  sa  di  couverte.  Les 
Anglais,  qui  la  mirent  les  premiers  en  usage,  voulaicut  lui 
marquer  leur  reconnaissance  par  de  beaux  préseiiU.  Tout 
ce  qu'il  accepta  tut  un  morceau  de  toile  blani  lii  par  son 
procédé. 

En  étudiant  sous  toutes  ses  faces  cet  ageut  singulier  du 
blanchtment , le  chlore,  BertboUet  Gt  encore  une  decou- 
verte bien  remarquable  : celle  de  l'acide  chlorique. 
à un  corps  combtisUbie,  ses  sels  détonent  bien  plus  furle- 
iDCflt  que  le  nitre;  bien  plus  aisément  aussi,  car  U sunU  de 
les  frapper.  On  proposa  d'en  substituer  au  nitre  dans  U com- 
position de  la  poudre.  Cette  poudre  serait  terrible,  mais  elle 
est  trop  dangereuse.  La  première  fois  que  l'on  voulut  en 
faire  à Essonne,  le  clioc  des  pilons  la  fît  éclaler;  le  moulin 
sauta,  et  cinq  personnes  furent  victimes  de  l'essai  ; on  o'a 
pas  osé  le  renouveler. 

Il  existe  cependant  une  coni  portion  encore  plus  effrayante, 
et  c'est  aussi  Bertlmllet  qui  le  premier  l'a  observée  et  dé- 
crite. C^est  l'argent  fulminant,  qui  s’oflrit  à lui  pendant  scs 
recherches  sur  l’alcali  volatil,  et  (|u'il  lit  connaître  en  t7ss. 
Depuis  longtemps  on  possédait  l'or  fubniuant,  qu’une  lé- 
gère chaleur  fait  relater  avec  fracas  ; mais  il  n'approchc  pas 
de  l'argent  fulminant  Sur  celui-ci  le  plus  k*ger  c«>ntact 
produit  une  détonation  épouvantable.  Une  fois  la  prépara- 
tion faite,  on  est  presque  condamné  à n'y  plus  touclier  ; le 
moindre  grain  resté  ilans  un  vase  {teut  tuer  celui  qui  le  frot- 
terait ; et  cependant  on  n'a  pas  laissé  que  de  tirer  parti 
d’une  composition  imitée  de  celle-là,  le  mercure  fulminant 
d'Howard , que  l'on  emploie  maintenant  à amorcer  les  Ai- 
sils  à percu-ssioii.  Voyes  FiiiJii?«vTF.s. 

En  l/PO,  Bertiiollet  réunit  toutes  ses  recherches  sur  la 
teinture  dans  un  ouvrage  éiémenlaire  en  deux  volumes.  Il 
y offre  une  théorie  générale  des  principes  de  cct  art  ; U 
doctrine  des  matières  colorantes  et  de  toutes  les  moililica- 
tions  qu'on  peut  leur  faire  subir,  celle  des  mordants  né- 
re.«MÜres  pour  les  fixer,  y sont  exposées  en  dt  lnil;  ce  que 
l’on  connaissait  de  plus  avantageux  alors  y est  expliqué  ; 
W,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on  y trouve  les  niées  qui  peu- 
vent conduire  à découvrir  des  pratiques  plus  simples  ou 
(dus  efficaces. 

l.orsqae  la  guerre  de  la  révolution  éclata,  Rertholirt  était, 
après  Lavoisier,  le  chimiste  le  plu»  connu  du  public.  On 
recourut  à lui  au  moment  où  la  cbiiiiic  devhU  pour  laguene 
un  auxtliairo  île  première  m-ces-sité,  lorsqu’il  lallut  deman- 
der à notre  sol  le  sal|>étre,  la  potasse  et  justpi’aux  matières 
colorantes,  et  quil  fallut  apprendre  à faire  en  quelques 
Jours  toutes  les  opérations  des  arts.  Chacun  se  souvient  de 
cette  prodigieuse  et  subite  activité  qui  étonna  l'Europe,  et 
arraclia  des  éloges  même  aux  ennemis  quMIe  arrêta  : Ber- 
thollet  et  son  ami  Monge  en  furent  Tàme.  C'était  d'après 
leurs  instnictions  que  cet  immense  mouvement  était  di- 
rigé. Les  chimistes  que  Ton  chargeait  des  essais  devenus 
nécessaires  pour  tant  de  proc45dés  nouveaux  ne  travaillaient 
qne  sur  leurs  indications,  cl  l'on  dit  que  s'ils  avaient  voulu 
suivre  tous  les  secrets  qui  se  révélèrent  à eux,  des  moyens 
deslructifs  plus  Intenses  qu'aucun  de  ceux  que  l'on  pos- 
sède sera  ont  sortis  de  leurs  laboratoires. 

Pour  Bertbollel,  ce  qull  voyait  surtout  dans  ces  déve- 
loppcifients  extraoniinaires  de  l’induslrie  humaine  exdléc 
les  plus  grands  intérêts,  c'étaient  des  expériences  chi- 
miques faites  sur  une  grande  échelle.  Les  piM'nomènes  do 


l'extraction  du  salpêtre  réveillèrent  des  idées  qui  déjà  s'é- 
taient présentées  plus  d'une  fois  à lui,  et  qui  enikraaaajeot 
l’essence  même  do  la  force  dont  la  chimie  dispoi>e.  Il  re- 
marquait qu'à  lue.cure  que  le  dissolvant  s'empare  de  plus 
do  sel,  la  terre*relient  ce  sel  avec  plus  de  sncecs;  qu'undi.s- 
solvant  pur  surmonte  à son  tour  cette  rénistaocu , et  que 
ces  alternatives  se  répètent  à plusieurs  reprises.  La  uérW> 
sité  d'fuiployer  de  nouvelle  eau  bien  avant  que  la  première 
soit  satiiree,  ces  quantités  toujours  nmindres  que  donnent 
les  lavages  successifs,  lui  firent  conclure  queraninilé 
qui  cause  les  dissolutions  n'est  pas  une  force  absolue,  mai* 
qu'il  y a dans  ces  |>hrnonièjies  un  balancement,  un  anlago- 
nisme  de  forces  contraires. 

11  avançait  ainsi  vers  sa  grande  théorie  des  afliiütés,  qui 
se  développa  tout  à fait  dans  son  esprit  lorsque  l'i-^l^r 
lui  offrit  dans  le  même  genre  des  pliénoiuenes  encore  plus 
caractérisés. 

Le  général  en  chef  de  l’année  dTtalio  nvait  connu  Ber- 
thoUet  en  I7ti6,  à l'occasion  d'une  commi-ssion  que  celui- 
ci  avait  reçue  du  IHrectoire  pour  le  choix  des  inunoineots 
des  arts  au  prix  desquels  on  avait  accordé  la  paix  aux 
prince.>i  do  ce  pays,  et  U avait  pris  plaisir  à une  simpJidté 
de  manières  qui  s’alliait  à tant  de  profondeur  dans  les  idées. 
Pendant  le  séjour  de  quelques  mois  qu'il  fil  à Parii  apr^ 
le  traité  de  Cainpo-Formio,  U voulut  employer  ses  loisirs  à 
recevoir  de  lui  des  leçons  de  chimie.  Il  lut  fit  confidence 
de  son  projet  d’expéditkm  en  Égypte,  et  lui  demanda  non- 
seulement  de  l'y  accompagner,  mats  de  choisir  des  liomtives 
ca|jables  de  le  seconder  par  leurs  talents  et  leurs  ronnais- 
sances  dans  une  entreprise  où  toutes  les  connaissances  pou- 
vaient trouver  de  l'emploi.  On  conçoit  aisément  à quel 
point  devait  plaire  à un  homme  tout  t^lmi.ste  l'Klée  de  vi- 
siter à son  aise  la  patrie  originaire  Je  la  chimie.  Opendanl 
les  caractères  mystérieux  d'Hermès  demeurèrent  jKHir  lui 
lettres  closes;  mais  dans  c«  pays  extraordinaire  la  nahire 
parle  aussi  un  langage  particulier  , et  Bertiiollet  sut  l'en- 
tend re. 

lÆs  petits  lacs  placés  à l'entrée  du  désert,  et  célébrés  déjà 
dans  l’antiquité  par  le  natron  , ou  le  carl>onate  de  soude  , 
dont  ils  sont  des  mines  inépuisables,  attirèrent  toute  .son  at- 
tention. C’est  du  muriate  de  soude,  c’est-à-dire  du  soi  ordi- 
naire, qui  en  se  décomposant  sans  ccs.se  tmimit  coutiiiuel- 
lement  autant  de  carbonate  de  soude  que  l'on  vient  en  en- 
lever ; et  cependant  il  ne  se  trouve  à la  portée  du  se!  que  du 
rarbonate  de  chaux,  de  la  pierre  calcaire,  qui  dans  les 
ciiconstsnces  ordinaires  ne  possède  point  la  forre  propre 
à ojtércr  celle  décomposition,  mais  qui  la  prend  lorsqu'à 
une  température  donnée  l'eau  salée  filtre  au  travers  de  scs 
pores.  La  grande  quantité  relative  de  la  chaux  donne  donc  ici 
plus  d‘inten«ité  à action  chimique;  l'acide  ne  demeure 
pas  exclusivement  atlaché  à la  hase  pour  laquelle  il  a le 
plus  d'affinilé,  à la  soude;  il  se  partage  enUe  elle  et  cette 
autre  base  que  1a  nature  lui  présente  en  grande  masse , la 
chaux.  C'était  encore  un  effet  de  ce  balancement  de  forcoi 
déjà  observé  dan»  les  dissolutions  du  salpélre,  un  nouveau 
pas  dans  cette  appréctalion  des  causes,  bien  plus  compli- 
quées que  l’on  ne  croyait,  qui  0|>èrent  dans  les  pliénomèno 
chimiques.  C'iiail  aussi  un  pas  de  plus  dans  un  des  arlv 
les  plus  utiles  à la  scKiéU' , art  que  Leblanc  avait  déjà  mU 
en  pratique,  mais  qui  depuis  le  retour  d’f^gypte  a pris  en 
France  une  extension  surprenante.  Je  veux  parler  de  la  dé- 
composition du  sel  mann  pour  en  extraire  la  soude. 

Mais  ce  qui  piéocciipait  surtout  Ueiihollel,  c'était  ae-N 
vues  sur  les  lois  de  l'uflmilé,  sans  cesse  présentes  à son  es- 
prit, et  que  ces  dernières  oliservMtions  mûrirent  à wm  pré. 
Soumises  d'abortl  en  esquisse  à l’Institut  du  Caire,  publiées 
sous  une  forme  plus  étendue  dans  les  Memoire.%  de  l'Ara- 
ftémie  (tes  Sciences  de  laoi,  appuyées  sur  un  giand  nombre 
de  faits  et  d’ex|»eriences  nouvelle^,  elles  ont  pro*hiit  enfin, 
en  iS03,  la  Statique  chimique  ^ ouvrage  dont  le  titre  an- 
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nonce  qull  a pour  objet  ce  balancement,  cette  espèce  d'é^ 
(piilibre  cotre  les  (iwces  qui  maintlennenl  TèUt  d'un  com- 
posé et  celles  qui  tendent  à en  séparer  les  étéinenla. 

L'action  chimique,  selon  Berthollet,  s’exerce  en  raison  de 
l'affinité  et  de  la  quantité  de  chacun  des  corps  mis  en  con- 
tact. L’affinité  d’un  corps  pour  un  autre  peut  s'exprimer 
par  la  quantité  qu^l  doit  en  dissoudre  pour  en  être  saturé, 
ou,  en  d'anlivs  lemtes,  par  sa  capacité  de  saturation.  Lors- 
que deux  acides  agissent  è la  fois  sur  une  base , ils  agifsent 
chacun  en  raison  de  leur  masse  ri  de  leur  capacité  de  satura- 
tion, mais  CCS  trois  suhstanceis  demeurerdent  unies  et  ne  for- 
meraient qu'un  même  liquide,  et  U en  .serait  de  mf-nie  de  la 
dissolution  commune  de  detit  composés  binaires  : leurs 
quatre  substances  demeureraient  ensemble,  s'il  ne  sunenait 
pour  les  séparer  des  causes  étrangères  h leurs  affinités  rou- 
tocHes.  Mais  ces  trois,  ces  quatre  substances,  peuvent  former, 
prises  deux  i deux , diverses  combinaisons;  et  si  Tune  de 
CC.S  combinaisons  est  de  nature,  daas  les  circonstances  don- 
nées, a devenir  cotiérente  ou  à se  changer  en  un  fluide 
élastique,  il  se  fait  alors  un  précipité  ou  il  s’élève  une  va- 
peur, et  te  liquide  ne  garde  que  les  substances  que  ces  causes 
i}'en  ont  pas  séparées.  Rarement  encore  la  séparation  est- 
elle  complète.  Pour  qu’elle  le  soit,  il  faut  que  l’échange  des 
combinaisons  n’ait  laissé  au  liquide  aucune  force  dissolvante 
sur  le  composé  qui  tend  à se  piécipUer  ou  sur  celui  qui 
cherche  è devenir  élastique.  Ce  n'est  donc  |)dnt  une  affi- 
nité élective  qui  sépare  ces  combinaisons  nouveJlt»,  mais 
leur  propre  nature,  leur  plus  ou  moins  de  tendance  è chan- 
ger d'état.  11  en  e>t  de  même  des  simples  dissolutions  ; l’af- 
finité considérée  è elle  seule  les  opérerait  dans  toutes  sortes 
de  proportions,  si  telle  de  ces  proportions,  à l'instant  où 
elle  se  réalise,  n'amenait  pas  un  effet  qui  contrarie  ceux  de 
l'affinité,  coron>e  une  crisUUIsatioo  ou  une  évaprjration. 
C'est  alors  seulement  qti'il  se  forn>e  des  composés  k propor- 
tions fixes.  Telles  sont,  dans  leurs  plus  simples  expressions, 
les  idées  fondamentalfs  de  Rerthollel  ; mais  le  détail  des  ap- 
pHcations  qu'il  en  foit  et  des  expériences  qu'il  imagine  pour 
en  démootm  l’exactitnde  serait  infini. 

La  force  avec  laquelle  le  charbon  retient  Hiydrogène,  les 
combinaisons  sous  lesquelles  cet  hydrogène  eu  est  chassé 
par  la  distillation,  remplirent  encore  ses  loisirs , et  forent 
dans  la  suite  d'un  grand  secours  à ceux  qui  s'occupèrent  do 
porTccttonoer  et  de  rendre  usnel  l'art  de  l'éclairage  par  le 
gaz  inflammable.  Il  semblait  de  sa  destinée  que  ses  re- 
cherches les  pins  abstraites  comme  les  plus  simples  de- 
vinssent aussitôt  profitables  et  sur  une  <^ielle  immense. 
Kn  s’occupant  dn  charbon  et  de  ses  proprh-tés  antiseptiques, 
il  imagina  un  jour  (|u'en  cl>arbonnant  l'intcvieur  des  IvtriU 
on  pourrait  conserver  Teau  plus  longtemps  dans  les  voyages 
de  long  cours.  Enfin,  dans  nn  dernier  m^uotre  sur  l'analyse 
des  substances  végéMes  et  animales,  il  a préludé  en  quelque 
sorte  aux  nvétbodes  décmiveiies  par  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  pour  réduire  à leurs  éléments  par  U^'ombusUon 
ees  combinaisons  compliquées. 

Ainsi  se  sont  passées  les  cinquante  années  qae  Herlliolk't  a 
consacrées  sans  relAclm  k sa  science  fovorile , voyant  alter- 
nativement naître  de  ses  rediercltcs  ou  quelque  vérité  neuve, 
ou  quelque  aperçu  profond,  ou  quelque  procédé  d*im  rnipioi 
immédiat.  Aussi  ne  lui  fut-il  pas  dilficUe  de  conserver  lo  calme 
de  l'esprit  et  de  n’étre  point  tronbié  par  les  choses  du  dehors. 
Cest  une  tranquillité  dont  Uerthollet  a joui  peiit-élre  plus 
qu'aucun  Itomme  dans  sa  position.  Toujours  prêt  k retn|>lirses 
devoirs,  toujours  courageux,  mais  toujours  tlésintércss(>,  ce 
qui  lui  arriva  d'Iveureiix  ne  fut  point  provoqué  par  ses  sol- 
licitations, et  son  propre  avantage  ne  le  retint  jamais  quand 
U lui  fut  possible  dVmpédier  le  mal  d’autrui.  Dans  le  temps 
oii  la  terretir  régnait  seule  en  Krance,  il  ne  craignit  |wiul  de 
dire  la  vérité  à ceux  dont  un  mot  donnait  ta  mort , et  l'nf- 
fecUon  qu’à  une  antre  époque  lui  montra  Hiommc  qui  dis- 
tribuait des  couronnes  ne  l'engagea  |K>int  k lui  faire  sa  cour. 


Il  ne  manquait  de  courage  d'aticune  sorte.  Momenta- 
nément chargé,  après  le  o thermidor,  de  la  direction  de 
l’agrinillure,  il  affronta,  pour  conserver  les  part»  de  Sceaux 
et  de  Versailles , tout  ce  qui  subsistait  dans  la  Convention 
de  la  fureur  révolutionnaire,  et  celui  de  Sceaux  n’a  été  dé- 
truit que  |>cntiant  son  absence.  En  Égypte,  Monge  et  lui 
ne  s’exposaient  |Ms  moins  que  les  millUires  de  professfoti  : 
ils  se  montraient  partout.  Devenu  Inaéparable  de  Berthonet, 
Bonaparte  le  prit  arec  lui,  et  l'embarqua  à llmpro- 
viste  pour  ce  retour  qui  devait  produire  en  France  une  tl 
pronifde  et  si  grande  révolution.  Dans  cette  Immense  puls- 
sanre  où  11  fot  btenidl  porté,  an  milieu  de  ce  tourbillon  qui 
ne  lui  pertncttalt  de  premire  de  rien  une  connaissance  a|H 
profondie,  son  clumi^te  d'I'igyple  était  devenu  pour  lui  une 
sorte  de  savant  onicici;  et  si  (luelqii’un  ne  lui  faisait  pas  sur 
un  objet  scientifique  une  réponse  asw**  précise  à son  gré , 
il  avait  coutume  de  dire,  et  quelquefois  avec,  humeur  : Je 
le  demanderai  à Jiertholtet.  Il  s’était  habitué  à placer 
tmiles  les  découvertes  chimiques  sur  sa  tête,  et  II  a follu 
plus  d'une  fuis  que  Berthollet,  qui  ne  vniilail  point  se  parer 
du  bien  d’autrui,  lui  répétât  les  noms  dee  véritables  auteurs. 

En  de  telles  circonsttaces , un  peu  d'aasiduité  l'aurait 
conduit  à une  aussi  haute  fortune  qu’aiirtm  des  amii  du 
nuuvean  maître.  Ce  fut  le  moment  qu'il  prit  pour  se  confiner 
k la  campagne.  Ttommé  successivement  adminblratmir  des 
monnaies,  sénateur,  grand  officier  de  la  Légion  d’Honneur, 
graiid'croix  de  l'onlre  de  la  Réunion , titulaire  de  la  séna- 
toreric  de  Montpellier , il  conserva  toujours  et  les  mêmes 
manières  et  les  mêmes  amis.  Sa  vanité  ne  fot  pus  mise  en 
Jeu  plus  que  son  ambition.  cenx  qui  se  trouvaient 

dans  une  position  élevée  reçurent  d<s  titres  et  des  insignes 
héréditaires,  et  que  diacun  s'efforçait  de  foiie  placer  dans 
ses  armoiries  quelque  emblème  des  bits  dont  il  tirait  le 
plus  de  gloire,  il  ne  voulut  mettre  dans  les  siennes  que  son 
chien,  que  l'emblème  de  l'amitié  et  de  1a  fidélité. 

Aussi  était-ce  au  milieu  de  l’amitié  qu’tl  vivait  dans  sa 
retraite,  mais  d’une  aroilié  encore  toute  chimique  : il  y avait 
construit  un  laboratoire;  il  y formait  k la  science  des  jetmes 
gens  dont  il  avait  pressenti  le  mérite,  et  plus  d'un  cliimisto 
renommé  lui  a dù  la  prenûère  direction  de  son  génie;  Ü y 
exerçait  une  noble  hospitalité  envers  les  chimistes  étrangers, 
et  même  envers  ceux  d'enire  eux  qui  avalent  le  plus  combattu 
ses  hiées.  Le  monde  doit  k ces  réunions  savantes  les  trois 
excellents  volumes  connus  sous  te  titre  de  M^toirra  de  lu 
.Soctéfé  (TArcueil.  Berthollet  fut  le  promoteur  et  le  président 
de  cette  société.  « Il  y tronvait,  dU-ll  dans  sa  préface  . la 
douce  satisfaction  de  contribuer  encore  à la  fin  de  sa  carrière 
aux  progrès  des  sciences  auxquelles  H s’étalt  dévoué,  plus 
efficacement  qu'il  n’airrait  pu  le  faire  par  ses  propres  tra- 
vaux : » dernier  trait  de  modestie,  car  les  nvémoires  qu'il  a 
insérés  dans  ces  volumes  ne  sont  inférieurs  ni  k ceux  qui 
les  avaient  précédés,  ni  même  k ceux  de  ses  jeunes  émules. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  grand  chagrin  domestiqnc 
pour  altérer  le  bonheur  d’im  tel  homme,  et  comme  s’il  ne 
devait  point  y avoir  d’existence  exempte  de  revers , il  en 
éprouva  un,  et  des  plus  cruels:  la  mort  de  son  fils  unique, 
arrivée  avec  des  circonstaDces  déchirantes.  Dès  lors  toute 
gaieté  fui  perdue  pour  Inl.  Pendant  le  pen  d’années  qu’il  sur- 
vécut , son  air  morne  et  silencieux  conlrestaft  péniblement 
avec  scs  habiludes  antérieures;  on  ne  le  vit  plus  sourire; 
quelquefois  une  larme  s’échappait  magré  lui;  ime  discussion 
importante  de  physique  ou  de  chimie,  quelque  expérience 
neuve  et  riclke  en  conséquence*,  pouvait  seule  fixer  assez  ses 
idée*  pour  le  dislralre  de  sa  douleur. 

Sa  dernière  maladie  fol  de  cHles  qui  suq^rennent  et 
di^pèrent  toujours  la  médecine.  Un  ulcère  charbonneux 
venu  k la  suile  d’une  fièvre  légère  le  dévora  lentement  pen- 
dant plusieurs  mois,  mai*  sans  lui  arracher  un  mouvement 
d'impalience.  Celle  mort  qui  arrivait  à lui  par  le  chemin  de 
la  douleur,  dont,  conmie  médecin,  il  pmivtil  calculer  les 
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pa«  pt  prércMr  lliciirc,  H l'envisage*  avec  cooslance  jiisqn'à 
son  dernier  moment 

Berthollet  mourut  le  n novembre  1877»  de  soiiaole- 
(fiiatorze  ans.  Georges  Ctvini,  dr  i'Acjdrinic  drs  Scieocet. 

BERTHOLLET  (Pondre  fulminante  de).  Voyez  Fcl> 

MI?<ATK«. 

BERTIIOtlD  (KeaDn<A?(D),  né  le  19  mars  1737,  à Plan- 
< emont,  dans  le  canton  de  Neuchitcl,  mort  le  30  juin  1807, 
à (iroslaj , près  de  Montmorency,  contribua  paissamment 
MU  perfectionnement  de  la  gi^rapbie  et  de  la  navigation 
en  faisant  les  premières  horloges  marines,  ce  qui  lui  mérita 
dVtre  nommé  succesrivement  borloger- mécanicien  de  la 
marine  pour  la  construction  et  rinsp«.‘CtioD  des  horloges  à 
longitude,  membre  de  Plnstitut,  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  et  de  la  Légion  d'Honneur.  II  a publié  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  expose  les  principes  de  son  art. 

BF.RTHOUI)  ( Locis ),  neveu  et  digne  élève  du  précédent, 
remporta,  en  1708,  le  prix  proposé  par  le  gouvernement 
pour  le  perfectionnement  des  horloges  marines.  Il  fut 
membre  de  rinstitul  et  horloger  de  la  marine,  ainsi  que 
l’avait  été  son  onde,  dont  il  continua  les  travaux  avec  sucrés. 
11  mourut  jeune  encore,  le  17  septembre  1813. 

BERTLV  (AxTomeJ.  Né  le  lo  octobre  1783,  à l’IieBour- 
lK>n,  une  année  axant  Parny,  U vint  comme  lui  étudier  k 
Paris , et  obtint  de  brillanU  swxès  au  collège  du  Plessis. 
Suivant  Ginguené,  il  aurait  même  remporté  le  prix  d'hon- 
neur; mais  cette  assertion  parait  tout  à fait  dénuée  de  fon- 
dement. Ainsi  qtie  le  diantre  d'Lléonore , il  entra  de  bonne 
heure  au  service , et  devint  même  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  En  1777  et  1778  il  exerça  les  fonctions d'ecuyer 
auprès  du  comte  d'Artois,  et  reçut  des  bienfaits  de  cc  prince 
et  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

Aussi  spirituel  que  brave  et  galant , Dertin  manifesta 
dès  l’Age  de  vingt  ans  un  vif  penchant  pour  la  poésie,  l'ne 
foule  de  jolis  vers  do  sa  composiüon  étaicnl  répandus  dans 
la  société.  Il  avaitméme  imprimé,  dit-on,  un  petit  rocudl  de 
)K>ésiesen  1773,  année  du  départ  de  Pamy  pour  Plie  Bour- 
bon; ce  recueil  n’a  laissé  aucune  trace;  les  érudits  même 
et  les  bibliographes  ne  croient  pas  A son  existence,  malgré 
rassertioD  positive  do  Ginguené.  Quelle  que  soit  la  vérité  à 
ce  Mijet , Bcrtin,  dans  ses  premiers  essais,  suivait  l'école 
de  Dorai,  avecleqnet  il  avait  contracté  des  liaisons  de  plai- 
sir; il  imitait  la  manière,  le  coloris  faux  et  brillant  de  ce 
poete,  qui  gAta  comme  à plaisir  quelques  dons  heureux 
«le  la  nature.  Le  succès  universel  de  P a r n y et  le  discrédit 
rapide  de  Dorât  deavUlèrcnt  les  yeux  de  son  ^ve.  Enflammé 
du  désir  d'obtenir  aussi  quelque  gloire , il  embrassa  Parny, 
etquitta  Feuillancourt,leur  retraite  commune,  pouriin 
jour  plus  solitaire,  et  ses  joyeux  amis  pour  les  élégiaqiies 
de  l’antiquité;  U ne  se  contenta  pas  d’étudier  avec  soin  Ca- 
tulle, Tibiillc  et  Pro|icrcc,il  lestradubit  avec  soin  et  en  fil 
des  extraits  ronsidéraldes  arec  l'intention  de  leur  donner 
place  dans  ses  élégies  françaises.  Avant  que  ce  fait  ne  m’eût 
été  révélé  par  le  diantre  d'Èléonorc,  confident  de  tous  les 
secrets  de  bcrtin,  une  lecture  attentive  et  mes  souvenirs 
m'avaient  appris  qu'il  n'écrit  presque  jamais  d'original. 

Berlin  demande  son  goût  et  ses  iieinturts  de  la  campague 
A Tibullc,  son  esprit  à Ovide,  son  cnlhou«ia.sme  d'amant 
à Properce,  ses  vives  images  des  plaisirs  des  sens  à Catulle 
ou  A Jean  .Second,  sa  tendresse  et  scs  larmes  au  chantre 
d'Èléonorc.  Presque  toutes  les  élégies  qu'il  publia  sous  ce 
titre  clarmant  : Les  Amours^  se  composent  de  nombreux 
larcins , qu'il  dissimule  plus  ou  moins  bien , mais  qui  n’en- 
trent pas  toujours  A propos  dans  le  cadre  de  la  pensée  pre- 
mière. Aussi  roanque-t-il  entièrement  d'unité  dans  la  com- 
position et  de  couleur  propre  dans  le  style.  Quelquefois  il 
reproduit  Ica  anciens  avec  un  rare  bonheur;  telles  de  ses 
imitations  de  Tibutle  sont  peut-être  supérieures  A loiibs  les 
imilslions  que  l'on  a faites  de  ce  porte  parmi  nous.  .Mais  la 
fureur  de  copier  eutrafnc  le  chantre  d'EucItaris  au  point  de 


prendre  dana  Tibulle  et  d'appliquer  à une  brillante  biTome 
de  nos  cercles  de  Paris  des  deiaits  de  meeurs  qui  semble- 
raient annoncer  une  courtisane  de  Rome,  occupée  A bler 
son  fuseau  sous  la  garde  d'une  vieille  esclave.  D'autres  imi- 
tations donnent  lieu  A d’autres  reproches. 

Bertiu  est  plus  heureux  dans  ses  üiiitaticms  de  Pamy,  qui 
peint  les  mœurs  de  notre  temps , et  la  vive  passion  de  l'a- 
mour telle  que  la  sentent  les  modernes.  Mais  il  se  pénètre  si 
profondément  de  ce  nouveau  modèle,  que  souvent  tout  son 
mérite  est  de  le  répéter,  comme  une  ^ace  fidèle  rèfléeliK  les 
objets  qu'on  lui  présente.  Dans  Pamy  la  passion  est  vraie, 
tendre,  et  devient  plus  profonde  cliaque  jour,  après  avoir 
paru  légère  dans  la  peinture  de  scs  premiers  plaisirs.  Elle 
remplit  le  cosur  du  poète , elle  s'accroît  en  silence , et  se  ré- 
pand sans  peine  au  defaors , comme  une  eau  vive  que  re- 
nouvelle sans  cesse  une  source  abondante.  Dans  Bertin  l'a- 
mour paraît  un  sentiment  factice  ou  emprunté;  l'orgueil, 
U vanité,  1a  fièvre  des  sens,  font  fermenter  son  esprit,  mais 
le  cœur  reste  froid.  Aussi , dans  le  tète-à-tète , cette  grande 
épreuve  de  l’amour , sa  conversation  avec  EucharLs  est  sté- 
rile, et,  pour  prévenir  la  froideur,  il  est  obligé  de  faire  in- 
tervenir des  tiers  entre  sa  maîtresse  et  lui.  Nous  sentons 
que  s'il  n'appelait  pas  les  anciens  et  Voltaire  ou  Parny  A son 
secours,  Eucliaris  lui  adresserait  bientôt  une  question  sem- 
blable A celle  de  Bérénice  A Titus,  dont  la  froideur  l'aniige  i 
Ce  rcear,  apres  huiljoan,  o's-t-il  rien  à me  dire? 

On  a cité  as  ec  de  grands  éloges , et  les  femmes  ainsi  que 
les  jeunes  gens,  quelquefois  également  dupes  de  PexalU- 
tioD , ont  retenu  le  début  de  la  peinture  du  premier  bon- 
heur de  Bertin  : 

F.llr  eil  a mot  ! diviaités  da  Pinde  , 

De  «os  laoriera  reignei  dod  frooi  vainqwear.' 

Elle  rst  k moi!  que  les  msilraa  de  l'Iode 

Portent  envie  au  maître  de  ton  esur! 

Ce  débat  fait  illusion  au  lecteur;  mais,  qui  le  croirait?  un 
triomphe  si  magnifiquement  célébré  par  un  homme  qui  noua 
semble  ivre  d’orgueil  et  d'amour  avait  laissé  en  lui  une  im- 
pression si  fUble,  qu’impuissant  A trouver  des  souvenirs  et 
des  images,  il  s’eat  vu  contraint  de  mettre  A contribution 
Ovide,  Properce  et  Voltaire,  pour  les  détails  même  de  sa 
victoire.  Ijft  cœur  féconde  tout  dans  Pamy,  l'esprit,  l'ima- 
ginathm,  les  souvenirs  des  sens  et  le  talent  de  peindre  et 
d'omer  la  vérité  san.s  l'altérer.  C'est  encore  «tans  un  (-d'or 
temlre  et  sensible  que  Pamy  a puisé  ce  sentiment  délicat  des 
convenances,  ce  choix  d'exprcs-slons,  cette  pudeur  de  pa- 
roles dont  la  poésie  érotique  ne  saurait  se  passer , et  que 
Bertin  oublie  ou  blesse  quelquefois  d'une  manière  si  étrange. 
L'amant  d'Eléonore  est  toujours  de  bonne  compagnie  ainsi 
que  de  bon  goût.  Bertin,  qui  avait  cependant  vécu  au  sein 
d'une  société  élégante  et  polie,  n'en  a pas  toujours  con.servé 
l’empreinte.  Dans  ses  elégies  les  plus  agreaUes,  certains  traits 
commans  et  presque  grossiers  désencliaDlent  de  tableaux 
dignes  de  l’Albane;  ils  choquent  les  oreilles,  comme  une 
e\prcs.sioo  libre  qui  s’échap|ierait  tout  A coup  de  la  bouche 
d'une  femme  distinguée  par  1a  noblesse  des  manières  et  U 
grâce  du  langage. 

Si  Bertin  ne  respire  pas  la  douceur  et  la  mollesse  de 
Pamy,  il  le  surpasse  en  éclat,  en  audace  et  en  vigueur. 
Trem^dans  les  sources  antiques,  il  y puise  parfois  des 
transports  d'ciithousia&me  qui  donnent  presque  le  mouve- 
ment lyrique  A ses  vers.  Peiit-étra  mémo  la  nature  l'avait- 
cUe  appelé  A la  liaute  poésie;  c'est  une  opinion  que  font 
naître  Ke.s  iieaux  vers  sur  l’Italie,  et  d’autres  encore,  qui 
sont  pleins  d'inspiration. 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  Bertin  n'a  pris  conseil 
que  de  lui-inème,  et  ce  ne  sont  pas  Ica  plus  faibles  du  re- 
cueil. L’èligie  qui  a pour  titre  le  i*orlraU  d'Huc/iarts  res- 
pire tout  l'enthousiasme  d'un  amant  pour  la  beauté  de  sa 
maMrcs.«e,  et  contient  de  ces  délails  brillants  et  vrais  qui 


BERTIN 


dosnent  i U poèûe  érotique  une  vahftv  dont  k xenre  « be- 
MÎo.  Toutelois,  le  nom  d'idjfUe  » suivant  k sens  que  lui  don* 
natent  les  (trecs,  conviendrait  mieux  à ce  petit  poème  que 
relui  d'élë^e.  D’autres  pièces  sont  marquées  au  ouiii  de  la 
vénlablc  poésie,  et  quelquelois  les  plus  dégantes  fomies  de 
htvic  rendent  avec  éclat  des  pensées  di^ies  d’elles.  Les  sou- 
venirs de  nie  Bourbon , ta  patrie , foumUMnt  surtout  d'Iieu- 
reuses  inspirations  au  compatriote  de  Parnjr.  U se  montre 
amant  et  poote  dans  l'élégie  Aujc  mânes  d' Eucharu  ^ ma» 
je  ne  voudrais  pas  voir  Catilie  intervenir  dans  la  scène  des 
derniers  adieux  de  Berlin  à sa  première  maîtresse;  il  devait 
payer  seul  un  tribut  de  regrets  à cette  LuebarU  tant  célébrée, 
il  ne  devait  s'occuper  que  d'elle  sur  son  tombeau.  11  y a dans 
ks  choses  de  sentiment  une  délicatesse , une  pudeur  et  un 
caractère  religieux  qui  demandent  à être  respectés.  Farny 
oonnais&ait  tous  ces  mystères,  qui  ne  s’apprenneot  pas,  mais 
que  l'on  trouve  en  soi  quand  oua  une  àine  tendre  et  que  cette 
Ime  est  vraiment  touchée. 

Berlin  reconnaiiuait  Famy  pour  son  maître,  Farny  voyait 
dans  Bertio  son  émule,  et  partagea  toujours  avec  joie  ks 
succès  de  son  ami.  Tous  deux  nés  sous  le  même  ciel , tous 
deux  courant  la  double  carrière  des  armes  et  des  ktUrcs, 
tous  deux  favorisés  des  mu«es,  tous  deux  célèbres  dans  ks 
fastes  de  l'amour.  Us  se  clkrissaicnt  comme  des  frères,  et 
leur  union  ne  fut  jamais  troublée  par  des  jalousies  d'auteur. 
Paroy  était  pour  Berlin  le  juge  pteio  de  candeur  qu 'Horace 
a vanté  dans  son  cher  Tibulle;  Farny  ne  parlait  jamais  de 
Berlin  qu'avec  la  plus  tendre  afTecUon  ; mais  dans  la  con- 
fidence intime  il  accusait  Berlin  d’être  trop  occupé  de  lui- 
métne;  il  aurait  voulu  que  Bertiu  s'oubliât  pour  être  tout 
entier  à sa  maltresse.  Il  trouvait  trop  d'orgueil  pc'rsooncl  et 
pas  assez  d'amour  dans  le  chantre  d'Euebaris.  « Mon  ami, 
me  disait-il  un  jour,  ks  femmes  sur  le  piédestal,  et  nous 
dans  l'attitude  ^ PygmaUon  devant  la  beauté  souveraine , 
voilà  la  poésie  érotique,  » 

Ikrtin  parait  avoir  cessé  de  bonne  heure  son  commerce 
avec  les  Muses  ; du  moins  on  ne  voit  plus  paraître  de  ven» 
<k  lui  depuis  son  édillon  de  1786.  Est-ce  ime  santé  chance- 
lante, est-ce  le  mariage  de  Catilie  qui  réduisit  son  amant  au 
silence?  On  ne  peut  faire  à cet  égard  que  des  conjectures. 
Noos  ne  savons  pas  davantage  romroent  il  accueillit  la  révo- 
lution française,  qui  avait  excité  renthou&ia&me  de  Farny. 

Berlin  quitta  la  France  à la  lin  de  1789  pour  allcrà  Saint- 
Domingue  épouser  une  jeune  créole  qu'il  avait  connue  à 
Par».  De  longues  formalités  retardèrent  la  conclusion  du 
mariage  jusqu'au  commcncemcut  de  juin  1701.  Le  jour  où 
la  célébration  devait  avoir  lieu,  Bertio,  déjà  malade,  de- 
manda qu'elle  se  fit  dans  sa  chambre;  mais  à peine  eut-il 
prononcé  le  oui  d'une  voix  très-faible  qu'il  s’évanouit.  11  ue 
reprit  connaissance  qu'avec  une  forte  fièvre  et  des  vomisse- 
ments. Après  des  étreintes  douloureuses,  il  mourut  le  dix- 
septième  jour  de  sa  maladie , âgé  d'un  peu  plus  de  trcnlc- 
Imit  ans,  laissant  une  jeune  épouse  et  toute  une  faïuille  dans 
k deuil.  Pamy  lui  survécut  vingt-quatre  ans,  et  ne  cessa  de 
donner  des  regrets  â la  mémoire  de  ce  jeune  poète,  qui  du 
moins  avait  conquis  avant  de  mourir  toute  la  renommée 
qu'il  pouvait  attendre  de  son  talent. 

P.-F.  Tissot,  d*  l'Arsdéaiie  PrsorjiiMr. 

BERTIM  (TiitoDORF.-PiF.aaB),  né  â Donemarie  en  Brie, 
près  Provins,  le  7 novembre  1761,  était  fils  d'un  avocat  au 
parlement.  Employé  dans  la  ferme  générak , U s'était  livré 
avec  ardeur,  et , on  peut  k dire,  avec  une  sorte  de  passion, 
à IVtude  de  la  langue  anglaise , dans  un  temps  où  les  chefs- 
d'eeuvre  de  la  littérature  de  nos  voisins  d'outre-mer  ne  nous 
étaient  guère  connus  que  par  des  traductions.  Etonné  de 
l’oubli  de  Letoumeur,  qui  n’avait  point  compris  dans  kn 
rrvivrcs  choisies  du  célèbre  auteur  des  Aui/s  la  satire 
(TVoung  sur  l'Amour  rfe  in  Renommée,  il  en  fit,  vers  178H, 
ur»c  traduction.  La  Vie  de  Bacon  et  un  ouvrage  de  Wil- 
liam Paky  sur  la  justice  criminelle  et  le  jury  ont  été  tra- 


duits auMÎ  avant  la  révolution  de  1789  par  T.-F.  Berlin. 

Ce  fut  en  1 792  qu’il  publia , non  pas  la  traducUou , nnais 
une  iuùtation  adaptée  à la  langue  française  de  1a  Sténo^ 
graphie  anglaise  de  fiainuel  'faylor,  la<iuelk  eut  quatre 
éditions,  dont  la  dernière  s>wtU  des  presm  de  l’Imprimerie 
impériale  en  18u4.  Bertiu  a doue  été,  sinon  parlui-nkme,  car 
il  ii’i^tait  pas  praticien,  mais  par  ses  elèves  et  ses  imitateurs, 
l’introductetiren  France  de  la  sténographie. 

11  avait  préparé  dans  sa  jeunesse  une  traduction  complète 
de  Totn  Jones;  son  but  était  de  venger  l'ingéaleux,  le  phi- 
losophe Fidding , des  mutilations  de  Laplace.  Son  manua- 
crit  était  presque  achevé  lorsqu'il  lut  devancé  par  des  con- 
curreuU  plus  diligent»,  entre  autres  par  M.  Davaux  en  179t. 
Forcé  de  renoncer  a celle  eutreprisc,  qui  aurait  pu  lui  pro- 
curer un  succès  durable,  il  traduisit  une  multitude  de  romans 
anglais.  Ou  lui  doit  aus»i  deux  vendons  libre»  des  Curiosités 
de  la  Littérature  de  d'israéli,  et  des  Misères  de  la  Vie 
humaine.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  a obtenu  deux  éditions, 
a fourni  le  sujet  d'une  assez  triste  coronlir,  représentée  et 
tombée  au  Tlicâtre-Krançais,  en  1821. 

Doué  d’une  imagination  inventive,  Bertiu  avait  conçu  le 
projet  de  reliures  vernies,  pour  lesquelles  U avait  pris  un 
brevet  d'iiivcotiou,  et  obtenu  un  logement  h l'ancien  Clkle- 
iet avant  sa  déiuoliUou.  Coostauimeiit  occu|ié  de  physique, 
U croyait  avoir  découvert  une  application  nouvelk  du  siphon, 
pour  élever  l’eau  sans  pompe  ni  piston  au-dessus  de  sa 
source , par  la  seuk  force  ascensiounelle , qui , en  faisant 
passer  k liquide  de  k petite  branche  dan»  la  grande,  rem- 
pliasait  un  réservoir  placé  au  sommet.  L’Institut  nomma  des 
commissaires  pour  examiner  cet  instrument;  le  cxkbre 
physicien  Charles  en  fut  le  rapporteur.  On  étonna  beau- 
coup Bertin  eu  lui  luontraut  sa  maclùne  décrite  et  gravée 
dan»  le  Traité  de  la  Magie  naturelle,  par  J. -B.  Porta.  11 
a été  plus  heureux  dans  une  invention  que  personne  ne  kii 
a disputée,  oeUe  des  lampes  docimashgues,  destinées  à rem- 
placer par  un  éolipyle  k chalumeau  de  l’émailkur,  soit  pour 
essayer  les  mines,  soit  pour  travailkr  k verre. 

Sur  la  fin  de  sa  canière,  Berlin  avait  repris  ses  an- 
ciennes fonctions  de  chef  de  bureau  dan.x  l'admiiiistratioa 
des  droits  réunis.  Il  venait  d’étre  mis  à la  retraite,  lorsqu’one 
attaque  de  paralysie,  suivie  d'apoplexie,  l’enkva  k 26  jan- 
vier 1819.  Brctok. 

BEHTIM  (JuN-VicToa),  pcinb^e  de  paysage,  né  â Paris, 
en  1767,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1842.  Soit  cons- 
cience, soit  développement  tardif,  Berlin  no  commença  guère 
â se  faire  connaître  que  vers  l'âge  de  trente-trois  ans.  La 
premier  ouvrage  qu'il  exposa  lui  attira  des  suffrages  unani- 
mes, et  k mit  â même  d'entreprendre  le  voyage  cTitalk, 
d'où  il  revint  avec  un  taknt  mûri.  En  1808  U obtint  une 
médaille  d’or,  et  sous  la  Restauration  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Ce  fut  à ectio  épo«)ue  qu’il  fonda  cette 
école  de  paysage  qui  est  devenue  célébra,  et  d'où  sont 
sortis  tant  de  piûotres  habites.  M i c h a I o n , son  élè  ve , i em- 
porta le  premier  grand  prix  fondé  pour  l’école  de  paysage , 
et  depuis  lors  jusqu'au  moment  de  sa  mort  ce  furent  presque 
toujours  ses  élèves  qui  obtinrent  cet  honneur. 

Ce  qui  distingue  surtout  Bertin,  c'est  une  sévérité  de  lignes 
digne  du  Poussin  et  une  heureuse  harmonie  de  coloris.  Seu- 
lement, on  pourrait  peut-être  lui  reprocher  ce  qui,  du 
reste,  futk  defaut  général  de  son  époque,  d'avoir  jeté  la  na- 
ture dans  lin  moule  un  peu  uniforme  et  presque  de  convention. 

Les  tableaux  de  Bertin  se  trouvciit  répandus  dans  les 
châteaux  nationaux  et  dans  les  musées  de  province.  Nous 
no  pourrions  ks  citer  tou.s  ici  ; nous  nous  contenterons  d’en 
indiquer  quelques-uns,  teU  que  : une  h'éte  du  dieu  Pan, 
une  CJJrande  à Vénus,  Cicéron  à son  retour  de  Tesil, 
une  Vue  de  jYepi  sur  la  t'ouïe  de  Borne,  une  Forêt,  la 
Fuite  d'Angélique , une  Fête  de  Bacchus. 

BERTI.V  (Ro»e),  niarchaude  de  modes,  a mérité  une 
soile  de  cedebrilé  par  son  désintéressanent , son  courage  et 
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VO 

M reconnausance.  Née  e»  1744»  a Amiens,  et  ayant  reçu 
de  ses  parents  une  éducalkm  as^z  K>ignée,  cUe  >rat  à Pari$, 
où  elle  fut  ouvrière  de  la  modiste  du  Traii-Golatit  • dont 
la  maison,  aussi  renommée  pour  la  régularité  de  ses  mrrurs 
que  pour  rétendue  de  son  commerce,  fournissait  plusiiürs 
princesses  de  la  cour.  Associée  à cette  maison,  Rose  Berlin 
travailla  ensuite  pour  son  compte,  et  dut  aux  prinresses  de 
( onti  et  de  Lainballe  et  à le  duciicsse  de  Chartres  l'avaii^ 
tage  de  fournir,  en  1770,  les  parures  de  la  dauphine  Marte> 
Antoioetle.  Ccile^i , devenue  reine , admit  dans  sa  fami> 
Hanté  Berlin,  dont  elle  avait  su  apprécier  Pesprit  et 
le  caraclère , et  la  chargea  de  toutes  les  fonmitarcs  de 
modes  pour  la  famille  royale.  Aoc4ieillie  au  cltMean  à tonte 
heua’,  il  était  bien  difflcilo  qu’elle  n'en  éprouvât  pas 
qudque  mouvement  de  vanité.  On  cite , à ce  sujet , l’ancc» 
liute  suivante  : une  dame  du  pins  haut  rang  venait  lui  re> 
demander  des  articles  commandés  depuis  longtemps  : « Je 
ne  puis  vous  satisfaire,  lui  répon<tit  majestueusement 
M"*  Berlin  ; dans  le  conseil  tenu  dernièrement  chez  la  reine, 
nous  avons  décidé  que  ces  modes  ne  paraîtraient  que  le 
mots  prochain.  » Malgré  la  vogue  que  cette  modiste  avait 
obtenue  ù Paris  et  à Versailles,  comme  eUe  était  mal  payée 
|Kir  les  feiiunes  des  grands  seigneurs  et  qu'elle  exciSlait  ses 
dépenses  pour  soutenir  son  espèce  de  rang  à la  cour,  sa 
fortune  se  dérangea  peu  d'années  avant  la  révolutioii , et  sa 
petite  vaohé  fut  ponie  par  les  railleries  qoe  od  événement 
lui  attira;  mais  les  bieaflaits  de  la  reine  ne  lui  Arent  pas 
défaut.  M"*  Berlin , de  mro  cdté , ne  se  montra  pas  Ingrate. 
En  179S,  pendant  la  captivité  de  Marie-.Antoinelte,  elle  bréla 
des  registres  de  commerce  oà  figuraient  des  foumitorcs  qui 
lui  étaient  encore  dues  par  cette  Inlortunée,  et  répondit 
aux  agents  du  gouvememeut  révolutionnaire  qui  vinrent 
1 interroger  que  la  reine  ne  lui  devait  rien. 

M“*  Berlin  mourut  à Paris,  en  septembre  IRlJ,  à 
soixante>nnif  ans.  Les  Mémoires  publies  ma%  son  nom  eu 
1SÎ4  (à  Paris  et  è Leipzig,  in-8*)  sont  regardes  comme 
apocryphes,  quoiqu’ils  portent  le  cacl»et  d'une  rcfome  mé'ÏK)- 
creinènl  lettrée.  Us  finissent  en  1791,  ne  conltennenlriendc 
neuf  ni  de  piquant,  et  pareisseot  n’avoir  été  écrits  qtie  pmir 
justilkv  Martc-Anloinettc  des  torlsqui  lui  ont  été  imputés, 
surtout  dans  la  fameuse  afTaire  du  Coffter.  La  fiimille  de 
M'’*  Uertin  a consUmincnl  réclamé  contre  l'aulheiilicité  de 
j-elivrv  11-  Aioirrurr. 

BEUTI\( Famille).  Deux  frères  ont  Illustré  ce  nom  par 
U tomlalion  du  Journal  des  Débats,  la  plus  grande  afraire 
de  pressa;  qnl  se  soit  feite  en  Euro|>e  peiit>étre,  feuille  po> 
inique  qm  leur  a sun  éett,  et  <pd,  encore  dans  les  mains  de  leur 
iamilk,  semble  toujours  desünee  à marcher  vers  une  for- 
tune nmivelle  à travers  les  révohitionH  les  pluti  inouïes.  Ces 
deux  flores  appartenoieot  h une  fainille  riche  et  considén^. 
l>eur  père,  secrétaire  du  duc  de  ChoLseiil,  premier  mi- 
nistre, mourut  de  bonne  heure.  Leur  n>ére,  femme  de  beau- 
coup d’esprit  et  d’un  grand  sens,  ne  mitlTgea  rien  pour  leur 
édiMration,  qui  fut  forte,  longue  et  com|>létc. 

BKRTI.N  Faine  (liOtis-FasNçofs)  naquit  à Paris,  le  13 
doceiiil>re  1766.  Il  était  venu  au  monde  assez  k temps  {>our 
admirer  encore  dam  tout  leur  éclat  les  fugitives  splenrleurs 
du  siècle  passé.  Il  était  né  au  beau  milieu  du  doute  cl  de 
rirotiie,  mais  aussi  au  mOieu  de  la  poésie  et  des  espérances 
du  dix-liuitième  lùècte.  Il  aimait  à parier  de  cette  brillante 
époque,  cl  c'étart  merveille  de  l’entendre  raronter  comment 
s’étaient  évanouies  toutes  ces  gramleurs,  comment  avait 
éclaté  1789  au  milieu  des  transports  unanimes,  comment 
enfin  la  France  entière,  que  l'on  croyait  sauvée  jwtr  jamais, 
s’était  précipitée  tête  baissée  dans  la  Terreur  et  dans  l'a- 
norcliic.  Quaml  éclatèrent  ces  fureurs  san;;lante<^,  M.  Berlin 
était  un  tout  jeune  Intmine;  mais  déjà  ces  abus  de  la  force 
l’iiidignaienl  outre  mesure;  déjà  U se  demandait  avec  in- 
ipiiétwlc  quelle  élall  donc  l’esi>èee  de  lil>crté  que  nous  dé- 
robaient les  éciiafaudsî  Cependant  M suivait  d'un  i>as 


femje  et  d’un  regard  assuré  cette  rétolutioii  ejxTdue.  II 
assistait,  la  tète  hante,  b ces  condamiialions  insensées,  à 
ces  supplices  stupides  ; il  plongeait  d’un  regard  dt.'diugneux 
et  ferme  dans  l’ignoble  cruauté  des  l>ouiTeaux,  dans  l’hé- 
roïque lâcheté  des  victhnes  Aussi  savall-U  jour  par  jour 
cetto  révolution  française  dont  il  eût  été  un  si  digne,  un  si 
éloquent  historien. 

Voilà  comment  il  mil  à profil  celte  sanglante  époque  : 
plus  il  voyait  ces  excès  terribles , et  plus  U se  disait  à lui- 
mème  que  contre  dos  forces  ainsi  déchaînées  il  fallait  iu- 
venter  une  lorce  nouvelle  et  qui  n'existait  pas  encore.  Or, 
quelle  sera  cette  force  qui  peut  sauver  In  société  aux  alxjis? 
La  tribune  u’est  pas  à l’abri  de  l'épouvaiile  el  de  la  suquise  ; 
l’année  appartient  à qui  la  romroande;  le  juge  sur  son  tri- 
Imnal  marrhe  souvent  avec  lenteur  t II  ftut  une  force  active, 
agis.sante,  toujours  prête,  toujours  mêlée  aux  [tassions  du 
moment , qui  se  fasse  sa  part  souveraine  daiu  les  haines, 
dans  les  amours,  dans  les  libertés,  dans  les  olK'Usance2i  de 

la  nation t'ette  force , ce  sera  la  pres‘ic  périodique  ; 

ainsi  l’a  deviné  ce  jeune  homme.  Mais  cepcmlanl  la  lilrerté 
de  la  presse , à peine  née , qu'est-elle  de>enue?  où  csl-r*lU  ? 
«lu'en  a-t-on  lait  déjà?  Hélas!  on  en  a fait  un  affreux  iii-lru- 
ment  de  désordre,  d’anarchie,  de  .supplices,  de  calomnies  : le 
sang  a remplacé  l’cncre,  et  l'écrivain  é<  rit  avec  le  poignard  ! 

Ce  bit  à cet  instant  même,  où  la  presse  périodique  m-iu- 
Wait  s’ètre  dévorée  eUe-méme,  qi»e  M.  Berlin  se.  mil  à accom- 
plir le  grand  projet  qu’il  avait  rêvé  au  plus  fort  de  nos  boule- 
veruemeots  et  de  nos  tumultes.  Aussi,  à peine  eut-il  paru,  le 
Journal  des  Débats,  sous  cette  direction  puissanle  et  forte, 
qu'il  fut  salué  par  tous  les  honnêtes  gens  comme  une  révo- 
lution salutaire.  Celle  fois  enfin  la  langue  du  journal  était 
trouvée  ; cette  fote  enfin  la  passion,  l’Inlérêt,  la  potl^lc,  l'é- 
vénement, la  bataille  de  chaque  jour  étahmt  racontés  par 
d’Ironnêtes  gens,  dévoué»  à Tordre,  dévoués  à Tart,  an  gnOt, 
à la  liberté  sage;  les  nobles  inslincls  de  celte  nation  Iraii- 
çaise , violeimnent  arrachée  à cette  urbanité  qui  faisait  un*' 
l>artie  de  sa  gloire,  se  montraient  do  nouieau  dans  celtu 
liistoire  dea  événements  de  chaque  jour.  Or  notez  bien  qu'en 
si  pen  de  temps  tontes  choses  avalent  été  brisées  et  jetéc.s 
au  vent , et  que  tontes  choses  étalent  à refaire. 

Destiné  d'abord  à l'état  ecclésiastique,  et  pourvu  d’un 
petit  bénéfice,  M.  Berlin  Tatné  avait  pourtant  salué  d'uu 
enthousiasme  reconnaissant  cette  révolution  de  1789  (pii  le 
forçait  à chercher  une  autre  carrière.  Mais  qtiaihl  le  b>rrciit 
révohitronnaire  menaça  de  tout  détruire,  M.  Berlin  se  |H>--a 
comme  un  obstacle.  Poussé  par  je  ne  sais  quelle  airiu>i;é 
fime^lc,  il  assistait  malgré  lui  à ces  vastes  runéraitics  de  la 
Terreur,  et  plus  d’une  fois  sa  haule  taille,  son  iK-ati  visage, 
Tîndrgnation  qui  animait  ses  traits,  Tclégnnce  même  «le  m 
personne,  le  désignèrent  aux  dénonciateurs  et  aux  lH>ur- 
rcaiix  de  ces  époques  sanglantes;  sa  jeunesse  le  sauva,  et 
il  paya  sou  trihnt  à la  révolution  par  quelques  moi^  de 
inison  qu'il  fit  en  très-bonne  compagnie,  comme  cela  était 
d'usage,  dans  ces  prisons  ouvertes  à fi»ut  ce  qui  restait  d<‘ 
grand,  d'honnèle  et  de  généreux  dans  celte  nation  au  di'- 
sespoir. 

Vint  le  Consulat,  vint  Bonaparte,  tout-puissant  par  U 
gloire,  et  toiit-piiissant  surtout  pur  la  fatigue  de  U nutiou 
françaiv> , qui  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  l:mt  du 
furibondes  el  sanglantes  théories.  Bonaparte,  quand  il  eut 
dëvaMé  Torangerie  de  Saint-Cloud  cl  nettoyé  la  place  Saiiil- 
Boch,  s'occupa  de  la  liberté  de  la  presse.  Celte  toutc-puis- 
sante  liberté,  qui  a besoin  d'élie  si  respi^ctable  et  si  .sage, 
s’dail  tant  vautrée  dans  le  barlvarisme  et  la  fange,  elle  sVtait 
tHIcinent  attaquée  à toutes  les  personne^,  et  à tous  les  de- 
voirs, qu’il  n’y  eut  pas  une  seule  n'clauialioii  en  France 
quand  le  premier  consul  écrasa  du  talon  de  sa  botte  celte 
hydre  aux  mille  lèhs  renaissaules.  Bonaparte  venait  de  dé- 
cider que  de  tontes  les  feuilles  politiques  existantes  douze 
seulement  surviviaieni  : et  encore,  que  leur  laissait-il  a 
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oHlr»*UP  l'annonce  des  binu  à rendre , k*  rcrU  df^  l>atallle» 
rofl^  üani  le  Monitenr,  le«  lois  ttuusi’llcs,  et  le  spectacle 
du  jmir  au  bas  de  la  fniille.  Rien  de  plus.  Autrefois,  sous  le 
Consulat  et  sous  l'Kmpire,  le  plus  «rand  journal  se  com- 
posait d'une  simple  feuille  ln-4*,  dans  l«t|uello  on  trouvait 
plus  souvent  une  charade  qu'un  article  de  politique  : la  po- 
litique de  cette  e|K>que  ne  se  discutait  pas.  Il  n'y  avait  qu’un 
homme  dans  ce  temps  qui  «dl  le  droit  d'écriru  le  premier* 
Paris,  c*«^tail  Bonaparte. 

M.  Rertin  Taine,  qui  avait  travaillé  au  Journnl  tYaH^ais, 
à l'hcfmr{ilSh)t  au  Courrier  Vnivenet,  acheta,  après  le 
18  bnimaire,  le  litre  d'un  journal  d’annonces  20,noo  fi  . à 
Baudoin  Timprimeiir.  Quand  11  eut  acheté  ce  privlléfte,  res- 
tait à Tcvploiter  : comment  faire  f Avec  le  coup  d'udl  qui  ne 
Ta  jamais  trtnnpê,  M.  Berlin  comprit  fort  hienqoe  le  journal 
qu’il  projetait  ne  devait  ressembler  en  rien  an\  juiimaux 
de  l'ancien  n^,;tnie  ni  aux  joiirnauv  do  la  révolution.  L'an- 
rien  lériinc,  vaniteuï,  twit-puissanl , protégé  par  la  Bas- 
tille, se  contentait  du  Mercure  de  France,  smis  Tlnspec- 
lion  de  deuv  ou  trois  censeurs.  1.e  lieutenant  do  police  et 
la  fSvorite  usaient  du  Mercure  de  j^awee  h volonté  et  le 
doniiaictd  à qui  bon  leur  semblait.  Marmontel  y imprimait 
ses  contes , et  les  beaux  esprits  de  la  cour  y déposaient , 
sous  un  clairvoyant  incognito , leurs  logogriphes  et  leurs 
charades  : cela  siifTisalt.  C'est  qu'en  ce  temps-U  vivait,  de 
toutes  les  forces  de  Tironle  et  de  toutes  les  grAces  de  Tes- 
prit,  le  plus  puissant , le  plus  impérieux  , le  pliLs  sceptique, 
k plus  m<Niueiir,  le  plus  redoutable,  le  plus  français  des 
journaux , ta  correspondance  de  Voltaire.  Ajoutez  que  Top- 
positioo  nu  pouvoir,  cette  condition  première  de  la  presse, 
n'était  pas  dans  le  jmmial.  Elle  était  dans  les  livres,  elle 
était  dans  VEncyctopi^ie,  aux  discours  de  J. -J.  Rousseau, 
aux  tragédies  de  Voltaire  ; elle  était  partout,  excepté  dans 
le  journal.  Voilà  ce  qi»e  At.  Bertin  Tatné  avait  bien  compris 
lorvju'il  entreprit  le  Journal  des  Débats.  Mais,  d'autre 
p.irt,  le  journal  tel  que  Tavait  fait  la  révointloo  française 
était  impossible  sous  un  gouvernement  q\ii  voulait  être  craint 
et  respecté.  Quand  bien  même  le  maître  TeOt  permis,  la  na- 
tion française  n'en  eOl  pas  vonhi  de  longtemps.  Et  comment 
foire  un  journal  sous  un  empereur  tout-puissant , qui  ne 
veut  pas  qu'on  dtsnile  les  lois,  qu'on  ex|dfque  les  foits, 
qu’on  ne  dise  pas  seuleiucut  pourquoi  ses  armées  vont  si 
loin  et  si  vite?  Comment  attirer  à soi  rinlérélct  Tattention 
d'un  peuple  qui  s’occui»e  de  toutes  ses  gloires,  et  comment 
lui  faire  lire  un  journal,  à ce  petiple  émervrîllé , qui  peut 
lire  cliaque  matin  une  uroclatnation  dictée  par  Booa)urte? 
C'était  une  Uclie  bien  difllvfle,  en  cflet , et  H y avait  de 
quoi  (léscspéiv‘r  un  mmns  |»anii  : mais  M.  Bertin  ne  désespéra 
pas.  11  cniupriltonl  d'alxird  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  un 
journal  si  on  ne  pouvait  pas  |iarler  librement.  Alors,  il 
se  mil  à parler  de  la  seule  chose  dont  on  pni  parler  encore  : 
il  parla  de  la  litlémliire  et  des  Ihéétres;  il  se  Ognraquela 
nation  française , écliap]«ée  à tant  de  tourmentes , ne  serait 
pas  focliée  (le  se  reposer  (ptelqiie  peu  avec  ses  souvenirs 
IHlérain-s,  car  elle  avait  été  arrêtée  dans  un  beau  moment 
liBéraire,  la  France  du  dix-lmitléme  siècle!  elle  avaH  été 
rejelee  violetmnent  de  «es  habitudes  et  de  ses  longues  dis- 
eussions , qu'elle  aimait  tant. 

Pour  accomplir  son  (rnvre,  M.  Berlin  a|>pela  à son  secours 
•les  hommes  de  srtenre , de  talent  et  d’esprit , qui  avaient 
fort  j^cu  d’iiabflndc  du  journal,  et  qui  en  firent  tout  d’a- 
bord sans  le  savoir.  Ces  hommes,  c'était  Geoffroy, 
r'élaît  Duss aull , c'riail  Féletz,  c'étaR  Dclalot,  c'élait 
.M.  Berlin  de  Vaux  ; et  tout  d'abord , quand  la  France  lut  on 
journal  écrit  avec  mesure,  pensé  avec  esprit,  fort  pour  la 
bonne  compagnie,  incisif  et  aussi  hardi  qu'on  ponvaitTétre 
alors,  la  Franco  fut  émerveillée;  on  eOt  dit  qu’elle  avait  un 
Donveau  sens.  La  vogue  du  Joumo/ i/e  rF^m/rtre  (c’était 
son  titre  depuis  t805)  Rit  bicnIAl  établie  ; les  Français  d'alors 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  s'occu)tcr  de  théâtivs , 


de  livres  nouveaux  ei  de  comédiens  leur  début.  Juste- 
ment,  tout  commençait  en  France,  le  théétre  surtout. 
Le  dix-httitiéme  siècle  littéraire , coupé  en  deux  par  nne 
révo'ution  politique,  s'était  réfugié  en  Allemagne , et  m>s 
Ignorants  Français,  sans  s’inquiéter  de  ce  siècle  peniu  et 
sans  songer  à le  continuer,  comme  c'élnit  leur  devoir,  re- 
montaient tout  simplement  au  dix-se{dième  siècle,  et  s’é- 
vertuaient à refaire  une  |)Oésie  qui  ressembtaH  an  siértc  de 
Louis  le  Grand  ; car  eux  mêmes  n'étaieiit-ils  pas  les  |>oètes, 
les  historiens  de  A'apoléon  le  Grand?  Geoffroy  se  mil  à 
attaquer  Voltaire  corps  à corps,  et  la  nation  appUudIt 
boRucoup  à l’ennemi  vivant  do  Voltaire  nKirt.  Le  Journal 
des  Débats  eut  bientôt  trente-deux  mille  abonnés  dans  ceifo 
grande  France  que  lui  faisait  Bonaparte.  Après  les  arri'-ts 
(Je  rcni|>ereur,  il  n’y  en  avait  pas  auxquels  on  obéit  c*jmme 
à ceux  du  Journal  de  C Empire. 

L*hil!uenre  toute-puissante  de  ce  jonmal  à celle  époque,  le 
nombre  immense  de  ses  lecteurs,  c'est  là  une  histoire  unique 
dans  ndstoire  de  la  presse  périodique.  Il  foilait  bien  que  h 
France , réduite  à ce  grand  silence , se  acnttl  im  immense 
besoin  de  s’entendre,  même  à demi-mot,  |K>ur  s’éfre  mise 
simultanément  à lire  un  journal  qui  pariait  plus  souvont 
de  prose  et  de  vers  que  de  gouvernement  et  de  bataille , 
plus  sonvent  de  Racine  et  de  Boileau  que  de  Bonapart«.« 
et  de  l’empereur  d’Autriche,  d'autant  plus  qu'en  dépit 
même  du  souverain,  les  plus  hantes  questions  politiques 
s’agitaient  dans  ce  journal , sans  qu'aucune  force  pét  Tetii- 
pécüer.  C'élait  U une  hahile  manière  de  rentrer  dans  les 
affaires  de  l'Etat , par  la  littéralure.  D'autant  plus  que  Iq 
el»ef  de  la  France  avait  ses  opinions  littéraires  très-pronon- 
(3ées;  et  alors,  ne  pouvant  foire  d’opposition  au  gouverne- 
ment de  Temperetir,  oa  faisait  de  Tonpt>silion  k sa  tr.v;:é.tie 
et  à ses  poên^  rtescrlplifo.  On  ne  pouvait  guère  attaquer 
ses  généraux  ; on  sontenait  ses  antipethies  de  s.v1on  et  de 
poésie.  Madame  de  Staél  trouvait  a.silo  dans  le  Journal  de 
l'Empire  ; chassée  de  la  cour  impt^rialo,  exilée  di*  la  France 
impériale,  olleétait  soutenue  et  rendue  po|>ulAire  par  le  Jour- 
nal de  C Empire.  Chtteaubriand  était  dans  le  mêtue  (emp< 
protégé,  défAdu  et  compris  dans  le  Jowrnaf  de  V Empire . 
Cette  secousse  donnée  à Tart  français  par  CliAtéatthriand  H 
madame  de  Staël  était  trop  vive  et  trop  spoatnnéo  pour  la 
Fraoce.  L'empereur  d'ailleurs  n’aimait  pas  qu'un  antre 
génie  que  le  sien  doniult  des  secousses  ou  même  des  don- 
nements  à la  France.  Il  n’y  eut  doue  en  France  que  le 
Journal  de  l'Empire  qui  vint  au  secours  de  ces  deux  gé- 
nies ; birti  plus,  ce  fut  de  ce  temps  de  persécutions  que  dnte 
la  première  amitié  de  AI.  de  ChAteaubriaod  et  de  M.  Bertin. 
i^e  grand  poète  conilait  à la  sés-érité  de  son  ami  les  è]>mives 
de  son  onvrage  : or,  en  foll  de  critique  conscienrimise, 
éncrgiqnc,  éclairée,  amicale,  intelligente,  il  était  impoNsihIe 
de  rencontrer  or>e  critique  supérieure  à celle  de  M.  Bertin, 
liomme  du  dix-septième  siècle  par  ses  études,  homme  ihi 
dix-huitième  siècle  par  Toii>anité  de  ses  iintuirs,  homme  de 
toutes  les  é|Miqnes  par  son  admirable  (ariHlé  à coroprembe 
tout  ce  qui  était  jeune,  tout  ce  qui  était  l>on , tout  ce  qui 
était  naii,  loitl  ce  qni  pouvait  sc  promettre  un  avenir. 

Vous  sentez  bien  que  celte  opposition  nn’ine  littéraire 
dans  un  journal  (pii  était  lu,  qui  était  dévoré  de  TFairope 
entière , ne  pouvait  pas  durer  longtemps.  I,e  maftra  souve- 
rain de  ce  monde,  agenouillé  devant  son  épée  et  sa  parole, 
s'était  bien  fâché  un  jour  contre  le  parterre,  (pii  n’avaU  pas 
admiré  autant  qu’il  Tadmiralt  lui-même  la  trafic  d'Hector 
par  Luce  de  Lancival  : K plus  forte  raison  ne  pardonnait- 
il  pas  Tadmlratiou  qui  n’éûit  pas  U sienne.  Vous  savez 
(Taillenrs  si  c'élait  nn  homme  obéi , et  sur-le-champ,  l 'n 
soir  donc  on  avait  jou(^  sur  le  T1>éétre-Françals  Edouard  en 
^covie,  rl  le  )eml(»main,  par  je  ne  sais  (pirile  cofnri»h*nce, 
le  Journal  de  C Empire  avait  parlé  avec  éloge  des  Stuarls; 
sans  compter  que  le  Mercure  de  France,  qui  appartenait 
dans  ce  tcnqis-là  à M.  de  CliMcaubriand  et  à M.  B^in,  avril 
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parié  ausBÎ  du  Prétendant  avec  élofie.  L'einpcitmr,  à son 
ré%'fil,  rit  tout  a coup  une  conjuration  contre  Kon  tréne  et 
Kon  pouvoir  <1.  ' s rcUe  airoullanéité  de  tous  cea  regrets  et 
du  tous  ces  eiik^i.'a  pour  la  familte  légitime  d'un  roi  d'An>> 
glelcrre  détrôné  comme  l’avait  été  Louis  XVI.  L'empereur 
fait  a>crUr  .son  préfet  Je  police.  Aussitôt,  l'ordre  est  donné  ; 
il  y aura  quelques  proscrits  de  [ilu.s  : M.  de  Château» 
brtand,  Alexandre  Duval  et  M.  Itertin  l'atné.  M.  Bertin 
l'alné  était  exilé  k l’tle  d’Uhe,  ne  sc  doutant  guère  h quel 
captif  il  ouvrait  les  voies  de  cet  exil  ; le  préfet  de  police  lui 
fit  savoir  qu'il  eût  à partir  le  lendemain  pour  son  exil  entre 
deiii  gendarmes;  en  ménie  U*n)ps,  ri'inperciir  dispo»-aU  de 
cette  propriété  du  Journal  de  t'empire.  Mon  content  de  cet 
exil  sam  jugement,  il  dé|Hiuilla  les  propriétaires  de  ce  noble 
patrimoine  qu’ils  avaient  fondé. 

Une  fois  rette  grande  fortune  partagée  entre  plusieurs 
hommes  de  sa  police  et  de  sa  littérature , tout  ce  que  put 
faire  l'empereur  pour  l'homme  qu'il  avait  dépouillé  et  exilé, 
ce  fut  de  l’ouhHer  parfailement.  M.  Jterlin  sVn  alla  d'abord 
4 rUe  d'Ell)e  entre  deux  gendarmes.  Il  resta  là  plus  d'une 
anm^,  sans  qu’on  s'inquiétât  de  lui.  A la  fin,  se  voyant 
complètement  oublié,  il  rompit  son  l>an  et  s'enfuit  en  Ita- 
lie, celte  patrie  des  bcaux-arU,  toujours  libre  {tar  le  privi- 
lège des  heanx-arU  et  du  génie.  Ln  Italie,  sc  voyant  oublié 
comme  il  l’avait  été  à l'Ile  d'Elbe,  et  poussé  par  un  im- 
mense désir  de  revoir  la  patrie,  M.  Bertin  ni^vint  h Paris, 
comme  on  revient  d'un  voyage  d'agrément.  Il  avait  été  em- 
porté do  France  entre  deux  gendarmes  ; il  rentrait  en  France 
comme  on  revient  d'un  long  voyage.. Telle  était  1a  légalité 
de  cette  époque  ! Voilà  un  homme  qui  a fondé  la  plus  grande 
entreprise  littéraire  et  politique  des  temps  modernes  :...  un 
signe  du  maître  l'exile;  on  le  dépouille  de  sa  propriété,  sous 
prétexte  qu  elle  lui  a dté assez  ; exilé,  il  revient 

à Paris  sans  être  rappelé,  et  il  serait  encore  caché  à Paris, 
toujours  dépouillé,  toujours  exilé,  s’il  n'avait  pas  été  secouru 
par  une  révolulion. 

Il  fallut  que  Louis  XVIII  iv'goàl  sur  1a  France,  et  que  la 
charte  se  fit  jour  dans  las  manirs  de  ro  peuple,  plus  guerrier 
4|ue  citoyen , pour  qu'enfin  la  liberte  de  penser  et  d'écrire 
s'ctaldit  sur  de  justes  Itornes.  A la  Restauration,  M.  Berlin 
diassa  les  usurpateurs  de  son  journal  : C'est  une  restauration 
qui  a duré  plus  longtemps  que  celle  du  roi  Louis  XVllf. 

Le  Journal  de  VUmpire  avait  été  plus  littéraire  que  po- 
litique; sons  kl  Restauration,  le  Journal  des  Débats  fut  plus 
politique  que  lilti'Tairc.  lo  premier  a recueilli  et  remis  en 
ordre  ce  qui  restait  en  France  de  bonne  littérature  et  de  bon 
godt;  il  remit  en  honneur  les  morièles  oubliés;  il  a réuni 
en  faisceau  tant  de  notions  éparses  dont  nous  profitons  au- 
jourd'hui ; il  a été  au*devant  des  innovations  et  des  nova- 
teurs, |ieu  à peu,  d'un  pas  pnideiil,  mais  ferme.  Son.s  ce 
rapport,  le  Journal  de  r Empire  a eu  chez  nous  une  in- 
fluence Irés-salutuire,  cl  dont  nn  ne  peut  calculer  tons  les 
effets.  Celte  première  période  du  journal  a été  accomplie  par 
M.  Bertin  l’alné,  aidé  de  Geoffroy, de  l)us.sault,  de  Félet*, 
de  Delalot,  d’Iloffman,  de  Fiévée,  de  .Mallo-Hruii, 

Sous  la  Restauration,  il  y eut  un  mouvement  en  progrès 
très-prononcé.  C'élail  l’époque  où  la  mort  de  Bonaparte  ve- 
nait de  réveiller  tant  d'idées  poétiques  assoupies  dans  l’âine 
des  peuples  par  la  terreur,  par  l'étonnement  ou  par  la  fatigue. 
M.  de  l^inartinc  écrivait  .ses  premières  Méditations  poéti- 
ques,ce  livreqiiiétait  tout  un  avenir  pour  la  poésie  française. 
Dyroii,  à Venise,  faisait  éclater  sa  sauvage  misanthropie  et 
s'abandonnait  avec  tonte  la  verve  du  pode,  avec  toute  la 
rage  du  dandij,  à ses  sublimes  caprices.  £n  Allemagne,  la 
vieille  renommée  de  Gœthe  grandissait  encore  au  milieu  de 
tant  d'efforts  tout  allemands  que  faisait  la  philosojdue  fran- 
çaise. même  temps,  Schiller  se  révéiait  chez  nous  par 
rimitation,  comme  se  révèlent  tous  les  grands  poetes  étran- 
gers. Victor  flugo  était  encore  tout  petit,  peu  lu  et  bien 
moqué,  mai.s  déjà  ferme  et  Acre, et  soutenu  jwir  la  conscience 


de  son  talent.  C’etait  donc  une  belle  époque  littéraire,  qui 
ne  demandait  qn'à  être  comprise.  Le  Journal  des  Débats 
l'a  comprise  le  premier.  Cette  fois  encore,  M.  Berlin  l'alné. 
ne  manqua  pas  plus  à la  littérature  de  la  Restauration  qu'il 
n'avait  manqué  à la  littérature  de  l'Etnpire.  Il  avait  fait  de 
l'opposition  à la  littérature  de  l'Empire  comme  à une  chose 
morte  et  vaincue,  U soutint  de  toutes  ses  forces  1a  littérature 
naissante  de  la  Restauration.  Il  ne  manqua  pas  plus  à lord 
Byron  qu'il  n'avait  manqué  à C'hàteaubriand.  Quand  il  vit 
que  Rossini  devenait  un  pouvoir,  ü alla  cUerd>er  dans  la 
foule  un  musicien,  un  rare  esprit,  M.  Castil-Blaze,  pour 
faire  parler,  à la  France,  de  Rossini  et  de  Mozart.  H renou- 
vela tout  le  personnel  du  Jottrnnl  des  Débats  au  moment 
même  où  d'autres  doctrines  littéraires  allaient  surgir.  Il 
sentit  que  la  vieiUe  critique  devait  disparaître  avec  la  vieillo 
littérature.  Une  critique  ardente  et  jeune  s'empara  du  Jottr- 
nal  des  Débats  en  même  tetn|w  qu’une  poésie  ardente  et 
Jeune  s'emparait  du  momie  des  idées.  C'est  ainsi  que,  grâce 
à sa  jeune  critique,  le  Journal  des  Débats  le  premier  pro- 
clama W'alter  Scott  un  grand  romancier,  M.  de  La  Mennois 
un  grand  écrivain,  A'ictor  Hugo  un  grand  poète , après  qu'il 
' eut  été  exécute  par  lloITtnan;  maU  l'exécution  n'était  pas 
sans  appel.  Ceci  a été  un  des  miracles  de  M.  Bertin  : il  ne 
lui  fallut  que  huit  jours  pour  mettre  le  Journal  des  Débats 
ii  la  hauteur  de  la  génération  nouvelle.  11  a appelé  à lui  de 
jeunes  écrivains , les  plus  ignorés  et  les  plu«  jeunes,  M . Saint- 
Marc-Girardin,  M.  de  Sacy,  le  fils  du  savant  orienta- 
liste, E.  Béquet,  critique  plein  de  sens,  exact,  ingénieux, 
railleur  cl  bonhomme,  M.  de  Salvandy,  reflet  vigoureux 
de  M.  de  Cliàteaubriaiid,  le  premier  jeune  homme  qui  ait 
travaillé  à la  seconde  période  du  Journal  des  Débats.  C'est 
sur  M.  de  Salvandy  qn'a  roulé  toute  l'opposition  contre 
M.  de  Vülèle.  Enfin,  quand  le  successeur  de  Geoffroy,  Du- 
vicquet,  ce  bon  cl  digne  vieillard , si  indulgent  pour  la  jeu- 
nesse, SC  sentit  fatigué  et  déposa  la  plume,  M.  Bertin  remit 
celte  plume  entre  les  maiits  d'un  jeune  homme  qui  est 
devenu  vieux  à son  tour.  Après  une  révolution  à laqticlle  il 
avait  tant  contrilKié,  après  son  procès  du  mois  de  juin,  qui 
fut  la  première  défaite  des  ordonnances  de  juillet,  et  dans  le- 
quel il  porta  la  parole  avec  tant  de  noblosf^c  et  de  courage , 
M.  Berlin  resta  journaliste;  il  ne  voulut  jamais  être  que 
journaliste. 

Aussi,  comme  l'a  dit  M.  de  Sacy  sur  cette  tombe  honorée 
à tous  les  titres  de  l'esprit,  du  talent,  du  courage,  de  U 
bonté,  > M.  Berlin  aimait  la  profession  qu'il  avait  choisie; 
il  aurait  pu  être  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  être  : il  préféra 
rester  un  joiimalisicl  Prr>«crit  à une  époque,  spolié  et  exilé 
à une  autre,  battu  par  toutes  les  tempêtes,  il  revenait  tou- 
jours à son  journal  comme  un  soldat  intrépide  à son  poste. 
La  vie  de  M.  Bertin  a été  une  vie  de  combat  ; il  a ou  suc- 
cossixeinent  |H>ur  ennemis  tons  les  partis,  toutes  les  factions  ; 
mai.s  si  l'on  demande  quel  a été  le  principe  de  M.  BiTtin 
dans  celte  vie  si  a^ptée,  je  ne  craindrai  pas  de  répondre, 
le  journal  qu'il  a dirigé  t>endant  cinquante  ans  à la  main  : 

M C'est  la  raison , une  raison  qui  l'elêvait  au-dessus  de  tous 
les  excès  ; c'est  un  sentiment  juste  et  vrai  des  besoins  et  des 
intérêts  permanents  de  la  M)ciété;  c'est  le  désir,  après  tant 
d’efTorts  infructueux,  de  concilier  l'ordre  avec  la  liberté.  « 

M.  Bertin  l’alné  mourut  le  13  septembre  1841.  lA  veille 
encore  il  signait  le  Journal  des  Débats  comme  gérant  res- 
ponsable. Ainsi  pondant  cinquante  ans  M.  Bertin  a suivi  de 
très-pri's  et  do  très-lMiil  toutes  ces  révolutions  qui  se  sont 
succÀlé  Tune  à l'autre  rotnme  autant  de  conps  de  foudre. 
Pemlanl  cinquante  ans  il  a été  appelé  à dire  à l'Europe  en- 
tière son  opinion  haute  et  franche  sur  tous  les  Itornmes,  sur 
tous  les  événements  de  ce  temps-ci.  Travail  pénible,  tout 
rempli  de  diflicultés,  de  périls  et  de  calomnies  de  tout  genre, 
auquel  ce  courageux  politique  a résisté  jusqu'à  la  fin  ! Œuvre 
prOMjue  incroyable,  à laquelle  il  a usé  deux  générations 
d’écrivains  ^fil  avait  a.ssociés  à sa  noble  IAoIm*.  FT  notez 
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bieo  <|ue  pas  uq  des  d^iU  de  Cei  ensemble,  «jui  n'est  rien 
moins  que  l'idütoire  complète  du  dix-neuvième  siècle  tout 
entier , n'écliappait  au  riVlactcur  en  chef  du  Journal  des 
Débats.  Jules 

BERTIN  de  Vattx  (Locis-FaAXçoLs),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à Paris,  le  18  août  1771.  Il  aida  son  frère  dans 
U formation  du  Journal  des  Débats  politiques  et  litté- 
raires, dont  le  premier  numéro  parut  le  21  janvier  1800. 
Kn  1801  il  fonda  une  maison  de  l^que  à Paris.  Quelques 
années  après,  il  fut  nommé  juge,  puis  vice-président  du 
tribunal  de  commerce.  Son  frère,  impliqué  en  l'an  IX  dans 
une  accusation  de  royalismo,  se  vit  détenu  pendant  neuf  mois 
<lans  la  prison  du  Temple,  où  les  épreuves  de  son  jounial 
lui  étaient  apportées,  l-jisuite  Berlin  l'alné  fut  tk^poiié  à Hle 
d'Elbe,  d'où  il  s'écbap)»  pour  ITtalie.  Arrivé  à Rome,  il  y lia 
connaissance av or  CIvAteaubriand,  dont  il  devint  l'ami  intime, 
et  qui  ne  tarda  pas  à prendre  une  grande  influence  sur  le 
Journal  des  Débats,  tin  1801  Bertin  l'aîné  revint  à Paris; 
la  police  ferma  les  ycn\  sur  sa  présence.  Il  reprit  même  la 
direction  de  son  journal  ; mais  en  1805  Napoléon  imposa  le 
titre  de  Journal  de  VHmpire  à la  feuille  des  frères  Uerlin, 
qui  durent  charger  Fiévée  de  la  rédaction  en  chef,  on  lui 
payant  un  traitement  de  50  à 60,000  fr.  par  an.  CeiKunlant 
Fiévée  laissa  passer  un  morceau  extrait  du  Mercure  de 
fronce,  où  Cliâteaubriand  peignait  Tacite  marquant  la 
lynuinie  d’une  empreinte  qui  désignait  suflisamment  l'cm- 
(lereur.  CViiii-ci  mécontent  remplaça  Fiévcc  par  Étienne, 
et  les  proprietaires  du  Journal  de  l'Iitnpire  |>enlir«‘iit  toute 
influence  sur  la  rédaction  ; ce  qui  n'ero[iècl)a  pas  qu’en  181  i 
tU  furent  tout  à fait  dépouillés,  par  un  arrête  de  l’empereur, 
de  leur  propriété.  L'énorme  revenu  du  journal,  le  moUiliiT 
de  la  rédaction,  jusqu'aux  glaces  et  aux  fauteuils,  l'argent 
en  caisse,  tout  fut  saisi  sans  arrêt  des  tribunaux. 

A la  diute  du  gouvernentent  impérial,  les  deux  frères 
llertin  se  prononcèrent  Uautement  pour  les  Bourbons,  et 
rentrèrent  dans  leur  propriété.  Au  20  mars,  Bertin  l’ulné 
suivit  Louis  XVlll  dans  l'exil,  et  contribua  à U rétlacUon 
du  Moniteur  de  Gond  pendant  que  le  Journal  de  l'fmpire 
reprenait  sous  d'autres  mains  une  couleur  seiui-ofticielle. 
Bertin  revint  à Paris  en  inêinc  temps  que  les  princes.  Le  Jour- 
nal des  Débats  sc  montra  un  des  soutiens  de  la  cause  roya- 
liste, mais  en  sc  st-panmt  des  ultras,  qui  ne  voulaient  tenir 
aucun  compte  de  la  révolution.  Kn  septenibro  1815  Bertin 
de  Vaux  présùla  un  dos  college^  clecloraux  de  Paris,  qui  le 
choisit  pour  deputi^.  t’ii  iiKtis  après  il  clevint  secrétaire 
gt'm^ral  du  ministère  de  la  polir.o,  place  qu’il  conserva  jus- 
qu’en 1617.  Réélu  en  1620,  il  échoua  aux  élections  sui- 
vantes; mais  il  reprcM-nla  ensuite  Versailles  à la  Cltambio. 
Conseiller  d'Etat  en  1827,  puis  démissionnaire  eu  1629,  il 
se  rangea  parmi  les  221  députés  qui  votèrent  cotte  fameuse 
adresse  dont  le  but  était  de  renverser  un  ministère,  et  qui 
culbuta  un  trûne.  C'était  sans  doute  plus  que  ne  voulait 
Berlin  de  Vaux.  Cependant,  après  les  jourm^  de  Juillet  il 
s'associa  à cetix  <le  ses  collègues  qui  proclam<-rent  roi  le  duc 
d'Orléans. 

Ta;  renvoi  de  CluUeaiibriand  du  ministère  avait  jeté  le 
Journal  des  Débats  dans  l’opposition.  En  juin  1830  un 
article  de  Béqiiet  avait  fait  passer  Berlin  l'ainé  en  {>olice 
correctionnelle,  où  il  avait  été  condamné  ; mais  la  cour  royale, 
sur  la  plaidoirie  de  M.  Dupin  aîné,  avait  cassé  ce  jugement. 
1.0IS  des  fameuses  ordonnances  de  Juillet,  les  rédacteurs 
du  Journal  des  Débats  ne  signèrent  pas  la  proteslaliou 
dos  joumalLstes.  Néanmoins  le  journal  ne  s'en  attacha  |ias 
moins  avec  vigueur  au  nouvel  état  de  choses;  hientût  même 
il  |»anit  reHéter  la  pensée  intime  du  nouveau  roi  ,ct  les  la- 
veurs tombèrent  dru  sur  tous  ses  rédacteurs.  Bertin  l'ainé  eut 
l'esprit  de  ne  rien  accepter  pour  lui;  il  n'en  eut  que  plus  de 
puissance  pour  ses  omis.  Berlin  de  Vaux,  rap|>elé  d'aliord 
au  Conseil  d'Etat,  fut  chargé  de  inistdons  diplomat'qnes  en 
llollaode  (22  septembie  t83u)  et  en  Angleterre.  Luc  ordon- 
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nonce  du  13  octobre  1631  l'apiida  à la  Cltainbre  des  Pairs, 
où  il  ne  parla  jamais.  Il  survécut  peu  à son  frère,  et  mourut 
h Paris  le  23  avril  1642. 

On  attribue  à son  frère  quelques  romans  en  partie  tra- 
duits de  l'anglais  (1798  et  1799)  : fliza,  ou  la  Famille 
d’flderland',  La  Cloche  de  Minuit;  La  Caverne  de  la 
Mort,  et  L’Eglisede  Saint-Sit/nd. 

BKRTIN'  de  K«mj:  ( ALCusTC-FKArvçois-Tnnuxs) , Ois  du 
précédent,  est  né  à Paris,  le  26  mai  1799.  Ayant  embrassé  la 
carrière  militaire,  il  devint  oflicier  d'ordonnanre  du  dw; 
d'Orléans,  puis  aide  de  camp  du  comte  de  Paris.  Député 
de  Saint-GtTmdln-en-I.aye  de  ih35  A 1642,  il  fut  élevé  à la 
pairie  le  13  avril  1645.  Coloucldu  5*  lanciers  avant  la  révo- 
lution de  Février,  il  fut  nommé  oflicier  de  la  Légion  d’Hon- 
neur  à la  suite  des  événeinouls  du  13  juin  1649. 

BERTIN  (Lotis-.MARiK'ARMxnD) , le  rédacteur  en  chef 
actuel  du  Journal  des  Débats , fils  de  Berlin  l'ainé , est  né 
à Paris,  le  22  août  1601.  .\drois  dès  1620  au  nombre  des  col- 
laborateurs du  la  feuille  paternelle , il  suivit  ChAteaubriaiid 
à Londres  en  qualité  d'attaché  d’ambassade.  A la  mort  de 
son  père,  U lui  succéda  dans  la  direction  du  jonmal. 

M.  Armand  Berlin  a su , c.omme  son  père,  conserTer  dans 
la  direction  de  son  journal  une  certaine  indépendance,  ton! 
dévoué  qu'il  fût  d’ailleurs  au  pouv  oir.  On  raconte  que  I^is- 
Philippe  lui  ay  ant  envoyé  un  jour,  |M>ur  être  publié  dans  lè 
Journal  des  Débats,  un  article  ou  les  hatiLn  faits  <le  son  fils 
le  duc  d'Aumale  en  Algérie  riaient  vanhs  outre  toute  me- 
sure, M.  Anuand  Bertin  lui  renvoya  le  manuscrit  tout 
bifTe;  trait  d’indéyHrndance  dont  le  vieux  roi  lui  garda 
constamment  rancune. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  le  Journal  des  Débats,  for- 
toincnt  rattaché  à la  dynastie  des  trois  jours,  avait  fait  une 
certaine  opposition  A tous  les  ministères  qui  tendaient  A res- 
treindre l'iniluence  royale.  On  l'avait  vu  atla<|ucr  Laffitle, 
soutenir  Casimir  l’érier,  M.  Molé,  attaquer  la  coalition. 
M.  Thiers,  etc.,  puis  attaquer  et  défendre  tour  A tonrM.  Gui- 
zot, etc.  Sous  la  direction  du  M.  Armand  Bertin,  il  continua 
la  iih'iuc  politique.  Combattant  toute  rtïnrme,  s’il  était  par- 
fois en  opposition  avec  les  ministres,  il  ne  semblait  du  moins 
jamais  l'élre  avec  c^  qu'on  appidait  la  pensée  immuable. 
De  nouveaux  C4illal>oraletus  setaient  adjoints  A ceux  qnn 
nous  avons  déjà  cités  : .MM.  (*uvillier-Fleury,  précepteur 
du  duc  d’.tuinale,  Alloury,  Michel  Chevalier,  Renazet, 
Th.  Fii,J.  Lemoinne,  Ph.  Chasles,  Guéroult,  Saint- 
Ange,  Berlioz,  étaient  venus  grossir  le  bataillon  |M>litique 
et  littéraire  du  Journal  des  Débats. 

Après  h révolution  de  I84h,  on  aurait  pu  croire  l’exis* 
tence  du  Journal  des  Débats  singulièrement  compromise 
A cause  de  tous  ses  anléoWlents  ; mais  A ce  moment  M.  A. 
Bertin  réussit  à m assurer  l'existence  en  se  maintenant  avec 
une  grande  habileté  au  point  de  vue  du  parti  libéral  conser- 
valeiir,  tanilis  que  beaucoup  d’autres  feuilles  qui  avaient 
ju£<}uc  alors  défendu  mêmes  principes  se  jetaient  dans 
la  réaction  la  plus  violente,  mi  bien  épousaient  avec  impn- 
dencc  les  doctrines  révolutioimaircs  les  plus  exagérées.  Ne 
cachant  ni  sa  couleur  ni  ses  regreU,  le  Journal  des  Débats 
coml)attit  les  gouvenienieots  qui  se  succédèrent  avec  toute 
la  latiludü  que  lui  laissaient  la  loi  ou  les  circonstances,  et 
sut  du  moins  ne  jamaKs  se  dé|>artir  de  l’iirbanHé  que  se  doi- 
vent des  geav  bien  élevés , même  quand  ils  se  trouvent  dans 
des  camps  opposés.  Tous  les  rapports  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes  avec  .\f.  Armand  Berlin  sont  de  la  nature  la 
plus  bienveillante.  Fidèle  A la  lactique  de  son  père,  il  a fait 
douner  des  croix , des  pensions,  des  missions,  des  rubans 
de  toute»  couleurs  à tous  ses  collaborateurs,  sans  jamais  rien 
accepter  pour  lui-mèine. 

Son  fa^re  Édouard  Bcrtix  s’est  (oit  un  nom  comme  i»ay- 
saginte. 

[ULRTI.N  (M"'^  Loiisr-Anceliuuk),  née  aux  Roclies,  pria 
de  Bièvre,  le  5 janvier  1605,  est  la  s<ctir  de  .M.  Stinand 
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licrtin.  M”'  Bertin  poisse  rHle  intrJHgcnCf  supérieure  qui 
<emNe  héré.liUirc  dans  sa  bmille,  et  ijui,  modifiée  par  sa 
■piaUté  defemmo^s'est  manifestée  dans  de  grarkiises  et  balles 
<-ompo«itkms  po^iques  et  musicales.  C't'st  quelque  chose 
il'extrAordinaire,  et  qui  mérité  l'admiration,  qu'une  femme 
ayant  fait  applaudir  Li  musique  d'un  ^rand  opém,  £smé- 
ra/rfrt,  à rOpéra,  pemlanl  qiK*  rArad.'inie  Française  couron* 
liait  son  recueil  ^ priésies  intitulé  tes  Glanes. 

Voici  ce  cpie  M'**  Bertin  a publié,  cornint*  rousicienne  : 

/jt  loup-^iarou , o)>éra-rotnique  en  un  acte,  représenté  à 
Feydeau  le  10  maré  18?7  ; FaMsto,  opéra  Italien,  en  4 actes, 
repn'senté  le  8 mars  1831  ; fa  Esm^ralda,  o|)éraen  4 actes 
représenté  le  lît  nnsenibre  1838;  plusieurs  bathtfies  .sur 
de*  paroles  des  Glanes.  Comme  piM'te  on  lui  doit  un  vo- 
lume de  pot-sies  inlilulé  : Glanej,  publié  en  18»2. 'foutes  les 
délicatesses  d'un  emur  tendre,  rêveur  et  mélanrolique,  toutes 
les  inspirations  d'une  pensée  en  même  temps  naïve  et  élevée, 
sont  embellies  par  lafonne  pure,  forrei  tecl  élégante,  dans 
les  vers  de  M”'  Bertin  On  est  ému  aient  d’avoir  admiré. 

De  même,  les  grarieu>eft  et  fortes  inéimlies  de  tes  créations 
musicales  sont  reliaiissi*c*  par  la  science,  et  l'on  est  charmé 
lies  airs  harmonieux , avant  de  s'étrr  convaincu  qu  iU  sont 
remarquables  par  l’art  qui  a préside  à leur  composilkm  Et 
cependant  aucune  de  ces  com|MHîtions  n'a  eu  un  succès 
décidé.  Il  y a dans  les  ouvrages  de  .M***  Berlin,  comme  daiu 
l>resqoe  tous  les  ouvrages  de  femme , quelque  clioae  de  plus 
|)Or»oniiel  et  de  plus  intime  que  dans  les  ouvrages  des  liom* 
mes.  On  voit  qu'ils  se  sont  échappés  de  l'Ame,  bien  plus  qu'ils 
n’ont  été  clierclu't  par  l’esprit,  et  l’on  devine  que  c'est  dans 
la  retraite  et  le  calme  du  foyer  de  famille  que  sont  nées 
leurs  douces  rêveries  et  leurs  tendres  inspirations. 

M"“  Vii^inle  Ascelot.  ] 

HERTIXAZZI  (C’iusLtA).  Voyez  Carun. 

BERTirS  ( l'ir.aaR),  coamographe  célèbre  et  histo-  I 
riographe  de  Louis  XIII,  était  né  en  t56r>,  k Beveren,  en 
Flandre,  et  mourut  A Paris,  en  1B19.  Il  commença  ses 
études  A Londres,  où  les  troubles  de  religion  avaient  fuit 
|iasser  sa  lam'Ue,  et  alla  A l’Age  de  doirre  ans  les  ter- 
miner A l^eyde,  où  le  fit  venir  son  pérc,  qui  élait  devenu 
pasteur  protestant  A Rotterdam.  Dès  l'Age  de  dix-sepl  ans 
il  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement  public , et  profeisa 
successivement  en  Flandre , dans  le  Hainaut , dans  le  Bra- 
Ijant , à Strasbourg.  II  voyagea  ensuite , dans  le  but  de 
perfectionner  son  instruction,  en  Allemagne,  en  Sib'sic , en 
Bohême,  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Prusse,  et  revint 
à la  fin  de  .ses  voyages  occuper  une  rluiire  à Leyde.  On 
Pavait  en  même  temps  chargé  «le  la  bihliotlù'que  de  l'uni- 
versHé  de  celte  ville , et  11  en  rétligoa  le  catalogue.  Î.0  part 
active  qu’il  prit  ensuite  aux  «pien  lle»  tliéologiques  des  pai'- 
lisons  d’Arminius  contre  reux  de  Gomar  le  força  de  quitter 
t.eyde,  après  avoir  pentu  ses  différents  emplois.  Chargé  d'une 
nombreuse  famille,  Berlius  passa  en  France,  et,  pour  s’y 
assurer  «lu  pain,  se  convertit  avec  éclat  au  call>olicisme. 
I/>s  i^péctilatkHis  de  ex'  genre  ont  rarement  manqué  leur 
efb't.  Celle-ci  aussi  fut  couronnée  de  succès  , eb  vahit  au 
néophyte  une  place  de  professeur  stimuméraire  de  mathé- 
matiques au  Collège  de  France,  et  le  titre  d’Iiisloriograplie 
et  de  eosmographe  dti  roi. 

Bertius  a laissé  un  grand  nombre  d’otivrages.  >’oiis  ne  I 
parierons  pas  iri  de  ses  écrits  de  controverM* , origine  de  I 
tontes  les  mis4Tos  de  sa  vie  ; nous  ne  rilenvns  que  celui  de 
ses  ouvTages  scienlin«]nes  qui  obtint  le  plus  de  réputation  ; 
le  Theafrum  GengrnphUr  reteris  (ît  vol.  in-fo|.,  Ifiis  et 
1810,  F.tzevir).  Le  premin*  volume  eouipren«l  la  géographie 
de  Ptolémée.  en  grec  et  en  latin;  le  seroml  renferme  l’Iti- 
néraire d’Anlonin,  la  >*olic.«î  der  provinres  «le  Ftlinpire,  la 
Table  de  P«niling<r  avec  les  ronumnlaires  «le  Vellcr,  un 
choix  de  caries  ant  iennes  extraites  du  hiretgon  «l'Ortetius, 
avec  le  telle  descriptif  de  ce  savant  gt^ograplie.  Bien  que  ce 
soit  ««n  définitive  qu’une  « omiMlation  as--ei  mal  exécutée, 
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suiiont  SOII8  le  rapport  de  la  pureté  des  textes,  le  Thea- 
trum  de  Bertius  est  encore  aujourd'hui  consulté  par  les 
Mvants. 

BKRTO\  (Jevx-Baptiste , baron),  général  de  bri- 
gade , né  le  15  juin  1769  à Francheval,  près  de  Sedan  (Ar- 
«Innnes),  entra  A l’école  miliUüre  de  Brienne  A l'Age  de  dix- 
sept  ans,  lorsque  BonaparUr  en  sortait.  Il  |uivva  «le  cette 
école  à celle  d’artillerie , qui  venait  «l’être  établie  A CiiAJons 
( Marne),  et  fui  ensuite  nommé soiis-lieulenant  dans  la  légion 
«les  .Ardennes.  Promu  au  grade  de  capilaiue  dans  les  pre- 
inière<  campagnes  de  la  guerre  de  l'indépendauce , il  récita 
dans  l'état-major  de  Beroadotto  jusqu’en  1807.  Le  maré- 
chal \ictor,  qui  avait  succètlè  A Bernadnlte  dans  le  corn- 
iTvandement  «le  «on  corps  d'année,  promit  A Ücrtoo,  alors 
chiT  d’escadron , de  le  proposer  pour  le  grade  de  colonel , 
en  récompense  de  ses  signalés  servictvs  A la  bataille  de 
Fri«Mlland.  Il  n'oldint  Dêanmoins  ce  grade  que  dans  la  canr- 
pagne  d'fUpagnc,  en  1808. 

Berton  fût  successivemeDt  chef  d’état-raajor  des  gi*né« 
raux  Valence  et  Sébastiani.  Son  courage,  ses  talents,  crois- 
saient avec  le  danger.  11  fit  des  prodiges  de  valeur  A la 
bataille  de  Talavcra  ; A celle  d’Almonacid  , U enleva  la  ]h>- 
Mtion  la  plus  élevée  du  double  pic  sur  lequel  cette  ville  est 
assise.  A la  bataille  d'Occaûa,  il  fit  une  charge  brillante  A 
ta  tête  des  lanciers  polonais;  son  sang-froUl  et  son  habi- 
leté étonnèrent  toute  l'arméi'.  Le  prinre  Sobieski,  A chié 
duquel  il  avait  été  blessé , l’embrassant  en  présence  de  son 
régiment  : « Je  ferai  savoir  à ma  nation , lui  dit-il , l'Ivé- 
rolque  intrépidité  avec  laquelle  vous  venex  de  combattre  A 
la  tête  de  ses  enfants;  je  demanderai  pour  vous  la  croix  du 
Mérite  militaire  : les  Polonais  seront  tiers  de  la  voir  briller 
sur  la  poitrine  d'un  brave  tel  que  vous.  • Berton , A la  tête 
de  deux  mille  liommes,  s’empara  de  Malaga,  «lélcndu  )Mr 
sept  mille  K«pagnols,  quMI  fit  prisonniers.  Il  fut  nonmvé,  |^r 
le  maréchal  .Soutt,  gouverneur  de  la  place  qu'il  venait  de 
conquérir.  La  guerre  n’ofTrit  plus,  après  la  bataille  des 
Arapiles , qu’une  suite  de  retraites.  Beiion  se  distingua  pat 
ses  talents  stratégiques.  Un  décret  impérial  du  30  mai  181.1 
le  nomma  général  de  brigade.  Il  commandait  une  brigade 
A la  bataiUe  de  Toulouse,  où  vingt  mille  Français  eurciil  A 
combattre  une  armée  triple  en  nontbre , sous  les  ordres  «le 
Wellington , qui  perdit  pl«»s  de  monde  qiu-  les  Franç.iis 
n'avaicnl  de  combattants. 

Mis  A la  demi-solde  en  1814,  Il  reprit  son  rang  dans 
l’armée  nationale  en  1815,  et  combattit  A Waterloo  A la 
tête  des  l4*  et  17^  régiments  de  dragons.  De  retour  «Uns 
les  murs  de  ta  capital.'  avec  sa  demi-brigade,  il  suivit  l'ar- 
mée sur  les  bords  de  la  Loire.  .Après  le  licem  ieinenl , il  i>e 
fixa  A Paris;  mais  il  n’y  jouit  pas  longtemps  de  sa  liberté; 
il  fut  arrêté  par  ortlre  du  directeur  g.ùiéral  de  !a  p«illce, 
Motinier,  et  détenu  A la  prison  de  t’Ahbayn,  dont  il  ne  sorlfl 
qii 'après  cin«|  mois  de  captivité,  cl  sans  avoir  été  mis  en 
jugement  II  piiWia  ensiilte  plusieurs  ouvngrs  de  slraféate, 
et  adressa  plusieurs  pétillons  A la  Chambre  des  Députés, 
dans  lesquelles  il  rappelait  avec  une  énergie  tout«î  française 
tes  promesses  royalen  «Je  la  proclamation  de  Cambrai , et 
réclamait  l’observation  fidèle  do  la  diarte.  Le  ministre  «le 
la  guerre  ijilour-Maul^tirg  le  fit  rayer  «les  conlréles  de 
l’armée.  OuelqiH*  ressenlirnenl  était  permis  à un  v«-téran  de 
l’ancienne  armée,  dont  le  sang  avait  roulé  sur  tant  de 
champs  (l«r  bataille,  et  qui  se  voyait  arhitrairemeol  eltmim- 
des  contrôles  «les  liraves  et  privé  de  sa  relraite.  Il  publia 
un  mémoire  contre  le  directeur  général  de  la  police,  Mounfer, 
niiletir  de  sa  longue  et  illt^galc  détention  ; puis  II  )uirtit  pour 
la  Bretagne,  et , après  un  court  séjour  A Brest  et  à Renm^, 
il  SC  reoilit  A Sauiniir.  Ce  fut  IA  qu'il  vit  les  rltefi»  de  l’asso- 
clalion  patriotique  connue  sous  le  nom  des  Chevaliers  de 
la  Liberté.  Colle  association  s’élait  formée  depuis  quelque 
temps;  son  but  a^oué  était  de  signaler  les  abus,  de  pro- 
tégiT  les  lil>erlis  publitnHH  e|  «le  maintenir  les  iiMhlutions 
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gAranties  par  la  charte.  Berton  eut  quelques  oonféreocei  i rement.  Il  allait  cberctier  un  détachement  nnî  était  embus- 


avec  les  diets  de  l'association.  Il  en  accepta  le  commande- 
raeoty  à condition  « qu'on  no  tirerait  pas  un  coup  de  fusil, 
même  dans  le  ea.s  oü  l’on  n'sisterait  et  où  l’on  prendrait 
l'initialive  ».  Il  aurait  ajouté  « qu'il  était  louable  sans  doute 
de  vouloir  eiii|wVI)cr  son  pays  d'étre  esclave , mais  qu'il 
fallait  surtout  éviter  ranarchie...  > Telle  est  la  version  con- 
lirmée  par  une  lettre  de  M.  Chauvet,  qui  a Joi^  un  grand 
réle  dans  ce  qii'on  appela  la  conspiration  deSaumur,  lettre 
datée  de  Londres,  du  ^7  septembre  lb22.  L’auteur,  parvenu 
i érhap(>erà  toutes  les  |ioursuites de  la  police,  s'était  réfugié 
dans  la  capitale  de  U Gramle-Bretagne. 

Le  24  février  1S22,  Berton  se  rendit,  pendant  la  miH,à 
Ttiouars,  revêtu  de  son  uniforme  de  général,  la  cocarde  tri- 
colore au  rJiapeau,  et  h la  tête  de  cinquante  hommes  ar- 
més. Le  drapeau  national  flottait  dans  leurs  rangs.  Il  pro- 
clama un  gouvernement  provisoire,  qui  devait  être  comjKwwi 
de  cinq  membres  de  la  Chambre  des  Députés,  dmit  les  noms 
étaient  indiqués.  Cette  proclamation  fut  publiée  dans  la 
ville;  il  pourvut  à la  nomination  de  nouveaux  fonctionnaire* 
publics  : quelques  magistrats  furent  conservés.  Berton  pre- 
nait le  titre  de  général  commandant  la  garde  nationale  de 
rOuc&t.  bienlét,  aux  cris  de  Vive,  la  lil>erUl  vite  A’opo- 
/éon  in  il  se  dirigea  sur  Sauiniir.  Sa  troupe  se  composait 
de  vingt  cavaliers  et  de  cent  vingt  lantassins.  Prévenues  de 
sa  marche,  les  autorités  s'étalent  mises  sur  la  défensive  ; Il 
avait  déjà  traversé  le  |>ont  Fouchard,  quand  le  maire  se 
présenta  à lui,  et  obtint  que  sou  entrée  serait  différée  au 
lendemain.  Berton  re|»assa  le  pont,  le  fit  barricader,  et  éla- 
but  des  postes  pour  éviter  d’étre  surpris.  Il  garda  sa  posi- 
tion jusqu’à  minuit. 

Informé  alors  que  les  autorité*  réunies  avaient  déddé  de 
s'opposer  de  vive  force  à l’entrée  de  sa  troupe  le  lendemain, 
n donna  l’ordre  de  la  retraite.  Après  avoir  bit  halte  à Mon- 
treuU,  il  continua  sa  marche  Jus<]u'à  Brion.  Son  intention 
était  de  se  replier  sur  Thouars;  mais  toutes  les  précautions 
.ivaieut  été  prise*  pour  s’op|M>ser  à son  retour.  Il  jugea  à 
propos  de  renoncer  à son  entreprise;  les  chefs  et  les  autres 
attroupés  se  sé|>arèrent,  et  lui-méme  erra  pendant  quelque 
temps  dans  les  départements  des  Deux-Sévres  et  de  la  Ctia- 
reute-lnférieiire.  On  avait  fait  courir  le  bruit  qu'il  était  passé 
en  Espagne  ; mais  il  s’était  réfugié  à Lalcu,  cIhtx  un  de  se* 
amis.  Un  sous-offleier  de  carabiniers,  >Yolfcl,  av.vit  obtenu 
sa  confiance  par  toutes  les  démonstrations  d'un  dévouement 
sans  bornes  et  d'une  discrétion  à toute  épreuve  t c’olait  un 
traître;  H avait  tout  révélé  à son  colonel,  M.  Rréon,  et,  d'a- 
près le-i  ordres  de  ce  chef,  il  avait  conlimié  des  relations 
avec  Berton,  qu’il  avait  entre  de  ne  pas  perdre  de  vue.  11 
poursuivit  son  réle  d'obserrnlrur  tant  que  l’on  conserva 
K<sp>'rancc  d’obtenir  quelques  renseignements  sur  les  projets 
du  gi-néral  et  sur  l'association  des  Cht'vnlier.%  de  la  Uberlé^ 
que  l'on  supposait  n’étre  autre  chose  que  l'assov'iation  des 
curbonari  français  ; mais  quand  on  eut  acquis  la  certitude 
qr^e  les  Chevaliers  «le  la  Lilverié  n'avaient  plus  de  centre 
d action  et  que  l'as>ociation  était  dis&outede  fait,  on  donna 
à W'oifel  l’ordre  d'arrêter  le  général. 

L’apparition  d’une  force  armée  considérable  ertt  pu  avertir 
Berton  du  danger  dont  il  était  menacé,  «t  provoquer  de  m 
part  une  vive  et  éclatante  résistance.  Wotfel  lui  pn^enta 
plusieurs  fois  des  militaires  de  son  régiment,  au  nombre  de 
trois,  dont  il  lui  garantissait  le  dévouement  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Un  jour  qu’ils  revenaient  ensemble  «le  la  citasse, 
à (>ett  de  dUtince  de  la  maison  de  M.  ixdalande,  notaire,  où 
ils  étaient  attendus  pour  dîner,  Wolfel  le  CiHK'lte  en  joue,  eji 
lui  disant  : Vous  êtes  prisonnier.  » « Les  trois  autres  lion- 
nent  le  général  en  anèt,  et  sont  prêts  à faire  feu.  Berton, 
surpris,  mais  non  eflrayé,  répon<l  à Wolfel  ! • Je  ne  m'at- 
tendais pas  à cela  de  votre  part,  vous  qui  venez  de  m'em- 
brasser. » Wolfel,  sans  l’écoutfr,  avait  ordonné  aux  trois 
soldats  de  tirer  sur  le  prisonnier  s’il  faisait  le  moindre  inou- 


qué  à quelque»  pas,  quand  il  s’aperçut  que  Magnan,  qui  ac- 
compagnait le  f^néral,  se  dis|to«ail  à entrer  dans  la  maisou 
pour  amener  du  secours  et  le  délivrer;  il  dt^bargea  à l'Uis- 
tant  se*  pistolet*  sur  lui,  et  l’étendit  mort  à ses  pieds.  Le 
général  était  sans  armes.  Le  détacbemeol  ne  se  fit  |^s  at- 
tendre, et  le  généra]  fut  conduit  tu  cliAteau  de  Saufuur.  De 
l'or,  peut-être,  et  toujours  ihi  mépris,  c'était  ce  que  la  |m>- 
Ike  devait  à Wolfel  pour  prix  de  ses  services  : il  fut  immé- 
diatement nommé  oflicier. 

Ceci  SC  passait  le  22  juin.  Le  général  Berton  et  sen  dn- 
quante-dni|  coaccusés  furent,  par  arrêt  de  la  cour  rovale 
de  Poitiers,  renvoyé*  devant  U cour  d'assise*  de  Niort,  dans 
le  ressort  de  laquelle  la  consfdratUKi  avait  édaté  ; mat*  sur  la 
demande  du  procureur  gérerai , et  malgré  la  plaidoirie  de 
O.  Barrot,  la  cour  de  cassation  renvoya  l'aflnire,  pour 
cause  de  suspicioD  légitime  et  de  sûreté  publique,  tlcvanl  la 
cour  d'asusea  de  Poitiers.  Le  26  août  les  débats  conuuen- 
cèrent  : quarante  accusés  étaient  présenta,  et  entouré*  de 
geiMlannet  armés  de  leurs  carabines.  B^on  déclina  la 
compétence  de  U cour,  et  inaUta  pour  son  renvoi  devant  la 
Cour  des  Pairs,  seule  oompéloile  pour  juger  les  couiplots 
à main  armée  contre  le  gouveniement  royal.  Il  avait  civoiki 
pour  conseil  et  pour  défenseur  M*  Mérilhou,  qui  ac- 
cepta; mais  coenme  il  appartenait  au  barreau  de  la  cour  de* 
Paris,  cet  avocat  ne  pouvait,  sans  l'aulorisatiou  du  garde 
des  scesux , plaider  hors  du  ressort  de  cette  cour.  L’autori- 
sation fut  demandt^et  refu<;éc  pwr  des  consuiéraltons  po- 
litiques. M.  Mérilhou  écrivit  au  président  de  la  chambre 
d acoiiiation  de  Poitiers,  et  detnaiMla  à défendre  le  général 
comme  ami.  Ce  préaklent  promit  de  le  permettre,  si  mon- 
seigneur le  garde  des  sceaux  ne  s’y  opposait  pas.  Nouveau 
refas!  Et  cependant  notre  législation  criminelle  de  toutes  l«s 
époques  consacre  le  principe  que  la  défense  est  de  droit  na- 
turel. Privé  d’un  défenseur  de  son  choix , le  général,  pour  $e 
renfermer  dans  les  rastriclions  du  Cods,  désigna  M*  Mes- 
nard,  avocat  à Bockefurt,  et,  par  conséquent,  dans  le  res- 
sort de  la  cour  de  Poitiers.  Encore  un  refus  l I.A  ceur  noiitm.* 
d'oflice  un  avocat  de  Poitiers,  M*  Barhau,  qui  n'arrepiM 
point.  Par  une  nouvelle  décision,  elle  lui  substitua  DrauK . 
Berton  persista  à demander  M'  Mesnard  ; il  n'y  avait  rien  de 
raisonnable , de  légal  à objecter  à sa  requête.  La  protestation 
du  général , fondée  sur  le  droit  naturel  et  sur  1a  législation, 
fut  rejflée.  L’accusé  se  vit  donc  contraint  d'accepter  l’avo- 
cat d'office  I il  l'eût  tlemandé  lui-même  s’il  l'eût  connu. 
M"  Drault  ne  put  lui  |varier  qu’à  travers  deux  grilles  dis- 
tantes rune  de  l'autre  de  quelque?!  pi<*<ts , et  préM>nre  du 
geélier  et  de  deux  gendarmes.  Plus  l'aceusation  est  grave, 
plus  U importe  que  l'accusé  ait  une  liltre  communlration  av»c 
son  conseil.  Cette  rommunkalion  fut  refusée  à M"  Drault. 

Il  y a plus,  sa  qualité  d'avocat  lui  donnait  le  droit  d'entrer 
dans  la  prison , et  rctio  entrée  ne  lui  était  accordée  que  sur 
une  permishion  spt'ciale  du  procureur  gtoéral  Mangin,  visée 
par  lo  colonel  de  la  gendarmerie.  M**  Drault,  avocat  désigné 
par  la  cour  cUe-méme,  réduit  par  les  plu*  arbitraire*  prolii- 
hitinns  à ne  pouvoir  présenter  qu’uno  défense  incomplète, 
dut  s’en  abstenir  et  protester  contre  tant  d'illégalités  fla- 
grantes. C’était  son  droit  et  t<m  devoir  : il  fkit  rayé  du  ta- 
bleau. 

Les  accusés  étaient  comluits  à l'audiencê  sur  des  charrettes 
fermée* , garrottés  avec  de*  chaînes  o<i  des  cordes , et  les 
soldats  de  leur  nombreuse  escorte  avaient  l’ordre  de  faire 
femior  toutes  les  fooOtres  dans  Ici  rues  qu’il*  traversaient 
|K>ur  aller  de  la  prison  au  palais.  Le  général  lo  maintint 
d.ms  un  système .vb-^olu  ileili'-n«^ationsquantàre\ittanced’ua 
complot  ; il  soutint  que  riiniquebuldesa  démonstration  était 
d’obtenir  le  redressement  des  abus  et  l'accomplisMineDt  de 
toute*  les  garanties  stipulées  par  la  charte,  sans  l’emploi  de 
moyens  de  vive  force.  Les  débats  se  prolcAgèrent  pendant 
dix-sepi  jour*.  Cinq  accusé*  furent  condamné*  à la  peine 
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lin  mort , Icà  autres  à un  long  cmprisonoemrat.  Los  enfanU 
ilu  gént^ral  n'avaient  pu,  avant  l'arrél,  voir  leur  pere,  et  ce- 
pemiant  ii!^  y Haient  formellement  autorisés  par  le  ministre 
de  la  guerre  et  le  garde  des  sevaux.  Ces  deux  ministres 
avaient  sans  doute  en  secret  donné  des  ordres  contraires 
au  procureur  général  de  Poitiers , qui  refusa  impitoyable- 
ment toute  commiioicaüon  du  père  avec  ses  fils.  Ces  jeu- 
nes inlortunés,  instruits  du  fatal  arrêt  et  munis  de  nouvel- 
les permissions  minUtehelles,  s'etaient  bAtés  de  sc  rendre 
de  Paris  à Poitiers  pour  recevoir  tes  derniers  enibrassemenls 
de  leur  père.  Ils  arrivèrent  trop  tard.  Le  t>ourvüi,  appvi)é 
sur  des  motifs  qui  semblaient  ilevoir  déterminer  infaillible- 
ment la  cassation  de  l'arrêt,  avait  été  rapidement  juge,  et  le 
rejet  transmis  à Poitiers  par  estafette  dons  la  nuit  du  4 au  S 
octobre  1A22. 

Sur  les  cinq  condamnés  à moK,  trois  étaient  lontu- 
iiiaces;  le  général  lU^rton  et  le  docteur  Caffé,  ancien  cliirur- 
gien-roajor  des  armées,  étalent  seuls  présents.  Caffé  avait 
dans  tout  le  cours  des  débats  montré  le  plus  noble  carac- 
tère, et  s’était  défendu  avec  un  rare  talent.  Dès  que  le  rget 
du  pourvoi  lui  eut  été  noUlié,  U s^onvrit  l'artère  crurale.  Le 
l>ourréau  ne  trouva  plus  qu'un  cadavre.  Berton  restait  seul. 
Les  tristes  préparatifs  ne  furent  terminés  qu’à  onze  lieures 
du  matin,  ^rtoo,  dont  les  rlieveux  étaient  coupés,  et  déjà 
4out  préparé  pour  Tirlafaud , fut  conduit  dans  la  cuisine  de 
la  prison,  oà  l’attendaient  deux  mii^'^ionnaires,  mandés  pour 
la  double  exérulioa.  Le  suicide  de  Caffé  avait  rendu  inultlo 
le  ministère  de  l’im  des  deux.  Tous  deux  étaient  restés. 
• Messieurs,  leur  dit  Berton,  dispensez-vous  de  m’acconi- 
|>agner  ! je  sais  aussi  bien  que  vous  tout  ce  que  vous  pouvez 
me  flire.  > Lue  petite  cliarrelte  l'atteudait  dans  la  cour.  11 
y monta  d’un  pas  ferme,  et  les  deux  missionnaires  se  pla- 
cèrent à ses  cdtés.  Il  franchit  avec  une  tranquille  gravité  les 
degrés  de  l’échafaud,  en  répétant  ces  cris  : Vive  la  itberle! 
Lire  la  France!  Deux  minutes  après  U nVlait  plu».  Ses 
deux  (ils  n'avaient  pu  le  revoir  a ses  derniers  moments;  ils 
demandèrent  qu’il  leur  fût  permis  de  couvrir  d'une  pierre 
le  lieu  où  leur  père  avait  été  inhumé...  Cette  dertiièrc  grâce 
li'ur  fut  refusée  t 

Le  procès  du  général  Berton  eut  un  long  retentissement 
<‘n  France.  L’opinion  pubÜqne,  déjà  froissée  par  le  zèle  fa- 
rouche déployé  dans  le  cours  de  cette  affaire  par  lo  trop 
fameux  Mangin,  flétrit  du  nom  d'assassinat  une  comlamna- 
tion  juste  au  tond,  car  pour  le  conspirateur  il  n'y  a que  deux 
riiances  : le  succès  ou  la  mort.  C'est  une  preuve  de  plus 
que  la  position  des  Bourbons  n'éUit  pas  tenable. 

Dlvf.t  ( de  l'Yonne  ). 

BERTON  (Hekbi  MONTAN),  compositeur  de  musique, 
Dé  à Paris,  le  17  septembre  1767,  était  fils  de  Pierre  Mon- 
tan  Berton,  compositeur,  cluinteur,  acteur,  oi^iiste,  et  en- 
fla chef  d’orciieslre,  puis  directeur  de  l'Opéra,  qui,  comme 
on  le  voit,  jouissait  il'unc  des  plus  belles  (vosUions  musicales 
qui  lussent  alors.  Destinant  son  (ils  à sa  iKofcssion,  il  lui  flt 
apprendre  1a  musique  dès  l’ige  de  six  ans,  et  bientôt  après 
le  violon , en  sorte  qu'à  quinze  an»  le  jeune  Henri,  qui  en 
1780  avait  perdu  son  père,  fut  admis  à l’orclieslre  de  l’O» 
péra  comme  siimiiméraire , et  devint  titulaire  l’année  sui- 
vante. Il  reçut  des  leçons  de  composition  de  Rey , profes- 
seur et  compositeur  rnédiocre,  qui  ne  parut  pas  soupçonner 
les  heureuses  dispositions  de  son  élève.  Par  bonlveur  l'opi- 
nion de  son  maître  ne  le  découragea  pas,  et,  sans  trop  s’in- 
quiéter de  la  rigueur  des  règles  du  contre-point,  il  chercha 
d’abord  à se  rendre  compte  de  la  musique  qu’il  exécutait  à 
rO|)éni  et  de  rvlle  qu'il  allait  entendre  aux  Italiens  les  jours 
où  il  n’était  |>as  orcu|>é. 

Il  est  à croire  que  les  opéras  de  Paesiello,  qui  alors  s'in- 
troduisaient en  France,  frappèrent  vivement  son  imagination, 
car  ses  premiers  ouvrages  s'écaruient  noUblemcnt  du  sys- 
tème de  chant  français  alors  en  usage,  dans  lequel  il  était 
si  rare  <le  rencontrer  une  pensée  méio<riûtue  hahilfincnl  dé- 


veloppée. Il  avait  débuté  par  des  cantates  ou  pièces  ana- 
logues, exécutées  au  Concert  spirituel  dont  son  père  avait 
eu  la  directioo  ; mais  il  désirait  anlemment  mettre  en  mu- 
sique une  (cuvre  dramatique,  et  il  s’essaya  en  1786  dans 
un  acte  intitulé  le  Premier  IS'avigaieur,  qui  n'a  jamais  été 
représenté  ; il  en  écrivit  l’année  suivante  un  autre  sur  des 
paroles  de  Morlière;  cet  ouvrage,  qui  portait  pour  litre  la 
Dame  ini'isible,  était  achevé  lorsque  le  jeune  auteur  se  sentit 
tout  à coup  frappé  de  vives  craintes  pour  le  résultat , en 
sorte  qu'il  n'osait  faire  aucune  déiiiarcite  pour  en  obtenir  la 
rrprrsentatioD.  M"*  .Maillard,  première  cantatrice  de  l’0|>éra, 
s intéressait  vivement  à lui  ; elle  s'empara  de  la  partition, 
et,  sans  le  lui  dire,  la  porta  au  célèbre  Saccbini.qui,  trou- 
vant dans  cet  essai  les  germes  d'un  beau  talent,  et  voyant 
surtout  avec  plaisir  un  jeune  compositeur  français  se  rap- 
proclier  autant  qu’il  le  pouvait  du  beau  style  et  de  la  belle 
manière  de  l'école  italienne , voulut  voir  l'auteur,  et  lui  dit 
de  venir  diaque  jour  travailler  chez  lui.  Berton  avait  trou- 
vé précisément  le  maître  qui  lui  convenait  le  mieux  , car 
Sacchioi  se  contentait  de  corriger  ses  compositions,  en  lui 
indiquant  sommaiiemeot  ce  qui  était  défectueux  et  l'habi- 
tuant surtout  à ne  jamais  négliger  la  pureté  et  la  beauté  de 
U inéio4lie. 

Ces  leçons  ne  durèrent  pas  longtemps,  car  Sacchini  mou 
nit  ilans  l'année  même;  son  élève  en  avait  heureimvnenl 
prolîhr.  Ne  songeant  plus  à sa  Dame  intiiible,  U (k'rivit 
eu  1T87  les  Promesses  de  Managc^  composition  légère  et 
gracieusedonn«Và  la  Comédie  Italienne,  et  suivie  rapiden>en( 
de  deux  autres  actes,  les  Brouilleries  ( l7R0j  et  Us  Deux 
Sen(inelles{l'!iiO},  dontic  succès  fut  grandement  dépassé  par 
les  Rigueurs  du  Cloître,  en  deux  actes,  paroles  de  Flévée, 
doniK^  presque  auhsitét  après.  On  aurait  tort  de  croire  que 
le  succès  prodigieux  de  ce  dernier  ouvrage  vint  surtout  des 
paroles;  la  musique  y entra  (tour  une  bonne  part.  En  I790 
Berton  avait  fait  rt^péter  à l'Opéra  Cora,  en  trois  actes,  que  la 
situation  politique  empêcha  de  représenter.  Huit  autres  pièces, 
parmi  lesquelles  on  remarque /'once  de  Léon,  dont  U avait 
écrit  les  paroles  et  la  musique  , sc  succédèrent  jusqu'en 
t798.  L'année  suivante  parut  Montano  et  Stéphanie,  chef- 
d’diivre  de  l'auteur  et  l’un  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables qui  sc  soient  montrés  sur  U scène  française  depuis 
le  mouvement  music.vl  opéré  dans  le  dernier  quart  du  dix- 
liuitièmc  siècle.  Grâce,  énergie,  élégance  de  mélodie,  origi- 
nalilé  dans  la  cantili'oe,  habileb*  et  sagesse  dans  l’orclies- 
tration,  tout  s'y  rencontre  à un  degré  éminent,  et  aucun 
morceau  faible  ne  suspend  l’admiration  de  l’auditeur.  Cet 
ouvrage  produisit  sur  le  public  une  impression  qui  ne  s'est 
ralentie  à aucune  des  nombreuses  reprises  qu’on  a faites  de 
ce  beau  drame,  qui  marqua  la  place  de  Berton  parmi  les  pre- 
miers compositeurs  français. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  ceux  des  ouvrages  de  Ber- 
ton qui  ont  obtenu  plus  ou  moins  de  succès  ; mais  nous  de- 
vons au  moins  mentionner  d'une  manière  spéciale  le  Dé- 
lire (1799),  Aline  reine  de.  Golconde  (1803),  ouvrages  qui, 
dans  des  genres  fort  différents , ne  sont  pas  inférieurs  à 
Montano;  la  Romance  (1804),  où  se  trouve  un  duo  co- 
mique, cbef-d’nHivrc  d’esprit  et  de  goût  mélodique;  Us  Ma- 
ris garçons  {IMC)  , Françoisede Foix(iS09),  Us  Mousque- 
taires (1R24);  tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  au 
théâtre  Feydeau.  Berton  a aussi  donné  à l'Académie  de  Mu- 
sique seul  ou  en  société  plusieurs  opéras  el  ludlets;  |»ar- 
mi  ceux  qui  n’appartiennent  qu’à  lui  on  remarque 
nie  { 1823) ; ses  o'uvrcs  de  théâtre,  en  y compienant  les 
grandes  cantates,  s'élèvent  à plus  de  cinquante-cinq.  Il  est 
en  outre  auteur  de  quantité  de  nunanecs  et  «le  (dusieurs 
charnunt-s  canons  de  société,  dont  quelques-uns  sont  «leve- 
nus  {Kipulaires. 

Lors  de  la  première  organisation  du  Consen  atoire  de  Mu- 
siqiieàl’aris,  «‘n  t79&,  Berton  y fui  nommé  profes.seur d’har- 
monie. De  1807  à IK09  il  eut  la  dhection  de  l'Opera-Butfa, 


BERTON  - BERTRAND  DE  BORN 


puis  devint  chef  du  rhaiit  à rOfxVa  sous  l'admiiiistrAtioD 
de  Picard  jus«|iren  lats.  Cette  même  année,  le  nombre  des 
membres  de  la  section  de  musique  k rinstitut  ayant  été 
augmenté,  il  y fut  nommé;  et  lors  de  ta  réorganisation  du 
Conservatoire  sous  le  nom  d'Êcoie  roÿaie  de  Musique  et 
de  Déclamation,  il  y fut  appelé  comme  professeur  de  com- 
position et  membre  du  jury  d'examen,  emplois  qu'il  a con- 
servés jusqu'à  sa  mort.  Il  a formé  pendant  sa  longue  car- 
rière un  grand  nombre  d'élèves. 

Berton  n’était  pas  seulement  musicien,  Il  possédait  des 
connaissances  littéraires  asscx  étendues  ; Ü s’est  abusé  sur  l’u- 
tililé  de  ses  ouvrages  théoriques  : son  Arbre  gétiéitlogique 
des  Accords,  son  Dictionnaire  des  Accords  et  son  Tratté 
<rHarmonie  n’ont  obtenu  aucun  succès.  Il  a piiMié  <lcs  ar- 
ticles dans  qudques  journaux,  fourni  à VEncyclopédie  mo* 
derne  de  Courtin  ceux  qui  concernent  b musique,  et  revu 
les  dé6nilion.s  roiLsicalesde  la  dernière  édition  du  Dietton- 
noire  de  l’Académie  Française.  Il  a eu  le  malheur  d’é- 
crire contre  la  musique  de  Rosslni  une  brochure  assez  promp- 
tement oublie*!  pour  que  sa  réputation  n’ait  pas  eu  à en  , 
souffrir 

Au  rmte,  cette  attaque,  qui  étonnerait  chez  un  musicien 
formé  à l'école  Italienne  si  l'on  ne  savait  combien  U est  fa- 
cile de  no  pas  saisir  le  côté  vrai  des  questions  musicales,  ne 
prouve  rien  contre  le  caractère  et  le  mérite  de  Berton,  qui 
tout  au  contraire  a peut-être  été  le  moins  envieux  des  mu- 
siciens ; aucun  n'a  eu  un  plus  graud  nombre  d'amis,  que  sé- 
duisaient surtout  la  parfaite  é^üté  et  la  gaieté  habituelle  de 
son  caractère,  son  extrême  bienveillance  pour  tout  le  monde, 
le  plaisir  qu'il  avait  à obliger  et  surtout  à protéger  les  Jeunes 
artistes.  Et  pourtant  cet  homme  d'une  humeur  si  égale  et 
d’un  si  excellent  co>ur  avait  dès  l'âge  de  vingt  ans  souffert 
les  cruelles  atteintes  de  la  goutte,  et  les  progrès  de  cette  ter- 
rible maladie  avaient  suivi  le*  années,  en  sorte  qu'il  restait 
souvent  plusieurs  mois  entièrement  perdu , mais  conser- 
vant toujours  une  entière  liberté  d'esprit , et  se  plaisant 
même  dans  cet  état  â créer  certaines  compositions  burles- 
ques qu'il  afrcctionnait  ioliniinent.  Ayant  toujours  vécu  en 
adiste,  qui  ne  songe  guère  au  lendemain , il  avait  de  bonne 
heure  vendu  ses  droits  d'auteur,  et  ne  subsistait  que  de  ses 
émoluments  du  Conservatoire  et  île  l'Institut.  Il  eut  de  plus  le 
malheur  de  perdre  ses  deux  tUs,  dont  l'un  était  professeurde 
chant  et  compositeur  et  l’autre  peintre,  tous  deux  distin- 
gués; sa  fille,  dont  l’esprit  plein  d'élévation  retraçait  le  ra- 
ract^  de  son  père,  leur  survécut  bien  peu  ; mats  il  eut  la 
consolation  de  conserver  la  c*xnpagne  de  sa  rie,  entre  les 
bras  de  laquelle  il  expira  le  22  avril  1^4,  regretté  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  Il  était  le 
doyen  des  compositeurs  français,  et  en  lui  s'élcignit  le  der- 
nier rejeton  de  cette  écolo  qui  suivit  celle  de  Monsigny  et 
de  Grétry,  et  dont  l'influence  a conservé  à la  mu^'que  de 
DOS  tiiéâtres  les  principaux  traits  du  genre  français. 

Adrien  de  LArAcr.. 

BERTRADE  ou  BERTIIE  de  Mont/ort,  fille  de  Si- 
mon, comte  de  Montfort , et  seconde  épouse  de  Philippe  l", 
roi  de  France,  avait  été,  jeune  fille  encore,  mariiHt  au  comte 
d’Anjou,  Foulqui's  le  Rechin,  en  1089.  Ce  mari,  vieux,  dif- 
forme , usé  par  les  débauches , avait  déjii  répiulié  deux 
femmes.  Il  convenait  peu  à la  belle  comtesse  du  Montfort  ; 
aussi,  le  roi  Philippe  qui  vivait  sé|iarè  de  Berllie,  sa 
femme,  étant  venu  à Tours,  reçut  de  llerlrade  une  lettre 
de  félicitation  , qui  n'étiit  iju’un  message  d'amour.  Le  roi 
le  comprit  ainsi.  Il  prit  un  rrmlcz-voiis  avec  la  Ih’IIc  com- 
tesse, et  l'enleva  pendant  qu'on  liénissait  les  fonts  baptis- 
maux, le  jour  de  la  Pentecûte  de  l'an  t092.  Une  Ibis  reunis, 
les  deux  amants  s'occnpèrent  du  soin  de  légitimer  leur 
amour  |>ar  le  mariage.  Bertradc  fit  aisément  annuler  celui 
que  la  violence  lui  avait  imposé  précé*lemment  ; et  Pliilipjie, 
sous  pn^exte  de  parenté,  lit  casser  le  sien  avec  Bertiie,  qui 
du  reste  mourut  |)cii  de  tcm|>s  après.  La  bénédiction  nup- 
MCT.  lu.  i.A  r.oxvrjts.  — T.  lit. 
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Üale  leur  fut  donnée  par  Tévéquede  Sonli»  à Paria.  Mais  l'é- 
vêque de  Chartres,  \ ves,  se  mit  à prolesler.  L'n  concile  a’aa- 
sembb  à Autim  le  6 novembre  tout,  et  Philippe  y fut  ex- 
communié pour  avoir  épousé  Bertrade.  Le  pape  Urbain  II 
défendit  de  célébrer  le  saint  sacrifice  partout  où  le  roi  sc 
trouverait.  Philippe  alla  trouver  le  pape  à Mmes,  et  reçut 
l'absolution  aprtM  s'être  engagé  en  plein  concile  à se  sépa- 
rer de  Bertrade.  Mais  la  vie  lui  devint  insupportable,  et  il 
reprit  sa  femme  en  1097.  La  cour  de  Rome  lança  de  nou- 
veaux anathèmes.  La  mort  vint  soustraire  Plülippe  à ses 
tourments,  en  tlOB. 

Quelques  historiens  assurent  que  le  pape  aurait  cédé  de 
guerre  lasse,  et  par  là’crainte  d'exciter  un  schisme  en  France, 
et  que  Philippe  et  Bertrade  auraient  été  définitivement  ab- 
sous. Bertrade  avait  payé  bien  dier  le  beau  titre  de  reine 
de  France.  Elle  avait  été  l’objet  des  plus  ridicules  calom- 
nies ; mais  il  parait  démontré  que  sa  conduite  fut  sans  re- 
pnvehe,  qu'elle  aimait  uniquement  le  roi  son  époux.  Louis 
le  Gros,  (ils  aîné  de  Philippe  et  son  successeur,  avait  pour 
sa  belle-mère  toute  restime,  toute  la  tendresse  d'un  fils.  On 
peut  opposer  aux  satires,  au  dévergondage  d'incrimmatloos 
d’Yves  et  de  scs  liargneux  partisans  le  témoignage  hono- 
rable du  sage  Suger,  ami  et  premier  ministre  du  roi  Phi- 
lippe. Bertrade  était,  à la  mort  de  ce  prince,  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  beauté.  Elle  resta  fidèle  à la  mémoire  de  son 
époux,  et  prit  le  voile  parmi  les  religieuses  de  l'ordre  de  Fun- 
tevrault,  qu'elle  avait  richement  doté.  Elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  monastère  de  Hautes- Bruyères,  où  elle 
mourut,  le  19  janvier  iu7  ou  1118. 

Bertrade  avait  eu  de  son  premier  mariage,  avec  Foulques 
le  Réchigné,  un  flU , qui  fut  depuis  comte  d'Anjou  et  roi  de 
Jérusalem,  et  de  son  second  mariage,  avec  le  roi  Philippe  1'', 
deux  fils  et  une  fille  : t”  Philippe,  comte  de  .Mantes  et  sei- 
gneur de  .Melun-sur-Yèvreset  «le  Montihery  ; 2"  Horus,  Flore 
ou  Fleuri,  qui  depuis  épousa  l’héritière  de  S’angis  ; 3**  Cécile, 
mariée  en  premiér*^  nores  à T ancrède,  prince  de  Tabarie,  et 
ensuite  à Ponce,  comte  de  Tripoli.  Utrer  (de  l'Yoooe.} 

BERTRAAP  DE  BORN  fut  à U fois  un  des  plus 
célèbres  troubadours  et  le  plus  grand  batailleur  peut-être  du 
douzième  siècle.  Vicomte  de  Hautefurt,  et  châtdain  redouté 
dans  i'évê*héde  Périgueux,  réunissant  près  de  mille  hommes 
sous  sa  bannière  féodale,  > il  était,  dit  son  biographe  proven- 
çal, bon  cavalier,  lion  sé<lucteiir  de  femmes  (domnejuire) 
et  bon  troubadour.  « Brave,  infatigable,  adroit  et  bien  par- 
lant, il  embrassait  également  les  bons  et  les  mauvais  pro- 
jets, et  tout  son  temps,  même  en  campagne,  il  l'employait 
à exciter  de  nouvelles  guerres,  tanlét  contre  le  comte  de 
Périgord,  tantét  cx)ntre  le  vicomte  de  Limoges,  tantôt  contre 
son  propre  frère  Constantin.  « La  paix  ne  me  convient  pas, 
dit-il  lui-même , la  guerre  seule  me  plaît.  Q\ie  d’autres 
cherchent,  s’ils  veulent,  à embellir  leurs  cbAleaux  et  à .se 
faire  une  vie  douce.  Pour  moi,  faire  provision  de  lances,  de 
casques,  d't>pées,  de  chevaux,  c'est  ce  que  j'aime.  > 

Fidèle  à cette  ligne  de  conduite,  Bertrand  ne  manqua  pas 
de  se  mBer  de  toutes  tes  querelles  de  Henri  11,  roi  d'Anÿe- 
terre,  et  de  ses  fils,  Richard  comte  de  Poitou  et  Henri  duc 
de  Guienne,  qui*  ce  prince  avait  imprudemment  associé» 
à sa  couronne.  Intimement  lié  avec  ce  dernier,  qui  était 
i’ahié,  Bertrand  le  poussa  à se  révolter  contre  son  et  à se 
déclarer  souverain  des  possessionsconlinentalcs  dont  le  gou- 
vernement lui  avait  ét«‘  confié.  Sous  son  inspiration,  en  1173, 
les  priiirijiaux  seigneurs  d'Aquitaine  sc  confi^érèrent  avec 
Henri  te  jeune  roi,  et  Louis  Vil  de  France  reconnut  ce 
dernier.  Mats,  nu  granit  rliogrin  do  Bertrand,  et  tandis  qu’U 
poussait  la  giieiTti  avec  vigueur,  Henri  se  soumit  A .son 
|»èri>.  Neanmoins,  la  ligue  formée  et  excitée  par  ses  chants 
siil»ista,  grâce  à lui,  et  U continua  la  lutte.  * Puisque  le 
seigneur  Henri , s'écHa-l-il , n’a  plus  de  terre  et  qu'il  n’eo 
viiit  plus  avoir,  qu'il  soit  proclamé  le  roi  des  lâches.  Puis- 
qu'il a trahi  les  Poitevins  et  qu'il  leur  a menti,  qu’il  ne 
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coniple  plus  ^trc  ain»^  <l'eux.  » Ht  les  Aquitains  répétaient 
avec  euUiousia.smt!  ce  cri;  niai>  chances  de  la  guerre 
leur  furent  contraires.  Riclmnl  Orur  de  Lion  vint  en  force 
mettre  le  st^ge  dc\ant  le  chitcau  de  Ilertrand.  Le  troul>a> 
dour,  bien  que  trahi  par  ses  a!li«-s , négi^ia  si  adroitement 
que  Kicharii,  troubadour  luUméme,  lui  fit  merci  et  luireii- 
dit  son  château.  Bertrand  se  vengea  alors  «rAlphonse  d'A> 
ragon,  dont  (a  trahison  avait  hAté  U prise  d'ilautclort,  par 
un  s»rtrn/c. 

En  1183,  toujours  sous  l'inspiration  de  Uortraïul , Henri, 
prince  faible  et  indécis,  se  révolta  de  nouveau,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  contre  son  pérc;  mais  sa  uiort,  arrivée 
bientdt  après , laissa  dereclief  le  tronliinlour  expoM*  seul  à 
la  colère  du  roi  d'Angleterre,  qui  vint  Tassir-ger  dans  l(au> 
lefort,  et,  malgré  sa  vigoureux*  résistance , le  fit  prison- 
nier (118^).  Amené  devant  le  rcduiiLvble  vainqueur , d'un 
mot  il  sut  désarmer  sa  colère.  « C'est  donc  vous  qui  vous 
vanUea  d'avoir  tant  d'esprit  î lui  dit  le  roi.  — Je  pouvais 
dire  cela  dans  un  temps,  repartit  Bertrand;  mais  en  per- 
dant votre  fils  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais  d'esprit  et 
d'iiabileté.  « Au  nom  de  son  fils,  le  roi  d'Angleterre  *c  prit 
à pleurer  et  s’écria  : « Bertrand,  n»alhcurnix  Beitrand! 
c'est  bien  raison  que  vous  ajei  perdu  l'i'sprit  depuis  que 
mon  fils  est  mort,  car  il  vous  aimait  uniquement;  et  pour 
l’amour  de  lui,  je  vous  rends  voire  liberté,  vos  biens,  votre 
château.  > Et  U lui  rendit  tout  en  efiTol , poussant  la  généro- 
sité jusqu'à  lui  faire  compter  cinq  ceiiU  marcs  jiour  payer 
les  frais  delà  guerre.  Mais  Dante,  inuin.s  facile  à apaisir, 
n’en  a pas  moins  pbee  l'auteur  tle  ces  guerres  parricides 
dans  un  des  cercles  de  son  Enfer,  où  il  nous  peint  Her- 
Irand  portant  sa  tète  séparées  do  son  corps  en  gui>e  de 
lanterne 

B<‘rtrand,  au  fond  [>en  tuudié  delà  cleinencc  de  Henri, 
ne  cessa  point  d’escUerdrs  ffuerres,  et  peu  après  il  eut  la 
joie  de  voir  Richard  Cmur  de  Lion,  qui  avait  succétié  à .•>on 
frère  Henri  dans  le  gouvernement  t\e  {'Aquitaine,  cl  qu’il 
avait  surnommé  Cfut-c/oion , prêter  l'oreille  à scs  conseils 
et  sur  le  point  de  se  n^volter  contre  son  père.  Avant  que 
les  annes  eussent  décidé  du  sort  de  celle  n^’olle,  le  vieux 
roi  d'Angleterre  éUit  mort  (1188),  et  Richard  lui  ayant 
succrMéde  droit,  les  plams  de  Bertrand  durent  changer,  t'ne 
nouvelle  croisa<le  était  alors  rr^clainèe  à grands  cris;  le  nou- 
veau roi  d'Angleterre  était  jeune  et  avenlureux;  le  roi  de 
France , rhitippe-Auguste,  bien  plus  |iolitjquc,  avait  néan- 
moins l'ambition  de  rivaliser  en  tout  avec  Richard  : Ber- 
traml  ne  crut  potivoir  mieux  faire  qive  d'envoyer,  d’un  coup, 
les  deux  puissants  ennemis  de  son  pays  en  raleslinc.  I>u 
haut  des  murailles  de  son  cliâteau,  U fit,  par  ses  sirvenles, 
pour  la  liberté  de  rAquitaine  ce  que  k»  papes  firent  tant 
de  fols  du  haut  du  saint-siège  pour  agraudir  leur  pouvoir  : il 
prêcha  la  croisade.  Sans  jamais  s'éloigne^  de  llautcfort, 
Bertrand  ne  cessait  de  gémir  sur  les  envahissements  des 
Sarrasins,  et  déplorant  la  lenteur  des  sdgncurs  et  des  rois 
h les  réprimer,  il  plaisantait  lul-méine  sur  son  inaction  to- 
tonialre,  tout  en  gonrmandant  celle  des  autres. 

Les  sirrenfes  de  Bertrand  eurent  la  plus  grande  influence 
sur  l’opinion  publique;  le  roi  d'Angleterre  cl  le  roi  de  France 
s’observaient  l’un  l’autre,  et  aucun  d’eux  ne  voul.iit  p^irtir 
ht  premier;  enfin , entraînés  par  le  cri  de  b clirélicuté , ils 
partirent  ensemble,  en  llQi.  On  sait  l'issue  désastreuse  de 
celte  expédition,  et  la  captivité  de  Richard.  Lorsqu  il  re- 
vint, U trouva  scs  domaines  contincnlaux  envaliis,  soit  par 
rhilippe,  soit  par  scs  vassaux  d’Aquibine.  11  i^arvinl  à 
soumettre  ses  vassaux  , et  guerroya  avec  eux  contre  la 
France.  Mais  la  fougue  chevaleresque  de  Richard  cl  des 
A(]uitains  se  trouva  hîcntût  paralysée  par  le  génie  |>oli- 
li«ptc  du  roi  de  1 rance,  qui  fmil  par  arracher  b paix  à Ri- 
iU.vrd,  Ce  nVlait  pas  le  coinide  de  rAquitaine,  cl  Bertrand 
proviKpia  de  nouveau  la  guerre  entrxt  scs  deux  puissants 
voisins  pai-  un  A ce  nouveau  vwni/es/e  en  vers, 


U joignit  d’acUves  négorbtions;  la  paix  fut  rompue,  et  U 
chanta  ret  événement , mais  ce  fut  son  dernier  cbajil.  Ici 
rhisloire  le  perd  de  vue,  et  les  biographes  oe  parlent  plus 
de  lui  que  pour  nous  dire  qu’il  mourut  sous  le  froc , à 
etteaux. 

— Son  fiisfutaussi  troubadour, et  on  lui  attribue  deux  des 
cinquante-quatre  pièces  de  vers  qui  composent  te  recueil 
de  son  père.  Ayant  fait  bonimage  à Pbitippe-Augustc  pour 
sa  terre  de  Hautefort , il  suivit  ce  prince  à la  bataille  de  Bou- 
vines, et  s’y  fit  tuer. 

— H y a eu,  au  treizième  siècle,  deux  autres  troubadours 
du  nom  do  Bertrand,  Bertrakd  d'Alamanon  et  BeRTUSNo 
de  Gordon.  Ce  dernier  n'est  connu  que  par  un  dialogue 
poétique  (/enron)  dont  l'Uléc  est  b même  que  celte  dont 
Molière  a tiré  un  si  grand  parti  dans  sa  scène  entre  Yadius 
cl  Tri&soÜo  des  femmes  Savantes.  U reste  de  l’autre , 
Bertrand  d’Alamanon , quelques  pièces  de  vers  adressët» 
à une  tante  de  b célèbre  Laure , tant  chantée  par  Pétrarque. 

Jean  Aicsai). 

BERTRAND  DE  MOLLEVILLE  (A!^ol^i^-FH4^- 
çois,  marquis  de),  ministre  de  Louis  XVI,  fut  l’un  de  ses  plus 
maladroits  servitetirs,  comme  l'un  «tes  adversaires  les  plus  in- 
capables delà  révolution  française.  Né  à Toulouse,  en  l?i4, 

U fit  son  apprentissage  à l’école  du  ministre  Maupeou,  fut 
nommé  maître  des  requêtes , puis  intendant  de  la  province 
de  Bretagne , et  reçut  avec  le  titre  de  commissaire  du  rai  la 
dangereuse  mission  de  dissoudre  le  parlement  de  Rennes. 
Il  n'échappa  qu'avec  peine,  ainsi  que  le  comte  de  Thbrs, 
aux  bâtoD.s  de  b Jeunesse  bretonne , qui  s arma  pour  défen- 
dre ses  magistrats  et  ses  franchises  provinciales.  A peine  eut- 
il  été  nommé  ministre  de  la  marine  (4  octobre  l7f>l  ) qii'unr 
opposition  très-vive  éclab  contre  lui  dan»  le  seiu  de  l'As- 
seinbh'O  législative,  et  cette  opposition  du  côté  gauche  fut 
souvent  soutenue  par  celle  du  cèté  droit,  qui,  voulant 
transiger  avec  1a  n^olutioD  et  faire  succéder  au  roi  jiar  b 
grâce  de  Dieu  un  roi  conslituUonnd , se  défiait  du  xèlc  iui- 
prudent  do  Bertrand  de  Mollcvifie  et  des  tradilioiuda  minU- 
lèrc  Maupeou. 

lA  texte  ordinaire  de  l’opposition  violente,  des  accusations 
multipliées  du  cété  gaucl^,  ce  fut  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  On  reprochait  au  ministre,  tantôt  de  n'avoir 
clioisipour  cette  expédition  que  des  aristocrates,  tauldt  de 
s'opposer  secrètement  à rémancipation  des  noirs.  H parait 
en  efiet  prouvé  que  Bertrand  de  MoUeville,  qui,  dans  un 
discours  mieux  accueilli  que  les  autres  par  l'A^semblue  le- 
gUlativc,  avait  attribué  les  maux  de  Saint-Domingue  aux 
amis  imprudents  des  noirs,  ne  sut  |K>iut  applii|uer  à ces 
maux  les  remèih’sv  qu'il  avait  indkiués  et  mériter  par  ses 
actions  l'approbation  qu'on  avait  accordée  a ses  paroles;  et 
que  ses  intrigues  administratives,  ws  ordres  contradictoires, 
inécunlenlèrent  égaU^K*nt  et  les  amis  des  noirs  et  leurs  en- 
nemis. La  perte  de  Saint-Domingue  lui  fut  attribuée,  sans 
doute  avec  quelque  raison.  L’Assembh*e  légtdalive  usa  d'é- 
quité peut-être  autant  que  d'indulgence  en  refusant  de  don- 
ner suite  à l'accusalioii  proposée  à ce  sujet  contre  le  mi- 
nUtre  de  la  marine.  Celui-ci  n’nvail  remporté  <|ue  des  suc- 
cès fort  négatifs,  puisque  son  triomphe  se  bonioil  à n'avoir 
été  ni  condamné  ni  même  jugé;  ü fut  même  contraint, 
pour  salLsfAire  l'.Vssemblée  sur  queJques  points,  de  lui  an- 
noncer b fioslitution  du  marquis  de  Vaudreuil,  l'un  de  se» 
principaux  agents  et  l’un  des  plus  fougueux  cunemis  de  la 
révolution. 

Le  lendemain  ii^éme  du  jour  où  l'As-semblêc  l'avait  absous, 
Héi  ault  de.Ss'i  lkelies  fut  cliargé  par  elle  de  faire  sur  1a  con- 
duite de  Bertrand  de  MoUeville  un  rapport  qu’au  mit  sous 
les  yeux  du  roi.  Celiii-ci  se  déclara  naturellciitent  jHHjr  son 
ministre;  et  lorsque,  cédant  aux  instances  de  ses  collègues, 
Bertrand  do  Mulleville  eut  quitté  le  ministère  de  b marine, 
Louis  XVI  lui  donna  celui  de  sa  |K>liee  secrète,  c'est-à-dire 
la  direction  du  comité  autrichien,  cuiumc  on  disait  alors. 
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Deooncé  aux  Jacobins  en  celle  nouvelle  quaUl*^,  il  n'en  con* 
tiniia  pas  moins  ses  fondions  occultes  et  ses  riiücules  eRorts 
contre  la  révolution.  Il  avait  observé  que  le.s  tribunes  pu* 
bliques,  occupées  par  les  jacobins  ou  par  leurs  émissaires , 
cominaniquaicnt  à TAssemblée  législative  rénergic  révolu- 
tionnaire  qui  devait  plus  tard  être  le  caractère  do  la  Con- 
vention, et  le  ministre  de  la  |>olice  secrète  crut  que  la  mo- 
narchie de  saint  Louis  serait  sauvée  s'il  faisait  taire  les  tri- 
bunes , ou  sll  les  faisait  applaudir  et  crier  pour  la  cour. 

F.nlin  Bertrand  de  Mullevillc , décrété  d’accusation  le 
15  avril  1792,  a))rès  avoir  essayé  vainement  une  nouvelle 
évasion  de  Louis  XVt,  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
où  son  séjour  se  prolongea  jusqu'en  isi  t.  I.A,  consacrant  à 
des  travaux  littéraires  les  loisirs  de  l'émigration,  U publia 
«ne  Histoire  de  la  Rh'olution  française,  en  10  vol.  in  8® 
(Londres,  1801;  Paris,  1803).  Une  seconde  édition  parut 
plus  tard  sous  le  Utred’Annn/ci  de  la  Révolulion  française, 
9 Vol.  in*8®.  Le  ministxe  proscrit  écrivit  également  une 
Hiitùxre  iV Angleterre , depuis  Us  Romains  jusqu’à  la  paix 
de  1763  (Paris,  1815,  6 vol.  in-»**)j  et  après  son  retour  en 
France,  il  fit  paraître  (1816)  des  Mémoires  particuliers 
sur  la  fn  du  règne  de  Louis  XVI.  Le  vieil  avocat  de  la 
contre-révolution  était  a.ssez  lieureux  cette  foUpour  plaider 
en  faveur  des  coupables  devant  des  juges  qui  lui  dounaient 
volontiers  gain  de  cause;  mais  nous  ne  conseillerions  à per- 
Minne  d'étudier  l’iiistoire  de.  notre  révolution  dans  ces  dif- 
férents ouvrages.  Bertrand  de  MoUeville  est  mort  à Paris , 
en  1818.  T.  TorssrxEL. 

BERTRAND  (iIr.KRt-GRSTiF..v,  comte),  général  de  di- 
vision, connu  surtout  par  son  dévouement  à rctn{>ereur, 
naquit  à CUàteauroux,  le  2H  mars  1773,  d’une  famille  liono- 
raW‘*  du  Berry.  D’a(krés  le  (Usir  de  son  père,  maître  des  eaux 
fft  forêt»,  il  se  destina  d'abord  au  génie  civil;  mais  les 
guerres  que  la  France  avait  à soutenir  le  détenninérent  à 
prendre  du  service  et  à entrer  dans  le  génie  militaire.  Le 
lu  août  1792  U avait  déjà  fait  partie,  coumie  ganle  national, 
d’un  des  bataillons  qui  s'étaicot  |K)rtés  volontairement  aux 
Tuileries  pour  y défendre  XV!.  F.n  1795  et  1796  il 
servit  en  qualité  de  sous-Ueutenanl  dans  l’année  des  Pyré- 
néi^s.  En  1797,  après  avoir  concouru  à la  formation  <le  l’école 
Polytechnique  et  y avoir  (i^irfois  suppléé  Monge,  il  fit  {larüe 
d'une  ambassade  euvoyée  à Con^laulinople.  Compris  dans 
lVv|Hslition  d'F^typte,  ü s'y  distingua  sous  les  yciiv  du  grand 
homme , à la  gloire  et  au  malheur  duquel  il  voua  plus  lard 
le  re»te  do  sa  vie.  Demeuré  avec  KleU-r  ai>rès  le  départ  de 
Bonaparte,  et  s’etant  signalé  chaque  jour,  en  furtifiant  dcTi 
places  et  en  rendant  dts  services  nouveaux,  il  reçut  lej» 
brevets  de  lieutenant-colonel  , de  colonel  et  de  général  de 
brigade,  qui  lui  furent  accordi^  suecessiv  ement,  mais  que  le 
même  vai.s.scaii  venu  de  France  lui  ap(H>rta  à b lois  en 

Ce  fut  princi|>alement  au  camp  de  Roiilognc,  on  1801 , 
que  Napoléon  , plus  à inèjiie  d’apprécier  l'éU'ndue  des  con- 
naissances et  toutes  les  qualilé's  estimables  du  général  Ber- 
trand, lui  accorda  son  amitié.  A la  bataille  d’Au»terntz,  le 
2 décembre  l8or>,  Bertrand  donna  de  nouvelles  preuvis  de 
ses  talents  militaires  et  de  son  courage.  Après  l'afTaire,  on 
le  vit,  à b tête  d’un  faible  corps  qu’il  commandait,  ramener 
un  grand  nombre  de  prisonniers  et  dix-neuf  pièces  de  canon 
enlevées  à l’ennemi.  Ce  fut  à l'issue  do  celte  campagne  que 
XaiHdtNm  l'admit  au  nombre  de  ses  aUies  de  cmnp.  Il  le 
chargea  d’attaquer  la  forteresse  de  Spandau,  qu<’  Bertrand 
contraignit  à capituler  le  2ô  octobre  1806.  Le  vainqueur  de 
celle  place  se  montra  de  la  manière  la  plus  éclatanb'  à Fried- 
land, le  Ujiiiu  1907,  et  reçut  pour  récomiMi'nse  h's  éloges  de 
Feinpereur,  qui  ne  les  pro«liguait  pas.  A la  fin  de  mai  1809, 
Bertrand , lors  de  la  bataille  d’EssItng,  rendit  par  b ra- 
pide construction  de  ponts  hardis  jetés  sur  le  Danulic.  pour 
assurer  les  communications  de  l’armée  française,  le  service 
le  plus  esseativi  de  la  canii>agnc  et  le  plus  hautement  pro- 


clamé par  la  recoonaissance  de  Napoléon , qui  plus  tard  a 
consigné  ce  fait  dans  ses  Mémoires.  Ce  fut  par  l'active  ha- 
bileté du  général  Bertrand  que  l’armée  française,  enfermée 
dans  nie  Lobau , parvint  à traverser  ce  fleuve  pour  se  porter 
sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram. 

En  1912  il  accompagna  l’empereur  en  Russie,  e(en  1813  eu 
Saxe  ; et  b valeur  qu’ü  y déploya  le  porb  à un  si  haut  degré 
dans  l'estime  <lc  Napoléon , qu’à  la  mort  du  duc  de  FriouJ , 
Diiroc , tué  à W'iirUclien,  Bertrand  fut  nommé  grand  ma- 
réchal du  pabis.  L'armée  appbiidlt  à cette  lURtinclion,  comme 
à b récompense  de  rares  talents  et  de  grands  services.  Les 
2 et  20  mai  1813,  le  général  Bertrand  coimuandaU  à Lut- 
zen  et  à Bautzen  le  4*  corps  de  1a  grande  armée,  et  U 
soutint  par  &a  bravoure  sa  première  réputalicm.  II  com- 
battit en  diverses  circonstances  et  presque  partout  avec 
avantage  BernadoUe  et  Bhicher;  et  si  le  6 septembre  sui- 
vant ce  héros  de  fidélité  fut  moins  heureux  à Dounewitz 
daus  une  attaque  contre  le  prince  royal  de  Suède , si  le  gé- 
néral prussien  lui  fit  éprouver,  le  16  octobre,  au  passage  de 
l'Elbe,  une  perte  assez  considérable,  c’est  que  déjà  b fortune 
semblait  vouloir  abamlonner  nos  armes.  Mais  dès  le  len- 
demain, 17,  reugagemeiil  fut  repris,  et  le  18  le  général  Ber- 
trand, en  s’emparant  de  Weissenfetd  et  du  pont  sur  la 
Saale,  prob^gea  efllcaccment  la  retraite  de  l'armte,  à la  suite 
de  trois  Journées  meurtrières,  qui  iiefurcnt  en  quelque  sorte 
qu'une  seule  et  intennlnable  babille.  Il  rcudit  des  services 
non  moins  impuitants  après  Hanau,  en  occupant  b position 
de  llochehit  dans  b plaine  qui  s’étend  entre  Mayence  el 
Francfort.  Dans  cette  double  drcunsUncc,  comme  après 
que  ledép.'trtde  Napoléon  lui  liit  bissé  un  diflicilcaonmande* 
ment,  il  déploya  une  admirable  énergie  et  un  persr^éraut 
courage  pour  sauver  les  derniers  et  glorieux  débris  de  notre 
arrué-e. 

De  rebmr  à Paris  eu  janvier  lbl4,  Bertrand  fut  uuuiine 
par  i'cmperetir  aide-major  général  de  la  garde  nationale; 
nvaià  il  n’en  remplit  qu’un  nmmeut  les  fonctions,  et  rcpoitit 
dès  le  coiuuienceroeiit  de  février  (>our  («tle  campagne  de 
Champagne,  ou  Napoléon  déploya,  dans  une  situation  que  b 
trahison  vint  rendre  déses|H-rée,  tout  ce  que  le  génie  de  la 
guerre  peut  concevoir  et  exécuter  de  plus  merveilleux.  Après 
la  capitulation  de  Paris,  le  comte  Bertrand  , fidèle  au  mal- 
heur c^jinnie  il  l’avait  été  à b puissauce  et  à b gloire,  ii'ltésib 
pas  un  iosbnt  à suivre  Napoléon.  Toutefois,  avant  ce 
qu'il  appebit  lui-mème  b dette  de  b recoimaiss.ince  el 
de  ritonncur,  il  faisait  passer  ses  devoirs  envers  la  France. 
En  allant  s’enfermer,  avec  son  empereur,  dans  celte  lie. 
dont  on  avait  fait  une  souveraineté,  il  écrivit  une  lettre  que 
de  pn-tendus  juges  cl  des  accusateurs  passionnés  ont  bien 

{m  incriminer,  mais  qui  doit  être  un  titre  de  plus  pour  les 
tommes  qui  mettent  le  culte  de  b patrie  au-dessus  de  tous 
les  autres.  <i  Je  reste  sujet  du  roi,  w avait-il,  en  partant, 
écrit  nu  gouvernement  nouveau  ; et  il  avait  ajouté,  avec  une 
(en<lrcsse  loucliante,  dans  la  lettre  d’envoi  de  cette  déi:la- 
ration  adressée  au  duc  de  Fitz-Jaines,  .son  Irès-prorlu*  alHé*, 
le  19  avril  1»14  : « Je  désire  (>oiivuir  aller  visiter  ma  famille. 
II  y a plus  de  trois  ans  qtie  je  n’ai  vu  ma  mère.  Si  tbns  un  an 
j’ai  recours  à vous  pour  obtenir  la  permission  de  venir  passer 
quelques  mois  à Chàteauroux  dans  le  sein  de  ma  famille, 
je  compte  sur  votre  obligeance,  mon  cher  Ivdouard.  » 
Moins  d'un  an  après,  les  fautes  de  b Restauration , les 
Immiliations  de  la  France  avaient  préparé  et  provo<iué  le 
retour  de  Naitoléun.  Les  déclarations  les  plus  solennelles, 
trop  tût  oubliées,  avaient  relevé  le  pays  du  serment  qu’on 
lui  avait  fait  prêter.  Lecomte  Bertrand  s’embarquait,  le 
26  février,  en  qualité  de  major  général  de  celte  armée  de 
huit  cents  hommes,  dont  le  drapeau  et  la  cocarde  sufîirent  à 
Napoléon  |>our  reconquérir  b France.  Le  1”  mars  il  con- 
tresignait au  golfe  Jouan  les  proclamations  de  rempemir; 
le  20,  après  cette  marche,  k la  rapidité,  à renlralncnieut 
triomphal  de  U^pielle  la  postéi  ilc  aura  peine  à croire,  U eu- 
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trait  aux  Tnileno»  avec  Napoléon , auprè>^  de  qui  H repre* 
liait  immédiatement  sca  fonction»  de  grand  marédial. 

f.e  comte  Bertrand  contribua  puissamment  à la  reconstitu- 
tion de  l'armée,  qui  M trouva  réorganisée  avec  uneactirité 
qui  tient  du  pcoiligc  Kniin,  arriva  U journée  de  >Va  terloo. 
Parti  pour  l'anni'c  à la  mile  de  Napoléon , il  ; subit  l'arrêt 
de  la  fortune  que  U bravoure  ne  put  conjurer,  et  revint  avec 
IVmpi'reur  pour  ne  plus  le  quitter  à partir  de  ce  moment. 
A Pari» , à la  Malmaison , à Rochefort,  »ur  le  BrlUrophottf 
ÀSainle>Hélène,  il  confondit  sa  devtinéeavec  celle  de  l’homme 
extraordinaire  A la  gloire  fabuleuse  duquel  quelque  chose 
eût  manqué  peut-être  si  son  malheur  n'eùt  pas  fait  naître  le 
plus  sublime  dévouement . 

Si  les  vainqueurs  d'un  jour  exercèrent  leur  tiaine  en  con- 
linant  et  torturant  sur  un  roc  meurtrier  celui  qui  les  avait 
vaincus  pendant  vingt  ans,  ceux  qui  avaient  prolitc  de  cette 
triste  victoire  ne  surent  pas  respecter  davantage  le  malheur, 
le  dévouement,  la  >ertu.  Le7  mai  i8t6,  à un  an  do  distance 
des  gramls  rrénemonU  que  nous  nous  sommes  borné  à 
dater,  le  conseil  de  guerre  de  la  première  division  militaire 
condamnait  à mort  le  g*-néral  comte  Bertrand  pour  crime  de 
trahison.  Cette  condamnation  fut  un  crime  inutile  : l'An- 
gletorre  ne  livra  point  Bertrand.  Et  pourtant  on  avait  osé 
plaider  au  nom  de  l'accasation  que  l’intérêt  avait  été  le  mo* 
Irile  secret  du  dévouement  du  général  ! 

A Sairile-Hélène,  Bertrand  écririt  sous  la  dictéi*  de  Napo- 
léon le  récit  des  opérations  de  ccüe  campagne  d’f^pte  ou 
ils  s'étaient  trouvés  réunis  pour  la  première  fois.  Il  prodi- 
gua ses  respects  et  ses  soins  à l'illustre  captif,  et  ne  quitta  ce 
roc.  inhospitalier,  où  la  comtesse  Bertrand,  fille  Ou  général 
Arthur  I)illon,et  ses  enfants  l'avaient  suivi,  que  quand  il 
eut  recueilli  le  dernier  soupir  de  son  empereur,  de  son  ami. 
L'a^lmiralton  que  co  dévouement  avait  inspin-c  à l'Kurope 
cnlière  amena  le  roi  Louis  .XY1II  a annuler,  m IMI,  par 
ordonnance,  le  jugement  de  \X‘.  comte  Bertrand  put 
lenlrer  en  France  et  y être  réintégré  dans  son  grade.  II  se 
retira  dans  le  déjwirtement  de  l'Indre,  où  il  se  livra  tout  entier 
à l'éducation  de  ses  enfants  et  à la  culture  d'un  <lumaine  qu'il 
possédait  pri's  de  L'hAteaurouv. 

Après  la  révolution  «le  juillet  1S30 , le  roi  Louis-Philippe 
appela  le  général  Bertrand  au  commandimient  <ie  Pecole 
Hol)  technique,  qu'il  garda  fort  i>eu  ilc  temps.  Bientût  l’arron- 
dissement ^ C'IiAteauroux  l’envoya  A la  Chambre  des  Dé- 
putés. L'é^lucation  toute  Ubt^ralc  qu’il  avait  reçue,  le  dé- 
vouement an  pays,  que  le  culte  de  la  gloire  n'avait  jamais  ni 
remplacé  ni  aflaibU  dan.s  son  cœur,  le  firent  asseoir  sur 
ces  bancs  où  siégeait  un  autre  homme  qui  s'était  dévoué  à 
la  même  infortune,  le  comte  de  Las  Cases.  Le  géivéral  Ber- 
trand prit  plusieurs  fois  la  parole,  et  enleva  les  appUudis- 
semenU  de  ses  collègues,  qu’il  émut  jusqu’aux  larmes,  par 
«les  allocutions  a l’appui  des  réclamations  d'anciens  mili- 
taires et  de  discus^tons  sur  l’arriéré  de  la  Légkm  d'Hon- 
ncur.  Mais  chacun  de  ces  discours , comme  tous  ceux  qu'il 
prononça  dans  d autres  circonstances , sc  terminait  inva- 
riablement par  un  vœu  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  de  la 
prevsc.  C'était  le  vieux  Caton  demandant  sans  relAche  la 
destruction  de  Cartilage. 

I.e  général  Bertrand  ne  siégeait  plus  à la  Chambre,  et  vi- 
vait de  nouveau  retiré  depuis  deux  législatures,  quand, 
en  IKAO,  l’Angleterre , voulant  «lÎMimuler  au  gouvernemeot 
de  I/)uis-Pliilipi»p,  jusqu’à  ce  qu'elle  fût  consommée,  la 
trahison  qu'elle  | réméditail  envers  lui,  consentit,  sur  les  ins- 
!.vnres  de  .M.  Ihiers,  à restituer  à la  France  les  cendie.v  de 
Napoléon.  Le  général  Bertrand  fut  désigné  le  premier 
fwiir  monter  sur  la  fri-gatc  fo  Helte^Poule,  que  comman- 
dait le  prince  de  Joinville,  et  qui  appareillait  |)Our  Saiolc- 
llélènc  Quelle  traversée!  quel  abonlage!  quels  souvenirs! 
quelles  émotions!  quel  contraste  entre  remharqueiuent  de 
Rochefort  en  t8fâ  et  le  retour  sur  les  côtes  de  Nonuandie 
en  t»s0l  On  n’ouhhera  jamais  transports  univer&ds  qui 


éclatt-rent  sous  les  voûtes  de  l’tglise  des  Invalides  quand  oD 
y vit  entrer  le  glorieux  cercueil  et  son  compagnon  fidèle. 

Aprè-?  avoir  rentlu  à la  1-ranc.e  les  cendres  exilees  de  l’em- 
I>ereur,  il  ne  restait  plus  au  giméral  Bertrand  qu'à  lui  don- 
ner le  complément  des  Mrmoirrs  dont  il  était  i^lé  le  de- 
positaire, et  qu’il  avait  pieu.semenl  mis  en  ordre.  C'est  on 
devoir  qu'il  s'etait  promis  de  remplir  au  retour  d’un  voyage 
qu'il  avait  été  obligé  de  faire  en  1843  dan.»  l’Amérique  du 
Non),  où  il  avait  été  reçu  avec  enthousiasme  ; mais  à peine 
de  retour  au  milieu  des  siens,  U fut  emporté  par  une  fièvre 
muqueuse,  à C'hàteauroux,  le  février  1844. 

A cette  nouvelle,  une  noble  et  loucliante  motion  fut  faite 
à la  Chambre  des  Députés  par  le  brave  colonel  de  Brkque- 
ville.  Il  demanda  qu’on  déposât  dans  le  tombeau  qu’on 
pri-parait  aux  Invalides  les  cendres  de  Bertrand  près  de 
colles  de  Napoléon,  afin  d'unir  tant  de  fidélité  à tant  de 
gloire.  Celte  proposition  fut  voh^  avec  un  anvenderoeot  acf 
cordant  U^s  mêmes  honneurs  à l’autre  maréchal  du  palais 
de  renipereur,  Duroc.  Tousdeiix  dorment  maintenant  auprès 
du  héros  d(^  temps  moderues. 

Le  général  Bi^rtraml  a lais.sé  deux  füs,  qui  ont  suivi  la 
carrière  militaire.  L’alné,  lUvni,  entra  à rt'>cole  Folylech- 
nique  en  1830,  cl  tlciix  ans  après  il  en  était  renvoyé  pour 
opinitm  avec  soixante  de  ses  ramarailcs.  Réintégré  en  dé- 
cembre 1832,  il  reçut  son  brevet  de  sous-Ueutenant  d’artil- 
lerie en  1833,  partit  pour  l’Afrique  en  1836,  fit  la  première 
expédition  de  Constantinc  avec  le  maréchal  Claozel,  rentra 
en  France  en  I83ù,  y fut  nommé  capitaine  d'artillerie 
en  1840,  elolhcier  d'ordonnance  du  général  Cavaignac  quel- 
ques jours  après  la  révolution  de  Février.  Aux  événements 
du  13  mai  il  vint  dégager  l’AssemNée  à U tête  de  quelques 
c ompagnies  de  la  garde  mobile.  Envoyé  par  le  département 
de  l’Iocire  à la  Constituante,  il  eut  un  duel  avec  M.  Clément 
1 bornas,  général  de  la  garde  nationale,  qui  avait  à la  tribune 
qualilié  de  hochet  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  — 
M.  Arthur  Bertrand,  néà  Sainte-Hélène,  en  1817,  aussi  ofli- 
cier,  a fait  le  voyage  de  Sainte-Hélène  en  1840  avec  son  f»ère. 

BERTUCIl  ( Frédûuc-Jijstiic}  , néà  Weimar,  t-n 
1747 , mort  en  1822,  a lais.sé  en  Allemagne  un  nom  égale- 
ment clier  aux  amis  des  arts  et  à ceux  des  lettres.  De>tioé 
d'aivord  à l'état  ccclésia.stiqoe , ses  goûts  l’entraînèrent  dans 
une  autre  carrière;  lié  d'amitié  avec  Wieland,  Musœus, 
Goetl>e,  etc.,  il  commença  par  s’adonner  à la  littérature 
dramatique.  Parmi  les  ouvTages  datant  de  ses  débuts  dans 
la  vie  littéraire,  nous  citerons  ; yviegenlieder  (ClianU  du 
lierceau  [ 1772|  ),  le  Gros  Lot  (Weimar,  1774),  opéra,  et 
PofS^xène  (Weimar , 1774),  mélodrame  dont  la  muMque 
fut  composté  par  Schweizer.  L'cSIucation  des  fils  du  baron 
d'Eck,  ministre  de  Danemark  en  Espagne,  dont  il  s’èlait  chargé 
vers  17G9,  lui  fournit  l'occasion  d'acquérir  une  connais- 
sance approfondie  des  littératures  espagnole  et  portugaise. 
La  traduction  du  Don  Quichotte  de  Cervantes  avec  la  con- 
tinuation d’Avellaiiéda  (6  vol.,  Weimar,  1779)ctson.W<7ÿû- 
sin  des  Littératures  espagnole  et  portugaise 
entreprise  en  .société  avec  Setkendorf  et  i^nthier,  et  dans 
lequel  il  chercha  à faire  |>our  ces  langues  cc  que  Mcinhard 
avait  fait  pour  la  poésie  italienne , sont  restés  au  nombre 
des  nveilleurs  livres  de  ce  genre. 

Kn  177»  Bertuch  était  entré  au  service  du  duc  de  Wei- 
mar en  qualité  de  secréttire  du  calûnet  ; en  1785,  ce  prince 
lui  couft-ra  letitre  de  conseiller  de  légation.  En  1785  il  con- 
çut avec  AN  ieland  cl  Schuiz  le  plan  de  la  Gabelle  uwiFer- 
seite  litléraire  d'iena.  A partir  de  1786  il  publia  avec 
Kraus  le  Journal  du  Lnre  et  des  Modes.  En  donnant  le  pre- 
mier l'idée  «le  la  hibliothèque  bleue  de  toutes  les  nattons^ 
prédc'tise  collection  de  contes  des  fées,  habilement  traduib 
et  suivis  de  biographiiîs  intéressantes  et  de  commentaires 
ingénieux , ouvrage  dont  le  suiurts  fut  immense,  il  jeta  les 
füiidcincnts  de  sa  fortune  imhi'Iriellc,  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  con>idérahle.  On  lui  doit  la  loiulaUoii  de  l'institut 
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géographique  de  Weimar,  etabÜMetnent  destiné  à la  gravure 
des  cartes  géographiques,  etdOii  est  sorti  le  Manuel  com- 
plet delà  Géographie modernelXemM  sculemouten  tS3?, 
20  tomes  gros  composés  chacun  de  plusieurs  vo- 

lumes), vaste  collection  qu'on  peut  considérer  comme  une 
véritable  eoc\dop«tlie  g^>graphique.  Bertuch  a publié  en 
outre  une  youvelle  Bibliolh^ue  des  Voyages,  dont  il  a 
paru  60  volumes.  H avait  fondé  en  1»17  la  Feuille  d'op- 
position ^ journal  que  le  pouvoir  ne  tarda  pas  à supprimer, 
à cause  de  l'indépeadaoce  de  ses  allures. 

BÉRULLE(riEnBEDB),  cardinal,  naquit  d’une  famille 
noble,  an  cliàteau  de  Sérilly,  prèsdeTroycs,le4  février  1575, 
et  mourut  à Paris,  la  2 octobre  1G29.  De  bonne  heure  il 
montra  une  pénétration,  de»  iuiuières  et  une  vertu  qui  frap- 
pèrent les  mallres  sous  lesquels  il  fit  ses  diverses  éludes. 
Élevé  à la  prêtrise , il  se  signala  dans  la  controverse.  « Si 
c’est  pour  convaincre  les  hérétiques , disait  le  cardinal  Du 
Perron,  oinenex-lcs-moi  ; si  c'est  |)our  les  conu'rlir,  présen- 
tez-lesàM.deGenève  (saint  François  de  Sales);  mais&i 
vous  voulez  les  convaincre  et  les  convertir  tout  ensemble, 
adressez-vous  à M.  de  Benille.  • Il  l'avait  pris  pour  son  se- 
cond dans  le  fameux  duel  théologique  qu'il  eut  avec  D u- 
plessis-Mornay,  le  4 mai  IGOO,  h Fontainebleau , en 
présence  de  Henri  IV,  des  princes  et  des  premiers  seigneurs 
des  deux  partis , au  nombre  d’environ  deux  cenU,  et  où  le 
pape  des  huguenots  (c'est  ainsi  qu'on  ap|)clait  ÜupIrasU) 
fut  battu.  Bénüle , par  ordre  du  roi,  soutint  Itii-mémc,  à 
Sézanne  en  Brie,  un  combat  singulier  de  ce  genre  contre 
Pierre  Dumoulin.  Il  en  sortit  également  vainqueur.  Après 
avoir  opéré  des  conversions , refusé  d’étre  précepteur  du 
daupliin,  introduit  en  France,  non  sans  peine,  te»  carmélites 
réformées  d'Lspagne,  il  songea  ù y fonder  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  qui  existait  déjà  en  Italie.  CVtait  uiin  de  ré- 
générer le  clergé,  en  le  retirant  de  l'ignorance  cl  des  vices, 
fruit  des  temps  barbares  et  des  guerres  civiles.  L’esprit  do 
rénovation  travaillait  alors  l’Église. 

Il  suscita  d’autres  établissements,  tels  que  les  prêtres  de 
la  Doctrine  de  saint  Vincent  <lo  Paul , Pori-Royal , et , par 
cette  ardeur  et  scs  travaux  immenses,  la  science  ecclésias- 
tique se  releva , les  mœurs  s’épurèrent.  Une  belle  part  de 
la  gloire  du  sacerdoce  au  dix-septième  siècle  revient  aux 
oratoriens.  Pour  les  établir,  BéruUeeut  k surmonter  beaucoup 
d’obsteclcs.  Heureu.sement  il  n’était  pas  moins  homme  d'af- 
taires  que  d'étude.  Jouant  un  rôle  imporlint  dans  la  poli- 
tique, il  réconcilia  les  membres  de  la  famille  royale,  et  lit  par- 
tie du  conseil  de  la  couronne,  où  il  se  trouva  plusieurs  fois 
en  opposition  avec  Richelieu,  dont  il  excita  la  jalousie.  A la 
mort  de  ce  riva],  Richelieu  dissimula  si  peu  le  contentement 
d’en  être  débarrassé  qu’on  crut  qu'il  l’avait  fait  empoisonner. 
Il  s’en  défendit  avec  indignation,  et  sans  doute  il  était  inno- 
cent. Les  méilecins  avaient  jugé  Bérulle  depuis  longtemps 
atteint  d'uno  malatlio  incuraÙe.  Bérulle  concevait  mieux 
l’indépendance  de  l'É^ise  gallicane  que  la  liberté  des  cultes. 
Cbar^  d’aller  à Rome  demander  la  dispense  pour  le  ma- 
riage de  Henriette,  sœur  du  roi , avec  le  prince  de  Galles, 
depuis  Charles  roi  d’Angleterre,  il  laissa  entendre  qu’on 
s'adressait  au  saint-siège  par  déft-reuce,  etques'il  n'agissait 
point  convcnableineot,  on  saurait  se  passer  de  lui;  qu'un 
avait  en  France  des  pouvoirs  siiDisants.  Il  fut  nommé  con- 
fesseur de  la  nouvelle  reine,  et  il  l'accompagna  en  Anglelene, 
avec  douze  prêtres  de  l'Oratoire.  Il  revint  en  France  expo- 
ser le  triste  état  des  catholiques  ; retenu  par  Louis  XIII,  il 
reprit  ses  anciennes  fonctions. 

Gardien  sévère  de  la  pureté  de  la  foi , il  repoussait  à la 
fuis  le  qukUsmcet  le  molinisme.  Il  fuyait  l'élévation,  quoi- 
que par  dévouement  il  se  trouvât  dans  les  pins  hauts  lis- 
tes. Sans  le  prévenir , le  roi  demanda  pour  lui  le  chapeau 
de  cardinal  ; le  pape,  en  le  lui  envoyanl , lui  adressa  deux 
brefs  dont  l'un  avait  |»our  objet  de  lu  relever  du  vn-ii  par  le- 
quel il  s’était  engagé  à u'acceptcr  jamais  aucune  dignité  ec- 
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clésiastique,  et  de  lui  enjoùiüre  de  recevoir  celle  qui  venait 
de  lui  être  conférée  sous  |ieine  de  désobéissance.  Malgré  ces 
onlres,  quelque  impératif»  qu’ils  fussent,  U était  (enté  de  faire 
des  représentations {Kmr  élrcdispenséde  s’y  soumettre.  Mais 
le  père  Comlrcn,  son  confe>.»<Mir , vint  à bout  de  l'en  dis- 
suader, en  lui  remontrant  qu'il  devait  se  prêter  à ce  que 
Dieu  exigeait  visiblement  de  lui.  Il  était  en  garde  contre 
tout  ce  qui  pouvait,  mémo  de  loin,  le  porter  à se  prévaloir 
du  haut  rang  qu'il  occupait  ; il  ne  permettait  pas  que  les 
pères  de  sa  maison  adoptassent  une  nouvelle  manière  de 
traiter  avec  lui.  La  veille  des  grandes  fêtes,  il  lavait  la 
vaisselle,  suivant  un  usage  qui  existait  alors  dans  la  pin- 
part  des  communautés. 

Ce  cardinal  remplissant  l’urGco  de  marmiton  se  déclara 
en  toute  occasion  le  protecteur  des  gens  de  lettres.  Ainsi, 
il  nt  lever  les  diDlcultés  qui  s’opposaient  à l’impression  do 
la  Polyglotte  de  Le  Jay.  Un  des  premiers,  il  comprit  te  gé- 
nie de  DeKartes,  et  l'encouragea  à se  pnxloirc.  Dans  une. 
réunion  de  savants  tenue  chez  le  nonce  Bagni , pour  en- 
tendre un  médecin  bel  esprit,  nommé  Cliandoux,  qui  devait 
étaler  un  nouveau  système  philosophique,  Bérulle  s'aper- 
çoit que  Descartes,  au  milieu  des  applaudissements,  écoule 
en  silence;  il  le  presse  de  s’expliquer  sur  ce  qui  vient  d’être 
dit;  Dcscarlcs  obéit,  et  ravit  l'a-sseinblée.  Bérulle,  frappé  de 
la  netteté  et  de  laju.stessc  de  scs  idées,  désire  avoir  un  en- 
tretien particulier  avec  lui  ; Descartes  lui  développe  ses  prin- 
ci(ies,  et  lui  fait  entrevoir  les  avantages  que  les  hommes 
pourraient  en  retirer  pour  la  perfection  des  arU  et  des 
sciences  pratiques,  conune  la  mécanique,  la  médecine  et  le» 
autres.  Bérulle  rengage  vivement  à poursuivre  ses  reclier- 
clies  et  à les  livrer  au  public.  « Ce  n’est  point  en  vain,  lui 
dit-il,  qtic  vous  avez  reçu  de  Dieu  une  force  et  une  péné- 
tration si  peu  eommunen.  Vous  lui  rendrez  compte  de  vos  ta- 
lents; vous  répondrez  à ce  juge  souverain  des  hommes  du 
tort  que  vous  feriez  au  genre  humain  en  le  privant  du  fruit 
de  vos  méditations,  i*  De  pareilles  exhortations,  plusieurs 
fois  réitérées,  raniment  le  courage  de  Descartes,  effrayéjus- 
que  là  des  contradictions  que  les  suppôts  de  la  vieille  phi- 
losophie commençaient  à lui  faire  éprouver  de  toutes  parts. 
Il  prend  la  résolution  inébranlable  de  suivre  l'impulsion  qui 
le  porte  à frayer  une  route  nouvelle. 

On  a lie  Bérulle  plusieurs  ouvrages  et  di‘S  lettres.  Celui 
où  il  traite  de  l’État  et  des  grandeurs  de  Jésus  fit,  lors- 
qu'il parut,  une  scn.salion  extraordinaire.  Après  l'avoir  lu, 
le  pape  Urbain  Vlll  n’appebit  plus  l'auteur  que  l'ajxifre 
du  Verbe  incarné.  Ce  livre  a peut-être  donné  h Bossuet 
l'idi^e  de  ses  Élévations  sur  les  Mystères  et  do  ses  Médita- 
tions sur  l’Évangile.  En  1G44,  Bourgoing,  troisième  géné- 
ral de  rOratoire,  publia  les  œuvres  réunies  de  Bérulle  en  un 
gros  volume  in-folio.  Borovs-Devocu». 

DERVIC  ( OiABLi  s-Cu  Mr>T>,  célèbre  graveur  français , 
s'appelait  vérilablemcnt  Jean-Guillaume  Balv.iy.  Il  naquH 
à Paris,  en  171^6.  Dès  son  enfance,  cédant  à un  pencluint 
irrésistiidc , il  copiait  toutes  les  images  que  le  hasard  faisait 
tomber  dans  ses  mains.  La  vue  de  quelques  tableaux  et  les 
leçons  de  dessin  qu’il  reçut  de  Leprince  décidèrent  de  sa 
vocation:  il  voulut  être  peintre;  mais,  pluscalciilateursqu’eo- 
thoii»iastes,ses  parents  préféW^rent  lui  voirétndierlagraTua*. 
On  le  plaça  donc  cliez  le  graveur  Georges  Wllle  dès  l’ig»* 
de  treiu^  ans  : l'élèv-c  devait  laisser  son  maître  bien  loin  der- 
rière  lui. 

Après  avoir  successivement  gravé  plusieurs  portraits,  ou 
il  est  intéressant  de  suivre  pas  A pas  les  progrès  de  son  Ihi- 
rin , après  avoir  fait  A iJépicié  l’honneur  de  graver  ses 
frokls  tableaux  du  Repos  et  de  f Accordée,  de  village , qu’il 
chercha  v.iincment  à réchaulTer  du  feu  de  son  talent,  Bervk. 
prit  sa  revanche  en  17ù0,  dans  le  grand  portrait  en  pied 
de  I^iils  XVI  ; et  de  la  plus  misérable  peinture  de  Callct 
il  lit  une  lionne  estampe,  pleine  de  vérité,  tie  couleur  et 
d'harmonie.  Celte  mognitique  planche  fiitinalheurcusemenl 
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hriüéc  lors  de  U tempête  révolatioimaire  de  1793  : aus»  Ica 
épreuves  en  sont-elles  devenues  très-rans  et  très-clières. 

La  peinture,  déchue  dans  Pécole  de  Bon  cher, se  régéné- 
rait alors  sous  nmpulsion  de  Dav  Id  ; Bervic  était  appelé  à 
rendre  le  même  service  à son  art.  Sa  réputation  s’accrut  et 
s’aflermit  encore  k l'apparition  de  l'Éducation  (TAchille 
(an  vi),  d'après  Reguanlt,  et  surtout  de  l'Enlèvement 
de  Déjanire  (an  x),  d’après  le  Guide.  C’est  Ik  une  belle 
Œuvre,  qui  reproduit  avec  fidélité  la  légèreté  de  ton  et  la 
manière  lumineuse  de  cc  maître,  la  noblesse  et  le  haut  style 
de  dessin  et  de  pensée  de  la  ligure  de  Déjanire,  avec  Tex- 
pression  passionnée  de  son  ravisseur.  Lorsqu'elle  parut, 
Bervic  , qui  avait  déjà  re^u  en  1792  le  prix  d'encouragement 
pour  la  gravure , fut  dédgné  pour  le  prix  de  gravure  par  la 
commission  des  prix  décennaux.  « Cette  estampe  (l’A’nfére- 
ment  de  Déjanire)  peut  être  regardi^,  dit  lo  eompte-rendu 
du  jury,  comme  une  des  plus  belles  dans  le  genre  histo- 
rique qui  aient  paru  depuis  Louis  XIV  (1).  > 

Apr^  avoir  gravé  le  groupe  de  Lnocoon , encore  un  des 
chefs-d’œurro  de  l'école  française , Bervic  gémissait  pour- 
tant toujours  de  n'avoir  pu  réaliser  qu'en  partie  les  vues  nou- 
velle* qu'il  avait  sur  son  art.  Ce*  vues  étaie-ot  sans  cesse 
présentes  k son  esprit  : dans  l’école  de  gravure,  oh  de  nenn- 
breux  élèves  rerueillircnt  scs  leçons,  uul  maître  ne  s'atta- 
cha plus  à démontrer  ks  dangers  de  l'imitation  servile , 
nul  ne  dirigea  mieux  ses  élèves  dans  la  liberté  du  génie  naturel 
de  chacun:  aussi  cette  école  fiit-elle  distinguée  entre  toutes. 

La  vie  de  Servie  fut  sans  événetnente  importants.  Les 
souverains  et  les  gouvernements  s’empressèrent  de  lui  dé- 
cerner les  récompenses  et  les  encouragements  dus  à son  ta- 
lent. Il  fut  logé  par  Louis  XVI  au  Louvre,  et  décoré  succes- 
sivement des  ordres  de  S<ünt-Michcl , de  la  Réunion  et  de 
la  Légion  d’Honneur.  Il  avait  été  membre  de  l'ancienne 
Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  ; ü mourut  è 
Paris,  le  23  mars  1822,  membre  de  l’Institut,  laissant  un 
nom  qui  ne  sera  jamais  prononcé , dit  Quatremère  de 
Qiiincy,  sans  rappeler  une  des  plus  belles  époques  de 
la  gravure  en  France. 

BER  VILLE  (Sai.xt-Albiîi),  premier  avocat  général  à 
la  cour  d’appel  «le  Paris,  est  né  à Amiens,  le  22  octobre  17»8. 
Son  père,  attaché,  en  qualité  de  «ecrrlaire,  k l’Assemblée 
provinciale  de  Picardie,  devint  plus  tard  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  la  Somme.  Il  fit , dans  sa  ville  natale , 
en  raisoii  de  sa  frêle  santé,  dcmé<liocres  éludes,  mais  il  vint 
ilan*  la  suite  les  compléter  à Paris.  Reçu  avocat  en  1812, 
il  ne  tarda  pas  à se  distinguer,  non  moins  par  une  pruhtlé 
sévère  et  ur  beau  caractère  politique,  que  |>ar  le  talent  élève 
qui  le  plaça  en  peu  de  temps  aux  premiers  rangs  du  Iwr- 
reau.  Bientôt  il  dévoua  sa  vie  à In  défense  des  amis  de  la 
liberté  persécutés  par  le  gouvernement  des  Bourbons  de  la 
branche  aînée.  Comme  tes  Dupin,  les  Barllie,  les  Mérilhoii, 
les  Mauguin,  les  Barrot,  il  fut  l’iiu  des  chefs  de  ce  jeune 
libéralisme  qui  no  cessait  de  comliattrc  les  mesures  réac- 
tionnaires du  gouvernement. 

Peu  fait  pour  le  mouvement  et  pour  le  bruit,  il  ne  se  dé- 
lassait des  travaux  de  son  étal  que  par  un  autre  genre  de 
travaux.  La  littérature  et  la  musique  com|>osaient  les  seules 
ilistractions  qu'il  recherchât.  Aussi,  malgré  la  réputation 
étendue  et  bien  acquise  que  ses  talents  lui  méritèrent,  il  hit 
peu  mêlé  anx  faits  de  la  Restauration.  Toute  sa  vie  publique 
est  dans  ses  plaidoyers  ^ scs  autres  instante  ont  été  partagés 
entre  les  arts,  que  son  goût  délicat  et  sûr  sut  apprécier,  et 
l’amitié,  que  son  caractère,  doux  et  simple,  est  fait  pour 
rendre  sincère  et  de  longue  durée.  Cependant,  quelque  re- 
tiré qu’il  fût,  quelque  modération  que  comportetsa  nature, 
aucun  avocat,  pendant  la  longue  durée  de  la  Restauration, 

(1)  Qnll  soat  Mit  p«rmi*  de  rappeler  k dac  prenlm*Mti*er1p- 
te«r«  cet  dcax  deralrrra  graTorea,  tgalemeat  •pprCriéoper 
toi«  Un  easpiuau.  Mot  ccllei  i}«e  Boae  lesr  avona  olYertea 
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ne  l’a  surpa.ssé  en  courage  et  en  véritable  énergie.  Cherdiant 
peu  les  occasions  de  se  produire , et  peu  propre  k la  fougue 
qui  pousvse  en  avant  le*  cliefs  de  parti , il  sut  rester  avec 
une  grande  vigueur  de  probité  sur  la  brèche  toutes  les  fois 
qu’il  s'y  trouva  placé.  Toujours  ses  prindjies  furent  la  règle 
de  sa  conduite,  et  ses  prindpes  sont  ceux  d'un  philosophe 
élevé  et  d’un  bon  citoyen. 

Analyser  tous  les  plaidoyers  do  BervIUe  serait  faire  Thia- 
toire  de  tous  les  procès  politiques  du  la  Restauration.  Nous 
citerons  seulement  qudques-nns  des  principaux.  Il  teut 
mettre  au  premier  rang  sa  défense  des  officiels  de  la  légion 
de  la  Seine  devant  la  Chambre  des  Pairs , à l’occasion  de 
la  conspiration  du  19  août.  D’autres  appelèrent  lee  passions 
i leur  secours  : Bcrville,  avec  le  calme  de  nioanèie  liomnie, 
et  des  hauteurs  <le  la  plulosophie  du  droit , analysa  Ica  ar- 
ticles de  la  loi  pénale  qui  pnnis.sent  le  complot , prouva  qu'on 
ne  pouvait  y voir  qu’un  arsenal  de  tyrannie  et  «le  vengeance, 
et  non  des  prescriptions  morales  et  justes,  et  lit  acquitter 
ses  clients  en  mettant  au  jour  la  cruauté  du  code  et  l'ini- 
quité que  «lemanderait  l'application  brutale  «le  son  texte. 
Jamais  on  ne  pourra  caractériser  la  loi  de  ter  de  l'Kmpire 
sans  invoquer  cette  belle  discussion  : elle  sera  dijsormais  la 
réponse  des  malltearciix  de  tous  les  partis  que  voudra  frap- 
per une  vengeance  despotique.  Dans  la  d^lorable  afTaire 
des  carbonari,  lierville  défendit  le  jeune  avocat  Baradère, 
et  eut  le  bonheur  de  ne  v«Mr  prononcer  contre  lut  qu'une 
condamnation  correctionnelle , tandis  que  Bories  et  trois 
autres  militaires  furent  frappés  d’une  peine  capitale.  Jamais 
le  barreau  ne  s’était  montré  pins  dévoué,  plus  courageux, 
plus  éloquent;  jamais  Berrille  n’eut  plus  de  force  et  phn 
de  zèle.  Il  prêta  souvent  son  secours  k la  presse  dans  sa 
guerre  è mort  contre  la  vieille  dynastie.  Béranger  lut  au 
nombre  de  ses  clients.  L'auteur  de  cet  artieJe  eut  également 
le  bonheur  de  l’avoir  potn*  défenseur.  Dans  ciHte  affiiire(tes 
Mémoires  de  Levasseur,  de  la  Sarthe),  en  s’associant  oom- 
plt^eincnt  nu  prévenu,  BervMie  a fait  preuve  d’un  d«Hroue- 
ment  qui  «HtakH  talent.  Il  «)sa  venger  la  révolution  «les 
làrhf^  ntta«]ues  d'un  pouvoir  rétrograde,  et  revendiquer  pour 
la  Convention  nationale,  devant  les  juges  de  CtiarlesX,  la 
part  gk>ri(*u5«  que  lui  fera  riiistoire  «lans  nos  discordes  et 
dans  nos  cnnqtiéles.  Ce  plaidoyer  ftit  le  dernier  que  Benillc 
eut  k pninoncer  comme  avocat. 

Api'ès  la  révolution  de  Juillet , qui  enflamma  toutes  se* 
sympathies,  nu  moment  où  Dopont  (de  TRore)  était  ministre 
«le  la  justice,  Berville  accepta , avec  quelque  hésitation,  les 
f«>nctions  d’avocat  g«^éral.  Ce  poste  si  difficile  et  *i  gliMaat 
le  vit  comme  par  le  passé  pur  et  sans  tactie.  11  aureit  relevé 
le  ministère  public  si  le  siège  de*  Mangin  et  de*  Beliart , 
des  ^Inrcbangy  et  des  Persil  n’était  pu  à jamais  teroi.  Une 
fois  il  porta  la  parole  dans  une  alTaire  de  pre*ae.  Il  s’agis- 
sait d’nne  éloquente  et  vive  diatribe  publiée  par  M.  de  La 
Mennais,  dans  un  journal  catholique  intitnlé  CAventr.  Le 
nouveau  membre  du  panpiet  combattit  avec  force  les  er- 
reurs philoso|>hiqiM^  du  prévenu,  mais  n'insista  pas  sur 
rami.salîon.  Il  déclara  même  quil  voyait  seulement  dans 
ntinstre  prêtre  un  adversaire,  et  un  de  ces  adversaires  à 
qni  l'on  serait  heureux  de  toiKher  la  main.  Une  autre  fois, 
H a rempli  les  fondions  de  son  ministère  dans  un  prticèe  de 
rnn^pinition  cariiste,et  se*  ennemis  même*,  si  t«niiefois  il 
peut  avoir  des  ennemis,  ont  dû  rendre  hommage  à son  im- 
l>arttalité , k sa  inodéraUoti  et  à sa  haute  probité  judidain*. 
Dès  que  le  ju.sto-milieu  eut  teit  des  tribunaux  un  instnimeot 
de  vengeance,  BerviUe  se  renferma  dans  la  partie  purement 
civile  de  ses  attributions,  et  ne  consentit  jamais  à prêter  l’ap- 
pui de  son  talent  aux  hommes  qui  avaient  déchiré  le  pro* 
gramme  de  jiiitlel.  Sa  carrière  «l'avocat  général  a d<Hiné  une 
grande  leçon  anx  hommes  du  pouvoir  : elle  a prouvé  qu’il 
n’est  pas  «le  fondions  que  la  probité  nitonore  ; elle  a |>rouvé 
qne  la  fermeté  de  caractère  s’allie  très-bien  avec  la  douceur 
des  nnenrs  d la  véritable  modi^lion. 
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Panni  lestravaai  purement  litt<^ires  deBenrille,  le  plus 
connu  est  l'^/oj7e  de  RolHn , couronné  par  KAcadémic  Fran- 
çaise, discours  remarquable  par  la  grtce  et  réléganoe  de  la 
diction  cl  par  la  finesse  des  aperçus.  Ces  qualités  sont  au  reste 
celles  qui  caractérisent  l’éloquent  avocat  général.  Son  style 
reproduit  parfaitement  son  Ame  douce  et  tendre.  Il  manque 
peul-étrc  de  mouvement  et  de  passion,  mais  son  élégante 
simplicité  prend  toujours  de  la  vigueur  quand  la  droiture  et 
la  probité  ont  besoin  pour  se  montrer  dans  tout  leur  jour 
d’étre  appuyées  sur  une  mâle  énergie.  Borvillc  est  le  parfait 
modèle  du  calme  et  de  la  sérénité  de  la  bonne  conscience. 
D’autres  petivcnt  émouvoir  plus  fortement , nul  ne  peut  sc 
faire  plus  aimer  ni  plus  estimer.  Achille  Roenr. 

En  1837  le  collège  électoral  de  Pontoise  envoya  M.  Ber- 
viOe,  pour  la  première  fois,  à U Chambre  des  Députés,  et  ne 
cessa  pas  depuis  de  renouveler  son  mandat.  U y siégeait  sur 
la  limite  de  la  ganclie  et  du  centre , sans  que  le  pouvoir 
d'aion  s'en  préoccnpât  beaucoup  et  s'ofTensât  des  velléités 
du  nuigistrat  député.  Il  avait  Ûen  au  fond  une  opinion 
progressive  |k>ut  les  choses,  mais  il  n’avait  que  des  services 
pour  ses  collègues  de  toutes  les  nuances  ; et  il  loi  arriva  plus 
d’une  fois,  sur  les  marches  de  la  tribune,  de  donner  eo 
même  temps  des  boules  noires  au  ministère  et  des  poignées 
de  main  aux  ministres , lesquels  eussent  peut-être  bien 
préféré  le  contraire. 

11  présenta  en  IS40  1c  rapport  de  la  loi  snr  les  fonds  se- 
crets et  celui  do  la  loi  snr  l'orgamsation  du  tribunal  de  la 
Seine.  II  fil  une  proposition  relative  aux  droits  des  vem’es 
et  des  enfants  des  auteurs  dramatiques,  et  parla  encore  sur 
la  propriété  liltérairo  et  sur  les  sucres.  Un  pair  do  France 
avait  introduit  une  nouvelle  jiirispnidencc  pour  la  répression 
des  délits  de  presse,  lorsqu’il  s’agissait  de  diffamation  exercée 
contre  les  fonctionnaires  : on  ne  s’adressait  plus  au  jury 
comme  le  voulait  la  charte,  mais  aux  tribunaux  civils,  et, 
au  lieu  d'une  condamnation  pénale  qu’on  n'obicnait  pas  tou- 
jours, on  obtenait  une  réparation  pécuniaire.  Celte  jnris- 
prudence,  accueillie  par  la  cour  de  cassation,  trouva  un 
adversaire  dans  .M.  Berville,  qui  (U  une  proposition  à la 
Cluunbre  pour  rendre  au  jury  sa  compétence  exclusive  sur  les 
délits  de  la  presse.  Quand  vint  la  grande  qiiostion  de  la  ré- 
forme, il  avoua  qu’il  désirait  bien  moins  l'extension  du 
suffrage  électoral  qu’une  bonne  dislrilnition  des  électeurs.  Il 
ne  voyait  la  corruption  qne  dans  les  petits  collèges.  Du  reste 
avertissements  ne  cessèrent  pas  d'ètrc  pleins  de  bienveil- 
lance. « Il  y a toujours  moyen,  disait-il,  de  s’entendre  avec 
un  pouvoir  qui  n’use  pas  de  violence  pour  briser  les  insU- 
tiilions  du  ppiys.  • 

Après  la  révulution  do  Février,  le  département  de  Seine- 
rt-0)se  envoya  encore  M.  Bervilte  â la  Constituante.  Aux 
deux  «lemières  sessions  de  l'ex-Chainbre  des  Députés,  il  avait 
cessé  de  prendre  la  |)orole,  son  mince  filet  de  voix  n'arrivant 
i]u'à  grand*(koine  Jusqu'au  tube  auditif  de  ses  collègues  les 
plus  désireux  de  l’entendre.  Dan»  la  Constituante  l'étendue 
du  local  et  la  lurbuienre  d’une  au«.si  nomI)reuse  réunion 
adjcvêrcnt  de  lut  former  la  iKniche.  Il  ne  se  repn^cnla  pas 
{K>ni‘  l'Assemblée  législative  : la  lot  avait  déclaré  son  mandat 
incompatiblo  avec  »cs  fonctions. 

M.  Ikrvîlle  est  toujours,  comme  par  le  passé,  premier 
avocat  général  à la  cx>ur  d’appel  «le  Paris,  tl  est  de  haute 
taille,  mince  et  fluet;  sa  petite  figure,  maigre  et  allongée, 
respire  â la  fois  la  caïuleur,  la  finesse  et  U bienveillance. 
Il  doit  une  partie  de  sa  fortune  à la  publication  des  Mé- 
moires sur  la  Révolution  française f annotés  par  lui  et  par 
son  ami  Barrière.  Il  a écrit  dans  le  Journal  des  Débats  au 
tcm|>s  où  cette  feuille  faisait  fini  sur  les  romantiques,  en 
atlondant  le  jour  où  clic  le  deviendrait,  pour  cesser  de  l'étrc 
plus  tanl.  Fnfin , il  est  un  des  membres  éminents  de  la  üo- 
cirlé  Philotechnique,  espèce  d'institut  au  petit  pied. 

IlEHWlCIvÿ  comté  du  sud-est  de  l'ftcossc,  lH>nié  par  la 
mer  du  >ord  et  par  les  comtés  d'Haddington,  de  Iloxburgh 
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et  (TÉdiuibourg , séparé  en  outre  de  l'Angleterre  par  la 
Twceil,  comprend  iirve  superficie  de  11  myriamètres  carres, 
avec  une  population  d’environ  36,000  habitants.  Le  sol, 
stérile  dans  les  districts  du  nord  e.t  du  nord-ouest,  où  Ü est 
couvert  par  des  ramifications  des  monts  Lammermoor,  ayant 
au  plus  360  mètres  d’éb^ation,  est  au  contraire  trèvapte  k 
être  mis  en  culture  dans  les  districts  méridionaux,  où  on  ne 
laisse  pas  d’ailleurs  que  de  rencontrer  aussi  des  landes  d'une 
grande  étendue.  Le  grès  domine  dans  tout  ce  comté,  où  le 
Leader,  la  Dye  et  le  Whiteaddor  viennent,  en  se  dirigeant 
au  sud-est,  se  jotor  dans  la  Tweed  et  l’Egc,  fleuves  qui  »c 
frayent  pa.ssage  à travers  les  rorbors  hauts , abrupts  e* 
presque  inaccessibles  qui  bordent  les  eûtes , pour  se  dé- 
clinrger  dans  la  mer.  Le  climat  est  Apre,  mais  sec,  et  favo- 
rable par  conséquent  â l'agriculture.  Dans  les  vallées  des 
parties  montagneuses,  là  où  un  sol  marécageux  a pu  être 
mis  en  valeur,  de  même  que  dans  les  plaines  bien  situées  où 
la  propriété  se  trouve  extrêmement  divisée,  morcelée,  le  sol 
est  exploité  avec  beaucoup  d’habileté,  soit  par  les  proprié- 
taires eux-mémes,  soit  parleurs  fermiers;  les  uns  et  les 
autres  emploient  les  méthodes  de  culture  les  plus  rationnelles 
et  les  plus  perfectionnées.  Les  pâturages  qu’on  rencontre 
dons  les  montagnes  Dourrisient  une  remarquable  race  de 
bâtes  à cornes , dont  l’engraissage  forme  avec  l'élève  des 
moutons  et  des  porcs  une  des  principales  ressources  de  la 
population. 

BERWTCK,  sur  la  Tweed,  bourg  et  port  de  mer,  qui,  de 
même  que  son  territoire , de  440  kilomètres  d’étendue  en- 
viron , ne  dépend , k bien  dire , d’aucun  comté  particulier, 
bien  qu’on  le  comprenne  souvent  dans  le  Northiimberland, 
est  bien  hAti.  Il  possède  plusieurs  édifices  remarquables,  et 
environ  13,000  habitants,  qui  vivent  pour  La  plupart  du 
commerce  des  poksons,  des  grains,  des  charbons  ot  de  l’ale, 
en  retour  desquels  Us  font  venir  du  bols,  du  chanvre,  du  fer, 
des  os,  etc.  11  existeen  outre  à Berwick  une  importante  usine, 
dans  laquelle  on  fabrique  les  différents  métiers  et  maddnes 
propres  âla  filature  du  lin  et  du  coton.  La  pèche  du  saumon 
y a beaucoup  perdu  de  rimportauce  qu’elle  avait  autrefois. 
Une  grande  jet^  en  pierre  surmontée  d’un  phare  rend  lOre 
et  commode  l’entrée  de  la  Tweed.  On  y traverse  le  fleuve 
lui-mènae  sur  un  pont  et  sur  on  immense  viaduc  construit 
pour  la  compagnie  du  clieroin  de  fer  A Ëdimbourg  par 
Steplken&on. 

BERWICK  (Jabes  FITZ-JAMES,  duc  de),  appelé  or- 
dinairemeot  le  maréchal  de  Berwick , pair  de  France  et 
d'Angleterre,  etgrandd’Fspagne,  néle2l  aoôt  1670,  était  fils 
naturel  du  duc  d’York,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Jacques  11,  et 
à'Arabelta  Churchill,  snrur  du  duc  de  Marlhoroiigh.  Il 
porta  d’abord  le  nom  de  FUi-James.  Élevé  en  France,  il 
fit  ses  premières  armes  en  Hongrie  sous  les  ordres  du  duc- 
Charles  de  Lorraioe,  général  de  l’empereur  Léopold  U*'.  Peu 
de  temps  après  éclata  la  révolution  d'Angletme.  Berwick 
accompagna  son  père  dans  ses  expéditions  d’Irlande,  et  fut 
blessé  pour  la  seule  fois  de  sa  vie  dans  une  affaire  qui  eut 
lieu  en  1689.  Il  servit  ensuite  en  Flandre  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Luxembourg,  en  1702  et  1703  sous  ceux  du 
duc  de  Bourgogne,  pu»  sous  le  maréchal  de  Yillcroi,  et  su 
fit  naturaliser  Français.  Kn  1706  il  passa  nvaréi-hal,  et  fut 
envoyé  en  Espagne,  où  il  remporta  la  vkloire  d’ Aimanta, 
qui  rendit  de  nouveau  le  roi  Philip|)0  V maître  de  V.ilenre, 
et  lui  assura  la  possession  du  trône  d’K.spagiic.  Philippe  l'cn 
récompensa  en  le  créant  duc  de  Liria  et  de  Xerica.  Mais 
en  1719  il  dut  envahir  rE.<:|^agnc  â li  tèto  d’une  anm-e 
française  et  combattre  ce  même  PliilIpiH!  Y,  qui , par  ro- 
rumiaissancc  pour  ses  servici’S  passés,  avait  ajqvelé  un  de  ses 
fils  en  Espagne.  En  entrant  sur  le  territoire  esp;ignol , 
Derwirk  écrivit  à ce  fils,  connu  sous  !c  nom  de  duede  f.iria, 
de  faire  son  devoir  en  toute  occurrence  et  de  défendre  de 
son  mieux  U»  tlroils  de  son  souverain. 

Après  èlre  reste  longteiiq»  eu  inactivité,  Berwick  reçut  lu 
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commandement  d'une  armée  chargée  üVtroctiier  le  passage 
«lu  Rhin  à Stra.sboiirg , et  alla  mettre  le  siège  «levant 
riiilippsbourg,  où  il  fut  tué  «l’un  coup  de  canon.  Celait  un 
homme  froid,  mesuré,  mats  d'une  grande  énergie  de  carac- 
tère, et  possédant  toutes  les  qualités  propres  à un  capitaine. 
De  son  |>remier  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Clanricarde 
«lescendent  les  ducs  de  Liria  en  l->pagne.  En  1699  U «^usa 
en  secondes  DOC4»  une  certaine  miss  Bulkelers,  qui  le  rendit 
père  du  premier  duc  de  Fitz-James.  Les  Mémoires  du 
maréchal  de  Bencick  (7  vol.,  La  Haye,  1737-1738)  sont 
apocryphes;  mais  plus  tard  le  duc  de  Fitz-James  publia  les 
Mémoires  autographes  du  duc  de  Berieick  ( 2 vol. , 
Paris,  1778). 

BÉRYL,  variété  de  l’émeraude.  Les  béryU  de  Sibérie 
sont  d’uo  bleu  verdAtre  ou  d'un  jaune  de  miel  (émeraude 
mte//ée  des  lapidaires);  ceux  de  Bavière,  de  l'Ile  d’Elbe  et  de 
France  sont  blancs  (quelquefois  limpides  et  incolores), 
blanc  jaunâtre  ou  gris  bruoAtre.  Quand  le  béryl  est  d'un  vert 
bleuâtre  , U prend  le  nom  particulier  d’ai^ue  - marine. 

La  chaux  sert  de  base  à deux  combinaisons  qui  portent 
dans  le  commerce  le  nom  de  faux  béryls  : ce  sont  cette 
variété  de  phosphate  de  chaux  appelée  apafite , et  les 
gemmes  de  chaux  Jluafée  que  les  marchands  nomment 
prime  d" émeraude,  fausse  améthyste,  fausse  topaze,  sui- 
vant leur  couleur. 

BÉRYLLE  ou  BEBYLLUS.évèquedcBosra,  en  Arabie, 
qui  enseignait  que  Jésus-Christ  n'avait  point  joui  d'une 
existence  particulière  avant  que  de  paraître  parmi  les 
hntnme>,  et  qu'il  n'avait  point  d'autre  divinité  «|ue  celle  du 
Père,  qui  habitait  en  lui.  C'éUil  an<-antir  la  personne  divine 
du  Verbe  étemel.  Plusieurs  étéques  disputèrent  contre 
BéT7llc  pour  le  tirer  de  son  erreur,  et,  ne  pouvant  le  réduire, 
ils  appelèrent  è leur  secours  Origène,  qui  le  pressa  par 
des  raisons  si  fortes  qu'il  le  convainquit  cl  le  ramena  à 
l’ortbodoxie.  Il  |>araft  toutefois  que  la  secte  qu’il  avait  fondée 
n'en  continua  pas  moins  de  subsister,  car  un  concile  as- 
semblé cent  ans  après  fut  obligé  de  promulguer  encore  des 
canons  contre  elle. 

B^RYXLIE\S-  Voyez  IIkrcllu  cl  .\iocii.>s. 

BÉRY’TE.  Voyez  Beiroct. 

BERZÊLIUS  (Jean-Jacqlt.s)  , un  des  plus  granils 
chimistes  de  notre  temps,  naquit  le  20  août  1779,  è Wester- 
lcrsa,  près  de  Linkerpiog,  «lans  l'Oslrogothie,  où  son  père 
était  chapelain.  U reçut  sa  première  éducation  dans  la  maison 
paternelle,  et  alla  en  1796  suivre  les  cours  de  Tuniversité 
dTpsai  avec  l'intention  de  se  ron>acrer  à la  nniiiccinc. 
Son  aptitude  pour  la  chimie  sl>  (it  remarquer  de  l>onnc 
heure,  et  il  acheva  sc«  études  dans  celte  science  sous  le 
patronage  du  célèbre  (^ahn.  Le  prcnnrr  fruit  de  sesélu«les 
et  aussi  d’un  an  de  séjour  fait  en  qualité  d'aide  auprès  d'un 
médecin  d’un  cmiroil  thermal  apfH-lé  Me«lrwi,  fut  la  Aura 
Analysis  Aquarum  Mediviensium  {L’psal , ISOO).  Après 
avoir  encore  publié  un  petit  écrit  intitulé  : De  Blcctncifatis 
galvnniCiV  in  Corpora  organica  effeetu  (l'psal,  IROÎ),  et 
s’èire  fait  recevoir  docteur  en  nuilecliie , il  fut  nommé  on 
mai  tR02  a«ljoinl  pour  la  métiecine  et  l.i  pharmacie  à 
Stockholm  par  le  collège  de  santé.  Bea/lius , tout  en  rem 
idjswmt  CCS  fondions,  ne  lai-isa  pas  que  de  s’iKCupcr  con- 
curremment de  pratique  méilicale,  de  faire  des  nwirs  puMics 
sur  la  chimie  expérimentale  et  de  «lonner  des  leçons  par- 
ticulières de  phannarie.  En  1S06  il  fut  n'unmé  profes^^eur 
de  chimie  k l'ecolc  militaire,  cl  l'année  suivante  prrifesM*«ir 
de  métiecine  rt  de  pharmacie  k Storkliolm,  mi  il  f<m«la  eii  | ro7, 
avec  le  concours  d'autres  méilccins,  la  Société  Médicale  «le 
Soède,  compagnie  «savante  qui  a bien  mérité  des  sciences. 
Nommé  membre  de  rAcndéiuie  des  Sckfic<^«le  Stockholm 
en  IKOH  , il  lu!  appek’;  A |.«  présider  dès  l'année  1810,  et 
en  1818  on  l’en  élut  secrétaire  |HT]Hlud,  fondion.<i  «ju’il 
remplit  assidûment  jns«pi'au  7 août  IRIH,  jour  où  la  mort 
vint  l'enlcvci  k la  science. 
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La  découverte  «ie  la  pile  galvanique  faite  par  Yolta , la 
carrière  nouvelle  que  cet  ingénieux  appareil  ouvrait  aux 
adeoces  en  leur  fournissant  un  nouveau  moyen  d'action, 
portèrent  un  grand  nombre  de  savants  à n'chercher  son 
Influence  sur  une  foule  de  corps.  Berzélius  s'occupa  avec 
assiduité  A déterminer  celle  qu’elle  exerçait  sur  les  ads , et 
ces  travaux  ac«|uirent  un  intérêt  particulier  par  la  décom- 
position si  inattendue  des  akalis  et  des  terres  qu'opéra 
Davy.  Cette  époque  si  féconde  en  découvertes  importantes, 
et  qui  devint  pour  cet  illustre  chimiste,  et  pour  deux  de 
nos  compatriotes,  Gay-Lussac  et  Thénard,  l'occasion  d'une 
lutte  dont  la  sdence  devait  retirer  de  si  grands  avantages, 
imprima  aux  recherches  chimiques  iin  degré  de  précision 
inconnn  Jusque  alors , et  porta  les  esprits  vers  des  travaux 
d'une  plus  grande  exactitude. 

Deux  tliéories  sc  disputaient  l'empire  de  la  chimie  ; cdle 
de  Berthollet,  qui  snpposait  la  matière  susceptible  de  corn- 
binatsoDs  en  nombre  illimité,  et  celle  de  Proust,  qui,  traçant 
un  cercle  circonscrit,  n'admcttvit  que  deux  combinaison-s 
possibles  entre  les  mêmes  corps.  l.es  recherches  de  Berzélius 
vinrent  confirmer  les  idées  de  Proust  en  les  étendant  seu- 
lement un  peu,  et  l'analyse  exacte  d'un  nombre  presque 
incommensurable  de  composés  devint  pour  la  science  une 
de  ses  plus  belles  ac«{uisitions. 

Il  serait  imp«>ssible,  ù moins  d'entrer  dans  des  détails 
extrêmement  minutieux , de  rappeler  seulement  le  litre  des 
méinoirt’^  de  Berzélius  : peu  de  chimistes  en  ont  publié 
un  BusAÎ  grand  nombre , et  la  variété  de  ses  recherches 
prouve  In  liante  capacité  de  cet  infatigable  nmi  «les  sciences. 
On  peut  à peine  citer  quelques  corps  sur  lesquels  il  n'ait  fait 
d'essais,  et  chacun  de  ses  travaux  renferme  quelque  méUiode 
nouvelle  ou  quelque  modification  des  procédés  connus , qui 
deviennent  d’une  utile  application  pour  la  science.  De  moitié 
avec  llisingcr,  il  fit  des  recherclios  sur  un  minéral  trouvé 
dans  les  mines  de  cuivre  de  la  Westmanie  (Suède),  et  dé- 
couvrit l'oxvde  d'un  nouveau  métal  qu'il  appela  cérium, 
du  nom  de  la  planète  Cérès,  nouvellement  d<^ouvcrte  par 
Piazzi.  II  découvrit  encore  le  sélénium  en  traitant  la  pyrite 
de  Fahlun,  puis  le  thorium,  et  constata  l.i  présence  du  /i- 
Ihium  dans  les  eaux  de  Carlsbad.  Le  premier  il  présenta  à 
l'état  inétalli«pic  le  calcium,  le  baryum,  le  stronttum , le 
tantale,  le  silicium  et  le  zirconium. 

Depuis  que  Bergrnnu  a donné  les  premiers  procéflés 
d’analyse  exacte,  beaucoup  de  chimistes  sc  sont  occupés  de 
cette  branche  importante  de  la  chimie.  Klaprolli  et  Vauquelin 
se  sont  plus  particulièrement  adonnés  A ce  genre  de  travaux  ; 
leurs  analyses  sont  d«îs  modèles  ; mais  les  méthodes  de 
Berzélius  l'emportent  sur  tout  ce  qui  avait  éfé  fait  de  plus 
exact  dans  ce  genre.  Les  chimistes  suédois,  parmi  lesquels 
on  peu!  citer  principalement  Gahn,  ont  fait  un  usage  extrê- 
mement pnVieux  du  chalumeau  comme  moyen  d’essai 
des  minéraux  ; à peine  employé  en  France,  ce!  Important 
instrument  est  devenu  entre  les  mains  de  Berzélius  un 
moyen  des  plus  exacts  pour  l'analyse  des  substances  Inor- 
gani({ues  ; dans  un  ouvrage  sur  cet  instrument , il  a fait 
connaître  son  utilité  et  toutes  les  res.sources  que  l'on  peut 
tirer  de  son  emploi. 

Presque  toute  la  forme  actuelle  de  la  diimie  a en  grande 
partie  fK)iir  lia.ses  les  découvertes  qu'il  a faites  dans  celle 
sdence.  Dans  sa  théorie  électro-chimi(|ue  il  range  les  cor]w 
shupU*sdans  l'ordre  de  leurs  intensités  électriques,  les  divi- 
sant d'abonl  en  deux  grandes  classes,  en  élrcfro‘positifs  et 
en  électro-néqaiifs  : ceux  de  la  première  classe  oITrent 
toujours  IVU'cIncIté  |H)sitivc  en  présence  de  ceux  «le  la  se- 
conde, cl  leurs  oxydes  sc  comportent  avec  ceux  des  coqts 
de  la  deuxième  classe  comme  des  Imses  salifiables  avec  d<;s 
a«  ltlcs.  nomenclature  chimique  et  la  théorie  atomistique 
lui  sont  nvlevahles  d'une  grande  partie  «le  leurs  progK's. 

Outre  im  grand  munlire  de  mémoires  publics  dans  les 
journaux  étrangers,  et  |MitiniUctementdan>  i 
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^sik^  journal  suédois,  on  pwisèUe  de  Bmélius  plusieurs 
ouTiages  traduits  eo  français.  Les  prineipaiix  sont  : Essai 
mr  la  théorie  des  proportions  chimiques  et  sur  Cin- 
Jluence  chimique  de  reiectricité ; h'ouve/iv  système  de 
Afin/rafo^le;  De  VempM  du  Chalumeau  dans  Vanalyse 
chimique;  Eléments  de  Chimie , traduits  par  Jourdan 
axec  des  additions  et  des  corrections  par  Tauteur  ( Paris , 
1870  etc.,  etc.  De  plus,  comme  secrétaire  de  PAcadémie 
des  Sciences  de  Stockholm,  Bcnélins  publiait  annuellement, 
sous  le  titre  dMnnisaire  des  Proqrès  des  Sciences  physi- 
ques, un  compte-rendu  de  ce  que  la  chimie,  la  physique  et  la 
minéralogie  avaient  produit  de  remarquable  pendant  Pannée 
précédente  : de  1870  à 1847,  U 6t  paraître  aixtsi  vingt-sept 
volumes  qui  ont  été  traduits  en  allemand  par  Gmelin , 
Wœhler,  etc. 

Ko  1819 , l'illustre  Suédois  lit  un  voyage  à Paris.  Pendant 
84MI  séjour  eo  France,  Benélius,  par  l'afl'abilUe  de  son  ca- 
ractère, sut  captiver  tout  le  monde.  Les  salons  do  Ber- 
tbollet  à Arcueil  étaient  à cette  époque  le  rendez-vous  de 
ce  que  les  sciences  et  les  lettres  avaient  de  plus  illusiie. 
CTest  1&  que  Benélius  commença  avec  Ijiplace,  Gay-Lussac, 
Arago,  Ampère,  Dniong,  Fresnel,  etc.,  des  relations  qui 
n'ont  été  interrompues  que  par  la  mort. 

Anobli  dés  1818  par  le  roi  Cliarles-Jean , Benélius,  à 
Poccasion  de  son  mariage  avec  la  fille  du  conseiller  d'Ftit 
Papplus,  fût  créé  baron  eo  1835.  Député  à la  diète,  ü obtint 
en  1838  le  titre  de  sénateur.  Mais  la  faveur  royale  ne  lit  pas 
de  Benélius  tm  homme  politique  ; son  laboratoire  ne  fut 
pas  négligé  pour  sa  nouvelle  dignité.  Il  resta  simple  et 
travailleur  comme  par  le  passé , et  par  cette  sage  condiiHe  U 
laisse  à sa  patrie  un  nom  illustre,  inattaquable  parles  partis 
et  les  réactions  politiques.  Utile  enseignement  pour  les  sa- 
vants de  notre  pays  ! 

BËS.\C£  ou  fiISSAC  (du  latin  6is  luccus,  double  sac), 
sorte  de  sac  ouvert  par  le  milieu , qu’on  porte  sur  l'épaule 
H dont  l’un  des  bouts  pend  par  devant  et  l'autre  par  der- 
rière. La  besace  est  surtout  l’apanage  des  mendiants.  De  là 
les  proverbes  Porter  la  besace , Réduire  quelqu'un  à la 
besace.  Une  besace  bien  promenée  mnrrrif  son  maitre, 
dit-on  proverbialement  ; et  sous  leurs  haillons,  certains 
animaux  à deux  pieds  qui  se  plaignent  do  poids  de  leurs 
cbaiges  répètent  encore  que  c'est  toujours  aux  gueux  la 
besace.  Enfin , si  l'on  en  croH  les  fables  des  moralistes , 

I.C  ftbricBtrur  toaTrrain 
siourrei.  betacitrt , toar  de  même  mioiérc, 

Tjoi  ceux  du  p»««ê  que  da  tempe  d*iujoar<Tbai. 

Il  fit  pour  noe  défioCt  la  poebe  de  drrrièrr. 

Cl  celte  de  dexant  pour  le»  défaaU  d’jotrui. 

BESAGUÉ  ou  BESAIGUÉ.  Arme  offensive  et  (fha.sl,  en 
usage  dans  le  moyen  âge.  C'était  une  sorte  de  serpe  ou  de 
hache  à deux  tranrhanU,  garnie  de  pointes  à son  extrémité 
supérieure.  On  s’en  servit  dans  les  combats  jusqu'à  l’épo- 
que de  l'invention  de  la  poudre  et  des  armes  à feu,  Elle 
cessa  alors  de  faire  partie  de  l’armement  des  troupes. 

BESOIN*  Voyez  BcsAfiT. 

- BESANÇON  [Yfsuntio , nommée  aussi  Chrysopotis 
du  temps  de  César) , ville  de  France , chef-lieu  du  dé- 
partement du  Doubs.  Sa  population  est  de  20,718  liah. 
Siège  d’un  archevéclié,  d'une  cour  d’appel,  d’un  tribunal  de 
première  instance  et  d'un  tribunal  de  commerce,  Besançon 
possède  une  faculté  des  lettres , une  faculté  des  sciences,  un 
lycée,  une  école  secondaire  de  médecine,  une  école  normale 
primaire,  un  séminairt  théologique,  une  bibliothèque  pu- 
blique, renfermant  60,000  volumes,  un  musée,  d'antiquités, 
le  musée  Péris,  et  nn  jardin  botanique.  Place  forte,  et 
quartier  général  de  la  7*  division  roilllaire , Besançon  pos- 
^e  une  école  d'artillerie  et  une  citadelle. 

L’origine  de  celle  ville , dont  le  nom  en  tangue  celte 
signilierait  sépulcre  dans  une  vallée,  se  perd  dans  la  nuit 
de«  temps.  D(>j|<  célèbre  sous  César,  qui  en  parle  avec  éloge 
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(lih.  I,cip.  9,  De  Bell.  Gall.),  elle  devint  sous  Auguste  U 
métropole  de  1a  Grande  Séqiianie,  et  atteignit  sa  plus  grande 
splendeur  sous  l'empereur  Aiirélieo,  à la  mémoire  duquel 
y fut  élevé  un  arc  de  triomphe  {la  Porte  h'oire),  dont 
les  vestiges,  avec  ceux  d'un  amphithéâtre  et  d’un  aqoe- 
j duc , attestent  encore  aujourd'hui  sa  haute  antiquité.  De- 
I venue  ville  libre  et  impériale,  puis  cédée  aux  Espagnols, 

I reconqui.se  par  Louis  XIV , elle  resta  définitivement  à la 
I France  eu  1074 , et  devint  en  1676  le  siège  du  parlement  de 
la  province. 

Dans  une  situation  agréable , à l'extrémité  d'une  vallée 
arrosée  par  le  Doubs,  la  ville  do  Besançon,  divisée  en  deux 
portions  inégales  par  la  rivière,  se  trouve  dominée  par  de 
hantes  montagnes  couvertes  de  vignes,  de  bois  , et  couron- 
nées par  plusieurs  forts  dont  les  principaux  sontla  citadelle 
assise  sur  un  roc  inaccessible , la  tour  de  Chaudanne  et  le 
fort  du  Griphon.  La  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Doubs  est  très-bien  bâtie,  et  renferme  des  places  pu- 
bliques vastes  et  régulières;  l'hôtel  de  ville,  bel  édifice  go- 
thique; un  magnifique  hôtd  de  préfecture,  l'Iiôpital , Tau- 
cicn  palais  du  cardinal  de  Granvelle,  la  cathédrale,  les 
églises  Saint-Jean  et  de  la  Madeleine,  lêt  casernes,  de  telles 
fontaines  publiques,  des  bains,  la  porte  Taillée,  ouvrage  des 
Romains,  la  salle  de  spectacle,  le  polygone  , la  promenade 
de  Granvelle  et  celle  de  Cliamars. 

Besançon  povsètle  des  manufictures  d'armes  à feu  et  d’ar- 
mes blanches.  On  y fabrique  de  nwrlogerie,  des  draps,  des 
toiles,  de  la  mousseline,  de  la  bonneterie,  des  toiles  peintes, 
des  gants,  des  papiers  peints,  de  la  quincaillerie.  Cette  ville 
a en  outre  une  raflineric  de  poudre  et  de  sal(>étre  et  des 
brasseries  renommées.  Son  commerce  est  actif,  surtout  avec 
1a  Stiis.se,  l'Alsace  et  le  midi  de  la  France.  Elle  possède  un 
bureau  de  douanes. 

A trois  Ueucs  sud-ouest  de  Besançon , se  trouve  U grotte 
(TOsselte , qui  a plus  d'un  quart  de  lieue  de  long,  et  qui 
est  remanpiable  par  les  belles  stalactites  et  les  ossements 
foasites  qu'on  y rencontre. 

BESANT,HESAN  ou  BEZANT,  nom  d'une  ancienne 
monnaie,  qui  a d'abord  été  frappée  par  les  empereurs  de 
Byzance,  d'où  elle  aurait  tiré  son  nom,  et  qui  était  d'or  pur, 
au  titre  de  vingt-quatre  carats.  Plus  tard,  U fut  d'usage  en 
France  d'en  présentée  treize  à la  messe  du  sacre  des  rois , et 
Henri  II  en  fit  battre,  expressément  pour  cette  destination , 
nn  nombre  pareil,  en  leur  donnant  le  nom  de  byzantins. 
On  s'est  demandé  pourquoi  nos  princes  se  servaient  d'une 
monnaie  étrangère  dans  leur  sacre?  Leblanc  pense  que  ce 
nom  était  donné  autrefois  à toute  monnaie  d'or,  même 
quand  elle  n’était  pas  frappée  à Coastantinople. 

On  ne  paraît  pas  bien  fixé  sur  la  valeur  du  Ôesnnf  ancien. 
Ragneaii  et  Baquet  l'évaluent  à 50  livres  ; le  sire  de  Joinville 
dit  qu'un  demanda  pour  la  rançon  de  Louis  200,000  besanls 
d'or,  qui  valaient  500,000  livres  : ceseraità  raison  de  50  sous 
pour  cliacun.  Dans  plusieurs  titres  d'abonnement  de  fiefs, 
le  bf.sant  n'est  apprécié  qu'à  20  sous;  dans  un  compte  des 
baillifs  de  France  de  l'an  1277,  U est  évalué  à 9 sous.  Le 
denier  tournois  était  alors  à 1 denier  6 grains  de  loi,  à la 
taille  de  200  au  marc  : ainsi , H valait  de  notre  monnaie 
courante  4 deniers  un  quart,  et  par  conséquent  le  besant 
vaudrait  environ  7t  sous  de  la  monnaie  d'aujourd'hui. 

BESANT  ( Blason  ).  Cest  une  pièce  de  métal  ronde  et 
pleine  dont  on  chargerécu,à  la  difïerence  des /ourfenux, 
qui  sont  de  couleur,  et  «les  cercles  et  anneaux,  qui  sont 
h Jour.  Les  paladins  français  mirent  sur  leurs  écus  de  ci's 
sortes  de  besanls,  pour  faire  voir  qu'ils  avaient  fait  le 
voyage  de  la  Terre  Sainte.  On  appelle  besanMourleau  celui 
qui  est  mi-partie  de  métal  et  mi-f^rtie  de  couleur.  Les  Es- 
pagnols cnnfoiHlont  les  besanls  et  les  tourteaux,  et  les  ap- 
pellent indifféremment  rof/ci;  quelques-uns  appellent  aussi 
les  besanls  d'argent  plates,  du  mot  espagnol  plota,  qui  si- 
gnifie ar^e/i/.  L'plon  nomme  les  besanls  d'or  talents,  et 
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reux  d’arsfnt  pnhfs.  Il  y a anssi  des  hfsants  aaraeéniçues 
(«arraziiM). 

BESBOBODRO(ALr.xA*<i>nR,  prince),  secrétaire  «TÉtat 
sous  le  rè(;ae  de  Catherine  II  et  de  Paul  T'  de  Russie,  né 
en  1742,  dons  la  Petite-Russie,  mort  à Satnt-Pétershouri;,  en 
1799,  arait  accompagné  en  qualité  de  secrétaire  le  feld-ma- 
réclial  Romanïoff  dans  scs  premières  campagnes  contre  les 
Turcs,  lorsqu’il  obtint  un  emploi  de  secrétaire  à la  chancel- 
lerie. Connaissant  parfaitement  sa  langtie  maternelle , il 
l)rillait  en  outre  par  1a  raciüté  et  la  rapidité  de  la  conception. 
Ayant  reçu  un  jonr  l'ordre  de  rédiger  un  projet  d’ukase,  il 
miMia  complètement  la  commis-sion  dont  il  était  chargé,  et 
se  présenta  au  palais  de  l’impératrice  sans  être  j>orfeur  du 
travail  qui  lui  avait  été  demandé.  Catherine  II  le  lui  rap- 
pela, et  Bealmrodko,  sans  se  troubler,  lira  de  son  porle- 
feuiUe  une  fetülle  de  papier  blanc,  pnis  donna  lecture  A sa 
souveraine  du  projet  d'ukase  comme  s’il  eût  été  réellement 
rédigé  déjà  depuis  longtemps.  L’impératrice,  satisfaite,  lui 
demanda  le  papier  pour  y apposer  immédiatement  sa  signa- 
ture, et  sa  surprise  fut  grande  en  le  trouvant  d'une  entière 
blancheur.  Toutefois  elle  prit  la  chose  en  bonne  part,  ne  fit 
point  de  reprod»c  A Besborodko,  et  le  nomma,  au  contraire, 
conseiller  intime,  pais,  en  1790,  secrétaire d’ÉUt  pour  les 
affatrrs  étrangère.s.  Depuis  lors,  et  surtout  après  la  mort  do 
Tanin,  en  1783,  il  posséda  toute  la  confiance  de  Cathe- 
rine II. 

Créé  comte  du  saint-empire  par  Tempereur  Joseph  IT,  et 
possesseur  d'une  fortune  irommse,  Besborodko  s'allia  à la 
famille  WoronzofT,  et  devint  ainsi  Tun  des  adversaires  secrets 
de  Potemkin.  En  1791  rimpératricc  l'envoya  à Jassy  pour 
renouer  avec  la  Porte  les  ni^ociatinns  de  paix  rompues  par 
Potemkin;  et  an  retour  de  cette  mission  son  crélit  s'accrut 
encore.  Il  dirigeait  presque  à lui  seul  toutes  les  relations  de 
la  Russie  avec  les  puissances  étrangères,  et  11  exerça  la  plus 
décisive  infiuence  sur  le  sort  fait  à la  Pologne.  Plus  tard,  le 
fàvori  Platon  Zouboff  le  remplaça  dans  la  confiance  de  Ca- 
therine II,  Mias  que  cependant  il  lombH  pour  ccU  en  dis- 
grâce. A l’avénement  de  Paul  1”  an  Irônc,  il  lut  créé  prince , 
et  en  1797  cet  empereur  le  chargea  de  négocier  une  alliance 
entre  la  Russie  et  l’Angleterre  contre  la  France.  11  aimait 
passionnément  les  benux-arts,  et  la  magnifique  galerie  de 
tableaux  qu’on  volt  encore  à Saint-Pétersboui^  dans  l'hôtel 
qui  lui  servait  de  demeure  prouve  la  sûreté  de  son  goût.  Par 
son  testament  il  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortime  à 
des  établissements  d'atlÜté  publique. 

BESCIIIR  (Émir).  Voyez  B^cmn. 

BESELER  (Guî!  i.aujie-Hxrttic  ),  l’un  des  hommes  qui 
ont  tenu  le  plus  dignement  en  islA,  1949  et  1850  le  dra- 
peau de  rindéi»endance,  de  la  nationalité  alIcmaiMle  et  de 
hnsépanibtlité  politique  des  duchés  de  Schleswig-Hol- 
stein contre  les  projets  d'absorption  conçus  par  le  cabinet 
de  Copenhjqçue,  est  né  en  1806,  dans  le  pays  d’OIdenhurg. 
Klevé  à Sclileswig,  II  fit  scs  études  de  1925  à 1927  aux 
universités  de  Beel  et  de  lleidellvrg , et  reçu  avwat,  vint 
se  fixer  à Schleswig,  ob  bientôt  il  sut  «*  faire  une  place  des 
plus  honorables  au  barreau  de  cette  ville,  en  même  temps 
qu’il  prenait  la  |)art  la  plus  active  à toutes  les  discussions 
que  soulevait  dans  le  pays  nntcotfan  de  le  (îoniser,  liaute- 
nient  avouée  par  le  gouvernement  danoi.s.  Rien  que  de- 
venu plus  tard  un  des  chefs  de  l’agitation  anti-danoise, 
il  s’elTorça  constamment  de  rester  dans  les  voles  de  la 
stricte  légalité.  Son  rôle  politique  ne  date  pourtant,  à bien 
dire,  que  de  Tannée  1844,  époque  oû  ta  ville  de  Toudenie 
l'élut  pour  son  mandataire  à la  diète  de  Srhlcswig.  A celte 
époque  le  parti  radical  danois  s’efforçait  d’entraîner  dans 
son  courant  d’idées  et  d’oITorts  les  populations  du  noni 
du  Schleswig,  tant  par  de  belles  promesses  que  par  quel- 
ques concessions.  M.  Beseler  fût  un  de  ceux  qui  repon.s- 
sèrent  avec  le  plus  d’énergie  1rs  insidieuses  tenintives  fai- 
tes pour  arriver  à désunir  ses  concitoyens.  La  diète  l'ayant 
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élu  pour  son  président,  il  eut  en  c«t1e  qualité  à comballre 
les  usurpations  et  le«  excès  de  pouvoir  de  tout  genre  com- 
mis par  le  commissaire  du  gouvernement  Scitoele.  Sa  con- 
duite dans  Texercice  de  ces  importantes  fonclimu  lui  valut 
les  sympatliies  universelles  de  ses  concitoyens,  et  plus  par- 
ticulièrement la  gratitude  des  habitants  du  pays  d'Aogela 
et  de  la  Frise. 

La  conviction  profonde  de  M.  Beseler  a toujours  été  qu'il 
n’y  aurait  jamais  de  Irauquillité  durable  à espérer  pour  le 
Schleswig  qu'à  la  condition  de  réunir  à TAlleuiagne  la 
I>artie  allemande  (plus  des  trois  quarts)  du  territoire  de 
ce  duché,  sans  d'ailleurs  porter  en  rien  atteinte  aux  droits 
du  souverain  par  le  seul  fait  du  maintien  de  Tunioii 
administrative  et  |K>litiquo  qui  a constamment  existé  de- 
puis plus  de  quatre  ceoiU  ans  entre  le  SclUeswig  et  Je  Hol- 
stein,  partie  intégrante  jadis  de  l'empire,  et  aujoiirdliui  en- 
core de  la  Confédération  germanique.  Tels  sont  les  priDci]>e.s 
qu'il  s’est  efforcé  de  faire  prévaloir  dans  tout  le  cours  de 
sa  carrière  joliUqiie.  A la  suite  du  mouvejDent  prxxiuit  en 
mars  1948  dans  les  duchés  par  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution qui  venait  démettre  à Copenhague  le  pouvoir  aux 
mains  du  parti  radical,  .M.  Beseler  fut  appelé  par  ses  ronri- 
toyens  à faire  partie  du  gouvernement  provi>uire  qui  se 
constitua  alors  dans  les  duchés.  Plus  tard,  il  fut  députo  par 
la  ville  de  Rendsbour^  au  parlement  allemand  de  Franc- 
fort ; et  quoique  son  rôle  dans  celte  assemblée  se  soit  à peu 
près  borné  à y défendre  le  droit  de  ses  concitoyens,  de  con- 
server leurs  lois,  leurs  institutions  et  leur  langue  nationale, 
U n'y  obtint  pas  moins  les  honneurs  de  la  vice-présidence. 
Quand,  trahie  par  la  Prusse,  indignement  sacrifiée  |>arles 
jalousies  réciproques  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et 
niaisement  abandonnée  par  la  France  se  laissant,  dans  celte 
circonstance  comme  dans  tant  d'autrea , traîner  à la  remor- 
que par  la  diplomatie  de  scs  ennemis  intimes,  la  cause  des 
duchés  dut  succomber  en  janvier  1851  sous  la  pression  d'un 
corps  d'exécution  autrichien , M.  Beseler,  pcr&mmeltcmcnt 
exclu  des  diverses  amnisties  proclamées  par  le  roi  de  Da- 
nemark , se  retira  à Brunswick,  où  un  asile  lui  avait  été 
ofTirt  an  nom  du  duc. 

f^n  fTi^,Charlcs-Georgex-Cfir^fien  profes- 

seur de  droit  à Tuniver.sité deCrei^wald  (Prusse)elTun des 
jurisconsultes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  né  en 
1909,  près  de  llusum,  dans  le  duché  de  Schleswig,  se  vit 
refuser  par  le  gouvernement  danois  le  droit  de  s'établir 
comme  avocat  à Schleswig  ou  de  fain-  des  cours  particu- 
liers à Tunivcrsilé  de  Keel,  parce  que  sa  c^onscicnce  ne  lui 
permit  pas  de  i>réter  le  serment  de  fidélité  à 1a  loi  du  roi 
( roye:;  l’article  l)\!VEiiAnK)que  le  gouvernement  danois,  à 
partir  de  1931,  Imposa  dans  les  duchés  à tous  les  fonction- 
naires piildics,  avocats,  notaires,  greffiers,  etc.  Prêter  ce 
serment,  c’était  aux  yeux  de  M Beseler  devenir  complice  de 
l’iisurpation  danoise.  Après  avoir  successivement  professé 
avec  le  plus  gran<l  succès  à G<rttlngue,  à lleidollH.Tg.  à Bàle, 
à Rostock,  il  fut  appelé,  en  1842,  par  le  gouvernement 
prussien,  à occu|>rr  une  chaire  à Tiiniversité  do  Greifswald. 
KIti  à TAssenibléc  nationale  allemande  en  1948,  par  le  cercle 
électoral  de  celle  ville,  il  y dc^  int  Tnn  dt's  chefs  du  centriî 
droit.  Fn  toute  occasion  il  combattit  les  projets  d'omnipo- 
tence et  de  suprématie  de  TAutricIie.  11  vota  en  outre  Thé- 
rMilé  de  l’empire  dans  la  maÎMm  de  llohenzollem,  et 
fut  un  des  membres  de  U déiuilation  que  le  parhunent  de 
Francfort  env<»ya  à Berlin  pour  y faire  connaître  au  roi  le 
vote  «le  rassemblée  qui  lui  offrait  la  couronne  impériale. 
Plus  lard,  qnajxl  le  parlement  de  Francfort  prit  \ine  at- 
titude dé4  iiiéuient  radicale,  il  engagea  tous  ses  collègues 
prussiens  à se  retirer  de  cette  assemblée,  et  son  conseil 
allait  être  suivi  quand  arriva  un  ordre  de  Berlin  prescrivant 
ce  que  M.  Be-seirr  se  bornait  à conseiller.  En  1949  il  a 
été  élu  par  l’aTrondissoment  de  MansfcM  meml>re  de  la 
Chambre  <les  Dépuh’s  priis<icniic,  et  dons  celle  assembla, 
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iHi  il  à la  gatich^»  il  prononcé  pour  la  révUion 

la  ronsütutiou  dan»  le  aenadu  système  consUtuüoDOcl. 

BESEXVAL.  Voyez  Bezfntal. 

BESIAdE  ( Famille  df).  Voy«  Ataiut. 

BESICLES.  roy«  Lijiettes. 

BESICtîE.  Composé  d'empninU  faits  au  pique.tet 
au  mariage,  le  besigue  m joue  à deux  personnes  et  en  i 
cinq  cents  points,  avec  un  jeu  de  trente-deux  carte»,  dont 
l'ordre  et  la  valeur  sont  ainsi  réglés  : Pas  vaut  onze  point»  ; j 
le  dix  en  vaut  dix  ; le  roi , quatre  ; la  dame , trois  ; le  valet, 
deux;  les  neuf,  huit,  sept,  suivent  la  progression  desccu-  ' 
dante , et  peuvent  servir  à faire  de»  levées , mais  ils  ne 
font  compter  de  point». 

Celui  de»  deux  joueurs  que  le  sort  a désigné  pour  donner 
le  premier,  donne  allcmatlvemcnt , deux  par  deux,  six 
cartes  à son  adversaire  et  autant  à lul-mèmc;  puis  il  re- 
(iHjrne  la  treizième , qui  indique  la  couleur  de  Patout.  SI  la 
retourne  est  un  sept,  le  donneur  marque  dix  points.  Si 
c'est  une  autre  carte,  celui  des  deux  joueur»  qui  a le  sept 
lie  même  couleur  peut  Péclianger  contre  la  retourne,  et  il 
marque  dix  points. 

Les  diverse»  chance»  sont  : la  quinte  majeure  en  atout, 
qui  vaut  dnq  ccnl»  point»  et  fait  gagner  d'cniMéc;  le.»  au- 
tre» ipüntes,  qui  valent  deux  cent  cinquante  ; le»  quatre  as, 
qui  salent  cent; les  quatre  roU,  quatre-vingt»;  les  quatre 
dames,  soixante;  le»  quatre  valet.»,  quarante.  Le  bésiyue, 
qui  est  la  réunion  du  valet  de  carreau  et  de  la  dame  de  pi- 
que dan»  la  même  main,  vaut  quarante.  I..e  mariage,  c'est- 
à-dire  le  roi  et  la  dan»e  de  même  couleur,  vaut  quarante 
s'il  est  en  atout , et  vingt  dans  les  autres  ca.»  ; enfui  la  der- 
nière levée  vaut  dix. 

Après  chaque  levi^,  chacun  de»  deux  joueurs  prend  une 
carte  sur  le  talon  ; celui  qui  a fait  la  levée  prend  le  pre- 
inier.  On  ne  peut  compter  les  points  qu'on  a en  main,  cormiie 
besigue,  mariages,  cent  d'as,  etc.,  qu'après  avoir  fait  une 
levee  et  avant  de  prendre  la  carte  du  talon.  Quant  aux 
poinU  résultant  des  levées,  on  ne  les  compte  qu’après  le 
coup. 

Tant  qu'il  y a de»  cartes  an  talon , on  peut  renoncer  ou 
même  couper  avec  de  Patout,  bien  qu’on  ait  en  main  de  la 
couleur  (hûnandée.  Mai»  lorsqu’il  n*y  a plus  de  carte»  à 
relever,  on  est  tenu  de  suivre  les  règles  de  l'écarté. 

Le  besigue  se  joue  aussi  sans  rdou  mer  la  treizième  carie  ; 
ahirH,  cV»t  le  pretnier  mariage  compté  qui  indique  la  cou- 
leur de  Patout. 

BCSKOW  (BcRXAao  ne),  grand  maréclial  de  la  (Nuir 
do  roi  de  Suèile,  né  te  10  avril  1796,  à Stockholm , est  le 
rUs  d’un  riclie  négociant,  propriétaire  de  mine»  importantes. 
Dès  Aon  enfance  il  montra  les  disposition»  les  plu»  grandes 
{tour  la  peinture  et  surtout  pour  la  mu;>iquc,  cl  ne  se  laissa 
que  plus  tard  entratner  par  les  charme!»  de  la  poésie. 
En  lHt4  il  entra  dan»  la  dtancellerie,  fut,  en  ia?4,  et- 
Uclié  au  cabinet  du  prince  royal,  puis  nommé  secrétaire  de 
se»  commandement»,  anobli  en  1^26,  créé  chambellan  en 
tS27,  et  en  grand  maréxlial  de  la  cour.  En  ü^vrier 
1B31  il  prit  la  direction  du  théâtre  royal  de  StocLliolm, 
et  fit  représenter  sur  cette  scène  plusieurs  pièce»  d'un  grand 
mérite  ; mais  des  motif»  financiers  le  forrècent  dès  l’année 
suivante  à résigner  ce  sceptre  UiéAtral.  >'on  content  de  re- 
noncer aux  émolmnent»  attacliés  à ses  difTéreiit»  emplois , U 
lui  est  souvent  arrivé  de  consacrer  une  notable  partie  de  sa 
fortune  particulière  à produire  dan.»  le  momie  et  à y soiilenir 
de  jeunes  UlenU  encore  inconnu».  Il  est  Puii  des  dix-huit  de 
l'Académie  SuéduUe,  cl  depuis  1S34  son  secrétaire  per- 
pétuel. En  ISIS  et  ial9  il  lit  parnllre  VitUrheds  Jorsak 
und  .fire.minHe  <rfver  Torkel  A'nwifon , aussi  que  le 
poeiiic  Cari  XH , diont  la  imMicatioa  lui  valut  la  reconnais- 
sauce  et  l'amitié  de  T cgner.  En  1824  son  poème  Sverige^ 
anor  lui  valut  le  graml  prix  de  rAcademie. 

Pendant  le»  années  1820  et  1821  , 1827  et  182$,  M.  de 
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Beskow  parcourut  les  principales  contrées  de  rEuro|>e,  sc 
liant  partout  avec  le»  lK>intnes  les  plus  considérés  dans  les 
arU  et  les  lettres.  L'un  des  fruits  Je  ce  voyage  fut  la  pu- 
blication de  scs  Yandring  minnen  (Souvenirs  de  voyage.», 
2 vol.;  Stockholm,  1832).  Erick  den  Fjorlonde  fut  sa 
première  tragédie;  vinrent  ensuite  Hüdegard,  Torkel 
A'nu/son,  peut-être  la  plu»  remarquable  des  tragédies  qu’offre 
la  littérature  suédoise  ; Kong  Birger  och  liant  ÆU  ( 1 837  ), 
et  Guilav  Adotfi  Tykland,  traduites  en  danois  et  en  alle- 
mand par  ŒhleuÂclilæger.  Son  opi‘ra  let  Troubadours  a 
été  mis  en  musique  par  le  prince  royal  lui-mème , aujour- 
d'hui roi  de  Suède  sou»  le  nom  U'Ozcar  /*'. 

M.  de  Beskow  a au»»i  donné  des  articles  à presque  tous 
ceux  des  journaux  sm-dois  qui  s'occupent  de  litbTature  et 
de  beaux-arts.  Abordant  même  le  champ  de  la  politique,  ti 
a fait  de  la  polémique  monarcltique , notaiument  dans  l’.4- 
beille  txuUioise , et,  coroino  on  devait  s’y  attendre,  s’est 
efforcé  de  démontrer  que  la  Suède  a le  meilleur  de»  geu- 
vemenicnU  possibles,  donnant  ainsi,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  d’imagination 
poétique  dont  l'a  doué  la  nature.  C'-otnme  prosateur,  on  doit 
reconnaître  que  son  style  réunit  la  pureté  à l'éclat,  l'élé- 
gance à la  noMesse;  il  manie  avec  un  rare  bonheur  l'ironie, 
tout  en  sacliaiit  observer  toujours  les  plus  exacte»  conve- 
nances. Ses  poésies  respirent  la  grâce  et  tou»  les  sentiments 
tendres  qui  parloul  an  cuxir.  Si  la  critique  pent  reprocher 
à quelques-unes  de  ses  tragédies  de»  vires  de  plan  et  de» 
caractère»  faux,  elle  n'a  que  d<s  éloges  à donner  à son  style 
et  à la  facture  de  ses  vers.  En  1842  la  Eaculté  de  |diiloso- 
phie  de  runiversité  d'L'psal  lui  a décerné  le  litre  de  doc- 
teur, honneur  qui  n'avait  encore  été  accordé  qu'au  baron 
de  Hrinkinann , bienfaiteur  de  1a  btblk>iliè«]iie  de  Puniversilé. 

BESAIESy  ainsi  ap|iclé  do  ce  qu’il  t-tail  né  en  Bohème, 
mais  dont  le  vrai  nom  était  Charlet  Durvowirz , assaMiii  à 
la  solde  de»  Guise , devenu  fameux  par  son  audace  et  sa 
férocité  dan.»  les  massacres  de  la  Saiot-llarthi-lcfni.  Ce  fut 
lui  qui  eut  1a  principale  part  au  meurtre  de  Euniral  Coli- 
g n y,  et  qui  jeta  son  coq«  par  la  fenêtre.  1)  m distingua  à la 
télé  des  bandes  d'égorgeurs  tant  que  durèrent  ces  sanglantes 
exécutions.  Pour  prix  de  ses  services,  U reçut,  avec  une 
riche  dot,  la  main  d'Anne , fille  naturelle  du  cardinal  de 
I.ormme,  qui  avait  été  dlle  d’honneur  d'EBsabelh  de  France, 
femme  de  Piiilippe  II,  roi  d'Espagne.  Par  reconnaiaaance 
ou  par  goût,  il  continua  de  poursuivre  à ootranoe  les  hugue- 
noU.  Il  revenait  à Paris,  après  avoir  exploité  les  provinces, 
lorsqu'il  tomba  au  pouvoir  d'un  parti  Inigueoot,  entre  Bar- 
bézieux  et  Ch&teau-Ncnf.  Les  Rochelai»  demandèrent  qu'il 
leur  fût  livré;  mais  U resta  prisonnier  au  chitean  de  Ber- 
tanville.  En  1478  il  parvint  à s'évader  avec  un  soldat  qui 
le  gardait.  Le  gouverneur,  ioformé  immiHltateiDent  de  smi 
évasion, .se mil  lui-inèmeàsapoursuUeeiraUeigniL  Besmes, 
qui  ne  pouvait  lui  échapper,  s'arrête,  et  armant  on  pistolet  : 
« N'avance  pas,  dit-il  au  gouvenieur,  ou  tu  es  mort.  Tu 
sais  que  je  sub  un  mauvais  garçon.  » Besme  manqua  son 
coup.  « 3e  ne  veux  pa»  que  tu  le  sois,  » répond  legonver- 
neur , et  il  lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps.  C'est  une 
diosc  digne  de  remarque  que  les  deux  aasassin»  de  Cdigny 
piTirent  de  mort  violente.  Manrevel  fut  rencontré  à Paris, 
nie  Crui\-des-Pelits-Cliam|M,  par  le  tUs  du  malheureux  de 
Mouy,quecc»oéléra(availa»sas&inéà  Niort.  Maurevei,  à l'as- 
pect du  ni»  de  sa  victime,  prit  ta  fuite;  mais  le  jeune  de  .Muuy 
l'atteignit  dans  la  rue  SaUit-Konoré,  et  lui  lit  plusieurs  bles- 
sure», dont  il  mourut  le  lendemain.  Duit.y  ( l’Voiujt  ). 

BESOl.N  (Droit  commercial).  Dans  les  effets  «le  com- 
merce, on  indique  pour  |tayer  an  besoin  une  ou  plusieurs 
persmine»  auprès  desquelles  on  a recours  faute  de  payement 
par  le  diHùteur  sur  qui  l'eflet  a été  tiré.  Ainsi , d'après  l'ar- 
ticle 173  du  Code  de  Commerce,  le»  protêts  taule  d'accefH 
talion  ou  de  payement  doivent  être  fait»  au  domicile  de  ceux 
qui  ont  été  désignés  |>ar  la  lettre  de  change  pour  la  paver 
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au  besoin.  Jjt  bcMîn»  étant  d’une  main  ëtrao(tère,  n’oblige 
pa»,  bien  entendu,  la  personne  désignée.  Celui  qui  consent  k 
pajer  ainsi  peut  exiger  la  remise  de  l'efTct  acquitté,  ainsi 
que  le  protêt  dûment  enregistré  fait  sur  le  tiré. 

BESOINS.  On  fait  venir  ce  mot  de  bis  somnium,  parce 
que  Icn  nécessités  que  cause  le  besoin  doublent  les  soucis  ou 
les  songes.  Cepfmlanl,on  peut  dire  qu’il  y a des  6e«oln«  par 
excès , comme  d'autres  par  dèjnut,  que  les  animaux  sont 
réduits  aux  besoins  pAÿii9ue5,c(queriiomme  seul  éprouve 
aussi  des  6e.fotru  moraux.  D est  nién>e  dans  notre  nature 
de  se  créer  des  Aesoins  /acticet,  sources  d’industrie 
comme  de  misère , et  qui  ont  pu  éiever  notre  espinre  au 
rang  que  la  civUisation  lui  assigne  sur  tmis  les  êtres  or- 
ganisés. 

Là  plante , dans  son  in&eosibilHé , semblerait  exempte  de 
vrais  besoins,  ou  de  la  douleur  que  les  privations  des  ob- 
jets oécevsaires  à la  vie  imposent  ; cependant  elle  appète 
sa  nourriture,  s<iit  par  les  racines,  soit  par  lesreulUes,  dont 
les  pores  absorbent  les  sucs  nutritifs , avec  l’humidité , l’a- 
cide carbonique , etc.  Chex  les  animaux  , les  besoins  d’ali- 
meuiation,  la  faim,  la  soif,  s'expriment  par  des  actes  plus 
m'iiiirestes  encore.  Il  en  est  ainsi  de  tous  r«ux  que  leur 
in>tincl  exécute  s^ioDtnnéiDent  pour  la  cunservalion  de  rin- 
di\iiiii  et  de  sa  race.  Tout  ce  qui  fait  vide  dans  l'économie 
animale  ou  végétale  est  cause  d'un  besoin,  alin  de  réparer 
l'indigence  de  l'organisme  : de  là  les  sensations  de  la  faim, 
de  la  soif,  celles  du  froid,  de  la  chaleur,  etc.;  eJIes  de- 
mandent leur  contraire,  ou  le  rétabüsfcment  de  cet  éqiii- 
Uhre,  qui  constitue  la  santé,  le  bien-être  corporel. 

L'economie  vivante  demande  également  à s’exonérer  des 
matériaux  superflus  qui  peuvent  la  surcharger  ou  gêuer  ses 
actes.  Quand  on  ne  citerait  ici  que  les  produits  des  excré- 
tions, soit  du  résidu  des  aliments  et  des  boissons,  soit  des 
humeurs  surabondantes , daas  l'état  de  santé  «voinme  dans 
les  maladies,  on  comprend  qu'il  en  résulte  plusieurs  besoins 
tout  aussi  réüà  que  ceux  par  défaut.  Il  est  surtout  des  ex- 
crétions qui  ont  une  nombreuse  série  de  besoias , telles  sont 
celles  relatives  à la  génération  : ainsi  l'évacuation  mens- 
tnielle,  celle  du  lait  et  du  liquide  reproducteur,  sollicitent 
des  besoins  nés  d'un  excès  naturel  d’élaboration  d’alimenls 
dans  l'àge  de  la  vigueur  et  au  faite  de  notre  existence.  Ce 
n’est  donc  point  la  pénurie  qui  est  la  cause  de  tous  les 
besoins,  comme  on  l'a  supposé  ; car  Ia  diète  même  et  l’abs- 
tinence sont  désirées  par  les  personnes  trop  largement 
repues.  Ainsi  le  besoin  de  débarrasser  l’estomac  surchargé 
d’aliments,  comme  le  faisaient  l'empereur  VitcHius  et 
d’autres  gastronomes , est  une  nécessité , quoique  tout  op- 
posée à celle  du  pauvre  affamé.  liîs  excrétions  spéciales , 
runime  celles  de  la  matière  de  la  soie  dans  le  ver  à soie, 
et  d’autres  cheoUles  fîleuses,  sont  également  un  besoin  de 
leur  constitution,  puisqu’elles  meurent  si  elles  ne  |>euvrnt  se 
décharger  de  cet  amas  de  matière  soyeuse.  Les  émissions 
comme  les  absorptions  développent  donc  de  vrais  besoins 
chi'Z  les  animaux  cl  même  dans  les  vtgiHaux. 

Ainsi  il  y a pour  toutes  les  espèces  vivantes  un  principe 
qui  veille  à leur  existence , et  qui  les  pousse  par  des  besoins 
appropriés  à ee  <|ui  leur  est  utile.  De  là  sont  nés  certains 
appétits  rcinarqiiuhles,  le  besoin  de  nourritures  ou  deboU- 
M>ns  acitles,  rafraUhisNantes,  chez  les  personnes  trop  échauf- 
fées, etc.  De  là  ce  besoin  que  le  rliien  manifeste  de  se  pur- 
ger ou  de  vomir  en  inAcJiant  du  gramen,  et  tant  d'autres 
arics  d'instinct  qui  paraissent  inexplicables.  On  comprendra 
facilenient  que  si  la  fatigue  appelle  le  besoin  du  repos, 
l'excès  du  repos  engendre  à son  tour  le  besoin  de  l'activité, 
et  qu’il  y a un  tel  degré  d'ennui  qu’on  lui  prélérc  des  travaux 
(N^nihles,  U chasse,  la  guerre  même,  qui  deviennent  alors 
des  plaisirs. 

L'animal  qui  trouve  sa  nonirilurc,  une  femelle  et  un  abri, 
accomplit  sa  destinée  dans  l’insouciance  qui  lui  est  naturelle, 
loin  de  ses  ennemis.  11  ne  voit  jamais  au  delà  du  présent; 


il  vit  satisfait , parce  qu'il  ne  sort  aucunement  de  l’état  oh  le 
.sort  l’a  jeté.  Voilà  pourquoi  U ne  se  perfectionne  ni  ne  se 
détériore  point  <le  lui-même.  A vrai  dire,  U agit  moins  par 
une  voIonUi  réfléchie  qu'il  n’est  guidé  par  l’impulsion  de 
ses  instincts.  Aveugle  inslmment  d'une  nature  savante 
qui  le  forme  et  le  dirige  |>our  des  fins  inconnues  à l’individu, 
c'est  une  sorte  de  marionnette  dépourvue  de  moralité,  c'est- 
à-dire  n’élant  point  digne  de  récompense  ni  coupable  de 
crime,  puisque  le  tigre  obéit  à un  instinct  sanguinaire  autant 
que  l'agneau  subit  le  mallieur  de  son  innocence.  De  cet  état 
passif  résulte  pour  l'animal  une  vie  tonte  subordonnée  aux 
simples  besoins  corporels.  De  même,  l'homme  qui  se  ré- 
duit à une  existence  purenvent  matérielle  végète  pour  ainsi 
dire  comme  la  brute.  Telles  sont  ces  peuplades  de  nègres 
sur  le  sol  brûlant  de  la  Guinée;  tels  sont  ces  sauvages  indé- 
pendants des  forêts  de  l'Amérique  : la  terre  fertile  leur  pro- 
digue spontanément  ses  trésors;  ils  en  jouissent  dans  leur 
stupide  iinlolence,  satisfaits  de  laisser  couler  leurs  jotirs  et 
d'attendre  le  terme  de  cette  carrière,  insipide  selon  nos 
goûts,  mais  peut-être  charmante  par  le  bonheur  de  ce  dolce 
far  niente  dont  elle  les  abreuve  sans  cesse.  La  nature  dé- 
dommage ainri  de  quelque  manière  les  êtres  dont  elle  res- 
treint les  jouissances;  car  les  sots,  les  imbéciles  crétin.s, 
pour  ]e^)»els  tant  de  besoins  n'existent  (vas,  subsistent, 
sinon  bienheureux,  tout  au  moins  exempts  de  grandes  peines, 
sur  la  terre  où  ils  sommeillent. 

L’arbre  de  la  science  et  de  la  civilisation  porte  des  fruits 
délicieux  et  des  semences  d'in.supportable  amertunve  pour 
notre  espèce  lorsqu'elle  s’en  nourrit.  Et  cependant , que 
serions-nous  sans  cette  ardeur,  peut-être  inseusée,  de  sortir 
de  notre  sphère  étroite  et  obscure,  pour  nous  élancer, 
à force  de  travaux  et  de  fatigues,  vers  le  faite  de  grandeur, 
d'i^lat,de  puissance,  que  nous  promettent  la  curiosité,  l’am- 
bition, le  désir  de  nous  surpasser  aux  regards  de  nos  sem- 
blables et  de  la  postérité  ? C'est  celte  funeste  passion  qui 
met  le  fer  meurtrier  à la  nuûn  du  conquérant  et  le  pousse 
à exposer  sa  vie  pour  régner  sur  les  peuples.  Des  besoins 
moins  cruels  ont  in.spiré  les  travaux  des  sciences,  des  lettres, 
des  beaux-arts;  ont  élevé  les  dômes  magnifiques  des  cités, 
ont  lancé  des  vaisseaux  audacieux  sur  les  flots  de  l’Océan  et 
déployé  leurs  ailes  vers  l’Orient,  afin  de  recueillir  au  milieu 
de  mille  liasanLs  l'or,  les  diamants,  et  d’autres  produits  non 
moins  précieux.  C'est  le  besoin  de  briller  qui  fait  qu’on  s’ex- 
ténue pour  s’enrichir,  pour  s'entourer  d’objets  de  luxe  ou 
des  jouissances  de  la  vanité , jusqu'à  se  glorifier  de  l'abai.s- 
sèment  de  ses  rivaux. 

Plus  on  accroUni  donc  les  besoins  chez  lliomme,  plus 
on  agacera  scs  désirs  poignants  de  s'agrandir  dans  toutes 
les  carrières,  en  savoir,  eu  ricliesses,  en  jouissances  |*hy- 
siques  et  morales,  au  delàdc  ia  nécessité  ; mais  plus  aussi,  alin 
de  contenter  un  amour-propre  inassouvissable,  l'homme  fera 
d’effoils  d'industrie  pour  se  distinguer  ou  se  satisfaire. 
Voyez  les  peuples  des  climats  prospères  de  l'Inde  ou  de 
l’Asie  : Us  trouvent  aisément  tout  ce  qui  peut  combler  leurs 
désirs  et  satisfaire  leurs  besoins  ; ils  s’en  contentent,  et  ne 
font  nul  effori  pour  s'élever  au  delà  de  ce  simple  bien-être. 
Mais  les  nations  nées  sous  des  cieux  plus  Apres,  subissant 
l’inclémence  de  longs  hivers,  sentent  la  nécessité  de  sc  dé- 
fendre par  les  vêtements,  les  liabitations , les  nourritures 
plus  abondantes,  et  par  mille  soins  qui  ne  peuvent  se  coor- 
donner que  dans  un  étal  de  civilisation,  de  sécurité  sociale. 
De  la  surgissent  les  lois  protectiices  de  la  propriété,  du 
commerce  et  des  arts;  de  là  cet  essor  des  travaux  de  ma- 
nufactures et  de  l'dgricullure  ; de  là  se  couslruisent  les  cites 
où  se  rassemblent  loutes  les  commodités  de  la  vie,  toutes 
les  prospérités  du  luxe , tous  les  secours  contre  les  besoins. 
Enfin , de  là  jaillissent  les  lumières  des  sciences,  fK>ur  la  pro- 
l>agation  de  ces  moyens  de  civilisation  et  pour  leurs  progrès 
ultérieurs.  lit  fermentent  res  a<^sociations  puissantes  qui 
créent  des  ouvrages  gigantesques,  ces  canaux,  ces  clieiuius 
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de  fer,  ce*  marhine*  * vipeur,  etc.,  qui  centuplent  les  forces 
rie  rhommc,  font  concourir  mille  bras  et  les  muscics  ro> 
bustes  des  animaux  pour  de  grandes  entreprises , avec  l'or 
des  uns  et  le  génie  des  autres. 

Le  citadin  opulent  de  Londres  ou  rie  Paris , se  créant  des 
besoins  factices,  réunit  dans  ses  palais  les  pruducUons  des 
deux  inondes;  il  savoure  rlans  la  porcelaine  du  Japon  le 
thé  de  la  Chine , ou  le  café  de  P Yémen , avec  le  sucre  pres- 
suré par  la  main  des  nègres  des  cotonies.  11  faut  qu'on  aille 
au  pdle  harponner  des  baleines  pour  éclairer  de  leur  huile 
ses  portiques,  ou  pour  tailler  leurs  fanons  élastiques  en  légers 
p^rasrt|g , en  corsets  flexibles.  La  perle  qui  rayonne  sur  le 
front  de  nos  beantés  a été  dérobée  aux  abimes  des  mers  de 
rin<le.  Quels  sont  donc  ces  besoins  factices  qui  mettent 
^jn«d  tout  l'univers  à contribution?  Il  ei>t  beau  sans  doute 
de  visiter  par  la  vue,  à l'aide  d'un  télescope  , les  déàcrL^  du 
tirmament,  et  d’y  suivre  une  comète  flamboyante;  il  est 
grand  de  traverser  l'Océan  et  de  ceiihlre  le  globe  do  sa  lon- 
gue navigation  au  milieu  des  écueils,  pour  le  seul  besoin  de 
la  science  et  de  la  gloire.  L'homme  s'ennoblit  de  toute  la 
renommée  que  cette  ardente  curiosité  lui  Imqiire  ; il  brave 
la  mort , U alTrunle  les  douleurs  et  mille  privations  pour 
faire  fleurir  sa  réputation  panni  ses  semblables  ; elle  le  dé- 
dommage de  cruelles  fatigues,  et  une  simple  inscription  sur 
SA  tombe , en  témoignage  de  scs  immenses  labeurs , satisfait 
quelquefois  elle  seule  cet  immense  besoin  de  louange , apa- 
nage des  héros  et  des  vastes  génies. 

Qu'on  ne  blime  donc  plus  ces  besoins  factices,  puisqu'ils 
M>nt  le  stimulant  le  plus  énergique  de  notre  perfectionne- 
ment sur  ce  globe.  C'est  par  eux  que  les  nations  modernes 
d'Europe  se  sont  élevées  si  haut  en  puissance,  en  savoir,  et 
qu'elles  sont  aussi  parvenues  à dominer,  non-seulement  les 
autres  êtres,  mais  mémo  les  peuples  moins  éclairés,  soit 
|>ar  les  armes,  soit  par  la  supériorité  des  connais-sances.  On 
pourrait  dire  que  malheureux  sont  les  peuples  physk|ue- 
meot  iH'ureux  ; ils  languissent  dans  l'engourdisseinent.  C'est 
la  peine  et  la  misère  sur  un  territoire  stérile  qui  sollicitent  les 
travaux  pour  réparer  à force  d'irabiicté  ce  que  déniait  la 
nature.  Cest  ainsi  qu'on  oblige  les  abeilles  à rassembler  <le 
nouveaux  trésors  en  les  privant  chaque  année  de  leur  miel. 
La  peine,  le  besoin,  1a  privation,  éveillent  donc  le  génie.  Iji 
nature  n'a  créé  l'homme  faible,  nu,  M'nsitilc,  ou  le  plus 
délicat  de  tous  les  animaux,  que  pour  lui  faire  conquérir  le 
sceptre  de  son  empire  sur  eux  ; elle  lui  a fait  don,  eu  même 
tnnps,  de  deux  moins  et  d'un  cerveau  intelligent,  curieux, 
pour  le  rendre  capable  d’inventer  et  d'exécuter  tous  les 
travaux  que  nécessitaient  .scs  besoin.s.  J.-J.  Vihct. 

BESOI3IS  DES  HOMMES.  Ce  sont  eux  qui  déler- 
minent  tes  hommes  au  sacrifice  nécessaire  pour  obtenir  les 
prodtiifi  capables  de  satisfaire  ces  bfsotns.  Le  sacrifice  con- 
siste, soit  à prendre  la  peine  de  créer  soi-méme  les  pro- 
duits, soit  à donner  en  échange,  pour  les  avoir,  d'autres 
produits  prccddeinment  acquis. 

Les  bûioins  des.hommesoDt  différents  degrés  d'intensité  : 
depuis  les  besoins  impérieux  de  la  satisfaction  desquels  dé- 
pend leur  existence,  jusqu'aux  goûts  les  plus  légers. 

Une  jouissance  quelconque  est  attacliée  è la  satisfaction 
de  ciiâcuo  de  nos  besoins  ; d'oii  il  suit  que  les  expressions 
poun-x>ir  à nos  besoint , muUtpUer  nos  jouiuancet , et 
même  contenter  nos  goûts,  pré^ntent  des  idées  du  même 
genre , et  qui  ne  diff^nt  entre  elles  que  par  des  nuances. 
Les  hommes  ont  des  besoins  comme  individus,  comme 
membres  de  la  famille,  comme  membres  de  l'Étal.  Ceux  des 
deux  premiers  genres  donnent  lieu  aux  consommations 
privées  ; ceux  du  dernier  getire  donnent  lieu  aux  consom- 
merions publiques.  J.-D.  $at. 

BESSARABIE»  ancienne  province  de  l'empire  otto- 
man, aijjourü'liui  dépendance  de  la  Russie,  à laquelle  elle 
fut  cédée  en  1812  par  la  Porte,  aux  termes  de  la  |>aix  de 
Bukarest.  Située  mire  la  mer  >oire,  le  Dniester,  le  PruUi  et 
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l’embouchure  du  Danube , elle  a pour  limites  les  provinces 
russes  de  Cherson  et  de  Podolie,  la  Gallkie,  la  .Moldavie  et 
U Bulgarie,  et  comprend  en  superficie  ejiviron  275  myria- 
tnètres  carres  formant  six  rcrcles,  Kisrhn^/,  Bjettsu, 
Chotin , Bender,  ^lA^ermon  et  Ismail , avec  une  (topu- 
lation  de  720,000  âmes.  La  Bessarabie  manque  de  bois  et 
d'eau  ; cependant  une  xone  de  foréU  qui  ont  péri  depuis 
longtemps  a laissé  sur  les  cliaiives  plateaux  des  rocliers 
une  épais.se  couche  d'humus  sur  laquelle  se  développent 
d'immenses  steppes  où  l'herbe  |>arvient  à plus  d'un  mètre  de 
hauteur  et  où  prospère  d'une  façon  admirable  l'élève  des  bes- 
tiaux. Le  climat  cs.senticllement  continental  de  cette  contrée, 
où  è an  hiver  d’une  grande  âpreté  succède  un  été  d'une 
clialeur  accablante,  y favorise  la  production  du  froment,  de 
l'orge,  du  millet,  du  mais,  du  clianvre,  du  lin,  du  tabac, 
des  melons , des  téginnes  et  des  fruits  de  toute  espèce,  ainsi 
que  de  la  vigne.  Les  bêtes  i cornes  et  les  chevaux  sont  au 
nombre  des  animaux  domestiques  qui  y sont  l’objet  de  plus 
de  soins.  Le  gibier  y est  rare;  mais  partout  où  l'on  trouve 
de  l'eau,  le  poisson  est  extrêmement  abondant.  En  fait  de 
prcxluctions  du  règne  minéral,  il  faut  surtout  citer,  avec  le 
salpêtre,  le  marbre  et  la  cliaux,  le  sel,  particulièremeat  ce- 
lui qui  provient  des  marais  sabnts  d'Akjerman.  L’industrie 
est  encore  bien  arriettv,  et  se  borne  à peu  près  à la  tannerie, 
à la  fabrication  des  savons,  et  à celle  des  chandelles.  Le 
commerce  est  entre  les  mains  des  Juifs  et  des  Arméniens  et 
a surtout  pour  objet  l’exportation  des  produits  du  sol.  Les 
habitants  sont  V«ilaques,  MoKIaven,  Bulgares,  Grecs,  Armé- 
niens, Juifs,  Bohémiens  ou  encore  Tartares  d'origine;  ce- 
pendant, k la  longue,  plus  de  Imit  mille  familles  de  colon.s 
allemands  sont  venues  s'établir  dans  la  contrée.  Elle  a pour 
chef-lieu  Kischnef/.  Sur  les  rives  du  Dniester  on  trouve  les 
foiiercsses  de  Chotin  et  de  Bendor,  à l’embouchure  de  ce 
fleuve  Akjerman,  et,  sur  le  bras  septentrional  du  Danube, 
Ismail  cl  Kilianava. 

AESS.VHIOiM  (Jr.vs  ou  Basile),  moine  grec  de  Saint- 
Basile  , patriarche  titulaire  de  Constantinople , archevêque 
île  Nicée,  ensuite  cardinal  et  légat  en  France,  sous  l,nuisxr, 
n'était  point  né  à Constantinople,  comme  l'écrivent  quelques 
biographes,  mais  à Trébizonde,  et  dans  l’année  1389, 
coiuiiM  le  fait  voir  «ou  épitiphc,  qu'il  composa  lui-même; 
il  mourut  k Havenne,  le  19  novembre  \M1.  Le  pliîlosophe 
Pléthon  avait  été  un  de  ses  maîtres.  Après  avoir  passé  vingt 
et  nn  aas  dans  un  mona.slère  du  Péloponnèse,  occupé  de 
l'étude  des  belles-lettres , qu'il  joignait  à c.elle  de  la  Uiéo- 
logie,  il  en  fut  tiré  en  1438,  par  Jean  Paléologue , qui  avait 
formé  le  projet  de  se  rendre  au  concile  de  Ferrare  pour 
réunir  l'Église  grecque  et  l'Eglise  latine.  Il  fut  fait  par  lui 
évêque  de  Mcée,  et  suivit  son  protecteur  en  Italie,  avec 
Plétiioo,  rarchevér|uc  d'Éphèse,  le  patriarche  de  Constanli- 
no|4e  et  plusieurs  autres  Grecs  distingués  par  leurs  talents 
ou  par  leurs  dignités.  Il  seconda  de  tout  son  pouvoir  les 
projets  de  Jean  Paléologue,  et  finit  même  par  se  rendre 
odieux  aux  Grecs  schismatiques,  pour  le  zèle  avee  lequel  il 
travaillait  à une  réunion  qu'ils  éloignaient  de  leurs  vœux 
et  de  leurs  efforts. 

Le  pape  Eugène  IV  l'en  dédommagea  et  le  récompensa 
de  sou  dévouement  à l'Église  latine  par  la  dignité  de  car- 
dinal-prêtre du  titre  des  Saints-Apûtres,  qu’il  lui  conféra. 
Dès  lors , De<.sarion  reprit  sa  vie  studieuse,  et  sa  maison  de- 
vint le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  cultivaient  ou  ai- 
maient les  lettres.  Il  obtint  succefuivemnit  la  confiance  et 
les  bonno>  grâces  de  plusieurs  pa|>cs,  et  fut  sur  le  point  d’at- 
teindre lui-même  à celte  dignité  et  île  succéder  à Nicolas  V ; 
mais  il  aurait  fallu  acheter  pour  cela  i>ar  une  injustice  la  voix 
du  cardinal  Orsini , et  BesUrion  refusa  de  le  faire.  Le  car- 
dinal de  la  Rovère,  moins  scrupuleux , consentit  k et  qu'on 
voulait  de  lui,  et  lut  nommé.  Ikssarion  fut  chargé  successi- 
vement de  quatre  ambassades  délicates  et  difficiles  : il  «e 
tira  avec  honneur  et  succès  des  trois  premières;  mais  U 
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ëclioua  complètement  dans  U quatrième.  En?oyé  en  France, 
par  Siite  IV , pour  réconcilier  Louis  X!  arec  le  duc  de  Bour- 
gogne et  obtâiir  des  secours  contre  les  Turcs , non>sefule> 
ment  il  ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  mais  encore  on  pré- 
tend que  Louis  XI  l'humiHa  en  pleine  audience  par  de 
dures  plaisanteries.  Bessarion  reprit  tristemeot  le  clieinin  de 
Rome , où  l'on  Teut  que  le  chagrin  ait  causé  sa  mort , que 
TAge  seul  ( quatre-Tingt-trois  ans)  sufTisait  du  reste  pour 
amener.  1)  a laissé  plusieurs  ourrages  sur  le  projet  de  réu- 
nion des  deux  Fglises,  et  une  défense  de  la  philosophie  de 
Platon , que  l’on  a réunis  dans  le  tome  XVI  de  la  Biblio- 
thèqnf  dfs  Pércj. 

BESSRL  (FBénÉaic-Ctii-LXüME),  professeur  d’astro- 
nomie à Kcpnigsben?,  associé  étranger  de  notre  Académie 
des  Sciences,  naquit  h Minden,  le  23  juillet  17R1.  Il  entra 
a l’âge  de  quinxe  ans  dans  l'une  des  premières  maisons 
de  commerce  de  Brème  en  qualité  de  commis.  Les  rela- 
tions maritimes  de  celte  place  lui  inspirèrent  d'abord  le 
goût  de  la  géographie,  et  plus  tard  cehri  de  la  narigaUon. 
Comme  ses  joum^*s  étaient  alisorbées  tout  cntièTCs  par  les 
devoirs  de  l’emploi  qu’il  remplissait , U prenait  sur  les 
nuits  le  temps  néce-i-jaire  pour  acquérir  des  connaissances 
mathématiques,  et  il  ne  tarda  pas  à concevoir  le  goût  le 
plus  vif  pour  l’astronomie.  Vn  premier  travail  astrono- 
miqi>ele  mit  en  rapport  avec  Olbcrs,  qui  dès  lors  l’aida  de 
ses  conseils.  Sur  sa  recommandation , Besset  fut  nommé 
inspecteur  des  inslruraeuls  astronomiques  appartenant  à l’u- 
niversité  de  GœUingue,  fonctions  qu’il  remplit  pendant 
quatre  années.  Appelé  alors  h Kœnigsberg , il  pnSiida,  en 
l»t 2 et  1813,  à la  consfniclion  dcrobsers  atolre  de  cette  ville. 

Parmi  les  premiers  oinrrages  de  Be>sel , il  faut  mentionner 
relui  qu'il  publia  en  tstoà  Konigsberg iwr  /e mourcnicnf 
i Tfli  de  la  romefe  de  l^-i07  et  ses  fMndamc/if<i  astrorto- 
mix  deducln  ejr  otnervntionibus  J.  Bradley  (Krrnigs- 
l«rg,  IfUH).  Les^ccAcrcAcJ  sur  la  longueur  dupendule 
simple  à secondes  pour  Berlin  (Berlin,  1828  et  1837) 
sont  rrslr^  un  lisTe  classique.  Citons  encore  de  lui  ; Obser- 
vations fli/rowom»9««  /(ùfes  à l'Observatoire  de  JTrr- 
nigsberg , comprenant  la  périorle  de  IStâ  1835  (21 
parties  ; Ko  nigsberg,  1915-1840;  conlinuécs  |»ar  Busch  ) ; Ta- 
bufx  rcgicmonlanæ  rrductionum  obserralionum  abanno 
1760  usqtie  adounviniiiO  compu/a/.T/Koenigsberg,  1830); 
Mesure  d'un  degré  dans  la  Prusse  orientale  (Berlin, 
1838),  publié  en  société  a\ec  Bayer;  Brposition  des  re- 
chercher occasiontiérs  de  18.35  à 1838  jx/ur  établir  l’unité 
d'un  système  de  mesures  prussien,  ousTage  publié  aux 
trais  des  ministères  du  commerce  et  de*  finances,  et  Be- 
cherches  astronomiques  ( K(enigsl)erg , 1841-1842  ). 

Dans  les  années  1824  à 1833,  Bes^î  acheva  une  série  de 
75,011  ol)scrsalions,  faites  en  cinq  cent  trente-six  séances, 
sur  U ïonc  du  ciel  située  entre  le  15*  degré  de  déclinai- 
son septentrionale  et  le  15*  degré  de  rh-clinaison  roéridîo- 
iiale.  Ces  observations,  comprenant  toutes  les  étoiles  jusqu’à 
la  neuvième  grandeur,  firent  le  sujet  de  plusieurs  do  scs 
publications;  l’une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  est 
intitulée  Mesure  de  h distance  de  !a  Gl*  étoile  de  la  cons- 
tellation du  Cygne,  puhlii-e  dans  l’/lumrrïrrc  de  Schu- 
macher pour  1839;  Bessel  y fixe  la  dislance  «le  celte  étoile 
au  soleil  à 367,700  diamètres  «le  l’orbite  terrestre,  c’est-à- 
dir»‘  à plus  de  Ireiic  millions  de  inyriamMn's. 

Kii  se  livrant  à un  examen  attentit  des  observations  faites 
par  Brandes  et  autres  sur  les  étoiles  filantes , Bessel 
trouva  (jue  leur  ast'eiwion  est  sans  exemple,  n^ultat  qui 
fait  disparaître  une  dis  plus  grandes  dilficuités  de  la  liiéorie 
de  CCS  pliénomènes.  En  1844  cet  infatigable  Iravaillenr 
publia  encore  uniî  dUsertation  qui  conlient  des  recherches 
d’un  haut  intérêt  sur  la  mntahillté  des  mouvements  parti- 
culiers des  étoiles  fixes.  A la  même  époque  1!  donnait  une 
esquisse  biographiipn^  sur  son  vénérable  maître  Olbers , à 
rocca>ion  de  la  21*  réiuiion  annuelle  des  naturalistes  et  des 
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médecin*  allemands  à Brème.  Mal.*  déjà  la  aanlé  de  Beasel 
commençait  à chanceler  ; il  finit  par  tomber  dans  une  ma- 
ladie de  langueur,  à laquelle  11  succomba  le  17  mars  1840. 
Deux  ans  plus  tard  , son  ami  Schumacher  pnMia  les  Leçons 
populaires  sur  diven  sujets  scientifiques  que  Bessel  avait 
faites  presque  tontes  de  1832  à f844dans  la  Société  Physico- 
Economique  de  Kœnigsberg.  Dans  l\me  de  celles  qu’il  Ihisait 
en  1840,  se  Ironre  déjà  annoncée  la  planète  Neptune  d’a- 
près les  considérations  qui  un  peu  plus  tard  devaient  amener 
sa  découverte  par  .M.  Leverrier. 

BESSES(Àesii),  peuple  de  Thrace,  qui  habHaK  sur  la 
rive  gancite  du  Strymon,  an  nord  du  mont  Rhodope.  Ils 
étaient  féroces,  sauvages  et  voleurs.  Après  avoir  été  long- 
temps gouvernés  par  des  rois , ils  furent  sotunis  par  les 
Romains,  dont  ih  parvinrent  à secouer  le  Joug;  mais  Octa- 
vius,  père  d'Auguste,  les  fit  rentrer  sous  la  domination 
romaine.  Us  firent  une  no^ivelle  tentative  sous  son  succes- 
seur, pendant  le  règne  duquel  un  de  leurs  prêtres,  attaciié 
au  culte  de  Bacchus , souleva  tout  le  pays  et  ravagea  la 
Cbersonèse;  mais  Us  fbrent  vaincus  par  Pison , et  restèrent 
depuis  attaché*  aux  Ronuiln*. 

BESSIERES  (Jexv-Bxptiste),  duc  D’ISTRIE,  maré- 
chal de  l’empire , colonel  général  de  la  garde  impériale , 
grand-aigle  de  la  Légion-d’Üonneur,  commandeur  de  la 
Couronne-dc-Fcr,  naquit  à Prelssac  (Lot  ) , le  6 août  1708. 
Admis  en  1790  dan*  la  garde ronstilutlonnelle  de  Louis  XYf, 
il  y trouva  l'occasion  de  sauver  la  vie  à plitsteurs  per- 
sonnes de  la  maison  de  la  reine.  An  mois  de  novembre  1792 
il  passa  avec  le  grade d'adjudant-sous-officier  dans  les  chas- 
seurs à cheval  de  la  légion  des  Pyrénées.  Il  s’y  battit  bra- 
vement , et  s’éleva  rapidement  au  grade  de  capitaine.  Il  ^ 
fit  remarqtier  aux  belles  affaires  de  Bascara,  Basola,  l.a- 
(liivia,  et  dans  le*  combats  qui  furent  livrés  dans  les  plaineti 
lie  Figuières.  On  l’envoya  qiielqiies  années  après  à l'armée 
d’Italie.  (Télait  à l'é|)oque  où  Bonaparte  en  prenait  le 
commandement. 

Bressières  $c  fit  un  grand  nom  sur  ce  nouveau  Uiéâtre. 
Suivi  seulement  de  six  chasseurs , il  enleva  deux  canons  aux 
Aiilrirhicns  au  combat  de  Roveredo;  un  autre  jour,  s’é- 
tant élancé  seul  sur  une  batterie  ennemie , 11  perdit  son  che- 
val en  l’abordant,  mais  il  se  releva  et  courut  à pied  sur 
une  pièce  ; le*  canonniers  ennemis  le  sabraient,  quand  quel- 
ques-uns de  ses  chasseurs,  qui  avaient  aperçu  le  péril  où  se 
Irouvait  leur  capitaine,  arrivèrent  à son  secours;  soutenu 
par  eux  , il  enleva  la  batterie.  Ces  actions  intrépide*  fixèrent 
I sur  Be^sière*  le*  regard.*  du  jetmc  général  en  chef,  qui  le 
mit  à l'ordre  du  jour  et  lui  donna  le  commandement  de 
se*  guides.  Ce  lieau  corps  devint  le  noyau  de  la  garde  im- 
périale. BessièiT*  s’y  éleva , par  le*  phi*  nombreux  et  les 
plus  brillants  faits  d’armes,  à une  liaule  n^putatlon  milllaire. 
11  passa  en  I-^typle,  et  y garda  le  commandement  du  même 
corp*.  H servit  avec  éclat  parmi  le*  plus  braves  et  les  plus 
intelligent* , et  prit  une  {Kirt  importante  aux  bataille*  de 
•Saint-Jean  d’.tcrc  et  d’Aboukir.  Bonaparte  lui  confia  dan* 
ces  journée*  jdusieur*  charge*  décisives  ; dans  lesquelles  il 
fit  preuve  d’une  haute  et  rapide  intelligence. 

Revenu  en  Fiance  .avec  Bonaparte,  il  prêta  main-forte  à 
l’entreprise  du  18  brumaire.  Il  fit  la  seconde  campagne 
d’Italie,  et  décida  à Marengo,  par  une  admirable  charge 
tic  la  cavalerie  d’élite,  la  retraite  des  Aiitriclilcn*  C’est 
dans  les  derniers  moment*  de  cette  cliargc  qu’il  s’honora 
par  une  action  digne  de*  tetnp*  chevalere*qu«*;  ce  fut  le 
mouvement  d’une  bonté  sublime,  car  ce  mouvement  lui 
vint  dans  l'élan  furieux  d’une  dernière  attaque  victorieuse, 
dan.*  un  de  ce*  instant*  où  I humanHé  semble  avoir  per<lu 
tous  se*  droits.  Il  avait  à disptTser  les  Autrichiens  fou- 
droyés cl  battu*  de  toutes  pari*.  La  cavalerie  de  la  garde 
des  consuls  chargeait  à coups  redoublé*  rarrière-garde  en- 
nemie. Bessières  se  trouvait  au  milieu  du  feu , au  premier 
rang.  11  aperçoit  tout  à coup  un  cavalier  autrichien  qui 
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tombe , bleMé , eo  suppliant  les  Français  de  ne  pas  récrascr 
sous  leurs  cbevaux.  Bessi^res  sVlauce  près  de  lui,  et  crie 
aussitôt  : •«  Ouvrez  vos  ran{^s , soldais , épargnez  ce  brave  ! » 
A ces  mots,  les  rangs  s'uuvreiit,  et  la  vie  du  vaincu  est 
épai^z>ée.  C’était  un  jeune  homme  qui  appartenait  à une 
des  premières  familles  de  la  Moravie, 

Be^ières  fut  porté  par  Mapoli^n  sur  la  première  liste  des 
maréchaux  de  reuipire  (19  mal  1S04),  et  âevé  en  1S08  à 
U dignité  de  duc  (T/strif.  L’cnqtercur  l’envoya  dans  rette 
même  année  à la  cour  de  Wuileiiiberg  pour  y épouitr,  au 
nom  du  prince  /érdme,  une  des  filles  du  roi . Bessières  resta 
constamment  k la  tète  de  la  garde.  LVmpercur  Joignit  dans 
plusicors  campagnes  à ce  commandement  celui  d'un  corps 
d’armée.  £n  1805,  en  avant  de  Braunn  , sur  la  route  d’OU 
muta , U défit  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  la  division  des 
cuiraûiers  d’Hautpoul  un  corps  de  six  mille  Russes,  qui 
formait  Tarrière-garde  de  Koutouzof;  cela  fait , sa  cavalerie 
s’âança  sur  la  garde  noble  d'Alexandre  et  l'enfonça;  puis 
elle  perça  le  centre  de  l'armée  du  ciar.  Les  Russes  perdi- 
rent daas  cette  affrüre  27  pièces  de  canon.  Durant  la  cam- 
pagne de  Prusse , le  marchai , placé  à la  tête  du  2*  corps 
de  cavalerie,  commanda  de  la  manière  la  plus  brillante  aux 
fameuses  batailles  d'Iéna,  d'Heilsberg  cl  de  Fried- 
land. A Bieuro,  en  avant  de  Tbom,  U enleva  aux  P nissiens 
cinq  pièces  de  canon , deux  étendards , et  fit  huit  cents  pri- 
sonniers. A Eylau,  l’empereur  ayant  réuni  les  divisions 
MUhaud , Klein , Groucliy  et  d'IIautpoul  à la  cavalerie  du 
maréchal,  cclukri  exécuta  cette  terrible  charge  qui  culbuta 
20,000  bomnies  d'infanterie  dans  des  boues  glacées.  Bes- 
sières  y prit  toute  raitUlcrie  de  ce  corps  ; un  cheval  fut  tué 
«>ous  lui. 

En  1S08  il  fut  nommé  au  commandement  du  dcuxièuie 
rorp^del'arméequientraitcn  Espagne.  11  établit  son  quartier 
general  à Bui^os.  Son  administration,  juste,  vigilante  et 
douce,  apai<(a  les  agitations  des  populations  qui  lui  turent 
confi»*os.  Bessières  fut  détaclié  de  l es  soins  par  l’arrivée 
subite  d'une  arrm^  espagnole  ayant  à sa  tête  le  général 
CuesU.  Cette  armée,  s'élevant  k 40,000  hommes,  avait  été 
é«|uipéc  par  les  Anglais.  Son  général  espérait  couper  les  com- 
munications entre  Madrid  et  la  France.  Bessières  courut  h 
lui , bien  qu'il  n’eût  à sa  disposition  que  1 3 A 1 1,000  hommes. 
L'armée  de  Cuesta , rangée  en  bataille  sur  les  montagnes 
de  Médina  de  Rio-Secco,  où  elle  était  appuyée  par  quarante 
pièces  en  batterie,  fut  attaquée  et  culbub'e  de  ces  hau- 
teurs, grûce  aux  habiles  mesures  du  maréctial.  Les  pre- 
miers moments  de  Fatlaqiie  furent  sanglants  et  nous  coûtè- 
rent de  braves  soldats.  liispagaols  s’enRiirent , laissant 
sur  ces  naonlagnes  mille  tués,  L’ennemi  fut  vivement  pour- 
suivi sur  Benavenle,  Léon,  etc.  Le  luank^lial  trouva  dans 
c(?s  villes  des  dé|>ôts  de  fusils  anglais  et  un  grand  nombre 
de  munitions.  Cette  admirable  Itabiillc , gagnée  au  sommet 
des  iiiuntagnes,  fut  admirée  par  Napoléon.  I)  dit  : « C'est 
une  seconde  bataille  de  Villa-Yiciosa;  Bessières  a mis  mon 
frère  sur  le  trône  d’Kspvgne.  m Pendant  celte  campagne 
de  1809,  Bessières  rendit,  h la  tète  de  sa  cavalerie, d'autres 
grands  services.  A la  bataille  de  Burgos,  au  combat  do 
.Souuno-Sieira , il  commanda  des  charges  terribles. 

La  nature  de  son  poste  l'obligeant  A accompagner  partout 
rcroperetir,  U quitta  l'F.spagne  avec  lui,  et  le  suivit  A Paris; 
il  se  rendit  pre-Miue  aussitôt  en  Allemagne.  ( 1809),  où  ü prit 
le  commandemeut  de  la  cavalerie  de  la  garde  et  d'un  corps 
de  réserve  delà  môme  arme.  Cne  nouvelle  campagne  contre 
les  Autrichiens  était  décidée.  L'empereur  ne  se  fit  pas  at- 
tendre, et  les  hostilité*  commencèrent  dès  qu'il  fut  arrivé. 
Bessières  défit  uu  gros  corps  de  cavalerie  aux  port»  de 
Tjandshiit , et  fut  chargé  de  portrsnlvre  avec  deux  divisions 
d'infanterie  et  la  brigade  Marutaz  le  5*  et  le  6'  corps  autri- 
chien dans  leur  relraile  sur  l'Inn  ; puis,  par  d’itabiles  man<rii- 
vres,  ü contint  le  général  Miller,  qui  lui  était  bien  supé- 
rieur on  forces,  et  lui  di<pnta  avec  avantage  k terrain.  A 


Eborsberg,  U appuya  vigoureasement  les  combinaisons  de 
Masâéna,  qui  réussirent  toutes.  A Essitng,  au  moment  où 
l’archiduc  Charles  parvenait  A sc  placer  au  centre  tle  rannêe 
française,  qui  se  trouvait  forcément  vide  entre  E^ing  et 
Aspem , il  s'élança  au-devant  de  lui,  et  l’arrêta  ; il  l'assaillit 
avix  fureur,  car  il  y allait  du  salut  de  l'armée,  et  Napo- 
léon en  avait  appelé , dans  cette  circonstance,  au  dècouc’ 
ment  de  son  vieil  ami.  Bessières  foudroya  les  Autrichiens, 
les  rompit , les  re(toussa  dans  un  si  épouvantable  désordre 
qu'ils  ne  purent  sc  rallier  et  revenir  sur  leurs  pas.  Il  n'é- 
pargna pas  un  nvoment  sa  vie  dans  cette  difikUe  opération. 
Elle  fut  décUive.  Il  voulut  rester  au  milieu  du  feu  pour 
exalter  l'intrépidité  du  soldat.  Le  brave  général  d'Espagne, 
plusietirs  coiooels  et  un  grand  nombre  d'officiers  furent  tués 
près  de  lui. 

Dans  la  dernière  journée,  celle  de  Wagraro,  U prit  encore 
une  belle  part  A 1a  bataille.  Il  conduisit  toute  1a  cavalerie 
sur  les  Dancs  de  l’armée  autridiieniic , et  la  chargea  cons- 
tammenl  avec  une  fui  e.ur  froide  et  Aaèi/e.Lnl>oulet  ayant 
atteint  son  cheval,  U fut  renversé,  et  ses  soldats  frcùnirent 
en  le  voyant  tomber  ; mais  ce  n’était  heureusement  qu'un  ac- 
cident, il  n’avait  pas  été  atteint.  L'empereur  apprit  la  chute 
de  Bessières  au  moment  où  il  remontait  un  second  cheval  ; 
il  courut  A lui,  et  lui  dit  avec  émotion  en  l’abordant  : « Bes- 
sières, voilA  un  lieaii  boulet;  il  a fait  pleurer  ma  garde.  » 
Il  y avait  plus  qu’une  bravoure  chevaleresque  et  des  senti- 
ments élevés  chei  ce  digne  marédial  ; U y avait  de  rares  ta- 
lents [Kiur  la  guerre  moderne.  Cétoit  un  des  oflicicrs  les  plus 
éclairés  de  Napoléon.  Il  appuyait  la  pratique  par  la  théorie 
la  plus  profonde.  Lorgne  cette  nouvelle  campagne  d’Au- 
trichç  lut  terminée , Bessières  fut  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  chargée  de'soiimcttre  Flessingue;  U y rem- 
plaça Bernadotte.  Bessières  fut  bientôt  maître  de  cette 
place  par  suite  de  mesures  plus  habiles  et  plus  fermement 
exécutées  que  les  précédcnte.s,  et,  gr&ce  a son  dévouement 
A l’empereur,  l'intérêt  de  la  France  et  de  Napolétm  était 
désormais  en  bonnes  mains.  L'influence  qu’il  avait , ü U jus- 
tifiait sans  cesse  par  scs  services.  Comme  U connaissait  tous 
les  sentiments  de  l'ompercur,  il  pensait  avec  raison  que  le 
servir,  c’était  servir  le  pays.  Son  dévouement  était  sans  li- 
mites comme  sa  confiance  et  son  Itéroisme.  Toujours  A chevaj 
et  prêt  à payer  de  u personne,  il  tirait  un  des  premiers 
l’épéc  dons  les  moments  difliciles.  11  était  intrépide  dan.s  le 
feu  et  A la  suite  de  Napoléon. 

En  1811 , l'Espagne,  qui  ne  fut  jamais  conquise,  le  revit 
sur  son  territoire  A la  tète  d’une  armée,  celle  du  nord. 
L’entpereur  réunit  A son  commandement  mUilaire  le  gou- 
vernement de  la  Vieille-Castille  cl  du  royaume  de  Léon. 
Lorsque  l'armée  anglaise  déitarqua  en  Espagne,  il  vola  au 
secours  de  Ma».séna,  et  partagea  sa  tâche  et  scs  périls  à la 
bataille  de  Fuentès  de  Onoro.  La  campagne  de  Russie  élant 
déciilée  (1812),  l'empereur  le  rap|)ela,  cl  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  garde  et  d'un  corps  de  cavalerie.  U fit 
très-bien  exécuter  ce  qui  lui  fut  orilonné  pendant  notre 
Qiarclve  sur  Moscou  ; puis  au  retour,  dans  1a  retraite,  à tra- 
vers un  océan  de  neige  et  sous  les  cou|)S  d’un  froid  mortel , 
son  âme  intrépide  et  son  dévouement  firent  tout  ce  qui  était 
humainenienl  possible. 

Aucomnienccment  de  la  campagne  d’Allemagne  (en  I8I3), 
le  duc  d'Istrie  fut  appelé  au  cotniiiandement  en  chef  de  toute 
U cavalerie  deramvée.  L’cm|M*rcHr  venait  d’élover  son  poste 
et  de  lui  offrir  l'orrasion  de  immtrcr  ses  talents  actuels  coinim* 
la  guerre  les  avait  dt^eh)ppés.  La  veille  de  la  bataille  de 
Lulzen,  le  roaréclial,  chargé  de  l'altaque,  se  rendit  au  dé- 
fi ht  de  Rippach;  l'onneini  le  défendait  vivement.  Bessières 
commandait  lui-mème  les  tirailleurs  ; il  avait  mis  pici!  A 
terre;  il  les  électrisait.  L'ennemi  fltTliÜ  bientôt , et  le  défilé 
fut  emporté.  Dans  ce  moment  un  boukt  l'atteignit  A la  poi- 
trine et  le  lt»a(  1"  mai  1813).  Ses  ofliciers  prescrivirent  le 
silence  aux  térooiiM  afmquece  mallicur  fût  caché  un  jour 
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à , qu'il  cftt  pu  consterner.  Le  corps  fut  enrcloppé 

dans  un  linceul  et  caché  jusqu'au  surlendemain.  L'empereur 
prc.sque  seul  connut  cette  fatale  nouvelle.  Die  l'accabla  de 
douleur.  Il  perdait  un  do  scs  plus  habiles  ofGciers  et  de  scs 
meilleurs  amis,  un  de  ccuv  qui  lui  avaient  ramené  de  Mos- 
cou les  vieilles  ptialangcs  que  le  froid  n'avait  ni  désarmées 
ni  rompues. 

L'empereur  écrivit  du  champ  de  bataille  là  madame  d'Is> 
trie  : quf  son  marï  venait  de  recevoir  la  mort  pour  la 
France,  etqu‘U  avait  terminé  sans  douleur  ta  plus  belle 
vie.  Il  la  dota  ainsi  que  son  fils  d'une  pension  considérable. 
Depuis  la  mort  de  Muiron,  de  Desaû,  de  I..annes,  il  n'avait 
pas  panià  ses  officiers  qu’il  eût  res.senti  une  peine  aussi  vive. 

lendemain  de  la  bataille  de  Lutzen , il  traversait  silen- 
deusemciit , les  bras  derrière  le  dos , quelques  rangs  de  sa 
garde,  quand  un  vieux  soldat  voulut  lui  présenter  une  de- 
mande ; lin  de  ses  camarades  le  retint , et  lui  dit  : ■ I.aissc- 
le  aujourd'hui,  il  ne  pourrait  t’écouter;  vois  comme  il  est 
triste  : il  a perdu  un  de  ses  en/ants.  • I.*  France  paya  les 
hais  des  funéxaiUes  du  maréchal , qui  eussent  sans  cola 
anéanti  la  modeste  fortune  qu'il  laissait  L’empereur  û Sainto- 
Hélène  inscrivit  sur  son  testament  le  jeune  duc  d’Istric,  son 
fih,  pour  un  don  de  100,000  fr.  Frédéric  Favot. 

BKSS1\,  nom  d'une  ancienne  division  de  la  liasse  Nor- 
mandie, comprise  entre  la  cam(iagne  de  Caen,  1a  mer,  le 
Bocage  et  le  Cotentin.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  des  dépar- 
tements du  Calvados  et  de  la  Manche.  Le  Bessin  ou 
Bayossin  se  divisait  en  /laut  et  ôfis  Bessin,  le  premier  au 
levant  et  l'autre  au  couchant.  Bayeux  étiit  sa  capitale. 
Parmi  les  autres  villes  de  ce  pays  on  cite  encore  Saiut-LO, 
U'gny  et  Port-en-Bessin. 

BÉSSONI  (N...  ),  plus  connu  sous  le  nom  de  BtSSON- 
RF.Y,  qu’il  portait  conmw  amiral  de  Méhémel-All,  vicc-roi 
il’tg)ple,  naquit  en  France,  en  17R7.,  et  entra  dans  la  ma- 
rine dès  l'Age  de  neuf  ans.  Il  fit  les  campagnes  de  1K06  et 
de  IR07,  fut  nommé  lientenantde  vaisseau  lors  du  siège  de 
Dantrig,  et  se  trouvait  en  t81&  attaché  en  ctdte  qualité  à 
l’état-major  à Rochefort,  d’oii  Napoh-«»n,  avant  de  se  livrer 
aux  Anglais , avait  eu  l’intention  de  se  réfugier  en  Amérique. 
Marié  avec  la  lîHe  d’un  propriétaire  armateur  de  la  ville  de 
Kiel , en  HoKtein,  ü oITrit  ses  sen  ices  à l’empereur,  et  mit 
à sa  disposition  trois  navires  de  son  bean-pi're,  qui  par  ha- 
sard se  trouvaient  précisément  en  ce  moment  dans  U*  port 
de  Rochefort.  Déjà  tous  les  détails  de  ce  plan  d’évasion 
avaient  été  discuté  et  arrêtés  en  présence  de  serviteurs  dé- 
voués , et  rien  ne  s'opposait  plus  au  départ,  lorsque  Napo- 
léon h^ta,  remit  l'embarquement  h la  nuit  suivante  pour 
donner  A son  frère  Joseph  le  temps  d’arriver,  puis  s’arrêta 
an  parti  de  se  rendre  à bord  du  BeUérophon,  et  de  IA  en  An- 
gleterre. Besson  s’elforça  vainement  de  faire  dianger  Na- 
poléon de  détermination  ; le  monarque  déchu , entraîné  par 
la  fatalité,  y persista.  Il  congédia  le  courageux  lieutenant 
de  vaisseau,  en  lui  di.sant  • « Je  n’ai  plus  rien  dans  le  monde 
à vous  offrir,  mon  ami,  que  cette  arme.  Veuillez  l’accejder 
comme  souvenir.  ■ Et  en  même  temps  il  loi  donna  un  fu.sil 
de  clutsse. 

Douloureusement  afTecté  d’avoir  vu  ainsi  échoner  le  plan 
d’évasion  qu'il  avait  formé  pour  Napoléon , et  l'Ame  navr<‘e 
de  la  triste  destinée  du  grand  capitaine,  Rosson  abandonna 
la  France,  se  retira  A Kiel  auprès  de  son  beau-père,  et  fut 
|)cndaot  quelques  années  capitaine  au  long  cours.  Ce  ne  fut 
i|u’en  J821  qu’il  eiUra  au  service  de  MéhiiTud-Ali.  A ce  mo- 
ment, le  vice-roi  s'occupait  de  créer  une  marine;  il  eut 
tant  A se  louer  des  sers  ices  que  Besson  lui  rendit  sous  ce 
rapport,  qu’il  lui  confia  le  commandement  de  la  Inhale 
fîuhiré,  construite  A Marseille^  «t  le  nomma  ntembre  de  son 
conseil  d’amirauté.  Besson  mourut  le  12  septendire  1837, 
à boni  de  son  vaisseau  amiral,  dans  le  |H)rt  d'Alexandrie. 

BESSL’S*  salrap<-  de  la  Baciriane,  amena  à Üanus,  pour 
la  bataille  de  GâUgainèle  des  forces  considéra1>le.s  de  la  Bac- 
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Iriane , de  la  Sogdiane  et  de  la  partie  de  l'Inde  soumise  aux 
roisde  Perse.  Darius,  après  sa  défaite,  s'enfuitavec  lui,  comp- 
tant se  retirer  par  l'Hyrcaniedans  la  Bactrianc,  pays  couvert 
de  montagnes,  où  U croyait  qu'il  serait  difTicile  de  le  pour- 
suivre; mais  Bessiis  et  quelques  autres,  désesp<^rant  de  l'é- 
tat des  affaires  de  Darius,  le  firent  prisonnier  daus  l'espoir 
d'obtenir  des  conditions  plus  avantageuses  d'Alexandre  ea 
le  lui  livrant.  lU  se  Irouqièrent  dans  leur  attente,  et  ce  prince 
se  mit  A leur  poursuite  avec  encore  plu.s  d'activité  qu'aupa- 
ravant,  pour  sauxer  Darius,  si  cela  était  possible.  Alors  Bes- 
sus,  SC  voyant  serré  de  trop  près,  prit  le  parti  de  tuer  Da- 
rius, pour  qu'il  ne  rcinbairassât  pas  dans  sa  fuite , et  prit 
le  litre  de  roi  : il  fut  bientôt  après  livré  par  ses  propres 
coirqiUccs;  Alexandre  le  fit  battre  de  vci^s,  et  l’envoya  A 
Bactres , où  U fut  jugé  par  les  Macédoniens  et  les  Persans 
réunis,  et  ensuite  conduit  à Ecbatanc,  pour  y subir  le  sup- 
plice qu'il  méritait , en  présence  des  Persaas  et  des  Mèdes. 
Plutarque  dit  qu'il  y fut  attar  hé  A deux  arbres  qu’on  avait 
courbés  i'un  cootre  l’autre , et  qui  en  se  redressant  l’écar- 
telèrcnl.  Clavier,  de  riuiitui. 

BESTIAIRES  (en  latin  ôrsflariui).  On  appelait  ainsi 
A Athènes  et  A Rome  ceux  qui  combattaieut  contre  les 
bêtes  féroces.  On  en  distinguait  de  deux  sortes.  Les  pre- 
miers étaient  des  criminels,  des  esclaves  ou  des  prisonniers 
de  guerre,  que  l'ou  condamnait  aux  bétes,  et  qu'on  leur 
livrait  san.s  armes  et  sans  défense  dans  le  cirque.  Il  ne 
leur  senait  de  rien  de  trouver  dans  leur  courage  ou  dans 
leur  désespoir  la  force  et  les  moyens  de  sortir  vainqueurs 
d’une  première  lutte;  car  on  les  exposait  à de  nouvelles 
attaques  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  succombé.  Du  reste,  la 
plupart  du  temps  les  victimes  succombaient  dans  leur  pre- 
mier combat.  Bien  plus,  ordinairement,  une  seule  béte 
féroce  suffisait  à la  destruction  de  plusieurs  hommes.  Ci- 
caVoi»,  dans  l'oraison  pour  Sexiius,  parle  d’un  lion  qui 
seul  avait  suffi  contre  deux  cents  besltaires.  Les  chrétiens 
furent  souvent  livrés  aux  bêtes  sous  les  empereurs,  môme 
ceux  qui  avaient  la  qualité  de  citoyen  romain,  quoique 
cette  qualité  fût  pour  les  Romains  un  droit  qui  les  evemplAt 
de  ce  supplice. 

La  seconde  espère  de  bestiaires  se  composait  de  jeunes 
gens  appartenant  souvent  aux  meilleures  familles,  et  qui, 
pour  fitire  preuve  de  courage  ou  pour  s'habituer  au  rude 
métier  de  la  guerre,  descendaient  armés  dans  Parène 
pour  y attaquer  les  bêtes  féroces.  Auguste  excita  souvent 
les  Romains  des  premières  classes  A ces  dangereux  com- 
bats; Néron  s'y  exposa  lui-même,  et  Commoile,  après  y 
avoir  remporté  de  grands  succès,  se  fit  proclamer  l’Hercule 
romain. 

BESTIAUX,  BÉTAIL.  Ces  dein  moU  ont  i 
peu  près  le  même  sensj,  quoique  l'un  ne  soit  employé  qu'au 
pluriel,  et  l’autre  au  singulier.  On  ne  fait  point  de  distinction 
entre  les  bestiaux;  le  bétail  est  divisé  en  deux  parties,  le 
gros  et  le  menu.  Cette  distinction  fait  voir  que  le  mot  ôé- 
, tait  appartient  plus  spécialement  au  dictionnaire  de  l'éco- 
nomie nirale , au  lieu  que  le  mot  bestiaux  est  d’on  usage 
; plu*  universel.  L’un  et  l'autre  désignent  les  animaux  rfo- 
meifl^ues  appartenant  A une  exploitation  agricole  (Al’ex- 
ceplioD  des  oiseaux  de  basse-cour  ),  ou  les  troupeaux , qui 
font  la  richesse  des  peuples  pasteurs.  Ainsi , dans  une  ferme 
earopeenne,  les  ôci/irrwx sont  des  chevaux,  des  baufset 
des  vaches , des  moutons , <k*s  chèvres  ; dans  les  steppes  de 
l’Asie,  le  Talar  ajoute  a ces  c*j»éci«  celle  <lu  chameau , et 
sur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  le  Lapon  leur  substitue  (e 
renne , etc. 

Aucune  e.spècc  d’animaux  ne  s'est  perfectionnée  sous  la 
domination  <lc  riiummc  ; le  chien  même  n’a  rien  gagné  à 
devenir  notre  commensal  et  notre  ami,  <|Uoiqiie  l'on  cite 
quelques  races  dont  la  force,  le  courage  et  la  sagacité  sem- 
blent être  le  résultat  des  soins  qu'on  a donnés  A leur  pro- 
pagation et  A la  culture  de  leurs  facultés.  En  général,  011 
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obMTte  que  i«  jong  imposé  p«r  riiomiDe  aux  animaux  les 
a Tait  dùgént^rer  d'autant  plus  qu'il  devenait  plus  pesant. 
Ainsi,  In  bestiaux  des  petiplea  aiûatiques,  moins  maltraités 
par  leurs  maîtres  que  ceux  de  l'Europe,  conserrnit  pins  de 
vigueur  et  ptus  d’iostiiict  primilifi  l'bomme  peut  en  tirer 
un  meilleur  service. 

L'économie  rurale  est  d^  parrenoe  à quelques  résuHata 
IQénéraux  que  l'on  peut  ériger  en  préceptes  : tel  est , par 
exemple , l'avantage  de  la  nourriture  k l’étable , au  Uw  de 
laisser  vaguer  les  bestiaux  dans  les  pèturages.  Un  autre 
point  sur  lequel  les  agronomes  sont  d'accord,  ainsi  que  les 
naturalistes , c’est  la  diverse  ioOuence  des  qualités  du  mile 
et  de  la  femelle  sur  celle  des  produits  de  l’accouplement  11 
semble  constant  que  U part  du  mile  est  de  déterminer  les 
formes  extérieures,  et  d’agir  plus  fortement  sur  tout  ce  qui 
tient  à la  pesu  ; que  la  femelle  exerce  sa  prépondérance  sur 
la  taille  des  Individus  procréés,  et  sur  certaines  qualités 
dont  les  gastronomes  savent  apprécier  l'importance.  Si  l'on 
rcclierclie  l'abcmdance  du  laitage,  on  n’attacliert  que  peu 
d'importance  au  clioix  du  taureau  ; les  bonnes  qualités  de  Ia 
mère  seront  le  principal  objet  des  investigations.  Toutefois, 
pour  des  motifs  dont  le  perfectionnemenl  du  laitage  o’est 
pas  le  but,  on  donnera  la  préférence  aux  taureaux  dont  la 
télé  est  petite  et  les  cornes  peu  saillantes.  S'agit^il  de  l'a* 
métioratioa  des  laines,  le  ciraix  du  bélier  «4  de  la  pins 
haute  importance  ; il  est  décisif  pour  le  succès.  Le  proprié' 
taire  bien  conseillé  n’épargnera  ni  soins  ni  dépenses  pour  se 
procurer  les  Individus  les  mieux  pourvus  des  perfections 
qu’il  veut  propager  dans  ses  troupeaux.  Mais  si  l’on  voulait 
avoir  des  moutons  faciles  à nourrir,  et  qtii  s'engraissent  à 
peu  de  frais,  il  parait  que  le  dioix  des  mères  influerait  es- 
sentiellement sur  res  dispositions  dans  les  agneaux , quoique 
le  bélier  y participe  aussi,  en  sorte  que  le  croisement 
des  races  n’est  pas  un  moyen  assuré  d’arriver  à ces  sortes 
d’améliorations. 

On  voit  qnc  dans  l’action  exercée  par  l’homme  sur  les  bes- 
tiaux qu’il  réunit  autour  de  lui  pour  son  usage , U ne  s'agit 
que  d’obtenir  des  variétés  et  de  les  conserver;  aucune  es- 
pèce animale  n'est  considérée  en  eile-mème  par  rapport  à ses 
qualités  spéciflques.  Ainsi,  les  animaux  domestiques  ont  dû 
varier  prodigieii^nent  en  comparaison  de  ceux  qui  n'é- 
taient sounais  qn’è  rinfltieoce  des  causes  naturelles.  Si  l'on 
s'était  proposé  de  perfectionner  citaque  espèce  par  la  culture 
de  l'ensemble  de  ses  focultés , on  aurait  fait  disparaître  quel- 
ques variations  locales,  et  en  s'approchant  de  plus  en  plus  de 
la  limite  du  bien  ou  du  mieux  possible,  les  espèces  ainsi 
perfectionnées  eussent  été  amenées  à 1a  plus  grande  uni- 
formité. Nos  arts  ont  besoin  tout  an  contraire  de  diversifier 
leurs  moyens , et  de  les  accommoder  à leur  propre  mobtiité  ; 
ce  qui  est  recherciié  aujourd'hui  sera  peut-être  négligé  à une 
époque  peu  distante  : k moins  qu'on  ne  parvienne  à fixer 
Do<i  goûts,  il  faudra  bien  au«si  tolérer  quelque  inconstance, 
même  dans  nos  ntétiiodes  d'économie  rurale.  FEsar. 

BESTOUSCUEFF  ou  BESTOVJEP  (ALEXANoac), 
romancier  ruv«e,  né  vers  I70&,  était  officier  aux  gardes  et 
aide  de  ramp  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg  lorsqTi’il  fut 
impliqué  avec  son  ami  Rylejeff  dans  la  con<piratioo  de  18?S. 
A U suite  de  l’enquête  à laquelle  elle  donna  lieu,  il  fut  dé- 
gradé, réduit  k U condition  de  simple  soldat , et  envoyé 
comme  tel  k Jakoutsk  en  Sibérie.  Amnistié  plus  tan!  après 
de  longues  sollicitations,  il  eut  ordre  d'al  er  rejoindre  l'ar- 
mée du  Caucase.  Il  y périt  en  juin  Us7,  dans  un  des  com- 
bats livrés  aux  montagnards  ioimrgés.  Avant  son  b.  niiUse- 
ment  eu  Sibérie,  U avait  publié,  de  concert  avec  Rylejeff, 
mort  du  dernier  supplice  k la  suite  de  r''clvaufrour«^  de  1H7&, 
le  premier  almanacti  populaire  qu'eût  encore  eu  la  Russie  : 
rÉtoile  polaire  { Saint- Pétersl)ourg,  1H23).  Son  genre  de 
vie  dans  les  montagnes  du  Caucase  et  le  cercle  au  niilicu 
duquel  U le  trouvait  ont  exercé  une  grande  influence  sur  ses 
travaux  postérieurs,  qui  se  conqioscot  d'e$quis$e$  et  de 
nier,  ne  ta  co«iveii5.  — t.  m. 


nouvelles,  et  qui  ont  été  publiés  sont  le  nom  du  Eosak  Mas- 
Unski.  On  y remarque  un  rare  talent  de  docriptioo,  une 
grande  habileté  4 saisir  et  k reproduire  le  grotesque  des  li- 
tuation.s  ainsi  que  la  vie  rude  et  agitée  du  soldat.  Son  style 
est  plein  de  po^e  et  pétille  d'esprit.  Mallteureusemeot  U ne 
sait  pas  assez  modérer  sa  verve,  et  trop  souvent  chet  lui 
l'élénMot  comique  dégénère  en  farce  de  mauvab  goût.  Après 
la  nouvelle  intitulée  !Uutlah-i\ur,  son  meilleur  ouvrage  est 
le  ronun  tïAmmaMh  Beg , dont  le  siyet  est  l'histoire  de  U 
trahison  d'un  chef  circassieo  envers  la  Russie,  et  dans  lequel 
on  trouve  les  plus  attachantes  descriptions  des  contrées  eau- 
câ-siennes.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a paru  k 
Sâint-Pétcrsboui^  en  1840.  Dès  183&  on  y avait  publié 
Contes  et  Souvelte*,  par  Marlloski. 

— Sci  frères,  ISicoùu  BESTooscoarr,  lieutenant  de  vaia-> 
seau,  poète  et  auteur  des  Souvenirs  de  Hollande,  et  Michel 
BESTOcscttErp,  capitaine  dans  1a  garde  impériale  à Moscou, 
ainsi  que  Pierre  BESTOuscHtrr,  Ueutenaot  de  vaisseau  et 
aide  de  camp  de  l'amiral  Moller,  furent  tous  impliqués 
comme  lui  dans  la  conspiration  militaire  de  isûâ.  Nicolas 
et  Micliei,  bien  que  condamnés  seulement  À vingt  ans  de  ban- 
nissement,  furent  pendus  en  1826  par  ordre  exprès  de  l'em- 
pereur. 

Ces  quatre  frères  étaient  les  fils  du  conseiller  d'État  en 
activité  de  service  Bestouscbefl , connu  sous  le  règne  d'A- 
lexandre comme  publiciste  gouvernemental,  et  qui  eut  le 
bonheur  de  mourir  avant  cette  fstsle  année  182&. 

BESTOUSCHEFF-RJUMINE  ( Alexis,  comte  ne), 
cliancelier  d'Flat  et  fcld  rnarédial  russe,  né  à Moscou, 
en  1693 , fut  élevé  en  Alleroagiie , partie  k Berlin  et  partie  à 
Hanovre,  et  ne  parut  à la  conr  de  Russie  qu’en  I7i8.  Le 
czar  Pierre  1*'  te  nomma  son  envoyé  près  la  cour  de  Dane- 
mai  k , et  rimpératrioe  Anne , ou  plutût  le  duc  de  Courlande, 
l'éleva  au  rang  de  conseUler  intime  et  de  ministre  de  ca- 
binet. Après  ù chute  de  son  protecteur,  U resta  pendant 
quelque  temps  endisgrûce.et  fut  même  arrêté.  L'impératrice 
Elisabeth  non-seulement  le  flt  rendre  i la  liberté,  mais  en- 
core lui  conféra  le  titre  de  comte  et  la  dignité  de  vice-cliao- 
cclier  de  l’empire.  Investi  de  toute  ia  confiance  de  l’impé- 
ratrice, il  profita  de  son  crédit  et  de  son  influence  pour 
satisfaire  ses  dispositions  haineuses  à l'égard  des  cours  de 
Prusse  et  de  France.  Il  conclut,  en  1746,  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  cabinet  autrichien,  fit  mar- 
cher, en  1748,  une  armée  de  trente  mille  Russes  vers  le 
Rhin,  et  parvint  4 renverser  Lcstocq.  Après  avoir  renon- 
vêlé,  en  17»6,  l'alliance  avec  l'Autriche,  U fit  déclarer  la 
guerre  4 la  Prusse. 

Une  iodispo&itiou  de  nmpéralrice  lui  ayant  fait  ensuite 
craindre  is  mort  de  cette  princesse,  il  se  décida  4 rappeler 
inopinément  le  général  Apraxin,  qui  commandait  en  chef 
l'armée  russe  cliargée  d’agir  contre  la  Prusse,  ordre  auquel 
celui-ci  se  liàta  d’obéir.  Il  parait  que  le  projet  de  Beslous- 
dieff  était  de  faire  exclure  de  la  succession  au  trûoe  le 
grand-duc  Pierre  Fédorovitch , duquel  il  se  savait  bal,  et  de 
le  remplacer  par  le  prince  Paul-Pétrovitch.  Mais  l'Impéra- 
trice recouvra  la  santé,  et  quand  elle  apprit  le  mouvement 
de  retraite  opéré  pur  son  armée , elle  en  fut  tellement  irritée 
qu’elle  fit  déclarer  BestouschefT  cou|>able  de  haute  tnliison, 
comme  tel  dik'liu  de  tons  ses  titres  et  emplois,  et  qu'elle 
l'exila  dans  sa  terre  deGoretovio.  Ces  faits  se  pnssaicot 
en  1748.  Son  exil  iliira  pendant  tout  le  reste  du  r^e  de 
Pieire  111;  mais  en  I7G2  l'iiiipératricc  Catherine  fl  réta- 
blit Beetousclicfr dans  toutes  ses  dignités,  et  le  nomma  feld- 
marécltal , sans  lui  accoivier  cependant  la  moindre  part  d'in- 
llueure  sur  la  direction  des  affaires  politiques.  Il  mourut 
en  1766.  U avait  employé  les  loisirs  que  lui  avaient  faits  ses 
quatre  années  de  diigrûce  4 composer  un  recueil  de  A/ori- 
wici  choisies.  Urées  des  saintes  Écritures,  pour  la  con- 
solation de  (oui  chrétien  gui  sot{f/ie  injustement,  conh 
pilation  ascétique  qui  étonnerait  de  la  part  d'un  Itoinme d'une 
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aussi  profinak  immoralité,  si  Too  ne  aarait  qu’oo  courtisan 
«lisi;raoié  est  capable  de  touL  11  a donné  soa  nuiii  h un  mé- 
dicament femijiineuY , dit  tinetura  touka  net-vina  Des- 
ivxewit  qu*il  aurait  inTonté  vm  177.5 , H dont  la  fiinmilu 
Alt  achetée  plus  tant  trois  mille  roubles , |>or  l'ImiM^ralrtre 
Catherine  11,  pour  être  rendue  puldlqiie. 

llK8TOUSCHKFF“RJUMI]VE  (Micnr.t)  ai>par1cnait 
à une  brsnt'hc  colletéralo  de  la  fainille  du  préc<Slent.  Uetite- 
Dant  au  régunent  d’inranlerie  de  Pultawn,  dont  le  colonel  fai- 
sait aussi  |»artle  des  conjun^,  ce  fut  lui  (|ui  en  ih75  pro- 
voqua et  dirigea  avec  Monrawieri’lnsumTtion  militaire  dans 
le  sud  de  la  Russie,  surtout  aprts  !‘arrei'tation  de  Peste!. 
Déjà  U avait  avec  celui-ci  à la  bHe  iU*s  diverses  sociétés 
secrètes  de  la  Russie,  et  s’élait  dTorré,  nu*  me  apres  le  I S dé- 
cembre 1S71,  de  les  réunir  dans  les  tendances  panslasUtei» 
avec  les  sociétés  existant  <n  Pologne;  fusion  des  .S/om- 
Unis  qui  s'efTes  tua  pendant  Tété  de  IH75  au  canjp  de  Lesrh- 
tscliüi  en  Volhynie,  Quaud  la  révolution  militaire  eut  été 
comprimée  dans  le  sud  tie  l'empire,  Michel  RestousrhelT,  pris 
les  amtes  ii  la  main,  tut  ramené  à Saint-Pétcr<!>ourg,  où  il 
périt  sur  le  gibet  avec  I*estel , RyleicfT  et  SeiTje  MourawiefT. 
Lui  et  les  deux  derniers  de  ses  compagnons  d'infortune  suM- 
reiit  leur  arrêt  le  25  juillet  1 82G  avec  iine’fermelé  qui  a laisiié 
de  profonds  souvenirs.  Vuerirrons!anc.e  horrible  signala  cette 
exécution  : pour /nnrer /«  condamnt's  dans  /V/erwi/é, 
comme  disent  les  Anglais , le  bourreau  dut  s*y  prendre  à 
deux  fois , (^rce  que  la  première  (ois  la  corde  Âtale  n'avait 
pas  été  smée  a.ssc/.  fort  autour  du  cou  des  patients  pour  que 
mort  s’ensuivit. 

BÈTA.  VojfM  B. 

UL^TAIL.  Voyez  lla&TUtx. 

BKTE.  Co  mot  ■'emploie  dans  la  même  acception  que 
celui  d'onlmn/,  surtout  en  tant  qu’être  privé  de  r^son.  Il  y 
H plusieurs  sortes  de  bétfs.  Les  bêles  sattvayes , bêles  fé- 
roces ou  wnassières^  sont  celles  qui  habitent  les  forêts, 
qui  vivent  dans  l’état  sauvage,  sans  rommunlcatiou  avec 
l’homme,  et  qui  se  nourrissent  pour  la  plupart  en  détruisant 
les  autres  animaux,  telles  que  le  lion,  l'ours,  le  tigre,  etc.  On 
comprend  «ions  la  dénomination  de  bêles  à cornes  les  Unifs, 
les  tanreaux,  les  béliers,  etc.  Par  Mes  à laine  ou  Mes 
blanches,  on  entend  les  brebis,  les  moutons,  les  mérinos,  etc. 
Les  bêles  de  somme  sont  les  animaux  à quatre  pieds  dont 
rbummo  se  sert,  soH  pour  sa  monture,  soit  pour  le  transport 
de  ses  fardcaui,  tels  <pie  le  cheval,  le  dromadaire,  le  mulet, 
Pâne,  etc. 

£n  termes  dccbassc.on  distingne  les  quadrupèdes  sauvages 
auxquels  ou  fait  la  guerre  en  bêtes  Arurej,  telles  qm'  le 
cerf,  le  chevreuil,  le  daim  ; en  bêtes  noires  : ce  sont  les  san- 
gliers ; en  bêtes  rousses  ou  carnassières  : le  loup,  le  renard, 
le  Naircau.  On  applique  aussi  la  dénomination  de  bêles 
rousses  aux  jeunes  sangliers,  depuis  l’Age  de  six  mois  jus- 
qiP5  un  an;  quand  ib  passent  de  la  première  année  A la 
seconde,  on  les  appelle  bêles  de  comptignie,  [►arcc  (pi’alors 
ils  vont  liabitncllement  par  troupes. 

Comment  la  nw5lapbore  a-l-ellc  osé  faire  remonter  cette 
qualification  A notre  es|)ète  {voyez  Bf.nsE)?  Kst-il  vmi  que 
souvent  entre  l’Ane  et  ses  maîtres  le  plus  bêle 
...  D'est  pis  celui  qo'on  pente? 

Quand  nous  sommes  pelHs  nous  avons  peur  delà  bête.  Plus 
grands, noos  trouvons  parmi  no5scmblal)lesdes&éfc5  noires, 
que  nous  ne  pouvons  pas  souffrir,  de  mauvaises  bêles,  que 
nons  estimons  peu,  et  de  bonnes  bêles,  que  nous  aimons  ns.scz 
généralement.  Nous  en  voyons  qui  font  la  bêle....  pour 
avoir  du  foin , ajoute  le  proverlie.  L’homme  alxittu  par  les 
événements  ne  sait  pas  toujours  rrmon/er  sur  sa  bêle;  et 
en  dépit  de  la  sagesse  des  nations,  le  venin  ne  meurt  |)as  si 
bien  qu’«m  le  croit  avec,  la  IW»te. 

nÊTE  1.1).  l'njfj  llu«nn.,. 


BÊTE  k BO\’  DIEU  ou  BÊTE  A DIEU.  Voi/n  Coc- 
riXEitr. 

üfiTE  XOIIIE.  loges  ÜLATTf:. 

ItETEL)  plante  sanneiitueuse,  originaire  des  lj»dt»t.  oà 
elle  croit  naturelleim  nt  le  long  des  côtes.  Dans  l'intérieur 
des  terres,  on  la  cultive  comme  U vigne.  Les  botauistes  ran- 
gent cette  plante  {lariiii  les  poivres.  Scs  truiU  croissent  en 
épis  assez  longs,  et  ressemblent  à uno  queue  de  lézard.  Les 
feuilles  de  cette  plante  sont  trèa-rcinarquableii;  elles  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  citronnier,  quoiqu'elles 
soieut  plus  longues  et  plus  pointues,  ayant  sept  petitei  côtes 
ou  nervures,  qui  s’étemlent  d’un  bout  k Pautn».  Elles  ont 
une  saveur  amère,  et  produisent  une  liqueur  rougeétre 
lorsqu'uii  les  mAclie.  Aux  Indes  orientales,  elles  font  la  base 
principale  d'une  mixtion  dont  on  fait  graml  usage,  à pea 
prèsoomine  en  d’autres  pays  un  fait  usage  du  bÜMC.  Le 
bétel  préparé  par  les  uns  avec  de  lu  diaux,  de  l’arec  et  des 
trochisque<i,  par  d'aotreii,  plus  ridies,  avec  du  camphre,  de 
l'aJoès,  de  l'ambre  gris,  du  musc,  donne  une  odeur  trè»- 
agréatrie  A la  bouclic,  mais  il  a rinconvénient  de  gâter  et 
de  luire  tomber  li«  dents.  Les  houàmes  et  les  fetniues  do 
tout  rang  mAcheiit  continuelIcniCDt  du  bétel,  qu'ils  ont  cou- 
tume de  porter  dans  une  {lelite  botte,  et  qu'iU  s'oflreat  mu- 
tiiclUnuent  lorsqu’ils  se  rencontrent,  comino  nous  faisons  du 
tabac  à priser.  On  n'aborde  jamais  une  personne  élevée 
en  dignité  sans  avoir  préalablement  mâché  do  bétel,  et  il  eat 
même  impoli  de  se  parler  entre  gens  do  la  méuie  couditioa 
sans  avoir  la  bouche  parfumée  de  cet  arôme.  Le  bétel,  du 
reste,  est  bon  pour  l'estomac , et  renforce  le.s  glandes  sali- 
vaires; il  prévient  les  sueurs  trop  uboudanles,  et  garantit 
par  là  des  affaiblissomcnts,  qui  sont  à craindre  dans  œs  pays, 
où  U chaleur  est  excessive. 

BÊTES  (Ame  des).  Les  aniroanx  ont-Us  une  Ame,  et 
s’ils  en  ont  une , quelle  est-elle  ? Telle  est  ici  la  double  ques- 
tion qui  SC  présente.  Un  grand  nombre  de  philosophes , 
I>e5cartes  à leur  tète,  ont  refusé  une  Ame  aux  animaux , soit 
que  la  psychologie  ne  flU  pas  alors  assez  avancée  [wur  qu’on 
pAl  distinguer  nettement  la  nature  du  principe  qui  préside 
À leurs  actes , soit  que  l'opinion  qui  leur  accorde  une  Ame 
ait  paru  contrarier  cerlatas  dogmes  du  cMstianisme,  qui 
fit  scs  efforts  i>our  la  rejeter,  soit  enfin  que  l’orgueil  de 
l'homme  ait  été  oITensé  ifunc  trop  grande  analogie  avec  des 
êtres  d’une  nature  inférieure,  et  probablement  pour  toutes 
ces  raisons  à la  fois  Mamtenant  les  progrès  de  la  science 
jKvcliologiquc  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  que 
les  animaux  soient  mus  par  un  principe  qu’il  convient  d’ap- 
pi-'ler  une  dme,  si  l’on  veut  cimtinner  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom.  Qu'entendons-nous,  en  effet,  par  dme  hu- 
maine, ri  ce  n’est  ce  principe  constitutif  de  notre  être,  en 
vertu  duquel  nous  sommes  capables  de  sentir,  de  connaître 
et  de  vouloir?  Or,  l'indurtion  la  plus  simple  nous  amène  à 
rcronnattre  dans  les  animaux  une  force  antre  que  la  force  or- 
ganique, une  force  à la  fois  srusihie,  mtcliigente,  active,  qui 
peut  différer  par  degrés  de  la  force  analogue  dans  l'homme , 
mais  qui  n’en  diffère  pas  par  son  essence , par  ses  attributs 
conslltutifs , qui  sont  le  sentir,  h?  eonnaitre  et  le  vouloir. 

Senlimenf.  l’ounpioi  sommes-nous  assurés  que  êtres 
revêtus  d’un  cor|w  semblable  au  nôtre  sont  susceptiWes  de 
plaisir  ou  do  douleur,  quoique  nous  n’ayons  aucun  moyen 
il’aUeindre  direclemcnl  le  plaisir  ou  la  douleur  (pi’ilséprou-» 
vent  ? Cest  uniquement  parce  que  nous  leur  voyons  jwt>- 
duirc  certains  gestes  et  certains  sons  que  nouà  produisons 
nous-mêmes  quand  nous  sommes  nffertés  des  mêmes  son- 
tliiieuts.  Or,  c'est  aussi  légitimement  que  nous  sommes  au- 
torisés A comhirc  b l exlsfencc  de  phénomènes  agréables  ou 
désagréables  dans  les  animaux  que  nous  voyons  exécuter 
certains  mouvements,  que  nous  entendons  émettre  certains 
cris,  qui  sont  pour  nons  les  signes  infallllhles  de  leur  peine 
ou  de  leur  plaisir.  Quel  est  l'homme  qui  ne  reconnaît  dani 


BÉTES 


lis 


rantma]  une  foule  de  phéoomèoes  psychologique  dont  Ü 
a conecience  en  lui-mOme , et  qui  ne  les  appelle  du  mente 
nom»  comme  Ut  souffrance,  la  crainte,  la  joie,  l'atUche- 
ment,  U jalousie,  le  ressentiment,  la  colore  F Or,  si  tous 
cee  sentiments  sont  dans  Tboinme  le  fait  du  l'Aioe,  et  non 
du'principe  organique,  pourquoi  seraient-ils  le  fait  du  prin- 
cipe organique  dans  les  animaux?  Nous  avons  (également 
4 nous  appuyer  sur  ranalogle  de  l’organisatioD  ; et  quand 
nous  voyons , par  exemple , les  nerfs  diH|>o«H  chex  nous  de 
manière  4 transmettre  au  cerveau  une  impression  d'où  ré- 
sulte le  sentiment,  Pemploi  des  inèinea  moyens  chez  les  ani- 
maui  atteste  assez  que  la  nature  s'est  proposé  la  mémo  fin, 
c'est-à-dirc  l'apparition  du  phénomène  affècUf  à la  suite  de 
l'ébranlement  nerveux. 

Connotiicmce.  Des  raisons  aussi  légitimes  nous  |>efmel- 
tent  de  constater  dans  les  animaux  l’existence  du  |Hinc-ipe! 
intelligenl.  Voir  et  distinguer  par  la  vue,  c’est  connaître.  Or, 
un  animal  voit , regarde  et  di^ngue  : comment  peut-on  dire 
qu'il  ne  connaît  pas?  Assurément , U ne  sa  rend  pas  compte 
qu'il  connaît , U n'opère  pas  comme  nous  sur  ses  connais- 
sauces  au  moyen  do  rabstracUon;  toujours  est-il  que  cer- 
taines formes  so  présentent  4 set  regards , qu’il  se  l^  repré- 
sente telles  qu'elles  existent  dans  la  nature,  qu'il  les  distingue 
entre  elles,  en  un  mot  qu'il  les  connaît.  Le  chien  aperçoU 
•ou  maître,  le  reconnaît , distingue  ses  vêtements , ses  traits, 
M voix , dôt  vêlements , des  traits , de  la  voix  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  lui  : il  connaît  sa  cabai>e , comprend  les 
signes  impératils  de  l’Iiomme,  c'est-à-din:  y associe  les  idées 
que  rbonuue  y a lui-tnéme  auodées,  exècnte  les  différents 
ordres  altacliÀ  à cliacun  de  ces  signes.  Il  y a des  animaux 
susceptibles  d’éducation,  c'e>t*4-dire  à'apprendre  autre 
chose  que  ce  que  leur  enseigne  la  nature;  il  y en  a pour 
celle  raison  qu'on  a qualifiés  de  tapants;  ü y en  a dans 
les(}uels  ou  m reconnaît  que  peu  d'inlflligfnce,  etc.;  cti 
un  mut,  toutes  les  expressions  de  la  langue  prouvent  que, 
sans  le  savoir,  chacun  reconnaît  dans  les  animaux  l'exis- 
tence du  principe  intellectuel. 

Volonté.  Enfin,  ils  sont  doués  coinnte  nous  d'une  acti- 
vité intelligente,  c'est-ii  dire  de  volonté  ; on  dira  le  mouve- 
tnent  de  la  pleire  qnl  tombe,  de  la  fmm'e  qui  s'élève;  on 
ne  dira  pas  seulement  le  monvement  de  l’sniina)  qui  fuit  ou 
qui  se  jette  sur  sa  proie,  on  dira  son  action.  C'est  (pt'en 
elTet  son  mouvement  n'est  point  imputable  à ta  même  cause 
que  le  mouvement  d’une  pierre  qui  gravite.  !,a  force  qui 
fait  graviter  le  cailtou  ne  réside  pas  dans  le  caillou  lui-même, 
elle  résidé  au  centre  de  la  terre.  La  force  qui  fait  mouvoir 
l’animal  ne  réside  qu'en  lui  ; c'est  de  lui-même  que  partent 
les  efforts  qu’il  di^ploie  pour  tendre  vei  s «on  but.  De  plus , 
cette  forme  n’ol)éit  pas,  comme  dans  ie  végétal,  avenglémcnt 
et  sans  motif  personi»el , sans  autre  raison  que  l^npnlsion 
communiquée  par  La  loi  générale  qui  préside  4 tel  ou  tel 
développement.  Elle  a dans  l'animal  le  sentiment  pour  con- 
dition et  pour  mobile , et  ce  sentimf*ut  est  accompagné  de  la 
notion  de  rr>hjet  aimé  ou  bal  Menacez  un  chkvi  d'un  bâ- 
ton, et  les  mouvements  qu’il  produira  pour  fuir  8Uiv>nt  pour 
cause  la  force  qui  réside  en  lui-méme.  Cette  force  sera  miio 
l»ar  un  sentiment  de  crainte , et  ce  sentiment  supposera  le 
souvenir  d’une  douleur  ressentie  et  la  notion  d’nn  danger 
préscDl.  Assurément , malgré  l’intervention  dn  sentiment  et 
de  la  connaissance , il  y a dans  l'animal  une  sorte  do  fata- 
lité <pii  n'existe  pas  pour  l'Iiomme  ; mais  scs  actions , pour 
n’étre  pas  libres,  n’en  sont  pa.s  moins  volontaires,  et  parce 
que  l'animal  ne  peut  pas  vouloir  alleindre  un  autre  but  que 
«^^1I  vers  lequel  il  tend,  M ne  veut  pas  nmins  Patteindre. 
Sonslbllilé,  intelligence,  activité  volontaire,  tels  sont  in- 
contestablement les  attributs  qui  élètent  l’animal  au-dessus 
du  minéral,  au-dessus  de  la  plante,  et  qui  nous  obligmf  4 
loi  acconkr  une  antre  force  que  la  force  moléculaire  on  la 
force  organique,  dans  lesquelles  rien  jusqu'à  présent  ne  nous 
a révélé  vestige  d iotcltigcncc  ou  de  seiuibilité. 


La  plupart  des  philosoplies  qui  refusent  une  ftme  aux  ani- 
maux ont  cm  donner  une  explication  suffisante  de  leur  opi- 
nion en  disant  que  les  bêles  étaient  sensibles , 4 la  vérité, 
mais  non  point  intelligentes,  raisonnables,  et  que  c'était  14 
CO  qui  les  distinguait  do  l'Iiomme  et  ce  qui  empédiait  de 
leur  accorder  uue  &me.  Celle  explication  prouve  aeulement 
on  esprit  peu  psychologique  de  la  part  de  ceux  qui  Pont 
tentée;  car  la  sensibilité  dont  les  animaux  sont  doués, 
l’homme  l'a  également  reçue  en  partage , et  dans  l'bomnoe 
elle  est  le  foit  de  l’àtne  et  non  point  du  corps , puisque  le 
princi|)e  qui  connaît  est  aussi  le  principe  qui  sent.  De  plus, 
U est  entièrement  faux  que  l’animal  soit  borné  4 la  saul- 
bUité,  c'est-4-dirc  au  pouvoir  d’éprouver  du  plaisir  ou  de 
la  douleur.  Car,  comment  pourrait-il  chercher  ou  fuir  ce 
qui  lui  fait  éprouver  un  sentiment , s'il  ne  coitnotxraif  et  le 
sentiment  qu'il  éprouve  et  l’objet  qui  le  lui  cause?  Or,  du 
moment  od  ü connaît  quoi  que  ce  soit , par  quelque  moyen 
que  ce  soit,  il  est  intelligent.  11  est  vrai  que  la  sensibilité 
a jusqu’4  présent  été  très-mal  définie,  et  confondue  dans  un 
grand  nombre  de  cas  avec  l'élément  Intellectuel.  Ce  n’est 
point  ici  le  lieti  d'établir  cette  distinction  et  de  traiter  une 
«picstion  aussi  vaste  ; mais  quand  on  confondrait  encore  l’é- 
lément affectif  et  l’élécnent  inlellectud,  il  n’en  foudrait  pas 
moins  rapporter  4 l’Ame  le  principe  qui  sent;  car,  encore 
une  fois,  c’e«t  le  moi  et  non  point  l’organisme  qui  éprouve 
du  plaisir  et  do  la  douleur,  c’est  le  mol  qui  est  le  sujet  de  lu 
joie  ou  de  In  peine  ressentie,  comme  des  notions  qu'il  reçoit, 
comme  des  efforts  qu’il  |>roduU,  puisqu’il  a conscinK4; 
de  tous  ces  fuit»  qui  sc  passent  dans  son  sein , et  point  du 
tout  des  roodilicnlinns  qui  se  [>a!vsent  an  sein  de  l’organisine. 

Oesrartes  a été  plus  conséquent  lorsque , pour  soutenir 
cette  thèse,  que  les  bêtes  n'ont  point  d’àme,  il  a ea.sayé 
d'ex|)liquer  leurs  actes  |)ar  un  mécanisme  disposé  par  la  na- 
ture de  manK'rc  4 produire  tons  lai  mouvenaents  que  noas 
leur  voyons  efft'Ctiier.  Mais  cette  hypothèse,  quoique  moins 
cootradidoiro , n’est  pas  moins  dénuée  de  fondemeot  ; car 
si  l’on  suppose  que  les  animaux  sont  de  pures  machines, 
merveilleusement  organisées , si  l’on  veut , et  avec  infini- 
ment plus  d'art  et  de  puissance  que  le  canard  de  Vaucanson , 
comment  expliquera-t-on  une  foule  de  pltéoofnènee , l'é- 
ducation de  certains  animaux , par  exemple?  Pour  changer 
l'action  d'nne  mécanique , il  nous  faudrait  déranger  les  res- 
sorts qui  la  font  mouvoir.  Or,  nmis  ne  touchons  nolleroent 
à res  ressorts  : quand , par  exemple , nous  voulons  dresser 
un  chien  de  chasse , nous  nous  contentons  de  nous  adresser 
4 sa  sfnubitkté  et  4 «on  intcltigenee;  nous  le  déterminons 
à agir  d’une  cerlaine  manière  par  la  crainte  d’un  chAti- 
ment  ou  l’es/Mir  d'un  hon  morceau.  Si  ce  chien  était  un 
asaenbiage  de  ressorts  disposés  de  manière  4 le  pousser 
dans  une  direction  4 l'approclie  de  tel  animal,  U courrait 
4 sa  proie  «ans  qno  rien  piH  l’cn  déloomer , si  ce  n'est  un 
obstacle  physique.  Or , les  menaces  l’en  détournent , et  les 
menaces  supposent  un  être  sensible  et  intelligent.  Pour 
nous  servir  d’un  exemple  trivial,  mais  excellent,  si  l’Ane 
placé  à <^le  distance  de  detix  paniers  également  remplis 
d’avoifio,  était  une  machine,  U resterait  aussi  immobile  que 
la  Iléaii  d’une  balance  que  sollicitent  deux  forces  égales. 
Enfin,  si  l'on  croyait  pouvoir  expliquer  tous  les  actes  d^ 
animaux  par  cette  hypotlièse  du  mécanhme  , il  n’y  a pas 
de  raison  pour  qu'on  n’attribuât  pas  également  au  méca- 
niaine  les  actions  analogues  dans  l'Iiomme  et  à un  mécanisme 
plus  parfait  les  actions  qui  nous  placent  dans  l’éclielle  des 
êtres  aii-des.sus  de  l'animal. 

C’est  donc  pour  nous  une  vérité  an-deasus  de  toute  con- 
lesUlion,  que  l'existence  chex  les  animaux  d'un  principe 
qui  senf,  connait  et  neuf,  c’est-à-dire  d’une  âme.  Mais  si 
nous  sommes  forcés  d’avouer  que  les  animaux  ont  avec 
l’homme  une  telle  analogie , nous  devons  aussi  reconnaître 
la  prodigieuse  distanre  qui  sépare  leur  Ame  de  la  ndtre,et 
constater  cette  différence  esscntidfe,  qai  met  un  abîme  entre 
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PAoinuü  l«  plus  int«tlifi«nt  et  I homme  le  plus  ordinaire. 
Par  là  s'expliquera  1a  n^pugnance  qu'ont  eue  les  meilleurs 
esprits  à admettre  une  âim*  chez  ItH  aoimaux , et  la  compa- 
ra’son  que  nous  allons  etaldir,  en  fournissant  la  solution 
de  la  seconde  question , servira  à jeter  un  nouveau  jonr  sur 
la  p.iemière. 

En  gvoi  Vâme  des  animaux  di/Jère-i-tUe  de  Cdme  hu- 
maine? Quoique  l'éiément  afièrtir,  c'est>à^ire  1a  semibiliti^, 
soit  chef  les  antmaui  le  plus  développé  de  tous,  il  est  loin 
pourtant  de  posséder  toutes  les  ridiesses  dont  la  nature  a 
doué  la  sensibilité  de  ilinnune,  et  U est,  à peu  d'excep- 
lions  prés , borné  aux  plaisirs  et  aux  douleurs  qui  résultent 
«les  niodificatioos organiques,  c’est-à  dire  aux  sensations. 
Remarquez  même  que  si  les  sensations  de  ranimai  sont  plus 
vives,  elles  sont  bien  moins  nombreuses.  Ainsi , il  n'j  aura 
guère  pour  lui  «le  saveurs  et  d’odeurs  agréables  que  telles 
des  substances  qui  sont  appropriées  à sa  nature  et  qui  ne 
lui  sont  pas  nuisibles.  Pour  rhoinme,  au  contraire , il  y a 
«Ses  parfums  qu’il  aimera  inspirer  pour  eux-mémes , et  in> 
«Sépeodamment  de  ruülité  des  substances  dont  ils  provien- 
nent Le  café,  par  exemple,  dout  l'usage  est  pour  moi  per- 
nicieux , me  plaira  inllniinent  par  son  odeur  et  sa  saveur  ; 
po«ir  l’animal  ce  sera  le  contraire , il  ne  trouvera  de  plai- 
sir qu’à  savourer  et  à odorer  les  objets  dont  il  doit  résulter 
un  bien  pour  son  organisation.  Quant  aux  plaisirs  qui  résul- 
tent  des  perceidions  de  forme , de  couleur , de  son , de 
rapport,  c’«fst-à-dire  aux  plaisirs  du  beau,  ils  sont  à peu 
près  nuis  pour  1rs  animaux , si  l'on  en  cxcqilc  quelques-uns 
que  l'on  voit  attirés  et  agréablement  flattés  par  une  musi- 
que harmonieuse.  .Mais  on  n’en  a jamais  vu  admirer  une 
telle  statue,  un  tel  cdilice,  contempler  avec  plaisir  tel  as- 
semblage de  couleurs,  rire  à la  vue  de  certains  rapports 
qui  excitent  citez  I homme  un  vif  sentiment  de  gaieté,  etc. 
CepemUnt,  on  a remarqité  dans  certains  aniouiux  des 
senliuumts  qu’on  a qualifiés  de  moraux  citez  l'homme , 
i'omrae  l’amour  de  la  progéniture , l'aitacbement  à son  maî- 
tre , le  plaisir  de  la  société , etc.  ; mais  on  anrait  tort  de 
donner  ici  à ces  sentiiitents  la  même  qualification  d'atfec- 
tiuos  morales  ; car  oo  ne  les  a appelés  ainsi  que  parce  qu’ils 
sont  pour  nous  les  auxiliaires  de  la  morale,  et  que  l'homme, 
capatee  do  les  juger  tels , est  moralement  obligé  de  ne  pas 
les  éto4ifTer,de  1m  nourrir  dans  sou  c«Fur,  et  d'en  diriger 
l'impulsion.  Chez  les  anitnaux  tes  sentiments  restent  cons- 
tamment instinctifs;  ils  ne  sont  pas  plus  libres  de  leur  dé- 
sobéir que  de  s’y  atendunner , et  ce  manque  d’empire  sur 
leurs  inslÎDCts  est  précis«‘ment  ceqiii  empédie  ces  sentiments 
de  mériter  le  nom  de  moraux. 

.Mais  c’est  en  comparant  l’hommo  et  l'aninud  sous  le 
point  de  vue  des  facuitM  intellectuelles  qu’on  pourra  mieux 
apprécier  l’intervalle  immense  qui  les  sépare.  Les  ani- 
maux perçoivent  les  formes,  les  couleurs,  les  sons;  ils 
sont  donc  rooime  nous  pourvus  de  la  faculté  de  percevoir 
à l’extérieur,  c'est-à-dire  de  la  perception  externe.  On  ne 
peut  non  plus  leur  refuser  une  cüniiaissance  instinctive  de 
cerla'nes  lois  de  la  nature  et  1a  croyance  à leur  stabilité. 
Ainsi , Ton  cite  l’exemple  de  ce  ringe  qui  plaçait  une  pierre 
sous  1a  noix  qu’il  voulait  casser  avec  une  autre  pierre, 
parce  qu’il  avait  remarqué  que  la  terre  ne  lui  ofTiait  pas 
xssez  de  réstsiance.  Il  (allait  donc  qu’il  eAt  pris  connais- 
sance de  U qualité  de  dureté  dans  les  corps,  et  qu’il  sût 
que  les  corps  qui  sont  doués  de  cette  prupriclé  la  conser- 
vent , et  que  les  mêmes  effets  résultent  des  mêmes  causes 
quand  ces  causes  agissent  «lans  tes  mêmes  circonstanres. 
As«urén»ent,  U ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  que  c’»t 
qu’un  effet,  une  cause,  un  rapp«»rt,  une  loi  de  la  nature; 
mais  il  ne  prévoyait  pas  moins,  à peu  près  connue  eût  pu 
le  faire  un  enfant,  qiu;  l'emploi  d«;  tels  moyens  amènerait 
tri  résultat;  et  c’est  ce  que  j'appelle  connattre  instînctivc- 
roent  certaines  lois  de  la  nature,  et  ce  qu'on  peut  appeler 
aussi  raisonnement.  Je  oc  parle  pas  ici  du  res  iustinds  in- 


dustrieux , qut  jouent  un  si  grand  rûle,  surtout  ch«s  W fn- 
sectes  (comme  l'araignée,  l'abeille,  le  ver  à soie , etc.  ) ; 
l’accompltssetnent  des  actes  de  cen  animanx  ne  peut  être  at- 
tribué à un  raisonnement  de  l'espèce  de  ceux  dont  j'ai  parlé 
plus  haut , et  dans  lesquels  il  y a évidemment  un  calcul 
qui  n’«  St  point  l'effet  d’un  instinct  aveugle  et  mécanique. 
Les  raisonnements  que  suppose  1a  confection  d'une  toile 
(i*araign«v,  ce  n'est  point  l’araignée  qui  les  fait,  mais  la 
nature  qui  en  est  l’auteur,  qui  raisonne  ici  pour  l'insecte 
et  à son  insu  (royes  Instinct);  tandis  que  ce  n’est  point 
en  vertu  d’un  instirKt  aveugle  et  fatal  que  le  cliieti,  qoi 
avait  remarqué  comment  on  demandait  à dîner  dans  un 
couvent , tirait  le  cordon  de  la  sonnette  pour  obtenir  son 
repas  de  la  même  manière. 

Nous  serons  donc  forcés  d’accorder  aux  animaux  ta  fa- 
culté de  percevoT  des  rapports  et  de  raisonner  jusqu’à  un 
certain  degré.  Ils  possèdent  également  la  conception,  c’est- 
à-dire  la  faculté  de  se  repréAenter  les  objets  en  leur  abMnce. 
Ainsi , le  cliien  qni  se  réjouit  en  voyant  son  maître  r^êCir 
ses  tebiU  de  chasse,  doit  nécessairement  se  représenter  des 
circonstances  dont  l’ùloe,  associée  dans  son  esprit  à celle  de 
oes  vêtements,  cause  maintenant  par  son  réveil  la  )oie  qu’il 
ressent.  l.es  idées  peuvent  donc  aussi  s'associer  dans  les 
Miiniaux;  mais  c’est  là  leur  seule  mémoire.  Je  ne  sais  même 
si  on  peut  leur  acc«>r<ler  la  mémoire  proprement  dite;  car 
le  souvenir  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  représentation 
d'une  notion  antérieurement  acquise , et  qui  vient  s'associer 
à une  autre  dont  l’ot^et  est  préMot  ; il  consiste  surtout  à se 
rappeler  l’objet  d'une  notion  comme  déjà  connu  et  à to- 
marqiier  son  identité  avec  celui  dont  la  peneption  a été 
acquise  précé«letnmcat.  Or,  pour  cela  il  fiut  avoir  l’idée 
distincte  du  temps  passé,  et  cette  idée  est  refusée  aux  ani- 
maux. Tout  entiers  au  présent  et  à un  avenir  extrêmement 
borné,  et  qui  se  rattacte  au  présent  qui  les  occupe,  le  passé 
n'existc  pas  pour  eux  ; et  s'ils  sont  quelquefois  occupé  par 
des  conceptions  de  faits  antérieurement  connus , ces  faits 
leur  apparaisM‘ut  comme  actuels.  Ainsi,  la  douleur  que  re- 
doute l'animal  qui  se  voH  menacé  par  le  fouet  dont  il  a été 
frap|)é  ne  se  retrace  pas  à lui  comme  un  fait  (dusou  moins 
éloigné  dans  le  passé,  mais  bien  comme  un  fàit  actuel  et 
iellement  présent  qu’il  l’indique  souvent  par  see  cris.  On 
peut  donc  regarder  los  animaux  comme  privés  de  la  faculté 
de  U ménraire,  et  doués  seulement  de  la  conception  et  de  la 
faculté  d’associaüoa. 

Mais  ce  qui  place  l'animal  à un  rang  si  inférieur  relative- 
ment à l’homme,  ce  qui  lui  interdit  le  progrès  et  la  qua- 
lité d*é/re  moraty  c>st  l'absence  de  la  réflexion,  et  l'un  peut 
dire  que  c’est  ceüe  défectuosité  capitale  qui  entraîne  avec 
elle  toutes  les  autres,  t'n  être  incapable  àe  faire  un  retour 
sur  ses  propres  idées  par  la  réflexion,  et  de  les  distingiicr 
par  Tabstraction , est  également  incapable  d'allarlier  des 
signes  à ces  idées,  et  par  conséquent  d'avoir  un  langage- 
Qu’on  ne  croie  pas,  en  effet,  que  ce  soit  le  langage  seul  qui 
permette  d'avoir  des  idées  abstraites  et  générales.  Cei^t  le 
langage,  assurément,  qui  permet  de  les  maintenir  dans  l'es- 
prit et  d’opérer  sur  ell««  , mais  ce  n'Mt  point  le  langage 
qui  les  fait  acquérir,  c’est  la  réflexion  seule  qui  les  donne; 
le  langage  n'est  qu’un  instrument  destiné  à favoriser  l’ac- 
tion de  la  pensée.  Un  animal  «pil  serait  doué  d'un  organe 
vocal  beaucoup  plus  perfiTtionné  encore  que  ce'ui  de 
l'homme  ne  parierait  |)as  ]dus  pour  eda  s’il  était  privé  «le  la 
réflexion.  C’est  ce  que  prouvinit  certains  oiseaux  à qui  l’on 
parvient  à faire  prononcer  un  trés-graïul  nondtrede  pliroses 
sans  qu’iU  puissent  néanmoins  comprendre  jamais  un  mot 
de  cequ’  Ls  disent,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  ré^ècAtr, 
c'evt-à  dire  de  concevuir  les  abstrayions  que  ces  mots  re- 
pn-senlent. 

On  conçoit  alors  que,  privé  de  langage,  l’animal  soit  fi>- 
rap;<i>le  de  se  réunir  en  «ociété,  d’améliorer  par  cuD*>êqnent 
son  étal  physique  et  intellectuel,  de  se  livrer  aux  sciences. 
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mères  de  nndnstrie  et  de  U morale,  lesquelles  ne  peureot 
être  étudiées  qu’avec  le  secours  des  signes  qui  préleol  un 
soutien  aui  idées  abstniles,  dont  elles  ne  sont  qu'un  long 
eneliatoement.  On  concevra  pareillement  que  sans  le  so- 
oours  de  la  réllesion  l’animal  ne  puisse  pas  s’élever  à l'idée 
abstraite  de  devoir,  c'est-à-tlire  d'une  loi  que  la  créature  est 
obligée  d’accompl'f  pour  remplir  sa  destination;  car  il  niii> 
draitqtril  se  distinguit  comme  individu,  comme  personne, 
et  qu'il  se  distinguât  de  la  loi  qui  lui  est  imposée.  Or,  pour 
envisager  distinctement  et  ses  propres  actes,  et  la  loi  qui  y 
préside  ou  doit  y présider,  il  faudrait  s'élever  à des  abstrac- 
tions auxquelles  la  réflexion  peut  seule  conduire , et  cette 
bculté  est  refusée  à l'animal.  Il  ne  peut  donc  pas  séparer 
dans  son  esprit  l’idée  de  ses  actes  et  l'idée  de  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  ces  actes  doivent  être  produits.  Il  n'obéit  qu'aux 
suggestions  de  la  nature,  dont  U a conscience  au  moment  où 
il  les  reçoit,  mais  qu’il  ne  distingue  pas  de  l’acte  même  au- 
quel fl  est  poussé.  It  n'est  donc  pas  doué  de  cette  liberté 
morale  qui  consiste  dans  l'tmmme  à pouvoir  choisir  seJem- 
ment  entre  deux  actes  dont  Tun  est  raccomplîsscment  de 
sa  loi,  et  l’autre  la  satisfaction  d'un  désir  contraire  au  but 
pour  lequel  il  a été  créé.  D'ailleurs,  et  qu'on  remarque  bien 
ceci,  l'animal  n'éprouve  pas  de  désirs  qui  ne  le  mènent  à 
raccoinplissement  des  loû  de  sa  nature.  Se»  instincts  ont 
été  calculés  de  manière  i ce  qu’il  ne  pût  outrepasser  cooime 
riiomme  les  limites  de  ses  besoins. 

L’Iioinme,  au  contraire,  ressent  des  désirs  dont  1a  salis- 
fbciton  reotratoerah  loin  de  son  but  : il  a des  instincts  qu’il 
doit  r^ler  ou  étouffer,  des  passions  aiiiquelles  il  doit  imposer 
silence  s'il  veut  accomplir  sa  loi  ; et  c’est  U précisément  ce 
qui  lui  donne  occasion  d'exercer  u liberté  ; autrement  il 
aurait  beau  connaître  sa  loi  et  la  distinguer  de  lui-méme,  si 
rien  ne  rengageait  à l'enfreindre,  il  ne  serait  réellemeut  pas 
libre  en  l'accomplissant,  parce  qu'il  n'aurait  pas  de  motif 
pour  la  violer;  il  ferait  le  bien  sans  vertu  et  sans  mérite. 
Ce  qui  roostltue  te  mérilechex  l'homme,  c’est  ce  conflit  de 
penchants  divers  qui  se  disputent  son  cœur,  et  les  eflorts 
qu'il  produit  pour  comprimer  ceux  qui  sont  un  obstacle  à 
raccompHssemeot  de  sa  destinée. 

Pour  l'animal,  non-seulemenl  il  n'a  pas  la  connaissance 
distincte  de  sa  loi,  il  n’a  pas  même  besoin  de  1a  connaître, 
puisque  rien  ne  le  porte  à la  transgresser  ; et  il  n'est  (m»  le 
maître  de  commander  à ses  penchants,  parce  qu'il  n'en  est 
pas  distinct,  et  que  la  réOexion  n'a  pas  éclairé  sa  conscience 
de  manière  h le  séparer  à ses  yeux  des  instincts  dont  la  na- 
ture l’a  doué.  Par  U,  il  est  privé  de  ce  qui  iait  le  plus  noble 
attribut  de  la  créature  humaine , c’est-à-dire  de  la  liberté, 
du  pouvoir  d'acquérir  dn  mérite  par  la  vertu , et  par  consé- 
quent de  tout  droit  h l'immortalitt'. 

I^ous  pouvons  donc,  .sans  crainte  d'abaisser  l'horame  ou 
de  blesser  son  amour-propre,  accorder  à ta  béte  une  àme 
dont  la  nature  est  si  intérieure  à la  nôtre , et  dont  les  facultés, 
uniquement  apt)ropriécs  à la  satisfaction  des  besoins  ter- 
restres, proovent  qu’elle  n’a  pas  d'autre  destination  que  cette 
«lemeure  où  elle  est  condamnée  à vivre  et  à mourir,  sans 
MMvenir  du  laissé,  sans  Inquiétude  de  son  avenir,  sans  autre 
pensée  que  celle  de  ses  besoins  présents,  sans  conscience 
de  son  être,  sans  intelligence  de  l'univers  qui  l’entouré  et 
du  Dieu  qui  l’y  a placée.  C.-M.  PsrrT. 

BETII,  nom  de  la  seconde  lettre  de  l'alpltabet  liiez  les 
uébreiix.  Voyez  D. 

IIÉTII AAilE  9 bourg  et  forteresae  de  1a  tribu  de  Benja- 
min; il  était  situé  aux  environs  de  Jérusalem,  au  pied  du 
mont  deaOlIvfers.  C'eat  à BéÜianie  que  Jésus-Cbrist  opéra 
la  résurrectioo  de  Lazare. 

Ji  y avait  encore  une  autre  Béthanie,  an  delà  du  Jourdain, 
appelée  aussi  Mhabara. 

UÉTIIESDA,  c'est-à-dire  tieu  de  miséricorde  ou  lieu 
sfiint.  C’est  le  nom  d’un  étang  situé  à |tcu  de  distance  de 
Jérusalem,  mais  dont  l'Évangile  de  saint  Jean  (rliap.  v) 


Wt  sml  mention.  Il  y avait  cinq  sallea  on  paasage*  eonverts 
sous  lesquels  les  malades,  au  rapport  de  saint  Jean,  at- 
tendaient que  l’eau  se  mit  en  mouvement  pour  s'y  baigner. 
D'après  une  opinion  populaire  parmi  les  Juifs . c'éUil  du 
ange  qui  opérait  ce  mouvement  et  qui  faisait  }a*liir  les 
sources  salutaires.  Le  malade  qui  le  premier  s'y  ha'gnait 
immédiatement  après  rtail  sùr  de  guérir.  Les  Père»  île 
PÉgltse,  Nonnus  surtout,  ce  poétique  commentateur  de 
saint  Jean,  expliquaient  déjà  d'une  manière  naturelle  ce 
pliénomène.  A une  époque  plus  récente  on  attribuait  l’eUel 
de  ces  eaux  soit  à leurs  vertus  minérales,  soit  à cette 
circonstance  que  le  sang  des  victimes  sacriliéea  dans  le  temple 
s’écoulait  dans  l’étang.  Aujourd'liui  encore,  d'ailleurs,  U tra- 
dition montre  l’endroit  où  était  Jadis  l'euog  de  Betheada. 
depuis  longtemps  desséclié. 

BETIILÉIIEH  y originairement  Sphrata,  aujourd'hui 
Beth~Lahm,  lieu  de  naissance  du  roi  David  et  de  Jésus- 
Christ,  village  et  autrefois  ville  de  la  Palestine,  à deux 
lieues  de  Jérusalem , sur  une  montagne  toute  couverte  de 
vignes  et  d'oliviers,  compte  aujourd'hui  près  de  300  maisons 
et  une  population  d'environ  3,000  Grecs  et  Arménien  , qui 
fabriquent  à l'usage  des  jièlérins  des  ihapeleU  de  bois  ainsi 
que  des  crucifix  garnis  de  nacre  de  perle,  et  produisent  de 
fort  bon  vin  blanc.  Sur  l'einpiacemenl  où  la  tradition  veut 
que  soit  né  Jésus-Clirist  s'élève  une  église  construite  par 
Justinien , et  non  pas,  comme  on  le  dit  quelquefois,  par 
riinpéralrice  Hélène.  KUe  est  consacn«  à sainte  Marie  de  la 
Crèclie  (di  Presepio),  et  on  y conserve  une  crèdie  en  marbre, 
dans  laquelle  la  tradition  porte  que  fut  placé  Jésus-Christ 
alors  enfant., 

BETIILÉIIEM^  établissement  central  des  frères  Mo  ra- 
ves ou  herrnhutes  dan-s  rAinériqiie  du  Nord,  ville  bâtie  en 
Peosylvanie,  dans  le  comté  de  Northampton,  au  confluent  du 
Manakiny  dans  le  LeUfgh,  au  nord-ouest  de  Philadelphie, 
fut  fondée  en  1741.  Elle  est  le  siège  d'un  évêque,  ponsêtlc 
une  belle  église,  «oo  maisons  et  3,ooo  habitants,  avec  d'iin- 
purtantes  usines  et  trois  grandes  tanneries,  trois  maisons 
différentes  établies  pour  loger  tes  jeunes  liommes  non  mariés  ; 
les  jeunes  filles  et  les  veuves  sont  soumises  à un  régime 
presque  claustral.  Dans  les  excellentes  écoles  dépendant  de 
ces  maisons  on  admet  également  des  enfants  de  parents  ap- 
partenant à d'autres  confessions  chrétiennes.  Les  villages  her- 
rnhutes de  Guadenlhal,  Chrislianbrvnnt  GuadenhuUen 
et  Schaneck  dé|)ondcnl  <le  lielliléhem.  Des  frères  Moraves 
habitent  également  les  localités  situées  à peu  de  distance  de 
là  et  désignées  sous  les  noms  de  KUis  et  de  liasareth. 

BETHLÉIl  ÉM ITE8.  Ce  nom  a été  celui  d'un  ordre  reli  • 
pieux  qui  existai!  à Cainliridge  au  treizième  stède,  et  qui  portait 
i'Iiabit  des  dominicains;  plus  tard,  d'un  ordre  fondé  à Gua- 
lémala  par  Pierre  de  lietancourt,  qui  ne  fut  cmliniié 
qu'en  1673,  qui  portait  l'Iidbil  dt's  rap«icins  et  suivait  la 
règle  de  Saint-Augustin.  Les  partisans  de  Jérôme  H uss  em- 
prunlèfcnt  aussi  le  nom  de  Hethlehemiles  à l'i-glise  de  BetU- 
léliein  de  Prague,  où  il  prêchait. 

BETIILEX  GABOR  (c'est-à-dire  Gabriel  Betuux), 
prince  de  Transylvanie  et  roi  de  Hongrie,  né  en  1560,  des- 
cendait d’une  faraiile  ancienne  et  considérée  de  la  liaulr 
Hongrie,  qui  possédait  aussi  d'importants  domaines  en 
Transylvanie  et  avait  erobrassé  la  religion  protestante.  Pen- 
dant les  troubles  qui  désolèrent  1a  Transylvanie,  sons  le 
gouvernement  de  sigisniood  et  de  Galniel  Bathori,  Belh- 
len  sut  se  faire  des  amis  et  des  partisans  parmi  les  grands 
du  pays,  et  après  la  mort  de  ces  deux  mallieureux  princes, 
en  1613,  il  réussit,  avec  l'asabtance  de  U Turquie,  à se 
faire  élire  prince  souverain  de  Transylvanie,  la  maison 
d'Autriche  ne  se  trouvant  pas  à ce  moment  en  |tosition  de 
faire  valoir  ses  droits  contre  lui.  Lorsqii’en  1610  les  Étals 
de  Bohême  se  révoltèrent  contre  l'Autriche,  Belhlen,  faisant 
cause  commune  avec  eux,  pihirha  en  Hongrie  à la  tête 
d'une  armée,  s’eui|iara  de  Prc^buoi-g,  nieiiava  un  iosUiit 
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Vienii6(  et  M fit  âirerotde  Hongrie  le  1630.  La  for- 

tune ayint  été  pins  farorable  dès  l'aonée  &uiTan(e  aux  arntécs 
impérialea,  G^>or  fit  sa  paix  avec  t'erdiiiaod,  renonça  à la 
couronne  de  Hongrie,  et  reçut,  à titre  d'indemnité,  sept  pa- 
latinats  dè  Hongrie , la  ville  de  Kaschau  cl  les  principautés 
d'Oppein , de  Ratibor,  en  Sil<^ie. 

Mais  cHIe  paix  dura  peu,  et  fut  violée  par  les  Impériaux, 
à qui  les  victoires  remportée»  i>ar  lill}  avaient  rendu  t«)u(  leur 
orgueil.  Aussi  Betlilan-Gabor  dut-il  prinidrc  do  nouveau  les 
armes,  en  1623.  11  pénétra  ;üors  jusqu'à  Uiunu,  en  Moravie, 
a la  télé  d'une  année  de  soUauU*  mille  lioiniue».  N'ayant  pu 
opérer  sa  jonction  avec  les  trou|>e«  du  duc  C in  isliau  de 
Hranswirk , il  fut  contraint  de  conclure  un  armb>ticc , et 
d’accepter  la  paix  aux  anciennes  coodilions.  Le  mariage 
qu'il  contracta  eo  1626  avec  C'aUterine  de  liraiidelKHjrg  eut 
pour  suites  de  lui  faire  prendre  part  aux  luttes  <le  la  i;u»Te 
de  trente  ans.  Cependant  dès  1626  il  concluait  pour  la  troi- 
sième fois  sa  paix  avec  l’empereur.  11  ne  »'occu|>a  plus  de- 
puis que  de  l'administration  de  la  Traïuylvanie,  et  mourut 
le  15  novembre  1620,  sans  laisser  d'enfants.  Dans  .son  (esta* 
ment  il  recommandait  son  pays  et  sa  veuve  à la  protection 
de  l’empereur  Ferdinand  II,  iosüluait  le  sultan  des  Turcs 
son  exécuteur  testamentaire , et  lui  iaiaait  don,  ainsi  qu'au 
roi  des  Romains,  Ferdinand  111,  d'un  beau  cheval  richement 
caparaçonné , et  d'une  .somme  de  quarante  raille  ducats 
payable  en  or. 

La  famille  Betblen  a encore  pnxtuil  : 

jMfi  Bcthlfjv,  cliancelier  de  Transylvanie,  mort  en  1667, 
célèbre  par  son  intéressant  ouvrage  Hemnt  TVonii/ivmica- 
rum  h^/y  (Hermannstadt,  I6H.1),  qui  contient  riiistoire 
delà  Transylvanie  lie  1629  à 1662.  L’autcor  laissa  en  ma- 
nuscrit la  continuation  de  cet  ouvrage  jusqu'à  l'année  1674. 
Storanys  l’a  publiée  a Vienne  en  1763. 

Wo(/çanÿ  qui  fut  aussi  chancelier  do  Traa* 

sylvanio,  roortà  l’âge  de  quarante  ans,  en  f67U,  est  auteur 
d'une  histoire  de  Traasylvanie  en  scire  livres,  comprenant 
les  événements  qui  m sont  accomplis  depuis  la  tntlaiHo  de 
Motuic-v  jiuqu'à  l’un  1609;  mais  la  mort  l'empécha  de  livrer 
à rimpre«>ioa  cet  ouvrage,  l’une  des  sources  les  plus  pré- 
cieux auxquelles  on  puis.se  puiser  pour  Thistoire  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Transylvanie.  Le  manuscrit  en  avait  singidière- 
inent  soufTert;  mais  U a été  restauré  et  complété  ave^c 
heauconp  du  bonheur,  puis  publié  par  J.  Benktr,  sous  le 
titre  de  IVof/^angi  de  BetMen  Uiitona  de  Rebus  Trunsil- 
ronicis (Hermannstadl^  1792,  6 vol.). 

IIKTIIHAIMN  FRERES,  raison  sociale  sous  laquelle 
o<t  connue,  dans  le  monde  financier,  l'une  des  plus  impor- 
tantes maisons  de  banque  de  l’Europe,  dont  le  siégé  est  à 
Francfort. 

La  famille  Rethmann  est  originaire  des  Pays-Bas,  qu’elle 
dut  quitter  par  suite  de  persécattoos  religieuses  pour  venir 
s'établir  dans  la  petite  ville  de  Nassau,  située  à peu  de  di.v- 
tance  de  Francfort.  .SimoK-JfffMrice  BrranAiiM,  né  en  1667, 
mort  en  1725  avec  le  titre  de  bailli  de  Nassau,  laissa  quatre 
enfants,  /«in-PAi/i/>pe,  Jean-Jacques,  Caiherine-Èlisa- 
beth  et  Maurice  f tous  encore  en  bas  âge.  Leur  oncle  ma- 
ternel, Jacques  Adamy,  négociant  riche  et  considéré  fixé  à 
Francfort,  qui,  bien  que  marié,  n’avait  pas  d’eofiints,  re- 
cueillit ces  orpbetins,  et  tes  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin. 
VfdùétJean'Philippe  BETHiisnfi,  né  en  1715,  cl  qui  était 
doué  de  remarquables  facultés  intellocUielles,  fut  associé  de 
bonne  heure  par  Adamy  à ses  affaires,  déjà  trèsqvrospères, 
puis  institué  par  lui  son  héritier  universel  en  vertu  d’une 
disposition  testamentaire.  Après  la  mort  de  son  onde,  ar- 
rivée le  23  décembre  1745,  Jean-Philippe  Bethmann  con- 
tinua encore  pendant  quelque  temps  scs  afTaires  sous  1a  raison 
Jacques  Adainy.  Plus  tard,  il  s’associa  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  Simon^Mau^e ^ né  le  6 octobre  1721  ,et  tous  deux 
adoptèrent  alors  laraison  sociale  de  Urmuv^iv  nttaF.s.  L’autre 
fipère,  Joan-Phil»P|Xî , né  en  !7I7,  s’établit  à Bordeaux. 
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Par  leur  intelligence , leur  activité  cl  leur  loyauté  en  af- 
faires, les  frères  Jean-riiilipi)e  et  Simon-Maurice  Bethmann 
réussirent  à donner  un  cj^sor  immense  à leurs  o|MTa(i<ms  et 
fondèrent  la  fortune  dé  leur  famille.  L'un  et  l'autre  se 
marièrent  IreureusemeDt.  L’alné  eut  quatre  eiifanks  , rin  fiU 
et  trois  filles;  le  ca<lct  au  contraire  no  laissa  pas  d'iténtiurs 
en  rnoiuant.  I^^ur  sa*ur  Calherine-ÉlisabcUi  était  morte  déjà 
longtemps  auparavant,  sans  avoir  jaimus  été  mariée.  Jean- 
Philippe  Ik'lbmaun,  b.vnquier  et  conseiller  auliquo,  mourut 
te  27  novembre  1793.— > Son  fiU  unique,  5imon-.,IA;Mrice  né 
lo  31  octobre  t73S,  devint  le  clief  de  la  maison,  qui,  par 
rim|KHlana:  toujours  croissante  de  ses  0(R‘ralions  tlchanque, 
et  par  la  négociation  de  difréreuts  grands  emprunts  pour  le 
cumpte  de  l'AutridR',  du  Danemark  et  d'autre»  puissances 
parvint  à une  irrosftérité  extrême  en  mèiire  teinjH  «jue  vm* 
nom  »e  répandait  dans  toutes  les  ;rarlies  du  monde. 

&tmon-M(iurice  flLTHUANv  était  un  hoimne  aussi  heu- 
reusement doué  sous  lera|>{K>rt  physique  que  sous  le  rapport 
intellectuel,  qui  vécut  dans  des  temps  exla^nieiiicnt  agite.s, 
qui,  dans  h%circou»lanccs  les  plu»dillicilesellesplu.srrili«]ues, 
excellait  à dUtiirguer  et  a saisir  en  toutes  occasions  rinslaiil 
lavorahie.  Les  hommes  les  plus  di>ting(u^  de  l'épiM{iie  reclier- 
cirèrent  son  amitié,  et  lus  souveraiiisU'is  plus  puissants  rm>n- 
nurenl  et  recoiupeusén^it  scs  sorvkM^  jtar  des  collations  de 
titres  et  de  décorations  lwmüriü<)uus.  L'empereur  d’AulrklH' 
raiiublil,  et  reiiqM'reur  Alcxaruire  de  Russie  le  nomma  con- 
seiller d’EUt  et  consul  général.  Bienfaiteur  des  pauvres,  il 
protégeait  noblement  les  arts  et  lus  lettres;  et  dans  tout» 
lea  circonstances  diflidlcs  qu'elle  eut  à traverser,  sa  ville 
natale  trouva  auprès  de  lui  de  sages  et  prudents  conseils  en 
même  temps  que  t'aiqiui  et  la  protection  les  plus  efficaces. 
Quaiul , à la  suite  «le  la  bataille  de  l^-ipzig  et  de  la  bataille 
do  Hanau,  l’arinée  française  battit  prveipilaiument  eu  retraite 
sur  le  Rhin , Napoléon  |tas»a  avec  son  elat-uiajor  la  nuit  du 
31  octobre  au  Dovembre  1613  dans  la  viUu  /fe/Amon/i, 
située  en  avant  de  ta  porto  de  Friedberg,  et  dont  le  pn»- 
prictaire  i-tait  déjà  aile  la  veillé  dans  raprès-inidi , «m  coui- 
|>agn»e  du  iiiairo  de  Francfort  Guiolh't,  de  quelque»  cavaliers 
de  Ja  ganlolKiurgeoise,  au  devant  de  remyverour,  qu’il  n'avait 
pu  joindre  qu'à  travers  des  dangers  de  tout  genre.  Dans  ces 
quelt(nes  heures  si  décisives,  Iklbiuann  , par  son  iiiQucncc 
personnelle  sur  l'osfirit  do  Na|H>lcon  et  par  U prudome  ib* 
toute  ta  conduite,  réusail  à détourner  do  sa  ville  natale  d'iu- 
> calculables  calamités.  H mourut  le  26  décembre  1626. 

Sa  veuve,  Louite-Frniérique  Boom:,  d'uue  faïuille 
liollaodaise  de  distincliuo,  te  remaria  avec  Malhïas-Françoi.s 
Bontnis,  devenu  plus  tanl  associé  de  la  maison  lîethmnun 
frères.  Des  trois  sœur»  du  i>imon-Mauria'  Rctlunaim,  qui 
toutes  lui  sum^urrnt,  sont  mortes  de|Hiis  Suzanne-ÉUsa- 
éefA,  mariée  à /eoN-yuCfuea  lIoLl.^vEC,a.^M>ck‘  «ic  la  mai>on 
Belhnusnn /réres,  qui  prit  le  noiuclles  ariuee»  du  la  famille 
Betlunaan , et  dev  iul  le  f(radat«jur  do  la  ligue  de  Bcthiuanu- 
HoUweg,  et  Marie- Hlisabeth,  marieo  en  premières  uocca  u 
Jean-Jacques  Bethmann,  associé  tlo  U luaismi  BHhmann 
yrèrei , et  en  secondes  noces  à Victor-François  vicomte  de 
FUvigny.  De  ce  second  mariage  est  Usu  Maurice  de  Flaci- 
ÿfijr,  pair  de  France  sous  Louis-Fhilippe,  et  qui,  après  la  ré- 
volution de  Février,  a fait  partie  do  t'A66c-mblé«2  nationale. 
La  troisième  scrur,  encore  vivante  aujourd'hui,  .Vop/ue- 
Élisal>etht  veuve  De  Luxe,  et  en  secondes  noces  veuve 
baronne  de  Mettingh,  habite  Munich. 

La  maison  Bethmann  frères  continue  à jouir  d’une  pros- 
périté qui  repose  sur  les  bases  les  plus  solides.  Outre  d'im- 
menses afTaires  de  banque  et  de  commission,  ainsi  qu’une 
participation  importante  à foutei  les  grandes  opératUm.< 
financières  de  notre  époque,  elle  s'est,  dans  ces  derniers 
temps,  mise  à la  tète  de  dilTérentes  entreprises  de  chemin  do 
fier,  tant  sous  le  rapport  financior  qn'cn  ce  qui  est  de  l'exé- 
cutioD  et  de  TadminUtratiou.  tJlo  a aujourd  lmi  pour  chef 
PhUippc-Henri-Maurice-Àtexandre  de  UtTunAMM,  né 
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les  octobre  Ull,  fiUaloé  de  Siimm-Maorice  BeUuiuum.  Il 
pogsèdo  les  qualités  du  CŒur  et  de  l’esprit  qui  semUeul  hé- 
réditaires dans  la  (amille  Delhmatui  : aussi  JouH-U  de 
restirae  générale.  Il  est  connu  jiar  son  xéie  à reair  en  aide 
à toutes  les  iostitutioos  charitables  et  à toutes  les  entreprises 
d'utilité  publique.  U est  consul  général  de  Unisse  à Francfort 
et  décoré  de  plusieurs  onlres.  — Ses  frères,  Ckarles-C'e*ar- 
Louis  t nommé  baron  et  chambellan  par  lé  roi  du  liavière, 
ei Alexandre,  propriétaire  di*s  seigneuries  de  KrzincU, 
Ronow  et  Dobrowan  en  Bohème,  résident  altematireuieut  à 
Francfort  et  dans  leurs  terres.  L'aluè  a épouM-  Marte-TlM^riiLse 
baronne  do  Frindts,  de  la  maison  PriudU  de  TreueufuM;  lo 
plus  jeune,  Jeauuc-Frédériquc  Ilcyder,  tillu  d'un  banquier  de 
Francfort. 

Dans  la  villa  Dethmann,  dont  U a été  question  plus  haut, 
halHtaUon  où  Fou  trouve  reuuies  toutes  les  délicatesses  et 
toutes  les  recherches  du  buu  goût  et  du  luic,  et  ornée  d’une 
foule  de  trésors  artistiques  de  tout  goure,  les  amateurs  des 
beaux-arts  vont  admirer  une  iiiaguiUque  galerie  où  se 
trouve  la  célèbre  Ariadne,  uiootéc  sur  la  panthère,  exécutée 
on  marbre  par  DannccLer. 

BETilMAW'llOlXWEG  ( MAtaics-AvccsTi^  ül ), 
célèbre  jurisconsulte,  né  le  lu  avril  1795,  à Francfort,  est  le 
fils  de  J. -J.  Belbiuann-lloUweg,  alors  second  chef  de  la 
maison  de  banque  Bethmann  frères.  Après  d’excellentes 
études  faites  au  gymnase  de  sa  ville  natale  sous  U direction 
<h‘  Ch.  Riltcr,  U parcourut,  de  1911  à 1913,  la  Suisse  et  l'i- 
talie,  revint  en  1813  suivre  les  cours  de  runiver&ité  de  Ga-t- 
tingue,  et  en  1 8 1 j ceux  de  Tuoi  versité  de  Berlin,  pour  s'jr  Ji  vrer 
à l’étude  du  droit  sou*  Hugo  et  Savigny.  Il  passa  l'été  de  1817 
avec  Geeseben  à Vérone , pour  y d^bifîrer  le  maousait 
des  luslitutes  de  Gaius,  el  l’année  suivante  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  par  l’université  de  Ga^Ungue.  En  1819  il  vint 
s'étaUir  à Berlin,  à la  demande  de  Savigny,  et  y fit  des 
cours  particuliers.  Gn  au  après  U était  nomme  professeur 
agrégé,  puis  trois  ans  plus  tard  professeur  titulaire  de  droit 
dvil  el  de  procédure.  De  1837  a 1828,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  recteur  de  ruiüversité  de  Berlin.  Transféré  à Bonn, 
sur  sa  demande,  en  1 829,  U y occupa  les  mêmes  chaires  jus- 
qu'en 1842,  époque  où  il  renonça  aux  fooctioiK  de  profes- 
seur pour  accepter  celles  de  curateur  de  Funiversité,  qu’il 
rempbt  jusqu'en  1843.  Nommé  ccUe  même  année  conseiller 
d’État,  il  prit  part,  en  18^16,  en  qualité  de  député  du  s)oode 
de  la  province  rliénane,  au  syoo^  général  tenu  à Berlin,  et 
en  lKi9  il  fiii  élu  membre  de  la  premicre  chambre  prus- 
sienne. En  lh40,  à l’occasion  du  couronneiiieul  de  Frèdérîr- 
Giiillaumc  JV,  U avait  été  anobli  comme  l'un  des  plus  grands 
propriétaires  de  la  province  rhénane.  Il  possède,  cotre  autres, 
le  château  de  Rbcineck  sur  le  Rlùn,  qu'il  a feil  reconstruire 
et  dons  lequel  il  a réuni  un  grand  nombre  de  tableaux  et 
d'objets  d'art  du  plus  grand  prix.  On  a de  lui , outre  diver- 
ses dîMerlation-s,  Eléments  de  Procédure  enUe  { a'  édit., 
Bonn,  1832  ),  Essais  sur  quelques  parties  de  la  Théorie 
de  la  Procédure  ciuife  ( Bonn,  1884 } , et  Origine  des  Liber- 
tés  des  villes  lombardes  ( Bonn , 1K46  ) , ouvrages  qui  té- 
moignent de  sa  sagacité  et  de  Fétendue  ^ son  savoir. 

IlETUSAifÎTES*  liabitaatê  delà  petite  ville  de  Relli- 
samès,  en  Palestine , dont  plusieurs  périrent  an  passaf}e  de 
l'arche  d’alliance. 

Sons  le  pontificat  d’Héli,  Farcbe  était  tombée  au  ponvotr 
des  Philistins.  Cciix-d,  lassés  des  maux  qu’attirait  sur  leur 
pays  la  présence  de  ce  symbole  sacré,  résolurent  de  s’en  dé- 
faire. L’arche  fut  donc  renvoyée,  clinrgée  de  présents  ex- 
piatoires, sur  un  cliarlot  traîné  par  des  animaux,  qui  se 
dirigèrent  d’eux-mémes  vert  le  pays  des  Iléitretix , el  s’ar- 
rêtèrent non  loin  de  Rethsamès.  A la  vne  de  cet  objet  de  la 
vénération  publl«|ue,  lesliabitants  de  la  ville,  alors  occupés 
aux  travaux  de  la  moisson,  s’empressèrent  de  courir  à sa 
renconl*v,  cl  bicntét  Farcbe  fut  entourée  d’une  foule  Im- 
mense qui  pousaait  des  cri.s  de  joie.  Quelques  Bclhsamites, 
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poussés  par  une  profane  curiosité,  oaèrant,  au  mépris  de 
la  loi  ( A'um. , iv , 20),  porter  des  regards  indiscrets  jtisquo 
danrFintérieurde  Farcbe  : Us  tombèrent  sur-le-oliainp  fra|H 
péi  de  mort. 

On  a porté  à cinquante  mille,  d’après  la  Vulgate,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  périrent  en  cette  occasloo.  Mais  il  y a sans 
doute  erreur  daas  La  traduction  latine.  Car,  i*  il  eût  été 
difiicile  à cinquante  mille  peiaonnes  de  rcffacder  dans  Par- 
cIm^;  3*’  la  petite  ville  de  Uethsamàs  ne  complaît  vraisem- 
blablement pas  cinquante  mille  habitants,  et  toute  la  popu- 
lation ne  fut  pas  frappée  ; 3*  le  texte  original  dit  daiiement 
que  dans  cinquante  mille  personnes  qui  étalent  venues  des 
1»}»  circonvoi&ius  au-devant  de  l’arche,  soixaatedix  hom- 
mes périrent  pour  avoir  bravé  la  défense  du  Seigneur.  Ainsi, 
au  lieu  de  septuaginta  éiror  elquinquagintamillia  pie- 
bis,  il  faudrait  lire  : septuaginta  utrof  è quinquaginta  mil- 
Ubus,  ce  qui  est  bien  différent  {Joseph.  Antiq.,  lih.  vi, 
cap.  2.  ) L'abM  C.  BANDEVitin. 

BÉTIIULIE9  ville  de  U Terre  Sainte,  dans  la  tribu  de 
Zahulon,  et  qui  était  située  sur  une  montagne,  est  célèbre 
par  Faction  hardie  de  Judithfla  mort  d’Iloloferne)  et  la 
délaite  des  Assyriens,  qui  assiégeaient  cette  ville. 

Les  Francs  ont  eu  aussi  leur  Béthulie.  : c'éiait  une  for- 
teresse que  les  chrétiens  avaient  fait  bâtir  sur  le  sommet 
d’une  montagne,  ou  plutôt  d’un  rocher,  et  que  les  Arabes 
appellent  Bethli-el~Franki. 

BÉTHUNE  9 ville  forte  de  l'ancienne  province  d’Artois, 
â 23  kilomètres  nord-nord-ouest  d'Arras , aiijoard’hui  clicf- 
licu  d'arrondissement  du  Pas-de-Calais,  avocim  tribu- 
nal de  D*  iosUncc,  des  fabrîqives  de  savon , de  poterie,  de 
sucre  de  lictterave , des  raffineries  de  sel , des  Uanchlsseries , 
un  commerce  considérable  de  Un , toiles , fil , graines  oléagi- 
neuses, et  une  popoialioo  <le  près  de  7,160  liabitants.  Elle 
avait  autrefois  des  seigneurs  particuliers;  en  1248  elle  devint 
une  des  propriétés  des  comtes  de  Dampierre  Plus  tard  elle 
fut  .voumiüo  par  Philippe  le  Hardi.  Louis  XI  s'en  empara. 
Charles  VIII  la  rendit  a FF^pagne.  Tomliée.  en  notre  pouvoir 
en  1845,  elle  fut  réunie  à la  France  par  la  paix  des  Pyré- 
nées. Vaiiban  en  agrandit  les  fortifications;  cependant  lea 
alliés  la  prirent  encore  en  1710;  mais  ils  1a  rendirent  qnatre 
ans  après,  an  traité d’Utrecht. 

M petite  ville  de  Charost , dans  le  Berry,  â 24  kilomètre 
<le  Bonites,  département  du  Cher,  a pris  le  nom  de  Bé- 
TiuiNK  après  son  érection  en  duclié-paine  au  dix-septième 
siècle,  en  faveur  de  Louis  de  Béthune  ( voyez  l'article  sui- 
vant). Elle  portait  auparavant  le  litre  de  comté.  Situé  sur 
l'Amon,  ce  ctief-Uea  de  canton  compte aujonrd'Imi  1,300  ha- 
bitants. 

BÉTHUNE  (famille  db).  Cette  maison,  originaire  rie 
l'Artois  et  descendant  de  Robert  dit  Poisseux , né  vers  970, 
était  um*  des  plus  anciennes  et  des  plus  illoslree  du  royaume, 
l'n  de  ses  descendants,  François  ne  BérncKB,  baron  de 
Rosny,  embrassa  le  calvinisme , et  Ait  fait  prisonnier  k la 
halaille  de  Jamac.  Ses  deux  fils  devinrent  les  souches  de 
deux  branches. 

La  branche  aînée  fut  fondée  par  .Vdjrlmfffen  de  Rtmcia, 
marquis  de  Kosny,  ministre  de  Henri  TV,  qui,  ayant 
acheté  la  terre  de  Sully -sur-Loire,  obtint  qu’elle  serait 
érigée  en  duché-pairie  au  mois  de  février  16O6  (royes 
ScLLT  ).  Cette  branche  s’est  éteinte  le  20  septembre  1802,  en 
la  personne  d’Aferandre  ne  Bfvni'KE,  dernier  duc  de  Sully. 

Le  frère  du  cétèbn^  Sully,  Philippe  ncBémüNE,  qui 
remplit  de  hautes  fonctions  militaires  ou  administratives 
sons  les  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV,  et  monruten  1849, 
fut  le  fondateur  de  la  branche  cadette.  — La  ville  de  Charost 
en  Berry,  qui  portait  le  titre  de  comté,  fut  érigée  en  duché- 
pairie,  dans  l'année  1872  , pour  Louis  nr.  BÉrurse,  petit 
neveu  de  Sully , et  cltef  alors  de  cette  branche , â laquelle 
appartenait  d'abord  le  titre  de  marquis  de  Chabris,  puis 
celui  de  duc  de  Charost,  et  qni  s'est  éteinte  en  1807. 
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Lâ  ftffiiUe  BéreuitE  Dis  Pti-^coco,  qui  «û«(e  «ocore  an* 
jourdliui  en  France , descend  de  Michel  des  Plancqvei , 
leiffneur  d'Hesdigneul  et  l'eiitenant  de  la  ville  et  du  chileau 
de  Béthune  vers  l'an  1513.  Son  fibt  Pierredes  Planegues, 
la  ssadeui  fils,  dont  l'uo, /ean  des  PlaHajues^  seigneur 
d*Hesdigneut  t fonda  la  igné  de  Béthune  Hesdignenl  ^ et 
rentre , Georges , seigneur  de  Berlette , la  l*gne  des  comtes 
de  5niJif*  Kenonf.  Depuis  deux  siècles  les  descendants  de 
fiine  et  rantra  de  ces  mabons  ont  ajouté  k leur  nom  celui 
de  la  ville  de  Béthune.  L’un  des  detcendants  de  Jean  des 
Plancqoes,  le  marquis  £u9éne*Fyanço(s-£éon  DeBériiuKi» 
né  en  1746,  obtint  de  rempemnr  Joseph  tf,  le  6 septembre 
1781 , pour  lui  et  scs  descendants,  le  titre  die  prince  de  Bé~ 
thune^Mesdigneul,  et  mourut  le  17  août  1833.  Son  fils  aîné, 
Maximilien,  prince  de  Béthune,  né  le  17 septembre  1774, 
est  aqjoard’hui  le  chef  de  cette  bmille. 

Un  petit-fils  de  Georges  des  Plancques,  appelé  Adrien- 
François  ne  Béthune,  épousa  Marie  de  Lierres,  fille  aînée 
de  Maximilien  de  Lierres , comte  de  Saint- Venant;  mariage 
qui  réunit  dans  la  même  branche  tous  les  biens  de  la  fa- 
mille des  Plancques.  C'est  pour  ce  motif  que  depuis  lors  les 
membres  de  cette  brandie  prennent  le  titre  de  comtes  de 
Saint  yenant.  L’arrtère>petit-lils  (f  Adrien-François  de  Bé- 
thune, Marie-Louit-Eugène,  mort  ta  1813,  crut  pouvoir 
prendre  te  nom  de  Bétrune-Soixt,  parce  qu’il  avait  acheté 
en  1908  les  biens  du  dernier  duc  de  Sully.  Son  fils  , Maxi- 
milien-Ldonard^Marie-LouiS'- Joseph  , comte  de  BiiniiNe- 
SiLLT , est  aujourd*hui  le  clicf  de  cette  branche  de  la  famille 
des  Plancques. 

BETHYLEf  genre  d'insectes,  de  l’ordre  des  hyméno- 
ptères, section  des  porte-tarière.  Ce  genre,  établi  par  Laireille, 
est  caractérisé  par  des  mandibules  longues , arquées  et  qua- 
dridentées;  par  des  palpes  maxillaires  tiliformes;  fiar  des 
antennes  coudées,  comiiosées  de  douze  ou  treize  articles, 
d par  des  pattes  robustes,  ayant  les  cuisses  reofiéeset  les 
jambes  droites. 

BÉTiIVLES  OU  BÉTYLES,  p'erres  informes,  que  les 
Orientaux  adoraient,  avant  de  donner  difformes  humaines  k 
leurs  divinités.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  la  pierre  abadir, 
que  Cybèle  fit  avaler  k Saturne.  Bochart  tire  l’origine  des 
Mthyles  de  cette  pierre  mystérieuse  sur  laquelle  Jacob  re- 
posant pendant  la  nuit  eut  une  vision , et  qu’k  son  réveil  II 
oignit  d’Iiuile,  d’où  le  lien  fut  appelé  Beth-el.  Srion  d’au- 
tres , Uranns  fabriqua  des  pierres  animées  qui  portèrent  le 
nom  debéthyles.  Damasclus,  qui  écrivut  sous  Justinien, 
racontait  qu’il  avait  vu  une  de  ces  pierres  se  mouvoir  en 
i’alr.  Héliogabalo  rapporta  de  la  Phénicie  k Rome  une 
grosse  pierre  noire  en  forme  de  cône,  qu’il  voulut  faire 
^orer.  Les  bétliyles  pa.ssaient  aussi  pour  être  descendues  du 
ciel  : de  ik  des  commentateurs  en  ont  fait  des  aérolilbes.  On 
en  trouvait  dans  les  temples,  citez  des  particuliers,  et  elles 
servirent  naturellement  d’amulettes. 

BÉTIQUEy  une  des  trois  grandes  contrées  de  l’Espagne, 
ainsi  nommée  du  fleuve  Bétk  (aujourd’hui  leGuadai- 
quivir)  qui  la  traversât  dans  toute  sa  longueur,  et  qui 
comprenait  à peu  près  l’Andalousie  eC  le  royaume  de  Gre- 
nade. Elle  était  bornée  k l’ouest  par  l'Aoas , qui  la  séparait 
de  la  Uisitanie , k l’est  par  la  mer  et  au  nord  par  la  Tarra- 
conaise,  et  avait  cinq  sous-divisions  principales  (Béturie, 
Turdétains,  Turdules,  Bastuleset  Bastitains).  Le  sol  delà 
Bétique  était  extraordinairement  fertile,  et  elle  offrait  des 
sites  délicieux.  Ses  ports  excellents  attiraient  les  naviga- 
teurs des  contrées  les  plus  lointaines,  et  les  Carthaginois  y 
menèrent  de  nombreuses  colonies.  Du  temps  des  Romains 
la  Bétique,  au  dire  de  Pline,  comprenait  cent  soixante- 
quinze  villes. 

BÊTISE*  La  bêtise  est  diez  l'homme  un  manque  d'in- 
telligence; c’est  l'opposé  <lc  celte  précieuse  faculté  qu’on 
nomme  esprit.  La  l)étis«  n’est  pas  moins  qiicrcsptit  iinat- 
fiibtit  qui  dr<ling»e  I liommu  de  la  bète,  douée  seulement 
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de  nnstinrt.  Une  bête  des  forêts  n’est  pas  plus  bête  qu'une 
antre  : tous  les  animaux  de  même  e<père  ( il  nous  le  semble 
du  moins)  ont  la  même  dose  d'instinct;  l'homme,  au  con- 
traire , reçoit  le  don  de  l'esprit  k doses  ou  moins  forte» 
et  il  exMe  autant  de  dlManre  d’une  intelFgenre  humaine 
k une  autre  qu'il  peut  s’eu  trouver  entre  l'instinct  de  Hiultre 
et  celui  du  chien. 

Tandis  que  l'esprit  oonrt,  dit-on,  les  nies,  la  bêtise 
presque  toujmir»  privilégiée  dans  ce  monde,  en  attendant  la 
béatitude  qui  lui  est  promise  dans  l’autre  ( Beoti  pauperes 
apirlf II  ),  s'est  réfiigiéedans  les  conseils  des  rois  et  des  na- 
tions, voire  dans  les  académies  et  dans  les  collèges,  pour 
indiquer  tous  les  lieux  où  régne  la  bêtise,  pour  exprimer 
tous  les  cas  où,  k Texcluaion  du  bon  sens  et  de  la  raison 
elle  trône,  se  prélasse,  pérore,  disserte,  professe,  il  faul 
drait  reprendre  de  haut  et  de  loin  ITiisto're  des  Institutions 
humaines,  en  religion,  en  politique, en  administration,  et 
dans  tous  les  usages  de  la  vie. 

Il  n'est  perMnne  dans  le  monde  qui  n'ait  été  k portée  de 
constater  la  distinction  qui  existe  entre  la  bêtise  et  la  sottise. 
Lliomme  qui  n’est  que  bête  peut  être  ennuyeux,  ridicule; 
mais  quand  la  vanité  s’en  mêle,  quand  une  hêfe  s'imagine 
avoir  de  l'espril , alors  elle  devient  incommode , imiwiiune, 
insupportable;  en  un  mot,  elle  tombe  dans  la  sortrie.  On 
peut  être  une  bonne  bête,  on  n’est  jamais  bon  quand  on 
est  sot\  car  la  sottise  suppose  k la  fols  un  défaut  d'e^rit 
et  un  vice  de  caractère.  //  est  plus  bête  que  méchant  ; Il 
est  si  èou  qu’il  en  est  bête,  voilk  deux  proverbes  dont 
personne  ne  conteste  la  justesse.  Les  bêtes  de  cet  acabit  se 
confondent  avec  les  benêts,  gcnsqni  trouvent  totit  bon,  tout 
bien;  benè  est,  vollk  leur  <fevfse,  d’où  est  tiré  leur  nom. 
L'idiot  est  U bé/e  par  défaut  de  connaissance  et  d’aptitude 
k rien  apprendre,  ht  stupide  est  la  bête  renforcée.  Là  brute 
est  l'homme  qui  à la  bêtise  joint  des  manières  grossières  et 
brutales  : il  y a Ik , comme  dans  la  sottise , défaut  d'esprit  et 
vice  du  coHir.  Vimbécile  est  le  faible  d'esprit  : être  encore 
plus  négatif  que  la  bête , il  n’a  pas  d'idées , fl  ne  conçoit  |ias 
celles  (les  autres;  la  bête  au  moins  a le  triste  avantage  d'a- 
voir des  idées  à elle , des  idées  tH'es  qu’elle  peut  les  conce- 
voir. Le  niais,  le  nigaud,  ne  doivent  pas  non  plus  être 
confondus  avec  la  bête.  Le  niais  est  un  être  novice  sur 
tout , qui  se  latxse  mener  comme  k la  Ksière  par  le  premier 
venu  ; mais  une  fois  déniaisé,  grâce  k l’expérience,  U peut 
quelquefois  n'étre  plus  une  bête.  Le  nigaud  (nugator)eet 
un  grand  Innocent , qui  ne  s’otrupe  que  de  niaiseries.  L'es- 
prit du  nigaud,  comme  cehil  du  niais,  est  susceptible  de 
se  réveiller.  Il  senit  (hdie  do  citer  des  niais  qui  sont  tou- 
jours restés  tels  et  qui  ont  fait  des  livres,  des  journaux , des 
constitutions , et  jnsqu'k  des  révolutions , pour  ne  s’en  trou- 
ver ni  plus  riches  ni  mieux  gouvernés.  Il  y a pins  * en 
politique,  les  véritables  gens  d’e*prit  son!  pre«qiie  toujours 
des  niais  de  comédie  ; et  ce  sont  drs  fripons  assez  b^es, 
mats  à la  tête  froide,  qui  emboursent  la  recette. 

Rien , dit*on , de  si  Me  que  tes  gens  d’esprit.  Il  est  en 
effet  des  bêtises  que  la  préoccupation,  la  distraction,  l’ha- 
bitude de  SC  complaire  k ses  propres  idées , font  commettre 
k un  Iromme  d'esprit,  et  que  ne  commettrait  (>as  une  bêle 
renforcée.  Qui  ne  se  rappelle  le  mot  de  la  garde-malade  de 
La  Fontaine  au  confesseur  de  ce  poète  : ••  Misaez-la  donc 
en  paix  1 Dieu  n'aura  pas  le  courage  de  le  condamner,  Ü est 
plus  héteque  roécliant.  • 

L'amour,  dit-on  encore, 

Fo  gens  d'esprit  change  le>  bêles 

Et  rend  bêtei  les  gros  d'esprit. 

Il  est  efrectivement  peu  de  passions  qui  bouleversent  au- 
tant riioinme , donnant  tant  de  ressources  au  f^us  stupide, 
et  embarrassant  en  même  temps  le  plus  spirituel , comme 
pour  rappeler  k notre  espèce  son  kJentité  d'origine. 

L'esprit  est  moin.s  utile  qu’on  ne  croit  généralemenl  k la 
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réouHe  dam  ce  monde.  Pour  u&  homme  d'mprit  qui  perce , 
oombien  d'idioU  qui  parviennent!  Une  oertaine  dose  de 
bêiite  profile  à beaucoup  de  |$ens.  Un  imbécile  n'incpire 
jamais  d'orabmge  à«eaaupérieur*,on  le  protège  de  préférence. 
On  w croit  toujours  sdr  d'en  (aire  ce  qu  on  vomira.  On  aide 
Pbiiltre  à fixer  son  byssus  n'iuporle  où,  et  ruultre  s'en- 
graisse. AumI  le  poète  a bien  eu  raison  de  dire  : 

Pour  être  heureut  foui  ê(r«  bétef 

L'histoire  n'est  autre  chose  que  les  annales  de  la  bètité 
des  rois  et  de  leurs  ministres  : sous  ce  rapport  elle  est  par- 
fois assez  diverUssanlet  du  moins  pour  la  postérité.  Il  doit 
manquer  aux  rots  une  Joule  d'id^  pratiques  qui  sont  à 
l'usage  du  plus  cnioGe  bourgeois  : voilà  pourquoi  le  sens 
commun  est  encore  plus  rare  sur  le  tréoe  que  l'esprit  et  le 
génie.  C'est  en  eJTèt  par  un  hoaune  de  génie  que  commencent 
d'ordinairo  les  races  royales  ; elles  finissent  le  plus  souvent 
par  des  bUes  méchantes  et  aoltea.  Ceci  me  remet  en  mé- 
moire le  trait  par  lequel  de  jeunes  auteurs  ont  buriné  dans 
un  drame  historique  le  {lersonnage  Impérial  de  Claude  : Gros, 
groi  et  aÊra  l ces  trois  mots  résuinaieot  vingt  pages  de  Ta- 
àte  : aussi  ont-ils  fait  fortune. 

U faut  le  reconnaître,  Hiomme  du  peuple  qui,  à la  faveur 
d'une  convulsion  politique,  devient  un  homme  en  place, 
contracte  bientôt  ce  peoctiaot  à la  bétUe.  On  a fait  on  volume 
entier  des  dnerles  rétclutionnaàre».  Bien  digne  assurément 
était  de  figurer  dans  ce  reci*ell  cet  officier  municipal  qui 
fil  incarcérer  comme  patriote  tiède  un  malheureux  violo- 
niste , pour  avoir,  dans  un  concert  peliiotique , observé  les 
pauses.  > Je  vons  apprendrai,  lui  dit  le  fonctionnaire,  à 
rester  les  bras  croésés  la  molUé  du  temps  quand  les  autres 
jouent  ! • IS'a-t-on  pas  oitendu  soos  la  Restauration  un  eo<ir- 
tisan  de  Loo»s  XVllI  répondre  à ce  roi  An  railleur,  qui  lui 
avait  dit  : « Vous  venez  de  parler  comme  un  Démostbène  : 
— Sire,  il  est  possible  que  je  n'aie  pas  l'éloquence  de  Oé- 
mosüièoe,  mais  ÜéiDOStltéoe  n’avait  pas  assurément  plus 
d'amour  pour  son  roi.  » Ce  trait  nous  rappelle  ce  seigneur 
de  la  cour  de  Louis  XV  qui  demandait  si  Cicéron  avait  lait 
ses  éliKles  chez  les  Jésuites,  et  cet  autre  qui  priait  Casalni 
de  recommeocer  l'éclipse.  Du  reste,  plus  près  de  nous , n'a- 
Tons-nous  pas  vu  on  prince  s'ébaldr  sur  la  haute  température 
qu'avait  dû  ressentir  un  savant  académicien  dans  une  aaceo- 
sion  aérostatique  ! 

A la  cour,  les  fiattenrs  réussissent  que^uefoi8  par  des 
bétiseâ  dites  à propos.  Le  courtisan  qui  répondait  à 
Loul«  XIV  : • Sire,  U est  l'heure  qu’il  plaira  à Votre  Ma- 
jesté ; Il  le  cardinal  d’Estrées  montrant  sans  le  vouloir  les 
plus  belles  dents  du  monde  en  disant  au  même  monarque, 
qui  se  plaignait  de  la  perte  des  siennes  : « Sire , qui  est-ce 
qui  a des  dents  I » ont  su  |daire  au  maître.  Mais  de  nos  jours 
Âirent  silDés,  baJTouée  par  tous  les  partis,  ces  sénateurs  par- 
venus dont  l'un,  haranguant  rimpératrice  mère,  la  compa- 
rait à la  mère  du  Christ , et  l'autre , en  offrant  à Napoléon 
trois  cent  mille  conscrits  de  dix-sept  ans,  vantait  V exercice 
MOtutaire  qu’ils  allaient  prendre  en  allant  laisser  leurs  os 
sur  la  route  de  Moscou  ou  de  Madrid. 

Que  de  bêtises  n'ont  pas  dites  les  premiers  liérésiarques 
du  cliristianisme,  depuis  celui  qui  s'est  aliaclié  à nous  faire 
connaître  les  joiei  promises  aux  deux  sexes  dans  le  paradis, 
jusqu'à  cet  autre  qui  avait  mesuré  la  taille  d'Adam , eelie  de 
Jésus,  même  celle  du  Saint-E^ritl  Mais  laissons  Bayle  et 
Volteire  moissonner  dans  le  champ  des  béUus  sacrées. 

Si  des  batüeurs  du  trône  et  de  l'autel  noos  descendons  aux 
osaf^  des  pixiples , nous  ne  trouverons  pas  le  genre  humain 
en  masse  nsoins  sujet  à la  bèüse  que  l'homme  pris  indJvi- 
doeilemeat  Hérodote  nous  apprend  que  clie/.  certain  peuple 
d'Asie,  les  Tibarénleos,  quanti  la  femme acooucluiit,  le  mari 
16  mettait  au  lit,  pois  se  faisait  soigner  et  recevait  des  vi- 
sites comme  une  acconcltée.  Cela  n*e<t  pas  assurément  plus 
bHi  que  de  faire  servir  un  somptueux  repas  pendant  huil 
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jours  au  cadavre  d'un  roi  on  d'un  érôqne,  assis,  couvert 
d’oripeaux  et  de  fard , sur  un  Ut  de  parade. 

Mais  plus  nous  exploitons  la  matière  de  cet  article , moins 
nous  l'épuisons,  et  plus  elle  s'étend.  Après  avoir  parlé  des 
rois , des  princes , et  de  leur  entourage , U ne  nous  reste  plus 
qu'à  indiquer  la  béttse  observée , reproduite  avec  esprit  par 
certains  acteurs  si  aimables  et  si  cliers  au  public  : depuis 
Janot , avec  son  fomeux  c'en  est , qui  Ai  fureur  à la  cotir  de 
Louis  XVI , et  qui  eut  même  l’Iionneur  de  passer  dans  la 
belle  bouche  de  Marie-Antoinette  ; depuis  Jocrisse  Brunet, 
jusqu’à  Potier,  toujours  divers  et  toujours  si  risible;  jus- 
qu'à Odry,  toujours  le  même  et  loiijouni  si  divertissant; 
jusqu'à  ce  ton  A mal,  si  innocent  et  si  persécuté,  on  a vu 
se  succéder  en  France  cinq  générations  au  moins  de  rois  de. 
ta  bêtise.  Cetix-là  du  moins  n’ont  (bit  que  des  heureux  : plus 
fortunés  que  'lilas , chaque  soir  Us  ont  pu  dire  : Je  n'oi  pas 
perdu  ma  Journée.  Ch.  du  Rozom. 

BETJOUANS  ou  BETSCHOUANS,  nombreuse  et 
poissante  nation  de  l’Afrique  n>éridioiiale,  oû  elle  habite  depuis 
le  Kou~Gariep  ou  fleuve  Jaune , par  de  Ut.  sud , entre 
le  canal  de  Mozambique  et  iea  Boschimans,  un  territoire 
de  trente  à quarante  journées  de  marrto , jusqu'au  tropique 
du  Capricorne.  Ils  appartiennent  à la  grande  famifie  des 
Cafrea,  et  se  rapprocl>ent  beaucoup  des  Koosas.  Leur  langue 
a beaucoup  d'analogie  avec  celle  qu'on  parie  au  Congo.  Les 
nombreuses  tribus  dont  se  compose  le  peuple  betjouan  obéis- 
sent à un  chef  suprême,  qui  jouit  d'une  autorité  à peu  près 
absolue,  et  sont  conlinueUement  occupées  à guerroyer,  bien 
qu'elles  aient  moins  le  renom  de  bravoure  que  leurs  voisina 
de  l'ouest  et  du  sud,  elqu'elies  soient  parvenues  à une  cer- 
taine civilisation.  Le  Malopo  est  le  principal  cours  d'eau 
qui  arrose  leur  territoire,  lequel  est  inversé  par  les  belles 
vallées  qu'y  forment  les  mools  Karemani.  Coroove  il  est 
situé  dans  la  zone  od  réussissent  les  diverses  espèces  de 
céréales  du  midi  de  rEuro|»e,  l’agriculture  s'y  pratique  sans 
grande  peine;  mais  on  s’y  livre  plus  particulièrement  à 
l'élève  des  bestiaux,  des  bêtes  à cornes  surtout.  Les  chevaux 
y sont  un  objet  d'horreur.  La  fréquence  des  guerres,  la  pré- 
paration liaUle  du  fer,  du  cuivre , de  l'ivoire  et  des  peaux 
d’aniroanx  expliquent  pourquoi  on  y trouve  d'assez  grandes 
villes,  dont  quelques-unes  ont  jusqu’à  15,000  habitants,  et 
dans  lesqi»eiles  citaque  maison  constitue  une  espèce  de  for- 
teresse défendue  par  des  remparts  et  des  fossés.  La  plupart 
des  travaux  ordinaires  sont  abandonnés  aux  femmes,  qui  y 
sont  l'objet  d'un  profoud  mépris.  Ces  populations  ne  présen- 
tent d'ailleurs  que  de  très-faibles  traces  didées  religieuses. 
Ce  n'est  guère  que  vers  lèoi  que  le  nom  de  celte  nation  est 
parvenu  en  Europe , cl  jusqu'à  présent  on  n'a  encore  obtenu 
sur  elle  que  des  rense^nements  fort  insuflisanis.  Le  peu 
que  nous  en  savons  nous  a été  appris  par  des  mUsionnaires 
qui  eotreiienoent  dimportants  établissemenU  au  Vieux  et 
au  Nonveeu  Latahou.  Con.sultezLechlenstein,  Vogages  dans 
V Afrique  méridionate  (Bertio,  IBIZ);  5»haw,  Memortals 
of  South  Africa  là41);Napier,  Excursions  in 

Southern  Afi-ica  {irai.,  Londres,  1849),  et  Casali,  j^fvcfer 
sur  in  tangue  séchuna  ( Paris,  1841  ). 

BLTOINE  ) genre  de  la  famille  des  labiées  et  de  1a 
didynamie  gymnospcrmle , plante  vivace , dont  les  fleurs 
sont  en  gueule.  Sa  racine  est  grosse  comme  le  doigt  et  garnie 
de  plitsieurs  fibres  longues  et  ctovelues.  Les  feuilles  qui  en 
partent  sont  ohlongues,  bosselées  et  velues  Sa  tige  est  cart 
rée,  rarement  branchue,  liautes  de  45  centimètres,  cliargée 
par  intervalles  de  quelques  feuilles  opposées,  plus  allongé 
que  celles  du  bas  et  plus  étroites.  cètXe  tige  se  lerroine  par 
un  épi  de  fleurs  purpurines  assez  pressées , dont  chacune 
est  un  tuyau  découpé  par  devant  en  deux  lèvres , U supé- 
rieure retevée,  pHée  en  gouttière  et  écbanrrée,  et  l’inférieure 
divisée  en  trois  parties.  Le  calice  est  un  cornet  verdâtre , 
an  fond  duquel  sont  contenues  quatre  petites  semences 
oldiHigiics, 
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La  béioine  communû  {bftoniea  o/ficinalis)  élut  trè«* 
renommé<^  che*  les  aocieos,  qui  employaioil  ses  fleurs  et 
%t»  feuilles  en  diicocUon  contre  la  piiiltc,  la  sciaÜquo,  la 
céplialalgie , elc.  Ce  qui  est  rosie  de  certain  df  toutes  les 
vertus  que  l'on  sc  plaisait  à prêter  ainsi  à la  U toine»  c'est 
que  les  racines  de  cette  plante , qui  a une  odeur  pénétrante , 
sont  purgatives , et  que  ses  fcuilk^  si)ot  sternuUloirea  ot 
|>euvcnt  être  prises  en  gui<e  tabac. 

Ôuant  au  nom  de  iM  ioinc , il  parait  qu'il  provient  do  celui 
d’un  iMMiple  d'Lspagna»  les  Veütues  (aigoord'hui  lubitanta 
du  Iti-arn  ),  qui  ont  le«  premiers  fait  u&age  de  celte  plante. 

UI-IOIXE  I)i:&  MO.NTAGXES.  VojfCZ  Ahmc\. 

llloTOA 9 sorte  de  mortier  Tonne  de  chaut,  de  sablo 
et  de  gravier,  l’our  obtenir  ce  mélangfi  on  prend  de  U diaut 
roccrainent  Uit^e  du  Tour,  et  ou  réteint  dans  un  bassin  pr«> 
poriionnù  à sa  quantité  : ce  bassin  o'est  autre  chose  que  du 
gros  gravier  mêlé  de  sable  disposé  circulairciiieut  {Kiur  con- 
tenir l'eau.  Dès  que  la  clumx  est  éteinte  et  lors(|u'cUc  c<t 
encore  chaude,  plusieurs  hommes  armés  de  ^roj^ons  uté* 
langent  cette  chaux , ce  sable  et  ce  gravier  ; et  lorsque  ce 
mélaDge  est  bien  tait,  c'est  le  moment  de  l'employer. 

S'il  s’agit  d’un  édilice  à l'air  libre  et  sur  le  sol , on  com- 
mence par  ouvrir  les  trancliéea  nécessaires;  la  terre  étant 
eulevée,  on  place  de  distance  en  distance  des  b«vssinâ  de 
sable  ou  de  gravier,  où  l'on  éteint  la  cliaux.  Aussitôt  qu'elle 
a été  broyée  de  U manière  que  nous  avons  indiquée , les 
ouvriers,  armés  de  pelles,  poussent  le  tout  dans  les  trau- 
clu'es , se  U&tcnt  d'éteindre  la  nouvelle  diaux , et , procédant 
de  la  même  manière,  cootiiiuent  ru|>ération  jusqu’à  ce  que 
la  trauebée  soit  remplie.  Pendant  ce  temps , d'autres  ou- 
vriers tassent  le  béton  dans  la  trandiée  alin  de  dias»cr  l'air 
qui  pourrait  rester  entre  les  dilïérentes  couches.  LiiQn,  quand 
la  trandiée  est  remplie , elle  est  aussitôt  recouverte  de  deui 
à trois  pieds  de  terre,  et  reste  ainsi  |>eudaut  un  an , ou , ce 
qui  vaut  mieux  encore,  pendant  deux  ans.  Dans  cet  inter- 
valle , Il  masse  totale  sc  ciistaUise  tout  d'une  pièce , et 
queh|ucs  auoces  après  die  est  si  dure  que  La  scie  ne  peut 
y mordre.  11  ii'est  pas  nécessaire,  |)our  cette  opération,  de 
■rlioisir  <lu  gravier  lin  ; kirs  même  qu'il  serait  gros  comme  le 
fKiing , quand  bien  même  a la  place  dn  gravigr  on  emploie- 
rai! des  retailles  de  pierres , elle  n’en  serait  pas  moins  parTaitc. 
Enfin,  lorsque  la  crûtollisalion,  ou,  pour  parler  vulgaireuienl, 
lorsque  la  prise  du  morlitr  est  faite,  on  enlève  la  terre  de 
la  surface,  et  l'on  élève  le  reste  de  la  maçonnerie.  C'est  ainsi 
qu’ont  été  faites  les  fondations  do  toutes  les  maisons  qui 
couvrent  actuellement  les  Hrotloaux,  vU-à-vU  de  Lyon. 

S'agit'il  d'élever  un  quai,  d'emp<^dier  ^ii'un  ruisseau 
n'emptn  tc  le  terrain , de  taire  enfin  des  constructions  sous 
l'eau,  le  Isiton  fournil  encore  le  moyeu  le  m^^ius  dispen- 
dieux et  le  plus  sôr.  Lorsque  les  pilotis  sont  enfoncés,  on 
roule  sur  le  devant  et  contre  eux  di:s  revêtements  formés  de 
vieilles  planches  qui  servent  d'eucaisM'iuent  pour  la  iiarlie 
exh  rieure.  Si  le  courant  est  rapùle  et  piofonJ , on  plante  en 
avant  quelques  pilotis,  qu'on  enfonce  |»eu.  Ces  premiers 
pilotis  retienneot  les  plandies  dVncajsscment  coiiune  le 
ferait  une  coulisse.  Tout  étant  ainsi  dispost*,  on  sc  hâte  de 
remplir  l’intervalle  on  l>éton  ju^^qu'à  la  hauteur  voulue.  Il 
prend  aussitôt  de  la  consistance,  et  quelques  années  après 
il  faut  faire  jouer  la  mine  |H>ur  le  détruire.  J1  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  c'est  la  diaux  hydraulique,  et  non  la 
chaux  grasse , qui  doit  servir  pour  la  fabrication  du  béton 
qui  est  destiné  à être  employé  sous  l'eau. 

Le  béton  sert  à une  foule  d’usages.  On  en  fait  encore  des 
aires  sur  ktsquelles  on  |K>se  le  bitume.  On  en  fabrique  d’é- 
normes pierres  artificielles  qu'on  cinploie  pour  ass4*oir  de 
grands  travaux  hydrauliques,  comme  le  môle  du  (k»  t d'Alger. 

BETTEjgenredelu  famille  des  dténopodéi's,dans  lequel 
Liuné  leconnalt  trois  cs|>ècc*  distinctes  : le  bêla  marittmet, 
plante  indigène  croissant  sur  les  hordi  de  la  mer  ; le  br/a 
fu/ÿans  ou  />oirée,  et  le  Oefa  cyc/a  ou  be//eravc.  Dt 
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l'avis  d'uD  t9«Bd  nmnbn  de  botanistes  e<  d'agronomes , cet 
deux  dernières  ne  seraient  que  des  variékis  du  beùi  mari* 
/éma  inodiflé  par  la  culture. 

Le  genre  be/ie  a pour  caractères  : un  périgooe  è c4nq  di- 
visions profondes , à moitié  odliérent  par  ta  base  à l'ovaire , 
cinq  étamines , deux  ou  trois  styles  très'courts , et  un  fruit 
réniforme  entooré  par  le  pértgone,  qui  forme  cinq  côtes  et 
qui  est  béant  dans  sa  partie  supérieure. 

BETTERAVE  o«  BETTE-RAVE.  Qu'elle  constitue 
une  espèce  du  genre  bette  on  qn’eile  soit  simplement  une 
variété  du  be/n  mahttma,  la  betterave  n'occupe  pas  moins 
un  rang  important  dans  l'agriculture.  Sa  racine  flnimit  un 
aliment  agréable,  quoique  peu  nourrissant,  et  d'une  digestion 
assez  difiieile  pour  les  estomacs  délicats;  dans  certaines 
contrées,  ses  feuilles  s’accommodent  comme  les  épinards,  on 
mange  en  salade  les  jeunes  pousses  que  lee  racines  jettent 
on  hiver  dans  la  cave  où  on  les  conserve.  En  mêlant  des 
racines  de  betterave  avec  des  poires,  du  houblon  et  des 
pommes  de  tore,  on  obtient  une  très  bonne  eaii-dc-vie.  En 
Allemagne , et  principeleineiit  dans  la  Thurioge,  on  prépare 
aussi  avec  ses  racines  lorréAées  une  poudre  qui,  roéh^  au 
café,  lui  donne  un  trt's-bon  goût.  Mais  la  betterave  est  .sur- 
tout précieuse  pour  le  sucre  qu'elle  fooroitet  pour  la  nour- 
ri lu»  aboodanle  qu’elle  procu»  aux  bestiaux,  qui  en  mangent 
avec  avidité  les  feuilles  et  les  racines. 

La  diversité  des  emplois  de  la  betterave  a multiplié  le 
nombre  de  scs  variétés,  chaque  cultivateur  ayant  dterché  k 
développer  au  plus  haut  point  les  qualités  gni  se  trouvaient 
être  les  prindpoles  pour  remplir  le  but  qu’il  se  proposait. 
C’est  ainsi  que  la  betterave  cAampéire , appelée  aussi  bette- 
rave sur  terre,  racine  d'abondance,  racine  de  disette, 
plus  spécialement  destinée  à U nourriture  des  liesUaux , est 
beaucoup  plus  volumineuse  dans  oes  racines , plus  abondante 
en  feuilles,  d'une  coasUtution  plus  robuste  et  d'un  produit 
plus  conskiérablc  que  les  autres  betteraves;  cette  variété  ■ 
uiié  racine  très-grosae,  longue,  et  croissant  plus  de  moitié 
hors  do  terre,  rose  en  dehors  et  paiiaciiéc  à l’intérieur,  ou 
tnen  quelquefois  sealemeot  marquée  de  stries  rouges  très- 
peu  prononcées.  C'est  dans  la  betterave  champêtre  que 
Margraff  eut  la  gloire  do  découvrir  la  présence  du  sucre, 
et  c'est  sur  elle  qn'Acbard  répéta  les  expérieoces  de  son 
devancier. 

Le  jardin  potager  possède  la  betterave  routfe  ordinaire , 
dont  les  racines , allongées , smit  d’un  rouge  tirant  sur  le  pour- 
pre et  entrent  dans  la  composition  des  salades , et  surtout  de 
la  salade  de  barbe  de  capucin  ; la  ^roj»  betterave  rou^e  de 
Cas/e/nouriarj/,  encore  plus  foncée  en  couleur  et  plus  voln- 
mineuse  ; la  petite  betterave  rouge  ronde  précoce , variété 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties  que  les  dmix  précédentes  ; 
la  ttetterave  jaune  ordinaire , de  forme  allongé , d’une  sa- 
veur sucrée  prooonc4« , et  sans  aucun  mélange  d’Acreté  ; la 
betterave  jattne  de  Castelnmularg,  plus  grosse , également 
d’une  saveur  douce;  la  betternve  jaune  à chair  blanche^, 
approclumt  beaucoup  plus  de  la  couleur  blanche  et  beau- 
coup plus  riche  en  principe  saccharin  ; la  beiler/we  Jaune 
ronde,  née  de  la  bettLTave  de  Castetnaudary , mais  qui  a 
la  chair  presque  blanche,  et  dont  la  racine,  très-grosse,  a 
une  tendance  marquée  à croître  Imrs  de  terre. 

Le  caractère  principal  des  betteraves  à sucre  est  d'étre 
de  la  plus  grande  blancl»eur  possible.  On  en  connaît  trois 
variétés,  qui  sont  : la  betterave  blanche  de  Siiésie,  née 
dciv  betteraves  acclimatéa  dans  le  Nord , dhin  blanc  mat 
dans  toutes  ses  parties , nuûs  très-cujette  à dégénérer  en 
betterave  rose;  la  betferaivr  blanche  de  Prusse  à collet 
rose,  plus  sujette  encore  à dégénérer  en  betterave  entière- 
ment rose-rouge  panacliée;  la  betterave  Jaune  blanche  de 
France , d'une  blancheur  {uirfaite  dans  l’intérieur  et  d’un 
Idanc  tirant  sur  le  jaune  à l'extérieur;  olle  est  la  plus  riche 
de  toutes  en  sucre. 

Toutes  les  betteraves  sc  cultivent  de  même.  Après  avoir 
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bfen  amenblé  la  terre  par  nn  ou  deux  labours  pmfond'i , on 
sème , è U volée  ou  en  rayons , depuis  U mi-mars  jusqu'en 
mai  ; on  éclaircit,  suivant  la  qualité  du  sol  et  le  vtdtime  de 
l'esp^e , de  manière  h ce  que  1rs  plants  soient  à trente  ou 
cinquante  rentinrètrea  W«  uns  des  autres  ; on  sarcle  et  l’on 
donne  pUisieors  binages.  On  |>eut  aussi  semer  en  ]»éptnièi« 
p(*ur  mettre  en  place  lorsque  la  racine  n ntteint  la  grosseur 
du  doigt , en  ayant  soin  que  l'estrénUté  ne  soit  pas  repliée 
au  fond  du  trou;  niais  les  racines  plantées,  quet^pie  jeunes 
qu’elles  soient  alors,  ne  viennent  jamais  aussi  belles  que  celles 
do  betteraves  qui  ont  été  semées  sur  plac«^  : on  ne  doit  donc 
empbtyer  la  transolantation  que  |>our  regarnir  le^  places 
du  champ  semé  ou  le  plant  manquerait.  Ija  bettrravi*s  ai- 
ment une  terre  douce,  profonde,  fumée  de  l’année  pré- 
cédente. 

rricînes  se  récoltent  en  novembre  : après  avoir  coupé 
les  reiiilles , on  les  laisse  se  ressuyer,  et  on  les  met  dans  une 
cave  »ui  une  serre  sèche,  ii  l’abri  «le  la  gel*^.  Pour  rérolter 
de  1,1  graine , on  replanle , en  mars , des  racines  clioisies  et 
Ncn  conservées;  celle  graine  se  conserve  pendant  quatre  on 
cinq  ans. 

F.n  Olivier  de  Serres  parla  le  premier  de  la  bette- 
rave, qui  venait  d'étre  rapportéed’Jtalle.  Plu»  tanl , l'abbé  de 
(’onimerel  et  le  baron  de  Tbosse  contribuèrent  puissamment 
è faire  connaitre  cet  intéressant  végétal.  La  découverte  de 
Hargraff  donna  lieu  k un  grand  nombre  de  travaux,  dont  tes 
principaux  i<^nt  ceux  d’Achard , do  MM.  de  Beaiijeu  et 
Païen , «d  de  notre  collaborateur  M.  Tollard. 

RETTER'rO\  (Thomas),  l’un  des  plus  eélëbres  ac- 
teurs du  théâtre  anglais , naquit  k Westnvinster  en  lft35. 
Son  pèn*  était  employé  dans  les  cuisines  du  roi  Ctiaries  I*', 
l/esprit  et  les  dispositions  qu’il  montre  de  bonne  heure  en- 
gagèrent ses  parents  k lui  faire  faire  quelques  études;  mais 
le  malheur  des  temps  l’ayant  empéclié  d’en  profiter,  U entra, 
en  qualité  d’apprenti , cher  un  libraire,  oü  H eut  occasion  de 
connaître  sir  William  Havenant.  Le  puritanisme  régnant  en 
AugîetefTC  sons  Cromwell  avait  interdit  toute  espèce  de  re- 
présentation dramatique.  Cependant,  «*n  165®,  sir  W.  Da- 
venant,  ayant  obtenu , avec  beaucoup  de  peine,  la  permis- 
sion de  faire  représenter  «les  espèces  fToi>éra.s,  probablement 
a<we*  Informes  pour  ne  jmis  alanner  les  |»rincipes  du  gouver- 
nement, «mgagea  dans  sa  tronjw*  le  j«uine  Betterton.  Après 
la  restauration,  la  cour  de  Cliarles  II  rapporta  de  France  le 
gntU  des  spectacles , qui  brillaieot  alors  du  pltis  grand  éclat 
à la  cmir  «le  Louis  X IV.  La  nation  anglaise  se  livra  avec  pas- 
à un  amus«Mnent  dont  elle  avait  «dé  longtemfis  priié^,  et 
dont  la  jouissance  idalt  encore  une  conquête  faite  sur  le  parti 
dent  on  venait  «le  triompher.  Il  s’éleva  à Lfmdres , sous  la 
prot«u  tlon  «lu  çouierneni«*nt , deux  Imtqies  d’aclmirs , dont 
r»im*  s'iHaMIl  a Dniry -Lane,  sous  le  nom  At' Com/mgniê 
ftit  /{ni,  et  l’autre  k Ltncoln’s  Inn , sous  cehil  de  ('ompaçnie 
du  ffifc.  Bftterlon  fut  envoyé  en  France  par  Charles  II, 
jKuir  y aequérir  de  nouvelles  himières  sur  !«»s  moyens  de 
pcrfe«‘tloniirr  les  représentations  théAlrales,  et  en  rapporta, 
dit-on,  l’usage  des  décorations  moliiles  et  analogues  au  sujet, 
qu'on  substitua  aux  tapisseries  qui  avaient  fait  jusque  alors 
le  seul  ornement  de  la  arène.  Ce  fui  aussi  k cette  époque 
que  tes  feinm«^  montèrent  pour  la  première  fols  s»ir  le 
tliéAtre,  et  cette  nouveauté  contribua  encore  k attirer  la 
foule.  acteurs  étaient  regardés  comme  partirnlièrement 
aUadiés  à la  personne  «lu  roi  ; quel«|ues-nns  même  portaient 
la  livrée  de  sa  maison. 

En  1675,  on  représenta  cher  le  roi  l'opéra  de  Caltife; 
Bett«‘rton  y joua  un  rélc  avec  plusieurs  hommes  de  la  cour 
et  avec  les  tilles  du  duc  d’York , k qui  rolstriss  Betterton , 
sa  femme,  avait  donné  des  leçons.  F.n  ir.86,  la  première 
passion  du  publie,  étant  nn  peu  ralentie,  ne  sunisail  plus  k 
soutenir  deux  Ibéâtres  : les  deux  compagnies  se  réunirent, 
et  ce  fut  alors  que  Betterton  s’éleva  k son  plus  haut  dc^ré 
de  réputation.  On  voit  ou'il  a clunté  dans  l’«>oéra  et  il  doit 
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avoir  joué  ausal  la  comérile , puisque  Steele  parle  de  sa  gaieté 
dans  lu  rOle  de  Falstaff;  mais  il  parait  s’étre  t^it  remarquer 
principalement  «lans  la  tragéilie,  et  »urt«)ut  dans  le*  pièces 
deShakspeare.  « Betterton,  dit  Cfbber,  était,  cmnme  ac- 
■ leur,  ce  que  Shakspeare  était  comme  auteur;  sans  rivaux, 
« Us  8«nblai«*nt  avoir  été  formés  l’un  pour  l’autre,  et  dea- 
s tinés  k se  prél«*r  un  é<  ht  mutuel.  ■ Aussi  son  enthoustasme 
pour  ce  grand  p«iète  etaH-il  I«îI  qu’il  fit  un  voyage  dans  le 
comté  de  Stafford , iiniqiietnent  pour  y vbiter  son  tombeau 
et  recueillir  sur  sa  vie  lo«i!«'s  les  traditions  conservées  dans 
le  pays.  C’est  k ces  informations  que  Rowe,  mnl  de  Better- 
ton , a dA  la  plus  grande  partie  des  parti«'ularité§  contenues 
«lans  ses  Mf^inoircx  sur  Shakspeare. 

t'n  earaetère  du  jeu  «le  Betterton , remarquable  surtout 
pour  le  théklrc  aurais,  c'était  la  «létenee  et  la  dignité 
qu’il  savait  ronserver  dans  l'expression  «les  passions  l«^  plus 
fortes  Foneini  des  éclats  de  voix,  des  ge>te.s  ouln.^,  et  do 
tout  ce  <]ui  enlève  les  applaudissements  de  la  mnltitude,  M 
disait  « «pi’il  ne  connaissait  pa*  d’applaudissements  aiis.sj 
« flatteurs  qu’un  silence  attentif;  qn’fl  y avait  mille  moyens 
« faux  d’exciter  dans  son  auditoire  de  bnjyanis  trans|*ort.s; 
«I  mais  qu’il  n’y  en  avait  qu'un  seul,  la  vérité  «le  l’.icti«in , 
« pour  le  foirer  au  silence.  » (Tétait  surtout,  k ce  «|u’ü  pa- 
rait , par  l’expression  et  le  jeu  pas.sionné  de  sa  physionomie 
qu'il  savait  rendre  de  la  manière  la  plus  terrible  ou  h pitis 
imposante  les  passions  violentes  ou  profondes  ; c’était 
c^lea  qu’il  nhissis.sait  le  mieux  k peindre.  L'expresskm  de 
surprise  et  de  terreur  qu'il  donnait  k la  figure  d’ilamiet,  k 
la  première  apparition  du  spectre , était , dit-on , si  vraie  et 
*i  frappante,  qu'ayant  été  remplaci«  dans  ce  riMe  par  un  autre 
acteur,  et  jouant  celui  du  spcrlrr , it  fut  saisi  do  cette  même 
expressKm  que  le  nouvel  acteur  avait  empruntée  «le  lui , et 
derueura  qtielqtii^i  Instants  sans  pouvoir  continuer  son  rôle. 

Malgré  » réputation  et  malgré  l'e-stlmc  que  le  public  ac- 
cordait k son  caractère  autant  qu'à  scs  Ulenls,  Betterton  k 
la  fin  de  sa  vie  se  trouva  ré«luit  k une  situation  assex  mal- 
heureuse; mais,  bien  qu’accablé  de  goutte  et  d’infirmités,  il 
supportait  se*  maux  avec  un  cminige  et  une  sérénité  extraor- 
dinaires. Cependant , les  n«unbreiix  amis  qu'il  s’était  Aetfuis 
ne  l'abandonnèremt  pas.  Deux  tentativi>s  faites  pour  lui  pro- 
curer, par  des  souscriptions,  les  moyens  «le  niablir  sa  for- 
tune , ayant  successivem«mt  é«'li«)ué , on  donna  au  théâtre 
royal  «me  représentation  à son  bén«‘ftce,  faveur  très-rare 
alors , et  qu'on  promit  de  renouveler  tous  les  ans  ; mais  l'an- 
née d’après,  k r«*pt>quc  fixé»'  pour  rex«Tufi«m,  Betterton  , 
allaqiii*  d’un  accès  de  goutte  qui  rem)>«yhait  de  se  tenir  sur 
ses  pie*ls,  et  ne  T«uitaid  pas  faire  manqiHrr  «vite  représen- 
Uiton  daas  laquelle  il  devaK  jouer,  usa  de  quelques  remèdes 
qui  le  mirent  eirectivement  en  état  de  parnHre  sur  la  scène. 
Il  joua  avec  un  talent  et  une  vivacité  extraordinaires,  et  fut 
cotivert  d’applaudissements;  mais  la  goutte  «'tant  remonté** 
par  suite  des  remèdes  mêmes  qu’il  avait  employTS.il  mou- 
rut {teu  de  jours  après,  le  30  mai  17in,âgé  de  soixanle- 
qtitmc!  ans,  et  fut  enterré  avec  beaucoup  de  solennité  k 
l’abbaye  «le  Weslmiiister. 

Betterton  a fait  «leux  ou  trois  r«>médi(S,  qui  ne  sont  re- 
m.'irtpialiles  «pie  {»ar  r4’nt«'nte  du  titéâtre  et  une  coupe  des 
scenes  assez  lieurtuisr.  l.’ime  de  ces  pièces,  /«  Fenrr  ohiom- 
reuse,  ou  PE/ioiaie  liberfine  (Ihc  W.xnlon  Wlfe),  est  une 
imitation  d«‘  Georges  Dandin,âixis  la«niflle,  |>oiir  se  confor- 
mer au  goAl  du  tlit-âtrc  anglais,  il  a entremêlé  une  seconde 
action  , riiilrigtre  de  la  Veure  nnioureuse. 

Si' van,  de  l’AcMjéuiie  Franctisp. 

BETTIXA  rrARMM.  Vnyei  Arxim  (Elisabeth  d’), 
toin.  It,  pig.  5t. 

BitTYLES.  Voyez  Bérnvi.rs. 

BEUCHOT  (Amiir.x-JF*vx-QLf\Tix),  sovanl  etscnipii- 
leux  bibliographe,  arvden  bibliothikaire  de  ta  Chambro  des 
Dépul«*s,  natpiit  à 1‘arls,  le  15  mars  1773,  «l’un  père  qui  y 
j exvn^ait  la  prufessmn  d'avocat,  et  «pil,  vers  1 7»  1,  fut  nommé 
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aecrétaire  de  rintendanra  de  Lyon , o<i  il  alla  a'éUblir  arec 
M famille.  Le  jeune  Beucliot  fui  élevé  au  collège  de  la  Tri- 
nilé  de  Lyon,  que  dirigeaieal  des  pères  de  l’Oratoire;  il  fut 
ensuite  un  mo«ncnt  clerc  de  notaire  à Lyon , puis  il  se  mil 
i ètwlier  la  médecine  « el  fut  allaclié  en  1794  » en  qualité  de 
cliirurgien^majoc»  au  9'  bataillon  de  ri«ére.  Après  trois  an- 
nées  de  service,  U renonça  à ces  fonctionft , qui  étaient  peu 
oonformes  à ses  fiodis,  revint  à L;on,et  se  remit  à travailler 
diez  un  notaire,  l'out  en  grossoyant , Beuebot  cultivait  déjà 
lettres,  luisait  des  cliansons  et  des  vers,  et  coricbUsa-l 
de  sa  prose  et  de  sa  poésie  la  partie  UUérairc  des  PttHes- 
Â/fichts  du  département  du  Rlidne. 

Beurbot  se  décida  é venir  é Paris  en  léot.  ]|  n'y  trouva 
d'abord  que  de  faibles  ressources,  et  ne  réussit  é placer  des 
articles  que  dans  le  Courrier  des  Specfaclti , que  publiait 
LepUD.  Il  eut  alors  l'idée  de  se  Cuire  libraire , et  travailla  aussi 
pour  le  tbéâtre,  où  il  etit  à passer  par  toutes  les  épreuves 
cruelles,  é essuyer  tous  les  déboires  réservés  aux  auteurs 
encore  inconnus,  et  où  cependant  il  flnit  par  se  faire  une 
placCt  car  nous  pourrions  citer  les  titres  de  plusieurs  de  ses 
pièces  jouée.s  avec  succès  sur  différents  tliéétres  consacrés  au 
vaudeville.  Ceux  qui  l'ont  connu  à cette  époque  s’accordent 
A dire  qu'il  cultivait  avec  succès  le  couplet  à la  Collé  et  à 
la  Panard.  En  1909  il  entre|>rtt  1a  publication  du  nouvel 
Ahnanach  des  Muses;  il  écrivit  en  même  temps  dans  la 
Décodé  Philosophique  avec  Andrieux,  Ginguené,  etc. 
Dès  rorigioe  de  la  Biographie  Universelle  publiée  {>ar 
M.  Mkhaud  , il  prit  une  part  active  9 ce  vaste  et  précieux 
recueil , etap|M>rta  dans  la  rédaction  des  articles  dont  il  lut 
clisr^é  cette  scieuce  scrupuleuse  devenue  le  cacbet  de  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume. 

L’imprimerie,  par  rimmeosc  roiilliplicatiou  des  livres,  a 
fait  de  la  bibliograpbie  une  science  vaste  et  compliquée, 
science  qui  oblige  ceux>U  même  qui  y sont  le  plus  profon- 
dément versés,  et  malgré  la  plus  grande  mémoire,  à recou- 
rir fréquemment  aux  catalogues,  et  à s'aider  de  moyens 
matériels  pour  ne  pas  perdre  le  Iruit  de  leurs  recberebes  et 
de  leurs  travaux  Le  législateur  a senti  1a  nécessiU^  cotre 
aubes  choses,  de  fonder  légalement  une  sorte  dV/uf  civil 
de  riuiprimerie,  ars  artium  conservatrix.  Un  décret  im- 
périal du  14  octobre  1811  imposa  à la  direction  de  la  li- 
brairie l'obligation  d'insiH^  dans  un  journal  l’annonce  de 
tous  les  ouvrages  qui  seront  imprimés,  d'y  indiquer  le  Heu 
et  l'année  de  leur  impresrion , le  format  et  le  nombre  de 
leurs  volumes,  leur  prix,  les  noms  de  leurs  iiupniiveurs, 
ceux  des  libraires-éditeurs,  ceux  de  leurs  auteurs  s'ils  sont 
connus , etc.  Beuebot  fut  choisi  pour  rédiger  la  Bibliogra- 
phie de  la  France,  dont  Pillet  aîné  était  nommé  l'impri- 
meur; rédaction  que  Beucliot  a conbnuée  avec  le  même 
xète  et  la  même  autorit**  juM|u'à  sa  mort. 

Kn  1^14, Beuebot,  quin’availjamaLs  encensé  la  gloire  des- 
potique de  Bonaparte  empereur,  s'indigna  en  voyant  ceux  qui 
s'élaieiit  proslerné>  aux  piedsde  l'Mloleaux  joursdesa  puis- 
sance, lui  jeter  la  pierre  quand  elle  était  tombée  de  son  pié- 
destal. Il  prit  la  plume,  et  publia,  sous  le  titre  de  : Oraison 
funèbre  de  Bonaparte,  par  une  société  de  gens  de  lettres , 
pi'tmoneée  au  Luxembourg , ou  Palais  Bourbon  et  ail- 
leurs (Pans,  1814 , Delauiiay),  le  curieux  recueil  de  toutes 
les  basses  adulalions  prodiguées  i Napoléon  par  ses  bauts 
fonctionnaires,  et  insérées  à diverses  é(K>qucs  au  Moniteur. 
Pendant  les  Cent-Jours  il  Ht  acte  de  bon  citoyen  dans  une 
courte  brochure,  où  respire  Tesprit  de  1789,  et  qui  i^t  inti- 
tulée : Opinion  d'un  Français  sur  l'Acte  additionnel  aux 
Constitutions  de  Cempire.  H donna  la  même  année,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  son  Dictionnaire  des  Immoifiles , 
joor  «If  homme  gui  iusqu'à  présent  n’a  rien  juré  et  n’ose 
jurer  de  rien  ( Paris,  septembre  18I&),  publication  qui  lui 
a fait  àtoil  sitriliner  la  paternité  du  Dictionnaire  des  Gi- 
rnuettes.  On  sent  qm*  Reuciiot  ne  prend  le  mot  iniwio- 
&i/r*|ue  dans  une  acciqdion  (ouïe  favorable  et  par  opposi- 
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bon  à girouette.  Ses  immobiles  ne  sont  atrtret  que  de 
fermes  et  généreux  citoyens,  tels  que  Lanjulnais,  Lafayette, 
Daunou , Stanislas  Girardin,  elc. , etc. 

Nous  ne  mentionnerous  pas  ici  tous  les  autres  travaux 
de  Beuebot , et  nous  nous  bornerons  k parler  de  sa  ma- 
gnifique é lilion  de  Voltaire  en  70  volumes,  commencée 
en  1828  el  terminée  en  18.14.  Cest  la  plus  correcte  el  b plus 
complète  qui  existe.  Beucliot  ne  s'est  pas  contenté  de  lire  son 
auteur,  il  en  a lu  tous  les  ré/utateurs,  les  Fréron,  les  La 
Beaitmelle,  les  NonoUe,  les  Patouillel,  les  Cbmeol;  et 
quand  U a trouvé  que  par  hasard  Us  avaient  noté  quelque 
point  à propos,  il  en  a tenu  compte.  Deux  volumes  d’index 
ou  de  table  alphabétique  des  matières,  publiés  en  1841 , 
facilitent  singulièrement  les  recberclies,  et  achèvent  de 
donner  la  clef  de  cette  ceuvre  immense.  Cette  édition , fruit 
de  vingt  ans  de  travaux , est  et  restera  le  plus  beau  fieu- 
ron  de  la  couronne  de  Beuebot.  On  lui  doit  aussi  une  édi- 
tion du  Diclionnatre  de  Bayle  en  16  volumes. 

CelalKirieux  bibliograpive  reçut,  le  4 mars  1831,  la  déco- 
ration de  ta  Légion-d'IIonueur;  et  la  Cbaiiibre  des  Députés 
ayant  perdu  son  bibliothécaire  à la  fin  de  1833,  Beuebot 
fut  élu,  au  scnitin,  le  18  janvier  1834  , pour  en  remplir  les 
fonctions,  qu’il  n'a  quitté  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  arrivt^  en  iHât.  Cb.  Ronev. 

BEUD;V\T  {FaxNçois-SixMce),  membre  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  un  des  minéralogistes  les  plus  distingués 
de  notre  époque , était  oé  le  5 septembre  1787,  à Paris.  Ar- 
rivé à l'àge  de  vingt  et  un  ans  sans  avoir  encore  aucune 
carrière  ouverte  devant  lui , Beudant , devenu  maître  de 
disposer  à son  gré  du  faible  patrimoine  que  son  père  lui 
avait  laissé , n’Iiésila  pas  à le  sacrifier  tout  entier  pour 
assurer  un  peu  d'aisance  à sa  mère.  Ne  voulant  devoir  qn'à 
son  travail  les  moyens  d'evUtenoe  dont  il  aurait  lui-mème 
désormais  besoin,  il  entra  comme  élève  à l’Ecole  Normale, 
oii  il  se  prépara  à suivre  la  carrière  ardue  et  obscure  de 
l’enseignement  secoodaire.  Il  s’y  dUtingua  biontét,  el,  après 
une  année  d'études  solides,  U obtint  une  cluûre  de  mathé- 
matiques au  lycée  d'Avignon. 

«...  Dix  ans  plus  tard,  a dit  M.  .Milne-Edvrards,  après 
avoir  occupé  avec  distinction  la  chaire  de  pliysique  au 
lycée  de  Marseille,  et  avoir  acquis  un  rang  À:vé  dans  la 
science  par  ses  nombreux  travaux  de  recherches , Beudant 
fut  dé>igné  par  l’Académie  des  Sciences  et  par  le  Collège  de 
France  pour  remplir  la  place  de  professeur  de  physique  dans 
ce  dernier  élabli&scmeat  L'ordonnance  du  roi  Louis  XVlll 
qui  lui  conférait  ce  litre  était  déjà  signée  par  ce  monarque, 
lorsque  notre  modeste  collègue  appreod  (|ue  son  ami  Am- 
père désirait  viveiueul  obtenir  cette  position,  et  en  avait 
réellement  besoin  pour  pouvoir  s'occuper d'exiH'riences dont 
riuipurtance  liti  était  connue;  il  pensa  peut-être  aussi  que 
les  droits  scientihqucs  d'Ain|HVc  étak-ul  Mii>érieurs  aux 
siens,  et,  n'obéUsont  qu'au  noble  mouveii>ent  de  son  coHir, 
n courut  chez  le  ministre,  demanda  l’annulalion  de  l'or- 
donoanee  rendue  en  sa  faveur,  cl  destinée  à paraître  dans 
le  Moniteur  du  lendemain;  plaida  avec  diakur  la  cause 
de  son  ami,  et,  ne  pouvant  dans  cette  première  entrevue 
vaincre  la  r^lulion  déjà  prise  par  M.  Corbière,  dans  les 
attributions  duquel  le  Collège  de  France  était  alors  |>)acé , 
il  Insista  sans  relâche,  pendant  quinze  jours,  pour  obtenir 
le  remplacement  qu'il  Kollîciiait  comme  bien  d'atdres  au- 
raient sollirilé  une  faveur;  el  enfin , pour  trancher  la  ques- 
tion, il  rendit  sa  démission  publique  par  la  voie  de  la  presae. 
Cet  acte  d'un  désintéressement  si  rare  ouvTit  à Amp^ 
les  Ultoraloii-es  de  physique  du  Collège  de  France,  où  il 
lit  bientôt  après  ses  belles  découvertes  sur  l’élcctro-magné- 
tlsme;  et  Beudant,  en  voyant  son  ami  rendre  à la  scieuce 
de  pareils  servicea,  se  sentit  heureux  d'avoir  été  la  cause 
première  de  ses  succès,  et  trouva  dans  la  gloire  d’Ampère 
la  récompense  du  sacrifice  qu'il  s'était  lui-même  si  géné- 
rensciiient  iuqiosé.  • 
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La  rcdtercha  pir  B«udftnt  se  fit  d'abord  con- 

naître portereot  sur  la  zoologie , et  araient  principalement 
pour  objet  ka  mollusques  ; elk»  datent  de  tHlO,  et  on  die 
surtout  se»  expériences  sur  la  possibilité  de  faire  vivre  de» 
mollusques  d'eau  douco  dans  les  eaux  salées,  et  de»  mol- 
lusques marins  daos  les  eaux  douce»;  question  qui  intéresse 
les  géologue»  ainsi  que  le»  pbysiologUle»,  et  qui  avait  été 
soulevée  parla  découverte  d'un  mélange  de  coquille»  fossile» 
fiuviales  et  marine»  dans  les  grès  de  Beaucl^mp,  lait  dont 
la  science  était  également  redevable  à Beudant. 

ses  travaux  les  plus  nombreux  et  le»  plus  importants 
sont  relatifs  h la  minéralogie  et  à la  géulugie.  Chargé  en 
181&  de  bire  transporter  d'Angleterre  en  France  une  belle 
collection  minéralogique  formée  par  le  comte  de  Bounuont 
et  appartenant  i l.ouis  XVlII , collection  que  Ion  voit  au- 
jourd'hui ao  Collège  de  France,  Beudant  fut  bientôt  après 
noQuné  sous-dirccleur  de  ce  caÛnet;  et  dès  ce  moment  il 
SS  consacra  spécialement  à l'étude  du  règne  minéral.  Kn  1818 
U VKiU  1a  Hongrie,  et  y recueillit  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  constitution  géognosliquc  de  ce  pays  : 
Voÿaçe  minéralogique  et  géologique  en  Hongrie,  etc. 
fParis,  1822).  On  y remarque  surtout  ses  observalious  sur 
le  terrain  aurifère  de  Schemnitz,  dont  il  a déterminé  la 
position  géologique  cl  le  mo  le  probable  de  formation  ; sur 
l«  tracliyU»  qui  abondent  en  Hongrie;  sur  o|>ale8  de  ce 
pays  si  célèbre  eu  bijouterie,  et  sur  râge  des  grands  dépôt» 
de  sel  ueiiime  de  Villiczka.  Il  entreprit  auxsi  vers  la  même 
époque  de  nombreuses  expérience»  sur  le»  causes  qui  peu- 
vent faire  varier  les  fornx'»  cristallines,  et  U publia  sur  ce 
sujet,  dans  les  Anna/ej  des  Mines  de  1818,  un  nkmoire 
où  il  montra  que  si  le  système  cristallin  est  lié  avec  la 
composition  chimique,  les  furmes  variée»  qui  en  dépendent 
•ont  le  résultat  des  circonsUncai  qui  se  produisent  pendant 
l'acte  de  la  cristalUsation.  Ce  beau  travail,  qui  restera  tou- 
jours comme  un  modèle  de  recherches  cristallographique», 
fut  suivi  de  pluneurs  mémoire»  importants.  Il  avait  précé- 
detnment  fait  paraître  dans  le»  Annales  des  Mines  de  18I7 
de»  Recherches  tendant  à rfé/erml«er  rimportance  rc/o- 
tive  des  formes  cristallines  et  de  la  composition  chimique 
dans  ta  détermination  des  espèces  minérales. 

Depuis  1822  jusqu’à  1840,  Beudant  occupa  la  chaire  de  mi- 
néralogie à la  Sorlmnne,  et  donna  à l'enseignement  de  cette 
xcience  un  caractère  de  généralité  qui  maui|uall  Jusqu'alors. 
Le  rratté  de  Minéralogie  f\u"\\  publia  en  1824  renferme  la 
substance  du  ses  leçons , et  lait  connaître  avec  detail  sa  clas- 
Mfication  naturelle  des  minéraux.  Dans  cet  ouvrage,  Beu- 
dant, comprenant  qu’il  ne  fallait  jia.»  refaire  rimmorlrl 
traité  de  Hauy,  a spécialement  étudié  la  minéralogie  sous 
le  rapport  diitniqiie.  On  lui  doit  aussi  un  Traité  de  Phy- 
et  dan»  ces  dernières  années  il  a publié  pour  l'enseî- 
gnoioent  élémentaire  de  1a  géologie  un  petit  manuel  dpiit  le 
succès  a été  si  grand  que  déjà  ce  livre  a en  cinq  éditions. 

Membre  de  l'Acadétnie  de»  Science»  depuis  1824,  Beudant 
quitta  la  Faculté  en  1840,  pour  aller  remplir  dans  l'Uni- 
versité des  fonction»  administrative».  Inspecteur  général  de 
riustructioo  publique,  U s'acquitta  avec  zèle  et  intelligence 
de  toua  ses  devoir»  jusqu’à  son  dernier  moment.  Il  mourut 
le  9 décembre  1850.  F.  Mudjccx. 

BEUDIN(  JAcqCES-FÉiJx),  ancien  lianquier,  auteur  dra- 
roaüque  et  député,  né  à Par»,  le  12  avril  I7i»c,  n'est 
guère  connu  par  le  côté  le  plus  curieux  de  sa  triplicite  phé- 
Doinénale  ( pour  parier  comme  l’honorable  >1.  Cousin),  nous 
voulons  dire  par  sa  qualité  d'anteur  dramatique.  .M.  Beixlin 
est  cependant  auteur,  en  collaboration  avec  MM.  CouIkiiix, 
Victor  Üucange  et  Alexandre  l>iiiuas,  de  detix  de»  drames 
de  la  nouvelle  école  qui  ont  obtenu  le  plu.s  de  succès  dans 
les  derniere»  année»  de  la  Restauration  : Trente  Ans,  on 
la  Vie  d'un  Joueur,  et  Richard  tfArlington.  Il  fut,  a\cc 
ce»  uiexsieurs,  l'un  des  précurseurs  et  des  introiJucleurs  au 
théâtre  du  geure  roiuauüquc,  qui  violait,  aux  grands  ap- 
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l^adissemenU  du  pubKc , le»  trois  imités  qui  ne  sont  pas 
d’Aristote , quoi  qu'on  dise.  On  ne  sait  cooironit  ni  à quel 
propos  vint  à M Félix  Boudin,  lianquier,  et  à M.  Prosper 
Goubaux , clief  d'une  maison  d'éducation , l'idé'e  de  cette 
croisade  dramatique.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'ils 
convinrent  de  prendre  un  pseudonyme  furmé  de  la  fin  du 
nom  du  premier,  réunie  à la  fin  du  nom  du  second,  ce  qui 
fit  ÜixACx,  nom  devenu  célèbre  dans  te»  fastes  du  théâtre, 
et  qui , à la  suite  de  la  dissolution  de  la  société  littéraire 
de»  deux  amis  après  ces  deux  ceuvre»,  échut  en  héritage  à 
M.  Goubaux,  qui  n'a  pas  cessé  de  t'exidoiter  depuis. 

La  banque  et  la  politique  absorbèrent  ensuite  tout  M.  Beu- 
din.  En  1837,  M.  PatuHe,  député  de  Paris,  étant  mort, 
M.  Beudin  se  présenta  pour  le  remplacer  aux  électeur» 
dn  8*”*  arrondissenvent.  Son  concurrent  était  le  statuaire 
David  (d'Angers)  ; M.  Beudin  remporta  (4  novembre  1837  ), 
et  fut  admis  à la  Chambre  le  21  décembre  suivant.  Il  alla 
prendre  place  au  centre  dans  le  bataillon  sacré  des  conser^ 
valeurs , et  ne  cessa  pas  de  voter  avec  le  ministère.  Dana 
sa  carrière  législative,  M.  Beudin  eut  quelques  vagues  vel- 
léités littéraire»,  qu'il  trouva  le  moyen  de  satisfaire  au 
grand  avantage  de  ses  intérêts  électoraux  : c'est  ainsi  que 
le  18  janvier  1841  il  montra  un  beau  zèle  pour  le»  lettres, 
dan»  un  rapport  à la  Cluimbre  de»  Député»,  à propo»  d'un 
crédit  de  6l,00U  fr.  demandé  |H>ur  être  appüqné  aux  dé- 
penses des  travaux  à faire  à la  Bibliotbèque  de  l'Arsenal.  No- 
dier avait  été  l'inspirateur  de  la  dtxnamle,  qui  eut  un  plein 
succès.  Ch.  Rohct. 

Malgré  cela,  les  électeurs  préférèrent  M.  Bethmont  eo  1842  ; 
mais  en  1846  ils  en  revinrent  à M.  Beudin,  qui  était  au 
nombre  des  sal^faits , lorsque  la  révolution  de  février  mît 
fin  à la  mission  de  la  Chambre  des  Députés.  Déçu  dans  la 
poiit'que,  il  qiiilta  la  banque,  et  du  fond  de  sa  retraite 
peut-être  réve-t-U  au  théâtre,  qui  seul  fait  encore  quelquefois 
penser  à lui. 

DEUGNOT  (Jacql’xs-Cuidc,  comte),  né  en  1701,  a 
Oar-»ur-Aube,  et  qui  en  1788  exerçait  les  fboctioos  de  Itêu- 
tenanl  générai  du  présidial  de  celle  ville,  e»t  à coup  sûr 
un  de»  lK>mmes  qui  depuis  la  révolution  ont  traversé  le 
plus  de  place»  et  d'emplois.  Procureur  général  syndic  dn 
départemetil  de  l'Aube  en  1790,  il  y bit  nommé  l'année 
suivante  député  à l'Assemblée  législative.  C'est  là  qu'il 
commença  à se  foire  connaître  comme  orateur  disün^. 
Deux  clrconsiances  signalèrent  honorablement  ce  début  de 
sa  carrière  politique.  Zélé  défenseur  de  la  liberté  de»  culte», 
Beugnot,  dans  une  discussion  »ur  cet  objet,  proposa,  tout 
en  accoidant  de»  traiiement»  aux  seuls  prêtres  a.ssermcntés, 
de  laisser  aux  communes  la  faculté  de  salarier  elles-mêmes 
les  autres  préires  qu'elles  désireraient  conserver,  eo  bornant 
l'action  du  pouvmr,  dans  ce  ca.%  à la  répression  des  troubles 
qui  pourraient  en  résulter  pour  l’ordre  public.  L'époque 
n'éla't  pas  à la  tolérance,  cette  proposition  fut  rejetée. 
Plus  tard  Beugnot  ne  montra  pas  moins  de  sagcs.se,  et  fit 
preuve  de  courage  en  demandant  contre  Marat  un  décret 
d'uccusalioo  pour  avoir  provoqué,  par  ses  discours  et  se» 
écrit»,  rax.»a.s»ioat  du  général  Oillon,  décret  qu'il  obtint  de 
l'Assemblée,  mais  qui  n’eut  point  de  n'sultat.  Il  dénonça 
aussi  la  Commune  et  le  ministre  de  la  ju.»tice  relativement 
à la  publication  du  journal  TAmi  du  Peuple.  La  tel  sou- 
venir devait  être  eo  l7u3  sa  sentence  de  mort.  En  cfTet 
il  fut  arrêté  an  mm»  d'octobre  de  celte  année;  mai.»  I eut 
le  Imiihc-ur  d'être  ould'é  dans  l'immense  population  des 
prison»  jii»<pi*aii  11  llicrmidor,  qui  lui  rendit  la  libellé. 

Le  IH  bnmiaire  ramena  Beugnot  sur  U M ène  pnlithpie. 
Tour  à tour  ctMiseiller  iuiinte  de  Lucien  Uoiia|iarlc,  préfet 
de  la  Srine-lnlérieiire,  conseiller  d'Etat,  president  du  college 
électoral  de  la  Haute  Manie,  ministre  des  finances  du 
royaume  de  Wesiplialie  sou^  Jérôme  0oua)iarle,  puis  tu 
graiiJ-ihicht*  de  IWrg  et  de  Cleves  sous  Muial,  il  fut  en 
outre  üuiiimc  comte  du  l'eiupirc  et  grand-officier  de  la 
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LiégioD  d'Honneur.  RerMii  dans  u patrie  en  180,  aprèa 
U fatale  )oura^  de  Leîpxlg,  >1  fut  nommé  préfet  do  Nord, 
et  lorsque  le  sénat,  en  18 It,  prononça  la  dtkiliéance  de 
l’emiteretir,  U reçut  du  goiiTcmement  proTÎsoire  le  porte* 
(«aille  de  l’intérieur*,  Louis  XVIII  lut  confia  bientôt  la  di> 
rcctfon  générale  de  la  police,  et  les  gens  de  cette  époque 
n'ont  pas  oublié  sa  fameuse  ordonnance  sur  la  stricto 
obeerration  du  dimancbe,  qui  donna  lien  à tant  de  plai- 
santeries. 

Il  était  d'autant  r^iis  étonnant  que  Beugnot  eât  ainsi  prété 
le  flanc  à la  raillerie , qu'il  avait  lui-iuéme , outre  ses  autres 
talents,  beaucoup  de  cet  esprit  français,  fécond  en  saillie» 
et  CQ  lions  tnoU.  t’n  des  roeUlenrs  e<it  sans  doute  celui 
qu'il  laissa,  dit-on,  échapper  dans  un  comité  secret  de  la 
C'Iiamhre  de  1816,  où  U eut  i'Iionnetir  de  faire  partie  de  la 
ininorilé.  Un  dea  tn/rout^a6/ej  demandait  que  la  figure  du 
Cbrut  sur  la  croix  fût  placée  au*dessiis  du  président  : r Je 
demande  de  plus,  dit  alors  le  canstique  orateur,  qnc 
Ion  inscrive  an-dessous  ses  dernières  paroles  : s Mon 
R Dieu,  pard<«ae»*ieur,  car  ils  ne  savent  ce  qn'ils  fonll  » 
Au  coinmeocecnenl  de  1815  il  échangea  la  direction  de 
la  police  contre  le  portefeuille  de  la  marine  ; mais  Napoléon 
étant  revenu  de  l'tle  d'Elhe,  üeugDot  suivit  Louis  XVIII  à 
Uand.  Après  le  second  retmir  des  Bourbons,  il  devint  suc- 
cesAÎvemcnl  directeur  général  des  postes,  ministre  d'Etat, 
membre  du  conseil  privé,  président  de  phisicwrs  collèges 
électoraux;  de  plus,  di'piité  presque  inamovible,  U fut 
aussi,  dans  beaucoup  de  sessions,  rapporteur  de  la  com- 
mission du  budget.  Pair  de  France  en  expectative  depuis 
le  règne  de  Louis  XVIII,  et  ayant  dés  lors  dans  sa  poche, 
à ce  que  Ton  a prétendu,  sa  lettre  de  nomination,  sans  qu’une 
ordotioance  officielle  l'en  fit  jamais  sortir,  le  comte  Ihii- 
gnot,  qu'on  a somommé,  à l»n  droit,  le  Tantale  rie  la 
fwirif,  n’obtint  p.is  même  du  gouvernement  de  Juillet 
celle  faveur,  si  et  si  longtemps  attendue.  Il  est  mort 

à Bagneux,  le  24  juin  18.15,  laissant  de  curieux  mémoires, 
dont  la  Heinte  Française  a publié  des  extraits  en  1839. 

BEUGi\OT(ARTiu  a>Aicvm,  comte), membre  de  l'Ins- 
titut(  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ),  fils  aîné  dn 
pn^klcnt,  et  de  VJimilie  k laquelle  Demoiistier  adressa 
ses  Lettres  sur  la  Mythologie,  est  né  è Bar-sur-Aiibe,  le  25 
mars  1797.  L'année,  de  désaslresise  mémoire,  qui  vit  les 
étrangers  traiter  Paris  en  ville  conquise,  le  trouva  lenni- 
nant  ses  études  dans  un  lycée  Impérial.  Il  en  sortit  vers  la 
troisièroe  année  de  la  Restauration , pour  suivre  les  conrs  de 
l’Ecole  de  Droit.  Rrçti  avocat  très-jeune,  il  fit  son  stage, 
plaida  plusieurs  causes  civiles  devant  la  cour  royale  de 
Paris,  et  défendit  quelques  accusés  politiques  devant  la 
cour  des  Pairs,  mais  non  sans  cultiver  les  sciences  et  les 
lettres.  La  muse  de  Hiistoire  le  détourna  blentût  du  palais. 
En  1820,  l’Aradémie  des  TDsrriplions  et  Brlle.s-Lcttres  .lyant 
proposé  pour  sujet  de  prix  cette  question  : * Examiner  quel 
•>  était  à l’époque  de  l’avénement  de  saint  Louis  l’état  du 
" gmîvemement  et  de  la  législation,  et  montrer  quels  étaient 
« à la  fin  de  son  règne  les  effets  des  institulionsde  ce  prince,* 
M.  Beugnot  concourut,  et  parl.agea  le  prix  ex  æguo  avec 
M.  Mignet,  alors  avocat  à Alx,  aiijnnrd'hni  .son  confrère  à 
rinstitnt.  Son  travail  fut  publié  en  1821 , sous  le  litre  de  ; 
b'ssni  sur  les  Institutions  rie  saint  Ijonis. 

Peu  de  temps  après,  la  mèîne  Académie  proposa  un  an- 
tre sujet  de  prix  : • Examiner  l’état  civil,  i*eligjeux  et  llt- 
« téraire  des  juifs  en  France,  en  Kspngne  et  en  Italie,  depuis 
« le  commencement  du  douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
• .sctrièine.  " M.  Beugnot  fut  moins  heureux  cette  fois,  et  n’ob- 
tint <|u*une  mention  honor;ible.  Il  n’en  publia  pas  moins 
son  travail  sous  ce  titre  : Juifs  ri  Occirient,  ou  Recher- 

ches sur  Vétnt  civil,  le  commerce  et  la  ItUéralure  ries 
Juifs  en  France,  en  Fspagne  et  en  Italie,  pendant  la 
riur/e  (lu  moyen  âge  ( 1824  ). 

D*‘h  cette  époque,  dit-on,  M.  Bongnot  s'occupait  de  deux 


ouvrages  qui,  après  longoea  aiméea,  sont  encore  à paraître; 
l'un  devait  être  intitulé  : Recherches  sur  les  cérémonies  re- 
ligieuses symboliques  usitées  dans  Fancienne  Jurispru- 
dence des  Français , et  Vautre  : Aperçu  rie  rin/«e«re  que 
1rs  corporations  ri'orls  et  métiers  ont  exercée  sur  le  gou- 
vernement municipal  rie  la  France.  En  1829  II  rentrait 
de  nouveau  dans  ta  lire  des  concours  aradémi(|ues,  et  ob- 
tenait une  nouvelle  couronne  pour  un  mémoire  intitulé  : 
Des  Banques  publiques  rie  prêts  sur  gages,  et  rie  leurs 
incont't^nirnts.  Enfin,  M.  Artluir  Beugnot  reçut  en  1*32 
une  demiiTe  palme  académique  pour  nn  ouvrage  qui  lui 
ouvrit  la  même  année  h*s  pot  tes  de  la  rlasse  qui  venait  de 
le  couronner.  Son  mémoire  .avait  pour  titre  : Histoire  rie  ta 
Destruction  du  Paganisme  en  Occident. 

Vers  ls40,  le  ministre  de  nnslriiction  publique  confia  à 
M.  Beugnot  le  soin  de  publier,  pour  la  ('ollrrtton  des  do- 
cuments inéflits  sur  Vhlstoire  de  France,  les  Olim,  on  re- 
gistrea  des  arréls  rendus  par  la  cour  du  roi  sous  les  règnes 
de  Mini  Louis,  de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel , de 
Louis  le  Ilnliii  et  de  Philippe  le  Long.  On  connaissait  Pim- 
portance  de  ces  registres  ; mais  la  gloire  de  M.  Beugnot  n’eût 
pas  été  moindre  r.iiis  doiitc  s’il  sc  fût  rappelé  d.'iranlflge  ce 
qu’il  pouvait  devoir  au  laborleiix  archiviste  qui  avait  p.v.sé 
une  partie  de  sa  vie  à mettre  en  ordre  c.es  actes  qu'il  n’av.xil, 
lui,  que  la  peine  de  f.dre  impriincr,  et  qu'il  a fait  préeéder  de 
préfaces  dont  ses  travaux  antérieurs  font  en  partie  les  frai?. 

On  tloit  encore  à M.  Beugnot  une  édition  des  .4<si.«es  de 
Jérusalem , ou  rc^c.ueil  de^  ouvrais  de  Jurispnwlenre  com- 
posés pendant  le  treizième  siècle  dans  les  royaumes  de  Jé- 
rusalem et  de  Chypre,  et  une  Chronologie  ries  états  gé- 
néraux (Annuaire  rie  la  Société  ri' Histoire  rie  France 
pour  tH40). 

Arrive  à 1.x  Chand»re  des  Pair»  sous  le*  ilernièros  années 
du  ri'gno  de  Louis-Philippe,  M.  le  comle  IVugnol  y faifail, 
avec  le  marquis  de  Barthélemy,  partie  de  cette  fauieti&c 
triade  néo-catholique  dirigée  par  M.  do  Montalcmbcrt, 
qui  SC  sign.xia  surtout  dans  sa cruisatle en  laveur  de...  d'autres 
diraient  contre  la  liberté  de  Venselgncnienl.  On  le  vil  en 
1645  prendre  chamlcmenl  le  p.irli  des  jésuites,  et  prélendre 
que  le  gouvernement  était  impuissant  contre  eux.  II  regret- 
tait que  le  ministère  eût  déserté  la  défense  <le  la  lilxrté  reli- 
gieuse. " C'était,  disait-il,  un  moycwde  réconcilwtion  avec 
un  parti  séparé  du  gouvernement  par  une  simple  question 
dynastique,  et  que  le  bonheur  dont  la  France  jouissait  de- 
vait api»fler  à sc  raltier  à la  gr.xndc  famille  nationale.  • Ces 
avances  fuirnt  entendues  du  gouvcrntmcnldc  ïa>iijs-PIiilippe; 
on  se  rapprochait  licaucoup  quand  la  révolution  de  Février 
survint.  Si  Icp.irllqui  prétendait  que  les  jésuites  n’avaioiil 
ni  armées  ni  trésors  n'avait  |vis  aidé  à cette  révolution,  il 
n’y  avait  du  moins  pas  nui.  Il  ne  sc  laissa  donc  pas  abattre, 
et  après  un  an  de  troubles  U entrait  en  force  à pAssendth^ 
législative.  M.  Beugnot  axait  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
élire  le  trutsième  dans  la  H.iule- Marne.  Uni  à celle  majorité 
de  confusioîi  qui  avait  pu  faire  de  M.  Thiers  un  défenseur 
des  ji%»jites,  M.  P.eugnot,  un  des  dl\-»ept  burgravesqui 
suspeiidironl  le  suffrage  universel,  fut  le  lapporleur  de  la  loi 
sur  nnslniclion  publique  qui,  Si»os  le  prétexte  de  Iil>erlé, 
devait  ramdtre  renseignement  tou!  entier  dans  la  main  du 
clergé.  Il  en  fut  rinompensé  par  l’In-'tllut,  qui  le  chargea 
de  le  repn'scnler  dau^  le  conseil  s^upéTicur.  Apf4s  le  2 dé- 
cembre 1851  nous  retrouvons  M.  Beugivot  dans  la  eotiunii- 
sion  consultative.  Nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  est  devenu 
depuis.  Ail!  s’il  pouvait  élro  remlu  à l'étude!  peut-être  lini- 
rait-U  ccâ  deux  importants  oux  rages  que  depiiL  si  lougtuups 
il  promet  à ses  anu«. 

llErR.\OXYILLE(Pirjmfc  RIEL,  comte,  puis  mar- 
quis pr ),  pair,  man cli.vl  de  Fiance,  minislre  d’Llat , mem- 
bre du  conseil  privé,  etc.,  né  le  10  mars  1702,  à Cliamplgno^ 
les,  près  de  Bar-sur-Aiibe,  fut  destin»*  |>arses  parents  a l'elat 
ctcloiasllqm*;  mais,  entraîné  jkir  son  goût  iK>ur  rùUil  mi- 
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titalre,  U fbt  admis  h TAga  d«>  qmforro  .ins  dans  !c  corps  dos 
gendamiM  de  la  Rrroe.  Kn  1775,  ayant  nToc  le  çnde 
lie  Mus-lleiitenant  dans  le  n^imoiit  colonial  de  nie  de 
France,  I)  ne  signala  dans  1rs  tmis  campagnes  de  l'Inde, 
*ou8  les  onlrcs  de  Sitlfren  ( !77a*l7Rt  ).  Il  (Hait  coniinan- 
danl  des  milices  iH*  nie  Ronchon  lorsqu’au  moment  de  la 
it^vohitlon  de  17A9  il  fut  destiliié  par  le  gouTemeiir.  Il 
porlA  WA  plaintes  ati  ministre,  et  niAnie  A l'AssembliS*  na- 
tlonaip,  et  pour  tout  dédomniogement  obtint  la  croix  de 
Saint  I/>nU.  Au  rnnuwnceineiit  de  1791  BeumonTilie  ('tait 
aide  de  camp  du  maréci»al  I.uckiier,  avec  le  grade  de  colo- 
nel; Il  passa  maréchal  de  camp  au  mois  de  mai  de  coite 
même  année.  Chargé  de  la  défense  du  camp  de  Matilde,  Il 
ré*hla  pendant  plusirttrs  mois  A dos  forces  snpérietires.  Ce 
fut  A cette  occasion  que  le  général  en  chef  Diimonrtej’ , qni 
l’nrait  pris  en  alTertion,  le  siimotmna,  à cause  de  sa  haute 
stature  et  de  son  courage  inip»4ueux , VAJax  français. 

Beomonville  prit  part  aux  journées  de  Valmy  et  île  Jem* 
mapes.  Il  reçut  ie  jour  même  { A noTembre  1791  ) la  misainn 
d'alk'r  conquérir  le  Luxembourg,  tandis  qtic  Dtimouriez 
enraliissait  la  Relgique.  UeurtionTille  n’effectua  pas  cdtc 
conquête  sans  difTiculté  ni  sans  éprourer  des  perteu,  que 
dans  ses  rapports  officiels  il  dissimulait  soigneusement. 
C*est  dans  un  de  ces  rapports  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire 
que  rennemi  as  ait  perdu  !>caucotip  de  monde,  mais  que  les 
Français  en  avaient  été  r/uif/rs  pnur  U pftU  doigt  d'un 
chasseur. 

Ouaad  d'cDHretb  lues  oo  conpu  pioi  de  ntUe, 

Aous  ne  prrdoe.s  qu'un  doigt,  cBcur  U plus  petit* 
holà!  monsieur  de  BruroMTiUc, 

Le  petit  doigt  n'a  pis  tout  dit. 

Telle  fut  répigminine  qui  tlétrit  celte  impudente  gascon- 
n.vie.  Reumonville  prit  scs  quartiers  d’hiver  derrière  la 
Sarre,  ^«st  là  que,  dans  Ie.s  premiers  jours  de  février  1793, 
il  reçut  sa  nomination  au  département  de  la  guerre,  à la 
place  de  Pache.  F.nlouni  de  dinicultés,  ü ne  tanin  pas  A 
offrir  à la  Convention  sa  démission  pour  retourner  A l'armée. 
Après  de  vifs  di  bats,  celle  démLs<*ion  ne  tut  acceptée 
i|u'A  la  condition  (|ue  le  ministre  rendrait  ses  comptes  avant 
de  partir.  Il  venait  de  le#  rendre,  lorsqu'une  nouvelle 
nomination  aux  même#  fonctions,  du  4 mars  1793,  te  força 
do  réciter.  C’était  le  parti  inodéié  qui  avait  n>énagé  cet 
intetrègne  ; aussi , plus  que  jamais , Rtmruonviile  se  vit-il  en 
butte  à l’animadvei-sioD  dn  |»arti  jacobin,  qui  tenta  même 
de  l’assas.siner.  La  lettre  <iu’ii  rt'çut  alors  de  Dumouricz,  et 
d:tn.s  laquelle  ce  général  cxludait  se#  plaintes  contre  la  Cou- 
xention,  mil  le  comble  aux  eml>arras  de  Beurnonvllle,  qui 
no  crut  |>a.s  pouvoir  sc  dispenser  de  commnn'quer  celle 
lettre  hrA^sembléc.  L'n  décret  d'amisalioii  s’ensuivit  contre 
Damouriez,  et  Benrnonville  fut  adjoint  aux  commissaires 
cbargés  d' aller  l’arrêter  dans  son  camp.  Lorsque  Diimouriez 
dunna  l'ordre  d'arrêter  ce#  coinmi#.#aires,  ü allait  excepter 
de  celle  mesure  Beurnuuviile,  (|ui,  s'apprucliant  de  lui,  lui 
dit  tout  bas  : l'ous  me  perdez.  Duiuuuricz  le  comprit,  et  le 
fît  arrêter  comme  les  autres.  Livré  aux  Autrichiens,  il  fut 
incarcéré  dans  diverses  forteresses  pendant  trcnle-trui#  mois, 
dont  il  [tassa  vingt-sept  accablé  par  la  lièvre  et  par  les  mau- 
vais traitements.  Écliaiigé,  en  novembre  t793,  avec  les 
autre#  comuibsaires  contre  la  fille  de  Louis  XVI,  il  recou- 
vra son  giade,  et  fut  chargé  du  couuuaDdemcDt  de  l'armée 
de  Sambrc-et-Mciisc,  qu’il  ne  conserva  que  quelques  mois. 
Se  trouvant  à INirL#  en  1797»  il  œ lia  avec  Piebegm  et  quel- 
ques autres  iiKunbies  du  parti  clichien,  et,  porté  par  eux  au 
Directoire,  il  ne  lui  mau<|ua  ([uo  peu  de  voix  |>our  l'enqKtrter 
sur  BarÜK‘lemjr.  Toutefois,  après  le  19  fructidor,  loin  d'être 
iiHluiété  par  la  faction  qui  triompliait,  il  fut  investi  |>ar 
le  Directoire  du  conuuaiidenicnl  de  l'année  de  Hollancie, 
et  chargé  de  faire  dans  cc  pays  de  la  piopagandc  répiiblî- 
caioe.  11  parait  qu’ou  ne  le  trouva  pas  à la  haiilcur  ; on  lui 
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donna  pour  successeur  Joultérl,  et  il  revint  A Paris  avec  le 
titre  d’Inspecfenr  général , comme  dédommagement. 

An  ts  brmnaire,  Beumonville  se  montra  un  des  ratileur# 
les  phis  zélé#  des  projets  de  Ron.xpartc.  Il  en  fut  bienlAt  ré- 
compensé par  l’ambassade  de  Berlin;  mais  il  se  trouva  ef- 
facé par  Dtiroc,  qui,  possesseur  de  toute  la  confbnee  rlu 
premier  consul,  était  seul  instruit  des  wrrets  les  plu#  lim 
portants.  Beumonville  fut  chargé  d'intimer  A la  rour  de 
Berlin  l’ordre  d’arrêter  Ibréey  et  quelques  autres  royaliste# 
qui  s’étalent  réfugb-s  h Baireiifli.  A son  reloor  à Paris,  il 
rapporta  une  correspondance  qui  révélait  toutes  les  intrigues 
du  parti  royaliste,  et  que  le  gnuvernemont  consulaire  8*em- 
preva  de  faire  imprimer  sou#  ce  titre  : Papiers  saisis  à 
/iaireuth{\  vol.  In-A*.  isoo).  Beumonvine  fut  envoyé  en- 
suite, en  la  même  qualilé,  A Madrid;  mal#  Il  fut  bientôt  rap- 
pelé, le  premier  consul  ne  trouvant  pas  qu’il  monfrAt  asse* 
do  capacité  ni  d’éner^e  dans  cette  mission  tonte  «rexigcnce# 
envers  la  faible  cour  d'Kspagne.  Nommé  alors  membre  du 
sénat,  prand-nfficlef  tie  la  I>gion  d’Honneiir,  comte  de 
l’empire , neiirnonville  eut  le  chagrin  de  se  voir  seul,  de  fous 
les  généraux  de  la  révolution  q\ii  avaient  commandé  en  chef, 
exclu  du  litre  de  maréchal.  Bonaparte,  si  l’on  en  croit  le 
Mémorial  de  Sninle-ttélhie,  ne  lui  arconlail  aucune  ca- 
pacité militaire.  Le  seul  emploi  dont  il  Ait  encoro  investi 
sou#  l’empire  fut  relui  de  commissaire  extraordinaire  dan# 
les  départements  de  l'Kst,  en  isi4;  mais  H ne  remjéit  pas 
longtemps  celte  mission.  Les  événements  qni  amenèrent  la 
chute  de  Napoléon  élevèrent  Beurnonvilîe  au  gouveinemont 
provisoire,  lequel  senit  de  transition  au  rappelle#  Bour- 
bons. 

Louis  XVIII,  à peine  de  retour,  le  nomma  pair  de  France  et 
membre  de  son  con.scil  privé.  Proscrit , par  un  décret,  |t*‘u- 
dant  les  Cent-Jours,  Beumonville  suivit  à Gand  Louis  X 4'  1 1 1, 
et  après  la  #econ<le  Restauration  rentra  dans  toute#  ses 
dignité#.  II  fut  au  mois  d'août  iai5  nommé  pn^idcnt  du 
collège  rledoral  de  la  Moselle,  adressa  aux  électeur#  une 
allocution  trcs-royalîslc,  et  tint  toujours  le  même  langage 
quand  il  cul  occasion  de  prendre  la  parole  dans  la  rhamhre 
des  Pairs.  A son  retour  des  élections , désigné  pour  présider 
la  commission  chargée  d’examiner  les  réclamations  des  an- 
cien.# officier#  venildui#,  U s’aeqnHla  avec  beaucoup  d’impar- 
lialilé  de  celte  mission  délicate.  C’est  alors  que  Louis  XVIII 
le  nomma  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis,  puis, 
en  laifl,  marquis,  marêclial  de  France,  cordon-blcu,  etc. 
Beumonville  mourut  le  23  avril  1921.  Cn.  ne  Rozoïn, 

BEURRE  (en  latin  halgniin , formé  du  grec  p^vrof^v, 
composé  de  pov;,  vache,  et  de  vo^ô;,  lait,  fromage),  sub- 
filnace  gra.sseet  onctueuse,  que  Ton  obtient  du  lait  ou  de  la 
crème  épaissie  par  le  ballage. 

Les  Grecs  n'ont  connu  le  beurre  que  fort  tard  : Homère, 
Ttiéoerile,  Euripide  et  les  autre#  poètes  grecs  parlent  sou- 
vent de  lait  et  de  fromage,  jamais  de  beurre.  Aristote  a réuni 
plusieurs  choses  remarquable#  touchant  le  lait  et  le  fromage 
dan#  son  /fistoire  des  Animaux  (111,20  et  21);  il  n'a  pas 
dit  un  mot  du  beurre.  11  |Kirnft  que  les  Grecs  durent  la 
découverte  du  bourre  aux  Scyll*es,  aux  Thraces  ou  aux 
Phrygiens,  et  que  ce  .seraient  les  Germains  qui  en  auraient 
fait  connaître  Tubage  aux  Romain#.  Pline  (XVII!,  9)  dit  que 
le  Ik'urrc  était  un  met#  délicieux  chez  les  nation#  harban*.#, 
et  qui  faisait  distinguer  les  rich»*#  d’avec  les  pauvres;  mai# 
les  Rniuaiii-s  ne  t>'en  servirent  (pie  comme  remède,  et  mm 
comme  atiment,  de  même  que  les  F.#pagno!s,  qui  n'en  liront 
pendant  très-longtemps  que  d(î#  topK|ues  pour  les  plaies. 
Dan#  les  ordonnam  os  indiennes  de  Â\i#hnou,  écrites  douze 
siècles  avant  Tére  chrétienne,  il  est  question,  dit  Ucckmann, 
de  beurre  pour  cetiaiiies  cérémonies  religieuses;  il  en  est 
parlé  aussi  dans  la  Genèse  (XVllI,  h)  ; mais  lomêoie  auteur 
prétend  que  c’est  une  méprise  du  traducteur,  et  que  le  mot 
devait  étrô  rendu  par  celui  de  crème  ou  de  lait  aigri. 

Durant  les  premiers  siècles  de  T^ise,  dit  Clément  d’A- 
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lexaodrie  » od  bêlait  da  beurre  daiu  les  lampes  an  lieu 
(Thuile;  celle  pratique  s'observe  encore  ilaas  rAhvssinie. 
Comme  nos  provinces  inériil'ooales  sont  les  seules  où  l'olivier 
puisse  croUre  avec  un  certain  avantage,  il  ne  s’esi  jusque  ici 
que  peu  multiplié  en  France  : aussi  la  quantité  que  produi- 
saient ces  provinces  n'a-t-elle  jamais  été  suQisante , à 
beaucoup  près,  pour  la  consommation  du  royaume.  Ce  fut 
cette  disette  qui,  en  Sl7,  porta  le  concile  d’Aix-la-Clupell« 
k permettre  aux  moines  l'usage  du  jus  de  lard  ; plus  tard, 
en  1491,  le  souverain  pontife  permit  è U reine  Anne,  puis 
ensuite  à la  Bretagne,  et  successivement  k nos  autres  pro- 
vinces, l'usage  du  beurre  en  assaisonnement  pour  les  jours 
maigres.  Il  a exbté  longtemps  dans  les  élises  un  tronc  pour 
le  beurre,  c'est-à-dire  pour  la  pennission  qu'on  obtenait 
d’en  manger  dans  le  carême.  La  cathédrale  de  Rouen  a une 
tour  appelée  la  tour  de  Beurre,  nom  qui  lui  vient  de  ce  que 
Georges  d'Amboise , qui  était  arcbevéqne  de  cette  ville 
en  1400,  voyant  que  l'huile  manquait  dans  son  diocèse 
pendant  le  carême , autorisa  l'usage  du  beurre,  à condition 
que  cliaque  diocésain  payerait  six  deniers  tournois  pour 
obtenir  cette  permission.  L'argent  qu'on  recueiint  ainsi 
servit  à la  construction  de  cette  tour.  Notre-Dame  de  Parta 
et  Ia  cathédrale  de  Bourges  ont  aussi  une  tour  du  même 
nom , dont  la  construction  doit  être  sans  doute  aUribuée  a 
la  même  source  et  au  même  principe. 

Le  beurre  est  la  part'e  grasse,  hulcuse  et  inflammable  du 
lait.  Celle  e<;pèce  d'huile  est  distribuée  naturelleroeot  dans 
toute  la  substance  du  lait,  en  molécules  très-petites,  qui  sont 
interposées  entre  les  parties  caséeuses  et  tereusos  de  celte 
liqueur,  entre  lesquelles  elles  se  tiennent  suspendues  à l'aide 
d'une  très-légère  adhérence,  mats  sans  être  dissoutes.  Cette 
huile  est  dans  le  même  état  où  est  celle  des  émuhions  ; et 
c’est  par  cette  raison  que  les  parties  butyreuses  contribuent 
à donner  au  lait  le  nvéme  blanc  mat  qu’ont  les  émulsions, 
et  que , par  le  repos , ces  mêmes  parties  se  séparent  de  la 
liqueur  et  viennent  se  ra-ssemMer  à sa  surface , où  elles 
forment  une  crème.  Tant  que  le  beurre  est  seulement  dans 
l’élat  de  crème,  ses  parties  (tropres  ne  sont  point  a^sex  unies 
les  unes  aux  autres  pour  qu'9  se  forme  en  une  masse  homo- 
gène; elles  sont  encore  à moitié  séparées  par  lltiierposiUon 
d'une  asscx  grande  quantité  de  parties  séreuses  et  caséeuses. 
On  perfectionne  le  beurre  en  exprimanl,  parle  moyen  d'une 
percussion  réitérée,  ces  parties  Itétérogènes  d’entre  ses  par- 
ties propres  ; alors  il  est  en  une  masse  uniforme  et  d'une 
consistance  molle.  La  liqueur  qui  reste  après  que  le  lait  a 
été  battu  et  converU  eu  beurre,  porte  le  nom  de  balmirré 
ou  /atf  de  beurre  : elle  renferme  du  caséum  et  une  petite 
quantité  de  beurre. 

Le  beurre  récent,  et  qui  n'a  éprouvé  aucune  altération, 
n'a  presque  point  d'odeur  ; sa  saveur  est  très-douce  et 
agréable  ; U se  fond  à une  clialeur  très-faible , et  ne  laissa 
écliapper  aucun  de  ses  principes  au  d^ré  de  l'eau  bouillante. 
Ces  propriétés,  jointes  à celles  qu'a  le  beurre  de  ne  pouvoir 
s'fDlIarnmef  que  lorsqu'on  lui  applique  une  chaleur  bien 
supérictire  à celle  de  l'esu  bouillante,  capable  de  le  dé- 
composer el  de  le  ntluire  en  vapeurs,  prouve  que  la  |>artie 
huileuae  du  Iveurre  est  de  la  nature  îles  huiles  douces,  grasses 
et  non  volatiles,  qu'on  retire  de  pluMcurs  matières  végétales 
par  la  seule  exprecMon.  La  von.<i.<itancc  denii-fenne  qu'a  le 
beurre  est  due.  comme  celte  de  toutes  les  autres  matières 
huileuses  concrètes , à une  quantité  assez  consitlérable 
d'attide  butyrique  qui  est  uni  dans  ce  corps  compost^  à la 
partie  huUcu'«  ; mais  cet  acide  est  si  bien  combiné  qu'il 
n'est  aucunement  sensible  k>rs(|ue  le  beurre  est  récent  et 
tant  qu'il  n'a  reçu  aucune  altération.  Lorsque  le  l>eurre 
vieillit  et  qu'il  éprouve  une  sorte  de  fenncnlatkiii,  alors  cet 
ackle  se  dévelotqie  <le  idiis  en  plus,  et  c'est  la  c.iiisc  de  la 
rancKliti':  qu'acipiiert  le  beurre  avec  le  temps,  comme  les 
huiles  douces  de  wn  es|»fcc. 
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domestiqoe,  et  n'est  pas  un  dea  produita  lea  molEia  Impor- 
tanU  de  la  fenne  dans  certaines  eootrées.  On  aum  sur-le- 
champ  une  idée  de  cette  importance  pour  les  environs  de 
Paris,  quand  on  saura  que  cette  ville  consoiDme  aonueUe- 
ment  pour  environ  onze  millions  de  trancs  de  beurre.  La  fa- 
bricatioo  du  beurre  est  d'ailleurs  facile  et  ne  demande  que  des 
soins  et  une  propreté  qui  malhcureiiseme&t  ne  sont  pas  misai 
communs  qu’on  pourrait  toujours  le  désirer.  Le  beurre, 
comme  nous  Pavons  dit  eu  tête  de  cet  article , s'obtient  ou 
du  lait  ou  de  U crème  : U première  méthode  est  moina  éco- 
nomique; cependant  on  remploie  'luelqucf.  localUéf., 
surtout  dans  les  dèpartemenU  du  Nord,  où  le  lait  de  beurre 
sert  à la  nourriture  des  gens  de  la  Terme.  L'usage  de  tirer  le 
beurre  de  U crème  est  plus  générai  et  |>crinet  d’employer  le 
lait  à faire  des  fromages  nsaigres.  Pour  o]>ércr  U sépai  alitm 
de  la  crénve  d'avec  le  lait,  U fout  mettre  ce  dernier,  uu  sortir 
de  l’étable,  dans  des  vaisseaux  de  terre  évasés,  teniin  pro- 
prement et  dans  un  lieu  frais;  eu  été,  d[K|  ou  six  liouros 
suflUent  pour  opérer  l'a-scension  des  parties  crén»eii>es;  on 
hiver,  il  en  ûiot  au  moins  vin;^t-quatre  pour  que  celte 
séparation  soit  complète;  on  s'on  assure  en  [KKant  Je  doigt 
légèrement  sur  la  surface,  et  dès  qu'on  ren  retire  intact,  c'est 
un  signe  certain  que  tonte  la  crème  cd  montée.  L'écrèmage 
se  fait  de  diverses  manières,  mais  la  pritiqiK:  U plus  géné- 
rale et  la  plus  simple  consisle  à reulever  au  uvoyen  d'uru* 
cuillère  presque  plate  et  assez  larac. 

On  trouvera  à l'arb'cle  BvRAnr.  le  <}<^tiil  de^  diverse» 
machines  employées  au  battage  et  à U fabricalioa  du  beurre. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  que  dans  l'hiver  le 
beurre  est  lent  à se  séparer,  et  qo'on  fera  bien , pour  en 
liAter  la  formation,  d'envelopper  la  baratte  d’un  linge  cliaod 
en  opérant  près  du  feu  et  en  ajoutant  à la  crème  une  cer- 
taine quantité  de  lait  chaud.  Quant  aux  matières  étrangères 
conseiilécs  qudquefoh  dans  le  même  but,  il  vaux  mieux 
s'en  abstenir  que  de  riM]uer  de  nuire  à la  qualité  du  beurre  ; 
ce  qui  s'est  vu  très-souvent.  En  été , el  dans  les  grandes 
dialeurs,  il  faut  procéder  tout  différemment,  ne  travailler  à 
la  fabrication  du  beurre  que  le  matin,  dans  un  lieu  frais,  en 
observant  même  de  placer,  au  besoin,  la  inach'ne  dans  une 
cuve  pleine  d’eau  fraîche,  précaution  nécessaire  pour  cm- 
pêdver  la  crènte  de  s'aigrir.  Lorsque  le  beurre  est  fait,  oe 
dont  on  s'aperçoil  aisément  k une  sorte  de  granulation  qui 
se  précipite , on  retire  le  petit-lait.  Si  le  t^rre  doit  être 
consommé  frais,  surtout  pour  la  table,  et  qu'il  ait  été  fait 
avec  de  la  crème  nouvelle,  on  se  contente  de  le  pétrir  lé- 
gèrement avec  noe  cuillère  de  bois  et  de  le  laver  à l’eau 
fraîche.  Neuf  kilogrammes  de  lait  donnent  environ  cinq 
cents  grammes,  de  beurre;  ce  qui  est  à peu  près  le  produit 
d'une  vacl»e  pot  jour. 

Le  beurre  d’automne  est  généralement  préféré,  parce  que 
le  lait  est  meilleur  dans  cette  saison , qui  est  aussi  plus  fa- 
vorable à sa  conservation.  Il  est  à remarquer  aussi  que  la 
qualité  des  fourrages  influe  sur  la  couleur  et  le  goût  du 
beurre,  de  même  que  ce  produit  offre  souvent  la  saveur  des 
plantes  dont  la  vache  a fait  sa  pâture.  La  fane  des  pommes 
de  terre  produit  un  beurre  trèsHnaiivais;  celui  qui  est  fourni 
par  les  vadies  nourries  de  luzerne  et  de  trèfle  est  de  qualité 
inférieure;  et  enfin  le  meilleur  est  celui  que  donnent  les 
vaclies  qui  paissent  dans  les  prairies  naturelles. 

Le  beurre  a une  couleur  jaune  nntureile,  plus  ou  moins 
foncée,  selon  la  saison  ; mais  cdiii  dliivei  est  presque  blanc, 
et  la  préférence  qu'ubticnnent  en  général  les  beurres  jaimos 
a amené  l'IiMbitude  décolorer  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  se 
sert  onlinaircinent  à cet  effet  de  la  Heur  de  souci , que  l'on 
recueille  et  que  l'on  en(as.<e  dans  des  vases  de  grès,  où  die 
dé|K)se  une  substance  jaune  et  épaisse,  dont  une  trrs-|>etite 
quantité,  délayée  dans  un  iioii  de  UU  et  jclée  dans  la  baratte, 
siiRit  |K)ur  donner  la  couleur  à une  certaine  quantité  de 
beurre.  On  ciiiploto  aussi  au  même  usaee  dillèrentes  autres 
matières  colorantes  tn«>ins  innocentes,  telles  que  le  safra  n, 
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la  grahi« d*aq)erge»  le» baies d^alkekenge;  maisaonTent 
U qoalité  du  Unirre  en  »t  altérée,  et  U se  «onscrvc  mon» 
lonid^P** 

Le  beurre  frais  peut  se  conserver  quelques  jours  en  été , et 
plus  longtemps  en  hiver  ; le  seul  soin  k prendre  pour  cela , 
c'est  de  le  tenir  sous  une  eau  fréquemment  renouvelée  et 
dans  un  lieu  frais  cl  aéré  ; U soflU  même  de  l’envelopper 
d’un  linge  humide,  en  obsenrant  que  ce  linge  soit  toujours 
tenu  fort  propre.  Cette  conservation,  du  reste,  peut  être  plus 
ou  moins  longue , selon  que  la  séparation  du  petit-lait  aura 
été  plus  ou  moins  complète.  Quant  k U conservation  du 
beurre’ pendant  an  temps  plus  long,  qui  peut  s'étendre 
jusqu’à  une  et  deux  aimées,  on  l'obtient  en  le  salant  ou  en 
le  fondant , ce  qui  le  rend  en  même  temps  propre  à être 
transporté  au  loin.  De  ces  deux  méthodes , la  première  de* 
vrait  sans  aucun  doute  obtenir  partout  l’avantage,  car  le 
èfiirre  salé  perd  moins  de  sa  qualité  et  de  son  bon  goût, 
H U peut  se  servir  sur  la  table,  tandis  que  le  éet<rre/on</u 
n’est  giiiVe  propre  qu’à  l’usage  de  U cuisine  ; la  clierté  exces- 
sive du  se!  a pu  seule  faire  cluHsir  si  souvent  la  seconde 
loétliode,  et  l'on  remarque  en  eflel  que  dans  les  cantons 
désigiïés  autrefois  sous  le  nom  do  pays  de  gabelle  l’usage 
de  saler  le  beurre  était  à peine  connu , taudis  que  cette  pra- 
tique était  constamment  employée  dans  ceux  qui  jouissaient 
d’une  franchiMî  à l’égard  de  cet  impAt 

La  sofaiioM  du  beurre  se  fait  ordinairement  au  prin- 
temps ou  à lautomne;  les  chaleurs  de  l’été,  qui  nuisent 
toujours  jdus  ou  moins  àla qualité  du  beurre,  doivent  faire 
préférer  cette  seconde  éi>oqoc.  On  emploie  communément 
le  sel  blanc  )»our  le  beurre  fin , et  le  gris  pour  le  beurre 
commun;  mais  il  est  toujours  néceMatre  que  l’un  et  l’autre 
soient  bien  secs  : il  but  même  faire  sécher  le  sel  gris  au 
Pair  et  le  broyer  grossièrement  avant  de  l’en  servir.  On 
emploie  te  sel  dans  la  proportion  de  60  à no  grammes  (mt 
kilogramme  ^tour  le  beurre  qui  doit  voyager,  et  moins  pour 
celui  qui  doit  être  consommé  sur  les  lieux.  Pour  bien  saler 
le  beurre , on  l’étend  |>ar  couches , que  l’on  saupoudre  h 
mesure  de  sH , et  que  l'on  manipule  ensuite  partielJemeDt  et 
en  masse  pour  rendre  le  mélaoge  bien  complet  et  saler  éga- 
lement. On  le  met  ensuite  dans  des  pots  de  grés  ou  des 
tonneaux , et  il  doit  y être  foulé  avec  force  et  ensuite  recou- 
vert d'une  saumure  très-épaisse. 

Pour  obtenir  le  beurre  fondu  ^ il  ne  faut  pas  attendre 
que  le  l>eurre  que  l'on  a intention  de  fondre  soit  ancieu , 
parce  qu’il  aurait  pu  contracter  un  état  de  rancidité  que  la 
chaleur  nécessaire  è l'opération  ne  parviendrait  jamais  à lut 
faire  perdre  entièrement.  On  prend  un  chaudron  de  cuivre 
jaune,  extrêmentent  propre,  d’une  capacité  proportionnée 
à la  quantité  de  beurre  qu'on  veut  fondre; on  a soin  que  le 
fru  auquel  il  est  expocé  soit  clair,  , nctodéré , et  dVviter, 
autant  qn'il  est  possible,  la  fumée,  qui  , par  suite  de  son 
contact  avec  la  surface  du  beurre  fluide  et  chaud , finirait 
par  se  combiner  entièrement  avec  lui  et  lut  communiquer  un 
godt  désagréable.  Au  moyen  d’une  chaleur  douce  cl  uni- 
forme, te  beurre  se  tkpieAe  très-facilement,  et  dès  qu'il 
commence  à frémir,  il  ne  faut  plus  le  perdre  de  vue.  On 
l'agite  pour  favoriser  l'évaporation  de  l’humidité,  empéeJurr 
qu’il  ne  monte , et  pour  enlevi*r  à la  matière  ca.séeuse  tn- 
terpos<'«  dans  le  beurre  son  adltéceace , M fluidité  et  sa  so- 
lubilité. Bientôt  une  portion  de  cette  matière  recouvre  la 
surface  comme  iineécume  ; on  la  sépare  à mesure  qu’elle  se 
forme:  l'autre,  pendant  la  liquéfaction,  se  concrète,  se 
précipite  au  fond  du  ciiaudron  , y adtière,  et  prévntc  une 
matière  ctHinue  sous  le  nom  vulgaire  do  graltu.  Dès  que 
cette  matière  est  formée,  il  faut  se  Imiter  de  diniinuer  le 
feu,  car  die  se  décomposerait  et  communiquerait  au  Iteurre 
une  mauvaise  qualité;  l'indice  le  plus  certain  |x>iir  juger  si 
le  beurre  est  parfaitement  fondu , c’est  lorsque  la  totalité  a 
une  transparence  comparable  à celle  de  l'huile,  et  qu'il 
s’enflamme  sans  pétiller  quand  on  en  jette  quelqm^  goulUüt 
DicT.  ne  LA  corîVKHS.  — t.  iir. 
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sur  le  feu.  On  acliève  alors  d’écumer  le  beurre,  et  on  re- 
tire le  chaudron  de  dessus  le  feu.  On  laisse  ensuite  reposer 
un  instant  la  liqueur  sur  le  feu , puis  on  U verse  par  cuil- 
lerées dans  des  pots  bien  écliaudés  et  sécliés  au  feu , qu’un 
rtvouvre  après  que  le  beurre  est  tout  à bit  refroidi.  Une 
autre  nH*(hode , que  beaucoup  de  personnes  {N^fèreot , parce 
qu'dle  entraîne  moins  d’embarras  et  qu’dle  exige  moins  de 
soins , est  d’exposer  le  beurre  au  four  après  que  le  pain  en 
est  retiré.  Pour  cet  effet , oo  emploie  tout  siroplement  des 
pots  de  terre  : le  l>curre  sc  fond  insensiblement , et  dn  soir 
au  lendemain  matin,  on  le  retire,  on  l'écume  et  on  le  laisse 
se  refroidir.  Mais  on  sent  facilement  que  par  cette  méthode 
le  beurre  n’est  souvent  pas  assez  dépouillé  de  son  humidité, 
qu'il  est  mal  écunié,  et  qu'enfin  la  séparation  de  la  matière 
caséeuse  ne  s’opère  pas  assez  complément.  Un  troisième 
procédé  consiste  à tenir  le  beurre  en  liquéfaction  pendant 
un  certain  temps  au  bain-marie,  et  à le  verser  ensuite  par 
Inclinaison  dans  des  pots  de  terre.  La  matière  caséeuse, 
en  se  dép<ksant,  entraîne  avec  elle  une  portion  de  beurre  : 
pour  l'en  séparer  entièrement , on  ajoute  au  dépôt  une 
quantité  proportionnée  d'eau  bouillante , et  on  rerooe  un 
instant  le  mélange  ; après  quoi  on  le  laisse  en  repos  jus- 
qu'au parfait  rrfrohlisseinent.  Le  beurre  vient  surnager  à la 
surface  du  liquide , d'où  on  le  retire  facilement  lorsqu'il  est 
entièrement  figé.  On  mêle  à ce  beurre , lorsqu’il  n’est  en- 
core qu’à  demi  figé,  une  quantité  proportionnt'C  de  sel  sé- 
ché , parfaitement  égrugé  ; et  lorsque  son  refroidissement 
est  complet , on  le  n«fl  dans  des  pots , dont  on  couvre  la 
surface  d'une  légère  couclie  de  sel  pareillement  pulvérisé.  Ce 
beurre,  fomlti  et  salé  en  même  temps,  s’exporte  au  loin 
sans  se  détériorer. 

On  fait  du  beurre  non-seulement  avec  le  lait  de  vache  , 
mais  aussi  avec  le  lait  de  brebis  et  de  chèvre , et  même  ave<‘ 
le  lait  de  cavale  et  «r&nesse. 

L'analogie  a fait  donner  le  nom  de  beurres  à plusieurs 
produits  végétaux  ; ce  sont  en  général  des  matières  grasses, 
solides,  extraites  de  fruits  exotiques,  comme  les  be^trres 
de  Galam  (voyes  Elcis),  de  cacao,  de  coco,  de  mus- 
code,  etc. 

BEURRE  ( Botanique  ).  Plusieurs  plantes  cryptogames 
portent  vulgairement  ce  nom.  Le  ôetirre  d*eau  (ulva  pru- 
ni/ormis)  appartient  au  groupe  des  olves  d’eau  douce.  D’a- 
près l’allas,  il  est  employé  en  Sibérie  pour  guérir  les  maux 
des  jambes  ou  des  yeux.  I^e  beurre  de  fourmi  est  une  es- 
pèce d’ulve  qui  crerit  dans  les  fourmilières.  Le  beurre  de 
terre  est  une  autre  espèce  d’ulve  qui  croit  au  pied  des 
sapins. 

BEURRE  {Chimie).  Dans  l’anciesne  chimie,  ce  mot 
était  synonyme  de  chlorure  : c’est  ainsi  que  l’on  disait 
beurre  d'antimoine,  beurred*ars^ic,  beurrede  bismuth, 
beurre  d'étain,  beurre  de  tinc , au  Heu  de  chlorure  d'an- 
timoine, etc. 

BEURRE  DE  CIRE*  On  nomme  ainsi  la  cire  dis- 
tillée, à cause  de  sa  consistance  butyreose  après  cette 
opération. 

BEURRE  DE  MOA9TAGNE,  BEURRE  DK  PIERRE, 
ou  BEURRE  DE  ROCHE.  C'est  une  matière  onctueuse,  de 
couleur  jaunâtre , qui  forme  de  petits  amas , et  quelquefois 
des  espèces  de  stalactites  dans  les  cavités  des  montagnes 
scliistenses  de  Sibérie.  Cette  substance  est  un  mélaiige  d’ar- 
gile, d’alumine  sulfatée,  d'oxyde  de  fer  et  de  pétrole. 

HEURRÊy  sorte  de  poi  re  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
a la  chair  douce  et  fondante. 

BEIJVRON.  Voyes  Hakcoimt. 

BEVERLAND  ( AraiE.x) , savant  HoUandais , qui,  par 
la  natuiv  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  et  par  les  obscénitéi 
qu’üii  ) tnHive , excita  les  plus  vives  discussions  parmi  les 
théologiens  de  son  tem|»,  était  né  à MMdelbourg,  vers  le 
milieu  du  dix-sepiièioe  siècle.  Il  avait  étudié  le  droit,  visité 
l’utiixersilé  d’Oxford , et  était  procureur  un  Hollande , lon- 
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qu'il  ûl  paraître,  on  1C78,  Pourrauo  intitulé  : Peccatum  ori*  | 
ginnle.  « Le  but  du  ce  litre  U!«t  ik*  prouver,  dit  M.  Uepptng,  | 
que  le  p<'tiié  ir  Vilam  est  -mju  comnierct*  charnel  avec  Kve, 
et  que  le  péché  uriainel  e^t  le  penchant  mutuel  d’un  noxe 
xen  l'autre.  » A l>a  Haye , on  le  brOla  puhiiquntiieiit  |»ar  U 
main  du  bourreau,  et  on  cmpriMinna  lauteur,  âqui  lea 
villes  de  Leydo  et  d’L'ürccht  lntcr<Hrtnit  ilésormais  tout  sé- 
jour dans  leurs  muf'.  De  retour  à Haye,  Bcvcrland  y 
conipoi>a  sous  ce  tUre  : De  sfolaiæ  rirginUaüs  Jure  ( La 
Haye,  1680} , un  écrit  qui  remportait  encore  en  obs('éBité 
'ur  le  premier. 

Pi^  de  temps  aprè> , il  pa>sa  en  Angleterre , ou  il  trouva 
lin  protecteur  dans  la  personne  d'isaac  Yosstus,  et  >1  pa- 
ralt  ménw!  qu'il  &e  lit  alors  recevoir  docteur  en  droit  à 
Oxford.  Mais  il  rencontra  parmi  )t*v  IheologictH  «le»  «kI- 
vtTs^tires  non  moins  ardents  en  AnüHcrre  que  dans  «a  pa- 
trie, à en  juger  du  nvoins  par  les  sak's  iminphUds  qu  H com- 
po^  rontro  phi«ieurs  dreUde  i'Kgüse  anglicane.  Peut-être 
la  mort  de  aon  protecteur,  Daac  Vosaius,  en  1689,  fut- 
cllo  ce  qui  le  ddurmina  à se  rétrader  et  à exprimer  le  re- 
gret d’avoir  employé  pour  démontrer  lus  vérités  du  diristia- 
nisine  une  mdhude  d’exposition  <|oi  avait  xi  jnstenicut  cho- 
qué lu  public  savant.  Il  parait  qu'il  Hnit  }utr  être  atteint 
d'alienation  nuntale,  et  qu'il  mourut  en  Angleterre,  vers 
I7i2.  Malgré  lus  nombreux  adversaires  qu'il  s'était  attirés, 
Itevurland  compta  des  amis  parmi  les  hommes  les  plus  cé- 
lubre.s  <le  son  tcni|>s,  H faut  reconnaître  d'ailleurs  que  les 
opinions  qu'il  a émi-M.^  au  sujet  du  pédié  originel  ont  été 
partagét^;  tant  avant  qu’après  lui,  par  un  grand  nombre 
iranleurs,  mais  que  ceux-ci  les  ont  présentées  avec  plus  de 
gravité.  Ses  ouvragus,  devenus  extrêmement  rares,  appar- 
tiennent aujouril'hui  aux  curHvsilés  bibliographiques. 

BEVKH\«  pclK  lN>urg  du  Brunswick,  situe  dans  le 
Jiarr,  à t kiloin.  de  lloixminden,  sur  la  Bexer,  avec  1,400 
habitants.  On  y voit  les  ruines  de  l'ancien  rh&tetu  d'E- 
lK.'rbtein.  Ce  bourg  avaitdounu  sou  nom  à une  branclMS  colla- 
térale, aujourd'hui  utdnte,de  la  maiMjn  de  Brunswick. 

BEVER\  (Au;rsTL*G6itt.vtiii.,duc  ok  BKUNSWICK-), 
général  au  service  de  PnisH'  ivendan!  la  guerre  de  Sept 
Ans,  était  né  en  1715  à Brunswick,  d'une  branche  collaté- 
rale lie  la  maison  de  Wolienbuttel.  il  entra  de  lionüe 
)>curc  au  service,  et  ht  la  campagne  de  1734  sur  le  Bhin. 
Promu  au  grade  de  générai  en  retonqten<e  de  la  distinc- 
tion avec  laquelle  il  avait  fNit  les  iletix  guerres  de  Silésie, 
il  contribua  l•fauf:<>up  au  gain  de  la  bataille  de  Louo'.it/, 
livrée  le  octobre  17r»6.  I.'aÜo  gaurbo  qu'il  commandait 
ayant  consommé  toutes  sus  cartouches  sans  que  la  position 
lie  LowosiU  eût  encore  pu  être  eiilevi«,  il  s’écria,  qnaud 
on  vint  lui  appremlre  que  les  munitions  uianqiKiient  : « Ah 
^<1 1 camarades,  n'avea-vofts  donc  plus  de  baïonnettes  au 
Iwjut  de  vos  fOsilH?  » A ces  roots,  les  Prussiens,  enflam- 
més d'ime  nouvelle  ardeur,  se  précipitent  i la  haionnette 
Mir  lus  l’etram  hcincnb  autrichiuiis , Ic.s  enlèvent,  et  déci- 
ilenldusuccusde  la  journée.  Le  ?9  avril  1757,  peu  cle  fempx 
avant  U Irataillu  de  Prague , ü enleva  aussi , «pris  des  pro- 
diges île  valeur,  le  enmp  rrlranehé  du  comte  de  Kcm^r’cck, 
pris  Rcklrenhurg.  H prit  é*galcmcnt  part  aux  liatailles  de 
Prague  et  de  Cullia.  Pendant  <(uc  Frédéric  le  Gran<l  mar- 
I huit  contre  fniubise , le  di»r  de  Uevurn  coramand.iit  l'armée 
ik*  la  Silésie  et  de  la  lÆ»ace;  il  fut  cause,  par  se»  faussi's 
manauvres,  de  U mort  prématurisj  de  Winlerfultll.  Cons- 
tamment inalheureux  depuis  r«  moment,  il  se  laivsa  com- 
pîélenient  iKillre  à Bru>l.vu  le  25  novembre  1757.  Dnnlou- 
iuus4^meut  afTi'eté  d'avoir  si  mal  ré{>ondu  k h conüance  du 
P and  Frédéric,  il  tenta  de  se  .soustraire  h sa  iNvIèrc  en  sc 
faisant  faire  prisonnier  le  lendoinarn  «le  cette  malheureuse 
affivire , dans  une  rc<  onnaissaiKe  poussée  jusqu'aux  avant- 
postes  uulrirlirt’n'i.  Il  fut  «upendant  échangé  dès  I’annéi> 
aiiivnnte , et  le  roi  ik?  Pruss*i  k>  nomma  couvumeur  de  Slel- 
tin.  En  1763  ce  prince  lui  conflo  encore  le  commandement 


d’uB  corpa  détaché  à Reiehefiboch , où  il  prit  sor  revàaciie 
sur  le»  Autnclûens , qu’il  battH  le  7 aotM.  Apres  la  paix 
d'HulterLsbourg,  il  paasa  la  plus  grande  {>artic  du  reste  «le  k* 
v»e  à Stettin , et  y nxmrut  en  1782. 

BEVERINlS'K  ( JKâdn  ) , négociateur  et  homme  d'E- 
tat, naquit  àTergand,en  HolUade,  le  25 avril  1614, d'une 
famille  uriginairv  de  Prusse.  Après  avoir  exeice  diverses  fonc- 
tions publiques  dan.s  son  pays,  U conclut,  en  qualiW  d'am- 
baasadeur  extraordinaire,  la  paii  antre  la  Hollamie  et  l’Ao- 
glelerre  en  1654.  Il  fut  anssi  un  dea  iK>;ocialeurs  que  la 
Hollande  chargea  de  traiter  avec  H Frauçais,  les  Espagnol», 
i'eledeur  de  Cologne  at  l’évèque  de  Munster.  Il  su  rendit, 
enfin,  comme  ministre  pléotpolcnliaire  à Mmèguc,  où  il  prit 
part  à la  paix  générale  signée  en  1678.  Louis  XIV,  en  b^- 
moignage  de  sa  xalislhctkm , loi  fit  remettra  deux  tabatière» 
ornées  de  son  portrait  entouré  de  diamants , et  une  lettre 
par  laquelle  il  informait  tes  états  de  HoUande  que  la  con- 
duite et  la  personne  de  M.  Bevemink  lui  avaient  été /orl 
agréables.  ^«xmbMsadeiir  retoaaleaportraits  ollesdiamaiiU, 
exemple  qui  n’a  jamais  trouvé,  croyons-nous,  beaucoup  d'i- 
miUleiiTs  parmi  lus  di|iloinatés.  Beveruiiik  ive  retira  i une 
lieue  di'  Leydc,  dans  une  de  ses  terres,  où  il  mounit  d'unu 
lièvni;  violente,  le  .40  octobre  1690,  à soixante  seiie  ans. 

Il  se  délassait  de  sea  travaux  politiques  et  «le  la  direction 
de  l'univorsllé  de  l..eyde,  dont  il  était  curalcur,  par  la  cul- 
ture des  ptanles.  H dtqwnsnll  de*  sommes  con.sidèrables  à 
en  faire  venir  des  contrées  ëloignéus , et  contribua  ainsi 
poissamment  aux  progrès  de  la  lK>tanN|ue.  Il  ne  se  conten- 
tait pas  de  cultiver  le*  plantes;  il  les  dérivait  elles  faisail 
peindre  avec  soin.  L'abondance  des  rkiiesse»  de  ses  jardius 
détermina  principalement  Kreynk  entreprendre  sa  f^scrip 
iion  des  plantes  r-cori^tfcs  et  1a  pobllcation  de  scs  Centu- 
ries, qn'H  deilia  à Ünoé,  qui  en  pariant  de  la  capucine  à 
^an^  fleur  ( troperohm  mo>iw  ) dit  que  c’est  à Bever- 
nink  qu'on  doit  l’iiitroduction  de  cette  belle  plnnlc  en  Eiiro|)o, 
en  16S4.  Sa  génémsitédetermina  encore  Paul  Heniiaii  k voya- 
ger dans  les  Indes  orientales,  d'où  H rapporta  uue ample 
mol&son  déplantés.  Dremr-TiioiAns.del'scjd. dc»Sci«ni«. 

BÉVUE.  Ce  mot,  employé  autrefois  en  pathologie  dans 
le  sens  dediplopie,  rwedo«ô/e  ^deù^^,  deux  fois,  et  ri- 
sus,  vue  ),  «i^nihe  dan»  le  langage  u»uel  une  méprise,  mu* 
erreur,  dans  laqtiùlle  on  tombe  i>ar  ignorance,  |>ar  inadver- 
tance, par  diH’ant  «le  réflexion.  La  méprisé  est  l'actiou  de 
mal  prendre;  «die  est  un  tnauva»  clmix.  I.'orerrr  «*st  un 
étrart  de  la  raixm  ; elle  est  tantôt  un  taux  pnur  ipr*,  kxnlot  une 
fâu>v*c  application  d<^  principe,  tant«>t  enlin  ime  faiisAu^con- 
sèqnen«-e;ellocst  donc  t«mjours  en  oppositi*»n  avec  la  vérib'. 

Que  de  bévues  xe  sont  commises  depuis  quelc  inondeest 
nninde!  ï.es  auteurs  en  ont  plus  d'une  à se  repmrtwr,  h*» 
traducteurs  surtout-  Ainsi  les  abréviateiirs  de  la  UibliiH 
thèque  «le  fie^sner  attribuent  le  roman  A'Amndis  k un  rerlaii» 
Acuerdü  ülmda,  ignorant  «pièces  deux  mots,  jdacés  en  épi- 
graphe au  frontispice  de  U tratliicüon,  signihent  en  espa- 
gnol : sourenir  oublie,  t'n  honnête  Irauciscain  , o>in|«la- 
tuur  d'une  Histoire  de  Vtnlise,  place  parmi  les  <*crivain-» 
saen  s le  po»qe  Ouarini , trompé  par  sa  célébré  |>astoralu  il 
Pflsfor  ddo,  qu’il  traduisait  le  Pasteur  Jideir.  L n autre  tra- 
«lacli-ur  français,  l’abW  Vial,  prétnul  que  r«'véqm*  de  ( an- 
terbury  disjwsa  «les  canons  sur  les  stalles  de  sa  catluklrale. 
Le  m;dheureiix  ignorait  cfu'en  anglais  k*  mot  cannon  nr  si- 
gnilie  |>as  seulenv-nt  canon,  mais  cAnnorne.  En  trrivaiu 
français  enlin  dans  une  version  de  la  roiiifdie  «le  t ihber  : 
/jori  s Inst  shiff,  inlilule  la  jnèce,  n«m  La  rfernièrc  Ruse  de 
VAmour,  mais  iji  rfrrnière  rArmise  de  L Amour. 

Toute  éniditkm  d'etnpnrat  expose  aux  bévues.  CjimWeu 
de  sfieantasse.s,  «tans  notre  siècle  de  hnnieres,  prémlraM’nt, 
comme  le  singe  «te  la  fable , 
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fltte  dira  {témuMment  à ua  gentil -homme  du  hiuhoorg  Saint- 
Genuain  tini  atait  une  füle  à marier  : « Eh  bien , cher , 
ne  penaez-vouÉ  donc  pu»  «^rieusement  à donner  an  Flutar- 
(fur  k votre  Laure?  » Un  Tanderülürte  bien  connu»  que  la 
Re<;(nnration,  en  on  jour  de  gaietf^»  avait  tranvform^  en  biblio- 
tluk'âire,  trouvant  «ur  lom  lea  ImuquitiH  conflit  à é<*i  garde 
1 inévitable  étiquetio  fx  Itbris,  R*imft(dna  de  l,v  faire  gra- 
ver» en  vnletb'  de  Ron  nom,  dans  la  coiffe  de  :^on  clia|)eau, 
per<uiadé  qu’elle  voulait  dire  : J'opimrfiens  a... 

BEWICK  (Tiiov\9)»  né  en  1753»  an  petit  villogo  de 
CbeiT)bum,  dana  le  üorthmnbcrland,  montra  dèa  son  en- 
fance de  grandes  disposHiona  ponr  le  dessin. 

Il  était  venu  au  monde  dans  une  ferme  appartenant  à 
Mm  pere.  nouveau  Giolto»  son  unique  plaKir  était  de  re- 
produire avec  un  |ieu  de  craie  ou  de  clurhon  les  formes  des 
animaux  qui  IVnlouraiont.  r.intto  avait  élA  deviné  par  CS- 
mobur  : un  gravtnir  sur  cuivre  nommé  bielby,  ayant  vu  par 
hasard  les  e><sais  du  jeune  Bcn  iek»  pria  in^Um^lent  son 
|K-re  lie  lui  IaUnot  uinrocner  raifantcoiraueapprenti  à Kew- 
cavUe.  La  faniülc  y omM-ntlt.  Les  progrès  de  l’apprenii 
furent  ra|»i«tcs»  <-l  il  se  dis1ingfiasurt»ut  dans  b gravure  sur 
boi«,  dont  il  devait  être  le  rigênérateur. 

bcwick  eut  bientôt  sa  part  dans  les  travaux  cl  dans  les 
bém-lices  de  son  maître,  et  en  1775  il  remporta  le  |>rix  pro- 
IKisé  par  la  Société  des  Arts  lie  Londres  pour  la  meilleure 
gravure  sur  bois;  sa  com|>usition,  qui  rc|>réMXitait un  cbteii 
de  citasse»  le  plaça  an  premier  rang  dos  graveurs  anglais. 
Ce  dessin  fut  in^'n*  plus  tard  dans  une  édition  des  lÂbies 
rie  Gay,  iniprimée  à Newcastle,  illustrée  par  Bcwick  et  par 
son  frère  John,  qu'il  s'etait  associé  driniiR  plusieurs  années. 

L’tpiivredc  bcwick  c<it  immeniîc.  Dans  les  ventes,  lea 
.imatours  et  les  artistes  se  disputent  ses  dessins.  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  est  wm  f/i,ifoir«  i/os  Qua(frU‘ 
pMts,  oh  il  a surmonté  d'immenses  diflicultés. 

Entièrement  v rrné  k son  art,  Bçwick  monrtit  en  I SîS,  après 
avoir  formé  on  grami  nombre  d’élèTcs. 

BKY;m-Tt»  IIKK.  OII  nriGIf»  est  un  mot  turc,  dont  l'nr- 
thogmplte  ne  varie  «p»e  «l'après  la  prononciallon  en  usage 
drins  les  divers  pays  ou  ou  remploie;  il  ré|»ond  au  litre  de 
prinfr  et  de  sriffneur,  ri  se  donne  aux  chefs  milHaires,  anx 
capitaines  <!e  valcveau  et  aux  étrangers  de  distinction.  11 
pitrs  i»articnllérpment  le  gonvemeur  d’un  petit  dis- 
trict nommé  qucî.pjefols  hfgtich,  lefjnel  porte  comme  signe 
■H'^tfoetlf  de  sa  dignité  une  queue  de  cheval.  On  sait  que  le 
suhan  en  a sept  et  le  grarnl  virir  cinq,  et  les  paebas,  sui- 
vant leur  Impftrlance,  trois  on  denv.  Noos  ti'ouvons  ridl- 
cnie  cette  rlistin»  lion  des  rangs  par  quenes  de  rbevat  ; mais 
combien  les  Orlentatrt,  de  leur  côté , ne  doivent-ils  pas  rire 
de  nos  croix , de  nos  cordons  et  de  nos  rracliats  ! 

1.0  fondateur  de  la  puissante  dynastie  des  ^'Idjnukides, 
Tho;;nil,  en  arrivant  en  l’erae  à la  télé  de  sa  nombreuse 
tribu,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  n’y  apporta  qfle  le 
titre  de  l)c»gli , qu'il  eonserra  même  rquès  avoir  reçu  du 
khalife  celui  de  snlttiSn. 

Le  fameux  Timoiir  ( Tamerlan  ),  le  conrpiérant  de  la 
Perve,  de  l’Imlondan,  de  TAsIe  Mincnre,  de  la  Syrie,  d’une 
partie  de  la  Tartarie  et  de  la  Russie,  le  vainqueur  de  Bâja- 
zet,  qni  était  sulthan  et  kban  (empereur),  rt  de  plusieurs 
kitans  talares,  ne  portait  que  le  titre  de  hrk  et  celui  dV/wir, 
qui  en  arat»e  signifie  également  prinrf. 

Les  prbees  de  la  dvnastie  turcomanedc-é'oiu/ti,  ou  du 
Mfntfon-Ftanr,  qui  ont  régné  en  Per^  k la  fin  du  quin- 
zième sîèele,  n’ont  pas  porté  d’autre  titre  que  celui  de  f#ey. 

Le  souverain  héréditaire  de  Tunis  porte  le  titre  de  ftey. 
C'était  aussi  le  titre  que  prenaient  les  gouverneurs  de  Cons- 
!anline,d’Oran,  deTittery,  avant  la  conquétede  l’Algérie  par 

la  Franre. 

BKYLK  ( Ifruni),  plus  connu  comme  écrivain  que 
par  les  emplois  qu’il  a occupés,  mort  en  1M4»  était  né 
i Grenoble  vers  1776*  FUs  d’un  riche  proprietaire  » avocat 
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au  parlement  de  eette  TîUe»  il  déviât  pur  U pn^eetion  da 
comte  D«nj , non  parant , liMpectear  dn  mobilier  et  dea  bft> 
tlmenta  de  la  conroane  sous  l’Empire,  et  auditeur  ai  owirail 
d’Ëtat.  Investi  d’une  miasion  en  Allemagne,  spédaleinent 
pour  le  choix  des  Htm  et  raanoserils  que  l'on  voulait  tirer 
de  la  célèbre  bibliottiéque  de  WoUmhtrttol,  k UqaeUa  avait 
présidé  Leibnitz,  11  nous  apprend  hil-inéine,  sa  publi- 
cation sur  Rome  » Naplea  et  FU>rence , qu'il  ajourna  à 
CasAci  ( Hesse  )»  et  qu’il  y connut  rhlstorien  Jean  de  MttUer. 
Nous  étant  trouvé  dans  la  même  ville,  à la  même  époque» 
en  rapport  par  nos  fonctions  avec  rat  homme  illustre»  ■*«■* 
qu’avec  un  M.  Beylc  remplissant  alors  l’emploi  de  aeeré- 
taire  général  du  ministère  des  finance.s  auprès  do  comte 
Beugnot,  nous  avoos  tout  Heu  do  croire  que  notre  ooUègne 
était  l’écrivain  à qui  celte  notice  est  consacrée. 

Presque  tous  les  travaux  littéraires  de  M.  Beyle  ont  été 
publiés  sous  les  pseodonrines  l.-A.’C.  Bombet  on  de  Sfen- 
dhal.  Six  voyait  et  un  séjour  de  dix  ans  en  Italio»  mu 
amour  pour  les  arts  du  desalD  et  pour  la  musiqiie»  loi  avaient 
donné  le  droit  d’écrire  sur  les  merveilles  comme  sur  les 
moRiis  de  la  Péninsole  et  sur  le  caractère  de  ses  habitants. 
Refusé  d’abord  par  l'Autricbe  en  qualité  de  consul  à Trieste, 
c’est  cependant  en  Italie  qo’U  a terminé  sa  carrière»  è C1- 
rita-Vecchia,  ob  il  avait  été  apprié  à exercer  les  mêmes 
fonctions. 

Le  début  de  cet  écrivain  dans  la  carrière  des  lettres  ne 
fut  pas  heureux.  Publiant,  en  1815»  sous  le  pseudonyme 
ifomôef  »dès  Lettres  écrites  de  Vienne  sur  H a^n , U avait 
ou6f(<^  de  signaler  l’anleur  italien  de  ces  lettres»  Carpaoi» 
l'ami  du  grand  compositeur.  Il  reproduisit  avec  plus  de 
succès  ce  travail  en  1817,  sous  le  tUra  de  Vira  de  Ha^dn, 
JVosorf  et  Métastasé , hi-8“. 

M.  Beyle  s’est  fait  connaître  comme  amateur  écrivant  snr 
les  arts,  comme  moraliste  et  voyageur,  enfin  comme  roman- 
cier et  conteur.  A récrivaln  amateur  appartiennent»  outre 
l’ODuiTe  que  nous  venons  de  citer  : i*  son  Histoire  de  ta 
Peinture  en  Italie  (Paris,  1817);  2*  en  Hallen,  l’écrit 
intitulé:  î>el  Aonionfiintone//ei4r/i(F}orencc,  18t9);3°snr 
l’art  dramatique,  et  en  favenr  du  romantisme,  Racine  et 
Skakspearê  (Paris,  1823  et  1825);  4”  Vie  de  Rossini 
( 1823  et  1824  ).  Le  voyageur»  le  moraliste»  souvent  sati- 
rique, réclame  : 1*  le  liiTC  intitulé  Ve  F Amour  (1822). 
On  a vanté  le  mot  crulallisation,  donné  par  rinteiir  comme 
définition  do  ramour.  Nous  avouons  nons  en  tenir  de  préfé- 
rence & celle  de  Platon  : < L’amour  est  une  entremise  des 
dieux  avec  la  jeunesse  »;  7*  Rome,  Aaptes  et  Florence 
(1817,  in-8*);  3"  V’un  nouveau  complot  contre  les  in- 
dustriels,  diatribe  contre  l’industrialisme,  dans  la  fenilie 
le  G/ofte  (1815);  4*  Promr»ndra</oni/lom«(  1829);  S’’ Afd* 
moires  d'un  Touriste  (1838).  Au  romancier  et  au  conteur 
doivent  être  rapportées  les  publications  suivantes  t 1^  dr- 
manee,  ou  quelques  scènes  de  r^rfs  (1827);  y*  le  Rtmqe 
cl  le  JS'oir,  chronique  do  dix-neuvièoie  siècle  (1630);  ta 
Chartreuse  de  Parme  (1839),  louée  <Uins  les  journaux 
ot  dans  les  revues,  presque  comme  un  chcf-<r<FUvre;  5*  PAb- 
beau  de  Castro,  puléiée  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
On  en  n fait  un  drame;  4*  enfin,  différentes  nouvelles  publiées 
dans  les  revues,  entre  autres  Vanino  Vanini,  et  LeCenci, 
histoire  de  1599. 

L'écrivain  k qiH  l'on  a dô  bmt  de  pobllcatiuns  en  divers 
genres  était  eertaioement  nn  homme  de  beancoap  d’etprH 
et  de  talent  ; on  hii  a reproché  nn  esprit  frelaté,  une  affec- 
tation continuelle  d’originalité»  la  prétention  aux  idées  sin- 
gulières et  bizarres.  Ce  reproche  avait  déjà  été  fhlt  k un 
(^rivain  qirc  beyle  semblait  quelquefois  avoir  pris  pour 
modèle,  M.  Simond,  auteur  de  Voyages,  carieux  cteatimés,  en 
Angleterre,  en  Suisse  ef  en  ftalie.  D arrive  en  effet  trop 
souvent  an  premier»  et  peut-être  k tous  deux»  de  chercher 
ce  que  les  Allemands  appeUeot  YexeentricHé.  Toutefois»  il 
y a aussi  beaucoup  de  naturel  dans  leur  riogularllé,  et  c’esi 
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là  ce  qui  les  rend  piquants;  oa  et«t  agréablement  surpris  du 
lencontrer  des  honuoes  qui  jugent  comme  Us  oot  senti.  On 
a beau  se  trouver  souvent  cboqué  de  leur  témérité,  on  leur 
sait  gré,  en  définitive , de  ne  pas  se  faire  les  éclios  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avant  eui.  Il  y aurait  d'aiUeurs  trop  de 
rigiMnir  k apprécier  la  plupart  des  tk.-rits  de  M.  Ikyle  comme 
des  ouvrages;  car  son  humeur  indépendante  ne  s'y  astrei* 
gnait  à aucun  pian , k aucune  inétiiode  : il  suivait  son  iro- 
IMilsion  ét  laiMait  courir  sa  plume;  ii  meilleur  titre  que 
Sterne , il  eét  pu  dire  : « J’écris  ma  première  phrase , et  je 
m’abaudonoe  pour  le  reste  à la  Provideuce.  » Mous  ne  le 
prendrons  donc  pas  plus  au  sérieux  qu'il  n'a  voulu  l’ëtre. 
Il  était  de  l'école  de  Voltaire,  mais  du  Voltaire  qui  a écrit 
Candide,  Baboue,  etc.  Qumque  M.  Beyle  sentit  vivement 
tes  arts  et  les  passions,  et  qu'U  s*y  conndt,  U s'en  faut  bien 
que  ses  opinions  fussent  toujours  celles  d'un  homme  d'un 
güdt  K d'un  jugement  sûrs.  Mais  avec  ses  déiants , ses  bou- 
tades et  ses  étrangetés  eo  goût  et  en  morale , U se  fait  lire, 
Ikarce  qu’il  Intéresse  quelquefois , et  qu’il  amuse  presrpie  tou- 
jours. 

On  aurait  grand  tort  toutefois  de  ne  voir  dans  M.  beyle 
qu’un  touriste  frivole  et  paradoxal  : quand  U peint  les  ha- 
bitudes, les  nvetirs,  les  passions  des  peuples  de  l’Italie, 
il  se  montre  bon  observateur,  et  tes  renurquei  sur  les  vices 
des  institutions  et  des  gouvernements , sur  les  funestes  con- 
séquences de  ces  abus  invétérés , annoncent  une  ftine  hon- 
nête, inde|>endante,  qui  seul  vivement  le  mal  tait  aux 
Itommes,  et  réclame  avec  énergie  en  fav4nir  des  roalbeti* 
reux.  Foun|iioi  faut-il  que  l’auteur  n'ail  pas  apporté  plus 
•le  sérieux  et  de  soins  dan>«  ses  travaux  ! Selon  lui,  ce  n'est 
|kas  la  durée  du  succès  qui  classe  une  «ruvre  quelc-(»nque; 
c'est  la  vivacité  de  rimpulsion  prmluite,  ou,  pour  parler 
net , la  vogue  du  moment.  « U n'y  a pas  do  prochain  >,  écri- 
vait l’abbé  Galiani  k l'un  de  ses  aiiiU.  Nous  disons  k pré- 
sent : « Il  n’y  a pas  de  |koslrrité  > : à la  bonne  licure  ! 

Auikrt  de  Vithy. 

BEYROUTH.  Voyez  bunoiT. 

BEZAIMT.  Yoyn  Bcssirr. 

RKZE  (Thlodure  ne  ),  un  des  jjrmcipmix piliers  de  la 
ré/urme  (Bayle),  qui  fut  à Calvin  ce  que  Mélonchtlion  fut 
à iajllier,  et  que  ses  eoreligiounaires  avaient  siiraoronvé  le 
Phénix  de  son  siéc/r,  naquit  le  24  juin  ISlu,  à Véxelaj 
dans  le  Nivernais,  au  même  lieu  où  saint  Bernard  avait 
l>réclH^  la  seconde  croisade.  Il  fut  destiné  d’abortl  k l’état  ec- 
cJ^iastique.  Sa  tamille  était  rû  hect  noble;  il  avait  fait  avec 
succès  les  plus  brillanU  pn^rès  dons  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  A peine  égé  de  vingt-ciuq  ans,  sans  avoir  encore 
pris  les  ordres,  U éUit  pourvu  de  deux  ou  trois  riclies  béné- 
fices , entre  autres  du  prieuré  de  Lonjuroeau.  Beau  comme 
Adonis y/ort  comme  Hercule,  éloquent,  donéde  laprer- 
tance  d'un  prince  et  de  fesprit  d‘un  ange,  pour  me  servir 
des  expressions  de  ses  contemporains,  il  pouvait  prétendre 
aux  premières  dignités  de  l’Église  catlioüque;  mais  dès  son 
enfance  il  avait  été  imbu  des  principes  de  la  Réformo  pu* 
IMelcIiîor  Wolkmar  de  nolhvvell , jurisconsulte  et  lielléniste , 
qui  professa  pendant  plusieurs  années  à Orléans  et  h Bourges. 
I.'indépendaiice  des  nouvelles  doctrines  convenait  mcrveil- 
hMiscineot  k l’esprit  fier,  fougueux  et  emporté  du  jeune 
Tb«tdore,  qui,  malgré  les  écarts  d’une  adolescence  très - 
iliKsipée , était  parvenu  presque  eo  se  jouant  k en  savoir  au- 
tant qiip  son  d<^te  maitre.  Mais , par  une  loi  de  la  nature  qui 
admet  peu  d'exceptionH , elle  u'avait  pu  d«^artir  tant  de 
dons  à un  mortel  sans  y mêler  le  germe  des  poi»sions  les 
plus  orageuses.  Homme  complet  s’il  eu  fut  jamais,  Bèze  les 
t ut  lotîtes.  Il  ne  connaissait  dans  sa  vie  privi«  que  cette 
autre  loi,  appebè  par  les  épicuriens  la  bonne  lot  nalurelle, 
et  il  s’y  livra  ^ans  rieio  et  ouverleineot. 

( clui  (|ui , |)ar  bi  Mtluction  de  la  parole , devait  un  jour 
faire  tant  de  prosélytes  k la  Kérorme,  commença  par  laii'e 
t)vez  l’un  et  raiiire  sexe  maintes  conguélcs  à Solun  : 
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c’est  l'expression  dont  plus  tard  il  se  servit  liii-méme  pour 
faire  allusion  k celte  époque  de  sa  vie.  Toutefois , dans  l’in- 
fâme diversité  «le  scs  goiUs,  une  femme,  Claudine  Denosse, 
épouse  d'un  tailleur,  et  un  jeune  homme  de  faïuille,  d'esprit 
et  de  talent,  Audeliert,  «lepuis  pnSklent  k réleclion  d’Or- 
léans , inspirèrent  à Ik-zu  une  double  passion , qu'il  s’evt  plu 
k immortaliser  dans  dos  vers  latins  livrés  par  lui  sans  |hi- 
dtnir  à rimpri>ss4on.  Je  veux  parler  de  cette  fomeuse  pièce 
qui  a toujours  été  contre  lui  un  si  grave  sujet  d'accusation , 
et  qui  a donné  lieu  a une  polémique  qui  remplirait  des  in- 
/oho.  Bu  vain  Bayle,  ordinairement  plus  impartial,  a voulu 
le  dér«>ndr«  de  ce  méfait , en  vain  a-t-il  rassemblé  toutes  les 
preuves  k côté  de  la  question  pour  innocenter  mnpape  cal^ 
vinistf,  il  n'a  pu  y parvenir.  C’était  impossible.  On  en  ju- 
gera, du  reste,  par  la  dtation  suivante,  qui  n'a  Ivesoin  ni 
de  traduction  ni  de  commentaire  ; 

St  est  Candidi  lie  aTjra  nori. 
l;t  lotiUD  rupiat  tencrc  Bexam  ( 

Sic  bciH>  est  cupidoi  lui  Autiebertii* 
brfi  Bt  geitiat  intrgro  poliri. 

Ainplorlor  quoqtir  cic  et  buiic  H illain  , 

Ht  toluf  cupian  v tdere  iilruiDqtu*..  . 

C«'s  vers,  et  diverses  autres  pH'*C4'séroli(|ues,erril>avec  Je 
me!  altandun  de  Catulle  et  toute  la  licence  de  Pétrone,  pa 
furent  |>our  la  première  fuis  en  là4s,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur, alors  âge  de  vingt-neuf  ans.  l>tq)iiis  quatre  an> , Béve 
vivait  avec  sa  Candida,  qui  voulait  k toute  forc«'  s«  fain> 
épouser;  mais  pour  y panenir,  l’un  et  l’autre  devaient,  en 
â|)ostasianl , rompre  les  liens  ipji  attachaient  Claudine  à un 
honnête  artisan,  et  Bèxe  k l'É^ise  catholique.  « Cette  femiiH', 
dit  Bay  le , avait  beau  lui  parler  de  noces,  le  revenu  des  bé- 
néfices au(|uel  il  eût  fallu  renoncer  réfutait  fortement  tontis 
ses  instances.  • Mais  il  rcmipit  enfin  cette  ligaiure.  l^ne 
maladie  grave  le  fit  sortir  de  cet  état  d'irrésolution  j il  eut 
peur  de  t’enJer,  et  il  altandonna  st-s  bécétkes , ses  espérance** 
et  Ni  famille,  pour  se  rirndre  à Genève,  où  il  épousa  sa  con- 
cubine, après  avoir  bien  et  dûment  abjuré,  comme  Nie  dit 
Iui-mêiiM> , la  pnpaulé , ainsi  qu'il  l’avait  voué  d Dieu 
depuis  seize  ans. 

Bayle  admire  son  désiutéresseiuent,  d'avoir  ainsi,  pour 
faire  un  mariage  de  conscience  et  embrasser^ la  Réforme, 
sacrifié  1a  douce  0(>ulence  que  lui  promettait  laprélature  ro- 
maine ; mais  il  ne  dit  ])as  d’abortl  que  la  publication  de  ses 
Jnvenilia  allait  lui  attirer,  de  la  port  du  parlement  de  Pa- 
ris, un  procès  pour  adultère  et  vice  contre  nature;  en  se- 
conti  lieu , qu’il  sut,  en  quittant  U France,  vendre  k lieaiix 
deniers  ses  bénéfices , • commençant  ain.si , dit  Mézenü , la 
réforme  de  sa  vie  par  une  simonie  et  par  un  adultère  ».  On 
trouve  en  outre  dans  Bayle , indépendamment  de  ses  réti- 
cences et  de  la  loiblesse  de  ses  aiguments,  une  preuve  plus 
|»oailive  de  la  culpabilité  de  Bèze  : ce  sont  les  insinuations 
mêmes  que  cct  auteur,  entraîné  par  la  force  de  la  vérité  et 
la  justesse  de  son  esprit,  a (pissées  dans  les  notes  de  son  élo- 
gieux  article.  Il  tance  vertement  les  maladroits  apologistes 
de  Bèze  : l’un  d'eux,  par  exemple,  pour  prouver  que  la  Can^ 
dida  des  Jtivenilia  n’élail  pas  Claudine  Denoase  , enlevée 
à son  mari , soutenait  que  vers  sur  façrt^e  qui  roi/nié 
le  sein  de  Candida  ne  pouvaient  s'appliquer  k la  fcjnme 
d’un  tailleur,  comme  si  U femnoe  d’un  tailleur  de  Paris  n'é- 
tait |uu  dans  le  cas,  en  ce  terops-lè,  « de  porter  une  agrafe, 
dit  Bayle,  qui  empêcliât  qu’on  ne  lui  vit  à son  ai.se  si*s  ap- 
|ia.s  ».  D’ailleurs,  n'était*elle  pas  en  même  temps  la  nvaltresàe 
entretenue  d’un  riche  bénéficier?  Enfin , Bayle  reconnaît 
liti-méiue,  dans  une  autre  note,  que  iioiir  ne  voir  qu'un 
jeu  d’esprit  dans  une  iatale  épigranuiie,  pour  la  voir  nette 
et  pure  des  horreurs  que  les  missionnaires  (catholiques 
cl  h^tl»éricn^)  prétendent  y découvrir,  i\  (miéfre  desttmis 
de  l’auteur.  Cela  n'équivaut-il  pas  à un  aveu? 

Après  son  cluogeiuciit  de  religion , Bèze  fut  nommé  i>co- 
fesseurde  grec  à l.ansiiMne  : c’est  U qu’il  publia  sa  tragédie 
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fninçaiso  laeri/iani  (iSSO)»qui  fîit  bientôt  tra- 

duite en  latin  et  répandue  p^out.  Quiconque  cMayera  de  la 
lire  aujounl'hui  aura  peine  à concevoir  ce  qu'en  dit  Estienne 
Pasquier  : • qu’Abraliain  e»t  ai  bien  retiré  au  vif,  qu'en  le 
liaant  il  me  fit  aiitrefnb  tomber  les  larmes  dca  yeux.  « Maia 
un  ouvrage  qui  étendit  bien  davantage  la  renomnaée  de 
Bèze,  et  qui  prouve  qu'il  n'y  avait  alors  pa»  plut  de  phUo- 
aopliie  et  d'eaprit  de  tolérance  chex  lea  réformateura  que 
rfaex  leurs  adversaires,  c'estson  fameux  traité  JM  hxrettcis 
a cirtii  maÿtstrafu  punirndts.  C’est  l’apologie  du  ju- 
gement et  du  su|>j)lice  de  Servet,  condamné  au  bûcher 
comme  herélii]uc  par  les  magi^traU  de  Genève,  le  27  oc- 
tobre tS53.  Béze  n’i'tail  au  surplus,  dans  celte  rirconstance, 
que  l’interprète  dca  sciitimcnls  et  de  U doctrine  dea  liommes 
lea  plus  importants  de  son  parti.  Ils  applaudirent  vivement 
à son  ouvrage,  qu’ils  regardaient  comme  publié  à propos 
pour  réfréner  In  esprits  flottants.  Il  devint  dès  lors  un 
homme  très-important  panui  ses  corcÜgionnairea , et  fut 
chargé  en  l&Sè  d'aller  en  Allemagne  solliciter  l'intcrccseion 
de  quelques  princes  auprès  du  roi  de  France,  en  faveur  des 
protestants  de  ce  royauiiic.  Dans  celte  mission , ses  avan- 
tages extérieurs  ne  le  servirent  pas  moins  bien  que  son  élo- 
quence , sa  dextérité,  son  zèle  infatigable.  L'année  suivante 
il  quitta  Lausanne,  pour  aller  s'établir  k Genève,  ttail-il 
dans  cette  circonstance  guidé  par  le  seul  désir  de  ac  fixer 
dans  la  métropole  de  la  Réforme,  ou  l'aventure  scandaleuse 
d’un  enfant  fait  à sa  servante  lui  rendait-elle  impossible 
lin  plus  long  séjour  à Lausanne?  Car  voilà  encore  contre  lui 
une  accusation  que  scs  ennemis  ont  su  fort  bien  établir,  et 
que  ses  apologistes  n'ont  pas  victorieusement  réfuh'c.  A l’ar- 
ticle Bézf  t Bayle,  en  la  rapportant  sans  commentaire,  ajoute 
que  dans  ce  départ  il  y eut  (jnelque  chose  de  caché.  Il  est 
vrai  que  dans  l’article  Calvin  il  avance  que  ce  déplacement 
n'eut  d'autre  motif  que  des  /actions  consistoriales  et  aca- 
déiniques. 

A cette  époque  Bèze  était  devenu  l'ami  intime  de  Cal  - i 
vin.  Ce  réformateur,  malgré  l’Aprelu  de  son  caractère, 
avait  cédé  comme  tous  les  autres  à la  séduction  que  Bèze 
exerçait  sur  ceux  qui  l'approcliaient.  « En  comparant  l'ai- 
greur sauvage  de  Calvin , sa  sécheretse  caustique  et  atra- 
bilaire , dit  un  moderne , avec  la  douceur  afbblc  et  enjouée 
de  Théodore  de  Bèie , son  plus  constant  ami , on  disait  qu'on 
aimerait  mieux  être  en  enfer  avec  Théodore  de  Bèze  qu'en 
paradis  avec  Calvin.  » On  chercliait  alors  à Genève  à per- 
fectionner les  études  et  à répandre  le  goût  des  lettres.  Une 
académie  venait  d'ètrc  formée  (llîSd)  : Calvin  voulut  que 
Bèze  en  fût  nommé  recteur,  et  y occupât  une  diairc  de 
théologie.  L'éclat  de  son  cours,  qu'il  interrompit  pour  aller 
en  France  convertir  le  roi  de  Navarre , Antoine  de  Bourbon, 
le  succès  de  sa  mission  calviniste  dans  le  Béarn , avaient 
fixé  sur  lui  les  yeux  de  l'Europe  politique  et  lettrée,  lors4|uc 
le  colloque  de  Poissy  vint  ajouter  à sa  célébrité.  Bèze  y fut 
envoyé  avec  onze  docteurs  de  la  Réforme.  Si  l'on  en  croit 
les  iiiéiDoires  du  temps,  le  cardinal  de  lorraine,  avant 
d'entrer  en  lice  avec  lui , tenta  inutilement  de  le  conquérir 
à la  fui  catholique  par  l'appât  des  honneurs,  il  résista 
avec  une  formete  mmleste.  Le  jour  du  la  conférence  arrivé, 
Bèze  et  ses  collègues,  avant  d'ex |H>ser  leur  doctrine,  tuni- 
l)èrent  à genoux , et  il  récita  à voix  liauto  une  fervente 
orabon  dans  laquelle  il  implora  lea  lumièrea  du  del.  Il  ex- 
pliqua ensuite  avec  modération  , et  d'une  manière  aussi  peu 
|M)ldniqiie  que  possible,  lea  pointa  sur  lesquels  les  calvi- 
nistes s’accordaient  avec  l'Église  romaioe,  et  ceux  sur  les- 
quels ils  en  difTéraient.  Mais  quand  il  vint  à dire  qu'cocore 
bien  que  sea  frères  confessassait  la  présence  réelle  de  Jésuv 
Christ  dans  l'Eucharistie,  ils  croyaient  que  son  vrai  corps, 
formé  dans  le  sein  d'une  vierge , était  aussi  éloigné  du  pain 
et  du  vin  après  la  consécration  7ue  te  plus  haut  ciel  est 
éloigné  de  la  tare,  cette  |uirôlo  parut  si  choquante  aux 
évêques  ••  qu’ils  couimeocèrent  à bruire  et  murmurer,  dont 
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lea  uns  diaoieot  : blasphesnavit  ; entre  autres  le  cardinal  de 
ToumoD , doyen  des  cardinaux,  qui  étoit  assis  au  premier 
lieu , requist  au  roy  et  à 1a  reyne  que  l’on  imposât  silence  a 
de  Bèse,  on  qu’il  fust  pennia  à sa  compagnie  de  se  retirer. 
(Bèxe,  Bist.  Ecclésiastique,)  • Catherine  ne  céda  point 
à ce  conseil  violent,  et  U fut  écouté  jusqu'au  bout.  Ce- 
pendant elle  ne  laissa  pas  de  blâmer  Bèze  > de  s’étre  oublié 
en  une  comparaison  si  absurde  et  tant  offensiv  e des  oreilles 
de  toute  l'assistance  ».  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  lui 
répondit  quelques  jours  après,  montra  plus  de  modé- 
ration : « Plût  à Dieu,  s'écria-t-U , que  cet  homme  eût  été 
muet,  et  que  nous  cassions  été  sourds  I » Tout  cela  est  sans 
doute  bel  et  bien;  mais,  comme  on  l’a  dit  avec  esprit, 
-puisqu’on  voulait  des  colloques,  il  fallait  y .i[q>orter  des 
oreiUes  plus  aguerries.  On  sait  quel  fut  le  résultat  du  col- 
loque : U fit  briller  les  orateurs  do  chaque,  parti , et  en- 
flamma davantage  le  fanatUrae  des  deux  cût*^. 

Hète  oe  retourna  point  à Genève  : l'édit  de  janvier  1&02 
ayant  permis  aux  réformés  l'exerdco  public  de  leur  culte , 
U prêcha  k Paris,  et  se  distingua  dans  toutes  les  occasions 
par  la  ferveur  de  son  zèle.  Scs  adversaires  disaient  alors  de 
lui  qu'il  était  la  trompette  de  discorde  dans  les  guerres  ci- 
viles. Il  assista  à la  bataille  de  Dreux , où  les  protestvnts 
furent  défaits  ( 15û3).  On  l'accusa  de  s’être  battu , mais  il  .se 
défend  d'avoir  jamais  quitté  la  houlette  du  pasteur  pour  le 
glaive  de  l’iHMome  de  guerre.  Poltrot  de  Méré,  a.ssa.vsin  du 
duc  de  Guise,  dans  son  premier  interrogatoire,  nomma 
Bèze  avec  l'ajuirai  de  Cnligny  comme  lui  ayant  inspiré  son 
exécrable  projet.  Il  sc  rétracta  cnsnilc  «levant  le  pnsident 
de  Thou.  On  doit  dire  que  sa  première  déclaration  paraît 
avoir  obtenu  |»eu  de  cr^nce  parmi  les  contemporains. 

' Bèze  quitta  la  France  lors  de  la  pacification  de  1563,  et 
revint  prendre  sa  pUce  dans  l'académie  de  Genève.  A la 
mort  de  Calvin,  en  1564,  il  succéda â tous  les  emplois  de 
son  ami  et  de  son  maître,  et  fut  dès  lors  regardé  comme  le 
chef  des  réformés  en  France  et  à Genève.  TI  ne  revit  dé- 
sormais que  rarement  la  France , et  toqjours  pour  Finlérêt 
des  calvinistes.  Au  synode  dcl.a  Rochelle,  toutes  les  Églises 
rélormées  de  France  lui  déférî'rcnt  l'honneur  de  prèalder 
l'assemblée.  U fut  encore  employé  à une  négociation  im- 
portante en  Alleoiagne , dans  l'année  1574,  et  a.«isista  â 
di/Ttrciitcs  époques  à des  conférences  tenues  en  Suisse  et 
en  .\llemagno  pour  l'éclaircissement  de  quelques  points  de 
doctrine.  En  1586  il  eut  à Montbéliard  une  conférence  pu- 
blique avec  Jacques  André,  lluSvIogien  deTubingue.  L'issue 
de  cette  dispute  • fut  comme  toujours,  observe  Bayle  : 
chaque  parti  se  vanta  d’avoir  triomphé , H publia  des  rela- 
tions victorieuses  ». 

Dans  la  discussion  orale , Bèze  conservait  de  U dignité, 
de  la  grâce , de  la  modération  ; il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  écrits  polémiques.  Quel  amas  d'injures  et  de  trivialités! 
avec  «jnclle  avidité  il  rtH-ucille  et  reproduit , en  les  (mveni- 
mant , bmib*  les  plus  hasard«%  qui  couraient  contre  ses 
advcrsaiies!  Fi/tfin,  e//ronté.  mùérab/e,  pédant,  puant, 
loup  déguisé,  serj>enf,  singe,  telles  sont  les  épithètes  qui 
reviennent  fr^pieminont  sons  sa  plume.  Les  écrivains  re- 
formés, «mtre  autres  Jiirieii  et  Clamie,  ne  lui  ont  pas  re- 
proché moins  sévèrement  qive  les  catholiques  • les  médi- 
sances boufToimcs,  impures,  qui  ne  pouvaient  convenir  qu  e 
ceux  qui  n’ont  point  eu  d'autre  école  que  nos  lieux  de  pros- 
titution. » Au  surplus,  si  Bèze  ménageait  peu  ses  adver- 
saires, ceux-ci  le  lui  rendaient  bien.  On  doit  regretter  qu’un 
esprit  aussi  distingué,  qu'un  homme  qui  avait  tant  de 
grâce  dans  1a  vie  privée , ne  se  soit  pas  sous  ce  rapport 
élevé  au-de.ssos  de  ses  fanatiqnes  amis  et  de  ses  fanatiques 
adversaires.  Aucune  philosophie  dans  ses  écrits  polémiquea, 
rien  qui  déc^  l'esprit  de  justice,  de  sagesse , de  charité. 
La  liberté  ne  s’y  montre  que  sous  les  traits  de  la  licence; 
l’obëis&aoce  y est  servilité.  Dansi'entralnementdesontèlc, 
ses  injures  ne  sont  pas  seulement  pour  les  théologiens , les 
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cïAqoes  rt  le»  ponUfM  ; eU»  montent  int<iii  »>«  eouïia-eins 
temporel».  Antoine  de  Bourbon , roi  de  HaTirre , est  »ou»  M 
plume  nn  /«lien  r Apostat,  Marie  Stuart  une  «edde.  Se» 
adulations  furent  pour  la  reine  d'Angleterre  uisabeUi  ^ 
pour  Jacques  I",  son  successeur.  U leur  a dédié  à l’un  et  à 
l'autre  plusieurs  de  scs  écrits;  cl  l’on  a reprociié  justcMl 
a Bèie  FrnnçnU  de  naiêsance , d’aToir  dana  une  de  lei  de- 
dicaccs’donnd  » Élisabeth  le  Ulredo  rrtne  de  ftancf. 

Si  personne  n’eut  de  pin»  ardenU  ennemi»  que  Bdie , 
personne  aussi  n’a  eu  de  partisan»  plu»  cntliouaiastes.  De 
(ienbre , U guidait , il  animait  tous  se»  disciples , accoutnmd» 
à ne  jurer  que  par  lui.  Gregorio  Leti  nous  apprend  que 
Siste-Quint,  qui  se  conoaissnit  en  bomines , songe»  sérieu- 
sement ans  moyens  d’dter  aux  protesUnts  • l’appui  et  lo- 
grami  ressort  qu’tu  aTaiimt  en  la  personne  do  Bè«  ..  Des 
calriniste»  ont  écrit  que  la  cour  de  Rome  avait  voidu  em- 
plnver  le  poison  ou  le  poignard  pour  se  iléfaire  de  im.  Toute- 
fois il  est  prouvé  que.  soit  de  bonne  foi,  soit  pour  faire 
croire  à 1a  méchanceté  de  »ca  ennemis,  il  prenait  de* 
précaution»  (loiir  sa  sûreté;  il  ne  sortait  jamais  «ms  «re 
accompagné  de  quelque»  disciple»  Son  caractère  . etsul 
forladwrl  dans  scs  domiérca  année»;  et  lorsqu  il  eut  le 
bonlieurde  roir  Henri  TV  dan»  nn  village  de  la  ^voio  pi^ 
de  Genève,  ce  prince  lui  ayant  demandé  ce  qii  il  pourrait 
faire  pour  lui,  Bèic,  qrd  avait  alors  quatre-vmgt-nn  an», 
n’exprima  qu’un  seul  Tora,  celui  do  voir  la  France  en^c- 
ment  paclhée.  Il  jouissait  alors  en  France  d une  considéra- 
tion universelle  iSully  lecombled’éioge»dan»»e»Mtooire«, 
et  dit  que  le  suffrage  de  ce  Ticülard  vénérable  suflil  seul 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  tou»  le»  antre»  iimrage» 
protestants.  Bèie , malgré  son  âge  et  scs  infirmités , con^- 
vait  toute  sa  verdeur.  Il  avait  perdu  en  15S8  SS  première 
femme , et  à l’âge  de  soiianle-dix  ans  a se  remaria  avec 
une  jeune  personne,  roicnx  apparentée  que  la  défunte  (Ca- 
therine de  la  Plane . qu’il  appeUit  sa  Sunamtle.  - C^rt , 
dit  Étienne  Pasquier,  on  vient  coq  qui  ne  pouvait  so  déta- 
cher du  cliar  de  Vénus , anqud  11  avait  été  attelé  dès  sa 
jeunesse.  • U n’eut  pas  plus  d’enfants  de  cette  seeomfc 
épouse  que  de  la  première. 

Bèxe  ne  discontinua  qu’en  IGOfl  scs  leçons  â 1 académie  de 
Genève.  • Son  meilleur  titre  à la  gloire,  dit  M . de  Bannie  père, 
celui  qui  doit  lui  assurer  la  rcconnaissanco  do  tous  le»  anu.» 
des  lettres  et  des  sciences , c’est  l’heureuse  direction  qii  il  a 
donnée  pendant  quarante  an»  â toutes  les  études  dan»  l'aea- 
démie  de  Cenère,  dont  il  fat  le  premier  recteur.  Le  mal- 
heur des  temps  ayant  obligé  le  conseil  de  Genève  de  sup- 
primer deux  chaire»  de  professeurs  dont  on  ne  pouvait  paver 
le  traitemeol,  Bèie,  âgé  do  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
sans  négliger  aucun  de  ses  autre»  travaux,  suppléa  les  pro- 
fesseur» supprimés  pendant  plus  de  deux  année».  Quand  on 
songe  au  nombre  d’hommes  illustres  ou  utiles  que  I academie 
de  Genève  a produiU  pendant  les  deux  dernier»  siècles,  et 
â la  renommée  qu’ont  procurée  à celte  petite  cité  ses  irisülu. 
tions  ses  lumières  cl  les  succès  de  renseignement  qii  on  y 
reçoit  on  ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  rif  d’estime 
eide  incoimaissance  pour  Ttiéodorc  do  Bére.  C’est  lui  qui 
futle  véritable  fondateur  de  cette  académie,  qui  lui  donna 
des  règle»,  et  légua  â ses  sucresseurs  la  tradition  el  les 
exemple»  dont  ruUlité  «e  lait  encore  sentir.  Si  l'on  considère 
Théodore  de  Bèœ  sous  ce  point  de  vue,  on  sera  plus  dis- 
p^  » lui  pardonner  les  torts  de  sa  jeunesse  et  ceux  de 
l'esprit  de  parti.  • 

Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des  écrits  de  Béze  : elle  est 
immense.  La  Comédie  du  Pape  malade,  par  Thrasÿlmle- 
Phiniee  (ISSI);  ï Histoire  de  la  Atap/iemonde  papis- 
ligue,  par  Frangidelphc  Escorche-ftesses,  sont  de»  pam- 
phlets’ mordant» , mais  sans  délicatesse  ; il  y arail  la  de 
moi  transporter  d’aise  la  pléhieolc  ralviiiistc.  On  ne  les  lit 
pluidepui» longtemps.  Dan*  ses  Icônes  Virorum  illiisirlum, 
ouvrage  d’un  genre  plus  sérieux,  el  qui  a élé  trailuil  en 
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français,  Bèie  lance  des  coups  de  loudre  contre  l’épiscopal. 
D-msson  Histoire  Ecete-sinslique  des  Églises  réformées  a u 
royaume  de  Erance.,  depuu  l'an  lââl  jusqu'en  Ia03, 
écrite  en  français  et  publiée  en  laao,  il  se  montre  plus  mo- 
déré , plus  impartial  que  dans  scs  écrlLs  polémiques.  Il  avait 
fait  imprimer  on  laidî  sa  version  du  ynuveau  Testament 
avec  dm  uote».  Cette  traduction  eut  sept  éditions  du  vivant 
de  l'auteur,  maie  toujours  avec  de  nouveaux  cbaugement» 
dans  les  annohiUons,  ce  qui  lui  a attiré  de  grands  reproclu» 
lie  la  part  do  ses  conteraporain.s.  Marot  avait  Iraduit  en 
vers  Irançais  les  cinquante  premier»  psaumes  de  David. 
Bèrc , d’après  le  conseil  de  Calvin , entreprit  rie  compléter 
cetto  version , et  donna  les  cent  autres  psaumes , traduits , 
dit  un  contemporain,  non  oecc  la  même  Joliveté  que  M.vrot. 
L«  révolutions  de  la  langue  ont  rendu  cette  joluele  bien 
ridicule.  La  tradiicliou  de  Marot  et  de  Tliéolorc  de  Bèze  fut 
admise  dans  la  liliirgic  firoteslante , cl  par  là  devint  plus 
odieuse  aux  caUioliques  i dans  la  MiUo,  elle  fui  rajeunie  par 
Conrad  cl  1j  Baslide , et  longlcraps  le»  Églises  prolesl.in- 
tc»,  suivant  leur  degre  do  pédanterie,  se  paitagèrenl  entre 
l'ancienne  tradurtioii  et  la  nouvelle,  Uiiiles  deux  assez  vieille.» 
aujourd'hui. 

Pendant  que  Uezeroeltait  la  dernière  main  à la  puliUcaliuu 
des  psaumes,  il  fut  attaqué  de  la  peste  qui  régnai!  à Geueve 
(1605).  À CO  propos  il  publia  un  lorll  en  latin,  tort  rare, 
et  rpii  prouve  ipi’alor»  comme  aujourd'hui  U y avait,  en  lait 
d’epùiémîe,  des  conlagiontstes  et  des  non-eonlagtonisles- 
En  voira  le  ülrc  en  français  : Solution  de  deux  questions 
sur  la  peste  : Est-r.Ue  ou  non  contagieuse}  Est-il  permis 
aux  chréitens  de  s’ g soustraire  par  l'eloiguemenl} 

En  1&37,  à soixanloslix-hiiit  ans,  il  retrouva  toute  la 
verdeur  rie  sa  jeunesse  imiir  faire  la  pelitc  guerre  aux  jé- 
suites. Clitaent  Uiipuy,  l'un  d'eux,  avait  écrit  que  Bèze 
était  mort  après  avoir  fait  profession  de  la  foi  romaine. 

. Ne  fallail-il  pas,  s’écria  Bavie,  èlre  de  la  dernière  liéUsc 
pour  s’imaginer  que  les  protestant*  laisseraieut  perdre  une 
si  belle  oceasiou  de  crier  contre  le»  impostures  et  les  four- 
licries  monacales.  - Sous  le  titre  de  Pesa  redinints,  le 
prétendu  mort  publia  une  satire  en  vers  lalius , qui  pro- 
duisit bint  d’eifet,  que  les  jésiiih's  , luhilcs  à sc  rcloumer , 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  soutenir  que  la  prélendtie 
lettre  à eux  imputée,  sur  la  mort  cl  conversion  de  Bèze,  était 
une  pure  imposture  de  Bi*zc  et  des  Besanites  de  Genève, 
forgée  par  ceux-ci  pour  !e  idaisir  de  la  leur  imppler.  Il  est 
assez  reinanpiable  qu’uu  de  srs  ilemiers  écrits  rappelle,  par 
le  feu  de  la  coroposiliou,  toute  la  verre  qui  avait  présidé  à 
la  cotuposilion  de  scs  Jueenilia. 

Cet  étonnant  vieillard,  beau  encore  à quatrc-vingl-sii  an», 
n’eut  pas,  comme  tant  d'autre»,  le  malheur  dose  survivreàlui- 
méme.  Seulement,  comme  dit  Bayle,  sa  mémoire  était  • fort 
bonne  et  fort  mauvaise  r fort  bonne  à l'égard  des  ehases  qu’il 
avait  apprises  pendant  la  force  do  son  esprit;  c.xr  il  pouvait 
réciter  par  creiir  tous  les  psaumes  et  tous  les  chapitres  de  saint 
Paul  ; el  fort  m.vuvai»e  i l’égard  des  elioses  prossntes . car 
après  avoir  dit  une  chose  il  no  s’en  sonvenait  point.  . I.e 
testament  de  Béze,  qui  est  imprimé,  respire  partout  1 amour 
do  la  Franeo  et  de  la  p.iix,  inélé  au  souvenir  et  au  regret  de 
ses  fautes.  Il  mourut  a Genève  en  tfiOâ.  Ch.  ne  Ro/oin. 
BEZENVAI.  (PirJiKK-ViCTon,  baron  de),  né  â Soleiire, 

en  172Î,  d’une  famille  nolde  de  la  Savoie,  mériteraîL  à jieine 
d’êircici  nommé  si,  après  avoirlraversé  le  règne  deLouisXV 
et  de  Louis  XVI,  il  n'avail  assisté,  dans  ses  derniers  jours, 
au  début  de  la  révolution  française;  s’il  n'en  eût  éb'  le  plus 
ridicide  adversaire,  et  si  enfin  la  pelitesse  de  oertains 
hommes  ne  servait  à mesurer  La  grandeur  d'une  époque,  la 
baron  de  Bezenval  entra  dès  l'âge  de  neuf  an»  dans  les 
gaixles  suisses,  lit  en  1735  et  17tS  les  eampagnes  de  Miéme 
et  rie  Hanovre,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1757,  et 
après  la  paix  de  t7BÎ  lieulenant  général,  inspecteur  gene- 
ral des  Siiis.scs  el  des  Gri.«oos , granderoix  de  Saint-Louis. 
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Ajoutez  h toutes  ct%  dignil^K  une  iMilUntc  r^potAtton  d'es* 
prit  et  de  courage^  des  suecè<  de  rour,  siicc^  de  fc»iine<i 
et  de  eluuttons,  la  laveur  de  Marie>Antolne(te,  le  renrof  de 
fpielques  Ir  titre,  fort  l>ononible  alors , d’offlrier 

suisse,  une  eonflMcc  ilUmittIc  en  son  heureuse  <^toile , et 
vous  aurez  une  idt^e  complète  de  l’anrq^nce  du  eour» 
tisan , qui  voulait  lutter  corps  k corps  avec  la  révolution 
française.  Le  baron  de  Beaeaval  la  menaçail  des  nu'sures 
les  plus  énergiques  dans  le  conseil  privé,  dans  ce  que  le 
(teupic  Appelait  éloquemment  le  comité  autrichien.  Au  l i 
juillet,  la  cour,  dans  son  embarras , Jeta  naturellement  le« 
yeux  sur  le  baron  suisse,  et  le  fit  commandant  de  Tintt  rieur, 
bexenval,  qui  n’avait  pas  compté  sur  tant  d'énergie  |>opu- 
lairo,  perdit  contenance,  prit  la  fuite,  fut  arrêté  k Vlllenaiix, 
et  mis  en  jugement,  malgré  tontes  les  démarriios  de  Dec- 
ker. n ne  pouvait  nier  se*»  intelligences  avec  le  gouverneur 
de  la  Bastille;  mais  la  cour  et  Nt'ckcr  redoublèrent  d'ins> 
tances  et  d’intrigues;  Mirabeau  s’employa  pour  lui,  et  Be* 
zenval  fut  alisoiis.  DepuK.  ce  jour,  il  vécut  dans  la  plus  ]>ro- 
fonrle  obscurité,  guéri  sans  doute  de  son  fanatisme,  et  mou« 
nit  en  17M,  cachant  également  sa  vie  et  sa  mort  à cea 
révolutionnaires  qu’il  avait  tani  méprisés.  I.es  mémoires 
de  Bezcnval  ont  été  piihliè.s  en  t^Ofi  par  mn  liérilicr,  lo 
comte  de  St^r.  T.  TocsarvEi.. 

BÉZÉREDJ  (Étie»m:),  l’iiD  des  membres  Ie$  plus 
marquants  de  l’opposition  hongroise  avant  lata,  né  le  26 
novembre  l706,àSrcrdabcly,  d^ins  le  comitatd'OMlenlwurg, 
fit  505  étudea  à Œdenhourg  et  à Presbourg,  et  se  fixa  en- 
suite  dans  le  comitat  de  Tolna , où  II  se  ratlaclia  k U frac- 
tion U plus  avancée  de  l’oppoeilloo,  et  prit,  dès  l'aiméc  (823, 
la  part  la  plus  acUve  à la  résistance  aux  mc-surce  incons- 
titutionnelles du  pouvoir.  Élu  en  18.io  député  à la  dicte  par 
le  comitat  de  Tolna , ejui  le  réidut  pour  .son  ro«indataire  Jus- 
qu'à l’année  (819,  il  figura  constamment  dans  cette  assem- 
blée au  premier  rang  de  l’opposition,  se  distinguant  de  ses 
collèfiue-s  en  ce  qu’il  s’altadiait  à traiter  plul6l  les  qucsliniis 
sociales  que  Ie.s  questions  politiques;  c'est  pourquoi  U y 
avait  la  réjmlation  d'un  pliilantliro(>e  par  excellence.  Set 
discours,  lotijoitrs  remarquables  par  im  style  Qeuri  et  par 
une  cluleur  cutralnante,  étaient  souvent  plus  pallvétiques 
que  parlementaires.  Il  insistait  surtout  sur  l'urgence  d’amé- 
liorer la  condition  des  paysans;  et  en  donnant  le  premier 
l’cvcmple  de  se  soumettre  volonlaireiuent  à rimpét,  alors 
qu'iin  projet  de  loi  tendant  à soumettre  la  Qohlcs.se  au 
payement  de  l’iiriptit  avait  été  repoussé  par  la  diète  <lans  sa 
session  de  1833-lS>3'i,  il  prouva  tout  ce  qu’il  y avait  de  sia- 
céjc  dons  ses  efT>rU  pour  arriver  à une  plus  équilabic  ré- 
parlilion  des  c.baj-gns  publiques,  plusieujb  criit  iinc'.  deno- 
Ides  et  <lc  magnat;,  elcclrt^s  par  celte  preuve  de  patrio- 
lisme,  s’liünort.reüleiiriiniUtiil.  Il  s’rifoiça  aiu^i  de  faciliter 
aux  paysans  de  scs  doiuaincs  le  rachat  des  con  écs,de  ruéroc 
qi»c  de  favoriser  mitant  que  possible  le.-;  entreprises  de  co- 
lonissdion.  tendances,  pltis  pli(lantlinq)i(|iies  que  |io|i- 
tiques,  l’cmpéi  lièrcnl  de  jouer  un  rOlc  bien  saillaut  daus  le.v 
évéïiemaits  de  et  ISiO.  Il  ne  prit  p<u1  que  comme  dé- 
puté du  comitat  de  Tolna  aux  délilx-iations  de  la  diète, 
parla  toujours  (tour  le  porli  de  la  mo<l<Tation  et  de  la  con- 
ciliation : aiis.si,  aprè/>la  compression  de  la  révolution  bon- 
groi.se,  ne  fiit>il,  de  la  part  du  gouvernemcat  aiitriclijcn , 
l’objul  «Paucuno  lecberrbe. 

Sa  femme,  Amclég  Dczà  fOj,  douée  de  loiiUî.s  qiia- 
lité-s  du  ccrui  cl  de  rcspri! , née  en  160i , dans  le  comitat 
dTJ.scnburg,  s’est  fait  avanlag'ujscmcnl  connailrc  par  la  pu- 
blication de  .ses  J>oiae//w  et  /îéci/5  (2  vol.,  Teslh,  18iO  ). 
Elle  luérila  surioul  de  scs  compatriotes  par  la  part  acllvo 
qu'elle  pi  it  à la  fondation  de  cri-clics  et  d'écoles  pour  l'cn- 
fance,  de  même  que  par  d'excellents  ouvrages  à l’usage  de 
la  jeunesse,  Flori  Fœfiivc  ( rcstli,  3'  édit.,  ls4r.)  cl  />/- 
desi  estvèk  (2'‘  éviil.,  Pcslh,  Lllc  est  morte  à Tige 
de  trcnlc-lrois  ans,  en  1S37. 
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BÉZIERS,  liès-aiw'lenne  ville  du  bas  Languedoc , au- 
jourd’hui du  département  de  PHératilt,  et  dont  la  popu- 
lation s’élève  à 17,442  liabitnniv.  Sa  position  géfi^^qdtlque 
eM  au  43*  degré  de  latitude,  sur  le  parallèle  de  î.ivourae.  gt 
à de  longitude  à Vest  du  méridien  de  Taris.  Les  clirtlpurs^ 
de  juillet  et  d’noûl  y sont  henreusement  tcmpéréo.v  parla 
brise  de  mer  qnt  \icnl  tous  lee  malins  rafraîchir  l’alnio- 
sphère.  Cette  ville  est  du  cftté  de  Tfarbonne  sur  la 
crête  d’une  mnntacee  escarpée  d*o6  se  découvre  un  im- 
mense pannrain.^  ; vm  le  rr^ , à lf>  kilornètm,  la  Médi* 
lerraniH;  forme  la  «-elntun»  tfnne  riche  plaine,  parsemée  de 
villages  et  de  maisons  de  campagne  Au  nord,  les  derniers 
contre-torts  desCévenne*  liocncnt  l'horîxon  à 40  kilomètres 
de  di«<(ance;  à l’imest,  ce  «ont  les  montagnes  qui  touchent 
au  départenrent  dn  Tarn.  Kntre  res  doux  chaînes  s’étend 
une  autre  plaine , couverte  d’habitations  et  de  ricties  cultu- 
res. La  rivière  d'Orl»e  descend  des  hauteurs  du  nord,  vient 
baigner  le  pied  de  la  ville,  y prèle  tm  moment  scs  eaux  au 
canal  des  deux  mers,  et  va  se  perdre  dans  la  Méditerranée  à 
deux  kilomètres  du  village  de  Sérignan.  L«  canal  y descend 
par  neuf  éclnsr«  de  la  colline  de  Foncerannes,  qni  est  en  face 
do  Béziers,  et,  après  avoir  franchi  la  rivière,  se  prolonge  vers 
les  ports  d’Agde  eC  de  Cette.  Un  pont  fort  tortueux  avait 
été  jeté  dans  le  moyen  âge  sur  la  rivière;  un  autre,  plus 
digne  do  notre  temps,  l’a  remplacé;  là  viennent  aboutir 
la  route  de  Sérignan  et  de  la  mer,  celle  de  Narbonne  et  d'Ks 
pogne,  celle  de  Carcassonne  et  celle  de  Castres.  Au  deh  de 
la  rivière  est  la  route  d’Agde,  qui  arrive  au  faubourg  Saint- 
Pierre,  comme  les  routes  do  Bédarieux  et  de  Montpellier. 
Mais  de  ce  cAté,  vers  le  levant,  la  ville  n’est  aperçue  qu’au 
moment  où  l’on  y entre;  et  ce  n’est  point  cette  situation 
qui  a donné  lieu  an  proverbe  latin  dont  elle  se  glorifie. 
Cest  la  perspective  qo’clle  offre  du  côté  de  l’Orltc  et  lo 
beau  climat  dont  clic  jouit  qui  ont  (ait  dire  à quelques  voya- 
geurs du  vieux  temps  : Si  velUt  ffeus  («  terrU  fiabitart, 
Uiferris.  Les  bourreaux  des  Albigeois  ont  ajouté  rcs  trefis 
mots  injurieux  : ut  frertiin  crucijf^errfur. 

liC  nom  de  Biterræ  lui  vient  des  Bomaios,  et  n’est 
qu’une  corruption  du  nom  primitif  de  la  c<mtrée,  qui  était 
celle  de  Bliterrfs  ou  Bxfcrres.  Celte  peuplade  appartenait 
à la  nation  des  Volces , et  comme  on  la  ^nne  tantot  aux 
Tectosages  et  tantôt  aux  Arécomices,  fl  est  probable  qu'elle 
était  sur  la  frontière  qui  st^parait  ces  deux  divisions  du 
peuple  voice.  Conquise  par  les  Romains,  elle  fit  partie  de 
ta  Gaule  narbonnaise,  el  devint  la  station  des  vétérans  de 
la  septième  légion , qui  lui  imposèrent  le  nom  de  colonie 
des  .Seplimaniens.  Cinq  cculs  ans  plus  fard,  en  4(H},  Béziers 
fui  comprise  dans  le  territoire  concédé  anx  Wislgolhs  par 
Uonoriu:>  ; tomba  trois  siècles  après  au  pouvoir  des  Sarra- 
rin.s,  qui  la  pilU  retil  ; fut  reconquise  sur  eux  parCbarlcs-Mar- 
Cel,  (|iii  la  démantela  en  737,  au  lieu  de  U fortifier.  Rebâtie 
par  les  rois  d’Espagne,  elle  fut  reprise  par  Pépin  en  7r»2, 
gratifiée  d'un  vicomte  particulier  par  Charlemagne,  ruinée 
au  treizième  siècle  par  les  sanguinaires  compagnons  du 
légat  d'Iimorcnt  III,  de  Simon  de  Montfort  et  de  saint  Domi- 
nique, atljngt'v  enfin  à saint  Louis  et  à la  France  par  un 
traité  signé  en  175^^,  par  la  maison  (d’Aragon.  I.e  premier 
évèque  de  Béziers  fut  saint  Aplu^odise,  contemporain  de 
saint  üiuiis,  et  décapité  comme  lui  pendant  la  même  per- 
sécution. Scs  surfc>se»irs  |tartagèrcol  plus  tard  avec  le  vf- 
coiiitc  le  droit  de  justice,  portèrent  le  litre  de  comtes,  et 
laissèrent  de  grands  biens  que  la  Convention  vendit  pour 
du  (Kipier,  comme  tant  d’autres. 

Les  Romains  avaient  élevé  deux  temples  dans  Bézlerfi, 
l’un  :i  l'empereur  Auguste,  l’autre  à Jnlie,  sa  fille.  C'idaieot 
des  dieux  fort  étranges.  Il  ne  reste  rien  de  ce.x  édifices. 
La  ville  ne  possible  que  dc.s  vesUges  fort  douteux  d'im 
cirque,  qui  fornierail  anjoui-d'liui  le  jardin  d’un  établisse- 
ment de  iKiliis.  Les  monuments  du  clirislianisme  y étnu'nt 
très-considérables  : c’était  la  cathédrale  de  Saint-Nazaire , 
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les  églises  paroissiales  de  Saiot-Aphrodise,  de  Saint-Jacques, 
de  la  Madeleine  et  de  Saint-Félix.  La  nef  de  celle-ci  sert 
aujoard'htri  de  Italie.  Les  quatre  autres  existent.  De  ses 
couTents,  il  ne  reste  que  la  moitié  de  l'église  des  UécoUets. 
L’hospice  des  EntanU-Trouvés  existe  encore,  ainsi  que  ia 
maison  des  Sœurs  de  la  Cliarité.  Rien  n'a  été  changé  À l’é- 
glise ni  au  collégo  fondé-s  par  les  jésuites  en  lâyu.  Cet  éta- 
Misaemcot  sert  aujourd'hui  à un  des  meilleurs  collèges 
eonummaux  de  France.  Les  monoments  modernes  sont  la 
statue  de  Paul  Rlquet,  ourrage  du  statuaire  OaTÎd d’Angers, 
et  une  salle  de  spectacle. 

Béziers  possédait  autrefois  une  académie  des  sciences  et 
lettres,  loodée  en  1723.  Elle  a aujourd'hui  une  société  ar- 
chéologique, qui  s’occupe  de  recueilUr  les  débris  de  anti- 
quités et  de  son  lüstoire.  Celte  Tille  est  depuis  longtemps 
r<^èbre  par  son  commerce.  Elle  était  déjà  au  dixième  siècle 
un  entrepôt  des  produits  asiatiques,  italiens  et  mauresques. 
Plus  tard,  les  soies,  les  cuirs,  le  rert-dei^ris,  exercèrent 
son  industrie.  Aujourd’hui  toutes  les  spéculations  se  tour- 
nent vers  les  esprits  et  la  culture  de  la  rigne,  qui  en  four- 
nit arec  abondance.  Un  fort  marché  s'y  tient  tous  les  ven- 
dredis  : c'est  onc  espèce  de  bourse  helxlomadaire  pour 
toute  la  contrée;  et,  malgré  une  distance  de  plus  de  deux 
cents  kilomètres,  grâce  aux  bateaux  à vajicur,  Marseille  y 
approvisionne  scs  abattoirs  et  ses  bouchcrie.s.  L'évéché  de 
^iers  était  suffragant  de  l’archevéché  de  ?(arhonne.  La 
ville  avait  en  outre  une  MHéchaus-'éc  et  un  présidial , dé- 
pmdanl  de  la  généralité  de  Montpellier;  elle  a aujourd’hui 
une  souS;prérecture,  un  tribunal  de  première  instance,  un 
tribunal  de  commerce,  une  bibliothèque,  quatre  t}]K>gra- 
plues,  etc.  Après  le  coup  d'Etat  du  2 décembre  1851,  des 
troubles;  graves  éclatèrent  dans  cette  ville. 

BEZOARD*  Les  Arabes  ont  désigné  sous  ce  nom  des 
concrétions  calculeuses  formées  dans  l'estotnac  ou  les  intes- 
tins de  divers  animaux,  et  auxquelles  ils  attribuaient  la  vertu 
de  prévenir  ou  de  guérir  une  foule  de  maladies,  de  préserver 
des  contaÿons  et  de  neutraliser  les  poisons.  Ces  propriétés 
rocrveilkuses , et  généralement  reconnues  sur  la  toi  des  mé- 
decins arabes,  faisaient  des  bezuords  des  objets  très-précieux, 
que  les  grands  recherchaient  avec  ardeur  et  payaient  au 
poids  de  Tor.  A l’époque  de  la  découverte  de  i'Amcrique , 
on  apporta  de  cc  continent  de  nouveaux  bc-zoards,  dont  les 
voyageurs  vantèrent  les  vertus,  mais  qui  cependant  n'aUci- 
gnirent  jamais  la  réputation  des  bezoards  arabes,  nommés 
dès  lors  bezoords  orientavx,  par  opposition  h ceux  d’A- 
mérique, que  l’on  réunit  avec  d’antres,  trouvés  en  Europe, 
sous  la  dénomination  commune  de  bfzoards  occidentaux. 

Les  bezoords  orientaux  présentent  une  surface  lisse  et 
brillante, une  couleur  brune  ou  d'un  vert  foncé;  ils  ont  une 
saveur  un  peu  ftere  et  cliaude , et  dégagent , quand  on  les 
chauffe,  une  odeur  forte  et  aromatique.  Ils  sont  composés  de 
couches  concentriques,  et  ont  ordinairement  pour  noyau  un 
fruit,  une  graine  ou  quelque  autre  corps  étranger.  Leur 
forme  est  variable  ainsi  que  leur  grosseur  : on  en  trouve 
quelquefois  du  volume  d’un  <ruf  de  poule , mais  Us  sont  or- 
dinairement beaucoup  plus  petits.  Ce  sont  des  concrétions 
réxino-bUieuses , solubles  dans  l'alcool  et  précipitées  par 
l’eau  de  cette  dissoluUoh,  qui  sc  fondent  i une  chaleur  douce, 
mais  s’enflamment  quand  on  les  cliauiïe  fortement.  C’est  dans 
la  quatrième  des  cavités  gastriques  de  l'antilope  des  Indes 
qu’on  les  trouve  le  plus  ordinairement;  toiriefois,  d’autres 
raininants,  et  même,  à ce  qu’il  parait,  toutes  les  clièvres  et 
antilopes  des  montages  de  l'Asie  et  de  rAfriqiie,  fournis- 
saient jadis  à l'Europe  celte  drogue  précieuse.  La  famille 
des  ruminants  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle  on  l'ait  prise  : 
le  bezoard  de  porc-épic,  par  exemple,  qui  se  reconnaît  à 
son  toucher  et  k son  aspect  gras  et  savonneux,  pa.s.sait  pour 
un  préservatif  infaillible  contre  toute  espèce  de  conla^on. 
Quant  k la  manière  dont  on  employait  les  bezoards,  nous 
nous  limerons  k dire  qu’on  les  |K)rtail  en  anmlcUes , (ju'on 
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les  appliquait  sur  les  plaies  ou  les  pairties  malades,  et  qu  on 
les  prenait  k l’intérieur,  soit  en  poudre,  soit  associés  A 
d’autres  substances.  Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  cette 
panacée  merveilleuse  est  complètement  tombée  en  désué- 
tuile,  du  moins  cl»ez  les  nations  éclairées  de  l’Europe,  et 
qu’elle  ne  fournit  plus  aujourd’hui  qu’un  fait  assez  nirk'ux 
k rhistoire  naturelle  des  animaux,  et  un  article  k rhistolre, 
malheureusement  si  longue,  des  abcrratioiis  de  l’cs]irit  hu- 
main. 

Les  bezoords  occidentaux  sont  fournis  par  diffêirnls 
animaux  herbivores  des  hantes  montagnes  de  rEuro|>e,  et 
surtout  des  parties  élevées  de  FAroérique  méridionale,  tels, 
par  exemple,  que  le  chamob,  la  vigogne , les  cerfs  di>s  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  sont  fonnés,  coimiie  les 
bezoords  orientaux,  de  couches  concentriques,  et  il  est  bien 
difliefle  de  les  distinguer  par  des  caractères  précis , ce  qui 
d’ailleurs  est  tout  k fait  naturel,  puisque  leur  origine  est 
semblable.  Toutefois  l’on  a rangé  paiement  parmi  les  he- 
zoards  occidentaux  des  composés  salins,  blancs  ou  gris, 
formés  de  carbonate  de  chaux  ou  de  phosphate  amnioniaco- 
magnésien,  et  qui  paraissent  venir  delà  vessie  plutôt  que 
du  canal  intestinal.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  liezoards  de  l'Or- 
ddent , bien  qu'employés  dans  diverses  maladies , et  priVjv 
nbés  surtout  pour  les  cas  de  blessures  emp<nsonnées,  n'onl 
jamais  en  ni  la  réputation  ni  la  valeur  des  bezuards  de  l’O- 
rient, et  même  on  ne  clierchait  souvent  k s en  |»ruciirer  que 
pour  mieux  les  distinguer  des  anciens  et  vrais  t^zoords.  Les 
uns  comme  les  autres  ne  flgurent  plus  que  pour  mémoire 
dans  nos  matières  médicales.  Dénczii.. 

BEZOXSfJxogces  B.\Z1N  ne),  fils  de  Claude  Bazin,  s<ù- 
gneur  de  Bezons , conseiilcr  d’Etat,  intendant  de  Longuéiioc, 
membre  de  l’Académie  Française,  naquit  en  t6is,  et  mourut 
en  1733.  Il  n’avait  pas  encore  vingt-trois  aus  lorsqu'il  servit 
en  Portugal,  sous  le  maréchal  de  Sctiomberg  ; pub  il  suivit 
La  FeuiUoiie  à Pexpe^ition  de  Candie.  En  167 1 , au  passage 
du  Rhin,  il  était  capitaine  de  cuirassiers;  en  1674  il  fut 
blessé  k la  bataille  de  Senef.  Comme  brigadier  (général  de 
brigade),  U commandait,  en  1G02,  le  corps  de  réserve  aux 
afl'aires  de  Strinkerque  et  de  Nerwinde.  Après  la  paix  de 
Riswick,  Loub  XIV  lui  donna  le  gouvernement  de  Grave- 
lines; il  ne  1c  quitta  que  pour  aller  combattre  d’abord  en 
Allemagne,  sou.s  ViUcroi , en  1701,  et  passer  ensuite  en  Italie 
pour  assister  à la  bataille  de  Chieri.  Nommé  licotcnant  gé- 
néral, U .stHronda  le  duc  de  Vendôme  dans  toutes  ses 
ditions.  U se  trouva  avec  lui  k l’affaire  de  Luzzara  et  au 
siège  de  Govemolo.  Tandis  que  le  doc  couvrait  le  Piémont , 
Bezons  fut  chargé  tie  commander  l’armée  du  Pô  et  de  proti-- 
ger  Mantouc.  On  le  retrouve  plus  tard  aux  sii^es  de  \ erreil, 
d’Ivréc  et  de  Verrue;  en  170S  U commandait  la  ville  et  la 
citadelle  de  Cambrai  ; en  1713  II  prenait  Landau , et  dans  la 
suite  il  activait  le  uége  de  Tortosc  en  Espagne , sous  le 
duc  d’Orléans.  Le  bâton  de  maréchal,  la  grand’eroix  de  Saint- 
Louis,  et  ensuite  le  cordon-bleu,  furent  la  récompense  de 
ses  serv  ices. 

Armand  Bazin  de  Bezons,  son  frère,  docteur  de  Sor- 
bonne, fut  agent  général  du  clergé  de  France,  puis  évéque 
d'Aire,  ensuite  archevêque  de  Bordeaux,  de  Rouen,  membre 
du  conseil  de  U régence,  pendant  laquelle  il  ordonna  le 
fameux  abbé  Dubois,  et  chargé  de  la  direction  des  ecoi>f>- 
mnt.s  après  la  mort  de  Loub  XIV.  I]  mounit  k Gaillon,  en 
1721,  k l'âge  de  soixante-six  aas.  Aiig.  SAVACNra. 

BEZOUT(  Étienne),  membre  de  l'Académie  des  Si-icnces 
au  siècle  dernier,  s’est  surtout  rendu  célèbre  par  ses  Cours 
de  Mathématiques  à Cusaçe  de  la  marine  et  de  /'«rf  i/ferie, 
qui  parurent  pour  la  première  fois  on  1764  et  en  1770,  et 
dont  on  ne  compte  plus  maintenant  les  é*litions.  Né  k Ne- 
mours , en  1730,  d'une  famille  fort  pauvre,  la  lecture  de 
quelques  livres  de  matbématiques  lui  révéla  sa  vocalioii; 
l’Academic  des  Sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en  1756,  k U 
suite  de  deux  mémoires  (pi’il  venait  de  ptiblirr  sur  le  calcul 
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intégral.  On  lui<loUaus«i  une  Tkrone  generale  des  Agna- 
tions algébriques  (ParU»  1779,  in<4*),  où  m trouve  U 
première  déuiMislraUon  qui  ait  été  ùoon^  de  la  propoMlion 
roodamenUle  de  cetic  théorie  envisagée  dana  toute  sa  géné- 
ralité. Il  mourut  à Paria  le  37  septembre  17as.  11  était 
depuis  176»  examinateur  des  gardes  du  pavillon  et  de  la 
marine,  et  depuis  176$  examinateur  de  rartillerie.  Quoique 
s'adonnant  de  préférence  à l'étude  de  la  géométrie,  il  cul- 
tivait aussi  avec  succès  les  sciences  physiques.  C'est  lui  qui 
le  premier  fit  connaître  les  grès  cristalliüès  de  Fontainebleau, 
qui  depuis  ont  été  robjet  de  savantes  recherches. 

Bezoot  fut  le  type  du  savant  honnête  et  laborieux  : aussi 
sa  vie  a-t-elle  été  paisible,  pure  et  Imireuse.  Condorcet  a 
relevé,  dans  Téloge  de  ce  géomètre,  un  trait  qui  honore  a la 
fois  son  courage  et  la  bonté  de  son  conir.  Deux  jeunes  aspi- 
rants de  marine  étaient  malades  de  la  petite  vérole , que 
Bezout  n'avail  pas  eue.  il  était  alors  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  il  eût  été  darigcreux  pour  lui  de  contracter  à cette  époque 
cette  cruello  maladie.  Mais  il  n’hésita  pas  entre  cette  crainte 
et  celle  de  rctanler  d’un  an  l’avaiKeiDeat  de  ses  jeunes  dis- 
ciples; U alla  les  examiner  dans  leur  lit.  > On  ne  dit  pas, 
^oute  M.  Rargincl,  que  Bezout  ait  eu  l'habitude  de  n'agreer 
que  ceux  de  ses  élèves  qui  avaient  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  ses  livres;  les  professeurs  de  notre  époque  ont 
seuls  le  triste  droit  de  réclamer  l'honneur  d'un  pareil  pro- 
grès.  - 

BIlAGAVAIMilTA  (c’est-à-dire,  Révélations  cAan- 
très  par  la  divinité),  tel  est  le  titre  «Puii  poomc  didac- 
tique, philosophicu-rdigieuv,  int«-rcalé  comme  épiisoile 
dans  la  grande  épopée  indienne,  le  Mahdbhdratta.  L'action 
en  est  à peu  près  celle-ci  : Le  dieu  Krischua  a accompagné, 
sous  une  forme  invisible,  le  héros  Arüjouna  au  combat  qui 
va  se  livrer.  C'est  à ce  moment  quo  l’épisode  conuneuce. 
Les  deux  armée-s  ennemies,  celle  dis  Kourouulcs  et  celle 
«les  Pandotiide.s,  qu’unissent  des  liens  de  proche  parenU*, 
sont  en  présence  et  déjà  rangées  en  balaille.  Les  trompettes 
donnent  le  signal  du  combat,  et  le  Panduuiiie  Ardjouna 
monte  sur  son  char  de  guerre,  que  conduit  la  divinité  elfe- 
inéme  sous  la  forme  humaine  de  Krisclma.  àlais  quand 
Ardjouna  aperçoit  dans  les  rangs  cmieiuis  ses  parents,  les 
amis  de  sa  jeunesse,  scs  maîtres,  il  hésile  à se  précipiter 
dans  la  mtMéc , tourmenté  par  le  doiile  de  savoir  si  lorsqu'il 
s'agit  du  gain  d'un  avantage  terrestre , comme  ici  de  re- 
conquérir le  royaume  patemei , il  est  licite  de  violer  les 
lois  sacrétts  de  tout  l'orgonUme  poUUque.  Alors  Krisclma 
lui  démontre  dans  une  série  de  di\-liuit  chants  la  nécessité 
de  l’action , sans  se  préoccuper  du  riS^uttat  ; et  dans  la  suite 
du  dialogue  qui  s'etahlit  entre  le  lieros  et  le  iliru,  le  pocte 
développe  un  système  complet  de  philosophie  religieuse 
des  Indiens , où  il  s'efforce  de  résou<lre  avec  autant  de  clarté 
de  style  que  d’élégancc  d’exposition  les  problèmes  les  plus 
élevés  de  l’esprit  humain. 

Il  a été  jusqu'à  ce  jour  imposjiihle  de  délerminer  à quelle 
é|wv|uo  appartenait  ce  poeme  et  par  qui  il  a « té  composé. 
On  ne  saurait  toutefois  le  faire  «lalcrde  l'i  |mk|uc  des  pre- 
miei-se-isais  de  l’esprit  pliilosophiqucdes  Indiens.  La  nature 
en  est  plutAt  éclectique , et  suppôt!  une  longue  culture  de 
res(>rit  obtenue  par  1a  fréquentation  de  nombreuses  école* 
phihKophiques.  Il  est  vraisenihlable  «lès  lors  que  le  Bha- 
garnd-ditd  est  contemporain  du  premier  siiÆle  «le  IVrc 
chrélienne.  Cet  ouvrage  J<mil  dans  toute  l’Inde  d’une  iin- 
m*-ns4>  réputation;  aussi  a-t-il  été  souvent  commenté  (le 
meilleur  commentaire  est  cchiî  de  Sndhara  Svâmin  ; il  a 
paru  à Calcutta  en  tSJî  ) «H  traduit  «lans  les  divers  dlal«^tes 
de  l'Iiule.  Cinq  imitations  en  vers  en  ont  été  publiées  en  1S43 
à Bombay.  Il  en  a paru  une  traduction  en  langue  télégu  à 
Ma«lras  (I8â0j,ct  en  1ang«re  canaresi  à Bangalore  (IHic), 
etc.,  etc.  On  doit  à Ouillaume  de  Schlegcl  U meilleure  idilion 
crilkjue  du  texte  sanscrit  avec  traduction  latine  ( 5'  nlition , 
BAnr»,  18-ifj).  Citons  encore,  en  fait  de  traductions,  celle 
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qn'ena  donnée,  en  laagueanglaise,  Wilkins  ( l/>ndres, 
qui  le.  premier  fil  connaître  ce  poeme  à riûiro{te  ; la  traduc- 
tion allemaiule  de  Peiper  ( Leipzig , 1834  ),  et  la  tnuhirlion 
grecque  de  GaUnos  ( Atliènos , làlH).  Guitlauiiie  de  Hiim- 
boltil  a exposé  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  le  contenu 
de  ce  poeme,  dans  sa  dissertation  .Svr  l’épisode  du  Mahd- 
bhdratta  connu  sous  le  nom  de  Bhaçacad-€ild  ( Berlin, 
1827  ). 

BIIARTRIHARI  f célèbre  poete  indien , anteur  d’un 
grand  nombre  de  sentence*  en  vers.  On  n’a  lucunidctail  préci* 
sur  les  circonstances  de  sa  vie.  La  tradilion  en  fait  un  frite 
du  roi  PikrainAditya,  qui  vivait  au  premier  skicle avant  J.-C.. 
et  rapporte  qu'il  pas.«a  sa  jeunesse  dans  des  excès  de  tout 
genre  pour  finir  comme  ermite  les  dernière*  années  dans 
les  pratique*  de  U vie  ascétique.  Son  n«>m  figure  en  tête 
d'une  coUectioii  de  trois  c^ts  sentence* , soit  qu'il  Tait  n-cl- 
leinent  composée , soit , ce  qui  est  plus  probable , que  nous 
ne  possédions  là  qu’ime  anlbologie  aUribin'e,  suivant 
Tusage  indien,  à un  personnage  célèbre  daim  le*  fables  et  les 
traditions  populaint^.  Dans  ces  sentences , de  gracieux  ta- 
bleaux de  la  nature  et  de  séduisantes  images  d’amour  al- 
ternent avec  de  sages  observatkms  sur  toale*  les  circons- 
tance* de  la  vie  et  avec  des  pensées  pleines  «le  profondeur  sur 
Dieu  et  sur  l'iinmortalité  de  l’âme. 

M.  de  Bolilen  a donné  (Berlin,  1833)  de  ces  senteiicf^-i, 
dont  1a  forme  est  remarquablement  belle,  une  étlilion  cri- 
ti«iue,  à latpadle  se  rattachent  les  varia;  lectiones  du  même 
commentateur  (Berlin,  is:>u),  qui  en  a «Sgaleinent  publié 
une  traduction  en  vers  (llaml>uurg,  1833).  Bbartriliari  n'a 
d’ailleurs  aqjourd’hui  d’intérêt  pour  nous  que  |>arce  que 
c'est  le  premier  écrivain  indien  dont  les  œuvres  aient  été 
conniH^  en  Europe , attendu  quo  le  tuissionnairc  Abraham 
Roger  traduisit  dans  son  savaut  ouvrage  intitulé  : Porte 
ouverte  pour  arriver  à la  connatssance  du  Paganisme 
(>’uremt>crg,16&3),  deux  cent*  de  ces  sentences,  que  Hcriler 
a beaucoup  imitées  dans  scs  Zerstrenlen  Bla  itern. 

BIIAWALPOUR  ou  BAWLPOUK , ancienne  princi- 
|taulé,  située  à l'ouest  de  l’Inde,  dan*  le  Stnd,  el  bornée  |iar 
le  territoire  dos  Sikhs  et  les  déserts  de  Bliatnir,  Bikauair  et 
Djf'.salmnir,  ne  contient  sur  une  superficie  d’environ  3^,ooo 
Ikilomèlre*  carrés  qu’une  population  d’à  peine  300,000  âmes , 
à cause*  do  l'iriféconditédc  son  sol.  La  Ghara,  le  Pandjn«:MKl  et 
rindus  liaigneut  scs  limites  au  nord-ouest,  et  ce  n'est  gu**rc 
qu’au  voisinage  de  ces  cours  d'eau  que  le  sol  est  susceptible 
de  culture.  expoiialions  consistenl  en  coton,  indigo, 
sucre,  cuirs,  lairves , matières  tinctoriales  de  tout  genre  et 
matière* ptiarmaceuti«iueé.  La  po|Hllation,colu|los4k^dcI)jâts, 
peuple  aborigènedec4‘tteruntn'e,d’Hmdous,deBéloutche*e( 
d'Af^isns,  fait  le  plu*  géa(*raJ€nH‘nt  profis^siou  d'islami.Hnic; 
cependant  les  Hindous  sont  traités  av^,  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  tolérance.  Les  khans  du  Bhawalpoiir  ont  suc- 
cessivement reconnu  la  souveraineti*  «le*  Afghans,  celle  des 
blkli*,ot  depuU  1837  ceilc  des  Anglais,  qui  eu  1847  ont 
placé  celte  contrée  directement  sous  leur  dépendance. 

Bhau  lpoui',  chef-lieu  de  la  contrée,  compte  une  popula- 
tion de  20,000  âmes.  Bâtie  sur  un  Lra*  de  la  Clara , elle 
est  renommée  pour  se*  manufactures,  et  fait  un  important 
commerce,  favorise  par  xa  situation,  «lau*  un  centre  naturel 
auquel  v iennent  alwuÜr  trois  grandes  route*.  Les  Mimions 
de  llhawlpourex{«éüient  dcsmarcliandises  dans  l'Asie  centrale 
et  jiistpi’à  A.strakkan. 

BI1ÉI^AI>*AI..*DSCI1I^RID.  Vogez  BcLOD-rx-DjxKni. 

IUACL’.UI\É,  épiUlète  «lonnée,  en  botanique,  aux 
poiU  des  plantes  qui  ont  deux  brandies  opposi«*  par  la 
base , et  «|ni  semblent  alladiées  par  le  milieu. 

BiAIX  ou  BIAXy  terme  de  coutume  par  lequel  on  in- 
diquait , dans  les  anciennes  pruvinct*?:  d’Angoumoi*,  d'Anjou, 
«le  Bretagne,  de  Poitou  et  de  Saint-Jean  d'Angety,  le*  cor- 
vées d'hommes  ou  «le  bt'U**  (operarum  pr.T&i/io)  aux- 
quelles les  paysans  étaient  sujet*  envers  leurs  seigneur*. 
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f)c  tarière  pense  que  cci  roiTi*es  étaieot  ainsi  nomnu^ 
de  r«  qu’etles  se  proriunaieiit  ou  sc  publiaient  au  ban. 

BIAIS 9 ce  qui  D’est  pas  taille,  coup*'  à an^e  droit.  On 
«ntend  pur  la  en  arriûlectiirc  U*»  olUiquiti^  qui  se  rencon- 
trent (Uns  la  coniUniction  d’un  bMinient , dans  un  mur  de 
face  ou  mitoyen,  ot  (in’oti  ne  p«ut  éviter,  à cause  ties  eou<lesf)uc 
/orment  souvent  ivh  rue»  d'uue  ville  ou  d’un  arand  clicmin, 
ou  le  terrain  d’une  maison  voisine.  On  disliii?iie  pUi>icur« 
sortes  de  biais.  Le  biais  gras  est  celui  qui  recuite  d'un 
augl^  oUüt,;  le  biais  maigre,  celui  que  produil  un  an^ 
ai>(u.  U*  bitns  jtar  iéU  est  la  déviation  d’un  plan  qui  pro- 
vient de  ce  que  le  mur  do  l’entrée  d’une  voûte  droite  oti 
rampante  n'est  pas  d'cqucrre  ovec  ceuv  qui  (H>rteat  cette 
voûte;  le  biais  jmssi-  est  la  (ennetiire  d'uii  urc  ou  d'une 
voûte  sur  les  pieds-droits  de  travers  par  leur  pbu.  iîelon  l'e\- 
piicatioB  qu  a lai^dc  l-'ri-iier,  ou  donne  ce  dcniier  noti», 
dans  une  voûte , à un  berceau  biaise  par  rlevanl  et  par 
derrière,  dont  le»  joints  du  lit  ne  sont  pas  pamileles  aux 
cûtés  du  pa<>a|{e,  c.omme  dans  les  voides  ordinaires 
biaises , mais  dont  la  dirtcliun  tend  h des  divisions  des 
voussoirs  in<‘^aux  , en  situation  Inverse  du  devant  au  der- 
rière, c'ciit-à-dîre  de  l'entrée  À la  sortie,  de  telle  façon  que 
les  joints  de  lit  à la  droite  ne  doivent  pas  être  droits.  On 
de.signe  aussi  sous  le  nom  de  biais  fkust*  certaines  sujétions 
qui,  dans  les  MtiinenU,  obligent  i faire  des  portes  ou  dus 
fenêtres  de  biais,  qualitication  qui  leur  vient  du  trait  géo- 
inétriqua  qui  se  produil  ou  par  équarrissement  ou  por 
panneaux  ; on  appelle  corne  de  b<m/  ou  eom«  de  vache 
les  ouvertures  ou  les  passages  eonslruits  de  cette  sorte,  et 
qui  sont  seulement  do  biau  d’un  côté.  Les  expressions  de 
btais  per  Ute , biais  par  dérobement , biais  par  équar- 
rUsf.ment  s’emploient  également  dans  U coupe  des  pierres. 

iln  termes  de  manège,  on  dit  aller  en  êjoii,,/!7irr  aller 
U»  cheval  en  biais , c’est-à-dire  les  épaules  avant  la  croupe, 
ou  les  parUes  de  devant  toujours  avant  eetlos  do  derrière. 
Pour  eda , il  faut  aider  à toutes  mains  le  cheval  de  la  rêne 
de  ddiors,  et  le  soutenir,  c'eat-à-diro  le  tenir  fenne,  sans 
lui  donner  aucun  temps , co  l’aklant  aussi  do  la  jambe  de 
ilehors,  «le  façon  que  la  rêne  et  U jambe  soient  du  même 
cêtè , d toujours  en  deliors. 

iliois  se  dit  par  extension  eu  morale  , ou  dans  le  sens 
ligure , avec  la  même  acception  que  dons  le  »'ns  itropre  et 
direct , des  diverses  faces  sous  lesquelles  on  |»eul  envisager 
une  chose,  dos  divers  moyens,  des  divers  expéilienls  «lont 
on  peut  *e.  servir  pour  y réussir,  des  diverses  niaiiiér«H  enfin 
du  tunrnnr,  de  regarder  une  affaire,  une  entreprise.  Mais 
c'est  surtout  en  |Mililique  que  ce  mot  reroil  son  acception 
la  plus  fréquente  et  la  plus  étendue.  L'adresse  et  la  ruse 
tout  plus  en  ]K>litique  que  la  force  et  la  violence;  là  l’ha- 
hilcte  consiste  souvent  à savoir  tourucr  lea  difficultés,  à les 
aborder  de  biais  et  non  «*n  face,  car  il  n’est  pas  donné  à 
huit  le  monde  de  tranrher  le  nnnd  gordien  ; mais  en  politique 
«omiue  en  archüocture  on  ne  doit  jamais  user  d’un  pari'il 
tuo)L-n  «UNS  Décf.vsifd  absfUue,  ni  recourir  a la  ruse  <{uand 
on  peut  etitplover  la  franchise , ni  aller  en  biaisanl  quand 
on  ]H‘ut  marcher  droit , ni  (ouruer  la  difficulté  quand  il  est 
au.s»i  «ûr  et  phi.s  honorable  de  l’al^ordcr  de  face. 

HIALOWICZ  ( Forêt  de),  t'citc  forêt  primitive  est  si- 
tui'c  en  Lithuanie,  dans  le  gouvernement  de  Grodno,  entre 
le  lloug  et  la  ville  d’Ida.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
:il  mynamèlro^  etdcmi,  tîa  plus  grande  largeur  de  27  myria- 
m«*lre«,  et  son  circuit  de  1 12  myriainélrcs.  Arrosé  par  trois 
liviérts,  la  Narwa,  la  Nai'evtr.v  et  la  Uialowirj’onka , le  sol 
eu  est  généralement  marécageux,  et  clic  tire  son  nom  d’un 
vilhigc  appelé  Ilialowlcra.  On  y trouve  des  sanglia^,  des 
U«q»s,  des  ours  et  des  élans.  L’aimulis  (roÿcs  lld'.i'v),  que 
l’on  voyail  autrefois  il.ins  tontes  le*  grandes  lorêis  del’Fùi- 
ttijie,  ne  se  rencontre  plus  aujourd'hui  que  dans  la  forêt  de 
hialoHic/.  et  darvs  les  marais  lH>tiit''S  du  Caucase.  l.a  chasse 
à l'auruclis  faisait  un  de»  |dus  magnifiques  divcrtisseuiciils 


de*  rol«  de  Pologne,  l’ne  pyramide  élevée  au  milieu  de 
U forêt  de  Bialowirr,  et  portant  le  inUlt^fime  I7&2,  a pour 
hut  de  consacrer  le  souvenir  d'une  grande  cluisse  exé«-irtée 
cette  année-là  par  le  roi  Auguste  III,  et  dans  laquelle  furent 
tués  quarante-<lenx  aurochs.  l>epuift,  la  crainte  de  voir  l’cs- 
péec  complètement  s’«Helndre  (on  estime  qu’il  n’en  reste 
pas  au  plus  cinq  cents  individiiA  dans  toute  iéteiulue  de  la 
lorét  de  Bialowirr)  on  a foit  interdire  la  chasse  sous  le* 
peines  les  plus  sévt  res,  même  sous  celle  de  mort.  On  con- 
çoit dés  lors  que  les  exceptions  admises  à cette  régie  géné- 
rale «oient  regardées  comme  de  vêritabl»**  événemejit<,  et 
que  le  souvenir  sVn  perpétue  à l'instar  d<^  faits  historiques 
CW  ainsi  <|ue  l'on  cite  une  chasse  à l'aurochs  faite  par 
rempereur  Alexandre  en  1822;  on  y tua  plusieurs  de  ce* 
noHes  animaux,  dont  les  peaux  turent  esToyées  adifléreut* 
mus«V*  d'Iiistoire  natiireflede  Russie  et  d’Allemagne',  pour 
enrichir  leurs  collections  zoologiques.  On  elle  t'urore  une 
grande  chasse  exécutée  en  1836,  par  ordre  du  prince  Dol- 
gorouckl,  gouverneur  général  de  Lithuanie,  et  dan«  lat|ucJlr 
un  al»aUit  un  aurochs  en  grande  s^dennité. 

Pendant  la  lutte  que  les  Polonais  sontinnuit  pour  la  dé- 
fea*e  de  leur  inde|H.'niianr«  nationale,  tea  patriotes  de  Gro<I- 
Do,  après  s'élre  sousIraiLs  à la  surveillance  des  aulnritê* 
russes,  se  réunirent  dans  la  lorét  de  Jlialow  icz  cl  y levèrent 
l'étetidard  de  rinsiirrertton  dans  les  premiers  jours  d’avril 
1831.  Grdec  à la  position  qu'iU  y avaient  prise,  ils  cau- 
sèrent beaucoup  de  mal  aux  Russes , et  ne  contribuèrent 
pas  |)cu  à les  eiu|M\:hor  }>enilant  quoique  temps  de  franrldr 
le  Doug. 

Bl  ALYSTOCK^  cercle  du  gouvemement  russe  de  Grod- 
Bo,  dont  il  forme  IVxtrcmité  ocrideiitaie  et  confinant  à la 
Pologne,  qui  forma  ju.««]u’à  la  lin  de  l’année  1812  une  pro- 
vince particulière  de  158  myriainètres  carrés,  avec  une  i>o- 
pulationdc  183,500  luildlants,  dans  l’aiicicnne  Podlaquie. 
C’étaH  autrefois  une  voivodie,  et  elle  faisait  alors  (uirlie  in- 
tégrante de  la  Pologne.  Lors  du  dernier  partage,  elle  fut 
donnée  à la  Pru-s.se;  mais  la  paix  conclue  à Tilsiit  en  1807 
l'adjugea  à la  Russie. 

sol  en  est  plat  et  léger,  mais  fertile,  arrosé  dans  sa 
plus  grande  partie  par  le  Boiig,  qui  y est  navigalde,  cl  gé- 
néralement sain,  malgré  $e*  nonvbreux  marais,  qui  sur  le* 
bords  du  Bolz,  par  exemple,  ont  quelquefois  jusqu’à  dix 
myriainètres  d'étendue.  Les  forêts,  où  le*  loa|>*  et  le*  renard* 
sont  trè*-nonibreux,  fournissent  d'excellents  Imis  de  ouns- 
trudion.  Le  sapin  y est  l'easence  la  |dus  commune.  Lesha- 
bitanls  du  cercle  de  Blalystock  sont  pour  la  grande  majo- 
rité d'origine  polonaise  et  catholique  , sous  PauloriU-  spiri- 
tuelle de  rovê(|ue  de  Luck  ; ceux  qui  pnife-ssenf  la  rcligiuii 
grecque  ressorllss^sit  à l’cvéché  de  Pololsk.  On  y Imuve 
eu  outre  des  taillons,  de* Russes,  et  tIes juifs,  dont  leiioud  rc 
l'élève  an  tuniviènie  de  la  population  totale.  I/agriruIture, 
l’élève  du  KHaM,  celle  de*  porcs  surtout,  l’exporlalûm  des 
céréale*,  du  hnuhinn,  de  la  graine  de  lin,  du  Ixtis  de  rouo- 
tructioD,  de*  draps , conitituent  le*  pnnci{»ales  ressource» 
de  celle  contrée. 

BIALVSTOCK,  ville  bien  Itàtie,  sur  la  nialy,ct  centre 
d'un  eoinn«erce  important , c*t  le  chef-lieu  du  cercle,  ave« 
une  population  de  10,500  habitants.  On  y voit  un  beau  rld* 
tcan,  appartenant  au  comte  Branicki,  e!  «nlmjre  d'un  parc 
de  toute  l)oauté,  ec  qui  l'a  fait  surnommer  le  Versaillt's  de 
ta  Podlaquie.  On  y trouve  aussi  un  gymnase,  un  hôpital, 
une  école  de  s.iges-fcmmes , deux  églises , un  couvent  de 
religieuses  et  deux  chapelle.*. 

BIA\Cill%l  (Francesco),  e/lèbre  par se.s  travaux  as- 
tronomique* et  orrhéologiqucs,  naquit  en  1662,  h Vérone, 
où  il  fut  élevé  au  collège  des  j<^ultcs.  Destiné  à la  carrière 
«‘cclisvastique , U alla,  en  1080,  étudier  à Pa*loue  la  Uiéolo- 
gie,  les  mal  hématiques,  la  physique  cl  surtout  la  Wlanique, 
|»uis  le  droit  à Rouie,  en  t084.  Il  s’y  lia  avec  les  savants  les 
plus  célèbres,  cl  s’y  livra  en  même  temps  à rctude  ajipro- 
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forulie  de»  laofpMiet  des  littérainres grecque»  hébraïque  et 
française,  tes  antiquités  romaines  devinrent  aossi  l’objet 
particulier  de  »es  rrchcrcbes , et  il  en  exécuta  tul'inéme  des 
avec  autant  de  gom  que  d'habileté.  Alexandre  V111 
lui  accorda  une  nctic  prébende,  et  Clément  XI  le  nomma 
secrétaire  de  la  commission  instituée  pour  rectifier  le  calCQ> 
drier.  Ciiargé  de  trarec  une  ligne  iiiéridieime  et  dVlablir  un 
cadran  solaire  dan-*  l'église  de  Santa  .Haria  dcgli  Angeli, 

U s'acquitta  avec  un  rare  bonheur  de  ce  travail  di/licJU-.  üaas 
un  voyage  qu’il  fil  en  France , en  llollaudc  et  en  Angleterre , 

Il  conçut  le  plan  de  tracer  en  Italie  d'tine  mer  ^ l'autre  une 
méridienne , à <le  celle  qu'avait  tracée  C^ini  en 

France.  Il  coiuacra  huit  aniiiH-s  à ce  travail,  qu'il  exécuta  A 
SOS  propres  frais,  mais  qiti  resta  inachevé.  lndé|)€Ddaumifiat 
des  nombreuses  dissertations  aslruuomiqucs  et  ardiéolo- 
giqnes  qu'on  a de  lui , nous  citerons  son  histoire  univrrsdle, 
Storia  universale  procata  co*  monumenti  c Jigurain  cq‘ 
simboli  de'jli  antichi  (Rome,  tCUi),  d sa  grande  édition 
de  l'ouvrage  (TAnastasiiis',  De  Viiis  HoDUinoruiH  Ponii/i* 
cum,  qu’acheva  son  neveu  Giuseppe  Riancldni  (Rome, 
171H-1724,  ^ vol.).  11  mourut  en  un  monument  lui  o 
été  érigé  dans  la  catitédrale  do  Yérouc. 

|ti.\^COLELU.  Voyez  Doiixiqit. 

BlÂnp  (FM2«çois>AeciSTt:).  Lyon  nous  a donné  des 
IKu'tcA,  des  historiens,  des  pbllosopirea,  des  mécanipieoi, 
des  peintres.  Panui  ceux-ci,  et  en  première  ligue,  citons 
liiard,  créateur  d’un  genre  (ju'on  avait  rêvé  peut-être,  mais 
ijiie  nul  encore  u'avait  eu  le  courage  d'exploiter.  Ce  n’est 
^loint  la  caricature,  comme  l'ont  laite  les  Cbaricl,  les  Rel- 
langé,  les  Tenicr»,  les  Callot,  le«)  Decamps.  C'est  une  pen- 
sée toujours  rieuse,  caustiqtie;  c\«t  lo  coup  de  lanière  sur 
un  ridicule,  un  sarcasme  siv  un  travers.  La  main  de  Diar<l 
n’est  point  année  d'un  pinceau , clic  tient  le  fouet  cl  la  fe- 
nde i elle  frappe,  elle  siflle,  elle  fait  crier,  mais  les  douleurs 
do  la  victime  excitent  le  rire,  et  cV&t  pour  cela  qu’on  peul 
dire  avec  raison  que  Biard  est  un  peintre  de  mcnirs.  Ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  scs  tableaux,  c'est  resprit, 
r’e<*l  la  vérité,  c'est  le  pittoresque  des  détüls,  c'est  la  phy- 
sionomie du  scs  personnages.  Le^  rdics  sont  donnés  : A cha- 
cun le  sien,  plaisant  ou  grave.  Lo  présence  <le  ses  toiles, 
vous  assistez  A un  jeu,  A une  lutte,  A une  revue,  A une  scène, 
auxquels  vous  au&si  vous  preoèz  une  part.  Vous  riez  avec 
lo  joyeux  convive,  vous  pensez  avec  le  plûlusopho,  vous 
folâtrez  avec  le  bambin  ou  la  jeune  fille,  vous  criez  avec  le 
iiinihetircux  dont  le  rasoir  entaille  la  joue,  vous  entendez 
loH  «ons  dKc/)rdauts  de  la  clarinette  de  village  qu’un  ma- 
gistrat homérique  a placée  en  tète  de  la  fonnnklable  garde 

nationale  dtTilaut  sous  son  balcon Jliard  veut  que  vous 

.soyez  un  personnage  de  scs  tableaux. 

On  se  rappelle,  comme  d’iiier,  le  triomphe  de  notre  peintre 
lorsde  sa  prerniéieappaiition  au  musée.  Un  criait  en  s'abor- 
dant, un  se  donnait  la  mmii  en  sc  disant  ; L'as-tu  vu? 

n'est-ee  pav  que  c'est  niquant,  original,  curieux? Et 

h ftmie  entourait  les  caiire<«  de  Riaid . et  la  gravure  m>  dis- 
putait ses  grandes  et  ses  petites  créations.  Alais  quand  le 
peintre  sc  fut  l a-^sa-îié  des  hcius  aiou^mlos  qu’il  tradui.-ait 
A sa  barre  irn{>it<^>.tblc,  ü alla  chercher  au  loin  de  ikhi- 
velks  élnot^o!l^,  île  nouvt-llc:?  études,  de  nouveaux  spec- 
tacles  11  {lurt  vers  le  pôle,  il  est  en  face  d'un  monde 

inconnu  de  l\  foule;  U non»  lu  rappurhjz  tel  qu*il  le  voit, 
tel  qu'il  est,  avec  glacées  étcrnclie^,  avec  ses  aurores  si 
merveilleustr»,  avec  scs  avalaurl»e.-f,  avec  scs  ours  dévora- 
teiirs  et  ses  <^ènes  «le  deuil , qui  ont  jHé  sur  la  cdtc  tant 
de  cadavres  «riiommos  et  de  naviixs.  Biard  est  devenu 
grave,  solenticl  nunnic  le  ciel  d'airain  «pii  pèse  sur  sa  télé, 
comme  l’oui.tgan  qui  b.^laye  Fespace,  comme  le  rltaos  qui 
I accompagne,  roinmc  rim|K%sonle  -oüüj-lc  qui  l'entoiire.  Sa 
palette  a de  la  rdlexion;  elle  revient  du  Groenland  et  du 
S|iil/lN.'rg,  séjour  désolé  du  phoque  et  de  la  baleine,  où  le 
voyageur  ne  porte  .scs  pas  que  lorsqu'il  y «si  iwo^é  par 
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fébide  et  par  celte  ardente  pandmi  de  voir  qui  ne  peut  nall  re 
que  dans  les  tenes  élevées.  Sa  ferame  l'avait  courageii<emeut 
•uiTt  dans  ce  voyage. 

La  seule  nomenclature  il«s  Ublcnnx  de  biard  nruis  mène- 
rait trop  loin.  Paysages,  scènes  burlesques,  terribles  drames 
sons  les  zones  bnttanles  ou  dans  les  glaces  du  |>6tc , tout 
passe  sous  l’Iiabile  pinceau  do  l'artiste,  tout  s'y  colore;  le 
monde  esl  sou  domaine , et  il  s'en  empare  avec  une  aiulare 
ipic  le  succès  seul  poiiv,iit  justifier.  Le  Baptême  sous  les 
tropiques;  La  Chasse  à Cours  biane;  Du  Couédle  rece- 
vant les  udicuj  de  son  équipage;  Le  Duc  d Orléans  dei- 
cendant  la  grande  cascade  de  l' Kyanpaïkka^  sur  le 
jlcuiô  Muomo  t cil  l^ponic;  une  Vue  de  la  prrsqu’ile 
des  Tombeaux»  au  nord  du  Spilzberg;  un  Kuprrbe 
d'aurore  boréale;  Le  Gros  péc/<e;unc  Chasse  aux  morses 
par  des  Groenlanduis»  dans  l’océan  Glacial;  une  aulro 
Chasse  aux  rennes,  en  Laponie;  Les  Demoiselles  à ma- 
rier; Le  Viatique  dans  la  montagne,  en  .Suixse  ; Ixt  Dis- 
traction ; un  épisode  de  la  guerre  d'Espagne  ; Le.  Saeri- 
fice  de  la  veuve  d’un  brahinine;  Le  Désert , où  la  |>ensée 
même  ne  trouve  pas  d'horizon;  une  Scène  de  la  douane  à 
la  frontière  ; une  Scène  sur  les  bords  du  Ehin;  Diver- 
tissement troublé;  une  Distribution  de  prix  dans  une 
école  allemande  ; Lt  Triomphe  de  C Embonpoint  ; La  Baie 
de  la  Madelaine,  au  Spil^erg  ; La  Pudeur  orientale  ; 
La  Convalescence;  Va  Appariement  à louer;  les  Incon- 
vénients d'un  voyage  d'agrément  ; V Arriver  de  t’ortiste 

is  nie  aux  Ours,  dans  l'Océan  Arctique Airôloiis- 

nouslA;  noire  pliune  sc  teiiguerait  à suivre  l ardent  explo- 
rateur dans  ses  incessantes  excursions.  CIks  lui,  cm  pont 
dire  que  le  pinceau  crée,  quoiqu'il  copie;  il  ne  titonne  pa«, 
il  trouve  l'effet  du  premier  coup.  Jacques  Anveo. 

Nous  ne  reparlerons  pas  des  tableaux  de  biard  inspirés  p:ir 
son  oxpédiiioo  du  Nord.  Ces  tableaux  égayés  trop  nombrenx, 
couverts  de  neige  étemelle , trop  souvent  d'ours  l>lanc<, 
sont  beaucoup  trop  seniblaUes  et  d'une  nionoUmie  trop 
naturelle.  Nous  parlerons  encore  moin.s  de  ses  tableaux 
d'bifloire:  Lou'u- Philippe  au  bivouae  de  ta  garde  natio- 
nale dans  la  soirée  du  b juin  189)  (iSii);  U Prince 
de  Joinville  au  Aièan  (1A43);  Les  Prisonniers  au  Sa- 
hara Proclamation  de  la  liberté  des  A'oirs  nur 

colonies  (1840)  ; encore  bien  moins  de  scs  portraits.  MaU 
nous  reviendrons  sur  le  genre  qu’il  a créé  et  qui  lui  <lolt  : 
Les  Comédiens  ambulants  ( 1898  ) ; Le  Bepas  interrompu  ; 
Jjc  Concert  de  Famille;  La  Poste  restante;  Les  Suites 
dun  Balmasqué  \ LaTraeersée  du\U(wreà  Hon- 

fieur  (1841);  Le  Droit  de  Visite  ; Le  Peintre  classique  ; f’n 
Dessert  chez  leCuréi,  \bkd)\Henri  IV  et  Fleurette;  Quatre 
Ueuresau  £a/0N(1847);  Le  Propriétaire;  Le  Conseil  de 
Bévision  (1848);  Àrnnf  t4A/>rèz/n.So<réc(  1849);  UsPé- 
cheurs  (1852).  Ce  sont  IA  autant  de  pcllts  chefs-d’rptivre 
pleins  d'esprit,  de  roonvementet  d'cvpres.sion.  M.  Biard  a 
reçu  la  décoration  de  la  Légion  d'Ifonnouren  l8.xs.  Peu  de 
Salons  s’ouvrent  sans  qu’il  n*y  déi  *»^e  quekjues-uns  de  ses 
charmants  tableaux  Aussi  hit-on  bien  étonné,  en  1845, 
de  no  rien  trouver  de  lui  A l’exposition  ; et  tout  le  monde  se 
demandait  avec  inquiétude  s'il  était  arrivé  quelque  acci- 
dent à l'aimable  peintre,  autrefois  si  fécond;  s'il  élait  re- 
tourné au  Spitzberg  avec  sa  courageuse  moHié , ou  bien  si 
quelque  commande  du  rot  l’avait  convié  A la  retraite , nu 
enfin  si  quelque  faux  ami  lui  avait  fait  prendre  la  peinture 
des  ridicules  eu  aversion.  Heureusement  11  n’on  était  rien  ; 
les  années  suivantes  M.  Biard  reparut  plus  brillant  que  Ja- 
mais au  Solon , et  A llieure  qu’il  est  son  talent  est  encore 
dans  tonte  sa  vigueur. 

BIAUMIE,  nom  il'iin  royaume  finnois,  au  nord  nu 
Bord-i^&l  de  la  Russie,  dont  il  est  souvent  question  dans  les 
traditions  et  les  annales  dos  pays  Scandinaves,  mais  dont 
il  est  impossible  aujourd’hui  de  détorminer  les  liroih's.  C*c<t 
de  ce  mot  que  vient  sans  doute  le  nom  du  gouvernenicnt 
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nis'^appHé  Ptnnie,  /*mn;mai»fe  ivrait  h tort  que  l'on 
confondrait  avec  ce  paya  ranctennc  Itiarmie,  qui  semble 
K%Mre  rteodiic  le  long  de  la  Dwina , aur  uix'  grande  partie 
de«  gniiTcrnemenU  d'Arclungel  et  de  Vologcla , et  avoir  éW 
baignc'e  par  ta  mer  HUacIic. 

BIAIÎQUE  (de  ^toc , vie,  et  cominandeiiionl), 

norit  que  Ton  donnait  dans  l'empire  d'Urient  à l'intenilant 
des  vivres , charge  analogue  à celle  du  præ/tetus  annonæ 
de  Ron)f. 

BIAS,  Piin  des  sept  sages  de  la  Grèce , naquit  à Priène , 
ville  d'Ionie,  vers  l'an  &70  avant  J.-C.  Il  s'attacha  princi* 
paiement  à l’étude  de  la  morale  et  de  la  politique,  et,  philo- 
aoplie  pratique  avant  tout,  U resta  étranger  aux  sp^ula- 
lions  l^sardeoses  qui  caractérisent  1a  métaphysnpie  de 
l'écoW  ionienne,  disant  que  nos  connaissances  sur  la  Pivi- 
nilé  w.  h(»meDt  à savoir  qu'elle  eiiste,  et  qu'on  doit  s’al>v 
tenir  de  raisonner  sur  son  essence.  Aussi  éloquent  que  dé- 
sintéressé, il  consacra  scs  connaissances  en  législation  A 
plaider  devant  les  tribunaux,  mais  sans  exiger  de  rétribution, 
et  seulement  pour  les  causes  qu'il  croyait  justes.  Aussi  dh 
sait-on,  pour  désigner  une  cause  excellente  : Cest  unt 
CYiuse  dont  se  chargerait  Itias.  Lors  de  la  conquête  de 
rionie  par  les  généraux  dcCvTus,  les  Priéniens,  voyant 
leur  ville  assiégée,  la  quittèirnt  en  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  ; et  comme  on  demandait  h Rias 
pourquoi  U i>e  faisait  pas  comme  les  autres  : ■ C'est , dit-il , 
parce  que  je  porte  tout  mon  bien  avec  moi.  » Il  rota  dans 
sa  patrie  dans  on  Age  tn's-avaucé,  avec  la  réputation  <l'ora- 
leur  habile,  de  bon  politique  et  d’excellent  citoyen. 
Prit-niens  lui  élevèrent  un  magntfiqtte  tombeau,  et  lui  con- 
sacrèrent une  enceinte,  qu'on  nommait  le  Teu/nmium  (il 
était  nisdc  Teutamiis).  Il  composa  un  poème  de  deux  mille 
vers,  où  il  enseignait  les  moyeiu  de  rendre  un  État  heureux 
et  noris<qint.  On  nous  a conservé  de  lui  un  grand  nombre 
(te  maximes,  qui  attestent  la  finesse  de  son  esprit,  l’austé- 
rité de  sa  morale,  et  les  sentiments  d'une  piété  sage  et 
élevée.  C.-M.  Pavvk. 

BIBACIER.  On  désigne  sous  ce  nom  vulgaire  le  hel 
arbrisseau  que  Tlmnberg  a rapporté  en  1784,  et  qu'on  ap- 
pelle encore  ncjlier  du  Jupon  {mespütn  japontca).  Le 
bibacier  s’est  acclimaté  dans  notre  pays,  et  a soutenu  en 
pleine  terre  et  dans  toutes  les  localités  un  froid  de  treize  de- 
grés centigrades.  Cet  arbrisseau  plaît  par  ses  fniits  Jauné- 
très  acKluli's  et  agréables  au  goAt,  par  scs  fleurs,  qui  sont 
très-o<1onintes , et  par  ses  feuilles,  qui  sont  larges  et  per- 
ristanlc-S,  On  le  cultive  aus.si  dans  l'Indc  et  à l'Üe  de  France. 
Lindley  en  a formé  un  nouveau  genre , sous  le  nom  de  crio- 
hofrya  (du  grec  Iftov,  laine,  et  , grappe),  par  allusion 
à ses  fleurs  en  grappes  lanugineuse^.  L.  Laiuent. 

BIB.WS.  Au  sud  des  montagnes  deUougie,  dans  la 
province  de  Constantine,  règne  nne  plaine  assez  étendue, 
que  sépare  du  Sahara  une  suiU;  non  interrumpue  de  ma- 
melons IkS  aux  montagnes  de  Bougie  et  de  Fli.ssa  |tar  une 
chaîne  transversale  dont  b*  mont  Jurjura  le  mvinl.  C'e.vt 
laque  sc  trouve  le  fameux  défilé  di^  lliltans,  appelé  |>ar 
plusieurs  voyageurs  les  Portes  de  Fer.  C’i‘sl  une  gorge 
étroite,  formidable  et  sointire,  d’un  accès  fort  diltirile  et 
iMinbr  ile  rochers  à pic  très-élevés.  Le  cliainoii  de  l’Atlas 
qu’elle  traverse  est  fonné  |«r  un  grand  w>ulévemtiil  qui  a 
relevé  vrilicalcment  des  courbes  de  rorlus  liori/4)iital(s  à 
l'origine.  L'ai  lion  de»  sièvJes  a successivement  enlevé  les 
portions  de  terrain  qui  lèunissaient  autrefois  les  lianes  de 
roche,  de  telle  sorte  qu’elles  ofTi  eiit  aujourd'hui  l’a'^liecl  d'un 
mur  presque  droit,  sans  as|>érités,  iiu|iossjlde  a franchir, 
rt  qui  se  prolonge  an  loin , se  rattachant  çA  et  l.i  a de»  som- 
iiiot.s  tout  A fait  inabordables.  Un  ruiKSt^au  salé,  rOiietl- 
Biltan , qui  «’est  ouvert  une  route  à travers  un  lit  de  cal- 
caire dont  les  faces  verticales  s’tHèvcnt  A plus  de  Z3  iiWrtres 
<le  hauteur,  et  rdlcigncnl,  fwr  des  eM  ariHUients  sucreswfs, 
•iu\  crêtes  angiilcus«*s  et  bi/arremenl  drt-uu|H-es  qui  couruii- 


- BIBANS 

nent  les  montagnes , rmile  en  grondant  an  miliêu  de  cette 
chaîne,  et  y fait  tant  de  cimiiLs  qu'on  est  obligé  de  le  tra- 
verser an  moins  quarante  fois  pendant  les  quelques  heures 
qu'on  met  a passer  le  défilé.  sentier,  nule  et  eailloiiteux 
ici , sablonneux  et  effondré  plus  loin , se  dresse  tantdl  en 
montée  à pic  et  tanUH  fuit  sous  le  pied  par  des  penUv  d'une 
roidetir  extrême,  qui  rendent  la  marche  des  hommes  et  doii 
chevaux  excessivement  pénible.  Bientdt  on  descend  vers  un 
fond,  entouré  d’une  pittoresque  couronne  de  rochers  énor- 
mes, surplombants  et  comme  pendants  dans  le  vide  : ce 
site  est  le  plus  sauvage  qu’on  puisse  voir.  C’est  là  qu’on 
rencontre  u»e  première  ouverture  pratiquée  perpendiculai- 
rement dans  ces  masses  de  granit , sur  une  largeur  de  trois 
mètres  environ.  A partir  de  cette  première  porte,  le  sentier 
SC  rétrécit  insensiblement  pendant  une  centaine  île  pas, 
jusipi'à  une  seconde  ouverture,  niais  si  étroite,  qu'un  mulet 
chargé  n’y  passe  qu’avec  une  grande  difficulté.  Ce  chemin 
caverneux  tourne  alors  iin  peu  vers  la  droite , et  par  des  si- 
nuosités sans  nombre,  aoiis  deux  nouvelles  vofiles  de  m- 
clters,  pis  A leur  base  et  rosés  au  sommet,  vous  [permet 
enfin  de  continuer  sans  intemiption , sans  trop  d’obstades , 
le  parcours  de  la  gorge,  qui  s'élargit  peu  A peu  dans  une 
étendue  de  cinq  cenU  pas  à peu  près.  Un  petit  vallon,  res- 
serre par  de  hantes  montagnes,  sert  d’écoulement  aux  eaux 
de  l'OueibBiban  dans  la  saison  des  pluies,  où,  dcvivui 
tonent,  ce  ruisseau,  arrêté  dans  son  cours  par  les  rétrécis- 
scment«  de  ce  pa‘^sagc,  élève  quelquefois  le  niveau  de 
eaux  jiiM|u'â  dix  mètres  au-ilcs«us  du  sol,  puis  s'érli.ippe 
enfin  avec  violence  parla  seule  issue  que  lui  ail  ménagée  la 
nature  en  creusant  celte  vallée  A rexiréinilé  même  de  la 
pente  des  Blbans. 

Une  fois  hors  de  ce  passage,  oh  le  soleil  pénètre  rare- 
ment , où  le  vent  s’engouffre  avec  sa  voix  grondeu.se  et  ses 
cris  iHim'nlabk's,  où  queU|Ucs  palmiers  nains,  étiolés,  élen- 
dcnl  leurs  maigres  rameaux  souvent  brisés  par  l’aile  puis- 
sante d'un  vautour,  on  retrouve  comme  par  enchantement 
le  cieJ  chaud  et  rayonnant  de  l'Afrique,  la  verdure  vigou- 
reuse des  vallées,  et  ces  points  de  vue  admirables  qui  re- 
|K>senl  si  Iteureusement  le  regard , encore  fatigué  de  la  dé- 
sidatioQ  des  Bihans.  Trop  heureux  si  des  maraiideuis 
embusqués  dans  ces  positions  formidables  ne  vous  fusillent 
l»as  à l«out  portant,  car  ît  serait  impossible,  en  cas  d'atta- 
que , tKopiHUicr  la  moindre  résistance  dans  ces  lieux.  Avant 
mdre  conquête,  les  caravanes, quelque  nombreuses  et  birni 
années  qu'elles  fussent , ne  manquaient  jamais  d'étre  sur- 
prises, A letir  passage  aux  Bibans,  par  les  Berbères.  Il  fal- 
lait cjimjMïser  avec  eux  sous  peine  de  mort,  Le  bey  de 
(l'onstantine  lui-méme,  qui  n'allait  A Alger  qu’avec  une  ar- 
mée, l'tail  obligé  de  leur  payer  une  somme  pour  passer  le 
défilé  ; sans  rela  ils  l'auraient  attaqué  et  volé  comme  après  la 
prise. il’Aluer,  lorsqu'il  se  retira  avec  un  trésor  consiilerahle 
pris  dans  la  maison  de  l'aga. 

Telle  était  donc  la  route  d’Alger  à Constantine  du  tem[s 
des  Turcs.  La  mine  et  la  pioche  y avaient  laissé  leurs  n»ar- 
ques;  elles  indiquaient  que  des  travaux  immen»*>s  avaient 
dit  être  exécutés  avant  d’obtenir  seulement  |>oiir  résultat  un 
sentier  A peine  franrliissable  aux  bêtes  de  somme  en  de 
certains  emlnnts.  Evidemment,  elle  n’existait  pas  avant 
rétablissement  de  la  puissance  algérienne  ; car  aucune  traci* 
des  soltlals  romains  ne  se  fait  remarquer  aux  enviroiw,  et 
l'étude  du  système  de  routes  qui  liaient  ensemble  les  d'fl'e- 
rents  points  de  la  Mauritanie  semble  prouver  que  la  cnmnm- 
nicalion  entre  Stiips  Colonia  (Sétif)  et  Auzia  (Aumale)  se 
faisait,  soit  par  Sald.r  (Bougie)  et  la  station  de  Tithusup^ 
tus  (Bord)-el-Bouherak  ),  soit  par  la  route,  plus  longue  en- 
core, qui  tourne  par  le  désert  les  montagnes  d'Ouennou.vgh. 

Diqmts  quHquc  temps  on  avait  compris  la  néeissilé  de 
connaître  Celte  {«irtie  <le  la  province  deConsUmlineqiii  sVtend 
depiii-  la  ville  jusqu'aux  portes  de  Fer,  et  <le  IA  ju<qu'à 
roucd-Kadd.'ira,  en  pas.sant  par  le  fort  de  Ifam/a,  ou  le  dey 
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Omar  avait  fait  ouvrir  une  route  royale  (soZ/nNio),  qui  lori'  i 
(luit  aux  Bibana  en  paMaot  par  le  »ud  et  a&aca  |>ri‘$  du  fort.  La  l 
présence  du  duc  d'Orléans,  débarqué  pour  la  socniido  fois  en  ! 
Afrique,  bAta  le  moment  de  cette  importante  operation.  Le  V*  ' 
octobre  1&3U,  une  colonne  expéditionnaire,  commandi'e  {tar 
le  maréchal  V a léc  et  coa)poa(«  de  deux  divi.sions , souk  le»  , 
ordres,  la  première,  du  prince  royal , la  M.'conde,  du  gémirai  j 
Galbois,  partit  du  Sétif  et  vint  s’établir  sur  l'oucd  bouselib. 
De  là  le  corps  expéditionnaire  se  |H>rta  rapidetiiciii  vers  , 
SidbEmbareà ; et  apK'S  avoir  traversé  le  territoire  des  Ben- 
Bou-KcUron  et  des  Iteiii'Abbas,  les  deux  (Uvbions  se  S4'|ui> 
rèrent.  Le  général  Galbois  rentrait  dans  la  .Medjanah;  le  i 
gouverneur  général  et  le  duc  d’Orléans,  avec  la  pmuiére 
division,  marchaient  sur  Alger.  On  s'engagea  dans  le  terrible 
détilé  des  Bibans , gardé  seulement  par  quelques  compagnies 
d’étite  à ses  deux  extrémités.  Les  dtéiks  arabes  gardiens 
des  Portes  de  Fer,  qui  devaient  nous  guider  dans  celte  mxr- 
cb«,  ayant  reconnu  l’autorité  de  El-Mokrani,  notre  kalifat, 
reçurent  du  prince  leurs  burnous  d'investiture,  puis  se  pla- 
cèrent à notre  tête,  et  la  colonne  s'ébranla  aux  mâles  accents 
du  clairon.  Il  s’aipMalt  de  s«  porter  sur  Alger  par  les  vallées 
de  rOued-Oeni-Mansoor  et  de  son  atnuent  l'Oued-Hainza. 
tjO  passage,  commencé  le  28  à midi,  ne  fut  terminé  qu'a 
quatre  heures  du  soir.  Ce  ne  fut  qu'un  longue  pronwmade, 
sans  dangers  serieux,  et  qui  n’eUt  |>as  eu  autant  de  reten- 
tissen^ent  si  le  prince  royal  en  pt^rsonne  ne  l’avait  dirigée; 
mai»  il  y avait  quelque  chose  de  grand  et  de  glorieux  dans 
rette  marche  triompiialc  de  nos  drapeaux  à travers  ces 
gorges  redoutables,  que  les  Turc.veux-tnémes  n'avaient  jamai.v 
franchies  sans  payer  tribut , et  où  n'étaient  point  parvenues 
les  invincibles  l^ioas  romaines.  Nos  soldats,  grinq»ant 
comme  des  chamois  sur  les  flancs  de  cctlc  immense  muiaille, 
y tracèrent  avec  U pointe  de  leurs  baïonnettes  rette  simple 
inscription,  qu'on  lit  aussi  sur  les  plus  hautes  pyramides 
: Armée  Jrançaise!  Quelques  coups  de  fusil  de 
maraudeurs  les  interrompin'nt  à peine  dan.s  leur  orgueilleuse 
iqiération.  On  quitta  le  delilé  en  clwintaiit  U Marxdllaisc, 
et  la  colonne  se  .dirigea  vers  le  territoire  des  Beni-Mansour. 
Le  3U  elle  se  porta  sur  Hainu.  Au  moment  oti  l'avant-garde 
débouclialt  dans  la  vallée  de  flamu,  on  aperçut  les  troupes 
trAhmed-l)en>Sa]eni,  étabties  sur  une  crête  parallèle  â celle 
({ui  suivait  la  division.  La  cavalerie  fut  immédiatement  lancée 
(laiis  la  vallée;  mais  les  ravalieni  de  Bcn-Salem  ne  l'atten- 
«Itrcnt  pa.s.  On  trouva  le  fort  de  Hainia  complètement 
aliandonné.  Sur  te  tcrrilulre  des  BenbDiaad  les  tribus  de  cet 
outlian  voulurent  s'opposer  à la  mardie  de  la  colonne,  mais 
Hans  pouvoir  Piiiquiéter  sérieusement.  Enfin  le  i**‘  novembre, 
au  noleil  coucliant,  la  divldon  expéditionnaire  s’étabUasait 
.sous  la  protection  du  camp  du  Fondouck , réunie  â Ia  di- 
vision du  général  Dampierre,  qu'elle  avait  rencontrée  à 
l'Oued-Kadara.  Le  IczMlemain  les  tronpes  entraient  â Alger, 
où  une  lète  fut  célébrée.  I.c  passage  des  Bibans  irrita  l'or- 
gueil de  l'émir.  C’élail  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de 
l’excursion  tentée  par  lui  peu  de  temps  auparavant  du  coté 
de  Bougie.  Noire  expéditif  tranchait  |iar  le  fait  une  ques- 
tion de  limites , et  consommait  la  prise  de  |>osscs.sion  des 
communications  entre  Alger  et  Coostantine.  Les  dispositions 
hostiles  d’Abd-ebKader  ne  se  dissimulaient  plus.  On  avait 
pris  pédant  la  route  des  courriers  de  l'émir  qui  itortaient 
des  lettres  où  il  appriail  des  cbeCs  â la  guerre  sainte.  Bitiilot 
les  Arabes  passaient  la  Chifla,  et  la  guerre  és  latait  de  tous 
eétés, 

BIBASIS.  Nom  d’un  jeu  en  usage  parmi  les  jeunes  La- 
cédémoniens; c’était  un  exercice  propre  â donner  de  l'agililé 
et  de  la  souplesse,  une  espèce  de  dan.se.  Les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles  qui  s'y  livraient  étaient  nus.  La  àitasis 
c(Huistait  principaksDent  en  sauts , dans  lesquels  il  fallait , 
en  se  repliant  sur  soi-mème , frapper  son  derrière  avec  scs 
talons.  Cehii  qui  faisait  les phis  beaux  sauts  et  les  plus  nom- 
Iwetix  remportait  lu  prix.  Les  peintures  d'Herculanum  et 
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les  pierres  gravées  offrent  des  nauteors  de  bibasis  ; il  y en  a 
même  qui  l'exécuieut  sur  la  corde. 

IlIBllIlüW  (BrjtNAhD  1X)VIZI,  cardinal  ne),  né  de  pa- 
renb  ol»HCurs,  en  U70, entra  comme  préa  pteur  dans  la  mai- 
son deLaunmtdeMediris,  quilui  cunilale»uiii  de  veiller  sur 
la  conduite  de  son  lîLs,  le  c^mlinal  Jean  de  Médicis.  L'eléve 
qui  devint  pa|)c  sous  le  nom  de  Léon  X , C4mféra  la  p<>ur|>re 
romaine,  en  1&13,  à son  gouverneur,  et  cinq  ans  plus  tard 
l'envoya  en  <|uaUb‘  de  légat  du  saiiit-slége  en  Prance,  à tVrrel 
de  detenuiiier  François  T' à lais.scr  prêcher  dan»  ses  EtaU 
une  croisade  contre  les  Turcs.  Ce  prince  no  paraissait  pa.s 
éloigné  d'en  entreprendre  une  pour  son  propre  compte;  mais 
les  secrete»  intrigues  et  les  défiances  de  la  cour  ponülicale 
ne  tardt^rent  pas  à l'en  dissuader.  Le  cardinal  Bibbieoa,  à 
ce  que  rapporte  le  P.  Fabre , prévoyant  les  conséquences 
d’nnc  conduite  &i  peu  politique,  en  4^rivit  à Rome  dans  les 
termes  de  reproches  les  plu.s  vifs.  On  y Interpréta  mal  une 
franchise  qui,  quelque  sensée  et  bien  intentionnée  qu’elle 
fbt,  devint  cau.se  de  sa  perte.  Ko  efTel , quelqu(Hijour»  après 
son  arrivée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  succomba 
tout  à coup  â une  mystérieuse  maladie , à l'âge  de  cinquante 
ans  â peine,  au  moment  où  jamais  sa  santé  n'avait  été  plu.s 
robuste.  On  croit,  dit  Paul  Jove,  qu'il  fut  empoisonné  avec 
des  œufs  à la  mouillette.  Il  était  évéqiie  de  Coulance»,  en 
Normandie. 

Ce  prélat,  bomii>e  d'esprit  et  de  savoir,  compte  parmi  les 
restaurateurs  du  théâtre.  Sa  comnlie  intitulée  (aCalandra 
(Ronve,  l&21i)  est  la  première  qui  ait  dé  écrite  en  prose 
italienne.  L'auteur  la  composa  â ré|MX|ue  d'un  carnaval,  à 
l’effet  de  divertir  la  marquise  de  Manloiie,  IhaImHIü  d’Kste, 
dont  la  cour  était  le  sanctuaire  des  arts  et  le  siège  du  plaisir. 

Leooiude  Bibbiena  a été  aussi  |>orié  par  plusieurs  ar- 
tistes du  dix-septième  siècle, issus  du  peintre  J.-.Marie  üalli 

BIBBY  , nom  vulgaire  d'un  palmier  de  l’Aroérique  méri- 
dionale que  les  botani.stes  rapjiortenl  an  genre  Elxis. 

BIBEBAOII  est  une  ville  du  Wurtemlierg , autrefois 
ville  lil>re  impériale,  aiijourd’hui  r|>ef-lieu  de  l'arroiidisse- 
incnt  de  son  nom , dans  le  cercle  du  Danube , à 34  kiloin. 
8ud-sud-ouc»t  d’i'lm , sur  la  Riss , avec  une  fabrication  très- 
active  de  peaux  mé^ssées,  de  i>clleteric3,  de  toiles  fortes, 
de  lainages,  un  important  commerce  de  grains  et  une  popu- 
lation de  près  de  5,000  âmes,  dont  t,800  catholiques  envi- 
ron. Elle  fut  témoin  de  deux  victoires  des  Français  sur  les 
Autrichiens,  dont  la  première  remonte  au  2 octobre  1706. 

Afin  de  ne  pas  être  cernée  par  toutes  les  forces  autri- 
chiennes, l’armée  de  Rhin  et  Moselle  était  rentrée  en  France 
au  mois  d'octobre  1706.  11  ne  lui  était  plus  possible  de  con- 
tinuer sa  retraite,  ui  de  forcer  le  passage  des  montagnes 
Noire»,  qu'aprè.ss’ètre  débarrassée,  au  moins  pour  quelques 
jours , du  général  I.atour,  qu’il  fallait  rejeter  â une  certaine 
distance.  I.es  Français  avaient  pour  unique  avantage  de  |)os 
séder  des  forces  concentrées.  Ils  ne  pouvaient  point  se  dis- 
simuler cependant  qu’ils  étaient  environnés  de  dangers.  Mais 
ils  avaient  la  faculté,  dans  cette  position,  de  porter  â leur 
gré  leurs  masses  réunies  contre  les  divers  coq>s  qui  les  pres- 
saient isolément  de  tous  cAbSt;  ils  pouvaient  ainsi  battre 
l’ennemi  Kiirccssiveinent  et  en  détail.  Le  général  Moreau  ga- 
rantit son  armée  d’une  perte  certaine  en  profitant  habilerneiit 
de  cotte  situation. 

Le  corjvs  de  Nauendorf  marchait  dans  les  vallées  de  la 
Kinrig  et  de  la  Rench  pour  couper  le  passage  des  Français; 
il  avait  drjâ  |>as.sé  Tubingue,  il  avait  trop  d’avance,  et  so 
trouvait  trop  éloigné  du  général  Latour  pour  que  celui-ci 
pût  en  recevoir  des  seouirs.  Dans  cet  isolement,  Mon-au 
résolut  d'attaquer  ce  général.  Sa  seule  ressource  était  duK 
une  bataille  : cc  |>arti  était  audacieux  peut-être,  maU  la 
constance  adiiùraldc  des  troiqvcs  semblait  l’y  convier.  H lit 
donc  tous  ses  pn^juratifs  : l'aile  droite  était  commandée  par 
le  givrai  Férino,  qui  devait  laisser  sur  l'Argen  on  corps 
de  trou]>es  destiné  à être  opponé  au  général  autricliieii  Fnv- 
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llfh.  Dans  If  m^lne  moment , le  surplus  avait  or<lre  de  se 
diriger  vers  le  village  d'F-wtKlnrff,  en  pourniivant  IVnneml, 
après  avoir  pavs<'  par  Waldsee.  !-e  général  Saint-ryr,  com- 
mandant le  rtmlre  H la  réserve,  était  rliargé  d'attaquer  les 
Im|vriatix  vers  Stetnhausm,  et  ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient de  faire  ses  efforts  pour  pousser  renncml  jnsqti'à 
IJiberarli;  dans  le  même  temps,  Desaix,  à la  He  de  l’afle 
gaufhe,  devait  fiar  ta  route  de  RieldingenA  BfliencI»  aller 
atlaqner  Kennemi  de  l’autre  côté  du  lac.  Il  lui  étal!  expres- 
sément ordonné  de  h'icher  de  précéder  le  général  Ijitour  sur 
P's  hauteurs  près  de  Stemhausen. 

I.a  principale  attaque  fut  commencée  parle  centre,  le  2 oe- 
lohre  I7P6,  vers  sept  hetircs  du  matin,  sur  la  route  qui 
romluîf  de  Reiclicnliach  à ïîibcrach.  l'ne  seconde  colonne  I 
fut  commandée  pour  marrlier  a Penneml  parla  droite  de 
Scfnissenried  ; une  antre  attaque  enfin  était  dispossV,  et  fut 
exécutée  SUT  Oggclfljâusen.  Après  un  combat  très-animé  de 
part  et  d’aotre , les  Français  eurent  la  plotro  de  rtilbuter  les 
A»rfrifUions,  qui  furent  aussitôt  vivement  poursuivis.  Tons 
les  divers  moDvemenls  avaient  été  calculés,  H tout  fut  exé- 
cuté avec  une  préci'iifm  qui  coopéra  beaucoup  an  succès  «jue 
nous  olittnrncs.  L’aile  gauche,  s’étant  mise  en  mouvement  phrs 
matin , devait  arriver  au  centre  ii  l’instant  désljmé  ponr 
l'atlaque entre  Soektrk  et  Ala.  Alors,  l’aile  droite  des  Impé- 
riaux, pour  .soutenir  leur  cx-ntre,  fut  obligée  de  plier  ainsi  que 
leur  corps  de  IkalaUlo,  <(ni  supportait  tout  le  choc  des  Fran- 
çais, dont  la  victoire  fut  complète.  Les  trophées  de  cette 
brillante  journée  furent  cinq  mille  prisonniers  autricliiens, 
dfx-hnit  pièces  de  c.inon  et  deux  drajteairx. 

Telle  fut  la  première  luitaille  de  Hiheracli.  Jetons  un  coup 
d’fril  sur  la  seconde,  qui  fui  livrée  le  fl  mai  ISOO. 

Le  cabinet  devienne  avait  profité  de  TabseniX»  de  Rona- 
jiarfe,  qui  était  en  Egypte,  pour  reprendre  son  ancienne  do- 
mination en  Italie  et  en  Allemagne:  mais  ItnnapAfle,  èson 
reloue  d’tgTpfe,  placé  h la  tète  du  gonverm’ment , on  qua- 
lité de  premier  consul  de  la  nation  française,  réorganise  ses 
armées,  qui  se  sont  ressenties  do  son  éloignement.  Son  ima- 
gmatimi  le  rcikftrte  mcorft  vers  ritalie;  il  se  repaît  de*  sou- 
venirs glorieux  do  rette  époque.  Déjà  les  Impériaux  ont  été 
vainrns  |>ar  l’amn^e  du  Ttfiin  h Engen  e!  à Morckjrk.  Tes 
ilnix  liataillcs  sanglanlos  ont  fait  penser  rpio  le  général  Kray 

retirerait  derrière  niler.  ('opondani,  on  le  voit  .se  porter, 
par  des  marches  forclos,  sur  les  banleiTrs  en  avant  do  la  Kiss. 
1.C  général  I.érmuhe  marche  le  0 mai  isOfl  sin-  rAtrarhi.  H 
dirice  sa  droite  vefs  la  h intinir  de  I.enkirk,  le  centre  vers 
Weli-lioffon  et  AitocI»,  la  gain  ho  sur  ^ iirtzach,  la  réserve 
snr  R'Ivraeh,  par  la  route  de  l'fuHendorf,  tandis  que  le 
général  5alnf-Cyr  s’y  rend  égalcnionl  eu  suivant  la  route 
♦fo  Buchau,  avec  fes  dont  divisions  Barapuay  d'Hilliers  et 
Thtineau.  La  première  do  ces  divisions  est  reneontr»^  jiar 
IVnnemi:  on  on  vient  aux  mains,  mais  ecs  esrarmouclie*  ne 
rt-tardent  presque  point  samarrhe,  L**  Impériaux , forts  de 
dix  batniflons,  voient  arriver  à eut  devant  les  h.auleurs 
qu’ils  occupetit  les  deux  divisions  franrufses  I.’ennemi  a sur 
cette  position  quin/e  pièces  d'aiiîlloric  et  »in  eov|»s  n«im- 
brenx  «le  cavalerie.  Le  gémTal  Kray  plaça'!  le  reste  de  son 
armée  en  arrière  de  Biberach  ; le  grand  ravin  f»mnè  par  la 
rivière  de  la  Rls<  couvre  le  front  «lé  se*  troupes 

A peine  arrivés  on  présenc<>,  les  IvatalHons  du  général 
.^int-Cyr  .so  précipitent  avec  iino  folio  hnin  tuosité  sur  les 
Autrichiens  qui  occupent  lo.s  hauteurs . que  «lu  premier  cl>oc 
ils  sont  fullmtés  d;m^  le  ravin,  et  que,  bien  loin  de  cher- 
cher à repremlre  lc\irs  lignes  i»our  résister,  ils  jettent  en 
partie  leurs  armc«.  Le  général  Kray  se  hâte  d’envoyer  des 
secours  assez  puissants  jKiur  protéger  la  letralto  on  plirtôt 
la  «léroute  des  siens.  II  fait  aussi  diriger  son  pou  d’artillerie 
dans  la  même*  intention;  sans  cela  on  aurait  fait  nn  grand 
nombre  de  prisonniers  sur  ce  point. 

LVnnoiui  avait  aussi  éfé  rencontré  por  le  général  Riclié- 
paii'^  dans  U direrlion  de  Pleinheiss,  à un  myrianiètre  de 
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Diberach  ; il  s'était  avancé  en  combattant  toujours  depuis 
Inddfingeii , et  à i>eine  U arrivait  sur  les  Iraoteurs  en  deçà 
de  Blberach , que  le  général  Saiut-Cyr , à la  lète  de  ses 
trmrpes,  {>énélraH  dans  la  ville.  Bien  que  les  ImpériDiii  oc- 
cupassent un  phileati  en  arrière  de  la  ville,  et  eussent  une 
artillerio  considérabh*  et  un  corps  ncrtubretix,  le  général  Ri- 
cbepanse  résolut  de  les  on  débu^irfner.  La  situation  des  rives 
de  la  Riss  0*1  pou  favorable  à une  |iarenie  attaque  ; elle  est 
encaissée  <laii'<  uii  h*rraifi  bourbeux,  bordée  par  des  ma- 
récages : et  c'est  sur  ce  potnl  que  l'artillerie  ennemie  vo- 
missait ses  boulets  et  sa  mitraille.  Ces  obstacle*  n’efTray^ 
rent  point  les  troii|>es  françaises,  et  la  RIss  fut  traversée  p» 
l'infanterie  ayant  de  l'enu  jusqu'à  la  cehiture  ; les  hnssards 
i du  5*  régiment  la  suivirent  i ils  eurent  de  la  peine,  car  le 
terrain  était  devonn  trop  mou  ; il  fut  donc  ordonné  à deux 
régiments  de  cavalerie  d’aller  au  galop  (raferser  la  Risa 
à Biberach  ; et  comme  l’ennemi  se  repliait  «Rreetement  sur 
Memmhigen,  Richepense  leur  prescrivit  de  prendre  mtnite 
le  cbemin  de  èetle  ville.  D’après  c«  dispositions,  dont 
l'exéctition  ne  laissa  rien  à désirer,  les  bauteurs  furent 
gravie*,  la  Itaïonnelle  en  avant,  par  les  généraux  Wgonet  et 
thmit.  Au  moment  ile  leur  arrhèe,  la  cavalerie  déliourlmit 
sur  la  ronte  de  Alenuningen  ; alors  lea  AntriclHons  furent 
chargé.*  par  l.i  division  entière,  qui  les  hattH  et  les  accabla 
avec  cette  impétuosité  dont  les  Français  aetil*  ont  le  secrot, 
et  l'on  vit  les  Impériaux,  loin  de  résister,  dKimIonner  pré- 
dpilammcnt  le  champ  de  bataille,  convert  de  morts  et  de 
Wessés. 

Cependant  on  dél>rls  de  leur  armée  seèmainteiiaH  encore 
sur  le  prolongement  du  pUlean  qui  se  dirige  vers  Mitem- 
barh.  Tand»  que  Dignnet  et  Punit  venaient  de  battre  les 
Antrichiens  auprès  de  Blberaeh,  le  général  Raint-Cyr  or- 
donne «l’attaquer  ee  débris  sur  rèminence,  o(i  l’uÉ  n’arrlve 
que  par  un  dobonché,  ce  qui  rendait  an  premier  coup  d’«ril 
cette  position  inexpugnable;  mal*  l'intelligenre  dn  général 
Saral-Cyr,  égale  ù sa  v.xleor,  eut  bientôt  snrimtnlé  ces  dilR- 
ciiltés  Ifx-ales.  Se*  «li<po»ltiona  furent  si  bien  prise*,  et 
son  alla«pie  fut  exé«'otée  avec  tant  de  vigueur,  que  le*  Im- 
périaux se  (K'fendirent  à peine,  et  que  la  déroute  fui 
bientôt  dans  leurs  rangs;  Ms  finirent  par  abandonner  le 
champ  de  bataille  aux  Français,  qui  truiivèrevit  dans  Ibbe- 
rach  d«M  magasins  immenses.  Cette  brillante  journée,  oit 
toutes  les  armes  se  diriincuèrtvrt.  eoftia  aux  Autrichiens 
à, 000  hommes,  dont  2,ü00  prisonnier*. 

BIBERO.M.  Ce  n'«'<t  point  de  ces  hummo*  à rouge  tro- 
gne que  h'  peuple  nomme  ainsi  dont  nous  voulons  parier,  niais 
w?uîement  «l'un  instrument  destiné  à remplacer  hr  sdn  dans 
ralfailemen  t artifiriel  des  enfants.  plus  .simplti  cl  le 
plus  gèniTâlcment  employé  est  une  sorte  de  liouleille  plate  en 
verre  blanc , omerk*  en  dessjis  d'un  trou  par  lequel  *>n  fait 
entrer  le  liquide  et  qu’on  peut  fermer  au  moyen  d'un  bouchon, 
l^gonlot  c-st  terminé  par  une  sorte  de  bouchon  aussi  en  verre 
cl  cQ  forme  de  mamelon,  percé  d'un  {Kriit  trou  par  lequel  lo 
lait  s'écoule  dans  la  iKiuche  de  renfant  lor*«|ue  velui-ct  lient 
ce  mamelon  entre  ses  lèvre».  Quelquefois  on  entoure  ce 
mamelon  d’un  linge  p«mr  ompéchcr  le  Uquide  de  V(siii  en 
trop  grande  ahoiidaiice.  ün  peut  ôter  le  bouchon  dont  noua 
avons  parié  pins  haut  lorsque  l'enfant  boil,  afin  que  l'air  im? 
manque  i^as  dans  h brtiiteillr.  Avant  l invraition  de  m lùlie- 
ron,  on  avait  imaginé  «reit  faire  dont  le  laamoion  riait  cr< 
liège  artistoment  travaillé  on  ml  tétine  de  vadie. 

Le*  nourrUus  se  tout  iKmiioriKiit  de  bouteille* 

qn’ollefi  ferment  avec  une  C|iongc , avec  un  Mn|je  ou  avec  un 
bom  bon  troué.  Ces  derniers  ont  un  inconvénient  a.sseï  grave  : 
l'air  lie  iKinvant  outrer  dans  le  va.se  mi  fur  et  à mesure  que 
le  liqui«ie  s'en  échappe,  renfant  fiait  par  s’èptiiser  en  eflorU 
iinitiles  ponr  attirer  le  tait.  Un  autre  iDrotivènient  de  cas  bi- 
berons, c’est  que  l'enfant  aspire  beaucoup  d'air,  qui,  intruduit 
dans  l’estomac , se  dilate  et  occuMonne  den  flatuosités , sui- 
vies fpielq«ref<'i-i  <lc  votnissemeDls.  D’ailleurs,  quelq»io  soin 
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(pie  )'on  apporte  k mtretcnir  l'éponge  propre,  on  ne  peut  guère 
(éviter  qu'il  n'y  M^joume  nn  peu  de  lait,  qui  s’aigrit  trèo  promp- 
lement  et  altère  liientdt  toute  la  nourriture  de  IVnfant. 

BIBIANË  ou  vmKNNF.  (Sainte)  était  ntV' à Rome, 
dans  le  quatrième  siècle.  Ammien*MarceUin  rapporte  cpi’A- 
pronien,  norainé  gourcmeur  de  la  ville  éternelle  parrrm- 
liereur  Julien  , en  503,  ayant  perdu  un  mil,  quand  il  était 
en  route  pour  s’y  rendre , p^tondit  qu’un  sort  avait  été 
jeté  sur  Itii,  et  en  accusa  les  chrétien-^,  (fu’il  supposait  se  li> 
vreri  la  naa(^.  Sainte  ttibiane,  le  chevalier  romain  Flavien, 
Mn  père , et  sa  mère  Üafrose  Rirent  persécutés  : Flavien  eut 
le  visage  brûlé  avec  un  ter  rouge  ; Dafrose  eut  la  tète  tran- 
chée. Bibianne  et  Détnétrie,  sa  senur,  privées  de  leurs  pa- 
rents, sou/Trirent  cinq  mois  toutes  les  horreurs  do  la  mi- 
sère. Maitdéeapar  Apronien,  Démétrielombamorteauv  pied«i  ' 
du  goiiremeur,  après  avoir  confessé  sa  foi,  et  Hibiane , re- 
mise au&  mains  d’une  inécliante  femme,  du  nom  de  Butine, 
dont  elle  brava  les  séductions  et  les  menaces  , fut  condam- 
née à mort.  On  rattacha  à un  pilier;  on  la  battit  avec  des 
foueb  garnis  de  plomb  Jasqu'à  ce  qti’fUe  tombât  privée  de 
vie.  Un  prêtre,  nommé  Jean,  enleva  secrètement  son  corps, 
qu'on  avait  lai^8é  exposé,  pour  qu'il  lût  dévoré  par  les  bêtes, 
et  l’enterra  près<lu  palais  de  Llcinius.  Quand  les  chrétiens 
purent  exércer  librement  leur  culte , ils  érigèrent  une  cha> 
pidic  sur  le  tombeau  de  la  sainte.  C’est  aujocrd’liiii  la  belle 
égli>e  de  Sainto-Maris-Majeiire. 

BIBIOX  (OrnithotoQif.)  ^ nom  vulgaire  de  l'oiseau 
<|u’on  appelle  aussi  dc$noiselU  de  IVumidie  (Ardea  rir 
$K>,Lisn.)  Cette  espèce  do  grnoa  été  remarquée  de  tout 
temps,  à cause  de  sa  démarche  cadencée,  de  scs  mouvenumts 
mimiques  et  de  ses  sauts,  par  lesquels  elle  «cmble  vouloir 
liver  l’attention , et  qui  lui  avaient  fait  donner  par  les  an- 
ciens le  nom  de  Comédien . 

Le  bibion  se  reconnaît  à son  corps,  d'un  joli  gris  MeuAtre, 
avec  la  tète  et  le  liant  du  cou  noirs  ; il  a derrière  chaque 
rril  un  faisceau  de  plumes  blanclies , longues , tlevîMes , et 
pendantes  en  arrière;  un  troisième  fai«.ceati  de  même  nature 
mats  composé  do  plumes  noires,  prend  naissance  an  bas 
du  cou.  Il  oiTre  dans  son  anatomie  une  partiadarité  remar- 
quable, qui  ne  s’est  retrouvée  jusqu'ici  qnechw  quelques 
espèces  de  cjgnes  : «a  tracliéc-ertére  vient  s’engager  par 
une  double  circonvolution  dans  la  crête  du  stemnm,  creusée 
à cet  effet.  Cet  oiseau  se  rencontre  dans  la  (iuince,  dans  la 
iNnmidie  et  dans  les  parties  de  l'Asie  voisinc^s  de  l'F.urope. 

BIBIOX  (^nfomo/o^lc),  genre  d’Insectcs  diptères,  de 
la  faimlle  deo  sarcostomes . et  dont  plusieurs  espèces 
sMt  connues  sous  des  noms  qui  rappellent  les  époques  oii 
elles  paraissent):  telles  sont  les  mouches  de  Satnf-Hnre, 
qui  se  montrent  an  printemps,  et  les  mouches  de  la  Saint- 
Jean  , ([n’on  voit  plus  tard.  Ces  Insectes  sc  posent  en  grand 
nombre  sur  les  arbres  fruitiers,  auxquels  ik  ne  causent,  du 
reste . aucun  dommage.  Les  femelles  fécondées  déposent 
leurs  (pufs  dans  la  terre;  les  larves  qni  en  sortent  s(ml 
apodes,  cyliDdriqoea,  munies  de  vingt  stigmates  et  roir- 
vertesde  poihquiles  font  ressembler  à de  certaines  ritenilles. 
Pendant  l’hiver  ces  larves  s’enfoncent  dans  les  terres,  pour 
se  garantir  de  la  gelée;  elles  y pénètrent  encore  au  mois  de 
mars , pour  s’y  changer  en  nymphes  : sous  cette  dernière 
forme  elles  sont  oblongues , et  n'ofh-enl  plus  que  seize 
stigmates.  Enfin,  lorsque  l'animal  est  ]>arventi  à l’état  par- 
fait , ses  caractères  génériques  sont  : une  tète  presque  rn- 
tiêreinent  occupée  pur  les  jtm  dans  les  raAles,  mais  petite, 
allongée  et  in^Aée  dans  les  AnneBes  ; une  trompe  saillante  ; 
des  antennes  cyHadriqQeB,  tnaéféea  sous  les  yeux  cl  com- 
posées de  neuf  articYes  $ dea  pfods  vélos  ; deux  cellules 
hHlatres  aux  ailes. 

BIBLE  (du  grec  tà  ptexCot,  c’est-à-dfre  lei  livres,  ou 
le  livre  des  livres).  C’est  le  nom  sons  lequel  on  désigne 
dt'puM  «nlnt  Jean.  Chrysos  tome  la  collection  des  sain- 
tes Écritures,  (^msldérées  et  lionorées  par  les  chrétiens 
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I comme  la  base  de  la  rellfdoo  qui  leur  a été  révélée  par 
Dieu.  Nous  n'avons  point  h faire  ressortir  Ici  rexcellence 
de  ce  livre,  dans  le<|uei  Chateaubri.vnd  croyait  retrouver 
comme  un  écho  de  rttemité  : tin  homme  d’une  plus  grande 
autorité  se  chargera  d'ailleurs  de  cette  tâche  & l’arlirlp 
Éxnm'Rf  Ssivrr.  Nous  n’avons  ^>olnt  h juger  les  raisons  qui 
ont  fait  admettre  tel  on  tel  livre  dans  le  canon  de  la  Bible , 
et  nous  donnerons  au  mot  CsvoMQtrs  (livres)  la  Hste  <hs 
ouvrages  arlmis  dans  ce  canon , et  aussi  celle  des  livres  re- 
jetés comme  apocryphes,  par  les  différentes  églises  chré- 
tiennes. Nous  laisserons  pour  les  mois  Kxrow. , iTirnenÉ- 
TATlov,  1^5rnlATro^,  etc.,  h*s  jliscnssions  relatives  h li  saine 
explicalion  des  saintes  Ecritures.  F-nfin  chaque  Hvre  de  ce 
livre  des  livres  ayant  dans  notre  T»ictionnalre  un  article  par- 
ticulier, oh  nous  ferons  son  histoire  s|»értalc  et  oh  nmisana- 
lyserons  son  contenu , il  ne  nous  re-ste  plus  qu’A  donner  l’hls- 
toire  littéraire  de  la  collecüon , la  manière  dnni  elle  s’est 
formée,  rhislorlquc  de  ses  édition*  et  de  «es  traductions  les 
plus  importantes. 

Au  point  de  vue  rie  h langue,  comme  à celui  de  leur 
contenu,  Ica  livres  de  la  Bible  se  divisent  en  deux  parties 
fort  Inégales,  l’Ancien  et  le  Aonreon  Testament,  c’est-à- 
dire  l’Ancicnne  et  la  Nouvelle  Alliance.  En  effet,  le  mot 
Testamenfum  n’est  que  la  IradncHon  en  latin  }>oslérieiir 
(du  drmxième  siècle)  du  grec  , qui  veut  dire  al- 

liance, le  syslèmc  religietix  du  Mosaisme  étant  con- 
sidéré comme  une  alliance  entre  Jehova  et  Israël,  (i  le  prin- 
cipe de  la  rédemption  dans  le  Cluist  étant  mentionné  de 
mémo  h diverses  reprises  sous  cette  dénomination  dans  le 
Nouveau  Testament. 

L’.tnden  Testament  est  la  collection  des  Irenh'-nctif 
livres  en  langue  hébraïque  on  chahléeiine  considér«-s  par 
lej  Juifs  et  par  l’EgHse  chrétienne  comme  saints  et  inspirés 
( le  nombre  en  a été  arlifirlellement  n^irit  à vingt-d*'ux , iwur 
répondre  .ni\  lettres  de  l'alphabet  hébraïque).  Il  conlunt 
tous  les  débris  de  la  IIHératiire  béhratffue  cl  chaldéennc  jn?»- 
que  vers  le  milieu  du  deuxième  slè»;le  avant  Jésus-Christ. 
.A  l’époque  de  Jésns-Ctiri*t  retle  roMcclion  portait  indiffe- 
remment  les  titres  d'Écrilure  (l>a?é,),  de  saintes  Fcri- 
tares,  ou,  solvant  leur  contenu,  de  la  Loi  et  tes  Prophètes; 
à quoi  on  ajmile  quehpiefow  les  Psaumes  ou  le  reste  des 
f tritures.  De  là  aussi  une  dl\i«lon  de  l’Ancien  Testament 
fort  ancienne,  et  (pii  existait  dcj,i  avant  le  Nouveau  Testa- 
ment , en  la  Loi,  les  Prophètes  et  les  autres  saintes  teri- 
fures.  La  Lot  comprend  les  cinq  livres  de  Moïse  : la  Genèse, 
T Exode,  le  LévUique,\es  .\omhres  et  le  Deutéro- 
nome. Le*  Prophètes  se  divisent  en  Ancienv,  qui  sont 
les  livres  de  Jo  sué,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois; 
(i  en  youceaai , lesquels  se  siilMlivIsent  en  srrowrfj  et  en 
/len/i  pmphète.s.  Les  premiers  sont  : Isaïe,  Jérémie, 
Ezéchtel , auxquels  les  chrétiens  ajoutent  Da  niel , d’apris 
la  Iradiiciton  d’Alexandrie;  les  seconds  comprennent  tous 
les  autres  propliéles.  La  troisième  diriston,  contient  les 
Ecriture*  désignées  sous  le  nom  d' Hagiographes,  et  ren- 
ferme, outre  les  livres  poctiques de  Job,  les  Proverbes 
et  les  Psaumes,  le  Cantique  des  cantiques,rRcclé- 
siaste,  Ruth,  Jérémie  et  Estlier. 

Les  traducteurs  d'Alexandrie  et  les  Pères  de  rÉglIsc, 
I.uther.  etc.,  n’adoptent  p.is  p«mr  le  placcrt>ent  de  ces  livres 
le  même  ordre  que  les  Juifs  ; c<nix-d  eux-mêmes  diïIcTent 
entre  eux,  les  Talmou'lisles  n’admettant  pas  Tordre  adopté 
par  les  Mazorcllis,  les  manuscrits  allemands  en  ayant  uii 
autre  que  les  manuscrits  espagnolüi. 

Quant  à l’origine  même  de  la  collection,  en  raison  du 
l’usage  cvcwsivoment  restreint  que  Moïse,  Icspoï-les  et  Ipü 
légendaires  de  l’époque  liéroiqiiesuivaiilefircnt  de  TÉc  riture,  il 
faut  admettre  que  ce  fut  sculemeot  à dater  des  écoles  de  pro- 
phètes que  SC  formèrent  les  rédactions  plus  complètes  de 
loi.s  et  d'histoires  qui  portent  le  nom  de  Samuel , de  même 
que  quriques  collccltoiu  de  cantique*.  Les  (juatre  livres  qui 
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nous  po&sétlonü  aujounThui  sous  k‘  nom  <kt  Moïse  datent 
de  lY|)oque  de  Salomon  {dixième  siècle  avant  J.-C.),  peut- 
être  bien  aussi  le  livre  de  Josuô  ; plus  tard  vinrent  les 
livres  des  Ju^es  et  de  Samuel,  puis  Utn  Prophéties  au  liui- 
tiènie  siècle  avant  J. -C.  ; avant  et  u IVpuque  d'Ezécbias 
{ MTS  l'an  713  avant  J.-C.  ) , une  colkction  des  Proverbes 
de  Saluiuun;  versIVpoque  de  Josias  (environ  vers  l'an  637) 
eut  lieu  rachèvejiicnt  du  Pentateu  qu  e,  et  dans  l’exil  seu- 
lement furent  composés  les  livres  des  Itois.  Par  consè^pieiit 
la  première  partie,  la  Lai , et  la  première  moitié  de  h se- 
conde partie,  les  Pro/)Aé/«,  datent  de  l’époque  de  l’exil. 
Après  l'exil  et  après  la  mort  du  dernier  prophète,  MaiacLie 
(vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  se  forma  la 

collection  de  la  seconde  moitié  de  la  seconde  partie,  laquelle 
fut  terminée  alors  qu'existaient  duja  les  Paralipomèiies 
(dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle)  et  le  livre  de 
Daniel  ( vers  la  On  du  deuxième  siècle  ) , qui  par  conséipient 
auraient  pu  > être  compris.  Peut-être  est-ce  seulement  à la 
On  de  la  période  perse  ( dans  la  st'coadc  moitié  du  qiiatricme 
siècle)  que  se  fhnna  la  troisième  partie,  celle  dos  Ha- 
({iographes,  qui  ne  fut  {tas  terminée  avant  le  milieu  du 
deuxième  siècle  avant  puisipi'on  y comprit  encore  1e 

Livre  de  Daniel , qui  ne  fut  ^rit  que  vers  ce  tcinps-là.  La 
plus  ancienne  mention  qui  soit  faite  de  la  collection  de 
l'Ancien  Tt^shuuent  se  trouve  dans  le  prologue  de  Jésus 
Sirach  (vers  l'an  130  environ  avant  J.-C.  ),  ce  qui  oc  prou- 
verait pas  d'ailleurs  que  la  troisième  i»arUe  eût  été  terminée 
alors.  Les  citations  qui  eu  sont  faites  dans  te  Nouveau  Tes- 
tament (S.  Luc,  XXIV,  41;  S.  Matthieu,  xxiit,  25)  ne  le 
prouveraieut  pas  davantage;  la  preuve  complète  ne  sc  trouve 
(|u<’  dans  la  seconde  nvoilié  du  preiiiier  siècle  après  J.-C.  et 
dans  les  ouvrages  de  Josi'phc,  &an.s  que  pour  cela  toutes 
incertitudes  en  ce  qui  touche  la  troisième  partie  soient  de- 
venues impossibles  parmi  les  Juifs  et  les  chrétiens  ver>és 
dans  la  connaissance  des  langues  grecques. 

Les  écrits  de  Moïse,  des  Prophètes  et  dc*I>avid,  ou  une 
(ettaiue  partie  de  ceux  qui  leur  sont  altrihués,  ne  fiireiU 
admis  dans  la  sainte  collection  qu'en  raison  du  caractère 
]H.'rsonnel  de  leurs  auteurs;  et  les  autres  ouvrages,  aiiuiiy- 
im-s  pour  la  plu|)art , tantôt  à cause  de  leur  conictm , tantôt 
en  r.iison  de  l'espèce  de  consécration  que  leur  donnait  leir 
unliqiiité;  eutin,  parmi  h^écrits  postérieurs  à l'exil,  quelques- 
uns  (le  Cantique  des  Cautiques,  rtedésiaste,  Daniel)  en  rai- 
son de  répoque  reculée  où  vivait  l’auteur  qu'on  leur  donne; 
il'autres  (les  Parali|>uinèiies,  Ksther),  è cause  de  leur  con- 
tenu ; d'nutri'S,  enfin  (Ksdras  cl  Néhihnie),  par  égard  pour 
les  M>rv  iccs  importants  rendus  |kar  leur  auteur  au  rétablisse- 
ment du  culte  et  de  la  loi.  Une  critique  sévère  ne  fut  )>oint 
exercée  à cet  égard,  et  ce  soin  a été  laissé  à la  critique  mo- 
ilerne,  exempte  de  préventions.  Mais  taudis  qnVn  haine  des 
Juifs,  et  par  uu  prétendu  rcspi.-ct  pour  Muisc,  les  Samaritains 
ne  rv'contiaissaient  comme  canoniqui's  que  les  cinq  livres  de 
Muïsc!  d ne  possédaient  (Tailkurs  encore  qu'une  ]varaphrase 
fjosterieiire  du  livre  deJosué,  les  Juifs  d’Egypte  ajoutaient 
dans  leur  tiadiidion  grei'jpie  d' .Alexandrie,  du  iitoins  par- 
lii  llemenl,  rl'autres  livnï»  apocry  phes  que  les  Juifs  de  la 
l'.de-stiiio  ou  n jetaient  de  l’Ancien  Ti>tauient  nu  bien  ne 
lis.xii*nt  pas  du  tout. 

l/Égli?!®  rlirélienne  se  trouva  d*aul;uit  plus  ohligik;  de  faire 
usage,  dans  son  culte  et  «Lms  sesenicignemenlsdogiualique.s, 
de  rAm  ien  Tc-Htanienl , que  plu'^ieurs  siècles  s'écoulèrent 
sans  qu'on  eût  réuni  en  colleelion  les  livres  «lu  .Nouveau 
Teslauvcnt;  seulement  «die  en  lit  usage  aut  toute  liberté. 
Toutefois , par  suite  «le  rignorancedes  langu«*s  héhrat«|uc  et 
rholdiVtine,  qui  était  générale  dans  l’Èglisc  rhréliemu!  pri- 
mitive, elle  u«‘  put  se  servir  <)ue  de  la  traduction  de  l'Anden 
Testament  faite  en  grec  à Alexamlrfe.  Or,  «omme  celle-cj 
contenait  aussi  ce  qu'on  a coutimie  d’appeler  les  Ajavery- 
phe»,  livres  rpie  les  Juifs  de  la  l’.d«^tin«’  ne  couskieraient 
pa€  coimiie  des  ouvrages  canoniques , il  en  r«SuHa  qu«*  les 


premiers  Pères  de  TÉgUse  eux-mèmes  firent  un  usage  plus 
large  et  plus  libre  des  A^iocryphes.  Toutefois,  jusqu'au  qua- 
trième sn>cle  dans  ri'gUse  grecque  tes  livres  de  l'Ancien 
Testament  appelés  apocrtjphes,  pour  la  première  fois  au 
cinquième  siècle,  par  .saint  Jérôme,  furent  considérés  cxunrne 
des  livres  propres  à être  lus  «luns  l’église  et  dont  la  lecture 
était  rccominaudéc  pnr  l'iiglise,  sans  quVIIc  les  assimil&t  aux 
livres  canoniques.  Des  principes  beaucoup  plus  sévères  ré- 
gnaient, au  contrains,  à cet  égard  dans  l'Eglise  latine.  On  y 
considérait  précisément  comme  canoniques  les  livres  regardés 
par  les  Grecs  comme  seulement  propres  à être  lus  à la  foule, 
encore  bien  que  quelques  savants,  comme  saint  Jérôme,  saint 
Hilaire,  Rufin , JunîUus,  peu  d'accord  entre  eux  à ce  sujet, 
s'y  opposassent  et  ne  voulussent  voir  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd’hui  les  Apocrypbesquedes  libri  eccUsiastici  rejetés 
de  l'Ancien  Testament  canonique. 

protestants  revinrent  les  premier.^  au  canon  juif  «te 
l'Ancien  Testament,  et  séparèrent  des  livres  hébreux  de  l'An- 
àen  Testament  les  ouvvages  ajoutés  A la  traduction  latine  et 
à celle  d'Alexandrie,  en  n'admetlant  que  les  premiers  A 
une  démofutration  dogmatique.  On  ne  saurait  nier  toutefois 
que  ces  Apocryphes  constituent  une  expression  historique 
de  ré|Mque  de  transitioo  de  l'Ancien  Testament  au  Nou- 
veau , et  qu'il  serait  bien  difhcite  de  s’eo  passer  si  l'on  tenait 
à se  ^re  une  Mée  complète  des  idées  religieuses , et  aussi 
qu'ils  forment  (te  Livre  de  la  Sagesse,  par  exempte)  une 
très-précieuse  partie  de  l'Ancien  Testament.  Cest  donc  au 
fond  avec  raison,  quoique  peut-être  au  point  de  vue  d’une 
tradition  et  d'une  dogmatique  trop  rigides,  qu'au  concile  de 
Trente  l'Eglise  caÜK>lique,  contrairement  à l'opinion  des  pro- 
testauls,  sanctionna  tous  les  ouvrages  contenus  dans  la  Yul- 
gate,  et  qti’ello  déclara  par  conséquent  que  les  A|K>c.ryphes 
constituaient  une  partie  canonique  de  l'Ancien  TesUmint. 
Beaucoup  de  savants  catholiques  (par  exempte,  Bemanl 
Lamy,  Jahn,  etc.)  sc  sont  efforcés  pourtant  de  se  rapprocher 
du  droit  historique,  en  élaldissant  une  distinction  entn*  le 
premier  et  le  second  canon.  Les  protestants  ont  d'ailleurs 
admis  aus.si  les  Apocryphes  dans  leurs  éditions  de  l’ADCim 
Testament.  En  effet,  Luther  les  ayant  compris  dans  sa  tra- 
duction de  1a  Bible  en  alUmand,  comme  des  livres  « qu'il  nu 
faut  pas  sans  doute  estim«'r  à l'égal  des  saintes  Écritures , 
mais  qu'il  est  cependant  utile  de  lire,  » ou  les  trouve  en- 
core aujourd'hui  imprimés  dans  toutes  les  Bibles  allemandes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  si  de  tout  temps  l'admis- 
sion des  Apocryphes  a été  contestée,  par  contre,  do  tout 
tempe  aussi  les  clirétieos , à l'e\ce|>iion  des  sociniens  et  de 
quelques  autres  sectaires,  se  sont  accordés  à reconoallre 
à l'Ancten  Testament  une  autorité  canonique  égale  celle 
du  Nouveau  Testament.  On  ne  saurait  nier  cepcntlanl,  et  il 
est  tout  au  moins  généralement  reconnu  tacitement,  que  le 
Nouveau  Testament  a rempluré  l’Ancien  Testament,  dont  le 
Christ  a es^tiellcincnt  accompli  toutes  tes  proplvéties.  Les 
auteurs  du  Nouveau  Testament  et  les  législateurs  chrétiens 
se  sont  efrectivcmcnl  placés,  au  moyen  d’une  in(crpr«*fa- 
tion  des  plus  libres,  au-dessus  de  l'Ancien  Te.stament  |tar 
les  rectifications  qu'iU  lui  ont  fait  subir,  et  aussi  en  n'hésiiant 
pas  à supprînver  de  leur  autorité  privée  certaines  institu- 
tions de  t'Ancieii  Testament  (par  cxcui{»le,  celles  des  sacri- 
fices, du  sabbat,  et  de  presque  tout  te  cérémonial  ).  Mettre 
l'Ancicii  Te>lament  sur  la  même  ligne  que  le  Nouveau 
TisUmeiit,  ce  ne  serait  pas  seulement  renier  celui-ci  et 
jus(|u’A  un  rertaiii  point  te  «léclarer  nul,  mais  encore,  si  un 
était  cou.Mqucut,  aller  droit  aux  contra<lictions  les  plus  iiiso- 
lubtis  en  ce  qui  est  du  dogme,  des  iivi-urs  et  du  culte.  Cepen- 
dant l’Ancien  Testament  contient  si  bien  l'histoire  antérieure 
du  Nouveau  Testament  qu'il  est  indispen&alile  pour  pouvoii 
comprendre  la  nouvelle  alUaiK'e;  il  y en  etU  si  souvent 
fait  mention,  et  par  Jésii.s-Christ  lui-mème  ( Saint  MalUiieu 
surtout,  V,  17  et  .suivants),  comme  d'une  hase  qu’il  faut  bien 
M'  garder  de  détruire,  paice  que  c'est  sur  elle  que  s'élèvera 
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IVtltficc  ()u  cUristiaiiisiite;  il  a e\erc4^  un«  iulliience  ai  dê> 
ciM%o  sur  k ii<^vdoppcmpQt  de  r£{:H»p  chrétienne,  et,  mal- 
gré aon  point  de  vue  judaïque  et  partial , il  a produit  en  re- 
ligion et  en  morale  tant  et  de  si  grandes  choses  auxquelles 
aucun  autre  |>eiiple  n’a  rien  à comparer,  que  ce  serait  trahir 
riiistoii'e  et  la  religion  que  vouloir  l’eflacer  de  la  liste  de  nos 
livres  saints  et  le  séparer  du  Nouveau  Testament. 

Le  A«miro«  Talument  est  la  collection  des  ouvrages 
cun&itlérés  par  les  chrétiens  comme  impôts,  saints  cl  véri- 
tables, datant  de  l'époqne  primitive  du  christianisme,  de 
celle  nu  vivaient  encore  les  apdtres  du  Christ,  ses  aides  et 
ses  disciples,  et  ayant  trait  à l’hUloire  aiiLsi  qu'aux  dogmes 
de  la  religion  cliréticiuie.  Cette  collection  se  compose  égale- 
ment, d’après  son  origine  et  d'après  son  conlemi , de  trms 
parties  bien  distinctes. 

La  première  comprend  les  livres  histnrifpies  : les  Évan- 
giles,à savoir:  \et.  sijnoptiqueM , c'est-à-dire  les  Évangiles 
de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  TÉvan- 
gilc  de  saint  Jean,  et  les  Actes  des  A pO  très  de  saint  Luc, 
({lit,  en  raison  de  levir  grande  ressemblance  dans  les  faits  et 
(lan*  les  paroles,  ^rencontrrnt  souvent. 

La  seconde  partie  comprend  les  ouvrages  épistolaires  et  di- 
dactiques : en  premier  lieu  les  Épitres  de  saint  Paul , deux 
aux  Romains,  deux  aux  Corinthiens,  une  aux  Galates,uoe 
aux  Épliésiens,  uncaiixPhilippiens,  une  aux  CoIos.^iens,deux 
aux  Thessaloniciens;  les  épitres  pastorales  (à  Timothée  et 
une  à Tite);  l'Épltre  de  saint  Paul  à Philémon;  enlln  les 
épitres  catholiques,  deux  épitres  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Jean , de  saint  Jacques  et  saint  J u d e , et  en  outre 
l'épllre  aux  Hébreux , écrite  avant  l’épltrode  saint  Jac^pies. 

La  troisième  partie  est  la  partie  pnipliétique,  et  ne  con- 
tient que  la  n^vélation  de  saint  Jean,  l’Apocalypse. 

MaU  cette  collection  telle  qu'elle  existe  aujourd’hui  ne 
date  pas,  pour  toutes  ses  parties,  de  l'origine  du  christia- 
nisme, et  n'est  pas  non  plus  dtnneurée  à l’abri  dos  doutes  de 
U critique  ancienne  et  m«>leme  pour  quelques-unes  de  ses 
parties.  Les  premiers  chrétiens  no  reconnurent  comme  base 
de  leur  foi  que  l'Ancien  Testament.  Aussi  à cùté  de  citations 
accumulées  de  l’Ancien  Te-tameiil  ne  trouve-t-on  que  très- 
rarement  dans  les  Pères  a]H>stoliqucs  des  invocations  bien 
précises  de  textes  des  épitres  des  A|>Atres,  notamment  de 
celles  de  saint  Paul  : par  exemple , des  cpitres  aux  Ronaafns, 
aux  Hébreux  et  aux  Corinthiens,  dans  Clément  Romain; 
de  l'épltre  aux  Ephésiens  et  de  la  première  aux  Corinthiens, 
dans  Ignare  ; de  iTipItru  aux  Philippiena  et  do  la  première 
aux  Corinthiens,  dans  PolycarjK?.  I..es  citations  de  lextet 
«les  Évangiles,  qui  ne  furent  si'parés  «pic  lieaucoup  plus  tard 
des  apocryplies,  sont  encore  bien  moins  précises,  par 
exemple  dans  Rarnnba.s,  Clément  Romain,  Ignace,  Poly- 
carpe;  circonstance  qui  tend  à prouver  tout  au  moins 
que  ce  fut  dès  le  premier  siècle  et  au  commenceiiieiil  du 
second  qu’on  s’occupa  de  ri'cucillir  et  de  lixer  les  traditions 
chrétiennes  et  les  documents  évangcliquee.  L’incertitude  des 
textes  réunis  par  ri-:gtise  est  en  outre  «lémonlrt'c  par  l’usage 
qu'on  n’hésitait  pas  à faire  dans  les  premiers  siècles  d'Evan- 
giles déclarés  plus  tard  apocryplies  et  à ce  titre  rejetés  «lu 
Nouveau  Testament,  par  exemple  de  Vlivangile  égyptien 
cité  par  Clément  d’Alcxamlrie,  et  d'autres  Évangiles  encore 
invofjués  par  Clément  Romain  et  par  Ignace.  C'est  seule- 
ment à |>artir  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  qu'on 
trouve  des  citations  plus  précises  des  Évangiles  et  de  l'A- 
|x>cal>pse  dans  saint  Justin  Martyr  ( mort  vers  l'ao  IG6  ) et 
«lans  son  disciple  Tatien  (mort  en  l76),  des  Épitres  de 
<«aint  Paul  dans  Atbénagoras  ( mort  en  lao  ),  des  Krangiies 
et  des  Epitres  de  saint  Paul  dans  ThéopliUe  ( qui  florisfiait 
vers  l'an  làS). 

La  conscience  de  la  liberté  dans  l'Esprit  saint  qui  péné- 
trait les  premiers  siècles  chrétiens  à l'^ard  de  toute  auto- 
rité , même  de  celle  des  Ap*Mres  ; la  trudiüon  eiTiésiasliquc , 
encore  récente  et  vivante;  la  lenteur  extrême  que  mil  l'E- 
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gllse  catholique  à se  constituer;  la  difllciilté  qn’ll  y avait  à 
obtenir comrounicationd’écritsa|)06toliques  dispersés  pour  la 
plupart  dans  diverses  communautés;  l'absence  de  critique  à 
l'égard  d'hérésies  et  de  falsifications  condamiiét'S  plus  tard 
seulement;  enfin  les  incertitudes  existant  dans  la  délenui- 
nalion  des  limites  où  cessait  le  caractère  des  hommes  ap«>s- 
toliques  et  o<i  commençait  la  caiioniciU',  principe  qui  ne  fut 
admis  et  reconnu  qu’à  la  longue  ; la  maxime  encore  générale- 
ment admise- qu'il  suffisait  pour  le  but  du  culte  chrétien 
de  lectures  de  l’Aurien  T»*stamenl  ou  de  quelques  ouvrages 
chrétiens  exi<^tant  par  hasanl  dans  les  difTérentes  cominii- 
naulés,  sans  avoir  pour  cela  de  c.iractère  canonique;  toutes 
ces  circonstances  emptVhérent  jusque  vers  le  milieu  du  se- 
cond fjécle  qu'on  s’occupât  M*rieusemcnt  de  réunir  les  ou- 
vrages «lu  Nouveau  T«*slanient  iw>ur  en  former  une  collec- 
tion d'une  certaine  étendue  et  la  soumettre  à une  critique 
plus  attentive.  Des  livres  «le  la  première  moitié  du  premier 
siècle  de  l'èrc chrétienne  dont  l'authenticitt'  est  évidente  pour 
tout  juge  rénèclii,  par  exemple  l’ÉpIlre  aux  (;alaies,  ne  pa- 
rurent très-certainemeiit  qtie  cent  cinquante  ans  après  l’é- 
po«]ue  où  Us  furent  composés,  à la  fin  du  second  et  au  com- 
mencement du  troisième  siècle,  sans  «pie  pour  cela,  comme 
la  critique  moderne  l’a  essayé  pour  d'autres  ouvrages  du  New- 
veau  Testament,  il  y eût  à dnuler  qu’ils  fussent  authentiques 
ou  tout  au  moins  qu'ils  eussent  éU*  composés  à une  époque  bien 
antérieure.  On  ne  trouve  donc  pas  de  traces  d’une  collection 
des  ouvrages  du  NuuveauTestamentavant  la  s«Tt»n<le  moitié 
du  deuxième  siècle  ; elle  lut  faite  alors  en  opposition  à une  fal- 
sification gnostiqiie  du  christianisme  primitif  par  Marcion  de 
Pont,  le(|ucl  avait  réuni  dix  epitres  «le  saint  Paul  en  omet- 
tant ses  |taslorales,  et  s’élail  en  outre  serv  i d’un  Évangile  de 
saint  Luc  en  lui  faisant  subir  les  mutilations  l<^  plus  arbi- 
traires. 

L’origine  du  canon  du  Nouveau  Testament  actuel  ne  dalt' 
donc  à bien  dire  que  de  la  fin  du  deuxième  siècle  et  du 
commencement  du  troisliMne  siècle,  époque  où  saint  Irénée, 
saint  Clément  d’AloxandriectTcrtullien  reconnaissent  comme 
canon  déjà  concordant  les  quatre  Évangiles  admis  encore 
aiijitunniui  pour  canoniques,  le«  Actes  des  Apùlres,  les 
IS  épttri's  de  saint  Paul,  la  première  épllre  de  saint  Pierre, 
l'épK  rc  de  saint  Jean  et  PApocaly-pse.  Deux  recueils  se  trouvè- 
nmt  alors  en  présence,  mais  ne  tanlèrent  pas  à se  combiner  : 
Vfnstrumfnfum  evangflicum  (xi  E’i*yye).iov),  comprenant 
les  qnatre  Évangiles,  et  r/nx/rumen/um  nposlolicum  (à 
‘Aïrôrroioç)  avec  les  Épitres  de  saint  Paul  et  autres.  Cepen- 
dant les  discussions  de  la  critique  se  prolongèrent  jusqu’au 
sixième  siècle.  C'est  ainsi  qirOrigcnerévo«{uc  encore  en  doute 
rauthentidtc de  l’ÉpItre  aux  Hébreux,  des  Épitres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Judo,  de  la  seconde  et  «le  la  troisième  Épi- 
tres de  saint  Jean,  tandis  «|u'il  incline  à admettre  comme  ca- 
noniques beanroup  d'apocryphes  du  Nouveau  Testament,  no- 
ianuitonl  desouvrages  d'Hennas  et  de  Damabé,  rejetés  déci- 
dément plus  tard  par  l'Église.  L’Apocalypse  elle-même  hit 
révoquée  en  doute  justpi'ait  milieu  du  septième  siècle  par 
«les  nmlifs  dogmatiques.  Kusèi>e,  ce  père  de  l’Église  si  ins- 
truit et  si  sagace,  distingue  encore  au  quatrième  siècle  trois 
fiasses  de  livres  du  Nouveau  Tcsl.vmenl:  !*les  ouvrages  gé- 
n<*ralemcnt  reconnus  {àtioJoyoOptva),  les  quatre  Évangiles, 
les  Actes  des  Apôtres,  14  Épitres  de  saint  Paul,  la  première 
Épllre  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul  ; les  ouvrages  non 
généralement  reconnus  ( ivri)xT«>;uva  ) , entre  autres  les  épi- 
très  de  saint  Jacques,  «le  saint  Jude,  deux  epitres  de  saint 
Pierre  (2*  et  3*  épltn**)  ainsi  que  l'Apocalypse  de  saint 
Jean,  «*t  encore  en  seconde  ligne  les  Actes  de^aint  Paul,  com- 
ph*t«'ment  rejetés  plus  Uni , le  livre  du  Berger  ( Hermas), 
la  R«^v<  lation  «le  saint  Pierre,  l'ÉpItre  de  Bamabé,  l«?s  Le- 
çons des  AjnMres  et  l'ÉTaiigite  des  Hébreux  ; 3"  les  ouvrages 
absurdes  et  impies  (hérétiques). 

L’OcciiIcnt,  plus  porté  à conserver,  plus  éloigné  aussi  de 
U source  des  trwlitions  chrétiennes  primitives,  se  décida  à 

to 


BIBLE 


1 16 

lîtcr  le  litre  <)u  Noureui  Tislament  beaucoup  plus  t4M  que 
rOrii-nt,  plus  enclin  à la  critique.  Le  concile  tenu  à (.aoiliftY 
( (k*  3ri0  à 30* } avait  encore  exclu  l'.ipocaitp^  du  canon, 
tandis  que  les  sxnodes  tenus  à IIip|K>ne  (393)  et  a rarlha^ie 
( 397),  lVx«Vpie  de  Kume  luoocent  1"  au  commencement 
du  cinquième  sKcle,  et  le  <v»nci/iMm  romanum  suas  Gé* 
lase  l"  ( 494  ),  r«'<onnurcnt  ot  atlmirent  l'ensemble  <lu  ca* 
non  dn  >'oiixeau  Te-'lamenl  tel  qu'il  existe  actuellement, 
doutes  au  ??ijel  de  certains  otivra(^>>s  ilu  Nouveau  Tista- 
meut  ne  durèrent  filière  an  delà  du  s<’pltème  sitHrlc.  Le 
tnnjen  â^te,  eneliatnè  trés-hiérarrbiqiieinonl  et  dexeiui , surtout 
dans  sa  preiuièn*  moitié,  généralement  étranger  à la  con* 
nai'^sance  de  la  langtie  grecque,  demeura  sans  critique.  Ce 
fut  ta  néforinalion  qui  la  première  tit  renattn*  anciens 
doutes  au  sujet  iU*  t'KpItre  aux  Ilrbreux,  des  Kpitres  do 
^oilrt  Jacques  et  de  saint  Juile , et  Luther  ne  craignit  même 
l»as  de  qiudiner  d’fl/>o<TypAfi  THpItreaux  Hébreux  et  l'.C- 
pocaljrpse.  Cependaiil  l'engourdissante  orthmioxie,  qui,  à par- 
tir de  la  deuxieme  moitié  du  seizième  siècle,  pondant  tout 
le  courant  du  dix-septièrne  et  ]us(|ne  dans  le  milieu  du  dix- 
iiuitième,  domina  dansl'Kglist'  |noto>tante,  recula  tellement 
sur  ce»  iiratiére^  Imit  libre  devchqipemont  scienlinque,  que 
ce  fut  un  catholique  libre  penseur,  Richard  Simon  (mort 
en  1712  ),  qui,  en  opposiliunà  IVIroUe  thrâlogie  de»  protes- 
tants , dut  8e  pieîiiier  faire  prévaloir  Tkléc  d’une  Introdiic- 
tinn  historiifueet  cri/iyne  a la  Ritde  contenant  l'.Aneienetle 
.\uuveau  Testament,  la*»  prutcsUuU,  à l'invitation  de  Lovsth, 
de  Seiuler,  de  Hcrder,  ile  Grisbach,  de  Micitaeli»,  d'ticli- 
Ivorn,  etc.,  linirent  (lar  se  decùler  à faire  îles  étvules  plus 
critique-S.  A la  vérité,  la  manie  des  h)|K)theses  et  aussi  en 
Itarlic  le  résultat  de  cCs  investigatioDK  scienliüques  trouvè- 
rent de»  ailversaircé  aussi  ardrnU  parmi  les  calboliqiiea 
que  parmi  lex  protestants  resti-s  orthodoxes.  Mais  l'cruvre 
de  critique  rationnelle  n'en  trouva  pas  moins  d'intré|vides 
continuateurs. 

Depuis  la  publication  de  la  Vie  de  J^sus  de  Strauss 
tous  le»  ouvrages  du  Nouveau  Testament,  à l'exception  des 
quatre  grande**  Kpltres  de  saint  Paul.derEpIlre  auxitomain«, 
fie  deux  Kpilresaiix  Corinthien»  et  de  rLpIlreaux  Galate», 
ont  été  révoques  en  doute  par  rôccdcfie  Tubingue;  tout  ré- 
cemment iiK^me,  Bruno  Bauer  a traité  d'apocrvphes  les  U* 
vri's  qui  axaient  trouvé  grâce  devant  ses  devanciers,  et  la 
lutte  sur  les  anlns  ouvrages  dure  eucore.  Mais  si  la  fausseté 
de  la  seconde  épUre  de  saint  Piorre  peut  être  aujourd'hui 
con^ub'rêevoinino  scienliliquemeal  démontrée,  en  revanche 
rauthenlicilé  de  tous  les  autres  ouvrages  du  Nouveau 
Ttvtaiiient  est  renmaiie  {»ar  les  plus  habiles  critiques  ( a 
roxct'plion  de  t'ecote  <1c  Tubiiigue),  soit  comnac  indubitable, 
*x>il  comme  prrsentant  tous  les  canu  lereji  déterminants  de 
la  vTuiscmblamT.  Le  canon  du  Nouveau  Testament  sub- 
Ms|e  donc  encore  liL>loriquement  en  entier,  à l'exception  de 
la  denxlème  VipMrt*  «le  saint  Pierre.  Mais  c'cst  là  un  résultat 
plus  important  au  jHtlnt  de  vue  hisloTHiue  qu’au  point  de  v ue 
dogmatique. 

(jiH'lque  importance  historique  que  puisse  avoir  la  ques- 
tion desavoir  si  U plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament 
datent  dans  Unir  funne  aeluelle  du  milieu  «lu  Ueuxii'inc 
siècle,  aiusi  que  h*  prétend  l'ccolc  «le  Tubinguc,  ou  bien  de 
la  première  moiti«>  du  premier  sükIc,  comme  rafhrmc  PiVule 
oppostV,  elle  iren  saurait  avoir  «uu'une  en  ce  (|ui  toudie  le 
dogme  même,  tn  dogme,  comme  l'caseigiienl  les  protes- 
tants dcmeui'é»  üithofloxes,  m*  doit  pas  être  tenu  |iour  vrai 
parce  qn'll  a été  écrit  dans  tel  ou  tel  livre,  dan»  le  premier 
ou  dan»  le  second  siede  ou  à toute  autre  c|Kxpie,  ou  encore 
parce  qu'il  est  cmniixiiidé  {^r  une  autorité  extérieure,  maU 
parce  qu'il  a |Mjiir  lui  la  vérité  <|ui  résulte  d'une  nc{X‘s»ité 
inlérietire  parltcidièie,  alors  même  que  les  livres  qui  ont 
fait  ju'Nftue  alors  autorilt*  alMduc  le  dwlareraienl  faux.  Co- 
|>eti<kint  il  n'en  «si  moins  mkessaire  «le  combattre  «log- 
luatiquement  Ici  ieudance-»  d'un»  criliipie  uniquement  des- 


tructiTe,  parce  que  le  plus  souvent  elle  est  dirig«%  par  de 
faussf**  pn^isies  et  qu'elle  mime  à l'erreur. 

I/Ancicn  et  le  Nouveau  Teslametd  avant  f*lé  l'•crits  tous 
deux  dans  une  langue  ancienne  et  tix«H  dans  leur  fonne  ex- 
térieure à une  épfjque  où  U critique  c'avait  |>a»  encore  de 
base  solide,  la  restauration  possüiU*  du  texte  original  tant 
«le  TAnden  que  du  Nouveau  TesUinent  constitue  une  partie 
importante  «le  la  théologie  scienliltque , dont  le»  travaux  se 
partagent  le  plus  souvent  entre  t'Auden  cl  k*  Nouveau  Tes- 
tament. 

L'u|>inion,  jailis  orthodoxe,  suivant  laquelle  T Ancien  IVa- 
tâiuent  serait  )>arvenu  intact  jusqu'à  mtu»,  une  fois  écartée, 
comme  aussi  le  reproche  ailreasé  aux  Juif»  par  k*v  anciens  et 
les  modernes  d'y  avoir  inh'nlioondlemenl  intro«lnit  des  fol- 
sifications  destinées  a favoriser  leurs  dogmes  particuliers , il 
s'agiss.iit  d'aiiord  pour  la  critique  de  fixer  des  leçons  en  gé- 
néral Irès-dUTérentes,  dd’iofliqucr  le»  moyens  de  rétablir  1«> 
texte  dans  sa  purek'  primitive.  Les  investigations  h'»  plu> 
récentes  prouvent  qu'en  géiural  les  Juifs  de  la  Palestine  et 
di'  Babylune  ont  traité  leurs  livres  saints  avec  beaucoup  plu^ 
de  soin  et  «le  respi'ct  que  les  Samaritains  et  les  .Alexandrins. 
Dans  les  écoles  sav  antes  qui  norissaient  vers  l'ep(x{ue  de  Je- 
sus4’hrist  à Jénjsalom , après  la  dcstniction  de  c«‘tle 
ville  en  Palestine,  et  plu*  lard  encore  en  Babykmic,  le  lexto 
de  P.Ancien  TesUment  fut  rccliné  et  fixé  avec  assez  de  soin, 
surtout  après  que  le  texte  du  Tahnoud  eut  été  fixé  au  sixiéim* 
siècle  par  ce  qu'on  ap|>elle  la  Masora.  Ce  soin  ne  s'éten- 
dit d'aWd  qu'aux  coHsonnan/e*  du  texte  bebreu,  de  mèiim 
que  la  ponctuation  ne  dev  int  l'objet  «l'une  grande  sollirilinle 
qu’à  partir  du  onzième  siècle , quoiqu'à  un  degré  moindre 
que  les  anciennes  consonnaiites , réputéiM  par  cela  même 
pour  saintes.  En  lw7  parut  d'abord  (vrais«'mbUblemeut  à 
Bologne)  le  Psautier,  imprimé  aussi  avec  le  conunenUtre  <1«^ 
Kimchi  ; en  I4H8  à l^ocino,  pour  la  première  fols,  tout  l’An- 
cien Te^mcnt  petit  in-folio,  étlition  qui  parait  avoir  él«* 
suivie  pour  celle  de  Brescia  j U9t),  dont  Luther  se  senil 
pour  sa  traihirtion  de  r.Ancien  Testament.  La  Bihtla  Po/ÿ- 
ylotla  Compittfensis  (1314-13(7),  la  Biblta  RaObinica  de 
Bamberg,  }>ubti(^  par  le  rabbin  Jacob Uen-Cliajini  (Venise, 
t323-132ri),  é«litiun  qui  a <*té  suivie  par  la  plupart  des  «xli 
lion*  postérieure*}  enfin  la  Po/yÿ/o/Zn d’Anvers  (» 

vol.,  i:,60-t3T2),  U*s  Bibles  d'IluUerus  (Hambourg,  13ià7; 
souvent  reimprinM^  depuis), de  Buxtorf  (BAle,  tGU),  et  sur- 
tout celk  de  Jos.  Athias( Amsterdam,  ir>(>0ct  1G67), qu'ont 
prest|uc  entièrement  suivie  les  «Hlitions  les  plus  rt-cenles  et 
les  plus  estiméxs,  par  exemple,  colles  de  Siiuonis,  de  HaJiii, 
de  Tlieile,  etc.),  sont  justeimmt  célébrés.  P.vr  cons'«iuenl, 
si  le  caractère  littéraire  des  écrivains  de  rAnci«-n  Tostaineul 
peut  être  signale  comme  incertain  et  induisant  le  critique  en 
erreur,  les  éditions  hébraïques  que  nous  posséxious  aujour- 
d'hui de  l’Ancien  Tcstauu'nt  {xnivent,  au  total,  être  con- 
sidérées comme  bonnes  et  exactes.  La  divi>ion  «ju'tjn  y 
tr«mve  du  PentaU'u«pie  en  six  cent  soixante-neuf  parasch 
(chapitres)  provient  vrai.semhlaMempnl  de  l’éjioque  reculee 
où  existait  l'usage  de  donner  publiquement  lecture  de  n-% 
crilure  sainte , et  sc  trouv  e «k  ja  dans  le  Talmoml.  I.es  grands 
parasch  ou  les  cii>«|uante-qiiatn*  péricopes  actuel»  du  Sab- 
bath  atqiarais^eol,  au  contraire,  pour  b première  (ois  «îans  b 
Masura,  et  ne  sc  trouvent  p-as  dans  l«îs  rouleaux  de  b syna- 
g«igue.  Les  morceaux  «le  lecture  cltoUù»  dans  le»  prophétie, 
tous  wriU  sur  «le»  rmdeaux  particuliers  et  appeler  uaph- 
/«re* , c'esl-à-ilirc  chapitre^  finaux,  parce  qu*«m  en  donn.vil 
lecture  a la  lin  <l««  as^embléi*»  «lu  culte,  sont  aussi  dépulans 
leTalnvMid.  Notre  division  actiicHc  encliapitreserit.ou  eon- 
fniire,  «le  t»eau«  «mp  |>oslcrieure.  Bien  qu'empruotee  aux  Juiis, 
elle  e-«t  «l’origme  clindierme,  et  date  a peu  près  de  b lin  du 
treizième  siècle.  La  division  de»  livres  poétiques  en  phrase» 
delaclit'es  ou  im-mbre»  rliylhiniqiies  (versets)  c%t  lieaucoup 
plus  ancuHine , cl  preci-da  inèiue  les  divisions  des  livres  rie 
|HON«!  en  (k'riode»  lugiques  qui  se  trouvent  aussi  déjà«bns  le 
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Tnlmoud  ftijiii  MTvent  de  base  à noire  divisk>n  acturlle  de 
r Ancien  Trslamont  rti  verwU.  Toutefois,  cW  seiilenvnl  h 
la  lonpie  ri  ilcpuis  le  cwnnipncenM’nt  du  sièrlc  que 

s'introduisit  rindlcalion  par  cliiffres  aujounHiui  en  usage. 
l*arron«Si’:enl,  la  mise  en  ordre  et  l’arrangenienl  si  conunode 
artuel  de  l'Anrien  Testament  sont  également  sous  ce  rapport 
le  trarail  de  plusieurs  siècles. 

Indépendamment  de  Marclon,  qui  a été  accusé  d’avoir 
commis  plusieurs  falsifKi'alions  dans  le  Nouveau  Testaroenl, 
et  surtout  plusieurs  mutilations,  indépendauiment  encore 
drs  erreurs  qui  étaient  inévitables  dans  la  reproduction  des 
manuscrits,  les  cbréliens  du  premier  siècle,  qui  n'étaient 
|VLs  cncliainés  par  l’aulorité  de  la  lettre , se  permirent  un 
grand  nombre  d'interpolations,  ou  encore  des  m»Kiifira- 
tinns  au  tevie  primitif,  t^ns  les  soumettre  à une  critique 
sufli-antc.  I-c  courant  d’id«*es  et  la  civilisation  si  dilféronts 
de  rorienl  et  de  l'Occklent  aggravèrent  encore  le  mal  ; et  la 
critique  modorne  n'èvaliie  i>as  à moins  de  S0,000  le  nom- 
l-re  des  variantes  qui  en  .sont  résultées.  Afin  d’arrivr^r  ii 
metlto  un  peu  d'onlre  dans  ces  matériaux  critiques , Ories- 
bacb  adopta  trois  leçons  différentes  «les  nialériaut  cri- 
tiques : I*  la  leçon  Occidentale;  2*  la  leçon  d'Alevtndrlc; 
ri*  la  leçon  de  Constantinople.  Ce  point  de  vue  a été  on 
combattu  ou  adopté  par  les  critiques  Matthæi  Rink,  Racli- 
monn  et  Tischendorf,  sans  qu’on  puisse  dire  jusqu 'A  CO 
jour  que  les  matériaux  critiques  aient  été  l’objet  d'inves- 
tigations sufTi«antPs  et  même  que  les  bases  de  ce  travail 
aient  encore  été  posées. 

Le  Nouveau  Testament  fut  imprimé  beaucoup  plus  tard 
que  l'Ancien  : d’abord  dans  la  Poirjghffa  Complulensis , 
en  151^,  d’après  de.s  manuscrits  non  complètement  authen- 
tiques, et  à diverses  reprises  à partir  de  1510  {5  fois, 
jusqu Vn  15351,  mais  avec  peu  de  soin  au  point  de  vue 
rriliqite , par  Lrasme,  k BAle . Les  nombreuses  é<iitions  du 
Nouveau  Ti'^lamenl  qui  furent  ftites  ensuite  suivirent  pour 
la  plupart,  sauf  de  minimes  changements,  l’édition  d'Érasme 
ou  la  Pnlyglottn  Complutrmis  ^ ou  bien  les  deux  textes 
combinés,  on  ne  pinit  mentionner  spécialement  que  c«*tles 
de  ColonrrI  (Paris,  I53t),  de  llnganl  (Paris,  1513),  et  la 
troisième  édition  d’Étieime  l’alné  ( 15.50)  et  d’Klieniic  le 
jeune  (Genève,  150U),  Tl>éo<lore  de  Ilèze  fut  le  premier 
<|ui,  par  dt*s  études  cornparalisi's  faites  sur  la  troisième 
édition  tfl-tienne , lit  progr^srr  la  critique  du  Nouveau 
Teslaiiiifil  On  dod  dire  toutclois  que  ce  fut  moins  son 
travail  fondammilal  que  sa  réputation  personn  -Ile  et  IV- 
Üve  irdnsirie  des  Imprimeurs  hollandais  qui  linnl  a*lojv- 
ler  hnir  édition  comme  texte  ordinaire  arluei  du  Nou- 
veau Testament,  comme  textus  recc/»fwi,  iinpiimé  pour  ta 
pnnnière  fois  (Genève,  15Cr>)  par  Étienne,  avw  la  Yutgale 
et  lies  observations  critiques , puis  à diverses  reprises,  no- 
Umimcnt  par  FJir'vrer  ( I.eyde , et  souvent  depuis). 
Le  lalicurdes  .Anglais  Wallon  dans  la  Polyglotte  de  Londres 
(5*  et  6'  parties,  1657),  Fris  (Oxford,  1675)  et  surtout 
.Mill  (Oxford,  17ü7),  ranima  de  nmireau  la  critique  du 
Nouveau  IVlarnent  ; on  p<’iil  associer  honorahleruent  à 
leurs  travaux  ceux  de  Bengel,  si  remarquables  sous  le  rap- 
port du  tact  et  de  la  sagncilé  (Tnbingen , t73i  ; nouvelle 
tSlilion,  avec*  additions  par  son  llls,  1790),  et  de  Wcislein 
(*>  parties,  Rotterdam,  1731;  2*  édit,  par  Lotie,  1732).  Les 
uns  et  les  autres  toutefois  ont  été  «Je  beam  oup  dépassés  par 
la  prmlonte  rrlti«p»e  et  la  n^rve  systémnti«picde  Grie^Kvrh 
(Halte,  1771),  qui  dans  sa  secomte  édition  (2  vol.,  Halle 
cl  lojiulrcs,  1790  et  tHUGjpiit  mettre  à prolit  les  matériaux 
nouveaux  recueillis  dans  l'intervalle  |>ar  Maltlia*»,  et  extraits 
de  plus  de  100  manuscrits  moscovites  et  autres,  de  même 
que  les  travaux  de  Rirrh  (Capc-nhague,  17R»),  de  Mohlen- 
haucr  et  d’Adler  : aussi  cette  seconde  i^itiun  de  l’ouvrage 
de  Griesbacli  avec  sa  savante  Polyglotte  forme-t-elJe  en- 
core le  manuel  indispensable  du  critique.  Les  Ks.sais  de 
SclioU,  la  (MCubrotio  crUica  et  redition  critique  de  RInk 


(2  vol.,  I..eipzig,  1A30-1R36)  ainsi  que  celle  de  Lachmann 
(Berlin,  lR3i  ) et  Tischendorf  (Leipzig,  |R5t)  ont  fonmi  à 
la  science  de  nouveaux  matériaux,  et  lui  ont  permis  d’aller 
bien  au  delà  du  point  où  Griesbach  en  était  resté. 

Parmi  les  manuscrits,  les  pins  anciens  (ils datent  an  plus 
«lu  quatrième  siècle),  sont  écrits  en  lettres  initiales;  les 
plus  r<VenU(à  partir  du  dixième  siècle),  en  écriture  cur- 
sive. !.es  plus  importants  son!  le  Codex  Alexandri- 
nwa , le  Codex  Vnitenntts,  le  Codex  Ephrxmi  (un  Codex 
rescriplu%  ou  pnUmpse.Uux  surle«|uel  sont  écrits  des  ou- 
vrage^ de  saint  Kphrem,  Pèrede l’Église), IcCorfcjrrow/flfrri- 
gensisow  y?c3<T (ainsi  appelé  paneqn'il  appartint  à Bèïo,  qui 
en  fit  don  à l'université  de  Cambridge,  t’iin  d«'smaniisrrilslp<i 
plus  anciens,  mais  où  ne  se  trouvent  que  les  Évangiles  et 
les  .Actes  des  Apôtres),  etc. , etc.  Ceux  que  nous  venons  do 
citer  sont  ordinairement  désignv^s  par  les  critiques,  dans 
l'ordre  où  niMis  J«s  avons  placi^,  par  le*  lettres  A,  B,  C,  D, 
Dans  la  plupart  il  nVxistc  pa*  de  sé|>aration.s  entre  les 
roots , et  c'est  IA  précisément  une  des  preuves  de  leur  haute 
antiquité.  Les  divisions  acturilcroent  exutantes  «lans  U*  Noti- 
veau  Testament  ne  remontent  qu’en  partie  à une  époque 
reculée.  Vers  l'an  462,  F.uthalius,  diacre  à Alexandrie, 
imagina  la  division  en  versets  {vzix'n)  ; ce  fut  lui  qui  eut  Fi- 
déc  de  diviser  ainsi  les  ÉpHres  de  saint  Paul  et  les  .Actes  des 
Apôtres  ainsi  que  les  Épttres  calliuliques  on  alinéas,  pour 
indiquer  comment  il  faut  les  distinguer  à U lecture.  Indi- 
vision actuelle  du  Nouveau  TestanKiU  en  chapitres  ne  date 
comme  colle  de  l’Aucien  Testament,  que  du  treiiièinc  siè- 
cle, époque  où  elle  fut  introduite  par  le  cardinal  Hugo; 
celle  des  verset*  fut  faite  [>ar  Étienne  dans  son  éililion  de 
1551.  De  même,  le*  titres  et  épigraphes  sont  d’origitie  pos- 
térieure, et  tombent  par  ronsÀ)nent  complètement  dans  le 
domaine  de  li  critique  scientifique.  Mais  sur  ce  point  encore 
il  n y a de  prt^très  possible  qu’à  ta  condition  d’une  indé^ten- 
dance  complète  des  dogmes.  On  «toit  reconnattre  d’ailleurs 
que,  en  dépit  de  &(S  nombreuses  incertitude*,  le  texfe  du 
Nouveau  Testament  est  encore  (sauf  un  petit  nombre  d’ex- 
ceptions) dans  an  état  tout  à fait  satisfaisant  sur  tous  les 
points  les  plus  importants. 

Les  tr.uliiclions  de  U Bible  devinrent  d’autant  plus  im- 
portantes et  mVessaires  pour  l’Ancien  et  p>Mir  le  Nouveau 
Testament  «pte  l'usage  «le  la  Bible  se  ré{>an(tit  loin  de  son 
sol  tiKtoriiiue  original  et  naPonal.  C'est  ceqtd  expli«|itr  les 
dlff«*rences  essentielles  que  présente  l'histoire  des  Iradiic- 
tons  «le  la  Bible,  «le  l’Ancien  et  du  Nouveati  Te  tamenf. 

Kn  ce  qui  Innrhc  l’Ancien  Testament,  il  faut  signaler  en 
première  ligne,  parmi  le*  tra^Iuclions  faites  dlrerleinent  du 
texfe  hébreu  original  ; 

1*  Les  traductions  grecques,  dont  la  plus  rem.arquableest 
celle  qui  fut  laite  à Alexandrie  et  qu’on  connatt  sous  le  nom 
«te*  Septante,  puis  celles  d’Aqinla,  de  Théo«1otion  et  de 
Symmaque,  lestjuelles  datent  de  la  fin  du  deuxième  siècle. 
Toutes  CCS  traductions,  avec  de*  fragments  de  quelques  au- 
tres dont  l(»s  auteurs  ne  sont  point  connus,  se  trouvaient 
réunies  dans  les  Hexapic*  d’Origène.  La  traduetmn  en 
grec  de  plusieurs  IUtcs  de  l’Ancien  Testament  qui  fut  faite 
nu  quatorzième  siècle,  et  qui  existe  dan*  la  bibliuttièqnc  de 
Saint-Marc  à Venise,  la  versio  venetica  (publiée  par  Villoi- 
son,  Strasbourg,  17S4,  et  par  Ammon,  Kriangen,  1790), 
n’a  été  n'produite  dans  aucune  autre  langue.  De  bonne 
heure,  an  contraire,  la  traduction  faite  à .Alexandrie  par  les 
Septante  passa  dans  d'autre*  langues.  Ainsi  naqiiin-nt  les 
anciennes  traductions  latim**,  dont  bi  plus  irojmrtante  est 
celle  qu’on  désigne  sous  le  nom  A'/tala,  que  saint  Jérôme 
corrigea  en  partie,  et  qui  date  des  premiers  teinjts  du  chris- 
tianisme; puis  les  traductions  syrlaipies,  entre  autres  la  tra- 
duction faite  en  6 i 7 par  PanI,  évêque  de  Teta,  et  I7n/er 
pretatio  ^çHrata  (ce  qui  veut  dli*e  : traduction  faite  d’a- 
près celle  des  Septante  ),  aujourd'hui  prest^ue  complélcroent 
perdue,  mais  critiquée  au  conimeiicemenl  du  huitième  siècle 
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par  Jacob  d'Lil«rs>e.  \a  li  iwluclitm  etliiopiemic  r<tiU^  |>ar  les 
( liréliens  vers  le  quatnénu?  siècle  cmiro»  » et  tlont  il  n’a 
p4ibUé  juwju'à  ce  jour  que  des  fr.Hpueiits,  pro^  ieiil  e;ialemenl 
de  la  trailiKiinu  des  Seplaijle,  de  même  que  U double  tra- 
duction «Aptienne,  la  traduction  copte  ou  de  Memphis  et 
ta  traduction  saidiqiic  ou  de  lu  ihclKtide,  toutes  deux  faites 
\ raiseiuhlablenienl  vers  la  tin  du  troisième  ou  le  coinmeii- 
cernent  du  quatrième  siècle.  La  traduction  arménienne  faite 
au  cinquième  siecle  par  Miesrop  et  par  ses  diM'iples  Johan- 
nés  Ekelensis  et  Jùsephus  Painensis  (publiée  pour  la  pre- 
mière fois  i>ar  l'évéque  l'skan,  Amsterdam,  IGdS;  en  der- 
nier lieu,  Venise,  l»Uj);  la  traduction  g'^orgienne  ou  gru- 
stuienne  ( Moscou,  1743  ) qui  «late  du  sixième  siècle;  la  tra- 
duction slave  du  neuvième  siècle,  ordinairement  attribuée 
aux  missionnaires  Méthmle  et  Cyrille  (Moscou,  l7ü€); 
enfin  plusieurs  traductions  arabes  du  dixième  au  deuxième 
siècle  de  Tère  chrétienne,  proviennent  toutes  de  la  même 
source. 

2**  l:es  traductions  chald«^nnes  (Torgumhn)  remontent 
a une  époque  exIréfutMiicnt  ancienne;  mais  le  texte  en  a 
trop  souffert  pour  que  la  criti(|ue  puisse  s'en  occuper  avec 
sûreté. 

3^  La  traduction  samaritaine  du  rcnlatcnque,  le  plus  sou- 
vent Kttéralement  fidèle,  dont  l'autour  ut  l'époque  sont  in- 
connus, remonte  également  au  delà  du  Iroî.sièinc  siècle  de 
l’ère  chrétienne. 

4®  La  traduction  eccluMastique  adoptée  |>ar  tous  les  chré- 
tiens de  Syrie  et  <]ui  à l'origine  ne  comprenait  que  les  li- 
vres canoniques  do  rAncioiiTestamenl,  desigm-e  sous  le  nom 
de  PfSChUo,  qui  veut  tiîre  ^imple,  fidèle,  parait  être  l'une 
des  plus  anciemies  trarliictions  de  la  bible  et  avoir  été  faite 
par  un  clirotion  vers  la  fin  du  deuxième  siècle.  Elle  a servi 
de  source  à plusieurs  traductions  arabes. 

Les  trailuclions  arabes  provenant,  soit  du  texte  judai- 
co-bébreu  (par  exemple,  du  rabbin  Saadia  Gaon),  soit  du 
Pentateuque  samaritain,  traduit  au  onzième  ou  douzième 
siècle  par  le  Samaritain  Abou-Sanl,  sont  d'une  date  posté- 
rieure. 

6®  La  traduction  persane  du  Pcntoteuqiic,  n'iivre  d'un 
Juif  appelé  Jacob,  qui  remonte  au  plus  au  neuvième  siècle 
de  notre  ère. 

7®  Enfin,  il  faut  encore  mentionner  laVulgate  latine. 

Parmi  les  traductions  du  Nouveau  Ti^tament  il  faut  d'a- 
bord citer  trois  trailuctions  syriaques  : 

1®  La  tfès-tùlèlc  Prschito,  conqioséc  vers  la  lin  du  deuxième 
siècle  ( publiée  par  la  Société  biblique  d'Angleterre,  Lon- 
dres, 18IA)»  avec  une  double  reproduction  : l'une  en 
arabe  ( publiée  par  Erpenttius,  Leydc,  1 ^ir» } , et  une  traduc- 
tion persane  des  Évangiles. 

T La  traduction  très-littérale  de  tous  les  livres  du  Nou- 
veau Testament,  à l'exception  de  l'Apocalypse,  désignée  sous 
le  nom  de  Traduction  de  l*hilo\ène  ou  de  Charkel,  faite  en 
iOS  sur  l’ordre  de  Philoxène,  évè«jue  d'Iliéra|x>lls,  |>ar  le 
chorévéque  Polycarpe,  puis  revue  en  G16  par  Thomas  «le 
Cbakel  ( Hcraclée),  dont  NN  hile  a donné  une  édition  (2  vol., 
Oxfoi'd,  177R). 

3®  l.a  traduction  en  syriaque  hièrosolynutain  cuntenue 
dans  un  manuscritile  l'an  10.X0,  que  pos:sèdc  la  bibliotbèque 
du  Vatican. 

A ces  traductions  syriaques  se  rallachenl  la  très-lilterale 
Iraibiction  éthiopienne;  les  traductions  égyptiennes,  d'une 
haute  im{M>r1aiu'e  pour  ta  critique,  et  datant  vraisruiiblable- 
ment  déjà  de  la  st'coude  moitié  du  troisiémi'sièdc  (l'une  en 
«lialcrte  de  la  Haute-Ègjple  ou  sanli«|ue,  l’aulie  en  «llaU-ctc 
de  ta  Uasse-Égypte  ou  d«'  Memphis,  et  une  troisième  en 
ilialecte  de  Ua.smuri);  la  Iraduclioa  arménienne,  (>eu  inqHtr- 
tante  (Kiurla  critique,  mais  fort  ancienne  dans  quelques-unes 
de  ses  parties;  eiilin  les  traductions  g«*ürgienne,  jrerjianc, 
arabe  et  aralie-copte.  Indépendamment  de  la  truluction 
slave  (Mo^ou,  16C3),  U trailmtiun  en  langue  gotlie  par 


l'h'ilas  «?«t  d'une  importance  historique  toute  particu- 
lière; elle  est  cependant  encore,  surpassée  sous  ce  rap- 
port par  ranri«'une  bible  laliue  dite  Ilala  (publiée  par  Mar- 
tianay;  Paris  trailuile  à son  tour  en  anglo-saxon 

(publu-e  par  Thorpe;  Londres,  1S43),  mais  surtout  fiar  la 
Iraduclion  latine  retouchée  par  .saint  JèrOiur  «t  désignée  sous 
le  nom  de  Vulgate.  C’est  surtout  au  point  de  vue  de  U 
cri(i«pie  que  ces  ditîi  rentcs  traductions  ont  de  riiiq)ortaDce , 
laquelle  b'accroit  en  raison  de  leur  antiquité,  et  de  cette  cir- 
constance qu’elles  peuvent  avoir  été  faites  sur  des  uaiiu>- 
criU  contenant  les  textes  originaux. 

En  raison  des  efforts  faiU  au  moyen  Age  par  l'Église  pour 
cmpêclier  le  peuple  de  lire  librement  la  Bible,  riinitaliou 
poétique  de  riiisloire  évangélique,  par  Ot/ried  de  Wis&cui- 
bourg,  la  traductiou  du  Uvre  de  Job  et  des  Psaumes  faite  par 
Nokter  Labeo  vers  l’an  9gQ , et  d'autres  encore,  eurent  une 
importance  toute  particulière , et  les  efforts  faits  déjà  à partir 
du  quatorzième  siède  pour  traduire  toute  la  Bible  en  alle- 
mand en  eurent  bien  davantage  encore,  a cet  égard , la 
France,  de  tout  temps  plus  dis|>oséeque  les  autres  naliou.H 
du  coutinent  à faire  acte  d'indépcD>btiice , fit  preuve  et  de 
plus  d'activité  et  de  plus  d'énergie.  Dès  Pan  1170  le  réfor< 
mateur  Petrus  Waldus  sc  faisait  traduire  le  Nouveau  Te» 
tament  en  provençal  par  Étienne  d'Aure.  Si  cette  traduction, 
qui  protluisit  d'iiimieuses  résultats,  de  même  que  celles  qui 
turent  faites  pour  saint  Louis  ( 1227  ),  Charles  le  Sage  (tSKO), 
etc.,  n'existeut  plus  aujourd'hui  pour  la  plupart , l’tUstoirc  de 
la  Bible  {Btbtc  ystoriem,  hystoire  exco/osfre),  écrite  ea  I3S6 
par  Guyars  de  Moulins,  ne  laissa  point  que  de  les  suppléer 
et  d’exercer  à son  tour  une  grande  influence.  Cet  exemple 
no  tarda  pas  à être  Unité  par  l'Espagne  sous  Alphonse  V 
( au  treizième  siècle),  par  l'Angleterre,  où  Wlclef  IradaUit 
la  bible  (imprimée  à Londres,  1757  et  iStO),  par  la  Bohême, 
où  Jean  Huss  traduisit  également  la  Bible  en  langue  natio- 
nale. Une  fois  que  l'art  de  l’imprimerie  eut  été  inventé , et 
surtout  à partir  de  la  seomde  moitié  du  quinzième  siècle,  on 
vit  poindre  les  signes  avant-coureurs  d'une  rcconsUtutiou 
totale  du  christianisme  dans  les  réimpres.xions  sans  nombre 
qu’on  lit  alors  des  textes  bibliques  : ainsi  il  nous  faut  citer 
les  traductions  espagnoles  (1478  et  1513),  la  traduction  ita- 
lienne du  tM'nodicUn  Nicolas  Malherbi  (1471  ),  la  traduc- 
tion française  de  Des  Moulins  (1477-1546),  la  traductUm 
en  langue  bohème  (Prague,  1448;  Venise,  1506,  souvent 
réimprimée  depuis),  la  traduction  hollandaise  (Deltl,  1477), 
et  surtout  les  di\-scpt  traductions  allemandes  publiées  avant 
celle  de  Lutlter,  dont  cinq  aotérieureruent  à l'année  1477  et 
les  autres  de  1477  h 1518. 

Luther  «Vlipsa  dans  sa  traduction  de  la  Bible  les  réfor- 
mateurs qui  l'avaient  précédé.  Jamais  on  ne  s'èlait  encore 
au.xsi  entièrement  pénétré  du  sens  et  de  l'esprit  des  .sainU» 
Ecritures.  Posstxlant  des  connaissances  philologiques  aussi 
étendues  qu'on  pouvait  les  avoir  de  son  tem|>s,  il  tut  se- 
condé dans  soncruvre  par  quelques-uns  de  ses  contemporains 
les  phu  savants,  tou.s  précurseurs  et  cliamptons  arüenU 
delà  Réfonnation,  Mélancbthon,  Bugenhagen , Jonas, 
Creulziger,  Aiirogallus,  et  Nicola.sd’.\m.sdorf.  Luther  avait 
la  conscience  de  l’importance  que  devait  avoir  sa  traduction 
pour  l'd  uvre  de  sa  vie,  la  Réfonnation  ; car  c'est  en  s’élevant 
jusqu’à  l'étude  de  la  bible  qu'il  avait  pu  trouver  la  force 
nécess^iirc  pour  n^ister  au  despotisme  spirituel.  Allemand 
avant  tout,  il  s'attacha  à mettre  entre  les  mains  du  peuple 
allemand  une  version  des  saintc-v  Ecritur«*s  claire,  intelli- 
gible, reproduisant  l’inspiration  des  aïKiens  livres,  afin  de  lui 
fournir  une  arme  «léfensivc  contre  ra.s.sorvisscmenl  systéma- 
tique «les  inteUigenccs , poursuivi  sans  ces.se  par  l'Eglise  de 
Ruine.  CVst  ainsi  que  sa  traduction  «le  la  bible  en  langue 
alleinan«le  e.ot  restée  un  clH.'f'd’<riivre  iiiimitatile,  un  livre 
c^scntielleineiil  |K>puiaire,  !'•  lH>udi«*r  et  r«-|MHî  de  rÉgli'*e 
protestante.  Pendant  son  tM^jour  à Warllxnirg,  Lutlu-r avait 
déjà  aclvevé  m traduction  du  Nouveau  iLSIainent.  Elle  tut 
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publiée  ffl)  septembre  tSIî.  En  ibn  penirent  le^cinq  livres 
de  Moïse;  e!  le  tout  se  trouva  succes*ivenieiit  t.  rmini*  et 
complété  en  I&34  par  les  Apocryphes.  Cette  tra«liirlion  se 
répandit  dans  toute  rAlIcmajcne  avec  la  rapidité  d'un  torrent. 
I.e»  presses  seules  de  l’impriiDeur  Hans  l,iift  à W itIrmbcrR 
en  mirent  dans  IVspace  de  quarante  ans  cent  mille  e\ein- 
plaires  en  circulation  sur  tous  les  points  de  l'  Vllcmajinc  ; 
on  U réimprima  en  mémo  temps.  En  liSS  il  en  evistait  déjà 
trente-huit  éditions  diffi-i entes,  sans  compter  soivanU»- 
douie  éditions  du  Nouveau  Testament  snil.  Dans  le  nord 
de  rAllemagne  on  la  réimprima  en  |4at  altemand  («le- 
puis  15&3,  à Lubeck,  HambouiTt,  N\ittemberK,  Maph*. 
bourg,  etc.  ) ; on  la  tra<iuisit  à Tusage  des  populations  du  Ua- 
nemaiii  (le  Nouveau  Testament,  1524  ; la  Hihie  entière,  1 550), 
de  la  Suède  (le  Nouveau  Testament,  1526;  la  Bible  en* 
tière,  1550),  de  la  Hollande  ( 1526  ),  de  Hslaiidc  (le  Nou- 
veau Testament,  1540;  la  Bible,  15S4),  et  ainsi  Jasqu’en 
Laponie. 

Ijt!  clergé  catholique,  irrité  de  l'ënonne  propagation  de  la 
Inuluctioo  de  Liilhor,  lu!  reprocha  de  n'étre  qu'une  falsifi- 
cation des  saintes  fritures  ; mais  ses  attaques  ne  firent 
qu'accTottre  le  succès  du  livre. 

Pendant  ce  teinps-là  Zwiugle  avait  également  onlrt-pris 
de  son  cOté,  avec  Léon  Judac  et  Gaspard  (iros^^mann  (Me- 
gander),  une  traduction  de  la  Bible,  qui  parut  de  1524  à 1531. 
Après  Leèvre  d'Etaples  (Faber  SlapulenM<^,  le  Nouveau 
Te'Uiuent,  Paris  1523;  la  Bible,  1528  ),  un  cousin  de  Calvin, 
Oliveton,  traduisit  d'abord  le  Nouveau  Ti^tamenl  (Neuchâ- 
tel, 1535),  puis  toute  la  Bible  (Ctcnève,  1545;  c'est  pour- 
quoi on  b déoigne  sous  le  nom  «le  Bible  de  Cenvt  e ).  Cette 
traduction,  revue  en  1551  parCaUin,ct  plus  tard  (arTb.de 
Bèze,  devint  le  texte  oûîciel  de  la  Bible  p«>iir  l’Église  ré- 
formée, qui  rejeta  alors  cellesde  Fabi^r  et  Je  Caslollio,  tandis 
que  l'Angleterre,  en  proie  aux  plus  s^mglanlcs  dtsconles 
religieuses,  ne  recevait  qu'en  1569,  sous  le  r«‘gne  d'KÜxatieth 
et  par  les  soins  dcl'ardievéque  Parker,  la  Bible  é/d.vropo/e, 
que  précédèrent  des  tentatives  de  traduction  taite>  par 
>V.  Tindal  (le  Nouveau  Testament,  imprimé  en  Hollamlu, 
1527,  et  souvent  depuis),  parTavemer  (Lomlres,  1539),  par 
Matlhew  (1549),  enfin  par  les  puribîns  CovenUle  et  GllÛe. 
par  Cranmer  (1561).  Pendant  le  cours  du  dix-seidiiimK^ 
siècle  un  grand  nombre  de  souverains,  soit  spirilnets,  soit 
lemporeU,  s'attachèrent  à renouveler  et  à corrig^v*  les  tra- 
ductions de  la  Bible  usitées  dans  les  tccres  placée^  sous 
leur  domination.  Telle  est  l'origine  des  tra«luctions  encore 
en  usage  aujourd’hui  dans  diverses  «églises  nationales.  Cest 
ainsi  qu'en  1611  l'.Vngletent*  revut  b Royal  version  de 
Jacques  I*', à laquelle  <|uarante-sept  savants  avaient  travaille 
pendant  sept  années  consecutives;  U Hollande,  «n  1637,  U 
Bible  oFHciellc  publiée  par  le  synode  de  Dordrecht;  la  Suède, 
une  éditkm  olbcielle  k laquelle  a coopéré  toute  la  Suide 
savante  à partir  de  i 774  ; la  Suisse  { 1665),  une  Bible  foute 
nouvelle  par  J. -II.  llotliuger,  C.  Siocer,  P.  Fiisslin  et  autres 
{revue  et  corrigée  en  1772);  l'Église  française  réfonnee 
(les  HuguonoU),  outre  diverses  autres  éditions,  celle  publh^ 
en  1588  par  U Vénérable  Compagnie,  sous  b direction  de 
Uertram,  à Uquclle  est  venu  s'ajouter  un  nouveau  com- 
mentaire genevois  de  1805  et  de  1635. 

Les  caUioliques  aussi,  nobmroent  en  France  et  en  Alle- 
magne, eurent  leur  part  de  travail  dans  l'mivre  Hbliiiue, 
là  surtout  où  liK  doctrines  du  janséntsnve  et  celles  de  b 
philosophie  religieuse  dont  Joseph  II  fut  le  |atron  entré- 
renl  en  lutte  «)uverte  contre  l'ancienne  Église,  la  Bibh'  «le 
f.4Mivain  fut  ou  revue  on  tnuluite  de  nouveau  en  France 
(eiiti  e autres  par  Richard  Simon,  1702  ),  mats  surtout  par  les 
jan^distes  de  S tic  y , A rn  aiild , Nicole,  dont  la  tra- 
«luf'lion  de  la  Bible  (Amsterdam,  1667  ; dite  Btble  de  Mans, 
l>ar  suite  «le  l'indication  finisse  du  lieu  il'impression  ) fut 
ronilumm^!  |arle  pa|>e  Clément  IX,  tout  comme  te  tiil  en 
1708  par  Clément  XI  le  tSouveau  Testament  en  français 


avee  des  réflexions  morales  (Paris,  1697  et  1693)  du 
P.  Q uesnel . 

Conséquente  avec  la  base  même  de  ses  enseignetoents , 
r^:glise  catholique  s'esl  toujours  montrée  jnsqu'à  ce  jour  op- 
posite à b libre  propagation  de  U Bible,  dans  quelque  tra- 
duction que  ce  pot  être;  enc.ore  Wen  quVIle  n'ait  pu  em- 
pêcher de  paraître  de  nouvelles  et  d«‘  meilleures  traductions 
de  la  Bible  (par  exemple,  jar  van  Ess,  en  1807  ; par  Schnap- 
piiiger,  1807;  parl'ablié  deC,enoude,en  I8t8;  par  Klslema- 
ki'r,en  1825)  par  .SclioU,  en  1828;  par  Ailloli,  en  t836.  L’fc- 
gUsc  protestante,  de  son  cOté,  persistant  dans  scs  principes,  a 
voulu  que  peu  à peu  la  Bible  dev  int  am'ssildcaux  peuples  les 
plus  lointains,  et  qu’on  pOl  b tire  dans  bnites  lc8  langues dr 
b terre.  Elle  enlreprit  cette  mivre  dès  h*  *ertt«t^mc  siècle , 
mais  c'est  dans  le  siècle  actuel,  par  b coopération  des  So- 
ciidés  R i b U q U e s , et  su  rtoiil  par  celle  de  la  .Société  Biblique 
de  Londres,  qu'elle  est  parvenue  à obtenir  les  résultats  les 
plus  grandioses.  A rex|x»sitvon  universelle  qui  a eu  Heu  k 
Londres  en  1851,  on  a vu  b Uritisfi  and  foreign  Bible  So- 
ciety exposer  b Bible  traduite  en  cent  trente  langues  dif- 
fi2entes.  Les  ancieones  iradoctions  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  cette  source  féconde  s'en  allant  incessamment 
déverser  dans  les  contrées  ks  plus  éloignées  les  bienbltset 
les  lumières  de  l'Évangile. 

BIBUA  PArPERrM,c'iNt-à-dire  Bible  des  pau- 
vres. On  appelle  ainsi  un  ouvT.igc  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  livre  de  saint  Bonaventure  qui  porte  le 
même  titre.  C’est  un  système  ou  tv-pique  ou  de  typologie 
bibli(|ue , contenant , en  quarante  ou  cinquante  UMeaux,  les 
principaux  événements  de  la  rédemption  du  genre  humain 
|ar  Jésus-Christ,  avec  de  courtes  explications  et  des  senten 
ces  des  (^phi'tes  en  langue  latine.  Le  .speevfum  kumany 
Salealionis,  c’est-à-dire  le  Miroir  du  Salut,  est  le  déve- 
loppement plus  brge  de  la  même  pen.sée première,  tantsoiis 
le  rapport  des  ligures  que  par  un  texte  rimé  plus  étendu. 
Avant  b Réformation,  ces  deux  ouvrages  étaient  les  guides 
principaux  des  prédicateurs,  de  ceux  surtout  qui  apparte- 
naient aux  ordres  mendiants.  Ils  tenaient  lieu  de  la  Bible 
aux  biques  et  même  aux  eccl«Mastiques.  Les  membres  des 
onlrcs  inferieurs,  par  exemple  tes  franciscains , les  char- 
treux. etc.,  sà  qualifiaient  de  Pauperes  ChrisU  \ de  là  le 
nom  de  Biblia  Paupenim  donné  à un  livre  dont  Us  fai- 
saient un  si  fréquent  usage.  Il  existe  encore  anjourd'hui 
dans  diflércntes  langues  un  certain  nombre  d’exeraplaire*> 
«le  la  Bi6/»a  Pauperum  et  du  Spéculum  Salrationis;  quH- 
<|ucs-uns  datent  du  treixième  siècle.  Cette  série  de  bbleauv 
riait  répétée  en  sculptures,  en  peintures  de  muraille  et  en 
verrincs;  souvent  aussi  on  y prenait  des  sujets  pour  les  ta- 
bleaux d’autels  à compartiments.  C'est  ce  qui  leur  donne 
une  imporbnee  toute  particulière  pour  l'art  du  moyen  Âge 
Au  quinzième  siècle,  b Biblia  Pauperum  fut  peut-être  le 
premier  livre  imprimé  dans  les  Pays-Bas  et  plus  tar<l  en 
Allemagne  ( tout  en  planches  dr  bois  dans  henucoup  d'édi- 
tions, et  de  la  m»'me  manière  typographiquement  pour  b 
première  fois  par  Pfister,  à Ibmbei-g).  Les  premières  Im 
pressions  du  Sperulum  humanx  Salvationis  sont  un  âen 
(irinripaux  arguments  qu'on  fait  valoir  pour  attribuer  à la 
ville  de  Harlem  l’honneur  de  l’Invention  de  rimprimerie 
{voyez  l’arlick  CosTtn  ).  Consultez  Heinecken,  Idee  géné- 
rale d’w/ie  co/fec/»o«  (Leipxig,  1771). 

BIBLIOCLN'OSIE.  Voyez  Binuocturtur. 

BIBLIOGRAPHE.  La  découverte  de  l'imprimerie  a 
répandu  «bnsle  inonde  une  midlitude  d'ouvrages,  dont  les 
uns  sont  marqués  au  sceau  «lu  g«‘ni«*,  tamlis  que  d'autres 
)U»nl  fiappès  au  roin  de  b médiocrité  : il  est  essentiel  de 
savoir  distinguer  les  l>ons  oiivrageü  d'avec  les  mauvais. 
Parmi  les  bms  ouvrag«'s,  il  y a des  éditions  qui  méritent  b 
préférence  sur  d’aulro»  ; il  faut  capabK*  d'en  taire  le  dis- 
cernement. Quelques  éilitinns  on  quelques  ouvrages  de- 
vhmnent  rares  par  difTérento  motifs  : b connaissance  des 
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iirres  riras  peut  donc  avoir  m>u  utilité.  Enfin  , la  muUipli* 
cité  des  lirres  qui  encombrent  aujourd'hui  les  bibliothèques 
publiques  impose  la  nécessité  de  prcferer  les  ouvrantes  les 
plus  utiles  à ceux  qui  le  sont  moins  : la  bibliographie 
apprend  à faire  ce  choix.  On  voU  donc  que  la  hibUographie 
peut  doenir  la  science  eie  ritoiimie  de  lettres,  et  surtout  de 
riiomnie  île  goût.  CV*>t  quand  elle  ei«t  enviMgee  sous  ces 
diiïerents  rapfMtrts  que  la  bibUograiitiie  iiierilc  d'ocriqtcr 
uue  place  distinguée  parmi  les  connaissances  humaines. 

Le  bibliographie  digne  de  ce  nom  sera  celui  qui,  préfé- 
rant les  bons  ouvrages  a ceux  qui  ire  sont  remarquables  que 
par  leur  rareté  ou  leur  bizarrerie,  aura  puisé  une  véritable 
science  dans  les  meilleurs  auteurs  auciens  et  modenics , 
et  saura  communiquer  aux  personnes  ijui  le  consulteruni 
les  renseignements  les  plus  propres  à les  bien  diriger  dans 
les  études  auxquelles  elles  voudront  se  livrer.  Les  retdtercliea 
diverses  dont  il  se  sera  occupé  lui  dunuoront,  en  outre, 
la  facilité  d'assigner  à chaque  ouvrage  la  place  qui  lui 
convient  ou  «le  retrouver  cet  ouvrage  dans  une  colleclion 
de  livres,  quelque  nombreuse  qu'on  la  suppose,  )X)urvu 
qu'elle  soit  rangée  suivant  Tordre  des  matiêrea.  On  n'ap- 
précie pas  assez  ce  talent,  qui  ne  inrul  être  que  le  fruit 
d'une  immense  lecture  et  de  profondes  no-diUlions.  Kn  ef- 
fet, les  livres  sont  pres^iue  aussi  multipliés  aujourd'hui  que 
tes  proiliu'UoDS  delà  nature;  et  romme  le  génie  de  Thoinme, 
nécessairement  bonté,  ne  peut  faire  éclater  dans  les  sujets 
qu  il  se  propose  de  Iralter  Tencbatnc^nent  et  la  rcgnlarité 
ipie  Ton  admire  dans  l«  divenics  csjièci's  d'êtres  créé»,  le 
IHbliograpbe  doit  éprouver  dans  le  classement  des  travaux 
de  Tcspril  humain  plus  de  dinicultca  que  n'en  rencontre  le 
naturaliste  dans  la  etassifteation  des  êtres,  l'n  bibliographe 
tel  que  je  le  dépeins  mérite  aussi  le  nom  de  bibliophile^ 
c'est-à-dire  d'amaleur  de  liv  res  ; mais  il  ne  fciiit  |>as  le  con- 
fondre avec lc5i6fiomnne,  qui  ne  s'atlacbe  qu'à  certaius 
livres  raifs  et  chers , ni  a\ec\es  bibliotaphes,t\u\  ne 
{>ossèdent  des  livres  que  |Hmr  eux-mêmes,  sans  vouloir  les 
coQunuiiiquer  à leurs  amis. 

,ànt.-.\lex.  K.vnnicn,  liihlicnh.  du  Louvre. 

BIBLIOGRAPHIE,  BIBLIOr.NOSIE,  ou  encore  BI- 
BLIOLOGIE  (du  grec  ptOiov,  livre,  et  ; yviéei; , 

connaissance,  et  Xôyoc,  di'^'ours).  Sous  ces  trois  mots  on 
entend  une  science  qui  s’occup**  de  la  connaissance  des  pro- 
ductions littéraire»  de  tous  U*s  siècles  et  de  tous  h*s  |)cn- 
ples,  considéréi's  et  en  elh-s-mêim  s et  d’après  certaines  cir- 
ronslance»  extérieures.  Dans  Tantiquîtê  le  mot  grec  {îi- 
étiit  synonvme  de  copiste.  Depuis  rinvenliun 
de  Timprimerie  les  imprimeurs  portèrent  d'abord  quelque- 
fois ce  Duin  ; plus  tard  un  le  donna  aux  conn.iis»eurs  et  aux 
(K-cliirTreuis  d'anciens  manuscrits,  Jiistpi'à  ce  qu'entin,  vers 
le  milieu  dudix-huitièrne  siècle,  ce  mut  reçut  en  France  sa 
signification  actuelle. 

Nous  diviserons  cette  science  dapiés  Ébert  en  hiblio- 
graphie  pure  et  bibliographie  apptignée. 

La  bibltogrop/iie  pure  considère  les  liv’res  et  les  ma- 
iiusciiU  en  eux-mêmes  ; ellea  jKMir  misdon  d'inventorier  ce 
i|ui  se  trouve  en  général  écrit  ou  imprime.  Son  fuinlateur  fut 
K.  Gessner,  au  seizième  Hiêdc,  qui  la  traita  dans  toute  .son 
extension,  embrassant  tonies  les  contrées,  toutes  les  époques, 
toutes  les  sciences.  Dejmis  lors,  comme  nue  pareille  tàdie, 
en  raison  de  I immense  actroisseinenl  du  nomtire  dc.s  livres, 
eût  di  passê  forces  d'un  seul  individu,  cite  n'a  été  cul- 
tivée que  dans  de»  ouvrages  d'uue  éleuilue  plus  restreinte, 
d'après  l'un  ou  Tautre  de  ces  piintsdc  vue.  Les  ouvrages  bi- 
Lliogiapliiques  sont  donc  de  trois  esj^'es  : 1*  ceux  <pii 
se  lapiiortent  aux  produdioiis  littéraires  de  certaines  ê|io- 
quev  : ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  Krsch,  le  fuiulaleur 
«le  la  bibliugiapliie  en  Allcmaguo,  «Iccritdans  .son  Allgemei- 
Reperlonum  der  Lileratur  (h  vol.,  Lna  et  Weimar, 
17'J3-  I80U)  toute  U littérature  de«  ipiiu/c  aniuès  compn.ses 
cuire  l7sà  et  lauo;  2"‘  le»  bibtiogrupliies  iiuUunalcs  se  rat- 
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tachant  à certains  piys  et  a lertàiiie»  localités  : mms  cite- 
rons comme  exciuples  h*s  .Srrierfe  Tesit  de  (;ainba  ( 4*  édit. , 
Venise^  tbSt»)  pour  l'Italie;  le  Mibliographer's  Mamutl  «le 
Lovvndes  ( 4 Vol.,  Londres,  1934)  pour  î' .Angleterre  ; la /h- 
bliographie  r»Mse«le  SopilkofT  (5  vol,,  Sainl-Petersbourg, 
1813-  l»?l  ) ; la  Bibhofheca  ficolico^Cetticn  dcHehl  (Ldiin- 
bourg,  1834);  la  Hthltolhica  Judnica  de  Fursl  (3  vol., 
LeijiZ'g,  1850)  cl  le  fUbliographical  fHclionary  du  Turc 
Hadji-diaila  (traduit  p«r  Flugel,  toiuw  1 à 5,  Londres, 
I8iô>t8:>0).  3“  Ia>  plus  grand  nombre  des  ouvrages  biblio- 
graphiques Iraiteut  d'une  littérature  particulière  à une 
science  ou  bien  à une  brandie  de  cette  science  : parmi  les 
plus  réc«*nl>.  travaux  d«?cc  genre,  on  peut  citer  comme  des 
modèles  le  Thvs/mruy  Liteniturx  Bofanir<7  de  Pretzcl 
(Leipzig,  1847  et  suiv.);  la  Bibliographie  Biographlgue 
«TŒtlinger  ( lAÙpzig,  1830);  la  Bibtiolheca  Medico-I/Uta- 
rien  de  Chunland  ( Leipzig,  1878,  2*  édit.,  ts43  );  le  Ma- 
nuel  de  Bibliographie  c/oxii^ue  de  .Schweigger  (3  vol., 
Leipzig,  1830-1844);  le  Monuei  de  LitUrature  Théolo- 
gigue  «le  Winer(3vo|.,  3*  édit  , Leipzig , l837-tR40); 
VHrpositiondela  Littérature  t/«»lcfl/e  par  Beckcr(2  vol., 
Leipzig,  1830;  supph*nicnt,  1839);  le  Manuel  de  Litté- 
rfl/ureÿuri»/>rt/dr«/irf/e  de  Scbletter  (tora.  l"’,  Grimina, 
1843);  la  Litlérafure  de$  Grammaires  et  des  Diction^ 
nairex,  par  Water  ( 2*  édit.,  Berlin,  t847);  U Science  des 
Èrriiures  du  Blason,  par  Bernd  (4  vol.,  Bcinn,  18301 81  f). 
Dans  cette  catégorie  rentrent  encore  les  catalogues  relatifs 
a Ttiistoire  de  certains  |iaj&  et  de  certaines  localités,  à cer- 
tains faits  et  événements  (par  exemple,  le  JubiU  de  la  /îé- 
formation),  à des  personnages  célèbres,  et  à des  suj«rU 
particuliers:  n«>us  citiTons  comme  exemples  la  ^iWiojra- 
ptiie  parémiographigae  de  IhiplessU  (Paris,  1846);  le 
Shak^peariana  de  llalliwcll  (Londres,  1841  )j  la /tiMio- 
tfieça  Pelrarchesra  de  Mausard  (Müau , 1826);  les  5crie 
dffjli  Scrifti  impressi  in  dialelto  micîifiMo  «le  Gamba 
(Venise,  1832);  le  BibUothecx  sanscnlx  5/>cciwe/j  «le 
Gildomcister  (Bonn,  1847);  la  Littérature  du  Jeu  des 
Échecs,  par  Sclimld  ( t ienne,  1846  ) , eic.,  «•te. 

.\  ces  «lifh-rcm  i's  consIHuées  par  les  mntiêrxs  et  |»ar  le 
cxintenu  de  la  bibliographie  11  faut  encore  ajouter  celles  «pu 
pnivi«‘nnent  di*  la  manière  dilTiTenlo  «le  les  traiter,  Le»  nus 
choisissent  Tonlre  alphatx't’qiie  ou  clironoh^qiie , les  au- 
tres Tordre  systemati<pK?.  Tant«4t  les  livres  sont  indiqués  pu- 
rement et  simplement , tanl«M  cette  Indication  est  accoiu|ia- 
gnée  de  ntdes  criH«iues  et  raisomuîcs.  Ceux-eî  ont  un  but  hi- 
bUügra|>hjqiie,  ceux-là  un  but  wientilique;  tanl«M  iU  vivent 
avant  tout  a être  rmnplets,  tantôt  Us  s'attachent  à faire  lui 
choix  de  ce  «pTil  y a de  meilleur  et  de  plus  imptuianl.  (’'«*»l 
aiii>i  que  Td//j7rmfme»  Burherlejcicon  d«*  llcinsius  (loin.  1 
a MI,  Leipzig,  1812-1829  : tomes  Mil  d I.V,  par  Schiilz, 
I.eipzig,  tS3iVl847;  tom.  X,  par  .Schiller, l.eip7ig,  1847-1849) 
présente  la  liste,  par  ordix*  alplial»«*ti«|iie,  de  tous  les  livn's 
que  la  librairie  allemande  a fait  paraître  depuis  r.nnmv  |700 , 
et  qu'on  trouve  s)-  t«i»athpiemenl  cl.nssé»  jwr  science  «laiw 
le  Uundbuch  der  t>ei(lschen  Lileratur  d’Ei*sch  (4  vol., 
2^  édit.,  Leipzig,  1822-1840;  J'  «xlil.,  par  Geissler,  ls4o  et 
hiiir.  ) tous  ieti  ouvrages  qui  ont  paru  en  .Allemagne  depuis 
1750.  L'exceltenl  uuviagcdc  Quéranl.  La  France  httrratrc 
(10  vol.,  Paii.s,  1837-1840),  avw  «es  ctimpléincnls;  La 
Littérature  française  contrmpornine{V&ri%,  1842  et  -iilv.}  ; 
Ouvrages  fHdtjongmes  el anonymes  (Paris,  1818  el  suiv.)  ; 
Supercheries  littéraires  dn'Oilers  : galrne  des  oufenr> 
apocryphes  {Vuia,  1848),  d Ixx  auteurs  déguisés  de  lu 
Littérature  française  (Paris,  1843),  prtsenleiil  le  tableau 
complet  delà  littérature  française  «lepuis  I700,  par  auteurs. 
Les  Hullaudais,  le<  Danois,  les  Suédois,  le*  i\orv«*giens,  le-. 
Anglais  d les  Américains  possèdent  de  semblables  revues 
bibli«igrapbl«pips,  quoique  nioinv  conipleles,  motn.v  bien 
fiiilcH  cl  méritant  moins  de  conliance.  C’est  la  France  qui 
en  donna  le  pmuicr  exemple  avec  sa  Bibliographie  gené- 
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raie  de  la  France  ( royri  BKtrnor^  qui  parait  tl^gullère- 
ment  toutes  les  semaines  ilepuis  isu.  Ce  recueil  provoqua 
en  IRîS  U publication  en  Italie  de  la  Bibhoÿrnfta  Italia- 
na;  en  Hollande,  de /.ÿ*?  van  Aietr  intgekomen  boehen; 
en  Suède,  de  la  Srensk  Bibliogr(iphi(\^’iO)  et  du  .Srrni* 
Ultera/ur  Bulletin  (l!^44);  en  Danemark,  de  la 
hlingraphie^  par  Hrest  (l&4;t);  delà  Bibliographie  de  Bel- 
Qiçue,  par  Miirquardt  ( 1S3S);  en  Espagne  ( 1S4Q),  de  la  ^i- 
bltofjrajia  de  Fspaîia  et  du  Boletin  fiibliogro/ico  ; en 
Angleterre  ( \ S38  ),  de  The fuhlisher's  cireular  and  general 
lircard  qf  bniish  /i/^erfl^«reet  du  Monthly  List  o/ Acte 
Bnoks;  en  Hongrie  depuis  IM3  du  Honi  irodalmi  Ilirde- 
frr^  ]iar  Kiggenberg;  enfin  en  Allemagne  depuis  183G  de 
VAllgemelne  Btbltographie  /ür  Deufschland.  Le  cata- 
logue seniestriel des  Ihres,  cartel,  etc.,  par  lleinricbs,  parait 
règidièrement  depuis  1799.  lyC  I^ipztger  Bepertorium  der 
Deiitschen  und  AusLrndischen  Lileratur^  fondé  en  1818 
par  Berk,  continué  après  sa  mort,  en  1833,  par  Pmiitz,  et 
depuis  1834  par  Gersdnrf,  présente  te  tableau  critique  de 
toutes  les  publications  les  plus  importantes. 

La  Bibliographie  appliquée , appelée  do  préférence  Bi- 
bliographie, cuDÙdère  le»  livres  d’après  leur  état  actuel, 
les  destinées  qu’ils  ont  éprouvées  et  leurs  conditions  exté- 
rieures , qui  en  constituent  la  valeur  aux  yeux  des  collec- 
tionneurs ( bibliothécaires,  bibliophiles,  bibllo- 
mânes).  C’est  une  science  qui  a fleuri  surtout  en  France 
et  en  Angleterre,  parce  que  c’est  dans  ces  deux  pays  que  le 
luxe  de»  livres  et  la  bibliomanie  ont  été  poussés  le  plus 
loin.  Les  livres  dont  s'occupent  les  collectionneurs,  et  qui 
par  suite  rentrent  dans  le  domaine  de  la  bibliographie  ap- 
pliquée, sont  ceux  que  leurs  destinées,  leur  âge  et  leur  état 
extérieur  rendent  remarquables;  les  livres  rares,  défendus, 
mutilés,  les  Incunables,  lesedifiones  />rinr)/>es  des  an- 
cien«  classiques,  les  Ana,  les  Facéties,  les  ouvrages  pro- 
venant des  presse»  de  cerlains  imprimeurs  célèbres,  comme 
h*»  EIzevier,  les  Aide,  les  Giunti,  les  Bodoni,  les 
Etienne,  etc.  I^es  conditions  extérieures  dont  les  biblio- 
graphe.» ont  habitude  de  tenir  compte  varient  A l'inAni.  Ils 
considèrent  l'impression  et  la  manière  dont  elle  a été  exé- 
niUV,  les  caractères,  le  papier,  l’étal  particulier  dan»  lequel 
se  trouvent  les  exemplaire»,  l^a  Bibliographie  appliquée  a 
pour  créateur  le  Français  Debure,  auleurde  la  Bibliogra- 
phie  éns/r«c^ipc  (7  vol.,  Paris,  17G3*17riH).  Plus  tard 
Brunet  fit  paraître  son  excellent  Manuel  du  Libraire 
f 3 vol.,  Paris,  1810;  4*  Niil.,  Paris,  1845),  qui  a servi  de 
liasc  h YAllgemeines  bibliographisrhes  Lexicon  d’Ebert, 
ouvrage  reste  sans  rival  (2  vol.,  l/Cipzig,  187.1-1830).  Il  faut 
dire  loulefois  que  ce  dernier  inventaire  des  ricbe.sses  de  la 
bibliographie,  comme  en  général  tous  ceux  qui  ont  été  dres- 
sés en  Allemagne,  répond  plus  aux  besoins  des  savant»  et 
de  la  science  que  les  ouvrages  analogues  publiés  en  Angle- 
terre, entre  autres  ceux  de  Dibdin,  destinés  plutôt  à flatter 
la  pa».sioii  de  la  bibliomanie.  Panzer,  Ilellcr,  Sotzmann, 
Fisrticr,  Ik‘s<'ennie)er,  Weigel,  Ash«*r,  Zunz,  Grrrtz,  Von- 
der  Ilogen,  Merzitorf,  Mone,  Hain,  etc.,  wnt  en  Allemagne 
les  écrivaiu»  qui  par  de  bonnes  monographies  ont  contribué 
le  plus  aux  progrès  delà  science  bibliographique. 

(Indépendamment  des  livres  qui  viennent  d’élre  cités, 
quelques  ouvrage»  bibliographiques  méritent  encore  une 
mention  ; nous  noinmerorus  seulement  : Sibliotheca  biblio- 
thecarum,  par  le  P.  Lab b c, jésuite  (Paris,  16û4,  in-i*), 
revue  et  augmentée  par  Ant.  Tclssier  {Genève,  1780,  Jn-A"); 
Dictionnaire  typographique,  historique  et  critique  des 
livres  rares,  singuliers,  estimés  et  recherchés  en  toiu 
genres,  par  OsmonI,  I7fl8,  2 volumes in-s";  Dictionnaire 
bibliographique , historique  et  criliqtte  des  lÀvres  rares, 
précieux,  singuliers,  curieux , estimés  et  recherchés, 
soit  imprimés,  soit  tnnnnscrils,  avec  leur  râleur, 
l'abl>é  Duclos,  et  le  supplément  (lar  Brunet  (1790  h 1801, 
i vol.  in-8");  Aowrrow  Dicfiownoirepor/a/i/  de  Biblio- 
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graphie,  précédé  d’un  précis  sur  les  bibliothèques  et  la 
bibliographie,  par  Fr.-lg.  Fournier  ( 1809,  in-8*). 

Panni  les  ouvrages  bibliograptiiques  spéciaux , rappelons 
le  Dictionnaire  ^iè/io^rop/ii^ue  cAoixi  du  quinzième 
siècle  , ou  Description  par  ordre  alphabétique  des  édi- 
tions les  plus  rares  et  tes  plus  recherchées,  e[c.,  par  de 
La  Serna-Santander,  bibliothécaire  A Bruxelles  {ts05,  .y  vol. 
In-8")j  le  Oic/io«noire  Critique,  Littéraire  et  Bibliogra- 
phique des  principaux  livres  condamnés  au  /eu,  sup- 
primés ou  censurés , précédé  d’un  discours  sur  ces  sortes 
d'ouvrages,  par  (lab. Peignot  (inno,  2 vol.  m-8");P£j. 
sai  Bibliographique  sur  les  Éditions  des  Elzeviers  les 
plus  précieuses  et  les  plus  recherchées , précédé  d'une 
notice  sur  ces  imprimeurs  célèbres,  par  M.  Bérard;  le 
Dictionnaire  des  Ouvrages  Anonymes  et  Pseudonymes, 
composés,  traduits  ou  publiés  en  _français  et  en  latin , 
arec  les  noms  des  auteurs  et  éditeurs,  par  An!  -Al.  Bar- 
bier. 

Sans  entrer  dan.»  le  détail  des  bibliographies  particulièreM 
à chaque  science  et  en  diverses  langues,  nous  indiquerons 
seulement  : la  Bibliothèque  Sacrée,  par  le  P.  Lclong, 
oratorien  (1709,  1 vol.  ln-8”)  ; la  Bibliothèque  ^fjfori^uc 
de  la  France,  par  le  même,  augmentée  et  p<ibliée  par  Fon- 
telte  (Paris,  1768,  5 vol.  in-fo\.);\ii  Bibliothèque  Latine 
de  Fabriclus,  revue  par  Ernest;  1a  Bibliothèque  Arabe 
de  Schnurrer;  la  Bibliothèque  Orientale  de  Hottinger 
(toutes  deux  en  latin);  la  Bibliographie  Astronomique 
de  Lalande  ; la  Bibliographie  des  Voyages , par  Beck- 
mann;  la  Bibliothèque  Américo  - Septentrionale , par 
Warden  (en  latin);  le  Catalogue  des  Dictionnaires, 
Grammaires  et  Alphabets  de  tmttes  les  Langues,  parMars- 
den  (en  anglais);  la  Bihtiolhèqne  Orientale  du  Vatican, 
par  Assemani  (en  latin);  la  Bibliothèque  Arabe  de  CBs- 
curial,  par  Casiri;  le  Cnialogue  de.  ta  bibliothèque  du 
sultan  Tlippoix  (en  anglais  ) ; la  Bibliothèque  Italienne 
de  Haym;  la  Biblio(hèf/ue  Bodtéienne  d'Oxforà , par  Ury 
et  Nicholl,  etc.,  etc. 

Louis  Jacob  a publié  un  Traité  des  plus  belles  Bt- 
bUothègues  publiques  et  particulières  (fn-8®,  1855).  Il 
donna  pendant  quelques  années  (en  latin)  une  Biblioth^ur 
Parisienne  et  une  Bibliothèque  Française.  On  y trotive  ta 
liste  de  tous  les  ouvrages  imprimés  è Paris  et  en  France 
depuis  1643  jusqu'en  1653.  Le»  journaux  suppléèrent  Icmg- 
temps  au  dél.iut  de  continuation  de  ce»  deux  ouvrages  bi- 
bliographiques ; le  Journal  dex  Savants , le  Mercure  de 
France,  le  Journal  Encyclopédique , le  Journal  de  Tré- 
voux, Y Année  Littéraire,  \t  Journal  de  Bouillon,  YAl- 
manach  des  Muses,  Y Almanach  Littéraire,  et  divers  jonr- 
naux  de  sciences  spéciales,  etc.;  et  depuis  : le  Magasin 
Encyclopédique, \h  Décade  Philosophique,]»  Revue  Ency- 
clopédique, d’autres  Revues  encore,  ont  publié  périodique- 
ment des  listes  analytiques  plus  ou  moins  complètes  d’ou- 
vrages Imprimés  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 

IL  Armrmrr.  ] 

BIBLIOL1TI1CS  (de  piGXCov,  livre,  et  H8o;,  pierre) 
On  donnait  anciennement  ce  nom  A des  schistes  de  con- 
texture lamelleuse  et  à certaines  pierres  portant  l’em- 
preinte de  feuilles  végétales , parce  que  ces  diverses  pro- 
ductions minérales  offrent  l'apparence  des  feuillets  d’un 
livre. 

BIBLIOLOGIE.  Voyez  BniLior.nArme. 

BIBLIOMANCIE  (de  BcS>tx,  Bible,  et  pawtts,  divi- 
nation), espèce  de  divination  qui  s’exerce  an  moyen  et  par 
le  secours  du  la  Bible,  ouverte  an  liasard,  pour  connaître 
|e.g  sorciers  et  pour  éviter  le»  embhrhes  du  démon.  Elle 
était  fort  en  usage  dans  le  moyen  Age  panni  les  juifs. 

BIBIJOM.\\IE  (de  piGltov,  livre,  pavta,  manie), 
füreur  d’avoir  des  livres  et  d'en  ramasser. 

l>escartcs  disait  que  In  lecture  était  une  conversaliou  qu’on 
avait  avec  le»  grand»  itommes  des  siècles  passés , mais  um* 
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conTenation  cliol<io,  dan&  laqiiHlf  n«  nous  dëoourrent 
quf*  les  meilleures  de  letirs  pensé»*^.  Cela  peut  Mrc  vrai  des 
tjrands  hommes;  mais  roiniue  les  grands  hommes  sont 
en  petit  nombre,  on  aurait  tort  dVteudre  celte  maxime  h 
toutes  sortes  de  livres  et  à toutes  sTtrU**  de  h^clurcs.  Tant  de 
i,cns  mé<lûK;res  et  tant  de  sols  m«>tne  ont  éerit,  que  l’on  peut 
en  yenéral  regarder  une  grande  collection  »le  livres,  dans 
•pielqiie  genre  que  ce  soit,  comme  «m  recueil  de  UH-moires 
jiour  servir  à l'histoire  de  raveuBleineut  et  d»*  la  folie  des 
hoînmes  ; et  on  pourrait  mettre  au-dessus  de  totrtes  les  grandes 
liibliotlièqiies  cette  inscription  : Les  Pdties  Maisons  de 
rrsprif  Ltimuin. 

It  sud  de  la  que  l'amour  des  livres,  quand  il  n est  pas 
gttid  * par  un  esprit  éclairé,  est  une  des  passions  les  plus  ri> 
riii  ities.  Ce  serait  à |>eu  prés  la  folie  d'un  homme  qui  en- 
tasserait cinq  ou  six  tliamants  sous  an  monceau  de  cailloux. 

L'amour  des  livres  ii'esl  estimahle  que  dans  deux  cas  : 
l"  lorsqu’on  sait  les  estimer  ce  qu'ils  valent,  qu'on  les  lit  en 
philosophe,  pour  proûter  de  ce  qu'il  peut  y avoir  de  Iton, 
*•1  rire  de  ce  qu'ils  contiennent  de  mauvais;  2®  lorsrpron 
les  possî-sle  autant  pour  les  autres  que  pour  soi,et<|u'ou 
leur  en  fait  part  avec  plaiMret  sans  nS^erve. 

J’ai  OUI  dire  à un  bel  esprit  qu'il  était  parvenu  à se  faire, 
(>ar  un  moyen  assez  singulier,  une  bibliothèque  tres-choisie, 
•sxez  nombreuse,  et  qui  pourtant  n'occupait  |ias  |teàuc4Mip  de 
place.  S'il  achetait,  par  exemple,  un  ouvrage  en  ilouze  vo- 
lumes où  il  n’jr  elU  que  six  p^iges  qui  mériLissent  d’èlie 
lue«,  il  M-|>arait  ces  six  pages  du  resie,  et  ielait  l oii>ragc 
AU  feu.  Celle  manière  de  former  une  bibliothèque  m’accom- 
moderait assez. 

La  passion  d'avoir  des  livres  est  quelquefois  poussée  jus- 
qu'il une  avarice  très-sordidc.  J’ai  counu  un  iou  qui  avait 
conçu  une  extrême  passion  pour  lou.s  Itrs  livres  d’astrono- 
mie, quoiqu'il  ne  .sût  pas  un  mot  de  cette  science;  Ü les 
aclietail  à un  prix  exorbitant , et  Icx  rentermail  pro|>remenl 
•lans  une  ca-ssette  sans  les  regarder.  Il  ne  les  eût  pas  prèlëa 
ni  même  laissé  voir  à Halley  ou  à Monnier  s'ils  eneu&seut 
eu  besoin.  Un  autre  faisait  relier  les  siens  tré>-propreinenl; 
et  de  peur  de  les  gâter,  il  les  empruntait  à d'autres  quand 
il  en  avait  besoin,  quoiqu'il  les  etlt  dans  sa  hiblH>lhiV]ue. 
Il  axait  mis  sur  la  porte  de  sa  bibliothèque  : Ile  ad  venden- 
tesi  aussi  ne  prêtait-il  de  livres  a ptTMmue. 

^ général,  la  bibliomanie,  à quelques  exceptions  près, 
est  comme  la  fiassion  des  tableaux,  des  curiosités,  des  mai- 
■xons;  ceux  qui  les  pov'rileut  n'en  jouissent  guère.  Ainsi 
HD  entrant  dans  une  bibliothèque,  on  {Mmrrait  dire  de  pres- 
que tous  les  livres  qu’on  y voit  ce  qu'un  philosophe  disait 
aotrefoU  en  entrant  dans  une  maison  fort  ortiee  : Quam 
muUis  non  indigeo!  que  de  choses  dont  je  n'al  que  faire! 

D'AlemBERT  , dr  l'AciKtrmtc  <lc<  ik'ivnecs. 

Le  biUiomane  n est  pas  toujours  un  homme  qui  achète 
indistinctement  tous  les  livres  qui  lui  toml>cnt  sous  la  main; 
il  collectionne  ordinairement  d’après  certains  principes, 
mais  en  altachanl  à certaines  circonstances  et  eonditioiis, 
toutes  lortuiti'S  et  extcrieun's,  des  livres  une  valeur  extra- 
ordinaire; et  il  est  déterminé  dans  ces  acquisitions  plutûlpar 
l'cxistenccde  cesconditionsque  par  I iinjiortanrescienlirique 
ou  littéraire  des  livres.  Les  principi's  qui  h*  guident  dans  sc* 
rlioix  sont  tantôt  les  destinées  et  i’Jge  des  livres,  tantôt  leur 
matériel.  1.a*s  collections  de  livres  qu’on  peut  considérer 
comme  faisant  un  ensemble,  parce  qu'ils  se  rapportent  à 
un  sujet  ayant  de  l'importance  aux  yeux  deshihiiomaiics  .'par 
exemple,  les  Res  puùlie<v  d’El/exicr),  ou  parce  qu’ils s<ml 
fabriqués  d'une  manière  à laquelle  on  Attaclie  un  certain  mé- 
rite , ou  encore  jwree  qu'iU  sortent  d'ofljcines  renomnn  es 
M’Éliévicr,  d'AIde,  de  Gl untî, d ’K tien  ne,  de  Do- 
tlon  i,  etc.),  ont  en  outre  relativrn>ttnt  une  valeur  presque  tou- 
jours scientiliquc.  Toutefois,  il  est  plus  commun  de  voir  la 
passiun  des  bibliomnneîSs’aUArheraux  con<liliiins  mntérieltès 
méiiH'Â  des  livres.  On  |»ayc  srjuvent  à des  prix  inouïs  desétii- 
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lions  deluxe,  des  exemplain's  ornés  de  miniature»  et  de 
très  initiales  artisteroent  peintes,  des  impressions  sur  (larcbe- 
min  ou  vélin,  sur  papier  de  couleur  ou  sur  des  matières  hors 
d’usage  (par  exemple  de  l'aslu-ste,  de  la  peau  humaine), 
sur  grand  papier  (avec  de  très-larges  marges),  et  des  exem- 
plaires non  rognés  d'ouvrages  rares  et  anciens,  dns  impres- 
sioiEs  en  or , en  argent  et  autres  couleurs,  des  livres  don!  le 
texte  a été  complètement  gravé  sur  cuivre;  enfin  des  ou- 
vrages tirés  à un  tres-petit  nombre  d'exemplaires  seulonenl 
et  numérotés,  portant  l'indication  du  nombre  total  dont  s'est 
compov^  l'éiiition.  En  France,  en  Angleterre  surtout,  on 
recberchc  aussi  les  reliures  sorties  des  ateliers  de  relieurs 
en  renom  (Üerome,  Uozérian,  I^is,  Piyne);  les  livres 
dont  les  pages  sont  onién-s  de  lignes  simples  ou  doubles  tra- 
cées à la  phiuic  (ej-em;)faircx  réglés)  qu’oo  appelle 
de-s  exemplairt>s  illustrés,  enfin  les  livres  portant  l'indica- 
tion des  noms  de  leurs  anciens  propriétaires  cl  ayant  appar- 
tenu à des  hommes  célèbres,  k quelque  titre  que  cc  puisse 
être;  toutes  ce«  circoii-.Unces  fortuites  et  bien  d'aulres  en- 
core sufUsent  pour  délermiocr  le  véritable  bibliomane  à en 
donner  des  prix  incroyables.  De  toutes  les  ventes  publiques 
k l’occasion  desquelle.v  on  vit  les  Nhliotnanes  s'abandonner 
sans  retenue  à leur  passion  pour  kx  livres,  la  plus  remar- 
quable est  celle  qui  eut  lieu  k Londres  en  1M2  pour  U bi- 
hliolhcqiie  du  duc  de  Boxbiirgh.  Pre>q«c  tou*'  k*s  articles 
y furent  pouxs»-«àde.s  prix  filmleiix.  Aiit-ii,  un  exnuplatredn 
la  premièreéilitionde  Uoecace,  publiée  en  l iTlclifZ  Valdarfer, 
alla  a 2,?.(W  Hv.  slerl.  (&u,ôOO  fr.1.  C'est  pour  en  éterniser  le 
souvenir  qu’on  fonda  l’annik  suivante  le  Roxburgh  Club^ 
compos*'-  miii|nriuenl  ilc  bibliomanes  pur-sang,  dont  lord 
Spencer  fut  longtemps  le  président,  et  qui  sc  réunit  tous  les 
ans  à la  taverne  de  Saint- Alban,  le  13  juillet,  jour  anni- 
versaire de  la  vente  du  fameux  exemplaire  de  Boccace.  C’est 
en  Hollande,  et  vers  la  Hn  du  dix-septième  siècle,  que  ce  goût 
exagén-  des  livres  revêtit  pour  la  première  fols  des  formes 
singulières;  mais  on  ne  saurait  contesler  qu'en  fait  de  bi- 
bliomanie les  Anglais  conservent  une  su^riorité  que  les 
Français  et  les  Italiens  essayeraient  vainement  de  leur  dis- 
puter, et  bien  moins  encore  les  rares  amateurs  qu'on  peut 
rencontrer  dans  le  midi  de  l’Allemagne.  A eux  la  gloire  d’a- 
voir érigé  en  système  les  excentricités  les  plus  bizarres  dont 
soit  capable  un  riebe  amateur,  et  qui  ont  fourni  â Dibdin 
le  sujet  de  M»n  livre  ; Hihliomania  or  £ook-Madnexs  {Lon- 
dres, 1811). 

Ce  qui  dinlingiie  le  bibliomane  du  bibliophile , c’est  qu’il 
attache  de  riinportance  à des  circonstances  tout  accessoires 
et  se  lais.'ve  dominer  par  de«  considérations  qu’aucun  motif 
raisonnable  ne  saurait  justifier.  Le  bîhlio  p hîl  c,  au  con- 
traire, ne  commciire  à réunir  les  ouvrages  les  meiHetirs  et 
les  plus  utiles  dont  il  vent  composer  sa  bibliotiièque,  on 
tout  au  moins  à former  une  collection  spéciale,  que  dans 
l’intention  de  s'en  servir.  Sans  doute  il  se  présente  des  ras 
où  il  dev  lent  bien  diffii  ile  d’éliblir  une  ligue  de  démarcation 
précise  entre  l’un  et  l’antre  ; et  c'est  lè  vraisemblablement 
le  motif  qui  fait  qu'en  Angidenre,  où  depuis  vingt-cinq  ans 
les  homine.s  qui  ont  la  pa.ssion  des  livres  ont  singulièrement 
lienlu  de  re«piv‘e  de  considiTaUon  qui  s'attachait  à ce  tra- 
vers de  l’esprit , on  persiste  à appeler  biblinmanes  tous  les 
collivliomifurs  de  livre*,  Nous  retrouverons  les  uns  et  les 
autres  au  mot  Cou.ectiox,  où  nous  aurons  à parier  des  plus 
curieuses  colkHdious  de  livre*  qui  aient  été  formées. 

BIBLIOPHILE,  IIIBLIOMANF.  l.e  premier  de  ces  mot» 
vient  de  ^iCXi^v,  livre,  et  5CÏ.0;,  ami.  Il  ne  peut  donc  s'en- 
tendre que  d'une  maniéi^  favorable;  le  nom  de  celui 
qui  aime  les  livres  plus  pour  ce  qu'ils  contiennent  que  |>our 
leur  asperl;  qui  recherrlio  avant  tout  les  Nmnes  éilitions. 
qui  estime  les  éditions  correctes,  qui  priM*  !e.s  «stilions  rares 
et  liicn  impriniéos,  celui  cnlin  qui  aime  les  livres  avec  Intel- 
ligence. Le  bibliomane  est  relui  qui  p'msae  l’amour  des  li- 
vres jusqu'à  la  fureur,  jusqu'à  la  manie,  qui  en  entasse  sans. 
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les  lire,  qui  court  apres  les  tirres  rares  sans  se  demander 
s'ils  ont  d’autres  mCriles,  qui  fait  d’une  bibliothèque  une  col- 
lection de  curiosités.  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  se  pro- 
cure des  lire»  pour  s’instruire.  « 11  a des  lîTres , comme 
le  disait  Diderot,  pour  les  atoir,  pour  en  repaître  sa  vue; 
toute  sa  science  se  borne  à connaître  s’ils  sont  de  1a  bonne 
éiliUon , s’ils  soûl  bien  reliés  : pour  les  cIkwcs  qu'iU  con- 
tiennent, c’est  un  my^stère  aoqncl  il  ne  prétend  pas  être  ini- 
tié ; cela  est  bon  pour  ceux  qui  auront  du  temps  à perdre.  » 

On  sait  le  portrait  que  La  Bruyère  a fait  du  biblioroane  : 
t Je  TÛs  trouver,  dit-il,  cet  homme,  qui  me  reçoit  dans 
une  maison  où  dés  l’esralier  je  tombe  en  faiblesse  d’une 
odeur  de  maroquin  noir  dont  ses  livre»  sont  tous  couverte. 
Il  a beau  me  crier  aux  oreilles,  pour  me  ranimer,  qn’its 
sont  doré»  sur  tranche,  ornés  de  Hlets  d'or,  et  de  la  bonne 
édition  ; me  nommer  les  meilleur»  l’un  après  l'aulrc  ; dire 
que  sa  galerie  est  remplie  à quelques  endroits  prés , qui  sont 
peints  de  manière  qu’on  les  prùid  pour  de  rrais  livres  ar- 
rangés sur  des  lableUes,  et  qtic  l'œiJ  s’y  tromi>e;  ajouter 
qu’il  ne  lit  jamais,  qu’il  ne  met  pas  le  pied  dans  a-tie  gale- 
rie; qu’il  y viendra  pour  me  faire  plaisir  : je  le  remercie  de 
U complaisance,  et  ne  veux,  non  plus  que  lai,  vUilcr  sa 
tauseric,  qu'il  bibliofhègve.  > 

Malheurensemeiit  nous  n’avons  pas  de  mot  pour  dé^i;mer 
la  passion  du  bibliophile  comme  nous  en  avons  un  pour  dé- 
signer celle  de  bibliomaiie.  De  là  sans  lioute  cette  sorte  de 
confusion  qu'un  rencontre  souvent  entre  ces  deux  genres 
d’amateur».  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  curieux  article  qu’on 
va  lire,  on  reconnaîtra  peut-être  plu.s  d’une  foU  un  biblio- 
phile sous  le  manteau  du  bibliocnanc. 

[Toutes  les  manie»  ne  sont  pas  ridicules  et  mauvaln-s;  il 
en  est  de  bonnes  et  de  respectables,  celle  des  livres,  par 
exempte.  L'amour  devient  passion  : un  biOltophilr  sera  bien- 
tôl  bibliomane.  On  aime  les  livres,  on  se  passionne  i>our 
eux , à tout  âge,  dans  toute  position  de  vie  et  de  foi  tune; 
mais , contrairement  aux  habitudes  de  l'amour,  c'est  la  pus- 
sessUm  qui  échaufTe,  active  et  développe,  la  passion  dt's  li- 
vrevjpassion  ohstini'e  et  fidclc,  inquiété  et  dévoranic,  in- 
fatigable et  jalouse.  La  bibliomanie  s’empare  d’une  existem  e. 
la  lourmcnte  et  la  remplit , l'enixTe  de  jouissances  d»Hn  *“H  et 
paiMblcs,la  »timulede  désirs  capricieux, et  la  concentre  pour 
ainsidirc  dans  le  corps  d’une  bibliotlièque.  On  aurait  tort  de 
faire  la  bibliomanie  conlemporaine  de  l’imprimerie  ; elle  exis- 
laitpeut-étreavant  les  nunuscriUd'écorce  d'arbre, de  peau  de 
serpent  et  de  papyrus;  ceux  qui  recueillaient  sotgneiiscmeut 
les  oracles  des  sibylles  tracés  sur  des  feuilles  de  chêne  et  je- 
tés au  vent,  n'etaient-ils  pas  un  peu  bibliomaneset  amateurs 
d’autographes?  Il  y eut  de  véritables  biblionianes  quand  on 
s'occupa  de  former  des  bibliothèques,  et  celle  d’A- 
lexandrie atteste  la  patience,  le  xële,  le  godt  des  prêtres 
égyptiens,  qui  clMTchaieut  à rassembler  le  plus  grand  nom- 
hie  de  volumes  et  le  mcilletH’  choix  d'ouvrages.  Ce  n'ë- 
lait  pas  l'usage  des  anciens  Grecs,  qui  confiaient  la  garde 
de  leur  littérature  à la  mémoire  de  leurs  rapsodes. 

Cependant , dans  tous  les  temps  et  en  tons  les  pays , la  bi- 
bliomanie a été  l’apanage  des  esprits  üélicaLs  et  cultivés. 
Kn  l'rance , à une  époque  où  l’ignorance  (icsait  sur  les  mas- 
ses , qui  ne  connaissaient  de  livres  que  le  Missel  (Hiblic  en- 
chaîné derrière  un  grillagea  l'entrée  des  egUses,  les  moines 
entassaient  dans  la  librairie  de  leur  monastère , avec  au- 
tant de  soin  que  les  tonneaux  dans  leurs  celliers,  ces  vieux 
eorfices  grees  et  latins,  ces  manuserKs  en  vélin,  dorés  et 
coloriés,  qui  sont  encore  les  plus  précieux  omeroenU  de 
nos  bibliothèques. 

Il  semble  que  1a  bibliomanie  soit  la  distraction  des  grands 
hommes  et  même  des  liéros.  Alexandre,  H est  vrai , ne  com- 
posait sa  bibliothèque  de  conquérant  que  d'un  exemplaire 
des  poèmes  d'Honv^-rr,  enfermé  dans  le  cèdre,  au  milieu  des 
parfums;  mais  f liarii^  V et  François  K’  fondaient  la  Biblio- 
thèque n alic  n aie  ; mais  Louis  XIV  envoyait  aciieler  di>s 


livres  en  Orient  eijusqn'cn  Chine;  mais  Bonaparte  se  dé- 
lassait de  sa  rude  guerre  d’Espaguc  en  dressant  avec  Bar- 
bier le  plan  , en  leuillcs,  d'une  bibliütlH'que  portative.  Jci 
Maiarin  cliarge  le  savant  Naudede  créer  sa  bibliotlié- 
qiic , dont  il  ne  pos<>é<ia  que  le  catalogue  complet  ; U , le  gou- 
vernement rtqmblicain  se  fait  bibliothécaire  des  1,&00,000 
volumes  sauv^  de  la  ruine  des  couvents. 

X'etaient-ils  pas  bibliomanes,  ces  imprimeurs  du  seizième 
et  du  dix-<>epli^c  siècle  qui  eu&sent  sacrifié  h leurs  livres 
tout,  excepté  rhonneur  de  les  avoir  faits cet  Antoine  Vé- 
rard  , qui,  pour  conserver  à son  art  1er  ricitesses  de  la  cal- 
ligraphie , imprimait  sur  vélin  et  faisait  peindre  ses  romani 
de  chevalerie  ? ceKobertEtienne,  qui  mettait  sonorgueilà 
ne  |>as  voir  ses  publications  défigurées  par  un  erratum  ? cea 
f rèn*»  E I Z e V i e r s , qui  se  distinguèrent  encore  de  tous  les  typo- 
graphes par  la  netteté  des  caractères  et  la  sonorité  du  papier? 
Hélas  ! aujourd’hui  les  bibliophiles  ne  sont  plus  bibliomanes. 

I.a  bibliomanie  peut  aller  jusqu'au  délire,  jusqu’au  sui- 
dile.  Le  marquis  de  Clralabre  est  mort,  dit-on,  du  noir 
chagrin  qu'il  conçut  à la  redicrebe  infructueuse  d’une  Bible 
imaginaire.  Combien  d'infortuDès  D’oot  pu  survivre  à la  perle 
de  leurs  livres  chéris  t Certainement  plus  d'un  bénédictin 
s’éteignit  de  douleur  avec  rincendie  de  Ia  bihlioUièquc  de 
Sainl-Tfennnin-des-Prés  {lemlant  la  révolution.  Le  père  Ja- 
cob, <]iii  a Uis.sé  le  Traité  des  plus  belles  OtblKtlhègues  du 
monde,  fut  tans  cesse  irrité  du  mépris  ou  étaient  tomlk's 
les  anciens  livres  originaux  « dout  on  fait  des  fusee.s , dit-il 
avec  amertume,  et  dont  le.s  charcutiers  parent  leurs  bou- 
tiques >.  C'est  ce  mépris  qui  tua  ce  bon  religieux,  que  l'on 
mit,  aussitôt  apri's  sa  mort,  daus  un  carrosse,  avec  scs  livres, 
pour  élre  IransporU*  à son  couvent  des  Dillettes. 

La  bibliomanie  commence  de  bonne  Ireurc,  quclquefoin 
avant  tes  autres  passions  : ■ Je  me  rappelle  le  temps,  dil 
un  camarade  de  classe  de  Barbier,  où  U rentrait  1ms  le» 
soirs  au  rollégo  avec  ce  que  nous  appelions  un  bouquin.  >• 
Et  moi  je  me  rappelle  aussi  que  j'aimais  les  livres  avant  de 
savoir  lire;  j’aimais  d’avance  à les  examiner,  à les  tooeber. 
à les  caresser  comme  des  amis  d'cnfance. 

I.e  bibliomane , bien  diiïérent  du  bibliographe , ne  s’al- 
laclK’  qu’a  certains  livres  curieux , rares  et  cirer»,  qu’il  ne 
connaîtra  jamais  qu'en  dehors  si  vous  voulez,  mai»  qu’il 
léguera  un  Jour  è des  drpo^ilai^cs  non  moins  religieux , qui 
ne  dissiperont  pa.s  ce  tiv>or.  C’est  une  sorte  d'avarice , je 
ravoiie,  qui  s'aftiche  au  lieu  de  se  cactier,  et  qui  tient  dans 
se»  mains  une  sorte  de  propriété  nationale  des  monuinenL» 
iniellectueU  et  typographiques,  la  plupart  enlevés  à l'oubli 
et  à la  destruction.  Le  hildiuioone  est  le  dragon  du  jardin 
des  lb*s|»ériJes. 

Il  y a des  bibliomanes  de  toute  espèce.  Les  fous  ne  sont 
I pas  plus  variés,  et  bien  des  hibliomancs  iwurraieot  compter 
parmi  les  fous  : l'un  ne  rêve  qu'Elzeviers,  et  surtout  Elze- 
viers  non  rogné»,  dmit  la  nrarge  se  mesure  au  compas; 
l'autre  n'estime  des  livres  que  l’iiabit,  el  se  montre  docte 
en  fait  de  reliures , ne  confoi»dant  jamais  Padeloup  et  De- 
rome,  se  pAmant  d’aise  à lorgner  un  filet  et  une  nerv  ure  ; 
celui-ci  paye  autant  que  des  chevaux  anglais  ces  bagatelle» 
imprimées  qui  n'ont  de  mérite  que  leur  rareté  et  leur  bélLse  ; 
celui-là  s'idenlifie  en  quelque  façon  avec  un  auteur  favori, 
dont  il  pourchas.se  les  moindre»  pièces  Aigilives , s'enquérant 
d'une  variante  comme  s’il  s’agissait  de  la  pierre  pîtiloso- 
pliale.  En  général , chaque  bibliomane  a son  genre , sa  fan- 
taisie : tel  passera  cinquante  ans  à ramasser  tout  ce  qui 
concerne  la  révolution,  tout  ce  qui  touche  à rhisluire.  à la 
géographie,  à la  philosophie,  aux  sciences  occultes,  les 
éditions  princeps  , les  pères  de  théâtre,  les  facéties , quel- 
que matière  spéciale  enfin  qui  pui.ssc  faire  collection.  Tel 
s’intriguera  enfin  pour  découvrir  des  livres  de  bonne  mai- 
son, dont  lacondüion  généalogique  soitconstalée,  ces  livres 
qui  portent  les  armc>  el  les  signatures  de  dX’rfé , de  Gai- 
giiat,  de  GniitanI  et  de  La  Vnllwa*. 
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Potir  comiirrntlre  le  biblioniam* , il  faut  avoir  vu  le  véné-  | 
rnblc  fkMilanl  lon^;cr  les  quais,  été  comîm*  hiver,  ou  ; 
soleil,  analyser  d’un  coup  d’œil  l’flalagc  d’un  bouquiniste, 
et  tirer  la  perle  du  fumier  en  homme  qui  sait  la  valeur  de 
la  perle , puis  le  soir  lentrer  dans  son  vaste  sérail  de  livres 
pounlébarraaser  ses|n>chi‘s  gonn«vs  de  leur  butin  journalier... 

Il  se  fût  arrêté  décourage  à Hiléc  que  cc  travail  lent  et  pro- 
gres.sif  de  quarante  années  de  reiherdies  et  de  bonheur  sc> 
rait  dilapidé  deux  an.s  aprtN  sa  mort!  car  le  bibllomanc  aime 
ses  livn's  comme  un  jHTe  ses  enfants  ; fl  les  rhoie , U les  con- 
temple, il  leur  rit;  H s'exagère  leurs  qualités  pour  mieux 
«‘aveugler  sur  leurs  défaviU  j il  se  pri'oeruive  de  leur  avenir. 
Heureux  quand  il  espère  que  sa  collection  ira  sous  son  nom 
«’engourh'er  dans  les  calacn^nlH.•^  de  la  nibUothéqiie  .Natio- 
nale! C'est  en  cet  Illustre  tombeau  que  reposent  Dupuy,  Ba- 
luze , Cangé  et  l.a  N'alliere.  P.  L.  J.vcoo,  j 

BIBLIOPHILES  (Sociétés  de).  On  trouve  fort  bon 
qu'on  «e  réunisse  pour  extraire  du  charlxjii  d'un  soi  où  il 
n’y  a que  du  sable  et  des  raitlmu,  pour  Usacr  «lu  chauvro  on 
du  lin,  faire  du  sucre  de  l>dttTave,  do.s  machine.'  à va- 
P4'ur,  de»  moulins  de  lonte  (S|»ère,  cl  se  ruiner  en  société  , 
sans  se  ruiner  |Mi>r  ce'a  plus  g.iieinent  : et  l'on  blAmeraü 
des  gens  Inoffenslfs  qui , nVn  voulant  ni  & la  Iwurse  ni  au 
re)H>s  de  personne,  s’associent  pour  se  procurer  l'innoceDt 
plaisir  d'avoir  sur  leurs  tablettes  un  livre  rare  ou  que 
d'autres  ne  peuvent  p<ieMsler!  Ne  iné  lisons  pas,  croyci*mol, 
de  crtte  aimable  pasdon. 

On  cite  en  Trancc  la  société  des  BibliophiUs  fronçais , 
dont  le  siège  est  à Paris  et  quia  été  instituée  en  18^0. 
Klle  TCComiMise  de  vingt-quatre  membres  au  plus,  et  peut 
s’adjoindre  cinq  as-ioriés  étrangers.  Pour  être  admis  dans 
«on  sein,  il  suilil  d'aimer  les  livre»,  d'avoir  une  bibliothè- 
que, et  de  se  «ioumettreauv  conditions  imfmséi^s  par  les  sta- 
tuts, Chaque  sociétaire  verse  une  cotisation  annuelle  de  cent 
francs.  La  société  a i>our  Init  de  faire  imprimer  soit  des  ou- 
vrage» français  inédits  ou  devenus  très-rares,  soit  des  ou- 
vrages en  langue  clrang>  re  avec  la  traduction  française. 
I.4)rs4|uc  rimjMirtanre  de  l'ouvrage  à publier  n’a  qu'un  intérêt 
de  |Kirr  curiosilé,  elle  se  l>ume  à en  tirer  un  nombre  égal  à 
celui  de  ses  membres  ; lorsqu’au  contraire  la  nature  de  l'ou- 
vrage lui  semble  exiger  une  publicité  idus  étendue,  elle  en 
fait  imprimer  sur  papier  ordinaire  un  certain  nombre 
d'exemplaires  dedinés  à être  mis  en  vente  ; mais  elle,  réserve 
toujours  .’i  ses  membres  des  exemplaires  d'un  format  et 
d'un  papier  parlienber.  Le»  ouvrage»  imprimé.s  par  la  société 
pMrtent  sur  leur  titre  rimlicalion  suivante  ; Publié  par  la 
SiKirié  r/r.f  Bibliophiles  français , le  fleuron  de  la  société 
et  la  date  de  l'amur.  La  liste  des  sociétaires  est  imprimée 
sur  le  feuillet  qui  suit  le  titre.  La  Société  de.»  Bibliopliilc» 
français  a fait  tirer,  de  |S20  & I83»,  quatre-vingt-lniil  ou- 
vrrtg**»,  «lonl  lalisie  figuic  «l.vns  le  Manuel  fhi  Libraire.  Oc- 
p4)U,  elle  a pubVé  un  volume  in-folio  sur  les  caries  à jouer, 
enrichi  de  cent  plaiicliesj  de  Jean  de  Mfinig 

par  Honoré  Don-d  ( 1.19»);  un  iivanu  crit  unique  appaiti'naiit 
ix  un  dt»s  sociétaire»,  le  Mcnagirr  de  Paris,  oiiv  rage  fort  im- 
poilant  iMHir  l’Iiistoire  de  la  vie  privée  de»  français  et  jwur 
tes  stylistiques  de  la  ville  de  Paris  au  quator/.tème  sUyie.  La 
Sftcirlt-  fies  Bibliophiles  français  se  réunit  deux  foi.»j>ar 
moi»,  et  lient  deux  gramlc»  assembhV.»  iumuclles , l'une  en 
janvier  et  l’autre  en  mai. 

En  Angleterre  les  sociélés  de  Inbhophilo»  »c  »onl  niultl- 
idiées  depuis  le  club  de  Boxburgli , du  fastueuse  méinotre , 
fonné  en  1812,  L’Écos>^î  a vu  naître  : en  1823,  le  club  de 
Ballaiitvne;  eu  1828,  Gla.sguw  vit  .«.'ouvrir  le  club  Mail- 
l.in«l  ; iioslèrieiireinent,  celui  d’.Milmtsfoixl  fut  fonde  à ïMim 
bourg,  en  l’bMmeur  de  Waller  Scott;  il  disliibua  à ses 
membres,  t a 1838,  une  magnilique  edilinu  du  poème  d'.l/'- 
thnur  and  Merlin,  d'après  le  manuscrit  d'.XucbinltM  k.  Cilous 
encvire  h Sociélé  de  Caïuden  ( 1837),  qui  est  fort  adive  ut 
bien  «Urigée;  la  Société  llistoriipie,  dont  le»  choix  sont  ex- 
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cellcnls  ; la  Société  d’ Alfnv  I le  G rand,  dev  ouée  a I ‘aiiglo-»axon  ; 
la  Percij-Society , \hf>huskespeare-Society,  la  Parkrr's-So^ 
ciety,  la.Sur/ee.«-.Sociefy  (Duriiom,  1838),  \%'SpaldinQ<'lub 
(Alierdeeu,  1839),  la  yVelsh-Monuscript-Uftciety , etc. 
S'uu»  ne  connaissons  un  Allemagne  que  V Association  lU- 
fernire  de  Stuttgard,  quoiqu'a  N ieune  >1.  Karajan  fa.sso  de 
véritables  iMiblicatioiis  «lu  bibliophUe.  En  Belgique  on  conqrte 
la  Société  de»  Bibliophile»  du  llainaul  (à  31un»),  par 
Delmotte  et  M.  Reniur-Chalon,  adle  de»  Bihliophileii  de 
Belgique,  à Bruxullu»,  et  cellu  «les  Bibliophiles  Flainuud.s.  ('ca 
trois  Hssociatioüs  impriment  et  dotent  la  littérature  d’ou- 
vrages sérieux  et  igaon%.  Plus  récemment  une  société  s'ol 
constitUiV  à StockiioUii  pour  la  reproduction  d'oncicii»  ou- 
vragi's  imprimés.  De  Rr-intXBti»; 

BiULIOTAPIlE  (du  grec  piéÀiov,  livre,  et  Tâfoc, 
tombeau).  Cest  lu  nom  qu’on  a donné  à ce»  espèces  de 
maniaques  qui  n'ont  de»  livre.»  que  pour  les  cacher  (royes 
BioiJOMv.Mc).  Encore  lorsque  ce»  liv  res  appartiennent  a etw 
avares,  on  ne  peut  que  gémir  sur  cet  abu»  de  U pixipHcté 
au  préjudice  «le  la  science;  maU  que  dire  de  ces  C'erlM>rea 
qui,  |>a)é»  par  le  budget,  se  plai.sent  A l>aiTer  l'enlree  du 
sanctuaire,  doiiliU  devraient  être  te»  guides  tidêle.-i  et  obli- 
geant», À ceux  qui  ont  soif  d'in.«tnicUon  ? Ne  ressemldent-  ils 
pas  à ce  cliicn  de  la  fable,  qui,  couché  près  d’un  ta»  de 
foin,  V oulait  empèclicr  un  boeuf  d’en  approrlMT?  Par  inatlieur 
Paul-Louis  Courier  n'esl  |>a»  le  t.cul  qui  ait  ou  à se  plaindre 
de  CCS  dé(H>sitaircs  envieux  et  iguoranU,  et  les  Furia  ne  sont 
pas  tous  eu  Italie. 

lilULIOTIIECAIRE*  On  appelle  ainsi  celui  qui  est 
chargé  «h'  la  «'.onservation,  du  »uio,  du  la  classification  et  du 
service  d'une  bibliothèque.  Sous  le»  roiscarloviitgien»,  le» 
bibliothécaires  «icrivaient,  dataient  et  expédiaient  les  acte» 
Je  l'autorité  royale.  Les  même»  fooction»  leur  étaient  ron- 
fiées  {>ar  les  pajK'',  cl  leur  diar^  tenait  le  premier  rang  à 
la  cour  ponliitcalc.  II  un  eUit  de  même  de»  bibliothécaire» 
dt*»  archuviVlM'S,  de.,  surtout  en  Italie. 

toutes  les  «|ualilés  uuce-sairus  à un  boa  bibliographe 
le  sont  aussi  a un  bibliolliccairc,  puisque  cette  .science  est  celle 
à laquelle  il  doit  suiioul  s'adonner.  L'bi^toire  littéraire  et  le 
nu'cauiMue  de  la  typugrapliiu  lui  sont  easenUel»  pour  dé- 
cider du  loniiat,  «lu  carwlèru  d «le  Pimpresaion  de  certaines 
éditions  du»  quiuxiùjm’  d .-«izièmo  sièdes.  l,a  gravure  sur 
bois  et  sur  cuivre  «d  r«Trilure  dos  dittereuts  siècles  «ioivent 
être  connue»  de  lui,  |M>ur  qu'il  pui>.se  juger  du  mérite  «la» 
miiiiaturc;»  qui  omuut  la  plupart  «le»  livr«'»  inqiriiiKis  ou 
manuscrit»,  déchiffrer  k»  textes  contenu»  dan.»  le  vdume, 
dont  il  est  aussi  tenu  du  doiinor  une  desrripti«Mi  exacte,  qui 
consiste  à rendre  Üdelement  la  lettre,  la  date,  le  n«Mii  «te  la 
ville,  de  rimprimettr  et  de  l'auteur  d’un  ouvrage,  notiotis 
que  l'on  est  obli|k  du  chcrdiei  parfois,  soit  A la  tête  «ki  à 
la  liii  «i’ime  dédicacé,  soit  dans  la  proface  ou  daas  te  prologiM 
pour  les  iiidimsciil»,  soit  dan.»  lu  privilège,  dans  les  aiTuv 
ticlie»,  éloge.»,  «U'vi.su»,  emblèmes,  etc.  ; il  doilauMi  roiiqder 
k*s  feiiilldsde  l'ouvrage, ceux  «pii  le  pnWèdoit  ou  lu  suivent, 
en  di'signanl  leur  emploi;  iudh^uer  si  le  livre  est  imprin»' 
ou  écrit  à longut's  lignent  ou  à colonnes,  si  le  r.iracteir 
romain,  goliiiquc,  italique,  de.  ; si  tes  chifTros,  to»  rdlanufs 
d les  signalure»  s'y  tiouvent  exactement,'  compter  d exa- 
miner h's  miniaturts,  ut  annom'ur  le»  index,  (abit's,  ré- 
jKîrtiMru»,  de.  : tous  ces  run»cigne«iM'nl»  font  partie  «Pime 
dt'sciipiion  ntiiu  [tour  rec«tnnaltre  comphdeiiH  ul,  soit  un 
iiumu'ait,  soit  nneé«)itiua  prinrrps,  d dUiinguur  i-elle-cl 
dis  éditions  [toMérieurcN.  Le  bibliotUécairc  ne  (htit  pa»  être 
étranger  u la  nuniisiiuliquc,  parce  que  celte  science  prêle 
son  M?r<Nirs  à l'expliialion  des  fatU  lu»  plu»  matquants 
rapportés  par  les  bistoricii»  davsique».  Après  s’être  lami- 
li.tris<‘  avec  la  counaîssancu  di;»  livre»,  il  doit  se  faire  un 
syslume  de  clas^iltcalion  simple,  facile,  d qui,  suivant 
l’origine  d la  lilialion  des  «onuaissoucus  humainvs  d le» 
rajtjiotl»  «pi  elle»  «ml  entre  «‘lies,  doit  présenter  au  premier 
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rmip  d^cril  un  rràultat  capalili:  Je  plaire  à rimaginalion  sans 
fatiguer  Teaprit. 

Parmi  lest  Mbliotli^calre^  les  plus  &mcn\  de  ranUqiiil«^, 
on  cite  d'abord  : !><^iné(rius  de  Phalère , qui  pn^ida  à l'or- 
gaoÎKatloo  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie,  v>tis 
IHolènu^e-Philadelplie , el  eut  pour  successeurs  Z^ntKlole, 
tratosthèrw,  Apollonius,  Aristonrme,  Aristophane,  etc.  On 
rapporte  ainsi  les  drconstancesqui  firent  clioisir  ce  dernier 
pour  occuper  celte  clmrge  à U bibliothèque  de*  roU  grrv  s 
d’f.gyple.  lx>r*que  IHolémée-flplphane  eut  nommé  six  juges 
pfHir  examiner  les  ouvrage*  envoyés  au  concours  des  jeux 
institués  par  lui  en  Htouneur  d'ApoUon  et  des  Muses,  le 
septième  manquant , les  juges  déjà  désignés  proposèrent  à 
ee  roi  de  leur  adjoindre  un  certain  Aristophane,  oceniré 
<)epuLs  longtemps  à lire  les  livres  de  la  bibliothèque.  Celte 
proposition  fut  agréée,  el  Aristophane,  contre  l'avis  des 
six  autres  Jugea , décerna  le  prix  à un  poete  que  l’on  avait 
à peine  écoulé , accusant  tous  les  autres  concurrents  de 
plaçai,  ce  dont  il  les  convdnquit  en  allant  lui-méme  cher- 
cher les  ouvrages,  et  en  leur  fhisant  voir  les  passages 
pillés  p^  eux. 

L'on  ne  connaît  aucun  blbliotltécairc  des  diverses  ville* 
de  la  Grèce.  Asinius  Pollion  organisa  le  premier  une  bihlio- 
thèquQ  à Rome;  la  mort  de  Jules-César  arrêta  le  plan  qu'il 
avait  conçu  pour  la  réunion  de  livres  grec*  et  latins , et 
dont  le  soin  avait  été  confié  par  lui  à Yarron.  Les  deux 
grammairiens  Melissu*  et  Lucius  Ilygenus  furent  U**  biblio- 
Utécaires  de*  blbtintbèques  Octavienne  et  Palatine,  l'n 
nommé  Antlocho*  et  un  certain  Julius  Félix  furent  aussi 
chargés  de  conserver,  le  premier  tons  les  ouvrages  latins 
de  la  bildiothèqiic  du  temple  u' Apollon , le  second  tous  les 
livres  grecs  de  la  Palatine.  Dans  le  moyen  ége,  la  première 
personne  qui  fut  chargée  en  France  de  ranger  la  biblio- 
thèque des  monarque*,  devenue  publique,  fut,  sous 
Charles  V,  Gilles  Malet,  valet  de  chambre  de  ce  prince , à 
qnl  Ton  donna  le  litre  de  maisfre  de  In  librairie  du  rop. 
Il  eut  pour  successeur  Antoine  des  tssart.*,  Jean  Maiiiin, 
Garnier  de  Saint-Yon.  Robert  G a gu  in,  un  de  nos  vieux 
historien*,  a été,  selon  ptu>ieurs  auteur*,  bibliothécaire  sous 
Louis  XI,  mais  on  n’cu  a pas  de  preuves  bien  certaiues. 
Laurent  Palmier  était  alnrs  garde  en  titre  de  la  hibliotht'tiue 
royale.  Guillaume  Bu  dé  fut  le  pnmier  bibliotlh^cairc  en 
chef;  François  T'  créa  celle  charge  pour  lui.  Après  Rude, 
les  provisions  en  tuiru!  e\|icdié<s  par  les  rois  à Pierre 
Cliastelin,  Pierre  de  ^lonldoré,  Jacques  Amjol,  Jacques- 
.àuguste  de  Thou,  François  de  Tliou,  Jm'niie  Itigiion, 
Jénime  Bignon,  fils  du  pr«'“ci'dent,  Camille  I.e  Tellier,  Jean- 
Paul  Bignon,  Jii^me  Bignon,  el  Armand-Jéréme  Bignon, 
dernier  biblivth-'Caire  du  roî.  Cnc  loi  de  Tan  iv  organisa  na- 
finnaleinent  ce  vaste  èlahlis'^emenl,  supprima  cetlc  charge, 
el  nomma  des  conservateurs  (]ui , à droits  égaux,  ]>artagè> 
rent  la  responsabilité  et  raimiuislntiuii.  JH'iniis  cetlc 
t‘poqiir,  plusieurs  nom*  célèbres  dans  la  litlérature,  les 
sciences  et  la  bibliographie  sont  venu*  contribuer  de  lojirs 
lumières  et  de  b ur  ride  à augmenter  ce  dépét  si  précieux. 
De  ce  nombre  sont  l'ablK*  Barthélemy,  Millin,  I.nn- 
g lès,  I..a  Porte  du  Theil,  Legrand  d'Au^sy,  Caperonnîer, 
Gall,  .Abel  Rémusal,  Chéry,  DacJer,  Sylvestre  de 
Sacy,  Joraard,  Hase,  Letronno,  Magnin,  Nau- 
del,  Relnaiid,  Paulin  P4rts,elc.,  etc. 

D'autre*  bihliothèque.*  de  Paris  ont  eu  Barbier  et  Beu- 
chut  {tour  bibliolhérairc*.  Dan*  le*  département*  *e  sont 
fait  conuaitre  rnlil>é  Saa*,  à Kuiicn;  I.aire,  à Toulouse; 
(iabiiel  Peignot,  à Vesoul;  Delandlue,  à Lyon;  \Vets*,à 
Ib'*;inçon  ; A.  Lcglay,  à Valenciennes,  etc.,  etc.;  à l'étranger, 
en  Allemagne,  l'abbé  Demis  Lamlrecius,  Cfmiel,  Fjvdliciier, 
à Vienne;  Reuss,  à Cattiiiguc;  Wilken,  à Ihriln;  Falkeii- 
*Mn,  f.heit,  à Dres<le;  en  Suisse,  Sinner  (maintenant  à 
Paris),  Senehicr;  en  Italie,  Léon  Allatiiis,  te*  A.sseinaui, 
Pabbu  Mordit,  iAngeio  Mai;  au  Brésil,  nmiisignor  YiüigaJ, 
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le  grand  fondateur  de  villes,  mort  evèque  et  bibliothi'cairu 
de  Rio  de  Janeiro , etc.,  etc. 

La  science  du  bibliothécaire  devrait  être  pour  ainsi  dire 
universelle  : Parent,  dans  son  sur  la  Hiblioçraphie, 
trace  ainsi  le*  devoir*  de  ce  fonctionnaire  : • Le  bibliothé- 
caire doit  être  exempt  de  préjugés  politiques  et  religieux; 
il  n'est  le  prêtre  d'aucun  culte,  le  ministre  d'aucune  secte, 
l'initié  d'aucune  coterie,  le  partisan  idolâtre  d'aucun  sys- 
tème. 11  se  doit  au  public,  et  surtout  à la  foule  des  vrais 
amaliMiri,  qui  trouveront  en  lui  une  bibliuttièque  {larlaiite, 
qui  tin'ront  plu*  de  secours  de  sa  vaste  et  rompUisanle 
énidition  que  de  ses  registre*  d'ordre.  Il  ac  doit  à une  jeu- 
m>sc  studieuse,  curieuse  et  avide  d'instruction,  pour  qui 
il  *<*ra  un  guide  sur,  qui  la  couduira  aux  sources  les  plu» 
pure*.  Il  doit  être  pour  les  profi'VH'Uts  des  écoles  publique» 
un  cuiifni  re  utile,  un  ami  éclairé,  un  conseil  permanent, 
qui,  de  concert  avec  eux,  travaillera  au  auccès  de  l'inatruc- 
lion  publique.  • Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'on 
coui|iare  te  blhlioUi  'caire  igourant  à l'eunuque  chargé  tic 
la  gnrde  du  »er:dl.  C'ebl  im  bibliothéiairc  de  celle  es|)èxe 
qui,  trouvant  un  livTc  Irebreu,  le  porta  ainsi  sur  son  ca- 
talogue : n Ilem,  un  livre  dont  le  rommeocement  est  à la 
fin.  « L'académicien  et  ambassadeur  Guill.  Baulru,  ayant 
visité  la  bibliothèque  de  l'Fscurial,  dont  le  bibliothécaire 
était  si  ignorant  qu'il  ne  eoanaissait  pas  même  la  plupaK 
des  livre*  de  sa  collection,  dit  au  roi  d'ICspagne  qu'il  de- 
vrait donner  l'administration  de  ses  finances  à son  biblio- 
thécaire de  PEscurial.  Le  roi  en  demanda  l.i  raison  : « C'est, 
lui  répondit  Baulru,  parc^;  qu'il  n'a  jamais  touché  à c« 
que  Votre  Majesté  lui  a ronflé.  » Si  l'on  veut,  au  contraire, 
citer  le  modèle  du  bihliuÜKVaiic,  pour  la  science,  le  zèle, 
l'obligeance  et  le  dévouement  le  plus  complet  el  le  plu» 
désintéressé,  tout  le  momie  noiiiiuera  le  vuiiérable  Van 
Praet,  dont  les  vieux  habitués  de  la  BibUolhèqiie  Nalionate 
n'ont  pas  perdu  et  ne  perdront  jamais  le  souvenir. 

' A.  CiLOii>oixioN‘Fice4C. 

! BIBLIOTHEQUE.  Ce  mot  est  formé  de  deux  mot* 
I grecs,  ^i£>tov,  livre,  et  , dépAI,  lieu  où  l'on  cache,  ou 
l'on  conserve.  Il  se  prend  dans  trois  acci'ptions  différente»  : 
1"  comme  lieu  qui  renferme  des  livre*;  2”  comme  colbTlioa 
de  livres  ; 3"  comme  recueil  de  travaux  de  divers  auteur*  dan* 
une  spécialité  rommuoe,  tel  nue  fftblioffivqtte  des  Pères  de 
CÉfjhsCf  Itibliotfn'que  des  Auteurs  ecclrsiasti^ues,  /ii- 
bliothii/uecfioisie  des  Homans,  Bibliothit/ue  générale  des 
Voyages,  Bibliolhè-^ue.  du  iltjc-ncuvicme  siech;  etc.,  e(c. 
(voyei  aussi  l'article  Bidlioghapuii:).  Pendant  le  moyen 
^e,  l'on  donna  encore  le  nom  de bibliol{n.^]ue  à la  Bible, 
réunion  dt**  livrer  sacrés. 

I..a  tradition  vciil  que  la  première  bibliulhèqiM'  ait  été 
fondée  à Memphis  par  le  n>i  Osyiuandias , qui  régnait  pre» 
de  2000  uDv  avant  J.-C.  Suivant  Ütodure  de  Sicile,  on  Usait 
sur  b p'ntc  cette  simple  inscriplmn  ; Remèdes  de  Vdme. 
Chox  les  Phéniciens , coimue  en  Ûgypte , la  conservation  des 
archives  était  confiée  aux  prèlies.  I s uomhrenses  connais- 
Mince*  que  ce  dernier  peuple  ac«pjU  par  la  navigation  et  le 
commerce  lui  firent  recueillir  do  bonne  heure  et  avec  soin 
les  livres  le*  plu*  utile*.  Les  Hébreux  n'avaiont  |»as  de  li- 
vres avant  Mtùse,  el  ce  ne  fut  qu’aprè*  la  mort  de  ce  pa- 
triarrlie  que  l'on  >ongea  n recueillir  ses  iH;ril*.  Un  exem- 
ptalio  du  livie  de  lu  Loi  était  <lépo*é  dan*  le  temple  de 
Ji-rusulem;  plu*  larvl,  on  y ajouta  les  écrit*  de  Josiié  cl  dis 
pixtpheb's;  on  les  plaça  dans  la  partie  la  plus  set'rèfe  du 
sanctuaire,  que  le  grambprèlre  avait  seul  le  droit  de  visi- 
ter. Mai.*  â la  prise  île  cette  ville  par  les  Babyloniens,  le 
temple  et  U hil>liothè<|ue  furent  brûlés.  .Néliemie,  au  retour 
<lo  la  captivité  de  Bubyloiie,  rassembla  de  nouveau,  en  forme 
de  hibliolbèque,  el  avec  l'aide  d’Ksilras,  le*  livres  de  Moïse, 
les  livres  de*  Bois,  les  livre*  de*  Profiliète.*.  Cliaque  syn- 
Agr^ne  possi^ait  aussi  de*  livre*  sacré*.  Du  l'este,  fort  peu  de 
I renseignement*  nous  ont  été  conser  v é*  sur  ce»  temps  reculés. 
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< Si  noti«  loumon.*^  le»  yeux  tpts  la  Pmi* , Ctésias  doua  ap- 
l>ren<lra  qui*  le*  annales  <le  cette  nation  étaient  anciennement 
écrites  par  ordre  des  rois;  que  la  loi  forçait  les  famillrs  à 
dépo<ier  dans  des  archives  rtiistoire  de  leurs  ancêtres,  et 
que  cVtait  de  ces  monuments  qu'il  avait  tiré  une  praiule 
partie  des  fa>tes  de  ce  peuple.  Aucun  historien  postérieur 
n*a  démenti  ce  récit,  et  Ton  sait  que  le  Grec  Miva^^tticne  se 
rendît  k la  bibliothèque  de  Suse  pour  y composer  aus^U  une 
histoire  des  Perses.  Diodore  de  Sicile  et  rfxrilure  Sainte 
parlent  également  de  la  bibliothèque  de  celte  ville.  f'Ji 
Grèce  ce  furent  Polycrate  et  Pisistiate  qui  fonirèrent  1rs 
plus  anciennes  collections  de  livres,  le  premier  à Samos, 
le  second  k Atiièn>'S.  Xerxès  enleva  cellc>ci  lorsqu'il  brfila 
cette  ville,  et  elle  fut  transportée  en  Perse,  où  elle  était 
encore  du  temps  d'Alexandre.  AulU'OcUc  rapporte  quVIIc 
fnt  renvoyée  à Athènes  par  Séleucus  Nicator;  Sylla  la  pilla 
de  nouveau,  et  l'empereur  Adrien  la  ré(al)lit.  La  pix^ieuse 
collection  de  livres  de  iiMmerine  conservée  dans  la  biblio* 
thèque  de  Cniile  la  rendit  célèbre  vers  le  même  temps. 
Parmi  les  bibliothèques  particulières  des  Grecs,  on  citait 
celles  d’EucItde,  de  Rirocratc , d'Euripide,  d’Aristolc,  etc. 
CfUe  dernière  n'était  ouverte  qu'aux  péripatéticiens,  et 
pa«sa,  après  h mort  d'Aristote,  à Théophraste,  qui  la  joi- 
gnit à la  sienne.  Ploluméc  racheta  de  Néléc,  héritier  de 
Ttiéophraste,  et  la  fit  |K>rler  en  itgypte. 

Mats  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  due  à la  magnilîrenrc 
de^t  rois  grccA  d'Egypte,  est  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  de 
l'antiquité.  Eumèue  en  fonda  une  rivale  à Pergame.  Ptolé- 
nu*e-Lpiph:ine,  pour  arrêter  celte  concurrence  effrayante,  lit 
défendre  rexportalion  du  papyrus  d’Égypte.  On  y suppléa 
en  jierfecl tonnant  l'art,  déjà  connu,  d’écrire  sur  des  peaux  d'a- 
nimaux, et  le  parchemin  (^^pergamena  chnrta  ) dexinl  d’un 
usage  général.  Plus  tard  Evergide  11  établit  une  seconde  bi- 
bliothèque à Alexandrie. 

Les  Romains  ne  prirent  le  goût  des  lettres  cl  des  arts  qu'a- 
pres  avoir  vaincu  les  Grecs,  qu’ils  voulurent  imiter  en  tout. 
Paul-Émile  et  LueuHus  rapportèrent  k Rome  dans  leur  butin 
les  premlèn.*s  bibliothèques  qu'ait  eues  celle  ville.  L’alri  'in 
du  temple  de  la  Liberté,  situé  sur  le  mont  Aventin,  n*çiit  la 
première  bibliothèque  publique  qii’Asinius  Pollion  fonda  à 
Rome  avec  les  livres  qu’il  avait  pris  chez  les  Dalmates  et  chez 
les  autres  peuples  conquis.  Cicéron  et  AUicus  poss^sli-reiit , 
eux  aussi , de  grandes  et  l>eUes  collections.  L’ein|Hreur  Au- 
guste fondadeiix  hibliotirèques,  l'une  appelée  Puftiftne,  |>arcc 
qu'elle  fut  placée  dans  le  temple  d’Apollon  sur  le  mont  Pala- 
tin ; l’autre  Oefavirnne,  parce  qu'elle  était  S4mis  le  portique  du 
ti*inple  de  sa  sœur  0(  tavie.  I.esdeux  incendies  qui  détruisirent 
en  partie  la  ville  de  Rome,  sous  Néron  et  Titus,  consumèrent 
plusieurs  bibliotld'qiics,  entre  autres  celle  que  Tibère  avait 
établie  dans  son  palais.  Domilien  voulut  réparer  ces  perles 
en  faisant  copier  les  manuscrits  d’Alexandrie.  Tne  biblio- 
tlièipif  fut  placée  dans  le  temple  de  la  Paix  par  Yespasien  et 
brûlée  par  un  troisième  incendie  pendant  le  règne  de  Com- 
mode. Enfln  le  nom  d*  Vlpicnnr  fut  «lonné  par  Trajan  k relie 
qu'il  rassembla  s elle  l'emportait  sur  toutes  les  bibliolltèques 
de  ses  prédécesseurs  par  sa  ricloessc  cl  son  luxe.  Pline  le 
.tftine  avait  un  grand  nombre  de  livres  dans  sa  maison  de 
campagne  à Laurentitnn.  Ce  favori  de  Trajan,  en  fondant 
une  école  publique  à Cdme,  sa  ville  natale,  la  dota  d’une 
hibliolhèque.  On  en  a déronvert  une  petite  dans  une  mai.mn 
de  campagne  d’Ilercnlanum.  En  général,  les  bibliothèques 
des  Romains  étaient  composée.*  d’armoires  dans  lesquelles 
on  plaçait  des  rouleaux  ou  volumes  qu’on  distinguait  par  des 
numéros.  On  décorait  le»  bibliothèques  des  statues  rt  des 
buste»  des  hommes  célébrés,  ix?  méibfiii  Snminoniu.s  Sérénus 
légua  ù Gordien  le  jeune  soixantiMioure  mille  volumes  qu’il 
avait  ramassés.  Enfin  Ibibllus  Victor,  qui  décrivait  la  ville 
étemelle  au  quatrième  siècle,  y rom|ite  xingl-btiK  biblio- 
tlièqiies  publiques , outre  l>on  nombre  de  grandes  biblin- 
11mn|ucs  partie  ulières. 


Constantin,  en  portant  le  siège  de  l'empire  ronwïn  danv 
la  ville  qu’il  fonda  sur  les  ruines  de  Byzance,  et  à laquelle 
il  donna  son  nom,  y construisit  des  Ivllimeols  qui  pour  le 
luxe  cl  la  soroptiio.silé  pouvaient  rivaliser  avec  ceux  de 
Rome.  Il  y reunit  auvii  une  bibliothèque , qui  de  son  vivant 
renfermait  six  iniHe  volumes.  Successivement  augmentée  par 
les  liéritiors  de  son  empire,  elle  comptait  plus  de  cent  mille 
volun»es  à la  nmrt  de  Théodose.  .Mais  Léon  l’Isaurien  ne 
pouvant  réussir  à entraîner  dans  .«ijn  parti  les  savants  pré- 
posés à sa  garde,  les  enferma  dans  le  b&liment  oii  die  était 
rangée,  cl  y fit  mettre  le  feu.  C'était  l'an  727  de  J.-C.  Plu- 
sieurs importantes  collections  de  livres  furent  tonnées  do 
Denvième  au  onriôiiie  siècle  par  l’empereur  Basile  le  Macé- 
donien et  par  l'illustre  famille  des  Comnènes,  notamment 
dans  les  couvents  îles  lies  de  l’Archipel  et  sur  le  mont  Atho». 
Constantin  Porphyrogénète , protecteur  des  sciences  et  de» 
lettres,  fonda  de  nouveau  à Constantinople  une  bibliothèque, 
à rarrangemenl  de  laquelle  il  travailla  lui-mêiT>e.  Elle  n’é- 
prouva aucune  perte  lors  de  la  pri.se  de  Constantinople  par 
les  Turcs.  Les  Aral>es  povst*daicnt  de  même  k Alexandrie  une 
bibliothèque  considérable  dans  leur  langue,  et  Al-Mamuiin 
faisait  acheter  et  transporter  à Bagdad  un  grand  nombre  de 
manuscrits  grecs.  Dans  la  suite,  Amuratb  IV,  dans  un  accès 
de  dévotion,  sacrifia  la  seconde  bibliothèque  de  Constanti- 
nople à fia  haine  pour  les  chrétien.s. 

Quant  k la  bibliothèque  actuelle  du  sérail,  exclusivement 
réservée  au  service  de  la  maison  impériale,  on  en  attribue 
généralement  la  fondation  k Acbmet  111  et  à Mustapha  III 
au  commencement  du  dix-liuitième  siècle  ; Us  l'enrichirent, 
ainsi  que  leurs  successeurs.  On  croit  qu’elle  renferme  au- 
jourd’hui 15,000  volume»,  et  le  nombre  s’en  augmente  con 
Unuellement.  Au-dessus  de  la  porte  on  lit  en  arabe  : In- 
irez  en  paix.  A son  cadenas  pend  le  sceau  du  bibliothécaire 
Outre  cette  bibliothèque  on  en  compte  plusieurs  autres  à 
Constantinople,  toutes  a.ssez  riches  en  manuscrits.  l)an<les 
biblinltièques  turques,  le»  volumes  sont  élégamment  reliés, 
et,  déplus,  enfermés  dans  des  étuis  pour  le»  pn^sener  de 
la  poussière,  et  c'est  sur  ces  étuis  que  sont  écrits  les  litre* 
di's  ouvrage».  11  y a encore  en  Égypte  quelques  biblîotliè- 
qiies  dans  le»  couvents  cophtes. 

Au  milieu  des  querdie»  théol<^ique»,  la  Grèce  vit  son  gé- 
nie national  s’éclipser;  plus  heureuse  cependant  que  l'Occi- 
dent, elle  échappa  aux  invasions  des  Barbares.  Les  cbrétieii» 
grec4,  en  fondant  leurs  monastères,  y réunirent  aussi  de« 
bibliotliè(|ues  dans  lesquelles  passèrent  probablement  de* 
volumes  de  l’ancieiine  biblioUièqiic  des  empereurs.  I.cs  cou- 
vents de  nie  de  Palhinos  en  possédaient  encore  de  fort 
belles  et  en  fort  lion  ordre.  Bagdad  servit  de  retraite  aux 
savants  grecs  que  les  qnerelles  de  religion  portèn*nt  à aban- 
donner leur  patrie  pendant  le  huitième  et  le  nouxième  siècle. 
I.e  kluible  Ilaroun-ai-Raschid,  et  surtout  son  fils  et  succes- 
seur Adallah-al-Mamoun,  les  employèrent  à traduire  en  aralx* 
et  en  syriaque  des  ouvrage»  de  sciences  et  de  philosophie 
Tous  deux  dépensèrent  de»  sommes  énormes  p<nir  rerneillii 
dans  leurs  palais  des  livres  d’I^ypte,  de  Syrie,  d’.yrménie.etr. 
Ce  dmiler  prince  exigea  même,  lors  d'un  traité  avec  l'empe- 
reur de  Byzance,  MiclK'l  III,  que  des  auteurs  grecs  de  toute 
espèce  lui  fussent  donnés.  On  citait  surtout  de  son  tenip> 
les  bibliolbèquesdeFczetde  Maroc,  dont  la  première  comp- 
tait plu»  de  cent  mille  volumes. 

Pendant  que  les  sciences  s'étaient  réfuglx*»  en  Orient, 
sous  la  protection  des  khalifes,  l'instruction  disparais.sait  de 
rOrcidenl  par  suite  des  invasions  des  peuplades  du  Nord. 
La  perte  de  prevjue  toutes  les  biblIoUu  ques  de  cette  conlré«’ 
la  idorigea  dans  l'Ignorance,  et  la  conquête  de  l’Egypte  par 
les  Arul>es  l'augmenta  encore  en  renflant  le  (Kij>ynis  très-rare, 
et  Us  livres  d’iiiie  chérie  excessive.  L’on  se  remit  alors  » 
écrire  plus  que  jamais  sur  des  fieaux  d'animaux;  mais  leur 
prix  élevé  força  s<mvent  les  moines  à gratter  d’anciens  ma- 
uuscrils,  et  à converllr  ainsi  des  Tife-Live  et  des  Victron  en 
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lie  longues  cl  souvent  tfes>pou  lu(Mes  «li^^ertAtions  m>s> 
tiques.  De  U les  moou'NcnU  palimpsestes , ou  i>euvcnt 
être  retrouves  les  livres  di^  historirns  rla&siqiics  qui  nous 
uianqucnt.  La  barl^arie  ne  lit  pourtant  que  s'accroître  en 
Occident  pendant  les  neuvième,  ilivième  cl  on/ii>me  siècles. 
Quelques  seigneurs  puissants  et  les  principoux  iiKviiastères 
possédaient  sinUs  un  p«‘Üt  nombre  de  livres.  On  citait  comme 
magnifiques  en  France  la  bibliotlié<]uc  de  Cliarlcmagiie,  celle 
de  l'abbaye  Saiot'Geniiain'des-Pres , celle  de  Fahhaye  de 
Ponlivy,  en  Bretagne, contenant 700  volumes;  en  AnglctcTTC, 
celle  que  fonda,  à York,  Egbcrt,  arcbcvV*<|uc  de  celte  ville,  et 
celle  du  oioiia-stérc  de  Saint-All>an,  ravscinblee  par  Hicbard 
de  Dury,  évéque  de  Üurliam  et  chancelier  d'AngleU  rre.  Ln 
Allemagne  il  y avait  des  biblioUiéqucs  à Fulda,  A Corvey  et 
d^uis  le  ontièfuc  siècle  à Hirscliau.  En  Italie,  Pabbaye  du 
mont  Caaain  avait  90  volumes;  celle  de  Pompose,  près  de 
Ravenne,  60;  et  en  Belgique,  au  commeocement  du  onzième 
siècle,  celle  de  l'abbayc  de  Gembloux  en  contenait  160. 

Les  Arabes,  maîtres  de  l'Espagne  im^rtdionale , y firent 
Ûeurir  leur  littérature  et  leurs  arts,  en  ètablis.sant  des  aca> 
demies  et  des  écoles  à Cordoue,  h (irenadr,  à Valence  et 
aSeviile.  L'Andalousie  posst'.laü  soix:inle-dix  bibliothèques, 
parmi  lesquelles  celle  île  Cordoue,  contenant,  dit<on,  'l&0,000 
Tolumi's.  La  plu[tart  ont  depuis  enrichi  celle  de  l'Facurial. 
Seuls  les  .Arables  cultivaient  alors  les  sciences , pendant  que 
l'Eiirope  chrélieoue  était  sans  livres,  sans  lettrés,  et  plongée 
ilans  la  barbarie. 

L'inveutiun  du  papier  de  rhifTon , en  fournissant  d'aiKin- 
«tantes  malières  à l'écriture,  vint  h nreuseinent  remplvcer 
«lans  le  treizième  siècle  le  papyrus  et  le  velin  , et  multiplier 
ainsi  les  moyens  de  rcpro'tuirc  les  livrt's  jusque  l.i  eiibiiii^ 
dans  les  monastères.  Saint  l.njiis,  de  retour  «ie  ta  Terre 
Sainte,  lit  copier  li*s  nwilleurs  ouvrages  cons«:?rvcs  dans  les 
rouvenLs  |K>ur  en  former  une  bibliotluNiue.  Mallieureusement 
le  roi  et  .ses  succevseurs  dispOMVeiil , par  une  clause  de  leur 
testament , des  livres  rassemblés  fiendant  leur  règne.  On 
peut  voir  au  cabinet  «les  titres  de  la  BibHollièrjue  Natiuualc 
l'inventaire  de  la  bibliothèque  de  la  reine  Clémence  de  Hon> 
grie,  deuxième  femme  de  I.onjs  X , morte  au  Temple,  le  13 
octobre  I33.S.  Il  peut  servir  à indiquer  de  quoi  se  roin|Hi<ait 
iin«*  bihliotlkèque  royale  à cette  é[MK|up,  où  les  livres  étaient 
d’un  prix  si  élevé  : quarante  volumes  forinainit  celle  coliec- 
lion,  et  l’inventaire  la  diviM’  «*n  deux  parties  : les  livres  fte 
f/iapelle  et  les  roitmnns.  Charles  V fut  le  premier  qui  fonda 
en  France  une  l)ibliollMVpie  ptddiqtie;  ses  livres  servirent 
de  base  à la  Bibliothèque  Nationale,  devenue  de  nos 
jour*  la  plus  riche  «le  l*F.ur«)|)C. 

Après  la  découv  erle  de  l'imprimerie,  la  birmalioii  d’une  bi- 
bliothèque devint  plus  facile.  Celle  dti  Valic.xn  commençait  à 
naître,  qitand  elle  fut  (ranslôrée  è Avignon,  avec  le  saint- 
siège,  soua  Clément  V,  et  ne  revint  à Rome  qt>c  soos 
Martin  V.  Nicolas  V l'augmenta  tellement  qu’il  passe  pour 
son  fondateur.  Elle  se  composait  alors  d«*  6,000  volumes  des 
plus  rares.  Dispersée  sous  le  pontificat  de  Calix  te  Ilf,  Sixte  IV, 
lyéon  X et  Clément  \'II  travaillèrent  à la  ritahlir;  mais  elle 
fut  de  nouveau  détruite  en  partie  par  l’armée  de  Charles- 
Quinl  qui  saccagea  la  ville  de  Rome.  Sixte-Quint  lui  rendit 
son  ancienne  splendeur,  et  renrichit  d’un  grand  niMiibre  de 
lisres  et  de  précieux  manuscrits.  Elle  compte  nujoiml'hui 

300,000  volumes  et  21,000  manuscrits,  dont  quelques-uns 
sont  du  ptu.s  gland  prix.  Les  autres  primipales  bibliothè- 
ques de  Rome  sont  : celle  «lu  cardinal  Françm's  llarlxTinî 
(25,üU0  volumes  imprimés  et  &,UU0  mami>crits);  celles  du 
palais  Famè.sc , du  prince  Borglièse,  tk*  l’.imfill  et  de  divers 
autres  princes  ^'Roine,  ainsi  <|u<‘  de  plusieurs  maisons  reli- 
gieuses. Ce  fut  le  pape  Clément  Ml  qui  fonda,  au  commen- 
cement du  seizième  sîiVIe,  une  bibliullicipiedans  l’égU.se  Saint- 
Laurent  à Florence  (20, OüO  volumes).  COme  de  MtMicis, 
de  la  même  famille  que  ce  pape,  en  réunit  aussi  une  dans 
l’église  de  SninkMarc  de  U même  ville  (20,000  volumes, 


5.000  inanu.scrils grecs,  latins,  orientaux).  La  bibliothèque 
Magliahechiana  du  même  liett  compte  100,I>00  voliime-s  et 

8.000  manuscrits.  La  bihliotliéque  de  Saiut  Ambroiie  de 
Mibn,  fondée  par  Fr<xlérlc  B«)rroméc  (coyes  Ahbho.su.vn»; 
[Bibliothèque]),  relies  de  Manloue,  Turin,  Kerrare,  Bo- 
logne (150,000  volumes  et  9,000  manuscHt.s),deSaia(-Ju.Hte, 
.Saint-Antoine  et  Saint-Jean  de  kitran  à Pailuue  ; celle  du  roi 
de  Naples  ( 150,000  volumes  et  une  foule  de  manuscrits  pré- 
cieux), sont  les  plus  rél^res  d'Italie. 

On  remarque  en  Alk’iuague  U bibliothèque  royale  de  Mu- 
nich (plus  de  600,000  \olum«‘s,  i8,000  manuscrits,  plus  de 

12.000  incunables}; la bihliotlH'quc  imyx'riale devienne,  fon- 
dée en  1430,  par  .Maximilieu,  enrichie  des  collectioos  de 
Mathia-xCorvin,  du  prince  Engi  ne,  etc.,  etc.  (plus  de  300,000 
volumes  et  10,000  manuscrits),  et  la  hildiothèqiic  de  l’u- 
niversité dans  la  même  ville  ( 1 15,000  volumes  ) ; la  btbiio- 
(hlque  de  Ga-ttingue  (300,000  volumes  et  5,0<H)  manuscrits  ; 
la  bibliothèque  royale  de  Dresde  ( plus  de  300,000  volunu'S, 

182.000  dissertations  et  brocluires,  2,000  incunables  ct2,8(i0 
manuscrits)  ; la  bibliotlM\|ue  royale  de  Sluttganl  (200,ooo 
volumes,  2,500  inrunaliles  et  1,800  manuscrits  );  la  biblio- 
tkèijue  royale  de  lb*riiii,  fondi-e  par  Fre^lmc-Guillaum*- 
( 510,000  volumes  et  500  manus<-rits);  la  bibliothèque  de 
Frague  ( 130,000  volumes  et  4,000  manusertU  );  la  bihlio- 
tb«\|ue  de  Bamberg  { co.uno  volumes,  et  2,G0O  manuscrits  ) ; 
la  bil)liotbiH}iie  de  l'iiiiiversité  de  Bonn  (70,000  volumes 
et  2.30  manu.sn  ils  ; la  bihliotliéque  de  CarUruhe  ( 80,000 
volumes  et  un  grand  nombre  de  numuscrils  ) ; la  bibliothè- 
que de  Casisel  ( 70,000  volumes  cl  -400  manuscrits,  pour  la 
plufiart  d’une  haute  inq>orlance  ) ; la  bibliothèque  d'Erfurl 
(40,000  volumes);  la  bibliotlHH|ue d’KrIangen  (100,000  vo- 
lumes et  500  inaniivcrils);  b bibliothèque  de  Francfor1*sur 
le-Meiii  (80,000  vulinncs);  la  liibliotbèqiic  de  Fribourg 
en  Brisgau  ( 80,000  volumes  );  la  hibUulbèque  de  Gics- 
sen  ( près  de  100,000  volumes  ) ; b bibliotlièquo  de  Gotha 
( 1 i0,0«^0  volumes  et  5,000  manuscrits  );  b bihliuUiè<;ue  de 
Halle  ( 50,000  volumes);  la  btbli«>thèque  de  Hambourg 
( 150,000  volumes  et  5,000  manuscrits);  b bibliothèque 
de  Heidelberg  ( 150,000  volmm^  et  un  grand  nombre  de 
mamiscrits  tre«-ciirieux  rrblii»  à riiistoire  d'Allemagne); 
b bibliullii'que  d'iéna  ( 60,000  volumes  ),ta  bibliothèque 
d’In^prurk  ( 40,ooü  volumes);  la  bibliothèque  de  Kiel 
( S0,0U0  volumes  ) ; la  bibliothi^iie  de  Kmnigs^rg  ( 00,000 
volumes)  ; b bibUutbè«;ue  de  l'université  de  Leîpzig(  150,000 
volumes,  plus  de  1 ,800  incunables  et  2,000  manuscrits  );  la  bi- 
Miotbèque  de  b ville  à Leipzig  ( 80,000  volumes  et  2,000 
manuscrits  );  la  bibliolhè«|ue  de  .Marliourg  ( 100,000  volu- 
mes); la  bibliothèque  de  Meiningen  ( 40,000  volumes  );  b 
bibliotbèipie  de  Nurembc‘fg  (50,000  vivlumcs  et  800  manus- 
crits } ; la  bibliotlièi}iie  d'Oldenbourg  ( 80,000  volumes  ) ; la 
bihliotliéque  de  YVeimar  ( 140,000  volumea  );  la  bibliothè- 
que de  Wolfenbutlel  (200,000  volumes  et  4,500  manuscrits). 

La  bibliollièque  ffodleienne  est  la  plus  riche  de  toutes 
celles  d’Angleterre.  F.lle  fut  ainsi  ap|ielée  du  nom  de  son 
principal  fondateur,  Thomas  Bodloy,  qui  la  Irgua  à l'univer- 
sité. d'Oxford.  Elle  commença  à être  publique  en  1602.  Dans 
le  quinzième  siècle,  le  duc  de  Gloiicester  avait  donné  è la 
même  université  lasieime,  coniposoo  de  129  volumes.  Il  en 
ri^ltc  aujounEbui  un  fonds  de  220,000  vol.  et  17,000  ma- 
nuscrits. Georges  III  en  établit  une  au  château  de  Bucking- 
luim,  «pli  coutient  aujourd'hui  plus  de  80,000  volumes. 
Elle  a été  augmente^  par  Georges  IV,  qui  l’a  léguée  par 
son  testament  au  lirUis/i-Museum.  Elle  contient  350,ooo 
vol.,  et  près  de  30,000  luanuscrits,  indépendamment  d’envi- 
ron 30,000  chartes,  dipli>mes,  etc.  Celles  de  la  Société  royale, 
du  collège  «les  Hérauts,  de  I..ainbeth,  et  du  collège  des  Métie 
tins,  sont  aus^i  fort  numhreus«>s.  — Les  débrLs  des  bibliotlH*- 
ques  des  .Maures  d'E.s|«agne  furent  ap|ioi1és  au  couvent  «le 
.Saint-Laurent,  et  servirent  â fonder  la  bihliotliéque  J<>  l’Es- 
curial,  que Cliarles-Quinl  établit,  et  qui  fut  considérable- 
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m«nt  augmenf(^  par  Plülippe  II,  de  rellps  du  roi  do  Fez  et 
de  Maroc,  achot*-es  lor*  du  pillage  de  la  forteres-ie  de  La- 
rache.  La  foudre  d^lrui&il  en  partie  la  bihIioUi«V]uc  de 
rEscurinl  en  1G70.  Kilo  contient  aujourd'hui  200,000  toI.  et 
un  grand  nombre  de  manuscrits  araJx^, 

L’empire  de  Russie  dut  h Pierre  l"  de  nombreuses  aca« 
détniesetde  nombreuses  hiblioth^qiies.  Sous  son  règne  cdle 
de  l’Acadétme  de  Pétersboui^  reçut  un  assez  grand  nombre 
de  volumes , que  Catherine  il  augmenta  ronsidi  rahlement 
en  7 ajoutant  ceux  quelle  acquit  de  Uiderot  et  de  Yol> 
taire.  La  bibliotlH-quc  impériale  de  Pétersboiirg  est  aujour- 
d’hui très-t»elle;  elle  contient  plus  de  |^00,000  soinmes  cl 

20.000  manuscrits. 

Kn  1721  les  Russes  découvrirent  chez  les  Tatars  Kalmonks 
une  hU>Hottiè«pie  dont  les  livres  étaient  extrêmement  longs, 
les  feuillets  épais , tssus  d’une  espère  de  coton  ou  d’écorcc 
d'arbre,  mdaits  d'un  double  vernis;  l'écriture  l>lanrlie  sous 
un  iloiible  fond  noir.  Des  fragments  de  ces  manuscrits  furent 
ilonnésà  «liverses  biMIotln  ques  d’Lurope.  On  en  voit  quel- 
ques fetiillea  A la  Bibl'otlMxpie  Nnlionalo  de  Paris. 

L«‘s  autres  principales  bibliothèques  d'Kurope  sont  : en 
Suède,  eelle  du  Roi  «H  .Stockholm,  et  celle  de  l'imiversibi 
dTpsal  ; en  Dauenirtr*  k , la  nitdiotlu'^ue  royale  et  celle  de 
rnniversilé  de  (’opeiihague  (ioo.ooo  volumes  cl  plus  de 

3.000  manuscrits); dans  les  Pays- lias,  celles  d’Amstertl'uu, 
lie  Leyde,  dTtrcrhl,  etc.;  en  Belgique,  la  bihliolhèque  de 
la  ville  à Bnueltcs  (t00,0ü0  volumes),  et  la  Bibliothèque 
royale  de  Unième  ville  (70,000  volumes  et  2â,000  manus- 
crits ) , fondt^  par  le  gouvemcincnl  en  1 837,  et  qui  renferme 
la  célèbre  biblio(bèi}ue  des  ducs  do  Uo  u rgogne  ; e(  cdlts^  de 
Berne,  Bade,  Zitrirb  ( 3&,000  volumes  et  beaucoup  de  manus- 
crits), SaiiU-Gall  et  Genève  on  Suisse.  Parmi  les  biblio- 
thèques de  rindc,  on  cite  la  bibliothèque  impériale  éta- 
blie à Oummera-Pourra,  capitale  du  niyaume  d'Ava,  ou  em- 
pire des  Birmans , classée  par  ordre  «tans  de  grands  coffres 
ornés  de  dorures  et  de  jaspe,  cl  portant  sur  le  couvercle  U 
note  du  contenu  en  lettres  d'or.  Il  y a aussi  dans  chaque 
kioun  ou  monastère  un  di*p0t  de  livres  conservés  ordinai- 
rement dans  des  caisses  de  laque.  Ces  livres  se  composent 
généralement  de  minces  fdaments  de  bambou , artlslement 
tresses  et  vernis  de  manière  à former  une  feuille  solkle, 
unie  et  aiKsi  grande  qu'on  le  veut.  Cette  feuille  est  ensuite 
dorée,  et  on  y trace  les  lettres  en  noir  et  en  beau  vernis 
du  Japon.  La  marge  est  ornée  de  guirlandes  et  de  ligures 
en  or,  sur  un  fond  rojige,  vert  ou  noir.  Le  gnuvememenl 
chinois  met,  de  m»d  côté,  tous  ses  soins  à former  de  vaste» 
dépôts  de  livTes  et  à les  accrotlrc  sans  cesse.  Dès  la  dy- 
na.stic  de  Ler\n,  en  &07,  la  hihliotlièque  imp<‘rûi1e  comptait, 
dit-on,  370,000  volumes.  Des  dépôts  de  livres  evi>U‘Ul  aussi 
non-seuh  mcnl  dans  la  capitale  cl  dans  les  palais  des  em- 
pereurs, mais  encore  dans  les  métropoles  de  provinces;  et 
de  tout  temps,  dans  le  but  de  prévenir  les  pertes  que  |K>iir- 
raient  occA.sionner  les  guerres  ou  les  révolutions,  un  exem- 
plaire de  tous  les  ouvrages  précieux  est  envoyé  dans  les 
grandes  Imnzerîes  (monastères). 

Enfin  d importantes  bibliothèques  ont  été  fondées  en  Amé- 
rique, notanmienl  ^ Boston,  à Cambridge,  à New- York, 
à Philadelphie,  à Providence,  à Washington,  etc.  Foyer 
Edwards,  Stalisiicoi  Vietto/  tke  principal  public  LiOra- 
rifs  o/ tMi'opr  awl  Amcnca  (tendres,  I8t8). 

ttiiiiioTiuqi  Di  D»  PsBiR.  Apn^  Kl  Bibliothèque  vVofio- 
nate,  à KiquelU*  nous  consacrons  un  article  particulier,  les 
principales  Je  la  capitale  «ont  : 

r*  !.a  liiblUtthi'tiue  .Vasori/m,  fondée  en  1045,  par  le 
card'mal  dont  eti  ' |>Oite  le  nom,  dans  le  local  occup<^  main- 
tenant par  la  Bihiioth'Vpie  Nationale,  rendue  publique  dès 
celle  é|K>qiie , et  tran-.|H)rltf  quarante  ans  après  au  Collège 
Mazarin,dont  elle  a fait  partie  jusqu'en  1792.  A son  ori- 
gine elle  se  coni|M>sait  «le  00,000  volumes;  die  en  compte 
anjtmtd’hui  IW.OOO,  yc4>mprls  h^s  mauuM  rits  cl  un  grand 


nombre  d’opuscules  remontant  au  quinzième  siècle.  Dan» 
une  de  ses  salles  «ont  placés  quatre-vingts  modèles  en  re- 
lief des  nionmuenls  pélasgtques  de  l'Ttalie  et  de  la  Grèce, 
Collection  formée  par  Petit-Radel,  administrateur  de 
c<‘tte  bihliolhèque , qui  a publié  de  savajils  mémoires  sur 
ces  monuments,  dits  ajclopécns. 

T I.a  Ifiblioihèquc  de  l'Arsenal^  crétîî  pjr  le  marquis 
de  Pauhny  (foyes  notre  article  Anensox,  l.  l't,  p.  7h5). 
Le  comte  d'.4rtois  en  fil  l’acquisition  en  1781.  A cette  éiwjuc 
il  y réunit  la  pins  grande  imrtir  de  l’ancienne  bibliollièqiie 
du  «lue  del.a  Ynllière.  Aujonrd'iiui  elle  compte  175,000  vo- 
lumes , sur  lesquels  il  y a environ  r>,000  iiianuscrils.  Elle 
est  rirl»e  surloot  en  romans  depuis  leur  origine,  on  ou- 
vrages de  littérature  motlemc,  en  pièces  de  thèâtie  de- 
puis IVpoquc  des  moralités  cl  des  mystères,  et  en  recueils 
de  poésies  françaisiH  depuis  le  commencement  du  .seJziènie 
siècle. 

3*  La  Bibliothèque  .SrtiH/e-Ge«fi‘ière,  dont  la  fondation  ne 
remonte  qu’à  1624  t elle  se  compose  aujourd'hui  de  t->0.0()O 
volumes  et  de  3,000  manuscrits.  Elle  avait  reçu  en  don, 
du  cardinal  de  La  Rochcfouc4ult,un  fonds  decoo  volumes; 
en  1C87;  rile  en  comptait  déjà  20, 000, et  en  1710  Lelellier, 
archcvè4pje  de  Paris,  lui  légua  tous  ses  livres.  Sa  collection 
typographique  du  seizième  siècle  est  assez  pn^ieusc,  et 
celle  des  Aide  qui  s’y  tronve  est  une  des  plus  complètes. 
Placée  d’abord  dans  une  dépendance  de  l'ancienne  abbaye 
Sainte-Geneviève,  que  la  révolution  transforma  en  collège, 
elle  occupe  maintenant  des  bâtiments  neufs  élevés  sur  rem- 
placement «le  l’ancien  collège  Montaigu , qui  servait  aupa- 
ravant de  prison  militaire.  Elle  est  ouverte  le  soir. 

4"  La  Bibliothèque  de  rimtUut.  Son  premier  fi)uds 
provient  de  l’ancienne  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  qui 
contenait  alors  à peine  20,000  volumes  ; celle  de  l'Institut 
en  compte  aujourHiui  plus  de  80,  000.  Cette  bibUoUtèqur 
est  réservée  aux  membres  de  l'InsUtut,  mais  tous  les  éiran- 
gers  présentés  par  eux  y sont  admis. 

5»  La  Bibliothèque  de  la  Ville , composée  en  grande 
partie  de  livres  modernes , au  nombre  de  50,000.  Elle  est 
riche  en  ouvrages  sur  les  villes  de  Frarvee.  La  bibliolJièque 
que  légua  à la  ville  le  procureur  du  roi  Moreau,  ezi  1759, 
servit  de  base  à ranricnne  coUecliwj;  Romany,qui  en  tut 
le  premier  conservateur*  y réunit,  en  1760,  sa  bihliolhèque 
parliculiive.  A la  révolution , cette  ancienne  bibliothèque 
de  la  ville  fil  le  fonds  de  celle  de  l'Institut  ; cdle  qui  existe 
nujourd'hni  a été  tirée  de»  di  pôts  littérairt's  nationaux. 

Parmi  les  bibliothèques  h>s  plus  iinp(»rLantes  de  Paris , on 
roniplo  encore  celles  du  Louvre  (ftü.üoo  vol.  ),  du  Corps 
b^idaUf,  fondw  en  1793  par  le  comité  d’inslructbm  publi- 
que de  la  Convention  ( 50,000  vol.),  du  Sénat  ( 15,000  vol.  ), 
du  Muséum  d'HistoireNaUm'lle(  10,000  vol.),  du  Bureau  des 
longitudes  ( 4,000  vol.),  du  Colline  de  France (5,000  vol.  ), 
de  la  Faculté  <les  I.cttres  ( 30,000  vol  , 314  inanuscrits  ),  «b» 
la  Faculté  de  Droit  (8,000  voK),  de  la  Faculté  de  Mé»h'cinc 
(20,000  vol.),  del'àiole  Normale  (20,000  vol.),  de  l'École 
Polytechnique  (27,000  vol.),  de  l’École  des  MiniS  (4,0«W> 
vd.),  de  rKcole  des  Ponts  et  Chaussées  (5,000  vol.),  de 
l'École  des  Beaux-Aits  ( 1,500  vol.  ),  du  Musée  ( 3,000  vol.  ), 
du Con«crva1oire  de  Musiqtie,  créée  en  l’an  ii  (5,000  vol.), 
du  Conservatoire  des  Arts  et  M'diers  ( 12,000  vol.  ),  du  sé- 
minaire Saint-Sulpice  (20,000  vol.),  du  lyc-ée  I.oui>  le 
Grand  (.30,000  vol.),  de  h Société  Adatique  (2,000  livres 
ou  manuscrits),  du  raiuisière  des  affaires  étrangères  ( 15,000 
vol.  ) du  ministère  de  l'inlerieur  ( 14,000  vol.  ),  de  la  pr«- 
fecturede  police  (8,ooo  vol.  et  (pielques  mamt'^crils  ctirieux 
de  1793),  du  conseil  des  mines  ( 12,000  vol.  ),dcritospicedes 
Qulnze-Yiiigts  (2,000  vol.), de  nmprimcrîe  nationale  (3,000 
vol.),  du  ministère  de  la  guerre  (7,ooo  vol.  ),  du  dép4>t  de 
la  guenf  (19,000  vol.,  9,ooo  nianiiscrils),  du  dép«M  d'arlU- 
lerbî  ( 9,000  vol.  ),  des  lnvalwb*s  ( *>0,000  vol.  ),  du  ministère 
lies  liU'Uiccs  (3,.*»o0  \ol.  ),  du  ministère  de  la  justice  (12,000 
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vol.  )»de  la  cour  de  russation  (36,000  vuK),  du  cooscil 
d'Étal  <35,000  vo!.),  de  la  cour  dc<i  comptes  (fi.  000  vol.), 
du  tribunal  de  l'*  insUnco  (25,000  vol.),  des  a^ocaU,  cr^èc 
eu  1810  par  un  U’gs  de  Tavocat  Ferey  (10,000  vol.),  du 
wiai'l^n*  do  la  marine  (2,700  vol.  ),  du  dopùl  de  la  marine 
( 15,000  vol.  ),  <Ics  Archives  nationaU^  ( | i.ooo  vol.  ). 

Bini  lOTiriQtcs  I>iT*RTrMr>ts.  On  compte  eu  France 
211  villes  posM^lanl  des  bibliütht'vjufs  dont  IViisemble  s’é- 
li*ve  b .3  millions  de  volumes,  ce  «pii  fait  à |>cii  pn*.s  un  vo- 
lume |>our  t5  tiabitants.  Il  y a en  lU*li;ii{ue  05  vol.  |>ar 
ton  habitants  et  on  Allemagne  373  pour  le  mi'me  nombre. 
3H0  villes  de  3 (t  20,000  habitants  n'ont  ]V)s  encore  cher,  noua 
dcbibliotht'que.  De  toutes  nüsbibliotlu'^iuc.s  «léparlenientales 
lapluRCi'nsMêrablecsl  relie  de  hyoïi,  qui  contient  117,000  vo- 
lumes et  près  de  t ,300  manuserits.  D'abord  plao^  an  colh'ge 
de  la  Trinité,  elle  requit  un  assez  grand  nombre  de  volumes  que 
lui  envoyèrent  Henri  lll,  Henri  IV,  Louis  Xlllet  Louis  .XIV, 
«ur  la  demande  des  |>èrts  Auger,  Coton  et  Lachajsc.  Une 
partie  des  livres  cl  du  KUiinent  lut  détniUf  par  un  incendie, 
en  irtti.  Platée  daus*dcs  bUimentsde  roniloirc,  elle  per- 
dit un  Bss<7  graml  nombre  de  volumes  lors  de  la  suppression 
de  la  comiiagnie  de  Ji^us.  Kn  1793,  (K'ndant  le  siège  de  la 
ville,  les  boulets  atlaqn-Teiil  l’etlifice,  fracassèrent  les  ta- 
Itlelles  et  dètniisirenl  eneote  t:ne  immense  quantité  de  li- 
vres.^ l'n  bataillon  de  volontaires  y fut  logé,  qui,  sous  pré- 
texte de  faire  disparaître  h's  o-uvr»^  dVglisc,  en  brûla  et 
en  dispersa  beam  oup  rl'aulves.  Dis  commissaires  du  co- 
mité de  salut  public  y vinrent  aussi  faire  un  choix  d'ou- 
vrages imprimés  et  nianuscrils  les  plus  précieux  pour  éire 
envoyés  à la  Bililiothi'quc  Nationale  de  Paris.  Quatorze 
misses  furent  emballees,  mai.s  la  plupart  n'arrivèrent  pas  à 
leur  dt'stination;  quelques-unes  de»cenilireiit  le  Rhône, 
d'autres  se  penlirent  en  chemin,  nieiitôt  après,  la  hiblio- 
Ihéqne  de  Lyon  reçut,  pour  n^parcr  ses  perles,  relies  de 
plu-'ieurs  ordres  religieux.  Le  catalogue  en  a été  publié  par 
le  hibliotluHaire  Delaudine.  Celle  ville  possède  encore  deux 
dé]MHs  ImporUinU  : la  bibliothèque  de  l'Académie  (G, 900  vol.) 
et  celle  du  palais  des  Beaux-Arts  (G, 000  égalcnvcnl). 

I.a  bibliofhcquc  de  Bordeuujr  contient  1I0,(100  volu- 
mes, et  150  manuscrits.  — Après  elle,  la  plus  riche  de  nos 
departements  est  celle  d'Aix  en  Provence  ^ qui  pos.séile 
pn'Kde  ino,00OvuluiDCs  et  1,100  manuscrits.  On  y rcmarqiio 
un  choix  des  plus  belles  productions  «les  Aide,  des  F.slienne, 
«les  Plantin,  d«'s  Elzcvir,  etc.,  etc.  — La  bibhothtque  de 
Strasbourg  f riche  en  manuscrits  et  en  livres  d«^  premiers 
temps  de  ricnprinierie,  compte  80,000  v«ihirmLs.  Sa  fondation 
remonte  à l'an  1531.  La  htt)li«ithiN]ue  de  la  faculté  de  méda- 
rine  de  celle  ville  contient  lo.üoo  volurm*s.  — I.a  supprc«- 
si«>n  (k'S  couvents  et  «les  maisons  religieuses,  en  1793,  mit 
à la  disftosiiioa  de.s  «'ominunes  et  des  districts  tous  les  ou- 
vrages ras-emblés  par  les  religieux  qui  le«  avaient  liahilé.s. 
Tel  fut  le  premier  fonda  de  rétablis«ement  à }(arseille  d'une 
bililiothêquL'  publi<|uc,  «|ui  compte  :>o,ü00  volumes  et  près 
de  l,30«  œanu-crits.  — A Rouen  ^ la  bildiuthèque  de 
baye  «le  Saiut-Ouen  possikJait  non-  seulement  un  grand  nombre 
de  livrer,  mats  encore  mie  riclie  culieclioii  do  manuscrits 
pn'cieux , qui  sorvirtuil  de  Ixise  a la  biblioUteipie  de  ht  ville 
lorsque  les  religieux  alwindonncrent  leur  maison,  au  com- 
mencement de  la  révuiuiion.  Le  second  étage  diN  Itàliments 
de  la  mairie  de  RtHien , «)ui  a remplace  le  iv'fodolrc  de  Fan- 
rienne  abbayo,  est  le  Imal  <|u'«M  ciipent  aujourd'hui  la  bi- 
bliullièrpie  et  le  rousc’O.  I.a  pr«'mi«‘re  lenfennc  43,000  vo- 
liniies  et  1,100  manuscrits,  |>our  la  plnp.irt  en  anglo-saxon, 
piuveuatit  de  l'abbaye  de  Jumiégis.  C’est  un  des  plus  pré- 
cieux Irésors  bibli(Hirapbi<pii's  de  la  France. 

l.a  fondation  de  la  bibliotbètpic  «le  Grenoble  date  de  l'an- 
née 1772,  et  les  livres  de  Jean  Caulet , évè(|ue  de  la  ville, 
acquis  par  les  Grenoblois  au  moyen  d'une  souscription,  en 
furent  le  premier  fonds.  Bientôt  après,  l'ordre  des  avocats  y 
réunit  la  sienne,  et  les  bôÜmcnU  qu'occupaient  ancicnne- 
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ment  les  jésuiUîs  furent  en  partie  ccldés  par  {'adminis- 
tration du  mllége  A la  ville.  Ce  fut  le  5 septembre  t?73  que 
la  bibliothèque  devint  publkiue.  La  révolution  l'augmenta  de 
plusieurs  raretés  bibliographiques,  H d’un  assez  grami 
nombre  de  manuscrits,  (tarmi  lesquels  U faut  citer  ceux 
de  la  (iramle-Chartrcuse.  l.a  ville  dé|>ctiseannuelleiiK-ut  plus 
de  3,000  francs  pour  cette  hiUiothèque,  qui  coiiliiuit  aujour- 
d'hui 54,000  volumes  et  1,200  manuscrits,  (laniù  leMpicU 
ou  remorque  celui  des  poésies  «le  Charles  d'Orléans.  Chaiii- 
polUon-Figcae  et  Cliampolliuii  jeune  en  ont  été  bibliolltc- 
caires.  Le  titulaire  actuel,  M.  Ducoin,  en  a publié  le  cata- 
logue. — La  ville  d'.tmiens  possè«ie  aujourd'hui  vme 
bibliollu''que  riche  de  plus  de  42,000  v«>1uidcs,  dont  la  plu- 
part ont  élé  fournis  par  la  .siippre^'^ion  dos  abbayes  ; elle 
compte  aussi  1,500  manuscrits.  La  blblU)U»è<|ue  du  sémi- 
naire contient  4,000  volumes.  — A Versailles,  la  principale 
richesse  de  la  bibliothèque  consiste  en  tm  gran«l  nombre  «l'é- 
ditions des  Lslicone , Plantin,  Klzevir,  Ba-kerville,  etc.; 
42,000  volunu^  y sont  réimis,  — La  ville  «l’/lrros  en  compte 
40,000 , et  1,000  manuscrits , dont  le  plus  nunarqtiable  c < 
un  /évangile  du  dixième  siècle.  — La  bibliothèque  «le  Cuwi- 
brny  a beaucoup  de  manuscrits  ; le  catalogue  en  a été  publie 
par  M.  liC  Glay,bibliolh(^:.'«ire.  tJle  |^>ss«Vle  aussi  pliisUnirs 
raretés  bibliograpbiqu«^.  Elle  s’accrut  à la  n‘v«i|ulion  des 
collections  du  cliapltrc  métropolitain  et  «le  plusieurs  ab- 
Imyes.  Le  nombre  de  scs  volumes  s'élève  aujourd'hui  à plus 
de  30,000,  dont  1,000  mauuscriU,  parmi  le^}ueU  on  distin- 
gue un  Grégoire  de  Tours,  que  d«>m  Bouquet  croit  être  du 
septième  ou  du  buitiènve  siècle.  Ce  précieux  manuscrit  con- 
tient plu^icurs  leçons  iné«lites. 

Aprèâ  ces  bibliothèques,  l«?s  plus  considérables  de  France 
sont  relies  : d'Abbeville  (1.1,000  vol.),  cataloguée  |var 
M.  Lon.vndre  père;  d'Agen  ( 15,000  vol. );  d’Ajaccio  (14,ono 
vol.);  «I.Xlbi  (14,000);  d'Angers  (38,000);  d'Angoulème 
(15,000,  avec  plusieurs  inanuscriLs  précieux);  d'Auxem* 
(25,000  vol.  et  200  manuH'ritâ);  d'Avignon  (28,ooo  v«vl. 
et  500  manuscrits);  d’Avranebes,  dans  laquelle  M.  Cousin 
a découvert  le  manuscrit  du  .Sic  et  non  d’AbeilanI  (10,000 
vol.)  ; de  Ik'auoe  ( 10,000  vol.  ) ; de  Besançon , riche  en  pré- 
cieux uianuscrits,  entre  autres  ceux  du  cardinal  Granvcile,  et 
qui  a pour  bihlinlbt^cairc  M.  Weiss  ( 50,000  vol.)  ; de  Blois, 
longtemps  dirigée  par  M.  de  la  Sauuaye,  de  l'Institut, 
(20,000  vol.  et  quehpics  manuscrits  rares);  de  Boulogne 
(21,000  v«>l.);  de  Bourg(l7,ü00  vol.);  «le Bourges (20, uoo 
vol.  et  de  curieux  manuscrits)  ;d«‘  Brest,  bibliothèque  de  la 
marine  (30,ooo  volumes);  «le  Caen  (25,000  v«vl.);  de  Ca- 
hors  (12,000);  de  Carcassonna  (20,ono);  de  Carpeniras 
(25,000,  avec  800  manuscrits);  de  Cl»Alon.s-sur-Marue 
(20,000  vol.)  ; de  Clvâloov-sur- Saône  ( 10,000);  de  Charle- 
viUe  (22,000,  avec  200  manuscrits);  «le  Chartres  ( 40,0tm 
V(d.  et  800  manuscrits)  ; de  Chaumoat  (35,000  vol.};  de 
rlennonl-Fcrrand(  lo,ooo  vol.)  ; deColu^ar  (36,000);de  Di- 
jon (40,000  vol.  et  500  manuscrits);  de  Douai  (30,000  vol. 
et  GOO  manuscrits);  d'L|>emay  (10,000  vol.);  d'^.plnal 
(17,000  vol.);  U'Évreux  (10,000)  ; «le  La  Klédw  (20,000  voU; 
(leFonlainebleau  (à  l'f.td,  -40,000  vol.)  ; du  Havre  ( 15,«»0ü 
vol.);  de  langres  (30,000  vol.);  de  Laon  (20,000  v«d., 
et  480  manus4Tits);  «le  Lille  (21,0oo  vol.);  de  Liioogis 
(12,000  vol.  et  quelques  iiianu.scriU);  de  Micon  ( lo.ooo 
vul.);  du  Mans,  hiblioihiHpK^  «le  la  ville  (41,000  vul.  cl 
7,0«)0  manuscrits),  hibiiüllu'‘qne du s«'minairc(15,000  vol.); 
«le  Meaux  (14,000  vol.);  «le  Melun  (10,000  >oL);  de  Metz 
(35,000  vol. );de  Moiitauliaii  ( 11,000  vol.)*;  de  Monlbel- 
iiard  ( lo,ooo  vol.);  d<‘  Muntlirison  ( 15,000  vol.  );  «le  Monl- 
}»olli«>r  (de  la  ville)  ( 40,000  vol.),  de  la  faculté  de  mé- 
«li^inf  (30,000,  vol.  et  GOO  manuscrits),  du  musée  Fabre 
( 25,000  v«d.  ) ; de  Mmdins  ( 20,000  vol.  ) ; de  Nancy  ( 25,000 
vol.  );  de  Nantes  (30,000  vol.  et  GOO  manuscrits,  la  plu;iart 
d'aulours  classiques  ) ; de  Nemours  ( 1 1 ,000  vol.  ) ; «le  Niort 
( 20,000  vol.  ) ; de  Nimcs  (30,000  vol.  ) ; d’Orléans  ( 25,000 
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vol.);  de  Pau  (15,000  vol.)  ; de  Périjçueux  ( 16,000  Tol.); 
de  Perpignan  ( t5,0(K>  vol.  ) ; de  PoiliOrx  (23,000  vol.);  do 
Reimx  ( 30,000  Tül.  et  1,000  inami.<rri(5  ) ; de  Rennes 
(.10,000  vol.  ) ; de  Ra  Rocln  Ile  ( 20,000  vol  et  200  tiianus- 
criU);de  Saint-ür»euc{2t,000  vol  );  de  Salul-Ouief  (30,000 
vol.)  ; de  Saint-Qiîenlin  ( 17,000  vol.);  de  Saintes  (25,000 
\ol.);de  Seniur  (13,000  vol.);  de  Soi.^^ns  (.10,000  vol. 
et  220  manuscrits);  de  Toulouse  (30,000  vol.  et  plusieurs 
curieux  manuscrits)  ; de  Tours  (32,000  vol.  et  1,<m)0  ma* 
nuscrits);  de  Troyes  (50,000  vol.  et  ioo  luanuscriU);  de 
Y.dencienuncs  (.10,000  vol.);  de  Valognea  (15,000  vol. 
cl  100  manuscrits);  de  Verdun  ( 14,000  vol.),  etc.,  etc. 

BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  de  Paris,  la  plus 
riclve , la  plus  vaste  de  Pburope.  Elle  est  divisée  eu  quatre 
départements  : 1”  livres  imprimés;  2*  livres  manuscrits, 
cliartes  et  diplômes  ; 3"  médailles  et  antiques  ; oslampes, 
caries  et  plans. 

La  réunion  des  conservateurs  et  des  conservateiirs-ad- 
iuints,  qui  ont  voix  consultative,  forine,  sous  le  nom  de 
Conservatoirf,  l'.'ulmiiilstration  resjwnsable  de  cet  établis- 
'.emenl.  Un  admiiiistraleur  général  prusulent,  un  vice-pré- 
>ident  et  un  secrétaire  fonqtosent  le  bureau. 

L’origine  réelle  de  cette  bibliotlièque  est,  comme  celle  de 
In  p)u(varl  tles  grands  éiablisscinenU  publics,  obscure  et 
incertaine;  elle  eut  de  faibles  comniencements , cl  ce  n'est 
iju’aprés  de  longues  suites  d'années  et  de  uombreuses  révo- 
lutions qu'elle  est  parvenue  à ce  degré  de  magnilicence  qui 
eu  fait  aujourirtml  le  plus  vaste  dé|tOt  des  connai^sancts  hu- 
maines. Charlemagne  avait  une  bibliothèque  ; U ordonna 
qu'elle  lût  vendue,  et  que  le  prix  en  fût  distribué  aux  |>au- 
vres.  Ses  successeurs  dispo^reut  aussi  de  leurs  livres 
comme  du  reste  de  leur  mobilier.  Saint  Louis  forma  à son 
tour  une  bibliothèque,  dont  il  permît  l'usage  aux  savants; 
il  ta  dispersa  cucorc  par  une  clause  de  son  testament.  Phi- 
lippe le  Bel  et  scs  trois  fils  imitèrent  cet  exemple  ; Philippe  de 
Valois  s’occupa  peu  des  sciences  et  des  livres;  le  roi  Jean, 
au  contraire , mma&.sa  quelques  volumes  ; Charles  V en  hé- 
rita, et  en  réunit  avec  soin  un  aaseï  grand  nombre  d’au- 
tres : ce  fut  là  Toriginc  et  la  base  primitive  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  comme  établissement  public.  Le  premier 
inventaire  qui  s’y  trouve,  et  qui  remonte  à 137.3,  est  signé 
de  Gilles  Malet , valet  de  ebambre  de  Charles  V,  garde  de 
la  librairie  du  Ix>uvro.  11  constate  un  total  de  910  volumes, 
Itarmi  lesquels  les  ouvrages  de  théologie , d’astrologie,  de 
giomancle  et  de  chiromancie  ligurent  en  grande  majorité. 

En  1429 , la  bibliotlièque  du  roi , qui  était  à la  tour  du 
Louvre  depuis  Charies  V,  fut  achetée  par  le  duc  de  Bed- 
font,  régent  du  royaun>o,  |)Our  1,220  livres,  et  ce  sei- 
gneur eu  envoya  une  bonne  partie  en  Angleterre.  Louis  XI 
en  ramassa  quelques  débris  é|>ars  dan-s  les  maisons  royales. 
I.’inventiuu  de  Piraprimurie  lui  apporta  de  nouvelles  ri* 
cbesses.  Louis  XII  la  trans|Hjrta  à Blois;  François  l*'  la 
réunit  à celle  qu’il  avait  forniéc  à Fontainebleau,  et  créa  U 
charge  de  maistre  df  la  librairie  du  roi.  Henri  11  ordonna 
quTl  serait  remis  à la  bibliotlièque  du  Roi  un  exemplaire  de 
chaque  livre  imprimé  par  privilège.  Parmi  les  maislres  de 
1a  librairie  Hgurent  Guillaume  Bu  dé,  Mellin  de  Saint -Ge- 
lais, Jacques  Amyot,  Auguste  de  Thou,  François  de 
Thou,  un  fils  du  iiiiiiistrc  Colbert,  etc.  La  bibliothè<|ue  ilu 
roi  fut  pillée  au  tem|»s  de  la  Ligue.  Henri  l\  la  fil  tnin-|M)rter 
à Paris  au  collège  de  Clermont,  que  les  jéMiiles  c\il<*s  ve- 
naient d'ut>andunuer.  Elle  passa  en  1604  aux  Cordeliers , 
puis  sous  Louis  Xlll  à la  rue  de  la  Harpe,  en  1666  à la 
rue  Vivieime,  et  enfin  en  J724  au  h>cal  actuel , liùtel  de  Ne- 
vers,  rue  Rifhelh'u. 

Le-i  prinriiiaU-H  acquisitions  dont  elle  s’eurichit  furent  ; en 
1637,  le  legs  des  freres  Uupuy,  am-iens  bibliotlM'caires, 
consistant  en  126  manuscrits  et  phts  de  9,000  vol.  imprimt^, 
h*s  plus  précieux  peul-éire  qu’elle  ;»os^èHe  encore  aiijmr- 
d'hiii  ; en  tU63,  celui  du  Coiiife  Hin|>oi>te  de  IkHIume,  con- 


sistant en  1,923  volumes  mamiscriU;  en  1676  le  don  fait  par 
Cassinide  700  vol.  sur  les  sciences  matliéinaliques  ; en 
1726  l’acqulüition  de  mille  volumes  imprimés  provenant  du 
cabinet  de  Colbert,  et  en  1732  la  plus  iniporlonte  que  la 
Bibliothèiiue  nalionaleait  jamais  faite,  celle  des  iuami.<criLs 
du  même  cabinet,  au  nombre  de  près  de  IO,OOU,  y com- 
pris 645  imuHiscrits  orientaux  et  1,000  manuscrits  grecs; 
en  1733  l’acquisition  de  la  bibliothèque  du  sieur  de  C'ange, 
6,000  vol.,  presque  tous  relatifs  à Phistoire  lillérdire  de 
France;  en  1750  l’acquisition  des  manuscrits  de  du  Cange 
cl  de  Pi^lise  de  Paris,  au  nombre  d'environ  300,  la  plupart 
des  oniicme  ctdouiième  siècles; en  1762,  le  legs  de  ll,OüO 
volumes  par  Falconnel  ; en  1765,  la  bibliothèque  du  cé- 
lèbre Huet,  éviViue  d'Avranches  (plus  de  8,000  vol,); 
en  1766  l’acquisition  du  cabinet  Fontanieu,  riclie  surtout  eu 
manuscrits,  parmi  lesijueh  on  remarque  plus  de  GO.OOU 
pièces  originales  sur  l'histoire  de  France;  Pao(uisitiuo  des 
manuscrits  et  livres  précieux  qui  composaient  1a  magoiti- 
que  collection  du  duc  de  La  Vallière,  et  enfln,  à la  révolu- 
tion de  89,  les  al)oiiilante$  dt'|)ouiUes  des  hibliothèqin's  des 
émigrés,  et  de  celtes  des  nombreux  monastères  supprimés, 
sans  compter  les  richesses  étrangères  dues  à nos  conquêtes. 

Avant  cette  époque  le  vaste  dèp6t  de  la  rue  Richelieu 
était  un  etablissement  purement  privé , mais  que  la  magni- 
ficence du  roi  ouvrait , à de  rares  intervalles  , à quelques 
lecteurs  privilégiés.  La  révolution  changea  cet  ordre  de 
choses  : la  publicité , une  publicité  sans  autres  limites  que 
les  précautions  à prendre  pour  la  conservation  des  objets, 
fut  pour  la  première  fois  posée  en  principe,  et  mise  a exé- 
cution aussitôt  qu’adoptée. 

L’an  XII,  la  Bihliothè<;ue  eut  à regretter  les  pertes  qu'e- 
prouva  son  cabinet  des  antiques  par  le  vol  qui  y fut  commis 
le  26  pluviùse  Mai.s,  quatre  mots  après,  les  cinq  pièces  capi- 
tales furent  retrouvées  à Amsterdam,  entre  les  mains  mêmes 
des  voleurs , et  furent  réintégrées  à la  Bibliothèque.  L'em- 
pereur Nafioléon  conçut  à cette  é|>oquc  le  projet  de  Irniis- 
porler  la  Üibliolhèque  au  Louvre;  mais  l’examen  du  local 
ht  aliamionner  ce  projet  à cause  de  l'insuflisance  des  sur- 
facin».  Ce  pmjet  a smnent  élé  renouvelé  depuis,  toujours 
sans  succès. 

Les  puivonces  étraiigchs,  maltress*^  du  la  France  après 
les  désastres  de  |H|4,  nxlamèreiil  les  objets  d'art  pris 
dans  leurs  capilales , et  dont  la  plupart  avaient  été  stipuh'*s 
comme  conditions  do  traités  antérieurs.  L’Autriche,  la  |>Tfi- 
mÜTe , se  (il  restituer  les  diflereuts  inonomenis  apportés  de 
Vienne  en  1899.  L'ordre  en  lui  cx}HHlié  à l'administrateur 
do  la  Bibliothèque  par  l'abbé  de  Monles<|iiiati , et  les  objets 
furent  rendus  le  14  septembre.  Le  retour  de  Na|K>léoti  mit 
fin,  pour  celte  année,  aux  réclamations  des  autres  cabinets; 
et  en  mars  1815  la  Bibliothèque  reprit  son  ancienne  ins- 
cription de  Bibliotlièquo  Iiiqrériale.  En  1815,  le  liaron  de 
MuflUng , redevenu  gouverneur  de  Paris  au  nom  des  puis- 
sances alliées,  expédia  promptement  des  ordres  sévères  pour 
faire  restituer  aux  divers  Etats  les  objets  enlevé»  de  leurs 
musées  et  bihlioth«‘qiH's.  II  ht  aussi  ré^danux  au  nom  de 
l’Aulriclie  les  monuments  d'Italie  conquis  par  nos  armét*s, 
Mais  Daiier,  alors  administrateur,  refusa  de  les  rendre  avant 
d’avoir  reçu  des  instructions  du  ministre;  sa  fennetc  et  u» 
démarcltcs  réitérées  auprès  des  aiiturilés  préservèrent  alors 
la  Bibliothèque  des  malheurs  inséparables  d une  invasion. 
Lc.s  ordivs  exp^xites  qiieh|ues  jours  après  par -M.  de  Banmio, 
ministre  «le  l'intérieur,  avertisÂaient  les  conservateurs  <le  ne 
céder  qu'a  la  lutte,  puisque  aucun  traité  ne  mettait  l'ttalie 
sous  la  domiiiatiuii  de  rAutridie.  Le  commissaire  de  celle 
puissance  renouvela  sa  visite  le  4 octnlire,  ar<  oinpagné  d’mi 
o(Ti(  ier  d’élat-majt>r,  d ce  ne  fut  que  pour  i viter  les  di  - 
sordres  et  les  dégâts  qui  pouvaient  n^mlter  de  riiitroduction 
des  troupes  dans  un  élahlisseineiit  littéraire,  que  l’adminis- 
traleiir  tvda  aux  injonctions  des  plus  forls,  el  lais.sa  enlever 
l»*s  objets  que  naguère  encore  on  étail  fier  de  roiileiiipler  en 
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M nftpdtnf  les  Qomt  des  vidoires  qoi  les  «Ttient  procurés 
S UFrsnce. 

PeodJttit  U Rertanratioo  de  aornbreoses  acqakitiotts  vin* 
refit  se  cluser  de  ooavetu  dans  les  galeries  de  U fiiblio> 
tbèque  Naüooâle.  CÜtons,  pannt  le«  plus  Importaotes,  les 
inaooscrits  autograpties  ^ La  Porte  du  Theil  » MiUln , Vis> 
conti , les  pièces  du  duc  de  MorieiBart  sur  rhistoire  de 
France  et  du  père  Llorente  sur  rinquisitton  d'Fjipagne,  de 
curieux  uKHiunieiits  rapportés  d'Égypte  par  M.  Caillaud, 
des  médailles  de  MM.  Cousificry,  RoUln»  Cadairène,  et  une 
partie  de  ta  précieuse  coUectioa  de  M.  AlUer  de  Haute* 
roclie. 

En  1831,  ta  RiblioU^ue  eut  de  noureau  à regretter  le 
second  Tol  fait  dans  son  cabinet  des  antiques,  roalhcor  à 
jamais  funeste  aux  sdeoces  Uistoriquea , et  dont  la  perte  a 
justement  retenti  dans  le  monde  sarant.  Ce  roi,  commis 
dorant  la  nuit  du  5 au  6 norcoibre , entera  à l’arcbéologie 
des  moyens  nocnbreox  d'instruction , à l'étude  de  l'art  de 
préoeui  modèles,  et  à la  France  un  capital  considérable. 
Dès  arant  le  jour,  les  conserrateurt,  arert»  de  ce  désastre, 
se  rendirent  en  toute  hite  au  cabinet  et  trourèrent  toutes 
les  armoires  ouvertes  ; une  partie  des  montres  placée*  sur  le 
bureau  étalent  forcées , et  un  gnmd  nombre  de  tablettes  et 
de  cartons  araient  été  entassés  ou  jetés  pèle*ro6le  sur  le 
parquet  ; quelques-uns  de  ces  cartons  étaient  encore  chargés 
de  médailles  d'or  ou  <le  bijoux , que  les  lualfaiteors  n'avateot 
pas  eu  le  teoaps  d’emporter.  Aprte  de  longues  recbercbes,  la 
police  parrint  enfin  è décourrir  leurs  traces,  et,  sur  la  déda- 
ration  de  l'un  d'eux,  une  partie  de  ces  richesses  fut  repêchée 
au  fond  de  la  Seine  ; l'autre  avait  été  fondue. 

Parmi  les  dernières  acquisitions  biles  par  b Bibliothèque, 
il  faut  encore  citer  la  collection  d’antiquités  du  général 
Cuilleniinot,  les  médailles  de  U Bactriane  offertes  par  le 
général  Allant , des  antiquités  du  cabinet  Durand,  du  prince 
de  Caoino,  des  manuscrits  autogrs|dies  de  CliampoUion 
jeune,  un  précieux  manuscrit  du  code  Théodosien,  un  au- 
tre des  frères  Pitboa,  une  grude  partie  de  la  riche  collection 
de  la  duchesse  de  Berry. 

Les  bètimeats  de  la  Bibliothèque  Nationale  ont  à l’ex- 
térieur l'aspect  le  plus  déplorable.  A l'intérieur  les  propor- 
Uoos  en  sont  vicieuses  et  manquent  de  symétrie.  Une 
partie  de  la  cour  est  convertie  en  jardin , dans  lequel  ae 
trouve  un  jet  d’eau.  On  y voit  aussi  une  statue  de  saint 
l^u».  Près  du  jardin , et  au  pied  de  rescaUer  qui  conduit  à 
la  salle  de  lecture,  est  située  b salle  du  Zodiaque,  ornée  du 
Utaeax  lodiaquede  Deudérah  et  de  curiosités  égyptiennes. 
Cette  salle  sert  à des  cours.  Le  reste  du  rea-de-cliaossée  est 
occupé  par  dm  bureaux.  En  entrant,  un  large  escalier  pré- 
cédé d'un  vestibule  conduit  au  premier  étage  : le  grand 
qu  il  occupe  et  sa  rampe  de  fer,  citée  comme  un  des 
plus  beaux  travaux  de  ce  genre,  attirent  l'attention  des  visi- 
teurs. Sur  b mur  on  voit  une  grande  tapisserie  donnée 
par  M.  Jubioal  et  provenant  du  clbteau  de  Bayard  •,  on  sup- 
pose qu'elb  s appartenu  an  célèbre  chevalier  de  ce  nom. 
De  cet  escalier  on  eotre  dans  une  gabrie  divisée  en  plu- 
sieurs salles,  dans  lesqueUes  est  exposée,  sous  des  montres, 
une  curieuse  collection  d’incunables  et  de  chefs-d’œuvre 
typograplUques.  Ces  salles  sont  ornées  de  b statue  en  brooxe 
de  Voltaire  par  Houdon , et  du  pian  en  relief  des  pyra- 
mides d'Égypte  par  b colooel  Groberl  Au  bout  de  cette 
galerie  se  trouve  b cabinet  des  sntiques,  dont  nous  reper- 
lerons, et  en  retour  d'équerre  une  grande  salle  ornée  du 
Parnasse  français  de  Titon  du  Tillel,  pièce  de  brome  où 
figurmt  les  poètes  français  les  plus  o>nnus  depuis  la  Re* 
naissance.  Des  deux  cOtés  sont  de  diarmaotcs  petites  tours 
chinoises.  Par  un  nouveau  retour  d’équerre  on  entre  dans  b 
grande  salle  de  lecture,  laquelle  communique  avec  la  cour 
par  un  Mtre  escalier.  Derri^  les  bibliothécaires,  une  grande 
aalb  reaferme  les  deux  grands  globes  de  Coronelli.  Cn  autre 
pàtioient,  faisant  b quatrième  cdté  du  parallélogramme, 
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ramène  sur  b grand  escalier;  une  partie  seulement  de  ce 
dernier  bètimesit  est  pobliqoe,  et  conduit  au  département  des 
mannscrits.  On  y voit  une  cuve  de  porphyre,  qui  était  jadis 
dans  l'église  de  Saint-Denis , et  dans  laqoelb  œ dit  que 
Clovis  reçut  b baptême  des  mains  de  saint  Remy. 

Les  murs  de  ces  diverses  galeries  sont  garnis  d'armoires 
remplies  de  livres.  De  beUes  et  larges  croisé  s'ouvrent  sur 
la  cour.  Les  Imprimés  de  b Bibliothèque  Nationsb  m s’é- 
lèvent pas  k moins  de  600,000  volumes,  sans  compter  un 
pareil  nombre  au  moins  de  brochures  et  pièces  fugitives. 
Chaque  année  ce  fonds  s'augmente  d’un  exemplaire  de 
chacun  des  ouvrages  nouveaux  et  des  éditions  nouvelles  et 
des  opuscules  publiés  en  France  pendant  l’année,  soft 
d'environ  6,000  volumes  ou  brochures,  et  de  8,000  volumea 
publiés  k l'étranger.  C'est  b plus  b^e  coUection  des  pro- 
duits de  llmprimeTb  qxd  existe  dans  le  monde. 

Départemmt  des  manuscrits.  L’entrée  de  ce  départe- 
ment est  à gauche  du  grand  escalier  des  imprimés;  mais 
il  (ommuniqoe  aussi  avec  les  llTies  par  une  pièce  du  pre- 
mier étage.  L’escalier  particulier  est  étroit  et  d'asseg  mau- 
vaise apparence;  U conduit  à une  grande  et  belle  suite  de 
salles  où  on  a rÀini  b phis  belb  collection  de  manuscrits 
de  tout  âge,  de  tout  geore  et  de  toutes  langues.  En  entrant, 
l'on  trouve  trois  grandes  pièces  dont  les  pbfœids  sont  peints 
â fresque.  Ib  rt^^ntent  dUtérento  sujets , et  la  plupart 
sont  des  fleura,  des  oiseaux,  des  paysages,  etc.,  que  l’on 
croit  evoir  été  prinU  par  des  élèves  de  Romaneili , d’aprè* 
les  cartons  de  ce  maître.  La  cmquièroe  pièce  est  une  grande 
et  superbe  gakrb,  dite  Masarine,  de  4&  mètres  âo  oenlim. 
de  locqpienr,  sur  7 mètres  20  centim.  de  largeur.  Elle  a fait 
partie  des  appartements  du  cardinal  dont  elb  porte  le  nom, 
à l’époque  où  Ü hidiitait  cet  bétel.  Huit  croisées  en  vous- 
sure  éebireot  cette  salle  dans  sa  bngueur,  et  en  bce  de 
chacune  d’elles  était  une  nbhe  en  coquilles  décorée  de  pay- 
sages peints  par  Grimaldl  Bolognèse;  mais  elles  sont  main- 
tenant masquées  par  des  corps  de  tablettes  couverts  de 
maniMarits.  Le  pbfond  en  voOte  est  très-beau,  U a été  peint 
â fresque,  en  1681,  par  Romanrili,  qui  y a représenté 
divers  sujets  de  b FaÛe.  Dans  cette  galerie,  on  a exposé 
dans  des  montras  vitrées  des  manuscrits  chinois,  persans,  an- 
dena  et  modernes,  élhiopbns,  birmans,  turcs,  arabes,  etc., 
et  plasbars  autres  des  différents  siècles  do  moyen  âge , 
de^is  le  septième  josques  et  y compris  b seixièroe  siècle  ; 
des  écritures  autographes  en  grand  MHnbre,  criles , entre 
autres,  d’Agnès  Sorel  et  de  Molière,  des  lettres  d’Henri  IV 
à Sully,  de  Voltaire,  J. -J.  Rousseau,  Boileau,  CorneiUe, 
Racine , mesdames  de  La  Vallière , Maintenon  et  Sévigné  ; 
des  manuscrits  de  Fénebn , Bossuet,  Montesquieu,  Pascal 
et  saint  Vincent  de  Paul.  A l'extrémité  nord  de  la  galerie 
Mazariae  est  l'ancienne  chambre  à coucher  du  cardinal , 
occupée  par  la  réunion  des  manascrits  orientaux.  Viennent 
ensuite  de  nombreux  manuscrits  grecs  et  latins.  L’en- 
semble de  cette  coDeetbo  enfin  ne  s’élève  pas  à moins  de 
68,000  volumes,  sans  compter  environ  on  million  de  pièces 
et  documents  historiques,  dont  un  grand  nombre  sont  du 
plus  haut  intérêt. 

Département  des  médailles  et  antiques.  L'origine  de 
son  établissement  rauouto  â Henri  IV.  Ce  roi  clioisit  le 
gatiliiomme  provençal  Bagarris  pour  former  ce  cabinet. 
Louis  XIV , après  l’avoir  considérablement  eorkhi , te  fit 
transporter  au  Louvre;  plus  tard,  on  le  pbça  près  de  b 
Bibliothèque,  pour  te  mettre  plus  en  sûreté.  On  y réunit 
(dus  tard  te  cabinet  de  Caylus,rkhed'un  nombre  prodi- 
gieux de  monuments  en  marbre,  bronze,  etc.  De  Boxe, 
Bartliéleniy  et  MUlin  ont  à jamais  Ulustré  leurs  noms  par 
les  services  rendus  è ce  cabinet,  et  leur  mémoire  sera  tou- 
jours chère  aux  antiquaires.  L'entrée  est  au  bout  de  la  pre- 
mière galerie  des  imprimés.  Dans  U salle  où  le  public  est 
admis,  une  infinité  d’objets  curieux  sont  exposés  soim  verre 
ou  à nii.  Desdrax  vùtés  de  cette  salle  sont  des  tableaux  de 
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.Natoire  et  Vau  Loo,  repréceaUnt  Apdion  eUei  Mmesi  les 
«la  porte  sont  de  Bouclier.  Les  pierres  grefécs  sont 
riuHiées  dans  des  montres  : l’ane  est  garnie  de  scarabées 
égyptiens,  étrusques  et  grecs  ; ceux  des  Égyptiens  sont  les 
plus  andeos  exemples  connus  de  1a  gravure  sur  pierre  Am. 
l>aus  une  autre  montre  se  trouvent  des  camées  représentant 
do  MijcU  reli^eux  gravés  pendant  le  moyen  âge;  des  portraits 
de  ruis  et  autres  personnages  illustres,  tds  que  Cliarles  II 
d'Angleterre,  Cromwell,  Marie  Stuart,  Henri  iV,  Élisabeth 
d'Angleterre,  Louis  Xll,  Anne  d’Autriebe,  Louis  XIII, 
Louis  XIV , Riclielieu , Maxarin , Louis  XV , Cbarles-Quint  ; 
L'S  portraits  de  madame  de  Pompadour  et  de  Laure  et  Pétrar- 
que, etc.  Des  empereurs  et  dilTéreoU  personnages  romains 
sont  figurés  sur  les  camées  rangés  dans  une  troisième  montre, 
panui  lesquels  quelques-uns  se  distinguent  surtout  par  la 
du  travail  et  la  beauté  de  la  matière.  On  ne  peut 
se  dispenser  de  citer  Vàpolhéose  de  Cermaniau,  aardooyx 
è trois  couclies , conservée  pendant  plus  de  sept  cents  ans 
par  les  bénédictins  de  Sainl-Évre  de  Toul.  Ces  religieux 
avalent  cm  que  ce  camée  représentait  saint  Jean  enlevé 
par  un  aigle  d couronné  par  un  ange  ; mais  lorsqu'ils  con- 
nurent son  véritable  aniet,  ils  roffrirent  au  roi  en  I68i.  t'ne 
quatrième  montre  est  aussi  remplie  par  des  camées  repré- 
sentant des  personnages  romains,  Agrippine,  la  vestale 
x^érla,  Claude,  etc.  Nous  prenons  id  le  mot  camée  dans  son 
acception  générale,  mdiqiiant  à la  fois,  quoique  abusive- 
ment, les  pierres  gravées  en  relief  et  celles  qui  le  sont  en 
creux,  qui  te  nom  ment  proprement  iniaiUei. 

Le  casque,  le  bouclier,  l'épée  et  deux  masses  d'armos  qui 
i>at  appartenu  à François  T',  sont  appendus  dans  le  ca- 
binet des  antiques , qui  posséilait  aussi  l'épée  de  ville  de 
llenn  IV',  ornée  de  camées,  et  son  épée  de  chasse,  portant 
un  pistolet.  L’épée  de  ville  avait  été  Urée  du  cabinet,  lorsque 
le^  commissaires  nommés  par  le  peuple  pour  parcourir  1a 
ilibliuttiéque  pendant  la  révolution  de  Juillet  vinrent  cher- 
t'bt’r  de»  armes  pour  l'insurra'Üon.  Cette  épée  fulfidètemetit 
rendue  quelques  jours  après  par  les  personnes  qui  l’avaieot 
emportée  en  pn-nencc  de»  conservateurs.  Le  cabioel  des  an- 
tiques (tossiHlc  encore  le  fauteuil  dit  de  Dagobert,  autrefois 
c.iHiservé  à Sainl-Denia.  Les  quatre  pieds  sont  d'un  travail 
meilleur  que  le  reste  de  ce  meuble  ; U ressemble  assez  à la 
chaise  ciinile  des  Romains;  U Ait  transporté  à Boulogne 
]M>ur  la  distribution  des  croix  de  la  Légion  d’Honneur  frite 
par  riCinpereur;  U servit  encore  à Napoléon  lors  de  la  cé- 
n'jnonie  du  Champ  de  mai,  en  1815.  D'autres  montres  vi- 
trées contiennent  encore  des  camées  cl  des  iotaiUes,  sur  la 
plus  grande  partie  desquels  sont  figurés  les  dieux  du  paga- 
nisme ; puis  des  pierres  gravées  représentant  des  princes  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Parmi  les  objets  aitiques  de 
premier  ordre,  on  remarque  le  plus  grand  camée  connu  : 
il  vient  de  la  Sainte-Chapelle,  où  on  le  conservait  à cause  de 
Sun  sujet,  que  l'on  croyait  être  le  triomphe  de  Joseph.  H 
fut  apporté  en  France  par  Baudouin  H,  qui  vint,  en  1324, 
biiplorer  le  secours  de  saint  Louis  pour  recouvrer  Cons- 
tautinoplü  ; et  U lut  ilonné  à la  Saiute-CbapeUe  par  Cliar- 
les  V.  Ce  monument,  d'un  prix  inestimable,  mms  oITit  l'a- 
INithéose  d'Auguste,  dans  sa  partie  siqiérieure;  et  dans  la 
Ii;;ue  du  milieu  , Ti^re  sur  son  trùne , Agrippine  près  de 
lui,  etc.  Volé  en  ls04,  il  perdit  alors  sa  monture  gothique 
en  forme  <k*  reliquaire.  Des  vases,  des  bouclier.s,  des  ar* 
mures,  coricbU.scut  encore  ce  cabinet. 

Dans  d'autres  montres  vitrées  sont  placées  les  premières 
monnaies  de  Home;  des  otijcts  antk]ues,  tels  que  aiguilles, 
«lés , stylets , un  coin  à irapper  les  monnaies , etc. , des  col- 
liers, des  chaînes,  des  bagues  et  autres  oniemenU;  des 
nx'dailles,  soit  des  empereurs  romains,  soit  delà  Grèce,  de 
I'Amc  Mineure,  quelquea-unes  du  moyen  Age,  et  les  mé- 
dailles uotlernes  les  plus  récemment  frappées.  D'autres  cu- 
riosités com|dètenl  encore  ce  trésor. 

Les  médailles  sont  divisées  en  deux  classes  priodpsles, 
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médsâles  aacteanes,  médailles  modenies  : les  unes  et  les 
autres  forment  plusieurs  subdivisions. 

Lss  pierres  graeées  ne  furent  réunies  à U BîMlotbèque 
qn'en  1791.  La  collection  est  asses  beSe.  Quant  aux  an- 
tiques, cetta  partit  a toifiaurs  été  regardée  comme  acees- 
ao^ , parce  que  le  Louvre  ea  posaède  une  très-belle  eol- 
lectioa.  Cependant  il  sa  trouve  à la  Blbliotlièque  quelques 
morceaux  antiques  du  premier  ordre. 

La  collectiOQ  des  médailles  s'éfovaH,  avant  le  vol  de 
USl , faieo  au  delà  de  100,000  pièces,  tant  en  or  quVn  ar- 
geaC  et  bronze,  sans  compter  les  pterres  gravées  et  les 
antiques.  Elle  se  compose  aqjourd'hui  de  100,000  monnaies 
00  médailles,  7,000  pierres  gravées,  et  a,ooo  antiques. 

On  peut  se  foire  une  idée  de  la  manière  dont  on  compre- 
nait la  publicité  des  eoUectioos  scwBtifiqoes  avant  1a  révo- 
lution par  le  passage  d'nn  mémoire  de  l'abbé  Barthélemy 
Mtr  le  cabinet  des  médailles,  mémoire  destiné  à l’Assemblée 
coiiBtitiiante.  Le  meilleur  moyen  de  conservation  pour  le 
cabmet  était , selon  lui , de  ne  jamais  songer  à le  rendre  {iti- 
blic.  Son  prédécesseur  le  montrait  fort  rarement.  Après  sa 
mort , Barlhélefny  se  Irissa  entraîner  è un  zile  de  novice , 
maia  il  ne  l’ouvrait  jamais  à personne  sans  être  saisi  de 
frayeur.  Pendant  son  voyage  d'Italie,  qui  d'ailloors  ne  fut 
pas  improductif  pour  la  collection,  U emporta  la  clef  du  ca- 
binet, qui  resta  formé  peodmit  deux  ans,  de  175&  k I7l7. 

Département  des  estampes , cartes  et  plans.  Quoique 
oe  département  soit  un  des  plus  importants  de  la  Biblfo- 
tbèque,  et  celai  où  lasarüstea  viennent  joumellemoit  con- 
sulter les  che6Mr<Puvre  des  arts  du  dessin  reproduits  |iar 
Ia  gravure,  nous  ne  dirons  cependant  que  quelques  mots 
des  monuments  de  tout  genre  qu'il  renferme.  I.a  «ecoode 
section,  celledes  cartes  et  plans,  n’esi  créée  que  «lepuis  ts?s. 
eC  l'on  travaille  avec  beaucoup  de  tèie  à l’enricbir.  On  \ 
trouve  quelques  cartes  anciennes,  de  préi-ieus<^  cartes  étran- 
gém  dessim'cs  rt  gravées , et  avec  le  temps  la  collerlioii 
sera  d'un  grand  seroors  pour  l'étude  de  i’histnlre  et  de  la 
géographie.  I.’établissemeot  du  cabinet  des  estampes  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  règne  de  Louis  XIII,  et  l'on  eu  eU 
surtout  redevable  à te  protection  de  Colbert  pour  les 
sdenoea  et  les  arts.  On  le  plaça  d'abord  parmi  les  livres  im- 
primés ; et  ce  ne  fut  qu'afwès  plusteors  acquisitions  iinpor- 
tentos  que  l'on  songea  à l'établir  A pari.  On  peut  évaluer 
au  delà  de  1,200,000  le  nombre  des  estampes,  te  plupart  en 
belles  épreuves  rares  on  avant  te  lettre,  augmentées  annuel- 
lement  comme  les  livres  imprimés,  et  contenues  dans  près 
de  6,000  volumes  ou  portefouilles.  Cette  collection  est  te 
plus  riche  en  ceuvres  des  vieux  maîtres  d’Italie  et  d'Alle- 
magne ainsi  que  do  Rembrandt,  en  eaux-fortes  des  peintres 
lioUandris  et  en  «ruvres  dos  graveurs  aUemands  el  français. 
Si  d'autres  cabinets  possèdent  de  plus  riches  collections  de 
portraits,  aucun  ne  renferme  des  «élections  iHstoiiques, 
mythologiques  et  topographiques  aussi  considérables,  et 
nulle  collection  d'Europe  n'ofTre  autant  de  diversité.  L'ex- 
positfon  des  gravures  attire  de  tout  temps  l'attentioa  de.s  cu- 
rieux ; on  y voit  les  plus  belles  estampes  au  burin  ; d'autre» 
se  font  remarquer  par  leur  anciennrté  ; on  y trouve  ausri 
des  gravures  À t*eao-forte  et  les  plus  belles  estampes  mo- 
dernes. En  parcourant  cette  galerie  l’on  y peut  soivre  toutes 
les  phases  do  l'art  de  te  gravure,  «Icpnis  les  plus  xldlie.*  pro- 
ductions jusqu'à  celtes  die  nos  Jours.  I.es  cartes  géographiques 
sont  au  nombre  de  50,000,  et  cette  coHection  s'aiigmcota 
également  d’un  exemplaire  des  atlas  ou  cartes  publies  vn 
France  et  d’acquisitions  faites  à l’étranger. 

BIBLIOTHÈQUES  RURALES.  Tl  faut  avouer  que 
te  somme  de  1a  ric|i#s.se  intellecturUc  d’un  pays,  qui  se  résume 
par  les  bibliothèques,  est  bien  inégnloment  i^arllo  sur  toute 
te  surface  de  te  France  et  même  de  l'Europe.  Les  hauteurs 
de  1a  science  sont  ilhtminées , les  bavfonds  restent  dans 
l’ombre.  Les  grandes  villes , Imrmte  Paris  , conservent  pré- 
cieusement dans  de  vastes  locaux  des  livres  tout  poudreux. 
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dont  les  rayons  do  leurs  bibUoibèques  sont  cliargés  » et  t H.  de  Cormenin  a tenté  de  résoodro  le  problème  d’une 


qui  ne  sont  lus  que  par  un  petit  nombre  de  leeteurs.  Il 
semblerait  que  la  ceotralisation , dont  on  ne  peut  d'ailleurs 
contester  le»  aTantages  politiques,  ait  fait  retluer  au  eosur 
le  sang  de  la  France,  en  ai^uvrissant  les  extrémités.  Aucun 
point  lumineux  ne  s'élève  au  milieu  des  provinces,  comme 
ce»  phares  Littéraires  et  sdentUiques  des  cités  de  second 
ordre  qui  éclairent  l’Alleinagne.  ^oe  cbefs-Ueux  d'arron- 
dissement possèdent  à peine  ^ cbetives  bibliothèques,  meu- 
blées la  plupart  de  lirrês  ramassés  çà  et  la,  ou  expédiés  sur 
la  recominandaüon  de  n'importe  qui  par  le  ministre  de  Tins- 
truclion  publique,  livres  qu'on  donne  parce  qu’on  n'a  pn 
les  vendre.  Elles  sont  même  remplies  à moitié  de  romans , 
de  quelques  voyages  illustrés,  d'Idsloircs  uaturelles,  de 
Flores  et  de  livres  dits  omuson/x,  les  seuls  que  les  oisifs 
des  petites  villes  daignent  parcourir  lorsqu'ils  veulent  bien 
se  donner  la  peine  d'ouvrir  un  volume  pendant  un  demi- 
quart  d'iieure.  Quant  aux  artisans,  iU  travaillent  toute  la 
semaine  i les  jours  de  fête  Us  vont  au  bal  et  au  cabaret.  Us 
ne  mettent  jamais  les  pieds  dans  la  bibliothèque  dite  pu- 
Ifligue,  et  la  plupart  ne  savent  pas  même  qu'U  en  existe 
une,  ni  où  elle  est.  £t  d'ailleurs  elle  n'est  pas  ouverte  le 
dimanche.  Mais  U n'existe  pas  de  bibUoibèques  dan»  les 
campagnes,  ici,  ce  n'est  point  sous  1a  même  forme  qu  elles 
pourraient  se  produire , car  U n'y  a pas  de  local  pour  rece- 
voir les  lecteurs  ; fa  peine  y ea  a-l-ü  un,  fort  eocoinbré , fort 
exigu,  pour  la  tenue  des  écoles  et  des  séances  du  conseil 
munici^.  La  bibliothèque  des  consiste  dans 

une  armoire  vermoulue  qui  renferme  les  cartons  du  cadastre, 
les  circulaires  des  préfets  rongées  par  les  souri» , les  nu- 
méro;» depareilk‘8  du  Bulletin  det  lois,  le  registre  des  actes 
de  l'état  civil,  qui  souvent  n’e»t  pas  en  meilleur  état,  et  les 
ilélibéralions  de  la  mairie.  Des  livres , 3 n'y  en  a point  : qui 
les  acJièterait?  qui  les  garderait?  qui  le»  lirait  f 
Ce  n’est  |>as  que  l'on  n'ait  souvent  songé  fa  en  établir, 
mais  jusque  ici  l’on  a échoué.  D’où  cela  vient-U?  Ne  serait- 
ce  pas  peut-élra  de  ce  que,  lorsqu'on  se  propoae  d'organiser 
un  établissement  populaire,  il  fout  travailler  sérieu.»ement 
pour  le  peuple,  et  non  pour  soi  ? Il  ne  faut  pas  reodoctriner 
par  surprise  au  profit  de  ses  Uiéories,  de  ses  croyances  ou 
de  se»  cpinioni.  Le  peuple  s'aperçoit  tout  de  suite  de  vos 
ruses , «t  il  s'éloigne.  Cek  pour  cela,  en  grande  partie , que 
les  bibliothèques  rurales  n'ont  pu  réussir.  Les  uns  voulaient 
lui  distribuer  des  conte»  de  Detqum , où  l'on  ne  voit  tigurcr 
que  des  bergers  la  boulotte  fa  U main  et  des  bergères  avec 
des  rubans  roses.  Les  autres  exprimaient  dans  de  petits 
traités  abstraits  la  quintessence  de  leurs  problème»  scien- 
tifiques , ornés  d'un  jargon  incompréhensible.  Ceux-ci  spé- 
culaient , eu  façon  de  libraires,  sur  la  vente  de  leurs  drogues 
Ubliocraphique»  ; oeuxdfa  distribuaient  de» catalogne»  de  livres 
purement  ascétiques;  d'autres  enfin  n’auraient  pasété  ffaclié» 
d'inainuer  le  désir  cl  l'imitation  de  leurs  utopies  plus  ou 
XBOtn»  sociales.  Chacun  de  ces  entrepreneurs  ne  songeait 
absolumesit  qu’à  soi,  et  les  communes  rurales  n'étaient  pour 
aux  que  des  unités  ou  dra  chilTre»  qu’ils  groupaient  très-ar- 
ti&tament  an  profil  de  leurs  systèmes  ou  de  irâr  bourse,  de 
leur  bourse  surtout,  edon  le  précepte  ordinaire  du  sitele. 
Le  peuple  des  campa^res  n’a  pris  confiance  ni  aux  un»  ni 
aux  autres.  Il  résiste  fa  tout  ce  qui  lui  est  imposé,  et  il  no 
veut  servir  d'instrument  fa  personne.  Il  faut  lui  exposer  ce 
qn'ü  y a de  mioax  fa  faire  êl  le  laisser  faire , lui  donner  à 
choisir  et  le  laisser  choisir,  et , en  un  mot , ne  forcer  ni  ses 
qoùU  ni  sa  Totonté. 

Y a*t-il  cependant  un  chiel  qui  soit  plus  digne  que 
calui-ci  d’attirer  les  yeux  et  de  tenter  le  aèlo  et  les  eflbrls 
de  la  Traie  pliilanthropie , de  celle  qui  laisse  les  phrase»  aux 
/aiseurs  intéressés  de  plus  et  d’utopies,  et  qni , ne  voulant 
■d’autres  guides  que  rexpérieoca  des  faits  et  l'étude  des 
Dweurs,  va  pas  fa  pas,  sans  bruit  de  sosaettos,  et  s’appliqua 
A des  envies  de  pratique  usuelle  et  volgaice?  Tihom. 


manière  ingénieuse.  Il  a composé  une  Ubtiothèque  de  cent 
cinquante  volumes,  et  établi  un  système  de  roulement  entra 
dix  communes  dont  chacune  possède  fa  la  fois  quinze  vo* 
lames  qui  s’échangent  chaque  année  contra  quinze  volumes 
d’une  autre  commune , et  ainti  de  suite.  L’instituteur  est 
chargé  de  la  gardede  ces  volumes,  qu'il  prèle  aux  habitants. 
De  cette  façon  la  dépense  est  réduite  fa  une  très>foible 
somme,  puisqu'elle  est  répartie  eutre  dix  oommiines  et  en 
dix  années.  Hais  reste  toujours  fa  choisir  les  volumes.  Pour 
l'essai  tenté  par  M.  de  Cormenin  les  volumes  ont  été  payés 
pv  lui.  H'entendra-Lon  quand  U s’agira  de  renouveler  cetto 
bibliothèque  ? Fera-t-on  des  livres  exprès  pour  ce»  nouveaux 
lecteors?  A quoi  bon?  on  a déjà  bien  essayé  de  pareilles 
coUecUoni , et  on  n'a  jamais  réoBêi.  Le  ministère  s'en  est 
mêlé  sans  succès.  C'est  s’exposer  fa  des  accusations  de  cama- 
raderie, de  tripotage.  On  ne  lit  guère  un  livre  reroromandé  ; 
et  d'ailleurs  les  bons  livres  ne  manquent  pas,  Dieu  merci, 
dans  notre  littérature;  U s’agit  seulement  ^ lafoser  chacun 
eu  prendre  à son  goût.  Que  l’État  vienne  donc  au  secotirs 
des  communes  qui  veulent  avoir  des  bibliothèques  rurales, 
et  qu'U  les  laisse  libres  de  les  composer  à leur  fantaisie; 
qu’a  coté  des  Encyclopérlies,  ces  bibliotiièquee  éotmomique» 
des  cainptgnes,  des  collections  de  petits  traités,  des  bkbiio- 
tbèques  classiques,  etc.,  puissent  venir  se  placer  des  romans, 
de»  ctiansons,  des  pamphlets,  des  revues,  des  journaux 
même  ; quel'État  n’intervienne  en  rien  ni  pour  personne,  qu’il 
n'ait  pas  im^mc  la  prétention  d’éclairer  des  gens  qui  uveni 
mieux  que  lui  ce  qu’il  leur  fout,  et  qui  ont  d'ailleurs  le  curé 
ou  telle  personne  lettrée  du  pays  pour  guider  leur  cimix.  Il  y 
aura  sans  doute  quelques  abiu;  mais  qu’importe  I et  pour 
un  mauvais  cJioix , U y en  aura  peut-être  des  millier» 
d'beureux.  Ou  aime  fa  lire  le  livre  qu’on  a demandé,  qu'on 
a voulu  ; et  comme  U s'aÿt  d'abord  de  créer  des  liabitude», 
le  but  sera  atteint.  L.  Loctet. 

BIBLIQUE  (Archéologie).  C’est  la  science  qui  trafte 
des  antiquités,  de  la  constitution,  des  mœurs  et  de»  usages 
des  peuples  parmi  lesquels  naquirent  les  ouvrage»  bibliques 
on  bien  auxquels  Us  ont  rapport.  La  connaissance  de  l’ar- 
chéologie bîMIqne  est  de  toute  nécessité  pour  bien  com- 
prendre l'Écribire,  attendu  que  seule  elle  peut  donner 
i'interprétaftiou  d’un  grand  nomlire  de  passages  de  la  IMble. 

Quoique  les  antiquités  du  peuple  hébreu  en  composent 
la  partie  la  plus  essentielle,  HIe  n’en  doit  pa.s  moio’«  s'oc- 
cuper des  peuplades  sémitiques  de  mènte  origine,  dont  il 
est  foit  mention  dan»  la  Bible.  Toutefois,  il  est  généraictiicnt 
d’usage  de  ne  rattacher  qu'incidemment  fa  l'arciHhlogii'  lio- 
breique  ce  qui  r^rde  les  autres  peuples. 

Le»  source»  principales  de  l'archéolrtgie  biblique  sont 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  On  trouve  en  outre  de 
précieux  rea.se^nemenU  fa  cet  égard  dans  le»  ouvrages  de 
Josèplic  sur  Us  AnliguiUs  Juives  et  iwr  la  guerre  de 
Judée,  de  même  que  dans  ceux  de  Philon.  I.e»  antri*s 
sources  sont  les  livres  religieux  postérieurs  des  Juifs,  le 
Talmud  et  les  rabbin»,  mai»  ilont  il  ne  faut  accueillir  le  té- 
moignage qu'avec  une  réserve  extrême;  enfin  les  rrrisaiMS 
grecs,  romains  et  arabes,  de  même  que  les  monuments  de 
, l'art  et  les  relations  dra  voyageur».  Tliomas  Goodwin,  dan» 

I son  ouvrage  intitulé  : Moses  et  AaroH  S.  ciriles  et  ercle- 
skutici  Rilus  Àntiquitatum  hehraicnrum  (Oxford,  initi  ), 
est  le  premier  écrivain  moderne  qui  ait  foit  de  rarcl»éok>gie 
biblique  l'objet  spécial  de  ses  investigations.  Nous  mention- 
neroni  encore  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
adence  : Wanekroi,  Essai  sur  les  Antiquités  héàrmçues 
(Weimar,  a*  édition,  1SS3);  John,  ArcRéologtefii- 
è/içue  (5  vol.  ; \’i(»inc,  1700-1805);  Winer,  Dictionnaire 
biblique  (S*  édit.,  Leipzig,  1847). 

BIBLIQUE  (Géograptiie) , sdence  qui  traite  de  la 
ooastitutioii  pliysique  des  contrées  qui  fUrenI  le  théâtre 
dee  événeineato  racontés  dans  les  saintes  ÉcrHures, 

il. 
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à-dic^  des  faiU  dont  se  compose  l’Iiistoire  dti  peuple  juif, 
ainsi  que  de  U fondation  et  de  la  propa|;ation  du  cluistia- 
nisme;  die  décrit  U PaJestioe,  mais  elle  fournit  en  métne 
temps  des  renseignements  sur  les  contrées  aToirinantes  et 
sur  les  provinces  de  l’empire  ronuûn  où  le  ebristianisine 
trouva  ocrés  à l’époque  des  Apétres.  Les  sources  de  la  géo< 
graphie  biblique  sont»  iodépeodatninent  des  livres  de  la 
Bible»  les  ouvrages  de  Josèphe»  les  géograidies  et  les 
historiens  grecs  et  romains»  les  Pères  de  l'Eglise  (dont 
l'ouvrage  le  plus  important  sous  ce  rapport  est  ronomrufi- 
con  Vrbium  et  Locorum  Scripluræ  Sacræ , traduit  par 
saint  Jérôme  du  groc  en  latin);  enün  les  historiens  des 
Croisades,  les  ouvrages  historiques  et  géographiques  des 
Arabes,  ainsi  que  les  ouvrages  des  voyageurs  modernes. 
Les  meilleurs  guides  é suivre  pour  l'étiKle  de  la  géogra- 
phie biblique  sont  : la  Description  de  la  i*alestine,  par  le 
Hollandais  Bachieoe  ; la  Géographie  biblique^  par  un  autre 
Ilollandais,  llamelsveld;  la  Géographie  bibltqueàe  Belier* 
roann  (2*  édit.  ; Erfurt,  1804  ),  et  to  Palestine,  par  Raumer 
(3* édit.;  Leipzig,  1881). 

BIBLIQUE  (Histoire).  Autrdoison  désignait  particD- 
Uérement  ainsi  Pesposition  historique  des  récits  contenus 
dans  la  Bible.  On  distingue  cette  exposition  de  l’histoire 
du  people  bébren,  en  ce  qu’elle  compresid  en  méaie  temps 
l’histoire  primitive  de  rhumanité,  PhUloire  des  autres  peu- 
ples dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible , enfin  l’bistoire  de 
Jésus-Cliri.sl  et  des  premiers  temps  chrétiens,  tandis  qu’elle 
néglige  les  périodes  de  l'histoire  du  peuple  hébreu  dont  il 
n’est  pas  fait  mention  dans  la  Bible.  premiers  écrivains 
qui  s’en  occupèrent  ne  1a  présentèrent  guère  que  comme 
une  sèche  introduction  h rtiistoire  de  l’Église  chrétienne. 
D’autres  en  mirent  plus  en  relief  le  côté  pratique,  et  présen- 
tèrent les  personnages  bibliques  comme  autant  de  modèles 
à suivre.  C'est  là  ce  qu’ont  fait  Hess,  dans  son  Histoire 
des  Israélites  avant  la  venue  de  J^sus-Christ  (12  vo- 
lumes, Zurich,  1776-1788);  Niemeyer,  dans  sa  Coroefé- 
ristiqve  de  la  Bible  ( 5 vol.,  Halle,  1732;  nouvtile  édition 
1832),  et  Greiltng,  dans  sa  Vie  de  Jésus  de  fi'asareih 
(Halle,  tSlS),  ainsi  que  dans  scs  Femmes  de  la  Bible 
(2  vol.,  Halle,  1815).  L'histoire  de  la  Bible  fut  traitée  à l'aide 
d’autres  sources  par  Prideanx  (4  vol.,  Londres,  1726)  ; par 
Shuckford  (Ixuxlres,  1728-1738, 3 vol.  ) ; par  Lardner  (4  vol., 
Londres,  1764),  et  par  G.-L.  Bauer  (2  vol.,  Nuremberg, 
1804),  dont  l’ouvrage,  demeuré  inachevé,  ne  va  que  jusqu'à 
l'exil  de  Babylone.  Les  premiers  écrivaîas  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l’histoire  biblique  prirent  tous  pour  pohil  de  départ 
U maxime  que  toutes  les  autres  sources  historiques  sont  in- 
férieures à la  Bible.  Il  en  résulte  que  leurs  ouvrages  ne 
sauraient  prétendre  à une  véritable  valeur  historiqne,  sans 
compter  qu'ils  omettent  à desseiu  les  périodes  historiques 
des  peuplés  quand  par  hasard  il  n’en  est  pas  tait  mention 
dans  la  Bible.  Cne  lüstoire  biblique  au  point  de  vue  de  la 
science  actuelle  serait  une  entreprise  d’une  dilficiilté  extrême, 
parce  que  les  investigations  historiques  sur  les  livres  bibli- 
«pies  eux-mémes  ne  sont  pas  près  d’être  terminées. 

BIBLIQUE  (Ulloruturc),  et  mieux  fJutoire  bibtiogra* 
phique  des  saintes  Écritures.  Les  Allemands  appellent  ainsi 
la  .science  qui  soumet  à l'examen  delà  critique  l'histoire  des 
«lifTérents  livres  de  la  Bible  en  particulier,  et  aussi  celle  de 
toute  1a  collection.  Elle  se  divise  naturellement  en  histoire 
générale  et  en  histoire  particulière  : l'une  qui  s'occupe  de 
l'état  intellectuel  et  littéraire,  de  la  langue  et  de  l’tkŸiture 
(lu  peuple  hébreu  dan.s  ses  diverses  pt^riodt^,  de  la  collec- 
tion, de  son  ordre  et  de  l'importance  eccliîsiastique  des 
livres  bibliques  comme  formant  un  tout,  le  canon,  des 
destinées  «lu  texte  original , des  modifications  qu'il  a subies, 
«les  mi^yeus  de  le  rétablir  dans  sa  pureté  primitive,  des 
difTérmLs  manuscrits,  des  anciennes  traductions  et  des  autres 
moyens  servant  à l’intcrpréladun  de  TklcriUire;  l’autre  qui 
traite  des  rvnseigneinrnts  sur  l<»  auteurs  des  diffi^ts  livres, 
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de  l’époque  où  ÎU  les  écrivirent , du  degré  de  véracité  ou 
d’authenticité  et  de  l'intégrité  des  diffétrnLs  livres  de  la  Bible, 
de  letn-  but , de  leur  contenu  et  des  destinées  particulières 
qu'ils  ont  pu  avoir.  Saint  Augustin , au  commencement  du 
cinquième  siècle,  dans  sa  Doctrina  Christiana,  et  Cassio- 
dore  au  sixième  siècle,  dans  son  livre  2>e  fnstitutione  Divi- 
nar«m  5crip/uran<m,  avaient  déjà  donné  quelque  chose  de 
semblable  à une  histoire  de  la  littérature  biblique.  Junilius, 
qui  composa  en  Afrique  (vers  l'an  &50)  son  traité  De  Par^ 
tihus  Leqis  Divinje,  et  le  dominicain  Paguüms,  de  Lucqiies 
(mort  en  I&4I  ),  dans  son  Isagogt  ad  Sacras  Lifteras  (Co- 
logne , 1540  ),  approchèrent  davantage  du  but  La  première 
histoire  bibliographique  des  saintes  Écritures  est,  à bien  dire, 
la  Bibliasancfa  à SUcto  Senensi  collecta  (2  vol.,  Venise, 
1866).  Après  les  précieux  travaux  publiés  par  Calow,  Hot- 
tinger,  Leusden  et  Buxtorf,  on  vit  paraître  au  «lix-septiènw 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième  des  ouvrages 
qui  jetèrent  une  vive  lumière  sur  ces  matières,  notamment 
VApparatus  BibliCHS  de  l’Anglais  \>*alton  (publié  par  He- 
dtgger;  Zurich,  1623),  etTflisfoire  critique  du  Vieux  Tes- 
tamentâe  Richard  Simon  (Paris,  1678;  livre  supprimé  en 
France,  et  par  suite  réimprimé  à Rotterdam,  t685),  ainsi 
que  V Histoire  critique  du  texte  du  iS'ouveau  Testament, 
par  le  même  (Rotterdam  , 1689).  Carpzov,  dans  son  Intro 
durtio  ad  libros  eanonicos  Veteris  Tesfomenti  ( Leipzig , 
1721),  donna  une  forme  précise  à cette  science  ; et  à quelque 
temps  de  là  Cramer  publia  une  traduction  allemande  des 
ouvrages  critiques  de  Richard  Slnaon  relatif!  au  Nouveau 
Testament  (3  volumes,  avec  des  annototioDS  par  Semler; 
Halle,  1776-1780).  Il  nous  faut  ensuite  dter  relativement  à 
l'Ancien  Testament  les  travaux  «TElchbom , Introduction  à 
t Ancien  Testament  (3  vol.,  4*  édit.,  Leipzig,  1821),  de 
De  Wette,  .Hntériaux  pour  servir  à Flntroduction  à 
l'Ancien  Testament  (2  voL;  Berlin,  1807),  son  Manuel 
(6*  édit.;  Berlin,  1840);  et  relativement  au  Nouveau  Testa- 
ment, les  ouvrages  d’FJchbora,  de  Hug,  de  Credner,  de 
Guerike,  de  Rcuss,  de  Herbst  et  de  De  Wette. 

BIBLIQUES  (Sociétés).  Ces  associatioos,  ayant  pour 
but  de  répandre  1a  Bible  dûis  toutes  les  classes  et  tous  les 
étals  de  la  société  civile , ne  pouvaient  naître  qu’après  Ho- 
vention  de  l’imprimerie , et  seulement  dans  le  sein  du  pro- 
testantisme, puisque  l'Eglise  catholique  persiste  à penser 
qu'il  y a imprudence  à permettre  la  lecture  de  la  Bible  à 
tous  les  laïques  IndistinctMiient.  Ce  fût  seulement  lorsqu'rm 
eut  trouvé  les  moyens  de  multiplier  rapidenaent  et  à peu  de 
frais  les  exemplaires  d’un  ouvrage , et  encore  lorsque  la  Ré- 
formation  eut  proclamé  que  la  Bible  était  le  livre  du  peuple, 
que  se  trouva  constitué  le  terrain  solide  sur  lequel  pouvaient 
naître  et  prospérer  les  sociétés  UbUiptes.  Cependant  plusieurs 
siècles  s'écoulèrent  avant  qu'elles  entrassent  en  activité.  liCs 
imprimeurs  qui , à partir  de  la  moitié  du  seizième  siècle, 
rivalisèrent  en  Allemagne  pour  rendre  la  tradurlion  de  la 
Bible  par  Luther  la  propriété  commune  des  protestants,  pré- 
parèrent la  venue  «les  sociétés  bibliques,  en  mettant  par  leur 
industrieuse  activité  chaque  bmille aisée  en  état  de  se  pro- 
curer une  Bible  et  en  éveillant  ainsi  de  proche  en  proclie  le 
désir  de  posséder  un  pareil  livre.  Les  nudlieurs  de  la  guerre 
de  Trenie-Ans,  l’absence  de  vie  qui  en  fut  le  résultat  dans  la 
dogmatique  protestante , furent  cause  d’un  long  temps  d'ar-> 
rêt , pour  ne  pas  dire  d’un  immense  recul  dans  cette  di- 
rection des  esprits  ; et  c'est  à ce  qu’on  a appelé  depuis  l’é- 
cole piéliste  qu'il  était  réservé  de  réveiller  ce  besoin  des  in- 
telligences et  de  tenter  pour  la  première  fois  d'y  «lonner 
satisfaction.  Dès  les  premières  années  du  uècle  passé,  le 
baron  Hildebrand  de  Constein , l'un  des  plus  intimes  amis 
de  Spener,  avait  fondé  à Halle,  avec  la  coopération  de 
Francke,  un  établissement  ayant  pour  but  unique  de  fabri- 
quer à bon  marché  des  exemplaires,  soit  complets,  soit  |iar- 
tiels,  delà  BiUe,  afin  qu’elle  pût  arriver  ainsi  aux  mains  de 
I i’boaune  des  classes  les  plus  communes.  En  1834  il  était 
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Mrti  de  cet  ^taUiM^ement  2, 7M, 350  exemplaires  de  la  Bible 
et  2 millions  d>xcmpUires  du  Nouveau  Testament.  L'écou- 
lement de  ces  exemplaires  s'était  singulièrement  accru  aus- 
sitôt que  des  sociétés  bibliques  avaient  aussi  suiÿ  en  Alle- 
magne. 

La  première  assodation  vraiment  digne  de  ce  nom , celle 
qui  a provoqué  U création  de  sociétés  analogues  dans  toutes 
les  contrées  civilisées  par  le  christiaiusme,  celle  qui , et 
sous  le  rapport  des  immenses  moyens  d'action  dont  die  dis- 
poM«  et  sous  celui  de  la  prudence  et  de  l'énergio  de  ses  re- 
présentants , ne  saurait  être  comparée  à aucune  autre  au 
monde,  est  la  Société  Kbliqoe  britannique  et  étrangère 
{the  Bristish  and  /weign  Bible  Society)  de  Londres. 
Vers  la  fin  de  Faniiée  1802 , un  prêtre  du  nord  du  pays  de 
Galles , appelé  Charles , était  venu  dans  celte  capitale  avec  la 
ferme  conviction  que  la  connaissance  de  ta  Bible  était  le 
seul  moyen  de  rnnédier  à l’ignorance  et  à la  rudesse  de 
racrars  des  populations  galloises.  Ses  pressantes  exhorta- 
lioos  obtinrent  un  accueil  sympathique  parmi  les  nombreux 
partisans  d'un  chrisUanihiuo  agissant,  mais  surtout  parmi 
les  membres  d'une  société  de  missions  anglaises  créée  de- 
puis 1790.  Sur  la  proposition  expresse  de  Hughes  de  Batter- 
aea , Hjui*  le  pays  de  Galles , U se  forma  une  société  ( 1803  ) 
ayant  pour  but  de  propager  la  Bible,  non  pas  seulement  dans 
une  province  particulière , non  pas  seulement  dans  toutes 
les  possessions  britanniques,  mais  dans  le  monde  entier. 
C'est  dans  cet  esprit  que  dès  le  premier  jour  de  la  fondation 
de  cette  société  (4  mars  1804),  il  fut  décidé  qu'elle  aurait 
uniquement  pour  but  de  répandre  les  saintes  Écritures  dans 
tous  les  pays  de  la  terre,  qu'üs  fussent  chrétiens,  maliomé- 
t^i>«  ou  païens , et  que  les  dissidents  eux-mèmes  auraient  la 
liberté  de  participer  è l'œuvre.  Fut  considéré  comme  membre 
de  la  soci<Hé  qutccHique  en  appronvart  le  but  et  s'efTorçalt 
par  le  payement  d'une  cotisation  annuelle  d’aider  à l'at- 
teindre. Ces  tendances  si  libérales  et  si  éclairées  provoquè- 
rent une  foule  d'aübésions  au  projet  proposé  ; et  le  nombre 
s'en  accrut  bientôt  à tri  point  qu'il  y eut  nécessité  de  don- 
ner à la  société  une  organisation  complété.  A cet  effet,  on 
nomma  un  comité  composé  par  moitié  de  laïques  etd'ecclé- 
siasUquee  tant  de  l'É^ise  épiscopale  que  des  partis  dissidents  ; 
et  le  comité  ainsi  constitué  élut  à son  tour  dans  son  sein 
un  président , vingt-six  vice-présidenU , un  trésorier  et  trois 
secrétaires,  lies  agents  furent  dé.signés  pour  parcourir  l'An- 
gleterre et  le  continent  dans  les  intérêts  de  l’œuvre,  dont  le 
succès  est  demeuré  un  des  faits  saillauts  de  notre  époque. 
Des  sociétés  auxiliaires  {auxiliary  socieries)  s'organisèrent 
dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  vittes  d’Angleterre, 
établissant  desarDUations(ôrancA  socieftes)  dans  les  locali- 
tés de  moindre  importance,  et  le  nombre  des  unes  et  des  autres 
lie  larda  pas  i dépasser  sept  mille,  dont  les  membres  prenaient 
rengagement  de  verser  au  moins  un  penny  par  semaine  au 
prollt  de  l’œuvre.  Des  associations  analogues  se  créèrent 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; et  en  adressant  le  pro- 
duit de  leurs  collectes  respectives  à la  direction  générale  de 
l’ccnvre,  elles  obtenaient  le  droit  de  recevoir  des  exemplaires 
de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament  au-dessous  du  prix  tixé 
pour  la  vente.  En  raison  de  l’empressement  universel  à par- 
ticiper à l’œuvre  de  la  Société  Biblique , des  fonds  consulé- 
rabies  se  trouvèrent  bientôt  à la  disposition  de  son  comité. 
Si  dans  h première  année  de  son  existence  la  Société  ne 
pot  dépenser  qu'une  somme  de  619  liv.  sterl.  ( 15,475  (r. }, 
par  suite  ses  recettes  s'élevèrent , année  commune , de  80  à 
100,000  Uv.  steri.  La  recette  de  l’exercice  1849-1850  attei- 
gnit le  cliiiTre  de  1 18,445  liv.  sterl.  (3,161,125  fr.).  Depuis 
son  origine  jusqu’en  1850  la  dépense  totale  faile  par  la  So- 
ciété s’est  élevee  au  chiffre  énorme  de  3, 648, 012  liv.  sicri. 
(91,200,300  fr.  ). 

Si  la  Société  «lis{K>se  de  ressources  énermes , 011  doit  dire 
aussi  qu’il  n'y  a rien  de  comparable  è l'activité  qu’elle  déploie. 
Elle  ne  fournit  pas  seulement  de  Bibles  et  du  Nouveaux 


Testaments  en  anglais  toute  l’Anglelerrc  et  ses  colonies;  il 
résulte  encore  de  son  compte  rendu  pour  l'unnéc  1 850  qu'elle 
a fait  traduire  soK  la  Bible  tout  entière , soit  «les  parties  du- 
tachéee  de  la  Bible,  dans  cent  soixante-six  Ungues  diiïé- 
rentes  ; et  aujourd'hui  encore  elle  poursuit  son  entreprise 
de  traduction  dee  saintes  Écritures  avec  autant  de  prudence 
que  d'habileté.  De  Calcutta  et  de  Madras  les  populations  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'A.sie  orientale  reçoivent  les  saint» 
Écritures  traduites  dans  leurs  langues  respectives.  Smyrne 
Halte  et  quelques  autres  dépôts  établis  dans  la  Méditerranée 
fournissent  aux  besoins  des  populations  du  nord  de  l'Asie , 
du  Levant  et  de  l’Afrique  septentrionale.  La  Société  entrer 
tient  en  outre  sur  tous  les  points  de  la  terre  habitée  den 
agents  voyageant  à ses  frais,  à reflét  de  trouver  et  d’indiquer 
les  voles  les  plus  sûres  et  les  plus  convenables  è employer 
pour  la  propagation  de  la  Bible,  et  aussi  afin  de  rencontrer 
d'IiabUes  traducteurs  ou  d'acquérir  dee  manuscrits  d’an- 
ciennes traductions.  C'est  ainsi  que  dans  le  courant  de 
raaoée  1849  jusqu'à  la  fin  de  mars  1850  fl  avait  été  expédié 
de  Loodres  450,070  Bibles  complètes  et  886,825  Nouveaux 
Testaments.  Depuis  sa  fondation,  1a  société  a répandu 
8,840,891  Bibles  complètes  et  14,269,159  Nouveaux  Tes- 
taments, en  tout  28,110,050  exemplaires  des  sainles  Écri- 
tures. Consultes  tke  46^  Report  of  the  british  and /oreign 
Bible  Society  ( Loodres  ,1850).  Enfin,  la  Société  Biblique  de 
Londres  a établi  des  rriations  avec  les  sod^  analogues  qui 
se  sont  créées  sur  les  différents  points  du  ÿobe  dvilis^^,  con- 
tribuant à leurs  efforts  par  des  sommes  d’argent,  par  des 
envois  de  caractères  d'imprimerie,  de  planches  toutes  sté- 
réotypées et  de  presses  à imprimer,  et  aussi  par  des  sous- 
criptions à un  certain  nombre  d'exemplaires  des  Bibles 
qu’elles  sechaigeaient  d’établir  pour  leur  propre  compte.  Ton- 
tefois,  ces  rapports  de  la  Sodèté  de  Londres  avec  les  sociétés 
du  continent  subirent  en  1825  une  grave  perlnrhation.  A 
l’ori^ne  il  avait  été  convenu  en  principe  que  l’on  réimpri- 
merait la  Bible  purement  et  stro|riemait,  sans  observations 
ni  commentaires.  Mais  on  n'avait  point  tardé  à tolérer,  avec 
la  division  par  cixapitres  et  par  versets,  les  titres  donnés 
aux  cha^Htres  eux-mêmes  ainsi  que  l'indication  des  concor- 
dances. Les  protestants  d'AUemagne  attacliaient  en  effet  un 
prix  tout  particulier  à ces  deux  détails  de  l’exécution  maté- 
rielle. Aussi  le  mécontentement  fut-il  général  parmi  eux 
quand  la  Société  de  Londres  exigea  qu’on  les  supprimât  dé- 
sormais dans  tous  les  exemplaires  de  la  Bible  publiés  sous 
son  patronage.  En  1825 , le  comité  directeur  de  cette  Société 
ayant  annoncé  en  outre  l'intention  de  ne  plus  distribuer  que 
les  livres  canoniques  de  l'Écrilure  sainte,  d'en  rctraodier 
tous  les  apocryplies  et  de  refuser  à l'avenir  toute  espèce 
d’appui  aux  sociétés  bibliques  étrangères  qui  ne  se  confor- 
meraient point  à celte  décision,  un  grand  nombre  d'entre 
elles  rompirent  les  liens  qui  les  avaient  jusque  alors  ratta- 
chées à rAngleteiTC. 

A l'instar  de  la  Société  Biblique  de  Londres,  des  associa- 
lions  pour  la  propagation  de  la  Bible  se  fondèrent  partout, 
notamment  en  Russie,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Dane- 
mark , on  Allemagne , en  Suisse , en  Hollande  et  eu  France. 
On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  que  de 
celles  qui  ont  obtenu  les  n’sultats  les  plus  importants. 

On  peut  dire  que  la  Société  Biblique  russe,  qui  a son  si<^c 
à Sainl-Pétershourg,  s'est  montrée  la  digne  rivale  de  la  So- 
ciété Biblique  de  Londres.  Elle  a fait  imprimer  la  Bible  en 
Irente  et  une  langues  ou  dialectes  différents  parlés  par  le> 
diverses  |x>pulations  de  l'empire  russe,  et  elle  est  parve- 
nue à organiser  des  succursales  dans  les  provinces  les  plus 
lointaines  do  cet  immense  empire,  à Irkutzk  et  à Tobnlsk, 
l>armi  les  Tcherkcsscs  et  les  Géoiÿens.  Sa  sollicitude  s’»t 
même  étendue  an  delà  des  frontières  de  la  Russie,  et  d’O- 
dessa elle  fait  répandre  des  exemplaires  de  la  Bible  dans  tout 
le  Levant. 

La  grande  Société  RibUqne  Américaine,  qui  compte  au- 
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jonnlliai  pIuA  de  mille  sodétëe  dans  réteDdoe  de 

njoioD , n’a  pas  obtenu  dee  réeulUU  moins  grandioec».  Lore 
de  sa  création , elle  s'est , U est  vrai , imposé  pour  règle  de 
ne  point  diercber  è agir  au  dehors  tant  que  chaque  fonüUe 
habitant  le  territoire  de  TUuion  ne  posséderait  point  un 
exemplaire  de  1a  lUble  ; mais  en  revanche  l'activité  qu^elle  • 
déployée  à rintérieur  n'en  a été  que  plus  grande  et  plus  ef- 
ficace. Klle  imprime  des  Bibles  stéréotypées  que  les  sociétés 
affiliées  sont  chargées  de  répandre  et  ^ (Ustribuer  gratuite- 
ment parmi  les  pauvres , et  depuis  sa  fondation  eDe  n*a  pas 
distribué  moins  d'un  million  d’exemplaires  do  la  Bible.  Dans 
U seule  année  Iftéa  elle  a lait  imprimer  760,000 exemplaires 
(ks  saintes  Écritures,  tant  en  anglais  qu'en  allemand  el  en 
portugais. 

La  grande  Sociélé  BibUque  de  Berlin  est  rinstitutlon  la 
plus  importante  de  ce  genre  qui  existe  dans  rAUemagne  pro* 
testante.  Elle  fut  créée  le  7 août  1614,  et  depuis  cette  époque 
elle  ne  iliscootinue  pis  de  répandre  tant  à rintérieur  qu’à 
rexb  rieur  du  pays  des  exemplaires  de  la  Bible  dms  la  tra- 
duction adoptée  par  chaque  confession , sans  notes  ni  oom- 
inentaires.  Le  comité,  composé  d'un  président , d’au  moins 
trois  vico-présideots,  d'au  moins  douae  directeurs,  de  trois 
secrélairm  et  d'un  trésorier,  s’attache  avec  le  zèle  le  pins 
digne  d éloges  à obtenir  dm  renseignements  certains  sur  Ica 
besoins  des  diverses  provinces  du  royaume,  et  à fonder  au- 
tant que  possible  des  succursales  sur  tous  les  points  un  peu 
importants  de  la  monarchie  prussienne.  Le  nombre  en  1649 
en  élait  de  quatre-vingt-quinze.  An  1*'  janvier  1660  la  so- 
ciélé  centrale  avait  distrilMié,  en  totalité,  1,076,686  exem- 
plaires de  la  Bible  et  497, 346  oxemplaues  du  Nouveau-Tes- 
tament Le  mouvement  général  pour  l’exercioe  de  1649  avait 
été  de  34,977  exemplaires  de  la  Bible  et  de  13,675  exem- 
plaires du  Nouveau  Testament. 

Indépendamment  de  la  grande  Sociéié  Biblique  de  Prusse, 
rAUemagne  compte  encore  bon  nombre  d’assodations  de 
ce  genre,  qui  ne  laissent  pas,  tontes  proportions  gardées,  que 
de  rendre  d'importants  services.  La  Société  Biblique  de 
Hambourg,  fondée  en  1617,  a répandu  jusqu’à  ce  jour 
05,000  exemplaires  des  saintes  Écritures.  Les  succursales 
qu’elle  compte  à Uerggedorf,  Eppendorf,  Hara  et  Steinbecà 
ont  déjà  dietribué  pour  letir  propre  compte  67,644  Bibles 
et  6,171  Nouveaux  Testaments.  La  Société  Biblique  de 
Dresde,  fondée  en  1613,  a répandu  en  tout  100,565  exero- 
l^aires  de  la  Bible.  La  Société  Biblique  do  Nuremberg  ( as- 
sociation centrale  de  l'Eidise  protestante  de  Bavière),  fon- 
der en  1673,  avait  déjà  di>tribué  en  1650  176,774  UUes, 
57,741  Nouvraiix  Testaments,  et  1,726  Psautiers.  La  So- 
ciété Biblique  de  Lubeck,  depuis  son  orijpne  jnaqn'à  l’année 
1649,  avait  distribué  14,649  exemplaires  des  saintes  Ecri- 
tures. La  Société  Biblique  pour  les  dudiés  du  Schleswig- 
Holstein,  fondée  en  1S26  à Schleswig,  a distribué  dans  les 
ducliés,  depuis  son  origine,  130,296  exemplaires  de  Iz  Bible, 
dont  2,966  pendant  l'année  1649-1660,  au  milieu  même  des 
graves  perturbations  apportées  dans  ce  pays  par  la  guerre 
qu'il  dut  soutenir  contre  le  Danemark  pour  la  défense  de 
ka  nationalité  el  de  son  indépendance.  A Francfort-sur-le- 
Moin,  à Brème,  à Stultganl,  à 5Iarbourg,  etisteot  aussi  des 
Sociétés  Bibliques  rendant  de  non  moins  utiles  services. 

D’un  rapport  publié  par  la  Société  Biblique  de  Paris  pour 
IVxerdce  1649,  il  résulte  qu’eile  avait  distribué  cette  année* 
là  7,701  exemplaires  de  la  Itiblc  et  4,479  exemplatirs  du 
Nouveau  Testament.  La  Société  Biblique  de  Colmar,  fon- 
dée en  1620,  avait  distribué  en  1846  7,705  Bibles  et  4,145 
Nouveaux  Testaments. 

Iji  Société  Biblique  de  BAle  pendant  l’exerdre  1849  avait 
répandu,  suivant  son  compte  rendu,  4,969  exemplaires  des 
saînles  Écritures. 

La  Société  Biblique  de  Suède,  qui  a'son  siège  à StockMm, 
a également  bit  savoir  dans  son  compte  rendu  pour  l'an- 
Aée  1650  qu’elle  avait  répandu  à cette  date  45,099  Bibles. 
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La  sodété  de  Geethaborg  cft  aTzlt  distribué  de  smi  odté 
117,963.  En  1849  la  Bodké  Biblique  de  Copenhague  a dis- 
tribué 297  BBdes  et  3,670  Nouvemix  Testmiieatz. 

Sans  parler  des  résultato  obten»  par  1a  grande  Sodélé 
Biblique  de  Londres,  et  qui  restent  en  dehors  de  toute  e#- 
pèce  de  comparaison,  on  voit  par  ce  qui  précède  que  les 
difrérentes  autres  Sociétés  Bibliques  ont  répandu  jusqu'à  oe 
jour  au  mohis  14,500,000  exemplaires  des  saintes  Ecritu- 
res. Sur  ce  chiffrie,  environ  6 millions  d'exemplaires  ont 
été  distribués  dans  l' Amérique  septentrionale',  1,500,000 
dans  les  Indes  Orientales  et  7 millions  en  Europe.  La 
France  figure  dans  ce  dernier  rhUTre  pour  500,000  exem- 
plaires au  moins;  la  Suisse , pour  une  égale  quantité;  le 
nord  de  l’Europe,  l’Islande,  lés  Iles  Pœroer,  la  Norvège,  la 
Suède , la  Finlande  et  le  Danemark , pour  1 million  ; le 
Danemark,  à lui  seul,  pour  166, ooo.  Russie  y est  eom- 

pvîM  pour  au  moins  un  imition,  dont  800,ooo  répandus  par 
une  Société  UbHqne  rusM  de  Saint-Pétersbourg,  qui  comp* 
tait  déjà  769  sociétés  auxiliaires,  et  qui  malheureusement  fût 
supprimée  en  1876  en  vertu  d’un  oukase,  et  700, ooo  parla  So- 
ciété Biblique  protestante  russe,  fondée  depuis  iSM.  L'Al- 
lemagne y entre  pour  environ  300,000  exemplaires.  Cm 
ctiilTres  sont  plutôt  réduHa  qu'exagérés;  et  bcuocotip  de 
sociétés,  telles  que  celle  de  Hanovre,  qui  à elle  seule  a rd- 
panda  110,000  exemplaires  de  laB^,  n’y  figurent  même 
pas. 

On  devait  s’attendre  à ce  que  les  Sodélés  MbHques  nu- 
frient  à triompher  (Tiin  grand  nombre  d'obstacles  mis  à 
leur  activité.  Ce  n’est  pas  sculetnanteR  Russie  que  le  cln^ 
s’eri  opposé  à 1a  propagation  de  la  Bible;  en  Airtriebe 
aussi  un  ordre  de  cabinet,  rendu  en  1617,  proscrivit  les  So- 
ciétés Bibliques.  Par  suite,  celles  qui  s'étrient  déjà  fbndées 
en  Hongrie  durent  se  dissoudre.  Une  bulle  pontificale,  pu- 
bliée en  1610  à la  soUldtaUoa  de  l’ardievèque  de  Gne.<i«n, 
interdit  la  propagation  d’une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment par  les  cstbottqnes  Van  Est  frères  ; mais , grâce  aux 
efforts  faits  par  la  Société  Biblique  de  Londres,  cette  tndue- 
tloD  a pu  iiTiver  aux  mains  d’un  grand  nombre  do  eatbo* 
Irques. 

U but  se  garder  decroire  que  l’Eglise  cathoHque  soit  ren- 
tée impassible  en  présence  de  ces  efforts  si  artffk  faits  par 
leprotestantismepourrépandre  ses  doctrines  dans  lensoode. 
A l’artiele  Paopxcsnoif  du  la  poi  ( Assodattou  pour  la  ) 
nous  présenterons  le  tableau  non  mofais  curieux  des  efforts 
faits  par  le  catboUcisme  pour  conserver  dans  le  monde  sa  su . 
périorité  morale  et  numérique. 

BIBLI^TE.  Quriqties  auteurs  ont  donné  ce  nom  aux 
hérétiques  qui  n’adroeUmt  pour  règle  de  leur  fol  que  le 
texte  de  la  Bible  et  de  l'Ecriture  satarie,  et  qui  rejettent 
l’autorité  de  la  tradition  et  celle  de  l’Eglise  pour  décider  les 
controverses  de  la  religion. 

BIBBAtn'E*  Voÿet  Amw. 

BICARS,  mendiants  religieux  qui  se  répandirent  dan^ 
les  Indes  vers  le  neuvième  siècle.  Ils  allaient  tout  nus,  laiv 
salent  croître  leur  barbe , leurs  cheveux  et  leurs  ongks , 
et  portaient  an  cou  une  érnelle  de  terre  dans  laquflle  ils 
recevaient  les  offrandes  des  pas.sants. 

B1€EI^  fdii  latin  Ms , dmx , et  repr,  pour  eapttf^ 
tète,  c’est-à-dire  qui  a deux  tètes).  C’est  ainsi  que  les  Ro- 
mains avaient  surnommé  Janus,  auquel  ils  attribuaient 
deux  visages,  Ton  par-devant,  et  l’autre  au  derrière  de  U 
tète,  d’oü  Ms  concluaient  qu’il  avait  égaieroeot  la  con- 
naissance de  l’avenir  et  du  passé.  Ils  le  nommaient  aussi 
btfrens  (de  éfs  et  de  fronn,  front  ).  Les  Athéniens  mirent 
sur  leur  monnaie  nne  tète  de  femme  unie  à celle  de  Cécrops, 
qu’ils  regardaient  comme  l’auteur  du  mariage,  et  appelèrent 
cet  emblème  Bifron$. 

Bkfps  est,  en  anatomie,  le  nom  spécial  de  deux  mnselcs, 
dont  l'nn  appartient  au  bras  {bicepi  brachial)  et  Tautre  à 
la  cuisse  {biceps  entrai  ou  fémoral).  Le  premier,  nommé 
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SIMM  miaeU  Ma^ulo^adial , au-dnuil  du  bru, 

et  foniM  cette  utUie  que  l'on  voit  li  fortement  prononcée 
lonqne  fc  braa  eot  Séchl  ; ce  muMie  l'itteche  par  le  bai  en 
rndù»;  Hipérieurament,  Il  «t  diriid  en  deui  partiei,  dont 
l'une  M fixa  b la  caTité  articalaire  de  l’amoplata,  et  l'autia 
à ion  apophyse  coracoïde  : ce  muscle  fiéclüt  le  bras  et  l'a* 
rant-bns  et  déteimina  la  rotatioa  du  mambia  en  dedans. 
Le  Heepi  fémoral  ou  miucte  uchio-fémoro-péroaier  est 
sitiié  a la  partie  posterieote  de  la  cuisso  ; U est  allongé , 
aplati,  dWisé  sopérienrement  en  deux  portions,  dont  l’uiM 
sa  fixe  à la  hibéfoalté  da  riseliioo  (cojies  Buiis),  et  l'autre 
h la  lace  postérieure  do  rémnr  dans  la  partie  qui  porte  la 
nom  de  ligne  dpre;  il  sert  à lléchir  la  jambe  sur  la  cuisse, 
et  wee  versa. 

BICETHE.  Ce  rlUage,  situé  i quelques  Uiomèlres  au  sud 
des  barrières  de  Parie , lait  partie  du  département  de  la 
Seine , de  l'arrondbaeineot  de  Sceaux , du  canton  de  Ville- 
juif,  et  de  la  conunoiM  de  Gentilly.  Voici  ce  qu'on  raconta 
sur  rorigioe  de  son  nom  ; Louis  IX  ayant  acquis  un  terrain 
pour  des  chartreux  qu''il  établit  près  de  Paris,  Jean, 
évéque  de  Winchester,  en  Angleterre,  acheta  une  partie  da 
ce  terrain , sous  Philippe  le  Bel , et  y lit  construire  ou 
ngrandir  une  maison  qu'ïi  voulait  liabiter.  En  1294  le  mo- 
narque confisqua  cette  maisan  et  tons  les  bieiu  du  prélat, 
nuis  0 loi  en  donna  mainlevée  en  tiot.  Le  peupla  appela 
cet  édifice  Wlnehestre,  d'oti  sont  venus  par  corruption 
mseiUstre,  Sieeilre,  et  enfin  Bicitre,  nom  sous  lequel 
il  était  inscrit,  en  1423 , sur  les  comptes  de  la  prévolé  de 
Paria.  Ce  lieu  appartint  plus  tard  è Amédée  le  Rouge , 
cosnta  da  Savoie , auquel  il  Ait  cédé  probablement  pour 
prix  des  secours  qu'il  avait  amenés  à Charles  VI.  C'est 
de  son  fils,  Amédée  VIII  (qui  (lit  depuis  le  pape  Félix  V), 
que  Jean,  due  de  Berry,  oncle  da  roi  de  France,  acquit 
Bicétre,  tau  douta  en  1400.  Ce  lieu  n'oifrait  plut  que  des 
ruines  alors;  Jean  le  fit  rebélir  avec  magnificence;  mais 
l'évtque  de  Paria,  en  sa  qualité  de  teignenr  de  ce  territoire, 
qui  dépendait  de  Gentilly , s'opposa  è ce  que  le  duc  y lit 
des  fossés  et  dm  poots-lev».  En  1411 , la  faction  du  duc  de 
Bourgogne  s'empara  da  ce  bel  édifice,  et  le  détruisit  de 
fond  en  comble.  Ln  perte  fut  irréparable  sous  le  rapport 
des  arts.  Oa  voyait  dans  la  grands  salle  les  portraits  origi- 
naux do  pape  dément  VI  et  de  tes  cardinaux , des  rois  et 
princes  de  France,  dm  empereurs  d'Urient  et  d'Occi- 
drnt,  etc.  Il  ne  rmia  d’entier  que  deux  petites  chambrm 
cnricliim  de  superbm  mosaïques. 

En  1416  le  duc  de  Berry  légua  Bicétre  tel  qu'il  était, 
avec  quelques  dépendances,  au  clupitre  de  Xolre-Dama 
de  Paris , en  éeliange  de  quelques  obilt  et  de  deux  pro- 
cessions ; la  donation  fut  confirmée  par  Charles  VU  en  1441, 
et  par  Louis  XI  en  1464.  Mais  le  chapitre  n'y  fit  aucune 
réparation , et  quarante-cinq  ans  plus  lard  Im  ruines  de  ce 
baiimmt  étaient  devenues  un  ropaire  de  brigands , sur  les- 
quels on  le  reprit  en  1619.  IMns  un  dialogue  satirique  du 
temps,  Bicétre  est  qualifié  de  masure  oii  l'on  a établi  un 
liépilal  d'béles  languissants  et  de  courtisans  estropiés.  En 
1832  le  cardinal  de  Richelieu  la  rasa  jusqu'aux  fonde- 
ments, et  le  lit  rehétir  pour  y recevoir  des  soldats  inva- 
lides. Cet  hospice  n'élalt  pas  encore  terminé  lorsqu’on  y 
célébra  l'ofiice  en  1634,  dans  une  chapelle  dédiée  A saint 
Jaan-Uaptiale , qui  vers  1670  fut  rempücée  par  une  église 
sous  le  même  nom.  En  1848  saint  Vincent  da  Paul  obtint 
da  la  reine  Anne  d'Aotriebe  une  partie  de  Bicétre  ponr  sei^ 
vir  d’aalle  aux  cnllints  trouvés,  qui  y raalèrant  peu  îe  temps, 
parca  que  l'air  y était  trop  vif.  Louis  XIV , songeant  à 
fonder  un  véritable  liélel  pour  fos  invalides  (qui  fiit 
commencé  en  1672),  réunit  l’hôpital  général  è Fboapica  da 
Bicétre,  et  dès  l'année  1687  on  y reçut  les  panvres  qui  s’y 
rendiroit  volontairement  et  ks  vagabonds  qui  furent  and- 
tés,  après  plusietos  piibticalions  d'une  ordounance  qui  pro- 
hibait U ineodicité. 
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Sooft  Looii  XTl  Bkétr«  fut  dettiaé  à rec«Toir  1m  hom- 
mes et  les  filles  paMiqnes  atteints  du  mal  syphilitique. 
Avant  de  les  panser  dans  les  deux  salles  qui  leur  étaient  spé- 
dalement  consacrées,  les  chirurgietis  les  taisaiexrt  fiistiger. 
Les  aliénés,  hommes  et  femmes,  y étaient  traités  aussi  dans 
un  local  particulier.  On  appelait  prtUe  corrêcfion  nne 
autre  partie  de  la  maison , oh  des  jeunes  gens  étaient  ren- 
fermés pour  cause  d'inconduite,  de  fainéantise  nu  de  sévices 
envers  leurs  parents  ; ceux  que  leur  famille  faisait  n»ettre 
à Bicétre  payaient  pension , ceux  qu'on  y comlnisait  par 
ordre  supérieur  ne  payaient  rien.  On  les  employait  tons 
aux  travaux  les  plus  rudes , on  ne  les  nourrissait  que  de 
pain  et  d'eau  avec  im  potage.  On  y ajoutait  un  peu  de  viande 
et  quelques  rafratchlsscmenLs  quand  ils  s'amendaient.  Pen- 
dant longtemps  Bicétre  a été  à la  fois  prison,  Imspiee  et 
noison  de  retraite.  Le  plan  de  rédilice,  sauf  quelques  ad- 
ditions, offre  un  carré  d'environ  150  toises  de  chaque  cOté, 
renfermant  trots  principales  cours.  La  première  sert  d'en- 
trée par  une  avenue  aboutissant  à la  grande  route  de  Fon- 
taiu^>leau.  Dans  la  seconde  on  voit,  an  sud,  l'église,  foK 
simple  et  en  forme  de  croix , avec  rancienne  prison , et  an 
nord  le  priodpal  corps  de  bâtiment,  où  est  plaoée  l'infirmerie 
générale.  La  face  opposée  de  cet  é^ice  donne  sur  un  jardin 
qu'entourent  des  Ûtiments  moins  ^vés,  occupés  depuis 
longtemps  par  des  vieillards  infirmes.  La  troisième  cour 
est  formée  par  xm  grand  nombre  de  constructions  non 
syiKiétriques.  Là  sont  les  portes  d'entrée  de  la  division  des 
aliénés. 

La  position  do  Bicétre,  sur  une  colline  et  en  pleine  cam- 
pagne, en  fait  nn  lieu  très-agréable,  et  aucun  hospice  de  la 
capitale  ne  lai  serait  comparable  sous  le  rapport  de  la  sa* 
Inbrité  si  l'on  pouvait  y conduire  la  Setœ.  On  a remplacé 
, cet  avantage  Inappréciable  par  des  canaux  qui  amènent  l'eao 
d'ArcueU , et  par  deux  puits , dont  le  principal , que  tons 
I les  étrMgers  vont  admirer,  peut  être  placé  panpi  nos  plus 
grudes  curiositéa  d'arcliitecture.  Il  fut  construit  de  1733 
à 1716 , sur  les  dessins  du  célèbre  Boffrand.  Son  diamètre 
est  de  6 mètres  ; sa  profondeur  de  57,  et  la  hauteur  de  l'eau, 
intarisaable,  est  de  3 mètres,  tout  le  fond  ayant  été  creusé 
dans  le  roc.  La  machine  qui  ûdt  monter  Peau  est  fort  simple. 
Une  charpente  tournante  dé  U mètres  de  diamètre  est  fixée 
borizontaieraent  antour  d'un  gros  arbre,  au  sommet  duquel 
est  m tambour  qui  sépare  deux  câbles  de  76  mètres  de 
long,  filant  en  sens  contraire;  à ces  deux  câbles  sont  atta- 
chés deux  seaux  garnis  de  fer,  pesant  environ  600  kllo- 
grammM,  et  dont  l’un  monte  tandU  qoe  Pantre  descend.  Hs 
conUoinent  chacun  près  de  370  litres  d*ean,  et  on  en  tire 
environ  600  par  jonr.  Cette  eau  se  rend  dans  un  réservoir 
voûté,  de  6 mètres  66  en  carré  sur  près  de  3 mètres  de 
profondeur,  et  contenant  10,728  bedoUtres;  ressortant  de 
ce  réservoir,  72  conduits  distribaent  cette  eau  dans  Péfablis- 
sement.  Douze  chevaux  furent  longtemps  employés  h fiüre 
mouvoir  cette  machine  ; on  en  attelait  quatre,  et  quelque- 
fois huit.  Le  lieutenant  général  de  polk»  Lenoir  y lit  em- 
ployer da  prisonniers  vigoureux.  Aujourd'hui  vingt-quatre 
hommes  choisis  parmi  les  aveugles  et  la  idiots  font  marrher 
cette  machine.  On  leur  donne  pour  ce  travail  un  supplé- 
ment de  ration.  Avant  la  constmctlon  de  ce  puits,  plusieurs 
voitures  à tonneau  allaient  diercher  de  Peau  de  la  Seine  au 
port  de  PHùpHal  pour  U consommation  de  la  maison. 

La  prison  se  compoi^ait  de  six  corps  de  bâtiment  à plu- 
sieurs étages , dont  toutes  Im  fenêtres  étaient  garnies  d'énor- 
mes barreaux  de  fer.  Là  ont  été  longtemps  confondus  en- 
semble des  prisonniers  d'État , des  hommes  suspects  à la 
police,  des  détenus  |>ar  voie  correctioanelle , des  réclusion- 
naira,  des  condamnés  à mort,  des  forçats  attendant  le  départ 
de  lâchât  ne.  On  fit  d'abord  un  triage,  et  la  trois  dernières 
cU-sses  furentsciilaconservéa.  Dm  cachots  noirs,  constmits 
en  pierre  de  taille,  étroHs  humides  et  malsahis,  oû  un  tàible 
rayon  de  jour  pénètre  à peine  à traveridM  plUers  percés  obik 
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qoemcnt,  recevaieul  oullieureux  qu  on  précipitait  dîna  cea 

antres  funèbres  arec  du  pain  noir  et  de  Teau  pour  toute  nour* 
riture.  Avant  la  révolution  chacun  des  liabitantsde  ces  tom- 
beaux était  retenu  par  quatre  chaînes.  Et  pourtant,  ainsi  privés 
d’air,  de  lumière  et  d'espérance,  des  homines  ont  pu  vi  vredans 
res  sombres  demeures  ! Le  complice , le  délateur  de  Car- 
touche, y vécut  quarante-trois  ans  : comme  deux  ou  trois 
fois  il  avait  contrefait  le  mort , pour  qu’on  lui  fit  respirer 
un  peu  d'air  au  haut  de  l'escalier,  lorsqu'il  mourut  tout  de 
bon,  on  eut  peine  à y croire.  Vers  1789  on  trouva  dans  un 
de  ces  cachots  un  nommé  Isidore,  menuisier,  voleur  de 
profession , qui  pour  avoir  menacé  le  lieutenant  de  police, 
.Sartine,  de  le  tuer,  y avait  été  enterré  vivant  depuis  quatone 
ans;  il  jouissait,  dans  son  tombeau,  d'une  santé  parfaite. 

Bicétre  fut  témoin  de  plusieurs  révoltes.  En  1774  un  es- 
pion des  condamnés  (ut  crucifié  par  eux . D’autres  tentatives 
d'évasion  amenèrent  encore  des  rixes  dans  la  prison. 
En  t7M  les  prisonniers  du  local  appelé  1a  petite  /este  for- 
cèrent ta  sentinelle,  et  se  saisirent  des  armes  du  po^  ; mais 
la  garde  s’étant  rassemblée  à un  coup  de  sifllct,  un  com- 
bat s'engagea  : deux  archers  et  quatorze  mutins  furent  tués. 
Ceux  qui  s’échappèrent,  reconnus  à leur  costume,  furent 
bicntdl  rattrapés;  et  comme  Us  dirent  que,  las  de  la  vie, 
ils  n’avaient  écouté  que  leur  désespoir,  oo  les  prit  au  mot  : 
plusieurs  füreot  pendus , et  les  autres  fouettés  et  resserrés 
plus  étroitement. 

En  septembre  1792  Bicétre  fut  compris  dans  les  fa- 
meux massacres  de  cette  époqucsanglante.  Une  troupe  d’as- 
sassins, munie  d'armes  et  d’artillerie,  se  présenta  devant  cette 
maison.  Le  concierge  fut  tué  au  moment  de  mettre  le  feu 
à deux  pièces  de  canon  qu'il  avait  fait  braquer  contre  eux. 
Les  prisonniers,  conduits  par  leurs  gardiens,  se  défendirent 
avec  courage,  armés  de  pierres,  de  barres  de  fer  arrachées 
ite  leurs  cachots.  Plusieurs  se  servirent  des  fera. qu'on  n'avait 
pa.«  eu  le  temps  de  leur  éter.  Oo  rit  alors  des  insensés  re- 
couvrer la  ratsoii  et  vendre  clièrement  leur  vie.  Les  assail- 
lants pointèrent  enfin  leur  artillerie  sur  une  cour  où  les  dé- 
tenus avaient  établi  leur  principale  defense,  et  tirèrent  à 
mitraille.  Pétion,  arrivéau  moment  où  l’on  poursuivait  dans 
les  cours  et  dans  les  cabanons  quelques  fugitife  échappés  à 
cette  boucherie , et  qu’on  allait  inonder  avec  des  pompes 
dans  leurs  asiles,  fit  d’inulUes  efforts  pour  arrêter  le  car- 
nage. La  mort  plana  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur 
Bicétre;  les  meurtriers  n'épargnèrent  personne  : prison- 
niers, malades,  gardiens,  tout  périt,  excepté  20<Hndividus, 
qui  furent  eoferméedans  l'église.  Dcp«iis  1801  jusqu'en  1813, 

particulièrement  en  1806,  plusieurs  tentatives  d'évasion 
eurent  lieu.  A la  dernière  , quelques  détenus  montèrent  sur 
les  toits  ou  gagnèrent  les  champs.  L'un  d'eux  se  sauva,  un 
autre  fut  tue,  et  le  reste  fut  promptement  ressaisi  ; un  seul, 
prisonnier  d’EUt,  asris  encore  sur  un  toit  d’où  U criait  qu’il 
Kc  rendait,  fut  précipité  de  haut  en  bas  {lar  un  féroce  gui- 
clietier.  Un  autre  prisonnier  d’État,  qui,  malade  dans  son  ca- 
banon, o’en  était  pas  sorti,  lut  arraclté  de  son  lit,  fnppé 
avec  une  barre  de  fer,  et  mourut  trois  jours  après.  C'e»t  à 
Bicétre  que  mourut , en  1812,  Hervagot,  fib  d’un  tailleur  de 
Sain(-LÔ,  qui  |iendant  plusieurs  années  s'était  fait  passer 
|K)ur  le  liU  de  Louis  XVI.  C'est  la  aussi  que  le  marquis  do 
bade  fut  eufermé.  En  juillet  1815  on  transféra  les  détenus 
de  Bicétre  à Paris,  à cause  de  l’approithc  des  armées  enne- 
■uies.  Eu  1818  et  1819  beaucoup  d'abus  furent  refunnês 
dans  i'ette  prison.  Enfin,  sous  le  règne  de  Louis-Philip{)e  la 
prison  de  la  R(M|uctte  remplaça  petit  à petit  la  prison  de  Bi- 
« être,  et  toute  la  maison  {Mit  être  tran.^ronnée  en  hospice. 

Celui-ci  n’avait  jamais  eu  du  reste  aucune  espèce  de  com- 
munication avec  la  prison.  Avant  la  révolution  il  contenait 
des  individus  de^  deux  sexes  et  de  tout  âge,  atteints  de  toute 
espèce  d'inlinnité  ou  de  malatliu.  H y avait  des  liU  où  six 
malheureux  couchaient  ensemble , et  sc  communiquaient 
leurs  principes  murbiUqiies.  M*"*  b'ecker,  lor&que  son  mari 
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était  minière,  fut  frappee  de  ce  hideux  spectacle  en  vûi- 
tant  les  salles  ; die  employa  tout  son  crédit  pour  Aire  oona- 
trvirc  des  lits  où  il  ne  couchât  ploa  que  deux  malades, 
qu'une  séparation  en  bois  préservait,  tant  bien  que  mal, 
des  mjasrnes  pestilentiels  En  1801  il  y avait  isos  lits  où 
les  malades  couchaient  seuls,  262  où  Us  couchaient  deux, 
144  à double  cloison  qui  séparait  les  pauvres  couchés  en- 
semble ; 172  lits  à seul , scellés  dans  le  mur,  126  lits  appe- 
lés auges  pour  les  galeux , et  36  lits  de  réserve.  Les  lits  oû 
quatre  coucheurs , passant  la  moitié  de  la  nuit,  étaient 
ensuite  remplacés  par  quatre  antres , n'ezistueot  pins  de- 
puis la  révolution.  En  1803  et  après,  de  nombreux  et  utiles 
changemeots  ont  été  faits  dans  cet  hospice;  des  plaiitatioiis, 
des  constructions,  y ont  été  exécutées.  Destiné  aux  infirmes 
pauvres,  anx  vieillards  sans  moyens  d'exisUnce,  aox  aliénés 
dont  les  familles  ne  sont  pas  dans  l’aUanoe,  on  n'y  admet 
pins  les  feimnes  depuis  cette  époque,  ni  les  enfants  an-des- 
•OQS  de  seixe  ans.  Il  n'y  a que  la  caducité  et  l'iiUinnité  qui 
aoient  oisives.  En  1813  le  nombre  des  travailleurs,  pris 
parmi  les  indigents  ordinaires,  les  fous  et  les  épUepUques,  y 
montait  h 680.  Sa  population  était  de  3,000  individus 
en  1801,  et  de  2,500  en  1814. 

Parmi  les  fous  de  Bicétre  on  a vu,  en  1801,  l'abbé  Four- 
nier, renfermé  par  ordre  du  préfet  de  police  Dubois,  mis  en 
Ube^  en  1804,  à la  recommandation  du  cardinal  Feich,  et 
nommé  depuis  chapeUin  de  napoléon  et  évêque  de  Mont- 
pellier. Son  délit  était  d'avoir,  dans  un  aennon,  fait  allu- 
sion à la  mort  de  Louis  XVI. 

Ce  qu'on  appelle  le  petit  Biodfre  se  compose  de  plusieurs 
naisoDS  près  de  l'ancien  château.  H.  AuDirpasT. 

La  population  totale  de  l’hospice  de  Bkèlre  est  d’ei- 
viron  quatre  mille  individuB.  Les  vieillards  doivent  être 
septuagénaires  pour  y être  admis  ; mais  on  y reçoit  aussi  des 
infirmes  plus  jeunes.  De  vastes  dortoirs,  bien  aères,  avec 
des  lits  bien  entretenus , les  abritent  1a  nuit  ; une  nourriture 
saine  lenr  est  distribuée , et  il  leur  est  penim  de  sortir  une 
fois  par  semaine;  mais  alors  ils  doivent  quitter  les  vêtements 
gris  de  la  maison.  Un  temple  protestant  a été  adjoint  à l’é- 
glise catholique.  Des  ateliers  occupent  en  outre  les  bras  de 
ceux  qui  sont  valides , et  avec  le  salaire  que  ces  travaux  leur 
rapportent  ils  peuvent  encore  ae  proenrer,  soit  à la  cantine , 
•oit  au  delion , des  superfluités  et  des  dmiceurs. 

La  division  des  aliénés  est  redevable  d^  d’améhoratioos 
importantes  â des  hommes  d'une  haute  philanthropie, 
|iarmi  lesquels  on  cite  M.  Mallon,  directeur  de  Bicétre, 
et  MM.  Pinel , F'errus,  Voisin  et  Lenret,  médecins  de  l’hos- 
pice. Parmi  ces  améliorations  noos  citerons  les  travaux  des 
champs  confies  aux  aliénés , notamment  l'exploitalioo  de  la 
ferme  Sainte-Anne;  puis  les  travaux  de  plusieurs  genres 
exécutés  dans  l'intérieur  de  rétablissement;  l'école  élé- 
mentaire fondée  pour  les  idiots,  les  réunions  pour  l'exécu- 
(ion  de  citants  ou  de  pièces  de  tliéâtre,  etc.,  etc. 

BlCllAT  ( MAKii-Fnançois-XaviEn  ).  U est  des  hommes 
privilégiés  qui  tirent  avantage  de  toutes  les  circonstances  de 
leur  vie  ; d'une  naissance  sans  éclat,  de  l'époque  pleine 
d'agitation  ou  ils  paraisseot , des  personnages  incultes  et  fa- 
rouches auprès  desquels  Us  ont  aixès , et  même  de»  mal- 
heurs publics  qui  désoleut  U |Nitrie  ; qui,  jeunes , méconoaia- 
sent  ces  passions  eovahtssantes  par  lesquelles  l'existeDce 
cal  infructueusement  consumée;  qui  dès  l'adolescence  sa- 
vent discerner  lu  carrière  U mieux  appropriée  à leur  génie  ; 
qui  ne  isc  laissent  ensuite  ni  décourager  par  les  censures  ni 
enivrer  {wr  les  applaudisseiueuts , et  qui , â la  suite  de  nom- 
breux succès,  To>antt(Mit  près  d'eux  la  fortune,  lui  préfè- 
rent noblement  la  gloire,  non  parce  qu'elie  est  le  plus  in- 
aliénable et  le  plut  important  des  biens,  mais  parce  qu'on 
ne  la  peut  conquérir  que  par  des  aclions  ou  des  pensées  pro- 
Ûtabl<.*8  aux  progrès  de  l'esprit  Immain  ou  an  bien-être  dea 
hommes  Tel  fut  Bkhat , qui , mort  à l’âge  de  trente  et  un 
ans,  a laissé  uno  réputation  au  moins  égale  â celle  de  Ga« 
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lien.  — Le  vie  de  Bkbet  n’eet  connue  que  per  ouvreges 
et  ee»  découvertes  : c'est  une  vie  pkdne  de  choses,  sans 
aucune  aventure. 

Bicbat  naquit  le  12  novembre  1771,  k Thoirette'eo-Bresse 
(Ain),  et  il  est  sans  contredit  le  plus  beau  génie  de  cette 
province,  où  reçurent  le  jour  en  même  temps  que  lui  Ri* 
cberand  et  Brillat-Savarin.  Après  de  bonnes  etudes  au  ool* 
lége  de  Nantua , puis  au  séminaire  de  Lyon , il  était  en  Age 
de  choisir  un  état  à l’époque  où  la  révolution  française  ve- 
nait d'éclater.  Il  n’y  avait  alors  que  trois  carrières  prati- 
cables avec  probabilité  de  succès  : iirodamer  è 1a  tribune 
les  droitsdn  peuple,  courir  aux  frontières  pour  lesdéfendre, 
ou  bien  secourir  humUement  les  blessés  : U (allait  opter 
entre  cas  réles , et  c'est  au  dernier  des  trois  que  se  destina 
Bicbat  Aossitùt  voilà  ton  parti  pris,  son  plan  conçu. 

* Comme  Bordeu , je  suis  fils  de  médecin  : c’est  no  grand 
avantage.  J’ai  appris  à lire  dans  J.^L.  Petit,  dans  Haller  et 
dans  Sydenham  ; je  sala  le  langage  de  1a  profession  presque 
aussi  bien  que  ces  mots  plus  doux  dont  ma  mère  a bercé 
mon  enfance  ; et  de  bonne  heure , sous  le  toit  paternel , j'ai 
été  initié  à des  secrets  prédeux,  qu’il  serait  long  de  deviner 
soi-méroe  et  qu'aucun  maître  ne  peut  enseigner.  J’ai  fait  de 
bonnes  études , puisque  j'ai  obtenu  des  couroiuies  ; j’en  ob- 
tieadraide  plus  brillantes , ou  j'y  perdrai  la  vie.  En  philoso* 
phie  j’ai  rivalisé  avec  mes  profeaaenrs  et  brûlé  mes  ca- 
hiers : il  doit  exister  une  philosophie  plus  profonde  : je  veux 
l'apprendre  ; où  la  faire  P Je  vais  à Lyon.  J ’dudierai  là  sous  un 
maître  habile,  sous  Antoine  Petit,  tout  ensemble  cbiniiÿen , 
médecin  et  poète,  consolant  le  soir,  d'une  voix  harmonieuse, 
les  douleurs  qu’il  a causées  le  matin.  Le  beau  tbéAtred’ob- 
servation  qu'un  hùpifal  de  grande  ville  ! que  de  douleurs  à 
adoocir,  que  de  misères  dues  à Tlmprévoyance , que  d'ioUr- 
mités  engendrées  par  les  vices  I ma»  aussi  quel  champ  fer- 
tile m découvertes  ! que  de  moissons  j’y  ferais,  si  la  bVance 
était  tranquille,  si  Lyon  n’était  pas  assiégé,  et  si  ma  jeu- 
nesse même  n'y  semblait  pas  un  criiue^igne  de  l’échafaud , 
on  un  motil  suffisant  pour  être  envoyé  aux  frontières  1 

« Courons  donc  à Paris.  11  est  bien  vrai  que  le  crime  y 
suscite  la  terreur  (1793);  mais  robscurité  est  une  protec- 
tion , et  la  foule  un  refuge  assuré.  J’irai  m'enfermer  à l’Hé- 
tei-lheu;  je  suivrai  là  le  célèbre  Desault,  et  saurai  mettre  à 
profit  son  expérience  et  son  habileté.  L’HAtd-Uieu  est  d’ail- 
icnrs  le  seul  lieu  de  Parts  où  régnent  l’ordre  et  la  tranquillité, 
et  où  l’on  retrouve  rimage  d'un  ÉUt  gouverné  par  une  seoie 
volonté  à qui  tous  obéissent....  Desault  a déjà  remarqué 
mon  lèle  et  ma  personne  (1794)  : c’est  à moi,  dans  son 
immense  ampbitbéètre,  qu’il  adresse  avec  prédilecüoo  ses 
paroles;  sans  doute,  le  feu  de  mes  regards  loi  aura  révélé 
combien  je  sympathise  avec  son  génie.  Mais  le  voilà  qui 
vient  à moi!....  il  m’écoute,  il  m'accuetUe , U m'adopte;  me 
voilà  donc  certain  de  la  gloire  : il  a son  Irène,  j’aurai  le 
mien.  Quelle  révoluitoo  nous  allons  (aire  1 Nous  allons  re- 
nouveler 1a  science,  l'éclairer  et  la  féconder.  Sans  cesse 
occupé  de  malades  et  d'opérations , Desault  n’a  pas  le  temps 
de  méditer  et  d’écrire;  je  composerai  pour  lui  des  ouvra- 
ges (il  publia  «leflsl,  de  1796  à 1600,  le  dernier  volume  de 
son  Journal  de  Chirurgie  et  ses  Œuvra  chirurgicala 
en  3 vol.},  et  ferai  qu'ib  resplendiront  de  ce  vernis  de  phi- 
losophie ^nérale  et  de  pénétrante  sagacité  dont  U n’au- 
rait pu  les  empreindre;  je  lui  ferai  don  de  mon  style  et  de 
mon  savoir,  en  retour  de  ses  conseils  et  de  sa  protec- 
tion. Pour  éviter  jusqu'aux  vains  prétextes  de  désunhm 
entre  nous , dès  ce  jour  je  quitte  la  chirurgie  pour  la  reéd^ 
cine  (1793).  Plutôt  né  pour  une  scieoce^  méditalioa  que 
pour  un  art  d'adresse,  j’avouerai  d'ailleurs  que  mon  cœur 
s'agite  toujours  à la  vue  de  ces  cliaire  palpitantes  que  le 
bistouri  divise  douluureusexDeot  et  d'où  le  saïqr  jaillit  par 
(lots  : les  cris  des  opérés  me  rem|>lisseot  d’émolion  ; je 
prends  trop  de  part  à leur*  souffrances.  H faut  au  chirur- 
une  fermeté  de  caractère  dont  le  ciel  ne  ni'a  pas  asaex 


pourvu,  et  qui , après  tout , se  concilierait  difficUement  avec 
des  méditations  habitueUes. 

« Ainsi,  je  serai  médecin  ; mais  il  faut  qu’à  moi  seul  j'o- 
père en  médecine  une  révolution  équivalant  à celle  qui  s’ac- 
complit en  poiiiiqut*.  D’abord  j’eflacerai  jusqu’aux  dernières 
traces  de  l'Aumori/me,  qui  règne  encore,  et,  pour  mieux  éta- 
blir le  sofidirme,  j’omettrai  presque  entièrement  ce  qui  con- 
cerne les  humeurs  dans  les  ouvrages  d’anatomie  dunt  je 
médite  le  plan.  Puisque  j’ai  déjà  découvert  les  memhrana 
synoviaia , je  m’autoriserai  de  cette  découverte  pour  com- 
poser un  Traité  complet  da  Jfemùranej , qui  perpétuera 
ma  célébrité.  Je  dois  par-iiessus  tout  affranchir  la  médecine 
de  la  tyrannie  des  sc^nces  physiques;  Je  veux  la  soustraire 
an  moins  pour  un  temps  au  joug  systématique  de  Boërliaave 
et  de  Fourcroy.  Tous  ces  dems  qu'on  veut  lui  faire  l’appau- 
vrissent do  jour  en  jour,  outre  qu'ils  la  rendent  méconnais- 
sable. D’ailleurs  les  fbneUons  de  la  vie  n'ont  rien  d’identique 
avec  les  phénomènes  de  la  physique  et  de  la  chimie;  et 
mèoM  je  défierai  les  meilleurs  cliimisles  de  l'avenir  de  com- 
poser une  seule  goutte  de  sang  ou  de  salive.  Je  prétends 
donc  en  revenir  au  vitalisme  de  Bordeu  et  de  Barthex;  mais 
je  veux  être  plus  clair  que  l'un,  mieux  coordonné  et  plus 
complet  que  l’autre , plus  utile  que  tous  les  deux.  J'étudierai 
chaque  propriété  vitale  dans  chacun  des  tissus  élémentaires, 
et  j’éluderai  ainsi  l’ecueil  de  ces  généralités  d’abstractioo 
qu’une  simple  objection  fait  crouler. 

« Aristote  et  Buffoo  ont  eu  raison,  U existe  en  nous  deux 
.sortes  de  fonctioos  : les  unes,  purement  automatiques , s’el- 
fectuent  sans  repos,  sans  inte^ption,  et  à notre  insu  nréme, 
dans  le  sommeil  comme  durant  la  veille  ; les  autres  sont 
arbitraires,  iotermittentes , car  le  sommeil  les  interrompt, 
et  elles  ne  sont  pas  indispensables  à la  vie-  Les  premi^s 
servent  à entretenir  et  à conserver  les  organes  ; les  autres, 
à éclairer  notre  intellect,  à multiplier  nos  rapports.  Les  ius- 
tniroents  des  unes  diffèrent  beaucoup  des  organes  des  autres  : 
je  noterai  scrupuleusement  ces  différences.  Je  m’apprtqirierai 
en  le  modifiant  le  trépied  rifof  de  Bordeu,  et  j'analyserai  avec 
tant  de  soin  le  jeu  concordant  des  trois  organes  que  ce  mot 
désigne  (cceur,  poumon , cerveau),  leurs  influences  respec- 
tives et  leurs  synergies , que  cette  partie  de  la  physiologie 
paraîtra  aussi  évidente  que  le  mécanisme  d’une  maefaine  des 
arts  et  métiers.  Je  composerai  sur  ces  difTéreotes  idées, 
ainsi  que  sur  la  manière  dont  les  fonctions  de  la  vie  s'em- 
barrassent dans  l'agonie,  puis  s'interrompent  à l'instant  de 
la  mort,  on  ouvrage  rempli  d’ex|iérienoee  carieuses,  et 
presque  aussi  étonnant  par  son  exécution  même  que  par  la 
hardiesse  et  l’origiaalité  des  vues. 

« Cependant  ces  premiers  ouvrages  ne  seront  encore  qu'un 
essai  de  mes  forces,  et  comme  le  prologue  d'une  composition 
plus  vaste  à laquelle  j’attacherai  mon  nom.  Jusqu'à  présent 
on  s'est  borné  à étudier  les  organes  un  à un  et  tour  à tour, 
les  os,  les  muscles,  les  vaisseaux,  puis  les  nerfs,  puis  les 
viscères  ou  les  entrailles  : voilà  ce  que  je  veux  clianger.  Je 
réduirai  le  corpa  humain  à peu  près  comme  Montesquieu  a 
rédoH  le  corps  social,  dont  U voulait  scruter  les  lois,  je  veux 
dire  en  ses  ^us  simples  éléments.  Je  prendrai  les  uns  après 
les  autres  disque  espèce  de  fibre,  chaque  tissu  analogue, 
tissueelhiUire,  diverses  membranes,  veines,  artères,  os, 
cartilages , musdes , nerfs , peau  , épiderme , glamles  et 
organes  à parenchyme,  vaisseaux  lymphatiques;  j’aurai  de 
la  sorte  vingt-un  ou  vingt-cinq  tissu:»  : n'impurte,  j’en  voudrais 
avoir  dnquante  au  lieu  de  vingt,  car  ce  seront  '.à  autant  de 
cases  ou  viendront  se  ranger  sans  désordre  mes  observations 
et  mes  pensées,  asses  nombreuses  pour  les  remplir  toutes. 
A l’occasion  de  cliaque  genro  de  fibre,  je  dirai  ses  propriétés, 
sa  sensibilité  vive  ou  obscure,  ses  mouvements  de  cause  pu- 
rement physique,  et  ses  mouvements  instinctifs  et  arbitraires; 
je  dirai  quels  organes  ce  tissu  concourt  à former,  à quelles 
souffrances  il  |>cut  donner  lieu,  ses  altératkms  roaladixes,  les 
remèdes  qui  agissent  sur  lui , son  développement  clicz  l’en* 


BÏCHAT 


ITO 

fut  » «M  d«gré  d^imire  thn  lê  Tieîlltrd , et  ocnt  nitr» 
choses  sonveot  nouTclIes , constanment  Trtiet,  et  toujonn 
utiles  ail  praticien  comme  au  sarut  spéculatif.  Du  ttsau 
simple  je  remooterai  ensuite  k Tordue  mémo  que  plusieurs 
tissus  composent , et  j'étudierai  les  fonctioM  dis  cet  organe, 
SOS  sympathies , ses  maladies  spéciales  et  leoni  moyens  de 
goérrsoo.  Je  grouperai  enfin  te  organes  par  famiUes,  ou 
par  appareils , dans  le  même  ordre  où  ils  coopèrent  aut 
fonctions  de  la  rie,  et  j'en  ferai  la  description  sous  le  titre 
d'ditûfomie  descripiive. 

• Ainsi,  j’aurai  soignensemeut  ualyséies  éléments  du  corpe 
dansrdao/omie  ^nérafe,  groupé  et  fait  l'htstaire  des  organes 
dans  iaf/escrtpfiM,  exposé,  dans  mes  AecArrcArsmr  ta  Vie 
et  ta  Mort , mes  oj^nions  sur  les  organes  des  deux  vies  (ex> 
pression  qu'on  critiquera  sans  doute,  mais  dont  )'ai  besoin 
|)oar  peindre  une  idée  grande  et  neuTe).  QoHqiies  années  m'an- 
ront  donc  suffi  pour  reconstituer  la  médecine  sur  des  bases  so> 
lides  et  nourelles,  et  peut-être  alors  me  trourerai-jo  entraîné 

malgré  moi  à Mrc  de  la  médecine  ailleurs  qu'à  rhépital 

Mais,  en  attendant,  il  roc  fàul  redoubler  d'actlTité  : j'at  des 
cours  à taire,  des  driscctions  et  des  autopsies  k multiplier, 
rocs  obsenrations  cliniques  à tulTre,  des  essais  thérapeutiques 
à réitérer.  J'al  d’ailleurs  à méditer  sur  te  grandes  lois  de  la 
nature.  Je  sais  mal  la  chimie,  il  me  faut  l'apprendre.  J'anrai 
beau  faire,  beaucoup  de  ebosea  me  manqueront  : je  ne  suis 
pas  assex  érudit,  je  n'ai  le  loisir  de  lire  ni  do  hriin  ni  de 
l'anglais;  et  rallecnand  me  demanderait  dix  grandes  aimées 
d'études  que  j'aime  mieux  employer  à ma  acteme  person> 
nelle.  On  se  récriera  si  l'on  reul  ; mais,  pour  ne  point  com- 
mettre de  nombreuses  erreurs,  je  ne  citerai  que  quelques 
grands  noms  pour  te  idées  te  plus  importantes. 

• Mon  projet  aprM  tout  est  d'one  exécution  facile.  La  tné- 
deerne  à l’heure  où  je  prends  la  plume  no  compte  presque 
aucun  homme  éminent,  aucun  de  ces  maîtres  hors  ^ foule 
et  qui  doivent  à l'étude  moins  qu'au  génie.  L'anatomie  de 
Uojer  est  d'une  exactitude  rigoureuse,  et  profitable  au  chi- 
rurgien sans  Toes  capitales  ; c^e  de  Gavard  est  un  som> 
ntaire;  celle  de  Sabatier,  une  compilatioD.  La  physiologie 
est  néÿigée  ailleurs  qu'à  Montpellier;  mais  Barthex  l'obs- 
curcit et  Dum&s  la  mbalsse  et  la  morcelle.  Reste  Hllnstre 
ouTragede  Haller,  que  personne  ne  consulte,  elles  tabtenx 
synoptiques  fbrt  arides  de  Chaussier,  plutM  faitt  pour  gui<ler 
on  remémorer  que  pour  instruire.  En  thérapeutique , Des- 
bois de  Roehefort  est  sans  portée,  Peyrilhe  sans  Instnic- 
tion  et  sans  profondeur-  Quant  aux  mMedns,  Pind  soit 
trop  serriiement  te  naturalisles;  Hallé,  dont  la  vaste  mé- 
moire fatigue  infructueusement  la  raison,  rapporte  tout  à 
riiygiène,  et  n’en  fhit  rien  sortir.  Con  Isart,  le  grand  médecin 
de  nos  jours , n’a  ni  le  Knsir  ni  la  patience  de  faire  un  bon 
livre  ou  de  lier  des  Idées  en  doctrine;  d'ailleurs,  le  médecin 
do  Bonaparte  ne  doit  preiHlre  atirnn  souci  de  sa  gloire  : la 
postérité  saura  son  nom,  quoi  qu'il  arrive.  Pour  Cabanis, 
il  ne  laissera  jamais  que  des  paraphrases  d’Helvétius,  qud- 
ques  secours  que  Locke  lui  prête.  J’espère  donc  à moi  setil 
tout  embrasser,  et  faire  plus  que  tous  euMHubie  SI  je  réunis, 
je  mériterai  qn'oa  dise  un  jour  t Vers  la  fin  du  dix-linitièine 
siècle,  la  m^ecine  était  en  Frai^  «’mujeltie  à la  physique 
quant  aux  dogmes,  comme  esclave  de  la  chirurgie  quant  à 
la  pratique  de  l'art;  détournée  dcK  voies  sûres  de  t'observa- 
lion  et  tributaire  de  la  chimie  ; livrée  à la  médiocrité  et  aux 
sophismes , seule , entre  les  sciences  humaines , elle  restait 
sans  progr^.  Un  jeune  homme  la  sortit  de  cette  ornière;  il  s« 
nommait  Bichat,  et  n'avait  pa.s  trente  ans.  Inconnu  Irors  de 
rHét«‘l-Dieu,  sa  demeure  liafoitiiellf,  il  n’était  ni  médecin 
titnlaire  de  cet  établissement  ( il  ne  fut  nommé  qu'en  1800), 
ni  professeur  à l'École  de  Médecine  ( il  concourut,  mais  sans 
succès  ),  ni  membre  d'aucune  académie  ; il  n'était  pas  même 
docteur.  - 

Voilà  ce  qu'aurait  pu  dire  Bichat;  mats  il  avait  trop  de 
modeslieet  trop  de  circonspection  pour  agir  de  la  sorte.  Il  se 


borm à surpasser  ses  rlvanx  et  ses  maîtres,  sans  montrer 
jamais  ni  présomption  ni  Jactance.  11  avait  une  si  grande 
simplicité  de  mœurs,  si  peu  d'attache  pour  le  lucre,  et  si 
peu  de  sentiment  de  la  valeur  vénale  de  ses  ouvrages , qu’ü 
abandonna  au  libraire  Gabon  pour  Ttngt-dnq  louis  le  ma* 
Duserft  de  TAnatomIe  ouvrage  en  h volumes  fn-8* 

dont  n aété  placé  so,ooo  exemplaires. 

Si  Jeune  que  soit  mort  Bichat,  l'anatomie  lu!  doit  pins 
qu'à  Chaussier,  qu'à  Rœmmering,  et  peut-être  plus  qu’à 
Scarpa,  lui  cependant  an  nom  de  qui  se  rattachent  tant  de 
découvertes  et  d’admirables  producthms.  Corvisart,  âme 
noble  et  sans  envie , écrivit  au  premier  consul  lorsque  Richat 
eut  cessé  d'exister  : « Bichat  vient  de  mourir.  Il  est  resté 
sur  un  champ  de  batifille  qui  veut  aussi  du  courage  et  qui 
compte  plus  d'une  victiine.  Personne  en  si  peu  de  temps  n'a 
fait  tant  de  choses  et  aitssi  bien...  » Celte  lettre  fait  honneur 
à Corvisart  ; car  elle  est  la  preuve , puisqu'il  n’ajoute  aufxin 
commentaire,  qu'U  n'avalt  pas  attendu  la  mort  de  Bichat 
pour  entretenir  Bonaparte  de  ce  talent  Illustre. 

Quelques  Jours  après  sa  mort,  le  7 août  i$02,  on  grava 
sur  une  table  de  marbre  te  noms  réunis  de  Desanlt  (mort 
dès  1795}  et  de  Bichat.  On  voit  encore  ce  très-simple  mo- 
nument «008  te  ddmes  de  l'Hûtei-Dien , où  U fut  placé  dès 
l'origine.  ville  de  Paris  a depuis  donné  le  nom  de  Bichat 
à l’une  de  ses  mes  ; te  départements  de  l'Atn  et  du  Jura  lui 
ont  érigé  une  itatoe  dans  la  ville  de  Bourg  (aofit  1843).  Ant. 
Miquel  et  M.  Pb.-G  Roux  ont  Ml  son  éloge,  et  David  son 
buste  et  sa  statue , après  l'avoir  placé  déjà  au  fbonfon  du 
Panthéon. 

Parmi  te  vérités  qu’on  doit  à Bh^at,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  la  découverte  dea  membranes  synoviafes, 
comme  aussi  la  généralisation  du  feuillet  adhérent  des  ntem- 
branes  séreuses  ; découvertes  d’autant  plus  belire  qu'elles 
sont  dues  non  an  hasard , mais  au  raMonuADcnt  et  à l’ana- 
lügiBine.  L’anatomie  des  tissus  est  de  sa  enution.  Il  a fait 
de  l'anatomie  pathologique  one  actence  toute  française , qu'a- 
vant lui  Monnigni  avait  comme  concentrée  dans  l'Italie.  Il  a 
pour  ainsi  dire  renouvelé  toute  la  médedoe,  non  par  des 
conjectures  et  des  systèmes,  mais  par  des  obaervatioos  avé- 
rées et  décisives. 

Lee  ouvrages  de  Bichat  seraient  presque  irréprochabte, 
s’il  n'avait  pas  ignoré  factioii  de  la  moelle  épinière , sup- 
posé, puis  décrit  te  vaisseaux  exhalants^  omis  le  tissu 
érectile,  trop  négligé  Hiiatoire  des  hameurs,  exagéré  son 
idée  abstraite  des  deux  vies,  et  déraisonné  sur  te  passions, 
causes  malheureusement  fécondes  en  erreun de  toute  eepèce. 

La  fin  ai  prématurée  de  Birliat  laissa  un  vide  immense 
dans  la  science.  Il  ne  se  trouvait  personne  pour  remplacer 
cet  liomme  étonnant  : on  fut  réduit  à partager  ses  déponllte 
scienUftqnni,  see  conquête.  Ses  prlncipeux  élèves,  et  il 
en  comptait  de  remarqnaMcs,  la  plupart  fort  jeunes,  se 
conduisirent  en  quelque  sorte  comme  te  lieutenants  d'A- 
Icxtndre.  Roux  et  Marjolin  s'onparèreiit  en  maîtres  de  l’a- 
natoraie;  Laënnec,  Broussais,  Bayle  et  Dupuytren  s’adju- 
gèrent l’analomie  pathologique;  Allbcrt  et  ^wUgoé  «e 
réservèrent  la  matière  médicale  et  la  Uiérapeiitique,  comme 
Legallois  et  Ityeten  la  physiologie.  D’autres,  plus  paresseux 
à le  suivre , ou  perdant  l'espoir  de  l’égaler  en  le  conlUitunt, 
prirent  pour  eux  le  rfiie , rnotas  finternel , de  joindre  à ses 
œuvres  des  critiques  on  do  fhtite  annotations. 

Sans  doute  l'époque  où  parut  RIrliat  fut  propice  à see 
travaux.  La  liberté  de  penser  était  alors  à son  comble  : 
point  de  censeurs,  si  ce  n'est  te  émules  et  quelques  en- 
vieux passionnés  ; une  foule  de  rivaux  de  gloire  daiu  toutes 
les  carrières , et  nuis  préjugés  qui  Tinssent  csitrevar  te 
investigations  ou  te  expérieiices.  Dans  ces  temps  de  ré- 
volution fondamcnlale,  te  esprits , plus  exaltés,  sont  plus 
féconds;  l’ambilion,  pins  ardente,  convoite  et  ose  davan- 
tage : le  cliquetis  des  armes  et  le  bruH  des  tambours  élec- 
(ri«ent  te  Imaginalions  et  conimuntqnent  au  génia  pins 
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p^MBneO«i»n(  sa  rér&hitkni  k IVtxêmpte  du  peuple, 
d'animation , plut  dé  ^erTMr.  C^aeuo  «Ion  Teat  «ocxMBidIr 
ce  que  tes  préventione  oatre  lea  ctuwn  établies  diipoaent 
à accueillir  les  ianoTatioas  de  toute  nature.  Oo  toH  alors 
plus  de  puissance  dans  réloqueooe  parlée,  plus  d^orlghuh 
illé  dans  la  poésie;  ks  écrÎTains,  souTent  pins  inégaus, 
Août  aussi  plus  sublimes,  lessarants  plus  niTcatib.  Dante, 
Corneille  et  Millon  composèrent  leurs  glorieoi  écrits  à Is 
suite  de  révolutions  ou  de  guerres  civiles;  les  conquêtes 
d'Alexandre,  sans  parler  d'une  proteotion  plus  directe, 
stimulèrent  le  génie  laborieux  d'Aristote;  eofiirW.  Hsrvey,  k 
qui  est  due  la  découverte  de  la  dreulutioo  du  sang , vécot 
sous  Cromwell,  comme  Bicbat  sous  la  Convention. 

Bichat  mourut  à Paris , k la  suite  d'un  aeddent  cneore 
aggravé  par  ses  veillas  et  sas  fontinoelles  disaccUoos , le 
27  juillet  1807,  n'ajant  pas  trente  et  un  ans.  Il  fot  taüiumé 
au  cimetière  6aiDte«Catberine  ; mais  en  iséa  ses  restes  ont 
été  solennelicinent  portée  au  cimetière  do  Père  La  Chaise. 

Ou  peut  se  demander  ce  que  fût  devenu  Bichat  si  sa  vis 
se  fût  prolongée  jusqu'à  la  Tieillqwe.  L'homme  qu'à  vingt- 
neuf  ans  les  Allemands  comparaient  à leur  Roérhaave  sans 
doute  n'aurait  pu  déchoir  dans  sa  maturilé,  outre  que  lia- 
poléon , ce  judicieux  rémunérateur  des  talents,  aorsTt  vrai- 
semblablement compris  dans  les  longues  listes  du  sénat  on 
nom  tout  aussi  digne  d'j  ligum  que  ceux  des  Daubraton , 
des  Chaptal  et  des  Beii^Urt.  D'  Isidore  Boennox. 

BICHE9  femelie  do  cerf. 

BIGIIERÉË.  Vofts  Bichbt- 

BICHET*  ancienne  mesure  de  grains,  dont  la  conte- 
nance variait  selon  les  lieux,  que  Ton  évalMiten  général  sn 
minot  de  Paris.  Le  bkbrt  élart  particoBèmnent  en  usage  en 
Bourgogne  et  dans  le  Lyonnais.  A Montereau  le  Mchet  de 
Iromeat  pesait  quarante  livres.  Huit  bicheU,  romiaieDt  le 
scplier  do  pays,  lequel  était  de  la  valeur  de  mise  boMseoox 
de  Paris;  doue  sepUers  formaient  le  mutd;  mais  on  y 
gjoutait  d'ordinaire  quatre  Mehets,  potir  (aire  le  compte  rond 
de  cent  biebeU  pour  on  muid.  Le  seplier  de  Meaux  était 
de  cinquante  livres , c'est-à-dire  de  dix  livres  pins  pesant 
que  celui  de  Monteiéau.  Ceux  des  autres  localité  variaient 
également. 

Oo  disait  aussi  un  bkhei  ou  une  bkherée  de  terre,  en 
parlant  de  la  mesure  d'noe  terre  qui  avait  besoin  d'an  bi- 
diet  de  blé  pour  être  ensemencée. 

BICllO.  Koyes  Cnioca. 

BICHON  ou  CHIE^'I  DE  MALTE.  peUle  et  jolie  race  de 
chiens,  qui  a le  nez  court,  le  poil  long , d'on  foncé  pins 
ou  moiu  grlsfttro  on  jaunâtre , et  qui  proTi<mt  du  crolse- 
inent  d'un  petit  barbet  et  de  l'épagneul.  Les  bichons 
ont  été  longtemps  à la  mode  chef  les  daines,  qui  les  por- 
taient dans  leur  manchon.  Ce  mot  est  le  diminutif  de  celai 
de  barbet  ; on  a dit  d'abord  bartfiehe , barMcAon  ; pois,  par 
contraction,  btcAou. 

BICHON  DE  MER.  Vows  Bautc. 

BKX>NdUGUI^  ou  BIGEMINÉ,  épithète  donnée  an 
fraiilcs  dont  le  pétkrie  commun  se  divise  en  deux  rameaux, 
cliargés  chacun  de  deux  folioles.  Telles  sont  celles  diT  mi- 
mosa unçuis  eafi. 

BICOQUE  « village  du  royaume  Lombardo-VénHien , 
sur  le  chemin  de  Lodi  à Milan , à sept  kiloniètree  de  cette 
dernière  ville,  oh  les  Impériaux  repoussèrent  une  tltaque 
de  l'amée  française  en  1532,  et  <pii  depuis  a donné  son 
nom  k tonte  place  sans  importante. 

Lautrcc,  qnl  depuis  la  perte  de  Milan  s'était  retiré 
àCrémom  avec  U cavalerie  française,  et  qui  avait  déjà 
tait  sn  jonction  avec  Pâmée  vénitienne,  |ias$a  l'Adria 
le  l''  mars  1523 , réunit  les  Suisses  è son  armée,  et  s'ap- 
proclia  jusqu'à  quelques  kilomètres  de  Milan.  Jean  de  Mé- 
dicis,  capitaine  aventurier  issu  d'une  brandie  cadette  de 
la  famille  dominante  à Florence,  vint  le  joindre  avec  le  corps 
d’inlbalerie  itahenne  qn'il  avait  formé.  U donnait  à ce 
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corps  le  nom  de  Bndes Noires  (noyez  Baiwiis  viijtauii.s), 
en  sl^  de  deuil  pour  la  mortdc  Léon  X , et  Ira  soldats  ras- 
semblés autour  de  son  drapeau  noir  s'étalent  déjà  Illustrés 
par  leur  bravoure  et  leur  discipline. 

Ceipendtnt  Prosper  Cokmna,  général  de  la  ligue,  ot 
Alphonse  d’Avalos , marqnis  de  Peseara , commandant  de 
l’infonterle  espagnole , avaient  de  leur  cdté  reçu  des  renforts 
considérables  ; les  deux  armées  étaient  à peu  près  de  force 
égale.  Lautree  fot  bientAt  obligé  de  renoncer  à son  attaque 
sur  Milan;  il  prit  Novarra,  mais  11  fot  repoussé  devant 
ravie.  Enfin  il  se  dirigea  vers  Monza,  pour  se  rapprocher 
du  I^ac-Majeur.  C'était  par  ses  bords , et  au  travers  du 
Valais,  qu'il  entretenait  quelques  communications  avec  la 
France.  Le  roi  avait  envoyé  Jusqu'à  Arona  une  partie  de 
Pargent  dont  Lautree  avait  besoin  pour  la  solde  de  ses  trou- 
pes; mais  Anebise  Viseonti,  avec  on  corps  de  troupes  mi- 
lanaises , bloquait  Arona  ; et  Prosper  Colonna , retranché  à 
la  Bicoque,  coupait  à Lautree  le  chemin  du  Lac-Majeur. 

La  situation  de  Lautree  était  Infiniment  difficile  ; la  gen- 
darmerie française  qu'il  avait  avec  lui  demeurait  dévouée  et 
fidèle  : toutefois,  elle  n’avait  pas  tooché  de  paye  depuis  dix- 
huit  mois;  aussi,  foute  d'argent,  élalt-dic  mal  équipée  et 
mal  armée.  I.<es  Vénitiens  s’étaient  obligés,  par  leur  traité, 
à se  joindre  au  roi  pour  la  defense  du  Milanais;  mais  iU 
n'entraieiit  qu’avec  répugnance  dans  nne  guerre  qui  les  ex- 
posait a de  grands  dangers,  sans  rompenser  leurs  risques 
par  aurnn  avantage  : aussi  se  refosalent-ils  à toutes  les 
actions  hasardeuses , et  ne  voulaient-ils  jamais  s'éloigner  do 
leurs  frontièiTS.  Les  Suis.«es  s'ennuyaient  d'une  guerre  de 
poeltioDS,  ob  le  général  ponvnit  faire  briller  une  sdcnce 
stratégique  qo'ils  méprisaient , mais  où  les  soldats  soupi- 
raient après  la  bataille  et  le  pillage  des  siiles.  C'étaient  rcs 
jours  de  gloire  et  «l'excès  qu’on  leur  avait  promis  couimc 
des  fêles,  pour  les  engager  à sortir  de  lenr  pays.  Pleins  de 
cunfiaDce  en  eux-mêmes  et  de  dédain  pour  leurs  enuenib, 
ils  ne  voulaient  se  soumettre  à aunine  des  privations  que 
nécessitaient  la  paovreté  de  Lautree  et  l’état  hostile  des 
campegnes.  Lorsqu’ils  apprirent  que,  tandis  qu'on  les  lais- 
sait languir  à Monza  dans  la  misère,  fargent  qui  leur  était 
dû  était  arrivé  à Arona,  ih  commencèrent  à s'attrouper 
devant  la  tente  de  Lautree , en  criant  qu'ils  voulaient  leur 
solde  ou  la  bataille. 

Lautree  avait  lieu  do  croire  que  Prosper  Colosna,  au- 
quel le  nouveau  pape  ne  fohait  point  touclter  de  subsides , 
n’avait  pas  plus  d’argent  que  lui  ; que  les  lansquenets  qui 
lui  étaient  arrivi^  (T .Allemagne  étaient  aussi  prêts  à se  mu- 
tiner que  ses  Suisses,  et  qu'il  y avait,  par  conséquent, 
tout  à gagner  pour  lui  à traîner  la  guerre  en  longueur.  De 
plus , il  avait  chargé  Créqui , seignetir  de  Pont-Dormi , de 
reconnaître  l’armée  impériale,  et  celui-ci  lui  avait  rapporté 
qu'elle  était  garantie  sur  les  flancs  par  de  profonds  canaux 
d’arrosement , et  en  face  par  un  chemin  creux  garni  d’ar- 
tillerie. Un  pont  de  pierre  en  arrière  de  la  gauche  formait 
la  seule  entrée  de  cette  position  formidable,  qui  prenait  son 
nom  de  la  maison  do  campagne  d'un  seigneur  milanais. 
Lautree  voulut  faire  comprendre  aux  Suisses  combien  l'at- 
taque de  h position  de  la  Bicoque  présentait  peu  de  cliances 
de  sttccès  ; mais  ils  rapondirent  que  leurs  ballcbardra  les  ren- 
draient bientdt  maîtres  des  batleries  dont  on  les  menaçait, 
et  qu'ils  pereislaient  à vonlotr  argent,  bataille,  ou  rongé. 

Iji  retraite  des  Suisses  équivalait  |)our  Lautree  à une 
déroute  : elle  aurait  été  bienlût  sitivie  de  celle  des  Vénitiens  ; 
d'autre  part,  l’ardeur  des  troiq>es,  qui  demandaient  impa- 
tiemment la  bataille,  laksait  espérer  d'heiircuses  chances. 
Il  partit  donc  de  Monza  le  29  avril  pour  attaquer  la  Bico- 
que , après  avoir  foit  les  meilleures  dispositions  que  permit 
la  situation  des  ennemis.  Il  consentit  à ce  que  les  Suisses , 
selon  leur  demande,  l’attaquassent  de  front;  il  chargea  son 
frère  Lesenns  détourner  par  la  gauche,  cl  d'entrer  par 
le  pont  de  pierre  dans  le  camp  des  Impériaux  ; avec  une 
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aotre  dîfision,  à laquelk  U arait  fait  prendre  la  croix 
rouge , au  lieu  de  la  croix  blanche  de  France , il  tournait 
par  la  droite  avec  l'espoir  que  les  soldais  de  Cdonna  le 
recevraient  comme  uo  des  leurs.  Les  EÎaodes  Noires , enAn , 
et  l'armée  vénitienoe  devaient  soutenir  les  Suisses  et  former 
la  réserve  ; mais , pour  le  succès  de  cette  attaque  cooibinée, 
il  (allait  que  les  trois  corps  d’armée  arrivasseot  eosemble  ; 
il  fallait  que  les  Suisses,  qui  avaient  beaucoup  moins  de 
rbemin  à faire  que  les  deux  autres  corps,  marchassent  plus 
lentement  ou  attendissent  : iisnelevouinrcnt  pas;  Us  parti* 
rent  avec  impétuosité,  et,  doublant  le  pas.  Us  arrivèrent  d'un 
trait  au  bord  du  chemin  creux  qui  couvrait  le  front  de 
Prosper  Colonoa.  Avant  d^  parvenir  cependant  miUe  d’en* 
tre  eux  avaient  déjà  été  tués  par  le  feu  de  l’artillerie  espa- 
gnole; les  survivants  s'élancèrent  avec  courage  dans  le 
chemin  creux  ; mais  ils  le  trouvèrent  plus  profond  qu’ils 
o'avaieiit  voulu  le  croire  ; leurs  hallebardes  pouvaieat  à 
peine  atteindre  aux  pieds  de  l'infanterie  espagnole  qui  le 
bordait  Tons  leurs  eflorta  pour  gravir  de  son  côté  furent 
infructueux;  vingt-deux  de  leurs  capitaines  et  trois  mille 
soldats  avaient  trouvé  leur  tombeau  dans  le  chemin  creux, 
lorsque  les  Suisses  reculèrent,  laissant  leurs  ennemis,  qu'ils 
ne  pouvaient  atteindre , étonnés  de  leur  intrépidité  et  de 
leur  adiamemenl.  Dans  cet  instant  seulement , Lautrec  ar- 
rivait sur  1a  droite  de  rarmée  de  Prosper  Colonna;  mais 
celle-ci  avait  ajouté  une  branche  de  feuillage  à sa  croix 
rouge,  et  elle  tomba  sur  les  Français,  qu'elle  reconnut  sous 
leur  déguisement.  En  même  temps,  Lescuns  entrait  par  le 
pont  de  pierre,  à gauche,  dans  la  position  des  ennemis.  Il 
était  trop  tard  ; Prosper  Cdonua , sans  inquiétude  désor- 
mais sur  l’attaque  des  Suisses , qu'il  avait  repoussée,  tourna 
tontes  ses  forces  contre  les  deux  maréchaux , et  les  con- 
traignit également  à la  retraite. 

Malgré  la  perte  considérable  qu'elle  avait  essuyée,  l'armée 
française  était  encore  redoutable  ; mais  les  Suisses , irrités 
d'une  déiaite  qu'ils  avaient  provoquée,  o|»posaient  un  si- 
lence hautain  à toutes  les  instances  de  Lautrec,  qui  voulait 
les  retenir  en  Italie  : ils  ne  promirent  rien,  Us  n’expUquèrent 
point  leurs  vues,  et  le  lendemain  Us  reprirent  le  chemin  du 
Bergamasque  pour  rentrer  en  Suisse.  Lautrec  se  rit  réduit 
à les  suivre  pour  se  rendre  en  France , se  jostiGer  du  passé, 
et  obtenir  des  secours  plus  efRcaces  pour  l'avenir.  André 
Gritti , avec  l'armée  Ténitienne , se  retira  vers  les  frontières 
de  sa  république,  qu'U  s'efforça  de  défendre;  Lescuns  de- 
meura chargé  du  commandement  de  la  gendarmerie,  qu'il 
distribua  entre  le  petit  nombre  de  places  qui  obétssaient 
encore  aux  Français;  mats  Lodi  se  laissa  surprendre, 
Pixzighittone  capitula,  et  Lescuns,  retiré  à Crémone, 
kigna  enfin,  le  21  mai,  une  convention  par  laquelle  il 
s'engageait  à évacuer  toute  la  Lombardie,  à 1a  réserve  des 
(rois  cliAleaux  de  Crémone,  Novarre  et  Milan,  s'il  n'était 
IMS  secouru  avant  quarante  jours.  Ainsi  toule  l’ilalie  fut 
perdue  pour  les  Français  ; car  Gènes , qui  n'était  pas  com- 
prise dans  la  capitulation  de  Lescuns,  fut  surprise,  le 
30  mai , par  les  Espagnols , et  pillée  avec  la  froide  férocité 
qui  signalait  è la  guerre  les  soldats  de  cette  nation. 

J.-C.-L.-S.  SisnosDi. 

BICUSPIDÉ  (de  bis,  deux,  et  cuspis,  pointe).  En 
anatomie,  on  appelle  dents  bicus^dées  les  petite'  molaires. 

En  botanique , bicuspidé  se  dit  des  feuilles  et  des  autres 
parties  qui  sont  divisé  au  sommet,  de  manière  à étro 
terminées  par  deux  pointes  divergentes. 

BlDASSOAy  petite  rivière  presque  toujours  maréca- 
geuse, qui  prend  sa  source  à la  cime  du  Bélat,  dans  les  i'y- 
rénées  ; française  à sa  source  seulement , elle  parcourt , en 
serpentant,  un  arc  sinueux  d’environ  48kilom.,  sur  le  sol 
espagnol , pour  venir,  non  loin  du  lieu  où  elle  se  jette  dans 
la  mer  de  Biscaye,  tracer,  sur  une  très-faible  étendue,  1a 
limite  de  la  France  et  de  l’Espagne,  entre  le  village  de  Hen- 
daye  et  la  place  de  Fuiilarable.  Elle  coupe  ainsi  la  roule  de 
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Bayonne  h Madrid.  On  la  traverse  sur  un  j»ont  de  bois  au 
delè  du  Tillage  basque  de  Béhobie.  Près  de  là  apparaissent 
des  Ilots,  dermers  débris  de  Fife  des  Faisans  ou  de  ta 
Con/érence , à laqueUe  ou  ne  peut  dire  si  ce  dernier  nom 
vient  de  rentrevue  de  Louis  XI  et  de  don  Enrique  de  Cas- 
tille en  avril  1463,  ou  du  congrès  qu’y  tinrent  en  1659  le 
cardinal  Maxarin  et  don  Luix  de  Haro,  et  d'où  résultèrent  le 
traité  de  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Loo»  XIV  et 
de  l'infante  Marie-Thérèse,  à Saint-Jean-de-Lus. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard , le  6 avril  1623,  l’avant-garde 
d'une  armée  française,  commandée  par  un  descendant  de 
Louis  XIV , et  marchant,  d'après  les  ordres  delà  Sainte*.\l* 
liance , à la  destruction  des  libertés  espagnoles , parut  sur  la 
rive  droite  de  la  Bidassoa.  Au  même  instant , deux  cents 
proscrits  français , après  avoir  fratemisé  à Irun  avec  le  ré- 
giment espagnol  Impérial-Alexandre,  se  montrèrent  sur  la 
rive  gauche,  en  uniforme  de  la  vieille  garde,  commandés 
par  le  colonel  Caron,  portant  tous  la  cocarde  tricolore,  et 
faisant  flotter  dans  leurs  rangs  le  drapeau  de  l’Empire.  lU 
essayaient  vainement  sept  ans  trop  tét  le  mouvement  natio- 
nal qui  devait  réussir  à Paris  dans  les  journées  de  Juillet. 
■ Vive  U France  ( vive  rartflleric!  • s’écriaienl-üs  unanime- 
ment en  marchant  vers  la  rivière,  et  tendant  les  bras  à l'arméo 
française,  dont  Us  n’étaient  s^rés  que  par  un  étroit  es- 
pace. 11  y ont  un  moment  dlndéclsion  ; mais  la  voix  du  gé- 
néral Valin  se  fit  entendre  : « A vos  pièces , artilleurs  I s’é- 
cria-t-il; à vos  armes!  volUgeursl  Feu,  camarades!  vive  le 
roi  ! ■ Et  une  déctiarge  à mitraille,  soutenue  par  la  mousque- 
terie,  abattit  douxe  malbeurenx  proscrits;  huit  expirèrent 
sur  le  coup,  quatre  furent  emportés  blessés , quelques  autres 
se  virent  traduitsplus  tard  devant  les  tribunaux  royalistes. 
Dé|à  le  pouvoir  d'alors  proclamait  dans  toute  1a  France  que 
le  canon  delà  Bidassoa  avait  tuéla  révolution.  Et  cepen- 
dant ce  succès  avait  tenu  à bien  peu  de  chose  : l’année  qui 
marchait  contre  l’Espagne  comptait  dans  son  sein  près  de  dix 
mille  chevaliers  de  la  Liberté;  U n’y  en  avait  pas  moins  de 
mille  dans  la  seule  garde  royale.  Un  moment  d'indécision 
avait  tout  perdu  et  retardé  de  sept  ans  le  retour  du  drapeau 
tricolore. 

BIÜAULT  (Joscrn-XAviEK),  peintre  de  paysages  his- 
toriques, naquit  à Carpentras,  en  1766.  Il  eut  ponr  maître 
son  frère,  Jean-Pierre-Xavier  Bidault,  peintre  de  paysages, 
qui  vécut  et  mourut  à Lyon  ( 16(4),  et  qui  a laissé  quelques 
bons  clairs  de  lune  et  de  petites  toiles  représentant  avec 
fidélité  des  oiseaux  et  des  fleurs.  Joseph-T^vier  apprit  de 
son  frère  aîné  à étudier  la  nature,  car  la  nature  avait  été 
l'unique  maître  du  peintre  lyonnais.  Le  jeune  Bidault  profita 
des  leçons  fraternelles,  et  son  nom  rappelle  l’exactitude  dans 
les  sites.  C’est  l’Italie  et  la  France  que  Bidault  a exploitées  : 
la  Gorge  d'Allevard,  la  Vue  de  San^Cosimato,  la  Vue  du 
lac  et  de  la  ville  de  Braceiano,  le  Lac  .'dajeur,  la  Vue 
de  Tivoli  et  de  la  plaine  de  Rome,  sont  les  prind)»aux 
souvenirs  italiens  que  son  pinceau  a reproduits.  Ceux  dont 
D0U.S  sommes  redevables  aux  prmnenades  dn  peintre  dans 
sa  patrie  sont  : la  Vue  de  Grenoble  et  de  ses  environs, 
la  Vue(Vtnnenonville,\e  Plaine  d’Ivi'g,  la  Vue  du  parc 
de  yeuillÿ,  celle  de  la  Fontaine  de  Vaucluse.  La  plupart 
de  ses  paysages  sont  animés  par  des  figures  plus  ou  moins 
importantes  : ainsi,  dans  la  Vue  de  lajoniainede  Vaucluse 
François  1*'  écrit  sur  le  tombeau  de  Laure  des  vers  qu’il 
composa  pour  U belle  pnule  tant  aimee  de  Pétrarque.  Bi- 
dault ne  s’en  est  pas  tenu  à ces  souvenirs  d’une  exactitude 
scrupuleuse,  à ces  paysages^rtraits.  En  utilisant  ses  études 
nombreuses,  il  a compté  des  paysages  animés  tantôt  par 
Psyclié  et  le  dieu  Pan,  tantôt  par  Daphnis  et  Cbloé,  tantôt 
encore  per  un  prêtre  portant  le  viatique  à la  campagne.  On 
voit  que  Bidault  s'est  inspiré  tour  à tour  de  la  fable,  de 
niistoire  et  de  la  vie  actuelle. 

On  disait,  de  1612  à 1626,  belle  époque  de  Bidaull,  qu'il 
excellait  à coni(>oser  uo  paysage,  que  ses  sHes  élaicnt  d'uq 
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beau  cara<rt^re;  et  la  mAlaille  d'or  qui  lui  fut  décenuVau 
Mloii  de  1919,  le  deuxième  grand  prix  quMl  obtint  dans  le 
genre  secondaire,  la  croix  de  la  Légion  d'Honnenr  dont  sa 
boutonnière  r«iplendit  plus  tard,  enfin  sa  nomination  à TA- 
cadémic  des  Beanx*Arts,  où  il  remplaça  Prod'hoo,  tout  en 
non  temps  parut  juste  et  naturel.  Aujourirhiil  on  s'étonne 
quelque  peu  de  ces  succès.  On  a dit,  on  a même  imprimé 
que  ses  paysages  mythologiques  sont  du  Poussin  manqué  ; 
que  ses  autres  toiles  sont  dn  Claude  Lorrain  sans  rie, 
cpi'elles  n'offrent  rien  de  hardi  dans  le  pinceau  ni  même 
d'obaervé  largeoient.  Cest  là  sans  doute  un  antre  genre 
d'exagération.  Certes,  le  sentiment  larçe  et  poétique  n'a  pas 
dans  Bidault  un  puisaint  interprète;  sa  couleur  n'a  pas 
non  plus  cet  accent  profond  qui  donne  de  la  valeur  aux 
XDoiodrct  détails;  mais  il  faut  lui  tenir  compte  de  la  fidélité 
locale  et  dn  chc^  des  sites  auxquels  se  rattachent  d'int^ 
fessants  souvenirs»  comme  aussi  d’une  sagesse  dans  l’ordon- 
nance de  ses  tableaux  arrangés  et  d'un  certain  rharme  pit- 
toresque. 

Bidault  est  mort  le  20  octobre  1946,  à Montmorency,  où 
U vivait  retiré  depuis  longtemps.  Etienne  Arago. 

BIDAUX,  corps  d’inCaiiterie  de  l’ancienne  milice  fran- 
çaise. sorte  d'aventuriers,  dont  ou  faisait  assez  peu  de  cas. 
La  Chronique  de  Flandre  en  parie  au  sujet  de  la  bataille  et 
de  la  prise  de  Fumes  en  1297.  Jean  de  Gare,  qui  s’était 
retiré  dans  cette  ville,  ne  voulait  point  se  rendre;  mais 
Ut  bidaxtx  lui  taillirent  au  col  par  derrière,  rabattirent, 
et  le  tuèrent.  GnUlanme  Guyart,  qui  en  fàit  aussi  mention 
sous  les  années  1299,  1302  et  1304,  semble  faire  entendre 
qu'ils  tiraient  leur  origine  des  frontières  d’Espagne. 

, De  Natarre  et  derera  Espagne 

Revieneent  bidaui  à graoa  roalei. 

Il  lirait,  d’après  le  même  auteur,  que  ces  soldats  portaient 
pour  armes  deux  dards  et  une  lance,  et  tin  cotifef  à ta 
ceinture  t d'où  Hoesemius  pense  que  \etlHdaux  étaient 
ainsi  appelés  a binis  dardls^  des  deux  dards  qu’ils  por- 
taient ; mais  on  trouve  plus  ordinairement  dans  les  auteurs 
btdauXt  bideUdi,  que  bidarii,  et  Hoesemius  est  le  seul  qui 
leur  ait  donné  ce  second  nom  latin,  pour  l'approcher  davan- 
tage de  sa  prétendue  étymologie.  Ménage  les  nomme  pl/oax. 

11  parait  que  les  èidoux  n’étaient  pas  do  fort  bonnes 
troupes  ; souvent  ils  Uebaient  pied,  et  lançaient  lears  dards 
en  s’ecfiiyant  Bidoux  retraient,  c’est-à-dire  s’enfuient,  et 
dards  ruent,  dit  le  poète  que  nous  avons  déjà  cité  ; et  le 
continuateur  de  Nangis  rend  à peu  près  le  même  témoi- 
gnage de  leur  bravoure  à la  bataille  de  Cassel,  où  U dit  que 
les  bidaux,  s'étant  mis  à fuir,  selon  leur  coutume,  causè- 
rent quelque  désordre  dans  l'armée  française. 

BiDDLE  (Nicolas)  , financier  célébra,  président  de  la 
banque  des  Etats-Unis  et  de  la  banque  de  Fensylvanie , na- 
quit le  8 janvier  1796,  à Philadelphie.  Son  père  était  vice- 
président  de  l’Etat  de  Pensylvauie,  et  fit  donner  à ses  neuf 
enfants , dont  aept  fils , une  éducation  distinguée.  Nicolas 
Biddle  fut  élevé  à Philadelphie , puis  à Princetown , dans  le 
New-Jersey.  En  1901  U quitta  ce  collège  pour  se  livrer  à l'é- 
tude de  la  Jurisprudence.  11  débuta  au  barreau  en  1904 , et 
peu  de  temps  après  il  accompagna  à l^aris  le  général  Arms- 
trong, Dominé  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  près 
la  cuur  des  Toileries  pour  liquider  rindenmité  que  le  gou- 
vernement français  s'étut  engagé  à payer  à divers  négo- 
ciants de  l'Union.  Il  suivit  plus  tard  à Londres,  en  qualité 
de  secrétaire  de  légation , Monroe,  alors  plénipotentiaire  des 
Etats-Unis  en  Angleterre,  et  devenu  ensuite  président  de 
IX’nion.  En  1907  il  revint  dans  sa  patrie,  s’y  livra  de  nou- 
veau à la  pratique  du  droit,  et  publia  pendant  quelque 
temps,  en  société  avec  Dennie,  un  recueil  périodique  inti- 
tulé : Portfolio,  rédigé  dans  te  sens  déiDocraUque,  et  qui  fit 
alors  beaucoup  de  aeosation.  Dans  les  années  1910  cl  1911, 
jl  représenta  sa  ville  natale  dans  la  législature  de  la  Pen- 
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sylvanie,  et  s’y  signala  comme  l’un  des  plus  chauds  partisans 
du  syst^e  dit  amMcain , conçu  et  proposé  par  Henry 
Cia  y.  A la  fin  de  cette  législatarc,  il  rentra  dans  la  vie 
privée;  mais  en  1914  la  ville  de  Philadelphie  le  nomma 
sénateur,  et  H profita  alors  de  sa  nouvdie  position  ]>our  im- 
primer une  vigoureuse  direction  aux  moyens  de  défense  or- 
ganisés contre  rAngleterre.  En  1617  le  p^l  démocratique 
le  porta  comme  candidat  au  congrès  ; mais  il  échoua  à dtnix 
reprises  dans  ses  eflorts  pour  entrer  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale , toujours  repoussé  par  une  majorité  fé- 
déraliste. 

Ce  fut  en  1819  que  pour  1a  première  fois  commencèrent 
ses  rapports  avec  la  banque  nationale  des  États-Unis  (vojres 
Barqcp.),  en  proie  à ce  moment  à la  crise  la  plus  périlleuse. 
Le  congf^  nomma  dans  les  circonstances  les  phis  alarmantee 
Biddle  directeur,  en  même  temps  que  Lang«Ion-Cheves  pré- 
sident de  cet  important  établisaement  financier.  Ces  deux 
hommes  étaient  assurément  très-capables  ; mais  on  doit  re» 
connaître  que  ce  fût  surtout  aux  efforts  et  à ractivité  de  son 
président  que  la  banque  fût  alors  redevaUe  de  la  résurrec- 
tion de  Mn  crédit.  LangdOQ-Cheves  ayant  résigné  ses  fonc- 
tions en  1921 , elles  furent  conférées  à Biddle,  dont  la  ré- 
putation comme  financier  remplissait  alors  toute  rUnioD. 
Les  choses  allèrent  au  mieux  pendant  toute  la  durée  de  la 
présidence  de  Monroe  et  de  celle  de  Qulncy  Addaros.  La 
confiance  dans  la  banque  nationale  était  illimitée;  mais  ce 
fut  aussi  vers  cette  époque  que  les  directeurs  de  la  banque 
et  Biddle  coromeucèrent  à se  mêler  des  afiaires  générales  de 
l'Etat,  à prendre  des  journaux  à leurs  gages,  à solder  des 
écrivains  et  des  publicistes,  et  à vouloir  influer  sur  l’étec- 
I tion  do  président  de  l’Union.  11  en  résulta  une  guerre  ouverte 
entre  la  banque  et  le  parti  démocratique,  guerre  à la  suite 
de  laquelle  le  général  Jackson  enleva  à la  banque  des 
Etats-Unis  le  dépdt  des  fonds  appartenant  à l’État,  et  refusa 
sa  sanction  à an  bill  déjà  adopté  par  les  deux  chambres,  et 
renouvelant  le  privilège  de  1a  banque. 

Biddle  essaya  alors  de  maintenir  1a  banque  des  États- 
Unis  tout  au  moins  comme  banque  provinciale , et  dépensa 
des  sommes  immenses  pourobtenir  un  nouveau  privilège  de 
la  législature  de  Pensylvanie.  Comme  dans  cet  Etat,  essen- 
tieüemeut  démocratique,  la  banque  était  généralement  dé- 
testée, il  fkilut  pour  se  conciUer  l’oplnimi  publique  foire  des 
sacrifices  sans  nombre  et  de  tout  genre.  Il  n’y  eut  point  de 
compagnie  de  chemin  de  fer,  d’entreprise  de  canal,  de  pont 
ou  de  construction  de  route  qui  n’eOt  son  compte  ouvert  à 
la  banque,  laquelle  prêta  des  milHons  à ces  diverses  entre- 
prises, bien  qu'il  fût  facile  de  prévoir  que  jamais  la  moitié 
de  ces  avances  ne  pourrait  rentrer  dans  scs  caisses.  On  es- 
pérait couvrir  ces  pertes  en  obtenant  le  dépOt  des  fonds  ap- 
partenant au  trésor  public  ; et  les  frais  et  les  pertes  d'aller 
ainsi  toujours  en  augmentant  jusqu'au  moment  où,  après 
rélectioo  de  Van-Buren  à la  présidence,  force  fût  à la  banque 
de  Pensylvanie  de  suspendre  ses  payements. 

Une  des  circonstances  qui  contribuèrent  peut-être  le  plus 
à cette  catastroplie  fut  une  spéculation  faite  sur  les  cotons 
par  la  banque  avec  un  capital  de  39  millions  de  dollars 
(190  millions  de  francs)  pour  lequel  elle  n'avait  pa.s  d'em- 
ploi; spéculation  qui  excita  la  rivalité  de  la  banque  d’Ao- 
l^lerra,  et  qui  aboutit  de  la  manière  la  plus  désastreuse  à 
une  dépréciation  subite  do  cours  des  cotons.  On  a souvent 
reproché  à Biddle  d'avoir  «itrepris  cette  énorme  spéculation 
uniquement  pour  accroitre  sa  popularité  et  se  poser  candidat 
à la  présklence en  s’assurant  ainsi  les  sufiregesdes  planteurs 
du  sud  et  du  sud-ouest  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette 
accusation , il  est  évident  que  la  spéculation  reposait  sur  des 
données  fousses , et  que  Biddle  ou  s’était  exagéré  les  res- 
sources de  la  banque,  ou  avait  trop  compté  sur  la  confiance, 
ou , pour  mieux  dire,  sur  1a  crédulité  publique.  En  1939  il 
quitta  la  direction  des  affoires  de  la  banque,  drcoostaiiœ 
qui  porta  un  coup  funeste  au  crédit  de  cet  établissement  et 
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fit  douter  qu'il  pùt  jamâte  reprendre  te  cours  de  ses  paye* 
meots  en  numéraire.  Un  an  plus  tard  en  oflet  la  banque 
de  FensyWanie  fit  ouTcrtemcnt  faillite  (1&40),  et  peu  de 
temps  après  BiddJe  comparaissait  en  justice  sous  la  prévea* 
Ikm  de  dol  et  de  fraude , ainsi  que  de  conspiration  contre 
l’État } mais  le  tribunal  le  reavoja  absous.  Depuis  cette 
époque  f il  Técut  com|détemeot  étranger  aux  aflaires  pu* 
Uiques,  dans  une  propriété  qu’il  possédait  non  loin  dePbi* 
Udeiplûe,etoiiUiDoanitenla44.  C'était  incontestablement 
un  tiomme  d'une  haute  capacité  financiéreet  politique;  mais 
il  était  derenu  l'objet  de  l'exécration  populaire. 

BlOEîVT»  genre  de  plantes  de  la  fainille  des  corymbi- 
rères»  dont  les  graines  sont  surnmotéos  de  deux  dents  très* 
marquées  - telle  est  l'eufkUoire  ou  femelle  chanvre  aqua- 
tique (bidtMS  tripartUa,  L ),  qui  pousse  en  France  naUi* 
rsUeiuent  dans  tes  fossés  et  les  lieux  marécageux , passe 
pour  stereutaloire,  et  sert  » dans  la  teûiUire,  à colorer  en 
jaune. 

BlDEXTAUCSy  prêtres  institués  cliei  tes  Romains 
ponr  faire  certaines  cérémonies  et  expiaUms  prescrites 
lorsque  la  foudre  était  tombée  quelque  part.  La  principale 
consifUit  dans  le  sacrifice  d’une  breto  de  deux  ans,  appc* 
tee  en  latin  bideue,  d'où  le  lieu  frappé  de  la  foudre  s'appe- 
lait bideulal,  et  les  prêtres  chaînés  dé  te  purifier  bideniaiee. 
Il  n’etait  point  pemiis  de  marclier  dans  ce  lieu  avant  sa  pu- 
rification. On  l'entourait  de  palissades,  et  Ton  y dressait  un 
autd  pour  le  sacrifice  expintoire , après  lequel  seutemcot  il 
était  rendu  libre. 

BIDENTÉ,  BIFIDE,  BIPARTI.  Ces  trois  espiw- 
sioM  indiquent  des  degrés  divers  d'une  mémo  disposition 
d’un  organe.  Ainsi,  un  pétale,  un  sépale,  un  stigmate,  etc., 
est  bidenl^  quand  U présente  è son  sommet  une  fente 
peu  profonde  qui  le  partage  en  deux  dents  ; si  la  fente  s’étend 
à peu  près  jusqu’au  milieu  de  l’organe,  celui-ci  est  bi/ide; 
enfin,  il  est  biparti  <|uaiid  Is  fente,  se  prolongeant  plus 
|Mt>fond<Hnent , gagne  presque  U base. 

BIDET»  clusval  de  petite  taille , dieval  de  main , cheval 
de  monture.  On  appelle  double  bidet  un  cheval  de  taille 
médiocre  au-dessus  de  celte  du  bidet  ordinaire. 

BIDON»  terme  de  marine,  vaisseau  de  bois,  ou  espèce 
de  broc,  dont  on  se  sert  sur  mer  pour  mettre  et  distribuer 
te  ration  devin  aux  équipages.  — On  appelle  aussi  bidonun 
vase  de  feitlanc  dans  lequel  tes  soldats  vont  chercher  leur 
provision  d'eau. 

BlDPAl  ou  PiLPAI.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à 
l'auteur  d'une  coUectimi  de  fables  et  de  récits  qui  sont  ré- 
pandus depuis  plus  de  deux  mille  ans  m Orient  et  en  Occi- 
dent , où  on  les  regarde  comme  le  résumé  de  toute  la  sagesse 
pratique  de  1a  vie.  GtAce  aux  reeberclies  approfondies  de 
Colebrooke , de  W Uson , de  Silvestre  de  Sacy  et  de  Ix>iseleur 
de  Longcliamps  {voir  son  £ssai  sur  les  Fables  indiennest 
Paris,  1838),  ou  connaît  maintefiaiit  positivement  l'origiDe 
de  ce  recueil,  ses  publications  successives,  et  les  transforma' 
tions  qu'il  a dé  subir  à travers  les  siècles  et  chez  les  düTé- 
renU  peuples.  Sa  source  première  est  l'ancien  recueil  de 
fables  imliennes  intitulé  i Pantehatanlra,  qui  a souvent  été 
Irailuit , paraplirssé  et  publié  dans  l’Inde  même  sous  le  nom 
A^HUopadeça.  La  meilleure  6lition  critique  est  celle  qu’en 
ont  donnée  A.  G.  de  Schlegel  et  Lasien  (Uonn,  1S29).  En 
fait  de  traductions,  il  fout  surtout  citer  la  traduction  anidaise 
de  Wilkins  (Londres,  1787}  et  la  traduction  allemande  de 
.Millier  (Leipzig,  1844). 

Sous  le  rê^e  du  roi  de  Perse  Nouichirvan  te  Grand 
(M1-S79)  le  Pantehatanlra  fut  traduit  en  langne  peldwi 
par  ton  médedn  Rarsouyé , sous  le  titre  de  Kalila  et  üimna 
(noms  <te  denx  chacals  qui  figurent  dans  la  première  fibie). 
Cette  traduction  en  langue  pehiwi  a péri,  comme  tout  le  reste 
delà  littérature  profane  de  l'ancienne  Perse;  cependantelle  Ait 
traduite  on  arabe  sous  te  règne  du  klialife  Almansour  (784- 
778),]»ar  Abdaliali-lbn-.\lmokana,  mot!  en  760  (publiée 
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parSUresüede  Saoy,  Paris,  1BI«;  puis  au  Caire,  l»36; 
en  aUemaod,  w Holomboe,  Chriatiania,  t&SS,  et  par 
Wolf,  StuttgfUa,  1837  ).  Cette  traducUon  arabe  est  la  souroe 
de  toutes  les  traductions  et  imitations  differentes  qui  ctr- 
cideot  aqjourd'bui  en  Orient  et  eu  Occident  Dans  son  in- 
troduction, te  traducteur  arabe,  Abdallali-Uto-Almokafla , 
uomme  l'auteur  du  recueil  Bidpeù , chef  des  philosophes  in- 
diens; et  sa  traducUon  est  lé  texte  que  plusieurs  poètes 
arabes  ont  ou  mis  en  vers , par  exemple  : 

Ibn-llassan  ( Lcr  Perles  des  sages  doctrines),  ou  imité,  par 
exempte]  Abou-Iaali-al-IIabariya,  mort  en  UU  (Celui  qui 
crie/ortet  celui  qui  parte  à hautevoix). 

Le  plus  ancteo  poète  de  la  Uttérature  moderne  pemse, 
Roudeji,  mort  en  9U , eu  a fait  te  sujet  d'une  grande  épopée 
d’animaux.  Il  en  existe  d’ailleurs  dans  te  noureUa  proae per- 
sane de  nombreuses  imitations,  savoir  i celtes  d'Aboo’l-Maali- 
Nar- Allah  ( vers  1 180  ),  de  Uosaéte-Ben-Ali , aumomué  Al- 
Vaez  ( publiée  vers  la  fin  du  quinzième  aiècte , sous  te  titre 
d'.f  nt'dAri  Souhaili,  ce  qui  veut  dire  : Lumières  de  Cant^ 
(Cilculla,  1808;  Bombay,  1824;  eu  français,  par  David- 
Sahid,  Paris,  fo44,  et  d’Abou'1-Fasl (publiée en  1890, soui 
te  ütrè  d'Aypâri  dànish , ce  qui  veut  dire  i Pierre  de 
louche  de  la  sageue).  L'ouvrage»Ait  traduit  en  turc  d’apréa 
te  traduction  d’Al-Vaca,  par  AU  Tachetebi,  tara  l'an  1840» 
sous  le  fifre  de  Uomojfoun  fîameh,  oe  qui  v«Mit  dire  ; 
Livre  impérial,  Boulak,  1738  (traduit  en  français  par  Gai- 
land;  Paris,  1778).  Le  recueil  a en  outre  été  traduit  daai 
tes  langues  outeiae,  mongole  et  afghane. 

La  traduction  arabe  d'Ibn-Almokafra  servit  à répandra 
l’ouvrage  dans  tout  l’Ocddent , et  vers  te  fin  du  onzième 
siècle  il  fut  traduit  en  grec  par  Siméon  Selbus,  sous  le  titre 
de  £Ttçav(TT];  xal  IxvrtXavr,; , ce  qui  veut  dire  : Celui  gui  est 
courçnné  par  la  victoire,  et  celui  qui  cherche  (publié  par 
fRark  ; Berlin,  1697 ).  Un  aiècte  plus  tard , il  en  panit  une 
traduction  en  langue  kébrauiue,  par  1e  rabbin  Joël , que  Jean 
de  Gapoue , juif  converti,  traduisit,  dans  te  dernière  moitié 
du  treteièoM  siècle , sous  te  titre  de  : Direc/orium  humons: 
édit.,  1480).  Eberliard  T' , duc  de  Wurtemberg , 
mort  en  1318,  en  donna  une  traduction  allemande,  sous  te 
titre  de  : Exemples  des  anciens  5opes  (UUo,  1488). 

Le  travail  d'Ân-Almokafla  fut  aussi  traduit  en  Espagne, 
sous  te  règne  d'Aiphooae  X (118t  ),  en  langue  castillane  ; 
puis  de  nouveau  en  latin  par  Raymond  de  Béziers,  savant 
médecin , sur  l'ordre  de  te  reioc  Jeanne  de  Navarre , épouse 
du  roi  Philippe  le  Beau.  Les  traductions  de  Jean  da  câpoue 
et  de  Raymond  de  Beziers  ont  servi  de  texte  original  aux 
difTéreotes  traductions  publiées  dans  les  langues  modernes 
de  l’Europe  ; csi  espsgnof  (Burgos,  1498),  en  italien  (Flo- 
rence, 1348),  en  fitençaia  (Lyon,  1886}  an  anglais  ( 1870); 
en  hollandais  ( Amsterdam , 1633);  on  danois  (Copenhague, 
16t8);  en  suikk>ia  (Stocklùdin,  1743);  on  altemand  (tra- 
duction U plus  récente,  Letpacig,  1803,  rt  lUsenach,  1803). 

On  a souvent  confondu  le  recueil  de  Bldpai  avec  le  livre 
populaire  des  Sept  Afatlres  sages. 

( On  ne  sait  non  de  bien  certain  sur  Bidpai.  Cependant 
voici  œ que  raconte  Ali-lteo-Alcl)aiv*Faresi  aur  l'auteur  du 
livre  de  Calila  et  Dimsua,  ouvrage  qu’il  a fait  passer 
dans  la  langue  arabe  : « Atexuidre  venait  d’achever  te  con- 
quête de  riode;  le  roi  Four,  vaincu,  avait  cédé  son  Irène 
à run  des  officiers  d’Alexandre.  Mais  bientôt  le  vainqueur 
s’éloigna,  et  les  Indiens,  mettant  à prolK  le  repos  qu’il  leur 
laisasit , renvoyèrent  F^u  d’Atexan^ , et  clioisireol  à sa 
place,  pour  les  gonverner,  DabaclMRm,  issu  de  race  royale. 
Dabschelim  ne  se  vU  pas  plus  tot  maître  du  souverain  pou- 
voir qu’il  se  livra  à toutes  sas  passtens,  et  commit  k l’en- 
droit ^ ses  sujets  les  actes  de  te  plus  cni^  tyrannie.  Or,M 
ce  temps-là  vivait  un  brahoMiie  fort  Mge,  fori  savant  et  en 
grande  estime  par  toute  Flnde.  Ce  brahmane  avait  nom 
JlMpai.  Après  avoir  assemblé  ses  disciples,  H leur  reprd- 
senU  combien  te  cooduUe  de  DabscheUm  était  odteuse.  « Il 
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M est  de  Totn  devoir,  leer  dit^,  d’édsirer  le  roi,  et  de 
« loi  faire  comprendre  les  périls  où  il  nous  précipite.  ^ n'est 
» pas  avec  la  force  et  la  Ttolence  que  nous  parviendrons  à 
« le  coQTniBcre  ; la  ruse  peut  nous  aider  utilement.  » Comme 
les  discipies  de  fiidpal  semblaiciit  douter  que  le  succès  fùl 
possible  même  avec  la  rose,  le  savant  brahmane  imagina  la 
table  des  grenouilles  qui,  à l'aide  des  oiseaux,  viennent  à 
bout  de  se  venger  de  l'éléphant,  qui  les  écrasait  sou<i  ses 
pieds.  Ses  disciples , à ce  qu*U  ferait , eurent  peu  de  con- 
fiance  en  la  moralité  de  cei  apologue , et  Us  refusèrent  net 
d*é(rc  les  oneaux  qui  vengeraient  les  grcoonilies  des  injures 
de  l'éléphant.  Le  Imhinane,  indigaé  de  leur  refus,  se  dé> 
cida  à affronter  seul  U colère  du  roi.  U entre  dans  le  palais 
du  tjrran  ; Dabsebelim  s'étoano,  car  un  long  temps  s'écoule, 
et  le  brahmane,  les  bru  croisés  sur  sa  poitrine,  1a  tète  pen> 
cfaée,  garde  un  profond  dlence.  « IHmrquoi  ns  parles*tii 
- pesî-  loi  demande  ettUn  Dabschehm.  « Grand  roi,  répond 

■ Bidpai,  les  sages  m'ont  instniit  k me  taire.  • Cela  dit,  le 
brahmane  adresse  su  roi  toutes  les  remontrances  que  hii  a 
méritées  sa conduitedepois  IsjonrodUest  ou>nté  sur  letrdne. 
Le  roi  recoote  avec  impatience  ; mais  le  coorageuK  brahmane 
n'eo  contiDue  pas  moins  de  lui  reprocher  sa  tyrannie.  Dab> 
sehdiffi,  outré  de  colère,  ordonne  qu'on  le  mette  en  croix. 
« Tu  périras  I *>  s'écrie-t-ü.  La  voix  terrible  du  tyran  n'a  pas 
ÙH  trMsbler  le  brahmane.  Il  se  iafame  entraîner  à la  mort. 
Mais,  par  bonheur,  le  roi  se  ravise.  • Je  lut  fais  gréce  de  la 
« \ie,  diUl  à ses  gardes  ; qu'on  le  jette  dans  un  cachot  ! • 

« bien  longtemps  après , une  nuit  que  Ifobscbetim  ne  pou- 
vait dormir,  U se  mit  à chercher  la  cause  de  l'univers.  II 
fN>nsa  Bux  étoiles,  m soieil,  à 1a  lune,  et  ne  put  se  rendre 
compte  de  toutes  ces  merveilles.  Bidpal  lui  revint  en  mé- 
moire , et  il  l'envoya  chercher.  Le  brahmane  venu,  Dabsrbe- 
Mm  lui  demanda  comment  et  pourquoi  avait  été  bit  Tuni- 
vers.  Les  réponses  de  Bld|>ai  htreni  si  sages , si  concluantes, 
que  le  roi,  charmé,  voulut,  après  l'avoir  délivré  de  ses 
rlialnes,  lui  confier  l'administration  de  son  empire.  Le  brah- 
mane liésita  beaucoup  à prendre  cette  cliarge  périlieose , 
mais,  vaincu  par  les  instances  du  roi,  ü consentit.  L'Inde 
fut  heureuse. 

Cet  événement  remontait  déjà  à plusîenrs  années,  lorsque 
le  roi,  voyant  son  régne  tranqnille,  songea  à le  remplir  de 
gloire  comme  avaient  été  précÀlemment  remplis  de  gloire  les 
régnes  des  souverains  ses  ancêtres.  • Les  to»  mes  prédéces- 

■ seurs , dit-il  au  brahmane , ont  été  ci-léhres  par  les  grandes 

• et  merveilleuses  choses  qui  furent  écrites  sous  leur  régne. 
« Je  veux  être  célébré  comme  eux.  Fais  un  livre  qui  puisse 
« me  couvrir  d'une  illustration  étemelle.  Je  te  donne  un  an 

• pour  accomplir  cette  fdoriease  tâche.  « I.e  brahmane  s’em- 
pressa d’obéir.  Enfermé  dans  sa  maison  avec  un  de  ses  disci- 
ples, il  lui  dictait  et  revoyait  à mesure  font  ce  que  cetut-ci 
venait  d'écrire.  C’est  de  celle  façon  que  roiirrage  fut  fait.  Il 
le  cimiposa  de  quatorze  chapitres,  dont  chacun  reoformatl 
une  question , suivie  d’une  réponse.  Après  quoi  tous  les  cha- 
pitres étant  réunis  dans  un  seul  livre,  il  nomma  ce  reeneil 
Caiila  et  Dimna.  Une  foule  d'animaux  de  toute  esf)èce  y 
jouaient  un  réie,  pariant  et  disc4itant  sur  les  choses  dugou- 
vememeiit  et  de  1a  vie.  Btdpaî  s’était  servi  de  cette  enveloppe 
pour  faire  parvenir  la  vérité  aux  hommes.  I.«roi,  fort  con- 
tent de  cet  ouvrage,  demanda  au  brafiroane  quelle  récom- 
pense U voulait  obtenir)  « Je  ne  souhaite  qu'une  chose,  ré- 
|M>udH  Bidpai , c'est  que  mon  livre  prenne  place  à cùté  des 
livre»  qui  ont  illustré  les  régnes  de  vos  ancêtres  ; c'est  qu’on 
le  garde  conune  un  trésor,  de  peur  «pi'il  ne  tombe  entre  les 
mains  des  Perses.  • 

Dix-huit  fables  d«  \a  Fontaine  sont  des  imitations  plus 
ou  moins  rapprodtéea  des  fables  de  Bidpai.  Nous  cHerons 
entre  antres  : Les  Dtttx  Amit , La  iMmne  et  TOurs,  Les 
deux  Perrûquets,  Le  Hot  et  ton  Fifo,  La  Souris  mé/a- 
morpAosee  eu  fiUe,  La  Tniueet  le»  deux  Canards,  Le 
Marchand,  le  GenfifAonime  et  le  Fils  de  roU  Qtielqucs 
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orientalistes  ont  mène  découvert  dans  Bidpai  U fohie  des 
Deux  PifeoHs.  E.  ns  Vaolabclle.] 

BIEF  ou  BlEZy  canal  élevé  qui  conduit  l'eau  sur  une 
roue  hydraulique.  Son  nom  loi  vient,  suivnat  1a  plupart  des 
étymologistes,  de  ce  qu’il  est  ordinairement  incliné  ou  biaisé. 

L'inlcrvaUe  entre  deux  éduses  ou  barraipu  d'un  f nrl 
porte  aussi  le  nom  de  bié/-  Quand  la  canal  travarse  une 
chaîne  de  montagnes , les  biefs  montent  par  éobdoos  sur 
les  deux  versants  jusqu'au  bi^  de  partage , potat  crdaiinant 
du  canal. 

BIEL  (Grotte  de),  nom  d’une  très-curieuse  cavité  natu- 
relle, sitnfe  dans  le  Hart,  dudié  de  Brunswick , non  loin 
de  la  grotte  da  Baumano,  sur  la  riva  droite  de  la  Boda, 
dans  une  montagne  appelée  BieUteiu.  Ella  fut  découverta 
en  17G2,  et  en  17SS  un  certain  Becker  an  fit  disposer  rentrée 
da  manière  à la  rendra  plus  commode  aux  visiteurs.  Cette 
entrée  est  à té  ntt^tree  environ  au-dessus  de  la  rivière. 

La  grotte  de  Btai  se  lompose  de  onio  saOes  séparées. 
Panai  les  figures  bizarres  qu’y  forment  les  stalactites , on 
remarque  Mirtout  la  grand  orgue  de  la  huitième  grotte,  et 
1a  mer  en  courroux  da  la  neuvième.  Ceal  sur  le  Bielslein 
que  l'on  adorait , dM-on , dans  les  andens  temps  l’idole  de 
BieJ , dont  saint  fioniface  lit  détruire  limage. 

BIÉLA  ( Comète  <le  ).  Foyes  CoaÉte. 

BIEIJEFELD)  cticé-beu  de  cercla  de  rarrondtssement 
de  Paderbom,  dans  la  province  de  Westplmlie,  sur  1# 
chemin  de  fer  de  Cologne  è Mlnden  et  au  pied  de  la  forêt  de 
Teutobourg,  avec  dix  mille  liabitants.  Les  environs  de  cette 
ville  dépendaient  autrefois  du  C4>mté  de  Ravenaberg,  qui  en 
té09  passa  sous  la  souveraineté  do  Brandebourg.  Bidefeld 
est  le  grand  centre  da  llndustrit  liniève  de  1a  Prusse  ; aussi 
la  culture  at  la  filature,  le  Uasaga  et  le  bbmcbisaage  du  lin 
constifoant^ls  les  priDcipaU*  industries  de  la  population. 

fabrique  de  Bidefeld  livre  cheqne  aimée  à la  consom- 
mation plus  de  soiiante-dix  mille  piécea  de  toile  line  et 
damassée.  H existe  aussi  dans  ratte  villa  des  fobriques  de 
soie,  de  cuir  et  de  tabac,  etc.  Elle  est  le  siège  d'uo  tribunal  de 
cercle , d'une  chambre  de  commerce,  et  d’une  eocléié  d'a- 
gricalture.  On  y trouve  troia  égliaes  protestaiHei,  une 
^ise  catholique,  un  gymnase,  une  école  industrielle  et 
plusfouri  autres  établimeiuents  dinatructioo  publique.  La 
ville  est  couronnée  par  des  liauteurs,  sur  l’une  drêqoeUes 
s'élève  un  vieux  château  fort,  construit  au  temps  des  luttes 
entre  fleuri  le  Lkm  et  Fréd^lc  BarberousM , a{qielé  Spar- 
renbury,  et  servanC  aujourdlnii  de  pénitentiaire.  L’autre, 
le  Joannisberg,  a été  traosformêe  en  un  parc  ebannant.  De 
i’uneet  de  l’autre  on  jouil  d'une  vue  dMicieuse  sur  une  vaste 
plaine  parfoitemeot  cultivée  et  couverte  d’babiUtwns. 

BIELIÆ»On  appeâe  ainsi,  mi  méoanfque,  une  péecede 
fer  employée  le  |dus  souvent  pour  les  transotissmos  de  mou- 
vements dreulaires  et  tournant  dans  r<eH  d'une  manivelle, 
laqudle,  à chaque  tour,  fait  faire  un  mouvemant  da  vibra- 
tion à un  valet  placé  snr  un  essieu , evi  le  tirant  à soi  ou  eu 
le  poussant  eu  avant.  Il  y a des  bielics  pandMtes  atUdiées 
aux  extrémités  d'une  pièce  de  bols.  Qles  sont  accrochées 
per  une  des  extrémités  è on  valet , et  per  l’autre  à un  des 
boots  du  balancier. 

La  meule  du  rémouleur  uffoe  un  exemple  vulgaire  de 
roanivciiu  fixée  an  centre  de  la  meule,  et  recevant  on  niou- 
vevnmt  circulaire  continu  au  moyen  d'une  bMle  attachée 
à la  fois  à la  manivelle  et  à la  pédale,  à laquelle  le  pied  du 
rémouleur  imprime  un  mouvement  droulaire  afomulif. 
C’est  aussi  au  moyen  d'une  bietle  que  le  mouvemeut  recti- 
ligne du  piston  d'une  machine  à vapeur  est  transmis  eux 
roues  des  locomotives  et  transtormé  en  mouvement  ckeuiaire. 

BIEUSKl  (MAitai«),  enden  historien  de  la  Potogne, 
né,  vers  l'an  Ué& , dans  le  domaine  de  Biria , apparteviant 
à son  pere,  et  sitné  dans  le  ihstnet  de  Siértds,  passe  aa 
jeunetse  à la  cour  du  volvode  Kmlta , entra  plus  tard  au 
aervice  et  as$Btâ  en  tut  àla  gtorieuaebataUled'Obertyn, 
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dans  laquelle  le  prince  de  Valêchie  ftit  nlncu  par  n»etmaon 
Tarnowail.  Il  revint  plua  tard  se  fixer  à Riala,  où  il  mourut, 
en  1575.  Il  est  raoleur  de  deux  poemea  satiriques.  Dans 
l’uo,  intitulé  ; Sen  Majov-f  (Cracovie,  1500),  il  décrit 
les  déchirements  de  la  Hongrie , et , dans  un  rfive  allégo- 
rique, prédit  ù sa  Dation  le  même  tort,  si  les  meenrs  pu- 
bliques ne  dex'ieonent  pas  plus  chevaleresques;  dans  Tatitre, 
dont  le  titre  est  : .Srsrm  A'iCM^esd  (Cracovie , 1595),  il  dé- 
peint en  termes  éloquents  l'état  déplorable  où  se  trouvait 
alors  la  Pologne.  Sa  Sprawn  rycerska  (Cracovie,  1559), 
contenant  les  règles  de  Paît  de  la  guerre  d'après  les  écri- 
vains anciens  et  modernea,  et  faisant  connaît  comment 
on  menait  alors  la  giterre  en  Pologne  et  dans  les  pays  voi- 
sins , est  un  ouvrage  d’un  haut  intérêt.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  chroniques  que  Bielriil  est  devenu  célèbre;  elles 
font  époque  pour  la  fonnaUoo  de  la  prose  polonaise,  et 
sont  , à bien  dire,  les  premiers  ouvrages  historiques  qu'ait 
eus  la  littérature  polonaise.  Sa  Kronika  tvHo4a  ( Cracovie, 
1560  et  1554  ),  histoire  universelle,  qui  remonte  à 1a  création 
et  conduit  le  lecteur  jnsqu'au  temps  où  vivait  récrivain, 
est  le  résumé  d'une  foule  d’autres  historiens. 

fiIEL.SK!  (JoAcam),  lUs  do  précédent,  après  avoir  fait 
ses  études  à Pacadémie  de  Cracovie,  entra  au  service,  et 
fit  les  campagnes  d'Etienne  Bathori  contre  Dantzig  et  la 
Russie.  Dans  les  premières  années  du  règne  de  .Sigismood  III, 
il  fut  secrétaire  de  ce  prince,  et  devint  ensuite  député  au 
tribunal  de  Lublin.  Jaloux  de  perpétuer  le  nom  de  son 
père,  ü publia  non-seulrment  ses  poèmes  satiriques,  mais 
encore  sa  Kronika  PoUka  (Cracovie,  1597),  restée  ma- 
nuscrite et  augmentée  d'un  supplément  qui  la  conduit  jus- 
qu’au règne  de  SigUmond  III  ; ouvrage  qui , bien  que  por- 
tant le  nom  du  père,  serait  presque  entièrement,  à en  croire 
Ossolinski,  Pauvre  du  fils  tout  seul.  Le  style  en  est  beau- 
coup plus  formé,  et  PeiposUion  des  laits  , qui  non-seule-  I 
ment  est  calquée  sur  les  chroniques  latines,  mais  contient  ' 
aussi  beaucoup  de  faits  nouveaux,  en  est  Impartiale  et 
exacte. 

La  franchise  dont  ont  (ait  preuve  les  deux  Kelski , sur- 
tiMit  en  ce  qui  tooclie  les  aflfaires  de  l’Eglise,  les  rendit 
Hispects  d'hérésie  : aussi  leurs  chroniqnes  furent-elles  inter- 
dites et  anathématisées  en  1617,  par  Pévéquede  Cracovie; 
circonstance  qui  ex|4ique  pourquoi  elles  sont  devenues  si 
rare*. 

BIEN.  Ce  mot  sert  à exprimer  plusieurs  idées.  Le  bien, 
dans  son  acception  la  plus  générale , le  ùten  absoiu , c'est 
i'acoompUsaeœent  régulier  et  harmonieux  de  toutes  les  lois 
qui  régissent  Ponivers , c'est  l’ordre  sage  et  bienfaisant  qui 
préside  à l'ensemble  des  phénomènes  dont  la  succession 
et  Penchatnemeot  constituent  la  nature.  Le  bien  diffère  du 
r roi  en  ce  que  le  vrai  est  la  pensée  même  des  lois  et  de 
l'ordre , et  que  le  bien  en  est  PaccomptissemeDt  Ainsi , 
dans  la  pensée  du  Créateur,  la  terre  doit  tourner  autour  du 
soleil , les  corps  doivent  s’attirer  en  raison  inverse  du  carré 
de  leur  distance , Phonune  ne  doit  pas  nuire  à son  sem- 
blable et  lui  prêter  assistance  : void  le  vrai.  Mais  si  nous 
considérons  oes  pensées  du  Créateur  ou , si  l'on  vent,  ces 
lois  de  la  nature  recevant  leur  exécution,  ce  ne  sera  plus 
seulement  le  vrai , ce  sera  le  bien.  Ainsi,  il  est  bien  que  la 
terre  accomplisse  sa  révolution  autour  du  soleil , bien  que 
Hionune  po^  secours  aux  maux  de  son  semblable , etc.  Le 
bien  est  donc  la  mise  en  œuvre  de  la  pensée  suprême,  la 
réalisation  du  vrai.  Le  principe  du  vrai  est  dans  la  sagesse 
étemelle,  celui  du  ùten  dans  la  puissance  dont  cette  sagesse 
est  armée  pov  réaliser  ses  pen.sées. 

L’Ikomme  ne  peut  connaître  le  bien  dans  tout  son  déve- 
loppement , il  sait  seulement  qu’il  existe  ; de  même  qu'il  ne 
peut  connaître  le  vrai  dans  toute  son  étendue,  à cause  des 
bornes  de  son  intelligence;  mais  de  même  aussi  qu'il  lui 
suffit  de  voir  un  seul  cêté  de  1a  vérité  pour  s'élever  ausAÎUH 
à son  principe , pour  affirmer  son  immobilité  et  sa  sage^'^e. 
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et  pour  étendre  ensuite  son  affirmation  à tout  ce  qu'il  ne 
connaît  pas  comme  à tout  ce  qu’il  connaît,  de  même  11  hü 
suffit  de  voir  un  seul  exemple  de  bien  pour  s'âevêr  k Pkiée 
de  Men  en  général,  pour  affirmer  que  la  sagesse  bienveU- 
lante  du  Créateur  plaide  à Pensemble  de  l'univers.  Voilà 
comme  U se  forme  l'Idée  du  bien  absolu , au  moyen  de  1a 
raison , qui  généralise. 

Ije  bien  d’on  être  en  particnlier,  c'est  PacoompUssefnent 
régulier  et  sans  obstacle  de  la  fin  pour  laquelle  cet  être  a 
été  créé.  Ainsi , le  bien  pour  une  plante,  c'est  son  dévelop- 
pement facile  et  complet;  te  bleu  pour  un  organe,  c’est 
Paccnmplissemeot  régulier  de  ses  fonctions  ; le  bien  pour 
un  animal , c’est  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  que  la 
nature  a mis  en  lui  ; le  bien  pour  l'homme , c’est  le  déve- 
loppement  régulier  et  liarmonieux  de  ses  facultés  physiques, 
intellectucilea , afTectives  et  morales , développement  qui  a 
pour  but  PaccompUssement  de  sa  destinée , c’est-à-dire  son 
bien. 

On  voit  par  là  que  l’idée  du  bien  absolu  ne  diflère  de 
Pklèe  du  bien  parhculler  que  do  plus  au  moins,  tje  bioi 
d’iin  être , c'est  toujours  Paccomplitsement  régulier  de*  lois 
qui  prési^t  au  développement  de  cet  être,  et  qui  doivent 
le  conduire  à sa  fin.  La  somme  de  tous  les  biens  particu- 
liers doit  donner  le  tùen  absolu , c'est-àKfire  Pacoompliste- 
I ment  régulier  de  toutes  les  lois  de  Punivers  ; seolâneDl , 
IJ  ne  noos  est  point  possible  de  connaître  jamais  la  totalité 
de  cette  somme , tandis  que  nous  pouvons  connaître  quel- 
ques-unes de  ses  parties. 

On  peut  remarquer  aussi  pourquoi  l’homme  confond  l’idée 
de  son  bien  avec  celle  de  son  bon  heur.  C'est  qu’en  effet  la 
nature  a attaché  un  vif  sentiment  de  plaisir  à la  utisfaction 
de  chacun  de  ses  besoins,  et  que  l'homme  le  plus  réelle- 
ment heureux  est  celui  qui  satisfait  ses  penchants  les  plus 
importants  et  se  dévrioppc  de  la  manière  la  plus  conforme 
à sa  destinée.  Le  bonlieur  n’est  pas  klentique  avec  le  bien, 
U en  est  le  résultat  et  le  compirinent.  Mais  Phomme  les  a 
confondus  dans  sa  pensée,  parce  que  l’un  le  conduit  à 
Pautre.  Aussi  se  trompe-t-U  toujours  en  poursiiivant  le 
bonheur,  s il  ne  le  cherclie  pas  dans  son  bien , c'est-à-dire 
dans  la  satisfaction  des  besoins  les  plus  nobles  et  les  plus 
essentiels  de  sa  nature,  dans  Parcocnptissement  de  sa  k>t 
dernière , et  s'il  prend  pour  le  bonheur  les  plaisirâ  que  pr^»- 
cure  la  satisfaction  d'un  besoin  moins  importanl , et  qui 
peuvent  entraver  le  développement  de  ses  facultés  prinri- 
pales,  empêcher  l’accomplissement  de  sa  véritable  destinée, 
c’est-^ire  son  bien,  et  par  conséquent  son  bonliexu. 

Il  est  encore  facile  d’expliquer  pourquoi  on  appelle  du 
nom  de  biens  les  ricliesses  de  toute  nature  qui  sont  en  la 
possession  de  l'homme  : c'est  que  ces  richesses  sont  pour  lui 
des  moyens  de  développement,  et  que  les  ressources  dont 
elles  accroissent  sa  puissance  peuvent  I aider,  s'il  sait  en 
faire  usage,  à accomplir  plus  aiséiDenl  les  lois  de  la  nature, 
c'est-à-dire  son  bien.  Ain^,  c'est  le  moyen  auquel,  juir 
analogie,  on  a donné  le  nom  de  1a  fin  elle-n>êmc. 

Le  mot  ùien  aencoreuneautreacceptiou,  la  plus  importante 
de  toutes  : noua  voulons  parler  du  bien  moral  {icquum , 
Aonei/um),  et  que  nous  définirons  : l'accomplissement  du  de- 
voir. Le  bien  moral  ne  diffère  du  bien  en  soi  que  parce  qu'il 
est  imputable  à nionime  lui-même,  qui  l'acr-omplit  libre- 
n>ent.  En  effet,  quand  l'homme  pratique  le  bien  ( hones- 
tum  ),  il  ne  fait  autre  chose  qu'exécuter  le*  loi*  de  la  na- 
ture et  réaliser  la  pensée  du  Créateur,  que  .*a  conscience  et 
sa  raison  lui  révèlent,  et  dont  il  lui  a réservé  l'accoinplisae- 
ment.  Seulement,  U y a cette  difTéreoce  entre  le  bien  qui 
s'accomplit  directement  par  le  fail  de  la  nature  et  le  bien  qui 
s'acccomplit  par  le  fait  de  l'homme,  que  c'est  à l’activité  hu- 
maine qu’a  été  cooliée  l'exéciiUon  d'un  grand  nombre  de 
lois,  et  que  ces  lois  ne  s'exécutent  qu'autaut  que  lltoiume  se 
prête  et  consent  librement  à le  faire.  Ainsi , le  bien  moral 
n'f*t  autre  chose  que  le  bien  fait  sciemment  et  librement 
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par  lltomme.  Ainsi , c’est  une  loi  de  la  nature  que  TintclU- 
gcitce  d’nn  indirklu  se  déreloppe  en  raison  des  moyens  qui 
lui  sont  fournis  et  du  but  paràculier  auquel  U est  appelé  ; 
c’est  une  loi  de  la  nature  que  la  mère  nourrisse  son  enfant 
et  lui  procure,  pour  opérer  son  développement  physique  et 
moral,  toutes  les  lessourcei  qu'il  ne  possède  pas  par  lui* 
même.  ces  lois  ne  recevnwt  leur  exécution  qu'autant 
que  lltomme  les  connaîtra,  et  emploiera  son  activité  àen  as* 
sorer  raecomplissemeoi  Le  bienca  soi  est  horsdc  l'homme, 
le  bien  moral  seul  lai  appartiest;  U constitue  son  mérite, 
car  riiomme  qui  fait  le  bien  concourt  avec  le  Créateur  à 
eflèctoer  les  lois  qu’a  établScs  la  sagesse  étemelle  ; U devient 
le  réalisatearde  1a  pensée  suprême.  Remarquons,  en  termi- 
nant, que  ce  qui  rend  le  bien  obligatoire  pour  l'homme,  c'est 
prêcMmmt  parce  qull  consiste  dans  des  lois  qui  ne  sont 
point  son  ouvrage,  qui  préexistent  dans  1a  pensée  de  l’au- 
leur  de  la  nature,  et  qiiU  a seulement  reçu  mission  d'accom- 
plir librement,  par  un  privilège  qui  eu  fait  la  plus  noble  de 
toutes  les  créatures.  C.-M.  PsrrE. 

BIEN  ( Souverain).  Le  bonheur  est  une  idée  abstraite 
composée  de  quelques  sensations  de  plaisir.  Platon , qui 
écrivait  mieux  qu’il  ne  raisonnait , imagina  son  monde  ar- 
chétype, c'est-è-dire  son  monde  original,  ses  idées  générales 
du  beau,  du  Iden,  de  l'ordre,  du  Juste,  comme  s'il  y avait 
des  êtres  étemels  appelés  ordre,  bien,  beetu, Juste,  dont  dé- 
rivassent les  faibles  copies  de  ce  qui  noos  parait  ici-bas 
juste,  beau  et  bon. 

C’est  donc  d’après  lui  que  les  philosophes  ont  recherché  le 
souverain  bien,  comme  les  chimistes  cherchent  1a  pierre 
philosophale;  mais  le  souverain  bien  n'existe  pas  plus  que 
le  souverain  carré  ou  le  souverain  cramoisi  : il  y a des  cou- 
leurs cramoisies,  il  y a des  carrés,  mais  il  u’y  a point 
d'être  général  qui  s'aiqwUe  ainsi.  Cette  chimérique  manière 
de  raisonner  a gâté  longtemps  la  frfiUosophie. 

Les  aiüfnaux  rraseateot  du  plaisir  h faire  toutes  les  fonc- 
Uoos  auxquelles  ils  sont  destin.  Le  bonheur  qu’on  ima- 
gine serait  une  suite  non  lnterr<Mnpue  de  plaisirs  : une  telle 
série  est  incompatible  avec  nos  organes  et  avec  notre  des- 
tioatioD.  II  y a un  grand  plaisir  à manger  et  à boire,  un 
plus  grand  plaisir  est  dans  l’antoo  des  deux  sexes;  mais  il 
est  clair  que  si  Tbomme  mangeait  toujours  ou  était  tou- 
jours dans  l'eitase  de  la  jouissance,  ses  organes  n'y  pour- 
raient niffire;  U est  encore  évident  qu’il  ne  pourrait  remplir 
les  destinations  de  la  vie,  et  que  le  genre  humain  en  ce  cas 
périrait  par  le  plaisir. 

Passer  continuellenient,  sans  intemiption,  d'un  plaisir  à 
un  autre,  est  encore  une  autre  chimère.  Il  faut  que  la  femme 
qui  a conçu  accooebe,  ce  qui  est  une  peine;  H faut  que 
rhomme  fmde  le  bois  et  taille  la  pierre,  ce  qui  n'est  pas  un 
plaisir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  k quelques  plaisirs  répan- 
dus dans  cette  vie,  il  y a du  bonheur  en  effet  ; si  on  ne  donne 
ce  nom  qu’è  un  plaisir  toujours  pennanent , ou  è une  file 
continue  et  variée  de  sensations  délicieuses,  le  bonheur  n’est 
pas  fait  |>our  ce  globe  terraqué  : cherebex  ailleurs. 

Si  00  appdle  bonheur  nne  situation  de  l'homme,  comme 
des  richesses,  de  la  puissance , de  la  réputation , etc.,  on  ne 
se  trompe  pas  moins.  Il  y a tel  cliarbonnier  plus  heureux 
que  tel  souverain.  Qu'on  demande  à Cromwell  sll  a été  plus 
rx>ntent  quand  il  était  protecteur  que  quand  il  allait  au  ca- 
baret dans  sa  jeunesse,  il  répondra  probablement  que  le 
temps  de  sa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaisirs. 
Combien  de  lakles  bourgeoises  sont  plus  satisfaites  qn’Hé- 
lène  et  que  Ciéop&tre! 

Il  n'appartieot  oertainement  qu'à  Dieu,  à uu  être  qui  ver- 
rait dans  tous  les  cœurs,  de  décider  quel  est  l’Iiomaie  le  plus 
heureux.  11  n’y  a qu'un  seul  cas  (hj  on  hommo  puisse  affir- 
mer que  son  état  Mtuel  est  pire  ou  meilleur  que  cdiii  de 
son  voisin  : ce  cas  est  celui  de  la  rivalité  et  le  moment  de 
la  victoire.  En  effet  il  n'y  a que  le  seul  cas  du  plaisir  ac- 
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toel  et  de  la  douleur  actuelle  où  l’on  puisse  comparer  lu 
sort  do  deux  hommes  en  faisant  abstraction  de  tout  lo  reste. 
Un  homme  sain  qui  mange  une  bonne  perdrix  a sans  doute 
un  moment  préférable  à celui  d'un  malade  tourmenté  de  la 
colique  ; mais  on  ne  peut  aller  au  delà  avec  sûreté,  ou 
ne  peut  évaluer  fêtre  d'un  homme  avec  celui  d’un  autre; 
on  n'a  point  de  balance  pour  peser  les  désirs  et  les  sensa- 
tions. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et  son  sou- 
verain bien  ; nous  le  finiront  par  Solon  et  par  ce  grand  root 
qnl  a foit  tant  de  fortune  : " Il  ne  faut  appeler  personne 
heureux  avant  sa  mort.  > Cet  axiome  n'est  au  fond  qu'une 
puérilité,  comme  tant  d'apophlhegmes  comacrés  dans  l'an- 
tiquité. Le  moment  de  la  mort  n'a  rien  de  commun  avec 
le  sort  qu'on  a éprouvé  dans  la  vie;  on  peut  périr  d’une 
mort  violente  et  infime,  et  avoir  goûté  jusque  là  tous  les 
plaisirs  dont  la  nature  humaine  est  susce^ible.  Il  est  très- 
possible  et  très-ordinaire  qu’un  liomme  heureux  cesse  de 
l’être  : qui  en  doute  7 mais  il  n’a  pas  moins  eu  ses  roomeoU 
heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon?  qu’il  n’est  pas  sûr 
qu’un  homme  qui  a du  plaisir  aujourd'hui  en  ait  demain? 
En  ce  cas , c’est  une  vérité  si  inconteslabie  et  si  triviale 
qu'elle  ne  valait  pas  la  peine  d’être  dite.  Voltaue. 

BIEN  ( Homme  de  ).  Voyez  Hoane  de  bien. 

BIEN-DIRE,  langage  poli  et  élégant,  manière  de  s’ex- 
primer agréable  et  engageante , mais  qui  doit  être  naturelle 
pour  coDsener  une  acception  favorable  : lorsqu’elle  est 
accompagnée  d'affectalion,  elle  touche  au  ridicule.  Il  y a des 
différences  marquées  entre  bien  penser,  bien  diretl  bien 
faire.  L’axiome  de  Cicéron  : rir  bonus  dieendi  peritus,  n’est 
que  trop  souvent  en  défaut,  et  il  ne  suffit  pas  toujours  de  bien 
penser  et  de  bien  agir  pour  bien  parler.  Le  bien-dtre  tient 
de  qualités  qui  sont  le  résultat  de  la  plus  ou  moin.s  grande 
perfection  del'oigane  de  la  parole  et  d’une  étude  attentive  et 
suivie,  à laquelle  les  hommes  d’action  dédaignent  quelquefois 
de  donner  un  temps  qu'ils  pensent  pouvoir  mieux  employer. 
Le  bien-dire  dépend  davantage  aussi  de  la  rectitude  do  l’es- 
prit ; le  bien-faire,  de  la  force  de  caractère.  Ken  des  gens, 
par  exemple , sont  d’excellents  donneurs  de  conseils  qui  no 
savent  pas  toujours  les  mettre  en  pratique  pour  eux-mêmes. 
Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils  manquent  de  franchise 
dans  leun  paroles;  ils  peuvent  sentir,  apprécier  la  force 
et  la  vérité  de  leurs  propres  discours,  ils  peuvent  parler 
enfin  avec  conviction;  mais  c’est  l'énergie,  la  force  d'exécu- 
tion qui  leur  fait  faute.  En  génénd , les  paroles  perdent 
beaucoup  de  leur  poids  et  de  leur  autorité  dans  la  bouclie 
de  ceux  qui  ne  peuvent  y joindre  racütm. 

BIEN-ETRE»  situation,  état  d’une  personne  qui  vit 
commodément,  à qui  rien  ne  manque  pour  être  heureuse 
dans  sa  condition  : jSors  hominis  eui  nihil  deest.  Furctière  a 
dit  avec  raison  que  la  nature  a donné  Vétre  aux  enfants , et 
que  leurs  parents  leur  doivent  le  b'\en-4tre,  c’est-à-dire  une 
bonne  éducation,  de  bons  conseils  et  une  bonne  direction, 
qui  les  mettent  à même  de  $e  le  procurer.  Celui  qui  n'a  que 
le  nécessaire  n’a  cependant  pas  encore  ce  qu’on  peut  appeler 
le  Inen-élre,  à moins  qu'il  ne  saclie  se  contenter  du  néces- 
saire; et  dans  ce  cas,  qui  est  certainement  fort  rare,  on 
peut  mênie  encore  avancer  que  le  bien-être  se  coinpo.se 
d’uo  peu  plus.  Sans  doute  Horace  comprenait  dans  son 
aurea  medioert/oi  non-seulement  b possibilité  de  satis- 
faire les  désirs  personnels  d'un  liomme  modéré,  mais  encore 
b faculté  de  pouvoir  quelquefois  donner  ou  partager  son 
superflu,  pour  participer  au  èirn-é/re  d’autrui.  Proscrim 
ce  dé>ir  si  louable  et  si  naturel  cliex  lliomme  dont  le  cœur 
n’est  |>as 'corrompu  par  une  fausse  civilisation,  ce  serait  te 
réduire  à l’état  d’égoisme,  pour  lequel  il  n’est  pas  fait,  et 
qui  e«t  d'ailleurs  op{K)sé  à l'état  social.  C'est  donc  dans  la 
bienfaisance  et  dans  les  occupations  utiles  à la  sodélû 
que  niomnic  qui  a plus  que  le  nécessaire  doit  cherdier  son 
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birn-étrc.  Cmx  qui  le  tfouvent  dans  de»  Joubeanoee  égoïstes 
sont  presque  aussi  nuisibles  à la  sociélé  que  ceux  qui  le 
font  consister  dans  le  mal  ; car  ils  sont  Tis-à-Hs  d^eOe  dans 
un  même  état  dlioetilîté , arec  cette  difTérence  seule  qu*on 
ne  SC  tient  pas  on  garde  contre  eni  comme  on  poorrait  le 
faire  arec  un  efioeml  déclaré. 

L'amour  du  bifilaire  est  moins  une  passion  que  la  sourre 
naturelle  de  tontes  les  passons  nobles.  S’U  remporte  quel- 
quefois sur  Taxnour  de  1a  patrie , c'est  la  faute  do  celle-ci  ; 
car  un  État  bien  consUtoé  ne  doH  pas  senleineot  protection 
el  sécurité  aux  individus , U leur  doit  encore  les  moyens  de 
mettre  en  crnrre  les  talents  et  les  facultés  dont  ils  sont  doués 
pour  leur  propre  avantage  et  edui  de  la  société  dans  laquelle 
ils  vivent  Quand  les  gouvemements  comprendront  cette 
grande  vérité»  ils  auront  des  amis  et  des  citoyens»  au  lieu 
d'avoir  des  snleU  et  des  créatures  ; et  ils  n'auront  plus  de 
dépenses  secréfes  » parce  qu'ils  pourront  avooer  tous  leurs 
actes. 

La  langue  françiüse  est  redevable  du  root  bim-étre  à An- 
toine d'Urfé,  qui  s'en  est  servi  le  iveroier  dans  son  épltre  au 
roi  Henri  TV.  A qui  dcTTons-Boas  la  chose?  B.  HéacAV. 

lUEXEVVITZ  ou  BE^?îEWlTZ.  Voyez  Aruxes. 

BIENFAISANCE)  de  toutes  les  vertus  de  l'homme  la 
plus  active.  Pour  accomplir  les  œuvres  qu’elle  simpose»  les 
jours  lui  paraissent  trop  courts»  elle  prend  sur  ses  nuits; 
elle  sotifTrc  du  repos.  La  bienfaisance  fait  plus  que  de  don- 
ner » elle  se  dépouille  avec  joie  ; et  si  les  ressottrees  lu!  man- 
quent, elle  apporte  la  ferUliié  de  ses  conseils  et  la  chaleur 
de  son  dévouement;  elle  n'est  pas  que  la  raison  du  bien, 
elle  en  est  1a  passion.  Un  des  caractères  propres  à la  bien- 
faisance » c'est  qu'elle  |>ossèdc  toutes  les  vertus  dont  elle  a 
besoin;  elle  est  tour  à tour  patiente  et  impétueuse»  vive  et 
insinuante  ; elle  compose  avec  les  obstacles  » elle  sait  aussi 
les  francliir.  Un  premier  succès  la  conduit  infailliblesnent  k 
un  second.  Coramandant  par  les  sacrifices  qu'elle  s'impose» 
cUe  en  proGte  pour  augmenter  à l'infini  tous  les  genres  de 
soulagement  et  de  consolation. 

A son  insu»  la  bienfaisance  exerce  une  grande  fnfluenco 
lorsque  la  société  touclie  au  plus  haut  degré  de  la  civilisa- 
tion. Sans  être  un  rouage  de  l'État  » elle  se  glisse  entre  ceux- 
ci,  et  empêche  qu'ils  ne  sc  choquent  et  ne  se  brisent.  En 
e(ret»la  fortune  établit  alors  des  distances  si  prodiipeiises  et 
des  disparates  si  désolantes,  qu’une  guerre  civile  permanente 
existerait  entre  les  citorens;  mais  la  bienfaisance  réassit  à 
rétablir  réquUibre  » et,  sans  qu'on  s’en  aperçoive»  amène  à 
un  partage  contîDuel.  Elle  constitue  en  dérrnitive  un  pouvoir 
d’autant  plus  irrésistible,  qu'à  la  difTérence  des  autres , il 
donne  au  lieu  de  demander. 

On  peut  dès  les  premières  années  liabitiicr  Tentant  à la 
bienraisance  ; c'est  une  vertu  à laquelle  on  s'attache  et  dont 
on  ne  peut  plus  se  séparer.  Ce  devrait  être  la  |)artie  essen- 
tielle de  Téducatioii.  Sur  ce  point  on  abandonne  trop  les  en- 
fants à leur  propre  sensibilité  : le  comr  est  comme  l’es- 
prit , Il  a iKisoin  à une  certaine  époque  d'une  culture  coa-i- 
tonte. 

La  bienfaisance  pour  s'introduire  dans  les  capitales  est 
forcée  lie  revêtir  des  formes  qui  lui  coûtent;  clic  séiluit  les 
uns  pour  venir  au  'secours  des  autres  ; le  plaisir  est  son  agent, 
mais  en  Tapprocltant  elle  le  purifie.  Il  n'y  a pas  d’acte  de 
bienfaisance  oii  les  femmes  ne  soient  mêlées  : dans  ce  gimre 
elles  devinent  tout  ce  qu'on  peut  entreprendre;  elles  ont  si 
bien  toutes  les  grâces  du  succès»  qu’elles  séduisent  ceux 
qu'elles  ne  peuvent  toucher. 

Un  érudit  a prétendu  que  le  root  bfenfaisaîice  datait  de 
loin,  et  que  Tabbé  de  Saint-Pierre  n'en  était  pas  l'inventeur. 
On  trouve  en  effet  » an  dix-septième  siècle , dans  Balzac 
l'ancien,  bienfaisant  bienfaisante.  Quoi  qu'il  en  suit» 
ce  mot  est  né  de  ta  {dilhsopliic;  il  exprime  un  sentiment  de 
solidarité»  de  sympathie  humaine,  qui  se  manifeste  entre  in- 
dividus» bois  de  la  famille  et  imiépendamment  do  patrio- 
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tbme  OQ  de  TamUié.  C'esi»  poor  eiapnuiUr  une  déCntUon  de 
Sénèque»  im  acte  de  la  eimadence»  on  acte  vc^oniaire  par 
leqod  noos  donnons  de  la  joie  et  nous  en  recevons.  Sous  le 

clirUtianisme  la  bienfaisance  des  Grecs  et  des  Romains»  un 
peu  sensuelle  et  orgueilleuse,  s'absorba  dans  la  charité, 
mot  plas  vaste,  qui  confondait  la  bienfaisance  dans  Tatnour 
do  Dieu  et  du  proebafn.  Mais  lorsque  les  progrès  de  la  civili- 
sation appelèrent  les  droits  positif  de  Thomme  à remplacer 
un  droit  divin,  poétique  sans  doute,  mais  insuffisant  désor- 
mais, le  mot  de  charité  perdit  de  sa  faveur , et  la  bîenfai- 
tance  prit  sa  sr>orc4‘  dans  philnnlhropie. 

BIENFAISANCE  ( Gurcaii  «le),  administration  locale 
de  secoure  publics  qui,  sou&  divers  et  avec  diverses 
modifications , existe  dans  ton?  les  p.ays.  En  France , les  bu- 
reaux de  bienfaisance  gt'renl,  dans  les  commune^»  les  re- 
venus des  pauvres  et  di$(n1xient  les  secours  publics.  Sous 
l’aucienne  monan  hic,  la  déclaration  de  juin  16i2  avait  ins- 
tiliic  les  imrcmtx  rfrs  /icmrrcj.  Il  y avait  à Paris  avant  la 
rèvoliilicn  un  grand  bureau  des  pnrtrrrs,  dirigé  et  présidé 
par  le  prix-uniir  général  au  p.vrlt'ment,  «-l  préicvantarbitrai- 
reroent  une  taxe  annuelle  sur  tous  les  habitants  laïques  et 
ecclésiastiques  de  Paris  sans  distinction  » depuis  les  princes 
jusqu'aux  artisans  aisés.  H avait  ses  huissiers  pour  exiger 
le  payement  de  cette  taxe  et  pour  contraindre  les  commis- 
saires des  pauvres  à accepter  et  à remplir  leurs  fondiona. 
Quant  aux  ordres  monastiques,  par  leurs  dislrihutioiis  de 
soupes  à la  porte  de  leurs  couvents,  ils  ofTraicnl  moins  du 
ressources  à Tindigence  qu’ils  n’encouragcaienl  la  paresse 
et  la  mendicité.  Après  leur  suppression , on  sentit  la  néces- 
sité de  remplacer  ces  secours»  généralement  mal  appliqués, 
par  des  moyens  mieux  dirigés  ; on  institua  donc,  en  l'ao, 
les  comités  de  bienfaisance , lesquels  furent  régularisés  par 
la  loi  du  27  novembre  1796»  et  auxquels  onassignn  pour  n> 
vcnii  un  droit  sur  les  spectacles,  les  bals  et  les  plaisirs  pu- 
blics» des  fondations»  des  quêtes»  des  dons,  des  souscrip- 
tions, certaines  amendes  de  police  et  des  subventions  sur 
les  revenus  communaux.  H y en  eut  quarante-huit  dans 
Paris  (un  par  section),  et  on  nombre  proportionnel  dans 
toutes  les  villes  de  France. 

Les  comités  devenus  buremtr  de  bienfaisance  survécu- 
rent à tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
la  Restauration.  En  1914  on  r^uisil  le  nombre  de  ces 
établissements  à douze  pour  Paris  : oo  leur  donna  [e  nom 
de  bureaux  de  charité,  et  on  changea  l'organisation  «le  leur 
personnel.  Le  maire  de  l’arrondissement  et  ses  adjuints.  le 
curé  de  la  parmsse,  les  desservants  des  églises  succursales, 
les  minUtres  protestants,  en  n)rcnt  membres  nés;  il  > avait 
de  plus  do«ixe  administrateurs  nommés  par  le  ministre  de 
Tintérieur»  les  commissaires  des  pauvres»  les  «lames  de  cita- 
rité  et  un  agent  comptable.  En  1931  on  sentit  que  le  mot 
ôe  bienfaisance  était  plus  significatif  et  moins  Immitiant 
que  celui  «le  charité,  et  les  bureaux  de  charité  redev  iiirent 
bureaux  de  Meq/aisrince.  Toujours  et  en  tout,  mode,  chi- 
cane, et  alius  de  mots.  Leur  org.inisation  fut  motlifiré  après 
1930  : les  curés,  les  prêtres,  sans  en  être  niemhres-nés,  pu- 
rent être  élus.  Maintenant  chaque  bureau  est  coinposi^  : l'édit 
maire  de  Tarromlissement,  président-né  du  bureau  ; des  ad- 
joints, membres-nés,  qui  président  le  Inireaii  eu  rat»M.'nce 
du  maire;  2”  de  douze  administrateurs  nonuné.s  |)ar  le  rni- 
nislre  de  l'intérieur  ; 3”  de  commissaires  des  pauvres  et  dp 
dames  de  charité,  doot  le  nombre  est  illimité,  t’n  seen  tairp 
trésorier  comptable  est  altaclié  à cliaipie  bureau  Ces  bu- 
reaux , sous  Toutorilé  du  préfet  de  la  Seine  cl  la  direction 
de  Tadministration  générale  de  TasaisUnce  imbliqiK',  sont 
cliargés  de  la  «Ustribtition  des  secours  à domicile  «Uns 
chacun  des  douze  arrondi.ssemenU  munici|>aux  de  Paris. 
Dans  tous,  on  distribue  de  Targcnt,  du  pain,  du  I)ois,  de 
la  soupe,  du  vin,  du  linge,  des  layeltcH  pour  les  nouveau- 
ues,  ^ la  fanne,  d<sî  draps,  et  des  médicament.^  aux  indi- 
vidus et  aux  familles  inscrits  sur  le  registre  des  indigents. 
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qu'oo  app^Uit  autrdob  pauvret  honttuxi  oo  lobTient  au 
d^dment  dans  lequel  ae  trouTent  les  convalesceaU  qui  lor- 
lent  (les  UâpiLüux,  en  leur  doouanl  d«t  aluneots  pour  plu> 
sieurt  jours  et  en  leur  procurant  des  ouUIb.  l>e  plus,  des 
distributions  mensuelles  de  bons  de  pain,  de  Tiantk,  de 
paille,  de  sabots,  etc.,  sont  lUtes  aux  plut  nécessiteux,  aux 
ménages  chargits  dVnfonU,  aux  blessés,  aux  orphelins  sans 
apfHil.  On  foumlt  aux  paurres  des  cercueils  pour  leur  in- 
humation. Uans  cluique  bureau  il  y a une  cuisine  et  un  la- 
boratoire de  pliarmacie  confiés  aux  sœurs  de  la  Charilc. 
Pans  quelipirs-uns,  au  lieu  de  donner  du  bouillon  en  na- 
ture, on  distribue  des  cartes  sur  des  entreprises  particu- 
nères.  Dooie  médecins  et  quatre  clurui^ens  sont  attachés 
^ chaque  bureau  d'arrondissement  Les  écoles,  les  ouTroirs, 
les  asiles  de  charité  dépendent  aussi  de  ces  bureaux. 

V'jt  1S33  les  bureaux  de  tuenCaisance  de  France  avaient 
à leur  disposition  un  revenu  de  I0,3ts,74d  fr.  ; Us  dépensè- 
rent 7,I99,&&6  fr.,  et  secoururent  69&,  937  indigeoLs.  11  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  ce  soit  là  le  cbifTre  des  néces- 
siteux du  pays.  Beaucoup  de  pauvres  répugnent  à demander 
ces  secours  ; quelques-uns  les  regardent  comme  insufluants 
pour  soulager  leur  misère;  d'autres  perlèrent  mendief  aux 
passants,  d'autres  sont  à charge  à leur  (amille  ou  à d'an- 
ciens amis  ; enfln,  dans  une  foule  de  communes  U n'y  a pas 
de  bureau  de  bienfaisance,  ce  qui  n'empècbe  pas  qu'il  n'y 
ait  des  mallieureux.  Sur  les  6,37à  bureaux  de  bienfaisance 
(pli  existaient  en  tS33,  le  dépailement  du  Nord  en  pcMsédaît 
fils,  celui  du  Pas-de^Talais  39G;  odui  de  l'AUne  750  ; celui 
de(  Bas<ies-ryréoécs  347  ci  celui  de  Sdoe-et-Oiae  300.  Il  n'y 
en  avait  que  ? dans  1a  Corse  et  la  IUute>Yienne,  a dans  les 
Pyrrnées-Orientales,  4 dans  la  Creuse,  etc.  pans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  y en  avait,  en  lH4t,  93,  dont  les  re- 
cettes sVtaieat  élevées  à prés  de  2 millions.  Les  recettes 
des  bureaux  de  bienfaisance  étaient  de  13  milUonseu  1540, 
de  17,349,000  fr.  011541. 

A Paris  le  nombre  des  Indigents  inscrits  aux  bureaux  de 
tiienfaisancc  était  en  1833  de  07,538,  formant  ensemble 
35,909  ménages,  dont  19,507  recevaient  un  secours  annuel 
et  9,107  un  secours  temporaire.  La  somme  distribuée  ainsi 
en  seosirsà  domicile  sVIevait  à 1,417,514  (r.  En  1541  Pa- 
ris comptait  00,457  indigents  inscrits,  répartis  rn  30,757  mé- 
nages. Ce  chiffre  se  décomposait  ainsi  ; ménages  ayant  reçu 
des  secours  temporaires,  10,474  ; des  secours  innueU  ordi- 
naires, 14,353;  odogénairct,  1,233;  septuagénaires,  1,967; 
aveDsies,  1,054;  parai) tiques,  736.  Les  chefs  deoes  mé- 
nages iiuligeoLs  se  classaient  de  la  manière  suivante  i ma- 
riés, 11,917;  veufs,  10,405;  femmes  abandonnées,  t,896; 
on  y ajoutait  4,490 célibalairex  adultes,  503  rélibeiaires  or- 
phelin<.  15,230  ciicfs  de  m*;nage  avaient  moins  de  soixante 
ans  ; 14,057  avaient  dépassé  cet  âge.  L’n  seul  était  centenaire. 
15,495  rltcTs  de  ménage  étaient  des  Immmes.  5,399  de  ces 
inéna;;«'<(  secourus  occupaient  des  loyers  de  60  francs  et 
au-de.N«oiis;  13,081  des  loyers  de  51  à 100  fr.;  5,051  des 
loyers  de  toi  a 700  fr.  ; l&7  de.v loyers  de  201  à 300  francs; 
13  de;  loyers  de  301  à 400  fr.  ; 3 des  loyers  au-dessus  de 
400  fr.;  3,003  étaient  lo^  à titre  gratuit,  et  3,317  comme 
|K)rth  :&.  Panni  ces  indigents  il  y avait  1,963  indiriikia 
fon-i  état,  1,505  ioarnaliers,  1,129  commiskionnsires  ou 
liommev  de  {MÜuc;  K80  cordonnicia;  775  marchands  r^ 
vendeurs;  477  tailleurs;  406  menuisiers;  333  serruriers; 
300  nucom;  375  peintres  vilriers;  197  bounetierii;  193  ( bé- 
nKU^;  1H9  porteurs  d'eau;  171  cochers;  1 50  corroycurt, 
tanneurs,  m^ssier^ct  peaussiers;  l49baU)eurs;  Uü  roa- 
rmivres;  140  employés  cl  rcrivains;  140  charretiers;  139 
imprimeurs  en  caractères;  133dou>evliqucs;  131  savvüers; 
130  terrassiers;  178  ti.Nseranüv;  124  fUeurs;  117  cbillbn- 
niers;  119  tourneurs;  111  charpenlieis;  74  relieurs;  15 
graveurs;  10  compositeurs;  6 libraires  et  bouquiniste; 
4 d(*«;inateurs;  3 chantres  dt  iv>roi««;  3 ariisU»  drama- 
IbpKîs,  etc.,  de 


Lera^qwrtdelapopuktioo  Indigente  de  Parisi  étéea  1541 
lie  1 sur  13  habitants.  Cette  proportioa  varie  beaucoup  d’un 
iLTroodisaement  à l'autre.  Aimi  dans  le  2*  arrondisaeinefit 
on  trouvait  un  indigent  sur  33  habitants  ; dans  le  3*,  1 sur  77  ; 
Uns  Us  10*,  1*',  5*,  7*,  1 1*,  6*  et  4*  arroiidjsstcsnents  t in- 
•ligeot  sur  19  à 15  liabitanU,  dans  le  9*  l sur  5,  dans  le  S* 
et  dans  le  17*  1 sur  6. 

Les  recettes  faites  par  les  bureaox  de  bienfaisance  de  Pa- 
ris sont  le  preduit  d’une  subvention  de  Padministraüon  des 
hospices,  <ie  legs  et  donations,  de  dons,  (roUectes  et  sous- 
cririons (ces  dernières  ressoorcos  ont  monté  en  1541  à 
759,549  fr.),  des  troncs  et  quêtes  «Uns  Us  égKses  ( 37,697  fr. 
la  même  année  ),  des  représenUtions  théâtrales,  bals  et 
concerts  ( 9, 1 57  fr.  ) et  d'autres  foods  généraux  et  spécUux. 
Leur  dépense  a été  U même  année  de  1,361,635  fr.  Le 
l2*aiToiidissemciit  est  entré  dans  ce  chiffre  pour  34f,333fr. 
95,511  fr.  oui  été  distribués  en  espèces. 

Eu  1844  le  nombre  des  indigents  inscrits  dans  les  bureaux 
de  bienfaisance  s'éleva  à 56,401  ; il  s'éleva  bien  plus  Itaut 
en  1547,  année  de  disette.  En  1520  il  svait  atteint  le  même 
chiffre  qu'en  1844.  En  1803  1e  chiffre  des  indigents  s’éle- 
vait à 117,636,  et  CO  1513  à 107,506.  En  1560  les  secours 
à domicile  vinreai  en  akle  à 94,619  indigents  et  coOtèrent 
2,418,277  fr. 

IIJENF AISANCE  PUBLIQUE, CHAItlTÉLI^ALR, 
ASSISTANCE  OFFICIELLE.  Ces  noms  divers  servent  à 
caractériser  les  institutions  par  lesquelles  les  sociétf^  or- 
ganisées viennent  pnbUquenM'nl  an  secours  des  infortunes 
qui  nais'^ent  dans  leur  sein.  Si  le  nom  change  avec  le  sm- 
lUnent  qui  l'inspire,  le  but  est  hHijours  le  même , à savoir 
de  venir  au  fit'coiirs  de  relui  qui  sonflre. 

Dans  les  sociétés  antiques  de  l’Ocrilenl  les  panvres  n’é- 
laieut  iioint  isolés  et  livrés  à piii-mémcs  : ils  ét.iient  forte- 
ment groupés  autour  det  riches,  dans  la  farnlUr  par  les  liens 
do  l'esclavage^  dans  la  cité  par  cenx  de  In  confraternité  et 
du  patronat.  Le  maître  avait  intérêt  à conserver  ses  escla- 
ves, qui  formaient  sa  fortune;  le  patron,  à assurer  le  bien- 
être  de  ses  clients,  dont  le  nombre  faisait  sa  puissance.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  les  liens  qui  aggloméraient  les  pauvres 
autour  des  riches  le  forent  rolAcbés,  lorsqu'il  se  fut  formé 
dans  les  villes  un  peuple  indépendant,  voué  au  négoce  et 
aux  travaux  mécaniques,  que  la  mi^re,  c’e<l-à-d^re  la 
pauvreté  extrême  et  permanente,  se  manifesta,  puis  obtint 
des  riches,  en  excitant  leur  pitié  oa  en  leur  vendant  ses 
suffrages,  dss  laiyiesses  régiiMèrrs,  qui  élrréivnt  insrn^ihle- 
menl  l'indigence  et  bientôt  la  mendicité  au  rang  des  faits 
normaux  et  des  plaies  désormais  incurables  du  corps  s<»rial. 

Chef  les  anciens  dit  Cliàteanbriand,  l'assislnnre  se  résu- 
mait an  deux  mots  t infanticide  et  esclavage.  L'hospitalité 
patriarcale  des  temps  primitif  s'était  singulièrement  amoin- 
drie au  contact  des  loh  brutales  de  la  Grèce  et  de  Home  : 
un  patriotisme  farouche,  la  fatalité,  la  .servitude,  ne  pou- 
vaient faire  naître  de  douces  compassions.  Ce  fut  bien  len- 
tement que  les  Grecs  et  les  Romains  modifièrent  leurs  sen- 
timents à cet  égard  et  cessèrent  d’assimiler  leurs  esclaves 
aux  bêtes.  Tite-Lire  revient  fréqiiemmim!  sur  la  misère  des 
Romains,  mais  sans  menUonner  jamais  ni  bAi>ilaax  ni  sy*;- 
tèmes  d'assistance  publique.  I^epolytliéisme  de  ces  peuples 
ne  taisait  point  de  raumêne  un  devoir  religieux;  et  si  Vir- 
^ s'écrie  : Aon  ignora  moli,  misrris  .ti/eeurrere  disco, 
pensée  d’ut  sage  du  paganisme  qui  se  retrouve  chez  plus  d'un 
auteur  éclairé,  cliet  ^tis  d'un  ml  plillosophc  des  anciens 
jours,  Plaute,  qui  écrivait  dans  ravant-dernier  siècle  avant 
Père  chrrüeane,  et  qui  ne  faisail  guère  que  copier  les  comi- 
ques (pecs,  ne  mel41  pas  dans  le  bouche  (le  Prinurtmus,  un 
(le  ses  personnages,  cette  sentence  terrible  : • Cest  ren- 
dre un  mauvais  service  à un  merMiiant  que  de  lui  donner 
de  quoi  manger  ou  de  quoi  boire,  car  on  perd  ainsi  ce  qu'on 
lui  donne,  et  I’oq  ne  faK  que  prolonger  sans  fniit  |H)iir  ta 
socidé  U1M2  misérable  existence.  » 
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Dans  rOrient,  la  rel^ion  falsaü,  au  contraire,  de  la  bien* 
fai  tance  un  devoir  positif.  Les  livres  sacrés  des  Indous,  des 
Perses,  des  Juifs,  Tout  jusqu'à  prescrire  la  quotité  de  l’ao- 
méne  que  les  riches  doivent  aux  pauvres.  Le  Coran,  sans 
fixer  un  tninimscm,  formule,  à plusieurs  reprises , le  pré- 
cepte religieux  de  la  cliarité.  est  à cet  égard  plus  po- 
sitif encore  : " Faites  part,  dit-il,  de  votre  pain  à cdui  qui 
a faim  ; foites  entrer  dans  votre  maison  les  pauvres  qui  ne 
savent  où  se  retirer,  et  lorsque  vous  verres  an  homme  nu , 
ecnpreeses-vous  de  le  vêtir!  » L’hospitalité  arabe  n’existe- 
t-elle  pas  encore  de  nos  Jours?  Aussi  llodigence  et  Is  men- 
dicité ont-eUcs  atteint  cto  ces  peuples  un  développement 
auquel  i'imcnoahle  oigàniMtion  des  sociétés  théocratiques 
était  seule  cspable  de  résister. 

Mais  la  véritable  bienfaisance  publique,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  est  toute  d’origine  chi^ientte.  A tort  on  essaie- 
rait de  ravir  à 1a  religion  du  fils  de  Marie  cette  glorieose 
auréole;  à toit  on  nierait  la  charité  chrétienne,  pour  lui  as- 
signer une  origine  plus  raOioée  ou  {dos  pfaiioscqdiique.  On 
est  forcé  de  convenir  que  rapplicatioo  de  cette  vertu  n’a  été 
réelle  que  dans  les  jours  nouveaux  du  chiistianUiiie.  Le  chris- 
tianisme, qui  est  supérieur  aux  autres  coites  en  ce  qu’il  étend 
le  devoir  religieux  à tout  ce  qui  peut  inspirer  l'amour  du 
prochain,  mais  qui  n’en  recoounande  pis  moins  l’aumAoe 
comme  une  des  principales  manifestations  de  oet  amour, 
comme  une  (orme  et  un  produit  essentiel  de  la  charité, 
fit  éclore  dan»  l'empire  romain  de  nombreuses  instituUens 
destinées  au  sooiagement  des  pauvres,  landb  que  les  abon- 
dantes aumêoes  distribui^  par  les  couvents  et  par  le  clergé 
donnaient  à raccroissemenl  de  la  mendicité  une  impulsion 
dont  les  conséqoeso»  sont  encore  visibles  dans  l’Ëurope 
moderne. 

Toutefois,  ni  les  sociétés  antiques  ni  celles  du  moyen 
ige  n’ont  connu  le  paupérisme,  cette  lèpre  qui  envaliit 
dm  clames  entières,  et  devient  leur  état  normal  par  l'eitet 
même  des  causes  qui  (àvorisent  l’accrolsscmeot  de  1s  ri- 
diesse  et  le  développement  de  la  prospérité  générale.  On 
ignorait  alors  le  prolétaiiat , c’est-à-dire  rapptriUon  d’une 
classe  ouvrière  indépendante,  soumise  par  son  indépendance 
même  à l'action  ioimédiate  des  lois  qui  règlent  la  distribu- 
tioo  des  richesses.  A quoi  smigent  Gratien , Valenlinien  et 
Tbéodose  pour  couper  court  aux  abus  de  la  meodicHèf  Insti- 
tuent-ils  des  maisons  de  travail,  des  aidiers , des  ouvroirs, 
des  asiles,  des  secours  à domicile t Pas  le  moins  du  monde! 
Us  ordonnent  tout  simplement  d’arrêter  les  mendiants  va- 
lides pour  rendre  à leurs  maîtres  ceux  qui  sont  esclaves , 
pour  assigetUr  au  colonat  ceux  qui  sont  libres. 

Plus  tard  l'esclavage,  au  moins  dans  ractioo  préventive, 
fut  remplacé  pour  la  population  agricole  par  le  servage, 
et  pour  celle  des  villes  par  les  corporations  de  métiers 
et  par  les  confréries  religieuses.  Le  pauvre  qui  ne  trou- 
vait place  dans  aucun  de  oes  groupes  cessait  d’appartenir 
à la  société.  La  mendicité  ou  le  brigandage  devenait  sa 
seule  ressource.  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  bandes  orga- 
nisées qui  jadisélalaieot  dans  les  villes  ou  promenaieDt  dans 
les  campagnes  leurs  ignobles  ruses  et  leurs  mœurs  scandaleu- 
ses? Mais  ce  n’était  pas  le  paupérisme,  qui  att^t  le  travail- 
leur lui-méaie  au  sein  de  l'industrie.  Les  statuts  (Ndres 
rcli^eux  commiDdaicnt  aux  fidèles  la  charité  et  les  secours 
envers  les  pauvres.  Les  voyageurs  étaient  tnscribi  en  pre- 
mière ligne  dans  la  nomenclature  des  devoirs  du  chrétien. 
Les  invasions  successives  qui  signalèrent  le  laps  de  temps 
qui  s’écoula  du  ciiiquième  au  dixième  siècle  Jetèrent  la 
France  dans  une  coofosion  telle, que  les  fondations  pieu- 
ses ou  furent  détruites,  ou  dévièrent  promptement  de  leur 
primitive  vocation.  Clurlemagne  lui-méme,  malgré  ses  lots 
et  sa  vigilance,  ne  put  opposer  une  digue  au  torrent.  Fen- 
dant les  croisato  les  sentiments  dirctiens  des  chevaliers  et 
les  maladies  aflreuses  qui  désolèrent  les  villes  et  les  campa- 
gnes motivèrent  la  création  d'une  foule  de  maladreries. 


et  donnèrent  pour  l’époqne  une  extensitm  remarquable  à la 
cluirité  publique. 

De  12ô4  à 13S9  Louis  IX  mit  en  œuvre  les  projets  les 
plus  généreux  qu’il  ait  été  donné  à un  roi  d’accomplir  pour 
le  soulagement  des  misères  publiques.  En  parcourant  les 
historiens  de  cet  homme  si  prodigieux  de  bienvetilancc  et 
de  simplicité , on  a peine  à comprendre  comment  U put 
venir  à bout  d’aussi  monumentales  fondations  en  présence 
des  difficultés  qu'il  dot  rencontrer  dans  les  esprits  de  son 
temps.  Mais  apt^  cette  époque,  où  la  cliarité  française  brille 
d’on  si  vif  éclat,  nous  retombons  dans  les  invasions  étran- 
gères et  dans  les  malheurs  qu’elles  traînent  à leur  suite. 
Excepté  quelques  fondations,  dues  à des  grands  vassaux , à 
des  particuliers , à Henri  IV,  à Louis  XIV,  à saint  Vincent 
de  Paul,  dans  la  capitale  ou  dans  les  provinces , toutes  ré- 
gies par  des  ordonnances  locales,  des  chartes,  des  titres 
qweiaux,  la  bienfaisance  publique  n’a  rien  de  complet,  de 
régulier,  d'bomogcne.  Cependant,  en  lisant  nos  vieilles 
clironiques  municipales , le  nombre  considérable  de  bien- 
faiteurs, princes,  abbés,  prêtres,  bourgeois,  ouvriers  en- 
fants de  leurs  enivres,  femmes  du  peuple  et  grandes  dames 
prouve  d'une  manière  irrècusibie  l’interét  que  i'infurtune 
n'a  jamais  cessé  d'inspirer  à nos  concitoyens , mèum  au  mi- 
lieu des  jours  les  (dus  néfastes  de  notre  histoire  aalioiiale. 

Le  dix-littitième  siècle  devait  par  ses  aspirations  econumi- 
qoes  offrir  nécessairement  une  la^  (kart  à la  bienfaisance  |>u- 
bliqoe.  Les  Cochin,  lesMonthyon,  les  ?(ecker,  les  lois  spé- 
ciales des  s sq>tembre  1791,  19  mars  179S,  7 octobre  179G, 
ta  sont  l’exprcssiou  la  plus  frappante,  la  plus  réelle.  De  leur 
oêté,  les  nations  étrangères  dévelop(>aieot  aussi  cette  vertu 
suivant  leur  génie  et  leurs  besoins.  En  Angleterre  la  bien- 
faisance recevait  une  extension  considérable,  soit  par  le 
système  d’of/otwice( secours  aux  valides),  soit  par  la  taxe 
des  pauvres,  smtpar  les  sociétés  charitables,  soit  parles 
secours  aux  invalides.  Mais  1a  (dus  forte  partie  de  cette 
taxe  revient  à 1a  bienfaisance.  En  U32  die  s’élevait  à 
7,036, 968iivressterliiig(  175, 924,300  francs).  En  1849  l'An- 
gleterrc  secourait  81&,623  indigents.  En  18&1  elle  n'en  se- 
courait plus  que  744,860.  Cette  diminution  du  pau(>éristne 
britannique,  malgré  raccroisaeaient  notable  de  ia  |>opuia- 
tion,  est-elle  un  argument  en  faveur  du  bien-être  croissant 
des  classes  laborieuses  et  prévoyantes  de  ce  pays  ? Faut-il 
en  (aire  honneur  aux  607  untons  et  paroisses  de  l’Angle- 
terre? En  face  du  |K>kls  écrasant  de  1a  taxe  des  pauvres, 
noos  n’avons  pas  à nous  |>n>noiicer  sur  ce  point. 

En  Hollande , en  Prusse , la  bienfaisance  publique  a ren- 
contré dans  sou  tj)piicstion  moins  d’obstacles,  moins  d'abus 
surtout  qu’en  Angleterre.  La  Belgique  suit  les  idées  fran- 
çaises ; mais  elle  n'est  (>as  arrivée  an  degré  de  perfection  de  la 
Suède,  du  Danemark,  de  la  Bavière  et  de  la  Suisse.  Saxe- 
Weimar  et  le  Wurtemberg  pourraient  donner  d'utiles  ensei- 
gnements aux  États  méridionaux  de  l’Europe,  et  leur  ap- 
prendre une  âsaistanoeirinsjudicieuse  que  cellcqui  se  pratique 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  ces  beaux  pays  dans  les- 
quels, malgré  la  somptuosité  des  institutioDs  charitables,  on 
cberclierait  vainement  la  trace  d’une  bienfaisance  publique 
régnlièreaent  organisée  et  sagement  répartie.  Toutefois,  les 
établtseemeoLs  liospitaliers  de  Turin,  Florence,  Vienne, 
Milan,  Gènes,  et  les  associations  religieuses  philanthropiques 
de  Rome  sont  bien  dirigés,  et  font  honneur  à l’intelligence  et 
aux  vertueuses  sympathies  de  leurs  fondateurs.  Au  Brésil 
la  bienfaisance  publique  ne  mérite  que  des  éloges.  Elle  est 
moins  irréprocliable  aux  États-Unis.  II  est  vrai  que  les  im- 
migrantsd’Europe  y augmentent  incessammenl  lenombredes 
indigents  secourus  par  les  sodélés  diaritables,  cl  que  sur 
le  cliiffre  de  62,000,  auquel  il  s’élève,  ils  ne  figurent  pas 
pour  moins  de  32,000. 

Chez  nuus  les  plans  de  l’Assemblée  constituante  de  89 
tendaient  à organiser  d’une  manière  judicieuse  les  secours 
publics;  mais,  comme  beaucoup  de  twnncs  choses  que  les 
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iMtnnw»  n'ont  p«s  le  temps  d'appliquer,  eea  bonoea  inten- 
tions reatèrenl  à Tétât  de  projet 

La  bienfaisance  publique  s'exerce  eu  France  au  mojen 
de  secours  à domicile  distribués  par  les  bureaux  de  bien- 
faisance et  par  un  système  d'hospice'setd'hôpitaux. 
V(dd  quelques-unes  de  ses  prindpales  applications  ma- 
térielles. 

En  1&49  les  n?0  hôpitaux  et  hospices  de  France  ont 
coûté  51,900,415  fr.,  et  arec  un  rercnu  de  54,1 16,660  fir.  Us 
ont  secouru  plus  d'un  million  dindigents.  Pour  Paris  Tadmi- 
niftration  des  hôpitaux  et  hospices  a dépensé  cette  mihue 
année  15,133,164  Cr.  sur  une  recette  de  15,236,473  flr., 
non  compris  700,153  fr.  de  dons  particuliers.  Atec  cette 
dépense  on  a réussi  à soigner  21,997  personnes,  et  Ton 
a face  à TeotrelieD  de  27,296  lits , k celui  des  édifices, 
aox  achats  des  médicaments,  aux  frais  do  personnel,  etc. 
Enfin,  les  recettes  générales  de  Tadministration  de  la  bien- 
fkisanoe  publique  k Paris  ont  été  en  1550  de  18,032,440  fr., 
St  les  dépensés  de  15,156,962. 

On  a calculé  qu’il  y avait  en  France  plus  d'un  million 
d'indigents , non  compris  ceux  qui  sont  admis  dans  les  tK>s- 
pices  ou  hôpitaux  et  ceux  qui  sont  passagèrement  privés 
de  moyens  suffisants  de  travaU  et  d'existence.  Le  paupé- 
risme a été  divisé  en  zones,  suivant  son  degré  dInCensité. 
Ainsi  les  d^rtements  dn  Nord,  de  la  Seine,  du  Rhône,  de 
l’Aisne,  de  la  Somme,  d'lUe>et> Vilaine,  du  Morbihan  et 
des  Bouches-du-Rhône  occupent  le  prenuer  degré  de  la 
zone  principale.  En  général , cependant , U n’y  a guère  que 
vingt  départements  où  lo  nombre  des  indigents  soit  un  peu 
considérable. 

Après  avoir  Jeté  un  coup  d'œil  sur  l’exercice  de  la  bien- 
faisance publique  chez  nous  et  chez  quelques  autres  peuples, 
nous  nous  trouvons  jeté  k notre  insu  dans  des  doutes  fort 
graves.  Ainsi,  d’un  côté  nous  remarquons  que  les  institutions 
charitables  les  plus  étendues,  les  plus  parfaites,  sont  en 
plein  exercice,  et  de  l’autre  nous  voyons  qu'elles  sont  im- 
puissantes à opposer  une  digue  k ta  mar^  montante  du 
paupérisme,  qui  envahit  les  sociétés  modernes,  et  (kit  trisle- 
meol  penser  à cette  sombre  vérité  d'un  poète  anglais  : 

Wkat  U Ibc  lift?  A vir,cterMl  «v,  «iüi  woel... 

Ausai  se  demande-t-oo  partout  avec  anxiété  si  une  po- 
pulation toujours  croissante , une  concurrence  de  plus  en 
plus  anarctûque,  Tabandon  de  Tagriculture,  l’agglomération 
des  ouvriers  dans  les  villes,  l’ignorance,  l’ininleUigeocc  de  1a 
vie,  le  manque  de  travail,  1a  fréquence  des  révolutions,  les 
mauvaises  récoltes,  l'immoraJIté,  ne  sont  pu  les  principales 
causes  des  misères^  toutes  espèces  qui  délient  tûitdo  pays. 
Et  U dessus  les  gouveraenaents  se  mettent  k réviser  leurs  lé- 
gislations charilables.  Mais  est-il  donc  possible,  môme  avec 
une  taxe  comme  celle  de  rAngLetcrre,  d’arriver  à détruire  le 
paupérisme?  Les  illusions  et  les  théories  sont-elles  encore 
permises  quand  il  faut  secourir  coUectivement  malades, 
indigents,  orphelins,  enfants  trouvés, sourds-muets,  aveu- 
gles, aliéués,  mendiants,  prisonniers,  etc? 

hlalbeureusement,  interroger  ainsi , c’est  mal  interroger. 
Presque  partout  la  question  a été  mal  posée  ; on  en  a fait  une 
qnestioD  de  morale,  de  politique , presque  de  tliéologic.  On 
s'est  préoccupé  exclusivement  des  devoirs  de  la  société  en- 
vers les  pauvres , comme  s'il  ne  fallait  pas , avant  de  recber- 
clMT  ce  que  la  société  doU,  s’informer  de  ce  qn'cllc  peut. 

M.  Duciiilel,  dans  son  livre  sur  la  charité,  expose  fort 
bien  les  causes  de  la  misère  et  les  tendances  désastreuses  de 
la  cliarité  légale;  mais  après  être  ainsi  entré  dans  la  bonne 
voie,  il  s’arrête,  et  se  borne  k « taire  un  devoir  à l’Etat  d’in- 
tervenir k ses  frais  dans  le  soulagement  des  pauvres  toutes  les 
fois  que  la  prudence  ou  la  cliarité  ne  siifliront  pas  k préve- 
nir ou  k soulager  l’indigence  >.  La  cliarité  légale  ne  pouvait 
pas  s'exprimer  autrement. 

D’autrm  écrivains,  MM.  de  Morogues,  de  Villeneuve- 


Baigemont,  Degértndo,  Tliters,  etc.,  le  sont  placés  dansli 
question  qui  nous  occupe  sur  un  terrain  si  fictif,  si  mou- 
vant, qu’avec  eux  aucune  lutte  sérieuse,  profitable  à la 
sden^  n'est  possible.  M.  Thiert  résume  ainri  ion  opinion  : 
« L'Etat,  comme  l’individu,  doit  être  bsafaisant;  mais, 
comme  lui , U doit  l’ètre  par  vertu , c'cst-è-dire  librement, 
et,  de  plus , il  doit  l’être  prudemment.  Et  ce  n'est  pas  pour 
lui  assurer  le  moyen  de  donner  DK>ins  ou  de  donner  peu , 
mais  afin  de  garder  la  fortune  publique,  qui  est  celle  des 
pauvres  encore  plus  que  celle  des  riches  ; c'est  afin  de 
maintenir  l’obligation  du  travail  pour  toua,  et  de  prévenir 
les  vices  de  roûûveté,  rires  qui  chez  la  multitude  devien- 
nent lacUemait  dangereux  et  même  atroces.  Mais  l’État 
libre  et  prudent  dans  sa  liberté  n'en  sera  pas  naoias  lüge- 
moitbicàifkisant....  Il  voudra  que  nos  cités  ne  soient  pu  des 
repaires  de  misères  ou  de  vices  ; il  s’attacbera  à diminuer  la 
somme  des  souffrances  par  l'amour  du  bien , qui  égalera 
dans  son  cœur  l’amour  du  beau  et  du  grand.  B sera  aussi  fier 
d’épargner  aux  étrangers  le  qiectade  de  mendiaida  mourant 
de  fkim  que  jaloux  de  leur  montrer  nos  DfKmainents  d’art  ou 
de  ^ire  ...  L’État,  en  un  mot,  sera  on  boaoéte  boinme, 
agissant  par  les  impulsions  qui  conduisent  l’honnête  homme, 
l’amour  du  bien  et  dn  beau,  et  en  étant  on  honnête  homme, 
il  sera  aussi  un  liomme  jusle  et  sage.  Tels  sont , k notre 
avis , les  seuls  principes  vrais  en  (kit  d’assistance.  » 

Tout  cela  est  admirablement  écrit;  malt  qu’est-ce  que  tout 
cela  prouve?  M.  Thters  se  fait  ÿoire,  nous  le  savons,  d'i- 
gnorer et  de  nier  les  questions  sociales.  « Pour  être  consé- 
quent avec  tui-Diéfne , dit  M.  A.-E.  Cberbulliez,  M.  Thiert 
doit  nier  bien  d'antres  choses  encore.  Mais  l’arithmétique, 
pour  être  ignorée  et  niée  par  les  dnsipateurs,  n’en  est  pas 
moins  certaine.  *>  Aussi,  d’après  l’ex-représentaot,  pourvu 
que  TÉtat  paraisse  largement  bienfaisant  dans  ses  lois,  dans 
son  budget  et  pourvu  qu'on  empêche  las  pauvres  de  vaguer 
en  haillons,  peu  importe  que  la  misère  augmente  d’année 
en  année. 

L’État,  snivani  M.  Cberbulliez,  nedoit  ni  pratiquer  la  bien- 
(kisance  publique  ni  interrenir  dans  l'exercice  de  la  charité 
privée.  La  bienfaisance  est  un  de  ces  besoins  auxquels  la  so- 
ciété ne  sanrait  pourvoir  que  par  elle-même,  par  le  libre  déve- 
loppement  de  ses  facultés  morales  et  de  ses  forces  produc- 
trices. Livrée  i ses  propres  inspirations , la  société  ne  tarde- 
rait pas  k comprendre  que  la  bienfatsanœ  pour  èfre  efficace, 
ponr  ne  pu  devenir  un  encouragement  à Tolsiveté,  aux 
vices,  k la  fraude,  doit  adopter  c«tahis  priodpes  et  s’im- 
poser certains  devoirs , principes  et  devoirs  qui  penvent  se 
résumer  ainsi  : la  charité  doit  combattre  les  causes  de  l'in- 
digeocc,  c’est-à-dire  la  prévenir  en  même  temps  d’elle 
s’applique  à la  soulager.  Elle  doit  travailler  k dÂrntre  la 
mis^  plutôt  qu'à  la  secourir. 

Mais , répond  un  prudent  économiste,  M.  Félix  Nomand , 
« les  détracteurs  de  la  hienfkisance  publique,  et  M.  Clier- 
boUiez  en  tète,  partent  (Time  donnée  évidemment  momie  et 
équitable  : à savoir,  que  tout  homme  id-bas,  sauf  le  cas 
flagrant  d’impossibilité,  dont  ces  rigides  logiciens  pareûsent 
ne  tenir  aucun  compte,  e4  chargé  de  pourvoir  à ses  propres 
destinées;  que  c’est  à tort  qu’il  compte  sur  la  collection  de 
ses  semblaMes,  c’est-à-dire  sur  la  société,  pour  Texoïiérer  de 
ses  strictes  obligations  envers  soi-roéroe.  Voilà  le  vrai,  sans 
doute;  mais  dans  la  pratique  que  d’exceptions,  que  de  mal- 
beurs  involontaires , que  de  précoces  infirmités,  que  de  oons- 
tllutions  débiles,  que  de  maladies  contracU^  sous  l'in- 
floence  même  de  ce  travail  qui  doit  donner  à tous  le  bien- 
être!  Vous  dites  que  chacun  peut  épargner  : et  commont, 
si  votre  loi  suprême  de  l'offre  et  de  la  demande  réduit  dans 
tant  de  cas  les  salaires  au  tant  strict,  sinon  au-dessous  des 
besoins?  Oui , les  hôpvtatix,  comme  toutes  les  autres  inslitu- 
lions  dé  Uenfkisance , doivent  tendre  sans  cesse  à disparaître 
d’un  milieu  de  plus  en  plus  parfait,  de  plus  en  plus  aisé;  H 
est  permis  de  croire  qu’avec  le  temps,  gtêce  aux  progrès 
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lie  la  richeSM  générale,  gri^  h rhjrgiène,  giice  à la  mora- 
lisation , à la  charité , grâce  h une  répartition  pe4it*étre 
plus  équitable  et  plus  rraterncilc  des  produits  du  travail 
buraaio,  le  pauvre  échappera  à la  double  éponrante  et  do 
Vinûrmerie  cooimunc,  et  de  l'ossuaire  commun.  Nous  croyons 
au  bien , non  pas  complet  sans  doute , non  pas  définitif,  mais 
croissant,  malgré  des  oblitérations  passagères,  plus  appa- 
rentes que  réelles.  Toutes  ces  choses  alors,  hôpitaux  et  bu- 
reaux de  charité,  et  autres,  cesseront  d'exister  ou  à peu  près, 
non  de  par  les  arrêts  des  logiciens  de  Genève , mais  comme 
les  iMkiuUles  tombent  à on  boiteux  guéri,  qui  n’en  a plus 
besoin.  ISn  l’état  actuel  des  sodétés  dirétieones,  ces  pallia- 
tifs soot-iU  nécessairesf  Là  est  apparemment  la  quesUon. 
Que  les  théoriciens  de  Genève  ou  bailleurs  répondent  non, 
F>'iUro;>ent.  Quant  à moij'estûue  que  condamner,  au  temps 
où  nous  vivons,  de  telles  institutions,  comme  pouvant  pa- 
raly^r  la  prévoyance,  c'est  tout  jastefuent  proscrire  le  vin, 
{urce  qu'il  grise;  l'ean,  parce  qu'elle  noie;  rallment,  parce 
qu'il  iiidig<re;  la  flamme,  parce  qu'elle  brûle.  » 

E.  G.  DB  MoffCLava. 

BIENHEUREUX.  Cest  celui  qui  iouH  de  la  béati- 
tude, beat  us , Onrfi,  cœU  cives  ^cœlites.  On  dit  la  Oien- 
heureuse  Vierge  Marie,  les  bienheureux  apOtres.  Le  pa- 
radis est  le  s^our  des  bienheureux  ^ c’est4-dire  de  ceux 
auxquels  une  vie  pure  et  sainte  a mérité  le  royaume  des 
cieux.  Le  titre  de  bienheureux  est  particulièrement  donné 
par  l'Église  à ceux  qui  ont  été  béatifiés  ( voyez  BéAvmcA- 
Tio^  ),  comme  on  donne  le  nom  de  saints  à ceux  qui  ont 
été  canonisés. 

BIENJOLNT,  nom  d'un  arbre  de  111e  de  France,  appelé 
par  les  botanistes  termlnalia  angusti/olia  ( voyez  BÂda- 
aiEB  ),  dont  le  bois  est  dur  et  solide.  Ce  mot  s'est  facilement 
transformé  en  celui  de  &e;vo>^>»  quoique  ce  ne  soit  pas  ce 
végétal  qui  fournisse  le  baume  connu  sous  ce  nom. 

BIENNE)  synonyme  de  bisannuel. 

BIENNË  (Lac  do).  Ce  lac , assez  rapproché  de  celui  de 
KeuclùUel,  dont  U fut  peut-être  l'extrémité  nord-e»t  à une 
époque  très-reculée,  est  traversé  par  la  Thiellc,  qui  en  sort 
près  de  la  petite  ville  de  >'idau,  et  tombe  dans  l'Aar.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  17  kilomètres,  et  sa  largeur  moyenne 
n'exoède  guère  3 kilomètres.  Beaucoup  moins  profond  que 
le  lac  du  Neuchàlei,  dont  il  reçoit  les  eaux,  il  se  comble  sen- 
siblement à l’embouchure  des  torrents  et  des  ruisseaux  qu'il 
reçoit,  en  sorte  que  la  capacité  de  son  bassin  diminuant  sans 
cesse , tandis  que  les  eaux  y alTlucnt  quelquefois  avec  abon- 
dani'c  loi^  de  la  foute  des  neiges , scs  bords  sont  exposés  à 
de  fréiiuentes  inondalions.  Nidau  et  ses  environs  en  souffrent 
beaucoup;  car  les  eaux  y séjournent  assez  souvent,  quel- 
quefois pendant  trois  mois.  Malgré  ret  inconvénient  très- 
grave  et  l’insalubrité  qui  en  est  la  suite  inévHaMe,  Bienneet 
son  lac  sont  visités  par  tous  les  voyageurs  en  Suisse;  aucun 
ne  se  dispense  de  parcourir  l'Üe  de  Saint-Pierre,  devenue  si 
célèbre  (lar  le  séjour  qu'y  fit  J. -J.  Rousseau.  Une  fallait 
rien  moins  que  la  plume  de  cet  écrivain  pour  répandre 
([uelque  cliarme  sur  ces  lieux,  que  la  nature  n'a  pas  plus 
lavûfisés  de  ses  dons  qu'une  multitude  de  contres  qui 
n'excitent  pas  la  curiosité , quoique  les  sites  y soient  encore 
plus  pittoresques  que  sur  les  bords  du  lac  de  Sienne. 

l..a  ville  de  Sienne,  ou  Siet,  silui^  à l'embouchure  de 
la  Suse  dans  ce  lac,  sert  d'entrepét  au  commerce  de  Neu- 
cliâld.  Bâtie  au  onzième  ou  au  douzième  siècle,  elle  a en- 
viron 4,300  babiUoU,  dont  le  plus  grand  nombre  appartien- 
nent à la  religion  réformée.  Réunie  à la  France  à la  suite  de 
la  révolution  do  179S,  elle  fit  retour  en  iâl&  au  canton  de 
Berne,  auquel  elle  appurtenaii  depuis  le  quinzième  siècle. 
Quoique  la  population  y parle  allemand , une  espèce  de  pa- 
tois français  est  déjà  en  usage  dans  les  villages  voisins.  L'in- 
dustrie te  la  ville  te  Bienne  a pris  des  développements 
considérables  dans  ces  dernières  années.  La  fabrication  des 
cotons,  des  cigares  et  du  fil  de  fer  s'y  fait  sur  une  large 


échelle;  celle  des  montres  y occupait  en  1S50  près  de  cinq 
cents  ouvriers.  FEHitT. 

BIEN  PUBLIC  (Ligue  du).  C'est  le  nom  donné  à la 
coalition  armée  qui  se  forma  contre  Louis  XI  peu  de  temps 
après  son  avènement  au  trône.  Ce  prince  s'ctail  aliéné  le 
peuple  par  les  impôts  dont  U l’écrasait,  b noblesse  |»ar  lor 
dédains  dont  U l'abreuvait  et  l’abaissement  où  U vo<jtait  la 
faire  tomber,  le  clergé  par  l’abolition  de  b Pragruatique- 
Saoction.  Sp^ulant  sur  le  mécontcnlenuînt  général,  le  iluc 
de  Bretagne  devint  l’instigateur  de  la  révolte,  et,  secondé  jar 
Charles,  comte  de  CharoIaJs,  U parvint  sans  peine  à entraîner 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi.  l’ii  ma- 
nifeste, publié  en  mars  146j  par  le  duc  de  Bourbon,  annonça 
qjie  la  tiyue  du  Bien  public  avait  pour  objet  b refonncilc 
l’État,  le  bien  et  le  soulagement  du  peuple,  et  les  hostilités 
commencèrent. 

Le  duc  de  Bretagne  devait  arriver  par  l’Anjou  avec 
10,000  hommes,  et  le  comte  de  Cliarobis  par  la  Picardie 
avec  les  forces  de  b Flandre  et  de  T.biois.  Le  duc  de  Bourbon, 
soutenu  d’un  côté  par  le  prince  d'Armagnac,  qui  soulevait  le 
Languedoc  et  la  Guienne,  de  l’autre  par  les  troupes  de  la 
Bourgogne,  devait  marcher  sur  le  Berry;  lanilis  qu'une 
armée  te  Lorrains  et  d'IUliens  serait  conduite  è travers 
la  Champagne  par  le  duc  de  Calabre.  Ce  plan  formidable 
était  tracé  te  manière  à envelopper  Louis  XI  vers  Paris  par 
plus  de  60,000  hommes.  Il  ne  s'effraya  pas  cependant.  Il  dé- 
voila nettement  le  but  des  seigneurs,  et  répomlit  au  mani- 
feste du  duc  de  Bourbon  : « Si  J'avais  voulu  augmenter 
leurs  pensions  et  leur  permettre  de  fouler  leurs  va»saux 
comme  par  le  passé,  ils  n'auraient  jamais  pensé  au  bien 
public.  » 

Après  avo'ir  pris  d'énergiques  mesures  de  défense,  chargé 
le  comte  de  Foix  de  maintenir  le  Langueiloc,  üp{K>sé  le 
comte  du  Maine  au  duc  de  Bretagne,  confie  les  marches  de 
Picardie  au  comte  de  Nevers,  et  livré  la  garde  de  Paris  à 
Charles  de  Meubn,  au  cardinal  de  Dalue,  cl  surtout  â la 
fidélité  des  bourgeois,  Louis  XI  entra  lui-même  dans  le 
Berry,  à la  rencontre  du  duc  de  Bourbon  ; l'ayant  obligé 
ainsi  que  le  prince  d’Armagnac  à conclure  une  trêve  et,  à 
force  iThabil^,  de  pardons,  capitAilatioos  elgrâces,  ramené 
à lui  le  Berry,  il  revint  à marcl>es  forcées  vers  b capitale, 
que  le  comte  de  Charoluis  avait  tenté  vainement  de  sur- 
prendre. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Mont- 
Ihéri;  la  bataille  fut  sanglante.  Le  et  le  comte  y si- 
gnalèrent également  leur  bravoure,  sans  pouvoir  dérider 
la  victoire.  A la  suite  de  ce  combat,  Louis  Xf  se  relira  h 
Corbeil,  retraite  qui  faillit  lui  coûter  Paris,  dont  la  hante 
bourgeoisie  sc  serait  donnée  aux  princes  sons  la  résistance 
du  peuple,  qui  prit  lesannes  et  fit  Àrhouerla  trahbon.  Rnfin, 
après  deux  mois  de  négociation,  suivant  le  conseil  de  Krai^ 
çois  Sforza,  duc  de  Milan,  qui  lui  disait  que  pour  «lissiper 
la  ligue  il  fallait  tout  promettre,  sauf  à voir  ensuite  ce  que 
les  circonstances  obligeraient  de  tenir,  Louis  XI  signa  le 
traité  de  Confions,  pur  lequel  ü cédait  la  Normandie  à son 
frère,  et  donnait  des  terres  considérables  aux  principaux 
chefr.  C-ette  trêve  n'était  sincère  ni  d’un  côté  ni  de  Pautre, 
et  le  roi  ne  tarda  pas  h la  violer.  Dans  ce  traité  il  no  fut 
pas  dit  un  mot  du  bien  public,  pndexte  de  la  fpierre,  etic 
peuple  fut  plus  accablé  qii'auparavant. 

BIE.\S.  En  droit  on  comprend  sous  ce  nom  tout  ce  qui 
est  susceptible  de  propriété  ou  de  possession.  Les  ôfensont 
été  ainsi  nommés  parce  qu'ils  contribuent  au  bien-être  et  au 
bonheur  de  l'honiine;  Iwna  ex  eo  dicttnlur  quod  béant, 
quod  beatos /aciunt. 

Les  biens  divisent  en  deux  classes  principales,  les 
meubles  elles  immeubles.  La  nature,  la  destination 
des  biens  ou  les  déterminations  de  la  loi  règient  dans  quelle 
classe  on  doit  les  ranger. 

On  distingue  aussi  les  biens  corporels,  c'est-à-<1ire  ceux  qui 
ont  une  existence  matérielle , et  les  biens  incorporels,  c'est- 
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Mire  ceui  qui  ne  se  meoifestent  pas  sous  une  forme  pliy* 
sique.  Ainsi  un  droit  de  servitude,  une  cr^nce,  un  droit 
d’n&ufruit , sont  des  biens  incorporels. 

On  distingue  encore  les  biens  qui  sont  dans  le  commerce 
de  ceux  qui  sont  hors  du  eommerre.  Ces  derniers  compre- 
naient, outre  les  Mens  du  domaine  iniblic,  ceux  qui  sont 
joints  à la- dotation  présidentielle,  aux  majorats,  etc. 

Considérés  dans  leurs  rapports  avec  ceux  qui  les  possèdent, 
les  biens  appartiennent  aux  particuliers,  h l’Êtat , aux  com- 
miirics  ou  aux  olablisscmails  puhlu  s.  Les  particuliers  ont 
la  lihte  (iispo.-:ilk)D  dr.<^  bicn^  qui  h'ur  appartiennent,  sous 
le:^  modiruaüons  établie#  par  lu  !o;  l»es  lois  particulières 
délcrminent  de  q^K*lle  maiiiore  être  administrés  les 

bien>  qui  appartiennent  à l'Ktat,  dan'  quelles  drcoodances 
et  ave<  formalités  il*  jannent  être  aliénés  (royes 

Dou\imi:i'1}U,1iO-  Kntin,  ibr:  di#|H<siliot)s  spéciales  régissent 
éj^aleuKiil  ifs  tù^ns  [70-<sé*bs  p.ir  les  remmunes,  les  fabriques 
et  les  élablisseiiK'iits  de  loenraisaiiro  (noyés  Biens  cohmc- 
Nvi.\}.  U loi  pmlége  é^alenemt  «te  ;:;tranties  spéciales  les 
hieiH  Je#  miuonrSy  de*.  infrrciif<,  des  fêmtnes,  des 
aOscnli,  etc. 

Depuis  que  les  ministres  des  cultes  sont  salariés  par  l*Êta(, 
comme  les  fonctionnairci  publics,  la  division  des  6ieni  ec- 
ctéiiasiiques  a disparu.  Dana  un  article  particulier,  un  sa- 
vant académicien  examinera  la  source  et  rorigino  de  ces 
biens.  Tn  autre  article  sera  consacré  aux  biens  de  diverses 
natures  que  la  révolution  réunit  au  domaine  national , et  que 
l'on  confondit  deftuis  sous  le  nmn  de  biens  naiionoux. 

Sous  randcii  régime  on  appelait  biens  nobles  ceux  qui 
étaient  tenus  en  fiefs,  et  qui,  par  conséquent,  jouissaient  de 
certaines  immunités;  ce  qui  les  distinguait  des  biens  rotu- 
riers, soumis  A toutes  csj^ces  de  tailles. 

biens  se  sont  subdivisés  ou  so  subdivisent  encore  en 
propres,  acquêts  et  eonquéts,  droits  réels,  biens 
parapbcrnaux,etc.  Les  biens  profectïces  sont  ceux  qui 
viennent  de  succession  directe;  lenrs  possesseurs  sont  d4i* 
gnés,  dans  la  pratique,  sous  le  nom  de  bien-tenants.  Les 
biens  adventices  sont  ceux  qui  procèdent  d'ailleurs  que 
de  succession  de  père  ou  de  mère,  d'aieul  ou  d’aïeule.  Les 
biens  dotaux  procèdent  de  la  dot,  et  leur  aliénation  n'est 
pas  permise  au  mari.  H y avait  encore  autrefois  les  Mens  ré* 
ceptiees , qui  étaient  ceux  que  les  femmes  pouvaient  retenir 
en  pleine  propriété  pour  en  jouir  è part,  et  qui  étaient  dis- 
tincts des  biens  paraphemaux  et  des  biens  dotaux. 

Enfin,  les  biens  vacants  sont  ceux  qui  sc  trouvent  aban* 
donnés , soit  que  leurs  possesseurs  en  mourant  ne  laissent 
point  fritéritlcrs , soit  par  renonciation  de  la  |»art  de  ceux-ci. 
Ils  toinbent  alors  dans  ie  domaine  de  TÊtst,  avec  tous  les 
autres  biens  ad  fiscum  spectantia,  tels  que  cliemins  publics, 
fleuves  et  rivières  navigues,  etc. 

BIENS  COMMUNAUX.  On  comprend  sous  cette  dé- 
nomination ceux  k la  propriété  ou  au  produit  desquels  les 
habitants  d'une  ou  plusieurs  communes  ont  un  droit  acquis. 
( Code  Napoléon , article  M2.  ) 

Dans  Tanrien  droit,  on  appelait  communaux  les  ma- 
rais , prés , pâlis , bois  et  autres  biens  qui  appartenaient  aux 
cotmnunauté.s  d’Iiabilants  ou  communes.  Indépendamment 
des  biens  communaux  proprement  dits,  on  di.stinguail  les 
usaqes,  qui  consistaient  dans  les  droits  que  les  communes 
posséddent  sur  certains  biens  dont  elles  n’avaient  pas  U 
propriété.  Le  droit  intermédiaire,  c’est-à-dire  celui  qui  fut 
établi  {»ar  les  lob  de  la  révolution , diflérait  peu  des  dUpo- 
sUioDs  actuelles. 

Quelle  était  l'origine  des  biens  communaux,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  d*où  provenait  la  propriété  des  com- 
munes? C’est  cequll  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer. 
Si  l'on  examine  les  lois  qui  ont  été  rendues  à diverses  épo- 
ques, notamment  sur  la  matière  du  triage,  il  parait  cer- 
tain que  le  principe  de  la  fèo^lalité,  qui  dérivait  de  la  con- 
quête, ayant  atlribuéaux  seigneurs  la  totalité  du  territoire, 


ceux-ci  Pont  concédé  quelquefois  à titre  onéreux,  mois  plus 
ordinairement  à titre  gratuit , à leurs  vassaux , à 1a  charge 
de  le  cultiver  ou  de  le  (aire  valoir;  et  telle  fut,  pour  un 
grand  nombre  de  commnnes,  la  cause  de  leur  établissement 
ou  la  source  de  leur  pros{)éri(é.  D’autres  fois,  le  seigneur 
n’abandonnait  pas  la  propriété  des  biens  qo’U  concédait  aux 
haNtants;  fl  w bornait  à leur  en  permettre  Vusage  d’une 
manière  indéfinie.  Au  premier  cas,  la  concession  étant  con- 
sidérée comme  gratuite,  et  faite  noD-seulement  dans  l’int^ 
rét  des  vassaux , mais  dans  celui  du  seigneur  lui-méme, 
ptrisquNl  était  membre  do  la  oommone,  on  supposait  qu'il 
avait  conservé  son  <lroit  à la  chose  dans  la  proportion  des 
besoins  de  sa  famille  ou  de  sa  maison,  et  on  lui  attribuait  une 
part  très-considérable,  qui  était  ordmairefoeat  fixée  au  ticm 
de  la  totalité  des  biens  concédés;  c'est  ce  qu’on  appelait  le 
droit  de  triage.  Alors  il  devenrit  propritHaire  exclusifdece 
tiers,  et  la  commune  conservait  exclusivement  les  deux  autres 
tiers.  Lorsque  le  seigneur  n’avait  concédé  qu’un  droit  d’usage 
dans  les  biens  de  la  seigneurie,  U pouvait,  à son  choix,  s’eo 
aflVanchir  ou  le  faire  régler.  Pour  s’en  affranchir  il  cédait 
anx  habitants  nne  iwrtion  déterminée  de  la  terre , et  cette 
autre  espèce  de  triage  était  connue  sous  le  nom  de  canton-- 
nement.  Pour  modiAer  simplement  le  droit , ou  le  rendre 
moins  onéreux  à la  seigneurie,  moins  nuisible  à l’agricul- 
ture,  le  seigneur  pouvait  recourir  à la  voie  de  l'aménage- 
ment,  c’est-à-dire  qu’il  (àisait  régler  Tusage  du  droit , qui 
en  conséquence  s’exerçait  tantét  sur  une  partie , tantét  sur 
une  autre,  de  telle  sorte  que  ce  droit  en  Ini-mêjne  n’était 
point  altéré,  et  que  de  son  côté  le  seigneur  ne  ceswt  pas 
d’être  propriétaire  do  fonds.  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’étre 
dît  qne  le  droit  de  cantonnement  ou  d’aménagement  ne 
pouvait  être  réclamé  que  |iar  le  maître  du  sol , puisque 
lui  seul  était  propriétaire  et  que  lui  seul  avait  un  inl^ét 
véritable  A raffl^nchi&sement  do  la  propriété.  Cependant  la 
loi  du  19  septembre  i790  a interverti  sur  ce  point  les  an- 
ciennes règles,  en  accordant  aux  usagers  le  droit  de  ré- 
clamer eux-mémea  le  cantonnement.  Du  reste,  quelle  était 
l’étendue  de  ce  droit,  c’est-ànlire  quelle  était  la  portion  at- 
tribuée aux  communes?  A cet  égard  U n’exisUit  rien  de 
bien  précis  : généralement  II  eo  était  comme  en  matière  de 
triage,  et  le  tiers  était  la  hase  ordinaire;  mais  cette  me- 
sure n’était  pas  invariable,  elle  pouvait  être  augnaentéc  ou 
diminuée  suivant  les  titres,  les  drcoostances  et  les  besoins 
bien  constatés  des  communes. 

Au  surplus,  tous  les  droits  dont  noos  venons  de  parier  ont 
été  supprimés  par  les  lois  de  la  révolution.  Il  estessentid 
de  fiire  remarquer  encore  que  non-seulement  les  lois  oui 
aboli  les  droits  dont  U s’agit , mais  qne , par  un  effet  ré- 
troactif, elles  ont  anéanti  les  Jugements  et  transactions  qui 
avaient  réglé  les  droits  des  anciens  seigneurs  à l'^rd  des 
commnnes,  et  ont  attribué  à celleaci  la  propriété  pleine 
et  exclusive  de  tous  les  biens  qui  avaient  fait  l'objet  de  ces 
transactions.  « Avant  la  loi  du  28  août  1702,  dit  &t.  Mer- 
Un  , les  jugements  passés  en  force  de  ctiose  jugée,  les  trans- 
actions sur  procès  et  la  prescription  avaient  contre  las  com- 
munes, refativement  aux  biens  communaux,  les  mêmes 
effets  en  faveur  des  sdgneurs  de  leur  territoire  qu'eo  fa- 
veur des  timples  particuliers.  Mais  rarticle  8 de  cdte  loi  eo 
a disposé  autremeiit  ; suivant  cet  article,  les  communes 
qui  justifieroot  avoir  anciennement  possédé  des  biens  ou 
droits  d’usage  quelconques  dont  elles  auront  été  déponU- 
lées,  en  totalité  ou  en  partie,  par  des  ci-devant  seigneurs, 
pourront  se  fhire  réint^rer  dans  la  propriété  ou  possession 
desdits  biens  ou  droits  d’usage , non<^tant  tous  édits,  dé- 
clarations , arrêts  du  conseil , lettres-patentes , Jugemenls  et 
possessions  contraires,  à moins  que  les  ci-devant  seigneurs 
n’en  représentent  un  acte  autlientique  qui  constate  qu'ils 
ont  légitimement  acheté  lesdiU  biens.  » 

Indépendamment  de  cette  disposition  législative,  qui  a 
ouvert  U porte  à une  foule  de  prétentions  et  donuà  nais- 
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MRce  à de  nombreux  procès  » U mècne  loi  iovestit  tout  à 
coup  les  communes  de  toutes  les  terres  Tsincs  et  vagues , 
landes , biens  vacants  situés  dans  Télendue  de  leur  ten-i* 
toirc , alors  même  qu'dles  ne  pouvaient  justifier  qu’elles 
les  avaient  anciennement  possédé,  et  U leur  a suffi  de  les 
ritrlamer  dan^  le  délai  de  cinq  ans  pour  en  obtenir  l'ad* 
judication.  Ce  n’est  pas  tout  : la  loi  du  28  août  1792  avait 
établi  une  excqition , et  elle  avait  maintenu  les  anciens  sei< 
gneurs  dans  la  propriété  des  terres  vaincs  et  vagues,  landes, 
marais  et  biens  vacants , lorsqu'ils  Justifiaient  tes  avoir  pos- 
sédés depuis  quarante  années  : la  loi  du  10  juin  1793  supprima 
enenrr  l'exception,  en  statuant  que  la  possession  de  quarante 
ans  ne  pourrait  en  aucun  cas  suppléer  le  titre  légitime,  et 
en  ajoutant  que  cc  titre  légitime  devait  être  un  acte 
aulbentique  constatant  que  les  d-devant  seigneurs  avaient 
réellement  et  régulièrement  acheté  lesdits  biens.  On  con- 
çoit qu'une  semblable  législation  ait  dû  susciter  de  nom- 
breuses difficultés  : et  en  eflet  les  tribunaux  ont  long- 
temps retenti  des  plainlcs  et  des  contestatkiios  auxqucUns 
Tapplication  des  lots  dont  on  vient  de  parier  a donné  lieu. 

Mais  cette  matière  des  biens  communaux  était  difficile 
à régler  : ü ne  suffisait  pas  d’attiibuer  aux  communes  la 
propriété  de  ceidains  corps  d'héritage,  il  fallait  détermi- 
ner un  mode  de  jouissance,  et  lè  s'élevèrent  de  sérieuses 
contestations  ; U les  prétentions  individoeltes  se  montrèrent 
à découvert. 

La  jouissance  en  commun  ne  satisfaisait  guère  l'inlérél 
personnel;  car  aux  yeux  des  individus  quelle  est  la  va- 
leur d'uoe  possession  qui  appartient  k tous , et  dont  aucun 
ne  peut  disposer?  Aussi  l'Assemblée  législative  se  héla- 
t-eltc  de  décréter  (14  août  1792)  que  tous  les  terraias  et 
usages  communaux , et  autres  que  les  bois,  seraient  par- 
tages entre  les  citoyens  de  chaque  commune,  que  ces 
citoyens  jouiraient  en  toute  propriété  de  leurs  portions  res- 
preUves  ; que  les  biens  connus  sous  le  nom  de  sursis  et  t>n- 
cants  seraient  également  divisés  entre  les  habitants,  et  que 
pour  fixer  le  mode  de  partage  le  comité  d'agriculture  pré- 
senterait dans  trois  jottrs  un  projet  de  décret. 

Ce  terme  de  froii  jours  annonçait  assez  l’impatience 
des  prétendants  au  partage  ; mais  il  était  évident  qu'une 
loi  de  cette  importance  exigeait  un  peu  plus  de  maturité. 
Aussi,  le  11  octobre,  fallut^l  déclarer  que  le  travail  n'était 
pas  achevé  : la  Convention  rutionale  prorc^ca  le  délai. 
Mais  le  10  juin  1793  la  loi  fut  présentée,  cl  le  partage 
des  biens  communaux  fut  décrété.  Tout  habitant  domicilié 
y fut  appelé , quel  que  fût  son  ige  ou  son  sexe , qu'il  ffit 
présent  ou  absent,  qo^i  eût  le  titre  de  maître  ou  qu'il  fût 
simple  donteslique  : chacun  dut  y recueillir  part  é^le  ; et 
pour  être  réputé  domicilié  il  suffi.sait  d'avoir  habité  la 
commune  pendant  nn  an  avant  la  promulgation  de  la  loi. 
Toutefois , il  fut  dit  que  le  |iartage  serait  facultatif,  et  que 
les  habitants  auraient  le  droit  de  sVssembler  pour  dt^ider  si 
le^  biens  communaux  devaient  être  partagés  en  tout  ou  en 
partie.  Mais  retle  disposition , qui  {Ktiivait  avoir  un  résultat 
avantageux  , fut  paralysée  par  relie  qui  déclara  que  le  tiers 
des  voix  serait  suffisant  pour  déterminer  le  partage.  Et  pour- 
tant il  arriva  que  dans  plus  d'une  circonstance  l’intérét  buvi 
enlen«hi  de  la  commune  prévalut  sur  l'avidité  des  indivi- 
dus; cl  c’est  ainsi  qj»e  plusieurs  communes  ont  conservé  les 
biens  dont  elles  jouissent  aujourd'hui. 

. N’oublions  pas  de  remarquer  que  la  Convention,  qui  s’é- 
lait  montrée  ri  Jalouse  de  faire  rentrer  dans  les  mains  des 
communes  ceux  de  leurs  biens  dont  elles  pouvaient  avoir 
été  dé|>miinées  par  IVlTcl  ou  l'abus  de  la  puk^nce  féodale, 
ne  parut  plus  aussi  empressée  quand  il  fallut  appliquer  le 
principe  aux  biens  communaux  dont  la  nation  était  devenue 
propriétaire  par  refTcl  tic  la  confiscation  opérée  sur  les  or- 
dre* monastiques  ou  sur  les  émigrés.  A cct  égard  elle  dé- 
cida formellenKvit  que  la  partie  des  commt/nai/x  possédée 
par  les  communautés  ccciésiastiquea  ou  les  émigrés  appar- 


tiendrait à la  nation  et  ne  serait  point  restituée  aux  com- 
munes. 

L’Assemblée  nationale  avrit  sagement  excepté  le  sol  des 
bois  du  partage  des  biens  communaux  ; mais  il  restait  k ré- 
gler le  mode  du  partage  en  ce  qui  concernait  le  produit  de 
ces  bois  ou  leur  superficie  : sur  ce  point  la  Convention  na- 
tionale n'eut  pas  autre  chose  k faire  qu'à  appliquer  le  prin- 
cipe posé  dans  la  loi  du  10  juin,  et  U fut  dit  par  le  décret  du 
26  QÎTûse  an  II  que  les  boU  coupés  seraient  partagés,  non 
par  feux,  mais  par  tètes.  On  alla  même  jusqu'à  soutenirque 
cette  disporiUon  devait  avoir  un  effet  rétroactif  ; mais  1s  pré- 
tention fut  rejetée  par  le  décretdu  28  ventôse  an  11. 

On  voulut  pousser  plasloinenooretesystèmc  de  réaction. 
Une  commune  du  département  de  l' Vomie,  interprétant  de 
la  manière  1a  plus  la^e  1a  loi  do  28  août  1792,  qui  avait 
réintégré  les  conununes  dans  les  biens  dont  elles  svsient 
été  dépouillées  par  l'effet  de  la  puissance  féodale,  demanda 
la  restitution  des  fruits  précédemment  perçus  par  les  d-de- 
vant seigneurs.  Peut-être  cette  préleimon  eût-elle  été  ac- 
cueillie si  les  anciens  seigneurs,' eussent  été  en  possession 
de  tous  leurs  biens  ; mais  les  lois  sur  l'émigratioD  en  avaient 
attribué  une  grande  partie  k la  république  : c'était  dons  sur 
la  nation  qu'en  définitive  la  réclamation  devait  porter.  Aussi 
1.1  Convention  déckla-t-elle  (6  germinal  an  II)  « qu’on  ne 
pouvait  ordonner  une  pareille  restitution  de  fruits  sans 
donner  lieu  contre  le  trésor  public  k des  réclamations  dont 
l'cfTct  serait  aussi  ooéreox  k la  nation  que  la  cause  en  so- 
lait  injusle.  • 

De  ce  que  nous  evons  dit  plus  haut,  on  a pu  tirer  1a 
consi^ucnoe  que  les  partages  furent  souvent  effectués  avec 
empressement , avec  prédpitation  ; et  en  effet  0 paraît 
que  dans  pins  d'un  cas  il  n'en  fUt  pas  même  dressé  un 
acte  par  écrit.  C'est  pour  remédier  k cet  état  de  choses , et 
pour  empêcher  les  perturbations  qui  pouvaient  en  résulter, 
que  fut  rendu  le  décret  du  9 ventôse  an  XJI.  Par  ce  décret 
il  fut  dit  que  tous  les  partages  de  biens  communaux  dont 
il  avait  été  dressé  acte  seraient  exécutés,  et  qu’k  fégard  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  rédigés  par  écrit,  les  détenteurs 
des  biens  seraient  maintenus  en  poesesekm  provisoire  et 
pourraient  devenir  propriétaires  incommutables,  à la  charge 
par  eux,  > 1*  de  faire  la  déclsratioQ , devant  le  sous-préfet, 
du  terrain  qu'ils  occupent,  de  l'état  dans  lequel  Us  l’ont 
trouvé  et  de  celui  dans  lequ<d  ils  Pont  mis;  2*  de  se  sou- 
mettre k payer  k la  commune  une  redevance  annoelle,  ra- 
cl»e(able  en  tout  temps  pour  vingt  fols  la  rente,  et  qui  sera 
fixée,  d'après  estimation,  k la  moitié  du  produit  annuel  du 
bien  ou  du  revenu  dont  il  aurait  été  susceptible  au  moment 
de  l'occupation.  » Par  cette  espèce  d'omnisfie  furent  ter- 
minées toutes  les  contestations  auxquelles  les  parlagcs  ir- 
réguliers des  biens  eommonaux  avaient  donné  Ueu,  et  de 
ce  moment  on  entra  dans  un  meilleur  système  d'adminis- 
tration. 

I!nc  première  loi  du  19  venhke  an  X,  confirmée  par  une 
■litre  du  9 floréal  an  XI,  régla  radministration  de  l'espèce 
la  plus  précieuse  de  ces  biens,  c'est-à-dire  des  bois  et  forêts, 
et  en  confia  1a  surveillance  à l'agence  forestière.  Une  autre 
loi,  du  22  mars  1806,  attribua  à cette  agence  la  poursuite 
des  délits  commis  dans  les  bois.  Bientôt  on  sentit  U néces- 
sité de  revenir  sur  les  dispositions  de  la  loi  du  26  nivôse 
an  II,  qui,  du  reste,  avait  été  confinnée  par  un  arrêté  du  19 
frimaire  an  X,  et  qui  décidait  que  le  partage  des  bois  devait 
SC  faire  par  tête  d'Iiabitant.  En  conséquence,  U fut  ordonné 
par  un  décret  impérial  du  26  avril  i S08  qoe  les  partages  se 
fissent  par  feu , c'est-à-dire  par  chef  de  famille  ayant  domi- 
cile : tel  est  le  mode  qui  s'exécute  encore  aujourd'hui. 

Une  autre  décision  avait  mis  obstacle  k un  abus  qui  avait 
semblé  vouloir  s’introduire  : par  un  arrêté  des  consnls,  en 
date  du  7 germinal  an  IX,  il  fut  établi  qu'aucun  bien  rural 
appartenant  aux  hospices,  aux  étabUssements  d'instmeUon 
publique,  àuxeommunautt's  d'habUants,  ne  pourrait  étm 
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concédé  à bail  à longues  «anées  qu'en  rcrto  d'trrété  spé- 
cUl  des  oonsub. 

Ce  n'éUit  pu  usez  de  pourroir,  par  des  règlements  séTères, 
à l’administratioD  des  biens  comtnunanx,  il  reliait  Teülcr  è 
ce  que  CCS  biens  ne  fussent  pu  compromis  par  des  procès 
entrepris  on  soutenus  téniéralrement.  Aussi  Tarrété  des 
consuls  du  17  Tendémiaire  an  X défendait-il  aux  créanciers 
des  cotnmuDes  dTintenter  contre  elles  aucune  action  sans  en 
•Toir  préalablment  obtenu  1a  permission  par  écrit  du  con- 
seil de  préfecture.  Et  cet  arrêté  ne  fut  d'ailleurs  rendu  que 
par  ime  conséquence  des  lois  des  14  décembre  1789,  19 
Tcndémlaire  an  V et  lapIniiOse  an  Vlll,qui  roulaient  que 
les  oommuikes  ne  pussent  plaider  sans  Tautorisalion  de  l'ad- 
ministration supérieure. 

A plus  forte  raison  derait-on  interdire  aux  communes  de 
trantiger  sans  une  garantie  expresse  et  formelle  de  l'op- 
portunité de  la  transaction  : c'est  pourquoi  l'arrêté  du 
It  frimaire  an  Xn  consacra  les  dispositions  suivantes  : «•  Ar- 
ticle i*'.  Dans  les  procès  nés  ou  è naître  qui  auraient  lieu 
entre  des  communes  et  des  particulien  sur  des  droits  de 
propriété,  les  communes  ne  pourront  transiger  qu'après 
une  dâib^Üoo  du  conseil  municipal  prise  sur  la  consulta- 
tioR  de  trois  jurisconsultes  désignés  par  le  préfet  du  départe- 
ment et  sur  l'autorisation  de  ce  même  préfet , donnée  d'après 
l'avis  du  conseil  de  préfecture.  — Article  3.  Cette  transac- 
tion, pourêtrcddAnitiveffleotvalable,devraêtrebomologuéo 
par  un  arrêté  du  gouvernement,  rendu  dans  la  forme 
prescrite  pour  les  rè^ements  d’adminUtrallon  publique.  » 

n va  sans  dire  que  les  conununes  ne  peuvent  consentir 
aucune  vente  ou  aliénation  de  leurs  biens  ni  emprunter 
aucune  somme  sans  y être  autorisées  dans  la  fonne  légale. 
L’édit  du  mots  d’avril  1683 , la  déclaration  du  1 août  1687 
et  l'arrêt  du  conseil  du  34  juillet  177S  contenaient  à cet 
égard  ries  proliibitioos  expresses.  Aujourd'hui  les  disposi- 
tions de  la  loi  sont  encore  plus  précises , et  pour  qu'une 
commune  puisse  aliéner  ou  emprunter  il  fout  i*  que  la 
demande  en  soit  faite  par  le  conseil  municipal  ; V*  que  snr 
cette  demande  il  intervienne  on  avis  do  préfet , le  sous- 
préfet  entendu;  3*  qu'une  foi  soit  rendue  sur  la  proposi- 
tion du  gouvernement. 

On  Mit  que  ramodiatton  des  biens  communaux  rentre 
dans  le  système  de  l’administnlion  ordinaire , et  qu’elle  est 
placée  dûs  les  attributions  des  maires  des  communes. 

Enfin , pour  compléter  cet  aperçu  de  la  lé^slation  sur 
les  biens  communaux , noua  devons  ajouter  que  diaque 
année  les  recettes  que  les  comnnines  doivent  effectuer  et 
les  dépenses  qu'ell»  peuvmt  foire  sont  réglées  d'avance 
par  un  acte  que  l'on  est  convenu  d'appeler  do  nom  étranger 
de  budget.  Aux  termes  <fnn  arrêté  du  gouvernement , en 
date  du  4 thermidor  an  ]V,  les  budgets,  après  avoir  été 
préparés  par  tes  maires  assistés  des  conseils  municipaux , 
sont  arrêtés  par  tes  préfeU  pour  les  communes  qui  n'ont 
pas  plus  de  30,000  tr.  de  revenu  , et  par  le  gouvernement 
pour  les  communes  dont  tes  revenus  excèdent  cette  somme. 
Chacun  mH,  d’ailleurs , que  les  comptes  de  l'administration 
des  deniers  communaux  sont  soumis  à U vérincatinn  de 
l'autorité  supérieure,  et  que  la  cour  des  comptes  est  même 
appelée  à exercer  son  contrôle  sur  la  gestion  des  receveurs 
municipaux  ; en  sorte  que  le  système  1(^1  de  garantie  parait 
complet  et  assuré.  DcnAan,  sDeten  procureor  général. 

BIENS  ECCLÉSIASTIQOES.  Jésus-Ch^  avait 
dit  : « Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  inonde.  » Il  avait 
«kseigné  au  prêtre  à ne  posséder  rien  m propre , à vendre 
ce  qu'il  avait  et  A le  distribuer  aux  pauvres,  sH  voulait 
arriver  k la  perfection.  Il  lui  défendait  express^nent  de  thé- 
uuriser  sur  la  terre , et  fl  ne  rencontra  parmi  ses  apOtres 
qu'un  seul  Immmeqai  osa  transgresser  sa  loi.  Judasvolalt 
là  bourse  commune,  dont  11  était  cliargé,  et  11  vendit  son 
mattre  iul-mêroe  pour  accrolire  son  pécule.  Cet  exemple  fut 
peu  suivi  des  dirétiens  pendant  les  deux  premiers  siècles 
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de  rËsHse  ; on  y compte  peu  d'nnirien  et  de  fripons.  La 
masse  des  fidèles  observait  scrupuleusement  les  préceptes  du 
divin  législateur.  On  ne  cherchait  pat  A posséder  quand  la 
persécution  était  toujours  présente  et  qu'elle  menaçait  A 
chaque  instant  d’une  confiscation  soudaine.  Lm  collectes 
et  lesq/^ondes  étaient  les  seuls  revenus  de  l’Église.  L'évê- 
que était  chargé  de  la  distribution  ; et  quand  la  multiplica- 
tion des  chrétiens  ent  augmenté  les  charges  et  les  devoirs 
de  l'épbcopat,  les  diacres  furent  créés  pour  avoir  soin 
de  recueillir  et  de  distribuer  les  aumônes.  Us  furent  insti- 
tués dans  tonies  les  églises  d'Oeddent  et  d'Orient , et  celles 
qui  prospéraient  plus  que  les  autres  venaient  au  secours  des 
j^tts  pauvres.  Saint  Paul  raconte  qu'il  faisait  des  collectes 
en  Macédoine  et  en  Grèce  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'É- 
glise de  Jérusalem. 

Cest  vers  le  milieu  du  troirième  siècle  que  la  cormption 
se  glL«sa  parmi  les  chrétiens.  Les  évêques  cliercbaient  dès 
lors  A s'enrichir  A leurs  dépens,  et  foisaient  Tusure  pour 
augmenter  leurs  richesses.  Salut  Cyprien  le  remarque  comme 
un  abus  assez  ordinaire,  et  leur  pré^t  une  persécution  comme 
une  punition  divine.  L’empereur  Dèeesecliargea  d’accomplir 
cette  prophétie.  Cependant  l'Église  ne  possédait  encore  au- 
cun imnteoble  : irê  lois  romaines  s'y  opposaient.  Aucun 
collège,  aucune  conununauté  ne  pouvait  avoir  de  biens  com- 
muns sans  l'approbation  du  sénat  ou  de  Tempereur,  et  les 
chrétiens  n'étaient  pas  alors  en  position  d’obtenir  ces  sortes 
de  dispenses.  L'exemple  d’Ananie  et  de  Saphire,  qu’on  a tant 
cité,  est  un  témoignage  Irrécusable  de  la  soD-posaesslon.  Ils 
n’apportèrent  pas  leurs  biens  à saint  Iticrre  ; ils  les  vendirent, 
et  loi  en  ronircat  la  valeur.  Cependant , les  débats  perpé- 
tuels des  Césars,  leurs  guerres  sanglantes , les  révoltes  de 
leurs  soldats,  ayant  produit  partout  le  retAchement  de  la 
discipline  et  là  violation  des  lois,  les  prêtres  chrétiens  osèrent 
accoter  des  donations  d'immeubles,  et  ces  donations  fo- 
rent considérables;  mais,  en  303,  Dioclétien  et  Maximien 
en  ordonnèrent  la  confiscàtion , et  le  décret  Ait  exécuté  par- 
tout, hormis  dans  les  Gaules , dont  le  gouverneur  Cooitance- 
Cblore  désobéit  sur  ce  point  aux  deux  empereurs.  Huit  ans 
après,  ces  biais  forent  rendus  A l'ÉgUae  par  Maxence;  et 
cette  indulgence  Ait  bientôt  convertie  en  droit  par  Constantin 
et  Lidnios , qui  permirent  aux  ecclésiastiques  d'acquérir  et 
de  posaéder.  Cet  édit  ou  constitution  est  M l'an  821 , et  de 
cette  époque  datent  la  cupidité,  l'ambition,  la  tyrannie,  la 
corruption  et  tous  les  vices  qui  ont  déshonoré  PÉglise. 

I^  prêtres  oublièrent  les  enseignements  du  Christ  et  les 
paroles  de  saint  Paul  sur  l’avarice  ; et  pourtant  la  loi  de  Jésus- 
Christ  ordonne  sans  ambiguité  au  prêtre  de  ne  rien  posséder 
en  propre , de  vivre  d'offrandes  et  d'anmOnes , et  surtout  de 
les  distribuer  aux  pauvres.  Il  avait  pu  être  permis  A Tem- 
pereur  Aurélien  d'adjuger  A l'Éj^ise  d’Antioche  nne  nuîson 
que  lui  disputait  Panl  de  Saroosate,  évêque  déposé  de  ce 
siège , et  de  consacrer  ainsi  pour  les  Églises  le  droit  de  pos- 
session ; Aurélien  n'éUit  pas  obligé  d'observer  les  lois  du 
christianisme,  qu'il  ne  profesraH  pas.  Mais  Constantin, 
orthodoxe,  violait  onvertement  les  préceptes  de  la  religion 
qu’il  adoptait  ; et  les  évêques , plus  éclairés  que  cet  hypo- 
crite, auraient  dô  reAiser  le  privilège  qnll  leur  accordait. 
Ils  usèrent  au  contraire  de  la  permission  avec  une  telle 
avidité,  ils  firent  des  acquisitions  si  scandaleuses,  si  ootre- 
geantes  pour  la  morale  publique,  que,  cinquante  ans  après 
l’édit  de  Constantin , Valentinien  1**  se  vit  dans  robligation 
d'y  mettre  ordre , et  les  tonnes  de  ce  nouvel  édit  n'attestent 
que  trop  les  moyens  illicites  dont  les  prêtres  se  servaient 
pour  accroître  leurs  richesses.  ValcntinieB  défend  aux  clercs 
de  fréquenter  tes  maisons  des  veures  et  des  papilles,  livre 
les  délinquants  au  bras  séculier,  leur  interdit  d'accepter  lu 
legs  «Tune  femme  avec  laquelle  Ils  auraient  eu  des  Kaisons 
particulières , casse  les  testaments  de  ce  genre , et  confisque 
les  biens  qu’ils  en  auraient  reçus.  SU  ans  avant  cette  loi , 
en  861,  saint  Jérôme  avait  renurqué  ces  désordres.  11  écrivait 
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à Llnstochie  : « Quand  tous  rojrez  Im  prWres  aborder  d'un 
air  doux  et  sanctifié  les  riches  Teutcs  qu'ils  reocontrent, 
TOUS  croiriez  que  leur  main  ne  s’étend  que  pour  leur  donner 
des  bénédictions,  c’i^t  au  contraire  {>our  rcccroir  le  prix  do 
leur  hypocrisie.  » 

Le  scamialc  ayant  continué,  Tédil  de  Valentinien  ftil  re- 
nouvelé en  390  par  Tiiéodose;  mais  toutes  ces  ordonnances 
restèrent  sans  effet.  Les  évéqnes  étaient  déjà  les  maîtres  du 
monde  romain , et  leur  cupidité  u'avalt  plus  de  bornes. 
Saint  Jean  cbrysostuuie  leur  reprochait , vers  l'an  4u4 , 
d’abandonner  leurs  fonctions  ecclésiastiques  pour  vendre 
leurs  denrées,  )K)ur  soigner  leurs  métairies , de  passer  leur 
temps  à pUù’ler  au  lieu  d'instruire  le  peuple.  Dix  ans  plus 
tard , saint  Augustin  prêchait  aussi  contre  les  acquisilions 
immodérées  des  ecclésiastiques.  Il  publiait  qu’il  était  mieux 
de  laisser  les  bleus  aux  iiériücrs  naturels  que  de  les  donner 
aux  prêtres;  et  il  joignait  l'exempte  au  précepte,  eu  refusant 
un  grand  nombre  de  donations  pour  son  église  d’ilippone, 
disant  en  chaire  qn'il  aimerait  mieux  vivre  d'oflrandes  et  de 
coUcctes,  suivant  la  loi  du  Clirist,  et  qu’il  aurait  plus  de 
temps  à donner  à scs  devoirs  spirituels.  Il  ne  cherchait  pas 
ainsi  dans  les  lois  de  MoUc  ce  qui  était  favorable  à l'avarice  ; 
U imitait  au  contraire  les  prêtres  hébreux , qui  se  plai- 
gnirent un  jour  à leur  législateur  que  le  pcopic  leur  donnait 
au-tiessus  de  leurs  besoins,  et  Moïse  défendit  au  peuple  de 
donner  davantage.  Jésus-Christ  n’avait  d'ailleurs  demandé 
pour  scs  a(N^trcs  que  le  vivre  et  le  vêtement,  v\ctum  et  veS’ 
tihnn  ; et  les  successeurs  des  apdtres  voulaient  des  cb&teaux, 
des  palais,  des  fermes,  des  cbars  et  des  pierreries. 

La  corruption  avait  fait  tant  de  progrès  que  ces  biens , 
ib'stim^  primitivement  à la  nourriture  des  pauvres,  étaient 
détournés  de  leur  origine  {lor  les  évêques.  Ce  nouveau  dé- 
sordre nécessita  un  nouveau  réglement.  Il  fut  statué  en  470, 
dan.s  les  Églises  d’Occident , que  les  biens  ecclésiastiques  se- 
raient divisés  en  quatre  parts  : la  première  était  pour  l'é- 
vëque,  )a  seconde  pour  les  prêtres,  U troisième  pour  l'cn- 
trclien  des  églises  et  des  maisons  cléricales , la  quatrième , 
enfin,  pour  les  pauvres.  Ce  règlement  futcompexLsé  par  l'é- 
dit de  Marcten , qui , rapportant  vers  la  même  annte  ceux 
de  Valentinien  et  de  Tbéodosc , remit  les  orpbeUns  et  les 
veuves  au  pillage;  et  de  peur  que  les  gens  d'Églisc  ne  l’eus- 
sent  pas  compris,  l’édit  de  Marcien  fut  confirmé  en  537  par 
Justinien.  L'empereur  Anastaso  avait  fait  plus  : en  491  U 
avait  déclaré  que  les  laits  à l'Église  ne  se  prescriraient 
que  par  quarante  ans.  L’année  suivante,  il  recula  la  pres- 
cription jusqu'à  un  .siècle  ; et  une  foule  de  testaments , de 
dunaliuns  périmées  furent  Urées  de  la  poussière  par  les  ec- 
clc.Niastiques  pour  recevoir  leur  effet  : U s'ensuivit  des  spo- 
liations sans  nombre.  La  fraude  même  y ajouta  des  spolia- 
tions nouvelles.  On  falsifia  des  titres,  et  l’abus  fut  u criant, 
que  Justinien  fut  forcé  d’abroger  le  second  i^it  d’Anastase 
et  de  üxer  la  prescription  à quarante  années.  C’était  trop 
encore  : les  richesses  du  clergé  s’accrurent  à tel  point,  que 
le  roi  de  France  Chilpéric  disait,  en  : « Nos  coffres  s«jnt 
vides,  nos  ricbes.ses  paissentaux  Églises  : les  prélats  devica- 
ncul  des  rois,  cl  nos  bonocurs  sont  transférés  aux  évêques.  » 

A cette  époque  une  nouvelle  espèce  d’ecclésiastiques 
vint  prendre  part  à la  curée.  Les  moines,  inventés  en 
Kg) pie,  sous  le  nom  de  solitaires,  pour  prier  dans  le  dé- 
seil,  voulurent  jouir  des  joies  du  monde.  Saint  Basileles 
réunit  en  communautés  dans  la  Grèce.  Saint  Atlianase  les 
introdubut,  vers  370,  en  Italie;  mais  cette  institution  n'y 
fît  de  progrès  que  vers  le  sixième  siècle,  par  les  pn'dica- 
tions  de  saint  Equice  et  les  fondations  de  saint  Üenolt, 
qui  s’établit  au  mont  Cas.dn.  Saint  Maur,  son  disciple,  les 
amena  en  France , et  un  siëdc  apn's  ils  avaient  englouti  le 
quart  des  propriétés  de  la  Gaule.  L'abbé  TriÜïème  écrivait 
que  de  son  temps  on  cMnptaii  quiuze  mille  maisons  de  bé- 
nédictins sur  la  tene.  Ceux  quj  cmbras.saient  la  vie  monas- 
tique ap()ortaienl  leurs  biens  à la  coiiimunauté  ; c’était  le 


nouveau  droit  romain  établi  par  ies  papes.  Les  rois  de  France 
les  enrichissaient  par  des  donations  de  toutes  espèces,  par  les 
confiscations  même  qu'ils  ordonnaient  dans  leurs  États.  Les 
superstilinns  dont  les  moines  et  les  prêtres  avaient  rempli 
le  monde  étaient  une  source  féconde  d'acquisitions  et  de 
larciav.  Ils  refusaient  la  sépulture  en  terre  sainte  aux  chré- 
tiens qui  mouraient  sans  laisser  à l’Église  une  portion  do 
leur  liéritage.  La  terreur  des  mourants  était  telle,  qu’une 
pauvre  femme , n’ayant  rien  à donner,  légua  son  chat  à l'é- 
glise pour  altrat»crlcs  souris  qui  la  pillaient,  énonçant 
son  testament  que  le  citât  était  de  bonne  race.  La  confession 
était  un  des  moyens  les  plus  productifs  qu'ils  eussent  mis  en 
œuvre  : elle  leur  procura  des  bénéficofi  sans  nombre.  On 
crut  arrêter  le  mal  en  réglant  la  part  iiue  les  mourants  de- 
vaient laisser  à i'£gli.<e  : celle  part  fut  fixée  au  dixième  des 
biens,  et  ce  règlement  devait , au  bout  de  dix  générations, 
donner  aux  prêtres  la  totalité  des  bi^  de  la  Hirétientd; 
mais  les  obsessions  de.s  confesseurs  «vançatenl  ce  leraie  en 
arrachant  beaucoup  plus  des  malbeoreux  dont  ils  tourmen- 
taient l'agonie. 

Les  ecclésiastiques  allèrent  plus  loin , Us  s'arre^èrent  Icis 
exécutions  testamentaires;  iis  pn-tendirent  que  l’exécution 
des  volontés  du  défunt  leur  appartenait,  par  la  raison  sin- 
gulière que  les  morts  avaient  déjà  subi  leur  jugement  au  Irf- 
bunal  de  Dieu.  Les  papes  confirntèrcnt  ce  droit;  saiut  Louis 
souffrit  qu'il  leur  fût  déiéré,  sous  peine  d'cxcomounncalion, 
et  cette  décision  fut  ratifiée  plus  tard  |iar  le  concilode  Trente. 
A défaut  de  testament,  lévêque  nommait  des  arbitres  qui 
réglaient  ce  que  le  defunt  aurait  dû  domier  à l'Éj^ise.  Les  cu- 
rés eux-mêmes  se  mêlèrent  d'augmenter  leur  pécule  par  des 
inventions  fiscales,  lis  s'attribuèrent  le  droit  d'étre  inviti«  à 
tontes  les  noces  qu'ils  célébraient,  et  d'y  occuper  la  première 
pbce.  Ce  droit  fût  bientêt  converti  en  argent,  et  les  abbés 
et  les  évêques  en  réclamèrent  leur  part  ; les  mariés  ne  |>ou- 
vaient  même  coucher  ensemble  pendant  les  trcùs  premières 
nuits  sans  la  permission  des  curés,  qui  la  vendirent  le  plus 
cher  qu'ils  purent.  La  collation  de  tous  les  sacrements  fut 
alors  une  occasion  d’augmenter  ce  casuel.  Quelques  per- 
sonnes pieuses  avaient  fait  des  dons  volontaires  pour  les 
baptêmes  et  les  enterr^nents,  les  curés  finirent  par  les  exi- 
ger de  tous  leurs  paroissiens. 

C’est  au  douzième  siècle  que  ces  prétentions  se  manifes- 
tèrent. Les  fidèles  eurent  beau  dire  que  c'était  pour  cela  qu'ils 
payaient  ladlme;il  fallut  payer  encore  le  casuel,  sou.s 
peine  de  n'être  ni  baptisé,  ni  marié,  ni  conununié,  ni  en- 
terré. Le  pape  Innocent  III  mil  tin  à ces  contestations  vers 
fan  1200 , et  H le  fit  à sa  manière,  c'est-à-dire  à l'avantage 
du  fisc  ccdésiaslique.  U défendit  bien  aux  prêtres  de  refuser 
les  sacrements  sous  prétexte  de  non-payement , mais  il  leur 
{leriuit  d’employer  1a  voie  des  censures  et  de  rexcouuuuoi- 
cation  contre  les  fidèles  qui  refuseraient  d'observer  ce  qu'il 
appelle  dans  sa  bulle  une  coutume  louable.  La  dîme  dont 
nous  venuos  de  parler,  et  qui  faisait  entrer  le  dixième  des 
Liens  cliréliens  dans  les  trésors  de  l'Église , n'ftoit  pas  uuc 
prescription  de  l’Évangile;  c’est  dans  les  lois  de  Moise  que 
les  prêtres  allèrent  la  clicrchcr  vers  le  sixième  siècle.  Jusque 
là  elle  n’avait  pas  été  obligatoire,  et  Fra  Paolo  prétend, 
dons  son  Traité  des  Bcnéjlw,  quels  France  donna  la  pre- 
mière cet  exemple.  Mais  les  papes  et  les  conciles  ne  tardè- 
rent pas  à généraliser  cet  usage. 

Les  croi.sadcs  furent  une  occasion  merveilleuse  jtour 
accroître  les  richesses  du  clergé.  Les  seigneurs  lui  cédakot 
leurs  biens  en  partant  ou  les  lui  vendaient  à vil  prix,  ün 
leur  fai.sait  croire  qu’ils  recevraient  dans  le  ciel  autant  d'ar- 
(veiits  qu’ils  en  donneraient  à Dieu  sur  In  terre,  et  sur  cette 
esiMTanec  il.s  se  dépouillaient  de  leur  patrimoine  pour  aug- 
menter les  biens  de  l’Église.  Ceux  qui  ne  voulaient  point 
l>artir  sc  rachetaient  de  leur  vœu  par  des  somiues  considé- 
rables ou  des  fondations  picxi.ses.  Les  prélaU*  se  faisaieul 
lc>  curateurs,  les  gardiens  des  biens  que  les  croisés  ne  leur 
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ducnaieiit  point;  et  Bon^ulcment  Os  ht^ritaieot  de  ceux 
qui  mouraient  en  Palestine,  roah  Us  plaidaient  encore 
contre  ceux  <iui  réclamaient  A leur  retour  les  héritages  de 
leurs  pères.  Cette  moisson  du  clergé  fut  des  plus  abon- 
dantes, et  le  patrimoine  des  églises  s’en  accrut  outre  me- 
sure. Ce  patrimoine  n’était  pas  renfermé  dans  les  limites  de 
leur  juridiction.  Les  abbayes,  les  éréchés , curent  des  biens 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  Églises  de  Milan  et 
de  Rarenne  en  posséd^ent  dans  la  Calabre,  dons  la  Sicile, 
dans  les  antres  contrées  de  l’Italie.  Celle  de  Rome  en  avait 
partout. 

L’ingénieuse  rapacité  des  ecclésiastiques  inventa,  vers 
9S7,  le  contrat  appelé  précaire,  que  nous  nommons  au- 
jourd’hui consfitulion  de  rente  viagère.  Les  chrétiens  qui 
ne  roulaient  pas  de  leur  virant  se  dépouiller  de  leurs 
biens , et  qui  étaient  sans  héritiers  directs,  les  cédaient  à 
l’Église  pour  le  double  du  revenu;  et  quand  les  moines  ou 
les  prêtres  étaient  pressés  de  jouir  d’on  domaine  qui  était  h 
leur  convenance,  Us  portaient  ce  revenu  au  triple  en  faveur 
du  cédant. 

l'ne  chose  étonnante,  c’est  que  pendant  le  moyen  âge  la 
libéralité  des  chn^iens  s’accroissait  en  proportion  de  la  dé- 
moralisation du  clergé.  Mais  la  peur  des  anathèmes  avait 
fait  alors  de  teU  progrès,  même  cliez  les  hommes  les  plus 
vicieux  et  les  plus  .sanguinaires,  que  tout  calait  à cet  épou- 
vantail que  riiypocrisie  avait  imposé  k l’ignorancc’.  A 
l’cvomple  des  église*  et  des  monastères,  les  évôquos  et  les 
abbés  voulurent  posséder  plus  d'un  bénéflee.  On  a dit  qu’un 
certain  Ébrouin,  évéque  de  Poitiers,  avait  été  le  premier  è 
rnmuler  ainsi  un  évécl>é  et  une  obl>aye,  avec  la  permission 
de  Charles  le  Chauve.  Voltaire  remarque  avec  raison  que 
c’est  une  erreur,  et  il  cite  Alcuin  4 favori  de  Charlemagne, 
qjt  élait  à la  fols  abbé  de  Ferrières , de  Saint-Martin  de 
Tours  et  autre»  abbaye».  Si  ce  premier  des  Césars  d'Occl- 
dent  n'avait  pas  trouvé  en  effet  cet  abus  établi,  U n’edt  pas 
publié  un  capitulaire  pour  le  réprimer;  mais  H est  remar- 
quable que  l'auteur  de  cette  réforme  ait  permis  k son  favori 
de  s’en  exempter. 

Les  jubilés  furent  encore  une  grande  res.souroc  pour 
Rome  et  pour  ses  prêtres.  Les  pèlerins  aniuaient  daas  la 
capitale  du  monde  chrétien  , et  l’enrichissaient  de  leurs  of- 
frandes, après  avoir  gratifié  les  iS;liscs  et  les  monastères 
qui  se  trouvaient  sur  leur  route.  Quelque  impure  que  fût 
la  .source  des  biens  tjuc  l’ÉgUsc  convoitait , elle  ne  se  (it 
aucun  scrnpule  de  les  dévorer.  Les  canons  avaient  défendu 
dVeepter  aucun  legs  on  donation  des  sncriléges,  adiillcrca 
et  antres  pécheurs  de  ce  genre.  Les  gens  d'égUse  revinrent 
de  cette  délicatesse,  et  reçurent  indîstinctemenl  de  toute 
main.  Ils  allèrent  plus  loin  : vers  l’an  1200,  ils  impasèrent 
la  dtmc  sur  les  aumOne»  que  les  mendiants  recueillaient  de 
porte  en  porte  et  sur  les  protinils  de  la  prostitution  des 
courtisanes.  A la  dlme  le  pape  Alexandre  II  ajouta  U« 
prémices,  nouvelle  imilalion  de  la  loi  des  Hébreux  ; et 
ces  prémices,  longtemps  contestées,  furent  enfin  fixées  au 
quarantième,  qu’on  nommait  en  Italie  le  quart,  i>tar  allu- 
sion au  di'cimc,  d’où  la  dtme  était  venue. 

Les  prêtres  ne  se  contentèrent  pas  d’acquérir  et  d’aug- 
menter leiirs  biens,  ils  prirent  des  mesures  pour  les  con- 
server par  des  défenses  d’aliénation.  La  défense  élait  con- 
traire aux  commandements  des  versets  14  et  10  du  chapi- 
tre xxTii  du  Lèvitiqiie  ; mais  le  verset  28  défendait  de  vendre 
les  biens  consacrés  au  Seigneur,  et  ce  fut  la  loi  que  les  gens 
d’t^Iise  adoptèrent.  L'empereur  Léon  interdit  toute  aliéna- 
tion en  470.  Basilius  Crrcina,  préfet  de  Rome  sous  Odoa- 
CTc,  appliqua  celte  règle,  en  483,  aux  églises  d’occident, 
pendant  la  vacance  du  saint-siège;  mais,  en  SOI,  le  pape 
Symmaque  et  son  concile  s’indignèrent  qu’un  laïque  eût  fait 
des  consÜtuUoDS  dans  l’Église;  ils  cas.sèreat  son  déci-ci,  et 
en  firent  un  pareil.  Les  successeurs  de  ce  pape,  qul.u’avait 
stipulé  que  pour  le  diocèse  de  Rome,  soofTrlrânt  cependant 


que  Justinien  étcnJll  k toute  la  chrétienté  l’exécution  du 
décret  de  Lion , à moins  que  raliénatiun  o’eût  lieu  pour 
racheter  les  captifs  ou  nourrir  le*  pauvres  dans  une  disette 
extraordinaire.  Saint  Ambroise  déclare  que  dans  ces  deux 
ca.s  n^ise  vendait  non-«euleincot  ses  biens,  mais  les  >a.scs 
sacrés  ; et  pendant  deux  siècles  cel  Uiage  fut  générakmont 
suivi,  jusqu'au  pontificat  d’Adrien  l*'".  Quand  l’Occiilent  eut 
pa.ssé  sous  les  lois  de  Charlemagne,  l’édit  de  Justinien  n'y  fut 
plus  observé,  et  les  Ideus  ecclésiastiques  furent  fréquemment 
aliénés  pour  servir  è la  dissipalion  des  gens  d'Église  ou  aux 
révoltes  qulls  suscitaient  contre  les  imbéciles  Carluvinsieni. 
Mais  ta  cour  de  Rome  s’occupa  de  réprimer  cel  abus,  et 
depuis  l’an  1000  jusqu’en  I2â0  plusieurs  bulles  furent  lan- 
cées contre  les  prélats  qui  aliénaient  les  biens  de  i'I^Usc. 
Innoamt  IV  annula  même  toutes  les  aliénations  coulrairc» 
à IVdit  de  Justinien,  et  dans  le  concile  de  Lyon  , en  t27î, 
Grégoire  X cA-ssa  toutes  celle»  qui  pourraient  être  failt.s 
sans  la  permission  du  saint-siège,  qui  finît  par  ne  plus 
l’accorder  sous  aucun  prétexte.  11  eu  résulta  que  les  biens 
ecclésiastiques  furent  à perpétuité  des  bieus  de  main- 
morte, et  qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  rendre  au  mondecc 
que  le»  legs  et  donation.*  faisaient  entrer  dans  le  iluujaine 
de  l’Église. 

Les  plus  fameuses  de  ces  donations  furent  faites  au  pa|>c 
ou,  comme  on  disait,  au  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Nous  ne  parlons  pas  de  celle  de  Constantin,  qui  c*t  uue 
fable  ridicule  inventée  par  ta  cour  de  Rome;  mais  celle  du 
r<M  Pépin  est  réelle.  C’est  par  lui  que  fut  créé  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  origine  de  la  puiisaucc  tempua-llc 
des  papes  ; et  comme  parmi  les  biens  donnés  par  ce  roi  de 
France,  qui  les  avait  couquîs  par  la  voie  des  armes,  se  trou- 
vait l’exarctiat  de  Raveune,  il  répondit  aux  ambuosadeurs 
de  CoDstantin-Copronyme,  qui  le  revendiquait,  que  cVtail 
)iour  l’amour  de  l’apôtre  qu’il  s’etait  exposé  à tant  de  (a/ui- 
bat«,  et  que  tous  les  trésors  du  monde  ne  lui  feraient  |>as 
dter  ce  qu’il  lui  avait  donné.  Après  la  bataille  de  Pavic,  le 
même  Pépin  ajouta  vingt-deux  vUles  k ce  patrimuiuc,  qui  s’ac- 
crut dès  lors  par  toutes  sortes  d'usurpations  et  de  violences. 
La  séduction  même  y contribua  sous  Grégoire  Vil,  en  atll- 
rant  dans  ce  gouffre  les  biens  de  la  comtes.se  .MaUiiUle,  dont 
Fhistoire  est  tellement  liée  à celle  de  ce  pape  qu'il  est  dif- 
ficile do  croire  è la  pureté  évangélique  de  cette  liai^u. 
Charlemagne  ne  fit  que  confirmer  la  donatioii  de  son  père, 
mais  il  songea  dans  son  testament  aux  églises  de  Fiance , 
et  légua  l’or , l’argent  et  les  pierreries  de  son  trosor  aux 
vingt  et  un  sièges  luétropuUlams  de  son  empire. 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  signaler  toute»  les  source» 
qui  contribuèrent  k alimenter  le»  bien»  ecclésiastiques.  Ils 
s'accrurent  à tel  point  que  l'évêque  Jean  de  Palofos,  cano- 
nisé par  Clément  XIII,  écrivait  à Innocent  X,  vers 
qu’il  avait  trouvé  chex  le»  jésuite.»  de  Portugal  prestjuc 
toute»  les  richesses  du  royaume;  que  deux  de  leurs  colleges 
posséiUieut  k eux  seuls  300,000  moutons,  de  riches  uûnes 
d’or  et  d'argent  et  six  grandes  sucreries,  dont  quel(|UCd- 
uncs  valaient  un  million  d’ccus.  On  sait  quels. biens  le» 
Templiers  avaient  amassés  pc'udant  le  court  espace  de 
deux  siècles  qu'avait  duré  leur  ordre.  Le  clergé  de  Ca.stiilc 
possédait  presi|ue  toutes  les  proprUlUbi  de  ce  royauuu'.  Lu 
France,  suivant  le  dénombrement  fait  en  I6âô  par  l’oulrc 
do  Louis  XIV,  le  clergé  avait  en  saposscssiunC,420Al}ba>ei 
grande»  ou  jreUte»,  9,000  cIdUeaux  , 232,000  métaiiies  et 
20,000  ar^>ents  de  vigne.  La  totalité  de  ces  bien.»  lui  raj*por- 
tait  312  millions,  sans  compter  les  produits  des  buis,  mou- 
lins, foires,  scieries,  tuileries  et  four»  banaux,  dont  le  re- 
venu n’avait  pu  être  estimé;  ce  qui  ferait  aujourd’imi  près 
de  600  million.»  : et  la  France  n’avait  encore  acquis  ni  l’Ai- 
sace,  ni  la  Franche-Comté,  ni  1a  Lorraine,  ni  U Klandrel  Ou 
évaluait  enfin  au  quart  des  propriétés  de  la  (erre  dirciieoae 
cellei  que  possédaient  lea  seuls  monastères;  et  Montesquieu, 
qui  examine  en  législateur  si  le  clergé,  considéré  comme  une 
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famille  qui  ne  doit  pa«  s'accrottre  » ne  doit  pas  être  borné 
dans  ses  acquisitions,  estimait  que  sous  les  trois  races  des 
rois  de  France  les  ecclésiastiques  araient  reçu  trois  fôis  les 
biens  du  royaume. 

On  sait  quel  effet  produisit  sur  les  mœurs  du  clergé  cette 
opulence  extraordinaire.  Les  déclamations  de  saint  Bernard, 
du  moine  Glaber  et  de  tant  d'autres  en  font  foi , et  les  plain- 
tes des  peuples  forcèrent  souvent  les  monarques  d'airèter 
le  conn  de  ces  spoliations,  qui  avaient  élevé  en  Alleroagne 
quelques  arcbevé^ies  au  rang  de  princes  souverains  et  d'é- 
lecteurs dn  SaûitrEmpire.  Cliilpéric  fut  le  premier  qui , en 
604,  entreprit  de  modérer  1a  rapacité  des  gens  d'église  : il 
défendit  les  institutions  dliéritiers  qui  se  faisaient  à leur 
profit  ; mais  ce  capitulaire  ne  fut  exécuté  que  pendant  sa  vie, 
et  après  lui  les  acquisitions  reprirent  leur  cours.  Charles 
Martel  adopta  une  vote  plus  efficace , mais  en  introduisant 
un  abus  d'une  autre  , espèce.  Les  seigneurs  du  royaume 
étaieni  an  moins  aussi  avides  que  les  ecclésiastiquea  ; et 
comme  les  premiers  lui  sonblaient  alors  plus  redouUd))es, 
comme  le  pape  avait  besoin  de  lui  pour  lutter  contre  les 
Lombards,  ü distribua  un  grand  nombre  de  biens  de  l'Ê- 
glisc  à ceux  de  ses  capitaines  qui  l'avaient  servi  dans  la 
guerre  contre  les  Sarrasins.  On  vit  alors  des  comtes  et  des 
barons  abbés  de  Saint-Denis  ou  de  Saint-Gennain-des-Prés, 
comme  on  vit  bientôt  après  des  évéques  et  des  abbés 
prendre  les  titres  de  barons  et  de  comtes , et  roareber  à 1a 
tète  de  leurs  vassaux  contre  l'ennemi.  La  confusion  amenait 
la  confusion,  et  le  ridicule  usage  de  conférer  à des  laïques  les 
bénéfices  de  l'Église , quoique  condamné  par  Clukrlemagnc, 
se  prolongea  jusqu'à  la  minorité  de  Louis  XIV,  qui  n'eut 
que  la  ÿoire  de  prêter  son  nom  à l'abolition  de  cet  abus. 
Presque  en  même  temps  que  Charles  Martel  rqireoait  sur 
l'Église  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  usurpé,  Léon  l’Isau- 
rien , empereur  d'Orient , attentat  en  732  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques , en  faisant  sainr  les  patrimoines  que  le  clergé 
d'Italie  avait  en  Calabre  et  en  Sicile.  Cbarlemagne  fit  à son 
tour  restituer  aux  curés  ce  que  los  évêques  s'étaient  appro- 
prié de  leurs  possessions.  Mais  sa  race  dégénérée  laissa  tout 
envahir  par  les  prêtres  comme  par  les  seigneurs , et  les  cinq 
premiers  Capétiens  montrèrent  la  même  indulgence.  Philippe- 
Auguste  enfin  recommença  à y mettre  ordre , et  saint  Louis, 
tout  saint  qu'il  était,  ne  se  gênait  pas  pour  saisir  le  tem- 
porel des  évêques  toutes  les  fois  qu'ils  empiétaient  sur  son 
antorité  ou  qu'ils  exécutaient  les  ordres  de  Borne  qui 
étaient  contraires  à sa  politique.  Le  Vatican  n'était  pas 
moins  âpre  à attaquer  les  biens  ecclésiastiques  ; mais  c’était 
moins  pour  réprimer  les  usurpations  du  clergé  que  pour  les 
attirer  à lui. 

On  agita  dans  le  moyen  âge  la  question  de  savoir  si  les 
domaines  de  l’Église  étaient  de  droit  divin  ou  humain.  Les 
jurisconsultes  et  les  canonistes  se  dirisèrenl.  Borne  fit  ce 
singulier  raismmeroent  : Dieu  étant  le  mailre  absolu  des 
biens  de  l'Église,  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  doit  en  être 
également  le  maître.  L‘ne  décrétale  de  Clément  IV  établit 
cette  pro|H>sition  vers  le  milieu  du  treisième  ùècle,  é|M>qiie 
féconde  en  controverses  du  même  genre.  Mais  saint  Thomas 
d'Aquin  la  combattit,  en  disant  que  le  pape  n'éUil  que  le 
dispensateur  principal  des  bénéfices  ecclésiastiques,  sans 
qu'il  pAt  en  inférer  qu'il  en  fût  le  maître  ou  possesseur.  Le 
cardinal  Cajétan , expliquant  la  pensée  de  saint  TIkomas , 
ajoute  que  le  pape  ne  pouvait  ni  donner  les  biens  de  l'É- 
ÿise  ni  en  disposer  d'aucune  manière,  mais  qu'il  pouvait 
seulement  en  faire  l'application  convenable.  Cette  dispute  en 
produisit  une  autre.  Le  pape  s'étaya  du  principe  qu’il  avait 
élaliü  pour  enlever  aux  rois  la  collation  des  bénéfices 
e celé  si  astiques,  eide  lâ  naquit  la  querelle  des  in  tes- 
titurei. 

Pour  se  venger  de  Tordonnance  de  saint  Ixxiis , qui 
avait  défendu  aux  clercs  de  rien  payer  à la  cour  de  Borne 
sans  son  consentement,  l'allier  Boniface  VIII  contesta 


à Philippe  le  Bel  le  droit  de  régale,  dont  les  rois  de 
France  étaient  en  possession  depuis  SU  , par  déciskm  du 
concile  d'Orléans.  U s'agissait  som  ce  titre  de  la  jouis- 
sance des  biens  vacants  pendant  la  première  année.  Cette 
querelle  fut  de  longue  durée.  Les  monarques  français  exer- 
cèrmt  ce  droit  malgré  les  anathèmes  du  saint-siège,  et  In- 
nocent XI  le  leur  disputait  encore  en  16S1.  Les  évêques 
assemblés  par  Louis  XIV  n'osèrent  en  décider.  Il  fallut 
convoquer  un  concile , et  le  droit  de  régale  fût  nuinteou. 
Bonifaco  VIll  avait  inventé  un  nouveau  droit  pour  l’opposer 
â celui  des  rois.  Il  s'était  approprié , sous  le  nom  d'onno- 
fes,  le  même  privilège  sur  les  bénéfices  qui  viendraient 
â raquer  dans  le  rooE^e  catboüque  ; et  comme  les  annates 
et  la  régale  devaient  s'exercer  sur  les  mêmes  biens,  la  ques- 
tion était  de  savoir  à qui  des  rois  ou  du  pape  resterait  la 
jomssance  des  bénéfices  vacants  pendant  une  année. 

Ce  mot  Abonnâtes  n'était  pas  inconnu  dans  l’EgUse.  Mat- 
thieu Pâris  npporte  qo'en  746  l'archevêque  de  CantorMry 
les  levait  dan*  toute  l'étendue  de  son  diocèse , et  dans  le 
onziènie  et  le  doutième  siècle  les  érèqnes  et  abbés  de 
France  avaient  levé  oet  impôt  sur  les  biens  Tacanls  de 
leurs  subordonnés.  Boniface  VIll  voulait  travailler  pins  en 
grand,  mus  il  ne  travailla  que  pour  scs  successeurs.  Clé- 
ment V fut  le  premier  qui  obtint  la  jouissance  de  ce  droit 
en  1306.  11  réussit  â faire  payer  les  annates  par  le  clergé 
d'Angleterre,  et  les  porta  même  à deux  ans  de  revenu , et 
d'autres  royaumes  se  soumirent  â cet  impôt  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Les  papes  l'aggravèrent  encore  en  deman- 
dant aux  monastères,  dont  les  bénéfices  ne  vaquaient  jama», 
la  quintième  année  de  leur  revenu.  Us  exigèrent  bientôt  le 
droit  d’annates  sur  les  bénéfices  transférés  ou  résignés  en 
cour  de  Borne,  comme  ceux  des  cardinaux , légats,  officiers 
de  cour  et  autres.  Ces  sortes  d’annates  furent  a(q>eiées  ré- 
serves. 

Mats  toutes  oes  nouveautés  excitèrent  de  violentes  récU- 
matioDs.  Boniface  IX  essaya  de  les  calmer  en  réduisant  les 
annates  à 1a  moitié  du  revenu , et  en  fixant  à trois  ans  la 
durée  de  ce  privilège.  Les  expositions  continuèrent , et  le 
pape  Alexandre  V y renonça  dans  le  concile  de  l^sc , en 
1409.  Elles  furent  bientôt  après  condamnées  par  les  coodles 
deConstance  et  de  Bâle  Vains cfTorts ! Le  saint-siège 
reprit  cette  prétention  avec  plus  de  ténacité.  Chartes  Ml  fut 
forcé  de  renouveler  les  délenses  de  Charles  M son  pète , 
et  de  signer  enfin,  le  7 juillet  1488,  la  pragmatique-saoction 
délibérée  dans  l’assemblée  de  Booi^,  et  dans  laquelle  fut 
insérée  l'abolition  des  annates.  Louis  XI , les  états  de  Tours, 
François  T' lui-même,  résistèrent  à leur  tour  à celte  ten- 
tative du  saint- siège.  Mais  le  dernier  de  ces  rois  «éda  sot- 
tement â la  cour  de  Borne  eo  signant  avec  Léon  X le  con- 
cordat qui  abolit  la  pragmatique  : ce  fut  un  grand  scandale 
dans  le  royaume , qui  paya  à la  cliambre  apostolique,  pen- 
dant tout  le  règne  de  François  l*',  une  somme  annuelle  de 
100,000  écus,  qui  vaudrait  aujourd’hui  des  millions.  Le 
clergé , les  parlements , l'oniversité , réclamèrent  ^vec  force 
le  maintien  de  la  pragmatique.  Henri  U , cédant  aux  cris 
de  son  peuple,  renouvela,  en  1351,  la  défense  de  payer 
les  annates  ; mais  le  concordat  fut  rétabli  en  1 572  par  Char- 
les IX.  Henri  111  consentit  comme  lui  à payer;  Henri  IV 
lui-même  confirma  ce  tribut  par  son  édit  du  22  janvier  159G, 
et  la  vanité  royale  se  contenta  de  stipuler  que  le  pape  ii'en 
jouirait  que  par  la  permission  du  roi. 

Le  temps  était  cependant  venu  où  les  empiétements  et 
les  usurpations  du  cleigé  devaient  rencontrer  de  plus  pui<- 
sanUototaelcs,  et  attirer  de  grands  ebâtiments  sur  l’Église. 
Les  cinq  ou  six  cents  conciles  qui  avaient  essayé  de  répri- 
mer ces  désordres  n’avaient  rédigé  que  des  canons  inutiles. 
Le  mal  fut  attaqué  dans  sa  racine.  La  vente  des  indulgen- 
ces, qui  donnait  un  grand  revenu  au  saint-siège,  pro<luisit 
la  révolte  do  Luther,  et  enleva  la  moitié  de  l'Allemagne  à 
l'autorité  de  la  cour  de  Boiive.  Calvin,  Muncer  et  autres 
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augmentéreot  ces  défeetions.  Henri  VUl , enlratnd  par  un 
motif  peo  h<Hiorable , sépara  l'Anfdeterre  de  la  communion 
romaine , et  s'appropria  les  immenses  biens  des  monastères  ; 
mais  il  avait  besoin  des  évéques , et  leur  laissa  leur  pain* 
moine , qui  s*est  scandaleusement  accru  jusqu’à  nos  Jours. 
Henri  111  de  France  se  contenta  d'interdire  an  rdigieux 
de  disposer  de  leurs  biens  en  ftveur  des  couvents  où  Us 
étaient  admis.  Deui  siècles  plus  tard , en  Allemagne , le  ptii> 
loaophe  Joseph  U supprima  les  monastères  de  ses  États, 
assura  la  subsistance  des  moines , et  consacra  leurs  biens 
à rinstructioo  du  peuple. 

Les  biens  ecclèsiastiqocs  avaient  donné  lieu  à une  autre 
querelle , qui  dora  quinae  siècles.  Les  prêtres  prétendirent 
que  ces  Ueàns  ne  devaient  pas  payer  Timpèt  ; Us  se  fondaient 
sur  l'édit  de  Constantin,  qui  les  en  avait  eiemptés , et  aor  le 
caractère  divin  de  leurs  domaioes.  Mais  ils  ooblialent  que 
cet  empereur  avait  inséré  dans  son  édit  lea  moU  propter 
paup€rtatfm  (à  cause  de  leur  pauvreté  ) , et , ce  qui  est 
plus  encore,  que  Jésos-CbrUt  avait  payé  lui-roèine  son  tri> 
but  à César.  U est  vrai  qu'aprèe  avoir  enfreiDt  sa  défense 
d’acquérir  et  de  posséder,  ils  pouvaient  pousser  l'avarice 
jusqu'à  méconnaître  le  plus  commun  de  ses  préceptes,  qui 
était  de  rendre  à César  ce  qui  était  à César  ; mais  les  suc- 
cesseun  de  Constantin  lul-ruême  les  en  firent  souvenir,  et 
l'Église  était  devenue  asaes  riclie  pour  (aire  disparaître  la 
conditimi  de  cette  immunité.  Constance,  Honorius  et  Tbéo- 
dose  le  jeune  les  soumirent  doue  à l’iropùC  comme  tes  au* 
très  sujets  de  fempire.  Saint  Ambroue  déclara  que  c’était 
Juste,  et  que  pour  avoir  le  droit  de  réclamer  le  privilège 
des  apètres  U fallait  rester  pauvre  comme  eux.  Les  évêques 
répondaient , il  est  vrai , que  leurs  biens  étaient  les  biens 
des  pauvres , et  qu’ou  ne  pouvait  rien  imposer  sur  ceux 
qui  n’avaient  rieo.  Mais  c'étaient  eux  qui  Jouissaient  de  cea 
Ûens,  et  Us  ne  servaient  qu’à  leurs  fostueuses  dissipations. 
Saint  Hilaire  répliquait  que  s’ils  ne  voulaient  pas  être  tri- 
butaires de  César,  ils  ne  devaient. pas  posséder  les  biens  du 
monde.  Saint  Augustin  ne  voyait  qu’un  droit  humain  dans 
leurs  possessions.  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  écrivait 
que  le  payement  du  tribut  était  l’accom|dissement  des  pré- 
ceptes de  l’apdCre  saint  Paul , qui  en  avait  foit  un  devoir  de 
conscience.  Plus  près  de  nous  , enfin , Bossuet , le  seul  mo- 
derne qu'on  fût  tenté  d’inscrire  au  rang  des  Pères  de  l’É- 
glise, enseigna  qu’il  fallait  payer  le  tribut  au  prince  pour 
contribuer  aux  tesoins  de  l’État  et  pour  avoir  le  droit  de 
jouir  en  paix  du  reste.  Aussi  les  biens  ecclésiastiques  fu- 
renMls  soumis  à l’impèt  dès  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie française,  comme  iis  le  forent  en  Orient  Jusqu’au 
dernier  empereur.  Clovis  n’exempta  les  prêtres  que  des  tri- 
buts personnels;  mais  il  leur  imposa  même  des  subsides 
extraordinaires.  Clotaire  et  tous  les  Mérovinf^s  suivirent 
cet  exemple.  Pépin  réÿa  cet  iropdt  au  décime  ; Cliarlemagne 
et  Louis  le  Oét^nnaire  l’imitèrent.  Cliarles  le  Ctiauve  y 
^outa  cette  clause,  que  les  biens  des  clercs  qui  ne  le  paye- 
raient pas  seraient  rrâdus  aux  véritables  liéritiers.  En  1298 
les  ckits  d’ADgleteiTe  tentèrent  de  refuser  la  taille,  sous 
prétexte  que  Bouifaoe  YIII  leur  avait  défendu  de  1a  payer. 
Édouard  l*'  les  déclara  déchus  de  sa  protection  ; et  comme 
leurs  biens  forent  alors  exposés  à toutes  sortes  de  pillages,  ila 
vinrent  lui  offrir  le  cinquième  de  leurs  revenus.  La  même 
résistance  se  manifesta  parfont  à cette  époque  ; lea  conciles 
reoconragèrent 

La  bulle  de  Booifoce  VIII  ClericU  laieos  ayant  parlé 
de  don  gratuit  au  lieu  de  taOle  obligatoire , le  clergé  de 
France  s’empara  de  ce  root,  et,  après  avoir  payé  la  taille 
sous  tous  les  règles , Il  essaya  de  foire  prévaloir  cette  nou- 
velle appdlstioo  de  l’impèt,  qui  lui  offrait  l’espérance  de 
a'en  affraocliir  fol  ou  tard.  Mais  Philippe  le  Bel  força  lea 
snoccaeeurs  de  fioniface  à lacérer  la  bulle  qui  avait  cauié  lea 
révoltes  du  clergé,  et  leva  jusqu’au  cinquiéine  «les  revenus 
eod«isiastiqucs.  Ses  enfants  se  contentèrent  du  dixième  ; leurs 
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successeurs  fixèrent  le  tribut  au  quart,  tans  préjudice  des 
subsides  que  la  guerre  les  obligeait  à demander.  François  l*’’ 
porta  cette  espèce  de  subside  à quatre  décimes,  avec  la  per- 
mission du  pape;  mais  il  fit  payer  son  concordat  au  saint- 
siège  en  s’sffranciiJssanl,  en  1&3& , de  cette  humiliante  auto- 
risation , et  réclama  surde-champ  le  tiers  du  revenu  des 
évêchés  et  «les  ooU«igiaies,  et  la  moitié  des  antres  bénéfices. 
Le  clergé  résista  comme  à son  ordinaire.  Il  fut  puni  par  la 
saisie  de  ses  biens;  mois  celui  de  Chartres  ayant  olfert  de 
payer  sa  part  sous  le  nom  de  don  gratuit , tous  les  autres 
s’empressèrent  de  suivre  cet  exemple;  et  oeCte  forme,  ayant 
dès  lors  été  convenue , fut  définitiveoMnt  arrêtée,  en  I5él, 
aons  Charles  IX,  par  l’assemblée  générale  «le  Poissy.  Le 
clergé  y ^gna  de  ne  pas  voir  les  biens  ecclésiastiques  exposés 
à l’investigation  des  agents  du  fisc,  et  il  ne  donna  que  ce 
qu’il  voulut.  A chaque  demande  de  subsides,  U se  hitait 
d’offrir  un  abonnement,  ooBanrait  les  apparences  d'une 
composition  volontaire,  et  im  payait  jamitis  dans  la  pro- 
portion «les  autres  sujets  du  royaume. 

Ce  ne  fot  phis  à partir  de  cette  époque  qu’une  lutte  de 
finesaea,  détours  de  passe-passe,  entre  les  rois  et  le  clergé, 
i Im  uns  pour  Imposer  les  biens  ecclésiastiques , Tsutre  pour 
I s’en  «léfeadre.  Ainsi,  Henri  IV  créa  en  1894  dix-sept  officm 
I de  receveurs  provinciaux  des  décimes,  et  fit  payer  leurs  ap- 
pointements sur  les  biens  de  l’Ê^ae.  En  150G  il  ordonna  la 
revente  «le  ces  ol&ces,  força  le  clergé  d’y  consoiUr,  et  n’en 
acconia  la  suppressloa,  en  1606,  que  pour  an  nouveau  sub- 
side. Louis  XIII  et  Louis  XIV  en  créèrent  de  nouveaux, 
qui  furent  mis  encore  à la  charge  des  biens  du  dergé , mal* 
^ son  oppoaitioo  et  tes  remontrances. 

La  capitation  fut  une  nouvelle  Invention  de  ce  règne; 
mais  lea  évéques  trouvèrent  encore  le  moyen  de  s'en  af- 
franchir par  une  transaction  et  un  don  gratuit  de  4 et  6 mil- 
lions par  année.  Le  dénomtMemeot  de  16S5  fit  voir  claire- 
ment que  ces  sacrifices,  «font  le  clergé  exagérait  nmportance, 
étaient  au  fond  peu  «le  chose  pour  lui.  Qu’était  en  effet  une 
aomme  de  12  miiUoos,  la  plus  forte  qu'il  consentit  à payer 
soua  Louis  XIV,  en  1710,  pour  un  revenu  si  oonsidéfabto? 
A cette  époque  la  France  avait  acquis  trois  riches  pro- 
vinces de  plus,  et  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques  dépas- 
sait 800  Qüllioiis  de  livres  : c’était  à peine  le  quarantième 
qu’il  s’imposait,  tandis  «pie  les  autres  sujets  du  roysume 
payaient  jusqu’au  tiers. 

Aussi,  lorsqu’ea  1780  Louis  XV  publia  smi  édit  du  vingt- 
Üème,  le  clergé  ne  manqua  point  de  rocomiOMicer  ses  op- 
positions eé  ses  «loléwoes.  Mais  alors  c’était  en  présence 
d’une  philosophie  qui  attaquait  de  toutes  parts  les  abus  du 
sacerdoce,  et  jamais  m résistance  n’avait  été  plus  impoli* 
tique.  Elle  le  fot  beaucoup  plus  encore  an  moment  de  la 
révolution.  Ce  n’était  plus  à des  rola  bigots,  à des  parie- 
menls  timides,  qu’il  avait  affaire  ; c’était  à une  nation  éclai- 
rée et  déterminée  à en  finir  avec  les  abus  de  toute  espèce. 
Le  clergé  ne  comprit  ni  sa  posftkMi  ni  cdle  de  ses  adver- 
saires. Qu’était  pour  la  noblease  et  pour  lui  un  déficit  an- 
nuel de  86  mlUions  à comblert  Mais  sa  ranité  se  révolta 
contre  l'égalité  des  cliaiges;  0 parla  encore  du  caractère 
divin  des  biens  ecclésiastiques,  et  l'origine  n’en  était  déjà 
que  trop  bien  déinratrée.  On  lui  répondit  qn’U  n’en  était 
pas  le  propriétaire,  que  ces  biens  appartenaient  à la  nation, 
et  il  n’eut  point  assez  d’esprit  pour  aller  au-devant  de  cette 
observation  niineme.  L’Assemblée  nationale  commença  cette 
grande  réforme  par  l'abolition  des  annales,  de  la  dlme  et 
delà  pluralité  des  bénéfices,  et  finit  par  s’empuvr  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques. 

Il  est  remarquable  que  ce  fot  un  membre  du  clergé, 
Talleyrand-Périgord,  alors  évêque d’Aotun , qui  en 
fit  la  proposition.  Il  prouva  qu’il  résultait  de  tous  les  titres 
de  fondation  et  des  diverses  lois  de  l’Église,  que  le  bénéfi- 
cier n'avait  droit  «pi’à  la  portion  de  ces  biens  nécessaire  à 
sa  subMstance,  et  qu’U  n’^ait  que  l’ailniinislratciir  du  reste. 
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Mirabeau  surrint  avec  sa  graade  voU  pour  établir  la  pro- 
priété réelle  de  la  nation  ; Tbourct  Tappuya  de  sa  dialec- 
tique serrée.  B a r o a t e aK>ulA  que  le  der^  n'cxUtaH  que  par 
h nation  ; que  les  biens  du  de^  ne  lui  avaient  été  donnés 
que  pour  elle,  pour  Tutilité  générale.  L'abbé  Maury  essaya 
vainement  de  repousser  leurs  arguments;  il  défendit  arec 
son  éloquence  ordinaire  les  titres  de  son  ordre  ; U ulTrit  même 
de  venir  enfin  au  secours  du  trésor.  L'offre  était  trop  tar- 
dive; TopinUm  publique  s'était  prononcée  ; T Assemblé  na- 
tionale prononça  le  décret  d’aliénation  (voyez  Biilhs  ns- 
TioTtAL'i),  et  le  prêtre,  devenu  salarié  de  l’État  ou  de  la 
communauté  des  fidèles , rentra  dans  les  contliilon-s  de  son 
origine.  Il  n'y  eut  de  chan^  que  le  titre  des  collecteurs  : au 
onzième  siède,  on  les  avut  appelés  diacres,  au  dix-hui- 
tième on  les  appda  percepteurs;  mais  le  clergé  réait  de 
coUoctes,  comme  Jésus-Christ  l'avait  décidé. 

Vicmer,  de  l'Aetdéaiie  Fraoçûee. 

BIENS*KOXDS.  Quoique  sous  celle  acception  on  en- 
tende en  généralles biens  immobiliers,  il  est  nécessaire  de 
les  définir  plus  exactement.  Tous  les  biens-fonds  sont  des 
immeubles,  mais  tous  tes  immeubles  ne  sont  pas  des 
liieus-ronds.  Les  biens-fonds  sont  plus  particulièrement 
connus  dans  le  langage  des  légistes  sous  le  nom  d'immerr- 
bles  corporels  : ce  sont  les  tonds  de  terre,  les  vignes,  les 
liois,  les  édifices,  etc.  D’autres  immeubles,  et  ce  sont  ceux 
4lési^é«  sous  le  nom  d'incorporeZs , ue  peuvent  être  ran- 
gés dans  la  classe  des  Uens-fumU.  Ainri,  les  actions  qui 
tendent  à la  poursuite  ou  A la  revendication  d'un  immeuÛe 
sont  de  la  même  qualité  que  l'Immeuble  lui-même,  et  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  les  comprendre  sous  1a  «lénomina* 
tion  de  biens-/onds  : la  faculté  de  radiai , les  actions  by- 
polhécaires,  les  actions  en  rescision  pour  cause  de  lésion, 
constituent  bien  évidemment  des  droits  immobiliers;  on 
peut  doue  les  qualifier  immeubles , mais  ce  ne  sont  pas  des 
biens^/onds.  Les  servitudes  mêmes,  qui  sont  étaUlcs 
pour  l'ttsage  ou  ruUiité  des  fonds,  participeDt  de  la  nabire 
tinmol)iiière  de  ceux-ci;  mais,  U faut  encore  le  dire,  les  ser- 
vitudes ne  sont  pas  des  blens-fonils. 

Autreibis  on  reconnaissait  un  bien  plusgraod  nombre  d'im- 
meubles de  l’espèce  de  ceux  que  nous  venons  de  désigner  : 
tels  étaient  les  droits  do  seigneurie , de  justice , de  cens , de 
terrage,  de  dimo,  de  banalité,  etc.;  les  rentes  consiituées, 
qui  meubles  dans  certaines  provinces  étaient  Immeubles 
dans  d'autres , et  que  le  Code  Napoléon  a défialtivem<3it 
classées  parmi  les  clioses  mobilières.  Le  même  Code  a per- 
mis d'établir,  par  exception,  dans  le  contrat  de  mariage  des 
immetièféi  ^i(fs,  ainsi  ap^és  parce  que,  meubles  de  l«'ur 
nature,  ils  ne  Ueiment  la  qualité  iminobUière  que  de  la  fic- 
tion ou  de  la  convention.  Ces  immeubles  ne  peuvent  pas 
recevoir  néanmoins  le  titre  de  bieos  fuods;  et  cependant  Ils 
participent  de  l'cssenco  de  ceux-ci  quant  à cerUius  ofleU, 
comme  de  limiter  le  pouvoir  du  mari  sur  leur  aliénation,  en 
échappant  A la  communauté.  DciAao , sac.  proc  géséril. 

BIENS  NATIONAUX.  On  appelait  autrefois  biens 
domaniaux  ceux  qui  constituaient  le  patrimoine  ou  la  dot 
de  la  couronne  ; c'était  le  domaine  royal.  Quand  U révo- 
lution vint  cban^  l’ordre  des  idées  politiques,  et  botiUs 
veraer  tout  à la  (bis  1a  foriune  do  l'État  et  celle  des  particu- 
liers , le  domsioe  royal  devint  celui  de  la  nation , ou , pour 
parler  plus  exactement , on  le  désigna  sous  le  nom  de  bletu 
nalionaux , quoiqu'A  vrai  dire  le  corps  de  1a  nation  n'on 
ait  guère  profité. 

La  première  loi  sur  cette  matière  date  du  i novembre  1789. 
Un  décret  de  l’Assemblée  constituante  plaça  les  bl  ent  ec- 
clésiastiques  sous  la  main  de  la  nation,  et,  par  com- 
peosaUon , mit  A la  charge  de  celle-ci  les  peadoos  et  traite- 
ments qui  furent  alloués  au  clergé  dépouillé , pour  lui  tenir 
lieu  de  ces  biens.  Il  y avait  dans  côltc  disposilk>o  législa- 
tive une  raison  apt>arcate  et  un  motif  d’iot^t  général  ; car 
ces  bieos,  inaUéniüiles  cuire  les  mains  du  clergé,  étaient  de- 


venas  une  valeur  morte  ; Us  étaient  du  moins  sortis  du  com- 
merce, et  n pouvut  paraître  d'une  bonne  politique  de  les 
rendre  A cette  destination.  Du  reste,  un  décret  du  t7  mars 
1790  pourvut  A rentretien  du  clergé  par  la  disposition  qui 
attribua  les  bieos  de  ce  grand  corps  aux  municipalités  jus- 
qu'A  concurrence  de  400  mfllions,  A la  charge  par  elles  de 
subvenir  aux  besoins  du  culte;  et  deux  autres  décrets,  eu 
date  des  t4  mai  cA  16  juillet  suivants,  permiront  aux  numici- 
palités  de  revendre  ces  mêmes  biens  aux  particuliers. 

Cependant , il  y avait  dans  ces  biens  un  grand  nombre  de 
forêts , et  on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  si  cette  inasto  d« 
bois  était  vendue  et  entrait  dans  le  domaine  des  particuliers, 

U en  résulterait  une  destruction  presque  complété  de  celte 
nature  do  propriété , qu'U  était  pourtant  essentiel  de  conser- 
ver dans  riutérêt  de  l'État  et  de  l'économie  publique.  On 
dut  nécessaiFemenl  {>enser  que  le  grand  nombre  de  forêts 
qui  allaient  être  abattues  avilirait  le  commerce  des  bois,  et 
anéantirait  une  ressource  précieuse.  £n  conséquence,  le 
6 août  1790,  n fut  décrété  que  les  grandes  masses  de  bois 
et  les  forêts  naUonaics  seraient  exceptées  de  la  loi  qui  avait 
aliéné  les  domaines  nationaux  aux  municipalités.  Mois 
bicDbVt  le  mouvement  révolutionnaire  reçut  une  impulsion 
qui  sembla  s’être  accrue  en  raison  de  cette  sorte  de  résis- 
tance. Dès  le  Ua(^t  de  la  même  année  un  décret  fut  rendu 
sur  la  vente  des  biais  nationaux;  et  pourtant  le  lO  octo- 
bre Pesprit  de  conservaüon  parut  faire  encore  un  nouvel 
effort  en  produisant  le  décret  qui  statua  sur  l’emploi  des 
bâtiments  et  édifices  publics  dépendant  des  domaines  natio- 
naux, et  sur  l’emplacement  des  tribunaux  et  corps  admi- 
nistratifs. Le  3 novembre  nouveau  décret  sur  la  vente  de 
certains  biens  nationaux;  mais  le  33  novembre  loi  qui 
statue  dans  les  termes  suivants  (articles  8 et  9)  : • Les  do- 
maines nationaux  et  les  droits  qui  en  dépendent  sont  et 
demeurent  inaliénables  sans  le  consent ement  ou  le  concours 
de  la  nation  ; mais  Hs  peuvrat  être  vendus  et  aliéoés  à 
titre  perpétuel  et  incommutable , en  vertu  d'un  décret 
forme!  du  corps  légistatif,  sanctionné  par  le  roi , en  obser- 
vant les  formatés  prescrites  pour  la  validité  de  ces  sortes 
d’aliénations.  Aucun  laps  de  temps , aucune  fin  de  non  rece- 
voir ou  exception , liormU  celle  résultant  de  Pautorité  de 
la  chose  jugée,  ne  peuvent  couvrir  l'irrégularité  connue 
et  luen  prouvée  des  allénalioas  faites  sans  le  coosenleinent 
de  la  nation.  • 

Le  3 décembre  un  déaet  fut  rendu  sur  PAjournemcol 
de  1a  vente  des  liiens  des  séminaires,  collèges,  liûpitaiix  et 
autres  établissements;  mais  dès  le  G mal  de  l’année  sui- 
vante il  fut  statué  sur  U vente  des  égri.*^,  édifices  et  au- 
tres biens  du  culte,  qui  par  PefTet  de  suppressions  nouvelles, 
nous  voulons  parler  des  ordres  monastiques,  se  trouvaient 
sans  emploi. 

Dès  le  0 février  1793  les  biens  des  émigrés  furent  sa'isis 
par  la  nation , et  de  ce  moment  fut  réalisé  le  vaste  système 
de  confiscatkm  dont  jusque  alors  on  n’avait  fait  que  quelques 
essais , et  qui  donna  lieu  A la  réunion  dans  les  mains  du 
gouvernement  «le  cette  masse  immense  de  propriétés  plus 
ordinairement  connues  sous  le  nom  de  biens  nationaux. 
Nous  ne  retracerons  pas  les  conséquences  de  cette  résolu- 
tion hardie;  nous  ne  dirons  rien  du  déplacement  des  for- 
tunes ni  de  ces  scandaleuses  richesses  acquises  si  prumptfr^ 
ment,  et  souvent  avec  un  peu  de  papier  presque  sans  va- 
leur (i>oyfX  AsxtcxATs);  nous  nous  tairons  sur  la  noUblo 
atteinte  portée  |>arlàaux  mœurs  publiques  ; noos  ne  parlerons 
pas  même  des  ressources  que  te  gouvernement  trouva  dans 
les  ventes  nationales,  ressources  qui,  bien  que  dlmiouénâ 
par  le  pillage  cl  la  mauvaise  administration , foumirent  A la 
nation  les  moyens  de  soutenir  une  iuUe  prodtÿeuse  contre 
toutes  les  puissances  oualiséei;  nous  nous  bornerons  A ra^ 
porter  les  faits,  et  ces  faits  consistent  dans  i'Uii^turique  de 
U législation. 

La  confiscation  une  (ois  décrétée,  la  vente  des  biens  aa- 
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tioDMx  ta  fnt  U con^:é4uencell6c«6«airc;  nuiit  U parait  que 
parfuis  cette  mesiire  reocontra  des  obstacles,  et  que,  soit 
scrupule,  soit  crainte  de  l'aTeoir,  soit  tout  autre  motir,  lee 
fonctiounaires  publics  ne  se  pressèrent  pas  toujours  d’obéir 
à la  loi  rérobstionnaire.  Alors,  et  le  U septembre  1793,  la 
Convention  nationale , qui  avait  hâte  de  consommer  son 
œuvre,  décréta  les  dispositions  suivantes  : « Art.  T'.  Les 
administrateurs  qui,  sous  quelque  prétexte  que  oe  soit, 
refuseront  de  mettre  en  vente  les  biens  immeubles  des  émi* 
grés  et  autres  domaines  nationaux  dans  la  quinzaine  des 
soumissions  faites  pour  lesdHs  biens,  seront  punis  de  dix 
années  de  fers.  — Art.  2.  Les  préposés  des  domaines  na- 
tionaux qui  refuseront  d’affermer  lesdits  biens,  sous  pré- 
texte que  les  soumissions  ne  sont  pas  sniBsantea , ou  sous 
qudque  autre  prétexte  que  cc  soit,  seront  punis  de  dix  an- 
nées de  fers.  Les  représentants  do  peo|de  veilleront  à 
l’exécution  du  présent  décret,  et  nommeront  dans  la  société 
populaire  des  citoyens  zélés  pour  faire  vendre  ou  aflenuer 
les  biens  des  émigrés.  « Le  13  du  même  mois,  nouveau 
décret  pour  accélérer  la  vente  de  ces  biens.  ÜJi  oxéciition 
de  CCS  Tkdentes  mesures , qui  do  reste  furent  puissamment 
secondées  par  la  cupidité , les  ventes  ne  rencontrèrent  plus 
d’obstacles. 

Mais  ce  n’était  pas  toot  : pour  enlever  aux  églises  les 
moyens  de  se  soutenir  ou  de  se  reâever,  il  bit  déaiHé , lo 
13  brumaire  an  II,  que  l’acUf  des  faliriques  et  fondations 
serait  propriété  nationale.  U va  sans  dire  que  les  presl>y- 
tèces  furent  compris  dans  la  confiscation.  Là  ne  s'arni  ta  pas 
la  marche  du  système,  et  le  3a  frimaire  an  U les  biens  des 
associations  de  piété  et  de  charité  furent  déclarés  naitonaujr. 
Et  lorsque  ces  immenses  ricliesses  furent  englouties  dans  le 
gouffre  révolutionnaire , lorsqu'il  n'y  eut  plus  ni  prêtres  n 
nobles  à dépouiller,  et  qu’on  se  trouva  en  face  d’exigences 
nouvelles  ou  de  besoins  sans  cesse  renaissants,  il  fallut  bien 
jeUv  encore  quelques  miettes  ilans  la  bouclie  du  gvant 
alTaroé.  Cest  pourquoi  les  biens  dee  tribunaux  de  commerce 
funtit  frappés  de  la  condamnation  : un  décret  du  4 nivéso 
an  il  les  dédara  aussi.  noftoitnsLr.  Bien  plus,  au  mépris  du 
droit  des  gens,  on  comprit  dans  la  fatale  dénomioation  les 
biens  des  corporations  étrangères  süués  en  iTancc  ( 13  plu- 
viôse an  II).  Dès  le  19  mars  1793  on  avait  confisque  h» 
Ihous  des  personnes  condamnées  pour  crimes  contre-révo- 
luUonnalres.  Le  1^'  août  suivant  U devint  suOisant  pour 
encourir  la  peine  de  confiscation  d'ètro  mis  hors  la  loi. 
Bienlét  la  roeeure  Rit  éteudue  au  sim|de  délit  d’avoir  laissé 
subsister  sur  scs  propriété  des  signes  de  la  royauté.  Mais 
le  comble  de  l’absurdité  et  de  rafrocité  tout  ensemlde  fut 
d'ordonuerla  confiscation  contre  tout  accusé  qui  se  Uouoe- 
rait  la  mort  ; car,  la  coDlîscation  n’ayant  Üeu  dans  les  pre- 
miers temps  qu’après  la  condamnation , il  se  trouva  des 
pères  de  famille  qui  pour  laisser  à leurs  enfants  les  moyens 
de  Mibsister  se  donnèrent  la  mort  avant  la  sentence  révo- 
lutionnaire ; et  c’est  pour  paralyser  reffet  de  ce  noble  dé- 
vouement que  la  loi  du  29  brumaire  an  II  décréta  qu'il 
auflUait  d’ètre  accusé  pour  encourir  la  confiscation.  Et  par 
nn  semblant  d'humanité , qui  n'était  en  effet  qu’une  déri- 
sion cruMIo , il  fut  ordonné  que  les  enfants  de  ceux  dont  ks 
biens  seraient  frappés  de  confiscation  seraient  envoyés  aux 
hospices  des  enfants  trouvés!  (16  Imuuaire  au  II.) 

UAtons-nous  d’arriver  è des  temps  moins  déplorables.  Un 
premier  décret  du  14  lloréal  an  111  ordonna  la  restitution 
des  bieDsoonnsqnésparsuite  des  jugements  révolutionnaires; 
mais  il  établi!  de  û nombreuses  exoepUons,  que  ce  n'était , 
à vrai  dire , qu’une  apparence  de  retour  aux  idées  de  jus- 
tice. Un  autre  décret,  du  21  prairial  an  III,  en  expliquant 
le  premier,  lui  donna  une  certaine  extension  ; mais  ce  ne 
fut  que  sous  le  gouvernement  oonsnlnre  que  la  ré|Miralion 
devint  réelle.  Un  arrêté  du  9 Roréal  an  IX  ordonna  d’abord 
de  surseoir  à la  vente  des  btens  natiooaux.  Une  autre  déci- 
8km,  du  7rnènkloraa1X,affectaccrtainsdc  ces  domaines  à 


l’indenmisatMm  de  ceux  des  hospices  dont  les  bieiM  avaient 
été  vendus.  Et  enfin,  le  6 floréal  an  X,  intervint  le  séna-* 
tus-consulte  qui  prononça  sur  les  effets  de  l’amnistie  ac- 
cordée aux  émigrés  : tous  ceux  de  leurs  biens  qui  étaient 
encore  entre  les  mains  de  1a  nation , antres  que  les  bois  et 
forêts,  les  immeubles  affectés  à un  service  public,  et  les 
droits  sur  les  grands  canaux,  durent  leur  être  restitués, 
et  dès  ce  moment  l’on  putconnattre  ce  qu'il  fallait  définitive- 
ment  comprendre  $^oos  la  dénomination  deèéenx  na4ioHaux. 
Toutefois,  U intervint  encore  quelques  modUkattons  à la 
règle.  C'est  ainsi  que  le  29  floréal  an  X,  par  la  création 
de  la  Légion  d'Honneur,  200  mille  livres  de  renlca 
en  biens  nationaux  furent  afTedées  à chaque  cohorte.  Nais 
preaqn'en  même  temps,  c'est-è-dire  le  18  germinal  de  la 
même  année,  parut  le  célèbre  concordat,  qui , en  rati- 
fiant définitivement  1a  vente  dea  biens  eedésiasUques,  re- 
mit les  églises  non  aliénées  nécesémres  au  culte  à la  dispo- 
sition des  évôques  et  les  presbytères  entre  les  mains  de* 
curés.  Cependûit  le  système  de  confiscation  n'éloit  pas  en- 
tièrement abandonné  ; car  c'est  presque  è la  mémo  époque, 
c est-à-dire  le  20  prairial  an  X,  qu’intervint  un  arrêté  des 
consuls  sur  la  suppression  des  ordres  monastiques,  congré- 
gations régulières,  etc.,  dans  les  quatre  nouveaux  dépei-te- 
ments  sitii^  sur  U rive  gauche  du  Rhin.  Les  biens  de  ces 
ordres  et  corporatioiis  furent  réunis  au  domaine  nationai, 
et  les  Ids  relatives  à l'admioislratioa,  aux  baux  et  à la 
vente  des  doraaiiies  nationaux  leur  furent  appliquées. 

La  Tt^paraUon  dont  Napoléon  avait  conçu  la  pensée,  mais 
que  ['empereur  ne  put  elfecluer,  devenait  possible  pour  le 
roi.  De  là  cette  fameuve  foi  d’indemnité  en  faveur  des 
émigrés  que  lit  rcodro  le  gouvernement  de  Charles  X.  Ce 
hit,  quoi  qu’on  en  sit  dit,  une  idée  grande,  politique  et  gé- 
nérense  qae  edle  d'indemniaer  les  anciens  possesseurs  des 
biens  nationaux.  Elle  tendait  à réconcilier  les  partis,  à 
dépouiller  ces  biens  de  l’espèce  de  tache  qui  les  couvrait , à 
leur  donner  toute  la  valeur  vénale  qui  leur  manquait,  en  un 
mot  à efTacer  la  trace  d'une  origine  qui  les  frappait  de  dé- 
faveur, et  en  même  temps  à dédommager  les  anciens  pro- 
priétaire* de  la  perte  qu’Hs  avaient  éprouvée.  On  ne  peut 
nier  quo  dans  l’opposition  que  la  fol  d’indemnité  rencon- 
tra , soit  en  dedans , soit  en  dehors  des  Chambres,  il  ne  soit 
entré  quelques  sentiments  peu  louables,  notamment  une 
crainte  jalooae  de  voir  les  anciens  émigré  reprendre  dans 
Ica  aflaiits  publiques  la  place  que  donne  la  propriété.  Et 
peut-être  cet  acte  n’inllua-t-il  pas  médiocrement  sur  les 
cause*  de  la  révolution  de  JuiUd,  par  la  lialne  que  les 
classes  moyenne*  ressentaient  en  général  coutre  les  indrm- 
nisés.  i*eut-ôtre  aussi  faut-il  convenir  que  plusieurs  de 
ceox-d  n'apportèrent  pas  dans  leur  triomplie  toute  la  mo- 
dération que  ta  prudcnco  leur  commandait , et  dont  la  dis- 
position des  esprits  leur  faisait  une  loi. 

Cc  n'était  pourtant  pas  la  première  fois  que  des  réparations 
de  ce  genre  avaient  eu  lien.  On  avait  vu  de*  rois  de  France, 
pressés  par  les  besoins  <le  l'iUat,  et  ne  pouvant  trouver  des 
ressource*  suffisantes  dans  le  trésor  public,  aliéner,  à titré 
d'engagement,  <le*  biens  de  la  couronne;  et  plus  tard,  h 
diverses  reprises,  soiu  le  règne  même  de  Napoléon,  on  avait 
imposé  de  fortes  redevances  anx  possesaeurs  de  ces  biens. 
Le  recouvrement  de  cet  impôt  n’avait  point  reoronlré  d'obs- 
tacles. Et  cependant  un  long  espace  de  temps  s'était  écoulé, 
une  longue  prescrqiUon  s'etait  acquise,  et  l’on  ne  sVlait  ja- 
mais avisé  ni  d'attaquer  cette  mesure  ni  d’en  (aire  un  crime  à 
ses  auteurs.  C’est  qu’elle  portait  principalement  sur  l’ancienne 
arislocratie , et  que  les  ennemis  de  celle-d  voyaient  d’un  oûl 
favorable  tout  ce  qui  pouvait  diminuer  ses  moyens  ou  sa 
puissance.  Et  remarqooos  bien  que  le  chef  de  l’État,  en  frap- 
pant les  domaines  engagés,  avait  agi  directement  centre 
les  possesseurs  de  ces  domaîBes.  On  n’avatt  pas  appelé  tons 
les  Français  à réparer  de*  tort*  que,  par  fictioa  et  pour  ne 
pas  blesaer  ta  classe  de*  aegnéreurs,  on  a (ait  de  no*  jours 
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sopp<n1er  è b France  entière.  Qu’aoraient  donc  dit  ces  ac> 
quéreur»,  dont  le  plus  grand  nombre  avaient  acquis  à tîI  pris, 
si  on  n’eût  demandé  qu’è  eux  seuls  le  juste  supf^éoient  de 
ce  prix  t Ce  moyen  eût  sans  doute  paru  plus  éqintable , peuU 
être  même  edtdl  rencontré  moins  d'op^Üon  rédie  ; mats 
on  dot  et  Ton  voulut  ménager  le  principe  d'irrévocabilité  des 
ventes  nationales  ; le  prince  denaeura  fidèle  à ses  sermenta. 
Il  crut  être  plus  juste,  U parut  plus  faible;  on  ferait  de  ne 
pas  croire  à sa  bonne  foi,  et,  au  lieu  de  la  reoonnaîssaDce  qui 
lui  éUH  due  pour  avoir  voulu  fenner  les  plaies  de  la  révo* 
Itttion , il  ne  put  sdisraire  tes  uns  et  s'attira  te  haine  des 
antres. 

Xous  fduns  remarquer,  en  terminant  cet  article,  que 
te  régie  des  Mens  nationaux  a toujours  été  confiée  et  se 
trouve  encore  entre  les  mains  de  cette  administration  de 
l'enregistrement  et  des  domaines,  ai  reconunan* 
dable  par  son  zèle,  sa  parteite  oonnaiMaaee  des  lois  de  te 
matière,  et  te  régularité  de  son  travail. 

Dcbard,  UKÎea  procureur  féoeril. 

BIENSÉANCE* Conformité  d'une actionavec  les  temps, 
les  lieux  et  tes  personnes.  C'est  Tusage  qui  rend  sensible  à 
cette  conformité.  Manquer  k te  bienséunoe  expose  toujours 
au  ridicule  et  dénote  même  parfois  tm  vice.  Cicéron  va 
peut-être  trop  loin  quand  U délUiit  te  bienséance  : ce  qui  con- 
siste à ne  rien  teire  en  dépit  de  la  nature.  Lea  btenseances 
ne  se  devinent  pas,  rites  stepprennent  ; rédocation  du  moode 
vous  les  inculque , et  encore  ce  n'est  que  d'une  manière  res- 
treinte et  tout  è fait  personnelle.  En  effet,  chaque  classe  a 
ses  bienséances  particulières,  qui  varient  à leor  tour  avec 
lea  localitée.  « Les  tfienséanoes  d'une  nation  ne  sont  pas 
toujours  les  bienséances  d’une  autre  nation,  dit  Voltaire, 
ni  les  bienséances  d'on  siècle  oriles  d'un  autre  siècle.  • Sur 
on  même  point,  tout  est  oontindicUon.  Üya  néanmoins  une 
exception  à fiiiie  pour  certrises  bienséances , qui  Umnent 
aux  scnümaïts  du  cœur;  toutes  les  classes  de  te  société  les 
reneontreot  par  instinct,  U n'y  a de  différence  que  dans 
les  fonnes.  • La  bienséance  du  langage  est,  dit  Rœderer, 
l’expression  naturelle  des  mœurs  bonnétes.  Elle  serrit  une 
loi  du  goût,  quand  elle  ne  serait  pas  une  règle  de  morale,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  la  bienséance  peut  être  respect 
au  phis  haut  point  cbes  une  nation  où  te  corruption  des 
mœurs  est  portée  au  dernier  excès-  » Lea  hommes  les  plus 
vertueux  comme  les  plus  instruits  sont  sujets  k né^iger 
quelques  bienséances  de  détail  ; Us  ne  les  aperçoivent  pu , 
ils  portent  leur  vue  plus  haut. 

Auprès  des  gens  en  ptece  manquer  aux  bienséances,  c'est 
abjurer  leur  protection , c’est  même  une  espèce  de  déeJara- 
tiCD  de  guerre;  avec  ses  égaux  négliger  quelques  bieo- 
séanoea  n'est  qu'une  faute  de  boa  goût;  avec  ses  véritables 
amis , c'est  une  légère  Imperfection  que  l'habitude  de  se  voir 
frit  oublier.  A la  suite  d’une  grande  révolution  règne  um 
sorte  de  guerre  civile  entre  les  bienséances  anciennes  et  les 
Ueuséances  nouvelles  ; mais,  comme  dans  les  modes,  ce  sont 
toujours  les  dernières  qui  ont  raison.  Il  n'y  a jamais  à hé- 
siter entre  les  devoirs  essentiels  et  les  bienséances  du  mo- 
ment; les  uns  tiennent  k la  moralité , tes  autres  ne  dérivent 
que  de  l'usage.  Saint-Prostcii. 

Dans  rimilation  poétique , les  convenances  et  les  bien- 
séances ne  sont  pas  précisément  te  même  chose  : les  conve- 
nances sont  relalives  aux  personnages  ; les  bienséances  sont 
plus  particulièrement  relatives  aux  spectateurs.  Les  unes 
regardent  les  usages . les  mœurs  du  temps  et  du  lieu  de  l’ac- 
tioo  ; les  autres  regardent  l'opioion  et  les  mœurs  du  pays  et 
dn  siècle  oii  l'action  est  repréficntée.  Lorsqu'on  a fait  parler 
et  agir  un  personnage  comme  il  aurait  agi  et  parié  dans  son 
temps , on  a observé  les  convenances  ; mats  si  les  mœurs  de 
ce  (enips-U  étaient  clioquantea  pour  le  nûtre , en  les  peignant 
sans  les  adoucir  on  aura  mar>qué  aux  bienséances  ; et  si  une 
imitation  trop  fidèle  btewe  naa-seuleiiient  1a  délicatease,  mais 
te  pudeor,  on  aura  roviqué  k te  décence.  Ainsi,  poor  mieux 
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observer  te  décence  et  les  bi«iiéaaoes  actorites,  on  est  sou* 
vent  obtigé  de  s'éloigner  des  convenances  en  altérant  la  vé- 
rité. Crile^  est  toujours  te  même , et  les  convenaores  sont 
invariables emmoe  elle;  mais  les  biesséanoes  varient  sdon 
tes  lieux  et  les  temps  : on  en  voit  une  preuve  frappante  dans 
l’histoire  de  notre  tliéitre. 

Ce  n'est  pas  te  progrès  des  mœurs , mats  le  progrès  du 
goût,  de  te  culture  de  l’esprit,  de  la  politesse  d'un  peuple, 
qui  décide  des  bioiséancet.  Cést  k mesure  que  les  idées  de 
noblesse,  de  dignité,  d'honnêteté  se  raffinent,  et  que  te  mo- 
nte théorique  se  perfectionne,  qu'on  devient  plus  sévère  et 
phisdéltcat: 

Qiutei  sont  1m  oreilles, 

Eoeor  que  le  cour  soit  fripoa, 

a dit  La  Fontaine.  On  va  plus  loin,  et  l’on  prétend  que  plus 
te  cœor  est  corrompu,  plus  les  oreilles  sont  dmstes;  mais 
ce  n'est  qu’une  foçon  ingénieuse  de  teire  la  satire  des  siècles 
polis.  L'bmocence,  Il  est  vrai , n'entend  mabce  k rien , et  à 
ses  yenx  rien  n'a  besoin  de  vofie;  mais  le  moode  ne  peut 
pas  toiiioura  être  innoceiitel  oaif,oonuiiedans80Q  eobnee; 
etlcssitetes,  comme  les  persooiies,  peuvent  en  s'éclairant 
devenir  à te  fois  et  plus  décents  dans  le  langage  et  plus  sé- 
vères dans  les  mœurs.  MAanontet. 

BIENVEILLANCE»  Heumse  disposition  du  cœur 
qui  nous  fait  entrer  dans  tes  peines  des  autrôs  et  nous  inspire 
te  pensée  de  tes  adoucir.  C'est  un  sentisneot  que  Dieu  im- 
prime dans  tous  tes  cœurs,  et  par  tequri  nous  sommes  portés 
à nous  vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  La  sodélé  lui  doit 
ses  tiens  les  phii  doux  et  lea  plus  forte.  Le  principal  moyen 
dont  s’est  servi  l'autoar  de  la  nature  pour  étaUir  et  conserver 
le  genre  humain,  a été  de  rendre  communs  entre  tous  les 
b<MQiDes  leurs  biens  et  leurs  maux , toutes  les  fois  que  leur 
intérêt  personnel  n’y  met  point  obstacle.  U est  des  hommes 
en  qui  l'intérêt,  l'ambition,  l'orgueil  empêchent  qu'il  ne 
s'élève  de  ces  mouvements  de  bienveillance,  mate  U n'en  est 
point  qui  n'en  portent  dans  te  cœur  les  semences  prêtes  k 
éclore  en  faveur  de  lliomanitê,  de  te  vertu;  on,  s'il  en  est 
qui  n'atent  point  reçu  de  te  nature  ces  précieux  germes , ce 
doit  être  un  déteot  de  coofonDation , semblable  à celui  qui 
rrtid  certaines  œrdUm  insensibles  au  cliarme  de  te  musique. 

• Il  y a dans  te  nature  de  lliomme,  dit  Diderot,  deux 
principes  cq>posés  : t'amoai^ropre,  qni  nous  rappelte  à noos, 
et  te  bienveillance,  qui  nous  répand.  Si  l'on  des  deux  ressorti 
venait  à se  briser,  on  serait  ou  méchant  jusqu’à  te  fureur, 
ou  généreux  jusqu’à  1a  folie.  » 

Sans  doute  il  n’est  pas  toujours  possible  de  donner,  ni 
même  de  s’offrir  à des  périls  pour  sauver  ceux  qui  soafTrent, 
mate  dn  moins  on  les  console  par  te  démonstration  d’uoe 
véritable  sympathie  : telle  est  te  bienveillance.  On  allègue 
contre  eUeqn’àforoed’étregénérate,Ulai  arrive  quelqudbis 
de  n’ètre  utile  k personne  en  particulier  : c’est  une  grave 
erreur.  Il  est  une  foule  du  circonstances  qui  n’ex^ent  ni 
secours  ni  sacrifices  ; 1a  vie  ne  se  compose  pas  que  dlntêréts 
ou  de  besoins;on  est  décldrédani  scs  sentimenUet  ses  af- 
fections : c'estdi^à  un  allégement  que  d’être  compris,  qu'est-ce 
donc  quand  te  Ûenveillance  plenre  avec  nous  ? Mais  là  ne 
s'arrête  pas  son  rôle;  rile  intervient  avec  délices  entre  les 
prétentions  et  les  haines  ; et  si  elle  ne  réussit  pas  toqjours  à 
les  désarmer,  souvent  elle  les  apaise  d'abord,  pour  tes  ré- 
concilier ensuite. 

Aux  époques  de  crises  et  de  désastres . te  bienfaisance 
sans  doute  est  d’une  utilité  plus  immédiate;  je  conviendrai 
iDême  que  dans  les  temps  ordinaires  son  activité  embrasse 
les  classes  les  plus  nombreuaes  de  la  société  : elle  est  toute  en 
action.  Cest  dans  un  autre  cercle  que  se  meut  U bienveil- 
lance; elle  ne  va  pas  qu'au-devant  du  mallieur,  rite  est  te 
mise  en  œuvre  de  te  félicilé  ; rile  répand  le  calme,  te  douceur 
et  le  bien-être  sur  tout  ce  qd  l'entoure  : c'est  son  soin  con- 
tinuel. On  reçoit  avec  empressement  tes  dons  de  la  bien- 
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faÎMincti;  eorora  une  minute  peut-être»  Ile  seraient  arrirét 
trop  tard.  Mais , dans  toutes  les  positions»  c'est  avec  raris- 
seinent  qu'on  a^rée  l’aspect  de  la  bienreillance  : elle  s’as- 
socie tout  ce  qui  l’approclie. 

On  coorond  quelquefois  la  politesse  arec  la  bienveil- 
lance; il  est  pourtant  bien  facile  de  les  distinguer  : c'est 
pour  soi  qu'on  possède  la  presnlère  ; on  la  regarde  comme 
l’apanage  du  rang  que  l’on  occupe  ou  de  l'educalioa  que  l'on 
a reçue.  La  politesse  est  souvent  haute  et  froide  ; la  bienveil- 
lance , au  contraire , a qudque  clioee  de  tendre  et  de  cares- 
sant : elle lai4acdecdtéloutcequiestdistinction;eUe oblige  ' 
à sa  mesure»  mais  sans  jamais  ria.s$er  S«i;rr-PaospEJt. 

BIENVENUE»  Imnne  arrivéet  htureiue  arrivée,  i 
ne  se  dit  proprement  que  de  la  première  fois  qu'on  arrive 
en  quelque  endroit  ou  qu^on  est  reçu  en  qurique  corps  : 
c’cst»en  style  faniUier»  ce  que  les  Romains  appellent  sur 
leurs  médailles advenlus,  ou  simplement  adcen- 
tus.  L’usage  veut  que  celui  qui  est  admis  dans  une  com- 
pagnie offre  un  repas  ou  une  collation  à ceux  qui  en  font 
l>artle  et  qui  le  reçoivent  parmi  eux  ; cela  s'appelle  payer 
sa  ùienvenue.  Cet  usage  s’exerce  principalement  entre 
écoliers , entre  militaires  ou  entre  prisonniers  ; et  U doit 
être  fort  ancien»  comme  H parait  avoir  donné  lieu  à 
plus  d’un  abus,  puisqu’une  ordonnance  du  roi  sur  les  ma- 
lières  criminelles,  datée  de  1670,  défend,  à peine  de  puni- 
tion exemplaire,  aux  geôliers,  grefGers,  guicliellers,  et  à 
ranclen  des  prisonniers,  sous  prétexte  de  bienvenue,  de 
rien  prendre  des  nouveaux  arrivants,  en  argent  ou  en  vi- 
vres, çuand  bien  même  U leur  serait  volontairement  offert. 

BIERE»  cercueil  de  bois.  Foires  CKacoai.. 

BIÈRE  ou  BIERRE.  CTest  après  le  vin  la  meilleure 
liqueur  fermentée;  on  la  prépare  avec  l’orge  germé,  au- 
quel on  associe  le  houblon,  sans  lequel  la  liqueur  serait 
très-promptement  altérée. 

L'orge,  ainsi  que  les  autres  graines,  renferme  une  sub- 
stance amilacée,  qui  ne  peut  directement  subir  la  fermenta- 
tion, mais  qui  se  transforme  en  partie  en  sucre  lorsque  la 
graine  genue,  et  peut  alors  fermenter  (voyes  FesaESTATio»). 
Trois  coalitions  sont  nécessaires  pour  que  la  germination 
ait  lieu  : de  Hmmidilé,  une  certaine  température  et  la  pré- 
sence de  l'air.  On  verse  dans  un  grand  bassin  en  boU  ou 
en  pierre  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  que  le  grain 
en  soit  recouvert  à six  ou  huit  centimètres  d'épaisseur,  et  on 
y jette  peu  à peu  l’orge;  si  des  grains  viennent  nager  k la 
surface,  on  les  retire,  parce  qu'iU  donneraient  un  mauvais 
goAt  à la  bière.  L’otge  est  assez  trempé  quand  les  grains 
SC  laissent  écrt«er  entre  les  doigts.  On  renouvelle  detix  ou 
trois  fois  l'eau  du  bassin  pendant  le  cours  de  ropération, 
qui  dure  environ  quarante  lieiires  ; et  quand  les  grains  sont 
arrivés  au  point  convenable  de  gonflement,  on  soutire  toute 
l'eau  et  on  en  passe  une  dernière  pour  les  bien  laver  ; on 
laisse  égoutter  les  gra>ns,  qui  continuent  à se  gonfler,  et, 
au  bout  de  huit  heures  à peu  près  en  été,  et  de  quinze 
heures  à peu  près  on  hiver,  on  retire  l’oTgc , que  l'on  réunit 
en  las,  dans  lesquels  U se  dt'veloppe  bientôt  de  la  chaleur , 
et  peu  de  temps  après  on  voit  se  former  A l'extrémité  du 
grain  de  petits  points  blancs,  qui  sont  produits  par  la  ger- 
mination. Il  faut  alors  retourner  de  temps  è antre  les  tas 
fiour  en  exposer  toutes  les  parties  à l'action  de  l’air.  Après 
un  certain  tempa,  qui  dépend  de  la  température,  dos  radi- 
cules se  sont  dévdoppées,  et  lo  grain  est  devenu  sec  et  a 
pris  une  sav.  ur  sucrée.  Arrivée  à ce  terme,  si  la  germina- 
tion continuait,  la  matière  sucrée  se  d>'composerait,  et  l’on 
no  pourrait  plus  se  servir  de  l’orge  pour  fabr'quer  la  bière. 

On  le  porte  alors  dans  un  ateliir  nommé  touraitie,  où  il 
ne  trouve  exposé  à une  température  suffisante  pour  le  tor- 
réfier légèrement  ; le  germe  se  détache , et  te  grain  peut  sc 
conserver  pendant  plusieurs  moissanséprouver  d’altération, 
la  touraille  est  formée  d'un  plancher  en  tôle,  percé  d'un 
grand  nombre  de  petites  ouvertures,  et  idacé  au-dessus  d'un 
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fourneau  dans  lequel  on  fait  du  feu  avec  on  combustible  qui 
donne  trèa-peu  de  fumée;  on  étend  l'oige  en  couches  min- 
ces, afin  que  l'action  de  la  chaleur  s'exerce  plus  rapidement 
sur  lui,  et  on  le  remue  avec  des  rftUes  en  fer  pour  en  ex- 
poser toutes  les  partii-s  À raction  de  la  chaleur.  On  l'agite 
ensuite  dans  des  cribles,  au  travers  desquels  passent  tous 
les  germes  desséchés  : l'orge  reste  sur  le  crible.  On  broie 
l'urge  sous  des  meules,  de  manière  à obtenir  une  farine  très- 
grossière,  que  l'on  place  dans  des  cuves  en  bois,  munies 
d'un  double  fond  percé  d'un  grand  nombre  de  trous  cuni- 
q\tes,  dont  la  base  est  tournée  vers  le  bas,  afin  qu'ils  ne 
puissent  jamais  se  bouclier,  et  l’on  fait  arriver  au-dessus  du 
double-fond  de  l'eau  cliautie  à 40*  à peu  près , en  agitant 
toute  la  masse  pour  la  bien  mêler  avec  l'eau.  Après  l'avoir 
laisaée  reposer  pendant  quelque  temps,  on  y ajoute  de  l'eau 
plus  chaude,  de  manière  que  U masse  marque  environ 
60*.  On  continue  k l'agiter,  et,  après  un  certain  temps , on 
Jette  k la  surface  une  certaine  quantité  de  farine  de  malt 
très-fine  ; on  couvre  bien  la  cuve,  et  on  abandonne  la  li- 
queur è elle-même  pendant  quelques  heures  ; on  la  retira 
par  le  double  fond  et  on  ia  poi^  dans  une  chaudière;  après 
quoi  on  fait  arriver  à deux  fois  dans  la  cuve  une  quantité 
d'eau  semblable  k celle  que  l'on  avait  employée  la  première 
fois. 

A mesure  que  la  liqueur  qui  sort  de  la  cuve,  et  que  l'on 
appelle  motif  de  bière,  arrive  dans  la  chaudière,  on  y jette 
du  iMwblon  et  on  porte  la  liqueur  Jusqu'à  rébuIUlion;  on 
la  fut  ensuite  écouler  dans  de  vastes  cuves  appelées  bacs, 
qui  présentent  une  très-grande  surface  pour  faciliter  le  plus 
possible  le  refroidissement.  Le  moôt  s’aigrit  aisément 
lorsque  la  température  est  élevée;  il  est  de  la  plus  grande 
importance  d’éviter  cet  inconvénient,  et  malgré  tous  les 
Soins  que  l’on  donnait  autrefois  à cette  partie  de  l'opéra- 
tion, U n’arrivait  que  trop  souvent  qu'une  altération  plus  ou 
moins  sensible  de  la  liqueur  avait  lieu  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  On  a employé  dlfTérents  pitxÛMés  |>our  obvier  à 
cet  inconvénient  t celui  qui  a donné  les  meilleurs  résultats 
consiste  à faire  |»asser  la  liqueur  dans  un  appareil  où  elle 
se  trouve  refroidie  par  un  courant  d’eau  froide  qui  circule 
dans  une  double  enveloppe  en  sens  inverse  du  moût.  Ce 
système  présente  de  grands  avantages,  par  le  refroidissement 
très-rapide  du  moôt,  qui  ne  risque  pas  de  s'aigrir,  et  pro- 
cure en  même  temps  une  gramie  quantité  d'eau  chaude, 
utile  pour  diverses  opérations  do  la  brasserie.  La  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  ahais.ser  la  température  du  moût  au 
tiegré  convenable  n’excède  pas  celle  du  moût  lui-même;  il 
n’y  a pas  de  brasserie  où  on  ne  puisse  se  la  procurer  facile- 
ment. 

Le  moût  de  bière,  reçu  dans  une  grande  cuve  deslmée  à 
cet  usage,  étant  abaissé  à une  température  convenable,  on 
y ajoute  de  la  levure;  bientôt  une  fcrnrentat'on  s’y  déve- 
loppe, et,  selon  la  température  de  la  saison,  elle  est  ache- 
vé plus  ou  moins  rapidement,  ce  qu'on  reconnaît  à la 
cessation  du  mouvement  très-rap«de  que  préscnlc  la  liqueur. 
On  la  soutire  alors  dans  des  tonneaux,  où  la  fermentation 
présente  ses  dernières  phases,  après  qu'une  écume  épaisse 
qui  est  formée  de  la  levure  s'est  déversée  au  dehors.  Il 
suffit  alors,  pour  que  la  bière  puisse  être  bue,  de  la  clari- 
fier avec  de  la  colle  de  poisson  et  de  la  tirer  en  botiteilics. 

Pour  coller  la  bière,  on  délaye  dans  dix  fois  son  poids  de 
la  colle  de  pols.son  gonflée  et  divisée  le  plus  possible  en  la 
malavant  entre  les  doigts,  et  on  passe  la  liipieiir  dans  un 
linge.  On  mélange  ceth*  lic|ucor  av<-c  un  volume  de 
Wère,  et  on  en  vor«e  une  l>outfille  dans  un  quart  de  bière; 
on  agite  fortement  avec  un  bâton  ; on  laisse  reposer,  et  on 
tire  la  liqueur  après  vingt-qiialre  lieure«.  Si  on  veut  avoir 
une  bière  très-inou«seuse,  on  laisse  les  bouteilles  couchée* 
pendant  vinglnjuatre  heures,  et  on  les  relève  ensuite  ; si  on 
les  gardait  trop  longtemps  couchées,  un  grand  nombre  sc 
briseraient , parce  que  le  gaz  acide  carbooiqiio  qui  ae  dé- 
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reloppe  daiu  la  liqueur,  ne  trouvanl  aucune  îsaue,  acquer- 
rait bientôt  assez  de  force  pour  surmonter  la  n*-iistauce 
des  parois. 

L'action  qu'exerce  la  coite  de  poisson  quand  elle  rlarifio 
U bière  s'explique  ainsi  : elle  forme  en  s'étendant  un  ré- 
seeu  qui,  en  descendant,  entraîne  toutes  les  substances 
quVIle  rencontre  en  sus|)ensi<)n  dans  la  liqueur,  et  cet  efTel 
reiiiarquable  eipl*que  bien  pourquoi  la  gélatine , quelque 
pure  quVIle  f&t,  n'a  jamais  pu  servir  & cet  usage  : cette 
dernière  substance  ne  présente  pas  une  organisation  qui  lui 
permette  d'agir  de  la  même  manière , et  il  est  certain  que 
cette  subsliliilion  ne  pourra  jamais  avoir  lieu. 

La  bière  soumise  à la  distillation  donne  une  liqueur  al- 
coolique d'un  goôt  désagréable,  qui  est  dû  À une  substance 
âcre  qui  l'accompagne  conslarmnent. 

Dans  les  pays  où  cette  liqueur  sert  de  boisson  habituelle, 
rumine  en  Angleterre,  en  Flandre,  en  Belgique,  etc.,  un 
pré|*are  des  bières  extrêmement  fortes,  qui  enivrent  très- 
prmnplemcnl  ceux  qui  en  font  ii'^ge,  et  on  a même  re- 
marqué que  cet  enimmienl  est  beaucoup  plus  dangtsviix 
que  celui  qui  est  dù  au  vin.  Les  bières  épaisses  que  l’on  boit 
dans  quelques  pays  donnent  souvent  lieu  ides  accidents, 
qui  sont  «lus  à une  quantité  plus  ou  moins  considérable  <le 
levure  qu'elles  tiennent  en  su«pen«on.  Voyez  Boissons. 

II.  GvULTItR  DF.  ClsLJWY. 

BIEnXACKI  ( Aloxs-Pbom'Er  ),  agronome  qui  a rendu 
A la  PoUigiie,  sa  |>atrie,  les  plus  grands  services,  cl  qui  fut 
mui  stre  d»^  tinances  pendant  la  révolution  de  18^0  , naquit 
eu  177».  dans  le  i^latinat  de  Kaliscb.  Après  avoir  étudie  à 
rimi^ersilé  de  Francfort-sur-roder  et  avoir  acquis  des  cou- 
naissaiicis  agronomiques  trèS' étendues,  grâce  à de  nombreux 
voyages  ilaus  les  diHérenles  rontiéis  de  l’Furope,  il  réussit 
A fiint  de  sa  terre  de  SoulUlawice,  pri'S  de  kaltscb,  une 
véritable  ferme  mndMe  ; et  les  moutons  de  race  électorale 
qu'il  y inlriNluisit  ilès  l'aiimie  ISII  acquirent  bienlôt  A scs 
triMipraiix  une  réputation  iiiciitée  Jaloux  île  faire  particîjicr 
sa  pairie  a tous  les  p<  rfectionncmenls , il  fonda  dans  ses  do- 
maines une  école  d’enseignemenl  mutuel  pour  l'agriculture, 
riiorticultui'e,  lldstolre  nulundlc  et  les  matbémaliqiies.  Il 
S’associa  aussi  aux  etforts  de  l'opiiosilion  contre  la  Russie,  et 
s'attira  ainsi  la  liainc  du  |>ar1i  im|»érial,  eu  ntéme  temps  qu'il 
SC  faisait  de  nombreux  (artisans  parmi  scs  concito)cns.  A 
l'é|KN(uede  la  révolution  de  Pologne,  en  1830 , il  fut  nommé 
membre  de  la  diète  et  président  de  ta  cbambn*  des  comptes, 
puis  chargé  du  portcleuille  des  finance».  A|)rès  la  chute  de 
Varsovie  , il  êiivgra  en  France. 

BIETT  (LxcKF.xT-Tuovis),  mèdedn  en  chef  de  Hiô- 
pital  Saint-Louis,  i-lail  né  à Scamf,  en  i7s4,  dans  une  >'es 
vallces  les  plus  sauvages  du  pays  des  Grisons.  Il  avait  fait 
en  pnrtic  ses  cbides  en  France , et  étad  devenu  Français  de 
toutes  façons,  non  tuuteroissans  conserver  ilc  son  (lays  natal 
un  vif  souvtmir  et  quelque  rbose  d’embarra-ssé , d'original 
et  de  naïf  qui  ajoutait  un  charme  singulier  à son  mérité  et 
A l'attrait  mélancolique  cl  distingué  de  sa  (H'rsonnc  et  île 
«es  manières.  Mais  il  était  avant  tout  un  homme  de  bien , 
un  lx)ii  esprit,  un  catur  droit.  Lnciin  à l'enOiousiasme,  il 
avait  (dus  qu’un  autre  de  ces  instants  de  découragement  et 
de  dé&tUuiïon  qui  font  brèche  au  iKitilieur.  Ceux  qui  ont 
connu  le  docteur  B'ett,  ses  élèves,  scs  amis  et  ses  client.s, 
savent  avec  quel  dévouement,  quelle  douceur  et  quel  xèle  in- 
génieux il  traitait  ses  maladt^s,  princ«|)alt'incnt  ceux  qui  n'a- 
Viuent  à espérer  aucun  adoucissement  de  la  fortune,  et  quelle 
d licatesse  il  apportait  dans  les  relations  sociales.  Sa  règle 
était  de  traiter  sans  aucune  rélribution  les  artis.ms  et  bs 
artistes  en  tous  genre®,  et  de  rw  «voir  des  riches  tout  ce  qu'il 
leur  ptai)»aU  de  lui  offrir.  Hélas!  (wirce  système  si  Immain, 
il  ne  hissa  A sa  veuve,  avec  un  nom  s;ms  tache  cl  un  ca- 
binet magnitiqiietm*ut  orné,  qu'une  fortune  fort  dispro(>or- 
llonniV  à sa  grande  et  légiliiiie  n-pulation. 

J e docteur  Bi**tf  avait  une  instruction  solide  et  variée,  un 
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esprit  délicat , un  goût  littéraire  très-pur  ; il  avait  donné  sen 
soins  et  son  concours  A deux  des  oorrages  de  son  maître,  le 
célèbre  doctenr  AÜbert.  Il  était  protestant,  et  connu  pnur 
ses  opinions  politiques,  A la  fols  sages  et  libérales.  Aléilecin  et 
ami  du  comte  .Molé  et  de  Benjamin  Delesseii,  qui  le  premier 
avait  éprouvé  son  zèle  et  ébauché  sa  forttme,  Biett  n'était 
ni  s.'ins  influence  ni  sans  crédit.  Il  excellait  A protéger  comme 
A conseiller. 

Reçu  docteur  en  iSlf  A la  faculté  de  Paris,  il  montra 
bientôt  l'élévation  et  la  fermeté  de  son  caractère.  On  le 
noiiiina  en  1815  tmmedn  iiis(>ec(eur  des  services  sanitaires 
de  riiôpital  Saint-Louis,  alors  encombré  de  .soldats  atteints 
du  ty-pluis  : il  vit  tondier  autour  de  lui  cote  élèves  frap()és 
(tar  le  fléau  meurtrier  sans  quitter  un  poste  si  périlleux.  II 
devint  médecin  titulaire  du  même  hôpital  le  11  février  1S19. 
A la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre , {]  créa  dans  cet  hô- 
pital, dévolu  entièrement  aux  maladies  de  la  peau,  un  trai- 
tement externe  qui  ()ermit  de  secourir  six  mille  dartreux 
par  an.  Sous  son  intelligente  direction , les  bains  de  Saint- 
Louis  devinrent  un  établissement-modèle , où  les  riches  pri- 
rent place  tout  A côté  des  pauvres. 

D'abord  prévenu  on  hveiir  des  dassifications  de  Wîilau 
et  <lc  Balctnan,  ii  finit  cependant  par  distribuer  d'après  ses 
propres  vui-s  lis  affec  lions  cutanées  eu  quinze  classes.  Il  était 
réservé  A ses  élèves,  MM.  Scbedel  et  A.  Cazenave,  de  |>u- 
biier  les  idées  qu'il  avait  suraliondamment  exposées  dans  l«-)> 
leçons  cliniques  qu'il  donnait  chaque  année  A Saliit-Louis. 
Pendant  te  choléra  de  1^3 , il  se  signala  par  un  dévouement 
ÎDComjarable  ; on  le  vit  passer  sans  désemparer  jusqu'à 
quatorze  heures  (>ar  jour  auprès  de  ses  malades  de  l'hô(>ital. 

Biett  était  membre  de  l'Académie  de  Médecine  depuis  1823, 
et  U avait  (Hiblté  qiielqiies  bons  articles  dans  le  grand  Die- 
rionnafre  des  Sciences  médicales  de  Panckoucke,  et  dans 
divers  renicils.  Il  succomba  A une  hydmpiste  de  poitriae, 
les  mars  ih40.  Isid.  RotiiDON. 

BIÈVRE.  Toges  CssToi. 

BIÈV'RE)  petite  rivière  qui  prend  sa  source  aux  en- 
virons de  Versailles,  entre  Bouviers  et  Guyancourt,  et  vient 
se  perdre  dans  la  Seine  A l’aiis,  après  un  cours  de  31  ki- 
lomètres, dans  lequel  elle  baigne  les  viihges  de  Jotiy,  de 
Bièvre,  dont  elle  lire  son  nom , arrose  des  (irairies,  secaclH* 
dans  de  fralclies  vallées,  fait  tourner  des  moulins  et  ali- 
mente des  fabriques.  Elle  entre  A Paris  sur  le  bmibMard 
Saint-Jacques.  A cent  pas  en  avant  de  l'enceinte,  de  l>eaii\ 
arbn^s  la  couvrent  de  leur  ombrage,  ses  hml®  sont  (arés 
de  gazon,  et  l’on  s’étonne  de  trouver  ses  eaux  encore  assez 
(Hires.  Elles  n'ont  (vis  fait  cent  pas  dans  Paris,  que  l'indus- 
Irie  s’en  em()are,  les  (rouble,  les  é(tai<»it,  les  altère.  Cette 
comi|)1ion  date  de  bien  loin.  La  Bièvre  suivait  doucement 
sa  (>ente  naturelle,  quand  les  religieux  de  Saint-Victor 
voidiirent,  sous  Louis  VII,  la  forcer  d’eulrer  ilans  leur  en- 
clos et  d‘)  moudre  leurs  grains.  Saint  Bernard  les  y aida, 
au  (inquiiicc  de.s  riverains.  I.c  temps,  le.s  fortifications  de 
la  ville  obligèrent,  plus  lard,  A l'abandon  d'ime  (>ar(ic  de 
ce  nouveau  canal.  La  partie  délaissée  devint  (>our  le  X'oi- 
sinage  un  égout  ; cbacim  y jeta  ses  immondices;  on  rap(ieU 
le  hou  panais.  Ce  fut  jkiur  tout  ce  côté  de  Paris  mi  foyer 
de  contagion  ; et  reprmdant  île  bien  longlcmrw  encore  on 
n'osa  (>ortcr  remèile  au  mal,  tant  on  aiiprébentlait  de  blesser 
les  droi/s  xei|y;(ennai/jr  des  moine»!  Ce  canal  est  devenu 
la  rue  de  Bièvre. 

Mais  la  Bièvre  coulait  on  même  tem(>s  dans  Paris  pour 
le  travail.  Des  dra|)icrs  et  des  teinturiers  en  laine  s'etaieut 
établis  sur  .ses  bords  dès  U-  quatorzième  siècle.  Jean  Gsi- 
Indin  donna  le  (iremicr  beaucoup  d'edat  et  de  célébrité  à ses 
couleurs.  S«*s  descendants  l'imitèrent.  Cotte  famille  des  Go- 
U-iins  devint  riche  et  puissante.  Collverl,  qui  appréciait  leurs 
travaux,  fit  de  leur  fabrique,  eu  lGb7,  hinaniifarlurc  royale 
des  GoOclins.  Bièvre  on  prit  le  nom.  Célail  une  dé- 
nomination et  presque  une  illustration  nouvelle.  La  petite 
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rivière  nVji  fut  ni  plus  fière  ni  plus  propre.  L'usurpation 
des  moines,  les  saignées  raiies  aux  berges  par  les  riverains, 
les  batardeaux  établis  par  des  seigneurs  du  voisinage,  le 
rouissage  des  rlumvre.s,  la  lessive  des  blanchisseurs,  le  dé- 
pAt  des  teintures,  le  déversement  des  égouts,  appauvrirent, 
corrompirent  de  plus  en  plus  les  eaux  de  la  Bièvre.  L'oubli 
de  tous  réglements , l’absenoe  de  toute  répre>sion  pendant 
la  révolution  aggraxérenl  l'état  des  choses.  Enfin  un  arrêté 
des  consuls,  signé  Bonaparte,  réglementa  te  cours,  la  jouis- 
sance, l'usage,  l'entretien,  la  police  de  la  rivière. 

Les  dispositions  de  ret  arrêté  des  consuls  étaient  sages. 
Le  libro  cours  de  la  Bièvre  importe  k Iteaucoup  d'existen- 
ces. Quarante  mille  ouvriers  vivent,  sur  ses  bords,  des  in- 
dustries (|u'ellc  alimente.  Ses  eaux,  dont  les  exhalaiscms  ont 
été  si  souvent  incnmmo<les,  si  souvent  nuisibles , retenues 
par  des  travaux  bien  dirigés , grossies  par  les  tributs  de 
sources  voisines,  survdih^  par  une  propreté  vigilante,  peu- 
vent rendre  encore  de  plus  grands  services  et  devenir  même 
un  mo>eti  de  salubril*'.  L'est  dans  ce  but  que  la  ville  de 
Paris  en  entieprit  la  canalisation  vers  Devenue  maî- 
tresse du  plan  lies  eaux  |>ar  l’achat  de  plusieurs  moulins,  la 
ville  a fait  maçonner  le  lit  de  la  rivière  et  réglé  sa  pente  par 
des  barrages.  De  plus,  un  long  tunnel  doit  la  recevoir  à son 
«nnboucliure  sur  le  quai  d'Austertilz,  et  la  conduire,  grossie 
des  eaux  des  égouts  de  la  rive  gauclie,  sous  ce  caual  cou- 
vert, jusqu'au  dessous  du  |wnt  des  Arts,  et  même  plus  tard 
plus  loin,  afin  de  renipècher  de  troubler  les  eaux  de  la  Seine. 

Dans  son  cours  sui>érieur  la  Bièvre  est  voisine  de  plu- 
sieurs étangs,  qui,  dans  les  saisons  pluvieuses,  déversent 
leur  trop-plein  dans  cette  rivière,  ce  qui  a plusieurs  fuis 
causé  des  inondations.  LeJournat  de  l'Étoile  nous  a con- 
servé U méjuuire  d'un  dobordenveot  de  la  Bièvre,  qui  em- 
porta plusieurs  maisons  et  dans  lequel  ptiuicnrs  personnes 
perdirent  la  vie.  Dans  l’été,  nu  contraire,  le  lit  de  celle  pet’Ie 
rivière  était  a sec.  Pour  {tarer  à ces  accidents,  il  a été  Tonné 
dans  le  bois  <le  la  Minière  un  étang-réservoir,  qui  recueille  les 
eaux  quand  elles  sont  trop  aboiulaiites,  et  qui  les  déverse 
dans  la  rivière  quand  elle  Itaisse.  (’e  va>tc  réservoir  peut 
contenir  Goo.ono  mèln*s  cultes  d’eau. 

BIÈVRE  (MARÉCHAL  marquisnn),né  en  I747,en* 
Ira , fort  jeune  encore,  dans  les  mousquetaires.  Sa  facilité  à 
produire  des  rébus,  des  jeux  de  mots,  des  calembours, 
lui  créa  parmi  ses  camaradt's  une  sorte  de  réputation , qui 
bientôt  s’élimdit  dans  le  inonde.  Pour  la  sociiHé  frivole  du 
règne  de  I.ouU  XV,  tous  les  genres  d't'sprit  élH'ent  bons, 
mtoie  dans  leurs  abus  Se  voyant  un  homme  fameux  à si 
bon  marché,  de  Bièvre  voulut  nugmontor  sa  renommée  en 
faisant  des  ouwages  avec  ses  mauvais  bons-roots,  et  de  la 
littérature  avec  ses  coq-è-l'énc.  En  I7T0  il  publia  une 
lettre  h /f7ConifM*c  Totion  , par  tf  siêttr  de  /fois-Jîo/lé, 
dhidinitirn  droit suivie  bientôt  de  quelques  autres  cltcfs- 
d'eruvre  de  la  même  espèce,  tels  que  la  trngéilie  btirlesrpie 
de  Vereingetoris,  où  l’on  trouve  des  vers  de  cette  force  : 

Il  plulâ  -v^rsetus  dicui  de  m'cnlrrer  m bims. 

tirljs!  sjDS  fUk  biouilUs  (|uc  pcu*cii(  Ica  Ijuioaiiul 

Puis  vinrent  encore  Les  d mou  ri  de  ronge  F.ure  rfdc  la  fée 
/.Mre(t772),  rÀlmnnncfï  des  Calembours,  etc., etc. 

Ces  sottises  imprimées  eurent  assez  de  sucrés  et  de  vogue 
pour  erfrayer  Volfaire,  indigné,  suivant  son  expression , de 
voir  « un  tyran  si  Wle  (le  calemlKuir)  usurper  l'emnire  du 
inonde  i..  mode  avait  prononcé,  et  il  fallait  attaquer 
son  prolégé  avec  scs  phqHcs  armes  ; cVst  ainsi  que  lois- 
qn'il  lut  convint  de  quitter  son  nom  do  famille,  Maréchal, 
pour  se  donner  un  litre  : «i  Pourquoi,  lui  dit  un  ami  gogue- 
iinni , ne  vous  faifes-vous  pis  appeler,  au  lieu  du  inar'juis, 
le  maréchal  de  Bièn  e?  « l.c  fait  est  que  son  grand-pÎTe, 
Gwrges  Maréchal,  avait  dù  à scs  talents  ta  place  de  premier 
cliinirgten  de  Louis  XÎV.  Celte  ilhistration  en  valait  bien 
une  autre,  l'o  railleur  amusa  aussi  la  capitale  aux  dé|>en^ 
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du  marquis  par  une  plaisanterie  d'un  goût  moins  délicat. 
M.  de  Cliainbre  (c'était  son  nom)  lit  circuler  une  lettre 
dans  laquelle  11  l’invitait  k <Uner,  en  ne  lui  promettant  que 
la  fortune  du  pof , phrase  immédiatement  suivie  de  Fa  si- 
gnature. Une  leçon  plus  ingénieuse  fut  donnée  au  grand  fai- 
seur de  calembours  par  une  dame  chez  laquelle  il  dînait. 
A cliaqiie  mets  demandé  par  lui,  elle  feignait  de  chercher 
dans  les  mots  qu'il  avait  prononcé  un  double  sens.  En  vain 
se  tuait-il  k protester  du  contraire.  ■ Je  n'entends  pas  celui- 
là,  ■ répétait  la  roaltre&se  de  la  maison,  qui  s'amusa  à le  dé- 
sespérer ainsi  pendant  tout  le  repas. 

M.  de  Bièvre,  approchant  delà  quarantaine,  s’avisa  en- 
fin de  penser  qu'il  était  temps  de  produire,  à l’appui  de 
son  titre  d'homme  de  lettres,  quelque  ouvTagc  plus  impor- 
tant et  plus  sérieux.  H fit  jouer  au  TItéàtre-rrançais , en 
178.1,  Le  Sédueleur,  pn^endue  con»é«lie  de  caractère,  mais 
drame  écrit  en  général  avec  as^ez  d’élégance,  et  parfois  d'un 
style  assez  maniéré  pour  que  Dorât  en  fût  soupçonné  le  vé- 
ritable auteur.  Quoi  qu’il  en  soit , la  pièce  eut  un  sua'ès 
proDonci^  et  quelques  jours  après,  la  tragimie.  des  Brames, 
de  La  Harpe,  éprouva  un  échec;  aussi  le  calnnbnuris/e 
ne  manqua-t-il  pas  de  dire  ; « Le  Séducteur  réussit,  les 
bras  me  (Brames)  tombent.  * l.'irasdlile  La  Harpe  ne  lui 
panlonna  pas  ce  mot  : un  de  ces  bons  arrêts,... , bien 
justes,  dont  juirle  Figaro , (ut  rendu  dans  le  Cours  de  lit‘ 
térnlure  contre  le  Séducteur  du  marquis.  En  1788  ce 
dernier  fit  représenter  au  même  théâtre  une  autre  cjiiia^ic, 
en  cinq  actes  et  en  vers,  Les  Deux  Héputahons  ; mais  elle 
éprouva  une  chute  compléle,  et  ce  fut  à qui  ré|>éleniit 
que  les  Deux  Répulations  ne  lui  en  feraient  pas  une. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  l'année  suivante,  M.  de  Biè- 
vre, eu  sa  double  qualité  de  marquis  et  d'ancien  mou^ipie- 
tairc,  crut  ilevoir  suivre  un  des  premiers  te  torrent  de  l'e- 
migration.  I.es  graves  événements  qui  occtqiaienl  alors  les 
esprits  le  firent  otiblier  plus  encoi-e  que  son  absence , à tel 
pomt  qu'il  reste  encore  quelque  incertitude  sur  le  lieu  et  Té- 
poque  de  sa  mort  : suivant  les  uns,  elle  eut  lieu  peu  do  temps 
après  son  départ,  en  1789,  à Spa,  où  il  prenait  les  eaux;  et 
ils  ajoutaient  que , fidèle  encore  au  calembour  à ce  nmment 
suprême,  il  avait  dit  aux  personnes  qui  rciitouraient  : ••  Mes 
amis,  je  m'en  vais  <}«  ce  pas  (de  S|>a).  » Mais  les  auteurs 
de  ce  r<k;it  pourraient  bien  avoir  cédé  au  l>e<oin  d’ajouter  im 
calembour  in  extremis  h tous  ceux  dont  se  conq>ose  la 
couronne  du  marquis.  I.a  seconde  version,  d’après  Ia<jueile 
de  Bièvre  serait  mort  à Auspach,  dans  le  Palalinat,  en  1792, 
parait  plus  vraisemblable.  Mais  ce  qu'on  n'eèl  guère  soup- 
çonné alors  , c’est  que  cet  homme  si  profondément  oublié, 
et  le  détestable  genre  qu'il  avn'l  cr^,  auraii'n!  quelques 
années  plus  lard  ce  qti’on  pourrait  appeler  une  reprise  de 
vogue;  mais  dans  la  réaction  qui  suivit  la  Terreur,  sous 
le  Direclo're,  un  égal  dévergondage  détériora  le  goût  et  les 
mmurs.  Cel  abus  «le  l’esprit  reprd  faveur  : le  Bievriana, 
coHeclinn  des  prétendus  bons  rooU  du  marqui.s,  eutjus<|u'<i 
trois  éditions  en  peu  de  temps;  hii-mênie  lut  mis  sur  la 
scène,  comme  on  y monirail  alors,  avec  accorn|Kigncmenf 
de  couplets,  tous  les  liommes  célèbres  de  la  nation,  et, 
renchérir  sur  les  facéties  du  mailre , le  Ihéâlrr  des  \ aiiété’, 
nous  offrit  celles  de  son  /wrficr. 

Les  jiersonnes  qui  ont  connu  particulièromcnt  de  Biêvn* 
assurent  que  son  caractère  valait  l>eaucoup  mieux  que  &es 
ouvrages,  et  qt>e,  souverainement  Inm  et  obligeant , il  n’a 
guère  moins  rendu  de  servia**  qu'il  n’a  dit  et  publié  de 
rébus  et  de  niaiserl<».  Il  est  doux,  on  coânpcHs.itioii  do 
torts  de  son  esprit,  do  pouvoir  faire  un  pareil  éloge  do  son 
cnrur.  Oirby. 

BIEZ.  Voyez  Bttr. 

BIFÈRE  (du  latiu  bis,  deux  fois,  el/ero,  je  porte). 
On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  fleurissent  et  fnicüûent 
deux  fois  dans  l'annét*. 

BiriDE.  Toi/fi  IhntMf. 


U. 
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BIFLORE  9 qui  |>or(e  uu  i-cntt^rme  deux  fleurs  : tels 
sont  le  pédoncule  du  gttmUum  phxum  et  la  gluiue  de 
Vnira  caryopftÿlla. 

BIFUO.NS.  Vogez  Uicem. 

UIFI'HCATION  9 endroit  où  une  cliose  fourchue  se  dî* 
vi«e  eu  deux  : e\emplc,  la  bilurcation  d'un  clu^uin.  Par 
suite,  les  botanistes  nommeot  ainsi  IVndroit  où  une  bran> 
che , une  tige,  uu  poil,  de.,  se  divise  en  deux,  de  manière 
h figurer  une  fourdie.  — Bifurcaiion  se  dit  aussi  de  la  sé> 
paralion  «l’une  artère,  d'une  veine  ou  d'un  vai&seau,  telle  que 
relie  de  l'aorle  abdominale. 

UIGAILLE9  terme  générique  sous  lequel  les  habitants 
<ks  .\ntilles  comprennent  tous  les  insecte.s  volatiles,  comme 
louiidios,  mouclieron* , etc. 

BIGAMIE  (mot  hybride,  formé  du  latin  6à,dcux  fui.s, 
•‘t  du  grec  ^ marier).  D’après  la  délinition  de  l’article 

3 (U  du  Code  Pénal,  la  bigamie  est  l'état,  le  crime  d’une  per- 
sonne  qui,  étant  cngag«^>  dans  les  liens  du  mariage,  en  a 
rnnlracté  un  autre  avant  la  dissolution  du  précédent. 

On  conçoit  que  cbei  les  peuples  chrétiens,  le  mariage 
étant  considéré  comme  une  institution  tout  ù la  fois  civile 
et  religieuse,  celui-là  qui  se  Joue  d’un  titre  sacré,  d'iin  con- 
trat sur  lequel  reposent  les  fondements  de  la  société,  doive 
(Hrc  soumis  à une  punition  sévère.  Les  empereurs  romains 
avaieut  poussé  la  rigueur  jusqu'à  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  la  femme  et  son  complice.  Puis  ils  s'élaienl  ro- 
lâchés  de  cet  excès  de  st'tvérUé,  cl  alors  la  femme,  as.similée 
h l’ad  uUère,  était  fouettée  et  renfermée  daas  un  monastère. 

Les  peuples  protestants  se  sont  sourtout  distingués  dams 
la  répression  de  la  bigamie.  En  Suède  on  a infligé  la  peine 
de  mort;  en  Angleterre  la  même  peine  fut  en  vigueur  jus- 
qu'au rè^e  de  (Guillaume  111  ; depuis,  le  coupable  doit  être 
condamné  à rester  en  prison  après  avoir  eu  la  main  hrûlée. 
.Mais  rien  n’égale  l’alrocitti  de  la  législation  suisse,  ou  Jors- 
«pie  deux  femmes  réclamaient  le  même  mari , et  que  le  crime 
de  bigamie  était  prouvé,  la  loi  ordounait  que  le  corps  du  bi- 
game fût  coupé  par  la  moitié. 

En  France,  et  avant  le  Code  Pénal  de  1791 , il  n’existait 
aucune  loi  sp^ialc  sur  le  crime  «le  bigamie.  Les  parlements, 
juges  souverains  du  fait  et  de  sa  gravité  , appliquaient  la 
|)cine  qui  leur  paraissait  proportionnée  à son  importance, 
et , il  faut  le  dire,  le  dernier  supplice  a plus  d'une  fois  elé 
infligé  aux  coupaÛes.  L’exemple*  le  moins  ancien  qu'on  en 
puisse  citer  date  de  l’année  1620  ; par  arrêt  du  12  fi'vricr, 
le  baron  de  Saiot-.ângel  fut  condamné  à être  pendu  à Pari.s, 
pour  avoir  épousé  plusieurs  femmes  alors  encore  vivanles. 
\ partir  de  cette  é)>oque,  on  exposait  le  coupable  au  car- 
can ou  au  pilori,  avec  autant  de  quenouilles  qu'il  avait  de 
femmes  vivantes,  ou,  si  c’élait  mie  femme,  avec  autant  de 
chapeaux  (pi’elle  avait  de  maris  vivants.  On  aggravait  ordi- 
nairement cette  peine  en  y ajoutant  celle  des  galères  ou 
du  bannissement  â lemits  pour  les  hommes;  et  n l'egard 
des  femmes , on  les  condamnait  aussi  au  bannissement  ou 
à être  renfermées  pendant  tin  certain  ternt»s  dans  une  mai- 
son de  force. 

La  loi  du  25  septembre  1791  cUblit  enfin  en  Tranc*'  une 
règle  uiiifonne  : elle  statua  que  toute  p«‘rsonnc  engagée  dans 
liens  du  mariage,  et  qui  en  rontractrrait  iin  second  avant 
la  dissolution  du  premier,  serait  pmiio  de  dmi7.e  années  de 
fers.  Le  Cixtc  Pénal  «le  ISIO,  qui  nous  r«*git  aiiuidlemcnt , 
n'a  pa.s  changé  la  nature  de  la  peine;  mais  il  n conveiti  le 
terme  fixe  «le  douze  amures  de  Âts  en  une  période  «le  cinq 
à vingt  ans  de  travaux  forcés,  variable  n la  volonté  des 
juges,  suivant  le  degn^  de  culpabilité  du  bigame  et  tes  cir- 
«•on'Jtanas  dt‘  son  crime.  Il  a de  pins  onlonmi  que  la  m«‘nic 
|X‘ine  serait  infligée  à l’ofTicior  public  «pii  aurait  pr«Mé  son 
iniiiisièrc  au  inaiitgi!  bien  qu'il  connût  fexislcncc  du  pré- 
cédent. Mais  c'est  une  qm^tion  de  savoir  *d  l'on  doit  punir 
comme  bigame  cetni  qui  s’est  marié  deux  lois,  et  dont  le 
premier  mariago  est  mil.  Assurément  l’aiitcnr  de  celte  «louble 
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action  peut  paraître  grandement  réfmbcosible  aux  yeux  de 
la  morale;  mais  devant  la  loi  le  premier  mariage,  étant 
nul,  est  considéré  comme  s'il  n'avait  point  existé. 

Maintenant  ü s’agit  d'examiner  quels  sont  les  elTeU  de  la 
bigamie  â l'égard  des  enfants  qui  peuvent  être  issus  de  l’un 
ou  de  l'autre  mariage.  En  ce  qui  concerne  le  premier,  U est 
clair  que  la  légitimtlé  ne  saurait  être  coulesU^  ; et  quant 
au  second  mariage,  le  lien  étant  illégitime,  U n'a  pu  en 
provenir  que  des  enfants  naturels  ou  bâtards  ; d'où  dérive 
la  conséquence  qu’ils  ne  peuvent  liériler  ni  de  leur  père  ni 
«le  leur  nôère.  Cependant,  si  l’un  des  deux  époux  avait  ignore 
l'existence  du  premier  mariage  de  son  coujoint;  si,  pour 
nous  servir  «les  expressions  adoptées  par  les  jurisconsultes, 
il  avait  été  dans  la  bonne  foi,  alorscette  exception  profiterait 
â scs  enfants , et  ceux-ci  pourraient  être  admis  à la  succes- 
sion. Grand  nombre  d'arrêts  Tout  déci«lc  de  la  sorte.  Le 
Code  Pénal  de  1791  admetlail  d'ailleurs  en  matière  du  biga- 
mie la  preuve  de  celte  bonne  foi. 

Cest  à la  société,  <)ui  e»t  blessée  dau.s  une  de  scs  lois  le.x 
plus  essentielles,  qu'appartient  la  poursuite  «lu  crime  «Je  bi- 
gamie , et  le  ministère  public  doit  agir  d ofllcc  pour  en  ob- 
tenir la  répres.MoQ  ; les  personnes  qui  en  ont  ressenti  «lu  dom 
mage  ont  1a  faculté  de  se  rendre  parties  civiles  dans  l'ins- 
tance; mais  en  aucun  cas  clics  ne  peuvent  être  contra  ntes 
d’y  premlrc  qualité,  encore  moins  de  se  charger  de  l'initia- 
tive. Du  reste,  la  prescription  de  l'action  ptiUique  et  de  l'ac- 
tion privée  s'acquiert  par  le  laps  de  dix  années,  aüisi  qu'il 
résulte  de  l’article  G37  du  C«3de  d’instruction  criminelle; 
mais  de  quelle  époque  le  délai  commence-t-il  à courir  ? C'est 
à partir  du  jour  du  second  mariage , à moins  que  la  pres- 
cription n'ait  clé  interrompue  par  d<^  actes  d*inslrucUou  ou 
des  poursuites,  cas  auquel  il  faut  compter  les  dix  ans  du 
jour  (le  l'inlomiptioTi.  Ainsi  l'ont  décidé  plusieurs  arrêts  de 
la  cour  de  cassation,  notamment  celui  du  30  déc«2mbrc  I8I9. 

Dcbard,  aticteu  |iroeureur  géu«r«l. 

La  bigamie  ne  s'entendait  pas  seulement  autrefois  «le 
ceux  <{ui  étaient  mariés  à deux  personnes  vivantes  à la  lui.s , 
mais  aussi  de  ceux  qui  avaieot  contracté  mariage  deux  fois 
dans  leur  vie.  Bien  plus,  on  donnait  quelquefois  le  nom 
de  bigame  à celui  qui  épousait  une  veuve , une  femme 
deltaucbée  ou  une  femme  répudiée,  toute  femme  enliti  qui 
avait  appartenu  â un  autre.  Hemienopule  met  au  nombre 
des  bigames  ceux  qui , après  s'être  fiancés  à une  fille,  con- 
tractent mariage  avec  une  autre  «>u  qui  épousent  ta  éaua^ 
d’un  autre  hotiiine.  Quelques  canonistes  prétendent  hkHuc 
qu'il  y a bigamie  lorsqu’un  homme,  après  que  sa  femme  e»t 
loniUr  en  adultère,  a commerce  avec  elle.  On  sait  que  l’É- 
glise déclarait  les  bigames  irréguliers^  c'esl-à-dirc  ioliabiles  à 
être  promus  aux  ordres  sacrés  ou  mineurs , et  incapables  de 
possinirr  des  lténénr<‘8.  Saint  Tltoinas  décide  que  l'évêque 
peut  relever  de  la  bigamie  pour  les  ordres  mineurs  cl  les 
i)én«Mices  simples;  mais  Sixte  V et  le  concile  de  Trente  ont 
d'k'idé  le  contraire. 

Il  > a une  autre  sorte  de  bigamie  par  interprétation, 
cumme  quand  une  ;>rrsonne  qui  est  dans  les  ordres  sacrés, 
ou  qui  s’est  engagée  dans  quelque  ordre  monastique,  se 
marie.  Il  y a aussi  une  sorte  de  bigamie  spirituelle,  comiiMî 
quan<l  une  personne  possi'vle  «leux  Ix^éfices  liuoiupatibles  . 
deux  évêchés,  deux  cures,  deux  canonicats,  etc. 

BIG.VBRADIER.  Voget  Onxxcr.n. 

BIGARKEAU9  es|>ère  de  cerise,  de  la  grosseur  dits 
guignes,  mais  dont  la  chair  est  beaucoup  plus  fenne;  sa 
figure,  moins  ronde  que  celle  des  cerises,  approche  de  U 
forme  du  c«rur;  il  a l'eçu  son  nom  de  la  bigarrure  de  .sa 
peau , «|ui  est  mêlée  de  blanc  el  de  rose.  L’arbre  qui  porte 
ce  fruit  s’»pfK*Ui*  biqarratutier.  l uyc-ChHisun. 

BIGARRURE.  Variété  de  cmileurs  tvanclianics  uu 
mal  assorties,  loyes  Duickcvu.. 

Bigarrure  se  dit  aussi  dt's  otn  rages  de  l'esprit  qui  n'out 
aucune  liaison  ni  telalion  ensemble,  et  qui  n'«»lfi^ul  qu'uu 
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mélange  de  cJio^  disparates.  Kt.  Tabourot,  >teigneur  de« 
A r CO  rds,  a publié,  sous  le  titre  de  Biçarrvrrs,ün  recueil 
dont  Pasquier  a dit  qu'il  était  «•  plein  de  gentillesses  et 
de  nairetés  d’esprit,  bigarrées  et  dirersUlées  d'une  infinité  de 
beaux  traits  >. 

En  termes  de  fauconnerie,  on  appelle  bignrrurfs  des  <H> 
rersités  de  couleurs  que  l'on  remarque  sur  le  pennage  de 
quelques  oiseaux. 

BIGAT  (en  latin  bigatvs)^  nom  d'une  ancienne  monnaie 
des  Romains  qui  portait  un  bige  pour  empreinte.  Pline  dit 
que  ce  (ut  aussi  le  nom  du  denier,  dont  la  marque  au 
temps  de  la  républiqae  était  un  char  conduit  par  une  Vic- 
toire, et  tiré  par  deux  chevaux.  Quelquefois,  au  lieti  de 
deux  cbexaux,  c’étaient  deux  cerfs  qui  tiraient  le  char, 
comme  sur  les  médailles  de  la  famille  Axsia  ; ou  deux 
hippopotames  portant  un  Neptune  sur  leurs  queues,  comme 
sur  celles  de  la  famille  Crrpercia. 

BIGE  ( en  latin  biga) , chariot  i deux  cl>eTaux,  appelé 
aussi  |Mr  les  Romains  bijuga,  parce  que  les  deux  chenaux 
J étaient  attelés  au  même  joug.  Les  biges,  comn»e  les  qua- 
driges, étaient  emplojiés  h la  course  dans  la  lice.  Dans  des 
temps  plus  anciens,  cette  espère  de  chariot  avait  été  aussi 
d’un  usage  fort  commun  à la  guerre  et  dans  les  combats. 
Dans  Homère,  Hésiode,  Virgile,  tous  les  héros  combattent 
en  bigCf  c’est -h-dire  sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux 
soumis  au  même  joug.  Plusieurs  médailles,  surtout  ccll» 
de  Syracuse  et  celles  qu'on  nomme  consulaires,  portent  des 
big«*s  pour  erfigie. 

BIGÉMINÉ*  Voyez  Btcoxitcié. 

BIGNAN  ( Anae).  C’est  un  de  ces  hommes  qui  semblent 
toujours  jeunes,  mais  non  au  même  titre  que  les  génies 
supérieurs.  On  dirait  toujours  un  poète  qui  donne  les  plus 
heureuses  espérances.  Nous  allons  cependant  trahir  son 
Age;  et  ce  sera  peut-être  un  malheur  pour  lai.  Né  à Lyon, 
le  3 août  1795,  le  jeune  Bignan  fut  envoyé  à Paris  pour  y 
Aire  ses  études.  H se  distingua  dans  Tuniversité  impériale, 
ob  il  préluda  aux  nominations  et  aux  prix  académiques  par 
des  nominations  et  des  prix  de  collège.  Helléniste  studieux 
sur  les  bancs  de  l’école , M.  Bignan  songea  à utiliser  ses 
premières  et  excellentes  études.  Loin  de  se  livrer  aux  dissi- 
pations du  inonde,  ü se  mit  à traduire  V/twde;  et  en 
laiu  il  fit  paraître  trois  chants  du  chef-d’crtivre  d'Homère 
mis  en  vers  français.  On  y sent  un  peu  la  version  de  col- 
lées ; on  voit  qu’il  y a effort , mais  aussi  application  et  con- 
science : et  si  rexactitude  et  la  fidélité  sont  les  premiers 
mérites  d'un  |>areil  travail,  on  ne  peut  refuser  A celui  de 
M.  Bignan  nue  supériorité  sur  plusieurs  de  ceux  qui  l’ont 
prér<*dé. 

Loué  |>ar  de  l>ons  crillqws  de  l’époque,  encouragé  par 
ses  amis , M.  Bignan  donna  tout  son  avenir  k la  earrière 
poétiqtie.  Il  concourut  à toutes  les  académies;  et  trois  fois 
lauréat  aux  Jeux  Floraux,  il  fut  nommé  maître  ès-art  à i’A- 
Cadêmie  toulousaine.  L’Académie  Française  eut  aussi  pour 
lui  des  couronnes  et  des  nominations  : il  y remporta  le  prix 
de  poésie  sur  un  sujet  bien  ari<le  ; le  Voyage  de  Charles  X 
dans  les  dt^pariemenls  de  l'Est.  E'Inventfon  de  rimprf* 
merie,  qui  aurait  pu  exalter  davantage  une  musc  clialeu- 
reusc , fut  moins  favorable  à la  sienne.  M.  Bignan  n’obtint 
que  l’accessit.  Dévouement  des  médecins  français  à 
Barcelone,  l'AbolilioH  de  la  traite,  des  noirs,  autres 
stijtfls  de  concotirs  qui  prêtaient  aussi  aox  élans  poétiques 
et  aux  vives  émotions,  ne  lui  valurent  que  des  mentions  ho- 
norables. Son  ode  sur  Joseph  Vernet  fût  couronnée  par 
l’Académie  de  Vaucluse;  ses  deux  poèmes  sur  Venise  et 
sur  les  Ruines  de  la  France  lui  méritèrent  la  couronne 
de  la  Société  d’Émulation  de  Cambrai. 

Outre  ces  poèmes,  M.  Bignan  a publié  la  Grèce  libre, 
ode;  te  pauvre  Vieillard,  élégie;  Napoléon  ou  te  Glaire; 
le  Trône  et  le  Tombeau , pcMxne  suivi  du  Siège  de  Lyon. 
Mais  son  titre  sérieux , c'est  une  traduction  de  V/liatie , 


précédée  d’un  Essai  sur  l'épopée  hmnérique,  enivre  lon- 
gue et  réfléchie  dans  ce  siècle  ob  tout  slmprovUc.  L’esjol 
est  un  morceau  de  crithpie  historique  et  littéraire  qui  fait 
honneur  k la  sagacité  de  l’écrivain  ; la  traduction  se  lit 
avec  intérêt,  laisse  deviner  le  génie  d’Homère , cl  réunit 
l’exactitude  et  l’élégance. 

On  voit,  en  lisaut  ses  compositions  originales,  que  l’au- 
teur aime  et  sent  la  poésie  ; mais  souvent  son  expression 
est  forcée,  sa  précision  sèche,  son  harmonie  imparfaite. 
H mantpic  surtout  de  chaleur,  d'animation  , de  vie,  et  son 
imagination  n'est  bien  riche  ni  dans  le  fond  de  ses  sujets  ni 
dans  les  accessoires  dont  il  les  entoure;  enfin,  on  éprouve 
en  lisant  ses  poenies,  plus  d’estime  que  de  plaisir.  Celte 
estime  des  ouvrages  est  un  reflet  do  celle  dont  l'auteur  s’est 
entouré.  Dans  un  siècle  positif,  M.  Bignan  a su  se  renfer- 
mer dans  les  émotions  poétiques  ; et  quand  les  littérateurs 
en  ver»  rt  en  pro«e  vont  h la  curée  des  honneurs,  des  places 
et  des  pensions,  il  a su  borner  son  ambition  aux  r^oin- 
penses  academiques. 

Dès  que  le  nom  de  Bignan  est  jeté  dans  une  conversation, 
on  se  ligure  entendre  un  cliquetis  de  médailles  et  un  frou^ 
frou  de  palmes  et  de  couronnes.  C’est  que  M.  Bignan  e&t 
un  des  hommes  qui  ont  été  le  plus  souvent  proclamés  daas 
les  concours  poétiques  ; c’est  que  sa  tête  est  une  de  cdles 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  ombragées  du  vert  laurier. 
Il  est  dans  notre  dix-nelTvième  siècle  comme  le  représentant 
des  lutteurs  académiques  du  dix-huitième,  et  nul  auteur 
n’est  plus  que  lui  en  droit  de  dire  avec  le  métromane  de 
Pîron  ; 

De  Pari«  à Riiucd  , de  Tnuloose  » Marseille  , 

J'ai  concijuni  parlout,  parloat  j’ai  fait  merreilic. 

ÉTIENKR  ASACO. 

.M.  Bignan  a réuni  et  publié  en  1837  sous  le  titre  d'.Ic/i- 
démigues  toutes  ses  productions  couronnées.  En  18?3 
il  avait  fait  un  voxage  en  Italie,  et  en  1818  H publia  un 
recueil  des  po<Sdes  que  la  patrie  des  arts  lui  avait  inspirées. 
En  1817  il  écrivit  une  nouvelle  en  prose,  L'Ermite  des 
A Ipes , qu’il  fit  suivre  de  plusieurs  autres  romans  : l’Êcha^ 
/and  (1 831 },  plaidoyer  contre  la  guillotine  ; Louis  XV  et  te 
cardinal  de  êVeiiry  ( Le  dernier  des  Cartocingiens 

( 1836);  Une  Fantaisie  de  Louis  A7K(  1838).  C’csl  M,  Bi- 
gnan qui  a défini  le  roman  actuel  : roman  épilept'que,  gal- 
vanique, pulmontquc,  fantastique,  satanique , etc.  On  lui 
doit  encore  une  pi^c  de  IhéAtre  intitulée  : La  Manie  de  ta 
Polilique,  qui  n’a  pas  été  jouée.  Dans  ces  dernières  années 
il  a donné  ses  soins  k une  édition  de  ses  (pustcs  complètes. 
Il  gartie,  dll-on,  en  portefeuille  une  traduction  de  Vodyssée. 
Enfin,  tourmenté  sans  doute  par  les  progrès  des  doctrines 
nouvelles,  il  a eu  la  malheureuse ^ns<^,  en  1851,  d'impri- 
mer une  traduction  en  vers  de  l’Evangile! 

BIGNON  (JéBône)  naquit  à Paris,  le  14  aoôt  15S9,  de 
Rolland  Bignon,  homme  érudit,  qui  lui  enseigna  les  lan- 
gues, les  humanités,  l’éloqiienre,  la  philosophie,  les  ma- 
llHimatiques,  riiistoire,  la  jurisprudence,  la  tiiéologie,  si 
bien  qu’à  dix  ans  il  publiait  une  Chorographie  de  Tore 
Sainte,  et  peu  de  temps  après  un  Discours  sur  ta  ville 
de  Borne , qtii  ebt  (ail  honneur  à un  savant  consomuHl. 
Henri  IV,  ayant  entendu  parler  de  ce  petit  prodige,  le 
choisit  pour  enfant  d'honneur  du  dauphin,  depuis  Louis  XIII. 

Il  composa  à quatorze  ans  pour  ce  prince  un  livre  sur  Vé- 
lection  des  papes , ouvrage  fort  estimé  de  CasaiilM>n,  de  de 
Thon  et  de  Grotius.  A dix-neuf  ans  ü dédiait  à Henri  IV  son 
Traité  de  rejtcellence  des  rois  et  du  royaume  de  France. 
il  quitta  la  cour  après  la  mort  de  ce  roi,  voyagea  en  Halte, 
et  de  retour  en  France  se  livra  tout  entier  aux  exercices  du 
barreau.  Son  père  le  fit  pourvoir  en  1610  d’nne  clian:c 
d’avocat  général  au  grand  conseil , où  fl  s’acquit  une  si  belle 
réputation,  que  Louis  Xlll  le  nomma  quelque  temps  après 
conseiller  d’Etat , puis  avocat  général  au  p.irlcment  en 
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1615.  r.a  1641  il  ciSja  c<>üc  charge  à Brtgui-l , gomfrc, 
et  fut,  CQ  1641,  nommé  grand  maître  de  U bibliothèque  du 
roi  aprc4  la  mort  de  de  T hou.  Il  rerusa  dans  la  fiuitc  la 
place  de  surintendant  des  linaores.  Son  gemire  étant  mort 
en  1645,  Bl^iiion  fut  obitgé  «le  n‘prenilre  sa  charge  pour  la 
conserver  à son  fils  It  avait  été  emplojé  dans  diverses  af' 
faires  im[>oi1.vnles,  et  Anne  d’Autriche,  pendant  la  régence, 
rap|H.'ta  (dusieurs  Toia  au  consMl.  11  mourut  à Paris,  le 
7 avril  1656 

Son  lils  aîné,  JëadMa,  obtint  en  1651  la  siirTÎTance  de  la 
rbarge  de  maître  de  la  librairie,  qu'occii|tail  son  |H're,  et 
ron<erv'a  celle  place,  qu'il  réservait  |>our  son  ills,  jusqu’à  ro 
qu'en  I6K3,  le  ntarquisde  Louvuiv  le  contraignit  à domier 
sa  démission  pour  en  faire  hotuinagc  à l'abbé  do  Louvoia, 
M>n  nu,  âgé  de  huit  ans. 

ÜIGKO\  ( JavN-PsVL),  abbé  de  Saint-Quentin,  de  TAca- 
«iéinie  Française,  hibliolliécaire  du  roi  à la  mort  de  l'abbé 
de  Loiivois,  et  tnensbre  honoraire  de  l'Académie  des  Scieuc«6 
et  de  celle  des  Inscriptions,  ne  à Paris,  en  1661,  mort  à l'ile- 
Belle,  près  de  Melun,  en  1 743,  à Tàge  de  quatre-vingt-un  ans, 
était  petil-liU  du  l'avocat  général  Jrrôme  B'giion,  dont  nous 
avons  parie  dans  l'artiilc  precedent.  Entré  d’abord  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  Il  devint  easiiite  préiücateur  du 
roi  et  l'un  des  plus  laborieux  et  des  plus  habiles  collabora- 
teursdu  yourimf  des  Sovunts.  Scs  lijpticaliont/iisloriques 
des  méilaillesdu  régne  de  Louis  XlV  se  font  reiuarqiier  par 
leur  précision  et  une  ju^te  appréciation  des  faits.  On  lui  doit 
aussi  une  Description  du  sacre  de  Louis  .VY%  une  l'ie 
du  père  François  Levesque,  oroforien  (1084)  ; Les  Aven- 
tures d'Abdalla  (2  vol,  1713).  Les  gens  de  lettres,  les 
savants,  con'>uHaienl  souvent  l'abbé  Bignon,  qui  n'alf4\:tait 
pas  avec  eux  un  orgueüleuv  patronage  : érudit  sans  pédan- 
tisme, obligeant  par  caractère  et  par  goût,  il  les  accueillait 
avec  tout  l'ubandou  d'une  franebe  amitié.  Il  fut  un  des  plus 
télés  prolecleurs  deToumefurt,  qui  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  donnant  le  nom  de  Bignoma  ( voyez  BicKoaE  ) 
à un  nouveau  genre  de  plantes  d'.Ainérique.  Sa  maison  de 
plaisance  de  Saint-Cèine  était  le  rendez-vous  dus  savants  et 
des  artistes.  Les  poètes  ont  célébré  ce  séjour  champêtre 
avec  plus  de  zèle  que  de  talent.  La  chanson  de  Moreau  de 
Mautour  nous  apprend  que 

C’est  U qae  l'eau  de  la  Selae 
Se  cbange  en  r»u  d’Ilippocrène, 

ta  Motle-lloudard  a été  plus  hciimix.  Voici  l’épilaplie  qu'il 
a coiniiosée  en  l'honneur  de  l'abbé  Bignon  : 

Leat«cirncea,  1rs  arii,  loi  rltireat  des  hoosmages; 

Il  en  fut  l'ardrnl  prulrctror; 

S'il  fét  né  dans  1rs  pretaiers  igrs. 

Il  en  edt  été  l’inventear. 

Düfzt  (de  rvonne). 

BTG50N  ( AiuiAiTD-JÉaÔNB  ),  neveu  du  précéilcnt,  né 
en  1711,  mort  en  1772,  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  Soissons,  obtint  en  1722  la  survivance  de  la  charge  de 
bihiiotitécaire  du  roi,  occupa  cette  place  dès  1741,  date  de 
la  démission  de  son  oncle,  et  a’en  démit  luî-mèxne  en  1770 
en  faveur  de  son  lils. 

BIGNON  (JcAa-FaéDÙuc),  son  fiU,  né  à Paris  en  1747, 
i^t  depuis  quelques  années  à peine  < onseiUer  au  parlement, 
lorsque,  sur  la  démission  de  son  père,  il  fut  en  1770  nommé 
bibliothécaire  du  roL  Reçu  à l'Académie  des  lo-scriptions 
en  1781,  il  mounit  en  1784. 

BIgSiOM  ( LOi  is-lhEnuB-ÉDoUAKD,  baron  ), ministre  plé- 
nipotentiaire de  Napoléon,  député,  pair  de  Frauce,  mem- 
bre de  rAcatléinie  des  Sciences  morales  et  (toliliques , mi- 
nistre de  l’inslruction  publique  et  historien,  naquit  le  3 jan- 
vier 1771  àGiierbaville.  près  «te  La  Meilleraye  ( Seine-lnfé- 
rleiire),  d’un  i»ère  qui  exerçait  ta  profession  tie  teinturier.  Il 
fit  de  bonnes  éludes  au  colh'ge  de  Lisieux,  à Paris,  et  se  trouvait 
daaacethe  capitale  lorsque  éclata  ta  révolution  de  1780,  dont  U 


embrassa  cliaiidemcnt  les  prindpes;  et  quand  les  « lrauger> 
menacèrent  le  sol  de  la  France,  U sVnréla  dans  un  bataillon 
de  volontaires.  Ccj^cmlanl  Rignon,  qui  rêvait  une  autre  car- 
rière, s'avisa  un  jour  d'adtesser  une  rcipiête  eti  versa  TaUey* 
rand,  pour  sotliciler  un  emploi  dans  la  diplomatie  directo* 
riale.  Cette  excentricité  fut  l'origine  de  sa  fortune.  .Nomme 
en  l'an  IV  secrétaire  <le  la  légation  française  près  des  Can- 
tons helvétiques,  il  passa  bientôt  en  cette  ii»éme  qualité 
près  delà  république  Cisalpine.  Sous  le  gouvernement  con> 
solaire,  il  fut  succes<vivcmenl  chargé  d'affaires  à la  cour  de 
Berlin  et  ministre  plénipotentiaire  près  de  l'électeur  de  Hes^e- 
Ca&sel , et  sa  mo<lératioo  contribua  longtemps  à mainieuir 
de  bons  rapports  entre  ces  pays  et  1a  France. 

Dès  ce  moment  Bignon  fut  associé  à tous  les  grands  des- 
seins de  la  politique  imp>Tiale.  Après  la  bataille  d'iéna,  Na- 
poléon lo  nomma  administrateur  gémirai  des  domaines  et 
des  finances  dans  les  |>ays  conquis , difficiles  fonctions,  dans 
lesi|uclles  il  déploya  autant  de  probité  que  de  talents  admi- 
nislratib.  En  1808  il  rentra  dans  la  diplomatie  comme  mi- 
nistre de  France  à la  cour  de  Bade;  puis  en  t8u*J  il  fut 
chaîné  de  radminislration  provisoire  des  provinces  autri- 
chiennes qi»c  la  victoire  avait  rangées  sous  la  domination 
française.  Là  encore  Bignon  s'attacha  à adoucir  le  sttrt  des 
vaincus.  Devenu,  au  coininenceinent  de  lato,  résident  «lu 
France  i Varsovie,  il  contribua,  lors  des  désastres  de  18t2, 
à arrêter  le  mouvement  rétrograde  des  Autrichiens  et  à ra- 
lentir l’évacuation  du  territoire  polonais.  En  1813  il  fui 
l'un  des  plénipotentiaires  de  Napoléon  au  congrès  de 
Dresde. 

Quand  l'empire  se  fut  écroulé,  Bignon  publia,  sous  ce 
litre  : Exposé  comparatif  de  Cétat  fnancier,  mititaire, 
potiliqueet  moral  de  la  France  et  des  puis- 

sances, un  Kvre  qui  produisit  une  vive  impression  en  Eu- 
rope, et  rendit  à la  France  le  sentiment  de  sa  prépondé- 
rance naturelle.  Il  passa  dans  la  retraite  le  temps  qui 
s'écoula  entre  la  première  restauration  et  le  retour  de  l'ile 
d'Elbe.  Pendant  les  Cent  Jours  il  exerça  les  fonrttons  de 
sous-secrétaire  d'Elat  aux  affaires  étrangères,  et  fut  con- 
damné, après  la  bataille  de  Waterloo,  à signer  la  fatale 
convention  du  3 juillet  1815. 

Bignon  entra  en  1817  à U Chambre  des  Députés,  ou  il 
combattit  toujours  dans  les  rangs  des  défenseurs  des  li- 
bertés pubhquca.  C'est  alors  qu’il  fit  paraître  son  livre  Des 
Proscriptions,  allusion  .sanglante  à la  situation  de  la 
France,  (Fuvre  de  conscience  et  de  véritable  courage,  dans 
un  moment  où  les  proscriptions  étaient  partout  à l’ordre 
du  jour.  Napoléon,  on  mourant,  avait  légué  à Bignon  une 
somme  de  cent  mille  francs,  en  rengageant  à écrire  l'/hs- 
foire  de  ta  Diplomatie  française  de  1797  à 1815.  Il  ac- 
cepta et  accomplit  religieuseinont  cette  tâche.  De  1829  à 
1840,  il  puhiia  10  vol.  du  vaste  travail  «lont  l'cmpcrcur  lui 
avait  légué  la  pensée.  Ce  livre,  suscqdible  de  quelques 
critiques,  mais  inspiré  par  de  nobles  scnlimenU,  esta  la 
fois  l’ocnvre  d’un  homme  d'£tat,  d'un  écrivain  habile  et 
d'un  bon  citoyen. 

La  révolution  de  Juillet  trouva  Bignon  an  nombre  des 
hommes  les  plus  considérables  du  parti  triomphant  : auau 
fut-il  nommé  tout  d'abord  commissaire  provisoire  du  gou- 
vernement pour  les  aflaires  étrangères,  et  puis  ministre  de 
l’instruction  publique.  Cependant  il  ne  conserva  ce  porte- 
feuille que  jusqu'au  27  octobre  1830.  Redevenu  siniple 
député,  il  reprit  m place  dans  l'opposition  ; mais  le  nouveau 
pouvoir  ne  trouva  plus  en  lui  qu'un  atliiète  épuisé  et  bien 
plus  disposé  à excuser  scs  fautes  qu’à  les  flétrir.  ToutefoU, 
il  défendit  avec  énergie  la  cause  polonaise,  lâchement  aban- 
donnée par  le  cabinet  Périer,  Là  finit  la  vie  militante  de 
Bignon.  Elevé  à la  pairie  en  1837,  les  dernières  anm^  de 
son  existence  parlementaire  s'écoulèrent  dans  le  silence  et 
le  désenchantement.  Le  15  décembre  1840  H tomba  ma- 
lade, après  avoir  accompagné  aux  Invalides  le  char  fu- 
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nèbre  qui  contenait  1c«  cendres  de  rSapokon,  et  mourut 
le  6 janvier  suivant.  H-  Saiib%î»s. 

BIG\O.NK«  Ce  genre  do  plantes  exoticpies,  l>|ke  de  U 
famille  des  bignouiac^^es,  fui  ainsi  apiH*W  par  Toumc- 
fortf  du  nom  de  son  ami  racadi‘micieii  Oignon.  Son 
caractère  distinctif  est  d'avoir  toujours  (|uatre  étamines 
didynaineSy  et  souvent  une  cin«iuiéme  stérile.  iNous  riterom 
les  espèces  que  l'horllcullure  est  parvenue  à arclinrater  en 
France. 

La  bignone  à vrilles  (bignonia  capreolatUf  Linné), 
originaire  «le  la  partie  méridionale  des  lvIaU«Cnis,  est  une 
belle  plante  grimpante,  à tigtïs  longues  et  flexibles,  k feuilles 
persistantes , géminées , sur  un  pétiole  muni  de  vrilles.  En 
mai  et  juin  elle  se  couvre  «rune  profusion  de  fleurs 
tubuleuses,  d'un  rouge  fauve.  Longtemps  cultivée  en  oran* 
gerie,  elle  a été  livrée  à la  pleine  terre,  cl  résiste  bien  aux 
hivers  avec  une  b-gère  couTcrluru  de  blière  sur  le  pied. 
JMus  elle  est  âgée,  plus  elle  fleurit  abondamment. 

La  bignoneU Jteurspouipirs {bignonia  speciosa^  Mook), 
qui  crotl  naturellejiient  k Buènos-Avres,  vient  bien  eu 
pleine  lerre , coûta-  le  mur  d’une  serre  Icinpéree.  Sa  tige 
sarinenteuse  donne  naissance  à t\fs.  feuilles  g^ntat^,  a 
folioles  ovales , oblongues  et  lisses  ^ elle  caI  termiiu  e |tar  de.s 
Heurs  d'un  beau  |>uiir|vrc  lilas,  veinicsde  lignes  pins  foncées. 

^’oubUolts  pas  la  bignone  df  Virginie  {bignonia  rm/i- 
cmis , Limu-),  vulgairement  app«*léc  jirtsmin  de 
dont  les  tiges,  grimpantes  comme  celles  du  lierre,  s'atta- 
chent aux  murailles  et  aux  arbn  s par  les  |ietiles  racines 
qui  poussent  aux  na-uds  de»  branches.  I.orsqu'etle  (nnive 
des  soutiens  convenables,  celte  belle  plante  porte  pisqua 
dix  k treize  mètres  de  haut  ses  nombreux  bouquets  de 
grosses  fleuri  «l'imc  couleur  écarlate  un  {leu  somba. 

Du  reste,  lotîtes  les  espèces  du  genre  bignone  iont  à t ge 
sarmentcuse  et  grunponle,  cl  plus  ou  moins  armées  de  \ rillcs  • 
ce  qui  les  rend  propres  A être  em|»lov«^  «lans  la  décorai  on 
des  Iterceaux.  Seule,  U bignone  catalpa  «le  Linné  n’orTriiil 
|ta.s  ce  caractère;  mais  do  CamloUc  eu  a fait  le  type  du  nou- 
veau genre  ca/afpn. 

BiGXOiVIACÉES.  Cetle  faiDÎUc  de  plantes  dicotylé* 
dones  monopétalee  liypogyne»  lire  son  nom  du  genre  bi- 
gnune.  Elle  est  ainsi  caractérisét-  par  de  Caïuhiile  : calice 
irrcgulier,  k cinq  divistoos  plus  ou  moins  prolondca  ou  à 
deux  lèvres  ; corolle  k tube  souvent  renflé,  à limbe  divisé  ré- 
gul  èrement,  ou  plus  ordinairement  (tartagé  en  deux  lèvres, 
«lont  la  supérieure  est  entière  on  biiobéo  et  rinfihietire  tri« 
iobt-e;  cinq  étamines  alternant  avec  les  lobes;  de  ces  cinq 
étamines,  une  (et  même  quelquefois  trois)  aviKte  presque 
consUmment;  anlltèrrs  h deux  loges;  ovaire  placé  sur  un 
disqite  annulaire,  surmonté  d’un  style  simple  que  termine 
un  stigmate  bilaineUalre. 

• Les  bigooDtacées , dit  M.  A.  «le  Jussieu,  sont  des  arbres 
ou  (les  arbrisseaux,  très-souvent  des  lianes;  et  le  bois  de 
celles-ci  se  reconnaît  à un  caractère  particulier,  extrêmement 
remarquable  : le  partage  du  corps  ligneux  en  plusieurs  lobes 
dont  l'intervalle  est  rempli  par  le  c(>rps  cortical,  et  qui, 
ordinairement  au  nombre  de  quatre,  ligurent  une  sorte  de 
croix  de  Malte.  Dépourvues  «le  slipul«*s,  les  feuilles  sont 
preM|ue  coostainmeol  opposées , simples  ou  composées,  et 
Iréquemmcot  termifiées  en  une  vrille  simple  ou  rameuse. 
Les  fleurs,  souvent  remarquables  par  l«mr  beauté , fonnenl 
le  plus  ordinairement  des  |»antcules  terminales  ; rinflures- 
ccnce  est  pins  rarement  axillaire  ou  op|>os*‘c  aux  feuilles,  cm 
uniflore.  (Test  sous  les  tropiques,  dans  les  deux  liémis|>ltéres, 
et  surtout  en  Amérique,  qu’on  trouve  la  plupart  des  bigno- 
nidcées,  quoique  quelques-unes  se  renccmlrcnl  dans  les  cli- 
mats tempt^rés,  au  sud  jusqu'au  Chili,  au  nord  jusque  dans 
lu  Peosylvanie.  • 

Lesgenre.s  bignonct  en f o fp a, pnu/own in,  sont, les 
plus  connus  de  celte  famille,  qui  renferme  près  de  quatre 
cenU  espèces. 
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BIGNOU9  espèce  «le  cornemuse,  fori  en  usagi  enB<txme- 
Bretagne.  Le  joueur  de  bignou  rem|ilace  dans  chaque  vil* 
lage  bas-bret«Mi  le  inéneirier  de  nos  villages  de  Tlte-de- 
Francc.  C'est  presque  un  pcr<ionnagc  dans  quHquçx-uiis , 
et  U n'y  a pas  «le  bonne  fête  sans  lui.  Il  pré>i«ie  ù la  daiisn 
des  vfllageots,  aux  kennesMS  bretonnes,  aux  noci^et  festins, 
et  plus  d'iiQc  Irad'liou  populaire  yur  certains  d'imlre  eux  , 
au  bon  vieux  temps,  a cours  encore  dans  les  C6te>-(]ii> 
Nord  , le  Finistèie  et  le  Morbihan.  Telle  est  la  légende  bre- 
tonne sur  le  joueur  de  bignou  Nicolas  Penhoet.qui  pour 
avoir,  au  bourg  de  Goesnuu  , changé  le  matin  son  diapelct 
contre  le  ruban  qui  nouait  son  bignou,  fut  enlevé  la  nuit 
en  s'en  retournant  chez  lui,  par  sept  jeunes  liilcs  qui  l'eu- 
tratiiérent,  non  saiLs  l'avoir  pn^lablemenl  forcé  de  les  laire 
danser. 

Souvent  le  joueur  «le  bignou  est  conddéré  romme  ayant 
donné  MM  âme  au  malin  esprit;  et  evunine  il  y a les  foeou- 
dièrrs  de  nuit , forçant  les  passants  k laver  avec  ell  ■%  les 
clieiuises  sales  «tu  diable,  il  y a le  joneur  de  bignou  du 
diable,  qui  donne  à danser  dans  tés  bruyères  au  clair  do 
la  hme,  et  inèJie cosiiite  «le  force  In  danseurs  au  sabbat.  Il 
faut  bien  m garder  surtout  du  bignou  enchante , si  l'on  no 
veut  «oir  l'enfer  avant  le  temps.  Charles  Rohkv. 

BUtORRE,  pays  de  France,  qui  faisait  jadis  |>arlie, 
conmre  comté,  du  duché  de  Gascetgne.  Il  était  borne  an 
nord  |>ar  l'Annagnac,  au  su«l  par  les  Pyréruh-s,  a l’wt  pat 
1rs  Qiiatre-Vallces,  le  Nébouian,  et  l'A'larac,  à l'ouest  par 
le  Ih'-am , et  avait  Tarbes  pour  capitale. 

Ce  pays,  «l«»ül  ta  Mi|NThciti  est  «le  213.000  Iteclares,  cl 
qui  funne  anjourd'liui  1a  majeure  |>arlie  du  dC|idrteiuent 
(ksi  Hautes-Pyrénées,  se  divisait  en  trois  [tariies  : i»la 
plaine,  où  se  Irouv  it  Tarbes; 2*  les  montagnes,  compre- 
nant lu  valhe  de  Lavedan  , ou  se  voit  Lourdes;  la  vall  -e  de 
Cdiupau.oùnt  situé  Uagiières,  et  enlin  la  vallée  de  Uan'ges; 
3“  le  UrtJfon,  dont  Sainl-Sévrr  était  le  clieMieii.  ArtW  |»ar 
le  Gave,  l'Adourel  l'Airoz,  il  jouit  d'un  climat  doux  et  tem- 
péré dans  la  plaine,  mats  se  a-frohlUsaiitàniesuiequ'onse 
rapproclie  des  régions  monlagncuses.  Lés  arbres  de  h contrée 
fournissent  de  très-beaux  bois  de  ciiari»ente,  «le  construrlion 
et  de  mâture.  On  y trouve  «les  vins  d'usa  bonne  qualité , 
(le  magniliques  pâturages,  du  l'amiante,  des  eaux  miné- 
rales fort  ren<Nnmées , et  les  marbres  fins  qu'on  extraT 
de  ses  carrières,  trop  longtemps  laissés  dans  l’oubli,  sont 
enfin  depuis  quelques  années  l'objet  d'une  exploitation  digne 
de  leur  mérite. 

Le  Bigorre  était  un  pays  d’éUts.  Le  sénéchal  les  convo- 
quait rliaque  année,  pour  une  session  de  iHiit  jours,  en 
qualité  «le  gouverneur  du  pays  et  de  commisuire  du  roi; 
il  les  présklait  dans  l'origine  ; mats  l'évèque  de  Tarbes  par- 
vint à s'approprier  cette  prérogative,  et,  en  son  absence, 
l'abbé  de  Sahit-Pé  le  remplaçait.  Le  clergé  était  représenté 
aux  étals  par  revèqite , quatre  abbés  mitrés , deux  prieurs , 
et  un  cooimandcur  de  Malte;  la  noblesse,  par  douze  baroas, 

! et  le  tiers  état  par  les  consuls  et  jurais  des  villes  de  Tarbes, 
Vie,  Bagnères,  Lourdes,  etc.,  et  par  les  \ingt*huit  déput«V 
des  sept  vallées.  I>es  trois  dtambres  commençaient  pardéli- 
béror  séparément,  puis  elles  se  réunissa-ent  pour  résoudre 
chaque  qneslion  à La  pluraUlé  de  deux  voix  confie  une. 
Les  impôts  et  toutes  les  affuires  du  paÿs  étaient  «liscntés  et 
réglés  par  cca  tssemblées. 

Lorsque  Cr.«ssus  soumit  cette  contrée  à la  piiis.sance 
romaine,  elle  était  liabilée  par  les  fiigerri  ou  Bigerrones, 
el  près  de  cinq  oenls  ans  idus  lard , quand  elle  tiHnlia  sous 
la  domination  des  Vhdgüllis,  elle  faisait  partie  «le  1.-1  Novem- 
pnpulanie.  Les  Francs  a'«*n  cm|uuèi'enl,â  leur  tour  après  la 
murtd'Alarir,  et  les  Gascons,  l'ayant  envahie,  l'incorporèrent 
à leur  territoire.  Louis  le  Uéltonnaire,  s’élant  déci«Jé  à dé- 
posséder les  ducs  de  Gascogne  en  819.  ne  voulut  pas  en- 
velopper les  «mfanl<  de  l.oup-Ccntule,  dernier  duc  méro- 
vingien de  Gascogne,  dans  la  dixgrére  de  hnir  père;  il 
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^<^l>ara  üc  c«  (iuclic  le  Higorre,  et  en  invextit,  avec 

le  titre  de  comte  , Oonat-Luiip,  fiU  aloé  de  Loup-Cenlule. 
iX»nal-Loup  vivait  encore  en  On  ne  connaît  pas  ses 
successeurs  justpi’à  Raimond,  comte  de  Bigorre,  qui  vivait 
Cil  t>47,  et  fit  réi^lilicr  le  monastère  de  Saint-Savin , dans  la 
valice  de  Lavedan.  Garcie>Amatid  (0&3) , Loois  ( (009) 
cl  Oarcie  Arnaud  II  ( 1032)  Turent  suceessivement  comtes 
de  Bigorre.  Gcrsende.sanirel  liéritière  de  Garde-Arnaud  11, 
P'irta  le  comté  de  Bigorre  , vers  1036,  à son  mari  Bernard» 
iloger,  roiute  en  partie  de  Carcassonne  et  de  Fdx.  Ber- 
nard (103s)  et  Haiinonü  son  lils  et  son  successeur 
eu  I06i,  ont  été  les  seuls  comtes  de  Bigorre  de  la  maison  de 

(■alva^>^onne. 

Ce  comté  lut  porté,  en  1030,  par  Béalrix  T',  steur  du 
I ointe  Raimond,  dans la maison  de  Béarn  Centule,  vicomte 
de  Bearn,  son  mari , porta  du  chef  de  Beatrix  le  titre  de 
comte  de  Bigorre,  qui  passa  vers  1096  k Bernard  II,  son  fils 
aîné.  Celui-d  Tut  |iére  de  Ceutule  11,  comte  de  Bigorre 
en  1 1 13,  lequel  ronlribua  à 1a  conquête  de  Saragosse  sur  les 
iMaures  d'Lspagnc  en  UlH.  Beatrix  11,  fille  unique  de 
Centule  II,  lui  succéda  en  U27,  avec  son  mari,  Pierre, 
vicomte  de  Marsan,  foudatcur,  en  1141,  de  la  ville  de 
Mont-de-Marsan.  Centule  111,  fils  de  la  comtesse 
Béalrix  li,  et  de  Pierre,  vicomte  ^ Marsan,  et  leur  suc- 
ce<;seiir  (1163),  soutint  une  guerre  mallveureuse  contre 
Kidiaid  d'Angleterre , duc  d’Aquitaine,  qui  le  fit  prisonnier 
en  U76,  et  ne  lui  accorda  la  liberté  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  ville  de  Clermont  et  le  cliAteau  de  Montbrun. 
Réalrix  III  de  Marsan,  sa  fille  unique  (nommée  aussi 
Slépluuiic),  fut  mariée  d'abord  à Pierre,  vicomte  de  Dax, 
ensuite  k Bernard  IV,  comte  de  Comininges.  £Ue  eut 
lie  ce  second  mariage  une  fille  nommée  Pétronille  de 
Comminges,  comtesse  de  Bigorre,  mariée  : 1*  en  1196  à 
Gaston  VI,  vicomte  de  Béarn,  mort  sans  enfants  en  1213; 
3*  à Niignès-Saiiclie,  comte  de  Cerdagne,  mariage  déclaré 
nul  presque  aussitét;  3**  en  1216  h Gui,  fils  du  fameux 
Simon  de  Montfort  ; 4*  avec  Aimar  de  Rançon  ; 3”  avec 
Boson  de  Matbas. 

Escliivat  de  Cliahaoais,  fils  de  la  fille  aincc  de  Pétronille 
et  de  Gui  de  MonUort,  eut  à lutter  contre  Matlie  de  Matlias, 
sa  (ante,  née  de  Boson,  qui  avait  épousé  Gaston  VII,  vicomte 
de  Béarn,  et  qui  se  prétendait  seule  liéritière  légitime  de  Pé- 
tronille; la  médiation  de  Roger  IV,  comte  de  Foix,  ter- 
mina le  difTércnd,  par  un  traité  qui  détaclia  du  Bigorre  la 
vicomté  de  Marsan  et  le  pays  de  Rivière-Basse,  pour  les 
donner  à Mathc.  bsrliivat  étant  mort  sans  postérité,  ce  Tut 
ra  sœur  Laure  de  Cltabanais  qui  lui  succéda  avec  Rai- 
mond VI,  vicomte  de  Turenne,  son  mari.  Il  y eut  bientfil 
après,  pour  la  succession  du  comté  de  Bigorre,  six  concur- 
l ents,  tous  issus  de  la  comtesse  Pétronilie  de  Comminges. 
Les  états  du  i>a\s  élaiimt  |>ar1agés.  Celle  aiïaire  ayant  été 
«‘voquee  au  parlement  de  Paris,  le  roi  Philippe  le  Bel  sé- 
questra le  comté  üligiciix;  et  comme  Jeanne,  reine  de  Na- 
varre, sa  femme,  y formail  aus»  des  prétentions,  elle  en 
rendit  hommage,  Tannin  suivante,  k l’église  du  Puy.  Dans 
la  .suite,  Philippe  le  Bel,  ayant  éteint  par  des  inderonih^  les 
droits  des  autres  prétendants,  fit  porter  le  titre  de  comte  de 
'Bigorre  au  troisième  de  scs  fils,  qui  fut  depuis  le  rot  Charles 
le  Del.  Fji  1363.  Édouard  111,  roi  d'Angleterre,  donna, 
comme  duc  de  Guieiine,  le  comté  de  Bigorre  à Jean  II,  sei- 
gneur de  Grailly;  mais  ce  dernier  en  Tut  presque  aussitôt 
dépouillé  ]iar  Cliarles  V,  roi  de  France,  qui  investit  de  ce 
comté  L’t  de  celui  de  Gaure  Jean  1**^,  comte  d'Armagnac.  Ce 
monarque  reptille  comté  de  Bigorre  par  un  éclvangeen  1374; 
et  Charles  VI  le  donna  en  USO  à Gaston-Phébus , comte  de 
Foix,  descendu  de  Roger-Bernard  111,  qui  avait  épousé 
en  1262  Marguerite  de  fk^am,  fille  de  Gaston  Vli,  vicomte 
de  Béarn,  <■(  de  ^lalhe  de  Matlias  Bigorre,  vicomtesse  de 
'tl.ii>an,  alIiarKc  qui  avait  réuni  dans  la  même  maison  les 
l^ay&de  loix,  de  Béarn,  de  Bigorre  et  de  .Marsan.  Cepen- 


dant, ce  ne  fut  qu'à  partir  de  I42â  que  les  coinlea  de  Fois 
jouirent  paisiblement  du  comté  de  Bigorre.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  mit  fin  à toutes  les  difficultéh  relatives  à 
l'investiture  de  ce  pays,  qui  depuis  ce  temps  a suivi  le  sort 
du  Béarn.  Ils  pas^rent  en  1434  dans  1a  maison  d’Albrel. 
Henri  IV,  les  ayant  recurillis  de  Jeanne  d’Albret , sa  mère , 
les  réunit  à U couronne  de  France  par  lettres  patentc-s  du 
mois  d'octobre  1607.  Labié. 

BIGOT 9 devot  outré,  superstitieux.  Camden  rapporte, 
dans  sa  qt»e  les  Normands  ont  été  appelés  6i- 

gots,  et  voici  pourquoi  : Lorsque  Charles  le  Simple  eut  résolu 
de  donner  la  Normandie , avec  sa  fille  Gissa , à Rollon , les 
courtisans  ayant  averti  ce  duc  qn'i)  fallait  qu'il  baisât  les 
pieds  du  roi , il  répondit  en  anglais  : i\o  so , bg  God , c'est- 
à-dire  : Aon , de  par  Dieu.  Aussitôt,  le  roi  et  les  siens,  en 
se  moquant,  l'ap|)eièrent  ^gf^od,  dont  on  a fait  bigot , et 
cette  qualification  passa  à tous  les  Normands.  Pasquier  a 
adopté  la  même  version  sur  l’origine  de  ce  mot,  ainsi  que 
Guillaume  de  Nangis. 

Le  mot  bigot  ne  se  prend  guère  qu'en  mauvaise  part.  Il 
y a cette  difl'érenceeotre  les  ôiÿofs  ^kacagots,  que  ceux-ci 
sont  bien  réellement  de  faux  dévots,  des  hypocrites,  des 
tartufes,  tandis  que  la  bigoterie  ou  lé  fri^oriimeest  plutôt 
le  vice  des  petiu  esprits,  des  esprits  faibles,  étroits  et  su- 
perstitieux, qui  font  consister  la  reli^on  dans  de  menues 
pratiques,  indignes  souvent  du  caractère  élevé  qu'elle  doit 
avoir. 

BIGOT  DE  PREiVMENEU  (Féi.i\-J(jLir..x  ■ Jlax), 
ministre  des  cultes  aous  l'empire,  naquit  à Rennes,  le  26 
mars  1747.  Deslioé  d'abord  à la  carrière  ecclésiastique,  il  y 
renonça  p»our  se  préparer  à la  profession  d’avocat,  que  son 
père  avait  exercée  avec  succès.  Après  plusieurs  années 
passées  au  parlement  de  Rennes,  il  vint  se  fixer  à Paris,  en 
1779,  et  y fut  bientôt  remarqué  par  sa  droitnre,  sa  sagesse 
et  l'étendue  de  ses  ccmnaissances.  Les  sulfragcs  de  ses  con- 
citoyens ne  tardèrent  point  à lui  prouver  que  ces  mérites 
divers  étaient  appréciés.  11  fut  successivement  nomme  juge 
d'an  des  tribunaux  créés  à Paris  par  la  loi  du  & décanbre 
1790,  et  membre  de  TAssembiée  législative  pour  le  dépar- 
ternent  de  la  Seine.  H siégea  au  côté  droit  de  cette  assem- 
blée; U était  de  ceux  qui,  acceptant  sincèrentent  la  constitu- 
tion de  1791,  cherchaient  à y trouver  des  éléments  d'ordre, 
étaient  résolus  à maintenir  la  monarciiie,  et  croyaient  ne- 
cessaire de  lutter  contre  le  débordement  des  passions  popu  - 
■aires.  Les  violences  dont  le  clergé  coron>efiçai(  à être  l’objet 
excitèrent  sa  résistance,  et  le  courage  qu’il  déploya  pour 
Intter  contre  l'entTalnement  des  esprits  l'exposa  plus  d'une 
fois  aux  miinmires  et  aux  attaques  de  ses  adversaires  po- 
litiques. Cependant  la  modération  de  son  caractère,  la 
loyauté  de  ses  opinions,  lut  ronciliaieiil  l'estime  de  tous,  et 
il  eut  l'honneur,  bien  que  membre  de  la  minorité,  d'é(n> 
appelé  aux  devoirs,  toujours  délicats  et  souvent  périlleux,  de 
la  présidence.  Au  20  juin  il  contribua  à sauver  les  jours 
du  roi  et  à conjurer  une  collision  sanglante,  qui  n’éclata  que 
quelque»  Jour»  plus  tard.  Rentré  dans  la  vie  privée  lorsque 
les  événements  eurent  pris  une  direction  incompatible  avec 
scs  sentiments  et  ses  principes,  ü (ht  décrété  d’accusation , 
arrêté  à Rennes  et  transféré  à Paris,  dans  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  oi\  il  retrouva  plusieurs  de  ses  anciens  col- 
lègues, et  resta  pendant  six  mois  sous  les  verrous,  menacé 
chaque  joor  de  corop.ira!tre  devant  le  tribunal  révolution- 
naire , qui  était  devenu  le  servile  et  cruel  agent  des  pros- 
cripleurs.  Enfin,  les  événements  de  thermhlor  lui  rendirent 
la  liberté  : U en  profita  pour  se  retirer  dans  sa  ville  natale, 
où  il  demeura  trois  ans,  n'acceptant  pour  tout  emploi  que 
l'utile  et  humble  soin  de  réorganiser  les  écoles  primaires. 

Cependant  son  nom  et  se»  services  n'étaient  point  oubliés 
à Paris  : en  1796  rinstitul  l'appelait  à faire  |>artie  d'une 
de  ses  classes,  et  lui  faisait  sentir  le  Itesoin  de  reparaître 
.sur  un  théâtre  où  il  avait  laissé  de  si  hoimrahles  souvenirs; 
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biraU^t  l'i-lcrtion  ki  replaça  (Unft  le  tribunal  unique  substi- 
tué aux  anciens  tribunaux  «rarromltssetnent  de  la  Seine, 
et  ses  collègues  le  choisirent  pour  présider  une  des  sections. 
Le  is  brumaire,  en  rétablissant  le  règne  de  Tordre  et  des 
lois , otirrit  une  carrière  plus  élevée  aux  talents  et  au  dé- 
vouement éclairé  de  M.  Bigot  de  l^réameneu.  Le  premier 
consul  cliercliait  à s'attacher  tous  les  hommes  que  leur  ca- 
ractère et  leurs  services  antérieurs  avaient  entourés  d'une 
juste  coDsidéraOon.  A ce  titre  M.  Bigot  se  recommandait 
à son  attention  : il  le  nomma  commissaire  du  gouvernement 
(procureur  général)  près  le  tribunal  de  cassation,  et  lui 
conféra  quelques  mois  plas  tard  une  rolsaioo  plus  glorieuse, 
bien  que  purement  temporaire,  et  qui  sulhrait  pour  illustrer 
son  nom.  M.  Bigot  fut  chargé,  avec  Tronci>et  et  IH>rtaiis, 
(le  préparer  la  rédaction  de  ce  Code  dvil,  un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  de  l'homme  de  génie  qui  sut  le  vouloir,  qui 
en  fut  lui-même  un  des  auteurs,  et  qui  parvint  enhn,  en  dépit 
des  résistances,  des  préjugés  et  des  obstacles  de  tous  genres, 
à en  doter  la  France.  M.  Bigot  de  Preameneu  se  livra  avec 
anleor  à cet  immense  travail.  premier  consul,  selon  les 
habitudes  de  son  esprit , avait  assigné  par  avance  le  terme 
des  travaux  contiés  aux  trois  commissaires.  Ce  terme  ne  fut 
point  dépassé.  M.  Bignt,  nommé  coosdller  d'I^tat,  puis  pré- 
sident du  comité  de  législation,  prit  en  cette  double  qualité 
une  part  active  aux  discussions  qui  s'engagèrent  plus  tant 
devant  le  Corpa  législatif,  et  rédigea  l'exposé  des  motifs  do 
plusieurs  litres.  Son  nom  est  donc  resté  attaché  k cet  admi- 
rable monument  de  législation. 

Ses  fonctions  de  prés'dcnt  du  comité  de  législation  Ta- 
vaient  initié  aux  questions  ecclésiastiques;  il  fut  cltaqni  de 
diriger  exclusivement  cette  branche  importante  du  gouver- 
nement (Mir  sa  nomination  an  ministère  des  cultes.  l’ortaUs, 
qui  avait  aussi  contribué  avec  éclat  à la  rédaction  du  Cofle 
civil,  et  qui  occupait  ce  ministère  depuis  fdusieurs  années , 
était  mort  le  5 août  1S07  ; l’empereur  lui  donna  M.  de  Préa- 
meneu pour  successeur.  Les  circonstances  étaient  graves,  et 
réclamaient  des  qualités  spéciales.  l.e  saint  siège  se  livrait 
depu's  quelque  temps  À de  sourdes  hostilités  ; il  refusait 
Tin.stUiition  canonique  aux  évêques  nommés  par  Tempereur  ; 
ii  n'av^t  pas  voulu  s'associer  au  système  continental , et  les 
nécessités  de  la  politique  étaient  sur  le  point  d'engager  le 
gouvernement  français  dans  des  mesures  de  rigueur  contre 
le  pouvoir  ponliûcal.  Il  fallait  au  moins  que  le  ministre 
chargé  de  ces  affaires  tempérât  par  Taménité  des  formes  la 
sévérité  des  actes.  Nul  n'était  plus  propre  li  atteindre  ce  but 
que  Tinclen  défenseur  du  clergé  à l'Assemblée  législative , 
que  le  président  du  comité  de  législation,  déjà  habitué  à ré- 
gler ces  grands  intérêts.  M.  Bigot  de  Préameneu  eut  à inter- 
venir dans  les  circonstances  les  (dus  critiques.  Il  est  vrai 
que  la  volonté  prépondérante  de  Tempereur  ne  lui  laissait 
qu'une  part  secondaire  de  responsabilité,  mais  cette  part 
était  encore  assez  grande  pour  que  l'aptitude  spéciale  qu'il  y 
déploya  exerçât  une  heureuse  inlIiieDce.  Napoléon,  poussé 
aux  dernières  extrémités  contre  le  pape,  s'emparant  de  scs 
États  et  de  sa  personne,  voulait  éviter  de  soulever  dans  le 
clergé  français  des  résistances  trop  ouvertes.  Il  se  proposait, 
pour  assnrer  au  culte  une  sorte  de  représentation  et  de  pou- 
voir propre,  de  convoquer  à Paris  un  concile  rmunénlqae; 
il  avait  formé,  sous  le  nom  de  petit  conseil  du  clergé  dé 
France,  une  rommis.sk)n  composée  de  prélats  et  d'ecclésias- 
tiques recommandables  pour  préparer  le  travail  de  ce  con- 
cile et  lui  servir  de  conseil  h lui-méme.  Il  faisait  venir  k Pa- 
ris tous  les  canlinaux  italiens  pour  assister  è son  mariage. 
IjB  pape , bien  que  prisonnier,  créait  encore  de  grands  em- 
barras. C'était  le  minUlre  des  cultes  qui  dirigeait  toutes  les 
négociations  ofTidellcs  ou  secrètes  approprié^  à une  situa- 
tion si  compliquée.  M.  Bigot  de  Préameneu  remplit  cette 
Uche  diflicile  avec  assez  de  succès  pour  conserver  la  con- 
Aance  de  Tempereur  jusqu'aux  événements  de  inU,  et  pen- 
dant les  Cent-Jours  ü eut  encore  Thonneur  d'ètre  placé  è la 
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tête  de  l'administration  des  cultes.  Il  demeura  fidèle  au  goti- 
vernement  dont  il  avait  été  Tiin  des  plus  dignes  auxiliaires. 

I.a  Restauration  le  rendit  définitivement  k Teliidequi  avait 
toujours  charmé  sa  vie,  k sa  famille , dont  il  était  Thonneur, 
à ses  amis , qui  avaient  toujours  trouvé  en  lui  des  sentiments 
affectueux  et  sincères.  Il  mourut  en  Is^S.  Sa  mort  fut  simple 
et  modeste  comme  sa  vie;  et  c'est  en  vain  que  Tesprit  <le 
parti,  égarant  son  pieux  .successeur  à l'Académie  Française, 
s'efforça  de  ternir  sa  mémoire.  Son  nom  restera  comme 
celui  d'un  homme  de  bien  qui  a traversé  avec  honneur  des 
temps  difficiles,  et  a su  conserver  toujours  sa  modération  rn 
face  des  violences  populaires  et  des  emportements  d'un 
pouvoir  sans  frein.  Vitil.v,  dr  Tlnsutot, 

RI€rOT  DE  MOROGUES  (PiEMiE-M*Bir.-SLiix.sTTFv, 
baron),  minéralogiste,  géologue,  économiste  et  agronome 
distingué,  né  à Orléans,  le  S avril  1776 , mort  dans  la  même 
ville,  le  16  juin  I8t0,  descendait  d'une  famille  noble  d'An- 
gleterre, qui,  vers  le  onzième  ou  douzième  sn'S'Ie,  était  ve- 
nue s'établir  en  France,  où  elle  avait  acquis  la  seigneurie  de 
Morogues,  dans  le  Berry.  Le  pèredu  savant  auquel  est  con- 
sacrée cette  notice  était  Augustin- Pierre , vicomte  de  Mo- 
nocucs,  ce  major  de  vaisseau  qui  sous  I/mis  XVI  était 
connu  dans  la  marine  sous  le  nom  d’intrépide  major. 

Le  baron  de  .Morogues  était  bien  jeune  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  mère  l’envoya  à l'école  de  Vannes,  avec  l'intention 
de  lui  faire  suivre  la  carrière  de  la  marine,  qu'avaient  digne- 
ment parcourue  son  père , son  aïeul  et  son  bisaïeul.  LVnfant 
s’adonna  avec  anleur  à Tetiide  des  sciences  exactes;  tuais 
la  Révolution  ne  tarda  pas  à supprimer  Técole  de  Vannes. 
Le  baron  de  Morogues  n'avait  encore  que  quinze  ans , quand 
il  vit  la  fondre  révolutionnaire  frapt>er  une  partie  de  sa  fa- 
mille. Mais , loin  de  se  laisser  aller  à la  haine  et  d'armer  son 
bras  d'un  fer  étranger  pour  le  tourner  contre  sa  patrie,  il 
voulut  étudier  encore  pour  être  utile  à ses  concitoyens. 
En  t794  II  entra  h TÉcole  des  Mines,  où  il  mérita  les  en- 
courageroenU  de  ses  maîtres,  Vauquelm  et  Haùy.  Compris 
dans  la  réforme  que  cet  établissement  subit  en  1796,  le  ba- 
ron de  Morogues  continua  de  suivre  quelques  cours  et  de  sc 
livrer  â l'étude  de  la  minéralogie  dans  le  laboratoire  de  Vati- 
queiin. 

De  retour  à Orléans , fl  devint , par  son  mariage , le  beau- 
frère  du  comte  de  Tristan.  Unis  déjà  par  les  mêmes  goôts 
sctenlifiques,  ils  firent  ensemble  un  voyage  où  ils  explorèrent 
la  Rreta^mê,  les  Vosgea,  le  Jura,  Lx  Suisse  et  la  Savoie.  Le 
Journal  des  Mines , les  Annales  du  Muséum  dHistoirr 
Naturelle  et  autres  feuilles  de  Tépoque  suivirent  presque 
jonr  par  jour  leurs  traces  en  donnant  au  pubKc  des  rensei- 
gnements aussi  positifs  qtie  curieux  sur  les  productions  mi- 
néralogiques des  pays  qu’ils  venaient  de  parcourir.  Revenu 
avec  un  grand  nombre  de  matériaux,  le  baron  de  Morogues 
publia  plusieurs  roémoire.s  intéressants.  En  1810  il  fil  pa- 
raître des  Observations  minéralogiques  et  géologiques  sur 
tes  principales  substances  des  départements  du  Mor- 
bihan, du  Finistère  et  des  Càtes-du-Nord;  puis,  en  IBH, 
un  Mémoire  historique  et  physique  sur  les  chutes  de 
pierres  tombées  sur  la  surface  de  la  terre  à diverses 
époques,  Tun  des  premiers  qui  aient  paru  sur  cet  ordre  de 
phénomènes  (voyez  Aéaof.nna). 

En  181 1 , définitivement  fixé  dans  sa  propriété  ie  la  Source 
du  Loiret , près  d'Orléans , le  baron  de  Morogues  sc  fit  agro- 
nome. Il  eut  la  généreuse  pensée  d'améliorer  la  Sologne . 
d'en  régénérer  les  habitants , et  rien  ne  lui  coûta  pour  vaincre 
les  olistacles  presque  Insurmontables  qu'il  rencontrait  à 
dtaqiie  pa«.  Il  dérnootra  ta  pos.sibilité d'arriver  à son  but, 
dans  une  série  d'écrits  estimés,  tels  que  : Tfsmi  sur  tap- 
proprialion  des  bois  aux  divers  terrains  de  la  Sologne; 
{'Essai  sur  la  topographie  de  la  Sologne  et  sur  tes  prin* 
cipaux  moyen-t  damétioralion  qu’elle  présente  ; {'Essai 
sur  les  moyens  d'omé/iorer  r(?yr#cti//ttrc  en  France,  e\c. 

L'élude  de  Tagrkullurc,  considérée  dans  ses  rapports 
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avec  la  prosiM^rilé  du  pays,  avec  le  commerce  intérieur  et 
étraii^^er,  avec  les  liesoinsdu  (•euple,  conduisit  naturelliuiieul 
le  baron  de  Morogues  à l'tHudc  de  récoiioioic  politique.  Son 
premier  opusnile  sur  cette  tnatléru  parut  en  1815  sous  ce 
titre  : De  Cinjluence  de  la  /orme  du  gouvernement  sur 
lagtoiret  V honneur  et  la  tranquillité  nationale.  L’auteur 
l'écrivit  pour  prouver,  lors  des  élections  de  1815,  la  néces* 
sité  de  se  rallier  aux  funnes  conslMutioimcIles.  De  même 
qu'il  avait  appliqué  rotmaissances  agricoles  à l’améliora- 
tion des  pays  pauvres,  ce  lut  princi|»a]eiivenl  il  l'améliora- 
tion des  classes  souffrantes  qu’il  consacra  ses  études  poli- 
tiques. Dans  son  ouvrage  intitulé  : La  .Noblesse  constitua 
tionnelle,  ou  t’ssai  sur  I hnporlance  des  honneurs  et  des 
dtsihiclwns  hèridilaires , appliqués  et  modifiés  confor- 
mément aux  progrès  naturels  de  la  Socitlé  {V^rii , 1815, 
in-S”),  il  démontra  que  les  honneur»  ne  pouvaient  plus 
être  que  la  ncmnj>ense  du  mérite  et  des  services  rendus  à 
l'Ltal,  et  que  l’héiédlté  ne  saurait  les  conserver  sans  le 
mér  te  |>ersonnel.  Dans  sa  Politique  religieuse  et  philo- 
sophique, OH  Co/i.<Df«Do«  morale  du  */o«reniewc«/  ( Ta- 
ri».  1827,  4 vol.  iii-8®),  après  avoir  remonté  à l’origine  dos 
.«sociétés  religieuses  cl  j)üHiqHC&,  il  chenha  à déduire  de 
leurs  progrès  les  causes  de  la  révolution  et  la  nécessité  de 
HC»  institutions  avec  l'extension  dont  elle»  sont  susceptibles. 
I>a  a*nsure  l’emi»échn  de  dévelopjMïr  toutes  ses  opinions  po- 
litiques; mais  en  1884  il  les  emil  plits  librement  dans  sa 
Politique,  basée  sur  la  »ior«fe. 

QuoUpic  le  baron  de  Morogues  fût  paiiisan  de  la  légitimilé, 
les  tendances  réactionnaires  de  la  Rt^tauration  le  |H)us>èrenl 
diins  les  rangs  de  rupposilioii.  Aussi  la  révolution  de  .luil- 
Uit  le  trouva-t-elle  rallié  ù U cause  nationale,  et  en  1S85 
il  nu  élevé  à la  dignité  de  i»alr  de  France.  11  apporta  dans 
raccoiupli-semeiil  de  ses  devoirs  It-gÎMlatifs  un  w'ie  incompa- 
rable, et  il  allait  encore  à 1a  Cliaml’re  quand  déjà  ses  forces 
défaillante*^  lui  annonçaient  l'approche  <le  sa  lin. 

Le  Cours  complet  d’dÿricu/^Mrc,  publié  presque  com- 
plètement s^ius  sa  ditectiun , renfemu*  un  grand  nombre 
d'ariicles  du  l>arun  de  Morogues,  articles  où  les  connais- 
sances  <le  l’agronome  ne  le  cèdent  en  rien  à celh**»  de  l’écono- 
ini&le.  11  a aii*<*ii  apptvrlé  sa  collaboration  aux  premiers  vo- 
lumes «le  la  Uiographic  L'niverscUe  de  Michaud,  5 la  Pevtie 
Hncgcloffédique,  etc. 

BIGOTI\I  (M"*),  célébré  arlisU*  de  rOfvéïa.  Née  à 
Paris,  vers  17»4,  et  nièce  de  Milon,  elle  débuta  en  lbü4, 
et  fut  rcfwc  comme  remplaçant  dans  le  genre  noble.  Le 
premier  sujet  dans  ce  genre  était  alors  M”*  Clolilde. 
Comme  on  voit  aujounl'hui  la  manie,  la  vanité,  la  mode  du 
cbaul  introduMcdans  les  classe»  les  moins  bien  disposées  à 
la  culture  de  cci  art , ainsi , au  commencement  de  ce  siècle, 
et  pendant  dour.e  on  quinze  ans,  la  socH'lé , à tous  ses  étages, 
avait  ses  virtuoses  clion-graphiques.  Sous  l’Empire  on  ne 
chantait  [kk,  on  dansait.  Aujourd'hui  c'csl  le  contraire:  oii 
ne  danse  pa.s,  on  chante.  U vocalisation  avant  pris  un  grand 
•lévoloppemcnt  par  le  succès  «le  r«qH*ra  italien  et  de  l'opéra 
français , nous  av«ms  eu  des  S«>nlag  de  salon , des  Damorcau 
«le  comptoir;  mais  |tendant  r«’iK>que  im|»ériale  c’idait  la 
gavolte  et  le  /mt.v  russe  qui  r^iiitieiit  dans  les  soirées  do- 
iM<3itiques.  I.’art  public,  sc  reflétant  sur  l’art  privé,  tous  les 
veux  étaient  fixé»  sur  VeslrU  cl  Clotilde,  sur  Duport  et 
higotini,  sur  Albert  cl  Noblct.  Il*  leniiient  le  sce|itre  de  la 
rltorégraidiie  tluMtralc.  On  ne  voyait  qu'en  eux  la  iierfeclion 
d*  la  grace.de  la  noblesse,  de  la  d«W*nce  relative,  et  que 
dans  leur  (vanlomitne  l’expression  d’actions  ou  de  sujets 
élevés,  gai*  sans  lioulfonnette,  comique*  t»ans  cliargc. 
M Rigotini  brillait  an  premier  rang,  tdic  régn.v  sans  par- 
tage «lu  jour  «lii  M’’*  Clotihln  se  f«il  retirée  du  théâtre. 

D’une  taille  au-dessus  de  la  {Moyenne,  d'une  tieauté  régu- 
lière et  .«^cuse  sans  sévérité,  douée,  dits  yeux  noirs  les  plus 
expressif*  et  d'une  chevelure  d’ébone,  M*‘®  Rigotini  était 
assurément  une  des  plu*  belle*  femme*^  «hi  tlu^âlre  â celte 


époque.  U y avait  dan*  toute  sa  |>erM>nne  un  channe  de  no- 
blesse et  de  sensibilité  qui  {M^nelralt  la  salle  entière  di*s 
qu'elle  (varaissail  sur  U scène.  Comme  dan.seuso, elle  mérita 
d'élre  distinguée  parmi  celle*  qui  se  distinguaient  alo}>; 
mais  dan»  les  dix  dernières  ann«^  de  sa  carrière  llié&trale 
ce  fut  surtout  et  presque  excliiMvemcnt  dans  la  pantomime 
que  M"”  Bigotini  se  plaça  hors  ligne.  Rien  aujourdliui  à 
l’Opéra  ne  saurait  donner  l'idée  do  ce  que  le  véritable  art 
mimique  peut  pro  luire  d'etfet . et  ce  qu'il  en  produirait  alors 
que  Vestri»,  Goyoïi,  Milon,  Beaupré,  cl  M"*'’  Chevigny, 
Clotilde , Gardel , prêtaient  la  mobilité  de  leurs  traits,  i’é- 
Dcrgic , le  naturel , la  grâce  de  leurs  gestes  à l'expression  des 
sentiment*  et  de»  personnages  de  toute  nature. 

Quoi«|ue  danseuse  excellente,  sons  ce  rap|>ort  elle  avait 
plus  que  d«es  rivales;  mai*  aussi  fmit-elle  pur  s'ailonncr  plus 
exclusivomcnta  la  pantomime,  et  y prima-t-elled’autant  plu» 
qu’elle  j^erdail  ainsi  une  partie  du  charme  du  se»  facultés 
dan.santes.  Se*  airs  do  tète,  ses  expressions  plastique»,  sa 
démarche,  se» gestes,  sa  représentation  tout  entière,  avait 
alors  la  vérité  de  chacim  de»  per.sonnagcs  qu’elle  avait  è re- 
présenter, dégagés  de  l'apprêt,  de  la  ruideur,  de  l’innaturel 
qui  sont  nécessairement  «lans  la  condition  de  la  danse. 

L’art  théâtral,  dans  tonies  scs  expression»,  est  l'art  de  la 
transformation  ; c'est  ce  que  l'on  ne  rencontre  plus  aujour- 
d’hui; c'est  ce  que  l'on  voyait  briller  chea  M'‘*  UigoUni, 
toujours  vraie,  toujours  réidle,  quoiqu’elle  |>arilt  sous  les 
trait*  de»  personnages  la*  plus  apposés,  soit  qu’elle  eût  a 
représenter  le  cliarmc  idéal  et  l'amour  inysl'que  du  fib  de 
Vénus  dans  Psyché,  suit  que,  fille  de  comliliun,  mélanco- 
lique et  passionnée,  elle  nous  attendrit  sur  Ira  infortunes  de 
Mirza  ou  de  Vriia,  soit  enfin  (p\' Eucharis , Cendrilton  ou 
Reine  de  Gokonde,  elle  se  livrât  à l’expression  des  caprices 
ou  des  M'iilimcnts  «le  ce»  caractère»  si  divers.  M"'  RigoUni 
savait  sans  cra.*e  faire  naître,  entretenir  l’illusion,  et  porter 
jusqu'au  bout  le*  émotions  que  comportait  chacun  de  se* 
rrtles.  Après  clic  et  pour  ceux  qui  ont  pu  en  jouir  encore, 
M'**  Lf^alloi*  dans  Clari  et  M*"*  Montes«u  ont  seules 
donné  quelque  juste  idée  de  Ia|>uis*ance  de  fart  mimique, 
ci*Ue  dernière  surUnit,  puisqu’elle  jouait  avec  une  égale  su- 
périorité la  Fille  mal  gardée  et  la  Fée  Sabolte.,  la  Som- 
nambule  et  Manon  Lescaut,  derniers  reflets  du  génie 
de  M"®  Bigotini,  qui, api«y  avoir  brillé  sur  la  scène  du  in«jiiil«' 
entouri’edcs  liommagescl  mênu?  de.»  alUchement.*  le?»  plu* 
ültislre*  du  siècle , aprâ»  avoir  vu  à ses  pied*  non-seulement 
le  fils  adoptif  de  l’empereur,  le  grand-maréchal  du  italai* 
imp'-rîül,  le  plus  grand  seigneur  de  ri^spagiie,  mai»,  ce  qui 
valait  mieux  encore,  le  public  fout  entier,  de  M"®  Bigotini 
enfin  qui,  après  avoir  jeté  le  plus  bt'l  éclat  sur  l’Académie 
royale  de  Musi'pieet  sur  l'art  «le  la  pantomime,  s’est  sous- 
traite en  1825  â sa  célébrité  arti?li«|uc,  qu  elle  pouvait  aug- 
menter encore,  pour  se  livrer,  dans  U retraite  modeste  de 
la  vie  de  famille,  à reducalioii  chrétienne  et  si'vère  d'une 
fille  channaiite,  (|u’clie  croyait  avoir  hoiiuroblenrent  nra- 
riéc  (1),  et  dont  la  mort  prénvaluréè  ne  lui  a laissé  qu’un  üb 
cl  des  regttd*.  A.  OF.utoar.sv. 

BIGRE,  mot  si.>uvcnl  employé  dons  h:*  chartes  UliiH'>  ■ 
et  françaises  à |>artir  du  douzième  siècle,  désignait  pnneipa- 
lenienl  un  garde  diaigede  veiller,  dan»  les  forêts,  à la  cou- 
scrvalion  «lesabeillra,  d<‘  réunir  les  rasaims,  de  construire 
le*  ruclM'»,  (le  recueillir  le  miel  et  la  cire.  Le*  bigre*  avaient 
le  droit  de  coiq>cr  et  d'aUittre  les  arbre»  oii  se  trouvaient 
les  alielile»,  sans  |>ouvoir  être  retiieiehé*  ni  inquièl«'$  pour 
ce  fait.  Depuis , et  agrandissant  toujours  leur  pouvoir , iU  en 
vinrent  à s’arroger  le  droit  de  preiulre  dan*  le»  forêts  tout 
le  bot*  «font  il*  avaient  bi‘*utn  pour  leur  cltatifTage  : d’ou  il^ 
furent  appelé*  dans  quelque»  endroits /rn ne»  bigres.  l'ii 

(1)  Klle  avait  fpoutè  M.  Dalioi.  natairc  à Tarii,  <)ui , narié  en 
■ctoadrf  no«ea , a eo  à «oalrnir  un  procéa  ai  triitrm«nl  rèlrl>rr  pt'or 
lal , poar  cette  *econ4e  ^poaae  et  poar  te  trerc  4r  w prcRilere 
rrniMe, 
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royal  de  1669  ayant  sapprfmé  tons  1»  droits  chauf* 
fa^e  » à cpielques  exceptions  près , les  bigres , qui  n’aTaieot 
«l'autre  titre  que  l'usage , durent  renoncer  è cet  avantage. 
Selon  le  Mercure  de  France  de  février  1729,  bigre  viendrait 
du  latin  apiyer  ou  apicurus  (qui  gouverne  les  mouettes, 
qui  a M)in  des  altcilles). 

IIIGUEy  forte  et  longue  pièce  de  bois  de  sapin,  placée 
debout  près  des  navires  en  C(»structioo.  Elle  est  garnie  à 
sati'te  de  poulies  et  de  cordages,  et  sert  à élever  les  lourdes 
pièces  de  Un* , de  fer , etc. , qui  entrent  dans  U confei-tion 
d'un  bâtiment.  Souvent  on  établit  detix  bigues  à bord  «les 
gramU  navires  ; oo  les  fait  se  joindre  et  sc  croiser  par  Uiirs 
tètes , qui  sont  dans  cette  position  fortement  liées  ensemble 
à l'endroit  où  elles  se  croisent  ; leurs  pieds  s’érartent  de 
tout  l'espace  offert  par  la  largeur  du  navin;;  des  cordages, 
llx«^  en  étais  à divers  points  de  leur  longueur,  les  niainlien' 
lient  en  éi^uilibre.  Dans  cctétat,  ces  deux  bigties  « on<Ü- 
tuent,  momentanément,  un  puivsant  appareil  qui  sert  a | 
mettre  en  place  les  bas-màls  d'un  vaisseau , ou  à les  arra> 
cher  et  enlever  de  leur  place  quand  iU  ont  besoin  d’élre 
réparés.  Cet  ap|>areil  est  employé  à défaut  «le  machine  à 
vifUer^  plus  socialement  consacrée  à la  même  opt'ralion. 

Jules  LF.currE. 

BIHAI9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  musarées, 
qui  croit  en  Amérique,  principaleroent  aux  Antilles,  où  on 
le  trouve  dans  les  lieux  humides.  Les  branches  du  biliai  des 
Antilles  {heliconia  caribxa)  sont  as«ez  semblables  k celles 
du  platane;  elles  jettent  des  rameaux  et  des  verges,  au  mi' 
Heu  et  autour  desquels  soûl  les  feuilles,  qui  sont  bs&l'z 
grandes  et  a'^sez  larges  pour  que  les  Indiens  les  emploient 
à couvrir  leurs  maisons.  Ils  s'en  servent  aussi  pour  eux» 
mêmes  en  guise  de  parapluie,  et  font  avec  ses  jeunes  bran* 
cbes  des  paniers  ou  corbeilles,  qu'ib  nomment Dans 
le  besoin, ils  en  mangent  aussi  les  racines  ou  jeunes  pous- 
ses, qui  sont  blanches,  tendres,  et  ressemblent  asscx  h la 
partie  du  jonc  qui  est  en  terre,  avec  cette  dilTércnce  qu’elles 
ont  une  l^ère  saveur  qui  n'a  rien  de  désagréable. 

Blll.-VR.  Voyez  Bénaa. 

BIIIOBEAÙ*  Genre  d'oiseaux  du  groupe  des  hérons, 
qui  se  distinguent  des  butors,  dont  ils  ont  le  port,  par  un 
Iwc  plus  gros  à proportion  et  par  quelques  plumes  grêles 
inqdantées  dans  l'occiput  de  l'adulte.  Cuvier  n'en  cite  qu'une 
seule  espèce,  le  bihoreau  (t£uropr  ((rrdea  nyciieorar, 
Linné),  dont  le  m&lo  est  blanc,  à calotte  et  ù dos  noirs;  les 
jeunes  sont  gns,  à maotean  bran,  calotte  noirâtre.  11  en  in- 
dique trots  autres  espèces,  caractérisées  d'après  leur  cou- 
leur. L.  Laire.xt. 

BIJOU.  Ce  mot,  ainsi  que  ceux  de  Joyau  et  Joujou, 
dérivé  de  la  racine jo,joc d'où  sont  aussi  venus  )«*s 
nx>ts>rii,joie,><>tnr;ilexprimcrk]ée  de  tout  ce  qui  réjouit, 
amuse,  procure  du  plaisir.  Bijou,  composé  des  syllabes  bi 
ou  bis  (deux  fuis}  et  Jou,  est  donc  en  quelque  sorte  syno- 
nyme dejoujou,  car  ils  signineot  tous  deux  doubtejeu,  av«y; 
cette  difl'érence  que  le  joujou  n'amuse  que  les  petits  enfants, 
et  que  le  bijou  sert  à divertir  les  grands  enfants,  tant  les  fem- 
mes que  les  iKMnmes,  qui  en  raffolent  et  y attaclkeot  un  grand 
prix.  Matériellement  parlanl,  un  bijou  est  un  ouvrage  d'or- 
frvrerie,  moins  nécessaire  ù rhabillctnent  qu’accessoire 
plus  ou  moins  reclierclié  de  la  toilette.  Pour  les  femmes,  ce 
sont  des  bracelets,  des  boucles  d’oreilles,  des  ai- 
grettes, (les  ceintures,  des  colliers,  des  écrins,  des 
boites  et  paniers  à ouvrage,  des  peignes,  etc.;  pour  les 
hommes,  des  tabatières,  dos  pommes  de  canne,  des 
cachets,  des  boucles  de  souliers  et  de  jarretières,  etc.; 
pour  les  deux  sexes,  des  agrafes,  des  anneaux,  des 
bagues, des  bombonnières,  des  cnaines,des  breloques, 
des  boutons,  des  croix,  de  étuis,  des  épingles,  des 
Bacons,  des  lorgnons,  des  lunettes,  des  montres, 
des  nécessaires,  des  tablettes,  etc.,  etc.  Cette  nomen- 
clature , quoique  assez  longue , est  pourtant  bien  loin  d’ètre 


■ BIJOU  50.1 

complète;  car  il  est  difllcilc  de  se  souvenir  de  tout  ce 
caprice  et  la  mode  ont  pr«xluit  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
et  de  prévoir  ce  qu'ils  peuvent  invrntfr  encore;  mais  nous 
laissons  le  soin  d’y  supplwr  aux  amateurs  des  deux  sexes, 
plus  versés  que  nous  dans  la  connaissance  et  l'usage  de  res 
colinchcls. 

H serait  ponri.inl  curieux  de  savoir  en  quoi  consislatenl 
les  bijoux  qu'Isaac  emoya  à nebeeen  ; la  forme,  la  m.ittèr4' 
et  les  oniemenls  des  diadèmes  de  Séiiiiramis  et  de  Didon, 
du  collier  qui  coûta  la  vie  À Kiipliyle  et  ù son  époux  Ara- 
phiaraùs,  de  celui  que  portiit  le  Gaulois  qui  (ut  tué  par 
Manlius,  siirnumtné  depuis  lorqiintns,  etc.;  on  voudrait 
avoir  quelques  détails  sur  l’aniteau  de  Salomon,  sur 
celui  de  Polycrale,  sur  ceux  qui  senaient  de  cachet  à 
Mahomet  et  aux  klialif**s,  ses  Rucci‘<seurs , li  qui  genérali!^ 
meut  étaient  d'argent,  comme  le  sont  encore  ceux  des 
Turcs;  de  la  prétendue  Iwgiie  de  la  sainte  Vierge,  ou  plutôt 
d'Agrippine,  epouse  de  Germaniciis,  qu'on  voit  au  cabinet 
des  ii>é  tailles  «le  la  Bibliothèque  Nationale  ; sur  les  anneaux 
que  des  femmes  indiennes  et  sauvages  portent  aux  narines 
ou  à la  membrane  intermédiaire  du  nez;  sur  l’attneau  de 
diaslelé  des  kalanders,  etc. 

II  est  certain,  «lu  re«^!e,  que  l'usage  des  bijoux  «si  fort  an- 
cien. Si  l'on  reni'cliit  que  l'art  de  dt^'ouvrir,  d'extraire  de 
travailler  l'or  et  l'argent,  de  ntettre  en  «euvre  les  pierreries, 
fait  suppo.ser  un  degré  assez  avancé  de  civilisalioii , et 
qu'avant  de  fabriquer  d<*s  bijoux,  les  lioiunuis  ont  do  songer 
à 843  nourrir,  ù s»*  loger,  à se  vUir,  ù inventer,  0 pericc- 
tlouner  tous  les  objets  neces<air«»ft,  iir>u-seu(cmciit  aux  pre- 
miers l^csuins,  mais  à ratsance  de  la  vie,  on  jugera  avec 
nous  que  le  mon«le  est  bcAurniip  plus  vieux  qu'on  ne  pense. 

Les  bijoux,  les  oriteinenls  d'or,  «l'argent  et  de  pierres  pré* 
ci«nises,  ont  ét«'  adopts  principalement  par  les  lèinmes, 
dans  tous  les  l43mps  et  dans  tous  les  pays.  L'Orient , Athè- 
nes, Rome,  virent  des  excès  en  ce  genre.  On  cite  Cnrnéiio 
la  n»ère  <l«3s  Gracques,  comme  ayant  su  a'aflrandiir  de 
cette  vanité  ridicule,  et  préfi-ier  ses  enfjuts  à ses  bijoux* 
tuais  les  Cornélies  sont  rares,  même  de  nos  jours.  On  se 
souvient  des  fameuses  perles  que  Cléopâtre  (U  dissoudre 
dans  un  fe.stin.  Sous  les  empereur'»  d'Orient,  au  cinquième 
siècle,  les  dames,  outre  hotn  boucles  d'oreilles,  avai«?nt 
d'autres  bijoux,  pour  orner  rexti-éniilé  de  leurs  joues;  elles 
portaient  des  lames  d’or  au-dessus  de  leurs  mains.  Les 
Jeunes  gens  avaient  de«  bracelets  d'or.  Comment  le  luxe 
n'aurait-il  pas  gagné  toutes  les  classes,  lorsque  les  pontifes 
de  Jésus-Christ  en  donnaient  rexemplc?  parler  des 
mitres,  «les  crosses,  d<^  croix  «les  évêques,  en  or  et  m 
argent,  de  la  belle  amétliyste  qu'ils  portaient  au  doigt,  00 
sait  que  le  pape  Grégoire  IX,  à son  couronnement,  Hait 
couvert  de  pierreries,  et  que  le  faste  de  la  cour  de  Ruine, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  n'a  pas  diminué.  Le  luxe  des 
bijoux  n’est  pas  général  en  Orient;  l«'s  Turcs  et  leur  sultan 
alTectcnt  beaucoup  de  simplicité  dans  leur  costume;  mais  le 
chah  de  l’erse  est  resplendixsanl  «le  d*rim;»als  et  de  pierre- 
ries. LA  aussi  ce  sont  les  femmes  ipij  poussent  la  manie 
plus  loin  que  les  hommes;  en  Tmquie  elles  ont  «les  roi- 
tiers  de  .«équins  d’or,  et  des  bagues  ù tims  les  doigts. 

Autrefois,  en  France  les  bijoux  étaient  un  des  attributs 
de  la  puissance  et  de  la  noblesse  ; les  vilains  n‘avai«'nt  pas 
le  droit  d'en  porter.  Aujourd'liui  c'est  presque  k con- 
traire : l’usage  en  est  devenu  si  commun , que  cerlaines 
femmes  qui  attirent  le  plus  les  reganK  |>ar  réi  lat  de  leurs 
diamants  iic  sont  pas  pour  cela  les  plus  considén  es.  Agnès 
Sorel  est,dîl*on,  là  première  en  France  qui  ait  eu  un  coûter 
de  diamants  hriit-s;  car  on  ne  savait  pas  encore  les  tailler 
Comnw  ce  collier  la  gênait  beaucoup,  elle  l’appelait  m>ii 
carcan,  et  ne  le  portait  que  pour  plaire  à CiiarU's  VII.  Les 
dames  de  la  cour  imitèrent  la  favorite,  et  les  diamants 
furent  en  ciéilit.  Le  goût  varia  depuis.  Françoise  de  Foix , 
comtesse  do  Château  hri a nt,  proférait  l'or;  elle  lit  fondre 
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STS  iMjouk  en  lingots  avant  de  ks  envoyer  à la  dtichesse 
d’Ktainpcs,  sa  rivale,  par  ordre  de  François 
belle  Féronnière  iwriaitsiir  le  Iront  une  plaque  de  pier- 
reries, dont  la  mode  s'est  renouveke  de  nos  jours.  Cathe- 
rine de  M^dicis  et  Diane  de  Poitiers  prétcr^reiit  les 
perles.  Marie  St ua rt , «épouse  du  dauphin  qui  fut  Fran- 
çois II,  ayant  apporté  de  superbes  diamants,  cc  1u\e  reprit 
favetir.  Après  son  départ  pour  Hurosse,  on  revint  à l'usage 
dt-s  perles;  au  couronnement  de  Marie  de  .Médicis, 
feiiitne  d’Henri  IV,  les  dames  de  sa  suite  en  portaient  dans 
leurs  cheveus  et  sur  leurs  robes.  Sous  Louis  XIV  on  reprit 
les  diamants  et  les  pierreries,  dont  l’usage  devint  plus  gé- 
Itérai  en  raison  des  relations  que  les  voyageurs  Tavemier, 
Chardin  et  Paul  Lucas  entretinrent  avec  la  Perse  et  l'Imle. 
1/Cs  actrices  qui  figuraient  anx  spectacles  de  la  cour , ne 
voulant  pas  m*  laisser  éclipser  par  les  marquises,  parsemèrent 
leurs  robes  de  pierres  rausses,qui  brillaient  au  tli^tre  comme 
des  pierres  fines.  Les  dames  de  haut  rang  adoptèrent  les 
diamants  comme  parure  distinctive  : elles  eurent  des  bra- 
celets, des  boucles  d'oreilles , des  colliers,  des  aigrettes, 
même  des  pièces  en  diamants  placées  sur  le  devant  du 
corsage  de  leurs  robes.  Iji  reine  en  avait  à sa  ceinture,  à 
ses  épaulettes,  à l'agratr  de  son  manteau.  On  se  rappelle  le 
fameux  collier  acheté  parle  cardinal  de  Rohan  pour 
Marie-Antoinette.  Ce  luxe  gagna  les  hommes,  et  peu  d’an- 
nées avantla  révolution  de  1799  on  lit  des  garnitures  d'ha- 
bit, des  boutons,  des  ganses  de  chapeau,  des  noeuds  et 
des  poignées  d’épée,  des  montre»  et  des  tatatières  enrichis 
de  jiamants.  On  portait  deux  chaînes  de  montre,  qui  des- 
cendaient jusqu’à  mt-cuisse,  et  garnies  de  breloques  dont 
le  frémissement  se  faisait  entendre  de  loin  ; on  avait  des 
boites  pour  cliaque  saison,  potir  tous  les  jours  de  l’année. 
Le  marquis  de  Crochant,  à Avignon , possédait  trois  cents 
soixante-eJnq  bagues  plus  précieuses  les  ânes  que  les  autres. 
Sans  pousser  l’extravagance  à re  point , de  simples  parti- 
culiers portaient  à leurs  doigts  des  bagues  énormes,  octcH 
gones  , ovales,  à losange,  qu’on  appelait  des  firmaments , 
parce  qu’elies  étaient  composées  de  diamants  montés  sur 
une  pierre  fausse  bleue  ou  violette.  Tandis  que  les  liommes 
faisaient  la  belle  main,  les  femmes  avalent  de»  haguiers 
qui  ab<^rbaient  un  ou  deux  patrimoines  ; l'anncao  conjugal 
y était  totalement  éclipsé.  La  Révolution  fit  dhparaitre  ce 
luxe,  aussi  insolent  que  bixaire,  et  ramena  des  idées  plus 
sainr»  et  des  goûts  plus  simples. 

Il  reparut,  avec  quelques  modifications,  sous  Napolt^n; 
mais  ses  progrès  n'ont  pas  été  aussi  rapide»  ni  aussi  Scan* 
«laleux,  se»  écarts  ont  été  moins  ridicules.  La  mode  de» 
boucles  de  souliers , quoique  plus  petites  qu’autrefois,  n’a 
pas  pu  se  soutenir  ; celle  des  pantalons  a fait  disparattre  les 
boucles  de  jarretière.  A t'oxeeption  des  épingles  de  che> 
mise,  pour  lesquelles  on  a employé  diverse»  pierres  pré> 
cieuses,  et  qui  ont  été  remplacées  par  des  Irautons,  le» 
hommes  ne  portent  presque  plus  de  bijoux,  femmes 
seules  ont  conservé  ce  privilège  ; mai»  eiks  n’en  abusent 
pa,s. 

Le  mot  de  joyau  n'est  pas  tout  à fait  synonyme  de  celui 
de  bijou.  Il  entraîne  avec  lui  l'idée  de  graïul , de  beau,  de 
pht  ieux  : c'est  ainsi  que  l’on  dit  les  Joÿotu;  de  la  couronne. 
laî  bijou  est  généraietnent  plus  petit,  plus  migimn,  plus  cu- 
rieux : aussi  emploie-tK>n  d’ordinaire,  par  métapliore,  le  nom 
de  bijou  pour  exprimer  tout  cc  qui  est  propre,  rommo<le, 
agréable  et  gentil;  on  dit  d'une  maison  bien  distribuée, 
«l'un  appariement  décoré  avec  goût,  d’un  meuble  élégant, 
d'une  femme  cliarmante,  d'tm  enfant  plein  de  grâce,  d'un 
jeune  cheval,  d'iin  petit  üiien,  d'un  serin,  etc.  : C'est  un 
vrai  hijoii.  On  dit  ^akTnent  à son  amie,  a sa  maîtresse,  à 
sen  enfant , plus  ramneni  à sa  femme  : mon  bijou , mon 
petit  bijou.  Les  dames  de  la  halle , renommées  par  leur 
amour  des  bijoux,  se  servent  aii««i  rré<]ucmment  de  ce  nom 
pour  amadouer  le  chaland.  AtmrvKrr. 
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BIJOUTIER.  I.es  bijoutiers  sont  le»  ouvriers  qui  s’a 
donnent  à la  confection  de  légers  ouvrages  d’art  servant  à 
l'ornement  des  personne».  Les  orfèvres  s’occupent  plus 
spécialement  de  pièces  dépendant  du  mobilier,  et  les  pierre» 
précieuses  sont  le  domaine  de»  joailliers. 

Il  y a cinq  classe»  princiitale»  de  bijouterie  : 1*  U bi- 
jouterie en  Jin,  qui  est  toute  d’or  sur  lequel  l’ouvrier  monte 
les  émaux,  le»  nielles,  etc.  ; 2*  la  bijouterie  en  argent, 
qui  est  souvent  dorée  on  vermeillée  ; 3*  U bijouterie  en 
faux,  qui  a pour  constituant  le  chrysocale,  soH  bruni, 
soit  doré;  4*  la  bijouterie  tT acier;  5*  la  bijouterie  en 
fonte  de  fer. 

Les  pièce»  qu'exécute  le  bijoutier  en  fin  passent  en  gé> 
néral  par  tontes  les  phases  que  nous  allons  décrire. 

On  en  fait  d’abord  un  dessin  de  grandeur  naturelle  ; sur 
ce  dessin  on  exécute  en  cuivre  un  modèle  sur  lequel  on 
moule.  Qnand  on  a à faire  des  pièces  d'un  assez  fort  vo- 
lume, on  commence  par  ext'ciiter  un  premier  modèle  en 
dre  sur  lequel  on  ne  fait  figurer  que  le»  partie»  saillantes 
principale»;  on  le  moule  dan»  du  sable  fin , et  on  coule  en 
cuivre  un  second  modèle  qu'on  répare  avec  soin,  et  qui  de- 
vient le  motlèle  définitif  après  qu’on  l’a  ciselé  exactement 
tri  que  l'objet  doit  être  moulé  ; on  moule  dans  le  sable  pour 
l'or  comme  on  l’a  (ait  pour  le  modèle  en  cuivre.  Le  mou- 
lage de»  petit»  objet»  se  fart  dans  des  os  de  sèche,  par  un 
procédé  particulier. 

I.C»  parties  plate»  des  bijoux , les  plaques,  le»  fil»,  etc., 
sont  passés  au  laminoir  ou  à la  filière.  Les  partie»  creu»<‘s 
sont  estampiks , les  métaux  employés  en  bijouterie  ayant 
toujours  une  assez  grande  malléabilité  pour  qu’il  soit  facile 
de  leur  faire  prendre  toutes  les  formes  au  moyen  de  Fes- 
tampage.  Très-souvent  aussi  on  emploie  U gravure  pour 
orner  les  face» de»  bijoux,  rojres  RiELLr. 

I.e»  soudure»  sont  trè»-fréquentes  dans  1a  bijouterie.  On 
les  fait  au  moyen  d’alliage»  plus  fusible»  que  les  parties  à 
réunir,  et  dont  le  titre  e»t  déterminé  par  la  loi.  Ceux  que 
l'on  emploie  pour  souder  l’or  portent  les  différent»  nom» 
de  eoudure  au  quart,  soudure  au  tiers,  soudure  nu 
deux,  suivant  la  proportion  de»  métaux  étrangers  qui  en- 
trent dan»  leur  composition  : la  soudure  au  quart  est  com- 
posée de  (rois  partie»  d’or  et  d'une  partie  d'un  alliage 
fonné  de  deux  tiers  d’argent  fin  H d’un  tiers  de  cuivre;  la 
soudure  au  lier»,  de  deux  parties  d'or  et  d’une  partie  du 
mènte  alliage;  la  soudure  au  deux,  d'une  partie  d’or  et 
d’une  partie  d’un  alliage  composé  moitié  d'argent,  moitié  de 
cuivre.  Les  soudure»  pour  l’argent  sont  : la  soudure  nu  six, 
qui  contient  cinq  |>artics  d’argent  et  une  de  cuivre  jaune;  la 
soudure  au  quart,  qui  contient  trois  partie»  d’argent  et 
une  de  cuivre  jaune,  et  la  soudure  nu  tiers,  qui  contient 
deux  partie»  d’argent  et  une  de  cuivre  Jaune  Le  bijoutier 
fait  lui-mème  ses  alliage»  pour  le»  soudure». 

Pour  souder,  on  reunit  avec  un  tilde  fer  les  deux  parties 
à joindre;  on  les  saupoudre  de  limaille  de  soudure  mêlée  de 
poudre  de  borax  (le  borax  en  fondant  prévient  l’oxydation 
et  opèie  nn  décapage  qni  facilite  la  réunion)  ; puis  on  dirige 
dessus  le  dard  d'un  clialumeau,  qui  opère  la  fusion  de  la 
soudure,  et  par  suite  l’assemblage  des  pièces.  Lorsqu'on  a 
plusieurs  soudures  successive»  à tàîre  sur  la  même  pî^,  oq 
a soin  d'employer,  pour  les  premières,  le»  alliages  au  titre 
le  I lu»  élevé,  parce  qu'étant  le»  moins  fusibles,  ils  ne  peu- 
vent être  tondu»  qiiaml  on  fait  les  autre»  soudures , pour 
lesquelle»  on  emploie  h^s  alliage»  aux  litre»  intérieurs,  qui 
exigent  moins  de  clialeur  pour  entrer  en  fusion. 

Les  bijoutiers  se  servent  quelquefui»  de  soudures  de  titres 
inférieurs;  mais  la  loi  punit  celle  tromperie,  qui  ne  doit  pas 
d'ailleurs  échapper  au  coji  truie.  Tmis  les  lujoux  fabriqués 
en  France  sont  en  rffel  véritlés  et  poinçonn<H  suivant  letir 
titre  dans  les  bureaux  de  garantie  à ce  destinés.  Certain» 
fabiicani.»  trouvent  cepcudaul  parfois  les  moyens  d’éluder 
CCS  sages  dispositions,  bijoux  fourrés  en  sont  iin 
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exemple  : oo  appelle  ainsi  des  bijoux  creux,  qui,  faits  d'or 
au  titre  à l'extérieur,  sont  rempila  de  matières  lourdes  desti* 
liées  à leur  donner  du  poids;  ces  ouvrages,  jadis  tolérés, 
mais  assujettis  à une  marque  particuliéie,  sont  actuellement 
prohibés.  D'autres  fuis , des  marchands  présentent  au  bu> 
reau  de  garantie  de  petites  épingles  ou  de  petits  anneaux  à 
bon  titre,  et  qui  par  conséquent  reçoivent  le  poinçon.  Ces 
mêmes  épingles  ainsi  marquées  leur  sitv>  nt  à faire  des  cH> 
quets  pour  des  boucles  d'oreilles  fourrées,  en  les  y attachant 
à l'aide  de  goupilles;  c’est  ce  qu'on  appelle  Ventage.  11  est 
inutile  de  dire  que  tous  ces  délits,  lurstpi'on  par\ient  à les 
constater,  sont  l'objet  d'une  peine  plus  ou  moins  forte. 

M'éUnt  jamais  lails  qu'avec  des  alliages  qui  n'ont  pas  l'éclat 
de  l'or  fin,  on  est  obligé  de  paieries  bijoux  en  les  plongeant 
dans  des  liquides  qui  exercent  une  action  corrosive  sur  lis 
alliages  de  la  surface  et  laissent  à nu  une  couche  d'or  fin.  C" est 
celle  dernière  opération  qu'on  appelle  la  miae  en  couleur.  La 
composition  la  plus  employée  est  un  mélange  de  deux  par- 
ties de  nilre,  une  de  sel  marin  cl  une  d'alun,  en  dissolution. 
Oo  y fait  bouillir  la  pièce  aprè.s  l'avoir  fait  recuire  et  dé- 
rocher. 

Le  be.soin,  la  mode,  le  caprice  font  sortir  des  ateliers  une 
multitude  presque  innombrable  de  bijoux  que  les  ouvriers 
rangent  en  plusieurs  catégories  : le  pr  os  bijou,  le  massif, 
Wereux,  la  ckaine,  lc/i/ipr«ne.  Dans  le  bijou  propre- 
iiicot  dit,  les  pièces  principale»  de  fabrication  sont  \e*  taba- 
tières, les  garnitures  de  lunettes , les  encadrements  en  or 
et  eu  argent  des  pierres  précieuses,  les  bagues,  chaînes, 
boucles  d’oreilles,  bracelets,  bandeaux,  boucles  ornées, eic. 
Paris  compte  aiijourd’lnii  un  grand  nombre  de  fabriques  de 
bijouterie  fine,  qui  occupent  une  population  de  bijoutiers, 
de  polisseuses , de  rcper< euscs  ou  brunisscuses,  d'émail- 
leurs,  de  sertisseurs,  de  graveurs,  de  ciseleurs,  et  d'où- 
Trier»  qui,  sans  être  bijoutiers,  ont  des  rapports  directs  ou 
imlirecls  avec  ce  commerce,  tels  que  doreurs,  tourneurs, 
estampeurs,  fondeurs,  gnillochciirs,  apprèteurs,  etc.  Tout 
concourt  à faire  rcchcrciier  rorh^rerle  et  la  bijouterie  de 
Paris  : le  tilrc  des  nutlères  qu'on  y emploie,  la  beauté,  l'é- 
légance, la  grAce  et  la  variété  des  dessins,  la  perfection  de 
la  main-d'œuvre,  sont  autant  de  causes  qui  lui  donnent 
une  prépondérance  et  une  supériorité  réelles  sur  celles  des 
autres  nations.  A Paris,  la  place  Daupbiue  et  quelques  autres 
quartiers  offrent  une  réunion  et  en  même  temps  une  divi- 
sion du  travail  qui  sont  telles  qu'un  y exécute  quelquefois 
des  commandes  avec  une  promptitude  surprenante.  Après 
Paris  viennent  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Clermont-Fer- 
rand. A Lyon,  on  établit  on  peu  de  joaillerie  et  de  la  bijou- 
terie pour  les  campagnes  du  midi;  à Mar.‘>eille,  on  monte 
des  roses  et  quelques  brillants  pour  le  Levant;  à Bordeaux, 
U y a quelques  fabriques  de  joaillerie;  Clermont  fait  prin- 
cipalement des  bijoux  creux  pour  la  campagne. 

La  seule  bijouterie  qu'on  pourrait  opposer  h celle  de  la 
France  est  celle  de  Londres,  qui  sans  contredit  est  fort 
belle;  en  général,  les  ouvrages  anglais  sont  bien  soignés, 
mais  on  leur  reproclie  de  la  sécheresse  et  un  peu  de  mai- 
greur dans  les  dessins.  La  bijouterie  d'Anvers  jouit  d'une 
estime  méritée.  Celle  de  Genève  est  r^aloment  renommée. 
L'Allenuigne  envoie  tous  les  ans  à la  foire  de  Francfort  une 
prodigieuse  quantité  de  bijouterie,  qui  ne  se  distingue  ni 
par  l'élégance  ni  par  le  fini  des  ouvrages  ; elle  est  massive 
et  de  mauvais  goût.  Enfin,  des  Français  ayant  élevé  quel- 
ques fabriques  i>ew-YorH,  les  États-Unis  ont  fait  des  pro- 
grès rapides,  et  Us  approvisionnent  le  Mexique  et  les  mers 
du  Sud. 

La  bijouterie  en  faux , abandonnée  autrefois  A quelques 
villes  d’Allemagne,  occupe  aujourd'imi  chez  nous  une 
Mlle  d'artisans  fort  habiles  ; car,  en  se  substituant  aux  ou- 
vriers de  Manlieim  et  de  Nuremberg,  qui  ne  travaillent 
que  des  bijoux  assez  gros-siers  en  faux  or,  les  Français  ont 
élevé  cet  art  à un  grand  degré  de  perfection,  tant  dans  le 
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bijou  tout  métal  que  dans  la  monture  et  le  sertissage  des 
pierres  fausses  enchaînées  dans  le  chrysocale.  C'est  au  rare 
perfcctionnemeiit  des  pierres  fausses , du  .Urass , des  éme- 
raudes factices,  des  améthystes  de  cristal,  des  sapliirs, 
des  grenats  de  composition , qu1l  faut  sans  doute  en  grande 
partie  attribuer  la  vogue  du  bijou  en  faux.  La  matière  de 
ces  sortes  de  bijoux,  qu'on  lui  donne  le  nom  de  simifor, 
d'or  de  .Vanheim,  de  chrysocale,  etc.,  est  toujours  une 
espèce  de  laiton,  dont  la  couleur  ne  [>eut  être  aussi  pure  et 
aussi  flatteuse  que  celle  de  l'or.  Pour  obtenir  une  couleur 
agréable  et  une  certaloedurée  dans  l'éclat  de  ces  bijoux  , il 
faut  nécessairement  recourir  à la  dorure. 

Paris  a toujours  eu  la  |ialmc  pour  la  fabriratiun  de  la 
6/jow/erir  en  acier,  fabrication  qui  eRihras.se  îles  objid-s  en- 
core plus  variés  que  la  bijouterie  d’or.  Pour  donner  au  bijou 
d'acier  cet  admirable  poli  qui  fait  son  principal  mérite , 
l’ouvr  er  emploie  d’abonl  l’émeri,  puis  la  polée  d'étain,  cl 
ensuite  la  potée  dite  d'.tnjfe/erre. 

La  bijouterie  de  fonte  de  fer  ou  bijouterie,  de  Berlin 
est  une  industrie  encore  nou^elIe  et  que  nous  devons  à 1a 
Pnisse.  Mais  si  les  Pnissiens  ont  dans  les  plaines  de  Berlin 
un  sable  plus  fin  qui  leur  permet  de  rouler  des  bijoux  aus»i 
délicats  que  la  deutellc,  nos  fabriques,  créées  seulement 
depuis  l'ont  ein|H)rté  sur  les  leurs  par  te  bon  marclté 

et  par  le  bon  goût  i»arisien.  Dans  cette  dernière  brancUe 
de  la  bijouterie , comme  dans  les  auties , la  France  occu|ie 
le  premier  rang. 

Les  bijoutiers,  comme  les  coiffeurs,  ont  choisi  pour 
patron  saint  Louis,  sans  doute  à cause  de  la  couronne  qu'il 
a portée.  Les  bijoutiers  ne  faisaient  autrefois  qu'un  corps 
avec  les  orfèvres.  11  fallait  trois  ans  d’apprentis.sagc  pour 
être  reçu  bijoutier.  Certaines  pnVautions  sont  imposées 
aux  marcliands  bijoutiers  pour  l'achat  et  ta  vente  des  bi- 
joux. Leurs  livres  doivent  être  tenus  avec  une  exactitude 
scrupuleuse.  Ils  ne  doivent  j>ayer  le  prix  des  objets  de  quel- 
que valeur  qu'ils  achètent  qu'au  dooiicilo  des  vendeurs  qui 
ne  leur  sont  pas  connii.s;  enfin,  Fadiat  nu-dessousde  la  va- 
leur réelle  les  expose  k être  regardé.s  comme  complices 
dans  le  cas  où  les  objets  auraient  été  volés  : et  cepenilant 
aucun  corps  ne  peut  se  vanter  de  savoir  mieux  profiter  de  la 
simplicité  des  clieJits. 

BIJUGUR  (de  bis  et  de  jitgum)  se  dit,  en  botanique , 
des  feuilles  pinnées,  dont  le  petiole  commun  porte  deux 
paires  de  folioles , (elles  qiib  celles  des  mimosa  nodosa 
el  fogifoiio. 

BIKLNIS,  religieuses  du  Japon,  qui  vivent  d'aumènes 
et  mènent  une  vie  vagabonde,  à laquelle  se  mêle  la  prosti- 
tution la  plus  effrénée.  Elles  sont  soumises  aux  jammabes, 
célèbres  moines  du  pays,  qui  n'admettent  dans  cet  ordre 
que  les  plus  belles  femmes,  et  choisl.ssent  ordinairement  leurs 
épouses  dans  ces  coureuses  privilégiée*.  On  les  rencontre 
à la  porte  des  temples,  dans  les  mes,  sur  les  grandes 
routes,  mettant  en  œuvre  tout  ce  qu’elles  ont  de  charmes 
pour  émonvoir  la  charité  des  passants.  C'est  la  débauche 
Mnctifiée  par  la  superstition. 

BILABIÉ  (de  Hv,  deux  fois,  et  tabium,  lèvre).  On 
ap|>etlc  ainsi,  en  botanique,  les  organes  ou  rudiments  qui 
ont  deux  parties  principales  disposées  comme  les  lèvres 
des  animaux , et  désign*Vs , l’une  par  le  nom  de  lèvre  su- 
périeure, l’autre  par  celui  de  lèvre  inférieure  : les  calices 
et  les  corolles  de  la  sauge,  du  phlomis,  etc.,  ont  cette  con- 
formation, ainsi  que  les  pétales  de  la  nigcHc  et  de  l'ellé- 
bore. Voyez  Lawkes. 

BIL.\MEIXÉ,  c’csl-à-dire  composé  de  deux  lames  ; 
tels  sont,  en  botanitpie,  le  stigmate  des  mimules  et  les 
cloisons  dont  sont  |)oarvues  les  calcules  de  1a  digitale. 

BILAN.  Ce  mot,  formé  du  latin  bilanx,  sert  a désigner 
l'acte  ou  rinvenlaiiti  dans  lequel  le  négociant  relève  chaque 
année,  aux  termes  de  la  loi,  l'état  de  ce  qu'il  doit,  de  ce 
qu’il  possède  et  de  ce  qui  lui  est  dû.  C’est  la  balance  de 
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vm  actif  et  de  son  ; \'act{/  m com|K)&ant  des  meu- 
btes  et  immeubles,  de  Targent  en  caisse,  des  marriian- 
dises  en  magasin,  des  enels  en  portefeuille  et  de-s  autres 
cr<^ances;  et  le pass{f  comprenant  les  elTeU  à payer  et 
géni^ralemcnt toutes  les  dettes,  l'oyr^  BALv?tce ccNfiHALC 
D»>s  tmics. 

Lorsqu'un  coinmer<;ant  se  voit  forcé  par  le  mauvais  état 
de  scs  atTaires  de  suspendre  scs  payen>onts,  U dresse  la 
balance  de  ses  comptes,  et,  suivant  re\pre>siuo  consacrée, 
il  di'pose  son  ViUin. 

La  loi  du  28  mai  1S38,  qui  a moditie  p1u>iciirs  aiiides 
du  Code  de  Commerce,  a maintenu  U's  art.  438  et  43*J, 
suivant  lesquels  la  derlaralinn  que  le  failli  fait  au  greffe 
du  tribunal  doit  être  accom|ognoe  du  déjxjt  de  sou  bilan, 
ou  conteuir  l'indication  des  motifs  qui  remiK^chent  de  lcdc> 
poser.  Ce  bilan  doit  rcnfermeT  l'i-numération  et  l'évalua- 
tion de  tous  les  biens  mobiliers  el  immolnliors  du  debitenjr, 
l'état  <b^s  dettes  adirés  et  passives,  le  tableau  des  profits 
et  perles,  et  celui  des  dè|ieiises. 

L’accomplissomenl  de  celle  formalité  établit  en  laveur  du 
failli  une  présomption  en  vertu  de  laquell*'  le  tribunal 
peut  r.ilTranrliirdu  d«'pé>l  dans  une  maison  d'arrêt  ou  de  la 
garde  de  Mi  jHTsonne,  s'il  D’est  |«s  déjà,  au  momeul  de  la 
déclarabnii  de  la  faillite,  incaiC4*ré  |n»ur  dettes  ou  i><>ur 
toute  autre  cause.  Mais  quand  le  failli  n'a  pas  pris  cette 
initiative,  il  e>t,  aussitôt  apres  les  mesures  conservatoire» 
prises , prociHlé  ô la  conlccliuii  du  bilan  par  les  syndics 
provisoires  que  le  tribunal  do  commerce  a nommes  duos 
son  jugement  déclaratif  de  la  faitUtc. 

BILAN  D'ENTRÉE  cl  BILAN  DE  SORTIE, 

l'oyc-  Bvi  AVCF.  n'f..iTm;K  el  B.vi.A>CL  de  soktu:. 

BIL.VrÉUAL  (de  Ois,  deux  fois,  el  taUis,  côté), 
qui  a deux  cèles,  qui  se  dirige  de  deux  côtés  opposés.  On 
dit  d'un  acte  qu’il  est  InlüKrat  lorsqu'il  contient  des  con- 
ventions réciproques  de  la  part  de  plusieurs  parties  dont 
chacune  s'engage  à faire  quelque  chose,  coimne  dans  tout 
contrat  synallagmatique;  (mr  op|>osition  à l'actc  nnl- 
iatérnl,  <lans  le<niel  une  seule  partie  souscrit  l’obligation,  où 
ne  figure  point  celui  au  piulit  de  qui  elle  e>t  souscrite. 
Ainsi,  une  ri^conuaissance  d’un  prêt,  im  simple  billet,  un 
billet  à ordre,  sont  des  actes  unilatéraux;  un  contrat 
de  bail,  un  contrat  de  vente, vont,  au  contraire,  des  actes 
bilatéraux.  Aussi  doit-il  en  être  fait,  à {leine  de  mitlité, 
aillant  de  copies  qu’il  y a de  parties  qui  y figuivnl  : cha- 
cune d'elles  doit  avoir  sa  copie,  portant  la  iiM'-iilion  que  cha- 
cune des  autres  parties  obligée»  a egalement  la  sienne. 

BILBAO,  ville  d‘Ls|iagni*,  riche  et  llorissanle,  chef- 
lieu  delà  province,  autreloisscigncurie  basque  de  Biscaye, 
i St  située  d.ms  une  belle  plaine,  sur  la  rive  droite  de  l'Ansa, 
qu’on  y passc-  sur  un  pont  de  bois  d'une  seule  arclie  et 
d'une  grande  élévation.  Lllc  est  à 8 hîlom.  de  l einboucliure 
de  cette  rivière  dev  nnl  Borlugalete,  h 334  Kilomètres  de  Ma- 
drid et  à 65  de  Saint-Sébastien.  L'air  y est  tri“s-pur.  Fondée 
en  i:i00,  ililliao  est  le  siège  du  célèbre  consutaJo  ou  tri- 
bunal de  commerce  de  Burgos,  qui  y fut  tiaosfere  au  quin- 
xième  siècle.  On  n'y  compte  guère  plus  de  600  maisons. 
Aussi  ses  lü,00o  habitants  s'y  logent-ils  avec  peine,  quol- 
qi>'rtles  soient  hautes  et  bien  bâties;  quelques-unes  sont 
onu^s  de  ftesipics  au  dehors.  Ses  rues  sont  droites  et  bien 
|iavées. 

Un  remarque  à Bilbao  la  jolie  promenade  de  l'Arsenal, 
uiK*  Ix  lle  place,  un  beau  quai,  I hotel  de  ville,  l’bôpilal  et 
U liOMcherie.  Les  environs  sont  couvert*  de  janlins  déli- 
rk'tix  el  de  cltannanles  maisons  de  camp.igDe.  Bien  de  plus 
agivable  <|iie  la  i>ers)Hfctive  dont  ou  jouit  en  rcmoiiliml  la 
riviere.  Ce  sont  à chaque  iiKtant  ilc  nouveaux  dS|H‘cU  «Je 
phi'  en  plusaUrnyauls,  desgrouiie»  Je  maisons,  des  inavsif^ 
de  Verdun*,  et  à gaudu*  U ville,  qui  sc  déploie  en  un  ma- 
jestueux .amphithéâtre  et  anime  tout  le  tableau. 

li'iiidudrie  y est  liès-a«  livc;  elle  con«â»tc  en  fahricalion 


de  toiles  à voiles,  conlige»,  ancres,  quincaillerie,  cuir* , 
papier,  tabac  et  poterie.  Il  y a un  arsenal  de  coustnicUoo 
d'artillerie  et  des  chantiers  de  coiistruetion  pour  la  marine 
inarchamle.  Le  port  est  le  plus  important  «lu  nord  de  l'Es- 
pagne. C’est  le  principal  enlirpiH  du  commerce  des  laines 
de  ce  pays.  On  en  ex|»orle  des  fers,  des  aciers,  du  poisson, 
des  fruits,  surtout  des  cliâlaigiies,  des  grains,  quelquefois 
en  quantité  considérable.  On  y importe  priDcipalemeul  des 
tissus  de  colon  el  de  laine  cl  des  denre^  coloniales.  Les 
transport*  ont  lieu,  en  grande  partie,  au  moyen  de  navires 
étrangers,  anglais,  hollandais,  et  des  villes  anséatiques.  Les 
gros  MtimenU  s’arréteat  à Fortugolète  ou  à Olaveaga. 

Bilbao  a été  prise  cl  reprise  dans  k^s  guerres  de  la  Fiauce 
et  de  l'Espagne  en  I79â,  iau8  et  1809,  et  dans  la  guerre  de 
don  Carlos  en  1837. 

BILBOQUET.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  en  archi- 
tecture, à tout  petit  carré  de  pierre  qui,  ayant  été  Kîé 
d’un  plus  gros,  reste  dans  le  cliantier.  — - On  appelle  aussi 
bilboquets  les  moindres  carreaux  de  pierre  provenus  de  la 
démolition  d'un  bAtiinent. 

Le  bxtboquet  dc*s  monnayeurs  est  un  iivorceau  de  fer, 
en  forme  d’ovale  très-allonge,  au  milieu  dui|uel  est  un 
cercle  en  creux  et  au  centie  uii  petit  trou.  Celui  des  p«-*r- 
ruquiors  est  un  petit  morceau  de  bois  tourné,  sur  loquet  ils 
roulent  les  cheveux  pour  ks  friser. 

En  termes  de  doreur,  le  bilboquet  est  un  |>etit  morceau  de 
bois  carré  où  est  attaché  un  morceau  d’élolTe  Ime  pour 
prendre  l'or  et  le  mettre  dans  les  endroits  K-s  idu»  dinii  iies, 
comme  dans  les  l'ilcts  carrés,  dans  les  gorges  et  dans  le» 
autres  endroits  creux. 

Les  imprinicurs  appellent  bilboquet%  certains  petit»  oit- 
vrayes  de.  vitte,  leU  que  les  biikts  de  mariage,  d'euU*rre- 
ineiit,  les  adresses,  cartes  de  visite,  avis  au  public,  etc. 

Le  bilboquet  est  aussi  uu  Jouet  d'enfant  fort  connu, 
creusé  par  un  bout  cl  pointu  par  l'autre,  uumilieu  duquel  est 
attaciiéc  une  ganse  ou  licellc,  teriuim  e par  ube  boule  percée 
d'un  trou,  el  que  l'on  doit  chercher,  en  la  bnvaut,  à faire 
retombereti  fixer  sur  l’un  de  ce»  deux  bouts.  Journal  de 
Henri  III  nous  apprend  «pie  ce  prince  portait  quclqucfoi» 
un  bilboquet  à la  main.  Cel  exercice  était  en  elfct  très- 
comumn  de  son  temps,  comme  il  l’était  re«leveou  en  1789; 
après  quoi  il  fut  remplace  ]>ar  le  jeu  de  I’émtf7rrmf. 

(lUi  Patin,  prenant  le  mot  de  bilboquet  dans  une  accep- 
liou  figurée,  appc*lait  des  gens  que  la  fortune  avait  élevi^s 
subileuuuit,  et  dont  la  po>ilion  ne  parais>ait  pas  bien  assurée, 
les  bilboquets  de  ta  fortune. 

F.iilin  on  donne  le  nom  «le  bill>«>quets  à de  petites  ligures 
qui  ont  aux  jambes  des  plomb*  dont  le  poids  les  fait  tou- 
jours se  retourner  el  sc  tiouver  debout,  quelque  autre  iK»si- 
tion  qu'on  css;>yc  de  leur  faiie  |>rendre. 

BILDERDIJK  (Wii.i.fvi),  célèbre  philologue  et  poele 
hollandais,  néà  Amsterdam,  le  7 septembre  17ix>,  develojqta 
rapidement  ses  rares  Diculles  en  ilepît  d'une  santé  tliauce- 
lanle.  Il  étudia  le  droit  à Leyde,  et  putiqua  en&iiileà  La  Haye 
comme  avocat.  Lors  de  l'invasion  de  su  |tatrie  par  les  troiqn-tî 
française',  il  la  quîlla  par  attachement  pour  les  droit'  du 
slallioiider,  et  se  rendit  «l'al'Ord  a Brunswick,  puis  A Iaiu- 
dres,  où  Ü fit  «les  coins  publics  sur  le  droit,  sur  la  pué'je  «*t 
sur  la  littérature.  En  1806  il  revint  en  Hollande;  ce  fut  de 
lui  que  le  roi  liOuis  Bona|>;iite  voulut  appiemlre  U langue 
de  ses  nouveaux  sujets,  et  il  l'appela  l'im  des  premiers  a làiix; 
partie  de  l'Ioslitiit  national  d«*  Hollande.  La  restauration 
lui  lit  penlre  .son  traitemeul.  Le  rot  Guillaume  lui  olTrit  cc- 
p«*ndant  plus  lard  une  plara  d'auditeur  militaiie,  qu’il  re- 
fusa. Apns  avoir  pa'.«é  «pielquos  année»  à Leyde,  ü se  relira 
ver*  Il  lin  de  sa  vie  à Harlem,  où  il  mourut  le  I8  «lé- 
cembre  1831. 

I amilier  aux;  le*  langue»  et  le*  littératures  grecque  et  la- 
tine, el  aussi  avec  la  plupart  des  longue.*  et  de»  lillératuve* 
modernes  de  rEiifui>e,  UiliJcidiil.po‘'»édaUdcscomiai»saocc9 
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dtéologie»  en  géographie,  en  théulc^ie  et  en  nitkle' 

âne.  Cetle  ai  TMte  énidilion , ii  Tavait  aciiuise  à peu  près 
tout  aeul,  et  les  rtâilUts  utiles  ou  nuisibles  que  durent 
aroir  sur  sa  rie  son  caractère  et  ses  ouvrages  , les  efforts 
quil  lui  fallut  faire  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'ètail  pro- 
posé, apparaissent  visiblement  aussi  bien  dans  ce  qu’on 
voit  cl»e£  lai  de  résolu,  de  tranchant  et  de  persévérant, 
qoe  dans  sa  rudesse  el  son  opiniAtreté.  Dès  Tannée  1776  il 
avait  fondé  sa  réputation  roinnu*  («ot  te  par  un  chant  inlU 
tnlé  : De  V Influence  de  la  Poénie  sur  l’art  de  gouverner 
les  hommes  , li'quel  fut  couronné  par  l'Académie  de  Levde. 
Il  le  fit  suivre,  en  1777,  d’un  poeine  ayant  pour  titre  : Le 
vérUable  Amour  de  la  Fa/ne.  Une  célébrité  d'autant  plus 
grande  s'attaciia  h son  nom  qu^il  s’efforçait  en  même  temps 
dans  sa  romance  d'£/iuj  el  dans  ses  heureus*^  traductions 
des  tragé«Ues  de  Sophocle  : A*onin«7  Fdipus  et  De  dood 
van  Sdtpus,  de  s'afTrancliirdeTtnnuence,  jusqu’alors  toute- 
puissante,  de  la  Utb^ature  française.  Nous  ne  citerons  pas 
tous  ses  drames  empruntés  à Tliistoire  de  la  Hollande , non 
plus  que  ses  nombreuses  traiiiictions  ou  imitations  en  vers 
d’Homère,  Saplio,  Pindare,  Théocrite,  Ovide,  Horace,  Os- 
Manet  Di'lille.  Une  mention  partu-ulièn*  est  due  n'p<-ndant 
à son  |»oeine  sur  ra>lronoraie , à Adteur,  à ses  Fleurs 
d7/ii'fC,Ases  F/eMrsdciï‘om&erMiJ‘(A^phodèles),  insplnvs 
par  la  mort  de  sou  Als  et  de  scs  deux  filles,  el  surtout  à ses 
étranges  poèmes  de  la  Destruction  du  premier  monde,  et 
des  Maladies  des  .Çaivinfj.  N’onblions  |)as  qiTil  chercha 
ses  modèles  et  ses  inspirations  bien  moins  dans  les  rruvres 
de  ses  contemporains  etrangers  ou  nationaux  que  dans 
relies  des  anciens  poètes  de  son  pays,  el  dans  les  meilleurs 
(W'.rivains  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  litb^ratures.  Une 
imagination  aussi  vive  que  hardie , une  grande  richesse  de 
pensées , des  images  neuves  et  Irappantes,  beaucoup  de  cor- 
reclion  dans  Texpressbm  , un  style  haimouieux  , une  heu- 
reuse coupe  de  vers , telles  sont  les  qualités  (jui  distinguent 
ses  productions. 

Si  les  œuvres  de  Bilderdijk  sont  è bon  droit  populaires 
dans  sa  patrie,  elles  sont  encore  peu  connues  a Télranger, 
rominc  Test  en  gémH'al  toute  la  bllérature  hollandaise.  Jlil- 
derdijk  nes'csl  pas  unùpicmrnt  occupé  de  poésie;  il  a encore 
beaucoup  fait  pour  la  fixation  de  la  langue  nationale.  Les 
ouvrages  qn’on  a de  lui  dans  celte  direclion  d Mb*es  ou  sont 
de  îwtiirf  grammaticale  ou  ont  jtour  but  d’élucider  les  plus 
anciens  monuments  écrits  de  la  langue  hollandaise.  On  a 
en  outre  de  Bilderdijk  divers  ouvrages  relatifs  k la  science 
du  droit,  notamment  Obsertalhnes  el  einendalwnes  Juris, 
un  Traif^  de  Géologie,  et  une  Théorie  de  rorÿfljii5afio;i  t'é- 
grtate  U s’est  egakunent  occuj»é  de  l'histoire  de  son  pays, 
«pTil  a traitée  an  point  de  vuearislocrnliquc,  dans  von  6’fs- 
ehiedenis  des  Vnderlands , publiée  après  sa  mort  par 
Tijdeinann  ( 12  volumes,  I.c>de,  18d2-l».tP). 

Sa  secoinlc  feiim»e,  Catherine  Withelmine  Schwick- 
uvKDT,  était  née  a La  Haye,  en  1777,  et  mourut  en  tSAO.  Son 
èilucatioii  avait  éti'  des  plus  dIMinguées,  cl  elle  sc  livra 
avec  un  égal  succès  A la  culture  de  la  peinture  el  à celle  de 
la  poesie.  Parmi  ses  ouvragov,  dont  la  plupart  paruivnt  im- 
primé?. avec  ceux  de  son  mari , on  reganle  comme  un  c hef- 
d’-Miv  rc  'on  Hodertgo  de  Golh , traduction  du  Roderick  île 
Southey.  On  estime  8ii«i  ses  tragiWlies  Eljrede  et  Iphi- 
génie; cette  dernièi-e  est  imitée  de  Bai  inc. 

BILE,  Ce  liquide , provenant  de  la  si-cjétion  du  foie, 
est  npandu  en  |wrlie  dans  les  intestins,  pour  favoriser  la 
digestion,  et  en  partie  dans  une  poche  silucc  derrière  le 
fuie,  et  que  Ton  nomme  lu  tr.tlcM/r  biliaire. 

l.a  bi!e  existe  clu?/  tous  les  animaux  vertébrés , cl  y rem- 
plit sans  doute  les  mémos  fonctionv.  Son  analyse  a fait  rc- 
connailrc  qu’elle  était  com|)oséc  d'eau , d’albumine,  d’une 
résine  jaune  qui  lui  est  piüi»rc,  de  .soude,  d’bydrochloratu 
de  suutie,  de  phosphate  de  chaux  et  de  soude,  plus  une 
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substance  partkulière , à laquelle  M.  Thénard  a d<wné  le 
nom  depirrouie/;  cependant  cetle  dernière  substance,  qui 
exTste  constaiimient  <Lans  In  bile  de  bceuf,  n'est  [tas  toujours 
rencontrée,  ditM.  C’bevreul,  dans  la  bile  de  Tlionuue.  Celte 
dernière  est  verte,  d'un  brun  jaunâtre,  rougeâtre  ou  inco- 
lore; elle  n'est  pas  très-amère,  peu  limpide.  Chauffée,  âlo 
ré|iAnd  Toüeur  du  blanc  d’œuf. 

l.a  bile  est  un  des  liquiiles  les  plus  irritants  de  Tèco- 
nomic  ; épanchée  dans  le  péritoine,  à la  suite  de  plaii^i  du  foie 
ou  de  la  vésicule  biliaire,  elle  donne  lieu  à des  périto- 
nites qui  vont  presapie  constamment  mortelles.  Dans  cer- 
taines mniudie>  on  a vn  la  bile  dianger  d élai,  devenir  ou 
noire,  très-épaisse  (foyes  ArncBiij;),  on  d’une  fluidité  et 
d'ime  décoloration  très-marquées.  On  Ta  même  vue  dans 
qiipb(ucs  cas  contracter  des  propriétés  délétères. 

On  a regardé  la  hile  comme  là  catise  d’un  grand  nombre 
de  maladies;  cette  opinion  cUit  surtout  fort  en  crédit  du 
tem|>s  des  medi'cins  Immuristes  : ainsi  on  adnvettalt  une 
foule  d’arfectioiis  bilieuses,  des  tièvn^,  des  nleurésiea,  des 
péripneumonios,  etc.,  que  l'un  atü  ibuaità  U bile.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  Tartion  qiTeverre  ce  liquide,  les  malatlics  qui  ont 
plus  parhnilièremeiil  reçu  le  nom  de  bilieuses  oiTrent  des 
sympti‘>me.s  k pou  près  roii^.ints,  sav4>ir  : amertume  et  em- 
pàlement  de  l.t  Iwuclie,  urdinaireaient  acctuiipagués  d'im 
enduit  plus  ou  moins  jaune  sur  la  langue;  soif,  perte  d’ap- 
pétit, nau.s«'‘es,  et  souvent  vomissonients  et  déjections  bi- 
lieuses jaunes  ou  vertes.  F.n  iiiéme  temps  le  malaile  <*prouve 
une  cliatcur  Acre,  un  b^i^elnent  géivéral,  de  la  douleur  au 
creux  del'estomac  et  souvent  de  la  fièvre;  la  |>eau  est  plus 
ou  moins  colorée  en  j.vune;  Turine,  fonc/c  enrouleur,  |>ainil 
également  chargée  de  bile. Ces  phénomènes  peuvent  se  ren- 
contrer séparés  ou  réunis  à des  degrés  différents,  depui>  le 
simple  embarras  gastrique,  affection  pass.igèreet  sans 
danger,  jusqu'à  la  fièvre  jaune,  qui  est  presque  toujours 
mortelle. 

Quand  ces  maladies  .S4vnt  portées  à un  certain  degré,  lu  Lite 
est  expulsât  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  longlenqK 
on  a provoqué  artificiellomenl  cetle  expulsion  à Taidt^des 
vomitifs.  Mais  Tabus  <le  celle  métiicalion  a occasionné  de 
nombreux  accidents,  et  les  praticiens  les  plu.s  sages  ont  re- 
connu que  dans  le  plus  grand  nombre  dts  ras  siin|>tesil 
suflit  de  soustraire  les  malades  à l’action  des  causes  dt  ter- 
minantt^  pour  que  la  sécrétion  biliaire  reprenne  son  cours. 
Iialiilut'l,  el  que  dans  tes  circonvhno'i  graves  le  traite- 
ment qui  convient  aux  iullanmialious  aigues  «<34  le  plus  ef- 
ficace. Les  boissons  ralralelùssantes  et  acidulés,  que  Ira 
mal.ndra  rechercbcnl  par  une  sorte  d’instinct  salutaire,  coti- 
tribiicnt  k'auroiip  à la  guérison,  ainsi  que  Tabstiiu-nce 
complète,  au  moins  pendant  les  premiers  jours. 

On  se  sert  de  la  bile  du  bœuf  dans  les  arU  pour  dé- 
graisser les  étoffes  <io  laine.  Cette  substance  doit  cetle  pro- 
priété de  dissoudre  les  matières  grasses  a la  soude  libre,  et 
au  composé  ternaire  de  sovide,  de  picroiuel  et  de  résine 
qu'elle  contient. 

BiLE.VM.  Voget  Bvcavu. 

ItlLKlk^rLKjÉRlD.  Vogez  BcLtD*B(.-D;Éaio. 

BILIAIRES  {Calculs}.  Voyez  Cvu:lls. 

BILI.VIRES  (Voies).  On  donne  ce  nom  à Tensenible 
des  oi^anes  <pii  servent  a secréter,  à conserver  et  a excréter 
la  hilu.  Ces  organes  sont  le  foie,  Ira  porcs  biliaires  ou  les 
radicules  des  condutU  héptiques,  la  vésicule  biliaire,  son 
conduit  rystique  el  le  canal  cholédoque.  Toyea  Foir. 

BILIEUX  (leiuiK'ranvetit).  Voyez  Teuh^anext. 

BILI\«  |M-li1e  ville  de  Bulkine,  située  dans  le  majorât 
de  la  r.tmille  de  LuhkowiU,  sur  les  rives  de  la  Bila,  dans 
le  cercle  de  LdtinerilA,  et  cidèbre  par  ses  eaux  minérales.  Sa 
p(»pulalion  e&t  de  3,2üu  haliitants  ; on  y reiuarqnc  un  vieux 
cliâteau , une  usine  servant  à Textractioo  de  la  main>ésic 
en  di.s.'a>lutjon  dans  Teau  acide  de  Seidsclnits  âdeSeidIilx, 
ainsi  qu’une  grande  fabrique  de  bouleilles  de  gré*.  La  villa 
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est  entourée  de  rochee  basaltiques,  entre  lesquelles  on  dis- 
tingue la  pierre  de  Biiin  , immense  rocher  de  forme  ronde, 
du  haut  duquel  on  jouit  de  la  plus  belle  vue  sur  la  vallée 
de  la  Boliéfiie. 

On  compte  à Bilin  quatre  sources  dilTérentes,  dont  celle 
dite  de  Joseph  est  1a  plus  renommée.  L^eati  en  est  d’une 
grande  pureté,  d’un  goût  rafraicliisunt  et  légèrement  aci- 
dulé, à la  température  moyenne  de  12  à 15  degrés  Réau- 
mur,  et  pétille  vivement,  surtout  lorsqu'on  y mêle  du  vin  ci 
du  sucre.  Sous  le  rapport  de  la  composition , les  eaux  pro- 
venant des  quatre  sources  dînèrent  peu  entre  elles.  L'eau 
de  Bilin  appartient  à la  classe  des  eaux  alcalines,  et  om- 
tient  plus  d'acide  carbonique  que  les  autres  eaux  minérales 
de  l’AJIemagne.  On  ne  l’emploie  qu'eu  boisson , et  elle  agit 
de  la  manière  la  plus  énergique  sur  le  système  des  glandes 
et  sur  les  vaisseaux  absorbants.  Ule  provoque  surtout  Tac- 
tivilé  de  la  membrane  pituitaire , et  est  par  conséquent  sou- 
veraine dans  les  aiïections  des  mganes  génitaux , dans  tes 
douleurs  des  glandes  et  du  système  lymphatique.  L'eau  de 
Bilin  se  consomme  bien  pins  au  loin  qu'à  la  source  même; 
on  en  expétiie  dans  tous  les  établissements  thermaux  de  la 
Bohême,  notamment  àTœpIitz,  où  on  la  prend  concurrem- 
ment avec  l'eau  locale.  I.es  baigneurs  de  TcepliU  font  de 
Iréqiientes  excursions  à Bilin.  On  évalue  de  HO  à 100,000  le 
nombre  des  bonleilles  d'eau  de  Bilin  qu'on  enrote  mainte- 
nant année  commune  à IVlranger,  tandis  qu'en  1779  cet 
envoi  n’atteignait  pa.s  le  chiffre  dé  3,000.  L’analyse  des 
eaux  de  Bilin  a été  faite  par  Reuts,  Strave,  Steinmann , etc. 
Consultez  Reuts,  les  Eaux  Minérales  de  Bdin  (2*  édit.. 
Vienne,  1B27). 

Il  y a aussi  en  Hongrie  un  établissement  liiernial  dn 
même  nom. 

BILIXGUE  (du  latin  en  deux  langues), 

terme  einplo>é  récemment  par  les  archéologues  |K>ur  dési- 
gner les  inscriptions  et  roonumenls  anciens  où  les  mêmes 
idées  sont  exprimées  en  deux  langues. 

BILL)  mol  qu'on  fait  dériver  de  libellas,  et  par  lequel  on 
désigne  dans  le  parlement  d'Angleterre  ce  qu'en  France  on 
appelle  un  projet  de  loi.  Dans  le  langage  juridique  anglais, 
tout  engagement  écrit  est  un  biU  : ainsi , on  dit  a biU  o/ 
exchange , une  lettre  de  cliange;  a bill  of  sale , un  contrat 
de  vente , etc.  Lorsque  le  grand  jury  pense  qu'une  accusa- 
tion criminelle  est  recevable  aux  assises , H écrit  au  revers 
de  l’acte  : a truebill,  un  vrai  bill  (quand  la  langue  latine 
était  seule  en  usage  dans  les  tribunaux,  les  termes  consacrés 
étaient  cera  billa),  sans  préjuger  d'ailleurs  en  rien  de  la 
réalité  des  faits  qui  servent  de  base  à l'accusalion,  et  uni- 
quement en  réponse  k la  question  qui  lui  est  adressée  : 
« Résulte-t-il  des  faits  rapportés  quelque  charge  contre  l'ac- 
cuse? « Quand,  au  contraire,  le  jury  ne  trouve  pas  tes 
faits  sunisamment  prouvés,  il  écrit  : Aof  a (rue  bill 
ou  no( /ounded  (mal  fondé). 

En  matière  civile,  on  entend  i>ar  bill  un  acte  introduisant 
l'instance  et  par  Icqud  l’intimé  est  prévenu  de  la  plainte 
et  des  conclusions  auxquelles  elle  donne  lieu.  Il  provient  du 
tribunal  compétent,  et  doit  toujours  reproduire  les  formules 
adoptées  pour  chaque  espèce  de  plainte. 

Dans  le  langage  parlementaire,  un  bill  est  une  proposition 
que  son  adoption  doit  transfeumer  en  loi. 

I.esbitU  d'intérêt  particulier  {phrafe  bills),  c'est*à^ire 
contenant  de.s  dispositions  ayant  pour  objet  de  iavoi  iser  des 
individus  isoles  ou  des  corporations  (comme  demandes  de 
lettres  de  natunili-ialion , d'autorisations  à refTct  de  cons- 
truire des  |>onts  et  d'y  percevoir  des  droits  de  péage,  de 
percer  des  roules,  creuser  des  canaux,  etc.,  etc.),  ne  peu- 
vent être  introduits  qvi'après  une  pétition  adressée  a cet  effet 
par  les  intéressé^.  U faut  que  cette  pétition  soit  présentée 
par  un  des  membres  de  la  chambre.  Celle-ci , s'il  rsl  né- 
cessaire , renvoie  la  pétition  à l’exanien  d’un  comité,  lequel 
décidé  alors  si  elle  doit  être  transfonncc  en  bill  ou  bien 
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écartée.  Les  projets  de  loi  sur  les  affaires  publiques  (publie 
buts  ) doivent , au  contraire , toujours  être  précédé»  par  une 
motion,  c'esl-À*dire  par  la  demande  de  présenter  un  bill 
faite  verbalement  par  l'un  des  membres  de  la  cliambre.  Si 
cette  permission  est  accordée , la  proposition  e«t  présen- 
tée plus  tard  par  écrit. 

Dans  la  copie  de  cette  proposition  écrite , on  laisse  un 
grand  nombre  d’espaces  en  blanc  ( blancàâ  ) pour  y insérer 
les  fixations  que  le  parlement  seul  a droit  d'aiWter,  comme 
les  époques , les  sommes  et  les  quantités.  Le  bill  est  ensuite 
lu  à la  chambre , à trois  reprit  successives.  Lors  de  la 
première  lecture,  il  ne  s'a^  que  du  rejet  pur  et  simple 
du  bill.  11  est  discuté  après  la  seconde  lecture , soit  par  une 
commission,  soit  par  la  chambre  cile-ntème,  qui  se  trans- 
fonne  en  comité  si  l’aiTaire  a quelque  importance.  Dans  ces 
occasions,  l'orateur  (Ihe  speaker,  le  président  de  l'assem- 
blée) quitte  son  fauteuil,  discute  et  vote;  et  la  cliambre 
choisit  un  autre  membre  pour  la  présider  momentanément, 
et  qu'on  appelle  tout  simplement  alors  chairman.  On  remplit 
les  blancs,  on  fait  au  bill  des  additions  ou  des  aiueodemeiila, 
et  souvent  on  en  bouleverse  toute  l’économie.  Cette  tAche 
terminée,  Voraleur  remonte  au  fauteuil,  et  son  rempUçant 
provisoire  met  aux  voix  le  bill  tel  qu'il  vient  d'être  anété.  Si 
la  majorité  l'adopte,  on  le  transcrit  en  gros  caractères  sur 
du  parchemin,  et  on  procède  à la  troisième  lecture.  S'il  est 
à ce  moment  fait  une  nouvelle  addition,  on  la  consigne  sur 
une  feuille  de  parchemin  séparée,  appelée  rider.  £n  cet 
état,  le  bill  est  envoyé  à l'autre  chambre , où  on  observe 
encore  la  même  série  de  formalités,  à l'exoeption  toulefuis 
de  la  transcription  sur  parchemin.  Si  le  bill  ne  passe  pas  à 
celte  seconde  épreuve,  il  n'en  est  plus  question.  Si  on  y fait 
de  nouvelles  additions  ou  de  nouveaux  ameudemeuU, 
on  les  communique  à l'autre  ctiambre;  et  au  besoin  il 
s'établit,  (MHir  leur  adoption,  des  conférences  entre 
des  délégués  de  l’une  et  de  l'autre  assemblée.  Si  les  deux 
chambres  ne  peuvent  tomber  d'accord,  la  chose  est  re- 
gardée comme  non  avenue  : lhe  bill  is  dropped,  dit-on 
alors. 

La  sanction  royale  se  donne  ou  par  le  roi  en  personne,  ou 
par  écrit  avec  l'apposition  du  grand  sceau  de  l'État,  ainsi 
que  l'usage  s’en  établit  pour  la  première  fois  sous  le  règne 
de  Henri  VIII,  à l'occasion  du  bill  de  condamnation  à 
mort  rendu  contre  1a  reine  Catherine  Howanl.  Si  la  sanc- 
tion a lieu  par  le  roi  ou  la  reine  en  |versonne,  ils  se  rendent 
à la  chambre  haute,  à la  barre  de  laquelle  ils  mandent  la 
chambre  des  communes.  Uu  secrétaire  donne  lecture  des 
titres  des  différent-s  bilU,  puis  des  réponses  du  roi,  qui  se 
sert  toujours  des  vieilles  formiiIeH  en  langue  franco-nor- 
mande, usitées  depuis  l'é|ioque  de  la  conquête.  Pour  un  bUI 
relatif  aux  affaires  publiques,  la  formule  de  sanction  est  : 
Le  roi  le  veut  ; pour  les  bills  relatifs  à des  inb^rêts  particu- 
liers : Soil  Jait  comme  if  est  déiiré;  pour  les  bills  qui  ac- 
conlent  au  gouvernement  des  taxes,  impûts  ou  emprunts 
(moneÿ-bills)  : Le  roi  remercie  ses  loyaux  st{)ets,  accepte 
leur  bènévolencc , et  aussi  le  iH'ut.  La  fonnule  polie  du 
refiis  de  sanction  est  : te  roi  s’avisera.  En  affaires  de 
grâce,  comme  actes  d'amnistie,  lettres  de  grâce,  etc.,  etc., 
le  parienvent  répond  par  l’organe  de  son  secrétaire  : J.es 
Prélats,  Seij;«eMr5  et  Commons , en  ce  présent  parlm- 
ment  assemblés,  au  nom  de  fous  Vos  autres  subjets,  re- 
mercient très-humblement  Votre  Majesté  et  prient  à Dieu 
T'otrs  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue.  I«a  reine  Éli- 
sabeth usa  frtViuemment  du  droit  de  refus  de  sanction  ; il 
lui  arriva  dans  une  seule  session  de  la  refuser  â quarante-huit 
bitts.  Les  princes  de  la  maison  de  Hanovre,  au  contraire, 
n'y  ont  jamais  eu  recours.  Le  dernier  exemple  qu'en  offre 
rhistoire  datede  IC92,sousle  règne  de  Guillaume  111.  C'est 
eu  maniant  habilement  les  majorités  parlementaires  et  en 
les  faisant  servir  â ses  vues  qtie  le  gouvernement  prélère 
aujourd'hui  arriver  au  but  qu'il  s'est  pro|M}se. 
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BILLARD.  C«  jeu,  qui  est  fort  MCien,  tire  probable- 
ment son  origine  de  celui  de  boule.  En  efTet , il  n'est  pu 
abftunie  de  supposer  que  le  tapis  vert  est  une  imitalioD  du 
gazon.  Le  billard,  aujourd’hui  fort  en  vogue,  se  compose, 
comme  on  sait , d'une  table  ayant  en  largeur  la  moitié  de  u 
longueur,  laqudle  est  en  moyenne  de  3", 90.  Le  dessus  d'une 
table  de  billard  doit  présenter  conaUroment  un  plan  hori- 
zontal, quelles  que  soient  les  Tariationsde  température,  de 
sécheresse  ou  d’humidilé  de  l'atmospltère.  Pour  leur  donner 
autant  que  possible  cette  qualité,  les  constructeurs  les  font 
en  bois  vieux  choisi  avec  soin,  débité  en  petits  morceaux, 
qu'iU  assemblent  de  façon  que  leurs  fils  se  croisent.  La  table 
présente  donc  un  large  feuillet  de  perquet  divisé  en  plu- 
sieurs compartiments.  Quoique  cet  assemblage  soit  fort  in- 
génieux , et  que  les  bois  aient  beaucoup  d'épaisseur  rela- 
tivemeot  é leur  lougueur  et  à leur  largeur,  néanmoins  la  table 
travaille  sans  cesse,  tellement  que  si  l'on  tient  à ce  qu'elle 
soit  à peu  près  régulière , on  est  obligé  de  la  redresser  pres- 
qi»e  tous  les  mois  au  moyen  (fiine  longue  varlope  et  du 
niveau.  Cette  opération  oécessite  quelques  frais  ( à Paris , 
environ  150  francs  par  an  ).  IH)ur  obvier  aux  inconvénients 
des  tables  en  bois,  on  en  lait  en  marbre,  en  ardom*  et 
même  en  fonte  de  fer. 

Les  billards  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  quelques 
légers  perfectionnements.  Aujonrd'hui,  on  peut  soi-méme 
enlever  et  tefdacer  le  tapis  en  très-peu  de  temps  On  a fa- 
briqué des  billards  qui  jouent  un  air  quand  la  bille  tombe 
dans  la  blouse.  On  fait  aussi  des  billards  circulaires. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  théorie  des  mouve- 
ments des  billes,  de  la  manière  de  les  frapper  pour  leur  faire 
décrire  tel  ou  tel  angle , leur  faire  produire  tel  ou  tel  effet , 
faire  tel  ou  tH  carambola/fe.  .Mois  ces  questions  sont  d'une 
grande  complication , et  demandent  l'emploi  de  formules  de 
l'analyse  supérieure.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lec- 
teurs qui  voudr^ent  étudier  cette  matière  k l'ouvrage  de 
Cortoiis , Th/orie  matMnuUigue  drs  f f/et  s du  jeu  de  bil- 
lard ; Paris , 1 935. 

La  France,  qui  a aujourd'hui  le  privilège  presque  exclusif 
de  la  fabrication  des  billards,  en  exporte  en  Suisse,  en  Bel- 
gique, en  Amérique  et  en  Angleterre.  On  compte  h Paris 
une  trentaine  d'ateliers  d'où  soilent  annuellement  six  à sept 
cents  billards.  Yicnnent  ensuite  les  fabriques  de  Lyon , de 
Bordeaux,  de  Caen  et  de  Rouen,  bien  moins  importantes. 
l.es  prix  des  billards  varient,  depuis  7 ou  900  francs  jusqu'à 
3,500  et  3,000 francs. Les  çuenesetles  qui  peinent 

être  regardées  comme  des  dépendances  nécessaires  du  bil- 
lard, sont  l'objet  d’industries  s^ialcs.  Tr.^ssr.DeF;. 

Avant  la  révolution,  la  faculté  de  tenir  billard  était  un 
privilège  accordé  aux  wuls  billardiers-paulmiers.  Ils 
avaient  leurs  statuts  et  règlements,  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes; ils  n'étaient  pas  cent  vingt  dans  l'origine , mais  en 
t7K9  on  en  comptait  deux  cenU  dans  Paris.  Leurs  premiers 
statuts  dataient  de  IGIO.  En  1913  un  recenstmient  général 
des  billanU  publics  donna  pour  résultat  cîD(|  cent  cinquante 
dans  Paris,  deux  cent  deux  dans  les  environs.  On  sait  k 
quel  point  ce  nombre  s'est  accru  ; aussi  presque  tout  te  monde 
aujounniui  counalt  ce  noble  jeu  d'adresse , au  iiKiins  |KMir 
l'avoir  vu  pratiquer.  Nous  pouvons  donc,  sans  outrer  dans 
des  détails  fastidieux  , nous  borner  à donner  les  règles  prin- 
cipales des  diiïércntes  sortes  de  parties  qui  se  jouent  main- 
tenant. 

Partie  ou  même.  Cette  partie,  que  le  doublet  a presque 
complètement  détrénée,  se  joue  ordinairement  à deux  p*T- 
.sonnes,  avec  deux  billes  blanches  et  une  rouge.  Apris  nvmV 
tiré  à qui  commencera,  on  pose  la  rouge  sur  la  mouche. 
d'en  li.mt,  puis  celui  qui  doit  jouer  le  premier  place  sa  bille 
dans  le  demi-cercle  tracé  au-dessous  de  la  moiu  lie  du  qunr- 
fier  (bas  du  billard),  cl  vise  la  rouge  en  chercliant  h la 
/aire  { faire  tomlier  ) dans  l’une  qi»elconque  des  blouses.  S’il 
atteint  ce  résultat,  on  replace  la  rouge  sur  sa  mouctic;  le 
0?CT  r>E  U CüMtllS.  — T.  ni. 


I joueur  qui  a fait  ce  premier  coup  recommence  du  point  où 
ae  trouve  sa  bille,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu’fl  ne  réus- 
sisse pas.  Le  second  joueur  coromeoce  alors  de  la  même 
I manière  que  le  prt>mier  ; seulement  il  peut  chercher  soit  à 
faire  la  rouge,  soit  à faire  la  bille  de  son  adversaire,  soit 
enhn  à caramboler.  Quand  il  cesse  de  faire  des  points,  le 
premier  reprend , et  ils  continuent  de  même  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux  ait  atteint  le  nombre  de  points  fixé  à l'avance,  et 
qui  le  plus  souvent  est  de  vingt-quatre. 

Celui  qui  fait  une  bille  mmpte  trois  points  si  c’est  la 
rouge , deux  points  si  c'e.st  la  blanche.  Ifn  caramboliige  vaut 
deax  pennts.  On  peut  donc,  en  faisant  les  deux  blUis  et  en 
carambolant  du  même  coup , nvarquer  sept  points.  Suivant 
que  l'un  des  joueurn  manque  de  touche,  se  perd  ( sa  brllc 
tombant  dans  une  blouse)  en  touchant  la  blanche,  ou 
se  perd  en  touchant  la  rouge,  l'antre  marque  un,  deux  ou 
trois  points.  Un  joueur  faisant  des  points  et  se  perdant  en 
même  temps,  les  points  faits  comptent  à son  adversaire. 

Quand  on  joue  la  partie  àtroisou  àqualre,  les  règles  pré- 
cédentes ne  reçoivent  que  les  modifications  qu'exige  l'aug- 
mentation du  nombre  des  joueurs. 

Partie  du  doublet  ou  doublé.  Ijca  règles  de  celle  partie 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  partie  au  m iue,  avt?c  celle 
dilTércnce que , }»oiir  qu'une  Itillc  faite  soit  comptée,  il  faut 
qu'avant  d'entrer  dons  U blouse  elle  aille  frapfior  au  moins 
une  des  liandes  du  billard. 

Partie  ntsse.  Cette  partie,  qui  trouve  encore  uii  asse*/ 
grand  nombre  d'amatmirs,  se  joue  avec  ciix]  billes,  dont 
deux  blanches,  une  rouge,  une  jaune  et  une  bleue;  ces  trois 
dernières  se  placent  resi>ectiveinent  sur  les  mouclies  du  haut, 
du  milieu  cl  du  quartier.  Le  premier  joueur  donne  son  nc- 
quit,  c'est-à-dire  qu'il  pousse  sa  bille  vers  la  bande  d'eji 
haut  en  cherchant  à la  placer  le  plus  près  possible  de  la 
pénitence;  fl  ne  faut  pas,  de  ce  coup, que  sa  bille  touclte 
aux  autres,  sans  quoi  il  perd  autint  de  points  qu'il  y a de 
billes  touchées.  Le  second  joue  sur  la  bille  blancbe  d'abord  ; 
s'il  en  touche  d’autres  avant  elle,  il  perd  autant  de  points 
qu'il  a touché  de  billes  de  couleur. 

Les  billes  blanches  peuvent  se  faire  dans  toutes  les  blouses, 
et  elles  coiiqilent  deux  points;  la  rouge  ne  peut  se  faire 
qu'aux  quatre  coins , et  elle  compte  trois  points  ; la  bleue  ne 
peut  çe  faire  également  qu'aux  quatre  coins,  et  elle  compte 
quatre  points;  la  jaune  ne  peut  se  faire  qu'aux  blouses  du 
milieu,  et  elle  compte  six  points;  le  carambolage  compte 
deux  points.  Mais  toute  bille  faite  dans  l'une  des  blouses  qui 
lui  sont  interdites  fait  perdre  au  joueur  autant  de  jioints 
qu'il  en  eût  gagné  en  la  faisant  à une  des  blouses  qui  lui 
sont  assignées.  Enfin,  les  pertes  se  comptent  commedans  ks 
parties  prccéflenics 

Partie  du  cnrambolagr.  On  joue  ordinairement  cetto 
partie  sur  un  billard  sans  blouses;  car,  ainsi  que  son  nom 
l imlique,  ou  n'y  marque  que  les  c.irambolages.  Ses  règles 
sont  pin.s  simples  que  celles  des  autres  parties;  mais  bi  dif- 
ficulté du  jeu  est  iHxiuroiip  plu>^  grande.  .\us.si  «st-ce  la  partie 
par  excellence  pour  les  véritables  joueurs.  On  n'y  lient 
compte  ni  des  pertes  ni  >Ics  manques  de  touclie. 

Poule.  Celle  {lartie  st*  joue  entre  un  nombre  illiinilé  de 
joueurs.  On  convient  de  mourir  (se  retirer  du  jeu)  en  un 
certain  nombre  de  points  appelés  marques;  puis  chacun 
donne  sa  mise  au  marqueur.  Ce  dernier,  après  avoir  mis 
dans  un  panier  en  forme  de  Iroulcille  autant  Je  petites  bou- 
les portant  un  numéro  qii'i!  y a de  juiieiiis,  agite  ce  panier, 
tire  les  boules  au  hasard , et  une  à une,  et  les  distribue  en 
minmençant  par  «a  droite  aux  joueurs  rangés  autour  du 
billanl.  Cela  terminé,  le  joueur  qui  a eu  le  numéro  t donne 
son  acquit  (voi/ez  plus  haut);  le  numéro  3 joue  sur  le 
numéro  1 ; le  numéro  3 joue  sur  le  numéro  3 avec  la  bille 
du  numéio  1 (car  il  ii'y  a que  deux  billes  sur  te  tapis),  et 
ainsi  de  suite.  Cliaque  fois  qu’une  bille  est  faite,  celui  qui 
a joué  le  coup  précédent  est  marqué;  celui  qui  manque  de 
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touche  est  marqué.  Sitôt  qu'un  joueur  a atteifit  le 

sombre  de  marque»  fixé , il  est  mort  » U iw  retire.  Celui  qui 
reste  te  dernier  empoche  l'eaiemble  des  mises  diiniimé  des 
frais  du  billard. 

Outre  tes  rèf^ca  particulières  que  nous  Tenons  d'énoncer, 
toutes  tes  parties  sont  soumises  à des  règles  générales  dont 
Toici  les  principales  : Le  joueur  qui  est  en  main  doit  pour 
jouer  se  tenir  dans  le  biUwd , c'est-4*dire  que  ni  ses  pieds  ni 
son  corps  ne  doivent  dépasser  tes  grandes  bandes.  — En 
jouant,  il  tant  toujours  aroir  au  moins  un  pied  sur  te  par* 
quet.  — Bille  touchée,  bille  jouée.  On  ne  doit  jamais 
arrêter  une  bille  qui  roule  sur  le  tapis,  etc....  Toute  infraction 
à ces  règles  générales  est  ordinairement  préjudictable  au 
joueur  qui  s'eo  rend  coupable  : ainsi , celui  qui  billarde, 
c'est-à-dire  qui  chasae  deux  billes  d*un  même  coup,  perd 
un  point  ; il  en  est  de  même  de  celui  qui  touche  à une  bille 
arrêtée,  etc....  Si  te  cas  est  douteux,  s*il  j a amtestation 
entre  lés  joueurs,  un  tribunal  est  là  qui  pitmoncc  sans 
appel...  Ce  tribunal,  dont  les  arrêts  sont  toujours  respectés, 
c’est  la  gaterto. 

BILLARD  DU  MONCEAU,  trésorier  général  des 
postes , doit  moins  sa  triste  célébrité  au  liasard,  qui  le  fit 
parrain  de  madame  Dubarry,  qu’à  ses  rebtions  avec  le  fa- 
meux abbé  Grisel,  et  à la  sentence  qui  te  condamna  comme 
banqueroutier  frauduleux.  L'abbé  Grisd,  soiTS-pénitencier 
du  chapitre  de  Paris  et  confesseur  de  l'archevêque,  cachait, 
sous  l’apparence  d’une  grande  sérérité  de  monirs  et  d’nnc 
fastueuse  dévotion . une  insatiable  cupidité.  Il  était  à la 
piste  de  tous  les  vieillards  riches  et  dévots,  et  directeur  li- 
liibiire  de  toutes  les  douairières  opulentes  ; il  recevait  des 
dépôts  qtri)  ne  rendait  jamais  s’ils  étaient  considérables; 
il  sf  iix-nageait  une  place  dans  tous  les  testaments  de  ses 
fiénitenU  et  pénitentes,  non  sous  son  nom , mais  sous  celui 
de  son  digne  ami  Billard.  Ainsi,  les  legs  n’étaient  que  des 
fidéicommis,  et  chaque  fois  l’ofiicieux  BiiUrd  se  parju- 
rait en  Justice.  Le  partage  venait  ensuite,  à quelques  ex- 
ceptions près;  car  si  le  legs  était  d’une  quotité  trop  sédui- 
santé,  leprétc-nom  éprouvait  des  scrupules,  etganhdt  tout. 
L’autorité  fut  infbnnée;  une  pareille  spéculation  devait 
faire  naître  les  plaintes  des  liériticrs  légitimes.  L’association 
fut  rompue,  et  l’abbé  Grisel  emprisonné.  Soit  que  cette 
découverte  etU  fixé  l'attention  des  fermiers  généraux  sur  la 
gestion  du  caissi^  général  des  postes,  soit  toute  antre  cau«c. 
Billard  du  Monceau  fut  arrêté  btentôt  après  l’ablte  Grisel. 
Ses  registres  furent  examinés,  et  il  résulta  de  l'examen  de 
ses  livres  et  de  sa  caisse  la  preuve  d'one  soustraction  de 
|du^ienrstnUlions. 

Billard  du  Monceau  ne  témoigna  ni  surprise  ni  craiute; 
sa  répuhilion  de  piété  était  bien  établie , et  la  protection 
de  sa  fiUeule,  favorite  déclarée,  ne  pouvait  lui  manquer.  Il 
eotendatt  chaque  jour  une  ou  plusieurs  messes  à sa  paroisse, 
et  communiait  tous  tes  deux  jours.  Rien  de  plus  curieux 
que  le  mémoire  justificatif  qu’il  rédigea  lui-même,  et  que 
tout  Paris  voulut  lire.  GW  lui  seul  qui  parle;  il  n’invoque 
point  de  texte  de  loi , il  n’élève  aiicune  question  d’irrégula- 
rité de  procédure  ou  d'incompétence  ; il  ne  met  en  avant 
aucun  avis  de  jurisconsulte;  il  convient  tout  bonnement 
(les  soustractions  qui  lui  sont  reproché(?!s.  Ses  aveux  se  con- 
fondent avec  des  citatious  des  saintes  llxrilures  et  des  déci- 
sions de  casiiist(.‘s;iUraceun  tahican  peu  édifiant  desmmirs 
des  fermiers  généraux  , scs  chefs  ; il  déplore  remploi  qu’ils 
font  de  leurs  énormes  bénéfices , dont  iU  prodiguent  la 
plus  grande  partie  à des  pi-ostitiiées  et  à leurs  passions 
poijr  les  poinites  et  les  vanités  du  monde.  Il  en  conclut  que 
s’il  leur  a soustrait  des  sommes  considérables , c>st  pour 
le  bien  des  pauvres , pour  consacrer  à des  œuvres  pies  une 
partie  de  J’or  que  ces  grands  pédietirs  auraient  employé 
«*n  (rtivres  du  démon.  Cétait  sur  de  pareils  argiitiienta 
qu’il  fondait  la  preuve  de  son  innocence.  Il  n'avait , disaif- 
U , cm  devoir  prendre  aucune  précaution  pour  cacher  ses 


soustractions,  te  piiis  léger  ciaioeo  de  ses  écritures  suffi- 
Mit  pour  s’en  convaincre  ; et  si  MM.  les  frrmiers  généraux 
ne  tes  avaient  pas  découvertes  plus  tôt , c'était  sans  doute 
parce  que  la  Provideoce  les  avait  frapiiés  d’imprévoyance 
et  d'aveugternent.  Ces  erreurs  if  claires  sc  renouvelaient 
chaque  jour  depuis  plusieurs  années.  II  en  ioférait  « qu’U 
pouvait  à bon  droit  se  regarder  oomme  étant  sous  la  garde 
de  Dieu  ». 

Le  prince  de  Conti  avait  fait  le  pari  que  Billard  ne  se- 
rait point  pendu,  ni  même  condamné  à une  peine  quel- 
conque. Il  te  perdit.  Le  vol  était  si  énorme,  si  évident;  te 
procès  avait  eu  une  si  grande  puhiteité , que  madame  Dn- 
barry  ne  put  sauver  BUIard;  te  chancelier  luhnêine,  qui  lui 
était  tout  dévoué , n’osa  pas  soustraire  te  coupable  ni  ar- 
rêter te  cours  de  la  justice.  Billard  fut  condamné  au  pilori 
et  an  bannissement.  « Le  fameirx  banqueroutifr  Billard  , 
écrirait  madame  du  DefTant,  a été  au  pilori  à la  Grève, 
une  seule  fois,  pendant  deux  heures,  avec  un  écriteau  : 
Banquerou/ier  frauduleux , commis  injidèle.  Il  était  en 
bas  de  soie,  en  habit  noir,  bien  frisé,  bien  poudré.  Quand 
te  bourreau  vint  le  cherclier  à la  Conciergerie,  il  voulut 
l’embrasser,  l'appela  son  frère , te  remercia  de  ce  qii'ÎI  lui 
ouvrait  la  porte  du  ciel,  bénit  Dieu  de  son  humiliation,  et 
récita  des  psaumes  tant  qu'il  resta  au  carcan.  Il  fut  con- 
duit après  hors  de  Paris  ; et  comme  sa  sentence  porte  le 
bannissement , on  ne  dente  pas  qu'il  n’uilte  à Rome  auprès 
du  général  des  jésuites  ; et  comme  sa  banqueroute  est  de 
cinq  millions,  il  aura  eu  U précaution  de  faire  passer  des 
fonds  dans  les  pays  étrangers.  Il  aurait  été  juste  de  te  con- 
damner aux  galères.  « 

Le«  prévisions  de  madame  du  DefTant  se  réaltsèriml.  Coc 
beriine  bien  nttcléc  attendait  Billard  du  Monceau  à la  har- 
rtere;  il  prit  la  route  de  Rome.  Il  était  jésuite  de  robe 
courte;  il  soutint  son  rôle  jusqu’à  la  fin.  H avait  été  arrêté 
et  mené  à la  Bastille  te  17  décembre  17G9;  il  y resta  jus- 
qu’au 18  février  1772 , époque  où  il  fiit  traasféi^  à la  Ckm- 
ciergerie , pour  de  là  être  conduit  au  pilori.  L'abbé  Grisel 
avait  été  pins  heureux  : U en  frit  quitte  pour  quelques  nmis 
de  séjour  à U Bastille.  Ditey  ( de  l’Yonne). 

BILLARDIÈRE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
pittosporacées,  institué  par  Smifh,  en  llionDriir  de  La  Bil- 
lard 1ère,  auteur  du  ^orr  Hollandix  Plnnfarum  .S/wr»- 
wien. 

Introduite  en  France  II  y a vingl-cinq  à Irenfe  ans,  daiK 
nos  coltedtons  de  plantes  de  serre  lempiTée,  la  billnrdière 
sarmenieusef.billardiern  scandens)y  fut  accueillie  avec  em- 
pressement, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Tég(iaux  de  la 
Nouvelle-Hollande,  parce  que  ces  plantes  sont  la  plupart 
remarquables  par  leurs  formes,  la  beauté  de  leurs  fleurs, 
la  singularité  de  leur  feuillage,  et,  pour  parler  d’une  ma- 
nière générale,  par  leur  cn.sembte,  qui  a peu  d'analogie  avec 
nos  vi^taux  de  France  et  même  de  l’Europe  entière.  I.,a 
billardière  sarmentense  est  ligneuse,  grimpante,  et  acqulect 
GOà  95  centimèlresde  hauteur;  scs  rameaux  sont  grêles,  ses 
feuilles  dentées,  velues  et  ovales,  et  ses  flmirs,  tirant  sur  te 
jaune , sont  romarqiiabtes  par  leurs  longs  pétali^,  qui,  quoi- 
que divisés  profomlémeiit,  demornt  par  leur  rapprocheiivent 
une  disposition  tubuleuse  à cette  fleur,  de  fom»e,  de  coii- 
lenr  et  d’on  aspect  nellemcnl  peu  commims.  Scs  fruits 
inclinés  et  tombants,  sont  charnus  et  de  forme  oblongue. 

On  voit  encore  dans  les  collections  de  plantes  do  choix 
pour  la  serre  tempérée  la  billarditrc  variable  [billardtera 
mutabilii  ),  ègatement  originaire  de  l’Oct-anie,  moins  forte 
dan.s  toutes  scs  parties  que  la  précédente,  et  m anmoina  fort 
red»errliéc  par  tes  amateurs. 

I.es  billardiêres , étant  originaires  de  l'une  des  i>ai1ies 
froides  de  la  Nouvelle-Hollande  ( te  cap  Yan-Diemrn  ), 
pourront  sans  doute,  ainsi  que  les  autres  plantes  qui  ont 
été  rapporbtes  de  ce  point  de  rO(x‘nnic,  être  cultivées  un 
jour  en  pleine  terre  en  France. 


BILLARDIÈRE  — BILLAUD-VARENNES 


Les  btllardièfes  se  mulUpIlent  par  boatores  et  par  leurs 
graines  ; on  les  tient  en  pot  comme  Toranger  : la  terre  qui 
leur  eonrient  le  plus  est  celle  de  bruyère»  ou  toute  autre 
terre  douce  et  légère.  C.  Toixabu  aîné. 

BILLAUD- VARENNES  ( Jfaîï-Wicolas),  né  à U 
Rochelle,  en  17C0  » et  ÜU  d'un  avocat  de  cette  ville,  fut  des* 
tioé  de  Iwnnc  Iteure  à tV-tat  ecclésiastique;  il  fît  partie  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  devint  professeur  au  collège 
de  iuillj;  mais,  son  goût  pour  le  théâtre  loi  ayant  fait 
perdre  sa  place,  il  v int  à Paris  à Tige  de  vingt-cinq  ans,  et  fût 
reçu  avocat  au  parlement  de  cette  ville.  U épousa  quel- 
que temps  après  une  fille  naturelle  de  M.  de  Verdun , fer- 
mier général.  It  avait  fait  nne  étude  approfondie  de  notre 
histoire  cl  de  notre  droit  public  ; et  avant  l'ouverture  des 
états  généraui  il  avait  manifesté  hautement  son  ardent 
amour  pour  U liberté  et  son  horreur  pour  tous  les  genres  de 
tyrannie. 

Sou  premier  ouvrage  ne  fut  point , comme  on  l’a  dit  et 
répété  dans  toutes  les  biographies,  un  pamphlet  éphémère, 
une  diatribe  lugiUve  passionnée , maU  un  grand  tableau 
historique  des  révolutions  dont  la  France  avait  été  le  théâ- 
tre depuis  l’origine  de  la  monarchie.  Cet  ouvrage,  en  3 vol . 
in-&°,  est  intitulé  : Dfspotisme  du  Ministère  de  France, 
ou  Exposition  des  principes  et  moyens  employés  par  Va- 
ristocratie  pour  mettre  ta  France  dans  tes  fers  (Ams- 
terdam, 17S9).  Son  nom  n’est  indiqué  que  par  les  initiales 
B.  V.  Mais  Uillaiid-Yarenaes  a depuis  déchiré  la  voile  de 
Tanonyme,  dont  il  avait  cru  devoir  s’envelopper  en  1789. 
Cet  ouvrage,  écrit  .sous  l’inHuence  (Tune  conviction  profonde 
et  de  la  plus  vive  irritatioD , se  faisait  remarquer  par  l’éner- 
gie du  style  et  par  une  rare  érudition.  L’auteur  ne  raconte 
IKiint,  il  ne  discute  point,  il  accuse;  mais  ses  attaques  ne 
portent  que  sur  les  ministres  qui  avaient  abusé  de  l’auto- 
rité que  les  rois  leur  avaient  confiée. 

Voilà  dans  quelles  dispositions  la  révolution  trouva  Ril- 
laud-Varenncs.  Il  soutint  d’abord  les  mêmes  doctrines; 
il  m(<ntra  la  même  imlépendancc  d'opinion  et  de  caractère 
à la  trilnine  de  la  société  des  Amis  de  la  CoostUntion,  si 
connue  depuis  sous  le  nom  de  Société  des  Jacobins,  où 
il  fut  admis  dès  l'ori^De.  Il  prit  une  part  très-active  à l’in- 
surrcctinn  du  10  août.  On  lui  a mémo  reproché  de  s'élre 
iLssocié  auv  auteurs  des  massacres  desl  et  3 septembre. 

Dans  les  derniers  jours  de  l’orageuse  session  de  PAssein- 
b)<n'  lépsialive,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
ments ; il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les  habitants  et  la  muni- 
cipalité de  Châtons  ne  devinssent  Tobjet  de  tnesnres  sévères 
et  terribles  de  la  part  de  l'Asscmldéc  et  de  la  municipalité 
de  Paris.  Il  fut  à celle  époque  élu  substitut  du  procu- 
reur do  la  Commune.  Billaud-Varennes  dut  son  élection  â 
la  part  qn'il  avait  prise  à l'insurrectioa  du  10  août.  Il  était 
membre  du  club  qui  siégeait  alors  à l'ancien  bOlcl  Soubise , 
occupé  maintenant  par  ritnprimerie  nationale.  Ce  club  eut 
une  très-grande  inlluence  sur  les  élections  des  députés  à la 
Convention.  Les  Girondins  étaient  en  majorité  au  club  des 
Jacobins,  qui  avait  alors  une  couleur  républicaine  moins 
prononcée  que  le  club  des  Cordeliers.  Il  était  facile  de 
prévoir  les  conséquences  de  l'ascendant  de  la  commune  de 
Paris  sur  l'A&seinblée  nationale  et  sur  les  départements.  La 
nouvelle  municipalité  de  Paris  s’arrogea  une  véritable  et 
toute-puissante  dictature.  Les  Fédéralistes  ou  Girondins  et 
les  Montiignards  se  dessinèiTut  dès  les  premières  séances 
de  la  Convention.  Billaud,  député  de  Paris,  et  membre  de 
cette  munidpalHé,  appelée  Commune  du  10  août,  apparte- 
nait par  sa  position,  ses  relations  et  scs  doctrines  poli- 
tiques, au  parti  des  Montagnards.  Une  nouveiic  carrière 
s'ouvrait  devant  lui, U s’y  jeta  corps  d&me;c'était  niomme 
des  partis  eitrèraes. 

En  1780  il  s'était  prononcé  avec  la  plus  véltémcntc  éner- 
gie contre  l'arbitraire  ministériel;  député  à la  Convention, 
11  se  constitua  Taccusaleur  des  rois  et  delà  royauté.  Mais 


dans  celte  seconde  période  de  sa  vie  politique,  comme  dans 
la  première,  il  ne  parlait  et  n'agissait  que  par  conrit  tniu  ; il 
ne  voyait  de  moyen  possible  pour  consolider  la  liberté  qtn* 
<lans  la  destruction  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  fain*  obs!.-irli‘. 
Il  n'étalt  arrêté  dans  ses  actions  par  aucune  considération, 
même  d'intérêt  personnel. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  proposa,  le  13  décembre 
1792,  d'ajouter  à l'acte  d’accusation  présenté  par  Barrère 
l'article  .suivant  : « La  nation  Vareuse  d'avoir  fait  prêter 
aux  Suis.scs , dans  la  matinée  dti  10  août , te  serment  de 
soutenir  ta  puissance.  La  nation  t’accuse  d’avoir  établi  au 
château  des  Tuileries  un  bureau  central,  composé  de  plu- 
sieurs juges  de  paix,  oü  se  fomentaient  tes  desseins  crimi- 
nels. La  nation  t'accuse  d'avoir  donné  ordre  à Mandat, 
commandant  do  la  garde  nationale,  de  tirer  sur  le  |ieuple 
par  derrière,  quand  U serait  entré  dans  les  cours  do  châ- 
teau. Enfin,  la  nation  te  reproche  l’arrestation  du  maire  de 
Paris  dans  l'intérieur  du  château , pendant  ta  nuit  du  9 
août.  » 

La  Convention  ayant,  malgré  son  opposition,  décidé  que 
toutes  les  pièces  dont  Louis  XVI  pourrait  avoir  besoin  pour 
sa  défense  lui  seraient  remises , et  qu’il  lui  serait  permis 
de  choisir  ses  défenseurs,  Billaud-Varennes  s'indigna  de 
ces  formes  dilatoires,  s’emporta  contre  ceux  qui  en  avaient 
appuyé  la  proposition,  et  qu'il  qualifiait  d'omii  du  tyran , 
et  termina  son  impétueuse  harangue  en  proposant  de  bri- 
ser la  statue  de  Brutus , placée  dans  la  salle  des  séances. 
• Cet  illustre  Romain,  s'écriait-il,  n'a  pas  balancé  à détruire 
un  tyran,  et  la  Convention  ajourne  la  justice  du  peuple 
contre  nn  red  ! » Il  s'opposa  avec  la  nÀne  vétiémence  à 
l'appel  au  peuple,  et  demanda  si  dans  le  cas  où  ce  ridicule 
appel  serait  prononcé,  les  Français  des  Grandes-Indes,  de 
r.tmériqne  et  des  lies  seraient  aussi  convoqués  pour  pronon- 
cer sur  cet  appel,  comme  faisant  partie  du  gouvernemeat 
français.  Il  vota  en  ces  termes  : « La  mort  dans  le«  vingt- 
quatre  heures.  » 

La  Convention  hésitait  â Usrer  â U publiciié  les  pièces 
relatives  â la  tralùson  de  Dumouriear.;  Billaud  s'écria  qu’il 
ne  fallait  rien  caclier  au  peuple  : « C'est  â la  nouvelle  de 
la  prise  de  Verdun  qu'il  s’est  levé  et  qu'il  a sauvé  la  pa- 
trie. » I.e  décret  qui  instituait  le  tribunal  nWolutionnaire 
était  à peine  adopté  que  Billaud-Varennes  n'hésita  pas  â té- 
moigner ses  craintes  sur  le  pouvoir  exorbitant  et  vraiment 
arbitraire  conféré  â cette  redoutable  juridiction,  li  pensa 
que  les  accusés  auraient  une  puissante  garantie  dans  les 
jurés  s’ils  étaient  choisis  par  tous  les  départements  de  la 
république,  et  souvent  renouv^.  Sa  proposition  fut  re- 
jetée; les  jurés  furent  clmisis  dans  le  département  de  la 
Seine  et  les  quatre  départements  les  plus  voisins  de  la  capi- 
tale, et  la  Convention  s'en  attribua  la  nomination.  La  liste 
fut  arrèb'e  les  13  et  15  mars  1793.  Ces  jurés  devak'nl  rosier 
en  fonctions  jusqu’au  1*^  mal  seulement.  A cette  épot{uo 
la  Convention  devait  procéder  âleur  remplacenvent  en  cIkû- 
sissant  leurs  successeurs  dans  tous  les  déparleinenls.  Dos 
décrets  ultérieurs  étendirent  les  attributions  de  ec  tribunal. 
Lo  jour  même  où  Billaud-Varennes  proposait  un  jury  dé- 
pnrtomenlal,  il  dénonçait  â 1a  Convention  Claviorc,  minisire 
des  finances,  et  le  fameux  Fournier  l’Américain.  II  signala 
celui-ci  comme  le  provocateur  et  le  clief  de  tontes  les 
émeutes  populaires,  et  l’autre  comme  son  complice.  Il  était 
impossible  de  réunir  dans  une  même  accusation  deux 
lioromes  plus  opposés  de  caractère  et  d’opinion,  et  entre 
lesquels  U ne  pouvait  y avoir  aucun  rapport. 

Billaud-Varennes,  envoyé  en  mission  dans  le  département 
d’IlIcnd-Vilaine,  ne  se  fit  point  illusion  sur  le  caractère,  les 
forces  et  Tintensité  de  cette  déplorable  guerre  de  la  Ven- 
dée, sur  rinsufllsance  des  moyens  adoptés  pour  en  arrêter 
les  progrès  ; il  se  hâta  de  transmettre  à 1a  Convention  le  ré- 
sultat de  ses  observations,  et  réclama  avec  instance  renvoi 
de  nouvelles  forces.  Sa  réclamation  n’c4>tint  aucun  succès, 
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i‘t,  convaincu  de  rimpui&&ance  des  moyens  mis  à sa  dépo- 
sition pour  remplir  sa  mission,  il  revint  s'asseoir  à l’Assem- 
blée, pour  lui  rendre,  diuit-il,  son  énergie  républicaine. 

Le  17  mai  le  conseil  exécutif  déposa  sur  le  luireau  de  la 
Convention  un  travail  sur  Tot^nisation  des  états-majors. 
Billaud  adressa  les  plus  vifs  reproclies  au  conseil  sur  la  pré- 
sentation de  plusieurs  ofliciers  généraux  ; U déclara  ne  vou- 
loir prendre  aucune  |>art  Â une  délibération  qui  aurait  pour 
objet  la  nomination  des  généraux  Custine  et  Iloucliard  au 
commandement  en  chef  des  armées  du  Nord  et  du  Rhin. 

27  du  même  mois  il  soutint  avec  la  mén»e  acrimonie 
son  opposition  : il  accusa  fonnellemeot  le  général  Custine 
d’avoir  fait  battre  30,000  Français  par  6,000  ennemis. 

La  journée  du  31  mai  1793  occu(»e  une  grande  place  dans 
les  fastes  de  la  Convention  nationale.  I.cs  deux  partis  qui 
la  divisaient  ont  cessé  de  s’observer;  le  combat  s'engage, 
et  c’est  un  combat  à outrance  ; d’un  cOté*,  les  Girondins, 
sans  autre  appui  que  leurs  talents  et  leur  courage  ; de  l’autre, 
la  Montagne  avec  ses  doctrines  radicales , son  audace,  et 
l'iminense  ponvoir  de  la  Commune  de  Paris  et  des  sec- 
tions armées.  Lanjulnais  se  prononça  contre  la  Commune 
et  ses  partisans,  contre  ce  qu’on  appelait  déjà  la  révolution 
du  31  mai,  à l’instant  où  elle  ne  faisait  qu’éprouver  ses 
forces.  Billaud  répondit  à Lanjuinais  par  une  accusation  ; 
il  lui  reproclia  d'avoir  favorisé  le  parti  de  la  contre-révo- 
Intion  à Rennes,  cl  d’avoir  protégé  ouvertmenl  les  roja- 
listes  de  celle  ville.  Il  proposa  le  lendemain  l'accusation 
des  dé|>utés  de  la  Gironde  et  de  leurs  partisans,  et  le  renvoi 
»lc  sa  motion  au  comité  de  salut  public  pour  faire , séance 
tenante,  le  rapport  d'une  pétition  «les  autorité  révolu- 
tionnaires de  Paris,  qui  proposaient  diverses  mesures  de 
salut  public.  La  pétition  se  terminait  en  ces  termes  : « Ci- 
toyens , le  peuple  est  las  d’ajourner  sans  cesse  l’instant  de 
son  bonheur;  il  le  laisse  encore  un  moment  entre  vos 
mains  : sauvex-le,  ou  nous  vous  déclarons  qiiHl  va  se  sau- 
ver loi-méme.  » 

Billaud-Varennes  avait  con.shléré  le  gouvememeot  révo- 
luttonoaire  • comme  moyen  nécessaire  pour  comprimer 
tons  les  partis  opposés  au  syslénte  dén>ocratique  >.  Il  com- 
battait avec  la  même  violence  tous  ceux  qui , par  la  mo- 
dération ou  l’exagération  de  leurs  opinions  politiques , pou- 
vaient compromettre  le  succès  de  la  révolution  du  to  aoAt. 
Il  s'éleva  avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  indignatioD  contre 
les  doctrines  anarchiques  de  Jacques  Roux,  à l’occasion 
d'une  adresse  contre  les  riolies.  Il  renouvela  le  1&  juillet 
ses  attaques  contre  les  Girondins,  et  Ht  décider  leur  mise 
en  jugement.  Le  Icodemaio  il  fit  comprendre  dans  la  même 
accusation  Polverei  et  Santonax , par  le  seul  motif  qu'ils 
étaient  partisans  de  Brissot.  Quinze  jours  après  il  partit 
en  mission  pour  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  La  guerre  civile  ensanglantait  les  départements  de 
l’Ouest  ; de  nombreuses  armées  ennemies  menaçaient  ceux 
du  Nord.  Billaud  se  liAta  de  revenir  à Paris,  et,  après  avoir 
exposé  le  tablean  des  dangers  qui  menaçaient  l'indépen- 
dance nationale,  il  proposa  de  faire  marcher  vers  le  nord 
toutes  les  troupes  de  l’intérieur,  et  de  mettre  en  réquisition 
tous  les  Français  depuis  l’àge  de  vingt  ans  jusqu’à  celui 
de  trente.  Le  25  décembre  quelques  sections  de  Paris  de- 
mandèrent la  formation  d’une  armée  révolutionnaire  ; Il 
appuya  leur  pétition,  et  fit  i*vvoquer  le  décret  qui  défentlait 
les  visites  domiciliaire<i  |>endaiit  la  mût.  t'n  décret  d’accu- 
sation fut  rendu  le  même  jour  contre  les  ministres  Clavière 
et  Lebmn.  ■ Il  faut,  di<ait-il,  que  le  tribunal  révolution- 
naire les  joge,  toute  aflaire  cessante , et  qu'ils  périssent 
avant  huit  jours.  Lorsque  leurs  têtes  seront  tomb^ , ainsi 
que  celle  de  Marie- Antolnelle,  dites  aux  puissances  coali- 
sées contre  vous  qu'un  seul  fil  retient  le  fW  suspendu  sur 
la  tête  du  nu  du  t)ran,  et  que  si  elles  font  un  pas  de  plus, 
11  sera  la  première  virliinc  du  petipic.  » 

Il  fut  le  même  jour  nommé  pn^ident  de  la  Convention. 


T.e  comité  de  salut  public  se  vit  presque  entièrement  renou- 
velé le  23  frimaire  de  l'an  II.  Billaud  fiit  élu,  et  ne  cessa  d’en 
faire  partie  qu’un  naois  après  le  9 Uvennidor.  Alors  quil  y sié- 
geait encore,  il  fut  accusé.  Avant  celte  époque  ü avait  été 
obligé  de  défendre  ce  même  comité  OMitre  les  attaques  dont 
il  était  l'objet , et  qu'U  attribuait  aux  ennemis  de  la  répu- 
bli<tue. 

C'était  BiUaud-Varennes  qui  avait  proposé  l’établissement 
d'un  tribunal  criminel  extraordinaire.  Il  demanda  que  ce 
tribunal  prit  1c  nom  de  révclutionnaire.  Nous  avons  dit 
plus  haut  les  modifications  qu'il  proposa  ensuite  de  faire  à 
cette  institution.  Le  gouvernement  conventi<mnel  de  U ré- 
publique ne  devait  être  d'abord  que  provisoire;  il  fut  dé- 
claré pennanent  jusqu'à  la  paix  générale.  Billaud-Varennes 
s'o|>p(»sa  à ce  que  le  comité  de  salut  public  prit  le  nom 
de  comtU  de  gouvernemrnt.  « C’est  la  Canvection,  disait- 
il,  qui  seule  doit  gouverner.  • Il  fit  décréter  en  nivôse  an  II 
que  tout  général  ou  fournisseur  condamné  serait  exécuté  à 
la  lêtc  des  armées,  I.c  2 phiviôsc,  annlvejsaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  fit  décréter  que  la  Convention  as.sisterait  en 
corps  à la  fête  de  l’abolition  de  la  royauté.  Il  s'était  séparé 
de  Danton  dès  qu'il  l’avait  soupçonné  de  vouloir  substituer 
un  nouveau  patriciat  à l'ancienne  noblesse.  Le  système 
d'Hébert  ne  lui  parut  pas  moins  dangereux,  elil  se  rendit 
racfusalcur  de  ce  parti.  Nul  ne  proposa  plus  d'accusations. 

Vilatte,  dans  ses  Jtére/o/ionz  sur  les  causes  secrètes  du 
9 thermidor,  peint  Billaud-Varennes  « bilieux,  inquiet  et 
faux , pétri  d‘bypocri.sie  monacale , se  laissant  p«‘netrer  par 
ses  cfforLs  mêmes  à se  rendre  impénétrable,  ayant  toute 
la  lenteur  du  criiDC  qui  mé*lilc  et  l’énergie  conrentrée  pour 
le  commettre....  Son  ambition,  ajoute-t-il,  ne  peut  souRVir 
de  rivaux  : il  est  morne,  silencieux;  ses  regards  sont  vacil- 
lants et  conTul>ûfs,  il  marche  comme  à la  dérobé»!  ; sa  figure, 
au  teint  pâle,  fhûde,  sinistre,  montre  les  symptômes  d'un 
esprit  aliéné.  • Ce  portrait  e>it-il  aussi  Ad^e  que  hideux? 
L’bistoirc  a prononcé.  Billaud-Varennes  disait  de  la  tragédie 
de  Timoléon  : * Elle  ne  vaut  rien,  elle  n'aura  pas  l'Iionneur 
de  la  représentation.  Qu’entend  Chénier  par  ce  vers  contre- 
révolutionnaire  : 

N’e«l-oa  jamais  tyran  qu'avtc  un  diadème  ? » 

En  littérature  comme  en  politique,  Billaud-Varennes  avait 
toujoars  une  opinion  tranchée.  Il  croyait  sans  doute  que 
l'auteur  faisait  allusion  à Robespierre,  et  alors  Robe^spierre 
était  pour  Billaud-Varennes  la  persofinincalion  de  toutes  les 
vertus  politkioe».  Billaud-Varennes,  en  provoquant  «les 
mesures  terribles,  ne  s’est-il  pa.s  peint  lui-uiême  dans  ces 
phrases  : • Le  sommeil  est  passé  ; le  lion  n'est  pas  mort  pure 
qu'il  dort;  le  moment  oii  il  s'éveille  est  celui  où  il  étranglé 
et  déchire  ses  vû  times!  » Quel  sens  attachait-il  au  mot  acé- 
phalocratie,  qu'U  avait  écrit  et  plaréen  tête  d'un  ouvrage  sur 
la  félicité  publique,  et  qu’il  publia  en  1791?  Les  utopies  de 
Billaud-Varennes  ne  se  présentaient  point  sous  une  fomtc 
sédnisante  ; sa  philanthropie  était  effrayante. 

Robespierre , qui  jusqu’à  l'épcKpie  de  b fêle  «le  l'Etre 
suprtme  avait  suivi  avec  la  plus  grande  exactitude  les 
séances  de  U Convention  et  des  Jacobin.s,  ne  s’y  monfratl 
plus  que  rarement;  Il  cessa  tout  à fait  d'y  paraître.  Ce  chan- 
gement de  conduite  fixa  l'attention  de  ses  collègues  du 
comité  de  salut  public.  Leur  confiance  fut  ébranlée.  Knlin,  il 
rompit  le  silence  le  8 thermidor.  Celle  bnis4pie  réappiri- 
tion  après  une  loii;;ue  absence,  ce  manifeste  menaçant  après 
un  silence  d’un  mois,  ne  penwetlaienl  plus  d’incertitmle  sur 
les  nouveaux  projeU  de  Rol*espierre , de  Saint-Jnst  et  de 
Couthon.  De  nouvelles  pru<<cnptions  menaçaient  les  aulrt'S 
membres  du  romilé  et  la  Convention  cUe-même.  Mais  dès 
le  22  fioréal  précetlcnt  Billaud-Varennes  avait  rompu  avec 
Robespierre;  il  lui  repiocliait  viviinent  d'avoir  prüjKiM*  à 
la  Convention,  au  nom  du  coiiûté,  un  projet  de  décret  sur 
hHind  il  n'avail  pas  même  été  consulté.  lloiKspienc  s'élaii 


BILLAUD-VARENISK^ 


«\cuM  sur  ce  que  jusque  a«or8  foui  s'^taii  fait  de  eonfiancey 
et  qu’i(  avait  cru  pourotr  agir  sntl  avec  Couthon.  Bil- 
Ittid-Varenues,  a(>r^  lui  avoir  rappelé  que  januüs  aucune 
lueaure  en  matière  grave  o'avait  été  proposée  à l’Assemblée 
qu'après  avoir  été  soumise  auv  délibérations  du  comité  et 
approuvée  par  la  majorité  de  ses  membre*,  ajoutait  ; « Le 
jour  où  un  membre  du  comité  se  permettra  de  présenter 
seul  un  décret  à la  Conveolimi , il  n^  aura  plus  de  liberté, 
U n’y  aura  plus  l'opinion  de  plusieurs,  comme  dans  les 
pays  libres,  maU  la  volonté  d’un  seul,  pour  proposer  la  lé- 
gisiation.  » La  discussion  continua,  et  Robespierre,  no  se 
sentant  plus  soutenu  par  la  majorité  du  comité,  entra  dans 
une  véritable  fureur.  Cette  séance  devait  être  le  signal  d’une 
crise  procliainc. 

Une  deroière  scène,  plus  vive , plus  passionnée,  plus  dé- 
cisive, se  passa  au  comité  de  salut  public  dans  U nuit  du  8 
au  9 thermidor.  Le  8 Robespierre  avait  prononcé  k la  Con- 
vention le  discours  de  rentrée  y qui  annonçait  de  nouvelles 
proscriptions  ; il  l'avait  répété  le  soir  à la  séance  des  Jaco- 
bins. Saint-Just  était  resté  au  comité  jusqu'à  minuit  et  demi  ; 
U avait  beaucoup  parlé  d’un  rapport  qu’il  devait  làire  le  len- 
demain ; il  avait  promis  k ses  collègues  de  le  leur  communi- 
quer avant  la  séance,  et  U était  sorti  après  avoir  échangé  des 
paroles  vives  avec  Carnot  et  les  autres  membres  qui  restè- 
rent en  permanence.  Ils  délibéraient  et  travaillaient  encore  le 
matin,  lorsque  Cuutbon  entra,  et  un  instant  après  un  buis- 
s'ier  lui  remit  un  billet  de  Saint-Ju.st  ainsi  conçu  : « L'in- 
justice a fermé  mon  exeur;  je  vais  l’ouvrir  tout  entier  à la 
Convention.  » On  veut  ganter  ce  billet,  Couthon  le  décliire, 
et  sort.  Rulh  se  lève  : « Allons , dit-il  à ses  collègues,  allons 
démasquer  ces  scélérats , ou  présenter  nos  têtes  à la  Con- 
vention. ■ Saint-Just  n’avait  encore  prononcé  que  les  pre- 
mières phrases  do  son  discours;  U est  interrompu  par  Bil- 
land-Varennes,  il  ne  peut  continuer.  On  a cru  ce  discours 
perdu  : Saint-Just  avait  laissé  le  manuscrit  à la  tribune;  il 
a été  pnbUé  dans  un  recueil  de  l'époque.  Saint-Just  y accu- 
sait tous  ses  collègiics  du  comité  d beaucoup  d’autres  mem- 
bres de  la  Convention.  Voici  le  passage  relatif  à Billaud , 
qn’il  plaçait  sur  la  même  ligne  que  Collot-d’Herbois  : « Collot 
et  Billaud  prennent  peu  de  part  depuis  quelque  temps  aux 
délibératk^  ; ils  paraissent  livrés  I de*  intérto  et  des  vues 
plus  particulières.  Bülaud  assiste  à toutes  les  séances  sans 
parler,  à moins  qne  ce  ne  soit  dans  le  sens  de  ses  passions, 
ou  contre  Paris , contre  le  tribunal  révolutionnaire , contre 
les  hommes  dont  U parait  souhaiter  la  perte.  Je  me  plains 
de  ce  que  lorsqu'on  délibère  U ferme  les  yeux  et  feint  de 
dormir,  comme  si  son  attention  se  concentrait  sur  d'autres 
objets.  A sa  conduite  taciturne  a snccédé  l'inquiétude  de- 
puis queues  jours.  » 11  rappelle  ensuite  que  lorsque  les 
premiers  bruits  de  dictature  commencèrent  à circuler,  Bil- 
laud avait  dit  à Robespierre  : « ütous  sommes  tes  amis , 
noos  avons  toujours  marché  eusemble  » , et  que  la  veille  il 
l'avait  traité  de  Plsistrate  ; ü concluait  de  ces  contradic- 
tkms  que  BilUud-Varennes  conspirait  pour  un  nouvel  onirc 
de  choses , et  cherchait  à faire  perdre  aux  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  la  république  leur  popularité.  C’était,  selon 
Saint-Just,  un  système  de  diffamation  imaginé  pour  con- 
centrer dans  les  mains  de  deux  ou  trois  hommes  tous  les 
pouvoirs  du  comité.  « Car,  ajoutait-U , en  même  temps  que 
liillaud-Varennes  et  CoUut-d’Herbois  ont  conduit  le  plan,  Us 
ont  manifesté  depuis  qmJque  temps  leur  liaine  coulre  les 
Jacobins;  ils  ont  cessé  de  les  fréquenter.  » 

BUlaud-Varennes  fut  un  des  premiers  qui  accusèrent  Ro- 
bespien'C  dans  1a  séance  du  9 I hcr  midor.  Six  jours  après 
il  donna  sa  démission  de  membre  du  comité  de  salut  public, 
et  le  16  fructidor  il  fut , ainsi  que  Collot-d'Herbois , Bar- 
rèie,  Vadler,  Amar,  Youlaod  et  David , dénoucé  à la  Con- 
vention nationale  par  le  comité  de  Versailles,  comme  com- 
plice de  Robespierre.  Un  decret  déclara  que  sa  conduite 
vivait  été  conruiine  au  va-u  national.  Une  autre  accusation 
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Alt  peu  de  temps  aprè»  portée  contre  lui  à la  tribune  de  la 
Convention  par  Legendre;  elle  fut  écarh^  par  un  urdro 
du  jour.  Billaud-Varennes  ne  tarda  pas  à se  convaincre  que 
le  parti  de  la  contre-révolution  s'était  emparé  des  résul- 
tats de  la  journée  du  9 lliermidur  pour  l'exploiter  à son 
profit.  La  faction  en  était  venue  au  point  de  ne  plus  dis- 
simuler ses  projoU.  Ilillaud-Yaiennes  n’avait  point  cessé  de 
se  rendre  aux  séances  des  Jarxibins.  Son  silence  depuis  le  9 
thermidor  avait  été  remarqué;  U le  rompit  enfin  le  14  bru- 
maire an  111  (4  novembre  1794).  U retraça  sous  les  plus 
sombres  couleurs  le  tableau  des  progrès  de  la  contre-révolu- 
tion. « Le  Ikm  que  l’on  croH  mort,  diUil,  n'est  qu’endormi  ; 
il  est  temps  qu’il  se  réveille,  qu’il  se  précipite  sur  scs  enne- 
mis, qu'il  les  dédiire;  le  tônps  est  venu  d'écraser  les  en- 
nemis de  1a  république.  » Soo  discours  produisit  La  plus 
vive  sensation.  Le  lendemain  U fut  accusé  à la  tribune 
d'avoir  provoqué  une  insurrection  contre  la  Convention  na- 
tionale. 11  ne  n tracta  pas  ses  paroles  de  la  veille.  Bentabole 
le  somma  de  s’expliquer  sur  cette  expres-sion , ie  réveil 
du  iion.  Billaud  éluda  U question  eu  se  jetant  dans  les  gé- 
néralités. 11  lutta  encore  quelque  temps  contre  ses  infati- 
gables adversaires , et  succomba  enfin.  Il  fut  condamné  à la 
déportation,  ainsi  que  Collot-d’Uerbois.  Barrère  et 
Vadicr,  sor  le  rapport  de  Saladin , au  nom  de  la  commission 
des  vingt-et-un,  te  n germinal  an  111  ( i*'  avril  1795).  U 
fut  arrêté  le  lendemain , et  conduit  avec  Barrère  et  Collol- 
d’Herbois  au  cliàteau  de  Ham,  et  ensuite  à l’ile  d’oiéron. 
Vadier  s'était  soustrait  par  la  fuite  au  décret.  L’ordre  d'em- 
barquer les  autres  pour  Cayenne  fut  expédié.  Barrèie 
était  malade , il  ne  partît  point.  Le  navire  qui  transportait 
Billaud-Varennes  et  Collot Al'Herbois  était  à peine  en  pleine 
mer,  qu’un  autre  décret  rendu  dans  l’orageuse  séance 
du  t*'  prairial,  et  qui  rappelait  les  déportés,  parvint  à Oh^ 
ron.  Il  était  trop  tard.  Les  deux  bannis  arrivèrent  à leur 
destinatioD.  nouveau  décret  ne  les  aurait  pas  rendus  im- 
médiatement à la  liberté  ; ils  devaient,  ainsi  que  Barrère,  être 
traiiuits  devant  le  tribunal  de  la  Cliarente-lnférieure  pour  y 
être  jugés. 

Arrivé  àCayemié,  Billaud-Varennes  fut  envoyé  dans  Tin- 
terieur  du  pays,  cl  séparé  de  Collot-d'llcrhoii,  qui  mourut 
bientèt  apr^.  Quant  a lui,  il  était  encore  à Sinnainari  quand 
les  déportes  du  18  frucUdury  arrivèrent.  On  conçoit  que  les 
nouveaux  prisonniers  n’aient  pas  voulu  se  lier  avec  Billaud- 
Varennes;  cependant  la  conformité  de  malheur  aurait  d(l, 
sinon  détruire,  du  moins  modérer  leur  antipathie.  L'abite 
Brottier,  qui  dans  une  opinion  tout  à fait  opposée  monr 
trait  la  inëmeexallation,  se  rapprocha  de  Billaud-Varennes, 
et  bieotèt  une  liaison  intime  s'établit  entre  le  fougueux  Ja- 
cobin et  le  fanatique  défenseur  de  la  royauté  absolue. 

On  a publié  en  19?3  deux  volumes  in-s*,  intitulés  .Vé- 
moires  de  BiUaud-Varennej  : il  en  résulte  qu’il  aurait  par- 
couru en  missionnaire  religieux  et  politique  l’Amérique  du 
.Sud  elles  Antilles,  et  qu’il  aurait  pris  une  i»art  très-acüvu 
aux  révolutions  de  l’Amérique  méridionale  et  de  Saint-l)o- 
raingoe.  L’éditeur  de  ces  mémoires,  é>  idemment  apocryphes, 
donne  quelques  friigmenLs  d'une  lettre  que  lui  aurait  écrite 
l'abbé  Grégoire,  et  cite  un  soi-disant  ouvrage  de  Biilaiul- 
Varenoes  inlitulé  : Question  du  droit  des  gens  : Les  répu- 
blicains d'Haïti  possèdent-ils  les  condilions  requises 
pour  obtenir  la  ratification  de  leur  indépendance?  I*nr 
un  obsen-ateur  philosophe.  Au  Port-au-Prince,  19I«, 
an  XV  de  l’indépendance.  Peftdant  1e  cours  de  la  nivolution 
française  Billaud-Varennes  avait  publié:  1*  Plusde  minis- 
tres, ou  Point  de  grâce;  avertissement  donné  aux  pa- 
triotes français  etjustifiépar  quelques  circonstances  de 
Va//aire  de  Xnncÿ  (1790);  2*  le  J5crn»er  Coup  porté  aux 
préjugés  et  à la  superslilion  (1790);  3®  te  Peintre  poli- 
tique,  OM  Tarif  des  opérations  actuelles  (1790);  4®  FAcé- 

phalocratie,  ou  le  (iouvernement/édérati/  démontré  le 

meilleur  de  tous  (1791);  3*  lilcmenfs  du  républica- 
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nisme  (1793).  On  rfproche  arec  raiaon  à BUland-Varen* 
nos  nn  style  emphatique  et  boursouflé  et  un  grand  luxe  de 
métaphores.  Des  pensées  souTcnt  justes  jaillissent  quel- 
quofois  de  ce  chaos;  ces  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
son  premier  ournigo  que  dans  ceux  qui  Tont  suivi.  Cétait 
le  style  obligé  de  la  polémique  de  Pépoque.  n avait  dans  sa 
jeunesse  cultivé  la  poésie.  Ditet  (de  1^'onno). 

Six  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Billaud-VareDues 
supportait  son  exil  en  vmtable  Romain,  lorsque  je  le  vis  i 
Cayenne , où  je  servais  en  qualité  d'akle  de  camp  du  gou- 
verneur de  cette  colonie.  L^amnistie  qui  rendit  la  libe^  à 
t«His  les  déportés  me  fournit  l'occasion  de  connaître  tes  sea- 
liments  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Le  gouverneur  me 
dicta  la  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  h cet  ancien  membre 
du  Comité  de  salut  publie  que  rarrèlé  des  consuls  faisait 
ces^r  sa  di  portation  et  quMl  pouvait  retourner  dans  sa 
pallie.  J'allai  moi-inéme  porter  ce  message  à norvilliers, 
petite  habitation  qui  avait  appartenu  à un  ancien  gouver- 
neur, et  qui,  restée  sous  le  séquestre  comme  lùen  d'émigré, 
venait  d'étro  arTermi^e  k Gillaud.  Elle  était  située  sur  la  pente 
li  une  belle  montagne,  dont  la  mer  baigne  le  pied  dans  le 
quartier  connu  sous  le  nom  de  la  Côte,  Je  le  trouvai  sous 
la  galerie  de  sa  petite  maison  sans  étage,  couché  dans  son 
liamac.  Il  se  leva,  vint  à moi,  et,  avec  la  politesse  qui  lui 
était  familière,  me  dcmamla  co  qui  loi  procurait  rbonneur 
de  ma  visite.  ••  La  fin  de  votre  exil , » lui  dis-je  avec  émo- 
tion ; et  lui  remettant  la  lettre,  j'y  ajo>itai  les  fâkitatioiu  du 
gouverneur  et  les  miennes. 

Billaud- Varennes  prit  la  dépêche  ; ne  sourire  glissa  sur  set 
lèvres , mais  ce  n'était  pas  un  sourire  de  joie  ; il  me  pria  da 
me  reposer  dans  son  bsûnac.etlutlonteroeot  samqiiejepasM 
reconnaître  en  lui  la  moindre  émotion.  Il  était  d'une  haute 
stature  ; sa  ligure  large  et  pèle  ne  révélait  son  âme  éncvgiqae 
par  aucun  signe  extérieur.  Sa  physionomie  était  pldne  dedoo- 
ceur;  il  portait  une  perruque  rousse,  t^llée  k la  jacobin.  Son 
accent , ses  manières , annonçaient  de  rafTabUlté  et  une  dis- 
tinction que  son  costume,  pins  que  simple,  ne  pouvait  effacer. 
Un  pantalon,  une  veste  de  toilegroeûèrê,  unchapeauà  larges 
bonis,  de  gros  souliers,  tel  était  te  costume  du  Spartiate. 
Il  vivait  paisiblement  dans  sa  soUtude.  Les  faibles  produits 
de  l'habitation  sufllsalent  é ses  besoins.  Le  bamae  était  le 
seul  meuble  de  la  galerie  ; une  table  de  sapin  et  trois  chaises 
k moitié  dépaiUées  composaient  le  mobilier  de  la  pièce  in- 
térieure de  cette  maison,  occupée  par  un  des  oligarques  qui 
avaient  gouverné  la  France.  Sans  me  dire  un  seul  mot  sur 
le  sujet  de  ma  mission,  il  me  pria  d'accepter  un  verre  de 
punch  et  de  lui  permettre  d’aller  répondre  k la  lettre  oMi- 
geante  du  goiivemetir.  Pendant  ce  temps  je  visitai  l'habita- 
tion; et  lorsque  je  rentrai,  Billaud-Varennes  me  remit  avec 
gravité  sa  réponse,  sans  me  laisser  rien  soupçonner  de  son 
contenu.  Je  courus  près  du  gouverneur.  Celui-ci  connais- 
sait notre  Romain  ; ü prit  la  lettre  avec  empimsement,  la 
lui , et  me  la  remit  en  me  disant  : « Je  m'y  attendais.  > 
Billaud  s'exprimait  à peu  près  ainsi  dans  quelques  lignes  tra- 
cées d'une  main  ferme  : « Je  sais,  par  lldstoire,  que  les 
consuls  romains  tenaient  du  peuple  certains  droits;  mais 
le  droit  de  faire  gréce,  que  s'airc^ent  les  consuls  français, 
n'ayant  pas  été  puisé  à U même  source,  je  ne  puis  aceep- 
tar  l'amnistie  qu'lia  prétendent  m'accorder.  • 

Ce  refus,  d^aiBeurs,  ne  changea  rien  è la  position  du  dé- 
peurté.  Depuis  Tarri^  de  V.  Hugues , il  jouissait  d'une 
complète  liberté  et  se  voyait  traité  avec  tous  les  égards  qu'il 
méritait  H ét^  parti  de  France  sans  ressources  ; quel- 
ques colom  le  soiÀlnTent  dans  sa  détresse,  Il  lui  fallait  si 
peu  de  clioae!  11  se  suffit  à lui<mèmc  par  son  travail  quand 
il  eut  affermé  DorrOlien.  Peu  de  temps  après , il  éprouva 
un  changement  bvorabledans  sa  fortune  : son  père  mourut 
à La  Rochelle,  en  lui  laissant  50,000  franc».  Dès  ce  moment 
il  put  jouir  de  la  vie  indépendante  qu'il  désirait.  Du  reste, 
Billaud  était  coasidéfé  à Cayenne  comme  citoyen  français  : 


il  y Jouissait  de  im  droits  drüs,  et  y acheta  une  petite  ha- 
bitation avec  huit  nègres  et  négresses  sur  le  bord  de  U ri- 
vière du  Tour  de  Vile,  Des  esclaves  à un  ancien  membre 
dn  comité  de  salut  public  I quelle  contradiction  I 

La  situation  de  celte  propriété  était  fort  agréable.  Billaud 
y construisit  une  demeure  commode,  et  l’entoiira  de  belles 
allées.  Il  choisit  pour  culture  le  girofle,  et  pour  principale 
industrie  l'élève  du  bétail. 

Mon  habitation  était  Hmitroplie  de  1a  sienne,  et  nous 
nous  visitions  quelquefois.  Je  le  trouvais  toujours  au  travail, 
tantôt  rherminette  ou  le  ciseau  de  charpentier  i la  main , 
planant  les  bois  de  sa  maison,  creusant  les  mortaise»,  sciant 
les  tenons,  tantôt  ralliant  son  troupeau  ou  fouillant  des  trous 
pour  ses  plantations. 

Un  profond  diagrin  pesait  néanmoins  surleccDurde  Billaud. 
Après  sa  condamnation,  sa  jeune  femme,  qu'il  avait  adorée, 
et  qu'il  aimait  peut-être  encore,  protîtant  de  la  loi  du  fli- 
vorce,  s'était  renvariée.  Embarqué  en  IROü  sur  le  Yeierant 
que  conimuulait  JérOme  Bonaparte,  je  suivis  le  priucc  a 
Paris.  J’étais  lié  avec  un  chef  de  division  du  ministère  de» 
finances,  qui  m'invita  k dîner,  en  médisant  que  je  trouve- 
rais chei  lui  Prieur  (de  la  Marne)  et  une  dame  qui  di'sirail 
faire  ma  conoaiasancc.  Le  mystère  me  fut  explique  tout 
de  suite  en  apercevant  au  cou  de  cette  dame  un  grand  mc- 
daiUon  sur  le^el  étaient  peints  avec  une  russemblance  frap- 
pante les  triiu  de  Billaud-Vareimes.  Je  connaissais  l'Iùs- 
toire  de  son  divoroe,  et  la  beauté  de  madame  Billaud  jus- 
tifiait è mes  yeux  la  pasaion  qu'elle  avait  inspirée  à son  mari. 
Elle  vit  bien  que  le  portrait  lui  épargnait  la  moitié  de  sa  con- 
fidence, et,  s'adressant  à moi  sans  embarras,  elle  me  dit  ; 
« Voua  savex  qui  je  suis,  monsieur,  et  voits  reconnaiasea  les 
trnits  de  votre  voiain  de  campagne  ? — Oui , madame.  — Mais 
cette  perruque  rouge,  la  porto-t-iJ  toujours?  — Oui,  ma- 
dame. — Mon  Dieu  l que  cette  manie  est  biiarre,  et  combien 
elle  lui  a bit  de  tort  l Sa  pliysiooomie,  naturdlement  douce, 
en  a été  eliangée.  Vous  allez  le  revoir , monsieur  i veuillez 
bien  voua  char^  de  cette  lettre.  Mais  j'attends  plus  encore 
de  votre  obligeance  i soyez  mon  avocat  auprès  de  oet 
homme  inflexible;  obtenez  de  lui  qu'il  me  permette  d'aller 
partager  son  exil,  devenu  volontaire.  Toutes  mes  lettres  res- 
tant sans  réponse,  et  je  n'ai  cessé  de  lui  écrire  depuis  que  la 
mort  de  mon  second  mari  m’a  rendu  la  liberté.  Je  sais  tout 
ce  qu'a  d’affreux  le  séjour  de  Cayenne,  et  surtout  U soU- 
tude  que  M.  Billaud  s’est  faite  sur  sa  petite  hnUtation  ;mais 
je  n'attends  plus  de  Ixmheur  que  dans  notre  réoonciliatioa. 
Qu'il  se  rappelle  1a  position  dans  laquelle  U m'a  laissée  : 
je  n’avais  que  vingt  ans,  un  nom  tarrible  à porter , et  aucune 
ressource  pour  les  premiers  besoins  de  la  vie.  Un  liommc 
âgé  et  riche,  touché  de  cetta  position  déploraMe,  m'offrit  sa 
main.  Je  l'acceptai.  U est  mort;  j'ai  hérité  de  sa  fortune; 
je  désire  la  coosacrer  à améliorer  le  sort  de  .M.  Billaud  à 
Cayenno , et  pour  me  réunir  à lui  j’adoptarai  ansai  sa  nou- 
velle patrie.  » 

Je  ne  doutai  pas  du  raccèa  de  ma  mission  en  admirant  le» 
beaux  yeux  de  la  jolie  veuve.  Bientùt  le  mlniatre  de  la  ma- 
rine me  renvoya  k Cayenne  ur  un  bâtiment  neutre.  En  route 
je  perdis  la  lettre  de  madame  Billaud.  Arrivé  dans  la  colo- 
nie, je  profitai  de  mon  premier  moment  de  liberté  pour 
courir  chez  mon  voisin  m'excuser  de  mon  étourderie  et  rem- 
plir au  moins  ma  mission  verbale.  Mon  accent  révélait  le 
plus  vif  Intérêt.  Billaud  m’écouta  avec  attention,  et  je  saisis 
des  larmes  dans  ses  yeax.  Je  crus  an  suecê»  de  ma  c- 
marrhe  ; mais  quand  j'eus  cessé  de  parier , l'homme  in 
flexible  me  dit  : « Ne  regrettes  pas  la  perte  de  cette  lettre  ; 
je  raiirafs  déchirée  sans  la  lire...  Il  est  des  butas  irrépa- 
rables. > Puis  le  calme  reparut  sur  son  visage,  et  II  me  mena 
voir  les  progrès  de  se»  plantations.  Il  évita  aussi  de  me 
parier  des  affaires  publiques,  et  d'une  patrie  où  il  avait  pour- 
tant laissé  un  nom  manpiant. 

Il  continua  de  vivre  ainsi  retiré  jusqu'en  1809,  époque  de 
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la  conquél^  de  Cajcnnc  par  ia  Portugais.  L'intendant  de 
cette  nation , M . Da  Cocta , ie  voyait  souvent , et  s'aidait  de 
ses  conseils.  Mais  lorsque  BUUud-Varennea  apprit  le  retour 
des  Buuibons  et  la  procliaine  arrivée  de  l’eipÀlition  qui  ve- 
nait reprendre  la  colonie,  fl  veodil  son  habitation,  alors  en 
plein  rafiport  et  devenue  délicieuse  par  ses  soins;  puis  U 
partit  pour  le  Port-au-Prince,  où  U est  mort  en  1819,  pro- 
tégé par  Pétion,  président  d'Haiti.  Le  nouveau  propriétaire 
de  l'habitation  de  Billaud-Varenues  transporta,  plus  tard, 
son  établissement  dans  l'intérieur.  Ce  n'est  plus  qu’une  ruine. 
Dans  un  pareil  climat  la  nature  a bientôt  détruit  l'oruvre  des 
hommes  : les  lianes  et  la  mousse  ont  couvert  les  arbres  fhil- 
tiers  ; de  Krandes  herbes  épineuses  embarrassent  les  allées , 
lei  co4ir«,  les  jardins  ; les  tenniles  enfin  rongent  les  bétimenti 
en  bois,  et  tes  font  écrouler...  B.  BcauAan. 

BILLAULT  (ADOuaE-AiccsTC-MAAik.),  président  du 
Corps  législatif,  r4  né  fi  Vannes  ( Morbihan),  le  12  no- 
vembre 1805.  U avait  vingt  ans  fi  peine  quand,  après  avoir 
achevé  son  droit  à Rennes,  U vint  en  1828  exercer  auprès 
<tu  tribunal  de  première  instance  de  Nantes  la  profession 
d'avocat.  Son  talent  le  plaça  de  prime  abord  fi  la  tète  du 
barreau  de  cette  ville,  dont  quelques  années  après  U deve- 
nait bâtonnier.  Jusqu'en  1830  il  ne  s'occupa  que  de  sa  pro- 
fession ; mais,  une  ère  nouvelle  s'ouvrant  dès  lori  pour  lui 
comme  pour  la  France,  U sembla  prévoir  son  avenir  et  se 
faire  uu  plan  de  conduite  qu'il  n’a  pas  cessé  de  suivre  avec 
une  rare  persévérance  en  étudiant  tous  les  degrés  de  l’adnii- 
nistratioQ  publique  pour  en  connaître  les  ressorts.  Élu  suc- 
cessiveuieot  membre  du  conseil  municipal  fi  vingt-cinq  ans, 
et  membre  du  conseil  générai  fi  vingt-sept , il  prit  fi  leurs 
travaux  la  part  la  plus  active,  publiant  en  même  temps 
plusieurs  écrits  : 1**  Recherches  huloriques  sur  les  voies 
de  transport;  2**  Considérations  sur  l’organisation  de  la 
commune  en  France;  S”  De  C Éducation  en  France,  et  de 
ce  qu'elle  devrait  être  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
pags,  brocliures  d'un  style  élégant  et  net,  abondantes  en 
idées  ingénieuses,  libérales  et  surtout  pratiques. 

M.  BillauU  venait  d’avoir  trente  ans  quand  arrivèrent  les 
élections  générales  de  1837.  Trois  collèges  le  portaient  fi  la 
fois.  Élu  au  prcnûef  tour  de  scrutin  à Nantes  et  fi  Ancenis, 
il  allait  l'ètre  également  fi  un  deuxième  scrutin  à Paim- 
bouf,  quand  la  nouvelle  de  sa  double  élcctiou  vint  danger 
le  vote.  Arrivé  fi  la  Cltambre,  M.  BiliauU  eut  de  nombreux 
obstacles  fi  vaincre.  Son  début  ne  fut  pas  licureiix.  La  forme 
un  peu  déclamatoire  de  son  «Icbit,  qttelqiics  lobiUidcs  de 
barreau  dont  il  n'avail  pu  réussir  fi  se  dépouiller  euliè- 
muent,  nuisirent  a son  succès.  Mais  il  n’en  fut  |os  décou- 
ragé; il  se  transforma.  Sondisojurs  de  1837  Mir  la  corruption 
électorale  fut  g'^néralement  goOté;  et  des  Ions  il  commença 
a fournir  au  labeur  parlemciiUirc  un  énorme  contingent 
de  rapports  et  de  discours. 

On  distinguait  fi  cette  époque  fi  la  Cliambrc  des  liotnmes 
spéciaux  et  des  hommes  pditiques  : M.  Rillault  commença 
par  être  un  liomme  spixial,  non,  comme  ou  eût  pu  le  croire, 
dans  le  drdt , 1a  léipslation , b jurisprmleuce,  mais  dans  les 
reUtions  commerdaks  et  dans  les  travaux  publics.  Dès  1S38 
il  était  nommé  membre  et  secrétai  rc  de  U grande  commission 
chargée  de  la  question  des  citemins  de  fer.  Kn  1839  deux 
autres  commissions  lui  confiaient  leurs  rapports;  il  avait 
déjà  conquis  droit  de  cité  dans  ces  matières.  La  même  pen- 
sée présida  aux  actes  de  sa  vie  politique.  Lorsque  radmt- 
nisUatkm  du  1 2 mai  se  forma , le  miuUlre  de  la  justice  Teste 
lui  proposa  le  secrétariat  général  de  son  département  II  re- 
fusa sans  hésiter.  A quoi  lui  eût  servi  de  s'occuper  du  per- 
sonnel de  la  magistrature?  Quand  le  cabinet  du  t*' mars  se 
constitua,  U fut  forletuent  question  de  confier  fi  M.  llilbuU 
le  portefeuille  du  coiiuncrce  et  de  TagrieuKure.  M.  Gouin  ne 
lui  fut  préféré  qu'après  beaucoup  d'Iiésibtioo.  On  voulut  du 
rnoins  t’avoir  pour  sous-socréUire  d'État,  et  Ton  créa  pour 
loi  cette  place,  qui  disparut  avec  le  ministère  de  M.  Thiers. 


Ces  fonctions  nouvelles  fournirent  fi  M.  Bilbult  une  occ«- 
sinn  précieuse  de  compléter  ses  études  et  d'entrer  dans  la 
pratique  des  affaires.  Il  fut  bientôt  chargé  de  préparer  et  de 
rédiger  le  traité  avec  la  Hollande;  toutint  conune  commis- 
saire du  roi,  fi  b ses.sioo  de  tsiO,  ladiscussiou  de  U loi  sur 
les  sucres,  donna  son  assentiment  à b propubilion  de  ert'er 
des  ciiambres  cousultaüves d'agriculture,  défendit  (‘nlin  les 
projets  de  loi  relatifs  aux  fortiGcalioas  de  Paris,  aux  tarifs 
de  douanes  de  1841,  àb  propriété  des  œuvres  liltéraires,  cl 
donna  sa  démission  lorsque  le  cabinet  du  T' mars  se  retira. 
L'année  suivante  il  se  Gt  inscrire  au  tableau  des  avocat»  de 
Paris. 

I>eja  sa  positimi  fi  la  Chambre  avait  complètement  cliangé 
de  face.  Absorbé  jusque  Ifi  dans  des  questions  spéciales,  il 
hasardait  rarement  quelques  pas  sur  le  terrain  brûlant  de  U 
politique.  Les  uns  n'acconbient  fi  scs  discours  qu’une  mé- 
diocre atteuGon,  les  autres  lui  déniaient  jusqu’à  b possibi- 
lité d’aborder  de  plus  graves  dâiab.  11  s'affranchit  de  celte 
réserve  dans  b discussion  de  l'adrcme  de  1 841  ; sa  place  fut 
dès  lors  marquée  parmi  les  orateurs  politiques  ; et  tamlis  que 
M.  Tliiers  se  tenait  davantage  en  réserve,  .M.  Bilboll  harce- 
lait continuellement  le  ministère  du  29  octobre  : aussi  fut- 
il  bientôt  de  toutes  les  coinbinai.>w)ns  qu'on  imagmait  pour 
le  cas  où  le  minUtère  Guiaot  viendrait  fi  être  renversé. 
Deux  discussions  appelèrent  d'abord  l’attcnUon  sur  lui,  la 
question  du  droit  de  visite  et  celle  de  l'adjoaction  de  b 
seconde  liste  du  jury  fi  b liste  électorab.  Ses  dixeours 
étaient  toujours  lon^ , diffus,  prétentieux  ; mais  enGn  il  y 
avait  une  apparence  de  science  pratique,  qui  n’ébranlait  pas 
b majorité  assurément,  mab  qui  faisait  de  M.  Billault  un 
membre  obligé  du  futur  ministère  si  une  révolution  n'étiit 
venue  renverser  b trône  avec  b cabinet. 

C'est  alors  que  Timon  faisait  de  M.  Bübult  ce  portrait, 
certainement  flatté  : « M.  BiUauU  est  le  plus  remarquable  de 
tous  les  nouveaux  oraburs.  S'il  était  plus  préds,  U serait, 
comme  un  autre  PbodoD,  la  baclie  des  discours  de  M.  Guizot, 
cet  autre  Démostbène.  Tout  avocat  qui  veut  cueUlir  les 
palmes  de  l’éloquence  politique  ne  doit  plus  aller  au  palais 
courir  le  mur  mitoyen  et  la  question  d’Ébt.  M.  Rilbolt  a 
autant  de  principes  qu’un  avocat  en  poisse  avoir,  et  beaucoup 
plus  dans  tous  les  cas  qu'il  n'en  faut  pour  un  ministre  de  ce 
temps-ci  ; Ueiibnant  de  M.  Thiers,  il  aime  à se  divertir  oomme 
son  général  dans  les  pérégrinations  de  b mer  et  de  b terre 
ferme....  Ce  n'est  pas  que  M.  Bflbolt  ne  puisse  être  on  jour 
un  Irès-prodiN  tu  ministre  de  n’importe  quelb  branche  de  re- 
venu public.  H n'e<4  gêné,  du  côté  droit  ni  du  côté  gauche,  par 
aucun  précédent.  11  a scs  petites  entrées  au  Louvre  sans  y 
être  ni  édianflon  ni  panetier.  H jooit  des  bonnes  grfires  de 
roppobilion,  sans  qu’il  lui  faille  approcher  les  doigts  des 
clurbon.*-  ardents  du  radicalisme.  Il  a U parob  fi  tout,  se 
porb  en  avant,  bat  en  rctraib,  se  jette  sur  les  blus  du  che- 
min et  revient  au  lancé  avec  b même  prestesse  d’évolu- 
tion. Ces  sortes  d’éloquences , cliaufTees  fi  une  température 
moyenne,  sont  encore,  après  tout,  celles  qui  réussissent  le 
mieux  dans  nos  serres  du  monopole.  » 

La  Cbajnbre  fut  dUsoub.  Aux  élections  générales  qui 
suivirent,  b 3'  arrondissement  de  Paris,  agité  par  M.  Perree, 
directeur  du  Siècle,  b choisit  pour  sou  caodi^t,  quoiqu'un 
autre  collège  lui  assurât  runanUnilé  de  ses  suffrages.  MaU 
M.  Billault  se  crut  enchaîné  par  les  liens  qui  rattâchaient 
aux  électeurs  d'Ancenis,  et  il  opU  pour  son  ciépartemeot. 

L'amiral  Irlande,  sentant  bs  approclies  de  b mort,  no 
voulut  pas  que  les  fruits  de  son  expérience  fussent  perdus 
pour  b pays;  U résolut  de  pailcf  encore  fi  b France  du  Ibnd 
de  son  tombeau.  Ce  fut  à M.  Bilbult  qu'il  légua  cetto  sainte 
mission,  et  M.  Bilbult  justlGa  complètement  b choix  de  i'il- 
lufttje  amiral.  A propos  de  b célÙrre  afTfiire  Pritchard , il 
prtmooça  encore  plusieurs  dtacours  qui  resteront  co<nm<- 
l'expression  U plus  éloqueute  de  l’indi^sation  soubvée 
dans  le  pays  par  radminislntîoD  du  29  octobre.  Eolin, 
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parlant  à louie  oc<:n>lim  » (H)  {4^  tit  «Ws  di^uurs  à pro* 
poü  lie  l'Kj^pa^ne,  «le  U l*Uta,  du  Mexique^  etr.,  etr.,  et 
en  iHiG  U signalait  » la  rumipUon  roulant  h pleins  bords, 
«lohordant  dans  le  pays,  r«Nivrant  toute  la  France,  it»ena~ 

< «mt  d'eitgloulir  a jamais  les  instilutioDS  reprcM'ntati>»  «. 

Cette  opposition  constante  ne  l'emp^lia  pas  cependant 
d'acrepter  la  dienlèlc  du  domaine  privé  du  duc  d'Aumalo, 
piHir  lequel  il  rêiligeait  des  consultations,  plaidait,  et  duquel 
H recevait,  comme  de  raison,  du  honoraires.  Il  consentit  aussi 
a être  le  conaeil  judiciaire  d'une  compagnie  de  rhemiu  de 
1er;  mais  il  réclama  contre  la  qualilicatkm  de  dé|)utë  qu'on 
lui  donnait  dans  les  annonces,  prétendant  ingénieusement 
qu'il  y avait  deux  hommes  en  lui  ; d'un  ciHé  l'avocat , do 
l'autre  le  député. 

Comme  .M.  Thiers,  qui  l'avait  lait  chevalier  de  1a  Légion 
«riiooneuren  tG40,  mais  dont  il  ne  fréquentait )uu  les  réu- 
nions et  auquel  U tenait  peu  d'ailleurs  dans  les  derniers  temps 
«le  la  monarchie,  el  bien  dilCereut  en  cela  do  M.  Odilon 
harrot,  qui  ne  se  mettait  en  avant  que  pour  reculer  plus  tard, 
M.  billault  ne  parait  avoir  pris  aucune  part  aux  banquets 
refonnistes  qui  préparèrent  la  chute  du  trdnc  de  Louis- 
Philippe  et  l'inauguration  de  la  République.  Après  la  ré- 
volution de  Février,  le  suffrage  universel  songea  dans  la 
l/>irc‘lnr(  rietire  à acquitter  1a  dette  du  sulTrage  censitaire 
envers  .M.  BüUult,  et  renvoya  à l’Assemblée  coo-stituante 
a^ec  un  contingent  de  près  de  89,000  voix.  Là  il  se  sépara 
de  M.  Thiers,  pour  défendre  le  droit  au  travail;  puis,  après 
IVIectiou  du  president  de  la  république,  il  se  posa  en  suc- 
cesseur obligé  du  tuinisiercO.  Barrot,  comme  H s’était  posé 
en  successeur  obligé  de  M.  Guiiol  avant  le  24  février.  Et 
pourtant  il  ne  fut  pas  élu  à U Législative.  Radicaux  ou  lé- 
gilimUtes,  il  fallait  à cette  «TKMpie  des  caractères  plus  tran- 
chés aux  Bretons.  Le  8 juin  1850  .M.  Billault,  pour  faire  acte 
de  iwlilique,  défendit  devant  la  cour  d’a&âscs  de  la  Seine  le 
journal  républicain  avancé  l’£vénement , parvenu  d'avoir 
outragé  l'Assemblée  et  le  gouvernement  en  attaquant  la  ma- 
jorité elles  Burgraves,  MM.Hiiers, MonUleinbcrt,  etc., à 
propos  de  la  loi  du  31  mai.  La  feuille  radicale  lut  acquittée, 
Imnlifur  <;u’ellc  n’eut  pas  toujours  depuis. 

\ ers  la  (in  d octobre  1851,  le  bruit  se  répandit  que  le 
prince  LouivMapoléon  voulait  revenir  au  sulTrage  universel. 
Sju  ministère,  craignant,  dii>ait-on,  une  rupture  avec  U ma- 
jorité, n'osait  accepter  la  rcspoiuabilité  du  message.  Le 
présiiieut  dut  clierclier  de  nouveaux  minUtres.  M.  Billault 
lut  a|>pelé;  mais  sa  mission  ne  put  aboutir.  L’opposition  de 
certains  journaux,  présage  d'une  autre  opposition  dans  l'As- 
semblée,  k Ut  reculer.  Après  le  coup  d’Etat  du  2 décembre, 
M.  BilUttU,  candidat  du  gouveniement,  fut  élu  à Nantes  <ié- 
puté  au  Corps  législatif,  et  le  prinre  Louis-Napoléon  lui  a 
conlié  la  pri^ence  de  celle  assi'mbléc  délibérante,  dont  U 
a (ail  l'ouverture  par  un  discours  où,  en  rappelant  à scs 
«xdlogiics  les  fonctions  que  leur  confère  la  nouvelle  consti- 
tution , U u’a  pa^  «craint  de  faire , sans  y )>euser  peut-être , la 
critique  la  plus  sévère  «le  sa  vie  parlemetilaire. 

BILLAUT  (Advm),  connu  sous  le  nom  de  Mmtrf 
Adam,  naquit  à Nevers,  ou  il  exerçait  retat  de  luetmisier. 
Sans  éludes , mais  doue  d’une  sorte  de  génie  naturel , il  s'a- 
musait à faire  des  vers.  Les  p^inc4^s  de  Gonxagiic,  qui  al- 
laient de  temps  en  teni|ifi  dans  leur  duché  de  N'evers,  en 
avant  vu  qucUpies-uns,  rècomi>cn«értut  l'auteur.  Celui-ci 
étant  venu  à Paris  pour  un  prucè»,  adressa  une  ode  au  car- 
dinal de  lUdidieu , qui  lui  Ht  une  |)Cnsi<Mi.  Ce  fut  un  signal  ; 
les  présents  des  grands  .seigneur»  et  le»  éh^es  des  lieaux- 
«spriU  plurent  sur  lui;  il  est  vrai  qu'il  sollicitait  les  un» et 
les  autre»  avec  as.scz  |>cu  de  pudeur.  Ix  grand  Condé  fut  du 
nombre  do  se»  Méo  nés,  el  le  grand  Comcillo  du  nombre  de 
scs  piinégyrislo».  On  ru-  rap;>dail  que  le  Virgile  «m  rabot. 
Jt  (il  lr«»is  recueils  de  ses  poésies,  auxquels  il  donna  des 
noms  Itrés  de  m professi»»n , les  Vhei'illes,le  VtlbreqMin 
et  U Rabot.  Ce  dernier  n’a  point  etc  imprinu^ 
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On  ne  peut  nier  que  les  vers  d«r  maître  .\dam  n aient  tiré 
un  très-grand  relief  du  contraste  de  son  état;  il  y a beau- 
coup d'incorrortioii , de  mauvai<« goét  et  de  pointe»  ridicule»; 
mais  il  y a aussi  une  sorte  de  verve,  H,  ce  (|iû  surprendra 
«lavantage,  quel(|uefois  de  la  nobless«:  dans  les  ptiisée»  ut 
mémo  dans  l’t^xpression.  Sa  clianson  : Aussitôt  que  ta  lu- 
mière est  connue  de  tout  le  monde  ; mais  on  ne  la  chante 
pa» , à beaucoup  près,  telle  qu'il  l’a  faite.  Voltaire  a cité 
avec  ékige  son  rondeau  qui  commence  ainsi  : 

Poor  tr  guérir  (le  cdic  «i-ialique,  etc. 

Deux  autre»  artisan»  du  même  temps,  qui  taisaient  aussi  de» 
vers,  Kagueneau,  pAtisaier,  et  Réault,  serrurier,  lui  adrvs- 
sèreot  chacun  un  sonnet  ; celui  du  pâtissier  fiiiissait  (>ar 
cette  pointe  : 

Tu  •ottflriru  pourtant  que  j«  me  flatte  uu  peu  : 

Avecque  pliia  de  bruit  lu  trataiiic*  aana  doute. 

Mais  pour  «nui  j«  travaillr  avecqec  plus  de  feu. 

Billant  mourut  dans  sa  patrie,  le  (9  mai  1G62.  il  avait  fait, 
on  ne  sait  pourquoi,  1c  voyage  dTtali<\  .MM.  Franci.»  et  Mo- 
reau ont  fait , sous  le  litre  des  Chevittes  de  Maître  Adam, 
nne  jolie  comédie-vaudeville,  jouee  en  1805 , et  imprimée. 

AtOta , de  l’Acadctuic  t ranraisr. 

BILLE  (du  latin  pt/a,  globe,  ou  &i//ur , bAton , selon 
l’acception  qu'on  lui  donne).  .Autrefois  ce  mot  signifiaU  uu 
bâton , ce  que  tcuioignent  les  mots  de  btller  et  de  debitter, 
dont  on  s'est  longtenqi»  serv  i,  et  dont  on  se  sert  encore  quel- 
quefois aujourd'hui  sur  les  rivières,  pour  dire  attacher  la 
corde  du  bateau  aux  billes  ou  bétons  «pii  sont  au  bout  dis 
traits  des  chevaux  qui  tirent.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
prendre  aussi , I*  la  bille  ou  rouleau  dont  se  servent  les  bou- 
langer» pour  aplatir  la  {>àte;  2*  la  bille  ou  morceau  de  for 
ou  (le  bols  rond , gros  et  long  à volonté,  qui  sert  aux  cha- 
moiseur»  pour  tordre  les  peaux  et  pour  en  faire  sortir  toute 
l’eau,  1a  gomme  ou  la  graisse  qu'elles  peuvent  contenir; 
3"  la  bille  ou  béton  qui  sert  surtout  aux  emballeurs  pour 
serrer  les  cordes  de  leurs  ballots;  4**  le»  billes,  011  rejetons, 
enlevés  par  les  jardinier»  du  pied  de»  arbres  pour  être  mis 
en  pépinière;  5°  les  billes  A mou/ure,  ou  morceaux  do  for 
plat  modelés  dans  le  milieu  , entre  lesquels  les  orfèvres  ti- 
rent la  matière  où  ils  veulent  faire  des  moulures;  G”  les 
billes  ou  ptêcns  de  bol»  de  toute  la  grosseur  de  l'arbre  dont 
dies  prov*iennent , et  qu'on  équarrit  pour  le»  employer  soit  à 
soutenir  des  nuis,  soit  à faire  de»  planche»,  etc. 

La  a^nitication  du  mol  bille , comme  dérivé  de  pila , cl 
rappelant  la  forme  d'un  (0obc , est  beaucoup  plus  restreiote , 
et  ne  s’applique  gnère  qu'aux  Imules  d'ivoire  avec  lesquelles 
on  joue  au  billard , ou  aux  petites  boules  de  pierre  ou  de 
marbre  qui  servent  de  Jouets  aux  enfant». 

BIIXEIXM^Q  (JEv.*(‘B«i>nm>Loii»-Jo»EPii),  avocat  et 
homme  de  lettres,  naipiit  à Pari»,  le  31  janvier  I7G5.  Son 
|>ère,  qui  avait  occAipc  plusieurs  emplois  dans  la  haute  H- 
nauce,  el  qui  est  mort  régisMnir  des  droits  du  roi,  lui  lit 
faire  ses  élude»  à l'un  d«^  meilleurs  (‘olleges  de  l'ancienne 
université,  celui  d«i  Ple^'•i^t-î^o^bonne.  Ses  poésie»  latittes 
attestent  le  cidte  qu’il  voua  toute  sa  v k-  à nos  vieilles  muses 
classique.».  I<n  n*votution,  survenue  comme  il  teniûnait  son 
stage,  kjeU  {wiir  un  teinpNdans  la  carrière  de»  emplois  el 
des  fonctions  publique».  Apptdé  à faire  partie  du  corps  élec- 
toral de  Pari»,  et  nommé  député  suppléant  à l'Assemblée  lé- 
gidative,  il  n'eut  point  occasion  d’y  paraître.  Le  9 tliermi- 
dor  l'arracbu  a la  prison  où  l'avait  jeté  le  10  août  1792. 
IToscrit  i»endaiit  une  autre  pliase  révolutionnaire , comme 
ayant  occupti  avec  courage,  durant  les  mitraillades  du  13 
veodemiairc  an  IV , le  fauteuil  de  président  dans  la  section 
insurgée  de  la  Butte  de»  Moulins  ; devenu  ensuite,  lorsqu'il 
put  re|»araitre,  membre  de  l'adminisiralion  municipale,  le 
coup  d'btat  du  18  fructidor  amena  sa  destitution.  A cette 
époque , des  traducUoDs  de  l'anglais , d'aulres  traduction» 
ou  éditions  de  classiques  latins  occupèrent  sa  plume.  Il  put 
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Miui  MJîvre  U généreuM  impuUkm  de  ta  piété  filiale  et 
(‘nipécber  que  sa  mère , qu’il  conserva  près  de  lui  jusqu’à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingt*quatre  ans,  ne  se  ressentit  des 
pertes  causées  à sa  famille  par  les  révolutions. 

« A la  lin  de  17u7,  dit  M.  Dupin  l'atné,  les  temps  étant 
devenus  meilleurs,  Billecocq  rentra  au  barreau,  où  la  ri- 
rhessc  de  ses  connaissances  littéraires,  sa  haute  réputation 
de  probité,  ton  Jésintéresseoient,  son  attention  scrupuleuse 
dans  leiamen  ^ l'etude  des  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
tiens , le  placèrent  bientôt  à un  rang  très-distingué.  Sa  dic- 
tion, naturellecnent  persuasive,  animée  par  1a  riialeur  d’une 
âme  ardente  et  sincère,  s’est  fait  remarquer  par  son  éléva- 
tion et  son  cntralueiiient,  toutes  les  fuis  qu’il  a follu  traiter 
des  questions  liées  h de  grandes  considérations  morales.  » 
Aussi  beaucoup  d'affaires  importantes  furent-elles  confiées 
au  talent  consciendeux  et  au  xèle  cbaleureua  de  Billecocq. 
Celles  qui  signalèrent  avec  le  plus  d’éclat  ces  précieuses  et 
rares  qualités  furent  : la  défense  du  marquis  depuis  duc  de  Ri- 
vière, impliqué  dans  la  conspiration  de  üeorges  Cadoudal  et 
Piclu^ru  ; la  cause  de  Toninges,  ancien  négociant , accusé 
de  compiictlé  dans  un  faux  testament,  et  le  patronage  des 
cillants  de  la  veuve  du  duc  de  .Montebello  ( le  général  Lan- 
Dcs  ).  Le  plus  toucliant  comme  le  plus  remarquable  des  suc- 
cès qui  couronnèrent  les  eflorU  du  courageux  défenseur 
dans  ces  grandes  causes  fut  sans  doute  la  grâce  du  marquis 
de  Rivière  : IVIoquence de  l'orateur,  homme  de  bien,  sup- 
pliant à chaudes  larmes,  l’arraclia  au  cœur  de  l'oflenié  tout- 
{Hiissant.  » 

Le  retour  desBourlKNis,  salué  par  celui  qui  leur  était  dé- 
voué de  CŒur  et  par  priodpes  r^gieux,  le  trouva  fidèle  à 
Mm  caractère  de  compatissante  modération  et  de  désinté- 
ressement. il  crut  toujours  à la  bonne  foi  et  à la  droiture 
d'intentioDs  du  pouvoir  deux  fois  it^UbU.  Créé  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-.Miclicl  en  lalD,  admis,  seul  parmi  les  avo- 
cats, au  conseil  des  prisims;  nommé  en  1S2t  bâtonnier 
de  l’ordre,  et,  par  continuité,  en  1822,  il  fut  bientôt  con- 
traint par  tes  fatigues  de  l’âge  et  de  la  santé  à se  restreindre 
aux  consultations  et  aux  travaux  littéraires.  Parmi  ceux  de 
MS  écrits  qui  appartiennent  au  barreau,  nous  citerons  sa 
yofice  historique  sur  M.  Betiart.  Trois  autres  écrits  de  Bil- 
lecocq, qui  appartiennent  à la  morale  et  à la  politique,  ont 
droit  aune  attention  spéciale  : l**  Quelques  considérations 
sur  les  tyrannies  diverses  fui  ont  précédé  ta  Restaura^ 
ficm,  sur  te  qouvemement  royal  et  ta  dernière  tyrannie 
ImpcTùi/e  (Paris,  I8I5,  in-8*);  2*  Vn  Français  à Cho- 
nor<U>le  lord  Wellington  sur  sa  lettre  du  23  septembre 
à lord  Castlereagh  (1816);  S**  De  la  Religion  chrétienne, 
relativement  à Chtat,  aux  familles  et  aux  individus 
(3'' édit.,  1824).  Les  poésies  latines  de  Billecocq,  preuvesd'ex- 
cellentes  études , peuvent  être  lues  avec  intérêt  par  les  ama- 
teurs d’un  genrededélassement  poétique  que  ne  dètlaigna  pas 
le  vertueux  dutncelier  L'IlôpiUü.  Après  avoir  traduit  sial- 
lu.vte  ( Conjuration  de  Catiiina),  Billecocq  a voulu  rendre 
un  autre  service  aux  lettres  latines  : il  a donné  une  édition 
.soignee  de  Lacain  ( la  Pharsaie  ),  avec  la  traduction  en  vers 
de  Brébeuf  en  regard,  la  Vie  des  deux  poètes,  et  des  Ré- 
flexions critiques  sur  leurs  poemes  ( Paris,  1796 , 2 vol.  ). 
Les  traductions  d’ouvrages  anglais  publiées  par  Itillococq 
sont  au  nombre  des  meilleures  que  nous  ayons.  Ses  addi- 
tions et  ses  notes  y donnent  un  nouvel  ioti-rtt.  Co  sont  des 
récits  de  voyages,  entre  autres  ceux  de  J.  Long  chex  les 
difltYenles  nations  sauvages  de  l’Amérique  se|>tentrionale; 
de  John  Meares,  alluil  de  la  Chine  à la  cdte  nord-ouesl  de 
fAimYiquc;  de  Bogie  au  Boutan  et  au  Tliibet;  de  H.  Tiro- 
l»erlake  chex  les  Chérokées.  Mais  celle  des  tr^nctions  de 
ce  genre  qui  a obtenu  le  plus  de  succès  est  sa  traduction  du 
Voyage  de  yéarque,  par  le  docteur  William  Vincent  ( Pa- 
ris, 1800  ).  On  sait  que  cette  relation,  publiée  par  ordre  du 
gouvernement , est  le  journal  de  l’expédition  de  la  flotte 
d’Alexandre  des  bouclies  de  l'Jndus  jusqu'à  l'Kuphrate,  ré- 
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digé  sur  le  journal  original  de  Néarque,  son  amiral,  jounial 
que  nous  a conservé  Arrien.  Billecocq  mourut  à Paris , le 
16  juillet  1829.  AtaciiT  oe  Yitry. 

BILLET.  C”est  un  de  ces  mots  qui  reviennent  à tout 
propos  dans  les  conversations  et  les  lectures , et  dont  les 
acceptions  varient  à l’infini.  Nous  l’examinerons  plus  bas  au 
point  de  vue  du  droit.  Le  billet,  «Uns  l’acception  primitive, 
n'est  qu’une  petite  épitre,  un  dimimitifde  la  lettre.  Les  fem- 
mes y excellent.  Sous  une  plume  masculine,  la  concision 
qu'il  exige  a presque  toujours  un  peu  de  sécheresse;  rbex 
elles,  au  contraire,  la  grâceet  la  finesse  s’accommodent  bien 
de  retle  brièveté. 

Les  bUlets  de  naissance,  de  mariage,  de  décès,  sont 
maintenant  désignés  sous  le  nom  commun  de ôi//erx(/e  faire 
part , quelle  que  soit  la  spécialité  de  leur  destination.  Les 
billets  (foujT  jouent  un  grand  rôle  dans  les  romans  et  dans 
les  premiers  rêves  d’amour  du  jeune  âge.  La  C^hltre  était 
de  bonne  foi  quand  U exigeait  de  Ninon  l'engagement  de 
lui  rester  à jamais  fidèle.  Elle  riait  en  le  .signant.  La  Cliâtre 
avait  plus  d'amour,  Ninon  plus  de  raison.  Elle  riait  encore 
en  s’écriant  à quelque  temps  de  là  dans  une  circonstance  dé- 
cisive X Ah  ï te  bon  biltet  qu'a  La  Chdtreî  On  peut  sans 
grave  inconvénient  laiwer  protester  un  bittet  d'amour;  il 
en  est  tout  autrement  d’iin  billet  de  commerce  : il  y va  de 
l'honneur  et  souvent  de  la  liberté.  Les  billets  de  confession 
ont  eu  une  certaine  importance  : Us  semblaient,  à une  époque 
qui  n'est  pas  bien  loin  de  nous,  devoir  conduire  aux  Imn- 
neurs  et  à la  fortune.  L'époque  suivante  préféra  les  ôif- 
iets  de  banque.  Les  jeunes  gens  aiment  toujours  les  billets 
de  bal,  de  concert,  de  spectacle;  mais  qui  peut  nous  dire 
quels  sont  aujourd’hui  les  billets  à la  mode? 

.Noua  aurions  dû  commencer  par  indiquer  l'étymologie  du 
mot  billet.  Les  savants  varient , et  ne  vont  pas  au  delà  des 
coujoctures.  Ce  mot  n’est-il  que  la  traduction  de  libetlus, 
petit  écrit  ? Le  mot  latin  est  un  peu  long  ; il  y a là  une  svl- 
labe  de  trop.  Billet  vient-tl  de  bulletin,  ou  ^llctin  vient-il  de 
billet  ? Cet  autre  problème  n’est  pas  moins  embarrassant;  mais 
personne  ne  se  inét»reiid  sur  sa  véritable  signification,  et 
c’est  là  le  point  important.  Dupbv  (de  l'Yosof  ). 

Un  mot  à présent  sur  les  billets  de  faveur  et  sur  les 
billets  <Tauteur.  Les  premiers,  signés  d’une  autorité  quel- 
conque du  théâtre,  sont  ou  distribués  pro/tx aux  amis  delà 
direction,  aux  chefs  de  claque,  aux  fainilles  des  scieurs  et 
actrices,  ou  donnés  et  vendus  au  public  moyennant  un  impôt 
plus  ou  moins  élevé  que  le  théâtre  prélève  à l’entrée  sur  le 
porteur.  Ils  portent  toujours  cette  indication  soumoiso  : Le 
présent  billet  sera  refusé  s’il  a été  vendu , leurre  gros- 
sier, puisque  le  théâtre  n'a  souvent  dans  les  mauvais  jours 
d’autre  recette  que  le  trafic  de  ces  billets  à moitié  prix. 

Les  billets  d'auteur,  signés  fiar  ces  grands  hommes  à tel 
nombre  pour  la  première  représentation  de  la  pièce,  tel 
pour  la  seconde,  tel  pour  la  troisième,  tel  pour  les  autres, 
passent  généralement  les  trois  premiers  jours  entre  les  mains 
du  personnel  nombreux  de  la  claque,  qui  trouve  pourtant 
encore  à trafiquer  d'une  partie.  Le  reste  est  offert  a quel- 
ques amis  intimes,  qui  s’en  servent  très-souveut  pour  sifller 
l'ami  iotiino  dont  ib  les  tiennent.  Le  succès  consolidé , 
gardea-vuiis  bien  d’en  demander  aux  auteurs.  Ils  en  font 
argent  pour  augiDMter  leurs  recettes,  et  en  élablisseot  <les 
dépôb  à commission  ctiez  les  marchands  de  vin  et  les  cafés 
borgnes  des  environs  du  théâtre,  dont  les  clercs  de  notaire, 
les  conimif  de  nouveautés,  les  modistes  et  les  lorettes  savent 
toujours  l’adresse  sar  le  bout  du  doigt;  et  pourtant  on  lit 
aussi  sur  ces  dulToos  de  papier  : le  présent  billet  sera  re- 
fusé  s’il  a été  vendu. 

BILLET  (Droit).  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  d’obliga- 
tion, signifie  un  acte  |>tr  lequel  on  s’engage  envers  quelqu’un 
à lui  payer  une  somme  d’argent  ou  d'autres  valeurs  ; il  a les 
formes  diverses  du  billet  simple,  du  billet  à domicile,  du 
biltel  de  change,  du  billet  au  porteur,  du  billet  en  mor- 
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chandises,  du  Miel  de  groae,  du  bUld  de  prime,  du 
billet  de  rançon. 

Le  billet  simple  reoferuie  uuc  obligation  , qu'on  appelle 
umlaiérale f parce  qu'il  n’y  a d’engagemeol  que  d'un  seul 

On  a assujctU  le  aiinple  billet  à quelques  rëglca  facücs  k 
observa  : il  <loit  être  écrit  en  entier  de  la  main  du  Muscrip> 
teur,  ou  du  moins  il  laut  qu’outre  la  «ignature  U ait  écrit 
de  U main  la  aonuue  ou  la  quantité  de  la  chose  qu’il  s'en» 
gage  à remettre.  MaU  »j  ce  billet  est  souacrit  par  «les  mar* 
( haods,  des  artisans,  de*  laboureurs,  des  vignerons,  des  gens 
de  journée  et  de  service,  il  suflit,  pour  sa  validité,  qu'ils  y 
aient  apposé  leur  aignalure.  La  loi  no  pouvait  eiiger  ilavan- 
lage  de  cette  classe  de  personnes  sans  rcatroindre  conaidé> 
raNeiuent  le  uoiubrc  des  tranaactlon*  civiles  et  commer» 
ciales.  Le  Inllcl  simple  doit  être  daté,  comme  toutes  les  obli* 
{Ulîüiks;  mais  il  n'en  serait  pas  moins  valable  si  la  date 
eiail  omise;  le  ciéancicr  se  trouverait  alors  dans  la  noces- 
sité  de  faire  fixer  un  délai  par  les  tribunaux  pour  détciTuiner 
IV|)oquodii  payement.  Quant41acausede  l'engagement,  ce 
billet  doit  U contenir;  elle  est  toutefois  sufltsaminent  expri- 
ime  |tar  rrs  mots  : Je  rero/tyirrii  rfeiroir /a  somme  de... 

Ij41  billel  simple/IilTére  des  billets  de  commerce  ordinaires 
SOUK  plusieurs  rap|M>rU  ; en  premier  lieu,  U n'est  pas  sus- 
ceplilde  d'être  négocié  par  U voie  de  l'endossement.  Si 
fou  veut  en  ci*der  la  propriété  à un  tiers,  un  autre  acte  est 
néccvsaire  : cet  acte  s'appelle  cession  ou  transport  ; le  ces- 
sionnaire doit  le  faire  si^ii&er  par  on  luiiasier  à celai  qui  a 
consenti  le  titre.  En  second  lieu , le  billet  siinfde  n'est  pas 
susceptible  d'être  protesté  è son  échéance,  comme  le  billet 
h onlre,  dont  le  porteur  fait  constater  le  DMO-payement  par 
un  acte  appelé  pro^d/. 

Cepeni^t  le  billet  simple  peut  être  souniis  è 1a  juridic- 
tion commerciale  et  entraîner  la  contrainte  par  corps  s’il 
a été  souscrit  par  des  commerçaots  ou  pour  des  faits  de 
commerce. 

Les  billets  simples  offrent  le  même  avantage  qne  les 
acb'S  BOUS  seing  privé;  ils  peuvent  procurer  une  hypo- 
thèque à celui  qui  eu  est  porleiir  ; et  voici  conunent  : Si  le 
rréenrier  conçoit  des  craintes  sur  l'avenir  de  son  débüeur, 
il  peut  faire  vérifier  et  reconnaître  en  justice  le  bHlet  simple, 
même  avant  l'échéance,  avais  à ses  frais  si  l'eeritore  n’est 
ibmiéc;  le  jugement  qui  intervient  sur  la  vmfication 
rt  U n-(ouuait»Hmcc  de  récriture  ou  de  la  signature  du 
billot  donne  le  droit  de  prendre  une  bypoUtèque , qui  aurait 
bien  pu  être  prise  apres  une  condamnation  obtenue;  mais 
SKiveiil  il  est  aIotk  trop  lard,  |>arceqiio  d’autres  inscripliiMis 
li\|>othiTairos  girv«-nt  et  au  deU  les  iiuiiM'ubIcs  «lu  débiteur. 

l.e  htllet  il  finmictle  est  un  billet  |ia\al>li'  en  un  lieu  et 
dans  un  domicile  autre  que  celui  où  il  est  souscrit  ; il  iieiit 
être  à ordre  ou  au  porteur,  ou  à une  personne  désignée.  Il 
ne  faut  |»as  confontho  le  biitet  ù domteile  avec  la  lettre 
de  change  : dans  celle-ci,  c'est  un  tiers  qui  est  clvargé  de 
p.vyer,  tandis  que  dans  le  billet  k domicile  c'i^t  le  souscrip- 
teur lui-même  <|ui  s'oblige  au  payement , tuais  dans  un  autre 
lieu  que  celui  de  son  domicile.  Ce  billot  peut,  comme  la  lettre 
de  change,  avoir  |iour  objet  une  remise  d'argent  de  place  en 
place  ; c'ost  dans  cc  sens  que  U lui  le  réputé  acte  de  com- 
merce, et  qu'il  donne  Heu  à la  contrainte  par  corpv.  Il  est 
bifn  essentiel  de  saveur  que  It^  billet  a domicile  t»eut  avoir 
un  effet  commercial;  sans  r«la  on  pourrait  s'exposer  à des 
conséquences  bien  rigoureuses.  C’est  donc  a tort  qu'un  poète, 
du  reste  fort  ingénieux,  a fait  dire  a l'un  des  personnages 
d’une  trèsHunusaote  et  très-spirituelle  comédie  : 

....  Je  MUftcrif,  cher  Dorlange, 
fVebilIcC»  ttiilqti’on  veut,  point  de  lettres  de  eh>nj;e. 

1]  voulait  faire  entendre  par  U que  les  bilIcLs  n’exposaient 
pas , comnve  les  lettres  de  clvangi*,  à la  contrainte  par 
corps;  on  vient  de  voir  qne  c'est  nne  erreur,  et  que  si 


le  billet  à domicile,  ce  qui  d'ailleurs  est  son  caractère, 
consUte  réetlemcnt  une  remise  de  place  en  place , H a le 
même  effet  que  la  lettre  de  change,  celui  d'entraîner  la  con- 
trainte par  corps.  Peut-être  auasl  le  pocte  a-t-il  voulu 
ajouter,  comme  un  trait  de  plus,  cette  erreur  aux  saillies  de 
l'un  dM  élourdu  qu'il  met  en  srène  dans  la  romédie  qui 
porte  ce  titre  ; mais  enfin  le  public  a besoin  d'être  averti. 

Le  billet  b domicile  peut  aussi  avoir  la  forme  de  billet  b 
ordre  ; et  dans  ce  cas  II  est  soumis  à tontes  1rs  rè,di-'s  de 
forme  et  de  poursuite  relatives  à ces  sortes  de  billets. 

Le  billet  de  chmuje  est  la  promesse  que  (ait  le  prerwiir 
d’une  lettre  de  change  d'en  fournir  la  valeur  b nnc  époque 
déterminée,  ou  bien  eticore  la  promesse  de  celui  qui  reçoit 
«ne  somme  d’argent  de  fournir  une  lettre  de  diange  d'une 
somme  égale  dans  un  temps  fixé. 

hebilletàordre  est  l'engagement  de  payer  à une  personne 
dénommée  ou  b son  coesionftalre , par  voie  d’en  lossement 
une  somme  déterminée  t il  sc  (bit  ordinairement  snus  sring 
privé.  Mais  il  peut  avoir  lieu  devant  notainv  Ce  billet  doit 
être  daté;  il  doit  énoncer  U somme  b payer,  le  nom  de  celui 
à l'ordre  de  qui  U est  souscrit , l’époque  b laqueilc  et  le 
lieu  oO  le  payement  doit  s'effeetner,  1a  valetir  qui  a été 
fournie  en  espèces,  en  marchandises  , en  compte  ou  do 
toute  antre  manière.  S'il  ne  réunit  pas  ces  conditions,  il  est 
asidmilé  b une  simple  promesse;  et  s’il  n’est  pas  écrit  en  en- 
tier do  la  main  du  souscripteur,  il  faut  que  celui-ci  exprime 
ai  toutes  lettres  l'approbation  de  la  somme  pour  laquelle  il 
s’ost  obligé,  b moins  qu'il  n'émane,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjb  dit  pour  le  simple  billet,  de  marchand,  artisans,  la- 
boureurs, vignerons,  gens  de  journée  et  de  service. 

Le  billet  b ordre  est,  pour  ainsi  dire,  la  monnaie  courante 
du  rommerce;  il  csttrilement  répandu  dans  la  circulation, 
qu'il  noos  semble  delà  (dus  grande  importance  de  faire  con- 
naître eu  détail  les  règles  légales  auxquelles  il  est  assu- 
jetti. 

La  transmission  ou  ccasion  de  ce  Mllet  sc  fait  par  U voie 
del'endossement.  Cet  endossementdoH  être  daté,  exprimer 
la  valeur  fournie,  et  énoncer  le  nom  île  relui  b l’ordre  de  qui 
il  est  pasaé.  Si  l’endossement  ne  réunit  pas  ces  conditions, 
U n’op^  pus  le  transport  ; Il  n'est  qu'une  procuration  ; c'est , 
en  un  mot,  un  endossement  irregutirr.  Tel  est  surtout  celui 
qui  ne  porte  qu'une  simple  signature,  et  qu'on  appelle  en- 
dossement en  blanc.  I.a  loi  n'exlge  pas  que  rendo<^«emenl 
soit  écrit  de  la  main  de  l'endosseur  ; il  suffit  qu’M  soif  signé 
de  lui , cl  dans  ce  cas  Penrlosseiir  n'est  pas  tenu  d'approuver 
l'écriture.  Il  peut  comme  le  souscripteur  indiquer  un  tiers 
pour  |«ayer  nu  besoin  reflet  endoAsé. 

Outre  IVndo<'*«r>ent , le  itayement  d’nn  billet  a ordre  b 
l'cciiéBnre  peut  être  garanti  par  un  aval,  qui  e^t  fourni 
sur  le  billet  même  ; celui  qui  cautionne  éi  rit  smts  la  signa- 
ture ces  mots  : f*our  aval.  Ce  cautionnement  peut  même 
résulter  d'une  simple  signature  sans  autre  inonciation, 
pourvu  qu'elle  «oit  apposée  au  bas  do  rcfTet,  ou  que,  mise  au 
dos  apres  un  endossement,  elle  ne  soit  pas  celle  de  ta  per- 
sonne b qui  cet  endossement  transmet  le  titre , car  dans  ce 
cas  elle  no  serait  qu’on  endossement  en  blanc. 

Le  refus  ou  l'impossibilité  de  payer  un  billet  à ordre  b 
son  édiéance  est  constaté  par  un  acte  ap|>elé  protêt;  il  est 
fait  b 1a  requête  de  crin!  qui  est  porteur  du  titre;  c’est  par 
ce  seul  acte  qu'il  peut  conserver  le  droit  de  recourir,  en  ca.s 
de  non-payement,  contre  son  rimant  ou  les  endosseurs  anté- 
rieurs; la  dérogation  b l'usage  du  protêt  s'exprime  hatntuel- 
lement  par  ces  mots  : Hetour  sans  /rnis , ou  simplement 
Sans  /rais,  apposés  sur  l'effet  par  le  souscripteur  ou  l’un 
des  endosseurs  ; le  porteur  n’en  a pas  moins  les  mêmes 
droits. 

Lu  billet  b ordre  dlfTère  de  la  lettre  de  change  en  ce  qu'il 
ne  contient  pa.s  de  remise  d'argent  do  place  en  place,  et 
qu'il  n est  pas  an  acte  commercial  par  essence  ; il  n'a  en  effet 
ce  caractère  qu'autant  qu'il  est  souscrit  par  un  commerçant 
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•U  pour  afEûres  coiomercitics.  Quant  aux  UitértU  réaoltant 
<i«  la  aonuae  portée  dans  un  billet  à ordre,  ils  courent  À 
dater  do  protêt. 

La  duiêc  de  Taction  h laquelle  peut  donner  lien  un  billet 
à ordre  est  de  cinq  ans  pour  les  billets  à ordre  souscrits  par 
des  commerçants  ou  qui  émanant  de  non-commerçants  ont 
pour  objet  des  dettes  de  commerce  ; U s'ensuit  que  les  billets 
à ordre  qui  ont  été  consentis  par  des  noa-comoicrçants, 
lorsqu'ils  n'ont  point  pour  objet  des  actes  de  commerce,  se 
prescriTeot  par  le  laps  de  temps  ordinaire  de  prescription , 
c'esl-à-dirc  par  trente  ans. 

Las  bitUlt  ou  mandiUs  au  porteur  sont  des  effets  qui 
sont  payables  à quelque  personne  que  ce  soit  qui  s’eu  trouve 
porteur  lors  de  l'ecbàince;  le  billet  au  porteur  difl^rc  du 
billet  en  blanc  en  ce  que  dans  ce  dernier  le  nom  du  créan- 
cier est  laissé  en  blanc  de  manière  à )K)UToir  être  rempli  à 
toute  heure  du  nom  que  l'on  veut  y luettre  i il  ne  peut  être 
confondu  avec  le  billet  à ordre,  puisque  dans  celui-ci  U est 
indispensable  d'énoncer  k nom  de  la  personne  h Tordre  de 
qui  le  billet  est  souscrit.  I>e  ce  que  le  Code  de  Commerce 
est  muet  sur  les  hillels  au  porteur,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu’ils  soient  prohiliés,  et  par  couséquent  non  ohligatoires  : 
en  efTet,  on  se  trouve  touj<Hirs  sous  Tempire  des  Lois  qui  en 
reconnaissent  Texistcnce  légale. 

Le  billet  en  blanc  est  k billet  (ait  au  proûl  d'une  por- 
simue  dont  le  nom  est  laissé  en  blanc , et  qiTon  peut  rem- 
plir d'un  nom  quelconque.  Comme  la  I^isUlion  actuelle  re- 
connaît U validité  des  billets  au  porteur,  U en  résulte  que 
les  billets  en  Uanc  sont  aujourd'hui  valables. 

Les  billets  en  marchandises  sont  des  billets  par  les- 
qirels  le  souscripteur  s'engage , en  échange  de  Targeot  qu'il 
reçoit,  à remettre  des  nsarebandises  dans  un  lieu  déterminé 
e(  k une  époque  convenue. 

On  appelle  billet  de  grosse  le  billet  souscrit  par  suite  d'un 
prétà  U grosse  ou  contrat  par  lequel  une  somnve  d'argent  est 
prêtée  sur  des  objets  exposés  aux  dangers  de  la  navigation. 

Le  billet.de  prime  est  le  billet  par  lequel  Tassuré  sV 
blige  k payer  la  prime  ou  le  coût  de  Tassuraucc. 

Le  billet  de  rançon  est  celui  quesouscrU  un  capitaine  de 
navire  capturé  au  profit  du  capteur,  afin  d'obtenir  sa  liberté. 

VesbiÙetsde  banque,  créésen  France  par  la  loi  du  24  avril 
1803, ne  peuvent  être  émis  que  par  les  banques  publiques; 
ce  papier,  qui  fait  la  (onction  du  uuméralro,  peut  être  consi- 
déré en  quelque  sorte  comiue  une  drpciiJducc  du  droit  de 
liattre  monnaie,  droit  qui  iTapparlicnl  qu'au  pouvoir  sou- 
verain. Le  crêlit  des  banques  publiques  a sa  ba^se  dans  la 
ronliance  qne  le  public  accorde  aux  billits  qu'elles  n-pan- 
dent  dans  te  circulation.  La  mobidru  coupure  de  tes  tullets 
était  autrefoik  de  &00  fr.  ; depuis  un  decret  rendu  en  1818, 
cette  coupure  a élu  réduite  à 100  fr.  Vogez  Bsxqle. 

J.  Ub  L.vssimR,  avocat  à ta  rour  d’appel  de  Paru. 

lULLEVESluE,  balle  soufflée  et  remplie  de  vent,  not 
compose  de  bille  ou  boule,  et  de  tkse,  nom  que  Ton 
donne  en  plusieurs  provinem  de  France  k l’instrument  que 
noas  appelons  musette  ou  comemuse.  — Le  nom  de  éi/fe- 
vesée  a été  appliqué  k tous  les  discours  frivoles  et  Inutiles, 
aux  sottkea , aux  folies , aux  niaiseries , à toutes  les  paroles 
rides  de  sens. 

Toni  Ira  propos  qo'il  tient  sont  des  billevesées, 

a dit,  dans  tes  Femmes  Savantes,  Molière,  qui  s'était  servi 
<ians  les  Précieuses  ridicules  de  l’expression  sottes  bille- 
vesées , en  parlant  des  vers , des  romans  et  des  cltansons. 
Le  mot  de  billevesée  est  donc  .synoDyine  de  6o/irerjte,  de 
fadaise,  de  sornette;  mais  il  exprime  mieux  le  vide,  Ten- 
flure  d'un  discours,  d'un  ouvrage  littéraire.  Baliverne 
s’applique  plus  spécialement  k un  discours,  k un  ouvrage 
dont  Tinntilité  r^ulte  de  son  obscurité,  de  son  style  am- 
phigourique. Le  mot  fadaise  a plus  de  rapport  à tout  ce 
qui  se  dit  ou  s^écrii  de  fade , de  niais , de  ptet  et  d'insipide. 
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Quant  au  mot  sornette,  il  signifie  pku  spécialement  un 
discours  ou  un  ouvrage  frivole,  qui  trompe,  qui  ment  sans 
le  vouloir,  et  sans  autre  but  que  d'amuser  celui  qui  k fait, 
un  peu  aux  dépens  de  ceux  qui  Tentendcnt  ou  qui  le  lisent, 
mais  sans  tirer  k conséquence.  Le  conteur  de  sornettes  est 
Tlioinme  qui  fait  des  contes  en  Tair.  H.  AcDiriarrr. 

BILLl^GTON  (ÉLUAUb-m  ^VlaCIISF.^},  célèbre  ran- 
tatrice,  née  à U>ndrct>,  en  176u.  Son  père,  pauvre  mu- 
sicien ambulant,  Saion,  bon  violon  du  reste,  profilant  <U*s 
rares  diispoAiUons  d'Kb.sabetb,  lui  fit  (bmuer  des  leçons  iiav 
TlKimas  billingtoQ,  coatrebaasislo , qui  eut  la  satisfaction 
de  voir  son  élève  jouer  un  conrorto  do  piano  au  lliéAtie  do 
llay-.Market  à i'éj^  de  sept  ans.  Quatre  ans  après,  clic  e\é- 
culail  en  public  des  pièces  quelle  avait  composées.  Sa 
voix,  sa  beauté  précc>co  comme  son  UlenI , aveuglèrent 
Tinfortuné  UUlington  ; lÜteabeUi  n’avait  [tas  atteint  sa  qiiiii- 
xième  année,  qu'il  l'épousa,  et  1a  fil  débuter  au  (lu'Atre  de 
Dublin  en  178C.  Peu  de  temps  après,  mauvaise  époum*, 
écolière  ingrate , Ûisabetb , ne  gardant  que  le  uom  de  son 
mari , s'enfuit  avec  un  séducteur.  Ses  désordres  nnidmU  a 
ses  succès  : ce  ne  fut  qu’après  avoir  pris  k Paris  des  leçons 
de  Sacchini  qu'elle  ramona  le  public  de  Londres.  A reUc 
époque  Catherinn  11  lui  fit  pro|>oser  |>ar  son  ainbasaatleur 
un  engagement  pour  le  tli^lre  de  ^int-Pétcrsboiirg.  La 
prima  donna  demanda  une  somme  si  cxorbiUnle,  que 
l’ambassadeur  se  pennit  de  lui  dire  : « Mais  Tiaipératrice 
do  toutes  les  Ku»sies  oe  donne  pas  davantage  à ses  mi- 
ni-ttresl  — i:Ji  bien!  quelle  fasse  clianler  scs  ministres,  ■ 
répondit  la  positive  mbliiss  ISillingtou. 

En  I7u4  elle  alla  se  perfectionner  à Naples,  ob  son  mari , 
qui  Tavait  suivie , mourut  si  brusquement  qu’on  le  crut  em- 
poisonué.  Florissant,  jeune  Français,  épousa  sa  veuve,  et  la 
conduisit  k Venise,  bile  y excita  le  plus  grand  enthousiasme, 
mais  ne  put  jamais  empêcher  la  foule  de  déserter  cliaque 
soir  le  théâtre  où  elle  chantait  Yopera  séria,  pour  aller  en- 
tendre la  cavatine  de  la  (’opriciosa  corretta,  air  bouffe  et 
favOTidcla  Morichelli,  qui  avec  un  reste  de  voix,  un  laid  visage 
et  quarante-cinq  ans , remportait  sur  te  plus  célébre  et  la 
plus  belle  cantatrice  dé  son  époifue.  ce  triomphe  d'un  quart 
d'heure,  dû  au  jeu  de  te  Morielielli,  déplut  extrêmement  à 
mjstriss  Billington,  qui  manquait  d’expression  et  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  devenir  actrice  ; elle  reiiartit  pour  I.oo- 
dres  ( 1801  ),  et  y devint  Tohjel  d'une  telle  faveur  qu'on 
l’engagea  k la  foU  |>nur  les  llkâtrra  de  Covent-Ganlen  et 
de  Drury-Lano,  sur  lesquels  elle  jouait  allernativeincnl. 
VAlien-bill  ayant  forcé  son  mari  à quitter  TAngieterrc,  iiiis- 
triss  Billington  se  retira  à 8an-Arziano,  près  de  Venise , on 
elle  mourut  le  20  aoiU  1818.  C"*  ne  Braoi. 

BILLOX  (Monnayage),  mélange  de  substances  métal- 
liqnes  pour  ta  fabrication  de  menue  monnaie,  d'un  titre  in- 
ferieur à Targeot  et  su(»érieur  au  cuivre.  I.e  billonnage , 
considéré  comme  altération  des  monnaies  ayant  cmirs  par 
un  mélange  aunlessoui  du  litre  légal , est  puni  comme  crime 
do  fausse  monnaie. 

Les  gouveiuements , dans  les  ciîr-s  üTiaocières  où  le  tn^ 
sor  ne  peut  sufiirc  aux  dépenses,  ont  eu  souvent  recours  à 
la  fabricalion  de  pièces  d'or  mj  d’argent  aïKlessous  du  litre 
légal.  L’opinion  en  a fait  bonne  et  prompte  justice. 

Dans  le  style  figuré , on  appelle  bUlon  tout  ce  qui  n'est 
pas  du  bon  aloi.  Lorsque,  sous  l'ancien  gouvernement,  on 
soumit  à une  révisioa  générale  les  titres  île  noblesse , on  dé- 
couvrit une  fouie  de  titres  faux  ou  usurpés;  on  disait  alors 
que  la  noblesse  avait  été  mise  au  billon. 

On  a , dans  le  sens  positif,  appellé  billonneurs  les  tiommcs 
prépoM-s  par  Charles  VI,  en  1386,  pour  retirer  de  la  circu- 
lation les  pièces  déiuonétisées  et  les  mettre  au  billou.  On  a 
depuis  donné  le  nom  de  billonneurs  à ceux  qui  faisaient  un 
trafic  Illicite  sur  te  valeur  des  espèces.  Le«  anciennes  or- 
donoances  les  assimilaient  aux  faux  monnajeurs. 

Devav  ( de  TYuom)- 


BILLON  — BIMBELOTERIE 


220 

Toutes  l«‘s  monnait's  4«  hilton  u'oiit  pouriant  pu  été  trap> 
pées  dans  le  but  coupable  de  tromper  sur  U valeur.  Le  prix 
du  f iiivrc  étant  en  général  trop  faible  pour  peimeUrc  de  fa- 
briquer avec  ce  métal  une  monnaie  commode,  et  aucun  autre 
métal  ne  se  pn^iiUnt  jusquVi  pour  te  remplacer,  on  a quel* 
quefois  essayé  de  licier  au  cuivre  quelque  métal  précieuv , 
comme  l'argent,  afin  de  rapprocher,  dans  iles  monnaies  d'ap- 
point légères,  la  valeur  intrinsèque  de  la  valeur  nominale. 
Partout,  d'ailleurs,  on  admet  un  alliage  dans  les  pièces  de 
monnaie  fabriquées  avec  des  métaux  prédeux,  ci  qodquc- 
foiscet  alliage  est  assez  condslérable  pour  constituer  du  bU- 
loD  : c'est  ainsi  que  les  pièces  de  Prusse  laissent  apercevoir 
en  quelque  sorte  à l'œil  le  cuivre  qui  les  alU‘re.  Mais  la  con- 
trefaçon de  ces  pièces  est  teUement  facile  et  tellement  avanta- 
geuse, que  les  gouvernements  devront  mwncerà  émettre  des 
pièces  de  bas  aloi.  Lorsque  nos  sous  seront  refondus,  comme 
une  loi  récente  vient  de  l'onlonner , 1a  France  n’aura  plus 
qiie  des  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze.  Il  y a quclipies 
années,  nous  avions,  en  büion  : des  |)ièces  de  six  lia^s, 
comprenant  toutes  sortes  de  pièces , de  tons  les  pays  et  de 
toutes  les  provinces , U plupart  complètement  ettacées  et 
fabriquées  en  géivéral  de  1705  à 1794  ; des  pièces  de  dix  cen- 
times portant  ime  lettre  N couronnée,  mises  en  circulation 
en  vertu  de  la  loi  du  16  septembre  1807;  des  pièces  de 
qninie  et  de  trente  sous,  créées  en  vertu  du  décret  de  l’As- 
semblée constituante  du  U janvier  1791.  l'nc  loi  du  U avril 
ih45  ordonna  1a  démonétisation  de  la  monnaie  de  billon. 
Cette  mesure  fut  exécutée  à la  flo  de  1846  pour  les  pièces  de 
six  liards  et  de  dix  centimes , et  au  milieu  do  1846  pour  les 
{Mènes  de  quinze  et  de  trente  sous.  Des  comnussions  moné- 
taires reprirent  au  pair  les  rooiui^es  en  question.  A chaque 
fois  il  te  présenta  un  certain  nombre  de  pièces  fausses  dont 
les  i>orteurs  ne  purent  tirer  qne  la  valeur  intrinsèque.  Avant 
cette  opération  on  évaluiût  la  drculation  des  (Mèces  de  six 
liards  et  des  petits  décimes  k 1 0 millions  de  francs  ; le  retrait 
n’en  lit  retrouver  que  pour  5,600,000  Ir.  On  savait  qu'il 
avait  été  émis  des  pièces  de  quinte  et  de  trente  sous  pour 
millions  de  francs,  on  supposait  qu'il  devait  en  rater 
pour  W millions  en  circulation  : 18  millions  seulement  ont 
Hé  retirés.  Cette  dértionétisaUon  du  billon  coCUa  6,?I>0,000  fr. 
Le  gouvernement  remplaça  celte  monnaie  par  une  émis- 
sion nouvelle  de  petites  pièces  d’aigeot  de  10  centimes. 
Malheureusement  nous  avons  trop  peu  de  types  de  monnaies 
d'argent  ; des  pièces  de  20  centimes  U faut  sauter  aux  pièces 
de  50  ceoümes , puis  de  1 fr.,  de  3 fr.  et  de  ô fr.  La  Bel- 
gique a déjà  des  pièces  de  2 fr.  50  cent.  Si , comme  Gay- 
Lussac  le  demandait  avec  tant  d'aotorité  à la  Chantbre  des 
l’airs,  nous  avions  des  pièces  de  30  centimes, de  60  centimes, 
de  75  centimes,  de  I fr.  25  cent.,  de  l fr.  75  cent.,  etc.,  nous 
aurions  besoin  de  bien  moins  de  (Uèces  de  cuivre,  puisque 
la  plu|Kirt  des  appoints  (lourraient  sc  faire  par  des  échanges 
de  pièros  d'argent  devaleursdivcr«es.  L.  I..oirvrr. 

BILLX>M  (Açhcutture}.  On  nomme  ainsi  les  bandes 
lie  terre  plu-s  ou  rooias  larges,  formées  par  la  réunion  de  deux 
ou  plusieurs  traits  de  cliarrue,  et  pratiquées  dans  les  ciiamps 
par  le  labour.  Les  biUons  sont  (dus  oii  moins  bombés 
dans  leur  milieu  et  ordinairement  bonlés  «les  dt'uv  cAtéspar 
des  siUons  ou  riçotrs  qui  servent  à l'écoulement  des  eaux. 
Les  bUlons  sont  dans  la  grande  culture  ce  que  sont  les  plates- 
bandes  dans  le  jardinage.  Généralement  parlant,  lobourrr 
en  Mlmu  est  Topposé  de  labourer  à plat. 

Le  HlUmm^e  est  uiité  dans  les  terrains  bninides,  et  en 
général  dans  tous  les  sols  qui  ont  peu  de  profondeur  ; on 
obUent  cet^  disporitlon  en  labourant  le  terrain  avec  une 
charroe  à deux  versoira,  qui  rejette  la  terre  à droite  et  à 
gauche,  et  forme  ainsi,  quand  toute  la  surface  est  labmirée, 
une  suite  d'ados  plus  ou  moins  larges,  et  qui  sont  sé|)arés 
par  des  raie«i  profondes.  |.e  billonnage  est  un  bienfait  pour 
des  pays  entiers  qui,  sans  Min  secours,  ne  connaîtraient 
pas  k blé.  Labourer  en  planches  ou  Itliourer  en  lûllonscst 


presque  synonyme  ; la  seule  diRérence  est  que  la  planche  a 
plus  de  superlicie  que  le  billon  : elle  peut  avoir  jusqu'à 
trois  mètres  de  largeur,  et  ce  dernier  en  a tout  an  plus  un. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  méthode  du  billonnage 
doit  être  interdite  pour  tous  les  cliamps  où  l'on  ne  craiht 
|ta.s  la  submersion.  Dans  tous  les  ;^s  qui  sont  d'une  nature 
sèche  et  exposés  à manquer  d'humidité,  il  faut  semer  à 
plat , parce  que  toute  culture  à raies  tendrait  à faciliter  l'é- 
coulement des  eaux , et  serait  par  coaséquent  plus  nuisible 
qu'utile.  Dans  les  autres,  elle  fait  obtenir  des  produits 
qu'on  aurait  dinicilement  sans  cela. 

Le  mot  billon  est  aussi  usité  en  Bourgogne  par  les  rign^ 
rons  pour  indiquer  un  sarment  taillé  court,  à trois  ou  quatre 
doigts  seulement.  Cette  taille  est  particulière  à toute  espèco 
de  plant  de  vigne  qui  (lorle  scs  raisins  près  le  cep,  et  non 
sur  l'avant  du  sarment.  Le  meunier,  parexHnple,  dont  le« 
feuilles  sont  blanclies  en  dessous  et  le  grain  plus  long  que 
rond,  a besoin  d'étre  taillé  court;  tandis  que  le  vionnier, 
raisin  blanc,  euHivé  au  territoire  de  la  Cdte-ROlie,  exige 
une  taille  longue,  parce  qu'il  ne  charge  bien  qu'à  l'extrémité 
du  sarment 

BILLOT)  grosse  pièce  de  bois  faite  le  plus  ordinaire- 
ment d'un  tronc  d'arbre  gros  et  court,  sur  laqurile  les  bou- 
chers découpaient  autrefois  leur  viande,  et  qui  sert  aujour- 
d'hui dans  les  cuisines,  et  à différents  autres  usages,  dans 
divers  arts  et  métiers.  Ainsi,  l’on  appelle  billot  la  pièce  de 
bois  sur  laquelle  les  boisseliers  et  les  tourneurs  travaillent, 
celle  sur  laquelle  repose  l'eDclurne  des  maréchaux  et  des 
serruriers,  celle  que  Pon  met  sous  les  pinces  ou  leviers  pour 
mouvoir  quelque  fardeau.  Le  billot  servait  aussi  autrâfois 
pour  la  décotiation  par  la  hache. 

BILLUNGEN (Les),  nom  générique  donné  aux  princes 
de  la  dynastie  de  Rillung,  qui  régnèrent  dans  le  duché  de 
Saxe  de  l'an  9C1  à l’an  1106. 

BILOBÉ»  On  nomme  ainsi  les  parties  des  végétant  qui 
offrent  deux  lobes  ou  des  dirUions  élargies  séparées  par  un 
sinus  obtus,  plus  ou  moins  arrondi  4 son  fond.  Cette  épi- 
thète, attachée  à ta  graine,  signilie  la  même  chose  que  di- 
coty  lédone. 

BILOCULA.1RË»  On  appelle  ainsi,  en  botanique,  les 
organes  qui  ont  deux  loges  : telles  sont  la  baie  du  troène, 
1a  capsule  du  lilas,  les  antlières  des  orchis,  etc. 

BIM.4NES.  RufTon  s'est  servi  le  (nremier  de  ce  root,  que 
Bluinenbach  et,  plus  tard,  Cuvier  clioisirent  pour  désigner 
le  premier  ordre  de  U classe  des  mammifères,  renfer- 
mant l'unique  genre  Homme.  Le  mot àimancs  (formé  de 
bis,  deux,  et  de  monta,  main)  exprime,  ra  effet,  l'un  des 
allribut.sles  plus  remarquables  et  les  plus  éiiiineinment  ca- 
rerlériHtiques  de  rbomroe,  savoir  : la  diversité  des  types 
sur  lesquels  sont  construites  ses  deux  paires  de  meinlnês, 
l'une  spécialement  affectée  à la  station  et  à la  progression , 
l'antre  4 la  préhension  et  au  tact. 

Cm  icr  a aussi  donné  le  nom  de  bimanes  aux  reptiles  du 
genre  ebirote,  qui  ont  seulement  deux  membres  antérieurs , 
et  forment , avec  les  htfst^ropes , le  passage  des  sauriens 
aux  oHiidiens. 

B1MBKIX>TERIË  (du  vieux  mot  bimbelot,  jouet 
d'enfant  ).  Celte  branche  d'industrie  se  rattache  4 une  foule 
d'autres,  et  il  serait  difficile  d'assigner  des  limites  fixes  aux 
ouvrages  qti'elle  produit.  Les  ateliers  qui  s'occupent  de  l'a- 
musement  des  enlants  reproduisent  en  |>etit,  d'une  manière 
plus  ou  moins  grossière,  une  foule  d’objets  divers  dont  les 
types  appartiennent  à des  arts  très-vari^,  tels  que  ceux  du 
sculpteur,  du  mouleur,  du  toummr,  du  tailleur,  de  U cou- 
turière, de  la  modiste,  de  rél>énlAte,  du  menuisier,  du  car- 
rossier, etc.,  etc.  Que  de  resvwirces  il  faut  déployer  pour 
amuser  les  enfants  et  tenter  les  (nrents!  Mais  comme  tous 
ces  produits  doixuni  peu  durer,  le  point  capital  pour  le  bim- 
bclotier  est  de  produire  4 bon  niarclM*.  Et  cependant  com- 
bien de  jolies  citoses  vont  i>érir  dans  ces  mains  enfantines, 
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pour  qui  ri«n  n'est  sacre,  et  qui  briseraient  une  statuette 
de  Dantan  arec  autant  d'amour  qu’une  ^çurine  d^ltalien 
ambulant  ! 

Il  ; a cependant  dans  la  bimbeloterie  quelques  parties 
mieux  caractérisées.  Ainsi  nous  trouTons  d'abord  toutes 
ces  pièces  eu  étain  de  bas  aloi  et  co  plomb,  coulées  dans 
des  moules  et  queiquetois  colorées  et  vernies,  dont  on  com> 
pose  les  ménages  et  les  ré^ments  : U y a U des  soldats  de 
tous  les  grades  à deux  liardSf  qui,  comme  le  vieux  soldat 
de  M.  Scribe,  savent 

. soutTrir  et  se  taire 

Smu  Durniarer; 

des  plats,  des  gobelets,  des  risalses,  des  chandeliers,  des 
saints-sacrements,  que  sais-je!  Tout  cela,  c'est  l'afTaire  du 
|¥>tier  d'étain.  Viennent  ensuite  les  jouets  en  bois,  imitation 
de  toutes  espèces  de  meuUes  ; pois,  encore  en  bois,  desgrands 
chevaux  de  bataille,  des  sabres,  des  fusils,  des  poupées  dites 
à ressort  ; des  bons-hommes  mécaniques , exécutant  toute 
sorte  de  tours  et  d'exercices  ; des  martinets  de  forge , etc.  ; 
des  tambours  avec  leurs  baguettes  ; puis  des  ménageries 
avec  des  maisons,  des  arbres,  des  hotnmes  cl  des  animaux 
peints  et  sculptés  : toutes  les  variétés  de  la  nature. 

Le  cartonnage  fournit  beaucoup  à la  bimbeloterie.  C'est 
avec  du  carton  que  l'on  fabrique  ces  poupées,  ces  chiens, 
ces  ctiati,  ces  oiseaux,  qui  parlent,  aboient,  miaulent  et 
chantent  comme  des  personnes  naturelles,  À l'akle  de  quel- 
ques ressorts  ou  de  quelques  lames  métalliques  et  de  souf- 
flets. Ces  animaux  cliannants  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas 
manger.  Mais  ce  n’est  pas  tout;  outre  les  comédies  et  les 
pautins,  la  bimbeloterie  fait  des  instruments  de  musique, 
des  viotons , des  accordéons,  des  trompettes,  des  flageolets. 
Kt  des  mtriitoas  donc  I voiU  son  triomphe.  Elle  en  a à tout 
prix,  et  de  toutes  les  grandeurs.  Elle  fait  des  cannes  de 
tamt»ur-iaajor  de  deux  pieds,  des  fouets  de  postillon  avec 
des  lanières  île  martinet.  Puis  la  mercière  donne  de  la  gaze 
et  de  1a  dentelle  pour  habiller  les  poupées,  qui  roall>eureu- 
sement  ont  besoin  d’ètre  empalées  pour  se  tenir  debout.  Y 
en  a-t-il  des  poupées!  poupées  en  carton,  poupées  en  peau, 
poupées  en  toile,  poupées  en  ton,  à tète  de  carton,  à tète  de 
porcelaine,  avec  des  jeux  d'émail,  avec  des  cheveux  , etc. 
iMns  ce  petit  monde  riiabiUement  Ût  le  moine,  et  le  hasard 
préside  aussi  à la  destinée.  Pourquoi  cette  petite  tète  de- 
vient-elle une  vivandière,  celle-ci  une  bergère , celle-d  une 
grande  dame?  Elles  sortent  toutes  du  même  moule  pourtant  ; 
elles  se  ressemblent  à peu  près,  et  la  plus  laide  n’a  pas  tou- 
jours l'habit  le  plus  grossier.  Enfants , c'est  que  ces  petits 
êtres  sont  aussi  les  enfants  des  hommes , et  à défaut  de  pas- 
siottS  personnelles , nous  leur  donnons  les  nôtres. 

Voki  encore  des  cliariots , des  canons , des  tonneaux,  des 
diarrettes,  des  étjuipages , des  carrosses , etc.  Tous  les  rèvps 
de  la  vie,  quoi!  L'optique  fournit  aussi  sa  pari.  >'oublk>ns 
pas  rintéréssante  toupie  d'Allemagne,  le  sabot,  et  ces  jolies 
petites  pièces  de  poterie  qui  durent  peu,  héiasl  dans  les 
main*  de  ces  ménagères  futures.  Enfin  nous  n’en  flairions 
pas  si  noos  voulions  passer  en  resiie  tous  les  produits  de 
la  bimbeloterie.  C’est  en  quelque  sorte  la  représentation  de 
toute  l'industrie  humaine;  ce  qui  prouve,  dirait  un  plus  sa- 
vant, que  nous  ne  sommes  que  de  grands  enfants! 

On  range  par  analogie  dans  la  bimbdotrrie  des  objets 
qui  ne  sont  pas  particulièrement  à l’usage  de  la  marmaUlef 
comme  les  petits  étuis,  les  dés  & coudre,  etc.  Mais,  enfants, 
tirez  vos  luouchoirs!  une  ordonnance  de  M.  Carlier  a dé- 
fendu la  vente  des  objets  de  bimbololerie  sur  le  pavé  de 
Paris.  Pour  aelteter  des  joujoux  il  faut  entrer  dans  des  bou- 
tiques. Adieu  la  tentation  ; vous  n'aurez  plus  de  jouets 
qu'aux  jours  de  fête.  Je  le  crains,  du  inoiiis. 

Les  joueU  se  fabriquaient  autrefois  exciiisivcmeiit  en  Al- 
leinagne,  princi|talemeDt  dans  ta  ville  de  êiiircmbcrg;  mais 
une  branche  importante  dont  l'iDituslrie  française  s'est 
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emparée.  Notre  bimbeloterie  est  à nteUleur  cnarclté  que  crile 
des  Allemands,  et  elle  partiripe  jusqu’à  un  certain  point  au 
caractère  d'élégance  et  de  bon  goût  qui  distingue  tout  ce 
qui  se  fabrique  à Paris.  Cependant  la  capitale  ii'cst  pas  le 
principal  siège  de  celte  fabrication , qui  se  fait  surtout  à Va- 
lenciennes. Quant  aux  petites  figures  sculptées  en  bois,  nos 
produits  sont  encore  inférieurs  à ceux  de  Manbeim.  Ce  qui 
en  approche  le  plus  en  France,  c’est  l'article  dit  de  Saint- 
Claude  (Juta).  L.  Loi  VET. 

BINAGE,  BINER,  BIMETTE.  En  agriculture,  k binage 
est  un  second  labour  donné  aux  terres  déjà  labourées  une 
première  fois.  Le  but  de  cette  opération  est  non-seulement 
d'ameublir  de  plus  en  plus  le  sol,  mais  aussi  d'enterrtT  Ich 
fumiers  ou  autres  engrais  que  l'on  a eu  soin  de  répandre  sur 
les  champs  entre  les  deux  labours.  Par  extension,  on 
nomme  aussi  binage  une  opération  qui  n'est  pas  un  lat^r, 
et  qui  n'a  pas  été  faite  une  première  fois  : tel  est  le  Aer- 
sage  des  prairies  artificielles,  et  même  des  céréales,  que 
certains  cultivateurs  font  au  printemps,  et  que  les  agro- 
nomes les  plus  dignes  de  confiance  recommandent. 

En  horticulture,  le  binaçe  est  un  b^hottaçe , expression 
usiiée  et  descriptive  qui  devrait  être  généralement  ailopUi*. 
II  y a cependant  entre  les  deux  opérations,  dont  le  lait  et 
le  résultat  sont  absolument  les  méfues,  une  difTcrenre,  qui 
consiste  dans  Ica  instruments  avec  lesquels  on  les  execuie  : 
on  bine  avec  une  binefte,  et  on  U^liotte  aveii  un  bec/wf. 
Le  premier  instrument  est  une  petite  pioche  en  fer,  année 
d’un  long  manche;  un  des  cûlés  est  à deux  pointes,  et 
l’antre  est  tranchant.  L’autre  outil  est  une  petite  bêche, 
comme  son  nom  l'indique.  Ainsi , le  binage  ou  bik-bottage 
est  un  travail  fi^ger  et  superficiel  pour  diviser  et  ameublir  la 
terre  autour  des  plantes  cultivées,  arraclier  et  détruire  les 
plantes  adventices,  etc. 

La  culture  en  grand  emploie  très-fréquemment  le  binage 
liorticole  : le  travail  du  std  autour  des  vignes,  des  (tommes 
de  terre,  du  ma»  et  de  plusieurs  autres  plantes  no  diflère 
point  de  celui  qu'on  exécute  <lans  les  jat^ns.  Les  cultiva- 
teurs anglais  sont  parvenus  à le  rendre  plus  facile  et  plus 
fructueux  en  semant  en  rangées  parallèles  K équidistantes 
non-seulement  les  céréales  et  les  prairies  artificielles,  mais 
presque  toutes  les  plantes  qu'ils  cultivent.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  parvenus  à avoir  des  blés  toujours  exempts  de  mau- 
vaises lierbes. 

Le  mot  biner  a dans  notre  tangue  une  autre  acception  : 
un  prêtre  bine  lorsqu'il  dit  deux  n>esses  le  même  jour,  dans 
deux  églises  différentes.  La  pemiasioo  de  biner  doit  être 
(ditenue  de  l'évêque.  FEaav. 

BINAILLE.  Voges  Bisaillc. 

BINAIRE  ( Composé }.  Vopes  ConKMés. 

BINAIRE  (Système).  C'est  un  système  de  numéra- 
tion qui  exprime  tous  les  nomhresavec  deux  chiffres  seu- 
lement re|>réÿentant  l’un  le  xéro,  l'autre  Punllé.  Dans  le  sys- 
tème décimal , qui  emploie  dix  caractères , tout  rhilTre  placé 
à la  gauche  d'un  aulre  représente  des  unités  dix  fois  plus 
fortes.  Ixins  le  système  binaire,  la  position  d'un  chiffre  à la 
gauche  d'un  autre  ne  lui  tait  aoiuérir  qu'une  valeur  double. 
Ainsi  les  signei  1,  10,  loo,  looo,  etc.,  dans  notre  n*a- 
nit're  luibiiudic  de  calculer,  valout  respectivement  un,  dix, 
cent,  mi//r,  etc.,  tandis  que  ces  mêmes  signes,  dans  le 
syslèine  binaire,  ne  représentent  que  un,  deux,  quatre, 
huit,  etc.  Les  nombres  que  nous  désignons  ordinairement 
par  1 , 2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  U,  lo,  etc.,  s'écrivent,  dans 
le  système  binaire,  1 , 10,  11,  100,  101 , 1 10,  lit,  1000, 
1001,  1010,  etc.  Il  va  sans  dire  qu'on  pourrait  employer 
d'autres  sigm*s,  pour  éviter  l'équivoque. 

Pour  lin^  un  nombre  écrit  ^ns  le  système  binaire,  il 
faut  se  rappeler  que  le  premier  cliilTre  à droite  repré^- 
Lint  l , le  second  représente  2 , le  troisième  4 , et  ainsi  de 
suite,  en  doublant  toujours.  Par  exemple,  I0,lil  peut  sc 
déconqtoser  en  l-j-IO+lOO-j-lOOOO,  ou  bien,  dans  le  sys- 
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tèm€  décinuU,  c’est-à-dire  23.  L'opéralioa 

inverse  n'offïe  pas  plus  ^ diificolté. 

LeibniU  donna  quelque  célébrité  au  systèuie  binaire.  Le 
père  Bouvet,  savant  missionnaire  à la  Chine , à qui  il  avait 
lait  part  de  diverses  observations  que  lui  avait  suggérées 
l'étude  de  ce  système,  lui  écrivit  que  rarUhmétiqi»e  bi- 
naire donnait  Uès-pmbablemcnt  rexplication  d'un  sym- 
bole attribué  à Fo-Hi , et  dont  les  lettrtv  avaient  depuis 
longtemps  perde  la  clef.  Cette  opinion  fut  partagée  par  Leib- 
nîtx,  qni,  avec  ses  tendances  mystiques,  vH  dans  l'énigme 
nouvellement  décbilTrée  une  image  de  la  création  tirée  du 
Béant  par  la  volonté  de  Dieu,  de  n)éme  que,  disait-il,  tous 
les  nombres  sont  engendrés  dans  le  système  binaire  par  le 
iéro  et  ruaité. 

Comme  application  osoelle , disons  que  le  système  bi- 
naire démontre  à première  vue  que  Ton  peut  laire  toutes  let 
pesées  powûbles  avec  nne  série  de  poids  dont  chacun  est 
riouble  du  précédent.  Ainsi , avec  des  poids  représentés  pir 
les  nombres  1,  2,  4,  8,  on  pourrait  foire  toutes  les  pesées 
(qui  n'oxigeraient  pas  (te  poids  fractionnaires)  jusqu’à  15; 
avec  un  poids  de  (dus , on  irait  jusqu’à  3t  ; etc. 

R.  Menunex. 

BIKEAU  ( Jk  wMartisl),  ingénieur  en  chef  des  raines, 
clkargé  de  l'inspection  du  matériel  et  de  rexploiUtion  des 
chemins  de  fer,  puis  député,  représentant  du  peuple,  ministre 
des  travaux  puÛics,  et  aujou^'hui  ministre  des  finances  et 
«éiialMU',  est  né  1e  19  mat  1805  à tiennes  (Maine-el-Loire). 
Ayant  eu  le  prix  de  matliémallqiies  au  grand  concours  de 
1821,  il  entra  à l'f.cote  Polytecimi(pie.  Admis  à Ttrole 
des  Mines  le  15  novembre  1826 , il  passa  ingénieur  le  4 juil- 
let 1830 , cl  devini  ingénieur  en  chef  en  là'to.  Ses  connais- 
sances en  métallurgie  le  lirent  cimisir  pour  diriger  la  partie 
des  chemins  de  fer  près  du  ministère  des  travaux  publics, 
spécialité  que  quelques  années  auparavant  il  était  allé  étu- 
dier en  Angloterre.  C'est  à la  suite  de  ce  voyage  qu'il  pu- 
Mia  un  ouvrage  remarquable  ayant  |Kwr  titre  : Chemins 
(le  fer  d'Angleterre  ( Paris , 1840 ).  En  outre,  il  a fait  im- 
primer dans  let  Annniesdes  Jifines,  en  1835,  un  Rnppori 
sur  remploi  de  ta  tourbe  pour  le  puddtoge  de  la  fonte 
et  le  travail  du  /er  au  four  à rererbères  dans  les  forges 
d'/choHx  (igamies);  en  1838,  un  Mémoire  sur  tes  di- 
irr.f  procédés  mis  en  usage  pour  remplacer  dans  les 
hauts  fourneaux  et  les  feux  d'affnerie.  le  charbon  de 
bois  par  le  tfois  t'ert  desséché  ou  torréfié  ; en  1941,  V Ex- 
trait d‘un  rapport  sur  les  divers  procédés  qui  ont  été 
Imaginés  pour  frtmehir  à grande  vitesse  les  courbes  de 
petit  ragon. 

F.o  1841 , M.  Rolunt^u  , député  du  2*  collège  (PAngers, 
pour  complaire  à son  neveu  M.  Blneau,  donna  sa  démis- 
sion, et  les  électenrs,  non  moins  aimables,  durent  en  effet 
le  neveu  à b place  de  l'oncle.  A la  Cliambre,  M.  iUnenu 
s'assit  au  centre  g.iudu* , cl  pvrla  sur  les  rail-ways,  sur  les 
travaux  puldics,  sur  le  roulage,  sur  les  établissements  fran- 
çais de  l'Océanie,  sur  la  police  d(S  cltemins  de  fer,  sur  les 
bevets  dlnvenliou,  sur  la  réforme  postale,  sur  la  conver- 
sion des  renh*s,  sur  la  navigation  interieore,  rtc.,  cIc.  Fonc- 
linnuaire  piiWk-,  quoique  memlH-e  de  l’opposition,  candidat 
déclaré  pour  le  pi>rteftniiHe  des  travaux  jmWics,  il  nageait 
généralement  dans  les  eaux  de  M.  Thters,  ce  qui  explique 
ciminient  il  ne  prit  aucune  part  aux  fameux  banquets  réfor- 
inMfs  de  t8li7. 

M.  lUncau  acc»q*t.v  néanmoius,  comme  tout  le  monde,  la 
révolution  de  Février,  et  se  garda  bien  de  bouder  la  répu- 
lillque.  Aussi  le  30  mars  tin  dirret  du  gouvernement  pro- 
visoifvî  le  chargeait,  lui  et  son  collègue  DIdion,  en  qualité  de 
commissairtM»  extraordinaires,  dt*  résoudre  les  difficultés 
graves  qui  avaient  surgi  dans  le  service  des  chemins  de 
fer  d'Orléans  et  du  Centrt*.  Sept  jours  après,  un  nouveau  dé- 
cret lui  donnait  la  chaire  d’ÂronomIe  générale  et  sta/is- 
tique  des  mines,  usines,  arts  et  wmwM/Vicfure»  dans  l'in- 


aaiatsaable  École  d'Adminieb'atioii  créée  par  lea  Cuibdsutef 
du  gouvernement  provisoire. 

Kn  même  temps  le  département  de  Malne-el  Loire,  idète 
à ses  premières  amoon,  l’envoyait  à l'Aseemblée  consti- 
tuante. Il  y 6t  partie  du  comité  (tea  Goaaoes,  appartint  par 
ses  votes  à la  fraction  modérée  de  r.Assemblée,  et  prit  une 
part  active  à ses  travaux.  Réélu  à l'Assemblée  législative,  il 
devint  ministre  des  travaux  publics  te  31  octobre  1849,  à la 
eliute  du  cabinet  de  M.  O.  Barrot  C’est  à loi  que  Paris 
doit  la  conversion  de  la  chaussée  pavée  des  boulevards  et 
de  quelques  grandes  mes  en  chaussée  empierrée.  Ennemi, 
lorsqu'il  était  de  l’opposition,  du  monopole  des  c<nnpagnies 
financières,  il  en  devint,  étant  ministre,  le  panégyriste  et  le 
défenseur.  Il  eut  du  moins  te  bon  esprit,  lui  ancien  élève 
de  l'Écote  Polylechniqne , de  prolé^  la  propositi(Mi  de 
MM.  Cliarras  et  Latrade  qui  donnait  aux  eoodueleurs  des 
ponts  et  chaussées  te  droit  de  devenir  ingéaionra  lorequ'Us 
faisaient  preuve  suffisante  de  capacité. 

Remplacé  te  9 janvier  1851  par  M.  Magne,  et  nunimé 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  M.  Bineau  déCeodlt  la 
proposilion  de  rérision  de  la  constitution  dans  tes  bureaux. 
Au  mois  de  d-.'cembre  de  la  même  année  II  fit  |iartie  de  la 
commis<Uon  oonsuHative  créée  par  te  président  après  son 
conp  d'Éfat  ; puis,  te  22  janvier  1852,  il  remplaça  M.  Fould 
an  ministèro  des  finances.  La  rente  5 pour  100  dépassait 
alors  te  pair.  M Bineau,  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  dé- 
tendus atitrefois,  n’hésita  pa.s  à en  proposer  la  conversion 
en  4 1/2  pour  100.  L'opération  ne  se  fit  pas  sans  diniculié  ; 
mats,  grâce  à l'intervention  des  grandes  maisons  de  Laoque 
el  an  secours  de  la  Banque  de  France,  elle  a pu  arriver  a 
sou  terme.  Peu  de  demandes  de  remboursement  ont  eu  lieu. 
Une  partie  des  rentes  raritelèes  ont  été  converties  en  3 
pour  100,  mais  elles  devront  s'écooter  lentement  sur  la  place 
pour  ne  pas  produire  de  perturbation.  .M.  Bineau  a d’ailleurs 
une  lâche  bien  lonnte.  Nos  bwlgets  se  soldent  continofUe- 
ment  en  défiett  depuis  longtemps,  rarvtendra-t-il  à rétablir 
l'équilibre  entre  lea  recettes  et  les  dépenses  dans  nos  budgets  ? 
Ce  serait  hioo  beau  ; mais  cela  nous  parait  bien  dilüdte.  En 
tout  cas,  la  vole  des  nouveairx  im|)0ts  qu’il  a proposés  est 
loin  de  nous  paraître  la  meillinire. 

BINET  ( JAcoLTs-Pmi.ippr-MARiE  ),  do  l’Académie  des 
.Sciences,  matbématirieo  et  astronome  distingué,  est  né  à 
Rennes,  en  1780.  Reçu  comme  étèveà  l’Écde  Pofyte<  ltUH)ue 
en  18oi,  il  y fut  plus  tant  répétiteur,  puis  examinateur,  et 
enfin  professeur  de  mécanique  et  inspecteur  général  des 
études  jusqu’en  1830.  Il  fiit  destitué  pnr  le  gouvernement 
de  Juillet,  qui  ne  pouvait  conserver  un  fonctionnaire  aussi 
dévoué  aux  principes  de  la  Restauration.  Cependant  on  lui 
laissa  sa  chaire  d'iûdrcmomie  an  Collège  de  Franee,  qu’il  oc- 
cupe depuis  1823. 

Le«  ouvrages  de  M.  Btnei  consistent  en  memoires  sur  des 
parties  élevées  des  malhémalkpips  et  de  la  mécanique  cé- 
leste. Ces  recherches  ont  été  imprimées,  pour  la  plupart, 
dans  1e /ourno/  de  Vf.cole  Polglcchnique,  ainsi  que  dans 
1e  Journal  des  ^Ulthémaiiques  de  M.  Uouvilte.  Diverses 
notes  de  M.  B'metont  été  Insért^  (Jans  la  Correspondance 
sur  V École  polytechnique,  dans  les  Bulletins  de.  la  .So- 
eiété  Philomatique,  de.  Paris,  et  dans  les  Comptes-Remlus 
de.  l' Academie  des  Sciences. 

En  lat.l  M.  Binet  a succédé  à Lacroix  dans  la  section  de 
géométrie  de  TAea  lëmie  des  .^icnces. 

BINGK\  (Fond  de),  en  allemand  Binger-Loch.  Point 
remnnjuahle  sur  te  cours  du  Rhin,  prés  de  la  petite  ville 
de  Ringen,  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  à une  trentaine  do 
kilomètres  au-dessus  de  Mayence. 

Le  Rhin,  qui  depuis  Râle  coule  dam  la  riche  et  belle  vallée 
qui  sépare  les  Vosges  de  la  Forêt- Noire,  étargit  encore 
son  lit , et  ralentit  son  cours  au  mlliea  des  plaines  fertiles 
et  variées  qui  s’étendent  de  Mayence  à Bingen.  Ici  l'aspert 
change  suliitcineDt  ; plus  dérivés  verdoyantes  et  unies  ; des 
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masws  dTray*ntes  de  rocs  escArp^  s’avancent  dans  le  fleuve 
et  se  resserrent  tellement  qu'elles  semblent  l'arrêter  et  IVn* 
ÿontir.  C'est  même  une  opinion  assez  accréditive  que  dans 
les  temps  anciens  res  montagnes  arrêtaient  complètement 
son  cours,  et  que  1«  eaux  formaient  un  vaste  lac  du  pays 
romprU  entre  Manbeim,  Spire,  Francfort , Darmstadt,  etc. 
Les  couclies  de  sable  qui  couvrent  cette  plaine,  et  surtout 
des  coquilles  et  des  arêtea  de  poissons  découvtûles  sur  1rs 
hauteurs  environnantes,  confirment  cette  hypothèse.  Cne 
grande  convulsion  de  la  nature,  provoquée  par  le  lent  tra- 
vail des  eaux,  aurait  ouvert  ce  passage. 

A Bingen  le  tableau  est  effrayaol  et  admirable.  La  nioD- 
tagne  de  RbdesbeUn  cache  sa  cime  dans  les  nues  ^ aux  som- 
mets voisins,  aux  flancs  des  hauteurs,  l’ieil  découvre  d’an- 
tiques cliAteaux  for^s  suspendus  comme  des  nids  d’aigles.  Le 
Rhin  était  jusque  là  majestueux  et  calme;  resserré  ici  et  ra- 
pide, il  5«  lance  avec  impétuosité  contre  les  luassea  qui  se 
dressent  devant  lui  et  le  délient;  il  se  brise  avec  un  fracas 
<kmt  résonnent  sourdement  les  échos  d'alentour,  tourbil- 
lonne avec  force,  et,  rejeté  brusquement  au  nord,  il  tombe 
cotre  deux  gigantesques  lignes  de  rochers  qui  l’encaissent 
jusqu'à  Bonn. 

Sur  l’un  desrorliers  qui  s’avancent  au  milieu  du  fleuve  et 
contre  lesquels  il  se  brixe,  s’élève  le  .¥aiiie  r/itfr*m(Tour 
des  Rats),  aujourd’hui  en  ruines,  qui  rappelle  la  mort  de 
l’archevê«|ue  Hatto,  dévoré  par  des  rats  arfamés;  tradition 
qui  a inspiré  une  belle  ballade  au  pocle  anglais  Southey. 

Il  n’y  a pa.s  longtemps  que  les  rochers,  traversant  le 
KJiiri  dans  toute  sa  largeur,  ne  laissaient  aux  bateaux  qu’un 
passage  fort  étroit.  Les  récifs  se  roonlraient  k nu  au-dessus 
des  flots  lorsque  les  eaux  étaient  basses;  iU  causèrent  des 
acridcuU  nombreux.  Le  gouvernement  prussien,  pour  fa- 
Toriser  Ia  navigation,  a hiit  exécuter  des  travaux  qui  ont 
rendu  le  passage  très-praticable  et  sam»  danger  aujourd’lmi. 
BlîMGER*LOCH.  Vogez  Oirir.c.x. 

BIXGLEY»  le  Garrick  de  la  scène  nationale  hollan- 
daUe,  naquit  en  t75S,  à Rotlcnlain,  de  parents  d'origiue 
anglaise  et  qui  posséilaicnt  quelque  fortune.  Après  avoir 
aciievé  scs  études,  U fut  destiné  au  commerce  et  placé  itn- 
médiattfiueot  dans  un  comptoir.  Mais  bientdl  se  manifesla 
en  lui  un  penchant  irrésistible  |>our  le  théâtre.  En  I77U  il 
deiiiiU  sur  le  théâtre  d’Am-sterJam.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans,  et  fut  fort  mal  acateilli  parce  qu’on  le  criiynil  Anglais 
«le  naissance,  et  que  les  Hidlauüais  avaient  «tans  ce  temps 
de  graves  sujets  «le  mécooteuteroent  contre  rAogle(erre,qui, 
sans  «léclaraüun  de  guerre  préalable,  lai!»ait  saisir  tous  les 
vaisseaux  Itollandais.  Mais  bienUM  il  sut  vaincre  tous  les» 
pnjugt'S,  qui  s'élevaient  contre  lui,  et  devint  l'acleur  favori 
du  public.  Rien  que  la  tragé«lie  fût  le  genre  le  plus  favo- 
rable à son  talent,  il  ne  ert-a  )»as  muiiis  avec  grand  succès 
phiue«irs  n>les  comiques.  Il  |>os5édait  la  langue  française 
presque  aussi  bien  que  la  sienne  propre,  et  dt»  comédiens 
français  étant  venus  en  tournée  à Amsicrtlam  et  à La  Haye, 
ü prit  plusieurs  rùles  dans  le  or  réperluire , qu'il  joua  fort 
souvent  sur  l«*s  tlié.Urcs  françaU  de  ces  «leux  villes  avec 
un  succès  très-remarquable;  principaleinenl,  en  làU,ceii\ 
de  l’hiloctète  et  de  I>ar.  Dejtuis  1796  il  était  directeur  d'une 
ln>tqte  qui  donnait  des  représentaUous  surtout  à Kuttcrdaiu  | 
el  4 l>a  Haye.  Il  mourut  «lans  cette  dernière  ville,  on  ISIS. 

BINOCLE  (du  latin  binua,  double,  et  ocu/us,  o-ilj.  On 
a d’altord  donné  ce  nom  aux  lunettes  à branches  ou  br~ 
sictf%;  aujourd'bui  on  appelle  encore  ainsi  les  lorgnettes 
juiiHdJts. 

BINOJU  ou  bINOT,  aorte  decliamic  légère,  destimv,  I 
comme  son  nom  l iudique,  k donner  à la  tene  un  second 
libour  avant  les  semailles.  Le  binot-bascute  de  Dtssaux 
est  muni  «le  trois  soe.s,  qui,  dans  une  terre  légère,  ouvrent 
Dots  aillons  parlaitenvcnl  égaux  occupant  une  largeur  «le 
sur  0'”,317  de  profondeur.  Le  binot  simple,  tra- 
vaillant comparativement,  ouvre  trois  sillons  sur  une  lar- 


geur de  l**,33  et  une  profondeur  de  0"*.I6;  mais  les  flaiirx 
et  arêtes  des  ^illuns  sont  inégaux,  attendu  que  le  soc  porte 
la  terre  dans  le  sillon  voisin,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les 
labours  du  binul  à trois  sors  Ce  dernier  exécute  avec  plus 
de  perfection  , et  sans  une  augmentation  de  force  bien  s«m- 
sible,  trois  fois  plus  d’ouvrage  que  n’en  fait  le  binot  simple, 
et  en  trois  fois  moins  de  temps.  Le  binot  à trois  socs  s'em- 
ploie avec  avantage  dans  toutes  les  (erres  crayeiise.s , ainsi 
que  dans  les  («^rraiiu  dont  l'argile  est  peu  coiiqiacle.  Voÿrz 
ScAnincATF-tn. 

BIX’O.ME  (de  èù,  deux,  et  vopV;,  port).  C’est  le  nom 
général  de  toute  expression  algébrique  composée  de  dt^ix 
termes  réunis  par  l'im  des  signes  oo  — : a b,  a — b 
sont  des  binômes. 

On  appelle  binôme  de  yrwton  une  formule  importante 
que  lo  c«*lèbre  g«5omètre  découvrit  vers  la  fln  de  166.3, 
Elle  permet  d’élever  iminédialeinent  tm  binôme  donné  à 
une  puissance  quelconciue,  entière  ou  fra«’(ionnaire,  posi- 
tive ou  négative.  Elle  c«msi.s(e  dans  l’égalité 
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dont  la  loi  est  facile  à saisir  et  dont  on  trouve  la  démons- 
tration dans  tous  les  traibS  d'algèbre. 

I.CK  équations  binômes  sont  des  équations  qui  ne 
renferment  qu’une  seule  pnivsance  de  l’inconnue  : telle  est 
tix  "‘dl6ss  0 


Ces  équaliuas  sont  toujours  susceptibles  «FiMre  oliaiR'«Vs , 
et  dans  tous  b^s  cas  on  exprime  facilement  leurs  nK'ines  j 
rai«le  des  fonctions  circuUir«.‘S. 

Les  propriétés  d«is  i‘quatioii>  biiiumes  uni  servi  de  bise 
au  célèbrt*  tlréorèmi^  de  Cotes.  E.  Miatnix. 

BIOGR^VPIIIEÿ  UlOGRAPIIE  ( du  grec  , vie,  et 
j’écris);  l.a  biographie  est  la  description  «le  la  île, 
ou,  |K>nr  mieux  dire,  riuxtoire  particulière  d'un  individu.  Elle 
prend  les  formes  les  plas  diveri«2s.  Tantôt  c'est  une  »vh<‘ 
nomenclature  des  faits  qui  ont  signalé  rc\is(«‘nce  d'un 
lioimno , tantôt  c’est  un  morn^au  d’bjslojrc  ou  l'on  juge,  à 
propos  «le  celui  dont  on  écrit  la  vie,  l'époiiue  où  fl  a v«tu 
cl  les  hommes  avec  lesquels  il  a été  en  relation  ; tantôt  ce 
n'o4  qu'un  cadre  pour  s'ebver  a des  considérations  momlirs 
d'une  luule  portée,  par  rex|H»sitiun  d(s  vertus  ou  des  vires 
d'un  homme;  tantôt  c’est  un  )>anég)riquo  daas  le«{ue]  un 
«‘crivain  habile  ou  mobulroit  fait  resMu-lir  les  qtialilt^s  «te 
son  héros  en  en  cachant  les  défauts;  tantôt,  au  conlniire, 
c'e>t  une  violente  diatribe  contre  rbomme  dont  on  sc  fait  h* 
juge.  C’est  ainsi  qu'em  peut  regarder  comme  d«2s  bi«igra|ilii«>s 
les  de  IMularque,  les  VI»  de  Cornéliu.s  N<'(k>s 

et  d’autre.s  auteurs  anciens  et  modernes,  les  Eloges  acatlé- 
mtqucs , Ir.»  J\viices  historiques,  les  .\ecrologies,  etc.,  i-tr. 
Les  Mi‘moires  et  les  Aulobiograp/ues  se  rap|H>iioiit  encore 
à ce  genre  de  littérature;  mais  ici  c'est  rinditi«Iu  lui-même 
(]ui  écrit  sa  v te,  tm  inédont  à son  récit  plus  ou  moins  de  riiis^ 
loirc  de  son  temps. 

Le  biographe  qui  veut  intéix^ser  ne  doit  jkos  se  Itorm^rà 
l'cxposilion  «k«  faiU  extérieurs  delà  vie  qu'il  retrace,  il  doit 
encore  s'attacher  aux  faits  intellectuels  et  moraux.  Il  doit 
prendre  pour  sujels  d«»  personnages  dont  la  vit*  se  lie  aux 
destinées  de  l’huiiiaiiilé , c'c-t-à-«iire  des  personnages  qui  se 
sont  tout  particulièrement  distingués  i^r  leurs  aventiire.-, 
leur  position  et  leurs  aebs,  ou  au  moius  par  les  circons- 
tances morales  ou  psychol(^iqiie.s  de  leur  exisit^cc.  Dans 
tous  les  cas,  une  connaiv-wince  parftüte  de  b vie  de  son  Im5- 
ros,  un  grand  amour  de  la  vérité,  el  une  iiu|>artialilé  qui 
no  doit  pas  exclure  la  fenneté,  sont  néce>.saiies  au  bi«i- 
graphe , s'il  veut  s’élever  à la  liautcur  de  Hiistorien.  La  hio- 
grapliie  de  personnages  historiques  suppose  en  ouln‘  chez 
l’écrivain  une  connaissance  approfondie  de  ré|>oqiie  dam?  U- 
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quelle  le  Itéros  a t^cu  et  des  in0aef>cos,  dea  relations  au 
milieu  desquelles  N a parlt^  et  agi.  ourrages  qui  revê- 
tent d'ornements  poétiques,  romanesques  ou  merrcilleux 
la  vie  d'un  homme  considérable,  ne  peuvent  pas  être  comp- 
tés au  nombre  des  biographies. 

Variété  de  l’IiLstoire , la  biographie  a dû  suivre  les  progrès 
de  cette  science  ; et  si  Tou  s'acconlc  à chercher  maintenant 
dans  rhistoirc  des  nations  les  lois  du  développement  de  l'hu- 
manité,  on  peut  aussi  trouver  dans  la  vie  des  hommes  lins- 
toire  des  progrès  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu. 
Mais  à cûté  de  cette  grande  biographie  liisloriquc,  il  y 
aura  toujours  place  pour  une  biographie  plus  individuelle, 
plu.s  auecdotique,  une  biographie  pour  ainsi  dire  privée, 
comme  k cAté  des  tabicoux  d'histoire  il  y a place  pour  des 
portraits  de  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  manières  d'écrire  la  biogra- 
phie , quand  te  personnage  dont  on  retrace  la  vie  l'a  illus- 
trée par  ses  talents  on  par  ses  vertus,  et  que  l'historien  sait 
le  peindre  sans  flatterie  et  sans  haine,  il  est  peu  de  livres 
qui  soient  plus  attachants  et  plus  riches  en  leçons  potir  la 
vie  publique  ou  pour  la  vie  privée.  Ce  genre  de  littérature 
était  pourtant  moins  cultivé  cliez  les  anciens  que  cliex  les 
modernes , sans  doute  parce  que  l'imlividu,  le  moi,  a acquis 
dans  nos  sociétés  une  importance  ignorée  des  anciens.  De 
nos  jours  la  biographie  e.st  tellemtmt  goûtée,  qu'il  est  im- 
possible de  publier  les  œuvTes  de  qui  que  ce  soit  sans  les 
faire  précétler  d'une  notice  sur  l'auteur,  comme  on  ne  saurait 
se  dispenser  de  la  faire  entrer  dans  les  EncyclopiMics , où 
elle  semble  cependant  un  bors-d'œuvro , mais  utile  et  néces- 
saire ; et  son  attrait  est  tel,  que  les  recueils  où  l'on  ne  trouve 
que  de  la  biographie  se  succèdent  rapidement  sous  toutes 
les  formes.  EnmèiDe  temps  le  public,  affriandé,  accourtàces 
séances  académiques  où  quelque  savant  pins  ou  moins  disert 
prononce  Téloge  <Tan  de  ses  collègues,  avec  autant  d’empres 
sement  que  la  cour  en  pouvait  mettre  autrefois  k aller  en- 
tendre les  oraisons  funèbres  d'un  Bossuet , d'un  Fléchier  ou 
d'un  Massiilon. 

La  littérature  Inognplilqac  est  extraordinairement  riche. 
On  peut  la  diviser  en  biographies  individuelles,  biogra- 
phies  spéciales,  biographies  collectives  et  biographies 
universelles. 

Biographies  individuelles.  Tacite,  dans  sa  Vie d'Agri- 
cola,  a donné  en  ce  genre  un  modèle  qui  n'a  pa.s  été  souvent 
surpassé.  VHisioire  d'Alexandre  par  Quinte-Curcc , 
quoique  se  rapprochant  de  temps  à autre  du  roman,  a sur 
vécu  k l’antiquité.  Certains  livres  de  U Bible,  comme  ceux 
de  Joseph  et  de  T^ie,  peuvent  être  rangés  dans  les  bio- 
graphies. 

Parmi  les  biographies  modernes,  nous  citerons  en  France  : 
lés  Vies  de  Descartes , par  Bailiet  ; de  Voltaire , par  Condor- 
cet ; de  Théodose,  par  Fléchier  ; les  Histoires  de  Fénelon 
et  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Bausset;  les  Vieji  de  Ijs 
Fontaine  et  de  .Hadame  de  Sévigné,  par  Walekenaer;  de 
Molière  et  de  Corneille,  par  M.  Tascl»ercaii  ; de  Monck  et  de 
Washington,  \utr  M.  Guizot  ; de  yapoléon,  par  M.  Laurent 
(de  l’Ardèche);  en  Angleterre,  les  Vies  rfc  Cicéron,  par 
Middlelon  ; de  Laurent  de  .Hédtcis  et  de  Léon  X,  par  W. 
Roscoê;  en  Hollande,  les  Vie^  de  Ruhnkenius,  par  Wit- 
tenliadi,  et  de  Wittenbach,  par  Mahne;  en  Allemagne,  les 
Vies  de  Heyne,  par  Heoren  ; du  prédicateur  Beinhard,  par 
Pmlitz,  et  de  Dorothée,  rfMc/iessedeCour/onde,  parTieilge; 
aux  Llats-Unis,  celle  rfe  Christophe  Co/omè,  par  Wasiiing- 
tun  Ining,  etc.,  etc.  Nous  en  pa.<isons  des  plus  curieuses  et 
des  meilleures;  car  c’est  surtout  en  biographies  indivi- 
duelles que  les  littératures  modernes  sont  riches. 

Pc  jours,  en  ddwrs  de  toute  littérature,  Paris  a vu 
naître  de  nombreux  ateliers  iHOgraphiqites,  dont,  grAce  à la 
concurrence,  les  entrepreneurs  |»euvent  vendre,  sans  les  sur- 
faire, aux  grands  et  aux  petits  liomiues  vivants  (quelles 
que  soient  leurs  spécialités)  de  la  gloire  à toute  dose  et 


h tout  prix.  Comme  de  raison,  le  blâme  et  la  critique 
même  la  plus  bienveillante,  sont  sévèrement  exclus  «lu  ces 
recueils,  dont  les  entrepreneurs  et  les  commaiulitaircs  ont 
rbahitude  de  distribuer  les  produits  à leurs  amis  en  guise 
de  cartes  de  visite,  ht  pourtant  ces  biographies  ne  sont 
pas  tout  à fait  inutiles  à quiconque  veut  écrire  l'histoire 
contemporaine  : à défaut  de  critique  impartiale,  on  y trouve 
au  moins  le  calque  de  nombreux  faits  curieux,  souvent  iné- 
dits, qui  n'y  sont  pas  toujour»  trop  défigurés. 

Biographies  spéciales.  Les  ouvrages  que  nous  rongeons 
dans  cette  catégorie  sont  innombrables,  et  embra.ssent  le  do- 
maine entier  des  sciences  et  des  arts,  l'Iiistoire  entière  an- 
cienne et  moderne,  civile,  rcl'igicuse,  guerrière,  politique,  ar- 
tistique, littéraire.  Diogène-Laerce  écrivit  dix  livTes  des  Vies 
des  Philosophes;  Deuys  d'Haiicaruasso,  un  Traité  des  an- 
ciens Orateurs;  Cicéron,  des  Entretiens  sur  les  Orateurs 
illustres;  Suétone,  les  Vies  des  douze  premiers  Césars  et 
uaCaialogue biographiquedes grammairiens  et  rhéteurs 
illustres;  Coruéiius  Nt'qKis,  les  Vies  des  grands  Capitai- 
nes; Eunapius,  celles  des  Philosophes  et  des  Sophistes; 
saint  JérÛ4tie,  celle  des  Pères  du  désert  et  un  Traité  de 
la  vie  et  des  écrits  des  Auteurs  ecclésiastiques  morU 
avant  le  cinquième  siècle. 

Depuis  la  Renais.sance  nous  possédons  les  Acta  Saneto- 
rum  des  Bollandistes  (53  vol.);  les  Vies  des  .S«iw/5, 
par  llaillet  et  Alban  Butler  ; les  Vies  des  Pères  du  Désert, 
par  Arnaud  d’Andilly;  celles  des  Papes,  par  Platine  et 
F.  Bniy.s  ; V Histoire  généraledes  Auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques, par  I).  Cellier,  25  vol.;  la  B'tbliothèqne  des 
Auteurs  ecclésiastiques,  par  Eilies  du  Pin  (61  vol.);  les 
Vies  des  Philosophes,  par  Fénelon,  par  Savixien,  par  Nai- 
geon;  des  Grands  Capitaines,  par  BranlAme  et  par  Chas- 
teauneut  ( te  Cornelius-Xépas  françois  ) ; des  Marms  Ce’è- 
bres  par  Rlcher;  des  Illustres  Favoris,  par  P.  Diipuy  ; des 
Femmes  <kilantes,\vsT  Brantôme; des  Femmes  Célèbres, 
par  Boccace,  par  Ménage,  par  le  P.  Lemoync,  par  M""  de 
Kéralio,  par  M™*  Fortunée  Briquet;  des  Enfants  Célè- 
bres, par  Bailiet , par  Fréville;  des  Pot  fes  Grecs,  par  Le- 
fèvre ; des  Poètes  Grecs  et  Ixitins,  par  Vossius,  par  J.  Al- 
bert Fabricîus,  par  Lanleirrs,  etc.  ; des  Poètes  P^rençnux, 
par  Jehan  de  Nostre-Dame  ; des  Troubadours,  par  Fatichel, 
par  La  Ciirne  de  Sainte  Palaye  et  par  Millot;  des  Poetes 
Français,  par  l’abbé  Goujet  ('J?i6/io^Aéçue/r<ïnfotse),  par 
Sautreau  de  Marsi,  par  Aiigtiis,  par  Crapelet,  etc.;  les 
Vies  des  Historiens  Grecs  et  Ixitins,  par  Vosslus  ; des  An- 
ciens Minéralogistes  de  France,  par  Gobet;  des  Méde- 
cins et  des  JürisconsM/fes;  Les  trots  Siècles  littéraires 
de  l'abbé  Sabatier,  etc.,  etc. 

La  Restauration  avait  vu  naître  le  Dictionnaire  des  Gi- 
rouettes, dont  le  véritable  auteur  est  inconnu  et  qui  a été 
plusieurs  fois  refait  avec  moins  de  succès  que  la  première. 
Puis,  U y a eu  depuis  à Paris  une  avalanche  de  petîle.s  bio- 
grapliies  spéciales,  à la  publication  desquelles  l’esprit  de  parti 
resta  rarement  étranger,  mais  où  par  contre  l'esprit  fAisait 
souvent  défaut,  tellesque  cellosdcs  .Viiiis^rcs,  des  Conven- 
tionnels, des  Députés,des  Pairs,  des  Généraux,  des  Pré- 
fets, des  Commissaires  de  police,  du  Clergé  contempo- 
rain, des  Quarante  de  C Académie  Française,  des  Jour- 
nahstes,  des  Hommes  de  Lettres,  des  Représentants  de 
1848  et  1849,  des  Sénateurs,  etc.,  etc.  Une  seule  sc  distin- 
gua dans  U foule  p.ir  sa  grâce  caustique  et  son  imperti- 
nence de  lK>n  ton  : c’étâil  la  Biographie  des  Ihtmes  de  la 
Cour  et  du  Faubourg  .Saint-Germain,  qui  eut  maille  à 
jtarlir  ic.  la  juslics»,  et  dont  l'auteur  vrai  on  supposé  ex- 
pia par  une  longue  détention  le  tort  d'avoir  oublié  que 
toutes  les  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à dire. 

la  France  possède  encore  des  Biographies  des  Pères  de 
V Eglise,  des  Prédicafettvs,  des  Hérétiques  (par  PirK’hi- 
nat  et  Pluquet);  des  Hommes  utiles,  par  la  sockHé  Mon- 
thyon  cl  Franklin.  MM.  Ha.ig  f'»nl  |wraltre  la  France  pvo- 
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tfsl(tn4e,  qui  cotilieni  iIp  conacieiicieuwi»  rechercher  sur  la 
vie  dos  prt>ie'>lanU  célèbres  de  outre  pays.  Nous  avons  en- 
ivre (1er  biogrnp/ties  dt^s  HomoncifTS,  des  Au/eurs  dra- 
matiques, par  les  frî^res  Parrail,  par  le  duc  de  la  Vallièrey 
par  de  Uiborde , etc.  ; des  Mvsiàrns , par  de  I>alK>rde,  par 
( lioroQ , |iar  Fayulle,  [lar  Gerl)er  (en  allemand  ) ; des  Ar- 
tistes, p,u  Fuiilenay,  |»ar  Foes^ly  (en  allemaiHli  ; des  Pein- 
tres, |var  Vasarif  Kellori,  Orinndi  (toutes  truis  en  italien ), 
Pilkintun  (en  anglais),  Huuhraken  (en  hollandais),  Felibieu, 
IX*s< hainps , de  Piles,  d’ArgenvHIe,  I.a  Ferlé,  Qiiillet  (eo 
français  ),  Zea  Bermude*,  Palomino,  Velasco  (on  espagnol)  ; 
des  Graveurs  |wr  Gori,  Basan,  NVulpole;  des  ,trcAi(rt:(cjr 
par  ^lili£^in.  Plneoron,  d’Anîonsille,  etc, 

IVu  de  lulions  nuinqiient  de  blojiTapliies  S|>éi-iid4's  de 
leurs  hoinmes  célèbre»  : Bossi  a publié  l’//».(/oire  des  Au- 
teurs liebreuT  et  celle  des  Auteurs  Arabes;  d'Herhelot, 
U Bibliothèque  Ohenfale;  Hassan  Tclidcby,  des  yotices 
sur  les  PiH'frs  Tares;  Gral>ei^  de  llemso,  Ins  ries  des 
Scaides  Scandinaves  ; Jnhns^m,  des  Biographies  de  Portes 
AngtaU  ; Egnîa,  une  Hibtinthèque  Mexicaine,  elo.,  etc. 

Presque  toutes  les  anciennes  provinces  de  France  ont 
leurs  Biographies  s|té(Hales,  tulles  que  celle  de  Lorraine,  par 
dmn  Calmel  et  Cltevru'r;  de  ^OMrÿoj7#ie,  par  Papillon; 
du  Poitou,  P T l>rnuv  du  lta<licr;  du  Drtupbinr,  par  Al- 
lard ; du  Moine,  par  Ansart,  etc. , etc.  I.’llalie  eu  jH>s-*ède 
aussi  un  grand  nombre  : tjiUiêra/es  par  Mazziu  In’lli  r-l  Fa 
tironi.  Ho.;  locales,  pour  Bolugiie,  Crémone , Mixlène , le, 
Piomont,  la  To  cniie,  \'enise,  Naples,  cto.  L'Ksivigno  rite 
Nicolas  .\n!oniu,  Kuilrigues  de  Castro,  Xiincncr;  le  Portugal, 
AfacJiado;  rAllcinagno,  Mciisel,  Muller,  Baliiini;  la  Hol- 
lande et  la  Bidgiquo,  Foppens,  Pacqno,  Bunnaim,  etc  ; l'An- 
ftleterrc,  enfin,  JuhnH>n,  Wallon,  Uallard.Mackonsio,  oie.,  etc. 

Il  est  peu  de  congrégations  monasti<|ueâ  <iui  n'aiciit  eu 
des  Biographies  spéciales  de  leurs  (Vrivains.  D<'|)ois,  on  a 
publié,  sous  le  titre  de  Galeries,  des  liingraphios  de  remnn>s 
célèbres,  do  gens  de  lettres,  d’arlistcs  (1i’amatii|ii«s,  de 
joédecins,  des  protestants  célèbres,  etc.,  avec  ou  san.s  gra- 
vure», lithographies,  notices,  |»ortrail.s,  facsimilés,  cdc. 

Biographies  collectives.  Cette  catégorie  se  ilistingue  de 
la  précédente  en  ce  qu'elle  ne  s'astreint  pas,  dans  IccIkûx 
de  Scs  sujets,  aux  liummes  d'un  certain  |»ays  ou  d'une  cer- 
taine pro(«*sMun,  mais  elle  adopte  d«>s  lioitimes  de  tous  le» 
états  et  de  tout(*s  les  nations,  sans  cependant  vouloir  nom- 
mer tous  ceux  qui  ont  un  nom  célèbre,  ce  qui  est  le  prnpn^ 
d<s  Biographies  universelles.  I/oiivrage  le  plus  justement 
edèbre  à inscrire  en  ce  genre  est  la  Vie  des  Hommes  Il- 
lustres de  Plutarque,  repnMliiite  d'àge  en  Age  dans  (ouïes  les 
langues  et  admircthlcuienl  traduite  chez  nous  par  Amyof.C'e^t 
le  hnWiaire  des  gr.viids  capitaines  et  des  hommes  d'I  iat  ; 
le  livre  de  prédilection  de  deux  puissants  génies,  Montaigne 
et  Jcan*Jacc|u»«  Boii<seaii.  HoHyebius  de  Milct  composa  en 
gi(!T  et  en  latin  une  Biivgrapliie  De  iis  qui  erittli/ionis 
Lama  ctaruerr;  Pline  le  jeune,  un  recueil  De  l'iris  Iltus- 
tribus,  attribue  auvsj  i Auréliin-Victor,  et  traduit  en  fran- 
çais |>ar  .Savin.  Fnlin  Valèrc*Ma\ime  et  Êlien  peuvent  être 
comptés  parmi  les  biograplies  de  cette  catégorie. 

Elle  s'est  tellement  agrandie,  que  l'embarras  est  immense 
ps»ur  citer  seulement  quelqiio  exemples.  Mentionnons  en 
po-xsant  : Deqli  Vomiai  é'umojti, par  Pétrarque;  Bibliothrca 
Llinstrium  Virorum,  par  BuissarJ  ; la  Bibliothèque  Fran- 
çaise de  I.a  Croix  du  Maine,  celle  de  Du  Verdier;  les  Hommes 
Illustres  de  Perrault  ; li*s  Mémoires  de  Nircron  ( 'ol.  ), 
ceux  de  Pali>sot;  l'Europe  Illustre  de  Dreux  du  Radier, 
les  Vies  des  Hommes  Illustres  dcd'Aiivigny  (27  vol.),  le 
Plutarque  Anglais , 12  vol.,  \e  Plutarque  Français,  le 
Plutarque  Brésilien,  de  Peretra  da  Silva,  U Biographie 
des  Contemimroins  ceièbres,  par  un  homme  de  rien  ; T.ln- 
tiuaire  i\ecroloqique , de  Malml , et  les  Eloges  prononcé»  et 
publiés  par  l’Académie  des  Sciences , PAcadéniie  Française, 
l'Académie  des  Inscriptions  et  le»  Académie»  élrangcri.'s. 
IMCT.  r»r.  i.\  f.ovvi.ns.  — t.  mi. 


Biographies  universelles.  11  n’y  a pas  d’evoinple  chez  les 
anciens  de  ce  genre  d’ouvnge,  dans  K^quel  tous  le»  hommes 
célèbres  ou  seulement  fameux , anciens  et  moflemcs,  doivent 
se  donner  rendez-vous,  et  dont  la  vogue  chez  le»  |>eiiplc.s  mo- 
dernes tient  au  désir,  au  licsoin  de  trouver  réunies  en  corps 
des  notices  historiques  sur  les  personnages  illustre»  do  tou-s 
le»  |>ay»  et  de  Umles  le»  éjMxjues.  première  pensée  d’un 
Dictionnaire  Historique  remonte  à 1545;  il  fut  publié  a 
Zuricti  par  C’onra«l  ('.e-sner,  surnommé  le  Pline  de  l'Alle- 
magne. .Iiiigué  de  la  Bois.sinièie  en  lit  paraître  un  en  France, 
dont  la  s*  édition  est  de  1645.  Il  fut  suivi  du  fameux  IMc- 
tionnaire  de  Moreri,  d'abord  en  1 vol.  (1673),  puis  en  10  à 
sa  II»*  édition  de  175»;  du  Dictionnaire  de  Bayle,  qui  date 
de  16»7,  et  eut  six  «dilions,  plus  une,  refondue  en  l»20par 
Beuchot,  en  Ifi  vol.;  du  supplément  de  Chaufepié  (1750), 
4 vol.  ; du  DfcfionMoirr  cIc  Prosper  Marchand  ( l76s  ),  2 |»e- 
tibi  vol.  ; du  Dictionnaire  portatif  de  Lndvocal,dout  les  édi- 
tions et  ronlrefaçons  sont  innombrables;  du  Dictionnaire  de 
I abbe  Barrai  ( 175R),  6 vol,  ; de  celui  de  ('haudoii,  continué 
par  D«'landine,  O"  édition  (!kio-12),  ^>0  v<d.;  du  Jhetwn- 
naire  Historique  de  l'AblH*  i eller,  (pii  a eu  pUisimirs  iNti 
lions,  et  entin  de  la  Biographie  VnirerseHe  des  frères  Mi- 
chaud , en  f»2  volume,  sans  eniupler  le  suppléiiienl. 

(Vile  vaste  publication,  une  des  plus  iin[»orlanles  du  du- 
neiivièine  siècle,  adroit  à quelque*  details.  Kntreprise eu 
IKII , elle  parvint  en  1K2H  h son  bl'  volnmo,  *‘t  fut  hiciilOl 
suivie  de  trois  vol.  cousacn'»  à un  Diclionniure  Mgthoto- 
gique,\Kiv  M.  Parisot.  Un  supplémeut  élall  indispensable 
pour  enregistrer  tes  i ontem|Hiraiiis  illustres  morts  dans  une 
période  de  trente  anniVs  et  C(unhler  dlnevitables  lariines. 
Le  dernier  volume  qui  a vu  le  jour  est  le  84*.  Kn  1843  une 
nouvelle  édition  en  a i4é  entreprise;  elle  est  arrivée  à son 
huitième  volume.  La  plupart  des  savants  et  des  litlcmteum 
qui  depuis  le  commencement  du  siècle  se  sont  fait  un  nom 
en  France  ont  coopéré  k la  rédartion  de  la  Biographie 
r/iirerïc//e.  Citons  Ch&teaiibriand , Daunoii,  I.etionue, 
Aiiger,  Siheslre  de  Sacy,  Suard,  Clavier,  Félelz,  Ibmj.imin 
Constant,  Fiévée,  Walekenaer,  do  Staël,  Sismundi,  Gin- 
guené,  Malte-Bnm,  Delambre,  K*ménard,  Diipetit-Tliouar.*, 
Beuchiot,  le  dievaller  Art.iud,  Weis»,  .MM.  Ciuiziil,  Ville- 
main,  Cousin,  de  Barante,  Boissonade,  Tissot,  Biol,  etc.,  etc. 
Auger  Vêtait  charg»'-  du  Discours  préliminaire.  Cependant 
la  Biographie  Vniversetle  n’est  pas  .sons  reproche,  il  s'en 
faut.  Faite  avec  passion,  souvent  avec  de  la  liaineet  du  fiel, 
presque  jamais  avec  impartialité,  elle  n'a  pas  de  juste»  pro- 
portions : des  articles  importants  sont  trop  court*,  tandis  que 
de»  article»  s.vn»  Importance  sont  d'une  longueur  extraonli- 
naire.  Ou  y d»^ouvre  des  méprises,  des  inexactitudes,  de 
dtvuble»  emplois.  C'était  in«Mtahlo  dan»  une  imblicalinn 
auAsi  gignntcMpio.  I.a  diversité  d’opinions  dan.s  un  |icr<onnel 
de  rédacteurs  souvent  renouvelé  a conduit  aussi  à d’tdrangi'» 
divergence»  d'apprédolion»  en  politiipic  et  en  philosophie; 
mais,  en  somme,  l'ouvrage  est  nslé  anti-libéral  et  jisuilique, 
et  riiUtoirey  trouve  surtout  de»  matériaux  amasses jiar  l'es- 
prit de  parti.  Quelque.»  articles  sont  cc|>endant  de»  livre*. 

M.  Barbier,  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  .<1no- 
nymes,  publia  en  1820  le  1"  vol.  d’un  Examen  critique 
des  Dictionnaires  Historiques,  qui  forme  un  utile  com- 
plément à la  i(io^r«7pAfe  Vniverselle.  De  1822  à I83i  il  a 
paru  à VenUe  une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage  en 
ft.'i  vol.,  qui  renferme  d'utile»  augmentation»  et  de»  correc- 
tions sur  le»  homme»  ci^lèbre»  de  l'Italie. 

La  //io<7rnp/(ie  ff»tuers«//e  des  frères  Micliaud,  de- 
venue royaliste  à la  chute  de  l’t*m[«rc,  fut  suivie,  de  1»16 
à 1819,  d’une  Biographie  des  Virants,  en  5 volume»,  exé- 
cutée dan»  le  même  (Esprit,  à laquelle  le  parti  libéral 
répondit  en  Belgique  p.vr  la  Galerie  Historique  des  Contem- 
porains (1817-1819),  8 voliiiiie»,  et  à Paris  par  (a  Bio- 
graphie des  Contemporains,  de  Jnv,  Jouy,  Amaiill,  Nor- 
vin»,  etc.  (20  volumes);  celle-ti  lut  suivie  d'un  recueil  plui 
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jeune,  plus  UtUTairc,  plu»  pru^re«&if,  la  Biographie  Vni- 
verselle  et  portative  des  Contemporains  ^ par  Rabbe,  de 
Boifijolin , Sainte-Preuve , etc.  (1B26),  roalbeureu&etnent 
imprinu^e  en  caractères  microscopiques.  Citoni  encore  le 
2>tc/ion)mire  Historique  rédigé  par  le  général  Reauvais  et 
\1.  Barbier  ; le  Dictionnaire  Historique^  Critique  et  Bio- 
graphique du  libraire  Desenne,  en  30  vol.  ; le  Dictionnaire 
de  V Histoire  de  tyance  tio  M.  Pli.  Letias,  U vol.;  le  Dic- 
tionnaire d' Histoire  et  de  Géographie  de  M.  Bouilict, 

1 vol.  ; en  Allemagne,  le  Lexteon  de  Ju'cUer,  continué  par 
Adelung  d autres  (il  vol.  );  les  dictionnaires  de  llirscliing 
<•1  Erne»b,  etc.;  en  Angleterre,  \e  Biographicat  Dktiona- 
rg,  de  Clialuier  {32  vol.);  \e  General  litographg  d’Aikin 
{ lu  vol.),  et  comme  complément  de  toutes  les  biograpliics 
universelles  Texcellent  journal  allemand  intitulé  ; les  Con- 
tniiporutns{Zeitgenossen),  18  volumes,  1816-1841.  En  ce 
uminenl  MM.  Uidot  font  paraître  une  Aouue//e  Biographie 
i'niverseliet  «lirigée  par  M,  le  docteur  llocftïr,  cl  d’où  la 
science  ne  doit  bannir  ni  Turbanité  ni  l'imparliaiité. 

[ biographie,  dans  le  sens  collectif  où  ce  mot  se  prend 
iuijourd’bui,  est  d’invention  moderne.  L'utilité  devait  s'en 
faire  sciiür  vivement  à une  éjK>que  où  lliistoire , chargée  de 
l iits,  est , pour  ainsi  dire , obligée  de  se  résumer  en  tables  de 
matières.  Touti*s  ks  idées,  à force  de  se  disséminer  en  ex» 
pressions  diverse®,  plus  ou  moins  confuses,  ont  fini  par  se 
formuler  en  noms  d’homme».  De  notre  temps  surlout,  quand 
les  grandes  tliéories  soci.vles  qui  animaient  les  compositions 
de-s  Thucydide  et  de*  Tite-Uve,  dt*s  Froissaii  et  des  de  T hou , 
MMiiblent  s'élre  écioulécs  sans  e<|>olr  de  se  rdescr  jamais , 
l’iiistoire  offre  ras|>ecl  de  ces  constructions  cyclopéennes  qui 
SC  bâtissaient  par  le  seul  artifice  de  la  juxtaposition  et  qui 
n'avaient  point  de  ciment,  notices  biographiques  sont 
les  pierres  de  l’édifice.  Finira  Babel  qui  pourra  ! 

Il  en  élûil  autrement  diei  les  anciens,  oti  le  fait  moral  de 
la  soci*tf  prévalait  sur  toutes  les  considérations  particulières. 
Dans  notre  civilisation  malérialisée , cVst  le  nom  de  l’Iiomnie 
qui  fait  la  valeur  de  l’action.  Dans  la  civilisation  grecque  ou 
romaine , un  service  rendu  au  pays  alisorliait  ce  nom  indi- 
viduel. Quand  on  nommait  Capttolinus  ou  Coriolnn,  on 
rap|ielait  plutôt  un  acte  qu’une  per-oune.  Le  vieux  Caton 
avait  fait  une  histoire  de  la  népuhiique  oii  il  ne  se  trouvait 
pus  un  Seul  nom  propre.  Il  dirait  simplement  : « Ix  consul 
fil  adopter  telle  loi , le  général  gagna  telle  li.itailk*.  » Cda  est 
touchant  et  sublime , à la  vérité  ; mais  ce  n’était  jws  à Paris 
que  cela  te  faisait,  c'élail  à Rome  : on  n’obtiendrait  |^vs  i 
tliez  nous,  à ce  prix,  la  plus  légère  manifestation  de  la 
moindre  des  vertus  civiles. 

C’est  le  «cntimeut  du  fatal  égoïsme  des  |)cuplcs  usés  qui 
a tlonné  naissanreaux  biographies;  la  presse  dut  se  faire 
i i-munératrice  cl  vengeresse  quanti  elle  eut  dénié  ses  titres 
à la  Providence.  Les  biographits  à venir  seront  le  Panthéon, 
le  Tartare  et  l’Elysée  tli*<  nation»  athées.  C’est  la  ce  qu’on 
np|)f*llc  le  progrès. 

.Mallieiireusement,  la  presse  est  un  instrument  passif  au 
K'ivirede  toutes  h*s  opinions.  Un  recueil  d»'  notices  léogra- 
phiques , formé  i«n»  l’inspiration  des  partis , est  un  registre 
de  meü<onges  L'iiistoire  impartiale  et  conscieorieuse  sera 
un  jour  fort  embarrassée  de  r hoiwr  entre  ces  haines  contra- 
dictoires qui  font  horreur  et  ces  apothéoses  contradictoires 
qui  font  {dtïé.  Un  des  éenvains  les  plus  ing<  nieuv  de  notre 
é|)m;ue  a fqârituelkmeid  comparé  le  travail  du  biographe  à 
lelui  de  l'habitant  des  pays  vokanis<s,  qui  fait  des  meubles 
mi  des  uljoux  avec  les  laves  qu'il  raroasM.‘  bridantes. 

ht  poi  »1anl  elle  est  fausse  la  maxime  de  Volt.iire  ; « (»u 
ihiit  d*vs  égards  aux  vivants;  on  u>'  doit  aux  morts  que  la 
vérité.  » Ceti  juste  le  contraire  qu’il  fsll.iit  dire,  l/his- 
toire  a besoin,  avant  tout,  du  ténvoignage  des  oreilles  et  des 
yeux.  La  tradition  écrite  e>t  encore  moins  suspecte  <|ue  la 
tradition  oftde,  et  la  plume  a plus  de  {Hidi^r  que  la  parole. 
D’ailleurs  je  ne  demande  au  biographe  di^  < or>l**mpoiairs 


qu’une  conscience  druHe,  une  dîne  douce  et  tolérante,  ce 
qu’il  faut  de  méllKMle  pour  claaier  Ica  faits  avec  exactitude , 
ce  qu’il  ftutile  talent  et  de  stylo  pour  les  raconter  avec 
siiD[dicité.  Je  n'exige  de  lui  ni  éloquence  ambitieuse,  ni 
prétentions  philosophiques.  L'histoire  s'en  passe  fort  bien. 
Qu'il  me  donne  le  vrai,  dépouillé  des  artifices  du  romancier, 
des  controverses  du  publiciste,  de  la  morgue  du  juge  ; scs  per- 
sonnages n’auront  d’autre  juge  que  le  temps.  Ch.  Nootea.] 
BIOLOGIE  { de  pîo;,  vie,  et  Uyoc , discours  ).  C'est  U 
science  de  la  vie;  mais  ce  dernier  mot  a des  sens  si  divers, 
que  le  domaine  de  U biologie  peut  être  singulièrement  élctidu 
ou  restreint  suivant  les  auteurs.  Par  exemple,  la  Biologie 
de  G. -R.  Treviranus est  un  traité  sur  la  vie,  tés  facultés  et 
les  fonctions  des  animaux  et  des  plantes.  C’est  de  toutes  les 
questions  la  plus  compliquée  par  l'immense  variété  des 
causes  et  robunirité  des  principes  qui  ont  pu  concourir  à 
produire  tant  d'êtres  différents  à la  surface  du  globe,  et 
jusque  dans  les  profondes  eotrailles  des  mers.  Sans  doute, 
par  riiopo&sibililé  où  nous  nous  trouvons  d'expliquer  avec 
nov  sciences  les  phénomènes  de  la  formation  des  êtres  or- 
ganisés, une  sorte  de  nécessité  existe  de  recourir  h l’in- 
tervention divine.  La  création  dans  la  Genèse  s'explique 
par  l'acte  ineffable  de  la  toute-puissance  et  de  la  sogessi- 
suprême  ( voyez  Cosvoc-oxtr  ).  Les  merveilles  de  l'organisa- 
tion du  plus  chétif  insecte  prouvent  des  rapports  de  causes 
et  d'effets  tellement  ioexplicables  par  lei<>  lois  du  b a s a r d 
que  l’hypothèse  des  épicuriens  sur  la  production  spontanée 
des  êtres  vivants  ne  peut  aucunement  satisfaire  l’esprit  Im- 
maiii;  elle  n'a  conservé  que  peu  de  partisan».  On  admet  un 
concours  de  divunstano's  heureuses,  une  nature  intelli- 
gente pendant  une  suite  de  longs  siècles  pour  parvenir  à 
^ développer,  soit  des  moisissures,  soit  des  animalcules,  «tes 
' expansions  gélatineuses,  des  ébauches  «l’organes,  dans  fis 
eaux  croupissantes  et  la  fange  des  marécages.  Ainsi,  Teb 
liametl  (ou  Deinaillet),  héritant  du  système  do  Thalès,  qui 
fait  sortir  tous  les  êtres  vivants  de  l'eau  et  dos  mers,  nous 
représente  la  longue  Mrie  des  animaux  comme  émanée  d'es- 
pèces aquatiques , s’élevant  par  «les  degrés  successifs  «le 
perfiH'ttonnement  jusqu’au  faite  de  la  plus  haute  élabor.v- 
iion  organique , <|ui  «*st  l'homme. 

Cotte  généalogie  assez  ridicule  des  carpes  ou  des  requins 
pour  atloindre  le  rang  d'un  Homère , d’un  Newton  ou  d’iiii 
Voltaire,  n‘a  pas  pris  une  grande  faveur.  T«nitcfois  ce  n>- 
maii  a été  repris  avec  beaucoup  plus  de  science  en  lii^lmn* 
naturelle  par  Lamarck , dans  c«  siècle.  Ce  natnralish' 
I suppose  que  dan.s  l'origine  «les  choses  une  matière  gélati- 
F neuve,  informe,  soumise  aux  iivflucnc«s  de  la  dialenr,  «h* 
1 réleclricité  et  d’autres  .vgmts  impomiérahles , en  «les  eaux 
stagnantes  , élabore  peu  à peu  des  fonne»  ccmvenahlt-i  aux 
circonstances  dans  lesquelles  elle  sc  trouve  placée;  qu’il 
s'y  établit  des  courants  ëloclriques,  des  mutiv«Mi>enLs  de 
fluitles,  (les  contractions  et  des  dilatations;  que  ce  corps 
tend  à s’arrrottre  par  in(iissiisc«qv(îon;  «lu’il  s'opère  ainsi 
une  nutrition  ou  n^paralion.  Ensuite  il  y a possibililé  de 
reproduction  par  division  «ni  boutures , r«>miue  rlw.  les  zoo- 
phyte.».  Bientiit , ce  corfts  tendant  à maintenir  l'intégrité  de 
ses  parties,  ou  son  individualité,  aspire  à sc  coordonner 
coiivenablemcnl  avec  les  choses  environnantes  : l’huitie  se 
: colle  au  mehof,  die  enveloppe  sa  chair  mollasse  d’un  l«sl 
calcaire,  afin  d’échapi>er  à la  fureur  des  vagues;  le  jwrsson, 
éftrouvant  le  besoin  de  s’avancer  à travers  ondi-» , terni 
I à déployer  ses  nageoires,  à w,'  «enfler  pour  se  rendie  plus 
I léger,  et  (lour  remonltT  à b surface  des  mers  ; l'oisoau  na- 
! geur,  «‘largissanl  les  doigts  de  ses  patU^s,  y élend,  par  ses 
elforls,  des  «nemlinmes  m«latoiiv>s  so«h  Ia  fonnede  rames; 
enfin , d'apris  ce  système  de  i.amarck  , il  se  créerait  au  sein 
des  animaux  rh's  teiklanci^,  des  besoins  instinctifs  ca|vahle> 
de  tonner,  de  dévdop|>er  l«s  organes  nécessaires  ù l’individu, 
comme  les  comrs  au  front  des  nimim«nts,  k's  grifTes,  les 
becs  snw  oiseaux  «le  prou*,  etc. 
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On  recoDoait  ici  uu  constant  paralogisme  de  ce  savant , 
puisqu'il  faudrait  admettre  avec  lui  que  ranimai  le  plus  in- 
ibrme , le  plus  di^pourvu  de  tout  inicllix-t,  sc  rn^^t  par  de- 
grés ces  instinrls  iiiveiitils,  celte  iulelli^eoce  prévoyante 
pour  toutes  les  cirtonslanres  ; ce  qui  ferait  suppc>M'r  le  plus 
haut  génie  dans  la  matière  la  moins  organisée.  Kii  elfet,  les 
plantes  eltes-mèmos  sont  constituées  reiativeinent  au\  Heut 
où  elles  croissent  spontauément.  On  ne  peut  supi>user  que 
ce  soit  par  l'eftet  d'une  savante  industrie,  résidant,  comme 
unedrya^lc,  dans  les  troncs  de  ce-»  végétauv.  Qui  cspli- 
querait  encore  les  fonctions  reproductives,  clici  les  fleurs 
dtoiqups  surtout  ? Enfin , les  mervellleusfs  slruclurt*s  de 
rn*i|,de  l’oreille,  etc.,  si  bien  appropriéi*s  aux  rayous  lu- 
mineux, aux  ondes  sonores  de  Pair  (ou  de  l’eau  |K)ur  Po- 
reille  des  poksous  ) , sont  au-dessus  de  tous  nos  moyens 
dlnvestigation. 

I.a  biologie  renferme  donc  une  foule  infinie  de  problèmes 
insoUibU*s  à notre  intelligence  dans  IVtal  actuel  des  sciences. 
>ou5  voyons,  à la  vérité,  celle  échelle  ou  cette  série  d’a- 
nimaux et  de  végétaux  de  plus  en  plu^  com|iPquéa  ou  per- 
fectionnés, depuis  Pbydre  ou  ptdype  jusqu’a  Plmmiii*’.  On 
a pu  en  conclure  que  le  mouvemeut  organique,  d'alxjrd 
très-simple  chei  des  races  inferieures  cl  iniparfailcs , se 
complique,  w perbx-tionnp  de  lui-m’me,  et  crée  des  races 
mieux  ronformét'S,  jouissant  de  faciilU-i»  plus  étendues  à 
mesure  que  leurs  sens  se  mnUiplient  cl  que  leurs  fonc- 
tion^ de\  icnncnl  plus  compo>Ct*s  ; mais  ce  pei  fcclionn<*ment 
graduel  u'est-il  {las  le  résultat  d'une  puissance  iiitelHgeule , 
Mipeiieuro  ou  li)pcr]>hy»ique,  dont  la  sage  prokion  sait 
onloiincr  de  nous  eaux  rapports  entre  loub-»  ses  pi  tMluc- 
lions?  En  effet,  Id  insecte  e>t  prédisposé  |K>ur  lellu  esprte 
de  plante  sur  laquelle  il  vit  en  parasite  ^ Ici  quadnipcile, 
comme  la  gerboise  sauteuse,  est  furmu  pour  s'élancer  du 
milieu  d'un  sol  .sablonneux,  et  le  chameau  est  constitué  pour 
l'aridité  des  déserts , comme  le  pIkm{uc  pour  les  rivages  dos 
mers  glacée-..  .S'il  y a pré<ii-.[>ositioii  harmonique  des  êtres 
les  uus  par  rapport  aux  autres,  ou  appropriation  aux  lo- 
calités , sans  qu'<m  puisse  r;ù>omuihiomcnt  eu  faire  hunnour 
à ri/idiistrie  et  u la  sagesse  de  riadividu,  il  faut  donc  re- 
ronnaütv  qu'une  (dus  sublime  inUdligr-ncc  organi-^a  l’aile 
empluim'x:  de  l'aigle  ol  U ti'iMiqH*  du  |tapill«iM  qui  ponqiO  le 
nectar  des  fleurs.  Dt-s  lors,  il  y a providence  ou  prévoyance 
.supérieure  sur  ce  globe , cl  il  n'c.>t  point  dédiérile  de  la  Di- 
viaité. 

.Mais  ootru  de.-.H‘in  esl  bien  moins  do  di-jcutcr  ici  les  Ity- 
{wtbèses  établies  par  des  physiologistes  sur  les  causes  de 
l'existence,  rpie  d'oxim&er  quelqur>â-uues  di*  ses  lois  priu- 
cipaie.v. 

La  force  vitale,  en  eflet,  est  toujours  en  rapt>ort  avec  l'or- 
gani^atinu  qu'elle  attribue  aux  êtres.  Dans  te?«  tissus  simples 
des  vtgelaux , des  zoophy  te»  eu  animaux-phiites , la  vitalité 
ii'cst  guère  développée  cl  guère  apiran  nte;  mal»  iti  elle  agit 
lentement , obscuréuvent,  elle  est  par  cela  nièuve  jdiis  tenace, 
plu.s  inbérento  chez  ces  êtres  ; clic  ixrnt  se  partager,  se  sub- 
diviser dans  leurs  parties  : c’cj>t  ahusi  qu'un  arbre  se  multi- 
plie de  bouluies,  de  surgeons,  cl  qu'un  poly|>e coupé,  taille 
en  morceaux,  rreom|w»e  aulaiit  d'individus  de  (hacune  de 
ces  pièces  scqaréc'S  et  semble  être  plus  indedructilde  que 
l'hydre  de  U Fable.  Au  contraire,  chez  les  ètre«  formés  de 
tis-aisditrerenUoutrès-comidiques,  irU  que  l’homme  on  les 
quadni{H-des,  sans  duutc  la  puissance  vitale  e.st  bien  auhe- 
iiveut  complète , active  et  sensible,  mai»  elle  u'esl  plu»  iniié- 
rente  ni  tenace  dans  l'organisation  : aussi  un  seul  coup  peut 
tuer  ribomme,  le  quadru^^e,  l’oisean;  la  sensibilité,  la  coo- 
tractilitc  iiiuiculaire  s'eteigncnl  chez  eux  plus  tùt  encore 
que  dans  les  reptiles , lc«  poissons , les  animaux  à sang  froid, 
chez  lesquels  la  vie  était  déjà  moin.s  intense  et  moins  im- 
pétueuse. Ainsi,  la  force  vitale  se  dépense  d'autant  plus 
qu’elle  s’exerce  avec  plus  de  vigueur,  et  clic  manifeste  d'au- 
Uflt  plus  d'éncripe  et  d'activité  que  forganisation  e»l  plus 


compliquée,  plus  centralisée;  mais  ausU  elle  devient  su.s- 
ceptible  alors  d'une  de>tructioD  rapide,  instantanée. 

Depuis  le  végétal,  en  remontant  ju<qu'à  rhoiimu>  par  tous 
lt‘H  degr.-N  succus.^ifs  de  complication  d'organes  des  animaux, 
on  voit  la  force  vitale  devenir  de  plus  en  plus  énergique,  ou 
active  et  sensible  au  ddiur»,  mais  diminuer  en  même  pro- 
porlûm  pour  sa  ténacité  ou  son  adliércnce  particulière  à 
clwquc  |Mulion  înléiieoredu  corps.  En  effet,  en  descendant 
la  Mhie  des  animaux  . de  l'humine  Jusqu'au  |H)ly  pe,  on  voit 
que  le  systènu>  nerveux  diminue  dans  son  étendue  et  ses 
fonction»,  en  »orte  que  la  sensibilité  di^rolt  dans  la  même 
propuilion  : alors  s’elevc,  au  contraire,  rirritabitité  ou  la 
faculté  contractile,  qui  prend  la  place  et  tient  lieu  de  cette 
ardente  sensiUilile  { voyi  • .Vmuxl).  Les  animaux  à sang  froid 
jouissent  de  cette  contractilité  plu»  que  les  animaux  à sang 
chaud , et  uitin  on  voit  parmi  les  insccles  et  les  vers  la  con- 
tractilité et  diverses  actions  vitale.»  survivre  longuement 
après  la  de»lructiou  partielle  de  ces  animaux. 

Il  en  sera  de  meme  d'une  autre  propriété  de  la  furc^  vi- 
tale, crdle  lie  1a  g<  néralion  et  de  la  féconditi*  des  être».  Dan» 
i’es|)è4!c  humaine,  U n'y  a pour  rurdinairc  qu'un  indiviilu 
proiluit  à chaque  ge»lalii>n;  chez  |dmiieiirs  niaminiléii-s  et 
les  oÎM'aiix , chaque  portée , dcj.i  plus  nombreuse , |ioiil  aller 
à une  vingtaine  d'individu»  ; chez  les  reptiles,  le  nombre 
I»eut  x’i'lev  er  à une  ou  deux  centuinos , uu  même  dav  antage  ; 
cirez  les  pokson.s,  à ibs  milliers.  Tarini  les  roquillak’es,  leiv 
iusecle.s  , les  imlividu.s  pjtHluil»  sont  pieM|ue  incdicuUibU^:^; 
enliii,  <Lms  les  z«>ophyli*»  cl  la  plu|rait  des  végétaux  , outie 
leur  généraiitm  d'onifs  ou  de  gtaims  sans  nombre,  chaque 
partie  sé|>atx«,  chaqitc  bourgeon,  charpie  biamlie  uu  »ciou 
peut  reprorluirc  un  nouvel  être  par  une  fcr  ondili-  inia^iiqKi- 
rable.  Il  xemlde  que  moins  un  être  organisv;  présente  de  vi- 
talité active  au  dehors,  plus  il  la  raïuaNse,  la  conceiiln?  rlan> 
lui, de  manière  à imiitipiier ses  germi^de  vie,  à devenir  tout 
entier  une  collection  de  graines  innomhrahle.». 

La  quantité  biotique  peut  donc  sc  mesurer  par  la  forre 
dc  reproduction  ou  de  génération,  il  suit  encore  de  la  que 
plus  les  animaux  prè>cntent  de  simplicité  dans  leur  organi- 
sation, plus  U vitalité  s'y  montre  inhérente,  et  plusi  U»  sont 
féconds  ou  capables  de  sc  multiplier,  de  sc  pro|>ag«-r,  même 
par  liouturect  par  division  de  leur»iiartics.  Aus-i,  rhoiume 
et  les  aniiruux  perfectionnes,  étant  les  i>lus  scndhles,  les  plus 
actifs,  deviennent  atmmveux,  libidineux,  la»cirs;  ils  consom- 
ment souvent  en  pure  |>crte,  dan»  les  trans|>ort$  de  la  jouis- 
sance, leurs  facuitt'S  vitales;  mais  les  e»pèccs  d'anijuaux 
des  classes  inléricurc.s  sont  plus  leiiii>érées,  plus  indolentes 
aux  plakirsy  plus  rebelles  aux  émotions,  plus  ditqvosécs  à 
rindiffercoce  et  à l'eunui.  Pareilloment  no»  maladies  se  met- 
hmlà  funissuii  de  nos  facultés  vitale»  ; clU's  étaient  émiiiem- 
iQi'rkl  rapide» et  aigues,  |>i>iir  la  fdupart,  dans  l'enfance;  elles 
deviennent  de  pln.s  on  plus  lentes  avec  la  vieillesse.  Ainsi, 
un  catarrhe,  dont  le  raract.  re  est  lrès-inl!aiiuiiatoire  dan» 
le  jeune  âge , devicmha  languis»:tnt , inex;Ktgnable,  horsd'e- 
lal  de  (parvenir  à une  crise  ou  à une  xoluUou  compleU',  ditz 
le  vieUlaid  caduc,  faute dV-nergie  lùotique. 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  parmi  toux  les  animaux,  ont 
une  longue  durée  de  vie;  cejteodaat  les  premiers  sont 
excessivement  ardents,  amoureux,  et  dtqH’n.ent  i>caucoup 
de  facultés;  les  seconds  sont  fronU,  apathiques  à la  vérité, 
mais  Us  prodiguent  surtout  leurs  force»  par  une  intmeiisc 
fécondité,  et  l’on  sait  que  tous  les  êtres  très-féconds  sont 
peu  vivaces.  Il  semblerait  donc  que  la  lungi-vitc  des  oiseaux 
et  des  poissons  devrait  être  raccourcie  par  ces  sortes  de  pro- 
fusions vitales,  uu  que  la  règle  établie  ici  par  nous  est  sujelle 
à de  grande.»  exccplioa.s.  Mai»  divers  auteurs,  et  nuffon  en 
particulier,  ont  montré  que  l'unifoimité  prcsriuc  toujours 
consiante  du  milieu  habile  |>;ir  les  poi-v»0!i.»,  que  l'abnence 
des  grajidcs  variations  atiitusplvériques,  desquelles  Us  sont 
en  effet  exempts , que  la  nmllesse,  ra|Uilhie,  i'iuertie  mêinr 
de  leurs  facultés,  devaient  kaucoup  prolonger  leur  eiia- 
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lencc,  Vik  vn  dis«>ipaû'nl  «me  grande  patlie  iKir  la  R»^ti<^ra- 
U«ii>.  U n'e;«t  doiir  [tan  Miiprenaitt  de  «oir  des  hmchids  et 
d'autres  poisMMis  vivre  <juet<|«iefuis  plus  d'un  siiVIe,  hien 
i{Ut‘  tmis  ne  sid>>Ulent  pas  aussi  kiugtenips  d’ordinaire.  A 
regard  des  oîst>aux,  le  milieu  dans  Ks(uel  ils  c\i'>tenl  est 
( quoique  dans  un  sens  nppt»st>  aux  priH-étleuts  ) la  source 
de  leur  longévité.  On  sait  cotnlneii  leur  respiration  est  vaste 
et  fréfjuente;  que  l’air  s'étend  jusque  dans  de^  sacs  abdomi* 
iiàux , outre  leurs  larges  pi>umous,  qui  ne  sont  jamais  bnrntk 
par  un  diaidiragme;  que  cet  air  pénètre  jusque  dans  les  ca- 
vités de  leurs  os»  jusque  dans  les  tuvaui  de  leurs  plumes, 
eu  sorte  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  tout  poumons»  ce  qui 
les  allège  aussi  pour  le  vol  » et  ce  qu'on  renvarque  à |Mni  prè.s 
de  même  parmi  les  insectes.  Or,  celte  grande  ^e^pi^atiuu» 
lover  periHdiirl  de  chaleur»  qui  rend  leur  sang  plus  chaud» 
plus  animé  que  le  nôtre,  augmente  eilrêineinent  en  eux 
IVvcitabilité  vitale;  leur  circulation  est  plus  rapide,  leurs 
muscles  sont  plus  m«*hiles  et  plus  forts,  efTcts  qu'on  redrouve 
pareillement  chez  les  Insectes  ailés  ou  volants. 

>'ous  voyons  cotublen  roxygènu  atmosphérique  contribue 
à la  vigueur,  à l'activ  ité  chez  tou.s  les  êtres  ; combien,  au  con- 
traire» les  hommes  deviennent  pAU»,  flasques,  Inertes , dé- 
liiJt's  en  tout,  dans  ces  lieui  étoufrés»  ces  caves,  ces  mines» 
ces  antres  obscurs,  remplis  d'un  air  méphitique  ou  vicié; 
iomtiieii , en  revanche , ils  deviennent  vifs,  colorés,  ardents, 
sers  Pt  tenilus , sur  les  montagnes,  dans  les  lieux  exp*«Ms  a 
l'air  pur  ol  agiU*.  Ainsi,  l' air  est  verUablement  le 
r$f,v,  l’aliment  (h*  revistence,  comme  le  di<aicnt  les  an- 
ciens. 

.Mais  il  est  encore  d'autres  causes  qui , foi  liûant  ou  dimi- 
nuant la  puissance  vitale,  rendent  un  homme  plus  robuste, 
plus  vivace,  plus  énergique  qu'un  autre.  Il  faut  mettre  sans 
doute  au  premier  rang  une  l>onne  constitution.  A cet  égard 
l'iicore»  l'on  p<  iU  errer  lorsqu'on  établit  comme  la  meilleure 
roroplexion  celle  qui  parait  la  plus  vigoumise,  la  plus  soli- 
dement construite  ; car  ces  hommes  s'usent  bientôt , pour  la 
phii>art,  dans  les  excès  et  toutes  les  Jouissances.  En  eflét, 
on  peut,  chez  certains  êtres,  prolonger  iiuleiiniment  Lv  vie 
en  ne  la  conMniimant  pas.  Par  exemple,  chez  les  insectes, 
|i*s  mâles  périvsent  d’oidinaire  aussitôt  apri*<  avoir  engemlré, 
comme  s'ils  léguaient  leur  vitalité  tout  entière  dans  t'aclr 
génital;  mais  un  peut  Its conserver  Irts-longtemps  vivants 
turv|u'ou  1rs  empêche  de  s'accouplor.  Il  en  e>t  de  même 
des  herbes  annuelles,  ilont  on  retarde  la  floraison,  et  que 
l'on  lait  ainsi  durer  une  seconde  année; car,  gênèratemeiit 
[•aiianl,  tous  les  êtres  anlnns  astnMnls  à U contmence  .sont 
plus  vivaces.  Dc]dus»  rexistence  se  prolonge  en  diminuant 
«on  moiivetneut.  Ainsi,  Haller  ob.serve  que  les  personnes  A 
pouls  languissant,  ou  ayant  une  circulation  natundlement 
lento,  vieillissent  plus  taivl.  De  même,  le  froid,  concentrant 
les  facultés  vitales  a l'intérieur,  en  diminue  la  dissi|iation  et 
retarde  les  péricHles  du  développement.  C’ost  ainsi  qu'on 
peut  consener  par  le  froid  les  insectes  A l’èlalde  chrysa- 
lides pendant  un  ou  deux  ans,  sans  qu’ils  se  dévelopivent; 
lamiis  que,  suivant  le  cours  ordinaire,  iU  achèveraient  dans 
rannéx;  h^ir  {M.Ticxlc  vitale,  et  que  plus  la  chaleur  est  vive, 
plus  ils  se  h/dent  d'éclure  et  d'engendrer,  comme  les  végé- 
taux, dont  une  lem|H‘vature  élevée  pnri|Hte  la  floraison  et 
la  m.iluratiou  «k*]»  graines.  PaieilIciiKnit,  les  niiiiunux  que  le 
fioid  cngiHiidit  en  hiver,  connue  les  loirs  et  les  luannoties, 
le.v  scrpenU  et  ks  lézards,  etc.,  pourraient  prolonger  leur 
cvisleme  U contimiite  de  cet  état  d hil>ernatioii  et  de 
torpeur,  t'ne  tortue  ui‘di«^qH;  piCMpiericn  |R‘ndaiil  six  mois 
d'eugounlisM-tm  nt,  sans  manger  eu  hiver. 

hidiu , il  est  de^^  iiiterim'>siun»  parfois  complètes  de  la  vio 
( !tt  / les  èties  les  plus  simples,  et  «It»  ressiiscitolions  de  son 
muuveoa'nt.  Jos.  de  Nfvker  a vu  drs  lllOllsse-^  dessccliet^ 
|M'iidanl  pi<s>  d on  ntede  dans  de  vieux  lierhicrs,  rtq>rendro 
vie  et  reitousser  a rotdinairedau>  l'eau;  la  trcmeUe-nostix: 
jM'ul  a volonté  sc  de^séihor  ou  mourir,  puis  leprciulre  .sa 


vcnletir,  ra  faculté  vi-gctative,  dans  riiumulité  ; lesUrhemi 
80  dessèchent,  et  repreunent  la  végétation  par  les  pluies 
cent  fois  \tnr  an  ; mais  ce  fait  »’esl  reiiianpié  iikme  clici  dts 
anûistlculcs.  ün  connaît  le  v«»rlicelle  rotatoire  ou  le  rv)Ufl*re 
oitservé  par  S|Millanzani.  Cet  animal , aussi  bien  que  de  i»**- 
liU  polypes  d’eau  douce,  se  dessèche  pendant  des  anm^es 
même , et  peut  ressus*  itt>r  dans  l’iiuniidité.  I.æ  vie  ne  sejiildc 
être  chez  eux  qu’un  «iiii(>le  mouvement  organique  faciliui 
par  l'eau  et  di-tenuiné  par  une  donc.*  chaleur.  Sans  ces 
conditions,  il  ne  suspend,  comme  on  voit  une  montre  s'ar- 
rêter par  le  froid,  ou  faute  d’être  rernontc*e.  Il  y a pareille- 
ment une  vie  en  pui.ssance,  non  en  acte,  capable  do  se  con- 
server tres-longuojneni,  <lans  dos  semonces  de  plantes  et  des 
œufs  d'animaux.  On  a semé  des  haricots  tin-s  «les  liorbiers 
du  célèbre  Toumelort , et  ayant  au  moins  un  siècle  ; ils  mit 
germé  a ronlinaire.  C'e|»endaDt,  d'autres  graines  contenant 
des  huiles  capables  de  rancir,  comme  celles  du  café,  «lu 
thé,  etc.,  ne  germent  pas  si  on  ne  les  moue  bientôt.  Pa- 
reillement des  œuf*  conserveraient  longtemps  la  faculté 
d’«H:lorc  s'iU  étaknt  soustraits  exactement  aux  inflnenc«:s  de 
l’air  et  de  la  clialenr,  qui  ptoivent  les  faire  gâter.  L’on  a vu 
du  frai  de  poisson  se  conserver  sous  la  boue  des  étangs  dts- 
séclies  pentlani  «quelques  années,  puis  eclore  de  Im-mêmeau 
retour  des  eaux. 

Chez  les  animaux  â sang  chaud,  la  vie  est  ordinairement 
trop  intense  |iour  éprouver  ces  intermissions  qui  la  pr«jlon- 
gent,  et  l'uu  ne  voit  guère  d Kpinknkles  dormir  pendant  qua- 
rante ans,  puis  se  réveiller  comme  ilii  s«ur  au  len«lemain  ; iirtiH 
1a  consonunation  générale  de  la  vie  n'esl  |»as  nnifunne  {ren- 
dant toute  sa  diirêx:  active.  Depuis  l'époque  de  la  naissance 
jusqu'à  l’extrême  caducité,  parmi  les  végétaux , comme 
dans  tous  les  animaux,  la/orce  ôio/t^uè marche  coiislani- 
nicnt  vers  mui  décrois-semeut.  Clvez  les  enfants,  en  effet,  le 
pouls  est  trts-rapidc,  la  croissance  prompte;  la  nqtarnlTon 
|>ar  les  nlimeuls  a lieu  presque  à chaque  instant  ; ces  in- 
dividus sont  toujours  en  action,  en  excitation;  iU  sentent 
avec  vivacité,  iU  sont  IxHiillants,  téméraires,  même  fou- 
gueux et  emportés,  jusqu'à  ce  que,  avançant  en  âge,  ou 
après  avoir  joui , ^euti , exp«*nmenté  de  toutes  choses  et  dé- 
ptuisi'  imegran^k  partie  de  leurs  facultés,  ce  qui  leurr«*ste 
ne  se  |iro«hgue  plus  avt^c  autant  de  profusion.  Alors  la  rai- 
son comiiiomle  des  uvéuogemcnts et  une  sage  économie;  en 
même  temps,  nos  organes,  d«>vonus  moins  sensibU*s  aux 
sliumliuil-s,  r«*»ient  lenU, inertes,  froids,  comme  chez  Us 
vieiitard.s.  tes  aninuux  |h*u  s«-nNildes,  froids  et  inactifs,  ont 
d’autant  plus  de  fi-conditè  qu’ils  éprouvent  ou  m <nifestent 
moins  (le  v olupté  ; ils  ne  dépensent  rien  en  plaisirs  .sans 
but , niais  font  tounit'r  tout  au  prolit  de  la  reproduction , do 
même  <{ue  chez  les  vi^rtaiix.  On  voit  pminpioi  le»  facultés 
vitaks  .seront  moin.s  consommées  chez  l'homme  froid,  tran- 
quille, (hns^inl  de$  jours  imifohnes,  comme  les  anachorètes, 
évitaut  les  jiassion*  et  les  excès,  les  grands  plaisirs  et  les 
grandes  peines , ainsi  que  les  philosophes  le  recomman- 
dent ; la  carrière  de  l'existence  devra  être  alors,  touteschost*s 
d'ailli‘ursrgalos,  plus  prolongée.  C'est  ainsi  que  vivent  long- 
temj)'.  encore  Its  êtres  insouciants  ou  toujours  contents  et 
gair.,  nHlcchissaut  {wu,  sentant  |K>u,tels  que  les  homimrs 
a|>athiques,  endurcis  par  un  froid  mo«lêré,  les  montagnards, 
tous  cwix  que  la  niédiocnlé , qu’une  pauvreté  aatisfaile  de 
.son  sort,  écarte  de« excès  du  luxe,  de  l'intempcranre  ou 
dcsdelkes  qui  accompagnent  l’opulence.  Aussi,  les  climats 
moileretiicnt  froids  reùrdent  mm-seulcment  la  pulieité,  mais 
rccoulement  de  la  vit',  tandis  que  l'ardeur  des  cliuiats  «lu 
midi  et  de  la  /.oite  torride  en  «W-veloppe  rapidement  loult's  les 
pliaNC'«.  De  lut'^ue,  dans  la  vieilles.se  nous  sentons  moiiiR;  le 
iiMiuveiiH-ut  o(gani(]ur  etaiil  ralenti , l'excitabilité  imûns  ac- 
tive, la  ( Ualeiir  presque  éteinte , le  sentiment  nmins  expan- 
sif on  {tins  loncetilie  |iar  l'égoisme  et  l'avarice  (qui  aug- 
iiumh'iil  alors),  «m  «kqK'iiM*  moins  l'exislence,  un  retarde 
le  plus  qu’«»u  |N,nit  laclmtc  fatale.  Los  femmes,  aptv&  l'agis 
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>urloiit,  Ayant  une  cnn<(titution  pliK  lan^ou^fU'i«', 
débile,  jiliiA  molle  que  l’homme,  .<uh'«islent  par  tela 
seul  tré^-loiignement  dans  la  vieilk*v«e.  C’est  pour  elles  que 
lYpitliéte  de  5em/»i/er«e//e  (qu’on  me  passe  adlc  expres- 
sion) semble  avoir  été  cr«^.  Ainsi,  il  mesure  que  l’ener- 
gie  vitale  sera  plus  active  et  plus  intense,  moindres  seront  ^ 
ténacité,  son  ailliérencect  sa  durée  dans  Tonjanisation. 

I^s  athlètes,  les  hercules,  étant  pour  l’ordinaire  |Kîrtés 
à faire  abus  de  leur  puissance  en  tout  genre,  défiant  même 
les  aulns  à diverses  vaillaotises  (par  exemple,  en  e\<^  vé- 
nériens. ou  de  boisson,  ou  de  taWe,  ou  ircfforts  musculaires), 
se  ruinent,  se  brisent,  pour  ainsi  parité,  la  santé;  et  plu- 
sieurs péri>>eut  tout  cassés  des  suites  de  ces  extmvnganees. 
MaU  quand  même  ils  vivraient  dans  une  sage  mo<Ieration  , 
cette  plénitude  de  vigueur  et  de  santé  athlétique  , parvenue 
surtout  il  rt'xtrérne,  est  toujours  redoul^le,  coiiime  I avait 
<h‘jà  remarque  Hip(>ucrale.  maladies  que  l’on  )>eut  alors 
«^Trouver  déploient  une  atTi-euse  énergie  : par  exemple,  les 
lièvres  se  développent  avec  une  impélunsité  exlmordinaire 
dans  Imis  leurs  syuipléines;  elles  attaquent  avec  une  vi- 
gueur digne  de  l'indiviilu  auquel  elles  ont  affaire.  Dans  ces 
corjw  robustes,  le  choc  devient  terrible , le  combat  mortel; 
résultat  impitoyable,  parce  que  leur  constitution  mâle,  ré- 
sistante, ne  cétic  pas  â l’effort  morbifique,  romme  ce*  eoiiv- 
titutions  grêles,  délicates,  toujours  subjugmk^,  toujours  sou- 
mises ou  se  pliant  à tous  les  empim.  Yoili  ilouc  |>ourquoi 
b^  constitutions  les  plus  énergiques  ne  sont  f>as  les  plus 
vivaces,  mais  bien  les  faibles  et  les  langui  ssante^,  |)oiirvu 
que  celles-ci  ne  soient  pas  minées  sourdement  par  quelque 
vire  organique,  et  pourvu  qu’elles  ménagent  leur»  forces  en 
évitant  tout  excès. 

De  plus,  la  longévité  ou  la  force  vitale  inh -rente  dé^x-nd 
principalement  «le  l’énergie  native  qu'on  a re^uc  de  ses  |»a- 
renU.  Il  est  d'experienre  «pie  certaines  familles  sont  beaucoup 
plus  vivaces  que  d'autres;  et  panni  les  recueils  de  rente-  | 
naires,  on  voit  d'ordinaire  que  ceux-ci  étaient  nés  la  plupart  j 
de  |>arrnts  qui  vécurent  longtemps.  Certaines  ronslitntions 
se  développent  naturellement  plus  tard  ou  plus  tùt  que  d'au- 
tres; elles  ont  par  là  dos  périodes  d’existence  ou  plus  ra- 
(udes  ou  plus  prolongées. 

On  peut  ajouter  de  plusque  si  la  vlede  beaucoup  d’hommes 
se  trouve  raccourcie  ou  débilit«^  si  fréquemment  rhez  les 
citâilins  opulents  et  dans  les  hautes  classes  de  la  sociélé,  ce 
n’est  pas  toujours  parce  que  ces  individus  ont  prodigué  leurs 
forces  dans  les  jouissances;  au  contraire,  plusieurs  se  mé- 
nagent, non  par  sagesse,  mais  par  crainte.  Ia  débilité  ne 
vient  pas  d’eux  ; ils  payent  les  iw  chés  de  leurs  parent».  Ainsi, 
un  homme  vieux  et  à moitié  épuisé  se  marie  en  vain  âune 
jeune  épouse,  sa  progéniture  se  ressentira  «le  la  raibl«?«$c  pater- 
nelle. Si  les  deux  époux  sont  trop  âgés  ou  trop  jeunes,  les 
fruits  de  res  époques  n’auront  ni  la  vigueur  natale  ni  bi 
ferme  coo&litutioa  des  enfants  nés  pendant  la  fleur  d<s  an- 
nées de  leurs  parents.  Ce  fait  se  remarque  pareillement  dans 
les  races  d’animaux  qu’on  multiplie,  comme  «lans  leshara.s 
«les  rlo?vaux. 

Tout  tempérament  d’aiileurs  ne  manifeste  point  au 
im^medegré  des  forces  biotiqiiesnatnrellos.  Voy«*zcel  individu 
flasque,  épais  et  blond,  ayant  une  chair  mollasse  et  pâteuse, 
le  teint  blême,  des  membres  lourds,  un  ventre  tombant,  une 
sinjctnre  grossièrement  niaçonni^  ; il  parle,  il  se  traîne  pé- 
niblement ; on  «lirait  que  l'esprit  et  la  vie  ne  petivent  pas  se 
ilép«>trer  chez  lui  de  cette  masse  stupide  et  inerte  d’anlma- 
liié  ; il  est  bienbU  accaldé  du  moindre  travail , soit  corporel , 
soit  intellcctuol  : aussi  est-il  souveramemenl  paresseux,  dor- 
meur; celle  Inertie  ajoute  encore  à la  niasse  de  se*  humeurs, 
à leur  stase,  k In  langueur  de  ses  fonctions.  Quoiqu'il  dé- 
pense lentement  sa  vie,  on  peut  dire  «pi'il  e*t  conmie  mort 
avant  de  mourir.  Tel  est  le  lymphatique  ou  le  pitulteiix  . il 
*c  triHive  plus  fréquemment  «tans  les  paya  humides  et  bas, 
oii  croupit  un  air  mHiuleux,  tels  que  h Hollande; 
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Il  est  entretenu  dans  cet  état  par  «les  nourriluies  trop  «li‘bi- 
litantes,  leUitag**,  le  Innure,  les  |WUiss4*ries,  les  farineux 
gluants,  comme  les  bonillies,  et  par  les  lnûssons  mncilngi- 
n«mses,  !ell«^  qu«*  la  bière,  \ oyc7. , an  contraire,  c-c  mince 
et  individu,  noir  «le  chc\«six  et  d’un  teinl  bnm  ; toute 
SA  structure  est  allègn',  toiib**  ses  libres  sont  tendues,  mo- 
bile*; ses  muscles,  roUiIi  s,  ont  «les  formts  anguleuses,  mai- 
gres et  r«imme  «liH*harn«vs  »*n  comparaison  du  précédent  ; il 
n'a  )K>int  de  ventre;  ses  pinls  et  se*  mains  <ont  dans  une 
imjuiétude  et  un  mouvement  |»erpfduel*;  il  parle  toujours 
avec  feu  et  voluhiliti^;  il  est  turbulent,  agile,  ou  plutiüt  H 
ne  saurait  viv  re  en  re}H>s.  Son  i*sprit  s’élance  toujours  au- 
delà  «lu  pr*‘sent , et  son  coq«s  nVsl  bien  que  là  où  il  n’c'l 
pas.  Il  se  desMVhe , il  sc  r«mge  ]*our  la  moin«1rc  cxinlrariété  ; 
consiamnient  rotiguetix  et  |ias>ionné  «lans  s«»n  inconstance, 
à peine  s’il  |ieut  dormir  et  s’arrêter  longtemps  «pielqiie  part. 
Voilà  le  bilieux;  et  celle  chaleur  qui  le  dévore,  qui  sUmulo 
inci'ssammenl  son  esprit  et  son  earaclèrc,  mine  son  cor|>s  , 
le  détniiratt  bientôt  si  elle  ne  changeait  pas  «l'on  instant  à 
l'autre  le  sujet  de  son  entliousiasme  «d  de  sa  haine.  .Ainsi , 
cet  être  impétueux  ne  se  repose  que  par  la  diversi«m  «|ui 
laisse  du  nqiit  àquelques  facultés,  tandis  que  les  autres  sont 
timr  à tour  exercées.  Les  jviys  secs  et  chauds,  les  terres 
arkhs  et  montigneuses  «\|)Osees  au  midi , à un  air  vif,  aux 
venls  piquants;  des  aliments  secs,  épicés;  des  spiritiunix, 
dt**  «k^hauffanis,  d«»s  salais«>ns,  et  autres  substances  âcres  on 
slirmilantes  , enlreliennriit , exaltent  «'ette  constitution  , «pii 
vit  avec  une  pr«Mligieuse  inlensiti;  en  peu  de  temps  et  <|iit 
s’use  rapidement. 

Entrecesdeux  extrêmes,  on  rompreiulratouteshs  nuances 
inleriiu^iaires.  L’homme  tient  davantage  du  tempiVamenl 
sce,  actif  et  bilieux;  la  femme,  de  la  complexion  >n<»lb?  «'t 
lympUati«)uc  : ainsi,  leurs  forces  vitales  éprouviMont  les 
mêmes  relations  «|ue  ces  tempéraments.  Aussi  la  femme 
vit  généralement  plus  longtemps  que  l’honime. 

Enfin , nulle  constitution  n’est  également  active  en  to«it 
sens,  et  n’emploie  pareillement  en  tout  se*  puissances  vi- 
tal»^. Ia  savant  ou  l’hoinme  de  lettres,  le  philosophe,  exer- 
çant beaucoup  leur  intelligence*,  s’useront  principalement 
(lar  le  cerveau  ; le  g«nirmand  ou  gastronome , l'Ivrogne , 
falignent  surtout  la  capacité  et  l’énergie  de  leur  c«lomac , 
de  leurs  viscères  digestifs;  le  voluptiiciix,  le  libeilin, 
épuisent  sans  cesse  leurs  oi^anes  sexuels;  des  hommes 
de  peine,  d<^  manmivTier*  robiisles,  employé*  à de  fa- 
tigants travaux  du  corps,  se  cassent;  ils  énervent  enfin 
leur  contractilité  musculaire.  Voilà  donc  de*  perles  «lilfé- 
renle*  relativement  à la  force  vitale,  et  des  «lisripatlons  di- 
verse* auxquellf*  elle  s'accoutumerait  par  de*  habilmle*: 
plus  mo«l(^r^s.  Ainsi , la  vie  se  n^-irtit  «ui  s'écoule  surtout 
dans  les  organes  les  plus  employés;  elle  les  fortifie,  les 
agrandit,  le*  dévelop|>e,  elle  en  facilite  raclion;  mai* 
en  même  t«nnp«  elle  diminue  d’autant  le*  autres  organisa- 
tions, et  néglige  à proportion  les  autre*  fonctions.  Le  gas- 
tronome ramasse  tout  son  «üsprit  dans  son  estomac,  pour  b«en 
digérer,  pour  bien  savoiir<*r  d'excellents  morceaux;  le  vo- 
luptueux atlirt*  tout  à l'organe  de  se*  jouissances,  c’est  U 
son  centre;  aussi  tout  le  reste  languit  : il  survit  aux  plus 
nobles  fonctions  de  l'imc;  il  n’est  plus  désormais  qu’un 
caiiavre  attendant  le  cercueil.  J. -J.  Vinr.v. 

BIOMÉTRIE,  HIOMtrrRE  (du  grec  vie, 

et  pérpov,  mesure).  On  a fait  de  la  biomHrie  l'art  d'éva- 
luer U quantité  «le  vie  d'un  être,  soit  en  Intensité,  soit  en 
durée.  Notre  article  Uiolocie  montre  combUm  de  circons- 
tance* peuvent  physiologiquement  faire  varier  cvtlc  quantité 
l)i«>nv‘trique.  On  a aussi  appliqué  ce  nom  à cette  partie  du 
calcul  de*  probabilités  qui  reclierflie  par  rcxpériencc  la  du- 
rée onlinaire  «le  la  vie  des  hommes.  D’autres,  enfin,  en  ont 
voulu  faire  cet  art  pratique  de  la  vie  d’après  lequel  l’homnv* 
calrnlc  avec  soin  l’emploi  de  son  temps,  de  ses  forces  phy- 
siques et  morales,  en  raison  de  son  âge,  de  *«  i»sitlon,  etc., 
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üe  manière  a mre  ou  plut^lt  à ié  mouvoir  avec  la  rè^^ultrilé 
d'un  pendule.  Qu'il  soit  nécessaire,  qu'il  soit  sago  pour 
cliacun  de  régler  pruderoment  sa  vie,  personne  n'essayera 
de  le  nier;  mais  vouloir  formuler  systémaliquemeot  oes 
règles  de  conditile,  c'e^t  une  rulicule  pédanterie. 

i)IO\^  poote  grec,  était  du  Smyme  et  contemporain  de 
Théochte.  à en  juger  par  un  passage  de  i'élégie  toucliante 
que  Mosciiiis  composa  sur  la  mort  de  ce  poète,  son  maître 
et  son  ami  On  ne  sait  point  où  Bion  passa  sa  vie;  mais  il 
est  o&««7  vrai'4>iublable  que  ce  fut  en  Sicâle,  ou  dans  cette 
pArtio  cle  l'Italie  que  Ton  appeüiit  la  Grande  Grèce.  Il  pa< 
rail,  par  l'klytle  de  Mo^hus,  i|ue  le  inalbeim'ux  Üiun  meu:* 
rut  ctnpoisouoé;  nu'is  ünc  nous  uppieml  ni  le  lieu,  ni  le- 
poipie  de  sa  iiiorf,  ni  quel  âge  il  |Kiuvait  avoir  alors,  bion 
s'éUit  r\('r<é  ilaiis  le  genre  ImcoUque;  et  le  (tetU  noiiibre  de 
pièces  qui  nous  rc'lent  de  lui  sont  geuiMaleincDt  regardées 
comme  des  diefs-d  teuvm  de  grâce , de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Eüe'<  ont  été  impiiim’es  , |>our  la  première  fuis, 
avec  ce  (pii  nous  re^^te  de  Mo^dius,  à Bnige<(,  chci  ilulMVt 
(folizius,  en  lô0:>,  avec  une  traduction  lallue,  et  les  notes 
d'AdotpiM?  Mekerclius.  Cette  (klition  est  trè^-rore;  on  les 
trouve  au«si  dau!»  k«s  podx  Gt\vci  principes  de  H.  ^tienne 
( Paris,  JâUi»),  et  dans  le  Heciicilùes  prdls  Pwles  Grecs, 
donné  à Gein  ve  {wr  Ciisptn  ( U»6'J,  in-lCj.  1/édition  de 
Manso  (üollia,  ITKâ,  iu-h'  ) se  trouve  acrompagnéc  (rime 
ver.M(m  allLiiiaïuie,  en  vers  bcroiques, et  de  deux  savaales 
dis.sertalîons,  l'une  sur  l'o{>o<|ue  et  la  vie  de  Bion  et  de 
WoM  bus;  l'antre , sur  l«w  ouvrages,  le  caractère,  les  édi- 
lions  et  les  verrions  de  ces  deux  poètes.  Bion  a été  traduit 
en  vers  français  par  Loiigepierre,  traduction  à jieine  lisiUe, 
niais  dont  les  notes  sont  esUinOes.  Bion  a ele  traduit  éga> 
l(‘ioent  par  l^oinsiui-t  de  Sivry  , et  en  prose  par  Moutounet 
de  Clairfuns , et  par  Gaü. 

BIOM,  pitiiosoplie  célibre , naquit  à Borysllicne,  ville 
grecque  sur  les  bords  du  Heuve  do  ce  nom,  mainU-nant  te 
Ûnié}>er.  Il  vint  s'établir  à .Athènes,  où  il  s'attacha  d'alxud 
â Cratès,  et  embra^Na  la  secte  cjuiiqne;  il  reçut  ensuite  des 
leçons  de  llicsjdore  rAllu’e  et  de  Tli(Hi]»lira.sto-,  et  prit  le 
parti  de  pbtiosopher  n sa  manière,  sans  s'attariier  a aucune 
'>4‘cte.  Son  indifTérenci;  (Hviir  les  discu>Mmts  hur  la  nature  des 
dieux,  sur  la  Providence  et  les  autres  questions  de  ce  genre 
qui  div  isaieni  alors  les  philoHophcs,  le  ht  traiter  d atbee,  et 
lui  attira  bcauroiq)  d'eiiiieuiis,  qui  clicrchèn'nt  à lui  nuire 
auprès  d'Antigone  (ionalas,  en  ré|>andant  des  liruits  injii* 
lieux  sur  sa  naissance.  Ce  prince  lui  ayant  demandr  dc« 
informations  à cet  égard,  Bion  lui  répondit  d abord  : « Lors- 
(|ue  VOU.S  avez  besoin  (rarcliers,  vous  ne  vous  infonnez  pas 
(le  leur  origine;  mais  vous  les  faites  tirer  au  but,  et  vous 
cboisLssez  ceux  qui  l'aUeigncnt  : il  faut  en  faire  de  même 
l>our  vos  amis,  et  ne  pas  demander  d’où  ih  sont,  mais  ce 
((u'ils  sont.  4 II  ajouta  ensuite  : ••  Aloii  pere  était  un  affranchi, 
marchand  de  poissoiisah^;  ma  mere,une  hile  puNiqitc,  qu’il 
avait  époustè.  Mon  père,  ayant  commis  quelques  preva- 
rira. ions  dans  la  perception  des  deniers  publics,  fut  vendu 
comme  esclave  avec  toute  sa  fainilh*;  je  tombai  cm  partage 
à un  orateur,  h qui  j'eus  le  bonheur  de  pUire,  et  qui  rne 
laissa  tous  ses  biens  en  mourant.  Je  vendis  tout,  et  vins  â 
Atlo-neft  |Kurr  me  livrera  la  philosophie.  Que  IVrsée  cl  IMii- 
lonide  s'épargnent  donc  des  reclierclies  inutih's,  puis<|u'ils 
jieiivent  apprendre  tout  eda  de  moi.  » 

Celle  francliise  plut  à Antigone,  qui  conserva  toujours 
beaucoup  d'aroitk*  l>our  lui,  et  Bion,  sur  la  lin  de  ses  jours, 
étant  tombé  malade,  à Cbalcis,  de  la  maladie  dont  U mourut, 
Antigone,  qui  sut  qu'il  manquait  de  tout , alla  le  voir,  et 
lui  donna  deux  esclaves  pour  le  servir. 

H avait  fait  beaucoup  d'ouvrages,  qui  roulaient  principale* 
ment  sur  la  morale,  H dont  quelques  fragments,  que  nous 
trouvons  dans  Slohée,  doivent  nous  faire  regretter  la  |)erte,  et 
justitlenl  le  jugement  qu'en  portail  CratosUiène,  eu  disant 
qn'il  avait  le  preuiier  revélu  de  j>ourpre  la  philosophie.  On 


citait  de  lui  beeoooop  de  mots  ingemeux  ; il  se  moquait  de 
la  puniUoD  des  Danaîdes , et  disait  (|ue  c’tdait  dans  des  vais- 
seaux entiert,  et  non  dans  des  vais.seaux  percés,  qu'U  fallait 
leur  faire  porter  de  l’eau,  pour  les  punir  réellement.  11  di- 
sait que  les  grammairiens,  qui  se  donnaient  beaucoup  de  peine 
pour  expliquer  les  erreurs  d't'iysse,  ue  s'apercevaient  pas 
de  l'erreur  bien  plus  grande  dans  laqucUe  Us  tombaient  en 
penlant  ainsi  leur  temps. 

Vn  autre  Bios  fut  surnommé  Solensis,  parce  qu'il  était  né 
dans  la  petite  ville  de  .Soli  en  Cilicie.  Il  a écrit  sur  les  vertu» 
des  plantes  et  sur  leurs  u^es.  On  ne  sait  pas  au  juste  en 
quel  siècle  il  a vécu.  Il  est  cité  par  Pline;  mais  le  temps  n'a 
point  roperle  ses  ouvrages.  Clavu-h,  de  rjmiùui. 

UIOM,  niatlHiualicicn  d'Al>dère,  était  de  la  famille  de 
Déinocrile.  Si  nous  en  croyons  Djogènc-Lacrec,  il  assura 
le  premier  qu  il  y a sur  la  terre  des  lieux  ou  i'anmè  ne  se 
compose  que  d'un  seul  jour  et  d'une  seule  nuit , dont  la  du- 
rée est  également  de  six  mois.  Il  écrivit  dans  les  dialectes 
attique  et  ioni()uc;  c’est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  philoso/fbc. 
La  con.sé(]uem-e  fort  ju.ste  qu'il  a tirée  de  In  ligure  splié- 
rique  de  la  terre  et  de  l'ubliquitc  de  l'edipUque  ne  prouve 
que  quelques  cunnaîssaiiccâ  ttvVelementaîrnM'n  a>trimoiuie. 
S'il  a le  premier  reconnu  cette  vérité , il  a dù  prer<^cr  Ckkv- 
iiiisle,  chez  qui  elle  stt  trouve  éttonc<è(i'une  nvanu-re  lrés<laire 
et  très-positive;  il  doit  être  plus  ancien  qu'l->atoslhène. 
11  est  le  quatrième  des  dix  philosoplu^s  ijui  oui  porté  tu 
même  nom.  Le  premier  était  conleinporaiii  de  Phénxyde, 
qui  vivait  l'an  56U  av.  J.-C.  Ainsi  Bion  a dù  vivre  3 ou  -itM) 
ans  avant  notre  ère.  Dklambkc,  de  l'Ae.  dn  Sciences. 

BIOT  ( Jeax-Bvptisti:),  astronome  et  pbysirien,  profes- 
.seur  au  Coll(-gc  de  Franco , membre  do  rinstilut,  du  Bureau 
des  Longitudes,  etc.  On  doit  le  compter  parmi  U'S  hoimnea 
de  ce  siècle  qui  ont  donni^  un('  forte  iuipuUiua  à la  sct('Oce. 

Né  a Paris,  en  177t , il  se  disUn.;ua  comme  cléve  au  col- 
li'ge  I^is-le-Grand , et  entra  fort  jeiinu  dan^  l artillerie; 
mais  |>cu  de  temps  apKM  il  sc  fil  admettre  à l'école  Poly«- 
technique,  où  son  Ue^ir  de  tout  <nnhra.sM>r  et  aptitude 
à tout  apprendre  ne  lardèrent  pas  ù tixer  &ur  lui  tes  re- 
gards. Nommé  professeur  â FFcide  centrale  de  Ik'auvais,  il 
y biilla  par  la  facilité  de  son  cluculiuu.  Cependant , H fallait 
un  plus  va.ste  ÜH'Atre  à M.  Biot  : revenu  à Paris  dans  l'an- 
nve.  tisoo,  il  obtint  la  chaire  de  phy>i()ue  au  Collège  de 
France,  puis  une  place  à rinstilut,  ou  qwlques  exp(‘riencos 
ingciiieuses  et  la  prot(?ction  de  Laplace  lo  lireiil  avseofr  ho- 
norablement. 

Doù  venait  rinlérèl  si  vif  que  portait  I^aplacc  à M.  Biot  7 
F.mprunlons  à ce  dernier  quelques  patôagcs  d'une  commu- 
nication |var  lui  faiU'  en  ISbOâF.Acailémie  Fraoçaisedansuno 
de  M»  6éaitC4>s  particulières,  où  il  raconte  comment , « il  y u 
quelque  cinquante  ans,  un  de  nos  savants  les  plus  illustres 
acrueiilil  cl  encouragea  un  jeune  «h'-butant  qui  était  venu 
lui  montrer  ses  premier.s  estais  : » 

•>  Je  savais,  dilM.  Biot,  que  M.  Laplace  travaitlaM  à réunir 
un  inagMili(]ue  ensemble  de  découvertes,  dans  l'ouvrage 
qu’il  a très-ju>tcment  appelé  M }fccaniqite  ccleMe  l/' 
premier  volume  était  sous  presse;  le.s  autrt's  suivaient  à de 
bien  longs  intervalles  au  gié  de  mes  désirs,  l’iic  démardie 
qui  pouvait  parailre  fort  risquée  m'ouvrit  un  accès  privilégié 
dans  le  sanctuaire  du  génie.  J'osai  écrire  directement  â 
i'illustrt!  auteur  jiour  le  prier  de  permettre  que  sou  libraire 
m'envoyât  les  feiùilev  de  son  livre  a me»urc  qu'elles  s’impii- 
maient.  M.  Laplacc  me  ré|)ondit  avec  autant  de  u^rénumic 
que  si  j’eusse  été  un  .savant  véritable.  Toutefois , en  tin  de 
compte,  il  écartait  ma  demande,  ne  voulant  pas,  disait-il, 
que  son  ouvrage  fût  présenté  au  public  avant  d'iMre  terminé, 
afin  qu’on  le  jugeât  dans  son  ensemble.  Ce  dédinatuirc  poli 
était  sans  doute  tiès-obligcant  dans  ses  formes,  mais  au 
fond  U accommodait  mal  mon  aiïiiirc.  Je  ne  voulus  pas  l'ac- 
cepter sans  appel.  Je  récrivis  immédiateiuent  àM.  Lapiace 
pour  lui  représenter  qu’il  me  faisait  plus  d'iionneur  que  je 
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n'en  roéntaiit  et  que  je  n’en  déftirai*.  Je  ne  suis  pas,  lui  dis>je, 
du  public  qui  juge,  mais  du  public  <pii  étudie.  J'ajoutais  que, 
voulant  suivre  et  refaire  tous  ses  calcuh  en  entier  pour  mon 
instruction,  je  pourrais,  s’il  se  rendait  à ma  prière,  dér.ou- 
vrir  et  signaler  les  foutes  d'impression  qui  s'y  seraient  glib- 
aé«s.  Ma  respectueuse  insistance  désarma  sa  résenre.  Il  m'en- 
voya toutes  les  fouilles  déjà  Imprimées,  en  y joignant  une 
lettre  cbannante,  cette  fois  nullement  cérémonieuse , mais 
remplie  des  plus  vifs  et  des  plus  précicut  enrouragemenls. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  ardeur  je  dévorai  ce 
trésor.  Depuis , rliaque  fois  que  j’allata  à Paris,  J'ap(torta{s 
mon  travail  de  révision  typographique,  et  je  le  prét^ntais 
personneUement  à M.  Laplacc.  Il  Paccueillait  toujours  avec 
bonté,  l'evaminait , le  discutait,  et  cela  me  donnait  iVca- 
sioQ  de  lui  soumettre  les  difllcultés  qui  arrêtaient  trop  sou- 
vent ma  faiblesse...  » 

Au  moisd'aodt  1804,  M.  Biot  accompagna  Gay-Lussac 
<)ins  sa  première  ascension  aérostatique.  Le  ballon  ne  s’é- 
leva ce  jour>là  qu'à  3,400  mètres.  Gay-Lussac  ftt  seul 
une  seconde  ascension  qui  eut  les  résultats  Ie.s  plus  pré- 
cieux pour  les  sciences  physiques  et  chimiques.  Le  Bureau 
des  Lougitudes  chargea  en  laoo  M.  Biot  et  M.  Aragod'ab 
1er  conhnuer  en  Kspagne  les  opérations  géodésiques  destinées 
à prolonger  la  méridienne.  Les  deux  jeunes  savants  prirent 
ensemble  plusienrs  milliers  de  hauteurs  de  l'étoile  polaire 
rt  de  t’etoile  6 de  la  Petite-Ourse  (tour  déterminer  ta  lati- 
tude de  Formentera  ; Ils  observèrent  beaucoup  de  passages 
du  soleil  et  des  étoiles  à la  hinette  méridienne,  et  mesu- 
rèrent en  même  temps  la  longueur  du  pendule  à secondes 
pour  connaître  rintensité  de  la  pesantetir  à cette  extrémité 
aoatrale  de  Tare;  enfin  ils  observèrent  l'aûmuth  du  dernier 
roté  de  la  chaîne  des  triangles,  c’est-à-dire  l'angle  que  ce 
côté  forme  avec  la  ligne  méridienne,  résultat  néces.saire 
pour  orienter  leurs  op^aUons.  Revenu  seul , M.  Biot  fît  à 
l’Institut  le  rapport  de  cette  mission,  rap|M>rt  qui  en  1831 
servit  de  base  à un  ouvrage  qu'il  rédigea  avec  M.  Arago  sous 
le  litre  de  Bfciteil  d'observations  géodésiques , astrono- 
mtques  et  physiques  exécutées  par  ordre  du  ^ureoti 
des  Longitudes  de  France,  en  Espagne,  en  France , en 
Angleterre  et  en  ÉC(me,pour  déterminer  la  variation 
de  la  pesanteur  et  des  degrés  /err«/res  sur  le  prolonge- 
ment du  méridien  de  Paris.  Deux  ans  apr»'s,  M.  Biot,  que 
la  Société  royale  de  Londres  avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres  associés,  alla  en  eiïet  aux  Iles  Orcades  faire  des 
observations  astronomiques.  La  réputation  qui  l'avait  de- 
vancé engagea  plusieurs  savants  écossais  à l'accompagner 
et  à le  seconder  dans  ses  travaux  scientifiques,  dont  le 
succès  intéressait  toutes  les  nations.  En  1809  il  devint  pro- 
fesseur d'astronomie  à la  Faculté  des  Sciences. 

Quand  Bonaparte,  premier  consul,  voulut  cacher  ses 
lauriers  d'Italie  sous  la  couronne  impériale,  M.  Biot, 
comme  membre  de  l'Institut , lui  refusa  non  adliésion  ; et 
en  181&,  lors  de  l'acceptation  drmamiéc  pour  l'Acte  addi- 
tionnel,son  vote  Rit  également  ncgAtif.  Ccsonl  là  deux  actes 
courageux  de  la  vie  politique  de  M.  Biot , qui  plus  tard, 
SOQ.S  ta  Restauration , se  rangea  parmi  les  savants  du  parti 
bourbonnien  ; et  alors  son  iulluence  fut  plus  d'une  fois  fatale 
à renseignement  public  en  proh-geant  de  notoires  incapacités. 

Le  talent  de  M.  Biot  s'est  constamment  plié  avec  bonheur 
à une  foule  de  questions;  l'énoncé  seul  de  ses  mémoires  en 
nerait  une  preuve  sufTisanle.  Il  a une  très-grande  facilité 
réunie  à beaucoup  d'esprit  cl  de  sagacité.  Dans  sa  chaire, 
JM.  Biot  est  très-élégant,  mais  un  peu  diffus  ; dans  ses  livres, 
il  fait  preuve  de  qualités  de  style  incontestables,  mais  il 
est  prolixe  et  aime  trop  à s'étendre  longuement  sur  duu|ue 
objet  ; ce  défaut  est  si  sensible  chez  lui  que  les  dernières 
ésUtions  de  ses  ouvrages  »ont  réputées  les  moins  iKmnes. 
LrC  temp.s  pour  lui  est  un  moyen,  non  d'abréger  et  d’éclair- 
dr,  mais  d’allonger  et  d’ambrouilkr.  Cependant,  pour  lui 
rendre  la  justice  qui  lui  est  due , nous  devons  ajouter  que 


la  vie  de  ^f.  Biol  a été  laborieuse  entro  telle.*  de  loui  h s 
savants  de  notre  cpo<iuc  ; il  aiuic  la  s-cieua*  jh>iii  dle-mOiiM-, 
et  c'est  là  un  de  si*s  grands  iiiériles. 

t'iic  appréciation  ou  seulement  la  li*te  complète  des  uu- 
vrages  de  M.  Biot  serait  trop  longue  pour  trouver  pUc« 
ici.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ses  princi(iaux  travaux  : 
I*  Analyse  du  Traite  de  Mécanique  celeste  de  Laplnce 
( tHOl  , in-8"),  hommage  rendu  par  M.  Biot  à son  illustre 
protecteur;  2*  Traité  analglique  des  C'oarôe*  et  des  Sur- 
faces du  second  degré  ( t802 , in-8"  ),  ouvrage  tres-esluue, 
et  qui  serait  sans  doute  plus  suivi  dans  l'enseignement  si 
son  auteur  était  examinateur  |Kmr  l'axlmis>ion  aux  écoles 
du  gouvernement;  3*  Essai  sur  T Histoire  des  Sciences  dt^- 
puis  la  Révolution  française  { 1803,  in-8“);  4'  Traité  eU‘ 
mentaire  éTAsiTonomie  physique  (180S,  3 vol.  in-8'*h 
dont  la  réimpression  a eu  lieu  en  18«&  avec  de  notables 
augmentations,  renrermanl  un  expose  complet  dus  nouvelles 
mctliodes  géodé&iques  ; Recherches  sur  les  /îc/rnrfion.v 
ordinaires  qui  ont  lieu  prés  de  Thorizon  ( 18U),  in  4^J; 
G*  Tables  Barométriques  portatives,  donuant  lesdifi'crcn- 
ces  de  niveau  par  une  simple  soustraction,  avec  une  io.s- 
triiclioD  contenant  l’htsloire  de  la  formule  barométrique  et 
sa  démonstration  complète  par  les  simples  éléments  de 
l'algèbre , à Tusago  des  ingénieurs  O * * 1 » Recher- 

ches expérimentales  et  nutlhematiques  sur  les  «louce- 
ments  des  molécules  de  la  lumière  autour  de  leur  cen- 
tre de  gravité  (1814,  ui-A*);  h*  Traité  de  Physique 
expérimentale  et  mathémuttque  (IMG, 4 vol.  in-s'}, un 
des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  irrite  sur  celle  tnatierr, 
et  qui  se  recommande  surtout  par  l'applicati'm  du  calcul 
aux  pliénomèncs  et  aux  expérience  s;  9"  Précis  élémentaire 
de  Pnysique  expérimentale  (2  vol.  iu-s*,  3'  édit.,  Isià); 
10*  Physique  Mécanique  de  E.  G.  FiM-lier,  traduite  par 
madame  Biot , avec  des  notes  et  un  appendice  sur  le>  an- 
neaux colorés,  sur  la  double  réfraction  et  sur  la  polarisa- 
tion de  la  lumière,  par  >1.  Biot  ; iP*  Recherches  sur  plu- 
sieurs points  de  l'astronomie  égyptienne,  appliquée  aux 
monuments  ui/ronomt^uer  trouvés  en  Égy^e. 

La  polarisation  est  surtout  redevable  en  gramic  partie 
à M.  Biot  des  immenses  progrès  réalisés  dans  sa  théorie. 
Depuis  1813  il  a publié  sur  la  lumière  une  suite  |>ra>que 
non  interrompue  de  mémoires  où  il  a examiné  cette  partie 
de  l'optique  sous  toutes  ses  faces.  Outre  leur  imporlanco 
scientifique,  ces  travaux  ont  eu  souvent  d'heureuses  ap- 
plications : tel  est  le  Mémoire  sur  un  caractère  optique 
d Talde  duquel  on  reconnaU  immédiatement  les  sucs 
végétaux  qui  peuvent  donner  des  sucres  analogues  au 
sucre  de  canne,  et  ceux  qui  ne  peuvent  donner  que 
du  sucre  analogue  au  sucre  de  raisin.  C’e&t  eu  poursui- 
vant ses  études  sur  l’application  des  propriétés  optiques  a 
l'analyse  chimique,  que  M.  Biot  est  parvenu  depuis  a it>e- 
surer  cxactetnent  les  proportions  de  sucre  cristallisabie  qui 
restent  dans  les  mélasses,  résultat  d’une  haute  im|KH-tanc<- 
pour  le  commerce. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  ouvrages  ol  les  travaux 
scientifiques  de  M.  Biot,  il  n'en  a pas  fait  son  ociiqtaUoii 
constante;  il  a rudigé  pour  la  Biographie  universelle,  d'iin- 
porlanls  articles,  entre  autres  Descartes,  Francklin,  Gali- 
lée, etc. , articles  qui  sont  pourtant  moin.s  complets  qu’on 
n’aurait  dû  s’y  attendre;  en  1813  il  publia  un  Eloge  de  .Mon- 
taigne, qui  obtint  une  mention  au  jugement  de  l'Académie 
Française. 

BIOT  (ÊoorAHD-CoNSTX8T),  fils  du  prét'édent,  naquit  a 
Paris  le  3 juillet  1803.  Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction  au  collège  Louis-le-Grand , il  fut  reçu  en  J822 
N rÉcole  Polytecliniquc.  De  retour  d'une  mission  seseoUfique 
dans  laquelle  il  avait  accompagné  son  père  en  Italie,  tvdouard 
Biot  s'aasocia  à MM.  Séguin  Irëres,  d'Annoaay,  pour  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à Lyon.  L'un 
des  premiers,  il  démontra  en  France  l’immense  avanlogr 
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que  l'on  (]e\'Alt  retirer  tie  rc  nouveau  moyen  de  rommuni* 
ration.  C'est  dans  le  nu-mc  but  que,  en  1S33,  il  traduisait 
l'importAnt  traité  de  M.  itabbage,  et  que  l'anm^  suivante 
il  faisait  paraître,  sou»  le  titre  de  Hfnmtrl  du  Constructeur 
de  Chemins  de  Fer,  un  livre  élémentaire  tondant  à popii« 
lariser  leur  mécanisme. 

Vers  fctto  époque,  fidouard  lliot  commença  à étudier  la 
langue  chinoise,  .\dmis  en  1835  dans  le  sein  do  la  Sork  té 
Asiatique,  il  sVn  montra  bientôt  Tun  des  membres  les  plus 
*élés.  il  appliquait  ses  vastes  connaissances  à des  recherrlies 
historiques.  11  avait  surtout  fait  une  élude  approfondie  de 
l’oi^nisation  et  des  statuts  de  la  corporation  des  lclln*s, 
relte  institution  fondamentale  du  Célcslc-Empirc.  Ses  mé- 
moires sur  divers  points  de  riiistoire  des  sciences  de  la  Chine 
nvaient  aussi  secondé  tilUeinenl  les  travaux  nuiihématiqucs 
et  astronomiques  de  son  pérc  et  d’autres  savants.  1-ùlouard 
Hiot  fut  élu  en  1847  membre  de  l’Acailémie  des  Inscriptions 
et  Ib'Ues-LetIres.  Affaibli  |vir  des  labeurs  incessants,  il  est 
mort  en  mars  1850,  emportant  les  regrets  de  tous  ses 
collègues. 

On  doit  encore  à Edouard  lliot  ; 1*  De  l'abolition  de 
resclnrage ancien  en  Occident,  etc.  (Paris,  1840),  ouvrage 
auquel  une  mt^aille  d’or  a été  décernée  par  la  cinquième 
clas.se  de  rinstitut;  2"  Dictionnaire  des  riltrs  et  arrondis- 
sements de  tempire  chinois,  avec  une  carte  de  la  Clunc  par 
Klapmlli  (Paris,  I8i5,  grand  in-s'*);  3"  une  foule  de  Mé- 
moires d’un  granrl  intérêt  pour  la  science,  et  qui  ont  été  pti- 
bliésdans  le  Journal  AsiaiiqHe,k  Journal rfej.Sapfl«/s,clc. 

ItlPARTI.  Voyez  Bidf.nté. 

RIPKDB  ( de  bis,  et  de  pes,  pied  ) , nom  |Mir  lequel  les 
naturalistes  désignent  en  général  tous  les  animaux  qui  août 
munis  de  deux  pieds  seulement.  Les  bimanes,  les  ger- 
bfôses,  les  kangourous,  les  oiseaux  sont  bipèdes. 

I..acépède,  d'après  Pal  las , avait  appliqué  ce  nom  de  bi- 
pèdes à certains  reptiles  munis  de  deux  pietls  seulement,  qui 
font  partie  de  l'ordre  des  sauriens  et  de  la  famille  des  iiro- 
l»èues;  le  nom  A'hystérope,  proposé  par  M.  Duméril,  a été 
préicré. 

BIPEXXE  (de  ÔM,  detjx,  et  pennn,  pointe),  sorte  de 
hacbeàdeux  trancliantsdontsesenraientsortout  Icsanciens. 
Voyez  HscfiK. 

BIPIWATIFIDE  (de  bis,  deux  fois;  pinna,  aile; 
.^ndo,  je  diTise).  Les  fouines  des  végétaux  sont  dites  Alpin- 
natifides  lorsque , étant  partagées  en  IoIh'S  latéraux  qui  at- 
teignent presque  jusqu'à  la  nenure  moyenne,  chaain  de  ces 
Int^  est  de  plus  divisé  en  segments  profonds,  de  manière  à 
simuler  une  feuille  pinnatifide.  On  voit  de  nombreux 
exemples  de  cette  dis|K>sition  dans  les  fougères. 

BIPIN.XÉ  ou  bipeivm;  (de  bis,  deuxfois,  et  pinna- 
tus  oupennnfus,  ailé),  t’ne  fcuUlc  est  bipinnée  lorsque  son 
pétiole  principal  porte  de  chaque  côté  un  certain  nombre  de 
pétioles  secondaires,  sur  lesquels  les  folioles  sont  rangées 
comme  dans  une  feuille  pi  nnée.  Telles  sont  les  féuîllos  de 
heaucotip  de  mimeuses. 

BIQUE 9 BIQUET,  noms  vulgaires  de  la  dtèvre  el  du 
clievrcau,  que  le  1‘.  Tliomassin  fait  dériver,  ainsi  que  bouc, 
du  mol  grec  fl/xn,  qu’on  trouve  dans  Mésyclilus,  pour  »lr- 
signer  une  chèvre 

Blll.\(j|TE  (Rf.Né.  de),  cbanrelior  de  Franco,  car- 
dinal, était  né  n Milan,  le  3 février  1507,  d'une  famille  dis- 
lingufo,  qui  avait  montn*  beaucoup  d’attarhemont  i»our  la 
Francedsms  les  guerres  d'Italie,  (laîéas  de  Hiragtie,  son  pt're, 
étvit  patrifo  à l’i^oquc  où  Louis  XM  et  François  F'  occu- 
paient le  •hiebé  de  Milan.  Pour  éviter  la  vengeance  de  Louis 
Sforce,  René  de  Diragiie  sc  réfugia  k la  cour  de  Fran- 
çois lorsque  les  Français  abandonnèrent  le  Milanais.  Ij» 
roi  de  France  le  fit  eonsciller  au  parlement  de  Paris.  Lors^jtie 
la  paix  rendit  le  Piémont  an  duc  de  Savoie,  François  I", 
qui  avait  nommé  Biraguc  surintendant  de  la  justice  et  pré- 
sident au  sénat  de  Turin,  lui  donna  le  gouvernement  du 
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Lyonnais.  Le  même  prince  l'envoya  au  concile  de  Trente. 

üiraguc  obtint  toute  la  conflance  de  CaUierioe  de  Mé- 
dicis,  à laquelle  il  se  dévoua  corps  et  Ame.  11  savait  que 
rien  n'est  à négliger  pour  gagner  la  faveur  des  princes  : il 
était  tout  à tous;  c'était  l'homme  indispensable  pour  les  af- 
faires et  les  plaisirs.  Il  avait  introduit  à la  cour  la  mode  des 
bichons;  les  dames  et  les  courtisans  portaient  partout  de 
petits  chiens  de  Malle  et  de  Lyon.  Henri  III  en  avait  tou- 
jours quelques-uns  dans  une  élégante  corbeille  suspendue  à 
son  cou  avec  des  occuds  de  ruban.  Aux  bichons  succédèrent 
les  confréries  do  pénitents  et  les  proce.ssions.  Toutes  ces  fo- 
lies, que  partageait  Rirague,  moins  par  goât  que  par  spé- 
culation, n'étaient  pour  lui  qu'un  moyen  de  parvenir  au 
|K>uvoir  et  de  s'y  maintenir.  Il  ne  reculait  devant  aucun 
criioe  necessaire  à son  ambition;  la  Ligue  n'eut  |K)mt  de 
chef  plus  audacieux  cl  plus  elTn'né. 

fji  1570,  Charles  IX  le  tit  garde  des  .sceaux.  Ce  fut  lui 
qui  provoqua  et  organisa  le  vaste  massacre  de  la  Saint- 
Bartliélemi.  Michel  L'Hospital  avait  donné  pour  la 
dernière  fois  sa  démission  de  chancelier  en  1568.  Sa  retraite 
était  une  bonne  fortune  pour  le  parti  des  Guise.  Birague 
partageait  à l'égard  de  cette  famille  la  haine  el  la  faiblesse 
de  Catherine  de  Mc<licis;  tous  deux  tremlilaient  devant  lus 
Oiiise , et  les  déte^tVicnt.  Aussi,  dans  le  plan  de  massacre, 
les  Gui.se  et  les  Montmorenci  étaient  destinés  à périr;  et  de 
leur  côté  les  Guise  ne  voyaient  dans  la  rein(yinère  cl  dans 
son  confident  intime,  Rirague,  que  des  instruments  néces- 
saires et  dociles.  I.es  clicfs  de  la  Ligue  n’avaient  pas  osé 
braver  l'opinion  au  point  de  donner  à Birague,  si  décrié 
pour  SOS  moHirs,  et  dont  l'ignorance  était  notoire,  la  charge 
de  Chancelier,  vacanle  par  la  démission  de  Michel  L'Hos- 
pital. Les  sceaux  avaient  été  provisoirement  donnés  à Jean 
de  Morvillicrs,  évêque  d'Orléans,  qui  n'avait  accepte  que 
dans  res|MMr  de  les  remettre  à L'Hospital.  La  qualité  d'é- 
tranger était  un  obstacle  k ce  que  Birague  exerçât  une 
gramie  charge  en  France;  on  avait  pris  la  précaution  de  le 
faire  naturaliser  |>ar  Chartes  IX.  Morvilliers  ne  garda  lex 
sceaux  que  deux  ans.  La  Ligue  avait  prU  une  grande  con- 
sistance; tout  élait  disposé  pour  l'entière  extermination  des 
huguenoU.  Morvilliers  n'était  plus  qu’un  obstacle.  Il  reçut 
l'ordre  de  remettre  les  sceaux  à Birague,  et  s'estima  heu- 
reux de  quitter  un  ministère  qu'il  ne  jiouTait  plus  garder 
sans  se  rendre  complice  des  aitenUts  que  l'on  méditait,  et 
dont  il  |>rév  oyait  la  prochaine  exécution.  Lacliarge  de  chan- 
celier était  avant  le  règne  de  François  une  grande  ma- 
gistrature élective  et  vraintent  nationale;  elle  était  à vie. 
Au.ssi  Morvilliers  et  Birague  avaient  la  garde  des  sceaux , 
mais  non  le  titre  de  chancelier.  Birague  ne  prit  ce  litre  qu'a- 
près  la  mort  de  Michel  l’Hospllal , en  1573. 

Henri  III,  dévot  el  libertin,  passait  sa  vie  .ivecse.s  mi- 
gnons et  en  procc-vsions.  Il  avait,  dans  un  voyage  à Lyon, 
a-ssisléà  une  procession  de  pènitenU  apjtelés /tayellunts . 
H s'élail  fait  initier  k ces  confri  iics,  et  de  retour  à Pans, 
il  en  avait  fondé  de  semblables.  I.c  25  mars  1583  la  capi- 
tale eut  le.s;>ccLicled'uncde  ces  processions.  Birague,  ah^r^ 
chanci'lier,  y |>anit  couvert  d'un  sac  et  armé  d'une  discipline. 
Henri  III  avait  cru  sc  concilier  le  res|>ect  public  par  ee-v 
fa.slueuscs  d.‘mon-.tralions,  il  n’obtint  que  le  mépris.  Birague 
avait  la  réputation  de  savoir  &e  servir  du  poison  (tour  se  dé- 
barrasser de  ses  ennemis  ou  de  ceux  de  la  rriue-tnère.  Lorsque 
Henri  III,  à son  passage  à Turin,  en  1574,  cul  la  folle gcm'r 
rosité  de  promettre  au  duc  de  .Savoie  la  restitution  des  ville.'» 
de  Pigncrol,  Savillan  el  autres,  Birague  refusa  de  sceller 
les  pouvoirs  qui  devaient  autoriser  cette  remise  impolilique; 
on  lu  vit  aux  états  de  Blois,  en  1576,  haranguer  apres 
Henri  III.  • monarqtie,  dît  L’Etoile,  parla  disertement  et 
fort  à propos.  » On  dit  <|uc  Jean  de  Morvilliers  avait  fait  sa 
harangue;  • mais  celle  du  chancelier  fut  ennuyeuse  ei  ridi- 
cule, car  il  s’excusa  fuir  sa  vieillesse  el  son  ignorance  des 
alTaires  de  la  France.  De  quoi  donc  se  mêlait-il  î ajoute  nai- 
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reiAcnl  Mé2er*i.  « Il  cn0U,  diUU,  uu  loi^  discours  sur  la 
puissanco  du  roi,  lassa  loul  le  monde  des  louanges  de  la 
reine-fuère,  et  conclut  par  demander  de  l’argent,  à quoi 
on  n’iHait  gu^r6  disposé.  > 

Biragne,  devenu  veuf,  embrassa  IVtat  ecclésiastique,  et 
fut  nommé  évéque  do  Lavaur.  Le  saint-siege  ne  fut  point 
ingrat  envers  lui , et  récompensa  ses  serv  ices  par  le  chapeau 
de  cardinal.  Biragne  vivait  en  prince,  et  sans  souci  <le  Ta- 
venir.  11  lui  eût  été  facile  de  se  faire  donner  de  gros  béné* 
ftees;  il  n’y  songea  pas  : le  trésor  public  n'était-il  pa«  celui 
des  ministres?  Mais  depuis  qu'il  avait  remis  les  sceaux  au 
comte  de  Cliivemy,  son  successeur,  le  trésor  lui  avait  été 
f^mé.  Il  n'avait  plus  qu'une  gronde  dignité  eccIésiaMiqiic 
sans  profit.  L'autorité  ro>alc était  pour  lui  une  sorte  de  culte. 
Il  répétait  souvent  qu'il  était  chaucelicr  du  roi,  et  non  pas 
cliancelierdela  France.  ICnvoyé  par  Henri  111  an  parlement 
de  Paris  pour  y faire  enregistrer  de  nouveaux  édits  bursaux, 
il  s'embrouilla  dans  son  discours,  et  ré{iéta  souvent  : « Les 
im|iôts  demandés  sont  injustes,  mais  nécessaires,  cl  tout 
le  monde  sent  celle  nécessité.  » Il  s'arrêtait  à celle  phrase 
comme  h une  idée  tlxe.  S’il  eût  montré  un  dévouement  aussi 
exclusif  aux  prétentions  du  saint-^ége,  il  en  aurait  obtenu 
d(S  faveurs,  et  aurait  pu  soutenir  sa  dignité  de  canliiial. 
Quehiuc  temps  avant  sa  mort,  il  disait  qu’il  était  cardinal 
sans  litre,  prêtre  sans  bénéücc  et  chancelier  sans  chancel- 
lerie. Dans  le  temps  de  sa  prospérité,  il  avait  fait  réparer 
et  avait  richement  doté  fégliie  Sainte-Catherine  du  Val  des 
F.roliers.  On  lui  devait  aussi  Pérection  d'une  grande  fontaine 
monumentale  dans  le  même  quartier.  Klle  devait  perpetuer 
son  nom  ; mais  elle  fut  démolie  par  la  population  du  qu.trtier, 
en  haine  de  son  fondateur.  Cependant  on  la  rebâtit  s«ir  un 
nouveau  plan  en  1627.  Le  magnifique  tombeau  qu’il  avait 
fait  élever  à Valencia  Dabiant,  son  épouse,  dans  l'église 
Sainle-Catherine,  avait  été  respecté  : Birague  y lut  inhumé. 

Le  canlinal  de  Birague  mounit  â Paris,  le  C décembre  1 5!>3, 
Ag<>  de  soixante-seize  ans  ; ses  obsèques  furent  magnifiques; 
le  parlement  y assista  en  corps.  Il  n'avait  eu  de  sou  ma- 
riage avec  Valencia  Babiani  qu'une  seule  fille,  qui  fiit  mariée 
trois  fois,  et  mourut  dans  l'indigence.  Depuis  la  mort  de  son 
troisième  époux,  elle  n'avait  vécu  que  de.s  secours  ({u'eJle 
recevait  de  quelques  personnes  de  la  cour  qui  avaient  en 
des  relations  d'inlérét  ou  d'afTection  avec  son  père. 

DtTF.Y  (de  l'Yonne). 

BlRlWtRASS  ( c’e-st-à-tlire  herbe  d'otseau,  de  l'anglais 
oiseau,  et  graxs,  herlie  ).  Celte  es|»èce  du  genre  ajfros- 
ti.it  de  la  famille  des  graminées,  est  cultivée  aux  Etats- 
linis,  principalement  dans  les  terrains  humides  et  lourl>eu\, 
ob  elle  produit  en  aliondance  un  fourrage  de  bonne  qualité. 
Des  cultures  faites  pour  la  propager  en  France  ont  très- 
bien  réussi  dans  d'autres  terrains,  même  dans  de  bons  sables 
profonds.  Malheureusement  l'extrénie  finesse  de  la  graine 
et  la  lenteur  du  premier  accroissement  tie  la  plante  rendent 
di^cile  le  succès  complet  des  semis;  souvent  le  jeune  plant 
est  élouffé  |Mr  les  mauvaises  herbes;  il  faudrait  alors  rein- 
t^locer  le  s«‘niis  sur  place  par  la  plantation  , ntélbode  qui 
demandi*  bc  iucuup  trop  de  soins. 

RIRÊMK  ( de  l>is,  deux,  et  rmnns,  rame),  vaisseau  qui 
avait  d«’u\  rangs  de  rames,  l'oyes  CivrèRE. 

BIRE.\  ( bJj.xF.sT-JF.AV  ) , duc  de  Courlunde,  né  en  16S7, 
était,  à ce  iju’on  pndend,  petit-fils  d'un  valet  d'iVurie  du 
duc  Jacques  de  Courlande,  et  fils  d’un  propriétaire  conrlau- 
dais,  nommé  Bulircn.  11  étudia  à Kœnigsberg,  et  sut  par 
son  élévation  rapide  faire  oublier  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion. Son  extérieur  agréable  et  son  esprit  cultivé  Ini  méri- 
tèrent les  Itonnes  grâces  de  la  duchesse  de  Courlande  Anne 

I fxanow  na,  niècederemperwirdeBus.sie,I>»errc  le  Grand. 
Ixirsque  .Anne  monta  snrlc  trône  des  czars,  en  t73ô, elle  appela 
Riren  auprès  d’elle  à Saint-Pétersbourg,  malgré  rengagement 
qu'elle  a^  ait  pris  de  ne  point  l’amener  en  Ru-ssie,  et  le  combla 
d'honneurs.  C’est  alors  qn'll  i«rit  le  nom  et  les  armes  des 
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; ducs  de  Biron  de  France,  et  il  ne  larda  pas  à être  l'arbitie 
, souverain  des  destinées  de  la  Russie,  grâce  ii  l'ascendant 
; illimité  qu’il  exerçait  sur  l’impéralrit^.  Plein  d’orgueil  et 
j du  caractère  le  plus  despotique,  il  s’alvindonna  sans  frein 
I A tonies  les  pa.ssinns  haineuses  qu'il  nourrissait  contre  les 
i rivaux  de  son  amhiliun.  Les  princes  Dolgorouki  et  leurs 
amis  devinrent  ses  premières  victimes.  Plu-sicurs  millieni 
d'individus  furent  mis  à mort  par  ses  ordres,  et  un  plus 
gmn<l  nombre  encore  frappés  d’exil.  On  a.ss«rc  que  l’ini- 
pératrice  se  jeta  plusievirs  fois  h ses  pieds  pour  le  supplier 
d’adoucir  sa  fureur,  sans  que  jamais  prières  ni  larmes  pus- 
SCI»!  rémouvoif.  On  ne  saurait  contester  foutefols  que  l'é- 
nergie de  M>n  caractère  imprima  une  activité  utile  aux  dif- 
férents rouages  adinini»tratifs  de  ce  vaste  empire. 

Er»  1737 , Anne  contraignît  les  Courlandais  à l'élire  pour 
leur  duc;  cinq  ans  auparavant  il  avait  épousé  une  Conrlau- 
d<xise  du  nom  de  Treyden  et  de  la  famille  Trotta  Sur  sou 
lit  de  mort , rimpératricc , à sa  demande , le  désigna  comme 
régent  de  l’empire  et  comme  tuteur  du  prince  Iwan  encore 
mineur,  qui  devait  lui  succéder  sur  If  trône.  Anne  mourut 
le  28  octobre  1710,  et  le  régent  se  comporta  d’abord  avec 
pntdrnce  et  modération  ; mais  bientôt  une  conjuration  se 
forma  contre  lui.  De  concert  avec  la  mère  du  jeune  empe- 
reur, le  feld  maréchal  Munnicble  fit  arrêter  pendant  la 
nuit  dans  son  lit , et  conduire  sans  d^'semparcr  à la  fortc- 
rcs.se  de  SchbisseUmrg , oii  on  instruisit  son  procès  et  oii 
on  le  condamna  A la  |Hdnc  de  mort.  ^Ia^s  comme  il  avait 
été  Impos-sihie  de  fournir  In  preuve  qij'il  eôt  conçu  le  pri»j«'t 
de  s’emparer  du  trône  pour  lui  cl  sa  famille,  la  peine  de 
mort  fut  commuée  en  une  détention  pcrpélMcUc  avec  coii- 
fi.«raUivn  de  scs  biens. 

On  le  déporta  en  Sil»érle  avec  tonte  sa  famille,  destiné»', 
ainsi  que  lui , A liabilcr  une  prison  ronstniite  A Pelim , sur 
un  plan  qu'avait  fourni  liii-mème  le  fcld-maréchal  Mun- 
nlch  ; mais  dès  l'année  suivante , ElKabeth  , fille  de  Merre 
le  Grand,  étant  montée  sur  le  trône  ]»ar  suite  d'une  révolu- 
tion, Biren  fut  rappcb*  le  20  »h^eml»rc  I7U  , et  Munnicli 
alla  prendre  sa  place  dans  la  prison  qu'il  avait  fait  bâtir  A 
Pintention  de  Biren.  \ Kazan  1rs  deux  traîneaux  se  ren- 
contrèrent; Munnich  et  Biren  se  reconnurent,  et  continuè- 
rent chacun  sa  route  sans  édianger  une  seule  parole.  Biren 
vécut  alors  avec  sa  famille,  pendant  tout  le  règne  d'Élisa- 
beth, A laroslaw,  et  dans  les  conditions  les  plus  agréables. 
A son  avènement  au  trône  en  1762,  l'ierrc  III  fit  ccs.ser  son 
exil  en  même  t»nnps  que  relui  de  Munnich  ; et  quand  Cathe- 
rine II  ceignit  la  couronne  impé-riale,  lediiché  de  Courlande 
ftit  restitué  à Biren.  Il  le  gouverna  dès  lors  avec  jnslice  et 
humanité,  et  mourut  le  28  décembre  1772,  trois  ans  après 
avoir  abdiqué  le  pemvoir  m faveur  de  sou  fils  ainn,  Pierre. 

RIRE!V  (ritimE),ducdç  C»mrlandeet  de  Sagan,  comte 
du  Sainl-Finpire,  fils  aîné  du  pnVéflent,  né  à Mittau,  le  I A fé- 
vrier 1721,  partagea  la  disgrâce  et  |.i  captivité  de  son  père  ; 
mai*  en  1762  le  Uar  l'ierrc  T!l  lui  conféra  le  grikie  de  g«‘ué- 
ral-major  de  cavalerie.  Son  règne  (qui  dura  du  24  novembre 
1769  au  28  mars  179r»)  lut  «les  plu*  orageux.  Pendant  h»* 
années  l's-l  A 1786,  qu'il  était  allé  passer  A l'etranger,  (i 
surgit  entre  son  gouvememont  et  les  états  des  diflicullcs 
qui  l'entraînèrent  dans  de  nombreux  procès,  quil  lui  fallut 
soutenir  A Varsovie,  et  par  suite  desquels  il  se  trouva  con- 
traint, le  28  mars  1795,  de  signer  un  acte  par  lequel  il  càla 
en  toute  souveraineté  la  Courlande  A l'impératrice  Catherine, 
tout  en  se  réservant  pour  lui  et  sa  descendance  les  lionneurs 
et  les  privilèges  inhérents  au  titre  de  prince  souverain.  H 
n'eut  point  d’enfants  de  ses  deux  premières  femmes.  Iji 
troisième,  Anne-Charlotte- Dorothi-e,  comtesse  de  .MF.or.u 
I née  le  3 février  1761,  morte  le  20aoôt  1821,  dan.s  la  terre 
de  Ln'tiiclian , au  pays  d’Altcmburg),  femme  aussi  remar- 
quable par  sa  beaut»^  que  par  la  grâce  toute  parlicuiière  »io 
son  esprit  et  par  la  nobliNsc  de  tous  ses  sentiments,  qu’il 
avait  éjjousêe  le  6 novembre  1779 , lui  «lonna  quatre  filles , 
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dont  les  ileux  plus  jeunes  vK»  nt  onrore  : Jranne,  née 
le  juin  1783,  mariée  le  Ift  mar>  1801  à François  l'i(;natelli 
de  lîelmonle , dur  d’Acerenza,  aujourd’hui  \euvcj  et  Doro- 
ihèet  née  le  îl  août  1793,  mariée  le  23  avril  JRO'J  à KdmoD<l 
de  Talle\rand-Fétigortl , duc  de  Tulle)rand  et  duc  de  Dinu 
en  Calabre,  créée  duchesse  de  Siigan  par  investiture  ro)ale, 
le  G janvier  lAt5. 

AprM  Win  alMliration , le  duc  Bircu  de  Couriande  vécut 
tanliil  àlierlin,  tantôt  dans*^  terres, la  principauté  de  Sagan, 
ai  hetée  eii  IT?<d  au  prime  I.obkowit/  , et  le  domaine  de  Xa- 
cIkhI,  acheté  en  1792  ; U mourut  le  12 janvier  I800,à(telleitau 
en  Silesie.  It  fut  la  souche  de  la  rainilie  de  Hiiua-Svcw, 
fiindis  que  wm  frère,  Chartn-Ernest  de  Hinrîi,  ne  le  3ü 
septauhro  1728,  fds  ca«lel  du  duc  Kmcsl-Jeau,  fonda  la 
li^ne  de  Ilutf  v*\A  «r.Tr.vBi:RC.  CVIui*ci  niovirut  le  te  oc* 
lohre  1801,  lai'S.ul  deux  liK  — L’alné,  le  prince  (Ittifave- 
Vat'ute  i>r  Hiiiix,  né  le  20  janvier  1780,  avait  d'alHinl  été 
destiné  {tar  CaUierine  11  h <h‘veiiir  un  jour  duc  de  CuurUmlc. 
Quand  ce  duché  eut  clé  incorporé  à l'empire  de  Kussic,  il 
fut  nommé  urTieU-r  d.uis  la  garde  iiU(H'riale  et  charnhellau. 
Plus  tard  11  entra  an  service  do  Prusse,  et  acheta  en  1802  la 
seigneurie  de  W arlemherg,  située  en  Silésie.  Après  avoir 
pris  part  aux  deniietos  campagnes  des  coalKés  contre  la 
France . il  mourut  le  20  juin  i 82 1 , av  ec  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  t'Irc  de  gouverneur  de  (ilati.  Sa  femme , fille 
du  comte  de  Malt/au,  lui  avait  donné  trois  fils  : ro/iJ*/e, 
prince  de  ntRE.’v-Cmnt.AVOK , né  le  3 janvier  1817,  proprié- 
taire des  seigneuries  de  l’olnisch*  Warleinhcrg  cl  de  Mielecin  ; 
Charles,  né  le  13  dt^kembre  181  i , mort  le  21  mars  1848, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  nouveau  système  de  prifons 
(Breslan,  I8«7),el  Pterre,m‘  le  12  avril  ISIH,  o.Ticier  au 
service  de  Prusse, 

Riniiti,  nom  d'un  jeu  de  hasard,  qui  nous  est  venu  I 
d'Italie,  et  dont  les  instruments  sont  un  grand  tableau  qui 
ronlient  ^oixan^e-di\  cases  rnmiéridées,  et  un  sac  dans  le- 
quel sont  soixante-dix  p4-liU's  toutes,  contenant  chacune 
un  nimtéro  du  tahlemi.  Chaque  joueur  tire  à son  tour  urve 
Ixmle  du  sac,  et  si  le  numéro  du  billet  réi»ond  à celui  de 
la  case  du  tableau  sur  laquelle  il  a mis  son  argent,  le  Ivan- 
quier  lui  paye  soixante-quatre  fois  sa  mise.  On  conçoit  que 
r.iVtJiitage  du  banquier  est  toujours  de  6 sur  70.  Le  birihi 
i»\kI  autre  chose  que  la  loterie  en  miuiatiire. 

RIlUvADEM)  village  de  la  province  d'Alger,  créé 
s|mnUnèment  )var  la  ftopulation,  vers  1841  , dans  le  Fàhs 
ou  banlieue  d’Alger,  autour  <le  la  belle  fontaine  de  Birka- 
dcm.  L’administration  est  restée  étrangère  à cette  wuvre 
des  colons,  dont  l'induslrie  toute  seule  a su  ériger  ce  vil- 
lage. Il  Q suffi  d'en  régulaiÎMCr  le  d<.‘velop(»emeu(  j»ar  un  plan 
d'alignement.  On  a «iliené  les  terres  que  le  duiuaiive  y pos- 
dail  ; on  y a con'>truit  une  église,  un  presbytère , uiht  ecole 
el  une  caverne  de  gendarmerie.  La  roule  d’Alger  à Rtidali , 
qui  traverse  Uirka<lem,  lui  donne  de  l'importance;  les  Maures 
y {wvssèdenl  des  vignes  superbes , dont  ils  nul  un  soin  |Nir- 
ticiilier. 

BIRKKN  {SictSROvD  ue)  , p»H.*li‘  allemand  du  dix-sep- 
tième siècle,  qjü,  avant  dVlre  nnobli,  s'a[>|*elait  Ilclulius , 
naquit  en  1026,  à Wildenstein , près  d’iilgcr,  où  son  |>ère 
liait  pustcur  protestant.  A Nuremberg,  où  il  l iait  venu  s’é- 
tablir avant  même  d’avoir  complètement  terminé  sos  études 
academiques,  lc.s  conseils  d’HarwlirrlTer  el  dr  Klaj  donnè- 
ivnl  «ne  sage  direction  à se.s  remarquables  dispositions 
poétiques,  cl  bientôt  il  fut  admis  dans  la  célèbiv  société  litté- 
raire dite  Ordre  des  Eleurs.  Chargé  en  16iG  et  1617  de 
l'étlucatioD  des  deux  fils  du  duc  Auguste  de  Brunswick- 
AVolfenhultel,  Aufoi/ie-r/ricA  et  Ferdinand  Albert , et 
plas  hird  decelle  d’une  princesse  de  Mec klonbourg.  il  revint  à 
Kuremlierg,  où  se  tenait  une  diète  iin|HÙialc  chargée  de  jk)ui  - 
voir  à l’exécutioD  de  la  paix  de  NVestpIialie.  Le  prirree  Oc- 
tave Piccolûtnini  Payant  prié  de  composer  un  |>oeii>e  sur 
celte  circonstance,  il  s’arqiilUa  de  cette  lAilu*  avec  tant  ilc 
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bonheur,  que  l'empereiiT  Ferdinand  IfT , pour  lui  témoigner 
sa  satisfaction,  lui  accorda  di*s  lettres  de  nohlesw.  En  ICiA 
VOrdre  des  /'/«ira  le  nomma,  k la  nu»rt  de  Harsda-rlfer, 
president  des  bergers  de  la  Peignifi,  honneur  littéraire 
auquel  il  ne  laissa  pas  que  d'étre  très-scosible , quoique  la 
grande  joie  de  sa  vie  fût  l'arnltié  qu’av  ail  consenéi*  iK>ur  lui 
son  ancien  élève  le  duc  Anfoine-t.lrich  de  Brunswick,  qui  lui 
demeura  li‘udremeut  alt.iché  jiisquA  sa  mort,  arrivée,  A Nu- 
«•mluTg,  le  IC  juin  IGsl. 

Birkcn  sVvsaya,  h diu'rse*  reprises,  dans  le  geiue  drama- 
tique, cl  Cf>m|K>'a  quelques-unes  di^s  pièces  allégoritnics  qui 
faivaient  alors  le  fonds  obligé  de  toutes  les  grautles  fi  les  «h 
cérénionieN.  Il  y fait  preuve  d’un  vrai  lal*iit,  de  même  que 
dan- ses  po<'^^es  lyriques,  qui  brillent  par  l'imagiimliuii  el  le 
wmtimcnt,  bien  qu'une  certaine  affelerie  pt^laiilesquetrahis.'-c 
tout  de  suite  l’écrde  à laquelle  appartenait  Paiileur. 

Cet  écrivain  n’occupe  pas  une  placo  moins  distinguée 
<lans  Phistoire  de  la  prose  allematide.  Son  Miroir  des  (ihtrrs 
de  la  maison  (T Autriche , ouvrage  compoM^  par  ordre  de 
Pempeh'ur  Léopold  est  resté , en  dépit  des  entraves  de 
tout  genre  imposées  k Paulcnr  par  le  cabinet  de  A ienne,  iiu 
des  bons  ouvrages  historiques  allemands  du  dix-sepltéiiu’ 
siècle. 

BIRKEXFKLD,  prineqtauté  faisant  partie  du  grand - 
duclié  <PüUlcnl>ourg,  auquel  elle  acté  adjugée  en  veilit 
des  stipulations  du  congris  de  A ienne,  et  par  un  traite 
conclu  à Francfort,  le  8 avril  1817,  avec  la  l’riiv-^*,  à titre 
d’indemnité  de  terrihùre,  comme  compens.ilion  de  divers 
arrondissements  faits  h ses  dépens  par  lu  Hanovre  et  la 
Prusse.  Elle  est  située  dans  le  ci-devant  dé|»art4’nienl  français 
de  la  .Saar,  et  compte  une  population  d'environ  30,<HJ0 
âmes.  Cette  enclave  est  Iwriu  e au  nord  par  le  grand  bail- 
liage hessois  de  Mdsenl«eim , el  reiifemuH'  de  tous  les  autre.s 
côtés  dans  les  cercUs  pru.ssiens  de  Trêves  el  de  CoMeut/. 
I,a  superficie  totale  de  la  principauté  <le  lUrkaifi-ld,  dont  le 
territoire  s’étend  entre  le  Itliin,  la  Saar  el  la  Mo>elle,  est 
«l'cnviron  7 à 8 myriamMres  carrés,  el  est  divisée  en  trois 
bailliages  : Blrkcnièld,  OlxTsIciu  et  X'ohfelden.  Malgré  la 
présence  d'un  gnind  nomba*  de  forêts,  de  montagnes  et  de 
rochers,  la  bonne  terre  arable  n'y  fait  pas  défaut,  et  on  y 
cultive  même  la  v igne.  CepctnLinl  la  culture  des  cérealc.s  n'y 
donne  pas  des  produits  en  rap]K)rt  avec  les  l>osoins  de  la 
population.  Sous  le  rapport  religieux  , la  prim  ipaulé  est  di- 
visée en  douze  églises  Intliértrniies,  deux  églises  n'fonnées, 
et  sept  cures  catholiques  pincées  sous  l’autorité  hfé^rrhiqtie 
d’un  doyen  el  relevant  de  l’évêché  de  Trêves.  lUrhenfetd , 
ville  de  2,900  habitants,  cbef-Ueu  de  U prinripaub*,  c-l 
située  au  centre  mêmi?  du  pays. 

BIRMAN  (Empire)  ou  BIBMAXIE,  l’empire  des.Vrmi- 
mrfj,  ainsi  que  s’appellent  Mix-mêmes  Ic.h  liahitauls  de 
cette  contrée,  «si  le  pays  le  plus  important  el  le  plus  vaste 
de  la  Péninsule  indieune,  dont  il  couvre  la  quatrième  partie. 
On  ne  possède  encore  que  des  rcnscigiirmenLs  fort  incom- 
plets sur  son  état  Intcriour;  et  U n’y  a guère  que  les  rap- 
port-s  récents  des  Anglais  avec  les  Birmans,  l'ouvrage  de 
Sau-Tiermano  et  les  recherches  deCrawfurd  qui  aient  jete 
quelque  lumière  sur  ces  régions.  Se.s  limites  .^ont  «m 
nord  les  contréi*s  montagneuses  el  inconnues  du  Sive- 
Schân  el  du  Bor-Khainti ; A l’est,  les  frontières  occiden- 
tales de  la  province  chinoise  <le  A'oiinnan,  cl  le  Salouan  ou 
lhaluuan, cours  d’eau  qui  les  $éparc  du  royaume deSiain; 
AU  sud,  le  golfe  de  Martaban , et  à l'out'sl  les  dialues  de 
r.4rakaii  et  les  frontières  assez  mal  déterroinéc.s  du  ixvy  s de 
Kadjar.  Ce  n’esl  qu'approxûnativemeul  qu'il  « si  pov-ibic 
«le  préciser  la  superficie  comprise  entre  cc.s  diverses  dtdi- 
milations,  c*c-sl-à-dire  entre  le  16*  el  le  24'*  de  latitude  sep- 
lenlrion.n'e;  et  nous  révaliicrous  ici  A 0,500  my  riainètres 
carrés,  dont  4,i00  pour  l’nnpire  Birman  et  1,100  pour  les 
différeuts  territoires  qui  en  relèvent  jdus  ou  moins  direc- 
tement. L’empire  Binnan  proprement  dit  n'en  comprend 
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ü’aiikurs  que  le  quart,  puii<{u'il  faut  rnc^ire  citer  comme 
faisant  partie  de  l'ensemble  d45«iKné  sous  cette  dénomi- 
nation  ttcm^ralc  le  pav4  de  Ko^chân•P^i  on  Kasi-Chân 
et  de  Mrebp^liàti,  place  dan»  «les  rap|»orts  de  sujétion 
médiate,  les  parties  de  Cassayou  Moilay,  l'Io-Prl  nu  noni, 
le  Péîju,  et  les.  deniîers  débrh  île  >fartaban  an  sud , et, 
comme  provinces  défensives  et  tributaires,  les  territoires 
des  Bur-KhaïuU,  de  PAibors  et  du  Mischtuis  au  nord,  et 
Kliiaen  ainsi  que  Koogkys  au  nord>oiie&t,  vers  les  sources 
de  l'Arnkan. 

'foute  cette  vaste  contrée  n*est,  & bien  dire,  que  le  liassin 
de  rirawaddi,  qui  au-dessous  (TAva  reçoit  à sa  druite 
te  Kienduen,  et  à sa  gauche  alimente  le  Panlaun,  cours 
d'eau  qui  dans  un  immense  delta  forme  divers  embrnnclte- 
mrnts,  tant  asec  le  tlcu\c  principal  qu'avec  le  Sctaiig  ou 
/.ilt.ing  et  avec  le  Solouan.  A partir  de  l'extreDvité  du  del- 
ta du  Pégti,  dont  les  contours  indécis  s'élèvent  au-dessus 
des  eaui  du  golfe  de  Marlaban,  toujours  soulevées  et  bat- 
tues par  latcmpi'le,  le  territoire  de  l’empire  Binnan  furuic 
au  nord  une  succession  «le  terrasses  de  plus  en  i>lu»  hautes, 
f/i-tranger  qui  arrive  par  le  midi  est  frappé  du  sitr|iriM!  à 
l'aspect  d'un  sol  bas  et  plat,  ou  la  (erre  ut  l'eau  scuiblmt  en 
lutte  contimu-lle.  U découvre,  enlro  les  deux  grandes  em- 
iKHidmrus  de  rirawaddi,  celle  de  Bassuin  à l'oueat,  et  celle 
<le  Uiuigoun  À l'est,  un  grand  delta  du  175  myriamèlres  car- 
rés, dont  la  supcrticie  se  trouve  encore  doublée  si  on  la 
prolonge  à l'est  jusqu'au  .Salouan.  C'est  un  territoire  plat,  il 
peu  prés  roniphdemrnt  inondé,  couvert  dans  pres«|Ui«  toutes 
les  directions  de  veines  d'eau,  de  lagunes,  de  lacs  et  do  fo- 
rùU  marecageu-st^s;  ptrie  amphibie  des  peuplades  du  Pégu, 
dont  b ciuT-licu,  la  viliu  de  Pégn,  se  mire  dans  les  im- 
meiisi.s  plaines  liquides  qui  l'entourent  \ dépassant  le  delta 
•lu  .Nil  par  riinpurtaiice  naturelle  et  par  l'ampleur  des  pro* 
I*orliuiis,  mais  non  sous  lu  rapport  dci  grands  et  imposants 
semvenin»  hbtoriques  qui  s'y  rattachent. 

A rextrumitê  septentrionale  de  ces  basses  terres  s'élève 
insensiblument,  entre  les  rives  du  Sélang  et  celles  de  l'Ira- 
waihji,  un  p'tys  de  monlagms  dé>>i^  sous  la  dénomination 
générale  de  plateau  de  l’égu , S4>rvant  comme  de  transition 
au  cours  iiioven  de  i'iraw.tddi,  que  l'on  peut  suivre  depuis 
»on  puiut  du  partage  jusqii'i  Baiimo,  oiill  commence  à de- 
venir navigable.  Cette  gradation  moyenne  comprend,  dans  la 
courte  valh*c  lran'>ver:>alc  qui  se  dirige  de  rui>e>t  à l'est, 
d'impoi  tantes  (daines  cullivees  ou  s'élèvent  do  grandes  villes. 
Cette  valU'c  est  bordée  de  hautes  contrées  montagneuses 
cmuhnsaut.ui  plateau  fupcrieurdii  nord,  (laysencoie  («resqtic 
< omplétcmeiit  inconnu,  et  où  des  pics  couverts  de  neiges 
éternelles  prolégcrunt  (uobablement  pendant  longtemps  la 
virginité  <]’un  sut  que  te  pied  de  l’homme  ii’a  point  encore 
foulé.  A partir  du  bang-Tau  (l'un  des  coiilreforts  du  S)  'lèine 
de  nu  ma  la  y a du  côté  du  sud-ouest),  s'elentlual  dans  la 
din‘Ction  du  méridien  des  monUignes  (taralleles  qui  M>pa- 
renl  rirawaddi  des  fleuves  voisins,  à IVsl  hs  mnntagiuvj  de 
la  Birmanie  et  du  pavs  de  .^iaœ,  à l'oue»t  les  montagnes  <ie 
l'.Vrakan.  Les  unes  et  le.s  autres  enserrent  ii  l'aide  de  leurs 
nombreuses  rainilicalions  le  territoire  de  l'empire  Birman,  et 
rlles  le  diviseraient  orographiqiicment  si  le  système  de  l'ira- 
waddi  n'en  faisait  point  une  unito  hydrographique.  Les  plié- 
nomènes  naturels  de  rempirc  Birman  présentent  tous  le  ea- 
raictère  particulier  à l'Indu  orientale.  Dans  les  hautes  i égkfiLs 
montagneuses  du  nord  dominent  les  froiils  rigoureux  qui 
sont  le  propre  de  tons  les  pays  élevés,  offrant  ainsi  le  con- 
Iraste  le  plus  frappant  avec  la  douce  et  bienfaisante  tenqié- 
rature  qui  règne  dans  les  vallées  profondes  et  abritées  du 
centre,  tandis  que  la  cltaleur  ardente,  étoufTanlede  l'Inde, 
régne  au  midi  dans  les  liasses  terres. 

L'empire  Birman  abomie  on  foréU  où  l'on  trouve  les  plus 
belles  et  les  plus  dures  es|)èces  d'arbres  qu’il  y ait  dams 
l'Inde.  Le  magnilique  tiois  de  teak , entre  autres,  constitue 
un  de  scs  prhicipaux  articles  d'exportation.  On  y récolte 


toutes  les  (éréales  de  l’Inde,  notamiiieol  le  ris,  princi(>;iie 
alimenlalion  des  populations,  les  plus  besnx  fruits  de;i  tr*>- 
piques,  la  canne  h sucre , l’indigo,  le  coton  , les  épices , lu 
tabac  et  jiis«]tt'.-ui  thé  dans  les  vallées  du  nord.  On  y ren- 
contre le  rhinocéros  et  le  tigre  royal  de  l'Indoustan.  I.’élé- 
(diant  »’y  dévelopiie  dans  tiMjle  wi  force,  et  y functiotme 
comme  animal  domestique  cimnirrrmincnt  avec  le  brpuf,  le 
bufllc  et  le  cheval.  On  y élève  les  gra.sses  volailles  <Ie  l'Inde, 
le  ver  h soie  ut  l‘al>eilk*;  on  y péclie  tous  les  poisMiris  par- 
ticuliers à l’Iii  le.  Si  le  mouton  y manque,  en  revanche , le 
cbakai,  le  Imqi  et  l'hyène  y font  aus.si  <bfaut.  L<*8  mines, 
exploili^s  par  des  (Idnois,  produisent  d'immenses  richesses. 
Outre  l’or,  i’.irgeril,  le  fer,  lo  plomb,  le  cuivre  et  autre' 
métaux,  in>lé|N‘n<lammeiit  aussi  des  plus  magninques  dla- 
maiils,  on  y Innivu  encore  du  (lUtine , depuis  que  ce  métal 
y a été  déronvurt  en  IS.iO  par  le  marcbaml  anglais  Lanu. 
Le  .sol,  rrt  rpiemment  ébranlé  (>ar  des  treniléemeiitsde  terre, 
foiiniit  en  ahon<lance  du  soufre  et  du  (wdrnle. 

I.a  Birmanie  est  habitée  par  plusieurs  nations  ditférant 
sans  «toute  entre  elles  par  le»  momrs,  la  langue  et  la  religion, 
et  ce|ten«lanl  réunies  au  total  par  un  tv(»e  c'miimiin  qui  les 
place  à une  distance  égale  des  Indous  et  de*  Chinois.  F.Iles 
sont  bien  en  arrière  de  ces  dimx  prtqdes  sou»  le  rapport  de 
la  civilisation,  aussi  bien  au  point  de  vue  Intellcrtuel  qu’au 
p«»lnl  de  vucindu.striul.  I>us  ib>fTesde  soie  et  de  rotou,  des 
verreries  et  des  porcelaine»,  tels  sont  les  principaux  objets 
que  leur  >ndu‘ilrie  maniifacturière  founiit  au  tomineice 
d’e\p«irlalion.  Les  Birmans  snn\  d'ailleurs  d'Iialnles  lisse- 
rands,  et  ils  font  |>reiive  d'une  adre>.se  peu  comnume  <I.idh 
la  fabrication  de  leur*  fruvres  de  sculpture , de»  idoles  de 
marbre,  par  exemple,  qui  con^titlletlt  un  article  d'exporta- 
tion, et  aussi  dan*  leurs  travaux  d'or  et  d'argent.  Ils  fttnt 
avec  la  Chine  un  commerce  très-actif,  que  facilite  rirawaddi, 
dont  les  rive»  s«jnt  borih-c*  de  populeuses  cités. 

La  noblesse  »e  distingue  des  autres  classe»  de  la  pitpula- 
tion  par  sr»  vêlement»,  «es  habitations  et  se»  ametibir- 
ment«.  Klieest  aussi  divisée  en  diverse*  classe»  hiérarchi- 
ques, K le  souverain,  dont  l'autorité  est  nUmilée,  h consulte 
cependant  dans  le»  affrire*  imporlantc*. 

Le  colonel  Syme»,  envoyé  en  ambassade  A la  cour  d'Ava , 
en  1705,  à la  suite  de  Li  con«jiiête  de  T.Arakan  par  l'An- 
gleterre , estima  le  clûfTrc  Iota!  de  la  population  A 1 4 mfllloti^ 
d’Amc».  Trcntetlcux  ans  plus  lard,  CrewfVird , autre  amlias- 
deiir  anglais,  ne  l'évaluait  plu*  qu'à  4,500,000  Ames.  Si  alors 
on  accusa  la  relation  du  colonel  Syrnes  d’exagération  , sans 
tenir  compte  île  ce  que  les  rigueur*  et  les  extravagances  du 
despotisme,  jointe»  aux  antre»  can.se»  dévastatrice*  dont 
l'action  est  i(Uclquefoi*  si  terrible  dans  le»  région*  équato- 
riales de  l'Asie,  avaient  pu  détruire  depuis  1795,  il  semWe 
qua  son  tour  Crawfurd  ait  donné  dan»  l'exagération  con- 
traire, et  que  son  évaluation  soit  trop  faible.  En  elTet , la 
su|H‘rnciede  l’empirv;  Binnan,  réduit  aux  roya1nnç^  d'Ava 
et  du  Pégii , équivaut  au  moins  A la  moitié  de  la  France  ; 
en  »orte  que  sa  popul  ition  ne  serait  guère  que  le  quart  de  ta 
population  moyenne  de  no»  départmvont»,  ce  qui  est  pmi 
vr.iisernlilable,  car  tout  semble  concourir  A multipliur  les 
liabilants  de  l.v  Birmanie  : la  terre  y est  si  fertile,  et  l'iiomiue 
y l onsoinme  si  peu  î 

A va  est  la  n-^idenec  de  l'empereur,  qui  jouît  du  imuvnir 
dispottquele  plus  absolu.  Nulle  part  rorgueil  do  despo(i*n>e 
asialHfiie  ne  s’est  montré  avec  autant  d'arrogance  que  sur 
le  trône  des  Binnan*.  'Voici,  d'apn'^  Crawfurd,  le  protocole 
officiel  des  titres  de  rem(>ereur  : ••  Des  lieux  ofi  le  soleil 
se  lève,  et  de  ia  contitx^  orientale  nommée  Chahuda,  le 
maître  de  la  terro  et  des  eaux,  l'empereur  des  empereur* 
(rt  si  l'un  d’eux  était  assez  Insensé  pour  oser  l'allaquer, 
mieux  vaudrait  pour  lui  que  le  feu  du  ciel  l'eOt  anéanti);  le 
seigneur  le  plus  humain  et  le  plu»  heureux , l'espoir  de  toutes 
les  nations,  le  possesseur  de*  éléphant» , di‘»  clicvailx  et  de 
tous  les  liéros,  roi  du  palais  d'or,  le  plus  grand  et  le  plus 
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ftui«Ant  <Ii»<  !»ouverain«i,  le  <lont  U*;»  |h«1»  dor<^A  rfpo- 
M*nt  sur  la  tôle  du  {Hiiplo.  • 

Li's  Üiritians  w»  remlin’nt  in<l«'pciidanls  du  IVpi  au  M?i* 
*û*ine  sj^fle.  Mais  on  17î0  iU  furrnl  <lo  nouveau  subju- 
jiués  parrel  l-JM;  el  ciï  no  fui  quVn  lTi3  qn’iU  rt'coiivrè- 
lont  leur  lilH'rté,  à la  voix  (rAiomprn,  chef  nmrapeux  qui 
les  a|qM‘U  aux  aniK*x,  diUIvra  Ava  ot  conquit  nu'mo  lo 
PëKii.  A sa  mort,  arrivée  on  }70o,  il  rut  pour  succonseur 
Kon  fiU  .Niumioilji,  qui  oonlimia  rteuvre  d’amolioration  in- 
térieure comtneiictV  par  son  père.  Vers  la  fin  <lii  dlx-luil- 
lienif  rmVIo,  Araknii,  H mémo  rn  17D3  uno  partie  du 
royaume  de  Siam,  furent  subjugués  par  les  Uinnans.  Miii- 
derasclii  l^raou,  qui  moula  sur  le  trône  ou  iHl^ot  mourut  en 
l»32,  lit  la  omquèle  des  contrées  monlaKiicuss's  ot  sepbu- 
Irûmalos  qu’on  ap|M‘IIe  l’Assam.  Il  on  résulta  qu’une  par- 
tie dis  vaincus,  faisant  cause  rommune  arec  des  Uinnans 
ns'ollos,  se  refui^ia  sur  le  torrifniro  britannique,  d'où  elle  lit 
d inrossantes  incursions  dans  rcinpirc  Binnan  î.c  gouver- 
nement anglais  les  fil  desanuor,  mais  refus.!  de  les  livrer  ou 
de  le*  expulser  de  file  de  Chapouri , ou  Ils  s'etaient  tixés, 
I.OS  Birmaus  s’efTorcérent  alors  d'exeUer  b“s  Maliralles  et 
tous  les  peuples  de  l’Intle  à prendre  les  armes  contre  l'An- 
gleterre. Ils  en  vinrent  à exiger  que  relle-ri  leur  abandivo* 
Jiàt  in  partie  septentrionale  du  Iteiigale,  et  en  IKl^  ils  en- 
vahirent le  Kailjar,  pays  qui  s'élait  placé  sous  la  proli'clion 
britannique.  1/ird  Amiierst,  alors  gouverneur  général,  com- 
prit la  graviU*  des  dangers  qui  menaçaient  la  puissance  an- 
glaise dans  l'Inde,  et  déclara  la  guerre  aux  Birmans,  i'.lle 
fut  conduite  parle  général-major  Arcliibabl avec  un  succès 
tri,  qu'au  mois  de  di.'ceiiibre  1825  les  Birmans  étaient  réduits 
à acccpler  une  paix  dcsavanUgcut-c.  La  cour  d’Ava  ayant 
refusé  de  sanctionner  le  traité  conclu  en  cette  occasion,  la 
lutte  n'commença  dès  le  mois  de  janvier  1820;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  un  mois  : les  Binnans  durent  cette  fois 
se  courir  sous  la  ncce>site.  Le  gourejnement  birman 
prit  rengagement  <lc  o der  h ta  Com|iagnii‘  une  gr.!nde  p.vr- 
iie  de  son  territoire,  l'Assam  entre  autres,  et  lut  reconnut 
le  droit  de  nommer  des  chefs  charges  d’administrer  sons  ses 
ordres  les  régions  du  nord,  déclarant  port  franc  Bangouii, 
importante  ville  commerciale.  De  nouvelles  dinicultes  se 
sont  élevét*s  dans  ces  derniers  temps  entre  les  Birmans  et 
la  ( oinpagnie  des  Indes,  et  dans  ce  nMmx'nt  mémo  une  année 
anglaise  envahit  le  pays  d’Ava.  Déjà  Marlaban , Itaiigmin  et 
Kemmendine  sont  tombées  au  pouvoir  des  Anglais  f 5 et  1? 
avril  1852).  Consultez  Symes,  Account  ofan  tmbass^  to 
the  Âmÿdomo/Acat Londres,  1800);  Sno*lgross,  .Vomi- 
/ire  of  the  Buitnese  tror  (Londres,  1827);  Cnwfunl, 
Journal  c*J  an  embassy  /rom  the  governor  in  India  (o 
the  court  of  Ava  in  the  year  182G-IR27  ( Londres,  1829); 
d snrtout  A Description  o/ the  liurmese  (Rome,  1830), 
par  le  père  San-Cennann, 

f En  IH27 , lor>que*rt  majesté  nus  pieds  dores  fut  con- 
Irainie  à se  soumettre  aux  conditions  de  paix  qui  lui  avaient 
été  imposetsv  à A’anilalio,  ville  de  ses  Étals  ocru|H'e  par 
rariine  anglaise,  M.  Crawfiird  fut  chargé  par  le  gouver- 
neur g<*niTal  de  se  remirc  k U cour  d'Ava,  et  de  faire  ao 
ceplcr  un  traite  de  commerce,  en  e\eru<ion  du  IrHitê  de 
paix  qui  mettait  entre  les  mains  des  Anglais  une  gran«le 
|kirlic  du  p;iys,  les  céte»  ilaus  toute  leur  étendue,  et  par 
mnsequeni  touto  les  places  de  commerce  m.irilinie,  outre 
le  tribut  annuel  que  le  monarque  birman  devait  payer. 

l.e  traité  de  paix  d'A'amlalto  avait  été  conclu  à 48  kilom. 
de  la  capit.ile,  en  présenre  d’une  armée  victorieuse  prête  à 
couronner  sa  conquête  par  l'inrorporalion  <1c  toute  la  Bir- 
in.inicau\|M>sMxssions  anglaises;  mais  vu  majesté  aux  pieds 
dores  n'r  n ten.ait  pas  moins  k rob^ervêtlon  scrupuleuse  de 
l'eliqiidle  de  sa  cour.  Mille  chicanes  furent  faitesà  M.  Craw- 
fiint , parce  qvi’il  avait  choisi  son  logement  à Ava  une 
msij*4*n  plus  elev»<  que  le  palais  im)>érial.  n’autirs  scrupules 
sur  le>  formalités  interTOtiqi.ûent  wKivnit  hs  discussions  les 


plus  importantes;  tnuh^s  les  clauses  dn  traité  de  commerce 
furent  délvatines  par  les  négociateurs  birmans  avec  uneobs- 
linalion  dont  le  pléni|>otenliairc  aiigiais  eut  souvent  à se 
idaindre.  De  vingt-<leu\  articles  qui  composaient  le  projet 
qu'il nvail  apporte,  il  ne  put  en  faire  admettre  que  quatre; 
encore  fiircnt-iU  tronques  et  rinligés  d’tine  maniéré  mcom- 
pléte.  il  crut  cependant  devoir  pousser  la  complaisance  aussi 
loin  qu'il  était  |K)ssible  sans  compromeltre  les  intérêts  qui 
lui  étaient  conitcs  : il  savait  que  les  ministres  binnans 
tomlreraient  dans  la  disgrâce  de  leur  maître , et  cette  dis- 
grâce est  ordinairement  suivie  du  supplice.  Les  courtisans 
avaient  persuadé  au  monarque  que  l’ambavsadeur  anglais 
était  chargé  d’implorer  la  clémence  de  Sa  Majesté,  de  dés-a- 
vouer  les  victoires  remporlt*cs  |rar  li's  années  de  sa  nation, 
de  re>tituer  les  provinces  conquises,  de  le  déchai^’er  du 
tribut  stipulé  par  le  traite  d’Vamlab<j,  en  un  mot  de  tout 
remeltresur  l'ancien  pied.  Lorsque  te  résultat  des  confén'nces 
lui  fut  préaenlé,  il  se  mit  en  fureur,  accusa  ses  ministres 
de  haute  trahison , et,  la  lance  à la  main , .sortit  p<tur  punir 
lui-même  ces  grands  coupables. 

Les  Birmans  .seraient  les  meilleurs  soldats  de  l’Asie  s’ils 
étaient  exerct^  à feuropéenne,  et  organisés  suivant  les  prin- 
cipes d'une  tactique  moins  ignorante  que  celle  dos  Asia- 
tiques. Le  simulirre  d'empereur  que  les  Anglais  ont  laissé 
sur  le  trône  d'Ava , i»oiir  le  malheur  de  son  peuple , n’eiUre- 
lienl  plus  d’autre  force  militaire  que  celle  qui  est  indistH;ii- 
sablc  pour  sa  ganle , la  police  des  ville*  et  la  |>erceptlon  des 
imp/ds.  Ijv  cavalerie  est  peu  nombreuse,  quoique  .son  ser- 
vice soit  le  pins  actif  et  le  plus  utile. 

Quttiqiie  la  Birmanie  .vit  été  entourée  dans  tous  les  temps 
de  voisins  industrieux,  les  arts  utiles  y ont  fait  moins  de 
progrj'**  que  dansauenne  antre  contrée  de  l’Asie  méridionale. 
Le  faible  Himlou  sait  tirer  plus  de  prodoit  de  ses  rizières 
que  le  robuste  Birman , quoique  la  nature  ait  tout  fait  en 
faveur  de  celui-ci.  Quant  aux  arts  exercés  par  les  hommes, 
ils  SC  sont  arrêtés  à ce  que  les  besoins  exigent  en  tout  ce 
qui  est  d'un  usage  commun , et  n'ont  reçu  quelque  perfec- 
tionnement que  |K>ur  ce  qui  a trait  au  luxe. 

la>s  sciences  et  les  lettres  n’ont  pas  été  moins  négligées 
que  les  arts  utiles;  et  cependant  presque  tous  les  Birmans 
savent  lire,  écrire  et  compter,  sorte  de  contradiction  qui  ne 
peut  être  expliquée  que  par  la  funeste  influence  du  despo- 
tisme. Pour  écrire  on  se  sert  généralement  de  feuilles  de 
pjilmier,  et  on  emploie  à rel  eflet  des  styles  de  fer.  Peu  de 
livres  .«ont  réiligés  en  l.vncue  birmane  : la  littérature  de  ce 
pays  coosiste  princi|>a]c’nenl  en  chansons,  hymnes  religieux, 
chroniques  en  vers,  compositions  eonfiéi's  à la  mémoire,  et 
qui  peuvent  être  conservées  sans  qn’nn  les  écrive.  Le 
tivéàtre , où  le  discours  alten»e  avec  la  tUnse  et  U musique, 
constitue  l'un  des  divertissc-menls  principaux  de  ce  peuple. 
La  langue  hinnane  est  un  nu  lange  de  chinois  et  de  pâli  ; 
le  t)ouddhismc  mêlé  de  quelques  dogmes  hindous  est  la  re- 
ligion dominante  du  pays. 

l’oe  des  croy.vnres  de  ce  peuple  est,  en  quelque  mmIo  . 
le  système  des  compensations , .agrandi  et  gcuéraliw.  1 ’uni- 
vers,  dit-il,  est  rempli,  do  toute  élomité , d’Ames  qui  s'u- 
nissent aux  corps  vivants,  et  qui  durant  ces  réunions  suc- 
cessives éprouvent  une  son>me  de  Wons  et  de  maux 
inégalement  répartis  <lnns  le  temps , mais  qui  est  la  même 
pour  toutes , suivant  la  loi  d'une  justice  immuable,  rneàiim 
qui  aurait  traversé  des  siècles  de  félicité  constante  devrait 
s’attendre  à des  souflranres  d’une  aussi  longue  durée.  Celle 
qui  jouit  des  faveurs  célestes  éprouvera  plus  Uni  les  tortures 
do  l’enfer;  mais,  pour  chaque  Ame,  celle  existence  n>êlé« 
do  iloulcurs  et  de  plaiMrs  a un  tenue  que  chacun  atteint  plus 
ou  moins  promptement,  jMJur  aller  habiter  un  monde  doré 
ml  elle  jouit  d'un  calme  ffsrfait.  Cette  cn>yance , comme  on 
voit,  porte  plutôt  à la  n-signation  qu'a  la  vertu;  le  despo- 
tisme v’enaccnmnKHje très-bien,  et  ne  s'avisera  pasdela  rem- 
placer par  dis  Opinions  plu.s  confonnes  à la  r.vison  et  plus 
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favoriibles  à la  moral*'.  I-es  prêtres  sont  des  esi)èces  de 
moines  qui  habitent  des  couTents,  ne  mandent  qu’une  fois 
|W)r  j<mr,  fuut  v<iii  «ie  célibat  et  de  chastelé,  et  jouissent 
d’iiue  grande  cousidératiun,  à cause  de  li‘iir  piété  cl  do  leur 
savoir. 

Les  Anglais  établis  dans  rilindoiistan  altarhent  beauroup 
de  prix  a la  conqiiéle  de  la  Birmanie;  ils  ]>en<ent  que  leurs 
établi^$emenls  dans  la  rade  <le  Martabati , joints  à celui  de 
Siiigaporc, dont  hi  prospérité  va  toujours  croissant,  leur  as* 
aiirerontle  commerce  de  la  Chine,  en  dépit  des  efforts  de 
toutes  les  nations  rivales.  La  ratle  de  Martaban  est  nssa: 
v.x-sle  pour  contenir  à la  fols  toutes  les  flottes  de  la  Gramle- 
Brelagne.  Trois  fleuves,  le  .Saliian  , 1c  Kaïn  et  rAtaxum,  y 
portent  leurs  eaux,  apres  avoir  formé  un  grand  lac  semé 
d'Iles  verdoyanU*»,  et&e  réunissent  sous  les  murs  de  la  v ille. 
Le  cours  entier  de  l’Atavum  e^t  sur  ie  territoire  ancienne- 
ment acquis  par  les  Anglais  ; c'est  le  moins  large,  mais  le  plus 
profond  des  trois,  et  les  vaisseaux  peuvent  le  remonter  jiir.- 
qu'a  quatre-vingt-dix  kilomètres  de  son  emlMiuchure.  Ses 
lionls  sont  tellement  escarpés  et  chargés  d'une  végétation 
w luxuriante,  que  les  vaisseaux , ayant  toutes  leurs  voiles 
déployées,  peuvent  y manœuvrer  sous  des  berceaux  de 
venluie.  Des  forêts  s’étendent  au  loin  sur  scs  rives,  et  sont 
remplies  de  bois  propres  aux  constructions  navales,  ^.e 
Saluan,  fleuve  mitoyen,  est  aujourd'hui  l'une  des  limites 
du  territoire  concédé.  Quoique  tout  son  bassin  soit  «l'une 
admirable  fertilité,  il  éiaîl  presque  enU«''rcnient  inhabité; 
mais  dés  que  la  cc^on  en  fut  connue  dans  les  pays  ad- 
jacents, des  familles  birmanes  traversèrent  le  fleuve  par 
centaines  avec  leurs  bestiaux  et  leur  mobilier,  et  vinrent  s’é- 
tablir sur  la  rive  opposée.  Des  lois  très-sages  leur  garantis- 
sent une  sécurité,  une  liberté,  un  lK>nl>our,  dont  elW 
i]*€U>scnt  point  joui  sous  le  sceptre  de  sa  majesté  atix  pieds 
(toré4. 

A l'iniitation  de  sir  Staiiiford  Raflles,  qui  a formé  le  liel 
étahlis-scineut  de  Singap«»re,  M.  Crawfurd  a fonde  la  ville 
d'IIanicrst,  dam  une  chamiante  position,  .sur  un  cap  qui  do- 
mine la  rade  de  Martaban.  Cette  ville  nouvelle  est  destinée 
a (h'vcnir  IVntrcpét  d'un  commerce  très-important  et  la 
succursale  de  l’etablissement  de  .Singapore. 

La  Birmanie  u’offre  d’autres  objets  nouveaux  aux  nalii- 
taJiaUs  qti'une  espèce  vie  perruche  qui  nV.'l  pas  plus  grande 
qu'un  moineau,  dont  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  le 
iies.-.us  des  ailes  .sont  d'un  beau  vert,  ainsi  que  le  d«*ssus 
«le  la  queue , tandis  que  le  d«*sM)us  des  ailes  est  d’im  bleu 
lirHIaDt,  et  tout  le  reste  du  pliimago  du  plus  beau  cra- 
moisi. Ce  gentil  oisv^au  ne  {teut  être  une  acquisition  pour 
niurupe  ; il  ne  stip^Kule  pas  la  captivité.  On  doit  auvsi  faire 
liteulion  üci  sources  de  pétrole  du  Renan-Khyaung , les  plus 
atwjiKtauU'S  que  l'on  connaisse,  dont  le  produit  suffit  à l’é- 
t lairage  de  tout  l’empire,  et  dont  on  enduit  les  bois  de 
ch.iijientc  l)our  les  préserver  des  attaques  des  insectes.  Ces 
sviurces  ou  puits  occupent  un  espace  de  plus  de  & kilom. 
carrés;  leur  profondeur  moyenne  est  d'environ  C5  mètres, 
et  leur  ouverture  n a pas  plus  «l’un  mètre  et  demi  carré. 
Limite  qui  en  sort  est  recueillie  dans  des  bassins  dont  le 
fond  est  un  tamis  qui  laisse  passer  l'eau , tandis  «|uc  le  pé- 
tr«>lo  se  coagule  en  se  refroidissant.  On  l’extrait  des  bassins 
|umr  la  mellro  dans  de  grand«'s  terrines  que  l’on  lrans|Kn1e 
sur  des  clvariots  jusqu'aux  bords  de  riravva«ldi,  oii  des  b.i- 
teaux  s’en  chargent  pour  la  distribuer  dans  tout  l’empire. 
M.  Crawfiird  estime  que  le  |>rodiiit  annuel  de  ces  deux 
sources  s’eîève  à i6C,ia?,000  livres  d'huile. 

Comme  le  climat  vie  cette  CAvntrée  est  très-humide,  les 
insectes  y alwmlenl  et  sont  fort  incomm«>«les.  Six  à sept  si?- 
maines  avant  la  saison  des  pluies,  la  lumière  des  app;iHe- 
menu  attire  des  légions  de  fourmis  ailées,  vie  punaises 
vertes  et  d'une  multitude  d’autrvs  Insecles  qui  couvrent  les 
tailles,  les  meubles,  les  pcrsonnc.s.  Les  Blriuans  font  pro- 
vision de  fourmis  allées,  comme  d’autres  peuples  de  TAsic 


profitent  de  l’arrivée  des  sauterelles.  CVvt  une  manne  que 
la  Provi<icncc  hmr  envoie;  mais  en  Birmanii^  les  foiiniiis 
ail«vs  >.ont  un  luxe  gastrononM«|iie,  vt  non  un  aliment 
laire.  On  dit  que  certains  gourmets  euroiH^ns  (roviveiit  ce 
niel.s  dé/icreMJ',  et  leur  jugement  «*st  sans  apjiel. 

tîn  aiitie  fléau  «le  cts  rontn'cs,  c’est  la  multitude  pro- 
digieuse de  comeillis,  qui , |ierclM‘es  sur  le*  arbres,  les  ro- 
cliers,  les  édifievu,  vous  étourdissv^t  par  leurs  cris,  et  y guet- 
tent sans  cesse  l'occasion  vie  piller.  I.a  poule  la  plus  vigil.-inte 
ne  réussit  jtoint  à eu  prt'servcr  ses  pous.dns.  Si  ce*  brigands 
ailés  s'inlriMiui.'ient  dans  une  maison , ils  n'y  laissent  que  ce 
qu'ils  ne  pvmvent  emporter.  Laisse-t-on  lv?s  fenêtres  ou- 
verlw  pendant  que  l’on  est  à table,  «les  corneilles  viennent 
enlever  effrontément  ce  qu’il  levir  convient , sans  être  ef- 
frayées par  le  nombre  «les  convives.  Ces  incommodités, 
jointes  à l'msalulirité  du  climat  pour  les  F.uro|técns , sont 
un  grand  obstacle  A la  prospérité  des  étabüssements  qu’on 
y fonucra,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  les  peupler  de  cr«^>les 
acclimatés.  La  race  vigourevise  des  Hinnons  prouve  que 
c.eUo  acclimatation  est  possible,  et  n>êine  facile;  ces  peu- 
plades, sorties  «le  régions  extrêjuement  sèches,  jouissent 
aujourd'hui  vie  la  santé  la  plus  florissante  dans  un  pays 
où  pondant  la  &ais«>n  des  plui«^  on  ne  peut  quitter  une 
paire  «le  Iwltcs  sans  l’exposer  A pourrir  en  peu  de  jours, 
Iji  lionne  constitution  des  Binnatis  est  surtout  remarquahto 
aux  environs  de  Tavvn,  contnV  plus  hiimi«le  viu'avicime 
autre  partie  de  la  presqu'île  de  l’Inde.  I.e  teint  «h*  r«'s  peu- 
ples est  moins  basané  que  celui  des  Hindous,  et  ils  vsti. 
ment  beaucoup  la  btaiR'li«?ur  vies  Kuropv'cns.  l,/MN4pie  des 
dames  anglaises  arrivèrent  p«iur  la  premiv^re  fois  àTavui, 
les  habitants  de  cette  ville  les  prirent  pvHir  des  anues  iles- 
eendus  du  ciel,  et  ne  furent  vlésabu<ié9  que  lors<|u'ils  virent 
que  ces  créatures  étaient  soumises  aux  besoins  et  aux  Infir- 
mités de  la  nature  humainv'.  Franr.] 

IIIR.MINGIIAM,  aprts  Manchester  la  plus  impor- 
tante cité  industrielltf  de  l’AnglelctTe,  à «nviron  130  kilo- 
mètres vie  I>ondres,  v'st  située  dans  la  partie  nord-VMiest  du 
comté  de  Warwick  et  bâtie  sur  les  flancs  d'une  suite  de 
collines  longeant  les  Nmls  de  la  Nea , et  dominant  une  vaste 
plaine.  Quui«ine  cette  ville , de>ignéc  dès  le  commencement 
du  quatort’ème  siècle  comme  bourg  à marclié,  ail  vni  de 
lamne  heure  une  cerlaim*  Importance,  puisque  H«’nri  V||l 
i‘t  Guillaume  III  y fai-svient  fabriquer  des  armes  à fini,  et 
qn’j'He  était  déjà  aussi  rélèbre  pour  la  fabrication  du  fer  et 
de  l'acjef  que  pour  relie  du  cuir,  elle  (st  surtout  revlevable 
de  son  immense  prospérité  actuelle  A John  W att  et  à Roui- 
ton,  «pii  y tirent  leur  premier  v'ssai  de  constniction  d'une 
machine  à vnpvnir;  invention  puissante,  qni  ne  contribua  |tas 
peu  à l’immense  parti  que  l’industrie  pvit  bientôt  tirer  de* 
inépuisables  min«‘$dv'  h«>in!le  cl  de  fer  situées  aux  environs. 
En  ITooonneeomplailenrorei  Birmingham  que  15,032  ha- 
bitants. En  1801  le  nombre  en  était  de  73,670,  en  183!  «la 
146,986,  et  en  t«4l  de  182.093.  Il  doit  très-certainement 
déposer  aiijounl’lmi  le  chiffre  «le  200,000.  Le  bill  de  la  ré- 
lomie  parlementaire,  rendu  en  18.12,  a donné  à cette  impor- 
tante cité  le  «Iroit  d'être  représenliS*  au  parlement,  «lont  jtis- 
qu'nlnrs  elle  était  demetir»‘c  privv^e,  en  nième  temps  qu’une 
loi  absurde  m investissait  les  bourgs  • pourris,  composés 
souvent  d'une  dou/.aine  «le  masures  au  plus,  ap|>artenant  A 
un  seul  et  même  prr>priétaire 

L’a-Sjiect  de  Birmingliam  est  au  total  asseï  peu  agréable, 
surtout  dans  les  partie»  vieilles  et  basses.  Les  maisons  sont 
construites  en  hrtqut'S  d’un  rouge  foncé,  vpie  jamais  on  nv> 
clierclie  A dissimuler  à l'aide  du  badige«)nnag«‘;  vie  sorte  que 
la  ville  a une  physionomie  triste  et  monotone,  qu’avrrolt 
encore  la  fumée  «le  machines  A va|)cur  qui  s’écliap|ve  in- 
ces.saminent  d’innombrables  clieminées.  On  y volt  vingt- 
deux  églises  et  chapelles , parmi  l«>squelU»  il  faut  citer 
surtout,  à cau^e  de  sa  l>ellv'  arihitecturo,  l'église  Sainl-tMii* 
lipp',  située  sur  le  piint  culminant  «le  la  ville;  «leux  syna- 
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goguM,  d«i]x  écolM  de  Bell  et  Lancaster,  ind<^pondam- 
ment  de  plus  de  six  cents  élabUs&eiiicnU  d'instruction  de 
tout  genre  destinés  à l’éducation  du  peuple;  deux  biblio- 
tltèques,  contenant  environ  trente  mille  volumes;  de  remar- 
quables institutions  de  bienfaisance;  un  l)cau  palais  pour 
les  sessions  du  comté;  un  tbéâtre;  un  magniliqtve  hdpital , 
construit  de  1776  i 1778 , uniqueinent  aviv  le  produit  de 
souscriptions  volontaires;  un  Ii6tel  de  ville  aux  projiortions 
grandioses,  construit  sur  le  modèle  du  temple  de  Jupiter 
.Stator  a Borne  et  entouré  de  colonnes,  et  sur  la  place  du 
marché  une  statue  en  bronze  de  Nelson,  indé|)en<lammeiitde 
laquelle  il  faut  encore  mentionner  le  monument  élevé  à la 
mémoire  de  John  Watt.  De  même  que  la  ville  ne  se  com- 
pose que  de  vastes  édifices  puldics  et  do  nrai<oiis  particu- 
lières Irés-pelites,  sa  population  se  divise  en  deux  classt's 
bien  distincifô  : celle.  di.'S  patrons  et  celle  des  travniU(nns, 
qu'un  ne  |>eut  certainement  pas  évaluer  à moins  de  r>0,O00 
&mt^. 

La  plaine  que  domine  l.i  vHle  t)lTre  l'aspccl  d'une  stérilité 
profonde.  Le  sol  en  est  enlfccou|M*  par  des  nunes  tle  houille. 
Lt^  routes  qui  la  Imversent  sont  pavees  do  scories  et  cnntmc 
ensevelies  S4mis  une  imussière  noire,  qui,  s'attarliaut  aux  vè- 
teinenU,  au  linge  et  à la  d(>s  hatitanls,  donne  à leur 
extérieur  quelque  clios^'  de  cyclopiH’n.  Aussi  l’a-l-on  sur- 
nommée la  plaine  des  ( yclopct.  Mais  «les  fosses  énormes 
qu'on  rencontre  U de  distance  en  distance,  Binuingham  tire 
le  puissant  mobile  qui  (hume  l'actioD  et  la  vie  à la  plupart 
de  ses  machines,  \e  charimn,  on  plutôt  la  vapeur  dont  il 
est  le  principe. 

Binuingham  est  le  grand  centre  de  la  fabrication  <le^  ar- 
Ücli'sde  quincaillerie  line  et  commune,  des  boutons,  boucles, 
l•pcrons,  épingles,  couteaux,  ciseaux  , aiguilles,  objets  de 
laiton,  article»  de  bijouterie,  objets  en  laqi>e,  verroteries 
de  couleur,  etc.,  ilonl  on  estimait  déjà  la  valeur  annuelle  au 
commencement  de  ce  siècle  à plusde  3 millions  do  liv.  ster!.; 
industrie  s|>éciale,  dont  tons  les  pro<lui(s  sont  mar<|iié$  nu 
coin  du  bon  goût  et  de  IV'léganct'.  Aussi  Bnrke  a-t-il  eu  rai- 
sc»n  de  dire  de  cette  ville  que  c otait  le  magasin  do  Jojnnx 
de  PLuropo  ( l/ie  toy-shop  oj Europe  ).  Parmi  les  nsino»  les 
pins  imiH>rtafites  qu’elle  renfenm*,  il  faut  citer  : Vh'lking^ 
tons  eieclro-plating'mfinv/acfure , la  Bhtnnnia  twil- 
nuini{facture,  qui  consomme  quarante-deux  loiines  de  fer 
|uir  Muoaine,  et  livre  à la  consommation  des  clous  dont  il 
faut  six  mille  pour  pt'srT  un  demi-k«1o  ; la  belle  manufacture 
de  pa|>ier  màdié  do  Jennen.»  et  Ibdlridgo,  qui  emploie  pins 
de  deux  c<‘nU  ouvriers , et  plus  particulû  remeiit  des  j«uncs 
filles;  la  grande  fabrique  déboulons  do  Turner  et  (’omp*; 
la  fabriqiio  «l'épingles  de  Pliii»son  et  (ils,  enfin  les  énonne.s 
maiiufai'lures  d'armes  à feu,  |xmiù  lesquelles  colle  do  Ser- 
geanl  cl  C'oiiq/  ot  on  état  do  livrer  à clic  seule  mille  fusils 
par  bemainc. 

Dans  le  voisinage,  mais  déjà  dans  le  cointé  de  Stan«>rd, 
on  trouve  Soho,  gros  bourg  industrieux,  remarquable  par 
les  ateliers  que  Walt  y créa  |M>tir  la  construction  des  ma- 
chines û vapi'ur,  qu’on  établit  de  la  force  de  six  A quatre 
cent  cjiiqiiaiile  chevaux  , surtout  p«)ur  te>  navires,  et  qu  ou 
«x|)édie  au  loin,  grâce  à un  canal  qui  passe  devant  cet  emlioit . 
On  y voit  aussi  une  immense  fabrique  it'objcLs  en  laque,  ainsi 
qu'un  vaste  etablissement  demonn.vyagc  mû  par  la  v.vpetir, 
qui  est  i haigé  de  frapper  U monnaie  de  cuivre  circulant  en 
Angk'lrrrc  et  telle  que  la  compagnie  des  Itules  émet  dans 
l'imlc,  et  qui  |ieul  fournir  jiistpi’à  trente,  mille  pièces  par 
Iteure.  Il  n'y  avait  encore  la  en  iTûî  <|u‘une  plaiu<‘  ari«ie  et 
dé'^rte;  mais  loiniue  tous  les  envimns  de  Uirminglmm , cet 
endroit  a partici{ié  aux  dt  velopiH'Uienls  énormes  «pi'a  pris 
celle  ville. 

Birminghaiii,  â la  vérité,  n'est  pis  liâtt  sur  un  cours  d'eau 
navigable  qui  puis.>^  faciliter  rcx(K>rtalion  des  immenNCs 
produiU  «le  son  industrie;  mais  «le»  canaux  , notamment  le 
caiiiihle  Worci'.s|t*f  et  celui  qui  pirte  s«;«n  nom,  la  incitent 


en  communication  avec  Huit,  Liverpool,  Bristol, 
Londres,  Oxford,  Manchester  et  Glasgow.  Des 
voies  de  fer  la  relient  également  aux  quatre  dernières  de  ces 
villes,  où  elle  peut  non ‘seulement  exfiédier  scs  produits 
avec  une  facilité  et  une  rapidité  extrêmes , mais  en  tirer  de 
même  les  matières  premières  nécessaires  â son  industrie. 

BIRO\  (.\iUiAKD  DE  GONTAUT,  baron  de),  fli.s  «le 
Je.in  de  Gontaut  qui  mourut  des  suites  des  blessures  qu'il 
re<^ut  à la  bataille  de  Saint-Quentin,  appartenait  à ntlustre  et 
ancitmne  maison  de  Gontaut.  Né  vers  1574,  il  lut  élevé 
|tarmi  les  fugi's  de  Marguerite , reine  de  Navarre,  so‘ur  de 
François  I*'.  11  sc  signala  dans  les  guerres  du  Piémont,  où  le 
maréchal  d«‘  Ri  is^^c  lui  confia , comme  au  plus  brave , le 
guidon  de  sa  compagnie  de  cent  bomiuos  d’armes.  Il  reçut 
un  coup  d’arquebuse  au  siège  du  fort  Marin,  et  en  revint 
e^tfopM'  et  bo'îenx  pour  le  reste  de  sa  vie.  François  J’en 
réconqw^s^i  en  le  faisant  geiitilhoinine  de  sa  rliambre.  I.a 
pmnièn*  gu«rre  civile  ayant  éclaté,  il  se  trouva  â la  ba- 
taille de  Dreux  en  1567 , et  servit  le  parti  de  la  cour,  quoi- 
qu'il penchât  stNTrèlernent  pour  les  huguenots.  I^rs  de  la 
seconde  guerre  civile,  il  se  signala  aux  journées  de  Saiiit- 
iVniset  «le  Moiuonlotir;  fut  nommé  en  1560  grand  irmtlre 
«le  ParlilhTie,  et  conclut  l’aniiéc  suivante,  av«?c  de  .Mesme, 
la  paix  de  Saint-Germain,  appelée  la  paia-  Itoileuse  et  mnl 
assise , parce  que  Biron  était  boiteux  et  que  de  MeMiur  était 
seigneur  «le  Malassise. 

Dans  la  terrible  nuit  de  la  Saint-Barthélemy , il  s'enferma 
â P.\rs«'nal,  qu'il  commandait.  Peu  aimé  des  Guises,  suspret 
h la  cour,  il  ne  dut  sa  sûreté  qu'à  sa  contenance  ferme  et 
à dt‘ux  coulctrinos  qu’il  tit  pointer  contre  la  ville.  Ce  fut 
aupr»**  de  lui  que  se  réfugia  le  jeune  Caumonl  de  la  Force,  si 
heurciisement  échappé  au  massacre,  Charles IX envoya,  celte 
mt'^me  année,  Biron  g«>uverikT  La  Rodtellu  ; mais  les  habi- 
Unls  riTuscTcnt  de  le  rorevoîr  : il  les  a.xsi«‘gea  en  vain,  et  alla 
porter  la  guerm,  avec  plus  de  succès,  en  Gutenne.  En  pas- 
sant «bavant  N'érac , U fit  tirer  trois  coups  de  ramm  contre 
la  porte  de  cette  ville  du  haut  «le  laquelle  Marguerite  de  Va- 
lois regardait  pa'^ser  l'anm^  du  roi  ; affront  gratuit,  que  cette 
princesse  ne  lui  pardonna  jamais. 

Nommé  maréchal  de  France  en  1577,  U .xoomettait  à la 
couronne  loulcs  les  places  rebelles  de  la  Guicnne  et  du  I.an- 
guedoc,  lorsque,  en  approchant  de  l'Ile-Jourdain , il  tontlta 
de  cheval,  et  se  ca<sa  en  deux  entlroils  la  ciiisM»  qui  le 
faisait  dtqà  b«jitcr.  Pondant  qu'tm  le  soignait,  il  laissa  to! 
commandem* nt  de  l’armiT  à son  (ils,  le  célèbre  Biron, 
alor>i  Agi' de  quinze  ans.  Henri  III,  en  rappelant  le  maié- 
chai  de  la  Giiienneen  1580,  le  créachevalk'r  «lu  Saint-Kspril, 
ri  r«»nvoya,  trois  ans  après,  dans  les  Pays-Bas  avec  le  duc 
«l'Alençon;  mais  ses  coiiseiU  et  ses  exploil.s  n'einpêch«*retit 
|Mis  le  «Inc  «le  Parme  «le  cbasyr  les  Français  «le  la  I bnilre. 
Appelé,  en  Ijxf,,  .au  commandement  de  la  .Sainlonge,  il 
reçut  une  blessure  au  siège  «le  Maran.s,  et  traita,  nu  nom  il«' 
la  cour,  avec  le  roi  d«*  Navarre  ; ce  qui  lui  valut  le  m«‘coni- 
tentemenl  des  Guise  et  des  ligueurs.  Fidèle  â Henri  III,  il 
cAiitoiin.v,  on  t58S,àLagny  un  corps  de  Suisses,  et  les  fit 
entrer  à Paris  pour  déOuidrc  ce  prince.  A la  journée  des 
Barricades  il  essaya  de  parler  au  peuple,  qui  lere{M>itssa 
à coups  d'arqtJcbuse  et  «le  pierres. 

A la  mort  de  Henri  III,  U rendit  le  plus  signalé  service  à 
son  suczrsMur  en  le  reconnais-sant , en  lui  prêtant  sennenl 
un  «les  prcmbns  et  en  irlennnt  les  Stiis.scs  sous  ses  drapeaux. 
La  gratituile  «rifeori  IV  pour  Biron  fiit  sans  Iwmes  ainsi 
que  sa  c«mli<anc«^  en  lui.  Il  conmiandait  l'armée  à la|onin««; 
d'Arques;  il  avait  fait  tous  les  préparatifs  du  combat, 
reçut  le  preiumr  choc  «les  ligueurs,  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Au  premier  sit^gede  Paris,  ej»  1589,  il  s’ein|xv.a 
«les  faubourgs  Saint-Victor  et  Saint-Marceau.  A la  Iwvtailk 
d'ivry,  on  attribua  aux  dispositions  «pi’il  avait  pris<es  U 
meilleure  part  de  la  victoiie.  Il  mourut  le  76  juillet  t59î,  à 
H>ixanle-buil  an<  • Il  eut  la  h'Io  einp«ul«V  par  un  lnmh‘1  «le 
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canon  au  Hiége  d'Epernay.  11  avait  paAü‘  par  ioiis  les  grades 
avant  d'arriver  au  comroandcntrnt  aupr«>mc.  Il  avait  au»M 
i^tudié  les  bdlea*U‘ttrr.<i  avec  asaezde  succès,  et  portait  rons- 
tanunent  ^ur  lui  des  lablelUs  sur  lesquelles  il  notait  tout  ce 
qu'il  voyait  et  entendait  de  reiuarquable.  Il  avait  commandé 
dans  sept  grandes  liataillcs  rangées , et  montrait  un  (>areU 
nombre  de  belles  blessures  reçues  par-devant.  Sa  mort  jus- 
titia  sa  devise;  une  nièclie  allumée  avec  ces  mots  : J’rrtl, 
sed  tn  arjtùs.  11  avait  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  un 
enfant  qui  devint  plus  tard  le  cardinal  de  Riclielieu. 

BIRON  (CiiJüLLES  DB  GONTAUr,  duc  ne),  tils  du 
précivlent , pair  et  amiral  de  France,  marécliai  général  des 
camps  et  armées  du  roi , gouverneur  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  ué  en  l&â'Z,  fit  ses  |>remières  campagnes  dans  les 
am>ées  de  la  Ligue.  Et  cepemlant  il  prrtfessait  une  égale 
indifféreiice  pour  les  deux  religions,  causes  alors  de  guerres 
cruelles.  Dès  sa  jeunesse  U montra  un  goût  décidé  |HMir 
les  armes,  cl  fut  obligé  de  s’éloigner  quelque  temps  de  la 
ciMjr  à la  suite  d'un  duel  qui  eut  beaucoup  d'c^lal.  Attaché 
à Henri  IV  dès  ra\énement  de  ce  prince,  il  deviul  son 
ami,  son  favori,  et  obtint  un  avaneuinentrapiik',  qu'il  justifia 
par  ses  talent.s  et  son  intrépidité  à Arques,  à Ivry,  aux 
sièges  de  Paris  et  de  Rouen,  au  comlmt  d’Aumale.  H était 
colonel  des  Suisses  dès  l'âge  de  quatorze  ans;  il  lut  bientôt 
maréchal  de  camp,  puis  lieutenant  général.  En  apr«s 
la  mort  de  son  péie,  le  roi  lui  donna  le  titre  d’amiral  de 
Fronce.  Biron  était  d’une  activité  eflrénée,  brillant  à la  cour 
et  sur  les  cluuups  de  bataille,  prodigue,  iiiagnilii|ue , sans 
aucun  principe  de  morale,  vain,  léger,  opiniâtre , prc»om|>- 
tiieux,  n’eparguant  pas  même  dans  ses  pro|H)s  lient  i IV, 
qui  en  1 lui  donna  le  titre  de  marécltal  de  France,  en 
éclumge  de  adui  d'amiral , qu'il  rendit  à Vilbirs.  En  l&oà  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Bourgogne;  Henri  lui  sauva  la 
vie  au  combat  de  Fontaine-FrançaiMv 

.Mais  Birun  avait  toujours  besoin  d'argent  ; il  s'irrilait  de 
ce  que  le  roi  u'épui&ait  pas  pour  lui  son  trésor.  Il  «levait 
bieutét  imsser  du  mécumtenleinent  au  crime.  .S«m  ambitinn 
le  perdit.  Henri  IV  lui  avait  conféré  le  coinmandemeiil  de 
l'armée  envoyée  [lar  lui  contre  le  duc  de  Savoie,  (|ui  s'obs- 
tinait a se  maintenir  en  possession  «lu  maïquisat  de  .Salu- 
uvr.  Biron  s'empara  de  la  ca{ntale  de  cette  princijiaiilé.  t’e 
(ni  pendant  cette  courte  campagne  qti«.^  le  roi  <rEs|»agnQ  et 
le  duc  (le  Savoie  hasardèrent  une  négociation  avec  Hiron. 

ne  fut  qu'un  premier  essai.  Henri  « rigi'â  en  ducbé-(Mirio 
In  baronnie  de  Biron , et  envoya  le  marécliai  en  amba<^sa(]e 
auprès  de  la  reine  ÉUsiliclh.  Mais  le  roi  d'Espagne  n'avait 
point  renoncé  à ses  prétentions  à la  couronne  de  France,  il 
n’avait  soutenu  la  Ligue  que  pour  l’obtiMiir;  il  avait  édi*Hjé 
sous  1(4  demien»  Yuloi«.  Henri,  qui  leur  avait  suix’éüé, 
n'avait  point  d'enfant  b-gitiim';  à sa  mort  le  Irène  se  trou- 
vait encore  vacant.  On  promit  à Biron  la  main  de  la  (jlle 
du  duc  de  Savoie  et  la  principauté  d’une  province  de  Frann^. 
Oii  lui  fiersuada  que  là  polili(]uc  avait  eu  plus  de  |vart  que 
la  reconnaissance  aux  demuTes  libéralités  d'Henri , et  que 
l’ambassade  de  I^mdres  n'etoit  dans  te  fait  qu'un  veritald*} 
exil.  Latin,  gtmtilbomme  atlaclié  à Birun,  «‘lait  l’agent  se- 
cret de  celle  perfide  et  myst«*ii€usc  négocialion.  Il  rtH<‘la  à 
Henri  IV  le  complot,  rt  lui  renut  toute  la  cornHpondanre 
de  Biron.  Lcmarédral  (‘tait  de  retour  de  son  amliassadedu 
Londres.  Il  était  ailé  r«‘joindre  Heuri  IV  à Lyon,  Ce  prince 
lui  fit  rocciidl  le  plus  afnical,  lui  rrudit,  ou  parut  iui  rendre 
toute  sa  conriamr,  et  lui  remit  le  gouvernement  du  Bour- 
gogne. 

Cependant  Henri  et  son  c.on&eii  ayant  décidé  de  faire  ar- 
rêter et  juger  Biron,  rexéculkm  de  ce  projet  fut  ajouroéi^ 
au  retour  de  la  cour  à Fontainebleau.  Tout  fut  concerté 
entre  le  roi  et  Sully.  Celui-ci  (it  préparer  un  bateau  cvHivert 
|)Our  conduire  le  maréchal  à la  Bastille,  où  il  se  rendit  lui- 
nu*inc  altn  de  tout  disposer  pour  le  recevoir.  Henri  avait 
inaod«‘  lo  marédial,  qui  était  au  jeu  de  la  reine;  il  vint,  et. 


après  un  court  entretien , U sortit.  Vitry,  capitaine  des 
gardes  ( le  même  qui,  sous  le  règne  suivant,  fit  assassiner 
le  marediol  d’Ancre),  l'attendait  dans  l'antichainhre , et 
portant  sa  main  gauclie  à la  droite  de  Biron,  et  de  l’aulrv 
sai^^^sant  son  épée  : « .Monsieur,  lui  dit-U,  le  roi  m’a  dit  de 
lui  rendre  compte  de  v utre  personne  ; baîllca  votre  éi»ée  î — 
Tu  le  railles,  Yitryîdil  luman^lial,  étonne.  — Monsieur, 
le  roi  me  l'a  commandé.  — Elit  je  te  prie,  que  je  parle  au 
roi!  — Non,  monsieur,  le  roi  est  retiré.  « Biron  remit  son 
épée  en  s'i  criant  : ««  AhI  mon  ép«V,  qui  as  tant  de  fois  fait 
do  bons  services  ! » Il  resta  sous  la  garde  de  Vitry,  et  fut 
conduit  au  bateau,  qui  le  transporta  à la  Bastille.  Le  comb^ 
d’Auvergne,  son  coaccusé,  fut  en  inénie  temps  arrêté  pxvr 
Praslin , autre  capitaine  des  gardes,  et  conduit  à la  même 
prison. 

La  double  opération  terminée,  Henri  IV  partit  |iour  Pa- 
ris, où  il  entra  par  le  faubourg  .Saint-M arceau.  Jl  était  a 
Saint -.Maur-dos-Fossés  quand  la  famille  du  maréilial  vint 
M*  jeter  à ses  piod.s,  et  implorer  sa  clènvence.  Le  dur  de  I.a 
Force  parla  au  nom  de  tous.  D’autres  seigneurs,  amis  de 
Biron,  se  joignirent  a ses  parents.  La  réponse  d’Hi  nri  IN 
leur  laivia  |ku  dVspéraure.  ■ J’ai  toiijouri  reçu,  dit-il,  \v» 
requêtes  du»  amis  du  rieur  Biron  (>ii  tamne  part,  ne  faisant 
pas  comme  mes  pmléresst  urb,  qui  n’ont  jamais  voulu  que 
non-seul(nnent  les  parenU  et  les  amis  du  coupable  parlassent 
pour  eux , mais  non  |>as  im'^ine  les  père  cl  libre,  ni  les 
frères.  Jamais  le  roi  François  ue  voulut  que  la  femme  de 
mon  oncle,  le  prince  du  C'ondé,  lui  demandât  pardon. 
Quant  â la  clémence  dont  vous  vmilei  que  j’usc  envers  le 
rieur  Biron,  ce  ne  serait  miM^riconle,  mais  cruauté.  .S'il  n'y 
allait  que  de  mon  intérêt  particulier,  je  lui  pardonnerais 
comme  je  lui  pardonne  de  bon  cxvur;  mais  il  y va  de  mon 
Ltat,  auquel  je  dois  beaucoup,  et  de  mes  enfants  que  j'ai 
mis  au  mon«lu,  car  ils  |»ourrnnt  me  le  reproclver,  et  tout  mon 
royaume.  Je  laisserai  faire  le  cours  de  justice,  et  vous  ver- 
rez le  jugeintmt  qui  en  sera  donné  J'apporterai  ce  que  je 
pourrai  a son  innocence;  je  vous  itenneU  d'y  faire  ce  que 
vous  pourrez  , jusqu'à  ce  qu<‘  vous  ayez  connu  qu'il  soit 
criminel  de  l(^-majest(\  Car  alors  le  père  ne  jient  snllidler 
pour  son  lU»,  le  (ils  pour  son  père,  le  frère  |»our  le  fn^re. 
Ne  vous  rendez  pas  (mUciix  à moi  pour  U grande  amitié  <]u«‘ 
vous  lui  porti'Z.  Quanta  U noie  d'infamie,  il  n'y  on  a qu«? 
pour  lui.  Le  coim«>tible  de  Saint-Pol,  de  qui  je  viens,  i«> 
duc  de  Nemours  (Jacqiu^  d'Aimagnac  ),  de  qui  j’ai  Itérité, 
ont-ili  laissé  moins  d'honneur  à k*ur  |>osièrité?  Le  primt* 
de  Condé,  mon  oncle,  ii'uùl-tl  |ias  en  la  (élu  tram-ln^  le 
lemlemaiii,  si  le  roi  François  11  ne  fût  mort?  Voila  pour- 
quoi, vous  autres,  qui  estes  parents  du  rieur  Biron,  n'aurez 
aucune  lionte,  pourvu  que  vous  r.ontiniiiez  en  vos  fidélités, 
couiinc  je  m'en  assure;  et  tant  s'en  faut  que  je  veuille  vous 
ûter  vos  charges , ipie  s'il  en  venait  de  nouvelles,  je  vous  >es 
donnerais.  Voilà  Saint-Angel , «pi'il  avait  éloigné  de  lui 
jtarce  qu’il  élait  Itomme  de  bien.  J'ai  plus  de  regret  à sa 
faute  que  vous-nu'uves.  Mais  avoir  entrepris  contre  son 
bienfaiteur,  cela  ne  se  |H.'ut  supporter.  » Le  frth'e  du  maré- 
chal in-sisla  Mir  ce  que  Biron  n'avait  rien  estretm.v  contre  la 
liersonne  du  roi.  « Faites  ce  que  vons  pourrez,  lépondit 
Henri,  fwur  son  iimorenre  ; je  ferai  de  même.  »> 

La  Miilc  de  (elle  déploniliie  affaire  prouvera  s'il  se  rap- 
|>ela  celte  protiK's»e.  Biron  comptait  beaucoup  sur  l'ancienm* 
amitié  du  roi  H sur  le  en  dit  de  sa  famille.  Cette  ronfuinri* 
l'abandonna  lorsqu'il  vil  qu'on  entrait  dans  sa  cliaxnbre 
sans  armes , et  qu’on  le  servait  avec  des  ciMiteaux  sans 
pointe.  « Al)  ! je  vois  liien , dit-il  alors , qu’on  veut  me  faire 
tenir  le  clieinin  de  la  Grève  *»  Il  circula  à cette  époque  une 
longue  lettre  de  Biron  au  roi  ; il  demandait  à être  exilé  en 
Hongrie,  pour  y comluttru  encore  et  y rétablir  ta  fortune; 
il  affirmait  qoe  là , comme  partout  ailleurs , il  serait  efpo- 
railrait  toujonrs  Français.  Il  terminait  ainsi  : « Laissez- 
vous  IoucImv,  rire,  à mes  soupirs,  et  détournez  de  votre 
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fl*  prodige  de  fortune , qu’un  man^tliAl  de  France  s^orre 
«le  funeste  eiiemple  atix  Français , et  qtie  son  roi , qui  le 
voulait  voir  combattre  dans  les  périls  «le  la  guerre,  ail  per- 
rois  durant  la  paix  qu'on  lui  ait  Ipioniinieusemeot  ravi  Hion- 
iieur  et  la  vie!  FatUs-ie,  sire,  et  ne  regarder  pas  tant  à la 
ronsé<|uenre  de  ce  pardon  qu’à  la  ^oire  d'avoir  pu  et  voulu 
l>ardonner  un  crime  punissable;  car  il  est  impossible  que 
cet  accident  puisse  arriver  à d’autres,  parce  qu’il  n’y  a per- 
sonne de  vos  sujets  qui  puisse  être  séduit  con\me  j'ai  été  par 
les  malheureux  artiüces  do  ceux  qui  aimaient  plus  ma  mine 
qtio  ma  grandeur,  et  qui,  se  servant  de  mon  ambition  pour 
oorruinpre  ma  fidélité,  m’ont  conduit  au  danger  ob  je  me 
Imuve.  Voyez  cette  lettre , sire , de  l’a*il  que  Dieu  a ficcou- 
tmné  de  voiries  larmes  des  (léclieurs  repentants , et  surmon- 
tez votre  juste  courroux  pour  nSiuire  cette  victoireà  la  grâce 
«jur  vous  demande,  aire,  votre  très-humble,  etc.  Binox.  » 

l.e  maréchal  avait  été  arrêté  dans  la  nuit  du  13  au  14 
juin  160?.  Il  avait  été  inlcrrogé  le  17  par  les  présWints 
Hariny  et  Hbncmemil  et  les  deux  plus  anciens  conseillers , 
Fleury  el  TImrin.  ivarlenient  s’assembla  le  0 juillet,  et 
s’ajouma  au  1 1 |>our  assister  à la  ron/rc/ion  du  procès.  Les 
l»airs  ne  se  prési'ntêrent  point , quoiqu'ils  en  eitssent  reçu 
l'ordre  exprès  «lu  roi , «pii  était  venu  de  Fontainebleau  à Paris 
piKir  leur  ôter  tout  sujet  «l'excuse.  La  plupart  allé;:uèrent 
que  la  cour  ne  les  avait  point  apjielés  au  proci'S  du  duc  d’Ain 
male;  d'autres,  qu'ils  étaient  allit^s  ou  amis  de  l’accusé. 
Mfin,  dénoneiat«nir  de  Biron,  arriva  k Paris  le  13;il  ne  pa- 
raissait dans  II»  rues  qu’accompagné  de  quinze  à vingt  ca- 
valiers, tous  armés;  le  roi  l'avait  autorisé  à se  faire  ainsi 
escorter  pour  sa  sôrete.  Le  i5  il  fut  confronté  avec  le  ma- 
r«vhal,9ru  lui  dit  pouiUe.  Le  parlement  ne  procéda  à 
l'instniction  que  le  23.  \jt  conseiller  Fleury,  rapporteur, 
communiqua  une  requête  de  la  maréchale  de  Biron , tendant 
a ce  que  son  fils  fût  assisté  d’un  conseil,  attendu  qu'étant 
homme  de  guerre ^ il  était  peu  versé  en  telles  affaires; 
mais,  sur  les  concluions  des  gens  du  roi,  la  cour  rejeta  sa 
«Icmande , et  continua  l'examen  du  procès.  Les  audiences 
«les  24,  25  cl  26  furent  employées  k cet  examen.  Le  chan- 
celier était  au  palaU  à six  heures  du  matin.  Le  27  le  ma- 
réchal y fut  conduit  dans  un  bateau  couvert , avec  quinze  ou 
vingt  soldais  à bord;  suivait  un  autre  bateau  rempli  degar- 
«l«»s  du  cori«  el  du  chevalier  du  guet  ; «Vautres  détaclicments 
niarriiaient  sur  les  quais  jusqu'à  Vile  du  Palais,  où  le  maré- 
chal descendit,  et  fut  conduit  à la  grand'eUambre,  où  il 
subit  un  interrogatoire  de  deux  heures,  assis  sur  une  basse 
et  petite  sellette.  A nenf  heures,  il  fut  ramené  à la  Bastille, 
roimm^  U était  venu , et  avec  la  même  escorte.  Le  Palais, 
le<  qiiai.s , les  rues , étaient  remplis  de  troupes. 

Le  2U,  k six  heures  du  matin , le  « hancelier  ouvrît  la  der- 
nt«*re  séance,  composée  de  cent  vingt-sept  juges.  Le  maré- 
« liai  fui  con«lamné  à esfre  décapité  en  place  de  Grèce , 
comme  atteint  et  conrrrfncM  d’avoir  attenté  à la  personne 
du  roi , et  entrepris  contre  son  Estât;  tous  ses  biens  cow- 
fisqués,  $n  pairie  réunie  à la  couronne , et  dégradé  de 
tous  honneurs  el  dignités.  Le  30  une  foule  iimnense  était 
réunie  sur  la  place  d«'  la  Bastille  et  à la  Grève,  et  ne  se  sé- 
para quf  le  soir.  On  s'attendait  «pic  l’exécution  aurait  lieu  ce 
jour-la.  « Le  lendemain , le  roi  adressa  des  lettres  patentes 
par  I«‘sque1hs  il  «lécJarait  qu'aux  insbnees  et  prière*  des 
parents  du  sieur  de  Biron , et  pour  Varoitié  qu’il  lui  avait  au- 
trefois |Mirlêe,et  (Hinr  plusieurs  autres  gramles  considéra- 
tions, son  plaisir  était  «pi’il  fût  ex«V:uli‘  dans  la  Bastille, 
quoiipie  l’aifét  [Kirlàl  qu’il  le  serait  dans  la  place  de  Crève, 
voulant  par  ce  moyen  rexempter  de  l'infamie  d’un  spectacle 
public.  » La  c<>ur  néaninoins  «hdibéra  si  elle  adresserait  au 
roi  des  reiufinlnmces  sur  les  changements  apporti^  à win  ar- 
rêt ; niais  c«miinc  ces  changemenls  ne  concernaient  que  lo 
lieu  «le  rev«Suli«m,  le:*,  lettrtts  patentes  fiinmt  enregislri'es. 

I.a  principale  qiie>lion  «lu  pr«Kês  n'était  pas,  quant  k la 
culpabilité,  «le  savoir  si  Biron  avait  conspiré,  mais  s'il  avait 


renoncé  à son  projet.  Or,  il  résultait  d’une  de  ses  letlros  pro- 
duites au  procès  el  adres-sées  à Lafin , qu'il  avait  tout  k fut 
abandonné  son  dessein.  •>  Puisqu’il  a plu  à Dieu,  lui  «Arri- 
vait-il , «le  d«>nner  un  fils  au  roi , je  ne  veux  plus  songer  à 
t«>ules  ces  vanillé  ; ainsi,  ne  faites  faute  de  rrv<»nir!  » F.l 
dt'puis , rien  n’indiquait  qu’il  eût  agi  dans  le  sens  «le  la  cons- 
piration. Aucun  fait  n«m>eau  n«^  l’accusait.  11  avait  vu  depuis 
le  roi  à Lyon , et  en  avait  été  bien  accueilli  ; il  avait  cmi- 
servé  son  rang , ses  grades , son  gouvernement  de  Bourgogne. 
Il  hésitait  cependant  à revenir  à la  cour.  Il  ne  se  détermina 
à s'y  rendre  «pi'après  plusieurs  confércDces  avec  le  pn^ûlont 
Jeannin , qui  lui  a\  ait  été  envoyé  par  le  roi  ; et  sans  doute 
il  n'était  parti  que  sur  la  garantie  de  n’être  point  înquiét<‘. 
Il  y avait  eu  de  sa  part  tentative  de  crime,  mais  le  crime 
n'avalt  pas  été  consommé , l’exécution  en  avait  été  sus- 
pendue par  une  circonstance  üo|iendaQte  de  sa  volonté. 
Il  n'était  donc  pas  coujiahle.  Il  y avait  eu  abolition  de  fait 
eu  sa  faveur;  mais  cette  abolition  n’avait  pas  été  sanclionntA^ 
dans  les  formes  «rusag«'.  et  ce  tut  ce  défaut  de  tonne  qui 
entraîna  sa  condamnation.  Cette  grave  question  de  droit 
n'avait  pa.s  subi  l’épreuve  d’une  discussion  contradictoire, 
parce  qu’on  lui  avait  refusé  l’assIstance  d’un  conseil. 

Il  entendit  k genoux  la  lecture  «le  l’arrêt,  et  entendant 
I«H  mots  orair  conspiré  contre  le  roi  et  son  Estât , il  s’é- 
eria  ; « C'est  Jaux  ! c'est  /aux!  (>tez  ceht  f ■ Après  les  mots 
en  Grère,  il  répéta  : ■ En  Grèce voilà  «ne  belle  nVompcn«e 
«le  services,  «le  mourir  ignominieusement  devant  tout 
le  monde  1 >•  Le  clianeelier  l’avertit  que  le  roi  lui  faisait  la 
çrdee  d’être  exécuté  à la  Bastille.  « Kst-ee  là  la  grâce  qu'il 
me  fait?  «Ht  Biron.  Ah!  ingrat,  mesconnoissant,  sans  pHié, 
sans  miséricorde,  qui  n’eurent  nncqiies  de  lieu  en  lui , car 
ai  quelquefois  il  semble  en  avoir  usé,  ç’a  été  plut«'d  par 
crainte  qu’autrenient.....  Eh!  pourquoi  n’üse-t-il  |^s  de 
pardon  envers  moi , vu  qu’il  l'a  fait  k beaucoup  d’autn» 
qui  l'ont  txîaucoup  plu*  offensé  que  je  ne  l’ai  fait?  » Il 
nomma  d'Epemon  el  Mayenne.  • La  reine  d'Angleterre, 
ajouta-t-il,  eût  pardonné  au  comte  d’Essex,s1l  l'eût  voulu 
demander.  Et  pourquoi  non  k moi , «pri  le  demande  si  hum- 
blement , sans  mettre  en  ligne  de  compte  les  services  de 
feu  mon  père  et  les  mi«ms , mes  plaies , qui  le  demandent 

assez  d'^es-mêmes Il  (le  roi)  a reganlé  à p«uî  de 

clioso,  tant  sa  haine  est  grande  contre  moi.  Eh  quoi  1 on  me 
fait  donc  mourir  sur  la  déposition  d'un  sorcier  et  le  plus 
grand  négromancien  du  mou  !e,  qui  s'est  servi  à la  malheure 
de  mon  ambition , m'ayant  souvent  fait  X’oir  le  diolilc  en 
particulier,  et  mt'^me  parlant  par  une  image  «le  cire,  qui  au- 
rait bien  articiilémetit  prononce*  ce*  mois  : fier  impie,  pc- 
ri6«.v;  et  sicut  cera  liquescif , morieris.  » — El  après  H 
se  desborda  en  injures  contre  M.  le  chanc«»lier,  l’appelant 
«I  homme  injuste,  sans  foi , sans  loi , statue,  image  plâtrée, 
grand  nez,  qui  seul  l'avait  condamné  à mort  iniquement  , 
sans  aucune  raison,  et  tout  innocent  et  nu'lemcnt  coupable.  > 

Averti  de  mettre  ordre  k sa  conscience  et  à ses  aflaires, 
U dit  qu’il  devait  30,000  écus , «H  «jue  jiour  s'acquitter  il 
en  avait  &0,000  au  cbftteau  de  Dijon  ; que  le  roi  disposerait 
du  reste  ; qu'il  lais.sait  une  fille  grosse  de  son  fait  (SebilloMe, 
fille  du  procureur  du  roi  de  Dijon),  à l'enfant  de  laquelle 
H laissait  une  maison  qu'il  avait  achetée  près  «le  Dijon, 
et  6,000  écus.  Il  chargea  un  des  secrétaîr«»  de  Sully  «l’as- 
surer son  maître  qu'il  avait  toujours  été  son  bim  ami , et 
qu'il  mourait  tel;  que  ceux  qui  lut  avaient  fait  entendre 
qu'il  avait  eu  dessein  de  le  tuer,  l’avaient  trompt^.  Il  recom- 
manda .son  enfant  à ses  deux  frères.  Il  donna  au  secrélaire 
de  Sully  une  liogue  qu’il  le  pria  de  remettre  à sa  soxir,  la 
comles.se  de  Bnussi  ; il  en  «l«>nna  une  autre  au  ca|Mtaine  de  la 
fortere«S(>.  L’échafaiHl  avait  «dé  élevé  au  niveau  iFune  chambre 
«le  la  Bastille.  L’épous«>  «le  M.  de  Ruiniguy , ciincieige  <1«‘  la 
l>ri>on,  le  voyant  passer  pour  aller  au  supplû'e,  zr  mi/  à 
pleurer  ngant  les  mains  jointes , el,  s’a«lr«.ssant  au  chan- 
c«’lier,  Biiwi  s’«A::ria  : •«  Quoi , monsieur  I vous  qui  avez  le 
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viMCA  d*uB  bomtM  de  bien , avee  sonffiert  que  j*aie  été  ei 
misérablcnkeDt  condamné  ! Ah!  si  tous  n'eossiex  técnoigné 
doTaot  ces  iDessieurs  que  le  roi  Toulait  ma  mort , Us  ne 
m'auraient  pas  ainsi  condamné.  Vous  arcs  pu  einpêdier  ce 
mal , et  ne  i aves  pas  fait  ; tous  en  répondrcx  devant  Dieu , 
oui,  devant  lui , où  je  vous  appelle  dans  l’an,  et  tous  les 
justes  qui  rn^oot  condamné.  » Parvenu  sur  l'écUafaud , il  se 
banda  les  yeux , en  6ta  deui  fols  le  bandeau , se  leva  en 
protestant  de  son  innocence  ; U se  relevait  pour  la  tn>i> 
•iteie  fois,  quand  le  bourreau  l'invita  à dire  son  In  manus  ; 
et  tandis  qu’il  priait,  U lui  At  sauter  la  tête,  qui  tomba  eu 
bas  de  réchafoud;  eUe  fut  jetée  avec  le  corps  flans  un  cer> 
rueil  qui  fut  porté  h S^t>Paul.  Ceci  se  passait  le  si  juil- 
let 1602,  Le  maréchal  n'avail  que  quarante  ans. 

Biron  était -de  moyenne  taille;  il  avait  le  visage  d'un  brun 
très-marqué , les  yeux  enfoncés , le  regard  sinistre.  Son  or- 
gueil égalai  son  ambiticm  ; fl  avait  foi  à l'astrologie  judi- 
ciaire; mais  il  était  brave  jusqu'à  la  témérité,  et  son  corps 
était  tout  sillonné  de  blessures.  Dcrcv  (de  l’ Yonne }. 

BIRON  DE  COURLANDE  (Famille).  Voyez  Bncn. 

BIS»  mot  latin,  depuis  longtanps  flrandsé  au  théâtre,  et 
par  lequel  les  spectateurs  demandent  à entendre  une  se- 
conde fois  la  phrase  ou  le  couplet  qui  a excité  vivement 
leur  approbation.  Trés-ambitieux  autrefois  de  ce  genre  de 
succès,  les  vaudevillistes  avaient  créé  pour  le  désigner  le 
mot  bijurr , qui  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction  de  l'Aca- 
démie. Quelques-uns  d'eux  obtinrent  même  les  honneurs 
du  ter;  mai<  une  seule  fois  la  flatteuse  demande  du  quater 
eut  lieu  pour  un  couplet  d’une  pièce  de  Déaaugiers , qui  se 
terminait  par  ces  deux  vers  : 

FriBraii  « m ?aiocrr , il  le  Munit  eiieere. 

Il  le  Mura  toujoure. 

C'était  en  1816,  époque  où  les  armées  de  la  coalition  occu- 
paient ex»core  notre  territoire;  ce  qui  explique  facUeroetil 
le  témoignage  éclatant  de  la  sympathie  nationale  pour  cet 
avis  à fétranger.  Plus  tard,  l'emploi  conlinuel,  ^ns  les 
vaudevilles,  dm  inévitables  rimes  de  guerriers  et  lauriers, 
de  la  gloire  et  de  la  vicloire , entraîna  un  abus  fastidieux 
du  bis  approbateur.  Maintenant , on  ne  le  demande  plus 
dans  nos  tliéâtres  que  pour  un  trait  saillant,  un  couplet  in- 
génieux, un  air  bien  chanté  : c'est  dire  qu'il  est  bnucoup 
moins  prodigué.  •—  Dans  la  même  circonstance  où  le  Français 
crie  bis  en  latin,  FAngials  crie  encore  en  français.  OcutY. 

BIS(Hii>eoLTTr),auteurdramatiqQe,estnéà  Douai  (?(ord), 
on  ne  dit  pas  en  quelle  année.  B était  en  1816  attaché  à 
la  direction  des  droits  réunis  à Lille,  lorsqu ’O  fit  paraître 
dans  le  journal  du  département  un  article  qui  fut , dit-on , 
la  cause  de  quelques  collisions  entre  la  garde  nationale  et 
les  olBdm  d'artîucne  en  garnison  dans  celte  ville.  A cette 
époque,  où  les  opinions  politiques  étaient  fort  animées,  un 
pouvoir  persécuteur  n'surait  pas  manqué  de  sévèreropot 
pumr  remployé  qui,  par  l’aigreur  de  ses  sentiirrents  et  lln- 
cnodescenoe  d’on  écrit  dangereux  pour  1a  tranquillité  de  la 
dCé,  donnait  lien  à nne  agitation  qui  pouvait  devenir  grave. 
La  jeunesse  et  riaexpérience  de  M.  Bis  plaidèrent  en  sa  fa- 
veur auprès  de  ses  supérieurs,  et  il  fut  seulement  changé 
de  résidence.  Ce  cliangemeot  servit  même  sa  fortune  litté- 
ratre.  Sans  abandonner  la  carrière  administrative,  il  s'a- 
donna plus  vivement  â la  culture  des  lettres.  Dte  1817 
il  avait  composé,  en  société  avec  M.  Hay,  une  tragédie 
intitulée  : Lothaire,  qui  fut  reçue,  mais  non  représentée. 
En  1832  il  fit  jouer  à l’Odéon  une  autre  tragédie , Allila, 
qui  eut  quelque  succès,  et  publia  un  poème,  le  Cimetière, 
que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  eut  peu  de  retentisse- 
ment. C’est  peut-être  avec  les  débris  de  Lothaire  que 
M.  Bis  composa  et  fit  représenter,  en  1827,  une  troisième 
tragédie,  Blaneke  d'Aquitaine,  ou  le  Dernier  des  Carlo- 
vingiens,  tout  empreinte  de  cct  esprit  d'Irostilité  polilique 
qui  devait  aboutir  à réaliser  au  profit  de  la  maison  d’Or- 
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léans  les  vœux  i peine  ihguit.es  de  M.  Bis  contre  la  bran  - 
chealnée  des  Bourbons,  et  en  faveur  d'ime  dynastie  nou- 
velle. Bien  que  cette  pièce,  qui  ne  manquait  pas  de  quelque 
mérite  littéraire,  n’ait  obtenu  qu'un  succès  médiocre  et 
promptement  oublié,  elle  servit  à entretenir  l'esprit  public 
dans  ses  sentiments  d'opposition,  exploités  alors  générale- 
ment au  théâtre.  Cette  tèoflance  se  retrouve  dam  le  poeiiu* 
dt  Guillaume  Tell,  que,  cette  fois  en  compagnie  de  .M.  de 
Jouy,  M.  Bis  fit  jouer  au  grand  Opéra  en  1829.  Il  serait  dil- 
fleile  d’exprimer  la  nullité  de  cette  œuvre  sous  le  rapport 
de  l'action  et  des  effets  scéniques.  EUe  est  pourtant  deve- 
nue un  citef-d'œuvre...,  chef-d'œuvre  ijrique,  bien  entendu, 
entre  les  mains  de  Ros&ini,  à qui  la  partition  en  avait  éh' 
confiée,  et  qui,  dans  son  iocxf^rience  des  conditions  d'un 
véritable  poème  français,  se  laissa  éblouir  et  entraîner  par 
la  vieille  réputation  que  M.  de  Jouy  avait  encore  comme 
auteur  d'opéras.  C’est  â lui,  en  bonne  conscience,  et  non  à 
M.  Bis,  son  triste  complice  dans  cette  occasion,  qu'il  faut 
atlribuer  l’étrange  oaivefo  du  plan  et  du  style,  qui  ont  pour- 
tant presque  disparu  sous  la  splendide  roagnüicciKe , sou<^ 
I expression  énergique  et  cbannante  des  accord.^  divins  de 
Rossini.  A.  Delafoee-st. 

Après  la  révolution  de  I83ù,  M.  Bis  obtint  la  décoration 
de  la  Légion  d'IIonncur.  11  la  méritait  sans  floule,  ne  f<U«- 
que  pour  ces  vers  d'Attila  : 

Jage  po«r  1m  Fraocait  ti  ma  haiop  nt  prnfoodc  : 

Ib  oAcot  coBspirer  la  liberté  du  monde  I 

Kn  1845  M.  Bis  se  réveilla  avec  une  quatrième  tragédie, 
qui  Alt  reçue  au  Théâtre-Français,  et  qui  était  intitulée 
Jeanne  de  Flandre.  Cette  (fièce,  qui  manquait  d'intérêt 
flans  l'action,  de  clarté  dans  l’exposition,  de  précision  dans 
les  caractères , de  noblesse  dans  le  style , n'eut  qu'une  seule 
représentatiou.  Et  pourtant  on  avait  parlé  de  cette  tragédie 
comme  devant  ouvrir  à M.  Bis  les  portes  de  l'Acailéinie 
Française!  O fragilité  des  choses  humaines!  Et  M.  BU  n'a 
pas  encore  pris  sa  revanche. 

En  attendant,  il  est  vrai,  l'auteur  d'Attila  continue  a 
joiiKlrc  plus  fructueusement  à son  titre  de  pocte  tragique 
celui  de  chef  de  bureau  à l'adminUtratiou  des  contributions 
indirectes  et  des  tal«c s.  Dieu  le  bénisse  ! 

BISACRAMEXTAIRES»  liérétiques  qui  ne  recon- 
naissaient que  doux  sacrements,  le  baptême  et  reuciiarisUe. 

BISAILLE  ou  BINAILLE.  La  bisaille  est  un  mélange 
de  pois  de.s  cliamps  (ptrum  orcenre)  et  de  vesce  commune 
{ ricin  saliva  ) pour  la  nourriture  des  animaux.  Ce  mélange 
est  ainsi  nommé,  selon  les  uns  parce  que  sa  farine  est  bise, 
et  selon  d’autres  parce  que  les  pigeons  bisets  s'en  nourris- 
sent. Cette  composition  binaire  est  annuelle  et  se  sème  sur 
les  jachives  ; c'est  un  mélange  excellent  et  très-productii, 
qui  se  consomme  en  vert  et  en  sec , et  dont  on  ne  peut 
trop  recommander  la  culture  dans  les  terres  â blé  et  même 
dans  les  tenta  à seigle. 

Les  combinaisons  binaires  de  plantes  propres  à la  nour- 
riture des  animaux  s’étant  multipliées  avec  les  progrès  de 
l’agriculture,  on.  a proposé  d'étendre  le  mot  èiiai//e  non- 
seulement  aux  plantes  annuelles  autres  que  le  mélange 
de  pois  et  de  vesce,  mais  encore  à toutes  les  autres  combi- 
uaisons  de  plantes  bisannuelles  et  vivaces  cultivées  deux  à 
doux  pour  la  nourriture  des  animaux.  D'autres  ont  propos*'' 
avec  plus  de  raison  encore  de  remplacer  le  mot  bisaille 
par  celui  de  binaille,  qui  est  évidemment  meilleur,  comme 
indiquant  la  composition  binaire  du  mélange  : c'est  ainsi 
qu'on  dit  binaille  de  pois  et  de  vesce,  binatlle  de  trèfle  et 
de  luzerne,  binaille  de  vesce  et  de  inéliiot  de  Sibérie,  eU . 

Tollard  aîné. 

BISANNUEL  » terme  de  botanique,  qui  sert  à qualifier 
les  plantes  qui  accomplissent  tous  les  degrés  de  la  végète- 
lion  jusqu’à  la  mort  en  deux  ans  : tels  sont  le  iietail,  h' 
salsifis,  etc.  Dans  les  ouvrages  botaniques,  les  plantes  bb- 
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annuelles  sont  indiquées  |iar  le  aigne  cf  , qui  est  celui  de 
Mars , planMe  dont  la  révolttüon  autour  du  soieil  est  de 
deuf  ans. 

BISCAÏENf  mot  d’abord  employé  comme  adjectif,  et 
i|ni  se  retrouve  dans  les  mots  mousquft  bkscaien  ou  de 
Hkxcayf , eVst-.\-dire  mousquet  k fort  calibre  ou  fu^  de 
lempart.  On  a,  par  abréviation,  nommé  Al.tcoien  la  balle 
du  inoi(M|\iet  bi<r:uen,et  elle  ert  devemie,  depuis  l'inrention 
du  fiiMl  urdinairr,  le  plus  petit  des  b<mlets  de  canon,  qu'on 
hnce  de  ^«>0  h 600  mètre».  Dans  le  siècle  dernier,  on  tirait 
le»  biscatons  par  prappes  de  mitraille.  Aujourd’hui  les  bis- 
raiens  sont  exactement  rangés  par  courbes  dans  les  bottes 
a cartouches  ; on  met  au  fond  des  boites  un  culot  de  frr 
fciltu  qui  donne  beaucoup  de  fKjrtée  aux  biscaiens , parce 
qu'il  leur  communique  toiiU'  IVtion  de  la  cJiarge , qui 
-ans  cela  s’écbapiK'rait  & travers  Ica  balles  et  les  ferait  écar> 
ter  tlavantagc.  fi*‘  Baroin. 

RISCAYE^en  espagnol  Vizenya,  la  plus  septentrionale 
di^  trois  .mcienoes  provîiires  basques,  et  dont  en  1833  on 
a composé,  av«:des|)arties  derAlavaeltle  la  Vieille  Castille, 
la  province  de  Bilbao,  comprenait  autrefois  3,280  kilo- 
mèiies  carrés.  KUe  était  bornée  au  nord  jwr  le  golfe  de  Bis- 
ea>  e,  à l’ouest  par  la  Viwlle  Ca>tille,  au  sud  par  l'Alava  et  à 
i*ar  le  Guiputcoa.  hile  embrasse  les  versants  septen- 
trionaux de  la  chaîne  orientale  des  monts  Canlabres,  acid- 
dentés  de  ta  nianicro  la  plus  sauvage , s'élevant  en  terras^ses 
iwivertes  dVpaisses  forêts,  et  s'avançant  si  prôs  de  la  mer, 
que  si,uTenlim  étroit  défilé  seulement  les  en  sépare.  Indé- 
pendamment de  l'Ihaizabal,  derAnsa,de  U Mundaca,  du 
Saladn  et  du  QueytU,  qui  se  jettent  dans  l'Océan,  elle  est  ar- 
rosée par  un  grand  nombre  d'impétueux  torrents,  qui  vien- 
nent des  forêts.  La  tetni>eralurc  est  un  peu  humide  et  ce- 
pendant salubre,  à l’exception  des  gorges  étroites  de  cer- 
l.iims  vallées,  où  Ü règne  parfois  une  ctialeur  ëtoufrante.  Le 
s<>!  (st  nionliieux,  peu  rerttle,  et  le  blé  qu'on  y moissonne  ne 
siiMlt  pas  au  besoin  des  habitants.  En  revanche,  on  y re- 
<-ueiHe  beaucoup  de  mais,  de  légumes,  de  chanvre  et  de  noix. 
I4*  vin  n’y  est  pas  de  garde,  mais  les  fruits  y sont  exccllenU. 
I.e  cerisier  y atteint  la  liaulnir  de  l’orme.  On  y élève  beau- 
conp  de  chtUaiimiers.  Les  pèches  et  les  poires  y sont  sa- 
voureu'-es,  le  cidre  délicieux  ; le  pommier  y semble  être 
dans  son  |>a)s  natal.  Vers  la  cOte,  la  température,  adoucie 
p.nr  la  incr,  permet  la  culture  des  orangers  et  des  citronniers. 

mon1:«gnes , hautes  et  boisées,  sont  couvertes  de  ebènes, 
de  itètres,  de  m>yers.  Le  gros  bétail  y est  moias  abondant 
que  U*s  moutons  et  les  ebèvres.  Près  du  littoral  la  rner  est 
Iris-poissonneuse.  On  exploite  aussi  en  Biscaye  des  carrières 
de  marbre,  et  on  tire  des  montignes  de  Soniorostro  et  de 
Mundmaoii  «lu  plomb,  du  soufre,  de  l'alun  et  du  fer  de  la 
meilleure  qualité. 

Les  habitants,  au  nombre  de  140,000  environ,  vivent  soit 
sur  les  côtes,  ui)  iis  forment  une  population  do  pécheurs 
infatigables  et  dr  matelots  intrépides;  Miit  dans  l'intérieur,  oü 
jU  fc  livrent  av«:  succès  à ragriciilturo,  à l'exploitation  de.s 
mines,  ati  rude  travail  dcji  hauts  fourneaux,  à la  confection 
«les  cordages,  au  tissage  de  grossières  ctolTes  de  laine,  à la 
pré|»aration  «les  cuir*,  qui,  avec  le*  fer*  bruts,  les  cbôtiügnes 
«•t  le  cidre,  donnent  lieu  A iin  commerce  très-actif.  Le  clicf- 
lie«  de  la  provinre  est  Bilbao. 

Tout  est  rianl  en  Biscaye.  Ce^th'  dernier  asile  de  l'indus- 
Irie  et  de  la  liberté  espagnole*;  les  vallées  sont  cultivées, 
leacoteaiixrouvertsde  village*  et  de  hameaux.  LesBistayens 
sont  robudes, actifs,  gais,  ouverts, ho>pilaliors.  Dcscon«lanls 
«le*  Cantahres,  Ils  ont  conservé  beanroiip  de  Irait*  cararté- 
ristiques  de  ce  peuple  brave,  livli-pendant,  el  ils  pari«*nt  en- 
l’ore  sa  langue.  Les  foinmc*  sont  jolie*,  graude.*,  bien  fait«^, 
et  leur*  tresse*  de  longs  cheveux  noir*,  leurs  beaux  yeux, 
leur  *oiirire,  offrent  un  mélange  de  volupté  impossible  à 
déirirt;. 

U Biscaye  a eu  ses  seigacur»  particuliers  depuis  la  lin 
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du  neuvième  siècle  juaqu'en  1479.  Philippe  II  anoblit  tous 
les  Biscayens,  et  leur  octroya  de  nombreux  privilèges.  Ce 
peuple,  exempt  de  régie  et  d’intendance,  reconnaissait  les 
monarques  d'Espagne  non  pour  ses  rois,  mais  pour  ses  sei- 
gneurs, et  affecte  encore  d'appeler  ses  communes  respuà/icaj. 
Chargé  lui-mème  de  la  défense  de  aes  foyers,  U ne  tirait 
point  à la  milice , n'était  point  passible  du  logement  des 
troupe*,  el  ne  connaissait,  en  vertu  de  ses/weroa,  d’autre  loi 
que  celle  du  grand  juge  de  la  province.  Il  ne  devrait  au  roi 
que  ce  qu’il  devait  à ses  anciens  seigneurs,  et  ne  payait 
d'autre  impôt  que  quelques  cens,  des  droits  sur  le  fer,  U 
dlmo  dans  quelqm^s  villages,  et  de*  contribution*  locales, 
la  puissance  légUiative  y était  partagée  entre  le  seigneur 
et  la  jnnte  des  (jépiité.sdu  peuple,  qui  se  réunissait  réguUé- 
reineii!  chaque  ann«^,  et  plus  fféquemmr-nl,  dans  le*  gran- 
de* circonstance*,  h l’ombre  du  vieil  arbre  de  Gufrnica. 
Elle  était  élue  par  tou*  les  citoyens  o/orrufos^  à l’cxceplion 
des  bouchers,  de*  crieurs  public*  et  de*  étranger»,  <|ui  ne 
pouvaient  exercer  en  Biscaye  que  les  prores>4«)iLs  le*  plu* 
humble*.  Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  |iartm  con-égidor 
h la  nomination  du  seigneur,  et  par  un  conseil  de  deux  di^ 
légué*  choisis  pour  deux  ans  par  la  junte.  Le*  villes  et  le* 
bourg*  élisaient  leurs  municipalités.  Le*  /ueros  de  l'elto 
province  furent  en  gramle  p.irtie  la  cause  de  la  vive  répu- 
gnance que  se*  population*  témoignèrent  priur  la  constitu- 
tion unitaire  de*  Cortè*  de  Madrid , et  de  leur  empres- 
*en>ent  à suivre  l’étendard  inaurrecllonne!  de  don  Car- 
los, ainsi  que  l’origine  des  sanglant*  ronflil*  qui  en  résul- 
tèrwit.  E.G.  ne  Moxclavb. 

BISCOTE  ( de  bis,  deux  foi»,  el  rocf«*,  cuit  ).  Les  bis- 
cotfs  sont  des  trenches  de  pain  coupées  très-minces  el  se- 
chées  au  four.  Elles  constituent  un  aliment  tres-bon  pour 
les  enfanU  et  les  convalescents.  Pour  le*  prcimers  surtout, 
elles  sont  recommandées  par  tous  les  mi^ecins,  de  préfé- 
rence aux  potages  farineux,  dont  le*  biscoles  n'ont  {as  hs 
inconvénients. 

BISCUIT  ( du  latin  bis,  deux  fois,  et  coefua,  cuit  ),  pâ- 
tisserie délicate  faite  avec  de  la  farine  ou  de  la  fécule  «le 
pomme  de  (erre,  du  sucre  et  des  œufs  (le  blanc  et  le  jaune  ). 
On  les  fait  cuire  au  four,  dans  des  moules  de  ferblauc  ou 
de  papier.  Il  faut  au  four  une  clialeur  modérée,  et  on  ) laisse 
le*  biscuits  vingt  minutes  au  plus.  Ceux  qui  sont  cuiU  dan*  les 
moules  de  papier  y restent,  et  se  nomment  biscuUs  en  catsse. 
Les  biscuiU  dits  à la  cuiller  se  font  de  8 centimètres  «le 
long  sur  3 de  large,  se  placent  sur  des  fouilles  de  papier,  se 
cuisent  sur  de  mince*  fouilles  de  cuivre,  et  se  delaclM’iit  «lu 
{apier  lorsqu’un  veut  ks  vendre  ou  1«»  serv  ir.  Le*  biscuits 
de  Hetnis  sont  cuits  dans  des  moules  chauds  et  |uu*és  daiu 
l’étuve.  Pour  faire  des  biscuifi  de  Savoie,  on  prend  de  U 
fine  farine  ou  de  la  fécule  de  pomn>c  de  tcra%  du  sucre,  des 
jaunes  d’oeuf*  bien  frais  ; on  fouette  ensuite  le  Idanc  des  onifis 
aveciin  peu  d'eau,  eton  le  mêle  aux  jaunes.  Si  on  veut  que 
les  biscuits  soient  à la  Heur  d'orange,  on  ripe  sur  le  sucre  l<» 

^ zestes  de  deux  oraDg«îs,  ou  bien  on  met  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger; on  les  fait  i la  vanille  avec  de  l'essence  de  vanille; 
si  on  veut  qu’ils  soient  aux  amandes  amères  ou  douces,  ou 
I aux  avelines,  ou  tes  torrétic,  les  pile  et  les  mêle  aux  jaunes 
I d'œufs  et  au  sucre.  On  amalgame  ensuite  la  foculc  ou  U fa- 
; fine  avec  le*  œufs  et  le  sucre  en  la  laissant  tomber  dimco- 
ment  et  en  remuant  le  tout  à mesure  qu’elle  tombe.  Lors- 
! que  le  tout  est  bi<m  amalgamé,  et  qu'il  coule  lisse  de  l'instru- 
I ment  avec  lequel  un  remue,  on  verse  dans  le  moule,  que 
I l'on  beurre  légèrement  ;deux  heure*  sufflsiul  pour  U cuis- 
son. — On  fait  aussi  des  biscuits  de  carême  sans  œufs. 

On  fait  liabitiiellement  usage  des  biscuits  pour  lanomii- 
tnre  desonfaiit*  et  de*  convalescents,  parce  qu’on  les  reganle 
cnmiiie  étant  d’une  digestion  facile;  mal*  les  blancs  d'œufs 
lialtus  qui  entrent  dans  Lv  compo>ition  do  ce*  p^Usserk** 
nous  semblent  de  nature  h combattre  cette  opiniuu. 

On  appelle  encore  biscuit  un  ouvrage  de  porcelaine  qui 
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rtçoit  deux  et  qu*ox  Usm  dtts  bob  blaoBC  mot, 

w pdotnre  mi  eoavorte. 

BISCUIT  DE  MEB.  (Test  l«  n<Mn  que  Poa  demne  à 
uDe  OBpèce  de  peio  employé  pertieuUèrement  dmoi  U Mxi* 
gatioB,  à ceute  de  U ledli^  qa'cm  ■ de  le  comerver  dei  «i* 
Bées  emü^ret.  Ob  le  Domine  biscuit  (cuit  deux  foii)  pro- 
beblenient  perce  qu'il  est  plus  coit  que  le  pein  onUneire. 
L’usage  d'un  pain  qui  peut  se  garder  longtemps  sus  altéra> 
Üoa  remonte  bien  haut  dans  l'antiquité  ; les  Romains  le  con- 
naissaîent,  Pline  le  aoaastÊpanis  nautieus;  mais  U ne  pa- 
rait pas  qu’ils  le  fissent  cuire  deux  fois.  Il  est  éeldGnt  que  la 
première  condition  à observer  dans  sa  préparation,  c’est 
qu’Q  soH  très-dur,  très-sec,  et  mis  sous  une  forme  qui  le 
rende  focUe  à emmagssiBer.  Pour  sa  conservation,  il  doit 
être  renferiné  daas  des  endroits  qui  soient  à i'ahri  du  con- 
larl  de  l'air  et  surtout  de  l*humtdité. 

Le  biscuit  dont  on  se  sert  dans  la  marine  militaire  est  foit 
lie  farine  de  fromeut  épurée  à 35  ou  30  pour  100;  celui 
qu’on  emploie  dans  la  marine  marchaiKle  est  ordinairement 
plus  délicat,  sans  doute  parce  que  les  armateurs  ont  k l'é- 
gard des  matelots  plus  de  méoag^cments  k garder  que  le  gou- 
vemement-Quatre-vingts  kilognunrnes  de  farine  pétrie  dans 
vingt  kilogrammes  d’eau  ne  fournissent,  après  révaporatioB 
produite  par  la  cuisson,  que  133  rations  de  cinquante-six 
décagramuM  chacune,  U ration  d'un  liomme  étant  évaluée 
à dnquante-aix  décagrammes  par  jour.  Aujourd’hui  on  se 
sert  pour  le  biscuit  d’un  levain  pins  jeune  que  pour  le  pein 
ordinaire , et  on  en  met  une  plus  grande  quantité  ; ce  levain, 
d’ailleurs,  doit  être  de  pite  de  biscuit  : Ia  levure  de  bière 
et  tout  autre  levain  semblable  sont  proscrits.  L'eau  des- 
tinée à le  pétrir  doit  être  bien  cliaude  : c’est  un  moyen  de 
faire  sécher  la  pâte  plus  risément.  Le  pétrissage  est  très- 
difficile,  et  exige  des  boulangers  forts  rt  adroits,  et  quel- 
quefois on  emploie  un  levier  en  bois  pour  briser  la  pâte.  La 
^te  pétrie  et  ramenée  k une  consistance  ferme,  on  la  bille 
avec  des  rouleaux  en  bois;  on  l'aplatit  jusqu’à  n’avoir  plus 
que  trois  à quatre  centimètres  d’éfMisseur  ; puis  on  la  coupe 
en  galettes  de  dix-huit  décagrammes  environ,  à l'aide  d’on 
kistniment  armé  de  pointes  en  fer,  qui  façonne  le  Uscuit  en 
même  temps  qu'il  le  perce  de  plusieurs  trous,  afin  de  faci- 
liter l'évaporation  de  Teau  et  d'éviter  les  boursouflements. 
Ces  galettes  sont  jetées  dans  un  four  plus  chaud  que  les 
fours  à pain  ordinaire,  car  moins  fl  y a d'eau  dans  une  pâte, 
et  |dus  dinicilemevit  elle  cuit.  Après  les  avoir  laissées  envi- 
ron deux  lieures,  on  les  en  retire  pour  les  mettre  à ressoer 
dans  une  étuve  et  achever  de  les  priver  de  toute  humidité  : 
peut-être  est-ce  le  ressuage , qu’on  a pris  pour  une  seconde 
cuisson , qui  lui  a fait  donner  le  mun  de  biscuit.  On  sent 
combien  il  est  important,  pour  1e  maintenir  sec,  de  ne  pas 
mettre  de  sel  dans  Teau  qui  sert  à !c  pétrir. 

Le  biscuit  ainsi  préparé  peut  se  conserver  un  an  et  sou- 
vent davantage  ; on  reconnaît  qu'il  est  bon  i sa  cassure  bril- 
lante et  à son  odeur  suave;  en  Tieflliséant  il  perd  de  ses 
qualités,  et  se  réduit  en  poussière.'  On  rembarque  ordinai- 
rement dans  des  barriques  ou  des  soutes  esdultes  de  goudron 
pour  le  préserver  de  l'humidité  ; mais  comme  le  goudron  corn- 
monique  une  certaine  amertume  aux  galettes  avec  lesquelles 
n est  en  contact , et  qne  d’ailleurs  U est  très-difficile  d’obtenir 
dans  ces  soutes  une  sécheresse  parfaite , on  a proposé  l'u- 
sage des  caisses  en  fer,  dans  lesquelles  il  se  couserve  très- 
bien  : les  Anglais  les  premiers  ont  fait  usage  de  ces  caisses 
quand  Us  destinaient  du  biscuit  à des  missions  éloignées. 

L’avantage  que  présente  le  biscoit  dans  la  navigation, 
c*est  qu'il  permet  d’embarquer  une  quantité  consMérahlede 
pain  sous  un  petit  volume.  Quand  il  est  bon,  les  matdols 
s*en  accommodent  vofonliers;  néanmoins,  ainsi  que  les  pains 
axyroes  ou  mal  levés,  il  est  d'une  digestion  difficile,  et  fa- 
tigue à la  longue  l’estomac  : aussi  est-oo  obligé  souvent  de 
substituer  le  pain  frais  au  biscuit  dans  les  rations  des  ma- 
telots malades,  et  surtout  da  ceux  qui  sont  aflectés  du  Korbut  ; 


car  eeUe  maladie,  qui  attaque  les  geodves,  ne  laisse  pas 
de  force  aux  dents  pour  broyer  le  biscoit  11  est  évident  que 
ce  n'est  qoe  llmpossibilité  oii  l’on  se  trouve  à bord  d’avoir 
toojours  du  pain  frais  qui  a fait  adopter  l’uiage  du  biscuit  ; 
par  conséquent  on  devra  suspendre  cet  aliment  dés  que  les 
drcoostances  permettront  de  donner  du  pain  ordinaire  aux 
matelots.  A cet  égard  on  a introduit  de  grandes  améliora- 
tions dans  notre  marine  : dès  que  nos  navires  arrivent  dans 
un  port , lea  équipages  reçoivent  d«x  vivres  frais , et  l’on 
embarque  aujourd’hui  à bord  de  nos  bâlimenU  une  certaine 
quantiUi  de  fkrine,  qui  permet  de  dUtriboer  aux  mat^ts 
quatre  rations  de  pain  frais  par  semaine  à la  mer.  Tout  en 
regrettant  qu'on  ne  puisse  encore  leur  en  donner  davan- 
tage, nous  devons  nous  féliciter  d’étre  ici  en  avance  sur  les 
Anglais,  dont  les  matelots  ne  mangent  presque  jamais  de 
pain  frais,  et  qui  n’ont  pas  adopté  l'usage  d’embarquer  des 
fours  à pain  à tràrd  de  leurs  bâtiments. 

A rortsmouth,  dans  les  magasins  du  gouvernement,  on 
a remplacé  les  bras  des  bomraes  par  la  vapeur  pour  le  pé- 
trissage et  la  manutealion  de  la  pâte  destinée  k faire  du  bis- 
cuit. Lue  machine  met  en  mouvement  un  pétrisseur  n>ée»- 
nique  composé  d'un  cylindre  armé  de  ptusienrs  rangs  d« 
lames,  lesquelles  opèrent  l'union  del’eau  et  de  1a farine;  la 
pâte  qui  en  rèsutte  est  brisée  par  des  cylindres  qui  roulent 
borixonlalement  sur  de  forts  madriers  en  bois,  et  on  U fait 
pasaer  et  repasser  sous  ces  cylindres  jusqu’à  ce  qu'elle  ait 
atteint  le  degré  d'homogénéité  nécessaire.  La  di\i!)lon  en 
biscuits  se  tait  au  moyen  d'un  réseau  de  petits  moules  à 
bonis  trancliaiits  et  affilé , qui  la  coupent  par  un  mécanisme 
fort  simple  et  fort  ingénieux.  Le  biscuit  est  ensuite  mis  au 
four,  et  un  quart  d’heure  suffit  pour  le  cuire  ; de  U H est 
placé  pendant  trois  jours  dans  un  séchoir  échauffé  à 32**  cen- 
tigrades. 

Le  biscoit  d’ Amérique  est  plus  Manc,  plus  affriolant  et 
d'une  pâte  plus  fine  que  le  biscoit  français , mais  il  se  con- 
serve moins  longtemps.  Nous  ne  dirons  rien  du  biscuit  de 
pommes  de  terre;  U ne  pourrait  être  employé  qoe  dans  le  cas 
où  il  y aurait  disette  de  blé.  Th.  Face , eaph.  de  TtîNceu. 

BISCUITS  MÉDICAMENTEUX.  U pétc  Uttèra 
des  biscuits,  le  godt  agréable  qu'em leur  communique  au 
moyen  du  sucre  et  de  différents  aromates,  ont  loduil  k 
croire  que  ce  coroestiUe  pourrait  servir  d'envdoppe  sédui- 
sante aux  substances  médicinales  qu’on  a de  la  peine  à faire 
prendre  aux  enfants.  Ce  sont  principaleiDent  des  médica- 
ments vermifuges  qu’on  a voulu  associer  aux  biscurb. 

La  poudre  de  santoline,  semen  contra  vermes,  a sur- 
tout été  mélangée  avec  les  biscuits,  parce  qu’elle  expulse 
énergiquemeot  les  vers  des  voict digestives,  princtpalcmeol 
les  lombrics,  ceux  dont  la  forme  est  paretUe  à celle  des 
vers  de  terre.  Lea  épreuves  qu'on  a faites  de  cette  prépara- 
tion n’ont  pas  réalisé  les  résultats  qu’on  en  espérait.  L’af 
mertume  de  ia  santoline  n’était  point  assez  masquée  dans  le 
biscuit  pour  qoe  les  enfants  s’y  trompassent  deux  fois  - en 
bit  de  godt.  Us  sont  de  grands  docteurs,  et  Us  découvrent 
instinctivement  le  cliicotin  dans  la  dragée.  Aussi  toute  la 
rhétorique  des  mères  on  des  nourrices  ne  peut  les  engager 
à prendre  ainsi  le  semen-contra , pas  plus  que  dans  le  pain 
d’épice,  où  on  avait  aussi  ima^né  de  rintrodiiire.  De  plus, 
le  sucre , employé  à grandes  do^ , pour  détruire  en  grande 
partie  l'amertume  des  médicaments , en  anéantissait  par  ce 
même  effet  l’efficacité.  Ces  désavantages  ont  fait  à peu  près 
abandonner  les  bîscniis  préparés  avec  la  santoUne.  Cepen- 
dant les  biscuits  vermifuges  ont  paru  si  nécessaires  ponr  les 
personnes  chaînées  d'élever  les  enfants,  qu’on  s’est  ingénié 
à chercher  d’autres  médicaments  dont  la  saveur  n’altéràt 
pas  le  goût  agréable  de  L’appât.  Le  mercure  doux,  autrement 
apprié  calomel , ayant  les  propriétés  désirées , a été  choisi, 
et  il  sert  à préparer  les  biscuita  anti-verroiDeux  qui  sont 
aujourd’hui  en  usage  : cliacun  contient  â peu  près  trois  décé- 
graiumes  de  calomel. 

le. 
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On  a aussi  imagin<^  de  conCeclionner  des  biscuits  punt>- 
Üfs,  et  toujours  pour  tromper  les  enfants  dans  , leur  propre 
inWrtt  : c’est  arec  le  jalap  en  poudre  qu’on  prépare  «nix-ci, 
en  incorporant  huit  dërigrammes  de  cetle  résine  éminem* 
ment  purKiUre  dans  chaque  biscuit. 

On  a allié  encore  l'art  du  pliarmacicn  à celui  du  pAUssier, 
jMHir  composer  des  btscuils  propres  à guérir  les  accidents 
que  le  culte  de  la  Vénus  cloacinc  engendre  trop  communé* 
ment,  et  dont  plusieurs  enfants  sont  alTIigés  en  recevant  la 
Tie.  C'est  encore  le  mercure  doux  qui  <«ert  ii  préparer  ces 
biscuits  anti-syphilitiques,  inventés  par  M.  Olivier. 

Si  les  biscuits  qu’on  vient  de  faire  connaître  sont  utiles 
pour  administrer  aux  enfants  des  métiicanaents  qu'ils  rc- 
ponvsent  avec  une  opiniâtreté  d'autant  plus  grande  qu’ils 
sont  beaucoup  plus  Aminés  par  l’instinct  dans  l'état  de 
maladie  qu’ils  ne  le  sont  étant  en  santé,  ces  préparations 
sont  reprocliables  sous  le  rapport  de  leur  composition  et 
surtout  sous  celui  des  substances  pbannaceutiques  qu'elles 
renferment.  Comme  aliment,  le  biscuit  met  en  jeu  les  or- 
gaues  digestif^ ; comme  médicament,  il  trouble  leur  aclkm, 
il  rend  ainsi  la  digestion  pénible  : aussi  les  enfants  kmoi* 
gnenl-ils  très-souvent  du  malaise  après  cette  médication. 
t.Vxpérien<«  n'est  pas  perdue  pour  eux  ; l'appAt  employé  ne 
k*9  si^uit  pas  lonf^emps.  Les  médicaments  qu'on  ailmi- 
nislre  sous  cette  enveloppe  exposent  les  enfants  à des 
dangers  plus  grands.  Le  jalap  est  un  purgatif  qui  irrite  vio* 
lemment  les  intestins;  le  calomel,  qui  n'est  appelé  mercure 
doux  que  par  sa  comparaison  avec  d’autres  combinaiMms 
inercurieUe«,  qui  tout  des  poisons  violents,  est  auMÎ  une  sub- 
hianee  irritante  et  détemiinant  des  coliques  vives,  comme  on 
un  voit  trop  d’exemples  depuis  qu'on  fait  en  France  un  abus 
déplorable  de  ce  M‘I,  à l’imitation  des  Anglais.  Si  ks  per- 
sonnes étrangères  aux  connaissances  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  (Muvaient  comprendre  combien  les  organes  de 
ta  digestioa  sont  impressionnables  diez  les  enfants,  elles  se 
garderaient  bien  de  leur  administrer  des  purgatifs  tels  que 
le  Jalap  et  même  le  calomel , comme  elles  le  Ibnt  trop  com- 
iiiunémciit  sans  avis  de  ntédcdn  et  avec  une  duterminalion 
prise  aussi  légèrement  que  pour  les  moindres  affaires  de  la 
vie.  Plusieurs  mèret«  creusent  ainsi  le  lomboaa  de  leurs  en* 
lanls;  car  c'est  dam  les  irritations  de  l'cstomac  et  des  intes- 
tins qu'elles  font  babituellemcnt  usage  des  purgatifs  qui  at- 
tisent un  feu  qu'il  fbudraÜ  éteindre.  D'  CosiuiotVMbB. 

DISE,  vent  SCC,  pénétrant,  qui  règne  dans  le  fort  de 
l'hiver,  et  souille  du  nord-est.  C’est  un  vent  très-dangereux 
sur  la  Méditerrauée.  La  bise  suspend  l'action  de  la  sève  dans 
les  plantes,  sèche  Ich  fleurs  et  fait  geler  les  vignes. 

BISEAU,  extrémité  ou  bord  coupé  en  biais,  en  talus. 
Il  se  dit  surtout  du  bord  des  glaces  de  miroirs,  des  glaces  de 
voitures,  etc.,  et  du  tranci^ant  de  certain.s  oiiliU;  puis,  par 
extension,  de  certains  outils  dont  le  tranchant  est  en  biseau. 
Kn  joaillerie,  il  s'emploie  en  parlant  des  principales  faces  qui 
environnent  la  table  d'un  brillant.  — Kn  lcriocs  d'impri- 
merie, les  biseaux  sont  des  morceaux  de  bois  entourant  les 
pages  de  caractères,  et  dont  un  cùté  est  taillé  en  biais  pour 
recevoir  les  coins  qui  servent  à serrer  la  forme. 

F.nnn , biseau  se  dit , dans  une  acception  toute  differente, 
de  IVndroit  du  pain  où  la  croûte  ne  s’est  point  formée;  ce 
qui  provient  du  contact  et  de  la  réunion  des  pains  dans  le 
four,  partie  que  l'on  ap|>elle  plus  coromunémunt  boisure. 

BISEAUTEES  (Cartes).  C’est  IA  un  terme  technique 
dont  se  serreot  les  fabricants  de  cartes  et  les  joueurs  pour 
designer  des  earta  qui , par  maladresse  ou  volontaireniont, 
ont  été  coupées  ai  tnp^e  au  lieu  de  l'étre  en  parallélo- 
gramme parfait.  On  sent  bien  quVn  roupant  la  carte  avec 
«les  ciseaux  k b hotte  nommée  coupeau,  si  l’ouvrier 
lie  présente  pas  1a  carte  ïÂeû  perpendiculairement,  elle  se 
trouve  un  |iOii  plus  étroite  par  un  bout  que  par  l’autre,  cc 
qui  forme  un  angle  ou  biseau.  Cette  maladresse  <le  l’ouvrier 
doit  faire  jeter  la  carte  au  rebut;  mai»  cette  imperfecUou  a 


donné  des  facilités  k ceux  qui  font  des  tours  de  cartes , e< 
aux  joueurs  de  mauvaise  foi  qui  veulent  frauder  leur  adver- 
saire : aussi  les  corfC4  biseautées  sont-elles  défendues,  et 
occasionneraient  des  punitions  à ceux  qui  en  vendraient  ou 
seraient  convaincus  d'en  faire  usage  scaemmeot.  Nous  ter- 
minerons eu  disant  que  cepesKbnt  les  faiseurs  de  tours  ont 
quelquefois  des  cartes  biseautées  de  dilTéreDles  manières,  ifu 
de  reconualtre  dans  un  jeu , soit  toutes  les  cartes  d’une  même 
couleur,  soit  toutes  les  figures.  Quand  Ua  veulent  recon- 
naître une  seule  carte  dans  un  jeu , ils  ne  b font  pas  èi- 
seauter,  mais  ils  font  changer  sadimeo^n;  alors  on  b 
nomme  carte  large  ou  carte  longue.  Il  n’est  pas  besoin  de 
dire  que  ces  différences,  peu  sensibles  k l'œil  de  tout  b 
monde , le  deviennent  pour  celui  qui  a les  yeux  et  les  doigts 
exercés.  Duchcsne  aîné. 

BISELLIAIRE.  On  appelait  ainsi  celui  qui  avait  k 
droit  de  siéger  sur  le  biselliuni,  prérogativeque  les  usages 
de  Roiive  accordaient  à ceux  qui  s’étaient  distingués. 

BISELLIUM,  siège  d'honneur,  à deux  places,  qui  était 
réservé  à certaines  personnes  aux  spectacles  et  dons  les  as- 
semblées publiques,  chez  les  Romains.  Le  bisellium  était 
aux  Augustaux , dans  ic«  municipeset  dans  les  colonies , ce 
qtie  la  cliaise  curulc  était  à certains  maçatrats  de  Rome. 

BISEKRULE  (de  bis,  double , et  serrula,  petite  scie, 
par  allusion  aux  fruits  de  cette  plante  qui  ressemblent  ^ un> 
iloubic  scie).  Ce  genre  de  U familk  des  papüîonacées  ur 
renferme  qu'une  «eule  espèce,  le  d{ierrufa/>e/ecfims,  qui 
croit  au  midi  de  l’Kiirope  et  en  Orient,  dans  les  lieux  pier- 
reux. C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  A feuilles  impari- 
peonées,  et  à fleurs  bleuâtres  disposées  en  un  épi  ovale. 

BISET,  espèce  de  pigeon  sauvage,  plus  petit  que  k 
ramier , dont  la  chair  est  plus  noire  que  ceik  des  autres 
pigeons , et  qui  a été  ainsi  nommé  de  la  couleur  de  son 
pennage,  tirant  sur  U rouille.  Il  vient  de  la  Flandre  et  des 
pays  siqilcntrionaux,  et  l'automne  est  la  saison  où  il  abonde. 
Le  biset  ne  fait  des  petits  qu'une  fois  l'an.  Il  a le  bec  entière- 
ment rouge,  de  la  longueur  de  celui  du  pigeon  privé,  et  pointu 
parle  bout.  8a  tète,  son  ventre  et  scs  ailes  sont  cendrés,  mais 
ses  grandt^s  pennes  sont  noirâtres  ; le  sommet  do  b premk'rc 
est  vrrilâtrc  et  mélangé  de  plumes  noires.  Sa  queue,  k son 
origine,  est  cendrée,  et  noire  vers  ses  extrémité.  8e$|>ieds 
sont  rouges,  raboteux  et  munis  d'ongles  noirs.  Sa  femelle  a 
k Ihh-  et  les  pieds  d’un  rouge  moins  éclatant.  Le  biset  fend 
l'air  avec  une  grande  vitesse.  On  fait  cas  de  sa  citair,  qui 
est  plus  délicate  et  plus  serrée  que  celle  du  pigeon. 

On  a aussi  appelé  bisels  ks  citoyens  qui , par  goût  ou 
par  nécessité,  font  leur  service  de  garde  national  sans  por- 
ter d’uniforme.  L’origine  île  ce  sobriquet  semble  indiquer 
qu'il  a d’abord  été  appliqué  û ces  prudents  et  timides  bour- 
geois, coifTés  à l’oiseau  royal  ou  à ailes  de  pigeon,  qui  ne 
ligiirent  dans  la  grande  année  de  l'ordre  public  qu'a  leur 
corps  défemlant.  Toujours  de  l'opinion  de  Figaro  : Qm  sait 
si  cela  durera  t l'ois  semaines?  pour  ne  pas  compromettre 
kur  avenir  ou  leur  bourse  en  cas  de  licenciement  imprévu , 
ils  font  leur  station  au  corps-dc-garde  en  habit  marron  et 
en  chaussons  de  lisière.  Kdme  llfüCAt'. 

Depuis  longtemps  déjà  les  lois  sur  la  garde  nationale 
n'admettent  plus  de  bisels  dans  les  rangs  de  la  milice  ui* 
toyenne.  Cependant  on  en  voit  de  temps  à autres  reparaître, 
t'n  cliannaiit  routeur  donnera  d'ailleurs  au  mot  Riziir  une 
autre  origine  de  ce  nom,  dont  l'orthographe  n'est  pas  encore 
fixée. 

BISilOP,  nom  d’une  agréable  boisson  artificielle  qu'à 
l’imiLation  divs  jieiiples  du  Nord  on  pn'‘|iare  au  moyen  d une 
intusioii  d’oranges  amères  parfaitement  inûi'es,  coupées  en 
rond  ou  divisées  |var  quartiers,  dans  du  vin  rouge  chaud  ou 
froid  (médoc,  pontac,  bourgogne),  et  A laquelle  on  ajoute 
du  sucre  et  quelques  épices.  On  la  ImÜ  chaude  ou  froide. 
Pour  la  prciiaifr  avec  |>lus  de  |Hoiii]>titude,  <m  se  sert  aiis«i 
d’essence  ou  ü’extraK  de  bisiiop  qu'on  obtient  <«  faisant 
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maeérer  de  l’ecorce  d'onnge  dan»  <le  l’esprit  de  Tin  et  en  y 
^joutant  des  épices.  La  bonté  du  in&hop  dépend  d’ailleurs 
de  la  qualité  du  vin.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  ne  se  servir 
que  de  bons  fruits  et  de  leur  enlever  le  Manc  qui  se  trouve 
entre  la  chair  et  l’écorce.  Quand  on  emploie  du  vin  blanc , 
la  bmsson  en  question  prend  le  nom  de  cardinal  ; nos  voi- 
sins les  Allemands  «Hstinguent  le  prélat,  ainsi  appeléquand 
c'est  le  vin  de  Bourgogne  qui  en  est  la  base.  Pris  modéré- 
ment, le  bisbop  est  une  boistton  saine  et  stomachique;  mais 
si  on  en  abuse,  llmile  volatile  contenue  dans  l’é^rce  d’o- 
range provoque  (réqueaunent  des  o^pbalalgles.  Quoiqu’il 
n’en  sort  guère  mention  sous  ce  nom  qu'à  dater  du  dii-sep* 
tièine  siècle,  cette  boisson  était  en  usage  en  Allemagne  dès  le 
mojen  âge,  et  y avait  été  introduite  de  France  et  d’itaüe. 

BISK  AR  A 9 chef-lieu  des  aggloinoratioi»  groupées  dans 
les  oasis  du  Ziban.  Cétte  petite  ville  fortifiée,  où  les  Turcs 
tenaient  autrefois  garnison,  est  située  à 370  kilomètres  de 
CunsUntinc , près  du  grand  lac  El-Schott. 

Aus&U6t  après  roccupation  de  Constantine,  toutes  les 
peuplades  de  celte  contrée  tombèrent  dans  l’anarchie,  et 
l’autorité  qu'avaient  Jusque  là  exercée  sur  elles  ks  chefs 
investis  par  le  bey  11  adji- Ahmed,  que  nos  armes  venaient 
ü’expul&cr,  leur  fbt  disputée  dès  ce  moment  soit  |>ar  des 
chefs  revendiquant  le  pouvoir  au  nom  du  gouvernement 
français,  dont  ils  recltercbaienl  l’appui,  soit  |>ar  des  khali- 
faU,  qui  tenaient  leurs  titres  d'Abd-cl-Kader. 

Au  mois  de  Janvier  1839  le  iiiaréclial  Valée  nomma 
Bou-Axa-bcn-Gliannali  cliéïk-el-Arab;  mais  les  klialifaU  de 
réroir,  sans  cesse  en  guerre  avec  lui,  combattirent  avec 
aeliamemetil  son  influence,  et,  il’accord  avec  les  I;abilants,  le 
contraignirent  à abandonner  Biskara,  dont  U avait  été  maître 
un  iiisiant.  Une  expédition  fut  résedne.  Dans  le  courant  de 
lévrier  1 844,3,400  liommeaeteoo  chevaux,  quatre  pièces  de 
montagne  et  deux  de  campagne,  se  réunirent  à Bathna , sous 
le coRunandement  du  duc  d'Aumale,  et  partirent  pour  Bis- 
kara  avec  un  mms  de  vivres.  Des  razzias  vigoureuses  prépa- 
rèrent peu  à peu  la  soumission  des  tribus  rebelles.  LkKantara 
nous  accueillit  avec  empressement;  Biskara  lit  de  même  : 
débarrassée  depuis  cinq  Jours  du  joug  tyrannique  de  Moha- 
med'Seghir,  klialifat  d'Abd  el-Kadcr,  qui  s'éUil  enfui  dans 
le  mont  Aurès  avec  ses  iv^ulicrs,  celle  ville  nous  ouvrit  scs 
)>ortes  le  4 mars.  Dix  jours  furent  coiisurrés  à rorganisation 
du  pays.  Ben-Ghannah  demeura  investi  du  pouvoir.  On  ins- 
titua une  compagnie  de  tirailleurs  indigènes  pour  le  soutenir, 
<*t  des  goums  chmsis  parmi  les  tribus  environnantes  com- 
plétèrent cette  organisation  militaire  défensive.  Puis  on 
courut  à l'attaque  de  Mehounech,  où  l’on  prétendait  que 
Mobamed  avait  caché  ses  richesses.  .4u  bout  de  quatre  heu- 
res de  combat,  le.s  trois  petiU  fortins  dominant  cette  oasis, 
défendus  par  S,000  Immmes  exaspérés,  furent  escaladés  do 
vive  force,  et  le  village  livré  aux  flammes  avec  ses  magasins. 
L'ennemi  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Lc.s  Oulcd-Zian  et  les 
Beoi-Hamed  vinrent  demander  Pomo.’i,  en  nous  apprenant 
que  le  kbaliCat  s'était  réfugié  sur  le  territoire  de  Tunis. 

Rassuré  désormais  sur  la  tranquillité  du  Zil)an,  le  duc 
d’Aunvale  retourna  à Ralhiia,  soudainement  attaquée  [>ar 
Iladji-Ahmed-Bey.  U laissait  à Biskara  une  petite  garnison 
composée  de  quelques  ofllciers  et  sous-ofliciers , de  cin- 
quante tirailleurs  indigènes  de  Constantine,  destinés  à 
servir  de  noyau  pour  la  formation  d'un  bataillon  semblable. 
Il  y avait  avec  les  Français  une  Jeune  (ilie  de  dix-oeuf  ans, 
Marianne  Moraü,  dont  le  père  était  sergent  au  3'  de  ligne. 
Le  bataillon  des  tirailleurs  s'accrut  rapidement  <h»  désertairs 
de  Moliamed,  de  quelques  réguliers  d'Abd-el-Kader  et  d’un 
certain  nombre  d’Arabes  du  pays,  battus  à Mehounecli.  Le 
marabout  de  Sidi-Okba,  dans  la  famille  duquel  la  charge 
<le  cliéik  était  Itéréditairo , n'eut  pas  grand’|>eiiie  à nouer 
des  intrigues  avec  des  hommes  qui  lui  avaient  longtemps 
obéi.  Dans  la  nuit  du  13  an  13  mai , vers  deux  heures  du 
matin , le  ebirurgien  Arcelin  sc  réveille  en  sursaut  ; il  a cru 
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entendre  des  coups  de  fusil  dans  la  plaine...  Bientôt  quelques 
coups  retentissent  dans  la  casbah  même;  un  grand  tumulte 
se  fait  dans  la  ville.  Il  s'habille  à la  hâte.  A peine  a-t-il  mis 
le  pied  sur  le  seuil  de  sa  porte  qu’un  coup  d'yatagan  l'at- 
teint au  cœur.  Les  conjurés  avaient  ouvert  les  portes  au 
khalifal,  dont  le  premier  mouvement  avait  été  de  se  porter  à 
U casl>ah  pour  forger  les  ofRciers.  Le  lieutenant  Petitgaud 
fut  percé  de  C4Mips  <Ic  haionoelte  dans  smi  lit,  par  un  an- 
cien zouave  prépo<^  à sa  garde  persounelle.  Le  sous-lieu- 
tenant Crochard  fut  surpris  également  dans  son  sommeil,  et 
déchiré  à coups  de  poîmiard  par  un  beUounaire.  Le  reste 
des  tirailleurs  de  Constantine,  fidèle  à notre  cause,  fut  im- 
pitoyablement massacré.  Le  fourrier  Fischer  avait  reçu  un 
coup  de  baitmneUe  dans  l’aine;  fl  mourut  après  trois  Jour» 
de  souOrances  et  de  tortures.  Le  sergent  Pelisse,  échappé 
seul  au  carnage,  grâce  à un  burnous  blanc  donl  il  s’était  cou- 
vert et  à la  facilité  avec  laquelle  il  pariait  l'arabe,  sauta  par- 
dessus les  murailles  de  1a  casbah,  et  s'enfuit  à Toualglia , 
d’où  11  fit  passer  l'affreuse  nouvelle  du  di^tre  à Bathna. 

Pendant  que  le  duc  d'Aumale  préparait  de  terribles  repré- 
sailles aux  traîtres  de  BUkara,  une  scène  horrible  se  passait 
dan.s  la  mosquée  de  cette  ville , où  Marianne  Morati , qui  y 
avait  été  traînée  avec  les  trois  cadavres  de  nos  officiers  as- 
sassines, s'était  vue  condamnée  |)ciidant  une  heure , presque 
sur  leurs  corps,  à subir  l’ignoble  bniUlilé  des  vainqueurs. 

Le  16  mai,  le  drame  changea  d'acteurs;  nos  clias&eurs 
chargèrent  dt^  le  malin  dans  la  ville  ; le  sergent  Pelisse , 
avec  une  avant-garde  de  volontaires,  reprit  la  citadelle,  et 
s'y  vengea  cruellemenl  ^ur  tous  les  Arabes  qu'il  rencontra. 
Le  pillage  fut  |>ermis  pendant  deux  jours;  vingt  prisonniers 
furent  fùsilirs;  un  grand  nombre  d’babitanU  fut  incarcéré. 
Sidi-Okba,  ou  le  marabout  Mohamed  s’était  caché,  fut  pris, 
pillé,  incendié  et  ras«^.  La  casbali , restaurée  et  fortifiée, 
reçut  une  garnison  de  400  zéphyrs  du  3*  bataillon  d'Afrique, 
et  depuis  cette  punition  exemplaire . l'autorité  de  la  France 
à Biskara  n’a  pas  été  un  seul  instant  roéconnue. 

Ce  métal , qui  est  employé  dans  plusieurs 
arts,  et  qui  entre  principalement  dans  la  composit'on  des 
caractères  d’imprimerie , est  d'un  blanc  argentin , à )>eu  près 
aussi  fusible  que  l'étain , et  d'une  pesanteur  S|^cifiquc 
(9,83 } un  peu  moindre  que  celle  de  l'argent.  Quoiqu'il  soit 
tr^-oxydable,  on  le  trouve  natif  dans  quelques  mines  en 
Bohème,  en  Saxe,  en  Suède  et  dans  la  Transylvanie;  il  se 
reiKootre  dans  les  filons  arséntfères,  argentifères  et  cobal- 
tifères  à Bieber,  dans  le  Hanau  ; à Wtticlien , en  Souabe  ; 
à Joachimstluü , en  Bohème;  à Schoécberg,  en  Saxe;  k 
Bispberg  et  à Bastuaes , en  Suède.  On  en  trouve  aussi  des 
traces  dans  la  mine  de  plomb  de  PouUaouen , en  Bretagne , 
et  dans  la  vallée  d’Ossau  (Pyrénées).  Maia  les  mines  les 
plus  abondantes  sont  celles  de  Msmutà  svl/uré  (dismu- 
t/iine  ( Bewlant  ),  où  ce  métal  est  quelquefois  allié  au  cuivre, 
au  plomb  et  même  à l'argent.  En  SiMrie , les  mines  d'or 
contiennent  ordinairement  du  minorai  de  bismuth  sulfuré, 
avec  un  alliage  quadruple  de  plomb,  de  cuivre,  de  nickel 
et  de  tellure.  Quant  au  tismutA  oxydé,  il  est  très-rare; 
on  ne  l'a  trouvé  Jusqu'à  présent  que  disséminé,  quelquer 
fuis  en  couches  ou  en  masse.  Ainsi,  le  bi.smutb  répazKlu  dans 
le  commerce  provient  presque  en  entier  des  sulfures  de 
ce  métal.  Il  existe  cependant  encore  trois  e^»èccs  minéra- 
logiques du  genre  bismuth , savoir  : le  èizmuM  letlnré , 
qui  n'est  autre  cliose  qu’un  sulfo-tellunire  de  bismuth  avect 
traces  de  sélénium,  et  qui  se  trouve  prindpalement  dans  un 
conglomérat  trachytique,  près  de  Sclvemoiti,  en  Hongrie; 
le  ùismulA  carbonalé,  dont  l'analyse  laisse  beaucoup  à 
désirer;  et  le  bismuth  silicaté  phosphorifitc , qu*<Mi  ne 
rencontre  jusqu'ici  qu'à  Scbnéeberg. 

Le  bismuth  est  tellement  oxydable,  qu’il  perd  très-promp* 
teuventson  éclat  métallique  lorsqu'il  est  exposé  à l'air.  Tous 
les  acides  le  réduisent  [dus  od  moins  promptement  à l'état 
d'oxyde;  100  paiücs  de  métal  absorbent  32  parties d’oxy- 
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Kèiip.  L’otyde  do  bismuth  ott  Tolttüit^  à âne  hante  tempéra* 
ture.  De  qodqQO  manière  qu'on  l'ait  obtenu,  il  est  d'un 
beau  blanc , et  a mérité  le  nom  de  blanc  de  fixrd , quoique 
l’antunoine  puisse  le  loi  disputer  à tous  égards , et  surtout 
en  ftüsanl  Taloir  les  droits  d’une  très*ancienne  possession, 
(m  sait,  en  eOet , que  l'âne  des  femm«i  de  Job,  après  Té* 
preure  à laquelle  ce  arrriteur  de  Dieu  fut  soumis,  portait 
on  nom  que  Ton  a traduit  en  latin  de  la  Bible  par  odui  de 
comu  stibii. 

Le  bismuth  est  le  plus  dur  des  métaux  après  le  tungstène, 
le  fbr,  le  manganèse,  le  titane,  le  nickel  et  le  piatlne. 
U augmente  la  dureté  des  métaux  autquels  U s'allie,  tels 
«pte  rétain,  qu'il  rend  en  mémo  temps  plus  sonore;  le 
plomb,  qui  derient  plus  solide  et  plus  tenace  par  l’addi- 
tion d'une  petite  dose  de  btsmuth  : le  cuivre , qui  est  déco- 
loré et  rendu  cassant.  Il  entre  dans  la  composition  de  la  plu- 
part des  alliages  fusibles. 

L’oxyde  de  bismuth  donne  une  oouleur  jaunAtre  aux 
verres  dans  lesquels  on  le  fait  entrer.  Comme  cet  oxyde  est 
très-hisible,  et  vitrifie  aisément  ceux  des  autres  métaux 
oxydaWes , on  regarde  le  bismuth  comme  plus  propre  que  le 
plomb  i opérer  la  séparation  de  réUbi  dans  la  conpellation. 

L'antimoine  et  le  Msmuth  sont  encore  en  rivalité  pour  la 
composition  des  caractères.  Le  premier  de  ces  denx  mé- 
taux eut  longtemps  la  possession  exclusive  de  cet  emploi, 
comme  de  servir  k la  toilette  des  femmes  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  la  blancheur  nstoretle  de  leur  visage  II  est 
probable  que  le  bismuth  flnira  par  l’emporter,  parce  que 
ses  mines  sont  plus  abondantes,  qu’il  n'est  propre  qu'à 
l’art  du  foodaur,  au  lieu  que  rantimoioe  peut  être  réservé 
pour  plusieurs  antres  destinations.  Fcurt. 

BISMUTII  ( Blanc  de).  Kojres  Buxe  ne  auntTn. 

BISON  4 nom  que  les  auteurs  latins  donnaient  à une 
espèce  de  boeuf  sauvage  qui  noos  paraît  être  l'cntrocAi. 
Kojfes  Bosuv. 

Le  bison  d'Amérique  {buffalo  des  Angio- Américains; 
hos  bison,  Linné  ; bos  americanus,  GmcUn)  a 1a  tête  os- 
seuse, très-semblable  à celle  de  l'aurochs  et  couverte  de 
même,  ainsi  qne  le  cou  et  les  épaules,  d'une  laine  crépue, 
qui  devient  fort  longue  en  hiver  ; mais  scs  jambes  et  sur- 
tout sa  queue  sont  plus  courtes.  Il  habite  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  rAmérique  septentrionale,  et  produit 
avec  nos  vadies.  G.  Ctvm. 

Le  bison  porte  basses  ses  cornes  noires  et  courtes  ; il  a 
nne  longue  barbe  de  crin  ; un  toupet  pareil  pend  éche- 
velé entre  ses  deux  cornes  jusque  sur  scs  yeux  ; son  poi- 
trail est  la^ , sa  croupe  efBlte , sa  queue  épaisse  et  courte  ; 
ses  jambes  Mat  grosses  et  tournées  en  dehors  ; une  bosse 
( celte  bosse,  vpii  n'est  formée  que  d'une  masse  graisseuse , 
comme  celle  du  tébu,  varie  en  grosseur  dans  les  dif- 
léfunts  todiridus  sel<»  leur  embonpoint)  d'un  poil  rous- 
sAtre  et  long  s'^ève  sor  scs  épeulcs  ; le  reste  de  son  corps 
est  couvert  d'une  laine  noire,  que  les  Indiens  filent  pour  en 
feires  des  sacs  à blé  et  des  couvertures.  Cei  animal  a l’air 
léroce,  etU  est  fort  doux.  Il  y a des  variétésdans  les  bisons, 
ou,  si  l’on  veut,  les  buffaloes,  mot  espagnol  anglicisé.  Les 
plus  tpandi  sont  ceux  que  l'on  rencontre  entre  le  .Missouri 
et  le  Misrisdpl.  IMns  cette  espèce,  le  nombre  des  lemciles 
surpasse  de  beaucoup  celui  des  roAies.  Le  taureau  fait  sa 
cour  à la  géolsae  en  galopant  en  rond  autour  d'elle.  Immo- 
bile au  milieu  du  cercle,  elle  mugit  doucement.  Les  uuvages 
imitent,  dans  leurs  jeux  propitiatoires,  ce  man^,  qu'ils  ap- 
pellent 1a  danse  du  Mson. 

Le  bison  a des  temps  irrégubers  de  migration  : on  ne 
sait  trop  où  il  va  ; ma»  U parait  qu'il  remonte  beaucoup  au 
nord  en  été,  puisqu'on  le  retrouve  aux  bords  du  lac  de  l'Es- 
clave, et  qu'on  l’a  rencontre  Jusque  dans  les  fies  de  la  mer 
Polaire.  Peut-être  aussi  gagne-t-il  les  vallées  des  monta- 
gnes Rocheuses  a l’ouest  et  les  phones  du  nouveau  Mexi- 
que an  mklt  Les  bisoos  sont  si  nombreux  dans  les  steppes 
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verdoyants  dn  Missouri  que  quand  ils  émigrent  leur  troupe 
met  quelquefois  plusieurs  jours  à défiler  comme  une  immense 
année  : on  entend  leur  marche  à plusieurs  milles  de  dis- 
tance, et  Pon  sent  trembler  la  terre.  Les  Indiens  tannent 
rapérieuremeot  la  peau  du  bison  avec  l'écorce  du  bouleuo  ; 
l'os  de  l'épaule  de  la  bêta  tuée  leur  sert  du  grattoir.  La 
viande  du  bison , coupée  en  tranches  larges  et  minces , sé- 
chée au  soleil  ou  à la  fiimée,  est  très-savoureuse;  elie  se 
conserve  plusieurs  années  comme  du  jambon  ; les  bosses 
et  les  langues  des  vaches  sont  les  parties  les  plus  friandes  à 
manger  fraîches.  La  fiente  du  bison  ttfûlée  donne  une  braise 
ardente  ; elle  est  d'une  grande  ressource  dans  les  savanes, 
où  l'on  manque  de  bois.  Cet  utile  animal  fournit  à la  fois 
les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les  Skmx  (ronventdans  sa 
dépouille  la  couche  et  le  vêtement.  Le  bi.soa  et  le  sauvage, 
placés  sur  le  même  sot , sont  le  taureau  et  l'horome  dans 
l'état  de  nature  : ils  ont  l'air  de  n'attendre  tous  les  denx 
qu'un  sillon,  l’un  pour  devenir  domestique,  l'autre  pour  sc 
civiliser.  CiMTEArantAfiD. 

BISOirrOUN,  BÉinSTOt.  ou  encore  BinsCTUN, 
nom  d’une  montagne  du  Koiirdlstan  persan,  aux  environs 
de  Kirmanschab,  À trois  journées  de  marche  du  mont  Zagros, 
et  particulièrement  célèbre  per  rinsciiption  en  caractères 
cunéUbrmesquele  nHde  Perse  Darius  1*' fit  sculpter  sur  l'un 
de  ses  eètés  qui  s'élève  perpendiculairement  à 1700  pieds 
de  hauteur.  Il  y rappelle  avec  des  termes  pleins  de  gratitude 
pour  Dieti  les  victoires  qu'il  a rem|K)rtées  dans  dix-neuf  ba- 
tailles livrées  contre  des  rebelles  dans  diverses  provinces  de 
son  empire.  Cette  montagne  est  célèbre  depuis  bien  long- 
temps. Diodore  en  fait  mention  sous  le  nom  de  Bxyirrsvov , 
mot  qui  dans  l'ancienne  langue  des  Perses  voulait  dire  séjour 
des  dieux , de  même  que  de  la  tradition  encore  aujourd'hui 
existante  suivant  laqueDe  les  ouvrages  de  sculpture  qu'on  y 
voit  seraient  l'œuvre  de  la  reine  Sémiramls.  Une  tradition  perse 
plus  récente  les  attribue  au  siècle  postérieur  des  Sassanides, 
de  la  première  période  desquels  datent  efTertivement  les  ins- 
criptions de  Tak-i‘Rostân  et  do  TnrhH-Rusfem  qui  s’y 
trouvent.  Mais  le  monument  historique  le  plus  important 
de  rimlo-Perse  est  toujours  ce  grand  relief  représentant  une 
figure  mythologique , un  roi  avec  deux  graruls  et  neuf  cap- 
tifs de  même  que  les  seize  inscriptions  cunéiformes  achirmé- 
nidfs  de  première  espèce  (rinscription  dite  des  mille  lignes  ) 
qui  en  dépend,  avec  leurs  traductions  si  compliquées.  Cest 
le  major  anglais  Bawlinson  qui  a eu  le  mérite  de  découvrir 
ce  monument  et  de  prouver  qu’il  provenait  du  grand  roi 
perse  Darius.  Consultez  Benfey , L'inscription  cun<H/ormc 
persane  (Leipzig,  i $47 ). 

BISQUE  9 terme  de  jeu  de  paume,  qui  sert  à expri- 
mer l'avantaj^  qu'un  joueur  fait  à un  autre  en  lui  donnant 
un  quinze,  que  cdui-ci  peut  prendre  dans  le  cours  de  la 
partie,  quand  il  le  juge  à propos. 

On  nomme  aussi  bisque  une  sorte  de  potage  ou  coulis 
fait  d'écrevisses  et  de  divers  ingrédients. 

BISSAC.  Votffz  Besace. 

BISSE)  nom  que  Tari  héraldique  donne  au  serpent. 
Voyez  Mr.csLES. 

BISSEN  (WiLnetu),  célèbre  sculpteur  danois  contem- 
porain, est  né  en  179R,  à Giiding,  près  de  Schleswig,  et  se 
forma  dans  la  pratique  de  son  art  sous  la  direction  de  son 
illustre  compatriote  Thorwaldsen  pendant  un  séjour  de 
dix  années  à Rome.  A son  retour  dans  sa  patrie , fl  exécuta 
d'abord  les  quatre  anges  qui  décorent  la  cliapellc  du  cIiAteau 
de  Christiansborg  à Copenhague,  et  un  grand  nombre  de 
bustes  remarquables,  entre  autres  celui  d' Œ r s t e d ; deux  sta- 
tues, le  Chasseur  Céphate  et  une  A t niante  à la  chasse,  qu'il 
avait  déjà  commencés  à Rome,  et  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui à M.  Baur,  négociant  à Altona.  En  t$41  cet  artiste 
se  rendit  pour  la  seconde  fois  A Rome , à l'efrot  d’y  exécuter 
dix-huit  figunrs  de  grandeur  surnaturelle  que  lui  avait 
commandées  son  gouvernement.  Indépendamment  des  es- 
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quitsM  de  ces  figures»  U y fit  aumî  une  I V/iu^ , et  son  plus 
ehann.'int  ouvrage,  VAmmir  «Ti^Ktian^  son  trait.  A son 
retour  à Copenhague  on  le  chargea  fie  la  sculpture  (Tune 
trl&e  longue  de  plusieurs  centaines  de  pieds  pour  la  grande 
salle  du  château , et  qui  doit  représenter  le  développement 
du  genre  humain  d'après  la  mj^thologie  grecque.  Outre  cette 
grande  com|K)siUon , M.  Bissen  a fait  encore  une  statue 
AWpotlon  ( propriété  de  M.  Vemus  du  Faj,  à Francfort), 
le  nuxiele  d'une  statue  fie  Mxnfrve  pour  1a  grande  salle  de 
runivcrsilé  à Copenhague , et  divers  autres  ouvrages.  Dans 
son  testament  Thorvraldscn  le  désigna  pour  terminer  les 
travaux  qu’il  laissait  inachevés  et  pour  être  chargé  do  la  di> 
reclion  artistique  de  son  musée.  La  Société  des  Amis  des 
Arts  de  Copenhague  a commandé  une  statue  de  Tycbo- 
Brabe  cet  artiste,  qui  depuis  le  nrais  d’avril  ih&O  est  préei> 

dent  de  rAcadémie  des  Beaux-Arts  de  Copenliagiic Son 

frère,  fixé  depuis  longues  années  en  France,  et  chef  de 
l'une  des  mah^ns  d'Iiorlogerio  les  plus  importantes  de  la 
capitale , est  bien  connu  des  amateurs  par  les  bdlcs  collec- 
tions de  fleurs  et  d'oiseaux  exotiques  qu'il  a réunies  dans  la 
charmante  villa  qu'il  possède  aux  portes  de  Paris. 

BISSEXTILE  {Année}.  Koyce  Anx^c,  tom.  1”,  p.  626. 

6ISSOX  ( Hr.vHi),  jeune  officier  de  marine  célèbre  par 
M>n  dévouement  et  sa  mort  l»éroique,  était  né  en  1796,  à 
OuéimméelMorbiltan  ).  Entré  dans  la  marine  royale  en  1816, 
en  qualité  d’élève,  il  se  trouvait  en  1827,  avec  le  grade  d'en- 
seigne  de  vaisseau,  à bord  de  la  flotte  française  chargée  de 
surveiller  les  mers  du  Levant,  infestées  alors  par  des  pi- 
rates que  tolérait  le  nouveau  gouvernement  établi  à £gtne, 
à la  suite  de  l’insurrectioD  des  Grecs  contre  le  sultan  Mah- 
inorid.  Les  rédomatioos  adressées  au  gouvernement  provi- 
soire d'I^^ine  contre  l’exUtcnce  de  ces  pirates,  qui  ne  ran- 
çonnaient pas  seuleoieot  les  vaisseaux  turcs,  étant  demeu- 
nk'j  vans  résultat,  l'amiral  français  résolut  de  donner  lul- 
roème  la  chasse  à ces  Forâtes.  C'est  à la  suite  d'une  de  ces 
expt'ditions  que  fut  capturé  par  la  fr^ate  la  Lamproie^ 
sur  les  cèles  de  la  Syrie,  le  brick  grec  le  PanayoliSy  dont 
Bi.ssoo  fut  nommé  commandant  avec  un  équipage  composé 
de  quinze  Français  et  de  six  matelots  grecs  faits  prisonniers 
à bord  de  ce  même  brick.  Bisson  reçut  Tordre  de  diriger  i 
celle  prise  sur  Sroyme,  où  se  rendait  la  Jifagiciftmf,  fré- 
gate avec  laquelle  il  devait  naviguer  de  conserve.  Un  coup 
de  vent  sépara  les  deux  bMinienU  dans  la  nuit  du  4 no- 
vembre 1827,  et  força  le  Panayofis  d'aller  clierclier  un  abri 
sous  les  rochers  de  l’Ue  de  Stampalie.  A petite  l’ancre  eut- 
elle  été  jetée  que  deux  des  pirates  prlsouniers  se  sauvèrent 
à 1a  nage  et  gagnèrent  la  terre.  Bisson  ne  douta  pas  dès 
lors  qu'ils  ne  revinssent  bknlfil  avec  un  grand  ntMnbre  des 
leurs  pour  profiler  d’une  circonstance  si  favorable  et  re- 
prendre le  navire  confié  à sa  garde.  Auüm  fit-il  prumeltre  à 
von  lieutenant,  le  pilote  Tr^mentin,  que  si  leur  vaisseau 
venait  à être  attaqué,  dans  la  situation  critique  où  il  se 
trouvait,  par  des  forces  suftérieures,  celui  des  deux  qui  sur- 
vivrait ferait  sauter  U Panayolis,  plutdt  que  de  le  laisser 
tomber  anx  mains  des  piratêi. 

L’inlr^ide  Bisson  avait  deviné  juste.  A dix  tieures  du 
soir,  deux  grands  misticks  attaquent  avec  furie  le  brick  ; 
il  est  abordé  par  Tavant;  quinze  hommes  luttent  avec  une 
admirable  intrépidité  contre  cent  trente  ; le  nombre  seul 
peut  l’emporter  : neuf  Français  tombent;  le  pont  est  en- 
vahi. Bisson,  blessé,  couvert  de  saug,  s'écliappc  de  la  mê- 
lée; U n'a  que  le  temp.s  de  dire  à ses  amis  : Sauve^^votu, 
jetei-veus  à la  mer!  Puis  se  tournant  vers  Tréinentin,  il 
ajoute  : Adieu,  pilote,  voilà  le  moment  d'en  Jinir.  Au»- 
sildt  Btsson  se  précipite  dans  la  chambre  où  d’avance  il 
avait  tout  disposé  ; il  prend  la  mèche,  il  met  le  feu  aux  pou- 
dres : le  navire  saule,  le  sacrifice  <le  l’honneur  et  du  pa- 
triotisme est  consommé;  un  noble  emur  a cessé  de  battre, 
et  la  France  compte  un  héros  de  plus.  Le  gouvernement 
accorda  une  pension  de  quinze  cents  francs  à In  sceiir  de 


BITATIBÉ  247 

Bisàon.  Le  pilote  Trémenlin,  qui  avait  été  asAez  heureux 
pour  gagner  le  rivage  k la  nage  avec  quatre  inalcIoU  fran- 
çais, fut  récompense  par  le  grade  d'enseigne  cl  |ar  la  croix 
de  la  Légion  d'ilonneur.  Un  monunrent  a été  élève  à Lorient 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  action  éclatante. 

RISSES.  Voyez  Bvxsrs. 

BISTIV'AOESy  secte  de  Banians,  qui  croient  en  un  Dieu 
unique  et  marié,  qui  vivent  de  légumes  et  de  laitage,  et  dont 
les  femmes  Jouissent  de  Tbeureux  privilège  de  ne  pas  élo* 
obligées  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leur  mari. 

BlSTORTEÿespèce  de  renouée,  ainsi  nommeo  parce 
que  ses  radnos  sont  tortues  et  repliées  en  forme  d'.S. 

BISTOURI  9 instroment  de  chirurgie  qui  sert  à couper 
et  à faire  des  incisions  dans  les  cliairs.  Selon  Huet,  son  nom 
viendrait  de  celui  de  la  ville  de  Pistuie  ou  IH.xtori,  renonitnée 
autrefois  pour  la  tabrication  des  instruments  de  chirurgie.  Le 
bistouri  a ordinairement  la  forme  d’un  petit  couteau,  composé 
d'une  lame  et  d'un  manche  ou  cliAsse.  La  laine , qui  est  le 
plus  souvent  mobile  sur  le  manclie,  peut  être  assujettie 
par  un  bouton , un  ressort , un  anneau  coulant  ou  tout  autre 
moyen,  et  qviand  elle  est  fixée  sur  le  manclie,  elle  donne 
au  bi.stouri  le  nom  de  bistouri  à lame /txe  ou  dormante. 
Les  dimensions,  la  forme  et  les  usages  du  bistouri  sont  fort 
variables;  il  y en  a de  gramls , de  moyens,  de  petits,  de 
plats,  de  courbes,  qiTon  emploie  suivant  les  cas. 

BISTOURNAGE)  sorte  de  castration  usitée  à Té- 
gard  des  animaux.  Cette  operation  consiste  k serrer  et 
tordre  les  vaisseaux  qui  aboutissent  aux  testicules,  de  ma- 
nière que  ces  vaisseaux  se  décliirent  ou  se  bouchent  an  point 
qu'il  n’y  passe  plus  d'buroeur  protifique.  Par  le  bistour- 
nage les  animaux  aont  à la  vérité  plus  vigoureux  que  ceux 
que  Ton  ch&lre;  omis  ils  sont  moins  dociles,  moins  tran- 
quilles ; ils  deviennent  moins  gros  et  moins  gras,  et  leur  chair 
est  moins  drlicate. 

BISTRE  ) couleur  d’un  brun  roussitre , que  Ton  tire  or- 
dinairement de  1a  suie  broyée  et  dissoute  dans  le  vinaigre , 
puis  mélangée  avec  de  l’eau  gommée.  On  en  faisait  autrefoi-^ 
beaucoup  usage.  Les  peintres  s’en  servaient  habituelle- 
ment pour  faire  leurs  croquis,  et  les  architectes  leurs  des- 
sins; mais  le  bistre  a été  remplacé  depuis  plusieurs  an- 
nées par  la  s^pia,  dont  la  couleur  un  peu  rougeâtre  est 
plus  agréable,  et  l’emploi  plus  facile.  Lorsque  Ton  cooimença 
k faire  usage  de  U gravure  au  lavis,  ou  k Vagua-tinia,  on 
imprima  souvent  les  planclies  avec  une  encre  bbtréc,  pour 
leur  donner  davantage  Tapparence  d’un  dessin;  c’est  ainsi 
que  furent  publiés  les  croquis  de  Le  Prince  sur  la  Russie,  et 
le  Voyage  de  Houel  en  Sicile. 

BlSULCE  ou  BISULQUE  (de  èii  et  de  ««/cui , fente), 
nom  collectif  de  tous  les  mammifères  ruminants  à pied  four- 
chu, tels  que  les  cerfs,  les  bœufs,  les  mouUms,  etc.  Les 
Hébreux  n'osaient  manger  que  des  animaux  bisulques;  les 
Russe.s , au  contraire , ont  été  fort  longtemps  avant  de  per- 
mettre qu'on  servit  sur  leurs  tables  ces  animaux , qui  leur 
paraissaient,  par  la  conformation  de  leurs  pieds,  être  un  pro- 
duit de  TenlW. 

BITAEBÉ  (PAiTL-JénÉKiE),  né  à Konnigsberg,  en  17.32, 
d'une  fainiiledeprotestanU  que  lespersécutfonsde  UuisXIll 
avaient  forcée  do  fuir  le  Béarn , sa  patrie , s’annonça  dans  te 
monde  littéraire  par  une  traduction  française  de  V Iliade  et  de 
VOdyss^e.  11  fut  reçu  membre  de  l’Académie  de  Berlin,  fondée 
|MT  Frédi^;  ce  prince  Tavait  admis  dans  son  intimité,  ei 
lui  avait  assuré  une  existence  honorable  et  Indépendante. 
Sa  mort  priva,  en  17M , les  savants  et  les  artistes  de  leur 
puissant  et  unique  appui.  Bitaobé  vint  alors  se  fixer  k Paris. 
Il  publia  succcasivement  son  Examen  de  la  Profession  de 
foi  du  Vicaire  savoyard  de  J.- J.  Rousseau,  son  Traite  de 
Ciii/Iuence  des  lettres  sur  la  philosophie,  eAc. 

Bitaubé  fut  le  créateur  et  le  modèle  d'un  nouveou  genre 
littéraire , aujourd'hui  oublié , dans  lequel  il  s'efforçait  d'unir 
jusqu’k  un  certain  point  k la  vérité  Idstorique  le  cliarme  et 
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I iitU'nM  (le  la  poésie  Il  intrtuta  &on  Joseph,  poème,  et 

le  divisa  enneiifcbanU.  Ce  premier  ouvrage  réuWt  rotnplé» 
lemenl.  En  1790  paru!  G«i//a«fne  de  yassau,  ou  les  Ba- 
/mri,  en  dix  chants.  C'est  le  tableau  animé  du  grand  drame 
|K)litiqiie  de  la  premttre  révolution  de  Hollande.  Le  succès 
lie  fut  pas  douteux,  il  surpassa  les  espérances  de  l'aiitenr,  et 
Ini  assura  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  de  i>« 
poque.  U lui  eût  été  facile  d'obtenir  de  grands  emplois; 
'-es  relations  avec  les  boinmes  les  plus  distingués  par  leurs 
UUmis  et  les  plus  Influents  par  leur  position  politique  hii 
(>emieltaient  de  prétendre  à tout.  Mais  il  n'arait  qu'une  am- 
bition , celle  d’étre  utile  ; scs  vœux  étaient  pour  le  triomplw 
•le  la  n^'olulion.  Il  fournit  d'excellents  articles  à plusieurs 
journaux,  notamment  au  Patriote  français, Aiûçfi  par  Bris- 
'ot.  Tolérant  par  caractère  et  par  principes , il  voyait  le 
<nccès  de  sa  cause  dans  U marche  progressive  de  la  civili- 
sation. 11  ne  comprenait  point  de  liberté  durable  pour  un 
ixxiple  sans  irndruction , et  ses  vœux  comme  ses  efforts 
•'talent  d'arriver  k une  régénération  poUtique  et  morale  par 
les  biesiCaiU  d'une  éducation  vraiment  naüonale. 

Ritaubé  ne  se  plaisait  qu’au  milieunle  ses  livres  et  de  sa 
ïamille  ; on  ne  le  rencontrait  que  dans  la  reunion  de  quelques 
amis.  Il  friSjuentail  régulièrement  la  maison  de  Julie,  pre- 
mière femme  de  Talma.  11  parlait  peu,  mais  toujours 
bien , et  je  l'ai  aperçu  souvent  entre  Mirabeau  et  Chénier, 
étonnant  tous  deux  par  la  justesse  et  l’élévation  de  scs 
(lenstH^s.  Les  députés  de  la  Législative,  devenus  pins  tard 
les  chefs  de  la  Gironde,  étaient  liés  avec  BitauM;  Us  se 
donnaient  souvent  rendez*vous  dans  le  joU  pavillon  de 
Talma  et  dans  les  salons,  non  moins  modestes,  de  madame 
Roland.  BHaubé  et  sa  famille  n’avaient  d’autres  revenus 
que  ceux  de  ses  biens  en  Prusse , et  ses  pensions  comme 
académicien  de  Berlin.  Aussi,  dès  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  la  Prusse  et  la  France,  scs  biens  furent-ils  séques> 
très,  et  ses  pensions  supprimé.  Tous  ses  ouvrages  publiés 
en  France  avaient  réussi  ; mais  alors  un  succès  littéraire 
n'était  pas  un  succès  de  fortune.  Dans  une  circonstance 
grave,  son  libraire,  M.  Lami,  se  montra  plus  que  généreux  ; 
il  ne  se  borna  pas  à pourvoir  k ses  besoins , il  ne  recula  de- 
vant auemo  péril  pour  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance 
< t de  l'amitié. 

La  Convention  dès  les  premiers  jours  s’étaH  divisée  en 
deux  partis  trèa-pronoocés.  Les  girondins  ou  fédéralistes 
>einblèrent  d’abord  dédaigner  leurs  adversaires.  Leur  impré- 
voyance leur  coûta  la  vie.  Malheur  à qui  avait  eu  des  réla- 
tious  avec  eux  I Un  ami  offrit  aux  époux  Bitaubé  un  asile  k 
Saint-Germain;  ils  acceptèrent,  et  y passèrent  toute  la  belle 
sais»).  Mais  un  comité  révotutionoaire  s’y  établit , et  dès  lors 
Bitaubé  et  sa  femme  durent  revenir  à Paris.  Un  mois  après 
«U  furent  arrêtés  et  conduits  au  Luxembourg;  Us  étaient 
limés,  respectés  de  tous  leurs  voisins  : leur  section  adressa 
plusieurs  pétitions  en  leur  faveur  ; elles  restèrent  sans  réponse. 

On  envoya  alors  aux  comités  de  saint  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale plusieurs  députations.  La  liberté  do  Bitaubé  et  de  sa 
femme  leur  fut  promise;  mais  une  main  invisible  s’opposait 
il  leur  délivrance.  Us  restèrent  en  prison  jusqu'au  9 tlier- 
midor.  Le  chevalier  Pougens  et  le  libraire  Lami  ne  les 
avaient  pas  abandonnés  un  seul  instant;  ils  leur  avaient  fait 
parvenir  pendant  leur  longue  détention  des  vivres,  do  linge, 
do  l’argent.  Leur  vieux  domestique  Leclerc  et  sa  nièce  Julie 
ae  rltargeaient  de  toutes  leurs  commissions,  et  stationnaient 
tour  à tour  devant  la  uiillc  du  Luxembourg. 

|.eur  mise  en  liberté  fut  un  jour  de  fête.  BHaubé  vH  enfin 
ceaaer  sa  détresse.  Iji  jwix  fut  signée  entre  la  république  et 
le  roi  de  Prusse  ; le  séquMtre.  mis  sur  ses  biens  en  ITusse  fut 
levé,  et  raiTVTé  de  ves  pension*  lui  parvint.  Cette  affaire 
avait  été  terminée  par  S^yès,  «lors  ambassadeur  de  la  ré- 
publique à Beriin,  elle  ministre  prussien  Hanlcnlierg. 

Bitaubé , qui  avait  été  membre  de  l’Académie  royale  des 
inscriptions  et  Belles  Lettres,  lut  uonimé  membre  dô  l'insti- 
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tut  dès  sa  formation.  Chaque  année  ce  oorp»  savant  devait 
rendre  compte  de  ses  travaux  à l’AsMimblée  nationale  : ea 
l’an  VI,  Bitaubé,  à la  tète  de  ses  collègues , vint  s'acquitter 
de  ce  devoir  k la  barre  du  conseil  des  Cinq-Centa.  L’empereur 
Napoléon  le  nomma  membre  de  U Légion  d'Honi>eur,  et  lui 
assura  une  forte  pension.  Il  mourut  en  novembre  léOB,  du 
chagrin  d'avoir  perdu  sa  femme.  Ses  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés.  U termina  sa  carrière  littéraire  par  une 
traduction  d’Hermann  et  Dorothée,  de  Gœtbe.  Cette  tra- 
duction vit  le  jouren  1B02.  Les  œuvres  complètes  de  Bitaubé, 
en  9 volumes,  ont  paru  en  1807.  Elles  ne  sont  pas  encore 
aojounTbni,  tant  s'en  faut,  exemptes  de  naérite,  quoiqu'on 
y regrette  souvent  des  expressions  impropres  qui  décèlent 
un  écrivain  étranger.  Donv  (de  l’Yooae). 

BlTGHEy  petite  ville  du  d^rtement  do  la  Moselle, 
place  de  guerre  de  quatrième  classe,  située  à Teitréme  froo- 
Uère,  près  du  revenooddental  des  Vosges,  entre  Weissen- 
bourg  et  Sarreguemines.  Elle  domine  d’étroites  vallées,  et 
est  entourée  d’iromesnes  forêts  et  de  moutagnes  couvertes 
de  bruyères.  La  ville  est  bétie  en  partie  au  pied  d'un  roclier 
près  d’un  grand  étang  d’ob  sort  un  ruisseau.  Elle  a 3,9i  | 
habitaoti.  On  y fabrique  de  la  poredaine , de  la  faience  et 
de  la  poterie. 

L'incko  château,  qui  sert  de  citadelle  et  de  prison  mili- 
taire, s’élève  sur  un  rocher  de  cinquante  mètres  d'élévalion. 
Le  fort  de  Bitcbe,  qui  n'est  placé  sur  aucune  grande  voie 
de  communication,  n'a  plus  aujourd'hui  l'importance  qu'y 
attachaient  les  ducs  de  Lorraine.  A une  époque  où  le* 
guerres  se  passaient  sur  un  théâtre  peu  étendu,  cette  place 
offrait  un  reflige  assuré  à des  partis  qui  pouvaient  agir  des 
deux  côtés  des  Vosges  : elle  était  importante,  dès  le  onzième 
siècle,  comme  chef-lien  d'une  sâgneurie  ayant  titre  de  comté, 
et  appartint  tour  k tour  an  duché  des  Deux-Ponts,  k la  Lor- 
raine et  à la  France. 

Dans  les  guerres  entre  la  France  et  l'AUemagne , BHclie 
soutint  plusieurs  sièges.  Celui  de  1799  occupe  une  page 
glorieuse  dans  les  annales  du  siècle  dernier.  Les  alliés  ve- 
naient de  s’emparer  des  lignes  de  Weitseinbourg,  quand , 
dans  la  nuit  du  18  au  17  septembre , un  officier  français 
émigré  conduisit  une  division  prussienne  sous  les  murs  de 
la  place , et  un  bataillcm  se  glissa  dans  le  chemin  couvert. 
La  ville  n'avait  pour  garnison  qu’un  baUûUoo  du  Cher,  de  sis 
à sept  cents  hommes,  et  une  compagnie  de  canonniers  ; mais 
tous  coururent  k leurs  postes.  L’<d»curilé  favorisait  l'enne- 
mi. Le  propriétaire  d'une  maison  en  bois,  située  du  côté  de 
l'attaque,  proposa  lui-même  aux  assiégés  d’y  mettre  le  leu. 
A la  lueur  de  rioceodle,  on  put  voir  les  mouvements  des 
Prussiens;  déjà  ils  étaient  entrés  dans  la  ville,  et  avaient 
abattu  un  pont-levis  ; mais  l'artillerie  foudroya  les  colonnes 
qui  descendaient  des  hauteurs,  et  Tinfanterie  chassa  les 
Prussiens,  à l'exception  de  deux  cent  doquante  hommes, 
qui  refttèrént  prisonniers.  1.  Pavé,  ca|iiuiae  d'arüllcrk. 

BITElSTACÉ&On  donne  ce  nom  à des  auiroaux  arti- 
culés de  la  classe  des  crustacés,  dont  le  dos  est  recouvert 
par  un  test  divisé  en  deux  fMèc^  latérales. 

BITIllESy  sorcidus  célèbres  cliez  les  Scythe*.  Elles 
avaient,  dit-on,  à l'un  des  yeux  la  prunelle  double,  à l'autre 
la  figure  d'un  cheval,  et  le  r^iid  si  dangereux  ipi’elies 
tuaient  ou  ensorcelaient  ceux  sur  qui  elles  rattachaient. 

BITHYNIE 9 contrée  du  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure, 
appelée  aussi  quelquefois  Bébtycie,  à cause  des  Bébryces 
qui  Thahitaient,  et  séparée  de  l’Europe  par  la  Propootidr  et 
le  Bosphore  de  Thrace , était  bornée  au  nord  par  le  Pont- 
Euxbi,  à l’ouest  par  la  Papltlagonie,  dont  elle  était  séparée 
par  le  fleuve  Parll»énius;  au  sud-ouest  par  la  Mysie,  dont 
elle  était  séparée  par  le  fleuve  Rhyndacus;  su  sud  par  la 
Plirygic  et  la  Galatie  où  des  montagnes  fumaient  ses  li- 
mites naturelles.  Les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Bilhynie 
étaient  les  colonies  grecques  CAa/cédoi ne,  H éraclée, 
Myclfe  ( appelée  plus  tard  Apamée  et  Astaque.  Quand 
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c€ttfe  dernüfe  eut  ^ détruite  par  Lyaimaque,  Nicomède  I*' 
fonda  »0B  loin  de  U A^icomddie,  qui  ne  tarda  pas  à de* 
feoir  ta  rétideiiee  des  rois  de  Bittiynie  et  Tune  des  Tilles 
les  (dos  coosidérables  de  l'Asie  Mineure.  Les  Tilles  de 
eée  fpCde  Prusa  n'éUieiit pas  des  dtés  moins  florissantes. 

Les  babUants  de  la  BHbynte  étaient»  k ce  quHl  semble» 
originaires  de  la  Thraee.  L^an  560  arant  J.-C.»  le  roi  C r é- 
SOS  6i  passer  leur  pays  sous  la  domination  des  Lydiens , et 
à la  chute  de  Fempire  lydien»  en  555»  il  passa  sous  celle  de 
la  Perse.  Après  1a  bidi^  livrée  es  sa4  sur  les  bonis  du 
Grantque»  la  Bitfaynie»  comme  tout  le  reste  de  l'Asie 
Mineure»  tomba  au  pouToir  d'Alexandre  le  Grand. 
Toutefois,  Bias  ou  Bas,  prtoce  indigène,  réussit  k se  main- 
tenir dans  les  montagnes  » et  après  la  mort  d'Alexandre  son 
tîls  Zipœtes  parvint  k arracher  la  Bithynie  à Ljsiinaque.  Ni- 
comède  I*',  successeur  de  Zjpœtes,  sous  le  rè^  duquel  les 
moeurs  et  la  langue  des  Grecs  s'introduisirent  à la  cour»  ré- 
siste aux  essais  de  conquête  testés  par  le  roi  de  Syrie  An- 
tioebus  I”,  en  appelant  h son  aeeoors»  Fan  278  avant  J.-C.» 
des  bandes  de  Gaulois  errants.  Son  peUt-fils,  Pmaias  1*'» 
agrandit  sa  domination  à la  aiiHe  de  la  guerre  heureuse 
qu'il  fit  en  l’an  I9é  aux  Grecs  d'Héraclée.  11  s'allia  k Phi- 
lippe 111  de  Macédoine  contre  les  Romaios.  Pnisias  H,  son 
succesaeor»  accéda  également  à cette  Hgue;  et  Annibai, 
qui  avait  foi  d'Antioche  ponr  venir  se  réfugier  k sa  cour»  se 
donna  Toloatairement  la  mort  en  183»  afin  de  ue  pas  être 
RTTé  pm  lui  4 ses  impiacables  ennemis.  A pnrtir  de  cette 
époque,  la  Bithynie»  quolqu'dle  contüraAt  à avoir  ses  pro- 
pres rois»  ne  cessa  plus  d'étre  sous  la  dépendance  des  Ro- 
mains. Elle  fut  érig^  en  provfBce  romaine  à la  mort  de  fti- 
comède  III»  qni,  l’an  7S  avant  J.-C.»  institua  les  Romains 
héritiers  de  son  royaume»  que  eeox-d  louleTots  durent  en- 
core disputer  k Mithridste.  Parmi  les  gouremeure  ro- 
nsains  qui  furent  chargés  d'administrer  la  Bithynie»  il  fiut 
surtout  mentHMioer  PUne  le  Jeune  sous  Tr^Jan.  L’an  260  de 
notre  ère,  sous  le  règne  de  Valérien»  cette  contrée  fol  en 
proie  aux  dévastations  des  Goths.  Bous  Dioclétien,  Nicomé- 
die  deriot  le  séjour  habituel  de  l'anpereur.  Au  onzième 
siècle»  la  BUbynIe  lut  pendant  quelque  temps  ( 1074-I097  ) 
au  pouvoir  des  Sekboukkles,  auxquels  on  la  reprit  dans  la 
première  croisade.  Nicée»  qui  dans  cet  intervalle  avait  été 
la  résidence  des  sultans  sddjookides»  devint  an  treizième 
siècle  (1204-1261),  pendant  la  durée  de  l'empire  latin  à 
CoDsUntinople»  lé  siège  d*un  empire  grec.  En  1298  Osman 
envahit  la  Bithynie , et  Prusa»  tombée  en  1325  an  pouvoir 
des  OsmsnKs,  devint  en  U28  la  capitale  de  leur  empire. 

BITOMË.  On  désigne  sous  ce  nom  ( formé  de  éti  et  de 
Tstufi»  sectkMi»  par  allusion  sox  deux  articles  de  1a  massue 
dm  antennes)  un  genre  de  Tordre  des  coléoptères»  section 
des  tétramères»  qui  s été  établi  par  Herbst.  Les  bitomes  ne 
dillèrent  des  lyctes  de  Fabricius  que  par  des  antoioes  plus 
courtes»  et  par  des  mandibules  caebéés  ou  peu  découvertes. 
Latreille  a proposé  de  sobstitoer  le  root  difome  k celui  de 
bUone,  pour  ^os  de  correction  dans  Tétymologie. 

Une  espèce  de  bttoine  ( le  bitoma  crenata  ) » qui  sert  de 
type  k ce  genre»  se  trouve  sous  les  écorces  d'arbre  des  en- 
virons de  Paris.  L.  LAuaiirr. 

BITON  et  CL.É0B1S  étaient  fils  de  Cydippe»  prê- 
tresse de  Junoo.  Un  jour  qu’il  fUlait»  pour  un  saôifice» 
qu'elle  fbt  menée  sn  temple  sur  un  char,  et  qu'on  manquait 
de  boRofo,  fls  s'y  attelèrent  eux-mémes  » et  le  traln^ent  ainsi 
l’espace  de  quarante  stades  jusqu'au  temple.  Touchée  de 
cette  preuve  de  piété  filiale,  leur  mère  pria  Jiinon  de  leur 
accorder  le  plus  grùnd  bien  gue  les  mortels  pussent  race- 
noir  des  dieux.  Quand  elle  eortit  du  temple»  elle  les  trouva 
endormis  pour  toujours  dans  les  bras  Fun  de  l’autre.  Les 
habitants  «TArgos  leur  élevèrent  dee  statues»  qu'ils  plscè- 
rent  dam  le  temple  de  Ddfdies. 

BITTAQUÊ9  genre  d'insectes  de  Tordre  des  névrop* 
ttres»  Cumlle  des  plsnipenncs»  tribu  des  paoorpales»  dont 


le  biltaeus  tipularius  {pamrpa  tipularia,  Linné)  est 
le  type. 

BITTERSPATH*  Voyes  DoLonie. 

BITUME  (de  jri/us,  pin,  ou  de  pif  fo»  poix).  On  donne 
ce  nom  collectif  à des  matières  de  consistance  liquide,  molle 
ou  solide,  que  Ton  trouve  toutes  formées  dans  le  sdn  de  la 
terre.  Les  bitumes,  avec  lesquels  on  confondait  autrefois  plu- 
sieurs autres  nibstanoes , comme  la  bouille»  le  jayet,  le  suc- 
cln»  mais  que  les  minéralogistes  en  ont  séparés  depuis  avec 
raison»  sont électrisables par  le  frottement,  très-odorants» 
d'un  poids  spécifique  généralement  plus  lé^  que  celui  de 
Teau  » et  susceptito  de  brdler  avec  flamme»  en  répandant 
une  fumée  épaisse  » accompagnée  d'une  odeur  toute  particu- 
lière» è laquelle  on  a donné  Tépitbëtode  bitumineuse. 

Les  caractères  par  lesquels  Ils  diffèrent  essentiellement  doi 
trois  antres  corps  indiqués  plus  haut  sont  les  suivants  : 
1*  frottés  on  exposés  à une  légère  chaleur»  ils  exhalent  une 
odeur  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  poix  ; ce  qui  ne  se 
rencontre  ni  dans  la  honüle  » ni  dans  le  jayet  ou  le  succin  ; 
2*  iis  n'ont  pas  besoin  d'être  isolés  pour  acquérir  Télectricité 
résineuse  par  le  frottement»  comme  il  est  nécessaire  de  le 
faire  pour  la  houille  : 3"  le  plus  compacte  d'entre  eux  est 
ordinairement  belle  k briser  entre  les  doigts  » ce  qni  n'arrive 
pas  avec  les  pseudo-bitumes  ; 4**  enfin , ils  ne  donnent  point 
d'ammoniaque  à la  distillation,  tandis  que  la  bouille  en 
fournit. 

On  connaît  cinq  variétés  de  bitnraes  : 1^  le  bitume  liquide 
ou  napAfe»  source  des/eux  perpétuels dt\h  Perse;  2**  le 
bitume  oléagineux  ou  péf  rof e»  qui  loomit  un  excellent 
goudron;  3*  le  èifnme  glutineux  on  pissasphalte, 
qn'oo  emploie  sous  le  nom  éPasphalte  au  dallage  de  noe 
trottoirs;  4”  le  bitume  résinoide  noir  ou  bitume  de 
Judée,  qui  est  le  véritable  asphalte  des  minéralogistes; 
5*  le  Mfiime  élastique  ou  élatérite,  dont  les  usages 
sont  assez  restreints. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Torigîne  des  bitumes 
sont  lob)  d'élre  d'sccord  sur  ce  point.  On  les  a considérés 
comme  des  produits  de  Toiganisstion  » et  spécialemeot  des 
végétaux  ; Patrin  les  a regardés  comme  résultent  de  la  com- 
binaison de  certains  gai , et  de  réactions  opérées  dans  le 
sein  du  globe  ; d'autres  » enfin  » ont  cm  que  le  naphte  et  le 
pétrole  étaieot  dus  k une  distillation  de  la  houille  par  des 
feux  souterrains;  mais  toutes  ces  opinions  sont  hypolbé- 
tiques»  et  ne  reposent  sur  aucun  bit  positif  : il  est  donc 
préférable  d'avouer  ftenchement  que  nous  ne  savons  rien  à 
cet  égard.  P.-L.  CorrniEAV. 

BITUME  DE  4UDÉE*  Ce  bitume»  que  Ton  connaît 
encore  sous  les  noms  de  bitume  résinoide  noir,  Harabé  de 
Sodome,  gomme  des  /unérailles,  poix  de  montagne, 
baume  des  momies , asphalte  » etc.  » est  solide , irès-fragf  le 
et  à cassure  vitreuse  ; examiné  en  masse  » il  parait  complè- 
tement opaque  et  d'nne  couleur  noire;  mais  vu  en  IVagments 
très-minces»  on  remarque  parfois  qu'ils  sont  transluriiles 
vers  leurs  bords»  et  que  leur  couleur  est  le  rouge  obscur.  On 
le  tirait  anciennement  du  lac  Asphaltite  ou  mer  Mo  rte  de 
Judée  » d’ob  lui  viennent  plusieurs  dénooüoatlons  qu'il  a re- 
çues; et  k cette  oocaaion  U convient  de  faire  observer  que, 
bien  qu’il  y surnage»  il  est  cependant  d'une  pesanteur  spé- 
cifique plus  grande  que  cdle  de  Teau  pure.  On  en  trouve  la 
raison  dans  la  quantité  considérable  de  ael  que  ce  lac  con- 
tient » ce  qui  augroeote  la  densité  du  liquide. 

Des  mines  d'asplialte  ont  été  découvertes  en  Suisse , près 
de  Fleufclièlel»  et  en  France»  dans  les  départements  de  l'Ain 
et  du  Bas-Rliin.  On  vend  anssl  sous  ce  nom  le  résidu  char- 
bonneux et  huileux  qui  résulte  de  la  distillation  du  succin. 

Un  des  usages  les  plus  remarquables  du  bitume  dont 
nous  parions  est  celui  qiTen  ont  fait  les  anciens  Égyptiens 
pour  embaumer  et  momifier  les  cadavres.  Du  reste,  il  est 
probable  qu'ib  le  dissolvaient  préalablement  dans  le  n a p h t e , 
afin  de  le  rendre  asset  fltikle  pour  pouvoir  Tlnjecler  dans 
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difTérentefl  csrités  do  corps,  où  fl  éUit  néccMoIre  de  le 
faire  p<h)é1rcr,  et  que  c'est  au  temps  et  aux  combinaisons 
qu'il  a pu  former  avec  tes  substances  animales  qu’il  est  re> 
«icvable  de  la  dureté  qu'il  pos^À'de  daa«  les  momies  qui  nous 
sont  envoyées.  On  en  relire,  par  distillation,  une  huile  d'un 
blanc  clair,  remaniée  comme  anti-spasmodique  par  les  mé- 
decins allcuiands,  qui  la  prescrivent  quelquefois,  maisinu- 
sili^  chez  nous. 

Dans  les  arts,  les  usages  de  l'asplialte  sont  assez  étendus; 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  le  devieoneDt  davantage 
encore  par  la  suite.  En  Arabie  et  en  Judée  on  n'a  pas  d'autre 
ciment  }>«)ur  joindre  les  briques  des  maisons.  .Mélangé  avec 
ira  divième  de  poix  noire,  il  donne  un  mastic  complètement 
impt  nctrablc  à l'eau,  et  dont  onse  sert  avec  le  plus  grand  I 
succès  pour  luter  les  joiolures  des  pierres  et  des  dalles  dans  | 
ta  construction  îles  ba&idns  et  des  terrasses.  Uni  à des  ma- 
ticn^  grasses , on  l'emploie  pour  oindre  les  rouages  des  ma- 
Uiincs  et  les  roues  des  voitures,  pour  goudronner  tes  ba- 
Icaui  ul  bitimeiits  do  toutes  sortes , ainsi  que  les  portes  des 
l'-duscs  ; pour  enduire  les  cbaxpentes , le  fer,  les  pierres,  et 
pour  recouvrir  les  terrasses.  On  le  fait  entrer  dans  U com- 
|K>>ition  des  vernis  servant  à imiter  les  laques  de  Chine,  ou 
destinés  aux  ouvrages  en  fer  employés  dans  l'iuU'rieur  des 
maisons,  comme  les  serrures,  les  tringles,  les  espagnolettes, 
les  rampes  d'escaliers , etc.  Enfin,  les  artificiers  l'eroploioit 
pour  la  préparation  des  pièces  pyrotechniques  qui  doivent 
bnder  sur  l'eau.  Cottebeao. 

BITL'M1\'EL’SES  ( Fontaines  ).  Voi/ei  NapiiTe  et  Fon- 

BITURIGES»  nom  d'un  ancien  peuple  de  la  Gaule,  qui 
occupait  ce  qu'on  a appelé  ensuite  le  diocèse  de  Bouiges, 
c'ttl-À-direle  Berry  ,ctune  partie  du  Bourbonnais,  et  dont 
Bourges  était  la capitale.  Lorsque  le  premier  Tarquin  était 
roi  de  Bonte,  Ambigat,  l'un  des  Bituriges,  était  roi  des 
('elles.  Ce  prince,  pour  soulager  le  pays,  qui  était  trop  peu* 
plé,  envoya  un  très-grand  nombre  d'iiomraas,  de  femmes 
et  d'enfants,  sous  la  conduite  de  bigovëse  et  de  Belle* 
vèse,  enfants  de  sa  sœur.  Le  sort  donna  à Sigovèse  la  forêt 
Hercynie,  dont  une  partie  a été  appelée  depuis  1a  forêt 
Noire.  La  colonie  de  Bellovète  se  partagea  en  deux  bandes, 
dont  l'une  tourna  vers  les  Pyrénées  et  l'autre  vers  les  Alpes  : 
tous  le»  peuples  voisins  s'enfuireut  devant  eux.  Que^oe 
temps  après , les  Toscans , ayant  voulu  s'opposer  à ces  Gau- 
lois, furent  di*<aits,  et  vainqueurs  se  rendirent. maîtres 
de  toute  la  partie  occidentale  de  ritalie,  qu'on  a nommée 
depuis  Goule  Osalpine. 

BIV.VC.  Voyez  Bivouac. 

BlVALVXfC'cst-à-dire  qui  est  composé  de  deux  «aUes 
ou  battants.  C'est , en  coochyüologie , le  nom  que  Ton  donne 
aux  coquillages  qui  sont  formés  de  deux  pièces,  pour  les 
distinguer  des  univalvcs,  coquillages  à une  seule  pièce,  et 
des  mulüvalves,  coquillages  à plusieurs  pièces.  L'hultrc, 
la  moule,  et  un  grand  nombre  d'autres  mollusques  acé- 
pluiles  sont  bivalves. 

On  qualifie  également  du  nom  de  bivalves , en  botanique, 
les  végétaux  ou  parties  des  végj'taux  qui  ont  deux  capsules, 
tels  que  le  lilas,  le  noyau  de  la  pèche,  etc..,  et  l'on  appelle 
btvalvulées  les  antlières , qui  ont  deux  pores  feroiés  par  des 
valvules  qui  s’ouvrent  au  moment  de  l'éuussioo  du  (tollen  t 
telles  sont  celles  du  berberis. 

BIVOUAC  ou  BIVAC , campimienl  des  troupt'seo  plein 
air,  sans  tentes,  chaque  homme  w couchant  tout  babillé 
et  conservant  près  de  lui  ses  amies.  L'orthograplie  de  ce 
mot  est  fort  équivoque.  Pierre  Borel  écrit  ùiroïc,  Court  de 
Gcljctin  bihouac,  Gra&si  bipouacqt  Boi»te  et  bon  nombre 
d’ordonnance»  bifoiim;;  mais  l'Académie,  contre  i'avia  des 
militaires,  incline  pour  ùrvac.  Ménage  emprunte  ce  mot  à 
l'allemand,  et  le  fait  dériver  de  bey,  auprès,  et  wadit,  garde, 
veille,  parce  qu'aiilrefois  dans  les  caiiipcmenU  les  gardes 
seules  restaient  exposée»  à rinclémence  de  l'air  i la  maw 


des  troupes  reposait  soua  la  toile  oq  dans  des  bnttea.  Jot» 
qu’aux  grandes  guerres  de  la  révolution,  btpouac  ne  fiit  do«e 
en  ce  uns  qu’un  terme  de  service,  et  non  rindkatioa  d'im 
gtte  à la  belle  étoile.  On  disait  monfer,  deicemfre  le  ùf- 
vouac.  Cepeodanl,  il  s’étoil  vu  maintes  fois  que  la  veille 
d’une  bataille,  ou  à la  suite  d’une  action,  on  avait  lait  ùi- 
iMMin^uer  l’armée , et  qu’en  des  circonstances  dangereuses 
elle  avait  passé  ainsi  la  nnit,  les  tentes  à bai.  On  a cité 
comme  une  merveille  la  résolution  que  prit  l’armée  fran- 
çaise de  coucher  an  bivouae  pendant  plut  de  qninxe  nuits 
lor^u'eo  17U  le  prince  Eugène  s’approcha  des  lignes  de 
Pbilipsbourg.  On  a également  fort  exalté  ai  oeUe  même  année 
1a  conduite  de  la  garnison  de  Daatiig  bivouaquant  sans  re* 
Ucho  en  attendant  l’assaut  dea  Rosies. 

En  1793  le  mot  biroiuic  avait  perdu  dans  l'année  fran- 
çaise son  ancienne  signification  ; U était  bien  eonvenn  qu’il 
n’exprimait  puisqu’on  établUsemeifl  «a  plrin  air.  Les  tentai 
avaient  disparu  de  toutes  les  armées  de  l’Europe , /’armde 
anglaise  exceptée , et  les  troupes  les  remplaçaieot  par  des 
abris,  des  hottes  en  paille,  eu  branches  (Tarbres,  etc.  Mais 
comme  passer  les  nuits  en  plein  air  n'est  pas  moins  oon- 
traire  à la  santé  des  hommes  qn'anx  propriélés  dans  les- 
quelles ils  bivouaquent , comme  c'est  la  ruine  des  lorêU , 
comme  U en  résulte  des  déprédations  de  toute  nature , on  a 
fini  en  l'russe  par  reprendre  les  tentes.  Notre  onlnonancc 
du  6 avril  1792  disposait  que  lorsque  les  troupes  oouebe- 
raientan  bitouac,  les  officiers  généraux  y demeureraient  avec 
eUea.  Cette  obligation , ai  l’on  s'y  fût  conformé , aurait  rmidu 
lea  bivouacs  plus  rares  et  les  généraux  pins  soigneux  du 
Uen-étro  de  leurs  soldats. 

Le  général  Rogniat,  Xiiander  et  M.  Cb.  Ihipin  se  sont 
élevés  avec  raison  contre  l'usage  immodéré  du  Mvoitac;  ils 
raccuaent  de  ces  énormes  eonsomroatkms  de  fantassins  qui 
ne  duraicot  pas  plus  de  deux  campagnes.  On  a beau  Cure 
néanmoins,  quels  que  soient  les  inoonvénienta  des  bivooios, 
la  pratique  actuelle  de  la  guerre  ne  permettra  jamais  de  s’en 
passer  oomplétanent , parce  qu’il»  offrent  le  nvoyeo  le  pins 
simple  de  tenir  de  grandes  masses  en  état  d'entrer  toujiiors 
en  ligne,  et  qu'en  raison  de  la  rapidité  des  marches,  qui  est 
aujourd'hui  une  des  condtlions  de  la  victoire,  il  serait  exfrê- 
, mement  difficile  de  traîner  con-stamment  à U suite  d'un  corps 
d'armée  un  nombre  de  tentes  considérable. 

BIVOUAC  (hcènes  de).  A des  choses  nouvelles,  des 
mots  nouveaux.  Celui-ci  s'est  étendu  des  gardes  de  nuit, 
qui  étaient  M>n  véritable  sens,  aux  plus  grainles  armés  ; ci 
de  reUblissemenl  volant  de  poste»  perdus,  naUirrlIemenl 
sans  abri,  sans  provisioDs,  coucliaat  sur  la  dure  et  à la 
belle  (‘lotie,  quels  que  fusaeot  les  temps,  au  régime  (terroa- 
neut,  et  en  quelque  sorte  r^ulier,  dcA  années  de  l'iAupire . 
dans  leurs  plus  glorieuses  époques  i dur  régime,  né  pour 
elles  de  l'immensité  surhumaine  des  entrepris!»  et  de  l’é- 
puisemeal  alMolu  de  toutes  les  ressources  humaines. 

Les  anciens,  dans  leurs  marcJies  militaires,  allaient  de 
ville  en  ville,  ou  de  campement  en  campement  Les  camps 
des  Romains  étaient  les  forteresses  et  les  places  d'ann<s 
des  kgioos  ; ceux  des  barlitres  étaient  des  cités  mobiles , 
les  seules  qu'ils  connussent.  Dans  les  temps  féodaux,  U 
guerre , étant  partout , n'entralnait  que  peu  de  grands  dé- 
placetnenU  d'hommes.  (Jaiavanes  d'exacleurs  ou  «h'  pèle- 
fins  forruidabk»,  les  compagnies  trouvaient  dans  les 
abbayes  et  les  châteaux  leurs  principaux  quartiers.  Il  avait 
fallu  une  grande  cause,  la  querelle  de  Jesua^jhrist,  elle  génie 
des  croisades , pour  soulever  deux  ou  trois  fois  les  iDas«es 
populaires  coiome  les  floU , et  les  jeter  sur  l'Orient. 

Avec  1a  guerre  régulière,  c'est-à-dire  la  guerre  tactkieone 
et  savante  des  deux  derniers  siècles,  les  camps  reparurent, 
véritables  séjours  de  plaisance  de  l'armée.  Tout  le  luxe  de 
la  cour  et  de  la  ville  suivait  dans  la  carrière,  sous  U con- 
duite des  Condé,  des  Tureooe,  des  Luxembourg,  des  VUlsrs, 
des  Kkbeliea,  les  importants  de  Paris  et  les  petiis-mai^ 


BIVOUAC 


tr«s  de  VerMîltftft,  à ie  vue  ün  p^ü  e!  à k 

voix  du  roi , en  b^oe. 

ViureoC  nos  goerres  détordonnéee  de  k Revolutionf  nos 
guerres  géentes  do  l*Einpire.  Adieu  le  luie  des  lentes  innoin- 
brabies  et  rappercU  des  camps  nétliodiques  t C'étaieot  les 
soulivemeots  gnerners  du  mojen  Age»  avec  quelques  cait 
OHlIe  hommes  de  (dus,  et  Dieu  de  moins;  c'étaient  les  in- 
vasions de  Bellovèse  H de  Bramas , en  pleine  civilisalioo , 
par  les  enfants  armés  du  peuple  le  plus  policé  de  l'univeri. 
Qui  pouvait  songer  à mettre  des  tentes  dsos  nos  bagages, 
alors  que  nous  éCioiu  dnq  oeot  mille , et  qu'on  pouvait  partir 
du  pied  de  Lishonne  on  de  Cadix  pour  les  contins  des  Tar> 
taras  ? Le  moyen  de  planter  des  tentes  quelque  part  au  temps 
de  nos  prospérités»  quand  noua  courions  comme  la  vic- 
toire t Le  moyen  encore»  dans  nos  revers,  quand  nous  ne 
clMoinioiis  que  de  bafaiûe  en  bataille,  et  couchions  «r  un 
sol  détrempé  de  notre  sang  et  de  nos  sueurs  ! D'un  autre 
odté,  quelles  villes,  quels  villages  eussent  contenu  ces  masses 
formidables  ? A de  telles  années  il  fallait  pour  couche  la 
terre,  et  pour  Umte  le  firmament.  Les  temps  barbares  étaient 
revenus,  avec  leurs  vastes  déplacements  d'bommes,  leurs 
proteodtt  misères,  leurs  duretés  inévitables,  leur  fataliste 
insouciance  de  soi  et  des  autres.  Là  régnait  celte  double  indif* 
terenoe,  tout  ensemble  aveu^  et  stoïque,  d'un  peuple  brave 
et  d'im  teiBfw  incrédule.  Alors  on  ne  s’inquiète  plus  de  cette 
vie,  on  Dépensé  pas  à l'autre;  l’homme,  instrument  dé- 
voué, multiplie,  sans  compter,  les  destructions  et  les  vic- 
toires, les  ravages  et  Iss  prodiges.  Lorsque  nous  serons  courbés 
sous  le  poids  des  années , et  que  les  jeunes  générations  re- 
garderont comme  des  mooumeate  extraordinaires  les  der- 
niers témoins  de  la  longue  Odyssée  des  campagnes  impé- 
riales, fKHis  raconteroDS  à uos  enfants  étonnés  cet  abri , 
ce  repos,  ces  joies  du  bivouac , quand , à la  fio  de  journées 
remplies  par  des  marches  surhumaines , et  clarmées  seule- 
ment par  des  périk  inépuisables,  im  sigoal  du  héros  de  uotre 
épopée  nous  permettait  de  fiiire  halte  oé  nous  étions,  de  nous 
j^«r  sur  un  sol  défoncé  par  ka  pluies  on  durci  par  les  frimas*, 
de  fermer  la  paupière  sous  le  ciel  brûlant  des  CastiUes  ou 
sous  les  neiges  de  U Moscovie  ! On  evait  cheminé  tout  le 
jour,  taotét  pour  attenidre  l’eaneiiii  qui  fuyait,  tantôt  pour 
dépassa  ses  oolonoes  dispersées,  queiquefok  en  ooenbattant, 
k teimiDette  au  bout  du  fusil , mèche  allumée,  au  pas  de 
courte  des  eenoDi , comptant  les  bataükuis  prisonniers  et 
■ra  pMlesbeoes  fhmchàes;  d’sntres  fou  aussi,  car  toute  mé- 
dailk  • un  revers,  toute  conquête  une  réaction,  d'autres  fois, 
Ica  al|dea  rapüées , 1e  omar  brisé , ayant  derrière  nous  l'é- 
tranger, devant  nous  la  pateie  I « Allona,  conscrits , disait  le 
vieux  sergent,  voua  n’alkt  pas?  Tu  tires  la  aemelle,  entant, 
parce  que  tu  et  venu  de  Lisboane  à Wllna,  en  passant  par 
Mosmu  i Belle  misère  ! c'est  pour  ton  bien  ce  qu'il  en  CsH 
cet  autre.  Au  moins  avec  lui  oo  ne  moisit  pas.  » Le  conscrit, 
renfant  marchait  douloureusement  (Tétait  un  enknt  en 
effet  l il  n'avait  pas  vingt  tu  sonnés,  et  oo  voyait  ses  yeux 
se  remplir  d*uM  grosse  larme  quand  il  lui  kilail , {Aiant 
sons  k poids  de  son  sac  et  de  MO  fusil , courir  une  demi- 
lieue  durant  afin  de  suivre  k mouvemmt  de  k colonno  qui 
se  serrait  « Hé  bien!  oonscrit  reprenait  le  vétéran,  qu'est- 
ce  qui  Varrive*  1»  fait  k rechigné,  parce  que  tu  as  couru 
quatorce  Keoes  aujourd^iai  pour  n’en  pas  perdre  lliabt- 
tude.  Tu  sauras,  mon  ami,  qu’un  Français  ne  compte  pas 
les  étapes  de  k ^re.  ■ Le  oonscrit  répondait  souvent 
pour  son  excuse  qnll  était  tdessé;  et  si  on  lui  demandait 
pourquoi  il  ne  restait  pas  à l’hôpital  à se  faire  guérir  : « Ah 
Mee  ! oui  ! répondaK-il  sans  se  douter  d’être  un  héros  : pour 
qu'on  dise  que  je  suis  un  /aifumt  l > Puis,  Is  colonne  refor- 
mée entonnait  quelques  diants  de  guerre,  quelques  airs  de 
caserne,  qu’officiera  et  sddats  répéteieot  en  chœur,  en  s'in- 
tcfTompant  par  on  long  éckt  de  rire,  si  le  refrain  parlait 
A «09  soldats  des  ennemis  ou  des  bellea  en  langage  par  trop 
fait  poor  en.  Les  officiers,  frais  éo»oulns  du  coll^,  s'é- 


tonnaient d’une  littérature  à laquelle  leurs  études  ne  hv. 
avaient  pa.s  préparés;  ils  faisaleat  chorus  par  respect  hu- 
main, tout  en  peosaut  aux  soxire  et  aux  mères  qui  pour- 
raient les  entendre.  Ainsi  allait  la  grarule  armée  d'Iëna  à 
Friedland , ou  de  Mojaisk  à (nianipaubert. 

(Cependant,  qu'est-U  arrivé  ? Un  frcmissemont  a couni  d’une 
estrtoité  A Tautre  des  colonnes.  Les  rangs  so  sont  ouverts 
pour  faire  passage.  Une  voix  crie  au  conscrit  afTaissé,  qui  so 
débat  dans  k boue  profonde,  sons  rien  voir  et  rien  entendre  : 
« Gare  donc,  ami  ! • Cette  voix , d’un  mot  elle  remplit  le 
monde  : c’est  l’Empereur  i II  fend  au  galop  les  lignes  de  son 
armée.  Ses  officiers  ont  un  air  affairé  ; on  a vu  des  aides  de 
camp  courir  en  avant  ; d'autres  étalent  allés  et  venus  ; un  ma- 
réchal s'installe  d^è,  avec  son  état-major,  dans  le  cliAtcau 
prochain,  et  voilà  deux  généraux  qui  vont  se  loger  dans  une 
abbaye  qu'on  aperçoit  plus  loin.  « Cest  bon  I dit  le  mus- 
officier  blanchi  sous  le  harnais  : nous  ne  sommes  pas  au  sep- 
tième jour,  car  nous  ne  sommes  pas  près  de  nous  reposer, 
comme  Dieu  le  Père.  Mais  celui-ci  toujours  est  fini  : c'est 
un  de  moins!  AUons,  conscrit,  ton  lit  de  plume  ei  ton 
traversin  sont-ils  prêts?  Tu  peux  faire  ta  prière,  mon  ami , 
et  dire  bonsoir  à madame  ta  mère  : nous  allons  nous  cou- 
cher. ••  Et  comme  U raillait,  on  traversait  une  ville,  un  ha- 
meau , un  bourg , suivant  les  temps.  IcJ . à la  fenêtre  du  plus 
beau  des  bétels,  là,  sur  la  porte  de  la  plus  humble  de» 
eliaumièrcs,  la  troupe  voyait  déjà  arrivé,  déjà  établi,  déjà 
habillé , avec  son  uniforme  de  chasseur  à la  place  de  la  re- 
dingote grise,  et  k culotte  courte,  les  bas  de  soie  blancs , les 
souliers  à boucles,  toute  la  toilette  des  Tuileries  enfin,  l'em- 
pereur, qui  preniit  son  tabac,  montrait  sa  blanche  main , 
«kHutail  ses  endres  au  prince  de  >ctircliAlel  pour  les  opt'ra- 
tions  Mirantes,  et  souriait  à la  grande  armée.  « Tiens! 
reprenait  le  vétéran,  U n'a  pas  été  long,  le  Tondu  I Dis  donc, 
conscrit,  ton  valet  de  chambre  ne  niabille  pas  si  viternenl  ; 
c'est  UB  maladroit,  mon  ami.  Je  te  conseille  de  mettre  snus 
la  remise  ce  drôle-là.  » Et,  ce  disant , il  se  retournait  vers 
son  pelotoo,  répétait  les  commandements,  et,  prêt  à défiler 
devant  l'empereur,  il  criait  avec  toute  la  troupe,  en  regar- 
dant son  griiéral  d'un  air  attendri  : Vire  Cempereur! 

Vive  l'empereur,  en  efTett  L'avant-ganlc  a pris  par  les 
champs,  Mr  la  droite  : elle  a devant  soi  une  belle  et  vaste 
plaine , où  on  ne  voit  pas  un  village,  pas  un  arbre,  pas  une 
vigne,  à (rok  lieues  à la  ronde.  Le  bon  Dieu  les  bénisse! 
Nous,  au  contraire , nous  tournons  vers  la  gauclie.  — « Ci- 
mara^,  vive  l'empereur  ! voilà  quatre  clochers  bien  comp- 
tés; un  peu  loin,  mais  c'est  égal  : il  y aura  du  vin  dans 
les  caves...  • Parlifieu  oui,  du  vin?  comptez-y I ces  Alle- 
nmnds,  ça  n’en  a jamais  bu  : ils  auraient  peur  de  se  fêler 
la  voix.  C’est  dea  virtuoses.  Leur  vendange  est  là , sei^nt , 
pendue  à ces  pommiers.  — Hé  bien , nous  les  brûlerons . 
les  pommiers,  pour  leur  peine  : cela  ferais  même  eflet...  Oh  ! 
voyez  donc  ce  joli  bois  do  sapins  ! oo  sc  chauffera , vou» 
dk-je.  Vive  roropereurl...  Et  un  vignoble  encore,  un  vrai 
vignoble  de  vignes.  Il  y aura  des  sarments , et  de  plus  les 
écbalas,  de  bon  bots  soc.  Allons,  con< crit,  la  broche  ira  bien. 
Tu  peux  lécher  tes  barbes.  Vive  l’empereur  ! » 

Cepeodant , on  passait  tour  à tour  devant  les  eldorado 
qu'on  avait  convoih^  : c'était  l’autre  division  du  corps  d'ar- 
mée, l'autre  brigade  de  la  division,  l'autre  régiment  de  1a 
brigade , qui  avaient  les  bonucs  fortunes  qu'on  venait  de  sc 
|>romeUra.  A cliaque  mécompte,  les  rangs  devcnaîeut  mornes 
et  silencieux.  Puis,  un  aidcdecamp  apportait  un  ordre;  on 
faisait  balte.  « Vive  l'empereur  1 Nous  ne  sommes  pas  mal- 
heureux tout  de  même!  Voilà  trois  chaumières  qui  ont  de 
fiers  toits , de  bonne  paille  fralcite.  Qu'est-ce  qui  est  de 
corvée?  Ah  çà,  soyez  lestes,  les  bons  enfants!  Arrivez  là- 
dessus  vivement,  avant  les  dragons,  qui  regardent  d'un  air 
tendre  les  trois  diaumines,  et  que  cette  toiture  soit  enlevée 
proprement,  comme  il  convient  à des  grenadiers  de  la... 
Suffit.  Notre  colonel  aura  le  meilleur  lit  de  l'armée.  Ceta 
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fera  plaisir  an  bon  bourgniêAtre  qui  habite  la*dedans  » et 
ÇA  noiiA  fera  honneur.  » 

C’rtwent  U Ica  bonheur»  <le  l'armée.  11  me  aouticnl 
qu'une  foi» , en  France , aux  derniers  jour*  de  la  campagne 
de  1SI4,  au  terme  de  la  rapide  marclic  qui  commencée 
é Vitnr  ne  se  lorroina  qti’ù  la  Cour-de-France  et  à Essonne, 
nous  eûmes  la  fhusse  joie  d'un  séjour  en  deçà  de  la  jolie  et 
vieille  petite  ville  de  Mord.  Le  temps  était  effroyable  : U 
pleuvait  d'une  façon  horrible.  Nous  Plme*  établi*  le  long  de 
la  grande  route.  Je  pus  m'emparer  d'un  de  cea  lits  de  cmL 
loux  qui  garnissent  le  boni  de  la  chaussée.  Ce  me  Ait  un 
triomphe.  Je  jouissais  de  mon  sort  : je  n'aurais  de  l’eau  que 
d'un  cOté!  De*  cailloux  pour  couche  au  lieu  de  boue,  ce 
sont  là  de  ces  fortune*  qu'on  ne  peut  comprendre  dan*  le* 
liabitiides  unlfhroie*  de  la  cité  ; dans  les  camp* , U n'en  faut 
pas  plu*.  Il  y a un  luxe  relatif  de  tontes  les  situations 
de  la  vie.  L’existence  des  armées , pleine  d’émotions  cl  de 
troubles,  entourée  de  périls,  c*t  une  longue  ivresse.  On 
porte  en  soUméme  une  exaltation  où  les  peines  ne  sont  plus 
mestirée* , où  le*  jouissances,  par  cela  même,  le  sont  fidè- 
lement. Temps  heureux  après  tout  ! drame  terrible,  qui  ne 
menace  la  trame  Iragilcde  notre  vie  d’un  redoublement  et  en 
quelque  sorte  d'une  lièvre  de  fragilité,  qu'en  1'agrandis.sant 
sans  mesure  par  toute*  les  faculté*  nouvelles  qu'il  développe 
en  nous  1 De  ces  faculté* , la  première  est  l'instinct  universel 
(pti  fait  sentir  non  point  le*  sacrifices , mai*  les  bien*  ; qui 
fait  voir  non  point  la  mort,  mai*  le  devoir,  la  nécessité , la 
gloire! 

Si  cet  instinct  héroïque  (kit  le  soldat , le  Françaû  est  plu* 
soldat  que  tout  autre.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve 
comme  dans  ses  rang*  la  vivacité  des  saillies  dans  le*  souf- 
frances et  les  périls.  Sa  résignation  ingénieuse  et  altière  défie 
le  sort.  Sa  gaieté  insouciante  H moqueuse  oppose  un  sar- 
casme à tous  le*  maux  ; elle  salue  d'une  folie  les  moindres 
clianccs  favorable*,  rit  de  la  mauvaise  fortune,  croit  à la 
bonne,  fromie  la  discipline  sans  cesser  de*>  asservir,  res- 
pecte le*  cliefs  tout  en  le*  aimant  beaucoup  et  les  raillant  un 
peu  ; elle  est  enfin  mobile,  variée,  inépuisable  ; elle  renaA  sans 
cesse  «rdlc-méme,  et  fait , on  peut  le  dire,  le  génie,  r&me,  la 
force  lie  nos  années.  Le*  rangs  rompus,  les  armes  mises 
en  faisceaux  et  les  emplacements  fixés,  il  fallait  voir  cea 
ipielque*  cent  mille  hommes,  oubliant  joyeusement,  pour  un 
moment  de  rejto* , et  quel  repos  ! les  fatigues  du  jour,  celles 
du  lendemain , l'Europe  en  armes  qui  ks  pressait  à deux 
lieues  plu*  loin  ! Déjà  la  cort>ée  est  partie  dans  tous  les 
*.cn-*.  ('eu*  qui  restent  ont  promené  l’onl  de  tous  côtés,  et  vu 
tout  cc  qui  peut  se  conquérir,  sur  cette  terre  qui  leur  est 
donnée  pour  demeure.  Les  arbres  tombent , les  baies  sont 
coupées,  la  vigne  court  île  grands  hasards,  il  faut  du  feu  à 
tout  prix  : la  soupe  l'exige.  Qvtt  serait  d'ailleurs  U nuH,  sans 
la  flamme  du  foyer  qui  récliauffe  et  console  le  soldat?  I^es 
misères  de*  populations,  la  mine  et  le  d6^>oir  cliez  ces 
paisibles  habitants,  étrangers  k tous  les  jeux  de  la  politique 
et  à toutes  le*  chances  de  la  gloire,  qui  y songe?  Qui  peut 
y songer?  Le*  généraux  pas  plus  que  le*  sohlats , et  le  der- 
nier des  M)iis*licutenants  |>as  plus  que  l’onicier  de  fortune 
ronronné  qui  a mi*  en  branle  le  momie  |M>ur  la  satisiketion 
de  son  orgueil  et  jusqu'à  l'épuisement  de  se*  grandeur*  I La 
grande  atlaire  est  de  pourvoir  au  salut  de  l'armée  ; qu'im- 
porte le  re^te?  Comment  n'étre  pas  blasé  sur  les  misères 
passagères  des  population*,  quand  on  l'est  sur  les  ûennes 
à per|)étiiiti‘?  D'ailleurs,  il  n'y  a pas  la  un  défenseur  offî- 
c'eux  de*  infortunés,  un  iiiodéraleiir  des  &me*,  qui  tente  de 
plaider,  contre  les  cris  de  la  soif,  du  froid  et  de  la  faim,  la 
rau.se  de*  droits  de  riiumanité.  Le  génie  du  dix-huitième 
shyie  n'a  que  trop  aulé  les  fléaux  de  la  guerre  à fermer  les 
âme*  à cos  vainc*  pcn.*ée*,  k ces  impuissants  scnipules! 

Cependant,  voilà  le*  feux  allumés!  chaque  compagnie  a 
le  sien.  Quelquefois  elle  en  a plusieurs,  dans  les  temps  de 
luxe.  Dans  les  temps  d'indigence,  malheur  à la  contrée! 


Tout  y pftMè.  Qui  n’a  vu,  et  cê»  dans  nos brronaca  de  France 
comme  dans  ceux  de  l'.tllemagne  ou  de  la  Pologne,  les 
meuble*  du  paysan,  employés,  après  les  barrières  de  .sa  cour 
et  les  portes  de  sa  chaumière,  à fklre  les  frais  de  la  cuiaine 
des  rt^imenls?  Cétait  pitié  d’entendre  les  vantaux  ciselés 
et  luisants  de  rarmoire  s^ul^re  pétillant  dans  Pâtre  hnpn> 
visé  ; pitié  surtout  de  voir  la  douleur,  d'écouter  les  cri»  des 
habitant*  dévasté».  Les  hommes  en  général  se  regardaient 
ruiner  Mlcocieuserocnt.  Mais  qui  dira  les  cris  des  femmes, 
leurs  sanglot»,  leurs  malédictions?  Cruel  pour  autrui  à son 
insu,  parce  qu'il  l’est  pour  lui-méme,  le  soldat,  dan*  sa 
détresse,  plaisante  jusque  sous  l'orage  de  ces  Xantippe» 
révoltées.  Il  parle  gaiement  à la  vieille  qui  l'outrage,  pour 
s'étourdir  Ini-mème,  et  poursuit  sa  course  en  disant,  afin 
de  s'aflermir  dan*  sa  dureté  forcée  : « Bah  ! la  mère,  on  traite 
comme  ça  ma  cabine  à l’heure  qu'il  est.  Qnand  je  retour- 
nerai chez  mon  père,  je  n'y  trouverai,  potir  iv^mpen-se 
de  mes  services  à la  patrie , que  ce  que  les  Cosaques  y au- 
ront laissé.  Chacun  son  tour!  11  faut  bien  que  le  soldat  vire. 
Vive  l'empereur!  Et  U courait,  laissant  derrière  Ini  la  rage 
et  le  désespoir. 

Comment  oublier  jamais  que  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne, près  de  Méry-sor-Seine , nous  avions  pu , quelque* 
ofTiclers  exténué*  de  fatigue,  nous  jeter  sur  un  lit  dans  une 
vaste  ferme  encombrée  do  soldats.  Tout  à coup  des  cris , les 
flammes,  la  fumée,  nous  réveillèrent  : c’était  la  fermière,  qui, 
daas  rivresse  de  sa  douleur  et  do  sa  vengeance,  avait  elle- 
même  mis  le  feu  à son  propre  toit.  ()oan<l  on  voulait  sortir 
du  milieu  de  l'incendie,  on  trouvait  cette  malbeureose , la 
fourche  à la  main , essayant  de  ferma-  les  passages  et  de  re- 
jeter dans  l’incendie  les  coupables  de  «e»  nulbeurs.  Les  cou- 
pables! elle  se  trompait  ; il  aurait  fallu  chercher  aUleurt  : 
se*  coups  ne  pouvaient  pas  porter  jusque  là! 

An  milieu  donc  de  tant  et  de  ai  triste*  scènes,  llnsou- 
dance  militaire  n’élalt  pas  ébranlée  des  désolations  du  pays 
4>lus  que  des  propre*  maux  de  la  troupe.  (3e  qui  l'attristait 
un  moment , c'est  quand  la  pluie , tomlMnt  à torrents,  élouf- 
fait  le  feu  du  bivouac.  Contre  ce  malheur,  on  était  sans  dé- 
fense -,  alors  on  traitait  la  gloire  comme  peut-être  elle  le  mé- 
rite , et  l'empereur  qudquefois  n'était  pas  mieux  traité  que 
la  gloire.  11  fkut  le  dire  : dans  les  temps  ordinaire»,  c'était  un 
beau  spectacle,  à la  nuit  tombante,  que  ces  ligne*  de  feux 
sans  nombre , qui  couraient  d’un  bout  à l'autre  de  rhorizon 
comme  des  festons  de  lumière,  s’élevant  sur  le»  colline*,  re- 
descendant à traver»  le*  vallées,  et  renvoyant  au  ciel  les  clar- 
té» qu’il  verse  à la  terre.  Le*  feux  une  fois  alluroésdans  chaque 
bivouac,  deux  pieux  plantés  à terre  en  portaient  horizonta- 
lement un  trol*ième  auquel  pendait  la  marmite.  Le  cuisinier 
de  service  la  remplissait  comme  il  pouvait  : d'abord  l'eau 
du  ruisseau , du  puits,  de  l’étang  vmsin  ; puis , le  bceuf  et 
le  pain , quand  il  y avait  diifrifiv/ion  ; autrement , le  pain 
grossier  du  paysan,  1c*  Ifqmmes  qii'ou  lui  avait  arraché*,  la 
pomme  de  terre  des  cantine*,  enfin  le  salé  dont,  le  malin,  à 1a 
hâte , le  vieux  soldat  avait  eu  la  précaution  de  charger  vic- 
torieusement son  sac.  (Juand  tout  manquait,  on  attendait 
une  heure  ou  deux  la  picorée.  « Ab  ! vous  voilà  ! vous  y 
avez  mis  le  temps.  Vons  êtes  donc  allés  chercl>er  le  ma- 
caroni chez  les  Napolitains  et  le  piment  chez  les  Espa- 
gnols? — Soyez  tranquilles,  mon  officier;  il  n'y  a pas  de 
misère.  Quand  vons  allez  voir  ce  qui  sortira  de  cette  botte 
de  paille,  vous  nous  en  direz  des  nouvelles.  Vous  ne  dî- 
niez pas  mieux  chez  votre  comtesse  de  CanifursIiteîR.  » On 
se  pressait.  Quelquefois  des  miracles  : poules , canards , 
moutons  tout  entier* , qui  criaient  encore.  « Mille  bombes  ! 
vous  aurez  ruiné  la  compagnie,  vous  aulre*.  Toutes  ce» 
têtes  de  gibier  ont  dû  coûter  un  argent  fou.  — Ne  t'inquiète 
pas,  mon  vieux;  c'e*t  ni<^  qui  régale.  » Quelquefois  rien, 
ou  peu  *'en  fallait.  D'autre»  partaient  aussitôt , se  croyant 
plu*  habiles.  Ou  bien  ta  lassitude  l’eniportaK,  et  on  en 
{lassait  par  oîi  te  sort  avait  voulu.  Il  ae  trouvait  bien  tou- 
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jour»  I «**««  rirrière-food  des  cantines , un  quartier  de  veau , 
ou  de  porc,  ou  de  mou  ton , qu'on  suspendait  sur  le  foyer 
comme  on  pouvait,  et  qu'on  regardait  rdtir  avec  recueUlement. 

Cétait  le  moment  du  silence  pour  la  troupe  ; elle  contem- 
plait d'un  air  reli^cu»  le  palladium  de  la  compagnie. 
Dans  cette  attente,  on  procédait  à d'autres  soins  : on  net- 
toyait les  armes,  on  préparait  la  tmlette  du  lendemain , on 
réparait  tes  ravages  de  celle  du  jour,  on  faisait  les  lits.  « A 
l'ouvrage!  criait  le  sergent  La  paille  est  belle  et  bonne. 
Noos  aurons  une  nuit  de  rois.  Voyons!  U cliambre  dn  ca- 
pitaine. » Une  ligne  d’écbalas  était  établie  h l'entour  du 
foyer,  marquant  les  limites  du  nouvel  Etat,  plus  haute  du 
cété  du  vent  et  de  1a  pluie , reposant  aux  intempéries  le 
rempart  débile  d'une  étroite  cloison  de  paille  ou  de  bran- 
chages. Souvent  on  allait , s'O  y avait  abondance  de  maté- 
riaux, jusqu'à  surmonter  It  place  réservée  pour  le  capiUdne 
et  les  ofliciers,  d'un  toit  ni  plus  ni  moins  solide,  haut  de  trois 
pieds  et  ^puyé  à la  baie  commune.  Alors  1a  paille  fratcho 
était  étendue  sans  tarder  sous  l'abri  protecteur.  Et  déjà  le 
capitaine , ou  du  moins  ses  jeunes  lieutenanU , sortis  la  veille 
des  écoles  et  plus  ardents  que  robustes , goûtaient  un  pre- 
mÎM’  somioril,  quand  tout  à coup  : « Mon  lieutenant,  la 
soupe  ! vous  n'enteodex  pas  la  cloche  du  chAteau  de  M.  votre 
père?  Vous  êtes  servi.  » Alors , tout  le  monde  est  sur  [ded. 
Joie  oniverselle.  Cest  un  coup  de  feu , un  asaaut  de  quoli- 
bets, de  dictons,  de  réminiscences.  — - La  soupe!  mon 
capitaine , à vous  l'attaque.  » — Il  se  trouvait  souvent  une 
asweite , toujours  une  cuiller  pour  lui  ; cuiller  do  bois  ou 
d'étain , qui  voyage  attachée  au  shako  des  cheU  d’escouade. 
L’assiette  est  de  bois,  de  faïence,  de  porcelaine , suivant  la 
statistique  du  voisinage  ou  la  fortune  de  la  compagnie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  et  les  officiers  ont  donné  le 
signal.  Mais  on  s’arrête  : la  dlme  doit  être  levée  en  bveur 
des  sentinelles , car  à l'armée  les  absents  n'oot  jamais  tort. 
Leur  part  faite,  à chacun  la  sienne  I Plus  lieureux  que  les 
cAq/k  des  cuisines  opulentes , le  cuisinier  de  la  troupe  as- 
siste à son  succès.  Il  est  témoin  de  l'appétit  qn'il  excite  et 
qu’il  satisfait.  11  entend  ses  louanges;  U en  jouit.  Son  con- 
frère des  cités  est  obligé  de  se  complaire  seul  dans  son  ou- 
vrage, d’imaginer  à pari  lui  tout  ce  qui  se  passe  à l'autre 
étage,  dans  l’&me  charmée  de  convives  qui  l'ignorent  ; il  ne 
peut  que  s'enivrer  des  fumées  de  son  amour-propre,  aliment 
peu  substantiel,  dont  U faut  bien  qu’il  se  contente , faute 
de  mieux.  Ici  ce  sera  autre  chose  : des  réalités  seront  of- 
fertes au  cuisinier  du  bivouac.  L’un  ressemble  à l'auteur 
inconnu  dont  l'œuvre  reste  ignorée  de  son  vivant , et  qui 
est  réduit  à réver  les  admirations  lointaines  de  la  posté- 
rité; l'autre,  au  contraire,  est  le  poète  qui  assiste  à la  re- 
présentatioa  de  sa  tragédie  et  à son  succès.  Le  succès  est 
toqjoars  grand  au  bivouac,  quelles  que  soient  les  censures 
dont  la  malignilé  des  convives  l'assaisonne.  Car  rien  ne 
reste  ; la  marmite  est  vidée.  Le  rôti  a 1a  même  fortune.  Les 
bouteilles  qui  courent  à 1a  ronde,  quand  il  y a des  bou- 
teUles,  donnent  au  succès  l'éclal  bruyant  de  ces  cinquièmes 
actes  romantiques  où  U ne  reste  sur  la  scène  que  des  débris  , 
où  U n’y  a plus  que  le  public  qui  soit  vivant  : ce  qui  vaut 
sans  doute  à ces  ouvrages  les  transports  des  spectateurs, 
comme  s'ils  étaient  heureux  d'avoir  seuls  échappé  au  car- 
nage. Tels  sont  les  a&sûtants  des  banquets  du  bivouac.  Eux 
aussi  ont  échappé  à bien  des  périls.  Leur  drame,  dont  ils 
sont  les  liéros  à la  fois  et  le  parterre,  leur  promet  par  ha- 
sard quelques  lieures  de  repos.  C’est  par  de  bienfaisantes 
libations  qu'ils  y préludent,  comme  pour  se  distraire  de  plus 
en  plus  des  cruelles  péripéties  de  cet  étrange  spectacle  de 
1a  guerre  pour  la  guerre,  et  de  la  conquête  pour  U con- 
quête, que  la  révolution  est  venue  donner  au  moudet  Le 
Tin  maoque-t-il , l'cau-de-vie  ne  manque  jamais.  Paraisses, 
cantiniéres,  avec  vos  tonneaux  de  poche,  qui  tiennent 
enfermée  la  moitié  de  l’àiDe  et  de  l'esprit  de  l'armée  ; parais- 
ses, vous  qu'on  ne  peut  oublier  quand  on  parle  de  ces 


guerres , de  ces  marches,  de  ces  batailles  terribles!  Venex 
à la  ronde  verser  les  joyeux  propos,  les  vivants  souvenirs, 
les  mémoires  improvisés,  les  récits  de  l'Espagne  cl  de 
l’Egypte,  les  parallèles  entre  tous  les  soldats  et  entre  toutes 
les  beautés  de  l'univers I Versez,  par-dessus  tout,  l'oubli 
de  cette  destinée  faite  à un  grand  peuple  : combattre  sans 
repos  et  vaincre  jusqu’au  suicide  ! 

La  cantinière  e^t  aimée  de  tout  le  monde,  aimée  dans 
le  sens  sérieux  du  mot.  Elle  n'est  pas  seulement  la  vivan- 
dière, elle  est  aussi,  si  on  ose  écrire  le  mot,  la  sœur  grise 
de  rarmée.  Son  ambiance  mobile  ne  l’abandonne  jamais. 
On  trouve  toujours  de  la  charpie  dans  tes  paniers  et  de  la 
commisération  dans  son  cœur.  Le  conscrit,  quand  il  se  traîne 
sur  les  chemins,  boiteux  et  malade,  sait  qui  aura  {ntié  du 
lui , qui  lui  prendra  le  fusil  et  le  sac  )>our  en  cliaiger  ses  mu- 
lets , qui,  au  besoin,  l'y  établira  lui-même,  raillé  par  ses 
camarade»,  mais  porté  au  terme  de  sa  courte,  et  sûr  d’as- 
sister , malgré  tout,  à la  bataille  du  lendemain.  La  cantinière 
mêle  une  femme  à cette  société  de  célibataires  armés.  Cest 
l’Ève  des  régiments.  Elle  a mêmes  allures  que  le  soldat,  et 
même  langage  ; mais  sous  son  langage  grossier , sous  ses  al- 
lures guerrières,  se  cache  un  cœur  de  femme.  L'esprit  dessé- 
chant du  siècle  où  nous  sommes  n’a  pas  agi  sur  elle  aussi  pro- 
fondément que  sur  l’Ame  des  liommes.  Ses  qualités  naüves 
ont  résisté,  détournées  de  leur  but  quelquefois , mais  exal- 
tées par  cette  vie  d'émotions  et  de  ucrilkès.  Son  dévouement 
inépuisable  s’accrott  par  le  péril.  Son  courage  reste  tout  en- 
tier quand  celui  des  soldats  mollit,  et  qu'il  lui  en  faut  pour 
le  bataillon  comme  pour  elle.  l.es  hommes  entre  eux  se 
secourent;  ils  ne  se  plaignent  pas.  Elle  plaint  en  secou- 
rant. Elle  ranime  par  ses  exemples,  par  ses  disanirs,  par 
ses  chansons.  Elle  a toutes  les  intr^UHlés,  celle  de  la  re- 
traite de  Russie,  comme  celle  de  la  mêlée  d'Eylau  et  de 
Friedland.  Les  bommes  n’eo  ont  qu'une  .souvent,  celle  du 
danger;  les  soldais  puisent  toutes  les  autres  dans  son  as- 
sistance. Fleurange  disait  : « Si  ma  belle  me  voyait!  « le 
grenadier  est  plus  heureux  : sa  belle  le  voit.  Aussi  sait-elle 
les  exploits  de  cliacun.  Elle  ne  provoque  pas  seiilcmonl  de» 
lauts  l«its  nouveaux;  elle  se  rappelle  ceux  qui  ont  illustré 
le  régiment.  Elle  était  là,  elle  a tout  vu.  Il  y a quelqu’un 
qui  se  souvient  des  morts , qui  parle  d’eux,  qui  redit  leur 
nom  oublié,  et  leur  histoire  digne  de  ne  pas  l’être.  Les  faits 
de  guerre  ne  sont  pas  seuls  restés  dans  son  souvenir;  elle 
sait  d'autres  exploits;  elle  les  dit;  elle  s'en  amuse  vaillam- 
ment. Et  ce  n'est  pas  qu’elle  ne  sache  s'honorer,  sous  son 
babil  et  ses  formes  militaire»,  des  véritables  vertus  de  son 
sexe.  Rien  souvent  elle  voue  une  intrépide  Hdélité  an  vieux 
brave  dont  elle  porte  le  nom,  de  qui  elle  est  flère,  et  qui  est 
son  porte-respect  devant  le  régiment.  Mais  si  sév^c  qu’il  ait 
le  visage,  il  n'empêcbe  pas  les  propos  galants  autour  d'elle; 
il  n’y  prétend  même  pas,  ni  elle  non  plus.  Elle  va  au- 
devant,  quand  il  le  Tant,  pour  remonter,  comme  on  dit,  le 
moral  afTaissé  de  la  troupe.  Alors,  elle  est  Rranfdme  comme 
Joinville,  et  Dieu  sait  les  bravos  qui  accueillent  ses  rémi- 
niscences héroïques  1 Sous  la  pluie,  sous  les  frimas,  sa  verve 
est  plus  animée  que  jamais.  « Ils  ont  froid,  eux  autres. 
Moi,  c'est  comme  à 1a  journée  des  Pyramides.  La  terre  me 
brûle,  et  c'est  comme  cela  qu'il  faut  être.  Qui  faiblit  pour 
une  averse  peut  faildir  partout.  Qui  tremble  au  froid  peut 
trembler  devant  l'ennemi.  » Et , ain.sj  disant , elle  verse  son 
breuvage  Iveureux.  I.a  soiirfrancc  s'oublie.  On  pense  à trouver 
le  sommeil,  comme  on  pourra,  une  fois  de  plus,  pour  vivre 
encore  un  jour,  et,  selon  le  mot  du  tambour  nmiimnt, 
pour  en  noir  encore  une  ! On  répartit  ce  qu’on  a de  paille 
autour  du  foyer.  On  met  le  liavre-sac  sous  la  tête , les  pie<ls 
au  feu;  le  silence  s’établit  de  foyer  en  foyer,  de  bataillon 
en  bataillon.  Dans  la  cavalerie,  les  chevaux  s’avancent 
au-dessus  des  héros,  leur  tête  sur  U tète  dn  compagnon 
de  leurs  travaux;  intrépides  combattants,  qui  donnent  leur 
vie  avec  la  même  ardeur  que  le  soldat , et  en  échange 
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n*ont  point  ce  bruit  que  nou»  appelons  la  gtotre.  Gloire,  | 
péril , fat^e , voilà  tout  oublié. 

...  Toot  dort , et  l’iraiêe,  et  ie»  *eoU,  et  Neptuoe.  | 

Oui , tuais  Napoléon  ne  dort  pas.  11  s'est  levé  du  Ut  de  ; 
camp  oè  il  s'était  jeté.  « A cheval , a-t-il  dit , à cheval  ! » i 
Son  état-major  vole  par  tous  les  chemins.  Sa  parcde  est  arri-  : 
véf  au\  trois  cent  mille  homiuea  dont  11  est  Tâme  et  la  vo-  ! 
lonté.  Lee  tambours,  lea  trompettes,  remplissent  les  airs.  | 
•<  Allons , conscrit,  dit  le  sergent,  tu  as  assez  dormi , mon 
enflant;  pr^s  ga^e  que  le  sommeil  t'engraisse  comme  un 
ihanoine.  Allons,  te  dis-je,  mets  ton  casque  à mèclM  dans 
rarmoire.  Prends  ta  flûte  d'acier  : nous  aurons  encore  à en 
joner  un  air  anjoanTImi.  > Le  conscrit  n'entend  pas.  Le 
bruit  des  tambours  n'ébranle  pas  ce  sommeil  de  plomb. 
Mais  voila  le  canon  qui  gronde.  «•  Une,  deux,  trois  ; oh  ! oh  ! 
cela  \a  bien,  dit  1a  cantinière^  en  rechargeant  son  mulet; 
iH>u.v  allons  rire,  les  bons  enfants.  La  chasse  aux  Cosaques 
doit  bien  se  faire  la  nuil.  Celui  qui  m’en  rapportera  un...  m 
Voilà  l'empereur!  les  sacs  sont  repris,  les  faisceaux  sont 
rompus;  le  r^iment  est  en  bataille.  Le  conscrit,  agitant  son 
sdtako  au  bout  de  sa  baguette,  crie  plus  haut  qu'un  autre  : 
ViveCfmpereurlOa  rompt  en  colonne.  Toute  l’arméese  pré- 
cipite sur  les  pas  de  son  chef.  Elle  court  à Liitzen,  à Baut- 
zen,  à la  victoire.  Les  feux  continuent  à éclairer  au  loin  la 
nuit  profonde.  Il  ne  reste  de  l'armée  que  ces  feux  décevants, 
les  abris  abattus,  la  paille  que  lèvent  emporte,  la  terre  dé- 
vastée , une  ruine  de  bivouac  au  rotlieu  do  tant  d’autres 

ruines C’est  toute  l’image  de  l'ère  impériale  : ces  débris 

représeutent  ses  créations  d'un  Jour,  scs  royaumes , son 
em|)ire,  si  tût  élevés,  si  lût  emportés  par  la  fortnne;  cette 
paille,  que  roamgan  disperse  et  brise,  ses  armées  éparses 
à travers  tous  les  champs  do  bataille;  ces  feux,  qui  brû- 
lent après  elles  sans  prolit  comme  un  incendie,  sa  gloire 
guerrière,  si  brillante , si  terrible  et  si  vaine  I ( 183&  ). 

N.-A.  DE  S&LVAiiDY,  (U  l'Acad.  Fraoriiae. 

BIZ.\RRER1E«  Jadis  on  disait  bigeare  ce  qu'on  a 
depuis  appelé  btsarre,  ou  biiorre,  car  ces  termes  Privent 
du  mot  bigarré  et  de  bis  variare,  appellation  qui  lenr 
convient  comme  à ces  étofTea  cliangeantcs  qui  miroitent  et 
varient  d'aspect  à la  lainière.  La  bizarrerie  diffère  du  ca- 
price en  ce  que  celui-ci  veut  ou  ne  veut  pas,  suivant  une 
disposition  instantanée  résultant  de  réflexions  ou  d'impres- 
slmis  rapides,  telles  qu’il  en  survient  dans  l'inconstante 
sensibilité  des  êtres  délicats,  des  femmes  ou  des  enfants, 
tandis  que  la  bizarrerie  est  une  sorte  de  désordre  ou  même 
de  dépravation  dans  les  idées  et  les  actions,  se  manifestant 
tantôt  par  une  légère  folie,  une  monomanle  partielle, 
tanlût  par  une  espèce  d'orgueil  visant  à l'originalité  ou  qui 
pherche  à se  distinguer  : il  est  des  génies  fantasques  ou 
vaniteux  qui  se  croient  neufs  et  ne  se  rendent  que  bizarres 
par  leur  accoutrement,  leur  démarche,  leur  tournure,  etc. 
Diogène  avait  ses  prétentions,  non  moins  que  le  fastueux 
Aristippe. 

Néanmoins,  la  plupart  des  bizarreries  de  l'e^rit  qui  r>c 
sont  pas  de  commande  peuvent  naître  d'une  esp^  de  ma- 
ladie, c'est-à-dire  d'une  dépravation  dans  Ti  tat  ou  le  mode 
de  la  sensibilité.  Elles  tiennent  souvent  à de  vraies  idio- 
syncrasies de  la  constitution.  Elles  résullt’nt  parfois  de 
vices  d’organisation,  d'inégalité  d’action  d'un  sens  intemeou 
externe  parrap|>ort  à d'autres  sens:  de  là  des  impressions  peu 
ju.stes  ou  des  idées  fausses.  On  comprend,  par  exemple,  que 
de  jeunes  personnes  dont  la  menstnialion  n'est  point  encore 
régulière , éprouvent  des  (délltores  partielles  de  sang  qui  se 
l>orte  sur  diverses  régions  de  l'écoDomie,  l'utérus,  le  système 
de  la  veine-porte,  le  foie,  les  poumons,  le  cerveau,  etc.  Il 
en  résulte  de  profondes  anomalies  dans  la  sensibilité,  comme 
un  en  observe  chez  les  ûlle.s  chlorotiques attoiolea  d'hystérie. 

hypocondriaques  manifestent  de  même  d'étonnantes  irré- 
gularité dani  IcurS'  foncUons,  par  les  spasmes,  les  iaborieuses 
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digestions,  aoeompagnéea  de  flatulmoeâ,  de  consUpsdion,  de 
oolh^iee,  de  tenions,  de  battements  de  oceur,  demserre- 
meots  de  la  gorge,  d'a^leüons  InquiMes  peiuUat  le  sooi- 
ineil,  etc.  Alors  l’emmi  fermente  dacis  l'esprit,  le  vie  déplaît 
jusque  dans  lea  plaisirs  ; on  se  tourmente , oo  aspire  môoie 
' aux  douleunpour  sortir  de  cette  position  insupportable  qui 
tourne  la  cervelle.  Cest  alors  que  le  goAt  se  dégrade;  oo 
voit  des  filles  aux  piles  couleurs  et  des  nét^ctaes,  atteintes 
du  mal  d'estomac,  dévorer  do  plitre,  des  cheveux , ronger 
de  la  dre  à cacheter,  avaler  de  la  terre  ou  du  cliarUw , ou 
des  poignées  de  sd.  Ces  bizarreries  sont  tovolontaina, 
commo  les  appétits  de  œrtalnes  femous  grosses.  Rien  de 
plus  extravagant  que  certains  goûts  pour  les  diain  in- 
fectes, etc.  Plusieurs  empereurs  romains  portèrent  jusqu’au 
délire  la  passion  de  U goormandise.  Rien  , en  effet , ne  dis- 
pose davantage  aux  bizarreriet  que  la  faeflité  de  Mtisiaire 
tous  ses  désirs,  puisque  les  jonissancea  assouvies  amèoeiif 
le  dégoût  avec  la  re^^erche  des  nouveautés  les  plus  inusi- 
tées. Il  en  résulte  des  vices  inl&mes,  hideux,  surtout  dans 
les  climats  ardents,  où  les  passions  s'allument  avec  plus  de 
fureur,  et  où  la  fertilité  dn  sol  multiplie  les  plaisirs. 

On  ne  doit  accuser  de  bturrerio  que  les  actes  résultant 
de  volontés  dépravées,  soit  par  quelque  afTecUon  de  nos 
organes,  soit  par  le  délire  des  passions.  Le  sexe  masculio, 
dit-on,  parait  moins  sujet  aux  bizarreries,  parce  que,  doué 
d'une  sensibilité  moins  vive  et  moins  délicate  que  la  fiuume, 
ses  nerfe  obtus  jouent  faiblement  et  n’éprouvent  podsl  ces 
élans  d’agacement  qui  exaltent  à un  si  haut  degré  des  êtres 
plus  iropreasionnables.  La  colère  devient  impétueuse  cites 
les  personnes  remuantes,  maigres,  sujettes  à l'exaspération. 
Ainsi,  l’on  voit  des  enianls,  des  Jeunes  filles,  pleorer  et 
rire  presque  à volonté;  d'autres,  non  moins  flexibles,  peu- 
vent s’endormir  ou  s’évriller  sous  rinfltteace  de  l'iroa^na- 
tion , ou  do  magnétisme  animal.  Rien  n’égale  les  bi- 
zarreries qu'on  peut  susdter  en  quelques  têtes  légères  ou 
folles,  tandis  qu'une  forte  et  constante  volonté  laflenDit  le 
caractère  et  dompte  même  les  periurhations  les  plut  pas- 
sionnées. Oo  a vu  des  hommes  résolus  surmonter  la  douleur 
du  corps  et  commander  è des  maladies,  arrêter  avec  viri- 
lité les  aflections  spasmodiques,  suspendre  les  leoès  ou 
paroxisroes  fébriles,  etc.  Au  contraire,  toute  bizarrerie,  toute 
habitude  maladive  qu’on  laisse  pénétrer , qu'on  accueille 
avec  complaisance,  par  mollesse,  finit  par  se  loger  obstiné- 
ment dans  l'écoDomie  animale , de  même  que  les  vices. 
N’avons-nous  pa.s  adopté  la  bizarre  coutume  des  sauvages 
de  fumer  une  herbe  narcotlquef  Un  fahlr  s’accoutume  à 
tenir  scs  mains  croisées  au-dessus  de  sa  tête;  après  <ies 
mois  et  des  années , tes  bras , ainsi  suspendus , deviennent 
paralytiques , et  sa  bizarre  manie  est  une  nécessité. 

Que  dire-t-on  de  bizarres  rétroversions  de  la  sensibilité* 
On  a connu  des  personnes  ayant  pris  en  aversion  la  iim- 
sique,  et  préférant  le  cosvaemeet  des  grenouilles  ou  lesbruiU 
discordanU.  On  en  voit  d’autres  qui  pleurent,  comme  les 
chiens  hurlent,  quand  on  jooe  du  violon.  On  sait  quels 
bizarres  mouvements  suscitent  plusieurs  genres  de  specta- 
cles. La  puissance  irunHatiou  transmet  les  douleurs  comme 
les  voluptés,  n est  enfin  des  esprits  tellement  organisés 
que  le  bizarre,  le  grotesque,  le  laid,  l’absurde  même,  ont 
seuls  le  don  de  leur  plaire. 

Celte  disposition  flintasque  à dos  boutades,  à des  saillies 
extravagantes  qu’on  nomme  des  bizarreries,  est  plus  souvent 
remarquée  encore  que  la  mobilité  instantanée  du  caractère, 
dans  les  tempéraments  grêles  et  léiters,  soit  chez  les  femmo», 
soit  chez  les  lioromes  doués  d'une  complexioa  éminemment 
hypocondriaque.  Le  caprice  n'est  pas  folie,  mais  1a  bizarm- 
rie  y louche  souvent.  Tel  homme  qui  vise  à l’origiulilé  ne 
rencontre  d'ordinaire  que  le  baroque,  s'd  manque  d’uise 
intelligence  un  peu  supérieure  nu  commun.  L’homme  bi- 
zarre par  caractère  peut  être  timbré,  par  ra|>poK  à sa  ma- 
rotte ; il  a son  georede  manie.  C'est  La  débilité  du  moral  ou 
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oHIe  (l<?  l’appamil  n^v<*u>i  c<H’<‘bral  qui  le  rcn<!  su&ceplible 
de  agitations  soudaines  et  vires  romiDedesagacemenls 
d^rdono^.  Telle  impression,  <i  peine  capable  dVbranler 
les  muscles  (‘pats  et  rohnstes  d'un  athlète , d'un  guerrier 
endurci  aux  fatigives  et  aux  combats,  ra  terrasser  de  con- 
rulsions  et  lancer  dans  les  idées  bizanes  une  femmelette. 
Toujours  dominée  ou  plutôt  tyrannisée  par  la  sensibilité, 
l’imprfssionabilité  de  ses  sens,  celte  cnmplexion  délicate 
est  exposée  à ces  tiraiUemenU  étranges.  1^  femme , ren> 
fant,  sont  pré<'ipitéa  dans  leurs  (tenchaolêet  succombent  aux 
émotions.  Jl  ne  faut  pas  leur  en  rouloir.  Il  y a peut-être 
pins  d'esprits  désordonnés  parmi  le  sexe  faible  que  parmi 
les  hommes.  Les  femmes  même  qui  montrent  le  plus  de  ri- 
gueur dans  le  caractère  subissent  necessairemeut,  par  cer- 
tains états  du  physique,  comme  aux  approches  des  règles 
ou  dans  la  première  période  de  la  grossesse,  et  surtout  par 
rhystérie,  une  multitude  d'idées  disloquées  ou  de  senti- 
ments empreints  d'irrégularités  extravagantes.  S'émouvant 
de  tout  arec  force,  les  pim  petits  chocs  duirent  paraître  dou- 
loureux ou  révoltants  à ces  organisations  h’èles.  Üc  là  naiv 
sent  également  et  l’ardente  curiosité , et  ce  goût  si  violent 
pour  tout  ce  qui  est  singulier,  éclatant,  spécieux;  de  là 
rc  besoin  d'émotions,  cette  exagération  de  sensibilité  qui  les 
précipite  sans  cesse  vers  des  démarclMS  immodérées. 

Il  serait  cependant  inju.ste  d'attribuer  aux  femmes  seules 
le  monopole  de  la  bizarrerie,  ou  de  n'en  voir  que  les  effets 
nuisibles  et  déplaisants  dans  la  société,  üisous,  au  contraire, 
que  cette  mobilité  du  système  nerveux  en  atteste  souvent  les 
plus  brillantes  qualités.  Vous  ue  trouverez  jamais  un  grand 
|K)éte,  un  nmsiclen  sublime,  un  artiste  supérieur  nu  vul- 
gaire, qui  ne  soit  pas  doué  de  cette  exquise  sensibilité  et 
qui  n'eprouve  pas  de  ces  agacements  involontaires.  Qu'&st-ce 
«pie  llnspiration,  ou  cet  état  d'exaltation  morale  qui  tout 
à coup  se  montre  et  Improvise  quelquefois  de  sublimes  p<‘n- 
ftées  f Croyez-vous  l’obtenir  par  une  froide  volonté  et  à point 
iiomnté?  11  faut  qoe  la  machine  intcilectuelle  et  sensible 
éprouve  cette  mobilité  vive,  capricieuse , qu’llorace  recou- 
nait  être  l’apanage  du  poète  et  du  musicien  ; Il  faut  être  tour- 
menté de  cette  dirine  flamme  qui  embrase  lorsqu'on  s'y  at- 
tend le  moins.  Telle  est  aussi  cette  fureur  iuspiratrice  de» 
grands  acteurs,  non  moins  que  des  héros  dans  tous  les  genres. 
On  ne  peut  jouer  d’entralneiuont  si  l'on  ne  possixle  pas  ces 
cordes  tendues  et  mobiles  qui  vibrent  à ruuisson  de  l'iiue 
et  qui  transportent  les  coeurs.  Pour  cet  effet  une  licureusc 
sensiliilité  est  une  condition  admirable;  elle  annonce  l’élan 
poétique  et  allume  le  feu  sacré,  et,  comme  la  Sibylle,  on  s'é- 
crie : Ecce  Dfius  ! Cependant  on  peut  dire  que  c’est  une 
maladie,  pui-vpic  le  parfait  équilibre  de  la  santé  est  une  as- 
siette tranquille,  froide,  imperturbable.  L'artiste,  inconstant 
ou  bizarre,  n'est  qu'un  malade  fiévreux,  pétri  de  passions, 
comme  Voltaire  ti  le  Tasse.  I.es  poètes  lyri<tucs,  coiuiiic 
les  musiciens,  semblent  être  surtout  les  plus  extravaganU, 
Ic-s  plus  impressionnables  des  mortels;  fls  s'enflamment  ai- 
sément de  colère,  et  presque  tous  crachent  le  sang,  commo 
(indry,  après  avoir  fàit  des  efforts  de  composition  daos  leurs 
inspirations  les  plus  ravissantes. 

La  bizarrerie  est  une  disposition  commuDeéga1en>cj)t  aux 
personnes  menacées  de  plühlsio,  maigres,  vives,  irritables, 
disposées  aux  plaisirs , ou  qui  consument  trop  ardemment 
leur  jeunesse.  Les  (lersonnes  âgées,  au  contraire,  plus  froMles 
id  plus  constantes,  se  voient  bien  moins  expos^-s  à ces  Iné- 
galités d'hniiieur,  qui  sont  comme  d’utiles  décharges  d'éledri- 
cité  vitale  pour  le  Jeune  âge.  Ces  extravagances  en  effet 
deviennent  («arfols  un  besoin  pour  l'économie,  en  la  dé- 
liarra.ssant  d’une  pléthore  de  sensibilité  qui  l'opprcs-se  On 
sait  (|iie  des  femmes  éprouvent  l'inévitable  besoin  de  pleurer 
ou  de  rire,  même  sans  motif  ; elles  étouffent  s(  elles  sont  con- 
traintes de  renfenner  ces  débordeinenU  de  leur  scn.sibilUé. 
La  vie  clierclie  à s'épancher  au  dehors  ; il  y a des  |>ersonucs 
qui  aiiocnt  mieux  souffrir  de  la  douleur  que  de  sub^sterdaus 
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I l'aputhic  ; à l'un  il  fniit  la  guerre,  à l’autre  l'amour , à ctia- 
cun  sa  folie.  J -J.  Vuiey. 

' BIZET*  Ce  sulMlantif  est  resté  dans  la  langue,  et  il 
! faudra  bien  que  le /)ic/ionnatrede  l'Académie  sc  dér  ide  à 
I l'ailopter  et  à le  consacrer  ofliciellement  dans  rncception  du 
' garde  national  faisant  son  service  militaire  on  costume  cri  il. 

I Mais  si  le  mot  est  admis , si  rusagp , plus  puissant  que  l'A- 
I cadéinif  ,lui  a déjà  donné  ses  grandes  lettres  de  naturalisa- 
tion , en  revanche,  son  origine  est  peu  connue,  et  nous  le 
i rappelons,  alin  de  ne  pas  laisser  ce  document  historique 
tomber  tout  à fait  dans  l'oubli. 

A l’époque  où  les  années  étrangères  occupaient  Paris,  le 
général  ruxse  qui  commandait  la  place  avait  «lécrété  que  li« 
rondes  de  nuit  scTaient  faites  par  des  patrouilles  composée.^ 
moitié  de  gardes  nationaux,  moitié  de  soldats  mosi'osiles 
ou  prussiens.  Du  tel  ordre  devait  exciter  et  souleva  sans 
doute  bien  des  murmures  dans  la  milice  citoyenue  ; un  garde 
national  nommé  Bizet  Ct  plus  que  murmurer.  La  première 
fois  que,  se  trouvant  de  garde,  on  voulut  le  faire  marcher 
côte  à rôle  avec  un  soldat  russe,  U s'écria  que  jamais  il  ne 
consentirait  à cet  odieux  accouplement,  et,  déposant  lev 
armes , U quitta  le  poste  avec  indignation.  Cétait  un  cteur 
chaiiil,  ce  brave  M.  Bizet,  plein  de  susceptibilité  patriotique; 
de  plus,  très-bonapartiste,  et  beau-frère  du  secrétaire  de  l’em- 
pereur, de  Bourienne,  qui  avait  épousé  sa  scrur.  Ou  voulut 
d'altonl  étouffer  raffaire.  Requis  bientôt  pour  un  nouveau 
service,  M.  Bizet  s’y  refusa,  déclarant  qu’il  ne  voulait  plus 
faire  |>arüede  la  garde  nationale, et  qu'il  ne  rentrerait  (>as 
dans  scs  rangs  tant  que  les  soUlaU  étrangers  s*y  trouveraient 
mêlés.  Cette  n^istancc  hautement  accomplie  et  vaillamment 
soutenue  <*ut  un  grand  retentissement;  le  garde  national 
rebelle  flit  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  et  il  eût  payé 
cher  sa  généreuse  révolte  si  la  clémence  royale  n'était  in- 
tervenue pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Aiusi  M.  Bizet 
n'eut  <|ue  le  bénéAce  et  la  gloire  de  son  action  un  instant 
menact^  «les  plus  Qclieuses  conséquences.  Il  fut  prôné,  ap- 
plaudi, et  son  nom  eut  i'iionncur  de  devenir  un  substantif 
dans  la  langue  rran^ai!^.  Dès  lors , on  donna  le  titre  «Je  bizef 
aux  gardes  nationaux  récalcitrants,  et,  par  extension,  ce 
nom  s'appliqua  plus  tard  à ceux  qui  refusent  de  prendre 
runiforme  et  qui  font  le  service  en  habit  bourgeois. 

Peu  de  temps  après  l'aventure  que  nous  venons  de  citer, 
M.  Scribe,  qui  en  était  alors  à ses  premières  armes  dans  la 
carrière  d'auteur  dramatique,  Gt  représenter  un  vaudeville 
intitulé  C'ne  Auifde  la  garde  nationale,  qui  eut  un  im- 
mense succès.  Dans  cetlc  pièce,  figurait  un  soklal-ciloyen 
rebt‘lle  à runiforme  ; les  convenances  défendant  à l'auteur 
de  donner  à ce  personnage  comique  le  nom  de  M.  B'zel , il  le 
nomma  M.  Pigeon,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  un  syno- 
nyme dans  le  vocabulaire  de  Tblstoire  naturelle 
Biset).  Eugène  Glisot. 

BJOER\STJER\A  (MACScs-PnéDÉjuc-KtaDiMMi, 
comte),  écrivain  cl  tiominc d'État  suédois,  naquit  le  lO  oc- 
tobre 177D,  à Dresde,  où  son  père  remplissait  alors  les  fonc- 
tions de  s«-crétaire  de  légation.  Élevé  en  Allemagne,  il  vint 
en  Suède  pour  la  première  fois  en  1793,  à l'effet  d'entrer 
dans  l'arim'e.  Déjà  parvenu  au  grade  de  capitaine  au  mo- 
ment oii  éclata  la  guerre  de  Finlande,  la  lu’avoure  dont  il 
fit  pleuve  dans  celte  cam|)agne  lui  valut  le  grade  de  major. 
Après  la  paix , il  fut  envoyé  en  1 S09  avec  une  mission  secrète 
auprès  de  Napoléon,  qu'il  rejoignit  la  veille  de  la  bataille 
d'Eckinulil.  En  octobre  tK13  il  alla  négocier  à Londrt»  la 
veille  de  l'Ile  de  la  Guadeloupe,  et  es  1S13  il  accoiii|tagna 
l'amn  e suédoise  en  Allemagne  comme  colonel.  Cliargé  alors 
d'occuper  Hambourg,  il  dut  battre  en  retraite  et  assista  en- 
suite aux  ulTaires  de  Grossbeeren  et  de  Dennewilz.  A la  prise 
de  Des.'iau,  il  eut  deux  clievaux  tués  sous  lui,  et  fut  grière- 
ment  ointusîonné  par  un  boulet  de  canon;  mais  il  n'en  prit 
pas  moins  part  à la  balaille  de  Leipsig.  Plus  tard  ce  fut  lui 
qui  conclut  avec  le  général  Lalkioand  1a  capituUtion  reUtÎTo 
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à Lubeck  ; et  U négocia  (Igaleinent  U reddition  de  MaeaUicht 
Après  la  prise  de  Paris,  U agit  encore  contre  le  cortis  fran- 
çais resté  à Hambourg  soos  les  ordres  de  Davoost,  et  fit 
ensuite  partie  du  corps  d'armée  expéditionnaire  chargé  de 
faire  passer  la  Norvège  sous  les  lois  de  la  Suède.  Ce  fut  lui 
qui  conclut  avec  le  prince  Christian-Frédéric  de  Danemark 
la  convention  de  Moss,  qui  mit  fin  k la  lutte.  En  iSl&ilpaasa 
(uljudant  général  et  fut  créé  baron.  Nommé  lieutenant  géné- 
ral en  1810,  il  lut  promu  en  1816  k la  dignité  de  corote,  et 
envoyé  en  1818  en  Angleterre  avec  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. U conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1846,  époque 
ofi  il  revint  k Stockholm,  où  U mourut,  le  6 octobre  1847. 

Comme  publiciste , le  comte  Bjeems^ema  appartenait  k 
ropinioD  libérale  medérée.  Dans  les  éoiU  Intitulés  : Om 
tiitampning  oj  fond~eller  stocki^iystemet  pa  Sverige 
(Stockholm,  1819);  Om  beskaitningens  grunderi  .Sreripe 
( 1831;  1*  édit.,  1833}  et  Engleska  S/nfüihifden  (1833),  il 
recommandait  à ses  compatriotes  radoplioo  du  système  an- 
gl^  de  crédit  public.  Mais  quand  U question  se  présenta 
devant  la  diète , elle  y fut  assez  mal  accueillie  par  les  étals. 
Dans  ses  Gnrndcr  representationensmajliga  ombyg- 
grwdocft  /œrenkiing  (Stockholm,  1838),  fl  avait  déjà  pro- 
posé d'apporter  des  aiDéliorations  au  système  suivi  pour  la 
l eprésenlation  nationale.  Lon  de  la  diète  de  1 840,  il  défendit 
avec  beaucoup  de  talent  dans  nne  brochure  le  principe  du 
«uffrage  univers^  comme  base  de  la  représentation. 

Ou  a encore  du  comte  de  Bjcemsijema  : Fetrsiag  till 
futy  1 tryck/rihetsmat  ( 1838);  Det  Brittiska  riket  é Os- 
tindtfn  ( 1839  ) et  Théogonie^  Phïlosophit  et  C<amogon\e 
des  Hindous  ( en  allemand  et  en  suédois,  1843). 

BLACAS  (Blscas  de),  seigneur  d'Aulps,  suroomroé 
le  grand  Gueriier,  et  Tun  des  neuf  preux  de  la  Provence, 
naquit  au  milieu  du  dousième  siècle.  Sa  naissance  était  il- 
lustre ; car  les  chartes  du  temps  prouvent  qu'il  tenait  le  rang 
do  liatit  baron.  Sa  valeur,  son  esprit  et  sa  nrognificcnce  lui 
dotmèreot  un  grand  crédit  k la  cour  d'Alfonse  II  et  do  Rai- 
mond-Bérenger, comtes  de  Provence.  Les  contemporains 
de  nUcas,  éblouis  par  ses  grandes  qualités,  ont  peut-être 
cru  qu’il  manquerait  quelque  cliose  à sa  ÿoire  s'ils  n'Inscri- 
vatrat  pas  son  nom  parmi  ceux  des  troubadours.  Mais  le  peu 
de  lensons  qu’on  a recueillis  de  lui  ne  donnent  pas  une  idée 
fort  avanta^se  de  son  imagination  poétique.  Sa  renommée 
guerrière  était  assise  sur  des  fondements  {dus  solides;  aussi 
son  caractère  est-il  passé  à U postérité  comme  le  t)pe  de 
la  générosité  et  de  la  vaillance.  Les  vieux  historieos  nous 
en  ont  transmis  le  portr^t  suivant  : « Noble  baron,  riche, 
généreux , bien  fait , il  se  plaisait  k faire  l’amour  et  la  guerre, 
k dépenser,  k tenir  des  cours  plénières.  H aimait  U magni- 
ficence, U gl<dre,  le  citant,  le  plmsir,  et  tout  ce  qui  donne 
de  l'honneur  et  de  la  coosidération  dans  le  monde.  Personne 
n’eut  jamais  autant  de  plaisir  k recevoir  que  lui  k donner. 
U nourrit  toujours  les  nécessiteux;  il  fut  le  protecteur  des 
délaissés,  et  plus  il  avança  en  âge,  plus  on  le  vit  croître  en 
générosilé,  en  courtoisie,  en  valeur,  en  richesse  et  en  gloire, 
plus  aussi  H se  fit  aimer  de  ses  amis  et  redouter  de  ses  en- 
nemis. Il  fit  les  mêmes  progrès  en  esprit,  en  savoir,  en 
babiieté  à composer  et  en  galanterie.  » Ces  derniers  traits, 
s’ils  ne  sont  pas  outrés,  peuvent  faire  supposer  que  les 
chansons  les  plus  remarquables  de  Blacaa  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  noos.  BUcas  mourut  dans  un  voyageà  Rome, 
en  1838. 

Beiirind  (PAtaraanon , Rlclitrd  de  Noves  et  Sordel  (poète 
du  Mantouan),  sesamis  et  ses  (rères  d'armes,  ont  i^ébré 
sa  mémoire  par  plusicors  chants  funèbres.  Celui  de  Soidel 
est  surtout  rcmarqwble  par  liardiesse  d’une  apostrophe 
qu'il  adresse  à tous  les  princes  delà  ebrétienfé, 

CO  les  conviant  * manger  du  cœur  de  BUcas,  s’ils 
veulent  être  anf»»'”  son  courage. 

. BUcas  eat  Je'^*'^***  » également  célèbres  dans  les 
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la  manière  de  bien  guerroy^r^  et  Guillaume  de  fitaess, 
l’nn  des  preux  qne  Charles  d’Anjou,  comte  de  Provence, 
choisit  pour  le  combat  en  champ  clos  que  ce  prince,  klatéte 
deceot  chevaliers,  devait  soutenir  contre  Pierre  llI,roid*A- 
ragoOfdansla  ville  de  Bordeaux,  le  1"  juin  1183,  mais  où 
l'Aragonais  ne  Jugea  pas  à propos  de  paraître.  Lamé. 

BLACAS  (PtEiuiB-Lovit-JBai(-CASimii,duc  ne),  marquis 
d'Aulps  et  des  Rolands,  grand  maître  d«  la  garde-robe, 
naquit  en  1770,  k Aulps,  d'une  noble  famille  illustrée  par  le 
prteédent , et  qui  était  devenue  une  des  plus  pauvres  de  la 
Provence.  Le  duc  de  BUcas , qui  n'était  d'abord  que  comte, 
qni  devint  ensuite  marquis,  puis  enfin  duc , a prouvé  d'une 
manière  éclataole,  par  l’exemple  de  sa  vie,  qu'on  pentétre 
à la  fois  on  grand  seigneur  ^toel,  même  lettré,  et  le  plus 
inepte  des  ministres.  Capitaine  de  cavalerie  an  moment  où 
éclata  la  révoIiiti<m  de  1789,  tl  émigra,  servit  dans  Tannée 
des  princes,  |Kiis  dans  la  Vendée.  Plus  Uni,  à Vérone,  en 
Italie , il  gagna  h )4«:nvei]iaace  du  marquis  d’Avaray,  con- 
fident de  Loui^  WHI,  et  fut  bientôt  honoré  de  U faveur 
particulière  de  le  luonarque,  qui  le  clurgca  de  diverses 
missions  quil  remplit  avec  succès.  Ce  fut  lui  qui,  lorsque 
U petite  cour  de  A érotte  dut  s'éloigner  devant  les  armées 
républicaines,  oUint  pour  elle  de  l’empereur  Paul  l**^un 
asile  en  Russie.  Lorsqu'en  1800  Tauguste  exilé  fut  expulsé 
des  États  moscovites , Btacas  le  suivit  k Hartwell , en  An- 
gleterre, et  devint  son  ministre  de  la  guerre.  En  1814 
Louis  XVIII  ramena  avec  lui  en  France  Diacas , que  le  mar- 
quis d'Avaray,  en  mourant,  lui  avait  ca  quelque  sorte 
légué.  Il  le  nomma  ministre  de  sa  maison , secrétaire  <rÉtal, 
intendant  des  bâtlmenU  et  grand  maître  de  1a  garde-robe, 
bien  que  l'ancien  titulaire,  le  duc  de  La  Rocliefoocault-Lian- 
court,  fût  encore  vivant  Enfin,  sans  avoir  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  le  cumte  de  Blacas  le  devint  de  lait  ; mais  ni  lui 
ni  ses  collègues  n'étaient  à la  hauteur  de  leur  sUuaUoo. 

Ce  cabinet  trouva,  dès  les  premiers  mois  de  son  existence, 
le  moyen  de  roécootenler  les  émigrés,  et  surtout  les  roya- 
listes de  rintérieur,  sans  se  concilier  les  partisans  de  Bona- 
parte et  de  la  république.  Inintelligent  des  ressorts  du  gou- 
vemement  représentatif,  il  ne  fit  rien  pour  se  former  une 
majorité  dans  les  deux  Chambres.  Aussi  la  session  de  1814 
elfaça-t-elle  le  prestige  de  la  Restauration.  De  la  part  du 
gouvernement , aucune  loi  ne  répondit  aux  intérêts  réels  du 
pays,  les  deux  Cliambres  ne  forent  qu'un  ressort  impuissant. 
Blacas  et  ses  collègues  ne  voulurent  pas  comprendre  que 
pour  rétablir  U monarchie  française  U fallait  autre  cliose  que 
les  débris  d’un  empire  tombé,  et  que  la  Charte  appelait  immé- 
diatement une  l^islation  nouvelle.  Loin  de  là,  ce  ministère 
laissait  percer  dans  scs  discours  qu'il  ne  regardait  la  Charte 
que  cofiune  une  œuvre  de  transition.  Dans  sa  présomption, 
Blacas  repoussait  tous  les  conseils.  Dès  que  quelqu'un  avait 
à lui  faire  tenir  un  avis  salutaire , II  disait  avec  une  impertur- 
bable suffisance  : « Qui?...  cethoenme-U]  Ah  baU!  c'est 
un  intrigant,  on  alarmiste,  un  frondeur.  Je  ne  veux  pas  en 
entendre  parier.  « Ce  n'était  pas  en  conseil  des  ministres  que 
se  tiaitaientles  allhires;  Blacas  servait  d'interprète  entre 
ses  collègues  et  le  roi , qu'il  rendait  inabordable.  Les  choses 
allèrent  même  si  mal  que  Tabbé  de  Montesquieu,  ministre 
de  l'intérieur,  fut  hientùt  en  inimitié  ouverte  avec  lui.  L’abbé 
de  .Montesquiou  était  l'homme  des  affaires;  M>  de  Blacas, 
riumime  de  l’intimité.  De  là  ces  altercations  animées  qui 
troublèrent  plus  d'une  fois  le  conseil , et  amenèrent  ce  mot 
adressé  à M.  de  Blacas  : Jji  France  peut  supporter  dix 
maUresses  el  pas  un  seul  favori.  On  sait  comment  finit 
ce  gouvernement,  qu’on  a qualifié  d'anorcAte  paternelU. 
Jusqu'au  dernier  moment , aveuglé  par  son  incurable  pré- 
somption , Blacas  envisagea  la  tentative  de  Napoléon  comme 
l’acte  d’un  insensé.  Les  avis  les  plus  précis  donnés  par  Fou- 
ché , par  Barras,  qui  devaient  être  bien  insliuits , l'opink» 
même  de  Louis  XYIII,  ne  purent  lui  dessiller  les  yeux.  . , 

Il  suivit  le  roi  jusqu’à  Ostende,  et  se  jeta  aux  pieds  du  Üô- 
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ii&rque  poar  le  détourner  de  se  réfugier  en  Anÿeterre» 
comme  cerUlns  conseillers  en  avaient  ouvert  l'avis.  A Gand, 
il  continua  de  diriger  les  affaires;  mais  à la  fin  des  Cent- 
Jours  , lorsqu’il  parut  certain  que  le  roi  allait  être  rendu  à 1a 
France  « une  clameur  universelle  s'éleva  contre  Blacas.  Le 
monarque  résista  longtemps.  Mais  Blacas  lui-inéme  finit  par 
sentir  qu'il  était  un  ministre  impossible  ; ses  amis  en  con- 
vinrent ; les  puissances  étrangères  exigèrent  fonncllement 
son  renvoi;  le  vieux  roi  était  inflexible.  Knfin  Blacas  prit  le 
parti  de  s'éloigner  volontairemait.  Ce  fut  à Mons  qu’il  an- 
nonça au  roi  Louis  XVIII  sa  résolution  : « Je  ne  veux  pas , 
dit-U , que  l'impopularité  de  mon  nom  devienne  un  obstacle, 
ni  que  le  moindre  murmure  se  mêle  aux  acclamatioos  du 
peuple  qui  vous  attend.  > Le  jonr  même  0 partit  pour  l'An- 
gteterre;  mais  cetle espèce  d'exil  ne  (ut  pas  long;  nommé 
pair  de  France,  Il  fut  quelques  mois  après  chargé  de  l'am- 
bassade  de  Xaples.  CerUios  journaux  étrangers  publièrent 
alors  sur  lui  une  note  apologétique,  que  répétèrent  deux  ou 
trois  feuilles  parisiennes.  Cette  apologie  était  si  outrée  qu'elle 
ne  produisit  d'autre  effet  sur  ro(Mnion  que  de  raviver  le 
souvenir  des  torts  de  celui  qui  en  était  l'objet.  On  rappe- 
lait surtout  qu'environné  d'une  (ouïe  de  fripons,  d'ageota 
iTaffaires,  d'agioteurs,  qui  mettaient  i profit  sa  profonde 
ignorance  des  itommes,  il  laissa  mettre  A l’eucau  les  croix 
de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d’Ilonneur.  Les  places,  les 
pensions,  tout  se  vendait  alors  au  ministère  de  la  maison 
du  roi.  On  récompensait  des  services  qui  jamais  n'avaient 
été  rendus,  de  prétendues  vieilles  fidélités  qui  ne  faisaient 
que  de  naître  ; on  était  digne  des  grâces  royales  dès  qu’on 
avait  de  l'argent  pour  les  payer. 

A Naples,  le  marquis  de  Biaca.s  fut  le  négociateur  du 
mariage  du  duc  de  Berry  avec  la  princesse  Caroline,  fille 
du  roi  des  Deux-Siciles.  Jamais  ambassadeur  ne  déploya 
plus  de  magnificence  daas  ses  fêtes  : telle  était  la  volonté  de 
Louis  XYlU,dont  les  bienfaits  furent  la  source  de  l'opu- 
lence de  Blacas.  Ce  ministre  se  rendit  ensuite  A Borne , où 
il  arriva  dans  le  mois  d'avril  ISI6.  Secondé  par  l’amlfassa- 
deur  de  France,  Courtois  de  l’rCiisigDy,  évêque  de  Saint- 
Malo,  il  signa  le  concordat  de  1S17.  A la  suite  de  celle 
tran.saction , qui  fut  si  mal  reçue  cliez  nous,  et  A laquelle  le 
gouvernement  finit  par  renoncer,  Blacas  vint  A Parts.  Son 
retour  fit  passer  plus  d’une  mauvatso  nuit  A relui  qui  était 
alors  en  possession  de  la  faveur  du  monarque  ; mais  M.  De- 
çà ze  s l'emporta,  et,  après  une  seule  audience  de  Louis  XVI II, 
avec  lequel  il  eut  l’Iionneur  de  dêjeûner,  Blacas  retourna  A 
Rome , ou  il  continua  de  représenter  sa  cour  avec  magnifi- 
cence. En  1S?0  le  roi  le  créa  duc , et  lut  conféra  le  cordon 
bien.  On  prétend  qu'il  assista  invisible  au  congrès  de  Lay- 
bacli,  en  isSl.Qnoiqull  en  soit,  il  retourna  en  Ason 
ambassade  de  Naples,  ne  revenant  à Paris  que  périodique- 
ment pour  y exercer  les  fonctions  de  premier  gciililbomme  de 
la  chambre  ; du  reste , sa  présence  n'y  protlui&it  plus  aucune 
sensation.  Kn  1830  il  réalisa  tous  scs  biens  pour  les  offrir 
au  roi  Charles  X,  qu'il  suivit  dams  son  exil.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  i1  continua  d’habiter  l’Allemagne,  et  mourut 
A Vienne,  au  mois  de  novembre  1839. 

Archéologue  distingué , le  duc  «le  Blacas  était  membre  de 
rinstUuten  qualité  d’a$M>cié  libre  de  l'Académie  des  los- 
criptions  et  de  celle  des  Beaux-Arts.  Il  fut  le  protecteur  télé 
de  Champollion  jeune,  qui  lui  a adre.ssé  ses  IMtres 
sur  lea  antiquitéi  égyptiennes.  Il  avait  Tonné  ce  riclu;  ca- 
binet d'antiquités  que  M.  Reinaud , de  l'Institut,  a décrit  en 
partie  dans  un  ouvrage  intitulé  : X>ficr(p/îo/i  des  monu- 
ments musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  lilacas 
(Paris,  1628,  2 vol.).  Cil.  DU  Rozom. 

BLACK  (JosEPit),  chimiste  et  physicien  anglais,  qui 
a mérité  que  Foiircroy  l'appelât  Vittustre  Nestor  de  ta 
révolution  chimique^  est  un  de  ces  homnves  de  talent  qui 
font  époque  dans  lliistoire  des  sciences,  moins  par  le  nom- 
bre que  par  l'A-propos  de  leurs  découvertes.  L'c^ole  de 
Dia*.  ne  L\  ro.vvtns.  ^ t.  ni. 
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Boy  le  avait  légué  A ses  successeurs,  avec  les  germes  d'une 
chimie  toute  nouvelle,  un  excellent  esprit  d’observation. 
Plusieurs  savants  étaient  A la  poursuite  du  nouvel  ordre 
de  vérités  que  laissaient  entrevoir  les  aperças  donnés  par 
Boyle  et  Haies.  Black  eut  le  boolieor  de  rencontrer  un  des 
premiers  la  riche  veine  qui  a produit  la  chimie  moderne. 
Âlais  à Fliabileté  qui  découvre  U ne  joignait  pas  le  génie 
qui  féconde;  cette  gloire  fut  ceUe de  Lavoisier. 

Né  en  1728,  A Bordeaux,  de  parents  écosaais,  Black  fit  ses 
études  k runiversité  de  Glasgow , et  y ^prit  la  profession 
de  médecin  sous  le  docteur  CuUen.  discussions  s’étant 
élevées  entre  divers  professeors  sur  quelques  points  de  la 
médecine  Utbognostique , et  particulièrement  sur  l'eau  de 
chaux,  Black  fut  conduit  A rechercher  les  causes  de  la  caus- 
ticité de  cette  terre.  DéjA  Van  Hcimont  avait  reconnu  que 
les  pierres  calcaires  laissent  dégager  quelquefois  un  air  au- 
quel U donna  le  nom  de  gaz.  Haies  vit  ensuite  que  cet  air 
faisait  une  partie  essenliclle  de  ces  pierres.  Black  vint  bien- 
tôt après  (I7&2)  annoncer  que  ce  gaz  était  capable  d'étre 
absorbé  par  U chaux  et  les  alcalis,  de  les  neutraliser  et  de 
leur  donner  la  propriété  de  faire  effervescence  avec  les 
addes.  Enfin  Q prouva  que  la  calcination  de  U cliaux  lui 
donnait  de  la  causticité,  parce  que  la  chaleur  en  expulsait 
l’air  fixe,  et  que  la  chaux  amène  les  alcalis  du  commerce  A 
l’éUt  caustique,  en  leur  enlevant  ce  gaz  (aujourd'hui  l'a- 
cide carbonique). 

Frédéric  Hoffmann  avait  entrevu  la  magnésie  en  1732  ; 
mais  ce  fut  Black  qui  en  I7&S,  ayant  examiné  avec  le  plus 
grand  s<8n  la  base  du  sd  d’Epeom  , démontra  que  c'était 
une  substance  particulière,  qui  devait  être  rangée  parmi  les 
terres. 

Ces  découvertes  étaioit  importantes  ; mais  elles  avaient 
bien  moins  de  portée  que  celle  A laquelle  il  parvint  en  1762, 
étant  professeur  de  nn^ecine  A Glasgow.  Il  essaya  de  me- 
surer la  quantité  de  clialeor  qu'arbsorbe  la  glace  en  se  li- 
quéfiant, et  cette  simple  expérience  fut  une  grande  décou- 
verte. Quand  les  corps  passent  de  l'état  solide  à l’état  li- 
quide ou  gazeux,  ce  changement  est  accompagné  d'une  ab- 
sorption de  chaleur  que  le  thern>on)ètre  ne  révèle  pas  t c’est 
ce  phénomène  que  Black  a découvert,  et  qu’il  a nommé 
calorique  talent.  Sa  théorie  ne  fut  pas  plus  tôt  ooonoe 
dans  le  monde  savant  qu'elle  reçut  un  grand  nombre  d'ap- 
plications importantes.  Black  lui-méme  s’occupa  de  déter- 
miner la  clialeur  latente  de  la  vapeur  d'eau  ; mais  ses  ex- 
périences ne  le  conduisirent  pas  A des  résultats  précb;  la 
solution  de  ce  problème  était  réservée  A James  W a tt,  son 
illustre  disciple. 

Ce  qu'il  y a de  singulier  dans  l'histoire  de  ces  découvertes 
de  Black,  c'est  qu'il  combattit  pendant  dix  ans  1a  doctrine 
que  les  chimistes  français  avaient  en  grande  partie  fondée 
sur  sps  travaux.  Ses  reclierdtes  sur  l’air  fixe  avaient  ouvert 
la  voie  aux  expériences  de  Priestley,  Cavendish  et  Lavoi- 
sier ; sa  lliéorie  de  la  clialeur  latente,  en  expliquant  la  haute 
tem^rature  qui  se  développe  au  moment  de  la  combustion 
par  le  calorique  latent  contenu  dans  l’oxygène , coupait 
court  aux  objections  que  les  partisans  de  Stahl  élevaient 
contre  la  chimie  pneumatique.  Ainsi , les  découvertes  de 
Black  avaient  grandement  contribué  A la  connaissance  des 
fluides  élastiques,  connais.sancc  qui  venait  de  changer  bi 
face  de  la  cliimie,  et  l’on  ne  peut  que  s'étonner  de  voir 
Black,  professeur  de  chimie  A Eilüubourg  depuis  I7G5,  en- 
seigner A ses  élèves  la  doctrine  du  plilogLstiqiie  de  Stahl.  Il 
finit  cependant  par  se  rendre  aux  preuves  que  cliaque  jour 
accumulait  en  faveur  des  chimistes  français;  et  si  la  darét; 
de  son  erreur  fait  peu  d'iionneur  à son  génie,  la  franchise 
avec  laquelle  il  la  reconnut  en  fait  beaucoup  à son  caractère. 
11  ne  démontra  plus  dès  lors  dans  ses  cours  que  la  chimie 
pneumatique.  Jamais  professeur  ne  sut  mieux  faire  aimer 
la  science  qu'il  enseignait;  aussi  ses  leçons  contribuèrent- 
elles  beaucoup  A répandre  en  Angleterre  le  goût  de  la  chimie. 
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Black  mocinit  €Q  1799. 11  aatocié  de  PAcadtfoiie  dee 
scieocee.  On  a de  lai  : Lectures  on  CAemifÿry  (Rdlmbooi^r 
1803,  2 Tol.  Id-S*');  deux  m^moiree  dans  les  Phïlotophi- 
eal  Transactions  ( 1774  et  1791  ),  et  deux  lettres  sur  des 
sujets  de  chimie  pabliéee  par  CreU  et  LaToisier. 

A.  Des  Geketez. 

BLACK**DR0PS9  c'est^*dire  gouttee  noires,  prépa- 
ration d'opiam  par  l'acide  acétique , très-usitée  en  Angl^ 
terre,  où  elle  passe  pour  jouir  de  propriétés  supérieures 
aux  autres  compoeés  d^opiom , parce  qu'elle  tend  moins  à 
occasionner  les  phénomènes  oenreux,  qui  suirent  sourent 
radfflinislratkm  des  opiacés.  On  en  donne  de  deux  à six 
gouttes  dsns  une  potioa  : six  gouttes  contiennent  un  demi 
dei  iHramme  d'opium. 

BLACKSTONE  (Wiluau),  célèbre  jurisconsulte,  né 
h Londres,  le  10  juillet  1721,  éüdt  le  fils  d'on  tisserand  en 
''oie.  Orphelin  de  twone  heure,  U lut  éleré  par  les  soins  d'un 
IMireot  qui  en  1738  l’ento^a  à Oxford,  où  U se  distingua  par 
Mm  ardeur  et  son  assiduité  au  travail.  Il  annonçait  beaucoup 
<)e  goût  ut  de  dispositions  pour  la  littérature  et  la  poésie  ; I 
«epeudanl  il  sc  décida  à suivre  la  carrière  de  la  jurispm- 
dunce,  rt  sVtablit  en  1746  comme  avocat.  Découragé  par 
>on  |ieu  de  talent  pour  Timprovisation,  il  quitta  le  barreau 
«k  la  uapUalc  après  sept  ans  de  pratique,  pour  faire  i l'n-  | 
uiTorsilé  d'Oxford,  comn>e  agrégé,  des  le^ns  publiques  sur  : 
la  constitution  et  les  lois  anglaises.  Son  cours , le  premier 
qui  eut  Heu  en  Angleterre  sur  ce  sujet,  hit  si  généralement 
applaudi,  et  l'on  en  sentit  si  bien  l’uülité,  malgré  1a  préoc- 
cupation presque  exclusive  qu’on  avait  dans  les  écoles  pour 
les  études  classiques,  qu'un  savant  jurisconsulte,  do  nom  de 
Viner,  laissa  par  tesUuieot,  en  1758  (cinq  ans  après  l'ou- 
verture de  cet  euseigoemeol),  une  somme  destinée  k la 
fondation  d’une  chaire  spéciale  de  drotf  commun  que 
Blackstone  hit  appelé  à occuper  à la  mort  du  fondateur,  ar- 
rivée en  1758.  Toutefois , U ne  la  garda  que  peu  de  ternps. 
Lolré  au  parlement  dès  l’année  1761,  U hit  nommé  eo  1763 
soUieitor  general  et  assesseur  de  3Iiddle-Temple.  En  1766 
il  renonça  à la  chaire  d'Oxford.  Elu  de  nouveau  au  parle- 
ment en  1768,  il  fut  alors  nommé  recorder  de  WalleDgford, 
et  en  1 770  juge  à la  cour  des  common  pleas  ; hautes  fonc- 
tions dans  l'exercice  desquelles  il  mourut,  le  14  février  1780. 

Il  a résumé  les  leçons  qu'il  faisait  à Oxford , dan.s  un  ou- 
vrage reste  classique  sur  cette  matière  et  intitulé  Commen- 
taires on  te  Laïcs  oj  England , dont  on  ne  compte  plus  les 
éditions.  11  ne  s’j  borne  pas  à une  simple  explication  des 
Io4b,U  s'efforce  eo  outre  d'en  bien  faire  connaître  l’esprit; 
travail  d’autant  plus  utile  qu’il  était  sans  analogue.  Black- 
stone cependant  cherclie  bien  moins  à y présenter  une  ex- 
position pliilosopliique  des  principes  de  droit  qu'à  bien  Caire 
lonn^Utre  le  système  existant  et  à le  défendre.  Sauf  quelques 
maximes  générales  favorables  à la  liberté,  U s’y  montre  an 
total  Tardent  défenseur  dos  droits  de  la  couronne  et  presque 
illibéral  dans  ses  principes  en  matière  de  tolérance  reli- 
gieuse. Aussi  se  vit'U  à cet  tgard  entraîné  dans  les  discus- 
sions les  plus  vives,  notamment  avec  Benihain,  dont  l’oa- 
vrage  intitulé  Fragment  on  gotcrnmrnt  était  la  rélbtation 
des  idées  politiques  de  Blackstone.  On  a encore  de  hii  Law 
tracts  (2  vol.,  Londres,  1:07);  Analysis  of  ihe  Laïcs  ctf 
Kngland  (Oxford,  1754),  esp^  d’encyclopédie  et  demé- 
1li0<lotogie  dn  droit  anglais. 

Son  liU,  Henry  Blackstu.ve,  est  Tëditeur  des  Reporit  qf 
cases  in  thr  court  of  common  pleas  fn  281**  year 
ttf  George  NI  f3  vol.,  Londres,  t7S'J). 

BLACKWELL  (Alcxa5dhe),  né  à Abt^rdeen,  en 
Ecosse,  étudia  pendant  quelque  temps  la  médecine  à £dim- 
Ixnirg,  et  se  rendit  à U)udrcs,  où  il  fut  corrccleur  d'impri- 
merie. S'étant  altacliO  à un  marchand  qui  avait  de  la  for- 
tune, il  ê|>ousa  sa  fille,  et  se  trouva  dans  l'aisance;  mais 
peu  après  >1  {Mirrourut  la  Hollande  et  la  France,  et  dissipa 
la  dot  lie  sa  femme.  Elle  lui  était  cependant  restée  très-at- 
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tachée,  et  le  reçut , après  trois  ans  d’absence , avec  une 
tendresse  dont  il  ne  s’était  pas  rendu  digne.  Fixé  de  nou- 
vean  à Londres,  Il  établit  une  imprimerie  ; mais  la  corpo- 
ration des  Imprimeurs  le  força  de  renoncer  à cette  entre- 
prise. 1)  contracta  des  dettes,  et  hit  mis  en  prison  ; sa  femme, 
qui  avait  du  talent  pour  le  dessin  et  la  peinture,  prit  la  ré- 
solution de  dessiner  et  de  peindre  des  plantes  médicinales, 
et  gagna  de  quoi  payer  les  créanciers  de  son  mari.  Encou- 
ragiHî  par  Sloaoe,  Méad,  et  d’autres  savants,  elle  alla  se  lo- 
ger à C'helsea,  près  du  jardin  de  la  Société  des  Apothicaires. 
Rand,  célèbre  pharmacien,  directeur  de  ce  jardin,  lui  donna 
toutes  les  facilités  pour  réussir  dans  ce  travail.  F.Hf»  réunit 
tous  ses  dessins,  les  grava,  et  coloria  elte-mème  les  épreuves. 
L’ouvrage  commença  à paraître  en  1737,  et  fut  terminé 
en  1739.  Il  |)orlc  le  titre  de  Curions  Herbal  {Herbier  cu- 
rieux)*, Londres,  1737  , 2 vol.  In-r,  contenant  cinq  ceots 
planches,  représentant  autant  de  plantes  ; elles  sont  enlumi- 
nées. Blackwell,  pour  augmenter  le  mérite  du  travail  de  sa 
femme,  joignit  les  noms  des  plantes  en  plusieurs  langues,  et 
en  indiqua  Tusago  dans  la  pharmacie.  En  même  temps  it 
s’était  appliqué  à l’économie  rurale,  et  il  publia,  en  1 74 1 , un 
ouvrage  sur  la  manière  de  faire  valoir  les  terres  incultes  ou 
Stériles,  de  dessécher  les  marais. 

Cet  ouvrage  ayant  été  recommandé  en  Suède  par  le  mi- 
nistre de  cette  puissance  à Londres,  Blackwell  fut  appelé  à 
Stockholm  par  le  gouvernement  su^ols,  qui  le  chargea  de 
faire  les  essais  de  sa  méthode , et  fl  dessécha  les  marais.  1) 
eut  peu  après  le  bonireur  de  guérir  le  roi  Frédéric  d’une  ma- 
ladie grave,  ce  qui  augmenta  la  consklératioii  dont  il  jouis- 
sait. Sa  femme  allait  so  mettre  en  route  pour  le  joindre  et 
s'établir  avec  lui  en  Suède,  lorsqu'elle  a|>prit  qu'il  venait  de 
périr  sur  l'échafaud,  le  0 août  1746.  Un  avait  formé  le  pro- 
jet de  changer  Tordre  de  la  succession  établi  parle*  états, 
en  1743,  en  faveur  d'Adolplm-Frédéric  et  de  ses  descendants. 
Blackwell  reçut  à ce  sujet,  d'Angleterre,  des  propositions 
qui  Dallèrent  son  anibitioo  et  sa  cupidité;  mais  il  hit  dé- 
noncé aux  états  assemblés  en  1746,  mis  à la  question,  et 
condamné  à avoir  la  téta  tranchée.  Un  négociant  de  Go- 
thembourg,  convaincu  de  complicité,  subit  la  même  sen- 
tence, et  plusieurs  sénateurs  soupçonnés  perdirent  leur< 
places. 

On  n’a  publié  aucun  détail  sur  ce  que  devint  depuis  ton 
infortunée  et  intéres.sante  compagne,  plus  recominandahio 
I par  son  attac)>emcnt  à son  époux,  par  ses  talents  et  par  son 
travail,  que  par  les  services  réels  que  son  Cunous  Herbat  a 
rendus  à la  botanique  ; mais  à Tépoque  où  il  parut  on  n'a- 
Tait  encore  aucun  ouvrage  aussi  complet  et  aussi  bien  exé- 
cuté. C'est  sous  le  nom  de  cette  dame,  Élisabeth  Blvck- 
wcLL,  que  cet  ouvrage  est  cité  par  les  botanistes.  Commer- 
son  a dédié  à sa  mémoire  un  genre  de  plantes,  et  l'a  noroim* 
Blacku^Uia  ; il  y comprend  de  très-beaux  arbres  de  ITk 
de  France,  que  JiL>Meu  a réunis  à la  famille  des  rosacées.  Le 
docteur  Trew  fit  faire  une  traduction  allemande  de  V Herbier 
de  mUtriss  Blackwell,  et  Tcnricbit  de  manière  qu'il  est  deve- 
nu un  nouvel  ouvrage,  quoiqull  porte  le  titre  de  Uerbarium 
Blackivellianum . DiPEnr-TiioiAhs,  de  TAc^d.  de»  Sc«epc«. 

BLACQUE  (Au:\a.m»re) , né  à Paris,  en  1*94,  mort 
àMa1le,en  1837  , se  rendit  en  Orient  dons  les  premières  an- 
nées de  la  Hestauration,  el  fonda  à Smyrno,  .soii^  le  titre  de 
Courrier  de  Smyrne,  un  jonmal  destiné  tout  à la  fois  à 
sen'ir  les  intéréU  de  la  civilisation  en  faisant  {»cu  à peu 
pénrirer  nos  niées  européennes  paniii  les  Turcs,  et  à dé- 
fendre les  intérêts  de  nos  nombreux  nationaux  i*tigiges 
dans  le  commerce  des  Eclielles  du  Levant.  Les  événements 
dont  TOrient  devint  le  tlicàtre  à la  suite  de  TinMirrectiun 
grecquedonnèrenthienlùl  une  importance  politique  au  Jonmal 
de  notre  coropatriole,  bien  placé,  eu  efl'el,  pour  être  rensei- 
goé  sur  une  foule  de  fails  que  la  diplomatie  eftl  aimé  à te- 
nir sous  le  boisseau.  Dans  sa  polémique,  il  se  montra  cous- 
taiiirnent  Tcnncmi  de  la  Russie , dcnooçaot  sa  cauteltuse 
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«mbitioo  ft  M perfide  politique , coodaitr  qui  lui  valut  rini« 
mitié  dédarée  de  tous  les  ageata  du  cxar  dans  le  Levant. 
Après  U bataille  de  Navarin,  Blacque  ne  craignit  pas  de 
heurter  de  flvnt  les  prèjngés  de  ses  natkmauv  et  de  signaler 
la  destruction  de  la  Hotte  turque  comme  une  faute  énorme 
commise  par  la  France , dope  dans  cette  drconstance  des 
manonivres  de  la  Russie.  Cet  article,  écrit  au  même  point 
de  vue  que  celui  où  se  plaça  le  gouvernement  anglais,  lors- 
qnll  qualifia  en  plein  parlanent  la  bataille  de  Navarin  de 
malheureux  événement  (unioward  even/),  irrita  singuliè- 
rement la  diplomatie  rosse,  qui  en  demanda  justice  au  cabi- 
net français.  M.  de  Rtgn;,oommâDdant  la  flotte  française  dans 
les  eaux  de  Smyme,  négocia  d’abord  avec  Blacque  pour 
obtenir  de  hil  une  rdractation  de  Partide  dont  s’était  of- 
flnqiiéc  la  nisceptibilHé  moscovite  ; puis , sur  le  refus  du 
pnblichte , D le  fit  conduire  prisonnier  h son  bord , et  donna 
ordre  de  Mser  les  presses  do  Courrier  de  Smyrne. 

Après  avoir  protesté  contre  cet  abos  de  la  Ibrce  et  placé 
son  Journal  soos  la  protection  dugoDvemementturc,  Blacque 
revint  en  France  demander  justice  aux  tribonaui , et  l'ob- 
tint.  Appelé  ensuite  à Conrtantinople  par  la  confiance  du 
solUo  Matmioud , il  fonda  dans  cette  capitale  le  Moniteur 
ottoman,  et  devint  le  conseiller  intime  et  souvent  l'inspira' 
leur  du  gouvernement  tore.  S’il  eût  cédé  aux  Instances  des 
ministres  du  sultan,  et  qu’il  eût  consenti  à se  faire  musul- 
man, on  ne  sait  ob  se  serait  arrêtée  U fortune  de  notre  com- 
patriote , qui  (ut  chargé  en  I SS7 , par  le  suHao , d’une  mis- 
sion secrète  anprès  des  cabinets  de  Londres  et  de  Paris. 
Cest  en  touchant  à Malte  dans  le  voyage  qu’il  fit  alors  pour 
remplir  cette  mission,  qu’il  mourut  empoisonné,  à ce  que 
l'on  croit  généralement , par  un  domestique  qui  entretenait 
de  serrêtes  relations  avec  l'ambassade  de  Rus^.  La  dipto- 
matie  du  exar  lut  débarrassée  par  la  mort  myslérieuse  de 
Blacque  d'un  des  hommes  qui  gênaient  le  plus  ses  manmu- 
vres  en  Orient.  J.  Mctxcn. 

BLAD.\GE.  C’était  un  droit  qui  s’exigeait  daas  l'Albi- 
geois en  forme  de  censive,  et  par-dessus  la  censive.  Cette 
redevance  consistait  en  une  ce^ne  quantité  de  grains  que 
l’emphytéole  ëlail  tenu  de  payer  pour  chaque  bêle  employée 
au  labour  du  fonds  Inféodé. 

BLÆ17W  ou  BLAUW  (en  latin  C(rsius),  nom  d’une 
célèbre  faniiiie  {Timprimenrs  et  <Ténulits  hollandais , qui 
n’a  pas  rendu  h Fart  et  à la  littérature  de  moindres  services 
que  les  Aide,  les  Ginnti,  les  Étienne  et  les  Klze- 
V i r , et  qui  pe^nt  près  d’un  siècle  enriclût  tans  interrup- 
tion TEorope  des  fruits  de  sa  savante  activité. 

Guittaume  Blmvui,  roatbémaücien,  ingénieur-géographe 
et  éditeur  de  cartes  g^raphiques , était  né  en  1 57 1 , à Alk- 
mar  ; et  comme  son  père  s'appelait  Jean , il  prit , suivant 
rmage  des  Hollandais , le  nom  de  Janson  BUev»  (en  latin 
Jamonius  Casius),  ce  qui  l’a  souvent  fait  confondre  avec 
un  antre  imprinreur  d'Amsterdam,  do  nom  de  /atuon,  et, 
romme  lui  anssi , éditeur  de  caries  gè<^a|^ques.  Élève  de 
Tycho-Urahe,  et  malbématiden  consommé  non  moins  que 
géograpiie  et  astronome  distingué,  Janson  Biœuw  rendit  de 
grands  serviees  à la  science  par  la  confection  de  globes  célestes 
et  terrestres  surpassant  en  prédsioo  et  en  beauté  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusque  alors,  et  par  la  publication  de  cartes 
dressées  avec  un  aoin  infini.  Si  comme  typographe  H n’al- 
t(‘ign>tni  k l’élégance  ni  à la  perfection  dés  lüzevir,  on  peut 
dire  qne  U plupart  des  livres  sortis  de  ses  presses  te  recom- 
inaixlent  par  une  grande  correction  et  par  une  exécuüon 
.soignée.  Parmi  les  ouvrages  dont  oo  lui  est  redevable,  nous 
citerons  Zeespiegel  (in-folio,  1617  et  1643);  Ondencijt 
van  de  kemehehe  en  aerdiche  çtoben  (in-4*,  1634); 
Aorus  Attas,  c’est-à-dire  description  de  l’univers,  avec 
de  belles  cartes  nouvelles  (6  V(d.,  dont  on  possède difMrentes 
édilkms  tcsi-16M);  et  rdenfrvm  Vrbiumet  Munimen- 
fon/m  (In-foHo,  letfl).  Il  mourut  le  ît  octobre  163$,  lais- 
sant deux  fils,  Jean  et  Cornebus , qui  jusqu’à  la  m<^  de  ce 
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dernier,  arrivée  en  1650,  continuèrent  en  commun  le  com- 
merce deleurpère. 

Jean  Bictw,  fils  du  précédent,  né  à Amsterdam , dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  reçut  une  édu- 
cation des  plus  solides,  et,  après  avoir  terminé  ses  études 
classi({ues,  fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  entreprit  de  gramis 
voyages,  en  Italie  surtout,  et,  à son  retour  à Amsterdam, 
fonda  une  maison  de  commerce  qu’il  réunit  plus  tard  à celle 
de  son  père.  On  a de  lui  un  Altos  major  ( il  vol.,  1667; 
édition  française,  17  vol  , 1663;  et  édition  espagnole, 
to  vol.,  166»-1677  ),  magnifiquemeut  exécuté  et  aussi  com- 
plet que  le  permettait  alors  l'état  de  la  science.  Il  publia  en 
outre  une  série  <le  p1ar>ches  lop<^aphiques  et  de  vues  de 
villes  où  une  exactitude  mtnntit  ose  n’exclut  pas  le  luxe  de 
l’exécutioQ,  et  qui  sont  encore  recherchées  de  nos  jours  : 
la  Belgique  (7  vol.  in-folio,  1619),  Vltalie  (2  vol.  in  f»l.. 
1663),  Aaples  et  ta  Sicile  (7  vol,  In-fol.,  i063),  la  Sa- 
voie  et  le  Piémont  vol.  in-folio,  1637).  Iiidi*]>endam- 
mentde  ces  grandes  entreprises,  U fit  aussi,  tout  bon  pro- 
testant qu’il  fût,  mais  à l’aide  de  divers  préte-nuras,  de 
grandes  spéculations  sur  la  fabrication  et  la  vente  d’ouvrages 
catholiques,  ayant  à erteflet  d'importants  dépôts  en  diffé- 
rentes villes  cl  même  à Vienne.  Il  mourut  en  1080.  Huit 
années  auparavant , il  avait  eu  la  douleur  de  voir  ses  ate- 
liers et  ses  mag.i8ins  complétoment  d'^truits  par  un  etTroyatle 
incendie;  sinistre  qui  interrompit  et  arrêta  même  complé- 
tunent  quelques-unes  de  ses  entreprises. 

Le  second  de  scs  trois  fils,  nommé  CulUaume , fût 
n»embre  du  conseil  de  la  ville  d’Amsterdam.  Le?»  deux  autre», 
Jean  ou  Pierre,  reprirent  l’établissement  typographique 
de  leur  père  et  continuèrent  ses  affaires  depuis  I6h7  jus- 
qu’en 1700,  avec  la  distinction  qui  s’attache  a celte  profes- 
sion lorsqu’elle  est  honorablement  exercée.  Parmi  les  bonnes 
édilkms  d’auteurs  classiques  sorties  de  leurs  presses,  on  doit 
citer  les  Oro/fones  de  Cicéron  {6  vol.,  1699),  qui  ont  encore 
aujourd’hui  leur  valeur. 

BLAGUE.  Que  veut  dire  ce  mol?  d’où  vient-il f pour- 
quoi sa  fortune  ? Blaguer,  c’est  mentir,  c’est  |tarltf  la  langue 
que  parlent  les  charlatans  sur  les  places  publiques,  debout 
dans  leurs  cabriolets,  au  son  des  cymbales  et  de  la  tn>m- 
pette.  Ces  arracheurs  de  dents  n’ont  pas  disitaru  ; leur  élu- 
qoencé  sert  même  de  moule  à la  blagtte,  nouveau  genre  de 
parler  et  d’écrire,  dans  lequel  grands  et  pcÜU  vont  tous 
les  jours  se  surpassant.  Les  femmes  rqtoussenl  encore  le 
mot  blague  de  la  conversation,  fAcadémie  de  son  l}iction^ 
noire.  11  a besoin  d’êlre  décrassé,  et  les  grammairiens  y tra- 
vailleot,  non  tans  succès,  comme  vous  l’allrz  voir.  En  1799 
les  grands  seigneurs  mettaient  leur  tabac  dans  une  podie 
de  pélican,  une  blague.  En  1799  le  troupier  républicain 
renfermait  son  tabac  dans  une  vessie  «rone  autre  nature,  et 
l’apprtait  sa  blague.  Aussi,  hier  encore  populaire  et  trivial , 
définissait-on  le  mot  blague  : propos  de  peti  de  valeur, 
comme  une  vessie  vide;  mais  aujounThoi  cette  expression 
prenant  faveur,  atteignant  tout  le  monde,  on  commence  à 
lui  diercher,  ainsi  qu’à  un  parvenu,  une  plus  noble  origine. 
Déjà  on  lui  a déterré  dans  l’antiquité  d'admirables  racines  : 
en  lalin  btalio,  blaiire,  qui  signifie  crier  comme  le  cha- 
meau, la  grenouille,  le  bélier;  et  en  grec  pXâC,  lâche,  pol- 
tron, mou,  sans  creur.  Où  la  blague  rt-t-elie  se  nlctier* 
Toujours  est-il  que  l’Académie  ne  saurait  tarder  maintenant 
à enregistrer  parmi  les  mots  françabun  mot  aussi  latin  et 
aussi  grec  que  celui-là.  Qu’atlendrait-elle  encore?  n’esl-ll 
pas  passé  dans  nos  inceora  T 

Les  savants  apprennent  tout  à coup,  U y a qudques  an- 
nées, qu'liersdiell , ayant  choisi  pour  observatoire  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  s’est  enfin  aimé  d’un  d prodigieux  téles- 
cope qu’il  a vu,  ce  qui  s’appelle  vu,  tout  ce  qui  te  lutssait 
dans  la  lune,  les  liommes,  les  femmes,  les  enfants  d les 
bonnes  d'enfants,  d les  tourloorous,  d le  reste.  Et  que  di- 
sent les  savants , après  un  mob  de  réllexioa  : « C’est  une 
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blagut!  Une  ma^ifique  boutique  s’ouTrc  plus  tard  dans 
Je  plus  beau  quartier  de  Paris,  rue  Richelieu,  pour  l’ex- 
ploitation du  chou  colossal.  En  France  U ne  manque  d'ar- 
gent pour  aucune  graine  de  niais.  Cl»acune  cette  fois  se 
vend  un  b^nc.  Tout  Parisien  d'accourir  et  de  planter  des 
clioux  : vft-t’en  voir  s’ils  vienneutl  c'est  une  bloque!  Ci- 
gll  une  vieille  mine  de  rliarbon  épiiLsée  ; le  proprif'lairc  lais- 
sait chômer  l'exploitation.  L'n  spéculateur  la  lui  enlève  à 
tout  prix,  et  U paye  30,000  bancs.  Alors  U appelle  autour 
de  lui  des  actionnaires;  il  leur  divise  sa  houillère;  des 
30,000  francs  il  fait  6,000  parts  de  500  francs,  délivre  les 
trois  millions  de  titres,  cnc^sse  l'argent,  et  passe  en  Bel- 
gique, en  attendant  que  la  vérité  sorte  de  son  puiU.  Lors- 
quVnsuite  tous  deinaûidez  : t Qu’était-ce  donc  que  la  l>ouil- 
lère  de  Saint-Bérain?  » on  vous  répond  : « Une  blague.  » — 
Et  le  Moniet-auX'Moincs?  — Une  autre.  « 

A certains  jours , les  abords  du  TliéÂtre-Français  sont 
encombrés  de  gens  qui  frappent  à toutes  les  issues,  récla- 
mant À grands  cris  l'ouverture  des  bureaux,  la  distribution 
dee  billets  : Us  sont  de  tous  côtés  éconduits  par  les  em- 
ployés, malmenés  par  les  gendarmes.  La  salle  entière  est 
lou^  jusqu’aux  combles  pour  les  trois  premières  représen- 
tations de  la  trilogie.  I4:  public  de  cos  trois  jours-là  applau- 
dit avec  fureur  tout  ce  qui  &e  présente  : la  toile,  quand 
elle  se  lève;  les  acteurs,  avant  qu'ils  aient  ouvert  labouche, 
et  surtout,  quand  la  pièce  e;$t  finie,  l'auteur.  A 1a  quatrième 
soirée,  le  drame  tombe  sous  les  coups  de  silBets.  Mais  les 
applaudissemenUPQue  voulez-vous!  lesamisderauteuront 
remis  leurs  mains  dans  leurs  poches  : c’était  une  blague. 

Depuis  plus  de  soixante  ans,  entre  hommes  d’K.tat,  celte lo- 
<-utioii  est  acquise  à la  politique.  Ix*  maréciia)  de  l'empire  n’a- 
t-il  pas  dit  à l'ex-représcntanl  du  peuple  : La  liberté,  c'est 
une  blague!  elle  vieux  marquis  à l’ex-soldat  «le  l'empire  : 
lA  gloire,  c*«îst  une  blague!  et  te  capitaliste  «le  1830  an 
vi«m\  marquis  : La  légitimilc,  c’est  une  blague  t Et  l’ou- 
vrier de  1848  n'a-t-il  pas  dit  au  capitaliste  : Votre  ordre  pu- 
blic, c'est  une  / Puis  les  vainqueurs  de  Juin  ont  dit 

aux  ouvriers:  Votre  égalité,  c’est  une  blague! 

Sur  ce  fond  , un  grand  acteur  avait  tainé  &ou.s  la  royauté 
de  Juillet,  «lanstm  bloc  informe  de  comédie,  un  des  rôles 
les  plus  complets,  les  plus  saisissants  et  les  plus  extraordi- 
naires de  notre  th«iâtre.  La  pièce  est  morte,  mais  Robert 
Ma  Caire  reste  debout  comme  un  type  vivant  de  démo- 
ralisation. Aujourd’lmi,  plus  de  don  Juan,  de  « ummandeur, 
«le  «loua  Anna;  plus  de  passion,  d'honneur  ni  de  vertu, 
mais  Robert  Macairc  entre  Flua  et  le  baron  de  Wormsptre, 
avec  rette  apostrophe  cymiqiie  du  gendre  au  beau-père  : 
« Mon  beau-père,  vous  êtes  un  vieux  blagueur!  » Mais  tai- 
sons-nous  ! que  le  )«>ctcur  n'aillc  pas  nous  renvoyer  l'épithète 
mortiiiante  que  lui  fournirait  notre  s«ijetl  Jules  Pato.v. 

BLAIWILLE  J Henri-Marie  DUCROTAY  de)  naquit 
à Arques,  le  12  septmbre  1777.  Comme  cadet  de  famitio 
noble,  il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à l'école  militaire  de 
Beaumont-cn-Auge.  Mais  les  événemenU  de  la  première  ré- 
volution le  tirent  renoncer  à la  carrière  des  armes,  ci  il 
«piitla  subitement  l’école  vers  1792.  Poursuivi  ainsi  que  sa 
mère,  il  alla,  au  dire  de  quelques  biographes,  cbcrclicr  un 
refuge  à bord  d'un  bàtîinont  qui  était  en  croisière  dans  la 
Manche,  sur  lequel  il  pas-^  quelques  mois  et  prit  part  à 
idusieurs  combats  sérieux.  Le  danger  pass<^,  Blainvilte  se 
livra  {Mandant  l«±s  premières  années  de  sa  jeunesse,  et  av<% 
l'entlwusiasiiie  passager  et  variable  d’une  imagination  ar- 
dente et  d'un  caractère  impétueux , à l'étude  de  diverses 
iK^andies  de  U littérature  et  des  arts,  et  aussi  quelque  peu 
aux  «lissIpatioM  et  aux  égaremenU  du  monde , a ce  i>oint 
<|tie  |ten«lanl  assez  longtemps  sa  famille  ignora  ce  qu'il  était 
ttevenii.  Ln  jour  même,  et  lorsque  Blainvilte  avait  obtenu 
des  succès  dans  les  sciences,  un  ami  de  la  famille  demanda 
à M.  Diicrotay  <ic  Bliinville  aîné,  qui  n’avait  pas  quitté  ie 
manoir  paternel,  ce  qu'il  savait  de  son  jeum^  frère.  « Rien  de 
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bien,  répondit-il.  — Maia  apprenez,  lui  dit  son  ami,  qoMl 
est  à Paris,  et  «pi'il  sera  sans  doute  un  jour  l'une  des  gloires 
de  son  |kays!  — Impossible,  reprit  M.  Ducrotay;  car  U n’a 
jamais  voulu  rien  faire,  et  il  était  toujonrs  le  dernier  de  sa 
classe.  « 

Pendant  son  séjour  à Paris , Blainville  avait  été  élève  «le 
.Mars  sous  les  tcntis  de  la  plaine  des  Sablons,  musicien  au 
premier  Constn-vatoire  de  Paris , peintre  dans  les  ateliers 
du  célèbre  Vincent.  A vingt-sept  ans  il  llottait  «>nrore  incer- 
tain sur  son  sort  et  son  avenir,  lorsqu’un  jour  le  liasard  dé- 
termina sa  vocation  d'uivc  manière  irrévocable  : il  entra  au 
Collège  de  France , et  entemlit  une  leçon  de  Cuvier.  Frappé 
tout  à coup  de  l'intérêt  du  sujet  traité  et  de  la  parole  «mtral- 
nantc  du  célèbre  profcs-seiir,  il  sortit  de  ramplilliiéAtre  avec 
la  résolution  arrêtée  de  se  vouer  désormais  aux  sc4enc4?s 
naturelles  cl  de  devenir  professeur.  Et  en  effet  U rompit 
immédiatement  avec  ses  précédentes  habitudes  ; trois  ans 
après  il  faisait  un  cours  d'anatomie  bumaioc,  et  deux  ans 
plus  tard,  en  1810,  il  était  docteur  en  médecine.  En  I812, 
après  avoir  d«*jà  suppléé  Cuvier  au  Ckdlége  de  France  et  au 
Muséum , il  obtenait,  au  con«xiurs,  de  monter  daus  la  ciiaire 
de  zoologie , d’anatomie  et  de  physiologie  de  la  Faculté  des 
Sciences;  et  lorsqu'en  1832  son  maître  nous  fut  enlevé, 
Blainville,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1825 
et  succcs.sivement  de  tous  tes  corps  savais  «te  l’Europe , 
déjà  depuis  quatre  ans  successeur  de  Lainarck  au  Muséum, 
pour  l'ctiseign«.‘mcolde  l'Iiistoirc  naturelle  des  animaux  sau& 
vertt'^bres,  fut  le  seul  que  l’opinion  publique  et  le  choix  de 
ses  confrères  désignèrent  pour  remplacer  Cuvier  «Uus  la 
cliaire  d'anatomie  comparée. 

Cuvier  avait  d'aboni  ac^cucilli  Blainville  avec  bonté;  mais 
«piand  le  grand  naturaliste  mourut,  il  n'en  ôtait  plus  ainsi  déjà 
depuis  longtemps,  car  vers  1817  une  série  de  circonstances 
diversement  interpréUtes  araeuèmit  entre  ces  deux  itommes 
une  rupture  i-clatante.  C'est  alors  que  Blainville  dit  à Cuvier  : 
« Je  m'assiérai  un  jour  à l'Institut  cl  au  Muséum  d'IlUtoire 
Naturelle  à côte  de  vous,  en  face  de  vous  et  malgré  vous,  « 
prédiction  que  r<  vénement  réalisa.  Ces  paroles  ont  donné 
lieu  de  supposer  que  Blainvilte  était  dès  lors  disposé  à une 
opposition  systematique;  c'est  sans  doute  elles  qui  ont  pu 
faire  dire  que  pour  connaître  son  opinion  sur  tel  ou  tel 
point  de  la  sricocc  il  suffisait  de  proidre  une  conciusioii 
diamétralement  opposée  à relie  de  Cuvier.  Cependant  Blain- 
ville  disait  en  ]>arlant  de  l'illustre  savant  dont  une  première 
leçon  l’avait  actpiis  à la  science  : •>  Quel  bien  Cuvier  m’a  fait 
en  inc  retirant  sa  laveur  et  sa  protrcUonl  je  lui  dois  ce  re- 
doublement d'ardeur  )>our  le  travail,  ce  feu  dévorant,  qui 
me  permettront , je  l'esiterc , de  m’élever  à sa  hauteur,  et  me 
donneront  peut-être  «U's  droits  à lui  surcéder!  Sans  celle 
rupture  qui  m'alTIige , je  me  serais  engourdi , et  je  ne  serais 
qu'un  protégé.  » 

Il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  la  doctrine  de  Blain- 
ville  offre  tant  de  dîssideuces  avec  celle  de  Cuvier.  Celui-«û 
s'arrêta  en  zoolr^ie  après  avoir  formé  ses  groupes,  romme 
il  s'était  arrêté  en  anatomie  c.nmparéc  après  avoir  foriniiti' 
sa  double  loi  physiologique  de  la  corrolalion  et  de  la  sub- 
ordination des  organes.  H déclara  hautement  qu’il  n'en- 
teodait  pas  décider  de  la  place  des  groii|tcs  qu’il  d«H:rivait 
successivement , que  leur  onlrc  de  succession  dans  son  li>  re 
n'iinplii|uait  point  un  oidrc  «ie  suiteriorité  ou  d'iiiferiorile 
relatives,  un  ordre  de  succe>-sinn  dans  la  nature  : c'est  ce 
que  le  mol  embranchement^  ilioisi  pour  ses  lyj)«is  généraux, 
disait  au  reste  <*gaten>ent.  Mats  Blainville  alla  plus  loin;  il 
al)orda  sans  iM^iler  cette  question  de  la  coordinalion  des 
aniiuaux,qiii  lui  parut  être  la  grand«*  question  de  la  z«m>Io- 
gie  ; il  ne  doutait  pas,  a priori,  qu'une  fois  admis  ce  priuct|K* 
de  corrélation  proclamé  par  Cuvier,  qui  fait  de  chaque  es- 
pèce une  combinaison  définie  d'organes  et  démontre  l'im- 
p«>ssibilitédes  as$<»ciaUons  désordonnées,  le  règne  animal  ne 
dût  offrir  un  dessein  régulier  et  susceptible  lui-mèiue  d’èlre 
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(Ifâni.  Pour  Blâinville,  te  derâit  être  l’ordre  sérial,  ordre  qui 
se  démontrait  de  lui-méme  à l’aide  du  tystémo  des 
coRTeoablemeot  établi.  Ce  qui  fait  donc  l’originalité  et  la 
supériorité  de  ses  travaux  xoologiquet,  c’est  bien  moins  ce 
qu’il  a changé  à la  classtlic4iUon  proprement  dite  que  sa  doc- 
^ne  sur  la  coordination  des  groupes,  sur  la  séné  animale. 

Sans  être  correct  et  toujours  aussi  disert , abondant  et  fa> 
cile  qu’un  aurait  pu  le  désirer,  Blainville  était  néanmoins 
éloquent , parce  que , maître  ltti>même  de  son  sujet,  U savait 
communiquer  k son  auditoire  les  inspiratioas  de  son  génie. 
Dans  son  ensrigneroent , U s'efforçait  de  donner  des  bases 
solides  k l’édUke  scieiiti6que  pour  l’érection  duquel  il  avait 
réuni  d'immenses  matériaux  pendant  une  vie  en  quelque 
sorte  doublée  par  une  incroyable  activité  et  une  facilité  non 
moins  grande.  Il  y exposait  les  prindpea  de  cette  classHtca- 
tioD  nouvelle  { voyez  Animal,  1 1,  p.  609),  dont  on  trouve 
déjà  le  germe  dans  qoelques^unea  de  ses  premières  publica- 
tions, entre  autres  dan»  son  Mémoire  tur  la  place  que 
doit  occuper  Caye-aye  dont  la  série  des  mammi/ires , et 
ilansson  Prodrome  d'une  nouvelle  distrilmtion  systéma- 
tique du  régne  onimof  (1816),  publications  dont  le  coo- 
roDoement  fut  l'Ostéographie , ou  Description  iconoçra- 
phujue  comparée  du  squelette  et  du  système  dentatre 
des  cinq  classes  d^animattxvcrtéèrés,  récents  ef/ossi/cs, 
pour  servir  de  base  à la  zoologie  et  à la  géologie  ( In-t*  et 
atlas  livf',  1829-M);  24  fascicules  ont  paru),  gigante^ue  en- 
treprise, que  la  mort  de  son  auteur  laisse  malheureuseinent 
inaclievée,  et  à laquelle  il  travaillait  encore  une  heure  avant 
d’expirer. 

" Par  la  publication  de  ce  grand  et  Important  ouvrage, 
a dit  M.  Constant  Prévost,  il  voulait  non-seulement  démon- 
trer que  les  détails  de  l’oiganisation  annoncent  dans  la  série 
des  êtres  actuels  une  conception  dont  toutes  les  parties  sont 
intimement  enchaînées,  mab  il  se  proposait  encore  do  faire 
voir  que  les  êtres  de  toutes  les  époques  qui  se  sont  succédé  et 
ont  vécu  depuis  les  plus  anciens  temps  géologiques  jusqu’au 
moment  prémt  appartenaient  également  au  même  plan.  En 
effet,  si  ces  êtres  anciens  présentent  des  différences  spécitiquea 
plus  ou  moins  grandes  en  raison  de  leur  ancienneté,  ils  it’an- 
DODccnt  aucune  différence  Importante  d’organisation  ; bien 
mieux,  panmi  ces  êtres  perdus  de  l’aiicien  monde,  ces  gen- 
res, ces  Ailles  qui  ne  sont  plus  représentés,  dit-on,  dans 
la  nature  vivante , le  naturaiiste  ne  trouve  rien  de  fonciè- 
rement étrange,  rien  qui  lui  annonce  d'autres  conditions 
d'existence,  rien  qui  puisse  enfin  lui  faire  raisonnablement 
supposer  que  les  trilobites,  les  plésiosaures,  les  ptérodac- 
tyles, pas  plus  que  les  anoplothcriums  etios  mastodontes, 
n’auraient  pas  pu  vivre  en  communauté  avec  les  crustacés, 
les  crocodiles,  les  tapirs,  les  éléphants  de  notre  époque..... 
VOstéographie , loin  d’être  une  copie  ou  un  complément 
des  ouvrages  de  Cuvier,  est  une  œuvre  nouvelle,  originale, 
indispensable,  et  demandée  par  les  besoins  et  les  progrès  de 
la  science;  elle  est  destinée  à fournir  des  documents  positifs, 
non-seulement  pour  éclairer  des  questions  depuis  longtemps 
controversées  faute  de  preuves,  mais  encore  pour  aider  à 
renverser  des  préjugés  déjà  trop  fortement  enracinés.  » 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  travaux  de  Blainville  : le 
Bulletin  de  la  Société  Philomatique,  le  Journal  de  Phy- 
sique, \eyouveau  Dictionnais-ed’Jiistoire  /S'aturelle,  les 
Annales/ranfoisesei  élrangèresd'Ànatomiseide  Physio- 
logie, les  Comptes-rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  \ee 
Annales  des  Sciences  /Naturelles,  d’autres  recueils  encore, 
lui  doivent  une  foule  de  mémoires,  d'articles,  de  rapports 
d’oj]  grand  intérêt.  Mais  nous  devons  nommer  : 1**  De  l’Or- 
ganisation des  Animaux,  ou  Principes  <T Anatomie  com- 
parée ( 1622),  résultat  de  quinie  années  de  travaux  assidus, 
ouvrage  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  mais  dont 
on  luette  que  le  premier  volume  ait  seul  paru  ; 2”  Ma- 
nuel de  Malacologie  et  de  Conchyliologie  (Paris,  1623, 
in-6%  avec  un  atlas  de  lOO  planclies);  3”  Cours  de  Phy- 
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tiologie  générale  et  conxjHirée  professé  à la  FacuKc  des 
Sciences  de  Paris  en  1629*32  ( Paris,  3 vol.  in-8*),  pu- 
blicjition  encore  non  achevée;  4*  Manuel  d’Actinologie  na 
de Zoophytologie  (Paris,  1S31 , in-6**,  avec  un  atlas  de  inn 
planches);  3*  .Sur  les  principes  de  la  Zooclassie  (Paris, 
1617  )•  Blainville,  qui  ne  s'adonnait  pas  exclusivement  aux 
sciences  naturelles,  a laissé  en  outre  parmi  ses  papiers  des 
mémoires  intércs.«;ants  sur  plusieurs  questions  politiques  et 
sociales. 

Une  vie  aussi  laborieuse  n'avait  en  rien  affaibU  la  robuste 
constitution  de  Blainville.  Cependant,  le  l'ornai  16&0,  k dix 
heures  dn  soir,  encore  plein  de  santé  et  de  vie,  au  moins 
en  apparence , il  se  fit  conduire  à l’embarcadère  du  chemin 
de  fer  de  Rouen,  dans  l’intention  de  se  rendre  à Dieppe  pour 
y passer  quelques  jours.  Mais,  frappé  sans  doute  d’une  at- 
taque d’apofdexie  dans  le  wagon  oh  fl  venait  de  monter, 
tout  ce  qu’on  put  faire  lorsqu'on  s’en  aperçut,  fut  de  le 
porter  dans  une  des  salles  d'attente  et  de  courir  chercher 
un  n>édecin  dont  les  soins  furent  inntfles;  quelques  minutes 
après,  RIainviUc  expirait.  Rien  n’indiquait  dans  ses  traits 
qu’il  eût  éprouvé  la  moindre  douleur.  £.  Mulieux. 

BLAIR  (Mccües)  naquit  k Édimhourg,  le 7 avril  1716. 
Jean  Blair,  son  père , était  un  négociant  considéré  de  cette 
ville.  Hugues,  destiné  dés  son  enfance  à l'état  ecclésiastique, 
fut  placé,  en  17S0,  dans  la  classe  des  humanités  de  Tuni- 
versité  d'Edimbourg.  Il  étudiait  encore  la  logique , lorsqu'il 
composa  un  Essai  sur  le  Beau,  dont  les  profes-seurs  furent 
si  frappés  qu'ils  le  désignèrent,  avec  des  marques  d’approba- 
tion particulières,  pour  être  lu  publiquement  h la  fin  de 
la  session.  Cette  distinction  flatteuse  fit  une  profonde  im- 
pression sur  son  esprit,  et  détermina  son  goât  pour  la 
belle  littérature.  Sa  réputation  se  répandit  blenUH  par  le  suc- 
cès de  ses  premiers  serroons , dont  l’élégance , le  tun  noble 
et  mesuré,  l’éloquence  douce  et  persuasive  parurent  destinés 
à faire  révolution  dans  la  manière  des  prédicateurs  écos- 
sais , qui  à cette  é|M>que  ne  cherchaient  guère  à se  distin- 
guer que  par  un  mélange  bizarre  de  trivialité  et  de  mys- 
ticisme. 

En  1742  il  entra  tians  les  ordres  sacrés,  et  fut  aussitôt 
nommé  ministre  à Collesic,  dans  le  comté  de  Fife.  Très- 
peu  de  temps  après,  il  échangea  cette  place  pour  celle  de 
ministre  de  Canongatc  à Edimbourg;  et,  passant  succes- 
sivement par  des  emplois  toujours  plus  honorables,  plus 
avantageux  et  phis  fàciiesà  remplir,  il  fut  enfin  nommé,  en 
17S8,  premier  ministre  de  ce  qu’on  appelle  la  haute  Église, 
l'une  des  plus  éminentes  dignités  de  l'Eglise  anglicane.  A peu 
près  dans  le  même  temps  , l’imiversilé  de  Saint-André  hn 
conféra  le  titre  de  docteur.  En  1761  II  fut  nommé  pro- 
fesseur dans  cette  université  ; il  y fit  un  Cours  de  leçons 
sur  les  principes  de  la  Composition  Littéraire,  le  premier 
qui  eût  jamais  été  fait  en  Ecxjsse,  bien  qu’Adara  Smith  eûl 
pu  lui  en  donner  ridée  par  un  essai  de  ce  genre,  que  d.s 
circonstances  particulières  ne  lui  avaient  pas  permis  d’a- 
chever. L’entreprise  de  Rlair  fut  secondée  par  lord  Kaims, 
David  Hume  et  tout  ce  qu’il  y avait  à Edlml)ourgde  per>on- 
nagcsdisllnguésparleur  rang  ou  leurs  liiinièrea.  Bientôt  après, 
le  roi  créa  dans  l’université  d’Édimbourç  une  chaire  de 
rhétorique  et  de  belles-lettres , dont  Blair  fut  nommé  pro- 
i fesseiir.  Ses  leçons,  que  durant  vingt  années  11  continua 
tous  les  hivers,  selon  l'usage  de  runiversité,  furent  siiivio 
avec  un  empressement  toujours  croissant. 

Le  premier  ouvrage  qu’il  ait  fait  imprimer  est  nue  Dis- 
sertation critique  sur  tes  poèmes  d'Ossian,  qui  parut  en 
17G3.  Blair  était  un  dé  ceux  qui  avaient  le  plus  excité  Ma c- 
pherson  à publier  les  premiers  flagments  de  ces  poèmes; 
il  fut  aussi  le  plus  ardent  à faire  remplir  la  souscription  qui 
mit  celui-ci  en  étal  d’aller  ressembler  dans  les  montagnoa 
d'Ecosse  les  matériaux  des  poèmes  pnbUés  sous  le  nom 
d’Orsiff».  11  se  déclara,  comme  de  raison,  pour  lenr  authen- 
ticité , et  CD  dévelop|Hi  les  beautés  avec  autant  de  goût  que 
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<lf  tal«ni  ^ oomge , ftrü  arec  neaucoap  d'ék^nce»  a 
«'ü  un  grand  nombre  d'éditions;  on  le  trouve  maintenant 
réuni  au  recueil  des  ro^stes  d'Oisian. 

F.n  1777  Blair  lit  imprimer  un  premier  Toluine  de  »e« 
Srnnoni.  Il  en  avait  confié  le  manuscrit  à Straban,  l'un  de« 
libraires  de  Londres  les  plus  estimés,  qui  lui  avait  d'abord 
cunseillé  do  oc  le  pas  faire  imprimer,  parce  qu’il  n’en  espé> 
rait  aucun  succès.  Ccix'ndant,  Straltan  voulut  avoir  l'opinion 
du  fameux  SamuH  Johnson , ti  le  pria  de  lire  un  de  ce»  ser* 
tuons;  Johnson  etprima  un  avis  lavorable.  Slralian  écrivit 
alors  à Blair,  pour  lui  ollrir  cinquante  guinées  de  son  ma- 
nuscrit. liC  produit  de  la  vente  fUt  tej  qu'après  la  publica- 
iirm  il  crut  devoir  lui  en  donner  cin<|uante  de  plus.  Bien- 
l<H  spri-s,  l'oilitioo  étant  épuisée,  Blair  fit  réimprimer  ce 
premier  volume,  accompagné  «l’on  second , et  reçut  pour 
chacun  ?00  liv.  sterl.  I^s  libraires  lui  en  offrirent  600  dn 
troisième,  et  on  assure  que  le  quatrième  lui  en  valut  3.000. 
1^  succès  de  ces  sermons  fut  prodigieux  : la  mode  s’y  joignit 
à reslimc  ; il  fallaU  avoir  lu  les  sermons  du  docteur  Blair. 
liCS  ecclisiastiques,  en  chaire,  didntaient  quelquefois  des 
•armons  du  docteur  Blair,  au  lieu  de  ceux  qu'ils  auraient 
fm  composer  eui-mèmes  : et  si  l'influence  de  ce  nouveau 
genre  de  préilicaüon  s’est  fait  sentir,  même  en  Angleterre , 
eu  introduisant  dans  l'éloquence  de  la  chaire  des  leçons 
de  morale  k la  place  des  discussions  métaphysiques,  elle 
a etc  bien  plus  grande  en  Ecosse,  où  les  sermons  de 
Blair  sont  généralement  pris  pour  modèles.  Le  roi  Geor- 
ges II! , s'etant  fait  lire  un  jour  un  de  cee  semions  par 
lord  Mansbeld,  accorda  à Blair,  en  1760,  une  pension 
de  ?oo  üv.  sterl.,  qui  fut  augmentée  de  lOO  autres  lors- 
qu'en  I7H3  son  grand  ige  l'obligea  de  cesser  ses  fonctions 
•le  professeur,  dont  il  conserva  cependant  les  émolaineiits. 

O fut  a cette  époque  qu'il  s'occupa  de  publier  son  Cours 
fie  Littérature , dont  il  s’était  répandu  dans  le  publie 
plusieurs  copies  imparfaites , composées  en  grande  partie 
de  notes  pri<«es  par  les  étudiants.  Il  vemlit  son  manuscrit 

I !>00  liv.  sterl.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
en  Angleterre,  et  traduit  dans  plusieurs  langues  de  TtUirope. 

Klair  jouissait  d’une  sorte  d'opulence  et  de  la  pins  haute 
( onsidératioo  *,  il  avait  été  intimement  lié  avec  lord  Kuüns , 
Smith , Hume,  Ferguson,  mais  surtout  avec  Robertson,  qui 
n’a  rim  imprimé  sans  le  lui  soumettre.  Ces  deux  ll•MnTnea 
célèlires  furent  consUmmeot  l'appui  des  talents  naissants  ; 
Blair  continua  jusqu’à  sa  mort  à préclter  toujours  avec  un 
pro«itgieux  concours,  et  à remplir  tous  les  devoirs  d'im  ec- 
clesiastique. Dans  l'été  de  1800,  alors  igé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  il  corrigea  et  prépara  pour  l'impression  un  vo- 
lume des  sermons  de  sa  jeunesse,  qui  n'a  été  bnprimé  qu'a- 
pn^  sa  mort,  arrivée  le  37  décembre  de  la  même  année. 

II  laissait  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  qu’il  avait 
nrdunné  expreasément  de  brûler. 

Les  écrits  de  Blair  sont  remarquables  par  la  pureté  du 
goût,  l'élégance  et  la  correction  du  style,  la  sagesse,  la  jus- 
tesse et  souvent  la  finesse  des  vues,  la  noblesse  constante  et 
saas  effort  des  sentimenU  et  des  idées.  Dans  ses  sermons,  il 
s'élève  peu  au-dessus  d'une  cluleur  motlérée  et  d'une  douce 
seasibilHé  ; nuis  sa  sensibilité  est  pénétrante  et  u cluleur 
soutenue.  Son  style,  s’il  n'est  jamais  véhément,  est  toujours 
aiüiDé  et  rempli  d'images  heureuses  ; il  parait  avoir  pris  pour 
inotMe , aoUnt  que  le  comportait  la  natun;  de  son  talent, 
moins  souple  et  moins  énergique,  Masdilon , celui  de  nos 
orateurs  qu'il  admirait  le  plus.  Son  Cours  de  Littérature  est 
un  des  mfiUeun  qui  aient  été  écrits  dans  les  langues  mo- 
dernes. Blair  a plus  qu'aucun  de  ses  compatriotes  rendu 
justice  aux  tutaux  firançais  ; et  s'il  y manque  quelquefois , 
ce  n'est  point  par  prévention , mais  vraiseinblablenieot  par 
la  difficulté  de  pouvoir  bien  apprécier  une  littérature  qui 
o'étail  pas  la  «ieona.  8<m  caractère  était , comme  ses  écrits, 
honnête,  noble  et  sage;  son  ^rit  était  aimable  et  doux,  sa 
eouvarsatioD  élégante  et  polie,  sans  négitgeoce,  quoique 
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uns  anectâtkm.  BUir  avait  été  marié;  m fenone  était  morte 
quelque  temps  avant  lui,  et  U n'avaH  eu  de  son  mariage  qu'un 
61s,  qui  mourut  ca  bas  Age.  Sosao , de  l’Aced.  Fnoçeiee. 

BLAIREAU,  genre  d’animaux  mammifères,  a^rte- 
nant  A l’ordre  des  oarnassierset  à la  section  des  planti- 
gmtes.  Uur  système  dentaire  présente  les  caraclères  sui- 
vants : ils  ont  une  très-petite  dent  derrière  la  canine , puU 
deux  molaires  pointues,  suivies  en  haut  dHine  que  l’on  re- 
connaît  pour  dent  eamossière  an  vestige  de  tranehsnt  qui 
se  montre  sur  son  côté  externe;  derrière  elle  est  une  grosse 
tuberculeuse  carr»^;  en  bes,  l’avent-deniière  commence 
aussi  A montrer  de  la  ressemblance  avec  les  carnassières 
inférieures;  mais,  comme  elle  a A son  bord  interne  deux 
tiibercnln  suui  élevés  que  son  tranchent , die  ne  joue  que 
le  rôle  de  lubercnlense.  La  deraitre  dent  d'en  bes  cet  très- 
petile. 

Les  blaireaux  sont  des  asimsnx  nodarnes,  dont  la  queue 
est  trè»<oiirtc,  les  doigts  très-engagés  dans  la  peau,  et  qui 
se  distinguent  partioilièreinent  par  une  poche  située  sous  la 
queue,  et  d'on  sort  une  humeur  grasse  et  fétide.  lueurs  on- 
l^s  de  devant,  Irès-dlongés,  les  rendent  habiles  A fmifr  la 
terre;  leurs  poils  sont  longs  et  soyeux. 

On  n’en  connaît  avec  certitude  qu'une  seule  espèce  : r'e>t 
le  àlaireau  d'Europe,  vulgairement  aussi  nommé  le  toi.v- 
son,  qui  a la  taille  d'un  einen  de  médiocre  grandeur  et  la 
physiononiie  du  mAtin , mais  qui  est  beaucoup  plus  bas 
sur  jambes.  Ses  poils,  qui  sont  longs,  rares  et  durs,  pré- 
sentent dans  leur  longueur  trois  couleurs  différentes,  du 
Manc,  du  noir  et  du  roux,  et  c'est  l'étendue  relative  de  ces 
trois  couleurs  sur  chaque  poil  qui  produit  la  coloration  di- 
verse de  chaque  partie  du  corps.  Il  est  gri«Atre  en  dessus , 
noir  en  dessous.  La  tète  est  hlancj>e  en  dcMii«,  avec  deux  ta- 
ches noirAtres  sur  les  côtés,  qui  naissent  entre  l'extrémité 
du  museau  et  l'oril,  et  vont  en  s'élargisaant  de  manière  A 
envelopper  l’œil  et  l'oreille,  derrière  laqi  lelle  elles  se  termmént. 

Le  Maireau  est  un  animal  sotitaire , qvri  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  fond  d'un  terrier  oblique  et  tor- 
tueux , qu'il  tient  toujours  trAs>proprc , et  dont  II  ne  sort 
guère  que  la  nuit  pour  chercher  «a  nourriture,  ou  poifr  se 
réunir  A sa  femelle  an  temps  des  amours.  Il  vit  A la  fols  de 
viande  et  de  fruits,  comme  l'indique  la  conformstion  de  ses 
dents , A la  fois  propres  à diviser  la  chair  et  A mAcher  des 
substances  végétales.  La  lemello  met  bas  en  été  trois  ou 
quatre  petits,  pour  lesquels  die  a soin  de  préparer  d'a- 
vanc.e , au  fond  de  son  terrier,  un  lit  d'berbe  et  de  mousse , 
et  qu'elle  nourrit,  A l’époque  où  ils  cessent  de  teter,  de  la- 
pereaux , de  mulots,  de  létards,  et  de  miel,  quand  elle  en 
peut  découvrir.  Ces  animaux  pris  jeuDM  s'apprivoisent  fa- 
cilement; ils  s’habituent  A suivre,  comme  les  chiens,  la  per- 
sonne qui  les  nourrit.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe , en  France , en  Italie , en  Angleterre , 
en  Allemagne;  mais  ils  sont  partout  assex  rares.  Lem-chalr 
n'est  pas  désagréable  A manger,  et  leur  pean  s'emploie 
comme  fourrure  grossière.  C'est  avec  le  poil  de  blaireau  qiio 
l'on  fait  les  meilleures  brofuies  A barbe,  et  surtout  des  pin- 
ceaux très-estimés.  Murait. 

BLAIRIE  (Droit  de),  f'ojfés  Vaixe  pavcrk. 

BL.AISE  (salut),  évêque  de  Sébaste  en  Arménie,  du 
temps  de  l'empereur  Dioclétien,  souffrit  le  martyre  mgs 
lidnius,  vers  316,  sous  le  gouverneur  Agricola,  et  eut  les 
côtes  d^hiréee  avec  des  peignes  de  fer  ; d'où  les  cardeurs 
l'ont  pris  pour  patron.  Mais  les  actes  de  ce  saint,  écrits 
sa  grec , ne  août  pas,  A ce  qu’il  parait , d'une  grande  an- 
thenticito.  Néamnoins,  lorsque  ses  reliques  furent  appor- 
tées en  Occident,  A l’époqne  des  croisades,  il  obtint  nne 
sorte  de  célébrité,  et  on  attribua  A ses  restes  plusieurs  gué- 
risons miraculeuses,  notamment  pour  les  maladies  des  en- 
fants et  des  bestiaux.  Saint  Biaise  était  le  patron  titulaire 
de  la  république  de  Ragose  ; sa  lête  est  cBébrée  le  3 février 
par  r^ise  latine. 
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BLAISE  (Ordjvde  SAITTr-).  C'était  un  ordre  militaire , 
que  les  rois  d'Arménie  de  U maison  de  Luaif^nan  établirent 

l'honneur  de  ce  saint,  comme  étant  k patron  de  leur 
rojaïune.  Cet  ordre  était  composé  d'ecciésiastiquea  et  de 
laïques  i l'emploi  de  ces  derniers  était  do  s'opposer  à main 
armée  aux  hérétiques , et  les  premiers  devaient  (aire  l’oflico 
divin  et  prêcher  la  foi.  La  marque  de  cet  ordre  était  une 
croix  rouge , au  milieu  de  laquelle  était  une  image  de  saint 
Biaise.  Ils  U portaient  sur  une  robe  de  laine  blanche  toute 
simple.  On  ignore  l'époque  de  la  créalioo  de  cet  ordre;  on 
croit  seulement  qu'elle  eut  lieu  en  même  temps  que  celle 
des  Templiers  et  des  Uospitaliers.  Les  profès  de  l'ordre  do 
Saint-Biaise  faisaient  vœu  de  défendre  la  religioo  catholique 
et  l’Église  romaine,  et  leur  régie  était  celle  de  saint  Basile. 

BLAISOIS  ou  BLÉSOIS,  pays  d'environ  90  kilomètres 
de  longueur  sur  bO  de  laige,  borné  au  nord  par  le  VendO- 
mois , le  Dunois  et  TOrléanais  propre , au  sud  par  le  Berry, 
à i'GSt  par  la  Sologne  et  à l'ouest  par  la  Touraine.  Ce  pays, 
qu'on  divisait  en  liaul  et  bas  Blaisois,  et  dont  Blois  était  la 
capitale,  fait  auiourd'bui  partie  du  département  do  Loir-et- 
Cher.  Situé  dans  la  contrée  la  plus  heureuse  ci  la  plus  fer- 
tile de  France , il  est  arrosé  par  1a  Loire , le  Beuvroo , la 
Saudre,  la  Cissc,  U Raire,  etc.  A l’époque  où  JuIes*Céaar 
entreprit  la  conquête  des  Gaules,  environ  soixante  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  le  Blaisois  faisait  parüe  du  territoire 
des  Carnufei.  Les  habilanta  prirent  pari  aux  diverses  con- 
jurations formées  par  les  Gaulois  pour  secouer  lo  jiHig  de 
la  puissance  romaine.  Incorporé  k la  quathème  Lyonnaise 
lors  du  dénombrement  des  provinces  de  l'empire  fait  sous 
Nooonns,  le  Blaisois,  soumis  par  les  Francs,  tebut  en  par- 
tage (&1 1 ) k Clodomir,  roi  d'Orléans,  second  fils  de  Clovis. 
Ce  pays  suivit  la  destinée  du  royaume  d'Orléans,  et  devint 
ensuite  province  neustrieone.  Soos  les  rois  carlovingieos, 
des  comtes  furent  établis  dans  la  capitale  du  Blaisois  pour 
adinimslrcr  1a  justice  et  les  finances  et  coinnunder  les 
troupes,  flous  leur  consacrerons  un  article  particulier. 
Vopes  Blois  (Comtes  de).  LaL^é. 

BLAKE  (RoeaRT),  célèlne  amiral  anglais,  naquit 
en  1&99,  k Brùigewatcr,  dans  le  comté  de  Souunereet.  Les 
honneurs  que  les  rois  et  les  nations  eUes-méines  rendent  à 
certsins  hommes  donnent  rarement  1a  mesure  du  nsérile  de 
ceux-ci  ; mais  on  est  heureux  de  voir  la  reconnaissance  des 
peuples  payer  en  distinctions  les  services  qu'on  leur  a ren- 
dus. L'amiral  Blake  eut  ce  bonheur.  Doué  d'une  imagina- 
tiua  forte  et  d'une  âme  ardente , il  aima  par-dessus  tout  la 
gloire  et  la  patrie , et  c'est  cette  noble  passion  qui , en  exal- 
tant ça  valeur,  l'a  placé  si  haut  parmi  ks  honunes  îliusires 
<k  son  pays. 

Fils  aîné  d'un  commerçant,  il  passa  de  l'école  de  sa  vUk 
iialak  à Oxford,  où  U resta  plusieurs  aimées.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  accueillit  avec  enthousiasme  les  idées  d'affrancliis- 
sement  qui  se  répandaient  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Bientôt  son  amour  pour  la  liberté  sc  tourna  en  liaine 
contre  la  royauté,  et  jusqu'k  sa  mort  U conserva  les  principes 
purs  d'un  fier  républicain  des  beaux  temps  de  Sparte  et  de 
Rome.  Membre  de  la  lé^lature  en  l&iO,  il  ne  fut  pas  réélu 
au  Long  Parlement;  mais  dans  la  lutte  que  k parlement  en- 
gagea contre  ks  rois,  Blake  fut  un  des  premiers  k soute- 
nir les  Indépendants  ; fl  leva  une  compagnie  de  dragons  k 
ses  frais,  et  vint  appuyer  de  son  bras  une  cause  qu'il  avait 
toujours  adorée  dans  son  cœur.  En  1649  il  fut  improvisé 
amiral  après  la  mort  du  comte  de  Warwick;  et  dès  lOôO, 
quand  l'escadre  du  roi  Charles  se  relira  k Lisbonne , il  fut 
nommé  oooiniandanl  de  b flotte  parlementaire.  Dans  cette 
positioii , si  noQveUe  pour  lui , il  déploie  une  vigueur  extraor- 
dinaire; il  fait  voile  vers  les  céte  de  Portugal , soimue  le 
rot  Jean  de  lui  remettre  entre  ks  mains  U flotte  royale,  qu'il 
rédame  au  nom  du  gouvememeut  de  son  |>ays,  et,  sur  k 
refus  et  les  menaces  de  ce  prince,  il  va  croiKr  k la  liauteor 
des  Açores , attaque  une  ridie  flotte  portugaise  qui  revenait 
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du  Brésil , prend  quinxc  navires  et  retourne  passer  l'Iiiver 
en  Angleterre. 

Les  années  suivantes  présentent  1e  tableau  d'une  lutte  san- 
glante entre  les  deux  premières  puissances  maritimes  du 
siècle.  De  part  et  d'autre  on  soutint  vaillamment  l'Iioonenr 
national,  et  Blake,  qui  commandait  la  flotte  britannique, 
trouva  dLans  Tromp  un  digne  rival  de  gloire;  U serait  diffi- 
cile en  efTet  de  décider  entre  ces  deux  grands  honuuea.  Cette 
époque  est  surtout  remarquable  dans  les  annales  de  la  ma- 
rine {tar  l'immense  di-vHoppemeot  que  prit  tout  à coup  l’art 
des  combats  sur  mer.  Blake  y contribua  considérableroonl, 
et,  en  le  suivant  dans  les  divers  engagements  où  U s'est 
trouvé , nous  essayerons  de  lui  assigner  le  rang  qu'il  mérite 
fivmmf»  marin. 

En  16kl  Blake  se  trouvait  avec  vingt-six  vaisseaux  de 
guerre  dans  1a  rade  de  Douvres,  lorsque  Tromp  vint  parader 
devant  U vilk,  k la  tète  d'une  escadre  de  quarante-deux 
bkUmenls.  Le  parlement  anglais,  désirant  la  guerre  avec  la 
Hollande,  avait  donné  l'ordre  k ses  amiraux  de  faire  baisser 
pavillon  k tous  les  navires  hollandais  qu’ils  rencontreraient. 
Tromp  refusa  de  se  soumettre  k cette  humiliante  formalité, 
et  un  combat  furieux  s’engagea.  Blake,  quoique  inférieur  en 
nombre , noo-seulemeut  résista  avec  oourage  au  choc  de  son 
ennemi , mais  encore  U sut  lui  faire  plus  de  mal  qu'il  n'en 
reçut  lui-mème,  et  c'est  k lui  que  revint  l'honneur  de  la 
journée.  Cependant  on  ne  trouve  ici  aucune  manœuvre  qui 
annonce  un  grand  génie  de  la  guore  dans  l'un  ou  dans  l’autre 
de  ees  deux  amiraux  i les  escadres  s'attaquèrent  navire  k 
navire , et  1e  oourage  résista  au  courage.  Comme  Tromp  ne 
sut  pu  tirer  parti  de  sa  supériorité  numérique , ks  An^s 
durent  avoir  l'avantage,  car  leurs  navires  étaient  d'une  cons- 
truction plus  forte  que  ceux  de  leurs  ^nemis. 

Une  expédition  de  quarante  vaisseaux,  qu'en  1653  Blake 
dirigea  contre  les  pèc^ries  boUandaises , lui  acquit  alors 
beaucoup  de  réputation  ; l’Angleterre  en  tira  de  grands  avan- 
tages : les  pertes  de  l’ennemi  furent  immenses;  mais  aux 
yeux  de  la  (tostérité  ce  ne  peut  être  un  titre  de  gloire, 
puisque  l'amiral  n’eut  qu’k  détruire  avec  des  forces  consi- 
dérables des  marchands  presque  sans  défense. 

An  mois  de  février  1653  Tromp  convoyait,  avec  soixante- 
serze  bâtiments  de  guerre,  une  flotte  de  trois  cents  navires 
mardiands  qu'il  ramenait  en  Hollande;  Blake  l’attaqua 
dans  la  Hanche  avec  cent  cinquante  voiks , et  Tromp, 
trop  pour  reculer,  accepta  le  combat;  il  fut  long  et 

miglaiit  ; peudoot  tfoU  jours  on  se  battit  avec  acharuemenl. 
Des  deux  cétés  oo  essuya  des  pertes  considérables  ; celles 
des  Hollandais  furent  les  plus  grandes,  et  néanmoins  l'hon- 
neur de  la  bataiOe  appartient  k Tromp , car  Blake  laissa 
écliapper  toute  la  flotte  marchande,  quoîquHl  eût  pu  à la 
fois  lui  couper  k cliemio  avec  une  pvtie  de  tes  nombreux 
vaisseaux,  et  avec  le  reste  écraser  la  flotte  hollandaise  ; mats 
cette  manœuvre,  simple  de  nos  jours,  eût  été  dans  ces  temps 
d'ignorance  une  inspiration  de  génie. 

Au  mois  de  décembre  de  1a  même  année , Blake  essaya  de 
nouveau  k sort  d'une  bataille  contre  Tromp.  Lk  encore  au- 
cune combinaison  savante  ou  bardk  ne  vient  tout  k coup 
donner  k l'un  ou  k l'autre  une  supériorité  marquée;  la  for- 
tune seule  et  de  petites  circonstances  imprévues  décident  du 
succès.  Blake  fut  roaUjcureux  ; blessé  lui-méme , il  vil  k 
désordre  se  répandre  dans  sa  flotte;  mais  il  se  retira  k temps, 
et,  malgré  des  pertes  considérables,  il  parvint  k rallier  une 
grande  partie  de  ses  navires,  soit  aux  Dunes,  soit  dans  la 
Tamise.  Tromp  triompha  celte  fois  avec  un  insultant  orgueil  ; 
il  fit  planter  un  balai  au  haut  de  son  grand  mât,  pour  indi- 
quer qu'il  avait  nettoyé  les  mers  des  pirates  d’Albion  ; mais 
aa  victoire  n'était  pas  de  nature  à soutenir  l'excès  de  cette 
fanfaronnade,  et  dès  l'année  suivante  il  fut  vaincu  k son 
tour  : Blake  était  un  dos  amiraux  qui  commandaient  l'es- 
cadrs  anglaise. 

Mais  si  dans  les  combats  d’escadre  k escadre  k la  voile 
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blftke  ne  d<^toie  pas  les  ressource»  d'un  talent  supérieur,  il 
n'cn  est  pas  ainsi  des  attaques  contre  les  forts  élevi^  k terre  ; 
c'est  là  qu'est  sa  véritable  gloire.  BUke,  le  premier,  apprit 
aux  marins  à mépriser  les  lorteresses,  qui  jusque  alore 
avaient  été  leur  épouvantail;  c'était  un  préjugé  ailopté  en 
IHincipe  que  le  Im;»  ne  peut  avoir  raison  contre  Les  pierres. 
En  détruisant  cette  prév  ention,  Blake  étendit  la  terreur  des 
expéditions  navales.  A cette  époque  les  châteaux  qui  pro-> 
légeaient  les  forts  n'étaient  pas,  comme  de  nos  Jours,  au  nl- 
Tcan  des  batteries  des  vaisseaux , et  couverts  par  <k«  plans 
de  défilement , mais  bâtis  sur  le  rivage  et  souvent  même 
avancés  jusque  dans  la  mer;  et  alors  ou  Us  dominaient  à 
une  grande  hauteur , et  leurs  boulets  passaient  par-dessus 
les  navires , et  ils  pouvaient  être  détruits  par  le  feu  supérieur 
d’une  flotte  nombreuse;  ou  bien  les  navires  eux-méroes  do- 
iiunaimt  les  forts,  et  le  feu  do  leur  mousqueterie  et  leurs 
grenades  empêchaient  les  batteries  de  terre  de  tirer.  Malgré 
les  préjugés  de  son  siècle , Blake  sentit  tous  ces  inconvé- 
nients lorsqu'il  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée  pour  ebétier 
l'insolence  <les  pttissances  barbaresqties.  Tunis  était  pro- 
légt^  par  deux  châteaux , Porto-Farina  et  le  fort  de  la  Gou- 
lette.  Blake  fit  avancer  successivement  sa  flotte  sous  les  deux 
forts,  les  écrasa  du  tonnerre  de  son  artillerie,  et,  opérant 
un  débarquement  dans  ses  chaloupes  et  quelques  barques 
longues  qu'il  avait  fait  construire  â dessein , il  incendia  tous 
les  navires  ennemis  qui  s'étalent  réfligiés  dans  le  port  ; puis, 
se  rnpiielant  son  premier  métier  d'officier  de  l’armée  de 
terre  , il  fit  une  cliarge  sur  un  corps  de  doute  ceaU  Turcs 
rani|H's  près  du  rivage,  et  les  dispersa  en  un  Instant.  Soo  au- 
dace Ot  sa  force  ; l'ennemi,  épouvanté,  ne  résista  nulle  part , 
et  le  succès  ne  lui  coOta  que  peu  de  monde.  Cet  exploit  eut 
du  retentissement  dans  tout  l'nnivera.  La  marine  anglaise 
y gagna  beaucoup  de  cooskleratiao , et  les  puissances  bar- 
baresques  fléchirent  humblement  devant  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne. 

Dans  l'anni^  1655  il  satisfit  à sa  haine  invétérée  contre 
les  rois  en  attaquant  une  flotte  française  qui  portait  des  mu- 
nitions à Dunkeniue.  Outré  de  ce  que  la  France  biissait  au 
roi  Charles  une  place  pour  reposer  sa  tétc , U outrepassait 
1rs  ordres  île  son  gouvernement,  et  fut  cause  que  la  ville 
tomba  entre  les  mains  des  Espagnols , qui  Tassiégeaieot. 

L’année  1656  mit  le  comble  à la  gloire  de  Blake.  Il  com- 
mandait avec  Mootagu  une  flotte  anglaise , et  croÎMlt  sur  les 
cotes  d'F~spague,  lorsqu'ils  rencontrèrent  près  de  Cadix  huit 
navires  espagnols  revenant  des  Indes  avec  une  rkbe  car- 
gaison; ils  les  attaquèrent,  en  prirent  deux,  en  firent 
échouer  quelques  autres  et  expédièrent  leur  capture  k PorU- 
ronuth.  L’arrivée  de  ce  tropluk  d’une  victoire  facile  fut  ce- 
pendant reçue  en  Angleterre  avec  des  transports  de  joie;  le 
peuple  célébra  le  nom  de  Blake,  et  le  Protecteur,  qui  voyait 
ipie  U gloire  et  la  puissance  de  son  Ile  reposaient  sur  sa  force 
navale,  donna  un  éclat  extraordinaire  à ce  triompite.  Il  fit 
transporter  avec  la  plus  grande  pompe  sur  des  chariots  l'ar- 
gent et  les  marchandises  de  Portsmouth  à Londres;  U in- 
vita le  parlement  â voter  des  récompenses  publiques  au 
brave  marin , et  les  représentants , unanimes  dans  leurs 
veeux , et  d'accord  avec  Cromwell,  lui  adressèrent  des  re- 
merclments,  et  lui  envoyèrent  un  diamant  de  grand  prix , 
en  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale.  Quel  homme 
ne  se  fût  pas  senti  embrasé  soudain  d’un  immense  amour 
pour  la  gloire,  quand  sa  nation  lui  votait  d'enthonsiasme 
tant  d’honneurs?  Aussi  Blake  chercha-t-il  tous  les  moyens 
de  les  mériter,  et  Poecâ-sion  ne  lui  manqua  pas  longtemps. 

Une  flotte  es|vignole,  forte  de  seize  navires,  et  bnucoup 
plus  riche  que  la  première , avait  relâché  aux  Canaries  ; 
Blake  l’apprend,  et  surde-cliamp  il  fait  voile  pour  ces  lies 
(avril  1657).  Tl  trouve  l'escadre  ennemie  dans  ta  baie  de 
Santa-Crax,  oè  Pamiral  don  Diego  Alvarez,  qui  craignait 
ui>e  snrprise,  n’avait  négligé  aucune  précaution  pour  ae 
mettre  k couvert  contre  tonte  attariuc.  La  baie  de  Sanla- 


Crut  était  défciKlue  par  un  cirâteau  fort  et  sept  redoutes, 
élevée»  à peu  de  distance  les  unes  des  antres,  et  disposées 
de  manière  à croiser  leurs  feux  ; elles  étaient  liées  en  outre 
par  ui»e  ligne  de  coraraiinication  qu’on  avait  pris  soin  de 
garnir  de  fusiliers  ; de  Mrte  que  la  cAte  semblait  liérissée  de 
canons.  De  plus , Pamiral  avait  fait  amarrer  ses  petits  na- 
vires au  rivage;  quant  aux  gaBons , qui  liraient  pins  d’ean , 
il  les  avait  crabosiks  le  travers  au  lai^c.  Cette  double  ligne 
de  défense  était  réellemeot  imposante  : 1a  mort  menaçait  de 
tous  les  côtés.  Blake  ne  vit  que  la  gloire;  ü résolut  de 
vaincre.  Le  vent  soufflait  au  lai^ge  et  portait  en  rade  ; il  ran- 
gea rapidement  u flotte  en  ligne  serrée,  força  de  voiks,  et 
en  un  instant  se  trouva  au  milieu  des  ennemis.  Alors  un  ter- 
rible combat  s’engagea  ; de  part  H d’autre  on  se  battit  avec 
acharnement,  et  pendant  quatre  lieores  ce  ne  fut  qn’honeur 
et  carnage;  enfin , les  Espagnols  fbrent  détruit» , leurs  vais- 
seaux brûlés,  et  les  trésors  qolfe  renfbrmaieBtconMijnéKavec 
eux.  Mais  le  danger  devint  enoore  plus  grand  pour  les  An- 
glais quand  la  flotte  fid  anéantie  ; les  forts  et  le  cliâteau , 
qui  jusque  alors  avalait  ménagé  leurs  feux  dans  la  crainfe  de 
foudroya  à la  fois  amis  et  ennemis,  commencèrent  une  ca- 
nonnade extrêmement  vive,  et  la  position  des  assaillant» 
fut  trèa-critique.  Les  élémenU  les  favorisèrent  : après  Pins- 
tant  de  calme  que  produit  ordinairement  un  combat , la 
brise , qui  précédemment  avait  régné  du  large , cliangea  de 
direction  et  souffla  de  terre.  Uake  avait  compté  sur  ce  se- 
cours , qui  parut  inespéré  et  roiraculeox  k ceux  qui  igno- 
raient les  localités  : il  appareilla  snr-le-cliamp,  et  bientôt  il 
fut  liors  des  atteintes  de  Pesnemi. 

Dans  les  exploits,  si  glorieux,  de  Blake  nous  ne  cherd»e- 
roos  pas  des  leçons  de  tactique  navale;  il  ne  fit  pas  de  sa- 
vantes comténaisotts  pour  disposa  son  escadre  et  attaquer 
la  ligne  ennemie  ; toute  sa  gloire  consiste  dans  sa  valeur  et 
dans  l'audace  de  Pentreprise.  II  osa  aoire,  encore  une  fois , 
contre  l'opinion  de  son  siècle,  qu'une  escadre  bien  embossée 
n’était  pas  Invincible;  ü brava  Le  feu  d’une  ligne  de  fortifica- 
tions soutenue  d’une  ligne  d’embossage.  La  fortune  couronna 
son  intrépidité,  et  néanmoins  ce  n’est  pas  par  le  sticcès 
seul  que  nou.»  jugeons  son  action , U s’est  conformé  en  cetfe 
circonstance  aux  principea  naturels  de  Part  ; sa  cornhinaiMW) 
fut  hardie , mais  il  avait  mesuré  ses  moyen» , et  ses  efforfs 
furent  supérieurs  aux  obstacles.  Voilà  le  vrai  talent  de  Pa- 
nüral.  BUe , pour  cette  raison,  sera  toujours  un  modèle. 
La  lactique  navale  a fait  un  grand  pas  depuis  ^oo  siècle  ; 
iiian,  sans  entra  dans  le  détail  de  ses  maiKEurrcs,  nous 
devons  admira  l’habileté  avec  laquelle  U sut  mettre  k profil 
toutes  les  clrconstaoces  qui  lui  étaient  favorables. 

La  nouvelle  de  ce  beau  fait  d'armes  fut  accueillie  en 
Angleterre  avec  de  nouveaux  transports;  car  dès  lors  la 
marine  élevait  ce  pays  an  premier  rang  parmi  les  nations. 
Blake , attaqué  d'hydropUie  et  tourmenté  depuis  quelque 
temps  par  le  scorb^it,  résolut  de  iiâter  son  retour  dans  sa 
patrie,  oit  le  |>euplc  se  préparait  à le  recevoir  avec  des 
acclamations.  Quoique  alûttu  et  souffrant,  il  était  arrivé  en 
vue  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  espérait  an 
moins  rendre  le  dernier  soupir  sur  le  sol  de  cette  patrie 
qu'il  avait  si  tendrement  eltérie  et  servie  avec  tant  de  va- 
leur; mais  ce  bontieur  ne  lui  fut  pas  réservé,  et  il  expira, 
le  17  août  1657,  comme  Mossc,  en  contemplant  la  terre  pro- 
mise. 

Blake  se  fit  totijotirs  gloire  de  ses  principes  républicains. 
En  vain  le  Protecteur  le  combla-t-il  de  caresses  et  d'hon- 
neurs , en  vain  inventa-t-il  pour  lui  des  illustrations  incon- 
nues jusqu'alors,  tout  te  monde  resta  persuadé  que  l’amiral 
répugnait  anx  dernières  usurpations.  Mais  le  sol  et  l’hon- 
neur du  pays  furent  toujours  sacrés  pour  lui.  Quel  bel 
ordre  du  jour  que  celui-ci  pour  une  armée  navale,  quand 
les  trouble»  civils  déchirent  1a  terre  natale!  « Marins,  noos 
devons  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  notre  patrie,  en 
qnelques  mains  que  soit  le  gouvanement.  • Aussi , quoique 
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aniiDé  d^im  sèl«  ardent  pour  le  parti  qu'il  aTait  embrasaé, 
fut'ü  toujours  estiiDé  et  respecta  des  partie  opposés.  Du 
reste , dMntéressé , généreux,  libéral , il  u’eut  d’autre  am- 
bition que  l’amour  de  la  ^ire,  sa  valenr  ne  fat  terrible 
qu’aux  ennemis  de  la  patrie.  On  lui  dt  de  pompeuses  funé- 
railles. Ses  cendres  furent  déposées  dans  lee  tombeaux  des 
rois , d'où  la  restauration  les  exclut  plus  tard  ; mais  les 
laroMS  de  ses  compatriotea  rbonorèrent  bien  daxantage  en- 
core que  tout  l’éclat  de  oes  cérémonies.  Qu’on  s’étooM  main- 
tenant que  l'Angleterre  possède  la  phis  glorieuse  marine  du 
monde,  quand  à chaque  pas  un  monument,  un  tropliée, 
apprend  aux  oiiknts  mêmes  que  la  patrie  décerne  une 
apolhéOM  à ceux  de  ses  fils  qui  ont  aûuré  son  triomphe 
sur  les  mers  1 Tbéogène  Page  , 

ripitaioe  de  tuiwm,  coanaodMt  U tUtioD  de  l’Océeaie. 

BLAKE  (Witu*n),  graxeur,  peintre  et  poète  anglais 
d’une  étonnante  imagination,  naquit  le  28  noxerabre  1757, 
à Londres,  d'on  père  boimetier,  fort  entêté  de  son  commerce, 
et  qui  xoulut,  bon  gré  mai  grt,  y dresser  mm  61s  dès  sa 
plus  tendre  enfMce.  Le  digne  père  ne  lui  épargna  point 
en  conséquence  les  maîtres  de  caleol , d'aritbméttqtM  et  de 
tenue  de  lixres;  mais  l’enfant  n’en  pro6ta  guère.  Son  gobt 
était  ailleurs,  et  il  s'étalt  de  lui-même  choisi  d’autres  maîtres 
moins  coûteux,  et  axec  lesquels  U se  plais^t  davantage.  Cé- 
taient  qudques  Ügares  de  Raphaël  et  de  Reynolds,  qui  ini 
étaient  tonfoées  sous  la  mam , et  qu'il  se  mit  à copier  avec 
une  incroyable  ardeur  et  è varier  de  cent  foçoos.  Le  blanc 
des  lactures,  les  ptanebes  de  la  boutique,  les  marges 
des  lixres  de  comptes,  reçurent  de  frequents  témoignages  de 
cette  passion  du  petit  William  pour  le  dessin.  Son  père 
t’en  alftigea  d'abord;  mais  enfûi,  après  quelques  vains 
efforts,  H eût  comeoU,  au  gré  de  Tenfaot,  à le  mettre  en 
apprentissage  cbes  un  peintre  en  renom  alors , si  le  haut 
prix  que  celui-ci  exigea  pour  ses  leçons  u’eût  été  au-dessus 
de  la  portée  de  sa  fortune.  W illiam  en  cette  dreoostance 
fit  preuve  de  bonne  volonté  et  de  déférence  filiale  en  en- 
trant jnsqu’à  un  certain  point  dans  les  idées  patemelies  : 
U se  borna  k vouloir  être  graveur,  et  U entra  comme  ap- 
prenti chez  Baiire,  graveur  en  grande  réputation  k Ix>n- 
dres  à cette  époqoe.  Il  y fit  bien  vite  des  progrès  tels  que 
beaucoup  de  clieots  préféraient  lee  ouvrages  de  l'élève  k 
ceux  du  maître.  Quand  il  le  pouvait,  il  allait  prendre  des 
leçons  de  dessin  et  de  modèle  cbes  Fiaxman  et  Fuseli. 
Il  trouva  encore  le  temps  de  s'adonner  è la  poésie  et  de 
composer  des  chansons , des  odes,  des  ballades  et  des  son- 
nets, qu’il  publia  plus  tard. 

An  sortir  de  sou  apprentissage,  qui  avait  dnré  un  peu 
moins  de  sept  ans,  Bbke  fit  deux  parts  de  son  temps  : Ia 
première , par  esprit  d’ordre,  il  la  consacra  religieusement 
à la  gravure,  qui  lui  rapportait  de  quoi  vivre  dus  une  Inm- 
néte  aisance;  la  seconde,  il  la  donnait  avec  effusion  à la 
peinture  ou  au  dessin  et  à la  poésie , qu’â  cultivait  simulta- 
nément. Uétaitprès  d’atteindre  vingt-six  ans,  lorsque,  saisi 
du  vagne  désir  ^ trouver  une  âme  qui  répondit  à la  sienne, 
il  vint  k rencontrer  une  naïve  jeune  fille,  d’une  naissance  fort 
humble,  et  d’une  grande  beauté,  Catherine  Boutcher,  dont  sa 
plume  et  son  crayon  retracèrent  mille  fois  depuis  le  nom  et 
les  traits,  et  qui  devint  la  compagne  de  sa  vie. 

Peu  après  U mort  de  son  père,  auquel  ce  mariage  n’a- 
vaH  pas  été  agréable,  notre  artiste  vint  s'établir  avec  sa 
Catlierine  dans  ta  nuison  paternelle,  ob  il  ouvrit  un  ma- 
gasin de  marchand  d'estampes.  Ce  commerce,  quoique  fort 
du  goût  de  sa  femme,  qui  s’y  adonnait  volontiers,  ne  lui 
réussit  point.  Il  y renonça,  quitta  de  nouveau  la  maison  de 
MO  père,  et  se  retira  dans  un  quartier  tranquille  pour  s*y 
livrer  tout  entier  et  avec  abamto  k scs  travaux  de  prédi- 
lection. Dès  lors  les  productions  de  tous  les  genres  sorti- 
rent en  foule  de  ses  mains. 

Peu  d’artistes  ont  mené  une  vie  intérieure  aussi  douce  que 
celui-ci.  Dans  cette  retraite  qu’il  s'était  choisie,  ayant  tou- 


jours sa  femme  k ses  cùtés,  qui  l’inspirait,  qui  l'encourageait, 
qui  prenait  part  k tous  ses  travaux  , à ses  joies  infinies,  à 
ses  rares  ennuis,  il  s’oubliait  de  longues  heures,  ou,  pour 
mieux  dire,  du  matin  au  soir,  auprès  d’elle,  i graver,  à des- 
siner, à peindre , ou  à composer  des  vers , faisant  parfois 
même  de  te  musique  d’un  tour  singulièrement  heureux  , au 
dire  de  ceux  qui  forent  admis  an  secret  du  foyer  de  l'artiste. 

Il  conçut  vers  ce  temps  l’idée  d’une  piibUcation  originale, 
qu’il  intitula  : le$  Chanit  de  V Innocence  et  de  rsxpérience, 
et  qui  fit  sa  réputation  de  peintre  ci  de  poète.  Cette  ceuvre 
se  compose  de  soixante-cinq  pièces  : poésie  et  dessin  y sont 
réunis , selon  l’habitude  que  l'artiste  avait  contractée  dès  ses 
premiers  essais.  Le  même  sujet  se  trouve  ainsi  traité  de  deux 
façons , au  moyen  de  deux  arts  diflérents , bien  qu’étroite- 
roent  liés,  et  qui  se  ressemblent  comme  les  deux  sceors 
dont  parie  Ovide.  Ces  sujets  sont  des  scènes  diverses  où 
l’auteur  peint  les  hommes  comme  U les  voyait  au  moment  de 
riDS{Hratioo.  L’enfonce  joueuM  y est  surtout  représentée 
avec  une  simplicité  qui  charme.  Joies  et  soucis  domestiques, 
pleurs  et  ris,  toute  te  vie  intium , avec  ses  alternatives  de 
peines  et  de  plaisirs , tout  cela  y est  retracé  avec  une  grande 
vérité  et  une  singulière  énergie  d’expression. 

On  dit  que  dès  lors  Bteke  éprouvait,  dans  1a  contention 
d’esprit  où  le  jetait  te  composition,  une  sorte  d’illuminisme 
qui  le  tourmentait  jusqu’à  ce  que  l’cnivre  fût  faite , et  où  sa 
raison  se  perdait.  Il  se  croyait  alors  sons  rinfluence  toute- 
puissante  d’esprits  supérieurs.  Dans  ces  moments  U voyait 
tes  figures,  ü eooutail  les  voix  des  héros  de  Thistoire  et  de 
la  religioD;  le  voile  qui  dérobe  à nos  yeux  vulgaires  tes 
choses  do  passé  et  de  l’avenir  se  levait  devant  loi , et  il  lui 
semblait  parfois  même  entendre  celte  voix  terrible  qui 
appela  Adam  parmi  les  arbres  du  jardin.  D’uue  hna^- 
nation  ardente  et  aventureuse,  il  avait  dea  ballucinatioDs  et 
des  visions  fréquentes , qu'il  traduisait  sur  te  papier  iodiffé- 
remment  à l’aide  de  la  plume  et  do  crayon  avec  une  mer- 
veilleuse force  de  réalisation,  li  dut  sans  doute  à la  fréquence 
de  cet  état  d'abstraction  rêveuse  ses  défauts,  et  aussi  peut- 
être  ses  qualités.  Il  y tombait  régulièrement  à certaines 
heures.  Dans  les  intermittences  entre  tes  paroxismes,  pour 
ainsi  parler,  de  cet  état  fiévreux  de  respiit,  te  matin  d’or- 
dinaire , bteke  se  livrait  avec  un  grand  calme  et  une  exem- 
|4aire  assiduité  à ses  travaux  de  graveur.  Puis,  ce  travail  fart, 
il  se  retirait  en  quelque  sorte  dans  son  inonde  idéal  et  fantas- 
tique. Blake  avait  foi,  et  tonjours,  dans  ses  propres  fantèoMS. 
« Avez-vous  jamais  vu  les  funérailtes  d’une  fée?  demanda-t-il 
un  soir  à une  dame  assise  prés  de  lui  dans  un  salon.  — Ja- 
mais , monsieur.  — Pour  moi , je  les  ai  vues , pas  plus  tard 
que  la  nuit  dernière.  Je  me  promenais  dans  mou  jantin  ; il  y 
avait  un  grand  repos  parmi  les  brancheset  les  fleurs,  et  dans 
l'air  une  douceur  peu  commune.  J’entendis  un  son  bas  et 
agréable;  j’ignorais  d'oii  venait  ce  son.  A la  fin,  je  vis  se 
mouvoir  une  large  fouille  de  fleur,  et  au-dessous  je  vis  une 
procession  de  créatures  de  te  grosseur  et  de  te  couleur  verte 
et  grise  des  sauterelles.  Elles  portaient  uu  corps  étendu  sur 
t«ie  feuille  de  rose  ; eltes  l'eutenèrent  avec  des  chansons , 
puis  disparurent.  Cétaient  les  funérailles  d'une  fée.  * ~ C’est 
ce  commerce  de  visionnaire  avec  des  êtres  d’un  ordre  snr- 
naturel , créatures  de  te  fontaiste , qui  a empreint  ses  cpu- 
vret  d’un  caractère  et  d'une  couleur  qui  leur  sont  propres, 
sans  exemple  jusque  U,  et  qui  so  reproduisent  plus  ou  moins 
dans  tout  ce  qu’il  fit  depuis  l'époque  où  U commença  à s’y 
laisser  entraîna’,  vers  trente  ans.  C’est  évidemment  aussi 
à ces  emportements  extatiques  qu'il  faut  attribua  tes  fré- 
quentes obscurités  qu'on  rencontre  dans  la  plupart  de  ses 
cooipositfons  uhérieures , cdMcurités  parmi  lesqueites  te  plus 
forte  ioteUigeoce  humaine  se  perd  et  ne  voit  rien.^ 

11  serait  trop  long  de  donna  ici  te  nomenclatore  exacte 
de  tout  ce  que  rinlatigabte  artiste  a successivement  publié 
pendant  sa  longue  carrière  ; nous  mentlooneions  seulàuciit, 
outre  tes  CAonfz  de  r/nnoeetice  et  de  l’Expérience,  les 
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Portes  du  Pttradis,  en  seàzê  dessins;  ses  i^rsvares  pour 
l'édiliondes  younp  que  publia  le  libraire  Edwards; 

dfs  Illustrations  du  tombeau  de  Blaàr;  Us  Intentions 
(lu  livre  de  Job,^  les  prophéties  sur  f avenir  de  V Eu- 
rope et  de  rAoiérique.  Ces  Prophéties,  YVriien  et  U 
Jérusalem,  sont  de  tous  les  ouvrages  de  Blake  les  plus 
entachés  de  ses  défauts  habituels.  Les  nombreuses  peintures 
qu'il  eiposa,  en  1800,  dans  une  salle  de  la  maison  de  son 
frère , ne  sont  pas  plus  eseoiptes  que  ses  dessins  de  cette 
clraugelé  dont  on  lui  reprocliait  vivcaaent  l’abus,  surtout 
dans  les  derniers  temps.  I)ans  presque  toutes,  et  principale- 
ment  dans  U Pelertnaçe  de  Cantorbéry , on  retrouve  la 
luéiuo  main  qui  traça  les  scènes  bizarres  et  indéliaissables  de 
VVraen  et  dé  la  Jérusalem,  impossibles  à décrire,  et  dont 
on  ne  saurait  se  taire  uue  idée  sans  les  avoir  vues.  Quoi 
qu'un  pût  lui  dire  cependant,  ü faisait  toujours  scion  sa  fan- 
taisie, s’inquiétant  peu  du  public,  et  en  appelant  k la  posté- 
nté  de  la  sévérité  de  quelques  jugements  contemporains. 

II  parvint  aim»i  à un  très-avancé,  n'ayant  peut-être 
jamais  passé  un  seul  jour  sans  produire  quelque  chose. 
Entiu,  plus  que  septuagénaire,  il  sentit  que  la  vie  allait 
lui  échapper , celte  vie  si  active , que  l'art  avait  toute  con- 
sumée. Plein  de  force  d'éme  ^ artiste  lusqu'au  bout,  il 
voulut  peindre  encore  sur  son  Ut  de  mort.  Son  dernier  ou- 
V rage , qui  est  remarquable  par  une  expression  de  télé  naïve 
et  meiancoliqne  fortement  saisie,  est  le  portrait  de  sa 
femme,  encore  belle  et  respirant,  malgré  l'Age,  un  grand 
air  de  jeunesse , de  Catbeiine , que  seule  U regrettait  an 
nmnde,  et  qu'il  reconnaissait  A cette  heure  suprême  avoir 
été  toujours  un  bon  ange  pour  lui.  Et  ce  fut  dans  ces  der- 
nières preoocupsüoai  d’une  ineffable  tendresse , dont  il  y a 
mallieureusemeot  de  si  rares  cxem(des , que  Illakc  mourut 
H Londres,  presque  suis  douleur,  le  13  août  1828,  dans 
la  soixante  et  ontième  année  de  son  Age.  Cb.  Rouet. 

BLAKE  (Joacain),  Tua  des  généraux  espagnols  qui 
défendirent  le  plus  vigoureusement  riodépeodance  de  leur 
patrie  contre  les  Français  dans  1a  lutte  qu'amena  l'invaaloo 
(le  la  péninsule  par  b'apoléop  (1808-18U),  descendait  d'une 
famille  hiandaise  depuis  loogtanps  établie  A Malaga , et 
né  dans  cette  ville,  en  17ô9.  Entré  au  service  comme 
csdel,  il  s’éleva  de  grade  en  grade  juiqu'A  edui  de  briga- 
dier ; et  lorsque  éclata  i'insurreetton,  U fut  nommé  tout  aus- 
sitét  commandant  des  forces  insurgé  réunies  A la  Corogzie, 
puis  eoiniuaiidant  en  chef  de  l'armée  de  Galice.  Battu  A Rio- 
heco  par  Bessières,  il  réorganisa  son  armée  A Benavenle  ; et 
quand  Castagnoê  eut,  par  la  prise  de  Madrid,  forcé  les 
Français  de  se  concentrer  sur  l'Ebre,  il  occupa  Bilbao,  et  se 
di  rigea,  avec  les  renforts  que  l^Roiuanalui  amena  alors  du 
Danemark,  vers  la  frontière  de  France.  L'airivéede  ^BpoléoD 
Ml  personne  sur  le  Ibéètrc  des  opérations  militaires  cliangea 
1a  face  des  affaires.  L'empereur  sut  empêclier  la  jonction 
de  l'année  do  Blake  avec  celle  de  Castagnes;  mais  Hlakc, 
repoussé  jusqn'A  Espinosa,  fit  alors  une  retraite  que  tous 
les  bonunes  du  métier  ont  admirée. 

Elevé,  en  récompense  de  œ fait  d'annes,  au  grade  de 
Ueutenant  général,  U remit  au  marquis  de  La  Roinana  le  corn- 
mandenMnt  de  son  corps  d'armée  pour  aller  prendre  celui 
des  trois  provinces  d'Aragon , de  Valence  et  de  Catalogne. 
Malgré  set  «nbrts  et  quelques  sur^ès  partiels , l'Andalou- 
•ie  ne  tarda  eeprodant  pas  A être  envahie  En  1810 , les 
cortln,  atntant  le  besoin  de  s'apfiuyer  sur  une  illustration 
militaire,  Feppelèreot  A fsàn  partie  de  la  régence;  mais  A 
peine  quelqM  mois  a'Maiest-ils  écoulés  qu’on  eut  lieu  de 
regretter  son  absroee  de  tbéAtre  des  opérations  actives;  et 
alors,  bisant  en  ta  &veiir  une  exception  au  règlement  des 
cortès , qd  s'opposait  à ce  commandant  militaire  fit 
partie  de  la  rf^oe,  on  le  nomma  capitaine  générai.  Tou- 
jours malheureux,  ffiiüie,  eomplélement  battu  AMurviedro, 
Alt  obligé  de  se  jeter  <btM  Valence  ,'pâsce  mal  fortifiée , où 
U fit  toutefois  encore  une  Tigoureuse  résistance,  mais  oà 
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force  Itn  fut,  A la  fia , de  capHuler,  le  0 jeaTier  1813.  Fait 
prisonnier  de  guerre  avec  toute  la  garaisûo , U fut  eooddt 
en  France,  où  on  l'enfenaa  A Vinoeanes. 

Les  événements  de  1818  et  de  1814  lui  rendirent  la  liberté 
et  loi  pennirent  de  rentrer  dans  se  patrie,  qu'il  n'eepérait 
plus  revoir.  Le  roi  Ferdinand  le  noBima  directeur  général  du 
génie;  mais  la  part  que  prit  ensuite  Blake  A la  révolution 
de  1820,  qu'il  consentit  A servir,  effaça  aux  yeux  do  mo- 
narque restauré  par  Louis  XVIll,  en  1823,  dans  U pUni- 
tode  de  son  autorité  despotique,  le  souvenir  des  services 
rendus  A se  cause  pendant  U lutte  de  rindépendance  par  le 
vieux  généra] , qui  se  vit  en  botte  aux  perséentions  des 
absolutislfls , et  qui  mourut  pauvre  et  délaissé , en  1827  , A 
Valladoiid. 

BL^E.  Dans  l'ancienne  législation,  le  blAine  était  une 
peine  infamante  d’un  degré  iininédiatement  inféiieur  A ce- 
lui de  la  peine  du  bannissement  A temps.  Elle  consisUit  dans 
une  réprimande  adressée  au  coupable,  en  vertu  d’une  sen- 
tence judiciaire,  et  celui  qui  devait  la  recevoir  était  oblige 
de  se  mettre  A grooux  devant  les  juges.  Le  blême  se  pro- 
nonçait avec  cette  formule  : f/n  tel,  la  cour  te  blâtne,  et  te 
rend  infâme* 

On  fit  un  tri  abus  de  cette  pénalité,  qn'rile  cessa  d'êlre 
efficace.  Un  cocher  bUnié  par  le  parlement  de  Paris  osa  de- 
mander au  promier  préaideot,  après  avoir  enteiKbi  la  sen- 
tence, si  cela  l'empêcherait  de  conduire  ses  chevaux? 
Beanmarebais  ayant  été  UAmédaos  son  procès  contre 
le  conseiller  Goexman,  reçut  anssitêt  la  visite  de  toute  la 
cour,  ce  qui  fit  dire  que  le  blâme  mettait  en  honneur.  Le 
Code  Pénal  de  1791  abolit  le  blAine,et  nous  ne  retrouvons 
plus  aujourd'hui  qu’une  faiblo  et  incomplète  iinitation  de 
cet  otage  dans  l'acerfisxemenf  ou  la  réprimande  aux- 
quels roodamnent  qnekiuelois  les  conselis  de  discipline  de 
la  chambre  des  avoués  et  des  notaires,  de  l'ordre  des  avocats, 
et  de  la  garde  nationale. 

Dans  la  langoe  du  droit  féodal , le  blâme  était  l’action 
ouverte  es  faveur  des  seigneurs  suserains  pour  faire  réfor- 
mer l’aveu  et  dénombrement  qui  leur  Otait  présenté 
par  leurs  vassaux.  D’après  1a  coutume  de  Paris,  (pji  accor- 
dait an  seigneur  pour  blAiner  le  dénombremi^nt  un  iléloi  de 
quarante  Jours  A partir  de  sa  présentation,  le  vassal  riait 
tenu  éCaller  ou  d'enroyer  quérir  ledit  blâme  au  lieu  du 
principal  manoir  dont  était  mouvant  le  fief . 

En  morale,  le  blâme  est  un  sentiment  généraipuient  ex- 
primé, par  lequel  on  désapprouve  un  acte,  une  opiuiou,  une 
personne.  Avant  d'exprimer  un  blâme  contre  quelqu’un  on 
doit  bien  pes^  les  actes  qu'on  désapprouve  ; et  cependAiil 
tous  les  jours,  avoc  la  plus  grande  précipitatiou , on  jette 
le  blâme  sur  des  hommes  d'État  dont  on  ronnult  à piine 
les  projets;  on  flétrit  des  actions  qu'on  ne  comprend  pas, 
et  des  démarches  qu'on  n’a  pus  éUnliées;  enfin,  on  d4‘vme 
A plrincs  mains  le  blâme  sur  des  ouvrages  qu'on  n'a  pas 
lus.  Il  n'y  a peut-être  pas  au  fond  grand  danger  A tout  cria  : 
mieux  vaut  daiu  l^n  dus  cas  une  certaine  témérilc  de  ju- 
gement qu’une  indifférence  profonde  : la  contradiction  qu’on 
éprouve  force  A recourir  aux  preuves;  on  s’éclaire , et  l’on 
finit  quelquefois  par  admirv  sincèrement  ce  qu’on  avait 
d’abord  poursuivi  avec  toute  la  légèreté  d'un  blâme  irre- 
fléciii. 

BLANC  9 adjectif  souvoit  pris  sobriantiveineal,  et  qui, 
dans  le  style  vulgaire,  est  coosidt^ê  comme  unecotileur, 
taudisqu’en  pbyûque  le  blanc  est  le  résultat  de  1a  lumière 
la  plus  éclatante;  c'est-A-dire  que  les  corps  blancs  sont  ceux 
qui  réflériiissent  la  lumière  sans  lui  faire  sobir  aucune  dé- 
composition, tandis  que  les  corps  criorés  ne  refléchis.'^iil 
que  teU  ou  tels  rayons,  suivant  leur  nature. 

Le  blanc  réflé^t  aussi  le  calorique  avec  beaucoup  de 
perfection,  tandis  que  le  noir  absorbe  avec  plus  de  facilite 
les  rayons  de  la  ri^eur.  On  commet  donc  une  grande  er- 
reur en  pei^iant  en  srirou  en  gris  rioterieur  d'une  ctiemi- 
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née.  LVipérieiiMâ  démontré  que  peinte  en  blaar  elle  donne 
Men  pim  de  ehalear. 

Considéré  matériel  lement  sons  le  rapport  de  la  peinture , 
le  blane  est  une  couleur ^ et  c'est  celle  qui  ert  la  plus  em> 
ployée,  puisqu’on  la  mAani^  arec  toutes  les  autres,  miiTant 
que  Ton  Teot  qu’elles  aient  plus  ou  moins  d’intensité.  C’est 
arec  le  Manc  que  Too  prodntt  le  mieux  Téclat  le  plus  bril- 
lant de  la  lumière,  lorsqu’elle  se  réfléchit  sur  quelques  pmiits 
d’une  surface  extrêmement  lisse,  telle  que  l’eau  légèrement 
agitée,  l’acier,  on  quelques  autrm  subrtaoces  dures  et  po- 
lies; mais  ce  blanc  ou  cet  éclat  da  lumière,  loin  d’ètre  pro- 
digué dans  la  nature,  ne  s’y  montre  que  rarement  ; et  lore- 
iprun  artiste  reut  imiter  ces  sortes  d’effets,  ce  n'est  qu’a- 
vec bien  du  ménagement  qo’U  doit  employer  des  tonches  de 
blanc  pur  qui  rappellent  l’idée  de  la  hunière.  Si,  an  a»- 
traire , ciujfant  rendre  son  tableau  pins  lumineux,  l'arUstc 
Itrodigue  trop  sa  prétendue  lumière,  e’esl-à-dlre  le  blanc 
de  sa  palette,  son  coloria  devient  fade  et  blafard. 

Parmi  les  animaux  dont  le  poil  varie  de  coulenr,  U s’en 
trouve  qui  sont  h^toeÜement  blancs,  tels  que  les  moutons. 
I/es  chevaux  blancs  sont  asses  communs;  les  bœnfs  blancs 
sont  au  contraire  assez  rares  ; on  volt  très-pen  de  biches 
blanches,  et  les  daines  le  sont  presque  toutes.  On  a cru 
quelquefois  que  les  animaux  k poU  blanc  étaient  plus  faibles 
que  les  autres  Individus  de  la  même  espèce  : c'est  une  er- 
reur; n\ais  on  doU  faire  remarquer  que  dans  l'état  sauvage 
les  quadrupèdes  à poil  blanc  sont  asseï  rares , tandis  qu’il 
sVn  trouve  fréquemment  parmi  les  animaux  domestiques. 
Dans  une  portée  de  dix  on  douie  Ispins,  il  s'en  trouve  sou- 
vent on  blanc;  quelques  mères  offrent  même  U singnlarité 
d’en  avoir  habitueUement  un  de  cette  couleur.  Omis  le^ord, 
ou  voit  quelques  anhnanx  dont  la  fourrure  devient  bUnebc 
en  hiver  : c’est  ainsi  que  l'on  trouve  des  lièvres  blancs,  des 
renards  blancs.  Il  n’en  est  pas  aiosi  de  roors  blanc,  qnl  est 
une  espèce  tout  à fait  distincte  de  Toors  noir.  Le  cygne,  ori- 
ginaire du  Nord,  est  remarquable  par  sa  btanchwir  ; il  est 
pourtant  gris  dans  la  première  ann^  On  tronve  aussi  quel- 
ques autres  oiseaux  Ûaucs  dans  le  Nord  ; dans  la  zone  tem- 
pérée, ils  sont  habitueUement  gria  ; ce  n’est  que  dans  la 
zone  torride  que  l’on  volt  dm  t^seaux  de  couleurs  variées 
lrès-hrillan(«:  cependant  les  kakatoès  sont  entiéreinenl 
blancs.  Dans  la  vieiUeeso,  les  poils  de  l'homme  et  de  pin- 
sieurs  animaux  deviennent  bUacs.  Ils  sont  blancs  anaai  chez 
les  albinos. 

Dans  U peinture  d'impression , c’est-b4ire  dans  celle  que 
t'im  appliqne  sur  les  parois  d’on  appartement , le  blanc  est 
encore  la  couleur  le  plus  «si  nsage  : l’emploi  en  est  si  fré- 
quent que  les  8ubi!8  coulenrs  renies  n’entrent  que  poor 
4 nu  6 pour  100  dans  In  masse  du  poids  général. 

Dan^  l’imprimerie,  les  blanct  sont,  en  général,  toutes  les 
pièces  qnl,  fondues  plus  bas  que  U lettre,  ne  reçoivent  pas 
d'encre  du  rouleau  «t  laissent  après  l'imprctsioa  le  papier 
blanc  k la  place  qu’riies  occupent.  Les  foodeun  en  cnrac- 
1ères  disent  qu'une  lettre  a blanc  dwus  et  deuouSy  coounc 
U lettre  m,  ou  bien  blanc  deeius,  comme  un  p,  on  blanc 
deJtsouSf  comme  un  d. 

En  termes  de  pratique , blanc  se  dit  de  rcodroit  d’un  acte 
qui  est  resté  non  écrit.  C'est  en  ce  sens  que  l’on  dit  qu’on 
a laiMé  deux  ou  trois  lignes  en  blanc,  qu’on  a laissé  le  nom 
c/l  è/üHC,ctC. 

fil  fine  a été  aussi  le  nom  d’une  petite  monntie  dont  l’exis- 
tence .«e  trouve  rappelée  par  l’expression  de  six  blancs,  em- 
ployée pour  exprimer  deux  sous  et  demi  ou  trente  deniers, 
ce  qui  Indique  que  le  blanc  valait  cinq  deniers. 

filanc  est  encore  la  marque  qnc  l’on  fait  pour  s’exercer  à 
tirer  l’arc  ou  le  flisH.  De  là  l’expression  : tirer  au  blanc, 
pour  dire  tirer  k la  cible.  — Dans  les  fabriques  de  faïence,  on 
dh  passer  ati  blanc,  donner  le  blanc  : cette  opératkm  cou- 
rte à pas.ser  dans  une  eau  cluirgée  d'émail  blane  la  pièce 
sur  laquelle  on  'veut  mettre  une  Murerte  avant  de  la  faire 
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passer  an  fan.  — Enfin  les  doreurs  sur  bois  emploient,  coumte 
préparation  pour  recevoir  l'or,  un  blanc , qui  n’est  autre 
choee  que  du  plâtre  broyé  et  passé  dans  uu  tamis  très-lio, 
et  ensuite  séché  et  mis  en  pain.  Ducbune  aîD«. 

BLANC  ( Botanique  ).  On  appelle  ainsi  un  état  maladif 
des  végétaux , dans  lequel  lenrs  feuilles  sont  couvertes  d'une 
sorte  de  poussière  blauctic.  Cette  maladie  a été  regardée  à 
tort  comme  contagieote.  On  en  distingue  deux  sorb-s , aa- 
voir  : le  blanc  sec , qui  est  général  ou  partiel,  etquineCaH 
pas  mourir  les  plantes.  Bosc  croit  avec  raison  que  cette  pous- 
sière blanebe  et  sêcbe  n'est  autre  chose  qu’un  champignon 
parasite  voisin  dns  urédos  et  des  érésypliies.  Ou  a remarque 
que  quelques  végétaux , entre  autres  les  rnriers  et  rshsintbe, 
•ont  les  plus  sujets  au  bleuie  sec.  Le  deuxième  état  maladif, 
souvent  nommé  lèpre  ou  meilnier,  est  le  blanc  mielleux, 
qui  te  montra  depuis  juillet  jusqu’en  sepUiiibre  sous  forme 
d’une  substance  Ûancliâlro,  un  peu  visqueuse,  transsudant 
à travers  les  pores  des  feuilles.  Cette  su^tance,  qui,  v ue  an 
roicroseope,  est  composée  de  petiU  filaments  enlacés,  est 
probablement  une  mucédinée.  Elle  est  très-nuisible,  sur- 
tout lorsqu'elle  détermine  revortemeot  des  boutons  des  ar- 
bres fruitiers.  L.  Lsusext. 

BLANC  (flrnve)ou  BAHR-EL-ABI.VD.  Voyez  ^Nil. 

BLANC  (Mont).  Koyes  Mont-Blanc. 

BLANC  (JtAN-Josam-Louu),  né  k Madrid,  le  2é  oc- 
tobre 181S,  appartient  k une  famille  du  Rouergue.  bon  père 
et  son  grrâd-pere  furent  arrêtes  pendant  1a  Terreur.  Son 
père  parvint  k s’échapper  de  prison  ; mais  son  grand-père , 
transféré  k Paris,  et  jugé  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
porta  sa  tète  sur  l’échafaud.  Le  père  de  M.  L.  Blanc  entra 
plus  tard  dans  l’administration,  et  il  devint  inspeeleur  gé- 
nérai des  finances  en  Espagne , sous  le  règne  de  Joseph 
Napoléon.  Sa  mère,  Corso  d’origine,  se  rattache,  dit-on , k 
la  maison  de  Pozso  di  Rorgo.  A la  Restauration,  M.  Blanc, 
de  retour  en  France,  obtint  pour  ses  fils  deux  bourses  au  col- 
lège de  Rodez.  En  lââO  Louis  Blanc  quitta  le  collège,  et 
vint  rqoindre  son  père  à Paris.  La  révolution  de  Juillet  l’a- 
vail  ramé.  Lou»  Blanc  chercha  longtemps  une  place  san)^ 
en  trouver.  C'est  alors  que  les  Klées  socialistes  germèrenl 
dans  10  tête.  Plein  de  bonne  volonté,  Il  était  expù^  k mille 
privatione  dans  cette  ville  de  Paris,  où  les  ressourcca  ne 
manquent  pourtant  pM.  11  se  prit  k regretter  que  la  société 
ne  te  cbari^  pas  de  diriger  eUe-mêine  chacun  dans  la  voie 
do  travail  et  de  la  nourriture. 

Néanmoins  le  joime  homme  ne  se  découragea  pas.  Aidé  par 
une  petite  pension  que  lui  fit  son  occle,  )l.  KerH*Pisanj , 
conseiller  d'État  et  gendre  du  nvaréclial  Jounlan,  il  trouva 
enfin  k donner  quelques  leçons  de  maUiématiques.  Eu  1831 
U entra  citez  un  avoué  k la  cour  royale,  en  qualtlé  de  troi- 
sième ou  quatrième  derc.  En  roêine  temps  M.  de  Flau- 
gergnes,  anden  préaidentde  la  Chambre  des  Députés  et  ami 
de  sa  famille , se  plut  è rinitier  aux  secrets  de  la  |)olitique. 
En  1033,  sur  la  recommandation  de  M.  Corne  de  Brille- 
mont,  Louis  Blanc  fut  chargé  de  l'iducation  du  fils  de 
M.  Hallette,  mécanicien  d’Arras,  il  resta  deux  ans  dans 
cette  ville,  où  ü fit  insérer  des  articles  dans  le  Propagateur 
du  Pas-de-Calais , et  écrivit  trois  ouvrages  : un  poème  in- 
titulé Mirabeau,  un  poemesnr  VOdtel  des  invalides,  et 
un  iiloge  de  Manuel,  qui  furent  couronnés  par  l’Académie 
d'Arras. 

Revenu  k Paria  eu  U34,  M.  L.  Blanc  s'aventura  dans  les 
bureaux  du  Bon  Sens , et  fut  assez  bien  accueüli  par  Rodde 
et  Cauchois-Lcmaire.  Une  place  de  douze  cents  Irancs  lui 
fut  provlsoirczneitt  offerte.  Au  bout  de  quinze  jours  ses  ap- 
pointemeols  a’élevaieot  à deux  mille  francs,  plus  tard  k 
trois  miiie,  et  enfin  la  rédaction  en  chef  de  ce  journal  lui  fut 
confiée. 

C’est  par  erreur  qu’on  a dit  que  Carrel  l’avait  généreuse- 
ment fait  entrer  dans  la  rédaction  du  fi'utsonal.  Il  le  con- 
gédia, an  cootnire,  fort  eédtemestt,  selon  son  habitude,  eu 
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lai  d^larant  qu’il  n'y  aratl  )im  ri«  place  vacante  dana  aa 
Les  succoj^seura  de  CamI  n'eurent  pas  beaucoup 
plus  de  sympathie  pour  l'auteur  de  YOrganUtUion  du 
Travail.  « Caractère  ombrageux  et  envaliissaot  à la  fois  » 
dit  le  peintre  des  Prajils  rH'olutionnaires,  L.  Blanc 
ne  put  jamais  s'introduire  dans  la  rédaction  du  National 
ou  dans  la  direction  de  la  R^/orme.  Deux  hommes  lui  fu< 
rent  toujours  sotirüement  hostiles  : MarraM  et  Flocon,  à qui 
il  portait  justement  ombrage,  et  qui  le  lui  prouvèrent  depuis 
dans  son  exil  du  Luxembourg.  Une  circonstance,  la  mort 
de  Godefroy  Cavaignac,  lui  avait  déjà  donné  l'occasion 
de  se  venger  d’eox  en  leur  faisant  sentir  sa  supériorité. 
Quand  Marrast,  Flocon,  Lednj*RolUn,  Joly,  Martin  (de 
Strasbourg  ),  Arago,  Trélat,  étaient  réunis  autour  de  la  toenbe 
de  Godefroy , Louis  Blanc  vint  à son  tour.  Ce  petit  bonltomme 
com|K>sa  son  visage  : fermant  à moitié  les  yeux,  se  tirant 
ha  deux  coins  des  lèvres  pour  que  les  saccades  de  sa  voix 
ser\  Usent  à simuler  les  lannes  et  impressionnassent  l’au> 
drtoire  devant  son  air  contristé , ü s’écria  : « Si  Godefroy 
« eû(  été  appelé  par  les  circonstances  à la  tète  des  aflairee 
« de  son  pays,  il  etU  été  capable  de  les  diriger  mieux  qu'au- 
« cun  outre  de  ceux  que  nous  connaissons.  • Les  illustres 
assistants,  piqués  d'une  telle  sortie,  tournèrent  la  tète  vers 
L.  Blanc  : il  les  avait  écrasés  du  titre  d’incapables , U avait 
sondé  leur  faiblesse,  il  leur  avait  porté  le  plus  rude  enup 
dont  leur  orgueil  pât  se  ressentir,  il  les  avait  humiliés  les 
uns  aux  yeux  des  autres  ; ils  ne  lui  pardonnèrent  Jamais.  Se 
comfdaisant  lui*ntème  dans  l’eflet  de  sa  pantomime,  quand 
ce  petit  comédien  eut  prononcé  ces  paroles,  la  tristesse  s'éva- 
nouit de  sa  figure  ; ses  traits  reprirent  leur  place  ; sa  voix 
s’éclaircit , et  ce  petit  manège  de  son  extérieur  étudié  ne 
servit  qu’à  démasquer  la  jalousie  qui  rongeait  les  cory  phées 
du  parti.  H 

^ lé34 , L.  Blanc  publia  dans  la  Revue  rtpublicaine 
divers  travaux , entre  autres  un  article  sur  la  vertu  con- 
sidérée comme  mojren  de  gouvernement , et  une  appré- 
ciation de  Mirabeau.  U contribua  ensuite  à la  rédaction  de 
la  i\ouvelle  Mtnerve.  A 1a  ünde  183&  ü donna  au  ISattonal, 
à pn^ios  du  livre  de  M.  Claudon,  intitulé  Le  baron  d'Hol- 
bach, une  appréciation  du  dix-huiticme  siècle,  dans  laquelle 
il  se  prononçait  pour  J.-J.  Rousseau  contre  Voltaire  : ce- 
lui-ci ayant  produit  89,  qui  n'éUit  qu'une  révolution  po- 
litique; le  premier  ayant  amené  93 , qui  était  une  révolu- 
tion sociale.  Cet  article  n'était  pas  dans  les  idées  du  journal 
qui  l'iroprimail  ; cependant  on  prétend  que  Carrel  le  dé- 
fendit. Rodde  étant  mort , les  proprietaires  du  Bon  Sens 
firent  choix  d’un  autre  rédacteur  en  chef  que  Louis  Blanc, 
qui  avait  succédé  à Cauchois-Lemaire  comme  rédacteur 
en  chef  adjoint.  Tous  ks  collaborateurs  se  révoltèrent  contre 
cette  décision , et  menacèrent  de  se  retirer.  £t  pourtant  il 
était  le  plus  jeune  de  tous.  Les  proprietaires  cédèrent, 
et  il  fut  proclamé  rédacteur  en  chef  le  i"  janvier  1836. 
Quelque  temps  après,  se  trouvant  en  opposition  avec 
les  actionnaires  à propos  de  la  question  des  dtemins  de 
fur,  dont  il  voulait  conserver  la  propriété  à l'Etat , ü «loona 
sa  démission  le  10  août  1838  ; ses  coUaboraleurs  le  suivirent, 
et  le  journal  tomba.  • Sous  sa  direction,  dit  M.  Sarrans, 
le  Bon  Sens  exerça  une  remarquable  influence  sur  le  parti 
démocratique,  en  rapprocliant  et  associant  dans  un  but 
commun  l'école  politique  et  l'école  sociale,  l’une  comme 
but,  l’autre  comme  moyen.  » Yjx  1838,  Louis  Blauc  fonda  la 
Revue  du  Progrès  politique,  social  et  tiitéruire,  <\»ns 
laquelle  il  rendit  cora|^  des  Idées  napoléoniennes  du  prince 
Louifr-Mapoléon.  Quelques  jours  aprte  la  publication  de  cet 
article,  M . Louis  Blanc  tombait  dans  un  guet-apens.  Laissé 
pour  mort  à la  porte  de  son  domicile,  il  ne  se  relevait  de 
son  lit  qu’au  bout  de  vingt  jours,  sans  qu'on  ait  jamais  su 
sur  qui  rejeter  la  responsabilité  de  ce  lâche  attentat 

Mais  Pouvrage  de  M.  Louis  Blanc  qui  captiva  le  plus 
l'atteoUon  publique,  c'est  son  Histoire  de  Dix  Ans.  « Plutût 


chroniqueur  que  véritable  historien,  Louis  Blanc,  dit  en- 
core l'auteur  des  Projils  révolutionnaires,  sona  ce  livre  de 
tant  d’esprit,  de  tant  de  vues  profondes,  d’aperçus  nou- 
veaux et  de  documenta  intéressants , qu'il  eut  un  succès  de 
popularité  et  qu’il  fut  regardé  non-seulement  cxMiune  jour- 
naliste de  mérite,  mais  aussi  comme  publiciste  de  premier 
ordre,  comme  écrivain  économiste  plein  de  science.  » C’é- 
tait à la  vérité  un  livre  d'opposition  ; et  c’est  là  ce  qui  fit 
surtout  sa  fortune  à une  époque  où  la  presse  périodique  était 
enchaînée  par  les  lois  de  septembre.  On  aimait  à suivre  les 
personnages  du  jour  dans  leurs  actes  antérieurs  ; beaucoup 
aimaient  à se  rappeler  les  luttes  des  partis  contre  l'établisse- 
ment de  Juillet,  et,  grâce  aux  ménagements  pris  par  l'auteur 
envers  les  légitimistes,  le  pouvoir  de  1H30  gardait  dan.s  ce 
livre  tous  les  mauva»  rôles. 

Le  succès  populaire  de  VHistotre  de  Dix  Ans  détermina 
M.  Louis  Blanc  à écrire  Y Histoire  de  la  Révolution.  Deux 
volumes  de  cet  ouvrage  avaient  paru  avant  la  révolution  de 
1848,  le  troisième  a paru  en  18S3.  üanx  une  longue  introduc- 
tion, M.  Louis  Blanc  a exposé  en  tète  de  ce  JivTe  scs  idées 
comme  hbtorien.  Suivant  lui,  trois  grands  principes  se  par- 
tagent le  nwndc  et  Thistoire  : Yautorité,  Vindividuahsme, 
U Jraternité.  L'autorité  a été  maniée  par  le  cathoHcUme  ; 
l'iodividualUnie  a été  Inauguré  par  Luther,  développé  par  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  et  introduit  dans  la  vie 
publique  par  la  révolution  de  1789;  la  fralemité,  entrevue 
par  les  penseurs  de  la  Montagne,  est  encore  dans  les  loin- 
tains de  l'idéal , mais  tous  les  grands  coeurs  l’appellent,  et 
elle  doit  finir  par  régner  sur  la  terre. 

Avant  d'écrire  ces  livrea  d'histoire,  M.  Louis  Blanc  avait 
fait  paraître  un  petit  volume  sur  l'Organisation  du  Tra- 
vail, livre  d'aspiration  idéale  vers  un  autre  monde  soda], 
dans  lequel  la  société  actuelle  est  attaquée  avec  éloquence , 
mais  où  l'on  cliercherait  en  vain  quelque  idée  applicable  à 
des  hommes  aussi  imparfaits  que  nos  contemporains  et  que 
nos  ancêtres.  M.  Louis  Blanc  a dit  que  le  jour  où  il  s'était 
trouvé  sans  pain  et  sans  travail  malgré  sa  bonne  volonté , il 
avait  renouvelé  contre  la  société  actuelle  le  serment  qu'avait 
fait  Annibal  contre  Rome.  Mais,  avant  de  tenir  uu  pannl 
serment,  il  fallait  au  moins  apprendre  rindustrie,  connaître 
les  choses  et  les  hommes,  s'enquérir  di's  vonix  et  des  be- 
soins de  ceux  qu'on  pnHend  servir;  autrement,  on  risque 
de  faire  beaucoup  de  ma)  aux  hommea  qui  vous  suivent,  et 
00  ne  détruit  pas  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  disons  ce  que  demandait  ce  livre  déjà 
bien  ouùié.  Partant  de  cette  donnée , que  la  misère  en- 
gendre la  souffrance  et  le  crime,  M.  L.  Blanc  veut  que  le 
travail  soit  organisé  de  manière  à amener  la  suppression  de 
la  misère.  Pour  cela  il  faut  affranchir  les  travailleurs,  en 
leur  fournissant  ce  (|ui  leur  manque  : les  instruments  de 
travail.  C’est  l'Etal  qui  doit  se  cliarger  de  ce  soin.  L'Etat , 
pour  M.  L.  Blanc,  doit  être  le  banquier  des  pauvres.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  voulait  déposséder  personne , ü de- 
mandait seulement  l’organisation  d'ateliers  soctaux  libres, 
lesquels  devaient  ameuerl'anéanüssement  de  la  conçu rronre, 
en  absorbant  petit  à petit  les  ateliers  particuliers.  A ces 
ateliers  il  donnait  une  organisation  nouvelle,  l'uur  stimuler 
l'homme  au  travail  il  n'admettait  plus  que  le  point  d'hon- 
neur. > Tout  homme  qui  ne  travaille  i»as  est  un  voleur,  » 
écrivait-il  sur  des  poteaux,  et  cela  devait  suffire  pour  exciter 
Pémulation  fraternelle.  D'abord  cluicun  devait  toucher  une 
journée  égale,  et  laisser  une  grande  part  d<«  bénéfices  pour 
agrandir  l'anivre,  rembourser  à l’Etal  ses  avances,  secourir 
les  malheureux  ; mais  plus  tard  il  l'evint  sur  rcgalilé  des  sa- 
laires, qui  oe  consacrait  pas  assex  la  frateniilé,  et  il  adopta 
alors  comme  idéal  la  formule  de  M.  Vidal:  Que  chacun 
produise  selon  son  aptitude  et  ses  forces,  que  chacun 
consomme  selon  scs  besoins.  M.  L.  Blanc  ne  s'arrêtait  donc 
pas  au  droit  écrit  dans  les  institutions  depuis  1789;  mais 
il  voulait  pour  le  (teiiple  le  pouvoir  d'amélioi  cr  sa  position. 
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La  société,  dUâiMI , doit  à cbacun  de  ses  membres  et  rins> 
tn>cti<»»  saot  laquelle  rcepril  himtain  ne ptut  se  développer, 
et  le»  instnin>ents  de  travail,  uns  lesquels  racliTité  hmnaine 
ne  peut  se  donner  carrière.  Le  livre  de  M.  L.  Blanc  avait 
d’abord  été  uUi  ; mais  la  cliambre  des  mises  en  accuution 
lit  cesser  les  poursuiU».  Il  était  moins  connu  cependant  que 
l'auteur  lorsque  U révolution  de  Février  éclata. 

Quand  le  gouvememeDt  provisoire  nommé  à la  chambre 
des  députés  le  24  lévrier  arriva  à rhétel  de  ville , U j trouva 
déjà  Installés , en  forme  de  pouvoir  populaire , quatre  boro- 
mes  représentant  les  don  a nuances  opposées  de  la  presse 
radicale,  MM.  Marrast,  Flocon,  Louis  Blanc  et  Albert.  Lt 
iVo/iono/,  qui  ne  désirait  qu’un  changement  politique,  avait 
tenté,  pendant  la  lutte,  de  former  un  gouvernement;  mais  il 
avait  fallu  compter  aussitôt  avec  la  A^orme,  qui  admettait 
la  discu&ûon  des  questions  sociales , et  M.  L.  Blanc  avait 
proposé  en  outre  l’adjoaction  d’un  ouvrier  de  TAfe/ter, 
M.  Martin,  dit  Albert.  Les  grosses  tètes  du  Palais>Bourbon 
n’admireot  d’abord  les  quatre  intrus  que  comme  secrétaires  ; 
nuis  Us  füreot  bientôt  dâ>ordés , et  le  gouvememeot  provv 
soire  compta  quatre  membres  de  plus.  L’éditeur  do  M.  L. 
Blanc  devint  en  outre  seul  secrétaire.  Dès  le  2&  février  le 
gouvernement  provisoire,  pressé  par  des  démonstratioDS  ex* 
fleures,  déclarait  que  l’EAst  garanU.ssait  du  travail  à tous , 
et  M.  Louis  Blanc,  dit*on,  obtenait  l’abolition  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique.  Enfui  l'établissement  d’ate* 
liers  nationaux  était  décrété,  nuis  tout  à fait  en  dehors 
de  Tinfluenoe  de  M.  L.  Blanc,  et  peut-être  bien  dans  une 
pensée  liostile  à ses  tlicories  : ou  espérait,  en  payant  les  ou- 
vriers déMMivrés  avec  les  fonds  de  FÉtat,  les  éloigner  des 
«Usciissions  sociales. 

Cependant,  d'un  antre  côté,  M.  L.  Blanc  avait  fait  créer 
une  commission  permanente,  dite  commission  de  çouverne- 
ment  pour  tes  travailleurs , dont  il  avait  la  présidence, 
et  M.  Albert  la  vice-présidence,  et  qui  devait  siéger  au 
Luiembourg.  Peu  sûr  peut-être  de  rappUcation  possible 
de  ses  théories , ou  plutôt  craignant  de  les  compromettre 
par  quelque  essai  inteinpesUr,  H appelait  k la  discussion  les 
hommes  qui  s’étaient  orcupés  des  questions  sociales , se 
proclamant  souverain  pontile , et  s’entourant  de  délégués 
nommés  par  les  ouvriers.  On  s’aperçut  du  premier  coup 
qu’un  élément  manquait  k ces  réunions,  et  des  délégués 
ÜM  patrons  furent  invités.  Mais  avant  aucune  discussion 
les  ouvriers  exigèrent  la  diminution  des  heures  de  travail  et 
l'aboUtion  du  marcliandage , ce  qui  fut  décrété.  L'augmea- 
tatioo  de  salaire,  demandée  aussi,  dut  rester  on  point  k 
débattre. 

L’ouverture  des  conférences  du  Luiembourg,  le  !*’  mars 
1 84S , révéla  un  fait  dont  on  ne  se  doutait  guère  : rexistence 
d’un  parti  sodaUste;  et  M.  L.  Blanc  l'annonça  en  disant  : 
N Ce  n’i*st  pas  seulement  une  monarchie  qui  s’ea  va , c'est 
une  société.  « Ce  devait  être  le  dernier  coup  porté  k l’indus- 
trie, qui  tentait  de  résister.  Les  ateliers  se  fermèrent  do  toutes 
paris;  et  comme  M.  L.  Blanc  voulait  sulMtitucr  les  ouvriers 
aux  maîtres,  des  offres  ne  tardèrent  pas  k être  faites  par  les 
patrons  : les  théories  allaient  coTio  pouvoir  se  frotter  sur  la 
pierre  de  tourhe  de  la  pnUqoe.  Qudqties  essais  se  firent  : 
aucun  ne  présenta  de  résultat  satisfaisant.  Le  {Aus  célèbre 
est  celui  de  l’atelier  de  Clichy.  On  sait  comment  M,  Proud- 
iKm  a qualifié  depuis  cet  essai , où  les  frères , qui  reçurent 
une  grÛMie  conumuKle  de  l'État,  et  qui  furent  exonérés  des 
frais  do  loyer , ne  aaignirent  pas  de  fhire  des  bénéfices  sur 
les  sœurs  employées  k la  confection  des  pantalons  de  la 
garde  nationale  mobile.  L’égalité  des  salaires,  préconisée  par 
le  chef  des  conférences  do  Luxembourg,  blessa  les  ouvriers 
uuts  profit  pour  les  mallres.  PreMé  par  la  logique , on  lui 
demanda  un  jour  s’il  se  contenterait  pour  lui  des  quatre 
francs  qn’il  promettait  k tout  le  inonde.  • Certainement, 
répondit-il,  quand  tous  ne  recevront  que  le  prix  de  la  jour- 
née égalitaire,  je  me  glorifierai  d’être  le  premier  ouvrier 


de  France.  ■ Mais  en  jiareil  cas,  il  faut  montrer  l’exemple, 
et  non  pas  accepter  le  dernier  ce  qu’on  a tant  prêché,  pour 
se  proclamer  le  premier  encore!  Qui  donc  alors  aurait  pu 
refuser?  Les  ouvriers  ne  comprenaient  guère  non  plus  (pie 
l’intelligence,  l'habilelé  de  main,  le  courage  au  travail , dus- 
sent être  comptés  pour  rien  sous  le  régime  de  la  fralemité. 
Par  une  singulière  coïncidence,  les  ateliers  nationaux 
avaient  dû  adopter  les  principes  de  M.  I^ls  Blanc;  là 
dominait  le  principe  de  régalitédu  salaire  sur  la  plus  large 
échelle  : ouvriers  de  tous  états,  artistes,  gens  de  lettres, 
chacun  avait  le  même  salaire.  On  sait  ce  que  produisit 
cette  immense  agglomération  de  travailleurs  : il  est  vrai 
qii'oQ  avait  oublié  de  planter  les  fameux  poteaux  de  M.  L. 
Blanc  dans  les  chantiers. 

Néanmoins  M.  L.  Blanc  posa  jusqu’à  la  fin  sa  petite  per- 
sonnalité. Rien  ne  put  lui  (lessiller  les  yeux.  Chaque  jour  le 
mal  devenait  plus  grand,  et  il  discutait  encore  ; ü ne  iiouvait 
trouver  aucune  application,  et  il  (Uscutait  toujours.  Tout 
tombait  autour  de  lui , ses  idées  n’engendraient  que  |a  ruine 
et  la  misère , et  il  croyait  plus  que  jamais  en  lui.  D’abord 
il  avait  attaqué  la  concurrence  avec  une  éloquence  entraî- 
nante; mais  il  ne  pouvait  rien  mettre  à la  place,  et  il  n'en 
crut  pas  moins  au  principe  qu’il  avait  proclamé.  11  avait 
beau  rencontrer  tous  les  e<ipriu  rebelles  : il  ne  doutait  pas 
d’atteindre  s<m  but.  C’était  la  fuiciélé  actuelle  qu'il  (àUait 
accuser,  et  non  lui.  On  disait  partout  que  les  ouvriers 
avaient  trois  mois  de  souffrances  au  service  delà  république  : 
c'était  trois  mois  d’agonie  pour  la  vieille  société.  M.  L.  Blanc 
espérait  sans  doute  qu'elle  n'eu  reviendrait  pas,  et  qu'un 
nouveau  système  serait  plus  facile  à implanter  sur  des 
ruines.  Cependant  le  découragement  dut  le  gagner  aussi 
dans  ces  discussions  stériles  où  il  ne  put  convertir  à ses 
idées  aucun  chef  d'école  socialiste,  beaucoup  inêine , con- 
naissant l’infàtoaUcn  du  président  des  conférences,  refii- 
sèrentd’aller  discuter  avec  lui,  aucun  ne  l'épargnait  dans  la 
presse  ni  dans  les  clubs;  mais  s'ils  agitaient  les  clubs,  c’é- 
tait au  moins  en  leur  nom  pecaonnel  et  sous  leur  propre 
responsabilité,  ils  n’agitaient  pas  la  société,  comme  .M.  L 
Blanc,  au  nom  d'un  gouvernement  impuissant  qui  se  disait 
chargé  de  1a  défendre.  Une  réaction  se  manifesta  bientôt. 
Lamennais  attaqua  le  communisme  du  Luxembourg  dans  de 
chauds  articles,  où  il  montra  le  dcs|>otisme  et  l’esclatage 
Inhérents  à oes  théories,  puisque  le  droit  au  travail  en- 
traîne pour  corollaire  le  devoir  du  travail,  c’est-à-dire  la 
servitude.  M.  Michel  Chevalier  attaquait  le  aysiènie  de 
M.  L.  Blanc  dans  des  Lettres  où  ü montrait  le  développe- 
ment du  capital  social  comme  la  source  la  plus  féconde  et  ki 
plus  sûre  de  l'affrancliissement  des  travailleurs;  Bastiat  écri- 
vait des  petits  traités  mordants  dans  le  Journal  des  Econo- 
mistes; enfin  M.  NVolowski  allait  combattre  les  nouvelles 
doctrines  au  Lnxemboiirg  même,  et  ralliait  les  défenseurs 
épars  de  l'école  libérale. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  se  réunit,  le 4 mai,  M.  L. 
Blanc,  élu  par  la  Seine  et  par  la  Corse,  n’avait  donc  effecti- 
vement rien  fait  au  Luxenibourg;  rien  fait,  sinon  que  de 
donner  un  corps  à des  aspirations,  et  formulé  sa  liaine 
contre  l'anden  monde.  Ou  avait  découvert  que  l'boinme 
exploilait  Hiomme,  et  pour  faire  ce-ser  l'oppression  on 
avait  imaginé  un  système  dans  lequel  une  minorité  directrice 
saurait  bien  aussi  exiger  le  travail,  même  par  la  force, 
quand  le  ressort  moteur  du  besoin  serait  bri.«é.  M.  L.  Blanc , 
comme  tous  les  membres  du  gouvernement,  vint  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  fait  à l'Assembk^  nationale.  Ce  fut 
une  apologie  vaniteuse  contre  laquelle  s’élevaient  bien  des 
réclamations;  des  acciwations  même  se  firent  jour;  mais  un 
membre  en  détruisit  reffet  en  s'écriant  : • Kst-on  coupable 
quand  on  n’a  rien  fait?  > C’était  le  mot.  La  commission  du 
Loxerobourg  avait  montré  encore  plus  d’impui&saocc  que 
de  vanité.  I^ur  continuer  ses  recherches,  M.  L.  Blanc,  qui 
avait  préalablement  donné  sa  démission  de  président  de  la 
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oommissioii  du  Luxembourg,  et  qui  aecuteil  ice  colkguec 
de  M faibictte , se  déclarant  te  défeiueur  du  peuple , pru- 
pouit  U crcatioD  d'uu  nainistcre  du  progrt«  et  du  traTail. 
Celte  demaude  fut  bîeo  vile  repouaeée.  Mais  {tour  effacer  le 
pakse , OR  décret  déclara  que  le  gouvemecneot  proTiaoire  en 
avait  bien  inérité  de  la  patrie. 

Le  rôle  politique  de  M.  L.  blanc  n'avait  pas  été  moina 
nul  danv  les  conseils  du  gouvumeinent  provisoire.  Ses  pré- 
dit atious,  («jetant  la  panique  dans  rindiistrie,  avaient  fait 
n'fliier  une  foule  immense  dans  les  atebers  nationaui.  Les 
délégués  du  Luxembourg  finirent  nalurclleroent  par  se 
réunir  aux  délégués  de  ces  atebers  ; mais  là  des  mains  plus 
pui^<antes  agissaient,  et  l’influence  des  nx'oears  révolution* 
nain*<  se  faisait  plus  sentir  au  Luxembourg  que  celle  des 
(Itéorinens  du  Luxembourg  ne  pesait  sur  Ia  piaee  pnbüque. 
C«|iendai]t  on  mit  M.  L.  Blanc  en  avant  plnsieurs  fois  dans 
■les  rircnnstaocea  difliciles,  et  ce  fût  lui,  par  exemple,  qui  m 
rliargea  de  congé^lier  la  démonstration  guidée  par  MM.  So- 
l»rin  et  Bianqnl,  ic  17  mars;  il  est  vrai  que  le  gouverne- 
nient  accorda  aus.«ilot  tout  ce  que  les  clubs  deouodaienl. 
M.  L.  blanc  espérait  ainsi  se  naainteotreu  équilibre,  un  pied 
dans  Pémeule,  un  pied  dans  lo  gouvernement;  mais  son  in- 
fluence halviait  sensiblement.  Les  clnbs  n'avaieot  pins  con- 
fiance en  loi , et  les  modérés  l’accusaient  avec  raison  d’étro 
la  raose  de  toutes  les  fubicescs  du  pouvoir. 

I.e  là  insi  vint  jeter  du  trouble  dans  IVxisteoce  de 
M.  L.  BUnc.  L’Assembl«'e  nationale  ayant  été  envahie , il  fit 
efforts  pour  se  faire  entendre , proclama  le  droit  de  pré- 
senter des  pétitions  à la  barre,  s’offrit  k lire  à 1a  tribune 
celle  dont  les  envahisseurs  s’étalent  chargés.  Enfin  on  le  vit, 
|)orté  par  quelques  hommes  du  peuple,  haranguer  la  foule, 
proclamer  les  droits  du  peuple  ; il  alla  même,  dtt-on,  voir  jus- 
qu'à l'hôtel  de  ville  qudle  tournure  firenaisat  tes  événe- 
ments. Tout  cela  parait  avéré  ; mais  U avait  été  soUidté 
par  te  faible  président  Huche  t lui-même  de  s'interposer 
vis-à-vis  de  la  foule  pour  la  faire  rentrer  dans  l’ordre. 
Vuoi  qu’il  en  soit,  dte  le  t"  juin  le  procureur  général 
Portalis  demanda  l’autorisation  de  poursuivre  M.  L.  Blanc. 
Celui-ci  se  défoodit  avec  force,  et  là  demande  du  parquet 
lut  repoussée.  Mais,  après  les  événements  de  juin , la  fa- 
meuse enquête  dont  M . Bauchart  fnt  le  rapporteur  signala 
de  nouveau  M.  L.  Blanc  à la  vindicte  des  lois,  et  dans  la 
imH  du  75  au  16  août  les  poursuites  furent  autorisées  contre 
lui  et  contre  M.  Caussidière  pour  leur  partictpaüoa  à l’at- 
tentat du  15  mai.  Les  deux  représentants  se  sauvèrent 
aussitôt  à Londres.  La  haute  cour  siégeant  à Bouiges  les 
condamna  par  contumace  à la  peine  de  la  déportation,  au 
mois  d'avril  ls49. 

Le  rôle  de  M.  L.  Blanc  avait  donc  été  nul  encore  à l’as- 
semblée. Il  avait  dû  songer  bien  plus  k se  défendre  qu’à 
obtenir  quelque  cliose  ; et  pourtant  toujours  11  posait  u 
liersonnaiité  comme  liée  au  bonheur  de  Sà  patrie  : c'était 
toujours  le  même  liomine  monté  sur  un  escabeau,  friippant 
son  OTur  de  sa  main  droite  broyant  de  son  petit  poing  la 
tribune,  puis  menaçant  le  ciel  de  son  petit  index  avec  1a 
régolarité  d'un  balancier  ou  la  prestesse  d’un  chef  d'or- 
chestre qui  bat  la  mesure,  lançaol  de  sa  bouclie  des 
phrases  vides  mais  sonores,  ci  ne  doutant  jamais  qu'il  ne 
fût  te  seul  représentant  vivant  le  la  révolution  et  qu’il  ne 
comprit  seul  les  intérêts  des  masses.  Cet  orgueil  famnenae  a 
suscité  à M.  U Blanc  de  nouveaux  embarras  même  dans 
Pexil , où  les  chefs  des  réfugiés  ont  donné  au  monde  1e  spec- 
tacle d’exoofttmanicationsréciproqoes  analogues  à celtes  que 
s'étaimt  déjà  lancées  tes  chefs  d’écoles  sodalUtes  dans  les 
journaux  et  les  livres  qu’ils  rédigeaient. 

De  Londres  M.  L.  Blanc  fonda  on  journal  mensuel,  Inti- 
lulé  Le  Nouveau  Monde , où  II  continua  ses  attaques  contre 
ia  société  aciiielte , et  où  Ton  trouve  quelques  détails  d’his- 
toire contemporaine  asseï  cnrieox.  Oe  joanuü  mourut  aous 
te  nécessité  d«  cautioimereenls.  Puis  l’aotenr  écrivit  trois 


brochures  poUtlqoes  et  sodates,  intitulées  : Plus  de  Giron^ 
dins!  La  Répubiique  une  et  indwuibie,  et  Un  Diner 
sur  V herbe.  En  diverses  arronstances,  U se  montra  encore 
duis  des  réunions  publkpies  ; mais  a-tdl  fait  faire  qoelqnes 
progrès  k la  sdeoee  sociale?  Le  comrounisoM  ne  voudrait 
pu  de  loi  pour  chef,  et  les  hommes  qoi  timneiM  qndque 
compte  de  la  liberté  bumaine , de  la  valeur  IndivldoÀe,  re- 
nieront toujours  ses  principes. 

Charles  Buusc , frère  cadet  du  précèdent , graveor  et 
homme  de  lettres,  né  k Castres,  rédigea  d'abord  descoroptes- 
rendus  de  Salon  et  des  artietee  de  bmui-arts  dans  Le  Bon 
Sens,  dirigé  par  M.  L.  Blanc.  U écrivit  ensoite  dans  Le  Cour- 
rier  français  et  dans  V Artiste , pois  dans  le  Journal  de 
Bousn,  et  U devint  en  1641  rédacteur  en  chef  du  Proposa- 
tour  de  l'Aube.  Les  lauriers  de  sen  frère  te  ramenèrent  à 
Paris,  où  11  publia,  sous  te  titre  à'Àlmanaeh  du  Mois,  nn 
pauvre  pamphlet  mensuel  pen  lu  et  peu  goâlé.  Enfin,  la 
révolatkm  de  Février,  en  faisaidde  son  frère  une  puissance, 
fit  (te  loi  un  directeur  des  beaux-arts  au  minist^  de  l'in- 
térieur, |fiac6  que  M.  Ledra-RolUn  ôta  k M.  Garrault , son 
ami  intime , dont  il  fil  k la  vértié  un  inspecteur  des  beaux- 
arts.  M.  Ch.  Blanc  eu  Blanc  II,  oommeon  le  nommait  dans 
un  certain  monde , sut  conserver  sa  position  jusqu’à  ces  der- 
niers temps , malgré  tes  rtnugements  de  mimstres  et  même 
de  gouvernements  ; tous  tenaient  sans  doute  à prouver  que 
tes  foutra,  ainsi  que  tes  taients,  sont  pmonnettes.  Il  serait 
difficile  de  reconnaître  tes  services  qu'a  pu  rendre  M.  Cli. 
Blanc  aux  beeua-arU;  car  jamais  plus  mauvaises  produc- 
tions de  l’art  ne  sortirent  des  commandes  de  l’État  que  pen- 
dant sa  longue  adroinUtration.  M.  Cb.  Blanc  est  auteur  d’^- 
tudes  sur  les  Peintres,  qui  passèrent  dès  leur  Daissance  k 
l'état  de  booquini.  11  publie  maintenaot  avec  M.  Arsène 
Hoasnyenne  Vtedat  Peinlres, qui,  grèoe  kde  bettes  gra- 
vnres  sur  bois  et  à rintOTAtion  d'une  grande  maison  de  li- 
brairie, parait  devoir  obtenir  plus  de  succès.  L.LOOVRT. 

BLANC  ACNE9  nom  vulgaire  de  l’alizier. 

BLANC  BOIS.  Koyes  Bon  nuuic. 

BLANC  UC  BALEINE*  Koÿcs  Cétins. 

BLANC  DE  BISMUTH*  Ce  blanc  métaUique,  désigné 
aussi  sous  te  nom  de  blanc  de  perles,  est  quelquefois  em- 
ployé cooune  fard;  mais  son  usage  peut  être  dangereux,  à 
cause  de  la  portion  d’arsenic  qui  se  trouve  dans  celte  com- 
position. Ce  composé  a Acoro  rinconvénteolqoe  la  présence 
la  plus  légère  de  gax  hydrogène  suliuré  dans  les  apparte- 
ments lui  foit  k i’iostaot  acquérir  une  couleur  jeum,  et  m- 
suite  noirâtre.  Le  blanc  de  Ûsmoth  n'est  autre  chose  qu'ua 
oxychlorure  de  ce  métal.  On  peut  l’obtenir  directement  en 
projetant  du  bismuth  en  poudre  dans  du  chlore  gaaeux.  La 
combinaison  est  accompagiiée  de  cluleur  et  de  luinien*. 

BLANC  DE  CÉRIJSE,  BLANC’  DE  PLOMB,  BLANC 
D’ARGENT,  BLANC  D’ÉCAlLLES,  BLkNC  DE  KRKM.S. 
Voyez  CÉNise. 

BLANC  DE  CHAMPIGNON  ou  FRAI  DE  CHAM- 
PIGNON. C’est  une  e({)ècc  de  terre  blancliàtre  qui  rontteut 
de  longues  libres,  tesqueltes  paraissent  être  autant  de 
germes,  et  qui,  placée  dans  du  fumier  humide,  acquiert 
promptement  une  végétation  d'où  natesent  succrasl^ement 
pendant  cinq  ou  six  semaines  des  champignons  que  l'on 
recueille  tous  les  trois  ou  quatre  jours. 

BLANC  DE  HOLLANDE)  variété  du  peuplier 
blanc. 

BLANC  DE  L’ŒIL*  >'o|fes  Œil  et  ScLûioTtqvx. 

BLANC  DE  PERLES.  Voyez  Blsxc  nt  Uimltii. 

BLANC  DESCARHES  ou  BLANC  DE  bENLIS.  Celle 
couleur  n’est  autre  chose  que  de  la  chaux  fort  blanclie  ré- 
duite en  poudre  très-fine,  qu’on  délaye  claire  comme  du  lait, 
et  que  l’on  applique  k cinq  ou  six  couclies  Tune  sur  l'autre, 
puis  que  l’on  frotte  Asuite,  soit  avec  une  brosse , soit  avA 
U main , pour  lui  faire  prendre  un  tuisaot  qui  est  sou  seul 
mérite. 
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BLANC  IPESBAGNE;  blancs  de  MEUDON,  DK 
TROYES,  D^ORLÉANS,  etc.  Le  blanc  le  pins  commun  eat 
1*00  dé«ltii6  dans  le  cocnmerceioiis  lenom  deA/uac 
d^Kspogné  : c*est  une  c rate  trèa^solnble  dam  Peau.  Sa  fa- 
brtcalkm  est  des  plus  simples  : Il  suffit,  iorsqo'eUe  a ^ bien 
remuée  daM  une  grande  quantité  d'eau,  de  la  laisser  reposer 
quelques  tnstants  pour  que  le  graTier  et  les  matières  hété- 
rogènes tombent  au  fond  de  U cure;  aprèsqw^  on  tire  cette 
eau  blanche  pour  la  laisser  reposer  dans  un  antre  Ytissean. 
Lorsqoereau  est  deTCniie  parfettemoit  claire,  on  Tenléreavec 
aoin  sans  troubler  le  sédiment  déposé  an  fond  du  rase  ; puis, 
tonqiie  cette  matière  est  deteoue  tme  péte  aasea  épaisse,  on 
la  met  eo  pains , qu*on  laisse  sédwr  k l'air.  11  s'en  labriqtte 
heancoup  à BoogîTal,  à Meodon  (d'oh  le  nom  de  blanc  de 
MeudoH),  et  dans  <fantrea  eodroks  des  environs  de  Paris. 

Le  blanc  de  TVüprs , blanc  de  craie  ou  croie  est  fdas 
dur  et  plus  compacte  que  le  blanc  d'Espagne.  Voyez  Casir.. 

On  trouve  «a«si  à Cavereao,  k neuf  lieues  d'Orléans,  sur 
les  bords  de  la  Ivoire,  une  esp^  de  craie  que  l’on  vend  sous 
le  nom  de  blanc  (TOrléans.  On  tire  ncore  de  Bourgogne 
et  de  Rouen  une  craie  q\d  porte  les  noms  de  blanc  de  Jiour^ 
goyne  et  de  blanc  de  Rouen.  Toutes  ces  espèces  de  blanc 
sont  d’an  prit  assex  modique  ; ils  se  vendent  de  2 fr.  50  A 
4 fr.  50  les  100  Idlogramnuu,  mais  ils  ne  peuvent  servir 
que  pour  peindre  à la  colle  ou  k la  détrempe.  Cependant  on 
en  introduit  aussi  dans  le  blanc  de  cénise,  mais  cette  fhiude 
est  facile  à apercevoir. 

BLANC  DE  ZI\’C.  Depuis  longtemps  on  Msait  des 
offorts  pour  remftlacer  par  une  aotre  substance  la  c é r u s e, 
A cause  des  maladies  auxquelles  elle  expose  les  ouvriers  qui 
la  fabriquent  et  qui  l'emploient.  Un  des  produits  qui  rem- 
plissent le  mieux  ce  but  est  Voxyde  de  zinc. 

En  1780  Guyton  MorveeQ  présenta  k l’Académie  de  Dijon 
un  travail  de  Courtois,  attaché  au  laboratoire  de  cette  com- 
IMgniOjSur  U substilatioo  de  cx'tte  substance  au  blanc  de 
plomb.  Plus  tard  Gujton  Morveau  s'appliqua,  a plusieurs 
reprises , à l'étude  de  cette  question , et  réclama  même  en 
faveur  de  Courtois  la  priorité  de  cette  invention  contre  on 
Anglais,  nommé  Atkinson , qui  prit  en  1796  une  patente  pour 
le  même  (^et.  Quoique  Courtois  eût  entrepris  cette  fabrica- 
tion dans  le  bot  d'en  livrer  les  produits  aux  artistes  et  aux 
piriotres  en  bâtiments,  le  prix  du  xinc  était  trop  élevé  k cette 
epoque,  et  l'industrio  qu'il  avait  créée  ne  put  se  soutenir. 

En  1844  M.  Leclaire,  entrepreneur  de  |H>inture,  appela  de 
nouveau  l'attenUon  sur  les  avantages  que  cet  oxyde  priante 
aur  lacenise.  Profitant  de  l'abaissement  du  prix  du  zinc,  il 
parvint  a fabriquer  ce  produit  par  un  procède  éroiiomique. 
Ce  procéilé  consiste  A ciiaufTcr  au  rouge  blanc  d<^  cylindres  en 
argile  réft’actaire  t ces  cylindres,  k demi  fermés  par  un  obtn- 
ratenr,  reçoivent  des  morceaux  de  xlne  métalliqae  qui  se 
fond,  rnu.iit , et  s'oxyde  en  brûlant  sous  rinflucncc  d'nn 
courant  d'air  déierminé  par  un  ventilateur , qui  produit  une 
as|ilration  A l'extrémité  de  l'appareil  ; la  flamme  et  le  cou- 
rant gazéifonne  entraînent  m^niquement  l’oxyde  formé 
dans  <les  chambres  oè  nu  repos  relatif  permet  à l'oxydo  île 
zinc  de  se  déposer.  On  le  recneille  fadlement,  et  nnbruyage 
a Hiuile  soflit  pour  l'employer. 

Au  nombre  des  avantages  qui  résultent  de  riotroducUon 
de  celte  sobitaiioe  dans  la  peinture,  on  doit  placer  au  pre- 
mier rang  rhuMcolté  de  sa  préparatioa  et  de  son  emploi 
|xmrla  santé  des  ouvriers.  L’oxyde  de  zinc  se  recommande 
{lar  une  autre  propriété , bien  précieuse  : U résiste  parlai- 
teroent  à de  Pair  diargé  de  gaz  suifliydrique.  .Sa 

couleur  Manche  n'est  point  altérée  dans  les  condiUoos  qui 
donnent  à la  céruse  une  coloration  en  noir  plus  ou  moins 
foncé.  Ainsi  les  peintures  au  Maoc  de  zinc  exécutées  dans 
foe  eabineU  d^usauM,  dans  les  étaMissements  d’eau  sulfu- 
reoae,  dans  les  labenitoires  de  chimie,  dans  les  locaux 
expoaés  à dee  fuites  de  gaz , souvent  mal  lavés,  etc.,  con- 
Mrvent  tonte  leur  blancheur  primitive.  Kn  outre,  le  Manc 


de  rinc  snppnrte  parfiiitement  le  mélange  avec  les  autr^ 
matières  colorantes. 

La  fabrication  du  blanc  de  zinc  pour  les  besoins  de  la  {>rin> 
tiire  «t  aujmird'liul  confiée  k une  société  anonyme,  dont 
Puslnf , établie  an  pont  d'Asnlêres,  prés  de  Clirhy,  Hvreau 
commerce  pins  de  50,000  kilogrammes  de  blanc  de  zinc 
par  mois. 

BLANC  D’ŒrF4  Voyes  Ai-bcmisz  et  Œif 

BL/VNCIIARD,  nom  vulgaire  de  la  hougue  lai- 
neuse. — Cest  auui  le  nom  d’une  espèce  d'aigle-aulniir. 

BLANCn.ARD  (Jacqies),  peintre  estimé  de  Pan- 
clenne  école  française,  né  à Paris,  en  1600,  mort  d’une 
fluxion  de  poitrine,  en  1638,  Illustra  sa  courte  carrière  par 
un  grand  nombre  de  belles  productions,  qui  le  firent  surnom- 
mer  le  TVien  français.  Pendant  son  séjour  en  Italie. 
Blancliarri  s’était  en  effet  appliqué  à étudier  la  m.'iniêi'p  dti 
Titien , et  il  était  ainsi  devenu  excellent  coloriste.  « Aus^i , 
(lit  d’Argenville,  ne  pent-on  lui  disputer  d'avoir  rél.ibU  U- 
bon  goût  delà  couleur  en  France,  de  même  que  Vmiëf  y 
avait  fait  renaître  le  vrai  goAt  du  dessin.  ■ 

Plusieurs  tableaux  de  Rlancbard  sont  encore  cuiH(Tvés  û 
Venise.  Il  exécuta  à Paris  deux  galeries  (dont  Pum*  était 
celle  de  l'ancien  hdtel  de  RiilHon>,un  plafond  à Versailles,  rtc. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  Vierges  A mi-corps.  Mais  son 
meilleur  tableau , celui  qu'on  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre,  est  une  Descente  du  Saint-Esprit , qu'il  pel;;nil 
pour  la  cathédrale  de  Paris. 

.Son  frère  Jean  Bi.sscnARD,  et  .son  fils  Gabriel  iJj, vv:n\m», 
se  livrèrent  aussi  à b pratique  de  1a  pemture,  mais  sau'^ 
grand  succès. 

BLANCHARD  (JEAV-Pizanz),  aéronante,  ne  en  iT.Vl, 
aux  Andelys,  en  Normandie,  était  fils  d'un  tourneur.  Son 
Imagination  vive  et  son  appliralion  aux  travaux  méranicpies 
lui  inspirèrent  dès  sa  jeunesse  lldée  de  s'élever  dans  les 
airs.  11  construisit  üne  machine  en  forme  d'oisean , et  dans 
laquelle  il  pouvait  s'enfermer , y voir  A travers  des  vitrages 
et  renouveler  l’air  par  une  soupape.  Tout  le  monde  pot  voir 
cette  machine  en  1 782;  mais  comme  il  éludait  toujours  ses 
promesses  d’en  fliire  usage,  parce  quH  en  reconnaissait 
l'bnpossibilité,  H es.suya  dos  é^grammes  et  de  mauvaises 
plaisanteries.  L’expérience  du  marquis  de  Causans,  qui,  k 
l'aide  d'un  appareil  de  son  Invention,  s’élança  du  Pont- 
Royal  dans  la  Seine,  n'avait  donné  que  de  vaines  espérances 
k Dlaiicliard , lorsque  la  découverte  des  bâtions  par  Mont- 
golfier  vint  le  tirer  de  rouWI  oii  II  était  tombé.  Le  2 mars 
t784  il  devait  faire  une  ascension  dans  un  aérostat  auquel 
il  aviiH  adapté  sa  machine  et  un  parachute  ; mais  le  jour 
fixé  un  élève  de  l’École  Militaire,  qu’on  a lBiissem(*nt  dit 
être  Ilonaparte,  et  qui  était  pent-ètre  bien  un  compère  de 
Blanchard , voulut  faire  le  voyage  aérien , et,  ftirinix  d’èfrc 
refusé,  il  tira  son  épée,  et  cairsa  de  graves  avaries  k la  ma- 
chine , ce  qui  n’empécha  pas  l'aéronaute  de  s'élever , de  tra- 
verser la  Seine  et  d'aller  itescendre  à Sèvres.  Rl.inrhard  fit 
sa  seconde  ascension  k Rouen,  et  sa  troisième  à Londres, 
où  il  se  servit  des  ail(^  de  sa  machine. 

Enfin,  le  7 janvier  1785  il  s'enleva  k Douvres,  aver  te  doc- 
teur an^als  JefTerics , traversa  la  .Manche,  et  descendit , au 
bout  de  trois  heures , après  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers, k une  lienede  Catah.  Ce  voyage  valut  k Blanchard  k* 
sobriquet  de  don  Quicbotfe  de  la  Manche;  mais  I)  eu  fut 
amplement  dédommagé  par  les  hnnnenrs , les  présents  et 
la  pension  qu'il  reçut  de  la  ville  de  Cabn,  par  la  colonne 
en  marbre  qui  fut  érigée  sur  le  terrain  où  U était  descendu, 
et  plus  encore  par  une  gratification  de  i2,oo0  francs  et  une 
pension  de  f ,200  francs  que  le  roi  hii  aa  orda. 

Nous  n’rsrtrerons  pas  dans  le  détail  des  soixante  aacen- 
slons  (pi'fl  fit  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Allemagne,  en  Belgique,  aux  États-Unis , dont  qttd- 
ques-unes  (üreut  très-brillantes , et  quelques  autres  péril- 
leuses, ou  suivies  de  dt^^ppointenients  plus  ou  moins 


i72  BLA^CHARD 

crud».  Nous  mentionneroas  seulement  la  quinzième , qui 
eut  lieu  à Franclort'Sur-Mein , et  qui  lui  valut  des  bon* 
neurs  extraordinaires.  L'ambassadeur  de  Russie , deux 
flambeaux  à la  main,  le  montra  au  peuple  sur  son  bal* 
con;  sa  voilure  lut  traînée  par  des  hommes  jusqu’au  spec- 
tacle, où  on  le  porta  de  loge  en  loge;  il  y reçut  des  boites 
d’or,  des  montres,  des  bourses,  des  médailles;  son  buste 
fut  ronronne  sur  un  trône,  et  il  le  fut  hû-mème  dans  sa  loge 
(tar  les  Amours  et  les  Gréces.  Malgré  ces  triomphes,  il  ne  put 
obtenir  de  rem|»ereur  Joseph  H ni  du  grand  Frédéric  la 
permisiuon  d'aller  foire  scs  expériences  en  Autriclie  et  en 
rnisse.  Au  mois  de  mai  1793,  il  lut  arrête  dans  le  Tyrol  et 
renfermé  dans  la  forteresse  de  ixufsteln , comme  soupçonné 
d'avoir  propagé  les  principes  de  la  révolution  française; 
mais  U recouvra  bientôt  sa  liberté.  11  employait  quelquefois 
plusieurs  petits  ballons  dans  ses  ascensions,  et  le  nombre 
de  ses  compagnons  de  voyage  fut  porté  une  fois  jusqu’à  seize. 

Blanchard  n'était  ni  physicien  ni  chimiste , bien  qu'il  se 
vantât  d’avoir  découvert  une  sorte  de  gaz.  Il  était  absolu- 
ment illettré , et  ne  savait  pas  même  rortliograptm  : aussi 
montrait-il  souvent  son  ignorance  dans  ses  réponses  aux  dis- 
cours et  aux  compliments  qu’on  lui  adressait.  C’était  un 
très-petit  homme,  À>nt  le  ton , la  tournure  et  la  ligure,  fort 
communes , D'annonçaient  rien  de  plus  qu’un  simple  méca- 
nicien. Ce  fut  loi  cependant  qui  inventa  le  parachute; 
mais  il  ne  l'employa  que  pour  foire  descaulre  des  animaux. 
Ayant  appris  que  Ganterin  s'élait  approprié  cette  décou- 
verte, il  revint  d’Amérique  en  1799,  et,  après  avoir  soutenu 
dans  les  journaux , contre  son  rival  une  polémique  qui  oc- 
ropa  les  Parisiens,  U fit  à Tivoli,  en  juillet  1799,  une  des- 
cente en  parachute.  Le  26  du  même  mois  11  y exécuta  avec 
Lalande  une  ascension  sans  résultats  pour  l’astronomie  ni 
pour  la  diri>ction  des  aérostats.  Ayant  fait  sa  dernière  as- 
cension au  château  dn  Dois,  près  de  La  Haye,  en  février  1 S08, 
Blanchard,  Xrappé  d'apoplexie,  tomba  de  soixante  pieds  de 
haut,  et  reçut  de  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  des 
secours  qui  permirent  de  le  transporter  à Paris,  ou  il  mourut, 
le  7 mars  1909.  Cet  homme,  plus  cliarlatan  que  savant,  et 
qui , n'ayant  fait  de  l'aérostaUque  qu'un  métier,  un  objet  de 
spiVulation , y avait  gagné  des  sommes  éoonnes , ne  laissa 
|MHirtant  que  des  dettes. 

IlLA.NClIARD  { MARiF.-MADKLEi.VK-SûriiiB  ARMA>T, 
femme), épouse  du  |H‘écédcnt,  vitlcjourà  Trois-Canons,  près 
delà  Rochelle,  le  25  mars  177S.  Elle  se  familiarisa  de  bonne 
Iteure  avec  les  dangers  des  voyages  aériens.  Elle  avait  envi- 
ron vingt-six  ans  lorsqu'elle  fit  avec  son  mari  sa  première 
ascension;  mais  elle  accomplit  seule  la  trobôème,  à Tou- 
louse, en  mars  1905.  Lamorl  de  Blanchard  l'ayant  laissée 
sans  enfants,  mais  dans  le  di'nûment  le  plus  absolu,  elle 
miiUiplia  Idlement  ses  ascensions  qu'elles  dépassèrent  le 
nombre  de  celles  de  son  mari  ; et  elle  s’y  était  si  bien  ac  • 
coutumée,  qu’elle  s'endormait  souvent  dans  sa  nacelle,  bra- 
vant tous  les  périls  avec  autant  d'intrépidité  que  lui.  On  la 
vit  à Rome  et  à Naples  en  1911.  A Turin, en  1912,  le  froid 
lui  causa  une  forte  liémorrhagie,  et  les  glaçons  s’attachè- 
rent à son  visage  ainsi  qu’à  ses  mains.  Rivale  de  M"^  Gar- 
nerin,  elle  redoublait  d’ardeur  et  d'activité.  A Nantes, 
en  1917,  elle  serait  tombée  dans  un  marais,  si  son  ballon 
ne  aefùt  accroché  à un  arbre.  Enfin,  le  6 juillet  1919,  ayant 
folt,à  Fancien  Tivoli  de  Paris,  m soixante-septième  ascen- 
sion dans  une  nacelle  brillamment  illuminée,  d'où  clic  lan- 
çait des  ftisées  romaines,  le  feu  prit  à son  ballon , et  elle  tomba 
morte  sur  le  toit  d'une  maison,  au  coin  des  rues  Cliaucliat 
et  de  Provence.  H.  AcDtrmtT. 

BLANCHE  (Mer),  en  rus.se  Beloè  Moré,  gran«l  golfe 
de  1a  mer  Polaire  arctique  ou  mer  Glaciale,  entre  la  pres- 
qu'île de  Kanine  et  la  côte  de  Laponie,  se  prolongeant  au 
sud  au  delà  du  64**  de  latitude,  et  offrant  une  surface  d'en- 
viron 45  myriaiwètrea  carrés.  Elle  se  divise,  dans  sa  |»artie 
méridiooale,  en  trois  grands  golfes,  celui  de  Kan«hdask,  à 
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l’extrémité  duquel  est  située  la  petite  ville  de  ce  nom,  celui 
de  l'Onéga,  et  celui  de  la  Dwina,  lormés  par  les  embou- 
chures de  CCS  deux  fleuves.  Outre  ces  trois  grands  golfes,  on 
doit  dter  encore  la  baie  de  Mesen,  qui  se  Jette  dans  la  mer 
Blanche  près  de  la  ville  de  ce  nom.  A l'embouclmre  de  la 
Dwina,  qui,  avant  de  se  déchanter  dana  u mer,  sc  divise 
en  deux  bras,  s’élève  Archangelsk,  la  principale  place 
de  commerce  dans  ces  contrées. 

Le  nom  de  mer  Blanclie  lui  vient  de  ce  qu'elle  est  gelée 
et  couverte  de  neige  pendant  1a  plus  grande  partie  de  Fan- 
née.  On  ne  peut  y naviguer  que  depuis  le  commence4i>ent 
de  juillet  jusqu’à  1a  fin  d’octobre.  La  côte  est  bordée  de  nom- 
breuses Iles , «font  la  plu.s  considérable  est  celle  de  Salowozk, 
à l’entrée  du  golfe  de  l'Onéga.  Deux  canaux,  qui  mettent 
1a  Dwina  en  communication  avec  le  Wolga  et  le  Dniéper, 
unissent  la  mer  Blanrhe  à la  mer  Noire  et  à la  tuer  Cas- 
pienne. 

I.es  côtes  de  la  mer  Blanche  sont  habitées  par  les  Lapons, 
à l'ouest  sur  le  golfe  de  Kandalask  ; par  les  Finnois,  au  sud, 
sur  le  golfe  de  l’Onéga,  et  par  les  Samoyèdes,  à l'est , sur  U 
baie  de  .Mesen  et  la  presqu’de  de  Kaniiie. 

BLANCHE  DE  CASTILLE , phts  connue  sous  le 
nom  de  la  reine  Blanche^  fille  du  roi  AlphonseIX, 
épouse  de  Louis  VIII,  roi  de  France,  et  mère  de  saint 
Louis,  fut  amenée  en  France  Fan  1200,  étant  à peine  dans 
sa  quatorzième  année.  Louis  VIII  n’était  pas  plus  âgé 
qu’elle;  et  l'histoire  a remarqué  qu'ils  vécurent  ensemble 
pendant  vîn^-six  ans,  sans  s’éloigner  l'un  de  l’autre,  et  sans 
que  leur  union  eôt  été  altérée  on  seul  iiutant.  Blanche, 
aussi  séduisante  par  sa  beauté  qu'étonnante  par  son  esprit 
et  la  fermeté  de  son  caractère,  prit  un  grand  ascendant  sur 
son  époux  ; elle  assistait  avec  lui  au  conseil,  le  sui>  ait  dans 
ses  expéditions  militaires,  et  paraissait  tellement  née  pour 
dominer,  que  Philippe-Auguste,  son  beau-père,  ne  rougis- 
sait pas  de  la  consulter  et  de  céder  à scs  conseils.  L'habi- 
tude de  se  livrer  aux  affaires , dans  une  cour  où  les  grands 
vassaux  rivalisaient  de  puissance  avec  les  rois , adoucit  ce 
qu'il  y avait  de  trop  allier  dans  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse. Sans  renoncer  à l'austérité  de  ses  principes,  elle  mit 
de  Fadresse,  de  ta  coquetterie  même  dans  sa  conduite,  ti 
ne  négligea  aucun  moyen  permis  pour  satisfaire  ses  désirs, 
tout  entiers  enfermés  dans  la  prospérité  de  la  France  et  la 
gloire  de  son  fils.  Elle  fonna  saint  Louis,  seul  monarque 
qui  n’ait  été  comparé  ni  à ses  prédécesseurs  ni  à ceux  qui 
Font  suivi  ; et,  deux  fois  régente  par  des  circonstances  dif- 
ficiles, elle  assura  1a  tran(|uiUilé  du  royaume. 

Louis  VIII  étant  mort  en  1226,  Blanche  se  hâta  de  faire 
sacrer  Louis  IX,  l'ainé  de  ses  fils,  et  s’empara  de  Fautorilé 
sans  attendre  leoonsentemcdt  des  grands,  dentelle  connais- 
sait les  dispositions  et  les  projets;  mais,  quoique  to«il  se 
fit  par  sa  volonté,  die  crut  devoir  faire  agir  et  parler  son 
fils  commes’il  avait  gouvcmélui-roêinc  : ainsi  on  vit  Louis  IX, 
à peine  dans  sa  Ireuième  année,  commander  les  armées  et 
haranguer  en  public  avec  toute  l'assurance  d'un  monarque 
qui  aurait  vieilli  sur  le  trône.  Elle  ne  donna  sa  confiance 
qu’au  cardinal  Romain^  parce  qu’étant  étranger,  U ne  pou- 
vait trouver  de  véritable  appui  qu’en  elle.  C'est  ainsi 
qu'Anne  d'Autriclie,  dans  des  circonstances  semblables, 

; accorda  une  préférence  exdusive  au  cardinal  Mazariii. 

Les  Français  ne  supportant  qu’avec  iiiipalience  la  domi- 
! nation  des  femiues,  on  vit  bientôt  se  forn>er  un  parti  des 
' plus  puissants  seigneurs,  dont  quelques-uns  réclamaient 
la  régence,  comme |>arentsdu  jeune  roi  ; ils  prirent  les  amu's, 
et  essayèrent  plusieurs  fois  d'enlever  Louis  IX,  sachant  bien 
que  s’ils  pouvaient  s'emparer  de  sa  personne,  ils  le  feraient 
aisément  parler  au  gré  de  leurs  prétentions.  Mais  Bianclte 
déconcerta  toutes  leurs  mesures.  Disf>osaiit  de.s  trésors  delà 
couronne,  die  assembla  une  armée;  et  par  la  promptitmle 
de  ses  démarcl^,  par  sa  fermeté  et  son  adresse,  elle  rompit 
l'dssoriation  fomiéo  par  les  seigneurs  avant  qu'elle  etU  eu  le 


BLANCHE  - 

tempt  <k  dercnir  fonnidtble.  Elle  fit  en  personne  le  siège  de 
Bdlesme,  en  Perche,  tu  müieo  d*an  hiver  extrêmement  ri* 
goureui,  et  s'en  rendit  msttresse,  oulgré  les  efforts  da  doc 
de  Bretftgne,  soutenu  per  U»  An^eis  ; elle  poursuivit  se  con* 
deiunetion  evec  1e  plus  grande  sév^tè,  le  fit  déclarer  coo* 
peble  de  lése-mejc^  et  de  félonie,  et  lui  accorde  ensuite  se 
gréce,  afin  de  loontrer  qu'elle  savait  euul  bien  pardonner 
que  venger  les  droits  do  trône. 

Elle  était  secrètement  servie  par  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  qui,  se  piquant  d'une  grande  passion  pour  elle, 
ne  s'était  lié  aux  mécontenta  que  pour  linstruire  de  leurs 
desseins.  Quand  sa  trahison  leur  fut  connue,  Us  voulurent 
s'en  venger  en  lui  faisant  la  guerre  ; mais  Blanche  marcha 
à son  secours,  moutrant  toujours  le  roi  à la  tète  de  rarmée  ; 
et  dès  qu'elle  n'eut  plus  rien  à redouter,  elle  te  chargea 
die*méfue  d’abaisser  cette  maison  de  Champagne,  depuis 
^ longtemps  redoutable  à la  couronne  par  l’étendue  et  1a 
position  de  ses  domaines.  Le  comte  Tliibsut  poussa  U ga* 
taoterie  josqu'è  se  plaindre  bien  plus  amèrement  dea  ri- 
gueurs «Je  Blanche,  que  de  ta  politique  de  la  régente,  qui  loi 
enlevait  une  partie  de  son  héritage. 

Dans  le  temps  même  oü  elle  prévoymt  qu'dle  aurait  à 
Æisiper  uœ  grande  ^tion,  elle  osait  renouveler  la  guerre 
contre  lea  Albigeois,  guerre  qui  durait  depuis  Philippe- 
Auguste.  Elle  eut  ta  gloire  de  la  terminer , et  maria  Louis  IX 
h Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence.  1^  fin  dess 
régence  fut  aussi  tranquille  que  le  commencement  en  avait 
été  agité;  c'est  on  rapport  de  plus  entre  cette  princesse  et 
Anne  d'Autriche.  Toutes  deux  Airent  calomniées  par  les 
partis  : toutes  detix  ont  été  vengées  par  l’histoire,  et  par 
l'atlachemeot  des  rois  doot  elles  avaient  formé  le  emur  et 
conservé  le  pouvoir. 

Lorsqu'à  la  suite  d'une  maladie  violente,  dont  U fut  atta- 
qué en  1244,  saint  Louis  fit  vœu  de  marcher  à la  conquête 
de  la  Terre  ^nte,  on  vit  la  reine  mère  employer  les  larmes, 
tes  prières,  lui  opposer  le  sentiment  des  ecclésiastiques  les 
plut  respectables,  pour  l’engager  à renoncer  à cette  résolu- 
tion. Elle  n'ignorait  pas  cependant  que  la  régence  lui  serait 
confiée  pendant  l'absence  du  roi  ; mais  l'ambition  de  cette 
princesse  était  au-dessus  de  pareils  cakaU.  Trop  habile 
pour  ne  pas  prévoir  les  suites  de  celte  croisade,  la  paissance 
dont  die  alldt  être  revêtue  lui  était  moins  chère  que  le  bon- 
heur de  la  France  etlapcéaence  de  son  fils.  Elle  l'accom- 
pagna jusqu'à  Marseille,  et  penUt  connaissance  en  recevant 
ses  adieux  t U semblait  qu'un  secret  pressentiment  l'avertit 
qu'iU  ne  devaient  plus  se  revoir. 

De  retour  à Paris,  die  s'occupa  de  l’administration  du 
royaume  avec  une  assiduité  qui  ne  se  démentit  jamais; 
l'ordre  qu’elle  mit  dans  les  finances  lui  permit  de  rendre 
moins  pesants  les  malheurs  qui  accabl^ent  les  Français  en 
Égypte  ; Targent  ne  manqua  jamais  au  roi.  Elle  niaintint  les 
seigneurs  dans  le  devoir,  1m  étrangers  dans  le  respect  des 
traités;  et  lorsque  les  paysans  se  révollèreot  en  apprenant 
la  captivité  du  roi , et  que,  sous  le  nom  de  Pastoureaux, 
Us  se  livrèrent  anx  plus  grands  excès , Blanclie  retrouva 
pour  les  soumettre  la  même  activité  qui  l'avait  dtslüiguée 
dans  aajeunesae. 

Pour  appréder  le  mérite  de  cette  rdnc,  U faut  lire  l’his- 
toire depuis  1123  jusqu’en  12b2;  rien  de  ce  qui  s’est  passé 
m France  pendant  cet  intervalle  ne  lui  a été  étranger.  Elle 
était  jalouse  do  crédit  qu’dle  avait  sur  l’esprit  du  roi,  jus- 
qu'à l'obUger  à cacher  une  partie  de  rattachement  que  lui 
inspirait  Marguerite,  sa  femme  : celte  jalousie  tenait  moins 
à l'ambition  qu’à  la  tendresse  extrême  qu'elle  avait  pour  un 
Gts  dont  le  mérite  flattait  à la  fois  son  cœur  et  sa  vanité; 
car  elle  l'avait  élevé  avec  une  prédilection  particulière;  et, 
malgré  cette  tendresse  >ak>ase,  elle  lui  disait  souvent  : 
« t’aimerais  mieux  vous  voir  mort  que  souillé  d’un  péché 
« mortel.  » La  longue  absence  de  saint  Louis,  le  bruit  ré- 
pandu qu'il  voulait  se  fixer  dans  U Paiestioe , lui  cauaèreat 
tNCT.  ne  LA  convuis.  <—  t.  in. 
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une  douleur  qui  contribua  à abréger  ses  jours;  elle  mourut 
àMelun,  le  1*'  décembre  1262,  dans  ta soixante-ciRqiiiéinc 
année  de  sou  âge,  et  fut  enterrée  à l'abbaye  de  Manbuisson , 
qu’elle  avait  foDtl^  en  1242.  J.  Fiévée. 

BLAI^CIIEUE  BOURBON,  reine  de  Castille,  HUe  do 
Pierre,  duc  de  Bourbon , épousa,  en  1133,  à l'âge  de  quinze 
ans,  P i e r r e,  roi  de  Castille,  sumommé  le  Cruel.  Ce  mariage 
fut  la  source  des  plus  grands  malheurs.  Don  Frédéric,  grand 
maître  de  Saint-Jacques,  frère  naturel  du  roi,  étant  allé  re- 
cevoir la  reine  à Narbonne,  les  soupçons  s'altachèmil  dès 
lors  à cette  princesse.  On  prétendit  qu’éprise  d'une  passion 
vlolœte  pour  don  Fréiléric,  elle  avait  |>our  lui  manqué  à 
ses  devoirs.  Pierre,  prévenu  par  ces  bruits  iojuritnix,  ne  se 
rendit  qu’avec  répugnance  à Valtadolid , où  son  mariage  tut 
célébré  le  S juin  de  la  même  année;  mais  dès  le  Imdemain 
ce  prince  quitta  brusquement  son  épouse  pour  aller  se  jeter 
dans  les  bras  de  sa  rirâle.  Maria  de  Padilla.  l..e  resseutiinent 
de  U reine  Payant  portée  à s'unir  en  secret  a la  fai'tion  des 
frères  du  roi  qui  troublaient  la  Castille,  la  haine  de  Pierre 
contre  son  épouse  ne  connut  plus  de  bornes  : il  déclara  que 
son  mariage  était  nul,  qu'il  ne  Pavait  point  consommé;  jura 
ta  perte  de  Blanche,  la  fit  arrêter  et  transférer,  en  I3S4, 
à i'Alcazarde  Tolede.  En  Iraversant  la  ville,  Blanche  trouva 
moyen  de  s'échapper  des  mains  de  ses  gardes,  et  de  se  ré- 
fugier dans  1a  cathédrale.  Là,  embrassant  les  autels,  cette 
jeune  reine  réclama  à grands  cris  ta  protection  «les  citoyens 
contre  la  fureur  d'un  époux  qui  en  voulait  à ses  jours  S.i 
beauté,  ses  larmes,  ses  malhinirs  atUivlrircnt  le  ;>eiiple, 
qui  se  souleva  en  sa  faveur.  Ijt  grand  maître  Frédéric  ar- 
oounit  pour  ta  défendre;  mais  ce  fut  inutilement,  l'nlèili* 
fut  prise  d'attaut,  et  Blanclie  tomba  au  (Mouvoir  de  Pierre 
le  Cnid , qni  la  fit  transférer  au  cliàteau  de  .Médina-Sidonia. 
Elle  y pMt»  dIt-OD,  par  sea  ordres,  en  136f , à peine  âgée  de 
vingt-quatre  ans.  Quelques  liistorieos  prétendent  qu'elle 
mournt  empoisonnée  ; d'antres  assurent  que  le  chagrin  seul 
abrégea  lea  jours  de  cette  princesse,  si  célètMe  par  aa 
beauté,  tes  infortunea,  u fin  tragique  et  1a  vengeance  qu’en 
tirèrent  les  Français,  commandés  par  Dugueselin. 

BLANCHE  DE  BOURGOCNE,  fiUed’OIhon  IV, 
comte  palatin  de  Bourgogne,  etdeMaliaut,  oomtaaae d'Ar- 
tois, tilt  mariée  en  1307  àCliarles,  comte  de  1a  Marche, 
le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel , refi  de  France. 

L'Idstoire  de  cette  princesse  se  lie  intimement  à celle  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  sa  beile-sœor,  par  U 
complicité  de  leurs  débauches  et  de  leur  amour  adultère 
avec  les  frères  Philippe  et  Pierre  Gauthier  de  Launoy  ou 
d'Auinay,  écuyers  de  leurs  époux.  La  jalousie  d'tme  fille 
d’honneur,  séduite  et  trompée  par  Philippe  de  Launoy,  ayant 
amené  la  découverte  des  galantes  intrigues  dont  le  couvent 
de  Maubnisson  était  te  théâtre  mystérieux , Blanche  fut  en  • 
fermée  au  Chàteau-GaiUard  (TAndélys.  Ule  en  sortitaprès  que 
aon  mari  Peut  répudiée  sous  prétexte  de  parenté,  en  sa  qua- 
lité de  filleul  de  la  comtesse  d'Artois,  mère  de  Btanclie  ; mais 
ce  ne  fut  que  pour  prendre  le  voile  à l'abbaye  de  Maubuls- 
son , où  elle  expia , dans  Paustérité  de  la  pénitence , les  dé- 
sordres scandaleux  de  sa  Jeunesse.  Elle  y mourut  en  132&. 

BLANCHET  (AtxxANoim-PAULrLovis),  chirurgien  en 
chef  de  l’institution  nationale  des  sourds-muets  de  Paris, 
est  né  en  1917,  à Saint-Lô.  Reçu  docteur  en  médecine  en 
1940 , il  s'est  attaché  au  traitement  des  maladies  des  yeux , 
des  oraiilca  et  de  la  tiirdi-rontité,  pour  lesquelles  U a fondé 
une  clinique  spéciale.  Pendant  plusieurs  années  U adressa  au 
gouvernement  des  réciamatioiis  sur  l’abandon  dans  lequel 
languissaient  les  roallietireux  enfants  admis  à titre  d’tncu- 
raLles  dans  les  ètabUssemenls  de  sourds-muets  et  d'aveu- 
gles. Ému  de  ces  plaintes,  le  ministre  de  l’intérieur  lui  confia 
en  1946  U misaion  de  traiter  dans  les  institutions  nationales 
qui  leur  sont  consacrées  tous  ceux  qull  jugerait  susceptible* 
de  guérisou.  Les  succès  qu’il  obtint  lut  valurent  Pann^  sui- 
vante le  titre  de  chirurgien  en  ctief  de  l'École  des  Sourds- 
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muets  Je  Paris.  AussilM  il  créa  daaa  cet  établisiemeol  use 
divi&icD  dVlèves  A qui  U eutrepread  4e  rendra  et  la 
fkarole,  et  par  la  roaMqQe»  qu’il  a eu  le  premier  la  peoaée 
(remplejrer  au  déreloppement  de  rauditiou  et  de  rapparcil 
>ocâl,  üaajoutéau  traitemeat  médicaiimauiUiairepaiaaant. 

Eu  1S49  le  gouTemeiDeat  chargea  M.  Blancbrt  d’aller 
eUidicr  les  élablissemeota  étraagers  de  aourda-mueto , 
iiotammeat  dans  ceux  de  Belgique  et  d’Allemagne»  les  divers 
modes  d’enseignement  qui  y sont  en  usage.  Le  rapport  qu'il 
à retour  au  ministre  de  rintérieor  ouvre  uue 
voie  nouvelle  à l’amélioratloo  du  sort  de  ces  infortunés.  I)e 
plus»  à re.\eiuple  de  noe  Toisina  » U s'est  empressé  de  créer 
cliez  nous  une  société  d’asslstaoce  pbilanlhroptque»  intel* 
lecludle»  religieuse,  médicale  et  judidaire,  applicable  à tous 
les  souida-mueta. 

Le  docteur  manchet  a publié  divers  ouvrages,  permi  les* 
t|ucls  nous  dterons  : la  Surdi-MatUé,  traité  pbüoaopliique 
« I médical  en  4 volumes  ; plusieuis  mémoires  «ur  la  lAeorte 
ttti  onde*  sonores  lus  à l’Académie  de  Médecine;  laMu^ 
.\tque  anployte  chu  U $<mrd^Muet  au  dénotloppemenl 
de  rappareil  vocal  el  de  raudttUm;  Plan  d'édueaiion  à 
t utvre  dont  une  imtitulion  de  êourde-enueli pour  le  dé* 
vcloppement  de  Voûte  et  de  la  parole;  De  la  poutbtlilé 
de  faire  perceooir  Iceonau  wârd’muet  incurable  et  au 
sourd-muet  aveugle,  etc. 

Pendant  les  événements  de  Juin,  le  docteur  Blenchet 
exposa  plusieurs  fols  sa  vie  pour  secourir  les  vioUmes  delà 
l^ierre  civile,  et  il  oiganisa  deux  ambulances  sur  le  bou- 
levard Bonne- .Nouvelle.  E.  G.  oaMoMUJVVfi. 

llLAIVdllMEIVT*  L'art  du  blanebhnent  a pour  but» 
comme  le  iimt  l'indique  assex»  de  donner  la  couleur  blancbe 
aux  matières  qui  ne  l’ont  pas»  ou  qui  ne  l’ont  qu'imparfiite- 
meot  On  peut  diviser  cet  art  eu  deux  partiea  principales» 
bien  distinctes,  le  blanchiment  pouvant  s'opérer  : l**  en  sé- 
parant des  siihstoncm  qui  sont  blanclMs  par  elles-mémea 
les  matières  qui  les  colorent»  but  que  l’on  atteint  le  plua 
souvent  perdes  moyens  chimiques»  comme  lorsqu’on  blan- 
chi l le  linge  » les  toiles»  la  soie;  2"*  en  appliquant  dea  sub- 
stances blanchissantes  sur  des  corps  plus  ou  moins  ternes  : 
on  peut  citer,  parmi  une  foule  d'exemples , les  ouduits  que 
Tou  éteud  sur  les  murs,  les  vernis  dont  on  enduit  cerUioea 
poteries , les  étamage» , etc. 

^ous  ne  parleront  ici  que  de  la  première  sorte  de  Uandii- 
metil;  et  encore  nous  ne  l’envisagerons  que  dans  ses  appli- 
cations aux  tissus  végétaux,  c’esl-é-dire  aux  toiles  de 
chanvre , de  Un  et  do  coton  : car  le  blanchiment  des  tissus 
animaux  » tels  que  la  soie  et  U laine,  est  l'obÿel  d’une  opéra- 
tion particulière  qui  a reçu  le  nom  de  dezeuintage. 

Le  célèbre  lierlhollet  est  auteur  d'un  procédé  remar- 
quable pour  blincliir  les  toiloi  au  moyen  du  ciiiore.  On 
coiumeooe  par  dépouiller  les  toiles  de  la  colle  ou  parement 
dont  elles  se  trouvent  imprégné  quand  elles  sortent  de  la 
main  du  tisserand  : on  les  met  à cet  effet  macérer  dans 
des  cuviers  pletas  d’eau  tiède  ; puis  on  acitève  de  les  décras- 
ser en  les  lavant  dans  un  courant  d’eau  frakhe.  On  lessive 
ensuite  les  toiles  plusieui's  fois  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse ou  de  soude,  et  à cliaque  lessivage  on  les  lave  dans 
l’eau  courante  ; on  les  passe  dans  une  eau  légèrement  ad- 
duléa  avec  l’acide  sulfurique , et  ensuite  dans  une  dissohitjon 
decblore;oa  réitère  ces  deux  opérations  en  Isvant  les  toUea 
à chaque  fois,  et  en  les  ex  (Misant  sur  le  pré  pendant  quelquea 
Jours.  Enin  on  les  patse  au  savon  noir  et  à un  dernier  la- 
vage, après  quei  on  les  apprête  el  on  les  fait  sédier. 

Les  procédés  de  blaoclûaieDt  sont  i peu  près  1rs  mêmes 
pour  toutes  les  sortes  de  toiles;  cqwndant  les  toiles  de  co- 
ton n’ont  pas  besofo  d'ètve  lessivées  autant  de  fois  que  les 
autres,  parce  quo  fo  matière  colorante  du  coton  est  plus  fa- 
cile à détruire  que  «eBe  du  Kn  et  du  cliaavre.  Le  bianchi- 
ment  par  le  chlore  est  aussi  employé  dans  h papeterie,  oà  il 
:i  produti  les  plus  lienronx  résultats. 


BLAlKCIllSévAGE*  11  y a cette  différence  entre  le 
blanekiment  et  le  bUmekiuage , que  dans  k première  de 
ces  opérations  on  se  propose  de  d^muHIer  des  ti&sus  d'une 
matifère  colorante  inhérente  à lenr  nature  » tandis  que  dam 
la  seconde  il  n’est  quesifon  que  de  les  purger  d’un  corp* 
^as  ou  de  toute  autre  nature  acddentellement  et  mécani* 
quement  additionnel.  Ainsi,  par  le  mot  blanehiment , on 
peut  entendre  l’art  de  rendra  blanc,  et  par  edai  de  blan- 
ehUeaçe  l’art  de  reblanchir  ce  qui  était  blanc.  De  cette  dé- 
fioitioo  U rétolle  qu'une  foule  d’objets,  tels  que  le  papier, 
l’albàtre , llvoire,  le  marbre  bianc,  etc.,  sont  su-sceptibles  dr 
Uanebis^  ; mais  on  ne  trouvera  dans  oel  article  que  qod- 
ques  oonsidémtiona  générales  sur  le  Manchissage  du  linge 

La  sueur  et  surtout  la  Iraiispiration  omitinoelle  du  corjfs 
produisait  les  luritières  gro^os  qui  forment  onlinairemenl 
la  pneque  (otabté  des  saletés  dont  le  linge  «le  corps  est  im- 
prégné. Le  linge  de  table  n'o&r  pas  moins  cX(»osé  é être  bi- 
ehé  pard(‘<  gras  . Un  simple  Israge  «lan^  do  I eau  pun- 
ne  peorrait  doue  «ulllro  (khit  «léUcber  ces  matière^,  aUendti 
que  les  grai‘*M‘s , les  huiles,  ne  se  combinent  pas  avec  iVau. 
Mais  les  graisses  se  coii>btNent  aisément  avec  alcnlM  , 
et  forment  des  C4»mp(i«és,  ap|>elés  sarens , solubles  dans 
l’eau.  Or,  les  fctidriîs  de  tous  les  végétaux  i-onthMinent  do 
la  potasse  : voilà  rori^ine  des  lessives. 

Les  meUkores  cendres  sont  cellos  qui  proviennent  d<  ^ 
pkotes  et  des  bois  ncols  ; celles  que  prodnisent  ks  boiN 
flottés  n’ont  aucane  Tertu,  par  k ralMn  qoe  le  ad  que  con 
tenait  le  bois  s’est  dissous  dans  Tenu.  On  ne  se  sert  pltl^ 
guère  de  cendres  dans  les  blanchisseries , mais  bien  de  sel  d>- 
soude , et  1a  potasse  d'Amérique  n’est  même  employée  que 
pour  le  plus  gros  lii^e.  Une  iréstve  trop  forte  altère  les  fil- 
du  linge  et  les  ternit  ; si  elle  est  trop  faible , le  bknchis«agè 
est  imparfait.  La  lessive  réoarit  eoeore  mai  si  elle  est  trop 
ebande  : les  impuretés  s’attachent  alors  an  tissu  avec 
de  force.  La  clialeur  convenable  est  celle  que  la  main  (vout 
supporter.  En  général,  on  eesange  le  linge  avant  de  le  le^'  i 
ver,  c’est-à-dire  qu’on  le  fait  passer  dans  de  l’eau  pure  : i >- 
kvage  enlève  toutes  les  impuretés  qui  sont  solubles  daiiv 
Ikau  sans  le  secours  des  alcalis  ; la  lessive  est  moins  dispen  - 
diense,  et  kseffotsen  s<Mti  plus  satistidsants. 

Le  bUmehieeufe  à la  vapeur  est  Men  supérieur,  et  pour 
l’éootMCttie , et  pour  k perfection  du  résultat,  à la  mamc-rt- 
ordinaire  die  blânrliir  le  Knge  : Il  n’est  pa.s  cependant  encu<  < 
adopté  généralement,  tant  s'en  faut.  11  est  vrai  qnll  ne  peui 
être  pratiqué  qu’an  moyen  d’appareils  particuliprs.  Le  blan- 
chissage à k vapeur  a été  connu  de  temps  Immémorial  chef 
les  Orientaux,  qui  l’emploiecil  an  blaochiment  du  coton 
Qiaptal  est  k (»reinier  qui  l’ait  pratiqué  en  Rorope , et  qoi 
ait  conseillé  de  l’appliquer  an  blanchissage  du  linge.  I.’ap- 
pareU  qu’on  emploie  se  compose  d'une  chaudière  dans  la- 
qndk  se  produit  la  vapeur  par  k chaleur  qui  sc  dé^  eloppi- 
dans  un  ftMmeeu  placé  dessous.  Après  avoir  trempé  le  lingi 
dans  k leaalve , on  le  dispose  dans  un  C4}rier  placé  sur  k 
chaudière  » avec  kquelie  il  communique  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  son  fond  ; puis  on  forme  rouvertore  supé- 
rieure do  envier  avec  un  couvercle  : la  vapeur  monte  de  k 
cliaudière  dans  le  cuvier,  pénètre  la  masse  de  linge , et  au 
bout  de  huit  benres  l’opération  est  terminée  ; on  retire  le  linge 
pour  le  rincer  dans  l’ean  claire.  Le  Uanrhissage  est  aussi 
parfait  qu’il  est  possible  de  le  désirer.  Te)s.sÈDnK. 

On  a fait  beaucoup  d’essais  dans  ces  derniers  temps  pour 
perfectionner  l’art  du  blandiissage.  Dlflérenk  appareils  mé- 
caniques ont  été  Imaginés  sans  grand  succès  { économique- 
ment pariant  du  moins),  et  l’on  en  est  toujours  nkliiit  à Aire 
k lessive  au  cuvier,  puk  à savonner  et  battre  ou  brosser  te 
linge,  en  1e  passant  dans  l’eau,  puis  à te  tordre  et  h l'élendre 
en  plein  air  ou  dans  des  sécltoire  à Mr  Hbra  on  à air  cliaud.  Le 
linge  blanc  est  aoperavantmlsaublcu.  Ensuite  on  le  plie,  ou 
le  presse,  on  l’empese,  on  le  repasse.  Pour  enlever  certaines 
tacliee , comme  te  chancis  ( moisissure),  fl  kut  recourir  b 


BLANCHISSAGE  — 
l'eatt  lie  de  même  qa  oo  cnlàfve  b»  tadtei  d’cnere  avec 
le  ksi  d'oéeillei  mais  trop  loovent  le«  ouvrière*  noèlcat  de 
Peau  de  Javel  k leur  eau  de  leauve  pour  rendre  le  Imge 
plue  promptemeul  blaiic  ei  luéuager  le  savoo.  U en  résulte 
une  détèrioratloD  do  âl  qui  ne  peut  se  comparer  qu’à  Tac* 
tioo  pernicieuse  du  battoir  et  du  chien.  Les  blanchisseun 
prétendentà  la  vérité  que  rica  de  œs  drogoas  ou  de  ces  ins- 
Irsimeot*  ns  fiait  de  lusî  au  linge,  quand  oo  sait  les  employer 
ou  s’en  servir  ; mais  il  faut  se  garder  de  les  croire.  QuelquebMs 
aussi  les  taclies  de  fniiU  résistent  à U lessive;  des  oaydes 
mélés  au  sel  de  aoude  laissent  leur  etnpnsinle  sur  le  linga; 
les  tacbcs  de  sang , et  surtout  de  sang  de  poisson,  fout  des 
tacbes  presque  indélébiles  lorsqu'on  met  le  linge  à 1a  les- 
sive sans  l’avoir  essangé;  les  ciiereux , les  poils,  marquiiit 
plusieurs  pièces  du  Ungs  que  traverse  la  lessive  ; enfin  eedains 
vnètaui  (ont  tourner  la  lessive.  Au  lieu  de  tordre  lelioge,  on 
a imaginé,  pour  retiorer,  de  lui  imprimer  un  mouvement 
rapide  de  rolatiuu  dans  un  sphéroïde  an  cuivre  percé  de 
trous,  mis  en  bronh:  à ia  façon  des  toupies  d’Allemague.  La 
force  ccnlrifuge  tila^k:  i'eau  qui  s’écliappe  piu  des  trous , 
et  après  quelques  tour»  le  linge  n’est  plus  qu’bumide. 

BLANOMiAAGEft^  aUiuoot  qui  a ordinaircmeut  pour 
basa  une  gelée  provenant  de  !»ubsUnces  animaios  et  rendue 
blanche  et  opaque  au  moyen  d'une  addition  de  lail  d'a- 
inandm.  C'est  en  général  an  composé  de  «orne  de  cerf, 
de  sucre,  d'amandes  douces,  d’eau  de  fleur  d’oranger, 
d'huilo  essenUeile  on  de  sesle  de  citron,  fort  agréable  au 
goAt  ; il  n'est  pas  de  facile  digestion , à cause  de  la  corne  de 
icrf  et  des  amandes.  Madame  de  Mainlenon  rapporte,  dans 
l’une  de  ses  lettres,  que  Fsgon , le  médecin  du  grand  roi , 
ordonnait  celle  gel^  dans  les  cas  d’alfisclMms  oo  de  dispo* 
fciliûDs  inflammatoires.  Néanmoins , oo  ne  doit  en  manger 
qu'avec  modération,  et  seulement  après  avoir  consulté  les 
forces  digeslives  de  son  ettomar.  La  sucre  employé  dans  sa 
conlecUon  ne  sert  pes  seulemtat  à flaUer  le  goOt,  il  a aussi 
pour  but  de  corriger  en  partie  la  tendance  du  blanomanger 
à l'alcalescence.  — On  fiiit  ansst  un  éloMC-nkltsper  avec  de 
U mie  de  |wiu.  Voyei  Gklû». 

BLANC*NIi2t  aom  vulgaire  d'une  espèce  de  singe  du 
genre  puenow,  qui  est  VauofHê  d'Audebert,  ou  le  ttmûi 
f)ffaurista  de  Gmeiin.  G.  Cuvier  le  ceraclérise  ainsi  ; brun 
oUvilre  en  dessus,  gris  en  dessous,  visage  Uivi,  nti  bloMC, 
toufle  biaoche  devant  cliaquc  oreitk,  BMUsIacbe  noire. 

BLANCOL'E.  l'oyes  llL4NqLE. 

BLA.\€S,  1*^  pariant  des  Imnmuos,  on  emploie  oe  nom 
(tour  designer  cens  de  rsce  blandie,  notamiueol  dus  les 
colonies  trau>aUantique« , par  oppot-itioo  aui  Indigènes,  ui 
nègr»  et  aua  races  loéléos.  Aua  Antilles  on  Dominait  pettfs 
blancs,  par  opposition  aux  grand»  planteur»,  tous  les 
blancs  qui  a'avaîent  que  des  caféries.  l^us  tard  on  comprit 
fous  la  même  dénomination  les  blancs  qui  trsvaillsient 
comme  maiioaivrei,  joumsliers,  ou  qui  exerçaient  quelques 
métiers,  autrement  dits  blancs  monaitfr.  Les  petits  blancs 
étaient  reux  qui  affectaieot  le  plus  de  mépris  pour  les  classes 
de  couleur,  qui  de  leur  cété  le  leur  rendaient  avec  usure. 
Ces  tioinmes  ont  amené  par  leur  obstinatioo  et  leur  dtaq>o- 
tisme  1a  perte  pour  la  France  de  la  colonie  de  Saint-Ûo- 
ittlngue.  Vogêi  Ûam. 

Sons  la  première  république  française  on  a donné  le  uuiu 
ile  Moacs  aux  hommes  qui  pendant  les  guerres  de  U >’en- 
déc  Qéèfort  fittre  U guerre  à leur  patrie  en  arborant  le 
drapeau  blaac  de  la  royauté,  et  seccmder  ainsi  los  eflbrts 
de  rélrangar.  Les  patriotes  étaient,  par  opposition,  appelés 
bleus  : cette  couleur  était  celle  de  l'habit  des  soldats  répu- 
blicains. Sous  la  nouvelle  répubüqiw,  alors  «pis  les  assem- 
blées se  divlinieitt  en  taiU  de  fraetions,  le  prmple  qiialUiail 
de  UaiKa  Ions  lea  hommes  qui  pamlssalenl  par  leurs  actee 
on  kwrs  discours  Imufre  vers  le  rétablissemwrt  d'uae  royauté 
qirelconque. 
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à l’approebe  de  l’an  1400,  dans  Is  crainte  de  la  lin  du 
monde,  se  mirent  à faire  des  processions  de  ville  m ville. 
Le  pape  oondauuu  ces  courses  pieuses,  comme  coatvsties 
à la  discipline  de  l'IÉgHse.  Tous  les  idstofiMS  ne  sont  pas 
fisvoraUes  à œs  pénitniU.  Four  quelques-uns  ce  sont  des 
sectaires  et  des  imposteurs,  qui  portaknt  dca  robes  Maoebet 
ou  qui  s'envel(H>pai«it  dans  dœ  drapa,  et  oumtrafent  des 
croix  sur  lesquels  le  Cbrlst  sueit  le  sang.  L'ue  d’eux  ae 
disait  le  prophète  £lie,  descendo  du  dsl  pœir  animoeer 
aux  homines  la  fin  du  ournde,  qui  allait  arriver  proebai- 
nement  par  un  Irembleiiieiil  de  terra.  Des  gens  de  tout  sexe 
et  de  totàgt  eoaditkm,  prêtres,  clercs,  lalquss,  et  jusqu'à  des 
cardinaux,  se  revêtiraDt  de  sacs  ou  cheinisês  hanches , et 
parooururenl , à la  suite  de  ces  nonvcaoi  prêcheurs , les 
villes  et  les  campagnes,  chantant  des  vers  arrangés  en  li(s- 
nies.  Ces  pttennigra  dunuent  trése  jours,  pendant  lasqueU, 
dépouillaot  et  déTsstaat  tout  ee  qui  se  renoontrait  sur  leur 
pœs^,  les  pttMtas  so  UTratent  à des  désordres  d’une  sutre 
nature;  car  Ils  cooeliaient  ptto-ostie  dans  les  églises  et 
las  numastères , et  eoeqftaicnt  dai»  leurs  rangs  on  grand 
nombre  de  femmes  el  de  jeunes  filles.  Suivant  Bniys  le 
scandale  flit  poussé  lola  que  la  cour  de  Rome  se  dédda  à 
sévir.  Un  des  propliètes  fiit  saisi  et  ap|diqué  à la  tœUirc,où 
U confessa  ses  fourberies.  Condamné  à la  pelM  do  feu , sa 
mort  effraya  ses  complices,  qui  s’éloignèrent  et  disparurent 
m pm  da  temps. 

BLAJNCS  et  NOIIiS,  factions  opposées,  qui,  nées  à 
Pislota,  s’étendirent  jttsqo’àFlorence, qu’elles  remplireot 
de  troubles  su  commencement  du  quatoraiènie  siècle. 
L’histoire  des  républiques  soclennes,  si  fécondes  en  agita- 
tions, n’otfre  rfen  de  comparable  aux  orsgœ  qui  signalèrent 
rœiidenœ  dœ  républiques  italtennes  du  œo^a  âge.  Qooi' 
qne  Irindiée  par  le  traité  de  Constance  en  tiSB,  la  querelle 
eains  les  guelfes,  qui  loutmuiieut  1a  cause  des  papes, 
e'œt-à-dlre  l’Indépendance  de  la  Péniiunde,  et  les  gl  b e 11  n s, 
délMidsttt  les  droits  des  empereurs,  ne  cessait  de  déaoler 
la  Lombardie  et  la  Toscane.  PMoia,  vflie  sftoéo  an  plod  dm 
Apennins,  avnll  été  déchirée  dorant  le  frehdème  siècle  par 
deux  fàndlies,  les  CaneelHeri  et  les  PandaticM.  Les  pre- 
miers étalent  gmtfes  ; Ha  dutsad^  leurs  adveruirea.  Quoi- 
qo'exclus  par  un  décret,  ainsi  qM  tous  les  nobles,  do  gou- 
veroemeat  de  la  vHIe,  lU  n’en  étaient  pas  moins  puissants 
par  leurs  richesses,  leurs  alliances,  H le  grand  nombre  de 
forteresses  qoHIs  possédaknl,  lors^’uoe  rixe  amenée  par 
le  hasard  fit  éclore  tout  à coup  une  Importante  révolution. 

Plürieurs  jeaa»es  ges»  do  la  fismllle  dos  Caocdlleri  jouaient 
dans  une  bélelloito;oomme  Os  étaient  pris  ds  vfn,  l’un  d’eux, 
Carfino,  Ali  de  Godefroi,  hisidta  et  bleaaa  un  autre  Canoet- 
Meri,  Amadors  ou  Dore,  fils  do  Guillaume.  Dore  pensa  qu*il 
ne  devait  pas  se  borner  à punir  rsgreaseur,  mats  que  rinjure 
ayaat-ttteiat  un  Imioeent,  il  fallait  que  la  punition  retombât 
sur  un  innocent  En  conséquence,  le  soit  du  mémo  jour,  il 
Mmtteaendxncnde,  et,  voyant  passer  un  frère  de  celui  qui 
Pavait  aUaqMé,  il  se  jeta  brusquement  sur  lui,  le  frappa  au 
visage,  et  toi  abattit  la  main  d’un  coup  d’ép^.  Loin  d'ap- 
prouver cette  action , GoiUaame  livra  son  fUs  au  père  du 
blcsaé,  qni,  peu  toaché  d'un  procédé  si  loyal,  fit  saisir  Dore 
par  SOS  domestiques,  et  ordonna,  en  signe  de  mépris,  de  lui 
trancher  la  main  sur  une  mangeoire , en  disant  : Retourne 
vers  Ua  père,  et  apprends-lui  que  les  blessures  se  guéris- 
MOtavec  le  fier  ei  non  avec  les  paroles!  ■ Guillaume,  sa!» 
dé  rage,  «mmbla  ses  amis,  arma  sea  vaSMux,  et  courut  as- 
saillir son  ennemi. 

Tooto  la  ville  se  pariagea  entre  lea  deux  adrarwires.  Le 
premier  ancêtre  des  CaneelHeri  avait  eu  deux  feaimes,  dont 
i’iiot  s'appelait  Blanelie;  lea  dcacendants  de  cette  dernière 
prirent  alors  le  nom  de  blancs  ; tes  autres,  par  cppositioa, 
se  nommèrent  lea  noirs.  On  se  balül  avec  aelwmcnMmt 
dans  les  maisoin,  dans  les  rues  ; un  juge,  m^ne,  fut  assas- 
siné sur  son  tribunal,  N’ayant  pu  réussir  à calm^  ces  afe 
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freux  déMrdree , le  pode^Ut , ma^strat  cl)Arg<‘  de  rendre 
U Justice,  poMot  à terre  sa  baj^tte  en  présence  du  ron- 
seü  des  dnstani,  abdiqua  ses  foiictions.  et  quitta  1a  rille. 
Cenx>ci,  qui  formaient  le  pouroir  exécutif,  rendirent  un  dé- 
cret, lequel  conAait  pendant  trois  ans  la  seigneurie  de  la 
Tille  aux  Florentins,  alin  qu'ils  arisaiseiit  aux  moyens  d'y 
rétablir  la  paix.  Cet  usage,  particulier  à presque  toutes  là 
r^ubUques  d'Italie , de  conAer  la  souTeraioe  puissance  à 
des  étrangers,  n’atteigBait  pas  toujours  son  but,  et  ne  ser> 
Tait  souvent  qu'a  créer  une  tyrannie  pire  encore  que  ceUe 
des  factions.  L’histoire  de  ces  temps  en  offre  de  nombreux 
exemples.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Floîentins  eoToyèrenl  k Pis- 
toia  00  podestat  et  un  capitaine  du  peuple,  qui  ordonnèrent 
aux  chefs  des  deux  partis  de  s’éloigner,  en  leur  assignant 
Florence  pour  lieu  d'exil. 

Parmi  les  familles  les  plus  riches  de  la  TîUe  et  les  pins  dis> 
tinguées  par  la  naissance,  les  Dooati  et  les  Cerchi  occupaient 
le  premier  rang.  Les  Motri  de  Pistoia , alliés  arec  les  Do> 
nati,  furent  accueillis  avec  bienTeillanoe  par  Corso-Dooato, 
chef  de  cette  puissante  maison.  De  leor  côté,  les  blancs  se 
mirent  sms  la  protection  de  Veri  de'  Ccrchi,  qui  ne  le  cé- 
dait en  rien  à ^nato  soos  le  rapport  de  l’opulence  et  de 
l'andenneté  de  sa  race.  Cet  incident  accrut  la  haine  qui 
existât  déjà  entre  eux. 

Le  gouvernement  de  Florence,  purement  démocratique , 
divisait  les  citoyens  en  corps  de  métiers  ou  arts  majeurs  et 
mineurs,  armés  et  commandés  par  des  capitaines  de  leur 
rhoix.  Six  prieurs,  préaidés  pv  un  magistrat  suprême,  le 
gonfalonnier  de  justice , exerçaient  le  pouToir  t ils  étaient 
remplacés  tous  les  deux  mois.  Mais  les  nobles,  qtraiqueex- 
clus  de  ces  emplois,  o'eo  cooserraient  pas  moins  une  grande 
influence , surtout  les  Dooati  et  les  Cerctii,  qui  se  dispu- 
taient la  direction  des  affaires.  PréToyanl  qu’une  crise  allait 
éclater,  les  prieurs  s'adressèrent  au  pape,  pour  qu’il  mandât 
prés  de  lui  Veri  de’  Cerchi.  Le  pontifis  le  conjura  d'entrer 
en  arcommodcmcfil  arec  son  rival  ; mais  Vert  répondit  que 
puisqu'il  n'y  avait  pas  de  guerre  U ne  Toysit  pasU  nécessité 
de  faire  la  paix.  Peu  de  temps  après  son  retour  de  Rome, 
quelques  jeunes  Donati,  se  prumeoant  à cheval  dans  nne  fèto 
publique,  accompagnés  de  leurs  amis,  s’arrêtèrent,  pour 
voir  des  paysannes  ; des  Cerchi  survinrent  et  pous- 

sèrent par  méga^  les  Donati,  qui  se  trouvaient  au  premier 
rang  de  la  foule.  Une  querelle  violente  s’éleTa  ; \ês  épées 
furent  tirées,  et  11  y eut  un  grand  nombre  de  blessés  des 
deux  cêtés.  Ainsi  qu’à  Pktoia,  toute  la  ville  prit  parti.  Une 
foule  de  bourgeois , quelques  nobles  et  tous  les  gibelins  alors 
à Florence  soutenaient  les  Cerclii , qui  étaient  à U tète  des 
blancs.  Aussi , tenant  entre  leurs  mains  le  gouvernement , 
Us  avaient  un  avantage  marqué  sur  les  Donati , dont  les  par- 
tisans appartenaient  pour  la  plupart  au  corps  de  la  noblesse. 

Sur  ces  entrefaites , le  pape  lloniface  VUl  envoya  à Flo- 
rence eu  qualité  de  h'gat  le  cardinal  Matthieu  d'Acquasparla, 
qui , traversé  dans  ses  vues  par  les  blancs , s'éloigna  bientôt 
en  frappant  la  ville  d'un  interdit  Après  son  départ,  les  Cer- 
rlii  et  les  Dcmali  en  vinrent  aux  mains  de  nouveau  ; mais 
Dooato,  reconnais  tint  que  son  parti  était  le  plus  faible,  tint 
un  conseil  avec  ses  amis , où  ii  fut  convenu  de  demander  au 
pape  un  prince  étranger,  que  l’on  clrargerait  d’opérer  une 
réforme  dans  l’Étal.  Informés  de  ce  projet,  les  blancs  le 
dénoncèrent  aux  prieurs  comme  une  conspiratiou  contre  la 
libt>rté.  La  seigneurie,  excitée  par  le  célèbre  Dante,  qui 
était  un  des  prieurs , appela  aux  armes  le  peuple  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  et  bannit  par  un  décret  Corso-Donato, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  noirs.  Quelques  blancs  furent 
auttl  exilés,  mais  ne  tardèrent  pas  à se  faire  amnistier. 

Corso  sa  rendit  à Rome,  cl  supplia  le  pa|ie  d'envoyer  en 
Toscane  comme  son  vicaire  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe  te  Bel.  Boniface venait  d’attirer  ce  prince  en  Italie, 
en  lui  offrant  le  royaume  de  Sicile,  alors  iiossédé  |»ar  Fré- 
déric d’Arsgofl,  à qui  le  pontife  voulait  l'arraclier.  Autorise 


par  le  saint-sirge , Valois  consentit  à servir  les  projets  de 
Corso,  et  se  mit  en  nmche,  à la  tête  de  huit  cents  cavaliers. 
Les  noirs  restés  à Florence  rassemblèrent  ur>e  somme  de 
70,000  florins  pour  payer  les  troupes , et  introduisirent  dans 
la  ville  doute  cenU  gendarmes  à leur  solde.  A peine  reçu  dans 
Florence,  Charles  fit  rentrer  les  exilés  en  leur  livrant  une 
des  portes;  puis  il  exigea  que  les  cbeb  des  noirs  et  des 
blancs  te  remissent  à sa  discrétion.  Dès  qu’il  les  eut  en  soo 
pouvoir,  il  relâcha  les  noirs  et  jeta  les  blancs  dans  les  ca- 
chots. En  vain  les  prieurs  sonnèrent  la  docite  du  palais  pour 
appeler  le  peuple  aux  armes,  le  peuple  resta  immobile. 
Lw  noirs  livrèrent  au  pillage  pendant  six  jours  les  maisons 
de  leurs  adversaires,  les  massacrant  sans  pHié,  et  mariant 
do  force  les  phis  riches  héritières  à leurs  parliiaos.  Us  élu- 
rent ensuite  pour  podestat  un  étranger,  le  comte  GabrieUi 
d’Agobbio , qui,  appuyé  par  Cbarlea  de  Valois , avec  lequel  il 
partageait  le  fruit  de  scs  exactions,  exila  plus  de  six  cents 
personnes,  en  les  soumettant  à des  amendes  de  é à à, ooo  flo- 
rins. Parmi  les  bannis,  on  compte  ptusleors  Illustres  per- 
sonnages , tels  qoe  Gu&do  Cavakaoti , et  surtont  le  Dante. 
Leurs  biens  furent  confisqués  et  leurs  maisODS  démolies. 
CeUe  horrible  tyrannie  dura  dnq  mois , jusqu’au  départ  de 
Charles  pour  la  Sidle,  dont  fl  fût  chassé  par  son  rivai,  qui 
trouva  le  moyen  de  s’accommoder  avec  le  pape. 

Corso  Donato , qui  avait  été  l'àme  de  celte  révolution , 
voulait  seul  en  recueillir  les  fruits , et  ne  tarda  pas  à se 
brouiller  avec  les  cJvefr  de  sa  betion,  jaloux  de  la  puissance 
qa'il  s’attribuait.  Pour  les  abattre  phis  sûrement , U se  dé- 
clara contre  le  parti  de  U noblesse,  et  s'associa  avec  les  Bon- 
doni  et  les  Medi ci.  Ces  derniers,  les  MedicI,  commençaient 
à figurer  dans  les  affaires,  cl  jouissaient  déjà  d’un  grand 
crédit  auprès  du  peuple.  Corso  s’attira  promptement  la  fa- 
veur de  la  multitude  par  ses  déclamations  coatre  la  vdiaüté 
de  ceux  qui  administr^ad  la  r^oblique  ; mais  ces  derniers, 
profitant  de  son  mariage  avec  la  fille  d'UggucdoDe  délia  Fiig- 
giola,  raccosèrent  d’aspirer  à la  tyrannie  par  le  moyen  de 
800  twau-père , seigneur  puissant  de  la  Toscane,  et  chef  des 
gibelinscldcsàfonc5.Cetleaccu8ation,60utenue  avec  adresse, 
perdit  Donato.  Cité  devant  le  podestat  |Uir  le  capitaine  du 
peuple,  il  refusa  de  comparaître,  et  frit  déclaré  rebelle  par 
cootutnace.  Deux  heures  seulement  s'éconlèrent  entre  l’ac- 
cosatioQ  et  la  sentence.  Gono  prit  le  parti , en  attendant 
d’ètre  secouru  par  Ugguccione,  de  fortifier  sa  maison  et  les 
rues  qui  y conduisaient.  Attaqué  avec  furie,  il  se  défendit 
vaillamnieol  : U fallut  s'empara  des  maisons  voidoes  pour 
pénétrer  dans  la  sienne.  Alors  U se  fit  jour  à la  tète  de  quel- 
ques amis,  et  parvint  à sortir  de  la  ville  par  la  porte  delta 
Crocc;  mais,  atteini  à Rovenano,  par  des  civaliers  cata- 
lans envoyés  à m poursuite  par  la  seigneurie , il  fut  ramené 
sur  ses  pas,  et  massacré  en  chemin  par  un  de  ses  conducteurs. 
Ainsi  p^t  Corso.  Sa  mort,  arrivée  en  130S,  porta  un  coup 
mortel  an  parti  dont  U avait  été  si  longtemps  le  chef  le  plus 
influent 

Cependant  un  nouvel  empereur,  Henri  Vil,  venait  de  des- 
cendre en  Italie,  et  menaçait  Florence  de  ses  armes,  pour 
la  punir  de  s’être  déclarée  contre  lui.  Il  avait  promis  aux 
exilés  de  les  faire  rentrer  dans  leur  patrie,  les  chef»  du  gou- 
vernement résolurent  de  le  prévenir,  et  rappelivent  un  grand 
nombre  de  bannis , à l'excetition  de  quelques-uns , parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  fils  de  Veri  de’  Cerchi , et  l'auteur 
de  la  Divine  Comedie  ; puis  ils  offrirent  à Robert,  roi  de 
Naples,  la  souveraineté  pendant  cinq  ans  s'il  s’engageait  à 
les  défendre  contre  les  attaques  de  l’empereur  et  d'Üg- 
gucciooe. 

En  1323,  Castnicdo-Castracani,  tyran  de  Lacques  cl  chef 
des  gibelins,  envahit  la  Toscane  et  mit  le  siège  devant  Prato. 
La  seigneurie,  redoutant  un  pareil  ennemi,  non  moins 
entreprenant  qu’habile , fil  publier  que  les  guelfes  bannis 
qui  viendraient  au  secours  de  la  patrie  seraient  rétahlis  dans 
leurs  droite  II  s’eo  présente  quatre  mille,  et  Castruedo  se 
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r«Ura.  Mai»  Ica  exilés  ayant  refusé  de  poursuirre  l'ennemi, 
le  peiifde , qui  les  crut  d'intellq^nœ  avec  lui , se  souleva , 
et  obligea  la  seigneurie  de  retirer  la  promesse  faite  aux  ban* 
ni».  Ceux-ci  essayèrent  plusieurs  fois  de  s'introduire  dans 
U vide  par  ruse  ou  par  force,  luais  Us  furent  toujours  repous- 
sés. A partir  de  cette  époque,  les  tilancs  et  les  noirs  ces- 
sent d’occuper  l’attention  et  de  paraître  dans  l’histoire  ; Us 
se  fondirent  dans  les  rangs  des  goetfes  et  des  gibelins,  qui 
cont'ouèrent  encore  longtemps  à ensanglanter  ntalie  au  nom 
de  l’Église  et  de  l’Empire.  L’one  des  plus  fUusIres  victimes 
de  ces  fUnestes  dissenaions,  le  Dante,  erra  loin  de  sa  patrie, 
sans  pouvoir  jamais  y rentrer;  de  magistrat  d’une  répu- 
tUique  qu’il  avait  été,  il  cessa  même  d’en  ètredloyen.  Triste 
coodilion,  qui  a inspiré  à sa  muse  ces  vers  si  touchants  : • Tu 
quittera»  les  objets  de  ta  plus  ebére  tendresse  ; c'est  le  premier 
trait  qui  part  de  l’arc  de  l'exil  ; tu  sentiras  combien  est  amer 
le  pain  de  l’étranger,  et  combien  U est  dur  de  descendre  et  de 
monU'r  l'escalier  d’un  autre.  • 

BLAACS^BATTUS.  Koyes  FLxcaixAifn. 

BLAAOSEIAG.  Dansla  pratique,  un  Monc-setnp  est 
un  papier  blanc,  signé  et  remis  à on  mandataire  dans  lequel 
on  a confiance,  et  qui  devra  le  remplir  des  conditions  qu’il 
jugera  convenables , sans  avdr  besoin  de  recourir  à celui 
qui  le  lui  a confié.  C’est  toujours  le  témoignage  d’une  haute 
confiance,  qui  ne  doit  être  que  rarement  accordé,  mms  qui 
est  indispensable  lorsqu'on  ne  peut  fixer  à l’avance  ni  les 
démarches  à foire,  ni  l'étendue  des  ressources  dont  le  man- 
dataire peut  avoir  besoin. 

BLANCS~MAATEAUX«  Des  religieux  ntendiants, 
qu’il  De  foui  pas  confondre  avec  les  seroSfas  de  Florence, 
mais  qui , de  même  que  ceux-d , suivaient  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  qui  avaient  pris  le  nom  de  ier/s  ou  iervUturt 
de  la  Vierge~Mane,  iostituéa  à Marseille  en  mj,  vinreut 
s’établir  à Pari» CO  natlou  13U.  Comme  Usétaient  vêtus  de 
blanc,  ou  que  leur  manteau  était  de  cette  couleur , le  peuple 
leur  donna  le  nom  de  blanes-manteaux , ainsi  qu’a  leur 
couvent  et  à la  rue  où  U était  situé,  laquelle  avait  jusque-là 
porté  le  nom  de  rue  de  la  Vieille  ParcAeminerie.  Quoi- 
qu’on attribue  à saint  Louis  la  fondation  de  cet  ordre,  au- 
quel il  accorda  une  protection  marquée,  U survécut  peu  à 
la  mort  de  oe  monarque  : U fut  compris  dans  l’abolition  de 
plusieurs  ordres  mendiants  prononcée  en  1297  par  le  second 
concOe  de  Lyon. 

Philippe  le  Bel,  en  1299,  donna  le  monastère  des  Blancs- 
Manteaux  aux  guillelmites  ou  ermites  de  Saint-Guil- 
laume, établis  à Montrouge,  et  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Benoit  la  maison  conserva  le  nom  de  Blancs-Manteaux, 
quoique  ses  nouveaux  bdtes  fussent  enttérement  babillé»  de 
noir.  En  1618  les  guillelmites  furent  incorporés  aux  béné- 
dictin a de  Cluny,  qui  cédèrent  depuis  cette  maUon  à la 
congrégation  du  même  ordre  dite  gallicane  et  de  Saint- 
Maur.  Ce  mooaslére  fut  rebâti  en  168&  : la  première  pierre 
fut  posée  par  le  cbaocelter  LeTellier  et  ta  femme,  qui  dou- 
nèrvnt  2,000  francs.  L’églIhO,  construite  à cOté  de  randenne, 
est  de  mauvais  goût  et  de  mauvaise  architecture.  On  y voit 
un  tableau  d’Audran. 

La  maison  des  BUocs-Manteaux,  possédée  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1789, avec  litre  de  prieur,  par  les  bénédictins, 
est  une  de  celles  qui  ont  produit  le  plus  de  savants  et 
d’bomme»  de  mérite,  tels  que  dom  Morice,  dom  déroencet, 
doui  Poirier,  dom  Clement,  dom  Drial,  etc.  Il  en  est  sorti 
aussi  plurieura  ouvrages  fort  estimés  et  fort  utiles  : VArt  de 
véri/jer  les  Dates,  la  Souvclle  Diplomaiiqae,  b Collec- 
tion des  Historiens  de  France,  etc.  Leur  bibliothèque,  qui 
contenait  des  matériaux  précieux  pour  rblstoire  de  France, 
et  surtout  pour  celle  de  Bretagne,  a été  réunie  en  grande 
partie  à la  llibliotliéque  Nationale. 

BLANDIN  (Putupi'e-Kaxoéaic),  cliirurgien  d’un  grand 
mérite,  naquit  à Aubigny  (Citer),  en  dérembre  1798,  et 
mourut  à Paris,  le  16  avril  I8é9.  Sou  père,  contrôleur  des 


contributions  diicctes;  était  un  liomme  d'ordre  et  de  pré- 
Toyanre,  qui  donnait  à son  fils  beaucoup  plu»  que  sa  légi- 
time en  le  dotant  par  ses  épargnes  d’une  éducation  libérale. 
Au  collège  de  Bourges , où  il  fit  ses  études , il  remporta  di>> 
coumnne»  qui  le  préparèrent  à en  ceindre  de  plus  èicla tante» 
et  de  plus  mémorables.  Ses  compagnons  d’étude  ont  g^rdé 
de  lui  les  plus  vifs  souvenirs,  et  sa  hante  position  n’a  )wis 
dépassé  leurs  présage». 

.Se  destinant  à la  ntédecine,  ai  [>arfaiteini‘nt  assortie  aux 
dispositions  invesligatrires  de  son  esprit,  BiatMlin  vint  à 
Paris  en  tHi6.  Il  y dioisit  avec  prétlih^rtion  pour  maître» 
trois  hommes  vers  qui  l'rntralnait  l'aimable  ascendant  de 
leur  caractère  afTm-tuenx,  MM.  Houx,  Marjolin  et  Décbnl, 
qui  lui  montrèrent  lo  plus  serviable  attarheroent , ne  ffit-cc 
qu’en  éloigniuitde  lui  les  décourag»mienls  de  l'injustice. 

Doué  d'une  grande  nrémoire,  mais  s'exprimant  avec  len- 
teur et  dilficulté,  Biamiin  figura  courageusement  dans  dix- 
sept  concours,  soit  pour  tes  hôpitaux,  soit  p4Kir  b Faculté. 
Ces  luttes  nombreuses  accrurent  peu  à peu  sa  réputatiMU , 
mais  non  sans  préjudice  pour  sa  santé,  qui  ne  réfH>ndit  ja- 
mais pleinement  à son  énerjpe  morale.  Pour  prix  envié  de 
tant  do  lenbtives  persévérantes,  Dbndin  obtint  dix  poste» 
graduels,  depuis  l'emploi  d'elèvedeshôpibux  jusqu'aux  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  anatomiques , puis  de  professeur 
à b Facullé,  sans  parler  des  réeompeu>4n(  arc4*s»oires  n'in- 
téresaaot  que  l'émubtion.  Un  grand  nombre  de  ses  auné<‘S  se 
comptèrent  ainsi  par  da  victoires,  succès  progressifs  à b 
suite  desquels  vinrent  comme  d'rux-mémes  les  honneurs, 
des  placca  élevées  et  lucratives,  des  titre»  n^berché»,  l’es- 
time publique,  et  naturdiement  aussi  le  lot  ordinaire  d’um* 
constance  Inébranlable,  je  veux  dire  la  fortune,  laqiudle  est 
bien  moins  capricieuse  et  moins  aveugle  que  ne  te  Hmagi- 
Dent  ceux  qui , s’étant  bornés  à la  désirer  et  à l'atteiHlre , 
tt'ont  rien  fait  ^ grand  pour  U conquérir. 

Blandin  était  depuis  plusieurs  année»  profesaeor  de  mé- 
decine opératoire  à b Faculté,  où  U avait  succédé  à Bichc- 
rand;  diimrgien  de  i'IIÔtel-Dieu  après  Breschel;  membre 
de  l'Académie  de  Médecine,  où  ses  opinions  commençaient  à 
foire  autorité;  officier  de  la  LégioD  d’Honneur,  et  rhimrgien 
consultant  du  roi  Loois-Pbiiîppe.  » Également  chéri  de  sa 
fomiUe  et  de  ses  élèves,  dirions-nous  sur  u tombe,  il  jouis- 
sait dans  ce  double  entourage  de  toute  b téheité  compatible 
avec  sa  situation  et  son  caractère.  Jours  de  satisfaction  et  de 
sécurité,  purs  instants  de  bonheur,  pourquoi  si  tôt  finir! 
pourquoi  si  peu  durable»!  » 

Anatomiste  du  premier  ordre,  Blandin  a publié  des  Com- 
mentaires snr  C Anatomie  générale  de  Bichat,  une  Ana- 
tomie des  Régions , et  enfin  une  Anatomie  descriptive  qui 
renferme  un  a.»sex  grand  nombre  de  rer lierrhes  délicatei  et 
nouvelles,  particulièrement  sur  des  gbndes  et  sur  des  nef  fo, 
soit  sur  le  ganfdioQ  nerveux  suMingual,  qni  porim  vraisem- 
blablement son  nom  ; soit  sur  le»  ^andules  de  Paccbioll,  dont 
U constate  l’absessce  dans  les  premiers  âges  de  b rie,  etc.  ; 
travaux  qui  ne  sont  pas  de  ceux  qu’on  récuse,  et  encore 
moins  de  ceux  qu’on  oublie.  Il  était  disposé  à attribuer  les 
synergies  respiratoires  et  expreasives  à l'ana-stomose  mutuelle 
dies  nerf»  du  diaphragme,  du  Urynx  et  de  b bngue,  intime 
alliance  qu’il  recomùlssait  o’èlre  pas  également  expresse 
en  de  certaines  personnes  privées  d’t4ociition.  11  a en  outre 
publié  plusieurs tltèses  ou  mémoires  t t*Sur/esyi/èineden- 
taire  ; 2*  Sur  r<m/op/ariie , qui  loi  a dû  ses  premiers  pro- 
grès; 8*  Sur  la  phlébite  et  la  résorption  purulentei 
4*  Sur  Us  dangers  inhérents  aux  opérations  de  chi- 
rurgie. Il  a inséré  quelque»  bons  article  dans  le  Diction- 
naire de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques.  .Mais  oii 
Blandin  a le  mieux  ntontré  les  ressources  de  son  inldli- 
gence,  la  solidité  de  sa  dialectique  et  de  son  savoir,  ce  fut 
sans  contredit  à l’Académie.  Noos  citerons,  pour  en  louer  sa 
mémoire,  les  discussions  sur  les  causes  des  difTormités  coo- 
géniales,  sur  rinlroductioo  de  l’air  dans  les  veines  pendant 
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Ipa  n[w^ra(ioni,  sur  fovftopAUe,  «nr  I«a  tiimfor« 
faisant  cooftislon  âTee  le  tancer,  imr  la  lithotritic  mise  en  ba- 
lance arcf  la  taille,  sar  la  distinction  des  deox  ourerture* 
proTenant  d’une  balle  qui  trarerse  les  chairs,  sur  les  acci- 
dents terribles  attribiuls  an  chlorolorme  ; mais  surtout  la 
discussion  sur  les  nerfs  rachidiens  à double  racine , dont  les 
propri^ti‘s  sont  contrastantes.  Ici,  Blandin  Payait  ladécou- 
Terte  de  Charles  Bell  par  des  prennes  d^isÎTes  t^olffnaot 
fie  «a  safzacité.  Le  Bulletin  de  l'Aend&mie  de  Mf^rdne 
compte  beaucoup  fie  page-s  qni  lui  font  honneur. 

TWjà  rictK*  de  ses  places,  ile  sa  clientèle  et  de  ses  «épargnes, 
la  réTolution  de  isas  le  surprit  chargi^  d’acquisitions  non 
lilx^rf^es,  qu’une  panique  nniverselle  nrilit  tout  à coup  dana 
ses  mains,  emp^cluS^s  de  s’en  dessaisir,  Ces  mi^omptea  eu- 
rent un  déplorable  eilet  snr  sa  santé , qui  en  hit  bientôt  prn- 
fondement  altérée.  Cet  homme  lori,  qui  avait  su  résister  h 
vingt-cinq  années  de  veilles  et  de  travaux , qui  excellait  dans 
les  grandes  opérations,  qui  avait  tant  die  fois  enriMgé  la 
mort  sans  frémir  et  vu  le  «ang  cotilrr  sans  même  s’émou  • 
voir,  se  lai<^sa  déconcerter  par  une  révolution  inopinée  qui 
affectait  des  rece Iles  pn  vues  et  faif^it  un  cniharras  de  ce  qni 
avait  pu  sembler  des  nrliessev.  Il  mourut  dans  le  marasme,  à 
l’Age  de  cinquante  ans  et  quatre  mois , lui  qui  aurait  pu  four- 
nir une  longue  et  brillante  carrière.  D'  Isitl.  Boi  rdov 

BLAX'DRATA  (Gioacio),  frmdateiir  delà  secte  des 
uniiairei  en  Pologne  et  en  Transylvanie,  était  un  Italien, 
naUf  de  Salures , et  médecin  à Pavie , qui  dnt , en  1 S5fl , se 
réfbgier  h Genève,  k cause  des  persécutions  que  lui  avaient 
values  ses  opinions  favorables  au  protestantisme,  et  qui 
d'abord  s’y  rattacliaà  Calvin  et  à ses  doctrines.  Il  se  rendit 
en  is:i8  en  Pologne  ; mais  y étant  devenu  suspect  en  raison 
de  ses  opinions  unitaires,  U passa,  en  iM2,en  Transylvanie, 
f >11  il  devint  le  médecin  du  prince  Jean  Sigi^mond,  qu'il  gagna 
a ses  idées  religienses , et  oh  par  sa  pruilence  et  sa  circons- 
pection ü fit  aussi  de  nombreux  pmeélytes  parmi  le  peuple. 

Il  périt  assassiné,  en  ISM),  par  son  neveu,  qui  était  resté 
lldMe  h l’Église  eatlioiiqoe.  — Henke  a publié  (Helmstaylt, 
1794),  sa  profession  de  foi  anti-trinitaire,  avec  la  réfutation 
par  liaccius. 

BLANGINl  ( JoseMi-Maac-Msaie-Féux ), néà Turin, le 
H novembre  t78l , fit  ses  études  sous  la  direction  de  ral>bé 
Ottani,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Dès  l'Age  de  douze  ans  il  accompagnait  sur  l’orgue  le  chœur 
de  cette  église  ; à quatorze  ans  il  y (it  exécuter  une  messe 
àgraml  orchestre.  Clianteur  et  compositeur,  il  réussit  dans 
cette  double  carrière.  Il  vint  à Pari.s  en  1 7 99,  et  fut  chargé 
de  terminer  Ln /nu.ite  Duègne ^ of»éra  en  trois  actes,  que 
Della-Maria  avait  laissé  inaclievé.  Il  écrivit  ensuite  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  no  distingue  IS'ephlnU,  en  trois  actes, 
représenté  avec  beaucoup  de  succès  à l’Académie  Royale  de 
Musique. 

Blangini  s’est  signalé  par  ses  pièces  fugitives  : ses  ro- 
roaoces,  ses  nocturnes  à deux  voix,  ont  eu  longtemps  un 
succès  de  vc^ue.  Appelé  en  1805  à Munich,  il  y fit  exécuter 
Trojano  in  ^ciu  ; le  roi  de  Bavière  lui  confia  la  flirection 
de  sa  chapelle.  La  princesse  Pauline  fiorghèse  le  nomma 
directeur  de  sa  musique  et  de  ses  concerts  l’année  suivante. 
En  1809  H passa  au  service  du  roi  de  Wesiphalie,  en  qualité 
de  maître  de  musique  de  la  chapelle,  du  théitré  et  de  la 
chambre.  La  révolution  de  1830  enleva  A Blangini  les  places 
qu'il  avait  A la  cour  de  France;  il  était  compositeur  et  ac- 
compagnateur de  la  chambre  du  roi  et  de  la  duchesse  de 
Berrt. 

Blanf^ni  a composé  dh-boH  opéras.  Fm  Gondoliers  Ri- 
rent représentés  en  1833  sur  letWAtre  de  l’Opéra-Comique. 
Il  a publié  plus  de  deux  cents  romances  ou  nocturnes,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  adoptés  par  les  auteurs  de  vau- 
devilles. 

— Sa  sœur  aînée,  maftresse  de  chant  de  la  reine  de  Bavière, 
s’est  signalée  par  un  talent  très-remarquable  sur  le  violon. 
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Elle  a composé  pour  cet  fnstntment,  et  n’a  poWlé  qu’un  trio 
pour  deux  violons  et  violonceîle.  — Sa  «nur  cadette  brillait 
dans  les  concerts , et  chantait  fort  agréablement  les  jolica 
productions  de  son  frère.  OxmL-BLAza. 

BLAIVKENBUIIG  9 nom  de  l’extrémité  snd-ouest  du 
duché  de  Brunsvriek,  séparant  la  partie  dn  Harz  appar» 
tenant  an  Hanovre  de  celle  qui  relève  de  la  Prusse,  et  bor- 
née au  sud-est  par  le  territoire  d’Anhalt-Bemburg.’ A Tex- 
cepilon  de  l’anrienne  abbaye  de  WaHienried , le  pays  de 
Blsnkmbiirg,  qui  jusqu’au  douzième  ilècle  s’appela  l’^nr- 
tinggau , formait  un  comté  qui  A U mort  do  dernier  comte, 
Jean-Ernest,  en  1 599 , échut  au  duché  de  Bmn<iwirii , et  qui, 
transmis,  en  1690,  A Louis-Rodolphe,  second  fils  d’Anfnine- 
ririch  de  Wolfenbtrttel,  fbt  élevé,  en  1707,  an  rang  de  prin- 
cipauté, Pt  forma  jusqu’en  t731  un  État  indépendant.  Mais  A 
celte  époque  il  fit  retour  an  duché  de  Bntnswirk. 

Aujourd’hui  le  cercle  de  Blankenburg  se  compose  des  trois 
bailliages  de  Blankenburg,  Hass^eld  et  Walkenried,  dont 
la  superficie  totale  est  de  A40  kilomètres  carrés  environ  et 
la  population  de  ?o,0(M  Ames.  Le  chef-lien  est  filnnketi- 
burg , jolie  petite  ville  de  3,500  habitants,  située  an  pied  du 
versant  septentrional  dn  ftarz,  et  contenant  d’importantf** 
brasseries.  Elle  fut  entmrrée  de  murs  dès  le  dixièrne  siècle, 
saccagée  à deux  reprises,  en  I18î  rt  en  1386 , et  eut  beau- 
coup A souffrir,  en  1075,  du  siège  que  Vis\ lensteln  mit 
devant  elle.  Pendant  la  guerre  de  SejH  Ans,  sa  comfdète  neu- 
tralité offrit  nn  refuge  asstiré  A la  cour  de  Bninsvrick  ; et  phis 
tard,  depuis  le  24  août  1796  jusqu'au  10  février  1798, 
Louis XVllI,  après  sa  Riite  de  Dillengrn,  y trouva  nn  asile 
sous  le  nom  de  comte  de  Lille. 

Auprès  de  Dlankenbarg  s’élève  le  chAteao,  d’un  style  noble 
et  simple,  qui  sert  de  résidence  temporaire  aux  ducs  de 
Brunswick , et  qui  a été  récemment  décoré  avec  beaucoiqt 
de  goût.  11  renferme  de  précieuses  colleciions,  et  Ton  y jouit 
d’nne  vue  nvKsante.  En  général,  les  environs  de  Blanken- 
bnrg  sont  romantiques , et  rappellent  des  souvenirs  histo- 
riques fort  intéressants.  An  sud , le  Luisenfmm , hAK  sur 
te  sommet  do  Calviniisberg,  domine  un  panorama  enchan- 
teur. A l’est  s’étendent  nne  série  de  rochers  escarpés  ap- 
pelés dans  le  pays  la  ^furailfe  du  Di/tble,  et  au  sud-est  les 
roches  granitiques  du  Kosstmppe;  an  nord,  enfin.  Ton  voit 
le  romantique  Regensfein  ou  Rocher-Plurieux  ^ et  les  cé- 
lèbres cavernes  de  Bief  et  de  Bauman  n. 

BLANKKNBURGest  aussi  le  nom  d’une  jolie  ville  delà  prin- 
cipauté de  Bchwarzbourg-Rudolstadt.  pittoresquement  rituée 
dans  la  Vallée-Noire  de  la  forêt  de  Thuringe , et  comptant 
environ  1700  habitants.  Elle  possède  des  fkbriques  impor- 
tantes de  papier  et  de  cuir,  fait  un  commerce  considérable 
de  lavande , et  voit  depuis  quelque  temps  beaucoup  d’étran- 
gers aUluer  dans  ses  murs,  attirés  par  l’établissement  hy- 
dropathiqtie  qui  s’y  est  étabil  dernièrement  Au  nord  de  la 
ville,  sur  un  rodier  calcaire  haut  de  plus  de  cent  cinquante 
mètres,  s'élève  le  château  de  Greifenstein  ou  de  Blanken- 
horg,  l’une  des  plus  vastes  et  des  phis  admirables  ruines  de 
la  Thuringe.  Bâti  par  Henri  F',  détnilt  dans  ta  pierre  de 
Trente  Ans,  inliabité  depuis  t671,  dépouillé  de  son  plus  bel 
ornement,  eu  IHOO,  par  un  ouragan  qui  renversa  sa  grosse. 
tour,  ce  château  est  célèbre  pour  avoir  vu  naître  l’empereur 
Gunther  de  Schwanbourg. 

BLANQÜE  on  BLANCQUE,  espèce  de  loterie  Intro- 
duite en  France  du  temps  de  Pasquier,  et  dont  il  a donné  la 
description.  Après  avoir  désigné  les  lots  qui  formaient  l'objet 
de  la  Manque,  on  émettait,  comme  dans  les  loteries  actuelles, 
un  certain  nombre  de  billets  numérotés.  Le  jour  du  tirage, 
on  plaçait  dans  une  urne  autant  de  numéros  qu’on  avait  émis 
de  billets,  l'iie  sei'onde  urne  contenait  autant  de  bulletins 
que  la  première  : un  certain  nombre  de  ces  bulletins  por- 
taient é^rit  le  nom  d’un  des  objets  A gagner;  les  autres 
étaient  en  blanc.  Les  premiers  étaient  nommés  fréné/ces; 
ceux  sur  lesquels  rien  n’était  écrit  s'appelaient  blancs  ou 
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bltmeqtiêê , et  le  T^pétitioo  fréquenta  da  ca  dernier  mot 
aoifiwi  le  nom  du  jen.  Un  tTeagle  ou  un  jeune  enfant,  plaeé 
entre  len  déni  orae»,  tirait  à la  foie  un  bulletin  da  diacana 
d’ello,  al  le  propriétaire  do  numéro  eontenn  dans  ta 
arait  d^t  au  lot  ^ii^é  par  ratrtre,  si  toiitafob  c'était  un 
bénéjkt.  La  blanqna  na  difTénit  donc  da  noa  loteries  qua 
par  le  mode  du  tirage , qui  daraît  Mra  d'une  lenteur  k la* 
<|oeile  on  a suppléé  dans  les  entrapriMS  gigantesques  de  w 
l^enre  qu'on  réeiiaa  aqloardlnii. 

BLANQUETTE 9 sorte  de  rio  Mane,  aswx renommé , 
qoe  l'on  fltit  dans  la  Gascogne  et  dans  le  lias-Languedoc 
avee  nna  esptea  da  raisin  qui  a reçu  le  même  nom,  à causa 
da  durât  blana  et  cotoonaui  qui  recourra  sa  fridlle  par  dea- 
êoua  ; c'eat  le  même  que  le  nmiiiolaée  do  Lyonnais  et  le 
snailfiier  des  prorinoea  scptentrioïkalei  ; son  grain  cet  petit, 
ploa  long  que  rond,  arrondi  à ses  deus  extrémités  ; lorsqu'il 
art  mùr,  sa  couleur  tire  sur  la  rooi.  La  chair  de  ce  riialn 
•et  câttanta , et  chaque  gttin  renferme  commonémeat  déni 
pépias;  son  suc  est  doux , ancré,  aaaas  aromatisé  ; mais  U 
faut  attendre  aa  compléta  matnrité  arant  de  le  couper  pour 
feirt  la  blanquette.  Ce  rin , du  resta , est  doux , aaseu  spiri- 
tneni,  et  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  nomme  rlnj  de/bmme  ; 
il  s’éclaircit  difOcilemeot , et  par  conséquenta  besoin  d’être 
collé  et  fouetté.  La  btcMçtuUB  de  Itinottx  est  en  répnta* 
tion  auprès  des  goormeta. 

La  blnnqvettê  ou  le  blanqutt  est  aussi  une  eq)èea  de 
poire  d'été , masquée , de  forme  ronde , ou  peu  courbée  et 
alloogcerera  la  queue,  dont  la  peau,  fort  tisee  et  fort  blanche, 
ae  colore  faiblement  au  soMl , et  dont  la  cteir,  easaante  et 
fine,  contient  en  grande  quantité  une  eau  sucrée  et  fort 
agréable  ; mais  cette  poire  a le  déAut  de  la  plupart  des  poires 
ü'éfé  : eUe  derient  ^teuse  quand  on  la  laisae  trop  mûrir. 
Elle  réussit  également  Uen  en  buisson  et  en  tige. 

On  appelle  encore  Monçueffe  un  mets  ou  espèce  de  fri- 
cassée, felte  ordinairement  de  reaa  ou  d’agneau  découpé  par 
tranches , et  accommodée  d'une  stnoe  blanche. 

BLANQUI  ( iéedns-ADoieHa  ) est  l’afné  des  fils  do 
député  ieso-Dooiiaiqae  Btaoqnl,  eoToyé  par  l’attcSen  dé- 
paitment  des  AtpeS'Maritimes  (cheMieu,  Piiee)  à la  Con- 
Tention  nationale,  l'un  des  soixaDtatreixo  incarcérés  pour 
atolr  protesté  contre  ta  rérolotioo  jacobine  du  3i  mai  1 79S; 
rélnt^ré  en  l79&,  le  8 jatllet;  élu  membre  du  Conseil  des 
Ctoq-Cents,  inresU  d’une  sousq>réfiKture  aprèe  le  18  bni- 
nutlre,  et  mort  à Paris , à Tége  de  aoixaate-qolnae  ans , en 
juin  1889. 

Mé  8 Ilice,  le  )l  noTonbre  1799,  M.  Blanqui  atnd  com- 
mença dans  sa  Ttlle  natale,  ecm  les  auspices  de  son  père , 
iionaae  éolairé  et  instruit,  d'exoeUentee  études,  qu'il  Tint 
terminer  à Paris  a^ee  beawoup  da  dislioctioa.  tl  suivit  d'a- 
boid  1a  carrière  de  l'enselgnenient, s’adonnant  aux  sdences 
médicales,  à la  chinée,  et  rempllesaot  dans  un  pensionnat 
renommé  ( rinstitiition  Massin)  les  fonctions  de  répétiteur 
d'Iiumaflités.  Ces  fonctions  le  mirent  en  rapport  avec  J.-B. 
Sa  y , qni  désira  l'aroirpour  disdple.  Sa  MenTeillance  et  sea 
conseils  lospirèrent  à son  jeone  ami  l’amour  dos  études  éco* 
nouiiquee  ; et  le  patronage  du  professeur  français  le  plus 
renommé,  en  procurant  an  jeuoe  Blanqui  la  chaire d'hie- 
loire  et  d'économie  indoatridieà  l'Éoolê  spériale  du  Com- 
merce, dont  il  derint  directeur  en  isso,  lui  ourrit  une  car- 
rière 8 laquelle  11  derait  consacrer  ses  travaux  et  sa  vie. 
Celle  carrière,  M.  blanqni  l'a  parcourue  arec  on  xèle  infa- 
tigable , et , ce  qui  e«t  assez  rare , il  a su  concilier  un  mérite 
itVI  avec  dès  Tum  aainea  et  utnes. 

Un  connà  l'Atliénée,  surrAisfelrerfe  hicfvl/UofiOR  lu- 
de»  nations  evropéeaivet,  cours  qui  frtt  três- 
anlTi;  d'antres  ooers,  soit  8 l'êèole  éu  Commerce,  oë  It 
proTMHiça  plusieurs  discours  remarquables,  Mit  au  Cenaer- 
▼atoire  des  Arts  et  Métiert , oë  fl  succéda  comme  profes- 
seur, en  1838, 8 J.-B.  Say;  de  nombreuses  peblicatiofis, 
ayant  toutes  pour  les  progrès  de  nudostrie  etdecom- 
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merce;  plusieurs  Toyages  entrepris  dans  les  mêmes  Inten- 
tions, ont  signalé  le  rêlede  M.  Blanqui,  accru  et  mûri  son 
sâToIr.  Il  a pris  rang  panni  les  plus  liabtles  économistes 
contemporains.  Peu  d'écrivains  et  de  professeurs  ont  mon- 
tré autant  d’ardeur,  d'activité,  un  Iravail  auiui  facile  et 
auMi  fécond.  Rn  outre,  il  n’a  presque  pas  cessé  de  concou- 
rir, par  des  articlea,  fniiLs  de  la  verve  la  plus  abondante, 
8 des  journaux  et  8 des  recudU  oh  l’économie  |fubUqiie,  les 
vues  et  les  débats  politiques  trouvaient  accès,  depuis  le 
Producteur,  où  l’on  arû>ra  le  drapeau  de  Saint-Simon, 
jusqu’au  Figaro,  au  Courrier  Français,  et  an  iXerion- 
naire  de»  Marchandise». 

Entre  les  poblkatious  de  M.  Blanqui , on  a distingué  : 
I*  un  Résumé  de  l'Histoire  du  Commerce  et  de  V industrie 
i 1828  );  2*  un  Précis  élémentaire  (tÉconomie,  politique 
(même  année);  8®  un  Vogage  à Madrid  (même  année); 
4*  ceioi-d  avait  été  précédé,  en  1824 , d'un  Voyage  en  An- 
gleterre;  8*  une  Histoirede  VErposition  des  Produits  de 
r industrie  française  en  1827  (in-B®,  1«7),  collection 
d’articiea  insérés  dans  les  journaux,  pendant  cette  exposi- 
tion ; 6*  un  Rapport  sur  C état  économique  et  moral  de  la 
Corse,  en  1858,  lu  8 l’Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  8 laquelle  l’auteur  avait  été  appelé  le  ljuiode  la 
même  année;  7®  rt/pérle.  Rapport  sur  la  situation  écono- 
mlTve  denospotseuions  dans  le  nord  de  t Afrique,  Us  8 
la  même  Académie  eu  1839  (ln-8®;  Paria,  l84o),  le  premier 
écrit  qui  ait  fait  connaître  au  vrai,  avec  une  courageuse 
franchise,  l’état  des  choses  dans  ce  pays;  8®  notices  sur  te 
ministre  anglais  Huskisson  et  sur  sa  réforme  économique  ; 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  J. -R.  Sag,  etc.,  lues  8 PAcadè- 
rale;  9®  Considérations  ssir  l'état  social  des  populations  de 
la  Turquie  d'Europe  (voir  \e  Journal  des  Economistes, 
fondé  ea  1841 , par  M.  Blanqui  et  ses  amis). 

Mais  son  ouvrage  capital,  celui  qui  frit  le  plus  d'honneur 
8 son  savoir  ainsi  qu’à  sa  plume , celui  qui  lui  assigne  un 
rang  éminent  parmi  les  meilleurs  écrivains  qui  se  soient 
voués  I celle  spécialité,  c'est  son  Histoire  de  l'itconomie 
politique  en  Europe , depuis  les  anciens  Jusqu'à  no» 
jours,  suivie  d’une  bibliographie  raisonnée  des  principaux 
ouvrages  sur  cette  matière  (Paris,  1837  et  1842,  $ vol. 
in-8®).  Ce  livre , in.<piré  par  de  généreuses  pensées,  révèle 
dans  son  auteur  de  fortes  études , un  jugement  sain , de* 
aperçus  kimioeux  et  des  vues  souvent  profondes.  Ce  n’eat 
potirt  de  la  scolastique,  ce  ne  sont  point  des  logogriphes  éco- 
nomiques, 8 la  manière  de  RIcardo  et  de  son  école;  ce  sont 
des  idées  ueCtes,  exposées  avec  clarté  : mérite  rare,  quand 
Il  s'agft  de  ruM  de  ces  études  où  n’ètre  pas  compris  passe 
pour  le  moximiffn  de  la  profondeur.  On  lui  doit  enfin  un 
travail  M deux  volumea  In-18,  sur  les  Classes  ouvrières 
en  êVoitCé,  publié  en  1848  par  MM.  P.  Didot,  et  frisant  partie 
de  la  Colieetkm  des  pelUs  iraifés  rais  an  jour  par  l'Acadé- 
mie des  Sdcnces  morales  etpoUÜqnes. 

M.  Blanqui  aîné  a siégé  avec  distinction , de  1846  8 1848 , 
àlaChambredesDéputâ, comme rq>résentant de  Bordeaux. 
Il  a parcouru  preaque  toute  PEurope  pour  y étudier  les  pro- 
grès de  l’Industrie  et  les  questions  économiques.  En  1851 
Q est  allé  à Londrea,  chargé  par  l’Académie  d'examiner 
rexposition  universale  et  de  lui  en  frire  un  rapport,  n pré- 
pare en  ce  moment  on  grand  travail  sur  les  ihypulations 
rurales  de  la  France , 8 la  suite  d’une  enquête  de  près  de 
trois  ans  exécutée  par  ordre  de  l’Académie  des  Sdences 
morales  et  politiques,  département  par  département. 

M.  Kanqul  appartient  8 fécole  économique  qui  a inscrit 
sur  ton  drapeau  la  liberté  commerciale.  En  1847  ses  dls- 
coun  furent  très-mnarqués  au  congrès  des  tibre-écluin- 
glstes  tenu  à Bruxelles.  On  les  trouva  seulement  trop  anec- 
dotiques et  trop  spiritttêls , si  toutefois  c’est  là  un  défriit. 
Sous  la  monarchie  déjà , M.  Blanqui  s'étalt  frit  le  défenseur 
de  l'enacignement  tndcstriel;  il  attaquait  Tenseigoeroent 
universitaire , qu'H  tronvait  ne  pas  répondre  aux  besoins  du 
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t»iècie.  Oo  se  rappelle  nue  séance  de  l’Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  où,  ai^imentaut  ad  hominentt  U de* 
mandait  où  Ton  trouverait  un  bomme  capable  de  suiTiepar 
la  pensée  le  long  cbemiu  qu'a  parcouru  le  tapis  qui  couvre  une 
table  » depuis  la  laine  du  mouton  jusqu'au  palais  de  rinati* 
tut.  On  ne  pouvait  mieux  ouater  l'épigramme.  Aussi , conti* 
nuaut,M.  Blanqiii  reprit  : • Savez^Tous  seulement  par  quel 
procédéon  pré|»arR  les  plumes  d'oie  à Taide  desquelles  écri* 
vent  tant  Ht-  gens  d'esprit  ? » Le«  académiciens  sourirent  agréa- 
bkiut-ul  a ceUe  question,  et  prirent  le  compliment  pour  eux. 

ULA.\QUI  (Lous-Accwts),  frère  du  précédent,  est  né 
a ^icc , en  lâOS.  Lors  des  électiocis  de  t627,  Paris  vit  les 
troubles  de  Li  rue  SainUDenis  dégénérer  en  combat  ; les  tu* 
œillades  de  la  garde  royale  répondirent  aux  acdaioatioos 
de  joie  de  la  foule.  An  nombre  des  quelques  jeunes  hommes 
qui  prirent  les  armes  pour  rtoter  aux  coups  de  feu  de  1a 
troupe,  se  trouvait  Auguste  Blanqui  ; il  paya  de  son  sang 
cette  première  prise  «Tannes  : une  balle  lui  traversa  le  cou, 
et  il  (Ut  relevé  mourant.  En  1830,  blanqui,  étudiant  en 
droit , prit  une  seconde  fois  les  armes  contre  la  dynastie  de 
Charles  X ; il  combattit  au  cri  de  Vive  la  liberté  l et  reçut 
plus  tard  , comme  récompense  nationale,  U décoration  de 
Juillet,  nionqui  D'avait  pas  supposé  que  la  lutte  de  Tesprit 
de  liberté  contre  rancien  régime , représenté  par  la  branche 
aînée  des  Bourbons , dût  se  borner  à la  substitution  d'un 
trûne  à un  autre;  il  était  de  ceux  qui  pensaient  qu’au 
triomphe  matériel  des  masses  années  devait  succéder  la 
lutte  des  intelligences  pour  b réalisation  des  principes  d«S 
nocratiqnes.  I^éoétré  de  tout  ce  qu’avaient  de  poignant 
Ica  souffrances  des  classes  bborienses,  fl  désirait  ardemment 
qu’on  y remédiit;  et,  voyant  b résisUnce  passive  qu'op* 
posait  b bourgeoisie  à TamélioraUon  matérielle  du  sok  des 
ma.sses , pour  bqudle  d’ailleurs  on  ne  formulait  alors  aucun 
plan , Blanqui  se  posa  d’une  manière  exclusive , comme 
tous  ceux  qui  se  préoccupent  vivement  d’une  idée,  en  an- 
tagoniste de  cette  bourgeoisie.  Loin  d’appeler  les  bourgeois, 
ou  les  oisifs,  comme  U les  nommait,  à travailler  en  commun 
A Tsuvre  de  régénération  qu'il  entrevoyait , U ne  oéÿigea 
aucune  occasion  do  les  froisser , les  accusant  de  n’avoir  ni 
Tintelligence  de  leur  position  ni  celle  de  l'avenir. 

Blanqui  était  entré  h b Société  des  Amis  du  Peuple , 
ce  club  dont  l'existence,  assez  courte,  lit  renaître  en  France 
l’école  républicaine,  en  groupant  lès  hommes,  peu  nom- 
breux d’aboril,  qui  avaient  conservé  les  traditions  de 
8^  et  de  93.  Avant  le  premier  aniversairc  de  Juillet,  il  fut 
nommé  membre  du  comilé  de  rédaction  du  journal  que 
(Vite  société  publia  pendant  quelques  semaines  ; cet  hon- 
neur et  ses  opinions  bien  connues  lui  valurent  une  longue 
détention  préventive  et  l'amenèrent  sur  les  bancs  de  la  cour 
d'a.ssises,  dans  le  procès  dit  des  Treize,  Blanqui  présenb 
lui-méine  sa  défcn#e  ; ü exposa  ses  doctrines,  et  fut  acquitté 
par  le  jury.  Dans  son  discours,  Bbnqui  avait  violemment 
attaqué  ceux  qu’il  ap|>elail  les  bourgeois,  les  riches  pnvi- 
légies.  « Qui  aurait  pu  penser,  s'élait-il  écrié,  que  les  bour- 
geois appelleraient  les  ouvriers  b plaie  de  la  société?  Les 
privilégii^  vivent  grassement  de  la  sueur  du  peuple. 
Qu'est -ce  que  votre  Cliainbre  des  Députés  T Une  machine  Im- 
pitoyable , qui  broie  95  millions  de  paysans  et  5 milHons 
d'ouvrière  pour  en  tirer  toute  la  substance,  qui  est  trans- 
vasée dans  les  veines  des  privilégiés.  » La  cour  vil  dans 
son  discours  et  surtout  dans  ces  paroles  un  detil  d'audience, 
et  elle  le  condamna  à un  an  de  prison  el  700  francs  d'amende, 
comme  cou|iablc  d’avoir  dicrclté  A troubler  la  paix  publi- 
que en  excitant  le  mépris  et  la  liaine  des  citoyens  contre 
plusieurs  classes  de  personnes. 

L’esprit  de  Bbnqui  jeune  n’ébit  pas  de  ceux  que  l’on 
mate  par  la  prison  : après  avoir  pas^  sous  les  verrous  le 
temps  de  sa  condamnation,  nous  le  retrouvons  pour  la 
première  fois , en  1835,  devant  la  cour  des -pairs  en  qualité 
de  défenseur  des  prévenus  d’avril.  Il  avait  été  rendu  à b 


liberté , mais  non  an  repos  et  à riodtfbraKe.  La  loi  sur  les 
associations  avait  brisé  dans  les  maiiks  do  parti  répubUcain 
une  arme  puissante;  cette  loi  avait  bit  naître  les  sociétés 
secrètes,  machines  non  moins  daogereiuea,inaisqDe,  grâce 
an  grand  jour  et  aux  beilitéa  des  réceptions,  le  pouvoir 
neutralisait  (acUement  ; U bi  snr  les  armes  de  guerre  avait 
rendu  difficUet  les  approvisioiioeinents  que  nécessite  b 
perspective  d'une  lutte  populaire.  Bbnqui  organisa  néan- 
moiiu  b Soeiéii  des  Familles,  assocbtioo  secrète  dont 
chaque  membre  jurait  de  prendre  les  armes  au  premier  or- 
dre et  d'obéir  A toute  réquisition  de  ses  cbeb.  Dans  U for- 
mule de  réception  de  cette  sociéte , on  établUsait  que  les 
droits  des  citoyens  étaient  le  droit  d'exbtence,  b droit 
d’inatnictioo  publique,  b droit  de  participattoD  ao  gouver- 
nement; que  leurs  devoirs  étabot  te  dévooement  envers  la 
aodété  el  b fraternité  envers  leurs  cMidtoyens.  Ces  prin- 
cipes étaient  bien  œox  de  Bbnqui.  On  peut  donc  supposer 
que  ce  formulaire  était  son  œuvre.  F^>in,  le  complice  de 
Fleschi,  au  moment  de  monter  sur  l’échabud , crut  sau- 
ver sa  tète  en  dénonçant  vaguement  Bbnqui  comme  Tor- 
ganisateur  et  b chef  de  b Soeiéti  des  Familles,  ci  en  di- 
sant qn'U  avait  été  prévenu  du  rûle  de  destruction  que  b 
machine  inrernale  allait  jouer  b 28  juillet  1835.  Bbnqui, 
arrêté  sons  b prévention  d'assocbtbn  illicite  et  de  fabri- 
cation de  poudre  (afbire  de  b ruede  TOursine),  comparut 
devant  b tribunal  correcUonoel  ; interrompu  dans  m dé- 
fense, U fui  condamné  A deux  ans  de  prison,  3,000  francs 
d’amûide , et  placé  sous  b surveillaDce  de  b police.  L'am- 
nbtb  abrégea  b durée  de  sa  peine , et  U vint  sc  fixer  A 
Auneau , puis  près  de  Pontoise , b réckbnoe  de  Parte  lui 
étant  Interdite. 

Blanqni  était  aorti  de  prison  tel  qu’il  y étnit  entré, 
ennemi  implacable  dq,b  monarchie,  et  jugeant  son  ren- 
versement facib  par  un  coup  de  main  mystérieusement 
combiné.  LaSociété  des  Familles  était  tombée  dans  des  mains 
subalternes.  Blanqui  prit  le  parti  de  b réoigamser  soiu  b 
nom  de  Société  des  Saisons.  Baisant,  Martin  Bernard, 
Barbés,  Lambussens  en  étaient  bs  chete  principaui.  Le 
calcul  de  cette  société  était  de  ne  pu  bouger  et  d'écUter 
tout  A coup.  Vers  b rommeacoMOt  de  mai  1819,  b 
France  était  sous  b coup  d’une  longue  crise  ministérielle  ; 
les  débats  de  b coalition  avabnt  singulièrement  albibli 
Tactkm  du  pouvoir  ; Bianqui  comptait  alors  sur  mtlb  hom- 
mes bien  détermiiiés,  bercés  depuis  longtemps  dans  TeïqKMr 
d’entendre  simner  n\eore  do  combat.  Une  société  coUa- 
térab,  mate  affiliée,  connue  sous  b nom  de  Montagnards, 
menaçait  de  dissoudre  Tassocblion;  la  désalTection  gagnait 
b boorgeolsb  : Bbnqui  crut  que  le  moment  d'agir  était  venu. 
II  fixa,  avec  Martin  Bernard  et  Barbés,  pour  les  deux 
premiers  dimancbcs  de  mai  des  revues  des  groupes  de  b 
société.  La  seconde  de  ces  revues  fut  passée  le  12  mal,  vers 
deux  betires  et  demb.  C'était  un  dimanche  : tous  les  ouvriers 
ebémaient;  les  courses  du  Cltamp^e-Mars  avaient  alüré  de 
ce  cûlé  une  grande  quantité  de  curieux  ; les  membres  de 
U famille  royab  et  les  principales  autorités  s'y  trouvaient 
Le  pouvoir  alUit  donc  être  surpris  au  moment  où  fl  s'y 
attendait  le  nvoins. 

Entrant  dans  un  Ueu  où  Tattendaieni  Martin  Bernard , 
Barbés  et  plusienrt  chefs  en  sous-ordre  de  l'asaociation , 
qui  ignoraient  encore  le  but  de  bur  réunion , il  s’ibrb  : 
> Us  sont  pris  en  flagrant  délit!  — Qui  donc?  aurait  ré- 
pondu Martin  Ibmard.  — Eh , parbleu  ! les  liomiues  du 
|Mtiivoir.  Marclions  ! ■ Et  alors , tirant  de  sa  poelte  un  mou- 
rJioir  rouge  A carreaux , au  bout  duquel  était  allache  un 
pislolet  d’arçon , II  descendit  dans  U rue,  où  les  section- 
naires  débouebaiont  de  toutes  parts,  et  monte  A leur  tète 
dans  bs  magasins  de  l’armurier  Lepage,  où  les  insurgés  se 
munirent  de  fusils  de  cliasse,  pendant  qu’au  milbu  de  b 
rue  Bourg-l’Abbé  des  caisses  de  rartoi»clics  étalent  défon- 
cées et  le  contenu  réparti  A raison  de  «leux  ou  trois  car- 
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toucbei  par  boOMae.  Huit  ea&t  doquaota  MCtîoniiairea 
prirent  part  à cette  levée  de  boucliers;  guidés  par  Barbés 
d BUnqui , cm  hommes,  ayant  deux  ou  trois  coups  de  feu 
à tirer , attaquèreot  sai»  hésiter  ou  gouTenkeroent  qui  dis- 
posait ie  quaraate  à cinquante  mille  hommes  de  troupes , 
et  de  soixante  à quatcMvingt  mille  gardes  nationaux.  Kn 
route,  oette  pointée  de  sectioanairease  recrutad’un  nombre 
au  moins  éf;al  de  combattants  ; mais  les  armes  manquaient. 
Les  cartouches  de  différents  calibres  se  niélèreut  roalaJrot- 
teoMikt.  On  comptait  s’emparer  de  1a  préfecture  de  police, 
garder  et  barricader  les  ponts,  établir  une  espèce  de  camp 
retranché , de  quartier  général  à la  préfeetnre , faire  de  la 
Cité  le  centre  de  rinsurrection,  et  pousser  de  là  des  co- 
loDSM»  dans  diverses  directions.  Barbés  partit  de  la  rue 
Qulncampoix  avec  quarante  booimes  en  avant  du  gros  de 
la  troupe.  U ne  fut  pas  suivi , et  après  son  échec  il  ne  sut 
que  faire.  On  changea  de  plan , et  mi  résolut  une  attaque 
sur  l'Hétel  de  Ville  ; puis  on  se  rabattit  sur  les  mairies  des 
septième  et  huitième  arrondissemenU.  Repoussé  partout,  on 
se  mit  à faire  des  barricades.  Blanqui  suivait  la  colonne  ; 
mais  il  avait  peu  de  confiance  dans  les  barricades;  et  après 
la  prise  de  cdle  de  la  rue  Grenétat  on  perdit  sa  trace. 
Pendant  six  mois  il  écliappa  à toutes  lea  recherches  ; U allait 
quitter  enfin  Paris  le  14  octobre,  et  était  déjà  monté  sur 
l’impériale  de  la  diligence  qui  devait  l’emmener  en  Bour- 
gogne, quand  U fut  arrêté  par  des  agents  de  poUce  auxquels 
le  secret  de  son  départ  avait  été  livré. 

Traduit  devant  la  cour  dea  pairs  en  Janvier  lé40,  U refiisa 
<le  répondre,  et  protesta  seulement  contre  les  accusations 
d’asussioat  lancées  par  le  rapporteur  contre  les  insurgés , 
au  sujet  de  l’attaque  du  Palais-de-Justice.  Condamné  à mort 
ainsi  que  Barbés,  Blanqui  vit,  comme  celui-d,  sa  peine  com- 
muée en  cdle  de  la  détention  perpétuelle.  Après  quatre  années 
de  réclusion  cellulaire  au  Mont-Saint-Michel , qui  avaient 
altéré  sa  santé , il  en  sortit  moorant,  et  fiit  transféré  au 
pénitender  de  Tours.  Napoléon  Gaixois. 

A la  révolution  de  Février,  Blanqui , qui  avait  refusé  sa 
grâce , se  trouvait  cependant  libre.  La  r^blique  une  fois 
proclamée , U vint  à Paris , et  bientôt  son  activité  le  rame- 
nait au  premier  rang  de  l’agi lation.  Président,  on  pourrait  dire 
chef,  d’un  club  auquel  il  a laissé  son  nom,  et  qui  se  réunissait 
rue  Bergère,  dans  une  des  salles  du  Conservatoirede  Musique, 
n lança  plusieurs  fois  les  numes  contre  le  gouvernement 
provisoire.  ■ Dire  ce  que  ce  petit  être  chétif,  roaigret,  plié 
en  deux , a remué  d'hommes  dans  ce  Paris  si  violent , si 
tourmenté,  ce  serait  écrire  une  histoire  immense,  lisons^us 
dsas  les  ProfiU  révoiuiionnaires.  Il  fallait  le  voir  tous  les 
soirs  à son  dub , animaut  lea  débats , leur  donnant  des 
aperçus  hardis,  des  proportions  effrayantes...  Les  veilles , 
les  prisons,  les  souffrances,  ont  plié  son  corps;  mais  ce 
corps  de  fer  résiste  à tout  : il  est  trempé  pour  la  lutte.  Sa 
ruse  profonde  et  son  inllexible  audace  n’ont  pas  de  bornes.  • 

Rendu  tout  entier  à sa  haine  contre  la  bourgeoisie  par  ses 
soc^ranees  et  tes  échecs,  Blanqui  soufflait  le  fid  et  l'impré- 
catica.  Dans  son  extravagance,  U allait  jusqu’à  prédier  Pabs- 
tinace  la  plus  complète  au  peuple  entier.  « Vous  faites 
vivre  le  commerce,  dUait-il  aux  masses  : cessez  de  con- 
soouner,  vous  verrez  combien  de  temps  les  boutiquiers 
pouiTool  se  passer  de  vous  1 » Mais  cette  abstinence  n'était 
pas  dans  les  mœurs;  et  d’siUeurs  la  ligne  de  démarcation 
entre  le  pensée  et  la  bourgeoisie  Mt  impossible  à trouver  dans 
notre  société  i tout  ouvrteraspire  à être  bourgeois,  et  compte 
le  devenir  t tout  bourgeois  peut  être  ouvrier  demain.  Ces 
prédications  ne  firent  donc  qu'un  petit  nombre  d’adeptes, 
faostiqiies,  il  est  vrai;  mab  elles  irritèrent  la  bouigeoi- 
sie,  qui  se  prépara  à le  débarrasser  de  cea  hôtes  inconi- 
modes. 

Un  beau  jour  11  parut  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue 
Bétroipôeiive,  recueil  fondé  par  M.  Tascliercau,  une  pièce 
curieuse,  non  signée,  adressée  au  ministre  de  l'iiilérieur  du 


roi  Louts-Phillppe,  datée  du  mob  d'octobre  1839,  et  conte- 
nant des  détaib  drcoostandés  sur  les  événements  de  mai 
de  cette  année.  Cétoit  un  coup  de  foudre  pour  Blanqui  ; car 
on  ne  pouvait  attribuer  cette  pièce  qu’à  lui.  < Vous  seul,  lui 
dit  pins  tard  Barbés,  pouviez  savoir  les  détails  contenus 
dans  ce  rapport.  » Blaoqui  promit  de  répondre,  et  ne  fit  qu’at- 
taquer les  pubUcateurs  de  cette  pièce,  qu’il  prétendit  fabri- 
quée dans  les  conaeUsdu  gouvernement  provisoire.  On  l'at- 
tendait à son  duh  ; il  ne  fit  que  des  promesses  d’explications, 
qu'il  oubtia.  Sommé  par  Barbés  de  venir  s’expliquer  dans  le 
club  que  celui-d  pr^dait , Blanqui  refusa  de  s’y  rendre; 
un  jury  républicain  offrit  de  s'interposer  : Blanqui  prétendît 
n’avoir  brâoin  que  de  la  publidté  pour  se  défendre,  et  1a 
publidté  ne  vint  Jamais. 

Cependant  U organisait  les  démonatratioos  du  1 5 mars  et 
du  16  avril  ; mais  l’attitude  de  1a  garde  nationale , réunie  à 
l’appd  du  général  Changarnier,  mootraità  Bbnqui  1a 
peine  qu'il  aurait  à monter  au  pouvoir;  et  pourtant  M.  de 
Lamartine  avoue  avoir  eu  à compter  avec  lui  et  lui  avoir 
fait  offrir  one  place  à l’étranger.  Blanqui  aurait  répondu 
qu’il  n’hésiterajt  pas  à servir  ion  pays  à l’étranger  quand  U 
aurait  un  gouvernement  à sa  convenance.  A la  fin  d'aviü 
Bbnqui  avait  été  l'objet  d'un  mandat  d'amener  ; mab  on 
avait  ajourné  l'exécution  de  cette  mesure. 

La  pensée  de  l'attentat  du  lâ  mai  se  développa  dans  le 
dub  de  Blaoqui.  Le  13  mai  un  membre  proposa  d’aller  en 
masse  à rAsscmblée  proposer  une  série  de  dterets.  Blanqui 
répondit  que  b peuple  ne  comprenant  pas  encore  le  commu- 
nisme , il  falbit  s’adresser  à des  idées  auxquelles  U fût  plus 
sensible.  La  Pologne  étant  un  mot  magique,  c’était  au  nom  de 
la  Pologne  qu'il  falbit  entraîner  le  peuple;  mais  II  se  réser- 
vait de  fixer  Je  moment  Le  lendemain , à l’ouverture  de  b 
séance,  Blanqui  fit  décider  que  b Société  centraie  républi- 
caine  (c'était  son  dub)  se  Joindrait  aux  corporations  qui 
devaient  porter  à l'Assanblée  nationale  une  pétition  eu  fà- 
veur  de  b Pologne.  On  ne  se  rendit  pas  néanmoins  à b place 
de  U Bastilb,  mab  on  se  réunit  à b colonne  sur  le  boule- 
vard du  Temple.  Blanqui  prit  place  en  tête  avec  les  délégués, 
et  U entra  un  des  premiers  dans  l’Assemblée.  Après  l'en* 
vahissement  de  b salle,  après  la  lecture  de  b pétition  par 
Raspail , Blaoqui  monta  à b tribune , et  demanda  un  vote 
immédiat  sur  les  condusions  de  b pétition  ; il  réclama  Jus- 
tice su  nom  du  peuple  à l'occasion  des  évènements  de 
Rouen,  et,  parlant  ^ la  misère  du  peuple,  il  somma  l'Assem- 
blée de  s'occuper  sans  désemparer  des  moyens  de  donner  do 
l’ouvrage  aux  milUors  de  citoyens  qui  en  manquaient.  Fjifin, 
il  se  plaignit  qu’on  écartât  pour  ainsi  dire  systématiquement 
des  conseils  du  gouvernement  les  amis  du  peuple.  Ce  dis- 
cours porta  l'efTervesceoce  au  comble.  Bientôt  Hubert  pro- 
nonça la  dis-solution  de  l’Assemblée  Le  nom  de  BUnqui 
figurait  en  tète  des  listes  du  nouveau  gouvernement  provi- 
soire. Cependant  oo  ne  le  trouva  pa.s  â riiôlel  de  ville,  lors- 
que la  garde  nationale  y arriva.  11  échappa  pendant  quelques 
jours  encore  aux  reclierches  de  la  police  ; mais  le  26  mai  il 
fut  arrêté  rue  Montholon,  dans  une  maison  où  il  avait 
reçu  asUe.  Traduit  devant  la  haute  cour  qui  riégea  à Bour- 
ges, U rompit  enfin  en  audience  publique  le  silence  qu’il 
avait  gardé  pendant  1 instruction  ; il  déclina  b compétence 
de  b cour,  qui  n'avait  été  formée  qu’en  vertu  d'une  loi  votée 
après  les  événements  qui  amcitaient  les  accusés  devant  b 
Justice , et  soutint  qu’il  n'y  avait  aucune  preuve  qu'il  eût  pris 
part  à on  complot  contre  T Assemblée.  Ün'y  avait  eu,  suivant 
lui,  le  16  mai,  qu’une  réunioa  dliommes  poussés  par  les  évé- 
nements à faire  beaucoup  plus  qu’fis  n'avaient  prévu.  Dans 
b dernière  séance,  fiarbès  l’attaqua  vertement  pour  le  fameux 
rapport  publié  par  b Revue  Réirospixtive , et  lui  reprocha 
d’avoir  obtenu  u grâce , quand  bnt  d'autres  étaient  morts 
en  prison.  Bbnqui  répondit  encore  d’une  manière  embar- 
rassée, et  en  appela  à l’opinion  publique.  Le  haut  jury  ayant 
admis  en  sa  faveur  des  circonstances  alléimantes , b cour 


389  BLANQÜT  — 

te  condamaa  en  dlt  anséce  de  détaitton,  qn’li  sobtl  encore 
atijourd^lioi. 

BLAP8  ( de  actioQ  de  nuire).  Ce  genre  dloieetee 
de  l’ordre  des  eoléoplèreê,  est  de  couleur  noire,  marebe 
lentement , vit  dans  les  lieux  obscure , humides  et  sales  des 
bflhiletions,  et  répand  quand  on  le  touche  une  odeur  fort 
(lé<Migrt'«hle. 

BLASEMENT  (de  pXdCetv,  (^tre  hébété).  U blase- 
ment diiïére  de  l'agacement  en  ce  que  l'étre  blasé  voit  sa 
sensibilité  i demi  éteinte  par  l’abus  épuisant  ou  tes  débau- 
clies.  Ainsi  Hioinme  qui  fait  excès  de  boissons  alcooliques 
sent  à peine  la  saveur  de  Teau-de-vie.  Nous  en  avons  ru  qni 
savouraient  l'akoolàèO*,  poivré  encore  par  du  piment.  Les 
peuples  affaissés  par  la  chaleur  sous  les  tropiques  sont 
moins  sensibles  que  nous  aux  impressions  fortes  sur  la  pean  ; 
de  là  vient  sans  dente  l'usage  des  supplices  atroces  infligés 
anx  Nègres,  aux  OrienUui  et  AsiaÛques,  et  dont  le  seul 
récit  nous  feit  IVémir.  Ainsi,  Pon  ajoute  du  vinaigre,  du 
poivre,  etc  , aux  entamores  do  la  peau  ehex  les  criminels 
fouettés  au  sang,  pour  aigrir  des  tourments  qn'ils  sentent 
à peine,  dit-on.  En  eilélt  la  sensibilité,  d'abord  vive  et  ex- 
ritée  dés  la  jeunesse  parmi  les  nations  nées  sons  des  cieux 
ardents,  ftnH  par  s'amortir.  Un  vieillard  à peau  flasque,  usé 
par  l'emploi  journalier  des  impressions  les  pins  poignantes, 
des  jouissances  les  plus  âcres,  devient  bieotdt  incapable  de 
les  éprouver;  il  mâche  du  poivre  bélel  avec  la  chaux;  il 
ravive  sa  langue  avec  du  sublimé  corrosif,  dit-on  ; il  a be- 
soin dès  l’âge  de  trente  ans  des  stiroulalions  les  plus 
luxurieuses,  et  sollicite  des  aphrodisiaques  de  tous  les  mé- 
decins pratiquant  dans  l’Orient.  Sous  uneaünotphére  chaodo 
et  humide  toutes  les  monbranes  se  relâchent,  tons  les  tis- 
sus se  détendent  ; l’iDdlvUIn  époisé  végète  déeonnais,  par  un 
bienfait  de  la  nature,  qui  prolonge  ainsi  rexistence,  mais  avec 
Unsensibllité  et  l'ennut. 

Tel  est  le  sort  qni  attend  rbororoe  affaissé,  le  riclie  abu- 
sant de  sa  fortune  pour  s'enivrer  de  toutea  les  dAicea.  Il  ne 
saH  pas  que  pfu  e<t  osxes  pour  notre  nature,  que  le  milieu 
seul  nous  garantit  de  ce  blasement  destructif  de  tout  plaisir, 
ou  de  cet  état  de  débilité  qui  rendait  Sardanapale,  rassasié 
de  voinptésdsns  son  opulence  et  entouré  de  ses  femnMs,  le 
plus  infortuné  des  humains. 

Le  blasé  n’a  qu'une  voie  pour  revenir  â l’ordre  naturel  : 
c'est  désormais  de  s'abstenir  et  d'attendre  du  bénéfice  dn 
temps  la  restauration  de  sa  force,  ai  aon  âge  hii  en  laisse  Tes- 
péranoê.  On  a vu  même  d<>s  vieillards  retrouver  après  tant 
li'années  de  modération  une  vigueur  ineapévée.  La  femme, 
toujours  plus  près  de  la  nature  que  l’^omie  et  moins 
emportée  par  ses  passions  ( si  l’on  excepte  les  races  des  mea- 
sâllnes  et  des  misères  ),  se  blase  moins  qne  lui,  quoique 
ses  nerfs  soirat  plus  impressionnables  et  plus  délicats;  mais 
elle  craint  davantage  les  excès,  quoiqu’elle  ne  los  haisse  pas. 
C'est  qu'ils  sont  souvent  mortels  pour  sa  conatilution.  Ainsi, 
les  abus  des  jouissances  d'amour  peuvent  déterminer  des 
cancers , rtc.,  tandis  que  l’homme  blasé  tombe  dans  l'éner- 
vation ou  l'impuissance. 

Le  blasement  n’a  lieu  qne  sur  trois  ontanes  de  sensation  : 
f”  la  peau  pour  le  tact;  ^ le  goôt;  8*  les  fonctions  sexuel- 
les. Cependant  on  peut  fatiguer  par  des  excès  aussi  la  vue, 
l’ouk!  et  Todorat,  au  point  d'énerver  la  vigueur  de  ces  sens. 

I,e  srnliment  moral  du  cœur  humain  peut-II  se  Maaert 
Ceci  SC  rapporte  plutét  â la  perversion  des  sentiments  in- 
times par  suite  des  mauvais  exemples  ou  des  habitudes  cri- 
minelle>.  D’ailleurs,  la  vue  fVvqueote  des  atrodtés  endurcit 
même  les  femmes  accoutumées  à foire  châtier  des  esclaves 
ou  des  nègres  dans  les  colonies,  comme  ces  Romaines  qui 
voyaient  (urr  les  gladiateurs  dans  les  amphithéâtres. 

J. -J.  VlKCT. 

BLASON  on  ART  HERALDIQUE,  connaissance  et  ex- 
plication méthodique  des  armoiries.  C’est  â l'amour  de 
la  gloire,  â la  galanterie,  |ta&slons  diéres  à nos  aïeux,  et 
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qui  tiennent  une  il  grande  placé  dans  notre  histoire,  que 
la  sdeoce  héraldique  doit  son  inveotion  et  se*  emblèmes  ; 
c’est  au  besoin  de  rendre  inteiligibles  aux  yeux  les  gages 
de  l’amour  et  les  signes  de  la  valeur  que  se  rapporte  l'ori- 
gine du  blason.  Les  étymnlogistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
ce  mot.  Les  versions  les  plus  vraisemblables  sont  celles 
qui  le  dérivent  de  l’anglais  bUuing,  publicalioo,  ou  de  l’alle- 
mand  è/âssn,  sonner  du  cor.  En  effet,  lonqu’im  ebeva- 
lier  se  prés»latt  â 1a  barrière  d'un  toorooi,  son  écuyer  ou 
son  page  sonnait  du  cor  pour  avertir  les  hérauts  d'armes 
de  son  arrivée.  Ceax-d  allaient  alors  reconnaître  les  armes 
du  champion  ; oMuite,  rentrant  dans  l'enoeiate,  ils  sonnaient 
de  la  trompette  pour  obtenir  un  moment  d'atteotkm  et  de 
silence,  et  décrivaient  â haute  voix  ses  armoiries,  sans 
omettre  le  nom  on  le  nrnom  du  cfaovalier  ni  les  folts 
d’armes  â sa  louange.  Oette  formalité  remplie  (elle  s’appe- 
lait âlaiomier},  le  chevalier  était  admis.  Celai  qui  avait  as- 
sisté deux  fols  à un  tournoi  solennel  était  suffisamment  bla- 
sonné  et  publié,  et  l’on  assure  ( c’est  ce  que  noos  ne  garan- 
tissons pas  ) qu'U  pouvait  alors  mettre  en  cimier  deux 
trompes  sur  son  casque. 

L’origlDe  du  blanon  se  confond  avec  celle  des  armoiric<;  ; 
car  le  premier  qui,  par  de  simpies  lignes  ou  baebures,  ima- 
gina d’exprimer  les  diverses  couleurs  des  emblèmes  em- 
prefnls  snr  les  boucliers,  %\u  les  cottes  d’armes  et  les  ban- 
nièrea  des  preux,  peut  être  oemsidéré  comme  l'inventeur  des 
armoiries  et  le  législatenr  du  blason.  Lee  principes  de  celle 
sdeoce  ont  eu  leur  longue  enfonce,  comme  toutes  les  au- 
tres Institutions.  Consacrés  par  l'usage  et  transmis  par  U 
tradition , ce  ne  Ait  qu'après  on  laps  de  temps  considérable 
que  le  désir  <fen  rwdre  l’interprétation  fixe  et  plus  géné- 
rale les  fit  réunir  en  une  espèce  de  code,  qui  eut  son  voca- 
bulaire spécial,  et  devint  l’une  des  bases  de  réducation  de 
1a  jeune  noblesse.  Depuis  lors,  il  se  fit  des  mUltcrs  d'ar- 
moriaux, de  r^^istret  de  tournois  cl  de  carrousels,  et  de 
méthodes  héraldiques;  et  aujourd’lioi  encore,  quoique  dé- 
pouillé du  prestige  que  lui  donnaient  les  mœurs  et  les  pré- 
jugés du  tanps,  le  blason  n'a  pas  cessé  de  captiver  cette 
sorte  d’intérêt  et  de  curiosité  qu’excitent  toujours  les  choses 
extraordinaires. 

Trois  élémmts  concourent  â conalttuer  le  blason:  l’écu  , 
qui  représente  le  bouclier,  les  émaux  { métaux , couleurs 
et  fburrares),  et  les  pièces  et  meub  les. 

Les  brisures  servent  à distinguer  les  branches  d'une 
même  famille. 

Les  ornements  extérieurs  de  l’ècu  sont  : le  casque,  les 
lambrequi  ns,  le  cimier,  la  couronne,  les  tenants 
et  supports,  le  cri  deguerreooladovise,  le  man- 
teau, les  insignes  ti  les  ordres  de  chevalerie. 

En  blatonnant,  on  observe  de  désigner  d’abord  le  champ 
de  l'écu , ensuite  les  pièces  liononbles  ou  meubles  princi- 
paux, et,  en  dernier  lieu,  les  autres  meubles  qui  les  cliar- 
gent  ou  les  accompagnent  Quoique  le  chef  soit  la  première 
des  neuf  pièom  lionorables,  on  ne  le  nomme  qu'après  tout  ce 
qui  peut  indistinctement  cliarger  Técu , excepté  dans  k ca.s 
où  U se  trouve  des  pièces  ou  meubles  brocliant  à la  fois 
sur  le  cisamp  ou  sur  le  clief  : dans  ce  cas  seulement,  les 
pièces  brocliimtes  sont  énoncées  les  dernières.  L*tr<ié. 

BLASPIIÈHE  (en  grec  fiXxspniLta).  Ce  mot  signUiait 
d’abord  injure,  diffamation,  atteinte  à la  réputatiou.  l.cs 
Septante  lui  (mt  donné  un  autre  sens  : ils  appelèrent  blas- 
plième  l'injure  contre  Dieu.  Les  lois  canoniques  ont  classé 
le  blasphème  an  rang  des  plus  grands  crimes , en  s’appuyant 
d’un  texte  de  la  loi  des  Juifs  : < Tu  ne  prends  pas  le  nom 
de  Dieu  en  vain.  • Mais  ce  texte  ne  s'appliquait  qu’au  par- 
jure. Et  puis,  qni  donc  oserait  suppléer  à la  justice  divine  è 
•jLa  gravité  du  péché,  dit  Beccaria,  dépend  de  l'inextri- 
c^e  malice  du  emur.  Des  êtres  bornés  ne  peuvent  sonder 
la  prolondeur  de  cet  abîme  sans  le  secours  de  la  révélation  ; 
o(i  trouveraient-ils  une  règle  pour  punir  quand  Dieu  par- 
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«toime,  pAMcniwr  «inASd  Dieu  fNniitf  8*n«  ne  penrrat  uns 
ToO^sur  m mettra  es  contradiction  stcc  Diea,  i’mto(^ 
l«  droit  dr  le  Tenger  serait  mt  ueriMge  plus  Rrand  en- 
eora.  » 

1^  ordonnances  des  rois,  romme  les  Ms  canoniques,  ont 
qualifié  le  blasidiètoe  crime  capital  ; eHes  en  ont  distingué 
trois  espèces  : la  première,  appdée  énonciation,  c’est 
qnand  en  affirmant  ou  niant  quelque  ebo^  on  fait  injure  è 
Dieu , soit  qti’on  hii  attribue  ce  qui  ne  lui  conrknt  pas , soit 
qu’on  s’efToree  do  lui  Mer  co  qui  lui  eonrlenl  ; la  seconde 
le  blasphème  arec  impréôitloo  on  exécration  contre 
Pieti,  en  le  maudlsunt  : c'est  le  péehé  du  démon  et  de» 
dé»e$pérés  ; la  bx)isièfne , quand  on  parie  de  Dieu  et  de  ses 
■tlributs  arec  outrage , mépris  on  moquerie.  Cm  trois  défi- 
nttSons  ont  été  érigées  en  principe  aux  coniérAces  d'Augers. 
Ainsi , luttant  l’esprit  et  la  lettre  des  définilioDs  eanoukpies, 
c’était  Masfdiéroer  que  d’appeler  unemaRreMie  diihne,  adth 
rable,  et  un  rot  dieiit  ou  toitt'pui»M(snl , et  le  pape  «a  sofn- 
teté.  Jeanne  d*Arc  Ail  déclarée  coupable  de  blasphème  an 
premier  chef  pour  atoir  dit,  suitant  raeeuutisn,  que  I>ieu, 
sainte  Catherine  et  uinte  Marguerite  hslssalent  les  Anglais , 
et  que  son  étendard  aralt  an  caractère  dhfin,  qui  auQrait  la 
victoire  anx  guerriers  qni  le  snlvalent. 

L'inqnislHon  n’a  été  en  Pranoe  qu’un  fléau  passager,  élis 
n’a  pu  y dresser  ses  bûchera  qu’l  de  rares  Interrallea;  mais 
ses  atfrihnflotts  Impies,  son  code  de  proscription  et  de  sang, 
ont  passé  dans  notre  légisfaition  criininello  et  dans  nos  jurh 
dictions  ordhisiras ; les  parlements,  les  tribanaux  subal- 
ternes , les  offidalllés  se  sont  substitués  aux  Inquistteurt  de 
la  AH.  C’est  sous  le  poids  d’une  acruutkmde  blasphème, 
dénuée  de  prrares  et  même  de  misemblance,  que  le  jeune 
de  Lsbarre  périt  sur  l’échafiiud,  en  1766. 

La  législstloa  qui  punisMit  le  Maspbème  fut  introduite  en 
France  par  le  successeur  de  Charlemagne  ; elle  aralt  été  em- 
pruntée aux  Piovelfe»  de  Justiirien.  Un  capltolaire  de  Louis 
le  Débonnaire  porte  que  les  Masphéroateora  du  aaiDt  nom 
de  Dieu  seront  condamnés  au  dernier  supplice  par  le  prin- 
cipal magistrat  de  la  xille,  et  que  celai  qui,  oonnabsant  le 
coupable , ne  l’aura  pas  dénoncé  sera  également  puni  de 
mort  ; que  le  magistrat  qui  aura  négllfiô  de  poursuirre  et  de 
faire  punir  le  coopable  encourra  l’indignatton  du  prince  et 
en  sera  responsable  au  jugement  de  Dieu.  Philippe- Auguste, 
dès  le  commenrement  ^ son  règne , avait  auwd  publié  une 
ordonnance  contra  cent  qui  auraient  pmnoocé  les  moD 
tête-bleu,  corbleu,  rentre  bleit,  sang  bleu.  coupa- 
bles, s’ils  étaient  nobles,  dernlent  être  condamnés  h une 
amende,  et  è être  mis  dans  un  me  et  jetés  à la  rivière  s’ils 
étaient  roturière. 

Louis  IX  n’est  donc  pas  l’auteur  de  la  premièra  loi  contre 
le  blasphème;  il  n’a  fait  qtie  maintenir  les  ordonnances  de 
ses  prédécesseurs.  Sa  mère , avant  qu'il  s'embarqnit  pour  la 
Palestme,  avait  fait  êchelter,  nu  en  cliemlse , un  orfèvre  de 
Saint-Césalre,  accusé  d’avoir  juré.  On  plaçait  alors  le  con- 
damné sur  une  échelle , c'était  la  forme  du  pilori  de  l'é- 
poque. A son  retour  en  France,  Louis  IX  fit  publier  une 
ordonnance  portant  que  tous  ceux  qui  proféreraient  quelque 
bla.spbème  seraient  marqués  d’un  fer  chaud  au  front,  et,  en 
cas  de  récidive,  qn*!ls  auraient  ht  lèvre  et  la  langue  peréées 
aussi  d’nn  fer  chaud.  Cette  onlonnance , peu  de  mois  après 
avoir  été  rendue.  Ait  appliquée  à un  bourgeois  de  Paris.  Il 
importe  de  remarquer  que  le  pape  Clément  IV,  par  un  bref 
du  17  Juillet  1264,  en  félicitant  le  roi  de  son  ordonnance, 
l’exhorte  h modérer  les  pénalités  qu’elle  prescrit,  et  de 
D’imposer  su.x  blasphémateiin  condamné  que  des  peines 
corporelles,  sans  mutilation  ou  /tétrissure  des  membres. 
Le  pape  adressa  les  mêmes  conseils  au  comte  de  Champagne, 
roideffavarre.  Louis  IX,  par  une  nouvelle  ordonnance,  sub- 
stitua aux  mutilalkms  une  amende  au  profit  du  mi , du  sei- 
gneur, do  l’Église  et  du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi , au 
parloEDent  de  PAsceiision  (1274),  accorda  aux  jugea  la  At- 


euHd  de  substituer  lea  pdAM  eorporeOaa  an  amendes  pres- 
crites par  la  dernière  ordonnance  de  son  père. 

Philippe  de  Valois  lot  plus  sévère  que  ses  prédéeesseors, 
et,  par  lettres  patentes  du  22  février  1347,  U ordonna  que 
celui  ou  celle  qnl  profi(4nrait  le  vilain  .sermenf , ou  qui  dirait 
des  paroles  injurieuses  contre  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  se- 
rait, pour  la  première  fois,  attaché  au  pilori  depuis ;>rime 
jusqu’à  none,  avec  permiMloo  aux  assistants  de  lui  Jeter 
aux  yeux  des  ordures , qui  néanmoins  ne  pussent  le  blesser  ; 
qn’ensoite  il  jeAnerait  un  mois  au  pain  et  à l’eau  ; que  pour 
la  seconde  fois  il  serait  remis  au  pilori  un  jour  de  marché , 
où  la  lèvre  de  dessus  lui  serait  fendoe  d'un  fer  chaud;  1a 
troislèine  (ois,  crile  de  dessous;  la  quatrième  lois,  que  les 
deux  lèvres  lui  seraient  coupées , et  en  cas  de  cinquième  ré- 
cidhre,  la  langue  entière  loi  serait  coupée,  ajln  que  doré- 
navant il  nepdt  dire  de  Dieu  ni  d'aucun  autre.  Celui 
qui  entendrait  proférer  des  blasphèmes  sans  venir  sur-lo* 
champ  le  déclarer  en  justice  serait  condamné  en  l’amende 
de  six  livres,  et,  au  cas  qu’il  ne  retrouvât  pas  en  état  de 
payer  cette  amende,  tiendrait  prison  en  jeûnant  an  pain  et 
à l’eau  jusqu’à  oe  qu’U  eût  utisfhit  |>ar  cette  pénitence  k la 
foute  par  lui  eomnilse,  an  lieu  de  l’anreode  qu'U  aurait  dû 
payer  s’il  eût  été  en  état  de  le  foire. 

Ces  pénalités  fbrent  modifiées  par  Charles  VI , Charles  Vil 
et  Charies  VIII.  Ce  dernier  ne  pouvait  cependant  pas  avoir 
oublié  que  le  roi  son  père  jurait  vingt  fois  par  jour  par  la 
Pâque  Dieu  et  Notre-Dame  de  Saint-lâ.  Inouïs  XII , |»ar 
un  édit  du  9 mare  I5tn,  réduisit  les  pénalités  k ramende  et 
à reroprisonnement.  Le  pilori  ne  devait  être  infligé  que  dans 
le  cas  de  récidive.  On  remarque  une  disposition  épéciate  qui 
iMujettit  aux  mêmes  peines  les  ecch^iastiques  séoiiliere  et 
réguliers,  qui  étaient  renvoyi^  devant  les  juridictions épis- 
eopeles;  en  cas  de  récidive,  les  coupablos  devaient  é4rr 
privés  de  leur  bénéfice. 

François  l"  renouvela  ces  dispositions  par  une  ordonnance 
du  30  mars  1614.  Le  parlement  di‘  Paris,  [Mr  arrêt  du 
8 août  1573,  condamna  un  ermite  ch  re  à être  conduit  an 
parvis  Notre-Dame  dans  un  tombereou  sériant  à l’enlève- 
ment  des  Immondices  de  la  ville,  pour  y foire  amende  ho- 
norable, et  de  là  au  marché  aux  pourceaux,  oû  il  fut  brûlé 
vit,  Ce  malheureux , accusé  de  blasphème , avait  vaincnienl 
demandé,  en  m qualité  dliommc  de  clergic,  à èire  renvo)é 
devant  l'autorité  ecclésiastique.  Le  même  prince,  dans  le  rè- 
glement qu’il  fit  pour  les  luiil  légions  qu'il  venait  de  former, 
défendit  « aux  soldats  et  à tous  gens  de  scs  légions  de  blas- 
phémer le  nom  de  Dien  et  de  la  sainte  Vierge , à pHne  d’être 
mis  an  rarean  pendant  six  heures  pour  la  premièra  fois,  et, 
en  cas  de  double  récidive,  d’avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud  et  d’être  chassé  îles  légions  *. 

Henri  II  confirma  les  lois  de  ses  prédécesseurs  contre  le 
bla<phème , par  une  déclaration  du  5 avril  1 stn  ; et  eu  1 bôs 
Maurice  Plessard,porteAdx,  Ait  dénoncé  au  CliAfelrt  parle 
commissaire  de  police  de  son  quartier.  Il  avoua  avoir  juré 
dans  un  accès  de  colère;  il  fut  condamné  à deux  jours  de 
])risoR , au  pain  et  à l’uu , et  banni  '!e  la  ville.  I>a  peine  qui 
lui  fut  inlligée  était  au-dessous  du  m/nlmnm  de  celles  que 
prescrivaient  les  ordonnances.  I«s  juges  se  montrèrent  alors 
plus  humains  que  la  loi.  L'année  suivante  27  juillet  1559 
un  raharetier  pour  le  même  fait  fut  condamiHl  à 16  sols 
pariais  d'amei^e.  On  volt  que  les  mutilations,  les  Aéliis- 
sore»,  la  peine  capitale,  prescrites  partant  d'ordonnances, 
maintenues  de  règne  en  règne,  n'étalent  plus  appliquées. 

Trois  autres  ordonnances  Airent  rendues  sous  le  règne  de 
Charles  IX , qui , formé  à l’école  de  Gondi  et  de  Duperron , 
• avoil , dit  Brantôme , appris  d’eux  ce  vice,  et  s’y  accous- 
toma  si  fort  qu’il  tenolt  que  blasphémer  et  jurer  eslolt  plii- 
tôl  une  forme  de  parole  et  devis  de  breveté  cl  de  gejitillesse 
qi»e  de  péclié  ■.  Aussi  ce  roi  A fout  propos  répétait-il  son 
Juron  ordinaire  i Par  la  mort  Diett  ! Henri  IH  et  Henri  TV, 
par  diverses  ordonnances,  modifièrent  les  pénalités;  Ils 
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ne  maintinrent  les  peines'corporeUes  que  pour  le  cas  de  ré* 
cidive.  Mais  les  jugee  ne  tenaient  aucun  compte  de  ces  or- 
donnancée, et  prononçaient  arbitrairement.  Le  parlement 
de  Paria  était  plus  queaér^.  Aîn&i,  sous  l'empire  do  deux 
ordonnances  qui  ne  preserîTaient  qu’une  amende,  et  l'em- 
pnaonoement  en  cas  de  réddÎTe , il  condamna , le  37  jan- 
vier 1 599,  N.  Letneale,  pour  avoir  blasphémé  le  nom  de  Dieu 
<‘t  de  la  sainte  Vierge,  é Caire  amende  honorable,  et  à avoir 
la  lango  ‘ percée  avec  un  fer  brûlant,  les  deux  lèvres  fen- 
dues, et  au  bannissement  On  dte  deux  autres  ordonnances 
de  Lmiis  XllI,  des  10  novembre  et  7 aoOt  1631.  Louis  XIV 
lermine  cette  longue  série  pénale  contre  les  Juretirs  et  àlas- 
phémaleHrs  par  les  ordonnances  de  1666  et  1681 , qui  dis- 
posent que  <■  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  juré  et 
blasphémé  le  saint  nom  de  Dien , de  sa  Uès-sainte  mère 
et  de  ses  saints , seront  condamnés  pour  la  première  fois , 
à une  amenrie  ; pour  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  fois, 
à une  aromde  double  ; pour  la  cinquième  au  carcan  ; pour  la 
sixième  au  pilori  et  à avoir  la  lèvre  supérieure  coup^;  en* 
hn,  pour  la  septième,  la  langue  confie  tout  Juste.  <*  Le 
temps  a fait  justice  de  celte  législation,  qui  confondait  les 
jurements  et  les  actes  d’impiété.  De  pareils  faits  ne  sont  jus* 
ticiables  que  du  tribunal  de  la  pénitence;  ils  sont  en  delicrs 
du  tlroil  commun.  Dirrev  (de  l’Yonne). 

BLASTË  (de  ^Xoorôc,  germe).  Le  professeur  Ricliard 
appliquât  le  nom  de  blatte  k toute  la  partie  d'un  embryon 
susceptible  de  se  développer.  Dans  ces  derniers  temps , 
M.  Diinal , professenr  de  botanique  à Montpellier,  a étendu 
la  signitkaüon  du  root  bUiSte  en  l'appliquant  à tous  les  corps 
générateurs  des  végétaux , et  U réunit  sous  ce  nom  commun 
les  bourgeons,  les  anthères  et  les  ovules.  11  admet 
aioiU  trois  sortes  de  blattes. 

BLASTÈME  ( de  pXaar6< , germe  ).  Le  blastème , dans 
te  langage  actuel  des  organogénistes , est  la  substance  orga- 
nique encore  à l'état  amorphe  avant  de  s'individualiser  cl 
d'avoir  pris  la  forme  primordiale  du  nouvel  être,  c'est-à- 
dire  celle  du  germe  d'un  nouvel  individu.  M.  de  Mirbel,  ayant 
divisé  le  corps  embryonnaire  des  végétani  en  deux  parties , 
s'était  déjà  servi  du  terme  blastème  pour  désigner  celle 
qui  comprend  la  radicule,  la  gemmule  et  la  tigelle,  l’autre 
étant  le  corps  cotylédonaire.  L.  Xaceeiit. 

BLASTEUX  (Tissu).  Lorsqu'on  compare  la  substance 
organique amorplvo demi-solide,  que  M.  Dujardin  a nommée 
sarcode,  avec  celle  des  autres  solides  ou  tissus  vivants  de 
l'économie  animale  ou  végétale,  on  est  naturellement  con- 
duit à lui  donner  le  nom  de  solide  onde  tissu  primordial  du 
germe,  et  la  dénomination  de  /issu  bUisieux  le  caractérise 
exactenient  et  le  différencie  du  tiss4i  muqueux  de  Bordeu, 
avec  lequel  la  plupart  des  physiologistes  l'ont  confondu. 

L.  LAcaetrr. 

BLASTOCYSTE  (de  pXa<rté;,  germe,  eide 
vessie,  vésicule),  terme  d'embryogénie  rignifiant  céricu/e 
du  germe.  Ce  nom  a été  proposé  par  le  traducteur  du  mé- 
moire de  M.  Bauer  sur  la  fonnation  de  l’œuf  deres|>èce  hu- 
maine et  des  mammifères  rt  du  coinroentaire  sur  ce  mé- 
tnoiie,  {tour  remplacer  celui  de  vésicule  (te  Purkinjé,  nom 
qui  rappelle  celui  de  l’anatomiste  bol>éme  qui  a fait  la  dé- 
couverte de  celte  vésicule. 

Libre  primitivement  dans  la  masse  de  1a  matière  jaune  de 
fœuf,  la  vésicule  du  germe,  ou  \eblaslocyste , s'en  dégage 
par  reffet  de  l'acte  fécondateur,  et  se  place  sur  un  point  de 
la  surface  du  jaune  ou  i;i/e//us,  pour  y devenir,  dit-on,  le 
siège  de  tous  les  ptiénomèues  subséquents.  La  sortie , ou 
plutét  le  déplacement  de  ccUo  vésicule,  délemiiiie,  selon 
M.  Bauer,  sur  le  disque  proligère  une  ouverture,  au  tra- 
vers de  laquelle  on  aperçoit  le  jaune  de  l'ceuf.  « 11  lirait , 
dit  ce  savant  physiologiste , que  tous  les  œufs  vrais  ont 
dans  1m  premiers  teni|is  U vésicule  qui  a été  décrite  par 
Purkinjé  dans  r<i*uf  tle  |>oule.  Jusqu'ici  je  l'ai  trouvée  dans  tous 
las  animaux,  excepld  IVcèinorAÿncus  p/pos  et  l’ascaride 
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lombricoïde  ; mais  comme  dans  plasieiirsbiMdeset  asnâides 
elle  se  dérobe  de  très-bonne  Iteure  à l'observation , et  que  je 
n'ai  pu  examiner  ces  entozoaires  qu’une  seule  fois  à l'élal 
fi^s,  ce  résultat  négatif  no  peut  pas  être  considéré  comme 
line  exception  à la  rè^  commune.  Il  est  vraisemblable  que  U 
vésicule  du  germe  est  la  première  partie  de  l'œuf.  En  ce  qui 
concerne  les  animaux  inférieurs,  je  crois  pouvoir  soutenir 
cela  en  toute  assurance.  Cela  également  vruseniblable 
pour  les  animaux  vertébrés  ; mais  il  est  très-diRlcile  de 
constater  la  chose  par  l'observation.  Dans  les  premiers  temps, 
elle  est  toujours  située  vers  le  milieu  de  l’œuf,  d'où  elle  se 
porte  ensuite  à sa  surbee.  L’époque  à laquelle  elle  se  montre 
à la  surface  de  l'œuf  varie  considérablement  ; cela  se  (ait 
de  bonne  heure  dans  les  oiseaux,  plus  tard  dans  les  lézards 
et  les  serpents,  et  plus  tardivement  encore  cbex  les  écre- 
visses et  les  batraciens.  Elle  disparaît  vers  l'époque  de  la 
maturité  de  l'œuf,  sort  tout  à fait  du  vitdlus  ( comme  j'en  ai 
fait  la  remarque  particulièrement  sur  les  grenouilles),  et 
crève  alors  sans  doute,  puisqu'on  n'en  trouve  plus  de  traces 
par  la  suite.  Dans  les  animaux  inférieurs,  cette  vésicule  m’a 
paru  être  simple,  formée  d'une  membrane  unique,  le  plus 
souvent  absolument  diaphane,  et  reafermant  un  liquide  trans- 
parent, qui  contient  néanmoins  do  très-petits  granules.  Chez 
les  oiseaux  eux-roémes , cette  vésicule  ne  m'a  offert  égale- 
ment qu’un  feuillet,  quoiqu’il  semble , comme  Purkinjé  en  a 
bit  aussi  la  remarque,  que  1a  masse  qu’il  avoisine  soit  retenue 
par  une  membranule.  Dans  les  lézards  et  les  serpents  au  con- 
traire il  y a une  membrane  granuleuse,  obscure,  qui  est  située 
àl’intérieur  d’une  tunique  externe,  entièrement  transparente. 
Dans  l'eau,  ces  denx  lames  se  séparent,  et  l'interne  s'affaiise 
sur  elle-même.  La  masse  qui  entoure  la  vésicule  du  germe 
diffère  presque  toujours  du  reste  de  la  masse  du  vitellus; 
ordiniureroent  elle  est  moins  colorée  ; quelquefois  elle  l'est 
davantage.  Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  pn  reconnaître  cette 
masse  eoviroonaote  dans  quelques  œufs  d'animaux  infé- 
rieurs; mais  comme  elle  est  très-grande  dans  beaucoup 
d’helrointbes  (vers),  dans  des  mollusques  acéphales  et  gas- 
téropodes ainsi  que  dans  les  crustacés,  je  ne  puis  m'em- 
pèclter  de  croire  qu'elle  soit  une  partie  constituante  de 
l'œuf  vrai , d'autant  plus  que  pendant  la  maturation  de  ce- 
lui-ci elle  semble  subir  des  cbangements  qui  font  qu'on  ns 
la  reconnaît  plus  par  la  suite  d'une  manière  distincte.  Je  ne 
donte  pas  de  l’existence  gtoérale  d'une  masse  particulière 
qui  entoure  la  vésicule  du  ^rtne.  Je  suis  moins  certain  des 
rapports  que  cette  masse  peut  avoir  avec  la  formation  du 
blastoderme.  » 

M.  Bauer  compare  ensuite  la  vésicule  du  germe  avec  fo- 
vuledans  les  animaux  inférieurs  et  d>ez  les  vertébrés  ovipares, 
avec  les  mêmes  parties  dans  les  mammifères  ou  vertébrés 
vivipares,  et  ronclut  que  dans  ces  démîtes  c'est  1a  vési- 
cule du  germe  qui  se  convertit  en  œuf  et  devient  le  berceau 
de  l'embryon  , tandis  que,  dans  les  ovipares,  cette  vésicule 
disparaît  dans  l'œuf.  L.  Lairf..nt. 

BLASTODERME  (de  pXa<rré;,  germe,  et  de  &êp^a, 
peau,  membrane  : c'est-à-dire  membrane  du  genne).  Ce 
nom,  introduit  dans  la  nomenclature  dermbryogénie  par 
Pander,  désigne  une  partie  de  la  c ica/ rtcu  fe.  Celle-ci  est 
dans  le  langage  ordinaire  Ia  tache  blaoclie  dans  laquelle  le 
poulet  se  forme.  Pander  y distingue  deux  parties  : t**  un 
disque  rond , dans  lequel  se  développe  le  fœtus , et  qu'un 
peut  par  conséquent  appeler  blastoderme , 2"  la  petite  masse 
située  au-dessous  de  celte  membrane,  qui  subit  o rtaines 
mi'tamorphoses  comme  tontes  les  parties  contenues  dans 
ruxifiCt  quej'appcllcrat  désormais  noyau  de  /acira/rreu/e. 

D'après  les  delemiinatioDx  que  cet  auteur  a données  sur 
le  blastotlenne , cette  membrane  est  formée  dans  l'œuf  uon 
couvé  d’une  couche  de  grains  adl>érents  les  uns  aux  autres; 
son  tissu  est  par  conséquent  globulineux.  .Mais,  après  que 
l’œuf  a été  exposé  à la  chaleur  de  l’incubation,  le  blasto- 
derme ne  reste  pas  dans  cet  étal  de  simplicité.  Vers  la 


BLASTODERME  — BLAVE 


doQsièiM  heure  de  l'incubetioa , U m eompMe  de  deux 
lamellei  tout  à fktt  distinctes  : t’une  interne,  plus  épaisse , 
grenue  et  opaque;  Pautre  etteme,  plus  mince,  unie  et 
transparente.  Pour  les  distinguer,  Pander  désigne  la  pre- 
mière MUS  le  nom  de  feuillet  muquens,  et  la  seconde  sous 
celui  de  feuillet  séreux.  Il  préteiMl  ensuite  arotr  constaté 
par  lV>h8enration  la  plus  minutieuse  un&it  qui  avait  échappé 
à Wolf  : c’est  qu'il  se  fortne  entre  les  deux  feuillets  du  blas- 
toderme  usa  troisième  membrane  moyenne , dans  laquelle 
sa  développeat  las  vaisMsux , et  qu’il  nomme  tnemhrane 
Mscnfmre.  Par  l’effet  des  changements  que  l'incubation 
produit  de  bonne  heure  dans  le  blastoderme , et  principale- 
ment dans  son  feuillet  muqueux,  on  aperçoit  deux  zones  : 
une  intérienre,  dite  champ  transparent,  aire  transpa- 
rente, aire  du  germe  \ une  extérieure,  qu’on  a nommée 
champopaque.  L’aire  du  germe,  d'abord  petite,  circulaire, 
grandit  ensuite , devient  ovale , puis  Insensiblement  pyri- 
forme;  enfin  tes  extrémités  s'allongent  encore;  elle  prend 
au  bout  d’envirtm  dix-huit  lieures  la  forme  d’un  bUcoit. 
La  transparence  de  Paire  du  germe  permet  d’apercevoir  au- 
dessous  de  lui  les  première  rudiiureils  de  l'euibryon , que  l’o* 
padté  primordiale  de  cette  partie  du  blastoderme  cachait 
priniliveroent.  La  zone  obMure  ou  le  champ  opaque  du 
blaatodenne  est  partagée  en  deux  antres  zones,  concentri- 
ques, par  un  cercle  blanc,  qui  forme  la  limite  de  b mon- 
brane  vasculaire,  en  sorte  que  celle-ci  n'est  pas  aussi  grande 
que  les  fenilleU  séreux  et  moqoeux  entre  lesquels  elle  est 
^cée.  Pander  fit  remarquer  encore  que  pendant  que  le 
blastoderme  s'agrandit  la  membrane  vasculaire  s'étend  pru- 
t>ortion Dément,  mais  qu'elle  est  toujours  dépassée  par  les 
bords  larges  des  feuillets  séreux  et  muqueux. 

Après  avoir  indiqué  la  composition  du  blastoderme  et  les 
a^)ects  sous  lesquels  il  se  pn'seote,  l’auteur  de  ces  recber- 
cbes  a cru  devoir  dériver  de  cette  membrane  du  germe  trois 
Mrtes  de  plis  : les  uns  primitif,  destinés  I envelopper  les 
rudiments  de  la  moelle  épinière;  les  antres  secondaires, 
formant  les  parois  de  la  grande  cavité  splanchnique  ou  vis- 
cérale, et  les  truisièmes,  qui  par  leur  convergence  finis- 
sent par  envelopper  le  ffetiis.  Ces  trois  Mrtes  de  plis , d’a- 
bord libres,  se  développant  progreuivemeot,  se  réunissent 
sur  les  lignes  médianes.  Les  deux  premières  Mrtes  de  plis 
circonscrivent  le  corps  du  nouvel  individu.  Les  plis  de  la 
troisième  espèce  fonneraieot  les  enveloppes  de  l'embryon. 
Cette  détermination  très-coolestable  est  bien  loin  de  pa- 
raître un  fait  positif  sux  yeux  mémo  de  Pander,  qui  s’ex- 
prime à ce  sujet  dans  les  termes  suivants  t « On  peut  consi- 
dérer MDS  deux  aspects  difTérents  la  manière  dont  l’aninuJ 
vivant  et  ses  diverses  parties  naissent  du  blastoderme  : ou 
ce  dernier  produit  les  germes  du  système  nerveux  et  du 
système  sanguiu,  qui  se  chargent  ensuite  de  continuer  l'opéra- 
Uon  vitale,  devenue  alors  individuelle;  ou  bien  ltii>tnème 
forme  seul  le  corps  et  les  viscères  de  l'animal  par  le  simple 
mécanisme  du  plissement.  Un  filament  délié,  qui  représente 
la  raoeUe  épini^e , s'applique  à cette  membrane  ; et  à peine 
ce  phénomène  a-t*il  lieu  que  le  blastoderme,  produisant  les 
premiers  plis  destinés  à envelopper  ce  précieux  filament  et 
è lui  assi|pwu  M place , jette  ûnsi  le  premier  fondement  do 
poulet,  n doune  ensuite  de  nouveaux  p/is,  qui,  opposés 
aux  premim,  produisent  les  cavités  pectorale  et  abdomi- 
nale, avec  tout  ce  qu’elles  oonUennent.  Pour  la  troisième 
lois,  enfin,  il  Jette  de  nouveaux  plis , destinés  à envelopper 
le  fadus  formé  par  lui  et  tiré  de  sa  propre  substance.  » 

L.  Lsvsi;.vr. 

BLATICft  00  BLAD1ER.  C’est  proprement  celui 
qui  va  aclieter  du  blé  dans  les  campagnes,  pour  le  trans- 
porter et  le  revendre  sur  les  marcltés  des  villes  et  gros 
bourgs.  Il  y avait  k Paris  du  temps  de  saint  Louis  une 
communauté  de  hlatiers,  à qui  ce  prince  donna  des  statuts. 
Ceux  qui  composaient  cette  communauté  furent  restreints 
par  la  suite  À ne  vendre  des  grains  qu'à  la  petite  mesure, 


et  furent  nommés  dans  les  rèf^eroents  revendeurs  degrains, 
regratiters  ou  grainiers,  et  ceux  qui  avaient  reçu  ledrott 
de  faire  le  commerce  en  grand  prirent  le  nom  de  mor- 
chands  de  grains.  Ainsi  le  nom  de  blaiier  est  resté  aux 
petits  marchands  forains,  qui  vont  chercher  le  blé  dans  les 
campagnes , et  le  transportent  sur  les  marchés  de  procite 
en  proche , jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  aux  lieux  où  il  s’en 
fait  une  grande  consommation,  on  bien  sur  le  bord  des  ri- 
vièfes,  où  Us  le  vendent  aux  marchands  qui  chargent  pour 
rapprovixionnement  des  grandes  villes. 

BLATTE  («le  pXtnrxùi,  je  nuis  ).  Genre  d’insecles  or- 
thoptères,  dont  plusieurs  es|tèces,  étabUes  dans  nos  habita- 
tions, y causent  des  dégâts  considérables,  dévorant  les  ali- 
naentH , le  sucre , les  étolTes , les  cuirs , le  colon  , etc.  Les 
blattes  répandent  une  odeur  fort  désafp^Me;  elles  sont  lu- 
cifuges,  c'est-à-dire  qu'elles  fuient  la  Imnière,  et  font  leurs 
expéditions  dans  le  calme  de  la  nuit.  Elles  ont  le  corps 
ovale  ou  orbiculairc,  aplati , et  Mnt  d’une  très-grao4le  agilité. 

La  blaile  orientale  ( blaiia  orienialls  ),  blatte  des  ewi- 
sinesoa  des  greniers,  est  de  couleur  brune,  comme  brûlée; 
MS  antennes,  longues  et  unies,  surpassent  d’un  tiers  la  km- 
goeur  du  corps,  et  sont  composées  d’une  infinité  d'anneaux 
ccMirts.  La  tète  est  petite  et  presque  entièrement  cachée  sous 
la  platine  du  corset,  qui  est  large  et  ovale.  Les  étuis,  qui 
ont  1a  même  couleur  que  le  reste  du  corps,  Mnt  transpa- 
rents, membraneux,  et  plus  courts  d’un  tiers  que  le  ventre; 
do  haut  de  chacun  parttut  trms  stries  principales,  presque 
toutes  trois  du  même  point.  La  femelle  n’a  ni  étuis  ni 
ailes,  mais  seiilemeot  deux  moignons  au  conuneocement 
des  uns  et  des  autres.  Aux  deux  cétés  du  dernier  anneau 
du  ventre  semt  deux  appcodicoa  vésiculaires,  débordant  le 
ventre,  longs  d’une  ligne,  qui  paraissent  striés  transversê- 
lement,  à cause  des  anneaux  dont  ils  sont  composés.  Leurs 
jambes  sont  velues  ou  épineuses.  Cette  variété  de  la  blatte, 
qui  ret  la  plus  commune,  se  trouve  surtout  autour  des  che- 
minées et  des  tours  de  boulangers.  Sa  larve  se  nourrit  de 
farine  et  do  pâte,  et  occasionne  un  très-grand  dégât,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  dans  beaucoup  d'endroits  la  panetière. 
On  lui  a donné  qortqnefois  aussi  let  n«Hns  de  caffard  et 
«le  bile  noire. 

Outre  la  blatte  orientale,  M.  Goérin-Méneville  a récem- 
ment reconnu,  parmi  les  animaux  qui  attaquent  l«  dgarca 
et  généralement  le  tabac,  plusieurs  autres  espèces  de  blattes, 
savoir  : U blatte  indienne  { btatta  indica},  la  blatte  cen- 
drée {blatta  cinerw)  et  la  è/o/fe  omértcotne  {blatta 
americana).  Cette  dernière,  originaire  de  l'Amcrique  mé- 
ri«lionale,  a suivi  Hiomme  dans  tous  les  pays,  et  infeste  plu- 
sieurs de  nos  villes  et  prestpie  tout  nos  vaisseaux.  Elle  est 
connue  plus  particulièrement  sous  le  nom  «le  kaàerlac,  et  à 
la  Havane  sous  celui  de  coucaracha.  Sa  voracit»^  est  (elle 
qu’elle  ronge  la  peau  des  pieds  des  Immmes  pendant  leur 
sommeil;  ce  qui,  comme  le  remarque  M.  Guerîn-Mi'neville, 
leur  procure  un  réveil  très-désagréable  quand  ses  dents  sont 
arrivées  au  vif. 

Les  Dtoyens  préservatifs  employés  avec  succès  contre  ces 
Insectes  drétructenrs  s«Mit  Iss  odeurs  fortes  et  pi^étrentes , 
telles  que  le  camphre  ; les  huiles  âcres  et  volatiles  produisent 
le  même  effet.  Mais  le  procédé  qui  parait  le  plus  sfir  pour 
détruire  It»  blattes  des  euhines  consiste  à premire  un  peu  de 
suie  «le  poêle,  que  l’on  mêlera  arec  une  égale  quantité  de 
pain  émié,  ou  avec  une  poignée  de  pois  cuits,  dont  les 
blattes  sont  très-(riand«!s  : oel  appât  est  un  poison  pour  les 
blattes,  ainsi  que  pour  les  grillons,  et  tous  ceux  qufea 
mangent  périssent  pres«|ue  instantanément. 

BLALTDE  ou  BLIAUI),  espèce  «le  blouse,  surtout  de 
gr«MM  toile  que  lescliarretiere  portent  ptr-deasos  leurs  au- 
tres vêlements. 

BLAVET,  BUA'tOLK.  royex  BLtrr. 

BLAYE>  l'ancienne  Btavia  ou  Blavenlum  des  San- 
tons , dans  la  Guieone,  est  le  clief-lieu  d’un  arroMUssemeirt 
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du  dépaiiemeot  da  U Gironde , et  est  ùtude  à trente  ki- 
Ienu;tres  nord<ouest  de  Bordeaux , sur  la  rÎTe  droite  du 
fleuve,  qui  en  cet  eudroil  a & kilomètres  <lc  lanceur. 

OUe  ville  est  ancienne  -,  la  citadelle  renferme  un  vieux 
I lüteau.oùnmurut  leroiCaribertr^quijrutenterréteo674. 
Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des  Aurais,  et  fut  reprise 
parles  Fronçais  en  U39.  Les  calvinistes  s^en  emparèrent 
en  lôOü , et  eu  détruisirent  toutes  les  églises.  Elle  se  rangea 
eiisuite  du  cdté  de  la  Ligue,  et  (ut  assiè^  par  le  marécltal 
de  Matignon,  qu'un  secours  envoyé  par  les  Espagnols  obligea 
à lever  le  siège.  En  ial4  les  Anglais  essayèrent  inutilement 
(le  s'en  emparer;  et  iq»rès  l'avoir  assu^tée  peodaul  quelque 
temps,  ils  sa  virent  forcés  de  renoncer  à leur  entreprise. 

C'est  dans  le  château  de  Blaye  que  fut  détenue,  en  ltM3 
et  1833,  leducheasede  Berry,qui  vint  ytenniner,  en  dou- 
nant  le  jour  à une  fille,  son  aveotxireuse  entreprise  en  Vendée. 

Blaye  est  divisée  en  deux  parties  ( 1a  ville  basse,  plus  spé> 
cialeiuent  liahitée  parle  commerce «t  l'industrie,  et  U ville 
Uaule,  qui  occupe  la  cime  ü’im  rocher  où  s'è^lèveol  quatre 
grands  basUoni.  En  face  de  la  citadelle , sur  la  rive  opposée 
(le  la  Gironde,  s'élève  le  fort  Médoc.  Le  fort  du  Pété,  situé 
dan»  une  petite  lie  au  milieu  du  fleuve , en  combinant  ses 
feux  avec  ceux  de  la  ciladelle  de  Blaye  et  du  fort  Médoc , 
oomuiande  et  intercepte  le  passage  do  la  Giroude. 

11  y a k Blaye  un  liilHiual  de  commerce , un  tribunal  de 
première  instance,  uns  bourse,  une  société  d'agriculture, 
une  école  d'hyJrograpbie,  une  atalioii  de  pilotes,  et  uuepo* 
pulalion  de  4,101  imès.  Ou  y fait  un  commerce  assez  actif 
en  blés,  vins  et  caux-de-vie;  on  y construit  aussi  beaucoup 
de  navires  de  commerce. 

BLAZE  (Famille).  Elle  a donné  plusieurs  éuivains  dis» 
liugués  à la  France  cuntempuraine. 

BLAZE  (llLMCKSfucsTiut),  dtef  de  celle  faïuille,  né  I 
('U  17C3,  èCavailion  (Vaucluse fut  >uccessiveraeul  avocat 
iiu  barreau  de  cette  ville,  admiiibtratcur  du  département 
après  le  9 thermidor , et  notaire  k Av  igrmu.  Grand  amateur 
de  miistque,  ü reçut  sm  premières  leçous  de  piauo  de  i'ur- 
ganislc  (le  sa  paroikae.  Conduit  k Paris  pour  y acltever  son 
eilivcatiun , il  y arriva  juste  au  fort  de  la  lutte  des  gluckUtes 
et  d(»  piccinisles.  Aidé  des  conseils  de  pUifieurs  mailrcs, 
et  surtout  de  8éjan,  organiste  de  Saint •&ulpice,  il  lii  de  ra* 
pides  progrès  daiii  la  compositiou  uiu^cale;  mais  obligé  de 
se  faire  avocat  et  plus  tard  notaire,  Une  put  se  livrera  sou 
penchant  que  daiw  ses  nvonienU  de  loisir.  11  écrivit  pourtaut 
plusieurs  messes  à grand  orclieslre,  d'autres  avec  accompa- 
gnement d'orgue  sculenrent;  l'IItritfme,  opéra  mis  à l'élude 
au  tliéétre  Favart;  une  Sémirumis,  qui  ne  fut  pas  représentée 
a cause  de  sa  grande  resseinUance  avec  un  opéra  de  Catel, 
déjà  reçu. 

De  retour  dans  le  midi,  Blaze  alla  s'établir  à Avignon,  où 
il  partagea  son  temps  entre  le  notariat  et  la  musique.  La 
Terreur  vint  U(HUilerses  plaisirs  et  le  forcer  momentané' 
ment  à prendre  la  fuite.  En  1799  il  lit  un  second  voyage  è 
Paris,  et  profila  de  son  séjour  dans  la  capitale  pour  y pu> 
blier  quelques'Uiies  de  ses  œuvres.  Il  s’y  lia  avecMébul, 
avec  GaUiy , dont  il  était  eutbuusiaste , et  qui  le  fit  recevoir 
en  laOO  correspondant  de  la  classe  de  ITnsütut  que  remplace 
aujouid'Imi  l'Acadétnie  des  Ueaux-ArU.  Outre  ses  composi- 
Üuiis  musicales,  on  lui  doit  un  roman  en  deux  volumes,  in- 
litiilé  Julien,  ou  le  Préire,  publié  en  laOâ,  à Paris,  il 
mourut  à CavailloB , le  11  mai  1883. 

BLAZE  (FHANÇûi»-HeMiU'JubU>u,  dit  CASTIL),  son  (ils, 
qui  passe  pour  un  théoricien  musical  habile,  quoiqu'il  soit 
plulût  mosaiMe  et  littérateur,  naquit  è Cavaülon , le  1“^  dé' 
cenibre  1784,  dans  un  noble,  antique  et  vaste  manoir, 
Palais-€ürd*nal  àe  soti|ièrc,  ipt'tJ  a complaisamment  décrit 
dans  la  Hrcnr  de  Paris.  Iiestiné  au  barreau,  il  étudia  le 
droit  dans  &a  jeunesse;  mais  il  montrait  (b'jè  plus  de  goût 
pour  la  iuusi(|ue  que  pour  la  profession  d'avocat.  Arrivé  à 
Paris  en  1799,  U négligea  d abord  le»  cours  de  la  Faculté 
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pour  ceux  du  ConsmaUnre,  recavant  da  Pama  dea  leço«s 
d'banuonie  après  avoir  aclievé  l'étude  du  solfi^ge.  Mais  la 
raison  vint  la  forcer  de  sacrifier  ses  penchants  à son  devoir, 
et  il  devint  suocassivamenl  employé,  puis  etief  da  bureau 
k la  prelecturé  de  Vaucluse,  et  enfin  inapecteur  de  1a 
librairie. 

Toutes  oescliargasinipériakts  n’empôchèreot  pas  U.  Caftil- 
Bbue  d'accueillir  avec  (ke  grands  transporta  de  joie  le  retour 
de  l'antique  famille  dea  Bourbons,  fies  travaux  administra- 
tifs lui  laissaient  toutefois  peu  de  temps  pour  la  culture  de 
son  art  favori.  11  jouait  de  plusieurs  iasiruments;  ü avait 
composé  bon  nombrede  romances,  publiées  depuis  ; il  s'clait 
surtout  occupé  de  musique  dramatique.  Eu  1818  il  fil  re- 
présenter sur  le  tliéitre  de  Mmes  lee  Noce*  de  Fvjnrv, 
opéra^omique  en  quatre  actes  d'a|>rèa  Beauoaarcbais,  {ia> 
rotes  postées  sur  la  musique  de  Mozart,  pièce  qui  depuis 
fut  jouée  au  tüéAtre  de  l'Odéon  , en  182U.  Elle  avait  paru 
dés  1793  au  Grand-Opéra,  traduite  par  M.  Kolaris,  arreu 
geur  bieu  iiHMas  habile  que  M.  CastibBlaze. 

Le  succès  que  cotte  pièce  obtint  tourna  la  tête  à iu>(iv 
grand  homme  de  Cevaillon  ; ü renonça  au  barraau , à U 
carrière  administrative,  et  prit  la  route  de  Paris  avec  se 
film  me  et  ses  enfants.  En  itassanl  k Lyon,  U y fit  recevoir  le 
Barbttr  de  üévtUe,  opera-cumique  en  quatre  actes , d’après 
Ikaumanhai»  et  le  drame  iialiea,  paroles  ajustées  r<ur  U 
musique  de  Hos:>iui,  qui  ne  fut  reprosonté  qu'en  18^1  et 
repris  è rodéoo  eu  1834. Dés  1830  U avait  (ail  paraltrea  Pa- 
ris deux  volumes  intitulés  De  l' Opéra  en  France.  Honuue 
d’esprit,  écrivaiu  }deùi  de  verve,  M.  CastibBlaze  attaquait  vi- 
goureusement dans  ce  litre  certains  préjugés  qui  s’opfto- 
saient  en  France  aux  progrès  de  la  musique  dramatique. 
(Xile  u^vre  reuiarquaÛe  lui  ouvrit  les  portes  du  Journal 
de*  Débat* , ou  il  (ut  adiuis  coiuine  rédacteur  de  U chro- 
uiqun  luuhicale.  fies  arUdes  signés  XXX,  tout  empreiais 
d'originalité  méridionale,  fondèrent  sa  réputaliou.  Il  im- 
posa silence  au  bavardage  dos  littérateurs  iocompèleuts , et 
initia  rapideoieut  le  public  au  langage  technique  dont  U se 
servait. 

En  1831  U publia  scs  deux  volumes  du  DicfioMiMiir'e  de 
mu*igue  tnoderne,  lambeaux  de  sou  Opéra  eu  France, 
dont  U fit  uue  seconde  édition  (acliceen  1825.  On  recette 
dam  cette  œuvre  bizarie  trop  d'attaques  inconvenante!» 
contre  les  grands  coupodteurs  français  du  dix-huitième 
riécle,  contre  J.-J.  Bousseau,  cuire  autr^,  à qui  Fauteur 
cepeudont  u'euiprunte  pas  moins  de  342  articles.  Vu  cri- 
tique de  luériie , Charles  d'Gutrcpout , dans  un  écrit  inti- 
tulé Jean-Jacque*  liûutseau  à M.  Caslti-ifluie,  prit  avec 
boulieur  la  defeose  du  pliilosophe  de  Geuève. 

En  1821 , Don  JuuH , ou  U fetlin  de  piesre,  opéra  eu 
quatre  actes  d'après  Molière  et  le  drame  allemaBd,  paroles 
trustées  sur  la  musique  de  Mozart  par  M.  Caiitl-filaze,  fut  re- 
présenté à paris,  tandis  que  les  re|>réaentatious  du  Barbier 
de  Sèvillé  commençaieut  presque  en  même  temps  à Lyou. 
M.  CastibBlaze nxligoa,  peulant  plus  de  dixans,  ladirouiqiic 
, de  musique  du  Journal  de*  D^ats,  adulant  Éossiui  et  les 
I compositeurs  italien.^  et  allemands , auxquels  il  devait  ses 
succès , mais  fustigeant  sans  pitié  Gluck , Piedoi , Grctry 
surtout , qui  pourtant  avait  (ait  nommer  son  père  correspou- 
i danl  de  l'institut. 

Le  succès  de  la  musique  de  Rossi  ni  à eeUe  époque  le 
délerroina  à continuer  ses  travaux  de  traduction  et  de  cou- 
pure, afin  de  (aire  jouir  les  viUee  de  province  des  «nivres 
principales  du  Cygne  de  P(^saro,  recurillant  de  ses  travaux 
ncm-seulemeot  de  la  gloire,  mais  urtout  de  l'argent,  et 
vendant  comme  sieunes  pièces  et  partitious  dont  il  n'etait 
pas  précisément  l'auteur.  Après  les  trois  libreiti  <|iie  nous 
avons  cités  vinrent  la  Pie  voleu*e,  opéra  en  trois  actes 
d'après  le  drame  de  Catgoez  et  d'Aubigny  et  d'aprèa  le  texte 
italieo , peroies  ajustées  sur  la  muaque  de  Rossioi , joué 
sur  le  Ut^lre  do  Lille  an  1822,  puis  à Paris  au  Oynuiaie  et 
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i rodéon;  Ûihello,  ou  U More  de  Vtmitf,  opéra  m troU 
«elM  diaprée  Im  pièora  «nsUite,  françaUe,  itaUesiié, 
té  sur  U muabjiie  d«  Rouiiii,  rapréMonté  aar  l«  ttrand  théMra 
âé  Ljom  m litl3  M à TOdéon  en  tft25;  lei  FoUêi  amou- 
rvttMf,  opériHboaflbii  en  troin  ncten,  d’a|^  Regnnra,  njasté 
«or  de  b taoiM<|ae  de  Moart,  CimnrMa,  Peér,  Roesini,  etc.» 
repréceité  à Lyon  en  iei3,  k TOdéoa  en  ISto;  la  Fausae 
AfnàêtOpérarboattGaaa  irab  notes,  d'aprèe  Destoochee, 
miiel<{iie  de  C^mnroM,  RossÎBi»  Meyer>beer , etc. , représenté 
sa  Gyouâse  m 1834 , pab  à Lyon,  et  entin  à l'Odéon  ; Ro- 
ésnciciAeb,  e^biniécrte  en  troie  notes,  imité  daFrewcAufs, 
MnRpnr  M.Stturnge,  nrranité  pnrW.  ünstU-BUucesui  U ttU' 
sique  de  Weber,  pito  q^î  tombe  le  premier  )ourn  rodéoo, 
y «ibt&it  ensotie  un  nuonén  anus  es%mpie , et  fkit  reprise  en 
1U6  à rOpéra>Cbnik|Q«;  la  fOrét  4e  Sénart,ou  la  Partie 
4e  CAoMe  dé  éféttH /K,  pièce  de  Collé,  réduite  à trois  nctes, 
musiqoe  de  divers  noteium  nil^ieads  et  itnlienn , représentée 
n rOdéoo  en  1836  \ Fltalienne  à Alger , opérndModHi  en 
quatre  nctes,  imité  de  htnlien,  rooidqttedelloisiRi  (1830); 
Suryaatke,  trois  nctes,  d’après  le  livret  ntlemnnd,  musique 
de  Weber,  représenté  à I Opéra  en  1891.  Mus  tard  in  tra- 
duction de  Don  Jma,  retouchée  pnr  M.  Henri  Rbze,  son 
Uln,  et  H.  Émile  Üesctinmpe , obtint  un  grand  succès  à l'O- 
péri.  On  doit  en  outre  é ce  léeood  nirangeor  la  Marquiie 
de  BriavUUeret  drame  lyrique  en  trais  octas,  de  M.  Sehbe, 
composé  d’ans  réunion  de  morceeni  puisés  dam  les  parti* 
tions  de  phsaieurt  grands  maîtres. 

Ko  1833, 81.  CantU-Blaié  quittale  Jaurnai  4a  Débata  pour 
le  Conalilutionnel , où  il  séjourna  peu , la  question  ftoan- 
cière  ne  pennettnnl  pas  aa%  propriétaires  de  s'entendre 
avec  le  critique.  De  là  U passa  à U Aevue  4e  Paria , pour 
bqiffti*  Urédigea,  pendi^t plusieurs  années,  la  partie  mu- 
si^,  et  oti  il  fit  paraître  la  Chapelle  des  rota  de  Fraace 
et  la  Datae  et  Us  BalleU  4epu%a  Uaeehm  jusqu’à  Ta- 
glioni  (deux  muvras  imprimées  plus  tard  séparément) , dos 
notices  sur  les  compositeurs  et  chanteurs  célèbres,  une 
nutoire  de  t’/tcoddinie  Royale  de  Musique  et  une  His- 
toire du  PioMO  ( 1840  ).  Déjà,  en  t834 , M avait  ooiamancé 
a participer  à la  rédaction  do  Ménestrel , journal  de  mu- 
sique. A la  même  époque  il  IburnUsait  nu  Magasin  PUto- 
resqaie  des  articles  rentrant  dans  U même  apéi-iaUlé.  (^uand, 
CD  1834,  Fétis  cborcha  des  ooUaborateurs  pour  sa  Canette 
Musicale,  le  critique  uomade  porta  ses  pas  vers  1a  nouvelle 
admioistnüOD;  et  lorsqu^en  janvier  1838  la  France  Mu- 
sicale s'éleva  pour  lui  (aire  coocnireoce,  U cessa  de  parti- 
ciper à la  rédaction  de  la  première  pour  aller  s’établir  dans 
la  seconde,  car  noos  ne  oooiptons  pas  pour  une  iniidâilé 
réelle  sa  petite  excurdon  dans  U Galerie  des  Artistes  dra- 
matiques de  Pca'is,  en  1840.  Notre  DscUantutire  de  la 
CoRperMrion  lui  doit  une  (bule  d’articles  sur  1a  musique  et 
sur  les  omsiciens. 

H.  Costü'filaxo  a encore  en  porteieuille  une  Anne  de 
Roulen,  en  trots  actes , d’après  le  drame  de  Bomsni , mu- 
sique de  DonizetU,  et  trois  autres  ouvTages,  atranibs  d’a- 
près le  même  procédé,  Us  Fldle  enchantée,  te  Moriofc 
secret  et  Moisc.  Il  s'est  (ait  connaître  comme  eoropositeur 
original  par  quelques  morceaux  de  musique  reèigleose,  des 
quatuors  de  vkdoD,  et  un  recueil  de  douxe  romances,  parmi 
lustpMlles  on  renurqoe  le  Chant  des  Thermopgles  et  la 
jolie  CAoJuon  du  roi  Réné. 

BLAZE(Hlmj),  ditde^ury,  fils  du  précédent, littérateur 
smguUëretnent  va|H>rt‘us.  DéàCavaUlOD,  en  1818,  viotà  Pa* 
ris  lontqu’en  1819  «a  famille  y transporta  ses  pénates,  il  n'a 
publié  quetroU  ou  quatre  volumes;  le  reste  de  ses  écrits  est 
( parpJlt^  daus  la  Revue  des  Deux  Mondee,  dans  la  Revase 
de  Pans  et  daut  d’aiittes  recamils.  H avait  commencé  par 
rcrire  5ur  la  musique  sous  le  pseudonyme  de  Hans  Wer- 
iicr  Admirateur  psttionné  de  Gmtbe,  U lit  plusieurs 
voyages  eu  AUema^ie.  En  1840  il  a donné  au  ttiéétre,  ivec 
M.  uoile  Desebamps , un  opéra  de  Don  /iwn,  qui  n’est 
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antre  que  criai  de  ton  père  rc&^  de  fotul  m oornhJc.  En 
t841 , dans  un  voluma  porlMt  le  tHre  prétentieox  de  h 
Pléiade,  ou  a Imprimé  de  lui  Rosémonde,  légende.  M.  Bu* 
IM,  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mon^ , a épousé 
ane  sautr  de  M.  Henri  Blase. 

BLAZR  (Euéan),  frèrade  Casttl^Rltit  et  onde  du  pré- 
cédent, Ton  des  tbéreuticograpbes  les  phis  distingués  de  ee 
nièele,  «nden  capitaiDe  de  l'Empire  et  dee  premsères  an- 
nées de  la  HeeCaurellon,  aéàCav^llon,  vers  1786,  s'enrôla 
Tare  1804,  dans  les  vrilles  de  la  garde  tmpértole,  entra  à 
l’école  militaire  de  Fontainebleau,  et  en  sortit  en  1866 
comme  eous^lientenaat  d*io(kirterie.  Devenu  officier  d'état- 
major,  il  fit  les  rampagnes  d'Allemagne , de  Pologne  et  d'Es* 
pagne.  CapHaine  en  1814,  il  fut  conservé  parles  Bombons 
et  admis  dans  le  6*  de  ligne,  qtri  était  en  gernlson  è 
Avignon  lors  do  retour  de  l'empereur  de  l'Ilc  d'Elbe.  Ce 
réginaeait,  aprèe  avoir  Ivésité , s’était  rallié  aux  aigles  impé- 
riales ; M.  Kliénr  disparut,  et  l'on  présuma  qn'il  êtnil  allé  re- 
trouver Louis  XVIlt  è Gaod.  Ce  qui  confirma  ce  bruit,  c'est 
qu'à  la  seconde  Restauration  il  (ht , dès  la  formation  de 
la  garde  royale,  nommé  capitaine  dans  le  I*'  régiment. 

Ce  cort«  en  novembre  1818  était  en  garnison  à Valen- 
ciennes lors  de  l’évacuatkm  dn  territoire  français  par  les 
troupes  étrangères.  La  ville  donna  une  brillante  l^o  à ta 
garnison,  et  M.  FJxéars'yfitreraarqoef  parson  esprit,  savoh 
et  de  délicieux  couplets  de  circonstance,  qui  lui  valurent 
m duel  avec  un  noble  comte , capitaine  dans  son  régiment, 
mais  anssl  par  compensation  la  nain  d’une  riche  veuve. 
Il  donna  Hors  sa  démission,  et  allabaMter  les  propriétés  de 
sa  femme  à Clienerières-sur-Marac,  dont  H a été  longtemps 
melre.  IA  U pot  se  livrer  8 une  passion  qu*n  a toujours  eue, 
celle  de  la  chasse , et  prtfuirer  des  ouvrages  que  le  public 
devait  pins  tard  ecciieilKr  avec  faveur.  En  isi4  il  lit  pa- 
raflre  ta  Loterie  royale  dans  le  Livre  des  Cent-ef-un,  et 
deux  ans  après,  son  premier  ouvrage  sur  la  chasse,  le 
Chmsevr  au  chien  d'arrêt , qui  a eu  cinq  éditions.  En 
1836  il  prit  part  à la  rédaction  du  Journal  des  CAnijevrr, 
eréé  par  Léon  Bertrand , et  fonda  lui-méma  un  recueil  pé* 
riedique  avec  Guyol  et  Debecq,  IntHulé  r Album  des  Théâ- 
tres. En  1887  parafent  ses  deux  volumes  de  la  Vie  mili- 
taire tous  rSmpire.  A ces  ptiblicalions  ont  succédé  le 
Livre  du  roi  Modvs,le  Chasseur  aux  filets,  T Almanach 
des  Chasseurs,  le  CAossetfr  conteur,  rnisfolre  du 
Chien,  etc.,  etc. 

En  1846  11  perdit  sa  première  femme,  Égée  de  soixanfer 
seize  ans,  et  en  épousa  une  antre,  dont  P8ge  était  mieux 
assorti  an  sien.  Il  aflt  se  fixer  alors  à Henoebon  ; mais  11  s'y 
ennuya,  etrevintbient^è  Paris.  Il  est  mort  en  octobre  I8ls. 
Il  y eut  peu  de  grandes  chasses  en  France  o6  fl  ne  se  vit 
convier,  et  on  prince  rilemaod,  ravi  de  ses  ouvrages,  l’enga- 
gea en  1840  à venir  chasser  dans  ses  États.  Il  possédait  une 
rkbe  biblkrthèqne  sur  1a  chasse. 

BLAZK  (SénAStten),  frère  du  précédent,  anden  pliar- 
marira  des  armées,  né  eu  1785,  publia  en  187B  un  livre 
qui  eut  nn  grand  snce  s : ce  sont  les  Mémoires  d'un  Apo- 
thicaire sur  ta  guerre  d*Espagne  pendant  tes  années 
180*  d 1814.  Il  est  mort  a Ajd  (Vauduse),  le  12  octobre  1844. 

BLÉ-  Cest  surtout  an  froment  que  te  nom  de  bié  s’ap- 
plique. Cepi^ndant  ce  nom  a encore  été  donné  à d'autres 
céréales,  qui  pour  les  botanistes  constituent  des  genres 
différents.  I.ie.t  économistes  confondont  le  Ué  dans  ce  qu'ils 
appeitent  coimminément  les  grains. 

L’agricultare  divise  les  blés  en  blés  d'hiver  et  blés  de 
printemps  <hi  de  mars , désignations  qui  rappellent  le 
temps  des  semailles  des  diverses  e«pèces.  Les  blés  d’Iiiver 
sont  le  froment, le  seigle  ,Vépeautre,  et  te  mélange 
appelé  méfeif.  Les  blés  de  mars  sont  l’orye,  Vavoine 
et  quelques  eepèces  de  froment  qui  ne  sèment  après  les  gelées. 

[Il  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que  ^afn 
vienne  de  panis.  Mais  pour  fiüre  du  pain  fl  (but  du  blé. 
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Les  Gaulois  araîsnt  du  blé  du  temps  de  César,  où  aTaieDl> 
ils  pris  ce  mot  blé  ? Ou  préteod  que  c'est  de  biadum , mot 
employé  dans  la  latinité  barbare  du  moyen  Age  par  le  ctiaoce* 
lier  Des  Vignes.  Mais  les  mots  latins  de  ces  siècles  barbares 
n’élâient  qne  d’anciens  mots  celtes  ou  tudesques  latinisés. 
Biadum  Tenait  donc  de  notre  blead,  et  non  pas  notre  blead 
de  biadum. 

On  serait  cnrieni  de  ssToir  od  les  Gaulois  et  les  Teutons 
aTaient  trouvé  dn  blé  pour  le  semer.  On  voos  répond  que 
les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Espagne , les  Espagnols 
en  Gaule  et  les  Gaulois  en  Germanie.  Et  où  les  Tyriens 
avaient-ils  pris  ce  blé  T Cbea  les  Grecs  probablcmeoi,  dont 
ils  ravaient  reçu  en  échange  de  leur  alpliabeU 

Qui  avait  fait  ce  présent  aux  Grecs  ? C’était  autrdbU  Cé« 
rès  sans  doute  ; et  quand  on  a remonté  A Cérès,  on  ne  peut 
guère  aller  plus  haut.  11  feut  que  Cérès  soit  descendue  ex- 
près du  cid  pour  nous  donner  du  froment , du  seigle,  de 
l'orge,  etc.  Mais  comme  le  crédit  de  Cérès,  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs,  et  celui  d'isbeth  ou  Junoo,  qui  en  gralifis  l’£> 
gypte,  est  fort  déchu  aujourd'hui,  nous  restons  dans  Tin* 
certitude  sur  Torigine  du  blé. 

Saneboniaton  assure  que  Dagon  ou  Dagan,  l'un  des  pe- 
tits-fils deTliaut,  avait  en  Pbéoicie  rinteodance  du  blé. 
Or,  smi  Tbaut  est  à peu  près  du  temps  de  notre  Jared.  Il 
récite  do  là  que  le  blé  est  fort  ancien , et  qu’il  est  de  la 
même  antiquité  que  l’herbe.  Peut-être  que  ce  Dagon  fut  le 
premier  qui  fit  du  pain,  mais  cela  n’est  pas  démontré.  Chose 
étrange!  nous  savons  positivement  que  nous  avons  l’obli- 
gation du  vin  à Noé,  et  nous  ne  savons  pas  à qui  nèos 
devons  le  pain...! 

Un  juif  m'a  assuré  que  te  blé  Tenait  de  lui-même  en  Mé- 
sopotamie, comme  les  pommes,  les  poires  saurages,  les 
clkàtaigniers,  les  nèfles , dans  l'Occident.  Je  le  veux  croire 
jusqu’à  ce  que  je  sois  sûr  du  ooutraire,  car  enfin  U fout 
bien  que  le  blé  croisse  quelque  part.  Il  est  derenu  la  nour- 
riture ordinaire  et  indispensaUe  dans  les  plus  beaux  cli- 
mats, et  dans  tout  le  Mord. 

On  prétend  que  les  ÊUiiopiens  se  moquaient  des  Égyplieus 
qui  Tiraient  de  pain.  Mais  enfin,  puisque  c’est  notre  nour- 
riture principale,  le  blé  est  devenu  un  des  plus  grands  ob- 
jets du  commerce  et  de  1a  politique.  On  a tant  écrit  sur 
cette  matière  que  si  un  laboureur  semait  autant  de  blé  pe- 
sant que  nous  avons  de  rolumcs  sur  cette  denrée,  il  pour- 
rait espérer  la  plus  ample  récolte,  et  devenir  plus  riche 
que  ceux  qui,  dâm  leurs  salons  vernis  et  dorés,  ignorent 
l’excès  de  sa  peine  ^ de  sa  misère. 

On  dit  proverbialement  : « Manger  son  blé  en  herbe;  être 
pris  comnke  dans  un  blé;  crier  famine  sur  un  tas  de  Ûé.  » 
Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  production  de  1a  na- 
ture et  de  DOS  soins  a fournis,  U n’en  est  point  qui  mérite 
plus  l’aUention  des  législateurs  que  celui-ci  : * Ne  noos 
remeU  pas  au  gland  quand  nous  avons  du  blé.  » Cela  si- 
gnifie une  infinité  de  tn^nnee  choses,  comme,  par  exemple  : 
Ne  nous  gouverne  pas  comme  on  gouvernait  du  temps  d’Al- 
boin,  de  Gondebald , de  Clilodewig.  Ne  parle  plus  des  lois 
de  Dagobert  Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  saint  Ama- 
Me.  Distingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pensent,  de  la 
populare  qui  n’est  pas  faîte  pour  penser.  AfTaiblis  peu  à 
peu  toutes  les  superstitions  ancieoncs,  et  n'en  introduis  au- 
cune nouvelle.  Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde; 
mais  laisse  chacun  suivre  ou  rejeter  à son  gré  ce  qui  ne  peut 
être  fondé  que  sur  un  usage  indiirérent.  Si  les  imbéciles 
veulent  encore  du  gland,  laisse-les  eu  manger;  mais  trouve 
bon  qu'on  leur  présente  du  pain.  En  un  mot,  ce  proverbe 
est  excellent  en  intllc  occasions.  Voltxdic.  ] 

BLÉ  (Cliambrc  à ).  Elle  dmtètre  placée  dans  la  maison 
fermière,  et  plutôt  plancliéyée  que  carrelée , avec  des  fe- 
nêtre^i  au  nord  et  au  midi  que  Tou  puisse  ouvrir  et  fermer 
à volonté. 

On  M doit  donner  au  blé  en  couche  dans  la  chambre 


que  30  à &0  centimètres  d’épaisseur,  et  l’on  doit  le  cribler 
continudlesneot  On  le  ralhdchlt  ainsi  par  l’air  nouveau  qui 
dissout  et  emporte  une  partie  de  niumidité.  11  ne  faut  pas 
que  la  main  introduite  dans  te  tas  éprouve  de  la  chaleur. 
Il  tkut  passer  le  blé  à la  pelle  tous  les  jours  en  été  et  le 
cribler  tous  les  deux  mois.  11  faut  qne  l'hiver  ait  passé  sur 
le  blé  svant  de  le  consommer.  La  plupart  des  maladiea  pro- 
vieiment  d’un  blé  trop  nouveau.  Le  blé  humide  le  comprime 
■U  moulin  au  lieu  de  se  moudre,  U reste  attaché  aux  meules 
et  rend  peu  de  farine.  Dès  que  le  blé  est  coupé  et  réuni  eu 
gerbes , il  faut  le  laisser  plus  ou  moins  loo^efnps  sur  le 
champ,  afin  qu’il  perde  son  humidité  superflue.  Il  faut  at- 
tendre le  ressuiemeot,  et  que  le  blé  ait  jeté  son  feu.  Il  de- 
vient alors  plus  propre  à être  gardé  au  grenier.  Quand  on 
a battu,  vanné  et  criMé  le  blé,  on  le  remet  dans  la  petite 
paille , chaque  grain  se  trouve  alors  recouvert  d’une  matière 
sèche  et  lisse  qui  ne  s’humecte  pas  à l’air. 

Pour  le  préserver  des  charançons,  il  faudrait  tenir  1a 
température  de  la  chambre  à blé  ao-dessout  de  dix  d^rés; 
ce  n’est  qu'à  cette  chaleur  que  les  charançons  se  forment. 
Quelques  agriculteurs,  qui  donnent  peut-être  dans  le  ro- 
mantisme, prétendent  que  la  bergeronnette  qui  ae  nour- 
rit d’insectes  à deux  ailes , comme  tipule , cousin , mou- 
che , etc.,  est  eeseotieUemeot  destructrice  dies  charançons  à 
mesure  qu'ils  se  forment,  et  Us  proposent  d’entretenir  plo- 
sieurs  nl^  de  cette  espt^  de  fouvrttes  dans  les  greniers 
à blé.  Comte  Fbai«ç*u  ( de  Nantes  ). 

BLE  IVESPAGNE,  BLE  DE  TURQUIE,  ou  BLE 
D’INDE.  Vofti  MaM. 

BLÉ  DE  VACHE*  Voyes  MéLAnmc. 

BLÉ  NOIIL  Koyes  SAnnaim. 

BLÈGNIE^  genre  de  plantes  cryptogames,  composé  de 
fougères  à feuillesalloogées,  une  seule  fois  pfnnatifides,  nais- 
sant d’une  tige  ordinairement  rampante  ou  à peine  redres- 
sée. Les  diverses  espèces  de  blègnes  appartiennent  à des 
régions  très-difTéreotes,  mais  plus  spéciftlemeat  à la  xone 
équatoriale. 

BLEICIIABT  ou  BLEICHERT,  nom  d’une  excellente 
sorte  de  vin  do  Rhin , l’Ahmein  ou  vin  del’Ahr,  que  l’on 
récolte  dans  1a  vallée  de  l'Ahr,  entre  Andemach  et  Bonn, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhiu.  C'est  im  vin  paillet , dont  les 
qualités  ordinaires  ont  un  goût  de  terroir.  Les  meilleurs 
crus  sont  ceux  d'Aiirweiler  et  d’AUemaar. 

BLElMEy  meurtrissure  ou  rougeur  qui  survient  quel- 
quefois à la  sole-  ou  au  talon  du  cheval , et  qui  est  suivie 
d’épanchement  de  sang  ou  de  formation  de  pus.  On  en  dis- 
tingue deux  espèces , l'nne  naturelle  et  spontanée , l’autre 
acddentelle. 

La  bMme  naturelle  ei  spontanée  se  moolre  sous  des  for- 
mes diverses, qui  se  rapportent  à cinq  variétés,  dont  la  première 
prend  le  nom  de  bleime  sècbe,  et  les  quatre  autres  ae  réu- 
nissent sous  rappeUation  commune  de  bleime  encornée. 

La  bleime  aecidenielle  est  produite  par  un  défaut  de  la 
ferrure,  soit  que  les  talons  bas  portait  sur  le  fer  et  en  soient 
meurtris,  soit  qu’un  caillou  s’introduise  entre  l'éponge  du 
fer  et  le  talon. 

BLCKING*  C’est  une  des  provinces  les  plus  agréables 
de  la  S u è d e , avec  scs  lies  pittoresques  et  le  caractère  de  sa 
nature , moins  sévère  là  que  partmit  ailleurs.  Ses  boU  s’a- 
niment sans  cesse  du  chant  du  rossignol.  Les  habitants  sont 
d’une  belle  race,  et  les  femmes  renommées  dans  toute  U 
Suède  pour  leurs  charmes.  Le  chef-lieu  de  la  province  de 
Blekingest  Carlscrone,  station  de  1a  grande  flotte , dé- 
fendue par  deux  énonnes  rochers  qui  commandent  le  pas- 
sage et  sont  gamU  de  batteries  formidables , dont  les  foux 
sccroisent.  CarUhamn,  ville  commerçante,  a eu  troe  grande 
importance  pendant  le  système  continental  ; Soelfotlsborg 
et  Ronnebg  ne  sont  que  des  villages. 

BLÉUYES  00  BLEMMYES,  ancien  peuple  de  l’d- 
ihio{>ie,  sur  lequel  on  a foit  plusieurs  contes,  et  dont  on  a 
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dit  entre  lutree  quIU  étaiail  uns  tète  et  quHU  avaient  les 
yeui  et  U boucha  frfacés  sur  la  poitrine.  Quelques  auteurs 
ont  trouvé  la  raison  de  cette  labié  dans  riiabitude  qu’ils 
avaient  de  s’entbnoer  la  Me  entre  les  dena  épaules,  qu’ils 
élevaient  beaucoup,  et  Cochard  prétend  que  leur  nom  vient 
dedeaxowta  hébreux , dont  l'nn  signifie  né^tion,  privation, 
et  l’autre  cerveau  ; d'où  U croit  pouvoir  tirer  ta  conclusion 
rigoureuse  que  1m  Blémyes  étaient  au  moral  des  gens 
«an»  cerveUe  et  sans  tète.  Ce  qu'il  y a de  certain , c’est  qu'ils 
habitaiast  les  déserts  voisins  des  frontières  de  l’^lgyptc,  et 
qu’ils  comiDeocèrent  k se  faire  remarquer  pendant  le  troi* 
aième  siècie  de  l’eapire.  Ils  servaient  en  Egypte  le  tyran 
Fimnia;  et  Anréllen,  après  les  avoir  vaincus,  les  fit  pa> 
raltre  à son  triomphe,  ^us  Probus  ils  se  répandirent  dans 
r£g)pte  méridionale,  et  prirent  Coptoset  PtolémaKle;roai8 
Us  tarent  dompléa  par  Florus , lieutenant  de  l’empereur 
Marcien,  l'an  de  J.*C.  4M.  Edme  HéaRso. 

BLËNDËf  minerai,  autrement  appelé  sulfure  de  zinc; 
substance  de  couleur  Jaune  ou  brune , très»éclatânte , tendre 
et  laroeUeuse,  remarquable  par  son  clivage  sextuple,  qui 
donne  pour  noyau  un  dodécaèdre  rfaoraboidai  ; elle  accom- 
pagne presque  coostaniment  la  galène  dans  les  mines 
de  plomb. 

BLENHEIll  ou  DLIIfOSHETM  , village  du  bailliage 
d'Hodistadt,  dans  le  cercle  bavarois  de  Souabe  et  de  Neu- 
bourg , qui  est  demeuré  célèbre  dans  riiistoire  par  la  victoire 
que  le  duede  Mari  borough  y remporta  le  is  août  l7(>t 
sur  Vannée  Irançaise , dana  la  guerre  de  la  succession  d'IiA- 
pagne.  Les  drapeaux  français  pris  dans  celte  Journée , et 
qui  étaient  demeuréa  saapendus  dans  l’égliae  de  l’endroit, 
en  commémoratioii  do  triomphe  des  années  alliées,  furent 
rapportés  h Paris  en  1805  ( voyez  l’article  Hocrstæztt  [ Ba- 
taille d’J).  La  rdoe  et  le  parlenMot,  pour  témoigner  leur  gra- 
titude au  duc  de  Marlborougb , lui  firent  présent  d'un  ticlie 
domaine  dans  le  comté  d'OxIbrd , dont  on  changea  le  nom, 
ainsi  que  celui  du  bourg  voisin,  en  celui  de  Blenheim/iouse. 

BLIÜNKER  (Loois),  révolutloiinaire  badois,  né  vers 
1815.  Après  avoir  porté  les  armes  en  Grèce,  Blcnker  éta- 
blit un  commerce  de  vin  à Worms  ; mais  il  fit  faillite.  Elu 
(x^nel  de  la  garde  bourgeoise  de  Wonns , k 1a  suite  des 
événements  de  18S8,  >1  prit  une  pari  active,  Vannée  suivante, 
h la  révolution  du  pays  de  Bade.  A la  tète  d'an  corps  de 
volontaires  de  la  Hesse  rhénane  et  du  Palatinat , il  s'empara, 
le  10  mai,  de  Ludwigsltaleo,  fit  prisonniers  quelques  oAi- 
ciers  bavarois,  et  admit  dans  sa  troupe  ceux  de  leurs  sol- 
dats qui  vouluroit  s'engager  sous  ses  drapeaux.  17  mai 
U se  rendit  maître  de  >Vorms,  dégarnie  do  troupes;  mais  me- 
nacé sur  son  flanc , il  l'abandonna  bientôt.  Dans  la  nuit  du 
] 9 au  10  mai , U dirigea  contre  Landau  une  attaque  fort 
mal  préparée,  et  éclioua.  Après  une  seeondeexpédition contre 
Vionaz,  le  25  mai,  il  retourna  dans  le  Palatinat,  laissant  dans 
celte  ville  une  garnison  d'environ  trois  cents  hommes,  qui  en 
furent  chassés  le  lendenwin  par  les  troupes  liessoises.  Lors- 
que les  Prussiens  entrèrent  dan*  le  PsiaUnat,  il  leur  livra 
un  combat  d'avant-postes  près  de  Bobentieîm  ; et  après  l’é- 
vaenatkm  de  celte  contrée,  il  prit  part  à la  lutte  qui  se  con- 
tinua dans  le  pays  de  Bade.  Le  Polonais  Twinski  s'étant 
retiré  à Strasbourg  avant  le  combat  de  Waglueusel,  Blenker 
prit  le  ccffiomandenuRit  supérieur  de  toute  la  milice  du  Pala- 
tiut  destinée  à couvrir  Carlsrul>e  et  à protéger  la  retraite 
de  MiaroaUwaki.  Peu  de  Jours  avant  Vaflaire  de  Dur- 
lacli , U tat  dMTgé  de  la  défense  de  Mùbiburg  et  de  Knie- 
liugeo,  par  Beckar,  qui,  outre  le  commandement  de  la  cln- 
<{uièine  division,  avait  reçu  celui  des  troupes  palatines  du 
général  Sznaida.  Cependant  il  se  retira  sans  en  venir  aux 
mains,  Au  combat  sur  la  Murg,  il  défendit  l'importante 
|M>!Ùtioa  de  Gem^iacli  avec  trois  faibles  bataillons  de  mi- 
lice et  deux  pièces  de  canon.  Chassé  de  ce  poste , il  se  re- 
plia sur  Sinsltcim,  san*  euayer  de  défendre  les  positions 
d'Ebersldnbiirg,  de  Baden-Baden  ou  d'Oos,  qui  couvraient 

niCT.  DC  LA  COKVESS.  ~ T.  III. 


les  derrières  des  insurgés.  Sigoi  ayant  repris  le  commande- 
ment en  chef  après  rèloignomwit  «le  MÛTOslawski,  Blerdtcr 
suivit  k IMnaueschingen  les  débris  de  Vannée  inMirgée  ; 
mais , par  ordre  de  quelques  membres  du  gouvernement 
provisoire,  il  dut  se  retirer  anssitét  en  Suisse  avec  sa  IroiqM*. 
Expulsé  en  septembre  1849,  il  s'embarqua  avec  sa  femme 
pour  les  Etats-Unis.  En  plusieurs  circonstances  BlenktT  a 
fait  preuve  de  courage  personnel  ; mais  il  manquait  des  qua- 
lité* nécessaires  à un  chef  militaire. 

BLENNIE  ou  BAVEUSE,  genre  de  poissons  de  l'ordre 
des  acanlhoptérygieDs  et  de  la  famille  des  gobioides.  On  les 
nomme  ainsi  à cause  de  U mucosité  qui  couvre  leur  corps. 

Il  y en  a un  très-grand  nombre  d'espèces,  mais  ils  sont  trop 
petits  pour  servir  d'aliment.  Ils  vivent  en  petites  troupes  le 
long  des  rivages  de  la  mer.  Le*  yeux  des  blcnnii's  sont  placés 
de  cliaque  cdté  de  la  tête,  et  non  k la  face  supérieure  ; leurs 
ventrale*  ont  deux  rayons  ; leur  corps  est  aplati  de  li.iut  en 
bas,  et  lU  n'ont  qu’une  seule  dorsale. 

BLENNORRHAGIE,  BLKNNORRIIEE  (de 
mucus , et  ^cb> , je  roule).  I.a McnnorrAa^ic  a éU> ainsi  ap- 
pelée par  Swédiaur,  qui  substitua  avec  raison  ce  nom  à celui 
de  gonorrhée  (de  yovo?,  semence),  employé  Jusque  alor«. 
C’est  une  atTertion  aiguë,  caractérisée  par  un  écoulement 
muqueux  ou  piiriformc  des  parties  sexuelles,  écoulement 
qui  résulte  le  plus  souvent  d'un  contact  Intime  avec  un  in- 
dividu déjà  atteint  d'une  affection  analogue.  Cependant  il  est 
de*  écoulements  blennorrliagi<|ues  qui  semblent  tout  k fait 
spontanés,  et  qui  se  déclarent  sans  qu’aucune  cause  irritante 
ait  manifestement  agi  sur  Vurèlre.  Ces  écoulements  se  lient 
alors  k un  état  général,  et  sont  sv mpatliiipics  «le  la  souf- 
france d’un  organe  plus  ou  moins  éloigné.  C’est  ainsi  qu’on 
a vu  l’urètre  devenir  tout  à coup  le  siège  d'un  fiiix  muqueux 
on  purifonne  pendant  le  travail  de  la  dentition,  et  plus 
souvent  chex  les  adultes  aiïectés  de  rtiumatisroc,  de  goutte, 
de  dyssenterie,  ou  qui  présentent  des  signes  d'inflammation 
de  quelque  autre  membrane  muqueuse.  C-es  sortes  de  blen- 
norragie* catarrhales  ont  régné  quelquefois  épiüémique- 
ment.  D’autres  fois,  la  blennorrhagie  reconnaît  une  cause 
toute  mécanique  t Vintrodiiction  répétée  de  sondes,  de 
bougie*,  la  masturbation,  etc.  Lingeslîon  de  certaines  sub- 
stances peut  produire  le  mémo  eiïet  citez  des  indlvklus  pré- 
disposés : ainsi  il  |virall  constant  que  des  hommes  ont  eu 
des  blennorrhagies  pour  avoir  bu  en  abondance  certaine* 
es{>èces  de  bières.  Toutefois  les  faits  de  ce  genre  sont  ex- 
cessivement rares,  et  la  presque  totalité  des  blennorrliagics 
sont  contractées  dans  des  rapports  sexuels  impurs. 

Tout  le  monde  compremira  combien  il  serait  important 
de  pouvoir  distinguer  la  nature  des  divers  écoulements.  Mais 
ce  diagnostic  difrérentiei  est  reconnu  à peu  près  impos.sibIe 
par  les  liomrnes  les  plus  expérimenté*.  I.cs  caractères  dis- 
tinctif* que  quelques  personnes  ont  cm  trouver  dans  la  cou- 
leur, la  consistance  et  l’abondance  Je  l'écoulement , dan*  la 
douleur  plus  ou  moins  vive  qui  accompagne  l'émis-sJon  des 
urines,  dan*  la  marche  de  la  maladie,  dans  le  temps  plus 
ou  moins  long  qui  s'écoule  entre  l'action  qui  l'a  engendrée  et 
la  manifestation  de  la  blennorrhagie,  n’ont  point  la  valeur 
qn'on  leur  attribue.  On  devra  toutefois  se  méfier  des  blen- 
norrhagies qui  ne  débutent  qn'après  plusieurs  Jours  d'incu- 
bation , qui  suivent  pendant  quelque  temps  une  martbe 
progressivement  ascendante  et  s’accompagnent  d'inflamma- 
tion assez  intense.  On  se  méfiera  également  de  celles  qui  se 
compliquent  d’accidenU  étrangers  k la  blennorriiagic  simple. 
Mais  U n’y  a dans  la  réunion  de  toute*  ce*  circonstances 
rien  qui  puisse  caractériser  une  blennorrltagie  d'origine  vé- 
nérienne. 

Le  traitement  de  la  blennorrhagie  varie  suivant  le  tempii 
rament  et  l'état  du  malade.  Le  plus  efficace  des  antiblcn- 
norrhtgiqucs  est  sans  contredit  le  copahu,  auquel  on  unit 
souvent  le  cubèhe.  Les  injections  d’acétate  de  plomb,  de 
sulfate  de  zinc,  de  nitrate  d'argent,  etc.,  sont  également 
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•‘mp]nyr«s  aT<y  $ucr^.  Kn  c^rUins  raft,  IfA  antiptilo^istiqu«A  { 
*4^nt  prescrits,  et  dans  tous  le  malade  doit  suivre  un  rt^ime 
<%e:vkn.  Lorftqu'on  se  trouve  atteint  de  cette  mala<lic,  qui, 
étant  peut  donner  naissance  aux  accidents  les  plus 

f&cheiix , en  supposant  m^inc  qu'elle  ne  puisse  pas  d<^Ri^nércr 
en  afTection  syphilitique,  la  prudence  conseille  d’avoir  im* 
in<^«liatcment  recours  aux  soins  d’un  praticien  écUirt', 

La  blfnnorrhée  n est  autre  chose  que  la  blemiorrtiaf^ie 
((ironique;  elle  peut  être  primitive,  mais  presque  toujours 
elle  sucr<Sdeà  lYUt  aigu.  Cette  affection  est  sérieuse,  et  ne 
doit  jamais  être  négH(p^.  Il  est  Hlclieux  que  la  plupart  d(‘S 
malades  regardent  comme  à peu  prés  insignifiants  les  suinte- 
ments qui  constituent  la  blennorrhée.  Celte  sécurité  a sou- 
vent de  déplorables  résultats  ; car  ces  simples  suintements, 
ces  gmttes,  conservent  parfois  le  caractère  contagieux  pen- 
dant des  années  entières,  et  Ü est  fréquemt  de  voir  des  in- 
dividus qui  en  sont  atteints  perpétuer  l'inrecHon  dans  leur 
lamille.  Il  est  imposable  de  fiter  une  époque  où  les  écoule- 
ments cessent  dVlre  contagieux.  On  ne  peut  pas  toujours  se 
lier  aux  qualités  des  liquides;  car  on  voit  quelquefois  un 
suintement  muqueux,  transparent,  liquide,  ûlant,  glai- 
reux , avoir  des  propriétés  contagieuses  comme  celui  qui 
(^t  laiteux  et  pondent. 

BLÉPHARITE  (de  ^)4apov,  paupière),  inflammation 
des  paupièn's,  qui  |ieut  être  occa.sionnée  par  l'impression 
bnistpie  du  froid,  la  suppre^.'jon  de  la  transpiration  cutanée, 
lies  piqûres  d*ah«Nlle  ou  d’autres  insectes,  des  contusions, 
des  érisypèies  de  la  face  ou  du  derme  chevelu , etc-,  causes 
auxquelles  il  faut  encore  ajouter  les  scrofules,  les  rhuma- 
tismes et  la  syphilis. 

Chex  le  sujet  altoint  de  blépharite,  les  paupières  sont 
gonfléi's , luisantes , le  globe  de  Ttril  est  tout  à fait  recou- 
vert, la  paupière  supérieure  ne  peut  se  soulever;  en  écar- 
tant rinferieure,  le  globe  de  l'ani  est  reconnu  sain,  mais 
larmoyant.  I.a  tuméfaction  uxlématcu^  des  paupières  e*.t 
d'une  coloration  variant  du  rouge  pâle  au  rouge  écarlate 
et  livide;  elle  disparaît  sous  la  pn'ssion  du  doigt,  comme 
cela  arrive  partout  où  il  y a un  érysipèle  simple;  le  malade 
éprouve  une  sensation  de  chaleur  graJative,  et  qui  devient 
lancinante  au  toucher.  Des  phlyctéiies  se  fonnenl,  se  crè- 
vent, laissent  écouler  un  liquide  séreux,  limpide  ou  lactes- 
cent. I.a  caroncule  lacrymale,  les  (to'uiU  lacrymaux,  la 
conjoBctive,  prennent  part  à riullaimnalion  ; on  voit  so  dé- 
velopper au  (levant  du  sac  lacrymal , dans  le  tissu  cellulaire 
qui  le  recouvre , une  tumeur  qui  ne  communique  point  avec  ' 
ce  conduit,  et  qu'on  peut  inciser  sans  donner  licti  à une 
fistule  lacrymale,  en  prenant  toutefois  les  précautions  m*- 
ceesaires  pour  éviter  de  parvenir  jusqu'au  sac. 

Les  évacuations  sanguines  générales  et  locale^s,  en  rapport 
.xvec  la  fore*  du  sujet  cl  l'intensité  phlegmasique , les  pedi- 
liives  irritants,  les  boissons  délayantes  et  laxatives,  la 
diète,  constituent  la  base  du  traitement  de  U blépliarilc. 
liCS  applications  de  sangsues  doivent  être  faites  aux  tempes, 
à la  joue,  derrière  1(»  oreilles,  mais  jamais  aux  paupières, 
dont  le  tissu  trop  rcUché  donnerait  lieu  à mic  augmen- 
tation de  l’épanchement  et  à des  ulcérations  succédant  aux 
inorsuriis  des  sangsues,  L(ïs  cataplasmes  de  fécule  do  pominu 
de  terre,  de  farine  de  graine  de  lin , etc.,  iic  doiveol  jamais 
être  continués  longtemps;  ils  seront  à la  lin  remplacés  par 
(h»*  applications  astringentes,  résolutives,  à iiiesuié  que  les 
douleurs , la  tension  et  la  chaleur  diminuent. 

l’ne  violente  inllammation  des  jiaiipières  amène  souvent 
des  abcès,  surtout  h la  paupière  supérieure.  Ces  abcès  doi- 
vent toujours  être  ouverts  de  bonne  heure , par  une  simple 
ï'Ondkm  avec  la  hnrelte. 

L’existoncè  de  plaques  gangniumsesi  ne  doit  pas  faire  re- 
jeter les  antiphlogistiqui-s;  mois  celte  grave  complicatiuo 
exige  qu’on  les  combine  avec  les  préparations  de  quinquina. 

BLÉSITÉ-  On  donne  le  nom  du  blcsite  â ce  vice  de  la 
parole  par  livjuel  wmt  radoucis  à cMtUe>lom{w  certains  mots 


! que  Ps,  le>  et  le  g concoorent  a former.  C'est,  an  reste,  U 
manièie  de  parler  des  peuples  méridionaux,  Espagnols,  Ita- 
lieos,  l'ortogais  ou  Brésiliens,  qui  immigrent  cbet  nous.  Les 
personnes  dont  nous  parlons  prononcent  z'aime,  ZuUt,  sé- 
raniiim,  Zaiomon.  Cette  piononcialion  vicieuse  est  par- 
ticulièrement fâjniiière  aux  jeunes  enfanU , dont  les  mus- 
cif^  ont  encore  trop  peu  d'energie  pour  faire  vibrer  l’air 
entre  la  langue  et  le  palaU.  11  n'est  |>as  non  pliM  très-rare 
de  rencontrer  des  femmes  délicates,  et  ce  qu'on  appelail  du 
temps  de  Coudé  des  petlles-inaltresses  ( par  analogie  aux 
peiUS’tnaUres  qui  entouraient  ce  grand  hoinine  à son  glo- 
rieux retour  de  Rocroi  ),  oonaerv(‘r  celte  prooonciatirm  en- 
lanline,  soit  dans  1a  crainte  de  déformer  une  j<die  boodie , 
soit  pour  mieux  jouer  la  faiMesse  et  ringénuité.  Cest  un 
défaut  que  les  pr^ieuset  de  Molière  et  1m  abbé$  de  Bour- 
saull  et  de  Sedaine  ont  acrnhlé  de  ridicuie,  sans  lo  c»rriger 
entièrenvent.  Il  était  assez  commun  dans  les  roinmenee- 
mcots  du  règne  effectif  de  Louis  XIV,  nwins  cependant 
que  sous  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Oti 
avait  alors  la  fureur  de  la  poésie  et  des  romans  espagnols , 
tendance  littéraire  que  la  jeune  reine,  épouse  de  laniis  XIV, 
ne  Ht  qu'accroltro  : c'(vst  i c«tte  époque  que  panirent  et  /e 
Ctd  de  Corneille  et  la  Zatde  de  madame  de  l^faytilc.  lh‘ 
l’espagnol  on  passa  bientôt  à ritaUen , que  Catherine  de 
Médeis  avait  (léja  en  d'autres  temps  mis  a la  mode  : oti 
citait  l'Ario&te,  on  admirait  le  Tasse,  malgré  le  ('ouiroiix 
de  Boileau  ; et,  tout  en  enrichissant  notre  idiome,  ces  nou- 
velles études  corrompaient  le  tangage  de  quelqui^  beaux  es. 
priU  cooUuuporains.  Mademoisèile  de  Scuderi , ainsi  que 
Ménage  et  Bélissoa,  prononçait  le  françaUet  Titalien  connue 
Boccace  et  Guarini  auraient  pu  faire.  Celle  petite  luademoi- 
selle  Duplessis,  dont  madame  de  Séviguè , qu'elle  ennuyai! . 
se  moquait  si  agréablement  aux  Koc/ters,  avait  auxû  cette 
manie,  qui  Ivcureusement  a presque  dixparu  de  nos  jours. 
C'est  maintenant  vers  l'Angleterre  que  nous  indirvons,  H 
notre  prononciation  s’en  ressent  déjà.  Remarquons,  au  reste, 
que  les  mémos  persouoes  qui  substituent  le  z au  g et  au 
J ont  souvent  le  ^aut  de  mettre  des  f où  ü faudrait  des  r, 
et  de  ne  point  prononcer  TA  de  certains  mots  : elles  disent 
decire  pour  ddcAire,  cl  .Surfes  |K>nr  CAor/ei.  Yogez  Jota- 
cisMB  et  Lallatiok.  Isidore  Bocrdon. 

BLÉSOIS,  ro$r(?s  BcArson. 

BLESSÉ»  mot  qui,  suivant  Voltaire,  S(^t(lériv6  de  l'ao- 
riste du  verbe  grec  origine  au  moins  douteuse.  Au 

quinzième  siècle  on  écrivait  A/ecé,  comme  le  ténmlgne  Bon- 
nor,  en  U3I.  Dans  les  sièdes  nn  |iea  plus  anciens  du  moyen 
âge,  on  ne  se  servait,  au  lien  de  ces  tennes,  que  des  ex- 
pressions tnefukigné,  navré.  Les  bouges,  les  coutelas,  les 
maiis,  les  masses,  ont  eu  jadis  ponr  principale  destination 
le  massacre  des  blessés;  cela  s'appelait  les  otkfver.  Ix*  mot 
blessé  donne  quelquefois  l'idée  d'éclopé,  mais  il  s’oppliqur 
filua  comouuiémeot  aux  militaires  blesses  les  jours  d'action  ; 
il  désigne  aussi  quelquefois,  en  langage  d’hôpital,  <le<  mili- 
taires auxquels  un  événement,  quel  qu'il  soit , a occasionna'' 
une  blessure,  ou  bien  qui  sont  alTectés  d'une  maladie  clitnir- 
gicale  spontanément  survenue. 

Le  nombre  des  blessés  à 1a  guerre  se  serait  autrefois,  si 
l’on  eu  croit  Cliennevières,  qnt<kuivait  en  1750,  suppute, 
après  une  campagne  vive,  a raison  d’un  homme  sur  dix; 
mais  une  estimation  si  positive  n'a  jamais  été  possible. 

On  a dirigé,  dans  le  siècle  passé , contre  un  grand  prim  e, 
une  accusation  bien  grave,  mais  probablement  calomnieuse  : 
on  a prétendu  que,  par  des  procédés  occultes  et  coiu:ertés 
avec  les  chefs  de  ses  l>ôptUax , il  dévouait  a une  mort  c.il- 
culée  ceux  de  ses  blessés  que  la  gravité  de  l'eccidenl  ren- 
dait à jamais  oti  pour  longtemps  impropres  au  M*rvice.  Ce 
prince,  qui  suivait  le  culte  protestant , s'imposait  du  moins 
des  forroes  et  un  mystère  qu  avait  dédaignés  un  prim  o ca- 
tholique cl  nillré.  Nous  voulons  parler  de  l'évéquc»  Van;»«lon, 
qui,  force  de  lever  le  siège  de  Groningup  en  tô72,  fil  égor- 
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get  ftou«  sea  yeui  tous  los  baisses  i}ue  sa  |>roprc  armée  abau> 
doDuait  sur  le  champ  <le  bataille. 

Henri  IV  a laissé  d'autres  souvenirs  ; depuis  sou  règne, 
les  soldats  estropiés  ont  trouvé  secours  et  asile.  Ils  n’éUieot 
pas  réiluits , après  leur  guérison , à solUclter,  comme  en 
d'autres  uuiices,  la  faveur  de  mendier  par  brevet.  Henri  IV 
a fait  faire  un  grand  pas  à radministration  militaire  en 
créant  les  ambulances.  Louis  XIV  a institué  Tbétel  des 
1 D V a I i d e s.  Cet  élablisscmcsit  n'a  |tas  clé  fermé  de  nos  jours 
aux  mutilés  qui  ont  sum>cu  k Waterloo. 

A la  guerre,  les  premiers  secours  sont  administrés  aux 
bleases  |>ar  le  ciiirurgien-major  du  corps,  par  lesofBclers  de 
santu  des  aoiliulaoces  vulautes , par  ks  chlnii^iens  des  am- 
bulances ordioaires.  A cetelîrt,  les  un.s  et  les  autres  doivent 
être  accompagnes  do  caissons  d ambulance,  et  pourvus  des 
appareils  ncœssaircs.  Les  commissaires  des  guerres  étaient 
cluirgé.4  d'y  vriller; celle loiiclion  de  surveiUanoe  est  main- 
tenant cooliée  aux  otiiders  il'intendanrc. 

la  dU{>oMtion  où  sont  les  soldats  d'abreuver  de  liqueurs 
spiritueuses  leurs  camarades  blessés  et  laissés  sur  le  clianip 
de  bataille  e.st  charitable  dans  ses  motifs  et  peraldeuse  par 
ses  HfeU,  car  l’cau-de-vie  allume  eu  eux  une  fièvre  sou- 
vent mortelle. 

I)ea  règlements  et  diltérenU  ordres  du  jour  ont  défendo 
aux  soldats  de  quitter  le  combat  pour  transporter  les  blessés. 
C'est  une  pensée  sage  et  surannée,  renfem^  dans  un  ordre 
ridicule  et  barbare. 

Ijt  formalité  des  billets  d’entrée  h rhépifai  étant  incom- 
patible, les  jotirs  d’artinn  , avee  In  proniplllude  des  secours 
que  réctam*'  l'état  des  blessés,  ils  sont  admis  aux  hôpitaux 
sur  le  vu  de  leurs  blosaures;  mais,  dans  rintéréi  de  l’état 
civil,  non  moins  qnc  dans  l'intérêt  de  radministration  des 
eorps  » il  doit  être  pris  par  les  administrateurs  et  tes  chi- 
rurgiens d’hôprtaux  toutes  les  mesures  propres  k supph-er 
lot  renseignements  qu'ebl  procur<.«  un  billet  d’eiitréc,  et  à 
constater  les  noms,  le  OMqis,  etc.,  du  malade  entrant.  La  cas 
de  capitulation  conclue  à l'isaue  d un  siège  , les  suios  que 
rV-clantc  l'état  des  Uessès,  des  jambes  de  bois,  divi  estropiés, 
la  quantité  d'ofliciers  de  santé  et  d'inlirndei-s  bissés  près 
d'eux,  le  nombre  drs  chariots  oouverta  destin>^  au  trans- 
port des  homines  Incapables  de  marcher,  doivent  être  l’objet 
dé  conventions  et  d’arrangements  soignts)S4>meal  del>attu$. 

Une  loi  de  Van  111  (U  fructidor)  voulait  que  les  blessés 
passant  devant  les  postes  ou  seutinclles  y reçussent  le  salut 
du  port  d'arme.  Ce  genre  d'Iænneurs  n'a  pas  été  maintenu 
et  ne  pouvait  l'être,  puisqu'il  eût  fallu,  pour  que  Ia  dispo- 
ÉÛtion  bit  raisonisable , qu'un  signe  dislmcUf  annonçât  que 
les  blessures  étaient  du  (ait  de.  l'enucuii. 

Dans  plus  d'une  lutlico,  la  manière  d'administrer  à la 
guerre  les  premiers  soins  aux  bles^^  est  restée  une  des 
|varlies  1rs  moins  avancées  de  l'art  militaire.  A h iKitaille  de 
Froucrwl-sur-roder,  dans  la  guerre  de  1756,  le  iivajor  prus- 
sien Klet't , renversé  par  «leux  blesAiiii'S , et  tUqioaUlé  par 
les  maraudeurs,  r«!>ta  nu  sur  le  ciiampde  bataille  et  s'y  dé-^ 
IwUit  pendant  vingt-quatre  heures,  au  nvilieu  de  quelques 
aumônes  jetees  par  des  cosaques  qtie  sa  |>osltion  avait  émus 
de  pitié,  l'orde  célèbre,  U jiistilia  le  lendemain  ce  vers  d’une 
lie  ses  odes  ; Feut‘é4re , vn  Jour,  mourrai-Je  pour  ia 
paitiei  Les  universités  voisines  accoururent  relever  et  ho- 
norer son  cadavre. 

Le  sort  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille , le  dé|>ouH- 
leinent , les  mutilations  qui  les  y aUenvIent , tes  insultes 
qu'ils  ont  k redouter  des  coureurs,  les  amélkirations  vaine- 
ment propos<^,  ont  été  cxposi^  par  Colombier  (177!2), 
par  Sanca-ssini , et  décriU  dans  la  relation  de  la  bataille 
dAusteriitz  {./ouTnnl  des  Sciences  miflfosres,  tome  XXII, 
p.  2)7) , où  après  qnarante-huU  heures  les  blessés  n'étaient 
pas  encore  pansés;  les  amputés  de  Smoleosk,  quinze  jours 
après  l'action  n'iHaient  pas  encore  tous  relevés  du  champ 
dé  bataUle.  Le  général  Fliillppe  de  Ségur  (2tt  octobre  isia ) 


a peint  ce  malheureux  qui,  privé  de  deux  cuisses  à Buro> 
dino,  et  se  traînant  sur  un  Ht  de  cadavres,  avait  vécu  de- 
puis cinquante  jours  sans  secours  d'aucuue  espèce.  Il  s'est 
TU  de  nos  jours  mille  événements  aussi  inouis  que  les  faits 
rap|K)rtés  par  Feuqiierolles  dans  V Encyclopédie  Méfho^ 
dtf/ue , mais  11  ne  s'est  jamais  tracé  de  peinture  plus  atten- 
drissante que  celle  d'un  guerrier  qui  se  réveille  nuetaveugb* 
sur  un  champ  de  bataille  abandonné  et  sUeDcictix.  On  ne 
pourrait  y comparer  que  le  récit  des  aventures  d’un  soldai 
(Sylvain  üub«ns}  devenn  souni-muet  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Leipzig  : le  récit  s’on  trouve  daiLs  le  Speclalrur 
mihtairt,  VI*  volume,  31*  livraison.  G*‘ 

BLKSSEBOIS  (l'icaaE-CoanEiLLt:  ux},  éi-rivain  du  dix- 
sq)lièrne  siècle  dont  les  ouvrages,  très-peu  dignes  d'estiiiM* 
à tous  égards,  ont  acquis  auprès  des  bihliomaiies  uue  valeur 
extraordinaire.  Ce  q»ic  l’on  sait  sur  le  compte  de  ce  per- 
sonn.igi-  .SC  borne  k cc  qu’il  en  dit  lui-même.  Originaire  Je 
la  Xarmandie,  son  inconduite  l’amena  k se  réfugier  en  IIul- 
landc.  Ch.  Nodier,  dont  la  vive  imagiuaÜoQ  aimait  les  pa- 
radoxes, a voulu  établir  que  Blessebois  n'avait  jamais  exi>té, 
si  ce  n’est  sur  frontispices  de  livres,  et  que  c'était  un 
pseudonyme  adopté  par  quelque  auteur  de  l'époque.  Un  pri- 
vilège areonié  à M.  de  Corneille  de  Dlesscbols  pour  l'impre^- 
sion  d’niie  tragédie  publiée  en  1675  à CliâüUon-sur-^ine 
atteste  cependant  la  réalité  de  l'imlhidu.  Deux  genres 
d'ouvrages  très-différenU  ont  paru  sous  ce  nom  : des  tragé- 
dies morales,  même  dévotes,  dans  le  goût  des  anciens  mys- 
tèn**,  ayant  pour  sujets  : les  Soupirs  de  Si/roi,  ou  l'Inno- 
cence reconnue  ; la  Vicloire  de  la  glorieuse  sainte  Reine 
sur  le  tiran  0/iériux;des  poésies  libres  réunies  sous  le 
nom  â'Œuvres  Satgriques,  et  dont  les  exemplaires,  plus  ou 
nxiins  incomplets,  toujours  très-rares  ( ils  uc  le  seront  ja- 
mais as.sez),  se  sont  parfois  élevés  dons  les  ventes  publiques 
k Paris  jusqu’au  prix  de  quatre  à cinq  cents  francs.  Divers 
bibliographes  ooi  discuté  avec  grand  détail , sons  réussir  â 
se  mettre  d'accord,  les  questions  qui  se  présentent  à l'égard 
de  ce  problématique  et  très-peu  recommandable  auteur; 
nous-même  avons  entrepris  quelques  recl»erches  spéciales , 
mais  nous  ka  condamnons  à l'oubli;  car  il  faut  bien,  se- 
lon la  judicieuse  ronarque  de  Ch.  Nodier,  laisser  quelque 
chose  k faire  anx  heureux  désoeuvrés  qui  ont  as.sez  de  temps 
pour  s'occuper  de  Blesscbois  et  assez  peu  de  solidité  d’esprit 
pour  s’imagioer  que , de  toutes  les  questions  dans  l’étude 
desquelles  on  peut  oser  sa  vie,  H n'y  en  a point  de  plus  utile 
cl  de  plus  raisonnable.  Gustave  Bnrxrr. 

BLËSSIXGTON  (MARCCEarrc,  comtesse  de),  Irlan- 
daise célèbre  par  la  grâce,  la  fines.sr  et  l'heureuse  élégance 
de  son  esprit,  naquit  le  1**'  septembre  17S9,  k Curraghoen, 
dans  le  comté  de  Waterford,  quluibitait  son  père,  Edmond 
Power.  Elle  avait  k iieinc  quinze  ans  lorsqu'elle  époasa  le 
capilaino  Léger  Fanner,  et  elle  était  déjà  veuve  en  1M7. 
Unie  en  secondes  noces,  l’année  suivante,  ii  Cbarles-Jolm 
(jardiner,  comte  de  Blessington,  elle  fut  introduite  par  lui 
dans  k graml  monde,  oii  elle  ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom. 
Ils  entreprirent  ensemble  plusieurs  voyages  sur  le  continent, 
et  réunirent  partout,  comme  à Londrr^,  la  société  la  plus 
brillante  et  la  plus  clmtsie.  A Gênes  elle  se  lia  d’une  inti- 
mité tout  intellcclueUe  avec  lord  Byron,  et  séjourna  à Pa- 
ris jusqu'en  1829,  époqtm  où  son  nyiri  y mourut. 

Ce  dernier  lui  ayant  laissé  une  fortune  considiVable,  elle 
put  »e  livrer  sans  contrainte  à ses  penchants  littéraires,  et 
fré({uenta  les  cercles  aristocratiques,  qu'elle  a surtout  peinlt 
dans  ses  romans.  Elle-même  tenait  sa  petite  cour  souve- 
raine dans  l'iiôtel  patrimonial  de  son  dernier  époux,  à Gorr- 
House,  dans  Kensington,  bourg  du  Wesl-End  de  Ivondrcs. 
Scs  célèbres  soirées  linéaires  étaient  fréquentées  par  tous 
les  contemporains  anglais  en  renom,  Dickens,  Bulwer,  etc., 
par  le  comte  d’Orsay  et  par  beaucoup  d'autres  étrangers  à 
la  mode.  Elle  était  liée  avec  toun  les  membres  de  la  familb* 
Bonaparte.  Oa  la  vil  arriver  en  toute  bâte  à Paris  à la  dou» 

19. 


BLESSINGTON  — BLÉTIE 


202 

vellc  de  raTéoeiiieot  à la  pn^»idence  du  prince  Loui»>N<ipo« 
léon  el  lüwr  un  bô!H  pnH  de  TÉly»^.  C’e<(  là  qu’elle  est 
morte,  le  \ juin  Ià49. 

Durant  l'exposîtioD  universelle  de  Londres  de  làSl , le 
célèbre  cuisinier  français  Soyer  eut  l’heureuse  idée  d'èta> 
blir  ses  fourneaux  et  ses  somptueux  salons  dans  l’ancien 
hôtel  de  lady  Blessington  à Gore-House.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  y attirer  la  foule  des  gens  comme  U faut  ou 
qui  voulaient  passer  pour  tels.  Bientôt  le  Sjfmposion  lit  fu- 
reur. 

[ Parmi  les  œuvres  de  rilluslre  Irlandaise , on  remarque  : 
ta  Lanterne  Magique^  scènes  de  la  métropole  ( 1829  ) ; des 
Esquisses  de  Voyage  en  Belgique  { 1S32);  des  Pensées  et 
Rêjlexions  inséré  dans  le  ;Vcw  Monthly  MagnUne , et 
>utiout  ses  Conversations  avec  lord  Ryron  ( 1834 }.  Le  pé- 
cbe  le  plus  grave  do  la  société  britannique  y est  attaqué 
.ivec  une  spirituelle  et  brillante  audace.  Depuis  cette  é|>o- 
t|ue,  plusieurs  romans  du  même  écrivain  : les  Con/essions 
d'une  Dame  sur  le  retmtr  (1837)  ; les  Partisans  du  Rap- 
/tel;  les  Deux  Arrds;les  Lotsirs  tCune  Femme  en  France 
et  en  Itulte  (1840);  la  Gouvernante  (1840);  les  l'ic- 
(tmes  de.  la  Société  tes  Con/essio)is  d'un  Genfle^ 

mon  sur  te  retour  ; te  Flâneur  en  France  ; le.  Flâneur 
en  Italie  ; la  Loterie  de  la  Vie  ; Meredtlh  ; Sirathern  ; 
Marmaduke~/fert>ert  ; \ea  Mémoires  d'une  Femme  de 
chamtreiCountry-QuaterSt  et  beaucoup  d'articles  dans  les 
magazines  et  les  revues,  témoignent  à la  fois  de  la  fécon- 
dité de  lady  Blessington  et  de  cotte  inspiration  contraire 
aux  liabitudes  puritaines  de  la  société  britannique  que  nous 
avons  déjà  signalée.  La  dissidence  qui  exista  toujours  entre 
elle  et  la  liante  société  britannique  explique,  si  elle  ne  jus- 
litie  pas,  l’espèce  d’injustice  dont  elle  fut  la  victime  ; les  cri- 
tiques anglais  parlaient  d'elle  rarement , et  la  place  subal- 
terne qu’ils  semblaient  lui  assigner  parmi  les  romancières 
lie  troisième  ou  quatrième  ordre  étmt  tout  à fait  indigne  de 
l’élégance  sansafTectation  et  de  l’ingénieuse  nouveauté  d'ob- 
servation et  de  style  qui  distinguent  ses  écrits.  Malgré  la 
position  isolée  que  sVtait  faite  à l/iodres  lady  Blessington  , 
et  l’opiKisition  constante  dont  elle  s’était  armée  contre  les 
conventions  sociales  du  pays  le  plus  rigide  sons  ce  rapport, 
ses  serrées,  comme  ou  l'a  dit,  furent  constamment  très- 
suivies.  Comme  talent,  on  doit  reconnaître  cbex  elle  plus  de 
finesse  et  de  grâce  que  chez  mistriss  Trollop,  un  goût  plus 
|Hir  que  celui  de  lady  Morgan,  l'absence  de  ce  pédantisme 
subtil  et  slatùüque  qu'on  peut  reprocher  à miss  Martineau; 
et,  en  dépit  de  la  résistance  opposée  par  la  société  anglaise 
aux  progrès  de  sa  rt'putation , le  nom  de  lady  Blessington 
nous  semble  devoir  se  placer  avec  honneur  parmi  les  noms 
littéraires  de  l’Anglelerre  au  dix-neuvième  siècle. 

PliilarèteCHA.ues.] 

BLESSURE.  Ce  mot  dans  le  langage  commun  est  sy- 
nonyme de  plaie;  mais  envisagé  sous  le  point  de  vue  de 
la  médecine  légale , il  s’applique  à tous  les  désordres  occa- 
sionnés dans  les  organes  par  des  agents  extérieurs  ; ainsi , les 
brûlnres,  les  contusions,  les  fractures,  les  luxations,  sont 
des  blessures  aussi  bien  que  les  incisions  et  les  piqûres.  In6ni- 
inent  variées  dans  leurs  degrés  de  gravité  comme  dans 
leurs  formes,  les  blessures  peuvent  être  légères,  dangereuses 
nu  mortelles  : celles-ci  sont  distinguées  en  blessures  mortel- 
les de  nécessité,  et  en  celles  qui  ne  le  sont  que  par  acci- 
dent. On  conçoit  romWen  cette  appréciation  exige  de  science 
et  de  jugement,  surtout  si  l’on  considère  que  des  décisions 
de  l'expert  dépend  la  condamnation  ou  l'absolution  de  l'ac- 
cusé, innocent  ou  coupable. 

D'après  le  Code  pénal  français,  l’auteur  de  blessures  vo- 
lontaires avec  prémi-ditatiou  ou  guet-apens,  et  qui  entraînent 
line  incapacih*  de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  est  passible 
de  U peine  des  travaux  forcés  a temps  (art.  3l0);  les  uiciiies 
blessures  commises  volontairement,  mais  sans  prémédîla- 
tion , cnlralncnl  seulement  la  réclusion  (art.  309)  ; lorsque 


les  blessures  n’entralneiit  pas  une  incapacité  de  travail  de 
plus  de  vingt  jours,  elles  sont  punies  dans  le  cas  do  pré- 
méditation ou  de  guet-apens,  d’un  emprisounetnent  de  deux 
à cinq  ans,  et  d’une  amende  de  80  à 800  fr.  (art.  3ii  );  et 
dans  le  cas  où  la  préméditation  n’exbte  pas,  d'un  empri- 
sonnement d’un  mois  à deux  ans,  et  d’une  amende  de  16 
à 200  Ir.  (ntëme  article);  les  blessures  ou  les  coups  résul- 
tant de  défaut  d'adresse  ou  de  précaution  sont  punis  d’un 
emprisonnement  de  six  jours  à deux  mois  et  d'une  amende 
do  16  à 100  fr.  (art.  320).  11  est  des  circonstances  acces- 
soires qui  aggravent  ou  atténuent  la  peine.  Ainsi  touta  ocs 
peines  sont  augmentées  d’un  degré,  à l’exception  de  celle 
des  travaux  forcés  à perpétuité , quand  les  blessures  ont  été 
commises  sur  la  pers<mac  d’un  ascendant.  D'  Foncer. 

Lorsqu'un  acctdent  lait  craindre  ou  produit  la  mort  du 
fœtus  pendant  la  grossesse,  on  dit  que  la  mère  s’est 
blessée  { voyez  AvonrsiieKT).  Vulgairen»enl  aussi  on  appelle 
blessure  les  pertes  de  sang  qui  survienz»eot  pendant  la 
grossesse. 

Au  moral,  les  blessures  sont  une  atteinte  profonde  portée 
à riiomme,  soit  dans  ses  alTections  les  plus  tendres,  soit 
dans  ses  sentiments  les  plus  délicats  : on  en  guérit  sans 
doute , mais  il  est  rare  qu'il  n'en  reste  pas  quelque  trace. 
IJii  père  reçoit  une  crueUe  blessure  de  La  mauvaise  coiiduiti* 
de  ses  cnfaiiU,  surtout  lorsqu'elle  devient  publique  ; le  cœur 
d'une  mère  saigne  si  sa  fille  bien  aimée  ne  récompense  tous 
scs  soins  que  par  l'ingratitude  la  plus  noire.  Aprt^  des  sa- 
crifices sans  nombre  et  des  promesses  sacrées,  celle  que 
nous  aimons  nous  troropc-t-elle , c’est  une  blessure  qui  ne 
se  referme  plus.  On  se  console  des  pertes  d'argent  au 
moyen  de  c^taioes  privations  qu’on  s'impose,  l'étude  pro- 
cure quelquefois  des  instants  délicieux  à l'amUtion  trompée 
ou  déchue  ; mais  il  est  des  blessures  que  tout  aigrit , la  so- 
ciété comme  la  solitude , parce  qu’on  manque  de  force  pour 
s’isoler  de  scs  souvenirs.  Aux  époques  où  tous  les  rangs 
entrent  en  rivalité , les  plus  terribles  blessures  sont  celles 
que  l'on  làit  à l'amour-propre  ; alors  ce  n'est  pas  une  per- 
sonne, une  famille  que  l’on  désole,  c'est  souvent  une  classe 
entière  ; mais  la  vengeance  voit  tôt  ou  tard  se  lever  le  jour 
de  son  triomphe , et  elle  est  impitoyable , parce  qu’elle 
mesure  ses  cotips  à la  longueur  de  ses  souffrances.  Dans  les 
capitales,  ou  l'on  ne  se  rencontre  qu'en  passant,  on  est 
froissé  dans  son  amour-propre  ; c'est  une  sensation  pénible , 
sans  doute,  mais  on  l’oublie  vile  au  milieu  du  tourbillon  qui 
emporte  tout  Dans  les  petites  villes,  au  contraire,  comme  le 
rapprochement  est  continuel,  les  rivalités  sont  toujours 
en  prt^oce,  c’est  à désespérer  l'amour-propre,  que  de  part 
et  d'autre  on  prend  sans  cesse  pour  point  de  mire , car 
l’on  se  connaît  trop  bien  pour  ne  pas  frapper  juste,  et  tout 
coup  occasionne  une  blessure.  SAiKT-Pao»rfa. 

BLETy  BLETTE,  ces  mots  se  disent  d’un  fruit  de- 
venu mou  par  excès  de  naaturité.  Quelques  fruits , comme 
les  nèfles,  les  alises,  ne  se  mangent  qu'en  cet  état. 
D'autres,  comme  les  poires,  sont  racore  mangeables  lorsqu'ils 
sont  blets;  enfin  la  plupart,  comme  les  pommes,  acquièrent 
alors  des  propriétés  repoussantes. 

BLkXE  (en  latin  blitum)  est  un  genre  de  la  famille 
des  atriplicées  et  de  la  monandrie  digynie,  qui  renferme  des 
herbes  annuelles  qui  croissent  en  Europe  et  dans  les  répons 
tempérées  de  l’Asie.  On  emploie  en  luÀlecinc  comme  émol- 
lient le  blitum  capitatum,  dont  les  fleurs,  ramassées  eu 
pelotons  tout  le  long  de  la  plante , deviennent  en  mûrissant 
d'une  couleur  rouge  qui  (ait  rcsseinblec  chaque  peloton  a 
une  fraise. 

BLÉTEIUE  (La).  Voyez  La  Butesuc. 

BLÉTIE,  genre  de  la  famille  des  orchidées , tribu  des 
épidemlrées , dont  les  espèces  sont  assez  nombreuses.  Ce 
sont  des  plantes  lierbaci^  et  terrestres,  à racine  tubéri- 
foiine  et  renflée,  à feuilles  allongées,  ensifomies  et  pU&sées 
suivant  leur  longueur.  I.es  fleurs,  ordinairemeut  disposées 


BLÉTiE 

en  grepp<2  simple  ou  rameuse , sont  quelqneroU  de  couleur 
très-TÎTc  , et  dans  quelques-unes  elles  sont  fort  belles. 

Une  vingtaine  d'espèces  composent  te  genre  bUtie;  pres> 
que  toutes  sont  originaires  du  Pérou  ou  du  Mexique  ^ un 
petit  nombre  croissent  aux  Iles  australes  dWfrique. 

BLETTE*  VoÿCî  PoiRÉt.  .. 

BLEU*  Cette  couleur  si  douce  à l’œil  est  une  de  celles 
dont  la  nature  aime  le  plus  à revêtir  ses  productions.  L’at* 
nwsplière  lui  emprunte  ses  nuances  délicates , la  mer  scs 
reA^  inconstants , rarc-cn-cici  quelques-unes  de  ses  liar> 
monies.  Ule  donne  è plusieurs  minéraux  un  brillant  qui  les 
tait  recbercher;  nous  l’adrairoiis  dans  un  grand  nombre  de 
fleurs,  dans  les  plumes  des  oiseauf , les  écailles  des  pois- 
sons, les  ailes  et  la  tunique  des  insectes,  les  coquilles  des 
oioUusqnes.  Mais  riiomine  exclusif  voudrait  Tengendrcr  à 
volonté,  et  U cherche  avec  fureur  un  dahlia  bleu,  une 
rose  bleue  l Elle  se  montre  souvent  dans  l'iris  de  l'œil  hu- 
main , et  y caractérise  ou  une  bonté  touchante  ou  l'instinct 
des  molles  voluptés.  Dans  l'ccil  de  quelques  animaux , et  prin- 
cipalement parmi  les  espèces  du  genre  /élis,  elle  prend  au 
contraire  un  éclat  menaçant.  I.es  peintres  ont  peine  à re- 
produire sa  grèce  lorsqu’elle  court  en  rameaux  déliés  sous 
une  peau  transparente.  Les  médecins  nxloutent  son  appari- 
tion sur  la  face  humaine,  comme  un  symptéme  de  souf- 
france et  de  mort.  Les  sociétés  et  les  partis  en  ont  fait  un 
signe  de  ralliement.  On  en  a fait  l’emUème  de  la  constance, 
de  la  tendresse.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Ia  cuisine  où  son  nom 
ne  soit  en  honneur.  Enfin , son  emploi  pour  rembetlîssement 
de  ooe  demeures  et  de  nos  vêtements , son  extraction  de  ses 
gangues  naturelles  et  sa  production  par  des  ^ents  chimi- 
ques , constituent  des  branches  intéressantes  de  la  techno- 
logie. 

Le  bleu  est  une  couleur  simple,  un  des  sept  principaux 
rayons  du  spectre  solaire.  Quoique  parmi  toutes  les 
couleurs,  dont  la  réunion  forme  la  lumière  blanche,  les  rayons 
bleus  ne  soient  pas  les  plus  réfrangibles , il-sont  cependant 
la  propriété  particulière  d’être  réfléchis  de  préférence  à tous 
les  autres  par  la  seule  résistance  mécanique  des  molécules 
des  corps  qui  peuvent  transmettre  la  lumière.  On  remarque 
ce  phénomène  dans  les  grandes  masses  de  fluides  trans- 
parents  comme  l’air  et  l’eau  ; dans  les  corps  opaques  de 
petite  dimension  demi-transparents,  comme  les  opales; 
enfin  dans  les  corps  opaques , blancs  ou  colorés , réduits  en 
lamelles  très-minces,  comme  la  peau  on  Pivoire.  Mêlée  au 
jaune , elle  engendre  le  vert  ; atli^  au  rouge , elle  forme  le 
▼ioirt.  Peu  de  couleurs  ont  autant  de  nuances,  depuis  l’a- 
a ur  le  plus  tendre  jusqu’au  bleu  presque  noir. 

C’est  au  mélange  des  vapeurs  d'eau  avec  Pair  que  le  ciel 
doit  sa  couleur  ^ue.  La  teinte  varie  avec  la  nature  et  la 
densité  des  vapeurs  ; et  moins  il  y en  a de  suspendues  dans 
Patmosphère,  plus  elle  se  fonce.  Aux  yeux  du  voyageur 
qui  s’élève  dans  une  montagne,  le  bleu  du  dcl  va  se  rem- 
brunissant , et  le  firmament  a paru  noir  aux  obsen  ateurs  qui 
sont  parv'enus  sur  les  plus  liantes  sommités  du  globe.  C'est 
aiLssi  par  suite  de  la  moindre  quantité  de  vapeurs  que  dans 
tes  pays  méridionaux  et  dans  les  saisons  chaudes  le  ciel 
parait  bien  plus  Meu  que  dans  les  pays  septentrionaux  et 
pendant  les  saisons  iroides  ou  humides. 

Les  eaux  limpides,  lorsqu’elles  ont  assez  de  profondeur 
pour  que  la  réflexion  du  fond  n'altère  pas  leur  couletir,  of- 
frent fine  belle  teinte  bleue,  que  les  poètes  ont  célébrée  dans 
leurs  citants.  Mais  le  plus  souvent  le  miroitement  de  ia  sur- 
face maM|ue  complètement  la  couleur  intérieure.  Celle  cou- 
leor  est  plus  sombre  que  celle  dn  ciel,  parce  qu'elle  n’est 
|«s  mêlée  de  lumière  Manclie.  Ainsi  le  Rhône,  è sa  sortie 
du  lac  dp  Genève,  ressemble  à une  forte  teinture  d’indigo. 
On  peut  également  citer  Peau  rassemblée  dans  les  crevasses 
des  glaciers , et  surtout  la  fameuse  grotte  de  Caprée. 

La  couleur  bleue  dans  te  règne  minéral  a pour  tiase  un 
petit  nombre  de  corps  ; les  minéraux  la  doivent  presque  tous 
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au  fer,  au  cuivre  et  au  sodium.  Les  arts  rcm|inmtent  soit  à 
ce$  m^aux,  soit  au  cobalt,  au  molybdène,  au  bismuth. 

Son  origine  est  moins  connue  dams  les  végétaux.  Elle  pa- 
rait se  former  soit  par  la  combinaison  d’une  substance  par- 
ticulière incolore  avec  l’oxygène  de  l'air,  comme  dans  l'in- 
digo el  le  pastel , soit  par  l'action  d'un  alcali  qui  neutralise 
un  acide  libre  sous  lc(]up|  était  masquée  la  couleur  bleue , 
comme  dans  le  tournesol.  A ce  dernier  mode  de  formation 
on  peut  rapporter  certains  fruits  qui  passent  du  rouge  au 
bleu  en  mûrissant,  c'est-à-dirc  à mesure  que  la  quantité 
d'aci  te  libre  diminue.  D'après  ces  faits , quelques  chimistes 
disent  que  le  bleu  des  végétaux  est  une  couleur  désoxydée. 

On  trouve  cette  couleur  principalement  dans  les  feuilles , 
les  fleurs  et  les  friiils , quelquefois  <lans  le  bols  et  l’écorce , 
et  très-rarement  dans  les  racines.  Les  couleurs  bleues  végé- 
tales sont  plus  communes  dans  les  pays  méridiouaux  que 
dans  le  Nord. 

On  ignore  quelle  o|>ération  organique  amène  des  nuances 
bleues  plus  ou  moins  vives  à la  surfrcc  de  certaines  parties 
des  animaux.  Sur  le  corps  humain,  la  présence  du  bleu 
caractérise  presque  toujours  un  état  de  maladie.  Il  en  est 
une  qui  a reçu  s|>écialement  le  nom  de  maladie  bleue 
ou  ictère  bleu.  Tout  le  monde  sait  que  la  mort  causée  par 
as|)tiyxie,  par  strangulation  ou  par  l'action  de  poisons  nar- 
cotiques , laisse  sur  le  corps  humain  une  teinte  bleue  hor- 
rible. On  a pu  remarquer  aussi  que  dans  les  afloclions  ca- 
tarrhales les  accès  de  toux  amènent  sur  la  face  un  bien  pas- 
sager. Enfin , dans  celle  maladie  dont  le  cours  torrentueux 
a dans  ces  derniers  temps  balayé  tant  d'hommes  de  la 
surface  du  globe,  une  période,  la  plus  terrible,  est  deve- 
nue célèbre  sous  le  nom  de  cAo/éro  bleu. 

On  a fait  du  noir  le  signe  du  deuil,  le  signe  de  la  mort, 
mais  certes  le  bleu  aurait  plus  de  droits  à ce  triste  privilège. 
Voyez  dans  les  végétaux  la  mort,  la  décomposition,  produire 
la  couleur  bleue  : témoin  l'indigo,  le  pastel.  La  fleur  de  l'a- 
eonit  est  bleue.  D<'  la  décomposition  des  matières  animales 
naît  le  cyanogène,  élément  du  bleu  de  Prusse.  Dans 
les  animaux,  dans  l'homme,  le  bleu  est  en  quelque  sorte  la 
condition  et  le  cachot  du  trépas.  Et  ai  nous  considérons  ta 
vie  sociale  des  hommes,  n’a-t-il  pas  aussi  trop  souvent 
rempli  de  fatales  fonctions?  Tantôt  il  colore  l’étendard  bleu 
qui  conduit  les  nations  au  combat,  tantôt  l'uniforme  qui 
désigne  leurs  soldats  aux  coups  de  rconemi.  • Les  bleus! 
les  bleus!  • c’était  le  cri  des  chouans  quand  ils  aperce- 
vaient les  citoyens  de  la  république  ou  les  soldats  de  Louis- 
Philippe.  Malheur  au  bleu  qui  s'écartait  un  instant  du  gros 
des  bataillons!  il  périssait  sous  les  coups  d’honunes  qui  lui 
auraient  tendu  une  main  amie  et  hospitalière  si  la  couleur 
de  son  vêtement  eût  été  différente  I 

Le  bleu  , il  faut  le  dire , n’est  pas  toujours  consacré  à 
ces  cruHs  usages.  Dans  les  solennités  rfligicus»,  il  ras- 
semble sous  sa  bannière  de  beaux  essaims  de  jeunes  filles 
ou  de  pacifiques  processions  de  pénitents.  Le  bleu  fait  par- 
tie de  notre  drapeau  tricolore.  L’écharpe  des  officiers  de 
paix  est  bleue.  La  livrée  des  Bourbons  de  la  branche  aînée 
était  hietie.  Le  cordon  bleu  était  l’insigne  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Pour  récompenser  une  cuisinière  savante  eu 
son  art,  on  la  nomme  encore  un  cordon  bleu  (royrs  Cor,- 
oov).  l'ne  secte  un  instant  fameuse,  aujourd’hui  presque 
oubliée,  mais  dont  les  apôtres,  qui  regardaient  fort  bien  ce 
monde  comme  lair  royaume,  ne  manquent  pas,  Dieu  merci, 
dans  nos  admioistralioas,  avait  arlK>ré  le  bleu  pour  la  cou- 
leur de  ses  vêtements  symboliques. 

Les  femmes  savent  merveilleusement  en  acconimntlcr 
toutes  les  nuances  aux  besoin.s  de  leur  teint  ou  de  leur 
âge.  Qu'une  peau  blanche  ressort  avec  avantage  dans  une 
robe  ou  sous  un  chapeau  bleu  ! Mais  qu'elles  se  gardent 
bien  de  chausser  les  bas  bleus  ! car  c’est  sous  te  nom  de 
basblfus  que  les  Anglais  désignent  rcs  coteries  de  femmes 
qui  aspirent  h régenter  la  littérature,  coteries  où  l’on  preod 
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la  prétention  pour  da  SftToir,  la  p<<danteiie  pour  <hi  bon 
goût.  Lord  B7T011  le&  a louettéea  eu  Angleterre  de  son  vers 
an  liiloquicn , et  Molière  ks  a monéll&ées  en  France  sous 
les  litres  célébrés  do  Précinufs  ridicuies  et  de  Femmes 
savantes.  Arant  eux  déjà^  Juvénal  sVtait  pris  d'indignation 
contre  un  traTers  qui  déplace  les  conditions  de  la  vie  so* 
ciale , en  Otant  aux  femmes  les  vrais  organes  de  leur  in» 
fluence,  la  modestie  et  ramabilité. 

Après  les  grands  noms  que  je  viens  d’invoquer,  te  tien, 
A Hrillat-Savarin,  a droit  encore  à Paltention  des  lecteurs. 
Que  n'ai»je  ton  génie  pour  ctianter  la  gloire  du  bleu  culi  • 
naire  et  pour  dire  comment  la  truite  du  lac  d>‘  Genève  et 
le  brorliet  du  Rbâne , après  avoir  bouilli  dans  nos  vins 
blancs  de  France,  au  milieu  des  épices  de  l'Inde  et  des  Mo> 
luques,  peuvent  satistaire  les  exigences  du  |>al8is  le  plus 
délicat  et  le  plus  aristocratique!  Ton  livre  vivra  autant  que 
la  gourmandise,  autant  que  la  civilisation  des  hommes. 
Faut'il  que  la  postérité  puisse  lui  reprocher  d'avoir  omis, 
parmi  Ica  moyens  de  victoire  que  la  nature  et  l'art  mettent 
aux  mains  de  nos  hommes  d'Etat  dans  tes  luttes  parlcmen» 
laires,  le  poisson  au  bleui  A.  Ucs  Gckevez. 

BLEU  (fleuve).  Voyez  Yasc-tsé-Kiakc  et  >‘il. 

BLEU  (Mettre  au).  Dans  le  blanchissage,  on  appelle 
ainsi  l'oikration  qui  consiste  k faire  passer  le  linge  lavé  dans 
une  eau  tenant  du  bleu  en  suspension  de  façon  à lui  donner 
une  petite  teinte  azurée,  qui  te  fait  paraître  d'un  blanc  plus 
pur.  L'industrie  est  encore  A la  red>erche  d'une  substance 
bleue  économique  se  réparlissant  facilement  et  egalement 
dans  une  certaine  masse  d'eau.  Souvent,  en  effet,  la  matière 
colorante  tombe  au  fond  du  bassin  ou  reste  en  quantité  dans 
certaines  parties  du  liquide,  et  le  linge  qu'on  y plonge  on 
sort  taebé.  L'indigo,  le  bleu  de  Pmsse,  dissous  au  moyen  de 
l'acide  muriatique,  sont  les  substances  le  plus  gt^néralement 
employées  pour  la  mise  au  bleu,  soit  en  boule,  soit  k l’état 
liquide. 

BLEU  DE  BERLIN.  Voyez  Bleu  de  Pausas. 

BLEU  DE  COB.\LT*  Le  bleu  de  cobalt  est  une  des 
richesses  que  la  chimie  a livrées  aux  arts  de  coloration. 
Vauqueiin  avait  remarqué  que  les  oxydes  et  les  sels  de 
cobalt  soumis  à une  douce  chaleur  prenaient  une  teinte 
bleue  très-brillante.  M.  TIkoard,  pous.sant  plus  loin  cette 
obsen-ation,  parvint  à fabriquer  un  bleu  qui  pozKlant  long- 
temps; a tenu  lieu  aux  peintres  du  bleu  d'outreruer.  Il 
l'obtenait  en  calcinant  légèrement  de  l’arséniate  ou  du 
phosphate  de  cobalt  avec  de  l'alumine;  on  l’a  rendu  plus 
iiuM'Ileux  en  remplaçant  l'alumine  par  du  phosphate  de 
chaux.  Ce  bleu  a l'avantage  de  résister  k tous  les  agents 
qui  peuvent  altérer  les  couleurs.  Il  est  plus  solide  que  l'in- 
liigu  et  le  bleu  de  Prusse,  plus  facile  A diviser  que  le  siii;Ut. 
Avec  l'iiuile  il  se  comporte  comme  l'outremer,  mais  avec 
la  gomme  il  a moins  d'intensité.  On  lui  reproche  de  prendre 
des  teintes  violettes,  surtout  aux  lumières.  A.  Des  Gr.vevez. 

BLEU  DE  CUIVRE  9 BLEU  DE  MOMAG.NE.  Le 
ruivre  est  la  matière  colorante  de  plusieurs  minéraux  : 
tels  certains  spinelles  et  quelques  turquoises,  le  bleu 
de  montagne,  l’azur  de  cuivre,  les  pierres  d'Arménie. 

Le  bleu  de  montagne  est  l'objet  d'une  exploitation  régu» 
Itère  dans  un  grand  nombre  de  lieux;  on  le  trouve  dans  la 
plupart  des  mines  de  cuivre.  En  France,  les  miues  de  CIvessi 
et  de  Baigori  enrichissent  les  cabinets  de  minéralogie  do 
beaux  groupes  de  cristaux  bleus.  C'est  une  combinaison 
d'oxyde  de  cuivre  et  d’acide  carbonique,  quelquefois  unie 
A la  silice  et  A la  chaux , et  presque  toujours  iiiélangéc  de 
quartz  cl  de  calcaire.  Pour  extraire  la  couleur  des  pierres, 
il  sufGt  de  les  broyer  A l'eau  et  de  les  soumettre  à ime 
suite  de  lavages  et  de  décantations  qui  finissent  j>ar  entraîner 
toutes  lei  impuretés.  La  peinture  et  les  arts  fout  grand  usage 
de  ce  bleu,  A cause  de  sa  douer  nuanre  cl  de  son  Ih)ii  mar» 
ehé;  mais  il  a l'inconvénient  d'èlre  fariienient  altérable  cl 
de  passer  au  vert  et  au  noir.  a.  Di;s  Gijhavez. 


BLEU  D'ÉMAIL.  Voyez  Azt^. 

III.EU  DE  PRUSSE  ou  BLED  DE  BERLIN. 
arts  ne  tirent  du  règne  animal  qu'une  seule  couleur  bleue  : 
c est  le  bleu  de  Prusse,  matière  doublenvent  intércs'^nte , 
et  |>ar  les  services  qu'elle  rend  aux  arts,  et  par  les  progrès 
que  son  etude  a fait  faire  à la  chimie.  On  doit  sa  découverte 
au  hasaril.  En  1710,  un  fabricant  de  couleurs  de  Berlin , 
nommé  Diesbach,  ayant  jeté  dans  sa  cour  des  eaux  sales, 
vit  avec  t'tonnemcnt  se  développer  sur  les  pavés  une  iiu- 
gnifique  couleur  bleue.  Il  en  rccliercha  les  éléoumts,  et  par- 
vint a la  reproduire.  .Mais  U se  n-serva  le  secret  de  cette  fa- 
brication, et  ce  ne  fut  qu'en  1724  que  l'Anglais  Wooilwart, 
après  <Ic  longues  recherclics,  publia  un  procédé  qui  réusrit 
bien,  mais  qu'on  a beaucoup  modiÛé  depuis  sous  le  rap- 
|)urt  de  l'économio  et  de  l'avivage  de  la  couleur.  C'e{)cndant 
c'est  toujours  en  calcinant  des  matières  animales,  Idleo 
que  le  sang  de  bomf  dcsêéclie,  les  cornes,  les  saboU,  Icv 
pi'aux,  les  chiffons  de  laine,  avec  un  sel  de  pota.ssc  et  un 
sel  do  fer,  qu’on  obtient  le  bleu  de  Prusse.  Ir  sang  est  em- 
ployé <lc  pri  ft  rence,  A cause  de  la  grande  quantité  de  fer 
qu'il  contient.  Dans  chaque  atelier,  on  le  prqtare  par  une 
méthode  |iarticulkTO.  Et  qu'on  ne  s’étonne  pas  de  Ia  di- 
versité des  procédés  : l’incertitude  dans  l'appUcatiou  fé- 
moigne  ordinairement  du  vague  de  la  théorie,  et  II  faut 
dire  que,  malgré  des  hy|>otivèses  et  des  expériences  nom- 
bit'u-ses,  les  circonstances  de  la  fonnation  du  bl«u  de  Prusse 
sont  encore  imparfaitement  connues.  Mais  si  les  travaux 
des  clUroislcs  n'ont  pas  conduit  A connaître  la  manière  dont 
les  éléments  du  bleu  de  Prusse  se  groupent  entre  eux,  au 
moins  leur  doit-on  deux  des  plus  belles  découvertes  de  U 
chimie  moderne,  celle  de  l'adde  prussique  par  Schcele,  et 
celle  du  cyanogène  par  M.  Gay-Lussac.  Aujounl'hiil  il 
est  constant  que  ie  bleu  de  Prusse  est  e»seolieUemeDt  formé 
de  cyanogène  et  de  fer  combinés  en  diverses  proportions. 
L'alcali,  qui  est,  ainsi  qu'une  haute  température,  nécessaire 
A la  fonnation  du  cyanogène,  est  enlevé  ensuite  par  le  la- 
vage. Cependant,  les  bleus  le<  mieux  lavés  retiennent  tou- 
jours une  iieüte  quautUé  de  cyanure  de  potassium. 

Il  parait  qu'en  France  nous  sommes  encore  inférieurs  A 
l'étranger  pour  les  ideus  de  belle  qualité.  Presque  tous  uos 
bleus  deviennent  verdâtres  par  la  dessiccation;  inconvé- 
nient que  n'ont  pas  les  beaux  bleus  de  Berlin.  Au^si  ta 
Prusse  est-elle  en  (HMsesslon  d'en  exporter  de  grandes 
quantités  en  France,  dans  le  Nord  et  en  Italie  ; l'An^cterre 
{laraltse  suffire  a clle-tnéme  et  même  alimenter  les  ateliers 
d'Ainérii|ue.  La  couMVinmalion  du  bleu  de  Ptu^n‘  e»t  im- 
mense. On  l'a  d'atiord  appliqué  sur  les  papiers , la  peinture 
a rituile  s'en  est  également  emparée  ; mais  il  fkut  évitoT  de 
le  mêler  A des  couleurs  où  entrerait  la  chaux  , car  elle  le 
delriiirait  promptement.  Le  l>eau  bleu  d’Angleterre  n<minic 
plaiNndigo  n'est  qu'un  mélange  du  bleu  de  Pru«se  et  de 
mucilage  de  rix  ou  de  quelque  autre  substance  gommeuse. 
Maintenant  on  emploie  avec  succèa  le  bleu  de  Prus->c  a tein 
dre  les  étoffes  de  toute  nature,  surtout  dejHiis  la  belle  dé- 
couverte de  M.  Raimond, qui  a eu  Hieurcuse  idée  défor- 
mer la  couleur  sur  réloffe  dte-méinc. 

Le  bleu  de  Prusse  n'appartieol  pu  seulement  A la  ferhni'- 
logie,  il  fait  aussi  |»arUe  de  l’organisation  animale  dans  en  • 
laines  circonstances.  Les  anciens  avaient  remarqué  que 
l'urine  a |iarfois  une  couleur  bleue  ; ils  la  désignaient  sou< 
le  nom  d'ùrinrr.  Fourcroy,  ayant  eu  occasion  «rexatniner 
le  sang  d'une  femme  aticinle  d'une  aneclion  nerxetiHO, 
qu’accompagnaient  de  ftéquentes  et  fortes  convulsions,  y 
trouva  le  bleu  de  Prusse.  En  1824,  .M.  Julia-Fontt-Dcnc 
constata  la  pré.scnce  du  tnêtne  coqis  dana  certaines  urinc'-. 
M.  Bracoiinot  vint  après , qui  attribua  celte  coloration  A 
une  substance  |«artic.ulière,  qu’A  cause  de  ses  pruprtct«^  al- 
calines et  colorante';  il  ap|>ela  cyanourine.  M.  Alojiut 
plaida  de  nouveau  |Hiur  le  bleu  de  Prus.se.  Enfin  la  question 
fut  résolue  en  1832  par  le  phanuacien  C^mtu  , qui  décou* 
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vrit  Hana  »n«»  iirinf  la  présence  aimnltam^  »îii  hlcu  <1«  Prusse 
et  <rune  siibManre  hleue  siirn^e.  Il  reste  k sprifier  rtana 
r|iieiles  rircoostanf4‘s  morhMes  et  par  quelle  opération  or- 
ganiqueees  substances  prennent  naissance.  A.  Des  Getottjç. 
BLEU  D'IlVniUtl.  rouies  Inmoo. 

BLEU  D’OUTREMER.  iVMe  couleur,  célèbre  par 
son  emploi  dans  la  plupart  des  chefinrtPUTre  de  U peinture, 
a reçu  son  nom  du  Toyaj^e  transméditerranéen  que  fait  pour 
venir  dWste  en  F.urope  la  pierre  d’où  on  l’extrait.  Otte 
pierre,  les  anciens  la  connaissaient  sous  le  nom  de  saphir^ 
et  les  minéralogistes  modernes  l'ont  appelée  Inpis^lazxtli . 
Pour  séparer  U pn^ieuse  couleur  de  sa  gangue , on  broie 
le  lapis,  on  le  mêle  avec  de  la  dre  et  des  substances  rési- 
neuses en  fusion  , et  Von  verse  le  tout  dans  Veau , où  se 
dépose  uoe  po)is.sh're  qu’on  afline  par  plusieurs  lavages,  et 
qui,  soionson  degré  de  ténarité,  constitnc  diverses  qualité.s 
(foutremer.  I.^s  peintres  donnent  en  général  la  préférence 
à ce  bleu  sur  totis  les  autres  ; Ils  aiment  le  moelleux  et  la 
vigueur  «le  ses  tons  Aussi  était-ce  un  des  plus  grands  ser- 
vicea  que  la  chimie  pùt  remire  aux  arts  que  de  reproduire 
artiticiellement  et  h bas  prix  une  couleur  trop  chère  pour 
être  beaucoupemployté,  I.ong1«împs  les  matières  nombreuses 
toojourt  mêlées  à Voutrenter  dans  le  lapis-laxuU  ont  donné 
le  change  tur  sa  véritable  composiliou.  Yauquelin  attribuait 
sa  coloration  à la  présence  du  fer.  Cependant , comme  on 
en  avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  d<^  foursà  s«>udo,  on  en 
était  venu  avec  raison  à penser  que  Voulremer  pourrait 
bien  nVtre  qu'une  combinaison  du  sonbe  avec  le  sodium , 
lorsque  ta  Société  d’Rncouragement , toujours  prompte  A 
pourvoir  aux  besoins  des  arts,  ouvrit,  en  1827,  un  con- 
cours pour  la  fabrication  de  Voiitromer,  et  couronna  M.  Gui- 
met , qui  se  réserva  Vexploitatkm  de  sa  découverte.  Depuis, 
MM.  Gmelin,  Kobiquet  et  Persor.  se  sont  occupés  de  U mémo  ' 
question,  et  en  ont  donné  «les  sohiUons  <{ui  laissent  peu  de 
ctiose  à désirer.  E-ssayé  dans  les  plafonds  du  Louvre , Voa- 
tremer  factice  a offert  sous  le  pinceau  de  M.  Ingres  des  tons 
plus  riches  encore  que  cehil  du  commerce  : c’est  donc  un 
nouveau  gage  «fécial  et  de  durée  donné  par  la  chimie  aux 
travaux  (le  nos  artistes.  A.  Df.s  Ocnrvfj:. 

BLEU  MARTIAL  FOSSILE,  ou  BI.EG  DE  PRUSSE 
NATIF.  O'étaienl  les  noms  qu’on  donnait  autrefois  h un 
minéral  qu’on  appelle  roauitenanl  à meilleur  droit  pAoi- 
phate  de  fer.  Cette  substance  est  d'un  bien  foncé , quel- 
quefois crlsUllisée,  plut  souvent  en  masses  compactes,  en 
grains,  ou  terreuse  et  mêlée  d’argile  ; dans  ce  dernier  cas, 
«m  la  nomme  aussi  ocre  bleue.  On  s’en  sert  comme  couleur 
d’émail.  A.  Drs  Grxeti2. 

BLEUES  ( Cendres).  Voyet  CeNnaes  Bi.r.t;ra. 
BLEUES  ( Montagnes  ).  Ce  nom  est  commun  à plusieurs 
importantes  Aérations  du  sol , situées , par  exemple , «tant 
l’Ue  de  Melville,  nu  millen  de  la  mer  Polaire  d’Amériipie; 
dans  nie  des  Indes  occidentales  dite  la  Jamaïque  ^ dans 
les  Ëtats-ünis  de  l’Amérique  s«q>tentrlonale,  et  sur  la  c«)te 
orientale  du  continent  niistrallea. 

Les  montagnei  Bleues  de  l'Amérique  du  Nord  {Bitte- 
Bidqe)  sont  la  clialne  la  plus  ormitaie  des  monts  Apala- 
ches,  s’étendant  depuis  les  sources  du  grand  Catawbn,  dans 
la  Caroline  du  Nord,  jus«pi’à  la  raoilié  du  cours  de  la  Delà- 
ware,  sur  les  limites  qui  séparent  la  Pensylvaoie  du  New- 
Jersey.  Leur  versant  soil-est  est  plus  abrupt,  plus  vivenvent 
marqué,  que  leur  versant  nord-ouest;  et  à Ollerpik  leur 
sommet  te  plus  âeve  atteint  une  hauteur  de  1300  mètres. 
Voyez  ALLECnAVTS  (Monts). 

Les  montaqites  Bleues  du  confinent  australien , qui 
s’élèvent  à l'extrémité  occidentale  de  la  plaine  de  Sidney, 
entre  l«^s  plateaux  d’IIavskesbury,  dans  le  district  monta- 
gneux d’.trgy  le  et  du  Hunier,  ramification  septentrionale 
des  clmines  du  Liverpool , forment  une  chaîne  élevée  «Ven- 
viron  1000  mètres  et  très-escarpée,  et  bornant  à l'est  le 
plateau  de  Bathurst.  Le  besoin  de  communications  actives 
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entre  Sidney  et  Balliur^.1  , ce  centre  de  la  proiluctinn  des 
Iroiipeaux  en  Ançtralù',  a fait  mieux  counaitre  les  mon- 
tagnes RIaies  que  tout  autre  plateau  de  ce  continent.  i>eu\ 
roules  traT«‘rient  ces  montagnes  ; l’occidentale,  mi  le  défilé 
du  Mont-York,  découverte  en  ISI3,  est  plus  praticable 
qtie  celle  de  Bell , plus  nu  nord , ainsi  nomimH:  du  nmu  d<> 
Celui  qui  la  découvrit  en  1822.  — Ce  nom  de  roont.lgn»•^ 
Bleues  sert  quelquefois  à «lè«igner  toute  la  chaîne  qui  s'e- 
1en«l  depuis  le  cap  Hï»w«*  ju^iu'à  Loukoul. 

BLEUET.  Voyez  Bj.iet 

BLEUS  et  VERTS  (en  latin  Venefi  et  Prastnt).  C'é- 
taienl  h Byzance  les  rompajinÎM  de  conducteurs  de  « hars 
qui  avaient  succ«Vléau\  glafildtcurs  de  Home,  et  qui,  distin- 
guées |»ar  c«  deux  couleurs,  sc  disputaient  le  prix  de  l'a- 
dresse ilans  les  jeux  du  Cirque.  La  capitak'  eile-iiiémi; 
s'était  divistH*  entre  les  doux  factions,  et  J u s t i a i e n s’«‘Uiit 
déclaré  pour  les  Bleti.x,  le  débit  prit  subitement  un  carac- 
tère iKtIltiquc.  En  532  les  verls,  profitant  avec  linbUdé  du 
mécontentement  du  peiipit',  froiss*^  par  les  exactions  du 
pn*fet  du  prétoire  Jean  et  du  questeur  Tribonius,  se  révol- 
tèrent, prodaiiièrent  en  plein  cinpie  le  prince  Hypatius 
empereur,  et  as^ySgèrenl  Justinien  dans  vmt  palais,  ivlui-ii 
eût  péri  sams  le  courage  de  Bélisaire  et  du  gouvenicm 
d’illyric  Mundus,  qui  «Arasèrent  les  révoltés,  dont  (dus  «b? 
30,000  restèrent  sur  le  terrain.  Hy|t.'dius  ayant  été  pris  et 
décapité,  son  corps  fut  jeb-  «Uns  b:  Bosphore. 

BLIDAH,  ville  de  la  province  d’Alger,  située  au  pi<d  du 
petit  Atlas,  & 52  kilomètn’s  Mid-ouest  d'Alg«'r,  pre-.4prà 
fcxtrémllé  «Je  la  Métidja.  Sh^e  dune  sous-préfeeture, 
d’un  tribunal  de  première  Inslanre  et  «le.  tout  ce  qui  com- 
pose im  arrondissement  administratif,  cette  ville  {h>s^ô>1c 
quatre  Mies  mosquées,  une  église  catholique , cl  reurerme 
aujourd’hui,  indépendamment  des  indigènes,  une  popula- 
tion européenne  d'environ  S, 671  habiUnU. 

Sa  position,  A r«mtr«‘e  d'une  vall«k!  profonde,  à cent  mè- 
tres au-dessus  du  Mazafran  et  A 155  mètres  ati-tiessus  de  In 
mer  et  de  tous  les  marais  de  la  plaine,  en  fait  une  des 
villes  I»  plus  salubres  et  les  plus  saines  de  la  c*uilrée.  Dos 
eaux  abondantes  y alimentent  «le  nombreuses  fontaines  cl 
arrosent  les  jardins  et  les  bosquets  d'orangers  <]ui  {'environ- 
nent et  la  dérobent  aux  regards.  L’ancienne  ville  n'existe 
plus.  Détruite  par  un  tremblement  de  terre  qui  avait  renversé 
le  2 mars  1825  ses  édifices  les  plus  élevés,  elle  avait  rem- 
placé ses  vieilles  constnictions  par  des  maisons  n'ayant  en 
général  que  des  rei-dc-chnuss^.  Ausitdt  que  les  Français 
en  sont  devenus  matircs,  tout  y a revêtu  une  physionomie 
nouvelle.  A reneeiole  en  pisé , Ivaute  de  quatre  loètrc^,  «m 
partie  formée  par  les  nuirs  mêmes  des  maisons  cl  percée  «Je 
quatre  portes  communiquant  par  une  large  rue  prolongée 
le  long  drs  murs,  a été  substiUiéc  une  enceinte  en  maçon- 
nerie fianquée  de  deux  tours  placées,  l'une  vis-à-vis  du 
Parr-aux-Bfeufs,  l'aulre  A la  porte  Bal>-cl-Sebt.  Devenue 
acqiiëreiiTS des  mines  de  la  ville  arabe,  des  spéculateurs  les 
déhlayèrenl  pour  élever  A k*ur  place  une  ville  Irançai.sc.  De 
larg«^  rues  tirées  an  conleau  et  des  mai.M)ns  de  deux  ou 
trois  étages  «e  conslnilsirent  alors  comme  par  endiaiitcmojil  ; 
mais  rcinpnHsoment  de  la  population  fut  loin  «le  répondre 
A cette  fièvre  de  constniction,  et  des  travaux  considcrablïs 
dt'ineimTent  inachevés.  Dliüah  pourrait,  si  les  fondements 
semés  A cette  épo<iuc  sur  son  sol  avec  une  exagérallon  lii- 
rroyahlc  étaient  terminés  , renfermer  plus  d«‘  (rente  nulle 
Ames  ! anxsi  la  solitade  qui  résulte  d'un  pareil  encouibremenl 
de  imiraillfs  dt^iles  et  sans  emploi  donne  A la  ville  un  as- 
pect assCT.  triste. 

H y a cc|iendant  A Blidali  des  germ<^  de  riclies.ses  qui  ne 
demandent  tpj’A  sc  «lévelopper,  et  qui  semblent  assurer  sou 
av^mir  commercial.  I.a  nature  l’a  l»e»ireuseinent  d«jté«*.  Les 
eaux  que  l’Atlas  laN^  échapper  dans  la  plaine  fertilisent  son 
aol , et  arrosent  scs  masijrs  d'orangers  cl  de  citronniers.  I.e 
figuier,  le  cognassier,  l'abricotier,  y produisent  des  fruiU 
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exquis;  la  des  raisin»  enortues  On  peut  y cultirer 

avec  un  égal  succès  lc$  prodiiils  des  zones  les  plus  lcmpé< 
rces  et  les  plus  cliaudes.  montagnes  recèlent  à quelques 
pas  les  riches  mines  de  cuivre  de  la  Mouzaia.  Toutes  les 
tribus  eoTironnantes  frcquenleot  son  marclié;  les  importa- 
tions consistent  en  bestiaux , chevaux  et  bétes  de  somme» 
C4^r<*alcs,  peaux,  laines,  cliaii>0D,  bois  k biiUer,  etc.  On  en 
exporte  des  fers  bnits,  de  ta  naercerie»  de  U quincaillerie, 
et  des  tissus  de  cohm.  j 

Itiidah  est,  i ce  qu’on  croit,  rancienne  Sq/osor,  qui  i 
figure  sur  17/inmi(re  d'Antonin.  KJle  était  au  temps  des 
Romams  ce  qu’elle  est  encore  aujourd'hui,  un  nœud  de  coin> 
rounication  dans  le  Petit-Atlas,  un  point  de  réunion , de  re- 
traite ou  de  passage,  d'une  certaine  valeur  stratégique.  Avant 
d'avoir  été  dévastée  par  le  tremblement  de  terre  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  elle  était  U ville  des  fêtes  et  des  plaisirs. 
C’était  aussi  le  foyer  d'une  industrie  active,  utile  et  assez 
perfectionnée.  Une  quinzaine  de  raouUns  à blé,  de  nom- 
breuses tonneriescl  teintureries,  la  préparation  du  maroquin, 
son  horticulture,  étaient  autant  de  causes  de  rictiesse  et 
de  pros|>érité  pour  sa  population  imiigène,  dont  le  chifTre  at- 
teignait 7,000  âmes.  Mais  lors  de  l’occupation  fhmçaise  on 
en  comptait  à peine  3,000,  mélange  confus  de  Maures, 
de  Juifs,  de  Turcs,  et  surtout  de  Nègres  libres.  Les  Arabes 
habitaient  de  préférence  des  cabanes  en  bois  et  en  roseaux, 
nux  alentours  de  la  ville. 

La  première  reconDai»sance  dirigée  du  cdté  de  RUdah 
Rit  commandée  par  le  général  de  Bourmont,  le  27  juil- 
let 1430;  mais  le  bey  de  Tilery,  avec  ses  Kabyles  embus- 
qués, nous  empédia  de  rester  dans  la  ville,  dont  les  litbi- 
Unts  nous  avaient  cependant  accueülis  avec  cordialité.  Le  19 
novembre  I83t  un  corps  de  7,000  Itorames,  commandé 
par  le  général  Clauzel,  s’avança  jusqu'aux  portes  de  Dli- 
dah,  que  les  Arabes  no  livrèrent  qu'après  une  vigoureuse 
résistance.  Le  colonel  Ruihières  y lut  laissé  avec  deux  ba- 
taillons et  deux  pièces  de  canon.  Pendant  six  mois  entiers , 
il  résista,  sans  cliAteau,  et  avec  un  mur  ouvert  inr  plusieurs 
points,  i toutes  les  forces  de  Ben-Zamoun.  Mais  le  général 
Clauzel , craignant  avec  raison  les  sacrifices  qu'exigerait 
cette  nmiveUe  occupation  , y renonça,  et  rappela  sa  garni- 
son. Le  20  novembre  1832  le  duc  de  Rovigo  fit  marcher 
contre  Blklah  une  colonne,  à l'approche  de  laquelle  les  Bli 
diens  prirent  la  fuite,  emportant  Unirs  richesses.  La  ville, 
prise  et  pillée,  fut  abandonnée  de  nouveau.  I,e  général 
Drouet  d’F.rlon,  engoué  de  Ben-Omar,  avait  résolu  de 
l’établir  8 Riidah.  On  envoya  cet  équivoque  représentant  de 
la  nation  française,  avec  un  fort  détachement  de  cavalerie, 
aux  Rlidiens.  Mais  cesix-ci  n’en  ayant  pas  voulu , son  es- 
corte ne  servit  qu’à  le  ramener  à Alger.  Le  20  avril  1637 
le  général  de  Damrémont,  pénétrant  dans  filidah  avec 
trois  brigades , châtiait  les  habilants,  qui  avaient  envoyé  os- 
tensiblement une  députation  à Abd-el-Kader,  pendant 
que  celui-ci  cherdiait  à soulever  la  province  de  Titery.  Ix» 
chefs  tirent  leur  «minission.  On  leur  prescrivit  d'organiser 
onc  milice  urlhvine , d’«-Ublir  des  postc-s  de  sûreté , et  d'in- 
terdire leur  ville  nux  innrandeurs  qui  venaient  sans  cesse 
s’y  réfugier.  On  reconnut , dans  cette  excursion,  le  cours  de 
U Cliiffa,  Coléah,  l'cmliouchure  du  .Mazafran,  ci  toute  In 
ligne  qui  marqua  plus  tard  les  limites  du  territoire  réservé 
l>ar  le  honteux  traité  de  la  Tafna.  Ce  fut  le  3 mai  1838 
qu'on  prit  déhnitivement  possession  de  Blidah,  afin  de  com- 
pléter roccupation  depuis  l'Oued-Kadara  jusqu'à  la  ClufTa. 
te  man^lial  Valée  fut  reçu  aux  portos  de  la  ville  par  le 
hakern  de  Blidah,  te  knid  des  Béni-Saiah,  et  l'aneien  kahl 
des  Maüjoutes,  qui  l’accompagnèrent  dans  la  reconnais- 
sance qu'il  fil  autour  des  murs  d'enccinte.  Detix  camps  furent  ] 
établis  : Tun,  dit  camp  supérieur,  à l'ouest,  sur  la  rive 
gauche  du  ravin,  que  la  tradition  désigne  comme  l’ancien 
lit  de  rooed-^WI-el-KéWr,  et  dans  l'enceinto  duquel  a été 
créé  depuis  le  village  de  Joinvitle;  l'autre,  camp  iq/éri«/r, 
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à l’est  et  à l’entrée  même  des  jardins  C4Mivraut  la  route  qui 
conduit  du  blockhaus  de  Méred  au  camp  supérieur.  Le  vil- 
lage de  Monfftensier  a été  fondé  dans  son  enceinte.  L’oc- 
cupation de  la  ville  ne  fut  effectuée  que  petit  à petit,  afin  de 
prévenir  ics  accidents,  les  collisions  avec  les  habitants,  et 
ta  dévastation  des  jardins.  L'enceinle  fut  réparée  et  ciéodée. 
On  établit  un  poste  à la  porte  Bab-el-Dzair.  On  construisit 
dans  te  lit  de  l’Oued-cl-Kébir  un  barrage  en  maçonnerie,  afin 
d’assurer  à la  garnison  la  possession  de  i’eau , qui  .lui  était  si 
souvent  disputée  par  l’ennemi.  Les  hauteurs  de  Mimich  et 
deMesroui  furent  garnies  de  blockbaus.  Enfin,  d'imromses 
travaux  entrepris  dans  la  ville  la  mirent  à l’abri  de  toute 
surprise,  et  les  habitants,  rassurés,  rentrèrent  peu  à peu,  ^ 
reprirent  avec  confiance  leurs  travaux  si  longtemps  inter- 
rompus et  qui  n'ont  plus  été  troublés. 

BLI\’D  (Charles  ),  révolutionnaire  badois , né  k Man- 
lieim,  vers  I82û.  Pendant  qu’il  faisait  ses  éludes  à Heidel- 
berg , Blind  avait  déjà  participé  à tous  les  mouvements  po- 
litiques dans  le  sens  du  radicalisme  le  plus  absolu.  Au  mois 
d'août  1H47  fl  fut  arrêté  à NeusIadt-an-der-Hardt  comnae 
coupable  d'avoir  répamlu  un  pamphlet  intitulé  ia  Famine 
allemande  et  tes  Princes  allemands  ; mais  on  lui  rendit  la 
liberté  au  mois  de  novembre.  Il  se  retira  alors  à Manbeim, 
oii  U prit  pari  k la  rédaction  des  feuilles  radicales  qui  s'y 
publiaient.  Après  la  révolution  de  février,  ü fut  mêlé  à 
tons  les  événements  de  Carlsrube.  Au  mois  de  septembre, 
lorsque  fut  connue  la  résolution  de  l’assemblée  de  Franc- 
fort touchant  l’armistice  de  Maimm,  U se  joignit  à l'expé- 
dilton  de  Struve,  et  exerça  les  fonctions  de  roembre  ou 
d’agent  du  gouvernement  répubikain.  A l’affaire  de  Stau- 
fen,  U combattit  sur  les  banicades,  et  fut  arrêté  immé- 
diatement au  village  de  W'rtir  par  fa  milice  bourgeoise. 
Le  discours  qu’il  prononça  Ion  du  procès  des  conspira- 
teurs, qui  se  jugea  à Fribourg  du  20  au  30  mars  1849 , 
ne  manque  pas  d'une  certaine  cmpliase  révolutloanaire; 
mais  c’est  moins  une  défense  qu'une  attaque  contre  ses 
adversaires  politiques.  Condamné  avec  Struve  à huit  an- 
nées de  travaux  forcés,  ü fut,  après  huit  mois  de  détention, 
remis  en  liberté,  à l’explosion  de  la  révolution  badolse,  par 
suite  d’une  délibération  de  l'assemblée  populaire  d’Offen- 
bourg.  Ennemi  de  Brentano,  Blind  fut  envoyé  à Paris 
par  le  gouvernement  provisoire,  qui  n’avait  en  vue  que  de 
rêloigner.  11  s'y  mtia  aux  luttes  des  partis , fut  arrêté , dé- 
tenu en  prison  pendant  quelque  temps,  et  expulsé  au  mois 
d’août  1H49.  Il  a fini  par  passer  en  Amérique. 

BLIND AGEy  BLINDES  (de  rallemanJ  è/ind, aveugle, 
ou  blenden^  aveugler),  travail  de  siège  ayant  pour  but 
de  mettre  à l’abri  des  feux  de  l’ennemi  les  magasins  ou  éta- 
blissements militaires.  On  blinde  surtout  avec  soin , crainte 
d’explosion,  les  magasins  à poudre.  Le  blindage  varie  sui- 
vant la  nature  des  matériaux  qu’on  a sous  la  main.  Quand 
le  bâtiment  qu’il  s’agit  de  btlnder  est  solidement  construit  et 
pourvu  de  murs  assez  épais,  les  planchers  en  sont  mis  à l'ér 
preuve  de  la  bombe  au  moyen  de  poutres  transversales, 
supportées  par  des  pieux , et  en  établissant  en  travers,  sur 
les  solives , d'autres  pièces  de  charpente , recouvertes  de 
fascines,  de  terre,  de  fumier,  d'une  épaisseur  d'un  mètre  en- 
viron. On  blinde  aussi  les  constructions  qui  rcaferment  des 
munitions,  des  vivres,  des  malades,  ou  seulement  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  de  service.  En  campagne , te  blindage  d'un 
corps  de  garde,  d’une  église,  d’une  ferme,  d’un  moulin, 
peut  en  faire  un  poste  susceptible  d'une  assez  longue  résis- 
(nnee. 

Kn  terme»  de  marine,  blinder  un  vaiaseau  se  dit  quand 
on  t’ombosse  pour  soutenir  une  batterie  ou  défendre  une 
passe.  Ce  blindage  est  fait  de  liallots  de  laine  ou  dVloiipe 
de  râliles.  On  blinde  aussi  les  ponts  des  vaisseaux,  dans  un 
port  oü  l'on  craint  un  bombardement,  en  les  couvrant  de 
câbles  et  d'é(ou|>e  jusqu'à  une  certaine  épaisseur  pour  amor- 
tir rciïetdc  la  chute  d'une  bombe. 
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Loj  blindes , employéM  également  dans  la  défense  par 
terre  et  par  mer , sont  des  morceaux  de  bois  dont  on  cou- 
rre les  trancliées,  ou  des  morceaux  de  vieux  câbles  dont  on 
couvre  les  flancs  d’un  vaisseau  pour  les  préserver  des  bou- 
lets. Les  blindes  dont  on  se  sert  sur  terre  sont  ordinairement 
Alites  de  bois  ou  de  brandies  entrelacées , qu’on  enferme 
entre  deux  rangs  de  pieux  debout  ou  de  claies.  Ces  pieux 
sont  de  la  hauteur  d’un  homme  et  distants  de  1™,30  k i'*,60. 
On  les  emploie  princtpalemeot  à la  tâte  des  trancliées, 
quand  on  veut  les  pousser  de  front  vers  les  glacis,  ou  lors- 
qu'elles sont  enfilées , pour  mettre  à couvert  les  travailleurs. 

BLOC.  La  Fontaine,  dans  sa  fable  duSfo^uoire,dit: 

Ua  bloc  de  aurbre  était  fi  beau 

Qu’od  tUtiuiro  en  fit  enpiette. 

Qa'ea  fera , dk-il , «on  cteess? 

Sera-t-il  dieu  , ubie,  ou  cuvette? 

Il  sera  dieu,  etc. 

Un  Uoc  est  en  effet  un  morceau  de  pierre  ou  do  roarbri^ 
dont  la  forme  et  la  dimension  sont  souvent  l’effet  du  ha- 
sard , lorsque  le  carrier  le  détache  du  banc  auquel  il  appar- 
tient. Cest  ainsi  qu^on  les  emploie  maintenant  dans  les  fon- 
dations des  grands  inonuroenU.  Pour  ne  rien  perdre  de  la 
matière,  on  change  très-peu  leur  forme  primitive,  ayant 
aeulement  soin  de  les  réduire  à une  liauteur  uniformo  pour 
dtaque  assise,  tandis  que  dans  les  constructions  hors  de 
terre  les  pierres  sont  toujours  équarries  bien  régulièrement. 

Les  blocs  sortent  donc  ordkiBireiDent  de  la  carrière 
•ans  a oc  un  travail;  quelquefois  cependant  Us  sont  équarris 
grosaièremefit , ou  bten  enfin  on  leur  donne  une  forme  de- 
mandée , et  dans  ce  cas  Us  reçoivent  la  dénomination  de 
blocs  d'échantillon  ; mais  ou  ne  fait  usage  de  pareils  blocs 
que  pour  procurer  plus  de  solidité  à certaine  partie  d'un 
monument , et  seulràient  dans  des  cas  assez  rares , â causé 
delà  difBcolté  qu'entraîne  le  placement  de  blocs  d’un  grand 
volume , et  aussi  pour  éviter  la  dépense  que  cela  occastonue. 
CeM  ainsi  que  à la  Madeleine  à Paris  les  cliapUcaux  de 
la  coloiuiade  ont  tous  été  fiüts  d’un  seul  bloc  qui  en  place 
a coûté  3,000  fr.  Au  Panlliéon  les  angles  du  fronton  du  |»é- 
ristyle,  qui  sont  d’un  seul  Hoc,  ayant  plus  de  15  mètre» 
cubes,  pesant  25,000  kilogrammes,  reviennent  diacun  à 
10,000  francs.  Le  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre  est 
aussi  recouvert  par  deux  pierres  tirées  des  carrières  de  Meu- 
don  ; disque  bloc  avait  16**,  00  de  long  sur  2*’’,  59  de  large 
et  0*,  40  d'épaisseur.  Enfin  on  dte  encore  les  blues  do  gra- 
nit destinés  au  tombeau  de  Napoléon. 

Le  plus  extraordinaire  de  tous  les  blocs  pour  son  volume 
et  pour  son  pokLs  est  celui  qui  a été  employé  pour  la  base 
de  la  statue  de  Pierre  T',  élevée  â Saint-Pétersbouig  par 
ordre  de  l’impératrice  Catherine  il,  et  exécutée  en  bronze 
par  le  statuaire  Falconnct.  Ce  bloc  immense  était  une  roche 
«le  granit  trouvée  daus  un  marais  de  la  Finlande , à cinq  lieues 
de  Saint-Pétersbourg;  il  avait  13”* ,65  «le  long,  8*", 75  «le 
large  et  6",80  de  liaut,  ce  qui  donnait  un  |>oids  «l’cnvirun 
deux  millions  de  kilogrammes.  On  le  transporta  dans  toute 
son  intégrité;  mais  lorsqu’il  fut  arrivé  à Saint-Pétersboui^ 
on  en  retrancha  quelques  parties , qui  diminuèrent  son  |>oids 
d'an  quart  environ.  Ce  trêvail  se  fait  ordinairement  dans  la 
carrière  même,  pour  diminuer  le  volume  et  te  poids  du  bloc, 
afin  d’économiser  les  frais  de  transport. 

A cAté  de  cette  masse  immense  que  paraîtraient  notre  obé- 
lisque de  Louqsor  et  son  piédestal,  qui  ne  pèsent  cliaeun  que 
460  milliers?  Fncore  ce  pi«mestal  csl-il  comp«Mé  de  cJnq 
blocs,  dont  le  plus  con&idérsHe  est  le  dé,  qui  a 5 mètr«^ 
de  tiaut  sur  3 de  large  et  pèse  200  milliers. 

Oo  donne  aussi  lé  nom  de  bloc  à une  forte  pièce  de  bols 
qui  dansiez  Taisseaux  sert  de  support  aux  mils. 

La  même  âéoominalion  s’emploie  également  pour  dési- 
gner une  pièce  de  fer  ronde  et  creuse  dans  laquelle  les  gra- 
veurs sur  métaux  fixent,  au  moyen  de  quatre  vis,  le  coin 
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ou  le  cachet  qu'ils  veulent  graver , et  qui  serait  trop  )>«  ti! 
pour  être  tenu  seulement  à la  maio. 

Dans  le  commerce,  on  dit  aussi  vendre  en  bloc , lors- 
qu'une partie  de  marchandises  est  vendue  dans  son  inté- 
grité , sans  avoir  rien  déballé,  et  même  sans  donner  aucune 
désignation  «le  pouls  ou  d’aunage.  Dichcmb  aîné. 

BLOCAGE  ou  BLOCAILLE,  diminutif  de  bloc;  nom 
donné  en  maçonnerie  à de  petites  pierres  brutes , irrégu- 
lières, qu'on  emploie  sans  préparation  pour  la  coostruc- 
Uon  (le  certaines  fondations  ou  dans  l'eau.  Oo  les  jette  péle- 
mélc  avec  le  mortier.  On  les  emploie  aussi  pour  garnir  le  nitUeu 
des  murs  et  des  gros  massifs. 

Kn  termes  d'imprimerie,  blocage  se  dit  de  l'emploi  d’une 
lettre  retournée  sur  son  œîI,  et  mise  à la  place  d’une  autre 
qui  manque  dans  la  casse. 

BLOCH  (MAac-EuizER),  ichthyologiste célèbre,  né  en 
1723 , était  le  fils  «le  pauvres  juifs  établis  à Anspach , et  qui 
ne  lui  donnèrent  presque  aucune  éducation.  Placé  en  qualité 
d'instituteur  chez  un  chirurgien  juif  établi  à Hambourg , il 
ac4]uit  quelque  connaissance  des  écrits  des  rabbins,  et  ap- 
prit ralleinand , ainsi  que  le  latin  et  les  premiers  élémi^ts 
de  l'anatomie.  Le  désir  de  pousser  plus  avant  l'étude  de  cette 
science  le  conduisit  à Berlin,  où,  grâce  au  secours  dequel- 
<|ueH  pareuls,  U put  rludier  la  médecine.  L’ardeur  avec  la- 
quelle il  SC  livra  alors  au  travail  lui  eut  bientét  fait  rega- 
gner le  temps  perdu,  et  acquérir  des  connaissances  aussi 
variécsqu’élendues.  Kecu  docteur  en  médecine  a Francfort- 
sur  roder,  U vint  pratiquer  son  art  à Berlin , où  son  rare 
savoir  et  la  noblesse  de  son  caractère  lui  méritèrent  l’estime 
générale,  et  où  il  mourut  le  6 août  1799.  La  base  de  sa  grande 
et  juste  réputation  comme  naturalùte  fut  son  Histoire 
uuivereeUc  des  Poissons  (12  vol.  in-4",  Berlin,  1782-1795, 
avec  432  planches  coloriées),  qui  fut  peo^tant  longtemps  le 
seul  ouvrage  coiuplel  sur  la  matière,  et  qui  aujourd'hui 
encore  oflre  â la  science  des  ressources  précieuses,  à cause 
de  ses  gravures , malgré  la  complète  révolution  opérée  dans 
l'iclithjologie.  Pour  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  les 
frais  immenses  eussent  de  beaucoup  dépassé  ses  ressources 
personnelles,  Blocb  fut  aidé  par  la  lib^Uté  de  plusieurs 
princes  et  de  riches  personnages.  Il  a laissé  iuaclievé  son 
Sÿstema  Ichlhyologix  iconibus  CX  illustratum , publié 
par  Sclineiderâ  Berlin  en  1801.  Le  gouvernement  prussien 
acheta,  à sa  mort , sa  belle  collection  de  poissons , qui  fait 
aujourd'hui  partie  du  Muséum  zoologique  de  Berlin. 

BLOCKHAUS  (de  l'allemand haus,  maison,  et  block, 
bloc,  billot,  tronc  d’arbre).  C'est  une  pièce  détacliée,  un 
pftté,  une  redoute,  un  fort,  un  fortin,  ordinairement  construit 
en  bois , n'ayant  point  d’issue  apparente,  et  communiquant 
sous  terreà  un  ouvrage  principal  dont  le  blockliaus  est  un  |K>ste 
avancé.  Sa  garnison,  pourvue,  comme  dans  un  poste  avancé, 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre,  est  chargée  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  1a  dernière  extrémité.  I^es  Allemands,  qui  s’en 
servent  beaucoup  en  campagne,  s'attribuent  l'invention  de 
ce  genre  de  forts  détacl)^;  cependant  ces  constructions 
sont  fort  anciennes  en  France  : Charles  VI,  ayant  projeté 
une  descente  en  Angleterre,  Ül  dresser  en  1835,  à l'Ecluse, 
une  grande  ville  deboLs,  pour  mettre  l'armée  fraiiçaisa  à 
couvert  dès  qu'elle  aurait  débarqué.  Cette  ville  se  composait 
de  pièces  de  clkarpente  qu'on  < liargeait  sur  les  vaisseaux  et 
qui  devaient  être  aisément  dressées  et  assemblées  sur  les 
côtes  d’Angleterre. 

En  1778 , Gassendi  appelait  blockhaus  un  corps  de  garde 
palissade  et  blindé.  Le  général  Marion  rattaclie  à cette 
nién>e  anné^e  l’usage  doi  blockhaus  couverts  : le  premier 
aurait  été  construit  en  Silésie,  à ScItedolsdorfT.  Aujourd'hui 
le  blockhaus  est  une  palanqiie  â ciel  ouvert.  Les  murs  en 
sont  percéa  d'un  ou  de  deux  étages  de  créneaux,  et  couverts 
d'une  plale-fonne  année  de  quelques  pièces  de  canon.  Cette 
forme  de  conslniction  «ssl  très-comnKxle , poitvani  être 
di.spoaée  à l’avance,  transportée  et  dreMée  promptement  sur 
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un  point  monaeé.  An  siège  4e  Dantzig  en  tso7  un  bloch» 
haus  exigea,  presque  à lui  «ml,  les  efforts  d^m  siège. 
On  en  avait  constniit  à Paris  un  assez  grand  nombre  pour 
l'expédition  d’.\1ger  en  lft30;  et  quand  le  débarquement  eut 
eu  lieu , on  fit  nsace  de  cos  blockhaus  arec  le  plus  grand 
succès  pour  mettre  les  arant-posles  i l’abri  de  toute  sur^ 
prise.  Aussi  ocntinue»tK>o  de  les  employer  en  Afrique  dans 
U plupart  des  opérations  militaires.  Un  en  a construit  sur 
place  à roaehicniilis  et  sans  fossé.  Il  a été  traité  théorique* 
ment  des  blockhaus  par  Hauser,  Meciszenski,  C.  F.  l*es- 
cltel,  Louis  Blesson,  N.  Rouget.  Leurs  ouvrages  sont  en 
allemand.  Le  colonel  suisse  Dufour,  dans  son  Traité  de 
Fortificatmi,  donne  aussi  des  détails  étendus  sur  les  bloc  k- 
haus. G*'  BAnom. 

ULtlCKSBCUG,  nom  donné  è plasieurs  montagnes 
du  .Mekleiiibourg,  de  la  Prusse,  et  particulièrement  au 
Rrocken,  1a  plus  haute  rime  des  montagnes  du  Hartz  et 
de  rAllemugnc  septentrionale. 

Le  Bktcksi>erg  est  cHèbre  sous  un  autre  rapport  ; \k , 
suivant  une  tradilion  probablement  trfs*ancienoe , les  sor- 
cières viennent  se  réunir  chaque  année,  dans  la  nuit  du 
l**'  mai  ; IA  se  tient  rassemblée  générale  de  tous  les  êtres 
qui,  dans  le  nonl  de rAllemagne,  sont  en  rapport  avec  les 
esprits  sumatur«b;  cette  fête  kifemale  s’appelle  la  nutf 
de  Valpurge.  Prevpie  toutes  les  montagnes  théâtres  des 
éhats  des  sorcières,  comme  le  .Schwarzwald  en  8ouabc,  le 
Kandcl  ou  le  lleul^rg  en  Rri><gau,  le  lIorsellMH-g  ou  l'In* 
>elberg  en  i iiuringe,  le  Ueihlelshcrg  daus  la  Ile4<»e,  étaient 
célèbres  parmi  lesGennalns,  avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, par  les  fêtes  qui  s'y  rélébraient  le  mai,  le  plus 
(i«int  des  jours  de  l'année.  Ix>rscp>e  la  religion  nouvelle  eut 
llétri  comme  de  daugereuses  magicienaes  les  aimables  sut- 
vantes  de  la  di^e&so  fiutda,  les  anciennes  fêtes  religieuses  se 
changèrent  dans  l'imagination  du  pctiple  en  abominables 
sahbat.sde  sorcières.  De  cette  tradition  confuse,  GcHhe 
a fait  le  sujet  d'une  de  ses  ballades  (La  première  Suit  de 
Vtdpurge);  c’est  également  sur  la  ciiitedu  Blocksberg  qu'il 
a placé  le^  >cèiies  les  plus  fantastiques  de  son  Faust. 

BLOCS  KRliATIQUES.  C'est  le  nom  donné  par 
n^dre  célèbre  minéralogiste  Alex.  Brongniart  è ces  mas«e« 
gr.initi(|ues , è ces  énormes  cailloiix  qui  sc  trouvent  à la 
surface  du  sol, sur  diflérents  points  de  notre  continent,  et 
i^)uveiit  à des  distances  de  plus  de  80  et  ménf>e  de  100  iny- 
ricimétrex  des  munlagncs  aux  flancs  desquelles  une  force 
Inconnue  a «Irt  , à une  épotpie  antérieure , les  arracher  pour 
les  rutiler  el  les  rejeter  ainsi  au  loin , sans  doute  à la  suite 
de  quelque  cataclysme  semblable  A celui  dont  le  souvenir 
s'esl  trop  fklèlement  transmis  |virmi  nous  de  génération  en 
géni'ration , mjus  la  dénomination  de  déluge  «nirersef, 
IfOiir  n’y  voir  qu'une  tradition  erronée  ou  allégorhpie. 

On  rencontre  une  immense  qunnlilé  de  ces  blocs  erra- 
tiques en  Hollande,  en  Danemark,  dans  le  nord  de  l^llc* 
magne,  en  Prusse,  en  Livonie,  cii  Pologne,  qui  provien- 
nent évidemment  des  montagnes  du  noril  de  la  Suède  ei  de 
la  Knssie  ; et  Hir  le  versant  du  Jura  qui  regarde  Alpes, 
on  en  trouve  qui,  évidemment  an&si , ont  dû  être  jadis  ar- 
rachés des  llanra  de  ces  montagnes. 

lA  grandeur  de  ces  hloc.s  cr^atl(pte^.  est  quelquefois  im- 
mense : on  en  rencontre  souvent  fpil  ont  jusqu'à  70  mo- 
ires de  longueur  sur  5 ou  0 d’épaisseur.  L'imagination  reste 
loiifondue  quand  on  rénéchit  à la  force  qui  a été  nécessaire 
ptnir  soulever  ces  masses  gigantesques  cl  les  projeter  ainsi 
a des  distances  énormes.  Aussi  ce  phénomène  a-t-il  ap- 
pelé de  bonne  heure  l'attention  des  physkdens  et  des  g«S»- 
logues. 

Pendant  longtemps  on  regarda  quelque  imnlcn^e  éru[>- 
liun  volcanique,  dont  rien  de  ce  qui  sc  passe  aujourd'hui  sur 
la  terre  ne  peut  donner  une  idée,  comme  pouvant  seule  ex- 
pliquer ralkMmeliement  l'existence  des  blocs  erratiques, 
(ktpeodaot  on  Ait  porté  A penser  que  ceux  qu'on  trouve 
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dan-s  certaines  contrées  de  l’Allemagne  avaient  bien  pu,  dans 
quelque  grand  cataclysme , avoir  été  entraînés  là  sur  des 
masses  de  glaces  descendues  du  Nord.  Mais  cette  idée  était 
encore  si  peu  généxalisée  que  L.  de  Buch  expliquait  les  remar- 
quables ama.s  qu'on  a rencontrés  dans  la  vallée  du  Rliûnc 
A l’aide  d’une  tWoric  particulière  j il  supposait  l’existence 
de  courants  d'une  force  énorme  relativement  A IVtat  de 
calme  où  se  trouve  aujourd’hui  notre  globe,  courants  qui 
tout  à coup  s'étalent  élancés  dans  toutes  les  vallées  des 
Alpes,  entraînant  avec  eux  ces  blocs  gigantesques  cl  venant 
les  déposer  presque  intacts  au  pied  des  montagnes. 

L’étude  des  glaciers  de  la  Suisse , devenue  nécessaire  en 
raison  de  leurs  progrès,  vint  de  nouveau  signaler  ce  fait 
important,  que  ces  masses  de  glaces  entraînent  et  ]>ousseul 
constamiTteot  devant  elles  de  grands  amu  de  ces  blocs  de 
pierre.  Venetz  et  Clvarpentier  signalèrent  les  premiers  la 
grande  chaîne  de  blocs  erratiques  accumulés  en  couches 
as<^ez  semblables  A des  remparts  jusque  dans  les  plaines  de 
la  Suisse  ; et  Us  en  conclurent  |K>ur  la  vallée  du  Rhûne  l'exia- 
tence  d’un  immen.se  glacier  hKaI,  sVteudant  autrefois  jusque 
là  el  ayant  abandonné  ces  débris  en  se  retirant.  C’est  alors 
queM.  Agassiz  transforma  ces  conjectures  en  une  théorie 
générale  qu'il  nelimlta  pas  à la  Suisse,  mais  dont,  au  contraire, 
Il  démontra  la  parfaite  application  à l'Êcosse,  A r.Vnglotern- 
ct  à l'Irlande. 

BLOCUS  (/Irf  militaire).  Dans  la  langue  gauIoi>c,  hfoc 
signiUait  à la  fois  imc  masse  de  forme  ronde,  el  une  figure 
circulaire.  I.c  verbe  blo*juer^  (|ui  en  dérivé,  disignalt  ain«i 
l’action  de  resserrer,  comprimer,  entourer  drrulalrcmenl. 
C’est  dans  ce  sens  qu'ü  est  employé  dans  Part  militaire.  On 
bloque  une  place , un  fort , un  camp , un  port  ennemi , lors- 
qu’on l'a  entouré,  qu’«)n  en  resserre  ks  défenseurs  dans  !<• 
plus  petit  espace  |K>s.vibl«,  qti’on  leur  été  toute  comimini- 
cation  avec  le  pays  environnant.  Le  mot  technique  blocus 
indique  lo  situation  réciproque  des  défenseurs  d’une  place 
forte,  d’uu  camp,  etc.,  et  des  ennemis  qui  les  entourent. 
Faire  le  blocus  est  synonyme  de  bfogtter. 

lÆ  blocus  diffère  dti  siège  en  ce  que  ce  dernier  est  une 
0|)ération  active , par  laquelle  on  attaque  de  vive  force  les 
retranchements  dont  l’ennemi  est  couvert , afin  do  hAler  le 
moment  de  sa  rcdilition  j tandis  que  le  blocus  e*t  une  ope- 
ration inerte  et  quasi  défensive , |>ar  laquelle  on  clterclu*  à 
empêcher  l’emveini  «le  recevoir  aucun  secours  d’Iiommi-s, 
de  vivres,  de  munitions,  afin  de  robligcr  A se  rendre  loi-s- 
<|u'H  aura  «x>n.sommé  toutes  scs  ressources  de  defensr  ou 
de  subsistance.  Cette  «kfinition  indique  déjà,  d’une  tiuinicre 
générale,  quelles  sont  les  mesures  q«i'on  doit  prendre  pour 
former  un  Worus.  Vouloir  donner  pour  tous  les  cas  pos- 
sibks  toutes  1rs  régies  de  détail  relatives  au  placement  des 
troupes  destinées  au  Idocus  serait  une  entreprise  puérile  ‘ 
d'un  coté , H fhui  supposer  que  le  général  qui  en  sera  chargé 
connaît  as«ez  les  éléments  de  l'art  de  la  guerre  p«mr  n’nvosr 
pas  b«‘M)ln  d'une  instruction  qui  pn^voie  jus<praux  ras  les 
plus  ordin.vires;  de  l’autre,  ceux  qui  se  pn'scntcnt  étant  le 
résiiHal  d'éléments  variables , tels  que  la  configuration  du 
terrain,  la  force  et  la  position  des  trouj>es  qui  |>emeul 
chcftiK’r  à Inipiiéler  le  blocns,  etc.,  les  combinaisons  en 
sont  tellement  multiples  que  Fesprit  humain  ne  saurait  le» 
ofnbmsAor  toutes  A la  fols. 

H isl  ie()cn<laut  «|ue!qu«rs  règlw  générales  qui  trouvent 
leur  application  dans  tous  les  cas,  et  que  no«is  croyons 
utile  de  rap|)orter  amsi  brièvement  que  possible.  Nous 
prendrons  pour  exemple  une  ville  fortifiée  de  quelque 
étendue,  ayant  {wir  consé«pient  une  garnison  assez  uum- 
breuso. 

Le  blocus  d'une  place  forte  peut  avoir  deux  ob]et>‘  diffé- 
rents : il  peut  arriver  que  le  but  de  l’armée  oi>&;ülliinte  soit 
de  dcinitrc  d'abord  l’année  qui  lui  est  opposite , et  «le  com- 
mencer à envahir  le  {kivs  contre  lequel  elle  est  employée, 
en  di-|U).s.sant  les  places  fortes,  afin  de  remplir  ce  but  Alors 


BLOCUS 


il  lui  Mffit  de  penljTMr  lut  garniec^is  dut  places  qu’elle 
laisse  derrière  elle,  ato  de  les  empêcher  de  lui  Duiro.  Elle 
doit  même  employer  à cotto  opêratioo  le  moindre  nombre 
po*4ihW>  de  troupes,  afin  d'eo  conserTer  atseï  pour  aaturer  le 
succès  de  son  o^ration  principale.  Le  Moeus  alors  est  moins 
resserré,  ci  son  objet  unique  Of>t  d’cmpècber  que  les  garni* 
sons  Rissent  des  sorties  k une  distance  un  peu  prolongée. 
Cette  manière  de  bloquer  s'appelle  masquer,  parce  que  les 
troupes  qui  en  sont  chargées  forment  par  leur  disposition  un 
masqua  derrière  lequel  les  mouvements  de  l'armée  principale 
eide  sea  acoeasoirespeuTeot s'effectuer  sana  être  reconnus, 
ni  par  conséquent  empêchés.  C'est  ce  qui  a eu  lieu  pen* 
liant  les  daun  invasions  delà  France,  en  18t4  et  en  1815. 

U peut  épiteineot  arriver  que , par  dt*s  circonstances  qui 
Uenoeot  à la  force  de  l’année  assaillante , à la  dirPiculté  de 
réunir  ks  moyens  nécessaires  pour  an  sié^,  k la  situation  de 
U place,  etc.,  rarméeaoit  oUi^de  se  contenter  de  bloquer  la 
place  dentelle  veut  se  rendre  maîtresse.  Son  but  doit  être  alors 
d'empèclier  qnola  garnison  reçoive  du  dehors  des  moyens  de 
prolongv  sa  défense,  afin  do  la  forcer  à se  rendre  lorsqu'elle 
aura  ooosoiiuné  cens  que  la  place  renferme  dans  son  sein, 
Dans  ce  cas,  le  blocus  doit  être  aussi  resserré  que  pos- 
sible; et  U faut  y employer  assez  «le  troupes  pour  que  les 
efforts  que  pourrait  tenter  la  garnison  afin  de  se  procurer  dos 
subsistances  puissent  constamment  être  déjoués.  C'est  ainsi 
qu’en  I7M  le  mouvement  de  Wurmser  ayant  bit  perdre  k 
l'année  française  d'Italie  toute  rartillerie  employée  au  si«>ge 
de  Mantooe , le  général  en  chef  Bonaparte , revenu  devant 
cette  place  après  la  bataille  do  Casli^ione , se  contenta  do 
la  tenir  étroitement  bloquée,  et  la  prit  sii  mois  plus  tard. 

Le  nombre  de  troupes  qu'on  doHempbyer  au  blocusd'une 
place  ea  en  raison  combinée  de  1a  force  de  la  garnison  et 
de  la  disposilkm  du  terrain.  11  faut  que  chacun  dus  points 
qoll  est  inqiortaot  de  garder  afin  de  oonper  tontes  les 
communications  eatérieures  de  la  place,  soit  occupé  par  un 
corps  suffisant,  par  sa  force  et  sa  position,  pour  résister  aux 
efforts  de  renoemi  pour  l'en  chasser.  11  bat  au  moins  que 
cette  réstsUnce  soit  assez  prdongée  pour  donner  le  temps 
aux  corps  de  blocus  les  plus  voisins  de  secourir  celui  qui 
est  attaqué.  Les  grandes  sorties  que  peut  faire  la  gamiMm 
d'une  place  «tuée  sur  un  terrain  où  la  conununication  entre 
les  quartiers  des  tmopes  employéea  au  blocus  est  facile,  et 
où  la  sortie  peut  elle-inèine  être  attaquée  en  flanc  ou  coupée, 
ne  doivent  guère  employer  plus  d'un  quart  de  la  garnison. 
Ces  sorties  ayant  besoin  d’élre  éclielonnées  par  une  ou  deux 
réserves , et  étant  exposées  à de  grandes  pertes  d liommes . 
un  revers  afTaibUrait  trop  1a  garuison  si  elles  étaient  plus 
fortes.  Il  faut  donc,  dans  ce  ca<,  que  le  corps  employé  au 
blocus  soit  assez  fort  pour  avoir,  k cliacun  des  points  iiu'il 
lui  importe  lic  , un  déUclietnent  au  moins  égal  au 
quart  lie  la  garni^u,  soit  par  le  nombie  d'hommes  qui  le 
rompo^nt,  soit  ]>.tr  k.‘^  délenscs  naturelles  ou  aiiifidelies 
ilont  il  peut  ^ cuuvrir.  Dans  ce  cas,  le  corps  du  blocns  t'é* 
tahlit  è une  ss^ez  granilc  dr>t>are  tk  la  place  pour  que  les 
sortie»  «te  la  garnison  aient  à craindre  de  se  voir  couper  la 
retraite;  et  on  détruit  ou  enlève  tous  les  moyens  de  suI>ms- 
tance  qui  w.  trotivcnl  eiitn'  la  place  et  le  cordon  du  blocus. 

Si  la  place  qu’ou  veut  Moqurr  n'a  qu’un  petit  nombre  de 
communications  üxt<  lioinv^  pai  lesquelles  elle  puisse  rece* 
voir  du  secours , il  est  ès  idi-nt  que  Ut  force  relative  du  corps 
«le  blocus  peut  étie  rliiniiiiM^e  isans  Elle  peut  alors 

être  égale  et  quelquefois  inèine  inférieure  è la  garnison  de  la 
iJare.  La  |daccde  Manl<nu\  t-ii  Italû;,  oflVr  sous  ce  rapport 
<m«  combi/iaiHon  mixte  qui  tient  «b-^  ras  que  nous  ve* 
nous  d'indiquer.  Hile  n'a  que  ftnq  tomimini«alioiis  exté- 
rjciifcs  pai-  lesqueltis  elle  |hiÎ!.s<'  être  secourue  s ce  sont  les 
portes  de  l’radella,  de  Cérèse,  dt?  Pidoli,  «k*  Saint-Genrp^i*> 
et  il«  la  CitAdello.  trois  premières  sent  sé|isié(spar  des 
olislacles  naturels,  par  des  marais,  par  rinoiHlulion  qui  |Kut 
couvrir  les  abords  de  la  place  de  ce  cétè.  H suflit  dmic 
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d'occuper  par  une  position  rctrancliée  les  tètes  des  diguo> 
qui  aboulisseni  k ces  trois  points , pour  en  empêcher  toutes 
les  sorties.  Le  village  de  Saint-Georges  est  situé  k la  tète  d'un 
pont  fort  long,  qui  traverse  le  lac  inlérieur.  Dès  que  le  corps 
du  blocus  en  est  maître , U peut , en  le  couvrant  de  retran- 
diements , opposer  une  petite  forteresse  k la  grande,  et 
rendre  tonte  sortie  impossible  par  lè.  U ne  re^tc  donc  |4os 
que  la  citadelle,  qui  rentre  dans  le  premier  cas,  et  du  côté 
de  laquelle  doit  être  la  force  principale  du  corps  de  blocus. 
Cest  CO  qu'on  a vii  dans  la  campagne  de  I79d. 

Si  U place  forte,  aksct  étiiidire  par  elle-mènio , et  ayant 
une  garnison  nomfareus<',  es>t  située  sur  une  grande  rixiére, 
on  an  confluent  de  deux , le  blocus  devient  plus  difficile,  et 
exige  des  forces  bien  plus  consiiiérables.  Telle e«t  la  situation 
de  Meta , dont  la  périphérie  extérieure , agrandie  par  l'tle  du 
Polygone,  le  fort  de  Belle-Croix,  l'inondation  et  les  ou- 
vrages de  la  plaine  de  M<»ntigni , esl  coupée  en  trois  grandes 
sections  par  la  Moselle  et  la  Srille.  lu  blocus  coin|det 
exigerait  un  corps  cinq  ou  six  luis  aus!>i  fort  que  la  gar- 
nison. 

Dans  les  blocus  accidentels  et  temporaires,  qui  n'ont  |>our 
objet  quti  de  s’opposer  à ce  que  les  garnisons  d'une  ou  plu- 
sieurs places  ne  nuisent  aux  mouveinenL-  on  aux  communi- 
cations d'uue  armée  qui  passe  entre  elles,  un  a besoin  d'un 
moins  grand  nombre  de  trotipes.  Le  Iml  qu'on  se  propoai- 
en  effet  n’éUnt  pas  d'afbmor  la  garnison , ni  de  faire  obs- 
tacle k l'entrée  des  secours,  qu'elle  ne  peut  plus  attendre  de 
l'armée  à la<|Uolle  elle  ap|»ai-liont . et  qui  se  trouve  trop  doi- 
gniie,  tout  doit  se  borner  à empéelter  que  ses  sorties  ne  do- 
viennrot  nuisibles.  Il  suflit , pour  cela , qu'à  six  ou  huit  kilo- 
mètres de  la  place , les  troupes  de  cordon  du  blocus  puissent 
se  réunir  en  asaet  grand  nombre  pour  arrêter  les  sorties.  Il 
importe  peu  qu  elles  soient  forcées  de  quitter  leur  première 
position  pour  te  retirer  plus  en  arrière,  jusipi'à  ce  que  la 
sortie  soit  repoussée. 

Tels  sont  k peu  près  les  préceptes  généraux  rdatils  ati 
Mocus  des  places  fortes , et  qui  s'appliquent  également  an 
blocus  des  camps  on  des  positions  occupées  par  reouemi. 
Leur  applicaUoii  rencontre  un  nombre  infini  de  coml>'nai- 
sons,  que  le  génie  du  général  et  son  liabilude  de  la  gnerrr 
peuvent  aeuls  modifier.  11  nous  suffisait  d'en  donher  une 
idée  générale  ; de  pins  grands  didails  appartiennent  aux  ou- 
vrages didacti(|ues.  G*'  G.  ua  VsuftONCouiiT. 

BLfX^US  ( Droit  infemofiona/).  Le  droit  do  bloquer 
une  place , un  port,  une  ville,  c'ext-à-dire  do  les  cerner  de 
telle  sorte  qu’il  n'y  puisse  onlrer  aucun  secours  «l'Iiommes 
ni  de  vivres  et  qu'ils  soient  privés  de  toute  communication 
avec  le  deirars,  est  reconnu  par  les  publicistes  comme  con- 
forme au  droit  des  gens , et  comme  dérivant  logiquement  du 
droit  de  la  guerre.  De«  adoucisseinenls  se  sont  toutefois  in- 
troduiU  avec  la  civilisation  dans  les  usages  iiiternationaiix. 
« On  admet  aujourd'hui  en  principe,  dit  M.  Garnier,  dim.s 
les  gnerres  de  terre , que  l'année  qui  bloque  une  place  a 
droit  de  saisir  tout  ce  que  le  gouvernement  ennemi  cliercbe 
à y introduire,  mais  qu’elle  doit  m-  borner  à repousser  les 
simides  particuliers  et  les  marchandises  qui  lotir  apparlien- 
nent.  Dans  le»  gueires  maritimes , le  droit  du  blocus  est  loin 
d'ètre  auAsi  restreint  en  ce  qui  concerne  les  ports , les  cétea 
et  la  mer  elle-roème.  On  admet  que  les  simples  dtoyeusdo 
pays  rois  en  état  de  blocus  peuvent  être  faits  prisonniers,  et 
que  leurs  marchandises  et  lairs  navires  peuvent  être  saisis. 
Mais  on  est  convenu  que  les  propriétés  des  citoyens  appar> 
tenant  k des  puissances  neutres  peuvent  entrer  dans  le 
port  bloqué  : on  ne  fait  exception  que  pour  les  objets  ré- 
putés de  contrebande , comme  les  ustensiles  et  les  munitions 
de  guerre,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  servir  k pro- 
longer la  défense,  comnoe  vivres,  cumbusUMes,  etc.  On  re- 
garde comme  neutre  tout  bâtiment  dont  le  caintaine  ou  la 
moitié  au  moins  de  l'équipage  sont  citoyens  «l'un  Etat  non 
belligérant  et  portant  on  pavillon  neutre.  Four  constater 
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cctta  Detilralité,  on  a cnV  lo  droit  de  viaite  par  Tfltat  qui 
établit  le  blocus , cl  qui  i’e\ercc  au  moyen  de  navires  croi> 
seurs,  qui  ont  droit  de  uisie  lorst|ue  là  visite  montre  que 
les  lois  de  blocus  sont  violées;  mais  il  faut  que  le  blocus 
soit  réel,  c'est*à-<lire  qu’il  soit  fait  par  une  force  suffisante.  ' 
La  visite  n'a  pas  lieu  lorsque  tes  navires  commerçants  des 
neutres  sont  escortés  par  des  b&timents  de  la  flotte  ofliciellc 
de  la  mf  me  nation , censés  faire  une  police  suflisante.  » 

Pour  qu’une  place  soit  réellement  bloquée,  il  faut  qu'elle 
soit  investie  t>ar  «les  forces  suflisantes  et  assez  rapprocltées 
pour  qu'on  ne  puisse  y entrer  ni  en  sortir  sans  un  danger  évi> 
dent.  C'est  dans  ce  cas  seulement  que  la  puissance  belligé- 
rante a le  droit  d’interdire  tout  commerce  avec  le  lieu  blo- 
qué, «q  de  roiiiisqtier,  en  cas  de  contravention,  le  navire  et  la 
cATgaicon.  Il  faut  de  plus  pour  que  cette  confiscation  puisse 
avoir  lieu  d'une  manière  légale,  que  le  blocus  ait  été  notifié, 
soit  collectivement  à la  nation  à laquelle  le  navire  arrêté 
appartient,  dans  la  personne  des  agents  diplomatiques  ou 
consiilaiff^,  soit  individuellement  au  navire  lui-mème,  par 
une  déclaration  Inscrite  sur  les  papiers  de  bord. 

Tels  sont  i peu  près  les  principes  adoptés  dans  les  traites 
d'I't  redit  en  1713  et  de  West  plia  lie  en  1743  entre  les 
nations  maritimes , puis  dons  les  traites  de  neutraiifé  nmee 
signés  par  les  puissances  neutres  sous  rin.spiration  de  la 
Russie  en  1780  et  en  1800,  et  acceptés  par  la  France,  partie 
belligérante.  Mais  ces  princqies  n'ont  pa.v  été  toujouia  oIh 
servés  par  l’Angtcterre , qui  à la  suite  de  ses  longues  guerres 
marilimes  en  était  arrivée , au  commencement  de  ce  siècle , 
à soutenir  que  la  mer  appartient  au  plus  fort  ; à ne  plus  res- 
pecter les  droits  des  neutres;  h prétendre  qu’un  blocus  réel 
n’était  pas  nécessaire  {>our  amener  l’interdiction  du  com- 
merce, et  qu'il  suffisait  pour  cela  d’un  blocus  déclaré,  d’un 
blocus  ûcU(  ou  de  cabinet,  ou,  comme  on  a dit,  d’un  blocus 
sur  le  papier;  et  à décréter  en  effet  un  blocus  maritime  gé- 
néral, qui  consistait  dans  l'interdiction  de  commercer  avec 
des  places , des  ports  et  des  côtes  tout  entières , devant  les- 
quelles elle  n'envoyait  pas  de  forces  suffisantes  ponr  y faire 
un  bloais  effectif.  En  même  temps  cette  puissance  maritime 
se  prétendait  le  droit  de  visiter  {tarlout  les  béüincols  de 
commerce , escortés  ou  non , afin  de  s’a.SMirer  de  leur  natio- 
nalité et  de  la  qualité  des  inarcbandUes  qu'ils  contenaient. 

C'est  pour  répondre  à ces  prétentions  que  Napoléon  ima- 
gina le  blocus,  dégénéré  bientôt  en  système  conttnenial, 
il  l’aide  duqu^  il  espérait  ruiner  l'Angleterre,  en  lui  inter- 
disant tout  commerce  avec  le  continent  tant  qu’elle  n’aurait 
pas  reconnu  le  droit  des  neutres.  Mais  il  imposa  ainsi  inu- 
tilemeut  do  vives  souffrances  à l'Europe  entière,  et  pn^ra, 
|wtr  l'absence  du  commerce,  l'csplosion  qui  devait  le  ren- 
Ter>ier. 

BLOCUS  CO^TL^E^TAL.  Xoyei  CoNTiNr.ivTAL  I 
( Syslèjnc  ). 

BLOEM  AERT  ( Ann  viuu  ),  peintre  de  Vécolc  flamande, 
qui  se  fit  aussi  quelquefois  appeler  Rum,  naquit  à Gorhum, 
en  i:»6â,  cl  mourut  à Ltreclit,  en  1047.  11  reçut  ses  pre- 
mières leçons  de  dessin  de  son  père,  qui  était  a la  fuis  in- 
génieur, architecte  et  sculpteur,  et  eut  ensuite  pour  maîtres 
Fions  et  Franck,  dont  il  abandonna  la  manière  pour  s’en 
créer  une  en  propre.  Après  être  venu  compléter  ses  études 
artistiques  à Paris,  il  fut  nommé  architecte  de  la  ville  d’Ams- 
terdam, puis  alla  s'établir,  comme  |tcinlrc,  à Ltrecht.  On 
a de  lui  plusiinirs  gramles  toiles  bi4uriques  : par  exemple, 
la  Mort  des  fils  de  Mobt;  des  animaux,  des  C04|uillages, 
et  surtout  des  paysagi^.  11  réusi^issait  mal  dans  le  porlrail, 
et  on  lui  reproche  des  iufidélitos  envers  la  nature,  tant  dans 
le  nu  que  dans  les  costumes;  toutes  ses  toiles  portent  d'ail- 
leurs des  traces  visibles  d'actes  d'impaliciice.  Toutefob» , sous 
le  rap|H>il  du  coloris  cl  du  clair-obscur,  on  peut  le  melUe  à 
côté  des  meilleurs  |»einlres  <ie  son  temps.  11  était  aussi  gra- 
veur en  laille-doitcc  et  bois. 

Pe  ses  quatre  fils,  Cornèlim  Di,omAr.aT,  né  à t'irecbt, 
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en  1603,  est  celui  qui  eut  le  plusde  talent.  D'abord  peintre, 
il  ne  s'occupa  guère,  plus  tard  , que  de  gravure  en  taille- 
douce.  Il  résida  quelque  temps  à Paris,  alla  ensuite  à Rome, 
où  il  mourut,  en  1680.  .Son  burin  se  distinguait  teUemetil  |>ar 
la  pureté  et  la  beauté  des  traits,  par  la  douceur  des  (nui- 
sitions  de  la  lumière  à l’ombre,  par  la  diversité  et  la  mol- 
les.se  des  tons,  qu'on  peut  le  considérer  comme  le  créateur 
d'une  nouvelle  école , de  laquelle  sont  sortis  Baudot,  PoUty, 
Cliasteau,  Speier,  Roullet,  etc. 

Des  trois  autres  frères , Adrien , qui  vécut  quelqne  temps 
è Rome , et  qui  mourut  à Saltzbourg,  à la  suite  d’un  duel, 
se  distingua  comme  peintre  et  comme  graveur.  Henri  ne 
fil  que  le  portrait , et  Frédéric  grava  sur  cuivre  avec  succès. 

BLOEHEN  ( Jl’les-François),  surnommé  Oriu>nte,  né 
i Anvers,  en  1656,  mort  à Rome,  en  1748  ou  1749.  Parmi  tous' 
les  i>rintrcs  de  l'école  flamande  de  cette  époque,  Bloemen 
fut,  avec  J.  Glauber,  le  plus  heureux  émule  des  deux 
Poussin , si  célèbres  l'un  et  l'autre  comme  peintres  de  pay- 
sages. Il  mérita  le  surnom  qui  lui  fut  donné  par  la  beauté 
de  .ses  horizons.  Ses  tableaux  qui  représentent  des  vues  de 
Tivoli  et  de  ses  environs,  des  cascades,  etc.,  se  rencontrent 
en  très-grand  nombre  dans  les  palais  de  Rome.  On  y admire 
la  gréce  de  l’invention  et  la  légèreté  du  pinceau.  Il  a sur- 
tout réussi  à reiKlre  les  transitions  des  sentiments,  le  pas- 
sage d'une  émotimi  à une  autre.  En  17)3  il  fût  nmnmé 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  11  a aussi  gravé  à l'ean 
forte  quelques-uns  de  ses  paysages. 

Pierre  van  OtoEMeN,  frère  atné  du  précédent,  surnommé 
Standaert  (16)9-1719),  n'a  guère  peint  que  des  iMtaiUes,  des 
marchés  aux  chevaux , des  caravanes , etc.  Les  galeries  de 
Berlin , de  Dresde  et  de  Munich  possèdent  de  ses  toiles.  U 
resta  auprès  de  son  frère  à Rome  jusqu'en  1699,  année  où 
il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  d’Anvers. 

BLOIS4  ancienne  capitale  du  B1  ai  sois  et  résidence  des 
comtes  de  Blois,  aujounThui  clief-Ueu  du  départeuient  de 
Loir-et-Cher,  h 145  kilomètres  sud-ouest  de  Paris.  Cette 
: ville  est  fort  ancienne  : Grégoire  de  Toursen  parle  à propos 
d’une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  ses  Iwibilants  et  ceux 
de  Chartres.  Elle  est  béüe  en  amphitlréétre , sur  le  penchant 
d’une  colline  baignée  par  U rive  droite  de  la  Loire,  qu'on 
y |M.«se  sur  un  beau  pont  en  pierre , comn)encé  dès  I7lt,  et 
orné  d’une  pyramide  légère  de  cent  pieds  de  haut . Ses  rues  sont 
étroites , tortueuses  et  très-escarpe , ce  qui  l’a  fait  apprier 
par  un  poete  contemporain  un  escalier  de  rues.  On  y 
remarque  plusieurs  monuments  curieux.  D’abord  l'ancien 
château , célèbre  par  la  naissance  de  Louis  XII  et  par  la  ré- 
sidence de  François  T',  de  Cliarles  IX  et  de  Henri  lit;  il 
est  aujourd'hui  converti  en  caserne  en  partie,  l'autre  forme 
lin  musée.  Imposant  par  samas^  et  d’un  aspect  saisissant, 
ce  dUdeau  serait  un  monument  historique  du  premier  ordre 
s'il  n'élaU  déparé  par  un  mélange  de  tous  les  styles,  d^iis 
le  gothique  pur  jusqu'au  pasticlre  grec.  L'escalier  h jour  est 
line  des  merveilles  de  l’arcliitecture.  Citons  ensuite  l’église 
des  jésuites,  construite  sur  les  dessins  de  Jules  Mansard; 
i’eglise  gothique  de  Saint-Nicedas;  l'hôpital;  un  superbe 
aqiie<luc,  ouvrage  des  Romains,  qui  traverse  la  ville,  dont  il 
reçoit  toutes  les  eaux;  enfin,  l'tiôtel  de  la  préfecture,  )Ktis 
palais  épiscopal,  le  plus  bel  étliûce  moderne  de  Blois,  bâti 
sous  lx>ui.s  XIV,  par  Gabriel,  avec  des  jardins  en  terrassa. 
Parmi  les  maisons  (uirticulières , r>ous  nommerons  Hiôtel 
d'Alhiye  et  riiôtel  de  l*oiitances. 

Blois  compte  15,900  habitants.  Siège  d'un  évéché  suf- 
fragant  de  raiclicvéclié  de  l^aris,  d’une  cour  d'assises,  d'un 
tribunal  de  commerce , d'un  tribunal  de  première  instance, 
elle  est  le  chef-lieu  de  la  3'  subdivision  de  la  18*  division 
militaire.  Elle  possèilc  en  outre  une  bibliothèque,  un  ca- 
binet d'bisloirc  naturelle  et  de  physique,  un  collège  com- 
munal, un  séminaire,  un  dépôt  d’étalons,  une  société  d’é- 
conomie rurale,  un  Uiéâtre  et  de  belles  promenades.  L'in- 
dustrie de  celle  ville  consiste  en  bonneterie,  ganterie,  cou- 


BLOIS 


toilerie,  totonce,  corroierie,  ctfton  r/tmmerce  principal  en 
uxotUeDl  Tioaigre,  en  Tins,  eaux>de-vie,  boiA  et  roerrain. 

Biots  taisait  autrefôis  partie  tlu  diocèse  de  Chartres  ; mais 
le  pape  Innocent  XII  l’érigea  en  évêché  en  1694,  à la  soU 
licitation  de  Louis  XIV.  Cette  Tille , qui  afait  été  rMinmée 
la  ville  des  rois,  parce  que  l’air  pur  qa’oo  y respire  l’avait 
fait  choisir  plusieurs  fois  pour  y élever  les  enfonto  de 
France , a été  deux  fois  le  siège  des  états  généraux  sous 
Henri  111,  en  1&77  et  en  l&66;oe  (ht  pendant  cette  der* 
oière  réunion  que  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal , son  htre, 
furent  massacrés  par  les  ordres  du  roi.  Marie-l/mise  s’y  re< 
tira  roomentanéoient  lorsque  les  alliés  menacèrent  Paris  en 
1814,  et  c’est  de  cette  ville  que  furent  datés  et  expédies  les 
derniers  actes  de  la  régence  et  du  gouvemcrocot  impérial. 

BLOIS  ( Comtes  de  ).  Le  plus  ancien  de  ces  comtes  fut 
GuiLLAtiaE,  blé  vers  l’an  834,  dans  les  guerres  de  Ixmiîs 
le  Débonnaire  contre  ses  fils  révoltés.  Eunes,  son  succès- 
Keur,  gouverna  le  Ulaisois  jusqu'en  865.  A sa  mort,  ce  comté 
fut  donné  à Robert  le  Fort , comte  d’Anjou , bisaïeul  de 
Hugues  Capet  Blicliilde,  fille  de  Robert,  ayant  épousé  Thi- 
iMud,  comte  de  Tours,  proctic  parent  de  Rollon,  premier 
duc  de  Normandie,  le  retulit  ^re  de  Thibai'd,  premier 
comte  héréditaire  de  Blois  et  de  Chartres,  à qui  la  fourberie 
et  1a  duplicité  de  son  caractère  ont  inMté  le  surnom  de 
TricAeur.  U fut  le  premier  comte  de  Blois  qui  fit  revivre  le 
titre  de  comfe  paUitin  ( comte  du  palais  ),  tombé  depuis 
longtemps  en  désuétude,  et  qui  passa  sans  interruption  è 
l'aloé  de  ses  desceodauts. 

Eooes  son  fils  et  son  successeur  dès  978,  réunissait 
sur  sa  tête  les  comtés  de  BloU , de  Chartres , de  Tours , 
de  Beauvais,  de  Meaux  ( ou  Brie  ) et  de  Provins.  Aussi  se 
qualifie^t'il  luUmême  de  très-riche  comie,  dans  une  cliarte 
de  cette  année.  Eudes  fit  la  guerre  avec  succès  contre 
Adelbert , comte  de  la  Marche , et  Foulques  Nerra , comte 
d’Anjou. 

Tbibaci)  II  et  Euoks  II , ses  fils , goiivcmèrent  les  coiub^ 
de  Blois , de  CIvartres  et  do  Tours,  le  premier  depuis  995 
jusqu’en  1004,  le  second  jusqu'en  1037.  L’ambition  de  celui- 
ci  l’entretint  dans  une  guerre  continuelle  avec  ses  voisins. 
Sa  puissance  était  toile  que  Riclvard  11,  due  de  Norman- 
die, n'osant  pas  se  mesurer  avec  lui , appela  à sou  secours 
les  Danois.  Mais  le  roi  Robert , alarmé  pour  lui-méine  de  la 
(oomure  que  prenait  cette  querelle,  (larvint  à l’apaiser. 
Eu  1019,  Eudes  réunit  à son  domaine  la  Champagne  et  la 
Brie,  emnme  héritier  du  dernier  comte,  Étienne.  Cet  accrois- 
semeot  de  territoire  ne  tarda  pas  à réveiller  ses  projets  de 
conquêtes.  En  1026  il  reprend  les  armes  contre  le  comte 
d’Anjou.  Attaqué  h l'improvisto  par  Herbert,  comte  du 
Maine , et  mis  en  déroute  le  6 aoOt , comme  il  revenait  triom- 
phant dans  ses  États,  il  ne  reste  pas  moins  possesseur  des 
places  qu'il  avait  conquises,  et  dont  le  nombre  s'accrut  par 
la  continuation  active  de  celte  guerre.  Celle  qu'il  entreprit 
cxHitre  Henri  T'  eut  pour  résultat  de  lui  obtenir  la  cession 
de  la  moitié  de  la  ville  de  Sens.  Débarrassé  de  toute  in- 
quiétude du  côté  de  la  France,  Eudes  hâta  les  préparatifs 
d'une  guerre  plus  juste  et  plus  importante.  Rodolfe  III,  roi 
d’Arles  ou  de  la  Bourgogne  Transjurane,  était  mort  sans 
estonta,  In  6 septembre  1032.  Il  avait  eu  deux  sœurs.  Ber- 
Uw,  iD^  ^«Hote  de  Blois , et  Gerberge,  mère  de  Conrad 
le  Saliqon,  roi  de  Germanie.  Cetoi-ci  s'était  mis  en  posses- 
sion du  royaume  de  Bourgogne,  non  pes  au  droit  de  sa  mère, 
puisqu’elle  étaK  cadette,  mais  en  vertu  d'une  donation  de 
Rodolle,  de  l’année  1024.  Eudes,  prétendant  qu'une  dona- 
tion arrachée  à la  Mbiesse  de  Rodolfe  ne  pouvait  éteindre 
ni  primer  le  droit  que  lui  avait  transmis  sa  mère,  leva  une 
armée,  et  se  fit  recoonallre  roi  de  Bourgogne.  Ébloui  par 
ses  premiers  succès,  U marche  aussitôt  è la  conquête  de  la 
Lorraine,  éeboue  devant  Tool,  et  ré|>are  cet  échec  en  prenant 
Bar-Ie-Duc.  Mais  Gotbdoo  1*%  duc  de  la  Basse-Lorraine,  réuni 
au  comte  de  Namor,  vient  à sa  rencontre,  et  lui  livre  ba- 
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taille.  Mis  en  déroute  après  avoir  longtemps  disputé  1a  vic- 
toire, Eudes  fut  tué  dans  sa  fuite  par  un  chevalier  lor- 
rain, qui  lui  coupa  la  tête. 

Eudes  laissa  deux  fils,  Étienne  II,  comte  de  Chaïuitagne 
et  de  Brie,  et  Tmavin  II!, comte  de  Blois.  Ces  deux  comtes 
s’unirent  dans  le  but  de  détrôner  le  roi  Henri  et  de  placer  la 
couronne  sur  le  front  du  prince  Eudes,  son  frère.  Ils  débu- 
tèrent par  un  refus  de  prêter  serment  de  fidélité  h Henri. 
Celui-ci  se  ligue  avec  le  comte  d’Anjou,  qui  bat  complète- 
ment les  deux  frères  è Noet,  près  Saint-Martin-ie-Beau,  le  21 
août  1042.  Fait  prisonnier  et  enfermé  an  château  de  Lo- 
ches, Thihaiid  n’en  sortit  qu’après  avoir  fait  l’abandon  de 
Tours,  Chinon  et  Langeais  an  comte  d’Anjou.  Après  la  mort 
du  comte  Étienne  II  (vers  1047),  Tldbaud  dépouilla  Eu 
des,  fils  légitime  de  ce  prince  et  son  neveu,  des  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie.  Dès  que  Tliibaud  111  vit  son  auto- 
rité rt'connue  et  afiermie  dans  toutes  ses  possessions,  il 
recommença  la  guerre  contre  GeofTroi  Martel,  comte  d’An- 
jou. Elle  ne  fut  remarquable  que  par  les  ravageiS  et  les  cruau- 
tés qui  la  signalèrent,  sans  autre  satisfaction  pour  les  deux 
partis.  Thibaud  vécut  jusqu’en  1089. 

Son  fils,  ÉTIENNE,  appelé  quelquefois  Heoii  , avait  porte 
du  vivant  de  son  |>ère  le  titre  de  C4>mte  de  Meaux  et  rie 
Brie.  Il  recueillit,  avec  la  majmire  portion  de  son  héri- 
tage, le  titre  de  comte  palatin,  et  devint  si  puissant  que  les 
anciennes  chroniques,  pour  en  donner  une  idée,  disent 
qu’il  pos.4édait  autant  de  châteaux  qu'il  y a de  jours  dans 
Tannée.  Étienne  eut  aussi  quelques  démêlés  avec  le  roi  rte 
France.  Fait  prisonnier  par  Philippe  1*',  il  se  réconcilia 
avec  ce  monarque,  jura  de  lui  être  dévoué  et  fidèle,  et  tint 
loyalement  cette  promesse.  Ce  fut  lui  qui  dissipa  cette  con- 
juration de  pliisieilrs  grands  du  royaume,  formée  par  Bou- 
chard n,  crwite  de  Corbeil,  qui  u'aspirait  â rien  moins 
qu’au  titre  de  roi  de  France,  et  qu’ÉUennetua  de  sa  propre 
main.  Parti  pour  la  croisade  en  1096,  H se  distingua  au 
siège  de  Nicée  f 1097 }.  Nommé  par  les  princes  croisés  clief 
du  conseil  de  guerre  diargé  de  la  direction  «le  toutes  les  opé- 
rations de  Tannée,  il  fût  accablé  sous  le  fardeau  d’une  pareille 
dignité,  déserta  l’armée  clirétienne  sous  les  murs  d’An- 
tioche, deux  jours  avant  la  prise  de  cette  ville,  et  détourna 
l’empereur  Alexis  de  secourir  les  croisés,  à leur  tour  a.ssiégés 
dans  leur  conquête.  Cette  conduite  inexplicable  excita  une 
telle  surprise  et  une  telle  indignation,  même  dans  sa  famille, - 
qu’Adèle  d’Angleterre,  sa  femme,  ne  cessa  de  le  poursuivre 
de  ses  reproches  et  de  ses  prières  jusqu’à  ce  qu’il  eût  consenti 
â retourner  en  Orient  ( 1 loi  ) pour  elTacer  la  honte  attadirà  à 
son  nom.  Ce  comte  et  Raymond  de  Saint-Gilles,  auquel  il 
sauva  la  vie  dans  une  bataille,  ayant  vu  décimer  par  le  fer 
et  par  le  feu  des  infidèles  une  année  de  plus  de  cent  mille 
combattants  qu’ils  avaient  conduite  en  Asie,  s’en  revinrent 
à Constantinople,  d’où  Étienne  passa  à la  Terre  Sainte.  Fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Ramia  ( 27  mai  J 102  ) et  conduit 
à Ascalon,  il  y périt,  criblé  de  flèches  par  les  Sarrasins.  Ce 
prince  était  aimé  pour  sa  libéraBté  et  estimé  comme  poêle. 
Il  laissa  plusieurs  fils,  dont  Tun,  Étienne , comte  de  Mor- 
tain  et  de  Boulogne,  devint  roi  d’Angleterre  en  11.35. 

Tiiibsl'd  IV,  surnommé  le  Grand,  fils  d’Étienne , comte 
de  Blois,  lui  succéda  dans  ce  comté,  k l'exclusion  de  Guil- 
laume, son  frère  aîné,  déshérité  de  son  droit  par  les  artifices 
de  sa  mère.  Il  parta^  pendant  près  de  vingt  ans  avec  sa 
mère  le  gouvernement  de  ses  Étals.  1 1 ne  fui  pas  heureux  dans 
la  guerre  qu’il  Ht  en  1 108  et  1 1 U au  roi  Louis  le  Gros,  qui 
le  força  à lui  demander  la  paix.  Kn  1 124  Thibaud  secourut 
ce  prince  contre  l’empereur  Henri  V,  qui  menaçait  d’enva- 
hir laC ha m pagne.  Cette  province  échut  Tannée  suivante 
à Tlubaud  par  vente  ou  cession  du  comte  Hugues,  son  oncle. 
U y eut  deux  nouvelles  ruptures  entre  le  comte  de  Bfois  et 
Louis  le  Gros  en  1135  et  1 142.  Toujours  vaincu,  mais  in- 
domptable de  caractère,  ce  comte  reparaissait  toujours  plus 
dangereux  à U tète  de  toutes  les  ligues  qui  se  foniiaient 


302  BLOÎS  — BLOMFIELD 


ronlrc  Mû  souvcnkin.  (V  fut  ilurAol  ces  troubles  ft  <lan.s  U 
«Icmièrc  cipi'ililion  üe  Louis  le  Gros  en  Champagne,  que 
üc  Vitry  fut  livrée  aux  (lanuncs  par  les  troupes 
(lu  roi.  Treize  cenU  liabiUots  y avaient  cherctui  un  asile 
(tour  se  soustraire  à U fureur  du  soldat  ; tous  périrent  par  le 
feu.  Les  liliéralités  de  Thibaud  envers  les  moines,  l'ainitié 
de  saint  Uernard  et  la  protccliou  qu'il  accorda  à nUustre  et 
tnalheumu  amant  d'Iléloise  contre  ses  puissants  ennemis, 
ont  plus  contribué  <|ue  ses  actions  fM>lttlc|ues  et  ses  exploits 
à faire  honorer  sa  mémoire.  Lllc  est  restée  chère  à la  ville  de 
Troues,  dont  il  créa  en  quelque  sorte  les  manufactures 
et  \('  commerce.  Ce  fut  lui  qui,  pour  la  commodité  des  ma- 
iiufacluriers , fit  partager  la  Seine  en  mille  petits  canaux 
qui  condubâient  les  eaux  dans  tous  le-  ateliers.  Tliibaud  IV 
mourut  le  » janvier  11&}.  Il  Uis-ail  quatre  IHs  : l'atoé,  Henri, 
4 untiniia  la  brandie  des  comtes  de  Champagne  et  de  Hrie. 

l'moACD  Y,  second  fils  de  Thibaud  IV,  eut  en  partage 
les  comtés  de  Olois  et  de  Chartres,  k la  cliargc  do  Hiom- 
100)40  envers  le  comlu  de  Champagne,  son  aine.  CcUe  dis- 
|H>.-iUuu  est  assez  rr*marqiiable,  car  juM|u*à  cette  époque 
( 1 15:t)  le  comté  de  Ithd.s  avait  relevé  iminédiatcoient  de  la 
couronne.  In  reine  Lléonore,  répudiée  par  Louis  le  Jeune , 
passant  k Ulois  pour  sc  rendre  en  Guicnne,  Thibaud  Y 
l'attira  à sa  cour.  Mais  colle  princes.se  ne  tarda  pas  à deri- 
ner  son  de-<i>ciu , et  sut  éctiapper  par  la  fuite  k la  contrainte 
de  l'épouser.  U.  Estiennot  die  une  charte  de  ce  comte  de 
lllois,  de  l'année  1 1 dans  laquelle  il  se  qualifie  régent  de 
France , quoique  alors  le  roi  Louis  le  Jeune  oiU  trente-six 
ans.  Iji  ilG4  , Thilkaud  épousa  Alix , fille  de  ce  monarque 
et  de  cette  mémo  Eléonore  dont  il  avait  convoité  la  main. 
Ce  fut  à l'occasion  de  ce  mariage  (|ue  le  comte  de  Blois  fut 
établi  grand  siMiéclial  héréditaire  de  Franco  | diargequi  lui 
fut  coulirméc  en  HG9,  par  le  comte  d’Anjou,  dans  la  mai- 
son duquel  elle  avait  existé  jusque  alors,  et  qui  s’étdgnU 
à la  mort  de  Thibaud  V,  tué  an  siège  de  Samt-JoBU-d’.ycre, 
en  1191. 

Lous  son  fih,  comte  de  Blois,  échappa  au  resaciili- 
inenl  de  Philippe-Auguste,  contre  lequel  il  s’était  révolté 
en  1198,  en  prenant  pail  à la  croisade.  Il  se  signala  au 
siège  de  Constantinople.  Le  duché  de  Nîcée  en  Bilhyiiie  lui 
échut  dans  le  partage  que  les  croisib  firent  dc^  liefs  (le  l'em- 
pire. Au  siège  d'Andriooplo , méprisant  les  conieiU  de  la 
prudence  et  les  ordres  exprès  de  l'empereur  Baudonin  , sa 
bravoure  impétueu.so  le  fit  sortir  du  camp  pour  tomber  ^ur 
l’année  de  Joannicc,  roi  des  Bulgares.  Cette  témérité  ayant 
été  fatale  aux  chrétiens,  il  voulut  périr  les  armes  à la  main, 
et  raulieU  sa  faute  par  une  mort  Itémique. 

TuiBsiiD  VI,  comte  de  Blois  et  de  Chartres , succéda  au 
comte  Louis,  son  père,  sous  la  tutelle  de  Constance,  com- 
tesse de  Clermont  en  Beauvaisis,  sa  mère.  Etant  décédé 
sans  enfants  en  t?l8,  sa  succession  échut  k sa  tante  Mar- 
guerite, qui  régna  cuncurreimuent  avec  son  mari  Gaulhirr 
d’.tvesnes.  Marie  d'Avesnes , leur  unique  eufant , succéda  à 
sa  mère  en  nao,  avec  Hugues  do  Chastillon,  comte  de  Saint- 
Pol , son  é]K)ux.  Jean  de  Cha.stilk>n , un  de  ses  fils , eut  en 
héritage  le  comté  de  Blois,  qui  à la  mort  de  sa  fille,  Jeanuef 
passa  au  cousin  germain  de  celle-ci,  Hugues  de  CliastUlon, 
lequel  servit  Philippe  le  Bel  dans  la  guerre  de  Flandre. 

Son  tds,  Gu  r'  de  Chastillon,  son  succeisenrea  1303, 
beau'fri're,par  Marguerite  de  France,  sa  femme,  du  roi  Plii- 
lip(«  do  Valois,  i-endit  des  scnices  importants  contre  les  An- 
glais. Do  lui  naquirent  Charles  de  Blois,  duc  deBretagna 
en  1341 , du  dicf  de  sa  femme,  et  Louis  11  de Cliastillon, 
qui  |>arvinl  au  comté  de  Blois  en  I3G3,  et  qni  trouva  une 
morl  glorieuse  en  I3ec,  k la  I>ataiUe  de  Ciécy.  Ses  trois 
fils,  Lous  III,  JcxN  U et  Gu  ii  de  Clraslillon,  ont  gouverné 
Mircessivemenl  les  comtés  de  Blois , de  Dunois  et  de  Sois- 
sous , le  prcmicriusqu’cn  1 37)  ( mort  oéllbataire  ),  le  second 
jusqu'en  i3Nf.  Ceiui-ct,  aux  droits  de  sa  femme,  Mathilde 
(le  Guekiré,  avait  été  proclamé  duc  de  Gueldre  par  la  fac- 


tion desHekerains  (1371).  Celle  d«  Bronckhorst  lui  opposa 
Guillaume  de  JuHers,  fils  de  Marie  de  Gueldre,  et  après 
bit-o  des  combats  elle  finit  par  l’emporter.  Le  comte  Jean  11 
n'eut  <pie  des  eofanU  naturels,  (|ui , sous  les  noms  de  BloU- 
Trelon  et  de  llcfleo,  ont  fait  souclie  aux  Pays-Bas. 

Lougtempa  avaut  son  avènement  au  pouvoir,  Gui  II  avait 
aignalé  sa  valeur  contre  les  Lithuaniens  et  les  Russe*  à la 
bataille  de  Rndau  ( 1370), ensuite  contre  le*  Anglais  dans  la 
Guicnne.  Clief  de  l’arrière-garde  française  à Bosebche,  il 
contribua  particulièrement  à cette  éclatante  victoire  fl  382), 
puis  l'année  suivante  à l'cxpulsioa  des  Anglais  de  la  Flandre. 
Ce  comte  est  dépeint  par  les  hUtoriena  du  temps  comme  iin 
modèle  de  générosité  et  de  vaillance;  sa  libénilité  poussée 
è l'excès  porta  mfim*  uu  ^taïul  préjudice  à .<a  famille,  c.'ir, 
ayant  perdu  sou  flL  I Loui-  de  ( haj^lilloii , fonde  do  Dimoi^-. 
mort  sans  cnlinUs,  on  iVJ}  ),  il  \cndit  son--  n s4.rve  d umi- 
fruit,  et  sari  • é|4nrd  a ^ héritiers , 1rs  comice  de  Jilow  t-l 
de  Dunoi--  a l/juis  <lo  France,  duc  d’Orh^.in.s  Gui  do  Cins- 
lillon  niriunit  le  Î3  il»mwUro  laîjJ.  i n seul  trad  eût  suffi 
pour  hoiuHor  m un moiro  : il  fut  h'  pri^tocleur  de  I rojsi.s.Til, 
et  c’est  sons  se*  iiuspin's  (pu'  fut  failc  Fmimoiifu;  et  pris  icUM* 
oompilaLon  de  rot  iù>torion. 

Lot'is  do  Kianrt:,  iluc  d'Orli-ans,  rcinlo  de  Yulois,  de 
Blois  et  <lo  Dunujv,  eut  j>onr  smvesseur  apres  sa  mort  ira- 
giqiie(UoT)  UU  atné  Cjiam  duc  d \wic  du 
roi  Louis  Xit.  La  i«uuiuii  du  cumlé  de  Blois  k U ouuruuue 
date  de  Favénemeot  de  cc  dernier  prince  0498).  Gepeodaat 
elle  ne  fut  définitive  qu’en  151  &,  sous  Henri  II,  fils  de  Claude 
de  France,  k laquelle  le  roi  Louis  Xll.avail  donné  le  oomle 
de  Blois  «n  dot,  en  la  mariant  au  comte  d’Aogouléme  (de- 
puis François  P').  LauiE. 

ULOMFIK)LéI)  (Cnaauï-Jsiu),  lord-évéque  de  Lon- 
dres, l'un  dos  prélati  les  plus  savants  et  les  plus  influents 
du  clergé  anglican,  naquit,  en  1785 , à Bury  Siiai-Edmuuds, 
dans  le  euinto  de  Suffolk,  où  son  père,  également  bomine 
d’une  grande  et  solide  instruction,  était  maître  d'école.  Il 
dut  aux  excelleuica  leçons  de  son  [lère  1a  counaUaaoce  des 
lettres  grecques  et  latines,  et  alla  terminer  ses  études  k Cam- 
bridge , oü  il  reçut  k diverses  reprises  des  dislioctioiis  ito- 
norifiques.  U avait  déjà,  depuis  I8I0,  administré  diverses 
paroisses,  lorsque  révéque  de  Londres,  appréciant  son  pro- 
fond savoir  en  théologie  et  en  philologie,  le  nomma,  en  1819, 
clvapdain  de»  maison;  peu  de  temps  après,  U fut  pourvu 
delà  prébende  de  Saint-fiotolph,  et  enfin,  en  1828,  promu 
au  si(^  de  Londres.  11  jeta  les  (budemests  de  sa  réputation 
d'érudit  par  son  édition  de  Cailimaqne  ( Londres  ,1815)  et 
de  plusieurs  pièces  d'Eschyle,  notamment  du  PrometMée 
(Cambridge,  1810),  dos  Sept  chf/s  contre  Thèbei  (Cam- 
bridge, 1 8 1 3) , des  Penes  (Cambridge,  1 8 1 4 ),  des  Coéphort» 
(Cambridge,  l834),etder/tpamemnon  (CamUidge,  1825). 
U a aussi  publié,  en  collaboration  avec  Rennd,  les 
Cantnhrigenteii  avec  Monk,  en  1813,  les  Posthxmon* 
Tracli  of  /’orio»,  et,  en  1814,  les  Aâversaria  Portoni. 
Dans  ces  dernières  années , soupçonné  de  penchant  |wur  le 
puséysme,  DIomfield  a eu  à soutenir  bcaucoop  d'attaques, 
auxquelles  il  a répondu  victorieusement  en  se  déclarant 
Itautcmeot  contre  la  bulle  du  pape  en  18.>o,  et  eu  dexli- 
tiiant  le  pasteur  de  Saint- Bainabas,  Bennett,  suiqvecl  de 
crypto-catlioticismc.  Cependant , il  a de  nouveau  soulevé 
l’opinion  publique  contre  lui  en  ÀHendaut  à 31.  Merle  d’Au- 
bigné , à l’t'poque  de  l'exposition  de  l’Industrie , de  préclier 
à Londres  dans  uue  église  du  rite  anglican. 

BLOMFIVXD  (EDoi’Afin-VxtCNTiK) , frère  du  précédent, 
honorablement  connu  aussi  comme  pliUologue,  naquit  en 
1788,  fil  ücs  études  il  Cambridge,  et  visita,  en  1813 , l’Al- 
lemagne, oüil  se  lia,  k Berlin,  avec  Wolf,  et  à DresUu 
avec  Schneider.  A son  retour  en  Angleterre,  U fit  paraître 
dans  k AfttseumcrUicvm,or  Cambridgeclauieai  iVeseor- 
cAes,  d’intéressantes  observations  sur  la  littérature  aUemande. 
Nommé  préiMcateur  k l’i  glised  Sainto-Marie,  à Cambridge, 
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il  entreprit  U traduction  du  DicUonnaiic  ^rrc  alleinaml 
de  Sctmeider,  et  de  la  Grammaire  grtM  qiic  de  ^falllli^t•,  et 
mourut  en  1SI6,  au  retour  d’un  voyajîe  en  SuUse. 

IILOMMAERT(Phiuppk),  un  dt^s  ^crirains  flamands 
le<«  p1u«  né  vers  1809,  vit  à (iand,  romme  un  ' 

riche  particulier,  d(s  revenu-'^  d'une  fortune  considérable 
|>és  1834 , il  s'e?«t  fait  connaître  par  l'insertion  dans  le  jour- 
nal hollandais  l^tlerof/fmïngen  de  poésies  dont  on  peut 
louer  la  aimplicité  et  la  gravité,  mais  dont  les  formes  trop 
rudex  déplurent  au  public.  U a rendu  de  plus  utiles  services 
il  la  littérature  flamande  par  la  publication  de  vieilles  poésies 
flamande.^  du  douzième,  du  treiziéme  et  du  (jualorzième  sii-eJe, 
comme  TheophHus  (Oand,  I83C)  et  Onde  vlaemischf  ge^ 
dlrhten  (Gand,  1H3R-U,  2 '^oî.),  qu’il  a enrichis  de  glos- 
saires et  de  savantes  annotations.  Les  $agus  sont  aussi  une 
de  ses  études  de  prédilection.  L'intérét  qu’il  preml  à la  lit- 
térature allemande  a été  révélé  par  une  traduction  des  ,V»- 
helungen  en  vers  iambiqiies.  ('i-pirndant  son  om  ra^e  capital 
est  l’v4/oMf/e  tjficfnt(ffnis  der  lirhjfn  of  ^'ederduitschers 
(Knixelles,  lSi9),  oii  ü défend  l'opinion  que  les  Pays-Bas 
allemands,  bien  queupanS»  |K>litiqunncnt  de  rAllemagne, 
sont  appelés  h |H>ursuîvrc  le  même  but  que  C4i  dernier  pays 
sous  le  rapport  de  la  culture  hi'^toriqiie.  Blouimaert  a écrit, 
en  outre,  dans  plusieurs  journaux  brdges,  entre  autres 
dans  le  Messagtr  dâs  Sciences  Iltstorigucs.  Il  a cU^i  riis-m 
avec  \>  lUems  un  des  princij>au\  promoteurs  de  ces  p<Hi- 
tions  en  faveur  de  la  langue  llamauite,  qui  ont  tant  occupé 
le  public  Itelge  en  IRiO. 

BLOXD,  mol  dérivé  d’o6f««//fl,qi»i  signifie  paille,  co)J- 
leur  de  paille,  ou  plus  directement  encore,  Mrlon  Ménage, 
de  btadum , blé,  s’applique  il  une  couleur  de  cheveux  qui 
approche  de  relie  des  épU  de  blé , et  qui  est  eu  général  celle 
des  peuples  du  Nord, 

BLOîVDE^.sorte  de  dentelle  en  soie,  le  plu.s  Mvuvent 
noire  ou  blanche,  mais  quelquefois  aussi  rose,  verte  et 
bleue.  blondes  sont  ordinairement  travaillét^  par  des 
femmes  et  des  enfants.  Les  grands  morceaux,  destiné»  à faire 
des  écharpes,  des  voiles,  des  robes , etc.,  sont  fabriqué»  par 
Itandes,  et  ensuite  réuni»  parun  (K>int  pareil  à celui  <lu  ré;eau, 
et  conséquemment  imperceptible.  Celte  opération  délicate 
constitue  un  travail  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  exécution 
détermine,  non  moins  que  le  fini  d«  de^-ins  et  la  n-gularilé 
du  réseau,  le  prix  des  grandes  pièces.  C’est  ce  que  l’on 
nomme  en  terme  de  fabrique  raccroc. 

Le  (lépaiieinent  du  Calvados  c.st  le  centre  de  la  fabrica- 
tion des  blondes.  On  porte  de  quatre-vingt  à cent  tniile  le 
nombre  des  ouvrières , tant  au  rnt  lier  que  rnbovtisseuses. 

l. a  Manche  prend  aussi  pari  à celte  fabrication;  mais  ses 
métiers  produisent  beaucoup  moins  que  ceux  du  Calvatlos. 
Les  blondes  de  Chantilly  sont  assez  eslim<Ts  ; mais  elles 
sont  généralement  moins  bien  raboutics , *:t  leur  blanc  tire 
un  peu  sur  le  verdâtre.  Viennent  ensuite  les  pnxluits  des 
fabriques  de  Mirecourt  (Vosges),  qui  sont  iaférieurs  aux 
blondes  de  Caen  et  de  Cbanlilly,  et  les  blondes  du  IHiy 
( Haute-Loire);  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'on  en  fa- 
brique le  plus  de  basse  qualité  et  à l>on  marché. 

On  fab^ue  aussi  des  blondes  en  Suisse  et  dans  la  Saxo  ; 
mais  quelques  maisons  seulement  s'en  occupent,  et  lt>s  pro- 
dufls  que  l'on  en  tire  ont  moins  de  blancheur  et  de  ferureté 
que  les  nôtres,  et  ne  sont  presque  toujours  que  des  copu^ 
de  nos  destins. 

BLONDEL  ou  Bl^ONOI.WS,  surnommé  de  I\'cesles,  du 
beudesansHiittec,  fut  un  des  plus  célèbres  trouvères  du  dou- 
zième siècle.  Étant  allé  en  Angleterre , Il  ne  tarda  pas  à de- 
venir le  favori  de  Richard  Cœur  de  Lion , qu‘il  accompa- 
gna en  Palestine.  Ce  prince  ayant  été  arn'té  à son  retour 
par  le  duc  d'Autriche  Léopold,  Blondel,  s'il  faut  en  croire 
un  chroniqnmr  anglais  fort  ami  du  meneilleux , parcou- 
nit  sous  un  déguisement  toute  rAltcmagnepour  cbcrclier  son 

m. ilire  chéri.  Arrivé  dans  les  environs  du  château  de  Lœ- 


BT.OOMÉRISME  303 

venstein  en  Autriche,  il  apprit  qu'un  priMonler  <le  distinc- 
tion y était  enfenné.  Après  d’inutiles  efforU  pour  le  voir,  il 
se  plaça  en  face  d'une  tour  grillée  dans  laquelle  gémissait 
le  prisonnier,  et  .se  mit  À chanter  un  air  qu'il  avait  composé 
avec  Hichanl.  A peine  eut-il  terminé  la  première  strophe, 
qu'une  voix  lui  répondit  du  fond  de  la  tour  et  adteva  la 
chanson.  Ce  lut  ainsi  que  Blon<lel  découvrit  le  roi.  llseliAta 
de  retourner  en  .^nglelerre.  Une  anibnssaile  envoyée  à l'em- 
pereur obtint  la  liberté  de  RiclMrd  moyennant  une  rançon 
de  330,000  liuircs  d'argent.  Cette  tradition  a servi  tle  texte 
k maint  pneiue,  et  fait  le  sujet  d'un  joli  opéra-comique  de 
Sèdaiiie  dont  Grétry  composa  la  musl<(tte.  De  toutes  les 
p<H'sies  du  Blondel,  il  n'en  est  venu  jusqu’à  nous  (pi'un  petit 
nombre,  qui  se  conservent  manuscrilt^  à la  Bildiollièque  Na- 
tionale et  a la  bibliulltèque  de  l’Arsenal  à Paris. 

BLONDEL  (Fav^içois),  littérateur,  architecte  et  iug«‘- 
nieur,  né  à Ribemont,  en  Picardie,  en  1617,  et  mort  te 
21  j invier  16S6,  était  fils  d'un  professeur  de  mathématiques 
qui,  n'ayant  pas  de  fortune  à lui  lasser,  voulut  du  moins 
lui  donner  des  moy  eus  de  sVn  faire  une  par  sesrsumaiKsances, 
et  prit  grand  soin  de  son  éducation.  Après  avuir  voyage 
plusieurs  années  comme  gouverneur  du  jeune  rotnie  de 
Bricnne,  fils  du  ministre  Lomenic,  Blondel  fut  employé 
dans  diverses  nèg«tciations , visita  ll^ypfe,  et  en  1G39  ü 
se  rendit  à Cunslanlinople , en  qualité  d’envoyé  extraordi- 
naire, au  sujet  de  la  détention  de  rainl>assadeur  français. 
Le  .succès  qu'il  obtint  dans  cette  atTaire  lui  vatiii  un  brevet 
de  cunseiller  d'Lut,  et  il  fut  chargé  d'enseigner  au  premier 
dauphin  les  lettres  et  U>s  mathématiques. 

Ce  n'est  que  vers  l'anuét*  1605  que  Blomlel  dirigea  son 
esprit  vers  l'architecture.  Il  rétablit  un  pont  sur  la  Charente 
k .Saintes,  et  le  décora  d’un  arc  de  tiioinplie.  1669  il 
fut  admis  à l'Académie  des  Sciences,  et  Louis  XIV  onlonna 
que  les  travaux  public»  qui  u*  feraient  à Paris  seraient  exé- 
cutés d'après  ses  plans.  C'est  alors  que  Rlondd  dirigea  la 
restauration  des  portes  Saint-Antoine  et  Saint-Bernard,  et 
lit  élever  la  porte  Saint-Denis.  Ce  dernier  ouvrage  a siifli 
|K)ur  lui  faire  un  grand  nom.  C’est  un  monument  du  plus 
beau  style,  et  qui  ne  nous  lais.se  riai  à envier  dans  ce  genre 
aux  anciens  {voyez  Aac  de  nuoMPHE,  t.  1'%  p.  718).  Ce 
travail  valut  à son  auteur  la  place  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur â rAcadémie  d’Archilcflure,  dont  il  avait  obtenu  la 
foiidnlhin. 

Blondel  fit  preuve  de  goût  et  du  hardiesse  dans  son  pa- 
rallèle d’Horace  et  de  Piiidare,  en  élevant  le  premier  an- 
do&'ius  du  second.  Pour  apprécier  le  luérile  lic  cette  opinion, 
il  faut  se  rappeler  que  U littérature  en  cUit  à une  e|K)que 
de  servilisme  aveugle  pour  rantiquite,  et  surtout  |>our  l'an- 
tiquité grecque.  Cliose  tingulièrel  taudis  que  Bloiidul  et  Ic.v 
Perrault  s'inspiraient  dans  leurs  monument»  des  pliisl>e>uu 
roodélc.s  de  l'antiquilo  grecque  et  romaiue,  il»  se  con-s|i- 
luaicnt  un  littérature  le»  défenseur»  de  la  liberté  du  |)ensef 
cl  d'écrire. 

Blondel  était  lecteur  de  nuthémaüqucs  au  Collège  de 
France;  il  le»  avait  c'tudiue»  dan»  toute»  leurs  application», 
cl  surtout  dans  leur»  rapports  avec  l'art  de  la  guerre,  il 
pen.»a  qu’il  »c‘rait  utile  à sou  pays  eu  comp«)sant  <leux  trai- 
té», l’un  sur  Tait  do  tirer  les  boml)CS,  l'autre  sur  l'art  de 
fortifier  les  places  (.Yowi’r//e  manière  de  /ortifier  les  pla- 
rr.f,  1683),  et  lu»  prt’aenla  à Louis  XiV,  qui  applaudit  à 
leur  mérite,  et  récompensa  Blondel  par  le  gra<lc  de  nuréchal 
de  camp. 

Son  neveu  Jean-t'iançois  Beordei,  qui  éleva  le  palai.» 
archiépiscopal  do  Cambrai,  le  portail  delà  cathédrale  de 
Metz,  etc.,  a aussi  écrit  sur  l'architecture.  Né  eu  170ô»  il 
est  mort  en  (774. 

BLOOMEIUSME.  H n'y  a pas  encore  un  an  que 
quelques  fille»  d'Lve  s'avisèreul,  de  l'autre  côté  de  la  Man- 
che, de  irreltre  ce  que  la  pruderie  anglaise  appelait  aulrefoia 
le  vêtement  nécessaire.  Cela  fit  quelque  scandale.  Ces 
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daroe^  demandèrent  k s'expliquer  dans  des  clubs  y et  elles 
nous  apprirent  qu'elles  s’ap|ielalent  bloomrhs/es  y du  nom 
de  >1*^  Amèlia  Bloomer,  laquelle  avait  inventé  et  répandu 
letir  costume.  Ce  costume  cnnsistait  en  un  pantalon  sans 
jupon,  et  en  une  casaque  avec  tunique.  Elles  jutaient, 
ces  dames,  que  madame  Dloomer  était  une  très^exceilente 
femme,  é|x>used'un  avocat  éminent  de  Boston  (^Jats-l'nis) 
et  colonel  de  la  milire.  De  plus,  madame  Bloomer  était 
bien  faite,  disaient-elles;  et  loin  de  répudier  les  lois  de  la 
pudeur,  c'étul  au  contraire  parce  qu’elle  croyait  le  costume 
actuel  des  femmes  trop  mondain  qu'elle  avait  ima^nc  de 
rapprocher  celui  de  son  sexe  des  babils  des  hommes.  Les 
Anglais,  peu  galants,  huèrmt  ks novatrices,  et  U leur  fallut  re- 
noncer A montrer  leurs  charmes  enfermés  dans  le  gracieux 
costume  des  hussards.  Deptiis,  les  journaux , sans  doute  pour 
mettre  fm  au  bloomérisme,  nous  onlannoncé  que  M"*  Bloo> 
mer  avait  été  tuée  par  son  mari. 

BLOOMFIELD  (Robext),  poète  ouvrier  anglais,  né 
le  3 décembre  1766 , à Hooington,  était  fils  d'un  tailleur  de 
campagne,  qui  l’envoya,  en  i7Hl,à  Londres  pour  apprendre 
l’état  de  cordonnier  chex  son  frère.  La  fréquentation  de 
quelques  chapelles,  des  visites  au  tliéâtre  de  Covfnt-Gnr- 
ffen  y la  lecture  de  quelques  livres , l'introduisirent  bientôt 
dans  un  monde  nouveau , où  il  trouva  peu  k peu  les  élé- 
ments de  sa  véritable  vocation.  Ainsi , U devint  poete  pres- 
que sans  le  savoir.  Un  jour,  il  récitait  devant  son  frère  une 
chanson  populaire,  qu’il  avait  c.omposée  sous  une  forme  an- 
('ienne  ; celul-ri  lui  proposa  de  roffrir  à l'éditeur  du  I^ndon 
Magazine,  qui  l'accepta.  Ce  petit  prH>me  était  intitulé  ia 
Laitière.  Le  suivant , le  Retour  du  yavigateur,  fut  éga- 
lement bien  accueilli  du  public.  Les  Saisons  de  Thomson  , | 
le  Paradis  perdu  de  Milton , et  d’autres  bons  ouvrages , 
étaient  la  lecture  favorite  et  tiabituelle  de  Robert,  et  en 
firent  le  créateur  d'un  genre  de  poésie  que  les  Anglais  met- 
tent pour  l’ensemble  à côté  de  celle  de  Thomson,  mais  bien 
aii-desaus  pour  les  détails.  Il  conçut  k la  campagne,  mi  il 
s'arrêta  pendant  qndquo  temps  en  1766,  l'klée  de  son  poème 
le  Valet  du  Fermier,  qui  porte  le  cachet  de  l’Iiuroeur aimable 
et  gaie  de  l'auteur.  Il  n’y  travailla  cependant  pas  dans  des 
circonstances  très-favorables,  car  il  était  encore  coiiqiagnon 
rordimnier,  et  habitait  une  petite  chambre  sous  les  toiu.  Un 
docteur  en  droit,  nommé  Capel  Loffl,  qui  lut  ce  poeme 
en  1799,  en  fut  teltemeot  satisfait  qu'il  résolut  de  le  faire 
imprimer,  en  société  avec  un  de  ses  amis  nommé  GUI.  L'im- 
pression eut  lieu  en  effet  l’année  suivante,  en  1800.  On  a 
encore  de  Bloomfield  un  recueil  de  poésies  pastorales , qui 
ont  été  traduites  en  français,  sous  le  titre  de  Contes  et  chan- 
sons  champêtres,  par  E.  de  I.avaisse,  et  publiées  à Paris 
en  1802.  Nous  avons  une  traduction  du  Valet  de  Fermier 
par  E.-F.  Allard  ( Paris,  1800),  cl  une  autre,  parT.-P.  Ber- 
tin,  de  V Histoire  du  chapeau  neuf  du  petit  Daoy  (Pa- 
ris, 1818).  Bloomfield  n'abandonna  jamais  son  métier  de  cor- 
donnier. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  perdit  par  trop  de  bonimmie 
tout  cc  qu’il  pos.sé«lait.  Devenu  aveugle,  il  mourut  à Slief- 
ford,  le  19  août  1873.  Ses  Poems  ont  souvent  été  réimpri- 
mé-s à Londres,  notamment  en  184&. 

BLOUSE.  Ce  vêtement  est  le  sayon  iks  Gaulois.  Il  a 
conservé  son  nom  originaire  üan.s  quelques  contrées  de  U 
France  méridionale.  Ikpuis  vingt  srèctes,  le  sayon  ou  blouse 
n'a  pas  cessé  d’ètrc  l'Iiabillement  onlinaire  des  voituriers  et 
des  hommes  de  peine;  seulement  U se  compusait  de  peaux 
cIk-x  Im  Gaulois  : il  est  maintenant  d'étoffe;  et  les  monta- 
gnards (les  Pyrénées,  les  villageois  du  Médoc , le  portent  en- 
core tel  qtte  le  portaient  les  Gaulois.  L’usage  de  la  blouse 
s'est  beaucoup  étendu  depuis  quelques  années  : c'est  le  vê- 
tement de  travail  des  artistes , et  lès  ouvriers  appellent  bor- 
geroHS  des  deini-bk>u&es  qui  ne  descendent  qu'aux  reins.  La 
blouse  est  i'iinirorme  national  des  milices  citoyennes  dans 
k*s  campagnes. 

PeiMiant  l luver,  il  est  dans  l'usage  ordinair*'  que  1(^  vil- 


lageois. les  voituriers,  resnpUcenl  la  blouse  de  toile  par  une 
limousine,  espèce  du  manteau  (fétofre  de  laine  commune , 
froncé  dans  sa  partie  supérieure,  et  sans  autre  façon.  La  li- 
mousine, moins  ample  que  le  manteau,  ne  diffère  de  la 
blouse  que  parce  qu'elle  est  ouverte  dans  toute  sa  loogueui- 
par  devant. 

Le  plus  simple,  le  plus  commode  et  le  moins  coûteux  des 
vêtements,  U blouse,  ne  semble  pas  l’apanage  de  la  fortune; 
cependant  elle  ne  dénote  pas  toujours  la  misère.  Elle  est 
plutôt  le  symbole  du  travail.  Il  y a aussi  la  blouse  des 
touristes,  la  blouse  des  citassrurs,  la  blouse  des  enfants. 

Après  la  révolution  de  Février,  la  blouse  joua  un  très-grand 
rôle  dans  les  événements.  Cliacun  voulait  être  ouvrier  ; et 
pour  le  prouver  encore  mieux , beaucoup  endossèrent  la 
blouse.  Vanité  des  vanités!  La  force  était  alors  avec  le 
nombre,  et  on  ne  pouvait  pas  penser  qu’elle  l'abandonueraU 
si  tût.  Que-  de  gens,  semblables  A ces  cruches  (jui  ne  se  baissent 
que  pour  se  remplir,  se  faisaicot  petits  dans  l'espoir  de 
grandir  plus  vite  1 Partout  on  entendait  dire  aux  démocrates 
que  l’on  ne  voulait  pas  changer  les  habits  en  blouses,  mais 
les  blouses  en  Ikabits  ; et  cependant  c'était  tout  le  contraire 
qui  arrivait  : les  blouses  augmentaient  en  nombre.  Mais  un 
jour  la  blouse  se  retourna  contre  U blouse,  sous  1a  conduite 
dos  luü>its  brodés , et  bientôt  ce  qui  resta  de  blouses  ne  fut 
plus  regardé  que  comix>e  une  vile  multitude.  La  blouse 
a ix'pris  son  rang.  Les  événements  de  décembre  lui  ont 
rendu  ses  droits. 

BLOUSES  {Géologie).  Voyez  Br.noizxs. 

BLUCHER  (Gebhaju)  Lebcbecitt  nr.),  do  It  maison  de 
Gross-Reiisow,  dans  le  .Mecklenbourg , prince  de  Wahl- 
stadt , feld-maréchal  de  Prusse  et  chevalier  de  presque  tous 
les  oi^res  militaires  d'1-Uirope,  naquit  A RostocA,  le  16  dé- 
cembre 1747.  Son  père,  capitaine  de  cavalerie  au  service  de 
Hesse-Cassel , l’envoya  a l'Age  de  quatorze  ans  A llle  de 
Riigon,  où  la  vue  des  hussards  suédois  lui  inspira  le  désir 
d’embra.sser  l'état  militaire.  En  vain  ses  parents  cherchèrent 
A l'on  détourner.  Le  jeune  Bluclier,  ne  prenant  conseil  que 
de  sa  passion  naissante,  prit  du  service  en  qualité  de  cadet 
dans  le  régiment  dont  l’aspect  avait  décidé  de  sa  vie  entière. 
Il  fil  sa  première  campagne  contre  la  Prusse,  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  le  même  régiment  de  liussard.s  pnissiens  qu'il 
commanda  dans  la  suite  avec  tant  de  distinction.  ]je  colo- 
nel Belling,  alors  chef  de  ce  régiment , le  détermina  A en- 
trer au  service  de  la  Prusse , et , par  suite  d'un  échange  de 
prisonniers,  Bluclier  fut  nommé  Ik-utenant  dans  ce  rnèuie 
régiment.  Victime  d’un  passe-droit , le  jeune  lieutenant 
donna  sa  démission  en  1777;  et  alors,  prenant,  suivant  l’u- 
sage établi  dans  les  armées  du  nord  de  l’Europe,  le  titre  du 
grade  immédiatement  supérieur  A celui  qu'il  avait  rempli , 
U se  retira  dans  ses  foyers  comme  capitaine  de  cavalerie  en 
retraite,  pour  se  vouer  désonnais  exclusivement  A l'écouo- 
mie  agricole.  Il  acheta , avec  la  dot  de  sa  femme , la  terre 
de  Gross-Raddow  en  Poméranie,  et  devint  en  1794  conseil- 
ler provincial. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II , il  re^iril  du  service  comme 
capitaine  dans  son  ancien  régiment.  Il  en  tut  nommé  colonel, 
et  se  distingua  en  cette  qualité,  en  1793  et  1794,  sur  les 
bords  du  Rhin.  Orchies,  Luxembourg,  Franrkejistein,  Op- 
penheim  (16  janvier  1794),  Kirrweiior,  Edoslieim,  dans  le 
Palatinat,  furent  tour  A tour  témoins  de  sa  bravoure.  Apr«'*s 
rafiaire  de  Leystadt  ( 18  septembre  1794),  si  glorieuse  pour 
lui , il  passa  A l’armée  d’observation  du  bas-Rhin  en  qualité 
de  général-major.  En  1807 , il  prit  possession  d’Erfiirt  et  de 
Mulhausen  au  nom  du  roi  de  Prusse.  La  guerre  qui  éclata 
en  1806  le  conduirit  sur  le  champ  de  bataille  d'Auerstaedt 
( 1 \ octobre  ).  Il  accompagna , avec  1a  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie,  le  prince  de  Hohonlohe,  dont  il  formait  le 
flanc  gaucl»e  , dans  sa  retraite  en  Poméranie.  I..a  distance 
qui  séparait  le-s  deux  corps  d’année  étant  devenue  trop  con- 
sidérable pour  pouvoir  être  franchir , même  par  des  marclics 
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forcées  d«  jour  et  de  mût,  le  prince  de  Hobeolohe  se  rit 
forcé  de  mettre  bas  les  annes  à Prenztau.  Blucber,  à qui  par 
là  1a  route  de  Steltlo  se  irouTs  coupée , fut  obligé  de  se  je* 
ter  dans  le  Mecidenbourg,  o6  il  opéra,  près  île  Dambeck , 
sa  jonction  aree  le  corps  d*année  du  duc  de  Weimar,  que 
commandait  le  prince  Guillaume  de  Branssvick*<£ls;  mais 
toutes  ces  dilTéreoles  troupes  étaient  trop  fatiguées  pour 
tenter  rien  de  décisif.  Ayant  sur  son  flanc  gauche  le  corps 
du  grand-duc  de  Berg,  en  face  1a  division  do  i^ioce  de 
Ponte-Corvo , et  sur  sa  droite  edio  du  maréchal  SouU , Blu- 
cher  ne  vit  rien  de  mieoi  à faire  que  de  se  retrandicr  der> 
riére  la  Trave  pour  garantir  aussi  longtemps  que  possible 
roder  de  l’approche  des  troupes  françaises.  C'est  ainsi  qu'il 
envabit  le  territoire  de  1a  ville  libre  de  Lubeck  ; mais  cette 
rille,  fortifiée  à la  hâte,  fut  emportée  d'aaaaut  par  l'année 
française,  et  Blucber,  contraint  de  se  retirer  promptement 
avec  ses  troupe* , n’ayant  aucun  moyen  de  se  détendre  et 
de  faire  une  plus  longue  retraite , fut  contraint  de  capituler 
le  6 ou  le  7 novembre,  aux  environs  de  Ratkow,  village  près 
de  Lubeck.  II  n’en  vint  toulelois  à cette  extrémité  qu'après 
avoir  obtenu,  non  sans  peine,  que  la  capitulation  contieodralt 
la  clause  expresse  : « qu'il  n'avait  accepté  la  capitulation 
qui  lui  était  oCTeiie  par  le  prince  de  PoDle-Corvo  que  ré- 
duit à la  dernière  extrémité  par  le  manque  absolu  de  vivres, 
de  fourrages  et  de  mnnitioas  ». 

Blucber  lut  donc  fait  prisonnier  de  guerre,  mais  fl  fut 
bieotét  éebuogé  contre  le  gàiéral  Victor,  et  nommé,  aus- 
sitét  après  son  arrivée  à Kmoigsberg , au  cooimandement 
d'on  corps  d’armée  qu'on  embarqua  immédiatement  pour 
aller  défendre  StraUnnd,  et  seconder  les  entreprises  de  la 
Suède.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  Blucber  fut  employé  an 
flépartement  de  la  guerre.  Il  obtint  ensuite  le  commande- 
ment supérieur  de  la  Poméranie,  mais  fut  bientôt  mis  à la 
retraite,  ainsi  que  d’autres  hommes  de  mérite,  sur  la  de- 
mande expresse  de  Napoléon,  n ne  prit  aucune  part  à l’ex* 
péditioQ  du  corps  d’armée  auxiliaire  pniuien  envoyé  contre 
la  Russie  pendant  l’été  de  1811;  mais  lorsque  la  nation 
prussienne  se  leva  en  masse  pour  combattre  l'oppression  de 
Napoléon,  Bluclier,  déjà  âgé  de  soixante-dix  ans,  fut  Fim 
des  instigateurs  Ira  plus  ardents  de  cet  élan  patriotique.  11 
obtint  le  commandement  généra]  dea  troupes  pnissiennea 
et  du  corps  d’armée  russe  du  général  Winzlngerode , corps 
qui,  dans  la  suite,  fut  détaclié  de  son  eommaodîeinent. 
Alexandre  récompensa  1a  rare  valeur  dont  il  fit  preuve  à 
la  bataille  de  Lu  (zen,  le  1 mai  1813,  par  la  décoration  de 
l'ordre  de  Saint-Georges.  Les  journées  de  Bautzen  et  de 
llainau  ne  furent  pas  moins  glorieuses  pour  lui;  Rlu- 
cber  battit  à Katibacb  le  maréchal  Macdonald,  et  fit 
évacuer  aux  Français  la  Silésie.  Son  corps  d’armée  prit  dès 
lors  le  nom  d’armée  de  Silésie.  Napoléon  chercha  vaine- 
ment à arrêter  dans  ses  succès  le  rletu;  général  de  hus- 
sardi,  comme  il  l'appelait.  Le  8 octobre,  Blucber  passa 
l'Elbe  prèa  de  Wartembourg,  et  par  cette  manœuvre  har- 
die força  la  grande  armée  de  Bohême,  aux  ordres  do 
prince  de  Schwarzemberg,  et  ramée  du  nord,  commandée 
par  le  prince  royal  de  Sutric , à déployer  (dos  d’activité. 

Les  journées  mémorables  de  Leipzig  approcbaleut  Le 
16  oclobra  1813  Blucber  remporta  des  avantages  signalés 
sur  le  maréchal  Marmont,  près  de  Mœckem,  et  s’avança 
jusqu’aux  faubourgs  de  Leipzig.  La  défoHe  des  Français 
dans  la  journée  do  (8  est  due  en  grande  partie  à ses  efforts 
réunis  à ceux  du  prince  royal  de  Suède , et  le  19  ce  furent 
les  troupes  da  général  Bbcl^er  qui  entrèrent  les  premières 
dans  la  ville.  La  promptitode  remarquable  et  l’art  particu- 
lier avec  lesquels  11  dir^mit  ses  attaques  lui  avaient  déjà 
valu  de  la  part  dea  troupes  russes,  au  commencement  de 
la  campagne,  le  suniom  de  maréchal  Voncjn  ts  : (en  avant  !) 
Dès  lors,  ce  fut  son  glorieox  surnom  dans  toute  l’Allemagne. 

Le  l*'  janvier  1814  0 le  porta  sur  le  Rliin , à la  tète  de 
Tannée  de  Silésie,  composée  de  deux  corps  prussiens,  deux 
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corps  russes,  un  corps  hessois,  et  d’un  corps  de  troupes  do 
différentes  nations.  11  occupa  Nancy  le  17  janvier;  rem- 
porta le  1''  février  un  avantage  marqué  à U RoUiière,  H 
marcha  audadeusement  sur  Paris.  Cependant  les  cot|k 
d'armée  qu’il  commandait  furent  mmnentanément  repouss«‘:. 
par  Napob^n;  et  ce  ne  fut  pas  sans  des  pertes  considé- 
rables qu'il  o^ra  sa  retraite  sur  CItàlons.  11  traversa  en- 
suite l'Aisne  près  de  Snts.«ons,  opéra  sa  jonction  avec  l’ar- 
mée du  Nord,  gagna  la  bataille  de  Laon  sur  l’empereur 
en  personne , et  vint  prendre  position  devant  Paris  avec 
Schwar/emlierg.  La  jotirnrâde  Montmartre  ( 30  mar.s  1814  ) 
couronna  cette  mémorable  campagne,  et  le  31  mars  1K14 
Blucber  entra  en  triompliateur  dans  la  capitale  de  Tempiro 
français. 

lA  roi  de  Prusse  lui  donna  alors  le  litre  de  ;»rinre  (/e 
WttliUtadt  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
près  de  la  Katzboch,  et  accompagna  cette  nomination  d'une 
riche  dotation.  Il  suivit  les  monarques  alliés,  ou  mois  de 
juin’ suivant,  eu  Angleterre,  et  y fut  reçu  avec  eiitliou- 
slasme.  L'université  d’Oxford  le  nomma  solennellement  doc- 
teur en  droit  ; ridicule  honneur,  que  le  vieux  général  accepta 
naïveroent,  et  qu'il  partagea  d’ailleurs  avec^’latof,  l'hetman 
des  Cosaques. 

En  1815,  Tempcrcur  a>ant  repani  à la  léte  d'une  armée. 
Bluclier  conduisit  rapidement  ses  troupes  dans  les  Pay«- 
Bts.  Le  15  juin  Napoléon  Tattaqua  avec  vigueur,  et  le  leu  - 
demain  Blucber  perdit  contre  le  grand  ca(fltaine  la  u-lébr. 
bataille  de  Ligny.  Il  y fut  en  grand  danger  de  perdre  U 
vie , ou  tout  ou  moins  la  liberté , par  la  chute  de  son  che- 
val, sous  le  corps  duquel  il  se  trouva  comprimé  un  instant. 
Au  moment  le  plus  4À:isif  de  la  journée  du  18,  Blucber  se 
présenta  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  Prussiens,  et 
tomba  sur  les  derrières  et  le  flanc  de  Tannée  française,  que 
Grouchy  était  choigé  de  couvrir.  On  peut  dès  lors  lui  assi- 
gner la  plus  grande  part  de  la  victoire  de  Waterloo. 

Après  l’entrée  des  alliés  dans  ParU,  Dluclicr  luoulra  contre 
les  vaincus  une  animosité  qui  a beaucoup  nui  à la  justice 
que  tôt  ou  tard  les  Français  lui  eussent  rendue  comme  gé- 
néral. Ils  ne  virent  en  lui  qu’un  chef  de  hordes  barbares, 
l’emportant  mioore  sur  ses  subordonnés  par  son  ignoble  fé- 
rocité et  sa  ridicule  arrogance;  et  c'est  justice  que  de  re- 
oonnaltre  qu’il  sembla  prendre  plaisir  luî-mème  à justifier 
ce  Jugement  sévère  et  partial  en  afflcliaut  liautcoMMit  les 
sentiments  les  moins  nobles  et  les  moins  généreux.  AUn  de 
lui  témoigner  sa  reconnaissance , le  roi  de  Pnisse,  Frédéric- 
Guillaume  III,  erra  uniquement  pour  Blucber,  déjà  en  pos- 
session de  tous  les  honneurs,  un  ordre  particulier,  dont 
les  insignes  consislaient  en  une  croix  de  fer  entourée  de 
rayons  d'or. 

Après  la  paix  de  Paris , le  prince  Blucber  se  retira  dans 
ses  terres.  Il  mourut  le  13  septembre  181!),  à la  suite  d'une 
courte  maladie,  dans  son  domaine  de  KriblowiU,  à Tàge 
de  soixante-dix-sept  auf.  I^  roi  de  Pnisse  lui  a fait  érigt.r 
à Berlin  une  statue  de  douze  pieds  de  haut,  modek'e  (>ai- 
Raueb , et  fondue  par  Rcisinger  et  par  un  Français  uomini- 
Lequine.  Le  piédestal  qui  la  supporte  a quatorze  pieds  de 
liaut , et  est  orné  de  bas-reliefs  représentant  ses  principaux 
faits  d'armes.  Une  statue  a été  (>arcil)enient  érigée  en  sou 
honneur  à Bresiau , en  1837. 

BLUE*RIDGÉ»  Voyez  .\llecu\.vys  et  Buiits  (Mon- 
tagnes). 

BLUET,  BLEtLT,  BLAVET,  BLAN'ÉOLE  ou  BAR- 
BEAU, mot  fait  de  la  basse  latinité,  blavtus  ou  blavuif 
ou  de  Tallenumd  blau , qui  signifient  bleu;  genre  de  la  fa- 
mille des  cynarocépliales  et  de  la  syngénésic  (tolygamie 
frustanée.  Le  bluet  commun,  auquel  Toumefort  a donné  !e 
nom  de  cyanns  segetum,  et  Linné  celui  de  ceniaurea  cyii- 
ntti,  est  une  plante  annuelle  à fleurs  bleues,  qui  pousse 
naturellement  et  se  ressème  d’elle-même  parmi  ks  blés , 
qu'elle  étooffe  souvent.  Le  seul  moyen  de  la  détruire  csi  de 
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faire  auce^er  a la  culture  liea  cer^al««  une  récolte  de  1«> 
gunies  f qui  pcnntH  de  l'arracher  à mesure  quVUc  parait,  ou 
d'y  Miner  du  trèlie , qui  l'étoutfe  à aoti  tour. 

Le  bluet  n'eat  pu  sans  agrément  dans  les  jardins,  où 
la  culture  et  les  soins  en  augmentent  ta  beauté  naturetie.  On 
en  faisait  autrefois  un  grand  usage  en  médecine;  on  en 
tirait  une  t-au  iliâtillée,  qu'on  employait  pour  les  maladies 
desyeuK  (d’où  le  bluct  avait  reçu  le  nom  de  casse-Iuneftes}, 
mais  qui  pa5>se , près  des  praticiens  éclairés , pour  n'avoir 
(>a$  plus  de  vertu  que  l'eau  pure. 

BLUET  O’ARBÈRES  (Berkard),  personnage  ex- 
««ntrique , dont  le  nom  est  bien  connu  des  bibliomanes , 
et  ilont  Nodier  a parlé  dans  un  travail  spécial  sur  U bi- 
MtP^rfipfiie  de*  fou*.  Dès  V IntUulatïon  et  Recueil  de 
tonUi  tes  oeuvres  y Bluet  vous  avertit  qu'if  ne  sçatt  ny 
itre  ny  écrire,  et  n'y  ajonuiis  apprins.  Né  près  de  Genève, 
<m  1566,  dans  une  famille  de  paysans,  Bluet,  d’après  le 
récit  qu'ii  a tracé  de  son  existence,  garda  les  montons 
<laus  son  enfance , bit  ensuite  rbarron , et  joua , auprès  de 
quelques  genliliâtres  savoyards  très<okifs  et  peu  délicats 
ilans  leurs  amusements , le  rôle  d'un  fon  en  titre  d'oftice. 
L'ambition  lui  monta  un  jour  à la  tète  ; à l'ége  de  trente- 
quatre  ans , il  vint  à Paris  ; U s'octroya  à bn*mème  les  titres 
de  comte  de  Permission  et  do  chevalier  des  ligues  des  xiii 
Vantons  Suisses.  11  iiiiaglua  de  faire  imprimer  quelques 
feuillets  où  il  consignait  des  rêveries  amphigouriques;  il  les 
colportait  dans  les  rues;  il  montait  dans  les  maisons  pour 
les  vendre.  Il  dédiait  cliacun  de  ses  livres  ou  fragments  à 
quelque  personnage  do  la  cotu*,  obtenant,  en  échange  de 
Mt»  llaltcHes  liypexholiquos , un  pen  d'argent  ou  des  objets 
de  diverse  ualure.  Il  noos  apprend  qu’il  reçut  du  duc  do 
Houülun  six  écus,  de  Jacques  le  Roy  une  rame  de  papier, 
d'iino  duchesse  de  l'iandrcs  un  double  ducat,  de  madame 
de  Puyenne  une  aune  de  toile  blanche,  du  prince  d’Orange 
un  écu , du  comte  de  Groilay  une  pislole  fausse.  Henri  IV, 
quoique  asset  peu  généreux , se  montra  libéral  à l’égard  de 
lUuct  d’Arbères;  il  lui  accorda  trois  cent  quarante  écus  en 
diverse  fois  ; il  lui  Ht  cadeau  d'une  chaîne  d’or  valant  cent 
écus  ; il  finit  par  le  gratifier  d'une  pension  de  cent  livres 
tournois.  Ce  fou,  qui  n'était  peut-étro  pas  aussi  insensé  qu'il 
voulait  le  paraître,  récolta,  de  son  propre  aval,  plus  de 
quatre  mille  écus,  somme  fort  considérable  pour  l’époque. 

L'oeuvre  de  Bluet  se  compose  de  t7S  on  de  IM  livres; 
mais  ils  ont  eu  le  même  sort  que  ceux  de  Sophocle  et  d’Es- 
cbylo,  de  Tite-Live  et  de  Tacite  : U n'en  est  venu  jtisqu’è 
nous  qu'une  partie;  on  connaît  les  livres  1 ù si»,  9t  ù 113, 
Ul  à 173;  le  reste  semble  perdu  sans  retour.  Il  est  à 
propos  d'observer  que  divers  livres  ont  élé  réimprimés 
avec  des  difTérenres  notables.  On  ne  connaît  que  quatre  ou 
dnq  exemplaires  de  ce  recueil,  et  11  faudrait  les  réunir  tous 
pour  obtenir  un  exemplaire  complet  des  137  livres  connus  et 
lies  livres  doubles.  Le  prix  que  les  amateurs  donnent  d’un 
volume  de  Uluel,  lorsque  se  présente  (et  elle  n'arrive  pas 
tous  les  vingt  ans)  l’ocxasion  d'en  faire  l'emplette,  suffirait 
pour  se  rendre  propriétaire  de  tous  les  cbefs-d’œuv  re  de  la 
littérature  françai>e.  A la  vente  MaoCarlby,  en  1916,  un 
exemplaire  fut  adjugé  à SOO  fr.,  et  passa  en  Angleterre  ; 
remis  aux  enchères  quinte  ans  plus  tard , il  trouva  acqué- 
reur ù 20  livres  sterling. 

Ce  lut  en  I6ü0  que  le  comte  de  Permission  commença 
l'impres-ion  de  ses  extravagances , où  le  vulgaire  eberebait 
des  profdiéties  cachées.  Un  très-rare  opuscule  en  vers,  in- 
titulé : Tombeau  et  testament  du  feu  comte  de  Per- 
mission, nous  fait  «avoir  qii'cn  1G06,  la  peste  faisant  dos 
ravages  è Paris,  il  voulut  s'abstenir  de  toute  nournture 
)»en<iant  nesif  jours  et 

par  U prière 

Cbssscr  la  furrur  pb  arrièrr 
l>e  Dieu,  jttjtrfnpfil  irrité 
crue  grande  cité. 
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Mail  l«  êiiitnM  jour,  8>lut  rmdn  dans  le  cimHl^rF  Mnt- 
Elioine , U tomba  en  déraniuice , 

Et  l«  mort  lui  «ilia  les  yrui, 

SoD  4me  s'rnvoUot  lut  cirai. 

Gustave  Brujiet. 

BLUETTE.  Au  propre,  c’est  une  élincello.  Au  figuré, 
on  appelle  ainsi  une  légère  et  petite  compo^itkm  dont  Tes  * 
prit  seul  (ait  tous  les  frais;  on  doit  donc  n’y  chercher  ni 
abondance  didées  ni  chaleur  de  sentiment  ; un  plan , qu^ 
qu'il  soit , n’est  pas  même  indispensable  : H ne  s'agit  que 
d’amuser  ou  d’éMouIr  un  instant.  A la  naissance  d'tuie  lit- 
térature, les  bluettes  ne  sont  pas  entièrement  è di^aignrr; 
si  elles  ne  contribuent  pas  à donner  au  goût  une  direction 
élevée,  elles  piquent,  dies  éveillent  du  moins  la  curiosilé; 
elles  mettent  enfin  sur  la  route  des  plaisirs  fntelleriiieJs.  On 
dte  quelques  bluettes  qui.  venues  k propos,  ont  une  place 
impett«ptlbiu  dans  les  bibliothèquct  et  se  sont  conservées 
pendant  qudque  temps  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Les 
femmes  aiment  les  bluettes;  souvent  dIes  les  {n.sptrviit.  I.es 
jeunes  gens  partagent  ce  penchant,  mais  Us  s’en  corrigent 
plus  tard.  A une  époque  comme  la  nôtre,  les  bluettes  pro- 
prement dites  n’ont  aucun  prix  : le  public  ne  saurait  1rs 
comprx^re  ; son  attention  est  trop  vivement  préoccupée  par 
de  pins  hautes  questions.  l..cs  écrivains,  de  leur  côté,  qui 
sont  forcés  d'obéir  au  goût  général,  ont  (>erdu  l’habiltide 
des  bluettes,  pour  composer  de  volumineux  romans.  La 
bluette  pétille  même  do  moins  en  moins  sur  les  scènes  do 
vauderillo  où  naguère  die  faisait  merveille.  La  France  s'en- 
nuie et  s’endort.  SxiNT-rno&i'ER. 

BLUM  (Rorert),  non  moins  connu  par  le  rôle  qu’il  a 
joué  comme  agltaleiir  polillqne  que  par  sa  triste  fin , naquit 
à Cologne,  le  10  novembre  iso7  , de  parents  plongés  dans 
la  misère.  Il  apprit  le  métier  de  cetnturicr,  et  entra  plus  tard 
dans  une  fabrique  de  iaalernes,  où  il  fut  employé  comme 
commis  et  où  11  comntença  à se  livrer  à quelques  études, 
è l'instigation  de  son  patron.  Après  un  court  service  mili- 
taire en  1830,  H soUicita,  pour  vivre,  une  |)lace  au  llicô- 
tre  de  Cologne , et  l’obtint  du  directeur  Riiigelbardt , qu’il 
Bulvil,  en  1831,  k Leipzig  en  qualité  de  secrétaire  et  de 
caissier. 

Cette  nouvdle  position  lui  laissant  le  temps  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires , U se  mit  i écrire  dans  diven  journaux  . 
composa  une  pièce  de  théâtre  sous  le  titre  de  la  Délivrance 
de  Crrndie  (Leipzig,  1633),  et  rédigea  le  Dictionnaire 
Théâtral (Altenbourg  et  Leipzig,  183942,  7 vol.)en  colla- 
boralion  avec  Herioftsohn  et  Marggraff.  En  même  temps  ses 
opinions  libérales  le  jetèrent  dans  les  sociétés  politiques,  où 
son  talent  oratoire  et  son  esprit  d’opposition  lui  acquirent 
bientôt  de  nnHueiice.  En  1840  Ü fonda  à T.cipzig  1'Asm>- 
ciatioD  de  Schiller,  dont  les  anniversaires  prirent  sous  sa  di- 
rection une  couleur  politique  ; fl  s'occupa  également  avec 
activitéde  l’organisation  de  l’Association  des  Littérat«'urs.  Ce 
tut  à cette  époque  qu’il  entreprit  avec  Steger  la  piibiioalfon 
d'un  Almanach  f>olitiquo  soas  le  titre  de  Vorw.rrlst  ce  qui 
veut  dire,  En  avant!  (I.eipzig,  1643-47,  h vol.),  et  il  fut 
un  des  principaux  rédacteurs  des  Feuilles  patriofigues 
Snsonnes. 

Lorsque  le  mouvement  ratholicrxiUefnand  éclata  en  1643, 

11  s'en  d^^lara  le  z<Hé  partisan , et  il  fonda  la  communauté 
de  (.eipr.ig,  qu’il  fut  appelé  à présider.  Après  la  JoumC-c  du 

12  août  qui  ensanglanU  l>eipzig,  il  emp^lia  le  p»‘tiple  de 
se  livrer  à des  actes  de  violence,  et  il  s'acquit  comme  ora- 
tair  une  grande  popularité;  aussi  fut-il  nommé  député  aux 
Etals.  En  1647  il  donna  sa  démission  de  la  place  qu’il  oc- 
cupait au  tbéAtre,  et  établit  une  librairie  qui  publia  son 
Arbre  de  A'oef , Wographies  des  libéraux  allemands , et  sou 
Dictionnaire  politigue  pour  le  peuple  allemand. 

Ixtrs  des  événements  de  1646 , Bluin  déploya  une  grande 
activité  révolutionnaire,  etil  ne  tarda  pas  üi  devenir  k*  chef 
de  la  démocratie  saxonne.  Il  conlrilnia  au  renvoi  du  mini >• 


BLUM  — BLUMKNBACH  S07 


tàrt  KcraneriU , rc«(u«ciU  les  FeutUes  pairiotique4 , qui 
ftVtMotélè  topprimée^,  et  foiuia  l'Association  Patriotique, 
laquelle  entréreot  les  esprit»  lus  plu»  exalté».  FJu  sice- 
préaideat  par  la  première  aaaemblée  de  Francfort , il  do- 
mina aea  turbulenU  roUègiiAs  par  sa  présence  d'e»pril  et  ta 
Toia  de  stentor.  Il  fut  ensuite  de  la  commission  de»  do- 
quante,  et  fut  envoyé  par  Leipxig  k rAssemblce  nationale, 
ou  il  devint  le  cbef  de  la  HaurJia,  et  sn  lit  remarquer  par  Ta- 
dresae  et  le  pathoa  de  ses  discours,  comme  aus-si  par  son 
ardeur  dan»  la  lutte;  mais  son  talent  oratoire,  ne  pouvait  lui 
tenir  lieu  des  connaissances  de  l'homme  d État.  Après  les 
événements  de  septembre,  il  était  difUciie  qu'il  »u  fit  |4us 
longtemps  illusiuu  sur  la  désunion,  l'indisciphue,  la  dii»&olu- 
lion  de  son  parti,  et  qu'il  con^ervAt  quelque  espérance  île 
vaincre;  cependant  les évenemenU de  Vienne  le  remplirent 
d enthoosiasinc , et  U partit  avec  Frusbei  pour  porter  aux 
Viennois , au  nom  de  la  gauclko , une  adresse  de  félicittUon. 
fa  dépulaÜon  fut  reçue  lo  I7  octobre,  et  dans  le  discours 
qu'il  prononça  à celte  occasion  Dlum  peignit  la  n-volte 
des  faubourgs  de  Vienne  comme  une  nouvelie  ère  histo- 
rique. 

Depuis  le  26,  à la  tète  d'une  compagnie  d'élite,  il  prit 
part  à la  lutte  ; mai»  le  29  il  se  retira  dans  »on  lidiel,  où  U fut 
arrêté  le  A novembre  avec  »c»  collègues.  Bieu  qu'il  fU  va- 
loir son  inviolabilité  comme  député  de  l’Assemblée  natio- 
nale, il  fut  Irailuit,  le  S novembre,  devant  un  conseil  de 
guerre  ci  coudamné  a être  pendu , supplue  qui  fut  commué 
en  une  exêcutiofi  nûlitaire.  11  lut  fustlk'  le  leudemain  matin 
dans  la  Brigitlcnau , sans  avoir  manitOhté,  jusqu'à  la  fin  , un 
seul  instant  de  faiblesse.  (J'etail  un  homme  d'un  caractère 
ferme,  de  lieaucoup  d'espiit  naturel,  et  d'une  éloquence 
propre  à émouvoir  les  esprits.  11  avait  assex  d'adresse  et 
d'ambition  pour  jouer  le  f^le  de  chef  do  parti,  mais  il  n'a- 
vait pas  assez  de  fanatisme  pour  le  soutenir  jusqu'au  bout. 
La  nouvelle  de  sa  mort  indigna  la  démocratie  allemande. 
D'autres  virent  dans  son  exécution  une  rupture  violente  de 
l'Aulriche  avec  l'Assciubiée  nationale , parce  que,  d'après  la 
loi  du  30  septembre  isAi,  la  sentence  no  pouvait  s’exécuter 
sans  1a  sanction  du  pouvoir  central.  De  tous  eûtes  s'élevè- 
rent les  propositions  les  plus  violeules , de  tous  Ci'ités  on  cé- 
l^Ka  des  services  fum'brcs  en  son  honneur,  ei  tout  se  ré- 
duisit à assurer  par  de»  souscriptions  l'aicnir  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants. 

BLCMACER  (Au>vs),  poète  satirique,  fort  distingue 
dans  U‘  genre  burlesque,  naquit  à Sleicr,  on  Autriche,  le  21 
décembre  t~â».  Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  à Vienne,  où  il  entra  dans  la  uHupagnie  de 
Jésus.  A la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites,  il  fut  obligé 
de  gagner  sa  vie  en  donnant  des  leçons;  ou  lui  confia  en- 
suite les  tonctiooe  do  censeur,  qu’il  abandonna  plus  tard 
pour  se  mettre  à la  tête  d'une  librairie.  — Le  principal  ou- 
vragé de  Bluinauer,  celui  qui  fonda  sa  réputation,  est  i’A'- 
ntideiravuiieii  vol.,  Vienne,  17éA).  C'est  une  poétique 
caricature,  pleine  de  piquants  contrastes,  étinedaule  d'une 
verve  satirique  que  l'ex-jésuile  exerce  souvent  aux  dé- 
pens du  clergé  de  son  époque,  mais  dont  les  brillantes  qua- 
litéà  sont  trop  souvent  dépariées  par  des  trivialilés  du  ^us 
mauvais  goût.  Oo  peut  adresser  les  même»  reproclie^  à ses 
poésies  diverses,  qui  parurent  d'abiMd  pour  la  plupart  dans 
J'AfmaïuicA  des  Muses,  fondé  par  lui  et  Baschky.  La  ma- 
nière de  Ülumauer  approcJie  souvent  de  celle  do  l'auteur  de 
Lénore , dont  il  est  cependant  loin  d'i^ler  la  simplicité  et 
l'elégance.  iM  piècei  les  plus  estimées  de  ses  poésies  déta- 
dièes  .sont  : nmprimerie,  VEioge  de  l'Ane,  l'Adresse  au 
Vtable,  etc.  Pludeurs  ouvrages  publiés  sous  son  nom  lui 
ont  Oté  faussement  attribués;  ce  sont  : Us  Titans,  épopée 
satirique;  Hercule  travesti,  poëme  ; productions  au-des* 
aoQs  du  médiocre,  et  le  quatrième  volume  de  l’Enéide, 
iadigM  en  tout  point  de  ses  aînés,  faetnm  sans  esprit  m Ml, 
vrai  péclié  littéraire  comrola  par  un  certain  SÀaber.  ~ 


Aloyt  Blumauer  mourut  à 'Vienne,  le  16  mars  I7M,  Agé  de 
quarante-quatre  ans.  Hcfarau 

BI..11ME)XBACI1  (JKAK-FRéDibuc  ),  l'ao  des  plus  cé- 
lèbres naturalistes  des  temps  modernes,  naquit  à Gotha , le 
U mai  17à2,  et  mourut  à GœUingoe  le  22  janvier  IMO. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  t77b,  U fut  nommé  l’année 
suivante  professeur  extraordin^re  à l'université  de  Gort- 
tingue,  et  inspecteur  de  sa  collecticm  d'histoire  naturelle  ; 
puis,  en  I77ü,  professeur  ordinaire.  Depuis  lors,  jus- 
qu'en 183&,  époque  où  la  faiblesse  inséparable  fie  son  ^and 
Age  le  força  de  renoncer  à renseignentent  oral,  il  lit  cons- 
tamment chaque  année  des  cours  publics  sur  l'histoire  na- 
turelle , l’anatomie  comparée , la  physiologie  et  l'histoire  de 
la  médecine,  et  vit  successivement  réuni»,  altcoUfs  autour 
do  sa  claire,  lea  personnages  les  plus  considérables  de  son 
sierle,  et  jusqu'à  des  rois.  Il  excellait  en  effet  à donner  de 
l'inlerél  aux  matières  les  plus  sèches,  les  plus  ardues,  et  à 
capbver  son  auditoire  par  le  charme  tout  particulier  de  son 
débit. 

Le  premier,  en  Allemagne,  Btumeobach  éleva  i'histoire 
naturelle  au  rang  de  sdmee  positive,  tandis  qu'avant  lui 
une  foule  de  gens  ne  la  regardaient  encore  tout  au  plus  que 
comme  un  amu-sement  scientitique.  Dès  178&,  par  consé- 
quent bien  avant  Cuvi»,  il  l'avait  rattachée  à l’anatomie 
comparée,  et  avait  démontré  qu'on  ne  peut  avoir  de  claires 
perceptions  et  des  idt-es  arrétires  sur  U nature  et  les  affi- 
nité» des  animaux  queparTetude  approfoudie  de  leur  struc- 
ture intérieure.  Sun  princi|>ol  titre  de  gloire  e$it  d'avoir 
créé  en  Aileuxigne  l'clude  do  l'anatomie  comparée,  soit  par 
ses  leçons,  soit  par  des  ouvrages  qui  ont  été  traduits  dans 
toutes  les  langue»  de  l'Europe,  et  notammenl  par  son  ifa- 
nuel  d' Anatomie  et  de  Physiologiecomparers  (GmUingue, 
1»04  ).  L’histoire  physique  de  rhomwe  fut  de  bonne  heure 
son  ctude  de  prédilection,  comme  le  prouve  sa  thèse  iuau- 
gurale  intitulée  : De  generis  humani  varietate  naltoa 
(Goettingue,  1776).  Dans  l'intérêt  de  ses  études  anthropolo- 
giques, il  commença  dès  lors  à faire  une  collection  de 
crânes  humains  ; entreprise  dans  laquelle  il  fut  secondé  de 
toutes  parts,  et  qui  lui  pennit  de  créer  en  ce  genre  le  musée 
le  plus  nombreux  cl  le  plus  rictie  qu'il  y eût  au  inonde,  à 
la  fonnatioD  duquel  contribua  jusqu'au  roi  de  Bavière  lui- 
ménie,  lequel  envoya  à notre  savant  vieillard  un  crâne  grec 
d'une  beauté  sans  pareille. 

C’est  cette  collection  qui  a fourni  les  modèles  des  ligures 
de  crânes  comprises  dans  la  Collectio  Craniortimdiversa- 
rum  gentium  (Gfvttingue,  1790-1828,  in-4*,  avec  une 
nova  penlas  cof/rcfiONM  xux  craniomw,  etc.,  Gfrttingue, 
1828,  in-A"),  qui  conservera  toujours  de  la  valeur,  bien 
que  dans  celte  partie  de  la  science  d'autres  idées  aussi  aient 
prévalu.  Avant  Blumenbacb  un  voyageur  français  avait 
divisé  le  genre  humain  en  quatre  races  dïstmetes,  système 
auquel  I.eibnilz  crut  devoir  ensuite  faire  subir  de  légères 
lUüdiiicaüons.  Fownal  ne  reconnaissait  que  trois  races  d'hom- 
mes, la  blandte,  la  rouge  cl  la  noire.  Buflon  en  admet  six, 
Hunier  sept,  Uimé  quatre;  d'autres  naturalistes  enfin,  de 
onze  à quinze,  et  même  davantage.  Blumenbacb  n'en  compte 
que  cinq  : la  caucasienne,  la  mongole,  la  nègre,  l'améri- 
caine cl  la  malaise,  fixant  d’ailleurs  avec  précision  les  dif- 
léreoces  qui  les  surent  et  les  similitudes  qui  les  rappro- 
client. 

Comme  physiologiste,  U n’attira  pas  moins  sur  lui  l'atten- 
tion de  I Europe  savante  par  sa  dissertation  sur  l'acte  de  la 
génération  (Gadlingue,  1781  ),  travail  où  il  émit  des  idées 
tout  à fait  en  contradiction  avec  celles  qui  étaient  alors  le 
l>his  géacralemeot  admises , et  ansai  par  ses  /Nj/ifufionei 
Physiotogiex  (Gcpttingue,  1787).  Son  Manuel  d'üistoirt 
: Naturelle  a eu  les  honneurt  de  douze  éditioas  successives 
I (Gudüagne , 1780-1880),  mais  ne  convient  pins  à l'état  ac- 
I toel  de  la  sctence. 

I L’ardeur  de  Ulumeiibach  pour  l'étude  était  grande , et  k 

20. 
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besftto  iaccuanl  dVtiTité  scientifique  qui  le  toarnwntâit 
trouvait  k se  aa^tkire  dans  les  vastes  ressources  que  met* 
talent  à sa  disposition  les  collections  de  l'untversîlé  de  Gcet> 
tlngue,  ainsi  que  dans  les  continuels  envois  que  ses  dis> 
cipics  lui  taisaient  des  diverses  parties  du  inonde,  àTelTet 
d’augmenter  les  richesses  de  son  cabinet.  A la  fmdu  siècle 
dernier,  U avait  fait  un  voyage  scientifique  en  Angleterre, 
mi  il  avait  élè  accueilli  avec  une  grande  distinction  par  le 
toi  Georges  111,  et  où  il  s'était  lié  d'atoitié  avec  Joseph  BmLs, 
avec  Solander  et  autres  savants  éminents.  C'est  grice  à leur 
intervenlion  qu'il  obtint  alors  la  faveur  toute  particulière 
d'èlre  autorisé  à disséquer  une  momie  du  Bhtish  Mu- 
séum, ce  qui  produisit  une  gcaode  sensation  dans  le  monde 
scientifique. 

BLCMTSCIILI  (JtsM^AsrARU),  jurisconsulte  suisse, 
oé  à 2uricli,  en  180S,  fil  scs  études  préparatoires  dans  sa  ville 
natale,  et  alla  les  continuer  dans  diverses  universités  d’Al- 
lemagne, notamment  à Berlin.  De  retour  dans  sa  patrie,  U 
trouva  bientfit  l’occasion  d'employer  ses  talents  et  ses  connais- 
sances. Lors  de  la  création  del'universitédeZuricb,  en  1836, 
ü y fut  nommé  professeur  de  droit.  Bluntschli , qui  avait 
semblé  d'abord  s'associer  au  mouvement  libéral  qui  suivit 
la  révolution  de  1 830,  ne  tarda  pas  b se  placer  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  la  réfdrme,  soit  k cause  de  ses  relations  avec 
beaucoup  de  membres  du  parti  conservateur,  soit  qu'il  se 
fût  laissé  entraîner  par  sa  prédilection  pour  le  droit  liisto- 
lique  ou  par  une  ambition  maladive.  Une  fois  sur  celte 
|M*atc  , U la  descendit  rapidemenl , en  sorte  qu’il  se  mit 
bientôt  à haïr  ses  adversaires  politiques  aussi  passionnément 
qu’il  était  prùné  par  ses  partisans.  Membre  depuis  long- 
temps du  grand-conseil , où  il  brillait  par  son  éloquence , il 
devint , le  6 septembre  1839,  membre  du  conseil  de  gou- 
vernement. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  sur  les  com- 
munistes en  Suisse  (Zurich,  1843)  un  rapport  oOiciel  qui 
contient  une  loule  de  jugements  erronés  sur  les  affaires  de 
la  Suisse.  Au  reste , U ne  tarda  pas  à s'apercevoir  qu’avec 
l’ivresse  réactioouaire  disparussaient  la  considération  et 
l'importance  de  son  parti. 

Cette  circonstance  explique  peut-être  son  admiration 
pour  les  frères  Rohroer,  qui  se  rendirent  dans  ce  temps  à 
Zurich.  Il  se  Jeta  k corps  perdu  dans  le  formalisme  d’une 
prétendue  nouvelle  doctrine,  et  se  considéra  comme  le  chef 
en  Suisse  d’une  école  conservatrice  et  libérale  qui  n’existait 
guère  que  dans  son  imagination.  Comme  fruit  de  ses  travaux 
il  fit  paraître  des  Études  psychologiques  sur  VÉtat  et 
l’Église  (Zurich,  1844),  parallèle  étrange  et  grotesque  entre 
ks  fonctions  de  U vie  publique  et  celles  du  corps  humain, 
où  la  poUtique  et  la  psychok^ie  ou  plutôt  la  physiologie  sont 
également  maltraitées.  A l'apparition  de  ce  livre,  la  stupé- 
faction des  partisami  de  Bluntschli  ne  fut  pas  moins  grande 
que  la  joie  de  ses  ennemis  politiques , car  il  ne  prêtait  pas 
moins  à la  critique  qu'è  U satire. 

Lorsque  la  question  des  couvents  et  des  jésuites  fut  agitée, 
et  même  avant  la  formation  du  Sonderbund , le  peuple  de 
Zurich  f 'était  déjà  séparé  si  ouvertement  du  parti  qui  domi- 
nait depuis  les  alTaires  de  septembre , que  Bluntsctili  crut 
devoir  donner  sa  démission.  Cependant  il  resta  encore  quel- 
que temps  président  du  grand-conseil  et  membre  du  cou- 
!^il  de  rinstruction  publique.  On  sait  peu  ,dc  chose  sur  la 
{lart  qu’il  prit  à la  guerre  du  Sonderlmnd.  Lorsqu’elle  fut 
terminée,  U accepta  une  chaire  dans  l'aniversité  de  Muakli. 

Pour  le  juger,  U faut  séfiarer  en  lui  Hionime  poUtique  du 
Jurisconsulte.  Comme  professeur,  il  possède  des  qualités 
einiocntes,  et  ses  ouvrages  de  drmt  sont  écrits  avec  une 
science  et  une  clarté  qui  ne  rappellent  guère  Fauteur  des 
hludes  psychologiques.  On  doit  reconnaître  aussi  les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à sa  patrie  par  la  publication  d’un  Pro- 
jet du  Code  de  Droit priv^  pour  le  canton  de  Zurich.  On 
cile  encore , parmi  ses  ouvrages  : Développement  de  la 
tuecession  contre  les  dernières  volontés  (Zurich,  1820); 


HisMre  polUique  et  Juridique  de  la  Pillé  ei  du  canton 
de  Zurich  (Zurich,  1838  et  suit.  ) ; les  PfouoeUes  Écoles 
des  Juristes  allemands  ( Zurich,  184 1 ) ; Zes  trois  cantons 
d'un,  de  Schwyli  et  d'Vntervaid,  et  leur  première  ei 
étemelle  alliance  (Zurich,  1846);  Histoire  de  la  Répu- 
blique de  Zurich  ( i vol.,  Zurich,  1847).  On  lui  doit  en 
outre  un  livre  intitulé  : Droit  politique  unioerul,  dont  le 
Itremlcr  volume  a paru  à Munich,  en  1850. 

BLUTAGE  ( sans  doute  du  latin  volutare,  vanner). 
On  nomme  ain«  l’opératioD  qui  consiste  à séparer  le  son  de 
la  farine  au  moyen  d'instromeots  appelés  bluteaux  ou  biu- 
(olrs.  Le  lieu  où  elle  se  fait  prend  le  nom  de  bluterie. 

On  a d'abord  employé  simplement  au  blutage  un  sas  de 
crin , d'étamine  ou  de  toile;  puis  on  y a ajouté  un  cylindre 
composé  de  fouilles  de  fer-blûc , trouées  comme  des  ripes, 
et  de  fils  de  1er  placés  circuJaireinent  les  uns  à côté  des 
autres  et  à une  distance  asseï  rapprochée  pour  ne  pas 
laisser  écouler  le  grain , mais  donner  seukment  passage  aux 
ordures. 

Les  blutoirs  tournants  ont  succédé  à ces  outils  imparfaits  ; 
ce  sont  des  cylindres  inclinés , placés  dans  des  coffres  eotiè- 
reenent  fermés  et  divisés  en  autant  de  cases  qu'on  veut  avoir 
d'espèces  de  farine.  A cet  effet , le  cylindre  est  garni  d’une 
enveloppe  d’éUmioe  dont  la  finesse  va  en  diminuant  par 
certains  intervalles  depuis  le  haut  jusqu’au  bas  du  cylindre. 
Ordinairemeut  on  le  dispose  pour  avoir  trois  qualités  de 
fiirine , et  en  ronséquence,  le  premier  tiers  de  sa  longueur 
est  couvert  d'une  étamine  fine  et  serrée  qui  ne  laisse  passer 
que  h fleur.  Le  second  tiers  est  garni  d’une  étamine  moins 
serrée , qui  donne  la  seconde  qualité  de  ârine  ; et  enfin  k 
dernier  tiers  est  enveloppé  d’un  canevas  trte-dair  qui 
laisse  pa.<>scr  les  recoupes,  tandis  que  le  son  tombe  au 
bout  du  cylindre,  qui  fait  coviroo  vingt-cinq  tonn  par 
minute. 

L'n  premier  perfectionnement  apporté  à ces  machines 
a été  de  remplacer  les  étamines  par  des  toiles  métaUiqaes , 
dont  les  mailles , bien  plus  régulières , donnent  une  fsrioe 
plus  égale.  Ensuite , conune  l'obstraction  des  mailles  raJen- 
lissrit  le  blutage  et  empècliait  le  son  de  sortir  entièrement 
dépouillé  de  farine,  on  a rendu  le  blutoir  fixe , et  on  a éta- 
bli sur  son  axe  on  système  de  brosses  tournantes,  qui  sgitent 
continuellemeot  la  forine  en  la  rejetant  à la  surface  de  la 
toile,  et  qui  dégagent  les  mailles  obstruées,  tout  en  net- 
toyant complètement  le  son  par  leur  frottement  non  inter- 
rompu. 

BOA.  Les  Romains  désignaieot  ainsi  certains  grands  ser- 
pents d’Italie , probablement  la  couleuvre  à quatre  raies  ou 
le  serpent  d Ivpidaure,  et  ce  nom  leur  avait  été  donné,  fé- 
lon Pline,  parce  qu’ils  venaient  sucer  le  pis  des  vaches  pour 
se  nourrir  de  leur  lait  ; opinion  populaire,  qui, malgré  sa  tes»- 
seté  évidente , subsiste  encore  daÂs  plusieurs  pays.  Aujour- 
d'hui les  naturalistes  comprennent  sous  la  dteominaUoo 
de  boas  tous  les  serpents  dépourvus  de  crochets  veni- 
meux , ainsi  que  d'éperon  ou  de  soooeite  au  bout  de  U 
queue , et  qui  se  distinguent  d'ailleurs  jiar  leurs  michoircs 
très-dilatables , leur  tète  couverte  de  petites  écailles , an 
moins  à sa  partie  postérieure,  leur  occiput  plus  ou  moins 
renflé,  kur  langue  fourchue  et  très-extcAsibk,  le  crociwt 
qu'ils  ont  de  ciiaque  côté  de  l'anus,  les  bandes  écailleuses, 
transversales  et  d’une  seule  pièce  qui  garnissent  le  dessous 
de  leur  corps  el  de  leur  queue  ; leur  corps  comprimé , plus 
gros  dans  son  milieu,  et  terminé  par  une  queue  prenante, 
c’est-à-dire  susceptible  de  s'enrouler  autour  des  objets , de 
manière  à soutenir  tout  l'animal. 

Quoique  dépourvus  de  venin,  les  boas  n’en  sont  pas  moins 
redoutables,  à cause  de  leur  force  extraordinaire,  qu’accom- 
pagne une  agilité  non  moins  remarquable.  Cest  {)armi  eux 
que  l'on  trouve  les  plus  grands  de  tous  les  serpents  : cer- 
taines cs(»èces  atteignent  dix  et  quinze  mètres  de  longueur, 
cl  parviennent,  d'après  les  récits  des  voyageurs,  à avakr  des 
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chîMS , <les  c«r& , cl  mtoïc  des  bcruCs,  après  les  avoir  écra- 
sés dans  leurs  replis,  les  avoir  endoits  de  leur  salive,  et 
s’être  énormément  dilaté  la  gorge  et  le  gosier.  Tantdt  ils 
poursuivent  leur  proie , tantôt  Us  se  cachent  pour  la  guet- 
ter et  la  saisir  à rimprovistc.  Tapis  sous  l’hertw,  suspendus  I 
par  la  queue  aux  branches  des  arbres,  ils  attendent,  comme 
à Fallût,  sur  le  bord  des  fontaines,  ou  dans  quelque  autre  , 
lieu  do  passage,  que  l’occasion  leur  amène  quelque  animal  ; 
pn^re  à satisbire  leur  appétit,  et  dès  qu'ils  en  aperçoivent  | 
un  qui  passe  à leur  portée,  ils  s'élancent  sur  lui,  l'entourent, 
le  pressent  de  leurs  replis  tortuenx , Fécra^eot  et  le  broient 
pour  ainsi  dire,  pois  Feogloutissent  après  Favoir  enduit  de 
leur  salive  moqueuse  et  fétide.  Comme  leur  proie  est  sou^  ent 
très-volumineuse,  et  qu’ils  ne  la  mâchent  point,  la  déglu-  : 
tition  d’abord,  et  ensuite  la  digestion , sont  i>our  eux  des 
opérations  longues  et  pénibles.  Quand  on  surprend  un  boa 
occupé  â introduire  dans  sa  gueule,  énormément  distendue, 
un  corps  qu’elle  peut  k peine  recevoir,  U est  facile  alors  de 
lui  donner  la  mort , car  U ne  peut  ni  fuir  dans  Félat  où  il  est, 
ni  se  débarrasser  de  cette  masse,  qui , retenue  par  ses  dents 
recourbées  en  arrière  et  par  la  disposition  même  des  mâ- 
choires, ne  peut  plus  cbemioer  que  dans  le  sens  où  elle  est 
entrée.  Une  fois  la  déglutition  achevée,  les  boa.s  se  retirent 
dans  un  lieu  écarté,  oà  ils  demeurent  presque  immobiles, 
Jusqu'à  ce  que  leur  estomac  soit  déchargé  ; et  conui.e  leur 
digeaiioD  dure  fort  longtemps,  la  putréfaction  qui  s’empare 
de  leurs  alimenta  avant  qu'elle  soit  achevée,  et  qui  concourt 
même  à la  faeUiler,  répand  autound’eux  une  odeur  épou- 
vantable, qni  révèle  au  loin  leur  présence. 

Paraii  les  espèces  de  boas , qui  sont  encore  asseï  mal 
distinguées  par  les  naturalistes,  noos  tmus  bornerons  à en 
signaler  trois,  qui  attdgnentone  très-grande  taille,  et  qui  se 
trouvent  dans  les  lieux  marécageux  des  parties  chaudes  do 
r Amérique,  savoir  : ïe  boa  devin  {boa  constric(orf  Lin- 

né ) , ainsi  nommé  par  les  voyageurs  de  ce  qu'on  lui  a mal 
à prvpos  attribué  ce  qui  e«l  dit  de  certaines  grandes  con- 
leuvres,dont  les  nègres  de  Jaida  font  leurs  fétiches.  Sa  tête 
est  en  foro>e  de  cœur  ; sa  lèvre  supérieure  est  bordée  d’é- 
caiUcs  imitant  des  dentelures  ; son  corps  est  élégamment 
varié  de  gris , de  blanc , de  noir  et  de  rouge , et  on  le  recon- 
naît snrtout  à une  large  chaîne  régnant  tout  le  long  de  son 
dos,  formée  allemativcmentde  grandes  taches  noirâtres,  ir- 
régulièremeot  hexagones , et  de  taches  pâles , orales , écban- 
crées  aux  deux  boots;  V le  boa  anacondo  ( boa  scÿtafe  et 
boa  miifiiia,  Linné  ),  bran,  avec  une  double  suite  de  tarîtes 
rondes  et  noires  le  long  du  dos , et  des  taches  brunes  œil- 
lées  de  blanc  sur  les  flancs;  3°  le  boa  aboma  ou  boa  à an- 
neaux ( boa  cenchtys,  Linné),  fauve,  portant  une  suite  de 
grands  anneaux  bruns  te  long  du  dos,  et  des  taches  variables 
sur  les  flancs.  DéKRxiL. 

BOABDIL  ou  ABOU-AnOALLAlI,  dernier  roi  maure 
de  Grenade,  fils  de  Muléi-Ha.ssem,  se  révolta  contre  son 
père  en  1481 , le  chassa  de  sa  capitale,  et  prit  le  titre  de  roi  ; 
le  malheureux  père  en  mourut  de  douleur.  Boabdil,  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  les  troupes  réunies  de  Ferdinand  d’A- 
ragon et  d'Isabelle  de  Castille,  n'obtint  la  liberté  qu’à  con- 
di^  qu'il  ae  reconnaîtrait  vassal  de  FICspagne.  M division 
s'étant  mise  entre  scs  nijets  par  suite  de  ce  traité  honteux , 
Ferdinand  et  Isabrile  en  profitèrent  pour  assiéger  Grenade, 
qui  succomba  en  1493.  Boabdil  accompagné  de  sa  famille 
et  d'une  suite  peo  nombreuse , ayant  gravi  le  mont  Padul , 
d’où  l’on  découvre  la  ville,  se  mit  à fondre  en  larmes  : 
" Pleurez,  mon  fils, lui  dit  sa  mère  Ayesclia,  pleures  comme 
une  femme  le  tréne  que  vous  n’avez  pas  su  défendre  en 
iKMcune  et  en  roi.  » Ce  maHwurenx  prince,  ne  pouvant  se 
résoudre  à vivre  en  sujet  dans  un  pays  dont  il  avait  été  roi, 
passa  en  Afrique,  et  se  fit  tuer  dans  une  bataille  en  .«ervant 
les  intérêts  du  roi  de  Fex,  qui  voulait  détrôner  le  roi  de  Maroc. 
IjA  prise  de  Grenade  mit  fin  à la  puissance  des  Maures  en 
Kspagne,  sept  cent  quaire-vingt-deux  tas  apivsleur  invasion. 
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BOAISTUAU  uu  BOISTL'AU  (PimiaE),  dit  Latmoÿ, 
natif  de  Nantes , mort  à Paris,  en  t âr>6 , auteur  assez  super- 
ficiel , qui  a pourtant  la  gloire  d'avoir  été  un  des  premiers 
écrivains  qui  aient  recommandé  aux  mères  d’allaiter  leurs 
enfants.  « Boistuau,  dit  Lacroix  du  Maine,  a été  homme 
très-docte  et  des  plus  éloquents  de  son  siècle,  lequel  avoit  une 
façon  de  parler  autant  douce,  coulante  et  agréable  qu’autre 
duquel  j’aye  lu  les  cscrits.  ••  On  a de  lui  1*  le  Théâtre  du 
Monde  sur  les  misères  humaines  et  la  dignité  de  Fhomnrn 
(û  vol.,  1.^84  et  siiir.)  ; on  assure  que  ce  livre,  qui  contient 
des  faits  très-singuliers  et  qui  avaUélé  primitivement  compoMî 
en  latin , a eu  plus  de  vin^  éditions  ; 2*  les  Histoires  trafi- 
ques, extraites  des  ceuvres  itaiiennes  de  Bondel  (voyez 
Baïtdello)  et  mises  en  langue  française  (7  vol.,  13G8 
et  suiv. } ; les  six  premières  nouvelles  du  1''  vol.  ont  été  tra- 
duites par  Boaistuau  et  le  sont  beaucoup  mieux  que  relies 
dont  s’était  chargé  Belleforest,  qui  a continué  Fotivrage 
et  y a ajouté  plusieurs  liistoires  de  son  invention.  L'une  de 
celles  que  Boaistuau  a traduites  est  l'original  de  /loméo  el 
Juliette,  et  a pour  titre  Histoire  de  deux  Amants  morts 
Cun  de  venin.  Vautre  de  trislesse.  Tuus  les  détails,  tous 
les  personn^es  sont  les  mêmes  que  dans  .Shakspearo.  La 
sixième  histoire,  traduite  du  latin  de  Yalenlino  Barrucliio, 
a servi  évidemment  à M***  de  Fontaine  de  canevas  pour  son 
roman  de  la  C<MVi/rsic  de  Savoie,  et  à Voltaire  pour  sa  tra- 
gédie d*Artémise,  qui  n'eut  pas  de  succès,  mais  à laquelle  U 
emprunta  quelques  épisodes  pour  relie  de  Tancrède;  3”  His- 
toires prodigieuses, exlraiXe^  dediversauleurs  (6  vol,  13C1 
et  suiv.  );  res  histoires  étaient  primitivement  au  nombre  de 
quarante;  Claude  de  Tesaeranten  ajouta  quinze,  et  B.  Huyer, 
Jean  de  Marconvellc  et  DeUeforest  complétèrent  Fonvragr. 

BOARD  OF  COXTROL*  On  appelle  ainsi  en  Angle- 
terre le  bureau  des  affaires  des  Indes.  Ce  bureau,  qui 
faisait  autrefois  partie  du  ministère  des  colonies,  forme  au- 
jourd'hui un  département  complètement  séparé.  La  rour 
des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indea  est  obligée 
de  lui  communiquer  toutes  les  mesures  qu'elle  prend  et 
toutes  les  instructions  qu'elle  envoie  au  gouverneur  géné- 
ral en  ce  qui  concerne  l'administration  de  FInde  anglaise. 
Le  board  qf  conirol  est  composé  d’un  président  ministre, 
de  huit  conunissaires,  qui  sont  : le  président  du  conseil  privé, 
le  garde  des  sceaux,  le  premier  lord  du  trésor,  les  trois  se- 
crétaires d'Ëtat  et  le  chancelier  de  l'Échiquicr.  Kafm  deux 
secrétaires  y sont  adjoints. 

BOBÈCHE.  Il  est  des  célébrités  de  tous  les  genres  et 
des  renommées  de  toutes  les  tailles,  lin  breeur  de  boule- 
vard, n'exerçant  même  qu’à  l'extérieur,  un  simple  para- 
diste,  obtint  à Paris,  sous  l'Empire  et  |tendant  les  premières 
années  de  1a  Restauration,  une  de  ces  illustration.^  populaires 
dont  plus  d’un  acteur  de  nos  grands  théâtres,  et  même 
des  personn^es  plus  importants , sans  doute,  ont  pu  être 
jaloux.  Bohêctie  avait  paru  d'abord  sur  les  tréteaux  de  Vet- 
sailles  et  de  quelques  fêtes  publiques  des  environs  de  Paris. 
On  le  remarqua  dès  qu’il  vint  y débuter  en  plein  vent  de- 
vant un  spectacle  de  funambules.  Un  masque  précieux  pour 
son  emploi,  un  jeu  empreint  de  la  plus  naïve  bêtise,  l'eurent 
fait  bientôt  sortir  de  la  foule  des  bienheureux  niais  qui  en- 
combrent notre  capitale.  Au.ssi , sans  avoir  besoin  , comme 
plus  tard  De  bureau,  d’un  cornac  spirituel  pour  appeler  sur 
lui  l'attention,  Bobèche  vit-il  son  nom  beaucoup  plus  répan- 
du. Sa  vogue  s'augmenta  encore  par  quelques  traits  d'une 
sublime  naïveté,  sur  lesquels  la  censure  impériale  et  celle 
de  la  Restauration  avaient  grand’peine  à passer  Fépoiigc. 
C’est  sous  ce  dernier  régime  qu’il  disait,  dans  une  de  sei 
Improvisations  : « On  prétend  que  le  commerce  ne  va  pas  : 
j’avais  trois  cliemises,  j'en  ai  déjà  vendu  deux.  ••  Croyez- 
vous  que  nos  auteurs  dramatiques  ne  lui  auraient  pas  ein- 
pninté  ce  mot  et  plusieurs  autres,  s'ils  eussent  espéré  les 
sauver  du  veto  censorial  7 

Bobèche  aussi  était  auteur,  cl  presque  toujours  fl  coinpo- 
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snit  Ini-méme  ms  rôles.  Je  lui  âi  tq  jouer  teDe  scène  où  U y 
avait  plus  de  comédie  que  dans  maint  ouvrage  en  cinq  actes. 
Donnons^  un  esemplo  en  passant  : Le  maître  on  Je  com- 
père arrive  une  lettre  & la  main  : « Bobèche , voici  une 
lettre  de  l’on  de  tes  amis  que  je  vais  te  lire , attendu  que  tu 
as  oublié  de  l'apprendre.  Ecoute  (il  Ut)  : « Mon  cher  ami , je 
« dois  TOUS  annoncer  que  votre  sœur  a depuis  votre  dé- 
«(  part  comniis  quelques  inconséquences  : eUe  en  est  depuis  ; 
« six  mots  à son  doiisieme  amant.  » — Ait  1 la  misèrablei 
interrompt  Bobèche;  je  pars  sur-le-champ,  je  vais  la  tuer 
pour  riiouDcur  de  U famille.  — Attendes  un  instant,  ré- 
l>ond  le  maître,  et  il  continue  de  lire  : « Bar  cette  conduite 
•>  lègète,  eJlea  gagné  une  diratne  de  mille  francs,  et  vous 
K eu  a destiné  la  moitié.  « ( Bobèclie  sourit.  ) — Dans  le 
fond,  c'est  une  bonne  fille , et  qui  a des  qualités.  — Atten- 
dez encore,  mon  ami  (le  maître  lit)  : • Par  malheur,  des 
« voleurs  ont  pénétré  chez  elle  en  son  absence,  et  ont  en- 
« levé  toute  la  somme.  » — Ah!  la  scélérate  ! ab!  l'inttnte! 
Monsieur,  ne  me  retenez  plus  ! il  faut  que  j'aille  la  punir... 
— Écoutez  donc  encore...  (il  lit)  : « Heureusement,  les  bri- 
« gands  ont  été  arrêtés  le  lendemain , et  on  a retronvé  sur 
•t  eux  la  somme  entière....  » — Au  fait,  répond  Bobèche,  on 
l'a  |ieut-étre  calomniée,  cette  pauvre  fille.  — (Le  matire 
continue  de  lire)  : « 11  est  vrai  que  les  dix  mille  francs  ont 
« été  déposés  au  greffe,  et  qu'on  ne  sait  trop  quand  Us  en 
« sortiront  > — Tenez,  monsieur,  pour  fonner  mon  opi- 
nion, je  vois  que  le  plus  sûr  est  d'attendre.  » MolUre,  qui 
ramassa  plus  d'une  fois  quelques  traits  comhiues  des  bouf- 
fons italiens,  n'eût  peut-être  pa.s  laissé  échapper  une  scène 
si  vraie  dans  sa  trivialité.  Au  reste , les  parents  de  la  Fitie 
d’ Honneur  de  M.  Duval  le  sont  un  peu  aussi  du  person- 
nage principal  de  cette  parade.  Etonnez-vous  après  cela  de 
la  réponse  faite,  sous  l'Empire,  par  un  directeur  général, 
tiomine  d'esprit,  à l’un  de  ses  employés  qui  s'excusait 
d'arriver  tard  au  bureau , parce  qu'ayant  à traverser  le 
boulevard  du  Temple,  Il  s'arrêtait  souvent  à écoul(T  les 
lazzis  de  Bobèclnî  : « Vous  me  trompez,  monsieur,  je  ne 
vous  y ai  jamais  vu.  » 

Parvenu  sous  Louis  XVlII  h l’apo;;ée  de  sa  gloire,  Bo- 
t^hc  fut  appelé  fréqucniment  A jouer  ses  parades  dans  les 
létes  de  Tivoli,  qui  réunisxaient  encore  une  brillante  société, 
et  il  ne  manquait  pas  de  prendre  sur  rafficlie  le  Ütrràeprrnttrr 
hou/lbn  du  ffout  ernrmmf.  Enivré  de  sa  renommée,  il  vou- 
lut malheureusement,  comme  nos  comédiens  de  première 
ligne,  aller  donner  des  représcnlatiousen  province.  Un  épou- 
vanlable  l'üchec  l'y  aUeiulait.  Dans  une  ville  du  nord,  A Douai, 
je  crois,  il  avait  fixé  le  prix  des  places  au  taux  des  représen- 
tations ej'trnordinatres , ce  qui  indigna  les  s|iectatears 
contre  lui.  Les  ^o^nands  se  seraient  pi*ul-ètre  cxintentés 
«le  lui  Jeter  des  pommes,  cuites  ou  non;  les  Flamands  vou- 
lurent tout  simplement  l'assommer.  Dobèftie  se  sauva;  j’i- 
gnore s'il  sauva  au^si  la  recette.  AtU'-rré  sans  doute  de  ce  re- 
vers, il  s’i-dipsa  entièrement  depuis  cette  époque,  laissant 
te  ritamp  libre  A son  rival  Go/imq^ré,  qni  ne  put  jamais  le 
faire  oublier.  .Mais  s'il  n’est  plus  vivant,  son  nom  Test  en- 
core tlaiis  le  souvenir  des  Parisiens  de  cinquante  à soixante 
ans  et  de  beaucoup  de  provinciaux  de  la  même  époque,  qui 
souT«mt  A leur  arrivée  dans  la  capitale  couraient  voir  ito- 
àécAe  avant  de  se  n^aler  du  Palais- /tojf al  et  de  VOprra. 
Je  dois  avouer  que,  malgré  toutes  mes  recherches,  je  n’ai 
pu  découvrir  le  nom  de  famille  et  le  lieu  de  naissance  de 
cet  homme  illustre.  On  doit  s’en  consoler  en  songeant  qu’il 
n’est  pas  encore  bien  certain  que  le  chantre  de  l'Jliade 
s’appelât  Homère,  et  que  des  sept  villes  qui  sc  le  dispu- 
tèrent, on  ne  saura  jamais  au  juste  celle  qui  lui  donna  le 
jour.  Ocaav. 

BOBIiVE  9 sorte  de  fuseau,  petit  morceau  de  bots  tourné 
en  rond,  cylindrique,  avec  des  rebords  a chaque  bout, 
pero*,  el  «pie  l'on  renti  mobile  «n  le  plaçant  sur  nue  verge  do 
fer  ; il  sert  A filer  au  rouet  ou  A dévider  du  lil,  de  la  suie , de 


la  laine,  etc.  Ce  mot  est  fait,  sdoo  les  uns,  do  lahn  ôoni- 
èyjp,  ver  à soie  ; et  selon  d’antres  da  vert»e  voltfre,  tourner. 

On  appelle  bobineuses , dans  les  manufactures  de  laine , 
les  femmes  eo  filles  qui  dévident  sur  des  bobines  le  fil  des- 
tiné A fonner  la  chaîne  des  étoffes. 

La  Minière  est  la  partie  supérieure  dn  rouet  à liter 
for. 

BOBOLINA  ou  fiOUDOULlNA  appartenait  à nne  riche 
famille  albanaise,  et  elle  était,  en  1BI2,  mariée  depnis  plu- 
sieurs anni'es  A un  jeune  chef  d'armafoles  au  service  de  la 
Turquie,  lorsque,  A celte  époque,  son  époux,  accusé  d'avoir 
entretenu  des  liaisons  avec  le  célèbre  Ali,  pacha  de  Janlna, 
fut  massacré  par  ordre  du  sultin.  Bobotlna  jura  de  le 
venger,  et,  retirée  dans  la  sotUude,  A Spezzla,  elle  y eieva 
ses  deux  fils  dans  U haine  des  Turcs.  Lorsque  PlnsurrectloQ 
fut  proclamée , en  tS2l , la  riche  Bobolina  arma  A ses  frais 
trois  navires,  dont  elle  prit  le  commandement  en  chef,  avec 
le  titre  de  navarf/ur,  et  dans  ce  grade  étrange  et  inouï  ponr 
une  femme,  elle  déploya  une  h.'ibiicté  au  moins  égale  A son 
courage.  En  outre,  elle  envoya  A l'armée  de  terre  ses  deui 
fils,  dont  le  secumi  atteignait  A pcbie  sa  quatorzième  année. 

L’iiéroine  |>artlcipa  au  siège  de  Tripolitza,  dont  elle  fut 
chargée  de  faire  le  blocus  |tar  mer.  Mais  de  déplorables  dis- 
sensions s'ctevèrenl  entre  les  chefs  de  Parmée  de  terre 
les  nnuar^uea,  et  Bobolina  reçut  l'ordre  de  se  retirer  K 
d'abandonner  le  siège  de  Tripolitza.  Cependant,  les  qoerelles 
s’apaisèrent,  et  un  peu  plus  tant  on  retrouve  ISohoIina  an 
siège  de  Napoli  de  Remanie.  Ayant  repris  scs  foncHooe 
d'amiral , clic  blofpia  par  mer,  quatorze  mois  dorant,  cette 
ville  importante.  >apoli  sc  rcndtt  le  12  décembre  J822 , el 
Bobolina,  qui  avait  refusé  de  signer  aucnne  capitulation, 
exigeant  impérietiscriicnt  que  les  Turcs  se  rendissent  A dis- 
crétion, ne  sc  montra  pa.s  sans  pilit-  lor^pic  les  vaincus,  A 
genoux  devant  elle  plus  que  devant  les  autres  etiefs,  bai- 
sèrent, eo  l'implorant,  le  bas  de  sa  robe.  La  vie  fut  laissée 
sauve  A mille  prisonnier»  et  au  pacha , qui  eut  la  (termlssion 
d’emmener  son  harem  et  d’emporter  .«es  rkliesses.  C’était 
le  premier  exemple  de  (nodération  qui  eût  été  donné  dans 
cette  guerre  sans  merci,  où  les  Grecs,  aigris  par  les  longuea 
tortures  de  resclavagc,  se  montraient  presfjue  aussi  cruels, 
aussi  impitoyables  que  les  Turcs,  corrompus,  ctix,  par  l’ha- 
bitude du  dcs|K)llMue. 

Après  cette  importante  c<mq\iéte,  Bobolina  ne  oossa  fwi> 
de  prendre  part  aux  opérations  militaires  «1»  Grecs,  et  elle 
se  distingua  partinilierentent  dans  relies  dont  l'Argotlde  fht 
le  théâtre.  On  dit  que  |>endant  le  siège  de  Monetnbasie,  ifri 
de  ses  neveux  ayant  éU-  tué  d'un  coup  de  canon , elle  éten- 
dit sur  lui  son  manteau,  et,  sans  s'abandonm'r  A d'Imitlle» 
regri"t«,  onlonna  «le  venger  sa  mort  en  bombardant  ta  vltW* 
av«x:  plus  de  vigueur.  C’est  avec  la  même  apparence  «le  ré- 
signation stoïque  qu'elle  parlait  rie  la  perle  de  son  mari  ri 
de  son  fils  aîné,  morts  les  armes  A la  main.  Cette  feiimn- 
extrannlinaire,  au  trint  bronzé,  aux  yet?x  brillants  et  pleins 
de  feu , A la  «lèmarcbe  guerrière , obj«*t  des  louanges  et  quei- 
quefnis des épigrammes  de  ses  compatriotes,  excitait  vive- 
meut  U curiosité  des  étrangers.  Ils  étaitmt  accueillis  avec 
une  cordiale  hospitalité  dan.s  sa  belle  maison  de  Sprtria , 
qn’cn  1824  elle  «ait  venue  de  nouveau  habiter  avec  ses 
frètes  pendant  les  «llssenslons  ((ui  divisaient  les  Grecs. 

En  1925  cette  maison  fut  assaillie  par  Ica  parents  et  les 
amis  d’une  jeune  personne,  séduite,  dit-on,  par  quelqtt'im  de 
U famille.  Des  paroles  peu  me.surées  «le  Bobolina  augmen- 
tèrent l’exaspération,  et  on  coup  de  fusil  parti  des  groupe» 
tumultueux  termina  la  vie  de  l'héroïne. 

BOCAtiE.  C’est  un  bouquet  de  h<ds  planté  dans  la 
campagne  et  non  cultivé,  en  quoi  il  diffère  du  bosçvef. 

Le  Bocace  est  le  nom  particulier  d’un  petit  pays  de  la 
basse  Normandie,  dans  le  diocèse  de  Lisieux , qui  avait  au- 
trefois vire  pour  capitale,  et  qui  fait  aujourd’hui  partie  du 
(hqMrlcinent  du  Calvados.  C'c»l  de  ce  pays  que  le  linge  ou- 
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f ré  qui  M fait  en  Normandie,  pariktiliér^m^t  axii 
cfiTtroQfl  <t«  Ca«n , a reç<i  le  r>om  de  hocagf. 

()n  appelle  encore  Bocage  ane  ancienne  contrée  de  la 
France*  célèbre  dan^  les  irMühcureus«‘s  guerres  civiles  de  la 
Vendée;  elle  e«t  sur  les  limites  des  départements  de  la 
Vendée*  de  la  I>oire-1nférieun>  et  de  Maiiie-et-l.olre. 

UOCA(«E  4 artiste  dramatique.  Avant  «le  rinmter  sur 
la  Mène*  Bocage  avait  été  oblige,  pour  olH'ir  .m\  supplira- 
tions  de  sa  famille,  de  faire  quelques  |ias  dan'  des  carrières 
Mm  direraee.  Mais  partout  il  s'était  arrêté  arant  même 
d'avoir  accompli  le  novirlat  q<ie  réclament  toutes  les  |iro> 
fesak»n-s*  tous  les  meHers.  ^ gramls-parmts  oraient  rére 
qa'il  poorraK  devenir  nn  de*  premiers  nianufacturiers  de 
Rurno.  et  U renonça  k la  row'nfwrii*  alors  qu'il  n’etait  qu'ou* 
vrier  canlenr,  gagnant  rtnipiantr  centimes  par  jour.  On 
voulait  qu'il  fût  avoué,  et  il  rmn(Mt  avac  le  ('ode  «lés  (|ij*a 
force  de  protections,  de  patience,  de  travail  et  d’uiteldgenre, 
il  eut  obtenu  lcgra<l«  de  quatrlériM*  clerc  d’huissier.  I>rha|)|té 
k la  cléficatnre,  H entra  d-ms  les  hiircaut  du  ministère  de 
ta  gnerre,  o6  U fbt  qnelqtte  chos<*  comine  sous-chef,  rédac- 
teur, espédilionnaire  ou  garçon  de  Imreau.  Du  ministère  de 
la  guerre  II  retomba  dons  la  maison  )>atern«‘lle,  ofi,  vive- 
ment clia|Ntré  i propos  de  l'inronstance  de  ses  gnots,  ser- 
monné d'importance  k cause  de  son  antipathie  pour  la  car- 
rière commerciale,  —1a  seule  qui  hd  convint,  disait  sa  vieille 
gran<rnfière,  — Il  prit  une  énergi«tue  résolution,  et  d«'clara 
qu'il  allait  ae  jeter  dans  la*  donn  es  coloniales.  U'  len«Ie- 
main  II  était...  — le  eroirlez-vous,  femmes  charmantes,  qui 
avex  si  ardemment  applaudi  le  bel  dnfonjr.’  — il  était  gar- 
çon épider!  Ililons-nous  de  dire  qw>  Bocage  ne  (U  que 
passer  «lans  la  cassonade,  d'ofi  il  s’élança  sur  les  tréteaux 
ambulants  dejeue  aab  quelle  troupe  nomade,  il  réu»!>lt  pe«i. 
Res  camarades  le  trouvaient  gauche,  mal  planté,  disgracieux  ; 
le  public  était  du  même  avis  que  ses  camarades. 

Aprèa  dix  années  de  emirsee  vagabondes,  U revint  à Pa- 
ris, et  s' en  alla  soiliriter  des  débuts  k rod«W>n.  Ils  lui  ftjrent 
accordés.  Comme  il  n'élâlt  pas  précisément  tombé,  cjmiino 
iOdéon  a été  de  tout  temps  t'asile  du  malheur,  on  a«lniitle 
débutant,  et  II  eut  le  droit  de  végéter  dans  les  troKIèmes 
rôlea,  qu'il  jouait  comme  le  premier  venu,  ni  mieux  ni  plus 
tuai.  f‘n  jour  cependant  il  se  révéla  ; ce  fut,  si  roa  nu'inotre 
ne  me  trompe  pat,  dans  une  p«éce  de  M.  Anedot  intiluloi- 
tffomno  du  Mondt.  (Hi  trouva  tpie  cet  artctir,  qui  ne  sa- 
vait pas  nsairlier,  avait  une  |dt;sloiiomie  pleine  d’exprès- 
«nn,  un  beau  regard,  de  l'élan,  du  cceur.  . (Hi  l'appiauiUt  1 
flocage  n'attfVMlalt  que  ce  premier  bravo  pour  montrer  ce 
ifu'U  pouvait.  A dater  de  cette  époque  il  ne  Ht  aucune  dif- 
Ikmité  d'initier  le  public  aux  rares  et  précieuses  qualités 
qu'il  teuait  de  la  nature  et  de  l'étude , tl  iats.sa  jaillir  au  de- 
tinradet  trésors,  longtmnps  comprimés,  de  senvilnlile,  d*r- 
nergie,  de  pa^skm.  Il  pnMiva  qu'il  savait  pleurer,  Irv^nlr, 
tinter.  Alors,  comme  pour  le  récompenser  de  l'avoir  ri 
longtemps  m«'-coruiu,  le  public  s'entlH>usta<^ina  pour  cet  ac- 
teur que  jusque  ta  les  sintets  eux-mémes  avalent  dé«lalgné  ; 
il  s'exalta  pour  ses  qiMliles  et  ne  voulut  plus  voir  ses  d«‘- 
lauts.  Doca^,  sous  les  traits  d’Anfony,  fut  prcM-lanvé  non 
pas  saulcmeut  le  plus  intelligent , le  plus  chaleureux , mais  le 
|ilus  beau,  le  |dus  élégant,  le  plus  distingué  des  amoftreux  de 
IbéAtre.  11  y a vnteux,  il  fut  décidé,  reconnu,  établi,  qu'un 
ne  pouvait  être  liean  qu'a  la  condition  de  ressembler  k Bo- 
cagn  dans  AnfANjr.  tes  salons  furent  tout  k coup  inondés 
de  jeunes  liommes  pélea  et  Mêmes,  aux  longs  cheveux  noirs, 
A la  disrpenle  nsemse,  aux  sourdis  épais,  k la  parole  ca- 
verneuse, an  lorgnon  d'écaflie,  k la  physionomie  hagarde  et 
d<  .volén.  Os  jeûna»  hommes  portaieut  des  gants  parfaite- 
n>ent  jaunes , et  jouissaient  d'un  regard  prodigieuarnM>nt 
niéiancolique.  Ils  resscmHaienl  beaucoup  k des  malades 
sortis  d'un  itépHal  sans  Vexmi  du  raédedn.  Ces  jeunes 
hommes  étaient  des  séides  de  Boeage-Aufony.  Kt  comme 
k l'époque  où  oes  cliosee  se  passaient  (1k3|)  on  faisait 
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rhaadement  toutes  choses,  de  maladroils  amis  entreprirent 
de  démontrer  que  Bocage  était  plus  qu'un  artiste  de  talent, 
qu’il  était  la  personiiincatkm  de  l’Art,  que  l'Art  était  en  lui 
et  non  ailleurs,  etc.,  etc. 

Ces  exagérations  asseï:  ridicules  eurent  le  résultat  que  re- 
doutaient tes  hommes  sages.  I.a  |>artic  raisonneuse  du  pu- 
blic, celle  qui  n’accepte  pas  les  opinions  toutes  faites,  celle 
que  le  tapage  irrite,  s'insurgea  contre  la  renommée  étour- 
dissantede  Bocage.  Comme  i)  lui  parut  qu'on  voulait  faire 
d'une  qite^tion  d'acteur  une  «fuesli«m  d*«-Ci>le,  une  «{nestion 
de  littérature,  die  se  retira  dans  ses  preju;;és,  et  nia  l'acteur 
comme  elle  niait  l'école,  comme  elle  niait  la  pièce.  Cette 
crise.  Il  faut  le  dire,  ne  fut  pas  favorable  à l'acteur.  On  avait 
crié  k la  perfection,  la  critique  eut  k ornr  de  savoir  k quoi 
s'en  tenir  sur  cette  h&tive  glnrification  ; elle  examina,  et  son 
examen  fut  d'autant  plus  sévère  que  le  fanatisme  des  «ado- 
rateurs s'élaît  montré  plus  ardent.  On  louait  Porlginalité  de 
l'artMe,  la  critique  proclama  que  celle  originalité  n'était 
que  bixarmie;  on  vantait  la  dislinclion  aristocratique  de  sa 
personne,  la  critique  accusa  l'acteur  d'arfélerie  etdepréten- 
tino;  on  s’exta.siait  sur  la  vivacité  de  sa  pantomime,  la 
critique  ne  consentit  k voir  dans  ce  luxe  de  jeux  de  phy- 
sionomie que  contorsions  et  grimaces.  A ceux  «pii  remar- 
quaient combien  U voix  de  leur  acteur  favori  avait  de  puis- 
sance émouvante , U critique  réfwndait  que  la  plii|uirt  du 
temps  cette  voix  était  toute  nasale,  et  que  toujours  elle  était 
étrangère  à la  pratique  de  l’articulation.  F.ntln,  peu  s'en  fal- 
lut que,  grftre  k d'imprudentes  admirations,  cette  gloire 
qu'un  jour  avait  fait  éclater  ne  retombât  en  un  jour  dans 
le  néant. 

Par  bonheur,  le  mérite  de  l’acteur,  s'il  n’atteignait  pas 
précisément  let  hanteurs  hyperboliques  au  niveau  desqueilea 
00  avait  prétendu  l'élever,  était  de  taille  k ne  pas  se  laisser 
étouffer  dans  la  lutte.  Il  triompha  des  attaques  de  la  critique, 
et,  ce  qui  e<t  plus  remarquable,  des  a<luiations  de  ses  amis. 
La  Tour  de  heslff  Th^^sa,  Shilock , Angèle,  L'Incen- 
diaire, T^s  Sept  Tn/ants  de  Lara,  Riche  et  Paurre,  A ngo, 
Christophe  le  .Sttérfols,  etc.,  «te.,  prouvèrent  victoricn- 
semetit  que  Bocage  est  un  des  acteurs  de  notre  temps  qui 
entend  le  mieux  la  composition  générale  d'un  r6le,  qui  en 
saisit  le  plus  minutieusement  toutes  les  nuances  et  les  dé- 
tails les  plus  divers,  que  personne  plus  que  lui  ne  connaît 
Part  de  donner  du  ton  et  de  la  coulitir  k un  personnage, 
que  nul  n’exprime  avec  plus  de  force  et  de  vérité  la  rési- 
gnation, le  désespoir,  l'amour  et  le  dévouement. 

Plus  tard,  la  Main  droite  et  la  Main  gauche,  Lucrèce 
et  Antigone  furent  pour  Bocage  dos  occasions  de  triom- 
phes bruyants;  mais  pour  les  amis  de  l’arlMe  — j entends 
les  amis , et  non  les  sectaires  — ses  deux  plus  atimirables 
créations  restent  celles  de  Delaunay  dans  Thèrèsa,  et  du 
vieux  curé  dans  l'Incendiaire.  Ê<louard  I.f.hoi.nc. 

D’acteur,  .M.  Bo<  age  se  fit  un  jour  entrepreneur  de  spec- 
tacles. Au  mois  de  mai  fftsS,  il  obtint  la  direction  de  l'O- 
déon.  Le  lliéâtre  rouvrit  k Parrière-salson  parla  résurrec- 
tion du  Saint-Cenest  de  Rotrou,  et  un  prologue  en  vers  de 
M.  Tli.  Gautier.  Sa  troupe  était  faible,  bien  faible ;.M.  Bo- 
cage n'avait  guère  recruté  que  dos  talents  naissants,  qui  de- 
vaient k la  vérité  se  développer  sous  son  iospirallon.  I*es 
pièces  se  succédèrent  avec  la  rapidité  dévorante  qui  carac- 
térise cotte  malheureuse  scène.  Cependant  on  remarqua  le 
Diogène,  de  M.  F.  Pyat,  dans  lequel  M.  Bocage  jouait  le 
principal  rrtic;  Agnès  de  Mèranie,  de  M.  Ponsard,  etc. 
M.  Bocage  avait  cédé  la  direction  de  son  théâtre  k M.  Vi- 
centini,  lorsque  la  révolution  de  Février  le  rantena  k la  téle  de 
l'Odéon.  Appelé  au  sein  de  la  commission  chargi'c  de  prépa- 
rer un  projet  «le  loi  sur  les  théâtres,  il  se  prononça  énergi- 
quement contre  la  cm.surc,  et  développa  un  système  de 
th<^!res  ambulants  qui  parcourant  les  campagnes  |>orte- 
raient  partout  des  ld«^  civilisatrices. 

Une  des  plus  brillantes  rampagni's  de  l'Odéon  fut  celle  que 
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fournit  François  U Chionpi.  Gcoi^e  fUnd,  dans  m pré- 
face, adres&a  Ic5  plu»  llatteurs  remerdmenU  i HiabUe  di- 
icfterir  qui  par  l’excellence  de  sa  mise  en  scèoe  u'arait  pas 
I*eu  contribué  au  succès  de  rooTrage  L’auteur  nous  apprend 
toéme  que  c'est  sur  les  vires  instances  de  M.  Bocaj^  qu'II 
s ’avcnlura  h rcs«usdler  sur  U scène  le  genre  rustique  cl 
naif.  U Chariot  d’er^fant,  d'après  le  roi  indieo  Soudraka, 
lut  une  des  dernières  pièces  jouées  à l’Odéon  sous  la  <li- 
rection  de  M.  Bocage.  Les  biUetn  de  Jamiile,  qui  réduisaient 
d'une  manière  indirecte  le  prix  d’entrée,  devinrent  un  pré- 
texte de  rérocatton,  et  son  privilège  lui  fut  enlevé.  Vaino- 
inenl  il  en  appela  au  conseil  d’Élat.  Son  pourvoi  fut  rejeté. 
Cependant  George  Sand  avait  écrit  pour  lui  Claudie,  qui 
fut  représentée  à la  Porte-Saint-Martin , et  oü  U joua  avec 
succès  le  réle  du  père  Rémjr.  Depuis  cette  création  U a 
quitté  la  scène , cUl  sc  propose,  dit-on , d’oITrir  bientôt  an 
public  quelques  essais  dramatiques. 

BOCAL9  vase  en  terre,  long, cylindrique  et  sans  tube, 
à col  court  ou  sans  col , et  à bouche  large , qui  sert  k mettre 
du  vin,  des  liqueurs  et  tonte  espèce  de  liquide;  à conserver 
des  fruits  dans  de  l'eau-de-vie,  ou  des  matières  aniiMles 
dans  l’espril-de-vm,  ou  enfin  des  poudres  et  des  matières 
KccüGS  dans  les  laboratoires  des  chimistes  et  des  pharroacietts 
On  a donné  le  nom  de  bocal  électrique  h la  bouteille 
de  Lcyde. 

Us  bijoutiers  et  quelques  autres  ouvriers  se  servent  d une 
grosse  bouteille  ronde  de  verre  blanc,  rempile  d’eau  et  mon- 
tée sur  un  pied  de  bois,  pour  rassembler  sur  leur  ouvrage 
la  lumière  d'une  bougie  ou  d'une  chandelle  placée  derrière , 
et  qui  s’appelle  aussi  bocal, 

BOCANE 9 ancienne  danse  grave  et  figurée,  ainsi  ap- 
I>elée  de  son  inventeur,  Boean , maître  à danser  de  la  rciDc 
Anne  d’Autriche,  qui  rinlroduisltà  la  cour  en  1645,  et  dont 
il  ne  reste  aujourd’hui  que  le  nom. 

BOOARD9  BOCARDAOE.  U bocard  est  unappareil  de 
«ussage  ou  de  pilage  des  substances  trèSKlores.  Son  emploi 
principal  eet  pour  le  cassage  des  minerais  et  des  scories  des 
hauts  foumeaui  ou  autres.  Le  bocardage  se  fait  k sec  00 
k rcaii.  Dans  ce  dernier  cas,  l’opération  est  une  combinai- 
son du  cassage  et  du  lavage.  On  nomme  bocqueurs  les  ou- 
vriers qui  travaillent  au  bocardage. 

La  bonde  du  bocard  est  un  morceau  de  bols  qui  sert  à 
Iwm'lier  l’ouverture  par  laquelle  le  minerai  sort  du  bocard. 
La  huche  du  bocard  est  une  auge  ou  cuve  demi-circulaire 
qui  reçoit  le  minerai  au  sortir  du  bocard,  tti  Jumelles 
d’un  bocard  sont  deux  pièces  de  charpente  qui  s’élèvent 
perperidiculairemcnt,  et  qui  sont  séparées  par  un  intervalle 
entre  deux  lignes  parallèles.  Le  mentonnet  du  bocard  est 
composé  de  pièces  de  bois  fixées  sur  1«  poteaux  des  pilons , 
et  que  soulèvent  les  cames.  Les  pilons  du  bocard  sont  de 
grands  pilons  de  bois  ferrés  et  mus  par  des  cames.  La  se- 
melle du  bocard  est  une  pièce  de  bols  qui  en  ftit  la  base. 

Le  plus  simple  de  tous  le*  bocards , mais  celui  dont  les 
inconvénients  sont  trop  évidents  pour  quil  soH  nécessaire 
de  s'y  arrêter,  consiste  en  on  gros  marteau,  ordinairement 
en  fonte  de  fer , qui  tombe  sur  une  grande  fiKuxe  ou  tas 
également  en  fonte,  entourée  de  planches, et  en  forme  de 
i Aïsse.  Ce  marteau  est  mu  à l’aide  d’une  roue  hydraulique 
h laquelle,  selon  les  localités,  on  pourrait  substituer  tout 
autre  moteur  que  l’eau.  L’expéricncea  fait  connaître  qu’un 
marteau  de  cette  espèce,  fonctionnant  dans  des  circons- 
tances très-favorables,  sous  Taction  d’un  cours  d'eao  puis- 
sant, ne  peut  guère  casser  en  vingt-quatre  heures  que 
vingt-cinq  mille  kilogrammes  de  minerai  médiocrement  dur. 
Il  faut  pour  la  conduite  de  l’opération  nn  hoDune  de  jour 
cl  un  autre  de  nuit. 

Le  tx>card  le  plus  généralement  en  usage  cet  composé  de 
jilusicurs  pilons  ; suivant  la  puixsaoce  du  moletir  que  l’on 
a à sa  disposition , on  peut  en  varier  le  nombre  depuis  deux 
jusqu'à  six , et  plus.  Ces  pilons  consistent  ordinairement  en 
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une  pièce  de  bois  d'environ  5 mètres  de  long  sur  13  ou  15 
centimètre*  d’équarrissage,  terminée  par  une  fpt>sse  boite 
de  fonte,  qui  reste  fixée  sur  l’extrémité  inférieure,  et  est 
taillée  en  pointe  de  diamant.  Ainsi  garnis,  ces  pUoos pèsent 
chacun  de  30  à 40  kilogrammes.  On  les  place  entre  det  li- 
teaux et  on  les  7 maintient  verticalemeiit.  A l"',50  de  bao- 
teor  environ , on  fixe  sur  ce*  pilons  un  mentonnet , sous 
lequel  passe  une  came  pour  les  enlever.  Ce  mécanisme  est 
très-analogue  k celui  du  moulin  k effilocher , dit  k maillo- 
ches , de  DOS  anciennes  papeteries.  Les  pilons  tombent  dans 
une  auge  de  bols,  sur  le  fond  de  laquelle,  dans  le  sens  île 
la  longueur,  courent  de  puissantes  bandes  de  fer  forgé  de  U 
ineUieurequolîté.  On  faitclioix  pour  cela  du  fer  le  plus  dur 
et  le  plus  élastique.  On  |4ace  au-dessus  de  l’auge,  vers  le 
milieu  de  son  prolongement,  une  caisse  que  l'on  eniretient 
constamment  pleine  dn  minerai  k bocaràer.  Celle  caisse 
porte  sur  ses  côtés  des  échancrures  par  lesquelles  un  cl»oc 
un  peu  violent  peut  (aire  passer  du  minerai , qui  vient  tom- 
ber dans  Tauge;  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que  l’auge 
s’étant  vidée  il  s'exerce  une  action  sur  un  levier,  qui  cotn- 
monique  au  pilon  par  on  mentoonel;  le  choc  imprimé  agite 
la  caisse,  ci  le  minerai  s’échappe.  Sur  le  devant  de  l’augu  se 
trouve  un  grillsge  formé  de  plusieurs  barreaux  triangiilairca 
de  fonte,  éloignés  entre  eux  d’environ  3 centimètres  pour 
donner  passage  au  minerai  bocardé. 

VoUk  la  forme  du  bocard  le  plus  généralement  usité  en 
France  , en  Allemagne  et  en  Suède.  ni  en  Angleterre, 
ni  même  dans  les  É3ats-Unis , on  ne  a’en  est  tenu  à cette 
forme  coniywrée  par  la  routine.  Divers  moyens  plus  ex- 
péditifs , et  susceptibles  surtout  de  procurer  plus  d’égalité 
dans  la  grosseur  des  fragments  ( ce  qui  est  essentiel  pour  la 
fusion),  ont  été  tentés  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Nous 
citerons  seulement  le  bocard  que  nous  avons  vo  en  usage 
aux  forges  de  Springfield  ( ËUt  de  MassachusetU  ).  CM  ap- 
pareil, mô  k la  vérité  par  un  cours  d’eau  puissant  et  très- 
favorable,  donnait  par  heure , terme  moyen , cinq  mille  ki- 
logrammes de  minerai  cassé  avec  une  égalité  de  grosseur 
assez  grande. 

La  machine  consiste  en  un  grillage  de  3**, 75  de  diamètre, 
ajusté  sur  nn  plan  circulaire  de  bois  placé  sur  nn  arbre  vei^ 
tical.  Les  pilons,  au  nombre  de  dix,  sont  alternativement 
soulevés  par  des  cames  fixées  sur  un  arbre  horizontal , et 
retombent  sur  ce  grillage,  ois  Us  écrasent  le  minerai.  Le  plan 
de  bois  dont  nous  venons  de  parler  reçoit  un  mouvement 
circulaire,  afin  que  la  chute  dea  pilons  s’effectue  successive- 
inent  sur  tous  les  points  de  la  surface  couverte  de  minerai. 
Les  fragments,  réduits  généralement  k la  grosseur  d'un  petit 
œuf  de  poule,  passent  au  travers  des  ouvertures  pratiquées 
k cet  eflet  entre  les  grilles.  Une  roue  k aut>es,  mue  par 
l'eau , lait  tourner  nn  arbre  sur  lequel  sont  emmancliées 
deux  lanternes  ; la  seconde  lanterne  engrène  dans  une  roue 
Itorizontale  très-grande , portée  par  un  arbre  vertical , qui 
communique  le  mouvement  circulaire  au  grillage;  la  pre- 
mière lanterne  engrène  aussi  dans  une  roue  dentée  qui  fait 
mouvoir  un  autre  arbre  vertical.  L'ne  seconde  roue  deuli«, 
liée  à cet  arbre , engrène  dans  une  autre  lanterne , et  con)- 
munique  le  mouvement  k l'arbre  porteur  des  cames  qui 
soulèvent  les  pilons. 

Le  plus  grand  incoovenient  qu'offre  le  bocardage  k l'aitle 
de  mécaniques  quelconques  est  la  quantité  de  poussier  ou 
fragments  trop  petits  qui  sc  forment  par  leur  action.  Dans 
quelques  cas  cet  inconvénient  est  {xni  senti , tels , par  exem- 
l^e,  que  pour  les  minerais  dont  la  fusion  n’est  pas  retardée, 
et  souvent  même  est  avancée  ou  rendue  plus  facile  par  leur 
pulvérisation;  nta»  il  est  d'autres  cas,  mall>etireusenu!nt 
trop  fréquents,  oli  cette  pulvérisation  est  un  obstacle  consi- 
dérable à la  fusion , et  nuit  même  à la  qualité  des  feis.  Ule 
a presque  toujours  l'inconvénient  de  causer  des  enrocAe- 
rneff/iou  cAtinièrwirs  dans  les  fourneaux,  etpriocipaleineat 
quand  ils  ont  une  grande  élévation. 
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Le  bocardage  peiit  avoir  lieu  dana  deoi  eaa  difTécents  : 
l**  on  soumet  le  Duoerai  à ractlon  du  bocard  oniqaement 
pour  favoriser  la  séparatiüo  des  substances  étrangères , et 
ce  avant  le  grillage  ; 1**  après  le  grillage,  et  dans  la  vue  seu- 
iemest  de  réduire  les  fragmeots  à on  volume  peu  considé* 
rable,  et  rapproché  autant  que  possible  de  runUormité , con* 
diüoiu  qui  toutes  deux  accélèrèfit  et  régulariseot  considéra* 
btement  les  fondages.  Pilouxs  père , 

«MMD  directeur  des  forges  et  fonderies  du  Creuiot. 

BOCAADO9  mot  barbare  par  lequel  ou  désigne,  en 
logique,  une  sorte  d*argumeat  ou  de  syUogisine  dans  le 
geure  du  suivant  : Queique  animal  n’est  pas  homme;  tout 
animai  a un  principe  efesenfimenf  : donc,  quelque  chose 
qui  m un  principe  de  sentiment  n’est  pat  homme. 

Dans  un  syllogisnie  en  docordo,  ta  première  proposition 
est  particulière  et  négative,  la  seconde  est  universelle  et  al- 
flnaative,  et  le  mojea  terme  est  sujet  dans  les  deux  pre> 
mières  proposiüoas. 

Que  de  bons  esprits  ont  été  faussés  par  toutes  ces  subti- 
lités de  récole,  et  combien  U faut  savoir  gré  à tous  ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  nous  en  débarrasser,  |tour  nous  ra- 
inenor  k l'observation  des  simples  lois  du  sens  commun  el  de 
la  logique  naturelle  1 

BOC.VRMÉ  (Affaire).  Le  30  novembre  1860,  un  Jeune 
homme,  nommé  Gustave  Fougnies,  mourait  è Bury,  dans  le 
vieux  manoir  de  Bitrenmot,  où  il  était  arrivé  le  malin  même 
pour  rendre  visite  au  comte  et  à 1a  comtesse  de  Bocarmé,  son 
beau-Irère  el  sa  scnir,  etdaos  la  salle  où  il  venait  de  dîner 
avec  eux.  Cette  mort  ne  poovait  guère  paraître  naturelle. 
Une  Informatioa  judiciaire  ibt  commencée,  par  suite  de  la- 
qnelie  le  comte  et  la  comtesse  furent  mis  en  état  d'arres- 
tation. 

U comte  Hippolyte  Visart  de  Bocarmé,  appa^nant  par 
sa  naissance  à l'âne  des  premières  familles  du  Hainaut,  avait 
épousé , en  1S4» , Lydie  Foiqsales , ÛUe  d'un  ancien  épider. 
Lydie  n'avalt  qu'un  frère,  et  ce  frère,  amputé  de  la  jambe 
droite , anaouçall  une  constitution  faible  et  délicate.  M.  de 
Bocarmé  avait  donc  pu  fonder  sur  cette  santé  débile  et 
chancelante  des  espérances  d'héritage  dont  il  avait  spérnlé. 
En  eftet,  quoique  issu  d’une  fbmilie  autrefois  fastueuse  et 
riche,  quoique  possesseur  d'un  château  entouré  de  fossés, 
antique  et  féodale  desneure  de  ses  pères,  le  comte,  au  mo- 
ment do  son  mariage,  était  loin  de  se  trouver  dans  une  po- 
sition opulente.  Un  simple  revenu  personnel  de  2,400  francs 
joint  à une  peosion  de  3,000  francs , de  la  dot  de  sa  femme , 
formaient  tout  l'avoir  du  nouveau  couple.  D'aussi  foibles 
ressources  s'accordaient  mal  avec  un  grand  train  de  maison , 
et  surtout  avec  les  mœurs  déférées  de  M.  de  Bocarmé.  En 
épousant  Lydie,  dont  on  avait  exagéré  le  patrimoine,  U avait 
d'abord  pu  caresser  l’espoir  de  réparer  le  licheux  état  de 
mis  affaires  •,  mais  ce  piîrimoine  insonisaDt  ne  tarda  pas 
é être  dissipé  par  le  comte,  et  il  lui  fkUut  bientôt,  pour  sub- 
venir à ses  dispendieux  désordres,  contracter  che>  mq  no- 
taire des  emprunts  journaliers  : ces  emprunts  atteignirent  en 
peu  de  temps  le  chinre  de  43,000  francs.  Aussi  la  ruine  des 
époux  de  Bocanné  était  iminmente lorsque  Gustave  otourut. 

si  l'éventualité  «Tnne  fm  précoce  que  l'état  soullreleux 
de  GiuiUve  faisait  pressentir  avait  été  pour  le  comte  un  motif 
«tétermioaDl  de  l union  qu’il  avait  contractée  avec  Lydie 
Kougnies,  on  conçoit  ooaüneo  grande  devait  être  son  im- 
p.itience  en  voyant  que  cette  mort  n’arrivait  pas  assez  vite 
au  gre  de  «es  désirs.  On  cmi(oit  surtout  combien  dut  le 
contrarier  le  projet  de  Gustave  d’unir  son  sort  à celui  d'une 
épouse.  Ce  mariage,  qui  r«qu»t  d’anéantir  toutes  les  espé- 
laooes  de  M.  de  ItoeariDé,  était  à la  veille  de  s'accomplir 
entre  le  jeune  Fougnies  et  une  demoisdle  de  Dudzeele. 
Ausri  Gustave  n’eut-il  pas  plus  tdt  roidn  le  dernier  soupir, 
que  la  comtesse  char^it  en  termes  tneonvenaats  un  de 
ses  domestiques  d'aller  dira  à la  fsmille  de  la  fiancée  de 
son  frère  que  celui-ci  était  mort  d'apoplexie. 
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Cependant  l'état  du  cadavre  indiquait  une  mort  toute  dif- 
féreote;  car  l’autopsie  avait  constaté,  indépendamment  de 
plurieurs  oontusioos,  égratignures  et  coups  d'ongks,  le  pas- 
sage sur  la  langue , dans  la  bouche,  La  gorge  et  l'estomac, 
d'un  caustiqae  liquide,  el  l’analyse  chimique,  de  son  cdlé, 
ne  tarda  pas  à dânootrer  que  Gustave  Fougnies  était  mort 
empoisonné  parla  nicotine.  L'instruction  acquit  la  preuve 
que  le  comte  de  Bocanné  faisait  depuis  dix  mois  une  étude 
particulière  de  ce  poison  ; qu’après  avoir  cultivé  des  plantes 
vénéneuses  en  1849,  ü s'était  présenté  su  moisde  février  1880, 
sous  un  faux  nom,  chez  un  professeur  de  chimie  à Gand, 
afin  de  connatlre  les  instruments  propres  à extraire  les 
huiles  essentielles  des  végétaux.  Il  avait  particulièmneot 
consulté  ce  chimiste  sur  la  manière  de  distiller  l’huile  essen- 
tielle du  tabac,  et  U avait  commandé  à un  chaudronnier  un 
appareil  distillatolre  propre  è scs  expériences.  Après  plu- 
sieurs essais  imparfaits,  il  avait  réussi  à obtenir  le  10  no- 
vembre deux  fioles  de  nicotine  qui  disparurent  le  30 , jour 
de  l'cnipoisoiinement  de  Gustave.  D'autres  chargea  arca- 
blantea  demeurant  acquises  contre  les  deux  accusés.  Ainsi 
toutes  les  précautions  avaient  été  prises  par  les  époux  de 
Bocarmé  pour  élmgner  les  domestiques  de  ta  salle  à manger 
pendaiU  le  crime  ; cependant  on  avait  entendu  des  cris  pro- 
férés par  Uvictime  ; enfin  la  femme  de  chambre  avait 
assisté  à la  perpétration  du  crime,  el  le  parquet  en  avait 
conservé  des  traces. 

Les  époux  Bocarmé  furent  donc  renvoyés  devant  la  coui 
d'assises  du  HainauL  Les  débats  s'ouvrirent  à Mons,  le  27 
nui  1861.  Agé  de  trente-doux  ans,  le  comte  de  Bocanné 
était  d’une  taille  grande  et  svelte;  scs  clicvcux  étaient  blonds 
et  abondants  ; sa  figure,  quoique  légèrement  marquée  de  pe- 
tito  vérole,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni  de  dUlinction  ; 
ses  yeux  bleus  avaient  une  certaine  timiihté  dans  le  regard. 
Sa  femme  avait  vingt-huit  ans;  sa  figure  régulière,  encadrée 
par  des  cheveux  noirs  oomine  l'ébène,  était  plutôt  belle  que 
Jolie;  ses  yeux  noirs,  surmonlés  d'ép^  sourcils,  n'avaient 
pas  l'expression  de  douceur  qui  caractérise  en  général  les 
femmes  du  Uainaut.  Au  banc  de  la  défense  s'asseyaient  deux 
avocats  belges  et  un  avocat  de  Paris. 

Le  systèm  de  défense  adopté  par  les  accusés  ne  fut  point 
solidaire.  S'accusant  réciproquement  de  la  mort  de  Gus- 
tave, mais  l’attribuant,  l’un  k un  accident  Involontaire 
cansé  par  on  déplorable  effet  du  ha.sard,  l'autre,  au  con- 
traire, à une  intention  préméditée,  ils  essayèrent  de  foire 
retomber  l’un  sur  l'autre  le  poid.s  de  la  catastrophe.  La 
comtesse  accusa  formellemeot  son  mari  d'avoir  empoisonné 
son  frère  ; de  l'avoir,  après  le  dîner  qu'ils  venaient  d'aclie- 
ver  ensemble,  soudainement  terrassé,  el,  tandis  qu’elle  s'é- 
tait sanvde  pleine  d’effroi , d’avoir  violônment  administré 
an  mallieureux  Gustave  le  poison  qu'fl  lui  destinait.  Elle 
n’avait  pas  vu  con.«ommer  l'acte  liü-méme ; mats  le  soir, 
après  le  crime,  le  comte  Ini  en  avait  avoué  toutes  les  dr- 
ooDstuices,  et  du  reste,  dès  la  veille,  lut  annonçant  pour  le 
lendemain  U visite  du  Jeune  Fougnies  au  cliAteau , il  lui 
avait  déclaré  qu’il  voulait  en  finir. 

De  son  cfité , M.  de  Bocarmé  expliquait  tout  autrement 
l'événement  fotal.  Ce  que  racontait  sa  femme  n'était,  d'après 
lui,  que  mensonge  el  pure  invention.  Après  tout,  on  pa- 
rdi langage  était  dans  son  plan  de  défense,  et  elle  faisait 
très-bieD,  dUait-il,  d'y  persister,  si  elle  es^rsit  de  cette 
façon  se  sauver.  Mais,  pour  son  compte,  il  se  défeiidut  éner- 
gkioement  du  crime  qu'on  rejetait  sur  lui,  et  c'était,  au 
contraire,  la  comtesse,  qui,  sans  le  savoir,  tnnocemmen/, 
avait  empoisonné  son  frtre,  en  lui  versant  k boire  comme 
H venait  de  demander  du  vio,  ce  qu'elle  croyait  être  du 
vin,  et  qui  n’était  autre  choee  que  de  la  nicotine  que  cette 
bouteille  contenait  Lui-roéme  d'ailleurs,  ayant  porté  ce  li- 
qniile  k sa  bouclie,  en  même  temps  que  Gustave,  croyant 
aussi  boire  du  vin,  avait  failli  s’empoisonner,  et  n'avait 
écliappé  au  triste  tort  de  son  beau-frère  que  par  la  prorop- 
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titude  arec  la<]uHle  il  avait  rejeté  et  vomi  ce  qa’U  venait 
d’avaler. 

Ce  qui  étonna  mrtuat  dans  le  cours  de  ces  débats,  ce  fut 
le  caractère  singulier  de  la  comtesse,  la  frokte  et  cruelle  im> 
pasdWIffé  de  cette  femme  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul 
iastant,  rimiilfi^rence  profonde  qu  elle  ne  cessa  de  témoi- 
;2iter  pour  le  sert  de  son  mari.  I/iiiipression  qu'une  telle  atti- 
tude laissa  dans  les  esprits  lui  fut  en  général  peu  s^mpatlil* 
que,  et  chacun  éprouva  contre  cette  absence  complète  de 
ctrur  et  de  sensibilité  un  profond  sentiment  do  répulsion. 
Qu'attendre  en  effet  d'noe  femme  qui  avouait  elle>in<*me 
savoir  que  son  mari  allait  tuer  son  frère,  et  qui,  au  lieu 
iic  prévenir  felid-d,  au  Heu  d’appeler  les  domestiques  et  de 
rendre  le  crime  Impossible,  déclarait  s’étre  étolgnee  pleine 
d’efTVol,  mais  sans  bruit , de  la  salle  ob  son  frère  expirait  f 
Après  dK-huit  Jours  de  débats,  le  Jury  rendit  eiiiln,  le  14 
juin,  au  grand  étonnement  de  tous  ceut  qui  avaient  suivi 
cette  afTaire,  un  verdict  de  culpabilité  |>our  le  mari  et  de 
iion-culpabtillé  pour  la  femme.  La  comtesse  fVit,  en  consé- 
quence , rendue  h la  liberté,  et  le  comte  condamné  à la  peine 
de  mort. 

M.  de  Bocarmé,  dont  le  pourvoi  en  cassation  fut  rejeté, 
subit  sa  peine  à Mon<,  le  70  Juillet.  Le  roi  n’avall  pas  cru 
pouvoir  «'UTéter  le  cours  de  la  justice  pour  un  crime  d’au- 
tant plus  grand  que  l’auteur  appartenait  aux  claasea  les 
plus  élevoe^  de  la  soddé.  L'énergie  que  le  comte  avait  ma- 
ulféMée  pendant  ti>u(e  la  durée  du  procèa  ne  l'abandonna 
pas  un  seul  instant,  et  l’accompagna  jusque  sur  l’échafaud. 
La  comtesse  est  allée  s'installer  h Kœnlgswtter,  où  elle  vit, 
dit-on,  dans  la  retraite,  et  le  château  de  Btiry  est  resté  dé- 
sert. PiiKsc  t-elle  éteindre  dans  une  vie  obscure  la  IrUte 
célébrité  qui  s'allat  he  à son  nom! 

BOCCACE  (JtAîsj  nai|uit  à Paris,  dans  l'année 
Il  était  flts  naturel  d’un  marchand  florentin,  originaire  de 
(’erlaldü,  appelé  Poccacio  di  Chetlino,  qui  était  venu  i 
Paris,  anUmt  â cause  des  affaires  de  son  commerce  que  par 
suite  de  liaisons  d'ainnur  qu'il  y avait  formées.  Qn  condui- 
sit l’enfant  à Florrnce , où  U hit  ronflé  aux  soins  d’un  cer- 
tain Giovanni  da  .Strada,  célèbre  grammairien  de  cette 
épO(|ue,  qui  commença  son  éducation.  Boccace  annonça  de 
bonne  beurn  ce  qu’il  serait  un  jour.  Dès  l’âge  de  sept  ans, 
l)lcn  qu'il  n’cflt  encore  aucune  rounaissancc  des  n^lcs  «le 
la  vei>tflration,  U composait  déjà  des  fables  et  des  récits  en 
vers  pour  amuMîr  ses  camarades,  ce  qui  lui  valut  de  leur 
part  le  surnom  de  Poéir. 

Ces  brillantes  dioïKisItions  auraient  dit  flatter  l'amour- 
propre  de  son  père;  mais  il  les  trouva  si  contraires  aux 
plans  qu'il  avait  formé»  pour  l avenlr  de  son  (ils,  qu’il  songea 
à en  arrêter  l'essor  : marrhand , il  voiitait  que  son  iris  le 
fftt aussi.  Il  le  mit  donc,  à l'âge  do  dix  ans,  dans  le  comp- 
toir d'un  nt^gociant  à Paris,  |H>ur  y apprendre  U tniiie  (k« 
livres  et  les  quatre  règles  de  rarilhmélique.  Celte  première 
contrariété,  loin  dedeiouragi^r  le  jeune  Brrrrace,  ne  lit  qu'ir- 
riter son  génie , et  lui  rendre  plus  chois  ses  livres  poéti(|ues 
et  ses  éludes,  il  employa  les  Mx  annéi's  qu’il  resta  diex  ce 
négociant  non  à se  mettre  au  fait  du  commerce,  ii  s’eu 
souciait  fort  peu , mais  à travaliier  à connaître  les  hommes. 
Os  six  années  écoulées,  son  maître,  voyant  que  ses  efforts 
étaient  inutiles , et  qu'il  ne  pourrait  jamais  rien  en  faire,  le 
renvoya  h la  maison  paternelle. 

Cei»endant  le  père  de  Boccace  ne  se  découragea  pas  on> 
coie.  Croyant  que  si  on  lui  faisait  envisager  le  commerce 
d’un  point  de  vue  plus  élevé,  on  finirait  par  lui  en  inspirer 
le  gnUt , il  le  fit  voyager  dam  les  diffcrenlea  villes  de  l'itaiie, 
et  surtout  dans  le  royaume  de  Naples.  Cet  expé<lieut  eut  un 
résultat  fort  différent  de  celui  que  le  Ixm  Boccacio  di  ( hcllino 
en  attendait.  Envoyer  un  jeune  homme  doué,  comme  son 
fils,  d'une  imagination  ardente,  à Naples,  sur  cctic  terre 
clanique  de  la  poésie,  au  milieu  des  ruines  de  tant  de  mo- 
numeata  célèbres,  sous  un  ciel  inspirateur,  au  pied  de  la 
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tombe  de  Virgile,  le  mettre  en  présenoe  du  Vémive  et  de 
tout  ce  qu’une  nature  toujours  jeune  et  puissante  a de  plus 
enivTant,  n’était-ce  pas  le  rendre  cent  fols  plus  pœie  qii’an- 
paravant,  n’était-ce  pas  le  rendre  poète  jusqu’à  la  folle*  On 
omçoit  qu’un  pareil  voyage  puisse  poétiser  jusqu’à  Tâme 
d'un  marchand;...  mais  qu'il  puisse  matérialiser  l’Ante  d’un 
poète,...  c’est  bien  dlflldle  à croire.  Anssf  que  fil  Boccace? 
Il  planta  là  toute  Wée  de  rominerce  et  d’affaires , et  se  mit 
à étudier  Virgile , Horace,  Ovide  et  le  Dante.  11  Int  surtout 
ce  dernier  poêle  tant  de  fois , Il  s'en  empara  si  bien,  que 
la  Divtnf  ('omc.die  devint,  pmtr  ainsi  dire,  la  propre  siib- 
slancf  de  son  âme,  qu’il  se  l’incorpora,  et  que  plus  tard 
il  emprunta  prcj*que  toujours,  quoique  involnnlairentent,  à 
ce  grand  maître  la  forme  et  l’expression  dont  II  habilla  ses 
Itensées. 

I.C  père  de  Burcace,  convaincu  à la  fin  de  rinutllilé  de 
ses  eflorts,  lui  permit  de  continuer  ses  études,  mais  à la 
coüdilicn  qu'il  y joindrait  celle  du  droit  canon , moyen 
presque  certain  à cette  époque  d'arriver  aux  emplois  et  à 
la  fortune.  Mais  les  décrets  de  l'Eglise  n’avaient  guère  plus 
de  charmes  pour  Boccace  que  le  fouun»Tce.  Après  quelques 
tentalives  |>OMr  prouver  sa  bonne  volonté  et  son  obéissance, 
il  altandonna  cette  nouvelle  tâche,  pour  reprendre  ses  oc- 
cupations llltérafres.  Fixé,  depuis  huit  ans,  à Naples,  U y 
fut  témoin  d’un  spectacle  bien  fait  pour  exciter  Mnenllmu- 
siasme  ; ce  fut  à celte  épix{ue  qu’eut  lieu  la  visite  de  Pé- 
trarque au  roi  Robert.  Boccace  assista  à i’examen  que 
subit  le  grand  pocte  en  présence  de  toute  la  cour  du  roi 
Robert  ; il  se  rrtira  cmerveillé  de  la  manière  éloquente  avec 
laquelle  il  avait  fait  l'élogo  de  ta  poésk,  et  exposé  les  règles 
de  cet  art  divin. 

L’amour,  qui  d’ordinaire  joue  son  rôle  dans  l’cxhlence 
torréAlre  du  génie,  devait  occuper  une  large  place  dans  le 
taleut  et  la  destim^  de  Boccace.  Il  vif  dans  une  églisn  la 
jeune  princesse  Marie,  fille  nalurdie  du  rui  Robert.  Elle 
était  aussi  belle  que  spirituelle  ci  instruite.  Lui , de  son  cAté, 
était  beau,  jeune  et  séduisant.  H aima  la  princesse,  et  en  fut 
aimé;...  ce  qui  était  fort  naturel  assurément,  mais  fort  peu 
édifiant,  attendu  que  Marie  avait  épousé  depuis  liuit  ans  un 
gentilhomme  napolitain.  C’est  elle  qu'il  a souvent  chantée 
sous  ie  nom  de  Fiammetta,  et  c'est  pour  elle  qu'il  a com|)Osé 
le  poème  de  ce  nom  et  celui  qui  a pour  titre  Filicopo.  Au 
reste , les  amours  de  H(»ccace  avec  la  fille  du  roi  Robert 
aboutirent  à un  dénoùment  trop  prosaïque  pour  qu’ils  aient 
conserve  le  parfum  céleste  qui  fait  le  charme  de  ceux  de 
Dante  et  fie  Pétrarque.  Fiammetta  ne  pouvait  inspirer  comme 
Laure  et  Béatrix;  Hle  avait  trop  accordé  aux  sens  |u>ur 
laisser  place  à la  rtverle  et  à l'imagination. 

En  1342,  le  père  de  Boccace,  devenu  vieux  et  infirme,  le 
rappela  auprès  de  lui.  Flonmce  gémissait  alors  sou»  la  ty- 
rannie fiu  duc  d'Athènes;  mais  notre  pocte  ne  prit  aucune' 
part  aux  agitations  populaires  qui  en  furent  la  conséquence  ; 
pour  s'arracher  aux  préoociqMlions  du  présent,  il  cmnposa 
mémo  un  roman  inélé  fie  prose  et  fie  vers,  connu  sous  le 
titre  iV Admète.  Après  un  nouveau  voyage  à Naples,  il  revint 
se  fixer  dans  sa  patrie,  où  son  père  avait  tout  récemment 
exhalé  le  dernier  soupir.  Cette  année  fut  marquée  dans  sa 
vie  lilirraire  par  un  grand  événement,  son  étroite  liaison 
avec  Pétrarque,  auquel  il  fut  ctiargé  per  ses  compatriotes 
d'aller  (lurier  la  nouvelle  de  son  rap)>ol  de  la  restitution 
lies  Irions  de  son  père.  Boccace  s'empressa  de  rcnoucer  a la 
{voésle  et  de  jetiT  au  fou  tous  ses  sonnets  quand  il  eut  iu 
ceux  de  l’amant  de  Laure.  Si  cet  excès  de  mofiestie  nous  a 
fait  |*erdre  un  versificateur,  qui  selon  toutes  les  atqkarvnces 
n'atimil  jamais  été  que  Ir^irHdiocre,  fl  nous  a valu  un 
grand  écriv  ain , un  orateur  du  premier  ordre  ; il  noirs  a vahi 
la  découverte  de  la  langue  Halicniie. 

En  effet,  la  publication  du  Mcaméron,  qui  eut  fieu 
l’anoée  suivante,  prouva  que  Boccace  avait  eu  raison  fie  re- 
noncer à la  poésie , et  de  s’attacher  à écrire  dans  lldiaoM 


BOCCACE 


nsliotiftf , dans  la  lani^e  vnlg»ir«»  cardfa  lors  cette  laagoe 
nit  fliëe,  son  Rénie  et  tes  ressources  furent  connues;  la 
langue  mlgaire  flit  ennoblie.  Sous  ce  rapport  on  ne  saurait 
assez  louer  Boccace  : le  sertice  qu'il  a rendu  à son  pays  est 
Inappréciable.  Les  poésir.s  de  Pétrarque  ont  exercé  moins 
(rinfluence  sur  cette  régénération  de  la  tangue  ttalienne  que 
la  prose  de  son  ami.  Aussi , tous  les  écrivains  du  seiriérne 
siècle  en  parlent-ils  arec  une  admiration  qui  va  Jusqu'au 
fknttlsme.  Un  antre  serrlee  que  nous  a rendu  la  publication 
des  ContM  de  Boecare,  c’est  qu'A  part  le  mérilc  du  style, 
qui  est  immense,  ils  ont  celui  de  peindre  fl<lèleinent  les 
rmmrt  et  les  habitudes  du  peuple  florenUn  h cette  époque. 

DéroTHéron  ftit  commencé  A Waples,  et  terminé  à Flo- 
rence. Il  est  précéflé  du  tableau  de  la  peste , qui  achevait  de 
détoler  cette  dernière  ville.  C'est  le  portique  majestueux  d'un 
édihee  iininortei. 

Mais  continuons  la  biographie  de  Boccace.  M préférence 
qu'il  avait  pour  la  langne  vulgaire  ne  Fempéchait  pas  de 
payer  A 1a  science  et  A rért»dUloo  le  tribut  de  .son  temps  et 
de  recherches.  Il  Joignit  ses  efforts  à ceux  de  Pétrarque 
pour  exhumer  d'anciens  manuscrits,  et  en  transcrivit  de  sa 
main  un  si  grand  nombre  qii’U  est  A peine  croyable  que  sa 
vie  tout  entière  ait  pu  y snfllre.  Aon  admiration  pour  le  Dante 
l'engagea  A faire  lui-même  une  copie  de  la  Divine  Comédie, 
qui  tous  le  rapport  de  l'art  talligraphlqtte  et  la  perfection 
des  dessins  et  dea  enluminures  Hvalise  avec  les  plus  beaux 
manuscrita.  Cette  copie,  que  Boccace  avait  offerte  à son  ami 
Pétrartpie,  est  maintenant  précieusement  conservée  dans 
la  biblioth^ue  imbllqne  de  Florence.  La  langue  grec((ue 
était  alors  une  nouveauté  : ceux  qui  pouvaient  la  coinprendre 
étalent  regardés  comme  des  Iwmmes  précieux,  et  ircher- 
fhés  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  ricite  et  de  puissant.  C'est 
ce  qui  explique  la  vogue  qu'eut  un  moment  nue  espèce  de 
pédant,  nommé  Léonce  Pilate,  fort  malpropre  et  fort  laid, 
mats  qui  pouvait  lire  Platon  et  Xénophon.  Boccace  se  servit 
de  cet  habile  interprète  pour  apprendre  le  grec.  Il  sacrifia 
même  tout  son  patrimoine  A la  science  ; et  lorsqu'il  n'eut  plus 
rien,  ce  fut  en  vain  que  Pétrarque  lut  olfHI  générensenient 
de  l'akler  de  sa  fortune. 

Cependant  ta  Mnté  de  Boccace  se  ressentait  des  privalions 
qu'il  axait  été  obligé  de  s'imposer,  et , il  Pmt  bien  le  dire 
aussi , dea  excès  de  sa  Jeunesse  ; sa  tête  nVtalt  plus  aussi 
forte.  Un  rd^ieux , nommé  Pétroni , crut  que  le  moment 
était  venu  de  convertir  notm  nouvelliste , tant  soit  peti  H- 
hertin.  Il  y réussit  au  delà  de  ses  espérances  : noire  conteur 
eut  peur  de  la  damnalkm  étemelle  ; il  se  confes.sa , ac  con  - 
vertit,  et,  chose  qu'on  ne  croirait  pas  si  Ton  ne  connaissait 
Jnsqu'oii  peut  aller  notre  faiblesse.  Il  prit  l'tiahH  ecclésias- 
tique. Cette  conversion  fnt , au  reste , de  peu  de  durée , et 
son  amour  pour  la  théologie  ae  calma  aussi  vite  qu'il  était 
venu.  Profltanl  du  conseil  de  Pétrarque , Il  reprit  le  coirrs 
de  ses  travaux.  Mal  reçu  A Haples  par  le  grand  sénéchal  du 
royairme,  il  alla  A Venise  se  consoler  de  ce  dédain  de  la  sot- 
tise dans  les  bras  de  son  ami.  IV  retonr  à Morence,  il  Tint 
rherclier  dans  la  rillage  de  Certaldo,  berceau  de  sa  fAmIJIe, 
un  reftige  contre  les  hnporfims  et  un  air  pim  pur.  C'est  IA 
quHl  composa  un  grand  nombre  d'mivrsges  latins,  qui  lui 
valurent  pendant  dent  siècles  Padmfration  des  érudits  de 
Florence  et  de  tout  le  monde  garant.  On  tLsile  encore  avec 
Intérêt  la  petite  nudson  qn'il  liabita , et  qui  est  pour  ce  coin 
de  terre  un  monument  prédeun , qo'on  montre  avec  orgueil 
airx  étrangers.  Quelques  siècles  plus  tard,  ia  famille  de  Mé- 
dicis  fit  sculpter  sur  nna  tour,  dernier  débris  de  cette  liabi- 
latton,  rinâcriptiott  suivante  : 

ibk  olio  eiiguat  ouluii  Boccscîoi  xdei, 

Numioc  qui  terras  occupât . aitra,  polua. 

Une  maladie  Intérieure,  qui  menaçait  depuis  longtemps 
son  existence,  lui  laisMlt  peu  de  forces.  Cependant  II  en  rut 
eoüore  assez  pour  foire  un  dernier  effort  en  riionneur  du 
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Dante.  Une  chaire  spéciale  venait  d'être  fondée  pour  la  lec- 
ture de  la  Diclae  ComMie.  F.lleapparb  Mit  de  droit  A Boc- 
eace.  Il  consacra  A l'étude  de  ce  divin  maître  les  restes  cfunc 
rie  qui  s'éteignait.  Les  derniers  accents  île  sa  voix  fuient 
comme  un  hommage  suprême  rendu  au  p«xde  dont  les  écrits 
avaient  charmé  son  existence.  Salin  fut  prédpib^e  et  at- 
tristée par  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  émule  de  gloire , 
de  son  ami,  du  vénérable  Pétrarque.  Il  expira  sous  cette 
fhtale  impression, le  décembre  137A,A  l'Age  de  soixaiilo- 
deux  ans.  Son  fils  naturel,  qu'il  {paraissait  avoir  oublié,  pré 
sida  à ses  funérailles,  et  fit  Inscrire  ôiir  son  tombeau  uoe 
épitaplie  dont  le  dernier  vers  mérite  d'être  conservé  ; 

^ Patrie  CcriiHttiD , itadiua  fuit  aliM  poetU. 

Les  ouvrages  de  Boccace  qui  lui  valurent  le  plus  de  gloire 
et  de  réputation  sont  précisément  ceux  que  nous  e^timoos 
le  moins,  et  que  nous  ne  lisons  pas.  Son  Traité  de  la  Gé- 
néalogie des  dieux  obtint  de  son  vivant  un  succès  pro- 
digieux. Toutes  Ica  bibliothèques  rn  curent  des  copies.  Ce 
phénomène  s'explique  facilement  lorsqu'on  se  nqHtrle  A l'é- 
tat des  connaissances  humaines  A cette  époque,  et  lorsqu'on 
réfli^hit  A l'avidité  avec  la(]itelie  les  savants  s'emparaient 
alors  du  tous  les  débris  de  l'antiquité.  L'empressement  que 
nous  mettons  A être  témoins  de  i'ouverliire  d’un  sarcophage 
égyptien,  du  déponillnncnt  d'une  momie  ou  de  l'arrivée  sur 
nos  rivages  d’un  obélisque  couvert  d'hléaiglyphes,  peut 
setil  donner  une  idiV  approximative , quoique  bien  affaiblie, 
de  IVmotion  et  de  l'avide  curiosité  avec  b'squriles  le  peuple 
florentin  accueillait,  A cette  époque  de  rcnaissincc  et  déx- 
hiimation,  les  ouvrages  qui  traitaient  de  l'antiquité  grecque 
et  romnine, 

Boccace  composa  plusieurs  traités,  sur  le  modèle  de  ceux 
de  PliiUrque,  dans  le  but  de  mettre  1a  science  A U portée 
du  plus  grand  nombre  : il  y en  a un  De  monlibus,  sylvi.%, 
/onlibtiSf  etc.,  etc.;  un  autre  sur  les  infortunes  des  fem- 
mes Ulu.<i;tres,  etc.,  etc.  On  a conservé  de  lui  encore  seise 
églogues  en  vers , qui  ne  méritent  guère  d’être  lues.  Son 
poème  de  la  Thèséide,  composé  à Naples,  dans  sa  jeunesse, 
pour  plaire  A sa  chère  Fiainrnetia,  sera  toujours  lu  avw 
quelque  intérêt,  |»arfc  qu’il  offre  le  premier  exemple  de 
rapplicallon  d'im  rhvllime  dont  Boccace  est  regardé  généra- 
lement comme  rinvenlcur  : Jious  voulons  {wrler  de  l ofénro 
rtma,  forme  plus  harmonieuse  et  plus  délicate  que  celle  qui 
avait  été  employée  Jusque  alors.  La  priorité  décrite  iorentioii 
lui  est  re{>ondanl  conteslé<>;  on  l’attribue  à un  auteur  fran- 
çais, A Ttiibaiit,  comte  de  Champagne.  Un  autre  mérite  de 
in  Theséide,  c'est  d’avoir  le  sens  commun,  mérite  qui  était 
assez  rare  dans  les  poemes  publiés  A celte  ê{>oque.  Il  Ft- 
loifrafo  est  |<U'in  d’anachronismes  choquants,  et  de  rémi- 
niscences homériques  du  plus  mauvais  goût  I,e  style,  qui 
seul  rappelle  parfois  celui  du  Décameron^  Ini  valut  l'Uou- 
nciir  d'être  compris  par  l'Académie  de  la  Crusca  dans  les 
livres  classiques  de  ce  temps.  Deux  autres  pot-iik‘5,  !S'in/ale 
Fiesofano,  rdmomso  Tisfone,  parlblju-nl  des  loêines  dé- 
fautset  des  mêmes  qualités;  si  la  comvption  en  e»t  mauvaise, 
le  style  en  est  assca  bon.  .Son  roman  de  Filicopo,  farci  de 
citations  myttiologiques  cl  rempli  d’.ivriilurcs  romanesques, 
obtint  un  grand  succès , et  fut  reganlé  par  Boccace  hii- 
rnêmc  connue  le  njellleiir  doses  otivrages  : on  ne  pourrait 
de  nos  jours  en  lire  dix  pages.  Dans  la  Fiammctta,  autre 
roman,  en  sept  livres,  vous  ne  Irouverez  qu’un  long  et  en- 
nuyeux récit  fies  amours  de  Fiammctta  cl  de  Pauiphiie.  C'est 
sous  ce  nom  que  l'aiileur  se  désigne.  Corbaedo,  o sin  hibe- 
rinto  dCamore^  est  une  satire  allégorique  «îirigée  contre  une 
veuve  dont  11  était  flcvcnu  amoureux  A l’âge  de  plus  de 
quarante  ans,  et  qui  s'était  moquée  de  sa  passion.  VAmelo, 
l’Admète,  griisslt  Inutilement  la  mas.se  des  pastorales  mêlées 
de  prose  et  de  vers,  qui  étaient  alors  le  genre  A la  motte.  Il 
fut  imité  depuis  par  Sannazar  dans  son  Arcadie,  cl  par 
Bembo  dans  son  Asclani.  VVrbano  est  un  roman  qui. 
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sin 

A d<^raut  d’aotre  mérite , a an  moins  odui  d^étrc  court.  ; 

La  vie  du  Dante  par  Boccace  {Origine,  vUa  e cosiumi  : 
di  Dante  Alighieri),  bien  qu'cnlaclu-e  de  quelque  décla* 
mation , excite  un  vif  int^n^t , par  le  grand  nombre  d’anec- 
dotes qu'elle  renlerme  aur  la  vie  de  l'illustre  poète  et  par 
quelques  passages  empreints  d’une  haute  él^uence , celui, 
par  exemple,  où  l'auteur  reproche  aux  Florentins  leur  in- 
gratitude envers  la  mémoire  de  leurs  grands  hommes.  CTcst 
un  monument  précieux  de  la  littérature  italienne  du  qua- 
torzième siècle.  Les  lectures  de  Boccacc  sur  la  Dirine  Co-  I 
mMie  ne  furent  recueillies  et  publiées  qu'en  1724,  à iNaplcs,  | 
sous  le  titre  de  Commentaires  des  seise  prevsiets  livres  \ 
de  VEn/er  du  Dante.  Elles  eurent  sans  doute  alors  un  ' 
grand  succès;  nais  ce  qui  en  taisait  le  mérite  principal 
lorsque  le  professeur  les  improrisait  devant  le  public  f)o-  ^ 
renltn  est  précisément  ce  qui  iroas  empêcherait  de  les  lire  ' 
aiijourdliui.  Les  observations,  les  critiques,  qui  pourraient 
nous  rendre  certains  passages  du  Dante  plus  intelligibles, 
sont  tellement  nojés  dans  un  fatras d'érudiUoo  pédantesque, 
que  nous  croirions  les  adieter  trop  cher  en  prenant  la 
peine  de  les  y chercher.  Boccacc,  il  faut  bien  le  dire,  s'é- 
vertuait moins  dans  ses  leçons  sur  le  Dante  à vulgariser  les 
beautés  du  poète  qu’à  faire  parade  de  son  énidition  et  à 
natter  le  mauvais  goût  de  son  auditoire.  Cependant  elles 
prouvent  que  le  commentateur  était  un  grauitnairien  pro- 
fond , et  qu'il  n’étut  étranger  à aucune  connaissance  de 
son  époque. 

Le  Décaméron  est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  de 
son  vivant  lui  valut  le  moins  de  réputation,  et  c'est  pour- 
tant aujourd'hui  le  seul  qui  justifie  à nos  yeux  l’admiration 
de  ses  contemporains,  le  seul  que  nous  tardions  comme 
son  véritable  titre  à l’immortalité.  Boccacc  partageait  telle- 
ment le  goût  de  son  siècle , bien  qu’il  lui  lût  supérieur, 
qu’il  attachait  lui-roème  très-peu  d’importance  à un  livre 
en  apparence  aosû  futile  qu’un  recueil  de  contes,  et  que 
Vil  revenait  au  monde , il  serait  probablement  fort  surpris 
de  le  voir  unanimement  préféré  à ses  autres  ouvrages.  Le 
Décaméron  est  le  seul  en  effet  que  nous  nous  plaisions 
encore  à lire.  D a été  pour  tous  les  conteurs  une  source 
abondante,  où  Us  ont  largement  puisé.  En  France  La  Fon- 
taine et  Voltaire,  en  Angleterre  Chaucer,  Shakspeare  et 
Dryden , lui  ont  emprunté  le  sujet  de  leurs  plus  gracieoses 
composUiuns,  quoique  rarement  ils  aient  pu  égaler  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  son  style.  Qu’on  no  s’y  trompe  pas, 
les  contes  de  Boccacc,  comme  les  drûleries  de  Rabelais, 
cachent  sous  une  apparence  de  frivolité  un  sens  philoso- 
pliique  très-profond,  une  satire  très-incisive  des  mmurs 
du  temps,  une  coonaissauce  très-UUime  du  ciKur  humain. 

l'ne  observation  frappe  en  lisant  tant  de  récits  Ingénieux, 
ou  le  clc(gé  n'est  pa.s  épargné.  On  sc  demande  comment 
nolise  catholique  romaine,  alors  toute-puissante  et  armée 
du  glaive  de  l’inquisition,  a pu  permettre  qu'on  l’attaquât 
aussi  effrontément , aussi  impunéinenl.  La  cour  de  Rome 
ellc-mème  n'est  pas  ménagi^  dans  ces  piquantes  satires,  et 
plus  d'un  trait  d’une  mordante  ironie,  décoché  contre  elle, 
aurait  encore  de  nos  jours  le  mérite  de  la  hardiesse.  Et  ce- 
pendant ce  livre  fut  publié  sams  obstacle.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près  une  succession  de  vingt-cinq  papes  qn'il  fut  mis  à 
l'inJcj:,  et  qu’on  se  crut  obligé  d’en  publier  des  éditions 
purgées  de  toute  impureté.  La  raison  de  celte  anomalie 
est  facile  à trouver.  Au  temps  de  Boccacc,  les  mrrurs  dont 
il  fait  la  peinture , les  abus  qu'il  critique,  étaient  dioses  si 
naturelles,  si  vul^ircs,  ipie  |>ersuDne  n'y  faisait  ntlcntion, 
et,  d'un  autre  rOté,  rÉglisc,  forte  et  puissante,  dédaignait 
ces  piqûres  d’épingle  qui  aujoiird’Imi  lui  font  grand'pcur. 

L'occasion  qui  donna  naissance  au  Décaméron  n'était 
l ien  moins  que  gak-,  et  ne  semblait  pas  devoir  fournir  matière 
a des  contes  badins.  En  U4s  une  peste  terrible  dévasta 
l’Europe,  et  exerça  particulièrement  ses  ravages  sur  Florence  ; 
la  ville  était  joncln^  de  cadavres.  Dans  celle  silualion  cri- 


tique, troU  jeunes  gei»  et  sept  Jeunes  dames,  sageset  de  bonne 
maison,  se  rencontrèrent  à l’église  de  SanU-Marla-.VovdU, 
où  ils  s’étaient  réfugiés , et,  après  s'étre  entretenus  du  fléau 
qui  ravageait  la  ville,  ils  pn^sèrent  de  se  retirer  tous 
ensemble  dans  la  campagne  pour  y fuir  la  contagion  et  s'y 
distraire  du  speclade  de  tant  de  calamités.  Les  préparatib 
furent  bientôt  faits.  Le  lendemain,  au  point  do  jour,  notre 
caravane  se  dirigeait  vers  une  charmante  située  à 
poggio-Gberardi,  à quatre  Ulonaètres  environ  de  Florence. 
Là,  on  ne  pensa  qu’aux  moyens  de  toer  le  temps  et  de  jouir 
en  francs  épicuriens  d’nne  existence  qui  menaçait  d'élte 
sans  lendemain.  Il  fut  convenu  que  la  ùnde  joyeuse  serait 
tenue  de  se  choisir  cliaque  jour  un  roi  ou  une  reine  qui  gou- 
vernerait arbitrairement,  dresserait  le  programme  des  fêtes, 
des  repas,  des  concerts,  des  smusemeots  de  1a  journée! 
et  réglerait  l’emploi  des  bettres,  le  genre  et  l'ordre  des  bu- 
toircs  à raconter.  La  société  étant  composée  de  dix  persoui>es, 
chacune  devait  pay  er  son  tribut  chaque  jour  ; or,  comme  elles 
étaient  censées  avoir  à rester  dix  jours  à la  campagne,  l’ou- 
vrage se  trouve  naturellement  divisé  en  dix  journées , dont 
cliacune  contient  dix  nouvelles  : c’est  ce  qui  a bit  donner 
au  livre  te  litre  de  Décaméron,  formé  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  dix  Journéei,  cadre  simple  et  ingénieux 
adopté  depuis  par  presque  tous  les  conteurs  de  nouvelles. 

On  t prétendu,  pour  disputer  à Boccacc  le  mérite  de  l’o- 
riginalilé  de  ses  contes,  qu’il  les  avait  empruntés  à nos  an- 
ciens fabliaux.  II  est  plus  juste  de  dire  que , comme  tous  les 
grauds  auteurs,  il  a pris  son  bien  oû  il  Fs  trouvé,  et  s'est 
approprié  ses  emprunts  par  la  forme  dont  il  les  a revêtus. 
Quand  l'ami  de  Pétrarque  entreprit  d’écrire  ses  nouvelles 
pour  pliure  à la  princesse  Marie , il  recueillit  toutes  les  tra- 
ditions, et  puisa  à toutes  les  sources.  Les  mœurs  de  son 
siècle  et  Ia  vie  licendeose  des  moines  lui  fournissaient  d’a- 
bmidants  matériaux . Sa  description  de  la  peste,  l’un  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  littérature  itsliciiDe,  égale,  si  elle  ne 
surpasse,  celle  de  Thucydide.  Il  avait  été  lui-même  témoin 
du  spectack  affreux  qoe  présentait  alors  Florence.  Son  style, 
dans  cette  admirable  prébee , a été  comparé  an  style  de 
Cicéron  : il  nous  semble  supérieur  à celui  du  grand  orateur 
n»nain,  et  se  rapprocher  plutôt  de  la  manière  de  Tacite.  La 
An  du  Décaméron,  la  dernière  journée,  et  surtout  la  der- 
nière histoire  de  cette  journée,  sont  dignes  du  préambule. 
La  nouvelle  de  Titus  et  Gisippe  et  celle  de  GriselidU , qui 
1a  suit,  passent  généralement  pour  les  chefs-d'asuvre  du 
genre , et  ont  été  imitées  dans  toutes  les  langues. 

Comme  nous  l'avons  dit , la  publicatioii  du  Décaméron 
n'éproiiva  aucun  obstacle  à sa  naissance  ; les  copies  s'en 
répandirent  de  toutes  parts,  et  se  muUiplièrent  à l’inrini. 
Chacun  voulait  avoir  le  livre  dans  sa  bibliothèque.  L’impri- 
merie, qui  vint  bientôt  après,  s’en  empara.  Venise,  Flo- 
rence  et  Mantoue  en  publièrent  différentes  éditions.  Mais 
la  colère  des  moines,  jusque  alors  ecdormie , se  réveilla  et 
s'accrut  avec  le  succès  de  l’œuvre.  En  1497,  le  fanatique 
Savonarole  écitauffa  si  bien  las  télés  des  Florentins  qu'ils 
apportèrent  à l'envi  snr  la  place  publique  leurs  exemplaires 
du  Décaméi'on,  du  Dante  et  àc  Pétrarque , et  les  brûlèrent 
avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  tableaux  ou  de  dessins  un 
peu  libres.  Cependant  l’ouvrage  continuait  à s’iioprimer; 
mais  d'édition  en  édition  il  était  devenu  méconnaissable, 
tant  le  texte  original  avait  été  peu  respecté.  En  1&17  quel- 
ques jeunes  lettrés  de  Florence,  ayant  rassemblé  les  moins 
incorrectes,  publièrent,  après  de  grandes  recherches  pour 
rétablir  les  passages  altérés,  celle  qui  est  connue  sous  le 
titre  d'édition  des  fiéritiers  des  Juntes.  Les  censures  et 
proliibitions  du  concile  de  Trente  et  des  papes  Paul  IV  et 
Pie  V ne  SC  firent  pas  attendre,  et  il  fallut  que  Cosme  l*'  eo- 
I tamèt  avec  le  dernier  de  ces  pontifes  une  Dègodalion  en 
I règle  pour  faire  lever  l’interdit  qui  pesait  sur  ce  livre.  L’af- 
! faire  traitée  avec  toute  ia  gravité  d'une  affaire  d'Elat 
! Une  commission , comjtoséc  d'académideos  et  de  lettrés  flo- 
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lentint , fût  diargée  dVxunii>er  l’ouTrage  et  de  lui  faire  su* 
bir  les  corrections  nécessaires.  Le  maître  du  sacré  palais  et 
le  confesseur  du  pape  devaient  présider  aux  débats,  et  sou- 
tenir les  intérêts  du  clergé.  On  envoya  k Rome  un  bel 
eacmplaire  de  l’édition  6'' Aidé  ^anucé , sur  lequel  devaimt 
être  indiqués  les  passages  à retrancher  ou  à clianger.  Pen- 
dant quatre  anntes  et  plus  on  batailla  sur  ce  sujet.  Les 
commissaires  florentins  défendirent  pied  à pied  les  passages 
de  leur  grand  écrivain , «mune  tll  se  fOt  agi  des  limites  de 
leur  territoire.  La  correspondanM  qui  eut  lien  à celte  ocea« 
aion,  et  qui  est  eonservAs  à la  bibliotbèqne  Lanrentienoe,  > 
est  on  des  monuments  les  plus  curieux  de  l’époque.  Elle 
montre  avec  qnelle  passion , avec  quel  esprit  de  nationalité,  ; 
le  petit  peuple  de  Florence  combattait  alors  pour  sa  ÿoire  ' 
Uttéraire.  Le  livre  tut  enfin  iropriiné  sept  années  après , en 
I S73  : c'est  Fédition  dite  des  Députés  ; die  ne  contenta  pas 
encore  la  nalion  toscane , qui  demanda  à grands  cris  une 
nouvelle  révistoo,  que  le  pape  Sixte  V lui  accorda  en  ISé?, 
mais  qui  ne  la  satisfit  pas  davantage.  Heureusement  les 
nombreuses  éditions  imprimées  depuis  lors  librement , «i 
sans  retranchemtnts  aucuns,  en  HoUsnde,  en  Angleterre 
et  en  France,  Font  dispensée  pour  toujours  de  sollicilerdu 
bon  plaisir  papal  la  faveur  insigne  de  lire  son  divin  prosa- 
teur dans  une  édiUon  un  peu  moins  revue,  corrigée  et  sur- 
tout diminuée  que  les  précédentes.  F.  Dubiet- 
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femme  poète  dont  leamovres  sont  bien  oubliées  aujourd'hui, 
était  Déeà  Rouen,  le  32  octobre  1710,  et  mourut  à Paris, 
le  S août  1803,  de  près  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Elevée  à Paris,  au  couvent  de  FAssomption,  la  jeune  Le- 
page avait  raootiè  des  dispositions  précoces  pour  la  poésie. 
Toutefois,  ce  fut  seulement  plusieurs  années  après  son  re- 
tour dans  sa  ville  natale  qu’elle  hasarda  nu  premier  essai.  Son 
début  fut  un  poème  sur  les  Sciences  ei  les  lettres , que 
couronna  FAcadémie  de  Rouen.  La  mort  de  soo  mari , re- 
ceveur des  tailles  à Dieppe,  la brisM, jeune  encore,  en  pos- 
seeskm  d’une  assez  belle  fortune,  et  libre  de  m livrer  en- 
ttèrement  à son  goût  pour  la  Utténture.  Encooragée  par  sa 
première  réussite,  la  muse  nnsstrieooe  eotreprit  dm  tra- 
vaux qui  avaient  plus  d'iraportanoe  et  d’étendue  : elle  tra- 
duisit en  vert  le  poème  de  Geasner,  la  Mort  eTAbet,  et  ne 
craignit  pas  d’aborder  une  composition  d'une  tout  autre 
portée,  te  Paradis  Perdu  de  Milton.  Mais  elle  rapetku 
à sa  taille  cette  haute  oonceptioo,  et  n’en  donna  qu’une 
imitation  abrégée  en  six  citants.  Assez  fidèle  à Is  grèce  de 
Foriginal  dans  la  peinture  des  amours  de  nos  premien  pa- 
rents , comme  elle  avait  assez  bien  rendu  dans  l'autre  tra- 
duction celle  des  mcnirs  pastorales  des  premiers  temps,  son 
pinceau  reproduisit  bseu  faiblcmcot  tous  les  détails  em- 
preinls  de  force  et  d’énergie , et  surtout  cette  grande  figure 
de  Satan , admirable  création  du  génie , dont  plus  d’on  ou- 
vrage de  Byron  n’est  que  le  commentaire.  Le  poème  de 
madame  du  Boocage  n’cn  fut  pas  moins  sccueflli  avec  une 
faveur  marquée , et  cette  miniature  considérée  comme  un 
tabèeaa.  riche,  affable  et  bonne , comment  n'aurait- 
cUe  pas  exercé  sur  tes  Juges  une  poissante  séduction? 

La  scène , cependant,  loi  fut  quelque  temps  après  moins 
fivorakée:  w tragédie  dm  jfmason«,rcpréomt^  en  1749, 
fat  acaicilBe  avec  froideur.  Le  sujet  était  ingénieusement 
dmisi  pour  être  traité  par  une  femme  ; mais  l'action  et  le 
style  manqniient  de  cette  énergie  virile , de  cette  vigueur 
coméfieiinè,  de  ces  qudilés  enfin  qu’exige  la  tragédie.  Le 
sèle  de  SM  Mais  poussa  pourtant  l’ouvrage  Jusqu’à  onze  re- 
présentatiOM,  et  cet  échec,  déguisé  sous  le  nom  de  succès 
d’estime,  ne  l’empèriia  point  d'entreprendre  plus  tard  une 
ouTre  d’une  plus  grande  importance,  un  poème  épique. 

Certes,  U n'en  était  guère  qui  pût  o(Mt  un  champ  plus 
vaste  au  génie  que  la  découverte  de  l’Amérique  restituée 
à son  vMlaUe  auteur,  sous  le  titre  de  la  Colomtnade. 
Mais  le  génie  ne  fut  pour  rien  dans  le  plan  et  l'exécution 
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de  cet  ouvrage.  Sorti  de  la  phime  d'une  fenune,  on  le  préna 
comme  une  œuvre  extraordinaire.  I.a  critique  eût  été  répu- 
tée malveillance  ou  jalousie  si  elle  eût  osé  prétendre  que 
lesexe  ne/oisaif  rienà  Cqf/aire.  Fontenelle  appelait  l'au> 
teor  sa  fille  ; I.a  Condauiine  quittait  un  travail  scientifique 
pour  lui  atlre.sser  un  madrigal;  Voltaire,  en  U recevant  à 
Ferney , la  couronnait  de  lauriers  ; des  aérateurs  entliou- 
siastes  plaçaient  au-dessous  de  son  portrait  ces  roots  flat- 
teurs : forma  Venus,  arte  Minerva,  que  Guichacd  tradui- 
sait dans  ces  deux  vers  : 

O portrtit  le  téduit,  il  le  chame,  il  t’aboee  : 

Tu  creia  voir  uoe  Grèce,  et  U fuis  uue  Ma«c. 

mais  ce  fut  un  bien  autre  concert  d’éloges  quand  elle  visita 
Fltalie  : un  volume  entier  put  à peine  contenir  tous  les 
sonnets  et  les  vers  qui  furent  récités  à sa  gloire  lors  de  sa 
réospUon  soleuorlle  a l’académie  des  Arcades  de  Rome.  Bo- 
logne et  Padoue  la  noromcrect  également  à leurs  arailé- 
mies;  Lyon  et  Rouen  leur  en  avaient  donné  l'exemple;  et, 
sans  la  loi  saliqne  littéraire,  qui  exclut  les  femmes  des 
trûnes  académiques  fondés  i>ar  RiclicUeu,  nul  doute  qu'elle 
n'eût  siégé  aussi  sur  un  de  ceux-là.  Dans  la  froide  Hol- 
lande , dans  1a  dédaigneuse  Angleterre , où  elle  voyagea 
ensuite , 1a  Sapho  française  recueillit  également  des  hom- 
mages poétiques,  trop  complaisamment  reproduits  dans  ses 
Lettres  sur  les  trois  pays  qu’elle  avait  parcourus;  mats 
cet  enthousiasme,  qui  n'avait  aucune  base  solide,  ne  tarda 
pas  à décroître , et  finit  par  s'éteindre.  La  plupart  de  ses 
œuvres  ont  pourtant  été  traduites  en  anglais,  en  espagnol, 
en  allemand  et  en  italien.  Ociutv. 

H0GCA*^IGRIS9  en  chinois  Humen,  ou  Fumen 
dans  le  dialecte  de  Canton,  c’est-à-dire  1a  Bouche  ou  la  Porte 
du  Tigre,  nom  donné  par  les  Chinois  à une  partie  de  Fem- 
bouchure  du  Tschuàisng  ou  fleuve  des  Perles,  sur  les 
bords  duquel  est  bâtie  la  villa  de  Canton  ou  Kuangton. 
La  Bocca-Tigris , dont  les  nombreuses  Iles  sont  couvertes 
de  fortifications,  Ibrue,  dans  l’opinion  des  Chinois,  un  point 
Important  de  séparation  des  eaux.  Au  nord  , sont  les  eaux 
intérieures;  au  sud,  les  eaux  extérieures,  qui  sont  censées 
appartenir  à la  mer  méridicmale.  Le  rivage  est  hérissé  de 
falaises  nues,  et  bordé  d’net  élevées , peu  fertiles,  qui  n’of- 
flreat  pas  un  coup  d’œil  agréalile  aux  navigateurs  qui  arri- 
vent du  sud-ouest  dans  Femptre  du  milieu. 

BOCCUEBIAil  (Loici),  né  à Lucques,  le  14  Jan- 
vier 1740,  reçut  les  premières  leçons  de  musique  et  de 
violoncelle  de  l'abbé  Vaimucci , alors  maître  de  musique  de 
Farchevéebé.  Dès  son  enfànœ,  il  montre  les  plus  heureuses 
dispositions.  Son  père,  contrebassiste , les  cultiva  et  ren- 
voya à Rome  suivre  le  cours  de  ses  études.  0 y acquit  bien- 
161  une  grande  réputation  ; la  fécondité  de  son  génie,  l’origina- 
lité de  scs  productions , le  firent  égalemeot  remarquer.  Pco 
d'annéra  après  il  revint  à Lucques , et  voulut  donner  un 
témoignage  éclatant  de  sa  reconnaissance  à Vannucci,  son 
maître,  et  au  héniinaire,  où  tant  de  moyens  d’instruction 
lui  avaient  été  offerts,  bien  qu'il  n’eût  point  embraasé  Fétat 
ccclésisstk|ue.  11  y fit  entendre  ses  plus  belles  compositions. 

Filippino  ManMi,  élève  de  ?farÀni , compatriote  de  Boo- 
cherini,  était  à Lucques  en  ce  moment;  Us  jouèrent  en- 
semble les  sonates  d<^  violon  et  de  violoncelle  qui  forment 
l’œuvra  Vil,  et  l’auditoire  fut  émerveillé  de  la  beauté  de 
l’ouvrage  eide  la  perfection  des  exéentants.  Ces  deux  maî- 
tres se  Hèrent  de  l'amitié  la  plus  tendre , et  quittèrent  Flta- 
lie  pour  se  rmdre  en  Espagne,  oà  le  roi  se  plaisait  à réu- 
nir les  premiers  talents.  Devancés  par  la  renommée,  ils 
forent  accueillis  avec  dislinctioo.  Leur  caractère  n'était  pas 
le  même  : ManfreiU  était  venu  à Madrid  dans  Funique  In- 
tention de  s'enridtir,  tandis  que  Bocch^ni , plusoccupé  de 
sa  gloire , consentait  à se  faire  entendre  des  grands  qui  le 
sotlidtaient.  Doccherini  resta  en  Espagne  : admis  chez  le 
roi,  il  5'en  fit  aimer.  Bientût  après,  il  fut  atlacbé  à Facadé- 
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mie  royale  de  ce  prince,  et  comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
sents. La  seule  obligation  (pron  lui  imposa  fut  de  donner 
chaque  année  neuf  morceaux  de  sa  c«npo>ition  à l'académie. 
Btx-ihi'rini  accepta  It»  conditions  du  traite,  et  les  reanpUt 
a\ec  exaclitiklc.  11  est  mort  a MH<lrid,  eu  1S06,  de 
^ni&ante-six  ans. 

Les  compositions  qu'il  a tait  graver  forment  cinquante- 
huit  «ruvics  .*  sjmphonies,  sextuors,  quintettes,  trios,  duos, 
sonates,  pour  le  violon,  le  violoncelle,  lu  piano  avec  ac- 
rumikvgnement  de  violon.  Il  existe  des  quintellcs  de  Hoc- 
ctieriai  et  des  morceaux  do  nmsi(pie  vocale  entre  les  mains 
de  quelques  amateurs.  Sem  Stabnt  mrtfer  est  le  seul  (euvre 
de  musique  sacrée  qu'ü  ait  publié.  Comme  Durante,  U n'a 
l'oint  travaillé  pour  lé  Utôétre.  Uotxlieriui  s'arrêta  b Paris, 
en  lorsqu'il  so  rendait  en  fls|»agne,  et  y reçut  l'at  cueil 
que  mérilaicat  sa  personne  et  sus  talents.  Ou  l'cnlendit  sou- 
vuiit  aux  cunerrU  que  donnait  le  fermier  général  La  Po- 
plinière,  a Pass) . Il  y faisail  le»  didim  de  la  société  brillante 
(|ui  s'y  réunissait. 

ikHrclitTÎni  a piéiédé  Haydn.  preiuter,  il  u fait  des 
ipjatuors;  Ilaytlu,  Moxart,  Ikethovcn,  ont  donne  des  formes 
[dus  grandes  k ce  geme  de  romp<isition,  Us  uut  suivi  une 
autre  route  ; mais  IbiccbiTini  brille  encore  auprès  de  ces  do- 
hies  rivaux,  ha  musique  e»l  uajve,  lui-loiiieuse,  simple  dans 
ies  modnlatiuiu,  d'un  laiactére  suave  et  religieux. 

CASTIL-lltVÿK. 

UüCIlIliCTTA  { La  ),  célèbre  et  étroit  déiilé  des  Apen- 
nins, cimiluisanl  de  la  Lomliordie  vers  (rt'Uis,  et  proté;^  par 
trois  redoutes.  C'e^d  la  limite  de  l' Apennin  scptentrioual,  dont 
la  ciiupalti-int  là  une  éievaiion  dest^Omidres.  Par  sa  situation, 
qui  commande  lu  route  de  .Novi  à Cènes,  ce  passage,  que 
les  Franvais  nomment  C'of  de  la  lUhfueltet  est  la  clef  de  la 
ville  de  Gène»  du  cüUe  du  uord-est , et  en  même  temps  celle 
du  Milanais  du  edhi  du  sud-ouc»!.  Aus»i,  pendant  U guerre 
de  U succes.sjon  d'Autiidie,  en  17în  et  1747,  de  même 
qu'en  17tm,  dans  \c<  grandes  guerres  do  la  Rév  olulion,  ia  pos- 
session en  fut-dle  vivement  disputis’.  La  roule  qui  conduit 
l»or  ce  dciilé  de  Gènes  à Alexaudric  c-st  presr|ue  abamlon- 
née.  La  vue  dont  ou  iouit  du  liaul  de  la  lloccbfiila  sur  b Mé- 
iliteiranée  est  une  des  plus  bdlcs  d<'  i'IUlie. 

BOCCUüRISou  ROCCilVR|g,ruiét  ligislaleur  d'L> 
gypte,  monta  sur  le  trdne  l'an  7»l  avant  J. -4.'.,  et  icgua  qua- 
rante-quatre ans.  Kelou  DiodoiedeSicib,iJimilahal<uuon  |»ar 
son  incorruptibilité,  qiiidonna  même  lît-u  au  proverbe  : C’est 
b jugement  de  Itocclmris  ( BocebyridiS  judicium  ),  dont  on 
se  servait  quaixl  on  voulait  indiquer  un  jugement  intègre. 
On  conservait  encore  du  temps  de  Dtodoie  de  Sicile  plu- 
sieurs de  ses  décisions  et  ite  ses  jugements.  11  régla  les 
droits  et  les  <lovoirs  du  souverain  et  tout  co  qui  regardait 
U tonne  des  contrats.  Ou  hn  attribue  (dusieurs  lots  sages, 
UM  entre  autr«:s  qui  |M>rtait  que  : « lursqu'U  n'y  agirait 
point  de  titres  par  écrit,  b defendeur  serait  cru  sur  son  ser- 
locnl  ».  A)ant  vtxdu  réfomier  les  iinrurs  de  son  (tfuple, 
ianmije  il  ava.t  reformé  ses  luis,  it  fut  victime  de  m>d  xclé  : 
les  t^ypiiens  apftelèrent  sal>aciis,  roi  d'KUiiopte,  <|ui)ui  li- 
vra bataille,  mit  sos  Innipcs  en  fuite,  ut  sairil  de  sa  per- 
soiine,  le  lit  Inùler  vif,  et  sVm|Kira  di'  '-ou  royaume.  On  croit 
que  tioidmris  e*4  le  même  qm-  bPharaon  quj  permit 
aux  làraélib's  de  quitter  ITgypte;  car  tout  ce  que  Trogne- 
Pumpte,  Tacite,  i>iodore  et  Eu(ro[te  nous  apprennent  de 
Botu'Iéorû  s'accorde  très-bien  avec  ce  que  b Rible  raj)- 
jrarte  île  Pbaraim. 

1M>CCI1C8  » roi  de  Mauritanie,  sc  iigtiaavecson  gendre 
Jiigurtha,  qui  lui  promit  un  tiers  de  ia  ^iimidie  s'il  Tai- 
dait  à classer  les  Romainsde  PAlrique.  Uocchus  joignit  en 
effet  ses  forces  à celles  de  Jugurtlui  ; mais,  deux  f^ois  défait 
jiar  M arius,  il  se  rapproclia  des  Romains,  et  écrivit  a Ma- 
rins de  lui  envoyer  un  ofücier  do  confiance,  auquel  il  livre- 
rait Jugurlba.  Marins  lui  envoya  S y Ha , son  questeur.  Sal- 
luste  non<  apprend  que  le  roi  maure , nalurcllcjnent  incoiis- 


— BOCSKAl 

tant  et  perfide,  agité  d’ailburs  par  uns  diversité  dTntérèt, 
balança  longtemps  cotre  raliemalive  de  livrer  son  gendre  à 
Sylb,  ou  Sylb  à son  gendre.  Lnriii , il  tomba  daccord  avec 
bylb,  et  lui  livra  JugurtUa,  l'aii  103  avant  J. -C  Les  Ro- 
mains n'cumijcnsèrent  sa  trahison  en  lui  donnant  b pays 
deà  Massacsayliens,  qu'il  réunit  à ses  lUats. 

BO€Cü\Ë  y genre  de  la  famille  des  papavéracies , w 
renfermant  que  deux  espèces  qui,  originaires  du  Pérou,  «ont 
cultivées  avec  succès  dans  nus  jardins.  Par  scs  caractères 
botaniques,  b ganre  boccone  se  rapproche  beaucoup  du 
genre  chélidoine.  &tva  nom  lui  vient  do  Paul  Rucconi, 
bolaniktc  sicilien. 

BOCIIAHT  (hvnuEi.),  né  à Rouen,  en  loun,  célébra 
pasU'itr  de  lT4lisc  réformé,  était  IIU  d'un  ministre  da  et 
culte  et  de  b smur  de  Pbrre  Dumoulin , si  connu  parmi  1m 
pasteurs  de  b même  communion.  Bodiart  alb  achever  à 
Leyde  scs  i tude^  lUéologiques,  comroencéos  à invdaii  et  à 
Saurour;  et  il  fut  nommé,  i son  retour  co  France,  en  J63é , 
pa.vteur  de  l'église  réforreM  de  Caen.  C'est  vers  celteépoqiM 
qu'il  eut  avec  le  jusuite  Vt-rou  ces  célèbres  conforeoces  aux- 
quelles aWisU  le  duc  de  longuevjlle , et  dans  le^uelJes  las 
deux  docteurs  luttèrent  d'adresse  ci  de  dblectiqua  pour 
faire  prévaloir  l’evcollence  de  leurs  dogmes  respectifs.  La 
grande  n'piiUtion  i|u'y  acquit  Uodiart  allira  sur  lui  ralUm- 
tion  do  Christine,  reine  de  huode,  qui,  par  une  bUre  au- 
tographe, l'engagea  à se  rendre  auprès  d'elb  à Stockholm. 
L'eloqucol  diTcusour  de  la  foi  probstanb  entreprit  ce  loior 
tain  voyage;  mais  son  absooca  fut  de  courte durib,  et  il 
revint  bientôt  à Caen  reprendre  scs  fonctions.  H y mourut 
subitement,  en  dispubiil  dons  l'acadéiuie  contre  Hu^,  en 
16G7,  lai-sant  ajuste  litre  b rèpulaUon  d'un  des  plus  grands 
érudits  et  d'un  îles  plus  beaux  esprits  du  siécb.  Prufoodé- 
ment  verso  duos  U connab^saore  des  langues  orbnlabs, 
riàébreu,  b syriaque,  b chaldéenet  l'arabe,  il  s'était,  dans 
les  demieros  aimê'es  de  sa  vie,  occupé  de  l'elliiopieo,  et  pré- 
tendait que  bmio»  ces  langues  avobnt  toutes  pour  origiue  b 
langue  ptu  nicicnne.  Rochort  a bissé  de  ivombreux  ouvrages. 
Un  estime  surtout  sa  Gtograpbie  sacrée , éifite  en  latin , et 
son  V/i5/oirc  nafurclle  des  animaux  dont  ii  ut  juU 
menUon  dans  ta  Bible  ( Londres,  16G),  in-folio).  Une 
édition  compL-lc  de  ses  ouaras  a paru  è Leyde,  en  3 vol. 
iu-rolio(i7l3). 

UOCIIAilAi  cercle  de  GaUicie  (ancien  royaume  de  Po- 
logne ) , entre  celui  de  .Sandre  au  sud  cl  b Pologne  au  nord. 
Sépare  de  ce  dernier  pays  par  b Mstute,  U a is  myriamé- 
Ires  carrés  et  337,300  habitanU.  Sun  ciud-lieu  est  Boebnia, 
sale  petite  rilb  de  G, 230  luibilants,  presque  eulicrement 
conriruile  en  bus,  sitmb  à 16  myriamètres  a louest  de 
Lcuilicrg  et  & 3 di*  Cracovie.  Ule  est  entourée  de  moutagnes 
et  de  collines  où  l'on  exploite,  dq>ui»  b miUeu  du  Ircirièuve 
siècle,  d'abondantes  mines  de  sel.  Lib  possède  aussi  un  gy  ui- 
nasc  ci  un  bôpiul. 

liOCIlOLT  ( François  de  ),  un  des  plusaudens  graveur» 
connus , sur  b vie  duquel  on  no  sait  absoliunent  rien,  si- 
non qu'il  vécut  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  appar- 
tient è ces  graveurs  originaux  k b manière  «le  ft^coîe  de 
Van  Eyc-k.  -Ses  princi(>aux  ouvrages  sont  b JuyemeJtl  de 
Salomon,  Jems-Cürisl  et  les  douze  apôtres  (eu  13  teuilbs), 
rdnnoNrmfio» , etc. 

ilOCKOLjp.  Voyez  Jean  w Uvdc. 

BOeSKAÏ  (Etif.sre),  chef  de  riosurrecUoo  hongroise 
de  1G04  à tGOG,  avait  été  d'abord  coimuaudant  de  b for- 
teresse de  Gros^iwardcin , place  dont  les  coiumissairos  im- 
périaux l'avaient  destitué  en  1590.  Accusé,  en  1604,  d’m- 
telligences  avec  b»  insurgée  de  la  Transylvanie,  U s’élait  vu 
attaqué  dans  son  projire  cliéteau  par  bs  Impériaux.  Bien 
que  prisé  riinprovisle,  il  réussit  Ûentétà  gagner  une  par- 
Ue  des  troupes  de  l'empereur,  et,  à bnr  tête,  il  tomba,  k 
14  octobre  1G04 , sur  b général  J.  Pecx,  qu’il  battit  et  fit 
prisonnier.  ForUCè  par  celle  victoire,  il  força  l'armée  io- 
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sous  k»  ordres  do  fiarbluio,  à betlreen  retraite 
doTaot  lui , et  fut  acMidlli  comme  un  libérateur  à Kas- 
c4ian,  à Ëperîea,  è LeuUcliau  et  dans  d'autrea  Tilloe  de  la 
Heutê'lloagrie,  non  leuleaieiit  {»ar  le  peuple»  mais  par  la 
noblasae  proteeUule»  qui  le  MuteMit  ouvert^eot.  Le  (^néral 
RnsU  le  défit , U est  mi , le  29  novembre  1604;  mais  il  ne 
put  profiler  de  m victoire  » les  TiUea  Itongroiscs  refusant 
de  lui  ourrir  leurs  portes  et  une  moUnerie  ayant  cclaté 
parmi  ses  propres  sutdato  : en  sorte  qu'il  dut  se  retirer  à 
i'resbourg.  l)’uo  autre  oHé , les  comtes  de  la  Hongrie , les 
Hongrois  de  U Traus)lvanie  et  les  Srckiers  se  joignirent  é 
UucsLai , qui  fut  proclamé  prince  de  la  Hongrie  a la  diète 
de  nsereiicse»  le  27  avril  160k.  Le  sultan  Aciuned  1^'  rap- 
pela à Ofen , qui  était  alors  entre  les  mains  des  'i  urca , lui 
posa  une  couronne  sur  la  tête,  et  le  salua  du  titre  do  roi  Uo' 
rnlitoire  de  Hongrie;  mois  Itocsàai  ne  voulut  ocoqiter  b 
couronne  que  C4Niune  un  présent,  et  refusa  le  titre  ds  roi. 
nombre  de  ses  parltsaus  croissant  sons  cesse . l'eiupereiir 
Kodoi|die  se  vit  iurcé  du  liaiter  avec  lui.  Far  lauicdiotion  de 
M>ii  frère  Matibias,  il  conclut,  la  23  janvier  1600,  U paU 
de  Vienne  (sanctiumiéo  comme  loi  du  TLtat  par  U diete 
•le  Fresbourg  de  1606) , i»ar  laquelle  il  lit  droit  aus  plointi» 
•lu  |«}s,  assura  aux  pruteslanU  la  liberté  du  culte,  et  rc> 

I uiuàut  ^c4k0i  comme  prince  Uêréditaire  de  Transylvanie 
cl  de  pUuieurs  comiUb  bongroU.  itocskai  ne  jouit  pas  long- 
(•  mpa  de  sa  dignité;  dès  le  2u  di^mbre  U mourut  d'ii)- 
dropbie.  On  b regarde  comme  le  fondateur  de  la  liberté  des 
coites  en  Hongrie. 

ilOUIù  ( JaAN-ELBaT  ),  astronome,  né  é Hambourg, 
lu  tu  janvier  1747,  montra  de  bonne  beore  du  goOt  pour 
(es  sciences  malbemotiques,  qui  lui  furent  enseignées  par 
son  père,  puis  par  le  célébré  buscli.  la  première  preuve 
qu  il  donna  de  ses  coonaissancas  au  public  Dut  une  bvoebure 
qui  parut  en  1766,  k Aeilin,  sous  b titre  de  Cukul  e( 
nientt  de  VécUpse  de  Soletl  du  h août  1766.  L'accueil  que 
ce  petit  écrit  reçut  encouragea  llode  à eolreprendre  des 
iravaax  pbis  conaidérables.  i>ès  t766  il  publia  une  fn- 
troduclion  ù la  oannaûeance  du  ekel  étOilé  ( u*  édit., 
Uerlin,  U22) , manuel  populaire  d'astronomie , qui  a beaii- 
ooup  contribué  a répandre  des  notions  astronouiiques  plus 
jusûs.  ülUnans  y a a|outé  un  supptéraenl  (ileriin,  1&33). 
La  1772  Uode  tul  nomme  mdronome  do  rAcatlèinie  de 
Uerlin , si  en  1762  il  devint  membre  de  cette  société  sa- 
vante. Depuis  un  an  il  avait  obtenu  sa  retraite , lorsqu'il 
mourut  le  21  novembre  lsl6.  11  avait  fondé,  en  1776,  lus 
éaNafet  ou  ÿpitéinér^dee  tuirononUquee  (ikrlio,  1776- 
IU2U,  M vol.),  qui  ont  été  conümirfis  par  LucLe  sous  le 
iibe  à'Anuaiu  oàironmniquee  de  iferfin.  Cet  ouvrage 
renferme  beaucoup  de  renseigoemcDU  qvii  sont  encore  utiles. 
V iutplicctiw  de  VAetronomie  (ileriin,  1776,  2 vol. ) est 
ogaleiml  un  livre  qui  a de  la  valeur,  bon  atlas  celeste  en 
vingt  feuillea,  intitule  l/r<i»afrapA»ei,  stpe  dsfrorum  lie*- 
^rtpito  (Oertio,  1601  ),  offre  17,240  étoilas,  c'est-à-dire 
près  de  12,006  de  plus  qne  les  atlas  publiés  antérieurement, 
liode  est  auleur,  eu  outre,  d'un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  luentiucuicrons  plus  spècialemant  les 
i:iémeniê  de*  Scienc€»  astronomique*  (Berlin,  1703),  et 
Considération*  pénéro/A  ntr  f £fni vers  (Bmtin,  1601). 

80DË  (Loi  de).  I.es  astronomes  ne  connaissaient 
l'iicorc  (lu  »yslv9ive  çol.ure  que  six  planètes,  Mercure,  Vénus, 
t.(  Verie.  ilars,  Jupilcr  et  Satume,  lorsqu'on  ramarqua 
leurs  dUUmees  res|K(  tires  su  soleil  éUient  sensibteoisnt 
{^r«tpnrliunii«llc«  aux  noniI>ie^  f,  7, 10,  IC,  62,  100,  nombres 
qui,  ilinuniié*  de  6,  donnent  la  série  0,  S,  0,  12,  46,  66. 
]>an4  cette  série  rliuioc  terme  à partir  du  tvolsièine  aérait 
double  du  |)réc(vlenl , si  on  iotitKlalsalt  entre  le  quatrième 
ri  le  dnqutenM!  le  nombre  24,  ce  qui  suppoaeratt  rcxialaocc 
<1(1  terme  29  entre  les  nombres  10  et  62  de  h première 
siTie.  cette  conMdénrtioo  porta  Bode  à supposer  entre 
Man  et  Jupiter  raxlstence  d’une  planète  dont  la  distance  an 


Soldl  serait  représentée  par  21 , en  prenant  pour  les  dis- 
tances des  autres  planètes  les  nombres  4,  7, 10,  etc. 

La  Mpposition  de  Bode  fut  vérifiée  la  première  nuit  de 
notre  siècle  par  Piaizi,  qui  découvrit  Cérès,  découverti* 
bientét  suivie  de  celles  de  Fallas  (1602 } , de  Junon  (UO.t) 
et  de  Yvsla  ( 1607  ).  On  trouvait  dràc  déjà  quatre  planètes, 
au  lieu  d’une  seole  qu'avait  annoncée  Bode.  Olbers  fut 
porté  à penser  que  ces  quatre  petites  planètes  n’étaient  que 
des  fragments  d'une  plus  grande  briste  par  quelque  cata- 
clysme tel  (pie  le  eboe  d'une  comète.  Celte  hypothèse  ne 
résolvait  pas  toute  la  difliculie  ; car,  en  représontaot  la 
dlstanœ  de  Uurcure  au  soluil  par  4,  ks  distancci  de  Veste, 
Junon , CVk'-s  et  Fallas  n'etaient  repr(Hcnt(WS  que  par  2è, 
27,  26  et  26,  dont  la  moyenne  se  trouvait  inférieure  à ce 
nombre  3$  qui  devait  coiubler  la  lacune.  Mois  la  découverte 
aucces&ivo  d'Astrée , d’ilebé,  d'iris,  de  Flore,  deMvtis, 
d’Hygie,  etc.  (voyes  Asmonovia,  t.  Il,  p.  1&5),  qu’on 
peut  faire  rentrer  aussi  dans  l’hypntlièse  d’OIbert,  vlnl 
confirmer  la  loi  de  Bode  ; car,  par  exemple , la  dislancp 
d’Hygie  au  soleil  se  trouve  représentée  par  32,  ce  qui 
rspproctie  la  moyenne  de  28. 

La  découverte  de  fialume  avait  auasi  vérifié  la  loi  de 
Bode,  en  donnant  une  dUUnce  qui  peut  être  représentée 
approximativement  par  196,  nombre  qui,  diminoé  de  4, 
donne  bien  le  double  de  96.  Quant  à Neptune,  il  semble 
s'éloigxier  de  1a  loi,  et  ne  donne  que  SOI  au  lieu  de  396. 
Hètons-noua  donc  de  dire  que,  bieo  que  l'analogie  ait  fait 
soupçonner  à Bode  revisleitre  d'une  piauète  entre  .Mars  ri 
Jupiter,  il  ne  faut  pas  prêter  à sa  Iri  plus  d'imi>oilance 
qu’dle  n'en  a réelleuiciit.  Nous  devons  priuripalemcot  la 
considérer  comioe  un  moyeu  nméiuonî<pie  trM-siii)|>le  de 
retenir  les  rapport*  des  di^ices  de*  planètes  au  soleil. 

La  loi  de  Bo^  peut  s’enoncer  nin^l  : Sn  reiranehant  de 
la  di*tanee  de  chaque  planète  au  êùleil  la  distance  de 
Mercure  (qui  est  la  plu»  rapproche*  de  cet  astre  ),  on 
oèfienf  «ne  sine  de  hotnàret  dont  chacun  est  double  du 
précèdent  à meeure  que  Von  s'eloiqne  du  soleit.  Si,  dans 
cet  énoncé,  on  remplace  1e  soleil  par  Ju|éter,  les  planèCes 
par  lee  quatre  aatelbtes  de  Juptlur,  et  Mercure  par  celui  de 
cos  aatdlites  qui  est  le  plus  rapproclié  de  sa  planète,  U loi 
ae  vérifie  encore.  Il  en  eet  de  même  |iour  balume  et  ses 
sept  aateilitea,  anuf  une  lacune  qui  en  lerait  soupçonner  un 
nouveau  entre  le  aixiènie  et  le  seidième.  11  en  esl  de  même 
encore  pour  Lranus.  Cette  loi  do  Bode  est  donc  eu  moins 
nmarqutble  par  sa  généralité.  L.  Maaucvx. 

BODELBCUWINGII-VëLMBDë  (fiavesT  t>c), 
homme  d’Élat  prussien,  est  né  le  26  novembre  1794,  à 
Velmede,  près  de  IJamm,  dens  le  comté  de  Mark.  Bo- 
delschwiof^  reçut  se  première  instruction  dans  sa  familie 
et  au  gymnase  de  Hanun.  Il  se  rrndit  ensuite  à l'acn- 
démie  de  DÜIenbourg  avec  l'intunlioa  d’etudier  rèconomi.' 
foresttère;  mais  dès  l’automne  de  1612  U quitta  ooUc  aea- 
démie  pour  aller  suivre  à Berlin  les  cours  de  droit  ri  do 
acience  financière.  Lorsque  FrédérioGuillaurae  111  appela 
1a  Fnnsiens  anx  armes,  au  mois  de  lévrier  I6U,  Bodel- 
•ebvriogh  entra  comme  chasseur  volontaire  dana  le  a*  régi- 
meot  d’infbnlerie.  Il  ne  tarda  pas  à s'élever  au  grade  do 
soQS-lieutcnant , ri  la  bravoure  qu’il  déploya  à la  Lnleilie 
de  Lnixen  lui  nsMU  la  croix  de  Fer  de  seconde  classe.  Il  ne 
oombsUUpas  moins  vaillamment  à Leipxig,  ri  obtint  la  croix 
de  Fer  de  première  classe.  Une  grave  blessure  qu'il  reçut  au 
combatde  Fribourg  siu‘rt'nBtnidt,le21  octobrel813,ieretin( 
Iwilt  mois  ati  lit,  ri  en  1614  H prit  son  cong(^  avec  le  grade 
de  Ueuteuant  li  se  rendit  alors  à Geritingue  pour  continuer 
ses  ériules;  cependant , en  I8t6  il  reprit  les  armes,  ri  Is 
guerre  terminée , Il  passa  comme  tieutoiRnt  dans  la  land  • 
welir.  Koramé  major  en  1622 , il  y fut  créé  colonel  en  1 642. 
Après  la  campagne  de  1616,  BodotacliiHn^,qui  avait  achevé 
ses  riudmà  Bertin,  entra,  «a  til7,  dans  l’adcuaistridian 
civile.  Référendaire  auprès  de  la  régence  ri  du  tribunal  pro- 
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▼iDcUl  »upéricur  ftiégeant  à Mnoster,  tMe$s«Qr  de  U ré- 
gence à Ckvc*  et  à Anuberg,  ü fut  employé  pexidaiil  quelque 
temps  aussi  an  ministère  des  ünances.  En  182a  U fut 
nommé  conseiller  proTincial  du  cercle  de  Tecklenbourg  en 
Westpbalie;  en  1831,  conseiller  de  la  régence  supérieure  à 
Colc^xM  ; et  U même  année , au  mois  de  norembre , prési- 
dent de  la  régence  de  Trères;  en  1834  U lut  appelé  au  poste 
de  président  supérieur  dos  prorlnces  rlténanes,  poste  qu*U 
occupa  jusqu’en  1843.  Si  las  rapports  de  ces  proTioœs  evee 
le  note  du  royaume  sont  aujou^’bui  plus  Ibvorables,  et  si 
riiDpopularité  de  la  bureaucratie  prassienne  a diminué  dans 
les  provinces  rbénaaes,  c’est  à . son  administration  qu’oo 
le  doit. 

Dès  l'année  1840  Bodclscliwingh  aTait  été  nommé  con- 
seiller privé  par  Frédéric-Guillaume  IV  ; en  1841  U entra 
dans  le  cabinet  avec  le  portefeuille  des  Hnances.  Lors  des 
discussions  relatives  à Toctroi  d’une  constitution,  Use  rangea 
du  côté  du  roi  contre  les  exigences  du  coostitutionalisme 
moderne,  et  se  prononça  |K>ur  le  développement  du  syslème 
des  états.  Au  reste,  dans  ce  cas  et  dans  tous  ceux  où  il  fut 
appelé  a agir  comme  ministre,  il  ne  fut  que  riastnuneot 
d’une  volonté  supérieure.  Dans  le  comité  des  états,  en  1841, 
ainsi  qu’a  la  cUambrede  1847,  U ne  répondit  aux  violeotes 
attaques  de  l’opposition  qu’en  se  mettant  à Tabri  derrière  la 
volonté  do  son  maître  : aussi  les  courtisans  i’accueèrent-iU 
de  faiblesse.  An  printemps  de  1844  il  fut  appelé  à rem- 
placer le  comte  d’Alvensleben,  et  qudques  mois  après,  à Ia 
retraite  du  comte  Amim-Boitunbourg,  il  fut  ci^é  par 
intérim  du  ministère  de  l’intérieur,  dont  le  portefeuille  lui 
fut  conAé  dérmitivement  dans  le  courant  de  l’hiver  de  la 
même  année.  Le  18  mars  1848,  sa  démission,  qu’il  avait 
otrerte  huit  jours  auparavant,  hit  accqitée;  mais  avant  de 
quitter  son  ministère,  Il  signa  encore  la  fameuse  patente 
du  18  mars,  qui  contenait  de  si  belles  et  si  trompeuses  pro- 
messes. Il  se  retira  alors  dans  ses  terres,  où  U resta  jusqu’au 
mois  de  janvier  1849,  époque  où  U fut  élu  député  à U se- 
conde chambre.  Après  ia  roodiAcation  arbitraire  de  1a  loi 
électorale  de  1849,  D fut  renvoyé  à ia  chambre,  et  plus  tard 
è rassemblée  d’Erfurt , où  ü se  montra  un  télé  sonüen  de  1a 
|»olitique  du  ministère  prussien.  Au  mois  de  septembre  il 
fut  dtoisi  pour  président  du  conseil  administratif  de  l’Union. 
Dans  1a  session  de  iSM  à SI,  U fut  à la  tète  d’une  fraction 
du  centre  qui  par  le  nombre  exerça  une  influence  décisive 
sur  les  délibérations  ; et  tout  en  désapprouvant  U politique 
du  gouvernement,  il  lui  fournit  les  mojens  de  persister  dans 
les  mêmes  voles.  Le  33  juillet  18S1  U entra  dans  le  cabinet 
présidé  par  M.  ManteufTd  comme  ministre  des  finances. 

BODENSÉE  ou  BODMANSEë,  c'est-à-dire  inc  de  B<h 
denon  de  üodifuin,  nom  allemand  du  lac  de  Constance. 

BODIN  (JcAs),  publiciste  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Angers,  en  i&30,  étudia  le  droit  à Toulouse,  puis  l'enseigna 
dans  cette  même  ville , et  se  rendit  ensuite  À Pai  is , où  il 
exerça  la  profession  d’avocat.  Ne  pouvant  réussir  è se  faire 
un  nom  dans  une  carrière  qu’illiislraient  les  Bri&son , les 
Pasqoler , les  Pitboo , il  se  consacra  à des  travaux  littéraires. 
La  renommée  que  lui  avaient  acquise  son  éruditiou , son  es- 
prit, sa  gaieté,  ses  bons  roots,  le  fit  appeler  h la  cour  de 
Henri  III;  mais  des  rivaux  l'ayant  supplanté  dans  la  faveur 
du  prince , il  s’attadia  à François , duc  d’Alençon  et  d’Anjou, 
frèreduroi.  Leduc  le  prit  pour  secrétaire  intime,  et  l’emmena 
dans  ses  voyages  d’Angleterre  et  de  Flandre.  Après  la  mort 
du  duc , M voyant  dt^u  dans  ses  espérances , il  se  retira  à 
i.aon , où  il  SC  maria,  et  obtint  la  place  de  procureur  du  roi. 
En  1 &79  il  fut  défKité  aux  élats  de  Blois  par  le  tiers  état  du 
Vermandois.  Il  y défendit  les  droits  du  peuide  et  la  liberté  de 
conscience,  cequi  lui  fit  un  grand  nombre  d’ennemis  à la  cour. 
A son  ittsligation  la  ville  de  Laon  se  prononça  en  1 580  pour 
la  Ligue,  carilsovitenallque  le  soiilèvemenldetanl  de  villes 
et  de  tant  de  parlements  en  faveur  du  duc  de  Guise  ne  de- 
vait pas  s’o{ii)eler  une  révolte,  mais  une  révolution.  Cepen- 


dant U finit  par  se  soumettre  tui-méme  à Henri  IV,  et 
mourut  è Laon , de  la  peste,  en  tS96. 

Jean  Bodin  a publié  un  grand  nombre  de  Ihrret,  parmi  les- 
quels 00  distingue  : sa  Démonomonie,  ou  Bietwre  det  £$• 
prift  I Èà  Méthode  pour/aciliier  téAide  de  nuetoire;  ton 
Coltoçuium  heptaplomeron  de  abditis  tuhlimium  rerum 
arcmlt,  ouvrage  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  dans  lequel 
on  a prétendu  que  la  religloo  catholique  et  toutes  les  sectes 
dirélieones  étaient  terrassées  ; et  oifia  sou  Theairum  «ni- 
verne  Aa/urn.  11  avait  aussi  fait  paraître  une  traduction  des 
livres  de  la  Chaste,  d*OppieQ , avec  des  commentaires. 

Mais  son  œuvre  principale  est  sans  contredit  son  traité 
De  la  République.  L’autour  y passe  en  revue  les  diverses 
sortes  de  gouvernements  de  la  chose  publique,  s’ellorce  de 
fixer  leurs  principes  etleurs  caractères,  n'en  condamne  «vun, 
ai  ce  n’est  ceux  qui  tombent  dans  l'excès , teU  que  la  ty- 
rannie et  l’anarcbie , et  laisse  vmr  son  penchant  pour  ce  qiill 
appelle  U monarchie  royale.  11  ne  fui  pas  peu  llatié,  en  ar- 
rivant à Cambridge  avec  le  duc  d’Alençon,  d’y  entendre  inter- 
préter u République  par  les  plus  savants  professeure.  .Mou- 
tesquieu,  Jean  de  Muller  et  d’autres  ont  fait  une  étude  sé- 
rieuse de  cet  ouvrage,  qui  a eu  un  grand  nombre  d’étUtions. 

BODIN  (JsAf«-FnANçois),  né  à Angers,  en  1776,  fut  {ten- 
dant la  révolution  administrateur  du  district  de  Saint-Florent 
< MaiDO-et-Loire  ) et  payeur  k l’armée  de  l’Ooesl.  Lors  des  é>  é- 
nemenU  de  1815 11  était  receveur  particulier  k Saumur.  La 
RestauraUoo  le  destitua.  11  mounitle  5 février  1829.  Avant 
d’entrer  dans  l’admintstration,  il  avait  fait  une  étude  spéciale 
de  l’architecture.  Son  goût  pour  les  arts  et  pour  les  tra- 
vaux historiques  nous  a valu  deux  ouvrages  consciencieux , 
pleiAS  de  faits  intéressants,  dans  lesquels  il  s'est  plu  k élever 
un  monument  k sa  province  natale.  Ce  sont  : 1**  Recher- 
ches historiques  sur  Saumur  et  le  haut  Àt\jou  ( 2 volu- 
mes {0-8°,  avec  planches  ) ; a*  Recherches  historiques  sur 
Angers  et  le  bas  A njou  ( 2 volumes  in-8*,  avec  gravures  ). 
Pendant  la  Restauration,  de  1830  à 1833,  Bodin  siégea  à la 
Chambre  des  Députés  comme  représentant  do  département 
de  Maine-et-Loire,  et  vota  toujours  avec  les  amis  d’une  sage 
liberté.  Cuakpackac. 

BODIN  { Féux),  fils  du  précédent,  naquit  à Saumur,  en 
1795.  Heureuseoient  doué,  passionné  pour  les  arts  et  pour 
l’étude , Ü se  fit  d’abord  remarquer  parmi  les  élèves  com- 
posileurs  de  l’école  de  musique  française,  où  U eut  Letneur 
pour  maître.  H remporta  le  grand  prix  de  Rome;  puis,  sui- 
vant le  torrent  des  idées  libérales,  U quitta  la  musique  {tour 
les  lettres,  et  fût  un  des  propsgateurs  les  plus  ardeoU  du 
mouvement  p^^itico-bistorique  et  littéraire  de  la  Restauration. 
La  littérature,  1a  science  elle-roème  était  devenue  une 
anne  politique , la  plus  puissante  du  temps  peut-être , et 
Félix  Bodin  se  montra  parmi  les  plus  agents  des  com- 
battants. Ce  fut  lui  qui  eut  la  première  idée  des  Résumes  his- 
toriques , et  il  fit  parsllre  successivemeat  dans  cette  col- 
lection une  Introduction  a V histoire  universelle,  un  Ré- 
sumé de  Vhistokre.  de  Fronce  et  un  Résume  de  l’hu- 
ioire  d’Angleterre , œuvres  de  parti  encore  plus  que  de 
science.  Celui  de  VHistoire  de  France  eut  plus  de  succès 
que  tous  les  autres  ensemble,  ayant  été  réimprimé  sept 
fois  k très-pen  d’années  de  distance  ; celui  de  V Histoire  d An- 
gleterre eut  quatre  éditions.  Enfin  sa  réputalioa  était 
telle,  que  lorsque  M.  Thiers  eut  achevé  son  Histoire  de  ta 
Révolution  f l’éditeur  ne  sc  chargea  de  cette  œuvTe  d’uu 
jeune  homme  alors  obscur,  qu'à  la  condition  que  le  nom 
de  Félix  Bodin  figurerait  sur  le  titre.  Le  père  des  Résumés 
donna  une  préface  qu’on  peut  voir  en  tète  de  la  pretuièru 
édition  de  l'ouvrage  qui  commença  U liaule  furtuoe  po- 
litique de  M.  Thiers.  11  devait  y joindre,  en  outre,  une 
Histoire  des  Étais  Généraux  sous  le  roi  Jean,  dont  il  ne 
publia  que  quelques  ft^menU. 

Fciix  Bodin  fut  l’un  des  collaborateurs  le.s  plus  actifs  des 
divers  recueils  périodiques  que  {Hibliait  rop|>osilion  au 
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tMnpA  de  la  ReHUuration  : le  ConUUuti<mnel , le  Miroir, 
les  Tablettes,  le  Diable  Boiteux,  la  Bevue  B'neyclopédh 
que,  le  Meraire  du  dix-neuvième  siècle,  le  Globe,  rtc., 
reçurent  d«  lui  tour  k tour,  et  souTent  Mimiltanement, 
deaartidea  de  poliliqne,  d*histoire,  de  littérature.  Romane, 
tt’àoes  bistoriquea,  à la  manière  de  M.  Vitet;  dÎRsertationft 
d’art , tombaieot  de  la  plume  de  P.  Bodin  arec  une  racilité 
prodigieuse;  et  ai  une  grande  partie  de  tmit  cela  pourait 
passer  pour  médiocre , ce  n'était  du  moins  Jamais  décidé* 
ment  mauvais. 

Après  la  révolutioa  de  Juillet  » Félix  Bodin  fut  nommé 
mernbre  de  la  Chambre  des  Dépotés,  et  pendant  un  ou 
deux  ai»  il  n'y  «it  sorte  d’ovations  qu'il  ne  reçût  dans 
sou  départeineot.  Mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  a cban* 
ger  de  face  : trop  faible,  ou  déjà  trop  mûr  pour  suivre  le 
mouvement  révolutionnaire,  Bodin  prit  rang  parmi  les 
hommes  du  jusle-miheu;  et  t»en  que  u transformation 
fût  sincère  et  désintéressée,  qu'il  n'acceptàt  ni  places  ni  pen- 
sions, qu'il  ne  reçût  pas  même  la  croix  dans  cette  curée  gé- 
nérale qui  suivit  IH30,  il  n’en  fnt  pas  moins  durement  ac- 
cusé d'apostasie.  11  fut  cAortrarMé,  comme  on  disait  alors. 

La  dernière  publication  littéraire  de  Félix  Bodin  fut,  si 
nous  ne  nous  trompons,  un  livre  a>sez  étrange,  qui  panit 
vers  1R15  som  le  titre  de  ffomon  de  C Avenir,  pans  cet  ou- 
vrage l’auteur  avait  cherché  à montrer  toutes  les  ainélio- 
ralions  que  devaient  apporter  dans  l'ordre  social  les  décou- 
vertes matérielles,  chemins  de  fer,  ballons,  etc.  C’était  une 
nouvelle  Hfopie;  mais,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
qiiaml  dans  uneoxivre  d'art  ou  vent  prouver  quelque  chose, 
c’était  une  lecture  ennuyeuse,  et  le  livre  tomba  dans  pou- 
bli.  Jadis  adepte  fervent  du  magnétisme,  Félix  Bodin  avait 
fait  un  roman  dans  lequd  il  s'était  attaché  à prouver  la 
réalité  et  l'importance  des  expériences  faites  sur  le  som- 
nambulisme. Peut-être,  au  lieu  d'éparpiller  ainsi  son  talent, 
etit-il  mieux  fait  de  se  livrer  complètement  à la  musique, 
dont  il  avait  le  goût  et  le  sens  d'une  manière  exquise. 

Félix  Bodin,  dont  la  santé  avait  toujours  été  débile,  mou- 
nit  à Paris,  le  7 niai  lti37.  Knievé  ainsi  prématurément,  il 
laissait  on  grand  nombre  de  travaux  littéraires  commencés, 
cl  aussi  plusieurs  rruvres  musicales  Inédites,  parmi  les- 
quelles un  opéra  de  Dante  et  Béatrix.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  son  activité  s'étalt  tournée  presque  en- 
tière vers  la  phllanlhropie,  et  la  plus  grande  ]).«rtie  de  son 
temps  se  passait  dans  les  comités  et  sociétés  de  bienfeisance, 
ou  il  déployait  tonte  la  bienveillance  de  sa  nature,  tonte  la 
Itonté  de  son  àme. 

BODLÉIKMVE  ( Bibliolh«|<ie  ).  Yoyet  DiBLioTiiioiK 
( t.  III,  p.  I&7  ),  UonLF.vet  Oxroan. 

BODLEY  ( Sir  Tiioius),  homme  d'État  et  savant  an- 
glais, né  le  3 mars  1M4,  à Exeter,  dans  le  Devonsliire,  mort 
à Oxford,  le  lâ  janvier  1619.  Bodley  n'avait  que  doute  ans 
lorsque  Im  perséîmtions  exercées  contre  les  protestants  par 
1a  reine  Marie  forcèrent  sa  famille  à se  réfugier  en  AlJe- 
magne.  Il  commença  ses  éludes  k Genève;  mais  Klisab(ili 
étant  montée  sur  le  trûoe , U alla  les  acliever  à Oxford , v j||e 
pour  laquelle  Ü conserva  toute  sa  vie  une  tendre  alTixtion. 
De  1&76  à 1660  il  voyagea  sur  le  continent,  et  à son  re- 
tour il  M présenta  à la  cour  d'Elisa)>eth , qui  lui  confia  di- 
verses miaaioos,  en  Danemark,  en  France  et  en  Hollande. 
Moins  propre  à 1a  vio  des  cours  qu'à  l'rtude  des  scieoce«, 
Bodley,  sans  se  laisser  éblouir  par  les  offres  brillantes  de  là 
reine,  prit  son  congé  en  1&U7,  et  sc  retira  Oxford,  ou  il  donna 
tous  ses  soins  à la  bibliotlièque  de  Tl  niversité  qui  porte  son 
nom , bien  qu’elle  doive  sa  naii^aance , dans  la  première  moi- 
tié du  quiniième  siècle,  à Humplirey,  duc  de  Gloccster.  Par 
ws  ordres,  des  émissaires  parcoururent  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  France,  l'Espagne,  nulie,  et  en  rapportèrent 
environ  24,000  ouvrages,  rares  pour  ia  plupart,  dont  il  lit 
cadeau  à la  bibliolhèqiie.  Outre  ce  don,  d’une  valetir  de 
200,000  livres  sterUog,  U laissa  par  son  lestanienl  un  legs 
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destiné  à payer  les  bibltotliécaire«.  Chaque  année,  le  8 no- 
vembre, rCnfversilé  d’Oxfnrd  célèbre  sa  mémoire  par  un 
discours  public.  Dans  son  Stnthlical  Vieiv  nf  the  prinrl- 
pal  Libraries  of  Europa  and  America  (Londres,  tsso). 
Edwards  porte  à 218, noo  le  nombre  des  ouvrages  imprimés, 
et  à 17,000  celui  des  manuscriU  de  cette  riche  bibliothèque. 
I,a  vie  de  Bodley,  écrite  par  lui-méme,  se  trouve  dans  les 
Beliqui.r  Bodlrjnnv  (Londres,  1703)  de  Thomas  Heame. 

BOÜMKR  (Jevs-J.vcçirs),  célèbre  poète  et  liltératoui 
allenumd , naquit  à Grcifensee , près  de  Zuricl* , le  19  juillet 
1096.  Son  père,  qui  était  pasteur,  le  destina  d’abord  à l'é- 
tat eccJésiavtique , pins  au  commerce;  mais  ces  deux  car- 
rières ne  purent  fixer  le  jeune  Rodmer,  qui  se  livra  tout 
entier  à son  penchant  pour  la  poésie  et  pour  les  études  his- 
toriques. H avait  fait  ronnai-^sance  de  bonne  heure  nun- 
seulement  avec  tes  poetts  grecs  et  latins,  mais  encore  avec 
les  riiefs-d’œuvre  litti'raires  de  la  France , de  l'Angleterre  et 
de  l'Italie.  Cette  élude  bii  fit  sentir  encore  plus  vivement 
toute  la  pauvreté , toute  la  fmlenr  de  la  littérature  allemande 
de  son  époque,  et  il  pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire,  et  pour  son  pays  et  pour  sa  gloire,  c’ét.iit  de  *c  char- 
ger du  rOlc  de  rélormaleur.  A cette  lin,  il  se  ligua  avec 
Brettinger  et  avec  daiitres  jeunes  savants,  et  débuta, 
en  1721,  par  un  écrit  périodique,  quiavait  pour  titre  : En- 
tretien des  Peintres,  et  dans  lequel  plusieurs  poètes  alle- 
mands, qui  jouissaient  alors  d'une  Ires-grande  considéra- 
tion , se  virent  cités  devant  le  tribunal  d une  critique  toute 
nouvelle.  Tout  d’aliord , lk)dmer  rejeta  complètement  la 
panique  alors  en  vogue,  qui  n'estimait  guère  que  la  régu- 
larilé  des  formes  et  leur  poli,  n'attachant  lui-méine  de  prix 
qu'à  l'idée  po-iique.  Sous  ce  rapport,  il  se  laissa  quelque- 
fois entraîner  trop  loin , comme  dans  sa  grande  dispute  avec 
Gottsched,  oii  il  alla  jusqu’à  proscrire  entièrement  la 
rime  et  à vouloir  jugin-  la  |w>esic  uniquement  d’après  le»  lois 
de  la  morale. 

Gottscliod , qui  prétendait  donner  le  (on  en  littérature , 
se  prononça  d'abord  pour  les  jeunes  Suisses;  mais  UenUd 
apri-s,  lorsqu'il  sévit  lui-méme  en  butte  à leurs  coups,  il  se 
mit  à la  tête  de  leurs  adversaires.  De  là  ces  deux  |>arlis, 
l'école  de  (*ottscl»ed  et  l'école  suisse,  qui  luttèrent  ensemble 
avec  une  M>rte  d'aclkarnemcnl  depuis  1740,  où  Bodmer  pu- 
blia son  traité  Du  Merveilleux  en  Poesie,  et  Breitiiigor 
deux  écrits  d'estliétiqoe  critique.  Les  deux  camps  eurent  a 
se  reprodter  bien  des  rhicaiHs  et  des  puérilités  ; mais  |>om'- 
tant  cette  guerre  eut  des  suites  fort  utiles,  et  prépara  les 
voies  à l'époque  brillante  de  la  littérature  allemande.  L’école 
suisse  surtout  exerça  une  influence  très-lreureuse  et  (rès- 
efticace  par  son  goût  dt^cidé  pour  la  poétique  anglaî*e,  |tar 
ses  ap|iels  incessants  à la  littérature  cla.ss»que,  et  par  son 
retour  aux  anciens  poètes  allemands. 

En  172&  Bodmer  fut  chargé  dans  sa  |>alric  d'ensrigner 
ritUtoire  de  la  Suisse.  Kn  1737  il  fut  nomnM*  nvrml>rr  du 
grand  conseil  de  Zurich.  A|>ris  la  mort  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  il  se  retira  dan<  une  de  ses  propriété'^,  et 
démit,  en  177&,  de  ses  foocliuns  de  professeur.  Il  mourut  a 
Zurich,  le  2janvier  I7A3. 

Lr  rivain  iniatigable,  ses  travaux  furent  très-variés.  Non 
c«M)tcDt  de  paraître  sur  la  scène  comme  critique  et  coinino 
littérateur,  Bodmer  voulut  encore  y paraître  comme  poêle. 
C'est  dans  ce  dernier  genre  qu'il  s'tb.t  le  moins  «listiugué, 
cmnine  le  prouvent  siillisammeut  sa  y'oachide , scsrruvre> 
dramatiques  et  ses  traductions.  Il  s’est  fait  beaucoup  plus 
d'honneur  en  |HibUant  pliLsicurs  anciens  poètes  allemands , 
en  particulier  une  partie  des  Sibelungen , la  collection  drv 
Minnesinger  de  Maoesse , de  Bom-r,  d OjiiU.  Les  menus  de 
Bodnver  étaient  sévères  et  |>atriarcales ; mais  on  lui  repro- 
clte  de  n'avoir  pu  voir  sans  jalousie  fenuTîte  d'autrui. 

BODOXl  ( Jeak-Baptlstf),  habile  et  savant  iin|u4menr, 
qui  revoyait  lui-méme  les  épreuves  de  ses  l>elle.s  et  solides 
éditions  des  claasiques  grecs  et  latins , si  recherchées  «les 
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amatear»  des  clieU-d'a'uvrc  tic  U l)pogr»|)ijie,  naquit  à 
Saluces,  le  M3  lévrier  1740, d'un  père  imprimeur,  qui,  le 
ilestinaut  à profc'^iun,  ne  tiè^li^ea  ce|)endanl  rieu  |>our 
son  éducation.  Il  a'éUlt  déjà  fait  une  ccriaiue  répuUtiuii 
comme  graveur  sur  boh,  ior&qu'.i  tU\-liuit  ans  il  fut  cn> 
voyèà  Home,  où  il  travailla  |>eii(lant  quelque  temps  comme 
compositeur  dans  la  célébré  impiimerie  de  Vroptujanda 
Jide.  Le  directeur,  qui  avait  coiiçu  pour  lui  de  raireetum, 
lui  conseilla  d'etudier  les  langues  orientales  et  de  s'ap{ili> 
*|uer  surtout  h i'itnpressiou  des  livre»  oricnlaux.  Boiloni  se 
disposait  à passer  en  Angleterre , lorst^uc  le  duc  Ferdinand 
de  Parme  lui  olTrit.en  176H,  la  direction  de  riiaprimeiie 
qu'il  venait  d établir  dans  sa  capitale  sur  le  modèle  do  celles 
de  Paris , de  Madrid  et  de  Turin , et  qui  eût  mérité  quel- 
quc«  années  plus  tard,  à juste  titre,  d’Ctre  appelée  /’im- 
ptmeric  bwtonienne  de  Parme.  C'est  de  là  que  sont  sortis 
CCS  magailiqiies  livres , où  la  beauté  et  Péclat  du  caractère, 
l'éli-gauce  dans  la  dUtribution  des  |>ageà  et  des  matières, 
la  pureté  du  papier  le  disputent  aux  meilleures  productions 
de  la  typographie  anglaise  el  française,  auxquelles  rilalic 
n'avait  eu , sous  cea  divers  rapi>orls  du  moins,  rien  à com- 
parer jusque  là.  éditions  des  Aides,  en  effet,  si  belles 
et  si  nettes  avec  leurs  admirables  italiques,  et  malgré  la 
qiialiti:  dü{iapier,  sont  iprerieuros  néanmoins  et  ne  peuvent 
Mrulenir  la  conq>arais4tu  (piant  à la  régularité  do  la  cm»' 
posiliuir  Hotloiii  surveillait  lui-iiième  la  fonte  des  caractères 
employés  dans  .son  imprimerie.  Actifet  instruit,  artiste  aussi 
â fva  manière,  ü souffrait  des  moiuüri^  imperlections  de 
son  œuvre;  une  faute  d'iuipre-^sion  dans  un  livre  sorti  de 
.M»  presser  et  qui  devait  })ortcr  son  nom  était  pour 
un  sujet  do  douleur.  Son  liiade  ( ritOâ , 3 vul.),  ik  diée  à 
>'apüli  uD,  qui  le  protégea , est  un  véritable  chef-d'œuvre; 
jamais  on  n'avait  encore  aussi  bien  réussi  à donner  aux 
taracUVes  gr«  « les  formes  des  lettres  manuscrites.  On  l'CUt 
citer  aussi  parmi  ses  plus  éh-gantes  impressions  le  Vtigile 
( 1793,  2 vol.). 

Itoiiuni  fut  (Un:aré  des  ordres  de  la  Hminion  et  des  Deux- 
Siciles;  il  obtint  ime  méil.iillc  d'Iiouneur,  sur  laquelle  il  (*st 
lait  mention  de  l'in^cripüon  de  son  nom  sur  la  liste  des 
Hentiis-immuus  de  Parme.  Il  reçut  i n onlre  le  titre  d impri- 
meur du  roi  d'Kspague.  Toutes  tlimes  qui  njoulcut  tort 
|teu  à sa  gloire,  établie  sur  des  tilrca  pins  solides.  Il  m«m- 
rut  à Parme,  le  ?9  novembre  UI3,  égii  de  soixnnie-qiiatrc 
nus.  Sa  \ic,accompagm*t>d'un  calabgueües  ouvrages  qu'il  a 
imprimes,  a été  publiée  par  J.  de  Lariia  (Parme,  If»l6, 

2 vol.).  Cb.  Houkt. 

UOlKtXITZA,  appelée  par  les  clironiqueurs  du  moyen 
âge  la  Jioudcntce,  est  une  ville  située  sur  uu  plateau  aii 
milieu  d'un  vallon  qui  dot  le  delilê  ou  iias»agc  de  lunn- 
tignes  que  les  auteurii  grecs  nomment  Ciisunra,  et  \es 
dironitp]ciirs  fiançais  la  Cloiure,  et  à travers  Ic4}uel  on 
f e re.iid,  par  le  mont  Caüidrome , de  la  laKrtde  dan>  la  val- 
lée de  la  Üoiide , et  do  là,  en  fraiiciiissant  le  Pamassc,  dans 
la  tiéotie.  la>n»qu’en  I20i  Ihmifatc  de  Monlfeirat  aban- 
donna à Guillaume  de  Cham|>-Utteet  à son  jeune  ami  Geof- 
froi  de  Villc-Uardouin  la  souveraineté  des  terres  à conquérir 
uu  midi  des  monts  Uibrys,  Itodonit/a,  qui  se  trouve  au 
iléboucbê  dis  J iH'rmopyles , sur  le  Hanc  oriental  du  Calii- 
droiiie,  était  di-jà  oiTUp<H^  par  un  seigneur  franc,  au(|uel  les 
( hroniqnems  dminenl  le  Kuruom  de  Pnlvoisin,  ou  desceu- 
daiit  de  U famille  Pallavidni.  Ce  dief  franc  avait,  dès  sa 
première  conquête , fait  lùlir  sur  le  point  culminant  du 
plateau  un  lUàteau  gidhiqne,  drrnt  on  voit  encore  les  mines 
imposauti'S.  M'îgiieur  de  UmlonitM,  loi  vertu  de  sa  ih>s- 
'.esdon  sur  les  maubes  de  la  ptincqiauUtd'Arbaie,  prit  le 
litie  do  marquis,  et  deviut  un  des  luiuts  barons  de  la  prin- 
cipauté de  Moréi’.  Gne  lettre  d'Hoitorius  111,  do  l’année 
1221  , fait  mention  d'un  Guillaume , marquis  de  Hi)doiiitza, 
(umine  bail  on  réji^nt  rlii  royaume  de  Tiie»^sabtniqm‘ après 
U luoii  du  comte  de  biarulute.  Zurita,  à raunêc  1372,  et 
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Jauua,  à l'année  U7è,  fout  iire^ilio»  d'un  Françoia^^eorget, 
marquis  de  Uo<U;nil7.a,  qui  fut  noiniiré  gouverneur  dû  duebe 
d’Atbènes  et  de  Nr^palras  au  nom  du  roi  de  Sicile.  On  voit 
encore  dans  les  déuumbrements  de  1391  que  le  marquis  de 
Hon<lenicc  est  cité  parmi  les  barons  lares  qui  devaient 
hommage  au  prince  de  Marée.  Hccuok. 

llOnULXIlE*  Voyez  Kvi  otrcciii:. 

ItOEt^E  (Amcics  Manucs  ToKqtixn.s  Stvihiais  HOE- 
TiüS  ou),  naquit  à Home , en  470  . d'une  famille  noble  et 
riche.  Il  reçut  dans  cette  ville  une  érluraliuii  très-soignée, 
dont  se»  dispositions  naturelles  as.stirèreiit  le  sucrés,  et  alla 
ensuite  à Athènes , qui  était  encore  le  centre  du  giuU  et  du 
savoir.  De  retour  à Home,  il  fut  l'objet  de  la  bienvaillance 
et  de  la  confiance  de  T liéodori  c,  roi  des  Ostrogotiis,  qui 
régnait  alors  en  Italie  , et  qui  l'cleva  en  peu  de  temps  aux 
premières  dignités  de  l'État.  Son  père  avait  été  trois  Ibis 
consul  ; il  fut  aussi  trois  fois  revêtu  de  cet  boonour,  la  der- 
nière en  610 , sans  qu'on  lui  désignât  de  collègue , et  ü vit 
scs  deux  liU,  jeunes  encore,  désignés  consuls  pour  l'année 
522 , honneur  réservé  aux  fils  des  ^pereurs.  Tbéodoric 
estimait  beaucoup  les  lumières  de  Boèce , et , au  rapport  de 
Cassiodore,  il  le  loua  dans  une  lettre  de  s’être  enrichi  dans 
Albi  nos  dos  dé|M>uilles  des  Greca,  et  d'avoir  fait  connaître 
les  livres  île  Pytliagore  le  musicien,  de  Ptolémée  l’astru- 
nome,  de  Nicomaque  raritbmélicien  ,d'Euclide  le  géomètre, 
de  Platon  le  théologien,  d'Ari^tole  le  philosophe,  et  d'Ar- 
chimède le  mathématicien,  par  des  traductions  si  hdèles 
qu'elles  valent  les  originaux. 

Son  inlluencc  sur  le  gouvernement  de  TliéïKloric  fut  (elle 
qu'elle  a»Hura  lu  ImnUeiir  ih^  nattons  soumises  à ce  prince. 
Il  fut  longiemps  l'oracle  du  roi  ut  l'idole  du  peuple,  àlais 
lorsque  Ibéodoric  fut  devenu  vieux , 1rs  Gotlis , a In  faveur 
de  son  caractère  sombre  cl  soupçonneux , Urent  soulTrir 
toutes  sortes  d'oppressions  au  peuple  vaincu.  En  vain  boecc 
employa  son  ertidit  pour  les  adoucir  et  mettir  uu  terme  à 
leur  injustice;  il  ne  parvint  qu'à  augmenter  la  Itaiue  que 
lui  porliiii-ut  dc.s  rivaux  jaloux  de  sa  gloire , et  irrités  de  .sa 
probité.  Ihi'CMloric,  ayant  soupçonné  le  sénat  d'iiitelligencu 
avec  rem|ieruur  d'Orient  Justin,  ht  arrêter  Hoece,  qui 
avait  tu  lo  rourag«>  de  prendre  la  defen<o  de  co  corps , et 
son  beau-t>èrc  Symmaque,  comme  ses  plus  illustres  mem- 
bres. Hoive  fut  renfermé  à Pavin,  ou  i'mi  nvontre  encore  la 
tour  qui  lui  servit  de  pi  ison.  Apro.s  une  captivité  de  six  mois, 
qu'il  subit  avec  une  aibnirable  patience,  il  iHtrit,  lo  23  oc- 
tohrtî  62(i,  dans  d'affriMix  lourroents,  par  ordre  du  prince 
qu'il  avait  fidèlement  servi,  la?^  callioliqtics  cnlevirent  son 
corps,  et  renterrérent  ^eligit'U^cmellt  à Pavic.  Les  iKtlIaji- 
distc.x,  savants  ji^uites  d'Anvers,  qui  so  sont  occupés  d'é- 
claircir plusieurs  faits  <le  riiisluiru  eccléAiasliquc , lui  d<Hi- 
nent  le  nom  de  >aint.  11  est  honoré  cmtuiie  te!  (Ums  quel- 
ques Cglibts  dTtalie,  le  26  octobre. 

IjCü  üuvmg«‘S  du  tioecc  >>ODt  nombreux  et  savants.  Ils 
se  coiiq>oM'nl  «le  quelque-^  dislûgm»  et  du  plusieurs  livre*» 
de  comiuentaii'cs  mu*  divers  fiagments  de  Por|«hyre,  tra- 
duits, S4(it  |wir  Hoecc  bit-inèine,  suit  par  d'aulrt».  11  y 
examine  tout  ce  «|ui  cuncerno  le  genre,  la  duTerence,  l’es- 
|H*ce,  lo  propre  et  raccident,  d'après  la  méthode  arislo* 
tèlique,  a>ec  une  sublililé  souvent  ml niUioiuio . mais  qui 
montre  un  esprit  profond  et  exercé,  l’es  mêmes  qualités  se 
retrouveul  dans  ses  quatre  iivrt»  de  conimenlaires  sur  les 
cèbdHes  catégories  d'Aristote.  QiieU  que  soieut  les  |ut>grès 
que  nous  avons  pu  faire  sur  ce  aujot,  un  pareil  travail  nu 
sautait  êta*  MUS  importance  dans  ndstoiru  de  la  philoso- 
phfe,  tlepuis  que  les  .allemands  ont,  à conimoncer  par 
Kant,  attribué  une  grande  valeur  aux  catégories,  td  consa- 
cré Iteaucoup  de  travail  à en  donner  un  système  com|»let. 
.Mais  la  saga<  itédv  l't^prit  de  IhK’ce  est  iiK>in.s  beureu>e  dans 
ses  autres  tomincntaires  sur  differentes  parties  de  bi  doctrine 
d'Aristote,  et  en  particulier  sur  le  syllogisnic,  on  elle  dégé- 
néré en  subtilité  (Hdanlesque  et  sans  profondeur  véritable. 
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Ses  ou^Tijses  de  dialectique  et  de  ri»é!orique  sont  ; uti 
livre  sur  U division,  et  un  antre  sur  la  deliuiUun;  la  tra> 
duUion  de»  huit  Itvnji  des  Topu^uu  d'Ari^tule,  et  de  deu& 
livres  tihuchut  um  de  ce  pUUuiiupIte,  de  livres  de 
iiumUin-s  sur  les  Topiques  de  Cicéron,  et  quatre  livres  ilu 
Uuircü  iui-iiiêiue  sur  tes  iiièmes  questioiiv.  Dans  un  frn^- 
ment  sur  t'uiiile  de  iMTsoniie  et  la  dualité  do  la  nature  du 
Cluist,  runlie  tutyi'Ucs  et  .Nestorius,  il  ap|mie  l'opiaioa 
orUta.iuxe  sur  une  philusuptdt!  qui  ué«l  {Uis  a mépriser  ; il 
est  beaucoup  moins  ri^mireuv  dans  son  Ira^iiienl  ;^ur  l u* 
liite  et  U triuilc  de  liieii  ainsi  que  dans  queJ«|ue9  autres  sur 
«Uvers  sujets  inuraus  et  religieux.  Mais  le  livre  qui  lui  lait 
le  plus  d'honneur,  et  dont  la  furuie  «rlegante  et  ie  stylo  varié 
le  )>U<cnt  au  rang  des  écrivaiiu  les  plus  distingués  do  ftoiiH!) 
cbretieone,  c’est  le  Traité  de  la  Cousolatton , en  cinq  Uvrea, 
qu'U  écrivit  dajis  sa  captivité  de  Pavic.  Cet  opuscule,  com- 
posé alternalivenvenl do  vers  et  de  prose,  est  l'expression 
d'une  imc  éclairée  par  une  saine  phiioxopliie,  qui  supporte 
les  maux  avec  (talieiice , parce  qu’elle  a mis  son  espoir  dans 
une  providence  qui  ne  saurait  la  tromper.  « Ce  n’est  pas  en 
vain  que  nous  espérons  en  Dieu,  dit  Booco  en  tenninant, 
OH  que  nous  lui  adressons  nos  prières.  Quami  elles  partent 
d*un  emur  droit,  elles  ne  sauraient  demeiiri-r  sans  effet. 
Fuyes  dune  te  vice,  et  culUvex  la  vertu!  qu'une  ju^tc  es- 
p(*rance  soutienne  vidre  coPur,  et  que  vos  hrnnblM  prières 
s’élèvent  jusqu'à  l'Ftemel!  U faut  mandier  dans  la  voie 
droite,  car  vmis  êtes  sou<v  les  yeux  de  ntui  aux  regards 
duquel  rien  n’échapp<>.  « Co  pelit  traité  a été  souvent  réim- 
primé. La  tneiiieure  édition  est  celle  de  Leyde , cutn  notis 
vartorum,  177t , in-à“.  Il  a été  souvent  trailiiit.  plus 
ancienne  ver-^iou  fraiKalse  est  attribuée  à Jean  de  Mebun, 
auteur  du  roman  de  ta  Hose,  Lyon  , 148S.  Elle  passe  pour 
la  première  traduction  du  latin  en  français.  La  meilleure 
édition  et  la  plus  coinph  te  des  ouvres  de  Koece,  parmi 
lesquelles  se  trouvent,  indépendamment  de  ce  que  nous 
avou^  indiqué,  des  traités  d’aiittiinétique,  de  musique  et 
de  géométrie,  ol  celle  de  Bàle,  ir>70,  in-fol.,  donnée  par 
liar  H.  Lorilius  Gbreanu».  L’abb?  Gervaise  a publie  en  17I& 
une  Histoire  de  Boecc.  H.  Borenrm;. 

BŒCKII  (Acct'STft),  un  des  plus  célèbres  arclièologvies 
vivants,  membre  du  l Acâ^leinle  des  Kctences  de  HiTlin,  a.s- 
socie  étranger  drt  Unstittil  do  France  (Académie  <ies  Ins- 
criptions cl  ftclIes-Leltrea ),  etc.,  est  né  à Carisruhe,  le  97  I 
ooveiidkrc  I78a.  Après  avoir  fait  de  hrillanles  éludes  prép.v-  ' 
raioires  dans  (o  gymnaste  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit, 
en  IHOS.  à Halle,  ou  rinflnence  prépoiidt^anhi  de  Wolf 
l'ayant  duUmrné  de  la  théologie,  il  étudia  les  langues  an- 
l'k'iines.  Le  pienuer  (riiil  <h?  scs  rechcrebes  philologiques 
fut  t'vmmenttttM  in  l•iu^onis  qui  vitffjfi /erbtr  Minoem, 
qu'il  publia  à Halle  en  iKOti,  et  la  ménte  année  il  partit 
pour  Hcriiii,  oii  il  entrain  sidninaire  pedagoghpie. 

Les  troubio  de  la  guerre  rayant  delenuiné  à retnumer 
dans  sa  |MiIrie , il  s'établit,  dans  l'ele  de  IH07,  à Heùltdberg, 
coenme  pndcxseur  partiailier.  Peu  de  temp«  après  il  fut 
nomme  professeur  extraordinaire,  et  en  i»o;»  il  fut  appeh‘ 
a Ku'nigvberg  en  qualité  do  professeur  ordinaire.  Ses  écrits 
sur  Platon,  not.vnment  son  édition  des  Dialogi  IV  de  .Si- 
mon le  Socratique  (Hehhdiverg,  làiût,  si**!  recherches  cri- 
tiques üur  les  tragiques  grecs  (Gr.rcarfrnrpn'dhr  Pnncipnnif 
Æsckqlt,  Hophoeits,  Turipidis  ^ uum  eu  qux  supersunt 
et  germina  omnia  sint,  1 AOh),  et  son  troité  Du  Méfre  pin- 
dariqur  (Iterhn,  làOd)  tul  acquirent  une  si  granile  réputa- 
tion, qu'en  IHH  il  Alt  nonuu'*  prof«*ssriir  d’ehvquenre  et  de  : 
littérature  ancienne  à t’oDiT^r^ilé  do  Berlin , fonclious  qu'il 
cimiula  plus  lard  avec  celies  de  directeur  dt*s  séminaires 
l>édagogique  et  philologique  de  la  même  ville.  ' 

Doik^  d'un  esprit  éinincniment  |ildlosopliiqiic,  M.  Iheclth  j 
a dfxlaigné  ces  vaiiie-s  subliliU^  grainrnalieale.s  qui  ne:  font  i 
que  rapetis.scr  la  sdciice  en  lui  enlevant  l’inténU  et  la  vie.  I 
11  ne  s'cîd  point  Ijorné,  comme  la  plupart  des  pliilologues,  à 1 


lïUEHME  323 

enta»sor  de  savantes  el  laborieuses  recherches  dans  le  seul 
but  do  faire  paratle  d'érudition  ; nuis  il  aborde,  dans  ses  iuté- 
n-Asanle»  leçons , les  antiquités,  riiistoire  de  la  philosophie 
et  de  U lilleralure  ; il  sait  eu  tirer  des  révultala  qui  ont  puis- 
samiittiiit  rxmtrihué  à éebircir  qu«d4|ues-um  des  points  les 
plus  runlrovei  M‘.s  de  ritistoire  politique  et  morale  des  peu- 
ples anciens. 

Parmi  scs  nombreux  mivragos,  nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  suivanU , dont  la  réputation  est  européenne  : 
1*  une  édition  de  /'iju/ure ( Leipzig,  lgtl-la29  ),  acooinpa- 
giiôe  de  toutes  les  scolies,  d'une  traduction  latine,  d’un 
rxiinmenlaire  et  de  nombreuses  notes  : à la  fin  du  premier 
volume,  se  trouve  un  Traité  de  la  Métrique  grecque; 
7*  t'vonomie  politique  des  Athéniens  (Berlin,  18)7;  tra- 
duit en  français  |»ar  ül.  Laligant,  Paris,  1898);  3*  ftechgr- 
ehts  mè/ro/oÿi</t/e5  sur  les  poids , les  mesures  et  le  titre 
des  monnaies  dans  l'antiquité  (Bcdin,  18S8);  4*  Docu- 
ments sur  la  marine  de  la  république  d’Atltines  ( Ber- 
lin, I8t0);  b*  Corpus  tnscriplionum  græcarum  (vol.  1-3, 
Rcrlin,  1834-50).  Cet  ouvrage,  commencé  en  1815  et  publié 
sous  les  auspices  et  aux  frais  de  l’Académie  des  Sdenoee  de 
Berlin,  est  continué  par  Franx.  Toutes  les  Inscriptions,  sou- 
vent im  dites,  y sont  accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires qui  révèlent  dans  M.  Bocckli  une  érudition,  un  zelo 
et  une  patience  dont  les  temps  motlemes  u’ofA^nt  malheu- 
reusement q«»e  de  trop  rares  exemples. 

Outre  ces  ouvrages  capitaux,  on  doit  à M.  Bœcàh  plu- 
sieurs traités  d’une  éb  ndue  moins  considcrable,  mais  fort 
remarquables  néanmoins,  tels  que  le  deielopprment  des 
doctrines  du  pqthafiorlcirn  Philotaus{  Berlin,  1819),  une 
édition  di‘  V Antigone  de  Sophoelo  (Berlin,  1813),  des 
reclierclu»  sur  Manelho  et  ta  période  sothiaque  (Ber- 
lin, tH45),  sans  parler  des  savantes  dissertations  sur  la 
poésie  pindariqiie  ( 1895),  snr  l^lbnitzet  les  académies 
atiemandes  ( 1835  ) , etc.,  qu’il  a insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie,  dont  il  e*^t  membre  depuis  1814,  et  ou  il  rem- 
plit 1rs  fonctions  de  secrétaire  de  la  classe  de  philosophie 
el  d'bisloirc  depuis  la  mort  de  Scbleiermacher,  non  plus 
que  des  excellents  discours  dont  ses  fonctions  de  profes- 
seur d'i-hxtuenca  lui  font  un  devoir  chaque  année.  Parmi 
ces  discours,  aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la 
; forme,  on  ne  peut  se  dÎNprnser  toutehds  de  meDlionner 
î .‘■p*‘cialemenl  celui  qu’il  prononça  en  1850,  a Berlin,  à l’octa* 
sion  de  l’ouverture  du  congrès  pliilologiqur,  parce  qu'il  y 
exposa  idées  particulièressnr  la  philologie  et  l'arcliéologie. 

1M>KUH0MIKS9  fêtes  qu’on  célébrait  à Athènes,  et 
peiulaiil  lestpieiles  on  courait  en  jetant  de  grands  cris  ( du 
grw  cris, et  Spéixo;,  C4Uirse  ).  Elles  se  célébraient  vers  lo 

mois  d'août,  dans  le  mois  iiomuu'  p.ir  les  Grecs  boidromion. 
Cette  fétc  M'Ion  Plutarque,  fut  établie  |>onr  rappeler  la 
victoire  «le  Thésée  sur  les  Amarones.  Selon  «l’aulrcs,  elle 
avait  été  iiis(ituie«‘n  mémoire  du  secours  qn’lon  founiitnux 
Alliciiieiiü  contre  Kumolpe,  qui  avait  envahi  l'Altique  aous 
lo  règne  d’KrecliIhée.  Ces  fêtes  se  noinmatcnl  aussi  Boidia; 
I du  moins  DémosUiene  Im  ap(>ene  ainsi  dans  une  dea  Philip- 
piques. 

U01i)il\IK  on  HtKMM  (Jacob),  célèbre  th/'osophe  el 
mysti<;ue  «le  l’Allemagne,  naquit  en  !ô75,  dans  une  petite 
ville  de  la  haute  Lusaco  nommée  le  Vieux-Scidenbun;, 
près  de  Cfcrlite,  d'une  iamilledt;  pauvres  paysans.  Jusqu'à 
l’âge  de  dix  ans  il  resta  sans  .'uicune  instruction , occuiié  à 
ganter  les  iM'sti.iu\.  La  eont«‘mplatK)u  d’une  ualurc  riche, 
j bien  q«ie  sans  attraits  «mipruntés,  élevant  son  imaginalîoe, 
j déAelop)x«  dans  son  c«mr  m»  profoml  sentiment  religieux , un 
I enthousiasme  calme  el  réfl«Vctii  pour  les  choses  mystérieuses, 

! au  point  que  «lans  l’influence  de  la  nature  sur  lui  il 
[ trouva  une  révélation  de  Dieu,  el  crut  jarticiper  à une 
inspiration  |>articulière.  .Ses  parents,  pour  cultiver  ces  «Iis- 
positions  peu  communes,  l’envoyèrent  à l’école,  où  il  a|»- 
I»ril  à lire  et  à écrire,  et  fut  instruit  «lans  l(  chrl«rianiMiic 
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selon  la  doctrine  de  la  tominuiiion  ItitlMTÎenne.  Ils  lui  firent 
ensuite  apprendre  le  métier  de  conlonnier.  Son  apprentis- 
sage ûni,  il  Toyagea.  Pendant  son  Tovage,  la  tranquille 
contemplation  à laquelle  il  aimait  à s'abandonner  fut  sou- 
vent troublée  par  les  disputes  sur  le  cryptoHralvinUine,  qui 
dominait  alors  en  Saxe;  inaU  il  sut  s'élever  aii-i1«ssus  de 
l'esprit  orgueilleux  et  querelleur  des  sectaires  de  son  temps. 

11  revint  è GcerlHx,  où  il  était  maître  conlonnier,  en 
il  J épousa  la  tille  d'un  bouclier , avec  laquelle  il  vécut  trente 
ans  dans  une  union  sainte  et  licureuse. 

Sa  vocation  au  profond  mysticisme,  qui  caractérise  ses 
écrits,  avait  précédé  son  étalîlissemcnt.  Yoid  comment  un 
de  ses  contemporains  rapporte  le  fait  : « 11  nie  raconta  lui- 
méme , dit-il,  que  pendant  qu'il  était  en  apprentissage,  son 
maître  et  sa  maîtresse  étant  absents  pour  te  moment,  un 
étranger  vélu  très-simplement,  mais  ayant  une  belle  ligure 
et  un  aspect  vénérable , entra  dans  la  t^Üque,  et,  prenant 
une  jiairc  de  souliers,  denunda  à l'aclieter;  mais  Bu'lime 
n’osa  pas  les  vendre  : l'etranger  insisianl,  il  les  lui  Ut  un 
prix  excessif,  espérant  par  la  se  mettre  a l'abri  do  tout  re- 
prociie  de  la  part  de  son  maître , ou  degoUter  racliéleur.  Ce- 
lui-ci donna  le  prix  demandé,  prit  les  souliers,  et  sortit.  Il 
s'airéla  à quelques  pas  de  la  maison,  et  la,  d'une  voix  haute 
et  ferme,  ildit:  Jacob,  Jacob,  viens  icilLe  jeune  homme  fut 
d’abord  surpris  et  effraye  d'entendre  cet  etranger,  qui  lui  était 
tout  à fait  inconnu , l'appeler  ainsi  pur  son  nom  de  baptême  ; 
mais,  s'étant  remis , il  alla  à loi.  L'étranger,  d'un  air  serkux, 
mais  amical,  porta  ses  yeux  sur  les  siens,  fixa  sur  eux  un 
regard  étincelant,  le  prit  par  la  main  droite,  et  lui  dit  : « Ja- 
« cob,  tu  es  peu  de  ctiose,  mats  tu  seras  graml,  et  lu  dcrieii- 
« dras  un  autre  homme,  tellement  que  tu  sera.s  pour  le  momie 
« un  objet  d'étonnement.  C est  pourquoi , sois  pieux , crains 
••  Dieu,  et  révéré  sa  parolel  Surtout,  Us  soigoeusemeiit les 
" Lcrilurcs  saintes,  dans  lesquelles  tu  trouveras  des  consolu- 
K lions  et  des  in?«lnictioi)s , car  tu  auras  beaucoup  à soiif- 
« frir;  tii  auras  a supporter  la  pauvreté,  la  mis>et'u  et  des 
«>  persOcuUuus ; mais  sois  courageux  et  persévérant,  car 
•<  Dieu  t'aime  et  l'est  propice.  » Sur  cela,  l’élranger  lui  serra 
la  nuiiu,  le  regarda  encore  avec  des  yeux  perçants,  et  s'en 
alla  sans  qu'il  y ait  jamais  eu  d’indices  qu'ils  se  soient  yanuüs 
revus.  • (iVo/ice  sur  par  le  baron  Abraham  de 

Fraiikenberg.) 

Le  premier  de  scs  écrits  fut  rédigé  en  ICIO,  et  a pour  titre  : 
L'Aurore  naissante.  Dans  eet  ouvrage,  il  essaya  de  faire 
coiinailrc  ses  révélations  et  ses  intuitions  sur  Dieu,  l'huma- 
nilé  cl  la  nature.  Le  clergé  ilc  Gœrlili  se  déclara  contre  lui, 
cl  Georges  Richter,  pasteur  de  la  cathédrale,  sous  les  yeux 
duquel  une  copie  de  son  ouvrage  était  tomliéc,  le  pcrsécuU, 
le  traîna  devant  le  juge  et  confisqua  son  livre , no  pouvant 
rieu  trouver  de  punissable  dans  sa  ix-rsonne.  J.  Ba  lmie  re- 
commença a écrire,  et  redigea  successivement,  en  1610  ; 
tes  Trois  Principes  t avec  un  apj)6Dd»i  e de  la  triple  vie  de 
rhoiinnc;  en  1620  : De  fa  Triple  \ ic  de  T tfomine ^ Réponse 
aux  quarante  questions  de  l'àme  ; De  V Incarnation  du 
Christ  t de  sa  Passion , de  sa  Mort  et  de  sa  /fésnrrfcrion, 
et  de  TArbre  de  la  foi  ; Des  .six  ;>oinf.5  ; Du  Mystère  céleste 
et  terrestre;  Des  derniers  Temps.  Kn  1621  : De  TF.m- 
preinfe  des  Choses  Ve  Siynatura  Renan) \ Des  quatre 
Complétons  ; Apologie  de  /iuUhazar  TUhen  ; Réjlexwns 
MO  tes  bottes  d'Isnie.  Kn  1622  : De  la  Vraie  Repentance; 
Pc  laVraie  Résignation;  De  la  Itégénérafion  ; De.  la  Péni- 
tence. Un  1623,  De  la  Providence  du  choix  de  la  grâce  ; 
Le  grand  Mystère,  sur  la  Génèse;  Vnr  Table  de  Prin- 
cipes; De.  la  Vie  surscnsuvlle  l^sur-céteste);  Delà  Coh- 
feniptafion  divine  ; Des  Deux  Testaments  du  Christ  ; Hn- 
tretien  d'une  ûme  éclairée  et  d'une  ûme  «on  éclairée; 
Apologie  contre  Grégoire  Richter;  De  cent  petits  Livres 
de.  prières;  Table  de  lu  Mani/eslation  divine  des  trois 
Mondes;  De  V Erreur  d' F.zéchiel  Meth.  Du  Jugementder- 
nier;  des  Lettres  adressées  à plusieurs  personnes. 


Les  idées  qu'il  expose,  dans  cette  suite  de  traités,  sur 
Dieu,  la  création,  U nature,  U révélation,  le  péché,  sont 
fondées  sur  la  Bihie  et  les  écrits  des  ApOtres.  Ce  sont  les  dif- 
férents dogmes  du  christianisme , tels  que  la  chute  d'Adam , 
U rédemption,  l'incarnation,  la  résurrection,  etc.,  présen- 
tés sous  une  forme  instructive,  dont  les  diverses  parties 
sont  fortement  liées,  et  avec  la  vivacité  do  l'imagination  la 
plus  pittoresque , la  plus  féconde  et  la  plus  élevée.  C'est  sans 
doute  cette  dernière  qualité  qui  l'a  fait  considérer  par  quel- 
qiies  littérateurs  allemands  comme  un  des  plus  gramU  poctes 
de  leur  patrie.  Il  emploie  souvent  la  manière  et  ic8tenne.s 
des  écrits  mystiques  et  alchimiques,  et  Von  reconnaît  dans 
son  style  des  traces  de  Vétude  qu'il  avait  faite  de  Paraedse, 
de  Valentin  Weigel  et  d’autres  auteurs  de  ce  genre.  L'obs- 
curité que  Von  rencontre  fréquemment  dans  les  écrits  de 
Bvlime,  et  qui  en  rend  la  lecture  trés-lalwrieiise,  tient  à 1a 
.solitude  en  qnelque  sorte  de  la  pensée  de  l’auteur,  à cette 
Ivabitudc  de  voir  en  Ini-méme  et  pour  lui-roéme,  jointe  à 
l'inexpérience  du  talent  d'écrire,  ré&iiltaf  de  son  défaut  d'é- 
ducation. Ses  ouvrages  sont  en  général  assez  mal  c<Mnposés; 
les  mém<'5  idées  y sont  fréquemment  reproduites , les  mêmes 
principes  nqiétés  assez  longuement,  lorsque  l'auteur  veut  en 
tirer  de  nouvelles  con.séquenres.  Mais  ces  défauts  disparais^ 
sent  devant  la  ptofondeur  sublime  des  Hh>ics,  la  grandeur  et 
la  puissanre  des  invages. 

liCs  aiiteiirK  de  la  Hiogrnphie  Vniversetlc  ont  répété  sur 
Ihvhme  le  jugement  de  Nosheim  : « qu'on  ne  saurait  trou- 
ver nulle  part  pins  d’obscurité  qu’il  n’y  en  a dans  ces  pi- 
U«yables  écrit»  ».  Kn  Allemagne,  ou  la  profomleur  d'un  ou- 
vrage n'om|M''che  pas  de  l'examiner  consciencieusement, 
Vopinion  des  savants  est  bien  différente  sur  les  écrits  de 
Ihchme.  Il  a eu  surtout  pour  admiratctirs  toua  ceux  des  par- 
tisans de  la  idiilosopluc  dont  Scbelliug  a posé  les  bases  qui 
apportent  dans  leurs  éludés  plus  d'imagination  que  d’esprit 
sy^témaliqtte.  L'opinion  des  esprits  élevés  sur  Bœbme  en 
Allemagne  est  unanime,  et  ceux-là  même  qui  croient  qu'il 
n'a  pas  ouvert  la  véritable  route  aux  vérité  nécessaires  à 
la  vie  de  Vhiiiiiaiiitc  reconnaissent  U sii|icriorité  de  son  gé- 
nie , et  applaudissent  à la  po«‘sie  religieuse  de  scs  ouvrages. 

Toutes  sortes  de  haines  troublèrent  les  dernières  années 
de  Bodiiuo  . on  eut  recours  à la  calomnie  pour  le  poursuivre 
jusqu'à  .sa  mort.  La  principale  occasion  en  fut  vraisembla- 
blement un  livre  sur  la  p<‘niteace,  que  ses  amis  firent  im- 
primer à son  insu.  Il  éveilla  telleuient  Vatlenüon  générale 
que,  d’aprc«-  le  ihSir  de  quelques  personnes  de  la  cour  et 
à la  prière  de  ses  amis , Btehme  alla  à Dresde  pour  y faire 
examiner  scs  principes.  Ce  voyage  eut  lieu  en  1624.  RÎrhme 
trouva  à la  cour  et  iivéme  ilans  le  consistoire  beaucoup  d'ap- 
probateurs et  de  protecteurs,  lien  sortit  à son  honneur,  et  IV 
lecteur  lui-iiiéme,  <|ui  eut  plusieurs  conférences  secrètes  avec 
lui,  le  congédia  comblé  de  bontés.  A son  retour,  Ru  hine 
mourut  dans  la  foi  chrétienne,  le  13  novembre  de  cette  ménve 
année.  11  avait  eu  de  son  mariage  qiratre  garçons,  à l'un 
desquels  il  Miseigna  son  metier  de  cordonnier. 

Abrahoni  de  Frankcnberg,  son  biographe  et  son  admira- 
teur, a publié  el  «Klairci  ses  écrits.  La  première  édition  com- 
plète a été  imprimée  en  Hollande,  1675,  par  les  soins  de 
Henri  lietkc.  I>a  plus  complète  est  celle  d'.kmsterdam,  1f>è2 
(10  vol.  in-H").  L’éiJiteur,  G.  Gichtel , était  un  de  ses  dis- 
ciples h's  plus  avances,  et  c’est  de  lui  que  les  veclaleurs  de 
Ba-hmc  priicnl  le  nom  de  gichteliens.  Ses  écrits  furent  ad- 
mirés en  Angleterre  aussi  hieu  qu'en  Hollande  et  en  .Mlcma- 
gne.  William  Law«  ii  en  donna  une  tradudiou  en  2 vol.  in-9^. 
On  a aussi  ce  trailucleur  une  exposition  en  dialogues  de 
la  doctrine  de  Iki'hme , traduite  en  français  sous  le  titre  do 
La  Vorc  de  la  .Science  dii»i«e.  il  .se  forma  aussi  en  Angle- 
terre une  secte  selon  la  dm  liine  de  thehme,  en  I6i>7.  Jeanne 
l.ead,ai!iiiiratrire  de  Uielime,  fomiaune  société  dans  )e  but 
j d'èclaircir  ses  ouvrages.  John  Puidoge,  iiiriieein  anglais, 
i s'est  fait  ccmnailrc  comme  comiiientaleurüe  Ikelime.  Le  fa- 
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imtix  (hrosoplie  français  Claude  de  Saint-Martin,  mort  au 
romiiienceiiieut  de  ce  ^cle,  a publie  lestradiiclionsde  X Au- 
rore naiisanlf , «le*  irois  Principf$ , de  ta  Triple  Vie, 
de*  Quarante  Questions.  On  a encore  deux  traductions 
françai><e*  : une  de  la  Clé  de  y/«7<wc,  et  l'autre  des  deux 
livre*  de  la  tmie  Repeiiitince  et  «le  «pielqiies  autres  iietils 
traite*.  H.  BotCHirti,  recteur  «Je  l'Acid.  d’Kure-rt-Loir. 

ItCMCIIMERWALl),  cV*sl-â-dire  forêt  de  Bo/iéme. 
On  ap(>elle  ainsi  cette  |K)rtioii  des  montagnes  de  rAlleinagne 
centrale  qui  s’étend,  dans  la  direction  du  n«jrd-oiu‘st  au  sud- 
est,  entre  la  rive  gauche  du  Uanube,  depuis  Lioz  Jus«]u'à 
l’assau , et  le  pied  iiiéndtondl  du  Kichlclgebirge,  sur  la 
limite  «le  la  Bohême  et  de  la  Bavière  et  des  bassins  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  tuer  Noire.  squelette  de  res  mon- 
tagnes est  forîU«^  de  granit  et  de  goeisa.  Les  riviere*  qui  y 
prennent  leurs  sources  se  rendest  les  unes  «lans  l'Elbe,  les 
autres  clans  le  Danube.  Les  source*  de  la  Moldau  et  le 
ravin  de  470  mètres  creusé  par  le  Cbanibadt  le*  divisent  en 
Irois  (rarties.  La  partie  tnericlionale  forme,  *ous  divers  noms 
partit  uliers,  comme  Donauberç , Karlsberg^  etc.,  un 
gioMpe  de  montagnes  non  continu  dont  les  penl«*s  escarpée* 
sVievent  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Sa  hauteur,  de 

000  à SOO  ineires  en  moyenne,  atteint  1,200  mètri^  avec  le 
Drci^esM*ll»erg,  l,3!0avfc  le  l*lu*d»enstein  ; et  .vpres  avoir 
paicoiirii  mm  étendue  «le  44  à b2  kilomètres,  elle  se  ter- 
mine brusquement  dans  la  plaine  de  Budwi-is  avec  le 
Blanskernald , liant  de  1,050  mètre*.  La  partie  moyenne, 
qui  est  aussi  la  plu*  élevée,  porte  sur  son  dos  esrai{)é  les 
plus  liautes  dures  de  toute  la  draine,  le  Kiihani  I ,.130  mètres, 
le  Schwarzenbefg(l, 070  mètres;,  le  Rachclberg(  1,400  mètre*} 
et  le  Gross-Arber  { 1,460  mètres).  Elle  forme  au  sud-ouerst 
un  plateau  à penle  roide  qui  s'incline  vers  ta  rive  droite 
du  liegcn  et  le*  plaines  du  haut  Palatinat,  tandis  qu’à  IVst 
des  rameaux  de  22  à 30  kilomètres  de  lungiienr  sillonnent 
les  plaine*  de  la  Bohème. 

l.<t  Forêt  dti  Bavière,  qui  offre  le  caraclero  âpre  et  sau- 
vage des  montagnes,  projette  au  sud-ouest,  entre  le  Itegen 
et  le  Danube , une  pointe  dont  te*  vallce*  ne  sont  pas  moins 
escarpees  sur  les  Irords  que  (uriles  du  reste  de  la  chaîne.  La 
troi'^ieinc  partie,  la  plus  septentrionale,  présente  d<?*  ana- 
logiez  avec  la  seconde  dans  ses  pentes  occidentale  et  orien- 
tale; mais  elle  ne  forme  pas  une  suite  non  interrompue  de 
montagne* , elle  se  eom|K>&e  pluldt  de  petits  grou|ie*  unis 
l>ar  des  colline*  aplaties.  Au  nord-ouest,  les  cimes  de 
Tirschenrculb  au  pie«i  du  Fichlelgebirge  s’abaisscnl  jusqu'à 
500  et  même  .375  mètres , tandis  «ju'au  nord-est , le  Kaiser- 
wald  et  la  llerrenluiidi'  atteignent  a une  luiuteur  bien  plus 
considérable.  Cette  conOguralmn  prouve  combien  est  erronée 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  «|ue  la  forêt  de  Bohême  se 
rattacl^  à la  lorét  de  Franconie  et  à l'Erzgebirge  dans  le 
Firhtclgcl)irge , dont  elle  ne  serait  qu'une  i-amification. 

Toute  la  chaîne  est  sauvage,  âpre , prestpie  inaceessible  ; 
ses  smnmeLs  laissent  voir  la  r<M‘l)c  nue,  avec  ses  formes  ra- 
boteuses: ses  liane*,  jusepra  la  Uauleur  de  1,160  mi>tres, 
*onl  rouverts  d’épaisses  forèt>;  ses  eaux  mugissent  comme 
«les  torrents  dévastateur*  nu  fond  «le  crevasse*  sombres , 
étroite*,  creus«*e»  dans  le  rt>c;  ou  bien  cll«*s  forment  au 
iiiilieu  de  vaste*  plaine*  de*  marais  croupissant*.  Sur  une 
elendue  de  185  kilomètre*  cette  chaîne  ne  présente  qu'un 
|>etit  nombre  de  pa.ssage*  fort  düliciles , savoir  : 1”  plusieurs 
passage*  entre  Eger  et  Tirschenreutli;  2*  le  défilé  de  Frauen- 
lM»rg,  entre  PiLsen  cl  Nureinl>erg;  3“  celui  de  Waklimin- 

1 lien,  sur  la  route  de  PiUen  à Ratlabonnc  ; 4*  le  paa&age  de 
Ncuiiiark,  entre  Klaltau  et  Ratisbonne;  5*'  le  défilé  d’Ei- 
sen*lein,  sur  la  route  de  Pihen  et  Klatlaii  h Passau  ; 6*  celui 
«Iti  Pliilipi>*rfulh,  entre  Prague  et  Passau  , et  7*  au  sud-est 
(|uel«iues  (letits  déiilc*  ju*«|u’à  la  tramliée  du  chemin  de 
1er  de  Lin/  a Budweis. 

La  natuK'  a donne  ainsi  à la  FonH  de  D«>hèmc  une  im- 
(rortance  historique  que  n'ont  jamais  eue  des  chaînes  «le 
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montagnes  plus  élev<^.  Elle  posa  one  limite  naturelle  aux. 
conquête*  des  Slaves  vers  l’OccMent , el  ses  sombres  forêts, 
ae*  ravins  profond*,  offrirent  pendant  les  guerres  qui  déchi- 
h-rent  l'Allemagne  un  sOr  asile  aux  fugitifs , comme  il*  ser- 
virent aussi  «pichpiefui*  «le  retraite  à des  inalÛteur*.  Lesol  de 
ces  monlagnt**  est  peu  fertile.  Elles  ne  produisent  que  «le  l’a- 
voine el  du  lin  à filer  ou  tisser;  quelques  fniits  mûrissent 
sur  leur*  Anne*;  mais  leur  véritable  riclnrsse  consi.ste  dan* 
leur*  excellents  pâturage*  et  leurs  forêts,  dont  les  bois  sont 
mis  en  œuvre  sur  les  lieux  mêmes,  transportes  au  loin  parle 
HKiyendu  llottxge,  nu  consommé*  dans  les  verrerie,  le* forge* 
et  IcsdiiïerenL*  établissements  industriel*.  Les  habitant*  sont 
robustiM,  sobres,  hardis,  mai*  grossiers,  rusés,  opiniâtre* 
el  fort  attache*  aux  usage*  de  leurs  pères.  Le  langage  de 
ces  montagnards  e*t  l'allemand , mai*  un  alleman«l  sonore, 
riche  en  voyelle*  et  fort  différent  du  dialecte  de  la  Bavière. 
Au  suit-oue*t  de  l'ancien  cercle  de  Prachin , un  ;^and  «lis- 
trict  est  habité  par  ce  qu’on  appelle  les  paysans  libres^ 
descendant  eu  majeure  partie  de  prisonniers  «le  guerre  l>a- 
varois,  et  jouLvsant  encore  aujourd'hui  de  plusitnirs  privi- 
l«^e*.  La  ville  la  plus  importante  de  la  Forêt  de  Boliéme  est 
C'hani,  à rciiibouchure  du  Chambarh,  dans  le  Ri^eo,  a 
359  mètre*  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  peinture  la 
plu*  exacte  de  la  vie  de  ces  montagnards  nous  a été  donnée 
par  Rank , dan*  son  livre  intitulé  De  la  forêt  de  Bohême 
(3  vol.,  I^cip/ig,  1851). 

B(£I1TL1\GK  ( Othov)  , un  des  «avants  le*  plu*  versés 
dans  la  connaissance  de*  langue*  orientale*,  nnlammcnt 
«lu  sanscrit , naquit  à Péterstiourg , le  30  mai  18(5,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Lubeck.  H fil  -*e*  première*  eiud«*«  à l'é- 
cole allemande  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  et  au  gymnase 
do  Dnr{>at,  puis,  en  1833,  ü «mtra  à runiversitê  de  Pélers- 
bourg,  avec  l'intention  de  se  livrer  à l'étude  des  languies 
orientales.  Il  avait  déjà  acquis  une  certaine  ronnai.s*ance  «le 
l'arabe  et  du  persan,  lorsqu'il  se  lia  d'amitié  avec  Oollen- 
*cn,  qui  l’engagea  à apprendre  le  sanscrit.  Il  partit  donc 
pour  Berlin  en  1835,  èi  la  même  année  il  *e  rendit  à Bonn , 
où  il  resta  ju-squ'en  1842.  De  retour  dans  sa  |tatrie,  il  fut 
nommé  conseiller  iinpt'rial  et  membre  de  r.Acadéniie  de* 
Science*.  Dès  lors  il  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  travaux 
littéraire*.  Tou*  se*  écrit*,  taut  sur  le  sanscrit  que  sur  le 
turc  ci  1rs  dialectes  de  la  mênve  famille,  se  font  remarquer 
par  une  exactitude  et  un  soin  extraordinaire*  Parmi 
nombreuse*  publications  nous  citerons  plu*  particubèrement 
\e&huit  livres  de  Règles  Grammaticales  de  Panini  (2  vol. , 
Bonn,  1840),  la  Grammaire  deVüpadeva(Pétef*h.,  1846), 
la  traduction  «le  Sakuntala  de  Katidasa,  publiée  avec  le 
texte  {Bonn,  1842),  une  rAr«fom«/Aie5anscrife(  Pélers- 
houig,  1845),  le  Dictionnaire  de  Ibmiacandra  ( Pélers- 
bourg,  1847),  une  dissertation  sur  la  Langue  des  >'a- 
koules  (texte,  grammaire  et  dictionnaire,  3 vol.,  iVtcr*- 
Imurg,  iS49-5i  }.  On  lui  doit  encore  pliLsicurs  traités  pleins 
d'érudition,  entre  autre*,  sur  T Accent  dan.t  te  .tanscril 
( 1843  ) , qui  ont  été  inséré*  dan*  les  Mémoires  de  l'Acailé- 
mie  de?»  Sciences,  el  quelque*  articles,  moins  considérables, 
publié*  dans  le  Bulletin  de  la  même  Académie  et  «lans  «l'au- 
tre* journaux.  Il  s'occupe  actuellement  de  l'impressioti  d'un 
Dictionnaire  SaMseni. 

BOEKËL  (Goillacmh),  appelé  aussi  BucÂelings,  et 
plus  exactement  7?eu/te/ss , c'est-à-dire  fils  de  Beukel,  était 
lin  |)êci>eur  de  Biervliet,  dan*  U Flandre  maritime,  qui  a 
rendu  les  plu*  grand*  services  à sa  patrie  par  la  découvertv 
de  la  manière  de  saler  le  hareng.  On  ne  sait  rien  de  *a  vie. 
Il  moiinit  très-vraisemblablement  ver*  1397,  dan*  son  lieu 
natal , oii  l’empereur  Charles-Quint  visita  son  tombeau  avec 
sa  «rtir  Marie.  B. -G.  Camberlyn  a célébré  rinveotioo  de 
Ikrkfl  dan*  un  |ioêine  latin  intitulé  De  Bukelinyi  Genio 
(Gand,  1827). 

BOëMOXD.  Sept  princes  de  ce  nom,  et  de  là  même 
faitiille,  ont  régné  sur  Antioche,  au  temps  des  croi- 


BOKMOM) 


82r. 

L«  pn‘«il**r  avait  ^le  It’  fondalt-ur  de  cctt«  principntil*^. 

BOKMOM)  ( Moio) , pHnr/'  di^  Tarent^,  fth  de  rAventn- 
rier  normand  nolxrlGuUcarrt,  nul  devint  duc  de  Ponllle 
et  de  Calabre,  vainquit , à la  tMe  de  r.imuHs  d’Ulyrie,  Tem- 
pereur  Alexis  à Jaiiina,  et  alla  mettre  le  devant  Larisse  ; 
mais  Alexis  ayant  réussi  à débaucher  une  partie  des  sol- 
dats de  ü«H‘moml,  cel«»l-ei  Tut  forr4i  de  traître  en  retraite. 
Sur  ces  (iitreraites  Itobert  léguait  en  mourant  la  i'ouHIc  et 
la  Calabre  à Royer,  (ils  de  «a  s<t‘onde  femme,  au  préjuilicc 
de  noéinnntl,  fils  de  la  première.  De  Ici  une  gnerre  sanylanto 
entre  les  deux  frères,  à la  suite  de  laquelle  la  princtpntité 
de  Tarente  fut  cédée  jwr  le  cadet  h l'idne.  Celui-ci  assiégeait 
Amalfi  en  1095,  lurwju’à  la  nouvelle  de  rapproche  des  pre- 
miers croisé';  il  déchire  son  inaiib^vu,  dont  il  fait  une  rndx, 
qu'il  altacho  à son  épaule,  en  distribue  des  fragments  à 
ceux  qui  veulent  l'imiler,  et  se  trouve  à la  télr  de  dix  mille 
cavaliers,  vingt  mille  fantassins,  nobles  de  la  .Sicile,  de  la 
Bouille,  de  la  Calabre,  seigneurs  norman>ls,  dont  le  jdus 
brave  est  son  cousin  Tancréde.  lUcnlOt  ils  ont  traversé 
rAdriatique  et  rejoint  Goilefioy  de  Rouiilon.  Alexis  en- 
toure alors  BO( moud  de  carcs-^es,  l'attire  à Con-^lantinople, 
lui  fait  accepter  un  fief,  et  reçoit  son  hommage. 

Ce  sacrifice  fait  à la  prévoyance  plus  qu’à  la  xanüé,  BoiS 
mond,  marchant  de  victoire  eu  victoire,  prend  Mcéect, 
après  huit  mois  de  siège,  s'ompuro  d'Antioche,  grâce  à 
ta  traliison  de  rAnuénieii  Zara,  qui,  pour  salislaire  une  ven- 
geance personnelle,  lui  livre  ta  tour  dont  la  garde  lui  est 
confiée.  C'était  lui  en  définitive  qui  avait  négocié  cette  per- 
fidie. Aussi  les  croisés  le  proclament-Us  d'une  voix  unanime 
prince  d'Antioche,  où  il  fonde  une  principauté  chrétienne, 
qui  subsiste  ceut  quatre-vingt-dix  an.s.  Ayant  à lutter  contre 
l’einp^eur  Alexis  et  contre  Raymond  de  Tnuiuu^  , qui 
essayèrent  en  vain  de  lui  disputer  sa  conquête,  il  ne  put 
accompagner  les  croi.S4>s  à Jérusalem  ; mais  il  y alla  plus  tanl 
recevoir  du  patriardie  rinvestituredesa  principauté,  .^près 
être  resté  deux  ans  chez  un  émtr  qui  l'avait  fait  prisonnier 
dans  un  combat,  il  revint  en  Occident  exciter  contre  Alexis 
tou.s  lea  princes  d'Italie,  de  France  et  d’Espagne.  Pour 
arriver  en  Europe  11  avait  (ait  courir  le  bruit  de  sa  mort,  et 
s'ctail  fait  embarquer  dans  un  cercueil  percé  de  trous  |>our 
respirer.  C'est  ainsi  qu’il  avait  tiassé  à travers  la  flotte  im- 
périale. En  France  il  é{>ousa  Constance,  fille  de  Philippe  r*^. 
De  retour  en  lllyrie,  il  assii^ea,  pendant  un  an,  Durazzo, 
et  y perdit  une  partie  de  son  armée.  Après  avoir  accepté  des 
conditions  qui  humilièrent  sa  fierté,  il  revint  en  Italie  ras- 
sembler de  nouvelles  forces.  Prêt  à se  rembarquer  pour  la 
Grèce,  il  tomba  malade  à Canosa , où  la  mort  le  frappa 
111t.  Il  avait  en  de  Constance  deux  llU,  Jean,  mort  en 
bas  âge,  avant  son  père,  et  Boémond  II , qui  lui  succéda. 

BOE.MOMD  II  rt^a,  d'alwnl  sous  la  tuléle  de  sa  mère 
et  sous  la  régence  de  son  oncle  TaucrinJc,  qui  inallKureu- 
sement  mourut  an  bout  d'un  an,  léguant  ses  fonrtlons  à 
son  neveu  Roger,  )>eau-frère  de  Baudouin  il,  roi  de  Jéru- 
salem. Roger,  attaipié,  en  ni9,  par  une  armé;*  de  Turcs 
et  d’Arabes,  appela  a son  secours  s«n  be.m-frère  ainsi  que 
les  comtes  d’E<!es««  et  de  Tripoli , et  Baudouin  1 1 d*mns  sa 
fille  Alix  en  mariage  au  jeune  Rmuivnnd , qui  s'était  brave- 
ment coiiqKtrb-;  ce  qui  n'emjiécba  pas  les  coiifcdérés  d'élrc 
battus  par  les  infidèles.  Boi'uioivl  ayant  enMiite  |K>rté  la 
giierroen  Arménie  et  signalé  sa  valeur  dans  plusieurs  >leges, 
engagea  témérairement  une  bataille  conirc  le  sultan  d'Alep, 
et  fut  tué  à l’Age  de  vingt-quatre  ans. 

BOKMOND  III  succéd.i , en  tifi.l,  dans  la  piiuripaufé 
d'Anllocbe  4 sa  mère  Constance,  femimMh'  Renaud.  S’é- 
lant  ligué  avec  le  comte  de  Tripoli , le  prince  d Arménie  et 
d'autres  seigneurs,  il  poursuivit  l’épée  dans  les  reins  la- 
tatieck  ?tmjreddin,  qui , {Kuissé  à bout,  fit  voll»‘-face,  et 
amena  prisonniers  au  château  d'Alep  ceux  qui  avaient 
compté  >or  sa  taptme.  l-a  prise  des  plus  fortes  places  de 
Boetiiond  fut  la  bulte  de  eu  désastre. 


En  IIh7  , après  la  pri^e  de  Jérusalem,  Ir  prinix*  il’An 
thvclie  et  son  |H'uple  sed*  -l><mon^nl  ^kar  un  trait  defén»cilé 
inouï.  Saladîn,  pour  qu'ils  no  mmmisM-nt  pas  de  faim  avec 
leurs  enfant»,  avait  fait  conduire  sur  h‘s  torn'S  de  Boémond 
un  grand  nombre  de  prisonniers , hommes  cl  femmes , qu’il 
avait  faits  sur  lui.  Au  lien  de  se  voir  accueillis  |iar  leurs 
com|Mitriotes,  ils  trouvèrent  les  porte.s  de  la  capitale  fer- 
mées ; on  les  chassa  les  aniies  à la  main , on  leur  enleva  Ju^ 
qu’à  leurs  vêlements,  et,  sans  égard  ni  pour  l’ége  ni  pour 
le  sexe,  on  les  laissa  nus  dans  ta  campagne.  Indigné  do  ce 
procédé,  Baladin  ravagea,  l'anme  suivante,  la  principauté 
d’Anllocbe,  et  y pril  vingt-cinq  villes, 

Fréiléric  l*'"  ébml  mort  eu  Clliclc,  Boémond  vint  avec  le 
patriarrlM*  cherdior  M>n  fils,  et  l’amena  iwdennctlemcnt  dans 
ses  Etats.  Pliislaixl,  il  s’emliarqua,  avtxi  le  roi  do  Jérusa- 
lem, pour  aller  on  Chypre  a la  it-ncontre  de  Richanl  d’An- 
gleterre,  qui  avait  conquis  oetlc  lie  sur  le  des|>ote  Isaac  Com- 
nèrie.  Richard , après  avoir  fait  lier  Isaac  avec  des  cliatnrs 
d’argent , chargea  Boémond  de  le  comlulre  à Tripoli.  Des 
contc-'lations  s’Clant  élevévs  entre  le  prince  d'Antioche  et  le 
roi  <r Arménie,  ils  chen lièrent  à se  tendre  mutuellement 
des  pièges.  Ce  fui  le  premier  qui  tomba  dan»  ceux  du  se- 
cond, et  il  n'obtint  sa  liliorlé  qu'à  des  comlition.s  itiires  et 
humiliantes.  Plus  tanl,  repenilant,  le  fils  aîné  de  Boémond 
épousa  la  nièce  de  l'.Arménien.  Ce  fils  étant  mort , Boé- 
muofl  désigna  aicore  pour  s«m  sucr-csseiir  Rupin,  né  de 
CO  maiiagi*.  Mais  Bocinond,  fils  ptdné  du  priuce  d'AnlIoclie 
et  régeut  de  Tripoli , rétiseil  un  instant  à chasser  son  père 
de  SOS  Etats  avec  l’appui  des  clicvaiiers  du  Temple  et  des 
hospitalier.s.  Toutefois  co  succès  ne  fnt  pas  de  longue  durée. 
Boemood  111,  rétabli  sur  son  trâoe,  mourut  en  t20l , après 
avoir  épousé  et  n^pudîé  trois  femmes. 

BOEMOND  IV.  Ce  fils  rebelle,  surnommé  le  lionjnr^ 
parce  qu'il  avait  penlu  un  œil  dan»  une  aiïaire  près  du  mont 
Liban,  s'cm|>ara  de  In  principauté  d'Anltoche  après  la  mort 
de  son  père,  au  préju'iice  de  Rupin,  son  pupille  et  son  ne- 
veu. Le  roi  d’Arménie  lui  enleva  sa  capitale,  qu  il  ne  con- 
serva que  trois  jours.  En  121»,  Marie  de  Flandre  étant  allée 
rqjoindre  Baudoin,  son  époux,  Boémond  lui  apprit  qu’il 
venait  d'étre  élu  eiiipemir  do  Constantinople,  et  lui  prêta  foi 
et  hommage  pour  sa  priiicipaub‘.  Il  cs|térait  ainsi  détourner 
un  nouvel  orage;  il  se  trompait  : le  roi  d'Arménie,  aide  par 
le  patriardie  et  Its  bourgeois,  se  rendit  maître  encore  une 
fois  d'Antioclie,  en  1205,  et  Boémond  IV  roounit  déchu  et 
humilie. 

BOKMOM)  V,  son  UU,1ui  succéda  dans  les  Etals  d'An- 
tioche et  de  Tripoli;  mais  ks  klhrismiens,  les  ayant  «mva- 
liis,  rn  12Â4 , l’obligèrent  à se  remlre  leur  tributaire.  Il  eut 
ensuite  une  guerre  longue  et  opiniâtre  à soutenir  contre  l'Ar- 
ménie. Heurcusemei]l,  saint  Louis,  de^cendu  en  Palestine 
en  1250,  reconedia  I»  puissances  bcIligëfantfH.  Boémond  V 
mourut  ranm*e  suivante. 

BOKMOM)  M , son  fds,  lui  siiccéxla,  suiis  la  tutelle  de 
sa  mere,  comme  prince d'Antioclie,  comte  de  Trliidi  et  wî- 
gnciir  de  Tnrtosi*.  Il  n’avait  que  quatorze  ans,  lorwpi’eri 
1 253  la  mère  et  le  fils  allcrcnl  ensnnhle  trouver  saint  Louis 
à JatTa.  Saint  Ixniis  arma  le  jeune  j>rime  chevdier.  fioé- 
mond  SC  plaignit  de  ce  que  sa  mère  lu  laissait  sans  argent  : 
le  luoiMrque  lui  ru  fit  donner,  et  le  prince  d'AnlUR-he,  {»ar 
gratilmie,  <^tir/e/nsrsrtrmfj,  çtii  (tairnt  vrrmfUlrx,  arec 
cel/rs  de  France.  Ln  1257  il  réparait  à Saint-Jc;in*d'Acrc 
avec  la  reine  de  Ch> pie,  sa  sœur,  prend  impnideimnetU 
parti  |Mmr  le»  \ l'uitien.»  contn*  le.s  (iénois,  cl  fomente  desdis- 
■M'nstons  qui  entraînent  la  ruine  des  ailaires  de  la  Terri' 
Sainte.  En  l2USil  perd  AntiodK*,  qui  est  em|a>rlée  d'asMiit, 
le  20  mai,  par  le  sultan  Bilvirs.  On  dit  que  lu  vainqueurem- 
niuna  reut  mille  captifs,  et  qu'il  lit  ma'>sacrcr  sur  la  gran«b‘ 
place  de  la  ville  di\-sept  mille  liobitants.  Ihunnond  était 
alon  à Tri{iolt,  qu'il  venait  du  défendre  contre  ce  même 
Bilmrs.  Ve  lut  par  une  lettre  pleine  de  raillerie.»  cruelles,  que 
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lui  érrlTftil  lp  «iillsn  lul-mi  tn<*,  ^uril  Apprit  roH<*  prrl('.  Il  n'y 
«urriVut  qiiP  <\\  im$,  rt  finit  se»  jours  h Tripoli,  le  20  mars 
1774. 

BOÉMOXDVII,  fih  <lu  préfôdi'nt,  lui  siicci^da  de  bonne 
heure,  «ous  la  tutelle  de  wi  m^re  Sibylle  et  de  IVvf'qiic  de 
Torto-iO.  U établit  ta  résidence  .’i  Tripoli , dont  il  lit  hom- 
nia^p  à Charles  roi  de  Sicile  et  de  Jénisalem.  Puis  il  eut 
de  fnsjurnls  démêlés  avec  les  cbcvalieisdu  Temple  cl  asec 
réTAi|ue  de  Tripoli , qu’il  cha«<a  de  la  Terre  Sa  nte.  Après 
avoir  pe^lu  Ijiodicéc,  qu'un  Ri-n^ral  du  sultan  dT.{î>  pie  prit 
et  rata,  Il  mourut  sans  postérité , le  19  ortofirc  12ST.  Avec 
lui  tVteÎRniretit  les  princes  latins  d'Anlioclic. 

ROülStl\G  (Oeurces),  un  des  chefs  de  rinsnrrertîon 
liadoiüc  en  1H49,  naquit  en  t7B7  à Wlesh.'iden.  Il  suivit 
quelque  temps  la  profession  de  son  jîère,  qui  était  horlo;'er; 
puis  il  fut  nommé,  en  IS13,  officier  dans  la  lamlnehr  du 
pays  de  >'as«an,  poste  qu'il  occupa  jiisqn’en  isl5.  Do  1820 
à 1820,  U prit  part  h h guerre  de  rindéi»endance  p’ccqne. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  te  mêla  à Imis  les  mouvein>'iit& 
politiqu«s,  surtout  à reut  qui  agitèrent  Bade  au  printemps 
de  1848.  Obligé  de  fuir  en  Suisse,  il  rentra  en  Allcnuigne 
avec  Struve,  et  fut  nommé  colonel  de  la  légiftn  suisse.  Dans 
les  combats  de  Hirsebbom,  Durlacli  cl  Ferlcrbarh,  U te  fit 
remanpier  par  son  courage  personnel.  Pen  lhut  le  siège  de 
Rastadt,  Il  recul  le  commandement  en  chef  de  tous  les  vo- 
lontaires. à la  tête  des^ineU  il  prit  part  A la  sortie  du  8 juiU 
Ict.  I.a  place  t'élant  rendue  malgré  son  énergiipie  opposi- 
tion, il  fui  traduit,  le  tU  août,  devant  nn  con<^l  de  guerre, 
qui  le  condamna  h mort  h l'unanimité,  bien  qu'il  repré-en* 
tAt  que,  n'étant  pas  sujet  badois  et  n'ayant  pris  du  service 
qo’en  l8i9sous  le  gouvemenienl  provisoire,  il  devait  être 
regardé  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  fut  exécuté  le  leii- 
deinain,  à cinq  heures  du  matin , et  ü reçut  la  mort  avec 
beaucoup  de  fermeté;  ton  air  respectable,  set  longs  cheveux 
gris,  éveillèrent  la  sympathie  même  de  scs  adversaires  poli- 
tiques. 

DOERIIAAVE  (HEnuiÀ.v!<) , l’un  des  princes  de  la  mé- 
decine, et  le  plus  célèbre  des  médecins  modernes,  fut  l’es- 
prit le  plus  vaste  et  le  plus  influent  [je  ne  dis  pas  le  plus  pro- 
fond) des  savants  de  son  siècle.  Contemporain,  à «leux 
années  près,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  fondée 
par  Louis  XIV,  Boerhaave  ent  pendant  un  tempe  plus  de 
renommée  qu’elle  : le  nom  de  Fontenelle,  si  célèbre  en  France, 
n'était  pas  aus.si  enropëen  qne  le  sien.  Il  eut  l’immense  avan- 
tage de  venir  après  Galik'e,  après  De-scarlcs  et  Bacon , avant 
Voltaire,  Buffon  et  d’Alcinberl  : les  premiers  l’avatenl  éclab 
ré,  les  autres  l’etissent  poul-élrc  éclipsé.  Il  vécut  dans  un 
teiiip.s  où  il  aurait  pu  profiler  de  la  décotiverte  de  la  cire u- 
lalion  du  sang  sans  en  abuser , et  ta  mort  arriva  assez  tôt 
pour  qu'il  ne  vit  pas  sa  doctrine  chimique  rrnver'ée  par  la 
science  nouvelle  de  Lavoisier  et  de  PrieNlIcy.  On  le  coniprit 
plus  promptement  que  le  grand  N«‘Wton  lu!-m>me,  trop 
profonil  et  trop  vrai  pour  faire  école  de  son  vi\ant.  Ce  lut 
Int  qtti  termina  Pige  d»^  croyances  dociles,  et  qui  coimnença 
l’époque,  non  encore  finie,  de  la  pliilosopltle  interprétative.  i 
fl  eut  cet  autre  avantage  d'avoir  pour  luullros  de»  hommes 
iniMiucic-i , roinme  Drelincourt  et  Gronovius,  qu'il  lui  fut 
facile  de  turpa>i>er,  et  pour  disciples  des  esprits  stipérieurs, 
IcU  que  Haller,  V:m-Swicten  et  I. inné,  dont  U*s  premiers 
travaux  elles  hornmagts  ajoutèrent  à sa  gbdre. 

Boerhaave  naquit  le  dernier  juur  de  IfRîS,  A Wwrlrout, 
petite  bourgade  de  Hollandr,  presque  aus.si  rapprochée  de 
I>eyde  que  Passy  Pe^t  de  Paris.  Son  père , homme  érudit  et 
ministre  protestant  du  lieu,  s'occupa  avec  sollicitude  de  la 
pretiiière  étiucation  de  ce  fils,  qu'il  destinait  .A  lui  succ<sîor, 
de  sorte  qu’à  dix  ans  Hermann  comprenait  le  grec  d'ilippo- 
craie  et  le  latin  de  Cclseprtsque  aussi  bien  que  le  français  de 
ppsrartes,  et  ce  succès  des  leçons  pateinelle<^  rendait  en  lui 
l’olM'issance  plus  méritoire.  Boerliaavc  le  p’rc  avait  un  autre 
fils,  nommé  Jacques  : celui-ci  devait  être  médecin;  mais  les  I 
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dispositions  de  cesdeux  jeunes  gens  trahirent  les  vtrux  de  leur 
premier  niatlre  : le  médecin  devint  ministre,  et  le  ministre 
métlecin.  On  raconte  qtie  noire  Hermann  fut  atteint , à l'Age 
de  dix  ans,  d’un  ulcère  qu’aucun  remètle  ne  pousait  gué- 
rir : il  garda  cette  plaie  maligne  durant  sept  ans , et  ce  fut 
la  puberté  qui  Mxile  l’en  délivra.  Cet  Insuccè*  de  Part  |>ei- 
suada  Boerhaave  non  de  Piiupuissanre  de  la  m>ilecine,  inai.s 
(le  Pinlnibileté  des  méib.'cins  de  son  temps,  et  hn  fit  augu- 
rer ponrlui-mènie un  briilinl  avenir.  D'ailleurs,  une  mala- 
die de  .sept  ans,  à un  Age  si  tendre, disposa  lUHessairement 
Rot'ihaavc  à l'invr‘îitigati()n, et rendilaon esprit  plus  re^-ueilli  ; 
elle  le  protégea  du  moins  contre  le  premier  élan  de  ces  {tas 
.sions  (}ui  éiiorvcnt  souvent  le»  plus  heureux  génies  avant  la 
maturit(‘‘. 

noerhaave  pouvait  d’autant  mieux  suivre  se.s  goûts  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père  des  l'Age  de  quinze  ans; 
muLs  lu  juste  respect  qu’il  conserv  ait  pour  sa  mémoire  le  re- 
tint encore  longtemps  dans  la  carrière  que  ce  bon  |>ù)elui 
avait  choisie.  Iteslé  alorvr  sans  fortune,  Van  Alphon  le  pro- 
tégea avec  noblesse  et  [miirvut  A ses  l>e.<U)ins;  de  manière 
(pie  le  jeune  Hertuann  put  reprendre  ses  études,  et  il  les  con- 
timn  à l université  de  Loyde,  vers  le  but  assigné  pat  sa  fa- 
mille. Au  latin  et  au  grec,  qu'il  avait  appris  de  son  |vère,  il 
joignit  bientôt  beaucoup  d'itebreu,  un  peu  de  chabiéen , des 
études  historiques  (liversifiées,  mais  «urtout  des  malhéma- 
ti(iues,  et  un  cours  complet  de  rada]»hysiqiie.  Ses  thèses 
ou  discours  de  philosophie  etircnt  i’orUtodoxic qu'on  |>ouvait 
attendre  d'un  hoimne  destiné  à un  mini  stère  sacre.  Apr^>s  s'ètre 
h.ibilcment  servi  des  argumenU  de  Cicéron  contre  la  doc- 
trine tl’Fpicurc,  il  roinlwtlil  de  lui-inéme,  avec  sa  vive  lo- 
gi(pte  de  vingt  ans,  le  .système,  alors  si  fameux,  de  .Spinosa. 
Sa  réfutation  fut  avocz  brillante  pour  qne  la  vMtc  de  Leyde 
SC  crût  obligée  de  récompenser  cc  solide  plaidoyer  contre  le 
panthéisme  par  une  inéilaitlc  d’or  expressément  frappée  à 
cette  o<  cAsion  ; et  même  il  est  permis  de  p*n>er  que  Loui.s 
Bacine  cl  de  Bernis  ne  consultèrent  pas  infructueusement 
puir  leurs  pocines  le  discours  dont  nous  parlons.  Docteur  en 
philosophie  à vingt  ans  ( jr»88),  et  livré  ensuite  à des  études 
de  Uiéologie,  Boerhaave  n'échappa  à la  misère  qu'en  don- 
nant des  leçons  <le  tnalh<‘inaliqiies.  Sa  lière  intelligence  dut 
ensuite  s’abakser  à collationner  les  catalogues  de  la  riche 
biblioUtèque  de  Vossius,  que  la  ville  de  iicydc  venait  d'ac- 
quérir. Enfin,  ce  ne  fut  qu’à  vingt-deux  ans  qu'il  put  com- 
mencer l'étode  de  la  méilccinc,  sans  rcuoncer  encore  à la 
vocation  sacerdotale , tant  il  conservait  la  mémoire  des  pro- 
messes et  de«  bienfaits. 

Sorti  à peine  de  la  mélapliystqiic  (par  laquelle  il  aurait 
mieux  valu  finir),  mais  de  plus  déjà  physicien  instruit,  on 
doit  croire  que  BtM'iliaave  oc  débuta  pas  à la  manière  des 
èludianLs  ordinaires.  Les  leçons  de  ses  maîtres, il  les  suivit 
pm  : il  SC  sentait  distrait  en  les  (.coulant  ; son  esprit  allait 
plus  vite  que  leurs  paroles,  cl  toujours  au  delà.  C'éta'enl  des 
c(Mirs  fastidieux  dont  on  aurait  pu  retrouver  la  tradition 
dans  des  cahiers  conirmpvrains  di^  pr>jng6»,  et  que  les 
profes.seurs  de  1.4-yde  s’opiniAtraient  à répéter  d'après  leurs 
maîtres.  Boerhaave  eut  donc  raison  de  ne  point  p nire 
riiabiitKled'ftudiiT  seul.  Il  aurait  dû  disséquer,  car  quoi  de 
vrai,  qjioi  de  certain  en  médecine  sans  l'anatomie?  Cepen- 
dant, il  s’abstint  de  ces  études,  d’abord  si  repoussantes,  de 
ramphilhéâtre;  ü Int  Vésale,  convulfa  les  admiiahles  in- 
jccti«>ns  do  Rtiysch  , assista  à quelques  dùvscctioos  de  Nuck, 
à peu  près  comme  Buffon  , ciu(|uante  ans  apn^s,  assista  de 
loin  aux  explorations  de  Dauln  uton  aux  expTienre«  de 
N’ocxlhani.  Peu  soucieux  des  minces  détails,  qui  cependant 
sont  les  seuls  qui  puissent  suggérer  une  »*iencc  duraltle  et 
certaine , Il  ne  vit  que  le  but  final , et  il  se  hâta  d'y  courir. 
Présageant  bien  que  son  advenlion  dans  Part  de  guérir  de- 
viendrait |H)urla  iKtdérilé  une  di‘8  époques  les  plusinémo- 
rahtiN  de  la  iiW'decine,  il  fit  précisi’inent  ce  qu'a  fait  par- 
mi nous  G.  Cuvier,  à cela  [très  qu’il  procéda  d une  manière 
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: loin  de  négliger,  romroe  Bâchât,  auteurs  an- 
• ions,  il  résolut  de  les  parcourir  tous  l’on  après  l'autre, 
t.  otmnençant  |>ar  les  écrivains  les  plus  modernes , il  redes- 
«emlit  (car  il  faut  bien  supposer  que  1a  science  est  progres- 
sive) jusqu'aux  auteurs  de  l'antiquité.  Il  ne  néi:ligca  sur  sa 
route  ni  bydenham,  ni  Van  ilcimont,  ni  i'aracelse,  ni  les 
AralK's,  ni  Galien,  les  ilécoiivertes  d'ÉrasUtrate  non  plus 
t|ue  les  opinions  d'Hei  upliile  ; et  lorsque  enfin  il  arriva  à Hip- 
pi'crate,  il  se  sentit  moins  d'estime  pour  beaucoup  de  mé- 
decins imjdurnes,  ou  plutét  il  proportionna  celte  estime  au 
ie>|Hrct  que  chacun  d eux  avait  montré  pour  les  préceptes  si 
.sages  de  ce  grand  médecin  pUibsopiie.  Il  procéda  de  même 
cpi.int  a hi  bot-mique  et  à lu  cliimte,  ce  qui  n'avait  plus  à 
Itcaucoup  près  le  iiiême  d<^rc  d'utilité , puisque  ce  sont  là 
des  sciences  nouvelles  ou  renouvelées.  Après  trois  années 
de  ces  recl»enlK“s  d'érudition,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
metlecine,  non  pas  a Leyde,  il  s’en  garda  bien;  il  n'aurait 
]>as  voulu  tenir  son  diplôme  de  ccux-là  mêmes  qu'il  sc  sen- 
tait pnslcstiivé  à faire  oublier  : ce  fut  à Uarderviijk  qu'il  prit 
scs  degrt^.  Le  sujet  seul  de  sa  tliese  prouvait  assez  que  la 
iné  ierine  était  l'otat  de  son  choix,  et  qu'il  l'aimait  avec 
l>ass’on  : cette  dissertation  avait  en  eflet  pour  litre  : DU- 
jmOitio  de  utilitate  explorandorum  ejccrementorum  in 
.vgrin,  etc.  (1693). 

Mixlecin  à vingt-cinq  ans,  Boerliaavc  était  encore  trop 
jeune  pour  pratiquer  son  art  avec  le  succès  et  la  distinction 
qu'il  amb  tionnaU;  il  reprit  en  conséquence,  durant  huit 
années , ses  recherches  d'i-rudition  et  ses  éludes  de  physique 
et  de  chimie,  et  ce  ne  fut  qu'en  i70l  qu'on  le  nomma 
iuljoint  ou  répétiteur  de  Drelincourt , son  premier  maître, 
dont  plus  tard  il  édita  les  œuvres,  cr>mroe  Bichat  plus  re- 
coniment  a puhiié  celles  de  Uesault.  11  lui  fut  aussi  facile  de 
hurfiAsser  son  chef  d’emploi,  qu'il  le  fut  depuis  à Cuvier 
d'effacer  ranatomistc  .Mertrud,  qui,  après  avoir  eu  la  siin- 
ph<  ité  d«>  lui  donner  accès  dans  sa  chaire , s'imaginait  avec 
bonhomie  que  Cuvier  n'était  que  son  remplaçant  ou  son  ad- 
joint. Remarquons  à ce  sujet  qu'il  est  dos  hommes  auxquels 
le  destin  semble  réserver  toutes  ses  faveurs.  Si  Boerhaave 
fiH  venu  du  temps  de  Bergman  et  de  Linné,  ou  du  temps 
«le  l'mirccoy  et  de  Lichat  ; si  Cuvier  eût  trouvé  au  Jardin 
de«  Plantes  Hufron  au  lieu  de  Merlmd,  et  Vicq-d'.Vzyr  au 
lien  de  Portai,  |>cn5>e-t-on  que  ces  hommes,  quoique  d'un 
saviur  ominent,  fussent  parvenus  d'un  vol  aussi  rapide  à la 
nnomtnée,  à la  fortune?  Non,  certainement;  il  est  même 
(•robahle  qu'ils  auraient  dû  changer  de  dessein , et  peut-être 
même  de  carrière. 

Hf>erhaave  débuta  par  un  discours  remarquable,  dans  le- 
quel il  préconisait  t'élude  assidue  d'IIIppocralc,qu11  élevait 
Judicieusement  au-dessus  de  tous  les  m^edns;  après  quoi, 
il  professa  d'abondance,  et  ce  fut  avec  éclat.  Sa  figure  ex- 
pressive et  majestueuse , le  ton  imfiosant  de  ses  manières 
rt  de  sa  voix,  sa  parole  rapide  et  puissante , la  pureté  soi>- 
tcmie  de  fa  diction,  la  sûreté  comme  l'étei^ue  de  sa  mé- 
iiioiie,  ta  prtrision  de  scs  opinions  et  la  fécondité  de  sa 
|H'n<ée , l'exact  cnchatncment  des  faits , et  Pabondance 
autant  que  la  nouvraiité  des  aperçus,  et,  plus  encore  que 
tout  le  reste,  l'immense  tr<Su)r  de  son  érudition,  joint  à 
I universalité  des  connaissances  contemporaines  ; ce  don  pré- 
cieux de  caractériser  chaque  auteur  par  ses  opinions,  chaque 
iilec  |>ar  nne  image  saisissante  ou  par  une  définition  nette 
et  vive,  chaque  mot  par  un  accent,  par  un  gtrsle  ê-ssorti, 
lisent  de  Bo«Ÿiiaave  le  professeur  le  plus  accompli  de  l'Eu- 
rope et  le  plus  brillant  nvédecin  du  temps.  * 

Les  étudiants  de  Leyde  se  rendirent  tous  aux  leçons  de 
Boerhaave,  comme  à un  lieu  de  plaisir  autant  que  d'instruc- 
lion;  chaque  élève  ensuite  en  renvoya  vingt  de  sa  ville  ou 
de  sa  province,  tant  l'enthousiasme  est  contagieux;  et  ces 
premiers  sucrés  ne  tirent  qu’accroître  en  Doerbaavc  ce  ta- 
lent magique  qui  hii  ntérilait.  Uientét  il  n'eut  plus  de 
simples  élèves,  c’étaient  plulé!  des  prosélytes  et  des  a|Mt- 


tres  fervents;  sa  réputation  de*  lors  si^  répandit  danN  l'tui- 
rope  eulièrr.  Non-seulement  U fallut  agrandir  son  umpliî- 
lh«‘àtre,  mais  on  se  vit  obligé  d'clargir  (et  à plusieurs 
reprises)  l'enceinte  même  de  Lejde,  alors  trop  étroite  pvmr 
l'affluence  des  auilileur’-  et  des  consultant^.  Cclti*  ville  avait 
encouragé  les  premiers  efforts  de  Boerhaave;  Boerhaave  on 
retour  fut  cause  de  son  agrandis-scineut , et  il  lui  donna  part 
à son  illustration  et  à ses  richesses. 

Enfin,  titulaire  d'une  chaire  de  méd«*cine  thi'oriqtio, 
Boerliaave  y joignit  successivement  la  botani(|ue , la  chimie , 
puis  la  médecine  clinique  ou  d'hépital  ; à lui  seul  il  cnmposait 
presque  une  faculté  entière.  Chaque  fois  qu'il  inangiirart 
une  chaire  ou  qu'il  quittait  le  rectorat,  qui  lui  érhnt  deux 
fois,  U prononçait  un  discours  d'apparat;  et  ces  brillantes 
oraisons  se  trouvaient  souveot  en  plein  drsaccord  h%ec  U 
substance  du  cours.  Il  vantait  toujours  les  méth'dns  grecs 
dans  ses  pmiogues  éloejucots , et  il  y rendait  hommage  à la 
méthode  d'obsenation  ; mais  on  pense  bien  que  Boerhaave, 
nonobstant  son  profond  res(>ect  pour  Hippocrate,  ne  put 
profes<ersiimiltanémentla  médecine  spéculative  et  la  chimie 
sans  ipic  bientôt  l'un  de  ces  cours  n'Influençàt  l'autre.  Il 
était  naturel,  en  eflet,  que  les  sciences  matiiémaliques, 
qu'il  avait  hingtcmps  élmliées  dans  sa  jeunesse,  lui  suggé- 
rassent des  hypothèses  mécaniques  et  liydrauUqnes.  D'ail- 
leurs, la  réfievion  suivante  dut  souvent  se  présenter  à son 
esprit  : Tout  admirables  que  soient  la  simplicité  K la  can- 
deur d’Hippocrate , il  faut  convenir  que  son  naturij>me 
n'appraid  po.s  grand'chose,  si  ce  n'esi  cette  sage  réserve 
qu'il  a lui-même  consacrée  par  son  exemple.  Son  à'normon 
et  son  Phusis  ne  rendent  pas  mieux  raison  des  actes  de  la 
vie  que  les  faux  Éléments  de  Galien , VArc/fétype  de  Para- 
celse ou  le  Bios  de  Van  Heltnont.  Dire  que  tel  piténoméne 
maladif  est  dû  à 1a  nature , qu'il  est  le  produit  de  son  gé- 
nie, un  attribut  de  sa  puissance,  c’est  comme  si  Ton  expli- 
quait sérieusement  les  événements  du  monde  par  l'aveugle 
pouvoir  du  destin  ou  par  l’intelligente  intervention  do  la 
Providence.  Cette  philosophie  de  résignation  peut  sans 
doute  conduire  au  ciel  comme  au  bonheur,  mais  non  pas  à 
la  vérité.  Harvey,  certes,  a eu  besoin  d'une  airiosité  plus 
efficace  et  moins  soumise  pour  di^ouvrir  le  cours  du  saug  ; 
de  telles  lumières  lai.sseraient  pour  toujours  à la  médecine  sa 
profonde  obscurité.  Respectons  donc  Hippocrate,  et  suivons 
la  route  qu'indiquent  ses  traces,  mais  marchons  par  deU 
les  limites  ipi’il  s’est  prescrites  î Partageons  son  culte  pour 
l’observation , mais  sachons  enchatner  les  faits  observés , et 
fécondons-IcH  par  les  sciences  accessoires. 

Malheureusement,  Bocrliaave  alnisa  beaucoup  de  ces 
sciences  accessoires.  Il  tenta  de  rattacher  les  actes  de  la 
vie  tantél  à la  science,  déjà  faite,  de  la  mécanique,  tantôt  aux 
lois,  alors  mal  établies,  de  la  chimie  ou  de  la  phy*^ique.  Les 
premiers  chimistes  avaient  renversé  la  doctrine  de  Galien, 
on  détruisant  les  é/cmenfi  sur  le.squels  clic  était  fondre  ; 
Boerhaave  résolut  de  la  remplacer.  Il  avait  étudié  le»  ou- 
vrages de  Bellini,  médecin-poète  autant  que  mécanicien, 
dont  la  Dissertation  sur  les  reins  rt  la  /illralion  dex 
urines  exerçait  à son  insn  une  grande  inlliiencc  sur  son 
esprit  ; il  connaissait  aussi  trop  bien  Sylvius,  et  il  fil  de  iikiI- 
heureuses  applications  de  ses  opinions  au  luje!  des  dere/éz, 
des  halitus  et  des  acides. 

Boerliaave  créa  donc  des  hypothèses  hydrauliques  pour 
expliquer  le  libre  cours  ou  le  cours  entravé  des  liquides  vi- 
I vants,  et  des  hy  pothèses  diiroiques  pour  rendre  raison  de 
' raltérationdes humeurs.  H supposa  dans  nos  liquides  des  glo- 
bules appropriés  aux  vaisseaux  qui  les  renferment  ou  leur 
livrent  passage;  et  lorsqu'il  survenait  une  fluxion , une  in- 
flammation ou  tumeur  quelconque , Boerhaave  expliquait  res 
anomalies  en  disant  qu'il  y avait  eu  erreur  de  /ié«,  voulant 
dire  par  là  qu'un  globule,  s'étant  ap|mrrinii>ent  trompé  de 
vaisseau,  avait  pa.ssé  dans  un  comliiit  desttné  à des  glulmlea 
d'une  autre  espèce.  S'agissait-il  par  exemple  d'uneophthalmic. 
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BoortMavo  AttrÜHuit  cette  iolUimualion  de  l'oeil  mi  paseage 
malenconlreut  des  globules  ronges  dan»»  des  vaisseaux  à 
globules  incolores.  D'ailleurs  , Loeuwenlioek  s'empres^ 
de  venir  au  secours  de  ces  idées  systématiques,  si  peu  dignes 
du  grand  Boerhaave.  Comme  on  {teul  voir  u l'aide  du  mi* 
croscope  tout  ce  que  rêve  l'imagination  de  robservalcur, 
Lreuwenboek  déexiuvrit  aiscinenl  dans  le  sien  des  globules 
incolores  pour  les  vaisseaux  incolores,  des  globules  blancs 
pour  les  vaisseaux  blancs,  des  globules  rouges  pour  les  vais- 
seaux rouges , etc.  ; il  eût  de  même  découvert  des  globules 
bicolores  s'il  eût  existé  des  saisseaux  de  cette  sorte , car  le 
microscope  a toule  la  docilité  et  la  courtoisie  des  ambitieux 
du  second  ordre  et  des  flatteurs. 

Ce  flil  aussi  Boerhaave  qui  inventa  les  ucriuiouirs,  les 
obstructions,  le*  attractifs,  \cs  fondants,  et  tous  ces 
termes  ambigus  qu'on  ne  prononce  déjà  plus  dans  nos  éco- 
les, mais  qu’on  trouve  encore  dans  quelques  livres,  et  qui 
surtout  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  langage  plaintif 
des  hyiKicbondriaqtii'^: . iiussi  bien  que  les  rires  d’humeurs 
de  Sydenbam,  la  lenston  des  nerfs  de  Macbridc , les  es;irt/s 
vitaux  de  Vieuseens  ou  de  Morton , le  fiuide  nerveux 
d'HofTtnann , les  nerfs  irritables  de  GÜsson,  Vdereté  de 
la  bile  ou  le  sang  calciné  de  Sylvjus,  le  sec  et  Yhumide 
de  Galien , et  mille  autree  mythes  de  diflérents  siècles , tou- 
jours accolés  à quelque  nom  célèbre,  qu’on  aurait  peut-être 
oublié  sans  ce  corté^  d’erreiirs. 

Ces  systèmes  de  Boerliaave,  aDjoiird'hui  si  dédaignés, 
concoururent  puissamment  à scs  éclatants  succès.  Ses 
élèves  s’applaudissaient  de  trouver  réuni*  dans  un  même 
cours  de  rnédccine  le  résumé  ainsi  que  l'utile  application  de 
toutes  leurs  études;  cela  soulenait  leur  ardeur  et  avivait 
leur  entliousiasme.  11  faut  remarquer  que  Boerhaave  ne  se 
pressa  ni  de  professer  ni  d'écrire.  Il  avait  trente-lrois  an.s 
lorsqu'il  lut  nommé  répétiteur  de  ürelincourt,  et  il  en  avait 
quarante  quand  il  publia  ses  deux  principaux  ouvrages  de 
médecine , résumant  tous  scs  autres  travaux  : je  veux  dire 
les  tnstUutions  et  les  Aphorismes,  ouvrages  savamment 
commentés,  le  premier  par  Haller  et  le  second  par  Van 
Swiéten , deux  de  ses  disciples  les  plus  célèbres.  Cliacun  de 
ces  livres  eut  plus  de  dooae  éditions  en  Europe  dans  l'es- 
pace de  quarante  ans. 

L’histoire  naturelle  et  la  botanique  participèrent  aussi  de 
cette  grande  activité  de  Boerhaave.  A 1a  vérité,  il  concou- 
rut peu  par  lui-niême  à leurs  progrès,  mats  son  seul  assenti- 
ment eveita  une  émolation  générale,  et  servit  d'encourage- 
ment aux  savants.  Quant  à lui , il  distribua  les  plantes  du 
jardin  de  Leyde,  moitié  par  caprice  ou  par  routine,  à l’exem- 
ple de  son  préviécesseur  Herman,  et  moitié  d'après  les  idées, 
alors  si  répandues  et  si  a^qiUudies,  du  célèbre  Pithon  de 
Touroefort.  H eut  d'ailleurs  le  mérite  de  tenir  compte  des 
etamines  des  fleurs  dans  la  description  des  végétaux  et  leur 
arrangement  par  familles , cinquante  ans  avant  que  Linné 
envoyât  à l’académie  de  Pélersbourg  son  beau  Mémoire 
sur  les  sexes  et  les  mariages  des  plantes.  H connaissait, 
.1  ce  qu'il  parait , les  découvertes  antérieures  de  l’Anglais 
Millinglon  c(  de  l'ilalien  Malpighl  (1675).  Non-seulement 
il  publia  plusieurs  catalogues  des  plantes  du  jardin  de  Leyde, 
qu’il  avait  Mgramli  et  beaucoup  enrichi,  mais  U décrivit  et 
iil  ligmer  qindques  planles  nouvelles,  et  créa  de  nouveaux 
Kemvs.  Le  Imtaniste  Vaillant , qui  lui  avait  dédié  un  genre 
nouveau  . qu’on  Doiiiine  encore  le  Boerhaavia,  lui  adressa 
•je  son  lit  de  mort , comme  au  seul  légataire  méritant  con- 
liance,  le  manuscrit  de  sa  Botanique  parisienne  ; et  Boer- 
haave,  noble  soutien  d'une  sdeoce  en  denil,  flt  religieuse- 
ment imprimer  cet  ouvrage , auquel  il  joignit  des  planclies 
magniliques  <rAubriet,  qu’il  confia  au  burin  de  Van  der 
Laawe.  Boerhaave  eut  aussi  le  bonheur  de  proléger  le  jeune 
l.inné  et  son  ami  Artédi , studieux  et  pauvres  tous  les  deux, 
cumine  lui-même  il  l’avait  etc  trente  année*  auparavant.  Il 
leur  donna  |>our  patrons,  ClilTurd  à Linné  (qui  depuis  a 
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. illustré  le  noui  de  son  luMe),  et  Séba  à Artédi,  qui  peu  de 
temiM  après  se  noya  par  étourderie  dans  le  Zuyderxée.  En- 
suite , les  puissanles  recoinmaDdations  de  Boerhaave  accom- 
pagnèrent Linné  dans  ses  voyage*  en  d’autres  pays.  Sa  gé- 
nérosité était  infatigable  : il  lU  imprimer  avec  magnificence, 
à se*  frais,  r//Mtoire  physique  de  la  mer,  par  le  comté 
de  Marsigli,  auquel  il  succéda  à l’AcadéiDie  des  Sciences  de 
Paris , aussi  bien  que  le  célèbre  ouvrage  de  Swammerdam , 
Biblia  Natur« , qu'il  emiebit  d'une  éloquente  préface. 

De  toutes  les  partie*  de  la  médecine , ranatoroie  tut  la 
seule  qu'il  négli^  véritablement  ; elle  ne  lut  dut  ni  dé- 
couvertes ni  accroissement  notables;  et  toutefois,  tel  était 
l'aKendant  de  ses  ouvrage* , de  scs  leçons  et  de  sa  doc- 
trine, qu’il  exerça  une  influence  réelle  sur  les  anatomistes 
de  France  et  d'itabe  qui  flori'<saient  de  son  temps.  Ses 
explication*  mécaniques  et  hydrauliques  portèrent  Winslow, 
YMsalva , Morgagni  et  plusieurs  autres  à décrire  et  à repré- 
senter plus  précisément  qu'on  ne  l'avait  fait  la  forme  des 
organes,  la  direction  des  muscles,  leurs  insertions,  le  ca- 
libre et  les  orifices  des  vaisseaux , leurs  éperons  et  valvules. 
Il  donna  d’ailleurs  d’exactes  éditions  des  ouvrages  d'anato- 
mie de  Vésale , d'Eustacbi  et  de  Bellini , et  U prit  parti  dans 
une  discussion  entre  lluyscb  et  Maipigbt  sur  la  structure 
des  glandes , donnant  tort , comme  de  raison , à son  coo>- 
patriote  Buyseb  , qu’au  reste  il  dédommagea  par  une  lettre 
afloctueuse. 

Quant  à ses  travaux  en  chimie , U*  auraient  suffi  à la  gloire 
comme  à l’activité  d'un  autre  savant.  I.e  premier,  il  sut 
donner  à cette  science  une  allure  vive  et  franche,  l’asseoir 
sur  des  hits  évidents,  sur  des  expériences  pn^ises , en  ex- 
poser les  principes  avec  méthode  et  clarté,  la  déÿ^geant 
des  mystère*  cl  des  préventions  puériles  des  alchimistes,  *e* 
devanciers.  Bien  qu'il  ignorât  la  doctrine  du  pblogistique 
de  Stabl  et  de  Beclier , ainsi  que  la  théorie  de  la  combustion, 
déjà  plus  d'à  moitié  trouvée  par  Boylc,  cl  qu’il  ait  eu  l'in- 
concevable mallicur  de  mécouoaltre  la  pcsaoleur  de  l'air, 
ses  Éléments  de  Chimie  n'en  eurent  pas  tnoios  le  succès 
le  plus  brillant  et  la  plus  grande  influence.  Cet  ouvrage, 
tout  suranné  qu'il  nous  paraisse  aujourd’hui,  n’en  fui  pas 
moins  le  plu*  remarquable  du  temps;  il  fut  le  précurseur  et 
apparemment  an*!»i  le  promoteur  de  la  nouvelle  révolution 
chimique.  Les  analyses  de  Boerfaaave  sont  élonoantes  pour 
le  temps,  et  se*  ex{^riciice«  ont  souvent  beaucoup  d’exac- 
titude et  de  finesse.  Après  Sebeele  et  Bergmaon,  ses  auteurs 
favori*,  Vauqiicliii  prisait  infiniment  Boerhaave;  je  lui  ai 
souvcol  TU  aux  mains  l'édition  de  1732,  qui  est  la  meilleure. 
Plusieurs  opuscules  sur  bi  chimie,  entre  autres  trois  Mé- 
moires sur  le  Mercure,  furent  insérés  dans  les  recueiis 
de  l’Académie  des  Science*  de  Paris  et  de  la  Société  Royale 
de  Londres  ( 1734  ),  et  cela  même  le  porta  à étudier  pro- 
fondément les  maladies  dont  le  nierciu’o  est  le  spécifique 
par  excellence.  Ces  sortes  d'afTections  étaient  alors  el  idus 
vives  et  moins  bien  connue*  que  de  nos  jours;  le  traite- 
ment en  était  non-seulement  plus  mystérieux,  mais  moins 
parfait.  Il  y eut  donc  à propos  de  la  part  de  Boerhaave  à 
publier  on  ouvrage  mr  les  Maladies  vénériennes  l’année 
même  qui  suivit  ses  mémoires  chimiques  sur  le  mercure.  U 
faut  même  remarquer  que  la  première  édition  de  ce  traité 
parut  à Londres  el  en  anglais , ce  qui  dut  servir  encore  à 
la  haute  fortune  du  médecin  de  Leyde. 

Sa  cliaire  de  médecine  clinique  ajouta  beaucoup  à sou 
expérience  et  à sa  réputation  ; Il  y lit  voir  une  grande  sa- 
ge*s«.  Jamais  Bklloo,  son  prédécesseur,  n’avait  moiilré  au- 
tant d’éloignement  povir  les  idées  sjMéroaliqnes  que  Boer- 
liaave  co  montra  lut-inême  au  lit  dos  malades.  11  oubliait 
alors  toutes  ses  tliéories  et  sa  chère  duinie,  pour  ne  voir 
que  les  symptéme*  des  maladies , leurs  différent*  caractères, 
ktir  leodance  vers  la  guérison  ou  la  mort;  il  s’attachait 
aussi  h en  d<^ouvrir  le  siège,  et  il  en  disculail  le  traitc- 

* ment  avec  une  rare  prudence.  D’ailleurs , Boerliaave  pos- 


330  BOFRnAAVE 


piHir  robvnafion  imo  lnMm*u>c  aplifMiif.  Il  n’a  mal- 
hpim*i»^nif*nl  lainsi^  c|Ijp  <lrux  lu>tnirp*4  pntir|iie‘»  trar«S’)i 
Oi*  ^a  main  : Tiinn  d'dle^  o<l  n*l  divi*  à U rupliirp  S4)irr|.iitia 
di'  l’æwphatfp  sur  mi  pcreonna::»*  mais  ü «prail 

(lilfirilp  (I«*  ronrp^oir  rion  de  plus  htpp«)f  ratiquc  ou  de  plus 
arhe'i'.  Rorrliaire  ('lait  <^z.de.nent  dou^  d'uoc  grande  sa- 
gar , h Inqtielle  U savait  jn-ndre , quand  U en  ('■t  iil  hes-nti, 
une  %'olnnti*  ferme  i*t  un  cArarl  ie  Ins-dj^pidt'.  t'n  il 
s'aperctit,  en  traversant  une  salle  d’hôpital  lejuplie  de 
jmines  fille»,  qu’un  grand  nombre  denire  elles aaateul  -le» 
roiiMilNions,  h l’exemple  rl’une  m.laile,  leur  Xi^idne,  qui 
était  pellement  atteinte  d'epileps'e.  Ihierlnave  vil  aussil-’d 
qu’il  ne  pmirnul  inallriser  fc  dOplnraldo  effet  île  riuiitaîlou 
qu’im  frap|»ant  «rune  terreur  soiidalnr  nnuj;;inatifm  de  res 
jinines  lllli*»  : ü se  lit  donr  apiKirler  mi  milieu  ni^^iiie  des 
malades  nu  fourneau  rempli  de  « liartson  ariient;  1ui*mt^me 
y frt  niugir  de  c?**  tige»  «le  fer  dont  »e  srrvrnt  les  eliirur;i'i'ii;'. 
pour  rautèriser  des  carie»  ou  des  ]>lûie< , et,  saisissant  cn> 
suite  la  poignOi*  d’un  de  ces  métaux  brûlants,  H dit  aux 
convulsionnaires  : n Vous  voye?.  re  fer  muge;  h première 
d’entre  vous  qui  aura  le  mallieur  d'avoir  dos  convulsions, 
je  le  lui  appllquei  al  sttr  la  figure,  n L'effet  fut  subit  ; au''-’it0l 
le»  convulsion»  rossèrent;  *»n  aurait  pu  se  croire ti  l'un  de 
ces  enrlianlnnents  st  familier»  dan»  le»  siècles  d'ignorance 
et  de  rrèdtdllé.  Voilà  de  la  médecine  morale;  et  c’est  a^^-u- 
rémenl  la  meilleure. 

l'ne  attaque  de  goutte  força  Iloerbaave  d'inlerrompre 
ptuirla  première  foi»  scs  travaux  en  \“71.  Deux  nonvelles 
recliule»,  en  1727  et  1759,  lui  firent  alwiidonniT  le»  chah  es 
de  botanique  et  de  chimie.  Knfin  en  1739  les  symplûnies  de 
«on  mal  s’aggravèrr'nt,  et  apres  quebpie»  mois  de  soufTr.ui- 
ce»  il  mourut,  le  53  septembre  de  celte  année,  l'n  monument 
lui  fut  élevé  dans  l'église  de  Snfnl-l’ierrc  On  y voit  son 
imjige  entoun'e  de  sa  devise  chérie  x Simplex  ùgUltim  reri. 

Quelle  vie  que  celle  de  Boerhaave!  quatre  chaire»  diiïé- 
rente»,  filorieu-sement  remplies  par  le  même  homme,  n’oc- 
cu]>ent  encore  qu'une  faible  |>artie  de  scs  instants.  Dans  l'es* 
pace  de  vingt  années,  vou»  le  vem**  composer  lo  disconrs 
fanretix , piusieur»  dissertations,  5 mémoire»  originaux; 
attacher  S4in  nom  à 57  ouvrages  remarquables, dont  quatre, 
qiuuqn'en  latin,  sont  traduits  en  divers  idiome»,  même  en 
arabe,  et  plus  de  cinquante  foi»  réimprimé»  durant  un 
quart  «ie  siècle.  Cependant,  il  trouve  ejicore  asse*  de  loisirs 
pour  publier  onze  ouvrages  antérieurement  connu»,  entre 
autres  revu  de  Crosper  Alpin  et  d’Arébh',  et  II  a U générosité 
«le  lenir  lieu  de  libraire  à trois  auteurs  trop  peu  célèbre»  pour 
en  trouver  d’accessible» , ou  trop  pauvres  pour  [*oiivoir  s’t'i» 
passer.  îtejnarquez  pourtant  que  lioerliaave  sait  six  laiigm^, 
qu'il  est  lion  mathém.iiicUn , physicien  ingénie<ix,  savant 
natiirali»le,  métaphysicien  sublil;  il  sait  la  lliè*»lng’e,  il 
sait  l’iuslolre.  Ilpas«osr»matiiiè<s  à rhépHal,  et  son  l.iM- 
latoire  de  chimie  oMient  le»  phis  bidbs  heures  de  i h.ir  :n 
de  »e»  jour»;  Il  exjiérimentp , ü profi-s-ie,  ii  oîi  erve;  en- 
suile  ii  conqw»  e.  enuiMe  11  traduit , il  cim-uife.  il  ff»fiver  c, 
il  beriKirise,  id  il  ne  detbaigno  pi»  tm’ine  d’iiivcnler  dc' 
lerelles  notivelb'».  Il  instruit  dos  inilli'Ts  d’elève» , Indte  ou 
cou>eille  «hs  mala«te»  venus  ver» lui,  leur  dci nier  c‘jioir,  «le 
toute» le»  contrées  de  l’Kiirojie;  ron*-;pond  avec  dix  and»'», 
mies  qui  voudrahmt  se  te  cnncitler,  et  avec  autant  de  nu’» 
qui  song*’ut  à le  .vxluire.  Otud  est  donc  h’  g'  St'e  qui  intiltiplic 
ainsi  le  niétne  homme,  et  qui  con»  «‘ntmlan»  vingt  ann»'»*.  d»* 
sa  vie  l'ample  matière  à c»*nt  existences  communes , qui  le 
rend  propre  à loiil  et  supéiieur  en  toutes  cho«e»  a chacun  de 
v*s  rivaux  * Quel  est  ce  savant  qu'altirent  « elles  les  plu»  « 
bnN  académiiMi,  malgré  «tes  jabmx  qui  voiulrah-nt  le-*  en  ds- 
Mia»ler,  pour  qui  rindüTén’nt  l'onlcnelle  «levicnl  (ont  à n.mp 
cbah'ureux,  que  rillustir  !l.ill»*r  n’hésit»*  point  à conimcnler, 
et  è l’iiccnstun  «luqttel  un  agran*1il  «tes  villes,  lt»’p  rcsseriéjs 
I)«ur  b foule  de  ses  adinit-atctirs?  Q«u-I  »>sl  r»'I  liumme  <pie 
V ienneni  visiter  de  clmf  ceiiK  lieues  de»  enqH’rcur»  puis-anU, 


h qui  l'on  écrit  de  la  Chine  : - A Doerbaavc,  médecin  en  Ku- 
rope;  - jiour  l-sutel  »c»  »ompatimt»s  ilUiininenl  spontané- 
ment leur»  «'difiic-^  » l b'ur»  demeuro  en  apprenant  qu’une 
ntijquc  «le  goutte  vient  «le  le  quitter,  et  qui,  nonobstant 
l’exi  t'-nc«-  la  f*!;.»  n«ilde,  la  mieux  n'tnplie  «le  louables  ac- 
lifuis  cl  'b‘  [<«0»-  esgén  rrii»e»,  laisse  encore  à sa  famille 
plus  «le  (pTaîrc  luillion»  «lo  fortvmc,  afin  han»  doute  d'obtenir 
Son  po<b»)  !>«>ur  celle  vin  studieuse  et  cette  renommée  qui 
lui  luspiia  tant  >lc  «lépluisir  et  tant  de  courroux! 

Si  nous  n ch  r«h»«*:  ft  le»  cau-e»  «le  cette  gran«lc  «leslinée 
de  rocih.i.v»',  nous  en  d<'couvriri«ms  {d«i&ieiirs  dan»  le»  cir- 
c«m-!aii«  cs  «le  sa  vi«'  : sa  maladie  «I  cnl.ui'-e  le  rendit  chaste, 
appliqué,  («rHiiatiinUiicnt  rcll«hld  ; son  indigence  le  préserva 
delà  i|i>Ntpvtion  et  d«*a  plai-irs  : elle  lui  enseigna  de  Umue 
heure  le  prix  du  temps  et  le»  h'enf.dUdu  Iravoü  et  «le  la 
vig’!an  c;  *=on  apparent»-  dé-obéi-'anec  aux  v«i*u\  «l'un  p«*re 
vcii.iélui  prescrivit  d'rxpier  -on  in'4>iimis»ion  par  de  lare- 
n«itnin(k-;  6«in  mleSiig«'Uce  pleine  «l’ar'bxir  féconda  l’erudi- 
litiii  palerm*!!»^  ; U-s  mathémnli«|u«‘»  lui  su^gcnTcnt  riiabt- 
tu<b-  d>’  l'o;  dre  et  de  la  pr«^l>iün , et  U-s  leçons  qu'il  en  ilonna 
si  pume  lui  apprirent  iiMirmoiiter  !«>.  «liflieuU‘'s  de  l’eijîWM- 
gnemcnl  et  à s’in-tnucT  par  «l«-grés  dans  ft^pril  d’un  nu«ii- 
loire.  II  n’v  a pas  jus«pi'u  l’exi,;uité  de  la  ville  de  Leydc  qui 
n’ait  été  propice  à Ibn-rhanvc  : outre  que  cette  cjr«  «mstaDC6 
concentra  m-eux  scs  «ievoirs  comme  études , elle  dut  le 
rendre  plus  soigmuix  de  sa  conduite,  plu*  esclave  de  l’v»pi- 
nion  cl  plus  certain  d’obtenir  en  cuntianco  le  prix  dû  à son 
application  et  à sa  [•onctuaiité.  C'est  même  pour  des  raisons 
semblable»  que  le.»  ville»  d'une  médiocre  étendue  sont  géné- 
ralement b'conde»  en  Iwns  médecin»  : I.e> de , Malle,  Lau- 
sanne , ravie , Genève , l’ilü  de  Cos  cl  Montpellier  ont  fourni 
pnquirtionnelleioent  plu»  de  grands  pralicini»  que  I.ondrea, 
Ittirue,  Moscou,  Paris  ou  .Madrid.  Voilà  iM>ur  l'aptUvule. 
Quant  aux  succès,  Boerhaave  joignait  à mw  science  précoce 
une  m«-moire  aussi  pnuuplc  qu’intarissable,  un  discerne- 
ment judicieux,  la  connaissance  de»  homme»  et  Hiabitiide 
du  munie,  une  pI>yri4)Qomie  comme  celle  de  De&geoettes 
ou  «le  Broussais,  «h»s  moy«*n«  d'expression  a«hikin«bles,  et, 
comme  pour  combler  la  mesure  do  tant  de  don»  c«  lcMe», 
une  sanlé  à l'abri  tie»  infirmité»  et  plu»  forte  que  les  fa- 
tigues. D'ailIcurH , U«>crliaave  écrivit  lard  et  toujours  briève- 
ment, par  .sommaires,  rilservant  le  surplus  pour  des  leçons 
orales  et  (lour  scs  commeiitaleur». 

Sa  réputation  une  foi»  établie,  sa  nation,  alors  reine  des 
mers,  la  répantlU  avec  entlrotisiasme  parmi  tous  les  peu- 
ples civilisés,  outre  «pi’il  habitait  un  pays  que  les  étrangers 
ont  fouj«Hir>  fnSpienlé  avec  une  sort»'  de  prédilection , à rai- 
Ron  «le  sa  liberté  «‘I  «le  »c»  lumière».  Toutefois,  Boerhaave , 
si  glorieux  peiubmt  sa  vie,  n'est  plus  admiré  de  nos  jours  que 
par  tradiliou  et  sur  parole;  personne  ne  lit  se»  i^riU.  ?vo- 
l«m»  à ce  sujet  une  observation  a«^sez  impoiiaulei>our  ceux 
dont  la  vie  se  dévoue  au  culte  de  l'esprit  : c’est  (|u’il  n’y  a 
que  tr«iis  sortes  d’ouvrage» «pic  le  temps  respecte,  que  I’cjo 
UC  c*‘--e  «le  lire,  et  que  l'on  prise  d'autant  plus  qu'on  le.»  a 
lu»  ilavanliuu*  : ro  .'onl  iVnlK>nl  bs  grande»  conception»  <le 
poé-le  de»li»«'e>  à viv  ilier  «les  sconos  Ui'loriquc»  ou  à èimm- 
voir  bs  pi  v.ms  bumaine-- |>ar  des  tableaux  cn-és  à leur 
re .'Cmbl.ime  sou»  leur  In-piration ; c'e-t,  eu  second  lieu, 
l’exaete  n«iti«*n  «b?s  chose»  ainsi  «p>e  Ur  récit  fulele  des  faits 
inl  u's-.iut»,  puai  à bmr  sincère  cl  judicieuse  inh-rpreta- 
tioo.  l«‘  f.iiix  alliage  de.»  supportions  ou  du  mensonge; 
f’e-t  «uilii»  riiMoire  nmr.àh'de  l’hosiinK^,  dont  on  puise  les 
m iti'iiiux  es%«'nti«*U  «lan»  sa  conduite  et  dans  son  cii'ur. 
Ilt*r»  «le  là,  huit  pa»»e , «;l  voila  pourquoi  le»  livre.»  de  Ibx'r- 
h‘u\<'  -"Ut , MOU  pas  «lubliés,  mai»  «b-lais.sé».  Il  «lé«*rivil  tum, 
et  ce  fut  un  mnllit'ur  ; il  «'\plit]ua  toul  arbitrairement , 
cotmue  p.ir  iuiprovixation , et  «'nilirassa  trop  d’objet»  juiur 
b’-.  »'ti ,*tiiilre.  Il  « 'il  lo  li>il  d«*  lu'gliger  rauatiunie,  sans  la- 
qu«*!âril  faut  numimer.x  Imm  « onc«‘vojr  la  nature  «le  i h«>mme 
et  son  liistoire  ; il  bnora  le-  fait»  li\»  plu»  nuportanix  de  la 


, C )«  '« 


HüKHHAAVfc:  — BOEBS 


chimie,  re%i«(ence  gftx  et  le  principe  <le  la  emiibii^tlnn. 
Kntin,  Mience-î  depnn  lui  sont  tolnlomenl  rhanp»^*, 
et  U «erait  pos-iible  dVn  dénombrer  conseienrfeusement  et 
les  fondal'Hirs  et  les  ricliessci  sans  mentlomier  le  nom  de 
Boerhaate  dix  fois.  Sa  réputation  coinino  profi-sceur  l\it  pf- 
gan(ev|Ui>  et  pourtant  méritée;  maisrenVsl  presque  qu’une 
glnin>  traditiunni-Ue,  comme  celle  d'un  avocat  ou  d'un  ac- 
teur, et  dont  il  w*rait  inéiiie  permis  de  douter  apré*  j»Iu- 
*ieur«  générations,  puisque  rien  alors  ne  l'attede,  ni  témoins 
ni  momimenls. 

Lavoisier  a donc  ôté  il  Boerhaave  le  sceptre  de  la  rlilmie; 
Linné , ainsi  que  Jussieu  et  I.amarck , celui  de  la  botanique  ; 
Ihinleu,  Uarther,elsurtoiit  nicbal,ont  remplacé avee i>nn- 
heur  ses  théi»ries  mé^Hcales;  Corvi.sart,  pralldcn  ineonte*- 
tabiement  moins  érudit,  fut  eu  revanche  plu<  evaet  et  plus 
inlainiblo;  culin,  quant  à ruuWersalIté  des  eonnals^ances , 
quant  & raetivité,  quant  au  travail,  Cuvier  a été  sou  digne 
el  Irè^dieoreux  rival.  Ajoutons  toutefnis  que  ce  n’est  pas 
une  gloire  médiocre  pour  Jloerljaavc  que  de  voir  ainsi  par- 
tag«-  entre  Unt  d'illustrations  moficrnes  dans  le  siéde  qui 
suivit  sa  mort,  un  vaste  Hat  qu'il  gouverna  seul  i>endanl 
trente  ans  sans  conlislallon  ni  parlage.  i)'  IsM.  H 'nmo.v. 

lUlElWE  ( I.cnwjc),  le  plus  célébré  écrivain  politique 
de  l'AUemagnc  el  l’un  de  scs  nu  illetirs  écrivains  littéraires, 
naquit  à Francfort,  le  2î  mal  !78fi,  d'une  famille  d'Israé- 
liU's.  Il  étudia  & runîver«lté  de  Halle  les  lettres,  la  philoso- 
phie el  ta  méileciue,  sous  b^  plii.s  célébrés  profes  eiirs. 
F.n  ISIft  il  emhra.ssa  la  rebgion  prolestantc,  et,  pou«sé  j^ar 
une  vocation  irrésistible,  U se  jeta  dans  la  carrière  lith^- 
raire.  Rédacteur  libéral  de  la  Batancr , de  V Essor  el  du 
Journal  de  Franc/ort^  en  bulle  aux  persoculions  du  pou- 
voir, il  céda,  et  se  retira.  On  remarque  beaucoup  dans  celte 
pTilëmique  un  morceau  intitulé  : Histoire  cuneiise  de  la 
Vensure  de  Francfort.  Ce  morceau  satirique  e«.t  adrnirabic 
de  verve  et  rl'cspril.  Ikrrnc  y fustige  la  tyrannie  absurde  de 
la  censure.  Las  de  toutes  ces  tracasseries , Dceme  Ht  un 
premier  voyage  à Paris,  en  1819,  et  un  second,  en  182?.  11  Bt 
paraître  ses  r<ièf«iwjr  de  Paris,  livre  original  à l’égal  do 
criul  de  Mercier.  F.n  !S29  Borne  donna  une  colledion  de 
ses  enivres  en  8 volumes.  Il  y en  eut  trois  éditions.  Depuis, 
et  en  1830,  il  publia  ses  UHres  svr  Parie,  qui  firent  en 
AUemagne  une  si  vive  impression.  A .son  retour,  il  Rit  l'ob- 
jet, passager  il  est  vrai,  des  ovations  les  plus  éclatantes  et 
d'une  espèce  d’enlhooilavine.  Mais  les  doctrines  du  pou- 
voir absolu,  un  moment  ébranlées  par  le  coup  de  foudre  de 
Juillet,  ne  tardèrent  pas  h reprendre  le  dessus  sur  les  théo- 
ries de  la  propagande  révolutionnaire;  les  écrivains  pa- 
triotes étaient  poursuivis  et  menacés.  Bœrne  s’en  vint, 
après  avoir  visité  deux  fois  la  Siüsse,  chertiier  un  refuge  en 
France,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Lè,  retiré  dans  sa  mo- 
deste habitation  d’Aiitetiil,  il  traduisait  les  Paroles  d'un 
Croyant,  et  il  s’occupait  d’écrire  une  Histoire  de  la  Jtr'eo- 
lution  française,  qu'il  n’eiit  pas  malheureusement  le  temps 
d'adiever.  Scs  derniers  travaux  Rirent  des  articles  publics 
dans  le  R^formutatr  ç\  dans  la  Balance,  fouille  piquante 
éiülée  à ses  frais,  et  dont  quelques  numéros  seulement  pini- 
rent.  Knfin,  il  mil  au  jour  Menzel  der  Jrnnzosen  fresser, 
le  plus  parfait  de  ses  ouvrages,  et  que  les  Allemands  ont 
«Pl»elé  le  Testament  de  Birrne.  Brème  mourut  k Paris, 
lu  12  février  1837.  Le  célèbre  Davhî,  avec  le  concours  de 
.ses  amis,  éleva  un  munnnvent  à sa  mémoire. 

Depuis  la  mort  de  Jean-Paul,  auenne  perle  n’excHa  en 
Allemagne  des  regrets  plus  vifs  et  plus  universel-;.  A .scs 
qualités  de  grand  écrivain  et  de  démocrate  ferme  et  sincère, 
IVrme  joignait  une  àme  ardente  et  sensible,  imc  rare  pro- 
bité, un  caractère  désintéres-;é,  une  mode^JlIe  charmante. 
Alicinand  par  la  naivsancc,  mais  Français  parl’iHprit  et  par 
le  rrrur,  il  rêvait  l’nninn  intime  des  deux  pays.  Il  n’clail  pas, 
lui,  pour  les  barrières  du  Rhin. 

[ fhi  rne  est  Ton  de  ces  rares  esprits  qui  prosj)èrent  en 


quelque  lieu  qne  leurs  pensée»  poussent  et  se  répamh  ut, 
pareils  à ces  l>elles  fleurs  exotiques  qui,  tran«por1ées  dans 
nos  doux  climats,  y brillent  pre<;que  du  même  édat.y 
exhalent  presque  le  même  {larfum  que  no»  roses  nalurelles. 
I.e  génie  de  Borne,  quoique  allemand  par  sa  prolondeur  et 
l'univerisilité  de  sa  poésie,  ressemblait  iié.iniiioins  |«ar  la 
forme  à celui  tic  Voltaire  : vif,  léger,  lin,  oiidual,  H ne  se 
perdait  pas  tlnns  ces  ah-trartions  inélaphy-itpies,  dans  ces 
déflnitit»ns  uéhitloii-es  où  les  pliilo-^opUes  île  l'.Allemagne  .se 
jettent,  «oit  par  liabiludi’.  «oit  |wir  une  s<>rlc  de  couriMire  de 
leur  ciprit , soit  pour  'C  démlK‘r  eu\*in»'mes  la  vue  «If^  mi- 
sères 1 olitiqiics  qui  les  aifli^ient.  Borne,  Impétueux  , ar- 
dent, vêritlîque,  intrépide,  n«*  compovad  |,a.;  av«*c  les  pré- 
jugés. H allaitait  sous  le  tranchant  de  sji  piuiue  acérée  les 
in  litutions  fiVidalt's,  les  conrlî.-aiis,  flalleurs  et  les  ahu». 

Il  y a,  même  en  |>o|i|ique.  un  cédé  poétique,  comme  en 
tout  le  re<te.  ce  cdle  poétique,  ce  cèle  (U’uri,  que  val- 
si< vnt  plus  volonllcr»  hs  Allemands;  mais  la  fl»-ur  des 
pommiers,  In  fleur  delà  vigne,  la  Reurdu  blé,  tombent  nu 
premier  souffle  du  vent;  c’est  le  raisin  seul  qui  donne  le 
vin,  l’epi  seul  qui  donne  le  blé,  le  novnu  sc*ul  qui  donne  le 
fnjit.  De  même,  pour  bien  roniialtn*  les  choses,  il  faut  al- 
ler au  fond  des  clioses.  C'i*st  là  ro  que  savent  faire  admlra- 
hlemeiit  les  Français.  Avec  leur  reprit  poNitif,  exact,  mé- 
U(odi4|iic,  pénétrant,  arranginir,  Us  ont  bien  vite  rdluil 
diaque  matière  à sa  plus  simple  expression  : il  ne  faut  pas 
croire,  parce  qu'ils  dans» ni  cl  qu’ils  cliantent  à rav  ir,  que  ce 
Soit  un  peuple  qui  danse  et  qui  chante  toujours.  Ce  s<mt, 
au  contraire,  les  Allentaiids  qui,  en  poldiquc,  chantent 
toujours.  Je  ne  les  en  blAme  point.  I!»  font  comme  (H  Ja- 
dis llésiorle,  comme  tirent  les  barde»  ée»iwuiif,  tes  enfants 
d'Odin,  et  le*  dniide»,  nos  aïeux. 

Avant  «IVc.Wrer  les  esprits , ü faut  toucher  les  cieurs, 
el  !i  n’y  a que  les  p-wdis  »jui  sat  lient  bien  toucher  les  contr». 
II  faut  parler  à l'imagination  des  peuples  par  des  ligures, 
et  il  n’y  a que  les  poètes  qui  sachent  bien  attaqiier,  ébran- 
ler, sétlulrc  l’imagination.  Dnrnic  a donc  suivi  la  marche 
naturelle  des  choses;  il  s’avance  par  bonds  , comme  le* 
pofdes  lyriques;  il  sème,  H prodigue  toiiles  les  fleur»  de 
son  brillant  esprit;  il  a de  soudaines  a.spirutions  vers  un 
avenir  meilleur;  II  s’afflige,  ü se  console,  il  croit,  11  doute, 
il  espère,  et  l'on  sent  que  son  Ame  déborde  et  que  scs  en- 
trailles remuent.  Il  se  berce  dans  scs  pen^sées,  il  cesse  d’è- 
tre  Français,  il  redevient  Allemantl  ; il  va,  revient,  flotte  et 
suit  dans  ses  calme»,  scs  agitations,  ses  progrès  e!  se*  re- 
tours, le  flot  ondulé  de  Juillet.  Sa  manière  est  un  mélange 
d'ode,  d’élégie  et  de  satire  ; l’homme  de  lettres  domine,  el 
le  pubFcîstc  est  quelquefois  absent.  Or,  ce  (pi’lî  faut  k l’Al- 
lemagne, ce  sont  des  logiciens  et  des  publicistes  plutôt  que 
des  jioéles  et  des  philosoplie». 

Rierne  était  aus-i  grand  }iar  le  senliinent  qne  disHngné 
par  l’esprit.  Il  aimait  la  France  comme  sa  scc<*nd»*  pitrle, 
il  l’aimait  dans  l’intérêt  de  l’Allemagne.  Il  avait  raison, 
L’.Vllemagne  a besoin  du  secours  do  b Franee , non  pas  de 
la  France  mililaire,  mais  de  la  Fr  uicc  Intellei.tuelle,  pour 
secouer  le  joug  fé'ulal  de  ses  aristocraties  el  de  ses  monar- 
chies. Depuis  longtemp'i,  nu  milieu  d»>  tous  les  bruits  du 
siêele,  ü SC  fait,  dans  le  Hun  de  l’Allemagne,  comme  un 
travail  lent,  mais  continu,  «led»Vompo<itlon,  el  la  loi  du  pro- 
grès s’y  accomplira.  r^ovldenco  a ses  voies,  qu’elle  seule 
connaît,  el  nous  aurions,  avec  Bn-rne,  prép-ré  toujours  les 
plus  «loiices,  Ihrme  est  mort  dans  celle  sainte  espérance,  el 
les  Allemands  n^générés  le  béniront  im  jour  comme  l’un  »!es 
pnh  urscurs  de  leur  émani  l|Miiion,  Tiuox.  ) 

BOEIlS,  c’est-à-dire  paysans,  nom  donné  dans  la  colo- 
nie du  cap  »le  Bonne- Ksp*yance  aux  possesseur»  du  soi 
d'origine  liollandai^e.  On  distingue  le»  Boers  en  liors  cla-ssc», 
d'apres  l»s  !io‘s  prin<  ipales  pro<hi(.lions  du  {kivs  : les  Bfurs 
vignerons,  la  clas<e  la  plu»  riebo,  qui  Irouvcnt  iMMuroiip 
de  cominodlt'-.s  dans  le  voi<înagc  «les  villes,  surtout  du  Cap; 
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\fn  fiorrs  agrintiteurs,  qüi  (vont  à leur  aise,  quelquefois 
riel»e«,  m.ilun'  l ütat  arrim^  de  Ta;;riculture,  principalement 
dans  le  voisinage  des  sille>;  les  Boers  p(uleurs,i\t}'i  sont, 
il  est  srai,  assez  riches  |>our  vitre  indépi'ndauLs,  mais  que 
leur  vie  nomade  à travers  les  déserts  de  riiilérieur  a rendus 
sales  et  grossiers.  Le  caractère  des  Hollandais,  fruM,  flog* 
matiqne,  tenace,  |»eisevérant , luttant  contre  les  diflicultés 
arec  un  raloublejmmt  dVnergie,  s’e?*!  conservé  chez  leur» 
descendants  a cette  exlnimilé  de  l’Afrique,  et  s'est  Incul- 
qué petit  h petit  chez  ceux  des  réfugiés  français  q ii  allèrent 
chercher  un  asile  au  Cap,  après  la  révocation  de  l’édit  de 
.'Nantes,  et  y introduisirent  la  culture  de  la  vigne.  La  langue 
des  Boets  est  le  hoUaodaM^  très-peu  d’entre  eux  compren- 
nent l’anglais,  ménu'  dans  lesenvirons  (IcsvUIes.  Bien  qu'en- 
nemis des  Anglais,  ils  les  accueillent  avec  hospilalih* , mais 
sans  leur  taire  d'avances.  Leur  vie , au  reste , est  tout  à fait 
{vatriarcale,  simple,  religieuse;  la  discipline  domestique 
&>t  extraordinairement  sévère  dans  les  familles,  et  tous  pra- 
tiquent assez  régulièrement  leurs  devoirs  religieux.  Pres- 
que tous  savent  lire  et  écrire.  Le  Bocr  sc  distingue  par  une 
structure  robuste  et  une  Iré^hautc  taille;  mais  il  e-st  lourd 
et  sans  grftce,  et  la  beauté  est  rare  parmi  les  femmes.  .Mé- 
contents depuis  longtemps  de  l’adininistration  de  la  colonie, 
un  très-grand  nombre  de  lîoers  ont  émigre,  k différeuli^s 
époques,  au  deU  du  fleuve  Orange,  et  y ont  défriclié  une 
étendue  de  terrain  considérable  que  l'on  regarde  aujour- 
d’hui comme  une  dépendance  de  la  colonie.  D'autres  allè- 
rent fonder  la  colonie  de  Port-Natal,  qui  est  soumise  à l’An- 
gleterre. 

BOÉTIE  ( ÉTitîïSB  OB  La).  Voyez  La  BuÉnE. 

BtMimCHER  (Jkaîj-Fiiédémc ),  nommé  aus>à  BtKTT- 
GLK  ou  BŒTTIGLR,  comme  il  signait  quelquefois,  inven- 
teur de  la  porcelaine  de  Base,  était  né  à Schleiz,  dan-s  le 
bailliage  de  Beuss,  en  16»tou  1682.  Son  père,  qu’il  perdit  de 
bonne  heure,  avait ét*i  dinx-teurdelamimnaie  à Magdebourg 
et  à Schleiz.  A l'âge  de  quinze  ans  B^ttcher  entra  comme 
apprenti  chez  un  pharmacien  de  Berlin,  nommé  Zom.  Il  an- 
nonçait <ic  grands  talents,  unis  à une  louable  pcru-vérance, 
surtout  dans  l’étude  de  la  chimie;  mais  il  employait  tous 
ses  loisirs  â essayer  de  faire  de  l’or.  Il  avait  été  poussé  à la 
vaine  rccherclic  du  secret  de  la  transmtitatiun  des  métaux  j>ar 
l’apothicaire  Copkc  d'Heyracrsleben,  qui  lut  avait  prêté  un 
manuscrit  sur  la  pierre  philosophale,  qu’il  tenait , disait-il , 
d’un  moine  de  Sainl-GalL  Bodlcher  passait  des  nuîU  en- 
tières dans  le  laborato're  de  Zom,  travaillant  aux  dé|>ens  de 
te  dernier,  car  il  n’avnit  aucune  fortune  par  lui-niémc  et 
négligeait  les  travaux  de  son  état.  Cette  conduite  lui  attira 
de  viuleoU  retirochcs  de  la  part  de  Ixiux,  et  il  dut  quitter  son 
laboratoire  vers  le  intus  de  septembre  1690.  Tombé  dans  la 
misère  la  plus  profonde,  il  rentra  ceiteiidant  chez  le  même 
pharmacien  à Pâijues  1700,  on  promettant  d’ètre  plus  cir- 
conspect ; mais  U n’en  continua  pas  moins  eu  bcciet  ses  es- 
sais d’alcldmie.  Pour  convaincre  de  la  n^alité  de  son  art  ses 
caniaradcs,  qui  se  moquaient  de  lui,  il  consentit  & leur  don- 
ner îles  preuvi'S  de  scs  talents  en  alchimie,  et  en  effet,  en  l70l, 
il  relira  de  l’or  lin  d’un  creuset. 

Quoique  Bndichn  priât  qu’on  lui  ganLit  le  secret,  sonpré- 
tendu  succès  n'en  fut  ]KiS  moins  prôné  ; ce  qui  lui  valut  les 
encouragements  de.s  gens  les  plus  distingU'  s,  entre  autres 
du  célèbre  Haugw  tz,  en  présence  de  qui  il  répéta  ses  expé- 
riences. Mais  Uii-lli  her,  ayant  a[ipris  qu’en  sa  qualité  d'a- 
depte du  granil  ait  on  voulait  le  faire  arrêter,  di^parllt  tout 
à c/>iip,  et  vécut  caché  dans  une  mansarde  du  marchand 
Rœbcr.  lis'iH:ha|qka  ensuite  à lu  lin  d’octobre  1701 , et  se 
rendit  à » itteiid>crg,  où  il  feignit  de  vouloir  étudier  la  mé- 
decine. Instruit  du  lieu  oii  il  s'élail  retiré , le  gouvernement 
prussien  envoya  nn  ^ommj^«lire,  qui  essaya  d’alwrd  |>ar  de 
bonnes  paroles  de  le  décider  i retourner  en  Prusse,  cl,  ce 
moyen  n’ayant  pas  réussi,  ii  lut  arrêté  comme  dépi  Valeur  ; 
mats  la  cour  de  Dres>ie  prit  le  fugilil  sous  sa  protecUou, 


voulant  éclaircir  la  conduite  mystérieuse  de  cet  homme  et 
pénétrer  le  motif  des  ofTr«>s  nombreuses , pub]iqlle^  ou  se- 
créb’S,  qui  lui  étaient  faites  de  la  |»art  de  l'étranger.  Rieltcher 
fut  donc  emmené  à Dresde.  Le  guu^emeu^£gun  de  Fürs- 
temberg  le  reçut  dans  son  pabis  jusqu'à  ce  qu’on  lui  eAt 
préparé  un  logement  cororooile  dans  le  Hofgarten.  Bodlcber 
y était  traité  en  personnage  de  distinction,  mais  il  y était  en 
quelque  sorte  prisonnier,  et  il  ne  lui  était  permis  <le  voir 
personne.  De  temps  à autre  on  lui  donnait  de  fortes  sommes 
pour  ses  essais  d’alchimie. 

Biptlchcrsut  pendant  trois  ans  tenir  le  prince  de  Fürstem- 
berg  en  haleine.  Remarquant  enfin  que  la  patience  de  son 
proteetmr  él.tit  à Innit , et  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
pou-ser  la  supercherie  plus  loin , il  dis|)anit  par  une  Udle 
nuit  de  l’été  «le  ITOi,  et  prit  sa  course  à travers  b Bohême  et 
b Hongrie.  Mais  on  se  mit  à sa  poursuite  : on  l'arrèla  h 
Fms;  on  le  ramena  a Dresde,  et  à force  de  menaces  on  lui 
lU  promettre,  sinon  de  continuer  scs  essais,  au  moins  de 
donner  par  écrit  son  secret.  Dans  l’automne  de  1705,  Ba-t- 
cher  remit  donc  au  roi  Auguste  II  un  rapport  fort  long , dont 
l'original  se  conserve  dans  les  archives  de  Saxe.  Ce  rapport 
est  plein  df  rêveries  mystiques;  mais  il  est  écrit  avec  tant 
de  bonne  foi  apparente,  qu’on  pourrait  croire  que  l'auteur 
était  sûr  de  son  fait.  Le  roi  cependant,  mécontent  et  du  rap- 
|X)rt  et  du  résultat  de  nouveaux  es.saU,  finit  par  déclarer  que 
l'arcanc  de  Bcrltcher  ne  reposait  pas  sur  une  bonne  base.  Le 
comte  de  Tschirnhausen  conseilla  alors  à Auguste  II , qui 
désirait  depuis  Ioiigtcm|>s  d'i-tablir  en  Saxonne  inantifaclure 
où  l’on  p(U  mettre  en  œuvre  les  matières  premières  qui  exis- 
taient dans  le  pays,  telles  que  terres,  pierres,  etc.,  de  ti- 
rer parti  dan.s  ce  but  des  connaissances  incontestables  de 
Bfrtlcher  en  chimie. 

Kn  effet , à la  fin  de  l’année  1705,  Bœltchor  parvint  à ti- 
rer d’une  espèce  d’argile  rouge  qu'on  rencoidre  aux  envi- 
rons de  Meiasen , une  porcelaine  qui  surpa.«^it  de  beaucoup 
en  lieauté  et  en  solidité  celle  de  Tscliirnhausen.  L'heureux 
iaveuteiir  fut  comblé  de  présents;  U ne  fut  cependant  |tas 
mis  en  liberté,  soit  qu’un  voulût  tenir  secrète  b fabrication 
de  cette  ]K)rcebine,  soit  «|u'on  e.spérât  encore  parvenir  à b 
dticouverte  de  la  pienc  pld>osopl>alc , ne  considérant  la  por- 
celaine que  comme  une  chose  accessoire.  Ix>r»  de  l’invasion 
îles  Suédol.s  en  170«,  le  laboratoire  de  Btrttrher  fut  tr.vn*- 
féré  dans  b forteresse  de  Kœnigsteln , au  milieu  de  b nuit, 
sous  l'escorte  d'uu  délaiheiiient  de  cavalerie  et  avec  les  plus 
grondes  pn^utioas.  Tschirnhausen  allait  seul  le  visiter  de 
temps  en  temps,  alin  de  surveiller  les  travaux.  Après  la  re- 
traite des  Suédois,  on  fit  revenir  Bo  ticher  à Dresde,  et  on 
lui  donna  un  voste  laboratoire.  Dès  lors  la  fabrication  de  la 
porcelaine  prit  un  tel  développement  que  ses  produits,  qui 
avaient  d’abord  été  offerts  en  présents  aux  cours  étrangères, 
parurent,  en  1709,  sur  le  marché  de  Leipzig.  Kn  t7io  le 
lal>oraloire  fut  trans(>orté  dans  l^\lb^lH:hl^hotllg  â MHsst'n  , 
et  en  1711  on  y établit  un  atelier  parfirulior  pour  bjiorct- 
biiie  bbnrhe,  qui  était  encore  fort  rare.  Après  la  mort  du 
comlede  Tschirnhausen  , en  1708 , Brrttclier  fut  nomme  di- 
recteur de  b fabrique  ; mais  sa  vie  irrégulière  le  rendait  |m*u 
propre  à remplir  celte  place,  et  des  vues  d’intérêt  personn«d, 
à ce  qu'il  semble,  le  portèrent  à entraver,  autant  qu'il  <lé- 
pendait  de  lui,  les  progrès  de  la  fabrication.  Dèsl'annee  t7lB 
ii  noua  avec  des  Berlinois  une  correspondance  dans  le  but 
de  leur  vendre  son  secret  ; mais  elle  fut  di-couverte  en  17  59 
et  sa  mort,  arrivée  le  3 mars  1719,  put  seule  le  soustraire 
au  riiâtiment  qu’il  avait  mérité.  Quoiqu’il  eiM  reçu  du  roi , 
à plusieurs  reprises,  plus  de  150,000  thalers,  il  ne  lai.vsa 
que  des  dettes.  On  a dit  qu’il  avait  été  créé  luiion  en  récom- 
pense de  ses  services;  mais  c’est  une  fable.  Consultez  Kn- 
gelliards,  J. -F.  Barftyer,  inventeur  de  la  porcelaine  de 
Saae.  |I>ctprig  , 18.37  ). 

BtlETTIGER  (Cuvrlcs-Alccste),  un  des  plus  savants 
et  des  plus  ingenieux  archéologues  et  littérafeurs  de  l'Aile- 
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magne,  naquit  le  S juin  1760,  à Reichenbaeh,  dans  le  Yoigt> 
kiad  Mxoo.  Aprè*  avoir  terminé  ses  études  à Leipzig,  il 
entra  comme  guu\emeur  dans  une  faoùlle  de  Dresde.  A|>pelé 
comme  recteur  à Guben,  en  17»4,  puis  à Bautzen,  en  1790, 

U ne  resta  que  fort  |>cu  île  temps  dans  rette  dernière  ville, 
la  recommandation  de  Herder  lui  ayant  lait  ohtetur,en  t79i, 
la  place  de  directeur  du  gymnase  de  Weimar.  Si,  d’un  cAté, 
la  société  de  Schiller,  llerder,  WieJand  et  Gœtlic,  si  des 
études  communes  avec  le  savant  arti>le  H.  Meyer  furent 
utiles  k Biettiger,  en  développant  eu  lui  le  goOt  de  l’archéo- 
logie, de  l'autre,  lesi  travaux  littéraires  qu'il  entreprit  pour 

10  comptoir  industriel  le  détournèrent  d'etudes  sérieuses. 

De  l79&  à 1H03,  ü priblia  seul  le  Jouniai  du  Luxe  et  de  la 
Mode^  sous  le  pseudonyme  de  Iktluch;  de  1797  à 1909,  il 
travailla  à peu  prés  seul  au  Aout'éou  .Vercure  Allemand, 
Wielaod  n'ayant  jamais  donné  que  son  nom  ; pendant  six  ans, 

11  rédigea  seul  le  journal  Londres  et  Paris,  et  cipllqua  lui- 
méine  les  gravures.  Collaborateur  de  la  Galette  universelle 
depuis  sa  fondation  |mr  Posselt,  en  1798,  il  fut  exrlusive- 
ineut  cliargé  jusqu’en  isOti  des  revues  littéraires,  des  né- 
iTuiogies,  des  nouvelles  angUist'S,  des  annonces  des  foires. 
On  roiiiprend  qu'au  milieu  d'occupations  si  varices,  sans 
{Mrler  de  «on  activecorrcspoodance  et  des  devoirs  de  sa  place, 
il  ii’ait  pu  rcouter  les  cou<K'iU  de  Heyiie,  Wolf,  Jean  de 
Muller,  ni  de  ses  amis  de  Weimar,  qui  le  pressaient  sans  ces^ 
d'enlrepreivire  iiu  ouvrage  sérieux  et  durable.  seuls 
travaux  un  peu  importants  qu'il  ait  publiés  pmdanl  son 
-v^jour  à \\  eimar  wnl  Sabine,  ou  la  Mutinée  d'une  dame 
romaine  (LeipZ'g,  1803;  2"  éilit,  1806),  et  Peintures  de 
roses  grecs,  avec  des  cxpltcolions  archéologiques  et  artis- 
tiques  et  des  gravures  originales  (1797-1800);  encore  ce 
dernier  est-il  re>lé  inachevé.  Il  publia  aussi  eu  collaboration 
avec  II.  Meyer  les  Cahiers  Archéologiques,  le  Musee  Ar- 
chcologique  (Weimar,  1801  ) et  le  Masque  des  Furies  dans 
ta  tragédie  et  la  statuaire  des  anciens  Grecs. 

Kn  1804 , Bœttiger  fut  appelé  A Dresde  en  qualité  de  con-  | 
seiller  de  cour  et  de  directeur  des  études  de  la  maison  des 
liages.  Dès  1805  il  commença  des  cours  publics  sur  quel- 
ques branches  de  rarcheologic  et  de  l'art  antique,  cours  à 
la  suite  desquels  il  publia  : .Sur  les  MtUées  ci  les  collections 
d' antiques  (Uipzig,  1808  );  les  A'oc«  Aldobrandines 
( Dresde,  1810);  Idées  sur  t^ Archéologie  de  la  Peinture 
(Dresde,  1811)  et  1a  Mythologie  de  PAri  (Dresde,  Ull). 
ImI  maison  des  pages  ayant  été  réunie  en  1814  à celle  des 
cmlcts,  BietUger  fut  nommé  directeur  des  études  A l'école 
militaire  et  inspecteur  en  chef  des  musées  royaux  des  anti- 
ques et  de  la  collection  des  plAtres  de  Mengs.  C’est  A celte 
|K.riode  «le  sa  vie  qu'appartiennent  les  leçons  sur  la  Ga- 
leriedes  Antiques  de  Drejtrfe ( Dresde,  18 14), Course/  Mé- 
moires d' Archéologie  1817),  et  fcV/«ircwjewten/j 

cosmographiques  sur  le  monde  ancien  ( Leipzig,  1818). 

Ixirsqii'i)  perdit  sa  place,  en  1821,  A la  suite  de  ta  n^rga- 
nisalion  complète  de  l’école  militaire,  il  renonça  à rensei- 
gnement, pour  ne  plus  s’occuper  que  de  travaux  littéraires.  A 
partir  de  ce  temps  il  publia  succt'ssivemeni  un  Journal  des 
Notices  artistiques  ; Amalthée,  ou  Musée  de  ta  Mythologie 
de  CArt  et  de  l’Archéologie  plastique.  {Leipzig,,  1821-1825), 
qu'il  continua  depuis  sous  le  litre  : L’ Archéologie  et  l'Art 
(Breslau,  1828).  La  mort  ne  lui  permit  pa.s  de  tenuiner  la 
publication  des  idées  sur  ta  Mythologie  de  VArt  ; le  second 
volume,  resté  manuscrit,  a étéé<lité  par  Sillig  (Dresde,  1830). 
Da-ttiger  mourut  le  17  novembre  1835.  Depuis  1832,  l'ins- 
lilut  de  France  l'avait  admis  dans  son  sein. 

liOl'X^F*  • Ce  mot,  dH  Cuvier,  désigne  proprement  le 
taureau  chAlrt'  ; dans  un  sens  plus  étendu , Il  désigne  l'espt'ie 
entière,  dont  le  taureau,  la  vaclie,  le  veau,  la  génisse  et  le 
licnuf  ne  sont  que  dilTércnU  états  ; dans  un  sens  plus  étendu 
encore,  il  s'appliipie  au  genre  cnlun',  qui  comprend  les  es- 
pèces du  liu’iif,du  biiHli;,  du  jpik,  etc.  Dans  ce  dernier  sens 
le  genre  bœu/  est  compose  de  quadrupèdes  ruminants  A 
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pieds  fourchus  et  A cornes  creuses , qui  se  distinguent  de» 
autres  genres  de  cette  famille , tels  que  les  chèvres , les  rtHui- 
tons  et  les  antilop<>s,  par  un  corps  trapu  ; par  des  membres 
rmirts  et  robustes;  jwr  un  cou  garni  en  di*ssous  d’une  i>eau 
lAchc,  qu'on  apjielle  /onon  ; par  des  cornes  qui  ^ courbent 
d'aliord  en  bas  et  en  dehors . dont  la  |M»'nte  revient  en  des- 
sus, et  dont  Taxe  osseux  est  creux  intérieurement,  et  com- 
munique avec  les  sinus  frontaux.  ■ 

Les  iKPiifs  ne  vivent  «pie  «l'hcrlves,  ainsi  que  tous  les  ani- 
maux de  letir  ordre  ; mais,  loin  d’ètre  timides  et  fugitifs, 
comme  les  cerfs  et  les  antUo]>es , ils  se.  «léfentlent  c«»ntre  les 
carnassiers  de  la  plus  prantle  taille,  ré«ivlenl  à 1 homme  , ou 
même  ratlaqiient  lorsqu’il  s’ofTre  à leur  vue,  le  |)errent  de 
leurs  cornes  et  le  fo»  hmt  aux  pie«1s.  Dans  l’rtat  sauvage,  ilt 
vivent  par  troupes;  ils  sont  polygames,  et  ni*  produisent 
qu'un  ps'Iit  à chaqtie  invrlée.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
ré«luil«'s  A la  domesticité  , servent  il  l'homme  jmur  le  trait  et 
le  porlagi*,  ci  lui  foiirnisM'ul  leur  lait.  Il  n'est  presqm-  au- 
cune «le  leurs  parties  qui  ne  soit  utile.  l.enr  chair  est  bonne 
à tous  les  âg«*s  ; leur  Miif , leur  peau  , leurs  cornes  , leurs  os, 
sont  emplovès  par  les  difT«*rents  arts  ; et  ce  sont  sans  con- 
tredit de  (ous  les  animaux  c«»ux  «lonl  l'hoiuine  a su  tirer  le 
plus  graitil  parti. 

Dans  laclassificati«m  «lu  g«*nre  hfrufU  plus  généralement 
adopt«k'  aujounrhni.on  recoimatt  huit  espèces  principahs  : 
le  Ixru/  orrfinoirc  ( «l«vnt  se  rapprorhiml  le  zéhu,  le 
gour,  et  qiwUfues  antres  variétés,  inoms  importantes), 
i*flt/rocA.t , le  fcison  d’ Amérique, \e  hu//le,  \egyalloa 
luru/  des  Jongles,  le  yak  ou  Im/Jle  à queue  de  cheval , le 
b U f fie  du  Cap,  et  le  b<ruf  musqué  ou  h u/fle  m usqu  é 
d’Amérique. 

bmif  orrffimire  fbos  taunis,  Linné)  a j>our  carac- 
tères sp«vifiques  lin  front  plat , plus  long  que  larg«‘,  e|  des 
cornes  rondes , placées  aux  deux  extrémités  de  la  ligne 
lante  qui  séjvare  le  front  d«*  l’<>rciput.  Il  n'rrst  personne  qui  no 
connaisse  cet  animal , «ans  !e<piel  la  société  hurname  anrait 
peine  A subsister,  au  moins  dans  nos  climats.  On  le  trouve 
dans  toute  TKiirope , dans  In  plus  grand«*  partie  «le  IVAsio  et 
de  l'Afrique,  et  il  s'est  prtMligieusemenl  multiplié  en  Amé- 
rique depuis  que  les  Européens  l'y  ont  tran«i>orlé  ; car  il 
n'exislait  pas  «lans  rette  partie  du  monde  lorsque  les  Espa- 
gnols y ahor«lèrent.  S<’s  rares  «int  été  pro«ligieusement  n>o- 
dlfiées , tant  par  rinfluence  de  la  «lomeslicHé  que  jwir  de  si 
grandes  diversités  de  climats.  Aussi  le  bœuf  vaiie-t-il  c«>n- 
sidérahlement  pour  la  taille  et  la  couletir;  les  cornes  même 
varient  en  grandeur  ou  en  direction,  et  manquent  tout  A fait 
dans  quelques  variétés.  Il  parait  qtie  la  rouleur  naturelle 
A l’espère  est  le  fauve  ; et  c'est,  en  effet,  la  plus  commune  ; 
mais  elle  passe  quelquefois  A d’autres  nuances,  tanl«U  plus 
on  tantAt  moins  vives  : il  y a des  bœufs  rouges  et  bais;  il 
y en  a aussi  de  noirs,  de  bruns,  de  blanc.s,  de  gri-s,  de  pom- 
melés et  de  pies. 

On  distingue  sous  le  nom  particulier  de  btrufs  à bosse  ou 
zébus  ceux  qui  portent  sur  les  épaules  une  loupe  «le  graisse. 

Le  bœuf  a d«Hire  dents  molaires  à chaque  mUchoire , six 
de  chaque  ciMé , point  de  canines,  et,  A la  mâchoire  Infé- 
rieure seulement  huit  incisiv«s,  dont  cellea  du  milieu  sont 
minces  et  tranrl>antes  Sa  langue  est  loule  hériftséede  petits 
cn>chels  plus  ou  moins  femuN,  poinlus,  «Irrigés  en  arrière , 
et  qui  la  rendent  tiès-nide.  11  mange  vite  et  prend  en  assez 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu’il  lui  Diut  ; après  quoi 
il  ce«c  «le  manger,  et  «e  couche  (onlinairement  sur  le  cAté 
gauche  ) pour  ruminer  et  «llgérer  A loisir. 

On  appelle  mugissement  la  voix  «hs  animaux  de  celle 
espèce.  Ces  mugissements  sont  plus  forts  dans  les  mAles  en- 
tiers, ou  taureau-T,  que  dans  les  autres  individus.  « Lo  tau- 
reau, dit  Uulfon,  ne  mugit  que  d'aimuir;  la  vache  mugit 
plus  souvent  «h?  (veuret  «rhorrctir  que  d’amour;  et  le  veau 
mugit  de  douleur,  de  l>esojn  de  nourriture  et  do  désir  de  sa 
nicrc.  » Les  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre.  Quelquce 
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vacli&s  onl  un  t*!  iiu’iiu*  un  MNi*'!!!©  iiiaïuclon  ; lunis 

t'OH  i>arl«*'  suraLoiiiIanU*^  sont  t]i'iK>iii\UiS  d’u^ag^•,  jiuLv 
n’ont  ni  couiluil  n»  ouverture. 

Dans  noH  climats,  la  cttaleur  île  la  vache  commence  d’or* 
duiaire  au  prinlcmi»  ; mais  elle  n'a  point  il'i  |HU|ue  omslanlc, 
et  Ton  voit  des  vache*  dont  la  chûK  t»rlar.h\e  n’a  lieu  miVn 
Juillet.  Toute*  sont  en  el.it  do  produire  à TApc  de  dix>lmit 
mois,  au  lieu  que  le  Uuireau  ne  |kuI  pm;rc  eupomInT  qu'à 
deux  an».  Tous  deux  éprouveul  avec  une  cxtrOuie  violence 
les  désirs  de  Tamonr  : lo  mâle  devient  indumptaMe  et  m>u- 
vent  lurioux,  loujour»  prêt  A disputer  à scs  rivaux , par  un 
coml>at  à mort,  la  possession  d’une  lomoilo.  Ta  fcmelU* 
mugit  tros-fréquommonl  et  plus  violemment  que  dans  los 
autres  temps  ; dliî  saute  sur  les  autres  vaches,  si»r  les  Iwnufs, 
et  même  sur  Us  taureaux.  Il  faut  proliter  du  temps  de  celle 
forte  ctialcur  jKMir  lui  donner  le  taureau.  • U doit  être  choisi , 
dit  Buffon,  comme  le  dieval  étalon,  parmi  les  plus  beaux 
de  son  espèce  j il  doit  être  gros,  bien  fait  et  en  bonne  chair  ; 
il  doit  avoir  l’œil  noir,  le  regard  fier,  le  front  ouvert,  la  tête 
coarte,  les  cornes  grosses,  courtes  et  noires,  les  oreilles 
longues  et  velues , le  mufle  grand , le  ncx  court  et  droit , le 
cou  charnu  et  gros,  les  épaules  et  la  poitrine  larges,  les 
reins  fennes , le  dos  droit , les  jambes  grosses  et  cliamucs» , 
la  queue  longue  et  bien  couverte  de  poil,  l’allure  ferme  et 
sûre,  cl  le  poil  rouge.  •*  Dès  que  la  vache  est  pleine,  le 
taurvaii  refuse  de  la  rouvrir.  Elle  porte  neuf  mois,  et  met 
bas  au  comrnenccineul  du  dixième. 

Ces  animaux  sont  dans  leur  plus  grande  force  depuis  trois 
ans  jiisiprà  neuf.  La  durée  naturelle  de  leur  vie  est  de  qiia- 
torxe  a quinze  ans;  mal»  ordinairement  on  les  engraisse  à 
dix , pour  les  livrer  au  boucher.  C’est  à dix-huit  mois  ou 
deux  ans  qu’on  doit  couper  le  nràîe.  « I*a  nature  a fait  rct 
animal  indo<-’ile  et  lier,  dit  encore  BufTun  ; mai»  par  la  cas- 
tration l’on  détruit  la  source  de  ces  inouvejnents  impétueux, 
et  l’on  ne  retranche  rien  à sa  force;  il  n'en  est  que  plus 
gros,  plus  massif,  plus  posant,  et  plus  propre  à l’ouvrage 
auquel  on  le  destine  ; il  dc\  ient  aussi  plus  traitable,  plus  pa- 
tient, plus  docile,  w 

On  conn.iH  l’Age  des  iKPuf»  par  les  dent»  et  les  eornes.  | 
Les  premières  dents  de  devant  touÜM*ut  A dix  mois,  et  sont 
remplacée»  par  d’autres,  qui  sont  moins  bl.vnche.s  et  plu» 
larg«-s  ; à seize  mois  , les  dent»  voisines  de  celles  du  milieu 
toiiihcnt,  et  sont  au.ssi  remplacées  par  d’autres,  et  à trots 
ans  touti»s  les  dent»  inci'iivcs  sont  rtmouxehes;  elles  «ont 
alors  égale»,  kuigues  et  assez  blanches;  à mesure  que  l’ani- 
mal avance  t*ii  Age,  elles  s*u«ent,  noircissent  et  deviennent 
inégales.  Ses  corms  crois'-ent  toute  la  vie;  ou  y iltvtingue 
ai^eimnU  di  s 1-oiirrelets  ou  mrtids  aimuKiirc-s  qui  indiquent 
les  années  de  croi^'aure,  et  par  lesquels  IVige  peut  se  comp- 
ter, en  prenunl  inuir  troisans la  pointe  de  la  corne  jusqu'au 
pretiiicr  un  ud , et  pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervalles 
c^tre  les  au(r«s  luriuls.  (’es  cornes  sont  d»*»  armes  puis- 
santes et  rcslouhibles  : lorsipie  ranimai  veut  en  lairr  us.ig<\ 
il  en  prêscule,cn  baissant  la  télé,  la  pointe  A son  adver- 
saire , le  perce,  le  déchire , et,  s’il  ri’cst  pas  de  tiup  grande 
taille,  le  rejiHe  au  loin  en  le  ktiiçiud  eu  l air.  l es  lœufs 
donnent  aussi  <le  violents  coups  de  pîctls.  si  un  liuipviiiil 
A régler  autour  d'un  IroiqM'au  de  vaches,  elles  forment  une 
enceinte  üu-dedans  de  laquelle  se  tiennenl  le;  veoux  et  les 
jeunes  taureaux  dont  la  tète  n’est  point  encore  arims?;  l’an;- 
Uial  f.  füce  ii’o'ic  approclicr  do  ce  iemj>.vrt  luTis-é  de  form*<, 
et  s'il  ne  s’éloigne  piiT , on  voit  souvent  un  taurc.iu  sorÜr  île» 
rairgs  id  lui  lUuiiier  la  cha.  e.  Quoique  raassif»,  les  biviif» 
couretil  assez  vile  et  iiageol  as-sez  bien.  \U  rcconiiai .icut 
Ir— bien  riubitalion  où  onlesmmiril  et  les  pcrsounc's  qui 
luemn-ut  soin  «l'cuv. 

L’ourof/f»  de*  Allemand» , su(»r  dv^  Polonais,  bison  de» 
nnrieiis  iialuraliste.»  (/«i.ç  uru»,  ümeJin),  passe  d’ordinaire, 
mais  a tort,  pour  la  souche  de  nos  biMw  à conies.  Il  s'en  dis- 
lingue  [wr  sou  fi'oul  plus  iHimlié , phis  large  que  h.atd  ; par 


l atUchc  de  kc»  corne»  au-dessou»  de  la  ligue  occipitale , |iar 
la  hauteur  de  sc»  jaudu!» , |uir  une  puiru  de  cûti*»  de  plus, 
par  une  socte  de  laiue  crépue  qui  couvre  la  télé  et  le  cou 
du  mâlo,  et  hii  forme  une  bartie  courte  sou»  la  gorge;  par 
sa  voix  grognante  et  analogue  à celle  du  porc.  L'auruch* 
est  le  phi»  grand  des  qua<lrupèdcs  propre*  à l'  Euro|>e  : le  mile 
a jusqu'à  3**,l4*i  de  long  sur  3 inèli'C»  de  hauteur  au  garrot  ; 
la  fetneUe  d\v  guère  que  3*", 35  de  loiiguenr.  Le  poil  est  d’un 
brun  plu»  ou  muiii»  foncé  C* est  un  animal  farouclie,  quia  vécu 
loti^einp»  dans  hvules  le»  f(»réU  de  l’Europe  tempérée,  où  il 
a diiuiimé  à nu^ure  que  la  population  biiinatne  s'est  accrue  : 
on  le  trouvait  en  Allemagne  du  temps  de  César;  on  ne  le 
renconlre  plus  aujoiml'hui  que  dans  la  forêt  de  Bialowics 
et  dan»  le»  marais  boisé»  du  Caucase,  où  U vil  |iar  trou- 
peaux de  trente  à quarante  individus.  On  ne  peut  gucre 
s'expliquer  U disparition  de  cette  espèce,  dont  les  individu» 
vivent  ordinaireiuent  trente  ans,  que  par  la  stérilité  assez 
fréquente  de»  femelles  : en  effet,  l’aurochs,  grâce  à sa  vigueur 
extraordinaire  et  à son  courage,  n’a  rien  à redouter  dès  at- 
taque» de»  loups , pas  même  de  celles  des  ours.  Dès  le  dix- 
spptieme  siëcie , U D'en  existait  plus  en  Allemagne  que  daus 
une  seule  forêt  voisine  de  Dantzig;  et  malgré  les  soins  tout 
particuliers  prU  pour  y conserver  l’espèce,  ils  en  avaient 
complétcmenl  disparu  au  dix-builième  auxle.  Le  dernier  in- 
dividu y fut , dit-on , tué  par  un  braconnier  en  f 775. 

La  ciiair  <je  l’aurochs , exempte  de  Todeur  de  musc  qu’ex- 
hale »a  peau,  tient  le  milieu  pour  le  goût  entre  cello  du 
chevreuil  et  celle  du  bœuf  ordinaire,  et  était  servie  jadis 
comme  une  rare  délicatesse  sur  la  table  de»  rois  de  Pologne. 
La  chas&e  à l'aurochs  faisait  un  des  plu»  magnifiques  diver- 
tissements de  ces  monarques. 

IKN'UJF  4^H.\S.  La  religion  chrétienne  n’a  pas  xi  bien 
détruit  le  paganisme  qu’il  n’en  suit  resté  des  traces  dans  nos 
inceur:^  et  dan»  no»  usages  ; le»  fêtes  populaires  surtout  n’ont 
fait  que  changer  de  nom  cl  d'objet , car  ü faut  lonjour»  que 
le  peuple  s'utnuse , et  les  plu»  graves  législateurs  n’ont  |>a» 
dédaigné  de  tolérer  ses  plaUir»  les  plus  fou».  Ce*t  ainsi  que 
le*  Parisien»  joui*.sout  eucore  annuellemeul  de  la  proc^'^sion 
«lu  Ixruf  gras. 

Cette  coutume  singulière,  qui  mêle,  pour  ain^i  dire,  li 
mascarade  de  la  brute  avec  cdle  de  rhonime,  est  su.sre|>- 
tible  d’une  fmile  d'explication»  > galement  probatile»  ou  in- 
géuieu^eii.  11  suflil  d«>ita*scren  revue  k»  différente.»  o|m- 
nioiis  des  savant* , qui  deprtisent  volonUcrs  tant  du  lumière» 
en  pUM'  perte,  p*vur  éclaircir  ce  qui  n’a  pas  besoin  d’élie 
tklaird.  Ceux  qui  voient  dans  le  Ueuf  gras  une  allégorie  ne 
se  tro!ui>ei}t  point  ; mai»  ils  uut  i^iiie  à en  trouver  le  véri- 
table sens.  Les  un»  ont  vu  dan»  tu  Ixruf  gras  un  re»|r  du 
culte  nstranomiqiie,  parce  que  cette  fête  a lieu  ordinaire- 
ment à réquinoxe  du  printoiups , et  soua  le  signe  du  Tau- 
reau, époque  vénén'U  dan»  les  religion»  antique»,  à cause 
de  la  nature  qui  outre  en  séve.  iJi  zodiaque  a joué  en  effet 
un  grand  rdlc  citez  les  ancien»  peuples,  et  les  (Gaulois , nos 
Itères,  adoraient,  parmi  leur»  divinité»,  te  taureau  revêtu 
de  l'étule  saceriolalc,  et  sunuonté  de  trois  grues  prophé- 
tique», cunimo  on  le  trouve  repr«senlé  sur  une  4le»  pierre» 
druidiques  dccouveilesà  Notre-Dame.  On  peut  alors  remon- 
ter au  bonid  Apis,  symbole  de  la  f«ondité  de  la  terre,  et 
cht  reher  notre  Ui-uf-gras  dan»  le»  temple»  de  HÊgyple  des 
Pharaons.  Par  malheur,  la  ressemblance  n'est  pas  complète, 
car  tu(T  It!  luruf  Apis  était  uu  sacrilège,  que  se  pennireiU 
seul»  le»  solil.'its  de  C.imb)»u  a Memphis,  il  est  aussi  raison- 
nable de  nmdre  le  brruf  gras  aux  Chiuoi»,  qui  d.ms  la  fête 
du  prinlcmp»  promènent  iin  Ixeuf  et  l'immolent  Après  pour 
le  dépm’T  en  morceaux,  que  rcni|)ereur  envoie  à *e»  man- 
darins. Le»  Ixruf»  n’iUicot  |tas  moins  eHitntés  dan»  la  my- 
thologie' grecque,  car  Jupiter  se  métamorphosa  en  taureau 
pour  enlever  Europe;  Cybèieet  Triplolème  attelaient  leurs 
char»  avec  de»  taureaux.  L«9  Romains  invcetèrenl  mémo 
«ne  dée»»e  des  Iroucher* , nomnu  e itovino. 
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Rn  rmiie,  bopiifs  furvnt  «ii  honn^^ur  w>u<  1rs  rois  dr 
la  prenii^rr  race,q»ii  adoptèrenl  l'atloh^r  de  rjlH-le  rl  de 
Triptolèror;  ccs  priiirrs  fainéanU  estimaient  la  Irntciir  ci»- 
dorrnanle  drn  Ixrufs  de  leurs  écuries.  Saint  Marcel,  évétjue  <lc 
Palis,  <l«tiiiita  par  scs  prières  un  taureau  furieux  , et  le  sou- 
tenir de  ce  mfitiele  fut  ennvicré  par  un  li.is-relief  en  piiTTC 
qu'on  (daçadans  IVslise  dédiée  sous  Uniorailtm  de  ce  saint. 
L’église  de  Salnt-Pitrre  au»  Roufs,  dans  la  Cit‘,  offrait 
paréillemenl  deux  Nnifs  sculptés  sur  le  poriHil. 

Le  Ixi'iif  gras  me  parait  ligurcr  le  rariiavat,  temps  où 
i'ou  mange  de  la  chair,  et,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  le 
triomphe  Je  la  boiiclierie.  J.a  mort  de  re  Iwuf,  qu'on  tue  la 
Teille  du  mercre^li  dos  Cendres,  se  rapporte  hicn  à la  fin 
des  jours  gras,  auxquels  va  succéder  le  carême , qui  était 
autrefois  si  rigoureux  que  les  houcheries  étaient  fenm  es. 
N'est-il  pas  vraisemblable  que  les  garçons  bouchers  aient 
célébré  la  fête  de  leur  confrérie,  de  même  <jue  les  clercs  de 
la  basoche  plantaient  le  mai  à la  )>orte  du  Palais  de  Justice? 
Rasnite,  les  bouchers  de  Paris  ayant  eu  jadis  plusieurs  que- 
relles et  procès  avec  les  bouchers  des  templiers,  il  est  fort 
naturel  qu’ils  aient  témoigné  leur  reconnaissance  des  privi- 
lèges que  le  roi  leur  ac-corda  en  déilommagnncnl , par  des 
réjouissances  publiques  qui  se  .sont  pcr|*éluocs  jusqu'à  nous. 
Cette  idée  est  d’autant  plus  admissible  que  le  b«Mif  gra.s  par- 
tait de  l’Apporl-PariH , ancien  emplacement  des  bouchrriea 
I»ors  des  murs  de  U ville,  et  qnll  était  conduit  en  poiD{)e 
cbet  les  premiers  magistrats  dupnrli-ment. 

Toujours  est-il  certain  que  c«  tte  fête  existe  depuis  des 
siècles  ; on  nommait  le  biriif  gras  bœuf  pitié,  parce  qu’il 
allait  par  la  ville;  ou  betu/  vietlé,  parce  qu’il  inarcbalt  au 
son  des  vielles;  on  enfin  trœu/  vioié,  parce  qu’il  était  ac- 
compagné (le  violes  ou  violons.  Les  enfants  avaient  tuiagiiié 
un  jeu  de  ce  nom,  qui  consistait  à couronner  do  fleurs  un 
d’entre  eux , et  à le  conduire  en  chantant  comme  au  sacri- 
fice : ce  jeu-U  , cité  dans  plusieurs  vieux  auteurs,  s’appe- 
lait encore  U bœuf  mori. 

Les  premières  descriptions  qui  s'étendent  sur  les  drtafU 
de  cette  cérémonie  sont  à peu  prés  telles  qu’on  les  ferait 
encore.  Iæ  procession  de  1/39  est  la  plus  mémorable  dont 
les  historiens  fassent  mention  : le  Ixeuf  partit  de  l’Apport- 
Parh,  la  vidlle  du  jeudi  gras,  par  extraordinaire  ; il  clail 
«ouvert  d’une  Imusse  de.  lapis.ceric,  et  portait  une  aîgrclto 
«le  feuillage,  à l’instar  du  hutif  gaulois.  Sur  soit  «lus  on 
avait  as.sift  un  enfant  mi  avec,  un  ruban  en  écliar|H>;  et  cet 
enfant , qui  tenait  dans  une  main  un  sceptre  doré,  et  dans 
l’autre  une  épée  nue,  était  appelé  fe  roi  des  bouchers.  Jus- 
«lu'alors  les  bmicbcrs  ii’avaîeut  eu  que  des  mattres,  et 
sans  doute  ils  voulurent  rivaliser  avec  les  merciers,  les  bar- 
Wers  et  les  arbalétriers,  qui  avaient  des  roi.v.  Le  b«i'uf*gras 
de  1739  avait  pour  escorte  quinze  garçons  bouchm  vêtus 
de  roiig«*  et  de  lilanc,  coKTés  de  turbans  de  diverses  roul«‘urs  ; 
deux  le  menaient  par  les  cornes,  h la  façon  des  sacrificateurs 
païens  ou  juifs.  Les  violons , les  fifres  «d  les  tambours  pré- 
cédaient cette  marche  triomphale,  qui  p;»rroiirut  les  «|uar- 
llers  de  Paris  |>ourse  rendre  aux  inaimns  des  prévôts,  éclie- 
vlns,  présidents  et  conseillers,  A qui  cet  honneur  np|xirlcnait. 
Le  Kinif  fut  partout  le  bieiivt^nu,  et  hc^  ganh's  du  corps 
largcm«*nf  payi^.  Mais  le  premier  prilsident  du  (lailnucut 
n’étant  pas  ù son  domicile , on  ne  le  priva  pas  de  !;i  vi'-ilc 
«lu  bfruf-gras , qtii  fut  amené  dans  la  grande  ^alle  du  palais 
par  l’«»scalicr  de  la  Sainle-Cliafvellc,  cl  qui  eut  l’av-intagc 
«réIre  piiHcntit  nu  président  en  plein  ti  ibuii  d.  Le  preddeut, 
en  ioIm*  rouge,  accueillit  bien  le  pauvre  animal,  qui  .s’élon- 
nall  de  cette  promenade  dans  les  salles  du  Palais,  an  mi- 
lieu des  procureurs  et  des  avocats  : c'éUil  out^(•pas^e|-  ].« 
Ii«*ence  du  carnaval. 

Ij*  révolution  de  1791  ne  respccla  pas  plus  le  beruf  gras 
qu'elle  ne  respecta  le  tn'me  et  lautd  ; avec  le  carnaval  du- 
(Mriirent  le  Ineuf,  la  miisH|uc  et  la  gaieté.  Tout  était  déguisé 
en  deuil,  et  on  égorgeait  des  vidimts  humaine».  Napidéon, 
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qui  avait  à emur  d'occuper  le  peuple,  pour  que  le  peuple 
ne  s'ocrupÂt  point  de  lui,  rétiblit  par  urduimance  le  C4«r- 
naval  et  le  txruf  gras;  mats  longtemps  la  police  seule  fit 
les  friûs  de  ces  barchaiwles  de  rue*  et  de  places.  Le  roi  des 
IroîteUers  s'elait  rltongé  en  Amour,  et  avait  quitté  «Tplre , 
é[>ée,  pour  un  carquois,  pour  un  flambeau.  L’empire,  qui 
rajeuni'sait  la  noblesse,  ramas-ait  lus  frip«'ries  mytitologi- 
qitc.s.  police  devint  philanthrope  : aprA  la  mort  de  plu- 
sieurs enlanis  <pii  s'étalent  enrhumés  a la  pluie  et  au  froid, 
on  supprima  h*  roi  du  iNBiif  gras,  c est-è-dirc  (|u'on  le  reh^giia 
dans  un  char  olympupie,  à la  queue  du  rortt'ge.  Dtqmi» 
cette  rénovation  d'iin>?  coutume  nationale,  le  Ininif  se  pro- 
mena tous  h^s  ans,  |>en.1ant  la  Itistauration  et  le  gouverne; 
ntent  de  Juillet,  le  dimanche  et  le  mardi  gras,  visitant, 
dans  sa  tournée,  les  fonctionnaires  puldics,  les  pairs,  les 
députés  et  le  roi , entouré  de  la  cour  de  Jupiter,  sale  et 
eivritije,  à cheval  et  en  voiture.  La  révolution  de  Février  lit 
échec  au  bmuf  gra.s.  Il  n'y  on  eut  ui  en  ai  en  t)i4u. 
Kn  le  prt-fot  voulut  bien  autoriser  les  promenade» 
du  bmuf  gras,  mais  il  refusa  la  subvention  que  l'adminUlra- 
tion  municipale  était  dans  l'usage  d’accorder.  Aucun  bou- 
cher de  Fans  n’osa  achelir  le  bœuf  gras  dans  ces  «uadi- 
tions;  un  boucher  de.  la  liiutlieuc  s’en  rendit  acquereur,  «d 
le  ba  uf  César  fil  les  déJico^  d«*s  autorit»*s  et  de  h popula- 
tion suburl/aines.  Le  cm  tege  n'en  fut  fhis  moin<  magnifique. 
Rien  n’y  manquait,  et  la  cavalcade  avait  autant  de  frati  fieur. 
Paris  rougit  de  sa  défaite,  et  dî*  l'année  suivante  le  Ueuf 
gras  se  repromena  dans  la  capitale,  rendant  visite  à de 
riches  particuliers  aulant  qu'aux  autorités  constituées,  bans 
doute  la  socirté  rassise  c»l  di^stiiiee  à revoir  1«»  U‘aux 
jours  du  bteuf  gras,  et  le  cortège  sera  ctiaque  aunee  plus 
riche.  Mais  les  b.gyptieus,  les  Chinois,  les  Gauloi»,  re- 
cnnnaltraient-iU  dans  cette  parade  pilovubtc  l'emblème 
commémoratif  delà  iécoudation  de  la  terre.’ 

P.-!,.  Jacoo,  ùibiiop/oic. 

BOG  ÿ nom  de  Dieu  chez  les  S I a v e s. 

BOG^  RCG  ou  ROtJG.  fknx  fleuves  appartenant  en 
majeure  partie  à remptre  ruiw*‘  i/ortont  ce  nom. 

Le  liog  occidental  pn'od  sa  vourre  dans  de  |H*tit»  lacs 
du  cercle  de  LtMiiUrg  ^Galirie  autricliienne),  travers* des 
marais,  ou  tl  (orme  un  grand  nonthre  d’iies,  laigne,  apix's 
un  cours  «le  (2S  kilométics , la  frontière  riisH;,  entre  en 
Pologne  prés  de  Nurez,  devient  navigable  dan»  le  gouverne- 
ment de  lfialvsl«K'li , reçoit  la  Narew  près  de  bierock,  et 
enfin , après  un  roui*  de  730  kilomètres,  se  jette  auKiessus 
de  Varsovie,  près  do  la  fortoix‘<-  c «le  Mutliin,  dan.s  la  V î s t u I e, 
dont  il  est  le  plus  grand  affluent.  Le  lk>g  miideutal  n’a  pa.s 
un  cours  rapide;  dan.s  Pelé,  .sa  iirofoiuleur  varie  de  ü’“,4f» 
à 3"', 10;  c«  n’est  qu’au  piaïU'mps  et  en  automiu;  qu'il 
atteint  A une  hauteur  de3~,7o  et  «levicut  navigable.  i>an.s 
sou  cours  inférieur  cepurndant  il  ne  manque  |ias  de  ptasses, 
et  le  gouveniriuent  ne  négligé  rien  pour  le  rendre  propre  a 
la  navigation.  Ses  auties  affluenU  sont,  en  Autriche,  la 
Riala,  le  S-'oloVi , la  Chidsriuwa,  ta  Krscbna;en  Ru^^sie, 
le  Liig,  le  Muchavvez,  le  Nuiez,  la  Ls>na;  en  Pologne,  le 
Livvirc  et  le  Rrtick. 

Le  Uog  oriental,  ÏUtumnis  des  anciens,  a sa  source 
dans  1.V  Podolie,  près  de  la  frontière  du  gouvernement  de 
Vo'hynie,  et,  apiis  un  e«»urs  KOO  kiJomètrt's,  se  jelle 
dans  le  limon  du  DuÙ'Jkt.  Il  est  uavtgaWe  jus4praii-de<»uv 
de  Wosm-N'en'k , iiKiiie  ik>ut  de  |htiU  navires,  cliargtM 
principaleim'ut  de  .soi. 

|tOG.\B,MITT!S.  Vu.yiz  Ro«.i>mii.m. 

B0(iI).\i\O\\  ITGII  (liti’ixiLïTi:  FènoRowivai  ),  «ur- 
nfunuiêr.UiatTéou  ni-ve,  naquit  en  1743,  à PénSvolocznn, 
daua  la  P«*tilc-Russie.  Il  étail  fils  d'un  empluy»*,  qui  le 
destina  d ab/inl  an  génie  : c'<^(  «iana  ce  but  qu'il  vint  à 
Mos»(.;ou  en  I7ûi,  et  eidia  dans  Pinstilut  niathemalique  de 
cette  ville  ; mais  les  poésies  de  Ix)itKuiO'‘sofr  et  une  brillante 
ri'prés(enla(ion  litéàtralc  ii  laquelle  il  ns»iÿ(a  éveillèrent  en 
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lui  la  passion  de  la  poéMe.  11  voulait  d'abord  f-e  faire  ac> 
tour;  ruai-*  CheraskofT,  dimtriir  du  tliMIre,  l'en  dissuada; 
bien  plus , (rapp4^  de>  disfiovitions  eviraonlinaircs  et  loucité 
lie  l'amabilité  du  jeune  BoKdanorvitrh , il  le  prit  chez  lui, 
et  l'eovuya  à runiversilé.  Uogdanowilcii  se  mit  à étudier 
les  rè|:les  de  l'art  et  plusieurs  langues  étrangères.  .Son  ca- 
ractère, plein  de  candeur  et  de  bonté,  lui  attira  des  protec- 
teurs et  des  amis,  dont  le  plus  distingué  fut  le  comte  Mi- 
chel lTano\ilch  Dachkof.  En  ITGt  il  fut  iiomim-  inspec- 
teur a l'université  de  Moscou,  puis  attaché  en  17G6,  comme 
traducteur,  au  collège  des  affaires  élrangèrea.  En  I7ri6  |1 
ai  ( om|»<igiva  le  comte  Bjeloselskl  a Dresile , avec  le  titre  de 
secrétaire  de  légation,  et  s'y  consacra  tout  entier  jusqu'en  17f<8 
à l’étude  des  arU  et  de  la  poosie.  Les  ciiefs-d'œiivre  de 
peinliiro  du  musee  de  cette  ville  lui  inspirèrent  le  p4X'u>e 
de  psi/rhé  (Douchenka  ),  qui  parut  en  1775,  et  commença 
â établir  sa  ré|Kitation  sur  de  solides  fondements.  C’esI  une 
espère  de  traduction  du  poème  de  La  Fontaine.  U vécut  en- 
suite dans  U retraite  k Saint-lMersbourg,  tout  entier  k la 
littérature,  s’occupant  d'une  (raduction  de  l'//i5foirc  des 
Fciolufions  de  ia  Repuf'ligue  Ronuune  par  VcrlottPtters- 
bourg,  1771-75)  cl  de  quelques  autres  ouvrages,  entre 
autres  du  po«>me  adresse  p tr  Gianetti  a l'imperalrice  Ca- 
therine 11.  Il  entreprit  en‘*i;ile.  la  peinfure  historique  de 
ta  Russie  ( 1777  ),  et  riHlig«*a  pimdant  dix-huit  mois  Î7m/i- 
rateur  de  l'elersbourg  ( 177h).  Uêja  en  1763  il  avait  publié 
un  journal  périodiqiicsouslc  titre  du  Passe-teuijis  innocent. 
Catherine,  qui  avait  appris  à le  connaître  par  sa  Iradiiclinn 
de  Gianetti,  le  tira  de  sa  solitude.  Alors  il  fut  chargé  de 
composer  divers  ouvrages  dramatiques.  On  lui  doit  aussri 
un  précieux  recueil  de  rmverbes  russes  { Péterslwiirg , 
1735,  3 vol.).  En  17b0  il  fut  nomme  membre  du  conseil 
«les  archivc.s  de  l’empire,  et  en  17»h  présidt'nt  de  ce  mémo 
conseil.  En  1795  il  se  déiuit  de  ses  fonctions,  et  vécut 
sans  emploi  dans  la  Petile-Bussie.  Il  mourut  en  1.S03,  d.'ui'^ 
line  terre  (|u’ll  posaédail  près  do  Kursk.  Sa  modestie  égalait 
son  talent , et  à la  candeur  la  plus  naïve  il  alliait  toute  la 
Imoté , toute  la  loyauté  d'une  belle  âoie. 

DOGDJA.  Voyet  Tf:RbDos. 

BOGIIARy  ville  de  l’Algérie,  k 15  myrùunètn*«  de  Mé- 
d>  ah.  I.a  monlagnc  de  Boghar,  que  le  Chélif  cnnimirnraux 
di'ux  tiers  environ  de  sa  hase,  forme  sur  le  Petit  Désert  une 
es[H*ce  de  cap  avancé  d'ou  l'un  aperçoit  le  Sahara , au  delà 
du  Djebel-.\inour.  .Ses  environs  sont  couverts  de  sapins, 
de  genévriers,  de  thuyas,  de  hautes  futaie*.  L'eau  jaillit  de 
toutes  parts  d'un  sol  composé  de  roches  calcaires  tellement 
friables  qu’au  moindre  souille  du  simoun  l'atmosphère  est 
ültscurcie  d’une  poussière  malsaine. 

Boghar  était  un  des  étaldi<sement-s  fondés  en  juillet  1H.39 
{>ar  Abü-el-Kader,  sous  la  surveillance  de  son  kalifat 
El-B4'rkani.  En  tHil  le  général  Baragnay-d'llilliers , opérant 
sur  IcBas-Chélif,  détruisit  sou  fort  et  rincendia.  Mais  comme 
r'éUit  une  |H>silion  qu'il  importait  de  conserver,  les  ruines 
en  furent  relevics;  on  y construisit  une  caserne,  des  forli- 
licallons,  et  hienfdt  une  nouvelle  fille  naquit  comme  par 
enchantement  des  cendres  de  la  ville  aralic.  Boghar  s'agrandit 
chaque  jour;  son  marché  est  un  des  plus  importants  de 
l'Algfrie,  et  il  s’y  fait  des  opérations  considérables  dans  le 
commerce  des  luiiies.  C’est  de  Boghar,  où  il  avait  établi  un 
poste  provisoire,  qu'était  parti  le  duc  d'Aumale  lorsqu’il 
surprit  la  smala  d .\bd-cl'Kader.  Après  cet  audacieux  fait 
d*iume?< , le  prince  rapporta  à Bogliar  quatre  drapeaux , un 
canon , et  le  trésor  de  l'émir. 

On  remarque  k Boghar  une  vaste  grotte  naturelle  au  fond 
de  lacpiflle  croit  un  énorme  figuier. 

UOGO.\llLES  ou  BOGARMITES  (de  deux  mots  bul- 
g.m*s,  /toÿ,  Dieu,  et  mihn,  avoir  pitié),  noms  d'une  secte 
d'l>éretif|i»e«qui  parurent  à Constaulinopleau  cmnmencement 
du  douzième  siècle,  sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  Ils 
niaient  le  mystère  de  la  Trinité,  et  disaient  que  le  monde 


avait  été  créé  par  les  mauvais  anges  ; que  Jésus-Christ  n'a- 
vait eu  qu’un  corps  fanlastiqiie , et  que  l'archange  Michel 
s'était  incarné  ; ils  rejetaient  les  livres  de  Moïse,  et  ne  recon- 
naissaienl  que  sept  livres  do  la  sainte  Ecriture.  Ils  m«'‘|)ri- 
saient  les  croix  et  les  images,  soutenaient  que  l’Oraison  do- 
minicale, qui  était  leur  seule  prière,  était  aussi  la  seule 
eucliaristie;  que  le  Itapléme  de  l’Eglise  catholique  était  celui 
de  saint  Jean,  et  que  le  leur  était  celui  de  Jésus-Christ; 
que  tous  ceux  de  leur  secte  concevaient  le  Verbe  comme  la 
sainte  Vierge  ; entlu , qu'il  n’y  avait  point  d'autre  résurrection 
que  la  pénitence.  Ces  gens,  qui  se  con^nient  à la  mùéri- 
corde  de  Dieu , ainsi  que  le  constate  leur  nom  même,  ne 
pouvaient  payer  trop  cher  des  erreur*  aussi  coupables , et 
Basile,  un  de  leurs  clirfs,  médecin  de  profession,  ayant  rehisé 
de  les  abjurer,  fut  brûlé  piihliqiiement  à Coiistantinc^le. 

Cette  secte  des  bogomiles  exi.<^te  encore  aujourd'hui  en 
Russie,  où  elle  est  une  des  nombreuses  divisions  des  raskol’ 
niks,  ou  hérétiques  grecs.  Ses  adliérenU  sont  accusés  de  se 
livrer  à tous  les  excès  de  la  sensualité  et  de  se  dispenser  du 
travail,  comme  las  messaliens,  pour  être  plus  aptes  à re- 
cevoir le  Saint-Esprit , qui  doit  venir  les  éclairer. 

Edme  HùujU'. 

BOGOTA  ou  SANTA-FE-DE-BOGOTA.  clieMiea  du 
département  de  Cuudinamarca  et  de  la  n'publiqoe  de  la 
Nouvelle-Grenade,  est  située  sous  le  4**  36'  de  latitude  fiep- 
tcntrionale,  sur  un  va.stc  plateau  de  370  kiloiirèlres  de  long 
sur  14A  de  large,  à 2,5^13  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  le  versant  occidental  des  Cordtllières  orientales  ou 
chaîne  de  Suma-Paz.  Elle  est  b.4tie  sur  la  rive  gauche  du 
Rio^de-Bogota,  qui  se  jette  dans  le  neuve  Magdalena  au  pied 
des  monts  Monlscrral  et  Guadeloupe,  qui  portent  à leurs 
cimes  des  couvents  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  llu^^^^^tqlle,  et 
dans  le  voisinage  du  lac  .Salarila.  Bogota  est  le  siège  du  goii  - 
vernement,  du  congrès,  de  l'administration  centrale  cl  d'un 
archevêché  ; c'est  incooteslahlement  la  plus  belle  ville  de  tou  t 
le  pays.  Expo^é-e  à de  fréquents  IremblcmeuU  de  terre, 
dont  l'un,  celui  du  16 novembre  1S27,  la  détruiriten  grande 
partie,  elle  doit  à ces  catastrophes  de  s'embellir  sans  cesse 
en  se  reconstruisant.  Ses  inaMjns  étant  entourées  do  vastes 
jardin.s  ^ elle  occupe  un  emplacement  considérable.  Ses  n»es, 
larges  et  tirées  au  cordeau,  sont  pavées,  garnies  de  trot- 
toirs, ornées  d'arbres  et  éclairées  la  imit;  mais  elles  ne 
sont  [>as  très-propres , quoique  la  v ille  soit  traversée  par  des 
cours  d'eau.  La  plus  grande  et  la  plus  belle  est  la  Calle  de 
la  Republica^  débouchant  sur  la  place  du  Marché,  la  plus 
magnitique  des  sept  qui  déroreiit  Bogota,  et  qui  toutes  sont 
très•va^tes  et  omees  de  huilâmes,  C’tst  sur  relie  place  que 
s'élèvent  le  palais  du  Gouvernement,  bâti  en  t S25  ; la  Douane, 
et  la  cathédrale,  recon-lruite  en  ist4,  où  l’on  voit  une 
statue  de  la  Vierge  célèbre  par  la  ricltes.se  de  .sa  jfarure. 
Bogota  renfemie,  en  outre,  vingt-neuf  églises,  douze  cou- 
vents, quatre  hôpitaux , une  université  très-fréquentee , qui 
date  du  seizième  siècle , une  bibliothèque  publique,  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  une  académie  nationale,  une  acâ- 
démie  de  médecine  ci  une  de  droit , un  jardin  bolauique , un 
observatoire,  plusieurs  collèges,  une  école  des  mines,  plu- 
sieurs écoles  élémentaires , quelques  ecole.s  -upi  rieureà  |H>ur 
lillc.s  (les  premières  qui  aient  été  établies  dans  l'Ainé- 
rique  espagnole),  un  hôtel  des  monnaies  et  un  Ihedlre.  On 
évalue  la  population  à 50,000  habitants , vivant  dans  une 
grande  aisance,  due  au  commerce  considérable  qu'ils  font  et 
à l'exploitation  des  nùms.  Ils  sont  au  reste  fort  avides  de 
]>laisii*s,  cl  ne  se  piquent  pas,  dit-on,  de  mmirs  exem- 
plaires. On  vante,  d'ailienrs,  leur  politesse  et  la  beauté  de 
leurs  femmes. 

Le  pori  de  Bogota  est  la  bodega  de  Bogola,  sur  la  Magda- 
lena. La  Meta,  affluent  de  roreuoque,  offre  aussi  un  dé- 
bouché au  commerce  vers  l'orient.  On  projette  une  route  qui 
mettra  Ibigota  en  communication  avec  Buenavenlui'a  sur 
l’océan  Pacitique,  et  qui  sera  d'une  grande  imporliincc  |iour 
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Jm  reUtious  odtnmeniâleB  de  cette  TÜle.  L’Industrie  y est 
encore  peu  svaDcée. 

Fondée  en  1&38  par  Qoesada,  Bogota  ne  tarda  pas  à t’a- 
grandir. EUe  devint  le  cbef-liea  de  la  ricenoyautd  de  la 
Nouvelle-Grenade,  et  plus  tard,  en  1811,  le  siège  du 
congrès  qoifHOclama  la  r^ubüque  le  12  novembre. 
prise,  au  mois  de  juin  1816,  par  les  Espagnols  tous  les  or- 
dres de  MoriUo,  elle  fût  délivrée  de  leur  joug  par  Bolivar, 
le  10  août  1819,  et  resta  la  capitale  de  la  Colombie  jus- 
qu'en  1831. 

Dans  le  voisinage,  sur  la  route  qui  conduit  à la  Ma^alena, 
on  admire  l'affreux  abîme  d’Iconouo  ou  de  Pandi,  qui  doit 
vraisemblablefnent  son  origine  à un  tremblement  de  terre. 
Il  ressanoble  à une  large  tranchée  au  fond  de  laquelle  mugit 
un  torrent  entre  des  roches  à pic  réunies  par  deux  ponts 
naturels,  Ton  d’un  seul  bloc  de  18  mètres  66  de  long  sur 

I mètre  86  de  large,  à une  élévatiw  de  93  mètres  ; Tantre , 
19  mètres  plus  bas,  composé  de  trois  blocs  s’appuyant  l’un 
sur  l’autre  et  fonuant  une  voûte  solide  comprimée  par  lea 
parois  des  rochers.  Le  Rio  de  Bogota  ou  Payti , qui  prend 
sa  source  dans  le  lac  de  Guatavita  et  se  jette  dans  la  Mag- 

après  un  cours  d'environ  222  kilomètres,  fonne,  h 
22  kilomètres  de  Bogota,  près  de  la  Hacienda  Tequendama, 
dans  une  contrée  sauvage,  hérissée  de  rochers,  une  des  plus 
magnifiques  cascades  du  monde.  Une  masse  d'eau  de  plus 
de  20  mètres  86  cubes  se  prédpito  perpeodiculairemeDt 
d’une  hauteur  d’environ  165  mèlrâs  avec  une  fureur  ^indi- 
cible dans  une  vallée  encaissée  où  le  soleil  ne  pénètre  quel- 
ques instants  qu’6  raidi. 

Le  lac  où  le  Rio  de  Bogota  prend  sa  source  est  extrême- 
ment profond  et  remarquable  par  la  transparence  de  ses 
eaux.  Il  est  situé  dans  une  vallée  tout  entourée  de  roonta- 
gnes.  Sur  ses  bords  s'élève  le  village  de  Guatavita,  qui 
était  avant  la  conquête  une  des  plus  riclies  et  de.s  plus  fortes 
places  de  l’Amérique,  et  le  siège  du  cacique  des  Muiskas. 
Ces  Indiens,  qui  savaient  fondre  les  méiaui  et  travailler  l'or 
et  l’argent , avaient  un  temple  sur  les  bords  du  lac,  au  fond 
duquel  avant  rarrivée  des  Espagnols  ils  Jetaient,  dit-on, 
de  l'or,  des  pieaes  précieuses  cl  des  vases  en  l'iionneur  de 
leur  divinité. 

Enfin  l'on  trouve  dans  les  environs  de  Bogota,  outre  des 
mines  d’or  et  d’aigent,  une  mine  de  sel  gemme,  et  une  mine 
d'émeraudes,  qui  a fourni,  avec  celle  de  la  vallée  de  Muzo, 
la  plus  grande  partie  de  ces  pierres  précieuses  qu'on  ren- 
contre aujourd'hui  en  Europe. 

BOGUSLAWSKl  ( Adslbert),  un  des  priucipaux  au- 
tinirs  dran»tiqucs  polonais,  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
De  cruels  revers  le  forcèrent  k se  (aire  acteur  en  1778;  et, 
bien  qu'il  n’eût  d'abord  que  peu  de  goût  pour  la  carrière 
dramatique , il  finit  par  se  faire  à sa  position  et  fut  compté 
parmi  les  artistes  les  plus  distingués  du  théâtre  de  Variiovie. 

II  traduisit  plusieurs  pièces  étrangères  en  polonais , et  monta 
le  premier  optera  italien  à Varsovie.  Après  la  dissolution  du 
tlt^lre  de  celte  ville,  en  1780,  Boguslaw^ki  fut  sur  le  point 
de  renoncer  à la  scène  ; sur  les  instances  du  comte  Mo&zynskJ, 
il  continua  cependant  à s’occuper  de  travaux  dramatiques. 
Nommé,  malgré  lui,  en  1783,  directeur  du  theàtre  alle- 
nian<l-polonais  fondé  par  le  prince  Lubomindki , il  joua  avec 
sa  troupe  alternativement  à Grodno,  à Wiloa,  à Dubna,  à 
Leoibe^.  Il  jouait  de  nouveau  à Grodno,  lorsqu'en  1789 
im  ordre  royal  le  rappela  à Varsovie,  et  lui  confia  la  direction 
du  théâtre  national.  H contribua  puissamment  k relever  cette 
scène  de  la  décadence  où  elle  était  tombée;  et  nul  doute 
qu’il  ne  l’eût  amenée  k une  régénération  complète,  si  les 
troubles  intérieurs  qui,  depuis  1794,  agitèrent  la  Pologne, 
n'eussent  anéanti  les  résultats  de  ses  glorieux  et  {ténibles 
eflort!.  Le  IhéAlre  fut  fermé , et  Bogusiawski  se  rendit  à Cra- 
covie,  et  de  là  k Lemberg,  où  il  réorganisa  la  scène.  En  17U9 
il  retourna  k Varsovie,  et  il  obtint  pour  dix  ans  le  privilège 
de  jouer  la  comédie  polonaise  k Kalisch  ; il  y resta  jus- 

nirr.  t>f  la  coxvcss.  — t.  iii. 
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qu’en  1807 , pois  vint  à Posen , y donna  des  représentations  ; 
mais,  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  une  troupe 
de  comédiens  Irxnçais  fort  goûtés  du  public.  Il  quitta  celle 
ville,  et  revint  à Varsovie,  où,  après  txrâtes  sortes  de  vicissi- 
tudes, il  reprit  la  dircctloodii  théâtre  en  1810.  La  campagne 
de  1812  le  força  de  nouveau  à cesser  ses  représentations;  il 
se  démit  de  sa  charge  de  directeur,  se  retira  de  la  scène , et 
dès  lors  la  culture  des  lettres  l’occupa  sans  partage  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  1820.  Comme  écrivain,  Bogusiawski 
a le  mérite  d’avoir  conservé  k la  langue  polonaise  toute  sa 
pureté,  et  d’avoir  lutté  vigourenaement,  soit  par  de  bonnes 
traductions,  soit  par  des  compositions  originales,  contre  le 
mauvais  goût  qui  de  toutes  parts  tendait  k envalür  la  litté- 
rature dramatique  de  son  pays.  Le  nombre  de  ses  pièces  de 
théâtre  s’élève  à quatre-vingts  ; la  plupart  ontété  publiées  sous 
le  titre  de  : Dtieia  dramatgczne  <9  vol.,  Varsovie,  lK2o). 

BOGUSLAWSKI  (Lodis  de),  astronome  de  mérite, 
naquit  à Magdebourg,  le  7 septembre  1789.  Élevé  â l'école 
du  chapitre,  il  montra  de  bonne  heure  do  goût  ]>our  les 
sciences,  et  parUculièrement  pour  l’astronomie.  Après  avoir 
fait  la  campagne  de  1806,  U se  livra,  à peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  aux  observations  astronomiques  ; la  comète  de  1807  lui 
en  fournit  la  première  occa.sion.  En  1809  il  vint  à Berlin, 
et,  après  y avoir  passé  de  brillants  examens,  il  fut  nommé, 
en  1811 , lieutenant  d'artillerie.  Il  resta  dans  celle  capitale 
pour  y suivre  les  cours  de  l'école  militaire  ei  pour  perfec- 
tionner ses  études  astronomiques  sous  la  direction  do  liude. 
Ses  relati<^  avec  ce  savant  lui  procurèrent,  pendant  les 
campagnes  de  1812  à 1816,  l’accès  des  principaux  observa- 
toires de  l’Europe  et  la  counalssaoce  des  hommes  les  plus 
distingués.  Blessé  k la  bataille  de  Culm,  Bogusiawski  lut 
conduit  prisonnier  è Pirna;  mais  ü brisa  ses  liens,  s’enfuit 
en  Bolième,  et  rejoignit  son  corps  k Erfurth.  Une  maladie  des 
yeux , accompagnée  d’une  grande  faiblesse  de  vue , le  força 
de  quitter  le  service  après  la  bataille  de  Waterloo  et  de  re- 
noncer pendant  quelque  temps  aux  observations  astrono- 
miques. 

Bogusiawski  s'occupa  dès  lors  d’économie  rurale  avec 
autantdeièlc  que  de  succès.  En  1829,  ses  yeux  ayant  repris 
leur  vigueur  première,  il  s’établit  k Breslau,  où  il  fut  nomme 
en  1831  conservateur,  et  en  1843  directeur  de  l'observa- 
toire. Malgré  l’InsuRisance  des  télescopes  dont  il  disposait, 
il  parvint  k observer  des  phénomènes  peu  lumineux,  tels 
que  ia  comète  de  BiéU  k son  retour  en  1832,  dont  il  suivit 
la  marche  jusqu'au  mois  de  décembre  de  cette  même  année , 
l’rolipse  du  sixième  satellite  de  Saturne  pemlant  les  mois  de 
janvier,  avril  et  mai  1833,  la  comète  d’Enkc  en  juillet  1836. 
Bogusiawski  s'atlaclia  particulièrement  à suivre  ia  comète  de 
IJalley,  fju’il  observa  plus  longtemps  qu’aucun  autre  a.stro- 
Dome.  Cependant,  le  plus  grand  service  qu’il  ait  rendu  est  la 
découverte,  en  1834,  de  la  comète  qui  porte  son  nom. 
En  1836  il  fut  nommé  professeur  à runiversité  de  Breslau  ; 
déjà,  avant  sa  nomination,  ü avait  su  réunir  un  nombreux 
auditoire  à son  cours  public  d’astronomie  populaire.  Il  est 
nx>rtle6juin  1861.  Comme  écrivain,  Bogusiawski  s'est  fait 
connaître  par  une  édition  de  l’ C/raiiuz  (Glogau,  1846-1848). 

BOHÈME  9 royaume  autrefois  indépradant , aujourd'hui 
réuni  à l’empire  d'Autriche. 

Géographie  et  statistique. 

Située  entre  le  48”  30'  et  le  61”  de  Lititude  septentrionale, 
et  du  30”  au  34”  30'  de  longitude  orientale,  La  Bohême  fornu* 
un  grand  quadrilatère  de  618  royrianièlres  carrés  de  su|)cr- 
fleie,  borné  au  sud-ouest  par  la  Itavière,  au  nord-ouest  par 
le  royaume  de  Saxe,  au  nord-est  par  la  Silésie  pruwdenne 
et  ausod-estpar  la  Moravie  et  l’erclùduché  d'Autriche.  Sur 
les  trois  eûtes  qui  ne  touclient  pas  aux  possessions  de  la 
maison  d’Autriche,  ses  limites  politiques  sont  les  ntêtiieR 
que  ses  limites  nalureilei,  savoir  : la  Forêt  de  Bohèaio, 
l'Erigebirge  et  les  ramifiralîoni  «les  .Sudètes;  cependant  ce 
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n'est  pu  un  pày<i  encnisêé  de  toute*  perte,  car  ü n’eat  pat 
s^'paré  de  te  MoraTte  par  une  chaîne  de  montagnes  bien 
marquée;  maiit  U forme  pluldl  arec  ccUe  prorince  un  «eut 
ptatean  k terrasses,  borné  d‘un  côté  par  l'Kger,  l'Elbe  et  le 
Danube , de  l’autre  par  1a  March  et  la  Naab,  offrant  seule* 
ment,  dans  la  dirt‘ction  du  sud  au  nord,  un  petit  nombre 
d'enfoncements.  C'était  un  ct>efntn  tout  tracé  par  la  nature 
aux  conquérants  slaves  et  aulrichiess.  La  Bohême  n'appar- 
tient que  par  quelques  pointe  de  son  territoire , au  sud-est  et 
au  Doi^-ouest,  aux  bassins  du  Danube  et  de  l'Oder;  elle  fait 
presque  tout  entière  partie  de  ceux  de  l’Elbe  et  de  te  Moldau, 
<|ui  se  iette  dans  l'Elbe,  près  de  Melnlk.  L’Elbe,  qui  devient 
uavigable  depuis  cette  dernière  ville,  reçoit  dans  te  Bohème, 
à droite  la  Cydlina,  l’iser  et  le  PuUniU  ou  le  Polxen,  à 
gauche  l’Anpa,  1a  Métau,  l’Adler,  l’Êger  et  1a  Biéla.  Les 
aflluents  de  te  Moldau  sont,  à droite  te  LnscbniU  et  1a  8a- 
zarva , à gauche  te  Wottarva  et  la  Beraunka. 

Les  principales  vallées  de  te  Bohème  sont  : au  nord  celle 
«le  Laun-Saaz  sur  l’Elgcr,  haute  de  Ikb  mètres;  cdle  de 
Tlieresienstedt  an  ronOueot  de  l'Eger,  dont  l'élévation  n'est 
pas  moins  considérable,  et  celle  de  l'Elbe,  au  sod-onest  de 
kaniggrieCa,  plaine  coupée  de  lacs  et  d'étangs  et  haute  de 
iOO  mètres.  Au  centre  s'élève,  à mètres,  le  vallon  encaissé 
de  Pilsen.  Au  sud  s'éteo«i  te  plaine  de  Budwds-Wittingau , 
également  coupée  par  un  grand  nombre  de  petits  tecs , et 
Itaule  de  a40  metres.  Les  terrasses  qui  bordent  ces  vallées  au 
sud,  en  inciinaot  vers  l’orient,  s'échelonnent  de  telle  ma- 
nière que  les  montagnes  do  la  rive  occidentale  de  te  Moldau 
sont  toujonrs  plus  liautcs  de  vingtrdnq  à trente  mètres  que 
cdles  de  te  rive  orientale.  Au  nord,  les  terrasses  de  te  Boh^e 
présentent  des  bonis  escarpés  et  quelqoos  éminnoces  très- 
sailUntes,  comuM  le  mont  EngoUianiser  630  mètres,  le  Pur- 
berg  GOO  mètres  et  le  Geoigonberg  3S5  mètres,  te  hauteur 
moyenne  étant  de  .310  à 3R0  mètres.  An  centre  elles  atteignent 
«le  a.%0  k .SCO  mètres;  te  Badywald  arrive  même  k &60  et  le 
Trreinczinborgâ  765  mètres.  Au  sud  leur  hauteur  moyenne 
ist  de  :»60  à C20  sur  le  vornant  septentrional,  par  où  eUes  se 
rattachent  on  ftphraerwald  et  au  Greinerwald.  Dans  te 
partie  septentrionale  de  la  Bohème,  sur  la  rive  droite  de 
i'Ellw  et  de  l’Adler,  cl  sur  la  rive  gauche  de  l’Eger,  te  forme 
du  sol  est  délcrminée  par  le  voisinage  des  monts  Sudètes  et 
des  mouUgnes  de  la  Saxe.  A l'est  et  au  nord-est  du  bassin 
de  l'Elbe,  dans  te  contrée  parcourue  par  les  alfluente  gauclx^ 
«te  l’Elbe  supérieur,  on  s’élève  par  degrés,  en  franchissant 
des  montagnes  assm  bien  caractérisées,  Jusqu'aux  hautes 
chaînes  du  district  de  GteU  (Crète  Bohétuieiuie,  Crète  d'Ila- 
belscliwerdl , Roches  de  Pœlit* , Roches  de  grès  d'Adcrsbach) 
<M)  aux  crêtes  escarpées  du  Biesengebirge.  Au  nord  et  dans 
1a  contrée  arrosée  par  tes  aUluenU  droits  de  l'Elbe,  de  larges 
plateaux , comme  ceux  de  Gitschin  et  de  Dauba , conduisent 
aux  (hatnes  de  l'iscr  et  aux  montagnes  de  la  Lusace.  En 
avant  de  res  dernières , au  sud-ouest , se  groupent  des  mon- 
tagnes nombreuses,  à travers  lesquelles  l'Elbe  se  fait  un  pas- 
sage entre  Letmeritx  et  Aussig.  A l'est  s’élèvent  les  groupes 
isolés  du  Kleisberg  et  du  Gettschberg;  à l'ouest,  les  masses 
basaltiques  des  montagnes  de  1a  Bolu^me  centrale , parmi  les- 
quelles se  distingue  1a  Dounersberg  (MUlescbauer),  haute  de 
ftîO  mètres,  et  qui  sont  séparées , an  nord , de  l’Engebinte 
saxon  par  le  lit  profond  de  la  Uiéla.  Les  lianes  escarpés  de 
rEngfbirge  bornent  au  nord  le  cercle  d’Egcr;  ses  larges 
sommiis  en  forme  de  plateaux  forment  les  limites  de  la 
Bohême  et  s’abais'^ent  gra«h>e11einent  h l’ouest  jusqu’aux 
• ollines  des  environs  d’Eger  et  au  plateau  du  Eichtelg^rgo. 

La  conformation  géognostiqiiedu  pays  varie  fréquenunent 
avec  la  forme  extérieure  du  sol.  Les  parties  mèridionak'S, 
plus  élevées  que  celles  du  nord , sont  coin|K>$ées  de  masse* 
primitives  de  granit , de  syènite  et  de  gneiss.  La  Boiiéme 
« entrale  pr*^‘ntc  à l'occident,  entre  Prague  et  Klattau,  le 
|M)rphyre  à base  de  quarts,  le  quarte  mêlé  «le  schiste  et  de 
mica,  l'argile  .scliisteuse  de  calcaire  primitif;  et  è l’orient, 


dans  le  baialn  de  l'Qbe,  de*  maasea  de  cnie.  Le*  produit* 
minéralogiques  de  la  Bolième  septentrionale  sont  «oeore  plus 
variés.  Le  grès  prédomino  k Test  de  l'Elbe,  tandis  qu'il 
alterne,  k l'ouest , avec  on  sol  rouge  et  one  couche  tertiaire 
supérieore  de  molasse.  Partout  ici  produits  volcaniquce 
percent  au  travers  de*  masses  basaltiques  et  autret  sembla- 
bles. A l’ouest,  au  contraire,  dans  te  Fichtdgefairge,  repa- 
raissent lea  formations  primaires  do  sud  mêlées  de  schiste 
micacé. 

Le  climat  de  1a  Bohème  se  rapproche  de  celui  de  PAII^ 
magne  centrale  ; la  température  moyenne  est  de  7*, 5 centigra- 
d«^s.  Cependant  te  configuration  dn  sol  contribue  beaucoup 
k produire  des  phénomènes  particoHers.  Le  froid  est  plus 
ipre  dans  te  partie  moiitagnettse  do  sud  que  dans  le  nord. 

Comparée  aux  autres  pays  qui  forment  l’empire  d’Au- 
triche, la  Bohème  se  trouve  dans  des  rapports  avantegetnt 
rdativement  A la  popntetfon.  On  y compte  4,62?,000  habi- 
tants, c’est-à-dire  91  habitants  per  kilomètre  carré,  pro- 
portion qui  lui  assigne  le  troisième  rang  parmi  les  provinees 
de  la  monarchie,  et  le  premier  parmi  les  Etats  allemaiKls 
sonmis  k l'Autriche.  En  1760  elle  n'avait  que  2,500,000  ha- 
bitants ; en  1 600  elle  en  comptait  plus  de  3,000,000  ; en  1 S74 
pins  de  3,500,000 , et  en  1334  4,000,000;  c’est  nn  accrois- 
sement annuel  d’environ  1,5  pour  crat.  La  masse  de  te  po- 
pulation est  d'origine  «lave;  mais  avec  le  temps  H s’y  est 
introduit  d'autres  éléments.  Les  Caéches  ou  Tchèques,  dont 
le  nombre  s'élève  à 9,790,054  , d'après  le  rerensement 
de  1 850 , occupent  principalement  le  centre  et  l’est  du  pays  ; 
iU  ont  gardé  leur  dialecte  slave.  Les  Allemands,  dont  on 
comptait  pins  de  1,7.30,000  en  1850,  habitent  sur  les  fron- 
tières, principalement  au  nord-ouest,  et  leur  langage  se 
rattache  aux  dialectes  des  peuples  voisins.  Fias  de  7oo.ooo 
juifs  sont  dispersés  dans  tout  le  pays.  Une  priite  colonie  d'I- 
taliens existe  encore  k Prague , où  elle  l’est  établie  .sous 
Charles  IV.  La  loi  communale  de  1850  a réparti  toute  la 
population  en  6,196  cotumunes  indépendantes,  formées  do 
19,646  lieux  liabités,  parmi  lesquels  on  compte  989  villes,  S4»it 
une  ville  par  187  kilomètres  carrés.  Ainsi  la  Bohème,  par  le 
nombre  de  ses  villes  et  de  ses  villages,  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  provinces  de  l'empire  Celte  powlion  avantagtnise, 
elle  te  doit  aux  rapides  progrès  de  sa  civilisation  dans  c«*.s 
derniers  temps,  progrès  qui  ont  été  sans  doute  favorisés  par 
la  fertilH*^  de  son  sol. 

I/s  productions  du  règne  minéral  sont  nus^i  variété  «pi’a- 
Itondantes.  Les  mines  de  Joacliimsthal  donnent  annuelle- 
ment, outre  une  petite  quantité  d'or,  8,400  kilogrammes 
d'argent,  e’esl-à-dtre  plus  «pj'atieune  autre  province  «le  rem- 
pire,  la  Hongrie  exo*ptée.  Après  1m  mines  de  .toachims- 
thal , les  plus  producüvt^  sont  celles  de  Pnibain.  Le  district 
de  l'Erzgebirge  est  le  plus  riche  en  étain  ; on  en  extrait  an- 
nuclltmient  490  quintaux  métriqucîs.  I.a  Bohème  livre,  eu 
outre,  k rindttstrie  13  quintaux  de  cuivre,  plus  de  8,000 
de  minerai  de  plomb,  1,570  de  plomb  «le  c«nnmerre,  99 1 «le 
carbure  de  fer,  9,500  de  lithai-gc,  17,500  de  ter  brut,  90,ooo 
de  fer  de  fonte , 1 7 de  cobalt , 600  d’arsenh  , 9, .375  d’alun  , 
9,700  de  sulfate  de  cuivre,  16,000  de  sulfate  de  1er,  3,500 
de  soufre,  plus  de  4 millions  de  quintaux  de  bouille,  «^ 
11,500  quintaux  de  graphite , surtout  dans  la  seigneurie  de 
Kromau.  On  expluilr  aussi  une  certaine  quantité  de  cala- 
mine, de  cinabre,  de  manganèse,  «Ida  terre  de  porcriaino, 
de  belles  pierres  de  taille , des  incnlcs  de  moulin , «les 
pierres  à aiguiser;  phisieurs  Mjièces  «le  pierres  pi-écieu»es . 
et  principal«u«mt  le*  célèbres  grenats  de  ^héme  (pyrope-»  ), 
des  nibis , des  saphirs  et  des  hyacinthes,  beaucoup  de  to- 
pazes, de  chrysoiites,  de  chrysopraaes , d'améihy.<lc9 , de 
cornalines,  de  rhalcèdolnes,  de  jaspes  et  d’agates.  La  eon- 
sonmiation  toujours  croissante  du  bois  a appris  h tirer  meil- 
leur parti  de*  mines  de  houille  et  des  couclies  de  tourbe. 
La  Bohème  manque  absolument  de  sel;  mais  elle  prKtèsle, 
par  contre , un  grand  nombre  de  source  minérales  salutaire* 
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chaudes  et  , plus  ou  rooiiu  chargées  de  sels  par  la 

lisiriationilee  rctcbes.  On  compta  ces  source^  par  centaines; 
mais  que](iuet«-unes  Mollement  sont  employées  à des  usagea 
rnratirs.  Li«  bains  de  la  Uotiéiue  S4>nt  reoommés  parmi  les 
plus  célèbres  de  l'Kiirope.  Us  doivent  leur  réputation  non- 
seolenienl  à la  nature  de  leurs  eaui  et  à leur  température, 
mais  surtout  à cette  circonstance  que  depuis  longtemps  leurs 
propriétés  ont  été  analysées  par  des  n^erins  et  d<^  chi- 
mistes habiles,  comme  aussi  aus  améliorations  qu'on  y ap- 
porte chaque  année  pour  la  commodité  des  visiteurs.  Les  plus 
connus  sont  : 1*  Carlêbad,  source  chaude,  chargée  de  sul- 
fate de  magnésie , alcalique , sali  ne  ; 3*  Martenbad , source 
froide  de  même  nature;  3°  Eger-Franzentbad , source 
froide  de  même  nature  et  saturée  de  fer  ; é'*  Taplitz,  source 
alcaline  (natron)  chaude  et  tiède.  On  doit  mentionner  en- 
core les  eauK  ferrugineuses  de  Steckmtz,  Sternberg , Tet- 
sehen,  i/oriaicAeln,  etc.,  ainsi  que  celle  de  Ltebuerda 
ap{Mrlenant  aux  monts  Sudètes  , et  les  élahUssements  hy- 
rlrotltérapeutiqiies  àiEltsenbnd,  Dobrnwtlz,  /Wmert/s, 
KiichcUf<yi^  etc.  On  exporte  k*s  eaux  de  (iiesiliubel  près 
de  Caiisbaii,  qui  resscmÛent  è l'eau  de  Selter;  ceUev  de  /fi- 
lin,  prés  de  Tmplitz,  acidulés,  ferrugineuses  et  alcalines; 
celles  de  Seidchùtz,  SedUtz  et  /'ii//no,  eaux  arm-res  qui  se 
préparent  artificielletnent  par  la  Uxiviallon  des  basaltes  ef- 
fleurir'. 

L’activité  dos  luibitants  de  la  Holiême  sait  multiplier  lea 
prmluctions  du  règne  végétal.  l>es  473  royriamètres  carrés 
qui  sont  mis  en  culture,  349  appartieouent  aux  céréales, 
sont  en  prairie»  et  en  janlins,  39  en  pâturages,  133  en 
foréU  et  3,533  hectares  en  vignes.  La  Bohème  récolte  pins 
de  34  millions  d'hectobtre»  de  grains , dont  plus  de  3 de  fro- 
ment, plus  de  9 de  seigle , environ  5 d’orge  et  plus  de  7 
d’avoine  ; aucune  province  de  l'empire  ne  lut  est  comparable 
souH  c«  rapport.  C’est  encore  elle,  avec  la  Hongrie,  qui  pro- 
duit le  plus  de  plantes  légumineuses  et  poUgèri'S  ; et  l'on  y 
cultive  bcancoup  de  coixa.  Les  fniits  forment  une  branché 
im|Hirtanlc  du  commerce  d'exportation.  Le  lin  se  récolte 
partout  ; le  (-hanrre  est  plus  rare;  la  production  du  tabac  est 
conddiTahle ; cependant,  de  Imites  le»  cultures  de  ce  pays, 
atictme  n'est  plus  productive  que  cello  du  houblon  ; elle  oc- 
cupe nue  8ii|>errici(' de 495  kiloniètres  carrés,  et  fournit ime 
récolte  magniliquede  tSO.ono  quintaux.  I>a  vigne  ne  donne 
guère  que  39,oou  hectolitres  de  vin;  on  ne  la  cultive  que  dans 
Ia  vailéi‘  de  l’Elbe,  depuis  Melnik  jusqu'à  Aussig  et  dans  les 
environ'de  Prague.  I<e  pro)Iuit  des  forêts  s'élève  annuelle- 
ment à plus  <le  t9  millions  de  stères  de  bois.  Si  l’agrioui- 
tiirc  c4  surtout  flor^sante  dans  le  dh^trirt  d'Kgerct  dans  la 
partie  occidentale  «lu  cercle  de  Leippa,  c’est  dans  la  partie 
nord-onest  du  cercle  de  Prague  qn  elle  occupe  le  plus  grand 
nombre  de  bras;  mai.s  nulle  part  elle  n’est  pins  négligée  que 
dans  ia  |>arlie  nionlagneiiiM^  du  nord-ouest  du  cercle  deüitd- 
vteh  ( les  anciens  cmlcs  de  Prachin  cl  «le  Tabcr).  Alin  d’en 
favoii'^r  les  prugr*^,  on  a fondé  en  IbâO  deux  écoles  d’a- 
griniiture,  l'unea  Teisciien , sur  l’Elbe , pour  la  population 
allemimile,  l'autre  â Lilungily , dans  le  cercle  de  liudweîs, 
pour  hs  Tchèques. 

IvCs  bêtes  sauvages  disparai^^t  à mesure  que  le  {tays  so 
rnltivf,  et  font  place  aux  animaux  domestiques.  Ce  serait 
en  vain  qu'on  cherclierait  l’oms  et  le  loup,  même  sur  les 
sommets  di*s  plus  bnutt's  montagnes  ; mais  on  rencontre  en- 
core iM'aiirmip  de  chats  sauvages.  Le  blaireau  est  ré}>andii 
partou  t ; le  b a m s t e r dev  ient  tie  |diis  on  |dits  rare  à lne^Q^e 
qu'on  avance  vers  le  sud-est.  Les  foréU  Mml  iHMiplees  de 
gibier;  les  lièvres  se  sont  tellement  taulliplH^s  qu'on  exporte 
annuellement  près  d’un  demi -mil lion  de  leur»  peaux , «t  les 
faisans,  que  l’on  élève  surtout  à Kntinec,  dans  le  cercle  de 
GiUcliin  ,]ouis.s€nt  d'une  repulatiou  méfilés'.  Depuis  quelque 
temps , un  s'applique  avec  plus  de  soin  4 l'éducation  des 
liestiaux.  Marie-TUéi  èse  et  Joseph  11  ont  favorisé,  dans  l’in- 
térêt de  l’arrnéu,  l*cdt»ca(k>n  des  el>evanx.  Outre  le  haras  mi- 


litaire de  NemoschHz , U en  etiste  plusieurs  dans  des  proprié- 
tés particulières,  comme  à Pardubita  et  4 Nimbiirg;  il  y 
en  B aussi  un  4 Klmlntp,  sans  parler  du  haras  impérial  de 
Selimitz.  On  évalue  le  nombre  des  cltevaox  du  pays  4 plus 
de  156,000  ; U meilleure  race  est  celle  des  cercles  d’Kger  et 
de  Parduhilif  autrefois  Chrodiin  ).  Celui  des  tètes  de  bétail 
est  porté  4 i, 050,000,  chiffre  bien  élevé  pour  ta  quantité 
de  fourrage  : aussi,  4 peu  d'exceptions  prés,  le  bétail,  qui  est 
chétif,  donne-t-il  fort  peu  de  lait  et  de  bonne  viande.  Grâce 
encore  aux  encouragements  de  Marie-Thérène , rédiication 
des  bêtes  oiines  est  dans  l’état  le  plus  Aoiivsant.  Environ 
1,S45,000  brebis , presque  toutes  de  races  améliorées,  foor- 
nUsent  au  commerce  d’exportation  30,000  quintaux  de 
fort  belle  laine.  Bohème  Dourrit  400, ooo  porcs,  dont 
50  à HO, 000  s’exportent  chaque  année  ; c’e>t  principalement 
dans  les  parties  méridionale  et  oeddeotate  qii’on  s’occupe 
de  ce  commerce , tandis  qite  dans  les  contrées  montagneuses 
on  dève  de  grands  troupeaux  de  chèvres,  qui  s exportent 
aussi  au  nombre  de  50,000  enriron  chaque  année.  Dans  le 
su<l,  on  engraisse  des  milliers  d’oies,  dont  leihivel  four- 
nit la  matière  d'un  commerre  considérable  : on  en  exporte 
annuelleroent  1,000  quintaux.  La  ville  de  Neuern,  dans  le 
cercle  de  IHIseu,  est  le  centre  de  cette  industrie.  La  culture 
do  mOrier,  bien  que  fort  rnoonragée,  n'a  pas  réussi  jus- 
qu'ici d'âne  manière  remarqoable.  L’ivlocâtion  des  abeilles 
livre  au  commerce  une  erre  au<^si  estimée  que  celle  de  la 
Moravie.  La  pi'che  est  très-productive  dans  les  nombreux 
étangs  du  pays  } les  carpes  et  les  brochets  sont  envoyés  en 
grand  nombre  à Vienne  et  dans  d’autres  vilU>s.  On  trouve 
enfin  dans  la  Moldau  supérieure  et  la  Wottawades  huître» 
dont  les  perle»  rivalisent  en  beauté  avec  celles  de  l'Orient. 
Sous  le  rapport  agricole,  la  Bohême  peut  donc  sootenir  sans 
désavantage  la  comparaison  avec  beaucoupd’aiitres  contrées, 
et  sa  situation  4 cet  égard  serait  bien  plus  fhvcmible  encore  si 
elle  savait  tirer  rociUeur  parti  de  qoelques-anes  de  ms  pro- 
ductions naturelles. 

Sous  le  rapport  industriel , elle  ae  place  parmi  les  pre- 
miers Étais  manufaciurîm  de  l’Europe.  Se»  falniques  de 
Un  livrent  au  commerce  extérieur  plus  de  produits  que  tout 
le  reste  de  la  monarchie  autrichienne , c’c»t-4-(Ure  pour  une 
valeur  d’environ  13  millicms  de  francs , des  toile»  de  tontes 
sortes,  des  dama-s,  des  batistes,  des  linons,  des  dentelles, 
des  indiennes , des  coutils.  Cette  industrie  a son  siège  prin- 
cipal dans  les  districts  du  nord,  et  occupe  environ  400,000 
fiûlrurs , plus  de  50,000  tisserands , et  plusieurs  milliers 
d'ouvriers  dans  de  nombreuses  blanchisseries.  La  fabrication 
de  la  dentelle,  dans  la  contrée  do  nord-ouest , faisait  vivre 
autrt'fois  plus  de  40,000  individa»;  elle  en  nourrit  aujour- 
d'hui 15,000  4 peine;  cependant  scs  produits  sont  toujours 
recberclMis.  Après  la  Bass^Autriche , c'est  la  BoliéiT»e  qui 
possède  le  plus  de  manutaclures  de  coton  ; elle  en  entrete- 
nait 227  en  IMS.  Dix-huit  lilaturc»,  avec  1644  marhine»  et 
plus  de  445,000  bruebos,  produisent  annuelleinenl  35,oou 
quintaux  de  fil.  Le  ti.ssage  occupe  plus  de  50,000  m»^liers; 
l'impression  sur  étoffes  livre  au  commerce  prtVs  d'un  mil- 
lion et  demi  de  pièces  imprimées  de  toutes  sortes,  et  de 
nombreuses  teintureries,  surtout  de  rouge  dt‘  Turquie,  se 
rattachent  4 ces  fabriques,  qui  se  sont  élevées  principalement 
dans  les  cercle»  de  Leippa  et  d'Eger.  Ce  dernier  se  distin- 
gue aussi  pr  ta  production  de  bas  de  laine.  Beicheuberg 
et  ses  envirmis  forment  le  centre  des  mamifaclures  de 
laine,  qui  s’élèvent  en  Boliéine4  146.  Cloquante  fabriques 
de  cuir  livrent  des  produits  remarquables,  parmi  lesqueU 
se  distinguent  les  gants  de  Prague,  diont  30,000  douzaines  se 
vendent  chaque  année.  Uoe  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l’industrie  nationale  est  ta  fabrication  du  papier, 
qui  occupe  16  fabriques  et  108  moulins,  principlemeot 
dans  les  environs  de  Prague,  sar  le  Haut-Elbe , 4 Kruinau , 
4Ledetsch,4Treufenati;cq>eoriaBtellc  cède  le  premier  rang 
4 celMdu  verre,  dont  les  produits  sontsans rivaux  en  Europe. 
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Introduite  en  BohAibe  dan&  le  treitième  siècle  par  des  ou- 
Triers  Téoiliexis , et  favorisée  par  la  ricliease  du  pays  en 
toutes  sortes  de  minéraux,  surtout eo  quartz,  par  Talmn- 
dance  dn  combustible,  par  le  bas  prix  de  la  main-d’mivre, 
cette  industrie  ne  tarda  pas  à rlevenir  très-florissante.  On 
compte  dans  les  nkonlagues  frontières  161  TCireries,  dont 
22  ne  s'occupent  que  du  raffinage  des  produits  des  antres. 
De  pui.ssanles  maisons,  qui  se  livrent  exclusivement  à 
cette  Bpécialilé,  priodpalemeot  dans  le  cercle  de  Leippa, 
ont  des  eotrepôte  dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  et 
font  des  affaires  importantes  avec  TAinérique  et  le  Lésant. 
Les  fatniques  les  plus  renommées  sont  celles  de  Haiiia 
dans  le  cercle  de  Leippa , de  Steinschænau , de  Kreibltz  et 
de  Georgentbal  dans  celui  d’Eger,  do  >^'iDtcrbcig  et  de 
SUberberg  dans  celui  de  PUsen,  de  Gratzeo  et  de  Joseplis- 
tbal , dans  celui  de  Budweis , et  surtout  la  fabrique  de  Neu* 
wald  dans  le  cercle  de  Gitsebin,  qui  livre  lesceuvres  d’art 
les  plus  magnitiques.  I>ans  la  fabrication  des  [uerreries  arli- 
flcielles,  des  perles,  des  pètes,  des  coraux,  Turnau,  dans 
le  cercle  de  Leippa,  n’a  pas  d’égal;  viennent  ensuite  Ga- 
blous  et  tteuwaid,  tandis  que  Meuburkentbal  dans  le  cercle 
de  Pilaen,  et  Burgstein  dans  celui  de  Leippa,  possèdent  les 
fabriques  de  glaces  les  plus  célèbres.  l>epuis  le  coromenoe- 
ment  de  ce  siècle , la  concurrence  de  l’Angleterre  et  de  la 
France  a diminué  de  près  de  moitié  la  valeur  de  la  produc- 
tion , qui  s’élève  pourtant  encore  à plus  de  1 b millions  de 
francs.  La  Bohème  livre  aussi  au  commerce  extérieur  pour 
des  sommes  considérables  de  porcelaines , de  faïences , de 
va.ses  de  grès , de  terre , de  terralitlie , de  sidéroliUie , qui  se 
fabriquent  principalement  et  le  mieux  dans  les  environs  de 
Carkbad.  Le  bois,  de  qualité  excellente,  reçoit  les  Tonnes 
1rs  plus  variées  entre  les  mains  d'ouvriers  liâbiles  : les  cas- 
settes de  CarUbad  ont  une  réputation  universelle , et  les 
jouets  d’enfants  qui  sc  fabriquent  dans  les  environs  de  Fried- 
land et  de  Rothenbaos , disputent  la  palme  a ceux  du  Tyrol 
et  de  fierciilesgaden. 

La  tebrication  des  métaux , dans  toutes  ses  branches , est 
florissante  en  raison  de  l'abondance  des  produits  bruts  des 
mines.  La  partie  sud-ouest  des  cercles  de  Pilscn  et  de  Pra- 
gue renferme  un  grand  nombre  de  mines  de  fer,  dont  le  mi- 
Derti  était  mis  en  <euxTe  en  ISta  dans  131  forges,  parmi 
lesquelles  celle  de  Uoraebowitz  se  distinguait  |>ar  l'excel- 
lence de  ses  fontes  et  de  ses  fers  forgés.  Pour  la  coutellerie , 
Carlsbad  et  Nixdorf,  dans  le  cercle  de  Leippa,  méritent  sur- 
tout d'étre  citées;  cette  dernière  ville  possède  la  meilleure 
fabrique  d’acier  de  toute  la  monarchie.  ^uIie  part  le  til  d’ar- 
clial  ne  se  confectionne  en  plus  grande  quantite  que  dans 
Je  cercle  d'Egcr  ; la  plus  importante  manufacture  de  ce  genre 
se  trouve  à Schonbultel.  L'étain  et  la  tèle  se  travaillent 
principalenieDt  à Carlsbad  ; cependant  Prague  et  les  environs 
d’Eger  et  de  Nuiiiburg  fabriquent  aussi  des  ustensiles  d’é- 
tain et  de  tèle  dont  la  répulalioti  s'étend  au  loin.  Neudecli 
mérite  d'étre  mentionnée  pour  scs  instruments  de  maUié- 
matiques , comme  Uurgsteiu  pour  ses  verres  d'optique.  A ces 
différentes  branches  d’industrie  on  pourrait  eo  ajouter  plu- 
sieurs antres,  qui  cuntrihueot  à alimenter  le  commerce, 
telles  que  la  fabrication  du  sucre  de  bettoaves,  qui  en 
1846  occupait  déjà  36  fabriques,  et  celle  des  produits  cln- 
miques,  qui  en  oceuftaii  93. 

Le  commerce  de  la  Bohème  exporte  pour  47,4&7,800 
francs  de  produits,  et  n’en  importe  que  |>our  39,104,100.  Il 
n&l  favorisé  non-seulement  par  la  fertilité  du  pays  et  par  sa 
position  centrale  entre  le  nord  et  le  midi  de  rAlk*magne 
orientale , mais  aussi  par  un  grand  nombre  d’institutions  et 
de  sociétés  de  toutes  i'spèocs  (cliambres  de  commerce  et  d in- 
dustrie, sociétés  d'industrie , etc.},  ainsi  que  par  l'excellent 
état  des  cliemins.  Prague  est  le  centre  d'un  réseau  de  routes 
qui  s'élendenl  dans  toutes  les  directiems,  sur  une  longueur 
totale  de  plus  de  43u  myriamèlres,  et  de  diverses  lignes  im- 
portantes de  clKmiius  de  fer.  Depuis  1845  une  voie  ferrée  met 


oette  viUe  en  comrouoicatkm  avec  Vi«me , et  une  autre  avec 
Dresde  depuis  1851.  Le  chemin  de  fer  de  Badvrds  à Lins 
est  un  des  pn^ers  qui  aient  été  construits  sur  le  continent 
européen.  Celui  qui  relie  Prague  aux  montagnes  boisées  de 
Pürglitz  fut  achevé  peu  de  temps  après.  Tn  embranchemeni 
qui  joindra  Aussig  à TtppUtz  est  en  voie  de  construction, 
et  dernièrement  une  concession  a été  accordée  pour  deux 
autres  embranchements  dans  les  districts  riches  en  houille 
de  Bustichrad  et  «le  Weyhipka. 

I.’état  de  civilisation  de  la  Bohême  est  en  grande  partie  le 
résultat  de  la  (ertilité  du  pays  et  des  qualités  des  habitants; 
cepemlant  les  soins  de  l’administration  y mit  également 
contribué,  ainsi  que  le  voisinage  de  l'AUemagne.  La  popu- 
lation allemande  était  naturellement  «lisposée  à subir  l’in- 
fiuedcc  de  la  civilisation  alleroaude,  et  les  Tchèques,  la  plus 
intelligente  dt^  nations  slaves,  n’y  restèrent  pas  étrangers. 
Le  Tchèque  a l'esprit  vif,  docile,  poétique,  comme  le  prouve 
(ton  goût  pour  1a  musique;  mais  il  est  moins  laborieux  et 
moins  patient  que  rAllemaml.  La  grande  majorité  de  la  po- 
pulation boliéme  appartient  à l'klgltse  catliolique;  le  nombre 
des  protestants  ne  dé|iasse  pas  88,600.  L'autorité  sopé. 
rieure  ecclésiastique,  qui  comprend  1800  paroisses,  est  entre 
les  mains  «le  rarcl>evéqiic  de  Prague  et  des  trois  évé«|ues 
de  I.eitmerilz,  de  KeeniggraHz  et  de  Budnrels.  On  compte, 
en  outre,  76  couvents  d’hoinn»es  et  de  femmes.  L’inv- 
trn«:1ion  publique  aurait  besoin  de  nombreuses  réformes; 
cependant  elle  est  sur  un  meilleur  pied  que  dans  la  plupart 
des  autn»  parties  de  l’empire.  Indépendamment  de  runi- 
versité  et  de  l’Institut  polytecbnjque  de  Prague,  et  sans 
parler  des  séminaires  établis  dans  les  villes  épiscopales , la 
Bohème  possède  22  gymnases,  réorganisée  presque  com- 
plètement depuis  1H5U,  et  3,500  écoles  primaires.  On  tra- 
vaille activement  à mnltiplier  les  écoles  spéciales , dont  on 
ne  comptait  encore  que  trois  dans  ces  derniers  temps.  La 
Bolième  est  riche  aossi  en  sociétét  savantes,  en  associa- 
tions économiques , industrielles , artistiques , etc.  ,1a  plu- 
part fondées  et  soutenues  par  des  particuliers. 

Depuis  que  l’administration  a été  séparée  de  la  justice, 
l’ancienne  ré|iartitioo  en  seize  cercles  a été  suppriiixe.  ïj- 
pays  est  aujourd’hui  divisé,  sous  le  rapport  administratif , 
en  sept  cercles  seulement  : ceux  de  Prague,  d'Eger,  de 
Leippa  , de  GiUebin,  de  Partubilz,  de  Budweis  et  de  Pil- 
sen , qui  se  subdivisent  en  79  capitaineries  de  district.  Le 
centre  de  l’administration  et  le  si^e  du  gouvernement  sont 
à Prague.  La  justice  est  rendue  |>ar  une  cour  suprême,  avec 
la  procuratif  générale  siégeant  à Prague;  13  tribunaux 
provinciaux  (qui  sont  en  même  temps  cours  d’assises  ) «Ha- 
bits à Prague,  Budweis,  Tabor,  Kuttenberg,  Holienmaulh, 
Ku'niggnrtz,  Gitscliin,  Reicltenberg,  Leippa,  Briix,  Eger, 
Pilsen  et  Pisek  , 43  tribunaux  correctionnels  «le  district  ( ou 
collégiaux  ),  et  210  tribunaux  de  cercle.  A la  tète  de  l’admi- 
nistration  militaire  est  un  général,  qui  réside  à IVagiie.  .Sous 
le  rapport  des  fortilications,  les  places  du  premier  rang,  Tl>e- 
rcuenstadt , Josephstadt  et  Komiggrstx , sont  remarqnaUes 
comme  autant  de  boulevards  de  la  ligne  de  défense  natu- 
relle i«>nnée  par  les  montagnes  qui  entourent  la  Bohème. 
Depuis  les  journées  de  juin  1848,  on  travaille  nus.si  avec 
acUvtte  aux  fortiflcation.s  de  Prague,  qui  doivent  être  termi- 
nées en  1858. 

Histoire. 

La  Bohème  a re^  son  nom  des  Botens,  qui  en  furent 
expulsés  par  les  Marcomans  vers  l'epoque  de  la  naissance 
de  J«kas-Clirist.  Les  Marcomans  subirent  le  même  sort,  et 
dès  le  cinquième  siècle  «le  notre  ère  on  trouve  établis  en  Bo- 
hème les  Tcitèques,  peuple  slave  qui  s'y  est  inaintemi  jus- 
qu'à ce  Jour.  .4  ce^  époque  la  Itoltème  était  divis<^  en 
une  foule  dn  petites  princi|kautés,  que  Samo  réunit  de  627  a 
602  pour  en  former  avec  les  pays  slaves  avoisinants  une  mo- 
narchie. qui  renrtit  redoutable  même  aux  Franks  ; mais 
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apK-s  sa  mort  son  œuvre  fut  deliuile.  Ia*;s  i:Aiu|ia^nes  de 
Ctiarlemagoe  contre  les  Bohèmes,  en  S03  cl  son,  n’eurent  pas  de 
résultat  durable,  et  rannèc  de  l’empereur  Louis  fut  preM)ue 
anéantie  par  eiii  on  ftl9.  Khtre  les  années  871  et  894  , la 
Bohème  fut  soumise  au  roi  morave  Swatopluk.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qiiVIle  embrassa  le  chrisllanisme.  Le^  ducs  de 
Prague  , qui  descendaient  de  Libussa,  célèbre  dans  tra- 
ditions du  {«ys,  et  de  son  époux  Praeinysl,  acquirent  |ieu  à 
peu  la  suprématie,  et,  après  la  mort  de  Suratopluk,  que  sui- 
vit de  près  la  ruine  de  son  empire , liAtée  par  une  invasion 
des  Maggyares,  Us  entrèrent  voiontairemout,  le  là  juil- 
let 895,  à la  diète  de  Ratislwnm',  dans  la  Confèdêraticm 
Germanique,  dont  la  Bohème  n'a  plus  cessé  de  faire  partie. 

L'ambitieux  et  énergique  Boieslas  I*'  (936-9C7),  que  la 
passion  de  régner  avait  poussé  au  meurtre  de  son  frère 
aîné,  saint  Wenceslas,  chercha  en  même  temps  à sou- 
mettre à son  autorité  tous  les  autres  princes  bohèmes  et 
à se  rendre  lui-même  indépendant  de  rAllemagne.  Il  ne 
réussit  que  dans  son  premier  projet.  Son  fiU  Boleslas  II 
(967-999)  étendit  son  i>ouvoir  sur  la  Moravie  et  jusqu'à  la 
Vistule  et  au  Bog.  Ce  Ibt  lui  qui  fonda  en  973  l'evèclié  de 
Prague.  Les  quereJlea  de  ses  ûls  leur  firent  perdre  toutes 
ce»  conquêtes  que  le  brava  Boleslas  Chrobry  de  Pologne 
leur  enleva;  cependant  Brxetislas  ]*'(  t037-tO55)réussil  à 
reprendre  la  Moravie,  qui  resta  dès  lors  unie  à la  Bohème. 
L'empereur  Henri  IV  accorda  le  titre  de  roi  au  duc  >Vra- 
tisias  U (1061-1092)  en  1086,  etPeoipereur  Frédéric  1"^  le 
confirma, en  1158, à son  petit-fils  WlâdisUs]|(  lUo-1173), 
en  récompense  des  services  qu'Us  avaient  rendus  à l'em- 
pire. De  1173  à 1197  on  vil  jusqu’à  dix  princes  de  la  fa- 
mille régnante  se  disputer  un  trOnc  dtancelant , et  la  Bo- 
hème était  près  de  sa  ruine  lorsque,  instruit  à l'école  du 
malheur,  Preemysl  Ottokar  T'  ( 1197*1230)  changea  l’an- 
ôcnne  loi  de  succession,  rendit  la  couronne  hénHlitaire  et 
raffennit  sur  sa  tète  par  sa  politique  et  son  épée. 

Sous  son  petit-fiU  Przemysi-Ottokar  II  1a  Bohème  s'éleva 
à un  haut  degré  de  puissance.  A l'exception  du  Tyrol  et 
de  Salzbonrg,  elle  conquit  tous  tes  pays  allemands  de  la 
monarchie  autrichienne  ; mais  Ottokar  perdit  ses  conquêtes 
et  la  vie  en  combattant  Rodolplie  de  Habsbourg.  Son  fils 
Weitxel  II  réuuit,  au  contraire,  à se  faire  élire  roi  de  Po- 
logne, ei  son  petit-fils  Weoxel  III,  roi  de  Hongrie.  Ce  der- 
nier (ut  assassiné  à OlmOti,  le  4 août  1306.  En  lui  s'éleignit 
la  maison  des  Przemysl. 

De  1310  à 1407  1a  Bohème  fut  gouvernée  psr  des  princes 
de  1a  maison  de  Luxembourg.  Le  roi  Jean  (1310-1346), 
s'étant  désisté  de  ses  prétentions  au  tréne  de  Pologne, 
obtint  en  dédommagement  la  Hilésie.  Charles  I«',  empereur 
d’Allemagne  sous  le  nom  de  Charles  IV  ( 1346-1378),  rendit 
de  plus  grands  services  à son  royaume  en  provoquant,  en 
favorisant  la  civilisation,  et  en  réunissant  à ses  États  la 
Lusace,  une  graoxle  partie  Ou  Haut-Palatinat  et  de  la  Alarclx* 
de  Draiulebourg , conquêtes  que  ses  fils,  dégénérés,  et  ses 
neveux  ne  tardèrent  pas  à se  voir  enlever  presque  en  tota- 
lité. ik>us  Wenceslas  IV  ( 1378-1419),  des  idées  de  réforme 
se  propagèrent  eu  Bohème  par  les  travaux  de  Jean  H usa 
et  tie  ses  partisans , et  la  mort  du  réformateur,  condamné 
au  feu  par  le  concile  de  Con.stance,  en  1415,  amena  une 
séparation  complète  d'avec  Rome.  Cependant  ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  Wcnceslas,  en  1419,  que  les  me- 
sures imprudentes  de  l’empereur  Sigismond  firent  éclater 
la  guerre  des  busiites,  qui  dura  seize  ans.  La  supériorité  des 
armes  des  hiusitea , fortifiée  par  l’esprit  national  énerii^ique 
qui  caractérisait  ce  parti  politico-religieux , fit  de  la  Bohème 
un  royaume  électif  ( 1420-1547  ).  Après  la  mort  de  Ladislas 
le  PosÜiume  ( 1 453-1457  ) , George  de  Podiebrad , le  sage  et 
vigoureux  administrateur  du  royaume,  qui  professait  la  re- 
ligion des  bussiles,  fut  élevé,  en  1458,  sur  le  trône  de 
Bohème,  et  s'y  maintint  en  di'pit  des  excommunications  du 
pape  et  malgré  la  trahi.von  de  son  gendre,  lo  roi  Mattliias 


de  Hongrie,  et  d'une  grande  partie  de  ses  prindpaux  vas- 
saux. Son  successoir,  Wladislas  (1471-1516),  fut  élu,  eu 
1 490  . roi  de  Hongrie,  et  établit  sa  résidence  à Ofén , que 
son  fils  et  successeur  I.ouis  (1516-1526)  continua  à liabi- 
ler.  Louis  ayant  été  tué,  en  1526.  à la  bataille  de  Mohaez, 
la  Bohème  avec,  la  Hongrie  échut  à l'archiduc  Ferdinand 
d’Antricbe , qui  voulut  forcer  les  Bohèmes  à prendre  les 
armes  contre  rélectenr  de  Saxe  dans  la  guerre  de  Smal- 
kalde. 

Les  Bohèmes  s'y  étant  montrés  peu  di^sés , et  ayant 
semblé,  au  contraire,  vouloir  favoriser  l'électeur,  l’ar- 
chkiuc , après  que  l'empereur  Charles-Qulnt  eut  remporht 
la  victoire  de  Mülilberg,  les  traita  trés-rudement,  ei  déclara 
la  Bohème  royaun>e  héréditaire  à la  diète  de  1547,  qu’on 
a surnommée  la  dfé/ê  snng/ûn/€.  Son  ÜU  Maximilien  lui 
succéda  en  1564  ; il  eut  pour  successeurs  ses  fils  Rodolphe 
en  1576,  et  Matthias  en  1611.  Sur  la  fin  du  règne  de  ce 
dernier,  de  nombreuses  atteintes  porté»  à U liberté  des 
cultes  occasionnèrent  des  troubles  qui  faillirent  enlever  U 
Bohème  à la  maison  d’Autriche.  Sans  tenir  compte  des 
droits  de  Ferdinand  11,  qui  avait  été  couronné  roi  du  vivant 
même  de  son  père,  les  Bohèmes  donnèrent,  en  1619,  la 
couronne  à l’électeur  palatin  Frédéric  V.  Mais  à la  Ixitaille 
de  la  montagne  Blanche,  livrée  près  de  Prague,  le  8 no- 
vembre 1620 , la  balance  ayant  peoclié  du  côté  de  Ferdi- 
nand, vingt-sept  des  auteurs  de  rinsurrecUon  furent  exécuUSi, 
seize  bannis  ou  condamnes  à une  prison  perpétnelle,  et  les 
biens  de  tous  confisques.  La  confiscation  fût  également 
prononcée  contre  ceux  qui  étaient  morts  avant  la  défaite 
de  leur  parti,  contre  viugt-sept  contumaces  et  contre 
sept  cent  vingt-huit  genlUs-homm».  Le  culte  protestant, 
que  professaient  plus  des  trois  quarts  des  habitants,  fut  dé- 
fendu, la  constitution  abolie  en  1627  , et  la  Bohème  con- 
vertie en  une  monarchie  catholique , absolue  et  héréditaire. 
Ces  mesur»  arrêtèrent  immédiatement  le  développement 
intellectuel  et  politique  provoqué  et  favorisé  par  la  guerre 
des  husaites.  36,000  famill»,  dont  1,088  d’origine  noble, 
tous  les  pasteurs  et  tous  I»  iosütuleurs  protestants,  une 
fouie  d'artistes , de  négociants  et  d'ouvriers , ne  voulant  pas 
changer  de  religion , émigrèrent  dans  la  Saxe , le  Brande- 
bourg, la  Pologne,  la  Suède,  la  Hollande,  etc.  Celle  émi- 
gration, jointe  aux  ravages  de  la  guerre  de  Trente  Ans , qui 
commença  et  finit  en  Bohème , dépeupla  ce  royaume.  1^ 
colons  allemands  s'établirent  sur  diflé^ts  points  du  terri- 
*toiro,  protégés  et  favorisés  par  le  gouvernemest  aux  dépens 
de  la  population  boitte. 

AprW  la  mort  de  Charles  VI,  en  1740,  l’électeur  de  Ba- 
vière Cliarles-Albert  éleva  d»  prétentions  à la  couronne, 
et  se  fit  proclamer  roi  par  les  états  Msemblés  à Prague; 
cependant  Marie-Tliérèse  maintint  son  autorité  sur  te  pays. 
Le  même  fait  se  reproduisit  dans  la  guerre  de  Sept  Ans , 
lorsqoc  I»  Prussiens  s'avancèrent  jusque  sous  tes  murs  de 
Prague.  Sous  Joseph  II  la  Uoltème  fut  une  des  provinces 
de  son  empire  auxquelles  ce  prince  appliqua  de  préfé^viice 
ses  plans  de  réforme.  Si  son  absoluUÛne  éclairé  ne  fut  pas 
favorable  à la  réaurrection  nationale  et  politique  de  la  Boliémo, 
U contribua  du  moins  aux  progrès  de  la  civilisation,  et  dé- 
posa dans  le  pays  des  gennes  demi  le  règne,  moins  littéral, 
de  son  succ»seur  put  bien  arrêter  le  développement,  inai> 
sans  parvenir  à les  étouflèr.  La  Bohème,  qui  fournissait  de> 
employés  civils  eC  eccléaiastiques  à la  moitié  de  la  monar- 
chie, conserva  néanmoins  citez  elle  nn  noyau  d'homii>e.-v 
habiles  qui  réveillèrent  graduelleinent  dans  son  sdn  la  vie 
publique. 

La  révolution  de  Juillet,  dont  le  contrecoup  se  fil  sentir 
Jusque  sur  les  frootièr»  de  rAutriebe,  n'éinut  pas  la 
Bohème  ; c’est  plus  tard  seulement  qu’il  s’y  forma  une  espèce 
d’opposition  très-modérée , qui  no  s’attaqua  guère  au  sys- 
tème oppressif  de  McUemicli  que  dans  des  détails  secon- 
daires. La  révolution  de  Février,  au  contraire,  y fît  éclater 


BOIIÉMB 


^42 

un  violent  luouTOMDt  poUtiqne.  A peine  apprit-on  U chute 
de  LouÎA-Pliilippe,  qu'une  nocnbreuse  aa^iublée  de  bour- 
geois de  Prague  t^igna  une  pélitioo  à l'eoipereur  pour  de- 
mander la  liberté  politique  et  nationale.  Dans  PinturvaUe 
eurent  lieu  à Vienne  lese%éneiueots  de  mars,  et  TAutriclie 
se  proclama  £tat  constitutionnel.  L'oppresaiou  sous  laquelle 
la  Uoliéme  gémissait  depuis  des  siècles  fut  brisee;  mais 
l’élément  national,  en  se  manifestant  avec  éoergie,  provoqua 
la  résistance  de  l’élément  allemand.  La  |K>pulatioii  allemande 
dans  ^on  rnthousiasme  considéra  l’AsfU'mblée  nationale  de 
Francfort  comme  le  boulevard  de  ses  Uberh‘.s,  tandis  que  les 
Tchèques  n'y  virent  qu'un  danger  menaçant  pour  leur  na- 
tionalité. Afin  d'opposer  un  contrepoids  à rassemblée  de 
Francfort,  ils  convoquèrent  è Prague  un  congres  slaio, 
qui  se  réunit  en  effet  le  31  mai  mais  qui  ne  lemiina 
pas  sa  session  ; car  un  conflit  i ntre  le  |H‘uple  et  l'ariuée,  qui 
éidata  le  11  juin,  amena  une  luUc sanglante,  suivie,  le  16, 
du  bombardement  de  Prague  et  de  la  dissolution  du  con- 
gris.  Lliarroonio  toutefois  ne  se  rétablit  pas  entre  les  deua 
parties  de  la  popnlatioo.  Dans  la  première  diète  constitution- 
nelle de  rAutriche,  les  députés  tclièques  soutinrent  tous  la 
politique  dn  gouvernement , tandis  que  les  dépuh^s  alle- 
mands, à bien  peu  d'exceptions  près,  votèrent  avec  la  gauche. 
A la  rérolulion  d'octobre,  les  premiers  s’enfuirent  de  Vienne, 
et  travaillèrent  à faire  transférer  la  diète  à Kremsier  en 
Moravie.  Ils  appuyèrent  aussi  le  gouvérneroctil  dans  sa 
lutte  contre  les  Maggyares,  et  exerâèro-nt  une  grande  in- 
fluence sur  1a  marche  des  evénemeuts.  La  dissolution  de 
la  diète  et  l'octroi  do  la  charte  de  mars  1 B49  brisèrent  cette 
influence,  et  mirent  un  terme  aux  querelles  des  nationaliU-s 
en  Bobème;  mais  la  pacilication  n’est  qu’apparente,  ci  1a 
Bohème  est  certainement  uppelee  à jouer  un  grand  rèle  dans 
les  destinées  futures  de  cetlé  agrégation  d'btatA  qui  forme 
l’empire  d’Aulriclio.  Consultex  PuJzel , Histoire  de*  Bo- 
hèmes (2  parties,  Prague,  1773);  Palacky,  Histoire  de* 
Bohèmes  ( voi.  1-3;  Prague,  lH4ü-lb47);  Jordan,  His- 
toire, du  peuple  et  duro>j(iumed€Bohème('i\Q\.thsÀ- 
|nig,  1646-1647);  Sommer,  Tableau  statistique  ci  lopo- 
gropht^uê  du  ropaume  de  Bohème  ( voi.  1-16,  Prague, 
tS3R-47  ). 

Lant;ue  et  littérature. 

De  tons  les  penplee  slaveN,  ce  sont  les  ilulkèims,  ou  irl»è- 
ques  qui  po«sèdent  la  plus  ancienne  littérature  ; les  monu- 
ments de  leur  activité  Ittlcrairc remontent  audixieuHi  siècle;* 
mais  les  débris  les  plus  remarquables  n'on  oui  dé  rulrou-  ' 
vés  que  dans  ces  derniers  temps.  On  cite  dans  le  nombre  le 
fragment  découvert  par  ilanka,  en  1817,  à kcrniginltof, 
d'un  recueil  de  chants  épiques  et  lyriques  comiiosés  dans  le 
treiiième  siècle,  recueil  qui  a dA  être  très-considerable, 
puisque  les  titres  de  ce  qui  s’en  est  conservé  indiquent  les 
chapitres  36  à 36  du  s*  livre.  Ces  cliants,  au  nombre  de 
quatorae,  sor|>assfiit  peut-être  en  force,  en  noblesse,  en  dé- 
licatesse,  en  grâce,  tout  ce  que  nous  a légué  le  moyen  Age. 
Outre  le  manuscrit  de  Koenigiohof , 1a  littérature  bohème 
de  l'époque  antérieure  à Jean  Uuss  nous  nlfre  vingt  ou- 
vrages CD  vers  et  au  delà  de  cinquante  en  prose  plus  ou  moins 
étendus,  permi  lesquels  se  distinguent  la  Chronigue  en 
rers  de  Dallmil,  depuis  1314;  le  Livre  d'instruction.,  com- 
posé en  1876,  par  Thomas  deStitny,  pour  ses  enfiaots,  et 
un  recueil  de  fables  anonyme  Intitulé  le  Conseil  des  Ani- 
fHûuSf  qui  date  du  mécne  temps.  L'onvrage  du  juge  supé- 
rieur André  de  Duba  sur  l’organisation  judiciaire  de  la 
Bohème  en  1403,  et  le  poème  politico-didactique  encore 
inédit  du  baron  Smil  Flasclika  de  Richenburg  ( mort  on 
1403),  ne  présentent  pas  un  moindre  intérêt.  La  spirituelle 
satire  le  Charlatan,  oomédie  du  commencement  du  qua- 
toriièfDe  siècle  ; un  grand  nombre  de  citants  liistoriques,  tels 
que  celui  sur  la  bataille  de  Crécy  en  1376,  oh  le  roi  Jean 
de  Bohème  fut  tué;  de»  satires,  des  frbles,  elc.,  sont  au- 


tant de  preuves  de  l’état  florissant  de  la  littérature  bohème 
à cette  époque  reculée.  A cété  de  la  longue  élégie  de  Louis 
Tkadlecick  >ur  la  mort  de  sou  amante,  qui  remonte  à la  ae- 
conde  moitié  du  quatorzième  siècle , et  dont  de  Hageo  a 
donné  une  traduction  libre  dans  le  iMboureur  de  la  Bohême 
se  placent  un  grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  étran- 
gers, comme  V Alcxandréide,  du  treiiiëme  siècle;  la  Table 
ronde  du  roi  Arthur,  Tristan , les  Voyages  de  Marco 
t’ulo,  etc. 

Avec  Jean  Huss  commença  une  nouvelle  période  liUi^raire. 
Le  célèbre  réfurmateur  composa  beaucoup  de  poésies  en 
vers  iiexamètres , revit  et  améliora  la  traducticm  «le  la  Bible 
bohème,  et  écrivit  une  vingtaine  d'ouvrages  plus  ou  moim 
élenilus  ; toutefois  il  exerça  sur  la  littérature  de  sa  patrie 
une  influeuce  indirecte  plus  puissante  encore.  Il  serait  dit- 
bcile  de  compter  ta  multitude  du  traites  dogmatiques,  polé- 
miquee,  asct  tiques,  publies  par  les  diverses  sectes  de  hus- 
sUesa  partir  du  quinzième  siedu;  les  plus  mauvais  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  l’ceuvre  d'ouvriers,  de  pay  sans,  «le  temmea  ; 
beaucoup  neaumoius  turent  bien  vile  oublies,  après  avoir 
joui  d'une  certuiue  réputation.  La  p«x^ic  dégénéra  rapide- 
ment en  pitoyables  bout5  rimes;  qut^lques  cliaiiU  religieux 
des  hu.ssites  »e  «lisUnguenl  seuls  encore  sous  le  rapport  poé- 
tique. Ceux  du  prince  llynek  de  Podiebrad,  tiis  du  roi 
Geoige,  qui  ne  sont  pas  tous  arrivés  jusqu’à  nous,  ne  sont 
|its  sans  mérite,  Uen  que  diffus.  La  pro>e,  au  contraire,  &e 
perfectionna  cousixiéraÛement  dans  le  quinzième  siècle,  la 
langue  nationale  étant  seule  employée  dani  les  actes  publics. 
Les  pièces  oAicielles  et  les  lettres  de»  lioinines  d'Ltat  de  cette 
époque  sont  de  vrais  iiK>dètes  de  style  concis,  eJair,  nerveux, 
eneigique;  mais  dés  la  tin  du  quinzième  siècle  la  chancel- 
lerie bohème  sort  de  cette  voie,  en  s’appliquant  de  plus  en 
plus  à imiter  les  fommles  obséquieuse»  et  prolixes  de»  chan- 
celleries allemandes.  Au  reste,  l'usage  (hplomaüque  de  U 
lâugue  bolième  u’était  pas  restreint  a la  Bohème  et  A la 
Moravie.  L'influence  de  l'université  de  Prague  et  de  la  cour 
de  Bohème  tendait  à en  taire  la  langue  générale  de  la  civiU- 
salioo  siavo<aUiolique  ; on  s'en  servait  même  fréquemment 
dan»  la  ciianccUeiie  des  grands-ducs  de  Lithuanie.  Mois  deux 
circonslancea  lui  tirent  perdre  ses  avantage»  : d'une  part 
riiosüiitè  du  cierge  slav«»-calhoUque  contre  rinflueiic»  de» 
doctrines  de  Huss,  et  de  l'autre  la  translation  du  siège  du 
güuverocment  è Ofen,  en  1490.  Toutefois,  on  continua  A la 
cultiver  avec  ardeur  dans  la  Bohème. 

Le  nombre  des  écrivains  nationaux  de  cette  période  e4 
(rés-consklerable.  ZUka  lui-mème  a écrit  uon-seulement 
un  chant  de  guerre,  mais  une  in&tniciion  militaire  pour  ses 
troupes.  Ce  dernier  onvrage  fait  nmins  Uen  connaître  la 
lactique  de  ce  (em|)s  que  celui  du  »ous-intendanl  Hajek  de 
Hodelin,  lequel  est  iKHirtaot  lui-mème  moins  complet  que  le 
petit  traité  de  straU-gie  de  rexpeiimonlé  capitaine  NVenzel 
Wiciek  de  Czonow.  Ce  dernier  livre,  qui  «lato  de  la  seconde 
moitié  du  «]uinziénie  siècle,  et  qui  vient  d'ètre  retrouvé,  jette 
un  grand  jour  sur  l'art  miUlaire  des  huasiles.  Cultivée  avec 
moins  de  soin,  l'iiistoire  ne  fournit  qu’un  petit  nombre  d'ê- 
criu,  qui  ont  été  publiés  par  Palacky  dans  les  Scriptores  Be- 
rum  Bohemicarumiyol.lU,  1»39).  Les  voyages  d’Albrocht 
Kostka  de  Postiipic  en  France  (1464  ),  de  Rosznutal  (U66 
A travers  l’Europe , du  frère  bohème  .Martin  Bahakjük  en 
Orient  et  en  Égypte  (1491),  de  JeaudeLobkowitzen  Pales- 
tine (1493),  renferment  d’intéressants  dclaiU  sur  la  gi'ogra- 
pliiu  et  les  luciAirs  des  habitants  de  ce»  divers  pays.  Parmi 
les  écrits  poiiüques  on  doit  mentionner  prinrdpaletnent  ceux 
du  capitaine  de  la  Moravie  Etibor  de  Cimburget  de  Sobits- 
cliau,  mort  en  1494.  Ils  elincellent  d'esprit  et  d'éloquence 
naturelle.  Ceux  de  Victoria  Corm-lîus  de  Wschelml , mort 
en  1620,  qui,  par  leur  style  élégant,  précis  et  coulant,  ne  »g- 
reieot  pas  indignes  de  i'aollquité  clas.sique,  ont  été  imprimé» 
dans  1a  Ifibliothigue  Bohème  moderne  (vol.  1,  1642). 
VArt  dcGouverner,  du  cltanoinedc  Prague  PaulZidek,  e»t. 
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•U  oontnife , ao  livre  de  pea  de  ? elear,  de  ntêine  qne  u 
grande  Encytlopéiie.  La  littérature  bohème  de  ce  tempi 
ne  manque  pas  non  plus  d'ouvrages  d’ecooomie,  d'hygiène 
populaire,  lù  d'autres  écrits  de  ce  genre. 

La  période  de  1536  à 1620  est  regardée  par  les  Bobèm» 
l'àge  d'or  de  leur  littérature.  C'est  en  eflcl  durant 
ce  siècle,  M principalement  sous  le  règne  de  Rodolpite  11 
( 1570'161l),que  toutes  les  branches  delasdeoce  et  de  l'art 
furent  cultivées  avec  plus  de  succès  dans  tous  les  rangs  de 
la  société.  U serait  dUDcile,  U est  vrai,  de  citer  un  Bohème 
qui,  par  l'easor  hardi  de  son  génie , eftt  ouvert  de  nouvelles 
roules  à la  s^cieoce  ; car  Képler,  quoique  ^directeur  de  l’ob* 
•orvatoire  de  Prague,  n'était  pas  né  en  Dobéme.  11  serait 
paiement  ditticile  d’en  trouver  un  qui  ait  imprinu'  un  puis- 
sant élan  aux  I)caux-arts  ; cependant  le  soin  que  Ton  prit  de 
répandre  rinstruction  dans  toutes  les  classes  de  la  populatioo 
mérita  des  éloges , et  ne  resta  pas  sans  influence  sur  la 
pros|terite  publique.  La  Bohême  possédait  alors  des  écoles 
florissantes.  Indépendamment  de  deux  universilés,  Prague 
seule  comptait  seize  ètablissemenU  d'instruction,  entre  au* 
1res,  pluMeurs  écoles  de  filles , et  dans  tout  le  royaume  il  y 
avait  un  nombre  sulUsant  de  gymnases  et  de  séminaires.  La 
langue  bohème,  employée  seule  dans  toutes  les  transac- 
tions , acquit  alors  le  plus  haut  degré  de  perrection , et  l'a- 
bondance des  ouvrages  mis  au  jour  sur  toutes  sortes  de 
sujets  s'accrut  coDStdérabkmcnt.  Toutefois  U faut  avouer 
que  la  valeur  intrinsèque  de  ces  publications  ne  répondit 
pas  à leur  nombre.  Durant  toute  cette  période  la  Bolième 
n'a  pas  un  poete  à opposer  au  poêle  polonais  contempo- 
rain Kocbanovisài , bien  que  son  influence  sur  lui  soit  sen- 
sible. Les  poetcH  phm  rcniarrpiabJcs  tk  c siècle  sont 
George  Strêyc,  le  {xsalmiste  bohètue,  et  Simon  Lomnicky 
de  Budecz,  le  do  la  cour  roKiikorciii  Rodolphe  11. 

Par  contre,  l'i^loqueoce  p(»li(ique  et  jufhciAÎre  a fait  de 
notables  pro;;rès.  A/t'.tnotres  du  ca|>ilaine  de  Moravie 
Charles  de  /.crotin  et  ses  Jxitres  bokétMS 

peuvent  pasiser  pour  des  modèles  de  stylo  épi^tolaire.  A U 
tèle  des  écrivatns  qui  consacfércnt  leur^t  veiller  à rhisloire 
se  place  on  liormuc  d'une  valeur  équivoque , Weniel  Hajek 
«le  UboGxan  , mort  en  1553,  dont  la  C/trofittjur  de  Bohême 
n'est  qu'un  roman  hisloriqiie.  Cinq  autres  historiens,  dont 
les  ouvrages*  sont  eitcore  ioetbls,  rutilent  plus  de  coofiancei, 
savoir  : le  iiolaitv  Bartosch  de  Prague  < 1 5U  ),  qui  ()eignit 
sous  de  vivui  couleurs  les  troubles  «le  la  llohèiite  en  1534  ; 
Sixte  d'Oileri^rr,  le  cliancclier  de  la  vieille  ville  de  Pra- 
gue , mort  en  1 , qui  raconte  eu  détail  avec  beaucoup 

d'cxactitudi'  les  rvencuicnts  précurseurs  de  la  diète  sanglante 
«le  1547;  Jean  Blaboslaw,  mort  en  1571,  écrivain  formé 
par  l'étude  de  TanUquité  classique,  qu'on  regarde  comme 
l'auteur  probable  d'une  JfUfolre  des  Frères  BoiUmes  ef 
Morwu  ; nn  anonyme,  auteur  d'une  Histoire  générale  de 
Bohême,  dont  le  premier  volume,  le  seul  qui  existe,  se 
trouvo  À Stockholm,  et  Wenxel  Brxexan  (au  commence- 
ment  du  dix-septièroe  siècle),  exceUeot  généalogiste  et  bio- 
|craphe,  dont  les  ouvrages  se  distinguent  par  leur  clarté,  leur 
intérêt,  leur  profondeur  et  leur  oondaioii.  Parmi  les  histo- 
riens «le  celte  époque  dont  les  ouvrages  ont  été  imprimés , 
nous  nous  bornerons  à citer  le  laborieux  et  patriote  Dan, 
Adam  de  Wnleniaiirin,  mort  on  1599,  et  le  Polonais  Barthé- 
lemy Paprocdit  Les  voyages  ei  aventurM  dXlricb  Presat 
de  VrikaaowadM),  de  We»el«Wmaslas  de  Mitrowic 
( 1599)  et  de  Cbrietophe  Hamat  <ie  Pnbée  (1608),  fournia- 
scut  de  curieux  documenta  de  ^ogn^^lrie  et  de  statistique. 
On  |»eut  compter  encore  au  nomSdn  des  terivains  remar- 
quablc.4  de  ce  tempe  ^cieha  Konee  de  fiodiskovs,  mort 
en  1546;  l'évéqae  des  Frères  Boliémes,  Jesm  Auguste, 
mort  en  1573  ; le  chanoine  TImmbss  Dawomwsliy,  qui 
vivait  vers  1560;  le  sénateur  Paul-Clvistiao  deE<^m,mort 
en  1589;  1g  phü<^ogue  Matthieu  Beneschowsky,  vere  1587; 
TanÜquairé  Abraham  de  Oinlerrod,  mort  en  1609;  le  prd- 


sidoit  de  la  cour  d'appdl  Wenzel  Rodowee  de  Bodowa, 
mort  en  1631  ; les  écrivains  nligieiix  Martin-Phlladelpbe 
Zamrsky,  mort  en  1593,  etCallos  Zalansky,  vers  1670  II 
n'est  pas  permis  non  plus  de  passer  sous  slknoe  les  huit 
savants  éditeurs  «le  la  Bible  de  kralic,  pubKée  par  les  Frères 
Moraves  : Jean  de  Zerotin  les  logea  dans  son  château  de 
Kralic,  où  pendant  quinte  ans  ils  travaillèrent  sans  re- 
lâche à traduire  toute  la  Uble  sur  les  originaux  , à 1a  oom- 
menler  et  à l'imprimer  en  6 volumes  in-4''  (1579-1693).  Cette 
traduction  est  un  modèle  de  purete , de  coirectloB  et  <fé* 
iégancc. 

J.a  guerre  «le  Trente-Ans  ei  U bataille  de  la  Montagne- 
Rlancbc  portèrent  un  coup  fatal  k ta  littérature  bohème. 
Jamais  peuple  ne  tomba  plus  rapidement  d'un  haut  degré 
dt‘  civilisation  dans  la  plus  profonde  barbarie.  Tout  r«  qu*ll 
y avait  d'Iiommes  distingués  périrent  sous  la  hache,  dans 
la  guerre  ou  de  la  peste  ; d’autre^  «pii  se  faisaient  romar- 
quer  par  lenr  esprit  et  leur  mstroction,  émigrèrent,  les  ec- 
clésiastiques et  les  professeurs  d'abord,  les  bourgeois  en- 
suite, et  enfin  la  noblesse,  en  1638.  Les  biens  des  bannis 
furent  distribtiés  à des  aventuriers  italiens,  flamands,  espa- 
gnols, irlandais,  qui  accoururent  en  foule  dans  la  Bohême  et 
s’emparèrent  de  toutes  les  places,  de  toutes  les  dignités.  La 
nationalité  bohème  disparut  ainsi,  sinon  politiquement,  an 
iDOins  moralement;  Bolième  et  hérétique  rebelle  devinrent 
deux  expresstoDs  synonymes,  en  sorte  que  beaucoup  dtia- 
bttants  du  pays,  renonçant  à leur  natfonaHté,  germani>^rrnt 
leurs  noms.  Les  monuments  de  l’ancienne  littérature  furent 
proKrits;  des  jésuites,  accompagnés  «te  soldaU,  allaient  de 
porte  en  porte  saisir  les  Uvres  suspecta  et  les  livrer  aux  flam- 
mes. Or,  on  avait  établi  «sn  principe  «{uo  tous  les  ouvrages  1m>* 
hèmas  composés  entre  1414  et  1635  étalent  suspects  d'héré- 
sie. En  vain  des  jésuites  instruits,  comme  Balbin,  élevèrent  ils 
la  voix  contre  ce  vandaliaroe.  La  chasse  aox  livres  continua 
jusque  dans  les  demieres  années  du  dix-lniitième  siècle,  et 
en  1760  le  jésuite  Antoine  Koalas  pouvait  se  vanter  d'avoir 
brûlé  00,000  volumes.  N*est«e  pas  merveillo  que  tant  de 
monuments  de  l’anctenno  littérature  bohème  soient  encore 
arrivés  jusqu'à  nous?  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  presque  tous 
eafouis  dans  les  arebives  et  les  Mbiiothèques , oU  ils  res- 
tèrent pendant  deux  siècles  complètement  ignorés. 

Le  pays  tomba  ainsi  dans  l'ignorance  la  plus  grossière , 
à part  quelques  hommes,  qui  devaient  leur  iortnMiioo  è la 
période  précédente.  De  et  nombre  furent  le  comte  Slawata, 
mort  en  1653,  et  qni  a laissé  manuscrite  une  longue  bU- 
toire  deson  temps  en  langue  bobènic,  formant  15  vol.  in-f, 
et  l’éroi^  Paul  Skala  de  Zobr,  qui  s'établit  d'abord  è Lu- 
beck, piris  k Freyberg  en  Saxe,  et  composa  avec  do  bons 
matérisDx , la  plupart  Inédits , une  histoire  universelle  do 
l'Eglise  en  dix  gros  vol.  in-(*.  Cette  histoire,  qui  n’a  pas 
été  imprimée , traita  plus  spécialement  de  l'Ëjgl***^  de  Bo- 
hème jusqu'à  l'année  1634.  Jean-Amos  Coroénius,  le  der- 
nier évêque  des  Frères  Bohèmes , fut  aussi  le  dernier  écri- 
vain qui  jeta  quelque  éclat  sur  la  üttérahire  de  sa  patrie. 
Son  style  latin  est  presque  barbare;  mais  rien  de  plus  pur, 
de  plus  vif,  «le  phis  énergique,  «le  plus  élégant  que  ses  ou- 
vrages en  langue  bohème  ; ce  sont  des  motiries  qui  n'ont  pas 
été  surpassés  Ses  «vuvres,  imprimées  è Lissa  en  Pologne, 
ont  paru  de  nouveau  â Amsterdam.  Beaucoup  de  Hvivs 
d«»tinés  aux  émigrés  se  publièrent  paiement  k Pima , è 
Drt^e,  k Berlin,  è Halle.  La  littérature  bohème  <>e  conserva 
pendant  cette  période  cltex  les  Slovaques  de  la  Hongrie,  où 
Traoowsky,  Masnik,  Pilarik,  Hermann,  Hruschkowic,  Do- 
lésai,  se  tirent  un  nom  par  leurs  publications  religieiisrs. 
Dans  la  Bohème  même  el  la  Moravie,  à l'exct^tion  «les  Es- 
saU  de  Ross  en  vers  hexamètres,  de  la  Chrrmiçve  de  Be- 
xowsky  et  des  Chants  de  Wolney,  «>n  ne  trouve  pendant  un 
siècle  et  demi  aucun  ouvrage  qui  mérite  «Tétre  cité. 

Le  6 «lécembro  177  » parut  un  décret  «pii  Ixitroduhif  en  Bo- 
hême le  système  d'instruction  adopté  en  Allemagne,  et  sup- 
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prima  ou  rit)rg«uu%a  it^  ccoka  latinês  dM  couvenb.  Un 
nouTPftu  décret  <l«  17^4  ordonna  même  aux  profe^ira  dm 
Mipérifurm  d’employer  la  langue  aUemande  dans  leurs 
r(HjT>.  1>^  lors  un  Tchèque  pat  à peine  apprendre  à lire,  à 
«‘crire,  à compter  dans  sa  langue  maternelle.  Le  coup  était 
d'autant  plus  funeste  à la  langue  et  à la  littérature  bohèmes, 
que  les  décrets  avaient  pour  but  d'introduire  dans  le 
royaume  la  civilisation  germanique,  et  de  substituer  l’usage 
de  rallemand  à celui  du  bohème  dans  radmimatration.  Son 
•‘ffi'l  immédiat  fut  de  réveiller  l'esprit  de  nationalité  cUex 
les  Tchèques.  Des  luHnmes  de  emur  se  dévouèrent  h sauver 
leur  langue  roalemelle.  Le  premier  qui  éleva  la  voix  fut  le 
brave  général  François  Kinsky,  dans  ses  Sourenirs  relaies 
a un  objet  importani  (J774).  L'historien  Peizel  ( 1775) 
mai  rlia  sur  scs  traces.  Le  gouvernement  se  vit  donc  forcé 
<k*  i>eriiieUre,  en  1775,  r«useignemeot  en  langue  bohème, 
.1(1  inoias  dans  les  écoles  militaires  supérieures.  La  culture 
•les  sciences,  que  rien  a’eatravait,  en  établissant  des  relations 
l»liH  In^^iueutes  avec  les  savants  étrangers,  contribua  aussi 
a la  restauration  de  la  langue  nationale.  Ou  vit  presipiedans 
le  même  temps  se  produire  plusieurs  auteurs  d'ouvrages 
originaux  ou  àe  traduclions.  On  rechercha  avec  amour,  pour 
le»  publier,  le»  restes  de  l'ancienne  littérature.  Si  Ton  ex- 
r.opte  Peizel,  dont  la  .Yoit'a  Krontfka Czetka  (S  vol.,  1791- 
1 7 96  ) est  encore  aujourd’hui  tm  des  meilleurs  manuels  d’his- 
toire de  Boliémo,  personne  ne  rendit  plus  de  services  dans 
celte  oeuvre  de  i^énération  que  le  moine  François-Faustin 
Pmchazka  ( 1777-1804);  ^'enzel-MaUh.  kramerius,  mort 
en  l»08,  excellent  écrivain  populaire,  connu  depuis  1783; 
.\Jex.-Vinc.  Pariick,  auteur  ou  traducteur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'éducation,  mort  en  1823;  Jos.  Dobrowsky,  le  plus 
célèbre  étymologistc  des  Slaves;  François  Tomsa,  qui,  après 
avoir  publié  d'estimables  écrits  populaires  et  de  bons  dic- 
liounaircs,  mounit  en  18 1 4 ; Weiîtel  Slacb , J.  Rulli  et  les 
frères  Tliain.  Les  travaux  de  Lc&ka,  Rybay,  Tablic,  Palko- 
wicz,  Roznay,  etc.,  provoquèrent  aussi  ehes  les  Slaves  hon- 
grois un  redoublement  d’ardeur  pour  l’étude  de  la  langue 
et  de  la  littérature  boltéme».  Dès  1795  le  savant  curé  Ant. 
Puchmayer,  mort  en  1820,  mit  au  jour  des  vers  d'un  tour 
vraiment  poétique;  il  fut  aussi  le  premier  qui  fît  connaître 
à ses  compatriotes  1a  littérature  polonaise  et  russe.  Il  eut 
pour  émules  plus  ou  moins  heureux  les  deux  frères  Adai- 
bert  fîlJoh.  ^egedly;Jo«.  Rauleiikranz,  niorten  1818  ; Franç. 
Slepniczka,  n>ort  en  1832;  Sébastien  Hnjewkowsky,  mort 
en  1647;  Franç.-Jean  Swoboda,  etc.,  qui  furent  eux-mémes 
de  beaucoup  surpasse»,  depuis  1805,  |^r  Jos.  Jungmann, 
né  le  16  juiÜel  1773,  à Hudlilz,  en  Dohéme,  mort  le  14  no- 
vemlire  1847,  préfet  des  éludes  au  gymnase  de  Prague. 

Toutefoi.s,  les  efforts  de  ces  écrivains  ii'obtinreDt  d’abord 
que  |iou  de  succès,  la  noblesse  et  la  classe  éclairée  de  la 
bourgeoisie  ayant  déjà  presque  entièrement  oublié  ta  langue 
mabTnelle  cl  restant  imlifTcrcnles  è leurs  travaux.  Mais 
le.s  difUcultés  qu'ils  avaient  à vaincre  ne  reffoidireot  pas  leur 
zèle;  et  leur  iiorsévérance,  favorisée  par  les  événements 
politiques,  finit  par  triompher.  L’année  1818  ouvrit  donc 
une  ère  nouvelle  pour  la  littérature  bohème.  La  publi- 
cation du  manuscrit  de  Kœniginhof  réveilla  le  sentiment 
national;  la  création  d'un  Musée  à Prague  par  les  soins 
du  comte  Kolowrat  lui  imprima  une  grande  éoeigie; 
et  pUasieors  décrets  rendus  de  1816  à 1818,  en  permiritant 
reoscégnement  du  boltéme  jusque  dans  les  collèges,  accélé- 
rèreoi  les  progrès  de  la  culture  de  la  langue  et  de  la  IUh4n- 
ture  natkmalea.  Dès  que  la  sagacité  de  Dobrowsky  eut 
découvert  Teittendsie  de  ta  construction  oiganiquc  de  cette 
langue  et  révélé  son  étonnante  aptitude  à revêtir  toutes 
les  forroea,  il  fut  possible  d’établir  nne  terminologie  fixe, 
claire,  régulière,  pour  1a  plupart  des  branches  de  la  scâence, 
en  s’aidant  des  inonuinenls  trop  longtemps  négligés  de  l'an- 
deone  littérature  et  en  s'appuyant  sur  les  autres  dialectes 
slaves.  C'est  à J.  Jungmann  et  à Jean  Swal.  Presl  qu'ap- 


partient I honneur  d’avoir  déblaye  cette  route  diflldle.  L« 
manu.scrit  de  Kœniginhof  a égalerooit  ennobli  la  langue 
pot*tique;et  en  recommandant  les  antiques  formes  mètariquea 
Schafarik  et  l’alacky  ont  contribué,  dans  ces  derniers  temps, 
k l'essor  do  la  po^ie  bohème.  La  nation  entière  ne  «c 
montra  pas  sans  doute  (paiement  satisfaite  de  Ia  rapide 
métarmori>hose  de  la  langue  et  de  la  littérature;  le»  parti- 
sans des  vieilles  traditions,  entre  autres  les  professeurs 

J.  Negedty,  de  Prague,  nwirt  en  1835, et  Palkowiczdc  Pms- 
bourg,  opposèrent  à la  réforme  nne  violente  résistance,  et 
engagèrent  un  combat  qui  dégénéra  bientôt , il  est  vrai , en 
de  puériles  discussions  orthographiques,  mds  qui  menaça 
de  devenir  dangereux  en  excitûit  la  mÎMance  du  gouver- 
nement. L'amour  de  la  littérature  bohème,  au  contrmre, 
se  répandit  dans  tontes  les  classes,  et  l'on  se  mit  à ciiltiv  cr 
avec  plus  ou  moins  de  succès  toutes  les  parties  du  vaste 
champ  de  l'Intelligence. 

Parmi  les  poêles  ci  les  littérateurs  qui  se  sont  fait  le  pins 
remarquer  dans  ces  derniers  temps,  nous  citerons  J.-L. 
Czelakowsky,  Jean  Kollar,  Jean  HoUy,  né,  comme  Kol- 
lar,en  Hongrie,  dont  les  poénes  épiques,  entre  autres  .Çtrn- 
/opluk  et  la  Cyrt//o-jl#è/AodMUfe , sont  fort  goûtés;  Jean 
Langer,  connu  par  set  contes  en  vers  et  ses  satires; 

K.  -A.  Sclineider,  dont  les  chansons  et  les  ballades  sont 
partout  dans  la  bouche  du  peuple.  A ces  noms  se  rattachent 
une  foule  de  jeunes  talents , qui  défrichent  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  le  domaine  de  la  poésie  lyrique  ou  él*'- 
giaque,  de  la  ballade  et  de  la  nonvdle.  Le  drame  est  mou» 
cultivé.  SUcpanek,  ancien  directeur  dn  théâtre  de  Prague, 
les  professeurs  Klirpera  de  Prague,  Oiaries  Macbaezek  de 
Gitschin,  et  plus  récemment  Kaj.  Tyl,  Georges  Kolar,  etc., 
ont  bien  publié  un  a-xsez  grand  nombre  de  comédies  et 
de  tragédies;  Machaezek  et  le  profeveur  Swoboda,  mort 
en  1849,  ont  même  composé  des  opéras;  m^s  la  plupart 
de  leurs  travaux  n'ont  qu'une  valeur  très-rriative.  Si  la  lit- 
térature dramatique  n'a  pas  fait  jusque  ici  plus  de  progrès, 
malgré  les  encouragements  qu'on  lui  accorde , cela  tient 
uniquement  à ce  que  la  Bohème  manque  d’un  théâtre  na- 
tional permanent  et  bien  dirigé. 

Sous  le  point  de  vue  des  sciences,  les  écrivains  qui  ont 
le  plus  contribué  à enrichir  et  à perfectionner  la  langue 
sont  Jo».  Jungmann,  Paul  Schafarik,  Weoiel  Hanka,  Jean- 
Swat.  Presl,  professeur  et  directeur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Prague.  Dans  ses  nombreux  ouvrages  d'histoire 
naturelle , ce  dernier  a ouvert  une  voie  toute  nouvelle  à la 
langue  bobéme  ; car  pendant  son  sommeil  de  deux  siècles 
cette  langue  n'avait  pu  suivre  la  marche  de  la  dvitisatioo , 
et  chaque  auteur  spécial  avait  dû  inventer  nne  terminologie 
à son  usage.  Aucune  brauclM  des  sciences  u'a  été  cultivée 
avec  plus  de  bonheur  que  Htistoire.  Palacky  a conservé 
le  premier  rang;  mais  ü a trouvé  un  digne  rival  en  NVlad. 
Tomek , professeur  d’histoire  k Prague.  L'arcliéologie  a été 
cultivée  par  Scliafarik  et  Wocel,  professeur  d’arcliéologie 
à Prague;  la  géographie,  par  Scha^k,  Zap,  etc.;  la  phy- 
sique, la  technologie,  etc.,  par  Sediaezek,  Smetana,  Staniek, 
Anierling , etc.  La  pliilosopliie  n’a  pas  été  non  plus  tout 
k fait  négligée,  sans  avoir  cependant  produit  aucun  ouvrage 
remarquable. 

Depuis  1648,  que  l'egaUté  de  toutes  lea  nationalités  a 
été  proclamée  dans  la  constitution  de  l'Autriclie,  et  que 
renseignement  de  la  langue  bohème  dans  tes  écoles,  comme 
son  usage  dans  radministratlon , n'éprouve  plus  d'obstacle , 
la  littérature  a pris  une  nouvelle  direction.  Les  belles  lettrée 
ont  cédé  le  pas  au  jouroaliuiie  ; néanmoins  des  innombrables 
journanx  qui  s'étalent  établis  en  Bohème  et  dans  d’autres 
pays  slaves,  beaucoup  ont  dispani.  En  1851  on  n'en 
comptait  déjà  plus  que  vingt-deux  en  langue  bohème, 
dont  onze  en  Bohème , cinq  en  Moravie,  quatre  en  Hon- 
grie et  deux  à Vienne.  Dan.s  ce  nombre  sept  seulement 
étaient  purement  politiques.  Dq|»uis  1831  il  existe  aiqircs 
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du  MuMe  Bobéme  de  Prague  un  Ln&ÜUit  parlicoUer,  qui  se 
voue  À rencouregenient  de  la  littérature  bohème.  Le  mm»- 
bre  de  ses  membres  s'élevait  en  1849  à quatre  mille,  et  U 
disposait  d’iio  fonds  de  68,000  florins.  Il  a publié  les  Anti' 
quités  Slaves  de  Schafarik,  le  grand  Dictionnaire  de  Jung- 
mann,  son  Histoire  de  la  Littérature,  et  d’autres  ourrages 
scieoUfiques. 

Le  bohème  est  un  des  principaux  dialectes  du  slave  oc- 
cidental ; c’est  une  langue  sœur  du  polonais  et  du  serbe.  On 
1a  parle,  nûlH^Rllealent  en  Bohème,  mais  en  Moravie,  et  avec 
de  légères  altérations  parmi  les  Slovaques  de  la  Hongrie. 
Llle  remporte  sur  les  autres  idiomes  slaves  par  la  richesse 
de  ses  racines  et  sa  grande  flexibilité , par  son  incompara- 
ble clarté  et  sa  précision , par  1a  délicatesse  de  sa  structure 
grammaticale,  par  la  liberté  de  sa  sjntaxe  et  de  ses  cons- 
tructions. Ce  qui  la  distingue  encore  est  la  concision  et 
l'aboïKlance;  elle  est  la  |:dus  énergique,  la  plus  mâle,  mais 
aussi  la  plus  dure  des  langues  slaves.  Elle  se  fait  remarquer 
encore  par  l’ortliogniphe  précise  et  conséquente  que  J.  Iluss 
introduisit  dans  le  quinzième  siècle,  orUiograplie  qui,  tout 
en  emplojant  les  caractères  latins,  donne  à chaque  son  un 
signe  propre.  Cependant  elle  prâunte  un  autre  caractère 
qui  1a  distingue  plus  particulièrement  de  1a  plupart  des 
langues  de  l’Europe;  ^ affecte  la  quantité  des  langues 
anciennes , tandis  que  l’acceiU  tonique  domine  toutes  les 
langues  modernes  : aussi  est-elle  plus  propre  qu’aucune 
autre  à rendre  le  rfaythme  du  grec  et  du  latin.  Aucune 
non  plus  ne  se  prête  aussi  facilement  à la  traduction  des 
classiques.  Ces  qualités  rendent  pourtant  sa  grammaire 
beaucoup  plus  difficile  et  plus  compliquée  que  celle  des 
autres  langues.  On  peut  consulter  â ce  sujet  la  Grammaire 
détaillée  de  la  Langue  Bohimeà  Cusage  de*  Allemands , 
par  Burian  ( Kœniggrœtz,  1840),  et  l’Introduction  à l’É- 
tude de  la  Langue  Czecho-Slave , par  Koneexn;  (Vienne, 
1842).  Ce  dernier  écrivain  a puUié  demiérement  un  fort 
bon  Dictionnaire  de  poche.  Allemand- Bohême.  Le  Dic- 
tionnaire Allemand- Bohème  et  Bohême- Allemand  de 
Franta-Schumansky , qui  n’a  été  achevé  qu’en  1851,  est 
beaucoup  plus  complet  et  plus  volumineux.  Nous  citerons 
encore  le  Dictionnaire  Technologique  de  Spiiaj,  spéciale- 
ment destiné  aux  agriculteurs , aux  ouvriers , etc. 

BOHÊME  (Forêt  de).  Voges  BcnaBBawAU». 

BOHEME  (Guerre des  fiÛes  de).  Une  ancienne  tradi- 
tion , que  les  rediercbes  les  plus  récentes  ont  prouvé  être 
dénuée  de  fondemeot  historique,  raconta  qu 'après  la  mort 
de  la  reine  Libussa,  son  amie  Wlasta  (environ  Pan  740  de 
notre  ère)  avait  tenté  de  donner  à son  sexe  la  domination 
en  Bobéme.  Pendant  plusieurs  années,  retranchée  dans  son 
château  de  Dewin,  situé  en  face  de  Wschehrd,  elle  avait 
régné  sur  les  environs  ; mais  les  boinmes  avaient  réussi  â 
se  rendre  maîtres  du  cl^âtcau  par  1a  force  et  la  ruse,  et 
avaient  rois  fin  au  règne  de  WU.sta.  Si  celle  tradition,  qui 
a reçu  successivement  beaucoup  d'ornemenU  romanesques, 
se  rattaclie  â un  fait  historique , ce  ne  peut  être  tout  au 
plus  qu'à  une  tentative  de  révolte  de  W1a.sta  et  à sa  défaite 
après  un  combat  opiniâtre.  Van  der  Yelde  a traité  ce  sujet 
dans  une  de  ses  h’ouvelles. 

BOHEMES  (Frères)  ou  FRÈRES  MORAVES,  noms 
donnés  à une  oMnmonauté  clirétieone  qui  se  forma  à Prague, 
vers  le  milieu  >1o  quinzième  siècle , des  débris  de  la  secte 
des  hussiles  ri^es.  Mécontents  des  concessions  au 
moyen  desqodles  1m  ealixtins  avaient  su  acquérir  la 
prépondérance  en  Boltême,  Im  hussites  rigides  refusèrent 
d'arcepter  les  Compaetata,  c’est-à^ire  les  conditions  de 
l’union  des  calixUns  avec  le  noncile  de  Bâle,  et  se  retirè- 
rent, en  1453,  sur  les  frontières  de  la  Silésie  et  de  la 
Moravie,  où  ils  s’établirent  en  majorité  dans  les  domaines 
de  George  de  Podiebrad.  Ils  s’y  constituèrent,  dès  1457,  en 
communautés  dissidentes,  sous  la  direction  du  pasteur  Mi- 
rtie)  Bradaez , et  adoptèrent  le  nom  do  Frère*  de  la  Loi  de 
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Christ,  de  Frère*  de  l' Unité,  pour  se  distinguer  des  au- 
IrM  hussites.  Leurs  ennemis  Im  ont  confondus  souvent  avci; 
les  vaudois  et  les  picards,  et  leur  ont  donné  l’épithète  de 
Grubenheimer  (habitants des  cavernes),  parce  que  pen- 
dant les  persécutions  Us  se  cachaient  dans  les  cavernes  et 
les  solitu^.  Malgré  les  vioieoces  de  toutes  espèces  qnlls 
eurent  à snbir  de  la  part  des  ealixtins  et  dm  catholiques , 
vicdences  auxquelles  ils  n’opposèrent  jvnais  de  résistance, 
leur  constance  dans  leur  foi  et  la  pureté  de  leurs  meeurs 
leur  gagnèrent  un  grand  nombre  de  partisans,  snrtout  en 
Moravie  ; et  Us  ne  tard^ent  pas  à élever,  sous  la  protec- 
tion des  grands  propriétaires,  plusieurs  maisons  de  prière. 

Leur  confession  de  foi , fondée  uniquement  sur  rteriture 
sainte,  rejetait  la  transsubstantiation,  et  n’admettait  qu’une 
présence  spirituelle,  mystique,  du  Christ  dans  la  Cène.  Cette 
opinion , qui  se  rapprochait  de  celle  des  réformateurs  du 
seizième  siècle,  et  plus  encore  la  forme  presbytérienne  de 
leur  église  et  leur  discipline,  les  firent  considérer  comme 
dM  frères  par  les  protestants.  Leur  constitution  ecclésias- 
tique était  calquée  sur  celle  de  l’Eglise  apostolique.  lU  es- 
sayèrent, autant  que  possible,  de  restaurer  parmi  eux  le 
christianisme  dans  sa  pureté  primitive,  en  exdnant  les 
pécheurs  de  ta  communauté,  en  admettant  une  triple  ex- 
coromunkalioo , en  séparant  soigneusement  les  sexes,  et  en 
classant  les  membres  de  leur  Eglise  en  novices , progres- 
•tfe  (progredientes),  et  parfaits.  Afin  de  mieux  atteindre 
le  but , Ih  établirent  parmi  eux  une  surveillance  sévère,  qui 
s'étendait  jusque  sur  la  vie  privée,  et  qui  était  exercée  par 
une  foule  de  fonctionnaires  de  divers  degrés , comme  évê- 
ques ordinants , anciens , co-anciens , prêtres  ou  prédica- 
teors,  diacres,  édiles  et  acolytes,  entre  lesquels  l'admi- 
nistratioa  des  intérêts  ecclésiasUques , moraux  et  civils  de^ 
communautés  était  répartie  d’une  manière  fort  judicieuse. 

Leur  premier  évêque  fut  sacré  par  un  évêque  des  vaudois 
de  Bohème,  avec  le^els  d'ailleurs  ils  évitèrent  de  se  con- 
fondre. Leurs  principes  religieux  leur  défendant  de  porter 
Im  armes,  ils  refusèrent,  dans  la  guerre  de  Smalkalde , de 
combattre  contre  les  protestants;  et  pour  1m  punir  le  roi 
Ferdinand  leur  enleva  leurs  églises.  Ils  émigrèrent  donc , en 
1548,  au  nombre  de  mille,  dans  la  Pologne  et  la  Prusse, 
et  se  fixèrent  d'abord  à Marienwerder.  L'union  que  ces 
émigrés  conclurent  à Sandomir,  le  14  avril  1570,  avec  les 
protestants  et  les  réformés  de  Polofpie , et  surtout  l’édit 
rendu  par  la  dicte  de  1572  en  faveur  des  dissidents,  leur 
permirent  de  vivre  en  paix  jusqu’au  règne  de  Slgismond  III. 
Ce  prince , en  Im  persécutant , ks  força  à se  rapprocher 
encore  davantage  des  réformés,  avec  les^els  Us  sont  restés 
unis  jusqu’à  ce  jour,  en  conservant  toutefois  qurique  chose 
de  leur  constitution  primitive.  Ceux  de  leurs  f^res  qui 
étaient  restés  en  Bohême  et  en  Moravie  obtinrent  un  peu 
de  liberté  sous  l'empereur  MaximUien  II.  Leur  principale 
résidence  était  alors  Fulnek  en  Moravie.  Une  partie  de 
ceux  qui  habitaient  la  Bobéme  émigrèrent  au  coaunencemeot 
du  dix-septième  .«siècle  en  Hongrie,  s'étabUrent  dans  les 
palatinatsde  Presbourg,  Treotscliin,  etc.,  et  prirent  le  ix»m 
de  haàane*:  mats  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse  Us  du- 
rent embrasser  le  calliolicisiDe.  l^a  guerre  de  Trente-Ans,  si 
fatale  aux  protestants  de  Bohème , amena  la  ruine  com- 
plète des  élises  des  feères  bohèmes,  qui  ne  purent  plus 
dès  lors  se  réunir  qu’en  secret.  Leur  évêque  Coménius,  qui 
a rendu  dM  services  à renseignement  par  la  publication  d’un 
catéchisme,  s’enfuit  en  Pologne.  Une  nouvelle  émigration 
des  frères  bohèmes  et  moraves,  vers  1722,  donna  naU- 
sance  à de  nouvelles  communautés  qui  se  fimdèrent  en 
Lu&ace,  et  créa  la  colonie  de  Herrnhnt.  Consultez  Loch- 
Dcr  : Origine  et  Histoire  de  la  Communaulé  des  Frères  en 
Bohême  et  en  Moravie  (Nuremberg,  1832). 

BOllÉMlEMS)  peuple  nomade  dont  la  constitution 
physique , les  moxirs  et  surtout  le  langage  révèlent  Porigina 
asiatique.  Les  Bohémieiis  paraissent  pour  la  première  fois 


BOHÉMIENS 


346 

daBii  l'histoire  de  la  Hopgrie  au  quimtème  siècle,  août  le 
noai  de  Ztgari  ou  ZtHgani^  nocD  qui  leur  eut  auaa  donaé 
par  les  lUlieiu,  les  Portugais,  les  Valaques,  les  Russes, 
et  même  par  les  Turcs,  avec  une  l^re  diffiTence d'ortbo* 
graplie  et  de  pruoouciation.  Leur  nom  allemand  de  Zigeuner 
n'est  donc  pas  (krivé  de  Z%eh-G<tuner^  comme  on  l’a  pré> 
tendu.  L'opinton  émise  par  liasse  {Le*  Zigeuners  dans 
Hérodot«f  Kcrnigaherg,  1M3),  qui  veut  que  ce  nom 
vieoite  des  StgyfiHet,  n'e$^t  pas  mieux  fond(!e.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que  la  peuplade  en  question  a une 
origine  indienne  ; car,  au  rapiiort  de  Poltinger,  on  trouve 
encore  aujourd'hui  sur  les  binls  de  riiukis  une  tribu,  ap- 
pelée Tschntganes , dont  les  miriirs  oiïreot  beaucoup  (Ta- 
naloÿie  avec  t elle»  des  Rohéniiens.  Selon  Griselius  rt  d’au- 
tres écrivains,  leur  |talrie  est  rtUuupie,  l'iilgvpte  et  la 
tolchide.  Les  Hollandais  nomment  les  Zingari  dis  païens; 
les  Suivluis  et  les  Danois,  «les  Talars;  les  Anglais,  des  Egyp- 
tiens (Ggpsus)'f  en  France  on  les  appelle  iro/jermens, 
paru)  qu'on  les  reganlait  comme  des  huüisiles  expulsés  de 
leur  patriu  ; en  Espigno,  enlin , on  leur  a donne  le  nom  de 
Gifanos,  {lour  dtsigner  leur  l'aractcre  rusé.  Ils  s'appellent 
eux-mêmes  Phanuuis  ou  .Sm/cs  ( apiieUaUuQ  où  il  est  facile 
de  recoonailre  le  nom  indien  de  riodus).  En  Angleterre 
iis  preiiuent  le  bum  de  Bomeitschal , c’est-a^ire  hommes 
Dé»  de  la  feiuiuo. 

Les  Bohémiens  sont  répandus  dans  toute  l'Europe  ; ils 
sont  même  tres-nombreux  eu  quelques  contrées;  niais  U 
y a certainement  de  l'exagération  k porter  le  chiffre  do  cette 
population  nomade  à plusieurs  millions  et  même  a 700,000. 
De  sévères  mesures  de  police  et  les  cflofls  de  la  civilisation 
en  ont  porté  un  certain  nombre  soit  à atlopter  des  de- 
meures fixes,  soit  à «vnigrer  ; en  sorte  que  dans  ces  derniers 
temps  surtout  iU  ont  beaucoup  diminué  en  Europe.  C'est 
a peine  si  l'on  y en  compte  aujourd'hui  3S0,000,  dont  S0,000 
dans  la  Moldavie  et  la  Valacbie,  50,000  dans  le  reste  de  la 
Turquie  europt-enne , 36,000  en  Hougrie  et  en  l'ransylva- 
nic,  30,000  dans  le  reste  de  rAutriche,  40,000  en  Russie 
et  m Pologne , 1 3,000  dans  la  Grande-Rrelagne , 90,000  en 
Italie,  3,000  en  Belgique  et  en  Espagne,  1,500  en  Prusse,  9,000 
dans  le  reste tie  l'Alleinagne,  SCO  en  Suisse,  900  en  Grèce  et 
dans  la  Scandinavie.  Les  Bc^mieus  parcourent  en  troupes 
beaucoup  plus  nombreuses  les  stc|^  de  TAsio  et  les  déserts 
de  l’Afrique.  Il  y vivent  presque  toujours  en  grandes  hordes , 
ainsi  que  dans  la  Moldavie , la  Bessarabie , la  Crimée , les 
environs  de  Constantinople , lallongiio,  la  Transylvanie; 
mais  en  Allemagne  et  en  France  on  ne  les  rencontre  que 
disséminés  en  petites  familles. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  ne  sont  connus  en  Europe  que 
d^U  le  quinzième  siècle.  A oette  époque,  chassés  de  l’Inde 
par  les  armées  de  Tünour,  ils  émigrèrent  en  trois  grandes 
colonnes,  qui  te  dirigèrent  vers  l’Occident,  l'uiie  par  la  Russie, 
l'autre  par  l’Asie  Mineure,  la  Iroisiéiue  ]ur  l'Egypte.  Ils 
parurent  dans  la  Moldavie  en  IU6,  dans  la  Hongrie  ou  la 
Bohème  en  U17  , dans  la  Suisse  en  I4ia,  en  Italie  en  1499, 
on  France  en  1497  , plus  tard  en  K«(»agne , puis  en  Angle- 
terre sous  le  règne  de  Henri  Mil.  H n'est  |>aa  question 
d'eux  en  Allemagne  avant  l'année  I4t7.  La  première  émi- 
gration , venue  sans  aucun  doute  de  la  Moldavie,  était  forte, 
dit-on, de  14,000  hommes,  et  était  conduite  par  un  citef  que 
les  écrivains  contemporains  appi'llent  le  duc  de  la  Petite- 
Flgyple.  Fh  se  donnant  pmir  les  descendants  de  ces  I^4(yp- 
thins  condamnés  par  le  Christ  à errer  éternellenient , parce 
qu'ils  n'avaient  pas  vouln  le  recevoir  lorsqu'il  fuyait  devant 
Hérode , ils  surent  émouvoir  la  compa*^sîon  d'im  peuple 
crt^ulo  ; et  en  se  présentant  comme  d«^  pèlerins  chassés  de 
la  Palestine,  iU  réassirent  à obtenir  •pielquefois  des  uuve- 
gardes,  par  exemple,  de  l'empereur  Sigismond  en  1493. 

Les  Boliémiens  oHri*nt  tout  à fàit  dans  leur  extérieur  les 
caractères  das  peuples  orientaux  : une  taille  moyenue,  gréJe, 
bien  prise;  un  teiiit  brun-jaune,  presque  oliv/dre;  «les 


dents  d’une  blanclMur  éblouissante,  des  cheveux  et  deo 
yeux  d'un  noir  de  jais.  Les  femmes  ont  le  teint  un  peu 
moins  foncé,  et  les  filles  passent , surtout  en  F>pagne,  pour 
des  beautés,  à cause  de  leurs  belles  proportions.  I.es  hom- 
mes , au  contraire , quoique  bien  foîU  également , ont  un 
aspect  repoussant  et  hideux;  lenr  physkmomie  annonce  la 
légèreté  et  la  bienveillance.  Rarement  les  Bohémiens  ont 
dea  demeurea  fixes;  ils  errent  çà  et  là  en  bandes  de  <hnix  à 
trois  ceiits,  sous  la  conduite  d’un  capitaine  et  d'une  mère; 
et  si  le  climat  le  permet , ils  vivent  de  préférence  dans  les 
bois  et  les  solitudes,  se  couchant  sur  la  (erre,  l'été , autour 
d’un  feu  au-dessus  duquel  est  suspendu  un  chaudron  qui 
leur  sert  à la  fois  pour  préparer  leur  nourrHiire,  et  pour 
rassembler  la  troupe  en  cas  de  besoin , en  le  frap|vant  avec 
une  tige  de  métal.  Rarement  Us  sont  mimis  de  lentes; 
l'hiver,  ils  cherchent  un  refuge  dans  les  grottes  et  dans  les 
cavernes,  ou  bien  ils  se  oonslroisent  des  huttes  eiifoocées 
de  quelques  pieds  dans  la  terre  et  recouvertes  de  gazon 
supporté  par  des  chevrons. 

Naturellement  paresseux  et  ennemis  de  toute  contrainte , 
Us  ont  horreur  de  toute  occupation  suivie  et  régulière  ; ils 
aiment  mieux  gagner  leur  par  la  tromperie  et  le  vol. 
Cependant  ils  exercent  divers  métiers  peu  fatigants  eu  Es- 
pagne , et  même  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Quelques- 
uns  sont  aubentisks , vétérinaires,  maquignons,  forgerons, 
chaudronniers , droiiineurs , etc.  ; d’aotres  font  des  cuillers 
de  lM>is,  des  fuseaux,  des  auges,  etc.,  ou  aident  les  la- 
boureurs dans  leurs  travaux.  On  vanle  surtout  leur  talent 
pour  la  musique;  mais  ce  talent  se  borne  à la  musique  ins- 
trumentale, qu'ils  exécutent  presque  toujours  d'après  l'ouîe. 
Leurs  instruments  sont  le  violon,  la  trompe,  le  cor  de  chasse, 
la  fiète  et  le  hautbois.  Leurs  airs  de  danse  sont  générale- 
ment gais  et  pleins  de  sentimeot;  ils  jouent  aussi  i»ar- 
faiteiiu^nt  bien  les  airs  des  danses  nationales  de  la  Hongrie 
et  de  la  Pologne.  Dans  le\u«  daitses  nationales,  on  admire 
surtout  la  vérité  des  poses  et  des  gestes.  Dans  lenr  jeunesse, 
les  femmes  sont  danseuses , principalement  en  Espagne. 
Dès  qu'elles  deviennent  un  peu  vleflles , elles  se  mi-tlent 
diseuses  de  bonne  aventure,  talent  qui  leur  est  propre  dans 
toute  l’Europe  et  qni  constitue  leur  principale  indu.«>trie. 
Elles  jouent  aussi  très-vokmüers  le  rôle  d'entremeltea««s, 
et  dans  l'oocailoii  elles  volent  des  enfants.  Au  reste , elles 
savent  tisser  de  grossières  étofTes  de  laine  et  trieoler  le  fitel. 

Jusqu'à  l’Age  de  dix  ans  les  enfants  vont  nus.  Passé  cet 
Age , ils  sont  vêtus,  les  garçons  d’ime  chemise  et  d'une  cu- 
lotte, les  filles  d'une  robe,  d’on  corset  et  d’une  ceinture 
ronges  ou  bleu-clair;  la  tète  el  les  pieds  ne  sont  jonuu's 
couverts  ; cependant  les  premiers  portent  quelquefois  un 
boooel  bongroU  ou  no  chapeau  à larges  bords,  rt  les 
ttilea  ont  le  plus  sonvent  anx  pieds  des  sandales,  et  au- 
tour de  la  tête  un  mouchoir  dont  dles  laissent  pendre  le 
bout.  Chez  les  Bolvémiens  qui  vivent  dans  des  demeures 
fixes  on  remarque,  au  contraire,  ime  grande  passion  pour 
la  toilette.  Letirs  u^ten^dlesde  ménage  secomposentd’im  pot, 
d’un  plat,  d'un  chaudron,  d’une  poêle,  et  toujours  dune 
coupe  en  argent  ; un  cheval  et  un  cochon  sont  leurs  setils 
animaux  domestiques.  I>eur  nourritare  est  dégoAtanle.  Ils 
mangent  avec  plaisir  l'oignon  et  l’ail  ; ils  aiment  tonte  espèce 
de  chair,  sans  en  excepter  celle  des  chiens , des  chats , des 
rab , etc.  On  les  accusa  en  Hongrie , à la  fin  dit  dix-hiiilième 
siècle,  d'avmr  égorgé  des  hommes  pour  les  dévorer,  el  on 
exerça  sur  eux  les  plus  sévères  châtiments , sans  que  le  fait 
eût  été  jamais  prouvé.  Leur  boisson  favorite  est  l’cau-de- 
vie.  Le  tabac  fait  leurs  délices;  hommes  et  femmes,  tous 
chiquent  ou  fument  avec  tantale  passion  qu’ils  donneraient 
tout  ce  qu'ils  possètlent  pour  du  talmc. 

I.M  Roltémiens  n'ont  pas  de  religion  particulière  : en 
Turquie,  ils  sont  mahoméfnns;  en  Espagne  et  en  Transyl- 
vanie, ils  suivent  les  rites  de  rï^H«c  clirélirnne,  mais  sans 
s'inquiéler  de  se  faire  instruire.  Outre  leur  langue  mater- 
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Belle»  Ils  i>srieQl  ooaramment  celles  des  pays  qu'ik  habi- 
tent. Dons  U Transylvanie,  Il  arrive  trls-souvent  qu’ils  font 
baptiser  pluueurs  fois  les  enfants,  afto  de  recevoir  des  pré- 
sents de  baptême  d’autant  plus  nombreuv.  Les  mariages  se 
concluent  parmi  eux  de  la  manière  la  plus  simple.  Sans  se 
sonder  du  dep^  de  parenté , le  jeune  Bohémien  arrivé  à 
l'Age  de  quatorze  ou  quinze  ans  prend  pour  femme  qui  lui 
blalt , même  sa  sœur.  En  Hongrie , le  mariage  est  célébré 
par  un  Bohémien  qni  remplace  le  prêtre.  Jamais  üh  ne  se 
marient  qu’entre  eux.  Le  mari  est-il  las  de  sa  femme,  il  la 
chasse.  On  comprend  que  chez  un  pareil  peuple  il  nVst  pas 
question  d’éducation.  Un  amour  presque  brutal  pour  leurs 
enfants  empêche  les  parents  de  les  châtier  jamais  ; et  ils 
les  laissent  s’habituer  à la  paresse»  an  vol,  au  mensonge. 
La  corruption  des  mœurs  y est  si  grande»  que  les  Bohémiens 
éprouvent  une  véritable  volupté  k commettre  des  actes  de 
cruauté  : aussi  cboisissaH-on  anciennement  parmi  eus  les 
hourreanji  et  les  éoorebeurs.  Du  reste»  ils  sont  excessivement 
lâches,  et  ils  ne  volent  qu’autant  qu'ils  peuvent  le  faire  avec 
aAreté.  Jamais  Ils  ne  p^élrent  de  nuit  par  efhraction  dans 
une  maison.  On  ne  peut  d'ailleurs  leur  refuser  quelques 
talents.  !<on-senlement  ils  sont  extraordinairement  adroits 
dans  leurs  entreprises»  mais  en  Transylvanie  üs  s'empîoieiit 
avec  beaucoup  d'habileté  au  lavage  de  l’or.  Leur  lâcheté 
naturelle  les  a fait  dispenser  du  service  mUHaire , au  moins 
en  Espagne  ; car  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  ou  les  a 
qudqucfuis  incor|K»rés  dans  les  armées;  mais  jam.vis  iU 
n’ont  donné  des  preuves  particulières  de  bravoure. 

Leur  irréligion  les  ayant  rendus  suspects  aux  gouverne- 
iiienU  peu  de  temps  après  leur  immigration»  autant  que 
leurs  larcins»  leurs  fraudes  les  rendaient  odieux  aux  habi- 
tants, on  chercha  de  bonne  lieureen  Europe  k se  débarras- 
ser de  ces  botes  incommodes  ; et  dès  le  seizième  siècle  on 
édicta  contre  eux  des  lois  sévères  en  Espagne , en  France  » 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  Danemark  et  la  Monvége  dé- 
fendirent» sous  peine  de  confUcation  du  bAtiment»  d’en 
transporter  un  seul  dans  le  royaume.  Cependant  la  persé- 
cution cessa  bientM,  et  lis  neUrdèreot  pas  à se  pisser  de 
nouveau  dans  les  contrées  méridionales»  dont  le  climat  leur 
convient  mieux.  Comme  Us  sont  Irèa-mmibreux  dans  les 
Etats  de  la  roaisoa  d'Antricba,  oA  Us  ont  nae  eapèœ  de  cons- 
titution et  des  cbeCi  appdéa  w)ïewodé$,  Marie-Tbérèse 
conçut  le  projet  d*en  Aifra  des  hommes  et  des  citoyens. 
En  176»  pant  une  ordonmanee  qui  leor  preaerivait  de 
s'établir  dans  des  demeures  fixes»  de  se  Kvrer  à des  Iravanx 
induslrtds,  d’habUler  leurs  enfuits  et  de  les  envoyer  k 
l’école.  Cette  ordonnance  n’ayant  rien  produit^  on  recourut, 
en  1773,  k des  mesures  si  sévères,  que  l’on  allait  jusqn’k 
enlever  les  enfants  à leurs  parents  pour  les  mettre  (ûins 
des  écoles  chrétiennes.  Cefte  sévérité  fut  aussi  peu  eflkace 
que  les  moyens  plus  doux  employés  par  le  gouvernement 
rosse.  Les  «MigoA  ordonnioires  rciiilues  fiar  Jostqih  11  de- 
puis I78Î  pour  l'améliDralion  uiorak*  et  <ivile  des  Bohé- 
miens condln^irc^t  k mi  ru^iiltat.  Qnciqties  hordes 

m;  fixèrent  en  Hongrie,  eu  Trunsylvanir  H dans  le  Banal» 
nommémenl  dAn»  le  village  dainmte  de  Karasilza»  où  les 
Bultémiens  reçurent  le  nom  de  Amrrermx  J\i^stnis.  En 
Angleterre,  il  existe  «lepuis  1S'>7  Southampton,  une  so- 
ciété pour  la  clviltsation  Bohémiens,  et  <lepiii.x 
on  a établi  dans  1.x  p.xroisxe  de  l arnham  une  maison  d’é- 
ducation pour  les  enl.inls  l>ohémirns  <}tii  sonf  s orphe- 
lins ou  qui  appartieiineiil  à une  famille  trop  nombreuse. 
Ils  y ont  leur  propre  l'n  doee-Jiiruices  mourut  en  IR36. 
Outre  Walter  Siuit»  qui  a |>eint  Je  main  do  maître  les  mœurs 
des  Bohémiens  dans  son  Asirolopte,  on  peut  consulter 
Oil  Bios  et  Preciosa  de  Wolff;  voir  aussi  rjfsseri  Alsfori- 
guesur  les  Bohémiens  de  Grellmann  (3*  édH.»  Gtettisgue» 
17S7  );  l’/fUfofredesi?oA^mieRideTetàoer(Waiinar,  isâ&); 
les  IVolices  eihnographigties  et  hiiterigues  sur  les  Bo- 
hémiens ùe  Heister  (Kœnigsberg,  lft43),  et  l’ouvrage  capital 
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de  Pott,  tes  Bohémiens  en  Europe  et  en  diié  (3  vol.  ; 
Halle»  1844-4k). 

Dans  la  langue  des  Bohémiens  » la  plupart  des  mots  sont 
d'origine  indienne  » at  se  retrouvent  légèrement  modifiés 
dans  le  sanscrit , dans  le  malabar  et  dans  le  bengali  ; 
mais  de|>ni8  leur  immigration  en  Europe  ils  ont  adopté  un 
grand  nombre  de  mois  des  peufdes  parmi  lesquels  ils 
vivent.  Leur  grammaire  aussi  est  tout  k fait  orientale,  et 
s'accorde  prindpalement  avec  les  dialectes  indimi.  Voir  ta 
Disserintion  sur  Fnnalogie  de  la  tangue  bohémienne  avec 
Chindostani,  dans  les  rronsoefionz  de  la  Société  Littéraire 
de  Bombay,  et  les  Remarques  de  Staples  Harriot  sur 
/'origine  orientale  des  Bohémiens,  dans  les  TVon^oc/tonj 
de  la  Société  Asiafigue  (1H3I  ).  I.a  langue  des  Bohémiens 
est  en  général  très-pauvre;  elle  manque  complètement  de 
mots  pour  exprimer  le^  idées  abstraites. 

BOIIÉMOND.  Voyez  BoéuoNO. 

BOIILEK  (Pirane  ne),  orientaliste»  naquit  k Wüi>- 
pels , en  Oldenbourg , le  13  mars  1 796 , de  parents  pauvres, 
(|u*il  perdit  de  bonne  heure.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse 
dans  la  misère,  fl  entra  en  iHli  au  service  d'im  général 
français,  vint  k Hambourg  en  16 14,  et  y gagna  sa  vie  comme 
domestique  » jusqu’à  ce  que,  grâce  k quelques  hommes  gé- 
nén'iix  qui  avaient  été  frappés  de  ses  heureuses  dispositions 
et  de  son  zèle  pour  la  science»  il  obtint  les  moyens  de  se 
vouer  k l’étude.  Reçu  en  !817  au  gymnase  de  Hambourg,  il 
T prit  un  tel  goût  pour  la  poéMc  de  l’Orient , qu'il  résolut  de 
s’y  eonsocrer  exclusivemcnl.  Il  visita  en  1^71  riiniversife 
de  Halle,  puis  en  18?3  celle  de  Bonn,  où  il  prit  sesdo^ié'. 
et  fut  nommé  en  1835  professeur  extraordinaire,  et  cinq 
ans  après  profe^.seur  ordinaire  des  langues  orientales  à l’u- 
niversité de  Kœnigsberg.  En  1831  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  snbvenlion  ponr  faire  un  voyage  scientifique  en 
Angleterre.  Y étant  retourné  uno  seconde  fois,  en  1S37,  k* 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  k séjourner  quelque  temps 
dans  le  midi  de  la  France.  Mais  le  mal  avait  déjà  fait  trop 
de  progrès  pour  céder  k rinfluencc  d'un  ciel  plus  doux;  il 
revint  en  Allemagne  condamné  par  les  médecins,  s’établit  k 
Halle,  et  y mourut  le  o février  1840.  Bohicn  était  nn  de  ces 
hommes  rares  qui , partis  de  bien  bas , savent  s’élever  par 
lent  seul  mérite.  La  douceur  cl  raffabilité  de  son  caractère 
le  faisaient  aimer,  et  II  restait  fidèle  k ses  amis.  Doué  d'un 
heureux  talent  poétique  » il  snt , par  le  charme  de  la  forme 
qu’il  leur  donna  » funiliariser  l’Allemagne  avec  les  beaut(^ 
des  poésies  orientales.  Son  savoir  était  vaste,  mais  il  man- 
quait de  profondeur.  Sa  vie»  écrite  par  lui-même  aver  une 
^mable  franchise,  a été  publiée  après  sa  mort  porVoigl 
(Autobiographie,  Kœnigsbeig»  1841).  Parmi  les  écrits  de 
Rotileo»  ceux  qui  méritent  une  mention  partienlière  sont  : 
ronimcnfa/iode  Jifo(enabbio{B(mn,  ;V tndeantique 

(3  vol.»  Kœnigxbcrg,  1830-1831);  \e% Sentences  de  Bhar- 
trihari,  accompagnées  de  scolics  et  d’un  coniitientaire 
latin;  l’imitation  en  vers  allemands  deces  Scntcnrcs  (Haro- 
boni^»  1835);  la  Genèse  éclaircie  sous  le  point  devne  de 
rhistoire  eide  la  critique  (Kœnig<-berg»  1835).  Son  der- 
nier travail  fut  Péditton  des  Srrirona»  poème  didactique  de 
Kalidasa»  sotu  le  litre  de  Ritusanhdra,  i.  e..  Tetu)>esta- 
trim  f>cfur (Leipzig,  1840). 

Bonus  ou  BOHUS-L.CN  (appelé  aussi  Geetoborgs- 
Lxn,  du  nom  de  son  chef-lieu»  Gothenburg),  proxinrt*  de  la 
Go t hic  occidentale,  s’étendant  sur  les  cotes  de  la  nier  du 
Nord  (sur le  Skager-Rack  ) depuis  la  Gœta-Eif  inféricuro  au 
nord  jusqu’au  Swinesund  sur  les  frontières  de  lu  Nonège. 
On  évalue  la  superficie  de  cetlc  province  k 4o  myriainèlres 
c«fTéa»  et  sa  population  k environ  180,000  âmes.  Dans  les 
temps  les  plus  reculés , le  Bohus-Læii  tonnait  une  iNirlie  du 
Weikea  og  Wlgen , nommé  aussi  WigUden  ou  Alflidin,  cl 
était  luihité  par  les  Wilunans  ou  Elfmans , lenoimnés  par 
leurs  actes  de  piraterie.  Vers  la  fin  du  moyen  âge»  Il  fut 
soumis  aux  Norvégiens,  puis  aux  Danois;  mais  les  Suédoû 
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nf  de  réclamer  leur  droit  de  auzeraiDetë  sur  le 

pays  et  le  château.  Conquis  en  tS23  par  CnstsTe-Wasa,  fl 
fut  repris  en  I , par  le  roi  de  Danemark  Frédéric  1*',  et 
définitivement  cédé  à la  Suède  eo  1659,  par  U pan  de 
Kœskilde. 

La  Torteressê  de  Bohus-Slot,  importante  autrefois  comme 
lieu  de  péage , ne  forme  pins  aujourdliui  qu’un  monceau 
de  ruines,  à 13  tnyriamètres  au  nord  de  Gothenbourg,  sur 
le  rocher  d’ElfWe^ka,  dans  la  Gc^-Elf , et  dans  le  Toisi» 
nage  de  la  Tille  de  Kongelf.  Bâtie  en  bois , en  1308 , par  le 
roi  de  Norvège  Hakon  Vil,  elle  lut  hypoUtéquée , en  1361, 
à la  Hanse  germanique  par  le  roi  Magnus.  C'est  dans  ce 
cliàteaii  que  la  reine  Marguerite  fit  appliquer  à la  torture  le  roi 
Albert,  lait  prisonnier  près  de  Faikrrping,  le  24  féTrier  1389. 
Les  rois  Christian  T' et  Christian  IV  le  firent  reconstrnire  en 
pierre, en  1448  et  en  1605.  Ln  1502  le  prince  Clurisüan  l’eO' 
leva  aux  Suédois  après  la  défaite  du  roi  Knutson,  et  eo  1531 
Christian  11  leur  li?ra  sous  ses  murs  une  bataille  décisire. 
En  1534  un  général  suédois  de  Christian  III  sc  rendit  maître 
do  Bohus-Slot.  Les  Suédois  l'assiégèreDt  en  1564,  1565  et 
1566.  Charles  Xll  laissa  la  forteresse  tomber  eo  ruines.  Le 
0 octobre  1788  un  armistice  y fut  signé  arec  les  Danois, 
qui  se  jetiriireot  le  13  norembre. 

BOÏAB  ou  BOJAR.  Dans  son  acception  primitiTe,  ce 
mol  était  synonyme  de  cyech,  lech  et  Ao/ÿorin,  et  signifiait 
propriétaire  libre  du  sol.  Dans  rancienno  Russie  les  Boïars 
formaient  après  les  Knjazes  ou  Knjèses  régnants  le  premier 
ordre  de  TEtat;  ils  étaient  les  entours  du  prince,  araient 
leurs  propres  paitisans,  qui  leur  constituaient  une  espèce  de 
garde,  se  mettaient  au  seirice  du  prince  qui  leur  plaisait,  et 
le  quiitaient  selon  leurs  caprices  : aussi  les  grands>ducsleur 
accordèrenl-Us  de  grands  priTfléges,  dont  ils  sbusèrent  sou- 
Tcnt.  Les  plus  hautes  dignités  militaires  et  civiles  leur  étaient 
exclusivement  réservées,  et  ils  jouissaient  parmi  le  peuple 
d'une  considération  extraordinaire,  à tel  point  que  les  grands* 
dnes,  saim  en  excepter  Iwan  le  Cruel,  faisaient  toujours  pré- 
céder leurs  ukases  de  la  formule  : « L'empereur  a ordonné, 
les  Rojars  ont  approuvé.  » Le  rang  parmi  les  Bojars  eux- 
mémes  était  déterminé  par  le  temps  qu'ils  aTaîent  passé  au 
service  de  l'État , et  on  l'obserTait  strictement.  11  passait  par 
héritage  du  père  au  fils.  On  appelait  cette  hiérarchie  miesf- 
niarstow;  c'était  une  institution  particulière  aux  peuples 
slaves,  aussi  éloignée  de  la  féodalité  qne  de  l'ariMocratie 
iiiofleme,  une  constitution  purement  nationale.  Dans  leur 
intérieur,  les  Boiars  aimaient  à l’excès  le  faste , et  leur  or- 
gueil à l'égard  de  Ictirs  inférieurs  était  sans  bornes.  Ils 
avaient  même  fini  par  emprunter  beaucoup  de  choses  au 
cérémonial  otCciel  de  la  Chine.  Leur  pouvoir  et  leur  consi- 
dération servirent  souvent  de  frein  aux  excès  des  grands- 
dijc^i,  qui,  voyant  en  eux  dos  ennemis,  essayèrent  à plu.sicurs 
reprises  de  briser  leur  nulorité.  Pierre  le  Grand  y réussit;  il 
alrolit  la  dignité  de  boiar,  et  la  remplaça  par  des  titres  et 
des  hormeurs  qui  ne  donnèrent  ni  puissance  ni  privilèges.  Le 
dernier  boiar,  Knjaz  Iwnn  Jurjewicz  Trubeskoj,  mourut  le 
IG  janvier  1750.  De  nos  jours  on  trouve  encore  des  boiars 
dans  la  Moklavie  et  la  Valachte,  où  Us  siègent  dans  le  conseil 
du  prince  et  où  ils  exercent  quelquefois , riiistoirc  de  ces 
dernières  années  l'a  prouvé,  riaHuence  la  plus  décisive  sur 
les  affaires  de  l'KlaL 

BOÎELDI£U(  Ai)HiE:M-Fnai«çoi&),  néàRouen.Ie  lodé- 
cembre  1775,  apprit  la  musique  et  la  composition  d'un  orga- 
niste de  cette  ville  nommé  Broclvc.  Roieldicii  devint  très- 
habile  sur  le  piano  ; il  écrivit  d'abord  pour  cet  instrument  : 
ses  concertos  de  piano,  ses  duos  pour  piano  et  harpe, 
obtinrent  un  succès  de  vogue.  Pluyeurs  romances,  qu’il 
publia  peu  de  temps  après  sou  arrivée  à Paris,  en  1795, 
le  firail  connaître  dans  le  monde  musical , où  le  célèbre 
chantenr  Garat  l'avait  produit.  Garai  aflectionnait  beau- 
coup les  roroposilions  de  Boicidieu;  il  ciiantait  se$  ro- 
mances; les  personnes  qui  Punt  entendu  ont  gardé  le  sou- 
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venir  du  Afénesfre/ , de  SV  est  vrai  que  d'être  de\tx,  etc. 
Le  virtuose  avait  choisi  Boleldieu  pour  son  accompagnateur. 
Nommé  professeur  de  piano  au  Coo-servatoire , Boieldieu  y 
forma  un  grand  nombre  d'élèves  d'un  grand  talent. 

Il  débuta  à l’Opéra-Comique  par  La  Famille  Suüss,  opéra 
en  un  acte,  qui  fut  bientôt  suivi  de  Zwalme.  et  Zulnar, 
ouvrage  en  trois  actes  , qui  le  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  compositeurs  français.  La  Dot  de  Suzette^  U Calife  de 
Bagdad^  Bénioxesky , Afa  rnnfe  >4urore,  et  plusieurs  au- 
tres opéras  avaient  encore  accru  sa  renommée.  Lorsqu’il  fit 
le  voyage  de  Saint-Pétersbourg,  en  1803,  l'empereur  de 
Russie,  Alexandre  I",  le  nomma  maître  de  sa  chapelle, 
chargé  de  composer  pour  le  Uiéâlre  et  les  fêtes  de  la  cour. 
Après  un  wjour  de  huit  ans  environ , pendant  lesquels  U 
avaitfait  représenter  Aline,  Abder-Kan , La  Jeune  Femme 
colère,  Les  deux  Parmenis,  Amour  et  Mystère,  les 
chœurs d’AfAn/ie,  Télémaque,/^  Voitures  versées,  plu- 
sieurs pièces  de  circonstance  et  beaucoup  de  musique  mili- 
taire, Boieldieu  revint  à Paris  en  1 8 1 1 . Les  deux  Paravents , 
la  Jeune  Pemtne  colère,  Les  Voilures  versées,  parurent 
bientôt  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique , pour  lequel  il 
composa  de  nouveaux  opéras,  tels  que  yean  de  Paris,  La 
Fêle  du  Village  voisin,  U nouveau  Seigneur  de  Village, 
Le  Chaperon  Bouge,  Jxi  Dame  Blanche,  son  cbef-dVmi- 
vre,  en  1824;  Les  Deux  IS'uits,  en  1829.  Depuis  lors,  at- 
teint d’une  affection  au  larynx,  Boieldieu,  forcé  de  sus- 
pendre ses  travaux,  entreprit  un  voyage  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  l’Italie.  Rentré  à Paris  en  juillet  1833, 
U mourut  dans  sa  terre  de  Jarcy,  en  Brk,  le  9 octobre 
1834. 

Boieldieu  o’a  point  travaillé  pour  notre  grande  scène  ly- 
rique ; mais  plusieurs  de  sea  ouvrages  pourraient  y figurer 
avec  honneur.  Il  a réusai  dans  le  genre  comique  : Ma  Tante 
Aurore , Jean  de  Paris,  l’attestent;  il  s'est  élevé  jusqu’à  la 
hauteur  de  la  tragédie  lyrique  dans  Béniowsky,  Télémaque, 
les  chœurs  dAthalie.  Dans  le  demi-caractère,  ses  snccès 
n*ont  pas  été  moins  éclatants  : témoin  Zoraime  et  Zulnar, 
U Chaperon  Bouge,  La  Dame  Blanche.  L’opéra-comiquc 
français,  traité  comme  l’a  fait  Boieldieu , est  une  œuvre  d’art 
et  d’imagination  ; la  phrase  de  ce  compositeur  est  d’une  mé- 
lodie gracieuse  et  distinguée  ; son  style  est  clair,  d’une  rare 
élégance , et  les  forces  de  son  orchestre  se  sont  accrues  sui- 
vant les  exigences  de  cliaque  époque.  Ce  maître  a suivi  les 
progrès  de  la  musique.  H s'est  montré  d’abord  rival  de 
Grétry,  et  c'est  au  moment  des  plus  beaux  triomphrade  Ros- 
aini  que  sa  Dame  Blanche  a fait  une  immease  explosion. 
Musicien  spirituel,  il  sait  donner  aux  paroles  l’expressiou, 
le  coloris  qu’elles  réclament,  sans  s’attacher  à jouer  sur  les 
roots,  à faire  des  rébu-s,  comme  plusieurs  de  ses  prédéc-es- 
seurs,  rébus  que  les  hoinroes  de  lettres  du  temps  prenaient 
pour  des  traits  de  génie.  Il  a déclamé  sans  dégrader  les  con- 
tours de  la  mélodie.  L’air  du  page  de  Jean  de.  Paris  : Lors- 
que mon  maître  est  en  voyage,  et  le  trio  de  La  Jeune  femme 
colère  : Ja  cléf  la  c/é/  sont  deai  cliefs-d’onivre  de  déclama- 
tion musicale.  Cdui  du  Sénéchal , dans  le  premier  de  ces 
opéras  ; Qw’d  mw  ordres  ici  tout  le.  monde  se  rende  / est 
le  plus  bel  air  que  l’on  ail  écrit  pour  Martin.  Le  finale  de  La 
Dame  Blanche,  le  quatuor  de  Ma  Tante  Aurore,  le  « lueur 
de  Bèniowsky  : Jurons  / jurons  / et  beaucoup  d’aiilrrs,  que 
je  |M>urrais  citer,  sont  des  morceaux  concertéft  du  premier 
mérite.  Boieldieu  est  un  des  plus  illustres  maîtres  dont  nolra 
école  puisse  s’honorer.  Scs  opéras  ont  réussi  partout  : r.4l- 
lemagne,  l'Angleterre,  l’Espagne,  les  ont  traduits  et  repré- 
sentes; l'Italie  même,  qui  adopte  si  dilhdlcmcnt  les  rom- 
|M)si(ions  étrangères,  a l'cçu  La  Donna  Bianca  de  la  manière 
la  plus  flatteuse.  Castil-Blaxc. 

Dn  fils  de  Buieidieii,  nommé  aussi  Amues,  inart  lie  sur 
ses  traces,  on  a déjà  joué  de  lui  quelques  optTa.s-comi<|U(.^, 
notamment  Le  Bouquet  de  Tlnfante,  et  La  Butte  du 
Moulins. 
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BOÎENS  f peuple  d^origme  celte»  qui  habitait  Traiaenibla* 
biement  le  midi  de  la  Belgique , d*oà  il  émigra  tctr  le»  con- 
trées méridionales  de  l’Europe.  Cinq  siècles  eoriron  ayant 
notre  ère»  une  colonie  de  Boiens  s'étaMit  dans  la  haute 
Italie.  Apfèa  aroir  lutté  loogteropé  contre  les  Romains»  ils 
finirent  par  être  aoumis,  yers  l'an  193  ayant  J.-C.»  leur 
prince  Bojorix  ayant  été  tué  dans  un  combat.  Une  partie 
des  vaincus  alla  se  fixer  au  sud  du  Danube  » une  autre  ren- 
tra dans  la  Gaule  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  conser- 
yèrent  longtanps  leur  indépendance.  Les  premiers  furent 
détruits  par  les  Daees , les  seconds  par  Juin  César.  L'émi- 
gration U plus  considérable  des  Boiens  et  la  plus  importante 
an  point  de  Tue  historique  est  celle  qol  se  dirigea  tctb  les 
pays  situés  au  nord  du  Danube,  où  Us  fondèrent  un  puissant 
empire  nommé  Bojohemumy  qui  ne  fut  renyersé  qu'au 
commencement  del’ère  chrétienne  par  les  Mareomans»  sous 
la  conduite  de  Marbod  » mort  trente-sept  ans  après  J.-C. 
Leur  nom  resta  néanmoins  au  pays  oü  il  s'étalent  établis  : 
c'est  de  Bojohemum  qu’est  yenu  plus  tard  le  nom  de  Bo- 
hême. 

BOILEAU  (ÉTicMne)»  ou  Boyleaux,  BoiUaue,  Boy- 
lave  { Stephanvs  Bibenâ  aquam  )»  chevalier  et  célèbre 
prévét  de  Paris  au  treiiième  siècle»  a pris  ce  dernier  nom 
latin  dans  on  compte  des  baillis  de  France  de  1266.  Il  était 
d'une  noble  famille  d'Angers»  dont  plusieurs  brandies  se 
répandirent  dans  l’Ue-de-France»  l’Anjou»  1a  Touraine,  et 
même  en  .Angleterre.  Étienne  Boileau  épousa»  en  1225»  Mar- 
guerite de  la  Guesie,  et  fit»  en  1228»  avec  Geoffroy  et  Ro- 
bert Boileau  » scs  frères»  un  partage  loyal  de  la  succession 
de  son  père»  qui  lui  appartenait  par  droit  d’aînesse.  « C’é- 
tait , est-il  dit  dans  un  manuscrit  de  la  Vie  de  saint  Louis» 
un  bourgeois  de  Paris  bien  renommé  de  prudhomie»  que  le 
roy  saint  Louis  mit  en  1258  à 1a  teste  de  la  cour  et  audi- 
toire du  Chastelet  de  Paris  ; et  alloit  souvent  le  roy  au  dit 
Chastelet  se  seoir  près  le  dit  Boileaüe»  pour  l'encourager  et 
donner  l’exemple  aux  autres  Juges  du  royaume.  > 

•»  Sachez»  dit  Joinville,  que  du  temps  passé  l'office  de 
1a  préTosté  de  Paris  se  vendoit  au  plus  oITranL  Les  prévosts 
étoient  alors  prévosts  fermiers  ; dont  il  advenoit  que  plu- 
sieurs ptlleries  et  maléfices  s'en  faisoieot»  et  étoit  totalement 
justice  corrompue  par  faveur  d’amys  et  par  dons  ou  pro- 
messes, dont  le  commun  n’osoit  habiter  an  royaume  de 
France»  et  étoit  lors  presque  vague»  et  souventes  fois  n’y 
avoit-il  aux  plaids  de  1a  prévosté  de  Paris  que  dix  per- 
sonnes, pour  les  injustices  et  abusions  qui  s'y  faisoieot;  et 
fist  enquérir  le  rm  par  tout  le  pays  la  où  U Irouveroit  quelque 
graot  sage  homme  qui  fust  bon  justicier»  et  qui  punist  étroi- 
tement les  malfaicteurs  » sans  avoir  égard  ou  riche  plus  que 
au  pauvre;  et  lui  fut  amené  ung  qu'on  appeioit  Eitienne 
Boyleaiie , auquel  il  donna  l'office  de  pn’vosl  de  Paris» 
lequel  depuis  fit  merveilles  de  soy  maintenir  audit  office, 
xdlement  que  désormais  n'y  avoit  larron»  meurtrier  ni 
autre  roalAucteur  qui  osast  demeurer  à Paris,  que  tantost 
qu'il  en  avoit  conuoissancc  qui  ne  fust  pendu  ou  puni  à ri- 
gueur de  justice , selon  la  qualité  du  malfaict , et  u'y  avoit 
faveur  de  parenté,  ni  d’amys,  ni  d'or,  ni  d'argent  qui  l'en 
eust  pu  garantir,  et  grandement  fist  bonne  justice.  > 

En  effet,  le  prévôt  Étienne  Boylesve  exerça  une  justice  si 
sévère  « qu'il  list  pendre  un  sien  filleul,  parce  que  la  mère 
lui  dit  qu'il  ne  se  pouvoît  tenir  de  rober.  Item  un  sien  corn- 
p*?re,  qui  avoit  nié  une  somme  d'argent  que  son  boste  lui 
avoit  baillé  è garder.  • 

C'est  k ce  magistrat  qu'on  doit  l'établissement  de  la  po- 
lice de  Paris.  U se  montra  aussi  intègre  et  actif  que  télé 
pour  le  bien  public  ; rétablit  la  discipline  dons  le  com- 
merce et  daus  les  arts  et  métiers,  dans  la  perception  des 
droits  royaux»  qui  était  alors  de  sa  compétence , et  fixa  celle 
des  justices  seigneuriales  enclavées  dans  sa  prévôté;  il  mo- 
déra et  régla  les  impôts,  qui  se  levaient  arbitrairement,  sous 
les  prevôU  fermiers,  sur  le  commerce  et  les  marchandises. 
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U exerça  enfin  une  grande  influMce  sur  tea  divers  corps, 
communautés»  confréries,  corporalions  de  marchands  et  ar- 
tisans. C’est,  en  effet , de  son  administration  que  datent  la 
réunion  et  la  publication  des  râlements  d’arta  et  métiers  de 
la  ville  de  Paris.  On  a représenté  Étienne  BoUean  comme 
l'auteur  de  règlements  parfûts  et  même  comme  le  fondateur 
et  l’organisateur  des  communautés  d'artisans.  Ce  n'est  pas 
là  le  mérite  qui  recommande  son  nom  à 1a  postérité  : les 
communautés  existaient  avant  Louis  IX,  et  elles  avaient 
des  règlements,  des  us  et  coutumes  auxquels  leurs  mem- 
bres se  conformaient  ; d’ailleurs , la  législatioD  du  moyen  âge 
consistait  moins  à pa*scrire  des  règles  nouvelles  qu’a  donner 
une  taUsfacÜon  légale  aux  usages  pratiqués  depuis  longtemps 
et  éprouvés  par  l’expérience. 

« Voici  en  réalité,  dit  M.  Deppiog,  ce  que  fit  Étienne 
Boileau  à 1'^^  des  communautés  d’orta  et  métiers  de 
Paris  : il  établitlau  Châtelet  des  registres  pour  y inscrire  les 
règles  pratiquées  habituelleiDent  pour  les  maîtrises  des  ar- 
tisans» puis  les  tarifs  des  droits  prélevés  au  nom  du  r»>i  sur 
l’entré  des  denrées  et  marchandUes , puis  les  titres  sur  les- 
quels les  abbés  et  autres  seigneurs  fondaient  les  privilèges 
dont  Us  joniisaieot  dans  l'Intérieur  de  Paris.  Les  corpora- 
tions d'artisans,  représentées  par  leurs  maîtres  jur^  ou 
prod'iiommes , comparurent  » l'une  après  l’autre , devant  lui» 
au  Châtdet»  pour  <lérJarer  les  us  et  coutumes  pratiqués 
depuis  un  tanps  immémorial  dans  leur  communauté,  et 
pour  les  faire  enregistrer  daas  le  livre  qui  désormais  devait 
servir  de  régulateur,  de  cartiilaire,  à rindustrie  ouvrière.  Un 
clerc  tenait  la  plume  et  enregistrait,  sous  les  yeux  du  prévôt, 
les  dispositions  des  traditions  et  pratiques  du  métier.  Aussi, 
dans  la  plupart  des  reglements , on  diX^Ure,  au  début,  qu’on 
va  exposer  les  us  et  coutumes  ; et  plusieurs  se  tenninent  par 
une  adresse  au  prévôt  pour  lui  ailler  des  abus  à redresser 
ou  des  Vieux  à exaucer.  Tous  ces  règlements  sont  brefs  et 
dégagés  du  verbiage  qui  enveloppe  et  embrouille  les  règle- 
ments des  temps  postérieurs.  A Étienne  BoUean  est  peut-être 
due  la  forme  de  ces  règlcmcuts  ; en  magistrat  habile , il  a pu 
veiller  à ce  qu’ils  fussent  rédig<k  d’une  manière  claire,  pré- 
cise et  à peu  près  uniforme.  Ce  type  est  si  prononcé , qu'il 
n’est  pas  difficile  de  distinguer  un  règlement  des  registres 
d’Étieiuie  Boileau  de  ceux  qui  ont  été  faits  sous  la  prévôté 
de  ses  succc&seurs.  » 

Tel  est  le  Livre  du  Métiers  d'ÉUenne  Boileau.  Ces  ordon- 
nances, qui  montrent  quelle  était  la  droiture  des  intentions 
du  prévôt  do  Paris  et  la  grande  étendue  de  son  autorité, 
avaient  été  primitivemeat  écrites  sur  des  peaux  entières, 
cousues  et  roulées  suivant  l'usage  du  temps.  Un  de  ses  suc- 
cesseurs les  fit  cc^ier  en  cahiers  et  relier  ensemble  vers 
l’an  1300.  L'original,  conservé  à la  cour  des  comptes»  fut 
détruit  en  1737  lors  de  l'üiccodie  qui  consuma  lesarcliives 
de  cct  établissement  ; mais  U en  existait  encore  quelques 
copies  : on  en  avait  à la  Sorbonne  un  exemplaire  qui  était  du 
temps  même  de  Boileau,  et  qui  fut  transporté  à la  Bibliothèque 
Nationale.  C'est  d’après  ces  diverses  copies  que  le  oouiité  des 
chartes» chroniques  et  ioscripUonsa  pu  fidre  imprimer,  pour 
la  première  fois,  en  1837,  par  les  soins  de  M.  Dff^ing,  ce 
document,  l'un  des  plus  curieux , à coup  sûr»  de  la  collection 
publiée  soiLS  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. L’éditeur  a fait  précéder  son  travail  d'une  curieuse 
introdoctioD. 

Étienne  Boileau  suivit  saint  Louis  en  Égypte.  U tenait  un 
rang  si  éminent  dans  l’armée  chrétienne»  qu’ayant  été  pris 
au  siège  de  Damiette , les  infidèles  exigèrent  pour  sa  rançon 
deux  cenls  livres  d'or»  somme  considérable  pour  ce  temps-là. 
C'est  seulement  après  lui  que  la  cliorgc  de  prévôt  de  Paris 
devint  annuelle.  II  l'avait  exercée  dix  années  environ.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  l'époque  de  sa  mort.  Siiivant  l’opinion 
la  plus  générale»  die  arriva  de  1269  à 1270.  On  a des  motifs 
de  croire  qu'il  survéajt  longtemps  à ses  foisctioiis  de  pré- 
vôt » et  qu'il  moiimt  dans  un  âge  fort  avancé.  Sa  statue  est 
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iinii  de  celtes  qui  décorent  la  façade  de  THAiel  de  Ville  de 
Paris. 

BOILEAU  (Gillm),  fri'^re  aîné  du  célèbre  poète  aati- 
riquc  de  ce  nom , naquit  a Paris,  en  1631.  Ce  fut  le  premier 
enfant  que  son  père,  grefDer  à la  grand*  chambre  du  parle- 
ment , ent  de  son  mariage  avec  Anne  de  Nielle.  Gilles  Boi- 
leau , tout  jeune  encore , occupa  les  fonctions  de  payeur  de 
rentes  à l'hètel  de  Tille , qu'il  quitta  bienldt  pour  une  charge 
de  contrôleur  de  l’argenterie  du  roi.  Comme  son  frère , U 
était  né  arec  un  penchant  pour  la  poésie,  et  même  pour  la 
poésie  satirique;  mais  il  n’arait  pas  comme  lui  ce  sentiment 
du  beau  langage  qui  a fait  de  Nicolas  Boilean  Tun  des  poètes 
les  plus  élégants,  les  plus  classiques  de  notre  langne.  Gil- 
les Boileau  débuta  dans  la  carrière  per  quelques  lettres  en 
Ters,  qui  sont  de  téritables  satires , mais  dont  te  style  est 
faible  et  sans  rigueur.  11  attaqua  plusieurs  écrirains  connus, 
Scarron , Costar  et  Ménage  entre  antree , et  soutint  contre  ce 
dernier  une  guerre  de  plume  qui  manqua  de  le  prirer  du 
plus  grand  honneur  qu'il  ait  eu  dans  sa  rie , celni  d’entrer 
à l’Académie  Française.  Ménage  ayant  appris  que  Gilles  Boi- 
leau était  proposé  pour  s^tenir  une  des  places  recantes 
dans  cette  compagnie , Tint  trourer  M“*  de  Scudéry,  et  l’en- 
gagea à traTcrser  cette  élection  par  rentremise  de  Pellisson. 
Chapelain,  dans  une  lettre  k Iluygens,  explique  fort  au  long 
toute  cette  trame.  Enfin , l’intrigue  ourdie  par  Ménage  fut 
découverte,  et  Gilles  Boileau  l'emporta. 

Colktet , dans  son  mémoire  sur  les  gens  de  lettres  con- 
temporains, dressé  par  ordre  de  Colbert,  s'exprime  ainsi 
an  sujet  de  Boiteaii  : « Il  a de  l'esprit  et  du  style  en  prose 
et  en  Ters,  et  sait  les  deux  langues  anciennes  aussi  bien  que 
la  sienne.  Il  ponrroit  faire  quelque  chose  de  fort  bon,  si  la 
jeunesse  et  le  feu  trop  enjoué  n'eznpAchoient  point  qu'il  s'y 
assujettit.  • 

Gilles  Boiieau  n’a  pas  écrit  beaucoup , puisqu’une  mort 
prématurée  Tint  le  roTir  aux  lettres  à l’Age  de  trente-sept 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  traductions,  au  sujet 
de«qucllcs  l’abbé  d'OIivet  s'exprime  ainsi,  dans  son  ffis~ 
Inire  de  rAcoilémie  : « Nons  en  avons  deux  considérables, 
celle  d'Epictete,  qui  a été  fort  approuvée,  et  celle  de  Dio- 
gène Laerce , qui  e^t  demeurée  presque  inconnue.  Devait-il 
se  natter  qu'une  compilation  informe  el  obscure , rar  Dio- 
gène Laerce  n'cM  pas  autre  cliose,  pût  réussir  en  françois, 
à moins  que  d'élre  éclaircie  et  redressée  par  de  savantes 
notes,  qui  cmbras-scroieiit  toute  la  philosophie  des  anciens  et 
vaiidroient  mteiix  que  roriginal?  11  a traduit  en  vent  le  qiia- 
tivme  livre  àe  t'hnéide{  quantité  d’endroits  qu’on  y admire 
font  regretter  qu’il  ii’y  ait  pas  mis  la  dernière  main,  ou 
plutôt  qu'il  ne  fût  pas  capable  de  limer  assez  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  en  venir  à une  certaine  précision , qui  contribue 
intiniroenl  à la  vigueur  dn  style...  p 

Au  moment  où  Gilles  Boileau  mourut,  il  travaiTlail  à une 
tra<lurtion  de  la  Pof^lique  d'Aristoto,  dont  il  laissa  le  ma- 
nuscrit presque  tenniné.  Boileau,  son  frère,  la  remit,  on 
1709,  a M.  de  Toureil,  qui  désirait  compléter  cet  ouvrage, 
et  s'engagea  A écrire  une  préface  dans  laquelle  il  exalterait 
le  mérite  de  son  atné.  Ce  fut  la  plus  gramte  marque  d’amitié 
qu'il  lui  donna  : soit  rivalité,  soit  tout  autre  mofil,  les  dent 
Boilean  ne  ftircnt  jamais  d’accord  et  ne  témolgn^enl  pas 
l’un  pour  l’autre  beaucoup  de  sympathie;  bien  plus,  Boilean 
le  satirique  décocha  contre  son  frère  plusieurs  de  ses  traits, 
et  l’on  trouve  dans  ses  a-ovres  une  épigramme  qui  se  ter- 
mine ainsi  ; 

Ko  lui  je  rcfoniuis  UD  «ci’llpnt  autour, 

n«  pncto  agrëible,  un  très-bon  oralcar. 

Mais  je  b'  ’jr  trouve  point  dr  frew. 

Celle  rivaiih'  entre  les  deux  Boileau  inspira  ce  quatrain  au 
|)oele  Linières  ; 

Tfol-oo  MToir  pour  quelle  affaire 

bMlcaa,  lu  rentier  •«ijaurd'hni. 


Ba  veut  A Dtapréeui,  mb  frère? 

Ccul  qu'il  fait  dca  vert  luiena  que  lui, 

Gillea  Boilean  mourut  en  1069.  Ls  Roox  ne  Lincr. 

BOILEAU  ( Jaoqvks  ),  docteur  en  Sorbonne , frère 
potné  de  Gilles  Boileau,  el  frère  atné  de  Nicolas  Boiiean- 
Despréoux,  naquit  A Paris,  le  10  mars  1635.  Il  fit  de  bonnes 
études  au  collège  d’Harcoort,  reçut  le  grade  de  docteur 
en  théologie  et  se  flt  agréger  à U compagnie  de  la  Sor- 
bonne. Il  avait  dès  sa  jennesae  composé  une  bibliothèque 
nombreuse,  riche  surtout  en  livrea  rares  et  curieux.  Elle 
fut  consumé  par  un  incendie  qui  dévora  le  pavillon  de 
la  Sorbonne  où  il  était  Icq^é.  Il  ne  a'en  émut  pas,  et  se  mit 
h en  former  une  ixmveUe , qnl  dans  la  suite  surpassa  la 
(Kemlère.  Nommé  doyen,  grand-vicaire  et  official  du  dio- 
cèse do  Sens,  U remplit  œsdlverMS  fonctions  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Il  fut  pourvu  en  1694  d’un  coionieat  A la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  mourut  le  l*'  août  1716,  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année,  doyen  d'Age  de  la  faculté 
de  théologie.  C’était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d’une 
vaste  érudition.  Il  est  aoteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
latins,  1a  plupart  peu  volumineux,  en  général  sur  des  qoes- 
tions  curieuses  do  tiiéologie , parmi  lesquels  on  remanpie 
ses  histoires  de  la  Confession  aiirict//mre  et  des  Flagel- 
lants. lis  sont  presque  tous  anonymes  et  pseudonymes,  el 
l’auteur  se  cache  sous  les  noms  de  Marcellus  Ancyranus, 
Claudius  FonteiuSf  Jacques  Bamabé , etc. 

Despréaux  disait  de  son  frtre  que  s'il  n’avoit  pas  été  doc- 
teur en  Sorbonne , U se  serait  fait  docteur  de  la  Comédie 
Italienne.  Voltaire  représonte  Jacques  Boilean  comme  un 
esprit  bizarre  qui  a tait  des  livres  bisarres.  Quelqu’un  lui 
ayant  demandé  pourquoi  U écrivait  de  préférence  en  latin  ; 

« C’est,  répoudit-U,  de  peur  que  les  évéques  ne  me  lisent  ; 
Us  me  persécuteraieut  » Comme  son  frere,  il  n'aimait  pas  les 
jésuites  : « Ce  sont,  disait-tl,  des  gens  qui  allongent  le 
Symbole  et  raccourcissent  le  Décalogue.  ■ 

BOILEAU* DESPRÉAUX  (Nicolas).  Nicolas  Hoi- 
lean,  que,  pour  le  distingirer de  ses  frères,  on  surnomma 
Despreaux,  naquit  selon  quelques-uns  à Cosoc,  et  selon  la 
plupart  A Paris,  dans  nue  maison  qui  du  temps  de  Henri  I V 
faisait  le  coin  du  quai  des  Orfèvres  et  de  la  rue  du  Mariai , 
le  1”'  novembre  16.36,  trois  ans  avant  Racine.  Il  était  le 
plus  jeune  des  enfants  de  Gilles  Boileau,  greffier  de  la  grand'- 
chamhre  dn  parlement  de  Paris.  Son  père , devenu  veuf  un 
an  après  sa  naissance,  négligea  lieaucoup  la  première  édu- 
cation de  Nicolas,  qui  eut  tout  d’abord  A loisir  sous  les  yeux 
1e  spectacle  de  la  vie  Imurgeoise  et  de  la  vie  de  palais,  étant 
livré  A lui-méme  et  logé  dans  une  giirrite  au  grenier.  Sa 
santé  en  souffrit,  son  taletil  d'obserxation  y gagna;  il  re- 
nuirquait  tout,  maladif  et  larifume  (pi'M  était  ; et  c«imm4'  il 
avait  la  tournure  d’esprit  rêveuse,  et  que  .«on  .'^e  n'était 
pas  environné  do  tetidresse , il  s'accoiitnina  «le  bonne 
1 heure  A voir  les  clioees  avec  dii  bon  sens , de  la  w'vérilé  et 
une  brusquerie  mordante.  Son  père,  lui , ne  s’en  apercevait 
pas  le  moins  du  momie,  et  il  avait  coutume  de  dire  de  son 
lils  î Pour  Colin,  c’est  un  bon  garçon,  qui  ne  dira  jamais 
de  mal  de  personne.  Il  achevait  sa  quatrième  an  collège 
d'Harcourt  lorsqu’il  fut  atteint  de  la  pierre  et  obligé  de  sus- 
pcn<lre  quelque  temps  ses  études.  On  le  tailla , mais  ro|>è- 
ralion  fut  mal  faite,  et  il  s’en  ressentit  toute  sa  rie.  Ce  ftit 
IA,  dit-on , la  «anse  do  son  humeur,  chagrine;  et  U lui  dut 
sans  doute  cette  expres.sion  remarquabte  de  niélancolte  qui 
parait  sur  son  visage  dans  les  Imns  portraits  que  nous  ont 
laissés  ses  contemporains. 

Aundlége,  Boileau  lisait,  outre  les  auteurs  classiques , 
beaucoup  de  poemes  mmlemes,  de  romans;  et  bien  qu'il 
composât  Ini-inémc,  selon  l’usage  des  rbétoridens,  d’assez 
mauvaises  tragédies,  son  goût  et  son  talent  pour  les  vers 
étaient  déjà  connus  de  scs  maîtres.  A peine  sorti  des  bancs, 
où  il  s’élalt  fait  remarquer  par  son  ardeur  au  travail,  non 
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moiju  qu0  par  soc  goût  pour  la  locture,  goût  qu’il  appelait  lui* 
même  une  fureur,  il  étudia  le  droit,  montra  peu  d’inclination 
pour  cette  étude,  ai  barbare  à cette  époque , et  l'abandoima 
pour  ae  tounier  vera  la  tbéoiogic.  Le  voilà  donc  auivant  on 
cours  en  Sorbonne.  Mais,  dégoûté  bientôt  de  oette  lourde  aco* 
lastique , il  abandonne  la  tliéologie , n'en  ajiont  retiré  qo’un 
bénéfice  de  ÛÛO  livres,  qu'il  résigne,  après  quelques  années  de 
jouissance , à une  demoiselle  Marie  Pondier  de  Bretonville, 
qu'il  a aimée,  dit  on,  et  qui  se  fait  religieuse.  A part  cet  at- 
tacbemeot , qu'on  a même  révoqué  en  doute , il  ne  semble 
pas  que  la  jeunesae  de  Despréaux  ait  été  fort  pasaionnée,  ci 
lui-même  convient  qa'il  était  frér-peu  wluptueax. 

Dès  lors  il  ne  fit  plus  qoe  des  vers.  Il  avait  trouvé  sa  vo- 
cation : Son  astre,  en  naissant,  Vavait  formé  poete. 
Il  en  fallut  subir  la  lot.  Aussi  grUfonnait-il  des  vers  jusque 
sous  les  yeux  de  son  père , qu'il  aidait  dans  ses  travaux  de 
greffier. 

La  ftnül*  eo  pâlît,  et  vit  en  frémuMnl 

Dans  U poudre  do  greffe  ou  poète  neieual... 

Elle  en  prit  cependant  son  parti  de  bonne  grâce , et  souffrit 
ce  qu'elle  ne  pouvait  cm{>ècl)cr. 

• Les  circonstances  extérieures  étant  données , l'étal  poli- 
tique et  moral  étant  connu,  on  conçoit,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
quelle  dut  être  sur  une  nstirre  comme  celle  de  Boileau  l'in- 
lioence  de  celte  première  étlucaüon , de  ces  habitudes  do- 
mestiques et  de  tout  cet  intérinir.  Rien  de  tendre,  rien  do 
maternel  autour  de  relie  enfaflre  infirme  cl  stérile;  rien 
ponr  elle  de  bien  inspirant,  de  Idtm  sympathique,  dans  ces 
ronversallons  île  chicane  auprès  du  fauteuil  du  vieux  gref- 
fier.... Sans  doute,  à une  époque  d'analyse  et  de  retour  sur 
soi  «même,  une  âme  d’enfant  rêveur  chl  tiré  parti  de  cette 
gène,  tle  ce  refoulement  ; mais  alors  ü n’y  fallait  p.as  songer  ; 
et , d’ailleurs , l'âme  de  Boileau  n'y  eût  j.vmais  été  propre. 
Il  y avait  bien,  il  est  vrai,  la  ressource  de  la  moquerie  cl 
du  grfrfesque  ; déjà  Mllon  et  Rognier  avalent  fait  jaillir 
une  abondante  poésie  de  res  mrrurs  liourgroises , de  celte 
vie  de  cité  et  de  bazoche;  m.vis  BoUe.iu  avait  une  retenue 
finus  sa  moquerie,  une  sobriété  dans  son  sourire,  qui  lui  In- 
terdisait les  débauches  d’esprit  de  ses  devanciers.  El  puis 
les  intriirs  avaient  perdn  en  saillie  depuis  que  la  régularitn 
de  Henri  IV  avait  passé  dessus  t Louis  XIV  allait  impoM-r 
le  décorum.  Quant  à l'effet  luuitemcnt  poétique  et  religieux 
desmoou[Den(.sd'aIcntour  sur  une  jeune  vie  comniencée  entre 
Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle,  comment  y penser  en  co 
temps-là?  Le  sens  du  moyen  âge  était  coinpIéLemcnl  perdu  j 
l'ânK!  seule  d’un  Milton  pouvait  en  retrouver  quelque  chose, 
et  Boileau  ne  voyait  guère  dans  une  calhé«lralc  que  de  gras 
chanoines  et  un  lutrin.  Aussi  que  sort-il  |H>ur  premier  essai 
de  cette  verve  de  vingt -quatre  an.s,  de  cette  existence  de 
poète  si  longtemps  misérable  et  comprimée  ? Ce  n’est  ni 
une  charge  > igoureii.se  dan.s  le  ton  de  Itegnier  sur  les  orgies 
nocturnes,  les  allées  obscures,  Us  escaliers  en  limaçon  do 
la  Cité,  ni  l'onctueuse  poi-üie  de  lamille  et  de  coin  du  feu, 
comme  en  ont  su  faire  La  FonUinc  et  Ducis  ; c’est  Daman, 
ce  grand  auteur  prenant  congé  de  la  ville  d'après  Juvénal  ; 
c’est  une  autre  satire  sur  les  embarras  des  rues  de  Paris; 
c’est  encore  une  raillerie  fine  cl  saine  des  mauvais  rûiK'urs 
en  renom  qui  fouraullalcnt  alors,  m 

En  attendant  qu'une  ère  véritablement  inoderue  com- 
mençât pour  la  société  et  pour  l'art,  la  France,  à |wiue 
reposée  des  agitations  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde , se  créait 
lentement  à cette  époque  une  littérature,  une  poésie  tardive, 
artiücielle,  quoique  d’un  mébiDgc  asM*!  habilement  fondu, 
quoH{ue  a&scz  originale  même  dau.s  son  imitaUon.  Le  drame 
écarté,  on  peut  regarder  Malherbe  et  Boileau  conune  les 
représentants  officiels  de  cette  révolution  poétique.  Tous 
deux  ae  distinguent  par  une  o|»pusitjon  sans  pitié  contre 
leüjx  devanciers  iiiunédiatv.  MaÜierbc  est  inexorable  pour 
Ronsard,  Desportes  cl  leurs  disciple»,  comme  Boileau  le  sera 


(et  très-souvent  avec  nÜMo)  pour  Colletrt,  Chapetadn,  Raint- 
Amand,  Scudéry.  Ü est  à r^retter  seulement  que  l’un  et 
Fautre  ne  soient  que  des  médecins  empiriques,  s'attaquant , 
U est  vrai , à des  vices  réels , nuis  ne  sachant  pas  remonter 
au  siège  du  mal  pour  tenter  la  régénération  <hi  malade. 

En  1666,  à l'âge  de  trente  ans,  Il  puUle,  pour  la  pre- 
mière fois , un  recueil  de  huit  satires  que  jusqu’à  sa  mort  il 
augmentera  suocesaivemeiit  de  nouvelles  oeuvres.  Il  est  reçu 
dans  les  meUleurei  compagnies,  ches  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, chez  mesdames  de  Lafayetta  et  de  Sévigné  ; il  connaît 
les  Vivonoe,  les  Pomponne,  et  déjà  partout  en  matière  de 
goût  sea  décisions  font  loi.  Présenté  à la  cour  en  1666,  il  est 
nommé  historiograpbedu  roi  en  1677.  A cette  époque,  par 
la  publication  de  presque  toutes  ses  Satires  et  de  ses  KpUres, 
de  son  Art  poétique  et  des  quatre  premiers  livres  du  /.v- 
trin,  ilaalteiiit  à quarante-un  ans  l'apogée  de  sa  réputation. 
Durant  les  quinze  années  qui  suivront,  jusqu’en  169S , il  ne 
mettra  plus  au  jour  que  les  deux  derniers  chants  de  son  poeme 
béroï-comiquc : et  jusqu’à  l’année  1711  , tmne  de  sa  vie, 
c’esl-a-dire  pendant  dix-huit  années,  il  ne  fiera  plus  parattre 
que  sa  .Sofire  sur  les  Femmes,  son  Ode  sur  la  prise  de 
Samur,  ses  BpUres  à tes  Vers,  à Antoine  et  rur  C.imour 
de  Dieu,  ses  Satires  sur  V Homme  et  sur  V Équivoque. 
Cherchons  la  cause  de  ces  irregnlarités  dan^  les  diverses 
n)ots.«ons  de  sa  vie  littéraire. 

A l'époque  de  sa  renommée  croissante,  Despréaiix  de- 
meurait chez  son  frère  Jérôme,  qui  avait  succédé  â leur 
père  dans  sa  charge  de  greffier.  Cet  intérienr  devait  avoir 
pour  liü  peu  d’attrait;  car  sa  l>eHe-sreur  était,  à ce  qu’il 
parait,  grondeuse  et  revêche.  Mais  les  distractmn.s  du  momie 
ne  lui  permettaient  guère  de  rPHsentir  le  contre-coup  des 
chicanes  domestiques  qui  trouMairnt  le  ménacc  de  son 
frère.  En  1679,  à la  mort  de  Jérôme,  il  logea  quelques  an- 
nées chez  son  neveu  Dongols , qui  était  aussi  greffier  à son 
tour;  raai.s  après  avoir  fait  en  carrosse  Ica  campagnes  de 
Flandre  et  d’Alsaoe,  il  parvient  à acheter  des  libéralités  du 
roi  une  petite  maisim  à Auteuil , et  on  l'y  trouve  Installé 
dès  1CA7.  Sa  santé,  si  délicate,  s'était  commlérablmienl  dé- 
rangée ; il  se  plaignait  d’une  extinction  de  voix  et  d'une  sur- 
dité qui  lui  interdisaient  le  monde  et  la  cour.  Anssi  est-ce 
en  suivant  Boileau  dans  sa  retraite  d’Autenil  qn’on  apprend 
à le  mieux  connaître;  est-ce  en  remarquant  ce  qu’il  ûl  n« 
ne  fit  pas  alors , durant  près  de  trente  années , livré  h Inl- 
mème,  faible  de  corps,  mais  sain  d’esprit,  au  milieu  d'une 
campagne  riante,  qu'on  p<‘Ut  ji>K^r  avec  plus  de  certHutle  ses 
productions  antérieures  et  déti-rmiaer  les  limites  réelles  de 
ses  facultés.  Qui  le  crnirail?  pendant  ce  long  séjour  au 
grand  air  dans  cette  jolie  maisonnette  à un  étage,  aux  murs 
tapissés  de  vigne , oû  nous  avons  voulu  tous  aller  m pidert- 
oage,  en  proie  aux  inllnnités  du  corps,  qui,  laissant  l'Amc 
entière,  la  disposent  à la  tristesse  et  à la  rêverie,  pas  un 
mot  de  conversation , pas  une  ligne  de  correspondance  ne 
trahit  chez  Boileau,  dit  M.  Sainte- Benve,  nne  émotion  tendre, 
un  sentiment  naïf  et  vrai  de  la  nature  et  des  champs. 

Que  fait-il  donc  à Auteuil  ? Il  y soigne  sa  santé,  il  y troHo 
ses  amis  Racine,  Molière,  f>a  Fontaine,  Chapelle,  et  surtout 
les  abbés  Rapin,  Bourdaioiic,  Boiihoors  ; U y joue  aux  quil- 
les ; il  y cntise,  après  boire,  nouvelles  de  la  cour.  Académie, 
abl^  Cotlin,  Qtilnault,  Sendéry,  Perrault,  comme  Nicole 
cause  tUéitlogîe  sous  les  ombrages  de  Port-Royal;  il  écrit  à 
Racine  de  vouloir  bien  le  rappeler  au  souvenir  du  mt  et  de 
uuKiâoie  de  Mainirnon  : il  lui  annonce  qui!  compose  une 
ode  dans  laquelle  il  hasardera  des  choses  fort  neuves, 
comme  de  parier  de  la  plume  blanehe  que  le  roi  porte  au 
chapeau.  Quand  il  se  sent  en  verve,  alors  II  rêve  et  récite 
aux  échoA  de  ses  bois  sa  terrible  Ode  sur  la  prise  de  ,\amur. 

Ce  qu'il  a (ait  de  mieux  sans  contredit  à Auteuil , c’est 
son  ingénieuse lipf/re  rt  Antoine.  Certainement  H y a peu  de 
passion  dans  œs  vers , si  l’on  entend  par  passion  un  grand 
élan  démrdüoné  vers  un  but  quelconque;  mais  U y a du 
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charme , de  la  grice , de  la  naîreté , de  l’abandon , autant 
qu'il  peut  J en  avoir  dans  Boileau,  bien  que  noua  n’aimions 
pas  à voir  son  honnête  horticulteur,  transTomié  en  gou^ 
verneur  de  son  jardin , ne  point  planter^  mais  diriger  l’if 
et  le  chèvrefeuille , et  ejcercer  sur  les  espaliers  Vart  de  La 
Quintinie.  Comme  on  le  voit,  Il  y a encore  du  Versailles  à 
AuteuU. 

Cependant  Despréaux  vieillit , ses  infirmités  augmentent , 
ses  amis  meurent  : La  rontaioe  et  Racine  loi  sont  enlevés. 

A ces  chagrins  te  joignent  un  procès  désagréable  à soute- 
nir et  le  s^timent  profond  des  roaua  qui  accablent  la  France. 
Depuis  la  mort  de  Racine  il  ne  remet  plus  les  pieds  à Ver- 
sailles ; U juge  tristement  les  hommes  et  les  choses  de  son 
pays;  même  en  matière  de  goût,  la  décadence  lui  parait 
si  rapide,  qu’il  se  prend  à regretter  le  temps  des  I^nne- 
corse  et  dés  Pradon.  Ce  qu’on  a peine  à concevoir,  c’est  qu’il 
ait  vendu  sur  ses  derniers  jours  sa  maison  d’Autenil  et  qu'il 
soit  venu  mourir,  le  18  mars  1711,  au  cloître  Notre-Dame, 
elles  le  chanoine  Lenoir,  son  confesseur.  La  vieillesse  du 
poëte-liistoriograpbe  ne  tut  pas  moins  triste  et  moins  mo- 
rose que  celle  de  smi  roi.  En  somme,  pourtant,  sa  vie  s’était 
écoulée  douce  et  unie , sans  qu’elic  fût  marquée  ni  par  une 
profonde  misère  et  de  romanesques  aventures  comme  celle 
du  Tasse  ou  de  Camoéns,  ni  par  une  fortune  éclatante 
comme  celle  de  Voltaire  on  d'Alfieri. 

Depuis  près  d’un  siècle  et  demi  que  Boileau  est  mort , il 
n'a  cessé  de  fournir  le  sujet  de  conlinuellcs  discussions. 
Tandis  que  la  postérité  acceptait  avec  d*imaninies  acclama- 
tions la  gloire  de  Corneille,  de  Molière,  de  La  Fontaine,  on 
révisait  rigoureusement  les  titres  de  Boileau  au  génie  poé- 
tique; et  U n'a  pas  tenu  à Fontcnello,  à Dalembert,  k Ilel-  1 
vétius,  k CondiUac,  à Mannontel  et,  pu*  instants,  à Vol-  ! 
taire  lui-même,  que  cette  grande  réputation  classique  ne  fût 
sérieusement  entùnée.  On  sait  le  prétexte  de  presqne  toutes 
ces  iMStilités,  de  presque  toutes  ces  antipathies  : Boileau 
n’élait  pas  né  sensible.  On  ne  se  rappela  pas  que  douse  vers 
d'une  de  ses  savantes  épUres  lui  avaient  coûté  plus  de  temps 
et  de  travail  qu’à  tel  ou  tel  tout  un  poeme  épique;  on  ne  se 
rappela  pas  que  douze  vers  ainsi  faits  le  sont  pour  toujours 
et  ne  périssent  plus.  Il  se  trouva  un  critique  pour  lui  re- 
procher d’avoir  fait  de  U campagne,  des  vers,  de  l'étude 
des  anciens,  son  délassement,  sa  sérieuse  occupation , ses 
délices  et  ses  amours...  scs  seules  amours,  et  <k  n’y  avoir 
point  ajouté  le  véritable  amour,  l'amour  des  femmes,  l'a- 
mour physique,  l’amour  seotimcntal , que  sais-je? 

Salirons-nous  ces  pages  de  l’anecdote  par  laquelle  on  pré- 
tendit expliquer  l’éloignement  du  poète  pour  les  femmes? 
Dirons-nous  à quelles  basses  idées  descendirent  ses  détrac- 
teurs pour  rendre  raison  de  sa  prétendue  insensibilité?  Qui 
croirait  qu’une  haine  systématique  ait  pu  égarer  à ce  point 
des  hommes  d'ailleurs  estimables  et  graves  ? Us  en  vinrent  à 
avancer,  xan*  appuyer  leur  assertion  d’aucune  preuve,  sans 
apporter  le  moindre  témoignage  contemporain,  que  si 
Boileau  avait  fait  sa  dixième  satire  contre  les  femmes,  c’était 
parce  qu'un  coq  d'Inde  l’avait  mutilé  dans  son  enfance, 
llelvt'tius  s’empara  de  celte  anecdote,  dont  on  n’avail  jamais 
entendu  parler  jusque  là,  et  que,  par  parenthèse,  l'Année 
Littéraire  eut  l’insigne  honneur  de  publier  la  premiéro, 
comme  une  bonne  fortune.  Et  comme  au  dix-huitième  siècle 
le  sentiment  se  mêlait  à tout,  à une  description  de  Saint- 
Lambert,  à un  conte  de  Crébillon  fils,  ou  à l’//tjfoire phi~ 
losophigue  des  deux  Indes , les  belles  dames , les  pliilo- 
suplu.‘s,lesg(^nètres|>rirent  Boileau  en  ^Tande  aversion.  Et 
pourtant,  rien  de  moins  prouvé  que  cette  anecdote;  nous 
la  soupçonnons  même  dVtre  un  mensonge  iH-émédité  et  ac- 
crédité à plaisir.  Il  est  facile  d'en  juger  à l'ardeur  avec  la- 
quelle elle  fut  propagée  depuis  Helvétius  jusqu’à  Mercier 
par  tous  ceux  qui  voulaient  l’ostradsmc  du  poète. 

La  manie  de  dénigrer  Boileau  n’est  pas , comme  on  voit, 
bien  nouvelle.  Elle  prit,  nous  l’avons  vu.  dans  la  première 


moitié  do  dernier  ûècle  à quelques  gens  de  lettres,  que  le 
Normand  FonteneUe,  qui  avait  été  plus  d'une  fois  en  butte 
aux  traitfl  malins  du  poète,  soutenait  dans  cette  entreprise, 
par  un  vieil  esprit  de  rancune  contre  1c  satirique  qui  l’avait 
cruellemeot  harcelé.  Ce  Ibt  dès  lors  comme  une  mode  que 
ne  craignirent  pas  de  suivre  qudques  esprits  d'un  ordre 
élevé.  Voltaire  luS-méme  eut  le  tort  d'y  prêter  les  mains. 
Mais,  parmi  les  hommes  de  lettres  du  temps , celui  qui  se 
signala  le  plus  daus  cette  guene  par  un  xèle  d’une  inconce- 
vable àcreté,  dont  ne  lui  sut  pas  toujours  très-bon  gré  son 
illustre  maître,  ce  fut  Marroontel.  Voltaire  en  fut  fâché. 
Voltaire  en  effet,  esprit  si  éminemment  judicieux  en  ma- 
tière de  goût , quelque  sévère  qu'il  se  montrât  envers  Boi- 
leau , dans  ces  vers  si  souvent  cités  : 

Boilesa,  correct  aalcar  de  quelques  bon*  éenu, 

Zoile  de  QoiiuiuU,  et  fiâltcur  de  LouU; 

Voltaire  s’est  plu  mille  fois  â rendre  au  poète  du  Lutrin  de 
sincères  hommages  ; et  môme  dans  cette  épltre,  dont  nous 
venons  de  citer  les  deux  premiers  vers,  se  bâte4-ü  d'ajouter 
ceux-ci , qui  adoucissent  sa  pensée  : 

Hait  orarle  da  goût  d«of  cet  art  difficile 

Où  a'égajait  Horace,  oà  Iraraillait  Virgile. 

On  le  voit.  Voltaire,  jusque  dans  scs  accès  de  mau- 
vaise humeur,  finit  toujours  par  être  juste  envers  Boileau. 
Quant  à Marmontel , lü  reproches  ni  raisonnements  ne 
purent  le  ramener.  11  persista  dans  son  système  de  déni- 
grement. En  vingt  endroits  de  ses  Éléments  de  LUteraturey 
dans  son  t pitre  aux  Poètes  y partout  esifin  U ne  cesse 
de  l'attaquer  et  d'insbter  sur  son  peu  de  penchant  à l’a- 
mour et  sur  son  défaut  de  sensibilité.  Sur  ce  çief  cepen- 
dant, il  n'a  pas  plus  raison  que  sur  les  autres.  Boileau, 
sans  doute,  se  livra  peu  aux  sentiments  tendres;  mais 
qu’en  faut-il  conclure?  S’il  ne  lut  pas  très-sensible  à l’a- 
mour, il  le  fut  à tout  ce  qu’il  y a de  bon , de  beau  et  de 
grand  dans  Tâme  humaine.  Son  art  fut  sa  passion , une 
passion  vraie  et  forte  : cette  passion  lui  Inspira  dès  quinze 
ans  la  haine  <tun  sot  livre,  et  remplit  sa  vie  entière.  Dans 
son  invincible  répugnance  pour  ce  qui  sort  de  la  nature , il 
soulTrait  de  toute  recherche , de  tout  clinquant  ; U n’aùnait 
que  le  vrai.  En  vain  Marmoold  le  traite  de  poète 

Stoi  feu  . uns  verre,  et  ttoi  fécoodité. 

En  vain  il  prétend  que  : 

Jenait  ua  ver*  o’nt  parti  de  toa  esiir. 

Il  est  vrai,  répondrons-nous  à cet  étemel  reproche,  que 
Boileau  n’a  chanté  aucune  femme  en  particulier.  Mais  est-ce 
donc  une  indispensaUe  obligation  pour  un  poète  de  parler 
d'amour  ? 

Pourtant,  malgré  tontes  ces  épigrammes,  malgré  tous 
oes  sarcasmes,  la  renommée  liltÀaire  de  Despréaux  tint 
bon  et  se  consolida.  Le  poète  du  bon  sens,  le  législateur 
de  notre  Parnasse  gaida  son  rang  suprême.  Le  mot  de 
Voltaire  : Ae  disons  pas  de  mal  de  Aicolns!  cela  porte 
malheur,  fit  fortune  et  devint  proverbe;  les  idées  positives 
du  dix-huitième  siècle  et  la  pliilusophie  de  CondiUac  sem- 
blèrent, en  triompiumt,  marquer  d'un  sceau  pins  durable 
la  renommée  du  plus  sensé , du  plus  logique  et  du  plus 
correct  des  poètes.  Mais  ce  fut  surtout  lorsqu’une  école  nou- 
velle s’éleva  en  littérature,  lors<iue  certains  esprits,  bien  |nmj 
nombreux  d’abord,  commencèrent  à mettre  en  avant  des 
doctrines  inusitées  et  les  ap{4iquèrent  à des  n-uvres  lit- 
téraires , qu’en  haine  des  innovations  on  revint  de  toutes 
parts  à Boileau  comme  à un  illustre  ancêtre  et  qu'on  se  rallia 
de  toutes  paris  à son  nom. 

Au  milieu  de  ces  querelles,  un  habile  critique , qui,  dans 
la  clialeur  d’un  zèle  d'école,  s'écliappait  pourtant  parfois  en 
vives  et  pittoresques  saillies  contre  queiquesr-unes  de  nos 
vieilles  gloires  littéraires,  rendait  néanmoins  cette  justice  à 
Boileau  : ■ Boileau , selon  nous,  écrivait  alors  M.  Sainte- 
Beuve,  est  un  esprit  sensé  et  fin . poli  et  mordant,  peu  fé- 
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coud,  d'uiM  afn^able  brusquerie , religieux  obserrateiir  du 
vrai  goût , bon  écriraki  en  vers , d’une  correction  Mvante, 
d'on  enjouement  ingénieux»  tel  qn'U  fallait  pour  imposer  anx 
jeunes  courtisans,  pour  agr^  aux  vieux,  et  pour  être  estimé 
de  tous  : lionnêta  homme  et  d'un  mérite  solide,  k Mous  n*en 
voulons  pas  davantage.  La  part  de  Boileau  reste  as.sex  belle. 

On  a*est  demandé  si  Despréaux  était  im  poète,  à su|>> 
poser  qu’on  réserve  unN{uen>ent  ce  titre  aux  êtres  forte< 
taent  doués  d'Ame  et  d'imagination.  Cependant  le  Lutrin 
seul  ne  noos  révë)e>t*U  pas  un  talent  capable  d'invention  et 
surtout  de  grandes  beautés  de  détail?  Kn  somme,  U fut  l’o> 
racle  de  la  cour  et  des  lettres  d’alors,  tel  qu'il  le  fallait 
pour  plaire  à Patru  et  à Bussy , à d’Aguesseau  et  à M***  de 
Sévigné,  A Arnauld  et  à de  Maintenon , poete  airfeur, 
sachant  converser  et  vivre,  mais  véridique,  irascible  à 
ridée  du  faux , prenant  fen  pour  le  juste,  et  arrivant  quel* 
qoefois  par  sentiment  d’équité  littéraire  à une  sorte  d’atten- 
drissement moral  et  de  rayonneotent  luminctix,  ccMumc 
dans  son  ÉpUre  à Racine.  11  était  pourtant  injuste  aussi 
lui-même  souvent , comme  lorsqu’il  oublie  la  trahie  dans 
VArt  poétique,  parce  qu’il  aurait  fallu  rendre  hommage  au 
génie  de  La  Fontaine.  On  sait  encore  avec  quelle  facilité  il 
traînait  dans  ses  satires  des  noms  A sa  convenance , outre- 
passant ainsi  les  droits  d’une  critique  impartiale.  Cependant 
il  réfonna  la  poésie,  comme  Colibri  réforma  les  finances, 
comme  Pnssort  réforma  le  code,  avec  des  idées  de  detail. 

Ce  qui  le  tuait  dans  sa  Satire  des  Femmes , c était , disait-il , 
la  difliculté  des  transitiona;  il  faisait  le  vers  à la  Vaiilian; 

« Lestransitiotts  valent  les  circonvallations,  ajoute  M.  Sainte- 
Beuve  ; la  grande  guerre  n'élail  pas  encore  inventée.  * Son 
ÉpUre  sur  le  passage  du  Rhin  est  un  tableau  de  Van  der 
Meulen.  On  a appelé  Boileau  h janséniste  de  notre  poésie; 
c’était  le  gallican  qu'il  fallait  dire.  Son  style  est  sensé, 
soutenu , élégant , grave  ; mais  cette  gravité  va  quelquefui^ 
jusqu’A  la  [tesanteur,  cette  élégance  jusqu’à  la  tatiguc , ce 
bon  sens  jusqu’A  la  vulgarité.  L’un  des  premiers  il  intro- 
duisit dans  les  vers  la  manie  des  périptirases,  dont  uous  avuiu 
TU  sousDelilielc  dé(>lorahlctrioinptte,elqu’£mile  Desebanips 
appelle  spirituellement  des  logogripbes  en  huit  alexandrins. 

général , Boileau  attache  trop  de  prix  aux  petites  clwses. 
Sa  théorie  du  style , celle  de  Racine  lut-inêtne , n’est  guère 
supérieure  aux  idées  que  professait  A cette  époque  lu  bon 
RolUn.  Sa  timidité  de  bon  sens  est  telle,  que  de  sou  vers  U 
métaphore  ne  jaillit  presque  jamais  une,  entière,  indivisible, 
tout  armée  ; U la  compose , il  l'achève  A plusieurs  reprises , 
il  la  fabrique  avec  labeur,  et  l’on  aperçoit  la  trace  des  soudu- 
res. M Quoi  qu'il  en  soit , tout  le  monde  est  d'arconi  A reitdre 
liuinmage  A la  multitude  de  traits  tins  et  solides,  de  des- 
criptions artistemeut  exécutées,  A cette  moquerie  charmante, 
tuais  trop  rarement  modérée,  A celle  causerie  plaisante  et  sé- 
rieuse qui  hnllc  dans  presque  toutes  les  pages  de  Boileau. 

BOIN  ( Airroi.vr.  ) , médecin  et  député  du  Citer,  naquit  A 
Bourges,  le  19  janvier  1769.  Il  fut  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution  de  1789  attaclMè  aux  armées  du  Nord 
et  de  la  Hollande.  On  le  retrouve  en  1801  faisant  partie  du 
jury  médh.d,du  conseil  des  hospices,  du  couscil  général 
et  du  coUtge  électoral  de  son  dé|>aileuient.  Fil  181o  il  re- 
çoit U décoration  do  la  liégiou  d'Hunneur  des  mains  du  duc. 
d’Aogoulèiiie , et  ligure  la  même  année  A la  chambre  in- 
trouvable, ou  il  vote  d’abord  avec  l'oppositiuii  et  soutient 
le  droit  di^  pidilkm , mais  où,  dans  la  mÀnc  session,  il  |iarie 
en  faveur  du  projet  de  loi  c./»ntre  les  cris  séditieux  et  fait 
inipnmer  son  opinion  sur  la  loi  dite  d’amnistie,  qu'il  adopte 
sans  reslriction. 

Réélu  en  tbl6,  il  |wiraU  se  mouvoir  décùlcment  dans  la 
spiière  mlnistérictlc.  En  1820,  lors  do  la  discussion  de  la  loi 
électorale,  il  attache  fatalement  son  nom  A un  déplorable 
noiendement  qui  accorde  le  double  vote  aux  électeurf 
des  collèges  de  département,  et  qui  enfante  ainsi  une  non- 
Telle  rliambre  d’où  sortiront  les  lois  funestes  de  Vindetn- 
incT.  ne  u cosvtiis.  t.  iii. 
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nité,  du  sacrilège , du  droit  (Tatnesse , etc.  Le  prix  de  ec 
•tévouement  aveugle  ne  se  fit  pas  attendre  : quelques  moi', 
iprès  Boin  recevait  la  place  d'inspecteur  général  des  eau\ 
tuinéralesde  France,  aux  appointementsannuelsde  12,000  fr., 
et  en  1823  la  crmx  d'oflicier  de  1a  Légion  d’Honneur.  Cette 
double  faveur  le  maintint  dans  la  voie  ministérielle  jus- 
qu’en 1827,  où  il  abandonna  la  carrière  politique  cl  donna  sa 
•léoiiMion  de  toutes  ses  places.  Depuis  ce  temps  personne 
ne  s’est  plus  guère  occuf^delui,  et  nous  ignorons  l’époque 
de  sa  nvort. 

Médecin  médiocre , on  lui  doit , entre  antres  opuscules , 
une  Dissertation  sur  la  chaleur  rifafe;  nn  Coup  d'ail  sur 
le  Magnétisme}  un  Mémoire  sur  la  maladie  qui  régna 
en  1807  chéi  les  Rspagnols  prisonniers  à Bourges}  un 
autre  Mémoire  sur  le  Clioléra  de  1832 , etc. 

BOI AIDIN  (Nicolas),  fils  d’un  procureur  du  roi  au  bureau 
des  finances,  A qui  il  succéda  dans  cette  charge,  naquit  A Pa- 
ris, le  29  moi  1676,  avec  tous  les  signesd'unemort  prochaine. 
Son  enfance  valétudinaire  tourna  au  profit  de  sa  raison  et 
de  son  esprit  Au  lieu  de  courir  et  de  jouer  comme  les  autres 
enfants,  il  se  livrait  A la  réflexion  et  A l’étude.  Voulant  sa- 
voir les  raisons  de  tout, 'et  peu  content  de  celles  qu’on  lui 
donnait,  il  contracta  de  bonne  heure  l'habitude  de  cette 
incrédulité  qu’on  le  vit  pousser  aussi  loin  qu'elle  pouvait 
aller.  Eln  1696  U entra  dans  les  mousquetaires,  et  en  sor- 
I lit  au  iMHit  d’un  an , A cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitu- 
I Uoa.  11  y avait  alors  A Paris  un  café  que  fréquentaient  les 
beaux-esprits , (t  qui  était , comme  le  dit  Boindin  lul-inême , 
la  pépiniWe  de  toutes  les  académies.  Il  y devint  fort  assidu , 
et  s’y  lia  particulièren>ent  avec  Saurinet  Larootte.  H fit  en 
soci^  avec  ce  dernier  la  comédie  des  Trois  Gascons,  et 
celle  du  Port  de  Mer,  qui  est  restée  au  tiM'AIre.  Le  Bal 
d’Auteuil,  et  le  Petit  Maître  de  Robe  sont  de  lui  seul. 

En  1706  il  fut  reçu  A l’Académie  des  inscriptions  et 
Belles-Lettres,  pour  laquelle  ilcompo.sa  quatre  mémoires  sur 
letliéâtredes  anciens, les tribuset  les  nomsdes  Romains, etc. 
D’autres  dissertations  sur  la  langue  et  la  poésie  lui  auraient 
ouvert  les  portes  de  l’Académie  Française;  mais  l’athéisme , 
dont  il  faisait  profession  publique,  l’en  lit  écarter  par  le 
cardinal  de  Fkury.  Ce  fut  a peu  près  le  setil  désagrément 
que  ses  opinions  lui  attirèrent,  lia  expliqué  lui-même  pour- 
quoi elles  ne  lui  furent  pas  plus  nuisibles.  Il  dit  un  jour  A un 
lioiDinc  qui  pensait  comn»c  lui , et  qu'on  voulait  inquiéter  : 
« On  vous  tourmente,  parce  que  vous  êtes  un  athée  jan- 
séniste; mais  on  mo  laisse  en  paix,  parce  que  je  suis  un 
athée  moliniste.  » On  sait  quelle  pcrs<‘cution  le  dernier  de 
ce.4  partis  faisait  alors  éprouver  a l’autre.  Boioriin,  incom- 
mo<k‘,  sur  la  fin  de  ses  jours,  d'une  fistule  qui  devint  in- 
cuniMe,  raoiirul  le  30  novembre  1731,  Agé  de  soixante- 
quinze  ans.  L'£glise  voulut  lui  refuser  la  sépulture;  maison 
obtint  qu’il  serait  enterré  sans  pompe  et  sans  bruit,  à trois 
heures  du  matin. 

Très  - maltraito  dans  les  lameux  couplets  attribués  A 
J.-U.  Rousseau,  il  refusa  de  croire  qu'ils  fussent  de  ce 
poète,  et  même  lais.sa  un  mémoire  qui  fut  imprimé  aptvn 
4a  mort,  où  il  accuse  de  cette  infamie  Sauriji,  Lamutte, 
et  un  joaillier  nommé  Mala/faire.  Ce  Mémoire  pour  ser- 
vir  àChistoiredcscouplets  de  1710,  attribués  faussement 
à M.  Rousseau,  fut  imprimé  à Bruxelles,  1752,  in-l2.  A 
1a  suite  du  Mémoire,  un  trouve  un  extrait  des  interroga- 
toires, récolements  cl  confrontations  de  Guill.  Amuulii, 
Charles  Olivier  et  Joseph  Saurin,  et  la  copie  figurée  des 
trop  fameux  couplets  intitulés  le  Vertlable  paquet.  Si  Boin- 
(lin  avait  voulu  dire  la  vérité,  il  le  pouvait  mieux  que  per- 
sonne, puisque  c’eUit  à lui  que  to  paquet  fut  adresse.  De- 
puis longtemps  brouillé  avec  l^molle,  Boindin  était  aile 
sVlablir  dans  un  autre  café,  celui  de  Procofte,  où  il  |>éro- 
raitsur  toutes  les  matières  de  pliilosopliic  et  de  littérature. 
Duclos,  qui  Fy  vit  lieaucoiip  dans  sa  jeunesse,  {tarie  de  lut 
en  res  termes  : « itoindin , avec  beaucoup  de  sagacité , {mr- 
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Uit  ivec  11M  éloqtienoe  Tébémeole,  uns  en  être  moins  cor« 
rect  dans  U langue.  11  ne  montrait  jamais  pins  d'esprit  dans 
une  dispute  que  lorsqu'il arait  tort,  ce  qui  lui  arrirait  assef 
quand  H ne  parlait  pas  le  premier , attendu  qu'il  était  na- 
turellement contradicteur Le  sage  Fontenellc , qui  l’«»- 

tiinait  h beaucoup  d’eganls,  et  qui  en  était  respecté,  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  se  livrait  si  fort  à la  contradic- 
tion : CfJtf  dit  Boimlin , qttê  je  vois  des  raisons  confre 
tout.  — 67  moi,  répondit  Fontenelle,;'eR  vois  pour  tout  ^ 
et  J'aurais  ta  main  pieine  de  vérités,  que  je  ne  Fouvri‘ 
rais  pas  pour  te  peuple.  » 

Un  Jour,  Boindin  eut  dans  ce  café  Proeope  une  scène 
plaisante  avec  Marmonlel,  qui  recherchait  anssi  sa  con- 
versation. Ils  étaient  convenus  entre  eux  d'une  langue  par- 
ticulière, d'une  espèce  d'argot,  pour  pouvoir  parler  libre- 
ment de  matières  philosophiques  : l'Ame  s'appelait  Marqot  ; 
la  religion,  Javotte;  la  liberté,  Jeanneton;  et  Dieu,  Af.  de 
VÈtre.  Un  homme  de  manvaise  mine,  qui  les  écoutait,  dit 
À Boindin  : « Oserai-je  vous  demander,  monsieur,  ce  que 
c’était  que  ce  M.  de  l'Être , qui  s’est  si  souvent  mal  condait , 
et  duntvoiis  êtes  $1  mécontent? — Monsieur,  répondit  Boin- 
din , c'était  un  espion  de  police.  »•  Cet  homme  en  était  un 
lut-mème  ; tout  le  café  rit  aux  éclats. 

Parfaict  l'alné  a publié  les  Œuvres  de  Boindin  (Paris , 
17&;»,  t Tol.in-13).  On  y trouve  ses  pièces  de  théâtre  et  ses 
di<sertations  acad^iqufs;  une  des  plus  importantes  est  la 
ilissertalion  sur  les  sons  de  la  langue  française.  On  trouve 
en  tète  de  ce  recueil  un  mémoire  qu’d  a fait  loi-même  sur 
sa  vie  et  sur  ses  ouvrages,  et  où  il  parle  de  son  esprit  et 
de  ses  connaissances  avec  ime  confiance  qui  choque  un 
|ieu  les  nsages  reçus  ; mais  il  n'y  parie  point  de  u brusque- 
rie et  de  sa  dureté,  qui  n’étaient  pks  moins  réelle»  c'est  lui 
que  Voltaire  a peint,  sous  le  nom  de  Bardou,  dans  le 
Temple  du  Goût  : 

Un  raisoDOcur,  arec  un  fausset  aigre,  etc. 
i AUCER,  de  l'Acailénic  Fraueaisc. 

BOINV1LL1ERS  ( JeAN-ÊTiFNitfr4oDmi  FORESTIER, 
<ht),  ayant  nom  aussi  Desjardins,  naquit  à Versailles,  le 
:i  juillet  I76t.  Ses  études  à peine  ébauchées,  il  ne  craignit  pas 
d’ouvrir  un  cours  public  de  belles-lettres  dans  la  capitale, 
en  concurrence  à celui  que  La  Harpe  faisait  au  I.ycéc;  de 
nos  jours  il  eât  probablement  di.souiiru  de  omni  re  sci- 
bili  et  quibusdam  aliis  dans  le  feuilleton  de  quelque  jour- 
nal en  crédit.  Le  peu  de  succès  de  son  enseignement  ne  lut 
in«pira  pas,  du  reste , la  moindre  rancune  contre  une  géné- 
ration ingrate  ; on  le  vit,  an  contraire,  onbnutser  avec  en- 
thousiasme, voire  avec  une  certaine  exaltation,  les  prin- 
cipes de  notre  grande  révolution , que  des  erreurs  et  des 
excès  ne  devaient  pas  tarder  à déslionorer;  erreurs  et  excès 
que,  pour  sa  part , BoinTilliers  désavoua  un  peu  tardive- 
ment dans  une  pièce  de  vers  recueillie  en  IS07  par  VAlma- 
7tach  des  Muses.  Ce  fut,  en  elfet,  sons  Plnfluence  des  klées 
1rs  plus  avancées  que  notre  grammairien  tenta,  A cette 
i^ioque  de  transformation , d'aborder  la  carrière  drama- 
tique. En  1792  il  composa  une  comédie  en  deux  actes  et 
vn  vers  i Monsieur  le  Marquis,  cl  en  1793  Condorcet 
vn  fuite,  fhit  liistoriq\>e  en  trois  actes.  La  scène,  moins 
arcessihte  pour  lui  que  ne  le  fut  plus  tard  VAlmanac/t  des 
Muses,  ce  constant  asile  du  malhenr,  ne  s’ouvrit  point  aux 
drames  d'un  rimeur  tout  au  plus  doué  de  l’esprit  d'analyse, 
et  qui  se  consola  de  cet  échec  en  pensant  qu'il  était  appelé 
a devenir  le  Montesquieu  du  nouvel  ordre  de  choses. 

En  1794  il  publiait,  mais  avec  un  insuccès  au  moins  égal, 
le  Manuel  du  ftepitblicain,  ou  le  Contrat  Social  mis  à in 
j)Oi'téc  de  tout  le  monde.  Désappointé  et  désillusionné, 
floinvillicrs  eut  enfin  le  bon  sous  de  comprendre  qu’il  lui 
serait  plus  profitalde  de  traduire  le  de  Vins  iHustribus  du 
P.  Lliomond,  les  fables  de  Phèdre,  d’abn^^r  le  Diction- 
naire de  Baudot,  d'annexer  iin  petit  lexicon  à des  édi- 


tions classiques  de  Cwnelius  Népos,  de  Phèdre,  et  de 
V Appendice  du  P.  Jouvency,  et  de  composer  un  double 
recueil  de  Cacoqraphie  et  de  Caeologie , mots  barbares  qui 
n'ont  point  de  cordes  à eux  sur  la  lyre.  Une  fois  engagé 
dans  cette  voie  modeste,  mais  productive,  il  ne  s'arrêta 
plus , et  se  mit  à entasser  volume  sur  volume.  Compila- 
teur infatigable , ü faisait  et  refaisait  incessamment  des  ou- 
rrages  déjà  fâits  et  reiiits  cent  fois  avant  lui.  C’est  qu'il 
avait  deviné  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  nom  devenu  à 
à tort  ou  à raison  populaire  dans  les  classes;  et,  admira- 
blement servi  à cet  égard  par  l'absence  île  toute  concur- 
rence, il  réussit  bientôt  à attacher  le  sien  h cette  foule 
d'ouvrages,  dits  classiques,  qui  font  le  désespoir  et  le 
tourment  des  écoliers;  compilations  le  plus  souvent  in- 
formes, et  cependant  mille  fois  plus  productives  pour  Fin- 
dostriel  universitaire  que  ne  le  seraient  les  chefs-d’auvre 
de  l’esprit  humain. 

Sucoesaivement  professeur  à Beauvais , censeur  à Rouen, 
inspecteur  de  l'Académie  de  Douai , Il  n'y  a pas  d’exagé- 
ration à dire  que  Boinvilliers  fut  pendant  toute  la  durée  de 
rEropirele  véritable  grand  maître  de  l’Université,  laquelle 
n’eut  garde,  au  reste,  de  rte  pas  s’agréger  plus  intimement 
une  si  notoire  capacité,  et  le  lit  rectetir  d'académie.  Pendant 
longtemps  il  n'y  eut  pas  de  bonne  distribution  de  prix  si 
elle  n'était  présidée  par  Boinvilliers,  pas  d'exercice  litté- 
raire propre  à servir  de  prospectus  à tin  établissement 
particulier,  s'il  n'était  honoré  de  la  présence  du  grand  fai- 
seur. Ptous  nous  rappelons  l'avoir  eolendu,  dans  une  so- 
lennité de  ce  genre , interroger  nn  petit  bonhomme  sur 
Vfpitome  Historiée  .Sacra;.  Il  s’agissait  de  traduire  m bon 
français  la  première  phrase  de  cet  utile  abrégé  : Deus 
creavlt  ctrlum  et  ferrom  infra  sex  dits.  Le  pauTre  en- 
fant, fout  troublé  d'avoir  à parler  en  public,  balbutiait  la 
phrase  qne  son  professeur  lui  répétait  chaque  matin  depuis 
six  mois  : Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours...  « Ce 
n’est  pas  là  du  bon  français,  « interrompt  avec  emphase 
quent  président  ; puis,  après  quelques  instants  de  recueille- 
ment, il  ajoute  d'une  voix  sonore  et  d’un  air  inspiré  : « Voki 
comment  il  faut  dire,  mon  petit  ami  : Deus,  l'Être-Sii- 
préme;  crenvit , fil  Jaillir  du  néant;  ccrlum,  la  voôtcétW- 
rée,  etc.,  etc.;  « et  tout  l'auditoire  charmé  d’applaudir  ... 

Tant  desufcM  devaient  naturcUemenl  porter  Roinviiliers 
à croire  qu'il  était  destiné  aux  suprêmes  honneurs  litté- 
raires. En  1S19  U se  présenta  donc  pour  remplacer  l'aMn^ 
.Morellet  à l’Académie  Française;  mais  II  n'obtint  pas  niéna* 
l'aumône  d'une  voix.  Frap^aii  conir  par  cette  injustice,  il 
se  retira  à Ourscamp,  dans  le  département  de  l'Oise,  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  en  1S30,  oublié  depuis  longtemps 
déjà,  après  avoir  eu  le  chagrin  de  voir  une  foule  de  spécu- 
lateurs universitaires  »e  partager  ses  dépouilles  classiques 
bien  avant  sa  mort 

BOINVILLIERS  (Erncst-Éu>i),  fils  du  précé<lent , né  à 
Beauvais,  le  28  novembre  1799,  iht  reçu  avocat  au  barreau 
de  Paris  en  1827,  et  devint  même  un  jour  bitonnier  de 
l'ortlrc.  Dans  les  dernières  années  tie  la  Restauration  ce 
jeune  nourrisson  de  Thémis,  comme  eût  dit  son  père,  s'etait 
fait  remarquer  par  l'ardeur  de  scs  opinions  lil>«'raie$,  cl  avait 
même  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Chorbonnerie  fran- 
çaise. Nommé  depuis  la  révolution  de  Juillet  avocat  de  la 
ville  de  Paris,  il  dut  faire  à cette  lucrative  clicnlèlc  le  dou- 
loureux sacrifice  de  ses  premières  convictions  politiques. 
Ainsi  que  son  confrère  Barthe  et  tant  d'autres,  le  farouche 
carbonaro  de  1823,  l'austère  républicain  de  1827,  dès  qu'il 
eut  sa  part  au  gâteau , découvrit  et  plaida  que  nous  vivions 
sous  le  meilleur  des  régimes  possibles;  preuve  nouvelle  du 
la  vérité  de  l'axiôme  de  Figaro  : Gaudeant  Bcae  8ati  ! 

Candidat  des  liliéraux  dans  le  I*'  arrondissement  de  Pa- 
ris lors  des  élections  générales  de  1842,  il  échoua  contre  le 
g<^éral  Jacqiieminot.  Aussi  six  ans  après  ne  fut-il  pas 
des  derniers  à se  rallier  à In  république;  et  patron**  ]>ar 
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r Vnim  élettoraU,  qni  on  m k reppeUo , fort  pea 
pDlrtkaine,  il  fMiMa,  le  ootième  H dernier,  box  élections  cora- 
plémentalrei  de  Parisdn  % juillet  tM9,  U U téRlBlatixe,  avec 
un  contingent  de  110,B75  toIx.  Il  brilla  peu  & cette  at- 
Minblée,  etaccoHIlit,  comme  de  raison,  avec  enthousiaaroe, 
rétéfiement  miraculeux  du  3 décembre  I65t,  auquel  il  est 
redevable  (Tone  place  de  oonaeiller  d'État  (section  des 
finances).  B aem/jVé  bcnè!  ^ 

DOIRE  (en  latin  biben).  Ce  verbe,  que  l’on  emploie 
ao«i  subetantivemeiit , en  disant  le  6oèrc , comme  on  a fait 
de  plusieiirs  antree  verbes  le  mnngêr,  le  (Hner,  le  sou- 
per, etc.,  exprime  l'action  d'avaler  un  liquide.  La  nature, 
qui  a voulu  ajouter  un  plahir  k la  sati«fir4lon  de  chaque 
besoin , a fait  de  celui-ci  le  plus  vif  et  le  pins  univeraelle- 
ment  répendu , plaisir  que  ne  peut  émousaer  la  jouisaance , 
et  qiü  ae  renouvelle  fréquemment,  eomme  le  besoin  aoquci 
il  répond.  Mais  comme  U n’est  rien  dont  l’homme  s’abuse, 
il  a transformé  la  Mtisfaction  d’un  insünct  Militaire  en  un 
acte  de  sensualité  souvent  ftmeste,  et,  selon  rexpresaJon  du 
barbier  philosophe,  boire  tant  toi/ est  on  des  caractères  qui 
noos  dHtingnent  des  autres  bêtes.  81  certains  peuples  dif- 
fèrent entre  eux  snr  la  préférence  à donner  à telle  ou  telle 
boisson,  moi»  sans  doute  par  divergence  de  goOtqoe  par 
rimpoMibüité  on  U difficulté  de  se  procurer  celle  qui  rfit 
filé  leur  choix , ila  sont  tous  d'accord  sur  le  plaisir  qu'ils 
trouvent  à étancher  leur  soif  et  & la  voir  rcoallre  pour  l’a- 
paiser de  nouveau , et  tous  l'ont  célébré  dons  leurs  chanU , 
deimis  Aucréon  qui  disait  : * La  terre  boit  l’onde , l'arbre 
boit  la  terre,  la  mer  boit  les  airs,  le  soleil  boit  la  mer,  et 
la  lune  le  soleil  : amis , pourquoi  me  reprocher  de  boire  ? », 
Jusqu'à  Panard  qui  chantait  : 

(!nmrrve  l<«  flrun  de  mon  jtrcHa , 

Je  prrodi  rjcioc  où  l'on  m*ârro»c. 

Mais  si  cet  auteur  voulait  qu'on  gardât 

Le  friode  oierare  poor  boire, 

El  U petite  peur  l'etMor. 

l’Anacréon  moderne  dit  atec  plus  de  roodérelion  t 

...  Même  daos  un  grand  terre 

Il  faut  buire  à pclita  coup*. 

Cependant  l'excès  de  cette  jouisaanco  a pour  résultat  inë- 
vitalde  d'énerver  l’homme  et  de  PabruUr,  en  le  rendant  es- 
clave d'un  besoin  qui , «le  naturel  qu'il  était , devient  fac- 
tice, et,  sans  pouvoir  jamais  éire  satisfait,  finit  par  user 
toutes  les  facultés  physiques  et  par  altérer  les  facultés  mo- 
rales. Néanmoins,  il  s'est  généralement  opéré  dans  les  mœurs 
un  changement  notable  à cet  égard  : nos  ateux  buvaient 
plut  que  nous.  £st<e  à dire  qu'ils  buvaient  mieux?  ü est 
permis  d’en  douter;  du  moins,  on  peut  aflirmer  que  l'on 
exalte  beaucoup  moins  aujonrd’liul  le  triste  mérite  de  tenir 
autant  de  vin  qu’une  cruche.  Sans  sc  restreindre  ab>olu- 
meiil  à ne  boire , è l’exemple  des  dames , qu'un  doigt  de 
vin  à ses  repas,  sans  refuser  de  boire  «n  rouge  bord,  ou 
(le  boire  rasade , dans  l'occasion , avec  ses  amis , et  surtout 
de  boire  frais,  ce  qui,  bien  certainement,  centuple  le 
plaisir  : si  l'on  permet  même  de  boire  à longt  traits  ou  de 
boire  sec  à celui  qui  n’en  est  pas  Incommodé,  personne 
n’est  pins  jaloux  de  boire  comme  un  trou,  comme  un 
chantre,  comme  un  sonneur,  comme  un  musicien, 
comme  tin  templier,  qualifications  synonymes,  fort  con- 
testables et  fort  contestées.  Quelques  élymologistm  soutien- 
nent qu’au  lieu  de  templier,  il  fandralt  dire  temprier,  qui 
est  l’ancien  nom  des  ouvriers  employés  à la  fabrication  dn 
verre;  ce  qui  donnerait  plus  de  fondement  au  proverbe,  k 
cause  de  bi  grande  chaleur  à laquelle  ces  ouvriers  sont  ex- 
posés , et  qui  doH  excHer  plus  fréquemment  et  plus  violem- 
ment leur  soif;  raison  qui  a également  enfanté  le  proverbe 
du  peuple  de  Paris  t boire  comme  un  pompier  ; et  odui 
des  Italiens,  boire  comme  un  moissonneur. 


On  dit  aussi  boire  à fire-/aripof , c’est-à-dire  à Umg> 
traits , comme  un  homme  qui  aouflle  daas  le  larigot , 
de  note,  dont  les  verres  à patte  ont  imité  depuis  la  forme; 
et  d’ob  est  venue  l’expression employi«  quelquefois 
dans  le  langage  vulgaire  pour  exprimer  l'action  (k;  boire. 
Quelques  étymologi^tcs  font  driver  larigot  du  gri'c 
)xpuyt  dont  nons  avons  fait  largnx,  pour  (U-figner  U]uirtii‘ 
antérieure  du  gosier,  vulgairement  1e  noud  de  lu  gorge. 
Boire  à fire-Zart^of  fignillerait , d'après  cette  origine , boire 
de  façon  à se  distendre  le  gosier.  Lnnorc  une  inter;irétali«in! 
En  1382  fut  fondue  une  clot  be  donnée  à la  ville  de  Iloucn 
par  l'arclievéque  Udo  RigauU;  et  comiite  elle  était  d'un 
poids  énorme,  un  buvait  largement  toutes  lea  fois  qu'il 
fiUait  la  mettre  en  branle;  d'où  vint  le  proverbe  boire  à 
lire  la  Bigault.  A l'appui  de  cette  opinion , rappelons-nous 
un  des  vous  de  yire  d'Olivier  Uasselln',  poete  populaire 
Normand  dn  quatonièma  siècle , dont  voici  le  6>econd  cou- 
plet I 

Il  n'Mt  pM  encor  tem|>t  ds  toaner  U retraite; 

Qiiaad  on  s’eo  va  anr  soif,  ea  o*Mt  ua  bim  4co(. 

Ba  rioçairt  uos  gofiara,  avaiooa  o(m  lùeuet  t 
Et  « tde  Ut  pot  l 
7*iVe  la  Rigaubt 

On  dit  aiisri  communément  boire  comme  un  Allemand, 
comme  un  Suisse;  et  l’on  trouve  dans  les  Proverbes  et 
Ûiefons populaires  du  mogen  âge,  que  li  buveor  d'Au- 
eerre  étalent  signalés  par  ta  voix  publique , ainsi  que  li 
mieldre  (les  meilleurs)  butfeor  en  Üngleierre.  Pour  les 
premiers,  on  conçoit  que  la  qualité  du  vin  que  produit 
l’Auxerrois  ait  pu  leur  valoir  dès  le  treizième  siècle  celte 
réputation;  quant  aux  Anglais,  ils  apprécient  sans  doute 
nos  vins  de  France,  mais  comme  la  cherté  de  ces  vins  ne 
peut  permettre  au  peuple  d’en  faire  m boisson,  et  qu’ü 
doit  s’en  tenir  à la  bierre,  au  porter  ou  è l'ale,  on  ne  con- 
çoit pas  trop  pourquoi  on  raurait  choisi  eomme  type  des 
meilleurs  buveurs.  D’autres  peuples  encore  ont  eu  ta  ré- 
putation de  bons  buveurs  : les  Polonais,  par  exemple, 
chez  lesquels  plus  d’un  prétendant  nu  trOne  a , dit-on , 
échemé  pour  n'avoir  pas  su  tenir  tète  aux  palatins  dans  les 
banquets  d'élection;  c’est  pour  eux  qu'a  été  fait  ce  vers  de- 
venu proverbe  : 

QBaod  Auguste  avati  bu,  b Pologne  riait  ivre. 

Disons,  à ta  louange  de  nos  ouvriers  et  de  nos  hommes 
de  peine,  qui  sont  dans  l'osAge  de  demander  on  pour- 
boire après  quoiqno  travail  achevé  on  quelque  service 
rendu , que  bien  rarement  aujourd'hui  cette  gratification 
presque  obligée  reçoit  la  destinalioii  que  semblerait  Indiquer 
son  Mymologie.  Cette  pratique,  du  reste,  se  retrouve  dans 
tous  les  usages  de  ta  vie  : entre  ge»  de  commerce  ou  d’af- 
faires, OR  Ml  le  vin  du  marché,  quand  on  l'a  conclu; 
entre  voyageurs , on  Mt  le  vin  de  f étrier,  ou  le  coup  de 
l'étrier,  quand  on  se  sépare. 

La  coutume  de  bo f re  A la  santé  remonte  à l'antiquité 
la  plus  reculée.  Les  Anglais , grands  amateurs  de  oetle  poli- 
tesse, en  ont  fait  le  substantif  toast. 

Boire  t'emploie  ainsi , politiquement  ou  dans  nn  sens 
figuré,  en  une  foule  de  phrases.  On  dit  d’abord  que  la  terni 
boit  l’eau.  Le  papier  Mt,  lorsq.i’il  offre  a.ssez  peu  de  corps 
ou  qu'il  est  assez  peu  collé  pour  que  l’encre  le  pénètre.  En 
poésie,  ceux  qui  Mvent  le  Gange,  l’Indus,  le  lUiin  ou  la 
Seine , ce  sont  les  peuples  qni  habitent  sur  les  rives  de  ces 
fleuves;  bofre /e  Sfgx,  ou  boire  le  fleuve  rf’oub/f , c’est 
dans  la  vleilte  langue  da.s$ique  quitter  la  vie.  Boire  de  Ceau, 
de  la  fontaine  de  Jouvence  exprime  une  idée  toute  con- 
traire : c’est  rajeunir,  secret  que  les  fèmm»  aimables  troo- 
vent  quelquefois  bien  plus  sûrement  que  les  coquettes  avec 
tous  leurs  cosmétiques.  £ofre,  avaler  te  calice  jusqu'à  la 
lie , Mre  une  folie , une  injure , tin  ajfivnt , une  raille- 
rie,  une  honte,  etc.,  sont  toutes  cltoseafort  peu  agiéaldcs, 
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mais  auxqoalles  nous  cxposeat  parfois  la  légèreU>,  l’irré* 
floiioo  ou  le  manque  de  cœur  et  de  courage  : dans  la  prc* 
mière  de  ces  accepUous , on  fait  allusion  aux  souiïrances 
de  JésuS'Christ.  Knfin,  un  proverbe  qne  nous  avons  eu  be- 
soin de  nous  rappeler  plus  d’ime  fols  en  rédigeant  ccl  ar- 
ticle , dit  que  quand  le  Hn  esl  versé,  il /<nU  le  boire,  c'esb 
à-dire  que  quand  une  ctiose  est  commencée  U but  l'acliever. 
Et  pourtant  ici  ce  n'élait  pas  la  mer  à boire. 

Au  sujet  de  cette  dernière  acception,  on  en  trouve,  croyons- 
nous,  l’origine  dans  une  particularité  bien  connue  de  la 
Vie  (TÊsope  par  Planude.  Un  jour  que  son  maître  faisait 
déiMuebe  avec  tes  disciples,  reaclave  Ésope,  qui  les  servait, 
«it  que  les  fumées  du  vin  leur  écbanfTaieot  déjà  le  cerveau, 
aussi  bien  au  maître  qu'aux  écoliers.  « L’excès  du  vin, leur  dit 
le  fabuliste , a trois  degrés  : le  premier  de  volupté , le  second 
d'ivrognerie,  et  le  troistôme  de  fureur.  » On  se  moqua  de  son 
observation , et  on  continua  de  vider  les  pots.  Xantus  s'en 
donna  jusqu'à  perdre  la  raison,  et  il  se  vanta  quUt  boirait  la 
mer  ; à l’appui  de  ce  qu'il  avançait,  il  offrit  de  parier  sa  mai' 
son,  et  déposa  en  gage  l'anneau  qu'il  avait  au  doigt.  On  sait 
cADunent  l'esclave  (^ry^en  lira  encore  une  fois  son  maître 
(l’embarras  dans  cette  di  flicUe  conjoncture.  Le  jour  pris  pour 
rexécution  de  la  gageure,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut 
;iu  rivage  de  la  mer,  pour  être  témoin  de  la  honte  de  Xan- 
lus.  Déjà  celui  des  disciples  qui  avait  parié  contre  lui  triom- 
phait , lorsque  le  philosophe,  sur  le  conseil  d’Ésope , dit  qu'il 
'(’était  engagé  à boire  la  mer,  mais  non  pas  les  jleuves  qtii 
entrent  dedans;  qu’il  demandait  donc  qu'on  commençât 
par  les  déloumer,  et  qu'il  achèverait  son  entreprise.  Voilà 
comment  se  tirer  d'un  mauvais  pas  n’est  pas  toujours  la  «nrr 
à boire.  Ùme  Ulkxau. 

Diverses  manières  de  boire.  Quand  même  nous  ne  par- 
lerions que  de  l'homme,  nous  aurions  sujet  de  remarquer 
«|u’il  ne  boit  pas  toujours  de  la  même  manière,  ni  selon  le 
même  mécanisme.  L’enfant  qui  tette  exerce  sur  le  sein  ma- 
ternel une  sorte  de  succion  à la  manière  des  sangsues  et 
des  cliauvcs-souris  vampires;  le  lait  n'est  attiré  dans  sa 
bouclic  qu'en  vertu  du  vkle  qu'y  fait  sa  langue  en  jouant  le 
réled’un  piston  de  pompe.  Il  en  est  de  même  des  animaux 
qui,  comme  le  clieval  et  1a  vache,  font  entendre  on  buvant 
une  sorte  de  claquement  sonore,  cliaque  fois  que  l’air  trouve 
accès  dans  la  cavité  où  so  fuit  le  vide.  L’enfant  fait  entendre 
un  bruit  semblable  quand  le  lait  vient  à manquer  ou  à tarir 
Il  est  des  adultes  qui,  par  une  vicieuse  habitude,  continuent 
de  boire  comme  le  nouveau-né.  Ons’en  aperçoit  oisémenl  en 
ve  qu’ils  font  entendre  en  buvant  cette  sorte  de  clapotement 
dont  j 'ai  parlé  ; on  en  juge  aussi  à ce  (|u'Us  respirent  en  bu- 
vant comme  les  enfants  mêmes,  et  ternissent  en  consé- 
quence la  limpidité  du  cristal  renfermant  leur  boisson.  Les 
l>crsonnos  qui  boivent  ainsi  sont  presque  toujours  des  gour- 
mets timides,  qui  savourent  avec  volupté  des  liqueurs  que  le 
commun  des  hommes  déguste  avec  indifTércnce  et  souvent 
sans  y penser.  Le  fait  est  que  quiconque  boit  par  succion  ne 
perd  aucune  saveur,  et  peut  plus  facilement  rester  sobre 
sans  diminuer  la  somme  de  scs  jouissances.  Les  liquides 
avalés  de  la  sorte  sont  pour  ainsi  dire  passés  à 1a  ÜKère  et 
dépouillés  goutle  à goutte  de  tout  ce  qu’iU  renferment  de  sa- 
voureux; ils  sont  aussi  plus  facilement  digérés.  11  est  vrai 
de  dire  qu'a  volume  égal,  ce  mode  «le  boire  exp«>scrait  da- 
vantage à l'ivresse;  mais  ceux  qui  le  pratiquent  sont  ordi- 
nairement Irès-leinpéraiils. 

C«Atc  manière  de  boire  est  cxcepUonnelle;  la  plupart  d«2s 
liorarocs  boivent  en  versant  dans  la  bouche  des  liquides  dé- 
MilléianU  : alors  la  respiration  est  instinctivement  sus|ten- 
due,  de  sorte  que,  le  larynx  se  trouvant  dos , le  liquide  n'y 
•aurait  faire  fausse  route.  Cela  n'arrivc  que  si  Ton  rit  en  bu- 
vant, ou  dans  ce  qu'on  nomme  veine  IS'auirct/i,  cas  dans 
lequel  ia  lii;ueur,  péatlranl  vers  le  larynx,  en  est  chxssee 
brusquement  dans  les  fosses  nasales,  oti  elle  produit  une 
iinpressiim  duuioureuse.  C'est  pour  éviter  de  pareils  désa- 


gréments que  les  gens  bien  élevés  ne  regardent  peraoiute 
en  buvant  et  ne  boivent  que  lorsqu’ils  ont  tout  leur 
froid.  Les  enfants  et  cenx  qui  boivent  comme  eux  sont  fré- 
quemment exposés  à l’scci^nt  dont  je  parle. 

Les  bommes  qui  versent  ainsi  les  liquides  «tan*  U bouche, 
et  qui  1m  avalent  à la  manière  des  aliments,  ressemblent  en 
cela  aux  oiseaux  qui,  comme  qnelquM  gallinacés  et  quel- 
ques palmipèdes,  remplissent  d’eeu  leur  bec,  pour  ensuite 
relever  la  tète  par  un  mouvement  de  bascule  qui  fait  tom- 
ber le  liquide  dans  le  pharynx.  Mais  il  est  beaucoup  d'au- 
tres oiseaux  qui , à la  manière  des  pigeons,  plongent  leur 
bec  dans  l’eau  pour  en  boire  de  longues  gorgées  par  succion. 
Je  ne  sais  même  si  pendant  cela  la  respiration  reste  com- 
plètement étrangère  à l’ascension  du  liquiile  ; au  moins  Mt- 
U certain  que  les  cliiens,  les  renards  et  1<»  chats  ne  boivent 
que  par  une  sorte  d’aspiration  bruyante  et  saccadée  qui 
porte  le  nom  de  laper.  Dans  oetto  dernière  manière  de 
boire,  qui  de  toutes  esl  la  plus  curieuse,  ranimai  fait  une 
inspiration  chaque  fois  qu'il  plonge  sa  longue  dans  le  liquide, 
de  aorte  que  La  boisson  monte  dans  la  gorge  en  vertu  de  la 
contraction  du  diaphragme,  qui  fait  le  vide  de  prociie  en 
proche,  à peu  près  comme  la  langue  reffeclue  dans  la  bou- 
che par  1a  succion.  Il  suflit  d’ouvrir  largement  la  trachée- 
arlère  d’un  cliat  ou  d’un  chien  pour  l’empécher  de  boire. 

Quant  à la  manière  de  boire  tout  à fait  insolite  qu’on 
désigne  sous  le  nom  «le  sabler,  elle  consiste  à verser  rapi- 
dement dans  la  gorge,  en  relevant  le  voile  du  palais,  le  li- 
quide que  r«isophage  Iranamet  à l’estomac  sans  dégustation 
et  sans  apprêt.  C’est  certainement  la  manière  la  plusdt^rai- 
Sûiiiiable  de  consommer  en  tiiOr^se  des  breuvages  (icJicicijx 
sans  en  jouir  ni  les  savoHrer.  CeUe  façon  de  boire  (‘si  sur- 
tout usitée  pour  le  vin  de  Cliauipogne  mcKiÂseux,  eu  raison 
sans  doute  du  gaz  acide  c;vr)»oaiqoe  dont  lu  piiiuaiite 
remonte  alors  jusqu’aux  nurîiiC’^.  Isidore  UotMD«)N. 

BOIRB  A LA  SA.\TÉ.  D'où  vient  cette  coutum*‘  ^ 
Est-ce  depuis  le  temps  qu'on  boit?  U parait  naturel  (|u'oii 
boive  du  vin  pour  sa  propre  noté,  mais  non  pas  la 
santé  d'un  autre.  Le  pro/iinoâesGrecs,  adopté  par  les  Ku- 
maitts,  ne  signifiait  pas  : Je  bois  afin  que  vous  vous  poiliez 
bien,  mais  : Je  bois  avant  vous,  pour  que  vous  buviez  : je 
vous  invite  à boire.  Dans  la  joie  d’un  (ustio  on  buvait  |iour 
célébrer  sa  mattresse,  et  non  pas  pour  qu’elle  eût  une  bonne 
santé.  Voyez  «lans  Martial  : 

SIa  CQDpi  ponr  Nevia  ! sept  au  moins  pour  Jiistiue 

On  buvait  à Rome  pour  les  victoires  d’Auguste,  pour  le 
retour  «le  sa  santé.  Dion-Cassiui  rapporte  qu'aprto  la  ba- 
taille d’Actinm  le  sénat  décréta  que  dans  les  rc|>as  oa 
lui  ferait  des  libations  au  second  fervice.  C'est  un  étrange 
décret.  Il  est  plus  vraisemblable  que  la  flatlerie  avait  intro* 
duit  volontairement  cette  bassesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 
lisez  dans  Horace  (Uv.  IV,  od.  V ) : 

SoU  le  (lieu  Jes  festini , le  dieu  de  l'allégresK  ' 

Que  oo»  Ubiet  •oient  te*  aateUl 
Prraidc  à oo»  jesx  «oleonrU  , 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Creee  ! 

Seul,  lu  fau  le*  beaux  jourt,  que  tes  joort  soicot  xaa»  tiu  ! 

C'cxl  ce  que  doux  diaoai  en  re«uy.iDt  l’aurore. 

Ce  qu'en  nos  douce*  nuila  uoui  redixona  cucore  , 
luiU'e  le*  bras  du  dieu  do  vin. 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  faire  entendre  plus  expieasé- 
ment  ce  que  nous  entendons  par  mots  : « Nous  avons 
bu  H la  santé  de  Votre  Majesté.  » C'est  de  là  probablement 
que  vint  parmi  nos  natioas  barltares  l’usage  de  boire  à U 
sanhi  de  se»  conviv«»,  usage  absurde,  puisque  vous  vide- 
riez quatre  lioulcillus  sans  leur  faire  le  moindre  bien. 

Tous  les  vihigs  buvaient  après  U mort  «lu  roi  (iuillauntr, 
non  i»as  à m santé,  mais  à sa  incinuiro.  Un  toiy , nommé 
Brown,  évêque  de  Cork,  co  Irlaude,  grand  eimcini  de  Guil- 
laume, dit  qu'il  mettrait  un  b«>uchon  à toutes  le»  boukilles 
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qu'on  vidAît  à la  gloire  du  monarque , parce  que  Cork  en  ' 
ao^^loU  signifie  ^oucAon.  U ne  s'en  tint  pas  à ce  fade  jeu  de 
mots  : U écririt,  en  1702,  une  brochure  (ce  sont  les  man- 
dements du  pays)  pour  faire  voir  aux  IrUndais  que  c'est 
une  impiété  atroce  de  boire  à la  santé  des  rois , et  surtout  à 
leur  mémoire  ; que  c'est  une  profanation  de  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  : « Uuvez-en  tous  ; foites  ced  en  mémoire  de 
roui.  > Ce  qui  étonnera,  c’est  que  cet  évéque  n'était  pas  le 
l>reni>«r  qui  eût  conçu  une  telle  déir»ence.  Avant  lui,  le  près- 
b)térien  l’ryDneavait  fait  un  gros  livre  contre  l’usage  impie 
de  boire  a la  santé  des  chrétiens. 

Enfin,  il  y eut  un  Jean  Géré,  curé  de  1a  paroisse  de  Sainte* 
Foy,  qui  publia  : La  divine  Potion  jxmr  conserver  la 
santé  rpiri/ue//e  |Mzr  la  cure  de  la  maladie  invétérée  de 
boire  à la  santé,  avec  des  arguments  clairs  et  solides 
contre  celte  coutume  criminelle,  le  tout  pour  la  satis- 
faction du  public;  à la  requête  d’un  digne  membre  du 
parlement,  l’an  de  noire  salut  1G48.  Voltxire. 

La  coutume  de  boire  à la  santé  est  si  ancieoDe,  qu'Ho* 
mère  et  d'autres  écrivains  de  l’antiquité  eo  font  mention. 
Le  terme  dont  les  anciens  se  servaient  à cet  égard  était  un 
signe  d'amitié  pour  s'exciter  à boire  : philotéste  en  grec  si- 
gnifie amirié  et  salut.  Les  auteurs  qui  sont  venus  aprte  Ho* 
mère  unt  pris  ce  terme  dans  la  même  acception.  A rarrivée 
d'un  ami,  en  le  recevant  dans  la  maison,  on  répandait  du 
viu  en  rbonneur  des  dietu,  et  on  lui  présentait  à boire 
avec  une  certaine  formule  consacrée,  pour  le  r<‘lidier  de  son 
heureuse  arrivée.  On  congédiait  les  bûtes  avec  les  mûmes 
rérémonies , afin  que  les  imnxirtels  les  accompagnas^nl 
dans  leur  voyage,  et  le  leur  rendissent  heureux.  Cette  cou* 
luroe,  si  l'on  eu  croit  AÜiénée,  ne  se  pratiquait  qu’à  la  fin 
du  repas  et  quand  un  était  prêt  à se  lever  de  table  ; alors  on 
sacrifiait  au  bon  génie,  à Jupiter  conservateur,  aux  dieux 
qui  présidaient  particuUèremeoi  à l'amitié , et  l'on  entonnait 
des  chansons  toutes  pleines  de  choses  aimables , et  smtout 
d’heureux  soulioits  pour  les  assistants.  En  buvant  les  uns 
aux  autres,  les  Grecs  et  après  eux  les  Romains  prononçaient 
CCS  paroles  : • Je  souliaile  que  vous  et  nous,  ou  toi  ou  moi , 
nous  nous  portions  bien  ! » Cette  formule  variait  quelquefoU  : 
ainsi,  nous  voyons  dansle.fian^u</de  Luden  qn'Alcidarotis , 
après  avoir  bien  bu,  demanda  quel  était  le  nom  de  la  mariée , 
Pt  <|u'il  but  à sa  santé  en  disant  : « Je  bois  à vous , Cléan- 
this,au  nom  (Tilerculo  dominant  • An  resta,  il  n’était  pas 
l^crmis  de  boire  à la  santé  de  tous  ceux  qui  étaient  A table  ; 
il  n'y  avait  que  les  étrangers  et  les  bûtes  qui  pussent  boire  à 
la  feimue  d'un  autre,  et  cette  permission  s’étendait  aux  seuls 
|iarcnla  de  celte  femme.  Si  quelqu’un  sortait  d'un  repas  sans 
qu'on  eût  bu  à sa  santé,  et  sans  avoir  été  provoqué  à boire 
|>ar  son  ami,  Pétrone  dit  qu’il  regardait  cet  oubli  comme  un 
affront  et  qu'il  .se  croyait  dégradé  du  nom  d’ami;  c'était  le 
signe  d’une  amitié  singulière  que  de  présenter  la  coupe  à 
quelqu'un  après  l'avoir  approché  deses  propres  lèvres. 

Des  Grecs  et  des  Romains  la  coutume  de  boire  à la  santé 
passa  citez  prcstinc  tous  les  peuples  de  la  terre,  à com* 
meucer  par  les  Celtes  et  les  Germains,  qui  lorsqu'ils  se  met* 
talent  è laide  avaient  auprès  d'eux  une  cruche  dliydromel, 
de  vin  ou  de  bierre , qui  circulait  bientût  de  main  en  main. 
Celui  qui  buvait  saluait  snn  voisin  et  lui  remettait  la  cruche  ; 
celui-d  en  usait  de  roûiue.  Ainsi,  les  conviés  ne  pouvaient 
boire  que  lorsque  U cruche,  qui  faisait  le  tour  de  la  table , 
parvenait  jusqu'à  eux , et  quand  elle  leur  était  présentée , 
ils  ne  pouvaient  refuser  d’et  humer  leur  part. 

Les  premiers  chrétiens pratiquaieoi  quelque  chose  desero* 
hlalile  en  recevant  leurs  bûtes , ce  qui  résulte  d'un  passage 
de  saint  Ambroise  sur  le  jeûne  et  sur  Élie  : « Que  dirai-je , 
s'écrie  ce  Père  de  l'Église , des  protestations  que  se  font 
ceux  qui  boivent  ensemble Buvons,  répètent-ils,  buvons 
à la  santé  de  l’cmperctir,  et  que  celui  qui  ne  boira  pas  soit 
regardé  comme  im  homme  peu  dévoué  à son  prince  i car  ce 
n’e^t  |uis  aimer  remporeor  que  de  reAiscr  do  boire  à sa 
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santé.  Buvons  au^si  à la  santé  de  l'armée,  à la  prospérité 
de  nos  parents  et  de  nos  amis!  et  Ms  croient  que  Dieu  est 
touché  de  ces  sortes  de  vœux.  » On  ne  voit  pas  trop  si 
par  CCS  paroles  saint  Ambroise  approuve  ou  improuve  cette 
coutume,  ou  bien  si  son  but  unique  est  d'en  constater  l'exis- 
tence. Quoi  qu'il  en  soit,  longtemps  universelle,  elle  a insen- 
siblement disparu  de  France,  où  elle  est  aujourd’hui  presipie 
exclusivement  abandonnée  au  peuple,  avec  la  gaieté  qu’elle 
excitait  et  la  cordialité  dont  elle  était  le  gage.  A une  cer- 
taine époque  de  l'année,  principalement  le  jour  des  Pois , 
00  le  voit  fêter  par  de  nombreux  vivat,  et  par  ce  cri  ré- 
pété : Le  roi  boit!  une  royauté  éphémère  et  improvisée, 
mais  bien  réellement  de  son  choix,  la  seule,  selon  Béran- 
ger, qui  soit  restée  populaire  (royes  Fève  [Roi  de  la]). 
Cependant,  on  retrouve  encore  des  traces  de  la  coutume  de 
ûotre  à la  santé  dans  certaines  provinces,  dans  certains 
pays,  où  l’exquise  politesse  n'a  pas  encore  pénétré  et  où 
la  cordialité  dégénère  souvent  en  importunité  fâcheuse, 
en  violence  tyrannique.  IA  i)  n’est  pas  rare  de  voir  nn 
maître  de  maison,  pour  faire  honneur  à ses  bûtes,  boire  à 
leur  santé,  les  exciter  à boire  à la  sienne  jusqu’à  ce  qu'ils 
RQCCombent  à l'ivresse,  et  regarder  comme  une  marque  de 
mépris,  comme  on  outn^e,  le  refus  de  boire  ainsi  à la 
santé  de  tout  l'onlvers,  au  détriment  de  la  sienne  propre. 
De  pareilles  gens  devraient  bien  dire  à la  lettre,  à ceux  qui 
ne  peuvent  leur  tenir  tête,  ce  que  les  Anglais  ont  coutume 
do  dire  par  pure  ebipse  : Idrink  your  health.  Je  bou 
votre  santé. 

A propos  d’Anglais,  nous  devrions  parler  du  toast  qui  se 
pratique  chez  eux  dans  tontes  les  occasions  un  peu  solennel- 
les, et  dont  on  a fait  le  verbe  ioster,  deux  mots,  denx  choses 
populaires  siijourd'hiii  sur  toute  la  sorCue  du  globe  ; mais 
le  toast  aura  dans  ce  DicAionnaire  un  article  spi^ial,  et  il  le 
mérite.  C'est,  en  effet,  une  santé  à part,  verbeuse,  politique, 
parlementaire , relative  à telle  personne  ou  à telle  chose , 
favorable  ou  contraire  à tel  ou  tel  acta,  etc.,  etc. 

BOIS  (Économie domestique  et  industrielle).  Le  root 
botj  a deux  significations  disthetes  : d’abord  il  s'entend  des 
lieux  plantés  d’arbres  (sylvse),  et  nous  en  traiterons  en  ce 
sens  dans  l’article  snivant  ; puis  il  s'applique  à la  tubstanre 
dure , compacte  et  ligneuse  de  l'arbre  (lignum).  C’est  sons 
ce  rapport  seuleroent  que  nous  en  parierons  id.  Mous  avons 
donc  à envisager  1rs  bois  : 1*  comme  matières  de  coostme- 
Uon  ; 2*  comme  moyens  de  chauflàgc  ; s"  comme  employés 
dans  l'ébénisterie , la  marqueterie,  la  tabletterie , le  tour; 
4*  conunc  sources  de  parfums  ; et  b*  comme  higrÀlients  de 
teinturerie. 

I.  Bois  de  conslruclion.  Les  bois  sont  d’un  usage  anssi 
fréquent  qu’indispeosablo  dans  l’art  de  bâtir.  Ils  sont  em- 
ployés comme  partie  intégrante  des  constmetions  dans  les 
pools  en  charpente,  les  estacades,  les  combles  et  plancbers 
des  édifices,  etc.:  iU  servent  comme  moyen  d’exécution  seu- 
lement dans  les  écliafsiids,  1rs  cintres,  les  ponts  de  ser- 
vice, etc.;  enfin  ils  forment  la  base  des  constructions 
navales. 

Le  chêne  est  de  tous  les  bois  celui  qui  réunit  au  plus 
haut  degré  les  qualités  nécessaires  à la  durée  et  à la  solidito 
des  constructions,  et  qui  par  cette  raison  y est  le  plus  em- 
ployé. Dans  quelques  circonstances  on  fût  aussi  usage  do 
l'orme,  du  h être  et  du  sapin.  Ce  dernier  bois  est  préfé- 
rable pour  les  constructions  légères  et  économiques. 

Deux  questions  intéressent  vivement  l'architecture  et  la 
marine  : ce  sont  l’évalnation  de  la  résbtanoe  et  la  conser- 
vation des  boU;  nous  allons  les  examiner  successive- 
ment. 

I.e^  bois  employés  <lans  les  constructions  sont  soumis  à 
des  elTorts  destnictifs,  qui  agissent  sur  eux  transversalement 
oti  dans  le  sens  de  leur  longiienr,  soit  par  traction,  soit  par 
compression;  et  leurs  dimensions  doivent  être  telles  qu’ils 
puis.sent  résister  à cos  efforts  aossi  longtemps  que  doivent 
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durer  !«•  eooitroc^Bi  dont  fli  font  pàrUe.  Ïm  boit  oe  m 
rompent  que  quend  leur  étattidU  a ^ détruite  per  ub  ef> 
fort  excetiif.  Mail  iit  sont  élastiques  à diren  dci^  ; et  les 
forces  qu’il  faut  employer  pour  déterminer  les  ruptures 
n’ont  aucune  relation  avec  celles  qui  produisent  la  Oesion. 
Ainsi,  quelques  espèces,  telles  que  le  bètre,  l’orme,  le 
noyer,  le  sapin,  etc.,  opposent  trèsqieu  de  rédstanceà  1a 
flexion  et  bûucoup  h la  rupture.  D'autres,  su  contnûre, 
prési'nteol  beaucoup  de  résistance  i la  llexion,  et  |>ropor- 
tiouneltemenl  beaucoup  moins  à U rupture  : ce  sont  le  cy» 
près,  l’acajou , etc.  D'autros , enfin , opposent  tout  à la  fuis 
beaucoup  de  ré4staoce  k la  Hexion  et  à la  rupture  : ce  sont 
lo  pin  (le  Corso  et  le  chêne,  le  plus  ri^de  et  le  plus  fort  des 
grands  végétaux  do  nos  conlrées.  propriétés  diverses 
sont  de  U plus  haute  importance  dans  li>s  arts  : car  ce  sont 
elles  qui  déterminent  l’usage  et  remploi  des  difhïrenles  es* 
pèces  de  bois  suivant  les  couditions  à remplir. 

Les  bois  les  plus  pesants  à volurae  é^l  sont  toujours 
les  moins  flexibles.  Pour  une  même  espèce  de  bois,  et  dans 
les  mèincîs  dimonstons,  la  flexion  e^t  pruporUoiuidie  à l’ef* 
fbrt  transversal , qui  peut  êire  mesuré  par  la  flèche  de  l’arc 
de  courbure  imprimé  à la  pièce.  La  résistance  à la  flexion 
est  proportionnelle  au  cuix)  des  épaisseurs  et  aux  simples 
largeurs.  Quand  re/Tort  ost  arx:umulé  au  milieu  d’une  pièce 
libre  simplement  po<^  sur  deux  appuis,  U flexion  produite 
est  à ce  qu’elle  serait  si  l’elTort  était  également  ixqiarti  sur 
toute  l'i'lenduc  de  la  pièce,  commo  huit  est  à cinq.  Ce  rap* 
port  e^l  (paiement  k favanta;’e  de  rencastrcinent  inunuabie 
des  extrémib's  de  la  {dece.  Lrilin , la  flexwD  pour  des  pièces 
d'égal  équarrissaga  est  proporUooneile  au  cube  des  dis- 
tances dêi  pointa  d'appui. 

La  résistance  à la  rupture,  toujours  dans  le  mênae  cas 
d'un  eflurt  transversal , est  proportionnelle  à la  distance 
entre  les  points  d'appui,  aux  simples  largeurs  et  au  carré 
des  épaisseurs.  On  lire  parti  de  celle  dernière  propriété  en 
employant,  au  lieu  de  poutres  et  de  citevrous  carrés,  des 
madriers  minces  iiorizontaleoient  et  très-larges  verticale- 
ment. En  elTet , si  on  a deux  poutres  de  même  longueur  entre 
les  appuis  et  ayant  pour  largeur  et  pour  épaisseur  Tune  3 et  t, 
l'autre  1 et  9,  bien  qu’elles  offrent  un  m<  me  volume,  la  ré- 
sislancedela  première  ne  sera  représentée  que  parSXt’=27, 
tandis  que  celte  Je  la  seconde  attendra  1X9*=91. 

La  Instance  des  bois  à récrasement , ou  i la  rupture  par 
compression , est  proporUooneile  à la  surface  de  la  section 
transversale  des  pièces,  et  en  raison  inverse  de  leur  lon- 
gueur. Quand  on  tes  soumet  è un  cClort  perpendiculaire  au 
sens  de  leurs  libres,  ils  s'aplatissent  en  se  rendillaot;  mais 
quand  l’erfort  agit  dans  le  sens  de  leur  longueur,  les  fibres 
se  refoulent  d'abord  aux  extrémités  des  pièces,  où  elles  s’in- 
fléchissent vers  te  deliors  en  donnant  lieu  à un  renncroeiit 
latéral  qui  augmente  jusqu'à  ce  qu'elles  se  séparent  en  se 
brisant  en  morceaux  ordinairement  très-courts.  Cela  a par- 
ticulièrement lieu  quand  les  pièces  sont  courtes  r^tivemenl 
à leur  épaisseur;  car  lorsque  leur  hauteur  surpasse  de  Im^- 
coup  leur  épais-^r,  de  huit  à dix  fois  t>ar  exemple,  il  ar- 
rive ou  qu’elles  se  fendent  en  i^usieurs  éclats  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  ou  qu’elles  s’infléchissent  d'un  même  célé, 
vers  la  moUié  de  leur  hauteur,  comme  si  elles  étaient  posées 
contre  deux  appuis  et  soumises  à un  effort  transversal  qui 
les  pressât  en  leur  milieu. 

La  théorie  de  la  résistance  des  bois  a été  l’objet  d’un 
grand  nombre  d’expériences.  Nous  rapporterons  sculetuent 
les  résultats  suivants  coosignés  pir  Hassenfratz. 

Les  expériences  étant  faites  sur  toutes  soÜves  de  cinq 
mètres  de  long  sur  un  décimètre  carré  de  base,  les  poids 
que  supportent  ces  pièces  avant  de  rompre  sont,  suivant  l'es- 
pèce du  bois  : pour  le  pninier,  1447  Lilogr.;  orme, 
1,077  Itil.;  if,  1,037  kii.;  diamie,  1,0.14  ktl.;  hêtre,  1,037  kil.; 
chêne,  1,076  kil.;  noisetier,  I.OOH  kil.;  pommier,  976  kil.; 
t Iwlaignier,  9»7  kU.  ; marronnier,  U3 1 LU.  ; sapin,  916  kil.  ; 


noyer,  900  fcU.  ; poirier,  OM  Ul.  ; bouleau , 05S  tà.  ; saule, 
830  kil.  ; tilleol , 760  kil.  ; penpiier  d'Italie,  680  kU. 

Jetons  malntenanl  un  coup  d’oui  sur  les  Umtativeo  qiti 
ont  été  faites  pour  augmenter  la  durée  des  bds  de  eons- 
tniction. 

La  promptitude  avec  laquelle  h»  bois  employés  se  détrui- 
sent, comparée  à la  lenteur  de  leur  reproduction , avait  déjà 
au  siècle  dernier  attiré  l'attefiUon  de  Haies,  de  l^hamd  et 
de  Buffon.  Les  observations  de  M.  BM,  les  recherclies  de 
M.4I.  ünowles,  Kyaa,  Bréant,  Moll,  amenèrent  la  décou- 
verte de  divers  procédés  de  conservation  qui , bien  que  sa- 
tisfaisants sous  le  rapport  sdeolifique,  étaient  d’une  appKca- 
tûm  trop  coOtoose  pour  être  emrdoyés  dans  l’industrie. 

Cependant  on  avait  reconnu  que  les  tissus  végétaux  ren- 
ferment une  grande  quantité  d'aiàumine  végétûle,  de  nature 
azotée  et  analogue  aux  roMières  animales,  et  que  c’est  cette 
albumine  qui  communique  aux  cellules  Ugneitsrrs  qui  com- 
posent lo  bois  le  défaut  d’éprouver  la  putréfaction  sèche. 
11  fallait  donc  désorganiser  cette  matière  albumineuse,  ou 
rdiininer  des  cellules  ligneuses,  ou  en  faire  un  composé 
inalténible. 

C’est  en  se  basant  sur  ces  données  que  M.  Boucherie  est 
arrivé  i une  complète  solation  du  probièroe.  Pour  pénétrer 
desubstaoces  préservatrices  un  arbre  tout  entier,  l'auteur  n’a 
recourt  à aucun  moyen  mécanique  : il  prend  toute  la  force 
dont  il  a besoin  dans  la  force  aspiratrice  du  végéta]  lui-même, 
et  elle  suRit  pour  porter  de  la  base  du  tronc  jusqu’aux  feuilles 
toutes  les  liqueurs  que  l'on  veut  y introduire,  pourvu  qu’elles 
soient  maintenues  dans  oertaioes  limites  de  concentration  : 
ainsi , que  l’on  coupe  un  arbre  en  pleioe  sève  par  le  pied , 
et  qu'on  pkxnge  sa  partie  inférieure  dans  une  cuve  retifer- 
mant  la  liqueur  que  l’on  veut  Caire  aspirer,  celle-d  montera 
en  quelques  jours  jusqu’aux  parties  les  plus  élevées.  H n’est 
pas  même  nécessaire  que  l’arbre  soit  garni  de  toutes  ses 
brandies  et  de  toutes  ses  feuilles;  un  twuquet  réserve  au 
sommet  suffit  pour  déterminer  ras|jiration.  Il  est  inutile  que 
l'arbre  soit  conservé  debout,  ce  qui  rendrait  l’opération  sou- 
vent impraticable  ; on  peut  l’abattre , après  en  av  oir  élagiié 
toutes  les  branches  inutiles , et  alors  sa  base  étant  mise  en 
rapport  avec  le  liquide  destiné  è l’absorption,  celui-ci  pé- 
n^re  comme  à l'ordinaire  dans  toutes  les  parties.  Enfin , fl 
n’est  pas  même  indispensable  de  couper  l’arbre;  car  une  ca- 
vité creusée  an  pied,  ou  us  trait  de  scie  divisent  celui-ci 
sur  une  grutde  partie  de  la  surface,  suffisent  pour  qu’en 
mettant  la  partie  entamée  en  contact  avec  un  liquide , il  y 
ait  une  absorption  rapide  et  complète  de  ce  dernier. 

Pour  augmenter  la  durée  et  la  dureté  des  bois , pour 
s'opposer  à leur  carie  sèche  et  humide,  M.  Booelierie  fait  ar- 
river dans  leurs  tissus  du  pirro/tynt/e  de /er  brut  : celte  sub- 
stance est  parfaitement  choisie,  parce  qu’il  se  produit  de  l’a- 
dde  pyruligneui  brut  dans  toutes  les  forêts  par  la  fabrication 
du  charbon;  qu’il  est  fadlede  le  transfoimer  en  pyroUgnile 
de  fer,  en  le  mettant  en  contact,  même  à froid,  avec  delà  fer- 
raille , et  qu’efitia  le  liquide  ainsi  prr^iaré  renferme  beaucoup 
de  créosote,  substance  qui,  indépendamment  du  sc)  de  fer 
lui-même,  a la  propriété  de  durcir  le  bois  «t  de  le  garantir 
des  pourrilores  qui  l’attaquent , ainsi  que  des  dégâts  causé» 
par  les  idsectes  dans  les  bois  employéa  aux  coustnicUons. 

La  découverte  de  M.  Buuclierie  a obtenu  la  sanction  de 
l'expcrience,  et  en  16«7  il  préparait  60,000  traverses  de 
hêtre  destiné  bu  chemin  de  fer  de  Creil  à Saint-Quentin. 
Depuis,  radministration  des  télégrapiMs  s’est  adressée  à 
M.  Boucherie  pour  U préparation  des  poteaux  qui  supportent 
les  fils  des  télégraphes  électriques;  elle  a pu  ainsi  employer 
des  pins  indigènes,  au  lieu  de  poteaux  en  chêne,  qui  sont 
sept  fois  plus  chers. 

U.  Bois  de  chavjfage.  Comme  bots  de  daufftge  agréa- 
ble et  commode,  les  avis  se  partagent  entre  le  hêtre,  la 
charme,  l’orme,  le  noyer,  le  châtaignier.  Ces  diverses  ea- 
sencet  se  disputent  la  piW<^esce.  Quant  au  chêoe»  qui 
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offre  d'ailleurs  beaucoup  de  matière  combustible  tous  un 
égal  volume,  ceux  qui  recherchcut  avant  tout  l'agrément 
le  relèguent  assez  gènéraleiuetil  pour  l'arriere-bûclie  ou 
soutien  du  feu,  car  la  combustiou  u'en  est  pas  réjouissante 
à la  vue.  L'opulence  manque  en  France  d’un  bois  que  peut- 
être  on  pourrait  j propager  avec  avantage,  et  qui  procure 
dans  les  KUls-Unîs  d'Amérique  le  combustible  le  plus  gai 
pour  les  salons  : c'est  le  hickory  ou  pecan  nui  (Jugions 
oiivx/ormU);  la  flamme  qu'on  en  obtient  est  vive,  claire, 
étendue,  et  de  plus  parfumée;  il  s'allume  avec  facilité, 
brûle  sans  presque  laisser  de  résidu  terreux,  n'a  qu'un  lé- 
ger pclÜlemeiit,  peu  dangereux  pour  les  parquets  et  la  toi- 
lette des  dames,  cl  il  développe  émormémeot  de  chaleur. 

Les  «liiTércnles  espèces  de  boU  se  divisent  généralement 
en  con(/h‘fs  et  en  bols  diU /tuillus.  Les  conifères  coinpren> 
lient  le  pin , le  sapin  rouge , le  sapin  blanc , le  mélèze  ; les 
bois  feuillus  nous  ofTrent  le  chêne,  le  hêtre,  le  cliarme, 
l’auuc,  le  bouleau,  le  tilleul,  le  peuplier,  le  saule,  rorme 
et  le  châtaignier.  D’après  leur  degré  respectif  d'inflainina- 
bilité  et  celui  des  charbous  qui  en  proviennent,  on  les 
désigne  encore  en  6où  tendres  et  en  i>ois  durs. 

Chacun  connaît  l'allératiou  que  le  flottage  fait  éprouver 
aux  bois;  cet  effet  nuisible  se  fait  surtout  sentir  quand  le 
bois  o'a  pas  été  préalablement  drpouillé  de  son  écorce.  Le 
bois  auquel  on  l'a  laissée,  et  qui  plonge  longtemps  dans 
l'eau,  est  exposé  à une  espèce  <le  fermentalloo  du  cam- 
bium, et  celte  fennentation  eu  hâte  la  dissolution , ce  qui 
nuit  considéralileuieut  à ce  qu'on  appelle  le  nerf  du  com- 
bustible. Quand  le  bois,  au  contrairt^,  a été  écorcé  avant  de 
1e  faire  traîner  en  rivière,  la  superficie  île  son  aubier,  prin- 
cipoleuient  quand  après  l’écorçage  il  est  resté  quelques  jours 
exposé  au  grand  air,  et  mieux  encore  uu  sokit,  se  raccornlt, 
se  durcit , de  manière  que  chaque  bûche  est  comme  envelop- 
pée d'un  élul  qui  la  défeod  jusqu'à  un  certain  point  de  l’ac- 
tiou  dissolvante  de  l'eau.  Ces  bols  écorcés  avant  le  flottage 
sont  en  général  connus  à Paris  et  ailleurs  sous  ic  nom  de 
pelard  des  chantiers. 

Le  bois  de  cbauflage  te  distingue  à Paris  et  dans  beau- 
coup d'autres  lieux  par  les  dénominations  de  bois  neuf  et 
bois  flotté.  Celui-ci  se  subdivise  en  bois  lavé  et  Aolt  trainé. 
On  connaît  à Paris  le  boit  dit  de  gravier,  parce  qu'il  croît 
dans  des  endroits  pierreux;  U arrive  de  la  Boiii^ognc 
par  l'Yonne,  qui  se  jette  dans  La  Seine,  et  du  Nivernais;  te 
meilleur  est  celui  de  Montargis.  Ce  dernier  a ordinairement 
toute  son  écorce,  qui  y est  presque  aussi  adhérente  que  celle 
du  bois  neuf.  Cooune  il  ne  nous  arrive  que  des  départements 
voisins,  il  n'a  pas  encore  subi  d’altérations  bien  sensibles 
dans  sa  texture  ; l'eau  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  dissoudre  les 
substances  solubles.  C'est,  en  général,  un  bon  cbauflage. 
L'autre  es|>èce  de  bois  flotté  se  tire  d&s  départements  éloi- 
gnés. A cause  de  son  long  séjour  danr*  l’eau , il  a aliandonnc 
presque  toute  sa  sève  et  les  sels  qui  augmentaient  priinili- 
vement  sa  pesanteur  spécilique.  Néanmoins,  cette  sorte  de 
buis,  après  avoir  subi  uue  dessiccation  plus  ou  moins  longue 
dans  les  cbauticrs,  donne  une  flamme  aI)ondantc  et  assez 
etendue;  ce  sont  prioci|>aJeinent  les  boulangers,  les  rétis- 
scurs,  les  pètissiers,  qui  en  fout  usage,  et  ils  s'en  trouvent 
bien.  Il  convient  en  général  pour  le  chauffage  des  fours  sans 
tirage  et  sans  chemiiiéei 

Tous  les  bois  quand  ils  ont  subi  une  parfaite  dessiccation 
(a  la  température  de  36*  cent.  ) contiennent  à peu  près  U5 
pour  cent  de  leur  poids  en  ligneux , qui  est  identique  dans 
tous.  Et  cependant  ( ce  qui  est  dû  sans  doute,  du  moins  en 
majeure  pa^ , à la  texture  partlcullèn;  et  au  degré  de  po- 
rosité) on  remarque  une  bien  grande  dirTéreoce  entre  leurs 
caractères  physiques;  ce  qui  se  manifeste  surtout  à l'ég.ird 
de  la  |>esaulcur  s)HH'i(ique.  En  effet,  les  uns  sont  lieaucoup 
plus  lourils  que  l'eau,  et  de  ce  nombre  sont  plusieurs  va- 
riétés de  chêne,  et  lai  autres  pèsent  comme  ce  liqiiiih  ou 
sont  même  beaucoup  plus  légers,  Aussi,  cet  derniers,  à 
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raison  du  plus  grand  écartement  de  leurs  fibres , qui  admet 
l'afflux  de  l'oxygène  sur  une  plus  grande  surface  de  contact, 
I>r01ent-ils  plus  facilement  et  avec  plus  de  rapidité  que  les 
premiers. 

Les  diiïérentet  essences  de  l)ois  fournissent  des  quantités 
très-variables  de  matières  charbonneuses,  qui  sont  loin  d’être 
rigoiir(MiS4‘ment  proportionnelles  à la  chaleur  que  ces  diffé- 
rents  bois  développent  dans  leur  combustion.  En  cITet,  les 
cliarbons  produits  par  les  divers  bois  Jouissent  eux-mêmes 
de  pesanteurs  spédiiqoes  diverses,  et  dont  la  variation  ne 
saurait  être  exclusivement  attribin^  aux  quantités  de  ma- 
tières solides  terreuses  qu'ils  contiennent;  car  dans  im 
grand  nombre  de  cm  on  ne  trouve  pas  que  re-ffet  soit  pro- 
portionné à la  cause.  Cela  bien  conçu , il  est  facile  de  dé- 
duire qu'il  ne  faut  pas  a priori  conclure  la  valeur  vénale 
d'one  essence  par  son  poids  spécifique , ni  n>ême  par  la  quan- 
tité de  charbon  qu'elle  fournit,  encore  moins  par  les  qttan- 
tités  de  cendres  qui  résultent  de  riucinération  complète, 
car  l’hydrogène  qui  fait  partie  des  bois  a une  propriété  ca- 
lorifique fort  clirférente  de  celle  du  carbone.  Quoi  qu'il  en 
soit , en  attendant  qu'on  ait  complété  une  longue  siiUe  d'ex- 
pj^riences  encore  nécessaires  jKuir  pouvoir  conclure  avec 
certitude , les  limites  dans  lesquelles  paraissent  se  renfermer 
les  anomalies  nous  permettent  d'établir,  comme  précepte- 
pratique,  qu'il  faut  avoir  principalement  sous  les  yeux, 
dans  le  calcul  qu’on  (>eut  faire  de  la  valeur  vénale,  la  pe- 
santeur spécifique  des  bois , pourvu  qu’ils  soient  tous , dans 
la  comparaison , ramenés  à un  égal  point  de  dessiccation; 
car  telle  es.sence  retient  l’eau  avec  plus  d’opiniâtreté  et  s'en 
imbibe  avec  plus  de  facilité  que  telle  autre.  C'est  ainsi  que 
sans  cette  précaution  on  s’exposerait  aux  plus  graves  er- 
reurs, principalement  pour  ce  qui  est  dm  hois  blancs,  po- 
reux et  légers,  comparés,  par  exemple,  au  chêne,  au  frêne, 
j et  surtout  â l'omie. 

Nous  sommes  donc  forcés  do  conclure  que  l’épreuve  par 
l’ébullition  ou  la  vaporisation  do  l’eau , faite  avec  les  pré- 
cautions et  l’identité  de  circonstances  requ'sm , est  jusqu'ici 
le  critérium  le  plus  sûr  qui  nous  soit  oflert.  En  effd,  la 
meilleure  manière  de  so  rendn*  compte  de  la  valeur  calo- 
rifique des  boU  semble  être  c.elle  qui  consiste  à comparer 
ta  quantité  d'eau  pure  prise  â une  température  constante 
qu'un  poids  ou  même  un  volume  également  constant  de 
tois  peut  porter,  soit  à l'ébulUtion,  soit  â la  complète  évapo- 
ration, en  se  servant  d'appareils  identiques,  ou  bien  de 
comparer  le  poMs  ou  le  volnine  de  ces  bois  qu'il  faudra 
consommer  pour  porter  â l'ébullition  un  volume  d'eau  dé- 
terminé. 

Il  faut  bien  se  garder  aussi  de  confondre  la  facile  inflam- 
mabilité avec  la  ricltesse  du  combustible  en  moyens  de  ca- 
loricité. L’inflammation  en  est , en  général , une  source  puis- 
sante, mils  elle  n'est  pas  toujours  commode  ni  applicable 
sans  inconvénient.  Nous  ne  voyons  guère  que  l’économie 
domestique,  dans  laqtielle,  au  moyen  d'appareils  appro- 
prié.s,  on  puisse  dans  presque  tous  les  cas  apprécier  la  va- 
leur du  combustible  d'après  la  flamme  qu'il  produit.  Mais  il 
est  bien  loin  d'en  être  ainsi  dans  uu  grand  uombre  d'industries 
et  de  roaoufaclurcs. 

Nous  ne  savons  pas  encore  d'une  manière  bien  positive 
silex  quanlilés  du  produit  de  l'incinération  (les  cendres) 
restent  les  mêmes,  soit  qu'on  brûle  le  bois  immédiatement, 
ou  en  lui  faisant  subir  une  carbonisation  prëal.ible  avec  les 
précautions  convenables.  Ce  (loint  serait  bien  intéressant  à 
éclaircir.  Il  parait  résulter  des  rcclMTcl»es  du  comte  de 
Knraford  que  le  carbone  se  combine  avec  Poxygène  â un 
degré  de  lcin|iératurc  bien  Inférieur  à celui  où  il  brûle  d'une 
manière  vIstNc.  Ce  |K)int  de  vue  n'est  pas  moins  essentiel 
que  celui  qui  précèjlc  iinmi-diatcmrnt  ; car  si  Runiford  est 
fomh*  dans  son  assertion,  il  devient  év nient  que  dans  beau- 
coup d'o]térations  il  y a perte  de  combustible,  puisque  la 
leotcurdc  la  combustion  frustre  du  bénéfice  de  cette  con- 
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s4)mmation.  Kti  gt'iu'ial . en  eüel,  il  a clé  ob^nréqitc  pour 
produire  le  plus  ;:ran<l  elTet  ralorillqiie  |M)ssible,  ü faut  que 
It»  diarbons  brûlent  tians  un  ItMiips  ilHcnnitH^.  On  n'a  |ta$ 
•lavanUKC  constaté  jusqu'ici  le  rapport  qu’il  y a entre  IViret 
que  lirs  charbons  peiiTciit  protluire  et  leur  de^^ré  de  coin- 
biistihililé,  ou  leur  pesanleiir  spi-rilique,  supposé  que  cette 
propriété  <<uil  relative  à la  première.  Il  a été , i U vérité , de- 
puis longtemps  observé,  mais  sans  ineMire  précise,  et  seu- 
lement comme  données  géoiYalc,  qu'a  volume  égal  les 
charbons  [icsanU  développent  plus  de  chaleur  que  les  char- 
bons légers.  .Mais  à poids  égaux  quelles  sont  les  condi- 
tions de  ce  prublèiiie,  qui  reste  encore  indécis?  On  |)eut 
mémo  déjà  a>suror  que  VefTet  calohnqno  n'est  pas  evacte- 
iiiont  propoiiiunnel  à la  pesanteur  siiécilique;  ce  sont  ks 
charbons  k'gors  qui  dans  ce  cas  paraissent  dégager  le 
plus  do  rhalour.  ?iouveau  sujet  d'examen  et  d'importantes 
observations.  C'est  cette  vue  au-ssi  qui  nous  a fait  dire  qu'il 
nous  semblait  qu’on  s'ôtait  trop  hâté  de  conclure  de  la  pe- 
^anfetlr  spécifique  de  cos  bois  à leur  valeur  relative  ; car 
|K)iir  les  l>ois  non  carbonisés  U peut  bien  sc  passer  un 
Wlot  analogue  à ce  qui  a lieu  pour  certains  charbons. 

Si  la  quantité  de  cUrdeur  développée  par  le  bols  était  ri- 
gourcuvemeut  propfirlioimellc  au  carbone  qu'il  contient , 
4-(  si , d'aiikurs , le  carbone  était  proportionnel  à U pesan- 
four  s{)éciliqiic  du  bols  (ce  qui  cepeudant  est  assez  pro- 
Imble),  on  pourrai!  en  conclure  qu'à  volume  égal  le  bots  le 
plus  dur  et  le  plus  pi-vint,  le  plus  diüiciiomcnt  indammable 
|k.tr  comaHjuent,  serait  celui  dont  il  faudrait  attendre  le  plus 
d'4'flol  caloriliquc  ; mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  que  soup- 
çonner le  rap|K)rl  onlre  les  efToU  des  l>ois  d'tj;ale  jie.sanleur  ; 
il  O"!  d'ailleurs  extrêmement  difTicile  d’en  déterminer  la  pe- 
santeur s|>«‘cinque  réelle  avec,  une  rertainc  précision,  à 
cause  de  la  quantité  variable  d'eau  que  les  Ivois  contiennent 
Imijmirs. 

Les  bois,  comme  les  hydrates  du  régne  minéral,  con- 
linmont  toujours,  à l'état  do  c.ombinaisoii  chimique  iiilinve, 
lino  certaine  quantité  d'eau  qui  n'en  peut  être  chassée  que 
par  un  degré  do  chaleur  bien  sup'Tieor  à celui  de  rchiilli- 
tion.  Cette  eau  de  composition  est  totaloment  iiidé|Kmdanle 
de  relie  d'imbibition,  qui  cède  à une  température  bien 
plus  liasse  et  avec  beaucoup  de  facilité.  Voilà  pourquoi  les 
.)bservateurs  de  ces  sortes  de  phénomènes  ont  tant  varié  dans 
le  résultat  de  leurs  expérieno<*s  sur  un  sujet  aus.si  délicat. 

Riimford  a inconleslablemenl  prouvé  que  jiour  tm^iokls 
déterminé  le  bois  dëvelofqic  d'autant  plus  de  chaleur  qu'il 
est  ilans  un  étal  plus  paifait  de  slccilé  ; c!  en  effet  il  ne 
IKXivait  guère  en  être  autrement,  si  la  va|>eur  d’eau  dégagée 
dans  l'acte  de  la  combustion  ne  se  condense  qu’à  l'extérieur, 
et  loin  des  appareils,  comme  cela  a lion,  en  général,  h l'issue 
des  cIicniiDécs.  Dans  ce  cas,  c'est  emploi  de  combustible 
|K*rilu  que  de  se  servir  de  bois  humide.  On  voit  donc  com- 
îiienest  funeste  cl  coûteuse  celle  notion  qui  porte  souvent 
le  vulgaire  à faire  usage  de  bois  enrore  verl,  parce  que  la 
rombiislion  en  est  moins  rapide.  1/inconvénient  de  produire 
liop  de  chaleur  dans  le  même  instant  fait  prendre  ce  parti  ; 
mais  si  l’on  avait  des  appareils  appropriés,  clans  lestjiiel.s 
le  feu  pourraitêlre  alimenté  proporüonnellementaax  besoins, 
il  y aurai!  inronlestablemenl  un  avantage  immense  à n’em- 
ployer que  du  l'ois  complètement  prive  de  toute  lumiidité. 
Il  est  un  fait  avéré,  au  surplu.s,  cV*-!  que  les  bols  vieux , lin- 
mi*lcs,  en  dépérissement,  ne  proilui^înl  comparativement 
que  pi'u  de  rharbon  et  d'une  inoimlre  qualité  que  les  bois 
sains, jeunes  et  vignnreux.  D'après  les  expéricnc«.s  dellielm, 
le  l)ois  nouvellement  abattu  donne  du  charbon  plus  léger, 
plus  friable,  et  qui  développe  moins  de  chaleur;  mais  les 
qnantilés  peuvent  être  égales  pour  ce  bois  et  pour  relui  qui 
a éU*  préaUblemimt  déssérlié. 

IIÎ.  liois  pour  Cébénixterif  t la  mnrquHerie ^ la  ta- 
bletirrif  ff  le  four.  Ceabots  sonl  colorés  natureltcment  ou 
arülîcieUement.  La  liste  des  Ikiîs  exotiques  natureliement 


colores,  non-seulement  telle  que  l'oot  donnée  nos  auckms 
auteurs,  mais  telle  même  qu’on  s’étonne  de  la  trouver  dans 
dos  ouvragt:^  modernes  et  plus  exacts,  a été  rkiiculexnent 
allongée.  Cette  liste  offre  une  foule  de  doubles  emplois  et 
d'erreurs,  dus  |>rincjpalemeot  à des  récits  de  voyageurs  écri- 
vant en  différentes  langues,  et  à ce  que  do  simples  acoidonlH 
individuels  dan-s  les  échantillons  ont  fait  admettre  des  es- 
pèces hnaginuires. 

Cos  bois,  dont  la  plupart  ont  des  articles  particoliers  «Uns 
cet  ouvrage,  sont  : l'acnjoti  ; un  antre  bois  importé  en 
France  depuis  quelques  années,  sous  le  nom  û‘acajou 
d Afrique , quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  tpi'il  appartienne 
à cette  famille;  roc(3/ou/omc//o(c<‘cfr<'/odorfl/i/),  dont  les 
Anglais  font  un  grand  usage,  mais  qui  a l'inconvénient  d'élre 
mou,  poreux  et  ordinairemeDt  fort  léger;  le  6oii  dama- 
ranf  Ao;  le  buis  jaune  du  Levant;  le  cèdre;  le  bois  de 
Chalotisieux ; le  6ois  citron;  le  bois  de  corail 
dur;\ebois  de  corne/étide;  le  boisdeCour  baril  ; 
Vebéne;  le  bois  de  fer;  le  frois  de  Fustet;  le  bois  de. 
Grenndille  svai;  It palissandre;  \efattx palissan- 
dre; le  6oia  violette^  qui  se  rapproche  «hi  palissandre; 
le  Aois perdrix;  le  bois  de  rose;  le  Aoif  de  santal 
citrin;  le  bois  de  sassafras  et  le  bois  satiné. 

Quant  à DOS  bois  indigènes , nous  avons  tort  de  n'en  pas 
faire  un  plus  grand  usage , et  les  meubles  phisieiirs  fois 
exposés  avec  les  autres  protJuils  de  l’industrie  nationale  ont 
prouvé  tout  le  parti  qu'on  petit  tirer  des  bois  prodniLs  de 
notre  soi.  Peu  de  nos  bois  se  refuseraient  à cet  emploi , si 
on  savait  en  tirer  tout  le  parti  convenable , comme  le  font 
principaJiincnt  les  Hollandais,  en  variant  les  plans  de  section 
au  sciage.  Nous  n’aurons  pas  besoin  de  nous  étcniire  en  des- 
criptions. Il  suHit  de  citer  notre  acacia,  notre  buis  de 
France, et  surtout  sa  loupe;  lo  charme  aux  couches  on- 
duhk»;  idusieurs  variétés  de  nos  chflnesdePicanlie  et  des 
Ardennes.  Le  cormier  bien  coupén'estril  pas  magnifique? 
lecornouilleren  vieillissant  n’acquicrt-il  pas  du  lustre  et 
une  belle  couleur  brune?  l’érable,  d'un  grain  si  beau 
et  si  uni , blanc  d'abonl , ne  sc  moire-t-il  pas  en  jaune  avec 
lo  lcm]>s?  la  loupe  du  frêne  n'est-elie  pas  très-belle? 
le  hêtre  même  n’offre-t-il  pas  d’agréables  variétés  de  cou- 
leur en  vieillissant?  Notre  olivier  égale  la  plupart  des  bois 
exotiques.  L'orme  est  admirable,  quand  on  a su  en  tirer 
tout  le  parti  poMÎble.  Noos  avons  vu  surtout  du  {Pacage  en 
pot  fier  sauvage  qui  surpassait  peut-être  tout  ce  qu'il  y a de 
(dus  Iteaii  en  palissandre.  Lepommier  vieux  n'est  pas  non 
plus  à dédaigner  ; son  grain  est  fin  et  moelleux.  Depuis  long- 
temps on  a prouvé,  on  exposant  chea  les  marcliands  d'es- 
tampes des  cadres  extrêmement  jolis,  que  le  sapin  biro 
choisi  est  un  véritable  bois  à meubles , qui  a d'ailleurs  l'a- 
vanlagc  d'être  de  tous  celui  qui  se  déjeltc  et  se  tourmente 
le  moiti.s  : aussi  les  géomètres  et  les  dessinateurs  le  rocher- 
cliont-ils  pour  leurs  règles.  Le  bois  de  1 1 1 1 e u I conserve  un 
blanc  pur  ; son  grain  est  fin  et  uni  : U peut  figurer  avec 
avantage  dans  la  marqueterie.  H y a un  grand  parti  à tirer 
aussi  du  platane,  etc.,  etc. 

Ici  encore  nous  retrouvons  le  nom  de  M.  B*>urhcrio,  qui 
au  moyen  de  ses  procédés  do  pénétration  communique  au 
bois  des  couleurs  et  dos  odeurs  variées.  La  coloration  (leut 
être  produite  par  des  substances  minérales  ou  par  des  matières 
végétales.  Dans  le  premier  cas,  c*  n'est  point  une  substance 
déjà  colorée  qu'on  introduit  ; on  présente  successivement  à 
l'aspiration  deux  corps  dont  la  réaction  réciproque  détemiine 
la  formation  d'un  troisième  coqis  coloré  : ainsi  l’on  oblient 
du  noir  en  faisant  passer  dans  le  bois  une  dissolution  de 
pyrolignile  de  plomb,  puis  une  dissolution  de  solfure  de 
sodium.  Quand  on  le  pénètre  succes.sivcroent  de  pnissiate 
de  potasse  et  de  sulfate  de  fer,  on  obtient  un  bleu  de  Frosse 
magnifique,  l^e  sulfate  de  aiivre  et  l'ammoniaque  donnent 
une  teinte  blcu-céleslc  des  plus  belles.  Le  voit  est  produit 
pvr  l'acide  arsénieux  et  l'acétate  do  cuivre,  etc. 


BOIS 


A>an(  cette  «técoQTerte,  ua  cotorait  déjà  les  boit  d’ébé* 
nisteric  per  des  procèdes  encore  emplojét  aujourd'hui»  et 
|iar  lesquels  on  imite  tant  bien  que  mal  les  nuances  des  boU 
raotiques.  Ainsi»  le  sycomore  et  l’érable  soumis  à l'action 
fTune  infusion  de  bots  de  Brésil  acquièrent  une  couleur aca* 
jou  toncè  avec  reflet  doré  ; rinfusion  de  garance  et  de  bois  de 
Brésil  agissant  sur  le  tilleul  dVau  donne  le  même  résultat. 
L'acajou  rouge-clair  s'obtient  d’une  infusion  de  boit  de 
Brésil  sur  le  noyer  blanc»  oo  de  roucou  et  de  potasse  sur  le 
syc<MDore.  On  obtient  également  : l'acajou  fauve»  par  une 
dtroction  de  campécbe  sur  l’érable  et  le  sycomore  ; l’acajou 
foncé,  par  une  décoction  de  Brésil  et  de  garance  sur  Paca- 
cia  et  le  peuplier,  ou  par  une  solution  de  gomme  gutte  sur 
le  cliAtaignicr  vieux»  ou  encore  par  une  solutiou  de  safran 
MIT  le  châtaignier  jeune;  le  bois  citron»  par  une  dissolu- 
tion de  gomme  gutte  dans  Pesscnce  de  térébenthine  sur  le 
sycomore;  le  bois  jaune,  par  une  infusion  de  curcuma  sur 
le  hêtre»  le  tilleul  d’eau  ou  le  tremble  ; le  bois  jaune  satiné, 
par  une  infusion  <le  curcuma  sur  l’érable  ; le  bois  orangé» 
par  une  inlusion  de  curcuma  et  de  sel  d’étain  sur  le  tilleul; 
le  bois  orangé  satiné  foncé»  par  une  solution  do  gonune 
gutte  oo  une  infusion  de  safran  sur  le  poirier  ; les  bois 
de  cüurbahl  et  de  corail,  par  une  infusion  de  Brésil  ci 
iK>  campêclte  sur  l'érable»  le  sycocuore»  le  charme,  le  pla- 
tane ou  l'acacia»  en  altérant  la  dissolution  par  un  peu  d'a- 
dde  sulfurique  ; le  bois  de  gayac»  par  une  décoction  de 
garance  sur  le  platane,  on  une  solution  de  gomme  gutte  ou 
de  safran  sur  l'orme;  le  bois  brun  veiné,  par  une  infusion 
de  garance  sur  le  platane  » le  syconmre  et  le  Itétre»  avec 
line  couche  d’acide  sulfurique;  un  bois  imitant  le  grenat» 
jMr  une  décoction  de  Bré»!  appliquée  avec  alunage  sur  le 
sycomore»  en  altérant  ensuite  le  ^is  teint  par  une  couche 
d'acétate  de  cuivre;  des  bois  bruns,  par  une  décoction  de 
ram[têche  sur  l'érable»  le  hêtre  ou  le  tremble,  le  bois  étant 
aUiné  avant  d’être  teint;  les  bois  noirs,  par  une  forte  décoc- 
tion de  cainpêcUe  sur  le  hêtre,  le  tilleul,  le  platane,  l’érable» 
le  sycomore»  en  ayant  soin  d’altérer  le  buis  teint  |iar  une 
couche  d'acétate  de  cuivre;  etc.  Ceux  qui  ont  foi  en  ces 
merveilleux  procédés  recommandent  l'apprèt  préalable  des 
bois,  qui  consiste  à les  bien  dresser  d'abord  et  à les  polir 
à la  pierre  ponce»  afin  que»  dit-on»  ils  prennent  la  couleur 
d’une  manière  uniforme.  Avant  de  les  mettre  en  couleur»  il 
est  utile  «le  tenir  les  bois  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  étuve  à la  température  de  30  degrés  environ.  Quand  le 
hr>is  teint  est  bien  sec,  on  polit  à la  prête  et  on  vernit. 

Mais  l'art  de  colorer  ainsi  les  bois  est»  h notre  avis»  l’art 
de  les  giter.  11  n’y  a pas  là  une  véritable  teinture  du  corps 
ligneux»  mais  un  simple  barbouillage.  Les  couleurs  qui  d’a- 
l>onl  semblaient  avoir  le  mieux  réussi  pa.s-«eot  bientôt  après 
au  brun  sale,  quelle  qu'ait  été  la  nuance  primitive.  On  ne 
peut»  jnsqu’à  an  certain  point,  les  conserver  qu’en  Ie.s  dé- 
fendant de  l’accès  <le  Pair  par  un  épais  vernis,  et  on  sait 
quel  triste  effel  font  les  meubles  ainsi  couverts. 

IV.  Des  bois  de  senteur.  Il  ne  peut  entrer  dans  nets 
vues  de  {Mrler  ici  des  procédés  d’extraction  des  parfums; 
nous  devons  nous  borner  b rappeler  les  espères  de  bois  qui 
les  fournissent.  Tous,  moins  un»  ont  déjà  été  nommes  ci- 
ilessus,  comme  servant  également  dans  rébéoUterie,  la  mar- 
«jueterie  et  la  tabletterie  ou  les  ouvrages  de  tour.  Ce  sont  : 
le  bols  de  rose,  qui  répand  l'odcor  de  la  fleur  dont  il  porte 
le  nom;  le  bois  de  Santai  citrin,  fortenent  aromatique 
et  suave;  le  bois  de  Sassa/ras;  te  6oiJ  de  Rhodes, 
le  plus  odorant  de  tous  les  exotiques;  le  bois  violette, 
qui»  comme  le  bois  de  rose»  tire  son  nom  de  la  douce  odeur 
qu’il  exhale. 

Mous  avons  vu  qu’on  peut  rendre  odorants  les  bois  ino- 
dores. Les  substances  odorantes  doivent»  avant  l’aspiration» 
être  dissoutes  dans  l'alcool  et  dans  diverses  essences. 

V,  Des  bois  tinctoriaux.  Nous  nous  contenterons  d’en 
donner  la  liste»  en  renvoyant  pour  les  détails  aux  articles 
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particuliers.  Les  principaux  bois  tinctoriaux  sont  : le  bois 
de  Brésil,  le  Brésillet , le  Caliatour,  le  bois  de 
Californie,  \e  bois  de  Campéche,  le  bois  de  Fer- 
nambouc,  le  bots  de  Fustet,  le  bols  de  Sainte- 
Marthe  (prol>ableinent  le  même  que  celui  qui  dans  le  com- 
merce porte  le  nom  de  bois  de  ^‘icaragua),  le  bois  de  Ja- 
pon ou  brésillet  des  Indes,  et  le  bois  de  Terre- 
Ferme. 

BOIS  Sÿlcictilture  ).  L’aménagement  des  bois 
ayant  été  l’objet  d’un  article  spécial,  nous  noos  bornerons  id 
à donner  quelques  considérations  sur  les  diverses  essences» 
ainsi  que  sur  l’exploitation  et  les  semis  des  bots. 

A la  tête  des  Imis  durs  est; sans  contredit  le  roi  des  fo- 
rêts» le  chêne,  qni  ne  trace  ni  ne  drageonne , mais  qui» 
par  l’abondance  de  scs  fruits,  est  très-propre  à remplir  les 
vides  des  bots;  qui  pousse  plus  vigoureusement  peut-être 
qu’aucun  autre  arbre  sur  les  vietlles  cépées,  dont  la  vie  est  de 
près  de  deux  siècles»  qui  offre  la  première  des  charpentes 
et  te  plus  pariait  des  tans.  Quoiqu'il  pivote,  U pousse  mieux 
les  premièrs années  en  mauvais  terrain  qu’en  bonne  terre; 
mais  cette  fécondité  n’est  pas  de  longue  durée.  Il  offre  l'in- 
convénient d'être  sujet  à la  gelée  ; c’est  pour  cela  qu'il  a be- 
soin de  société  pour  l'en  garantir;  et  U lui  faut,  pour  mon- 
ter aussi  haut  qu’il  peut  s'élever»  l'aide  d’nn  taillis  ou  d’nn 
gaulis  de  trente  à quarante  ans»  qui  le  fasse  flier  en  dètnii- 
sant  les  branches  basses  » et  le  contraigne  à porter  sa  tète 
fort  haut. 

Le  frêne  est  le  second  arbre  de  la  première  classe.  Il  est 
plus  difflcile  que  le  chêne  sur  la  qualité  du  terrain  ; U lui 
faut  un  sol  profond  et  un  peu  humide;  sa  tige  s’élève  beaucoup 
plus  en  massif  qu'isolé.  Il  ne  drageonne  ni  ne  pivote  ; nuis 
il  pousse  de  grandes  racines  latérales  » avec  lesquelles  il 
détruit  plusieurs  espèces  de  bois  blancs,  et  il  ne  sympa- 
thise qu’avec  le  tremble  et  le  peofflier»  dont  la  végétation 
est  bàtivc. 

l^hétreae  prospère  pas  sur  un  mauvais  terrain  comme 
le  chêne.  Il  lui  faut  un  sol  profond»  Ihnoneox»  ou  composé 
de  sable  mêlé  avec  de  la  terre  franc^.  Son  bois  convient  à 
la  boisfclleric , parce  qu'il  a la  fibre  souple  et  qu’il  est  sus- 
ceptible de  prendre  un  beau  poil.  La  tête  du  hêtre  se  des- 
sèche ordlnairementà  13  mètres  de  hauteur»  mais  U se  forme 
bientôt  une  nonvrUe  tête  par-dessus  la  première.  Les  hêtres 
ne  pivotant  pas  comme  le  cliêne , leurs  racines  s’entendent 
si  bien  entre  elles , qu'on  voit  quelquefois  ces  arbres  s'ac- 
coler l’un  contre  Pautre»  et  dever  leurs  tiges  comme  si  elles 
sortaient  de  la  même  cépée. 

L’orme  détruit  les  bois  blancs»  et  il  finirait  par  faire  périr 
le  chêne  s'il  était  en  grand  nombre  dans  un  taillis.  Son  ins- 
tinct est  de  pivoter  en  bon  terrain  ; mais  » site  sol  n'est  pas 
profond»  Il  trace  à de  grandes  distances.  U se  reproduit  par 
des  milliers  de  graines  » et  finirait  par  s’emparer  de  toute  une 
forêt  si  on  le  laissait  faire.  On  doit  le  considérer  comme 
arbre  d'alignement  » et  il  vient  à menrdite  au  milieu  des  haies 
et  des  buissons.  On  compte  beaucoup  de  variétés  dans  cette 
espèce  : la  plus  commune  est  l’onne  auquel  1a  science  a 
donné  te  nom  de  pÿramidal.  Son  grand  avantage  dans  le 
charronnage  provient  de  ce  que  sa  fibre  se  resserre  lorsqu'il  a 
l"',60  de  tour.  Plus  vieux  et  plus  gros,  il  est  moins  recher- 
clié.  H produit  beaucoup  de  graines  ; maU  on  le  multiplie  [ter 
les  drageons  et  les  marcottes. 

Le  cAdfaé^nier  ne  doit  pas  être  admis  en  plein  bots  : 
il  ne  convient  (pi'en  taillis»  pour  former  tes  meilleurs  cercles 
que  l’on  connaisse  ; il  est  plus  sujet  que  les  autres  essences 
à 1a  gelée  ; il  lui  faut  un  terrain  Uinoneux  et  sablonneux  : il 
veut  croître  en  pleine  liberté.  En  plein  bois»  il  acquiert  ra- 
rement 2 mètres  de  circonférence»  tandis  qu’abandonné  à 
lui-même  sa  drconfércncc  acquiert  jusqu’à  5 mètres.  Cent 
vingt  ou  cent  cinquante  chiteigniers  d’une  belle  venue  peu- 
vent couvrir  un  hectare»  prodaire  cltaciin  quinxe  francs  de 
revenu  par  année,  et  pa^er,  en  une  seule  récolte  de  fruits» 
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la  Taleur  du  aol.  Le  diâUignier  eat  meilleur  comme  bois  de 
charpente  que  le  cliéuc,  parce  que  les  vers  ne  ratUquenl 
|K)int. 

Voici  quels  sont  les  ioconv(^meoU  du  charme  • il  trace 
lieauroup  trop , il  pousse  une  grande  quantité  de  rejetons 
depuis  sa  racine  ; il  fait  périr  tous  les  bois  blancs  qui  vien- 
nent au  milieu  de  ses  rejets , et  même  les  bois  durs.  L*ypréau* 
et  l’omie  lui  rtSistenl  seuls.  Ses  racines  ne  poussent  pas  de 
diâgeoDs , mais  ses  cé]>écs  sembleraient  imi^rUsables  si  les 
mulots  ne  rattaquaicot  pas.  11  n’jF  a que  le*  souris  qui  soient 
avides  de  ses  graines. 

Ce  n’est  que  depuis  fort  peu  d'années  qu'on  trouve  Ty- 
p réa  ti  en  plein  b^.  Il  n'csl  bien  que  là,  ou  dans  les  friches 
Planté  en  avenue , cl  le  long  des  lerres  arables , il  couvre  les 
(l'ires  de  scs  drag>.ons , et  il  finirait  par  les  envahir  et  détruire 
toute  culture.  11  s'empare  de  toutes  les  clairières  de  bols 
comme  trembles.  Coupé  à quatre  ou  cinq  ans , les  rejets 
d'une  seule  cépée  couvrent  un  cercle  de  mètres  de  dia- 
mètre. Quatre-vingt-dix  arbres  ainsi  coupés  suüisent  pour 
peupler  un  hectare.  U lui  faut  un  terrain  un  })eu  Iminidc; 
fon  bois  vaut  mieux  que  celui  du  tremble  et  du  üUuuli  U 
.syiupalbise  fort  bien  avec  les  bois  durs. 

htbouteau  ne  se  reproduit  ni  par  scs  racines  ni  par  ses 
drageons,  mais  U rend  une  uuxnense  quantité  de  graine* 
que  les  vents  disperst^ut , et  qui  conservent  leur  vitalité  du- 
rant bien  des  années.  Planté  avec  le  tremble  et  rjrpréau , il 
est  très-utile  pour  repeupler  un  bois  en  décadence.  Il  vit 
quarante-huit  à cinquante  ans;  mais  U est  toujours  utile  de 
<4>u|ter  le  taillis  à vingt  ans;  il  donne  beaiuxmp  de  bots  à 
l'édalrcie. 

Les  saules  sont  fort  utiles  dans  le  n<mi  : outre  le  chauf- 
fage qu'ils  procurant,  Us  y donnent  du  tan,  des  écorces 
avec  litsquelles  on  faiiriqiie  des  filets  et  même  de*  étoffes. 
La  monographie  de  cet  arbre  est  très-difficile  k taire , parce 
qu’il  y en  a beaucoup  d'espèces.  Le  salix  caprea,  ou  mar- 
saule  t vient  dans  les  bois.  11  ast  réputé  arûe  forestier  de 
la  troisième  grandeur;  U s'élève  jusqu'à  10  mètres,  et  il 
vit  trente  à quarante  ans.  Il  produit  beaucoup  do  graines; 
U vieut  de  boutures,  de  drageons,  de  racines,  et  en  consé- 
4|uence  U est  très-bon  pour  repeupler  avec  le  bouleau  des  bois 
humides;  il  repousse  très-bien  en  cépée,  mais  non  eo  têtard 
comme  les  saules  de*  prés;  sa  feuille  est  plus  large,  plus 
rolomieiise  en  dessous , plus  lisse  en  dessus  et  d’un  vert 
plus  tendre;  son  bois  est  rougeâtre,  plus  dur,  pins  plein, 
racillnir  pour  lecbaufTageet  pour  le  cliarbon,  et  pour  former 
des  échalas,  que  le  saule  ordinaire.  La  seconde  espèce  de 
marsaule  ne  s’élève  que  de  3 à 3 mètres;  ses  racines  pous- 
sent et  tracent  comme  les  ronce*.  Cette  espèce,  appelée  pour- 
pre, e^t  très-vivace,  et  elle  est  une  teigne  dans  les  bois. 

Le  tilleul  est  très-nuisible  dans  les  taillis.  Il  détniit  les 
bois  blancs  et  les  bois  durs,  il  graine  et  drageonne  lieaucoup; 
on  doit  toujours  chercher  à le  détruire , ainsi  que  le  cbanne 
et  le  coudrier;  il  offre  cc|>eDdaiil  l'avantage  d'un  beau  poli 
dans  son  tissu,  et  d'un  cordage  nMxUocre  dans  ses  écorces. 

Le  fremÿfe  vient  moins  grand  que  l'yprtau;  il  dépérit 
a cinquante  ans , et  U donne  beaucoup  de  chiblis  durant  son 
existence;  l’orme  et  le  charme  le  font  périr;  U vient  partout, 
excepté  sur  les  sols  brûlants. 

L'aune,  qui  est  très-pittoresque,  ne  vient  qu'en  aligne- 
ment le  long  des  rivières , des  étangs  et  des  roan*$. 

I..e  P r up  n e r indigène  ne  pros^ro  pas  sur  les  glaises  ut 
les  marnes.  Il  ne  vient  bien  qu'en  terrain  frais  et  Imroide;  le 
peuplier  suuse  et  le  peuplier  d’Italie  n'appartiennent  pas 
aitx  forêts  : ce  sont  des  arbres  d'alignement.  Le  peuplier 
d'Italie , ou  pyramidal , est  le  plus  mauvais  de  tou.v  le*  bois , 
soit  pour  le  sciage,  soit  pour  le  cliauffage  ; il  ne  vaut  pas  le 
saule,  qui  pèse,  le  mètre  cube  sec , 3U2  kilognunnvcs,  ni  le 
{teuplier  suisse,  qui  {lè&e  kilogrammes,  tandis  que  le 
poùi*  de  cette  première  es|>èoe  e*t  de  3<»0  LUogrammes. 

J\vnni  les  arbres  à fruit,  on  disUnguele  merisier  comme 


étant  de  seconde  grandeur,  et  s'élevant  jusqu’à  10  et  même 
13  mètres  de  hauteur.  11  entrait  jadis  comme  partie  essentiel  l<> 
dans  bi  menuiserie  ; mais  depuis  qu'on  a trouvé  le  moyen 
de  débiter  l'acajou  en  feuilles,  et  de  l’appliquer  sur  le  rhétie 
avec  une  colle  plus  adhérente  encore  que  les  fibres  du  bois 
entre  elles,  le  merisier  a beaucoup  déchu  de  sa  valeur. 

L'af  isier  est  un  arbre  de  seconde  grandeur  : les  oKeauix 
aiment  beaucoup  son  Iniit , et  il  se  transporte  partout  ; son 
bois  est  très-dur,  et  l'on  en  bit  des  vis  de  pressoir. 

Vérable,  qui  re*Uto  aux  plus  fortes  gelées,  et  qui  se 
défend  contre  les  arbres  le*  plus  exigeants,  deviendrait  le 
tyran  et  l'eniahisseurdes  bois,  si  la  nature  lui  avait  accordé 
plus  de  moyens  de  reproduction  qu’il  n'en  a. 

On  a donné  le  nota  de  /eiyna  de*  bois  au  coudrier, 
qui  détruit  toutes  les  essences,  tant  se*  racines  sont  furie* 
et  nombreuse* , et  tant  ses  cépée*  sont  abondante*  en  reje- 
tons, qui  étoufient  toutes  les  essence*. 

(te  voit  encore  dans  les  grandes  foré(.s  des  pruniers,  pom- 
miers, poiriers,  néfliers,  ainelanchiers , azéroliers,  giiinters 
griottiers;  et  parmi  le*  arbrisseaux  on  trouve  raubépim-, 
l'épiiie-noire,  l'églantier,  la  bourdaine,  le*  cornouillers,  fu- 
sains, nerpruns,  sureaux,  troènes,  chèvrefeuilles,  f^ine- 
vinettes,  framboisiers,  groseilliers,  houx,  viornes,  geuevriers, 
bruyères  et  genêts.  Tous  les  arbres  et  arbrisseaux  désigné* 
ci-^lessus  doivent  être  rigoureusement  arrachés. 

On  ne  doit  jamais  couper  les  vieux  arbres  en  pivot  ni 
en  pot , ni  tes  jeunes  taillis  en  bec  de  flûte.  La  taille  en 
pivot  consiste  à fouiller  jusqu'à  la  racine  et  à couper  le 
tronc  à sa  naissance,  afin  de  gagner  quelques  pieds  ou 
quelques  pouces  sur  la  longueur  de  la  pièce.  La  taii/e  en 
forme  de  pot  consiste  à t>oiisser  U bâche  veriicalemenf, 
au  lieu  de  la  porter  horizontaleiMat,  et  à former  aiusi 
dans  le  tronc  qui  demeure  efi  ferre  une  cavité  qui  retient 
l'eau,  pourrit  les  racines,  et  arrête  la  pousse  des  rejetons. 
L’abattage  du  taillis  en  bec  allongif,  au  lieu  de  la  coupe 
transversale,  rend  la  plaie  de  l'arbre  {dus  étendue,  et  con- 
séquemment plus  difficile  h cicatriser,  ce  qui  nuit  considéra- 
blement à la  reproduction  des  rejets.  La  meilleure  manière 
de  coiqter  le*  futaies  sur  taillU,  c'est  la  coupe  entre  deux 
terres,  immédiatement  au-dessus  du  collet,  parce  que  cette 
enveloppe  terreuse  empêche  le  tronc  de  pourrir  trop  rapi- 
dement. Les  ptaies  dn  tronc,  soumises  alternativeiueot  à 
l’action  du  soleil,  de  la  pluie , du  gel  et  «lu  dégel  guérissent 
diffieilemeDt.  Le  tronc  so  gerce , se  fendille,  et  donne  lieu  à 
une  si  grande  déperdilicm  de  sève  qu’il  n'en  reste  plus  assez 
pour  alimenter  le*  rejets.  Il  serait  à désirer  qu’il  fût  pos- 
sible «le  couper  dans  le  moment  qui  précè<le  la  sève  du 
printemps,  parce  que  cette  sève,  qui  s'extravase,  forme 
sur  le*  plaie*  une  couciie  qui  sc  coagule,  cicatrise  la  bles- 
sure et  favorise  le  «léveloppeiDent.  Le*  bol*  coupés  l’automne 
ou  riiiver  se  gercent  ; l'f^oree  *e  sépare  du  liber;  le*  pluie» 
ou  les  neiges  allèrent  le  tissu  cellulaire , et  font  souvent 
mourir  les  racines.  Il  fandrall,  s'il  était  possibli*,  imiter  les 
jardiniers,  qui  placent  du  mastic  sur  le*  tiges  qu'Us  ont 
attaquée*  avec  la  serpe.  Il  faudrait  le*  imiter  encore 
dans  les  opération*  de  l'it^laircie,  et  détruire  les  dnt- 
geuns  et  brin*  inutiles.  la  beauté  des  rejeton*  sur  le* 
vieilles  cépée*  est  toujours  en  raison  inverse  de  leur  nombre. 
Ne  laivv'r  sur  chaque  cépée  qu’un  ou  deux  rejetons  les 
mieux  venants  est  une  opération  utiicnnmt  pratiquée  par 
quelqtte*  propriétaire*  forestiers  qui  vivent  sur  l«*ur  domaine. 

C’est  lorsqu'on  exploite  un  bols  qu'il  faut  purger  le  sol 
de  tous  les  bois  traînards  et  parasites , et  notamment  des 
cou«trier*  et  des  cliarmcs;  réduire  le  nombre  de*  orme*, 
qui,  en  se  multipliant  par  leurs  racines  ci  leurs  graines, 
finissent  par  s'étouffer  l«^<  uns  le*  autre*.  On  doit  abattre 
(k  préférence  ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  prb  tète 
trop  tùt,  qui  sont  fourchus  ou  pommiers,  ou  bien  trop 
rapproclub  les  un*  de*  autre*,  ou  perrés  à la  bifurcation 
du  tronc  par  «k*  pic*  qui  y pratiquent  des  ouvertures, 


\têqotXim,  en  m nmp)ltMnt  <r«ÉUi  pUitUIm,  e«nea(  U 
pièe«  d*un  bout  à Tautre.  Parmi  ks  baliTeani  de  l'à^a, 
00  doit  cboiftir  Ica  arbres  les  plus  droits , les  plus  vigoa- 
reus,  ceux  qui  Tiennent  de  brin , et  noa  pas  ceux  qui  pous' 
sent  sur  Us  Tieüles  cépées , abri  même  qu'ils  parabsent 
plus  Tigoureux  su  moment  de  la  coupe.  Il  est  éridirnt  que 
cet  état  de  Tigueur  ne  sera  pas  do  longue  durée,  et  que  le 
brio  qui  a sa  racine  propre  aura  une  plus  grande  longévité 
que  celui  qui  se  reproduit  sur  une  souche  déjà  aflaiblie  per 
plusieurs  coopes.  Us  rejets  de  cépées  ne  sont  bons  que  pour 
Tonner  un  teillis  bien  burré.  Us  babveeux  de  l'ége  et  k& 
anciens  sont  fort  utiles,  comme  porte*gralaes,  rempUssant 
les  vides,  et  propres  à repeupler  une  forêt  déjé  vieillie.  Dans 
un  moitié  forestier,  moitié  vétérinaire,  on  donne 

é ces  arbres  le  ncun  dV/a/ons. 

Durant  la  coupe  et  les  quatre  ou  cinq  années  qui  la  sui- 
vent on  ne  doit  jam^  soulliir  reoJévesnenI  des  gUnds,  des 
faines',  des  châtaignes,  avec  quelque  abondance  que  la 
luture  les  prodigue.  Quand  le  taillis  a pris  de  la  liauteur, 
cct  enlèvement  n'a  pas  de  grands  inconvénients,  |>arce  que 
les  plants  qui  pourraient  naître  seraknC  étouflés  par  les 
bronches. 

Je  dois  signaler,  coiame  les  plus  grands  ennemis  des 
taillis,  les  troupeaux  de  bêtes  â laine  et  à cornes,  et  les 
clievaux  de  labour  et  de  charroi.  Un  bois  n'est  pas  une 
prairie  destinée  eu  pâturage.  U propriétaire  qui  permet  le 
parcours  dans  les  allées  de  ses  ûis  bordées  de  Uillia , 
quelque  larges  qu'elles  puissent  être,  perd  toutes  les  paràes 
les  mieux  venantes  d'un  bois,  parce  qu'elles  prennent  mieux 
l'air.  La  permistion  acoordt'c  aux  propriétaires  des  elte- 
vaux  ou  mules  qui  voitureot  ks  bois  et  les  cliarbons , de 
kire  pailre  dans  les  coupes  de  bois  est  la  source  de  grands 
düiuinagés.  Toutes  les  bétes  niminaates  piéftrent  les  bour- 
geons aux  herbes , et  les  chevaux  particulièreinent  afkctét 
au  service  des  b<^  ont  un  instinct  semblable  à celui  des 
clièvrca.  La  pennission  de  couper  de  l'Iierbe  dans  les  bois, 
ou  de  Is  faucher  dans  les  clairières  us  peu  étendues,  en- 
traîne toujours  avec  elle  de  grands  domanages,  parce  que 
eu  coupant  l’herbe  on  détruit  les  jeunes  plants  et  lee  brins 
naissants  de  bois  blanc  et  de  boie  dur. 

Tant  que  l es  ploilation  de  voe  boit  durera,  U est  de  votre 
devoir  de  veiller  â ce  que  lee  bècheroas  ne  renversait  pes 
les  vieux  arbres  sur  les  baliveaux  et  sur  les  autres  arl^ 
réservés;  â ce  qu'ils  dirigent  leur  ebuté  sur  des  taillis 
destinés  è être  coupés;  à ce  que  les  voituriers  de  charbon, 
qui  fréquentent  vos  bols  durant  six  mois,  n’y  mettent  pas 
leurs  etievaux  en  pâture;  à ce  que  les  charreUes  passent 
dans  les  roules  usitées  et  baUues,  n'en  frayent  pes  de  nnu- 
vrilcs  et  n’endommagent  pas  les  Uikrw  ; à ce  que  1a  ciiar- 
pente  soit  promplement  équarrie  et  détairdée  sur  la  route , 
ainsi  que  les  tas  de  fagots  et  les  bob  d'industrie  qui, 
demeurant  invendue , ne  peuvent  être  enlevés  durant  la 
hdio  saison  ; à ce  que  les  boit  et  bourrées  de  bdchwon 
soient . ainsi  que  les  copeaux  d'équarrissage,  enlevés  avant 
la  moisson , ou  immédiatement  après  ( car  si  ces  diarruis 
sont  renvoyés  au  printiemps  proeliain,  qui  est  ordinai- 
rement pluvieux  dans  tout  le  de  la  France,  cet  mar- 
diandiHcs  pasaeront  l'hiver  cl  la  bdle  saison  suivante  dans 
votre  Imhs  , et  vous  serex  obligé  d’aUendre  les  beaux  jours 
deté  pour  ojiérer  une  évacuation  complète);  â ce  que  les 
grands  fdsiés  de  pourtour  et  d'écoulement , les  sangsues 
et  rigoles , les  pmiceaux  et  les  gei^ooilles,  soieat  pronipte> 
ment  relevés  durant  l'autoinne  aux  trais  de  l'adjudicataire, 
et  que  les  nouveaux  moyens  d'écoulement  que  l'eipérience 
vous  sure  montrés  nécessaires  eoieni  faits  â vos  frais 
dans  le  même  délai  ; à ce  que  tous  le.«  troncs  des  jeunes 
taillis  ci  les  cépéee  des  vieux  arbres  soient  recouverts  d’un 
ou  deux  pouces  de  terre;  à ne  que  les  baraques  en  (erre 
ou  m torchis  élevéee  par  les  charbonniers,  les  abris  desti- 
nés aux  ouvriers  qui  travaillent  les  bois  d’industrie,  les 
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demeurm  pass^ères  bética  par  les  garde-bois  et  les  garde- 
ventes , soient  démolis  et  rasés,  la  (erre  disséminée  sur  les 
jeunes  taillis , les  ramées,  banleaiix  et  solives  enlevés  et 
portés  hors  du  bois.  Avec  ce«  moyens  employés  durant 
le  printemps,  l'été  et  les  premiers  jours  d’automne,  vous 
auret  gagné  un  an,  et  même  deux  ans. 

Le  principe  est  qu’il  faut  planter  en  lignes  régulières,  et  suf- 
fisamment espacées,  des  plants  de  deux  années,  enlever  avec 
beaucoup  de  précaution  les  parties  endommagées  des  rarrnes, 
leur  laisser  la  totalité  de  leur  chevelu,  faire  le  moins  de 
plaies  possible,  et  étendre  de  la  terre  sur  les  plrien  comme 
on  met  de  l'onguent  sur  une  blessure,  rejeter  les  plants  dont 
les  racines  sont  sèches  on  chaneies,  placer  la  terre  de  la 
superficie  et  la  plus  meuble  au  fond  du  trou,  et  ensuite  plom- 
ber la  terre  extérieure  â coups  de  saly>t,alln  que  l’air  n’y  pé- 
nètre pas,  donner  un  labour  deux  fois  par  an  durant  trois 
ans,  sarcler,  biner,  buter,  etc. 

Quant  au  semis  de  graines,  on  doit  faire  stratiHer  celles-ci 
durant  tout  un  hiver,  et  les  semer  durant  les  premiers  jours 
du  printemps,  parce  qu'en  (erre  humide  elles  murraient  h‘ 
risque  de  se  pourrir  ou  d'être  mangées  par  les  pies,  les  cor- 
beaux et  les  petits  quadrupèdes  granivores  ou  fnictivores.  La 
grosseur  de  la  graine  est  la  juste  mesure  du  degré  de 
profondeur  auquel  on  doit  reiiterrrr.  Les  glands  et  les 
châtaignes  doivent  être  coiiverU  de  2 â S centimètres  de 
terre;  les  graines  de  bonlrsn,  orme,  platane,  tilleul,  peu- 
plier et  saule,  de  nn  centimètre  et  demi.  On  sème  quet(|ue- 
fois  à graine  perdue  dans  les  clairières  des  bois;  mais  il  faut 
semer  sur  les  herbes  et  avant  qu’elles  toml>ent,  afin  que  les 
graines  ne  soient  pas  étouffées  sous  leur  poids.  On  $i>iue 
aussi  des  glands,  des  fotiies  et  des  graines  de  bouleau  au 
milieu  des  épines,  des  genêts  et  des  bruyères,  qui  giiran- 
lissetit  les  jeunes  plants  de  la  gelée  et  du  liÂle;  et  quand  le 
terrain  est  bon.  Il  arrive  ordinairement  que  les  plants,  eu 
grandissant,  étouffent  les  mauvaises  essences  qui  tes  ont  abri- 
tés; mais  la  croissance  de  ces  bois  est  beaucoup  plus  leute 
que  celle  qui  est  opérée  sur  planches  avec  de  bons  lalxKjr*. 

En  (erre  légère,  on  peut  planter  dans  des  trous  de  30 
à âo  centimètres  de  diamètre , sans  qu'on  soit  obligé  de  dé- 
fricher la  totalité  du  terrain  ; mais  si  le  sous-sol  est  argileux, 
le  trou  se  remplit  d'enu  et  les  radne.s  pourrisseiil.  On  peut 
former  aussi  une  forêt  de  bois  blanc  en  plantant  cent  bou' 
tares  de  tremble  et  cent  racines  d'ypréau  par  hectare.  On 
les  laisse  se  développer  pendant  quatre  ans,  après  quoi  on 
les  recèpe  pour  leur  donner  une  vigueur  nouvelle. 

L'automne  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  les  planta- 
tions en  terre  légère,  et  le  printemps  en  terre  humide. 

Comte  Fa\?içxis  ( de  Nantes  ). 

On  ne  peut  trop  insister  sur  les  av.inlagcs  que  les  semis 
procureraient  aux  propriétaires  des  bois,  à l'agriculture  et 
aux  arts,  dans  les  pays  où  cette  métitode  serait  suivie  avec 
persévérance.  Les  forêts  se  peupleraient  peu  â peu  d'ar- 
bres plus  utiles  que  plusieurs  de  ceux  qui  les  composent  ac- 
tuellement. La  liste  deis  acquisitions  que  l'on  peut  foire 
presque  partout  est  bien  plus  longue  f|u'on  ne  le  j^rnt^cum. 
iminément  : void  l'indication  de  quelques  espèces  qui  s'ac- 
commoderaient très-bien  du  sol  et  du  climat  de  U France. 

La  Ihinilledes  conifères  n'a  pas  encore  fourni  tout  ct- 
qu’on  peut  IniHenvander.  Ix*  pin  de  Corse  { pinus  lahcio  ), 
dont  l'accroisfiement  est  si  rapide,  est  plus  répandu  dans  les 
parcs  et  les  jardins  d'agrément  que  dans  les  forêts,  où  il 
rendrait  de  si  grands  services  à la  marine  et  aux  construc- 
tions civiles.  Il  n'est  pas  moins  à désirer  que  le  pin  sil- 
vestre,  mieux  recommandé  par  la  dénomination  de  pin 
de  ftiga^  soit  semé  abondamment  partout  où  il  peut  réiisvir, 
et  aucun  arbre  n'est  moins  diflicite  sur  le  choix  du  terrain; 
on  en  sera  convainni  dès  que  l'on  saura  qu’il  pouvse  avec 
viguetir  dans  les  craies  de  la  Champagne  et  dans  Ica  sa- 
bles de  la  Sologne. 

Veut-on  réunir  l'agréable  â l'utile,  que  Ton  sème  des  pins 
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du  lord  Wefwwuth  (pinus  strobus  de»  botaniste). 
Quoique  m T<^4^UUon  soit  motos  rapide  que  celle  du  pin 
de  Corse,  il  fait  an  si  bd  ciïet  dans  les  paysages,  qu’on  re- 
greltcrail  de  le  voir  remplact^  par  aucun  de  ses  coog^oères. 
Enfin,  trouvons  une  place  pour  Yalviez,  pin  cimbrot,  ou 
remftro.  On  lui  reproche  avec  raison  Tevlr^hne  lenteor  de 
M>n  areroissenient  ; mais  sa  bcauU*,  sa  longue  durée  et  la  sa- 
veur de  K&s  fhjits  le  recommandent  assez  pour  qu’on  lui 
livre  les  sols  tourbeux  et  marécagetix , où  il  semble  sc 
plaire,  et  où  très-peu  d’autres  arbres  peuvent  subsister. 

L'ancienne  renommée  do  cèdre  du  Liban  assignait  à 
cef  arbre  une  place  remarquable  dans  les  plantations  d’a- 
grément; il  est  temps  de  l’élever  à des  fonctions  plus  im- 
portantes. Il  semble  que  les  soins  de  l'homme  lui  sont  né- 
cessairi^  pour  qu’il  puisse  quitter  le  sol  natal,  et  se  répandre 
assez  promptement  dans  les  lieux  où  l’on  veut  l'établir.  Ses 
traits  ne  mûrissent  pas  dans  le  cours  d’une  année;  ils  res- 
tent longtemps  sur  l’arbre  après  leur  tnaturiU*,  et  lors- 
qu'eulin  ils  ont  touclté  la  terre , des  années  s'écoulent  en- 
core avant  que  les  cônes  puissent  s'ouvrir  et  que  les  aman- 
des réunissent  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  b 
germination.  Ces  délais  multiplient  les  chances  défavora- 
bles, et  donnent  à d’autres  végétaux  plus  de  temps  <}u’il  ne 
leur  en  faut  pour  s'emparer  de  tout  l'e>pacc  autour  des  cè- 
dres, dont  les  semences  viennent  toujours  trop  tard,  et  quel- 
quefois hors  de  saison.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  ces 
arbres  aient  été  ronlinés  dans  les  montagnes  où  U nature 
les  avait  placés,  et  que  même  ils  n’aient  pu  s'y  maintenir; 
car  on  assure  que  le  Liban  n’co  conserve  presque  plus.  L'art 
du  Jardinier  viendra  très-etUcacoment  à leur  secours;  les 
cônes  seront  cueillis  à l’epoque  de  leur  maturité  ; les  aman- 
des en  seront  extraites  malgré  l'extréroe  dureté  des  loges 
ligneuses  où  elles  sont  emprisonnées;  on  les  déposera  dans 
une  terre  préparée  pour  les  recevoir,  et  on  les  distribuera 
convenablonient  pour  que  les  germes  se  développent  Ubre- 
tnent , que  les  plantes  grandissent  et  se  disposent  à dominer 
un  jour  les  arbres  inférieurs  f|ui  auront  protégé  leur  en- 
fance. Sans  cette  application  de  l’industrie  humaine,  le  cèdre 
du  Liban  aurait  probablement  disparu , comme  beaucoup 
li'autres  végétaux  giganU'sqiies  dont  le  monde  fossile  nous 
révèle  aujourd’hui  l’ancienne  existence. 

I..es  sapins  ont  autant  de  droits  que  les  pins  à être  ré- 
pandus dans  les  bois,  au  milieu  des  arbres  dont  la  verdure 
se  renouvelle.  Employés  autrefois  exclusivement  dans  b 
construction  des  évlifices , ils  obtiennent  encore  aujourd'liai 
la  préférence, lorsqn’on  peut  s’en  procurer  iadlernent.  Les 
deux  espLies  indigènes  ne  sont  pas  les  seules  qu’il  faille  faire 
d(*scendre  des  montagnes,  et  contraindre  à vivre  dans  les 
plaines,  dont  il  est  bien  prouvé  que  l’air  et  le  sol  ne  leur 
sont  pas  défavorables  : nous  appellerons  aa^si  les  haumiers 
( abies  hahamea  ),  tant  celui  d’Amérique,  déjà  transporté  en 
France , que  celui  do  nord  de  l’Asie , encore  |>eu  connu , et 
sur  lequel  Falbs  lui-roéme  s’est  trompé  dans  sa  Flora  ros- 
sica.  L'arbre  qne  les  Ritsscs  nomment  pichta,  et  qu'ils  pré- 
fèrent à tous  les  antres  sapins  pour  les  pbnbtions  d'agré- 
ment, n*e<t  point,  comme  le  dit  ce  naturaliste,  l’abies 
ejccchn,  qui  couvre  les  Vosges  et  plusieurs  autres  monb- 
gnes  de  France  et  d’Allemagne,  mois  un  iNiumier  peu  dif- 
férent de  celui  de  Giléad , bien  caractérisé  par  son  odeur, 
son  finiillHge,  scs  fruits  très-courts,  et  dont  les  écailles 
tombent  en  automne  avec  les  semences , tandis  <pie  l'axe  du 
cône  reste  seul  sur  les  branches.  Rien  de  plus  agréable, 
au  printemps,  que  ce  sapin  lorsqu’il  est  chargé  de  ses  jeunes 
fruits  d'un  jKuirpre  brillant,  réjundus  avec  profusion  sur  un 
feuillage  d'un  vert  sombre. 

L’Allemagne,  toujours  allenliveà  ce  qu’une  gran<lc  uti- 
lité recommande , possède  déji  »le  grandes  plantations  d’é- 
rables k sucre,  tandis  que  cl»et  nous  le  roèroc  arbre  n'est 
pas  encore  sorti  des  Jardins  de*  curieux , ou  de  ceux  qui 
sont  consacrés  à l’étude  de  b boboique.  Au  reste,  com- 


mençons par  multiplier  les  sapins  Indigènes  dans  toutes  les 
sbtions  où  ils  peuvent  se  plaire  t quand  nous  aurons  ter- 
miné ce  travail , l’reuvre  de  la  régénération  de  nos  forêt.* 
sera  déjA  fort  avancée. 

On  a presque  tout  dit  sur  le  méfèse,  et  cependant  le« 
éloges  qu’on  lui  a prodigués  demeurent  stérile*.  A l'excep- 
tion de  quelques  foréb  dan*  les  Alpes,  aucune  partie  de  la 
France  ne  pourrait  fournir  asscr.  de  mélèzes  pour  des  con  s- 
tructions de  quelque  importance.  Cependant  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  les  propager  partout,  dans  les  landes 
aussi  bien  que  dans  le*  foréb , en  se  conformant  aux  con- 
seiU  que  Malcsherbe*  a donnés  pour  assurer  le  succès  des 
semis  de  ces  arbres. 

L’Amérique  du  Nord  est  la  pépinière  qol  a fourni  jusqu'à 
présent  à 1'F.iirope  le  plus  grand  nombre  d’arbres  forestiers, 
et  ses  envois  continueront  encore  longtemps.  Quand  Ils  se- 
ront terminés,  on  pourra  s’adresser  à l'Austrabsie , où  tant 
de  nouveautés  ont  étonné  les  bobnistes , où  limmcnse 
eucali/ptus  surpasse  le  géant  des  «irbres  d’Afrique , l’énorme 
baobab. 

En  introduisant  les  conifères  ibns  les  forêts  qui  en  sont 
dépourvues,  on  les  embellit  en  même  temps  qu’on  le* 
rend  plus  utiles  et  plas  productives.  En  été,  le  vert  sombre 
des  sapins  contraste  agréablement  avec  le  fettfllage  des  an- 
tres arbres;  l’cril  est  satisfait  d’une  plus  grande  variété  de 
formes  et  de  couleurs.  Dans  planeurs  foréb  de  monb- 
gnes,  les  chênes  et  les  hêtres , le  chAbignler  même,  sont 
associés  aux  sapins;  pourquoi  les  plaines  n’ofiriraient-elles 
pu  aussi  ce  im^ge,  qui  réunit  si  bien  ce  qu’il  but  pour 
nos  besoins  et  nos  plaisirs?  Dans  les  jardins  d'agrément , 
les  pins  et  les  sapinv  formait  la  pins  grande  partie  des  bos- 
quets d’bivor;  U ne  tient  qu’à  noos  de  multiplier  indéfini- 
ment cette  verdure  que  l’on  reeberclie  en  l'absence  de  toute 
antre,  qui  adoucit  l'austérité  d’un  paysage  dépouillé  de 
presque  tous  ses  charmes , qui  fixe  dans  nos  contrées  quri- 
ques  habitants  des  foréb  qui  n’y  sont  plus  privés  d'avUe  et 
de  subsistance  pendant  la  saison  rigoureuse.  Mais  afin  de 
pourvoir  encore  mieux  aux  besoins  de  ces  aimables  hôte* , 
semons  avec  profusion  des  noyaux  et  des  pépins  d’arbres 
fruitiers.  Parmi  les  sauvageons  qui  naîtront  en  foule,  quel- 
ques variétés  précieuses  viendront  iin  jour  enrichir  les  ver- 
gers : on  sait  que  U pomme  d’api  subsisb  longtemps 
ignorée  dans  les  bob  avant  d’attirer  l’attention  et  d'obtenir 
les  soins  du  jardinier.  Plus  on  aura  semé,  plus  cet  trou- 
vailles deviendront  fréquentes , et  les  foréb  seront  de  vastes 
pépinières  où  IliorUcultiire  viendra  bire  de  (hictueuses  in- 
vestigations. 

Mais  en  ne  consiilérant  les  arbres  fniitim  que  par  rapport 
aux  qualités  de  leurs  bois,  ea  les  réduisant  à n’être  que  des 
arbres  forestiers,  nos  Intèiêb  bien  compris  nous  engageront 
encore  à étendre  la  propagation  de  ces  précieux  végétaux. 
Tous  sont  recliercbés,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  le  chauf- 
fage, ou  pour  l'un  et  l'autre  emploi.  L’acajou  a trouvé  dans 
le  merisier  un  dangereux  rival  ; le  noyer  commence  à s'in- 
troduire dans  les  ameubleroenb  SMnptueux  ; le  prunier  et  le 
poirier  seront  toujours  travaillés  par  les  toumenas , etc. 

Nos  aihres  fruitiers  transportés  dans  le  Nouveau-Monde 
y ont  été  plus  qi>e  l'équivalent  de  tout  ce  que  la  Flore  de 
ce  continent  a donné  à ITurope  et  de  ce  qu’elle  lui  promet 
encore.  Accoutumés,  comme  nous  le  soronaes,  aux  jouis- 
sances que  CCS  arbres  nou.s  procurent  annocUement , la  con- 
tinuité du  bienbit  le  dérobe , en  quelque  sorte , à notre  re- 
connaissance. Pour  estimct  équibNement  le  mérite  du 
produit  de  nos  vergers,  ce  sont  les  Américains  qu’il  faut 
interroger.  L'amiral  Anson  porb  la  guerre  sur  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pétuu,  il  pilla  la  ville  de  Paib,  prit  un  galion 
espagnol  ricliement  cltargé;  mais  en  relâchant  à l’ilc  de 
Juau- Fernandez  11  y planb  quelques  noyaux  d’abricots  : 
cet  arbre  y prospéra , se  répandit  dans  les  foréb  de  Hle , et 
les  Espagnols  estiment  eux-mêmes  que  ce  service , dont  ib 
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soBt  redevable»  a un  «naemi  » ne  ftit  pa»  pavé  trop  cher. 

Si  les  propriétaire»  des  forêt»  s'occupaient  du  soin  de  les 
améliorer  par  des  semis  » Us  parviendraient  bieaUH  à les  dé- 
barrasser des  arbrisseaux  épineux , qui  y tiennent  tant  de 
place,  au  préjudice  de  productions  plus  utiles.  Un  semis 
est  préparé  par  un  défrichement,  et  lorsque  les  ieunes 
plant»  commencent  à lever  leur  tige , il  faut  les  préserver 
de  rinvasioo  d'une  foule  d'ennemis  qui  viennent  leur  dis- 
puter la  possesuon  du  sol  noorrider.  Ainsi , U forêt  reçoit 
une  culture  dont  ses  produits  payent  bieutdt  les  frais,  non- 
seulement  par  l'accroissement  de  leur  valeur,  mais  aussi 
l>arec  qu’ils  deviennent  plus  abondants. 

La  méthode  des  semis  impose  aux  propriétaires  Tobliga- 
tion  de  sc  mettre  en  état  de  sc  paeser  de  coupes  trop  fré- 
quentes ; elle  tend  à substituer  les  futaies  aux  taillis,  et  par 
conséquent  a les  rapprocher  du  ouunmwm  du  produit  : c'est 
encore  un  service  qu'elle  rendrait  aux  |»ays  où  elle  serait 
généralement  pratiquée,  et  celui-ci  n'est  pas  le  moins  di- 
gne d’attealion.  haanr. 

BOIS  (Zooioçie).  Le  bois  chex  les  animaux  est  une 
substance  qui  diffère  essentieilaDent  des  cornes,  non  par  le 
mode  de  formatioo , qui  est  le  même , en  ce  sens  que  ce 
sont  toujours  des  proiongciuents  de  l’os  frontal,  dont  les 
matériaux  sont  versM  par  les  vaisseaux  sanguins,  mais  par  sa 
nature  et  par  ses  accidents.  Les  conies,  dont  la  substance  est 
analogue  a celle  des  oogles , sont  persistantes  et  ne  tom- 
bent que  par  accident  ; le  bois  est  une  véritable  véçé/a/ion 
anima/e,  et  il  tombe  dans  une  saison  régulière,  celiedu  rut, 
po«ir  repousser  chaque  année  au  printemps.  Le  cerf,  l'élan, 
le  daim,  le  renne,  etc.,  ont  la  tête  ornée  de  bob  ; les  antilo- 
pen , les  chèvres , les  moutoas  et  les  bœufs  sont  armés  de 
cornes. 

( Voici  commeot  s'opère  la  formatimt  des  bois  en  zoo- 
logie : Les  vaisseaux  sanguins  du  front  versent,  au  lieu 
où  l’os  doit  se  prolonger  en  bob , des  fluides  qui , soulevant 
la  peau,  ne  tardent  pas  à passer  à l'état  cartilagineux,  et 
qui  s’ossifient  bientôt  A mesure  que  ce  travail  s’opère , la 
peau  s'élève  et  couvre  les  ramificatioDS  du  bob,  qui,  dans 
son  état  parfait,  finit  par  se  dépouiller;  l'animal  facilite 
ce  défioolllement  eo  frottant  son  front , désormais  armé , 
contre  les  troncs  des  arbres.  TroU  semaines  ou  un  mois  suf- 
fisent pour  que  le  bob  ait  atteint  toute  sa  hauteur  ; celte  bau- 
teut  et  lenombredesramidcations  varient  selon  l'êge  de  ra- 
nimai. Ctiaque  année  aiigroente  ce  nombre  de  ce  qu'en  ter- 
mes de  v^erie  on  appelle  un  andouitier. 

Les  organes  destinés  à la  reproduction  de  l'espèce  dans 
les  oniuiaux  qui  portent  des  bois  ont  une  influence  consi- 
dérable sur  CCS  bob,  qui  paraissent  même  en  dépendre  en- 
tièrement : si  l'on  relrancl»e  au  cerf,  par  exemple,  les 
attribub  de  son  sexe  pendant  que  son  front  est  dé^mi,  ce 
front  ne  revêt  plus  sa  parure  ; si  l'opérafioo  est  faite  tandis  que 
le  bob  décore  la  tête,  H ne  tombe  ^us,  et  ranimai  conserveà 
jaiiiab  comme  caractère  de  son  impuissance  ce  qui  aupara- 
vant prouvait  en  lui  le  développement  des  facultés  g^éra- 

trices.  Bonv  na  SaIKT-YliCVJIT,  de  l'Ac-âd.  dn  Scieorts.  J 

BOIS  (Gravure  sur).  Voyez Gas vire. 

BOISA  COTON- Nom  vulgaire  dupe  up  fier  de  Vir- 
yiitie  et  de  quelques  autres  arbres  dont  les  graines  sont 
surmontées  d'une  aigrette  soyeuse  et  semblable  à du  coton. 

UOIS  A EMVRER  ou  BOIS  IVRAM.  D<uu  lot  oo- 
lonics  frauçabes,  on  donne  ces  noms  à l'cupborbia //v* 
/escenSf  au  pkÿllanthus  eiroso,  au  çaleça  sehea,  k 
d'autres  plantes  encore,  parce  que  leur  suc  laiteux  ou  leurs 
fruits  jet^  dans  l'eau  exercent  sur  le  poisson  une  action 
stupéfiante  analogue  à <«Uc  que  produisent  la  noix  vomi- 
que et  la  coque  du  Levant. 

BOISAIÙ)  ( JrAX-JAcqixs-FRAfiçois-MxaiE  ) , le  plus  fé- 
cond des  fabulistes,  né  à Caen,  en  1743,  y est  mort,  à la 
lin  de  isdl.  Il  puldia  ses  quatre  premières  fables  dans  le 
Mercure  de  France  eo  f7(>u,  et  entra  eo  1772  dans  la  niai- 
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son  du  comte  de  Provence,  dont  l’émigration  le  rédubil  à 
l'élat  de  gêne.  Depub  1773  il  publb  divers  recueils  de 
fables;  et  enfin  U les  réunit  toutes  sous  le  titre  de  MtUe  et 
uns  Taè/es  (Caen,  l806,ia-12).  Dans  le  prologue  d’une 
de  ses  fables , fioisard  parle  ainsi  de  l'indilTéreoce  du  pu- 
Utc  : 

J'êcrit  beauconp,  et  bob  uUire  est  niooo  t 
ff  se  réduit  è rieo.  Lee  Busee  de  provioce 
he  (ont  pu  fortuue  à Parie. 

Dans  ces  divers  recueils,  Boisard  a inséré  d'autres  pièces. 

Palissot,  Mannontel,  La  Harpe,  n’ont  fait  aucune  nven- 
tion  de  Boisard;  mab  Voltaire,  dans  sa  correspoodann» 
avec  Diderot,  donne  des  éloges  à ses  premières  fables. 
Quoique  Grimm  les  préfère  à celles  do  Dorât,  de  Mmofte, 
et  même  do  l'abbé  Aubert,  H ne  les  trouve  pourtant  pan 
sans  défauts;  mats  il  leur  rocoonalt  de  l’originalité,  et  il 
pense  que  l'auteur  est  r^ui  de  tous  les  fabulistes  qui  a le 
moins  ciicrclté  à iiuiler  La  Fontaine.  Le  style  de  Buisard  est 
naturel , mais  négligé , et  beaucoup  de  ses  fables,  ne  lais!>aDt 
pas  deviner  leur  moralité,  |M*uvent  pa.s.ser  pour  des  contes. 
Files  sont  presque  toutes  de  son  inveotion. 

On  a quelquefois  confondu  Boisard  avec  son  neveu,  /<ic- 
ques- François  Buisasd,  né  aussi  à Caen,  vers  1762,  peintre 
et  poète  médiocre,  toujours  maltraité  par  la  fortune,  et 
mort  probablement  dans  la  misère.  Celui-ci  a publié  Dois 
cent  quatre-vingt'douze  fables,  divisées  en  deux  recueils 
imprimés  à Paris,  tSl7  et  fS22,  et  toutes  au-dessous  de  la 
m^iocrilé.  H.  AcDirrnrr. 

BOIS  BALAIS-  On  donne  ce  nom  aux  vt^geunix  dont 
les  rameaux  sont  employés  à l'usage  qu’il  ra|qvdJe  : en  E.U- 
rope,  ce  sont  le  bouleau  et  les  btu^eres;  dans  nos  colonies 
de  rimle , plusieurs  éry/Aroj-yfes,  le  fresnelter  ; etc, 

BOIS  BEMT.  >om  vulgaire  du  èuis,  provenant  de 
son  usage  dans  certain**»  cérémonies  dti  culte  cattiolique 

BOIS  BLANCS.  H ne  faut  pas  croire  que  le  langage 
foicstirr  afqilique  ce  nom  à tous  les  arbres  dont  le  liois  est 
de  couleur  blanche  : on  entend  simph'tnent  par  bois  blancs 
ceux  dont  le  tissu  ligneux  a peu  de  consistance.  Ainsi,  le 
hêtre  et  le  charme,  malgré  la  couleur  <le  leur  bob,  ne  sont 
|ias  de  la  caU^orie  des  bois  blancs.  Celle-ci  renferme  le 
peuplier,  le  saule,  le  bouleau  , le  tilleul,  le  sapm  , le 
frêne,  le  châtaignier,  etc.  Il  serait  donc  préférable  dt> 
classer  les  diflérentes  sortes  de  bob  en  bois  durs  et  bois 
mous. 

On  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  blanc  bois , dans 
les  ordonnances  des  eaux  et  lorêb , le  charme,  le  tremble, 
le  bouleau , l't^rabl**. 

BOIS  ÔllANÜELLE.  Nom  oominiin  à Yagave  Je- 
tide,  à l’amyrb  élêmifère,  a diverses  espèces  de  pins  et  à 
d’autres  végétaux , dont  les  raineaUx,  susceptibles  de  brêlor 
aisément , foiirnisvenl  des  nvoyens  d'éclairage  aux  liabitajits 
des  pays  où  ils  crotssi‘nt. 

BOIS  CITUOX.  On  donne  ce  nom  è différents  arbres, 
mab  plus  particulièrement  è im  laurier  des  Indes,  qui  croit 
aussi  dans  le»  Anlille».  C'est  un  bob  pesant,  compacte,  dur, 
résineux , odorant , stisccpiibie  d'un  beau  (toit  ; d'une  boHe 
couleur  citrine,  et  quelquefois  'd’un  blanc  jaunitre  moiré 
de  jaune  vif;  il  s’en  trouve  d'uni,  «le  veiné,  de  satiné,  demou- 
clveté,  etc.  A une  tem|)érature  un  peu  élev«N:,  et  par  un 
tanps  sec , il  est  niailieureiisemcnt  sujet  à sc  fendiller.  On 
l’emploie  dans  Ui  marqueterie,  les  ouvrages  de  tour,  et  même 
l’ébénisterie. 

BOIS  CX>ULEOVRE.  Aux  Antilles,  on  nomme  ainsi 
le  dracontium  pertusum,  le  rhamnus  colubrinus  et  le 
strychnos  colubrina;  àAinlioine,  c’est  l'opAixy/um  ser- 
, pentinum,  et  sur  la  côte  du  Maladvar,  i'amefpo.  Cr*s  Hif- 
diférenU  végétaux  sont  ainsi  nommés  |tarce  que,  A tort  ou 
raison,  les  naturels  des  pays  ou  ib  croissent  aUribitent  a 
quelques-unes  de  leurs  i»artics  «les  propriétés  spécifiques 
contre  la  morsure  des  serpents. 
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BOIS  D'AIGLE. une  Ttriétéde  rigalloehe.  Oe 
boU  est  caractérUé  par  «a  couleur  noire,  due  à une  réaine 
(larticulière  qui  lui  douce  respect  de  l'ébène  noir,  dont  H m 
rapproche  en  même  temps  par  la  compacité  et  la  pesan- 
teur. 

BOIS  D^\LOÈS.Ce  nom  de  raftalloche  lui  vient  de 
ce  que  ce  bois  a une  saveur  amère  aoalogiie  à celle  du  suc 
de  l'aloès. 

BOIS  DWM ARANTHE.  Voyes  AiànAimn  (Bois  d’}. 

BOIS  DAMIER.  Voyez  BADAHiaa. 

BOIS  D*A!\I8.  Voyez  Badianc. 

BOIS  D’ASPALATII.  Ce  bois,  susceptible  d’un  très- 
beau  poli,  est  pesant  et  Iri'S'Compactc.  Il  est  rouge  violacé, 
avec  des  veines  d'un  rouge  plus  franc,  mais  plus  pile.  Il  sert 
un  peu  dans  l'cliéoif^terie , nuis  principalement  pour  la  mar- 
queterie. Ou  necoDualt  pas  exactement  l'arbre  dont  provient 
ce  bois,  qui  nous  est  apporté  des  Indes  Orientales. 

BOIS  DE  BRESIL.  Voyez  Un^tL(BoU  de). 

BOIS  DE  BRt^ILLET.  Voyez  BiUlstLLET  ( Bois  de). 

BOIS  DE  CALIATOLR.  l'oyeaCAUATOcafBoitde). 

BOIS  DE  CALIFORNIE.  royesCAuroaniB(Boisde). 

BOIS  DE  CAUPÉCUE,  BOIS  d'IiSDE.  Voyez  Cam- 

BOIS  OE  CilATOL'SlEUX.  l'o,»  CuiTomiEi;! 
(Bois  de). 

BOIS  DE  CORAIL  DLR  ou  BOIS  t)E  CONDORI. 
Ce  bois  mérite  bien  répitt>ètc  de  dur.  Cest , dit-on , le  pro- 
duit de  rodennnMem  (Linné),  arbre  de  la  décandrie  mo- 
iiogynie  et  de  la  lamilie  des  légumineuses  fausses , qui  croit 
dans  rinJe.  Ce  bois  est  pesant,  d'une  extrême  dureté,  com- 
pacte, d'un  grain  fin  et  prenant  bien  le  poli.  Les  bords  sont 
ordinairement  d'un  rouge  clair  tirant  au  jaune,  mais  l'inté- 
lieur  est  d'un  rouge  plus  foncé.  Son  e&trérne  dureté  le  fbit 
beaucoup  rechercher  pour  certains  ouvrages.  Il  en  est  lait 
usage  dans  la  tablettivie  principalement  et  pour  lea  ouvrages 
lie  tour.  Il  nous  arrive  en  bûches. 

BOIS  DE  CORA'E  FÉTIDE  ou  BOIS  PUAST,  BOIS 
CACA.  (Test  le  produit  d'un  arbre  de  la  famille  des  cappa- 
riüéi-s  qui  croit  a Cayenne  ; on  en  connaît  une  antre  eaptee 
qui  provient  du  s/ercu/ier  Ixilany/ias , famille  des  malva- 
cée^  de  la  décandrie  monogynie.  Celui-ci  croit  dans  l'iode,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  cavalam.  Il  nous  arrive  privé 
de  son  aubier  II  est  d'un  brun  rougeètre  moiré  de  jaune;  U 
est  dur,  compacte,  pesant,  d'un  grain  fin  et  susceptible  de 
poli  ; il  exhale  une  odeur  d'excréments  humains,  d'uù  lui 
vient  son  vilain  nom.  11  est  d'usage  dans  l’ébénisteric,  la 
tabletterie,  la  marqueterie,  etc.  Celui  de  Cavenoe  nous  ar- 
rive en  bûches  de  toutes  grosseurs. 

BOIS  DE  <X)IJRBARIL.  Voy.  CoiKBAEii.(Boisde). 

BOIS  DE  FER,  BOIS  DK  JLDA,  BOIS  DK  NAGUAS. 
Voyez  Ff.k  [ B^hs  de'. 

BOIS  DE  FKRNAMROLC.  Voyez  Kehnaubocc 
(Bois  de). 

BOIS  DE  FLSTET.  Voyez  FusTtr  (BoLsde). 

BOIS  DE  GRENADILLE.  Voyes  GnevAmLLR 

(Buis  de). 

BOIS  DE  NAT'FE.  Nom  de  plusieurs  grands  arbres, 
et  particulièrement  d'un  mimi/sops , dont  on  taille  des  plan- 
civettes  qui,  disposées  en  inaniiTe  d’ardoises,  servent  à 
couvrir  les  maisons  dans  noa  colonies  i l'ouest  du  cap  de 
Uonne-Kspé  rance. 

ROIS  DE  RHODES,  BOIS  DK  CHYPRE.  Voyez 
Riionrs  (Bois  de). 

BOIS  DE  RONDE,  D'ARONDK  ou  DK  ROKGLK. 
CV«l  'iD  éry(^»-t>xy/e,  dont  les  branches  brûlent  avec  une 
grande  farilité  et  en  répandant  assez  de  lumière  pour  four- 
nir d'excellents  flambeaux  naturels,  dont  les  patrouilles  de 
nos  colonies  s'éclairent  pendant  leurs  marches  nocturnes. 
De  cet  usage  est  venu  le  nom  de  bois  de  ronde. 

BOIS  DE  ROSI'-'»  ^'>yez  nosr.  (Bois  de). 
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BOIS  DE  SAINtfi-LUCIE.  O'mI  le  prsinvà  moitrt- 
leb.  Voytt  CcBiaiBR. 

BOIS  DE  SAINTE-MARTHE, BOIS  DE  NICARA- 
GUA. Foyea  SAfiVTc-MkfrTiie(BoMde). 

BOIS  DE  SANG.  Nom  qu'oa  donne  quelquefois  au  boi<v 
de  Campèche. 

BOIS  DE  S.AXT.AL.  Voyez  Santal  (Boh  de). 

BOIS  DE  SASSAFRAS.  Voyez  $v»ArRAS(Bofe  de). 

BOIS  DE  TERRE-FERME.  Voyez  Tebiib-Fbbuii 

( BoU  de). 

BOIS  DURS.  On  nomme  aioai,  par  opposition  aov 
bois  blancs,  lea  boisd'uM  contexture  senifn , tels  que 
le  buis,  Vorme,  le  chêne , eie. 

BOISGELIN  (Famille  na),  Tune  des  {dus  aneimnee 
de  la  Bretagne , doit  m moderne  Ulostratimi  au  carénai  de 
œ nom,  qui  oocupn  le  li^  arohléfàseopal  de  Tours 
de  iSMà  uoè. 

/e<m»de-/>ieu-J7a§rmoiui  de  Bofsexua  deCueé,  né  è flâ- 
nes, le  37  février  1733,  mort  à Tours,  en  laM,  avait  éM  des- 
tiné dèi  l'eofuiee  à Pétât  eccMnlattiqoe.  Aprûs  avok  été 
grand  vicaire  è Pontoise,  évéque  de  Lavaor,  dans  le  Haot- 
Langoedoc , archevêque  d’Ahi , d^uté  à PAwrvnblée  det 
Notables,  il  émigra  en  Aofdeterrs,  d'o6  U ne  revint  qu’a- 
près  la  ilgiutnre  du  concordai , pour  être  af^pelé  à l'arche- 
vêebé  de  Tours,  et  recevoir  peu  de  temps  aprèe  le  eba- 
peaa  de  cardinal.  Plusieurs  nicmbres  de  sa  famille  avaient 
péri  sur  l'échdiMd  révoluttpimaire.  Ses  devoirs  pastoraux 
ne  rempéchèrent  pte  de  s'ooeuper  des  afUIret  puMiqnes. 
Nommé  présidait  des  Rata  de  Provenot , il  fit  décréter  par 
cette  assemblée  la  fondation  de  plusieurs  étoMtssementa 
utiles.  Dépnté  du  clergé  d'Aix  aux  états  généraux , il  y 
vota  Palvoiitioo  des  privilèges  féodaux.  Elu  président  de 
l’Assemblée  natieoale  le  33  novembre  1790,  U prit  une  part 
active  è scs  travaux  auisi  fougtcnips  qu'il  donenra  sur  le 
territoire  de  la  France. 

Dans  ses  moments  de  loisir , le  cardinal  de  Bolagriin  cul- 
tivait en  outre  les  lettres;  doué  <Pun  goût  fin  et  délicat,  et 
d'un  esprit  brillant,  U y obtint  des  succès  qui  le  conduisi- 
rent à PAcadémie  Française,  oû  11  succéda  è l'abbé  de  Voi- 
senon  ( 1776).  H reste  ^ lui  différents  écrits  sur  les  ques- 
tions débattues  pendant  la  période  révolutionnaire , des  tra- 
ductions, en  vers  français,  des  Pstntmet  et  des  Hét'mdrs 
d'Ovide.  Ce  fut  lui  qui  prononça  l’oriison  fbnèbre  du  Dau- 
phin , fils  de  Louis  XV , celle  de  Stanislas , roi  de  Pologne , 
de  madame  la  dauphiue  en  1769,  ainsi  que  le  discours  du 
sacre  de  Louis  XVI. 

— Le  chef  actuel  de  cette  fimllle  est  le  marquis  Kdoum-d- 
Aoymond-A/orte  de  Boiscilik.  Néè  Paris,  en  1801 , Il  en- 
tra au  service  en  1817,  et  fit  la  campagne  d'Fjqiagnr, 
en  1833,  comme  aide  de  camp  do  marquis  de  Uurblnn. 
Appelé  par  la  mort  de  son  père  à la  dignité  de  pair  de  Franc»», 
en  1881,  Il  fit  son  entrée  à la  Chambre  le  jour  même  ob  l'an 
discutait  la  loi  aur  l’hérédité,  et  vola  avec  1a  minorité.  Plus 
tard  il  se  pronimça  contre  les  Ms  de  septembre , et  contre 
les  fortifications  de  Paris.  Piulisaa  éclairé  des  libertés  na- 
tmoales,  fl  saisissait  avec  empressement  l'occasion  de  les  dé- 
fendre contre  lea  empiétements  du  pouvoir.  La  révolution  de 
Février  l'a  rendu  à la  vie  privée.  C'est  par  le  mariage  de  son 
père  avec  M"*  de  Mortefbntaine  que  la  terre  de  Satnt-Far- 
geau,  l'une  des  pins  considérabtes  de  France,  et  dont  le 
cliéteau , béti  par  Jacques  C-mur,  a étéJiabité  par  la  grande 
Mademoiselle,  est  passée  dans  la  maison  de  Boisgelln. 

BOIS  JAUNE.  Ce  bois  est  dur , pesant , comparte, 
jaune  à l’extérieur  quand  il  est  de  coupe  fraîche,  et  passe 
au  noirâtre  en  vieillissant.  L'intérieur  est  janne,  parsemé  de 
filets  rmigrétre  orangé.  On  fait  peu  de  cas  de  celui  qui  est 
d'une  rotilnir  serin  ou  jaune  pèle. 

On  en  connaît  dans  le  commerce  de  dent  espèces,  celui 
' de  CuIh»  et  celui  de  Tampico.  Ce  drniier  esl  de  couleur  moins 
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TITO  que  l’eotre,  fournit  moins  de  matière  colorante,  et  par 
conséquent  est  moins  estimé. 

Le  bois  jaune  de  Cuba  nous  vient  ta  bûches  Kèoéralement 
rondes,  du  poids  de  quinze  à cent  cinquante  kiloffrenunes. 
Quelquefois  ces  bûches  sont  fondues  en  deux , et  U plupart 
sont  coupées  À la  scie.  Les  bûches  do  Tampico  sont  plus 
longues  et  coupées  à la  haclie , présentant  à leurs  extrémités 
une  section  cunéiforme. 

On  ne  sait  quel  est  l'arbre  qui  produit  le  bois  jaune.  Les 
uns  pensent  que  c’est  le  /aums  ocArox^/on  , qui  porte  en* 
core  le  nom  de  boit  verdojfan/ ; d'autres  l'attriboent  an  bi- 
çnoHia  /eucoxyfon , aussi  ap)^  bois  ver/ , ou  encore  au 
/triodendron  tulipifera , au  rhus  cotinus , etc. 

BOIS*LE**DL’C  (en  hollandais  Hertogenbosch oa  Im- 
Bosch  ),  capitale  de  la  province  néerlandaise  du  Brabent 
septeatrioual,  au  coadueot  de  la  Dommel  et  de  l'/ta,  qui 
forment  par  leur  réunion  la  DiesL  Cette  ville,  qni  compte 
une  population  de  13,000  habitants,  en  majorité  catholiques , 
est  le  liège  d’un  évéebé,  et  possède  un  l)oSo,  plunieure  fa> 
briques,  entre  autres,  de  toile,  une  Mtinerie , etc.  ; elle  fait 
un  commerce  important  en  grains.  La  cathédrale,  une  des 
plus  belles  églises  des  Pa>s-Bas,  a &3‘”,3Q  de  large  sur 
110"', 73  de  lung,  et  est  soutenue  par  cent  cinquante  piliers. 
Les  fortiticalions,  en  forme  de  triangle,  consistent  en  sept 
bastions  qui  se  flanquent  l'un  l'autre,  et  en  fossés  qui  peu- 
vent être  complètement  inondés  par  l'Aaet  la  Dommel.  Les 
forts  Papenbril  (aujourd'hui  Guillaume  et  Marie),  Saintc- 
Issbellc  et  Saint-André  complètent  le  système  de  défense 
de  la  place. 

Simple  rendez- vous  de  chasse  des  ducs  de  Brabant,  Bois- 
le-Duc  s'agramlit  successivesDent  jusqu'à  devenir  un  bourg 
que  le  duc  Gottfried  III  entoura  de  murailles  en  liflà, 
et  éleva  au  rang  de  ville.  i-:n  IMS  les  Hollandais  tentè- 
rent de  le  surpremlre  ; un  hasard  seul  Ht  echouer  leur  en- 
treprise. Assjigé  inutilement  en  1601  et  en  160»,  il  finit 
cependant , après  un  siégedeeinq  mois,  par  tomber  an  pmi- 
voirdu  prince  Frédéric-Henri  dépassait,  en  1629.  F.o  1794 
le  duc  d’Vofck,  pour  s'approcluY  du  système  de  défense  de 
la  Meuse,  prit  poi^itkm  à Hois-le-Diic,  s'étetulit  entre  la 
Dommel  et  l'Aa,  et  cberclia  à se  mettre  en  communication 
avec  Clairfayl  par  Roermoode.  L'armée  française  marcha 
contre  les  Anglais.  Battu  le  14  septembre  près  de  Boxtcl,  et 
le  lei>üeniain  sur  l’Aa,  le  duc  d'Yorck  fut  chax-sé  de  Koer- 
inonde  et  forcé  de  se  re|)licr  sur  Grave.  Pour  nchover  de 
séparer  le  prince  Guillaume  d'Orange  du  duc  <l’V'oiTk,  Pi- 
chegru  investit  Bois-le-Duc  cl  attaqua  It»  forts  Crèvecreur 
et  .Saint-André  dans  le  but  de  fermer  aux  Hulhindais  le  dé- 
Ik)ucIk>  de  nie  de  Boromrl.  A nroitié  tombé  en  ruines,  le  fort 
Saint- Anda'  ne  put  résister;  Faiilre  se  rendit  à la  première 
volée  de  canon , et  les  Français  y trouvèrent  la  grosse  artlF 
lerie  dont  ils  manquaient.  Lu  14  janvier  1SI4  Bois-le-Duc 
fut  pris  par  le  général  prussien  de  Hobe,  qui  commandait 
une  div'.sion  du  corps  de  Ihilow. 

BOIS  ^lABDHK*  Voyez  Bois  ssTi.xé. 

BOIS  MORT*  Voyez  Mokt-9ois. 

BOIS  \Olll.  Par  allusion  au  vert  foncé  de  leur  feuil- 
lage, on  donne  ce  nom  à difTérents  arbres,  tels  que  la  mf- 
ineuse  Lebhek,  etc. 

BOIS  PEIUilUX.  Ce  boU  ont  l'Aeisferin  coccinert, 
»le  la  décamirie  monogynie,  fainlllo  des  he*péridées.  Il 
croit  aux  Indes  ; on  en  trouve  aussi  à la  Martinique  cl  h 
Cayimne,  d où  U nous  vient  principalement.  Le  bols  perdrix 
est  nuancé  de  cmjleors  diverses  ; il  a quelque  ressemblance 
pour  l’a-spccl  avec  le  gaîae.  On  l’emploie  dans  la  tabletterie 
principalement. 

BOIS  PÜAXT.  Leur  mauvaise  odeur  a lait  donner  à plu- 
sieurs bols  ce  nom , que  portent  surtout  le  boit  de  corne 
fétide  et  la  mimeute  de  Farnèse. 

fiOISHODËBT(FajLvçois  LE  METEL  ne),  né  à Caen, 
vers  1592,  d’uo  père  avocat,  porta  hii-roêine  quelque  temps  I 
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ce  litre.  F.lant  à Rome  en  1630.  le  pape  rrbain  Xin 
sur  sa  réputation  d’esprit  et  de  tvient,  voulut  le  voir  le 
goûta,  et  lui  donna  un  pftit  prieuré  eu  Bretagne.  De  Ve- 
tour  en  France,  H entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  d’un 
canonicat  à Rouen,  dont  les  devoirs  lui  étalent  fort  à charge 
et  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  l.es  agréments  «le  fi 
conversation  l’avaient  di^à  introduit  anprès  du  cardiiial  de 
Richelieii  ; Il  avait  sonverainement  le  don  rte  cette  niaise- 
rie affeclee,  qui  est,  (lit-on,  familière  à Caen.  Il  rajeiinis- 
uit  avec  art  tous  les  vieux  contes , et  rtéhitait  avec  gaieté  ks 
petites  nouvelIfH  de  la  cour  et  du  la  ville;  en  un  mot  il 
était,  comme  il  le  dit  lui-méme,  ■ un  grand  rtupeur  d'orcHI- 
les  «;  personne  ne  contrefaisait  mieux  que  lui  le  gesfe  et 
les  manières  de  ceux  qu’il  fréquentait,  .^on  talent  devint  tel- 
lement nécessaire  au  cardinal,  que  Citols,  son  premier 
médecin,  lui  disait  : « Monvigneur,  nous  ferons  tout  ce 
que  nous  pourrons  pour  votre  santé;  mais  toutes  nos  dro 
gués  seront  inutiles,  si  vous  n'y  mêlez  une  mi  deux  drachnios 
de  Bolsroliert.  » Boisrobert  ayant  encouru  la  disgrâce 
de  son  patron , ce  même  médecin  mit  en  fonne  d’ordon- 
nance. au  bas  d’une  requête  de  l’abbé  : Hecipe  Boisrotirrt 
et  l'ordonnance  fat  suivie  par  le  cardinal.  * 

Pour  prix  do  ses  bons  mots , l’abW  obtint  de  riches  et 
nombreux  bénéfices,  entre  autres  l’abbaye  de  Châtillon-siir- 
Seine;  de  plus,  Il  fut  fait  eonseiller  d'F.lat  ordinaire.  .SM  son- 
geait fort  à lui,  il  n'oubliait  pas  les  autres.  U'  cardinal  l’ap- 
pelait ardent  sotlicifeur  des  Vm«cs  ineommodrrs.  Test  lui 
qni  fut  rausc  que  ce  ministre  eut  l'klée  »le  fonder  l'Aca- 
démie Française,  et  il  en  luM'un  des  premiers  memllrts 
ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  .s’égayer  de  temps  en  lempj 
anx  dépens  de  la  compagnie,  sur  la  lenteur  qu'elle  metl.iil 
à la  ré«laction  dn  Dirtinnnnire.  Il  dit  dans  une  de  ses  érd- 
tres:  I 

Mail  loot  cnietsbic  ils  or  foot  rira  qiû  raillr. 

Depuis  ail  moia  druut  l'F  on  IrsTaillr, 

El  le  tlralin  m’aurait  fort  nbligé 

S’il  m'arait  dit  : Tu  tirroa  joaqu’au  H. 

Riclielieu  étant  mort,  BoUrubert  fut  iino  seconde  fois 
exilé  de  la  cour,  pour  avoir  souvent  juré  le  nom  de  Dieu  en 
perdant  son  argent  contre  les  nièces  du  cardinal  Mazarin 
Célait  un  étrange  ccdé^usllque  : il  aimait  avec  fureur  le  jeu 
et  la  table; on  ne  |M.*ut  pas  ajouter  lex  femmes,  car  il  fut  vio- 
leumieut  HjuKoiiné  d'un  goût  coulraire.  Il  était  tellement 
occupe  de  l)ons  dlneri,  qu'un  jour,  passant  dans  une  rue  de 
Paris,  et  appelé  pour  confesser  un  mallufureux  qui  venait 
d’être  blessé  à mort,  il  lui  dit  : « Mou  camarade , t*ensey.  h 
Dieu,  et  dites  voire  neuedkite.  \>  Ou  demandait  a fon- 
r a r t si  Boisrolwl  éUit  dévot  : ■ Je  le  crois,  réiXHjdil  il,  de 
l’AMmcMi-decc  bon  prélat  dont  parle  Tassoni,  qui,  au  lieu 
dédire  son  Bréviaire,  jouait  des  bénéfices  an  trictrac.  i>  || 
excelUl  dans  la  déclamation,  et  était  passionné  pour  U 
comédie,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  iVabbé  .ifondori  ( .Mon- 
dori  était  le  plus  fameux  comédien  du  temps).  « Von* 
voyez  bien  cet  homme,  di.^it  un  de  ses  amis,  eu  le  montrant 
dans  une  église;  c’e.sl  l’abbé  Mondori,  qui  doit  piécticr  ce 
soir  à l'hôtel  de  Bourgogne.  » I n jour  qu’il  reveoait  à pieil 
de  là  comédie,  parce  qu'on  lui  avait  pris  sa  voiture  pendant 
qu'il  y était,  ce  mémo  ami  lui  dit  : <»  Quoi,  monsieur!  à la 
iwrlcde  voire  cathédrale!  Ah!  l'affront  n'est  pas  suppor- 
table. » Malleville  Fa  peint  fort  ressemblanl  dans  son  joli 
rondeau  : 

Coiffe  d'uB  froc  bien  riflioé,  etc. 

Il  mourut , après  une  ronrip  maladie,  le  30  mars  IBOÎ. 

Boisroliert  <*lail  un  dns  cinq  auteurs  qui  Iravarllaienl  aux. 
pilH-es  .le  Ihaire  du  cardinal  de  Riilielicii.  Il  en  a fait 
pour  son  compte,  <lix-liiii( , dont  les  titres  m.’.nc  sont  no- 
Wiéi,  quoique  ta  BrUr  PlaldmseiH  fourni  à Mnlière,  sui- 
vant quelques  aiileircs,  deux  belles  scènes  de  F Avare.  Ses 
autres  ouveages  seul  dtsÉplIres,  imprimées  en  IC47  cl 
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16S9,  iD4*  et  in*8°;  un  roinan  intitulé  : Histoire  indienne 
d’Anaxandre  et  (FOrasie  (1629,  1636,  in-6*);  le  Sa- 
crificedes  Muses,  à Richelieu  (Paris,  1635,  in4*); 

des  youvelles  Itetotques  et  amoureuses  (1657,  in-8*); 
une  Paraphrase  en  vers  des  Psaumes  de  la  Péniience 
(Paris,  1617),  in-ll,  et  quelques  autres  pièces  dans  les 
recueils  du  lein|K.  Il  a été  l'éditeur  du  Parnasse  Royal,  oü 
les  tmmor/c//rs  actions  du  roi  Louis  XIII  sont  publiées 
par  les  plus  célèbres  poètes  de  son  temps,  en  françois 
et  en  latin,  recueillies  par  François  Le  Métel  de  Bois- 
robert  (Paris,  1635,  in-4'*).  Ce  gros  vuiume  est  curieux  à 
consulter  pour  PhUtoire  politique  et  littéraire.  Bourobert  tut 
aussi  Pédilcur  désœuvrés  de  Théophile  (Rouen,  1627, 
in-6"  ).  L’abbé  d’Artigny  lui  a attribué  les  Contes  d'Ouville , 
coiii|K>sés  à rimiUUon  du  i>écameron  do  Doccaoe.  Ils  sont, 
si  ou  en  croit  Goujet,  de  son  frère  Antoine  Le  Mélel,  sieur 

«rOllvilt<\  AtCLR,  de  l'Acidéiate  Fr*uf«i*e. 

BOIS  SACRÉS.  Les  bois  ont  été  les  premiers  lieux 
(U'sUiié.<>  au  culte  des  dieux.  Dans  les  temps  primitifs,  où  les 
lioinines  ue  connaissaient  ni  villes  ni  maisons,  lorsqu'ils  lia* 
bilaient  les  foréU  ou  les  cavernes , ils  choisirent  dans  les  bots 
les  lieux  les  plus  écartés,  les  plus  impénétrables  aux  rayons  du 
ïolcil,  iKHjry  faire  leurs  sacrillces  religieux.  Dans  la  suite, 
on  y bétit  de  petites  citapciles  ^ eulin  des  temples  ; mais  on 
rontinuaàles  euviruiiner  d'épaisses  plantalions  d'arbres,  et 
res  furéls  devinrent  aussi  sacrées  que  les  temples  mêmes. 
Oii  $’>  assemblait  aux  Jours  de  fêle , et  après  1a  célébration 
(tes  mystères  on  y faisait  d(^  repos  publics , accompagnée 
de  danses  et  de  toutes  les  autres  marques  de  la  plus  grande 
joie.  On  y consacrait  particulièrement  aux  dieux  les  arbres 
tes  plus  beaux  et  les  plus  grands,  qu'on  surchargeait  d'of> 
frandes,  et  qu'on  ornait  de  bandelettes,  comme  les  statues 
des  dieux  mêmes;  usage  qui  plus  tard  fut  sévèrement 
proscrit  par  l’empereur  Ihéûlose,  saint  Grégoire,  et  pbi> 
hîeurs  rois  de  France  et  de  Lomba^ic.  CoupiT  des  bois  sa- 
crés était  un  sacrilège;  il  n'était  |)ermis  que  de  le:s  élaguer, 
de  les  éclaircir,  et  d’abattre  les  arbres  qu'on  croyait  attirer 
le  tonnerre. 

A Claros,  il  y avait  un  bois  consacré  à Apollon  ; l^Uen  dit 
qu'on  n'y  rencontrait  pas  un  seul  animal  venimeux.  Les  cerfs 
y trouvaient  un  refuge  inv iolable  quand  ils  étaient  poursui* 
vis;  chiens  et  chasseurs  abandonnaient  leur  proie  sur  le 
de  la  forêt.  Esculape  avait  près  d’Épidaure  un  bois 
où  il  était  défendu  de  laisM^r  entrer  les  moribonds  et  les 
femmes  en  mal  d'enfant  ; c’était  une  prolanalion  que  d’y  lais* 
ser  naître  ou  mourir  une  cn^ature  humaine.  Le  Irais  que 
Vulcain  avait  sur  le  mont  Ktna  était  gardé  |var  des  chiens 
sar^,  qui  caressaient  de  la  queue  ceux  que  la  piété  y con- 
duisait, et  déclüraient,  au  contraire,  ceux  qui  y étaiait  atti- 
rés par  des  ))ons«^  impures. 

Rome  était  entoun«  de  bois  sacrés  : les  plus  célèbres 
étaient  ceux  d'Algérie  et  des  Muses,  sur  la  voie  Appieone; 
de  Diane,  sur  le  chemin  d’Aricie;  de  Junon  Lucioe,  au  bas 
des  Es(|ui]ies;  de  l.avcme,  près  de  la  voie  Salaria;  enfin, 
de  Vesta,  au  pied  du  mont  Palatin. 

BOIS  SAIIV.  Ce  nom  ap{vartient  À la  fois  ii  une  espèce 
de  tauréolc,  dont  l’ccorce  caustique  est  quelquefois  em- 
ployée comme  vésicant,  et  au  gaiac,  qu'on  afqralle  aussi 
bois  saint. 

BOIS  SATIXÉ,  BOIS  DE  FFROÉ  on  DF  FÉROLE, 
BOIS  DF  CAVFÎOE.  On  désigne  .sous  ces  dilférenls  noms 
le  bois  qui  provient  de  plusieurs  espèces  de /erolia,  grands 
arbres  qui  croissent  à Cay  enne  et  dans  la  Guyane.  L'aubier 
blanc  et  fort  épais;  à l’intérieur,  le  buis  est  dur,  |>esant, 
d’un  grain  lin,  avec  des  rayons  qui  imitent  le  satin . d'où  lui 
vient  son  nom  Ce  bois  prend  un  poli  magnifique  ; U en  est 
de  plusicur»  nuances;  on  en  trouve  même  de  rouge  écar- 
late, qui  est  admirable;  il  y en  a de  rouge  panaché  de 
jaune, marron,  brun,  jaunâtre,  verdâtre, etc.  On  en  fait  des 
meubles  magnifiques;  il  nous  vient  de  Caveune  sans  aubier, 
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en  bOItt  roudea  de  doute  à quaraoto-huit  «ntlniètres  de 
diamètre. 

C’est  au /ero/to  d’Anblet  que  s’applique  aussi  le  nooi  du 
6ois  marbré. 

Enlin,  on  appelle  quelquefiris  bois  satiné  le  bois  du 
prunus  domesticus. 

BOiSSË.ACy  ancienne  mesure  usitée  pour  les  corps 
secs  et  les  corps  solides,  tels  que  grains,  farine,  fhiüs,  char- 
bon, sel,  etc.  Le  boisseau,  qui  valait  13  de  nos  litres  ac- 
tuels , se  divisait  à Paris  en  quatre  quarts  ou  seize  litrons  ; 
c’était  le  tiers  du  minot,  le  sixième  de  la  mine,  le  douzième 
du  letier  et  la  cent  quarante-quatrième  partie  du  muid.  U 
contenait  à peu  près  un  tiers  de  pied  cube,  et  pesait  environ 
20  livres.  11  devait  avoir  8 pouces  et  2 lignes  et  demie  de 
haut,  et  10  pouces  de  diamètre.  Du  reste,  le  bois.<eau, 
comme  la  plupart  des  autres  mesures  anciennes,  variait  de 
contaiance  et  de  valeur,  selon  les  divers  pays.  Nous  avons 
donné  cdle  de  Paris  ; il  était  plus  petit  d’un  huitième  à 
Châloas,  et  U en  fallait  13  et  demi  pour  faire  le  setier  de 
Paris,  tandis  qu’il  n’en  fallait  que  6 de  Nogent  pour  égaler 
la  même  mesure. 

Les  boutonniers  appellent  boisseau  une  machine  de  bois 
de  la  forme  d'un  demi-globe,  et  longue  d'environ  50  cen- 
timètres , fort  légère . qui  se  met  sur  les  genoux  {lour  tra- 
vailler, et  dont  Us  se  servent  pour  faire  des  trr<ises , des 
cordonnets,  ou  autres  ouvrages  qu’on  dit  faits  au  bois- 
seau, pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  faits  au  métier. 

Suivant  une  expres^n  évangélique,  on  dit  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  ta  lumière  sous  le  boisseau,  pour  dire  qu’il  ne  faut 
point  cacher  la  science  et  la  vérité;  qu'il  ne  fhut  fias  vou- 
loir les  réserver  pour  sol  seul  ; qu'il  laut,  au  contraire,  con- 
tribuer de  toutes  ses  forces  k répandre  le  plus  possible  les 
lumières  de  l’intelligeoce,  sans  jamais  regretter,  comme  trop 
de  gens,  qui  ne  sont  pas  tous  jésuites  pourtant,  qu’ellos 
puissent  aller  trop  loin. 

BOISSELÉÈ.  C'était  une  ancienne  mesure  de  terre 
usitée  dans  quelques  provinces,  et  qui  s’entendait  de  la  quan- 
tité de  terre  que  l’on  pouvait  ensemencer  avec  la  quan- 
tité de  grain  contenue  dans  nn  boisseau  j d’où  il  suit  que 
le  boisseau  variant  souvent  de  contenance , scion  les  di- 
verses localités,  la  boisseUe,  couime  la  bicherée,  était  une 
mesure  assez  vague  et  assez  indéterminée.  Huit  boisselées 
de  Paris  faisaient  environ  nn  arpent  de  Paris;  c’est-k-dire 
qu'il  fallait  huit  boisseaux  pour  ensemencer  un  champ  de 
cctie  contenance  ou  de  cettu  étendue. 

BOISSËLIER.  On  appelle  de  ce  nom  l’artisan  qui  fa- 
brique ou  le  marchand  qui  vend  des  mesures  de  cafiacité 
en  bois,  telles  que  des  décalitres,  des  litres , etc.,  ainsi 
que  des'crikfes,  des  tamis,  des  caisses  de  tambour,  etc. 
La  construction  de  ces  mesures  est  des  plus  simples  : le 
fabricant  emploie  des  planches  de  citéne , de  hôtie  ou  de 
noyer,  débitées  à la  scie , et  amincies  au  rabot  au  degré 
convenable.  Ces  planciies  sont  roulées  comme  le  serait  un 
ruban  qui  ferait  jilusieurs  tours  sur  luhmème  autour  d'une 
bobine.  On  roule  ainsi  ces  planches  sans  les  casser,  après  les 
avoir  fait  bouillir  dans  de  l'eau.  L’ouvrier  assujettit  ensuite 
cliaquc  planclie  à un  fond  de  bois  rond , en  ayant  soin  d'a- 
inindr  les  bords  de  la  jointure  afin  que  la  cavité  soit  par* 
faiteroeot  cylindrique.  Une  bande  de  bois  clouée  extérieu- 
rement donne  k son  ouvrage  plus  de  solidité. 

La  boisseilerie  so  fabrique  principalement  dans  les  foi(d« 
de  Saint-Gobain,  de  Coucy-le-Cbâteau  et  de  Prémonlré 
( arrondissement  de  Laon),  k Villm-Cotterets , k Troyes, 
à Laigny  (Céte^'Or),  k Calais,  à Fréjus  (Var),k  Gérard- 
mer  et  k Rothan  (Vosges) , etc. 

BOISSERÉE  (Sultice),  né  k Cologne,  en  178.3,  a 
rendu  de  grands  services  k l’hi&toire  de  l'art  en  Allemagne, 
ainsi  que  son  frère  Melciiioii,  né  en  1786,  et  son  aird  Jean- 
Boptisfe  Bchthaii.  L'n  voyage  que,  dans  l’automne  de  1K03, 
les  irojs  ninis  firent  k Paris,  oii  ils  passèrent  neuf  mois,  leur 
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donna  U première  idée  de  conucrer  leur  temps  et  lenr  for- 
tune à rechercher  et  k rassembler  antiquités  artistiques 
de  rAUcmicne.  L'étude  des  cbeft-d'oroTre  de  l'art  antique 
et  de  l’art  chrétien  réunis  par  Napoléon  dans  les  salles  du 
Ix>UTre  forma  leur  goût»  que  perfectiocuièrent  encore  les  le- 
çons de  Frédéric  Schlegel»  leur  bûte.  Scblegel  s'étant  atta* 
ché,  dans  son  £uropa,  à attirer  plus  spédaleiBeal  l’attention 
puisque  sur  les  ourrages  des  wcieiM  petntres  allecnands 
réunis  dans  le  Musée  du  Louvre»  les  trois  amis  se  soutin- 
rrnt  d’avoir  vu  dans  leur  riUe  natale  de  vieux  tatdeaux  do 
même  genre»  et  ils  firent  un  éloge  si  pompeux  des  richesses 
enlooies  dans  lea  églises  des  Pays-Bas  et  des  bords  du  Rhin, 
qu'ils  détermioèreut  Scblegel  à les  accompagner  daiu  cette 
contrée  au  printemps  de  1804.  Les  nceubreuscs  églises  et  les 
couvents  supprimés  dans  les  départenumts  riverains  du  Rhin 
réunis  à la  France  venaient  précisément  d'étre  évacués»  et 
beaucoup  de  tableaux  andeoi  étaient  tombés  entre  les  mains 
d’amateurs  qui  n*en  connaissaleDt  pas  le  prix.  Les  trois 
amis  éprouvèrent  le  désir  faieo  natnrd  de  les  uuver  de  la 
deatroction;  ils  se  mirent  donc  à leur  recherche,  firent  rac> 
quÉsitioo  de  ceux  qu'ils  purent  découvrir»  et,  le  succès  éten- 
<lant  leurs  vues»  ils  résolurent»  dès  1808,  dé  faire  de  l'his- 
toire de  l'art  l'aniqiie  affiüre  de  leur  vie  et  de  donner  à leur 
collection  une  importance  pins  qu'ordinaire. 

Cette  année  mime,  Melchior  eut  ie  bonheur  d’acquérir 
quelques-uns  des  plus  curieux  tableaux  de  leur  collection  » 
et  Suipice  » après  avoir  préparé  son  grand  ouvrage  sur  la 
cathédrale  de  Cologne»  en  levant  le  plan  de  ce  beau  mo- 
nument , entreprit  un  voyage  artistique  sur  ité  bords  du 
Rhin  en  passant  par  Mayence,  Heidéiberg»  Spire»  Stras- 
bourg » Fribourg  » BAle  et  la  Bavière.  Ce  fut  è cette  époque 
qu'il  conclut  avec  le  baron  Arétin  nu  traité  pour  la  publi- 
cation des  planches  litbogrepbiées  de  son  ooTrage»  et  qn’U 
engagea  le  peintre  d'architecture  A.  Quagllo  k l'accompagner 
k Cologne  pour  rexécuüoo  des  rues  perspectives.  Ses  re- 
cherches sur  l’aDcienne  architecture  le  coorainquirent  que 
la  cathédrale  de  Cologne  était  un  des  édifices  les  plus  parfkits 
ipi’il  y eût  en  Kiirope,  tant  sous  le  rapport  du  plan  que  sous 
celui  de  rexécutioo»  et  qu'il  cooTonait  éminanmeot  k servir  de 
modèle  du  style  le  plus  pur  et  le  plus  noble.  Le  désir  de 
reproduire  ce  cher-d’<nivre  de  l'art  allemand  tel  que  l'avaH 
conçu  le  génie  du  premier  architocte , enflamma  le  jeune 
liomme;  et  dans  son  enthousiasrue  » fl  fit  un  travail  qui  attira 
sur  ce  monumeut  rattention  de  tous  les  gensde  goût.  ' 
En  1810  les  trots  amis  se  rendirent  k Heidelb^,  empor- 
tant avec  eux  qiiciques-uos  de  leurs  tableaux.  La  même 
année  » te  libraire  Cotta  leur  offrit  de  faire  les  frais  des 
planches  de  l'ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Cologne»  les  li- 
Ihographles  n'ayant  pas  aussi  bien  réussi  qu’ils  l'espéraient. 
t.es  dessins  furent  exécutés  principalement  par  A.  Qua^io , 
Fuchs  de  Cologne  et  le  conseiller  supérieur  des  bétimenta 
Molla.  Duttenhofer  de  Stuttgard  et  Darastedt  de  Dresde  fü- 
rent  cliaigés  de  la  grarure.  En  1811  Suipice  fiobserée  vi- 
Alla  la  Saxe  et  la  Bohême.  Dans  ce  voyage  il  eut  la  bonne 
fortune  de  nouer  avec  Gœtbe  des  rriations  qui  durèn»! 
jusqu'k  la  mort  du  grand  écrivain.  Dans  l'intervalle , la  ma- 
jeure partie  des  tableaux  de  leur  collection  Ait  transférée  à 
Heidelberg.  Vers  le  même  temps  Melchior  fioisserée  alla 
parcourir  lea  Pays-Bas»  où  U acquit  encore  pluaiears  tableaux 
imporUnU,  entre  autres qudqucs-iros  des  chcfs-d'ffuvre  de 
llânling.  Non>aeukmait  11  travatUa  avec  fiertram  à enrichir 
la  collectioB,  roab  il  s'occupa  aussi  avec  activité  k en 
resUurer  et  daMcrlea  tableaux.  Suipice»  de  son  cété»  fit 
venir  de  Paris  plusteurs  gravesra,  entre  autres  Lebnier,  et 
avec  leur  concours»  secondé  aussi  par  Geisaler  de  Nuremberg 
et  Raudi  de  Darmstadt  » il  fit  parattre  en  1823  la  première 
livraison  de  son  magnifique  ouvrai  InÜfailé  : Histoire  et 
Description  de  la  Cathédrale  de  Cologne.  La  4*  et  der- 
nière livraison  parut  en  1831. 

événements  de  1813  à 1818  ayant  attiré  k Heidelberg 
PICT.  PR  cosveas.  _ T.  Ut. 
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les  hommes  les  plus  distingués»  la  collection  destroÎA  ami-; 
acquit  lue  réputation  européenne  sous  le  nom  de  Collec- 
tion de  Boisserée.  Elle  comptait  alors  ?.oo  tableaux,  et 
bientôt  il  n'y  eut  plus  k Heidelbeig  de  maison  assez  varie  pou  r 
la  contenir.  Fj)  conséquence,  le  roi  de  Wurtemberg  offrit  aux 
propriétaires  la  jouisajuice  d'un  batiment  spacieux  k Stntt- 
gard;  et  Uspureutenfiii  exposer  dans  son  entier  leur  collection, 
dont  ils  classèrent  les  tableaux  d'après  leur  pins  ou  moins 
d'importance.  On  reconnut  alors  que  dès  le  treizième  siè^lo 
l’Allemagne  possédait  une  école  de  peinture  fonnée,  comme 
cdled’lUUe,  sur  les  traditions  de  l'école  byzantine,  et  qu’à 
cette  époque  cette  école  avait  pris  un  développement  propn' 
avec  une  supériorité  incontestable , en  ce  qui  est  de  la  com- 
position et  du  coloris,  sur  Pécole  italienne  contemporaine. 
Cette  collection  révéla  les  noms  d'un  grand  nombre  de 
luattres  flamands  jusque  là  inconnus , et  fit  dignement  ap- 
précier le  ntérite  de  Jean  Van  Eyck,  créateur  de  la  pein- 
ture allemande  proprement  dite. 

Les  tableaux  rassemblés  par  les  frères  Boisserée  offrent 
réunis,  k un  plus  haut  degré  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre, 
l’esprit  » le  seotiinent , le  naturel  et  la  vérité , la  beauté  et  la 
clarté.  Comnsc  dans  ceux  de  Durer,  de  H<dbein  et  de  la 
plupart  des  artistes  du  quinzième  siècle  » on  y admire  dans 
toute  leur  originalité  ie  caractère  et  le  talent  des  Allemands  ; 
c’est  seulement  avec  les  œuvres  du  seizièine  siècle  que  Pin- 
fluence  de  la  peinture  italienne  sefhit  sentir,  et  que  l’on  com- 
mence k apercevoir  la  transitimi  graduelle  k l'école  flamande 
moderne»  devenue  dominante  k la  fin  de  ce  même  siècle. 

La  collection  se  divisait  en  trois  sections,  d’après  les  trois 
grandes  périodes  de  la  peinture  allemande.  I.a  première 
oMnprenait  les  ouvrages  du  quatoraième  siècle»  appartenant 
tous  k l'ancienne  école  de  Cologne»  alors  U plus  célèbre  de 
rAllemagne.  La  seconde  se  composait  des  ouvrages  de 
Jean  Van  Eyck  et  de  ses  disciples  plus  ou  moins  immédiats, 
tels  que  Hcmling  ou  Memling,  Hugues  Van  üer  Goes,  Israël 
de  Meckenen , .Michel  Wohlgemoth  » Martin  Schœn , etc.  La 
troisième»  enfin»  comprenait  les  œuvres  des  peintres  alle- 
mands qui  se  distinguèrent  k la  fin  du  quinzième  et  au 
commeocement  du  seizième  siècle  » comme  Durer»  Luc  de 
Leyde»  Mabuse,  Schoreel,  Patenier,  Bernard  Van  Orley , 
Cranacb»  Holbein,  et  celles  de  leurs  élèves  et  de  leurs  suc- 
ceaseure  ches  lesquels  l'imitation  de  la  manière  italienne  est 
aeosible , comme  Jean  Schwarz  » Martin  Heem.skerk»  Michel 
Coxete,  Cliarles  Van  Mander»  les  peintres  de  Cologne  Jean 
de  Mehan  et  Barthélemy  de  Bruyn  » de. 

Désireux  de  s'assurer  que  leur  collection , k laquelle  ils 
avaient  consacré  » pendant  plus  de  vingt  années , leur  tempe 
et  leur  fortune»  ne  serait  pa.s  disséminée  sprès  leur  mort 
les  trois  amh  la  cédèrent  en  1827  au  roi  Ix>uis  de  Bavière 
au  prix  de  t20»000  thalers.  Ce  prince  la  fit  transférer» 
en  1 828  » k Schleisslieim  » et  de  Ik,  en  1 836 , dan.s  la  P i n a- 
cothèquede  Munich,  k l'exception  d'une  quarantaine  de 
taUesux  qui  Rirent  donnés  k la  chapelle  de  Saint-Maurice  h 
Nuremberg. 

La  coUection  Boisserée  » qui  occupe  presque  k elle  m‘uIc 
les  huit  premiers  salons  de  ce  musée  » forme  avec  les  tableaux 
de  1a  salle  voisine  la  galerie  1a  plus  complète  qui  existe  des 
œuvres  des  anciens  peintres  allemands.  Si  de  nonvelles  re- 
clierclies  n'ont  pas  cmiflrmé  de  tous  points  le  système  de  cla.s- 
sUicatioQ  de  MM.  Boisserée»  c’est  Ik  un  fsit  naturel  dans  le 
dévdopiiement  de  la  science»  et  qui  ne  diminue  en  rien  le 
mérite  d’hommes  qui  ont  acquis  des  titres  légitimes  k la  re- 
coanaissance  de  leurs  contemporain.^  et  de  la  postérité. 

Les  trois  smis  suivirent  leur  collection  k Munich  » oti 
Melchior  continua  è eu  lithographier  les  tableaux»  av«t 
Strixner»  et  poblia  en  1834  son  œuvre,  en  38  livraisons. 
Suipice  y fit  aussi  parattre,  de  1831  k 1833,  ses  MonvmenfH 
de  CArchitecture  dans  le  Bas-Rhin  du  septième  an 
treiiième  siècle,  avec  72  litliograpliies  in-fol.  Ses  travaux 
sur  les  antiquités  rlirétiennes  ont  donné  naissance  k deux 
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trailéê  Sur  le  temple  de  Saint-Graat  d sur  to 

ffalmattque  impériale  dan*  l’Églue  de  Saini^Ptetre  à 
Home  ( 1 , l'uD  et  Tautre  urnes  de  gravures  et  insérés 

dans  les  Mémoires  de  VAcademte  des  Sciences  de  Bavière, 
dont  U est  membre.  Kn  1H3À  il  fut  noainié  conseiUer  su- 
|)érieur  des  bAtiinetits  et  conser%ateur  général  des  tDoou- 
menu  pla-vtiques  du  royaume,  place  k laquelle  sa  santé  af- 
faiblic  le  força  de  renoncer  au  bout  de  dix>buit  mois  pour 
aller  habiter  un  climat  plus  duux.  Il  passa  Tbiver  de  tH36 
à ls37  dans  le  midi  de  la  France,  et  voyagea  pendant  deux 
ans  en  Italie.  A M>n  retour  il  «mt  la  joie  d'apprendre  qnc  le 
roi  de  Prus&e  entreprenait  la  reiHlilicalionde  la  cathédrale  do 
Cub'gne  incendiée.  Sun  ami  üertrain  fut  tiiuiiis  lieiireuv;tl 
mourut  au  prinleaqks  de  li$4t  ; nuù<  avant  -«a  mort  il  avait 
eu  la  satisfaction  de  >oir  réussir  les  essais  de  Melcliior  Uois- 
serée  pour  parvenir  à peindre  sur  verre  avec  le  seul  pinceau. 
Ce  nouvel  art  fut  imméiliatement  appliqué  par  l'inventeur 
a la  reproduction  sur  verre  de^  meilleurs  tableaux  de  son 
ancienne  roUeellon,  et  il  fonna  ainsi,  en  y ajoutant  quel- 
ques tableaux  de  IVcole  italienne , une  collection  unique  en 
son  genre,  qu'il  transporta  en  ti»«&  k Bonn,  lorsqu'il  alla 
s’y  établir  avec  son  Oére,  sur  l'invitaiion  du  roi  do  Fnisse, 
qui  roulait  faire  profiler  leur  patrie  des  conoaissauces  pra- 
tiques qu'ils  avaient  aix)iii>es.  Il  fut  a celle  occasion  créé 
ronsciiler  prité  ; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nou- 
\ellc  pu.vitiun.  kn  (h46  il  épiouva  une  attaque  de  paralyse, 
des  Mûtes  de  laquelle  il  mourut,  le  14  mai 

ilOlSSItlU  (Jkvv-JAcqi'i^  m:)  naquit  à Lyon,  en  1736. 
Sun  guùl  pour  le  dessiti , contrarié  d'abord  par  les  sues  do 
va  lomille,  qui  voulait  faire  de  lui  un  magistral , se  inani- 
lesta  de  l)oniie  heure  avec  tant  d'éclat  qu'ou  dut  otler  de- 
vant une  vocation  qui  (Kirais^it  invincible.  Sou  premier 
maille  fut  Frontior,  peintre  d Ui^toirc,  alois  en  riputatiou. 
Le  jeune  de  Boissieu  fil  dos  progrès»  si  rapides , qu'il  fut 
bioulol  en  état  d iinitiT,  dans  ses  coiiqKisilions  , le  style  des 
plus  célèbre»  paysagistes  de  l’ecule  flamande,  tels  que  Buyx- 
daol,  Yan  den  Velde,  etc.  Il  avait  vingt-quatre  aies  lorM{u'il 
vint  à Parts,  où  il  se  lia  avec  Vernet,  houlllut,  Grouxe,  et 
autres  artistes  celébits.  De  retour  a Lyon , la  preparatiou 
des  couleurs  ayant  altère  sa  Mille,  il  se  Uvra  exclusivement 
h la  gravure  à roaii-furte,  pour  laquelle  U »e  sentait  une 
aptitude  particulière,  il  joignit  (Mir  1a  suite  à l'eau-forte, 
avec  beaucoup  de  succès,  un  nu  langc  de  |>oinle  ati'be  et  de 
loiilettc.  .Se»t»ro<Uictiun»eUiontdeja  fort  rvcliercbées  lorsque 
le  duc  de  {..a  Rochefoucauld  remmena  en  Italie.  Il  se  lia 
{tendant  sou  M'juur  a Rome  avec  W inckelmanu,  dont  les 
cotiM'ils  aclicvéï'vnl  de  develup|>cr  sou  taleoL  Ce  voyage 
laillil  le  détourner  de  la  gravure;  l'etuilo  a-csidue  qu’il  lit  de« 
I hofs-d'uHiv  ro  de  la  pointure  réveilla  aa  première  ardeur  pour 
les  pinceaux,  et  il  se  plut  a re|troduire  sur  la  toile  les  rui- 
nes des  monuments  anli<|ues  .Mai.<  sa  sanie  le  força  de  nou- 
veau à rejiieudie  le  burin;  et  des  lors  il  se  consacra  tout  en* 
lier  à lagravun'  a l'eau  forte.  Il  y ac(|uit  un  td  talent  qn’il 
|ieut  être  ri^ardé  comme  un  des  plus  habiles  graveur»  en  rc 
genre.  Sun  OHivrc  grave  se  compose  de  cciil  sept  pièces, 
{sumi  léMjuelU^  un  bon  nombee  sont  excellente»,  et  a la 
lidutetir  du  C/uirlatuH  de  Kartd-Uujardin,  tant  cite.  .Sesvs- 
laiu|Hîs  dans  la  maniei-e  de  Bt'inbraiidt  ont  Itoaucoup  de 
t oiileur  et  d'ullet;  la  composition  de  set  dessins  <^>t  alxm- 
duiite,  sa  touche  moelleuse  et  toujours  sûre  On  doil  encore 
lemarqiicr  que  Botseieu,  dans  scs  moindres  fantaisies,  ne 
.se&l  jamais  écarté  des  réglés  sévères  du  goût.  Il  mourut 
«Il  iHio.  B.  i>B  CoacY. 

U01SS0\.\L)E  (JüAN-KhxxçuiSi,  un  des  savants  {c'a 
plus  spiriluels  cl  l'iin  des  érudits  les  plus  exacts  de  re|N>que 
•uituelie,  naquit  le  \7  août  1774,  à Harls.  C’est  un  de  ces 
esprits  iius  et  délicat»  auxquels  le  travail  de  la  pensée  est 
nécessaire  comme  l'air  qu’U»  re>pirent,  et  qui,  dans  une 
prison,  (oniiiiuera'ienl  avec  délices  leurs  lectures  lavoriles, 
leurs  analyses  ingénieuses  et  leurs  investigations  piquantes. 
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Quelque  ebose  de  la  sagodte  de  Bayle  so  joint  cbea  M. 
sonade  à une  sobriété  fine  de  style  et  k une  profonde  con- 
naissance  de  la  liUerature  grecque.  C'est  U,  cosune  on  le 
dit  aujourd'hui , sa  spécialité , et  il  a publié  beaucoup  d'édi- 
tions remarquables  des  auteurs  grecs  et  laüos.  Journaliste 
et  savant , tout  en  commeuUnt  Lycopltron , Thucydide  ou 
.\cbille  Tatius,  il  trouvait  encore  moyen  d'approvisionner 
le  Mercure,  le  Magasin  Encgclopedtque,  ta  bwgrapkie 
C'Niiwsé//f , et  surtout  le  Journal  de*  l)rbats,  des  plus 
»{Hnlucls  articles.  Un  inoiiient,  ü avait  passé  par  la  carrière 
administrative  en  qualité  de  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  liaute-Mame,  situation  que  n'eùt  ftas  dtdaiguée 
une  ambition  d'un  autre  ordre , tuais  qu'il  ne  tanla  pas  à 
répudier  |>our  »e  livrer  sans  reserve  à ses  goOts.  .Sa  reooen- 
mée  et  son  progrvs  furent  rapides  dans  cette  carrière,  qui 
était  réellement  la  sienne.  >omniè  en  itvou  professeur  ad- 
joint de  littérature  gre<que  à la  Faculté  des  Lettres,  profes- 
seur titulaire  ea  1B12,  membre  de  l’Acadéinie  des  iuscrip- 
UoDS  en  tsl3,  ciievulier  de  la  Légion  d'Iloimeur  en  IftU, 
professeur  de  littérature  grecque  au  CoUdge  de  France  en 
l»2è,  U travaille,  dit-on,  depuis  longtemps,  à un  diclioQ- 
naire  de  la  langue  française , spédalecnent  consacré  à la  m- 
cberclie  et  k i’elude  des  étymologies.  Il  est  fort  i désirer 
que  cette  promesse  se  réalise.  Aucune  intelligeone  n'eitplmi 
oaturellemeot  prédisposée  a ce  difficile  travail,  et  nous  avons 
Cte  si  souvent  les  dupes  de  i'hallucinaüuo  étymologique, 
que  ce  sera  une  liomie  fortune  pour  les  pbilolugiH*»  que 
l'a|>panUon  d'un  td  ouvrage.  Mt^nage,  BrosseUe,  Deiillede 
Sales,  ont  embarrasse  de  mille  itccumbres  J'etynioiogic 
française.  M.  Boissonade  aura  fort  à foire  de  déblayer  tant 
de  mines  et  «le  inalériaux  inutiles  ou  dailgeraix  ; mai»  c'c^sl 
à lui  spécialfUiciit  qu'apiuirUeut  une  feUe  «euvre,  et  sa  coii- 
oaiwaiice  approfondie  des  langues  mères  de  la  langue  fran- 
çaise le  lui  midra  plus  facile  qu'à  tout  autre. 

PhUarète  Ch  CSU*. 

M.  Boiissunade  a duiiue  des  éditions  de  Pbilostrate  (Paris, 
1819),  du  rliétcur  'liberins  ( Paria,  161&),  de  Nicétas  Lu- 
genianus  (2  vol.,  i‘aris,  1819),  d’un  oommentaire de  Pro- 
clus  sur  le  Cratglc  de  Halou  ( Leipxig , 1820),  d'Kunapius 
( Anulcrdain,  1822  >,du  SgnUpas  ( Paris,  1823),  des  Fables 
de  Babrius( Parts,  1844),  duSylloge  Poelarum  Gracof^m 
( 24  vol..  Pari»,  1823- 1820;, du  Aoui'eou  7’esfamc/i/  (2voi., 
Pari»,  1824 ), des  Anecdota  Graca f 5 vol.,  Paris,  1829- 1 840 ), 
(les  Anecdota  Aoiu  (Paris,  1844),  qui  sont  d’une  gronde 
importance  pour  1 histoire  byxonline  et  po«tr  l’étude  des 
graiumaiiieu»  grecs;  des  Epistola  de  Pbilo»trate (Pari», 
1842),  etc.,  etc. 

A tout  de  services  rendu»  à la  bttérature  il  fout  ajouter 
les  LeUrt'S  im'dtte*  de  Voltaire  à Frédéric  te  Grand 
( 1802  ) ; te  recueil  des  Œuvres  de  Bertm  ( 1824  ) , l'édi- 
tion du  Trfemaque  qui  fait  partie  de  U collection  Lefevrv 
(nn^me  aonee);  les  (i,'trtu*ri  cAoàiri  de  JN/rny,  même  col- 
lecUon  ( 1827  j,  et  le  Goupillon , poeiue  lieroique,  traduit 
du  portugais  de  Dinia  da  Cruz(l828). 

UOISSOMS.  L'boinine  a presque  autant  be>oiu  de  boU- 
soiis  que  d'aliments  verilabtes  : outre  qu'il  e*i  des  boisson» 
qui  nourrissent,  la  piufiarl  sont  des  dissolvants  necessaires 
a la  digestion.  Absorbées  dans  la  canal  digestif,  et  iiorlées 
de  là  dans  le  torrenl  circulatoire  par  des  vaisseaux,  les 
boissons  rt^rent  les  |>ertes  continuelles  du  sang.  IHiisque 
c'est  du  sang  (pK'  proviennent  les  humeur»  et  h»  transpi- 
rations de»  poiiniotis  et  de  la  peau,  il  est  indispenubfe  que 
d’autres  Iluides  remplacent  cinix  que  la  vie  dissémine  ainsi  a 
toutes  les  surfaces  du  curp»  et  |»ar  ses  issues.  Aussi  ne  faut- 
il  |ias  se  montrer  surpris  si  la  privation  de  breuvagea  est 
piesqiic  autant  ie8S4‘ntie  par  le  M'utiment  do  la  soif  que  la 
privation  d'alimcntii  par  la  taim.  Il  est  même  certain  que 
le  manque  de  boisson  amaigrit  comme  llnanilkHi  véritable. 
On  cite  un  homme  qui  fierdlt  près  de  six  livres  de  son 
poids  total  pour  être  resté  cinquante  j<nm  sans  boire.  Ce 
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lam  de  priTatioo  a aouTcnt  d^niûné  la  cb  plusleun 
«qiècM  d’aoimaui.  Bien  que  la  aoif  ne  mü  peut-être  jamaU 
auA&i  vive  ebea  le»  Ikerbieoree  que  cher  quelque»  caniaaaier», 

U ii'en  eat  pas  moins  > rai  que  les  animaux  carnivores  se 
passent  plus  aisément  de  boisMn  que  ceux  qui  se  nour* 
riiMot  d’Iierbes.  Il  existe , à la  vérité , quelques  exceptions, 
ne  fut-ce  que  pour  le  cliaroeau  et  pour  quelques  rongeurs  ; 
mats  toujours  est-il  que  Tbomme  sobre , qui  se  nourrit  do 
viandes , a tnoiitt  besoia  de  beieMa  que  s'il  s'aUmenlait 
uniquemoRt  de  végétaux. 

Les  excès  en  fait  de  boimon  ruinent  la  santé,  en  con- 
duisant à une  obésité  maladive  ou  à une  extréno  maigreur. 

Ce  genre  d’abua  trouble  aurtout  les  üigeelioiis,  les  Uquidei 
étant  ordinairemott  d’une  digesUoo  plus  difficile  que  les 
aliments  solides.  L’absorption  vitale  est  d’ailleurs  eotra- 
vée  par  l’excèa  de  boimon.  Le  ccwr  et  les  vaisenuix , 
ahtrs  comme  encombrés  de  liquides , accomplissent  péol- 
Meoait  la  oircuiatioo  du  sang , tandis  que  les  poumons , 
dont  une  enceinte  étroite  limite  le  jeu , éprouvent  une  gène 
qui  peut  aller  jusqu’à  Toppressioii.  L’ivrognerie  produit 
(réquemm^t  des  lijdropisios  • des  paralysies  et  des  snflb- 
cation»  nocturnes  ; en  sorte  que  l'intérêt  seul  de  le  conser- 
vation et  l'amour  de  la  vie  doivent  inspirer  la  sobrié  té  tout 
aussi  eRkacement  que  ces  clubs  de  tempérance  où  les  néo* 
phytes  trinquent  en  eortaat  du  prêche,  quelquefois  taème 
pendant  le  sermon. 

Les  boissons  peuvent  être  diriiagui^  eu  oellee  qui  sont 
a^ttêuiei,  celles  qui  sont  /ermenféos , les  alcooliques  pro- 
pmnest  dites,  et  les  aromaiiques.  Au  moini  la  plupart 
des  bofMons  reutrenl-eUes  dans  ces  divisions. 

L'eau  est  la  plus  saine  des  bosasons  pour  quiconque 
éprouve  peu  de  faUgoe  et  vit  sous  us  ciel  tempéré.  Elle 
doit  toutHois,  pour  Mrs  salubre,  dissoudre  le  mvoo,  reo- 
fermer  de  l’air,  et  cuire  le»  légume»  »ec».  L’eau  de  pluie  et 
l’eau  de  rivière  sont  ordinaireuieol  le»  plu»  saines , comme 
plus  aérée»  que  celle  de  souroe,  et  rooin»  salioee  que  celle 
de  puits.  L’eau  stagnante  est  malsaine;  l’eau  distillée , trop 
privée  d'air;  l'eau  de  mer,  trop  salée  et  nauséabonde,  même 
quand  on  la  distille.  L’eau  miné  raie  aecouvient  qu'aux 
malades , et  l'usage  u’ca  peut  être  que  temporaire , sans 
quoi  elle  déterroiiierait  des  derangementa  d'estomac  et  des 
bouffissorea.  L'usage  même  de  l’eau  de  Seltx  ne  saurait 
être  loogleiups  continué  mus  iooonvéïiient  ni  même  sans 
danger,  fii  l’eau  est  impure , ou  U filtre  ; si  elle  parait  fade , 
on  l’aromatise  ou  on  ù sucre  ; on  peut  l'aclduler  si  la  soi! 
est  vive,  l’aviver  par  de  i'aicool  si  Ton  transpire,  la  mêler 
au  vin  si  elle  e$.t  crue  ou  qu’on  craigne  la  faiblesse.  On  peut 
l’aérer,  la  rendre  gaaeuse , la  puer,  la  rendre  amère  en  y 
fkisant  macérer  ou  infuser  quelquee  substances  toniques. 
On  peut  au.vsi  la  prendre  glacée,  ou  même  à l'état  de  glace, 
ce  qui  fait  un  devoir  de  discerner  les  conjonctures.  L'eau 
est  oertainemeul  la  boisaon  la  plu»  ssioe  pour  l’tiomine 
adulte,  non  fatigué,  valide,  énergique,  bien  nourri,  surtout 
si  le  climat  n’est  ni  ardent  ni  rigoureux.  11  est  avéré  que  la 
plupart  de  ceux  dont  la  longévité  fut  cxcepÜonDcUe  étaient 
des  buveurs  d’eau  et  des  boomtes  vigilants  et  tempérants. 

U n’est  pas  de  boisson  qui  pénètre  mieux  les  alirorab , qui 
rende  la  digestion  plus  facile,  le  sommeil  plus  calme,  l’bu 
rneur  plus  éuale,  la  fraîcheur  et  la  santé  plus  durables,  et 
\A\\s  acceSbtUes  les  voies  du  bonheur  et  de  l’innoceace , , 
sinon  celles  de  la  vertu,  qui  peut-être  suppose  plus  d’énergie 
(|ue  le  l'élimé  aqueux  n’en  com|iortc. 

Ouels  que  soN>nl  les  avantages  de  Teau,  on  lui  préfère 
pt  e^(|ue  toujours  les  boissons  fermentées,  de  sorte  que  même 
jiiMir  plus  elle  n'est  en  réalité  qu’un  pK-aller 

imposé  par  1a  pénurie,  par  le  médecin  ou  le  mauvais  étal 
de  la  santé.  C’est  un  breuvage  blenAtsanl,  maig  qui  ne  fait 
que  des  IngraU.  U «n  est  de  l'eau  comme  de  la  modestie  : 
on  U vante  volobtiers,  mais  perwRM  n’eo  veut  pour  soi. 

Quant  aux  bolasois  fèrmenttes,  où  l’eau  sc  retrouve  ù . 
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l’état  de  mâange,  elles  supposent  toujours  le  concours  d'un 
principe  sucré  et  d'un  ferment.  Toute  botsson  fermentée  est 
phis  ou  moins  alcoolique  ; et  ce  qui  prouve  qu’il  en  est 
ainsi,  c’est  que  toutes  fournissent  de  l’aloool  à l’alambic, 
et  que  toutes  peuvent  enivrer.  Heureusement  que,  tempén^ 
par  un  véhicule  atxMKlant,  l’alcool  ainsi  combiné  se  borne 
à excHcr  modérément  le  corps  et  l’e.^prit.  Ijn  principale» 
boissons  fermentées  sont  le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  etc. 

Le  vin  est  la  plus  sahibro  et  la  plus  recherrhée  de  ces 
boissons.  On  l'obtient  du  moût  on  suc  doux  de  raisins  qu’on 
a préalablement  foub^.  On  fait  avec  le  raishi  noir  tout  aussi 
Nen  du  vin  Manc  que  du  vin  rouge,  selon  qu'on  laisse  cuver 
la  pellicule  rouge  ou  qu'on  l'isole  du  ntoût  avant  toute  fer- 
ineotatioo.  U y a les  vins  rouges , qui  sont  ordinairement 
plus  toniques  et  plus  sains;  et  les  vins  blancs,  qui  sont 
plus  excitants,  plus  insinuants,  plus  apéritifs;  il  y a les  vins 
mousseau,  qui  é^yent  et  qui  enivrent,  comme  leChampagne 
et  beaucoup  d’autres  qn’on  peut  cbampaolser  artifidekle- 
ment;  U y a les  vins  doux,  comme  leLunel  et  le  Fron- 
tignan;  les  vins  de  liqueurs,  conune  le  Madèreet  le  Xo- 
rès;  le»  vhia  cuits,  comme  le  Malaga  et  l’Alicante,  dont 
Montpellier  tient  fabrique,  et  Celte  magasin.  Ces  vins  sucrés 
contiennent  beaucoup  il'alcnol  cl  conviennent  peu  à la  santé, 
bien  que  les  leenmes  les  préfèrent.  Les  vins  séritahlea  sont 
ceux  de  France  que  l'univers  célèbre  sou»  les  noms  de 
Bourgogne  et  de  Bordeaux,  du  Dauphiné,  du  Rous- 
sillon, du  niiéoe  et  du  Rhin.  Ceux  de  l’Anjou  ont  peu  de 
distinction , mais  beaucoup  de  force.  La  Champagne  n’a 
de  vraiment  remarquable  que  son  vin  mousseux,  blanc  ou 
roaé,  si  célèbre  sous  le»  noms  (TAi,  d'Avise  et  d’Épemay,  etc 
Quant  à ses  vins  rouge»,  Us  sont  faibles  et  pèle»;  fis  vieil- 
lissent mal,  et  ont  la  saveur  covrfe.  Ceux  de»  Riceys  et 
de  Roussy  sont  les  plus  connut;  mais  la  coroplexion  en  est 
trop  frêle  pour  qu’on  le»  expose  à de  longs  voyage».  Les 
vins  de  la  Lobe  ont  pen  de  renom,  mais  beaoooop  d'ache- 
teurs. Tandis  qu'on  baptise  les  vIm  du  Rhêoe,  on  débap- 
tise ceux  de  1a  Loire. 

A doses  pareilles,  le  vin  rouge  est  plus  fortifiant , 1e  vin 
blanc  plus  excitant,  plus  Indigeste.  Le  vin  de  Bordeaux  est 
le  i>lu8  léger  et  le  plus  IVold,  le  moins  enivrant  ; le  vin  de 
Bourgogne,  le  plu»  Onéreux  : l’essentiel  est  qu'on  en  modère 
la  dose.  Le  >in  de  Bordeaux  permet  quelque»  familiarités, 
le  Bourgogne  veut  plus  de  discrétion.  Avec  le  premier,  on 
peut'freyer  tête  à télé  et  sans  défiance  ; à l'autre,  il  faut 
plus  de  cérémonie , de  plus  petits  verres  et  quelques  con- 
vives. On  fait  auMsi  avec  de»  grsppes  de  rebut  et  dn  marc 
de  raisin  une  botsson  faible  et  aigrelette  qui  tIésaUère  sans 
enivrer  : je  |)arlc  de  la  piquette  et  du  rêpé. 

Le  cidrett\e  poiré  sont  deux  autres  boissonsqui  rem- 
placent le  vin  dans  quelque»  provinces  privées  de  vignoble». 
On  fabrique  le  cidre  avec  des  pommes  qu'on  écrase  et  qu’on 
preamre,  et  avec  de»  poires  le  poiré.  Ce  sont  là  des  boissons 
lourdes  et  malsaines  tant  qu'elle»  n’ont  pas  feimonté.  Si 
alors  on  met  oes  liquidM  doux  en  bouteUie»,  on  obtient , au 
bout  de  quelques  semaines,  nne  liqueur  piquante,  pétillante 
et  agréable,  prindpalcinent  si  c'est  du  poiré.  Le  poiré  qui 
commence  ù fermeuter  ou  ù se  ftarer  (à  cause  de  la  mousse), 
a souvent  été  pris  pour  du  vin  blanc,  auquel  même  il  est 
souvent  préférable.  Mais  cette  boisson  »i  agréable  et  «I  pé- 
nétrante est  peu  salubre;  et  même  quand  la  feimentalion  en 
est  achevée,  le  poiré  devient  lourd  et  fia.»que  au  point  de 
n’èire  plu»  propre  qu’à  la  distillation.  Le  poiré  e^t  une  Iwis- 
»on  incisive  et  apéritive,  qui  oonvieiit  è quelques  asthmar 
tique»  Le  cidre  est  moins  agréable  an  palais , mai»  plu» 
nourrissant,  plus  tonique  et  plus  sain,  moins  enivrant  sur- 
tout. S'il  est  maftre , c'est-à-dire  sans  eau  eu  de  première 
cuvée,  il  est  es-sentiel  de  le  baptiser  |ionr  l’usage  onlioalre. 
Le»  compatriotes  du  cidre  ont  ordinairement  le»  dents  mau- 
vaises et  souvent  douloureuses , et  iU  paraissent  sujets  au 
bégaiement  et  au  grasneyetnent  beaucoup  plu»  que  tes 

24, 


BOISSONS 


peuple*  des  contré  à vign<^left.  Le  cidre  parait  dUpoaer 
a l'embonpwnt , mais  non  le  poiré.  Quiconque  n'a  pas  sé* 
joumé  en  Normandie  ne  connaît  pas  le  rr^  cidre  : le  cidre 
artificiel  de  Paris  n’en  est  qu’un  indigne  simulacre.  Malheu> 
reuAcroent  celte  boisson  ne  supporte  pas  les  voyages  : elle 
se  tue  ou  noircit,  elle  se  trouble,  se  décomixise  ou  s’aigrit 
par  le  mouvement  et  par  le  temps.  Les  vases  où  le  cidre  se 
conserve  le  mieux  sont  les  barriques  ayant  contenu  do  l’huile 
d’otlve;  également,  une  couche  d’huile  répandue  à u sur* 
face  peut  empéclier  le  cidre  d’ai^r.  Le  petit  cidrt  ou 
de  deuxième  cuvée  compose  la  bedsson  presque  exclusive 
de  six  à sept  millious  de  Français;  le  maître  cidre  est 
presque  uniquement  coosomroé  dans  les  cabarets  et  les  au* 
berges.  Les  buveurs  de  cidre  sont  rouges  et  éeoqueléit 
comme  les  buveurs  d'ale  et  de  gin. 

Quant  à la  bière t on  sait  qu'elle  résulte  de  la  fermen- 
tation de  l'orge  ou  d'une  antre  céréale,  et  que  c’est  le  hou- 
blon qui  U rend  amère,  odorante  et  tonique.  C’est  une  bois- 
son moussante,  ratralchissante  entant  qu’elle  désaltère, 
mais  réellement  écliauffanle  an  point  de  troubler  le  som- 
meil. Elle  donne  è la  distillation  presque  autant  d’eau-de- 
vie  que  le  cidre,  et  de  l’eau-de-Tie  tout  aussi  désagréable. 
File  a souvent  causé  des  coliques  et  des  gonOements , sur- 
tout si  l’on  en  fait  usage  aux  repas.  11  ne  convient  d’en  user 
qne  pour  calmer  la  soif  ou  la  faim  : elle  nuit  aux  digestions 
et  ne  convient  qn’é  des  estomacs  vides  et  nos.  Les  buveurs 
de  bière,  comme  les  compatriotes  du  cidre,  font  presque 
toujours  abus  des  alcooliques,  pensant  retour  ainsi  aux 
gonOements  qui  résultent  de  leurs  excès. 

Nombreuses  sont  les  espèces  de  bière.  La  bière  btanche 
désaltère  mieux  et  est  plus  agréable  que  la  bière  rouge  ^ 
précisément  parce  qu’eite  renferme  peu  de  houblon  et  qu’on 
la  fabrique  avec  du  malt  peu  torréfié  ; la  petite  bière  (âlme 
la  soif  sans  Oter  l’appélit;  le  porter  est  une  grosse  bière 
qu’aromatiseot  de  la  coriandre  et  du  genièvre  ; l'aie  est  une 
bière  blanche  moins  chargée  de  houblon  que  d’alcool;  le 
çuass  des  Russes  est  une  bière  de  seigle  ; et  ce  que  les 
Arabes  boivent  sous  le  nom  d'aracè,  une  boisson  vineuse 
qu’on  fabrique  avec  du  rix  fermenté.  On  compose  aussi 
avec  le  mais  une  sorte  de  bière  qui  porte  le  nom  de  pito. 

breuvage  que  les  Polouais  nomment  melt  est  un  liy- 
droniri  vineux  et  aromatisé,  qu'ils  fabriquent  avec  du  miel 
fenneoté.  11  prend  le  nom  de  mètbègiin  quand  les  épices  y 
dominent. 

On  compose  aussi  d'autres  boissons  comme  vineuses,  soit 
avec  le  fruit  du  cocotier,  soit  avec  le  cassis,  des  prunes  ou 
des  pèches.  Le  rin  de  Strasbourg  est  de  cette  dernière 
espèce  ; c’est  un  suc  de  pèches  fermenté. 

Les  alcooliques  proprement  dits  sont  d’un  usage  souvent 
funeste  : outre  que  leur  vive  saveur  peut  induire  à des  ha- 
bitudes ignobles,  ils  exposent  à des  paralysies  et  destrem- 
blements , à des  attaques  d’apoplexie  et  à une  imbécillité  ir- 
rémédiable, qui  n’est  guère  qu’uno  ivresse  chronique.  Prise 
il  jeun  on  à grandes  doses,  reau-rfe-ule,  mais  princi- 
palement l’eau-de-vie  <le  grain  ou  le  pin , et  l'eau-de-vie 
de  pommes  de  terre,  conduit  è l’abrutissement,  outre 
qu’elle  expose  aux  gastrites,  aux  squirrhes  du  pylore,  etc. 
L’eau-de-vie  de  vin  , surtout  si  elle  vient  de  Cognac, d’Ar- 
magnac  ou  d’Angoûlèinc , est  moins  dangereuse  que  l'eau- 
de-vie  de  cidre,  de  lie  ou  de  poin'.  Le  3/6  de  Montpellier, 
ou  riki/té,  tient  à |M‘ii  près  le  milieu  entre  les  unes  et  les 
.viitres.  Le  è i r5  c A , ou  eau-de-vie  de  cerises  noires,  est  un 
breuvage  agréable  que  son  aréme  d'acide  pms&ique  ou  d'a- 
mandes rend  savoureux.  C'est  un  breuvage  qui  amaigrit  et 
qui  i»eut  troubler  l’esprit  après  avoir  agité  le  sommeil.  L'eau- 
de-vie  de  sucre  ou  r/ium  est  plus  tonique  que  les  autres 
jilcooN;  il  en  est  de  même  du  ta/ia  ou  eau-de-vie  de  cas- 
sonade. Quant  aux  liqueurs  sucrées,  que  les  femmes  ptéfè- 
rent,  celles  de  cm  raçao,  <le  marasçuin  et  de  roso/io 
sont  les  plus  sapldes  et  les  phts  saines.  Vabsintbe.  ne  con- 


vient qu’à  des  gastronoiDM  sans  appétit.  Le  «oerinoHf  Ade 
Hongrie,  qui  eouvent  sert  d’escorte  au  vin  de  Tokai,  son 
compatriote,  est  noe  liqueur  d'absinthe  moins  forte  et  plus 
agréable  que  celle  de  France.  Pour  ce  qui  est  de  Veou-de- 
vie  de  Pantsig,  dans  laqurile  on  pkmge  éparses  des 
paillettes  d'or,  cei  or ‘n'est  pas  toujours  tellement  purgé 
de  parcelles  cuivreuses  qu’il  ne  puisse  causer  des  acci- 
dents. 

L’abus  des  alcooliques  n’est  presque  jamais  le  fait  des 
femmes;  le  simple  usage  serait  un  vice  en  elles  : elles  j 
perdraient  leurs  plus  attrayantes  qualités.  Cependant,  H 
surtout  an  bal,  on  peut  faire  eicepticm  pour  le  ptincA, 
liqueur  faiblement  alcoolique  qu’aromatise  le  dtroo,  et 
dont  le  tbé  fait  la  base.  Il  lépare  les  fatigiies  et  modère  la 
transpiration. 

On  doit  convenir  qu’il  est  des  circonstances  où  l'usage  des 
alcooliques  est  non-seulement  tolérable , mais  utile  : je  veux 
parler  des  circonstances  où  la  chaleur  est  excessive,  des 
CSS  où  une  transpiration  abondante  se  joint  à la  fatigue 
qu’elle  accroll.  Aucun  breuvage  ne  rebolt  plus  utilement  la 
sueur  et  ne  rafmldiit  mieux  la  peau  qu’un  mélange  de  deux 
tiers  d’eau  et  d'un  tiers  d'eau-de-vie  de  Cognac  onde  rhum. 
Il  en  résulte  une  sorte  de  révulsion  dont  restomac  assume 
sans  danger  toute  la  responsabilité.  Les  alcooliques  réussis- 
sent  aussi  très-bien  à ceux  qui  se  livrent  à de  grands  exer- 
cices et  qui  éprouvent  de  vraies  fatigues  ou  une  sorte  d'é- 
puisement passager  ; mais  il  est  nécessaire  qu’une  abondante 
nourriture  précède  ou  suive  de  près  l’usage  de  ces  breuvages 
excitants.  Enfin,  les  alcooliques  conviennent  quand  il  s’a- 
git de  remonter  passagèrement  les  forces , soit  corporelles , 
soit  morales,  l’énergie  moscnlaire  ou  le  courage;  ils  sont 
utiles  pour  affronter  une  maligne  infloeoee  ou  un  danger, 
un  air  malsain  on  une  contagion.  Ce  genre  de  stimulant  sied 
surtout  aux  manceuvres,  aux  soldats  et  aux  voyageurs. 
Mais,  comme  je  l’ai  dit  dans  mes  Notions  d" Hygiène  pra- 
tique ( 1844  ) , l’usage  même  en  est  dangereux  pour  ceux  qui, 
oisifs  et  sédentaires , n’ont  besoin  ni  de  remonter  leurs  forces 
ni  de  remédier  à des  fatigues.  C’est  surtout  cl»ei  les  désoni- 
vrés  que  les  alcooliques  ont  des  effets  terribles  sur  l’esprit  et 
le  caractère,  aussi  bien  que  sur  la  santé.  On  les  a vus.  en 
pareilles  rencontres , abrutir  les  phis  heureuses  natures , ins- 
pirer des  liabitudes  de  taciturahé,  d’isolement  et  de  misan- 
thropie , et  jeter  dans  l'hypocbondrie  et  le  mépris  de  l'exis- 
tence des  sujets  nés  avec  les  plus  riches  dons...  Il  n'est  pas 
d’inclination  pins  avilissante  ni  de  vice  plus  honteux. 

Nous  ajouterons  que  l’éther,  dont  font  joumelteinent 
usage  des  femmes  vaporeuses , a des  effets  uon  moins  per- 
nicieux que  les  alcoc4iques.  C’est  un  breuvage  qui  n'éveille 
un  moment  les  sens  que  pour  causer  bientôt  de  l’abattement, 
l’inertie  de  l’esprit,  des  tremblements  et  une  sorte  d*ivres.se. 

D' Isidore  Bocbdok. 

Souvent  les  boissons  comportent  elles-mêmes  des  proprié- 
tés alimentaires:  telles  sont  lefoi/,les  bouillons, etc.  I.a 
médecine  emploie  sous  forme  liquide  une  foule  de  médi- 
caments, particulièrement  les  ffsanes,  soit  pour  tempérer 
la  chaleur  et  l’irritation  locale  ou  générale,  soit  pour  sti- 
muler certains  organes  frappés  d’atonie,  soit  enfin  pour 
faire  pénétrer  dans  l'économie  certains  agents  spéciaux  qu'on 
veut  faire  agir  par  voie  d'absorption. 

Les  autres  boissons  aqueuses  consistent  dans  l’addition  à 
l’ean  de  certains  principes  doux , rafraîchissants  on  savou- 
reux , tels  que  le  sucre,  les  mucilages,  les  arides  végétaux , 
les  (Pulsions,  les  divers  sirops,  tels  que  ceux  d’orgeat,  do 
vinaigre,  etc.  Enfin,  l'eau  constitue  la  base  ou  le  véliicule 
principal  des  liquides  que  nous  buvons. 

Les  liqueurs  sont  de  l’eande-vie  à laquelle  sont  ajou- 
tés des  aromates , des  fruits  et  du  sucre , qui  tempèrent  ses 
qualités  stimulantes.  Prises  comme  moyen  digestif,  les  eaux- 
de-vie  simples  semt préférables  aux  liqueurs;  mais  a jeun 
les  liqueurs  sont  moins  nuisibles  que  l'eau-de-vie. 
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Kufin  parmi  )e«  boitôoAA  aromatiques  on  distingue  le 
ca/é  et  le  thé.  Lecafô, 

eeUc  liqueur  au  poitc  ai  chère, 

Qui  mtoquait  a Virgile^  et  qu'adorail  Voltaire, 

Mtivant  DrIUle;  le  café,  boUion  intellectuelle  par  excel- 
Inice,  engendre  un  aentiment  de  bien-être  accompagné  de 
plus  de  liberté  dans  les  mouxeineoU  et  de  lucidité  dans  les 
idées,  bien  que  son  ellel  soit  fugace,  U occasionne  cliez  les 
personnes  irritables  un  malaise  qui  se  prolonge  et  peut  les 
priver  de  sommeil  pendant  tonte  une  nuit  : s'il  est  vrai  que 
cIk»  certains  individus,  au  contraire,  il  favorise  le  sommeil, 
cela  peut  s’expliquer  par  l'état  de  coUapsus  qui  suit  1a  pé- 
riode de  stimulation.  Le  lait  et  la  cmne  en  modifient  les 
propriétés  excitantes;  mais  cbez  quelques-uns  ils  provo- 
quent le  rclicliemcnt  du  ventre. 

Le  the  agit  comme  délayant  des  aliments  et  stimulant  de 
rcÀtoioac;  c’est  1a  providence  des  grands  mangeurs  et  des 
e>tüiiiâcs  débiles  ; c'est  le  dessert  obligé  de  quelques  nations 
«tu  Nord, qui  corrigent ainsilesetTets d’une  ccmstituUon  lAclie 
et  d'un  ciel  froid  et  bnimeox.  D'  Foncer. 

BOISSO\S  (IiiipAls  sur  les).  En  France,  les  boissons 
Miiitsouinisesù  divers  droits,  savoir  : 

I*  Droit  de  circulation.  C'est  celui  qui  est  perçu,  sauf 
«luciques  exceptions , a chaque  enlèvecnent  ou  déplacement 
(Je  vins  en  cercles  et  en  bouteilles,  cidres,  poirés,  hydro- 
mels, par  quantités  de  vingt-cinq  litres  et  au-dessus,  et 
|Njur  une  quantité  quelconque  d’eau-dc-vie , esprits,  et  li- 
(picurs  compos*^  d'eau-de-vie  ou  d'esprits.  Sa  quotité  se 
(L  termine  par  le  lieu  do  destination , confonnément  à un  ta- 
rif dans  lequel  les  départements  sont  partagés  en  quatre 
classes , et  la  perceplion  s'en  opère,  soit  lors  du  (k'part , soit 
au  terme  du  transport.  L'acquittement  en  est  constab^  par 
la  déclaration  préalable  laite  au  bureau  do  la  n^ie  par  l’ex- 
IM'diteur  ou  l'acheteur,  et  par  Vejcpédition  dont  le  conduc- 
teur C5t  obligt'de  se  munir.  Ccttcexp«mitk>n  s'appelle conj^é, 
lor^iu'il  s'agit  des  vins,  cidres  et  poirés,  dont  le  droit  est 
paye  au  moment  même  de  la  mise  en  dreulation;  acquit  à 
cm/f(on,  lorsqu'il  s’agit  d’esprits,  eaux-de-vie,  ou  liqueurs, 
cl  que  le  droit  ne  doit  être  acquitté  qu’au  lieu  de  destina- 
tion; passavant,  lorsqu'il  s’agit  d'un  simple  transport  de 
boissons  qu'un  propriétaire  opère  d'une  cave  à une  autre.  Le 
laissez-passer  est  ira  papier  imprimé , valable  seulement 
jusqu'au  premier  bureau  de  passage,  et  que  les  propriétaires 
rix-ollants  et  marchands  en  gros  sont  autorisés  k se  délivrer  k 
oux-inéines , à défaut  de  bureau  de  régie  dans  le  lieu  de  leur 
résidence. 

Entre  autres  cas  d'exemption  de  ce  droit  dont  jouissent  les 
i>oiss4Hts,  nous  mentionnerons  celui  où  un  propriétaire,  co- 
lon parliaire  ou  fermier,  edectiie  des  transports  dans  l'éten- 
due du  canton  où  la  récolte  a été  faite  et  des  communes  li- 
mitrophes de  ce  canton , que  ces  communes  soient  ou  non 
rlu  même  département. 

2”  Droit  d’entrée.  Ce  droit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  droit  d'octroi , dont  nous  allons  parier  plus  bas , se 
|)crçoit  an  profit  du  trésor  dans  les  communes  ayant  au 
moins  quatre  mille  Ames  de  population,  sur  les  boissons 
qui  y sont  fabriquées  ou  introduites , et  qui  doivent  y être 
consommées;  car  lorsque  les  boissons  doivent  seulement 
traverser  les  villes , y séjourner  quelque  temps , ou  y être 
eolrqmsées,  elles  ne  sont  point  sujettes  au  droit.  Au  cas 
de  simple  passage  ou  de  séjour  n’atteignant  pas  vingt-quatre 
heures,  on  consigne  le  montant  du  droit  à l'entrée , et  on 
se  munit  d'un  passe-debout  ; quand  leur  séjour  se  prolonge 
au  delà  de  vingt-quatre  licures,  on  dit  que  les  marcliandises 
.•<unl  en  transit,  et  pendant  toute  la  durée  du  transit  la 
consignation  est  retenue. 

La  quotité  du  droit  d'entrée  pour  les  vins  repose  sur  une 
double  base  : elle  croit  en  proportion  de  rdoignememt  des 
lieux  de  production , et  de  l’imporUnce  de  U {topulalion  ; k 
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cet  effet,  les  d(.^rlemenls  sont  divisée  en  quatre  classes, 
et  les  villes  en  sept  classes , sans  compter  Paris.  Pour  les 
autres  boissons , le  tarif  ne  varie  que  suivant  la  popula- 
tion. 

La  perception  s'opère,  pour  les  boissons  introduites, 
aux  barrière^s  des  villes,  ou  à un  bureau  central;  et  quant 
aux  boissons  /abtiquées  à l’intérieur,  la  régie  est  autori- 
sée k faire  faire,  après  la  n^dtc,  l'inventaire  des  vins  et  ci- 
dres fabriqués  chez  les  propriétaires  récoltants,  qui,  lorsqu'ils 
ne  veulent  pasjouir  de  l’entrepôt,  sont  admis  à payer  chaque 
mois  letirs  droits  par  douzièmes. 

3**  i>rot/  d'octroi.  C'est  edui  qui  est  perçu  au  profit  des 
communes.  L’article  14  du  décret  du  17  mars  1852  porte 
que  les  taxes  d'octroi  qui  sont  ou  demeureront,  après  l'exé- 
cution de  la  loi  du  11  juin  1842,  supérieures  aux  droits 
d'entrée  dont  le  tarif  est  annexé  audit  décret,  seront  de 
plein  droit  réduites  au  taux  de  ce  tarif,  dans  un  délai  de  trois 
ans  k partir  du  1*'  janvier  1853.  Une  prolongation  de  délai 
pourra  être  accordée  aux  seules  communes  qui,  en  vertu 
de  stipulations  d’emprunts  antérieurs  au  décret,  auront  af- 
fecté le  produit  de  leurs  taxes  d’octroi  sur  les  boissons  au 
service  des  intérêts  et  de  l'amortissement  de  ces  emprunts. 
C'est  le  cas  de  presque  toutes  les  grandes  villes. 

4”  Droit  de  vente  en  détail.  Ce  droit  est  perçu  après  la 
vente  en  détail  des  boissons,  que  cette  vente  ait  été  opérée 
par  les  débitants  ou  considérés  comme  tels,  ou  par  les  mar- 
chands en  gros  ayant  vendu  des  quantités  au-dessous  de 
vingt-einq  litres , ou  par  les  proprietaires  récoltants.  Ces  der- 
niers jouissaient,  sur  la  vente  en  détail  des  vins  de  leurs 
crus,  d'une  remise  de  25  pour  lOO,  en  vertu  de  Part.  85 
de  la  loi  du  28  avril  1816,  tandis  que  l'art.  6ô  de  la  même 
loi  n'accordait  aux  autres  débitants  que  3 pour  100  poor 
tout  déchet  et  pour  consommation  de  famille;  mais  la  loi  du 
25  juin  1811  a alirogé  la  disposition  de  l’art.  85  qui  accor- 
dait cette  remise. 

La  perception  de  ce  droit,  qui  s'élève  à 15  pour  lOO  du 
prix  de  vente  sur  les  vins,  cidn»,  poirés  et  hydromels, 
s'opère  après  la  vente  ; la  vérification  que  font  les  employés 
de  la  régie  pour  s'assurer  des  quantités  existantes  et  de  celles 
qui  ont  été  vendues,  s'appelle  exercice. 

L’exercice  peut  être  remplacé  par  un  abonnement  que 
la  régie  fixe  suivant  la  consommation  des  années  précédentes 
et  les  circonstances  présentes  qui  influent  sur  le  débit  de 
l'année.  En  payant  d'avance  l'équivalent  du  droit  de  detail 
dont  on  est  de  cette. façon  estimé  passible,  on  se  sotLstroit 
aux  visites  des  commis. 

A Paris , le  droit  de  détail  et  celui  d'entrée  sont  rétmis  et 
remplacés  par  une  taxe  unique  aux  entrées. 

Toutes  les  villes  qui  ont  une  |>opu1atiou  agglomérée  de 
4,000  Ames  et  au-dessus  peuvent,  sur  le  va»  émis  par  le 
conseil  munidpal,  convertir  également  en  une  Uxc  unique 
aux  entrées  les  droits  d'entrée  et  de  détail  sur  les  vins , 
cidres,  poirés  et  hydromels.  La  loi  du  21  avril  1832  aNait 
accordé  la  même  facilité  pour  les  droits  de  circulation  et 
de  licence,  mais  cet  avantage  a ét«^  retiré  poi'  la  loi  du  25 
juin  1841. 

Le  décret  récent  du  17  mars  1852  a ordonné  la  révision 
du  tarif  de  cette  taxe  unique,  en  raison  combinée  des  dis- 
positions réduisant  le  droit  d'enlriS;  et  augmentant  le  droit 
de  detail. 

5*  Droit  de  consomwulton.  Un  droit  general  de  con- 
somiiialJon,  remplaçant  le  droit  de  circulation  et  celui  de 
vente  en  détail , est  perçu  à raison  «le  34  fr.  |>ar  hectolitre 
sur  toute  quantité  d'oaii-de-vic,  d'esprit,  ou  de  liqueur  coiit- 
pofiée  d’eaunio-vic  ou  d'esprit,  reçue  par  les  consoiuuia- 
teurs,  quels  qu'ils  soient  et  quelle  que  soit  leur  résidence. 

{lerccption  en  est  faite  à l'arrivée,  suivant  la  dèchai'gu 
de  l'acquit  à caution  ; eüe  peut  n«^anmoins  être  acquittée  au 
lieu  de  l’enlèvement,  par  l'expéditeur,  qui  se  munit  dans  ce 
ca$-ià  d’un  congé  au  lieu  d'un  acquit  A caution.  Ce  droit 
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n'eft  pas  dft  pour  l«t  ^prlU  at  Ikpi^tm  «xpor* 

(és  k IVtranR«r. 

Les  eauxMlo>Tie  versées  sur  les  vins  sont  affranchies  da 
droit  de  consommation  dans  les  départements  des  Pyré’ 
néf3~Orientotf.i , do  VAude,  du  Tam  , de  r/Zérot/ff , du 
Gard,  d««  Bouches-du~ Rhdne  et  du  Var,  à la  condition 
que  la  quantité  ainsi  employée  ne  dépasse  pas  un  maaimura 
de  cinq  litres  d'alcool  par  liertolitre  de  vin , et  qu'aprés  la 
mixtion,  qui  ne  peut  être  faite  qu’en  présence  despré|M>sés 
«le  la  régie,  les  vins  ne  contiennent  pas  plus  de  IScenliétnes 
d’alcool.  S’ils  en  contiennent  plus  do  IS,  et  |vis  an  delà 
«h)  21,  ils  sonl  impos«^  comme  vins,  et  payent  en  outre 
les  doubles  droits  de  consommation,  d’entrée  et  d’oc- 
troi pour  la  quantité*  d’.dcool  comprise  entre  19  et  21 
fcntienies.  Mais  les  vins  contenant  plus  do  31  cenlkines 
d'atax)!  ne  sont  pas  ImpoM^  coramt*  vins,  cl  sont  sontiils 
pour  leur  qiiantiti*  totale  aux  mêmes  droits  que  l'alcool  pur. 
— Le*  vins  destines  à l’exportation  peuvent  dans  tous  les 
dv(»artemcnts  recevoir  en  franchise  diH  droits  une  addition 
«l'alcool  su|VTieure  à cin(|  litres  par  hectolitre,  |K)urvu  que 
le  mélange  soit  opéré  sous  la  surveillance  de  la  régie,  et  au 
moment  même  de  l’embarquement. 

6"  Droit  de  licence.  La  frce/ice,  valable  pour  un  seul 
établissement  et  pour  l’anni-e  ou  elle  a été  délivrée,  est  le 
droit  imposé  à tous  les  (habitants  de  boissons,  brassetini, 
bouilleurs,  distillateurs,  et  marchands  de  boissons  en  gros. 
Ce  droit  se  perçoit  par  trimé-slre. 

7”  Droit  de  la  /m!>ricfl/»on  de  la  bière.  Ce  «Iroit,  qui  est 
le  seul, du  reste,  aven  celui  de  licence,  auquel  leshras- 
e e u r 6 sont  soumis , est  perçu  lors  de  la  fabrication , à rai- 
son de  3 fr.  40  cent,  par  liectolitrc  sur  la  bière  forte,  et  de 
fiOcent  par  hectolitre  sur  la  petite  bièrt*. 

A Paris,  et  dans  les  villes  de  30  mille  âmes  et  au-des- 
sus, la  r^ie  peut  convenir  de  gré  à gré  d'un  abonnement 
généra)  pour  le  droit  de  fahricaliim;  U n'est  valablequo  pour 
nne  année. 

Le  produit  des  trenijies  données  pour  tm  hrassin  peut , en 
vertu  du  décret  du  17  mirs  1953,  excéder  de  20  pour  100  la 
contenance  de  la  chaudière  déclan  c pour  la  fabrication  du 
brassin.  La  régie  «les  contributions  indirectes  est  aiitoriN«‘e  k 
n*glcr,  en  raison  des  procéd«^  «le  fabrication  et  de  la  durée 
ou  de  la  violence  de  l'cbidlition,  le  moment  am|ue)  le  pro- 
duit des  trempes  devra  être  rentré  «lans  la  ehaudière. 

Dans  une  note  puMit^  en  M.  .\cliHle  rouldamls 

en  avant  quelques  chiffre^  d'où  il  est  j^a^ti  pour  pnMiver  l’é- 
qu’té  «le  l'impôt  sur  les  boissons , son  caractère  inofTensif  «*u 
égard  au  dévplopt>cment  de  la  production  et  du  commerce 
«les  vins,  et  l'impossibilité  d'y  renoncer,  vu  l'état  de  nos 
finances. 

Le  vin  exporté  chaque  année,  disait  M.  FonUI,  s’élève 4 
1,300,000  licetolitres , et  le  vin  consommé  par  les  proprié- 
taires , à 'J  millions.  Ces  detix  qiumtites  réunies,  qui  ne  sont 
pas  soumiM?»  aux  droits,  formant  environ  le  quart  de  la 
production  totale  de  la  France,  il  résulte  de  celte  statistique 
que  les  trois  quarts  seulement,  sauf  la  partie  «pii  échappe 
par  la  fraude,  payent  l’impôt  imiirect.  tVt  iiiq>«’>t  n’est  donc 
payé  que  |»ar  le  c^jnsommatenr,  H M.  FouM  en  conclut  qu’il 
n'est  pas  inique.  En  1799,  la  superficie  |dantée  eu  signes 
refirésenlait  1,507,700  hectares,  et  l,i>60, 755  hectares  en 
1x40;  d'ou  M.  Fouhl  constate  l'extension  de  la  cullure  de 
la  vigne  dans  une  proportion  régulière. 

On  évaluait,  dit-il  encore  k l’appui  de  celte  prétendue 
pros|)énté  progreasive,  1a  quantité  de  vin  proiluite  en  1929 
a 42  millionadliectolitrcs,  et  en  1949  A 40  millions;  il  ajoute 
(fue  l impôl  a atteint  en  1940  près  de  10  millions  d’hecto- 
litres, deux  miUion-s  de  plus  qu’en  1K29. 

Ainsi , de  l’aveu  de  M.  Fould , sur  un  total  de  4S  millions 
d'Itcctolitre* , 10  millions  étant  exempts  des  droits  et  16  «es 
acquittant,  il  y en  a diz^neu/  qui  s'y  dérobent  par  d« 
moyems  frauduleux. 


De  plits , les  eomptea  de  roetrof  ont  été  tant  pour  les  Tfns 
en  cercles  qn’en  bouteilles  : 

En  1833,  de  6,897,935  franca. 

En  1841 , de  11,291,046  » 

F.n  1847,  «le  12,305,925  * 

Ces  rémitats  établissent  suffisamment,  d'après  M,  Fould, 
que  la  production  s’est  déveloflpik* , et  l’activité  du  coni- 
merre  accrue  sons  l’empire  de  la  lé(^slatk>n  attaquée. 

nombre  des  débitants  soumis  à la  licence  n’était  en  1 832 
que  de  235,000. 

Kn  1947,  il  a atteint  380,000  : nouvelle  prenve  de  Pinno- 
cnité  de  l’Impôt. 

Mais  en  acceptant  ce  chiffre  de  295,000  débitants  soumis 
à la  licence  en  1 8.12 , nombre  «pie  d’autres  élèvent  à 33 1 ,000, 
on  a fait  remarqi»er  «pie  Tannée  1932,  prise  pour  tenne  de 
comparaison,  ne  peut  pas  être  phis  mal  choisie  ; année d’é- 
pi<lémie  et  de  guerre  civile , elle  a été  exceptionnellctnent 
désastretrse,  et  les  octrois  y ont  rendu  nn  qnart  de  moins  que 
dans  les  six  dernières  années  de  la  Restauration  : c’est  ce 
qui  explique  la  progression  signalée  par  M.  Fould  dans  les 
recettes  «te  Toctroi , progression  qui,  anormale  d’abord, 
pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire,  est  de  plus  contes- 
table, vu  l’exagération  donnée  à la  recette  de  1947,  qui  n’a 
p«i  atteindre  12,20.5,000  fr.,  à en  juger  par  le  contingent  du 
Trésor  pour  cet  exercice. 

Au  temps  du  bon  plaisir,  les  boissons  étaient  soumises 
comme  aujourd’hui  k l’impôt  : c’était  d’abord  te  curé,  qui  ré- 
clamait sadtme;  puis  le  roi,  qui  prélevait  le  droit  de  détail  : 
■ Elle  samedy  3 aoust  1465,  esl-ll  dit  dans  VfUstoire  de 
Louis  XI,  le  roy,  ayant  singulier  désir  de  Aire  des  biens  ,4 
sa  ville  de  Taris  et  aux  habitants  dioelle,  remit  le  qita~ 
triesme  du  vin  vendu  à détail  en  ladfete  ville  au  huio 
tiesme;T»  puis  l’octroi,  qui  exigeait  l’entrée  (en  1799,  un 
tmiid  devin  payait  à son  entrée  dans  Paris  67  livres  1 1 sols); 
puis  le  seigneur,  qui,  en  vertu  de  la  banalité  du  tonnage,  du 
vinage,  de  Tafforage.ct  dHmemultituded'aiitres  droits  sr». 
gnetiriaux , venaient  puiser  à pleins  bro«^  dans  la  tonne  du 
vendangeur. 

L'Assemblée  constituante,  au  lieu  de  modérer  les  tarifa 
et  d’adoucir  les  formes  miployées  p«>ur  la  perce|>lion , 
altolil  en  masse  les  droits  de  consommation , et  affranrhit 
ainsi  les  boissons  de  Timpôt  : c’était  tarir  Tune  des  sources 
les  plus  importantes  des  revenus  de  l'État;  mais  la  Cons- 
tituante fit  ressource  des  biens  du  clergé,  la  Conventfon 
ballit  monnaie  sur  les  échalaiNls,  le  Directmre  vécut  dr 
lianqueroutes;  et  pendant  quelques  ann<vs  on  apprécia 
mal  les  résultats  de  la  suppression  des  droits  «le  consomma- 
tion. 

Quand  l’onlre  se  rétablit  dans  l'administration , lorsque 
le  gouvernement  renonça  A clierch«T  dans  la  violence  et  U 
spoliation  les  moyens  de  faire  face  aux  «léjienses  «le  ITtnl , 
il  fallut  revenir  aux  droits  de  consommation,  et  tes  boi.ssons 
furent  imposées  de  nouveau.  Napoléon  organisa  alors  les 
droits-réunis , vaste  machine  fiscale,  foiieinent  constitué*', 
largement  conçue,  mai*  dont  les  muages  sont  trop  noiiv 
breux,  dont  l’entretipn  est  trop  cher.  L’Empire  donnait  A 
tout  une  impulsion  vigoureuse  : celle  que  reçurent  les  droits* 
riHinis  imprima  A la  machine  un  mouvement  qui  froissa  td> 
lemenl  le  peuple,  qu'en  18t4  il  demanda  avec  autant  de  cha- 
leur la  suppression  dee  droits-réunl*  que  Tabolition  de  la 
conscription.  Le  comte  d'Artois  répondit  aux  clameurs  du 
peuple  : « Oui,  mes  amis,  plus  de  drolts-réunis ! * mais  le 
ministre  de*  finances  ne  put  ratifier  retfe  promesse;  les 
droits-réunis  rapptirtaient  phis  de  1 50  roilHons,  et  occupaient 
une  année  de  20  mille  commis;  on  ne  pouvait  se  passer  de 
l'argent , cm  ne  savait  que  faire  des  contmis  : on  sortit  d’em- 
harras  en  supprimant  les  «Iroits-nStnis  et  en  organisant  les 
contributions  Imiircties  : la  chose  était  A peu  près  la  même, 
le  nom  seul  était  changé. 

I»arml  lesdiversesdisp«>sltioas  législatives  qui  modifièrent 


BOISSONS 


U loi  orgftoiqiH^  dm  droiu*réonii  da  5 rentAse  an  XII , 
niais  qui  eurent  moins  pour  but  d’en  clianger  les  bases  qur 
<rcQ  mieux  approprier  Im  rormei  aux  temps  et  aux  moeurs, 
nous  mentionnerons  comme  la  plus  méthodique , U plus 
complète»  la  plus  clairement  rédigée , la  loi  du  28  avril  i HI6. 
Elle  vint  adoucir  sensibleuieiit  les  formes  tîKales  des  lois 
de  l’Empire»  et  cest  à elle  que  se  référent  la  plupart  des 
lois  de  finances  postérieures  qui  ont  trait  aux  boissons. 

Ea  révolution  de  1830  renouvela  les  rédanviüons  du 
peuple- contre  les  contributions  indirectes.  Le  moment  n'é* 
tait  pas  opportun.  Ce  n'éUit  pas  en  face  de  l'Europe  en 
amies  que  la  France  pouvait  tarir  les  sources  de  son  budget. 
Cependant  les  réciamalious  étaient  pressantes,  et  un  dégrè- 
vement de  40  millions»  c’est-à-dire  d’environ  deux  cin- 
quièmes, fnt  accordé  en  décembre  1830.  L’administration 
financière  ne  lit  ce  sacrifice  qu’avec  regret , et  conslammeat 
«lepuis  elle  protesta  contre  celte  mesure. 

Celle  loi  du  12  décembre  1830  supprima  le  droit  d'entrée 
dans  les  villes  au-dessous  de  4,000  Âmes,  réduUit  Â 10  pour 
100  du  prix  de  vente  le  droit  do  vente  en  détail»  abaissa 
conformément  à un  tarif  nouveau  les  droits  de  circulation» 
de  consommation,  d'entrée»  de  retnplaccment  aux  entrées 
de  Paris  » et  de  fabrication  des  bières»  et  consacra  la  sub- 
stitulion  de  l'abonnement  à l'exorrice,  qu'avait  déjà  autorisée 
la  loi  traii^toire  du  17  octobre  <le  la  même  année.  La  loi 
du  21  avril  1832  vint  permettre  de  remplacer  l’exercice  par 
une  taxe  unique  aux  entrées  dans  les  villes  de  4,000  Âmes 
et  ausles-Aus,  lorsque  le  conseil  niunici|)ai  en  émettrait  le 
vœu  ; autorisa  a remplacer,  toojours  sar  le  v<pu  du  coaseil 
municipal»  i'ituentaire  des  vins  nouveaux  et  le  douzième 
du  droit  sur  les  vendanges  par  un  aboum'ineot  » et  donna 
ta  faculté  d'entrepOt»  moyeunanl  caution  solvable»  aux  dia- 
tiUateurs  et  aux  inarcliand.s  en  gros. 

Plus  tard»  dans  le  but  de  donner  moins  de  latitude  à la 
fraude,  U loi  du  2â  juin  1841  restreignit  aux  cantons  limi- 
trophes de  t'arruiidisscment  de  U récolte  l'exemption  du 
droit  de  circulation»  que  les  lois  de  1810  et  de  isiu  éten- 
daient pour  certains  cas  spéciaux  aux  arromitsscments  li- 
mitrophes. Elle  excepta  de  1a  taxe  unique  » dont  les  con- 
seils municipaux  étaient  autorisés  à voter  l’eUbltMemenl, 
le  drtnt  da  licence  dos  débitants  et  ceiui  de  circulation,  et 
elle  abrogea  1a  dispositioii  de  l’ait.  88  de  la  loi  du  28  avril 
1816,  qui  accordait  aux  propriétaires  vendant  en  détail  les 
l>oif;M>n8  de  leur  crû  une  reiuBe  de  23  pour  loo  sur  ies 
droits  de  détail.  Enfin,  la  loi  du  11  juin  1842  arrêta  que 
les  laves  d'octroi  ne  pourraieat  excéder  les  droits  perçus 
aux  cutrx^es  des  villes  au  proül  du  trésor,  qu'il  ne  pourrait 
étrecUbli  aucune  taxe  d'octroi  supérieure  au  rlrf>it  d entrée 
qu'eo  vertu  d'une  loi  ; tandis  qu'une  simple  ordonnance 
loyale  avait  pu  jti.sque  alors  établir  cette  surtaxe,  et  que  les 
Mirlaxes  exisUintes  a ce  moment»  et  dont  la  durée  était  illi- 
mitée» cesseraient  de  plein  droit  au  31  décembre  1832. 

Tel  était  l'ctat  des  chos4>s  lorsque  surv  lut  la  n'voluliun  de 
1S48.  I.e  güuvenieinent  provisoire,  par  son  (Uxrret  du  Si 
mars,  amHa  que  la  perception  des  droits  de  circulation  et 
(ie  détail  sur  les  vins»  cidres»  poirés  et  hydromels,  ainsi 
que  celle  du  droit  de  détail  sur  les  alcools»  esprits  et  li- 
queurs, serait  supprimée  à partir  du  1 3 avril  suivant  ; qu'eo 
conséquence»  les  cxercicas  cesseraient  d'avoir  lieu  dan.s  le 
liébil  des  boissom , e(  qu'un  droit  general  de  coasomma- 
Uon  serait  perçu  en  ramplaceoient  d'après  un  nouveau  ta- 
rif. Le  18  avrU,  qq  Moond  déerti  enjoignit  au  ministre  des 
linances  et  au  maife  Paris  de  prés«tter  dans  ie  plus  bref 
délai  un  règleiDMi  modiSani  le  droit  d'ociroà  sur  le  vin,  et 
détruisant  nnégalilé  clsoquute  da  droits  perçus  sur  les 
boissons  commooa  et  sur  la  vins  éb  lue.  Mais  l’Asu^ein- 
blée  constituante  vînt  bientôt  étonCfer  ca  élans.  Déjà,  dès 
le  lOjiiin»  àl.  Duclero , ministre  des  finança  «avait  présenté 
un  projet  de  décret  avec  on  tarif  pour  l’application  duquel 
Vi division  <les  départemepts  était  portée  à huit  classes  au  lieu 


de  quatre  ;co  tarifabaissait  de  25  cent.  le  minimum  réglé  ftar 
le  décret  du  .11  mars,  et  l'élevait  de  30  en  r»o  cent,  jonqu'à 
5 fr.  : mais  il  reportait  à 6<i  fr.  pour  Paris  le  taux  de  rimpé»t 
sur  l'alcool,  et  à M fr.  partout  ailleurs.  Douze  jours  après, 
l'Assemblée  constituante  adoptait  un  décret  qui  ahrogi^nit  eti 
entier  celui  du  31  mars  à partir  du  10  juillet,  et  remeltait 
en  vigueur  les  lots  antérieures  à la  révolution  de  Février.  Il 
est  vrai  que,  pour  faciliter  la  perception,  il  accordait  h tous 
les  di  bilants  qui  eu  feraient  U demande  l'aixtnnemeut  bas«; 
sur  loi  produits  de  1H47  aUem)<-s  d'un  dixiéme.  Chnso 
étrangel  un  an  plus  tard»  cette  même  assemblée,  touchant  a 
l'expiration  de  ses  pouvoirs,  et  tourmentée  du  liesoin  de 
ressaisir  quelques  miettes  lie  la  ])opulaiilé  qu'elle  avait  per- 
due» décida,  par  une  proposition  additionnelle  à la  loi  des 
finances»  que  l'impôt  des  boissons  f-erait  aboli  a ]>arlir  du 
1^  janvier  1830»  et  que  le  gouvernement  serait  tenu  <le  pré- 
senter avant  celle  époque  a la  l^^slative  un  projet  de  loi 
snr  le  remplacement  de  la  taxe  supprimée.  En  l'etat  de  pé- 
nurie où  se  trouvait  alors  le  tréi^or  public»  dlmimier  bru.s- 
quemeut  1rs  recettes  de  too  millions»  alors  que  le  budget  se 
soldait  d^à  par  un  énorme  délidl,  et  que  r.Assemblêe  elle- 
même  augmentait  encore  les  dé|)enses  prévues  d'une  cin- 
quantaine de  millions»  c'était»  déclara  M.  Passy  dans  la 
Séance  du  18  mai»  • amener  une  perturbation  immense 
dans  les  aj/airesdu  pays,  et  la  désorganisation  corn- 
plite  du  système  financier  ».  Ces  convid«YiiUon%  furent 
iropuLv>anles  sur  l'esprit  des  constituants,  qui  voterenl  l'abo- 
lition  le  lO  mai  18'<0.  Le  4 août  184K»  M.  Passy,  ministre 
des  finances»  dé|)Osa  un  projet  de  loi  par  )e(]uel  il  pro|x>- 
sait  rie  maintenir  l’impôt  des  boissons,  et,  tout  en  reconnais- 
sant la  possibilité  de  faire  subir  quelques  mothlicalions  mi 
nsode  de  perception,  aux  règles  et  aux  tarifs,  il  déclarait 
qu’aller  plus  loin»c'clail  commettre  une  imprudence  qui  pou- 
vait entraîner  pour  l’avenir  et  l'honneur  du  pays  les  plus 
graves  conséquenres.  Ce  projet  fut  renvoyé  A la  coinmission 
des  finança.  Sur  ca  entrefaites  survint  un  cliangeinent  de 
ministère.  .M.  Fould,  nouveau  ministre  des  tinanrc*s,  en 
modiliant  le  budget  de  son  prédécesseur,  maintenait  l’impôt 
des  boissons  pour  l'année  1850,  et  demandait  A l’Assem- 
blee  de  nommer  une  commission  pour  procéder  k une  en- 
qi»ète  sur  l'assiette  et  le  mode  de  répartition  de  cet  impôt. 
L’impôt  fut  maintenu;  une  commision  d'enquête  fui  nom- 
mée» et  rien  n'était  terminé  quand  le  coup  d’Etat  du  2 dé- 
cembre mit  fin  à l’existence  de  i'Assembl^  nationale. 

Enfin,  le  17  mars  1852,  dans  son  rapport  pour  le  budget 
général  de  l’année  courante,  M.  Bineau,  ministre  des  linan- 
ces» soumit  an  pnvideiit  de  la  République  un  projet  de 
décret  destiné  Â apporter  certains  clumgemenls  dans  l’im- 
pôt dus  boissons.  Après  U diminution  do  l’impôt  de  1831, 
le  degrèvement»  di>ail  ^I.  Bineau,  fut  de  2H  million^  et  de- 
mi, el  en  ce  mon>ent  il  correspondait  iwur  le  trésor  à uire 
perte  de  43  luillion.s.  La  commission  d'enquête,  nommée 
par  l’Assemblée  Législative,  était  arrivée,  après  de  longs  et 
sérieux  travanx,à  reconnaître  la  nécessité  de  maintenir 
cet  im|)ôt  ; mais  elle  avait  condu  à l utllité  de  diverses  mo- 
difications destinéa  à en  améliorer  rassiette  et  la  |)orrep- 
tinn.  Les  pro(M>sitlons  soumises  pai'  M.  Bineau  romprenateiit 
celles  que  la  commission  avait  formulées;  elles  en  compre- 
naient, en  outre»  quelques  autres,  qui  les  c/miplétaienl. 
Leur  ensemble  se  composait  de  quatre  dispositions  princi- 
|ialeH  : 

1*  Le  droit  d’entrée  réduit  de  moitié; 

2^  Le  droit  do  détail  élevé  de  moitié; 

3*  Iji  limite  de  la  vente  en  gros  abaissée  de  lOO  litres 
à 23; 

4'’  La  Kono  de  franchise  dont  jouissaient  la  producteurs 
restreinte  de  rarrondis.sement  au  canton. 

M.  Bineau  taisait  <h-coulcr  de  ces  ctiangemonts  les  censé- 
quenca  suivantes  : ConM>inmation  du  cabaret  grevée  d'une 
augmentation  de  droit;  consominnliun  de  la  famille  dégre- 
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v<^.  D'autre  paî  t,  ritii|>üt  devenait  plus  proportiocmel  à U < 
valeur  des  objets  frappés. 

Outre  ces  dispositions  principales,  il  en  proposait  de  se> 

( ondaires,  dont  la  plus  importante  avait  pour  objet  de  pré> 
venir  les  fraudes  nuisibles  au  trésor  et  à la  santé  publique 
dans  la  fabrication  des  vins  artificiels.  M.  Bineau  estimait 
enfin  que,  compensation  faite  entre  les  augmentations  et  di- 
minuUons  devant  résulter  de  ces  changements,  U en  résuD 
lerait,  tout  calcul  lait , une  augmentation  de  produits  de 
u,GOO,0OO  traoespar  an;  mais  la  suppression  d’un  dixième 
faite  en  une  autre  part  du  budget,  dans  le  prélèvement  sur 
le  produit  oet  des  octrois , prélèvement  où  les  boissons  se 
trouvaient  comprises  i>our  près  de  3 millions,  ne  devait,  en 
définitive,  sutcltarger  Timpôt  des  boissons  que  d'environ 
n millions.  Le  ministre  était  d'avis  que  cette  augmentation, 
insensible,  d’ailleurs , dans  un  impôt  rapportant  plus  de 
100  millions,  serait  plus  que  compensée  par  les  améliora- 
tions considérables  apportées  dans  l'assietlc  et  surtout  par 
l'accroissement  de  consommation  devant  necessaircmeot  ré- 
sulter de  la  rc^uctioii  des  droits  d'entrée.  Ce  projet,  adopté 
dans  sa  teneur  par  le  président  de  la  République,  forme  au- 
jourd'hui la  législation  qui  régit  la  matière. 

BOISSY  (Lons  ne),  né  en  109i,  h Vie  en  Auvergne,  fut 
d'abord  destiné  à l'élat  ecclésiastique  par  ses  parents  sans 
fortune,  et  en  porta  quelque  temps  Tbabit;  mais,  sentant 
que  sa  véritable  vocation  était  la  littérature,  il  vint  publier 
dans  la  capitale  de»  premiers  e&sais,  qui  ne  furent  pas  lieu- 
reux.  Il  débutait  par  des  satin«,  et  il  s'aperçut  bientôt  que 
c'était  un  nifchant  uic/ier,  surtout  quand  on  ne  le  taisait  pas 
comme  Boileau.  Se  Iruinpanl  cucore  une  fois  sur  son  genre 
de  talent,  il  fit  alors  une  pôle  tragédie,  Admète  et  Alceste, 
qui  n’eut  aussi  qu'un  faible  succès.  $e  retournant  enfin  vers 
la  comédie , cette  fois  il  prit  une  meilleure  route.  Ce  ne  fut 
toutefois  ni  celle  de  Molière  ni  môme  celle  de  Rcgnard.  Le 
meilleur  ouvrage  de  Boissy,  les  Dehors  frompettrs,  le 
place  bien  au-dessous  du  grand  peintre  des  moeurs  et  des 
raradères,  de  même  que  te  Babillard  et  le  Français  à 
ixindres,  binettes  agréables  par  l'art  de  reproduire  la  verve 
et  la  francité  gaieté  de  l’auteur  du  Lèfjataire  vniversel.  La 
caricature  de  Jacques  Rosbif  fil  la  réussite  de  la  seconde. 
Le  |>ersoimagc  ressemblait  à un  Anglais  h peu  près  comme 
|H>uvaienl  rqirésentcr  nos  compatriotes  les  Français  que 
l'on  montrait  alors  sur  les  théâtres  de  Londres , liabiUés  de 
silin  rose,  et  faisant  leurs  dîners  de  (»attes  de  grenouilles. 
L'avantage  sous  le  rapport  du  goût  et  du  bon  ton  était 
mémo  encore  de  notre  côté. 

Uoissy  composa  pour  les  scènes  française  et  italienne  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  souvent  inspirés  par  une 
anecilotc  ou  un  travers  du  jour,  et  auxquels  pouvait  s'appli- 
quer ce  vers  rxmnn  ; 

Chanlrt  b rirconvlancc,  cl  aworez  avec  elle. 

Même  dans  ht»  pièces  d'un  genre  moins  épliétnère , il  ne  lit 
giiCTC  la  comédie  qu'avec  de  l'esprit,  et  l’on  sait  qu'il  faut 
bien  autre  ciK>so  pour  accomplir,  comme  l'a  dit  Voltaire , 
cette  (ettere  du  démon.  Les  rétributions  accordées  auv  au- 
teurs draïuatiquoâ  étaient  alors  si  faibles  que,  malgré  sa  fé- 
condité, Boi&sy  se  trouva  dans  un  denûment  accru  par  un 
mariage  d'inclination  imprudemment  contracté.  Il  faillit  aug- 
menter la  liste  des  iKmuues  de  talent  morts  de  besoin , et  des 
voisins  secourables  sauvèrent  Muls  les  deux  epoux*  de  la  fu- 
neste détermination  qu'ils  avaient  prise  de  se  tuer.  Des 
j«tnrs  plus  heureux  vinrent  ceperKlanl  luire  pour  eux.  Kn 
l/5t  Boissy  fut  nommé  à l'.\cademie , moins  sévère  dans 
« cite  circonstance  que  pour  l'auteur  de  ta  Métromanie  et 
de  certaine  ode  trop  fameuse;  car  le  nouvel  élu  avait  bien 
.m«si  quelques  peccadiles  de  cette  sorte  sur  U conscience , 
telles  que  le  roman  des  Filles-Femmes  et  deux  ou  trois 
autres  passablement  obscènes , mais  publiés  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 


Bientôt  il  fut  chargé  de  la  direction  de  la  Gazette  de 
France,  espèce  de  sinécure  lucrative  dans  un  temps  où  la 
politique  de  cette  feuille  consistait  à enregistrer  les  présen- 
tations i Versailles,  les  deuils  de  cour,  et  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  eu  l’honneur  de  monter  dans  les  car- 
rosses du  roi.  Plus  tard,  U obtint  oioore  le  privüégo  du 
Mercure  de  France,  qui,  4 cette  époque  littéraire,  était 
d'un  très-bon  rapport.  Mais  il  semblait  que  1a  fortune  envîAt 
ses  faveurs  à un  homme  qu’elle  avait  longtemps  persécuté. 
B<dssy  en  jouit  peu  d'années,  et  mounit  en  1758,  à peine 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  — Un  reflet  de  sa  de^née  peu 
proq>ère  s’étendit  sur  celle  de  son  fils,  auteur  de  quelques 
ouvrages  d'érudition , et  qui , tombé  aussi  dans  une  gène 
cruelle,  mit  fin  4 ses  jours  en  se  précipitant  par  une  fenêtre. 

Un  autre  BOISSY  (Laos  m),  qui  n'était  point  de  1a  même 
fhmille,  eut  quelques  succès  dramatlqQes  dans  le  commen- 
cement du  règne  de  Lonis  XVI.  C’était  un  de  ces  singes  de 
Dorât  qui  outraient  le  prédeux  et  rilTéterie  de  leur  maître. 
La  chronique  scandaleuse  du  temps  prétendit  môme  qu'il 
lui  avait  succédé  dans  les  aflectloos  d'une  femme  de  lettres 
alors  asseï  célèbre,  et  qui,  suivant  le  satirique  Lebrun , ne 
faisait  pas  ses  vers.  Ce  bruit,  vrai  ou  faux,  donna  lieu  à 
l'une  des  meilleures  épigraromes  d’un  malin  poète: 

Dorât  nourtnl  dit  à u belle  tnte,  de. 

On  en  fit  courir  uDeautre,pluscoonoe  et  non  moins  maligne, 
en  remplaçant  le  nom  du  pauvre  Laus  de  Boissy  par  celui 
de  Bos  de  Poiss^.  Il  ne  ne  s'en  releva  pas.  Ocmy. 

BOISSY  *D’ANGL AS  (Fainçots-Arfroim)  naquit  4 
Sunt-Jean-Chambre,  petit  vUlage  du  canton  de  Vemhonx , 
département  de  l' Ardèche,  le  8 décembre  l7Sé,  d'une  famille 
protestante.  11  fit  ses  premières  études  4 Annooay,  et  fut  en- 
suite reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  ; mais  ü n'eo  exerça 
jamais  fonctions.  Il  avait  acheté  une  chaigo  de  maltre- 
d’hôtel  ordinaire  de  Moosieur  (depuis  Louis  XVIII  ),  dont 
il  se  démit  plus  tard,  vers  la  fin  de  la  session  de  l'Afsembléc 
constituante.  D’ailleurs,  il  s’occupait  4 peu  près  uDiquement 
de  littérature.  Avant  la  révolution,  il  était  associé  de  plu- 
sieurs académies  de  province,  et  correspondant  de  celle  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris.  Boissy- d'Anglas  fut 
élu  député  du  tiers  état  de  la  sénéctianssée  d’Annonay  aux 
états  généraux  de  1789  : il  n’avait  pas  encore  Irentc-trots 
ans.  Dès  les  premières  séances , U se  dédan  en  fhveor  de 
la  cause  populaire.  Cependant  il  ne  joua  qu’un  rôle  secon- 
daire dans  cette  première  assemblée,  où  des  orateurs  nom- 
breux et  brillants  rendaient  Taccès  de  la  tribune  difficile. 
Mais  il  publia  quelques  brochures  politiques,  qui  furent  re- 
marquées. C'est  4 tort  qu’on  lui  a reproché , dans  certaines 
biognphies,  d'avoir  fbit  l'apologie  dos  journées  des  5 et  n 
octobre  1789  : cette  assertion,  répétée  sans  examen,  a été 
démentie  par  BoUsy-d'Anglas  lui-même.  11  a parlé  une  seule 
f(MS  de  ces  tristes  journées,  et  U a ajouté  4 ce  qu’il  a dit  iiour 
les  blâmer  ces  roots  célèbres  du  clancdier  riiospital  : £x- 
cidat  ilia  dies! 

En  1790  Boifsy-d'Anglas  demanda  que  des  mesures  fus- 
sent prises  contre  le  rassembleroest  du  camp  de  Jalès,  où 
s’organisait  un  plan  de  guerre  civile  pour  k midi  ; U dénonça 
connue  contre-révolutionnaire  un  mandement  de  t’arclK^ 
vèque  de  Vienne.  Blu  secrétaire  en  1791 , H réclama  contre 
l'insertion  de  son  nom  dans  un  libelle  intitulé  : Liste  des 
députés  qui  ont  voté  pour  V Angleterre  dans  la  question 
des  colonies,  et  déclara  qu’il  se  faisait  gloire  d'ètre  du 
nombre  de  la  minorité , qui  voulait  conserver  les  droits  des 
hommes  de  couleur.  Après  la  sesskm,  Boissy-d'Anglas  fut  âu 
procureur  général  syndic  du  département  de  l'Ardèche  : U 
remplit  cette  magistfatare  importante,  que  les  circonstances 
rendaient  très-difficile,  avec  une  fermeté  et  une  impartialité 
qui  commencèrent  4 jeter  les  fondements  de  la  belk  réputa- 
tion dont  son  nom  est  environné.  On  doit  reroarquer  surtout 
k courage  avec  lequel  k magisUat  protestant  couvrit  de  son 
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corpa  pettda&i  plnaieors  iMsres  la  porte  «le  la  prûon  d'An- 
Donaj,  qu'oM  force  militaire,  étrangère  au  paya,  roulait 
rioler  pour  égorger  de»  prêtres  catliotiquea  qui  s'y  trou- 
vaient renfermés,  et  qui  furent  résidus  à la  liberté  la  nuit 
suirante.  Ce  fiit  à 1a  réquisition  du  procureur  général  syndic 
que  l’adimnistratlon  centrale  du  département  de  l'Ardèche 
prit  un  arrêté  pour  demander  à rAsscoiblée  législatire  une 
loé  sur  les  formes  civiles  des  actes  de  naissance  et  de  décès 
des  citoyens. 

En  septembre  1793  Boissy-d' Angles  fut  élu  député  de  l'Ar- 
dècbe  à la  ConventMm  nationale;  U eut  d’abord  une  mis- 
sion à Lyon , où  iUut  envoyé  avec  ses  collègues  Vitet,  an- 
den  maire  de  cette  ville,  et  Legendre,  de  Paris , pour  y 
rétablir  l’ordre,  que  la  rareté  des  subsistances  menaçait  de 
troubler.  11  fut  envoyé  de  nouveau  dans  la  même  ville 
avec  Vitet  et  Alquier.  Ces  couimissainis  étaient  chargés  de 
vérilier  les  approvisionnements  de  l'année  des  Alpes;  mais 
Us  n'acbevèrentpas  cette  opération,  ayant  appris  qu'on  était 
an  moment  de  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI.  Tous 
trais  votèrent  de  manière  à ce  que  leur  vois  fût  comptée 
pour  l’absolution.  Quant  à Boissy-d’Anglas,  U vota  pour  tous 
les  partis  les  plus  Ibvorables  a rUIustre  accusé , c’est-441ra 
pour  1a  détention  Jusqu'à  ce  que  la  sûreté  publique  permit 
le  bannUsonent  ; en  faveur  de  l'appd  au  peuple , que  l’in- 
fortuné  monarque  considérait  lui-méme  comme  l'unique 
et  dernier  moyen  de  salut  sur  lequel  U loi  fût  encore  permis 
de  compter  ; enfin  pour  le  sursis  à l’exécution , quand  la 
peine  de  mort  eut  été  prononcée.  Boissy-d'Anglas  ne  parut 
point  à la  tribune  durant  la  hitte  entre  les  montagnards 
et  les  girondins  ; mais  il  vota  constamment  avec  ces  derniers. 

Après  les  fatales  journées  des  31  mai  et  3 juin  1793,  il 
écrivit  au  vice-président  du  département  de  l’Ardèche 
( Dumont  ) une  leUrc  qui  fat  imprimée  et  distribuée  suivant 
ses  intentions , et  dans  laquelle,  après  avoir  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  énergiques  et  les  plus  vraies  l'oppression 
de  la  représentation  nationale,  il  expliquait  les  motifs  qui 
le  décidaient  à rester  encore  à son  poste , et  provoquait  de 
la  manière  1a  plus  formelle  ses  concitoyens  à la  résistance 
contre  la  tyrannie  de  la  Montagne.  11  est  vraiment  surpre* 
nant  que  cette  pièce  n'ait  point  coûté  la  vie  à son  auteur. 
Durant  plus  d'une  année,  chaque  fois  qu’un  représentant 
du  peuple  en  mission  dans  l'Ardèche  revenait  à Paris,  U ne 
manqurit  pas  de  déposer  des  exemplaires  de  la  lettre  de 
Boissy-d’AJoÿas  an  comité  de  sûreté  générale.  Le  péril  fut 
saxis  cesse  écarté  par  Voulland , membre  de  ce  comité,  qui, 
ayant  conservé  pour  son  collègue  de  bons  senlimenU , 
malgré  la  dissidence  de  leurs  opinions , avait  toujours  soin 
de  soustraire  la  pièce  accuutrice.  Cependant  dlo  n’était 
point  entièrement  inconnue,  puisque,  quelque  temps  après 
le  31  mal,  ayant  voulu  prendre  la  parole.  Chabot  l’inter- 
rompit par  ces  mots  : ••  Tais-toi , coquin  I nous  savons  ce 
que  tu  as  écrit;  tu  devrais  être  déjà  guillotiné.  » Une  autre 
fois  que  Boissy-d'Anglas  traversait  les  Tuileries  avec  sa 
fàmilie,  U hit  aperçu  par  Legendre,  qui,  venant  à lui  avec 
fureur,  lui  dît  : « £h  bien!  scélérat,  tu  as  osé  dire  que  tu 
n’étais  pas  libre,  et  cependant  te  voilà  ici  l — ^oo,  je  ne  suis 
pas  libre,  répliqua  Boissy  ; car  m je  l’étais,  je  pourrais  te  ré- 
pondre. » — Cette  situation  périllôi»c  explique  suflisamment 
le  silence  que  garda  Boissy-d'Anglas  à une  époque  où  tout 
ce  qui  restait  dlkomcnra  rairannables  et  modérés  dans  le 
sein  de  la  Convention  se  voyait  forcé , sous  peiue  de  la  vie, 
d'obaerrer  la  même  conduite;  mats  après  le  9 thermidor  il 
ne  négligea  aocone  occeswo  de  réparer  les  nombreuses  in- 
justiees  commises  per  le  pouvoir  qui  venait  de  finir. 

Ûu  secrétaire  de  la  Convention  le  19  vendântaire  an  iii 
(octobre  1794),  Boissy-d’Anglas  appuya  la  demande  faite 
per  David,  arrêté  à 1a  snite  des  événements  du  9 thermidor, 
(Têtre  gardé  dans  son  domicile  pour  y finir  un  tableau. 
Nommé  le  15  du  même  mois  ( 5 décembre)  membre  du  co- 
mité de  salut  public,  il  fut  principalement  chaigé  de  Ia  partie 
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des  subsistances  et  de  l’approTisionaaDent  de  Paris,  dans  un 
temps  où  le  discrédit  des  assignais  y apportait  les  plus  grands 
obstacles.  Le  peuple,  à qui  le  pain  manquait,  ou  à qui  l'on 
faisait  croire  qu’il  allait  manquer,  se  persuada  aisément  que 
l’aiUeur  de  rapports  si  nombreux  sur  les  blés  et  sur  les 
vivres  était  le  premier  auteur  de  la  disette.  Des  pamphlets 
séditieux  le  lui  désignaient  sous  la  dénomination  de  Boissy- 
Famine , et  l’aveugle  foreur  de  la  muKitude  s’exhalait  en 
horribles  menaces  contre  lui.  Le  27  ventûse  an  ni  (17 
mars  1795),  plusieurs  sections  vinrent  se  plaindre  avec  me- 
naces à la  terre  de  la  Convention  d'un  décret  rendu  deux 
jours  auparavant , qui  avait  restreint  les  distributions  de 
vivres.  BoUsy-d'Anglas  répondit  que  sept  cent  quatorze 
mille  livres  de  pain  avaient  été  distribuées  le  jour  même  : il 
parla  des  rassemblements  qui  se  formaient  daas  le  fauboiiig 
Saint-Marceau , et  accusa  les  pétitionnaires  de  malveillance. 

Enfin,  l'orage  qui  grondait  depuis  longtemps  éclata  une 
première  fois  sur  la  Convention , le  13  germinal  an  ni 
( I*'  avril  1705).  Boissy-d'Anglas  était  à la  tribune,  et  ve- 
nait de  commencer  on  rapport  sur  le  système  de  l'ancien 
gonvernement  relativement  aux  subsistances,  lorsqu’une 
foule  immense  d'individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  pré- 
cédés de  baniUères  faites  avec  des  haillons,  sur  lesquelles 
étaient  écrits  cesim^  : Du  pain  et  la  constitution  de  1793, 
ayant  forcé  la  garde , pénétra  dans  la  salle  , et  s’empara,  en 
redoublant  de  cris  et  de  menaces,  des  tribnnes  et  des 
lièges  des  députfo , dont  le  plus  grand  nombre  leur  céda  la 
place.  Bientût,  revenus  de  leur  première  terreur,  ceux-ci 
rentrèrent  dans  rassemblée , où  le  peuple  semblait  déli- 
bérer avec  eux.  Au  bruit  de  ces  évéoemeots , les  sections 
de  Paris,  qni  s’étaient  réunies,  marrhèrent  vers  la  Conven- 
tion, dans  le  dessein  de  la  drtivrer.  Cependant  le  président, 
Pciet  (de  la  Losère),  invitait  vainement  la  multitude  à se 
retirer  et  à faire  connaître  scs  voeux  par  une  députation , 
lorsqu'après  quatre  heures  du  plus  effroyable  lumulte,  la 
générale  battant  dans  toatvs  les  rues  de  Paris , et  le  tocsin , 
placé  depuis  trois  jours  sur  le  principal  pavillon  des  Tui- 
leries, alors  nommé  le  pavillon  de  l’Unité , venant  à se  faire 
entendre,  la  terreur  s’empara  en  un  instant  de  la  multitude, 
qui , se  précipitant  pêle-mêle  sur  les  bancs , cherchait  do 
toutes  parts  des  issues  que  le  désordre  où  elle  était  loi  per- 
mettait à peine  de  trouver.  Dans  peu  de  minutes,  il  ne  resta 
plus  de  traces  de  celte  sédition  terrible,  qui  pouvait  bou* 
leverser  la  France.  A peine  la  uUe  fut-elle  évacuée,  que 
Boissy-d’Anglas,  qui,  au  milieu  des  dangers  que  sou  nom 
seul  rendait  si  fort  iniininents  pour  lui , s’était  tenu  cons- 
tamment le  dos  appuyé  contre  le  bureau  du  président,  re- 
parut à la  tribune , et  continua  son  rapport,  à la  suite  du- 
quel la  Convention  reprit  la  discussion  sur  les  subsistances. 

Mais  bientôt  éclata  un  complot  plus  grave  encore.  C'était 
le  1*' prairial  de  l’an  m (20  mai  1795 },)ouniée  célèbre  dans 
, les  fastes  révolntionnaires.  Dès  le  malin,  rimmense  popula- 
'tion  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  soulevée 
par  ses  agitateurs  accoutumes,  se  met  en  marche  sous  les 
mêmes  bannières  qu'au  13  germinal,  et  en  poussant  les  mêmes 
cris  ; elle  se  ré|)and  dans  les  quartiers  de  Paris  qui  condui- 
sent aux  Tuileries,  où  siège  la  Convention.  Vernier  était 
présidenl;  il  garda  quelque  temps  le  faatenil  pendant  l'hor- 
riblo  scène  qui  ne  faisait  que  de  commencer;  enfin,  accablé 
<lc  fatigue,  et  ne  pouvant  plus  résister  à la  violericc  de  Forage, 
il  céda  la  place  à André  Dumont , ancien  président.  Celui-ci , 
voyant  dans  une  tribune  des  femmes  qui  poussaient  d'hor- 
ribles vodfcrations,  crut  devoir  sortir  de  là  salie  pour  les 
I faire  ciiasaer.  Boissy-d'Anglas,  dernier  préstdent  après  lui, 
vint  alors  prendre  le  fauteuil.  Cel  honneur  l’exposait  à une 
mort  qui  semblait  certaine;  car  la  foreur  populaire  était 
depuis  longtemps  dirigée  contre  lui.  Environné  d’hommes 
et  de  femmes  ivres  de  vin  et  de  colère,  armés  et  menaçants, 
Botuy-d'Anglas  resta  impassible  an  milieu  des  périls  de  Ions 
genres  qui  l'environnaienl.  Sourd  aux  imprécations  de  cette 


BOISSY-D’ANGLAS 


378 

affreuse  populsec,  dont  quek|oe«  dAput^  mootâgntids  di« 
lieraient  \&i>  mouvetiienU,  noiMytl’Anglas  parsîs&aitne  pas 
entendre  qu'on  lui  deiuaodait  à grands  cris  de  meUre  aui 
voix  le  rétablissement  de  toute*  le*  lois  nWolutionnaires.  Cent 
fois  couché  en  joue,  menacé  de  la  baïonnette,  du  sabre  et  des 
nombreux  instruments  de  mort  dont  les  insurgés  étaient 
annés,  il  semblait  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre;  son 
immobilité  même  commandait  le  respect.  Lorsque  la  tète  du 
député  Féraud  fut  ap|)ortée  an  bout  d'une  pique  Jusqu’ao 
pied  de  la  tribune,  et  placée  sous  les  yeux  du  président,  le 
courage  de  celui*ci  n'en  fut  point  abattu.  U salua  religieuse* 
meut  celte  tête  sanglante  ; et  comme  il  voulait  en  détourner 
ses  regards,  plusieurs  canons  de  fusil  furent  de  nouveau  di> 
rigés  vers  lui.  Quelques  moments  auparavant , un  adjudant- 
général  , nommé  Fox , qui  éUH  de  service  auprès  de  la  Con- 
vention, était  venu  annoncer  à Boiasy-d’Anf^s  que  les  at- 
troupements augmentakot  d'une  manière  inquiétante , et  lui 
demander  ses  ordres.  fioissy-d'Anglâ*  les  lui  avait  donnés 
par  écrit  et  de  sa  main  } ils  portaient  de  repousser  la  force 
par  la  force.  11  est  probable  que  si , pendant  cet  affreux  dé- 
sordre, les  chefs  des  insurgé* , au  lieu  de  perdre  du  temps  à 
discourir  dans  l'.Assemblée,  se  fussent  emparés  des  comités 
de  salut  public  et  de  sôreté  générale,  le  r^gne  de  la  Terreur 
était  de  nouveau  proclamé. 

Doux  fois  Boissy-d’Aoglas  voulut  se  faire  entendre , mais 
des  cris  affreux  étouffèrent  sa  voix.  Enfin,  vers  neuf  heures 
«lu  soir,  plusieurs  sections  réunies  pénétrèrent  dans  U Con- 
TCD  lion , sous  la  conduite  de  quelques  députés , à i’instaut  où 
le  tocsin  du  pavillon  de  runité  se  faisait  eotundre.  La  nuit 
déjà  sombre,  le  pas  de  cliarge  des  secUonnaire* , ot  surtout 
le  bniit  du  tocsin , qui  semblait  annoncer  aux  factieux  que 
la  capitale  tout  entière  était  en  armes  pour  marclier  contre 
eux,  produisirent  en  un  moment  sur  cette  multitude,  étonnée 
de  ses  propres  excès , un  effet  nou  moins  promfil  que  lors  de 
la  première  insurrection  du  germinal.  Cette  foule  naguère 
si  menaçante  s'évaiKHiil  comme  une  fumée;  en  une  demi- 
lieurv  U salle  de  la  Convention  fut  libre;  la  garde  nationale, 
qui  venait  de  la  sauver,  en  occupait  tons  les  postes,  et  les 
délibérations  avaient  repris  leur  cour«.  Dois*y-<i'.Anglas  a 
souvent  raconté  à sa  famUle  et  à ses  amis  qu'au  moment  où 
il  était  le  plus  entouré  de  ces  brigands,  qui  lui  ordonnaient 
impeneusement  de  mettre  aux  voix  toutes  les  mesures  atro- 
ces <|ue  la  foule  rt^lamait,  un  jeune  homme,  proprement 
mis,  quoique  costumé  comme  le  reste  du  peuple,  lui  dit 
ironiquement  et  à voix  basse , de  peur  d'être  entendu  de  ses 
rompagnnns  : « Fi>  bien  ! monsieur  fVoissy-d'Angias , croyez- 
vous  que  ce  peuple  mérite  la  liberté  que  vous  vouliez  lui  don- 
ner? U Ktonné  de  ce  langage,  Boissy-d'Anglas allait  répondre, 
lorsque  l’inconnu  disparut  avec  la  foule  qui  évacuait  la  salle , 
vt  ne  o'csl  jamais  retrouve  depuis. 

Lorsque  le  lendemain  Doissy-d'Anglos  paivjt  à la  tribune, 
la  CoQU-nliun  et  lo  public  couvriront  d'applaudissements 
unanimes  le  président  du  1^'  prairial  ; et  l'eloqueot  accusa- 
teur de  Robespierre,  Louvet,  qui  venait  d'expier  sou  géné- 
reux dévouement  |iar  dix-neuf  inoUde  la  plus  liorrible  pros- 
ciiption,  se  chargea  d'ex|HîmiT  la  reconnaissance  publique. 
•>  Rien  ne  peut  être  placé , a dit  M.  le  luarquis  de  Fa&toret, 
mernf  dans  la  vie  d'un  tel  homme,  a côté  d une  si  grande 
action , St  grande  par  ses  résultats  et  par  tout  ce  qu’elle  sup- 
pose <rmt(rpidilé.  » 

Ooissy-d’Anglas  prononça  une  foule  de  discours  rvnvar- 
quables  durant  cette  seconde  partie  de  la  session  conven- 
tionnelle f qui  vit  l'apogée  de  sa  gloire  politique.  Sincc'iemcnt 
dévoué  à la  constitution  républicaine,  qu’il  aurait  été  facile 
de  consolider  si  tous  les  représentants  eussent  été  aussi  purs 
et  aussi  déf.intéres^  que  lui,  il  combattait quclqxtefois  les 
menées  intérieures  du  parti  de  l’aucien  en  même 

temps  qu’il  poursuivait  avec  l*mle  son  énergie  les  complots 
des  jacobins.  Dès  le  30  vcnU>sc  an  m ( 20  mars  1793),  après 
un  éloquent  exposé  des  crimes  de  la  Terreur  et  des  malheurs 


de  la  France  son*  le  gouTemement  déoeintlral,  Botasy- 
d'Angjas  proposa  l'annulation  des  jugements  rendus  per  les 
tribunaux  révolutionnaires  depuis  le  22  prairial  an  n 
( 10  juin  1794  ) , la  révision  de  ceux  qui  avaient  été  reiuhis 
antérieurement , la  suspension  de  la  vente  des  biens  des  con- 
damnés . des  indemnités  entin  poar  les  héritiers  des  con- 
damnés dont  les  biens  auraient  été  déjà  vendus.  ■ La  justice, 
s’écriait  l'orateur,  vmlà  notre  devoir,  voilà  notre  force.  Les 
siècles  passent  et  s'anéantissent  dans  l'étemelle  nuit  de 
l'oubli  ; la  justice  seule  demeure  et  survit  à toutes  les  réro- 
liitioas.  « Toutes  ces  propositions,  accuoilHes  avec  des  ap> 
plaudissements , furent  renvoyées  aux  divers  comités,  et 
reçurent  plus  tard  leur  sanction  défmitive.  .Son  rapport  sirr 
les  fêles  nationales  et  sur  la  Ubertc^  des  cultes  ( 3 ventO<e 
an  III  — février  1794)  offre  une  teinte  de  déûune  qui  éveilla 
le  zèle  du  clergé  coostitutlooncl  ; il  fut  critiqué  dans  les 
Annaiei  de  la  religion. 

Le  comité  chargé  de  présenter  le  projet  d'une  constitution 
nouvelle  Ot  son  premier  rapport  par  l'oigane  de  Boissy- 
d’Anglas  dans  la  séance  du  23  prairial  an  ni  (13  juin  1794). 
Tout  œ qu'il  y avait  de  sage  dans  ce  premier  travail  loi  attira 
les  sarcasmes  du  parti  jacobin.  On  répandit  même  qu*ii  avait 
proposé  dans  le  sein  de  la  commission , ce  qui  parut  alors 
fort  audacieux , de  conlier  le  pouvoir  exécutif  à un  président 
tero|>ormire  plutôt  qu'a  une  comxnissioQ  de  plusieurs  per- 
sonnes; et  Ton  partit  de  là  pour  baptiser  la  future  constitu- 
tion des  si^iquets  de  conjrifv/ion  patricienne  de  Hoissg- 
d’AnglaSf  ou  encore  de  conâUiuiion  bab^bibobtt , par 
allusion  au  léger  bégayenaent  de  l'orateur.  Le  crédit  dont 
Boissy^'Anglas  jouissait  dans  ce  lumps-là  le  fil  porter  pour 
la  seconde  fois  au  comité  de  salut  public  ( 14  messidor  an  ni 
— a juillet  1794),  qui  était  le  gouvernement  de  ré|M>que. 
C'est  comme  membre  de  ce  comité  qu'il  communiqua  à l'as* 
semblée  la  raliltcation  donnée  par  le  roi  do  Prusse  au  traité 
de  paix  de  Bàle , et  qu’il  lit  décréter,  à la  suite  d'un  rapport 
sur  les  colonies,  qu'elles  laisaienl  partie  intégrante  de  la 
republique  française.  Le  27  juillet  U prononça  sur  la  situa- 
tion politique  de  l'Europe,  un  discours  qui  (U  une  grande 
sensation,  et  dont  la  ConvenUoo  ordonna  la  traduction  en 
plusieurs  langues.  Il  fit  renvoyer  au  comité  de  légitUstion  la 
proposition  de  raïqwrier  la  loi  du  lO  mars  contre  les  parents 
des  émigrés;  il  seconda  vivement  Chénier  {lour  faire  pronon- 
cer le  rappel  de  Talleyrand.  Enfin  il  proposa  que  ranniver- 
saire  de  la  fondation  de  la  république  fit  célébré  par  une  fête 
qui  aurait  en  même  temps  pour  objet  d'honorer  la  mémoire 
dos  patriotes  immolés  depuis  la  journée  du  31  mai. 

Aux  approches  de  la  crise  du  13  vendémiaire,  Boissy- 
d'Anglas  60  trouva  séparé  de  ceux  à qui  cette  journée  trans- 
mit lo  pouvoir;  son  nom  avait  été  prononcé  avec  faveur  par 
les  sectionnaires  insurgés;  de*  explications  loi  furent  deman- 
dées en  comité  général,  ainsi  qu’à  quelques-uns  de  ses  collè- 
gi^s,  relativement  à cette  circonstance.  A la  même  époque 
il  se  trouva  aussi  compromis  dans  la  correspondance  du 
sieur  Le  Maître,  agent  do  Louis  XVllI , qui  s'^it  amusé  à 
classer  dans  ses  papiers  les  hommes  influents  de  répoqnc 
d'après  les  vagues  mineurs  de  l’opinion,  plutôt  que  sur  des 
doom^  positive*. 

Ce|ieiidant  la  Convention  nationale  atteignait  le  terme 
de  sa  session.  Elle  avait  décidé  que  les  doux  tiers  de  sc* 
membres  seraient  conservés;  les  assemblées  électorales  de- 
vaient les  nommer  : soixantc^oiize  départements  choisirent 
RoissT-<rAnglas , qui,  dans  le  transport  de  l'émoUon  que 
lui  causa  un  pareil  triomphe , s'écria  : « Ils  ne  savent  ce 
qu'iUfbnt;  ils  me  nomment  plus  que  roi.  » Entré  au  Conseil 
des  Cinq-CenLs,  qui  IVlut  aussitôt  l'un  de  scs  secrétaires, 
il  se  rangea  dans  l’ojvposllîon  contre  le  Directoire,  et  vota 
avec  le  parti  rlicliien.  Use  prononça  ensuite  m faveur  delà 
iiheiié  la  plus  élerviue  de  la  presse,  s^tpposa  à toute  limita- 
tion lirmponiiro,  se  hornnul  à rf'clainer  une  législation  r«S 
pressive  des  délits  commis  par  cette  voie.  A ccfic  occasion. 
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H Mcuta  kê  Directoire  de  donner  lni«nW^  l'nemple  de  U 
lioeoce  contre  laquelle  U panüMait  l’étem,  en  aoudoyant  des 
caiomnie»  contre  lac  députée  qui  lai  étaient  oppoeée.  Il  dé- 
rendit  encore  les  joumalistea , qu'on  roulait  exclure  dee  tri- 
buDe«y  et  attaqna  Tî^eciMit  Uxiret,  qui  rétUgeait  le  jour* 
nal  intitulé  /n  Ikvorable  au  Directoire. 

Élu  préaident  du  Conseil  den  Cinq-Centa  le  t*'  thermi- 
dor an  tr  (19  juillet  1796),  Bottsy-d’Anglaa  rombaltil  le 
projet  d*aooorder  une  amniKtie  pour  toiu  lee  rrimea  de  U 
RéroluUoo , et  dit  qu’il  ne  conienlirait  Jam.xh  qiriU  ree- 
taMent  inipoola.  Il  attaqua  viTement  la  loi  du  I brumaire, 
qui  etduait  dea  ronctlona  publiques  lea  parents  d'émigrés. 
Ses  aortiea  contre  le  Dlrertolro  ae  snrcédaient  à miwire 
que  cette  aotorHé  ae  préripilait  dans  de  noureUea  fantee. 
A propo*  des  abus  dea  maisons  de  jeu,  dont  il  detnandn 
peraétéramment  la  répression , il  dénonça  le  pouvoir  exéru- 
lir  comme  protégeant  le  vice.  En  germinal  an  v (avril  t79&) 
le  corps  Rectoral  de  Paria  réélut  Roissy^d'Anglas  député  an 
conseil  des  Cinq-CenU.  Il  s’y  éleva  contre  1a  barbare  lnju«* 
lice  de  mettre  hors  la  loi  les  émigrés  rentrés,  c4  proposa  sur 
celte  matière  un  projet  de  loi  qui  fut  rejeté.  ïjn  )3  messidor 
suivant  (Il  JuUlel)  Il  prit  la  parole  en  faveur  dea  prêtres 
dépoiiéa  cl  de  la  liberté  dea  cullea.  Il  continua  de  rrillquer 
lea  actes  du  Directoire  dans  un  grand  nombre  de  dlacoiirs , 
rapports,  motkn» , au  point  qu’il  fut  accusé  par  une  sociétc 
populaire  de  travailler  activement  à la  rontre-révolution. 
Le*9  thermidor  an  v (90  juillet  1797),  Il  se  pUlgnit  de  la 
destitution  des  ministres , partirulvérement  de  celle  de  Cn- 
Hien,  ministre  de  la  police,  qui  passait  pour<lérooé  aux 
clichiens.  Enfin , il  demanda  la  prompte  réorganisation  des 
gardes  nationales,  déjà  proposée  par  IHrbegru. 

Ici  finit  la  cari4ère  démocratique  de  Uolsay-d'Anglas  ; 
elle  M termine  par  une  proscription.  I<e  Directoire  Ten- 
vfdoppa  dans  celle  du  18  fructidor.  Hoissy-d’Anglas 
évita  cependant  la  déportation  à 1a  Guyane  en  se  tenant 
earbé  durant  deux  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  il  vint  se 
ennstituer  prisonnier  à Plie  (fOléron , afin  d'éviter  la 
spoliation  qui  menaçait  sa  fhmille.  Il  ne  sorllt  de  cet  exil 
qu'après  le  18  brumaire,  et  ce  hit  pour  entrer  au  TrilHtnal, 
mi  l'appela  le  gouvernement  ronstilaire.  BoIssy-d'Anglas  hit 
étu  présiitent  de  celte  assemblée  le  novembre  1803;  il 
fut  nommé  sénateur  et  commandant  de  1a  Légion-fTIIon- 
ntiir  le  17  février  I86S.  Après  le  Inillé  de  Presbourg, 
en  1 «iOG,  il  prononça  dans  le  Sénat  un  discours  k 1a  glotre  de 
Napoléon.  Comme  membre  de  la  troisième  classe  de  l'Insli. 
tut,  il  lui  adressa,  leflnovembre  ïam»,  les  félicitations  de 
ce  corps , à l'occasion  de  la  paK  de  Vienne.  I>e  8 dik-mlire 
il  fut  présenté  par  le  Sénat  romme  candidat  à une  sènato- 
rerie.  L’cmpernir  ne  lui  accorda  point  relie  favwir,  mais  U 
lut  donna  en  1811  le  rordim  tie  grnnd-olfleier  de  la  I>gh>n- 
d’Ifonneiir.  Au  mois  de  février  1814,  quand  Félranger  pé- 
nétrait à la  fola  sur  tous  les  points  de  U France,  le  comte 
Boissy-d'Anglas  fut  envoyé  dans  La  douziènie  division  miii- 
taire  (La  Rochelle),  avec  la  qualité  de  comtafsaaire  extraor- 
dinaire de  l’empereur  : cette  mission  importante  et  diflii-ih' 
obtint  tout  le  succès  qn'on  en  pouvait  espérer.  Outre  l’or- 
ganitatiou  des  moyens  loraux  de  résistance.  H empêcha  les 
Iles  de  cette  division  de  tomber  entre  le*  mains  îles  Ant^k, 
qui  occupaient  la  ville  de  Bordeaux,  et  saura  de  l'anéantit- 
sement  dont  fis  étalent  menacés  les  etablissements  mari- 
times de  Rochefort;  enfin,  il  est  penuU  d'aUrümer  a son 
habileté  le  repos  où  fut  maintenue  ia  Vendée  dans  un  Ut 
montent  de  crise  ; et  tout  cela.  Il  le  fit  uns  qu'il  en  coôtit 
ta  liberté  ou  1a  vie  à un  seul  homme. 

La  reetauration  s’étant  accomplie  dans  la  capitale,  Dolssy- 
d'Anglas  envoya  son  acte  d'adliésion.  4 Juin  IBU  le  roi 
lecrèa  pair  de  France.  Quoique  Boksy-d'Angtas  eOt  cons 
staroment  voté  avec  le  parti  cllchieo.  Il  n'en  était  pat  moins 
resté  fKléle  et  sincèrement  atlacltéà  la  constitution  de  l’an  ni. 
Il  en  donna  alors  une  preuve  non  équivoque.  La  pretnléfc 
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fols  qu'il  te  rendit  aui  TaOeriM,  en  1814,  poor  préeentor 
ses  hommage*  au  roi  en  sa  qualité  de  pair  de  Franre.  U 
dit  à plusieurs  de  ses  collègues  : « J'ai  été  proscrit  au 
18  fructidor  pour  avoir  ronspiré  en  lavetirdes  Bourbons; 
on  mecroira  maintenant  quand  Je  dirai  qu’il  n'en  était  rien.  • 
Camille  Jordan  et  d’autres  encore  ont  dit  ausai  la  même 
chose  depuis  la  Restauration , et  c*s  révélations  généreuses 
sont  la  condamnation  sérère  des  antenrs  du  18  frxictidor. 
Boissy-d'Anglas  était  defuiis  1803  membre  du  consistoire 
de  l'Église  réformée  et  l’un  des  viee-présidenU  de  la  .Société 
Biblique  de  Paris.  A son  retour  de  l’Ilo  d'Klbe,  Napoléon 
le  nomma  itérativement  commissaire  extraordinaire  dans 
les  trois  départements  de  la  Gironde,  des  Landes  et  d*s 
Basses- Pyrénées,  où  il  reorganiM  l’administratloQ  au  nom 
du  nouveau  gotivernement.  Le  v juin  il  hit  compris  dans 
la  promotion  dre  pairs  impériaux. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Boisay-d'Anglas  fut  du 
nombre  de  reux  qui  jugèrent  à propos  de  séparer  la  raitae 
nationale  de  la  personne  de  Napoléon.  En  conséquence,  il  ap- 
puya vivement  l'adoption  immédiate  du  message  de  la 
Chambre  dre  représentants,  contenant  la  réaohitioo  adoptée, 
sur  la  proposition  de  La  Fayette , de  déclarer  traHn*  à la 
patrie  quiconque  tenterait  de  ilissoiidre  la  Chambre.  Le  len- 
demain il  s’opposa  B la  proposition  de  proclamer  Napo- 
léon 11,  et  roncliit  à la  nomination  d’un  gouvernement  pro- 
visoire. Il  comhaUH  plusieurs  dispositions  d'une  loi  de  p<^ioe 
concernant  la  liberté  individuelle,  que  les  circonstances  où 
l'on  ae  trouvait  motivaient  peut-être  suHisammcat;  obtint 
l’adoption  de  diverses  modificalioni  protectrices,  et  ne 
consentit  1a  loi  qu'en  U'moignanl  hautement  ses  regrets  et 
même  l’absence  de  sa  conviction.  Il  aurait  voulu  qi»e  l’a.s- 
semblée  lui  accordAt  un  jour  pour  rédiger  une  loi  complète 
sur  la  liberté  iodlvùluelie,  afin  de  jeter,  disait-il , au  milieu 
dcsilébria,  les  restes  sacrés  dequelques  institutions  tutélaire». 
Bidssy-d'Anglas  devait  être  entendu  le  lendemain;  mats, 
nomme  par  le  gouvernement  provisoire  l’un  des  commissaires 
chargés  d’aller  proposer  un  armistice  au  général  prussleo 
BUicher,  Il  ne  put  exposer  lui-méme  son  projet;  il  chargea 
le  comte  de  Latour-Maubourg  de  le  présenter  en  son  absence. 
Cf  projet , en  sette  articles , se  composait  d’une  suite  de 
dispositions  lihéralro,  qui  conciliaient  le  principe  sacré  de  la 
liberté  individuelle  avec  le  principe  non  moins  essentiel  de 
l'ordre  public  : il  est  resté  enseveli  dans  les  arriitvvs  du 
l/uxembourg.  Pendant  le  peu  de  jours  que  la  Chambre  des 
Pairs  de  l’EmpIro  eut  encore  à siéger,  Boûsy-d’Anglas  con- 
tinua k voter  avec  le  parti  qui.  regardant  d^rmaiti  la  résis- 
tance énergiqiK)  comme  impuissante,  croyait  devoir  olxslr 
il  1a  néreshite,  et  ne  voyait  plus  d'ancre  <le  salut  que  dans 
les  négfM'intioiis. 

L'unlonnance  royale  du  94  Juillet  1815  éliminait  Boiss>- 
d'Anglas  de  la  Chambre  des  Pairs:  mais  relie  du  17  août 
suivant  l’y  rappela  à nouveau  titre.  Cette  promotion,  unique 
dans  son  cas,  fût  attribuée  soit  au  noble  cararlère  public 
et  aux  antécédents  de  Boissy-d’Anglas.  soit  au  désir  de  con- 
server à la  partie  protestante  de  la  nation  un  repréaentaot 
de  plus  dans  la  Chambre  haute.  I.e  uohlo  pair  fut  pareille- 
ment compris  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'Institut 
(9t  mars  iHin),  auquel  il  apt>artenait  déjà,  et  fit  parüede 
i’Aradémie  des  InscriptionB  et  Bellcs-Lfltre*.  Dan.s  sa  nou- 
velle carrière  parlemesUire,  Boissy-d’Angta*  ne  déberta 
point  les  rangs  où  l'opinion  publique  ralleodait.  Il  contri- 
bua puissamment  à |tous«er  le  minislère  du  5 seidcmbre 
dans  la*  voies  consütutionnelles.  Dès  U session  de  1818,  il 
réclima  ra{>plicaUoo  du  jury  au  jugement  des  délits  de 
1a  presse.  11  combattit  vivement  la  propositloD  Barthéle- 
my, pour  le  cliangement  de  la  loi  des  élecUons,  du  b té- 
vrier  1817,  dont  le  but  efTertif  était  le  cliangement  de  la  di- 
rection ministérielle.  Comme  autrefois  A la  Convention  et  au 
Conseil  des  Cinq-CenLs,  il  défendit  à la  Cliambre  des  Pairs 
le  jury  ci  surtout  la  liberté  de  la  presse.  Il  retrouva  toute 
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réncnçM  <)c  U jennes.^  pour  attaquer  la  loterie  et  les  mai- 
soQs  de  jeu.  Parmi  les  opinions  de  Boissy-d’An^as,  oo  peut 
encore  citer  son  rapport  sur  le  droit  d'aubaine  et  de  détnc- 
tion,  i la  suite  duquel  fut  aboli  ce  Tcatige  de  la  barbarie 
des  temps  anciens. 

11  usa  noblement  de  son  crédit  auprès  du  luiuistère  Ri- 
clielieu,  soit  pour  tavoriser  les  intérêts  de  ses  co-rcligion- 
naires,  soit  pour  faire  rappeler  de  l'eaii  certains  de  ses  col- 
lègues de  la  Convention,  d'un  caractère  honorable  sons 
beaucoup  de  rapports , et  qu'une  interprétation  trop  sévère 
de  la  lot  du  6 janvier  1816  tenait  éloignés  de  la  France. 
Celle  année , ses  démarcites  curent  plus  de  succès  sous  le 
ministère  Decazes.  L'amour  de  la  justice  était  tel  dans 
son  cceur  généreux  qu'il  prit  même  la  défense  de  quelques- 
uns  dont  U avait  à se  plaindre  personnellement. 

D^uis  le  calme  de  la  Restauration,  Boissy-d'Anglas  était 
revenu  à la  culture  des  lettres,  qui  avait  honoré  sa  jeunesse. 
Ses  écrits,  sans  offrir  des  beautés  du  premier  ordre,  se  dis- 
tinguent par  un  style  net  et  facile  ; Us  attestent  une  âme 
élevée  et  pure,  aussi  bien  qu'un  esprit  plulosophique  et 
d'une  large  étendue  ; ils  sont  tourné  constamment  vers 
des  sujets  graves  et  utiles.  L'afTaiblissement  de  sa  santé, 
qu'on  a reconnu  depuis  avoir  été  occasionné  par  une  ma- 
ladie au  cœur,  lui  lit  conseiller  l'air  natal  du  midi.  Il  passa 
l'hiver  de  1824  à 1835  à Mmes.  Amronay  le  revit  avec  or- 
gueil et  avec  joie  habiter  de  nouveau  la  maison  paternelle , 
religieusement  conservée  dans  sa  rustique  simplicité.  Il  re- 
vint mourir  à Paris,  le  20  octobre  1 826 , de  près  de 
soixante-dix  ans.  CoofonDénvent  è ses  dernières  volontés, 
son  corps  fut  transporté  A Annonay. 

I.e  nom  de  Boissy-d'Anglas  reste  attac1»é  à une  époque  de 
notre  histoire,  celle  du  prairial , qui  rioscrit  parmi  les 
héros  sauveurs  des  nations.  Ceci,  c'est  de  la  gloire.  Le  reste 
de  sa  carrière,  qui  fomterait  seul  un  lot  assez  beau,  fut  celle 
d'un  homme  de  mérite,  d’un  homme  de  bien , enfin  d'un 
homme  courageux  : l'élévation  du  caractère  et  la  généro- 
sité du  c4Tur  y dominent  surabondamment.  D'autres  furent 
plus  vél»éments  à combattre  les  premières  irruptions  de  l'a- 
narcltie;  d'autres,  plus  stoïques  devant  l'éclat  enivrant  <lu 
despotisme;  d'autres  enfin,  en  ces  derniers  temps,  ont 
adopté  des  doctrines  plus  absolues  ou  des  règles  de  con- 
duite plus  inflexibles.  Cela  explique  pourquoi  la  personne 
et  la  fortune  de  Boissy-d’Anglas  obtinrent  plus  de  faveur  ou 
déménagement  à diverses  époques  que  n'en  ont  obtenu  des 
personnes  d’un  courage  non  moins  élevé  et  d’une  vie  non 
moins  irréprochable.  Mais  les  périls  du  1**^  prairial  et  la 
proscription  du  1 8 fructidor  prouvent  qu’il  sut  aussi  mettre 
de  l’énergie  dans  la  lutte  sacr^  du  bien  public,  cl  que  plus 
d'une  fois  U dédaigna  de  mesurer  le  danger  de  la  tribune. 

La  parole  de  cet  orateur  avait  la  puissance  de  U conviction 
et  de  la  bonne  renommée;  elle  n’échappait  point  de  sou 
C4£ur  par  torrents  impétueux,  elle  en  di^ulait  avec  une 
chaleur  douce,  accommodée  aux  circonstances  ordinaires  : 
tel  fut  son  genre  d'éloquence.  Il  avait  coosen'é  quelque 
chose  des  formes  solcnnelleset  parées  propres  au  premier  âge 
de  notre  tribune  politique.  Ces  formes  ne  déplaisaient  pas 
CO  lui;  car  ce  n’était  point  fiaux  goût  ni  sterUité  d’esprit; 
c’était  on  vestige  de  première  éducation,  et  le  cachet  d’une 
époque.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  ses  écrits,  qui  ont  été 
lihmis,  en  1825,  en  5 vol.  in-l2,  sous  le  titre  d’£7ucfes  lU- 
térairu  et  poétiques  d'un  vietllard;  ils  ne  se  distinguent 
ni  par  des  pensées  neuves  ou  brillantes,  ni  par  réclat  de 
l'imagination  ou  les  enchantements  du  style;  mais  ils  of- 
frent un  mélange  de  rdégaoce  de  Florian  et  de  La  Ilupe,  ani- 
mée par  la  philosophie  quelque  ]>eu  rhéleuse  de  Thomas,  et 
tempérée  par  un  reflet  de  la  b^e  simplicité  de  Ducis. 

Boissy-d’Anglas  avait  uue  physionoenie  noble,  que  la  vieil- 
lesse rendit  vénérable.  Sa  tète  oUit  modelée  dans  le  genre 
de  celle  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  le  type  populaire 
jouit  d’une  grande  célébrité  ; mais  elle  avait  un  caractère  su- 


périeur en  énergie  et  en  élévation  : de  longs  cheveux  blancs 
flottaient  négligemment  autour  de  son  vi&agc,  qui  fixait  iné- 
vitablement l’alteuüon  dans  les  réunions  les  plus  nombren- 
ses.  On  a un  beau  Iniste  de  Boissy-d'Anglas  sculpté  par 
Houdon.  Son  héroïque  conduite  dans  la  journée  du  l''  prai- 
rial an  m a fourni  le  sujet  de  deux  grands  tableaux  de 
MM.  Court  cl  Vinchon.  A.  Mauul. 

Boissy-d’Anglas  a laissé  deux  fils  : l’alné,  François-An- 
toine, comte  de  Boisst-d'Akclas,  né  à Mmes,  le  25  février 
1781,  ancien  consdllcr  d’£tat,  ancien  préfet  de  1a  Cliarenle 
en  18U,  et  de  la  Cbarente-lnférieure  en  t8l5,  hérita  de 
la  pairie  de  son  père,  et  prit  siège  en  1827.  11  défesdit  à 1a 
Chambre  haute  les  principes  constitutionnels  avec  une  cons- 
tance inébranlable.  Un  grand  nombre  d’associations  philan- 
thropiques le  c.omptèrent  parmi  leurs  membres,  et  U ac- 
cepta la  présidence  de  plusieurs  de  ces  sociétés,  protes- 
tantes pour  la  plupart.  La  révolution  de  Février  le  rendit 
à la  vie  privée.  Il  est  mort  au  mots  d’octobre  1850,  sa 
maison  de  campagne  de  Cliamp-Rosay. 

Son  frère,  yean-(faérie/-7'AéopAi/c,  baron  de Bocsst-d'An- 
CLAs,  né  en  1763,  intendant  militaire  en  retraite,  a suivi  une 
autre  ligne  politique.  Fju  député  en  1828  par  l'arrondiase- 
ment  de  1\)umon  (Ardèche),  qu'il  ne  cessa  de  représeuter 
jusqu’à  la  révolution  de  Février,  on  le  vit  presque  toujours 
dans  le  camp  ministériel.  Plusieurs  fois  la  Cliainbre  lé  prit 
pour  secrétaire.  Sous-intendant  de  deuxième  classe  en  1828, 
il  devint  successivement  sous-intendant  de  r*  classe,  in- 
tendant le  31  décembre  1830,  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre , intendant  de  la  première  division  mili- 
taire , officier,  commandeur  et  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Et  pourtant  il  avait  promis  aux  électeurs  de  ne 
point  accepter  d’avancement  L'affaire  Bénier  fl646)  vint 
lui  porter  un  coup  fAtal.  Cet  homme,  directeur,  pour  le 
compte  de  l’ÉUt,  de  ta  manutention  générale  des  vivres  de 
l’armée,  faisait  acheter  et  garder  en  magasin  les  blés  et  les 
farines  employés  dans  la  confection  du  pain  néces.sairc  à la 
garnison  de  Paris  ; mais,  profitant  de  la  confiance  qu'avaient 
en  lui  ses  supérieurs,  il  spéculait  avec  l’argent  de  l’adminis- 
tration. Lorsque,  après  sa  mort,  on  vérifia  l’état  de  sa  caisse 
et  de  ses  magasins,  on  trouva  un  déficit  de  plus  de  300,600  fr. 
Ce  qui  donnait  dans  cette  affaire  à la  responsabilité  admi- 
nistrative une  gravité  extrême,  c’est  que  Bénier  avait  été 
exempté  de  fournir  son  cautionnement  Sur  un  vote  de  la 
Chambre  des  Députés,  une  enquête  fut  ouverte  : elle  eut  pour 
résultat  de  faire  mettre  à la  réforme  l'intendant  militaire 
Joinville,  comme  coupable  d’un  defaut  de  surveillance  et 
d’une  négligence  impardonnable.  M.  Boissy-d'Anglas,  inteo- 
dont  militaire  de  la  première  division  militaire,  son  supérieur 
iminé<liat,  dut  faire  valoir  ses  droits  A la  retraite. 

BOISSY  DU  COUDRA  Y (Famille  de).  Elle  forme 
la  seule  branche  existaute  de  la  maison  de  Rouillé,  qui,  ori- 
ginaire de  Bretagne,  s'est  établie  au  seizième  siècle  en  l’Ile- 
de-France  et  a Paris,  où  elle  a toujours  exercé  depuis  des 
charges  dans  la  magistrature. 

Hilaire  RontLé,  nwrquis  du  Coudray,  né  on  17t6,  au 
lieu  de  suivre  la  même  carrière  que  ses  ancêtres,  embrassa 
le  parti  des  armes,  et  fit  sa  première  campagne  en  qualité 
d'enseigne  de  la  compagnie  colonelle  du  régiment  de  Bour- 
gogne, au  siège  de  KchI,  en  1733.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  de  la  succession  d'Autriche,  et  fut  créé  maréclial  de 
camp  en  1761. 

Htlatre  Rouillé,  fils  du  précédent,  et  ancien  officier  au 
régiment  du  Languixloc,  fut  appelé  A la  pairie  le  17  août 
1815,  à cause  du  dévouement  qu'il  avait  montai  pondant  les 
Cent-Jours,  et  de  la  grande  fortune  qu'il  tenait  en  partie  de 
son  alliance  avec  la  sœur  du  marquis  d'Aligre.  Il  est  mort 
en  1640,  laissant  un  fils,  Htlaire-£tienne-Octavc,  marquis 
do  Boisst,  à qui  nous  consacron.s  un  article  particulier. 

BOISSY  iHiuiRK-ETiEAJiE-OcTAvr.  ROUILLÉ,  marquis 
de),  ancien  pair  de  France,  est  né  à Paris,  le  4 mars  17US. 


BOISSY 

La  Frattce,  le  département  du  Cher  excepté,  ignorait  fort 
certaioement  fexùteDce  de  M.  le  comte  OctaTe  de  BoîMy, 
lorsqu’on  beau  jour,  le  7 novembre  1839,  une  ordonnance 
royale  lui  donna  un  aiége  à la  Chambre  des  Pairs.  Jusque 
alors  en  eflel  M.  de  Boimy  n’aTait  été  politiquement  que  ce 
que  tant  de  petits  bourgeois  pouvaient  être  comme  lui , un 
simple  membre  de  conse^  général.  Son  existence  oflidelle  en 
cette  qualité  datait  de  1828.  M.  de  Boissy  était  de  plus  un 
opoleot  propriétaire,  une  noUbiÜté  de  gros  écus  : en  voilà 
plus  qu’U  n^en  {allait  pour  motiTer  sa  nomination  à la  pairie. 
Une  fois  assis  dans  le  fsuteail  de  législateur,  le  jeune  comte 
éprouva  une  notable  démangeaison  de  parier;  dés  la  dis- 
enssioo  de  l’adresse,  Il  ne  put  plus  y tenir,  et  il  se  soulagea 
enfin  en  demandant  à ses  collègues  d’insérer  dsns  edlc-ci 
un  blâme  sur  la  conduite  tenne  jusque  alors  en  Algérie.  La 
Cluunbre  des  Pairs  ne  blâma  point  et  le  Moniteur  ne  fit 
point  connaître  le  premier  discours  de  M.  de  fioissy.  L’ora- 
teur ne  trouva  pas  moins  l’occasion  de  revenir  à la  cliargc, 
et  le  8 juin  1840,  prenant  la  parole  au  sujet  de  nos  posses- 
sions  d’Afrique,  il  déclara  que  ce  qu’il  fallait  faire , c’était  ce 
qu’on  n'avait  point  fait  ; et  que  ce  qu’il  ne  fallait  point  frire, 
c’était  ce  qu’on  avait  frit.  M.  de  Boissy  posait  en  principe 
qu'il  devait  ^ avoir  en  Afrique  un  gouverneur  général  civil, 
auquel  serait  subordonnée  l’autorité  militaire. 

De  ce  nouveau  début  de  M.  de  Boissy  datent  ses  luttes 
quotidiennes  avec  M.  le  chancelier,  président  de  la  Chambre 
des  Pairs.  M.  de  Boissy  ayant  basanié  de  dire  que  notre  ar- 
mée d'Afrique  n’avait  pas  de  couüance  en  son  <^ef.  M.  Pas- 
quier  se  iidia  tout  rouge , et,  à la  suite  d'un  colloque  qui 
s'établit  entre  l'octogénaire  président  et  le  jeune  pair,  celni- 
ci  reçut  son  premier  rappel  aox  convenances,  qui  devait  être 
suivi  de  tant  d’autres.  M.  de  Boissy  n’éUlt  pas  encore  en> 
durci  à la  férule  de  M.  Pasquier.  11  demeura  coi,  et  se  tut  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps , car  dès  le  11  juillet  il 
crut  devoir  flanquer  d’un  long  discour»,  encore  sur  l’Algérie, 
son  vote  en  frveur  du  budget  de  1 84 1 . 

Le  U avril  1841  M.  de  Boissy  appuya  la  demande  des 
fonds  secrets.  C’est  de  ce  jour-là  seulement  que  le  nouveau 
pair  nuança  son  opinion  conservatrice  de  celle  de  scs  col- 
lègues, accordant  au  fond  tout  ce  que  les  ministres  deman- 
daient, les  chicanant  un  peu  dans  la  forme,  imitant  en  cela 
le  manège  de  ces  coquettes  dont  la  résistance  est  si  encou- 
rageante que  ce  serait  vraiment  les  aflliger  que  d'en 
tenir  compte.  Ce  jour-là , M.  de  Boissy  demanda  qu’il  n'y 
edt  plus  désormais  de  discussion  léparéo  de  fonds  secrets  ; 
que  le  gouvernement  eût  une  presse  avouée,  payée,  dirigée 
par  lui,  et  que,  de  faible  et  patient,  il  devint  ferino  et  sus- 
ceptible. La  |tolitiqiie  étrangère  conseillée  par  M.  de  Boissy 
consistait  à s’éloigner  de  l'ailiaucc  aitglaisc,  et  à préparer  la 
restauration  de  don  Carlos  en  Kspagne  ; colin,  comme  deux 
fois  déjà,  M.  le  marquis  demandait  la  suppre&sion  du  gouver- 
nement militaire  en  Algérie,  et  la  nomination  d’aumdnieri 
pour  DOS  régiments.  Telle  était  la  formule  du  système  po- 
litique de  M.  de  Boissy.  Il  est  à remarquer  que  toutes  les 
fois  qu'il  est  revenu  à la  charge,  demaiidant  au  gouverne- 
ment de  prendre  vis-à-vis  de  l’étranger  une  altitude  ferme 
et  susceptible,  il  n’est  parvenu  à exciter  par  ses  discours  que 
l’irapatienco  de  l'assemblée  et  la  susceptibilité  du  cliance- 
iter  président.  Quoi  qu'il  en  soit , M. de  Boissy  pendant  toute 
sa  carrière  parlementaire  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  monter  à la  tribune.  Pour  se  frire  U main  au  geste  ora- 
toire, [K)ur  assouplir  et  rendre  éloquente  sa  foconde  diserte, 
le  noble  pair  parla  tant  qn'ü  put  On  l'a  vu  discourir  du- 
rant une  l>eure  pour  obtenir  la  distraction  d'une  commune 
du  Citer  en  frveur  d'un  canton,  qu’il  représentait  san.v  doute 
au  conseil  général,  distractioa  que  M.  de  Montalivet  eut  la 
|tetitesse  de  faire  refuser,  sans  doute  parce  qu'il  représentait 
au  même  conseil  le  canton  voisin. 

M.  do  Boissy  est  un  des  hommes  qui  ont  frit  le  plus  de 
bruit  à la  Chambre  des  Pairs;  s’il  nous  était  de  rap- 
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peler  Ici  ses  intennliiables  dissentiments  avec  M.  Pasquier 
réprimant  ce  qu’il  appelait  ses  écarts  pariementaireii , ret 
article  ne  serait  qu’une  longue  répétition  de  rappels  à l’ordre, 
d'aigres  admonestations  infligées  à l’orateur,  et  contre  les- 
quelles celui-ci  s’était  liabitué  à se  roidir  impitoyablement. 
Le  18  juillet  1843  M.  de  Boissy  fot  ainsi  gourmandé  dix 
fois  dons  une  seule  séance. 

Un  beau  matin,  M.  le  comte  de  Boissy,  devenu  mar- 
quis, voyant  son  éloquence  sujette  aux  boutades  du  chan- 
celier et  aux  murmures  du  parti  conservateur,  eut  recours  à 
la  publicité  de  la  presse.  Voulant  donner  un  organe  quoti- 
dien à sa  politique,  il  créa  la  Législature.  Les  grands  sd- 
gneurs  d'autrefois  se  ruinaient  en  entretenant  des  maîtresses, 
pourquoi  la  mode  ne  serait-elle  pas  venue  d'entretenir  des 
Journaux?  Heureusement  ce  n'était  qu’un  caprice  de  M.  le 
marquis.  IJgisUiturf.  le  sort  de  la  fidélité  d’une  dan- 
seuse : du  jour  où  M.  de  Boissy  lui  retira  sa  bourse,  la  pauvre 
feuille  succmiiba.  Napoléon  Gallois. 

M.  de  Roissy  continua  tant  qu’il  put  sa  verte  opposition; 
et  en  vérité  la  langue  doit  bien  lui  démanger  à l’heure  qu’il 
est.  Lui  qui  parlait  de  tout,  sur  tout,  à propos  de  tout,  ne 
plus  rien  dire  du  tout,  ce  doit  être  pour  lui  la  plus  pénible 
des  pénitences.  Un  jour  U s'attira  un  mot  asses  dur,  mais  il 
y riposta  avec  lieauauip  de  présence  d’esprit.  Le  maréchal 
Soult,  qu’il  contrecarrait  sans  pilhi , laissa  échapper  le  re- 
gret d'avoir  soumis  au  roi  la  nomination  à la  |>airie  du  noble 
marquis;  relui-d  reprit  avec  vivacité  que  s’il  avait  su  qu’on 
voulût  nommer  des  pairs  à 1a  condition  de  ne  rien  dire,  il 
n’aurait  pas  accet>té  un  siège  à la  Chambre  liautc.  Le  chanre- 
Her  voulut  frire  une  distinction  entre  l’usage  et  l'abus  de  la 
parole;  mais  le  marquis  de  Boissy  n’y  entendait  rien;  aussi 
peut-on  dire  ipi’il  contribua  pour  sa  bonne  part  au  disoriHlit 
dans  lequel  tomba  la  noble  Chambre.  Rien  n'était  plus  co- 
mique, en  effet,  que  ces  séances  où  M.  le  marquis  de  Boivsy 
se  frisait  retirer  et  rendre  la  parole  dix  fois,  pariant  de  cerj 
à propos  de  cela,  défiant  le  ministère  de  réorganiser  la  ganlt* 
nationale  à propos  d’un  rappel  à l'ordre,  s'impiiélaat  peu 
de  la  manière  (huit  on  l'écoutait,  se  moquant  des  contra- 
riétés qu'il  causait  en  disant  qu’il  en  avait  l'habitu<le,  sou- 
levant d(«  flots  de  bile  dans  l'Ame  du  chancelier  mailyr,  et 
interdisant  ta  tribune  à plus  d'un  pair  qui  aurait  craint  de  se 
rendre  solidaire  des  incohérences  du  loquace  marquis.  .Mais 
M.  de  Boissy  disait  que  si  peu  de  pairs  parlaient  comme 
lui,  il  y en  avait  beaucoup  qui  pensaient  comme  lui. 

Cette  op|K>sitiuii  comico-héroique  devait  pousser  .M.  de 
Boissy  dans  une  mauvaise  voie.  Il  s’avisa  d’être  un  jour 
tout  à fait  contraire  au  ministère  ; et  il  se  trouva  un  des  trois 
pairs  qui  avaient  accepté  une  invitation  pour  le  banqmd  dit 
du  douxtème  arrondissement.  Ce  banquet , dont  Pinterdic- 
tion  provoqua  la  révolution  de  février,  lui  coûta  son  frii- 
teuil  au  Luxembourg;  mais  il  s'en  consola  en  serrant  la 
main  du  gouvernement  provisoire.  Ce|>eDdant  sa  fortune, 
déjà  fortement  compromise  par  de  folles  s|iéculations  eom- 
merciaJes , périt  dans  ce  rataclysnMi  politique.  Un  moment 
il  posa  sa  candidature  à l'Assembk'c  nationale,  mais  il  se 
sentit  à la  gêoe  dans  les  clubs.  Cette  éloquence  liàtanle, 
qui  faisait  rugir  le  vieux  chancelier,  n’allait  guère  au  tra- 
vailleur CO  reclHTchc  de  sa  république.  Le  bout  de  l’oreille 
du  marquis  sortait  sous  l'Iiablt  musqué.  Le  peuple  ne  voulut 
pas  de  lui  pour  représentant.  .M.  de  Boissy  dut  s’estimer 
heureux  de  rester  membre  du  conseil  g*^éral  de  son  dépar- 
tement , et  là  il  a sans  doute  pu  continuer  sa  gymnastique 
parolière.  l’ar  bonheur  ses  discours  ne  sont  pas  venus  Jus- 
qu’à nous. 

BOISl'E  ( PiannE-CLAiDC' Victoire ) naquit  à Paris, 
en  1768.  Successivement  avocat,  imprimeur,  homme  de  let- 
11*61,  c’est  chargé  d’une  iiiimciise  moisson  de  vastes  cotinais- 
sanccs  recueillies  dans  les  livres  anciens  et  modernes,  qu’il 
prépara  les  étéments  de  son  titre  de  gloire,  de  son  Diction' 
noire  Vnivei  sel  de  la  luingue  Frun^aite,  que  tout  le  monde 
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r-oiinaU,  qui  parut  eu  ISOO»  et  cul  du  vîTaot  de  rauteur 
six  éditiooa.  Sra  beau^re  6a«Ueo,  éditeur  in&Uuil  et  éclairé, 
iw  (ut  point  étranger  À U première,  maU  il  no  coopéra  point 
aui  autrca , et  l'on  }»eut  aHiriDer  que  le  laborieux  leiico- 
graplie  n'eut  pas  d'autre  collaborateur. 

Uoi»te  a publié  plusieurs  autres  ouvrages  d'une  bien 
moindre  iin|)ortance,  tels  qu'uu  i>ic/iOMnairf  deGt^jra~ 
fihte  Uiùpersflle  uncienne,  du  ntoyen'<içe  et  moderne 
comp^trees  (l»üd),  ouvrage  trùa-iiiédiocrci  un  Z>ir/io»nofre 
des  üye//ej-ie^//  e4(!b2l),ct  rt'VmTrs.poeineeQ  prose,  dans 
lequel  il  ruiubat  ratlraction  nentonieitiie  et  la  tl»éorie  pliv* 
sique  de  la  terre.  Mais  i\  n'avait  ni  les  ronnaisisancci  posi- 
tives |H>ur  traiter  convenablemeiil  un  |>ureil  sujet,  ni  surtout 
l'é'i-odue  d’esprit  et  la  haute  portée  d intelligence  indis|ieii- 
subies  pour  entbrasser  un  boriion  si  vaste,  tji  soiutne,  c'é- 
Uit  un  écrivaia  Uburieux,  mais  de  peu  de  goût  et  de  juge- 
tuent.  .Ses  ouvrages  supposent  une  lecture  Imiueuae;  ils 
sont  utiles,  quoique  mal  n^tgés.  .Son  st>h)  est  commun  et 
luèuie  trivial,  cofimie  il  arrive  trop  souvent  aux  grainmai* 
nous.  Uoiste  mourut  à Ivry-sur-Seioe,  le  24  avril  1S34.  U 
u'avait  fus  atleinl  sa  soixanüéme  ano^*;  mais  les  travaux 
immenses  auxquels  il  so  livrait  sans  rclàclie  avaient  depuis 
longtempa  altéré  sa  santé,  t'n  an  s'etait  à pdoe  écouM  de- 
puis qu'j]  avait  {terdu  sa  femme,  qu'il  adorait,  et  qui  avait  été 
|K;iulaul  plus  de  trente  an»  son  unique  société.  Cette  perte 
d<xiloun‘Use  le  conUuikit  au  tombeau. 

l.'oiivrage  capiUI  de  Buisle,  son  Dictionnaire  (/niversei 
de  la  Langue  Française , uo  contenait  pas  d’al>ord  tout  ce 
4|ue  nous  y trouvons  aujourd'hui.  La  première  édition  don- 
nait bien  le  nom  latin,  mais  cVst  la  sixième  seulement  qui 
ajouta  les  élymologM's.  A ses  di  limlions  courtes,  repit'seot^ 
|iardes4»juivaleuts,  iluMe  joignit  des  rorigiiie  ses  autorités, 
ktî  noms  des  hommes  qui  a'claiiml  S4*rvis  dtav  mots  dans  un 
M*as  nouveau.  A la  sixième  ixütion,  il  ajouta  des  sentences, 
des  iivaximes,  des  |teus<‘r'S€hoisie$,  ou  le  mot  .se  trouve  em- 
ployé. Aussi  UC  pcut-oii  songer  sans  étonuement  aux  im- 
utensLs  rcclKTclios  qu'a  dû  lui  coûter  ce  travail.  C'est,  on  l'a 
«lejâ  dit,  le  2>ic/iortNoire  des  Dictionnaires  de  noire  langue. 
Partout  les  mots  y sont  délïiiU  avec  toutes  les  variantes 
d'orthograplie  des  divers  lexici^raplics  français,  avec  toutes 
i^ilcs  des  déliiiilioiis  et  des  dilfénmles  acceptions,  sous 
toutes  leurs  faces,  dans  toutes  leurs  nuances,  recueillies 
avec  un  soin  méticuleux,  anal.vsées  même  jusqu'à  la  quintes- 
sence. A cOté  des  locution»  à jamais  fixues  dans  la  langue 
nationale  par  lc.v  l'a-<'al , les  Ibivmet , les  1-énclon , se  trou- 
vent ça  et  U lis  expressions  si  énergique» , si  pittoresques  do 
habelai»,  de  Montaigne,  brdlanles  encore  de  leur  verdeur. 
I.i!  livre  a pour  appiiuliccs  plusieurs  dictionnaires  et  trai- 
tes si»éciaux  qui  le  dcvcloppeiil  et  le  complètent,  de  sorte 
qu'on  est  sûr  d'avoir  »ous  la  iivain,  déi  qu'un  les  désiré,  une 
look  de  mois  tcH'ImiquiN  eiiiprunU';»  à toutes  les  sciences,  à 
tou»  les  art» . à tou»  le-<  métiers , a côté  des  néulogi^me»  les 
plu»  accliinalés  ou  rixcmmcnt  transplantés  des  langues 
Hraiigi-res.  ihaque  mol,  entin,  quaul  à son  emploi,  est 
toujours  accuimpagné  d une  autorité  respectable  empruntix) 
au  iivonde,  à la  chaire,  à la  triUinc,  aux  carrefours,  à la 
Mène,  au  barreau,  etc.  11  est  fAclieux  seulemout  qu'il  ne 
s'y  rencontre  |tas  une  sente  autorité  eu  vers.  Celait  un  parti 
|iris,  un  système  arrêté  chez  Boiste,  qui  trouvait  (qui  le 
< Tuirail  ! j le»  falde»  de  La  Fontaine  iimivoralcs. 

Lu  somme,  cl  maigre  ces  critiques,  le  Dta/tonnaire 
Cniverself  comme  le  toxique  grec  de  Henri  Ltinmc,  mé- 
rite qu'on  inscrive  sur  son  frontéqiice  : J'rtsor.  lloiMe  et 
Henri  LUcmiu  ont  eu  la  même  conscience  de  travail  : iU 
ont  été  à la  foi»  les  architectes  et  les  constnu  luirs  de  deux 
lieaui  et  solides  monument»  philoloeiques.  • Le  Dtciion- 
naire  de  Boiste,  disait  un  liomme  qui  s’y  ooimaissait, 
Clrarles  Nodier,  est  rencyc/o/xfr/ée de  ta  tangue  /rançaise. 
C'est  relativcineut  notre  meilleur  Dklioonaire  ; c'est  un  ou- 
vragciimncnse,  qui  mérité  toute  notre  i ccoonaissaoco  et  tuus 
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DOS  éloges.  » Ses  apireodices  «mtleiiMBt  les  homonymes, 
\en  paronymes,  les  tgnongmês,  les  noms  mythotogiqves , 
historiques,  g^raphiqnes,  biographiques , un  traité  de 
versification,  undûr/ionnmre  de  rimes,  la  sgnopsie  de  la 
grammaire,  etc.,  etc.  Les  dernières  éditiuus  ont  été  revues 
par  MM.  Barré  et  Ch.  Nodier. 

BOISTUAU.  ro|iet  Uositruae. 

BOIS  VEBBOYAKT,  BOIS  \'ERT.  Voyts  Bou 

jAiae. 

BOIS  VIOLETTE,  espèce  de  P a 1 i s sa  nd  r ê provenant 

d'un  arbre  peu  connu,  qui  croit  déni  les  Indes  OrientAles. 
Ce  twis  c»t  Compacte,  pesant,  susceptible  de  poli,  <Tune 
belle  couleur  tirant  sur  le  violet , parcouru  dans  son  inté- 
rieur par  des  veines  longitudinales  d'un  i-oiige  pèle,  et  en- 
richi de  utarbrures  fort  agréables;  il  exhale  une  douce 
odeur  de  violette.  Il  sert  k i'ébéni.sterie,  à la  inarqurlerie,  à 
la  lahletlerie.  Il  nous  vieot  en  bûchas  de  lO  à ib  oratiniètres 
de  diamètre. 

BOITE.  On  opiMsUe  ainsi  tout  coffre  de  petite  ou  de 
moyenne  dimensioD,  se  fermant  au  moyen  d'un  rourercie. 
Kieo  de  plus  varié  aujourd'hui  que  les  (ormes  et  les  ma- 
tûToa  des  boites,  si  ce  n’est  peut-être  l'usage  que  Ton  m 
fait  ) les  métaux,  l'ivoire,  l'ecaiile,  1rs  bois,  le  carton, 
sont  tour  à tour  employé»  a leur  confection.  Les  bottes  de 
bols,  d'ivoire,  d'écaille,  rondes,  ovales  ou  cam^,  sont 
fabriquées  par  les  tourneurs  et  les  table  tiers.  Les  M- 
jouliers  font  des  lioltct  en  métaux  prédeux.  Les  ébénistes 
fabriquent  de  jdios  bottes  en  bols,  quelquefois  sculptées  ou 
incnistoe»;  les  bottes  de  cartonnage  sont  les  plus  com- 
munes , et  leur  fabrication  concerne  lecartonnler. 

On  sppiHIc,  en  anatomie,  botte  osseuse  le  crâne,  ou 
ceüe  tioite  nvoide,  formée  par  la  réunion  de  huit  os,  ayant 
pour  usage  principal  de  renfermer  le  cerveau,  ses  mem- 
branes, cl  le  l ervcld. 

Boite  se  dit,  en  général,  dans  les  arts  et  métiers,  de 
tout  asseiublsge  de  buis , de  cuivre , do  fer,  de  fonte,  rtc. , 
destiné  a cMilonir,  à revêtir  ou  k alTenuir  d'autros  pièces  : 
les  serruriers  et  les  couteliers  nomment  bùUe  à foret  une 
esfiéce  de  bobine  dans  laquelle  ii»  mettent  leur  furet  pour 
percer  une  pièce  ; la  boite  de  navette  du  tisserand  est  la 
partie  de  la  navette  où  &e  met  la  trame;  la  6of/e  du  vit* 
brequtn,  la  |>arlie  ou  l'un  atlaclie  la  nièclie  de  cet  inslru- 
ment , etc. 

La  boite  à pterrier  est  un  corp»  cylindrique  et  concave, 
fait  de  bronze  et  de  fer,  rempli  de  poudre,  avec  une  anse 
et  une  lumière  qui  répond  à ctdte  poudre.  On  met  cetle 
bulle  ainsi  cbargéo  dans  le  pierrier  par  la  culasse , der- 
rière le  reste  de  la  charge,  qu’elle  chasse  aussUût  qu’elle  a 
pri»  feu. 

Le»  boites  d artifice  soûl  de  |>etits  mortiers  de  fer,  longs 
du  Ij  à 20  ceulimutres , qu’on  ciiargc  de  poudre  jusqu’au 
iMut  et  qu'on  boudte  avec  un  fort  taii)|)on  de  bois  }>ottr  les 
tirer  dans  les  léjouissameH  publiques , pendant  lesquolleH 
leur  forte  détonation  s'entend  au  Icàn. 

Nous  ne  pailcron»  point  de  quelque»  autres  boites  très- 
cunniH's,  telle»  que  la  boite  aux  lettres , restrciiile  d'a- 
bord au  serviie  des  poslus,  et  dont  l’emploi  s’est  étendu 
«lepuisà  tant  de  ivervices  généraux  ou  |>articuliers. 

On  dit  vulgairement  que  dans  les  petites  boites  sont  tes 
bons  onguents,  pour  dire  que  les  choses  précieuses,  au 
pliyidque  cuuitue  au  moral , Uemient  peu  du  place.  La  boite 
de  Pandore,  d’où  tous  les  maux  se  SAWt  répandus  sur 
la  terre  et  an  fond  <le  Ia4(ueile  est  reslee  l’espérance,  est 
une  des  iiclious  U«  plus  ingeiùcu.M»  des  anciens. 

Kdme  IIhvbau. 

BOITEUX*  On  a^lle  ainsi  celui  qui  est  alieeté  de 
claudicati  on,  celui  qui  boite,  soit  par  vice  de  confor- 
mation première , soit  par  reflet  d'une  maladie.  Boiter  est 
: l'action  d hiclinor  plus  d’un  côté  que  de  l'autre  en  mnr- 
I clumt , cc  qui  arrive  aux  individus  qui  ont  un  i>ied  plu» 
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court  que  Tautrc , ou  bien  une  liancbe  faiUe , ou  bien 
à ceux  dont  les  jambea , les  cttisxes  ou  ks  pieds  sont  afTeclés 
de  bleaaures  ou  d’incommodités  qui  paralysent  plus  ou 
moins  1rs  fonctions  de  ces  membres. 

En  termes  de  manège,  on  dit  qu’nn  cheval  ost  boitntx 
de  rordlle  ou  de  la  bride  quand,  par  ses  mouvements  de 
léte , il  marque  tous  les  pas  (|uMl  fait  en  boitant. 

BOJADOR  (t'ap}«  situé  sur  la  côte  occidentale  de 
TAfrique,  dans  l'océan  Atlantique,  au  delà  de  la  frontière 
méridionale  de  l’empire  de  .Maroc,  par  16*  4S‘  de  longitude 
occidentale,  et  7G’’  T de  latiliule  septentrionale.  Ce  cap 
forme  la  pointe  de  la  cbslne  du  Djébel-ehKhal  (munlagne 
Noire).  Lé  faux  cap  Bojador  est  situé  à 18'  plus  au  nord. 
A droite  et  à gauche  sVkveat  les  collines  de  sable  du  Sa- 
Itart,  que  le  vent  chasae  jusque  dans  la  mer.  Pendant  long- 
temps, ce  cap  fut  la  limite  des  voyages  maritimes  vers  le 
and;  le  portugais  Gilianex  fut  le  premier  qui  osa  le  dou- 
bler en  1436. 

BOJAH.  Voyez  Boun. 

BOJARDO  (MvTnnx-MAan:,  comte),  d’une  illustre 
maison  établie  à Forrare,  mais  originaire  de  Reggio,  naquit 
à Srandiano,  l’une  des  (erres  seigneuriales  de  sa  rauitlle, 
prèsRcggio  de  Modéoe,  vers  l’an  1484.  Des  titres  autlien- 
tiques  le  font  naître  de  Jean  Bojardo  et  de  Lucie  Stroui, 
sœur  du  célèbre  poete  Titc-Yespasicn  Slrozzi;  et  cette  al- 
liance poétique  n'est  point  à di-daigncr  dans  la  vie  de  l'un 
des  plus  célèbres  poètes  italiens  du  quinziéme  siècle.  Le 
jeune  Bojardo  ht,  dans  Puniversité  de  Ferrare,  des  éludes 
aussi  fortes  que  sll  n'eât  }>as  été  homme  de  quaUté.  Il  apprit 
les  langues  grecque  et  latine,  même  les  langues  orientales, 
f(  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en  droit.  Attaché  d'a- 
t»ord  au  doc  de  Ferrare,  Ik>rso  d’Este,  U le  fnt  ensuite  à 
Hercule  l*%  son  succesMnir,  Revêtu  dans  celte  cour  de 
plusieurs  emplois  honoraires,  il  lut  nommé  gouverneur  de 
R^io,  cliarge  qu'il  exerçait  en  1478.  Trois  ans  après  U 
fut  élu  capitaine  de  Modèiie,  redevint  ensuite  gouverneur 
de  1a  ville  et  de  la  citadelk*  de  Reggio,  et  resta  revêtu  du 
même  titre  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  11  mourut  à Reggk), 
dans  la  nuit  du  20  au  2t  décembre  14o4. 

C’est  pour  l’amusement  du  duc  Hercule  et  de  sa  cour 
qu’il  composa  presque  tous  ses  ouvrages , et  principalement 
son  grand  poème  de  VOrlando  Innamorato.  On  dit  qu’il  se 
relirait  toujours  pour  y travailler  h Scandiano,  ou  dans 
quelques  autres  de  ses  terres;  qu'il  sc  plaisait  à placer  dans 
les  descriptions  de  son  poème  celle  des  agréables  environs 
de  son  château,  et  qne  la  plupart  des  noms  de  ses  Itéros, 
tels  que  Mandricard , Gradasse,  Sacripant,  Agra^ 
vn/inf,  etc.,  n'étaient  que  les  noms  de  qnclques-utis  de  scs 
l^aysans,  qui  lui  paraissaient  savez  bizanes  pour  mériter 
d’ètrc  donnés  à des  guerriers  sarrasins.  Valllsoieri  cite 
un  trait  qui  prouve  du  moins  que  Bojardo  tirait  souvent  de 
sa  seule  imagination  les  noms  de  ses  Itéros.  Ln  jour  qu’il 
rhassait  dans  un  buis  appelé  det  Fracassa,  nom  qu’il  est 
étonnant  qu'il  n'ait  {>as  aussi  employé,  il  pensait  moins  à la 
chasse  qu'à  son  poème , et  cherchait  un  nom  éclatant  pour 
im  de  ses  héros  sarrasins  qui  y font  le  plus  de  fracas  ; à force 
de  chercher,  U trouva  celui  de  Hodomont,  et  fut  si  aise  de 
l’avoir  trouvé,  qu’il  courut  en  hâte  h son  cliâteau,  et  lit 
sonner,  en  signe  de  réjoui>;sance  , toutes  les  cloches  du  vil- 
lage. On  frap|)a , ou  il  fit  frapper  lui-mémo  de  son  vivant , 
une  médaille  portant  d'un  cété  son  |K>rtrait  et  son  nom  ; de 
l'autre,  Vulcain  forgeant  des  lléchessur  une  enclume , avec 
le  secours  do  l’Amour  et  de  Vénu»;  on  y lit  ces  mots  : 
AnOR  T15C1T  oiLVîA  ; elle  porte  la  date  de  1490. 

Quoique  souvent  distrait  de  ses  travaux  par  ses  emplois, 
ses  plaisirs  et  la  vie  de  courtisan , le  Rojardo  a laissé  un  as- 
sez grand  nombre  d’ouvrages  dedilTérents  gt^nres,  tant  en 
proseqn’cn  vers.L’Or/nnrfot/mfrmoroéo<st  l’un  des  poèmes 
les  plus  bnportanU  de  toute  la  littérature  italienne,  puisqu’il 
a offert  le  premier  exemple  de  l'épopée  romanesque  qui 
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méritât  d’être  suivi , et  qu’il  a produit  VOriando  /utiato 
On  peut  répéter,  d’après  Grevinaet  MazauebeUi,  que  l'au- 
teur M propoM  d'imiter  Viliade , que  Paris  est  assiégé 
comme  la  ville  de  Troie,  qii'Angélique  lient  1a  place  d'Hé- 
lène, etc.  Il  ne  faudrait  pas  du  moins  ajouter,  comme  l’a 
fait , par  distraction , le  secoiut  de  cet  auteurs , que  « le  fond 
en  est  tiré  de  la  Chronique  fabuleuse  ie  Turpin,  >•  attendu 
que , si  l’on  excepte  les  noms  de  Charlemagne , de  Roland , 
d'Olivier,  et  de  quetqiiss  autres  principaux  guerrienf , il  n'y 
a pai  le  moindre  rapport  entre  U fable  de  l'un  et  la  fable  de 
l’autre.  Co  poenie,  que  le  Bojardo  n’acbeva  pas,  fut  im- 
firimé  l'iinnee  qui  suivit  sa  mort , k Scandiano  tnétne , par 
les  soins  du  comte  Caïuille,  son  (ils.  Le  titre  du  livre  est 
sans  date  ; inaU  une  lettre  latine  d'Antoine  CarafTa  de  Reg- 
gio , imprim»^  au-devant  du  poeme , est  datee  des  calendes 
de  juin  1495.  tne  seconde  édition,  aussi  sans  date,  mais  que 
l’on  sait  être  antérieure  à 1 .'>00 , parut  à Venise , et  le  poemo 
y fut  réimprimé  deux  fuis  dans  les  vingt  prenûèt  t»  années 
da  seizième  slècte.  Ces  (filions  sont  ies  plus  curieuses,  parce 
qu’elles  contiennent  le  texte  même  de  l'auteur,  et  la  seule 
partie  du  poème  qui  soit  de  lui.  11  y en  a trois  livres,  qui 
sont  divisés  en  cl>anl>^,  et  dont  le  troisième  ne  va  que  jus- 
qu'au neuvième  cliant.  Nlccolèdegli  Agostini,  poele  mé- 
diocre , osa  continuer  l'action  cooimcncée  par  le  Bojardo , 
et  y ajouta  trois  antres  liires,  qu'il  fit  mi|>Hmer  avec  lejt 
trois  premiers,  à Venise,  1570*1631,  in-4'.  Depuis  ce  (eni|ts, 
on  n’imprima  plus  VOrlando  innamorato  sans  cette  suite 
d’Agostini , toute  manvaise  qu'elle  est.  Quelques  annéi's 
a|uès,  le  Domenichl,  regrettant  que  ce  poeme,  dont  l'in- 
venlion  , U conduite  et  les  caractères  sont  admirables,  fût 
aussi  faible  de  style  qu'il  l'était  en  effet,  entreprit  de  W ré- 
former, et  le  iHjblla  pour  la  preoitère  fois  avec  cette  re- 
forme (Venise,  1545,  in-4*),  épuqnedepuis  laquelle  on  n’a 
plus  rt'imprimé  le  texte  mèine  du  Bojardo.  Enfiii,  le  Reriii 
ne  S6  borna  point  à reformer,  il  refit,  en  1541 , le  poème 
tout  entier,  en  le  traitant  à sa  manière;  et  oette  numiëre  est 
si  agréable,  qu'elle  a fait  totalement  oublier  la  composition 
originale,  et  que  ce  roman  épique,  inventé  par  Bojardo,  ne 
se  lit  plus  que  dans  Demi. 

Les  autres  ouvrages  de  Bojardo  sont  : /f  IffRone,  comé- 
die traduite  du  TIrmoR  de  Luclea  ( ScandUflO , 1500,  ln-4*), 
conqiosée  pour  les  spectacles  magnifiques  que  le  duc  de 
Ferrare,  Hercule  1'^’',  fil,  le  premier,  donner  à sa  cour  ] 
elle  est  divisée  es  cinq  actes,  et  écrite  en  fer  su  rtrno;  .So- 
nettie  Canzoni  (Reggio,  1499,  in-4*),  recueil  divisé  en 
trois  livTes,  infiUilés  en  latin  Amonim:  le  premier  livre  est 
composé  dé  sujets  gais  et  de  correspondances  amoureuses; 
le  second,  de  sujets  tristes  et  de  traUifwns  d'amour;  te 
troisième,  de  sujets  mixtes.  Ces  poésies  lyriques  sont  esti- 
mées; et  si  Bojardo  avait  écrit  son  poème  avec  autant  d'i^ 
légonce , quoiqu’on  y voie  encore  quek|ues  traces  du  goût 
peu  fomké  de  son  siècle , on  n’aurait  ou  l’idée  ni  de  le  ré- 
former ni  de  le  refaire;  Curmen  buco/icon  (Reggio,  1500); 
Cinque  CapHoU  i»  terza  rima  : les  sujets  de  ces  cinq  cIm- 
pitres  sont  la  Crainte  « la  Jalousie,  l'K«pérance , l’Auiour, 
et  le  Triompliedu  monde  ; Apulejo  dell'  Asino  iPoro,  etc. 
(Venise,  1516,  iii-8");  Asinod'oro  di  Luciano,  tradoilo 
fR  vutçnre  (A'enise,  1523);  Lradoto  Alicarnassee  islo~ 
rico,  etc.,  tradotto  digrecoui  Itngua  italiana  (Venise, 
1531,  in-8*  );  fstoria  impériale  di  Riccabaldo  Ferrarese, 
Iradolla  del  latino , etc.  Cette  traduction  de  U Chronique 
de  Riccobaldi,  qui  s'étend  depuis  Cltariemagne  jusqu’à 
Ollion  IV,  a été  insérée  avec  le  texte  latin , |>ar  Muratori, 
dans  le  ton>e  1\  di*s  Renim  Italicarun  Scriptorts.  Ce  sa- 
vant éditeur  croit  que  l’original  est  du  Bojai^o  lui-même, 
qui  1e  fit  passer  sotis  le  nom  de  Riccobaldi  ; et  quoique 
celte  opinion  ait  été  combattue  par  Barottl , Tirabosclii  la 
(rotive  tout  à fait  misemldable.  Ginci  ol  , <fc  l'I  ruutiK. 
BOmiARA,  BORHARll::.  Vogei  Douiiiara  et 

BOlxnARIE. 
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BOL.  Ce  [Qot  âppaiüent  à la  médecme  et  à la  minéra- 
logie » »aii4  que  l’oD  puiase  assigner  d’une  maoiére  satis* 
raisante  ce  qui  a détenniné  ces  deux  fondions  sans  aucune 
analogie. 

En  mMecine , un  bol  est  un  médicament  intenie , du  vo- 
lume d’une  bouchée  au  plus,  composé  d’une  matière  ejrci- 
piende  ( c'est  celle  qui  doit  opérer  l’elfet  que  l’on  attend  ) , 
et  d'un  excipient,  ou  liquide,  ou  mou , de  telle  sorte  que 
le  mélange  soit  un  peu  plus  consistant  que  du  miel.  L'exci- 
pient n'étant  destiné  qu’à  servir  de  véhicule  à la  matière  ef- 
Itcace,  il  suffît  qn’il  ne  nuise  pas  à l’eiïet;  mais,  s'il  peut 
y contribuer,  le  médecin  habile  ne  manquera  pas  de  le  pré- 
férer à ceux  (fui  se  borneraient  à n’ètre  pas  nuisibles. 

En  minéralogie , on  nomnic  bol , ou  terre  bolaire , une 
argile  ocreuse,  dont  la  médecine  fil  usage  autrefois,  et  dont 
la  plus  célèbre  venait  de  l’Arménie.  A mesure  que  la  chimie 
a rectifié  les  nomenclatures  minéralogiques , on  a compris 
parmi  les  terres  bolaires  Vargile  sigillée  de  Lemnos,  la 
sangtitne,  tirée  de  la  même  lie,  la  terre  de  Sienne,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  argiles  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  chaux,  et  peuvent  être  classées  parmi  les 
marnes.  Femt. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bol  alimentaire  à la  niasse 
t|ue  forment  les  aliments  après  avoir  été  broyés  par  la  mas- 
tkatiou.  Ils  sont  réunis  par  la  langue  et  placés  sur  la  base 
de  cet  organe , pour  ensuite  être  avalés  et  soumis  à la  c h y - 
iiiification. 

BOL  (Fpiuixsr<m),  un  des  peintres  de  portraits  les  plus 
habiles  de  l’Ecole  hollandaise,  naquit  à Dordrecht,  vers 
1610,  et  mourut  à Amsterdam,  es  16S1.  Sa  vio  est  peu 
connue  ; on  sait  seulement  qn’il  eut  pour  maître  Rembrandt, 
dont  il  s'altaclia  à imiter  la  manière.  On  retrouve  en  effet 
dans  ses  tableaux  quelque  chose  de  la  vigueur  de  ton  et  de 
la  délicatesse  du  clair-obscur  de  ce  grand  peintre.  Comme 
il  n’avait  pas  rimagination  hardie,  impétueuse,  de  Rem- 
brandt, il  a su  éviter  les  écarts  dans  lesquels  sont  tombés 
souvent  les  imitateurs  de  ce  maître.  Ses  tableaux  cliarmeot 
par  leur  naturel  ; Us  consistent  presque  tous  en  poitrails. 
Comme  Rembrandt , Bol  a publié  une  sérié  de  planches 
gravées  à l'cau-forle,  qui  sont  fort  csUinées. 

BOLAA,  défilé  célèbre  dans  le  Béloiidjistaii , qui 
conduit  du  Sind  septentrional  à Kandaliar  et  à Glmsnali,  par 
Chikarpour  et  Üadour.  Son  point  culminant  s'élève  à 179^ 
mètres i il  est  situé  par  le  29"  &1’  de  latitude  nord,  et 
le  67*  S'  de  longitude  orientale  : c'est  là  que  se  trouve  la 
source  du  Bolan,  qui  donne  son  nom  au  défilé.  L'année 
anglaise  qui  eovaliit  l’Afghanistan  en  lb39  mit  six  jours 
(du  16  au  21  mars)  à franchir  ce  passage. 

BOLBEC,  commune  de  France,  clicf-lieu  de  canton, 
siège  d'une  église  consistoriale  calviniste , appartenant  jadis 
au  comté  d’Eu,  aujourd'hui  au  département  de  la  Sciiio- 
Inférieure,  dans  l'arrondissement  du  Havre , à 2S  kilam. 
de  ce  port;  charmante  petite  ville,  située  dans  une  position 
admirable , sur  le  penchant  d'un  coteau  baigné  par  la  petite 
rivière  du  même  nom,  à la  jonction  de  quatre  vallées,  l'eu- 
plée  de  9,674  habitants  et  trèi^industrieuse,  elle  est  l'en- 
trepfit  des  toiles  cretonnes  qu'on  tisse  aux  enviions,  et 
possède  elle-inéme  de  grandes  filatures  et  fabriques  de  ' 
calicots,  cotons  façon  d’Alsace,  mouchoirs, dia|vs,  flanelles, 
serges,  couvertures,  etc.,  des  imprimeries  d'indieunes,  des 
blanchisseries , teintureries , papelcriirs  et  tanneries.  Bolboc 
fut  détruite  eu  1765  par  uu  incendie,  qui  y consuma  huit 
cent  sotvanle-huil  maisons. 

BOLÉRO.  C'est  un  air  de  danse  ou  de  citant  fort  usité 
en  t-apagne.  Il  est  à trois  teuips  et  presque  toujours  en  mi- 
neur. Il  est  ordinairement  accompagné  |)ar  la  guitare,  au 
moyen  d'un  rasgado  redouble  sur  la  seconde  moitié  du 
premier teraj>s,  ccqui  produit  un  rliythmed'un  effet  cliarmant. 

UOLËSLÀS.  Cinq  princes  de  ce  nom  ont  porté  1a  cou- 
ronne de  Pologne,  M>il  romme  ducs,  soi!  comme  rois. 


BOLET 

BOLESLAS  r* , dit  le  Grand , monta  sur  le  trdne  en  992, 
en  qualité  de  duc.  En  1001,  U soUlcita  de  l'empereur 
OUiOD  111  le  titre  de  roi;  et  ce  prince,  qui  n'osa  pas  le  lui 
refuser,  vint  lui-même  à Gnesma  poser  sur  son  trust  la 
couronne  royale.  BolesUs  1*'  mourut  en  1025. 

BOLESLAS  II , dit  le  Hardi , monta  sur  le  trOne  en  1058, 
à l'Age  de  seize  ans,  fulexcommunié  par  le  pape  Grégoire  Vli 
en  1081,  pois  déposé.  Forcé,  par  les  foudres  tout-pub- 
santés  de  l’É^ise,  d'abandonner  la  Pologne,  U se  réfugia 
d'abord  en  Hongrie,  puis  en  Carintbie,  où  U fut  pendant 
longtemps  réduit  à se  cacher  dans  le  monastère  de  VUlach, 
où  U remplissait  les  humbles  fonctions  de  marmiton. 

BOLESLAS  III,  surnommé  Bouche  de  travers,  nvonta 
sur  le  trône  en  1103,  mais  ne  prit  que  le  titre  de  duc.  Il 
mourut  en  1 139 , après  avoir  vu  son  armée  entièremeot  dé- 
truite par  les  Moscovites. 

BOLESLAS  IV,  duc  do  Pologne,  second  fiU  de  Bo- 
leslas  in,  parvint  au  trùDe  en  1146,  après  U déposltioa 
de  soD  frère  Vladislas,  et  mourut  à Cracovie  eni  173. 

BOLESLAS  V,  dit  le  Chaste,  duc  de  Pologne,  fut  re- 
connu en  1227,  n'ayant  encore  que  sept  am;  mais  il  ne 
r^na  véritablement  qu'à  sa  majorité,  en  1237.  H mourut 
en  1289,  méprisé  de  la  noblesse  et  délesté  du  peuple  pour 
n'avoir  pas  su  repousser  l'invasion  des  Tartares. 

BOLÉSLAS.  Trois  princes  de  Bohème  ont  porté  ce 
nom. 

BOLESLAS  r' , de  U maison  de  Prtémysl,  doutlècue  duc 
de  Bohème,  gouverna  cette  contrée  de  936  à 967.  Assez 
puissant  pour  réduire  les  seigueurs  qui  opprimaient  le  peu- 
ple, U ne  put  se  soustraire  au  joug  de  l'empereor  Othon, 
qui  le  contraignit  à lui  payer  un  tribut  et  à lui  fournir  un 
coDÜiigent  de  troupes.  Malgré  cet  état  de  dépendance , Bo- 
leslas , soutenu  par  les  Allemands , combattit  les  Magyares  eC 
contribua  largement,  en  955,  à la  célèbre  victoire  remportée 
sur  eux  à Augsbourg.  Son  frère,  Christianus,  passe  pour  le 
premier  historien  delà  Bohème. 

BOLESLAS  II,  surnonuné  le  Pieux,  successeur  du  i»é- 
cédent,  et  treizième  duc  de  Boliéme,  gouverna  ce  pays 
de  967  à 1000.  Sous  son  règne  les  rjirétiens  et  les  païens  se 
livrèrent  une  bataille  sanglante,  qui  eut  pour  cause  l'esprit 
aveugle  de  prosélytisme  des  premiers  et  la  dénomination  in- 
jurieuse de  chiens  de  paiens , qu’iU  donnaient  aux  seconds. 
La  défaite  complète  des  idolâtres  fournit  à Boloslas  11  l’oc- 
casion de  poursuivre  se.s  projets  de  conversion  religieuse. 

BOLESL.4S  lll , fils  naturel  de  Boleslas  11,  et  quatorzième 
duc  de  Bohème,  se  rendit  justement  odieux  , pendant  ses 
cinq  années  de  règne  (de  1000  à 1005),  par  les  cruautés  qu’U 
exerça,  assassinant  ses  amis  et  ménte  son  gendre,  et  se 
fit  expulser  par  ses  sujets,  qui  lui  crevèrent  les  yeux. 

BOLET  ( du  grec,  motte  ) , genre  de  plantes  cryp- 
togames, appartenant  à la  famille  des  champignons,  et 
caractérisé  par  un  chapeau  ses&ile  ou  pédonculé,  garni  ( d'or- 
dinaire, à la  surface  inférieure  seulement } de  tubes  qni  ren- 
ferment les  corps  reproducteurs.  Ce  genre  est  très-nom- 
breux en  espèces,  et  en  France  seulement  on  en  connaît 
plus  de  cenl  ; mais  nous  devons  nous  borner  à en  signaler 
quatre,  qui  présentent  des  propriéhb  remarquables,  et  suot 
.employées,  soit  dans  l'économie  domestique,  soit  en  mé- 
decine, ou  dans  les  arts. 

Le  bolrl  onguti/orme  {bolelus  ungulatus,  BuUiard) 
se  trouve  partout  dans  nos  bois,  sur  les  troues  des  chênes  et 
des  hêtres  : on  le  connaît  vulgairement  sous  le  nom  d'agaric 
de  chêne.  H est  sessile , attaché  par  le  cùté , et  présente  à 
peu  près  la  funne  d’un  sabot  de  cheval  : d'où  lui  est  venu 
son  nom.  Sa  chair  est  d'une  couleur  tannée,  d'abord  moUasse 
et  filandreuse,  puis  dure  comme  du  bois;  ses  tubea  sont 
étroits,  réguliers,  de  même  couleur  que  U chair;  sa  sur- 
face supérieure  est  grisâtre  ou  ferrugineuse,  quelquefois 
marquée  de  zon^t  brunes;  si  on  froüe  la  promièi'e  écorce,  on 
en  trouve  dessous  une  seconde,  lis<e  et  d'un  noir  luisant. 
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Ce  champignon  continue  Irèf^ongtemp»  à s'aocrottm  : cita- 
que  annéR  U ae  développe  une  nouveile  eouci»e  de  tiibee,  et 
l'on  retrouve  les  ancien oea  au  moyen  d’une  coupe  verticale  ; 
chacune  des  pousses , dont  le  cliampignon  s’augmente  suc- 
cessivement tous  les  ans,  reste  sépûée  de  la  précédente  par 
un  aiUoa  annulaire  profond  ; en  sorte  que  le  nombre  de  ces 
sillons  indique  l'âge  du  végétal.  Coupé  par  tranches  quand 
fl  est  jeune,  et  battu,  ce  bolet  forme  ro^orie  des  cAirur- 
Çiens,  dont  on  se  sert  pour  arrêter  les  hémorrhagies  des 
petits  viHsesuK.  Ces  oaéines  tranches  d’agaric,  trempées 
dans  une  dissolution  de  oitre,  séchées  et  battues,  forment 
l’amadou,  dont  on  se  sert  pour  Axer  l’étincelle  qui  s’é- 
chappe du  sUet  frappé  par  le  briquet. 

Le  Met  amoeUmvier  ( Mettu  ipnioHus,  Bulliard  ; 6o- 
feftts  obtusust  Decandcdle),  crott  sur  les  saules,  les  frênes, 
les  cerisiers,  les  pruniers,  câc.  Il  est  sessUe , attaché  par  le 
cdCé,  doni-oibiciLlaire  et  obtus.  Sa  chair  est  d’une  couleur 
tann^,  d’abord  de  la  conststanoe  du  liège,  ensuite  dure 
eomme  du  bois;  ses  tubes  sont  courts,  étroits,  très-régu- 
liers, de  la  même  couleur  que  la  chair  : il  vit  longtemps, 
comme  le  précédent,  et  produit  de  même  chaque  année  une 
nouvelle  couche  de  tubes  : on  retrouve , au  moyen  d’une 
coupe  verticale,  ces  couches  superposées,  dont  le  nombre 
indique  l’âge  de  l'individu;  mais  Im  pousses  annuelles  du 
chapeau  ne  sont  pas  s<^rées  par  des  bUIoqs,  comme  dans 
h*  bolet  onguliforuie.  Cette  espèce  est  employée  aussi  pour 
(aire  de  l’amadou.  Les  teinturiers  en  tirent  une  couleur 
noire. 

Le  Met  du  mélèze  ( Metm  loriciSt  Jacquin  ) se  trouve 
tiaos  les  Alpes,  où  il  croit  sur  le  tronc  des  mélèzes.  Il  est 
sessiie,  attaclié  par  le  cOté,  d’une  consistance  molle  et  co- 
riace. Dans  sa  jeunesse  il  a une  forme  ovoïde  allongée;  mais 
U finit  par  prendre  celle  d'un  sabot  de  cheval.  Sa  chair 
*«t  d’un  blanc  jaunâtre;  sa  surface  supérieure  est  marquée 
de  quelques  zones  jaunâtres  ou  brunâtres , peu  prononcées  ; 
rinférieura  est  munie  de  tubes  jaunâtres.  Il  est  variable 
dans  sa  grandeur  ; mais  le  plus  ordinairement  il  a dix  ou 
douze  centimètres  de  diamètre.  Il  est  employé  en  médecine 
sous  le  nom  d'agaric  officinal^  et  on  le  buuve  dans  les 
pharmacies  dépouillé  de  son  épiderme  et  desséché  ; il  est 
alors  blanc,  spongieux  et  friable.  C’est  un  purgatif  déjà 
mentionné  par  Dioscoride  et  Galien  sons  le  nom  d’dyaptzov, 
et  qui  entre  dans  la  ccMnposition  de  la  thériaque,  mais 
dont  les  praticiens  modernes  font  bien  peu  d’usage,  surtout 
en  France.  Les  hatntants  des  Alpes  l’emploient  pour  leurs 
troupeaux. 

Le  Met  comestible  (Metus  edulis,  Bulliard  ) se  trouve 
pendant  tout  l’été  par  toute  la  France,  dans  les  bois  et  les 
lieux  couverts,  où  il  crott  sur  1a  terre.  Il  atteint  jusqu'à 
vingt  centimètres  de  hauteur.  Il  a un  pédicule  assez  gros, 
cylindrique  ou  qoelquefois  ventru,  blanchâtre  ou  fouve, 
avec  des  lignes  en  réseau  ; son  cliapeau  est  la^,  voûté, 
d'une  couleur  femigioeuse  tirant  sur  le  brun,  quelquefois 
d’un  rouge  de  brique  rembruni,  ou  bien  d’un  rouge  cendré, 
ou  encore  blanc  ou  jaunâtre  ; sa  chair  est  btanehe,  épai^.se, 
ferme,  quelquefois  jaunâtre , sonvent  d’une  teinte  vineuse 
sous  la  peau  ; les  tubes  sont  d’abord  Uancs , ensuite  jau- 
nâtres ou  verdâtres.  Les  benufs , les  cerfs,  les  porcs,  le  man- 
gent avec  avidité,  et  il  est  très-recherché  comme  aliment 
et  comme  assaisonnement  dans  le  midi  de  la  France  ; mais 
on  n’en  fait  pas  usage  à Paris , quoiqu’il  se  trouve  commu- 
Démrat  aux  environs  de  cette  ville,  principalement  dans  les 
bois  de  Vüle-d'Avray  et  de  Meudon.  On  le  connaît  dans  le 
midi  sous  les  noms  de  ceps,  cèpe,  girole,  giroute,  bnignet. 
En  Lorraine  on  le  mange  sous  le  nom  de  champignon  po- 
lonais, parce  que  ce  sont  des  Polonais  de  la  suite  de  Sta- 
nislas Leezinski  qui  montrèrent  qu’on  en  ]M>uvait  mangiT 
sans  danger.  Uturrii. 

BOLEYN(ANNa  dp.}.  Vojrrs  Botrtrv. 

BOLIDE.  Votjez.  Alholitiip. 
lurr,  fo  i.\  r.ovvi'.B*.  — t.  ni. 
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BOLINGBROKE  ( Henri  SAINT-JEAN,  lord  vicomte 
DB  ) naquit  en  1672,  dans  le  comté  de  Surrey,  à Batersea, 
séjour  de  son  antique  famille.  Le  second  de  ses  ancêtres 
connus,  Guillaume  Saint-Jean,  avait  combattu  â la  journée 
d'IIastings,  comme  maréchal-général  des  logis,  dans  l'année 
de  GaUlaiimc  le  Conquérant  Son  quatrième  aïeol,  le  clie- 
valier  Jean  Saint-Jean,  ayant  une  grand'mère  commune 
avec  le  comte  de  Richmond,  devenu  inopinément  Henri  Vfl , 
s’était  trouvé  tout  à coup  le  cousin  germain  du  roi.  EnRu. 
•on  üeul  et  son  père,  très-ardents  tous  deux  dans  le  parti 
¥}hig,  n’en  avaient  pas  moins  eu,  l’un  trois  frères,  l'autn* 
trois  oncles , tués  en  combattant  pour  Charles  T’,  tandis 
qn’nn  autre  parent  de  leur  nom , lord  chef  d’une  rxHir  de 
justice,  se  montrait  aussi  dévoué  à la  république  que  ses 
cousins  à Ia  royauté.  Ainsi  Henri  Saint-Jean,  quelque  parti 
qn'il  dût  suivre  un  jour,  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des 
modèles  dans  sa  famille.  La  première  singularité  de  sa  vie 
fut  d'avoir  pour  instituteurs  de  son  enfance  des  non-con- 
formistes, dont  assurément  il  n'était  pas  destiné  â soutenir 
les  principes.  Un  confesseur  presbytérien  de  sa  vieille  grand’- 
mère  lui  apprenait  à lire,  nous  a-t-il  dit,  dans  les  in-folio 
d’un  docteur  Manton , qui  avait  composé  cent  dix*neuf  ser- 
mons surle  psaume  cent  dix-neuvieme.  La  célèbre  école  d’Étou 
le  reçut  au  sortir  de  ce  noviciat  puritain , dont  elle  n’eut  pas 
beaucoup  de  peine  à effacer  les  îracos,  et  l'université  d’Ox- 
ford  mil  le  dernier  sceau  â sa  brillante  éducation.  La  vivacité 
de  son  esprit,  la  fécondité  de  son  imagination,  la  douceur, 
l'énergie,  la  variété  de  son  style,  furent  dès  lors  universelle- 
ment  admirées.  II  entra  donc  dans  le  monde  déjà  précédé 
d’une  réputation  peu  commune,  et  U y porta,  même 
temps  que  ces  précieuses  facultés  de  son  esprit , un  extérieur 
doué  de  tout  ce  qui  peut  séduire,  une  beauté  de  Rgure,  une 
élégance  de  manières,  un  mélange  de  noblesse  et  d’affabi- 
lilé,  an  charme  d'élocution,  auxquels  tmis  ses  contempo- 
rains ont  dit  qu’il  était  impossible  de  résister. 

Malheureusement , les  passions  de  sa  jeunesse  vinrent  re- 
tarder les  élans  de  son  génie  : déjà  il  avait  atteint  vingt-huit 
ans,  et  tout  cjc  qui  devait  servir  à faire  un  graml  homme 
n'avait  encore  produit  qu’u»  parfait  roué  (n  campletr 
rake).  Ses  parents  imaginèrent  que  le  mariage  pourrait 
opérer  en  lui  une  réforme.  On  lui  fit  épouser  en  I7oo  une 
riche  l>èritière , qui  joignait  à un  extérieur  agréable  un  esprit 
distingué,  et  à plus  d'un  million  de  dot  une  illustration 
d'origine  toute  particulière.  Mais  à peine  les  deux  époux 
eurent-ils  vécu  ensemble  quelque  temps,  qu'on  vit  se  ma- 
nifester entre  eux  une  discorde  irréconciliable.  I.a  femiiir 
se  {daignait  d'infidélités  sans  pudeur;  le  mari,  de  qiiereUes 
sans  fin  : ils  ne  s'accordèrent  qu’un  jour,  et  ce  fut  {Kuir  se 
séparer.  Un  frein  d'un  autre  genre  devait  tourner  ver.s  un 
meilleur  but  ce  caractère  im{>étiicux , brillant  et  désordonné. 
Le  père  de  Saint-Jean , aprte  l'avoir  marié,  l'avait  fait  élire, 
par  le  bourg  de  Wotton-llasset , membre  de  la  Cliambrc  des 
Communes,  où  lui-méme  siégeait  pour  le  comté  de  NNilts. 
Indépendamment  d'un  torrent  d'éloquence  et  d'une  jtrofon- 
deii.  de  vues  et  de  raisonnements  qui  frappèrent  tous  1rs 
esprits,  trois  circonstances  d'un  genre  singulier  marquèrent 
le  début  du  jeune  sénateur.  « Il  a sucé  nos  principes  avec  te 
lait,  » s’étaient  dit  arec  confiance  les  presbytériens;  et  un 
de  scs  |;>remiers  discours  fut  une  déclamation  violente  contre 
les  non-conformistes  eu  faveur  de  X'Églïse  établie.  Son 
père,  son  aïeul,  tous  les  whigs  avaient  compté  sur  lui  : il 
se  déclara  torg  par  principe.  Enfin , l'on  avait  craint  que  tant 
de  dons  prodigués  par  la  nature  à Henri  Saint-Jean  ne  .se 
perdissent  dans  l'oisiveté  d’une  vie  licencieuse;  et  à peine 
eut-il  touclié  aux  afThiros  publiques,  que  sa  haine  du  travail 
{larnt  se  changer  en  haine  du  repos.  Il  avait  excité  l'attention 
du  roi  Guillaume,  H fixa  celle  de  la  reine  Anne;  et 
lorsqu'en  170^  Harley  fiit  fait  secrétaire  d'État , Saint  Jean, 
qui  l'nvait  suivi  dans  trois  parlements,  fut  nommé  secrétaire 
de  I.V  guerre  et  de  la  marine. 

25 


D86  BOLINGBROKK 


00  pMte  l^UbUt  (Iads  des  rapports  diroeb  ci  continaeU 
avec  le  doc  de  Marlborough.  Il  apfMtt  i le  oonnattre,  ad> 
mira  les  talents  du  g^oéral , péodtra  les  débuts  de  l'horome, 
et  résolut  de  faire  en  sorte  que  la  chose  publique  prospérât 
par  les  uns,  et  n*edt  point  k soulTrir  des  autres.  Les  plus 
grands  eiploits  de  Marlborough»  ieur»  effets  prodigiens , 
leurs  magnifiques  récompenses  eurent  Ueu  pendant  que  Tad* 
mioLstralion  de  la  guerre  était  entre  les  nains  de  Saint-Jean  ; 
et  ce  qu'il  y arait  de  plus  glorteus  pour  ce  dernier,  o*est 
que,  ministre  for^,  il  secondait  et  oouronnait,  dans  le 
vainqueur  de  Blenheiro , le  chef  des  whigs,  Tennemi  le 
plus  redoutable  de  son  pouToir  personnel.  Mais,  outre 
les  motifs  de  générosité,  SaintJean  était  préoccupé  dés 
lors  des  calamités  de  la  guerre  si  elle  se  prolongeait  ; et  le 
mo^en  de  l'abréger,  c’était  de  feapper  des  coups  décisifs. 
Elle  ii'élait  pas  finie,  lorsque  lestcAi^i  reprirent  le  dessus 
en  Marley  fut  renversé;  Saint-Jean  donna  u démls- 
sioo , qu'on  ne  lut  demandait  point , et  cette  fidélité  de  parti, 
qui  n'est  pas  la  première  des  vertus,  mais  qui  en  est  une, 
l’bonora  encore  dans  l'opinion.  Les  nouveaux  ministres  cu- 
rent bien  soin  d'empt'elter  sa  réélection  dans  leur  parlement. 
U put  consacrer  deux  années  entières  à l’étude  : on  l'a  soo 
vent  entendu  dire  que  ces  deux  années  avaient  été  les  pitts 
actives  do  sa  vie.  Elles  le  furent  d'autant  plQ*t  Que,  mésne 
au  milieu  de  ses  études , il  ne  resta  cependant  pas  aussi 
étranger  aux  affaires  qu'il  paraissait  l’étre.  La  reine  n'avait 
abandonné  ses  derniers  minûtres  qu’avec  une  profonde  dou- 
leur, et  parce  que  ses  desseins  avaient  besoin  d’un  cabinet 
fory.et  parce  que  la  nouvelle  favorite,  lad;  Masbam,qai 
avait  remfdacé  auprès  d'elle  U duchesse  de  Marlborough , 
était  toute  dévouée  à Robert  Harley  Anne  eut  souvent  chex 
cette  lavorite,  taiitdt  avec  Harley,  taillât  avec  Saint-Jean, 
lies  conférences  igmm-es  du  public,  où  l’on  agitait  les 
moyens  d'arTranctiir  rautorilé  royale , et  de  rappeler  auprès 
du  irùne  les  conseils  que  la  Miuveraine  désirait  y voir. 

I.es  circoustancos  parurent  s«  prêter  â ce  cliangement 
en  1710.  I>e  clergé  rt  les  universités  donnèrent  lestgnal.Au 
grand  elonncment  de  toute  l Eumpe,  le  ministère  tvhiÿ 
le  plus  Idrlement  coiidllué  qu'^m  eût  encore  vu  tomba  su- 
bitement en  pièces.  Harley  fiit  cliaurelier  de  rechiquiw,  et 
ne  des  ad  pas  tarder  à être  grand  trésorier,  avec  le  titre  de 
comte  d’Oxford;  Saint-Jeau,  secrétaire  d’£lat,eut  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  et  la  paix  devint  l'obyet 
de  ses  travaux,  le  miracle  de  ses  talents,  et  l'orgueil  de  sa 
vie.  Il  eut  à vaincre,  |KMir  y parvenir,  les  whtgs  et  les 
pairs,  la  banque  et  la  compagnie  des  Indes,  Marlborough, 
Ljig'  ne , l'empereur,  la  Hollande,  les  jalousies  de  toutes  les 
puis-umres,  la  faiblesse  de  sa  |>ropre  souveraine,  l’indécision, 
i'impnulent-e,  et  jusqu'à  l’envie  de  ses  collègues.  Il  fallut 
trois  ans  pour  préparer  et  ron.sommer  ce  grand  ouvrage.  Il 
fallut,  avant  de  le  commencer,  éclairer  la  nation,  sans  le 
suffrage  de  laquelle  un  ministre  anglais  ne  peut  rien  entre- 
preudre  d'important.  Il  fallut  que  Saint-Jean  tout  à la  fois 
«-crivlt , parlât , agit  dans  des  publications  périodiques  et 
4lans  des  correspondances  officielles,  dans  le  parlement, 
daas  les  cabinets,  dans  les  armées.  Iji  nomination  d’un 
nouveau  ministère  avait  été  prouipteincut  suivie  de  l'apjrel 
d’une  nouvelle  chambre  des  communes,  lin  journal  resté 
célébré,  et  intitulé  VHxnminnfein\  vint  dominer  les  élec- 
tion-<^  et  diriger  les  élus.  Saint-Jean,  Prier,  AUerbury  en 
lurent  les  premiers  auteurs.  Snift  se  Joignit  à eux,  cl  bientût 
porta  presque  seul  tout  le  poiiLs  de  IVntrepiise;  mais  le 
>ommaire  tics  travaux  de  Swilt  pendant  une  année  entière 
se  trouva  dans  une  seule  Lelire  à t'f^xnminoteur,  appeU'e 
sur-le-rbamp  Lettre  fie  M.  Snint-Jeafif  tant  U tète  qui 
l'avait  coitçue  el  la  plume  qui  l'avail  écrite  furent  promp- 
tement ixMonnues!  Alors  les  .Anglais  virent  clairement  que 
Ir.s  puissancis  alliées  pr«*tendaient  tirer  à elles  tout  le  profit 
de  la  guetre,  et  en  rejeter  sur  eux  toute  la  déj>ense.  Il  fut 
prouvé  que  la  prise  de  üoiicliain,  seul  exploit  de  la  cam- 


pagne de  1711,  avait  coûté  k l’Anglelerre  sept  millions  ster- 
ling. Le  fenatisme  patriotiqué  tiee  wkigt  te  trouva  ridleoltsé 
par  l’égoisme  et  la  cupidité  de  leurs  cbefe.  En  vain  ils  von- 
lorent  aussi  faire  parler  on  /txaminateur  : la  (Voide  élégance 
d’Addison  et  les  petites  plaisanteries  de  Con grève  ne 
purent  se  ftoutentr  contre  l’éloquente  chaleur  de  Saint-Jean 
et  l'âcreté  mordante  de  Swift. 

Une  chambre  des  communes , toute  torg , volait  auHlevant 
de  U persuasion  qui  coulait  des  lèvres  du  ministre  pacifique. 
Saint-Jean  ouvrit  les  conférences  d’Ulrecht.  Le  |)rinoo 
Eugène  vint  à Londres  pour  les  feire  cesser,  reçut  de  la 
reine  une  épée  de  cinq  mille  guinées , et  partit  avec  IHdée 
qu'on  ne  la  lui  laisserait  pas  tirer  longtemps.  Enfin,  dans  le 
mois  d’août  1713,  Saint-Jean,  qui  venaR  d’étre  cr^  pair, 
sous  le  titra  de  vicomte  de  Bolingbroke,  alla  en  France  fixer 
délinitiveraent  le  traité  préparé , pendant  sept  mots,  sous 
sa  direction,  par  son  ami  Prior.  I^uis  XIV  reçut  k Versailles 
cet  ambassadeur  comme  il  eût  reçu  la  souveraine  même  dont 
il  était  le  représenlant.  En  moins  d’un  mois  s’aplanirent  les 
derniers  obstacles  qui  entravaient  encore  la  partie  politiqne 
du  traité;  et,  laissant  après  lui  P rior  pour  compléter  la 
partie  commerciale,  le  mini  sire  ambassadeur  revint  annoncer 
à sa  souveraine  celte  pacification  tant  desirée  : elle  fut  signée 
le  5 avril  1713. 

A pdne  la  paix  dTtrecht  riait-elle  sipue,  que  du  parti 
des  tories  se  détacha  aussitôt  la  section  de  ceux  qui  furent 
appelés  les  Bisarres  ou  les  Tories-ffanorre.  Ils  s’éiaient 
joints  aux  Tories-Stuart  pour  faire  une  paix  quelconque; 
ils  rentrèrent  dans  le  sein  des  whigs  pour  critiquer  celle 
qu’on  avait  feite;  et,  ainsi  recruté  de  ses  déserteurs,  le 
parti  fit  retentir  toute  l’Angleterre  de  ce  double  cri  d'atta- 
que contre  les  ministres  : Paix  désastreuse  ! danger  de  la 
succession  protestante  ! Si  jamais  ministère  avait  eu  besoin 
d’une  parfaite  union , c'était  edui  que  menaçaient  tant  d'a- 
gresseura.  Mais  Harley  et  Saint-Jean  s'étalent  aimés  dans  U 
Cliambre  des  Communes  : le  comte  d’Oxford  et  le  vicomte  de 
Bolingbroke  se  jalousaient  dans  le  ministère.  Contenue  avec 
peir^  par  llnt^t  commun  d’arriver  à la  paix , celte  ja- 
lousie sourde  devint  une  guerre  ouverte  dès  que  cette  paix 
eut  été  signée.  Swift , qui  s’épuisa  en  vains  efforts  pour  les 
réconcilier,  Swift,  ami  desdixix,  mais  plus  auciennement 
et  plus  étroitement  Hé  avec  le  grand  trésorier,  l'accuse 
cependant  de  ce  qui  causa  la  ruine  de  leur  parti , et,  selon 
lui,  le  malheur  de  P^Aat.  Lady  Masham.  qui  avait  fait  la 
fortune  d'Oxtord,  te  dénonce  â la  postérité  dans  une  de  ses 
lotlres,  comme  fe  plus  ingrat  des  hommes  envers  ses 
meilleurs  amis  et  envers  la  rrtne.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
reine  Anne,  accablée  de  nwiladie  H de  chagrin,  rr.ree  à ou- 
trance pendant  trois  semaines  par  le  comte  (tOi/ord , 
si  l’on  en  croit  lady  Masham,  le  destitua,  et  nomma  Bofing- 
hroke  premier  ministre,  quatre  jours  avant  de  mourir. 
Geoi^e  de  Hanovre  la  phalange  irAi^  trioniplia  du 

troupeau  torg , el  triomptia  plus  immodérément  encore  que 
n'avaient  feit  ses  rivaux  : la  reine  riait  à peine  entrée  dans  le 
tombeau , et  déjà  tous  ses  ministres  étaient  dénoncés  dans 
la  Chambre  des  Communes. 

Oxford,  qui  réclamait  te  mérite  d'avoir  trompé  la  cour  «te 
Saint-Germain  par  ses  promess«u«  clandestines , fit  tète  à 
l’orage,  et  finit  par  1e  siirmonler.  Rolingbrokc , qui  n'avait 
pu  en  imposer  a la  cour  «le  Hanovre  |>ar  ses  protestations 
oslensible-4,  IkdingbroVe,  au^^t  envié  que  hai,  insulté  à Ixm- 
dres  par  le  conseil  de  ivgence,  destittié  par  George  encore 
en  .Allemagne,  instniiteiilin  que  les  cliefs  dti  parti  voulaient 
te  cowluiro  a l’échafaud,  ^ ndugia  en  France.  Invité  aus- 
sitôt {tar  JacqiKN  1 1 1 à v <^iir  le  trmiver  en  Lorraine , il  atten- 
du, |Kmr  se  «krider,  «les  iimivelles  de  Londres,  vit  à Paris 
lor«l  Slairs,  ambassadetir  du  n>i  Ge«ug«*,  et  lui  promit  soten- 
ncllcment  «le  n’entrer  dans  aunine  far  lion  jacobite , apprit 
en  Dauphiné  «pic  le  parlement  d’Angleterre  le  proscrivait , 
partit  pour  la  l..orraine,  el  fut  seciétaire  «l'Ltal  ja«ohUe.  Son 
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m*ttre  aioff  tae  toraaton  en  Écmm,  «I 

Louis  XIV,  U meülêur  ami  du  préUmlant,  a dit  Mo- 
liogbroke,  tirait  encorr.  Loub  mourut,  et  Bolingbroke, 
m coaaaBt  ae  repmtii  d'arotr  entrepris.  Le  duc 

d’OraHMd  arrira  d'Aiidetcm,  et  Bolinubroke  supporta  oe 
premia  DHniatre  de  iaoi|iies  aussi  iiopaUeiDioent  qu'il  arait 
supporté  le  promiinr  miaiaire  d’Anne.  Il  n’en  fit  pas  moins 
des  eICoHs  réels  pour  obtenir  do  régent  de  France  le  plus  de 
secours  possible  en  breor  de  Jacques  III , soit  avant,  soit 
depuis  rembarquement  de  ee  prince.  D’un  autre  côté , Jac- 
ques était  ineontealablemeni  hommedebiec  autant  qu’bomme 
dlionaeur  et  de  courage;  et  lui  qui,  k son  retour «TÉcosse, 
arait  reçu  BotlniEbroke  à bras  ourerta,  le  destitua  aérè- 
rement  an  sortir  d'une  conférance  particolièra  arec  le  régeot  : 
il  envoya  le  due  d'Onnond  lut  redemander  les  sccaor  de 
•on  office;  et  telle  ffit  alors  la  bitarre  destinée  de  Boling- 
broke , qu'il  m vit  tout  k la  Ms  accusé  de  trahison  envers 
le  roi  positii  et  euvers  le  roi  titulaire  de  la  Grande-Bretagne. 
De  la  part  de  ce  dernier  rolTense  n’éUH  pas  sage , eOt-die 
été  juste.  Comment  le  prétendant  Jacques  pouvait-il  ne 
pas  craindre  on  homme  encore  si  redo«itsble  aux  yeiit  du 
roi  George , que  lord  fitalni  reçut  Immédiatement  l'ordre 
de  trailer  avec  loi?  On  lui  proposa  des  révétatloas  k Mre, 
des  articles  k signer  : il  reftisa  de  rien  souscrire,  et  déclara 
que  sa  probité  lui  défendait  de  révéler  soit  les  projets,  soit 
les  noms  qui  lui  avaient  été  confiés  ; mais  elle  loi  permit  de 
s’engager  k porter  un  amp  décisif  à la  cause  Jacobite 
il  on  lui  aeextrdait  sa  réhabilitation , en  se  fiant  k lui  pour 
le  reste.  Lord  Stairs  le  cauttonna , et  Ait  autorisé  k loi  pro- 
mettre le  pardon  royal  k l’expiration  du  parlement  qui  Ta* 
vait  frappé  d^attainder.  Mais  ee  qui  venait  de 

nnftre  arait  sept  ans  à vivre. 

Pour  calmer  l’impatience  de  Bolingbroke,  on  créa  son 
père  baron  «le  Battersea , et  vicomte  Saint-Jean.  Loi , de  son 
rété , ftol  jalouv  de  p^lnd^  k l*aceom|dissemeDt  de  ses 
pTonsr  sse» , et , dans  une  espèce  de  manifeste  adressé  k tout 
le  paru  /ory , sous  le  titre  de  lettre  au  chevalier  Wjfnd- 
hom , H répandit  k pleines  mains  Todieua  et  le  ridicule 
sur  b perK^nr,  les  conseils,  les  amH  du  prince,  dont  il  se 
prétcnibit  (flspen!^  de  respecter  le  malheur.  Ces  premiers 
une  lois  éclianfiés  entre  la  cour  de  Londres  et  lord 
Holingbroke,  le  rftevAlier  Walpole,  que  les  tories  avaient 
emprisonné  et  q?ie  les  lehiijs  venaient  de  faire  ministre, 
laisüa,  tant  qu'il  put,  dans  l'oxil , un  ambitieux  formidable 
k se^  patcils.  Cet  .'innhtUeux  se  mit  d’abord  k écrire  des 
Contolntinns  phffosaphi'fttrs , h la  manière  «le  Sénèque; 
|tut«  en  trrmvft  df  plus  «Imices  et  de  plus  efficaces  «laos  un 
{«ecottd  mariage,  qu'il  Ait  heureux  de  contracter  avec  une 
femme  diarmante,  riche,  nièce  de  ST*  de  Maintenon,  et 
veuve  de  M.  de  Villclte.  L’année  1723  vint  dissondre  le 
pariement  de  1 7 lé,  et  une  première  grftce  du  roi  autorisa 
rülostre  fiq;itif  k rentrer  dans  sa  patrie,  mais  non  encore 
dans  scs  biens  : ce  ne  fut  qu’au  tmit  de  deux  ans  qu’un 
acte  du  parlemrot  lui  rendit  la  qualité  de  fumpriétaire. 

Pendant  quelque  temps  Bolingbroke  parut  goiMer  uns 
(Dstraction  ce  plaisir  de  la  propriété , qu’on  avait  rendu 
nouveau  pour  lui.  11  fit  raequisUton  d’une  campagne  ap- 
pelée Doir/cy,  dans  le  comté  «Je  Middiesex.  Lk,  il  s’imagina 
que,  Toi>«ln  de  Londres,  il  altail  TouMier  complètement,  et 
n’étre  pins  qu'un  fermier  tout  le  reste  de  sa  vie.  H s'en- 
vironna , en  (‘ITl'I  , de  tout  ce  qui  mettble  et  de  tout  ee  qui 
peuple  une  renne.  Pion  content  de  posséder  ces  objets  en 
réalité,  il  les  lit  peiivlre  en  noir  dans  l’intérieur  de  son  ba- 
hil.vtion.  Une  înscripiion,  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'enlak;,  annonçait  q«»e  le  noMe  métayer  était  salis  àeatus 
ruris  /iononf>«s.  Un  triumvirat  littéraire,  ok  le  nom  de 
Bolingbroke  paraissait  sans  désavantage  entre  ceux  de 
SvriA  et  de  Pope,  devait  comUer  ce  bonlieur,  en  offrant 
tous  les  cl>armes  de  l’esprit  et  tontes  les  consolations  de  la 
phUokOphie , pour  varier  les  plaisirs  et  délasser  des  travaux 


rustiques.  « Je  suis  dans  ma  ferme,  écrivait  loid  Boliog- 
broke  au  doyen  de  Saint- Patrice.  J’y  pousse  dca  racines 
fortes  et  tenaces.  J’ai , en  termes  de  jardiiiier,  pris  à la 
terre,  et  ce  ne  sera  chose  aisée,  ai  pour  amto,  ni  pour  en- 
Demis,  de  me  transplanter  encore.  • La  trompette  de  l’op- 
positioa  sonna,  et  Bolingbroke,  déraciné  en  nn  cHo  d'cdl, 
courut  se  trarupianter  à Londres. 

Pendant  huit  années  entières,  tandis  que  Pulteney  battait 
en  ruines  le  ministire  dans  la  chambre  basse,  Bolingbroke, 
ponrqui  la  chambre  haute  ne  s’étaH  pas  ronvmte,  accusa  sans 
relâche  les  ministres  au  tribonal  de  la  nation.  Et  les  écrits 
détachés  qu’il  publia,  et  la  suite  de  lettres  dont,  sous  des 
noms  supposés,  il  remplit  la  rouille  liebdoroadaire  appelée 
le  Crqflsman , furent  reçus  du  public  avec  une  avidité  tou- 
jours croissante.  C’étaieot  les  drolta  nationaux  que  Boiing- 
broke  y défendait  ; c’était  un  ministère  corrompu  et  corrup- 
teur qu'il  y dénonçait;  c'étaiêot  les  tcAiys  et  les  tories  qu'il 
pressait  d’oublier  leurs  querelles,  devenues  insignifiantes, 
pour  sauver  ensemble  tes  libertés  vitales  de  rAngleterre.  U 
temps  a nécessairement  été  à ces  écrits  une  pnrtle  de  leur 
Intérêt  ; mais  Ils  n’ont  pss  cessé  d’ètre  filés  comme  le 
cours  ^ politique  le  plus  complet  qn’aH  produit  la  Grande- 
Bretagne.  Bolingbroke  se  brouilla  encore  une  fols  avec  ses 
associés,  reprocha  aux  uns  leur  perfidie,  ani  autres  leur 
ignorance,  ramassa  toute  sa  vigueur  pour  lancer  dans  Le 
puMic  une  dernière  Dissertation  sur  tes  partis,  regardée 
comme  son  chef-il’cpovre,  et  revint  eu  France  chercher  une 
retraite  isolée,  l'otibU  des  débats  politiques,  et  la  tranquillité 
des  travaux  littéraires. 

A peine  fixé  dans  la  terre  de  Chanteloup  en  Touraine 
(9  novembre  1733),  le  noble  réfugié  eut  la  plume  k la 
main.  Décrivit  d'abord  ses  Mires  sur  V Élude  de  V Histoire, 
adressées  au  petil-fils  de  l’ilhistre  Clarendon.  Elles  Airent 
et  seront  toujours  admirées;  mais  on  jugea  dès  lors  qu’elles 
devaient  être  lues  avec  précaution.  Aprèa  ce  premier  ou- 
vrage , parut  la  Mire  à tord  Bathurst  sur  la  Betraite  et 
V Étude.  En  la  commençant,  Bolingbroke  voulait  écarter  de 
lui  le  ridicule  d’avoir  passé  brusquement  de  U |K>lltique  h 
la  philosophie  : k prine  avait-U  écrrt  cinq  pages,  qu’on  pou- 
vait sourire  en  le  voyant  déjà  repasser  de  la  philosophie  k 
la  politique.  Non-seulement,  en  1720,  temps  d’exil  et  «le 
loisir  pour  lui,  il  avait  écrit  en  français  ces  Lettres  à M.  de 
Pouilli/,  doublement  précieuses,  comme  étant  fortes  contre 
l’atltéismc,  et  faibles  contre  la  religion;  ma»  c’était  on 
1 729,  dans  la  clialeor  de  u lutte  contre  Walpole,  qn’il  arait 
Inspiré  k Pope  son  Bssai  sur  l’Homme  ; H i\  l’avait  plus 
que  guidé,  il  l’avait  aidé  dans  ce  travail.  • Lord  Boling- 
^oke  a fait  de  moi  un  |»hil090|^,  » disait  Pope;  ••  l’ope 
a fait  de  moi  on  ermite , » répliquait  Bolingbroke  ; et  cela 
signifiait , en  dernière  analyse , que  les  deux  are»  s’étaient 
détournés  l'un  t’aotre  de  leurs  vocations  respectivei.  L’er- 
mite de  Citanteloap  s'ennuya  de  son  bonheur  aussi  promp- 
tement que  le  fermier  de  Dawley.  Après  avoir  dit  k l’An- 
ÿeterre  un  étemel  adieu , il  prétexta  l’envte  d’y  mourir 
pour  satisfaire  son  besoin  d’y  vivre.  Il  y écrivait,  en  dé- 
cembre 1739,  son  Idée  cTun  Boi  patriote  ; il  récrivait  sous 
les  yeux , presque  sous  la  dictée  du  jeune  héritier  de  la 
couronne.  Læ  dernier  scandale  de  radmJnistratioo  de  Wal- 
pole avait  été  d'élever  un  mur  de  séparation  entre  un  père 
et  son  liN,  entre  le  roi  et  le  prince  de  Galles.  Bolingbroke 
passait  sa  vie , tantôt  k Twrckeaham , dans  la  maison  de 
son  ami  Pope , tantôt  k Kew,  lieu  ok  le  prince  était  relégué, 
avec  défense  de  paraffre  k la  cour.  El  le  prince  i‘t  le  lord 
professaient  les  mêmes  principes  de  gmiveroemeot.  Il  felluC 
enfin  que  Walpole  succorobkt,  et  Bolingbroke,  qui  lui  avait 
porté  les  coupe  les  plus  terribles,  dut  prendre  sa  part  de  la 
victoire.  Ce  fut  son  dernier  comliat. 

I.C  prince  de  Galles  vola  dans  les  bras  de  sou  père  ( 1742). 
Pope  mourut  ( 1744  ).  Swift,  qui  depuis  longtemps  avait 
eu  le  malheur  de  survivre  k sa  raison , acheva  de  s’étdadre 
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(1745).  B<^io^)rol(e , plus  que  septuagénaire,  vécut  en- 
core pendant  neuf  années,  dans  son  diâteau  patrimonial  de 
Battenea.  Veuf  de  sa  seconde  foiiime,  qu'il  ne  cessait  de 
regretter,  sans  enfants  dans  lesquels  U se  vit  renaître,  et 
ayant  tu  ae  rompre  tous  les  liens  d’intimité  individuelle  qui 
(Kvuvaient  l’attaclier  à la  vie,  il  y tenait  encore,  par  le  besoin 
des  affaires  selon  les  uns,  par  l’amour  de  son  payn  suivant 
les  autres.  Du  nombre  de  ces  derniers  était  assurément 
lord  Orréry , qui  nous  a peint  BoUngbroke  « réunissant 
{tendant  cette  dernière  période  de  sa  vie  Tesprit  d’Horace , 
id  dignité  de  IMine  et  la  sagttse  de  5ocra/e.  > Ce  qui 
est  sùr,  c’est  que  quand  la  mort  vint  le  frapper,  le  25 
novembre  175t , elle  le  surprit  sous  le  poids  de  quatre- 
vingts  ans,  et  dans  les  tortures  d’une  longue  et  affreuse 
maladie,  écrirant  encore  des  Rejlexions  sur  l'élat  pré- 
sent de  la  nation.  Il  avait  légué  tous  ses  manuscrits  au 
poète  écossais  Davkl  Mallet,  qui  dès  l’année  1753  se  hâta 
de  faire  imprimer  ks  tCufrei  campUiesde  Henri  Sninf- 
JeaUf  vicomte  de  BoUngbroke  (Londres,  5 vol.  in-4*). 
Jusque-là  les  plus  violentes  attaques  de  ce  lord  contre  le 
ebristianisme  n’avaient  pas  été  i^néralement  connues.  A 
|teine  manifestées , elles  excitèrent  une  rumeur  générale.  Le 
grand  jury  de  Westminster  dénonça  soleunelIcmeDt  celte 
collection  posthume,  comme  « tendant  à subvertir  la  reli- 
gion et  la  morale;  » c^)mme  « ennemie  de  l'ordre  public, 
aiasi  que  du  gonTcmement;  » et  les  jurés  purent  dire  que 
iUm  cette  collecUoo-là  luèinc  BoUngbroke  politique  avait 
anné  leur  sévérité  contre  BoUngbroke  théologien. 

BoUngbroke  inspira  des  amitiés  passionnées  et  des  aver- 
sions invincibles  On  put  lui  reprocher  une  ambition  bouil- 
lante, un  orgueil  irascible,  une  émulation  Ivameusc,  des 
ressentiments  implacables  : put-on  l’accuser  d’étre  faux  et 
déloyal?  Sans  doute  il  faut  faire  la  part  des  circonstances 
et  de  leurs  diflicultés  ; mais  pourquoi  pendant  vingt  ans 
entraîner  la  nation  à penser  conune  lui,  et  ne  put-il 
amener  une  seule  administration  à vouloir  agir  avec  lui? 
Quantà  nous,  toutes  les  fois  que  les  l)elles  pages  du  Trailé 
sur  les  Partis,  ou  de  l'Esprit  patriotique.,  ou  du  Eoi  pa- 
triote seront  sous  nos  yeux,  nous  nous  sentirons  entraîné 
à bénir  leur  auteur.  Aujourd’hui  que  nous  tenons  la  ba- 
lance , nous  terminons  cet  article  en  assurant  une  chose  cer- 
taine, au  milieu  de  tant  d’incertitudes  : c’est  que  la  postérité 
la  plus  reculée  s'entretiendra  de  lord  Bolingbroke  comme 
d'un  homme  prodigieux,  et  verra  en  lui  un  des  plus  beaux 
génies  comme  un  des  caractères  les  plus  équivoques  qu'ait 
produits  rAnglelcrre.  Lauv-Toixjidal,  de  l'Acid,  Frsoc. 

BOLIVAR  (Sinon)  naquit  d’une  famille  distinguée,  à 
Caracas,  en  1765.  Il  fut  du  fieüt  nombre  des  creoles  auxquels 
le  gouvernement  ombrageux  de  TEspogiie  permettait  d'aller 
faire  leurs  «iades  à Madrid,  et,  par  une  faveur  plus  spéciale 
encore,  il  obtint  l’autorisation  de  visiter  le  reste  de  l’Europe. 
Doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  réunis- 
sant la  vivacité  à la  douceur  et  les  manières  les  plus  sédui- 
santes à cette  rare  modestie  qui  en  rehausse  encore  le  charme, 
il  fut  accueilli  dans  les  cercles  les  plus  rcdierchés,  et  mérita 
reistline  des  hommes  distingués  de  celte  époque.  Mais  au 
MÛn  des  plaisirs  son  Ame  ardente  pressentait  déjA  l'avenir 
que  lui  réservait  la  Providence  : au  souvenir  de  l’esclavage 
de  sa  patrie  son  œil  s'eiiflanunail , le  sang  Louülunnait  dons 
ses  veines,  et  il  n’avait  |»as  encore  vingt-deux  ans  qu'il  se 
promettait  de  la  rendre  indépendante.  Durant  son  séjour  à 
Paris,  il  s'occupa  surtout  à acquérir  les  connaissances  néces- 
^airei  au  guerrier  et  à l’Iiommed'Etal;  il  fréquenta  Icsconfs 
publics,  particuliércmenf  ceux  des  Écoles  Normale  et  Poly- 
frcimiqiie,  licv  int  l’ami  de  klM.  de  Iluinboldt  et  Bonpiand,  el 
voyagea  avec,  eux  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne. 

De  reltHir  k .Mo<)r>>l,  la  tète  pleine  des  institutions  qu'il 
avait  arhnirées  parmi  nous,  il  épousa  la  fille  du  marquis 
d’Usl.vril/,  et  revint  en  Amérique.  Tout  y annonçait  une  ex- 
plosion prochaine.  De  justes  plaintes  sans  cesse  réiléréi^ 


n’obtenaient  de  la  métropole  que  des  réponaea  évaaives. 
L’Escurial  peraiftaU  dans  son  afXk'eox  système  colonial.  Tout 
à coup  on  apprend  à Caracas  qu’une  armée  française  a en- 
vahi l'Espagne  ; bientôt  la  double  abdicatkm  de  Charles  IV 
et  de  Ferdinand  Vil  vient  mettre  le  sceptre  de  la  péninsule 
entre  les  mains  de  Joseph  Bonaparte.  Placés  entre  des  ordres 
contradictoires,  les  colons  restèrent  longtemps  fidèles  à la 
cause  du  malheur  ; se  voyant  enfin  méconnus  de  ceux  qu’ils 
voulaient  servir,  Us  secouèrent  le  joug  et  se  constituèrent  en 
cimgrès  national.  Bolivar  pouvait  jouer  un  grand  rôle  dans 
cette  assembUo;  mais,  ses  principaux  membres  ne  lui  ins- 
pirant |>a.s  une  grande  confiance,  il  refusa  d'en  faire  partie. 
Ce  ne  fut  qu’en  1812,  lorsqu’il  vit  qu’un  tremblement  de 
terre  qui  avait  englouti  une  grande  partie  de  la  population 
vénézuélienne,  l’anniversaire  même  du  jour  de  l’insurrer- 
lion,  devenait  entre  les  mains  des  prêtres  ui)  moyen  de  perdre 
la  liberté  au  nom  du  ciel,  qu'il  renonça  spontanément  a 
l’inaction  à laquelle  il  s’était  voué.  Il  courut  offrir  ses  ser- 
vices au  général  Miranda,  qui  du  temps  de  Dumouriez  avait 
combattu  dans  les  rangs  de  l’armée  française,  et  qui  consa- 
crait les  restes  de  sa  vie  à la  défense  de  sa  terre  natale. 
Leurs  premières  tentatives  ne  furent  pas  heureuses  : Bolivar, 
nommé  colonel  el  investi  do  commandement  de  Puerto-Ca- 
bello,  laissa  surprendre  la  citadelle  par  des  prisonniers  es- 
pagnols qui  y étaient  enfermés,  et  fut  obligé  de  se  retirer  à 
la  Guayra.  Sur  ces  entrefaitea,  Miranda , cerné  par  des  forces 
supérieures , capitulait  à des  conditions  honorables  pour  lui 
et  ses  concitoyens.  Cette  capitulation  devait  être  aussitôt 
violée  que  conclue.  Le  vieux  général,  chargé  de  fers,  fut 
envoyé  à Cailix , où  il  mourut  dans  nn  cacliot.  1 

Ce|>cndanl  l'i^^bec  éprouvé  par  Bolivar  ne  lui  avait  pas 
aliéné  le  cœur  de  ses  soldats.  Le  congrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade  lui  confia  no  corps  de  six  mille  hommes,  avec  le- 
quel il  traversa  les  Andes,  battit  les  Espagnols,  et  s'empara 
des  provinces  de  Tuiija  et  de  Pamplona.  Son  lieutenant  firi- 
ceno,  moins  heureux,  tomba  dans  leurs  mains,  et  fut  fusillé 
avec  sept  de  ses  officiers.  Ces  froids  assassinats  indignèrent 
Bolivar,  qui  avait  toujours  fait  la  guerre  avec  modération. 
Les  liabitânts , exaspérés , venaient  se  ranger  en  foule  sous 
ses  drapeaux;  U se  vit  bientôt  à la  tête  d'une  armée  assez 
iioinbreiise  pour  pouvoir  marcher  sur  Caracas.  Le  général 
éspagnol  Monteverde  accounità  sa  rencontre  avec  l’élite  de 
ses  troupes  : la  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais, 
la  cavalerie  royale  ayant  passé  du  côté  des  indépendants , 
Monteverde,  avec  ses  débris,  alla  s’enfermer  dans  Puerto- 
Cabello;  Bolivar  entra  vainqueur  à Caracas,  et  (irocUma 
l'oubli  du  passé.  Tout  Véiiézuéla,  à rexcepUoo  de  Puerto- 
Cabello , s était  rallié  aux  indépendants.  LÔir  chef,  toujours 
magnanime,  fit  proposer  un  échange  de  prisonniers;  mais 
Monteverde  repoussa  avec  orgueil  une  transaction  qui 
devait  accrollre  ses  rangs  de  deux  fois  plus  d’hommes  qu’il 
n’en  aurait  rendu.  Il  fit  plus  : ralliant  toutes  ses  forces,  il 
vint  chercher  les  républicains  près  d’Agua-Caliente.  Le  sort 
traliit  encore  sa  valeur;  son  armée  fut  taillée  en  pièces,  et 
hii-mème,  grièvement  blessé,  fut  reporté  à Puerto-Cabcllo. 
Bolivar  espéra  mieux  de  son  .xucces^eur  Salomon;  il  Uii  dé- 
pêcha Salvador  Garcia,  prêtre  vénérable,  qui  lui  semblait 
devoir  être  respecté  de  tous  les  partis;  mai.sle  nouveau  gé- 
néral espagnol  le  fil  cliarger  de  fers  et  jeter  dans  uii  cachot. 
Bolivar,  indigné,  cerna  la  foilcresse  par  terre  et  par  mer  ; 
on  l'atlaqua  avec  fureur,  on  emporta  ses  principaux  ou- 
vrages, ou  la  réduisit  à une  alTreusc  famine.  La  fermeté 
des  Espagnols  était  à l'épreuve  des  privalion.s  et  des  dangers. 
Déchnés  |>ar  le  1er,  en  proie  aux  maUdies,  exténués  par  la 
faim , sans  es{>oir  de  secours,  iis  restèrent  inébranlables. 

Tandis  que  llolivar  rendait  de  si  grands  services  à la  can-^e 
de  la  liberté,  il  faillit  perdre  toute  l'iiinueuco  que  ses  vic- 
toires lui  avaient  acquise.  Le  congrès  de  la  NoiiveUc-Gre- 
nadelui  avait  intimé  l’ordre  de  rétablir  le  gouvernement  ci- 
vil dans  la  proiince  de  Caracas;  il  hésita  à déposer  l’espèce 
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(1«!  «licUture  qu'on  lui  avait  confiée  danA  des  cireonstancea 
difficiles.  Des  murmures  lui  apprirent  qu'il  s'était  mépris.  Il 
s’empressa  de  réparer  ce  moment  d'erreur,  et  convoqua  une 
assemblée  générale  pour  te  % janvier  , il  rendit  un 

compte  scrupuleux  de  ses  opérations  et  de  ses  plans , et  of> 
frit  sa  démission.  Cette  démarebe  raffermit  sou  pouvoir 
eliancelant  : sa  démission  fut  refusée  d'une  voix  unanime, 
et  sa  dictature  continuée  Jusqu’au  moment  ou  Vénézuéla 
pourrait  être  réunie  à la  Nouvelle-Grenade.  I.os  rovalistes, 
convaincus  de  riniitililé  de  leurs  cflorts,  soulevèrent  secrè- 
tement lesesdaves,  et  lesoi^anisèrentenbandcsirrégulières. 

A la  tête  de  ces  malfaiteurs  se  distinguait  le  feroce  Puy, 
qui,  s'étant  emparé  de  Varinas , y fit  fusiller  en  un  jour  cinq  , 
cenls  patriotes.  Bolivar,  exaspéré  de  ce  crime , sortit  de  son  , 
caractère,  et  ordonna  de  mettre  à mort  huit  cents  prisonniers  ^ 
espagnols;  il  battit  successivement  Bovès,  le  mulâtre  Bo- 
s«‘tt«^  et  le  chef  de  guérillas  Yanès.  Mais  ces  succès  réité- 
rés lui  inspirèrent  trop  de  confiance;  il  commit  la  doiiMo 
faute  d'éparpiller  ses  forces  et  de  s’aventurer  dans  de  vastes 
plaines,  où  la  cavalerie  espagnole  avait  tout  l'avantage. 
Battu  à son  tour,  il  ne  put  tenir  tète  à l'ennemi;  il  lui 
fallut  lever  le  siège  de  l’uerto-Cabello  et  s'embarquer 
pour  Ciimana , où  il  n'amena  que  de*  débris.  Le*  E-spa- 
gnoN,  vainqueurs,  rentrèrent  dans  Carnras  et  dans  La 
(tiiayra. 

Toutefois,  les  désastres  de  Bolivar  ne  l'availnl  point  abattu. 

Il  réparait  à AraguÜa , dans  la  province  de  Barcelone,  mais 
c'est  ponr  s’y  faire  battre  de  nouveau.  Plus  heureux , il  s'em- 
pare de  Santa-Fé  de  Bogota  ; mais  il  échoue  devant  Sainle- 
Marlhe.  Voyant  l'inutilité  <k‘  ses  efforLs , il  Joint  ses  troupes 
à la  garnison  de  Carlhagène,  qu’assii^eait  Morillo,  et  s’em- 
barque st'iil  pour  la  Jamaïque,  d'où  il  espère  ramoner  des 
secours.  Le  défaut  d'argtiit  multiplia  les  difficultés  ; et  quand 
il  retint  avec  des  troupes  fraîches,  Carlhagène  s'était  ren- 
due , après  quatre  mois  de  combats  et  de  privations.  Cepen- 
dant le*  Espagnols  commençaient  h trouver  dans  leur  pros- 
l»érité  même  le  principe  de  leur  ruine.  Le*  colon*,  tiurailiés 
par  eux,  se  détachaient  de  leur*  drapeaux , et  le  pays  se  cou- 
vTait  de  guérillas.  Ce  fut  dans  ces  circonstance*  , ver*  la 
fin  de  mars  tstu,  que  Bolivar  débarqua,  à la  ttHe  de  ses 
renfort*.  Il  avait  avec  lui  Brion , k qui  son  dévouement  avait 
mérité  le  titre  de  citoyen  de Cartiiagène , et  deux  bataillons 
de  noirs,  que  le  président  Pétition  lui  avait  envoyés  de 
Saint-Domingue.  L’Écossai*  Mac-Grégor  commandait  son 
avant-garde.  Le  chef  de  l'année  libératrice  se  faisait  précé- 
der d’une  proclamation  où  il  proroeltail  à tous  riinlun , 
l'oubli,  la  tolérance,  l'affranchtssement  des  esclaves.  Qui  le 
eroimit.’  cette  proclamation,  si  propre  à exciter  Penthou- 
siasme,  n'eut  d'autre  effet  que  d’alanner  la  cupidité.  En  vain 
Bolivar  avait  donné  l’exemple  en  affranchissant  se*  nègres 
et  en  les  rangeant  comme  volontaires  sous  le*  drapeaux  de 
la  liberté:  les  colons  de  Vénézuéla,  qui  rcganlaient  leurs 
noirs  comme  tute  propriété,  aimèrent  mieux  être  riche*  que 
libres,  et  abandonnèrent  cehii  qui  venait  les  délivrer.  Il 
fut  encore  obligé  de  battre  en  retraite  devant  le*  E^Mgnol*. 
Réfugié  aux  Cayes,  il  faillit  y périr  sou*  le  poignard  des 
royaliste*.  Mai*  rien  ne  pouvait  altérer  son  courage  et  le 
faire  renoncer  k scs  projets  ; il  convoqua  un  congrès  général 
à 111e  de  Mai^rita,  et  établit  un  gouvernement  provisuirct  k 
Barcelone.  Morillo  vint  l'assiéger  dans  cette  place,  et  obtint 
d’abord  quelques  succès,  que  Bolivar  rendit  inutiles  en  in- 
cendiant ses  propres  vaisseaux.  On  se  battit  les  trois  jours 
suivants  ; enfin , la  victoire  se  déclara  pour  les  républicain* , 
qui  s’fxnparèreut  du  c<imp  espagnol,  et  reprirent  la  supério- 
rité sur  UMts  le*  points. 

Nommé  clief  suprême  de  Vénézuéla  sur  la  fin  de  celte 
même  année , Bolivar  établit  son  quartier  général  à Angux- 
tura,  et  ]Kmrsuivit  le  cour*  de  se*  victoires,  secondé  par 
son  lieutenant  Paez  et  par  sa  vaillante  cavalerie.  Les  Es- 
pagnols, désespérant  de  le  vaincre,  essayèrent  de  l’assas- 
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sioer.  Un  traître,  suivi  de  douze  liomme* , fiénétra  de  nuit 
dans  b tente  du  général , qui  lui  édiappa  presque  nu.  Les 
deux  armées  étaient  également  affaiblies.  L'affaire  de  8eba- 
no*  de  Coxedo,  où  la  victoire  resta  indécise,  termina  la 
campagne  de  1818.  l.e  IS  février  1819  Bolivar  ouvrit  à 
Angustura  le  congrès  général  de  la  république;  U lui  pré- 
senta un  plan  de  constilulion,  et  se  démit  du  pouvoir  su- 
prême ; mais  on  le  pn^s-sa  de  reprendre  une  autorité  qui 
pouvait  être  encore  utile,  et  il  y consentit.  11  avait  réoryyi- 
nisé  l'anm-o , il  réi>o1nt  de  tenter  le  pa*.*age  des  Cordillèroi  ; 
se*  troupes  éprouvèrent  de  grandes  fatigues  dans  cette  région 
escarpée,  stérile,  entroroupee  de  torrents.  Kuhn,  arrivé 
le  l'*  juillet  dans  b vallée  de  8aganio*o , il  rencontra  3,&00 
Espagnols  sur  les  hauteur*  qui  b dominent,  les  albqua  avec, 
de*  troupe*  intérieures  en  nombre  et  luirossées,  les  ciii- 
bub  , et  le  soir  même  Tunja  fut  en  son  pouvoir.  babille 
de  Boyaca  lui  ouvrit  le*  portes  de  Sanb-Fé  : il  fit  prison- 
nier le  général  en  chef  Barreizo,  et  s'empara  d’un  millier  de 
piastrt's  iaisM>es  fiar  le  vice-roi  Samana.  La  NouveUe-Grc- 
naile  demanda  à s’unir  à Vénézuéla , et  choisit  B<^ivar  pour 
son  président.  Après  avoir  confié  b vice-présidence  k San- 
tander,  ilre|>ritb  route  d’Anguslura,  k b tète  de  se*  troupe*. 
Son  arrivée  fut  une  marciie  triomphale.  Le  congrès  général 
réunit  les  deux  provinces,  sous  le  nom  de  Colombie t en 
llionneur  de  Christophe  Colomb.  Bolivar,  vainqueur  à Ca- 
rabobo,  le  & janvier  1810,  .«ongeait  k poursuivre  le  cours  de 
ses  travaux  , quand  la  nouvelle  de  b révolution  espagnole 
parvint  en  Amérique.  Il  fit  proposer  à Morillo  de  cesser  une 
guerre  qui  n'avait  que  trop  duré  pour  le  malheur  de*  peu- 
ple* ; Morillo  accueillit  cette  ouverture  avec  enipressement, 
et  un  armistice  fut  conclu  k Trnxillo.  L’Espagne  reconnais- 
sait Bolivar  comme  chef  suprême  de  b Colombie  ; mais 
Bolivar  refusa  de  reconnaître  U souveraineté  de  l’Eafiagne. 
Le*  prétentions  étaient  trop  opposées  pour  qu'on  pût  s’en- 
tendre. Pendant  ces  pourparlers , les  deux  chefs,  égaux  en 
loyauté , reposèrent  une  nuit  entière  dans  la  même  chambre. 
Tant  que  dura  b liberté  espagnole , les  hostilités  cessèrent , 
et  l'on  ne  songea  qu'aux  rvëgodations  ; mais  b destruction 
du  système  constitutionnel  en  Espagne  et  le  projet  avoué  de 
reconquérir  les  républiques  américaines  changèrent  b face 
des  clMses.  Bolivar  ac  prépara  de  nouvean  aux  combats.  Le 
général  espagnol  Moraiî^,  poursuivi  par  les  forces  colom- 
bienne* réunies , sc  vit  forcé  d'aller  chercher  un  refu^  dan* 
les  mur*  de  Maracaibo , où  Ü ne  tarda  pas  à être  cerné  par 
les  républicains. 

Une  grande  contrée  restait  dans  l’Amérique  du  Sud  sous 
b domination  espagnole.  Bolivar  accepta  h glorieuse  mis- 
sion d'aller  aider  le  P é ro  u à reconquérir  son  indépendance. 
II  partit  de  Popayan  le  12  mars  1823,  à b tète  de  7, 000  hom- 
mes. plume  essayerait  en  vain  de  peindre  tout  ce  qu’il 
t*iit  k souffrir  pendant  vingt-cinq  jours  qu'il  suivit  b crête 
(le*  Andes,  k travers  des  rocliers,  des  ravins , des  précipi- 
ce*, dont  jamais  nul  pied  liumain  n'avait  approché,  à tra- 
vers des  forêts,  des  Glissons,  regardés  comme  impénétra- 
ble*, parmi  des  herl>es  épaisse*  qui  dépassaient  b tète  de 
scs  soldat*.  L’eau  manquait  souvent.  Souvent  les  sauvages 
égorçeaicnt  les  traînards.  Enfin,  les  colonnes  corontencèrent  k 
SC  concentrer  le  28  mai  dans  les  environs  de  Pa.sto,  et  bientôt 
cette  ville  et  Quito  avaient  arboré  l’i-tendard  de  l'indépen- 
dance. Bolivar  fut  accueilli  en  libérateur  par  les  autorité* 
péruviennes.  Ce  fut  à Lima  qu'il  apprit  que  Puerto-CabrMo 
avait  aux  effort*  réuni*  de  se*  lieutenant*  l’aej»  et 
Bermndez,  et  que  b garni«-on  espagnole  avait  élé  etnl^r- 
qure  )>our  Cuba.  I.e*  mémorables  victoires  rte  Jiinin  ei 
d’Ay  ac*icho  assurèrent  b délivrance  «In  Pérou,  qu>rhev;i 
la  reddition  de  b forteresse  de  Callao.  Mat*  le  {toignard  du 
royalisme  poursuivait  encore  Bolivar  citer.  In  jteupU?  qu’il 
rendait  à l'indépendance.  Le  30  janvier  1825  Bernard  .Mrm- 
teaguiio,  son  ami,  son  confident,  fut  a**a**iné  en  plein 
jour  sur  une  des  places  de  Lima.  Un  poignaixl  pareil  à 
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relui  qui  arait  fiérri  & consommer  le  crime  fut  trouTé  sur 
un  ciotnestique  de  Boürar. 

La  Douvellede  la  victoire  d’Ayacucho  ne  parrint  à Bogota 
que  le  8 février.  On  y reçut  en  même  temps  une  dépêche 
de  Bolivar  au  président  du  sénat  de  la  Colombie,  dans  la- 
quelle il  déclarait  qu*il  avait  achevé  sa  mission,  et  que  le 
temps  était  venu  de  tenir  la  promis  qu'il  avait  faite  de  se 
retirer  de  la  vie  publique  aussitôt  qu’aucun  eanemi  ne  fou- 
lerait plus  le  sol  américain.  Le  congrès  tint  une  séance  ex- 
traordinaire pour  examiner  le  contenu  de  cette  dépéctu».  Sa 
lecture  fut  suivie  d'un  morne  silence.  Enfin  un  député,  se 
levant,  déclara  que  ce  serait  un  déshonneur  pour  la  nation 
et  un  crime  pour  le  congrès  d'accepter  la  démission  offerte, 
et  qu'il  volait  son  rejet.  Ce  vote  entraîna  tous  les  autres. 
Le  10  du  même  mois,  Jour  anniversaire  de  la  promotion  de 
Bolivar  à la  dictature  péruvienne,  le  congrès  constituant 
de  ce  pays  se  réunit  extraordinairement,  et  le  général  co- 
lombien viol  aussi  dé|>o'ier  dans  son  sein  la  puissance  co- 
lossale dont  U avait  lUé  investi.  Le  président  du  congrès 
répondit  au  libératimr  en  le  pressant  de  conserver  la  dicta- 
ture; mais  Bolivar  (lersisla  fcmiement  dans  son  refus.  A 
peine  se  fut-il  n'liré  que  le  congrès  vota  des  remercImenU 
à i'ariiiée  libératrice,  et  prorogea  la  dictature  jusqu’au  com- 
nieiiccmcnt  de  1826.  Il  voulut  élever  en  outre  une  statue 
équestre  au  libérateur,  qui  eut  le  bon  esprit  de  re|)Ousser  cette 
marque  de  flatterie.  Le  â août  1 82&  le»  provinces  du  haut  Pé- 
rou se  constituèrent  CD  Etat  souverain  et  indépendant  sous 
le  nom  de  Bohvia.  L’admiuistration  enfui  confiée  au  brave 
general  Sucre,  qui  s'était  distingué  daus  la  guerre  du  Pérou. 

C'est  ici  qu'il  faut  placer  cette  id«'e  féconde  de  Bolivar 
d'ouvrir  un  congrès  & Panama,  dans  cet  isUune  qui  joint 
les  deux  Amériqua^.  Il  voulait  opposer  S ces  congr^  de 
rois,  où  se  forge  si  souvent  dans  l'ancien  monde  l’esclavage 
des  hommes,  un  congrès  des  peuples  du  nouveau  monde 
soustraits  è la  tyrannie  des  rois.  Le  Mexique,  Guatemala,  la 
Colombie,  le  Pérou,  accueillirent  celte  idee  avec  eropres- 
ttincnt , et  envoyèrent  des  députés.  Le  Brésil  ei  les  Etats- 
t^nls  déclarèrent  qui^  les  leurs  n'y  siégeraient  qu'en  spec- 
tateurs. L'assemblee  devait  ouvrir  ses  st'ances  en  octobre 
1825;  elles  ne  cotntneocèa’Ul  qu’en  juin  tS2C,  et  bientôt 
l'insalubrité  du  climat  amena  1a  dis()crsion  des  membres, 
au  grand  regret  de  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté. 

L'absence  du  lib<  râleur  o'empècbail  pas  ses  compatriotes 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  lui  : tous  les  membres  du  sénat 
et  de  la  ebambre  des  ropr<-scntants  de  la  Colombie  s’étant 
réunis  dans  l'église  de  Saulo-Domingo , è Bogota,  afin  de 
procétler  au  dépouiileim'nt  des  scrutins  pour  l'élection  du 
président  et  du  vice-pnsident  de  la  république,  la  première  de 
ces  dignités  lut  dévolue  à Bolivar,  qui  avait  obtenu  583  voix 
sur  602 , et  la  seconde  au  général  Saotander,  qui  i’occupaH 
déjà.  Otte  nouvelle  fut  annoncée  au  libérateur  par  son 
concurrent  dans  des  termes  pleins  de  déférence. 

La  Colombie  semblait  Jouir  d'une  paix  profonde , les  sol- 
dats de  l'Espagne  ne  souillaient  plus  son  territoire,  le  com- 
merce commençait  à refleurir , l'éducation  publique  était 
encouragée , les  insUtuliuns  libérales  se  dev  elop{>aient,  quand 
soudain  la  cliainbre  des  représentants,  consultant  moins 
la  politique  que  le  respect  dû  aux  lois , somma  le  général 
Paez  de  venir  rendre  compte  au  sénat  de  sa  conduite.  L'ne 
accusation  e»t  instruite  contre  ce  chef.  Elle  avait  pour  motif 
quelques  mesures  violentes  prises  par  lui  relativement  au 
tirage  de  la  milice.  Paez  reçut  l'ordre  de  remettre  le  com- 
mandement au  général  Escaiona;  mais  scs  troupes  s’y  op- 
posèrent, et  déclarèrent  liauteinent  qu'elles  o’obëiraient  qu’à 
lui.  Les  babitaiits  de  Vénézuéla  prirent  fait  et  cause  pour 
les  soldats,  et  manifestèrent  l'intention  de  former  un  État 
séparé , n'ayant  qu’un  lien  fédéral  avec  le  reste  de  1a  répu- 
blique. Des  excès  furent  commis  à Valence,  siège  principal 
de  l’insurrection,  l'aez  fut  élu  présuleiil  du  nouvel  Etat,  et 
le  général  E.'^lona  arrêté  avec  son  vtat-njajui. 


Cepeodant  les  mumdpalltés  de  Caracas  et  de  Valence,  se 
séparant  de  la  révolte , avaient  écrit  au  libérateur  de  hâter 
son  retour.  Paex,  accueilli  dams  la  première  de  ces  villes  au 
cri  de  Vive  la  république  ! rire  Bolwar!  vive  Paei!  lui 
avait  écrit  de  son  côté  pour  justifier  sa  conduite  et  expliquer 
les  raisons  qui  l'avaient  forcé  de  désobéir  au  gouvernement 
central  ; mais  rléjà  le  libérateur  était  en  route  pour  la  Co- 
lombie. Tandis  qu'il  pacifiait  sur  sa  route  les  provinces  de 
l’ouest,  rinsurrectioD  de  Vénézuéla  reprenait  un  caractère 
sérieux;  une  a.ssemblèe  du  peuple,  tenue  le  6 novembre  1826, 
dans  le  convent  de  San-Francisco  à Caracas , considérant 
la  république  de  Colombie  comme  en  état  de  dissolution, 
déclarait  la  séparation  de  la  province.  Cependant  Bolivar 
entrait  à BogoU  sous  des  arcs  de  triomphe,  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple.  Investi  dans  de»  formes  régulières 
de  l’autorité  dictatoriale  , que  les  départements  insuigés  lui 
avaient  déférée,  il  annonça  Pintention  de  l'abdiquer  aushilôt 
que  la  patrie  cesserait  irétre  en  danger,  et  de  convoquer 
alors  une  convention  qui  déciderait  de  la  forme  à donner 
au  gouvemement  de  la  république.  Il  revit  Caracas,  sa  viJJc 
natale,  sa  ville  chérie  ; confirma  Paez  dans  le  commande- 
ment civil  et  militaire  de  Vénézuéla;  déclara  que,  loin  d'étre 
coupable,  il  le  considérait  comme  le  sauveur  de  U patrie; 
proclama  enfin  un  oubli  sincère,  une  amnistie  générale , in- 
terdisant tout  acte  d’hostilité,  comme  fait  de  haute  trahison. 
Ces  mesures,  nécessaires  peut-être  pour  faire  cesiter  la 
guerre  civile,  déplurent  au  vice-président,  Santander,  qui 
no  pardonnait  pas  à Paez  de  lui  avoir  reiiroclié  de  détourner 
à son  profit  les  sommes  destinées  au  payement  de  la  dette 
publique  et  de  l'armée.  Il  offrit  sa  démission  au  président 
du  sénat,  qui  la  refusa,  ce  corps  n'élant  pas  alors  assemblé. 
Bolivar  offrit  aussi  la  sienne.  « Il  n'y  a plus  un  Espagnol 
sur  le  continent  aiDéricaiii , disait-il  ; j'ai  à cœur  d'écarter  les 
soupçons  d’une  usurpation  tyrannique.  L’exemple  de  Wa- 
shington ne  peut  rien  contre  l'expérience  du  monde  entier, 
toujours  opprimé  par  les  hommes  puissants.  •>  Cette  démis- 
sion fut  refusée  pour  le  même  motif. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répand  que  le  Pérou  a 
aboli  la  coostihition  bolivienne,  et  que  le»  troupes  de  la  Co- 
lombie se  sont  reiubarquées  pour  GuayaquU.  Cette  nouvelle 
blessa  d’autant  plus  Bolivar,  qu’elle  fut  reçue  à Bogota  avec 
des  transports  universels.  Les  démissions  du  président  et  du 
vice-président,  portées  au  sénat,  furent  rejetées  après  de 
violents  déltats.  Il  était  facile  de  s'aperoevoir  qu'il  se  formait 
ou  sein  du  congrès  un  parti  qui  repoussait  Bolivar,  et  qui , 
dons  son  ingratitude,  l'accusait  de  vues  ambitieuses.  A la 
tête  de  ce  |^t  était  ton  collè^pie  Santander,  qui  ne  cessait 
de  lui  susciter  des  einbarra.s  funestes  à la  marche  des  anaires. 
Bolivar  triompha  un  instant  de  son  mauvais  vouloir  ; U eut 
la  joie  de  voir  le  congrè»  convoquer  sur  sa  propositton  une 
grande  convention  nationale,  cliargtie  de  décider  s'il  était  ur- 
gent de  réformer  la  cunstilutkHi.  Ses  séances  s'ouvrireat 
à Ocana  le  u avril  1828.  La  réfonne  de  la  coostitulion  y fut 
résolue  ; m^s  bicntôUe^  semaines  se  passèrenten  intrigues,  en 
querelles,  et  l'assemblée,  ne  se  trouvaut  plus  en  nombre  suf- 
fisant pourdélibérer,  se  sépara.  A cette  nouvelle  riudigaation 
populaire  fut  a son  (omble,  et  dans  plusieurs  villes,  à Bo- 
gota, à Cartliagène,  à Caracas,  des  réunions  eurent  lieu  où 
Bolivar  fut  supplie  de  reprendre  l'autorité  suprême  et  de 
sauver  la  patrie.  Il  y ûon&euUt,  et  banlander  fut  réduit  au 
silence. 

Tout  paraissait  se  prononcer  pour  le  libérateur,  quand 
tout  à coup,  dans  la  nuit  du  28  au  26  septembre,  une  cons- 
piration éclata  contre  lui  au  se»  de  U capitale , auprès  de 
Sun  palais,  dans  les  ca.sernes.  La  deeneure  de  Bolivar,  at- 
taquée avec  une  rare  audace,  fut  au  moment  d'être  prise  ; 
lui-méme , seul , lutta  corps  à corps  contre  les  révoltés , qui 
avaient  envahi  ses  appartement»,  et  ünc  dut  son  salut  qu'à 
sa  présence  d'esprit.  Les  conspirateurs  avaient  compté  sur 
le  |»cuplc;  le  peuple  se  prononça  pour  Bolivar,  et  le  oooi- 
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plot  Alt  déjoué;  plusieurs  des  coupables  fureut  traduits  de* 
vaut  un  coDseü  de  guerre  et  fuMllÀ.  Le  vice-président  San- 
tander,  dont  le  nom  avait  retenti  dans  ImsunerUon , fut 
banni  du  territoire  de  la  république  arec  quelques  autres. 
Cependant , la  guerre  avait  éclaté  entre  le  Pérou  et  la  Co- 
lombie. Bolivar  partit  de  Bogota  avec  des  troupes  consUlé- 
rahles  pour  agir  du  cdlé  de  Guayaquil.  Il  n'en  eut  pas  le 
temps  : un  amilHUce  fut  conclu  et  suivi  d'un  traité  de  pais. 
Mais  les  ennemis  du  libérateur  ne  renonçaient  pas,  dans 
rintéricur,  à leurs  projets  d’anarchie.  Le  générai  Cordova, 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits,  et  qu'il  croyait  pouvoir  comp- 
ter au  noinltrc  do  ses  amis  les  plus  dévoués,  sc  souleva  dans 
la  province  d’Antioquia.  Bolivar  fit  marcher  contre  lui  trois 
forts  détachements.  Cordova,  entouré  de  toutes  parts,  sans 
espérance  de  succès,  réduit  à cette  extrémité  de  périr  de  la 
inwt  des  braves  ou  de  celle  des  traîtres,  fit  une  résistance 
héroïque,  et  tomba  percé  de  coups  sur  les  corps  de  ses 
soldats. 

Un  nouveau  moiircrocnt,  qui  devait  plus  afniger  encore 
le  ^Vash^ogloo  de  l'Amérique  du  Sud,  éclata  le  2&  novembre 
1829  à Caracas,  sa  vUle  natale.  Plus  de  cinq  cents  liabitaiits 
réunis,  après  n^avuir  point  épargné  dans  leurs  discours  le  ca- 
ractère <lu  libérateur,  décidèrent  que  Vcnézuela  renonçait  à 
son  autorité  et  se  sé|mrait  de  la  Colombie.  Une  députation 
alla  ebereber  Pæz  à Valence,  et  lui  oTTrit  le  commande- 
ment, qu^il  accepta.  Cependant,  le  congrès  national  se  reu> 
nissait  en  janvier  1830  à Bogota.  Là,  Bolivar  renouvela  avc-c 
plus  d'instances  que  jamais  sa  démission,  tant  de  fois  oITerte 
et  toujours  refusée.  Il  se  plaignit  amèrement  d’avoir  été 
soupçonné  aux  ÉLaU-Uuis,  en  Europe,  dans  son  pays  même, 
d^aspirer  à un  tréoe.  Dès  ce  moment  U abdique , ii  refuse 
pour  toujours  tout  commandement  La  nouvelle  constitution 
était  aciievée;  le  congrès,  voyant  rinutilité  de  scs  elforts 
pour  vaincre  la  ré.soluUon  de  Bolivar,  accepta  sa  démiiision, 
et  choisit  pour  president  Joacliim  .Mosquera,  qu'il  faillit  aller 
clierrhcr  djum  sa  retraite  de  Popayan,  comme  un  autre Ciocin- 
natiu.  Cette  assemblée,  au  nom  de  la  nation  colombienne, 
offrit  au  littérateur  le  tribut  de  sa  gratitude  et  de  smi  admi- 
ration, en  lui  décrétant  une  pension  annuelle  de  I ââ,000  fr., 
payable  partout  où  U lui  plairait  de  fixer  sa  résidence.  L’é- 
luignement  de  Bolivar  excita  dans  toute*  les  classe*  de  vils 
regrets.  En  arrivant  à Cartiiagène,  ü eut  la  douleur  d’ap- 
prendre que  Para  avait  persisté  dans  sa  nvolte,  et  que  la 
MiparaUoode  Véoésuéla  était  un  fait  consommé.  L’assassinat 
du  général  Sucre  vint  ajouter  è son  aflliction.  Abreuvé  de  dé- 
goûts, victiroe  de  l’ingratitude  des  hommes,  il  succomba  aux 
attaques  d’une  maladie  de  langueur  qui  le  retenait  dans  une 
maison  de  campagne  à Sao-Pedro,  près  de  Sainte-Marthe, 
et  y mourut  le  17  décembre  1830.  Ses  adieux  aux  Colom- 
biens, datés  du  10  du  même  mois,  peignent  à nu  celte 
grande  ime,  et  font  touclier  du  doigt  les  angoisses  cruelles 
sous  le  poids  desquelles  il  a expiré.  C'est  un  morceau  d'eio- 
quence  que  doit  conserver  l'hUloire  contem|ioraiac.  Quinze 
ans  (4us  tard , Véoézuéla  envoyait  clierciter  ses  dépouilles 
morlelles,  et  leur  décernait  de  pompeuse*  obsèques,  à 
l'exeiiiple  de  celles  dont  la  France  avait  honoré  la  mémoire 
do  Nd[>oléon. 

Bolivar  joignait  à de  vastes  connaissances  militaires,  à 
une  me  bravoure  personnelle,  un  esprit  gouvernemental 
et  lies  talents  administratifs  plus  étonnants  peut-être.  Doué 
d'une  activité  infatigable,  il  donnait  h peine  trois  ou  quatre 
lieures,  et  ne  consacrait  ordinairement  que  quelques  mi- 
nutes à scs  repas.  Son  instruction  était  vaste  : il  possédait 
presque  toutes  les  langues  et  les  littératures  de  l’Europe,  et 
connaissatt  leurs  meilleurs  écrivains.  Religieux , mais  sans 
superstition,  sans  fanatisme,  il  lit  un  pénible  sacrifice  au 
sang  espagnol  de  tes  compatriotes  en  proclamant  le  catho- 
licisme religion  exclusive  de  l’Etat.  Bolivar  avait  toujours  eu 
deux  grands  modèles  devant  les  yeux,  Washington  et  Bo- 
naparte; et,  quoi  qu’<m  ait  pu  dire  ou  penser  de  lui,  quel 
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que  soit  le  sort  des  États  dont  il  a jeté  les  fondentents,  son 
nom  brillera  dans  l'avenir  à côté  de  ceux  des  grands  horantes 
dont  il  enviait  la  gloire.  E.  G.  ne  MoNcuve. 

BOIJVIK  ou  bOLlV  IA,  É(at  de  l’Amérique  méridionale, 
formé  de  l’ancien  Haut-Pérou,  dépendant  de)  ancienne  vice- 
royauté  espagnole  de  Buénos- Ayres  ; situé  entre  9’^  30’  et 
de  latitude  méridionale,  et  entre  00**  20*  et  73*  20'  de  longHude 
occidentale  ; borné  au  nord  par  le  Pérou , è l’e«t  par  le  Bré- 
sil et  le  Paraguay,  au  sud  |>ar  le  Rio  de  la  Plata  et  le  Chili , 
à l’ouest  par  l’océan  Pacifique  et  le  Pérou;  ayant  une  super- 
ficie de  727,000  kilomètreA  carrés  et  une  populaBon  évaluée 
à 1,100,000  Ames;  hérissé  de  hautes  montagnes  à l'ouest, 
où  ii  est  traversé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  la  chaîne 
des  Andes,  qui  s'y  bifurque  |K)ur  former  la  ceinture  du  pla- 
teau ou  bassin  du  lac  de  Titicaca,  dont  la  partie  sud-est 
seulement  appartient  à la  Bolivie.  I..a  bifurcation  occiden- 
tale 00  Cordillera  de  ta  Costa,  à escarpement  abnipt  du 
cOté  de  rOcéan , en  est  séparée  par  le  désert  de  sable  d’A- 
lac.ama.  I-a  bifurcation  orientale , ou  Cordittera  Reat,  des- 
cend avec  rapidité  vers  les  plaines  basses  qui  la  bornent  h 
l’est,  et  n’y  envoie  que  quelques  contre-torts  peu  considé- 
rables. Le  vaste  plateau  de  Titicara,  massif  culminant  de  la 
chaîne  des  Andes,  s'élève  à plus  de  4,100  mètres.  Les  points 
culminants  de  la  Cordillera  Réal,  dans  la  Bolivie,  sont  aussi 
les  points  culminants  des  Andes  et  de  toute  rAinériqiie. 
Le  Nevado  de  Soraiaa  7,700  mètres;  le  Nevadn  d'Illimani 
en  a plus  de  7,200.  Dans  la  Cordillera  de  la  Costa  les  points 
culniioants  ne  dépassent  pas  6,700  mètres. 

A l’est  des  Andes,  le  pays  dépend,  en  grande  partie,  du 
bassin  de  l’Amaxooe.  An  sud , ii  appartient  A celui  dn  Rio 
de  U Plata,  aéparé  du  préct'dent  par  une  rrèle  |>eu  élevée. 
Le  Marooré,  TUbahi,  braoebes  supérieures  de  la  Aladeira,  et 
le  Béni  ou  Paro,  sont  les  principaux  affluents  de  r.Amazoné; 
ceux  du  Rk)  de  la  Plata  sont  le  Paraguay  et  le  Pilcomayo. 
Toutes  ces  rivières  sont  navigables,  Desaguadero,  qui 
sort  du  lac  de  Titicaca  poor  ae  perdre  dans  les  terres,  est 
le  grand  déversoir  de  cette  masse  d’eau,  dont  une  portion 
dépend  do  territoire  bolivien.  De  petite  fleuves  tonrntiel.s  se 
jettent  dans  l’océan  Pacifique,  ou  disparaissent  dans  les 
sables  du  désert 

Le  climat  de  la  Bolivie  ne  se  recommande  pas,  en  gé- 
néral, par  la  salubrité.  Il  est  très-chaud  dans  les  terres 
basses,  et  surtout  dans  le  désert  d'Alacama.  hivers, 
d'ordinaire  assez  froids,  sont  très-secs  sur  le  plateau  de  Ti- 
ticaca , où  la  neige  tombe  en  avril  et  en  novembre.  Le.s 
plaies,  très-rares  partout,  sont  à peu  près  nolles  dans  le 
désert  d’Atacaioa.  Seulement,  dans  les  plaines  de  l'est,  elles 
deviennent  continues  d’avril  à octobre , et  inondent  une 
grande  partie  des  terres  basses.  On  y est  exposé  à dt  vio- 
lente orages  et  à de  fréquente  trembleroente  de  terre , sur- 
tout dans  la  direction  des  eûtes,  où  la  Cordillière  contient  un 
grand  nombre  de  montagnes  volcaniques. 

Le  territoire  de  la  Bolivie  est  très-riche  en  métaux,  et  cé- 
lèbre surtout  par  tes  mines  d’argent  de  Potosi,  autrefois  si 
Importantes.  Elles  furent  découvertes  par  Uoalpa,  Péruvien, 
qui,  en  poursuivant  un  alpaca,  arracha  un  arbrisseau , et 
aperçut  sons  m racine  cette  étonnante  veine  d’an;ent  qu'on 
a depuis  appelée  ta  Rica.  La  montagne,  qui  a 20  kilomètre.^ 
de  circuit  et  UOO  mètres  d’élévation , fut  percée  de  plus  <lc 
trois  axits  puits,  A travers  un  schiste  argileux,  jaune  et  dur, 
avec  des  veines  de  quartz  ferrugineux.  Elle  est  d’une  rou- 
leur  roogeitre  particulière,  et  ses  nombreux  foumeniix  ont 
longtemps  formé  pendant  la  nuit  on  spectacle  vraiment  e\- 
Iraordinalro  ; mais  aujourd'hui  plusieurs  sont  éteints.  I.a 
Bolivie  possMe  encore  de  riebrâ  mines  de  cuivre.  On  a 
évalué  A 4,000  marcs  de  Castille  on  92o  kil<^^mmcs  d'or 
et  062,000  marcs  d'argent  la  moyenne  annuelle  du  prmliiit 
des  mine*  de  1790  à 1809,  et  A 4,970  marcs  d’or  et  290,000 
marcs  d’argent  celles  des  années  1810  A 1829.  L’exploita- 
tion, qui  avait  beaucoup  ftoiifTcrt  pendant  les  guerres  ce 
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l'iiidépeshlaiicv,  a repri.«  depuiii  quelque  actî>  itê , el  l SS5 
on  csûiuait  produits  à 5,000  marcs  d’or  et  300,000  marcs 
d'argent.  somme,  on  évalue  la  quantité  d'or  extraite,  dans 
une  période  de  quarante  ans,  de  IA09  à 1&4S,  à une  valeur 
de  87,346,000  ù^ncs,  et  celle  d'argent  à une  valeur  de 
536,138,000  francs. 

Le  sol  est  généralement  très>fertilc,  et  couvert  en  grande 
partie  de  forêts  vierges,  riches  en  bois  pitrieuv  de  toutes 
(•spêces.  Parmi  les  produits  de  la  végétation  il  faut  citer  les 
grains,  le  riz,  le  mais,  le  café,  le  coton,  la  canneà  sucre, 
le  tabac , le  cacao , les  fruits  du  tropique , l'orange , la  figue, 
l’ananas,  la  vauille,  la  cascarille,  le  quinquina,  la  saise- 
ttareiUo,  une  espèce  de  cannelle,  la  gomnw  élastique,  etc. 
Sur  le  plateau  de  Titicaca,  dépourvu  de  grands  arbres  et 
itupropre  k la  cidture  des  grains  d'Europe,  on  culüve  le 
quinoa  et  la  pomme  de  terre,  qui  y croit  spontanément. 
Ia‘s  aniinauv  domestiques  sont  le.bonif,  le  cheval,  l’âne,  le 
mulet,  el  dans  les  montagnes  la  vigogne,  le  lama  etl’al- 
ftaca.  Parmi  les  autres  animaux,  on  remarque  le  tapir,  le 
jaguar,  le  léopard,  et  divers  singes;  dans  les  plaines  die  l’est, 
une  inuIUtude  de  reptiles  et  d'insectes  venimeux  ou  des- 
tnicleurs. 

La  population  indienne  ou  indigène , qui  parle  le  qukhua 
1)11  l'aymara,  forme  plus  des  trois  quarts  de  celle  de  tout  le 
pays;  le  reste  se  compose  d'Espafpiols , d'hommes  de  cou* 
leur  et  de  quelques  nègres.  Parmi  les  nombreuses  tribus 
d'indiens,  celles  de  la  côte  et  du  bassin  de  l ilicaca  ont  été 
généraleineot  converties  au  chrisÜauUme  ; elles  habitent  des 
demeures  fixes  et  se  livrent  k ragricullure;  les  autres  ont 
plus  ou  moins  conservé  les  mœurs  et  les  habitudes  des  sau- 
vages. La  principale  branche  d'industrie  du  pays  est  la 
fabrication  des  tissus  de  colon  et  de  laine  de  lama,  d'alpaca, 
de  vigogne , le  verre , les  ustensiles  et  bijoux  d’aigent , les 
|iarures  et  ouvrages  en  plumes  fabriqués  par  les  Indiens. 
Le  commerce,  peu  considérable,  est  rendu  de  plus  en  plus 
dlRicile  par  rabsence  de  communications  entre  l’intérieur 
des  terres  et  la  côte  de  l'océan  Pacifique,  et  par  la  diHkulté 
qu’on  éprouve  à descendre  les  afIluenU  supérieurs  de  l'Aroa* 
zone  et  du  Hio  de  la  Plata.  Les  exportations  consistent 
presque  exclusivement  en  métaux  précieux,  cuivre,  étain, 
laine  de  brebis  et  de  vigogne,  peaux  de  chinchilla,  casca* 
tille,  quinquina,  drogues  diverses,  et  guano  depuis  quel* 
qm*])  années.  Elles  ont  lieu  presque  cxclusivcmcol  par  navire* 
anglais,  français,  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  fer,  la  quin* 
raillerie  et  les  étoffes  de  laine,  de  soie,  de  lin,  sont  les  pria- 
ci|)aux  articles  importé».  Le  commerce  avec  l’Europe  se  fait 
surtout  par  la  côte  de  l’océan  Pacifique,  quelquefois  par 
Cobija  ou  PucrtO‘dc*la-Mar,  le  seul  port  que  poMède  la  ré- 
imhlic^e,  tuais  le  plus  ordinairement  par  le  poK  péruvien 
d'Arica,  de  sorte  que  le  comnierce  de  la  Uolivie  ne  figure 
4|ue  très-rarement  sur  les  tableaux  de  commerce  des  Etats 
de  l’Europe.  Dans  la  dernière  période  décennale  on  suppose 
|K>urtant  qu'il  s'<^t  élevé  à environ  15  millions  de  francs. 
fvCd  revenus  public»  ne  dépassent  pa.s  lo  millions  de  francs, 
Ws  dépenses  !)  millions  k peu  près,  et  la  dette  publique  un 
|)eii  plus  de  8 millions. 

L'histoire  de  l'indépendance  de  la  Bolivie  se  lie  à celle  du 
Pérou;  elle  date  du  1*' avril  1825 , jour  de  la  victoire  dé- 
cisive remportée  par  les  indépendanU  sur  les  Espagnols 
liuénos-Ayres  et  le  Pérou  ayant  déclaré  qu’ils  n'élevaient 
aucune  prétention  surccs  provinres,  Bolivar,  par  un  dé- 
cret du  6 mai , les  invita  k se  réunir  en  crmgrès  |Knir  adopter 
librement  la  funne  gouvernementale  qui  leur  conviendrait 
le  mieux.  Le  congrès,  assemblé  dans  la  ville  de  Potosi,  se 
prononça  le  6 août  pour  une  république  indépendante,  qu'il 
appela  Bolivie,  du  nom  de  son  libérateur.  L’exercice  des 
ciiiu-s  y est  libre,  mais  la  religion  catholique  est  la  domi- 
nante; il  y a trois  diocèses  : rarcl>evéclH'  de  Cliuquisaca  et 
les  évêchés  de  La  Paz  et  de  Santa-Cruz.  L’Etat  possède  une 
université  à Cliuquisaca  et  plusieurs  colleges.  L'année  ne  se 


compose  que  de  cinq  mille  iMMiunes  environ.  11  y a six  déjvar- 
ten>ciiLs  : P*  Chuquisaca  (89,000  kil.  carrés,  175,000  âmes^; 
2**  La  Paz  (104,000  kil.  carrés,  300,000  âmes);  3«  Oruro 
(23,000  kil.  carrés,  80,000  âmes);  4*  Potosi  (83,000  kil. 
carrés,  200,000  âmes  ) ; 5”  Cochabamba  (143,000  kil.  carrés, 
250,000âines);0°TarijaouSan(a-Crux  de  la  Sierra (28b, oook. 
can^,  25,000  âmes).  Excqité  Cocliabamba  et  Santa-Cruz, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Oropesa  et  San-Loreozo,  tous  les 
départements  portent  les  noms  de  leurs  cbefs-lienx.  Chanin 
est  subdivisé  en  provinces,  et  les  provinces  en  cantons. 
Voici  les  principales  bases  de  la  constitution  : le  gouverne- 
ment  est  une  république  démocratique;  la  souveraineté  ré- 
side dans  le  peuple  et  est  exercée  par  un  corps  électoral,  un 
corps  législatif,  un  corps  exécutif  et  un  corps  Judiciaire;  le 
pouvoir  exéaitif  est  confié  à un  président  à vie,  à un  vice-prr- 
sident  et  à trois  secrétaires  d'État,  Le  corps  l^slatif  émane 
directement  des  collèges  électoraux  nommés  par  le  peuple. 
Il  se  compose  de  trois  chambres,  crile  des  tribun.s,  celle  des 
sénateurs  et  celle  des  censeurs  ; chaque  chambre  est  compo'«ée 
de  trente  membres;  diaque  législature  dure  quatre  ans  et 
chaque  session  annuelle  deux  mois.  La  constitution  garantit 
k tous  les  citoyens  la  liberté  civile,  l’inviolabililé  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  et  enfin  tout  citoyen  a le  droit  de 
publier  scs  pensées  sans  dre  astreint  à aucune  censure  préa- 
lable; seulement  il  demeure  responsable  des  abus  de  celte  li- 
berté. 

La  Bolivie  devait  tont  au  grand  liomme  dont  elle  sVtaH 
donné  le  nom.  Elle  ne  fut  pas  la  dernière  à se  dérhaiger  du 
poids  importun  de  la  reconnaissance.  A peine  Bolivar  fut-il 
de  retour  dans  ses  foyers,  qu’elle  aHura  ce  nom  immortel, 
brisa  sa  constitution , éloigna  les  troupes  colombieooes  qui 
avaient  reconquis  son  indépendance,  et  déclara  la  guerre  à 
la  patrie  de  ses  libérateurs.  Cette  première  guerre  fut  bientôt 
éteinte;  mais  ringratilnde  de  la  Bolivie  ne  contribua  |)a.-» 
peu  à la  mort  de  son  illustre  fondateur.  Le  grand  maréchal 
d’Ayacucho  (général  Sucre),  qui  avait  rendu  de  grands  .ser- 
vices dans  la  lutte  de  riodépendance,  et  qui,  élu  président  à 
rie,  n’avait  consenti  k accepter  cette  dignité  que  pour  deux 
ans,  fut  forcé,  en  avril  1828,  d'évacuer  le  pays  avec,  les 
pea  colombiennes.  Va  nouveau  congres,  qui  se  tint  le 
3 août  1828,  à Chuquisaca,  rensania  de  femd  en  comble  U 
constiliiUon,  et  choisH  pour  président  le  grand  maréchal 
Santa-Cruz,  qui  refusa  d'abord  cet  honneur.  Yelasco,  qui 
avait  dans  l'intervalle  usurpé  le  fauteuil  de  la  présidence, 
fut  déposé  par  le  congrès  assemblé  au  n>ois  de  d^mbre  de 
la  même  année.  On  mit  à sa  place  le  général  Blanoo,  qui  fut 
tué  dans  une  révolte  dans  la  nuit  du  1“^  janvier  1829.  Un 
gouvernement  provisoire  lut  établi,  qui  offrit  de  nouveau  la 
présidence  à Santa-Cruz.  Le  général  l'accepta  enfin,  se 
rendit  à La  Paz  en  mai  1829,  et  pacifia  la  république. 

En  >831  Santa-Cruz  promulgua  le  nouveau  code  qui 
porte  son  nom  ; il  mit  de  l'ordre  dians  les  finances,  et  conclut 
un  traité  de  |iaix  et  de  commerce  avec  le  Pérou.  Pour  dé- 
velopper l’agriculture,  riudustrie,  les  sciences,  il  clierdM 
k attirer  les  rtrangers  par  toutes  sortes  de  faveurs  ; et  en  1 836 
il  fonda  un  ordre  de  la  Légion  d'Honneur.  Depuis  plusieurs 
annoes,  la  Bolivie  jouis.sa>t  d'une  prospérité  croissante, 
lorsque  Santa-Cruz , qui  avait  nourri  longtemps  le  projet  de 
former  une  confedératioa  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  ayant 
été  pris  pour  arbitre  entre  les  prétendauts  à la  présidence  du 
Pérou , saisit  cette  occasion , et  envahit  les  provinces  sep- 
tentrionales de  ce  dernier  Etat.  Dans  un  combat  qu'il  livra, 
le  8 août  1835,  près  de  Cozco,  il  battit  le  général  |iéru>ieu 
Gamarra;  et  au  mois  de  février  suivant,  ayant  achevé  la 
conquête  de  tout  le  |>ajs,  il  se  fît  reconnaître  dictateur.  Il 
donna  au  Pérou  septentrional  et  au  Pérou  méridional  une 
constitution  qui  laissait  k chaque  Etat  son  indépendance 
dans  les  affaires  intérieures , mais  qui  les  soumettait  l'un  et 
l'autre  à un  gouvemcmeol  central  dont  il  fut  proclamé  le 
cl)et  avec  le  titre  de  Protecteur . Ccitcndant  les  progrès  Uu 
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ruAquérant  «TeUlèreiit  U iaiooMe  lies  kUti  toUüu  , Mirtout 
<)ii  Cüli.  Dès  IBJi;  écUlèrent  de  DOUTellea  hostiliUM»  qui, 
longtemps  suspendues,  reeonuBeooèreot  en  lftS7  et  1BS8,  et 
qui , après  un  nourel  armistice , se  terminèrent,  le  20  jan- 
Tîer  1839,  par  1a  sanglante  bataille  de  Yungay,  où  Santa* 
Cniz  (ut  battu  par  les  CliUiens  unis  au  général  Garoarra , que 
les  vainqueurs  appelèrent  è la  présidence  du  Pérou.  Le  gé- 
néral Velasco,  commandant  de  la  Bolivie,  se  déclara  aussi 
contre  Santa-Cruz  et  la  confédération , et  se  fît  reconnaître 
président  provisoire  par  un  congrès  asaemUé  à Chuqui- 
saca,  le  16  juin  1K39.  Il  s'empres&a  de  conclure  la  paix  avec 
le  Chili.  Cependant  Santa-Crux  sVtait  embarqué  pour  Guaya- 
qnil  dès  le  13  mars  tH39;  mats  il  avait  laiseé  dans  1a  Bo- 
livie un  grand  nombre  de  partisans,  qui  ne  tardèrent  pas  a 
reprendre  le  dessus,  en  sorte  que  ton  administration  fut 
déclarée  irréprochable  par  un  décret  particulier  du  congrès. 

Quelque  temps  après,  son  parti  arrêta  Velasco  dans  Co- 
chabauiba,  et  Invita  Santa-Cruz  k reprendre  la  préaidence  ; 
puis,  comme  il  tardait  à revenir,  ses  partisans  s’unirent  à 
ceux  du  général  Ballirian,  qui  fut  élu  à rananimilé.  Avide 
de  protUer  de  ces  dissensions,  Gamarra  envahit  la  Bolivie 
dans  l’automne  de  t94l,  occupa  La  Paz,  et  alla  prendre  po> 
sitioo  à 40  kilomètres  plus  loin,  à Yiacha;  mais  le  18  no« 
vembre,  son  amuy,  forte  de  &,200  hommes,  était  taillée  en 
pièces  par  Ballivian , k la  tète  de  3,soo  Boliviens,  et  il  res- 
tait Itti-méme  sur  le  champ  de  bataille.  A la  suite  de  cctie 
victoire , Ballivian  envahit  le  Pérou.  lo  7 juin  la  paix 
fut  signée  à Pasco,  par  la  médiation  et  sous  la  garantie  du 
Chili,  et  les  choses  rétablies  en  l'état  où  elles  étaient  avant 
le  commencement  des  hostîlitiSi.  Sur  ces  entrefaites,  Santa* 
Cruz,  qui  rêvait  à Guayaquü  aux  moyens  de  ressaisir  le 
pouvoir,  après  avoir  échoué  dans  toutes  ses  tentatives  pour 
révolutionner  le  Pérou  k son  profit,  osa,  en  184i,  entrer 
dans  la  Bolivie;  mais  il  fut  arrêté  dans  les  Cordillières  et 
W\ ré  au  Chili,  qui  le  soumit  à une  surveillance  sévère.  Balli- 
vian , k son  tour,  ne  put  sc  maintenir,  et  se  retira  k Yalpa* 
raiso.  Velasco,  qui  le  remplaça,  n’a  pas  su  non  plus  Jusqu’ici 
rétablir  la  tranquillité.  Dès  la  fin  de  1848  l’ancien  ministre 
de  la  guerre  Dclsa  se  révoltait,  et  son  exemple  était  suivi 
l>ar  d’antres.  Con.Mdlezd’Orbigny,  Voyage  dans  l'Am&içue 
tHrrûiionale  (2  vol.,  Paris,  1838),  et  l>escripcion  géogra- 
yh\ca  y estndbhca  de  Bohria  (Paris,  1845,  avec  atlas); 
nosclhSpencer , Statistique  eommerciale  du  Chili,  de 
in  Bolivie,  du  i’éroti.elc.  (Bruxelles,  1848). 

B0LLAND1CT£S«  société  de  jésuites  qui,  de  1643 
à 1794,  a publié  k Anvers,  à Bruxelles  et  k Tnngerioo  la 
collection  connue  sous  le  nomd'Acfa  Sanclorum,  et 
contenant  des  ren.scignements  sur  tous  les  saints  qu’honore 
l’h^lise  calholiqoe  romaine.  Cette  dénomination  lui  vient  de 
Jean  Bolland  ( BoUandus  ),  né  en  1 596,  k Tirleroont,  et  mort  ' 
en  I6A5,  le  premier  qui  mit  en  enivre  les  matériaux  réunis 
à cet  effet  par  Héribert  Rosiseyd,  dTlrrcht.  On  compte  parmi 
les  BoUamIistes  beaucoup  d'hommes  di.stiugués,  entre  autre.s 
(ioltiriert  llensclien  (né  en  1600,  mort  en  1681),  Daniel 
Papehrock,  d'Anvers  (né  en  1628,  mort  en  1714),  Conrad 
.lanning  (mort  en  1723),  Pierre  Bowli  (mort  en  1736), 
Su>!*kens  (mort en  1771),  IIuben8(mürlcn  I7b2  ),Jos.  Ghes- 
qiiière  (nwrt  en  lh02).  Les  deux  prcinicrs  volumes  de  celle 
nxivre  colossale  parurent  en  1643.  Ils  contiennent  les  vies 
des  saints  du  mois  de  Janvier. 

1^1  suppression  de  l’ordre  des  jésuites,  en  1773,  eut  pour 
résultat  la  Iranslatioo  du  siège  de  la  société  dansl’ahhaye 
des  Angustins  de  Candenberg  k Bixtxeltos,  oii  elle  continua 
a travafîler  aux  Acta  Sanetorum , Jusqu’au  moment  o(i  les 
|iersécutk)n«  de  Joseph  II  amenèrent  sa  dissolution. 

En  1789  l'abbaye  des  Prémontrés  de  Tongcrloo  entreprit 
do  mener  k sa  tin  le  colossal  ouvrage.  Mais  le  53**  volume 
( 6*  du  mois  d’octobre)  n'isit  pas  plus  têt  paru,  en  mai  1^94, 
que  l'occupation  de  la  Belgique  par  une  année  française  eut 
pour  résultat  de  mettre  un  tenue  à ces  travaux.  Cest  tout 
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récenunent  seulement , et  sous  les  aospicas  du  gouvememen  t 
belge,  qui  a affecté  k ce  but  une  subvention  annuelle 
de  6,000  fr.,  que  s’est  constituée  une  nouvelle  société  de 
Bollandistes,  qui  en  décembre  1845  a publié  en  deux  parties 
le 54*  volume  de  tout  l’ouvrage  (le  7*  dn  mois  d’octobre, 
contenant,  enlreautres,  la  vie  de  sainte  Thérèse  en  671  pages 
in-folio).  Celte  société  a pour  chefs  les  Pères  Boone,  Van  der 
Moore , Coppens  et  Vanhecke. 

La  volumineuse  coUectkm  des  Bollandistes,  quoiqu’elle 
manque  en  général  de  critique,  surtout  dans  les  premiers 
volumes,  jouit  dans  le  monde  savant  de  l'estime  la  mieux 
méritée.  Elle  a rendu  d’éminents  services  pour  réclaircisse- 
ment  et  la  amnaissance  d'une  fonte  de  |M>ints  historiques  du 
moyen  âge.  Bossuet,  qui  en  faisait  beaucoup  de  cas,  gémis- 
sait, k son  époque,  de  U voir  proscrire  en  Espagne  pour 
complaire  k la  vanité  des  Carmes. 

BOLOGNE  (Bologna),  en  Italie,  délégation  de  l’État 
de  l’Église , bom^  au  nord  par  celle  de  Ferrare , k l’est  par 
celle  de  Ravenne , au  sud  par  la  Toscane , et  k l’ouest  par  le 
duclié  de  Modène.  On  évalue  sa  superficie  k envirou  37  roy- 
riametres  carrés , et  sa  population  k 366,000  habitants.  On 
y compte  deux  villes  (Bologne  et  Cento),  21  booigs  et 
371  villages  et  liameaux.  Plusieurs  ramifications  des  Apen- 
nins s'élèvent  dans  sa  partie  septentrionale;  elle  est  arrâsée 
parie  Silaro,  le  Panaro,  le  Reno,  la  Saveoa,et  plusieurs 
autres  petites  rivières , et  entrecoupée  en  outre  par  diffé- 
rents canaux  qui  y favorisent  l'agriculture.  On  y récolte  une 
grande  quantité  de  riz , du  lin , de  l'huile , du  vin , du  chan- 
vre, du  safran,  etc.,  et  on  y élève  beaucoup  d’abeilles  et 
de  vers  k soie.  On  y trouve  aus.si  quelques  carrières  d«i 
marbre  et  de  gypse.  L’extrême  fertilité  du  pays  répand 
l’aisance  parmi  scs  Ivabitants , qui  sont  les  mieux  nourris  et 
les  mieux  vêtus  de  tout  l’Etat  de  l'Eglise.  Jusqu’k  ces  der- 
niers temps,  cette  délégation  a été  gouvernée  par  un  cardinal- 
légat  cliargé  de  l'adroinistration  civile,  par  un  arctievêque 
dirigeant  les  affaires  occlésiaUiqties,  par  un  gonfalonier  élu 
tous  les  deux  mois  et  assisté  de  cinquante  sénateurs  et  de 
huit  anciens  choisis  dans  la  bourgeoisie. 

BOLOGNE,  chef-lieu  de  cette  délégation , est  uoe grande 
ville,  rirlie  et  bien  peuplee  (72,000  habitants),  située  au 
pied  de  l'Apennin,  sur  un  canal  auquel  die  a donné  son 
nom , entre  le  Reno  et  la  Savena.  Elle  a 95  kilomètres  de 
circuit  et  15  de  long,  sur  7 de  large , et  jouit  d’un  climat 
très-sain.  C'est  la  résidence  d’un  cardinal-légat , d’un  arche- 
vêque, et  le  siège  d'une  cour  d'appel.  Cette  ville,  qui  est 
très-ancienne,  oITre  quelques  quartiers  assez  bien  biUs,  des 
rues  larges,  garnies  de  maisons  presque  toutes  k trois  étages, 
qui  fonivent  des  {tortiques  assez  sombres , mais  très-com- 
modes pour  les  picton.v  pendant  les  clialeurs  de  l'été.  En 
général , scs  édifices  publics  se  distinguent  tout  a la  fois  |wir 
leur  belle  architecturu  et  par  leurs  urneroenU.  On  remar- 
que surtout  le  PataiU)  publico,  avec  de  belles  fresques; 
le  iialais  du  prince  Eugène  de  Leuchtenberg , autrefois  |ta- 
lais  Caprara;  la  façade  et  l’escalier  du  palais  Ranuzzi;  les 
deux  tours  incliuées  des  AsincUi  et  de  la  Garisende , dont  la 
première  est  d’une  hauteur  prodigieuse  ( 102  mètres)  et 
d’uiie  siructuro  svelte  et  élégante,  et  dont  la  deuxième,  haute 
de  40  mètres,  et  plus  remarquable  encore,  dévie  de  2”*, 5 
k 2", 8 de  la  p«r|)endiculaire,  tandis  que  la  dévialinn  de 
l’autre  n'est  que  de  1 *°,55.  Viennent  ensuite  la  catliédrale 
de  San-IVtronio,  de  style  gothique,  oii  l'on  voit  la  méri- 
dienne tracée  par  Dominique  Cassini  ; la  magnifique  église 
des  Dominicains,  avec  les  tombeaux  de  Taddeo  Popoli  et  du 
roi  Eiizio;  San-Stefano,  San-SepoUro,  San-Salv  alore , San- 
Martino,  San-Giovanni  in  Munie,  San-Giacomo,  qui  toutes 
possèdent  encore  deschefs-d’u'uvrc  de  l'ail;  U fontaine  de 
marbre,  sur  la  Piaziza-Maggiore,  ou  place  du  Géant,  œuvre 
du  célèbre  sculpteur  Jean  de  Bologne,  ainsi  que  plusieurs 
autres  monuments  Bologne,  de  tout  temps  célèbre  dans 
les  annales  des  sciences  et  des  beaux-arts,  possè<le  une 
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uniTenité  foiu)ée , dit-on,  en  423,  par  i’empereur  Théodoat 
le  jeune.  La  Caculté  de  droit,  au  douzième  siècle 

par  Irnerius,  jeta  longtemps  uu  vif  éclat.  Aujourd'hui  encore 
celte  université,  quoique  bien  déchue  de  sa  splendeur  pusee, 
cet  une  des  useilleures  de  l'Ilaiie  ; c'est  à peine  si  elle  compte 
trois  ceoU  étudiants  après  les  avoir  comptés  par  milliers. 
Le  college  üti  DoiU  tient  aussi  ses  séances  à Bologne.  On 
y remarque  encore  l'édifice  de  h Studio;  le  musée  de  l'Ins- 
titut, plein  de  productions  rares  de  la  nature  et  des  arts,  et 
dont  la  bibliothèque,  riche  «le  130,000  volumes  et  de  l,ooo 
uianusciiU,  pouéde  antre  autres  les  autographes  de  Mar- 
sigU,  le  tbodateur  de  Tlnstitut  des  Sciences.  Ot  institut, 
fondé  en  1714,  tomba  dtna  une  décadence  complète  à la  suite 
des  guerres  du  siècle  dernier;  mais  l'ie  Vlll , suivant  en  cela 
les  loleotioos  do  son  prédéceaseur  Léon  Xll , le  rouvrit 
en  1829,  et  depuis  1834  U a déjà  publié  divers  ouvrages. 
Marsigli  contribua  aussi  à l'établissement  d'un  observatoire , 
d’un  amphitbéélre  d'anatomie,  d’un  janlin  de  botanique,  et 
d'autres  collections  acientilîques.  Outre  son  université,  Bo- 
logne possède  plusieurs  académies,  une  école  d’artillerie  et 
une  école  d'in^ieurs,  un  collège  espagnol,  une  école  de 
médecine  et  de  diirurgie,  une  Société  Pliilliarmonique , une 
Société  d’.\griculturc , et  depuis  Ulti  une  Société  socra- 
Itque  pour  l'avancement  du  éonAeiir  social , société  de- 
venue suspecte  de  carüonarisute  en  1821.  L'Académie  des 
Beaui-Arts,  appelée  aussi  Academie  Clémentine , du  nom 
de  son  fondateur  le  pape  Clémeut  XllI , a rassemblé  les 
chefs-d'œuvre  de  l'école  bolonaise,  créée  au  seùieme  siècla 
par  Caracci , Guido  Reni , Domenichino , Albano , etc. , ainsi 
que  ceux  de  l’ancienne  école  bjrzantine  ; on  y a Joint  une  école 
de  peinture.  IndépeodanuneDt  de  cette  précieuse  galerie , qui 
s’eÀ  enrichie  en  1813  de  toutes  les  richesses  enlevees  par 
les  Français  aux  élises  et  aux  couvents  de  la  ville  pour  être 
transportées  à Paris  et  à Milan , Bologne  iivonlre  encore  aux 
étrangers  plusieurs  collections  d'objets  d'arts,  comme  les 
galeries  Mareicakhi,  Marlinengo,  Lrcolani,  2anibeccan, 
Lambertini,  Tanari,  Caprara,  Bacck>cchi.  Le  vénérable 
bétel  de  ville,  situé  sur  la  principale  place,  contient  aussi 
do  véritables  ricliesses , entre  autres  la  collection  des  manus- 
crits d'Aldrovandi.  Des  trois  UiëAIres  de  Bologne,  le  plus 
vaste  est  le  théâtre  Zaproni;  mais  le  plus  beau  est  le  ISou- 
veau  Tliéàtre,  sur  la  promenade  du  Rempart. 

Le  macaroni  de  Bologne,  ses  saucissons,  ses  liqueurs, 
ses  friiits  conlits,  ses  Iteurs  arülleieiles  et  ses  savons  par- 
lumés  jouissent  d'une  grande  réputation. 

Les  Bolonais  sont  industrieux , d'un  caractère  franc,  gai 
et  tranquille,  courageux  dans  leurs  entreprises,  aimant  les 
spectacles,  coroinc  tous  les  Italiens.  Les  leinmes  smit  ai- 
mables et  plus  gracieuses  que  belles.  La  campagne  aux  en- 
virons est  fertile,  bien  cultivée  et  d’un  aspect  assez  riant. 
A une  demi-lleas  de  la  vitic  s’élève  sur  une  colline  des 
Apennins  le  couvent  do  U Maüona  di  San-Luca,  lieu  de  |>è- 
terinago  fameux,  auquel  on  arrive  par  une  galerie  de  six  cent 
cmquanle-qiiaire  arcades.  Une  autre  galerie  conduit  au 
Campo-Santo,  que  ses  arcades  spacieuses  et  bien  éclai- 
rées, ses  nombreux  monuments  funéraires,  ses  vertes  pe- 
louses font  regarder  à jtrste  titre  comme  le  cimetière  le  plus 
magniftque  de  lltalte.  Cest  d'une  montagne  voisiae , du 
mont  Paterno,  que  l'on  tire  la  barÿline,  ou  spath  pesant 
des  anciens  minéralogistes,  vulgairement  appelé  pierre  de 
Bologne.  Voyez  Süifstcs. 

Bologne  existait,  dit-on,  longtemps  avant  Rome.  Elle 
h>na  un  rôle  très-important  soos  les  Romains.  Plus  tard, 
die  lit  partie  de  l’exarchat.  Les  Lombards  1a  conquirent, 
puis  la  cédèrent  aux  Francs,  et  Cliarlemagnc  U déclara 
ville  libre.  Au  douzième  siècle  elle  acquit  une  si  grande  puis- 
sance qti'dlc  osait  alors  braver  l'empereur  lui>méme.  di- 
visions de  la  noblesse  amenèrent  dans  le  treizième  siècle  la 
mine  de  la  république.  Longtemps  les  lamitllcs  Geieinei, 
Lamberlazzi,  Fepoli,  Bentivoglio,  etc.,  s'y  dbputèrcat  le 


pouvoir,  jusqu'à  ce  que,  en  1313,  les  papes,  qui  D’avaient 
cessé  de  réclamer  la  suzeraineté  sur  Bologne,  les  mirent 
d’accord  en  les  soumettant.  Devenue  le  chef-lieu  d'une  dé- 
légation, Bologne  resta  en  possession  de  nombreux  privi- 
lèges, qu'elle  ne  perdit  qu’à  l’époque  de  l’occupation  fran- 
çaise. 

Le  19  juin  1796  les  Français  entrèrent  dans  Bologne , et  le 
pape  dut  U leur  céder  par  le  traité  de  Tolentino.  Elle  fut  alors 
réunie,  aiitsi  que  son  territoire, à la  république  cisalpine. 
En  1799  les  Autrichiens  s’en  emparèrent;  mais  en  1800, 
après  la  bataille  de  Marengo,  elle  retomba  au  pouvoir  de  la 
France , qui  en  fit  le  chef-lieu  du  département  du  Reno.  En 
1813  elle  rentra  sons  l'autorité  du  pajie.  En  1821 , comme 
centre  de  l'Italie  roniédérée , elle  fut  le  principal  loyer  de 
rinsurrectioD  répubUcaioe  qui  éclata  le  4 février,  d s'élendit 
rapidement  jusqu'à  Ancéne.  Le  cardioal-légat  s'enfuit,  et  un 
gouTomemeot  provisoire  fut  installé  à sa  place.  La  prompte 
intervention  des  Autrichiens  sous  les  ordres  du  général 
Friroont  comprima  en  peu  de  Jours  cette  révolte,  et  remit  lk>- 
logne  sous  l’autorité  du  pape;  mais  de  nouveaux  troubles 
eurent  Heu  le  21  décembre  l»5l , et  renversèrent  encore 
une  fois  le  gouvemeraent  pontifical.  Cette  fols  encore  l’in- 
terventiuD  autrichienne  rétablit  la  tranquillité  dès  le  ntoisdc 
Janvier  1832.  En  1843  les  vexations  des  employés  de  l’oc- 
Iroi  ajant  excité  des  murmures  et  de  l'agitation  dans  la  Ro- 
magne,  on  envoya  à Bologne  une  romnds&ion  niilitairc  ex- 
traordinaire, qui  ne  négligea  rien  pour  édifier  une  conspira- 
tion politique.  Une  foule  de  Bolonais  furent  jetés  en  prison , 
d’autres  s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Le  inétontentemetil 
était  à son  comble  lorsque  Pie  IX  monta  sur  le  trône. 

Quoique  Borne  fût  à la  tète  du  mouvement  politique  dans 
les  Étals  de  l'Eglise,  Bologne  n'en  prit  pa.s  moins  une  gramic 
part  à la  révolution  de  ISIS.  Aucune  ville  ne  fournit  plus  de 
volontaires  à l’armée  de  l’indépeudance  italtcniie  ; cl , le 
8 août,  un  corps  autrichien  ayant  essayé  de  s'en  emparer  par 
uu  coup  de  main , U fut  obligé  de  teUre  en  retraite  avec 
perte  devant  un  soulèvement  eu  masse  de  la  population.  .>laU 
plus  tard,  le  8 mai  1849,  lorsque,  après  avoir  signé  la  paix 
avec  la  Sardaigne,  les  Aulrichims,  du  consentement  du  pa|K‘, 
se  pn^enlèrent  de  nouveau  devant  la  ville,  Bologne,  qui 
avait  nblslé  pendant  huit  jours  et  souffert  le  16  mai  un 
Iwmbarderoi'Dl,  au  total  assez  {»cii  meurtrier,  dutoiMrirÿCs 
portes  et  recevoir  dans  ses  murs  les  troupes  du  général  Gont- 
kousky.  Depuis  celle  épotinc  elle  est  placée,  comme  toute 
la  Rnmagne,  sous  le  régime  de  l’ctat  de  siège.  Ec  comman- 
dant du  second  corps  d’armée,  qui  occupe  les  Étais  du  pa|>e 
et  la  Toscaz>e,  y a établi  son  quartier  général. 

BOLOG\E(  JcvN  De).  Ce  célèbre  sculpteur,  naquit  à 
Douai,  en  1324.  C'est  donc  une  de  nos  glmres  nationales, 
quoique  le  nom  de  la  ville  où  U s'étalt  établi , et  qu'on  lui 
donne  ordinairement , ait  fait  croire  à quelques  bioi>raphes 
qu'il  était  Italien.  Ce  qui  a pu  contribuer  à répandre  celte 
erreur,  c'est  que  Jean  de  Bologne  s’appliqua  à imiter  la 
manière  de  Michel- Ange,  dont  il  sut  mettre  à profit  les 
conseils  et  les  li'çons. 

Les  ouvrages  de  Jean  de  Bologne  décèlent  généralement 
d’exactes  connaissances  anatomiques.  Parmi  les  plus  rc- 
man{uahlc$  |>ar  la  chaleur  et  l’aisancc  de  l'exécution,  on 
cite  le  Soldof  romain  enlevant  une  Sabine,  groupe  qui 
orne  la  grande  place  de  Florence.  Dans  U métne  ville  deuv 
statues  colossales,  un  Neptune  et  le  Jupiter  pluvieux, 
attestent  la  hardiesse  du  ciseau  de  l’artiste.  Les  figures  et  les 
accessoires  en  bronze  de  la  fameuse  fontaine  de  la  place 
Majeure,  à Bologne,  sont  encore  de  lui.  Gènes  et  Venise  |k>s- 
sèdent  aussi  plu^ciirs  de  ses  ouvrages.  On  admire  encore  à 
Rome  In  statue  qu'il  y exécuta  (>our  la  maison  du  plaisance 
de  Médicis  ; c’est  le  Metxurf,  cl»ef-d’(euvre  de  légèrelc,  dont 
on  a fait  de  nmiibrenses  copies. 

La  France  a aussi  sa  part  des  œuvres  de  ce  statuaire  : 
Meudon  possède  un  Escutape  de  Jean  de  Bologne , et  Ver- 
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tuillM  an  groupa*  da  VÀmour  ei  Piifché-  Enfin,  rancienne 
ftUtue  équestre  de  Henri  IV,  qui  était  placée  sur  le  I\)nt* 
Neuf,  et  qui  fut  détruite  pendant  la  rérolutkui,  arait  été  com- 
mencée par  Jean  de  Bologne,  et  fût  acheréa  par  son  élôre 
Tafla. 

Jean  de  Bologne  avait  atteint  T&ge  de  quatre-vingt-quaire 
ans  sans  abandonner  le  travail,  lorsqu’il  unounit,  en  1609. 
BOLOGNI^E(  11),  yoya  GatnaLM. 

BOLONAISE  ( £cok).  Voyez  École. 

BOLTONy  surooimné  le  àioors,  pour  le  distinguer  de 
plusieurs  autres  localités  du  ntéme  nom,  n'était  autreibis 
qu^un  bouig  sans  üD|M>ftance , situé  au  milieu  d'une  contrée 
marécageuse,  dans  le  comté  de  Lancaster,  au  nord-ouest  de 
Mnnebester.  Aujourd'hui  c'est  une  ville  de  fobrique,  qui 
compte  environ  U9,Û00  habitants.  La  rivière  du  Lroal  la 
divise  en  deux  parties,  le  Grand-Bolton  et  le  PetU-BoUon. 
Elle  et  bien  bâtie,  possède  des  halles,  un  théâtre,  etc.,  et 
est  mise  en  communication  avec  le  canal  de  Uverpool  par  un 
chemin  de  fer,  et  avec  ,Mauche»ter,  tlepuis  I7U1 , par  le  canal 
de  Boltoo.  Les  riches  mines  de  houille  et  les  vasU‘s  fonderies 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  ont  contribué  pour  leur 
l»art  à donner  aux  manufactures  de  colon  dont  cette  ville  est 
le  principal  centre  depuis  un  développement  tel  que 

citaque  année  il  s'y  fabrique  sis  uiilliuus  de  pièces  de  mous- 
aeline.  C esl  à Buiton  que  fut  inventée  par  1 bornas  Higlts, 
ou,  selon  d'autres , par  James  Hargreaves,  1a  machine  à lUcr 
( the  sptnmng-Jenny),  qui  s'est  iulroduile  |taitoul  avec  lf« 
porfccUonoemenU  de  sir  Iticluird  Arkwright;  et  c'est  lÀ 
encore  qu'un  tisserand,  Samuel  C'romptoo,  a invente  la 
luule-jenny.  Les  manufactures  de  laine  y furent  introduites 
en  1337  par  des  réfugiés  flamands,  et  la  pottulalion  indus- 
trielle s'y  accrut  considératileiuent  depuis  la  révocation  de 
l’édH  de  Nantes  par  l’arrivée  d’un  grand  nombre  de  protes- 
tants français.  ^Iton  a joué  aussi  un  réle  dans  la  guerre 
de  la  révolution  anglaise.  Le  comte  de  Derby  y fut  décapité 
en  1651 , parce  qu'il  avait  proclame  roi  Cbarlw  11. 

BOLZANO*  Voyci  BorasN. 

BOLZ-iVNO  ( BcMivaaD  ) , philosoplke  et  tb4;oitrgien , na- 
quit à Prague,  le  5 octobre  1761.  L'elude  des  scieoces  ma- 
thématiques, auxquelles  U s'était  appliqué  de  iMmne  heure, 
exerça  une  Inllueoce  notable  et  sur  le  devrioppement  de  son 
esprit  et  sur  sa  niétiioile  philosophique.  A l'égc  de  vingt- 
quatre  ans  U était  déjà  docteur  eu  pbilosufdiic , prêtre  et 
professeur  de  théologie  à rt'nivcrsiti'  de  Prague.  11  ne  man- 
()ua  pas  d'ennemis  puissants,  (|ui  le  uumacérenl  de  üoliUi- 
tloQ,  sous  prétexte  qu’il  enseignait  d’aprèa  catéchisme 
de  ScheUing.  Toutefois,  l'archevéquc  do  Salm  l'ayant  (iris 
sous  sa  protectiOD,  ü conserva  ses  fonctions  jusqu'ea  1620, 
répandant  les  bienfaits  de  ses  lumières  sur  un  nombreux  cl 
ardent  auditoire.  Mais  à celte  époque  de  réaction  générale 
il  ne  fut  pas  seulement  expulsé  de  sa  chaire,  des  mesures 
adoptées  par  la  police  à son  égard  enchatncrcnl  en  outre  sou 
activité  littéraire.  On  alla  même  jusqu’à  l'inquiéter  dans  les 
relations  qu’il  entretenait  avec  sas  amis  et  ses  disciples. 

Depuis  lors  jusqu'au  mois  do  novembre  1641  Bolxano 
vécut  retiré  dana  uoe  famille  amie,  occu|>é  de  la  révision 
de  ses  nombreux  écrits.  11  mourut  le  U décembre  1646.  De 
l’aveu  unanime  de  tous  ceux  qui  le  conouroil,  Bolsano 
était  un  liomme  aimable  et  instruil.  Maladif  dès  sa  naissaoco , 
il  sut  vaincre  les  obstacles  que  lui  0|)posait  uoe  sanlé  debile 
par  l’énergie  d'une  volonté  prête  à tous  les  sacrilkiis;  per- 
sécuté par  un  clergé  tout-puissant  et  naturellement  lioatile 
à ses  idées , il  continua  sa  route  sans  laisser  écliappcr  un 
root  d'amertume  contre  ses  ennemis,  daiu  l’e»poir  d'étre 
utile  à son  église  et  à sa  patrie,  en  renversant  de  vieux  pré- 
jugés pour  ) substituer  ^ idées  plus  justes.  Son  caractère 
et  son  éducation  faisaient  prédominer  en  lui  la  raison  ; cepen- 
dant, et  notamment  dans  scs  Discourt  d'éd^/ica^ion  à la 
jeunesse  académique  (2*  édition;  Suixbach,  1h39,  aux- 
quels on  a ajouté  trob  livraisons  de  supplément  après  la 
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mort  de  l'anteur  ) , U a prouvé  que  le  sentiment  ne  lui  était 
pas  étranger. 

Nous  luenhonocrons  *ici , comme  les  principaux  de  ses 
ouvrages  : Aihanasui,  on  Preuves  de  l'Immortalité  de 
CAme  (2*  édh.  , 1636);  Traité  de  Théologie  ( 4 vol.  ,1634), 
publié  per  ses  discifdes , ouvrage  dans  lequel  l’auteur  exa- 
mine la  ralionatité  de  chaque  dogme  et  son  utilité  morale; 
et  surtout  m Logique  ( 4 vol. . 1637  ).  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, Bolxano  part  de  la  difEérence  entre  l’idée  en  soi  et 
l'idée  conçue.  Selon  lui , le  but  de  Is  philosophie  consiste  à 
exaroioer  l'idée  en  soi,  comme  principe  et  comme  objet 
éventuel  de  l'idée  conçue,  et  de  rnclimber  la  filiation  des 
idées  ou  vérités  objectives.  Il  est  |>arli  du  même  principe 
dans  MMi  Traité  d’KsthéUque  ( 3 vol. , Prague , 1643-1649  ) , 
ainsi  que  dans  un  petit  écrit  posthume  qui  a été  publié  sous 
ce  titre  : Qu'est<e  que  la  Philosophie?  ( Vienne,  1649  ).  A 
ces  ouvrages  nous  ajouterons  encore  le  Court  abrégé  de 
Heitgion  chrétienne  cothohque  comme  véritable  réré/n- 
tion  divine  ( Bnulxen , 1640  ) ; le  Petit  Livre  d'BdiJication 
( Vienne,  1650  ). 

BO&m.WCE,  expresMOD  fàmilière,  qui  ne  s'emploie 
guère  que  dans  l'srception  de  repas,  de  festin  abondant  et 
plantureux  : /aire  bombance,  c'e«t  tenir  table  ouverte,  s'a- 
donner aux  plaisirs  de  la  table,  ne  vivre  en  quelque  sorte 
que  par  eux  et  pour  eux.  « On  peut,  disait  on  t7o'è  le  i>ie- 
tionnaire  de  Trewujr , se  servir  encore  de  ce  mot , pourv  u 
quece  soit  en  riant,  en  goguenardant,  ouenimilaut  le  langage 
que  l’on  parlait  il  g a cent  ans.  * U faut  bien  que  ce  terme 
ait  (Hé  réhabilité  depuis,  car  il  est  encore  fort  usité  aiijour- 
d'Iuii,  cent  cinquante  ans  après  la  restriction  faite  par  les  en- 
fanta de  Loyola.  11  est  même  en  honneur  dans  un  certain 
monde , dans  la  classe  de  ceux  que  l'on  a qualifies  ou  qui  se 
sont  qualifiés  eux-mêmes  de  luceurt. 

Gardez-vous  toutefois  de  confondre  la  bombance  ei  l’or- 
Celle-ci,  fotâtre  et  di'braillée,  pétille  de  jeunesse  et 
perd  aisément  la  tête.  Celle'U,d'iin  âge  plus  mûr,  conserve 
imperiurbablemeot  la  sienne,  sauf  a desserrer  gravement, 
au  besoin,  la  boucle  de  son  gilet.  Ce  n'est  point  une  bac- 
chaute  ècltevdée  ; c'est  un  sage  de  la  Grèce , â lMirl«  grise , 
dissertant  inter  pocula  ; es|)rit  bien  moins  gourmet  que  gas- 
Ironoine,  professant  à fornl  la  pliysiologie  du  goUt,  et 
n'ayant  jHtur  bréviaire  que  le  clteM'tcuvre  de  Brilla(-^iava• 
rio  sur  cette  transcendante  matière. 

BOMBARDE  (4r/i//ede),  ancienne  arme,  premières 
boudies  à feu.  Voget  AnniLvaie. 

BO.MBAKDE,  RATi  Ar.'-BOMBK.  GALIOTE  A BOM- 
BES ( JUanne).  Depuis  les  premières  bombardes , iavcnlées 
par  Renau  d'Kliçagaray  pour  réduire  Alger,  cette  merveil- 
leuse conceptKNi , dont  le  vieux  Duquesne  n'espérait  pas 
grand'cliose,  a subi  bien  des  imidilicaUons  et  a ces.se  dé- 
tonner les  marins.  Aujourd’hui  avec  un  mortier  et  quelques 
planches  ils  transformeraient  aisément  la  plus  mauvaise 
barque  en  bateau~bombe , sons  qu'ils  s'imagiiUisenl  pour 
cela  exécuter  un  travail  pr^igieux.  Mai.^le  beau  temps  des 
bombardes,  quelque  ))Cf1ection  que  I on  ait  pu  donner  à ce 
genre  de  naures,  est  passé  sans  retour.  Le  canon  seul 
semble  être  devenu  assez  fort  poar  réduire  les  positions  et 
les  places  que  les  vaisseaux  de  ligne  peuvent  approrlier  à 
demi-portée  de  boulet. 

Les  bombarde.'V,  construites  spécialement  pour  recevoir 
un  mortier,  sont  des  bâlimooLs  à fond  plat,  doublés  en  forts 
bordages,  croisés  diegonalcment,  et  non  soutenus,  comme 
dans  les  autres  oonslnicliops , par  des  varangues  ou  de  la 
membrure.  Cette  disposition  particulière  des  bombardes  a 
pour  but  de  ménager  à tout  le  système  selon  lequel  elles  sent 
construites  l'élasllcité  nécessaire  à des  bâtiments  soumis  à 
rébraolemcot  terrible  de  l'artillerie  Le  fond  plat  que  l'on 
donne  à la  coque  a pour  but  d’assurer  à ces  navires  plus  de 
stabilité  et  de  leur  donner  le  moins  possible  de  tirant  d’enu. 
Le  puiu  sur  lequel  doit  être  posé  lu  mortier  s’élève  de  la 
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calle  du  navire  jusqu'au  pont , ou  tout  an  moins  jusqu’à 
une  petite  distance  aiwJevsous  du  pont.  On  a soin  pour  for- 
mer ta  base  de  ce  puits  de  placer  sur  la  carlingue,  et  d’un 
bord  à l'autre  du  raigrage,  de  fortes  pièces  de  bois  ca- 
pables de  supporter  la  pe.santeur  de  l'appareil.  1^  puits, 
qui  n’est  autre  clwse  qu’un  prisme  rectangle,  se  construit 
any;  de  fortes  planches  de  chêne;  on  le  comble  dans  le  sens 
desa  hauteur  et  de  sa  latgeur,  en  superposant  des  couches  de 
tronçons  de  câble  et  de  feuillards  les  uns  sur  les  autres , 
atio  de  donner  à tout  ce  système  l’élasticité  nécessaire.  Vno 
fois  le  puits  disposé  de  nuuiière  à recevoir  la  pièce  d'artil^- 
rie,  on  pose  la  base  du  mortier  sur  la  plate-forme.  Dans  les 
petites  bombardes,  cette  plate-forme  est  quelquefois  mobile, 
et  celle  disposition  pern^à  la  bombarde  de  tourner,  sans 
quelle  ait  besoin  de  se  mouvoir  elle-même,  la  gueule  du 
mortier  vers  le  point  sur  lequel  on  sc  propose  de  diriger  le 
projectile , tandis  qu'à  bord  des  frégates  ou  des  gabares  ar- 
mées en  bombardes , le  mortier  étant  fixé  invariablement  sur 
sa  plate-forme,  il  devient  indispensable  de  maottuvrerde 
manière  à mettre  le  navire  en  portion  de  diriger  son  feu 
dans  le  sens  de  la  position  du  mortier  placé  à poste  lUc. 
Pans  quelques  lombardes,  la  plate-forme,  au  lieu  d’étre 
soedenne  par  un  puits  composé  ou  rempli  de  fascines,  le 
trouve  posée  tout  simplwnenl  sur  de  tris-fortes  éponlilles 
croisées,  qui  n'offrent  pas,  comme  supports,  autant  d’élas- 
lirité  ou  de  jeu  que  les  puits  comblés  avec  des  tronçons  de 
dlain  et  des  paquets  de  feuillards. 

Dans  le  temps  des  flottilles  réunies  à Flessingiic  et  à Bou- 
logne , on  arma  un  grami  nombre  d'embarcations  en  bom- 
barda, et  on  leur  donna  le  nom  de  bafeaux-bombes.  Cha- 
cun de  ces  bateaux  portait  un  seul  mortier.  Quelques-uns 
étaient  pourvus  d’un  niât  de  misaine  à bascule , qui  s’abat- 
tait à volonté  pour  donner  au  projectile  lancé  par  le  mortier 
la  facilité  d’étre  dirigé  |»ar  l’avant  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment.  C'est  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de 
misaine  qu'à  bord  des  forts  biUin>ents  on  place  le  mortier 
ou  les  mortiers  qui  forment  l'artillerie  principale  des  bom- 
bardes. !>}rsqu'une  bombarde  de  grande  dimension  est 
ponmie  de  deux  mortiers,  l’une  de  ces  pièces  donne  sur  le 
câlé  de  tribord , l’autre  sur  le  célé  de  bâbord  ; toutes  deux 
quelquefois  donnent  sur  le  même  bord , même  alors  que  la 
|date-forme  ne  sc  trouve  pas  mobile. 

La  dénomination  degaliotes  à bombes,  qui  s’est  perdue, 
indique  encore  assez  quelle  fut  la  conslrucUon  îles  pre- 
mières bombardes  que  l’on  employa  en  mer.  Cétaient  des 
galiotes  dites  boftandaises , bâtin>ents  très-snlideMel  à fond 
entièrement  plat.  Si  depuis  on  a coii-servé  aux  constructions 
nouvelles  une  partie  des  conditions  des  premières  galiotes, 
on  a du  moins  beaucoup  modilié  ce  genre  de  conslniclion. 
Les  densièfes  bombardes  spédalcincnl  destinées  à porta  des 
mortiers  étaient  faites  de  manière  à manœavreret  à marcher 
très-bien , et  même  à entreprendre  de  longs  voyages  au  mi- 
lieu desex|iédUionA  auxquelles  elles  ilevaientcoo|)érer.  Aux 
premiers  temjM  de  l’emploi  des  mortiers  dans  la  marine , 
on  ronstniisit  en  maçonnerie  les  puits  destinés  h supporter 
la  plate-forme  ; plus  tard , on  substitua  le  bois  de  cbar- 
iwntc  à la  maçonnerie. 

Les  mortiers  employés  dans  la  marine  militaire  pour  le 
bombardement  sont  coulés  d’un  seul  Uoc  avec  leur  plate- 
forme. L'angle  fixe  formé  par  la  direction  du  mortier  et  sa 
plate-forme  est  de  4&°.  L’âme  du  mortier  a environ  deux 
ibis  et  demie  la  longueur  du  calibre  de  la  pièce.  Une  plus 
grande  dimension  exposerait  la  bombe  à se  briser  dans  l'ex- 
fdoston.  On  emploie  jusqu’à  14  à 15  kilogrammes  de  poudre 
H la  cliarge  des  gros  mortiers.  La  détonation  de  ces  énormes 
pièces  est  si  forte  et  pro<luit  à bord  une  si  terrible  commo- 
tion , 4|iie  les  gens  de  l’équipage  des  bombardes , et  surtout 
les  Itommes  (|ui  servent  le  mortier,  sont  obligés  de  se  bou- 
clier les  oreilh-s  avec  du  coton,  |Kmr  prévenir  les  hémorrha- 
gies ou  les  efTetsde  surdité  qui  résultent  quelquefois,  mabti'é 


cette  précaution , de  la  détonation  des  mortiers  placés  à bord 
des  bombardés.  fidouard  ConarÈRE. 

On  donne  aussi , mais  par  abus  du  mot , le  nom  de  bom- 
bardes à quelques  bâtiments  marchands  des  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Cette  dénomination  s'applique  dans  le  Levant 
aux  navires  que  nous  désignons  dans  le  Nord  sous  le  nom 
de  irols-mdts. 

BOMBARDEMENT,  mol  dontrorigine  appartient 
au  mot  bombarde,  et  dont  l’emploi  se  rapporte  au  mot 
bombe.  C’est  l’opération  par  laquelle  sc  termine  le  plus  or- 
dinairement le  siège  d’une  place  qui  ne  veut  pas  se  rendre. 
Elle  consiste  à lancer  une  multitude  de  bombes  sur  les  éta- 
blissements milUaires  de  l’assiégé  pour  le  mettre  hors  d'état 
de  prolonger  sa  défense;  mais  dans  les  places  dont  l’inté- 
rieur est  habité  par  une  nombreuse  population , les  maisons 
particulières  ont  souvent  à souffrir  du  jet  des  bombes,  qui 
les  écrasent  et  les  ruinent  : aussi  n'en  vienl-on  jamais  à cetfe 
extrémité  qu’après  avoir  fait  une  sommation  au  comman- 
dant de  la  place  et  t’avoir  averti  que  tout  est  prêt  pour  le  bom- 
bardement. Le  refus  de  rendre  la  ville  est  aussitôt  suivi  d’une 
nombreuseprojection  de  bombes,  chargées  de  poudre  et  de 
matières  inflammables  qui  embrasent  les  bâtiments  écrasés. 

Les  bombardements  des  grandes  villes  sont  un  moyen 
rigoureux  et  iropolilique,  puisqu’ils  frappent  sur  des  non- 
combattants,  font  la  guerre  anx  dloyens  plus  qu’aux  sol- 
dats, exaspèrent  les  peuples  , et  nationalisent  la  guerre;  H 
n’était  cependant  que  trop  commun  jadis  de  voir  des  assié- 
geants ou  des  forces  navales  se  porter  à cette  extrémité,  en 
vue  de  hâter  la  reddition  d'une  place,  de  désoler  un  pays, 
d’en  châtier  la  population,  d’en  ruiner  le  commerce,  les 
établissements,  les  approviMonnemente.  Les  exemples  des 
attaques  par  bombardement  sont  heureusement  devenus  plus 
rares  dans  les  guerres  modernes  : les  Français  ne  sont  pas 
le  peuple  qui  goûte  le  plus  ce  moyen.  Darçon,  qui  écrivait 
en  17un,  pense  que  militairement  un  bombardement  est 
de  peu  d’offet  contre  les  places  fortes;  il  fondroie  des  ha- 
bitations, mais  il  est  bravé  par  la  garnison,  si  eflo  est 
aguerrie,  et  elle  en  évite  en  partie  le  danger  en  recourant 
aux  blindages,  ou  en  se  retirant  dans  les  casemates. 

Gênes  fut  bombardée  en  1694  par  Scignelay,  fUs  de  Col- 
bert. Le  maréchal  d’Estrees,  en  1695,  bombarda  Tripoli  : 
celle  ville  éprouva  de  nouveau  le  même  sort  en  1729  et 
en  1747.  Prague  fut  bombardée  en  1759  ; mais  ce  fut  sur- 
tout le  défaut  de  vivres  qui  en  amena  la  reddition.  En  1793, 
Lille,  Lyon,  Mayence;  en  1794,  Menin,  Valenciennes, 

Quesnoy,  Ostende , Mcoport,  L’Écla<e,  subirent  un  bom- 
bardement : quelques-unes  de  ces  villes  résistèrent , telles 
que  Lille,  Mayence,  etc.;  d’autres  succombèrent,  mais  ce 
dit  par  suite  d’une  complication  d'événeiuents  secondair»^. 
A des  époques  plus  modernes,  Dieppe,  le  Havre,  Honfleur, 
ont  été  boml>ardé.s. 

Les  Anglais  et  les  Autrichiens  ont  pratiqué  les  plu.s  ter- 
ribles et  les  plus  nombreux  bombardements.  Ils  sont  par- 
tisans de  ce  systènae.  Aussi  les  fusées  de  guerre,  puissant 
auxiliatre  du  bombardement,  ont-elles  été  remises  en  hon- 
neur par  l’un  de  ces  peuples , et  perfectionnées  par  l’autre. 
Napoléon  n'était  point  pour  ce  genre  de  guerre.  Les  Français 
ne  la  pratiquèrent  point  en  Espagne  ; il  ne  fut  jeté  de  bom- 
bes à Smolensk  que  sur  des  points  où  les  troupes  russes 
stationnaienU  La  guerre  de  1932  n'a  consisté  pour  ainsi  dire 
qu’en  un  bombardement,  mais  ce  fut  un  bombardement  de 
forteresse  et  non  de  ville,  ce  qui  est  fort  différent.  Vingt- 
cinq  mille  bombes  furent  alors  lancées  contre  la  riladclle 
d'Anvers,  ce  qui  n’avança  pas  sensiblement  la  reddition  de 
la  citadelle.  G*'  Bvhois. 

C'est  surtout  dans  les  guerres  civiles  que  lebombanlement 
est  un  acte  injustifiable,  odiaix , auquel  la  raison  a^pugno, 
et  que  nuimanité , d’un  commun  accord , devrait  proscrire 
de  partout  sur  la  terre,  d'autant  plus  qu’on  a siiraltondam- 
ment  reconnu  que  c'était  un  moyen  auiiplclcment  inutile, 


BOMfiARDEMËIST  — BOMBE 


rt  que  iamâift  il  n'aTait  réuft&i  à faire  capituler  cinq  minutes 
plus  tôt  une  ville  assiégi^.  A quoi  bon  d^ft  lors  cette  destruc- 
tion sauvage  de  monuments  et  de  cliefs-d'Œuvrc?  A quoi 
bon  ce  massacre  sans  but  de  tant  d’innocentes  victimes? 
Quel  cmur  n’a  frémi  dans  ces  derniers  temps  aux  récits 
lamentables  des  bombardements  do  Barcelone,  de  Vienne, 
de  Venise  et  de  PalermeT 

BOMBARDIER.  Ce  mol  a signidé  primitivement  un 
militaire  manœuvrant  la  bombarde  {voyez  AnmcEiiic),  et 
plus  tard  celui  qui  manœuvre  le  mortier.  Aussi  Furetière 
pretend-it  que  depuis  l’inveotloo  de  labombe  on  aurait 
tlù  préférablement  employer  le  terme  de  bombier  ou  bom- 
bïste.  Louvots  réunit  en  1GO&  les  txmibardiers , jusque  là 
épars  à la  suite  de  l’armée  française,  et  presque  tous  Italiens. 
Il  en  forma  en  1671  deux  compagnies  régimentaires,  qui 
lureut  augmentées  en  106^,  et  formèrent  en  t066  le  régi- 
ment royal  des  bombardiers,  qui  était  de  quatorze  com- 
pagnies. Ce  genre  d'arme  fut  réuni  en  1720  à rartillerie  ; et 
aujourd'hui  tout  canonnier  dent  être  au  besoin  bombardier. 
Dans  les  l^tteries  de  mortiers  on  distingue  les  artilleurs  en 
bombardiers  et  en  servants. 

I..ongteraps,  dans  les  ports  de  guerre,  on  a désigné  par 
le  nom  de  bombardiers  les  hommes  composant  les  compa- 
gnies d’élite  de  l’artillerie  de  marine,  correspondant  à celle 
de  grenadiers  dans  l'infanterie  de  ligne  et  de  carabiniers  dans 
l'infanterie  légère.  bombardiers  sont  des  corps  spéciaux 
plus  ou  moins  ressemblant  à notre  artillerie  dan.«  les  milices 
autrichienne,  prussienne,  turque,  brésilienne  et  hajtiemie. 

BOMBARDIERS  {Eu(otnologie).  Sous  ce  nom  La- 
treille  avait  réuni  quelques  genres  d'insectes  coléoptères  de 
la  famille  des  carabiqiies,  savoir  : les  brachines,  les 
cimydes,  les  tébies,  les  agrès  et  les  odacanthes,  |>arce 
que  tous  CCS  animaux  ont  un  moyen  singulier  de  défense , 
qu’ils  emploient  lorsqu'ils  sont  en  danger  : ils  fout  alors 
jaillir  de  leur  anus  un  fluide  vaporeux,  caustique,  en  pro- 
duisant une  détonation. 

BOMBASIN,  futaine  à deux  envers,  double  et  croist^, 
espèce  de  basin  double,  qui  est  lait  de  lil  et  de  coton 
croisés. 

On  donne  aussi  ce  nom,  dans  le  commerce,  à une  soiie 
d’étoffe  de  soie  dont  la  manufacture  a passé  de  Milan  dans 
quelques  villes  de  France,  telles  que  Lyon. 

BOMBAY  (en  porlog^s /ion- bonne  l>aie),clief- 
lieude  la  présidence  du  même  nom  et  la  première  place  de 
commerce  des  Indes  après  Calcutta , est  bâtie  dans  un  pays 
ravissant,  mais  insalubre.  Fondée  (tar  les  Portugais,  à 
1680  kilomètres  sud-ouest  de  Calcutta,  1000  nord-ouest  de 
Madras  et  2&0  sud  de  Surate,  elle  compte  aujourd'hui  plus 
de  160,000  babitanU,  dont  les  trois  quarts  sout  Hiodous.  Le 
reste  de  la  po|Hilation  se  composa  de  Parses,  de  Musulmans, 
qui  habitent  un  faubourg  appelé  la  Fi//f  iVoirr,  d’environ 
quatre  mille  Juifs , d’Annéniens , de  Portugais , etc.  Bombay 
pos-sède  un  bon  port,  de  beaux  docks  et  de  superbes  chan- 
tiers. bâtie  sur  Ttle  du  même  nom,  qu'une  cltaii&sée  cons- 
truite par  les  Anglais  unit  à Pile  de  Salselte , elle  a en  face 
tPelle  une  autre  Ile , du  nom  de  Colabba,  qui  n’en  est  séparée 
que  par  un  canal  étroit.  Bombay  est  défendue  du  cùlé  de  la 
mer  par  une  citadelle  construite  à la  pointe  sud-est  de  hle. 
Une  grande  partie  de  la  ville  ayant  été  détruite  par  un  in- 
rendie  en  1603,  on  l’a  rebâtie  avec  beaucoup  de  goOt.  Le 
grand  marché,  appelé  Le  Vert  ( Tbe  Creen  ) , est  entouré  de 
bètiinents  magnifiques , parmi  lesquels  se  distinguent  par 
leur  belle  architecture  l'^isc  anglicane  et  le  palaU  du  gou- 
verneur, autrefois  collège  des  jésuites.  Le  nombre  des  mos- 
quées et  des  pagodes  est  considérable,  et  quelques*  unes  peu- 
vent passer  pour  de  beaux  monuments.  Bombay  pos.sè<le 
une  école  suf^rieiire,  le  collège  d’Elphinstone,  un  riche  jar- 
din botanique,  pour  l’cmbeUissement  duquel  le  gourerne- 
inent  fait  de  grandes  dépenses,  plusieurs  ^oles,  une  société 
asialiqiie , une  société  littéraire,  une  société  de  médccme  et 
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de  chirurgie , fondée  en  1 63& , une  société  de  géographie  qui 
publie  des  mémoires , une  société  des  missions , qui  entre- 
tient depuis  1814  une  imprimerie  et  des  écoles  de  garçons 
et  de  filles  ; enfin  plusieurs  hôpitaux , non  pour  les  liommes, 
mais  pour  les  animaux.  Le  commerce,  dont  s'occupent  prin- 
cipalement les  Parses,  est  très-étendu.  Les  principales  af- 
faires se  font  en  coton  et  en  poivre.  Les  bazars  offrent  un 
assortiment  complet  de  toutes  les  productions  de  l’Orient  et 
de  toutes  les  marcliandises  de  l'Kurope. 

Bombay  est  le  centre  des  communications  par  bateaux  à 
vapeur  entre  l'Europe  et  les  Indes , la  station  des  paquebots 
réguliers  pour  Suez  et  l'entrepôt  le  plus  conâdérab(e  du 
commerce  de  l'Orient  après  Cakntta  et  Canton.  C'est  après 
Madras  la  plus  ancienne  possession  des  Anglais  dans  l'Inde. 
Cédée  par  les  Portugais  en  1661 , elle  Ait  donnée  en  1666  à 
la  compagnie  des  Indes  Orientales. 

BOMBAY  (Présidence  de),  une  des  quatre  présidences 
de  rinde  Britannique,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île en  deçà  du  Gange,  comprend,  avec  ces  possessions 
immédiates,  une  superficie  de  1770  myriamètres  carrés  et 
uoe  populatiun  de  12  millions  d'habitants , hindoiu , roaho- 
métans,  parses,  juifs  et  européens.  Elle  embrasse  toute  la 
plaine  marécageuse  qui  entoure  de  golfe  de  Cambaye,  court 
au  sud  sur  une  étroite  lisière  de  côtes  basses , s’élève  au 
nord  sur  les  flancs  escarpés  des  Chattes  occidentales,  et  s'é- 
tend à l’est  sur  les  plateaux  de  Darwar  et  d’Aurangabad. 
Elle  offre  au  nord  le  cours  inférieur  et  les  embouchures  du 
Nerbaiida  et  du  TapÜ , au  centre  les  sources  du  Godavery^  au 
sud  le  cours  supérieur  du  Erisebua  ou  Kistna.  Dans  res  con- 
trées ks  princi|iales  productions  de  la  nature  consistent  en 
poiv  re , cardamome , riz , coton . arak , bambou , huîtres  per- 
lières , perles , cornalines , bois  de  sandal , ivoire , gomme  et 
boU  de  construction.  Le  siège  du  gouvernement,  qui  avait 
été  établi  d'abord  à Surate,  fut  transféré  à Bombay  en  1666. 
La  politique  des  Anÿais  a pour  but  de  faire  de  ^mbay  le 
centre  do  nombreux  établissements,  nommétneut  dans  le 
golfe  Arabique,  où  Us  puissent  mettre  à l'abri  de  petites  es- 
cadres pour  la  protection  de  leur  commerce  contre  les  pi- 
rates. 

BOMBAY  ( Ile  de  ).  Cette  tie,  située  par  18”  56'  de  lati- 
tude sepleulrionale  et  ÙO”  36'  de  longitude  orientale , con- 
siste en  deux  couclies  parallèles  de  serpentine,  cl  n’e.st  sépa- 
rée du  continent  que  par  un  faible  bras  de  mer.  Elle  est 
petite  ( environ  20  kUom.  de  long,  35  de  circonférence  ),  sté- 
rile, et  peuplée  d'environ  200,000  habitanU,  qui  vivent  dans 
deux  villes  et  quelques  villages.  Un  des  princes  indiens  qui 
régnaient  à SaUelte  la  céda  aux  Portugais  en  1530 , et  Ca- 
therine de  Portugal  la  porta  en  dot,  en  1661 , au  roi  d'Angle- 
terre Charles  II. 

BO.MBE9  ou  boulet  à feu,  ou  pierre  à feu.  Le  mot 
bombe  est  d’une  création  bien  postérieure  au  substantif  bom  - 
barde  (i.'oyec  Aktiuxmk);  il  est  maintenant  en  rapport 
avec  le  verbe  bombarder,  qui  originairement  exprin\ait  le 
jeu  de  la  bombarde,  et  non  de  ta  bombe  : il  provient  du  grec 
moderne  , qui,  à ce  que  prétendent  quelques  savanU, 

rcpnSu*ntc,  par  onoiiutopée , la  double  explosion  qui  a lieu 
dans  le  tir  de  ces  projectiles.  Les  Chinois  connaisseni  depuis 
fort  longtemps  l'usage  des  globes  projectiles  creux  en  fer  ; ils 
les  luisaient  éclater  à une  diistance  de  plus  du  deux  mille  pas, 
suivant  le  témoignage  du  père  Ainiot,  qui  écrivait  en  1762  : 
peut-être  obtenaient-ils  orginairement  cet  effoi  par  une  ap- 
plication ou  une  modification  du  système  qu'on  a nomme 
feu  grégeois. 

La  bombe  de  la  milice  française,  inventée  bien  des  siècles 
après  celle  des  Chinois,  a de  l’analogie  avec  les  asliocltes  , 
les  fabriques,  les  malléoles  de  l’antiquité , et  surtout  de  By- 
zance, et  avec  certains  corps  projectiles  du  moyen  âge,  qu’on 
nommait  engins  volants.  C'est  une  sphère  creuse , eu  fonte 
de  fer,  (>ercée  d’un  trou  nmnnié  ail,  par  lequel  on  intro- 
duit laclia^c  de  poudre,  et  qui  est  destinée  à recevoir  une 
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n«ptie  d*woè  MfnpMftion  èH6tt  lento  pour  donner  h 
la  bombe  te  tempe  d'arrirer  au  bal  avant  d’eclater.  WIe  e*t 
garnie  de  deux  anseâ , placée)  de  chaque  cOto  de  t'cril , et 
<tana  Imqueilei  paaae  un  anneau  de  fer  forgé  pour  en  farili* 
ter  la  manceurrc  lorsqu’on  la  place  daav  le  mortier.  La  bombe 
doit  être  sans  soafllure  ni  évent  ; sa  paroi  e&t  plus  mince  du 
cOté  de  la  lumière  et  plus  renforcée  en  métal  du  cdté  op' 
posé,  nommé  evM;  cette  dilTérence  détermine,  au  terme 
de  la  projection , la  chute  sur  le  culot , et  non  sur  Vampou* 
lette  ou  fusée. 

Le  bombardier  lance»  bombeè  l'aide d^m  mortier,  et 
la  dirige  k tir  courbe,  oonfonDéroent  a rerlaiues  règles  de 
la  balistique.  Qnelquefnis  on  a lancé  des  bombes  sans  le  se* 
coure  d'un  mortier  : ainsi  l’ont  toit  les  Polonais.  Le*  hombee 
««  briisent  en  éclats  par  un  résultat  de  l'inflammation  que 
à travers  l’nil  la  fusée  communiqiie  à la  charge.  On  s’esi 
servi  dans  les  sièges  de  bombes  destinées  à éclater,  et  nom- 
mées bombes ^^droifnHf es  ; d'autres  tdaient  destinées  seu- 
^roentà  érlairer,  H s'a()pelalent  bombes  Jiambofantes.  On 
a quelquefois  lancé , par  jet  altcmatil , des  bombes  et  des 
oarcasM**.  Queb{nefois  des  corps  attaqués  ont  employé  des 
bombes  à la  défense  d’un  poste  ferme,  en  le*  enterrant  sur 
le  front  des  attaques , et  en  les  faiuot  sauter  comme  autant 
de  fourneaux , b mesure  que  l'attaquant  gagnait  du  terrain. 
Ces  fougasses  portatives,  et  les  antres  manières  dont  les  ini* 
neurs  emploient  les  bombes,  rappellent  tout  à fart  la  mé- 
thode des  mines  chinoises.  Des  assaillants  se  sont  aussi  ai- 
dés de  bombes  H'attrnpe , chargées  de  sable  ; les  assn^eants 
les  tiraient  à l'instant  de  gravir  une  brèche,  ou  quand  ils 
allaient  entreprentlre  (}uelqiie  attaque  du  même  genre , afin 
que  la  crainte  retint  ventre  à terre  les  assiégés , et  para- 
lysât longtemps  leur  résistance. 

Il  y a incertitude  touchant  le  lira  originaire  et  l'époque 
>le  la  découverte  des  bombes  modernes.  Suiraut  l'opinion 
ta  phis  commmie,  et  scion  Strada,  ce  fat  en  1&8S,  au  siege 
lie  Wachtendook,  duché  de  GueJdres,  que  les  Espagnols, 
fv>ndiiiU  par  MausfeW , firent  pour  lu  première  lois  usage 
■ le  ce  genre  d’arme  * feu,  qui  venait  d’étre  inventé  par  un 
liahilanl  de  VsiiIcki.  Suivant  Blondel,  les  Hollandais  et  les 
Espagnols  les  ont  Iréqneniinent  employées  dans  leurs  lon- 
gues querelles.  Villaret  n’est  pas  éloigné  de  croire  que  les 
engins  volants  dont  Charles  Vil  se  servait  en  14&?  au  siège 
de  Bordeaux  étaient  des  projecHles  analogues  à la  bombe. 
Valturim  ( De  Re  Mthtari  ) nous  autoriserait  même  à sup- 
poser que  les  mobiles  renfermant  de  la  poadre  remontent 
au  (Ma  de  14&7,  et  sont  originaires  d'Italie.  ■ OSigismond 
Pandolplie  (c’était  un  Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  mort 
en  M.V7),  c'est  à toi,  dit-il , qu’on  dotl  l’invention  de  ces 
tnachincs  à Paitlc  de«^nelles  les  boulets  d'airain,  renifdis 
d'une  pou(tre  inflammable,  sont  lancés  par  Timpulsion 
d'une  matière  brfllante.  > Ktait-ce  des  grenades  jetées  à 
l'aWe  de  iKMnbardes  ? C’est  croyable. 

Quant  aux  bombes  ou  grenades  lancées  à l’aide  de  mor- 
tiers, letir  primitif  emploi  est  attribué  aux  ingénieurs  ita- 
liens qui  étaient  au  service  de  Malmtnet  II,  en  14S1.  Quel- 
fjucs  auteurs  ne  font  remonter  l’essai  des  bombes  qu’à  l'an- 
née époque  où  (liartos  Vlll  occupait  Captes.  Mêle- 

rai ne  les  suppose  pas  plus  anciennes  que  tesh^c  de  Méiièrcï!, 
entrepris  en  ISÎI,  et  le  général  Cotly  pense  (pic  le  premier 
usage  en  fut  fait  b Rhodes,  en  I5?l.  H est  srtr  qu’à  ce  siège, 
(*t  plu*,  anriennemeut  sans  doirle,  on  se  servit  de  grenades, 
pukqti’on  les  croit  plus  anciennes  de  cimpiante  an«  que  les 
bomlics  proprement  dtles,  Celles  de  Iris-grand  (ham«4rf 
n'auraient  été  employées,  à re  qii’aHirme  I.ainartilliére, 
({u’en  l&^A.  Bosins,  dans  son  I/tsfoire  de  ^tatte,  parle  des 
l»oml)es  que  les  Turcs  y jetèrent  en  iMlâ.  Cette  diversité 
d’ofiiniom  ne  provi(mdrait-elle  pas  de  ce  qu’on  aurait  con- 
lundu  sous  le  nom  <le  pierres  û feu  les  bombes  arec  les 
grenades,  tandis  que  celles-ci  no  lurent  qu’un  essai  et  que 
les  lK>inbes  ne  constituèrent  qu’un  |tcrfcctioniieixicol  ? On 


voit  dans  Tartaglia,  qui  écrivait  en  1S37,  le  deufa  dHia 
boulet  enflammé,  lancé  par  ni  mortier.  On  Ht  clairement 
V histoire  de  la  ^mbedans  Baldinucd,  qui  a écrit  la  vie 
de  Bontalenti,  artiste  florentin , et  qui  parie  dans  le  pansage 
suivant  d’évteemenLs  appartenant  k la  seconde  mdlié  du 
seixiètne  siècle  : « ffontalentt  employait  des  pièces  de  divers 
calibres  et  de  dimensions  variées;  il  se  servait  surtout  de 
l’énorme  chasse-diable,  dont  le  boulet  creusé  en  voûte 
peniait  le  feu  avec  lui,  et  occasfonnait  par  son  choc  d*af- 
frimx  ravages.  « 

On  pourrait  indnlre  du  traité  (fAndréoMv,  composé  en 
1835,  qu'il  regarde  les  projectiles  creux  comme  ayant  été 
lanc4^poar  la  première  fois  par  le  canon  au  siège  (TOsteikle, 
en  1803  : un  ingénieur  français,  nommé  Renaud-Ville,  en 
aurait  inventé  la  tir,  en  aurait  proposé  l'emploi  à l’archi- 
duc Léopold,  et  im  aurait  fait  l'essai  avec  succès.  Par  ces 
moto,  projectiles  crettr,  Andréossy  comprend-il  les  bombes 
ou  seulenumt  les  bonlets creux f Dans  le  premier  cas,  son 
assertion  smit  évidmuiient  erronée.  L’arntée  française  fit 
indubitablement  usage  des  bombes  en  1634,  au  siège  de  La 
Mothe,  ville  de  Lorraine,  maintenant  rasée;  Malthix 
vante  de  les  y avoir  jetées , et  prétend  que  ce  fut  les  pre- 
mières qu’on  tira.  Le  siège  de  Candie,  en  1H48,  con&omiua 
une  pnxligieiise  q\iantilé  de  bombes.  Ije  Jet  des  bombes  vé- 
nitiennes écrasa , en  1687,  les  Propylée*  et  le  Parthénon 
d'Athènes.  Plus  un  supposera  ancienne  l’époque  de  cette  in- 
T(mtion,  plus  on  s'étonnera  que  le  tir  des  bombes  n’ait  pa.s 
fait  des  progrès  plus  rapides  ; mais  cela  tient  à ce  que , sauf 
à Candie,  on  ne  les  employa  jama»  qu’avec  parcimonie,  à 
cause  de  leur  cherté.  L’usage  général  des  bomberdemeuts 
ne  date  que  du  temps  de  Feuquières,  comme  il  nous  l'ap- 
prend ; or,  Feuquières  servait  dans  les  guerres  de  Louis  X IV. 
Ce  prince  fit  fabriquer  à l'époque  de  la  guerre  de  lC88uue 
(^oime  comminge,  ainsi  appelée  du  nom  de  sou  tovculeur, 
et  que  décrit  S.iinl-Rémi  ( IG’.^T  }.  On  avait  employé  trente 
mille  brupies  à la  maçonner  an  fond  d’un  brûlot  ou  QMi* 
destiner  à renverser  le  i>orl  d’.4lger.  Celle  machine  infer- 
nale contenait  huit  milliers  de  poudre,  nvail  coûté  quatre- 
vingt  mille  francs,  cl  fut  raïueni'C  en  France  sons  nvuii 
servi. 

Il  y a eu  jusqu’en  1833 des  boini>esdepuisdix  kilogramincs 
ju.sqii’à  U'oi'i  cents.  Les  l>oml>es  ordinaires  élmU  de  33  cen- 
limèlres,  on  a nommé  «lomi-lmmbes  ceiles  de  16.  Ou  ap|>e- 
lail  comminges  les  bombes  de  250  küogr.  On  eût  pu  appe- 
ler doiihli'  coiimunge  celle  de  500  kitogramines  essayée  tlaos 
la  guerre  de  1833,  et  invenlée  par  le  général  Paixhans. 
Elle  contenait  50  kilogrammes  de  poudre,  et  était  clias-séc,  au 
maximum,  par  10  kilogrammes.  Eu  général,  les  bomlies  de 
moins  de  10  kilogrammes  se  sont  nommées  bombes  de  /os- 
xé.t,  bombeltes,  bombines,  grenades, doubles  çreHodes, 
obus,  etc.  On  les  jetait  à la  main  ou  bien  au  moyen  de 
tulles  dirigés  à ricochets.  On  tire,  an  contraire,  parabolique- 
ment l(*s  grosses  Iranibcs,  et  clics  servent  surtout  contre  le* 
cavalier*  de  forteresse,  contre  les  écluses,  contre  les  voûtes 
d'église,  eic. 

On  a commencé  à pratiquer  à Strasbourg,  en  1749  et 
1763,  lotir  de  la  bombes  au  moyen  du  canon,  remplaçant 
le  mortier.  En  1784,  Duleil  €s.saya,  à Auxonne,  de  faire 
partir  de*  bombes  sans  mortiers  ui  bouches  à feu;  celait 
un  procédé  d’origine  pulnnai.se.  On  trouve  dans  le  BulleDn 
des  Sciences  Militaires  une  description  de  bombes  dout 
l’explosion  a lieu  quand  on  y porte  le  pied.  L'üivcnliou  «le 
cet  appareil  de  délüuation  appartient  au  lieutenant-colonel 
Miller  ; cette  esjiècc  de  fougasse  remplace  une  senltoeUe,  an- 
nonce l’approche  de  l'ennemi,  et  est  un  moyen  de  défeiLsc 
de*  défilé*  et  tic*  ponts,  etc.  Depuis  la  suppre^on  dés  mor- 
tiers à bombe*  di*  33  centimètres,  le*  limbes  de  l'année 
française  sont  de  37  à 23  centimètre*  ; les  première.*  pèsent 
60  kilogramme*  et  le*  outre*  30.  H y a en  d(?s  Itombesen 
marmite,  il  y en  a eu  à melon.  C*’  Bvhdi.*. 


BOMBELLES 

BOMBELLES  (FaraiUe  dr).  Cetto  famille,  d'origîM 
portugaise , était  coaoue  déjà  du  tenipa  de»  croiaades.  Use  ' 
branche  «'établit  ea  France,  d’où  die  paaaa  plua  Uni  en 
Autriche. 

Henri-François,  eomte  db  Boubcllu  , Ueutaaant  général 
au  «crt  ice  de  France  et  commandant  daoi  le  comté  de  Bitclie, 
naquit  en  léal.  11  servit  d'abord  dans  la  marine;  mais  en 
1701  il  entra  dans  l'armi-e  de  terre,  et  fit  avec  distincUon 
Ica  campagnes  do  la  guerre  de  la  succession  d^lùspagiie.  Il 
alla  ensuite,  avec  le  grade  de  colonel,  combattre  lesTurcaeo 
Hongrie.  En  1716  le  régent  le  chantea  de  donner  des  leçons 
d'art  militaire  au  iluc  île  Chartres,  qui  en  1734  le  clmisit 
|KKir  gouverneur  de  ses  enfanU.  Il  mourut  à Bitrbe,  eu  17t>0. 

Marc- Marie,  marquis  db  Uohoeixcs,  liUdu  précédent, 
naquit  à Bitclie,  en  1744.  J1  entra  dans  l’armée,  et  sVIeva  au 
graile  de  maréchal  de  camp.  Plus  Urd  il  embrasj>a  la  car* 
riére  diplomatique,  et  fut  envoyé  comnie  ambassadeur  de 
France  a la  diète  de  Katisbonne,  puis,  en  la  même  qualité , 
à Lisbonne  et  à Venise.  Ajraut  retusé  le  serroeol  à l'Assem* 
bléc  NationaJe,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Après  la 
dissolution  <lu  corps  de  Coudé,  il  entra  ilans  les  ordres,  Pt 
fat  fait  clianoine  a Bresiou.  Au  retour  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  aumi)nier  dé  la  ducitesse  de  Berry,  et  en  1810 
évé()ue  d'Amiens.  Il  mourut  en  1821.  Son  épouse , née  ba* 
ronue  de  Mackau , avait  été  l’amie  de  la  princesse  Klisa* 
beth. 

Louis-  Philippe,  comte  df.  Bohbku.(,s , ambassadeur 
autrichien,  fiUdu  précédent,  était  né  le  1**  joillet  1780, à 
Ralisbonne,  pendant  i'amba.'oijule  de  son  (»ère.  Il  hérita  des 
sentiments  de  sa  famille  pour  l'ancienne  dynastie,  et  reçut 
sa  première  éducation  couime  cadet  autriehicn.  Plus  tard, 
Use  rendit  à Naples,  où  la  reine  Caroline,  qui  déjà  avait 
fait  accorder  à son  père  une  pension  de  mille  ducats , lui 
procura  une  place  de  lieutenant  dans  la  cavalerie.  I.a  révolu* 
Uon  de  Naples  ramena  le  jeune  Bombellcs  à Vienne;  on  l’y 
plaça  d'aliord  à la  chanoéllerie  décrète;  puis  U fut  attaché  à 
l’ambassade  de  Berlin , à Is  télé  de  laquelle  se  trouvait  alors 
M.  de  Melternich , et  ilevint  successivement  conseiller  de 
li>gaÜon  et  cliargé  d’affaires  à la  même  cour.  En  1813  il 
suivit  le  roi  FrMéric-Guillaiime  à Breslaii  ; et,  après  avoir 
accompagné  le  chancelier  Hardeinberg  dan.s  les  provinces 
rlM'Dsnes , il  fut  envoyé  à Copenlu*)gue  pour  inviter  le  roi  de 
Danemark  à rompre  son  alliance  avec  Napoléon.  En  1KI4 
ii  vint  a Paris,  à la  suite  des  allies , reçut  une  seconde  mis* 
«ion  pour  le  Danemark,  afin  d'y  diriger  les  négociations 
avec  la  Suède,  et  y resta  en  qualité  d'ambassadeur  d'Autri* 
chc.  En  181C  M.  de  Donibolles  s«  maria  à Co|)enliaguo,  avec 
mademoiselle  Ida  Brun , üUe  du  conseiller  Brun  et  de  nui- 
dame  Fré^lérique  Muoter,  connue  |var  ses  travaux  lillérain's, 
et  aussitôt  après  il  fut  nomme  amba.ssadeur  à la  cour  «le 
Dresde.  Là , sa  maison  devint  le  centre  des  arU  cl  <lc  la 
bonne  société,  I8|9  .M.  de  Bombelles  accompagna  Tetn' 
|>ercur  d’Autriche  en  Tinnsylvanie  et  en  GalHcie,  et  [>endanl 
ce  voyage  il  remplit  les  fonctions  de  chancelier,  k^voyé  au 
eongrès  de  Carlsba<l,  il  exéciiLk  strictement  ses  instiuclions, 
ee  qui  ne  contribua  pas  à rendre  son  nom  populaire.  De  la 
cour  do  Dres<lc,  le  comte  de  fiombelles  passa  successive- 
ment en  la  même  qualité  à Naples,  où  la  révolution  napo- 
litaine IVmpécba  de  se  rendre,  à Florence,  à Moilène,  à 
Lneques,  à Lisbonne  en  1829,  à Turin;  enfin,  en  1837, 
il  fut  accrédité  prè.s  la  diète  lielv ( tique.  Il  mourut  à Vienne 
le  7 juillet  1843.  M.  de  Bombetles  joignait  à un  grand  fonds 
de  coonaissauces  diplonuliques  toute  l'aisance  et  le  ton 
exquis  de  la  bounc  société  française. 

Chnrles-René , comte  of.  Boubblles,  frère  du  précérient, 
chambellan  de  l'empereur  «l’Autriche,  né  le  0 novembre 
1785,  exerça  une  gramie  innuence  sur  Marie-Louise,  dii- 
cheaae  de  Parme , auprès  de  laquelle  il  remp1is.sait  les 
fonctions  de  con.sciller  privé  et  de  grand-mallre  de  la  cour. 
De  son  mariage  avec  une  comtesse  ^vanac  est  né , le  5 août 
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1817,  le  comte  ZouU,  cbambeUan  dé  IVmpemir  et  lient»* 
nant-coloncl. 

Menr\-F^  anço\s , comte  db  BonmeuAs , le  plus  jeune 
des  frères  de  rambassadeur  auUidùen,  uélelfljuiD  I7s9, 
mort  le  31  mars  t850,  fut  goiiveraear  de  l'empereur  Fran- 
çois-J«Mt*pli.  Il  a laissé  «leux  enfants,  Mure-Uétiri-ijuil- 
laume  et  VharUs-AWert-Marie. 

BOMBERG  (Dakibl),  imprimeur  célèbre  par  us  pu- 
Uicationn  eu  hébreu , uaquit  à Anvers , dans  le  quinuème 
siècle,  M alla  s’établir  à Venise,  où  il  mourut,  en  U49.  Dès 
IStl , après  avoir  appris  la  langue  hébraïque , U avait  c^nu- 
mencé  ses  lieiles  «klitions  de  la  Bible  : la  plus  eatiiuée  est 
celle  de  1 526.  Les  bibliophUes  citent  encore  avec  eioges  la 
Concordance  Hébraïque  du  rabbin  Isaac  NaUiao,  que  Bom- 
berg  imprima  en  1524 , et  le  Thaimud,  dont  la  publication, 
cotrepri.M>  en  1520,  lui  deroamla  quinze  ans  «le  travail,  et 
dont  il  fit  trois  édiltoos , qui  lui  coûtèrent , dit-on , chacune 
cent  mille  écus. 

On  asaure  que  Domberg  tlépensa  plu»  de  trou  inilliuos  en 
impressions  Itébraïques.  Cet  (rais  excessifs  le  ruinereot,  el  il 
mourut  fort  pauvre,  mais  avec  la  satisCsction  d’avoir,  dans 
le  genre  auquel  il  s'était  consacré,  porté  son  art  a U per- 
fection. 

BOMBES  FELM1\'ANTES«  Voqei  Poi»  KUuassTs. 

BOMHET  (L.-A.-C.),  pseudonyme.  Vojftt  Bavia. 

BOMBILLE.  Voyvx  BonvLi. 

BOMBIQüE  (Acide),  de  bombyx,  ver  à soie.  CV^t 
ainsi  que  l'on  appelait  autrefois  la  liqueur  acide  que  l'on 
trouve  dans  une  cavih'du  ver  à soie,  et  qui  ne  diffère  au«'u- 
nemenlrie  l'aciilc  acétique. 

Par  suite,  on  avait  donné  le  nom  de  bombiaies  à des 
sels  fonnés  de  la  réunion  ou  «le  1a  combinaison  de  cet  achle 
avec  une  base  quelconque;  ou  sait  mainkmant  que  ce  sont 
des  acéhites. 

BOMBYCE.  Voyez  Bonarx. 

BOMBYLE  ou  BOMBILLE  (de  etpice  d «v 

beillc  ) , genre  d'insecte  appartcaunt  à l'ordre  des  diptères. 
I.es  bonvbylcsont  le  corps  ramassé,  large,  couvert  de  poils 
d«ms«*s  ; la  tète  petite , arromlie , armée  d’une  longue  trompe  ; 
le  corselet  élevé  ; les  pattes  longues  et  très-minoea  ; les  ailes 
graiulc»,  écartées,  étendues  liorrinntalement.  Leur  vol  est 
extrêmement  bruyant  et  rapide;  ils  planent  au-dessus  des 
fleurs  son.»  s'y  poser , rt  y intnuluisenl  leur  trooipe  pour 
en  tirer  la  liqueur  mielleuse  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  boinbyles  ne  se  voient  qu'«Hiété,  et  sont  plus  com- 
muns et  généralement  plus  gros  dans  le  midi  que  dans  le 
nonl  de  l'Europe  On  en  trouve  aussi  «juelqoes  espèces  dans 
les  régions  du  nord  et  de  l’ouest  de  l’Afrique. 

BOMBYX  ou  BO.M  BVCK I de  ffôpCuf , ver  à soie).  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes,  dont  les  caractères  peuvent  être 
ainsi  fomuilts  : trompe  toujours  très-oourie  et  simplement 
nidimoiitaire;  ailes, soit  étendues  et  horiaonlales , smt  en 
toit,  mais  dont  tes  inférieures  débonirat  quelquefois  latéra- 
tement  les  supérieures;  antennes  des  màlea  enUèrement 
pectinées  ( c'est-à-dire  en  forme  de  peigne  ).  Les  clienille.s 
rongent  les  parties  tendres  des  végétaux,  et  se  font,  pour  la 
plupart,  une  coque  de  pure  sole.  Les  cbrystlides  n’ont  point 
dedmtdinesaux  bords  des  anneaux  de  l'abdomen. 

Le  Itoiabyx  mori  de  I^inné , connu  de  tous  sous  te  nom 
de  ver  à soie,  est  le  type  du  genre  bombyx.  Cependant 
dans  CCS  dernières  années  de«  ent«MiM>loÿste8  ont  voulu 
faire  de  cet  insecte  un  sericaria  ; mais  M.  Guérin-Meoeville 
a n-clamé  contre  ce  nom  nouveau.  « Si , conune  nous  en 
sommes  convaincu,  dil-il,  il  est  nécessaire  de  subdiviM'r 
cette  gnn<le division  de  lépidoptères,  il  faut,  à l’exemple  de 
Latreille  et  des  entomologistes  qui  tiennent  à l'ordre,  à la 
dignitfi  (le  U science,  conM?nrcr  le  nom  de  bombyx  à la 
sulKlivision,  ail  souvgenre  dans  lequel  se  trouvera  le  ver  à 
soie  ou  bombyx  «tes  anciens. 

Le  bombyx  cynlhia  est  élevé  én  grand  dans  piosiemt 
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partiM  des  Indes  Orientales  et  en  Chine.  Sa  chenille  est 
connue  dans  presque  tout  Tlndo&tan  sous  le  nom  d’arrtndy 
orria  ou  rer  d soie  eria.  On  la  douitK  avec  des  feuilles 
de  palma-chrisü , comme  nous  nourrissocks  nos  vers  à soie 
avec  des  feuilles  de  mûrier. 

Le  tomàifx  religiosa  de  TAssam , le  bombyx  myliita 
du  Bengale,  d'autres  encore,  sont  employés  à la  pro<luc> 
lion  de  la  soie  dans  les  pays  o(i  ils  sont  indigènes,  et  pour- 
raient  sans  doute  être  introduits  en  Europe  ; ainsi  M.  H.  Lucas 
est  parvenu  à élever  è Paris  le  bombyx  ceeropia , originaire 
des  États-Unis,  oà  ses  cocons  fournissent  une  soie  très- 
estimée  dans  le  commerce. 

Le  bombyx  pavonia  major,  appelé  vulgairement  grand 
paon  ou  paon  de  nuit , est  le  plus  grand  lépidoptère  de 
France.  II  donne  une  soie  grossière,  qu'on  a jusque  ici  vai- 
nement cherché  à utiliser. 

Le  genre  bombyx  renferme  d'autres  espèces,  qui,  loin 
d’étre,  comme  les  précédentes,  utiles  à l’industrie , sont  nui- 
sibles à l’agriculture  : tels  sont  le  bombyx  neustria , ou  la 
livrée , qui  est  la  chenille  la  plus  commune  et  la  plus  nui- 
sible aux  arbres  fruitiers;  le  bombyx  processionea , oa  pro- 
cessionnaire  des  chênes,  ainsi  nommé  parce  que  les  chenilles 
de  cette  espèce  vivent  en  société  et  sortent  tous  les  soirs  en 
processions  longues  et  régulières;  le  bombyx  pini,  ou 
fileuse  du  pin , etc. 

BOUE  (de  l’anglais  boom,  barre,  mât).  Kojrex  Gu. 

BOHFIM  (José-JosQciM , comte  de),  un  des  clicfs  les 
plus  estimables  du  parti  libéral  modéré  en  Portugal , naquit 
le  S mars  1790,  à Péniche,  bourg  de  rKstramadure  portu- 
gaise , d'une  famille  ancienne  et  considérée  dans  la  magis- 
trature. De  bonne  heure  il  manifesta  un  goût  décidé  pour 
les  étitdes  sérieuses,  et  passait  en  lè07  pour  un  des  meilleurs 
elèves  de  rt'niversiié  de  Coimhre.  11  se  proposait  de  suivre 
la  carrière  de  ses  ancêtres,  et  tout  lui  présageait  de  paisibles 
succès  dans  quelque  obscur  tribunal  de  province,  quand , 
à la  nouvelle  de  renvabissemenl  du  Portugal  par  uue  arii>ée 
française,  il  fit  partie  de  cette  vaillante  jeunesse  qui  courut 
à la  défense  de  la  patrie.  A la  paix  générale,  en  UU , ü était 
regardé,  à vingt-quatre  ans , comme  nn  des  meilleurs  majors 
(chefs  de  bataillon)  de  ces  vaillanles  troupes  portugaises 
qui  veoiieDt  de  faire  la  campagne  de  France,  et  que  le  ma- 
lècbal  fieresford  avait  soumises  à La  discipline  anglaise.  Co- 
lonel en  182a,  il  entre  dans  la  carrière  politique  en  com- 
battant contre  dom  Miguel.  Défenseur  des  droits  de  doua 
Maria  dans  nie  de  Madère,  il  succombe  après  une  résis- 
tance héroïque  contre  des  forces  supérieures.  Six  ans  après, 
quand  dom  Pedro  débarque  en  Portugal,  il  est  un  des 
pcemters  à sc  ranger  sous  ses  drapeaux,  et  se  signale  comme 
général  non-seulement  dans  la  hitte  contre  l'usurpateur, 
mais  aussi  dans  la  guerre  civile  qui  suit  l’avenemenl  au 
trûne  de  dona  Maria. 

I^rsqu’eo  ta37  l'extrême  droite  des  Cortès  fomenta  une 
levée  de  boucliers  contre  le  projet  de  coostitulion  liberale 
qui  tdait  alors  sur  le  tapis,  h»  généraux  Sa-Baudeira  et 
Bomfim  furent  envoyés  par  la  majorilé  contre  les  insurgrSi, 
que  commandaient  Leîria,  Saldanha  et  le  duc  de  Terceira.  Le  i 
combat  de  Rio-Mayor,  livvéle  28  août,  resta,  il  est  vrai, 
indécis  ; mais  les  rebelles  durent  se  replier  sur  les  provinces 
septentrionales  du  royaume  jusi]u'à  Ruivaes,  où  ils  furent 
lomplélement  battus  et  dispcrs*>s  par  le  général  comte  das 
A la  suite  de  cette  victoire  du  parti  constitutionnel 
mseptembriste,  Bandeirafut  nonuué  président  du  conseil, 
et  Domfin  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Les  circonstances  étaient  on  ne  peut  plus  défavorables. 
On  toucliait  à une  crise  imminente.  Dc.s  mesures  iinancière.s 
rigoureuses  ne  purent  prévenir  la  banqueroute  ni  fournir 
1rs  nwyens  de  payer  l'amtée.  Une  révolte,  qui  tiunaçaU 
de  se  propager,  ayant  éclaté  au  mois  de  mars  1838  à l>is- 
honne  parmi  les  ouvriers  de  l’arsenal , Bomfim  e!  Bandeiia 
l’éteignirent  dans  le  sang,  malgré  l'tApre»*^  volonté  «tes 
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Cortès.  Le  premier,  qui  était  soili  du  ministère,  y rentra 
alors,  et  son  passage  aux  affaires  fiit  an  bienfait  pour  sa 
patrie  : te  calme  se  rétablit , une  discipline  plus  sévère  régna 
dans  l’armée,  et  la  dignité  du  gouveineroent  fut  sauvegardée 
en  fbce  des  menaces  d’Espartero.  >’e  trouvant  toutefois  qu’un 
faible  appui  dans  les  constitutionnels,  et  attaqué  violemment 
par  les  al)solutistes  et  les  radicaux,  H se  vil  forcé  de  dé- 
poser son  portefeuille,  en  1841. 

La  révolution  de  Janvier  ayant  donné  la  victoire  aux 
absolutistes , Costa-Cabral  choisit  de  nouveaux  ministres 
parmi  ses  amis  politiqiies , abolit  la  constitution  de  1837,  et 
rétablit  la  Cliarte  de  dom  Pedn>.  Bomfun , qui  avait  d’a- 
bord appelé  les  provinces  aux  armes,  se  la^  éblouir  par 
les  promesses  de  Cabrai,  et  ordonna  de  cesser  toute  levée 
de  boucliers;  mais  il  ne  tarda  pas  a reconnattre  qu’U  avait 
été  joué,  et  cberciia  à soulever  au  moins  dans  les  Cortès  niie 
opposition  violente  au  mioUtère.  Cependant  Cabrai  en 
dissolvant  l'assemblée  ayant  enlevé  aux  septembristes  tout 
moyen  de  résistance  lé^le,  Bonifim  quitta  Lisbonne  arec 
scs  amis,  dans  l'intention  d’appeler  aux  armes  les  partisans 
de  la  con.sÜtuUoD  de  1837. 

Trois  villes  seulement  se  prononcèrent  en  sa  faveur  : Al- 
méida , Portalcgre  et  Torres-Vedras.  En  vain  essaya-t-il  de 
se  maintenir  dans  la  citadelle,  mal  approvisionnée,  d' Alméida. 
Dès  le  28  avril  il  était  forcé  de  capituler  et  de  s’enfuir  ou 
Espagne.  De  retour  en  1840,  il  prenait  part  au  soulève- 
ment  de  mai,  et  obtenait  du  ministère  Palmella  le  coiumau- 
demeiit  d'une  division;  mais,  la  reine  ayant,  le  4 octobre , 
mis  .Saldanha  à la  tète  d’un  nouveau  cabinet,  fioiiitini  et 
Paliudla  furent  arrêtés  dans  la  demeure  royale.  Le  premitr, 
remis  en  liberté  au  bout  de  quelques  jours , courut  «fana 
les  prov  inces  rccbauffer  le  zèle  des  insurgés , battit , en  no- 
vembre, l'année  du  gouvernement  aux  environs  de  UarceUoa, 
niaU  fut  à son  tour  défait , le  28  décembre , par  Saldanha,  à 
Torres-Vedras , fait  prisonnier,  traduit  devant  un  roo-seil  de 
guerre,  coudaiiuié  k la  déportntiou  et  envoyé  en  Afrique. 

Trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens,  il  était  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1847,  cinq  mois  après,  au  moment 
de  s’enfuir  sur  un  vaissenuan^is,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelie 
de  l'amnistie  qui  lui  rouvrait  les  portes  de  sa  patrie.  X la 
fin  de  1848  on  le  retrouve  prenant  part  aux  tentatives  in- 
surrectionnelles du  parti  républicain;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
éclair  pa.ssager.  L'é^>  semble  avoir  enfin  calmé  rcxaltation 
de  lloinfim,  homme  plein  d'amiace  et  d’ambition,  oOicier 
d'état-major  distingué,  qui  sur  un  sol  moins  capricieusentonl 
agité  que  celui  du  Portugal  eût  pu  san.s  peine  aspirer  à 
d‘é<'Ia(antes  destinées  militaires. 

BOMILCABy  général  cartlmgiDois , à l'aide  des  alanotvi 
qu'excitaient  les  progrès  d'AgatItocle  en  Afrique,  essaya  de 
s’emparer  de  la  souveraineté  de  sa  |>atrie.  Cliargé  de  com- 
battre le  roi  de  Syracuse,  voyant  liannun  son  cfdlègue  tue 
dans  un  combat,  il  fit  marcher  les  principaux  citoyeiLs 
contre  les  Numides,  puis , revenant  sur  ses  pas , avec  cinq 
cents  complices  et  un  corps  de  mille  mercenaiitts , il  eolra 
dans  Carthage  vers  308  avanlJ.-C.,et  fit  main  basse  sur  tout 
ce  qu'il  rencontra , sans  distinction  d'ige  ni  de  sexe.  Ses 
seidcs  l'avaient  déjà  proclamé  roi , quand  la  population  fit 
pleuvoir  sur  eux  et  sur  lui , du  liaut  des  maisons , uoc  gn^e 
de  traits  et  de  pierres.  Aban<k>nné  des  siens,  il  fut  saisi , 
attaché  à une  croix,  et  mourut  avec  un  grand  courage. 

UOMILCAR,  aniir.ll  cartiiaginois , amena  quelques 
ixmforls  à Annibal  aprè-s  la  bataille  du  Cannes,  et  vogua 
ensuite  vers  la  Sicile  pour  aller  secourir  les  Syracusaius. 
Mais,  ayant  trouvé  l'arniée  carüiaginoise  presque  détruite 
par  la  peste  qui  régnait  dans  cette  ilc,  il  rctonma  dan.s  sa 
patrie  en  informer  le  sénat.  .Ses  ronciluyens  lui  dortuèn*nt 
cent  (rente  galères,  avec  lesquelles  il  pariiiit  en  vue  de 
Syracuite;  toutefois,  effrayé  de  l'aspect  <le  la  Ilutic  romaine 
roiniiiaiidée  par  Métellus,  il  reprit  le  large,  gagna  Taiente,  et 
abaod«an.i  iSyrarubu  aux  Rouiain«,  sers  209  a^ant  J.-C. 
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BOUliiCARÿtetori  de  Jugurtha,  asMuina,  par  M>n  or- 
dre, en  pleine  Rome,  le  jetuic  MaMira,  peUt-fiU  de  Maasi> 
DÎMa,  et,  de  retour  en  Afrique,  eut  une  entreme  avec  le  pro^ 
eoMul  Métellus , qui  loi  promit  ta  grâce  et  les  faveurs  de 
MO  gouTerneoMAt  s'il  rtouissait  k immoler  également  ou 
à livrer  Jugurtha.  En  conséquence,  Bomilcar  conseilla  an 
roi  des  Numides  de  se  soumettre  aux  Romains,  et  essaya 
ensuite  de  séduire  son  favori  Nabdalsa.  Mais,  ta  trame 
ayant  été  découverte , Bomilcar  Rit  mis  k mort  avec  ses 
complices , vers  107  avant  J.-C. 

BOMMEL  (Coiuriuos-RicBAniHANTDmB  nr),  évéquo 
de  Liège,  naquit  à Leyde,  le  5 avril  1790,  d'une  famille  catho- 
lique qui  occupait  un  rang  honorable  dans  cette  ville  et  qui 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation,  le  destinant  à l'Eglise. 
Ses  connaissances  variées  lui  méritèrent  la  confiance  de  ses 
supérieurs  ecclésiasUqoes,  qui  le  cliargèrent  de  la  direction 
d'une  des  écoles  foodécs  par  le  clergé  néerlandais.  Il  fut 
ensuite  nommé  directeur  du  séminaire  de  Hægeveld,  près 
Leyde,  et  cet  établissement  ayant  été  fermé  en  1815,  U 
rentra  dans  la  vie  privée.  On  prétend  qu'il  se  mêla  d'une 
manière  activé,  t>sr  la  publication  de  plusieurs  brochures, 
aux  discussions  qui  s'élevèrent  bientôt  au  sujet  de  la  liberté 
de  renseignement;  cependant  il  ne  cessa  pas  d’ètre  bien  vu 
par  le  gouvernement , qui  en  1829 , à un  moment  où  la  coa- 
lition (le  1 opposition  caÜioUquo  avec  les  libéraux  taisait  pré- 
voir une  crise  décisive,  le  nomma  év'éque  de  Liège.  Placé 
ainri  entre  la  conl'umce  du  roi  d les  intérêts  du  parti  ultra- 
luontain , auquel  il  appartenait,  il  cherclta  avec  Ivabileté  à 
ménager  l'un  et  l'autre.  I.e  roi  GuiUauove  lui  proposa,  dit- 
on,  après  la  révolution  belge,  de  transférer  son  évéclié  à 
Macstriclit  ; nais  M.  de  Bommel  se  prononça  alors  pour  la 
cause  de  la  Belgique,  et  il  ne  tarda  pas  à acquérir  une  haute 
InilueTtce  sur  le  parti  catlioliqiie.  11  s'occupa  avec  zèle  de 
rorganisation  de  md  diocèse,  donna  des  soins  tout  parti- 
culiers au  développement  de  l’instruction  publique,  fonda 
des  écoles  élénventaires  et  secondaires , et  prit  une  part  ac- 
tive à la  cn'atiun  de  runiversité  catholique. 

Accusé  maintes  fois  d'avoir  inniiencè  l’archevéquc  de  C<r 
logne,  Drusle  de  Visclvering,  il  écrivit  au  ministre  de  Tlieux 
une  lettre  où  il  protestait  n'avoir  jamais  eu  avec  ce  prélat 
de  relations  ni  directes  ni  indirectes;  il  lit  plus,  il  dc^endit 
k son  clergé  par  une  circulaire  de  s'immiscer  dans  les  af- 
faires des  églises  voisinas.  Conune  d'ailleurs  M.  de  Bommel 
était  l'enuenii  diklaré  de  la  Cranc-iuaçoniicric , le  parti  libé- 
ral voyait  en  lui  son  principal  adversaire;  cl  de  fait  sa  puiv 
santé  influence  se  uiaiiifesta  dans  la  question  de  renseigne- 
ment. Partant  de  ce  principe  qu'il  n'y  a pas  d’Ktat  sans  re- 
ligion, pas  d’enseignement  sans  une  base  religieuse,  il  en 
concluait  que  le  clergé  devait  iotenenir  directement  dans 
l'enseignement  ilonné  par  l'Ëlat.  Sa  titéorie,  développée 
dans  de  spirilueLH  pamplilets,  prévalut  en  1842,  sous  le  mi- 
nistère Nothomb,  qui  accorda  au  clergé  une  large  part 
dans  U direction  de  l'enseignnnent  ; mais  en  1850  on  ne  laissa 
plus  aux  prêtres  ihins  les  collèges  et  les  écoles  inüusinelirs 
eutreleiiues  en  tout  ou  eiLpartie  aux  frais  de  l’E^tat  que  l’eusei- 
gnement  religieux.  Après  avoir  vainenvenl  essave  de  soulever 
le  peuple  contre  h\  nouvelle  loi,  tes  évéques  mirent  à Tac- 
ceplâtioo  du  clergé  des  conditions  que  le  gouvernement  n'a 
pas  encore  pu  admettre.  Le  voyage  que  ce  prélat  lit  à Rome 
en  1851  avait  pour  objet  ce  différend.  11  est  mort  au  coin- 
inencementde  1H52,  avant  de  t’avoir  vu  aplani. 

BOMOXIQÜES  (root  grec  formé  de  , autel , et 
vtxv},  victoire).  C'est  le  nom  qu’on  donnait  à Lacédéiiume 
à de  Jeunes  enfanta  qui  dans  les  ucriticca  de  Diane  dis- 
putaient à Tenvi  à qui  recevrait  le  plus  de  coups  de  fouet , 
et  qui  les  souffraient  quelquefois  pcmlant  tout  un  jour  )us- 
«|u'&  Ia  mort,  en  présence  de  leurs  mères,  qui,  dit  Plitlnr- 
que , les  voyaient  avec  joie  et  animaient  Icnr  constancé. 

BONACE  (du  latin  èonncia),se  dit  sur  mer  de  l’in- 
tervalle de  beau  temps  qui  prêche  l'orage  ou  qui  lui  tuc- 
liicT.  ne  LA  convena.  ~ t.  iii. 


4ÔI 

cède  : de  l’état  de  l'Océan  ipiand  le  vent  est  tomtié , que  le 
ciel  est  serein , et  que  \t»  floLv  sont  tranquilles. 

BOiVACO^I  (Maison  de).  La  famille  bonacos.si  était 
une  des  plus  puissantes  de  Mantouc,  lorsqu'au  treitièiue 
siècle  die  parvint  à la  souveraineté. 

Pinatnonte  Bonacossi  et  Oltonello  Zanicalli  furent  élus 
préfets  de  la  ville  en  1272.  Quelque  temps  après , Ronacossi 
fit  assassiner  Zanicalli , avec  lequel  il  ne  s'était  réconcilii* 
que  pour  arriver  au  pouvoir.  Personne  ne  soupçonna  qu'il 
fin  l'auteur  de  ee  mcnirtre;  U continua  à gouverner  la  ville  ; 
mats  en  1276  U leva  entièrement  le  masque,  et  se  déclara 
le  maître  de  Mantoue.  I.e  peuple,  ayant  couni  aux  armes 
pour  recouvrer  sa  liberté,  fut  défait  par  les  trou]>es  de 
Pinamontc , qui , étant  demeuré  vainqueur,  punit  du  (lemier 
supplice  les  cbefe  de  la  sédition , exila  les  autres  et  confis- 
qua leurs  biens.  Guelfe  d’origine,  il  erobras.-ui  ensuite  le 
parti  gibelin , fit  alliance  avec  les  seigneurs  de  Vérone,  de  la 
maison  de  la  Scala , et  régna  vingt  ans  environ,  sans  avoir 
à combattre  de  nouvelles  révoltes.  Son  règne  fut  a.sscz 
glorieux  et  signalé  par  des  avantages  remportés  sur  les  Bres- 
sans, les  Padouans  et  les  Vic.entius. 

fiardellone  fioriACosst,  fils  du  précédent,  lui  succéda. 
Ce  prince,  d'un  naturel  méchant,  craignant  que  son  (»ère 
ne  fiivorisât  son  frère  Taino  , s'était  emi>aré,  en  1292,  de 
l'un  et  de  l’antre,  et  les  avait  fait  jeter  en  prison,  où  Pi- 
naroonle  mourut,  vers  (293.  lise  fit  alors  nommer  seigneur 
de  Mantoue;  et  c<»nmc  son  père  avait  soutenu  le  |>arti  gi- 
belin, il  se  jeta  dans  le  parti  guelfe,  rap|iel<int  plus  de  deux 
mille  exilés,  et  s’attirant  ainsi  l’afTiK^UoD  du  |>ciiple,  mais 
par  cela  même  excitant  contre  lut  les  gibelins. 

PotteseUa  Bonveosat , fiU  d'un  autre  frère  de  Barxielluoe, 
ayant  obtenu  l'appui  d’Alboin  de  la  Scala,  seigneur  do 
Vérone,  surprit  Mantoue  en  1299 , en  chassa  ses  deux  oncles 
Bardellone  et  Taino , qui  se  réfutèrent  è Padouc , se  fit  dé- 
clarer seigneur  de  Mantoue,  et  associa  à sa  puissance  ses 
deux  frère  Beciirone  et  Passtrino.  Il  embrassa  vivement 
le  parti  gibelin,  et  resserra  son  alliance  avec  Alboin  de  la 
Scala.  Il  mourut  en  1310.  Qnantà  Barddtoney  son  onde, 

I qu’il  avait  citasaé,  il  était  mort  en  U02,  à Padouc,  dan<i 
une  grande  pauvreté. 

Passerino  Bo.vscossi,  as.socié  au  pouvoir  par  Butteselia , 
son  frère,  lui  succéda  seul  k samort.il  dut  faire  d'abord  quel- 
ques concessions  aux  guelfes, -|)ermettre  leur  retour,  et  re- 
cevoir de  Henri  Vil  un  vicaire  impérial.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à faire  soulever  le  parti  gibelin;  les  guelfes  furent 
chassés  ainsi  que  le  vicaire  impérial.  Himri  Vil  le  nomma 
alors  hii-méme  son  vicaire,  ce  qui  lui  permit  d'aflemiir  da- 
vantage sa  domination  et  même  de  l’étendre.  En  effet,  il  se 
fit  nommer  en  1312  seigneur  de  Modène.  Mais  en  1318 
François  Pic  de  la  Mirandole  lui  enleva  cette  ville.  Néan- 
moins, Vannée  suivante  il  parvint  k la  recouvrer,  et  fit 
enfermer  dans  la  tour  de  Castellcro  Mirandole  et  ses  deux 
fils,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains,  et  les  y laissa 
mourir  de  faim.  Passerino  régnait  depuis  dix-huit  uns  avi^ 
la  réputation  d'un  habile  politique  et  d'un  grand  capitaine  ; 
il  |>a.ssait  généralement  pour  le  souverain  le  mieux  aflèniii 
de  l'Italie,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  le  renverser. 
Son  fils  François,  ayant  gravement  insulté  son  cousin,  Phi- 
lip|>e  Gonzague,  celui-ci  fit  mi  appel  à ses  parents  et  k svh 
amis;  U fut  même  aidé  par  Cosme  de  la  Scala , qui  conser- 
vait qtKdque  ressentiment  contre  Passerino,  k cause  de  l'im- 
portance qu’il  avait  su  acipiérir  dans  le  parti  gibelin.  I.ck 
conjurés  surprirent  Mantoue  le  14  août  1328.  Passerino  fut 
tué  comme  il  cherchait  k calmer  la  sédition,  et  son  fils 
François , pris  et  traîné  a la  tour  de  Castellero , y fut  égorgr 
par  un  fils  de  ce  François  l^c  de  la  Mirandole  qu'il  y avait 
(ait  mourir  de  faim.  La  mort  des  derniers  Bonaros^  et  la 
destruction  de  leur  parti  pirrmirent  à (.oiiis  Gonzague  de  se 
faire  proclamer  aetgoeurdc  Mantoue  et  de  Modène. 

De  FfUtSS-CoLOKNA. 
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BOXALD  {Lous'Gabuu.- AMMons»  vicoiiite  di), 

<)  une  ancienne  famillcdu  Rouet^e  ( Ateyroa  ),  d4  au  Mouoa, 
près  de  Milhau,  dans  le  Rouergue,  ea  17&1,  mort  an  m«ine 
Ueu,  60  1840,  aTait  servi  d'aborîd  daas  k«  mouaquetairea 
NOUA  l^is  XV* , et  n'arait  quitté  ce  corps  qu’à  aa  anpprea> 
^ion  , en  1776.  Maire  de  aa  ville  natale , U devint  en  1790 
président  de  radminiatraüoo  de  aon  département;  mais 
déA  1791  Ü fit  reiucttro  aux  diversm  muniripaJiléi  une 
circulaire  dans  laquelle,  rompant  ouvertement  avec  le 
principe  révolutionnaire,  il  (aiMiit  iirofesaiun  du  rojralUme 
le  plus  ardent.  Il  émigra  la  même  année,  et  ac  rendit  à l'ar- 
ince  des  Princes , qu'il  quitta  pour  ac  retirer  k Heidelberg 
et  s*y  livrer  à des  travaux  politico-philosophiques.  Rentré 
rn  France  au  moment  du  couronnement  de  Napoléon,  après 
avoir  M^journé  quelque  temps  à Constance,  M.  de  Bonald  ne 
retrouva  dans  sa  patrie  qu'une  très-faible  partie  des  biens 
qu'il  avad  ciu  ilevoir  y laisser.  Forcé  pour  soutenir  sa  nom- 
breuse faiiiille  de  mettre  à profit  ses  connaissances , il  écri- 
vit ilans  des  recueds  périodiques;  puis,  tollicilé  par  M.  de 
Fontanes,  son  ami , il  accepta  une  place  de  conseiller  titulaire 
«le  riiniversUé  iinpt*riale.  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hol- 
lande. lui  ayant  proixHC  de  se  charger  de  l’éducation  de  : 
son  fiH,  U cnit  d«‘voir  di^liner  cette  offre;  et  la  place  fut 
donnée,  sur  son  refus,  a l'abLié  Paradisi,  de  Rome.  Au  mois 
«le  juin  IhU,  le  roi  l>oiiis  XVIII  le  nomma  membre  do 
couaciI  de  l'instruction  publique  et  le  décora  de  la  croix  de 
Saint'Louis. 

Llii  député  de  son  di'partemeni  en  181& , il  fit  partie  des 
assemblées  législatives  Miivantrs,  sans  pour  cela  n«Stliger 
ses  ctudis  favorites,  auxquelles  il  n’avait  peut-être  de- 
mandé que  des  distractions  et  de  nobles  plaisirs,  et  qui, 
«relleb'iiiéiiies,  y avaient  ajouté  un  supplément  bien  mé- 
rite de  gloire.  A la  chambre  de  18I&,  U vota  avec  la  mejo- 
rilé,  ev|>rima  le  dtKir  que  les  biens  non  vendus  de  l'ancien 
clergé  li’;>ent  retour  au  nouveau,  s'opposa  è tous  les  projets 
de  tcforiue électorale,  réclama  l’abolition  du  divorce,  de- 
iiiamla  ia  suppre>sion  de  beaucoup  do  places,  parla  contre 
l'aliéirntion  des  forêts,  soutint  les  corps  suisses  qu’on  voulait 
retram  ber  de  la  gai^e  royale  et  de  l'armée,  réclama  un 
jury  s(H  cial  pour  la  répression  des  abus  de  la  presse  et  l'éta- 
bli»««-n>ent  do  la  censure  pour  les  journaux.  Ministre  d^fttat 
depuis  I87'i,  il  fut  pr«%ident  de  la  commission  de  censure. 
Nommé  {air  de  France  en  1873,  il  se  démit  volontairement 
«le  ertte  dignité  en  18.10,  en  refusant  de  prêter  serment  à 
la  royauté  de  Juillet.  Il  ne  conserva  que  le  titre  de  membre 
do  l'Academie  FrançaL<e,  où  il  était  entré  le  21  mars  1816. 

[CV>t  en  1790  que  M.  de  Potiald  publia  La  Théohe  du 
Pouvoir  jHtltlique  et  religieux  dans  la  socidté  civile, 
fhmonirte  par  le  raisonnement  et  par  l'histoire,  ouvrage 
l>iein  de  recherches  savantes,  d'une  métaphysique  pro- 
iundc,  auquel  on  peut  reprocher  quelques  subtilité  de  rai- 
somicrnent , qui  écliap|>eat  aux  meilleurs  esprits  liiüme- 
moiit  convaincus  d'une  idée  première  et  fondamentale  à 
laquelle  ils  rattachent  tout  un  système;  il  leur  faut  comme 
assouplir  leur  argumentation  aux  exigences  «le  cette  idée 
prtuiiùrc,  cl  faire,  «*n  quelque  sorte,  concourir  à sa  démons- 
tration tons  les  faits  physiques  et  moraux  de  la  création. 
I>an^  ce  livre  «l’une  haute  portée,  M.  de  Bonald  prend  place 
h cdté  des  p«‘nseurs  et  «les  écrivains  les  plus  distingués. 
Déliniv^ant  le  pouvoir  politique  «ne  application  exacte  et 
l aisonm^*  des  pre«5eptes  de  Dieu  même  à la  Kocitdé  civile,  il 
(k'monlte  l'intime  aniiiilé  qui  existe  entre  le  principe  reli- 
gieux rt  la  bonne  ailministralion  des  liltals.  A l'appui  du 
lai-onnemcnt,  il  invoque  le  Umoignage  de  tous  les  tiges 
hisluriques  qui  ont  langui  dans  un  état  de  légj>.lation  in- 
«ompk't  et  wHiumt  liarbare,  tant  que  le  principe  chrétien 
n’«‘st  {las  venu  f«x*onder  la  .société  humaine  cl  la  civilisation. 
Aj  {diqiiant  cette  docliine  au  nouvel  ordre  politique  qui 
notait  alors  en  France,  il  y Iroiive  la  condamnation  des 
théoriis  que  l'on  essayait  d«'  luettre  en  pratique,  et  qui, 


privées  des  condUknu  de  viteUlé  que  U consé&eBnn  du 
principe  religieux  pouveit  seule  kor  oMBmaDiquM' , kl 
sembleot  destinées  à prouver,  encore  une  fois,  Fimpuisaence 
absolue  de  l'homme,  lorsqu'il  ee  sépere  de  Dku.  Enfin , 
par  une  de  ces  prévisions  qui  u’appertieoneat  qu'au  génie 
et  aux  âmes  qui  sentent  vigoureuaeinnit,  U entrevoit  lu  réte- 
bU»sen)rnt  de  la  famille  des  Bourbons  comme  l’inévitable 
conséquence  et  l’uoiquc  remède  de  l’enarchie  et  do  Te- 
théisme,  qui  ont  tout  envahi.  11  parait  que  le  coup  porte , 
puisque  le  Directoire  se  vengea  de  l'ouvrage  en  k proscri- 
vant, faute  de  pouvoir  se  venger  do  l’euteur. 

C’est  id  le  lieu  de  reconnaUre  en  M.  do  Bonald  on  mé- 
rite tout  personnel  et  bien  grand  à nos  yeux,  c'est  de  n’n- 
voir  pas  désespéré  des  grands  prindpea  d’oidre  et  de  con- 
servation sociak  à une  époque  de  eeeptlciiinn  et  tfincré- 
dnUté  oh  tout  (’itâH  mis  en  qoeetion , même  l’existenee  de 
Dieu  1 Ce  nc^le  apostolat  M.  de  BonaM  le  parUgee  avec 
M.  de  Ch&tcaubriand , dont  U devint  plus  lard  le  collebo- 
mteur  dans  le  Mercure  de  Frasiet,  en  1806 , et  dam  le 
Journal  des  Débats  et  te  Conservateur,  sous  U Restau- 
ration. liCs  divers  articles  dont  M.  de  Bonald  enrldiil  l'un 
et  l’autre  de  ces  recueils  révèlent  les  mêmes  qualités  et 
les  mémea  taches  que  sa  Théorie  du  Pouvoir.  Avec  niM 
hardiesse  de  vues  «kmt  pmoniie  ne  saurait  coolnter  l'é- 
lévation, et  une  déduction  des  faits  presque  toujours  logique, 

U se  laisse  parfois  aller,  par  un  entrainement  excusable  dans 
un  homme  aussi  spontané,  aussi  consciencieux,  à une  argu- 
mentation plus  systématique  que  vraie.  Dans  l'espêee  de 
proscription  (et  ceci  s’ap^ique  à presqm;  tout  ce  qui  mC 
sorti  de  1a  plume  de  M.  de  Bonald)  dont  il  frappe  li*t 
losophies  et  les  législations  humâmes,  pour  ne  laisser  d«dwut 
que  la  fdûlosophie  chrétienne  et  la  législation  de  Dieu,  d«Mit 
U lui  anrait  suffi  peut-être  d'éUbUr  la  prééminence , il  n«* 
censiilère  pas  toujours  les  divers  cétés  «les  rhosee.  Tmt> 
absoln  dans  ses  jugements,  il  Inl  arrive  souvent  de  voir  h* 
tout  dans  la  partie , et  de  condamner  sans  restriction  re 
qui , Imparfait  sous  quelques  rapporta,  êdiappe  sons  d'au- 
tres k tonte  critique.  M.  de  Bonald  l’a  dit  lul-ntéme,  avei 
cette  force  de  raison  qui  donne  tant  d'autorRé  à tout  ce 
qu’il  a écrit  : > Un  esprit  cultivé  est  juste  ou  faux,  selon 
qu’il  saisit  tons  les  rapports  principaux  d’un  objet,  ou  seu- 
lement une  partie  de  cea  rapports.  » Et  ne  peut-on  pa.s 
lui  reproclier  d'avoir  négligé  quekpies  rapports  essentiels, 
lorsqu'il  argumente  contre  la  philosophie  humaine  de  fac- 
tion lente  et  quelquefois  inefficace  qu'HIe  a eue  sur  la  so- 
CMié?  De  ce  que  cette  philosophie  n’a  pas  toujours  mora- 
lisé lea  hommes,  ou  de  ce  qu'elle  n'a  pas  préexisté  k leur 
moralisation,  elle  ne  mérite  pas  pour  cela  le  terrible  ana- 
thème que  llllustre  philosophe  lance  contre  elle.  Pour  n'a- 
voir pas  fait  tout  k bien  possible,  elle  n'en  a pas  moins 
fait  du  bien,  et  c'est  une  justice  que  M.  de  Bonald  éprou- 
vera IuiHraiême.le  besoin  de  lui  rendre  lors«pie,  cliercliant 
plus  tard  k principe  de  toute  législation , il  invoquera  le 
témoignage  de  1a  philosophie  païenne , et  demandera  à Piin 
de  ses  plus  généreux  organes  la  ba.«e  même  du  principe 
qu'il  veut  soutenir. 

Quelques  années  après  la  Théorie  du  Pouvoir,  M.  de 
Ronald  publia  l’fisoi  analytique  sur  tes  lois  naturelles 
de  l’ordre  social,  qu*il  refondH  dans  son  grami  ouvrage  tic 
ia  Législation  primitive  considérée  dans  les  derniers 
temps  par  tes  seules  lumières  de  la  raison,  qui  parut  en 
1807.  Dans  ce  livre,  remarquable  par  ia  force  du  retsonne- 
m«mt  et  la  inétliode  qui  enchaîne  toutes  ses  p.irties,  l’au- 
teur, après  av«>ir  établi  successivement  : l*  que  I’«>nlre  «le 
la  société  est  l'ensemble  des  rapports  vrais  ou  naturels  qui 
cxi.slent  entre  les  êtres  moraux , c'est-à-dire  witre  les  p«.'t- 
sonnes  «k  la  société,  2*  que  la  science  de  ces  rapports  est 
la  vérité  morale  ou  sociale,  que  la  connaissance  de  la  vé- 
rité morale  forme  la  rnisou,  que  la  raison  est  la  per/eetinn 
de  ta  volonté , que  la  volonté  est  la  détermination  de  la 
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pmtÊÊ,  at  que  hi  pensée  tt’it  coamie  dt  IMtoaune  qu»  par  lüiqtte»  derieniieat  Jbndamentali*  parce  qu'elle»  loiit 

ion  9xpresêUm,  S<*  que,  par  coosAïuent,  riiomoie  privô  uges.  ApprofondiiMot  ce*  moU  de  fioasud,  que  ta  loi 

d'expreutoo  eût  été  privé  de  peiuée»  de  voloQte,  de  raisofl,  ehrCt^nne  renferme  les  principes  du  euUe  de  Dieu  et 

de  la  eouBM^kaiiee  ^ la  vérité,  «4  qu'il  eftt  vécu  daoe  l'i*  de  la  société  A«moiffe,  <•  ou  peut , contioue-t-U , avanu'i 

KDorance  dea  pereottiiee  eide  leura  ropp^/i , étran|$er  é oonuoeuiiléUalteskparriiUtoiredetoualestenipa.qu'ac^m- 
toute  société,  arrive  à traiter  cette  question  importante , sidérer  l’univers  ancien  et  moderne , il  y a oubli  de  Dieu  et 
I que  tout  naquit  pour  l'hoaune  avec  la  parole,  qui  est  l’u*  oppresaioo  de  l’homme  partout  oùUn^  a pas  connaissance, 

nique  et  Ia  vraie  eipreaakm  dea  idées.  Et  remontant  à son  adoration  et  culte  do  rHoinine-Dleu.  » 
or^lne,  il  démontre  qu’eUs  n’a  pu  être  d'invention  Uumaioe,  M.  de  Honald  résume  ce  vaste  système  en  posant  les 
qu'elle  est,  par  oooaequeat,  venue  à rbomme  par  révélation  principes  suivants,  qui  sont  comme  la  conséquence  ioreée 

et  transmission , et  que  dte  lors  la  science  des  personnes  de  son  argumentation  : 1*  La  religion  est  la  raison  de  toute 

et  de  leurs  rapports,  dont  la  parole  est  Tunique expressioo,  société,  puisque  hors  d’elle  on  ne  peut  trouver  Is  raison 

lui  est  arrivée  par  vole  d’autorité.  Celte  question  aidue,  que  d'aucun  pouvoir  al  d’aucun  devoir.  3*  La  reltÿon  est  tlonc 

Condülae  avait  traitée  un  peu  légèrenieot , et  qui  avtU  la  constitution  fondamentale  de  tout  état  de  société.  3*  La 

eflrayé  le  génie  si  entrepreoanl  de  J.  J.  Rousseau,  M.  de  sodélé  civile  eet  donc  composée  de  religion  et  d’État, 

I Ounakl  TapprofondU  avec  une  logique  si  serrve , des  déduo*  comme  rtiomme  raisonnable  eet  composé  d'intelligence  et 

twos  teUenienl  claires  et  précises , qu’il  amène  son  lecteur  d’organes,  La  société  civilisée  n’est  autre  chose  que  la 

presque  invindblemeut  a admettre  comme  finis  incoutes-  religioo,  qui  fait  servir  la  société  publfque  h la  perfedion 

tables  les  priacipM  sur  lesquels  il  va  construire  Tédifice  de  et  au  bmiheiir  du  genre  humain.  6”  Ainsi,  la  société  la  plus 

sa  législalkm  primitive.  • La  souveraineté  est  en  Dieu  ou  parfaite  est  celle  où  la  constitution  est  le  plus  religieiise  et 

elle  est  dans  Thomme , point  de  milieu,  ■ dit  M.  de  Bonatd.  t’administnition  la  plus  morale.  6"  La  religion  doit  cons- 

Il  n’a  pas  de  peine  à établir  qu’elle  est  en  Dieu , en  mon*  tituer  TÉtat,  et  il  est  contre  la  nature  des  choses  que  TEtat 

trant  la  dépendance  absolue  où  se  trouve  Thomme  d’une  constitue  la  religion.  7*  L'Etat  doit  obéir  à la  religion,  mais 

inspiration  on  révélation  divine  pour  avoir  la  moindre  Idée  les  ministres  de  la  religion  doivent  obéir  à TÉtat  dans  tout 

en  morale,  dont  il  ne  sait  que  ce  qu’il  a entendu  par  les  ce  quil  ordonne  de  confonne  aux  lois  de  la  religion,  et  la 

orei/fes  oti  vu  pur /«fpa(:r,  c’est-à-dire  par  la  parole  orale  ou  religion  etle-mémo  n’ordonne  rien  que  de  ooa  forme  aux 

écrite,  transmise  d’abord  par  les  pères  è leurs  cnfhnts,  plus  meilleures  lois  de  TÉtat. 

tard  Kxée  par  TÉcritore,  lorsqu’elle  commençait  à s’efracer  Par  cet  ordre  de  relations,  en  effet,  la  religion  et  TEtat 
panai  les  hommes.  Donc  le  premier  législateur  a été  Dieu  ; se  prêtent  un  mutuel  appui.  Cependant,  U faut  en  convenir, 

rar  « comment  le  genre  humain  eùl-ü  été  jusqu’à  la  dans  1a  pratique  U n’est  pas  extraordinaire  que  ce*  prin- 

•leuxiènM  génération,  il  la  première  n'eût  eu  tous  les  cipes  aient  rencontré  une  vive  opposition,  suiioui  à une 

moyens  nécessaires  da  oontervalioD,  entre  lesquels  Tart  époque  où  quelques  fàfts  particuliers  ponvaient  sinon  al- 

«le  la  perole,  qni  donoo  la  connaissance  de  la  parole,  est  le  térer  la  confiance  que  Ton  a dans  la  religion , du  uhmiis 

, premier?  Car  Thomroa,  dit  la  soovoraine  raison,  ne  vit  pas  ooUe  qiTil  est  nécessaire  que  l’on  ail  dans  ses  ministres, 

seulemeot  de  pain , mais  de  toute  parole  venant  de  Dieu , pour  qu’ils  puissent  opérer  le  bien.  Et  les  pr«  jugés  sont  en- 

oe  qui  veut  dire  que  les  lois  sont  aussi  nécessaires  que  les  <>oTe  trop  forts,  les  passions  encore  trop  actives,  les  mé* 

aliments  pour  perpétuer  le  genre  humain.  • Or,  la  loi  so-  fiances  trop  vives,  pour  espérer  qne  celte  tinioo  intime  de 

ciaJe,  transmise  a Tliomme  au  moyen  de  la  parole  fixée  au  TÉtat  et  de  la  reli^on  réalise  de  si  tOt  tout  le  bien  qu’a  rai- 

, moTOQ  de  l'écriture,  par  l’autorité  de  Dieu,  doit  être  vraie,  éoo  d'en  espérer  M.  de  Honald.  En  attendant,  la  religion  ne 

. nalurcUe,  parfàitc  comme  son  auteur,  et  nous  devons  en  perdra  rien  de  son  Influence  sur  Taméltoratlon  des  hommes 

I chercher  la  connaissance  entière  dans  les  sneiélés  les  plus  es  restant  dans  le  sanctuaire.  Mon  royaume  n'est  pas  de 

fortes  et  les  plus  staldes^  dans  la  toriéie  judaïque  d’abord,  ce  monde,  a dit  Jésus^Christ.  En  continuant  de  travailler 

puis  dans  la  société  clirétionne,  qui  en  est  le  complément.  pour  le  del,  le  sacerdoce  accomplira  sa  mission  a4i*ste,  et 
i Confirmant  ensuite  ces  divers4'v  propositions  par  des  ar-  tout  en  communiquant  aux  choses  de  1a  terre  cette  inipiil- 

, gumeots  solides  : « C'est  un  fait,  poursuit  M.  de  Donald , sion  morale  qui  est  comme  le  signe  constant  de  sa  vocation 

que  le  Pentateuque  est  le  livre  le  plus  ancien  qui  nous  so  t de  civilisation,  il  n’éprouvera  pas  la  nécessité  de  s’immiscer 

c»nnu,  celui  où  l’on  trouve  le  plus  de  liautes  pensées,  exprl-  dans  TadmlDistration  civile  de  TEtat,  puisqu'il  sait  par  ex- 

mées  dans  le  style  le  plus  simple,  et  les  plus  grandes  images  périenoe  que  ce  serait  fournir  aux  pa.ssioos  un  prétexte  |»nur 

rendues  dans  le  style  le  plus  magnifique  ; c'est  un  thit  qu'il  compromettre  les  fruits  de  son  apostolat.  Plaignons  TÉtat 

n’exisie  que  ches  les  juifa  et  etiex  les  chrétiens;  c’est  un  s’il  abandonne  la  religion,  mais  esf^ns  eocoreque,  malgré 

fut  qu'il  contient  dix  lois  énonciatives  des  rapports  fonda-  Tarrét  sévère  do  M.  de  Donald,  la  religion  ne  le  laissera  pas 

roeiitanx  do  la  société,  lois  dont  on  aperçoit  dos  traces  ehea  périr.  <i  La  religion  n’abandonne  jamais  l’Etal,  mai*  elle 
tous  les  peuples  de  la  terre;  c’est  im  fait  qu’il  n’y  a jamais  laisse  périr  l’État  qui  l'abandonne.  » ( Législation  ptimi- 
eu  de  eiviliaatioii  au  monde,  c’est-à-dire  de  raison  dans  les  fire,  tiv.  IT.  ) 

kda  cl  do  force  dans  lc>^  lé-.iislalions,  que  flan*  les  ^iciétés  M.  do  Donald  publia  en  I8U  diverses  brochures  sur  do^ 
juive  et  rlii  élictmc,  les  seules  de  loules  qni  iTah  iit  pas  eu  questions  d’un  haut  intérêt,  et  il  les  traita  presque  toujours 

dea  lois  .'thïiunles,  atrocr«,  rontrain^  à la  nature  avec  une  grande  snpérioHÛ  de  talent.  Deux  surtout  méri* 

flea  êtres  ri  de  leurs  rapports.  » Examinant  » n>iiito  en  dé-  tent  d’ètro  remorquées,  celles  sur  le  divorce,  où  il  s’établit 

tail  le  Décatoguo,  il  y trouve  le  gérrm?  de  toutes  les  lois  sub-  l’énei^iquc  défenseur  do  la  sainteté  du  mariage,  et  où  il 

* aéquentes  qui  ont  été  ronformos  h la  raison,  puisque  la  rel-  démontre  que  la  loi  civile  doit,  dans  Tintérêt  dos  mmurs, 

^ son  mémo  av.iit  dO  présider  ù s.i  proimdgation  ; rar,  « omme  être  en  harmonie  avec  la  loi  religieuse,  et  Tatitre,  intitulée  : 

^ dit  Bossuet,  « Dieu  lul-ik^ie  n l)esoin  d’avoir  i.vison,  puis-  Encore  un  mot  sur  la  liberté  de  la  presse,  où,  tout  en 

^ qu’il  ne  peut  rien  faire  contre  U raison.  <•  I)o  W cdle  con-  admettant  en  principe  la  nécessité  de  cette  libellé,  il  en 

^ séquence  que  la  loi  est  la  volonlé  do  Dimi  ri  l.i  ri-gle  de  restreint  un  peu  trop  l’usage  par  les  entraves  légale»  qu’il 

f Thomme,  que  la  légitimité  dos  actions  huTnaiiies  cooslsle  croit  nécessaires  d’opposer  à Tabiis.  Mentionnons  aussi  avec 

f dans  leur  conformité  h la  loi  générale,  venue  de  Dieu,  disllnction  scs  Mélangés  liUéraires  et  politiques,  qui  of- 

f comme  leur  légalité  dans  la  conformité  aux  lois  locales;  (Vent  d’ailleurs  le  développement  constant  des  doctrines  po* 

* que  l’état  le  meilleur  de  la  société  est  celui  où  l’état  légal  est  Mtiques  et  religieuses  de  toute  sa  vie,  et  arrivons  enfin  à ce- 

f It^liine,  oii  tout  ce  qui  est  bon  est  loi,  et  où  toute  loi  est  lui  de  tous  les  ouvrages  de  M.  de  BonaM  où  il  semble  avoir 

^ bonne,  où  enflo»  comme  le  dit  J. -4.  Rousseau , les  lois  po*  poussé  jusqu’à  scs  üern'ières  Umites  son  merveilleux  talent 
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«rinvMtigaÜon  pliilusopUique  et  de  raisonnement,  ses  Re- 
cherches phiUÙophtques  tur  les  premiers  objets  des  con- 
naissances morales,  qui  |>arureiit  en  1818. 

Dans  ce  livre,  qui  exigeait  une  critique  habile  de  tous  les 
sjrsU'iues  phiiosophique^i,  M.  de  llonald  ne  reste  pas  au-des- 
housdela  (àclteqirU  s>st  imposée,  et,  tout  d'abord,  il  sede- 
iiuhkIu  ce  qu'est  U philosophie,  et  comment  ju.sque  alors  elle 
a rempli  les  conditions  mêmes  de  sa  drâomination , et  jus- 
qu’iquel  point  elle  a servi  à IVtude  de  la  sagesse,  ou  à la 
connaissance  de  la  vérité.  «<  L'histoire  de  la  philosophie,  dit 
M.  ADcillon,  ne  présente,  au  premier  coup  d'oeil  qu'un  vé> 
ritable  chaos  : les  notions,  les  principes,  les  syst^es  s’y 
succèdent,  se  combattent  et  s’efTacent  les  uns  les  autres, 
sans  qu’on  sache  le  point  de  départ  et  le  but  de  tous  ces 
mouvements  et  le  véritable  objet  de  ces  conslnicU<His  | 
aussi  hardies  que  peu  solides.  > Ce  jugement  un  peu  sévère, 
et  qui  avait  bc^in  d'élre  modifié  pour  les  services  inconles-  : 
tables  que  la  philosophie  humaine  a rendus  à la  société, 
avant  que  1a  lcd  divine  eût  pu  éclairer  et  perfectionner  les 
anciennes  constitutions  civiles,  M.  de  Bunald  l'adopte  sans 
hésiter,  et,  dans  un  rapide  examen,  qui  ne  manque  ni  de 
justesse  ni  d’impartialité,  il  passe  en  revue  les  doctrines  de 
U vieille  Grèce,  qui  ont  créé  presque  toutes  les  autres  sectes 
philosophiques,  et  dont  la  diversité  n’a  fait  que  s'accroître 
avec  le  nombre  des  maîtres  et  les  progrès  des  connalssonoes, 
si  bien  qii'aujourdlmi  même  l'Europe,  qui  possède  des  bi* 
hliotbèques  entières  d’ouvrages  des  philosoplica , et  qui 
compte  presque  autant  de  pbilosoplies  que  d’écrivains, 
pauvre  au  milieu  de  tant  de  ridiesses,  et  incertaine  de  sa 
route  avec  tant  de  gntdcs,  attend  encore  une  philosophie. 

Il  examine  d'abord  les  principes  de  morale  enseignés  d'tns- 
Iiiration  par  les  premiers  poetes  grecs,  qui  furent  en  ménte 
temps  les  premiers  législateurs,  et  prouve  aisément  qu’il  y 
a autant  de  philosophie  dans  Isaie,  David  ou  Salomon  que 
«lans  Homère  ou  Hésiode,  l’a&sant  ensuite  en  revue  les  di* 
verses  écoles  qui  sc  sont  partagé  l’attention  des  hommes,  U 
ne  découvre  ni  dans  Thalès,  dont  rigiiorance  des  véritables 
causes  prcmièrt's  a taussé  doctrines,  ni  dans  P)thagorc, 
«lotit  le  mysticisme  enveloppait  de  si  épaisses  ténèbres  les 
lurtions  les  plus  élcmentain^  de  la  morale  et  de  la  politique, 
les  ccHiditions  d'un  vrai  svstèrne  de  philosophie.  H rend  jus- 
tice au  mérite  extraoilinaire  de  Socrate , qui  le  premier, 
par  la  force  de  son  génie,  ou  peut-être  par  la  connaissance 
des  livres  des  Hébreux,  déjà  répandus  en  Orient,  trouva 
l'nnité  de  Dieu  ert^teur,  conservateur  et  rémunérateur,  cl 
rimioortalité  de  l'àme.  «Le  premier  des  philosoplies  grecs, 
«ht  M.  de  Ikinald,  il  lit  dcscemlre  la  moralité  du  ciel , et  .sans 
doute  il  l’aurait  alTerroic  sur  la  terre,  si  le  génie  d'un  homme, 
quel  qu'il  soit,  pouvait  être  une  autorité  pour  l'homme  et 
une  garantie  pour  la  société,  w Platon,  fondateur  de  la  pre- 
mière Acatléinie  et  disciple  de  Socrate,  révéla  au  monde  la 
doctrine  de  son  maître;  U prxxilama  les  idées  innées,  c'est- 
à-dire  les  idées  universelles,  empreintes  dans  nuire  esprit 
par  rintelligcnce  suprême,  et  chercha  à mêler  ensemble  les 
ufiinions  de  Socrate  et  quelques-unes  de  celles  de  Pytliagore. 

« L'âme , selon  ce  philosophe,  doit  juger,  et  uou  les  sens, 
«*<  nos  idées  sont  «les  réminiscences,  dont  le  pixitotype  est  eu 
Dieu.  » Doctrine , comme  on  le  voit , presque  chrétienne,  et 
qui  RH-rita  à Platon  ce  surnom  de  divin,  que  |>ersoime  au- 
jourd'hui même  ne  songera  à lui  contester.  Mais  les  esprits 
m;  purent  rester  longtemps  à la  hauteur  où  Platon  les  avait 
fait  monter  Aristote,  chef  des  {M^iipateticieiis , les  en  fit 
ilcscendre.  Il  humilia  l’intelligence  humaine  en  rejetant  les 
niées  innées  et  en  ne  les  faisant  venir  à l’tsqiiit  que  |>ar 
rintt^mn^iaire  des  sens.  Puis  viut  le  .stoïcisme,  qui,  cl<er- 
clianl  à réunir  des  systèmes  up|K>sés,  admit  la  Divinité 
comme  principe  efildent , mais  la  soumit  au  destin , «on- 
tradklion  choquante,  puisque  c'était  rrcunnaitri*  pour  cause 
ce  qui  ne  l’était  pas.  On  voit  |>ar  ccd  ex|>osé  rapkle  que 
sur  le  priuciiM:  des  connaissances  hmnaiires  les  anciens  phi- 


losophes flotbnent  entre  ilnteiligeiice  suprême  et  la  matière 
éternelle , comme  entre  l’esprit  de  rbonitne  et  ses  sens.  Ce- 
pemlaot  la  pliilosopbie  platonicienne  domina  «Uns  la  pre- 
mière école  dirétienne  jusqu'à  l'invasion  des  barbares. 

Lorsque  le  christianisme,  vainqueur  des  barbares,  eut 
renoué  le  fil  qui  «loit  rattacher  l'avenir  au  passé  dans  l'im- 
périssable domaine  de  l’intelligence , le  goût  des  «bides  plii- 
io8ophiqa«;s  dut  nécessairement  s’emparer  de  nouveau  d«?s 
hommes,  et  la  discussion,  devenant  à la  mode  à une  époque 
où  les  esprits  n’étaient  pas  encore  assez  éclairés , dé^néra 
Ifientût  en  subtilité , et  produisit  \e  philosophie  scolastique, 
«pli  perdit  beaucoup  de  temps  à des  choses  oiseuses,  mais  qui 
néanmoins  donna  de  la  sagacité  aux  écrits,  de  1a  conciaon 
aux  langues  ; et  liCiboitz,  juste  appréciateur  de  tout  mérite, 
déclare  qu’il  y a de  l'or  caché  dans  le  fumier  de  l’école.  Après 
des  lottes  péniUcs,  où  reotendlement  fit  peu  de  prog^ , 
malgré  le  renfort  de  tous  les  beaux  esprits  «pii , chasà^  de 
Constantinople , s'étaient  répandus  en  Italie , et  qui  avaient 
porté , au  témoignage  de  Condülac , plus  de  subtilité  que  «le 
connais-sance  dans  la  philosophie,  parut  le  dix-s«q>tièfDe 
siècle , ft^nd  en  gran«ls  réformateurs.  Bacon  en  Angleterre, 
Descartes  en  France , Leibnitz  en  Allemagne , se  partagèrent 
le  monde  intelligent,  et,  se  divisant  au  point  de  dép^,  s'enga- 
gèrent dans  d«»  routes  diverses.  « Ces  trois  graiids  réiorma- 
teurs,  dit  M.  de  Donald  avec  une  douloureuse  ainertumt* , 
ne  se  rejoindront  plus  ! » C'est  qu’en  etîet,  comme  le  prouve 
l’illustre  écrivain , l’esprit  humain  même  le  plus  heureuse- 
ment disposé  à la  recherche  de  la  vérité  doit  nécessaireineot 
payer  tribut  à la  faiblesse  humaine,  lorsqu'il  D'a  pour  cons- 
truire tout  l'edifice  du  monde  moral  que  des  moyens  hu- 
mains; et  qu  ensuite  les  enseignements  de  1a  plus  haute 
sagesse  n'ont  pas  sur  les  bommes  une  autorité  assez  ftxie , 
lorsque  le  principe  divin  ne  leur  imprime  pas  le  cachet  de 
runité , qui  est  en  même  temps  celui  de  la  vérité.  Aussi  Ba- 
con et  Locke,  son  disciple,  qui,  bien  qu'attachés  au  chris- 
tianisme, ne  furent  pas  assez  pénÀrés  de  son  esprit,  finissent 
|wr  pencher  vers  le  matérialisme.  Descartes,  franchement 
spiritualiste,  réforme  Bacon,  en  adoptant  les  niées  inmx^, 
qu'il  explique  d'ailleurs  de  manière  à prév  enir  les  laii.<ses  in- 
terprétations de  ceux  qui  ont  toujours  eu  soin  de  ne  fMs  les 
entendre  comme  Descartes,  pour  avoir  beau  jeu  à les  com- 
battre. Leibnitz , grand  géomètre,  riche  de  toutes  les  con- 
naissances bumaines,  va  plus  loin  que  Descartes  : il  renou- 
velle le  platonisme,  mais  un  platonisme  plus  épuré,  plus 
savant , plus  profutid , plus  métliodique  que  celui  du  dtsd|>le 
de  Socrate,  et  son  système,  qui  ptmt-étre  incline  un  peti 
trop  à l'illuminisme,  est  incontestablement  le  plus  juste  et 
le  plus  C4>niplet  : c’est  a.s.««*x  dire  qu'il  est  le  plus  religieux. 
Propagé  par  Wolt , il  subit  bientôt  les  attaques  d’un  antre 
pliiloâophe,  qui  commence  par  rejeter  comme  insuflisant  et 
erroné  tout  ce  qui  a été  enseigné  jusqu’à  lui  depuis  troî» 
mille  ans.  Mais  le  criticisme  de  Kant , ce  nouveau  reh>nna- 
teur,  annoncé  avec  emphase,  reçu  avec  fanatisme , débattu 
avec  fureur,  u'a  produit,  en  dernier  résultat,  que  d«s  divi- 
sions ou  même  des  tiaiiu»  et  un  d«!!goôt  général  de  toute 
doctrine  ; et , s’il  faut  le  dire,  U a tué  la  philosophie,  et  iH'Ut- 
être  tout  nouveau  système  est-il  aujourd’hui  inqiossible.  H 
est  à craindre  eu  elfet  que  la  raison  liumaine  ne  soit  con- 
daiuntie  à déraisonner  kmglenips,  si  elle  aspire  à trouver 
un  criienum,  tellement  prompt,  tellement  siiii{ilc,  qu'il 
puisse,  au  premier  coup  d’œil,  lui  flaire  discerner  U vent**  de 
l'erreur.  Jui>(|ue  là  elle  doutera,  mais  dtniter  mène  au  nuini 
moral  el  croire  est  un  principe  de  vie. 

« C'eptmdanl,  ajoute  M.  de  Itonald,  dans  toutes  les  sciences 
physiques  il  existe  un  fait  a pnori,  extérieur,  primitif,  gé- 
néral, évident,  qui  sert  de  point  de  départ  à toutes  les  re- 
cherches liuinain<bi  : ainsi,  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  entre  deux  points  donnés,  etc.  l’our  les  sciences 
morales,  il  doit  aus^^i  exister  un  fait  a priori,  extérieur, 
1 pris  dans  Tordre  des  chos<^  morahs,  puisqu’il  doit  >-cntr 
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«le  bâM  à la  Miienee  «les  Mre^  moraux  et  de  leurs  rapports 
avec  U sdence  do  Dieu , de  l’homme  et  de  la  a Kt 

ce  fait  M.  de  Bonald  le  trouve  daas  le  «ton  du  langaj^e  ac- 
cordé au  genre  humain.  Il  existe  absolument  a priori,  puis- 
qu’on DO  saurait  remonter  plus  haut;  il  existe  générai  et  per- 
pétuel, puisqu'on  le  retrouve  partout  où  H y a deux  créatureH 
humaines , quoi  qu'en  ait  pu  dire  Condillac,  avec  plus  d'es- 
prit que  (le  véritÂ  Or,  la  parole , étant  un  «les  besoins  de 
la  soe.i«‘té,  n’a  pu  être  laissée  aux  clianees  rveututdles  de 
rinvention  humaine,  et  nul  doute  que  ce  ne  soit  un  don 
immédiat  de  Dieu , comme  la  vie  physique  et  inteUectuelle, 
dont  la  parole  est  l'expression.  Dieu,  l’homme,  la  société, 
voilà  1(4  objets  de  la  philosophie  : or  le  don  primitif  «lu  lai>- 
^;>e.donae  une  rù&on  sulbsantc  de  toutes  les  questions  éic- 
V(‘eseii  plûlosophic  sur  Dieu , sur  l’homme  et  sur  la  société, 
«t  Pour  vivre,  dit  M.  de  Bonald , il  a fallu  que  l'homme,  aus- 
sitôt que  créé,  pôt  penser  et  parler,  et  reçût  d’un  être  supé- 
rieur en  inteUigcnce  le  don  merveilleux  qui  fonne  l'incxpli- 
cable  ncrud  de  la  («arole  et  de  la  pensée , de  l'esprit  et  des 
organes , dans  cet  acconl  si  intime  et  si  prompt , qui , mê- 
lant, sans  l«‘s  confondre,  des  facultés  si  oppoeéea,  met  la  pa- 
role dans  l'esprit  et  l'esprit  sur  les  lèvres,  n Comment  en 
effet  admettre  un  principe  moral  du  monde  et  reconnattre 
que  riKHnmc  est  né  |M>ur  la  société , sans  qn'en  lui  fussent 
innés  les  dons  nécessaires  à l'accomplissement  de  celte  vo- 
cation f D'ailleurs , comment  expliquer  l'invention  humaine 
du  langage,  si  l'on  considère  que,  selon  l'expression  de 
J. -J.  Rousseau  , la  parole  a été  nécessaire  pour  établir  l'u- 
sage de  la  parole?  Ij6  langage  est  donc  un  fait  «i  priori  et 
comme  i'expresxion  native  des  idées  qui  constituent  dès  sa 
naissance  l'homme  moral.  C'est  un  fait  ^néral , puisqu'il  est 
IWtflout  le  même , bien  que  les  idiomes  soient  (UIférents;  car 
« dans  toutes  les  langues , dit  VEncylop^if. , on  trouve  les 
mêmes  espèces  de  mots , et  ils  sont  assujettis  aux  mêmes 
accidents.  » •>  Le  langage  se  modifie,  s'étend,  se  polit , ajoute 
M.  de  Bonald,  mais  le  fond,  la  constitution  du  langage,  res- 
tésil  les  mêmes,  aussi  invariables  que  la  socitdé,  la  nature 
et  le  temps.  > Puis,  regardant  la  parole  comme  le  premier 
mobile  de  U civilisation  , il  cberclie  dans  les  idiOmes  qui 
ont  dû  être  l'expression  (les  pr(?tnièrcs  idées,  et  par  coosé- 
(pient  des  premiers  principes  sociaux , l'origine  de  toutes  les 
connaissaoces  humaines  et  la  révélation  des  prcmu'res  no- 
tions morales , et  c’est  encore  dans  la  langue  hébraïque  qu'fl 
trouve  ces  caractères  de  primordiabté  et  de  perfection  ; d’où 
il  conclut  que  1a  civilisation  n'est  autre  chose  que  les  pré- 
ceptes de  l'ancicmie  et  de  la  nouvelle  loi  appliqués  à la  so- 
ciété civile. 

On  suivra  aussi  avec  intérêt  M.  de  Bonald  dans  le  déve- 
loppetnent  de  son  opinion  sur  l'invention  de  l'écriture,  qu'il 
n'Iiésitc  pas,  apres  un  sérieux  examen  , À ranger  de  même 
parmi  les  faits  révélés  à l’hotume  de  toute  éteruilé,  et  11 
sera  curieux  de  la  comparer  à celle  des  pbilosoplies  qui 
prétendent  que  l'irriture,  n'étant  après  tout  qu’un  moyen  ar- 
tiliciel  et  de  convention  de  décomposer  les  sons , a fort  bien 
pu  être  d'invtmtion  humaine.  C'est  d’ailleurs  une  (piestion 
controversée,  el<piiest  loin  d'ètn*  n^olue.  Quoi  m’il  en 
!«oit , que  récriture  nous  viorne  de  l’Inde  ou  de  I'r4iyp(c, 
ou  des  Pl>éniden.s,  ou  des  Hébreux,  qui  turent  loiigtétnps 
confondus  avec  les  Phéniciens , ou  que,  selon  les  rabbins, 
l'ange  RauoI  ait  enseigné  l'écriture  au  premier  homme , c’est 
toujours  un  fait  que  le  type  des  lois  écrites  pour  U société 
SC  trouve  évidemment,  de  toute  antiquité,  dans  les  livres 
saints,  comme  üa  renferment  tous  les  principe»  sociaux 
qui  ont  civilisé  le  monde,  et  qu’en  voyant  ces  lois  écrites, 
dont  l’anciameté  se  perd  presque  dans  l'obscurité  des  pre- 
miers Ages , on  peut  se  demander  qiirl  effort  humain  a pu 
opérer,  comme  d'un  seul  trait  d’imagination , une  invention 
si  miraculeuse,  comparativement  à la  lenteur  ordinaire  des 
invenlions  humaines;  et  peut-être  alors  sera-t-on  amené  à 
dire  avec  Cicéron  et  avec  M.  de  Ronald  : /jx  /me  ne  fiOi 


terrena  mortalique  nn/ura  Cùneretus  is  videtur,  qui  so- 
nos  tw>da,  qui  in_fini(i  ridebantur,  paucis  Htterarum 
notis  terminarit?  Dérivant  de  ces  premières  données  !«?« 
règles  de  la  physiologie,  qui  est  pour  l’homme  vivant  ce 
I que  l'anatomie  est  pour  le  cadavre,  il  définit  l’homme  une. 
intelligence  servie  par  des  orf7fl«r.( , définition  conforme  A 
celle  de  Cicéron , et  réfute  la  (îoctrinc  erronée  et  désolante 
de  Saint-Lambert  et  de  Cabanis,  «piî  ne  veulent  vcar  dans 
j l'homme  (pi’une  tnns.ve  organist'e  et  sensible,  qui  reçoit 
1 Pesprit  de  tout  ce  qui  l'environne  et  de  ses  besoins. 
Puis , analysant  le  plus  bel  attribut  de  Phoimne , la  pensée , 
il  démontre  comment  les  idées  sont  en  même  temps  innées 
quant  à lenr  type , et  acquises  dans  leur  expression  ; que 
l’Ame  n'est  pa.slc  résultat  de  l'oiganisatlon  corporelle,  puis- 
qu'il serait  absurde  d'admettre  que  la  partie  la  pins  noble, 
et  (pli  doit  commander  à l’autre,  fht,  en  quelque  sorte,  sou- 
mise à l’organisation  de  cette  dernière  : or,  comme  dit  Cicé- 
ron, « rqmo  commande  au  corps,  comme  le  roi  aux  ci- 
toyens et  le  père  h ses  enfants.  ••  Résumant  enfin  ce  l>rillant 
système , si  habilement  déduit , il  trouve  la  cause  premiém 
delà  création  dans  Dieu,  qui,  dit-il,  ne  peut  exister  sans 
être  connu , ni  être  connu  sans  exister,  l(^  causes  finab’M 
dans  l’harmonie  des  moyens  et  des  fins , c'est-à-dirc  dans 
le  perfectionnement  morél  et  social  de  l’homme,  évidem- 
ment créé  pour  la  société,  et  la  cause  M?<!onde  dans  l'/mmuo’, 
ouvrage  de  prédilection  do  Dieu , «pii  l'a  étalili  roi  de  la 
natnre  entière. 

Enfin , pour  achever  le  résumé  de  l'œuvre  de  M.  de  Bo- 
nald , tout  dans  l’univers  annonce,  prouve  dessein,  inten- 
I ticMi , intelligence;  l'univers  matériel  et  tout  co  qu'il  ren- 
fernve  appartient  A l’espèce  humaine  et  est  fait  pour  son 
usage.  11  n'y  a donc  dans  l’univers  pas  plus  de  hasard  (pi'U 
n'y  a de  destin.  « Le  hasard  , dit  Leibnitz,  n’est  «pie  l'igno- 
rance des  causes  physiques,  » et  Ton  peut  dire  aussi  <|uc  ce 
que  l’on  appelle  destin  n'est  que  l'ignorance  des  causes  mo- 
rales. « Avec  le  mot  Dieu  , (lit  Catenis,  on  ne  rend  raison 
de  rien.  •>  « Sans  le  mot  de  Dieu,  répbipie  M.  do  Bonald, 
on  ne  rend  raison  de  rien  de  général,  et  ce  philosophe,  qui 
substitue  A ce  mot  ceux  de  nature,  de  matière,  à'ènergte, 
de  hasard,  de  molécules  organiques,  ne  donne  de  rien  une 
raison  satisfaisante  pour  ceux  qui  ne  se  payent  pas  de  mots.  > 
Nous  nous  sommes  étendu  sur  les  doctiiiws  de  M.  de 
Bonald , {tarcc  qu'il  nous  a semblé  que,  fAule  d'être  bien  con- 
nues, elles  avaient  été  attaquées  avec  trop  de  partialité,  et 
c'est  un  hommage  que  noua  sommes  heureux  d’avoir  pu 
rendre  A la  vérité,  en  même  temps  (juc  noos  avons  payé 
notre  tribut  d'éloges  à l'un  des  plus  profonds  philosoplies 
de  nos  jours  et  A l'un  des  esprits  les  plus  sincères  et  les 
pins  consciencieusement  religieux.  Nous  dirons  peu  de 
chose  de  son  style , dont  le  mérite  est  moins  contesté , et 
qui  est  toujours  A la  hauteur  des  matières  graves  qu'il  traite, 
tour  A tour  serré,  précis,  élégant,  grave,  majestueux,  et 
presque  toujours  assorti  par  son  principal  caractère  A la 
nature  des  questions  (pii  se  succèdent  sous  sa  plume.  Quel- 
ques personnes  cependant  ont  cm  devoir  lui  repiticher  de 
l’obscurité,  d'autres  de  la  prétention  A l’originalité  et  à 
rcffel.  Ce  dernier  reproche  pourrait  jusqu'A  un  certain 
point  être  justifié  par  quelque  surabondance  de  synonymie, 
et  par  l'abus  de  rantUhèse,  défaut  au<piel  M.  de  Bonald  fc. 
i laisse  queUiuefois  aller  sans  s’en  apercevoir;  mais  U serait 
injuste  de  faire  de  cette  légère  exception  la  règle  d’un  juge- 
ment A appliquer  au  style  de  l’auteur,  presque  toujours  sage 
et  mesuré,  et  dont  la  gravité,  plutôt  que  l’enflure,  est  le 
principal  caractère.  Quant  au  premier  reproclie,  qui  tient, 
croyons-nous,  A U difficulté  de  suivre  tous  les  raiMmnements 
de  l'auUnir,  qui  se  tient  et  s’enclialnent  avec  une  précision 
et  une  rapidité  extraoixlinrires , nous  n'Iiésitons  pas  à le 
• déclarer  mal  fondé.  Mais  il  y a des  gens  «jui  veulent  lire  im 
^ ouvrage  de  philosophie  sans  (pi’il  en  coûte  rien  A )<^ir  esprit 
. |tarcss(?iix,  et,  faute  d'y  apport(?r  la  dose  d'attention  suffi- 
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ili  ont  peine  à lier  1m  partiee  d*on  tout  dont  lit  ont 
snmeiit  «le  suirre  et  de  mMiter  les  üitennéduires  ; 

bientôt  ils  so  perdent  dans  un  labyrinthe  dont  iU  ont  oublié 
le  fil;  ils  trébuclH*nt  à des  obetacles  qu'Üa  se  sont  créés 
cui-mémes , et  leur  vanité  aime  mieni  imputer  leur  décon* 
venue  à i'ob«curité  de  l'auteur  qu’à  rinsufTisanoe  de  leurs 
efforts.  L’ahbé  J.  fimnn.  ] 

M.  «le  Bonalil  avait  épousé  en  t776  Èlisabfth  de  6ift> 
bald\>^  CoMBEscunn,  proche  parent*  du  chevalier  d*As*as, 
morte  en  i 820.  De  leur  union  sont  nés  quatre  fils  et  one  fille, 
ntnuette^  mariée  à M.  de  Serres,  écrivain  religieui  et  n»o- 
iiarriiique  comme  son  beau-père. 

BONaLI)  (auciste-Hesri  nv),  l’atné  des  fils  de  M.  de 
fbmalil,  publiciste  de  la  même  école,  secrétaire  intime  de  son 
}H‘re,  placé  au  collège  de  Saint-CItaries  de  Heidelberg  du- 
rant lo  .séjour  de  ceiui-d  dans  cette  ville,  rentra  avec  lui  en 
France,  et  alla  oontinner  ses  études  au  collège  do  Juilly,  di- 
rigé par  les  Oratoriens.  Volontaire  royal  en  1815 , on  le  vH 
eo  1816  et  1817  poursuivre  de  ses  sarcasmes  des  hommes 
qui,  grands  dans  le  malheur,  n^emportaient  dans  l'exil  que 
les  regrets  de  leurs  concitoyens.  Après  laso  U quitta  1a 
France,  pour  aller  rejoindre  à Fribourg  les  pères  de  la  fol  et 
les  organes  du  parti  légitime,  et  fiit  dans  cette  ville  un  des 
>«‘«lactmirs  de  l invariable,  nouveau  Mémorial  catholique. 
Kii  iH3)  on  le  vit  d«^ser  ses  hommages  aux  pieds  de  l'en- 
funt  du  miracle,  puis,  de  retour  en  France,  te  rallier,  pour 
être  utile  à scs  rorcligionnaiirs  politiques  et  ne  pas  nuire  à 
son  frère  Maurice,  qui  aspirait  au  chapeau  de  ca<ràinal.  Col- 
laborateur des  journaux  la  France  et  t' Univers,  il  est  au- 
teur d'une  notice  sur  son  père  et  de  plnsieure  brochures,  an 
nombre  desquelles  on  cite  l'apologie  la  plut  hardie  dont  les 
jésuites  aient  jamais  été  robj«^.  M.  Ilemi  de  Uonakl  est  mort 
le  5 s«>ptembre  1848. 

bONALD  ( VicTfvR  DE  ) , frère  du  précédent,  étudia,  comme 
lui,  au  collège  de  Heidelberg,  fut  nommé  recteur  de  l’Aca- 
«iMnrc  de  Afontpellier  quand  son  père  re«levlnt  membre  du 
conseil  royal  de  rinstmetion  publique'  et  donna  sa  démission 
en  1830.  Il  est  aute\ir  de  deuv  mivrages  de  IVcole  de  son 
Itère,  dont  l'un  traite  de  la  Geolof/ie  de  3fotse.  Une  disens- 
sion  très-vive  s’es!  élevée  dernièrement  entre  lui  et  le 
r.  Venlnra.  — Son  frère  Br.r*i,  conseiller  général  du  dé- 
pnrlemenl  de  l'Aveyron  en  IR26,  avait  été  nommé  précé- 
liemment,  par  inférim,  préfet  de  ce  département  en  I8t7  et 
1818,  durant  rinstruction  du  fameuv  procès  Pnaldès. 

R07IALD  ( Locis-jArocRS-AUraicF.  de),  frère  des  précé- 
dents, né  à Milhaiid,  le  30  octobre  I7s7,  t^ut  d«^tiné  dès  sa 
nsKsance  à la  carrière  ecdésiasllqoe,  et  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Saiiit-SuIpN'e.  A son  déhtit , ü s'attacha,  comme 
secrétaire  particulier,  à M de  Pressigny,  ancien  évéque  de 
Saint  Malo,  archevé<pie  de  Besançon,  nommé  par  Louis  XVIII 
amha<;sadeiir  près  le  Salnt-Slé>».  M.  de  Pressigny  ne  put 
achever  le  concordat,  et  i'abbé  de  Ronald,  scanilalisé  de  U 
conduite  d<^  prélats  Haiiens,  enchevêtré  d'ailleurs  dans  leurs 
ru<cs  peu  édifiantes , s’estima  heurettx  de  s’enfuir  de  la  ca- 
jMlale  du  monde  ctirétlen,  en  y laissant  pour  tout  souvenir 
un  roirvcnt  de  religiciisM  françaises  qu'il  y avait  fondé  du- 
rant son  séjour.  Rentré  en  France,  il  fut  bientôt  le  prédi- 
cateur à la  mode  du  fanbourg  Saint-Germain  ; la  réputatîM 
du  père  rejaillit  sur  le  fils  : H devint  vicaire  générai  de 
Chartres,  aunvônier  ordinaire  de  Monsieur  (depuisCbarlesX) , 
aumônier  du  roi  par  quartier,  et  enfin  évéque  du  Puy  en  1 823. 

Dans  un  proc^  intenté  au  Courrier  /rvnçais  et  au  Cons- 
fi/iif tonne/,  la  cour  royale  de  Paris  ayant  cru  devoir  si- 
gnaler à la  France  que  la  plus  grande  partie  de  son  clergé 
professait  des  opinions  diamétralement  opposées  aux  libertés 
de  l’FgUse  gallicane,  l'évèque  du  Puy  adressa  sur-lc-champ 
an  roi  une  irUre  par  laquelle  U protestait  contre  cet  arrêt, 
et  attaqua  avec  violcmcc  la  liberté  de  la  presse , que  venait 
de  rétablir  Charles  X.  Plus  tant,  ce|xmdant,  j»ar  ütm>  étrange 
rnntrvbclion,  tUigna  une  autre  lettre  au  roi , dans  laquelle 


BONAPARTE 

la  plupart  des  évôquea  françab  protestaient  en  iàvenr  dea 
Ubtftès  gallicanes.  Durant  ton  M^oor  au  Puy,  il  lança  plu- 
sieurs lellret  pastorales  et  mandemenls  qui  provoquèrent 
l'attention  publique,  et  conunit,  dit-on,  dans  son  diocèse 
quelques  actes  d'intolérance  qui  firent  dire  de  lot  ei  de  quel- 
ques nouveaux  prêtres  à N.  de  Praytsinoas  t ils  son/ 
trop  Jeunes  pour  être  tolérants. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  1839,  M.  de  Bouakl 
fil  un  nouveau  vtvyage  à Rome,  ob  U fut  aœodUi  avec  la 
plus  grande  distinction  par  le  pape,  qui  loi  manifesta  les 
meillcnree  dispositions  tu  sujet  du  rot  «iee  Français  et  de 
la  France , et  loi  exprima  le  désir  de  voir  le  clergé  français 
s'abstenir  de  toute  démonstration  contraire. 

Vers  cette  épo«pie  la  mort  du  cardinal  Peach,  oncle  de 
Napoléon,  et  resté,  malgré  son  exil , titulaire  de  rarebevècbé 
de  Lyon , mit  à la  disposition  do  gouvernement  la  colittton 
de  ce  ai^e  important;  et  le  clioix  du  pouvoir  se  Axa  sur 
le  cardinal  d’Isotrd , que  M.  de  Booald  fut  en  même  temps 
appelé  è remplacer  en  (pialHé  d'arclwvèqoi*  d'Anch.  Il  n’a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  d’accepter  cette  insigne  feveor, 
«Riand  le  cardinal  d’Isoard , qui  était  venu  attendre  à Paris 
les  bulles  du  Saint-Père,  y mourut  presque  en  même  tempe 
que  M.  de  Quélen  ; et  voilà  le  siège  de  Lyon  encore  une  foie 
vacant  On  l'offrit  alors  à M.  de  Bonald,  qui  l’accepta,  au 
risque  «le  causer  de  douloureux  regrete  à ses  ouailles  du 
Puy.  Sa  ttominatioo  porte  la  date  du  4 décembre  1889,  et 
l'année  suivante  II  obtint  le  diapeeu. 

Tant  de  tevenrs  ne  rallièreot  qu’à  moitié  M.  de  Ikmald  ; U 
fist  un  des  premiers  à lancer  l'anatbème  contre  runiversite 
et  l'ensrigoement  public.  Ses  bulles,  rebelles  aux  avertiaee- 
ments  du  conseil  d’Etat,  étaifcit  pleines  d’intoléranee  et  de 
menaces  ; cofin  ce  fht  presque  sous  ses  yeux  que  l’abbé  Oea- 
garete  publia  oet  extravagant  pansphlel  : Le  Monopole  «nl- 
vereitaire,  «pal  amena  son  auteur  en  co«ir  d’assises.  Jnsqn'à 
la  fin  de  la  monerchie  de  Juillet,  M.  de  BonabI  se  fit  remar- 
quer parmi  les  plus  ardents  à combattre  riiniversité  et  la 
philov>phie , peut-être  bien  dans  l'espoir  de  se  faire  per- 
donner  ainsi  par  les  pointus  du  parti  légitimiste  ce  que  cer- 
tains appelaient  son  apostasie  politique,  c'est-à-dire  ses 
relations  plus  qu’amicales  avec  le  Juste-Milieu. 

La  constitution  de  1852,  en  créant  les  cardimux  membres 
nés  du  sénat,  a appelé  M.  de  Donald  à siéger  au  Luxembourg. 

BONAMIE.  Ce  genre  de  la  famille  des  convolvulacées 
a été  établi  par  Dupetit-Thonars.  Il  ne  comprend  eocore 
qu'un  arbrisseau  trouvé  à Madagascar,  et  ayant  pour  carac- 
tères i tige  dressée,  garnie  de  feuiltcs  alternes,  ooriaece, 
très-entières, ondulées;  innorescence  en  paniciileterrainele. 

BONAPARTE  (Maison  dea).  Ce  nom  s’écrit  indiffé- 
remment Bonaparte  ou  Buonaparte.  Le  père  de  Napoléon 
signait  üHonaparte , et  son  onde  signait  à la  même  époque, 
aux  mêmes  lieux  et  sous  le  mémo  toit , Bonaparte.  Il  n'y 
a aucune  induction  à tirer  de  ces  variantes  sans  importance. 
L’«îm|>erenr  dans  sa  jeunesse  écrivait  Buonaparte  : c'est 
plus  conforme  à l'orth<^apbe  italienne;  pour Iranciser son 
nom,  il  s’appela  pliisiard  Bonaparte.  Quoiqu'ilen  soit,  ectU' 
famille  joue  un  rôle  distingué  dans  les  annales  de  riUlie 
dès  le  «îouxième  siècle.  A T révise  elle  fut  longtemps  puis- 
sante. A Florence , les  actes  de  plusieurs  do  ses  Rtembres 
paraissent  l’avoir  placée  parmi  les  illu.stretioas  princières  «le 
cette  belle  cité  : là , de  vieux  palais  et  des  monuments  sont 
restés  chargés  de  ses  «Vussons  et  de  ses  noms.  A V«sniae 
die  était  inscrite  sur  le  Livre  d'Or.  Les  anciens  titres  de 
cette  fàmllle  à Trévise  furent  pr«%entés  à Bonaparte  par  tes 
magistrats  de  cette  ville,  en  1798,  quand  H y entra  victo- 
rieux. A Bologne,  .Marescalchi , Capnira  et  Aldini  toi  pré- 
sentèrent au'.sl  de  vieux  titres  «jui  nnlasaienl  sa  famille  à 
d’autres  maisons  historiques  : ses  armes,  qui  consistent  en 
un  râteau,  offrent  oeb  de  remarquable  qu’ellea  sont  accom- 
pagnées de  fleurs  de  Iis  d’or.  Bonaparte  était  premier  consul 
lorsqu’un  genéalc^ste  pnUia  qu’il  descendait  d’andeos  rois 
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du  Nord.  Cn  ItaUcn , nommé  Césaris,  a prouté  à Londres, 
en  1 aoo , par  des  anpiments  héraldiques  complets , les  aU 
Itaneea  des  Bonaparte  avec  la  maison  à' EU,  Wtlf  ou 
Guel/,  désignée  comme  tige  de  la  ligne  allemande  qui  gou- 
verne aujourd'hui  la  Grande-Bretagne  ; eirtie  grande  ittaison 
d'£st  a donné  aussi  plusieurs  Unpératnces  a l'Autriche. 

Clarke , duc  de  Feltre , ministre  de  Nap<^D , olBcier  tuI- 
galre , mais  ooartissn  adrmt , rapporta  en  France , dans  les 
jours  oh  son  tdi  napoléonien  était  plein  de  feu , de  now- 
vellet  prntvê»  de  cet  origines , et  entre  autres  docnments 
un  portrait  de  1a  galerie  des  Médicis  qui  représente  une  de> 
moisclle  Bonaparte  mariée  à un  illustre  personnage  de  reUe 
famille.  Ui  du  pape  Nicolas  V , ou  Paul  V , était  une 
Bonaparte.  Oe  fut  un  Bonaparte  qoi  rédigea  le  traité  par 
lequel  Livourne  fut  échangée  contre  Sarxane.  A la  renaissance 
des  lettres,  un  membre  très  distingue  de  cette  famille, 
A’icoto  BoNsraan , gentil-homme  et  professeur  k 5an-MI- 
niato , publia  une  comédie  intéressante,  qui  mérite  d'être  con- 
nue, intitulée  Ut  Vedova  (U  Veuve).  Lemanuscrit  original , | 
un  exemplaire  imprimé  do  l’ériition  de  Florence  de  15'J}  et  ^ 
un  autre  de  celle  de  Paris  de  iao3  sont  déposés  à la  fiiblio- 
tltèque  Nationale.  Un  ministre  de  la  cour  de  Rome  rappela 
cn  1707,  k Tolentino,  lors  de  la  paix  de  U république  avec 
le  pape , que  Bonaparte  était  le  premier  Français  qui  eût 
marché  sur  Rome  depuis  le  cardinsl  de  Bourbon,  et  qu'un 
gentiUbomme  toscsn  de  sa  maison,  nommé  Jacopo  Biosa- 
psatR , qui  rivait  dans  la  première  moitié  du  seixième 
siècle , avait  écrit  une  histoire  remirqtiable  de  cette  ex- 
pédition, dont  H avait  été  k la  fois  témoin  et  acteur,  sous 
le  titre  de  Ragguaglio  storico  di  tutto  t'occorso,  ginmo 
per  giorno,  ^nei  saeco  di  Borna  delC  anno  I&37.  En  effet 
ce  livre  existe;  il  a été  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Cologne,  en  l7Mi,  traduit  en  français,  k Paris, en  1809,  réé- 
dité par  Louis  Bonsparte , ex-roi  de  Hollande , k Florence, 
en  1830;  il  renferme  une  généalogie  rmnpiète  des  Bona- 
parte , que  l'on  feit  remonter  très-haut  ; on  les  y désigne 
aussi  comme  étant  une  des  maisons  illustres  de  ritalie.  Le 
premier  Bonaparte  y est  inscrit  avec  la  qualification  dVxlfe 
gibelin  ; Hieolas  Bohapaiiti  , que  l’on  a confondu  avee 
Jaeopo,  est  l’oncle  de  oet  historien,  savant  illu.stre,  fon- 
dateur, k l’universitë  de  PLse , d’une  chaire  de  Jurispru- 
dence. 

Les  archives  de  Monleh  renferment  un  grand  nombre 
d'antres  preuves  de  l’ancienne  splendeur  des  Bonaparte. 
Cette  feraille,  comme  tant  d'autres  dm  petHs  Ftats  d'Ualie, 
fut  victime  des  nombreuses  révolotlons  qui  désolèrent  ce 
beau  pays  ; les  factions  exilèrent  les  Bonaparte  de  Florence. 
Un  d’eux  se  retira  à Sarzane , et  de  Ik  passa  en  Corse,  d'où 
ses  descendants  conliouèrent  toujours  d’envoyer  un  de  leurs 
enfants  en  Toscane , k la  branche  qui  était  demeurée  k San- 
Minialo.  Depuis  plusienrs  génératiotts  le  second  des  enfents 
de  Is  femille  a constamment  porté  le  nom  de  NAeoLéon. 
FJIe  tenait  ce  r>om  de  son  alliance  avec  on  Aapo/éon  des 
ürtins,  célèlwe  parmi  les  guerriers  de  ritalie.  Différentes 
fois  on  essaya  de  toiiclier  le  cieur  de  Bonaparte  en  tirant 
ces  souvenirs  de  1a  ponssièTC  ; mais  toujours  il  scciietilit  en 
iMusssat  les  épaules  ou  très-fegèrement  les  ouvertures  qui 
lui  forent  faHos  sur  ce  point  ; il  ferma  k cet  égard  l’oreille  k 
tout  projet  sérieux.  Personne  ne  put  y revenir  avec  succès, 
pas  même  Marie-Ié>uise.  L’empereur  François  s’était  fait 
représenter  tous  les  titres  de  la  femtlle  Donapaiie  avant  de 
marier  l’archklueliesae  sa  011e  k Napoléon.  Aussi,  disait-il 
k quelqu’un  qui  inettrit  en  doute  lanobiessede  ce  dernier  : 

■ ie  IM  lui  donnerais  pas  ma  0lle,  si  je  n'élais  convaincu 
que  sa  Aimille  est  aussi  noble  que  la  mienne.  • Déjà,  dans 
les  dernières  années  du  consulat , Napoléon  avait  dit  à pro- 
pos de  vieilles  royautés  du  A'onf  auxquelles  on  rattaclMil 
son  nom,  que  tout  ceU  était  parfaitement  ridicule,  et  il 
avait  fait  persifler  cette  découverte  dans  un  journal  très- 
répandu  ; il  répondit  k cette  occasion  que  sa  noblctse  ne 
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datait  que  de  Jlfonfeno//e  et  du  dix-huit  brumaire.  H était 
alors  âgé  de  trente-deux  ans , préparait  le  Code  Civil  des 
Français,  et  avait  gagné  la  bataille  de  Marengo. 

Le  pape  lui-méme,  lorsqu’il  alla  k Paris,  en  1 804,  insinua 
plusieurs  fois  k l'cnriperenr  qu’il  y avait  eu  jadi.s  k l^-dognc 
un  péra  capucin  Bonotrn/urc  Bovapamtc,  qui  avait  mé- 
rité d’être  béatifié  pour  ses  vertus,  mais  que  sa  canonisa- 
tion avait  été  ajournée  k cause  des  frais  considérables  qu'elle 
entraînerait,  et  qu’il  était  temfM,  enfin,  que  justice  lui 
fet  rendue.  L’omperenr  fit  encore  la  sourde  oreille,  et  ne 
parut  pas  tenir  k avoir  un  saint  dans  sa  famille.  Quan<l 
François  U lui  paria,  dans  les  fêtes  éblouissanten  de  1819 , 
k I>resde,  des  anciens  titres  que  nous  venons  d'énun>ércr, 
Napoléon  lui  répondit  en  souriant  •*  qu’il  n’attarhait  pas  le 
moindre  prix  à ces  cboses-lk  ; qu’au  contraire  il  tenait  k être 
le  Rodolphe  de  Habsbourg  de  sa  race  ».  L’étiquette  qu'il 
faisait  observer  aux  Tuileries , dans  son  rélo  ofTidel , tenait 
à l'ordre  avec  lequel  il  lui  semblait  indispensable,  après  une 
révolution  qui  avait  anéanti  tout  esprit  de  sulionlin.itinn, 
de  déterminer  liicrarcbiquement  les  diverses  positions  so- 
ciales. 11  voulait  une  sorte  de  discipline  civile.  Son  génie 
ne  conuevait  même  rien  de  facile  et  de  grand  sans  son  se- 
cours. Frédéric  Fa^ot. 

Les  témoignages  les  pins  récents  de  l’ancienneté  de  la 
noblesse  de  la  famille  Bonaparte  sur  lesquels  on  pni<^<^e  s'ap- 
puyer sont  ceux  de  Bourrienne , qui , dans  ses  M(‘moire.s , 
dte  des  pièces  qui  prouvent  l'illustration  de  celte  famille. 
Il  afflnne  même  avoir  vu  sa  généalogie  authentique , que  la 
femille  de  Napoléon  dut  faire  venir  de  Toscane  qii.md  il  lui 
fallut  fournir  ses  preuves  de  noblesse  pour  oblcnir  son  ad- 
mission k l’École  militaire  de  Biienne.  M.  de  l.as  Ca«<>s  as- 
sure avoir  souvent  entendu  ré|)éler  k M.  de  Celto , amba.s- 
sadenr  de  Bavière , que  les  archives  de  Munich  renremiaient 
un  grand  nombre  de  pièces  italiennes  attestant  nilustration 
de  la  famille  Bonaparte. 

Mais  si  l’on  est  bien  fixé  sur  la  noblesse  des  Bonaparte, 
on  ne  l’est  pas  autant  sur  l’origine  de  la  famille,  que  ta 
complaisance  des  flatteurs,  depuis  son  avéi>emenl  au  |m>u- 
voir,  a fait  remonter  jusqu’à  U nuit  des  siècles,  jusqu’aux 
temps  fabiilettx.  Selon  l’un  d'eux,  Napoléon  serait  un  des- 
cendant desComnène,  empereurs  grecs  de  Const.mtinople. 
SI  l’ondevrit  en  croire  qnelqties  historiens,  les  Boiiajuirtc  se- 
raient pins  anciens  qu'on  ne  le  pensait  même  k l'époque  où 
un  des  leurs  tenait  le  sceptre  d’Occident,  car  ils  appartien- 
draient k ces  familles  de  Malnottes  qui , qiiitlaot  la  Grèce, 
vinrent  fonder  en  Corse  une  colonie.  Nicolas  Stepiionopoli, 
historien  corse,  a,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cherché 
à fixer  l’époque  de  l’établissement  de  cette  colonie  dans  sa 
patrie  au  quatoriième  et  quinriême  siècle*  ; opinion  confir 
mée,  depuis , par  M.  Jules  Paiitet  et  par  M.  Alfred  Marej- 
Monge.  Suivant  ce  dernier,  il  y aurait  eu  parmi  cescnii- 
grés  des  Ka}.opt|>o,  dont  le  nom,  qui  en  langue  romaïquo 
signifie  èon  lieu,  serait  devenu,  en  s'ilalianUant,  Euano 
parte,  de  n êiiiv  que  plus  tanl  oD  en  anrait  fait  en  Franc-' 
Bon  port  et  Bompart;  et  il  ànsurt  que  c'est  de  la  famille 
des  Calomérides,  tden  connue  dans  le  Magne,  que  (h'scend 
Napoléon  Bonaparte,  dont  le  noble  profil  confirmerait  cette 
origine.  Cette  tradition  problématique  rappelle  les  luttes  des 
villes  grecques , se  disputant  Hionneur  d’avoir  donné  le  jour 
k Homère. 

Plus  récemment  encore,  on  a voulu  donner  k Napoléon 
des  rois  de  France  pour  aïeux , et  II  s'est  trouvé  quelqu’un 
qui  a sérieusement  débité  que  Napoléon  descendait  en 
ligne  directe  de  Vf/omme  au  masque  de  fer,  frère  juineau 
de  Louis  XIY.  Le  gouverneur  de  Ffle  Sainte-Marguciite , 
auquel  In  garde  de  ce  prisonnier  d’État  était  confiée,  se  nom- 
mait fionpart.  Sa  fille  sc  serait  éprise  de  l’inconnu  ; le  fM*rc 
en  aurait  référé  k la  cour,  qui  aurait  décidé  qu’il  n’y  a>ait 
pas  d'inconvénient  k les  unir,  et  il  serait  facile,  ajoutait-on, 
de  vérifier  ce  mariage  sur  les  registres  d'une  des  paroisses 
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Ho  Marelle  ; le$  onrant^  imus  (i«  r«Ue  unk>n  auraient  été 
rlajule^itinemeDt  rondiiits  en  Corse,  où  iU  auraient  pris  le 
nom  do  leur  mère , soit  Bonaparte  en  italien. 

D'apn'M  un  ouvrage  de  Georges  Sand,  publié  en  1&47 
( Ün  Hiver  d Majorque)^  il  éviterait  dans  la  bibliolhèquc 
du  comte  de  Monténégro  un  armorial  manuscrit,  contenant 
U's  pr inrii»ales  familles  de  Majorque , lequel  aurait  appartenu 
à don  Juan  Dameto,  archiviste  de  cette  lie,  décédé  en  1633. 
J>M  documents  trouvés  dans  cet  armorial,  qui  remonte  au 
M'iuème  siècle , et  de  quelques  autres  nobiliaires  majorquins, 
il  résulterait  que  les  Bonaparte  seraient  une  famille  d'ori- 
gine provençale  ou  languedocienne , transplantée  en  Espa- 
gne. I^es  preuves  en  seraient  aussi  consignas  à Barcelonne, 
dans  un  nobiliaire  avec  armoiries,  appartenant  aui  archives 
de  la  couronne  d’Aragon,  et  dans  lequel  on  trouverait,  à 
la  date  du  13  juin  1M9,  les  titres  de  noblesse  de  la  famille 
fortuny,  au  nombre  desquels  figurerait , parmi  les  quatre 
quartiers,  une  aïeule  maternelle  issue  de  la  maison  Bona- 
part.  Kn  1411  un  Hugo  Ho?iàpabt,  natif  de  Majorque,  se- 
rait possédons  nie  de  Corse,  en  qualité  de  régent oa  gou- 
verneur pour  le  roi  Martin  d’Aragon.  « Qui  sait , ajoute 
Georges  Sand , rimporlance  que  ces  légers  indices,  décou- 
verts quelques  auuées  plus  tôt,  auraient  pu  acquit,  s’ils 
avaient  servi  à démontrer  à Napoléon , qui  tenrit  tant  à être 
Français,  que  sa  famille  était  originaire  de  France?  » 

Cette  dernière  origine  di^ruirait , au  reste , l'établissement 
des  Bonaparte  en  Italie  en  1411,  tandis  qu’un  des  plus  an- 
ciens Bonaparte  connus  vivait  à Florence  en  1140,  et  qu’il 
rn  fut  exilé  celte  année  comme  gibelin.  Pour  qu'il  n'y  eét 
pas  contradiction,  il  faudrait  qu’une  branche  de  ranckane 
famille  provençale  ou  languedocienne  eOt  émigré  en  Italie , 
tandis  que  l’autre  passait  en  Espagne,  ou  que  les  Zanparto 
italiens  ne  fussent  point  de  la  même  source  que  les  Bona- 
part  de  Majorque. 

En  admettant  que  ces  origines  puissent  être  contestées , 
au  moins  l’ancienneté  de  cette  famille  en  Italie  est  certaine. 
Elle  joue  un  rôle  éminent  dans  les  annales  de  la  péninsule 
dés  le  douzième  siècle.  Ses  membres  apparaissait  à diverses 
é|ioqucs  à Trévise,  à Parme,  à Rome,  à Florence,  à San- 
Minialode  Tedesco  comme  dignitaires  de  ces  États,  comme 
signataires  de  traités , chevaliers,  fondateurs  d’ordres,  etc. 
Quant  aux  Bonaparte  de  Sarzanc , ancêtres  de  la  branche 
de  C^rse , ils  remontent,  sans  interruption  pendant  plus  de 
trais  siècles,  au  magistrat  Bonaparte,  fils  de  Zanparto, 
d'où  viendrait  le  nom  de  famille  Bonaparte.  Ce  magistrat 
Bonaparte , qui  était  gibelin , dut  s’éloigner  de  Florence , où 
l'on  montre  sa  maison,  et  se  fixa  à Saraane,  où  l'on  connaît 
sanv  interruption  ses  nombreux  descendants  jusqu’à  Fran- 
çois, (|ui  passa  en  Corse.  Ce  François  ou  Francesco  partit 
de  Sarzane  pour  la  Corse  en  1512 , avec  un  commandement 
mililairc  de  la  république  de  Gênes.  Au  nombre  des  brillantes 
alliances  de  cette  famille  à Sarzane,  on  cite  celle  d'un  Bona- 
parte avec  Apollonia,  fille  du  marquis  souverain  Nicolo  Ma- 
lespina  délia  Vcrnicola . }a  dot  était  de  400  livres  de  Gènes, 
Mtrome  exorbitante  pour  l’époque.  L’acte  est  du  8 août  1440. 

Parmi  les  Bonaparte  de  Florence  et  de  San-Miniato,  plu- 
s'ciirs  SC  sont  alliés  aux  premières  familles  de  rilalic  et  se 
\ont  illustrés  dans  ll^lise,  dans  la  magistrature,  dans  la 
carrière  militaire.  Il  y a ai,  dons  le  nombre,  des  poilcstats,  des 
rlH'fs  des  anciens,  des  ambassadeurs,  des  gentils-hommes, 
des  chevaliers,  des  colonels,  des  capitaines  célèbres  et  un 
clerc  de  la  chambre  apostolique,  savant  professeur  de  droit 
Cil  d'eux,  Léonard-Antoine , accuv^  de  haute  trahison 
en  14H , eut  les  deux  tiers  de  ses  biens  confisqués,  et  fut 
décapité  à Florence. 

A Travise,  les  Uonaparle  ont  été  Irès-andcnnement  sei- 
gneurs de  la  ville  et  investis  du  souverain  pouvoir.  Ils  jouis- 
xâient  du  droit  exclusif  de  porter  les  armes  dans  la  cité  et 
au  dehors.  U y a cii  parmi  eux  des  podestats , des  cheva- 
liers, svndics,  procureurs  généraux  et  prieurs  de  Tordre  ilc 


la  Vierge  glorieuse,  un  libérateur  de  sa  patrie  opprimée 
par  des  tyraits , un  signataire  du  traité  conclu  en  1358  entre 
Venise  et  la  Hongrie,  etc.  D’autres  Bonaparte  se  distingué 
rent  à Pise , à Bologne  et  à Luoques. 

Le  Bonaparte  de  Sarzane  qui  en  1512  fut  envoyé  par 
les  Génois  en  Corse  y eut  un  fils , qui  se  maria  dans  Pile 
en  1 529,  et  de  celle  é}»que  date  l’établisMinent  de  la  famille 
dans  ce  pays.  Cette  branche,  ruinée  par  les  guerres  dvBee, 
vécut  pauvre  et  avec  moins  d’éclat  que  les  deux  autres.  Na- 
polétm  disait  à Sainte-Hélène  : m Mes  succès  une  fois  éta- 
blis en  Italie  firent  reclierdier  partout  les  circonstances  de 
notre  famille,  depuis  longtemps  tombée  dans  robseurité.  * 
Jusqu'à  la  moitié  du  dlx-hniUème  siècle  les  Bonaparte  de 
Corse  comptèrent  pourtant  plusieurs  personnages  de  dis- 
tinction. Ils  étaient  alliés  aux  Colonna,  aux  Omaoo,  aux 
Boxi , aux  Dunuxo  de  Gènes  et  aux  premières  maisons  de 
nie.  Ils  acquirent  des  propriétés  et  obtinrent  une  grande 
influence  dans  le  canton  de  Talavo,  et  surtout  dans  le  bourg 
de  Boz<^nano.  La  famille  fut  encore  reconnue  noble  quand 
M.  de  Marbeuf  devint  gouverneur  de  Plie.  Lair  maison  pa- 
trimoniale d'Ajaecio  fut  treds  fois  saccagée  dans  les  guerres 
dont  ce  malheureux  pays  fut  le  théâtre.  Parmi  les  Bona- 
parte qui  précédèrent  Oiarles-Maric , père  de  Nap<déon , il 
en  est  qui  lurent  qualifiés  de  messires , de  magntj^çues,  <lc 
dtefg  des  aïKÎcns  d’Ajaccio.  Un  se  distingua  contré  les  Bar* 
baresques , un  autre  contracta  alliance  avec  une  Gondi , un 
troisième  fiit  député  au  sénat  de  Gènes,  un  quatrième  devint 
capitaine  de  la  ville  et  un  cinquième  raaréclial. 

Au  dii'huiUènie  siècle  les  Bonaparte  de  Corse  n’étaient 
plus  représentés  que  par  deux  descendants  mâles , dont  nous 
alloas  parler.  E.  G.  de  Moüclavk. 

Charles-iVarie  BoKAPanre,  père  de  celui  qui  fut  em- 
pereur des  Français, naquit  à Ajaccio,  le  29  mars  1746.  C'élait 
un  beau  jeune  homme,  d'une  éducation  distinguée,  mais 
d'une  santé  cliancelante.  Sa  taille  était  élevée  ; il  avait  le 
caractère  rempli  de  douceur,  bien  qu’il  fût  souvent  en 
proie  à de  vives  souffrances.  11  était  venu  étudier  à Borne 
dans  sa  première  jeunesse , et  était  allé  ensuite  apprendre 
les  lois  à Pise.  A son  retour , Il  épousa,  contre  le  gré  de 
ses  oncles,  la  belle  Lxtitia  Rxnou.xo,  d'une  famille 
patricienne,  dont  il  eut  huit  enfants  : Joseph,  roi  de 
Naples,  et  puis  d'Espagne;  Napotéon,  empereur  des 
Français;  Lucien  , prince  de  Canino;  Marie-Anne , ap- 
pelée dans  la  suite  Èlisa,  princesse  de  Lucques  et  de  Piom- 
bino , épouse  du  prince  Bacciochl;  Louis,  roi  de  Hol- 
lande, père  du  président  actuel  de  la  république  française; 
CAor/offe , appelée  plus  tard  Marie-Pauline,  princesse 
Borghèse;  Anitonciofe,  plus  tard  Coro/inr,  épouse  de 
Murat,  roi  de  Naples;  d Jérôme,  roi  de  Westphalic. 

La  douceur  des  manières  de  Cliarles-Marie  Bonaparte 
n’excluait  pas  en  lui  la  clialeur  et  l'énergie  de  l’adjoa.  Lors- 
qu'à la  consulte  extraordinaire  de  Corse,  on  proposa  de 
se  soumettre  ù la  France,  il  combattit  avec  feu  cette  pro- 
position. Ses  paroles  produisirent  un  grand  effet  sur  les 
esprits.  Il  ne  comptait  que  vingt  ans. 

L'IIe  fut  conquise.  Il  voulut  partager  le  sort  de  Paoli, 
et  s'éloigna  ; mais  rarchidiacre  Lucien,  son  oncle,  person- 
nage Irès-àgé,  qui  exerçait  sur  lui  et  sa  jeune  femme  un 
trré-grand  ascendant,  le  força  de  revenir  dans  ses  foyers. 
Charles  Bonaparte  était  juge.  En  1779  il  fut  nommé  par 
la  noblesse  de  Corse  membre  et  président  d’une  députation 
qui  fut  envoyée  à Paris.  11  mena  avec  lui  le  jeune  Napo- 
léon, alors  ftgé  de  dix  ans,  et  sa  jeune  smtir,  Élisa,  depuis 
grande-duchesse  de  Toscane.  En  venant,  il  avait  passé  par 
Florence,  où  la  notoriété  de  son  origine  lui  valut  les  égards 
particuliers  du  grand-duc  Léopold,  et  une  lettre  de  re- 
commandation pour  sa  sœur,  Marie- Antoinette,  reine  de 
France. 

Lorsqu’il  avait  quitté  la  Corse,  les  deux  officiers  géné- 
raux qui  commandaient  dans  Tllo  au  nom  du  roi  vivaient 
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fort  divicéfl;  leurs  querriks  donnûeut  lieu  à deux  partis. 
M.  de  Marteuf  gouremait  avec  justice;  ü avait  le  carac- 
tère doux  et  humain,  et  voyait  son  uom  eolouré  de  po- 
pularité. M.  de  Narbonne-Peiet,  qui  était  alors  en  grande 
faveur  à la  cour,  se  moutrait,  au  contraire , haut  et  violent 
dans  ses  fonctions.  Charles  Bonaparte , en  conduisant  à la 
cour  la  députation  de  Plie,  fut  consulté  sur  le  fond  des  dif- 
férends qui  entravaient  le  gouvernement  de  la  colonie.  Il 
témoigna  en  faveur  de  la  loyauté  et  de  riial)ileté  de  M.  de 
Marbeuf,  et  ses  explications  rangèrent  le  ministère  à son 
avis.  M.  de  Maiheuf  se  montra  reconnaissant  de  ce  service; 
et  quand  le  jeune  Napoléon  Bonaparte  fut  envoyé  k l'école 
de  Brienne  pour  y étudier  les  inatliématiquea,  le  gouver- 
neur le  recommanda  particulièrement  k sa  Camille,  qui  ha- 
bitait la  plus  grande  partie  de  Paniiéc  ce  pays , où  elle  avait 
ses  propriétés.  Le  même  intérêt  de  sa  part  environna  les 
autres  enfants  de  Charles  Bonaparte,  qui  lurent  envoyés  en 
France.  M.  de  Marbeuf  était  très-è^.  Il  y a eu  telles  sup- 
posHions  de  quelques  übcllisles  anglais  durant  la  puissance 
de*rem|)ereur  dont  quelques  simples  posUions  de  dates 
eussent  fait  justice  complète;  mais  Napoléon  s^y  opposa; 
on  ne  doit  qu'une  réponse  aux  inAmes  : silence  et  mépris. 

Charles  Bonaparte  mourut  en  i7è&,  à trente  ans,  d'un 
aquirve  h Festomac.  Il  avait  épronvé  une  apparence  de  gué- 
rison dans  un  voyage  qu’il  fit  h cet  elTel  à Paris  ; mais  il 
Mircomba  k une  seconde  attaque,  à Montpellier,  où  il  fut 
enterré  dans  on  couvent.  Sous  le  consulat,  les  notables  de 
la  ville  voulurent  faire  élever  un  monument  au  père  du 
premier  mafpstrat  de  la  république,  ma»  Bonaparte  refusa 
SCD  approbation , tout  en  les  remerciant  gracieusement  : 
« Ne  troublons  pas,  leur  dit-il,  le  repos  des  morts.  J'ai  perdu 
aussi  mon  grand-père  et  mon  arrière-grambpère  ; pourquoi 
ne  ferait-on  rien  pour  eux?  Voyez!  ce  que  vous  m'olTrez 
mène  loin.  Si  c’était  hier  qoe  j'eusse  perdu  mon  père,  je 
serais  fort  reconnaissant  que  l'on  voulût  bien  accompagner 
mon  deuil  de  quelques  hautes  marques  d'intérêt  ; mais  un 
événement  qui  date  de  vingt  ans  est  fini , et  étranger  à la 
France.  » Cependant , quelques  années  (dus  lard , Louis 
Bonaparte  fit  exhumer  le  corps  de  son  père.  Il  fut  trans- 
porté à Saint-Leu,  dans  la  vallée  de  MonUnorvnci,  oit  un 
monument  lulestcon.sacré.  Charles  Bonaparte  avait  affecté 
Fesprit  fort;  oo  a recueilli  de  lui  quelques  poésies  anti- 
religieuses; au  moment  de  mourir,  il  revint  aux  sentiii>enU 
les  plus  pieux,  et  expira  colouré  des  niinislres  de  la  religion. 

Lucien  Bo.vaparte,  arcliidiacre,  prêtre  excellent,  très- 
pieux,  doué  de  beaucoup  de  |)énétratton  sous  des  forntes 
naïves,  connaissait  bien  les  aH'aires  de  la  vie.  Son  carac- 
tère était  aussi  sage  qu'enjoué.  Il  est  mort  très-Agé;  la  seule 
infraction  qu’il  ail  laite  à son  catliolicisine  a été  de  s'a- 
«lonner  à cette  candide  et  philosophique  tolérance  que  Fon 
distingue  dans  ceux  qui  ont  longtemps  bien  vécu,  tolérance 
<pii  a sa  source  dans  la  bonté  du  cmir  unie  à «les  lumiè- 
res. Ce  vénérable  prêtre  exerça  une  grande  influence  sur 
l'esprit  de  ses  jeunes  parents.  C'est  lui  qui  dit  à Joseph , 
lin  moment  avant  de  mourir,  et  après  avoir  exhorté  tous 
ses  neveux  réunis  autour  de  son  lit  : « Joseph,  tu  es  Fatné 
de  1a  famille,  mais  sonviens-toi  toujours  «pie  Mapoléonen  est 
le  chef.  ■ Il  avait  entrevu  dans  son  jeune  neveu  des  germes 
de  grandeur.  Napoléon  Faima  avec  la  tendresse  «Fun  fils.  U 
avait  été  son  sécond  père.  Lucien  est  resté  plusieurs  an- 
nées le  chef  de  lafhmUle.  Il  était  archidiacre  tTAjaceio,  une 
des  premières  dignités  de  l'Ik.  Cliaries  Bonaparte  avait  dé- 
rangé les  affaires  de  sa  fhmUle  par  de  grandes  dépenses  et 
des  liabitudes  de  luxe;  le  bon  vieux  prêtre  les  rétablit  par 
une  admioistrelion  plus  sage.  Le  canton  d'Ajaccio  faisait  un 
grand  cas  de  sa  justice.  Les  paysans  venaient  soumettre  les 
dIfficulUls  ^i  s'élevaient  entre  eux  à sa  proi>ité  et  è ses  lu- 
mières, et  il  les  réconciliait.  Frédé^  Favot. 

Le  traité  de  Paris  du  30  novembre  181&  avait  expulsé  les 
membres  de  1a  famille  Bonaparte  de  cette  belle  France, 


d’où,  fendis  k Fombre  de  la  puissance  impériale,  ils  avaient 
pris  leur  vol  pour  s’asseoir  sur  les  plus  anciens  trénos  de 
FEurt^.  Exilés  de  la  patrie,  ils  trouvèrent  un  asile  les  uns 
en  Suisse,  en  Italie,  les  autres  en  Allemagne, dan.x  la  Grande- 
Bretagne,  et  jusqu’en  Amérique.  La  révolution  de  ists  est 
venue  abaisser  enfin  devant  eux  les  barrières  de  la  patrie, 
et  ils  ont  pu  revoir  encore  celte  France  qu'il  a tant  aimée , 
ce  Paris  qui  lui  doit  sa  splendeur  et  où  reposent  ses  cendres. 

M**  Bokapaictr,  mère  de  l’empereur,  dite  J/o- 

dame  MèrCt  retirée  è Rome  depuis  18l4,avaiteulad«>uleiirde 
survivre  à nombre  de  ses  enduits.  Devenue  aveugle  sur  U 
fin  de  ses  jours,  et  forcée  de  garder  le  lit  par  suile  d'une  frac- 
ture de  la  hanche,  elle  supportait  ses  maux  avec,  cniirape 
et  résignation.  A Fexcqitimi  de  son  fière le  cardinal  Fesch, 
qui  ne  la  quittait  presque  jamais,  elle  ne  voyait  que  rare- 
ment les  autres  membres  de  sa  famille.  Ûlc  mourut  è 
Rome , le  3 février  1836. 

Le  fils  aîné  de  Charles  Bonaparte  et  de  M**  Laetitia,  Jo- 
seph Bovaparts,  comte  de  Surrittiers,  ex-mi  d'Espapie, 
est  mort  à Florence , au  mois  d’aoôt  1844,  laU.sant  de  son 
mariage  avec  Julie-Marie  Clart,  soeur  de  la  reino-dnuai- 
rière  de  Suède , une  fille,  Zénaide-Charlofte-Julie,  née  à 
Paris,  le  8 juillet  1804,  mariée  k Bruxelles,  le  30  Juin  1833, 
à son  cousin  Charles  Bonapabtx,  prince  de  C ont  no. 
Dé  en  1803.  Une  autre  fille  de  Joseph,  la  princesse  Char- 
lotte, morte  eu  1830,  avait  épou.sé,en  182S,  son  cousin  h'a- 
poUon-Louis,  second  fils  de  Fex-roi  de  Hollande  Lmiis-Bo- 
naparte,  et  frère  do  président  actuel  delà  république  française. 

^'apol^on  Bouapartc,  empereur  des  Français,  n’eut,  comme 
on  sait,  aucun  enfant  de  sa  première  femme,  Joséphine 
Bsauharnais;  mats  otdle-ci  avait  detix  enfants  de  son  pre- 
mier mariage,  Eugène  et  Hortense,  que  l'empereur 
adopta.  De  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise 
naquit  \e  roi  de  Rome,  Napoléon  //,  mort  ducdcReich- 
stadt,  dans  Fcxil. 

Lucien  BoNAPARra,  troisième  fils  de  Chaiira-Marie  Bona- 
parte et  de  M**  Laetitia,  le  liéros  du  18  brumaire,  prince  de 
Canino  depuis  la  chute  de  Napoléon,  mort  A Viterbe,  le  20 
juillet  1840,  fut  le  père  d'une  nombreuse  famille.  De  s«m 
premier  mariage  avec  Christine  Boyer,  fille  d’un  hahitnut 
«ie  Saint-Maxbnin , il  a eu  : la  princesse  Charlotte,  née  le 
13  mai  1706,  dont  Fenlinand  VII,  alors  prince  des  Asturies, 
avait  sollicité  la  main,  et  qui  épousa  en  1815  le  prince  ro- 
main GabrielU,  dont  elle  est  veuve;  et  CArtsftnc,  mariée 
au  comte  suédois  Possc,  et  ayant  épousé,  après  l'annulation 
de  ce  mariage,  lord  Dudley-Stuart,  membre  du  parlement 
britannique. 

De  son  second  mariage,  avec  Àlexaudrine-Laurence  de 
Bliwscuanp,  veuve  du  banquier  Jouberthon  et  aujourdlmi 
princesse  douairière  de  Canino,  il  a eu  neuf  enfants,  cinq 
(ils  et  quatre  filles  : Chartes-Lucien-Jules-Uturent  Bo.xa- 
PARTe , prince  de  Canino  et  Musignano , dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  ; le  prince  Paul,  son  frère,  mort  le  5 août 
1827,  è Spezzia,en  se  rendant  en  Grèce;  Lxtitia,  leur 
sœur,  née  ie  r'  décembre  1804,  épouse  séparée  de  l’Irlandais 
Tliotna.s  Wyse,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  Grande-Bretagne  en  GrÎTp.  Mistriss 
Wyse,  depuis  qu’elle  a quitté  son  mari,  a vécu  (nnlût 
k Paris , tantôt  à Bruxelles.  Elle  habite  roaiotenant  Rome. 
Sa  fille  a épousé  un  Polonais.  Son  fils  Alfred,  frappé  d'alié- 
nation mentale,  avait  été  confié  précédemoMUt  aux  soins 
«Fun  médecin  dans  les  environs  de  Bonn.  Son  père  Fen 
ayant  retiré  pour  le  mettre  dans  une  maison  de  fous  près 
de  Nancy,  il  en  fut  enJevé  par  sa  mère,  à travers  ime  série 
bizarre  de  circonstances  romanesques,  qui  ont  fourni  nu 
vicomte  d’Arlincourt  le  sujet  de  son  livre  le  Pèlerin, 
dont  la  meilleuro  part  revieot,  cependant,  k Fimaginalinn 
vagabonde  de  l’auteur.  Jeanne,  née  à Rome,  en  l806,é{)ousa 
le  marquis  Honorati,et  mourut  en  1838,àJcsi,près  d'An- 
cOoe,  laissantune  fille,  Cféfle.  C'était  une  femme  ^iinegrando 
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distindH»  0«  a d'aOê  un  raeoeil  d«  poéiiea  po»>  i 

Üiuinet  publié  par  lei  mùm  de  ta  mère  mnis  le  titre  de  i I 
hupkrationi  d'afftto  di  vna  çiovine  muM.  ; 

Le»  iroi«  autrea  6U  de  Lucien,  Lmtit’Lueiên , Piêrrê- 
Aapotéon  et  Antoine,  aoot  née,  le  premier  le  4 jantier  ' 
1S13,  le  lecond  le  12  leptembre  1811,  le  troiiiètne  le  i 
31  octobre  1816.  Le  eecond  a été  membre  dea  Ateerobléea  I 
coneliUiante  et  légialatiTe  françaûee;  Lee  deux  autrea,  de  I 
l'Aeeeinblée  légialatiTe  aeulemenl.  ' 

Pierre , éleré  en  Italie , oà  U a lait  aa  première  éduoation 
militaire,  fut  eotralaé,  i quinte  ana,  par  aea  aympalhiea, 
vers  lea  patriotee  romagnola  t il  quitta  donc  la  malaon  pa« 
terncUo  ; mais  Lucien , craignant  pour  aoo  fils  lea  conaé- 
qiiencea  de  oetta  expédition  lécnéraire,  l’erapêeba  d’arrîTer 
jiiaqu'à  eux.  Il  l'embarqua  à Lifounie  pour  New>Yorfc , ob 
aon  oncle  Joaepli  lui  fil  Caire  1a  connaiaaanoe  de  fiantander , 
l'émule  de  Bolivar,  avec  lequel  U alla  goerroyar  en  Oolmnbie, 
et  gagna,  à la  pointe  de  aon  aabre,  \m  épaulettes  de  dief 
d'ucadron.  Maia  lea  intrigues  de  la  diploroatie  européenne, 
dU‘OQ,  le  forcèrent  d'abandonner  celte  earrièra. 

De  retour  aux  ttala^UnU,  il  a’embarqua  pour  TAngle- 
torre,  et  pasu  de  là  en  Italie,  où  U réai^  juaqu'en  1886, 
dans  lea  torrea  de  aon  père , et  y menant  avec  aon  frère  An- 
toine une  vie  très-agitée.  Btontdt  dea  rapporta  de  poUoe  lea 
signalèreot  à rautorité  comme  ae  permettant  de  graves  excès 
à U cliaaae.  On  lea  accusa  même  de  menées  révolutionnaires 
et  de  chercher  à organtaer  dea  buKtes  de  parUsans  dans  lea 
Maremmea.  Le  Pape  Grégoire  XVI  donna  en  conséquence 
l'ordre  d'arrêter  lea  deux  béres,  qui  un  bam  jour  ae  virent 
cernés  à rimproviste  par  des  carabiniers  pootiAcaiix.  An- 
toine parvint  à leur  échapper  Pierre  essaya  de  résitler  ; 
s'armant  de  son  couteau  de  chasse , il  étendit  roide  mort  le 
cltef  des  carabiniers  et  en  blessa  deux  autres.  Atteint  d'un 
coup  de  batonnelte  et  d'une  belle  à bout  portant,  il  fut 
transféré  à Rome  et  emprisonné  au  fort  Saint-Ange.  Con- 
damné à mort,  il  fut  cependant  gracié  at  put  aller  rfijolndre 
son  frère  Antoine,  qui  déjà  était  passé  en  Amérique. 

De  là  il  revint  en  Angleterre,  puis  à Corfou,  dont  le  goo- 
vemeinent  anglaia  l’expulsa  pour  diverses  infractions  à 
l'ordre  public  que  lui  fit  commettre  la  violence  de  son  ca- 
ractère. U vécut  alors  tantot  en  itabe,  tantôt  à Bmxellcs, 
dans  nn  état  voisin  de  1a  misère  ; et  le  27  lévrier,  trois  jours 
après  le  thomplie  de  la  révolution  da  1648,  il  arrivait  enfin 
à Paris.  La  Corse  renvoya  à l'AssemUée  oonstitnante  ; il  s y 
signala  moins  par  son  éloquence  que  par  son  impétuosité  sans 
mesure,  et  montra  beaucoup  d'énergie  dan-s  les  journées 
d(i  15  mai  et  des  23,  24 , 25  et  26  juin.  Il  vota  pour  le  droit 
au  travail , contre  les  deux  cliambres,  contre  la  proposition 
Ratosu , d conlre  le  ministère  lors  des  interpellations  sur  les 
afraires  de  Rome.  Nimuné  clief  de  bataillon  dans  la  légion 
étrangère,  il  quitta  sans  autorisation  son  poste  en  Algérie 
pour  venir  remplir , dit-U , aon  devoir  de  repréawitant , et 
|)erdit  ainsi  son  grade.  Rendu  à la  vie  privée  par  révéoement 
du  2 déceanbre,  il  s'eat  retiré  en  Corse. 

Les  deux  autrea  fiUea  de  Lucien  Bonaparte  sont  : Marie , 
néa  te  12  octobre  1818,  mariée  au  oomte  Vincent  Valenlini 
de  Canino,  et  Conafance,  née  le  M janvier  1623,rebglettN 
au  Secré-Oœnr  de  Room. 

Du  mariage  du  prince  Charles  de  Canino  et  Musignano, 
fils  ainé  de  Lucien  Bonaparte , avec  Zénaide-CharioHe-Jnlie, 
fille  de  Josepli  Donatiarte,sont  laaos:  /wapA-Xsiden-CAffr- 
les-Mapeléon  BonAPAiiTr.,pvineedc  Musl|p»ano,  né  le  13  fé- 
vrier 1824;  Lueien‘Louii~Jo$êph-NapoUan  BoRArAarc,  né 
le  15  novembre  1828;  JulU-Charhite-Zénaide-PauHne- 
iJtiUia’Désirét-Bartholémée  BonAésiiTB,  née  le  n jan- 
vier 18S0,  mariée,  le  .26  août  1847,  à Alexandre  Del  Gallo, 
marquis  de  Roceagioviue;  Charlotte-Honorine-Jos^hine 
lloNArARTi:,  née  le  4 mars  1832,  mariée  le  4 octobre  1648 
au  comte  Pierre  Prirooli;  Marie>Dé4irée-Eugénie-Joaé- 
phine-Pkitomine  BoHAeAivs,  née  le  18  mars  1835, mariée, 
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le  2 mars  1851,  à Paui,  comte  de  Campello,  fils  unique  de 
Pompée  de  Campello , ministre  de  la  guerre  de  la  république 
romaine  et  de  la  princesse  RuspoH-Esterhazy  ; Auguste- 
Am/He-Maximtlienne-Jaequeline  Boxapartc,  née  le  9 no- 
vembre 1836;  ^apoldon-Gréçoire-Jacques-phiiippe  Ro- 
RApARTc,  né  le  5 février  1839,  et  BathiUie-Ahise-Lconie 
Bonaparte,  née  le  26  novembre  1840. 

A Lo%(i»  Borapartc,  comte  de Sainf-Z>u , ex-roi  de  Hol- 
lande, quatrième  (ils  de  Charles-Marie  Bonaparte  et  de 
M"*  Lstitia,  mort  en  1846,  à Livoume,  n'a  survécu,  «les  tjxMA 
(ils  qu'il  avait  eus  de  la  reine  IIorten.se,  fille  de  l’iiiipéra- 
trfee  Joséphine,  que  ic  plus  jeune,  Louis-ISapoléon 
Dorapartc,  président  actuel  de  la  république  française. 
L’alné,  fifapoléon-Chartes , né  le  11  octobre  1802,  mourut 
à quatre  ans.  Le  second,  IVapotéon  - Louis , né  le  U oc- 
tobre 1804,  n.~çrand~duc  de  Clèves  et  de  Berg , épousa 
en  1825  sa  cou^e  Charlotte,  fille  de  Joseph  Bonaparte 
{voyez  plu.s  haut),  et  mourut  à Forli,  le  17  mars  1831,  au 
moment  ob,  avec  son  frère,  U était  allé  combattre  en  faveur 
des  patriotes  Haliem. 

Jérôme  Borapartr,  dernier  flU  de  Charles-Marie  fhma- 
parte  et  de  M**  Lætitia , cx-rol  de  Weslphalic , ex-comte  de 
Montfort,  anjoDrd*hnl  maréchal  de  France,  gouverneur  de 
l'Hôtel  des  Invalides,  président  du  Sénat,  a épousé,  en 
premières  noces,  le  27  décembre  1805,  Èlisnbeth  Pat- 
msoR,  avec  laquelle  il  divorça  en  avril  1805,  et,  en  se- 
condes noces,  la  princesse  Frédérique-Catherine-Sophte  ui: 
^tsmBERG,  morte  à Lausanne,  ic  28  novembre  1838.  Il 
te  trouvait  à Paris  avec  son  (Us  depuis  quelques  mois , en 
vertu  d'une  antorisation  spéciale,  et  on  annonçait  que  le 
gouvemetnent  de  Louis-Philippe  allait  proposer  aux  chambres 
de  voter  une  dotation  de  150,000  fr.,  réversible  sur  la  tète 
de  son  fils,  au  plus  jeune  et  au  seul  survivant  des  frères  de 
l'empereur,  quand  éclata  la  révolution  de  février.  Un  IUa, 
nsu  du  premier  mariage  a épou.sé,  en  1819,  à Balti- 
more, une  compatriote  de  sa  mère.  Les  trois  enfants  issus 
I du  second  mariage  sont  Jérôme-Sapoléon , né  à Trieste,  le 
1 24  août  1814,  officier  d’état-major  au  service  de  Wurtiin- 
I berg,  mort  en  1845;  MathUde-lxtitia-Wllhetmine^yk- 
! RARTE,  née  à Trieste,  le  17  mai  1S20,  mariée,  le  12  oc- 
! tobre  1840,  au  prince  russe  Anatole  Demidoff,  dont  elle 
est  séparée;  et  fiapoléon-Joseph’Chartes-pQul  BoMeARit, 
né  h Trieste,  le  9 septembre  1822. 

Napoléon  Borai'Arth,  fils  de  Jérôme,  habita  Rome  jus- 
qu'en 1831,  puis  Flort'nce,  et  fut  mis  en  pension  à Genève 
en  1855.  1837  il  entra  à l'école  militaire  de  I/misburg 

( Wurtemberg),  et  en  sortit  en  1840  pour  ne  pas  servir  contre 
la  France,  avec  laquelle  le  ministère  Tlilers  faisait  craindre 
une  prochaine  collision.  De  1840  à 1845  il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  E.«pagne,  et  obtint  en  1845  l’au- 
torisation  de  venir  résider  quatre  mois  en  France;  autori- 
sation renouvelée  en  I R47,  et  dont  le  bénéfice  fui  alon*  étendu 
à son  père. 

I.e  neveu  de  l'empereur  fut  nommé  représentant  du  peuple 
par  riie  de  Corse.  A la  Constiliiante  il  |>arla  en  faveur  de  U 
Pologne,  et  refusa  de  voter  la  proscription  de  la  famille  de 
Louis-Pbilippe.  ?(otnmé,  à la  suHe  de  l'élection  du  lo  dé- 
cembre, ministre  plénipotentiaire  à Madrid,  il  fut  révfMjué 
pour  avoir  quitté  son  poste  sans  autorisation.  U reprit  alors 
ses  fonctions  législatives,  et  alla  s'a-sseolr  sur  les  bancs  de  U 
Montagne,  avec  laqnellc  il  vota  constamment.  Depuis  l'é- 
vénement du  2 dt^embre,  11  vit  retiré  près  de  son  père. 

BONAPARTE  (Ile),  ou  Bocrror.  Voyez  Rfomus  (1W 
de  la). 

INMir  les  familles  des  trois  soeurs  de  Itapoléon,  Èltsn^ 
Pauline,  Caroline  el  1a  nombreuse  descendance  du  prince 
Eugène,  voyez  les  articles  Bacciochi,  Doaciièss,  Murat  cl 
LrtcfnTXRrRC. 

BONASSE-  Ce  mot  est  du  style  familier,  et  s'emploie 
ordinairement  pour  désigner  un  caractère  doux,  simple, 
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facile  {timplex , faeHis)  J le  laiue  aisémeDt  c<mditlre 
par  les  autres.  Il  ne  peut  jamais  être  pris  en  bonne  part, 
et  il  est  plutAt  synonyme  de  faible  que  «le  bon.  La  bonté 
ne  «loit  pas  seulement  tenir  au  caractère,  elle  doit  encore 
être  le  produit  de  la  réfleiioo,  elle  doit  être  raisonnée, 
enfin,  pour  être  utile  aux  autres  et  ne  paa  être  nuisible  à 
cHe<méme. 

BO\A VENTCRE  ( Saint) , cardinal,  éréque d’Albano, 
et  docteur  de  rÉgiise , naquit , en  1221 , à Bagnarea  en  Tos- 
cane. 11  se  nommait  Jean  de  Fidanza , du  nom  «le  son  père. 
Saint  François  d' Assise  le  rencontrant  un  jour,  s'écria,  pré- 
voyant ce  qu’il  devait  être  dans  la  suite  : > Oh  I rtieurense  ren- 
contre! » O buona  ventural  Ce  nom  lui  resta.  A Tége  de 
vingt  et  un  ans,  U reçut  Hiatnt  religieux  des  mains  d'Haynior, 
général  des  franciscains.  On  renvoya  achever  ms  étodea  à 
runiveruté  de  Paris,  sous  le  «^lèbre  Alaxaadredellales, 
auquel  il  succéda  deux  ans  après,  malgré  son  extrême  jeo- 
nesae.  Il  occupait  encore  cette  chaire  en  12M,  lorsqu’il  Ait 
élu  général  de  son  ordre,  dans  un  chapitre  qui  se  tint  h Rome. 
Sa  douceur  et  sa  prudence  ne  contribuèrent  paa  peu  à apai- 
ser les  divisions  intestines  que  trop  de  sévérité  d'une  part , 
trop  (le  relêcliement  de  l’autre,  avaient  amenéea  panni  sea 
frères  ; «m  peu  de  temps  le  calme  fut  rétabli , et  la  n^ulartté 
régna  de  nouveau.  Quelques  années  après , le  pape  Clé- 
ment IV  loi  proposa  rarciievêché  d'York , qu'il  lôfuaa  mo- 
destement. 

Clément  IV  mourut  en  1208.  Les  cardinaux  réunis  k VI- 
t(Tt)c,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  d’un  succeaaeur, 
convinrent,  après  (rois  ans  de  vacance,  de  rrmettre  leurs 
IHHivoirs  à six  d'entre  eux  et  de  reconnaître  celui  qu'ik  éli- 
raient. fionaventuro , quoiqu'il  ne  fit  pas  partie  du  sacré 
collège,  sut  taire  tomber  les  suffrages  sur  Thibaud,  archi- 
diacre (le  Liège,  qui  était  alors  (^  Paleetine.  ije  nouveau 
{Kintife,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  ne  fut  pas  plue 
I6t  à Rome  qu'il  nomma  Bonavenlure  à i'evéclié  d'Albùio , 
et  qu'il  le  força  d’accepter  la  dignité  de  cardinal.  Il  Pero- 
inena  ensuite  au  concile  général  qu'il  avait  eonvo(ioé  à 
Lyon  pour  la  réunion  de  t'F^se  grecque.  L’évêque  d’Albano 
y proïKinça  lodîKours  d’ouverture.  Il  (ut  diargé  aussi  de 
tenir  des  conférences  avec  les  députés  grecs,  poor  aplanir  lea 
ditticultés  de  la  réunion.  Gagnés  par  l'aménité  des  manitree 
du  saint  prélat,  et  convaiiKus  par  1a  aolidité  de  ses  rmiton- 
nciuents,  les  disputés  acquiesekent  i tout  ce  (pi’on  exigeait 
d'eux.  Kn  réjouksance de  ret  l>eureux  succès,  le  pape  rétébra 
lui-même,  le  jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul , une  mesae 
«olennelle,  dans  laquelle,  pour  la  première  fois,  l'évangile 
et  le  symbole  lurent  cliantés  en  grec  et  en  latin.  Saint  Bona- 
venture  ne  jouit  pas  longtemps  du  friiil  de  tes  travaux  t 
il  mourut  pendant  le  concile,  au  mois  de  juillet  1174. 

On  ootnpte  parmi  tes  (ruvres  de  ce  saint  docteur  des  ooro- 
meoUires  sur  l'£critnre  Sainte,  des  serrooni  et  des  pa- 
oégyriquea , des  «MHomentaires  de  tliéologie  sur  le  Mattre 
des  Sentences , on  grand  nombre  d’opuscules  sur  divers 
Mijeis  de  piété.  On  en  a publié  plusieurs  éditions,  entre 
autres  une  à Rome,  en  1588,  eu  8 vol.  in-(bl.,  une  autre 
û Venise,  de  17&I  k 1756,  en  14  vol.  in-4'’.  Sixte  IV  le  mit 
an  nombre  des  saints.  • Les  ouvrages  de  saint  Bonaven- 
(ure,  dit  l’abbé  Trithème,  aurpasaent  tous  ceux  des  doctinira 
du  même  siècle  par  leur  utilité , si  l’on  considère  l’esprit  de 
cltarilé  et  de  dévotion  qui  y règne.  Le  saint  docteur  est  pro- 
fond sans  être  dilAit,  éJoqoent  sans  vanité...  Qukonqne  veut 
être  savant  et  pieux  doit  e'attacber  k 1a  lecture  de  aes  ou- 
vrages. » L’abbé  C.  BancTTLU. 

Les  tendances  mysiiquaa  qu’on  ranarqne  daM  les  écrits 
de  saint  Bonaveoture  l'ont  fait  surnommer  la  Docteur 
Séraphiquo,  Lea  Franctacahia  l’opposent,  comme  leur  plus 
grand  docteur,  au  béros  acoUs tiqua  dea  Domiolcaini,  saint 
Thomas  d’Aquin.  Une  bonne  partiedesesouvrages  est  con- 
sacrée k 1a  glorification  de  son  ordre.  Comme  pronmleur  dn 
cuUe  de  la  Vierge,  coimne  apologiste  du  célibat  et  des  prin- 
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cipaux  dogmes  du  moyen  kge,  U rendit  dimportants  ser- 
vices k la  conr  de  Rome,  dont  il  s'efforça  de  défendre,  ménK 
phUosophiquement,  les  doctrines  dans  un  grand  nombre 
(Téerits.  Les  plus  retnarquaMcs , le  itm^i/oTuium  et  le  Cen~ 
ri/o7Mhfifi, sont  de  vrais  manuels  de  dogmatique.  Ses  ef- 
forts k l’efiet  de  donner  la  philosophie  pour  base  k la  fol 
rellgiense  et  le  pieux  mysticisme  qui  constitue  le  principal 
élément  de  ses  oravres , le  rendent  parfois  obscur,  même 
dans  ceux  de  aes  ouvrages  qui  s’adressent  au  peuple.  Plus 
qn’ancon  de  ses  prédécesseurs,  Il  contribua  k faire  de  U 
théologie  myiti(pie  une  science.  Dans  sa  Bihlia  Pauperum 
le  texte  al  simple  de  llteriture  est  défiguré  par  des  allégories 
qnll  y ajoute.  Une  JnsUre  pourtant  k lui  reixlre , c'i^t  qu’en 
général  il  évite  lea  subtilité  Inutiles,  et  qu'il  l’emporte  sur 
les  antres  scolastiques  par  la  chaleur  dn  sentlmefit  religieux 
et  la  direction  pratique  des  idées.  Il  combat , du  reste , avec 
beaucoup  de  sagacité,  dans  ce  livre,  l’eternite  du  iimnde, 
et  prouve  par  de  nouveaux  arguments  l’Immortalité  de 
l'émc. 

BONBONS.  Une  notoriété  publique  dl^nsc  de  cher- 
cher ici  k définir  ces  préparations  de  sucre,  si  nombreimv^ 
et  si  variées  qu’il  fkodrait  un  second  Linné  pour  en  classer 
méthodi«pieinent  les  genres,  espèces  et  variétés.  L’influence 
hvorable  que  la  rivalité  exerce  sur  les  arts  s'est  manife«téc 
évidemment  chet  les  confiseurs  : ils  ont  k l’envi  l'un  do 
l’autre  combiné  le  sucre  k l'infini,  pour  Inl  donner  de»  for- 
mes , des  saveurs  et  des  couleurs  diTersiflé(^s.  La  gomme 
arabique  a été  très-utilement  assodée  k ces  combinaisons 
saccharines , en  beaucoup  filus  grande  quantité  qu'atitrefois, 
depuis  que  les  progrès  (k  la  mi^cclne  ont  appri.s  que  celle 
substance , qni  n’ét^t  guère  employée  que  pour  let  rhumes, 
est  an  moins  auMl  convenable  pour  les  maladies  des  orga- 
nes digestifs.  On  aime  k reconnaître  ici  les  progrès  de  celte 
branelie  de  llndustrie  française,  et  k convenir  que  les  bon- 
bons méritent  sous  i^ieurs  rapports  la  répétition  de  l’ad- 
jectif qui  les  recommande  en  même  temps  qnll  les  désigne. 

Toutefois , il  en  est  dea  bonbons  comme  des  meilleures 
choses  : II  ne  fkut  point  en  abuser.  On  ne  prend  pa.s  impu- 
nément ces  sucreries  avec  excès;  riles  provoquent  dam 
la  bouche  un  goêt  péteux,  une  chaleur  incommode;  ellc« 
excitent  la  soif,  même  quelquefois  nne  sensation  pénible 
dam  restomae.  Ce  sont  des  indigestions,  dont  les  enfants 
fhurnissent  de  nombreux  exemples  k l’époque,  si  désirée 
d’eux  , ou  Janus  ouvre  les  portes  de  l'année.  On  doit  «qou- 
ter  que  plus  d'une  personne  en  âge  de  raison  offre  ces 
mêmes  c^U  de  l’intempérance,  et  princiiuilement,  on  le 
dit  ki  k regret , des  personnes  qni  appartiennent  au  beau 
sexe,  cédant  k U tentation  en  vrais  enfants  d'Ève.  Dan<ii 
l’état  de  santé , ces  Incommodités  sont  ordinairement  lé- 
gères , mais  répétées  elles  pourraient  devenir  fkd>euses. 
hiles  auraient  plus  de  gravité  pour  les  conval4sceoU , aux- 
quels 00  ne  doit  aeeorder  des  bonbons , même  ceux  k la 
gomn^e  arabique , qu’avec  réserve. 

Ce  n'eet  pas  sans  exposer  le  public  k des  dangers  réels 
qo’on  a (ait  emploi  de  certaines  matières  colorantes  pour 
donner  aux  bonbons  l’apparence  des  fruits , des  fleurs  ou 
autres  objets  ; on  a eu  recours  k des  couleurs  qui  ont  causé 
de  x'éritaMfs  empoisonnements,  et  qni  ont  appelé  k diffé- 
rentes époques  rlnterveotion  du  préfet  de  police.  Ou  a re- 
connu qu'une  grande  partie  de  ces  préparations  de  sucre 
étaient  coloriées  avec  le  vert  de  Scbwdnhirt  et  le  rouge  de 
Sibérie  {nrsénite  de  cuivre  dchromate  de  plomb) ^ deux 
poisons  fort  actifs.  On  doit  k la  surveillance  de  nos  édiles 
de  ne  plus  rencontrer  de  ces  bonbons  dans  le  commerce. 
Cependant  les  confiseurs  font  encore  trop  d’u.Mge  de  la 
ÿomme  gutte , qui  n’eM  pas  exempte  d^nconvénienU. 

On  a imaginé  (femployer  tes  bonbons,  comme  on  a fait 
des  biscuits,  pour  médicamenter  les  enfants  k leur  insu. 
On  en  a préparé  de  propres  k purger,  par  exemple  le  sucre 
orangé  purgatif  ; c’est  encore  le  jalap  qui  en  fait  la  base 
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m^licinalt*.  Atm  des  mercuriels,  on  a aossi  composé 
des  bonbons  Temiifu^ies  et  anüsypliilUiqtKS.  Ces  prépara* 
lions  ont  les  m«^ines  inc4)nréaiculs  que  les  biscultsmé* 
dicainenteiix  : en  rainon  des  principes  irritants  qu'ils 
recèlent,  il  est  prudent  de  ne  point  les  adminiMrer  atii 
enfants , dont  on  no  saurait  trop  ménager  les  organes  di- 
gestifs, comme  aussi  parce  qu'on  peut  suppléer  ces  sub- 
stances |>ar  des  moyens  eflicaces  et  beaucoup  moins  dange- 
reux. >’fin-seulement  on  s’est  avi.se  de  confectionner  des 
bonbons  pour  rem«%l»er  aux  maux  causés  par  une  déesse 
qui  ne  mérite  pas  toujours  l’épithète  de  fronne que  les  portes 
lui  ont  donnée,  on  en  a composé,  sous  le  nom  d'ap  Aro- 
(ffsio^t/es,  qui  sont  propres  à exciter  au  culte  de  celle 
divinilo  ou  à en  donner  le  pouvoir  à ceux  à qui  U bonne 
vokmtè  ne  Miflil  pas.  Celle  dernière  préparation  est  la  plus 
dangereuse  de  toutes  : sa  propriété  est  souvent  dM  aux 
cantiiarides , et  ceux  qui  en  feraient  usage  }>ourTaieiit  payer 
par  leur  mort  un  sacribee  dont  le  but  est  si  différent. 

U*'  CiuaaoMKiut. 

B<>\OIL\MP  ( CnaRLEs-MEicuioK- Arthur  , marquis 
ni;),  d’une  maison  fort  ancienne  (car  en  l2ia  l'écuyer  Boa- 
charnp  prêtait  l’hommage  à Philippe-Auguste  pour  la  s<^ 
gneurie  de  PieirtsKite),  naquit  en  1760,  au  cliAteau  du 
CYiicHh,  dans  la  province  d’Anjou  ; il  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  d’Amérique.  Malade  comme  il  revenait  de  cette 
ex|)édjtk>n , il  tomba  dar»  une  lelbargic  si  profonde , qu’un 
s’apprêtait  à lui  donner  la  mer  pour  sépulture,  quand  son 
domestique  obtint  à force  de  larmes  et  de  prières  un  délai 
qui  lui  sauva  la  vie.  Capitaine  de  grenadiers  au  régiment  | 
d'Aquitaioe,  il  quitta  le  service,  ne  voulant  pas  s’obliger  an 
serment  qiu*  la  révolution  imposait  aux  militaires,  et  vécut 
sans  bruit  jusqu’au  temps  ou  la  mort  de  Louis  XVI  vint 
déchirer  son  cœur.  Le  10  mars  1703  les  conscrits  de  Saint* 
KIorent-le-Yiel  refusent  d’obéir  au  tirage  : on  pointe  un 
canon  sur  eux;  mais  il  est  enlevé,  la  gendarmerie  cliassée, 
et  une  députation  de  cette  jeunesse  envoyée  à Bonchamp. 
L'étendard  était  levé,  Bonchamp  le  soutint,  sans  espérer 
méiiK'  la  gloire  en  dédommagement  des  maux  qu'il  pré- 
voyait ; « Car,  di'i<iit-il  h sa  leuiiuc  ( fille  du  vicomté  de  Scc* 
peaux  ),  fer  guerres  civtles  ne  la  donnent  pas.  » Il  bal  les 
républicain.s  en  plusieurs  rencemtres,  contribue  à la  prise  de 
Thouars.  force  la  ('hilaigneraic,  gagne  la  Itataille  de  Fonlc- 
nai  par  une  mann  uvre  liahile,  eaSevo  les  postes  de  Montre* 
laU  et  de  Yar»U^;  Ancenis  et  IIowUds  sc  rendent  à lui. 

Déjà  les  Vendéens,  animées  par  le  succès,  avaient  ré- 
solu d'attaquer  Nantes,  contre  l'avis  de  Bonchamp,  qui 
voulait  pas«^(‘r  la  Loire  avec  sa  division,  parcourir  la  Bre- 
tagne, où  il  avait  des  intelligences,  iiii^urger  cette  |)coxiare, 
et , marchant  sur  Rouen , faire  ét^ater  la  révolte  en  Nor- 
mandie, penséf*  qui  peut-être  eût  amené  des  résultats  ira* 
tm'uo's.  L’attaque  de  Nantes  échoua  ; Catlielineaii  fut  tue  : 
d'Kllx‘e  lui  succéda  nu  titre  de  généralissime.  Aucun,  ce- 
IH'iidant , lie  méi-itail  mieux  ce  grade  que  Bonclmmp  ; mais 
il  vil  san.s  jalousie  d’KIbée  ohteuii  la  prélérence,  pei>ua<lé 
r|iie  toute  satisfaction  particulière  devait  céder  a la  cause 
( (Uiiimme.  l.,e  ii>éme  s4*ntimcnt  lui  avait  inspiré  d«'jà  celte 
ré[H)n.o',  un  jour  «pie  ses  Vemléons  voulaient  secourir  son 
( hati'aii,  incendié  par  les  birvs  : « Le  sang  des  .soldais  de 
mon  roi  e>l  si  pn-cieux , qu’on  ne  pivit  en  n‘pandre  une 
M'ulc  g»)ullr  pour  mon  intérêt  particulier.  • 

Kncorc  soutirant  d’une  blessure,  il  s'ejn{tara  de  Cliamp- 
locé;  il  décida  la  victoire  à Toriou;  vainqueur  à Montaigu, 
il  ré|iara  devant  Cti&tillon  un  éctiec  éprouxéà  Sainl-Sym- 
phorieii,  et  langea  l'année  en  lialaille  à la  journée  de  Cholet, 
d<*nt  le  succès  ne  n'pondil  pas  A scs  di^|K>silions  savantes. 
Illc&sé  d’un  coup  n>oi1el,  et  tiansporté  à SaiQl*Morcnt, 
malgré  une  anlente  poursuite,  son  deinier  commandement 
fut  pour  empècl»€r  de  sanglantes  représailles.  Cinq  mille 
prisonniers  républicains  étaient  renfermés  dans  l’abbaye,  et 
les  Vendions,  exaspérés,  allaient  venger  sur  eux  la  mort  du 
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général,  quand  tout  à coup  un  cri  : C,râcel  grAcel  Bon- 
champ  l'ordonne  i fait  tomber  des  mains  la  mt'clic  alluiuée 
cl  rend  A ces  malheureux  la  vie  avec  la  liberté.  La  cJénvence 
qni  avait  mis  le  sceau  à sa  mort  aurait  dû  protéger  U 
fosse  du  Vendéen , et  cependant  sa  tète,  exhumé , fut  en- 
voyée k la  Convention,  comme  un  tropluV?  ; en  même  temps 
lex  représentants  écrivaient  son  éloge  dans  celte  phrase  : 
La  mort  de  Bonchamp  vaut  une  tictoire  pour  nous. 

11  était  en  effet  le  ij>eilleur  des  généraux  vendéens,  et  |iar 
son  haliilelé  et  par  la  confiance  qu’il  inspirait  à ses  gens. 
Néanmoins,  on  lui  a fait  im  reproche  de  s'étn*  exposé  en 
soldat  pliitdt  qu'en  général  ; mais  il  commandait  k des  hom- 
mes qu'il  fallait  animer  par  l'exemple  à braver  les  dangers. 
Au  reste,  d’mi  cmirage  siqiéricur  aux  préjugés,  il  r«‘pondit 
à un  cartel  deStotnet:  " Dieu  et  le  roi  seuls  (icuvent  dis- 
poser de  ma  vie;  quant  k la  vôtre,  elle  est  trop  utile  à U 
cause  que  nous  si^rvnns.  a Doux , modeste,  pieux , désinté- 
ressé , loyal , aimant  l'ctude,  il  partageait  son  temps , avant 
qu’il  eût  abandonné  son  existence  aux  orages,  entre  la  mu- 
sique, le  dessin,  la  lecture  et  les  maihématiques. 

11  laissa  deux  entants  en  bas  Age  : une  fille,  depuis  com- 
tesse Arthur  de  floiri/fé,  et  un  fils,  enlevé  bientôt  par  les 
futigiMs  et  les  misères  <le  la  fuite.  Les  rentes  de  Bonchamp , 
confié.s  à l’église  de  Saint-Flurent , y reposent  dans  la  clia- 
pdle  de  ses  ancêtres , et  hi  rue  de  ce  liourg  qui  porte  son  nom 
pa&sc  sur  remplacriuent  même  où  il  accorda  la  grilce  des 
cinq  mille  prisonniers.  la  veuve  de  Bonchamp  est  morte 
k Paris,  le  22  novembre  lRi5.  IL  FAicnE. 

BOX-aiKÉTIE\.  n y a di*ux  espères  principales  de 
poires  de  ce  nom  : l’une  d'été,  qni  mûrit  au  mois  d'août , 
et  l’autre  d’hiver,  que  l’on  cueille  en  novembre , et  que  l’on 
serre  pour  la  conserver  et  la  manger  cnitc  en  rompole. 

Le  boM-chrétien  d'été  est  une  |K>irc  exi'ellcnte,  qui  ne 
se  grelfe  guère  que  sur  Iranc.  Kilo  est  Wen  faite,  d'une 
grosseur  moyenne,  blanche  d'un  côté , colorée  de  l’aiilre  ; 
sa  chair,  tendre  et  cassante , C(»nticQt  lieaucoup  d'eau,  a 
beaucoup  de  saveur,  et  répand  un  parfum  très-agn‘a)ile. 

Le  bon-chrétien  d’hiver  est  l'un  des  plus  beaux  fruits 
que  l’on  puisse  voir;  sa  figure  esl  longue  pyraml'lale,  sa 
grosseur  surprenante  : ü atteint  huit  à dix  rentimèlres  de 
iantcur,  et  douw  ou  quinze  de  hauteur  ; on  en  voit  très- 
comiDunëmcnt  qui  pèsent  plus  de  &00  grammes.  Cette  poire 
est  d'une  couknir  jaune,  relevée  par  un  inramat  assez  pro- 
noncé, quand  clh*  e*l  venue  dans  une  bonne  oxjiositMHi; 
aussi  l.a  Quiulinie  regarde-t-il  comme  préférable  «le  dis- 
poser l’arbre  qui  In  pi>rte  en  espalier  plutôt  que  de  le  lais.ser 
en  buisson  ou  en  quenouille.  Elle  doit  y n^sler  très-lougtcmps, 
c'est-à-dire  du  mois  du  mai  à la  fin  d’octobre,  et  plus  long- 
temps emvire  si  on  veut  la  manger  mte;  ntais  comme  die  se 
conwîrve  tn.'S-hieu,  et  que  sa  chair  d'ailleurs  n’e>t  pas  très- 
fine,  on  préfère  la  garder  pour  la  manger  niilc  riiiver  : elle 
donne  alors  en  «piantité  une  eau  douce  et  sucree,  qui  est 
légèrement  parfumée. 

BO.\I)«  réflexion,  répercussion,  rejaillissement  d’un 
coi‘|)s  tioue  d'elasticiié  après  qu’il  a frappé  la  terre  ou  un 
autre  corps;  chez  les  animaux,  action  de  s’élever  subi- 
tement par  un  saut.  Une  balle,  un  ballon,  rejaillissent  et 
font  des  bonds  quand  ils  «ont  jetés,  frapj)^  contre  terre, 
ou  lancés  contre  un  autre  corps  qui  leur  offre  de  la  résis- 
tance; il  on  est  de  naémc  d'un  Imulet,  d’une  pierre,  lorsque 
la  force  qui  chasse  ces  |>rojecÜles  est  en  rapport  avec,  celle 
de  ta  résistance  que  leur  opposent  les  corps  qui  «'offrent  à 
leur  rencontre.  I-es  chevaux , les  agneaux  et  les  cl»èvre* 
font , en  marclrant , des  l)onds  plus  oii  moinx  fréqtients,  ré- 
sultats chez  les  premiers  d'impatience,  d'emportement  ou 
d'un  vice qi»ekom|tre,  chez  les  seconds  d'une  nature  vive, 
alerte  et  graie.  t'n  rlwval  qui  ne  va  qire  par  sauts  et  par 
bonds  est  un  mauvais  cheval,  dont  il  iàut  s'attacher  à vain- 
cre, H r^omier  l'allnrc.  Si  le  cavalier  saisit  assez  promp- 
tement l'inManl  nii  le  cheval  sc  dispose  k bondir  |>o<ir  dis- 
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pcfser  ses  forces , en  faisènt  céder  l'encolure  de  droite  et  de 
gaucite  ; s'il  le  porte  assez  Tigoureusemcot  en  aTaat  avec  les 
jambes,  pour  qu'il  ne  puisse  rencontrer  un  point  d'appui 
fue  sur  le  sol , il  paralysera  l’eflvt  du  bond,  ou  do  moins  il 
le  neutralisera  en  partie,  et  rendra  par  là  le  mouTement 
moins  violent. 

Ce  mot  a passé  du  langage  direct  dans  le  langage  figuré. 
On  dit  d'un  discours  inégal  et  plein  de  saillies,  qu'i/  va 
par  nnuis  et  par  bonds.  Proverbialement  prendre  la  balle 
nu  bond,  c'est  saisir  l’occasion  favorable  de  faire  ou  d'ob- 
bmir  quelque  chose  ; cos  manières  de  parler  sont  empruntées, 
l»ar  anal<»gic,  au  jeu  de  paume.  La  balle  fait /aux  bond 
l4>rsque  sa  répercussion  ne  s’accomplit  pas  selon  la  règle 
ordinaire  de  l'incidence  des  corps  mus  en  ligne  droite,  et 
qu'elle  rencontre  un  corps  inégal  ou  raboteux  qui  la  lait 
■iévier  de  1a  ligne;  elle  trompe  alors  le  joueur  et  lui  fait 
manquer  le  coup.  De  là , on  dit  par  analogie,  qu'nn  hotnme 
a fait  faux  bond,  quaud  il  a manqué  à ses  engagements , 
quand  il  a trahi  les  devoirs  de  l’amitie,  quand  il  n'a  pas 
tenu  une  promesse.  Faire  /aux  bond  à C honneur  chez  une 
fille,  chez  une  feutiuc,  c’est  se  ialsNer  séduire  ou  traliir  un 
mari.  Le  cœur  bondit  de  joie  ou  de  colère,  ou  bondit  seu> 
Ivment , lors<iu'iJae  de  ces  passious  l’émeut  au  pûnt  de  le 
faire  déborder.  Au  propre,  bondir  se  dit  de  ces  danseurs 
aériens  qui  s’élèvent  jusqu’aux  frises  et  ne  «lescendent  sur 
terre,  comme  disait  un  plaisant,  que  lorsqu'ils  sont  las  de 
réciter  en  l’air. 

Et  maintenant  d’où  rient  le  mot  bond?  Roquefort  y dé- 
couvre une  onomatopée , prise  du  relcnlissetnent  de  la  terre 
sous  un  corps  dur  qui  la  frappe  et  se  relève  aussitôt.  C’est 
liossible....  Edioc 

BONDE)  BON  DON.  Une  bonde,  est,  à proprement  par- 
ler, l'ouverture  circulaire  pratiquée  sur  le  flanc  d'un  ton- 
neau par  laquelle  on  le  remplit.  On  appelle  bondon  le  cône 
tronqué  avec  lequel  on  bouche  la  UÙide.  Les  bondons  se 
fabriquent  en  bois  de  chêne , coupé  de  façon  que  ses  fibres 
soient  jiarallèlcs  au  diamètre  do  cône, ou,  pour  s’exprüner 
romme  le  vulgaire , les  bondons  sont  faits  en  bois  de  fro- 
irrs,  car  l'cxpérieiicc  a fait  connaître  que  les  liquides  fil- 
trent à la  manière  de  la  sève  à travers  les  bouchons  qui 
sont  en  bois  de  Jil.  On  fait  les  bondons  avec  do  vieilles 
(louves  ou  avec  des  bùcites  de  chêne  que  l'on  plonge  dans 
I’kiu  pour  les  amollir  ; on  les  débite  ensuite  en  petits  carrés, 
puis  ou  les  ébauche,  et  on  termine  le  bondon  sur  le  tour 
a (Miints. 

On  appefle  aussi  bonde  une  rigole  qui  traverse  la  chaussée 
d'un  étang  et  qui  sert  à en  ûüre  écouler  les  eaux  qxund 
un  veut  le  pécher;  elle  se  lève  avec  une  vis  ou  des  leviers. 
La  pièce  de  boU  qui  ferme  la  bonde  r’appetle  pale. 

BONDI  (Clévfjct)  , un  des  poètes  les  plus  estimés  de 
l’Italie  moderne,  naquit  en  1742,  à Mizzano,  dans  le  duché 
de  Panne,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites  {teu  de  temps  avant 
sa  suppression , et  devint , fort  jeune  encore , professeur 
d’éloquence  au  séminaire  royal  de  Parme.  Poursuivi  par  sa 
congrégation  pour  avoir  célébré  dans  une  ode  la  suppression 
des  jésuites , il  fut  obligé  de  clrercher  un  refuge  eu  Tyrol , 
où  il  trouva  un  protecteur  dans  la  personne  de  l'archiduc 
Ferdinand,  qui  le  nomma,  en  1795,  son  bibliotlK^ire  à 
Brünn,  et  lui  confia  l’étlucation  de  scs  fils,  dont  l’un, 
François,  est  aujourd'hui  duc  régnant  de  .Modène.  Ces  raj>- 
ports  le  conduisirent  à Vienne,  oü  il  devint,  en  181C, 
professeur  d’IiLstoire  et  de  littérature  de  feu  l'impératrice. 
Il  y mourut  en  1821.  Soutenu  par  ses  protecteurs.  Bondi 
se  produisit  tour  à tour  comme  poète  lyriipie,  dklacUque, 
satirique  et  élégiaque.  La  noblesse  et  la  simplicité  de  son 
style,  plus  encore  une  versilication  facile  et  él(^nte,  le 
rendirent  l'auteur  favori  des  dames  italiennes.  Parmi  ses 
|toi<mes  de  quelque  élenduc,  nous  mentionnerons  ici  comme 
les  principaux  : Im  Giornaia  villereccia,  en  trois  chants 
(Panne,  1773);  La  Conversazione ; La  felicdà;  llGo- 
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verno  paxi/co.  Sa  traduction  en  vers  de  VÉniide  est  re- 
gardée  en  Italie  comme  un  clief-d’œuvre  ; elle  parut  à Panne 
en  1793  (2  vol.).  Le*  œuvre*  complète* do  Bondi  furent 
publiée*  à Vienne  en  1808,  3 volumes. 

BONDRÉE  ) oiseau  de  proie  de  1a  famille  de*  folco- 
nkléee,  si  peu  Afférent  de  la  buse  qu’em  a souvent  con- 
fondu l’un  avec  l’autre,  et  que  le*  anciens  naturalistes  le* 
désignaient  tous  le*  deux  par  le  même  mot  latin  huteo,  en 
ajoutant,  pour  le*  distinguer  l’un  de  l'autre,  répithète  api’ 
vorta,  lorsqu’il  était  question  de  la  bondrée.  En  effet , cet 
oiseau,  qui  a plus  de  six  décinoètre*  de  longueur,  et  près 
de  quatorze  décinaètre*  d’envergure,  *ub«lsle  en  grande 
partie  aux  dépens  des  insecte* , et  n’épargne  p>as  les  ailles. 
Le*  grenouilles  et  le*  lézards  sont  des  aliment*  mieux  as- 
sorti* à sa  grandeur,  et  il  en  consomme  aussi  beaucoup. 
Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  bus4>  ; la  cire 
ou  peau  nue  qui  couvre  la  base  du  bec  est  jaune,  ainsi  que 
le*  pieds;  le  sommet  de  la  tète  est  d’un  gris  cendré  ; l'iris 
est  jaune,  et  le  plumage  varie  presque  autant  que  celui 
de  la  buse.  Les  lutbitiKlca  de  la  bondrée  la  placent  encore 
plut  bas,  parmi  le*  grands  oiseaux  de  proie,  que  resjtèce 
avec  laquelle  on  l’a  confondue;  elle  se  laisse  prendre  aux 
pièges  amorcés  avec  une  grenouille,  et  même  aux  gluaux  ; 
son  vol  est  toujours  bas , d'arbre  en  arbre  ou  de  b«ii*son  en 
buissoD.  Son  nid  est  construit  comme  celui  de  la  buse, 
mais  elle  s’épargne  quelquefois  le*  fatigues  de  la  romlnic- 
tion,  et  s’instalU*  dan*  un  nid  abandonné,  mi  elle  dépose  de* 
omt*  de  couleur  ceridrée  tachetés  de  brun.  f.a  bondn^a  passe 
pour  un  assez  bon  met* , ce  qu’on  n’a  jamais  dit  de  la  buse. 
On  a donc  fait  à la  première  une  guerre  de  destructiou, 
pour  satisfaire  les  amateurs  de  cette  sorte  de  gibier,  tandis 
que  1a  seconde  n’était  poursuivie  que  rarement,  comme  les 
autres  oiseaux  de  proie  : il  en  résulte  que  la  bondrée  est  ac- 
tuellement rare  en  France , et  que  la  buse  la  remplace  pres- 
que partout. 

Dans  quelques  parties  de  la  France  on  donne  le  nom  de 
goiran  à la  bondrée.  Feruv. 

BONUUC  ou  CHICOT  DU  CANADA.  Cel arbre,  devingt 
mètres  de  hauteur,  est  originaire  du  Canada.  Son  bois  est 
propre  aux  arts,  mais  non  encore  Assez  multiplié  en  Europe 
pour  recevoir  eo  ce  roomeat  cette  destination.  Le  bonduc 
se  trouve  néanmoins  déjà  dans  toutes  les  collections  d’ar- 
bres exotiques,  dans  le*  jardins  et  le*  parcs,  où  U se  fait  re- 
marquer par  la  beauté  de  ses  feuilles  bipinnéc*,  qui  ont  de 
O 70  à un  mètre  de  longueur,  et  qui  en  font  un  très-bel 
arbre  l’été,  et  un  arltre  mort  en  apparence  l’hiver,  d’où  lui 
est  venu  le  nom  de  chicot,  parce  qu’en  effet  se*  feuille*  et 
leurs  longs  pétioles  étant  tombés  et  séparés  de  1a  tige,  il 
semble  ne  rester  qu’un  tronc  mort  ou,  comme  on  dit,  an 
chicot,  qui  contraste  d'une  manière  très-pittoresque  avec 
l’élégance  et  les  formes  très-reroarqualdes  de  cet  arbre  dans 
la  l>elle  saison.  Le  bonduc  ne  cnint  pas  nos  hiver*.  Ce- 
pendant, sauf  de  rares  exceptimis,  il  u’atU-iiit  généralement 
pas  en  France  les  mêmes  dimensions  que  dans  le  pays 
dont  il  est  originaire. 

Placé  par  le*  botanistes  dans  1a  famille  des  cësalpinée*, 
le  bonduc,  désigné  par  Linné  sous  le  nom  de  Guilandina 
dioxca,  a reçu  de  Lamarck  celui  de  Gymnocladus  cana- 
denziz.  Cet  arbre  se  multiplie  par  ses  graines,  et  plu*  ordi- 
nairement i»ar  ses  racines , qu'on  coupe  par  tronçon*  et 
qu’un  plante.  C.  TouLAiinalné. 

BONDY  ( PiRiiRE-MAmE  comte  TAILLEPIED  de  ),  était 
né  à Paris,  le  7 octobre  1786,  d’une  famille  connue  dans 
les  finances  et  d’un  père  receveur  général.  En  1792  il  fut 
nommé  directeur  des  assignats,  et  au  10  août  il  sollicita  sa 
déniÎN&ion,  que  le  ministre  des  finances  eut  beaucoup  de 
(K-ine  à lui  accorder.  Il  se  relira  entièrement  des  affaires, 
et  vécut  loin  des  orages  de  la  révolution  jusqu'à  l’Empire, 
époque  où  son  aptilude  pour  Pescriniele  mit  en  rapport  in- 
time avec  le  jeune  Eugène  Beauhamais,  passionné  lui-même 
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pour  cet  euftke,  et  hii  Tthit  m aomioetion  iqh  fonctioM 
de  chambellan  de  Napoléon,  qu’il  aulrH  dent  U plupart  de 
6e»  voyage»,  et  n>éuMi  t‘année,  pendant  la  campagne  d*Au* 
triche,  CD  180H.  Au  retour,  il  fut  nominé  maître  dea  requête», 
H chargé  d'aller  présider  le  collège  électoral  de  fliMire. 
LVmpercur  le  plaça  comme  chambeUan  auprès  du  roi  de 
Saxe,  puU  aupr^  du  roi  de  Bavière,  loraqu'iU  vinrent  ano* 
ressivement  à FarU.  M.  de  Boody  avait  olon  iea  iortna» 
d'un  grand  seigneur,  la  taille  ëlé^te,  1e  port  d'un  cour- 
tisan ; 0 convenait  parfidiement  à tous  ece  postes  de  rcç>ré> 
sentaüon.  Pour  toutes  ces  im|iortenies  qualités,  Ns|>olten, 
qui  travaillait  à reconstruire  une  monarchie  héréditelie,  le 
nomma  comte  de  l'empire.  Lors  de  son  mariage  avec  une 
ardiiduchesse,  il  le  comprit  au  nombre  des  ofBcsers  do  sa 
maison  qu'il  envoya  à CarUruhe  recuvoir  la  princesse. 

Au  retour  de  c«  voyage,  en  Ulo,  il  l’aitpela  à la  préleo* 
turc  du  Rhône.  LA  il  acquit  des  droits  incontestables  à la 
reconnaissance  de  la  seconde  ville  de  France,  dirigeâtes  trs- 
v.iuv  avec  une  arUsité  sans  égale,  obtint  du  gotivememeai 
des  sommes  immenses  pour  dessécher  les  marais  de  Per- 
rache,  et  enrichit  Lyon  d’un  de  sas  plus  beaux  quartian, 
jusque  alors  IntiabiUhle.  Les  négociants  do  cette  ville  ee 
rappelleront  toujours  la  protection  dont  jouit  le  oomiMTce 
sous  son  administration,  et  1a  prévoyance  qui  la  préserva 
en  1812  de  la  disello  qui  désolait  toutes  les  autres  parties 
de  la  France.  Son  esprit  persuasif  et  concUiant  prévint  et 
adoucit  souvent  les  effets  des  mesures  rigoureuses  qui  étaient 
dictées  par  le  gonverneiDent  d'alors.  En  Ui4,  lors  de  l'in- 
vasion des  alliés,  il  retarda  par  son  courage  1e  prise  de 
Lyon,  et  ne  se  retira  avec  l’armée  française  que  quand  il 
eut  vu  qu'une  plus  longue  résistance  devenait  inutile  et 
même  dangereuse  pour  l'intérêt  da  ses  administrés.  Apre» 
l'alxljcation  de  l'empereur,  la  prince  qui  fut  depoit  Charta  X 
« rut  devoir  consener  M.  de  ikmdy  dan»  ses  roaction»;  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  On  dissimula  ta  disgrAce 
sous  le  cordon  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 

An  retour  de  Napoléon , en  I8i&,il  fut  nommé  préfet  de 
la  Seine  et  conseiller  d’Ktat  ; U avait  signé  1a  faraeuM  pétition 
du  20  mars  dans  la  quelle  on  ne  dissimulait  point  à Napo- 
léon ce  qu'on  attendait  désormais  de  lui , et,  en  m qualité  de 
préfet,  il  en  présenta  une  secomlc,  conçue  idünliqaetnantdaas 
le  même  es{nit.  A U fin  de  juin  1H1&,  lorsque  les  alliés  s’ap- 
prochalént  de  la  capitale,  il  adressa  une  proclamation  aux 
liabitaots,  et  prévint  les  déaonlres  qui  te  préparaient.  •«  Les 
troupes  étrangères,  disait-il,  ne  sont  pas  loin  de  la  capitale  ; 
elle»  pourraient  d'un  instant  à l'autre  paraître  sous  vos 
mur»  : que  cet  événement  ne  vous  intimide  past  la  pouvoir 
national  écartera  les  maux  que  vous  auriex  à redouter.  • M.de 
Bond  y fut  un  dos  trois  roromissain»  cliargés  de  la  négocia- 
tion du  3 juillet.  Presque  aussitét  la  Restauration  l'appela 
à la  préfecture  <le  la  Moselle,  edie  de  la  Seine  ayant  été  ren- 
due à &1.  de  Chabrol,  qui  eu  était  titulaire  au  to  mars; 
roaisM.  de  UondyéUU  A pane  installé  depuis  quatone  jour», 
que  sa  oomlnation  fut  révoquée.  En  décembre  lBt&  Il  parut 
n U cour  de»  |tairs  comme  témoin  à décharge  dans  le  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  en  sa  qualité  de  otmunissaire  sl^a- 
taire  do  la  convention  de  l^i».  Aux  élections  de  1814, 
181b  et  Ul8,  il  fut  sommé  par  le  département  de  i’iiidre 
moiubre  de  la  Cliambre  des  l>eputAs,  lit  partie  de  l'opposi- 
tion cooNtitutionnelIc,  et  se  montra  consUnimeot  le  défenseur 
zélé  des  iiboiiés  t'uhliques.  Réélu  en  1827,  ü ne  prit  |«as 
la  parole  dans  les  deux  sessions  de  1828  et  1820,  mais 
en  1830  il  vota  l’adresao  dea22 1 , œ qui  fut  cause  de  sa 
réolcclioB. 

Le  gouvernement  de  Juillet  l'appela,  le  23  février  1831,  A 
raiDi>ku:cr  M.  Odilun  Darrot  A la  préfécUire  de  la  Seine.  Il 
fit  |>artio,  le  PJ  novembre  suivant,  ries  trente-six  pair»  créée 
|MU-  le  minUlèra  Casimir  Périer.  M.  de  Rondy  avait  laissé 
de  pn^iv  souvenirs  à la  préferture  de  la  Seine;  Ils  ne  pu- 
renl  1')  maijikoii  couUe  les  Auctuations  mlmstériellcs,  si  féé- 
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qnentes  A cette  époque  : il  dut  se  retirer  et  céder  sa  place 
A M.  de  Rambuleau.  Cotueirant  son  siège  au  Luxembourg 
jiiiqu'A  sa  mort,  il  remplissait,  en  outre,  auprès  de  la  reine 
des  Français  des  fonct^ns  analogues  A celles  dont  Napo- 
léon Pavait  chargé  auprès  de  PNopératrice  Marie-Louise. 
De  plu»,  le  rot  lui  confia  l'intendance  générale  da  la  liste 
civile  chaque  fois  que  M.  deMontaiivetnit  un  ministère. 
Dans  sa  jeunesse  U était  homme  A 1a  mode,  renommé  par 
•on  haUleté  dans  tous  Iea  exercices  de  force  et  d’adresse. 
Brillant,  chevaleresque,  il  n'sbusa  Jamais  de  sa  supériorité 
à l'esorime,  quoiqu’il  Ait  resté  le  dernier,  le  seul  homme  rie 
notre  temps  quipouvaildirety’alfoucAé.Snfnf-Oeor^c». 
Il  avait  avec  le  célébré  mulâtre  un  autre  point  de  similitude, 
Il  Otait  de  première  force  sur  le  violon.  Bon,  obligeant,  ser- 
viable, il  ne  méritait  pas  les  ingrats  qu'il  a faits.  Il  est  mort 
à Paris,  le  11  janvier  1847,  A l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
laisaant  uno  veuve  digne  de  tous  les  respects,  et  un  fils, 
homme  do  mérite,  qui  Ait  préfet  sous  le  règne  de  Loiüs- 
Pbilmpe. 

BOKK  {Bounah)t  ville  d'Algérie,  chef-lieu  d'une  des 
deux  subdiviskMH  de  U province  de  Constantinc  ; siège  d’une 
sooa-préfecture,  d'un  tribunal  de  première  instance  et 
d'une  justice  de  paix , etc.  Les  Arabes  la  sumoroiiiciit 
Beled-el-A'neb,  la  yHle-OHX-Jujubfn.  Située  par  5*  25'  de 
longitude  orientale  et  36*  25'  de  laUturie  septentrionale, 
sur  le  versant  d'un  promontoire  qui  s’avance  as.sez  loin 
dans  la  Méditerranée,  entre  le  rap  Rosa  et  le  cap  Haniza, 
A D6  myriamètres  d'Alger,  elle  fut  construite  vers  Pan 697 
de  notre  ère,  sur  la  cMe  ouest  du  golfe  de  Bône,  avec  les 
débris  de  Psnciefine  Hippone  ( célèbre  par 

l’épUoopatde  saint  Augustin,  une  des  ré.-iidencesdes  rub  de 
Niimidie,  et  qui  joua  un  rôle  Important  dans  les  (nicrres  de 
César,  des  Vandales,  sous  Gemséric,  et  dans  la  campagne  de 
Bélisaire. 

Ls  pUino  de  Bône , qui  s'étend  devant  la  place , e<l  bor- 
née A Pest  et  au  nord  |>ar  des  montagm-s  qui  forment  des 
ramiticatlons  du  Iljébel-Édough , A l’ouest  par  les  collines 
de  M'.VHir,  H au  sud  par  la  Boodjimah , ris  1ère  dont  Pem- 
houchure  A la  mer  n’est  ouverte  que  pendant  cinq  mois  de 
l'année,  et  qui  pendant  le  reste  du  temps  s'écoule  A tra- 
vers les  sables  qui  ferment  sa  barre.  Un  niis.scau,  nominé 
JluUimu  d'Or,  qui  se  jette  dans  la  BouriJImah,  La  parcourt 
do  nord  au  and , et  reçoit  dans  son  cours  plusieurs  autre.^ 
petits  ruisseaux,  desséchés  en  été,  torrents  en  hiver,  et  qui, 
n'a)ant  alors  aucun  écoulement  vers  la  mer,  iiioiulaient 
autrefois  rlvaque  année  la  plaine  déjà  envahie  par  les  eanv 
de  la  Boudjiinah  et  du  Ruisseau  d’Or. 

On  entre  dans  les  rues  étroites , tortueuses  et  non  pavées 
de  Bône  parqn.vtre  portes  : l'une  mène  à la  marias,  Pautn* 
à la  porte  dite  des  Arabes , sur  la  route  de  Constantinc;  Ifs 
deux  dernières  regardent  le  fort.  La  ville  e*t  entoone  d'une 
épaisse  muraille  de  forme  rectangulaire , d'un  développement 
rie  t,600  mètres,  sans  terrassement,  et  haute  de  8 iik-tres 
environ.  CasMi,  bâtie  h 400  mètres  de  l’enceiule,  sur 
une  forte  colline,  commande  la  place,  qu'elle  couvre  en- 
tièrement du  côté  du  nord,  et  surveille  la  raile.  De  nom- 
breuses améliorations  y ont  été  Introduites  A la  suite  du 
mallieureux  événement  dont  cette  citadelle  fut  le  lliéâtreeu 
janvier  t»37,  Piinprudence  d'un  garde  d'artillerie  ayant 
amené  Pexploslon  du  magasin  à poudre  qu'on  y avait  établi. 

lyes  indigènes,  en  évacuant  la  ville  A Papprodie  des 
Français,  Pavaient  incendiée  et  livrée  au  pillagr.  On  ne 
trouva  que  de  misérables  masures  et  un  amas  de  décombres, 
au  milieu  desquels  on  did , tant  bien  que  mal , s'établir. 
I.'air  vicié  par  les  immondices  qui  obstruaient  les  rues  H 
encombraiiiit  les  maisons  était  déjà  une  grande  cause  d'in- 
salubrité , A laquelle  sc  joignaient  les  inlasntes  délétères  de 
la  plaine.  Il  fellut  donc  songer  à Isoler  ce  foyer  pesiilenliel , 
l'entourer  de  digues  et  de  canaux  qui  le  ml&seut  à Pabti 
d’inofidatioas  doutcIIcs.  On  y parvint  en  ouvrant  uo  canal 
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il«  eeîfiture  ineé  êo  pied  âe)*£doui|h»  ei  deftllné  à eoateoir 
toatM  lesaM»:<taieQ  deeeendeit.  Ca cmmI  (Mm» «dcooi- 
miinkatiofi  arec  la  mer  au  moyco  d'iio  Mcood  canal  émi»> 
saire  de  7M  mètres  de  longuaur,  traoé  au  milieu  de  la  plaloe. 
La  Boudjinab  fut  auwi  endiguée  sur  toute  «a  lire  gauctte. 
I.es  plaines  do  Kbardaas,  du  Bou-Hamsa,  de  Dréon»  rEr* 
l>l)a , à rentrée  de  la  plaine  des  DenhUrdjin , ren  Penibou* 
cliure  de  la  Seybouae,  Tadmirable  plaine  des  Beni^Aiis,  et 
généralement  tous  les  terrains  compris  entre  la  Soybouie 
et  1a  MaJrag  lUrent  euccoaeirement  de&sécliés  et  assainis. 
On  ourrit  ainsi  un  reste  dminp  à l'agriculture  européenne, 
qui  J esplûile  A préeent  quelques  fennes  importantes.  Les 
eoriroDS  Immédiats  de  la  rillc,  culürés  arec  soin,  furent 
conrertis  en  jardins  productifs.  £n  même  temps  les  Français 
augmealèrenl  ses  travaua  de  défense. 

i»on  territoire,  qui  est  limité  à Test  par  la  régence  de  Tu* 
iiis,  et  à i'oucet  par  le  pays  des  Kabyles  et  le  kalifat  du  i 
Sahel , lui  assigne  le  premier  réle  dans  la  partie  orientale  de  i 
TAlgé^,  et  comme  centre  de  la  colonisation,  et  comme 
place  militaire.  Elle  accorde  en  outre  au  commerce  une  pro- 
tection elGrace  dans  sa  rade,  l'anse  tiu  fort  Génois  étant 
pendant  l’Iiiver  un  abri  sOr  contre  les  gros  temps.  Béne 
est  de, plus  le  dépét  de  la  Galle,  le  magasin  de  Guelina 
et  de  tous  les  camps  de  l'est , y compris  Medjez-Amar. 

Nous  avons  déjà  dit  à l'arlide  ALnéniB  (l.  1*',  p.  930* 
U'il),  comment  cette  rille  eUit  tombée  déiinitireinent  en 
notre  pouvoir  ; c'est  de  là  qu’esi  partie  rexpédilioii  qui  s'em- 
para de  Constaolioe.  Depuis  ce  temps  une  garnison  de  quatre 
mille  hommes  suOit  à sa  défense.  Elle  a,  de  plus,  un  ba- 
lailJan  de  miliciens  qui  servit  activement  à riiitérïeur  lors 
des  deux  cxpédiUonAile  Constantiue,  et  accompagna  souvent 
les  convois.  Pendant  les  troubles  dus  montagnes , en  t 1 , 
celle  milice  ht  seule  le  service  de  la  place,  ut  sortit  même 
avec  le  commandant. 

Béne  compte  une  population  cuiopéimne  de  quatre  mille 
.««pt  cent  soixanteHlix-neuf  individus.  Cette  ville  a une 
grande  importance  commerciale,  et  ses  relations,  Uut 
avec  l'intérieur  qu'avec  rextéiieur,  ne  tendent  qu'à  s'ac- 
croître. L'occupation  de  1833  suspendit  ses  relations  de 
commerce  avec  Constantinc,  Ahméd-Rey  ayant  tuenacode 
mort  tout  individu  surpris  en  Uaiîc  avec  les  Français.  De- 
puis 1837  ces  relations  se  sont  renouées  ^ mais  l'impor- 
tation des  comesüblea  et  dos  vins  a renipiacc  celle  des 
objets  de  luxe.  La  valeur  des  marchandises  impuiiées  par 
les  négociants  français  et  étrangers  était  eu  1819  de 
500,000  fr.  environ,  «t  les  retours  enecUiés  sur  Bihie,  en 
laines,  cuirs  et  peaux,  ont  pu  être  de  250,000  fr.  11  y a à Béas 
une  école  pour  les  Juifs  et  les  Maures,  ainsi  qu'une  école 
primaire  supérieure,  qui  compte  une  cinquantaine  d'élèves, 
tant  tilles  que  garçons. 

BONER  (L'liucu)  , un  des  plus  anri^s  fabulistes  alle- 
mands , vivait  à Berne , dans  l'ordre  des  frères  prédieurs , 
vt-rs  la  pr<imci'0  menlié  du  quatorzième  siècle.  11  écrivit  à 
r«  mémo  ou  les  chants  des  Vtitnes/HÇâr  ci  1a  poésie 
rlievalercM^iie  relit  de  SC  faire  entendre,  et  nous  a laissé 
un  recueil  de  fablos  ou,  comme  on  disait  alors,  â'esemfi/rr, 
intitulé  ; ta  /^irrrc  Précieuse  f qui  se  distingue  par  la  pu- 
reté du  langage  et  par  un  style  pittoresque,  gai  et  plein  de 
naïveté,  la  prr>niiiic  éiUlioii  do  ces  tables  parut  à Bamberg, 
en  1461,  avec  dos  gravun^  sur  bois;  c'est  un  des  incunables 
It-s  plus  rares  qui  existent , puisque  l'on  ii’en  connaît  qu'un 
veul  cveiiqiUirc,  qui  m trouve  à la  Uibliollièqiie  de  >Vol- 
b^nbnttid  ; c'est  en  même  temps  le  premier  livre  imprimé  en 
Ailcjuagne.  âdtcri  puMia  plus  tard,  dans  une  suite  de  dis- 
Mitntions,  cioquanie  et  une  de  ces  fables  d'après  des  manus- 
crits conservés  à Ja  Utbliollirque  de  Strasbourg,  Le  recueil 
le  plus  complet  est  celui  qu'ont  publié  Bodmer  et  Breiliuger 
(Zurich,  1757).  Esclicoburg  en  a donné  une  nouvelle 
édition,  en  remplaçant  les  mots  vieilli»  par  des  expressions 
plus  modernes  (Berlin,  l8io),  ci  Bcnocàc  de  Geettingua 
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a fait  paraître  un  travail  précieux  sur  la  texte  de  Boner, 
aoeompÉipié  d'un  TooabaUiie  (Berlin,  1816). 

BONET  (TaéoemLB).  Voyes  Bonntr. 

BONGAÙEy  genre  da  reptiles  ophidiens,  dont  deux 
espèces  sont  assez  répaodues  dans  le  Bengale , tandis  que 
la  troisieioe  appartient  à l'Ue  de  Java.  Tous  ces  serpents 
sont  venimeux,  et  l'on  dit  même  que  leur  venin  est  fort  actif. 

BO\’  GOUT.  Foyea  Gouv. 

BON’*llE3îRl.  Foyez  ARséame. 

BONTIEUR.  Le  bonheur  est  un  de  cas  objets  qui  prou- 
vent que  l'f^prit  humain , dans  lea  oonceptions  et  ses  cruyan- 
cea , s'étend  hten  au  delà  de  la  réalité  posent».  Car  si  nous 
voulons  attaclier  à ea  mot  l'idée  que  s’en  forme  tout  la 
monde , nous  le  définirons  un  platsûr  eossi  vif  que  délicieux, 
sans  mélange,  et  dont  rien  ne  saurait  un  lever  ou  altérer  la 
jouissance.  Or,  au  seul  énoncé  de  cette  définition , que  je 
croie  iocontesUblc,  U est  facile  de  voir  qu'un  pareil  objet 
ne  peut  te  rencontrer  ioi^MS,  quoique  tous  les  hommes  eu 
aient  une  idée  bien  claire,  «I  qu'il  soit  incessamment  le 
terme  de  leurs  vieux,  de  leurs  poursuites  et  de  leur  espoir. 
Aussi  nous  n'evons  point  à nous  enquérir  où  le  bonheur  he- 
bila  sur  1a  terre,  car  toutes  nos  reclierclies  seraient  vaines  : 
eiiayons  seulement  de  montrer  ce  qui  lui  ressemble  ou  s'ea 
approche  le  plus,  ce  qui  mérite  mieux  le  nom  de  Jé/iaté 
AmmoiMe,  et  commençons,  avant  de  montrer  en  quoi  oon- 
aista  oetia  espèce  de  bonheur,  psr  montrer  en  quoi  U ne 
consiste  pas. 

La  vivacité  et  l'éaei^M  des  pLûsin  qui  résultent  des  mo- 
dificatiims  de  rorganisme  sont  pour  la  plupart  des  hommes 
une  source  d'erreurs  bien  funestes,  en  ce  que  le  cOh*  sédui- 
lant  sous  lequel  elles  préscnteul  oes  plaisirs  fait  oublier  ce 
qu'ils  ont  de  higitif,  de  pérusable,  de  dangereux.  Assurénieul 
ce  ne  sera  pas  la  viriiipté  sensuelle  que  nous  assimiierons 
au  bonheur,  malgré  ritileosilé  des  jouisiances  qu’elle  pro- 
cure. Car  en  supposant  nièi&e  qu'on  sèl  r^er  l'usage  de  ees 
plaisirs  de  maniéré  à éviter  tous  les  maux  qu'ils  fntralnent 
ordinairement  à leuraulte,  ils  ne  fournissent  pns  encore  une 
pttiire  suffisante  aux  exigences  de  la  senaibilité.  Cea  plaisin 
M durent  que  pan  de  temps  chaque  fois,  et  ai  noua  faisions 
da  côté  la  préparation  et  l'aUente , pour  ne  compter  que  la 
jouissance  pnqirmnent  dite , nous  serons  Ronaés  de  voir 
quelle  faible  portion  da  noire  temps  ils  occupent,  couibieo 
peu  d’heures  sur  vingt-quatre  iU  sont  mpabUn  de  remplir. 
En  outre,  il»  perdent  de  la  vivacité  par  Ja  répétition , et  il 
n'y  en  a pas  de  ce  genre  qui  ne  devienne  indififéreol  en  de- 
venant habituai.  Ajoutes  à cela  qut  la  pasaion  pour  les  jouis- 
sances vives  ùte  le  goût  de  toutes  les  autres,  dont  le  peu 
de  vivacité  est  oocupeusé  par  la  douceur  et  la  continuité;  et 
coiuuie  les  jouissances  vives  ne  se  présanteot  que  raratnent , 
la  plus  grande  partie  de  notre  temps  devient  vide  et  en- 
nuyeuse. Enfin,  comme  notre  sensibsJilé  a des  pendants 
d'une  autre  nature,  et  das  besoins  plus  aohles,  t'usage  ex- 
clusif des  plaisiri  sensuds  laisse  une  lacune  dana  notre  éme, 
et  da  plus  nous  été  U plupart  du  temps  les  moyens  da  la 
oon  Mar. 

Plusieurs  philoaopbca  ont  pensé  que  le  bonheur  consistait 
principalement  dans  les  aflécUons  sociales  et  dans  les  rap- 
ports de  bienvciliance  avec  nos  semblables.  Mais,  indépen- 
damment des  souffrances  que  nous  pouvons  reseeatir  de  la 
mort  ou  de  l’absence  des  personnes  qui  nous  sont  chères, 
indépendanunent  des  maux  qui  peuvent  les  accabler,  ot 
dont  nous  prenoiu  toujours  notre  part , è combien  de  cnids 
mécomptes  ne  somroes'nou»  pas  exposés,  soit  par  la  traJii- 
son  d'un  infidèle  ami,  soit  par  les  vices  d les  imperfections 
que  nous  Tenons  A découvrir  dans  «eux  que  nous  noua 
plaisions  à R'équenterl 

D’autres  ont  placé  la  félicité  humaine  dans  l'exercice  de 
nos  faculté*,  dirigé  vers  la  poursuite  da  quelque  but  intéres- 
sant. U est  bien  vrai  qu'aiors  noua  sommée  sou  trous  par 
l'espoir  qui  alimente  notre  co»r  et  tkmt  lieu  de  jouissances 
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rédks,  et  qoe  roocapatioa  continue  de  Teeinit  cootriboe  à 
écarter  de  l'Arne  mille  sujets  de  trUteasc  ou  dHnquiétnde , 
et  l’entretient  dans  un  éUt  dVxdUtion  A? orabtc  à son  bien* 
être.  Mais  est-ce  bien  là  ce  que  nous  pouToas  le  mieux 
comparer  au  bonlieur  7 Le  plaisir  qu'on  tel  état  procure  n’est> 
il  point  exposé  à être  détruit  ou  troublé  à chaque  instantt 
Sans  parler  des  inürmités  physiques  ou  des  peines  morales 
qui  peuvent  à toute  heure  nous  enlever  notre  bien-être , la 
{loursuite  du  but  auquel  nous  aspirons  ne  peut-elle  pas  par 
eUe-méme  devenir  une  source  de  chagrins?  Par  oda  même 
que  les  cliances  de  succès  entretiennent  notre  espoir,  les 
clunces  d'insuccèe,  et  elles  sont  nombreuses,  n’évciUent-elles 
pas  aussi  notre  inquiétude  et  nos  craintes?  Ne  peut-il  point 
à toute  heure  surgir  devant  nous  d'infranchissables  obsta- 
cles ? L'étude  d’on  art  ou  d'une  science  est  assurément  l'oc- 
cupation qui  fournit  à l’esprit  les  jouissances  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées.  Mais  d'abord  ces  jouissauces  ne 
sont  réservées  qu’à  un  petit  nombre  d’indixidos,  et  ne  me 
parler,  pas  d'un  bonheur  qui  ne  pourrait  être  le  partage  que 
du  petit  nombre  et  qui  serait  un  privilège.  Mats  ces  plaisirs 
sont-ils  donc  sans  mélange,  et  ne  portent-ils  pas  aussi  avec 
eux  ce  caractère  de  fragile  et  de  périssable  qui  les  eropêclte 
de  constituer  la  véritaUe  fcliciU^?  L'artiste,  le  savant  sont, 
plus  que  tous  les  autres,  sujets  à tous  les  maux  et  à tous  les 
tourments  de  la  vie,  dont  leur  art  ni  leur  science  ne  sau- 
raient les  garantir.  Si  l’on  croit  que  le  boolieur  du  savant 
est  dans  la  science  qu'il  cultive,  on  ne  sait  pas  que  cette 
science,  qui  est  en  e(Tet  la  principale  source  de  ses  jouis- 
sances, est  aussi  le  principal  objet  de  sou  anxiété  et  de  ses 
peines.  Que  de  problèmes  le  préoccupent  ! que  de  vérités 
qu'il  ignore  et  qu'il  sait  lui  être  à jamais  cacliées  ! Peut-il 
donc  être  appelé  heureux  celui  que  tourmente  le  besoin  de 
connaître,  et  chez  qui  ce  besoin  ne  peut  jamais  être  satisfait? 

On  ne  peut  non  plus  appeler  bonheur  ces  illusions  d’une 
vie  idéale  et  d'ime  imagination  contemplative,  quoique  les 
moments  passés  au  milieu  de  ces  rêveries  soient  peut-être 
les  idus  «lélicieux  de  la  vie.  Si  je  refuse  le  nom  de  bonheur 
à la  vie  idéale,  c’est  que  les  jouissances  qu’elle  procure  ne 
peuvent  être  durables,  c'est  que  plus  on  se  repaît  de  scs  il- 
lusions, plus  on  se  prépare  de  m^omptes  pour  le  temps  oii 
l’on  est  obligé  de  porter  ses  regards  sur  U réalité,  qui  ne 
permet  point  qu’on  se  dérobe  à sa  présence , qui  nous  as- 
siège, nous  presse  de  toutes  parts,  et  nous  apparatt  d'autant 
plus  triste  et  plus  désenchantée  que  nous  sommes  moins  fa- 
miliers avec  elle. 

N'existe-t-ii  donc  point  de  ces  plaisirs  vrais  et  durables 
qui  soient  à l'abri  de  toute  atteinte,  dont  l'homme  ait  tou- 
jours la  puissance  en  son  ponvoir,  qui  ne  puissent  lui  man- 
quer et  au  sein  desquels  son  àme  se  re|>ose  avec  calme  et 
conliaoce?  car  ceux-là  seuls  sur  la  terre  innivenl  mériter  le 
nom  de  bonlieur.  Non,  le  Créateur  n'a  point  refusé  à l'Iiomme 
cette  ressource  ccmsolanlo , ce  port  assuré  contre  tous  les 
orages  ; il  n'a  permis  à personne  de  s'écrier  à la  vue  des 
biens  fragiles  de  ce  inonde  : Tout  n'est  que  vanité.  Il  est  un 
geure  de  Jouissances  qui  surpassent  toutes  les  autres  en  dou- 
ceur et  en  pureté  -,  contre  la  puissance  desquelles  tous  les 
maux  de  la  vie  ne  sauraient  prévaloir;  qui  ne  sont  point  le 
Itrivilége  de  quelques  hommes , mais  qui  sont  également  ré- 
servées à tous;  qui  peuvent  être  de  tous  les  instants,  se 
retrouver  dans  toutes  les  situations  do  la  vie  : ce  sont  les 
joies  de  la  conscience,  c'est  la  satisfaction  que  procure  la 
|>ratique  de  b vertu. 

Lt  en  eflét  si  nous  conshtérons  d'abord  ces  sentiments 
en  (*ux-mêmei , iis  sont  infiniment  plus  exquis  et  d’une  na- 
ture plus  relevée  que  tout  autre  ; à eux  seuls  11  est  donné 
d'iuunder  i'ime  d'une  joie  douce  et  pénétrante,  qui  b rem- 
plit enlièreinent  sans  laisser  de  place  nu  moindre  désir.  Tel 
est  aussi  leur  charme  et  leur  force  que  non-seulement  au- 
cun simtiiucnt  pénible  n'est  assez  puissant  pour  ies  cliasser 
de  nuire  cunir,  mais  qu'ils  les  dominent  mémo  et  servent 
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à en  oorriger  PamMliUM.  Mais  c'est  surtout  sons  le  lappoK 
de  la  durée  eldelascdidité  qu'ils  ootsor  les  autres  un  iocon- 
testable  avantage.  Ils  ne  manquent  jamais  à l’honuDe,  dans 
quMque  situation  qu'il  se  trouve  ; toutes  ks  fois  qu’il  veut  en 
savourer  les  délices,  il  peut  exciter  en  lui  ces  plaisirs  tou- 
jours les  mêmes,  toujours  nouveaux , sans  cesse  renaissants, 
et  dont  U source  est  aus.si  intarissable  qu'elle  est  pure.  Car 
le  mérite  de  b vertu  ne  consiste  pas  dans  le  résultat  de  ses 
actes , mais  dans  b force  que  Tâme  déploie  pour  accomplir 
b loi  suprême.  Or,  cette  force  est  toujours  en  notre  puis- 
sance ; nous  sommes  libres  d'en  faire  l’emploi , quelles  que 
soient  la  circoastanca  oû  le  sort  noos  ait  placés,  quels 
que  soient  tes  obstaetes  qui  s'opposent  à son  dév^ppe- 
ineot  ; et  du  moment  où  nous  avons  d^wnsé  pour  faire  te 
bien  la  somme  d'efforts  qui  étaient  en  notre  pouvoir,  noos 
avons  assez  faH  pour  b v ertu , et  notre  conscience , qui 
n’exIge  plus  rten,  n'attend  pas  le  résuKal  de  ca  eCTorts 
pour  nous  en  accorder  le  prix.  Une  fois  que  nous  possédons 
ce  prix  glorieux,  toutes  la  misères,  tous  les  lounneols  de 
U vie  , glissent  sur  notre  àme  sans  pouvoir  lui  arracher  son 
précieux  trésor.  Elle  se  réfugie  avec  lui  dans  l’asile  de  b 
conscience , qui  n'est  accesrible  que  pour  elle , et  qui  lui  est 
toujours  ouvert  ; b,  elle  brave  tous  la  maux , rit  de  toutes 
tes  tempêtes , et , de  même  qu'dle  y découvre  la  base  indes- 
tructible de  toute  vérité , elle  y trouve  aussi  b source  iné- 
puisatde  de  sou  bonheur.  Je  me  demandais  un  jour  pour- 
quoi de  toutes  la  jotes  qui  peuvent  gonfler  le  ctrur  de 
l'homme  en  celle  vie  la  joia  de  b conscience  étaient  la 
seutes  qui  fussent  capabtes  de  survivre  à l'idée  de  notre  da- 
tnictioo.  C*at  que  b vertu,  qui  associe  l’homme  à la  peniute 
et  à l'œuvre  du  Créateur,  at  te  seul  lien  qui  le  ratbehe  sur 
la  terre  à rmfmi , auquel  U aspire  ; c'est  que  tes  pbbùrs 
qu'elle  pn>cnre  sont  te  commencement  d'une  récompense 
qui  doit  se  prolonger  au  deb  da  limites  de  cette  courte 
existence , et  b jouissance , par  anticipation , du  véritable 
bonheur  dont  ü lui  est  donné  de  pressentir  Ici-bas  la  délica 
sans  fin. 

En  asayant  de  montrer  que  c'at  dans  la  vertu  seulement 
qu'on  dmt  rencontrer  te  bonheur,  ou  du  moins  ce  qu'<»n 
peut  avec  le  plus  de  raison  appeler  de  ce  nom  sur  b terre, 
nous  n'avions  pas  assurément  la  prétention  d’arriier  à nne 
cooclusiuD  neuve  et  originale.  Mais,  quelque  gothique  qu’elle 
puisse  paraître , nous  n’avons  pa.s  dé  craindre  de  b repro- 
duire ici  ; car  pour  quiconque  voudrait  décider  b question 
en  observant  seulement  la  manière  dont  les  chosa  se  pas- 
sent en  ce  monde,  et  b conduite  da  liomma  de  tous  tes 
temps  et  de  tous  la  pa>s,  nous  semblerions  motn.s  avoir 
répété  une  vérité  triviale  que  développé  un  étrange  para- 
doxe. C.-M.  l'xm;. 

BOMlEim  ÉTERXEL.  Voyti  BiAtmi*,  P*iu- 
DIS , etc. 

BONHOMIE.  On  ne  peut  définir  la  bonlmmie  en 
deux  mots.  Cat  une  nuance  de  caraclêre  qui , toute  line 
et  toute  diHicate  qu'elle  paraùuc,  se  compose  et  résulte 
d'un  certain  nombre  de  qualités  morales  dont  1a  réunion 
hii  est  nécesuire.  La  bonhomie  n'at  point  de  b bonté,  ni 
de  b douceur,  ni  de  b simplicité,  ni  de  U naïveté,  ni  de 
b bonne  fut , ni  de  b franchise  : c’est  à b fois  tout  cela. 
On  peut  être  bon  sans  avoir  de  bonhomie  ; mais  b Imhi- 
liomie  em|M>rte  avec  elle  une  certaine  dispnsitioD  à b bien- 
vcilbnce,  comme  l'iniique  au  rate  la  composition  même 
du  mot.  La  bonté  se  manifeste  surtout  dans  tes  actions,  b 
bonhomie  dans  la  parola  ; elle  joint  de  plus  à raflabililé 
une  camlcur  naïve  qui  lui  appartient  en  pro|>re,  et  qui  n'est 
nullement  essentielle  à b bonté.  On  peut  avoir  de  b dou- 
ceur sans  bonhomie.  La  bonhomie  at  toujours  aimable  et 
douce , conflanle , sans  malice  et  sans  fiel.  Il  y a beaucoup 
de  simplicité  dans  b bonliotnie  ; mais  c'est  plutét  siinpli- 
citc  de  conir  que  simplicité  d’aprît,  H l'on  aurait  tort  de 
croire  que  la  lionhomie  peut  être  quelquefois  synonynK;  d« 
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bdifl».  Sourent»  an  contnire , nom  Patoa»  vue , dau  cer- 
taias  <!«jiTaio8,  alliée  à une  incrojabk  finenae  d'esprit  » 
à un  tact  exquis , à une  pénétration  profonde. 

Ce  qui  fait  que  la  bonltomie  peut  paraître  Mmple,  c'ctt 
qu'elle  est  ingénue , c'cst  qu'elle  laisse  Toloatiers  échapper 
son  secret»  ou  plutét  quil  n'est  pas  de  secret  pour  elle; 
e*est  que»  supposant  dans  les  autres  la  même  candeur  qoe 
dans  etle-nséme,  elle  croit  tout  le  monde  et  se  laisse  abuser 
•A fia  peine;  c'est  qu’elle  est  sans  déguisement  et  sans  dé- 
tour, comme  »uas  méfiance.  Aussi  » les  qualités  qui  briUent 
au  premier  rang  parmi  les  éléments  de  U bonhomie»  et  qui 
sembieut  attributs  les  plus  essentiels»  c’est  1a  naïveté 
et  la  iKmoe  foi.  Comme  elle  est»  en  effet»  le  propre  d’une 
lielle  &nK',  elle  n'a  point  intérêt  à ne  pas  se  laisser  pénétrer  ; 
elle  se  livre  au  contraire  avec  abandon»  et  s'expose  tout 
entière  aux  regards»  sans  affodation  et  même  à son  insu. 

1 uut  ce  qui  lui  parait  vrai , elle  le  publie  sans  hésiter  : 
parler  et  peu&er  sont  {lour  elle  une  même  chose.  On  ne  peut 
dire  quVIIe  est  l'amie  de  la  vérité,  elle  en  est  plutôt  l'or- 
gane» et  le  cœur  Immain  n'a  point  d'interprête  plus  sin-  I 
rère  ni  de  miroir  plus  fidèie.  ' 

Veut-on  une  autre  définition  de  la  bonhomie  que  cette 
analyse  psychologique»  nécessairement  froide  et  incomplète? 
Veut-on  une  définition  moins  précise  » moins  générale  » 
mais  infiniment  plus  complète  et  plus  vraie  » qui  jette  son 
objet  tout  entier  et  tout  vivant  » pour  ainsi  dire,  m>us  les 
>eux  du  lecteur?  La  ùonAomie,  c'fst  La  Fouiaine,  ce 
type  d'ingénuité»  de  bonne  foi,  de  tendresse  naïve,  dé  spi- 
liluelle  franchise;  c'est  La  Fontaine  prenant  parti  pour 
Fouquet  disgracié  contre  Colbert  et  Louis  XIV  ; c'est  La 
Fontaine  rencontrant  M.  d'Ilervart  qui  lui  offrait  de  ve- 
nir loger  cliez  lui  après  la  mort  de  sa  bieiilaitricc,  et 
lui  répondant  : «•  J'y  allais  »;  c’est  La  Fontaine  disant 
très-sérieusement  à la  table  d'un  prélat , et  quelque  temps 
après  sa  conversion  : • Vous  trouverez  encore  une  infinité 
de  gens  qui  estiment  plus  saint  Augustin  que  Rabelais  » ; 
enfin  c'est  La  Fontaine  écrivant  ses  fables  » où  l'on  admire 
xon  art  de  plaire  et  de  n'ÿ  penser  pas^  comme  il  le  disait 
lui-mème  de  madame  de  la  Sablière»  faÛcs  sublimes»  qu'on 
ne  peut  lire  sans  être  cliarmé  et  attendri  par  ces  récits 
simples  et  délicieux,  par  ces  causeries  si  douces,  si  rêveuses 
et  quelquefois  si  éloquentes,  d'ime  éloquence  qui  s'ignore; 
l>ar  ce  style  où  brille  tant  d'amabilité  sans  prétention  » 
tant  de  finesse  sans  reciiercbe,  tant  de  grâce  sans  afféterie» 
un  sentiment  si  tendre»  si  bienveillant  et  ai  vrai;  tant  de 
candeur»  de  francliise  et  d'abandon;  en  un  root,  tant  de 
bonhomie.  C.-M.  Pafvt. 

BONI  (Okofhio),  savant  archéologue  Italien»  né  en 
Toscane,  vers  I7ô0»  mort  en  1820.  11  fut  en  relation  avec 
les  hommes  les  plu.s  versés  dans  la  connaûsance  des  arts 
et  de  l'antiquité»  notamment  avec  le  cardinal  Borgia,  Ma- 
rini, Lauzi  et  d’Agincuurt.  Ce  dernier,  qui  avait  une  grande 
confiance  dans  les  lumières  de  Boni,  lui  envoya  de  Rome 
les  plancites  devant  servir  de  base  à son  Histoire  de  l'art 
au  moyen  âge.  Boni  avait  commencé  à en  rédiger  le  texte 
lorsque  la  mort  de  d'Agincourt  vint  interrompre  l'ouvrage, 
qui  resta  Inaclievé.  Le  travail  le  plus  estimé  de  Boni  est 
une  lettre  adressée  à Gherardo  de’  Rossi,  sur  tes  antiqui- 
tés  de  Ciannuti.  Flic  a été  reproduite  dans  les  Mélanges 
d’Agasse  (l’aris,  iHlo).  11  composa  l’éloge  de  son  ami 
Lanzi  (Fisc,  1816),  et  celui  de  Battoni  ( Rome,  1787),  qui 
contient,  outre  la  vie  de  ce  peintre,  une  foule  d'observa- 
tions intéressantes  sur  l'histoire  de  l'art  nmiain  depuis  l'é- 
poque de  Benoît  XIV  jusqu'à  celle  de  Pie  VI.  Les  autres 
i>crits  de  Boni  comprennent  des  dissertations  sur  plusieurs 
Kujels  de  l’art  antique  et  moderne. 

BONIFACE,  général  des  armées  romaines  d'Occiücnt, 
naquit  en  I1irace,ct  s’éleva  par  son  mérite  aux  premières 
dignités  de  l'empire.  Dès  413  il  se  distinguait  en  défendant 
Marseille»  assiégée  par  le  roi  des  Goths»  Ataulf.  Promu 
mer.  OR  LA  cx»vcns.  « r.  ni. 
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au  grade  de  tribun»  décoré  du  titre  de  comte»  chargé  par 
rempereur  Ronorius  du  commandement  de  l'Afrique,  il  pré- 
serva longtemps  cette  province  des  incursions  d'une  foule 
d’ennemis  qui  démembraient  l’cmpirc  d'Occident.  Recon- 
naissant, généreux,  U fut  le  seul  courtisan  qui  n'abandonna 
pas  Pimpératrice  Placîdie»  tombée  dans  la  disgrâce  de  son 
MreHonorius.  Elle  ne  fut  pas  ingrate»  et  Boniface  obtint 
toute  sa  confiance,  quand  elle  prit  les  rênes  de  l'empirr 
en  424,  durant  la  minorilé  de  son  fils  VakDtinics  111; 
mais  la  faveur  dont  il  jouissait  excita  l’envie,  et  une  lirigue 
odieuse , lui  enlevant  l’Afrique,  priva  l'État  du  seul  Itonime 
de  bien  qui  pôt  retarder  sa  chute.  Aétinset  F'élix  s’unirent 
pour  le  perdre,  en  lui  sopposant  des  projets  de  révolte,  et 
liacidie»  effrayée,  le  fit  mander  à la  ronr.  Trompé  par  le  per- 
fide Aélius  » U relusa  d'obéir,  et  Placklie  le  déclara  traître  à 
l’empire. 

A cette  nouvelle  Boniface  lève  des  troupes;  et,  après  des 
alternatives  de  succès  ctde  revers,  il  appelle  en  Afrique  les 
Vandaltt , qui , sous  la  conduite  de  Genséric,  avaient  ra- 
vagé l'Espagne.  Tout  plie  devant  eux  ; CarUiage,  Ilippone 
et  d'autres  villes  sont  mises  à fou  et  à sang  ; et  Gens^c  fonde 
une  nouvelle  monarchie  sur  les  débris  de  la  grandeur  ro- 
maine. Placklie,  éclairée  enfin  sur  la  perfidie  d'Aétius,  rcml 
à Boniface  toute  sa  confiance  ; et  le  général , touché  de  re- 
pentir, veut  détruire  son  ouvrage.  Mais  il  est  trop  tani  ; 
complètement  battu  » ü voit  les  Romains  » découragés  par 
tant  de  revers,  ne  cherdter  leur  salut  que  dons  la  fuite. 
Cependant  l'impératrice  a résolu  d'hunülier  Aétius  en  lui 
opposant  Boniface , qu'elle  crée  patrice  et  grand-maître  de 
la  milice.  Aétius,  furieux,  rentre  en  Italie  à la  tète  des  troupes 
de  la  Gaule.  Boniface  marche  contre  Ini  avec  les  légions 
qu'il  a rassemblées  à Ravenoe.  Un  combat  acharné  a lieu , 
dans  lequel  Aétius  est  vaincu  ; mais  U a auparavant  blessé 
roortelleroeul  de  sa  main  Boniface»  qui  expire  bi^tôt 
après»  en  432. 

BONIFACE  f Saint).  Cet  apôtre  de  l’Allemagne  naquit 
en  Angleterre  » dans  la  petite  ville  de  Kirton  » au  comté  de 
Devonsliire,  vers  l'an  680  » et  y reçut  le  baptême  sous  le 
nom  de  >K'infrid  ou  Winircth.  Son  goût  pour  la  vie  ascé- 
tique se  manifesta  de  bonne  heure;  dès  l'âge  le  plus  tendre 
son  âme»  déjà  rêveuse,  ne  voyait  pas  de  vraie  fdidté  dans  cette 
vie;  il  aspirait  à la  vie  céleste.  Encore  dans  rodolcsccnce , 
il  se  confina  dans  le  monastère  d'Exeter,  où  il  séjourna 
treize  années  » si  Mcn  mises  à profit  par  le  jeune  soliUire  » 
qu’il  professa  ensuite  la  tlfoologie,  l’histoire  et  la  rhétorique 
dans  le  monastère  de  Nulcell  ; ce  fut  là  qu'à  trente  ans  U fut 
promu  au  sacerdoce. 

L'an  71C,  W iiifrid  laissa  les  côtes  d’Angleterre , et  vint 
dans  la  Frise  pour  y porter  la  parole  de  l'Evangile.  Hod  • 
bod  » roi  demi-idolitre  de  ce  pays  » alors  en  guerre  avec 
Cliarles-Martel » reçut  mal  le  missionnaire,  qui  retourna 
dans  la  Gramle-Bretagno»  où  il  fut  élu  abbé  de  son  mo- 
nastère. En  718  il  se  rendit  à Rome,  près  du  pa|N)  Gré- 
goire II»  qui  lui  doDuades  lettres  apostoliques  pour  prêcher 
1a  foi  dans  la  Germanie  » dont  le  cruel  Inninsul  et  la  .san- 
glante lierÜia  étaient  encore  en  partie  les  divinités.  Accom- 
pagné de  pèlcrin.s  anglais  et  romains,  il  quitta  nialic  pour 
répondre  les  eaux  du  baptême  jusque  dans  les  forêts  des 
bniidet.  A la  mort  de  lladbod,  Charles-Martel  étant  maître 
de  la  Frise»  W'infrid  repassa  dans  cette  contrée,  où  il  ne 
cessa  de  préciser  pendant  trois  années;  puis  il  entra 
dans  1a  Hesse , convertis-sant  le  peuple.  Deux  jeunes  seigneurs 
lui  donnèrent  leur  terre  d'Omenburg  ; Boniface  y éleva  un 
monastère,  qui  dans  la  suite  devint  la  ville  de  Marburg. 

En  723  Grégoire  H l'appela  à Rome,  où  il  le  sacra 
évêtiue  :c'est  à celte  cénHnonie  qu'il  cliangea  son  nom  saxon 
de  'VVinfrid  en  celui  <le  Boniface,  qui  tlait  plus  romain. 
Grégoire  111  rhonora  du  pallium  ^ imigne  de  la  dignité 
archiépiscopale.  En  738 , à son  troisième  voyage  à Rome,  il 
fut  nommé  par  ce  pape  légat  du  saint-siège  en  Allemagne. 
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Sa  jurkiiction  apostolique  «'(‘tendait  sur  toute  la  Gevmaaüe  : 
preUt  sans  ti\e , on  eût  pu  l'appder  Farchevéque 
du  Nùrd.  La  Bavière  fut  particulièreoient  le  Ibéâtre  de  ses 
prè<Ueatioiu  ; il  divisa  ce  pays  en  quatre  diocèses,  Saltz- 
bourg,  Fretsio^eo,  Ratisbonne  et  Passau.  Ce  dernier  exis- 
tait déjà.  11  établit  ensuite  l'évèché  d’Erfurt  pour  la  Thu- 
riage , celui  de  Burabourg , transrérè  depuis  a Paderbom , 
pour  la  Hesse;  celui  de  WurUbourg,  pour  1a  Fraucouie,  et 
celui  d'Eicbstasdt,  dans  le  palatinat  de  Bavière. 

Après  la  mort  de  Cliarios-Martcl , Carloman , son  fils  et 
son  successeur,  d'accord  av<ic  le  pape  Zacharie , confirma 
Buniface  dans  sa  puissance  épiscopale.  L’ardwvéque  avait 
tant  d'empire  sur  le  roi,  que  oe  fut  d’après  scs  exliortations 
que,  dégoûté  du  trône,  il  alla  sur  les  cimes  solitaires  du 
tioracte  s'ensevelir  dans  un  monaslcro  qu’il  y fonda.  Après 
la  réclusion  de  Thîerri,  füs  du  dernier  roi  mérovingien, 
dans  im  cloître,  Pépin  le  Bref  cnit  ajouter  à sapoisunce 
et  à l'éclat  de  sa  couronne  en  se  faisant  sacrer  a Soissons 
par  Bunilace,  qui  se  rendit  à cet  argument  do  Zacharie,  si 
commode  pour  les  courtisans,  les  ambitieux  el  les  traîtres: 
qu'%1  vûluU  mieux  rcconnaf/re  pour  rot  celui  en  ^tii 
ré*idaU  Vaulorité  luprénve.  Boniface  fut  élu  arclievéque 
de  Mayence  par  Pépin  ; le  pape  oonlimia  cette  élection  ; 
de  plus,  U assujettit  a la  métropole  de  Mayence  les  évéebés 
de  Tongres,  d'L’trecbt,  de  Cologne,  de  Worms,  de  Spire 
et  tous  les  évècliés  d’AUemagDc  que  le  saint  avait  érigés,  ou 
qui  relevaient  auparavant  de  la  inélroi>ole  de  Worms.  Ses 
|M)Uvuirs  de  légat  en  Germanie  setendaient  aus8i  dans  les 
Gaules;  dans  le  cercle  du  haut  Kliin,  il  fonda  une  nbbaye 
à Fukla  ; il  en  établit  aussi  à Fidislar,  à Hamelbourg , et  a 
Ordorf. 

Emporté  par  sa  vocation  dapotre , avec  le  consenletncnt 
du  pape,  il  céda  son  évéclié  de  Mayence  à saint  LuUe, 
moine  de  Malmesbury,  son  disciple,  et  partit  pour  acht^er 
la  conversion  de  la  Frise,  toujours  attaclH^e  au  cuite  antique 
des  arbres  et  des  footaines.  C’était  en  pleine  campagne  et 
sous  des  tentes  qu’il  baptisait  et  confirmait  la  tbule  des 
néophyte* , trop  considérable  pour  tenir  dans  le»  (^Iscs. 
Un  jour,  à Dockum,  près  de  Leeuvrarden,  des  barbares 
de  ccttc  contrée,  alors  demi-sauvage,  fondirent  tout  armés 
Hur  la  tonie  de  Boniface , et  le  massacrèrent  lui  et  ses  com- 
pagnons, ainsi  quo  quarante  catécliumènes.  Tous,  sans  se 
dciciidre , tendirent  la  gorge  aux  assassins.  Ces  hommes 
avides  espéraient  trouver  dans  la  tente  de  l'apôtre  de  l’or  et 
lies  vêtements  magnifiques;  des  livres  de  piété  et  une  pièce 
de  toile  de  lin,  que  le  saint,  dans  le  pressentiment  de 
son  sort , destinait  à être  .son  linceul,  voilé  tout  le  butin 
qu'elle  cacliaiL  C'est  ainsi  que , le  5 juin  7S5,  cet  apôtre  ter- 
mina, à rage  de  soixante-quinze  ans,  sa  sainte  carrière. 
Boniface  avait  assisté  k huit  conciles;  on  a de  lui  trente- 
neuf  lettres,  de»  canons  et  des  homélies;  il  composa 
aussi  un  livre,  De  Punilé  de  la  Foi,  qui  est  perdu.  Son 
corps  fut  traDAféré  successivement  à IJtrerlit,  à Mayence, 
id  è Fulda.  On  conserve  dans  cette  abbaye  une  copie  des 
Evangiles  écrite  de  sa  main  et  un  volnme  empreint  do  son 
^aug.  >'üus  ne  Unirons  pas  celte  notice  sans  citer  de  lui  ces 
Irelles  paroles  : « L'^lUe  avait  autrefois  des  prêtres  d’or, 
qui  sacrifiaient  dans  des  calices  de  boU;  de  noire  temps 
elle  a des  prêtres  de  boU,  qui  sacrifient  dans  des  calices 
d’or.  » DF>>t-BvauN. 

BO.XIFACE.  On  compte  neuf  papes  de  ce  nom. 

BONIFACE  l*^*^  ( Saint)  naipiU  à Home.  Son  prétiécesseur, 
Zoztme,  était  mort  le  20  di-cembre  410,  et  dès  le  lendemain 
Symmaque,  préfet  de  Rome  et  idolâtre,  avait  exhorté  le 
|>euplc,  qui  jusque  alors  était  intervenu  dans  l'élection  de 
l'évéque  de  Home,  à laisser  le  clergé  clufisir  seul  et  libre- 
ment le  nouveau  pape.  Mais  le  27,  avant  même  que  les  fu- 
nérailles de  Zozime  ^ssent  terminées,  l’archidiacre  Eulalius 
ayant  rassemblé  dans  l’(^lise  de  Saint-Jean  de  Latran  tous 
les  diacres  de  1a  ville,  qu<»ques  |>rê(r«s  et  bcaocoup  de 


bourgeois,  fit  former  les  porte»  de  l’église,  et  se  fit  élire 
pape.  11  reçut  le  dimanche  29  la  consécration  de  l’évèquo 
d'OsÜe,  à qui , d’après  l’ancien  usage,  ce  droit  apperteoaU. 
Cependant,  quelques  évêques,  presque  tous  les  prêtres 
de  Rome,  et  une  foule  de  peuple,  réunis  dans  l’église  de 
T béodore , déterminés  a élire  Boniface , ancien  prêtre  de  la 
ville , députèrent  à l'assemblée  de  Saint-Jean  de  Latran  trois 
prêtres  pour  engager  cette  assemblée  è ne  pas  procéder  à 
l’élection  d’Eulallus  sans  s'être  concertés  avec  eux.  Ces  dé- 
puté» furent  fort  mai  accueilUs.  Le  prélet  Symmaque  avait 
dès  le  28  notifié  aux  partisans  de  Boniface  de  ne  pas  con- 
aommer  l'élection  projetée  ; Us  ne  tinrent  aucun  compte  de 
cette  défense.  Symmaque  écrivit  à l’empereur  Houorius,  qui 
confirma  d'abord  l'élection  d'Eulalios,  pais  révoqua  son  édit, 
et  convoqua  un  concile  à Ravenne  le  1*'  mai  ; U cltargea 
Achille» , (Wêqoe  de  Spolette,  de  remplir  provisoirement  les 
fonctions  de  pape.  Des  émeutes,  de»  trouble»,  éclatèrent. 
L'emperenr  annula  l’élecUon  d'ËuUlius , et  confirma  enfin 
celle  de  Boniface.  Kulalius  se  soumit  à ce  nouvel  édit , et 
fut  nooHne  évêque  de  Nepl.  Le  ccmdie  convoqué,  devenu 
inutile , ne  fut  pas  assemblé.  Cette  double  élection  avait  bit 
couler  beaucoup  de  sang.  Boniface,  par  son  opiniâtre  am- 
bition, doit  être  considéré  comme  le  principal  auteur  de 
tant  de  calamités.  Kulalius  aurait  conservé  le  saint-siège  s'il 
n’avait  enfreint  la  défense  que  l'empereur  avait  faite  aux 
deux  concurrents  de  rentrer  dans  Rome  avant  la  décision  du 
concile.  Honorins,  blessé  de  sa  désobéissance,  se  tourna  du 
cèté  de  Boniface;  et  pourtant  Eulalins,  en  abdiquant,  se 
montra  imülenr  chrétien  et  fit  céder  l'ambition  à l’hum.i- 
nité.  Boniface  n’en  fut  pas  moins  canonisé.  Il  mourut 
le  26  octobre  422.  Saint  Augustin  lui  avait  dédié  8<s  quatre 
livres  contre  les  erreurs  des  pélagiens;  et  saint  Jérômeétait 
mort  sous  son  pontificat. 

BOMFACE  il  (Saint),  fils  d'nn  Goth  nommé Sigisrnlt, 
fnt  consacré  pape  par  une  partie  dn  clergé  romain,  le  13  oc- 
tobre 530,  et  succéda  â Félix  IV.  L’autre  partie  consacra 
le  même  jour  Dioscore.  Athalark,  roi  d(^s  Gotlis,  appuya 
l'élection  de  ce  dernier;  un  nouveau  scliisme  menaça  la 
cbrêiienlé.  Elle  en  Int  henrensement  préservée  par  la  mort 
de  Dioscore,  qui  décéda  trois  jours  après  son  élcclion.  Bo 
niface  le  potirsiiivit  jusque  dans  son  tombeau  ; il  eveom- 
mtraia  un  cadavre.  ^lais  Agapet,  successeur  de  Bonirace,  ré- 
habilita par  une  absolution  la  mémoire  de  Dioscore.  Duiii- 
faec  II  mourut  le  17  octobre  532.  Il  a été  canoni.sé. 

BOMF.4CE  III,  prêtre  romain,  fils  de  Jean  Candiote, 
fut  consacré  le  19  février  607.  Les  brigues  des  prétendants 
au  tnme  pontifical  en  prolongèrent  la  vacance  pendant  plus 
d'un  an.  Boniface,  alors  anhidiacre , avait  été  nonce  du 
saiot-siégc  à Constantinople.  Le  jiatriarcbe  Cyriaqnc  s’était 
constamment  refusé  â remettre  au  tyran  Phocas  la  veuve  de 
Maurice  et  se<  trois  filles,  réfugiées  dans  son  temple;  il  n'a- 
vait cédé  qu'après  avoir  reçu  de  Phora.s  le  sennciit  de  ne 
point  attenter  à leur  vie.  Boniface,  loin  île  protéger  les 
quatre  victimes,  bvorisait  de  tout  son  pouvoir  leûr  oppres- 
seur, et  aussitôt  après  la  mort  du  pn|>e  Sabfnianus,  il  se 
prévalut  de  son  eréilllâ  la  eoiir  de  Phocas  pour  se  faire  élire 
pa|»e.  H y réusjût,  et  obtint  de  lui  que  les  patriarche.^  ne  p<nir- 
raient  plus  prendre  le  titre  d’évêque  œcuménique  ou  uni- 
versel, et  que  ce  tHre  serait  exclusivement  conféré  aux 
papiN.  Cédrénus,  écrivain  du  douzième  siècle,  affimic  que 
Boniface  était  ivrogne,  brutal,  inlnimain  et  sanguinaire. 
Dans  un  concile  romain  composé  de  soixante-douze  évê- 
ques et  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  diacres,  il 
fit  décIdiîT  que  celui  qui  réunirait  la  majorité  des  suf- 
fi-ages  du  peuple  et  du  clergé  serait  reconnu  comme 
suprême,  si  l’empereur  confirmait  l'élection.  Grégoire  ht 
Grand,  nxnns  ambitieux  qu'éclairé,  avait  prédit  que  l’LgNsc 
serait  mal  gouvernée  si  uu  seul  homme  pouvait  se  consti- 
tuer chef  suprême  et  unique  de  tous  les  évêques.  Il  donnait 
par  anticipation  à ce  pontife  unique  le  titre  d'.ântechrist,  et 
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phtfleora  rois  ont  en  eAd  qnâUfié  «ÎDii  BoniAie«  111  et  les 
wcceMeuni.  Ce  pape  mourut  le  10  novembre  de  l’année 
même  de  sa  cooiteraUon. 

BOMPACK  IV  (Saint),  né  à Valérie,  dans  rAbniue,  fils 
d'un  médecin  appelé  Jean , fat  élu  pape  le  19  septembre  609. 
Le  trdoe  papal  était  resté  vacant  pendant  plus  de  neuf  moU, 
parce  que  les  diacres , admhiistrateurfi  des  revenus  de  Ht- 
glise , exerçaient  une  influence  sur  l’élrction,  et  que  l’argent 
était  à leurs  yeux  la  meilleure  des  recocnmandatloas.  bo- 
niface  convertit  le  Panthéon  en  église  sous  le  nom  de  Votre* 
Dame  de  la  Rotonde.  Il  vivait  fort  retiré,  ot  avait  fait  de  son 
oalais  un  monastère.  Il  mourut  le  7 mai  6i  &,  et  fut  canonisé. 

fiOMFACK  V,  Napolilaia,  consacré  le  23  décembre  617, 
après  une  vacance  de  plus  d'one  année,  mourut  le  23  oc* 
tobre626.  Instruit  des  ftieuses  instances  de  U reine  de  Nor- 
Uiumberland  ( Angtcterre)  pour  déterminer  son  royal  époux 
à se  faire  ebrétien , il  avait  envoyé  À cette  princesse,  au  nom 
et  de  la  part  de  saint  Pierre , une  chemise  brodée  en  or,  un 
manteau  pour  le  roi,  un  miroir  d’argent  et  un  peigne  d’i- 
voire garni  en  or  pour  elle.  Ce  pape  maintint  le  droit  d’nsite, 
ot  interdit  aux  juges  toute  voie  de  fait  contre  ceux  qui  se 
réfugiaient  dans  les  églises  et  autres  lieux  réservés. 

BONIFACE  VI,  prêtre  romain;  son  pèn-  se  nommait 
Adrien.  11  fût  élu  deux  jours  après  la  mort  de  Formose, 
le  16  décembre  696.  On  lui  a conteste  le  titre  de  pape, 
parce  que,  déposé  déjà  du  suus-diaconat  et  <le  la  prêtrise,  | 
M>n  él^ion  aurait  été  obtenue  par  des  moyens  honteux;  du  | 
reste,  U mourut  qiiinzt' jours  après.  On  attrilaie  cette  fin 
subite  k la  faction  qui  s'ftuit  opposée  à son  élection.  I.e  con- 
cile de  Ravenne,  tenu  m lo49,  avait  déridé  que  son  nom 
serait  rayé  de  la  liste  des  papes;  maisPiisage  contraire  a 
prévalu. 

BONIKACE  VU,  nommé  d'abord  Francon,  fils  de  Fer- 
ratius,  et  diacre  de  rFgIi<4c  romaine,  est  qualifié  d’antipape 
par  quelques  historiens.  Il  fut  consacré  par  sa  faction 
en  974.  Il  fit  monrir  son  roinpeüteur.  Benoit  VI;  l'autre 
faction  élut  immédiatement  Benoît  VII.  Boniface  fut 
cliassé  de  Rome  ; il  emporta  le  trésor  de  l’FglKi»,  et  se  retira 
é Constantinople.  Informé  de  la  mort  de  Benoit  VII , U re- 
vint en  9S&.  II  trouva  le  trône  pontifical  occu|^  par 
Jean  XIV,  élu  après  la  mort  de  Benoit  VII.  Il  se  dél^r- 
rassa  de  ce  nouveau  concurrent,  qu’il  fit  arrêter,  dé|toser  et 
jeter  en  prison,  oô  il  mourut  de  faim  et  de  misère,  et  se  main- 
tint sur  la  xanta-aede  pendant  quatre  in«>is.  Son  oi^iett  et 
sa  férocité  avaient  éloigné  do  lui  tous  scs  partisans  : H no 
ponvait  avoir  d’amis , il  ii'avait  que  «les  complices.  Il  tomba 
tomt  les  coups  d'un  assa.ssin.  Son  cadavre , sillonné  de  coups 
de  lance , fut  laissé  nu  wir  la  place  publique  devant  le  cheval 
de  Constantin.  Il  y resta  jusqu’è  ce  que  quelques  prêtres 
vinssent  l'enlever  pour  renterrer  dans  quelque  coin  retiré. 

BOXTFACE  Mil  (BEXotrCAJF.TAN),  né  à Anagni.  Sa  fa- 
mille , d'origine  catalane,  s’était  établie  k Gaète,  et  avait  pris 
depuis  le  nom  de  Cajétan.  Leiifroi  Cajélan , son  père,  avait 
ap|K>rté  les  plus  grains  soins  k son  éducation  ci  l’avait  placé 
sons  les  professeurs  les  plus  distingués  dans  la  .sricficc  du 
droit  civil  et  canonique.  Beiwlt  reçut  très-jeune  encore  le 
Ikmnet  de  docteur,  débuta  d’une  manière  brill.mtc  au  barreau 
romain,  et  obtint  les  charges,  beaucovip  plus  b«)norablos  que 
lucratives,  d’avocat  consistorial  et  de  protonotaire  «lu  saint- 
siège  ; il  s’en  démit  dès  qu’il  eut  ««ht«*nii  un  canonicat  au 
chapitre  métropolitain  de  Pari.s,  puis  k celui  «le  Lyon.  Rap- 
pelé à Rome,  il  s\  renilit  utile  au  pape  français  Martin  IV, 
qui  le  m/mma  cardinal  le  23  mars  1261 . Nicolas  IV  l'omuya 
légat  en  France.  I)e  retour  à Rome,  il  prit  un  tel  ascendant 
sur  le  faible  et  pieux  Céle.stin  V,  qii’il  le  détermina  à abdi- 
quer, et  se  fit  élire  lui-même  le  34  décembre  1204,  sous  le 
nom  de  Doniface  VIII.  Il  ne  permit  pas  h son  prédiécesseor 
de  se  retirer  dans  son  ancien  couvent , et  le  retint  prison- 
nier dans  un  cb&teaa , où  il  roo«mit.  Boqiface  fut  soupçonné 
d’avoir  liAlé  le  terme  de  ses  jours  par  le  poison. 
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Boofthea,  dont  la  vanité  et  l'ambition  ne  peuvent  être 
comparées  qu'à  relies  de  Grégoire  VII , a.spirait  à la  souve- 
raineté universelle.  Il  exigea  d'abord  l’hommage  lige  du  rot 
do  Naples  et  des  autres  princes  «pii  relevaient  du  saint-siège  ; 
et,  après  la  mort  de  Cbaii«?s  II , roi  de  Naples , il  disposa  de 
ce  royaume  et  de  ceux  d’Aragon  et  de  Valence  en  souverain 
abscdii  : non  content  de  placer  ces  trois  cooronnes  sur  la  tête 
du  roi  Jacques,  il  lui  promit  celles  de  Sardaigne  et  de  Corse. 
Enhardi  par  ce  premier  essai,  il  se  flatta  de  sonm«dtro  è la 
tiare  les  rois  «le  France  et  d’Angleterre.  Mais,  avant  de  parler 
«I  maître,  il  sc  présenta  comme  médiateur  aux  deux  rois, 
qni  fte  faisaient  une  guerre  opiniâtre.  Sa  médiation  fut  d'a- 
^rd  refiisée,  attendu  qu’il  n'y  avait  rien  de  spirituel  dans  la 
cause  de  leur  différend.  Ronifhce  ieur  fit  ré|>undre  par  ses 
légats  que  ce  n'était  point  comme  pafie,  mais  comme  .imi, 
qu’il  offrait  son  arbitrage,  cl  qu’il  importait  démettre  fin  à 
des  dts.sensk>ns  dont  les  Sarrasins  seuls  profitaient.  Les  deux 
rois  consentinmt  à accetitcr  ses  offres.  Si  elles  ens«cnt  été 
sincères , Bonifare  aurait  exigé  pour  première  condition  la 
suspension  des  hostilités;  il  n’en  fit  rien.  Laguifre  continua 
ave<^  le  même  acliarnement.  Édouard,  roi  d’Angleterre,  «pif 
avait  suscité  contre  la  France  Adolphe,  roi  «les  Romains, 
iniriguait  encore  ptnir  détacher  des  intérêts  de  Philippe  le 
B«d  Guy,  comte  de  Flandre,  et  il  y nhissit.  Philippe,  irrité 
de  ce  que  ce  comte,  son  vassal,  .xvait,  san-;  sa  |>cnnissiun, 
disposé  de  la  main  de  sa  tille  en  faveur  du  fils  d't>louar«j, 
manda  à sa  eour  le  comte  et  la  corutessc,  ks  retint  prison- 
niers cl  ne  leur  rendit  la  |il>erté  qu’nprés  qu'iU  eui  ont  remis 
leur  fille  entre  ses  mains.  Celte  jeune  prIntxHsc  était  sa  fil- 
leol«*.  I-e  comte  Guy,  après  l'avoir  inutilcinonl  siqipUé  de 
In  lui  rendre,  envoya  au  pape  un  homme  sôr  pour  lui  dé* 
noncer  la  conduite  de  Philippe  le  Bol,  puis  il  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  la  France  par  les  rois  d’Angleterre  et 
des  Romains,  les  ducs  d’Antriclie  et  de  BraKvnt  ot  d’autres 
princes  Philippe,  obligé  de  lever  de  nouvelles  trou|«es  et  de 
n«niveanx  subsidi»  pour  nJsister  k cette  formidable  conlilinn, 
se  trouvait  dans  une  crise  «lés«?spérée  ; les  jieuples  « !ah*nl 
épuis«.^  par  les  guerres  prt^Mentes.  Édouard  se  trouvait  d.ins 
k même  embarra.s.  Le  elergé  des  d«*ux  royaimu'S  fut  im- 
posé, et  Philippe,  ponr  dernière  ressource,  altéra  le  liln- 
légal  des  monnaies. 

Boniface  avait  entendu  i’appH  du  comte  do  Flandre  et  «le 
tout  le  haut  rl«îrgé  de  France  et  d’Angleterre.  C’était  pliuü 
qn’U  n’avait  espéré,  en  alimentant  les  divisions  entre  ks 
deux  royanmes.  Il  préluda  par  envoyer  h Pliiltpi'e  un  prélat 
chargé  de  le  sommer  de  mettre  en  liberté  ta  fille  du  c«mite 
Guy;  en  cas  de  refus,  Philippe  «levait  être  cité  devant  le 
saint-siège.  Le  légat  du  fiape,  fidèle  h ses  instrnriioiis,  ne 
mit  aucnn  ménagement  dans  rexécuUon  de  ses  ordres;  il  «lé* 
riarn  nu  roi  que  s’il  hésitait  k déférer  à scs  sommations,  le 
pape  était  déterminé  k l’y  contraindre  par  r«  xconmuini(.> 
tifin  Philippe , étonné  de  cette  audacieuse  menace,  répuiKlU 
* qu'il  n’avait  h rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  Dieu,  en 
ce  qui  reganlait  les  affaires  temporelles  de  son  r«»>.vum«*, 
qu’il  trouvait  étrange  que  le  pape  lui  ftt  parler  d’un  ton  aus.>i 
haut  pour  d«*s  choses  qui  ne  le  r«*giirdaicnl  pas;  que  c’étail 
à fontre-lcmps  se  déclarer  pour  ses  ennoinis  et  onlreproiulre 
an  di^à  de  sa  jiiri«ltcti«>n  ; qu'au  rt^ste  II  avait  sa  cour  pour 
faire  justice  à scs  sujets  et  à ses  vassaux  ; que  |>artaiit  U 
remerciait  Bonifhce,  dont  les  inquiétudes  et  les  so'msélaknl 
inutiles  en  cette  rencontre.  » 

Bonifare  n'avait  offert  sa  métilalion  aux  rois  de  France 
et  d'.vngletcrre  que  pour  r«mdre  leur  querelle  interminnhle  ; 
l’état  de  guerre  favorisait  scs  projets  ambitieux.  Arbitre  dts 
«leux  rois,  U voulut  être  leur  maître;  il  fulmina  sa  bulle 
Clnicis  laicos,  et  défendit  h tout  clerc,  prélat  et  religieux, 
de  paj«T  aux  pinssanc«s  laïques,  pour  (|uelque  raison  que  ce 
fut,  aucune  e$i>èce  de  contribution  sans  lu  [>ermissjon  du 
saint-siège,  sou.s  peine  «Tencourir  l«ss  censures  d«>  l'I'^lise, 
quels  que  fiisscnl  leur  rang  et  leur  dignité.  Les  niénies  piùueci 
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étalent  infligé  aux  roif  et  aux  princes  qui  le»  exigeraieDt, 
aux  miniatrei  et  à tous  ceux  qui,  directecnent  ou  iDdirecte- 
roent,  auraient  participé  à ce  qu'il  appelait  dea  exactions.  Il 
frappait  d'interdiction  les  unireraités  qui  y auraient  con- 
fwnti  ou  qui  y oonsentiraieot,  les  prélats  et  lesecdésiasüques 
<]ui  ne  s'y  opposeraient  pas  ouTcrtement.  11  qualifiait  d’at- 
tentat le  pooToir  que  s'arrogeaient  les  princes  séculiers  de 
lexer  des  impdts  sur  les  biens  de  l’Église , lors  même  que 
les  besoins  de  leurs  États  leur  en  impouient  la  nécessité. 
Cette  bulle  était  spécUlement  dirigée  contre  Édouard , roi 
d’Angieterre,  qui  bisait  lever  des  impéts  sur  le  clergé 
par  ses  sol^ta,  et  contre  le  roi  de  France,  Philippe  le 
Bel,  qui  axait  aussi  imposé  le  clergé  de  son  royaume.  Bo- 
niface  Tonlait  rendre  feudataires  du  saint-sIége  tous  les 
princes  chrétiens , comme  rélaieot  déjà  le  roi  d'Angleterre 
rt  les  princes  de  lltalie.  Philippe  le  Bel  rendit  à cette 
bulle  insolente  par  daix  édits  : U défendit  aux  étrangers 
tout  commerce  en  France  et  toute  exportation  d'argent,  de 
pierreries,  chevaux,  armes,  munitions,  sans  sa  permission. 

Le  saint-siège  se  trouvait  ainsi  privé  des  annales; 
Boni  face  ne  se  dissünala  point  la  portée  des  édits.  Il  en- 
voya an  roi  Guillaume  de  Viviers  pour  lui  déclarer  <■  que  ses 
prohibitioQS  n’ét^ent  pas  appliquâmes  aux  gens  d’église , 
que  les  rois  n’avaient  aucun  droit,  aucun  pouvoir  sur  les 
ecclésiastiques  ; que  le  droit  que  s'arrogeait  Philippe  n'était 
qu'une  folle  prétrâtion,  une  lunovation  injuste  et  intolérable, 
«d  qu'il  était  obligé  de  s’y  opposer.  ••  Il  renouvela  la  bulle 
<iui  avait  donné  lieu  aux  édiù  de  prohilnüon,  et,  se  parant 
d'un  beau  zèle  pour  le  bien  public,  U déclara  au  rui  de 
Fraucc  qu'U  ne  s’était  attiré  l'aversion  de  ses  peuples  que 
par  les  charges  intolérables  dont  il  les  avait  accablés.  Bo- 
nilace  terminait  ainsi  celte  allocution  paternelle  : « Le 
jugement  des  ditferends  élevés  entre  vous  et  les  deux  rois 
(des  Romains  et  d'Angleterre)  m’appartient,  en  tant  qu'il 
est  question  de  péché.  11  est  honteux  de  votre  part  de  me 
récuser,  tandis  qu'Adolpbe  et  Édouard  te  soumettent.  Avant 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités,  je  veux  bien  encore  es- 
sayer la  vole  de  la  remontrance  et  de  la  douceur;  et  dans 
cette  vue  je  vous  envoie  l'évéquc  de  Viviers.  » Philippe, 
«‘ffrayé,  céda  i 1a  peur  de  l’exconununicatioD,  et  sa  réponse 
ne  fut  qu'une  humble  justification,  que  le  cleigéde  France 
appuya  d'une  requête  non  moins  humble.  Le  roi  suspendit 
même  aussitét  l’exécution  de  ses  édits  de  prohibition.  Qui 
n'eût  cru  que  OonUace  était  satisfait?  Mais  ses  injustes  per- 
sécutions contre  la  (amllle  Colonna  avaient  iodis(K)sé  contre 
lui  toute  ntalie.  U ne  fit  donc  qu’qjoumer  ses  projets  d’am- 
bition et  de  vengeance  contre  le  roi  de  Fronce,  et  modifia 
les  dispositions  menaçantes  de  sa  bulle  Clericis  laicos  ; 
mais  lorsqu'il  rendit  sa  sentence  arbitrale  entre  les  rois  des 
Romains  et  d'Angleterre  et  le  roi  Philippe,  ce  fut  au  pré- 
judice de  ce  dernier.  Bien  que  cet  arbitrage  ne  lui  eut  été 
déféré  que  comme  simple  particulier  et  non  comme  pape, 
Booifàce  avait  jugé  en  suzerain  absolu  des  rois.  Le  protocole 
pontifical  ne  trnninait  rien;  ausai,  de  guerre  la&so,  et  pour 
sauver  au  moins  l'hooneur  de  leurs  couronnes,  les  rois  se 
réconcilièrent-ils  tont  seuls,  sans  l'intervention  du  pape. 

Toutes  les  circonstances  de  ce  déplorable  coofiit  occupent 
une  grande  place  dans  l’histoire  du  quatorzième  siècle.  L'af- 
faire de  l'év^ue  de  Pamiers  ne  fut  qu'un  scandale  de  plus  : 
cet  évêque,  dont  le  siège  était  une  création  récente  de  üo- 
nUace,  s'étant  rendu  coupa)>le  de  prtq>os  injurieux  contre  la 
Itersonne  du  roi,  celui-ci  le  fit  arrêter  et  le  commit,  jusqu'au 
jugement  du  procès , è la  garde  de  l’archevêqiie  de  Mar- 
ianne. Boniface  réclama  le  prisonnier  comme  n’eUnt  justi- 
ciable que  de  l'autorité  ecclésiastique  ; et  Pldlippe  le  Bel  crut 
prudent  de  céder  é cette  injonction.  11  avait  convo<iui‘  l'as- 
semblée des  états  (tour  prononcer  sur  les  prétentions  de  Uo- 
niface  : les  états  sanrtionnèrent  l'édit  qui  prohil»ait  la  sortie 
de  l'or  et  de  l'argent  du  royaume,  et  maintinrent  le  roi  dans 
le  droit  de  régale,  qui  attribuait  au  trésor  les  revenus  des 


bénéfices  vacants.  La  bmei^  bulle  Clericis  lokosHA  brû- 
lée pubbqoemeot,  et  la  nouvelle  de  cette  exécution  procla- 
mée dans  tout  Paris  k son  de  trompe.  Doute  jours  après, 
le  roi,  dans  une  assemblée  générale  de  tous  les  officiers  de 
sa  maison,  des  princes  de  sa  famille,  des  grands  et  des  (uilrH 
du  royaume,  d^ara  « qu’il  désavouait  pour  liériUer  de  la 
couronne  son  fils  et  tous  ses  autres  entants  qui  pourraient 
lui  succéder,  s’ils  recoonaissaieot  au-dessus  d’eux  une 
autre  puissance  que  celle  de  Dieu,  de  qui  seul  ils  dépen- 
daient pour  le  temporel,  ou  s'ils  avouaient  tenir  le  royaume 
de  France  d'aucun  homme  vivant.  * Le  roi  Pliilippe,  assuré 
de  l'appui  de  la  imblesse  et  de  la  majorité  du  clergé  et  du 
tiers  état,  aurait  dû  s'arrêter  k cette  protestation  eolenuelle, 
mais  il  n’avait  pas  le  aeoUroent  de  sa  force  et  de  sa  dignité. 
Se  laissant  entraîner  par  un  mouvement  de  vengeance  va- 
niteuse, U parodia  dans  une  déclaration  ce  qu’mi  appeUil  la 
petite  bulle  de  Boniface,  qu'il  avait  fort  sagement  labsét^ 
sans  réponse.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

« Boni&ce,  etc.,  k Philippe,  roi  des  Français.  — CYains 
Dieu  et  garde  ses  commandentenU!  Apprenez  que  vous 
nous  êtes  soumis  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel;  la 
collation  des  bénéfices  et  des  prébendes  ne  vmu  appartient 
en  aucune  manière.  Si  vous  avez  la  garde  de  quelques-uns 
de  ces  bénéfices  pendant  la  vacance,  par  la  luok  des  béné- 
ficiers, vous  ôtes  obligé  d'en  réserver  les  fruits  k leurs  suc- 
cesseurs. ^ vous  avez  conféré  quelques  bénéfices,  nous  dé- 
clarons nulle  cette  collation  pour  le  droit,  et  nous  Nvoquoos 
tout  ce  qui  s’est  passé  dans  ce  cas  pour  le  fait.  Ceux  qui 
croiront  autrement  seront  réputés  hérétiques.  Au  palais  de 
Latran,  le  &*  jour  de  décembre,  l'an  7 de  notre  pontificat.  • 
Cette  petite  bulle  portail  pour  unique  souscription  ces  moU 
déjà  mis  en  tète  : « Crains  Dieu , et  garde  ses  commande- 
ments. » 

Voici  la  déclaration  du  roi  : « PhUi|qie,  par  la  grAoe  de 
Dieu,  roi  des  Français,  à Boniface,  se  prétendant  souverain 
pontife,  peu  ou  point  de  salut  ! — Sache  votre  très-grande 
fatuité  que  nous  ne  sommes  sujets  de  personne  pour  le  tem- 
porel ; que  la  collation  des  bénéfices  et  des  prébendes  nous 
appartient  ; que  c'est  un  droit  de  notre  couronne , et  que 
les  fruits  de  leurs  revenus  sont  k nous  ; que  les  pro\  isions 
que  nous  avons  données  et  que  nous  donnerons  sont  valides 
et  pour  le  passé  et  pour  l’avenir,  et  que  nous  sommes  résolu 
de  maintenir  dans  leur  possessioa  ceux  que  nous  y avons 
mis  ; que  nous  tenons  enfin  pour  faquin  et  ioseitté  quiconque 
pensera  autrement.  Paris,  etc.  • 

La  publièation  de  celte  parodie  royale  rendait  toute  ré- 
conciliation impossible.  De  nouvelles  bulles  furent  fulminées 
contre  le  roi  Phili[q»e  et  contre  tous  ceux  qui  avaient  adliéré 
à ses  protestations.  Les  lettres,  les  députations  des  trots  or- 
dres de  France  au  pape,  aux  cardinaux , compliquèrent  le 
oonfiitet|>ortèrent  l’irritation  au  dernier  degré  d’exaltation. 
Les  états  accueillirent  la  proposition  du  chancelier  d’accuser 
le  pape  et  de  le  traduire  devant  un  concile  général.  De  son 
côté,  Donilacc  et  son  conseil,  après  avoir  excoommnié  Plü- 
lippe  et  ses  ndliérenU,  opposèrent  prucétlore  à procédure. 
Ces  récriminations,  leurs  causçs,  leurs  effets,  appartienueut 
k riiistoirede  Philippe  le  Bel. 

Dans  cetle  crise  déplorable,  si  funeste  au  repos  de  l'Eu- 
rope, si  contraire  aux  sage.s  principes  du  chrisUanisine,  le 
fougueux  et  vindicatif  Boniface  dut  se  repentir  plus  d’une 
fois  d’avoir, au  commencement  de  son  iiontificat,  canonisé 
Louis  IX,  aïeul  du  roi  Philippe.  Ce  )tapc  avait  d’ailleurs 
élevé  les  mêmes  prétentions  contre  rautorilé  de  tous  les 
rois  chrétiens;  la  France  seule  lui  opposa  une  longue  et 
unanime  résistance. 

La  soumission  de  toutes  les  couronnes  k la  tiare  était  le 
but  unique,  hautement  proclamé,  du  Boniface, ut  oependaiit 
ses  actes  politiques  semblent  quelquefois  se  contredire.  Mais 
ces  coDtrâdictious  ne  sont  qu'apparentes  : il  sacrifiait  aux 
exigences  du  moment.  Dans  sa  longue  et  orageuse  polé- 
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ink|oc  avec  Philippe  lo  Bel,  Pii  parait  parfois  battre  en 
reCnite , c'est  sans  abandonner  l'exécutioa  de  son  plan  ; ce 
n*csl  qu*nn  changement  de  frool , pottr  amener  son  ennemi 
sur  un  terrain  où  U reprendra  tons  ses  arantages.  On  Ta  tu 
proUger  de  toute  son  influence  et  fortifier  par  de  nouvelles 
combinaisons  le  parti  de  princes  que  naguère  U avait  ana- 
Uiéinatisés,  et  jnsUfier  c^ui  qu'il  avait  accusé  des  plus 
énormes  crimes,  pour  s'oi  Caire  un  puissant  et  utile  ausi* 
liairc  contre  des  souverains  auaqu^  il  n’avait  pu  résister 
avec  ses  propres  forces.  Biectdt  les  faits  vont  prouver  que, 
loin  de  s’écarter  de  son  bot,  U y marche  plus  directement 
et  avec  plus  de  chances  de  succès. 

Lors  de  la  vacance  du  trône  impérial  d’AUemagne,  après 
la  mort  de  Rodolphe,  les  suOra^  des  électeurs  ae  pûla* 
gèrent  entre  Adolphe,  comte  de  Nassau,  et  Albert  d’Autri- 
che , fils  de  rempereur  défunt  La  guerre  civile  et  tous  les 
fléaux  qu'elle  entraîne  4 sa  suite  forent  l'inévitable  consé- 
quence de  cette  dissideBce.  Cependant  les  princes  élec- 
teurs, également  fotigués  d'une  lutte  désastreuse  pour  tous 
les  partis,  étaient  convenus,  afin  de  mettre  un  terme  aux 
communes  calamités,  de  procéder  4 une  âection  nouvelle  et 
de  réunir  leurs  suffrages  sur  un  des  deux  prétendants.  Bo- 
niface  s’y  opposa , et  leur  défendit  de  procéder  4 aucune 
élection.  A hii  seul , disait-il , appartenait  le  droit  de  donner 
I Kiiipire  à qui  bon  lui  semblerait,  et  même  d'en  exclure 
Adol|>be  et  Albert.  Il  somma  ces  doux  princes  de  compa- 
raître devant  le  saint-siège  et  d’y  exposer  leurs  droits  res- 
pectifs. Adolphe  de  Nassau  mourut  peu  de  temps  après 
cette  sommation.  BonlfKe  accusa  Albert  d’Autriclie  de  l’a- 
voir fait  assassiner.  Les  princes  électeurs  consentaient  tous 
à le  reconnaître  comme  roi  des  Romains;  nouvdie  opposi- 
tion de  Boniface , qui  l'excommunia  d'abord , mais  pour 
s'en  rapprocher  bientôt.  Convaincu  de  la  nécessité  d'ap- 
puyer ses  bulles  contre  lo  roi  de  France  sur  des  forces 
ré^es  et  imposantes , il  leva  l'excommunication  lancée 
contre  Albert  d’Autriche,  confirma  son  élection,  et  prit  même 
avec  ce  prince  l'engj^meDt  de  l’élever  au  trône  impérial 
d’Occident  Albert  accepta  toutes  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées  ; il  reconnut  soleonrilemeot  que  la  « translation  de 
l'empire  grec  aux  Allemands  et  le  ^roit  d’élire  le  roi  des 
Romains , pour  être  ensuite  empereur  d'Oeddent , était  une 
coocessioa  du  saiot-siége  ».  Il  déclara  que  « tous  les  rois  et 
les  empereurs  qui  avaient  été,  qui  étaient  ou  qui  seraient 
ÿamais,  recevaient  du  pape  la  puissance  du  glaive  temporel  ; 
que  les  ro»  des  Romains  et  les  empereurs  d'Allemagne 
étaient  spécialement  choiris  et  admis  pv  le  saint-sîege 
pour  être  les  avoués  et  les  patrices  de  l'église  romaine  et  les 
défenseurs  de  la  foi  catlioUque  ». 

Albert  menlaît  4 sa  conscience,  à ses  souvenirs,  4 la 
notoriété  historique  la  plus  inrontestable  ; mais  une  couronne 
accordée,  une  autre  promise,  étaient  lo  prix  de  ce  parjure.  Il 
rendit  donc  Itomroage  de  sa  couronne  4 Boniface,  confirma 
Imites  les  donations  faites,  tous  les  privilèges  accordés  au 
saint -siège  par  ses  prédécesseurs,  prêta  senuent  de  fidélité 
4 uint  Pierre  et  à ses  successeurs,  et  prit  rengagement  d’as- 
sisler  Boniface  de  toutes  ses  forces  pour  maintenir  ses  pre- 
lentions , de  défendre  les  immunités  ccclésiasliques , de  ven- 
ger le  pape  de  tous  ses  ennemis , et  de  rompre  enfin  ses  en- 
gageiDPfits  avec  la  France  pour  se  joindre  4 la  coalition  for- 
mée par  Boniface  contre  Philippe  le  Bel.  Pendant  ce  temps* 
14  Bofliface,  secondé  par  les  partisans  qu'il  avait  dans  le  liaut 
clergé  de  France,  envoyait  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  des  bulles  et  des  émissaires  chargés  d’exciter  des 
soulèvements  contre  le  roi. 

Il  ne  restait  4 PiüUppe  le  Bel  qu'un  seul  moyen  d’assurer 
sa  couronne  et  d'élouffer  les  germes  d'une  guerre  dvile  im- 
minente : il  convoqua  une  assemblée  des  élaU  généraux  ; 
elle  se  réunit  le  13  juin  dans  le  château  du  Louvre.  Guil- 
laume Duplessis,  seigneur  de  Vèzenobre,  assisté  des  comtes 
de  Saint-Pol  et  Jean  de  Dreux , se  portèrent  parties  contre 
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le  pape,  et  présentèrent  contre  lui  une  accusation  en  forme. 
Leur  propOéitioD  fol  accueiOie  sans  difficulté  par  les  dé- 
putés de  la  noblesse  et  du  tiers  état;  ceux  du  clergé  de- 
mandèrent un  délai  pour  en  délibérer,  et  se  retirèrent  de 
rassemblée.  Duplesêis  et  les  comtes  de  Saint-Pol  et  Jean  de 
Dreux  revinrent  le  leudemain  4 l’as-semblée,  assistés  de 
plusieurs  notaires  et  témoins,  et  articulèrent  vii^neuf  chefs 
d'accusation  contre  Boniface;  ils  lui  reprochaient  notam- 
ment <t  de  nier  l'immortalhé  de  Pâme , et  par  conséquent 
tous  les  mystères  de  la  religion  qui  ont  trdt  4 la  vérité  de  la 
vie  étemelle  ; d'avoir  commis  tous  les  péchés  défendus  dans 
le  Décalogue  ; d’avoir  corrompu  ce  qu'il  y araft  de  plus 
sacré  dans  le  commerce  que  rhomme  peut  avoir  avec  son 
Créateur  et  le  reste  des  c^tures  ; d'avoir  violé  les  lois  di- 
vines et  humaines , soit  dans  sa  conduite  particulière , soit 
dans  celle  qu'il  avait  tenue  avec  la  France  et  avec  ceux 
qn'iJ  traitail  comme  des  ennemis , etc.  » Bs  terminaient  en 
demandant  que  toos  ces  griefs  fosieot  examinés  dans  un 
concile  général , et,  afin  de  prévenir  de  nouveaux  actes  de 
violence  et  d'arbitraire  de  la  part  de  Honifoce , ou  du  molna 
pour  en  atténuer  les  effets , ils  déclaraient  appeler  de  tout 
ce  que  le  pape  pourrait  faire  • au  concile  général  que  l’on 
assemblerait , au  saint-siège  et  au  pape  futur.  • 

Le  roi  fit  nue  déclaration  conforme.  La  plainte  de  Du- 
plessis et  de  ses  collègues  et  la  déclaration  du  roi , furent  re- 
çues et  rédigées  par  les  notaires.  Les  membres  du  clergé 
adliérèrent  4 la  convocation  du  ccmcile  pour  faire  cnn  naîtra 
l'innocence  de  Boniface.  Des  commissaires  forent  dépêchés 
dans  toute  la  France  4 tous  les  dignitaires  ecclésiastiques 
qui  n’avaient  pas  assisté  4 l'assemblée,  et  obtinrent  beau- 
coup d’adiiésions  ; tons  ces  actes  enfin  forent  expédiés  4 
Guillaume  de  Nogaret , qui  était  alors  en  mission  diploma- 
tique 4 Rome  pour  y faire  valoir  1a  première  requête  du  roi 
contre  Boniface,  et  qui  s’était  assuré  de  l'asseotiroent  d’une 
partie  <le  la  noûesse  romaine  et  du  peuple , voire  même  de 
celui  de  quelques  cardinaux. 

Le  moment  paraissait  bien  choisi  pour  châtier  ce  pape 
qui  s'etait  aliéné  presque  tous  les  princes  de  l'Eorcqie  par 
son  despotisme.  11  avait  excommunié  Frédéric,  firÀ'e  do 
Jacques  II , roi  d’Aragon , parce  qu'il  retenait  le  royaume  de 
Sicile  ; U l'avait  même  déclaré  incapable  de  posséder  aucune 
dignité,  et  avait  frappé  la  Sicile  d'un  interdit.  Mais  1m  ha- 
biUnts  n'en  étaient  pas  moins  restés  fidèles  4 Frédéric , et 
avaient  refusé  de  se  soumettre  4 Charles,  roi  de  Naples, 
que  Boniface  leur  imposait.  Celui-ci,  effrayé  enfin  des  me- 
naces de  la  France,  releva  Frédéric  de  son  excommunication, 
à condition  qu’il  se  reconnaîtrait  tributaire  du  saint-siège 
et  l'aiderait  contre  scs  ennemis.  Il  leva  également  l'ex- 
communication fiilminee  contre  Jacques  n,  aux  mêmes  con- 
ditions, le  créa  gonfalonnter  du  saiiit-siége,  et  lui  donna  les  lies 
de  Sardaigne  eide  Corse.  Mais  U excommunia  Éric  III,  roi 
de  Danemark,  sous  prétexte  qu’il  avait  arrêté  l'archevêque  do 
Liind,  et  cette  nouvelle  excommunication  excita  des  troubles 
graves  dans  ce  royaume.  Soutenant  que  l'Écosse  était  la  pro- 
priété immédiate  des  papes,  il  avait  excommunié  Édouard  l***, 
roi  d’Anglelccie,  qui,  en  saqualiléde  suzeram(f£cosse,  avait 
revendiqué  ce  royaume.  Yamcment  ce  pnnee  appuyait  son 
droit  sur  des  faits  et  des  actes  irrécusables , la  volonté  iin- 
imiable  de  Boniface  n'admettait  pas  d’opposition.  Il  w jouait 
des  têtes  couronnées , et  une  double  excommunication  avait 
été  lancée  par  lui  contre  Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême,  et 
contre  son  tiU , Wenceslas  V , coupable  d’avoir  accepté  ta 
couronne  de  Hongrie  que  lui  avaient  librement  déféré  les 
suffrages  du  pays.  De  son  autorité  privée , il  avait  disposé 
de  ce  royaume  en  faveur  de  Charles  Robert , petit-fils  de 
Charles  II , roi  de  Naples.  Une  guerre  civile  fut  la  con- 
séquence de  ce  conflit.  Ce  même  Wenceslas  ayant  élevé  <les 
prétentions  au  trône  de  Pologne,  Boniface  le  somma,  ainsi 
que  les  autres  prétendants , de  soumettre  l’examen  de  scs 
titres  au  saint  siège 
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Il  nr&lt  (Mpo«Ale8  cardioâux  Jac4]ues  Colonna  et  Pierre, 
Mjn  neveu,  en  leu  44'fXHtUlant  de  tous  leurs  biens  et  béoé- 
Itces , et  en  étendant  la  proscription  et  les  eonfiscatious  à 
tous  les  membres  de  cette  illustre  et  opulente  famille,  dont 
le  crime  était  d’appartenir  au  parti  des  gibelins,  que  détestait 
Bonilace.  La  maison  Colonna  tenait  par  scs  alliances  et  ses 
relations  aux  familles  les  pins  influentes  de  l’Italie.  C'est 
dans  cette  maison  que  Philippe  le  Bel,  par  le  conseil  de 
tiuillaonie  de  ^oga^et,  avait  trouvé  un  redoutable  appui 
contre  te  pape.  Celui-ci  fülmmatt  toujours  de  Douveües 
bulles,  et  clierchalt  à former  une  puissante  coaliUon  contre 
la  France , en  appelant  à son  secours  les  princes  et  les  rots 
qui  jusque  alors  s’éiaieiit  montrés  les  dociles  instrumenta 
de  son  ambition;  cependant  Albert  d’Autriche,  qui  s'était 
résigné  aux  ptns  humbles  coneeasions  ponr  s'alfemiir  sur 
le  trdne  qu’il  arobitioniiait  et  qu'il  avait  obtenu,  éluda  le 
premier  les  nouvelles  propositions  de  Bonifaee,  et  se  borna 
à garder  une  prudente  neutralité. 

Knfin,  Guillaume  do  ftogaret,  convaincu  de  l'impos- 
sibilité  d’une  réconciliation  par  les  voies  diplomatiques, 
ne  songea  qu'à  recourir  A la  force  pour  mettre  un  terme 
aux  menaces,  aux  violences  du  pape.  Il  envoya  ses  conseil- 
lers d’ambassade  dans  les  villes  de  la  Romagne  sonder  l’o- 
pinion publique  et  disposer  les  esprits  en  faveur  de  la 
France  ; et  tandis  que  oes  émissaires  agissaient  confor- 
mément  à ses  instructions , H se  retira  au  chétean  do  la 
Staggia  près  de  Sienne,  où  vint  le  rejoindre  Sclarra-Colonna, 
qne  Philippe  le  Bel  avait  (ait  racheter  k Marseille  des  cor- 
saires qui  l’avaient  emmené  en  esclavage.  Beeucoap  d'au- 
tres soigneurs  du  parti  des  gibelins  se  réunirent  à lui.  Il  cm- 
pmnia  des  sommes  oonsidoraMes  au  Florentin  Pétrucci  pour 
l'entretien  de  trois  cents  chevaux  et  de  compagntesd'infan- 
terie  levées  par  Sdarra  Colonna , ainsi  que  de  deux  cents 
cavaliers  tif^  des  troupes  que  Charles,  comte  de  Valois, 
frère  du  roi , avait  laissées  en  Italie  ; et , pour  écarter  tout 
soupçon , il  affectait  de  n'ètre  occopé  que  d'un  traité  de  paix 
entre  le  pape  et  le  roi. 

Cependant  Bonifaoe  avait  rendu  toutes  négociations  dé- 
sormais impossibles  par  une  dernière  bulle  dans  laquelle 
il  déclarait  « qne  le  roi , comme  excommunié , était  déchu 
de  toot  droit  de  conférer  aucun  bénéfice  et  de  gouverner  ni 
par  lui  ni  par  d'autres;  qu’ainsi  ses  sujets,  n'étant  plus  obli- 
gés de  lui  garder  la  foi  selon  l'autorité  <1ch  canons , étaient 
absous  et  délivrés  du  serment  qu'ils  lui  avaient  prèle  ; qu'en 
vertu  des  mêmes  canons,  et  par  l'autorité  «ouvoraine  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu  on  qualité  de  vicaire  do  Jésus-Christ, 
il  leur  défendait,  sous  |>eine  d'anathémo,  d'obéir  à Phi- 
lippe IV , dit  le  Bel  ; et  à toutes  autres  personnes  de  dedans 
et  de  dehors,  de  recevoir  aucun  bénéfice  de  lui  sous  la  même 
peine  et  sous  celle  d'èire  déclarées  ponr  jamais  incapaMes 
d’en  tenir  aucuns  et  de  perdre  ceux  qu’elles  possédaient.  « 
Il  cassa  également  tous  les  traités  faits  avec  les  puissances 
étrangères,  gjontant  « que  si  Philippe  le  Bel  ne  rentrait  pas 
dans  l’obéissance  qu'il  devait  au  saint  sk^e,  H lui  ferait  in- 
cessamment sentir  toute  la  rig\ieur  des  peines  auxquelles  il 
pourrait  justement  le  soumettre  «.  Déjà  il  avait  or«k>nné 
que  Parte  de  cette  monstrueuse  procedure  serait  aOiché  le 
a septembre  suivant  à la  porte  de  l’église  d'Anagni.  Il  s'était 
retiré  lui-même  dans  celle  ville,  sa  (>atrie;  ce  fut  de  sa  part 
une  grave  imprudence  : il  eût  été  plus  en  sûreté  à Rome. 

Gnillaiime  de  N<^ret  et  Sdarra  Colonna  avaient  fait 
toutes  leurs  dispositions;  ils  s'«-laient  as.surés  de  la  garnison 
et  des  prindpaux  habitaiits , auxquels  ils  avaient  fait  dis- 
tribuer beaucoup  d'argent,  et , la  veille  du  jour  fixé  par  la 
bulle  de  Booiface  pour  la  publication  du  premier  acte  de  la 
procédure  en  excommunication , ils  se  mirent  à la  tète  des 
troupes,  et  entrèrent  à Anagni  à la  pointe  dti  jour.  Ils  étaient 
ronvenos  d'aller  directement  au  palais  du  pa{>e  pour  sc 
rendre  mattres  de  sa  personne  et  le  forcer  à temiînor  oes 
longs  et  scandaleux  débats  par  un  traité  ; ils  avaient  pensé 


que  le  seul  appareil  d’une  force  iniposaute  suftirail  poia 
vaincre  son  opiniâtreté , mais,  à peine  entrée  dans  la  ville . 
les  soldats  se  mireol  à crier  Vive  le  roi  de  France  ! meure 
le  pape! 

Bienlût  1a  populatioa  est  en  aimee,  la  foule  couri  au  pa- 
lais, et  se  réunit  aux  nombreux  domestiques  du  inarx|uis 
Pietro  Cajétan , ueveu  du  pape.  La  troupede  Guillaume  de 
Nogaret  et  de  Sdarra  Colonna  eti  arrêté  dans  sa  marche 
par  une  berricade  improvisée  devant  l'hétei  Cajétan , qu  il 
faut  nécessairement  traverser  pour  parvenir  au  palais  du 
pape.  Cette  résistanee  les  irrite  ; ils  forcent  11)6161  et  Im  niai- 
soDs  voisines,  les  pillent  et  font  prisonniers  trois  cardinaux, 
amis  paélienliers  de  BonUhoe.  Guillaume  de  Rogarel,  pré- 
voyant toutes  les  conséquences  de  ce  mouvement  tumul- 
tueux , se  hftte  de  se  rendre,  avec  uae  faible  escorte,  sur  la 
place  publique , fait  sonner  le  tocsin , assemble  les  princi- 
paux citoyens,  et  leur  déclare  qu'il  n’a  d'autre  dessein  que 
de  rendre  la  paix  k TÉglIse.  Un  groupe  nombreux  se  réunit  à 
lui,  et  prend  rétmsdardde  l'flglise  romaino.  Le  baron  Amnlfi, 
ardent  gibelin,  et  par  oonséquenl  «anetni  de  Booitace,  se  joint 
à Nogaret  avec  qiiekiocs  oom|»agnies , et  vient  renforcer  la 
tronpe  de  Sdarra  Colonna.  'Toutes  les  avenues  de  1a  ville 
sont  bienlût  occupées,  et  le  château  papal  est  envalii.  Ro- 
garet  a recommandé  de  respecter  la  personne  du  saint-père 
et  le  trésor  de  l'Rgllse.  Cette  recommandation , q\il  s'adresse 
surtout  aux  liahitants  d’Anagni,  ne  peut  les  contenir. 

Bonifaee,  qui  n’avait  pas  voulu  croire  au  premier  avis 
qui  lui  avait  été  donné , ne  tarda  pas  k être  abandonné 
par  une  partie  des  offiders  de  sa  maison.  La  plupart  des 
cardinaux  se  sauvèrent  travestis;  et  de  tout  le  sacré  collège 
il  ne  resta  auprès  de  lui  que  Boccassini  et  Pierre  d’Espagne. 
Surpris  à l'improvisle,  Bonifaee  n'avait  pu  donner  aucun 
ordre  pour  sa  sûreté  ; et  ce  pontife , naguère  si  audacieux , si 
fier,  dut  descendre  jusqu'à  la  prière  pour  obtenir  de  5^iar- 
ra  Colonna  une  trêve  do  quelques  heures.  Il  tAclia  pen- 
dant ce  court  intervalle  d’intéresser  à sa  défense  le  peuple 
d’Anagni  ; il  lui  oBrit  pour  prix  de  son  dévouement  des 
récompenses  considérabios.  Ses  émissaires  échouèrent  com- 
plètement dans  leurs  efforts,  et  il  n'eut  plus  d'espoir  que  dans 
une  capitulation.  Il  pria  5>ciarra  de  lui  donner  par  écrit  scs 
propositions.  Sciarra  lui  fit  répondre  qu'il  ne  lui  accorderait 
la  vie  qu'à  deux  ccmditions  : 1”  qu’il  rétablirait  dam  leurs 
dignités  et  dans  leurs  droits  les  cardinaux  Jacques  et  Pierre, 
son  oncle  et  son  frère,  et  tous  ceux  de  sa  laraüle;  2*  qu'il 
abdiquerait  la  papauté. 

Bonifaee,  frappé  de  stupeur,  ne  put  articuler  que  ces 
mots  ; n Ah!  que  ces  conditions  sont  dures!  ■ La  Irêvo 
cxptri^,  Sciarra  fait  avancer  sa  troupe.  Les  soldats  incen- 
dient la  cathédrale , et  s’ouvrent  un  passage  dans  le  palais 
du  pape  ; le  marquis  Cajétan , après  une  inutile  résistance , 
se  rend  à .Sdarra  et  au  capitaine  Amulfl  avec  tous  se^ 
gens,  auxquels  on  no  laisse  que  la  vie.  Bientût  assail- 
lants ont  brisé  les  portes  de  l'appartement  de  Bonifaee,  et 
le  pontife  tombe  au  pouvoir  de  cette  soklatesque  brutale , 
qui  l’accable  d’injures  et  d'humiliations.  La  voix  de  leurcJiel 
n'est  plus  entendue , et,  malgré  les  efforts  et  les  menaces  de 
Guillaume  de  Nogaret,  tout  est  mis  an  pillage  : l’or,  l'argent, 
les  diamants , tous  les  menbies  et  ol^ets  prMeux  que  renfer- 
ment le  palais  papal  et  rhûteldu  marqnisCajétan,devieoocut 
la  proie  des  soldats  et  des  habitants  d’Anagni.  On  évolua  les 
objets  volés  on  détruîLs  à des  sommes  énormes.  Les  liûtelsde.'^ 
cardinaux  qni  avaient  été  faits  prisonniers  le  matin  subirent 
le  même  sort.  Bonifaoe,  reeté  seul  dans  cet  cBrayant  de- 
sordre, cnit  que  sa  aemière  lieore  allait  sonner;  il  n'avait 
plus  que  le  courage  du  désespoir.  « Puisque  je  suis  pris 
par  trahison , s'écria-t-il , et  que  je  suis  indignement  livré 
a mes  enn^iis,  comme  le  Sauveur  du  rooiMie,  il  faut  au 
moins  que  je  meure  en  pape.  » Il  se  fit  revêtir  du  manteau 
de  saint  Pierre,  mit  sur  sa  tête  la  couronoe  de  Constantin, 
et,  prenant  la  croix  et  les  clefs,  il  alla  s'asseoir  sur  ton 
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If&ae.  L«  «okiâl* s'arrêtèrent  èson  aspect; ma» GoiUaonM 
de  No^aret  H Sciarra  s'approcbèrent.  Nogarét  lui  répéta  toot 
ce  qni  s’était  fait  en  France,  les  décisioas  des  étiûs  géoé> 
raux , les  ordres  du  roi  ponr  mettre  un  lenne  à ses  usurpa- 
tions, et  le  soouna  de  nooreau  de  cwToquer  le  concile 
Réoér^.  BoBÎfaee  garda  le  silence.  Mogarct  le  lit  descendre 
du  trOoe,  et  le  menaça  de  le  faire  conduire  lié  et  garrotté , à 
Lyon,  pour  y élrejogé  par  le  concile  q«  serait  assemblé  par 
orrlre  du  rot.  11  Ini  doona  tovtirfais  une  laure-garde,  l’as- 
sura  que  sa  personne  serait  respectée,  itc<HUialtiant  o'âToir 
aucun  droit  sur  lui  araot  que  l'Église  eût  pronoucé.  Scia  ira, 
moins  nmdéré,  insistait  aur  une  abdicatioD  absolue,  immé- 
diate. Ce  mot  d'abdicaibn  rendit  à BoniCsce  toute  sa  ftireur. 
m J'y  perdrai  piotdt  la  vie  ■ , dit-il  ; et , s'aTançant  rers  les 
chefs  du  parti  Coloona  : « Voici  nton  cou , ajouta-t-il,  Toici 
ma  tête  ; mais  faurai  U satisfaction  de  roonrtr  pape.  • Il 
t'exlula  ensuite  eu  reproches  menaçants  contre  Mogaret  et 
k roi  de  France,  qn'il  maudit  jnaqu’a  la  quatrième  féoéra- 
t>on.  Nogarei,  qui  venait  de  lui  sauver  la  vie  et  d’empêcher 
rentier  pillage  de  son  palais , indigné  da  cet  audacieuses 
imprécations,  répondit  avec  nno  noble  fierté  t • Chétif 
pape  que  tn  es , regarde  , et  considère  la  bonté  de  mon  sei- 
gneur le  roi  de  France,  qui,  bien  que  son  royaume  toit 
fort  éloigné  de  loi,  te  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  en- 
nemis , ainsi  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours  gardé  les 
tiens!...  » BoniUoe,  dans  un  dernier  accès  de  frénésie,  s'é- 
cria : « Je  me  consolerai  aisément  de  me  voir  condamné 
par  des  paiariiu  ( albigeois)  pour  la  cause  de  l'Église  ! » 
C'était  U plus  grave  insulte  qu’il  pOt  adresser  i Nogaret, 
dont  i'aieul  avait  été  brêlé  par  ordre  des  inquisiteurs  lors 
do  la  guerre  des  Albigeois.  Alors  Sdarra-Coionna , non  con- 
tent de  rendre  au  pape  injure  pour  injure,  te  frappa  do  son 
gantelet;  il  l’aurait  tué,  si  fSogaret  ne  Ten  eOt  empêché. 

Dans  une  entreprise  aussi  hardie,  le  succès  dépend  de  la 
rapidité.  Mogaret  avidt  perdu  beaucoup  de  temps  et  rom- 
rats  une  faute  grave,  en  ne  faisant  pas  sur-le-champ  conduire 
Ikmibice  en  Frauee.  Il  se  borna  à le  laisser  è Anagni,  sous  la 
garde  de  Renaud  de  Suppino , genül-liomme  florentin  , on 
lui  recommandant  d'accorder  an  prisonnier  une  honnête  li- 
berté; il  s'opposa  même  k ce  que  l'on  marchât  contre  le 
marquis  Cajélan,  qui  s'était  retranché  dans  un  châtcaiMort 
prés  d'Anagni.  Bonitbee,  craignant  d'être  empoisonné,  re- 
fusa les  alimenta  que  lui  envoyait  Suppino,  et  parvint  h s’en 
procurer  d'autres.  Le  neveu  et  les  émissaires  de  Booifacc 
profitèrent  de  rimprmleoce  de  ffogaret,  et  bientôt  tout 
changea  de  face  : les  habitants  d'Anagni  se  soulevèrent 
contre  les  étrangers.  Us  no  virent  plus  dans  leurs  com- 
plices que  des  ennemis,  dans  Boniface  qu'un  illustre  con- 
cüoyeu  indignement  outragé;  iis  envahirent  le  palais , et 
tuèrent  tout  ce  qui  leur  opposa  de  la  résistance.  Français 
ou  Italiens.  Nogarel  et Sciirra  furent  contraints  de  s'enfuir; 
ils  eurent  tout  Juste  le  temps  d’emporter  la  bannière  de 
France,  qui  avait  été  arborée  sur  le  palais  du  pape. 

Boniface , à peine  rendu  k la  liberté , manifesta  le  désir  de 
ritoumer  à Rome.  Les  Romains  envoyèrent  à sa  rencontre 
le  cardinal  Matthieu  Orsini  et  quelques  compagnies  de  la 
ville pooriui  servir  d'escorte.  Mais  Boniface  se  survivait  à 
lui-même , ta  raison  Tavait  abandonné  : dans  ses  accès  de 
délire , il  ne  pariait  que  d'anathème , d'excommunication 
contre  le  roi  de  France , Nogaret  et  tous  les  Français.  Ses 
transporte  épuisèrent  ses  forces  : Il  Ihlltit  le  lier  pour  l'eni- 
pécher  de  se  dévorer  les  bras  et  de  se  briser  la  tête  contre 
les  meubles.  Il  mourut  dans  un  de  ces  paroiismes  de  rage, 
le  11  octobre  1103.  Ainsi  se  réalisa  te  prédiction  de  Céles- 
tin , sou  prédécesseur  : « Tu  es  monté  sur  le  trône  comme 
un  renard , tu  règnen»  comme  un  lion , tu  mourras  comme 
un  chien.  * Bonifkee  VT11  fht  enterré  dans  te  basilique  de 
Saiat-Fierre.  A te  soIlkHation  do  roi  de  France , Clément  V 
avmt  comanencé  Unstmction  d*nn  procès  contre  te  mémoire 
de  BcmiCace  VIU.  De  nombrenv  témoins  furent  entendus  ; 


Booitece  était  accusé  d'alhéisnie  et  de  simonie.  Clément  V 
comprit  ce  qu'une  pareille  procédore  aurait  de  dangereux 
pour  le  saint-si^e  et  combien  elle  pouvait  compromctlr>'  le 
dogme  de  l'infaillibilité  pontificale  ; il  obtint  du  mi  de  France 
sa  renonciation  à cetacte.  Mais  Boniface  VIII  n'a  pu  échap- 
per k te  censure  do  scs  contemporains  et  de  la  postérité. 
Dante  l'a  placé  dans  son  enfer  parmi  les  simonlaqiics,  entre 
Nieolas  111  cl  Clément  V. 

BOMFACE  IX  (PiniRE  TOMACEU.l),  Napolitain.  Sa 
temiile  était  noble,  mais  obscure  et  très-pauvre.  II  fut 
promu  au  cardinalat  en  13K| , et  élu  pape  le  3 novembre 
1389  par  une  faction  de  quatorze  cardinaux.  Le  schisme  qui 
depuis  si  longtemps  divisait  rÉglisc  existait  cocore.  I^s  car- 
dinaux qui  avaient  refusé  de  concourir  k l'élection  do  Pierre 
Tomacelli  soutinrent  ses  concurrents,  Clément  VU  et 
Benoit  XIII,  qui  sii^èrent  à Avignon.  Pierre  Tomacelli 
prit  le  nom  de  Boniface  : c'était  annoncer  te  conlinualion 
da  système  despotique  de  son  compatriote  Boniface  VIII. 
II  éùbüt  les  Annales  perpétuelles  , et  attribua  au  saint- 
siège  le  revenu  de  te  première  année  de  chaque  bénético 
dont  U signait  te  provision.  Oubliant  qu’il  avait  été  |)auvre, 
H exigeait  les  annales  des  moindres  bénéfices  : aussi  beau- 
coup de  prêtres  mouraient  sans  avoir  pu  s’acquitter  et 
avant  d’avoir  reçu  l'attache  du  saint-siégo.  11  est  le  premier 
qui  ait  porté  te  tiare  k trois  couronnes  ; scs  présiécesscurs 
n'en  avaient  que  deux.  La  solennité  du  jubilé  du  quatorzième 
siècle  attira  dans  Rome  une  foule  d'étrangers, dont  le  plus 
grand  nombre  ne  reconnaissaient  pour  pape  que  celui  qui 
siégeait  k Avignim.  Boniface  IX,  les  considérant  comme 
schismatiques , les  laissa  impunément  maltraiter  et  piller 
par  les  fidèles  de  Home,  et  augmenta  ainsi  la  foule  de  ses 
ennemis.  Tout  entier  au  désir  d'enrichir  sa  famille,  il  affi- 
cha te  simonie,  et  milles  bénéfices  aux  enchères;  il  accor- 
dait, moyennant  rétribution,  des  indulgences  aux  chrétiens 
qui  voiilaJent  les  gagner  sans  faire  le  voyage  de  Rome. 

L’empereur  et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  désirant 
mettre  un  terme  au  schisme,  lui  proposèrent  d'abdiquer  la 
tiare,  Clément  VII,  qui  siégeait  à Avignon,  renonçant  de 
son  côté  k ses  prétentions.  Boniface  IX  rejeta  celte  proposi- 
tion avec  la  plus  inflexible  opiniâtreté  ; et  pourtant  la  paix 
de  rÉgUse  aurait  été  assurée  par  ce  compromis.  Les  princes 
renouvelèrent  ces  propositions  d’aMication  après  la  mort 
de  Clément  VII , ils  ne  furent  pas  plus  heureux.  Le  règne 
de  Boniface  IX  o0re  de  funestes  rapprochements  avec  celui 
de  Boniface  Yllf  ; Il  fut  moins  agité  peut-être , mais  aussi 
scandaleux.  Comme  son  homonyme,  Boniface  IX  mourut 
dans  un  accès  de  frénésie,  le  l*' octobre  l4o4,  après  on  règne 
orageux  de  quinze  années.  Dofey  ((ki'YonDc). 

BOMFACE.  I-a  Toscane  a eu  trois  ducs  de  ce  nom  : 

BOMF.\CK  r%  Bavarois  d'origine , était  en  Rl2  et  813 
comte  de  Lucques  et  duc  de  To*canc,  président  aux  plaids 
publics  de  Pistoia  et  Lucques.  Il  mourut  vers  823. 

BOMF.\CE  II,  son  fiN,  gouvernait  1a  Toscane  en  823. 
Après  avoir  défendu,  pour  Louis  le  Débonnaire,  la  Corse 
contre  les  Sarrasin.^,  il  lit,  en  82S,  une  descente  entre  Utique 
et  Carthage,  contribua,  on  934,  à faire  remettre  en  liberté 
rimi>ératricc  Juditli,  que  Lotliaire  retenait  prisonnière  à 
Toi  loue , et , s'étant  attiré  pour  ce  fait  1a  colère  de  cet  empe- 
reur, fut  oNigé  de  chercher  un  refuge  en  France  auprès  de 
Louis  le  Débonnaire.  Rien  ne  prouve  qu’il  ait  été  rétabli 
dans  son  gouvememont 

BOMFACE  III,  duc  de  Toscane,  fiU  du  marquis  Théo- 
dald , porta  lui-n>ème  le  tilre  de  marquis  dès  1004.  Il  gou- 
vernait alors  Maiitoue,  et  fut  un  des  premiers  k se  déclarer, 
avec  Henri  II,  rontre  Ardoin,  quand  ces  deux  compéti- 
teurs se  disptilak'nl  nialie.  Reggio,  Canossa  et  Ferrare  lui 
obéissaient,  mais  la  Toscane  ne  lui  fut  soumise  qu'en  1027, 
après  la  mort  du  marquis  Renier.  Tué  en  I0i2,  k coups  de 
flèches  daa<i  un  bois,  entre  Mantouc  et  Crémone,  par  des 
assassins,  qui  ne  furent  i>oint  découverte,  il  laissa  de  son 
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second  mariage  avec  Béatrii  trois  entanU  trèsieuucs  : Fré* 
«léric,  Beatrix  et  Matliildc.  Les  denx  premiers  étant  morts 
au  bout  de  trois  ans,  la  troisième  rècueUiit  seule  son  im- 
inrnse  héritage. 

BONIFACE  (Détroit  de),  le  Fretum  Güllictm  des 
noiiiains,  détroit  qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne.  Dans 
M partie  lapins  resserrée,  entre  Cala-Fiiimara , pointe  mé- 
rklionale  de  la  Corse,  et  le  cap  Longosanlo  sur  la  céte  sep- 
tentrionale de  la  Sardaigne , ce  détroit  n^a  que  1 1 kilomètres 
de  largeur.  Ses  nombreux  écueils  le  rendent  dangereux  ; 
ii\ais , d'un  antre  côté , ils  favorisent  la  pèche  du  corail , à 
laquelle  les  habitants  des  côtes  se  livrent  activement , ainsi 
que  celle  du  thon.  A l'entrée  orientale  sont  situées  les  Iles 
Bucinari  ou  Madclaine,  que  les  anciens  appelaient  Insulx 
canicutarix  et  que  les  Italiens  nomment  aujourd'hui  /5o/e 
tn^ermedte.  Elles  sont  priocipalemenl  habitées  par  des 
Corses.  Les  plus  grandes  appartiennent  k la  Sardaigne, 
comme  celles  do  Cabrera,  Santa-Madaleoa , Sauta-Maria; 
les  autres , comme  Cavallo  et  Lavezzi , font  partie  du  dépar- 
tement de  la  Corse.  Le  détroit  a reçu  son  nom  de  la  ville  de 
Koniface,  bfttie  au  sommet  d’un  rocher  presque  perpendicu- 
laire, sur  une  langue  de  (erre,  par  le  marquis  Boniface  de 
Toscane,  le  vainqueur  des  Sarrasins.  Elle  possède  un  bon 
port,  profond  et  spacieux,  et  compte  environ  3,300  habi- 
tants vivant  du  commerce  et  de  b péclie  du  corail.  Elle  a 
Joné  un  rôle  important  dans  les  guerres  des  Corse.s , des  Pi- 
sans,  des  Génois  et  des  Aragonais.  En  1533,  année  où  elle 
tomba  après  an  long  siège  au  pouvoir  des  Français  et  des 
Turcs  alliés,  elle  passait  encore  pour  U ville  la  plus  impor- 
tante et  b place  la  plus  forte  de  la  Corse.  Les  églises  de 
Sanla-Maria-Mag^ora  et  de  San-Francesco,  bâties  dans  le 
quatorzième  siècle,  celle  de  San-Domioko,  de  style  gothique, 
achevée  en  1343,  etrhôpibl,  fondé  vers  1300,  sont  de 
beaux  restes  de  son  ancienne  splendeur.  On  troiiie  plu- 
stettrs  grottes  dans  les  rochers  des  environs. 

BOXIFAZIO)  peintre  de  l'école  vénitienne,  naquit  à 
Venise,  vers  1500.  On  ne  sait  pas  exactement  quel  fut  son 
maître  ; mais  on  trouve  dans  ses  oeuvres  quelque  chose  de 
b délicatesse  de  Palme  le  Vieux  et  du  coloris  du  Tilicu. 
Notre  inu-séc  possède  trois  bbleaux  de  Bonifazio  ; le  plus 
remarquable  est  la  Résurrection  de  Lazare;  la  figure  | 
principale  est  d’un  bel  ctTct , mais  on  regrette  que  l’artiste  fc  ' 
soit  laissé  aller  dans  cette  toile  à quelques  détails  trop  vul- 
gaires. On  cite  aussi  comme  un  des  plus  beaux  tableaux  de 
ce  maître  la  sainte  Famille  du  môme  musée;  mais  l’œuvre 
capitale  de  Bonifazio,  c’est  sa  fameuse  composition  dos 
Marchands  chassés  du  Temple^  <(u'on  voit  au  pabis  ducal 
<lc  Venise.  Ce  serait  aussi  sa  dernière  production,  u,  comme 
tout  porte  à le  croire,  il  mourut  en  1362. 

On  a souvent  confondu  avec  cet  arti.stc  un  autre  Boxi- 
rszio,  néàVcronc,  et  mort  en  1533.  Mais  ce  dernier,  dont 
p.iile  Sansovino,  n'appartenait  pas  à l'école  vénitienne. 

BONIN  (lies),  appelées  Ronin-Sima  ou  Munin-Stma, 
c’e>l-k-dire  Iles  liésntes,  par  les  Japonai.s,  qui  en  habitent 
les  principales,  forment  un  archipel  de  soixante-dix  lies  cl 
de  dix-neuf  écueils.  Elles  sont  situées  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l’océan  Pacillqiie,  entre  les  Iles  du  Ja|K>n  cl  les 
Hes  des  Larrons,  depuis  16®  50‘ jusqu’à  27®  4 4’ de  latitude  sep- 
tentrionale. Les  F^pagnoU  elles  ilol landais  connurent  ces 
tte«;  mais  ils  n'en  prirent  jamais  possession.  Les  Japonais, 
qui  les  découvrirent  en  1675,  y fondèrent  des  colonies  de  dé- 
|tortalion,  qu'il.s  abamlonnèrent  en  1725.  Elles  restèrent  aios 
désertes  jusqu'en  1826  ; à cotte  époque  un  matelot  d'un  na- 
vire baleinier  résolut  de  cultiver  la  plus  grande,  appelée 
prêt.  La  môme  année  le  capitaine  Becchey  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  l'Angleterre.  Depuis  cette  époque  il  s'y  est 
formé  une  population  romposée  d’émigrés  des  Iles  Sandwich 
et  du  Japon,  d’aventuriers  ciiropéi'ns,  de  i^atelots  déser- 
teurs , dont  le  gouvernement  britannique  ne  prend  aucun  soin 
et  qui  vivent  dans  un  état  k peu  près  sauvage.  Les  Iles  Bo- 


nin sont  fertiles  pour  la  plupart;  quelquea-uncs  sont  cou- 
vertes de  volcans.  Les  dix  priocipaiM , au  nombre  desquelles 
on  compte  Parry , au  terrain  montueux , Stapleion , Bur- 
land,  Peel,  r//e-de-Sou/tre,  Saint- Alexandre , les  lies 
SmiM,  etc.,  ont  une  superfide  d’envtroo  49  myriamètres 
carrés.  L’fle  Ped,  la  seule  qui  ait  un  bon  port , possède  aussi 
le  seul  village  de  tout  le  groupe;  il  s’ap^le  £o$r(f.  Ces  lies 
pourraient  prendre  de  l'importance  dans  le  cas  où  l’Angle- 
terre voudrait  envahir  le  Japon. 

BONIN  ( ÉnocAK»  db  ),  général  prussien,  connu  par  les 
services  qu’il  a rendus  dans  le  Schleswig-Holstein,  est 
né  le  6 mars  1793,  k Stdpe,  en  Poméranie.  Phuieurs  de  ses 
ancêtres  ont  rempli  de  bûtes  fonctions  civiles  et  militaires, 
cl  son  père  parvint  au  grade  de  lieuteoant  ip^néral  dans 
l’armée  prussienne.  Agé  de  treize  ans , lorsque  la  guerre 
de  1806  édata,  U entra  lui-méme  dans  le  régiment  d'infiii* 
1er ie  du  duc  de  Brunswick-<£ls , avec  leqnel  il  fit  la  cam- 
pagne de  Saxe.  Blessé  et  fût  prisonnierk  la  prise  de  Lubeck, 
le  3 novembre  tS06,  U quitta  le  service  pour  se  rendre  au 
gymnase  de  Prenzlaw,  où  U resta  jnsqu'en  1809.  Admis,  cette 
année,  dans  le  premier  régiment  de  b garde  avec  le  grade 
d’enseigne , U fut  nommé  lieutenant  en  18to,  et  bientôt  après 
adjudant  dans  la  brigade  de  la  garde.  La  bataille  de  Lutzen 
loi  valut  la  Croix-de-Fer  de  seconde  classe,  U bataille  de 
Paris  celle  de  prenuère  classe.  Après  avoir  passé  successive- 
ment  par  tous  les  grades  inférieurs,  il  fut  promu  en  1848 
à celui  de  commandant  de  U 16®  blinde  d’iubnterie.  11  n’en 
avait  pas  encore  pris  possession  , lorsqu’il  fut  cliargé,  le  26 
mars , de  rassembler  k Havelberg  un  corps  de  troupes  pour 
proU'ger  le  Schleswig-iiobtein  contre  les  attaques  du  Da- 
nemark. L'année  danoise  ayant  envahi  les  ductiés  quelques 
jours  après,  il  reçut  ordre  de  partir  pour  ReDdsboarg  et  de 
se  mettre  k la  disposition  du  gouvernemeiit  provisoire.  Peu 
de  temps  après , le  roi  de  Prusse  le  nomma  major  général. 
En  cette  qualité , U prit  le  commandement  des  troupes  prus- 
siennes k b tète  desquûles  U se  distingua  aux  comlnts  de 
Schleswig,  de  Dù{^let  dans  presque  toutes  les  rencontres 
qui  signalèrent  r.elte  campagne. 

Api^la  conclusion  de  l'armistice  deNalmœ,  Bonin  fut 
placé  par  b Prusse  sous  les  ordres  du  pouvoir  central  alle- 
mand, qui  lui  conféra  le  titre  de  général  en  clief  des  troupes 
de  l’Empire  dans  le  Schleswig-Hcdstetn.  Le  gouvernement 
des  duchés  .le  nomma  en  môme  temps  commandant,  et  lo 
diargea  de  rorganisation  de  l’armée.  Dans  b campagne 
de  1849  U commanda  les  troupes  du  Schleswig-Holstein 
sous  les  ordres  du  général  prussien  PrittwHz,  battit  les  Da- 
nois près  de  Kolding,  et  fut  défait  k son  tour  près  de  Priderieb. 
La  conclusion  du  second  armistice  et  les  négociations  de  la 
paix  rendirent  U position  de  Bonin  trës-diffidie.  En  1850  il 
donna  sa  démission  de  général  des  troupes  des  duchés,  et 
rentra  dans  l'année  prussienne.  Nommé  commandant  de 
Berlin,  il  fut  cluirgé  au  mois  d’octobre  du  commandement 
du  corps  d’armée  qu'on  réunitk  Wetzlar,aur  les  frontières  de 
la  Hesse.  Plus  tard,  il  prit  le  coiuinandement  de  b divi- 
sion militaire  de  Trêves, et  fut  désigné  pour  les  fonctions  de 
général  en  chef  des  troupes  fédérales  concentrées  aux  envi- 
rons de  Francfort  au  mois  d’octobre  185t.  Le  15  janvier  1832 
le  roi  de  Prusse  l’a  nommé  ministre  delà  guerre,  à b pbee 
du  général  Stockimusen.  Bonin  est  un  oflieier  d'une  grande 
instruction,  qui  pendant  son  séjour  à Berlin  a rendu  des 
services  dans  les  commissions  d’équipement  militaire.  On  a 
de  lui  un  traité  sur  les  corobab  do  tirailleurs. 

BONIN  (FnéDÉaic-CnaaLes  nr.),  frère  du  précéilent, 
conseiller  privé  au  service  de  Prusse,  est  né  en  1798.  Ses 
études  termbées,  il  entra  dans  l’administration,  et  s'éleva 
successivement  jusqu’à  b dignité  de  président  de  la  pro- 
vince de  Saxe,  dont  il  fut  revêtu  en  1845.  A b révolu- 
tion de  1848  il  sut  contenir  k b fois  et  les  réactionnaires 
et  les  démocrates.  A b cliule  du  ministère  Auerswald-Han- 
semann,  au  mois  de  aeplembre  1848,  il  fut  nmomé  mi- 
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niitre  des  üiuiiceK.  Sa  conduite  paieibte  et  perlenenUire  le 
reodit  au»i  agrétble  que  le  gt^iu^ral  Huel  à raMembiée  na- 
Uooale;  tnaitt  la  courte  durée  du  ministère  dont  H était 
membre  ne  lui  permit  pas  de  prendre  des  mesures  impor- 
tantes. Rentré  dans  ses  fonctions  de  premier  président  de  la 
province  de  Saie»  il  appuya  la  politique  du  ministëre  Bran- 
debourg» et  plus  lard  U fut  nommé  membre  de  la  pre- 
mière cliambre.  Envoyé  en  I801  dans  le  duclié  de  Poseo 
comme  premier  président  delà  province,  U s'appliqua  à 
concilier  deux  nationalités  longtemps  enneniies  ; mais  le  ré- 
taUissemeiit  des  états  de  cercle  et  des  états  provinciaux 
{Mir  rescrits  ministérieb  du  lé  et  du  37  mai  lé&l  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d’opérer  tout  le  bien  qu'il  méditait. 
Ayant  refusé  de  se  prêter  à l'eiécution  de  ces  mesures»  U 
fut  rais  en  disponibilité. 

BONINGTON  (Ricnaan  PAREES),  jeune  peintre  an- 
glais» d'un  talent  très-remarquable,  enlevé  trop  tét  à l’art» 
peut  être  revendiqué  par  nous  comme  Français,  quoique  né 
de  l'autre  cdté  du  détroit  CTest  cbei  nous  en  ellet  que  sa 
réputation  a commencé  i c'est  cbes  noua  qu’il  a passé  la  plut 
grande  partie  de  sa  vie  et  qu’il  est  mort,  à peine  âgé  de 
vingt-sept  ans.  Un  singulier  concours  de  circonstances  l’a- 
mena en  France  tout  entant  Son  grand-père  » gouverneur 
de  la  prison  du  Kottinghioublre , mourut  dans  l'exercice  de 
ses  fonctioD*i  Son  fils  aîné , père  de  notre  artiste , fut  ap- 
pelé h lui  succéderi  mais»  liomine  d’esprit  vit  etd’opiniont 
libérales,  U se  déplut  à la  garde  d’une  prison.  La  révolution 
française  éclata,  et  U alficbapour  elle  un  si  vif  eotbousiasme» 
qu’il  fut  destitué.  Sans  moyens  d'existence»  U se  fit  peintre 
de  portraits  pour  vivre,  et  ouvrit  une  école  de  dessin  k 
Rt^tiogUam.  C'était  un  artiste  médiocre»  mais  un  bon  pro- 
fesseur. Son  école  prospéra  d’abord.  Miss  Parkes»  qui,  née 
comme  lui  sans  fortune , vivait  de  son  pinceau , vint  à le 
connaître  et  k l’aimer  : ils  se  marièrent  ; elle  s’associa  tout  à 
fait  i ses  travaux,  cl  dirigea  plus  que  lui  sou  atelier  dans  les 
derniers  temps  de  leur  séjour  en  Anÿeterre  ; mais  la  véhé- 
mence des  osions  politiqnes  du  mari  redoublant  à mesure 
que  la  république  française  triompliait , ü se  détacha  de 
|dus  en  plus  de  tout  travail  pour  fréquenter  les  meetings  ^ 
et  l’assiduitéde  la  femme  ne  put  emp^er  la  décadence  et 
l'abandon  total  de  leur  école.  Les  créandors  survinrent , et 
les  deux  époux  durent  aller  chercher  fortune  ailleurs.  L'en- 
thou&iaamc  républicain  du  mari  avait  fait  de  lui  presque  un 
Français;. U se  tourna  naturellement  veis  la  France-  Leur 
lUa , qu’ils  emmenaient  à Paris  » RichanI  Parkes  fiouingtun  , 
était  né  k RotUnglkam,  le  35  octobre  1801  ; mistriss  Parkes 
ouvrit»  avec  le  secours  d'un  de  ses  oncles  de  NoUingham,  un 
petit  commerce  de  dentelles»  qui  fit  vivre  bien  modeste- 
ment la  petite  famille,  et  le  jeune  Ricliard  put  être  mis  à 
l’école,  goût  pour  le  dessin  a'élait  manifesté  dés  qu’il 
avait  pu  tenir  un  crayon  ; il  y fit  des  pix^rès  rapides.  11 
entra  dans  l’atcUer  de  Gros  » k qui  » à ce  qu'on  assure  » i)  dé- 
plut par  son  peu  d'application  à dessiner  les  académies  obli- 
gées» et  par  la  vivacité  originale  de  son  caractère.  Gros 
rliassa  tout  simplement  Bonington  de  son  atelier. 

Livré  à lui-méme»  Bonington  travailla  avec  un  zèle  ex- 
traordinaire ; H étudia  au  Louvre»  seul,  dedix-sept  k vingt  ans» 
les  maîtres  de  toutes  les  écoles»et  fit  en  183 1 un  court  voyage 
en  Italie  » à l'aide  de  quelques  éconoenks  que  sa  mère  avait 
péniblement  amas-sées  dans  ce  but.  Il  ne  put  cependant 
aller  jusqu'k  Rome;  mais  U vit  Venise,  cité  k demi  orien- 
tale» et  originale  entre  toutes  les  cités.  Durant  le  séjour 
qu'il  fit  au  milieu  de  ses  lagunes,  il  étudia  dans  les  singu- 
lières et  admirables  variétés  de  son  architecture  tous  les  ac- 
cidents naturels  » tous  les  jeux  de  la  lumière  et  de  l’ombre , 
toutes  les  uisissantes  oppositions  du  clair-obscur»  et  com- 
posa des  esquisses  et  des  aquarelles  finement  touchées, 
chaudes  et  éclatantes  comme  les  peintures  vénitiennes  des 
maîtres.  La  tendresse  de  sa  mère  en  répandit  quelques-unes 
k i^aiis.  Mistriss  Bonington  n’épargna  ni  pas  ni  démarclws 
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pour  les  faire  connaître,  et  elles  furent  godtées.  Le  Roning- 
ton  ne  tarda  pas  k être  cété  sur  la  place»  et  dès  lors  notre 
jeune  artiste  put  se  livrer  k des  compositions  k l’huile  d’un 
ordre  supérieur  Scs  tableaux  en  ce  genre  furent  payés  fort 
cher  par  de  riclios  amateurs  français.  Voulant  se  faire 
coonattre  en  Angleterre,  il  envoya  en  1834  deux  toiles  re- 
msrquables  k Vexhibttion  de  Sommerset-House.  Ces  ta- 
bleaux surprireut  étrangementpar  leur  faire  large,  hardi,  na- 
turel , contrastant  avec  raflectation  et  la  mignardise  du  faire 
des  peintres  anglais  k la  mode  » I^wrence  et  CoUins.  Son 
succès  fut  complet.  On  ne  pouvait  se  figurer  que  ce  bit  Ik 
le  début  d’un  peintre  de  vingt-trois  ans;  on  emt  que  ce 
nom  de  Bonington  était  un  pseudonyme,  adopté  par  quelque 
peintre  en  renom  pour  tenter  des  voies  nonvellcs  et  sonder 
sans  danger  le  public.  Lorsqu’on  vint  k savoir  que  ce  Bo- 
nington  existait  réellement,  l'empressement  Ait  géiMiral. 
Chacun  voulut  avoir  de  ses  dessins  ; sa  réputation  Ait  faite 
en  Angleterre  comme  en  France. 

Au  milieu  de  ses  succès,  Bonington  fut  doublement  frappé  : 
il  perdit  sa  mère  cliérie  et  vit  mourir  mks  Foriter,  fille 
d’un  minUtre  anglican  qui  demeurait  k Paris,  pour  laquelle 
il  avait  conçu  un  amour  profond.  Cette  double  perte  l’acca- 
bla; il  tomba  dans  une  mélancolie,  dans  un  état  de  lan- 
gueur, dont  il  essaya  vainement  de  sortir.  Il  se  remit  k voyager. 
Avec  sa  trousse  d'artiste»  il  parcounit  le  nord  et  le  midi  de 
la  France  » prenant  la  nature  sur  le  (ait , reproduisant»  dans 
leurs  aspects  les  plus  pittoresques  » les  ruines , les  sites , les 
costumes  » les  paysages  de  la  France.  Sa  santé  cependant , 
quelque  goût  qu'il  eût  repris  au  travail»  ne  se  rétablit  pas» 
et  un  jour  que  dans  cette  tournée  il  s'était  oublié»  sous  un 
soleil  ardeut  » k dessiner  un  paysage  qui  lo  captivait  » une 
fièvre  cérébrale  1e  gagna,  lien  revint»  mais  mal»  et  mourut 
peu  après»  de  consomption»  le  33  septembre  1838. 

Le  plus  grossier  des  obstacles  » le  besoin  de  vivre  » avait 
jeté  d’abord  Bonington  dans  une  voie  qui  n’était  pas  1a 
sienne,  cetie  des  vulgaires  faiseurs  de  lithographies,  et  il 
avait  perdu  beaucoup  de  temps  k travailler  ainsi  pour  les 
marchands.  Sans  cette  obligation  » k laquelle  le  condamnait 
son  manque  de  fortune,  son  œuvre  d'artiste  véritaldc  eût 
été  {dus  considérable  ; il  a fait  plus  de  lilliographies  que  d’a- 
quarolles,  plus  d'aquarelles  que  de  tableaux  k l’Iuiile.  Ses 
ouvrages  posUmmes  ont  été  vendus  en  Anideterre  jusqu'k 
t0,000  fr.  Parmi  ses  œuvres  capitales,  il  faut  citer  ses  Vues 
de  Venise  eideBoiognef  son  Ùenri  Ilff  son  Tombeau  de 
Saint-Omer  et  son  Turc  au  repos.  Il  a fait  aussi  plusieurs 
dessins  k la  plume,  d’un  effot  charmant»  pour  le  La  Fontaine 
de  M.  FeuiileL  Nous  avons  vu  aussi  de  lui  une  Vue  du 
PoHt-des-Soupirs  f peinte  sur  la  tranche  d’un  magai- 
fique  Sbakspearc , laquelle  ne  parait  que  quand  on  dii^poso 
celle  trandio  d’une  certaine  façon  ; c’est  plus  qu’un  jeu 
d’artiste,  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  Charles  Ronev. 

BONINI  (Girulajio},  dit  t’Anconiiato,  du  nom  d'.\n- 
cène»  sa  patrie,  florissait  vers  IGCO.  Ce  pdntre  de  l'érole 
bolonaise  Ait  un  des  plus  fidèles  imitateurs  de  l’Albane,  sou 
maître  et  son  ami.  Il  l’aida  dans  ses  peintures  de  la  salle 
Famèse  k Bologne  et  dans  d’autres  travaux.  Nous  avons 
au  musée  du  Louvre  un  seul  tableau  de  lui  » représeiilanl  te 
Christ  adoré  par  les  anges,  par  saint  Sébashen  et  par 
saint  Bonaventure.  La  galerie  SouU  possédait  de  cet  ar- 
tiste Les  Amours  endormis. 

BONITE*  Nom  donné  k plusieurs  poissons  du  genre 
des  scombrei»  dont  le  type  est  le  scoméer  de  Linné,  c’est-à- 
dire  le  maquereau.  Celui  auquel  les  rriations  de  voyages 
sur  mer  ont  donné  une  certaine  célébrité  est  le  scomûer 
pelamgs,  ou  thon  à ventre  ragé.  U abonde  principalement 
entre  les  tropiques,  et  se  plaît,  dit-on,  k suivre  les  vais- 
seaux. Ces  (Misons  vivent  k la  surface  de  l’eau , et  s’élan- 
cent même  dans  l'air  pour  y saisir  les  poissons  volants,  qui 
font  leur  principale  subsistance  : ils  sont  donc  continuent 
ment  sous  les  yeux  des  navigateurs,  et  viennent  en  quel- 
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que  floiit  ft’oiïnr  d'miHDéiDP»  au  pèchcnr  » qoi  en  prend 
ais4^ncnt  autant  qu'il  en  faut  pour  la  roMomnvition  d'on 
nombreux  Le  nom  qu'ils  portent  dénote  sufnaam- 

luent  qudle  sorte  de  mérite  on  leur  a reconnu  : les  gotirmeto 
les  e'timent  k l'égal  de  leur  congénère , le  maquereau.  Leur 
taille  est  ordinaireineat  de  plus  de  ao  centimèlrea;  Ils  sont 
d'un  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  et  cetto  couleur  s'éclaircit 
Àur  les  flancs,  jusqu'à  quatre  larges  raies  brunes,  au  delà 
desquelles  commence  la  couleur  blanche  du  Tentre.  La  tète 
est  petite,  effilée,  d'on  jaune  d'or  par^essous,  ainst  que 
l'iris  de  l'œtl  et  la  langue.  On  les  prend  facilement  avec 
une  ligne  sciante,  à laquelle  on  attache  deux  plumes  blan* 
dies,  pour  simuler  un  poisson  Toiant,  en  agitant  cet  appât 
à quebpics  ponces  au-dessus  «le  l'eau. 

ParuH  les  antres  espèces  de  scoenbres  qni  portent  aussi  le 
nuinde  &ONi/e,  on  remarque  \c  tcombenardn , connu  dans 
quebfues  lieux  sons  di0érentes  «knominations  mlgaircs,  et 
des  pécheurs  français  sous  cetie  de  germon.  Il  frequente 
les  cotes  d'Espagne  et  de  France,  et  s'est  répandu  dans  la 
Méditerranée,  oè  Pline  Ta  observé  et  décrit  sous  le  nom  de 
sarda , que  Linné  lui  a conservé.  Iji  péclie  de  ce  poisson 
donne  lieu  à des  spéculations  de  quelque  importance , parce 
qu'on  le  fait  saler  comme  le  thon.  Cette  espèce  est  moins 
grande  que  celle  dos  régions  «hpiatoriales  ; il  est  rare  qu'elle 
exréilu  le  |KM«is  de  six  kil«igracnnies.  Fesut. 

BONJOUR  (Casmni},  autour  dramatique,  né  le  15 
mars  l7î)B,  à Clennont  en  Argooe  ( Meuse),  61  ses  études 
au  lycée  de  Reims.  H embrassa  ensuite  ta  carrière  de  ren- 
seignement. A seize  ans  il  était  maître  d'études  au  lycée  de 
finigex.  A dix-huit  il  hit  admis  à rKcote  Nonuale.  Enfin, 
tn>is  ans  après,  il  était  nommé  professevir  suppléant  de 
Hvétorique  au  lycée  Louis  le  Grand.  En  1815  la  vioience 
(tes  n^acUons  politiques  le  força  d'abandonner  rinstructiou 
IHiblique;  il  cnit  trouver  un  asile  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministralkm  ; mais  une  socontle  destitution  l'atteignit  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  finances. 

Ce  fut  le  k juillet  18?l  qu’il  fit  représenter  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  en  trois  actes,  Iji  MHe  rivale.  Ce 
premier  succès  (il  penser  à M.  Casimir  Bonjour  qu’il  avait 
re<w  du  ciel  Vinkuenee  aecrHe,  et  il  travailla  avec  une 
ardeur  qui  eiit  sa  récompense.  Son  seeond  ouvrage  fut, 
CD  1823,  l'FdHCafioH,  OH  les  Cousines,  en  cinq 

actes  et  en  vers;  puis,  en  1821,  Lê  Mari  à bonnes  for- 
tunes , en  cinq  actes  et  en  vers;  en  1826,  V Argent , ou  les 
Mœurs  du  St^cle,  en  rinq  actes  et  en  vers,  qui  n’obtint  pas 
le  même  succès  que  les  ouvrages  précédents.  Il  est  vrai 
que  retui-ci  avait  été  devancé  au  théâtre  par  deux  coniédies 
sur  le  même  sujet,  Le  Sp^tlaieur , de  M.  RIbouté,  et 
l' Agiotage , de  Picard  et  Empîs. 

IwC  peu  «le  succès  de  L'Argent  ne  découragea  pas  M.  C. 
Bonjour,  qui  en  1829  6t  jouer,  avec  moins  de  surrès 
encore , Le  Protecteur  et  le  Mari , comédie  en  cinq  actes  cl 
en  vers,  dont  il  avait  trouvé  toute  l'idée  dans  Le  Mari  ambi- 
tieux , de  Picard , ouvrage  qui , longtemps  auparavant . n'a- 
vait eu  que  quelques  représentations. 

Comme  M.  Bonjour  avait  pour  eompatriole  et  pour  pa- 
tron M.  Ktlenne,  il  était  fort  lié  avec  tous  les  hommes  du 
Cnn  stifufionncl,  à la  nSIactiun  diupiel  il  coopérait  lui-même. 
1!  salua  donc  avec  joie  la  révolution  de  1»S0  ; non  pas  qu’il 

fot  activement  mêlé  aux  actes  ou  même  aux  questions  de 
l«i  politique  nouvelle  : la  douceur  de  son  esprit , l'honnêteté 
«te  ses  nKTurs  et  «es  occupations  draroallqnes  l'avaient  éloi- 
gné des  violences  de  l’esprit  de  parti;  mais,  dans  la  can- 
deur de  son  inexpérience,  il  s’élalt  laissé  prendre  à l’appa- 
rence patriotique  du  libéralisme  niais  du  vieux  Con$fi/ution- 
nel.  l'ourtant,  il  faut  le  dire,  son  talent  el  ses  triomphes 
avaient  grandi  sous  la  Restauration , el  déjà  les  hommes  de 
gortt  voyaient  avec  aatisradion  que,  malgré  ta  «liTroivsanre 
de  succès  de  ses  derniers  onvrages , le  mérite  dont  M.  Bon- 
jour avait  donné  des  pixnivea , la  pureté  de  ses  doctrines 
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Httéraim,  l'honorabilité  de  son  CEradère,  ne  tarderakxtt 
pas  à hii  fifre  ouvrir  les  portes  de  TAcadémle  Française. 
Malheureusement  la  littérature  de  la  Restauration  commen- 
çait à avoir  fait  son  temps  comme  celle  de  l’Empire.  Il  y 
eut  iwnidescenee  de  ce  qu'on  appelait  romantisme  après 
la  révolution  de  Juillet.  M.  C.  Bonjonr  n'en  6t  pas  moins 
représenter,  en  1831  .\aissanee,  Fortune  et  Mérité,  co- 
mMie  en  trois  actes  et  en  prose,  et  en  ls.23  Le  Presbg- 
tbre,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  toutes  deux 
lui  prouvèrent  que  la  borme  volonté  et  même  un  certain 
talent  ne  suffisent  pas  toujours.  Un  roman  qu'il  publia  en  1936 
(Le  malheur  du  riche  et  le  ôonAewr  du  pauvre)  ne  «hit 
que  le  confirmer  dans  cette  opinion. 

Depuis  cette  époque  M.  Casimir  Bonjour  a obtenu  la  croix 
de  la  l/gioD  d’Ilonneur  et  une  place  de  bibliothécaire  à 
Sainte-Geneviève  ; mais  fl  a vainfment  sollicité  jusqu'à  ce 
jonr  de  récpiité  llthhiürc  un  riége  à l'Académie  Française, 
oü  U s'est  plusieurs  fois  présenté.  De  guerre  lasse  il  sem- 
blait s'être enUèrement  retiré  delà  carrière  théâtrale,  quand 
H essaya  tout  à coup  d'y  rentrer,  en  IMâ.  Jus«p]e  là  tous 
ses  ouvrages  avaient  élé  jmiés  au  Théâtre-Français  ; cette 
fois  fl  descendit  à POdéon  avec  le  le  Itachelier  de  Sfgot'ic, 
ou  tes  Hautes  Études,  comédie  toujours  en  rinq  actes  et 
en  vers,  laquelle  a en  quelqne  succ^,  mais  a malbeureu- 
sement  encouru  le  sort  ordinaire  des  ouvrages  joués  à ce 
théâtre,  qui  u'offle  pas  même  à ses  auteurs  la  triste  conso- 
lation d'un  revers  honorable . 

Comme  drnmatisfe,  l«^  forro»  classiques  de  M.  C.  Bon- 
jour sont  froides  d roides;  il  n'est  ni  c«>mlqne,  ni  gai;  U 
est  plutôt  raisonneur  et  philosophique;  son  observation,  U 
(*sl  vrai,  manque  de  jnst«»sse  et  d'étendue;  les  traits  cliez 
lui  n'ont  ni  profondeur  ni  naturel,  quoiqu'ils  en  aient  la 
prétention  et  l’apparence;  mais,  comme  homme  de  lettres, 
comme  écrivain,  M.  C.  B«^njour  a des  qualités  eslimahles. 
Bii*n  que  sans  couleur,  son  style  accuse  une  élude  cons- 
fiencietise,  on  travail  digne  déloges  ; M est  pur,  châtié, 
comme  ses  (rnvres  sont  en  général , au  moins  par  Hnlcn- 
tion,  louables  et  honnêtes.  A.  DcLAroREsr. 

BO.\  MOT.  Voyez  Mot. 

BONN  9 jolie  ville  de  la  Pni<«e  riiénane,  dans  le  cercle 
de  Cologne,  agréablement  située  sur  la  rive  gauche  «hi 
Rhin,  et  comptant,  non  compris  la  garnison,  17,300  habi- 
tants dont  les  cinq  sixièmes  au  moins  professent  la  religion 
catholi«)ue.  Des  quatre  églises  qui  appartiennent  à celte 
confes-slon,  la  cathédrale  est  la  plus  ancienne  d la  plus  re- 
marquable; son  arcliitcclurc  appartient  en  général  à la  der- 
nière période  du  style  roman,  et  commence  déjà  à marquer 
la  transition  a«i  style  gothique.  Les  chrétiens  évangéliques, 
dont  le  nombre  s'est  accru  de  60  à 2, MM)  sons  le  gouverne- 
ment pnisslen,  n’oiil  pas  d'autre  église  que  la  cita[>Hle  de 
l'ancien  château.  Bonn  est  le  siège  d'un  tribunal  et  d’un  con- 
seil supérieur  des  mines;  elle  possède  uncuniv«*rslté,  un  gym- 
nase el  cinq  écoles  élémentaires.  L'Académie  Léopoldine  des 
naturalistes,  fondée  à Vienne  en  16'»2,  va  été  transférée  en 
I818,cl  lls'y  est  crééaiissi  unesodétédes  sciences  naturelles 
d«lc  médecine.  Ses  fabriques  de  colon,  de  faïence,  de  vitriol 
et  de  savon  sont  importanttN.  Le  commerce  est  en  grande 
partie  entre  les  mains  des  juifs , dont  le  nombre  s’élève  à 
cinq  cents. 

L’imiversiléde  Bonn,  fondée  en  1786,  supprimée  pendant 
l’occiiiiation  française  et  convertie  en  un  lycée  en  1902,  a été 
rétablie  par  un  diplôme  ilonné  à Alx-la-Chap«üle  le  18  octobre 
1818.  Elle  Jouit  d'un  revenu  annuel  d’environ  370,000  fr. 
sur  lo  trésor  public  cl  de  10,000  fr.  provenant  de  ses  pro- 
pres ressonrccs.  L«*s  traitements  des  professeurs  en  absor- 
bent chaque  année  222,000  et  plus  de  Q^.OiK)  consacré  aux 
établissements  srientiliques  el  aux  collections.  Cette  uni- 
versité a élé  éUblie  dans  l'ancien  château  par  le  roi  Frédé- 
He-Guitlaume  Ut,  el  depuis  les  réi>arallons  et  les  embel- 
lissements qu'on  y a (àits.  elle  peut  soutenir  la  comparaison 
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Avec  teft  plus  rastes  et  les  plus  belles  de  l'Europe.  On 
trouve  rt'unis  dans  le  même  bàiimcnlles  salles  des  cours, 
une  btblioUtèque,  riche  Uê)Ade  140,000  volumes,  le  musée 
acAck'tiûquo  des  antiquités,  la  collection  archéologique,  le 
cabinrt  de  physique,  la  clinique  et  le  manège.  L'université 
jiOMède  encore  uu  antphitlv'ûtrc  d'anatomie,  ainsi  que  des 
collections  xou logiques  et  mniénilogiqucs,  un  jardin  bota- 
nique, une  écolo  supérieure  d’agriculture  recemmenl  fon- 
dée, ^Mis  «Uns  l'oncieo  château  de  plaisance  do  Poppels- 
dorf,  à un  quart  de  lieue  de  U ville.  L'Observatoire,  placé 
d'abord  sur  l'Alto  Zoll,  point  célèbre  «Uns  toute  l’AJIemagoe 
a cause  «le  son  vaste  horiton , a été  transporté  dans  un  en- 
droit encore  plus  convenable,  entre  U ville  et  Poppelsdoif. 
A l'université  fut  attachée  aussi,  bientôt  après  sa  réorgani- 
sation, une  iinpriroerie  sanscrite  sous  la  direction  de  A.  \V. 
Sclitcgid.  La  libéralité  du  gouvernement  a doté  cet  établis- 
sement sdeDiifique  d'un  grand  nombre  de  bourses.  Les  doua 
confessions  ayantcbacuoesaUcolté  de  théologie,  on  y compte 
cinq  facultés  au  lieu  de  quatre,  avec  pins  de  qiiatre-vingU 
prntesseura  et  agrégés.  En  lè&l  le  nombre  «les  étudianU 
s'«:»t  élevé  à 1,016.  Parmi  les  professeurs  qui  ont  illustré 
cette  université,  on  doit  citer  surtout  A.  W.  Sclilrgei  et 
Miebultr,  Dahlmann  et  Amdt,  qui  fut  rétabli  «Uns  sa  chaire 
après  une  iot|)ension  de  vingt  années,  Domer,  RothW, 
lUeek,  dans  U faculté  de  théologie  évangélique,  Walter, 
Bliihme,  Ikpcking,  dans  celle  de  droit;  Harte&s,  Nauniann, 
dans  relie  de  médecine;  Wdcker,  Rilschl,  Lassen,  Freytag, 
Brandis,  La>b«^ll,  IMei,  Treviramy,  Bischof,  Ncrggerath, 
i’Ibcker  et  Argelander,  dans  les  différentes  sertiotts  «le  U fa- 
C4ilte  de  philosopliie,  se  sont  aussi  fait  connaître  avantageu- 
sement par  leurs  écrits.  Bonn  a donné  le  jourâ  Beetho- 
ven, b qui  elle  a élevé  en  164&  un  monument,  dû  au  ciseau 
du  professeur  Hœhnel,  de  Dresde. 

Bonn,  appelée  Hmna  par  los  Romains,  doit  son  origine  à 
un  château  fort  béii  par  eux  «m  Allemagne.  Détniite  dans  le 
quatrième  siècle  «d  reconstruite  par  l'empereur  Julien , elle 
ent  beaucoup  à souffrir  dans  les  invasions  des  Hans,  des 
Francs,  des  Saxons  et  des  Normands.  L’n  grand  concile  s'y 
tint  en  042.  En  t273  die  devînt  la  réskience  des  éledetirt 
de  Cologne,  qui  y habitèrent  jusqu'en  1704.  En  1673  les 
Français  s'y  maintinrent  oontrries  HolUndafs,  les  Espagnols, 
et  les  Autrichiens.  Après  un  varient  bomhaniemenl,  elle  fut 
prise,  en  16H0,  par  l'élecietir  «le  Brandebourg  Fréd«ù‘ic  III, 
et  en  1703  elle  tomba  au  |>Ofivoirdes  Hollandais,  romman- 
d»s  par  Coliom.  L’«1ecteur«le  C«>logne  n’eo  reprit  pos.session 
(pi'en  1713.  Les  fortificatioDS  furent  en  grande  partie  dé- 
truites en  1717,  et  tes  pierres  servirent  è la  construction  du 
château.  La  paix  de  Lunéville  céda  Bonn  à la  France,  et  celle 
de  Vienne  â la  Prusse,  ('elle  rille  est  mise  en  rommtmica- 
tion  avec  la  rive  droite  du  Khin  par  un  pont  volant,  et  avec 
Cologne  par  un  chemin  de  fer.  Dans  ses  environs  roman- 
tiques, (Htdesberg,  Rolandserk,  l lte  d«*  Nonnenwerlh  et  le 
Draclienfds,  sontdw  lieux  «le  pron,ena<ie  très-lréipicnlés. 

ROWARI)  (BEKxvnn,  cl»evalier  de),  né  à Semur,  en 
1771,  oflicier  d’artillerie,  nve>tre  de  c.unp,  etc.  I ne  roruluite 
irréprochable,  des  talents  militaires  et  «lés  poésies  agréaWos 
le  tirent  proposer  en  1776,  par  le  maré«'hal  de  Maillehois  et 
par  Biiffon,  au  duc  «le  Chartres,  «lepuîs  duc  «l'Orléans,  pour 
s«His-gfMivi*mciir  de  ses  enfants.  SI  l'on  «lolt  eii  croire  les 
.ffemoim  de  ti»«id«mie  f«i  c«»mécvvc  de  Oen/i.v,  d«*jâ  gou- 
vernante des  tilles  de  ce  prince,  M.  de  Bonnard  ayant  passé 
sa  vie  en  province,  n'était  pa$  né  avec  le  bon  yorif  qui 
peut  rectijier  promptement  fr.t  habitudes^  et  it  avait  un 
nvntvais  ton.  Ce  grave  m«>tif  détermina  le  «lue  de  Chartres 
k clvoislr  un  autre  gouverneur  p'^'*** 
l'ainé  fut  depuis  le  roi  Louis- Philippe,  et  son  cIkiIx  se  fixa 
sur  ma«lamc  de  Genlis,  Non-senlement , M.  de  Bonnard, 
militnirc  et  Iwmmc  de  lettres  distingué,  se  sentit  humilié  de 
æ trouver  placé  sous  la  direction  d'un  tel  gonvemetir, 
mais  encore  H ne  jtigea  pas  que  les  principes  d'éducation 


consignés  daas  le  roman  d'AdèU  H Théodore  dussent  être 
appliquée  par  lui  à ses  élèves.  11  sc  retira , et  mourut  peu 
(le  temps  après,  en  1764,  objet  des  regrets  «le  tontes  les  per- 
sonnes qui  l’avaient  connu.  M.  Garât,  son  ami,  fit  ira- 
pritner,  en  1785-1767  un  éloge  historique  de  1a  vie  de  M.  de 
Bonnard.  Sautreau  de  Marsy  a publie  ses  poésies  diverses, 
«Nrites  avec  pureté,  avec  élégance,  et  pleines  de  vérité,  de 
d«ilicate.xse,  do  simplicité  et  de  grâce.  Vioixn-Lsonc. 

BOWAY  (Famille  de).  Charles-François,  marquis 
M Bonavr,  né  en  1750,  était  msii  d'une  ancienne  maison 
ntdde  du  Berry,  où  est  située  la  terre  de  son  nom,  sur  les 
confins  du  Bourbonnais.  Sa  mère  appartenait  à U famille 
de  MveeUanges.  Page  de  Louis  XV  en  1766,  il  entra  en- 
suite au  service,  et  fut  breveté  colonel  de  cavalerie  en  1779. 
La  noblesse  du  Nivernais  le  nomma  son  représentant  aux 
états  généraux,  où  il  se  joignit  au  parti  modéré,  et  donna 
souvent  à la  tribune  des  preoves  de  son  impartialité  oMnra- 
geose.  L'exagération  croissante  des  principes  dénuq^ogiques 
l'obligea,  après  l'arrestation  du  roi,  a s'expatrier,  il  s’attacha 
pondant  l’émigration  à Louis  XVlll,  qui  lui  donna  la  direc- 
Uon«le  son  cabinet,  etiecbargea de  plusieurs  inissioas  diploma- 
tiques. Nommé  ministre  de  France  à Copenhague  on  18U,  il 
fut  appelé  Tannée  suivante  à la  patrie,  et  mourut  en  1635. 

Joseph- Atnédée,  comte,  puis  marquis  dkBuxnat,  fils  du 
précédent,  lui  avait  succede  à la  Cliambre  des  Pairs,  d’oii  U 
se  retira  en  1660. 

BO.^YE-AVENTURE.  Ce  qui  doit  arriver  de  favo- 
rable ou  de  «iéfavorable  è quel(|u*ua,  au  dire  «les  prétendus 
adeptes,  qui  se  mêb'nt  «le  provenir  l’avenir  par  la  chiro- 
mancie, ou  par  toute  autre  espfce<iedi«iaaUun.  Lesdiseurs 
«le  bonne-aventure  sont  en  général  «le  vieux  bergers,  des 
guérisseurs  noenades,  «le  vieilles  feemnes,  possédant  des  rc- 
mèdes  secrets,  et  qui  sc  font  itassi'r  ou  «|u*an  fait  passer 
pour  sorcières,  «les  charhitana,  «les  dentistes,  des  Bolié- 
mlens  et  drs  Bohémiennes  dan.s  les  villages,  dés  tireurs  «le 
cartes,  des  megnéliseurs  et  des  somnambules  dans  les  viUes. 
I.a  plupart  de  ceux  qui  exploitent  celle  brancJie  indirecte 
«rimloslric,  dont  ils  promettent  monts  et  merveilles  â leurs 
dupes,  oublient  que,  pour  les  aflriander,  ils  ne  ferak'iil  pas 
mal  de  prêcher  d'exemple  et  de  s'a«ijoger  ne  tùl<e  qu'une 
faible  portion  «les  trésors  qu’ils  ont  en  réserve  dans  un  pro- 
clrain  avenir.  Jadis  on  brûlait  impitoyablement  les  devins 
et  les  diseurs  de  bonne<aveiiture.  On  se  contente  aujoui^ 
d'hui  (le  les  traduire  en  police  conrcctiouneUe  et  de  les  en 
Toycr  rcfltéhir  «Uns  quelque  d«^t  de  mendicité  sur  les  en- 
nuis «Tune  captivité  qu'ib  n'ont  pas  su  se  prédire  à eux- 
mêmes.  IK^  idfhiieut  Thuinanllé  marche.... 

IlOWKCORSE  (Baltuasai  on),  né  â Marseille,  y 
fit  ses  éttHles , et  fut  ensuite  nommé  consul  de  France  au 
CaircetàSeide,  enPliénkie.  Ce  fut  pendtolsa  résidence  dans 
ces  pays  qu'il  composa  la  hTontre  d' Amour.  C’est  une  suite 
de  madrigaux  sur  les  vingt-quatre  heures  qui  composent  la 
joumét' , ou  de  fadeurs  sur  l’instant  du  lever , dex  repa.s , des 
visites,  du  couclrer,  rtc.  Scudéri,  h qui  l'auteur  envoya  son 
tnanusciil,  le  lit  imprimer  à Paris  rn  1666.  Bonnecorse  pu- 
blia en  1671  la  seconde  partie  de  la  ifonfre,  contenant  fa 
Boife  et  le  .Viroir,  qu'il  dédia  au  duc  de  Vivonne.  Cet  uu- 
TTAge  était  alors  en  prose  et  en  vers.  Boileau  l'ayant  men- 
tionné, sans  Tavoir  lu,  dans  le  cinquième  chant  du  Lutrin, 
parmi  les  projectiles  que  les  chanoines  se  lancent  è lu  tête, 
Donnecorse  s'en  vengea  en  publiant  le  Lutriqoi,  poème  lié- 
roi-comique,  qui  par  ses  soins  vit  le  jour  â .Marseille,  en 
1686.  C'est  une  misérable  parodie,  empreinte  à la  fors  de  la 
critk|oe  U plus  amère  et  la  plus  sotte.  Boileau  n’y  répondit 
que  par  cette  épigramme  : 

Vene*,  Pradoa  c!  RnoDrcJïrse, 

Graods  écrivuins  de  même  force. 

L'auteur  de  la  hfontretf  Amour  mourut,  hafFoué.â  Marseille, 
en  1706.  Ses  œuvres  ont  été  recudllies  â Leyde,  en  1720. 
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BONNE'DAME*  Vo^ei  AniiocfiB. 

BONNE**DEESSE  ( Fêle  de  U ).  Le  nom  de  le  Bonne- 
DéeMe,  chez  lee  encieiu,  n'était  connu  que  des  fraimes. 
Lee  uns  pensent  que  c’était  Cybéle  ou  Fauna , fille  de  Feu* 
nuA;  d’autres  croient  que  c’était  Hécaie-CAt/ioHie  ou  Pro- 
serpine.  Varron  et  Lactance  la  font  teUement  pudique,  que 
selon  eux  elle  demeura  toujours  enferniée  parmi  les  femmes, 
n’apercevant  jamais  aucun  homme,  n’étant  jamais  a(<erçue 
(*'sueun,  de  sorte  qu’ils  doivent  ignorer  jusqu’à  son  nom. 
Les  Grecs  la  nommaient  Gynécie , déesse  des  femmes.  Cor- 
nélius Labéon,  cité  par  Macrobe,  pensait  que  la  Bonne* 
Déesse  était  la  même  que  la  Terre,  ou  Maia,  et  il  préten- 
dait que  tout  le  prouvait  dans  les  cérémonies  secrètes  de  sa 
lètc.  Les  Béotiens  donnaient  à Sém^  le  titre  de  Bonne- 
Déesse  ; d’autres  la  prenaient  pour  Médée , parce  qu’il  croès- 
sait  dans  son  temple  toutes  sortes  d’herbes  dont  les  prêtres 
composaient  des  remèdes.  11  esttrès-probsble  que  c’était  Gé- 
rés ou  ProBcrpine , l’isis  des  Égyptiens , et  que  les  Romains 
voulurent  imiter  dans  les  myst^es  de  la  Bonne-Déesse  ceux 
de  Cérès,  et  en  particulier  les  Tltesmopliories. 

Ces  mystères  sc  célébraient  à Rome  le  1**^  mai  durant  la 
nuit,  dans  U maison  du  grand  prêtre  : ils  passaient  pour  très- 
licencieux.  Les  hommes  n'y  étaient  pas  admis.  On  en  ban- 
nissait même  les  animaux  mâles.  Le  scrupule  allait  jusqu'à 
couvrir  les  peintures  ou  les  statues  qui  en  représentaient. 
On  sait  que  C 1 od  i u s , épris  de  Mucia , femme  de  César,  s’y 
étant  introduit  déguisé  en  joueuse  do  flûte,  en  fût  lionteu- 
sement  chassé.  Cependant  U n’en  revint  pas  areugle,  quoi- 
que la  Bonne-Déene  menaçât  de  cécité  tout  lK>mii>e  qui  au- 
cait  Jlndiscrélion  sacrilège  d’essayer  d’ètrc  témoin  de  ces 
cérémonies.  L’eau  qui  devait  servir  aux  sacrifices  était  sa- 
crée et  interdite  aux  hommes.  On  dit  qu’Uercule,  revenant 
d'Espagne , demanda  à boire  à des  femmes  qui  puisaient  do 
l’eau  pour  célébrer  la  fête  de  leur  déesse , et  qu’elles  lui  en 
refassent  impitoyablement.  Le  héros,  pour  s'en  venger,  dé- 
fendit à ses  prétias  <k  laisser  entrer  sucune  femme  dans  son 
temple. 

1/6  tableau  qu’offre  Juvénal  des  mystères  de  1a  Bonne- 
Déesse  est  affreux  et  dégoûtant.  On  peut  croire  que  le  sati- 
rique a chargé  ses  coukurs;  mak  si  ces  mystères  n’avaient 
|tas  été  décriés  pour  leur  licence , Us  n’auraient  pas  donné 
au  poêle  le  droit  de  les  comparer  aux  mystcTes  inClmcs  de 
l'impudique  Colytfo.  Du  reste,  quoique  les  hommes  dussent 
être  exclus  de  cette  tète , ce  que  dit  Juvénal  permet  de  croire 
que  souvent  les  femmes  y introduisaient  leurs  amants,  et 
que  même , dans  Tivresse  de  la  débauche , elles  s’y  livraient 
à leurs  esclaves.  Peut-être  Clodius  ne  fut-il  chassé  que  pour 
n’avoir  fait  part  de  ses  feux  qu'à  Mucia.  Il  était  défendu  de 
porter  du  myrte  dans  cette  fête.  On  n'était  pas  plus  d'accord 
sur  l'origine  de  cet  usage  que  sur  celui  de  donner  le  nom  de 
lait  au  vin  employé  dans  les  libations,  et  d'appeler  me//a- 
rium  l’amphore  qm  le  contenait,  et  qu’on  couvrait  d'uii 
voile.  Ceux  qui  croyaient  que  la  Boonc-Déesse  était  Fauna 
disaient  que  son  père,  ayant  conçu  pour  elle  de  coupables 
désirs , voulut  lui  faire  violence,  et  que  n’ayant  pu  y réussir, 
api'cs  l’avoir  enivrée  et  fouettée  avec  des  brandies  de  myile, 
il  SC  métamorphosa  en  serpent , c'est-à-dire  qu'il  employa 
U ruse  et  la  séduction,  et  finit  par  réussir.  Fauna  eut  le 
myrte  et  le  vin  en  horreur.  Une  vigne  suspendue  au-dessus 
de  sa  tête  rappelait  qu’dle  avait  su  résUter  aux  efIcU  de  la 
liqueur  traîtresse.  Une  autre  tradition  porte  que  Fauna  ayant 
bu  (lu  vin,  à l’insu  de  son  mari  (crime  capital  chez  les 
anciens  Romains),  edui-d,  qui  l’apprit  ensuite,  la  fouetta 
avec  des  verges  de  myrte,  jusqu'à  lui  faire  pefdre  la  vie, 
tiiaiÿ  qu  après  il  en  lut  si  affligé,  qu'il  éleva  des  autels  à Fauna, 
et  adora  comme  une  déesse  celle  qu’il  avait  traitée  comme 
une  esclave.  Toutes  ces  versions,  qu’il  est  difficile  de  con- 
cilier, ne  donuent  pas , sdon  nous , la  véritable  origine  de  ces 
fêtes , et  n’expliquent  guère  mieux  les  désordres  licencieux 
qui  & y coinmetUienU  Les  Itommes  célébraient  aussi  les  mys- 


tères de  la  Bonne-Déesse;  Us  étaient  habilles  en  femmes , 
avaient  la  tête  couverte  de  longues  aigrettes  et  le  cou  orné 
de  oollien.  Us  sacrifiaient  une  jeune  truie,  et  offraient  à la 
d6es.se  un  grand  vase  plein  de  vin.  Les  femmes  étaient  alors 
exclues  du  temple. 

BONNE-ESPÉRANCE  (Cap  de  ),  TERRE  DU  CAF, 
ou  tout  simplement  CAP.  C’est  la  dénomination  sous  la- 
quelle on  désigne  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique , pos- 
sédée aujourd'hui  par  les  Anglais,  raste  territoire  qui  s'étend 
du  3à°  au  de  latitude  méridionale  et  du  3S°  au  46"  de 
longitude  orientale , sur  une  superflde  d’environ  5,224  my- 
riamètres  carrés , et  borné  au  nord  par  les  pays  des  Mama- 
quas,  des  Eorannas,  des  Hottentots  et  des  Boschimans; 
au  nord-ouest,  par  celui  des  Cal  res  qui  habitent  les  rives 
du  Haut-Orange.  Au  sud , ses  rivages  sont  baignés  par  la 
mer  des  Iodes , et  à l'ouest  par  l’Atlantique.  mers  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  des  eûtes  y forment  un  grand 
nombre  de  baies,  dont  les  plus  importantes  sont  : à l’ouest 
celles  de  Sainte-Hélène , de  Saldanha  et  de  la  Table  ; au  sud, 
la  baie  Fausse  avec  celles  de  Plettenb^ , de  Saint-François 
et  d'Algoa.  Les  promontoires  les  plus  remarquables  qu’on  y 
rencontre  sont  les  caps  Castle,  de  Bonne-Espérance,  La^Uas, 
Delgado , Saint-Françoû  et  Recife.  La  configuration  exté- 
rieure du  êoï  an  cap  de  Bonne-E^teraoce  re(Meduit  assez 
exactement  la  forme  en  terrasses  pailicoUère  à l’Afrique  ; en 
effet , on  y voit  du  nord  au  sud  les  plateaux , les  terrasses 
et  les  mouvements  onduleux  des  céuâi  se  succéder,  en  cons- 
tituant comnïe  une  suite  de  degrés  séparés  tes  uns  des  autres 
par  les  contre-forts  de  montagnes  dont  les  cimes  altières  les 
domineal  au  loin.  Au  nord,  c’est  1a  terrasse  de  l’Orange,  la- 
quelle atteint  en  moyenne  une  élévation  de  1,650  mètres  et 
relie  le  territoire  du  Cap  aux  plateaux  de  l'Afrique  intérieure. 
On  ignore  encore  jusqu’où  elle  se  prolonge  au  nord.  La 
cltaloe  de  montagnes  venant  aboutir  au  si%d  commence  à 
son  extrémité  occidentale,  par  30"  de  latitude  sud,  suit  alors, 
sous  la  dénomination  de  hogçtveld , une  direction  toute 
méridionale , puis  se  bifurque,  dans  la  direction  de  l'est, 
sous  les  noms  de  MteutpeveUl  et  de  Sneeuwberg  ( Blonls  de 
neige  ),  et  dans  1a  direction  du  nord-est , sous  le  imm  de 
Alontciçne  d’hiver,  pour  se  rattacher,  en  Cafrerio,  aux  monts 
Amatola,  qui  s’y  prolongent  en  forme  d’arc.  C’est  dans  les 
monts  Meuweveld  que  se  trouvent  les  plateaux  les  |)lus 
élevés  du  système  de  l'Afrique  méridionale.  Ils  y atteignent 
une  Iiauteur  de  plus  de  3,300  mètres  ; aussi  restent-ils  cou- 
verts de  neige  une  bonne  moitié  de  l'année.  La  surfare 
plane  et  désolée  de  ces  plateaux  (Jtati  ) , où  l’on  n’aperçoit 
de  traces  de  végétation  et  de  verdure  qu’à  l'époque  do  la 
saison  des  pluies,  n’est  guère  Interrompue  que  par  les 
crêtes  abruptes  des  groupes  désignés  sous  les  noms  de  Mon- 
tagnes de  la  Table  et  de  Cap  des  Aiguilles,  Dotamment 
au  nord  par  les  monts  Karree,  ou  encore  par  des  amas  de 
rochers  dispersés  au  loin  et  rompant  seuls  l'unifonnite  et  U 
monotonie  des  plaines  immenses  qui  se  développent  à perte 
de  vue  eutre  les  quelques  vallées  médiocrement  fertiles  et 
boisées  qu’y  forment  de  rares  cours  d’eau.  Dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest , du  sud  et  du  sud-est , le  lerrain  s’élève 
inseosibleineot  pour  former  les  contre-forts  d’une  zone  mon- 
tagneuse dont  les  diverses  ramifications  ont  chacune  leur 
nom  spécial , \vu  exemple  le  Roggeveld  aux  crêtes  dénu- 
dées, le  Bergvalteg,  le  Chaud  et  le  Froid  Roggeveld.  Ce 
plateau  atteint  en  moyenne  une  élévation  de  1,000  mètres, 
et  est  désigné  sous  le  nom  générique  de  Grands  Karroo 
(mot  qui  en  hottenlol  signifie  dur);  l'aspect  qu'il  présente 
au  voyageur  dépend  des  saisons.  A une  époque  de  l’aunée 
ce  ne  sont  partout  que  d'épaisses  et  riches  prairies,  o(i  vien- 
nent paître  d'innombrables  troupeaux  ; l'été  approctie-t-il  on 
n'y  découvre  hii^têt  plus  que  des  plaines  de&sécliées,  hrûléts, 
dont  le  sol  désolé , com|K)$é  d'un  iirélange  d’argile , de  sable 
et  de  parties  ferrugineuses,  a acquis  1a  dureté  de  la  pierre , 
les  rares  cours  d'eau  qui  l'arroscot  restant  coinpléletuent 
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À MC  pendant  six  inois.  Le  Tenant  occidental  de  cette  se* 
conde  terrasse  porte  les  noms  de  chaînes  de  A'amU  et  de 
Tulbagh  ; le  versant  méridional,  sur  une  étendue  de  80  m;- 
riamOtres , celui  de  Mont  Zu'arte;  et  la  chaîne  qui  court  à 
peu  prés  parallèlement , ceux  de  monts  ZuW/endam,  l’te- 
niqua  et  Zi^siitnmmn.  Cette  xooe  de  montatsnes  abruptes 
et  escarpées,  dont  les  crêtes  atteignent  quelquefois  plus 
de  1 ,700  mètres  d'élévation , est  caractérisée  par  le  nombre 
pres«}ue  infini  de  déAlés  ( kioo/s } étroits,  souvent  impratica- 
1^,  qu'on  y rencontre  et  qui  ont  pour  origine  la  violence  des 
torrents  se  trayant  ainsi  un  passage  pour  aller  chercher  un 
niveau  il  leurs  eaux  tout  on  formant  les  plus  ravissantes  cas* 
cades.  Les  plus  importants  de  ces  cours  d'eau  sont,  a l'ouest, 
la  rivière  des  Éléphants  et  le  grand  fleuve  de  la  Montagne  ; 
au  sud,  le  Breoile , le  Gauritz,  le  Gamlos,  la  rivière  du  Di* 
manche,  la  grande  rivière  des  Poissons,  et  sur  les  frontières 
de  la  Cafteiic  le  Kai.  Enfin  la  troisième  terrasse,  io  pays  des 
eûtes,  forme  une  zOiie  tantôt  eitrèinement  étroite,  tantôt 
de  37  h 45  kilomètres  de  largeur,  riche  en  cours  d'eau,  d’une 
grande  fertilité,  entrecoupée  de  collines  et  de  petites  mon* 
tagnes,  avec  de  temps  à autre  des  soulèvemeoU  du  sol  extrê- 
mement abruptes,  parmi  lestpiels  on  distingue  les  Mon/açnes 
dt  ta  Table,  qui,  au  snd  de  la  viUedii  Cap,  atteignent  1 ,197  mè* 
très  d'élévation , et  le  Mont  du  Diable,  haut  de  1,103  mè- 
tres. Tout  ce  système  se  compose  de  masses  de  grès  sur  des 
assises  de  granit.  Le  climat  du  Cap  de  Uonne-Espérancc  est 
très-sain;  aussi  les  Anglais  y envcMcnt-ils  un  grand  nombre 
d'invalkles  de  leur  armée  des  Iodcs*Orientales,  dans  l'espoir 
qu11s  y recouvreront  la  santé.  La  Icnipéralure  moyenne  de 
l'année  y varie  de  is  à 10*  R.  L’olivier,  le  bois  de  fer,  l'arbre 
à pain  d'Afrique,  le  ricin,  l'arbre  qu’on  appelle  rfe 
dragon , le  corail  en  arbre,  etc.,  etc.,  y croiasent  .spontané- 
ment. On  y a introduit  toutes  les  céréales  d'Europe,  ainsi  que 
la  vigne,  dont  les  produits  sont  désignés  sous  le  nom  de  vins 
du  Cap.  La  faune  de  ce  pays  est  aussi  riche  en  animaux  do- 
inestiqDes  qu'en  gibier  de  toute  espèce  et  en  bêtes  fauves , 
telles  que  antilopes , zèbres , éléphants,  hyènes,  etc.,  ou  en 
oiseaux,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  faire  menlion  de 
l’autrocbe,  qu’on  rencontre  partout  dans  les  plaines.  On  y 
voit  aussi  des  serpents  venimeux,  des  sauterelles  et  des  scor- 
pions. Tonte  cette  contrée  est  généralement  fort  pauvre  en 
ndnéraux  ; cependant , circonstance  bien  importante , on  y 
a récemment  rencontré  de  la  houille  sur  divers  points. 

Les  habitants,  dont  le  cliifTri)  peut  être  évalué  à 900,000  ànios, 
sont  oo  des  indigènes  ou  des  colons,  les  premiers,  Hot- 
tentots et  Boschimans;  les  seconds,  pour  la  plupart. 
Hollandais  ou  Anglais,  avec  quelques  Allernands.  Les  mis- 
sionnaires envoyés  par  les  Hcrmhutcs  et  par  la  Société  des 
Missions  de  Londres  ont  bien  mérité  de  l’humanité  en  con- 
tribuant par  leurs  courageux  efforts  À répandre  parmi  les 
natnrels  la  connabssance  de  l’Évangile;  aussi  les  Hotten- 
tots fixés  sur  le  territoire  de  la  colonie  font-Us  aujour- 
d'hui presque  tous,  extérieurement  du  moins,  profession 
d'appartenir  à la  religion  chrétienne.  Les  colons  s’occupent 
de  la  «ilture  des  vignes,  de  l’agriculturo,  et  nolamnient, 
sur  1a  cote  occidentale,  de  l’élève  du  bétail.  Leur  degré  de 
civilisation  est  d'autant  plus  infime  qu'ils  sont  établis  à une 
distance  plus  grande  de  la  ville  du  Cap.  Ils  possèdent  quatre- 
vingt-six  écoles  et  cent  quinze  églises.  Il  existe  en  outre  dans 
la  colonie  un  nmnbre  a.ssex  considérable  do  nègres  et  de 
Malais  libres,  faisant  profession  d'islamisme.  Le  mélange  des 
aborigènes  avec  les  Hollandais  a produit  la  classe  dliabitants 
désignée  sous  le  nom  à’A/ricanders.  H faut  aussi  iitcn- 
tioimer  les  fingos,  race  proche  iiarente  de  celle  des  Cafres: 
L'élèTe  du  bétail,  surtout  dans  les  montagnes,  et  la  cul- 
ture des  céréales,  qui  donne  d'abondants  résultats  lorsque  les 
rircoostaiices  atmospliériques  la  favorisent , coDi^tituent  les 
principales  ressources  des  hahitanU  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance.  Dans  les  provinces  de  l'est,  et  dans  qiielqucsmocs  de 
celles  de  l'ouest,  une  notable  partie  des  propriétaires  du  sol 
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M lirreut  à U production  des  vins  dits  du  Cap.  I4»  ani- 
maux domestiques  de  l’Europe,  entre  autres  une  remarquable 
espèce  de  bœufs,  dont  les  cornes  ontjusqu'i  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, des  chèvres  donnant  de  riclies  produits  en  suif  et  se 
propageant  avec  une  extrême  rapidité,  y furent  introduits  par 
les  Hollandais  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  La  pro- 
pagation de  la  race  ovine  anglaise  et  espagnole , dont  la  laine 
fournit  déjà  d’aboaüants  articles  d'exportation , ne  date  au 
contraire  que  de  nos  jours.  Les  cuirs , les  cornes , les  suifs, 
les  viandes  salées  et  les  vins  constituent  encore  autant 
d’importants  artides  d'écliange.  L'imporUtiOtt  des  divers  pro- 
duits de  l'iodustrie  manuf^iurière  et  agricole  des  Anglais 
donne  lieu  à des  transactions  tout  aussi  actives  que  l'ex- 
portation des  produits  du  sol. 

La  colonie  est  administrée  par  un  gouveiBeur  général  an- 
glais, et  est  divisée  en  15  districts  ou  drottiet,  présidés  cha- 
cun par  un  commissaire  civil,  qui  remplit  en  même  temps 
les  foDcltoiis  de  juge  de  paix.  La  puissance  législative  y est 
exercée  par  un  conseil  lé^&latif  existant  depuis  1834,  eticOté 
duquel  fooctionoe  un  conxeil  exécutif  dont  les  délibérations 
sont  secrètes.  L'adininistralioo  a été  assez  heureuse  dans  ses 
résuUaU;du  jikûus  nous  voyons  qu’elle  est  parvenue  à équi- 
poller  les  dépenses  et  les  recettes  annuelles,  lesquellat  s’é- 
lèvent à 130,000  livres  sterling. 

Dans  U partie  occklenlale  de  la  colonie  on  trouve  : le  dis- 
trict de  la  ville  du  Vap,  au  sud-est  de  celui-ci  le  district  de 
Stellenbosch,  au  nord  celui  de  ClantrilUam  ; au  sud-est 
de  ce  dernier,  le  district  de  Worcester;  et  celui  de  ZweD 
leadam  à l'extrémité  méridionale  delà  colonie.  La  ville  du 
Cap,  très-favorablement  située  pour  le  commerce,  est  liélie 
dans  le  premier  de  ces  cinq  districts;  elle  est  le  siège  de 
radiuiuihtralion , le  grand  dépôt  des  forces  de  terre  et  de 
mer  que  la  métropole  entreUent  dans  la  colonie.  Le  disirict 
de  Stellenbosch  se  distingue  par  la  culture  liabile  dout  la 
vigne  y est  i’objel;  celui  de  Worcester  par  la  richesse  de  ses 
pâturages,  et  Zwellcndam  par  l'élèTe  du  bétail. 

Quatre  districts  occupent  le  centre  de  la  colonie  ; au  noni 
Beat{/ort  HGraj(f-Rejfnett midi  Georpeset  Uiienhnijr. 
Dans  ce  dernier  se  trouve  la  ville  du  même  nom,  peuplée 
de  2,000  habitants  et  siège  d'un  sous-gouvemeur,  ainsi  que 
Port-Kliiubeth , bâtie  sur  la  liaie  d'Algoa,  avec  une  impu- 
tation de  4,000  âmes,  et  dont  le  commerce  prend  chaque 
jour  plus  d'importance. 

Les  six  districts  de  l’est  et  du  nord-est  sont  : Albany,  ofi 
SC  trouve  Grahaautown , ville  d'environ  8,500  habitants, 
peuplée  surtout  d'Anglais;  Somerset,  Victoria,  Cradock, 
Albert  et  Colteberg,  dont  les  quatre  derniers  n'ont  été  od- 
joinU  â la  colonie  et  organisés  qu'en  1847.  On  a en  outro 
encore  ajouté  tout  récemment  à la  colonie  la  Cafrerie  an- 
glaise et  le  territoire  des  Hollandais  émigrés  au  delà  de  l'O- 
range. 

Le  Cap  de  Ifonne-Espérance,  ou,  par  abréviation,  le  Cap, 
fut  découvert  eu  i486  par  le  Portugais  Bartolommeo  Diaz, 
et  doublé  pour  la  première  fois  en  1497  par  un  autre  por- 
tugais, Vasco  de  Garni.  Mais  les  Portugais  méprisèrent 
complètement  l'importante  découverte  qu’ils  venaient  <le 
faire,  parce  qu’è  ce  moment  c'était  sur  l’Inde  qi>e  se  con- 
centrait toute  leur  nttaïUon.  Dans  les  premières  années  <lu 
dix-septième  siècle  la  compagnie  hollandaise  des  Imbs 
Orientales  conlia  au  cliirurgien  de  vaisseau  Van  Kislieck  U 
mission  de  fonder  au  Cap  un  premier  établissement.  Tonte- 
fois,  ce  ne  fut  qu’en  1652  qu’ils  songèrent  à s’assurer  la 
possession  de  ce  territoire  et  celle  de  la  ville  du  Cap,  dont  la 
fondation  fut  encore  postérieure,  en  y élevant  des  forlifira- 
lions  et  en  y entretenant  uno  ganiison.  La  situation  géo- 
graphique et  le  climat  de  la  notivelle  colonie  en  favorisèrent 
le  rapide  développement , et , malgré  les  guerres  fréquentes 
qu'elle  eut  à soutenir  contre  les  Cafres,  les  Hotte^MoIs  et 
les  Boschimans,  elle  parvint  bientôt  k un  remarquable  degré 
de  prospérité.  Quelle  que  fut  l’importance  d'une  telle  pos- 
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, jaauM  les  gooTerneurs  holtomta»  n’eureDt  la  pens<Se 
de  détruire  dan«  leur  source  les  abus  iuTét^rés  et  toujours 
croÎBsanU  doot  soufTrait  la  culouie,  ni  de  ebereber  à en  amé- 
liorer l'ctal  politique, 

\)H  la  guerre  soutenue  pour  leur  indépendance  par  les 
colonies  de  PAioérique  du  Nord , les  Anÿais  avaient  tenté 
un  coup  de  main  contre  U ville  du  Cap,  mais  uns  succès. 
Plus  heureux  en  1795 , à l’époque  des  guerres  de  la  révo- 
lution frauv^dsc,  iis  réussirent  a se  rendre  maîtres  de  cette 
Tille,  et  la  conservéreut  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  qui  resti- 
tua aux  Hollandais  leurs  colonies  et  entre  autres  celle  du  Cap 
de  lk>ime-Ls|»érance.  Mais  les  Anglais  la  leur  enlevèrent  de 
nunvc'Au  dès  Tannée  lbu6,  et  par  les  traités  de  1S16  la 
Hollande  dut  en  faire  cession  dèünitive  à TAngleierre.  Le 
gouveroemeot  anglais  ne  tarda  point  è suivre  à Tégard  de 
sa  nouv  elle  possession  des  prüicipes  d'administration  et  de 
potitii)uc  diamétralement  opposes  À ceux  du  gouvernement  i 
lioUaudais.  U favorisa  la  création  des  petites  fermes,  res- 
treignit le  droit  de  vaine  |H\tiirn  primitivement  accordé  aux 
|Mà}Tsans  {lioers)  UoUandais,  mais  nuisible  à tous,  à force 
iTétre  étendu  et  sans  limites.  i*uis  en  établisunt  des  regis- 
tres d'hentoÿt,  U organisa  la  prt^riété  foncière  sur  les 
inémca  bases  que  dans  les  autres  colonies  britanoiques.  L’ad- 
ministration de  lord  Somerset  toutefois  fut  si  déplorable, 
qu'il  crut  devoir  donner  sa  démission  en  1837,  avant  que 
conduite  eût  été  l'objet  d'uiio  enquête.  11  Hit  remplacé 
par  lord  Cole.  Sous  TadmiuisUation  de  ce  gouverneur, 
les  lluUeutots  et  les  liomiues  de  couleur  libres  établis  sur 
le  territoire  du  la  coloaie  furent  complètement  assimilés  (>oar 
la  jouissance  des  droits  civils  et  politKpies  au  reste  de  la 
population.  La  guerre  infructueuse  faite  aux  Cafres  dans  les 
.'uinée.s  et  1835  se  termina  vers  la  lin  de  cette  dernière 
année  par  un  traité  assez  peu  fav  orable  à la  sécurité  de  la  co- 
lonie, que  conclut  le  capitaine  Stockenstrom.  O résultat  de 
la  lutte , de  mén>e  que  la  suppression  de  la  traite , excita 
parmi  les  Boers  un  vif  mécontentement,  qui  alla  même 
jusqu'à  prendre  le  caractère  de  la  haiue  la  plus  prononcée 
l>our  la  douiiuâtion  anglaise  lorsqu’on  1837  il  fut  question 
de  Témancii»alion  des  lloUectots  et,  deux  ans  plus  tard, 
de  celle  des  nègres.  L'opposition  à ces  deux  mesures  ftil 
presque  universelle.  KuTlroa  &,noo  èoers  vendirent  les  uns 
apres  les  autres  leurs  propriéti^ , et  émigrèrent  pour  aller 
s'établir,  les  uns  sur  la  rive  droite  de  l'Orange,  les  autre» 
sur  la  c6le  de  Noël , dans  les  LtaU  de  Üingaan , prince  de 
Zoulous;  mouvement  auquel  la  colonie  de  Natal  e$t  re- 
devable de  son  origine.  Biav  que  ces  émigres  eussent  cons- 
tamment è guerroyer  contre  les  C'afros,  ils  refusèrent  opi- 
nütrement  de  revenir  sur  le  territoire  anglais.  Un  beau  jour 
même  ils  se  déclarèrent  indépendants,  et  implorèrent  la  pro- 
tection du  roi  des  Pays-Bas.  Le  gouvernement  anglais,  sans 
en  avoir  réellcmoul  le  droit , résolut  alors  de  recourir  à 
l'emploi  de  la  force  |H>ur  faire  cesser  un  tel  état  de  choses , 
et  ne  tarda  pas  à replacer  sous  l'obéissance  de  Taiilorilé 
centrale  du  Cap  de  Bonae-hspéraDce  les  émigrés  fixés  au 
delà  de  Türauge , en  même  temps  qu’il  prenait  possession  de 
Natal  (MHir  en  constituer  une  colonie  distincte.  Pendant  cos 
coalliU , K<«  Cafres,  eux  aus^i,  n’avaient  jamais  cessé  de  faire 
preuve  d'hostilité  a Trgarü  de  la  colonie  du  Cap,  qtTIU  inquié- 
taient coastammeut  |W  leurs  incursions  et  leurs  déprétla- 
lïotis.  tài  1838  et  en  1840  le  gouverneur  G.  Napicr  tenta  bien 
de  traiter  du  réUblisseincut  de  la  paix  dans  diverses  confié 
rcnces  qu'il  eut  avec  leurs  ct»efs;  mais  sous  Tadrmmstration 
«le  Mailland,  qui  sucaKla  à Napicr  en  1H44,  une  rupture 
ouverte  é«  UU.  La  lutte  recommença  de  nouv'eau  en  IMG, 
id  fut  continuée,  non  sans  entraîner  de  pénibles  sacriticcs, 
|tar  le  gouverneur  en  personne  et  par  le  colonel  Somerset. 
Les  lésultaLs  déliuilils  n'ajuiitèrent  toutefois  rien  è la  sûreté 
«le»  colons.  AtisM,au  comnaenceroent  de  1817,  sir  Henri 
Pulliiign  vint-il  remplacer  Maitland,  en  même  temps  que 
sir  Georgis  Berkcle)  était  charge  du  commamlemenl  en 


chef  des  forces  anglaises  dans  la  colonie.  Tous  deux  étalent 
fermement  di^terinlnés  à attaquer  les  Cafres  avec  la  plus 
grande  vigueur,  et  au  mois  de  septembre  Tarmée  reprit 
enlin  TofTensive.  Cependant  tous  \a»  cflurts  faiU  pour  forcer 
Tennemi  è s’arrêter  et  à se  grouper  par  masses  échouèrent 
complètement.  Aussi  la  guerre  dcgéoéra-t-elle  bientôt  en 
une  série  de  combats  isolés  et  pour  ainsi  «lire  individuels. 
Toutefois,  die  eut  pour  résultat  de  coolrain«ire  au  mois  de 
novembre  1817  le  chef  cafre  Pato,  le  plus  redoutable  ennemi 
des  Anglais  dans  ces  contrées , à so  rendre  prisonnier  au 
colonel  Somerset.  Après  le  départ  de  Pottiuger  pour  Ma- 
«Iras,  sir  Harry  Smith,  qui  déjà  avait  fait  ses  preuves  per- 
sonnelles dans  b première  guerre  contre  les  Cafres,  fut 
appelé  à lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  la  colonie. 
Par  son  audace  et  par  sa  fierté,  celui-ci  parvint  à intimider 
la  chefs  cafres,  qui,  dans  une  grande  assemblée  tenue  le?  jan- 
vier ISIS,  firent  acte  de  soumission  et  prêtèrent  serment  de 
fidélité;  après  quoi  ils  demeurèrent  à la  tête  de  leuni  tribus 
respectives  avec  le  caractère  de  foiicUonnaires  anglais.  Smith 
assujettit  et  organisa  en  même  temps  comme  Cq/rerie  an- 
gtaise  le  territoire  des  tribus  qui  venaient  de  se  soumettre, 
et  le  réunit  à celui  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  tran- 
quillité de  la  colonie,  à laquelle  la  guerre  avait  occasionné 
les  plaies  les  plus  cruelle.^,  ne  tarda  point  à être  de  nouveau 
troublée,  à cause  du  projet  conçu  à ce  nmoieot  par  le  gou- 
vemeoient  anglais  de  transporter  au  Cap  une  partie  des  in- 
dividus condamnés  pour  crimes  à la  déportation  par  1rs 
tribunaux  de  la  mère  patrie.  Le  méconteiilemcnt  prov«>qué 
dans  la  colonie  par  ce  projet  en  vint  à prendre  ime  ex- 
pression si  menaçante,  qu'm  février  1850  les  membres  du 
cabinet  se  virent  contraint.^  do  renoncer  foniiellement  à le 
mettre  à exécution.  Cètte  bourrasque  politi«iuc  ne  fut  pas 
plus  tôt  apaisée  qu'on  vit  se  renouveler  au  mois  d'oc- 
tobre 1850  les  révoltes  et  les  irruptions  des  Cafres  ; et  malgré 
tous  les  efforts  faits  par  sir  Harry  Smith  pour  étoulfer  ce 
péril  dans  son  germe,  la  lutte  recommença  avec  plu.s  de  vi- 
vacité même  que  jamais.  En  dépit  dts  énormes  sacrifices  en 
hommes  et  en  matériel  qu'elle  a déjà  coûtés  à l’Angleterre, 
elle  dure  encore  au  moment  où  nous  écrivons  ( 1853  ),  sons 
qn'on  ait  pu  jii.sqiTà  présent  mettre  la  colonio  complète- 
ment à TabH  des  irruptions  et  des  déprédations  de  sus  fé- 
roces ennemis.  Cependant  sir  Harry  Smilli  avait  réussi  à re- 
pousser les  Cafres,  et  les  tenait  en  échec  lorsqu'il  remit  le 
commandement  à son  successeur,  le  gi'néral  Catiicart,  ar- 
rivé au  Cap  le  31  mars  1852. 

Ce  qui  rend  la  possession  du  Cap  de  Bonnc-Espérance  si 
précieuse  pour  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  seulement  que  celte 
colonie  est  la  ebi  de  Tiulérieur  de  T.Afrique;  co  n'est  pu 
non  plus  i>arre  que  llle  Maurice,  ce  lieu  de  relàclie  et  ce  pmnt 
stratégique  si  importants  pour  la  marine  anglaise,  lire  de  là 
une  grande  partie  de  ses  approvisiounejnentsj  c'est  encore 
parce  que  le  Cap  est  la  principale  station  et  le  grand  arsenal 
des  flottes  quVlle  cutretient  dans  TAÜantique  et  dans  la  mer 
des  Indes.  On  consultera  avec  fruit  les  ouvrages  suivants  : 
Alexander,  An  Expédition  o/  discovery  into  the  intei  ior 
of  A./rica  { Londres , 2 vol.,  1838);  Shaw,  Westerjan  mis- 
5»o«rrry  Memohoh  of  South  Africa  ( Ncw-Yoïi,  18U  ); 
.Arbousset , Rrlntion  d'un  Voyage  d'exploration  au  nord- 
est  de  la  colonie  du  Cap  de  Eonne-Esp&apce  ( l’aris, 
1842);  Me>er,  Reisen  in  À'U(/-A/riAa  ( Hambourg,  1843); 
Delegorgue,  Voyage  dans  CAfriyue  AusfraleiVAti&tXikl); 
Bunbiirv',  Journal  oj  a Résidence  at  the  Cape  of  Good 
Hope  ( Londn»,  134S)  ; Dagrerhaal  van  Jan  van  Rtebeck 
eerste  gouverneur  van  de  Cap  de  Goede  Uoop  ( Ulrechl , 
18Î8  );  Napicr,  A'jrrursionj  in  Southern  Africa  , inclu- 
ding  n history  ofthe  Cape  colony  ( 3 vol.,  Londres,  184u). 
HOXXK  FOI.  Voyeil  oi. 

BO\N£T)  pièce  du  v«'temcnt  qui  sert  à couvrir  ta  tête. 
On  ignore  .si  dans  le;»  lomps  anciens  Tu&age  était  chez  les 
peuples  d'Asie  que  les  honiuie»  secouvrissenl  latètejouvoil 
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«eulemeot,  <laitt  qwiqiMt  occuioiu»  les  f«ifin»es  m Toilnr. 
Le*  Babyloaient  porUûeal  pour  bonnet  uoe  espèce  de  toque 
ou  turban;  tes  Mousse  courraieut  1a  tète  d'une  tiare.  Les 
Grecs  et  les  Romains  aliateot  onlinairement  tète  nue  ; maift 
leurs  (etumes  ne  paraissaient  jamais  en  public  que  couvertes 
d'un  vuUe,  ou  d'une  espèce  de  mante  qui  se  mettait  par^ 
dessus  la  robe  et  s'atUcliait  avec  une  agrafe.  Les  Atfaènims, 
au  rapport  d'Llien,  frisaient  leurs  cbeveus  et  y entremêlaient 
de»  cygales  d’or.  Quelquefois  ils  portaient  une  espèce  de  bon- 
uet*a|>pclè  pUiun , d'où  les  Latins  ont  lait  leur  ptle%a.  Les 
Romains  » quand  il  faisait  trop  cbaud  ou  trop  froid , se  cou- 
vraieut  la  tète  d'un  pan  de  leur  toge,  qu'ils  rderalpat  par 
derrière.  Ils  ne  portaieut  les  bonnets  ou  les  capuchons  que 
pour  marcher  la  nuit.  £n  voyage,  Us  se  couvraient  la  tête 
d'un  bonnet  ou  chapeau,  nommé  pHase  (petasus),  en 
usage  aussi  cliea  les  Grecs,  lequel  avait  les  bords  rabattus, 
mais  plus  étroits  que  ceui  de  nos  chapeaui.  Mercure,  conune 
grand  v oyageur,  e»l  représenté  par  les  anciens  avec  un  pétaae 
auquel  iU  avaient  atUd>é  dea  ailes. 

Un  croit  géneruleuient  que  rintroduction  des  bonnets  et 
des  chapeaiii  ne  remonte  pas  en  France  au  delà  du  règne 
de  CItarles  Vil,  et  que  l'on  s'èUit  jusque  alors  servi  de  clia- 
perous  ou  de  capuûioos.  D'autres  antiquaires  prétendent , 
au  contraire  que  des  Cliarles  V on  cununença  à rabattre 
sur  les  epaulw  les  anÿes  des  diaperons  et  à se  convrir  la 
tête  de  bonnets  qu’on  appela  rnor/ters  lorsqu'ils  étalent 
de  velours,  et  simplement  ôonNf/s  quand  Us  étaient  faits  de 
laine.  Le  moilier  était  galonné  ; le  6onne/,  au  contraire,  n’a- 
vait pour  ornement  que  deuil  espècesde  comea  peu  élevées, 
dont  l'une  servait  à le  mettre  sur  la  tiMe , l'antre  à se  décoo- 
V rir.  11  u'y  avait  que  le  roi , les  princes  «t  les  chevaliers  qui 
portassent  le  mortier.  Le  bonnet  était  le  couvre<«hcf,  non* 
seulement  du  peuple,  maiseoooreduclergéetdcs  gradués;  au 
bMins  futdl  substitué  paruii  les  docteurs,  baclieliers,  etc., 
au  chaperou,  qu'on  portait  aupaiavanl  comme  un  camail 
oucapuce,  et  qu'on  laissa  depuis  flotter  sur  les  é|>auU>s. 
Muustrelet , dans  sa  description  du  costunve  des  hommes  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XI , dit  qu’ils  portaieut 
des  ùonnéU  liants  et  longs  d’un  quartier  ou  plus.  Il  ajoute 
qu'à  la  môme  époque , c'est-à-dire  vers  l'aa  Uà7,  les  daines 
et  les  demoiselles  renoncèrent  aux  cornes  liautos  et  laigea 
qui  forinaieul  leur  coiflure,  pour  y substituer  des  bourreleta, 
ea  tiianiere  de  éonne/s  ronds,  qui  s'aniiocissaieiit  par-desaus, 
de  la  hauteur  de  demi-aune.  Sur  le  liaut  de  ces  booueU, 
eu  forme  de  pain  de  sacre , était  attaché  un  couvre-e/ti^ 
delir,  ou  vode,  qui,  par  derrière,  {lendait  jusqii’a  lerre. 
Les  liauls  bonnets  de  certaines  villageoises  du  pays  de 
Gaux  sont  une  réminiscence  lointaine  de  cette  codTure , en 
usage  jadis  parmi  les  plus  éirgantes  dammde  la  cour.  Les 
lMsnnMS,en  prononçant  le  nom  du  roi,  levaient  leurs  éon- 
nets  t ténvoignage  de  respect  qu'ils  ne  donnaient  pas  lors- 
qu’ils prononçaient  le  nom  de  Dieu  : ce  qui  excitait  à juste 
liroU  lès  reproches  des  prédicateur*. 

Dans  l'origiue,  les  bonnets  eurent  la  forme  ronde;  on  la 
changea  ensuite  contre  le  bonnet  carré , de  rinveoUon  d'un 
nouuuë  Patrouillet.  Ces  booncls  furent  appelés  aussi  bon- 
nets  à quatre,  braqeites.  Les  bonnets , du  reste,  d'après  k* 
père  Hèlyol,  èlatent  en  usage  parmi  le  clergé  dès  le  neuvième 
sïede.  Ce  n'était  d'abc^  qu’un  petit  bonnet,  en  fonuede 
calotte , que  l’on  portait  sur  le  capuchon  de  la  cliape.  On  les 
fit  ensuite  plus  larges  en  haut  qu’en  bas;  puis  la  coutume 
vint  de  les  Caire  encore  plus  amples,  mais  ronds  et  plats, 
à la  maniéré  de  ceux  que  portèient  plus  tard  les  nov  ices 
des  jésuites  «t  qu’ils  appelaient  bireltes.  Ils  prirent  enfin  la 
ligure  carrée. 

La  1627  il  s'établit  une  communauté  de  bonneHers , dis- 
tincte de  celle  des  drapiers. 

Le  bonnet  sur  les  médailles  est  le  symbole  de  1a  Kberlé  : 
les  anciens  Romains  donnaient  un  bonnet  à leurs  esclaves 
quand  ils  ks  voulaient  affranchir,  cc  qui  s'ap|>dait  nocare 


servos  ad piteum , et  ceux-ci  avaient  grand  soin  de  1e  garder 
sar  leur  tête  tans  te  découvrir,  jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux 
eussent  en  repoussant  fait  disparaître  la  tonsure , marque 
partiruliêrc  de  l’esrlavage.  C’est  sans  doute  à rimitation  des 
anciens  que  dans  les  universités  nn  a donné  depuis  le 
bonnet  aux  écoliers , pour  montrer  qu'ils  avaient  acquis 
toute  liberté  et  qu’ils  n’étaient  plus  sujets  à la  verge  des  su- 
périeurs; ils  recevaient  en  même  temps  le  nom  de  mattres, 
comme  les  avocats , et  avaient  alor»  le  droit  de  parler  étant 
couverts.  C'est  sans  donte  aussi  par  allusion  à ccl  ancien 
usage  que  le  iHinnet  phrygien  avait  été  adopté  par  les  ré- 
puhiicalns  ft^çais  en  1793,  et  qu'ils  en  avaient  décoré  le 
front  de  la  Liberté.  Voyez  Boîtvbt  aocce. 

Unàonncf  fiitégalementlesignaloulepniexte  deTétahlis- 
sement  de  la  liberté  en  Suisse.  On  sait  que  le  goviverneur  de 
la  Suisse  ;>our  l’empereur  Alliert,  le  farouetie  Gesslcr,  avait 
fait  élever  sur  la  place  publique  d'Altorf  le  bonnet  ducal 
d'Aulriclie,  auquel  H prétendait  que  tout  le  monde  rendit 
hommage.  Guillanme  Tell  par  son  courage  délivra  son 
concitoyens  de  cette  humiliante  obligation , et  prépara  ainsi 
l'èrc  de  levir  indépemlance. 

I.C  bonnet  des  Chinois,  que  la  civilité  leur  défend  d’éler, 
diflére  selon  les  saisons  de  l’amuc.  Celui  qn’iU  poricnt  en 
été  a la  forme  d’un  cône,  c’est-à-dire  «pi’it  est  rond  et  large 
par  le  bas,  court  et  étroit  par  le  Ivaut,  où  il  se  termine  tout 
à fait  en  poiiUo.  Le  d4‘dans  est  double  de  satin  et  le  <lessus 
oonvert  «rrnie  natte  très-fine,  ils  y ajoulcnt  un  gros  flocon 
de  sok  rouge  qui  retomltc  gracieusement  tout  h l'enlour, 
ou  Ivien  une  es|>éce  de  crin,  ü’tm  rouge  vif  et  édataiit,  que 
la  pluie  n'altère  pa.s , et  qui  est  surtout  en  usage  parmi  les 
cavaliers.  Kn  hiver  ÎN  portent  un  bonnet  de  peluche,  bonlé 
de  zibeline  ou  de  peau  de  renard  ; le  reste  est  d'un  !>eau  satin 
noir,  ou  violet,  couvert  d’un  gros  flocon  de  soie  rouge, 
comme  pour  le  bonnet  d'été.  Ces  bonnets  sont  si  courts 
qu'ils  laissent  toujours  les  oreilles  à découvert,  ce  qui  est 
hès-incommode  en  voyage.  Le  haut  du  bonnet  des  manda- 
rins dans  les  gramics  cérémonies  est  terminé  par  un  dia- 
mant, ou  par  quHqne  autre  pierre  de  prix,  assez  mal  talllét*, 
mais  enchâssée  dans  un  bouton  d'or  très-bien  travaillé;  les 
autres  ont  on  gros  bouton  d’etofTe,  de  cristal,  d'agate  on 
de  quelque  autrô  matière  semblable  et  de  moins  de  valeur. 

11  serait  trop  long  de  décrire  tous  les  bonnets  en  usage  chez 
les  divers  peuples  de  la  terre.  Disons  seulement  qirc  la  plupart 
des  peuples  de  l'Asie  usent  de  bonnets  assez  semblaliles  à 
ceux  des  Chinois,  bonnets  que  quelques  euro|>éens  fashiona- 
blés  ont  adoptés  pmir  l’intérieur  de  leurs  ap|>artemenls,  se  ré- 
servant le  chapeau  pour  le  dehors.  Vient  plus  près  de  nous  le 
turban,  qui  a disparu  de  Constantmople  par  suite  du  chan- 
gement de  costume  introduH  sous  Mahinomt  et  qu’on  ne  ren- 
contre presque  plus  qu'en  Ëigypteeten  Syrie.  Le  fessi  ou  fex 
grec,  qui  l'a  remplacé,  ressemble  assez  a»  tarbouch,  calotte  de 
laine  ronge  foncé,  terminée  par  nn  flot  de  aoic,  et  autour 
duquel  le  turban  s'enroulait  autrefois.  Seulement  il  est  plus 
élevé  etcylindriqiie.  On  fabriquait  jadis  ces  bonnetsà  Venise; 
on  en  ex{^e  aujourd'hui  de  France  ; on  en  fait  aussi  à Tunis 
et  en  (de  ; les  Aral>es  du  dé:»ert  ont  |>our  tout  bonnet  un 
fichu  carn\  rayé  rouge  et  jaune,  ou  vert  et  rouge,  terminé 
aux  deux  extrémités  o|>posées  |>ar  une  frange  de  soie  torse 
dont  ctiaque  brin  finit  en  petite  houppe  de  ptusieurs  couleurs. 
On  replie  un  des  coins  de  ce  fichu  appelé  ct^f/ieh  ou  couJJHé 
sur  k front  et  en  dedans,  sans  naettre  de  tarbouch , et  m»e 
corde  en  poil  de  rhatiieaii  brune  ou  noire  l’assujettit  autour 
de  ta  tête  en  guise  de  turban. 

N'oublions  pas  non  plus  de  dire  un  mot  du  èonnef  de 
coion , dont  l'inventeur,  sembtabte  à ceux  des  découvertes 
les  plus  utiles  à l’Iiuinanité , est  resté  inconnu;  de  ce  bonnet 
inofreiisir,  dont  on  a fait  l'nmement  obligé  du  bon  bourgeois, 
bonnet  délicieux,  dont  Jeanneton  décorait  ce  bon  roi  d’Yvetot, 
plus  doux  encore  au  vieillard  que  le  tendre  oreiller,  mais  que 
l'écoUer  sans  piUé  traite  bnitalemcot  de  casque  à mécAe, 
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bonnet  qu’idolâtre  Jules  Janin,  attribut  exclosirdn  sexe  le 
plus  DoÛe , excepté  dans  les  villaijes  de  Normandie,  où,  sauf 
les  dimanches,  ü enlaidit  les  plus  jolis  visages  de  paysannes. 

Ajoutons  que  le  bonnet  est  resté  la  coiffure  presque  gé- 
nérale des  femmes  dans  toute  l’Europe,  et  que  si,  d’un 
cdté , le  chapeau  a fait  inrasion  jusque  dans  les  classes  les 
plus  modestes , voire  à Paris , dans  celle  des  faiseuses  de 
bonnets,  d’un  autre  cdté,  beaucoup  de  nos  grandes  dames 
se  montrent  clies  elles  et  aux  spectacles  avec  des  bonnefi 
dont  le  luxe  le  dispute  aux  plus  riches  coiffures  des  temps 
anciens  et  modernes. 

Quelle  admirable  variété  encore  dans  les  bonnets  de  toutes 
ces  débekoses  vUlageotses  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  de 
l’Autriche,  delà  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  la  Suisse,  du 
Tyrol,  del’Espague,  du  Portugal,  sans  oublier  surtout  celles 
de  notre  belle  France , où  le  bonnet  féminin , rond , ovale , 
|M)intu , large , pyramidal,  de  toutes  les  fonnes  bixarres  }ios> 
sibles,  a prévalu , à l'exception  des  seuls  villages  de  Nor- 
mandie, que  nous  avons  cités , du  Béarn  et  du  pays  basque, 
où  le  mouchoir  à la  créole,  gracieusement  drapé,  est  l'unique 
coiffure  du  beau  sexe  des  campagnes  1 Un  Anglais,  M.  Walker* 
Dillwyn,  a parcouru  pendant  dix  ans  les  provinces  de  France 
pour  en  de^^siner  tons  les  bonnets  féminins  et  recueillir  des 
détails  consciencieux  sur  leur  ori|^e.  Cette  curieuse  mono- 
graphie a paru  en  1641  ; elle  forme  deux  magnifiques  volumes 
in-quarto. 

Disons  enfin  que  le  bonnet  a qudquefois  été  un  ornement 
guerrier,  comme  le  bonnet  à poil  de  nos  ancieos  grena- 
diers, la  marque  d’une  dignité  ou  d’un  caractère  spécial, 
comme  les  bonnets  de  docteurs,  celui  de  président  à mor- 
tter,  etc.,  ou  celle  de  la  honte  et  de  rinfamie,  comme  le 
bonnet  vert  et  le  bonnet  des  forçats  aux  bagnes. 

Enfin,  le  mot  de  bonnet  était  usité  antreTois  dans  cer- 
taines académies  ou  maisons  de  jeu  pour  désigner  une 
somme  gagnée  par  des  moyens  Ulicih»,  et  l’on  appelait 
bonneieurs  ceux  qui  exerçaient  leur  industrie  en  ce  genre, 
pour  les  distinguer  des  autres  filous. 

Au  figuré , on  dit  donner, prendre,  wxguiiter  le  bonnet, 
pour  exprimer  l’acboa  de  recevoir  quelqu’un  docteur,  d’en- 
trer au  barreau  on  d’en  sortir;  de  prendre  ou  quitter  la 
profession  d’avocat.  Mettre  la  main  au  bonnet  se  dit  pour 
saluer,  ou  se  disposer  à mendier.  Jeter  son  bonnet  par- 
dessus les  toits  ou  par-dessus  les  moulins,  cest  prendre 
bravement  son  parti  d’une  affaire  désagréable  ou  jeter  un 
défi  à ropinion  et  la  braver.  Mettre  son  bonnet  de  travers, 
avoir  la  tête  près  du  bonnet,  sont  des  expressions  analo- 
gues , applicables  ù tout  homme  qui  sc  montre  chagrin , 
quinteux , colère , opiniâtre,  difficile  A vivre.  On  dit  souvent 
(l’un  tel  homme  qu’il  est  triste  comme  un  bonnet  de 
nuit,  et,  dans  le  sens  contraire , quand  on  veut  parler  do 
personnes  qui  sont  de  ÛKdle  composition  et  qui  se  rangent 
volontiers  à l’avis  d’autrui,  que  ce  sont  deux  têtes,  trois 
têtes,  etc.,  dans  un  bonnet.  Prendre  quelque  chose  sous 
son  bonnet,  c'est  se  rendre  garant  d’une  imposition  quel- 
conque, c’est  en  assurer  la  responsabilité,  qu’elle  vienne 
de  soi  ou  d'aulnil. 

BONNET  (Guerre  du).  On  appela  ainsi,  par  dérision, 
une  longue  et  ridicule  lutte  entre  les  ducs  et  pairs  et  les 
parlements.  Cctie  querelle  commença  sur  la  fin  du  règne  de 
UmU  XIV,  et  lit  grand  bruitsous  la  régence  du  duc  d’Orléans. 

dtic-s  et  pairs  voulatent  que  lorsqu'ils  siégeaient  au  par- 
lement, le  premier  président  ôtât  son  lionnet  lorsqu'il  de- 
iiiantlait  leur  avis,  et  en  même  tem|u  lUpréfendaieiil,  d'après 
une  coutume  tombée  en  désuétude , avoir  le  droit  d upiner 
avant  les  présidents  k mortier.  Les  deux  partis  soutinrent 
leurs  prélenlions  avec  lieaucoup  de  vivacité  ; le  duc  de  Saint- 
Simon  SC  distingua  surtout  par  son  ardeur  ^soutenir  les  droits 
de  la  imirie  : il  regardait  les  ducs  et  pairs  comme  les  Ucritien 
directs,  ^non  des  conquérants  francs,  ainsique  le  prétendait 
le  comte  rie  Boulainvilliers,  du  moins  comme  les  successeurs 


des  pairs  de  Cliariemagne  et  d’Hugues-Capet  ; et  II  s’appuyait 
sur  la  science  héraldique  des  d’Hoxier  et  du  père  Ahtelme. 
Le  pariement  résolut  d’opposer  des  aitnea  de  même  nature, 
et  un  pamphlet  attribué  au  président  de  Novion  alla  sentter 
les  origines  de  ces  prétendues  antiques  maisons  ducales  : U 
indiquait  que  les  Crussol  d’Uxès  descendaient  d’un  apothi- 
caire, les  Villerol  d'un  marclurnd  de  poissons,  les  Ln  Ro- 
cbefoucauld  d'un tioucher,  et  les  Saint-Simoo  d'un  hobereau,  le 
sire  de  Bourrai,  et  non  des  comtes  de  Vennandois.  Ce  pam- 
plilet,  où  l’erreur  se  mëlail  quelquefois  à la  vérité,  irrita  les 
ducs  à td  point,  qu’ils  résolurent  de  se  transporter  au  palais 
et  d’y  imposer  leurs  prétentions , fùt-ce  même  par  les  armes. 
Le  r^nt  intervint,  et  les  empêcha  d’accomplir  leur  projet  en 
faisant  droit  à la  requête  des  ducs  par  un  arrêt  du  conseil 
du  21  mai  1716;  mais  le  parlement,  à son  tour,  se  déchaîna 
avec  tant  de  fureur,  que  le  régent  revint  sur  sa  décision , 
révoqua  rarrét , et  renvoya  la  décision  du  procès  à la  ma- 
jorité du  roi.  A.  Feillet. 

BONNET  {Anatomie).  C’est  le  second  estomac  des  ru* 
minants,  qu’on  a auMi  appelé  réseau.  Ces  deux  noms  pro- 
venaient sans  doute  de  la  ressemblance  de  cet  organe  avec 
les  anciens  réseaux  que  les  femmes  portaient  pour  coiffure. 

Bonnet  est  encore  le  nom  de  la  partie  supiérieure  de  b 
tête  des  oiseaux. 

BONNET  (Ichthyoloçie),  un  dea noms  delà  Bonite. 

BONNET(TnéoeHU.B},naquitè Genève, le  &mars  1620, 
et  suivit  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul , qui  furent 
des  médecins  distingués.  Après  de  brillantes  études  médi- 
cales , U se  fixa  dans  sa  patrie , où  bientôt  il  ae  fit  une  répu- 
tation telle  que  le  duc  de  Longueville , souverain  de  Neuf- 
cbitel , le  prit  pour  aon  médecin , h l’exemide  du  duc  de 
Savme,  Cbvles-Emmanuel,  qui  avait  jadis  accordé  le  même 
titre  à sou  grand-père.  Devenu  sourd  à l’Age  de  cinquante 
ans,  Bonnet  renonça  à l’excrcke  de  son  art , et  passa  dons 
U retraite  le  reste  de  sa  vie,  qu’il  consacra  à la  composition 
de  ses  ouvrages.  Ilomurut  d'hydropisie  à l'Age  de  soixante- 
neuf  ans,  le  29  mars  1669. 

Bonnet  fiit  en  quelque  aorte  le  créateur  de  l'anatomie 
pathologique,  en  réuoiasant  sous  le  nom  pittoresque  de 
Sepukhretum  toutes  les  obaervatioiis  complétAes  par  l’au- 
lopaie  qu'il  put  reocootrer  éparses  dans  les  auteurs.  Ce  re- 
cueil , queUes  que  soient  ses  imperfections , est  encore  U 
mine  la  plus  féconde  que  nous  ait  l^uée  le  dix-septième 
siècle , et  l'on  peut  dire  que  ce  vaste  ouvrage  a donné  rim- 
pulsion  aux  travaux  de  même  genre  que  k dix-huitième 
siècle  a vus  naître.  Si  Moigagni , comme  compilateur  judi- 
cieux , est  supérieur  à Bonnet , il  est  douteux  que  sans  Bon- 
net Morgagni  eût  jamais  édifié  son  immortel  traité  Du  .Siège 
et  des  Causes  des  Maladies,  auquel  le  Sepulchretum  a 
fourni  de  nombreux  et  préckux  matériaux.  A Bonnet  ap- 
partient donc  la  gloire  d’avoir  jeté  les  fondements  de  la 
science  servant  de  base  à la  pratique  rationnelle,  l'anatomie 
patliologique , qui  nous  fait  voir  de  la  maladk  tout  ce  que 
la  mort  nous  |>ermet  d’apprécier. 

Publié  A Genève  en  1679,  le  Sepulchretum,  siveAna- 
tomia  practica , ex  cadaveribus  nwrbo  donatis,  fut  aug- 
menté et  commenté  par  Mangct(Lyon,  1700,3  vol.  in-fol.). 
Bonnet  a publié  en  outre , sous  le  nom  de  Pharos  Medico- 
rum,  un  excellent  abrégé  des  œuvres  de  Baillou  ( Genève, 
1666,  1 vol.  in-12);  Labÿrinthi  medici  exlricati,  sive 
methodus  vitandorum  errorum  (Genève,  1787,  in-***); 
Prodf'omus  Analomix  practiex  (Genève,  1675,  in-ê*)  : 
c’est  la  première  partie  du  Sepulchretum,  sur  lequel  fau- 
teur voulait  pressentir  le  public;  Mercurius  compilatius, 
sive  Index medico-pracUcus  (Genève,  l«62,  in-(ol.)  : c’est 
un  dictionnaire  de  médecine  pratique;  Medicina  septen- 
trionalis  coUatitia  (Genève,  1666,  2 vol.  in-fol.),  coUec* 
tioD  tirée  de  divers  recueils;  divers  autres  ouvrage» colligés 
après  sa  mort  sous  le  nom  dîc  Bibliothèque  de  Médecine  et 
de  Chirurgie  (Genère,  1706,  4 vol,  in-4*).  D'  Koaccr. 
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BONNET  (CnARLu),  naturaliste  et  phUosoplie,  naquit 
h Genève,  en  1720.  La  lecture  du  Spectacle  de  la  Nature 
par  Pluclie  décida  du  genre  d’études  auqud  il  m;  livra  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès.  A Tàge  de  vingt  ans  il  avait 
déjà  hit  d’importantes  découvertes  en  histoire  nalurelle; 
mais  lorsque  sa  vue , affaiblie  par  l’usage  du  microscope , 
l’empécha  de  continuer  ses  expériences,  il  quitta  ta  route 
étroite,  mais  sOre,  de  l’obscrvaüon,  pour  parcourir  le  champ 
des  abstractions , qui  s'ourrtt  devant  lui  d’autant  plus  vaste 
et  plus  intéressant,  qu'il  avait  déjà  recueillijun  nombre  de 
faits  considérable.  SI  le  métaphysicien  ne  fut  pas  aassl 
heureux  que  le  naturaliste , do  moins  faut-il  avouer  que  la 
grandeur  et  l’éclat  de  ses  hypothèses  font  pardonner  ce  qu'elles 
(Mit  d’aventureux,  et  commandent  au  plus  haut  point  l'ad- 
miration pour  le  génie  de  leur  auteur.  Il  s’occupa  aussi  de 
psycboloidef  car  ses  regards  curieux  voulurent  pénétrer 
les  secrets  du  monde  moral  en  même  temps  que  les 
mystères  de  la  nature  oi^^isée.  Quoiqu'il  vécût  à une 
époque  où  les  idées  avaient  une  tendance  prononcée  au  ma- 
t^atisme,  surtout  chez  les  esprits  (pu  s'occupaient  de  sciences 
physkpies , il  ne  professa  jamais  ces  doctrines , et  tous  ses 
eflbrls,  au  contraire,  eurent  pour  but  d’expliquer  les  lois  qui 
président  à la  relation  du  principe  pensant  et  de  la  matière, 
qu'il  regardait  comme  entièrement  distincts.  Malgré  la  p<vrt 
très-large  qu'il  fit  aux  sens  dans  l’acquisilion  de  nos  connais- 
.sances , il  admit  une  autre  source  d’idées,  la  réflexion , qui 
réagit  sur  les  notions  acquises , et  s'Hève  par  degrés  aux 
notions  abstraites,  avec  le  secours  de  signes,  c’est-à-dire 
des  moU;  mais,  plus  jaloux  de  résoudre  (les  problèmes  que 
d’observer  les  faits  (eU  qu'ils  se  présentent  à la  réflexion , 
il  ne  fit  faire  aucun  pas  à 1a  psychologie,  et  se  perdit  dans 
des  hypothèses  sur  la  nature  et  le  jeu  des  fibres  du  cer- 
veau. 

Bonnet  fut  très-reUgieux , malgré  son  siècle  et  la  nature 
de  MS  études.  Accordant  à l'homme  la  liberté,  qu’il  définit 
le  pouvoir  qu'a  Tàme  de  suivre  sans  contrainte  les  molih 
dont  elle  reçoit  l'Impulsion , et  remarquant  aussi  tous  les 
maux  <pii  affligent  riiumanité,  ainsi  que  l'inégale  di.stribu- 
tkm  des  biens  du  Créateur,  il  en  conclut  à la  nécessité  d’une 
entre  vie,  dans  laquelle  celle-ci  recevra  son  complément. 
Toutefois , regardant  les  prenves  que  U raison  toute  seule 
nous  suggère  de  l'iromortalité  de  l’ime  comme  trop  faibles 
pour  être  un  motif  suffisant  à riioinme  de  faire  le  bien , il 
tire  de  la  faiblesse  même  de  ces  motifs  la  nécessité  de  motifs 
plus  impérieux,  c’est-à-dire  de  preuves  plus  directes,  et 
alors  il  conclut  à la  nécessité d’nne  révélation.  C'est  pourap- 
piiyer  ce  raisonneenent  qn’tl  composa  son  ouvrage  intitulé  : 
Meckerches  philosophiques  sur  les  preuves  du  chrislia- 
nisme.  Mais  il  ne  s'aperçut  pas  qu’il  était  tombé  dans  un 
cercle  vicieux  , où  sont  tombés  et  tomberont,  comme  lui, 
tous  ceux  qui  voudront  placer  la  révélation  au-dessus  de  la 
raison , et  se  servir  ensuite  de  la  raison  et  de  tous  ses  argu- 
ments pour  pronvrr  la  révélation. 

Le  titre  le  plus  incontestable  de  Bonnet  au  souvenir  de  la 
postérité  est  sans  contredit  son  système  palingénésique  sur  la 
nature  organisée  : ce  système  fbt  son  idée  favorite.  Ce  fut  celte 
qui  servit  de  but  et  de  lien  à toutes  ses  réflexions;  ce  fut 
celle  aussi  qu’il  développa  arec  le  plus  de  talent.  Il  professa 
d’abord  la  doctrine  de  i'embottementetde  la  préformation  des 
germes,  c’est-à-dire  qn’il  admit  que  le  germe  d’une  espèce, 
une  fois  créé , contient  les  germes  de  tons  les  individus  qnl 
forment  le  dévelop|)cment  successif  de  l'espèce.  Ce  n’est  (>as 
tout  : non-seulement  le  Créateur  a placé  ainsi,  dès  le  com- 
mencement, dans  chaque  germe  tous  ceux  par  lesquels  l'es- 
l»èce  doit  se  multiplier  indéfinimenl  ; mais  chaque  espèce 
elle-même  est  perfectible,  et  renferme  aussi  en  gormo  les 
élémeots  et  les  conditions  de  son  perfectionnenumt.  Ce  per- 
fectionnement s’accomplira  par  degrés,  et  seulement  1ors(|ue 
le  ÿobe  sur  lequel  doivent  habiter  les  espèces  sera  appro- 
prié au  nouveau  dévtloppemont  de  ses  liétes.  Ainsi  notre 
nier,  ne  u cokvers.  — t.  iii. 


globe  a déjà  snbi  des  révolutions  successives , à mesure  que 
les  espèces  qui  y sont  |>ln('é(^s  ont  subi  elies-ménies  Ifut 
méUmorpbose,  ou  pliih>t  leur  déve)op|tement  progressif, 
qui  consiste  dans  un  plus  grand  nombre  de  sens  et  de  fa- 
cultés ; car  Dieu  a pre/ortné  originairement  les  êtres  dans 
un  rapport  déterminé  aux  diverses  révolutions  que  citaque 
monde  est  appelé  à subir.  Il  règne  entre  tous  les  êtres  vivants 
une  gradation  merveilleuse,  depuis  1a  mousse  Juscpi’au  cèdre, 
depuis  le  polype  jusqu'à  rhouiine.  La  même  gradation  exiv 
fera  sans  doute  dans  l'état  futur  de  notre  globe;  mais  elk 
n’existera  plus  entre  les  mêmes  espèces.  L’botnine,  trans- 
porté dans  un  autre  séjour,  plus  approprié  à rémiueiice  de 
ses  facnités , laissera  au  singe  et  à l’éléphant  cette  précaire 
place  qu'il  occupait  parmi  les  animaux  de  notre  planète. 
Dans  ce  progrès  universel  des  animaux , U pourra  donc  se 
trouver  des  Nevdton  cl  des  Lcümilz  chez  les  singes  et  tes 
éléphants,  des  Perrault  et  des  Vaiiban  chez  les  castors.  Les 
espèces  les  plus  mférieures,  tellesque  les  huîtres,  les  polypes, 
seront  aux  espèces  les  plus  élevées  de  cette  nouvelle  hiérar- 
chie comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  àl'borome 
dans  la  hiérarchie  actuelle,  etc. 

Tel  est  à peu  près  le  sens  de  la  paliDgéoé^ie  de  Bonnet, 
système  où  l'on  remarque  mall^ureuseiucut  plus  d’imagina- 
tion et  de  poésie  que  de  solidité.  C’est  à ces  rêves  brillants 
qu'il  employa  les  loisirs  d'une  vie  douce  et  tranquille,  qu'il 
passa  au  Min  de  l’aisaiire  et  sans  jamais  vouloir  sortir  de 
sa  patrie.  Il  mourut  à Tige  de  soixante-treize  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  d'bistoire:  naturelle  sont  un  Truité  d'In- 
sectologie;  un  autre  Sur  Cusaqe  des /euilUs,  qui  renfenue 
ses  découvertes  sur  la  pliysique  végétale.  Scs  ouvrages 
philosophiques  sont  plus  nombreux.  Il  alais^  ; un  Essai 
de  Psychologie  ^ ou  Considéralions  sur  les  o/>érri/ion5  de 
Tdme,  sur  l'habitude  et  Véducaiioniun  Essai  analytique 
sur  les  facultés  de  Vdme;  des  Considérations  sur  Us 
corps  organisés  ; des  Conlemplalions  de  la  y'ature;  enfin, 
sa  Palingénésie  philosophique.  C.-M.  P.iFrc. 

BONNET  (Lütis-FxaDiriAnD),  avocat,  né  à Paris,  le 
8 juin  1760,  mort  conseiller  à la  cour  de  cassation,  le  n dé- 
cembre 1839,  a été  l'une  des  illustrations  du  barreau  fran- 
çais moderne.  Les  brillants  succès  de  ses  études  avaient 
été  pour  lui  le  présage  de  succès  plus  glorieux.  Élève  du 
collège  Mazarin , U remporta  au  concours  général  des  dix 
collèges  réunis  le  premier  prix  de  discours  français  ; ses 
professeurs  lui  conseillèrent  d'embrasser  la  carrière  du 
barreau , et  leurs  prévisions  ne  furent  pas  trompées  : le 
jeune  avocat  se  disliogua  de  bonne  heure  par  de  grandes 
cpialités  oratoires,  et  dès  son  début  ses  plaidoyers  fixèrent 
l'atlention.  .Admis  au  stage  en  178.1,  U fut  inscrit  sur  le 
tableau  en  1787. 

Paris,  la  France  entière  retentirent  avant  la  révolution 
de  la  fameuse  affaire  Kornmann  : on  y avait  vu  figurei  Iler- 
gasse,  Beaumarchais, le  prince  de  Nassau  et  l’élite  des 
avocats  de  la  capitale.  Bonnet  avait  été  chargé  de  défendre 
Kommano.  Au  milieu  de  tant  d'orateurs  déjà  célèbres, 
il  avait  soutenu  glorieusement  la  lutte,  égalant  les  uns,  éclip- 
sant les  autres;  et  M'"'  Kornmann  ayant  gagné  son  procès, 
le  talent  du  jeune  orateur,  connu  et  apprécié  de  tous,  lui 
avait  préparé  une  foule  de  nouveaux  triomphes.  A trente  ans 
il  était  à U tète  du  barreau  de  Paris.  Après  la  révolution  il 
se  signala  dans  rafTairc  Lanefranque.  II  s’agissait  du  su- 
borneur d'une  femme  mariée , venant , avec  clfrontcrie , 
demander  à la  justice  la  nullité  du  mariage  de  la  femiiie 
qu’il  avait  séduite,  et  pro«iuire  impudemment , comme 
preuve  de  ses  droits,  les  fruits  de  son  adultère.  Bonnet , 
dans  une  improvisation  brillante,  l'accabla  de  toute  son  in- 
dignation, et  tennina  sa  plaidoirie  par  un  mouvement  ora- 
toire des  plus  remarquables. 

Pendant  les  dernières  années  du  Directoire  et  au  com- 
mencement du  Considat  il  était  le  conseil  judiciaire  de  la 
trésorerie  nationale,  et  il  conserva  cette  dieotéle  ünpor- 

28 


BONNET  — BONNET  A POIL 


tante  ju«in’au  moment  où  il  *>n  d^nüt  en  ftretir  de  son 
fils.  Mais  après  la  réroliition  de  1R30  Bonnet  fit  place  à 
M.  Teste,  et  celul-d  à M.  Ferdinand  Barrot.  Ce  fut  dans 
TafTatre  du  mineur  Félix,  depuis  M.  le  baron  de  Saint-Félix, 
premier  aide  des  cérétnonies  sons  Louis  XVIll  et  Charles  X, 
que  Bonnet  et  Delamalle  firent  leur  ri'ntrée  au  palais. 

Les  cwles  nonvemix,  qui  devaienf  simplifier  les  principes 
<■1  les  précédents , notaient  pas  encore  aclietés.  Les  débu- 
tants ne  pouTalent  guère  plaider  qu’au  criminel,  t Or  tous 
les  défenseurs  oflirleux,  à rexceplioit  de  quaire  ou  cinq, 
sont,  disait  alors  Bonnet,  des  hommes  telleiiiont  tarés,  que 
pour  tout  au  monde  je  no  voudrais  me  commettre  auprès 
d'eux  ; jamais  de  ma  lie  je  ne  plaiderai  pour  un  accu^.  •• 
Lt  il  nommait  un  des  défenseurs  oBirleux  de  IVpoque,  au- 
<{uei,  ajoutait-il,  il  n’auralt  pas  permis  de  décrotter  ses  sou- 
liers... s’il  y axait  eu  des  boucles  d’at^ent. 

beux  ou  trois  lois  {miirlant  Bonnet  dérogea  à l’engapr- 
i.icul  qu’il  avait  si  énerchpieiuent  pris.  11  plaida  pour  le  gé- 
in'ral  Moreau  : cette  défense,  beaucoup  moins  étendue  que 
ne  le  serait  de  nos  jours  celle  d'un  accusé  de  la  même  im- 
portance, était  remarquable  par  la  concision  autant  qtic  par 
l’éloquence.  On  ne  saurait  s’imaginer  rombien  étaient  liar- 
liies  alors  des  choses  qui  il  y a quelques  années  encore 
«mraient  semblé  h^  plus  simples  et  les  plus  vulgaires. 

A la  llestaupalion,  comme  te  plus  grand  nombre  des  avo- 
csls , Bonnet  vit  avec  joie  cesser  l'muvre  napoléonienne  ; 
n*peiKlanl  il  pa««ait  parmi  les  ardents  amis  de  la  royauté 
pour  être  fort  tiède.  S’il  fut  nommé  président  <Ie  l’une  des 
‘ections  du  collège  électoral  «le  la  Seine,  c'est  parce  qu'on 
n'aurait  pas  pu  faire  une  autre  désignation  potir  obtenir, 
par  exeniplf,  la  nomination  de  Ternaux  h la  place  de  Ben- 
jamin Constant.  En  1S'’0  II  fut  nommé  d’ollice  défenseur  de 
Louvel.  Ses  raisoiincincnts  (Contre  la  compétence  de  la  cour 
(les  pairs  jusqu'à  la  promulgation  d’une  loi  spéciale  étaient 
tellemenl  concluants,  que  les  défensairs  les  plus  énergiques 
des  aerusé*  d’avril,  en  !S35,  n'ont  pas  employé  d’autres 
an;nmcnls.  Xoiiimé  deux  fois  de  suite  Mtonnier  de  l'ordn* 
en  IRI.%  »H  tsio,  11  fut  appelé  en  |S'»o  à la  Chambre  des  Dé- 
putés par  la  ville  de  Paris  et  n'.du  on  11  n’entrait  qu’à 
son  corps  défrnilanl  dans  la  carrière  politique,  ce  qui  ne 
l'empédta  pas  de  devenir  un  des  vice-présidents  »le  ras- 
semblée en  1820,  de  prononcer  plusieurs  discours  remar- 
quables, et  tl’étre  chargé  de  plusieurs  travaux  importants 
durant  ces  detjx  h-glslatures,  En  1812  U fut  nommé  rappor- 
teur de  l’une  des  deux  commissions  qui  se  réunirent  pour 
préparer  une  loi  unique  sur  la  presse.  En  1824  et  1825  il 
SC  prononça  contre  la  création  du  trois  pour  cent  et  la  con- 
version des  rentes  : c'était  assez  mal  faire  la  cour  aux  puis- 
sants du  jour,  qui  couraient  à leur  perte  par  rimpoptilarilé. 
Potirtanl,  en  182fi,  U fut  nommé  conseiller  h la  cour  de  cas- 
sation , et  dans  ces  fbnctions  il  sut  encore  se  concilier  l’at- 
tachement cl  l’estline  de  ses  nouveaux  collègues.  En  1827, 
il  l’issue  des  émeutes  ou  quasi-émeutes  qui  snivlrent  des 
élections  favorables  au  libéralisme,  il  fut  signalé  K la  haine 
publique.  Les  rassemblements  formés  à la  place  Vendôme 
devant  la  chancellerie  faisaient  retentir  l’air  de  cette  bur- 
h*sque  cxdaroaUon  : « Peyronnet!  Peyronnet!  tiens  bien  ton 
Honnet!  » 

.4près  les  journées  de  juillet  1830,  Bonnet,  qui  avait 
depuis  longtemps  priklll  une  révolution,  qu’il  regardait 
comme  inévital)lc,  prêta  serment  à la  nouvelle  charte,  et 
«.'abstint  désormais  de  toute  e^pi^cc  de  démonstration  poli- 
liqiie.  Le  concours  immense  d'hommes  de  touU's  les  opi- 
nions qni  se  pressaient  à se.s  funérailles  prouva  qu’il  Joiils- 
-«•att , coinnie  homme  privé , comme  jurisconsulte  et  comme 
magistrat , de  I estime  universelle. 

M.  ^nnet,  fil»,  avocat  à la  cour  d'appel,  ancien 
avocat  db  t ^ connu  par  succès  au  Ikarreau  et  par  plu- 

-sieurs  .*  P“|>l>éen  1826  la  traduction  de<  œuvres 

complètes  ae  Maciensie  en  5 volumes.  Bketos. 


BONNET  A POIL»  sorte  de  mitre  dont  U calotte  ou 
forme  est  recouverte  en  |>eau  d'ours;  mais  qui  diflère  du 
colb.icli.  Son  usage  s’est  étendu  à diverses  armes,  puis- 
qu’on 17G7  (25  avril)  il  en  fut  donné  aux  dragons  français. 

L’usage  du  bonnet  à poil  rappelle  les  temps  et  les  pays 
barbares  : s’accoutrer  de  peaox  de  bêtes  était  déjà  uue  mode 
chez  les  anciens  (lennains.  On  lit  dans  Plutarque  que  les 
Cimbres  et  les  Teutons  ornaient  leurs  têtes  des  dépouilles  des 
animaux  féroces;  Végète  dit  que  pour  se  donner  un  aspect 
plus  terrible,  les  porte-enseigne  avaient  un  casque  couvert 
de  peau  d’ours  garnie  de  son  poil  ; le  même  auteur  a|>pelfe 
pileus  pannonicus , des  bonnets  de  peau  coro|Mirablta  à do 
lourds  bonnets  de  police,  qu’on  donna  pendant  loagternp» 
à tous  les  soklaU  en  temps  de  paix  ; on  les  tenait  exprès 
volumineux  cl  posants,  pour  que  le  casque  repris  en  temps 
de  guerre  leur  parfit  plus  léger.  Les  Francs  s’encapuchon- 
naient de  la  tÀe  de  Fanimal  dont  la  peau  formait  leui 
savon , à peu  près  comme  on  nous  représente  Hercule. 

La  mo^le  des  bonnet.s  à poil,  que  le  tramais  de  fer  a>ait 
fait  oublier,  reparut  on  Prusse  il  y a un  siècle  et  demi.  Le 
père  de  Frédéric  II  coiffa  d'ours  scs  géants,  afin  de  ks 
grandir  encore;  la  forme  pointue  de  leurs  bonnets  avait 
pour  objet  de  donner  U lacililé  de  mettre  le  fusil  à la  gre- 
nadière,  avant  de  lancer  la  grenade  et  de  le  retirer  lacilc- 
ment  ensuite,  pour  s’en  servir  après  l'épuisement  des  gre- 
nades. De  1730  à 1740  les  grenadiers  des  gardes  françaises 
et  suisses  et  les  grenadiers  à cheval  s’affublèrent  de  même, 
en  imitation  de  celle  niéthodo  tudesque.  Puységur  leur  rc- 
pruciiait  en  1748  cet  intililc  surcroît  de  charge,  qu'ils 
s'im{K)saient  sans  utilité  depuis  que  le  jet  de  la  grenade 
était  pa-ssé  do  mode. 

Dans  1a  guerre  de  1756,  la  trou|>e  de  ligne  prit  générale- 
ment le  goût  des  bonnets  à poil  : en  eda  nous  copiâmes  nos 
alliés  les  Autrichiens,  qui  déjà  les  portaient.  Quelques  jeunes 
colonels,  qui  étaient  de  grands  seigneurs  et  de  petits  es- 
priU , introduisirent  dans  les  compagnies  de  grenadiers  de 
leur  corps  les  bonnets  à poil,  et  les  commis  de  la  guerre 
ratifièrent  complaisamment  cette  fantaisie.  Le  règlement  de 
1707  fut  le  premier  qui  légalisa  dans  les  troupes  de  ligiit' 
cette  nouveauté  ; il  est  le  seul  des  documenU  du  dernier 
siècio  qui  mentionne  celto  coiffui-e  ; il  la  rendait  particulière 
aux  grenadiers  à pie<l  et  à cheval  ; aussi,  bonnet  à poil  et 
bonnet  de  grenadier  étaient-ils  synonymes.  Le  müiiatre  Saint- 
Germain,  jugeant  ces  bonnets  incommodes,  fatigant»  et  peu 
militaires,  puisqu’en  temps  de  guerre  on  y renonçait , les  re- 
gardant d’ailleurs  comme  d’autant  plus  coûteux  qu'il  foilait 
en  verser  le  prix  chez  les  peuples  du  Nonl , les  proscrivit 
par  l’ordonnance  do  1770.  l'ne  décision  de  1788  les  rendit 
aux  grenadiers,  et  ils  avaient  même  continué  à les  porter 
malgré  leur  suppression,  tant  ruaiforme  était  alon  chose 
arhilraire. 

Une  instniction  de  1701  donnait  un  bonnet  à poil  et  un 
chapeau  à cornes  aux  grenadiers.  Ils  entrèrent  en  campagne 
en  1792  on  laissant  aux  dépôts  ces  bonnets.  Un  peu  plus 
tard , la  garde  consuUiiT  mit  à la  nwde  l'usage  de  les  porter 
à la  guerre,  l’im  décision  de  l’an  X s'occupa  1a  première , 
mars  superfieJeUement,  de  quelques-uns  des  détails  de  cette 
coiffure,  jusque  là  do  pure  fantaisie.  La  garde  impériale 
étendit  à scs  chaKscurs  d’infanterie  un  usage  jusque  là  |>ar- 
ticidicr  aux  grenadiers,  et  fos  énormes  bonnets  se  dcveiup- 
|HTcnl  en  forme  de  montgolfière  à la  manière  égy  ptienne  ou 
valaque.  Les  bonnets  de  grenadiers  à pied  puilaient  sur  le 
devant  une  plaque  en  ctiivi'O  rouge  empreinte  de  l'aigle  im- 
périale; ceux  de  chasseurs  n’en  avaient  pas.  Ces  plaques, 
chaufiées  pendant  des  journées  entières  par  un  soleil  ardent, 
occasionnaient  de  violentes  céphalalgies,  et  ridaicntde  bonne 
heure  comme  des  fronts  de  vieillards  ceux  des  hommes  que 
ladiscipline  condamnait  à en  ètrenlfublés.  l'n  décret  de  tat'i 
relira  le  bonnet  à poil  aux  grenadiers  <h‘  la  ligne.  Le  duc  de 
Feltre  motivait  sur  l'cnonnité  de  la  dépi'DSC  celle  snge  .sup- 


BONNET  A POIL 

pre^^on.  C«  ministre , n’ofiant  pas  toucher  aux  bonocU  <le  la 
ganle , ail<^ua  du  moins  en  partie  ks  dépenses  qu’entraînait 
ce  tribut,  et  il  oc  s’y  assujettit  plus  que  pour  les  corps  d’élite 
(le  la  vieille  garde,  qu'à  cette  é}Kx|ue  on  ae  proposait  de  fournir 
bientôt  de  peauxd'uurs  prises  enKussieméme.  L'ordonnaoco 
de  I Al  5 ne  donnait  qu'aux  seuls  grenadiers  de  laganlc  royale 
le  bonnet  à poil  ; mais  le  ministre , soit  pour  complaire  aux 
solliciteurs,  soit  de  son  plein  mouvement,  étendit  relto 
mesure  aux  voltigeurs,  aux  fusiliers  de  cette  garde.  L'Uis> 
toire  du  bounet  à poil  est  curieuse,  en  ce  que  l'usage  s'en  est 
conservé  longues  années  en  dépit  de  tous  les  régU’mciits, 
sauf  un  seul,  et  en  dépit  de  presque  tous  nos  ministres  : ils 
étaient  unanimes  dans  le  Icvte  de  leurs  considérants  ; ils 
proscrivaient  cette  coilTurc,  comme  ridicule,  incommode, 
iounic,  sans  solidité,  de  nulle  défense,  se  refusant  à l'em- 
ballage, hideuse  en  sa  vétusté,  et  rctloulant  les  rameaux 
(Tun  taillis,  le  feu  du  bivar,  ralourdiw<en>ent  que  prend 
i'oursin  quand  la  neige  s'y  altaclte  et  ie  Ivérisse  de  glaçons, 
hc  (touvuir  n'a  pas  trioinplié  sans  peine  du  La  iiknIu. 

La  forme  du  bonnet  et  le  plus  ou  nti>ins  d'abondame  de 
ses  accesKoires  ont  varie  non  inoius  que  tous  nos  autres 
effets  d'uniforme.  Les  l>onn*‘tH  prus.^iells  et  ceux  de  leurs 
pnvniers  imitateurs,  Autrichiens,  Anglais,  lii^sois,  étaiuot 
en  pain  de  sucre  par-devant  et  plats  par  derrière,  à partir 
du  Itaut  de  la  tête  jus<pi'à  la  pointu.  Les  l>onnels  a>  aient 
encore  dans  nos  régiments  étrangers  cette  forme  lors  de 
la  révolution;  ils  l'avaient  mcorc  dans  rariiioe  russe  au 
commeDceiiient  de  ce  siècle.  Les  régiments  français  ont 
|)eo  à peu  modifié  cette  configuralion , et  l'ont  amené  a l'o- 
vale, ôirmequi  n'est  pas  plus  ridicule  qu'une  autre,  puis- 
que le  bonnet  ]tojntu  cessait  d'avoir  une  signiUcatlon  des  ' 
que  les  grenadiers  ne  lançaient  plus  la  grenade.  Le  lionnut 
a poil  a été  tour  à tour,  avec  ou  sans  plumet  ni  (>oinpon, 
avec  ou  sans  cocarde,  avec  ou  sans  cordon,  de  tuUe  ou 
tHIc  couleur,  nfrertant  en  tout  sens  l'ovakau  sommet  ou  y 
laissant  une  écliancnire  en  drap  ou  en  cuir,  avec  tel  ou  tel 
ornnnent.  La  garde  royale  avait  imagine  «le  ptdiU  paniurij 
uns  fond,  ou  cônes  tronqué.i,  qui  remettaient  eu  foraie 
le  bonnet  qu,vn<l  il  ii'clait  pas  sur  la  tête  de  riioiiime.  La 
garde  desceniLvnlc,  à qui  l'on  a|iportait  au  cor|is  de  garde 
ces  paniers,  les  remportait  à la  ca.«<rnc,  après  les  avoir 
attachés  en  dehors  du  havresac , à l'aide  de  la  courroie 
longue.  Il  n'y  a ]>a.sde  mode  ridicule  qui  n'en  amène  de 
plus  ridicules.  G*'  llAnniN. 

Quand  la  garde  royale  cul  dis|iaru  en  i8:Kt,  lu  bonnet  à 
poil  ne  fut  plnsenu.sagu  dansl'armèc  française  que  pourles 
sapeurs  poiiediaclie  de  niifanterie  et  les  gendarmes  à che- 
val de  la  Seine.  Il  a (tcrsUtc  dans  la  garde  iiatiuoak  de  l*aris 
('ajieurs,  grenadiers  et  voltigeur»)  ju>qna  la  révoUjtiuo  de 
Cétâlt  un  contre-sens  ; il  faut  être  militaire  ronsoinmé 
pour  bien  porter  cette  cuitTure,  et  les  ksirlu»  bourgeoises 
surtout  se  marient  pitoyableuiuntavec  elle.  L'arrété  du  gou- 
vernement provisoire  qui  U suppriiiuil  de.^mais  dans  la 
garde  nationale  provoqua  pourtant  le  iG  mars  ime  ridicule 
iléinonstralion  ayant  pour  but  de  le  lui  faire  r8|)pi>rtcr,  H 
restée  à jamais  fameuse  sous  le  nom  de  Jt/urNte  dej  ùon- 
»r/xà/M)U.  Enfin  le  bonnet  à |*oil  vient  d'être  donné  comme 
coirTuto  à la  gendarmerie  mobile. 

BONNET  CllINOlS*  Esp^-ce  de  macaque,  ain»i  appt'lée 
à cau^e  de  la  disposition  des  poiU  du  sominet  de  U tète, 
qui,  retombant  de  tous  côtés,  forment  une  M>rle  de  calotte. 

I.CS  marchands  et  les  amateurs  désignent  rarement  les  co- 
quilles par  des  termes  scienlUiquos.  ^iouvent  ils  leur  don- 
nent des  noms  qui  indiquent  leur  ressemblance  avec  cer- 
tains objets.  Ainsi  plu-sieurs  coquilles  des  genres  patelle,  ca~ 
lyptrie  et  cabochon  ont  reçu  d'eux  le  nom  de  bonnet  chinois. 
BONNET  DE  BRÉTRE  ( Botanique).  Voyez  Ft  svix. 
BONNET  DE  PRÊTRE  oq  BONNET  A PRÊTRE 
( forlijication),  sorte  de  pièce  de  fortllkation  qui  fait  par- 
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tie  des  dehors  d’une  place,  et  est  nommée  bonnet  par  al- 
lusion à la  configuration  de  son  plan.  Ccvl  une  double  te- 
naille, à gorge  étroite,  construite  en  avant  du  milieu  d'une 
courtine , et  quelquefois  d’un  ravelin  ; c’est  un  ouvrage  i.sok, 
pn^entant  quatre  faces  brisées  au  moyen  de  deux  angle.» 
rentrants  et  de  trois  angles  saillanU;  c'est  cnlin  une  forme 
de  dent  de  scio  entre  doux  demi-dent.».  Le  prolongement 
des  ailes  du  bonnet  Je  prêtre  formerait,  si  clk»  n'iUieui 
coupées,  un  angle  de  rencontre  avec  la  courtine,  et  c'c»t 
surtout  (‘n  cela  que  le  bonnet  différé  de  la  tenaille  double, 
dont  les  ailes  sont  parallèles,  tandis  que  les  sieiiiu'ssc  di- 
rigent en  queue  d'aronde.  Le  bonnet  Je  prêtre,  rejeté 
|iar  nos  incilleur.v  tacticiens,  est  peu  pratiqué  chex  noua. 
Ce|>endant  en  179Ô  les  Fiançais  défendirent  kehj  en  y 
construisant  une  tête  île  i>ont  en  bonnet  Je  prêtre. 

BONNET  DTIIPPOCRATE.  Les  chirurgiens  don- 
nent ce  nom  à une  «‘spéce  de  bandage  pour  la  léle  ou  de 
capeline  à deux  clH'fs  pour  les  écartements  de.s  sutures. 

BONNETEIUE.  On  comprend  sous  cette  dêiiorniua- 
lion  tous  les  ouvrages  Iricolés  ou  faits  au  métier  à bas, 
comme  Ujnoets,  bas,  gilets,  ganU,  pantalons,  etc.,  et 
aussi  l'indusliic  qui  s’occupe  de  la  confection  et  de  1a  vente 
de  ces  objets.  Ou  peut  classer  les  innombrablcA  |rroiluits 
qui  sont  l’objet  du  commerce  de  la  boimetcrie  on  quatre 
gramlc»  div  isions  i la  bonneterie  Je  coton,  la  bonneterie  Je 
laine,  la  ôoiine/erte  Je  fil , et  la  6omie/erte  Je  soie,  qui 
peut  se  subdivUer  en  bonnetei  ie  Je  soie  proprcmenl  Jtte 
et  en  bonneterie  Jefitosclle  ou  bourre  de  soie. 

La  bonneterie  Je  coton  est  la  plus  im|»orlaate , à cause 
de  la  mas>c  de  couMiuanateiir»  à laquelle  elle  s’adrt'sse  : sa 
fabrication  occu()c  une  multitude  douvriers,  iHssémint^ 
dan.»  im  grand  nombre  de  villes,  dont  la  plus  importante, 
sous  ce  rapport , est  Truye«.  Les  fabriques  de  Caen  et  do 
Rouen,  quoique  moins  considérables,  prudiiiM.'nt  des  ar- 
ticles plus  recherchés  pour  la  qualité.  Minese»!  rcuoiimH't* 
pour  scs  bas  fins  et  à jour,  auxquels  ou  ne  peut  lepruchcr 
que  leur  manque  «le  .solidité.  Les  fabrique»  de  Ih'stnçoii, 
de  Nancy,  de  Yitry,  dellar-k-Duc,  de  Lyon, d'Ili'ricourt , 
de  S;iintc*Marie-aux-.Miuci,  d’.\rcis  , de  Méry,  de  Romiliy, 
d'EsliSsac,  etc.,  ne  vieiuieut  qu’cnsuitc. 

Dans  cette  s|Mkialik,  la  Fronce  n'cxporlc  gu«  re  plus  que 
les  bas  et  les  ganU  en  fit  J'Écosse  ou  coton  relor».  Cet 
article  nv-rile  uuc  mention  spéciale,  à cause  «le  l'iiiiportance 
qu'il  acquiert  tous  1rs  jours.  On  en  fait  une  grande  con- 
sommation en  France;  les  pays  chauds,  et  noUuuuent  le» 
Antilles,  absorbvmt  le  reste,  et  nous  sommes  encore  seuls 
pour  alimenter  ce  debouclK^.  C’est  lo  département  du  Gard 
qui  SC  livre  à ce  genre  du  fabrication. 

Quant  à la  bonneterie  de  lame,  nous  n 'en  exportous 
prcMpie  plus  à l'étranger.  Les  produits  anglais , qui  sont 
d'une  su|>e‘rioi  ité  bien  marquée , nous  font  partout  une 
roDrurrence  victorieuse.  C'e|>eik]ant  noire  consoiumalion  iu- 
tiTieure  est  assez  considérable  pour  que  cette  industrie  soit 
I pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  localité».  Ainsi  Mout- 
didicr,  Graiidvilliers,  Royc,  Fëre-en-Tardiuois,  Neuilly 
S.viut-Frunt , MontoUuu,  Orléans,  RuLns,  Caen  et  leurs  « ii- 
vlrons  ont  des  fabi  iques  de  bas  du  luUie  au  iiietier.  Foitier», 
CbarlrC'»  et  toute  la  llcauce,  Chaimioul,  Vignury  et  quelque» 
auti'es  lieux  de  la  Champagne,  s'occupent  de  la  ialirk-alion 
des  bas  et  des  bonnets  à Faiguille.  Les  principales  fabri- 
que» de  bas  de  laine  nomme»  hasd'esiame  sc  trouvent  dans 
les  départements  du  l'as-sle.-Calai»  et  du  Caivodo».  C’e»t 
surtout  à Reims  et  dans  le  di-|^teineul  d'Eure-ot-Loir  que 
SC  font  les  bas  drapés.  Pari.»  labi  ique  le»  caluUes  et  autres 
nK*nus  articles. 

La  bonneterie  Je  fil  est  aujoui'd’hui  de  bien  peu  d’im- 
portance en  Frauce.  Le  centre  de  cette  fabrication  est  en 
Artois,  et  on  n'y  compte  guère  que  cinq  ou  aix  grandes  mai- 
sons. C’est  qu'aiissi  nous  nu  ))oiivons  lutter  avec  la  Saxe, 
ni  pour  le  prix,  ni  pour  les  qualités  du  fil  que  ce  pays  sait 
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produire.  AutrefoU,  nous  exportions  pour  l’Espagne  et  U» 
colonie»  ; mainlcnant  ce  sont  le»  Anglais  qui  approvisionnent 
ces  ili^bouchi^s,  avec  la  bonneterie  de  Saxe. 

Si  on  en  excepte  les  articles  de  Lyon  et  de  Paris,  qui 
«Vailleurs  jouirent  d’une  réputation  méritée,  la  Itonntttrit 
tir  soir  provient  presque  totalement  du  midi  de  la  France, 
uù  ses  principaux  centres  de  fabrication  sont  : Nîmes, 
Romans,  Saint* Jean-du-Gard,  L'zès,  le  Vigan,  Tours, 
Vasselunne , Montpellier  et  Ganges.  La  moitié  environ  des 
produits  fabriqué»  passe  à l’étrangcT,  et  nous  avons  une 
véritable  supériorité  sur  la  fabrication  anglaise.  La  France 
approvisionne  de  bas,  de  gants,  de  bonnets  de  soie,  les 
f.taU-Uni»  et  toute  l’Amérique  méridionale.  L'Angleterre 
elle-même  nous  demande  beaucoup  de  gants  de  soie;  et 
le  bas  prix  de  nos  produits  la  forcerait  il  nous  demander 
au'^si  ses  bas,  sans  le  droit  d'entrée  qui  impose  nos  soieries. 

F-nlin , la  ^nnrterie  de  filoselle  sc  fabrique  aussi  dans 
le  déparlement  du  Gard.  La  Suisse  est  le  seul  pays  étranger 
qui  «oit  redoutable  pour  notre  iiklustrie  et  notre  com- 
merce en  ce  genre.  C’est  en  Suisse  que  l’Ailemagnc,  la  Hol- 
lande et  la  Belgique,  s’approvisionnent  en  grande  (partie 
pour  les  bas  et  les  gants  de  filoselle.  I.ia  consommation  in- 
li  rieure  suffit  à la  France  pour  ce  qu’elle  produit  cUe-roéme. 

Depuis  quelques  années , on  remarque  dans  la  bonneterie 
un  progrès  bien  sensible , cl  ce  commerce  sc  maintient  par 
la  multiplicité  des  genres  et  des  articles  nouveaux  dont  il 
s’occupe.  Toutefois,  les  exportations  ne  sont  pas  plus  élevées 
qu'il  y a quinze  ou  vingt  ans.  En  effet , nous  ne  pouvons 
|ia.s  fournir  aux  étrangers  les  artîcJes  communs , que  les 
Anglais  peuvent  produire  à bien  meilleur  marché.  Nous 
leur  sommes  supérieurs  pour  le  beau  et  le  fini  ; mais  sans 
la  mode , dont  nous  possédons  mieux  qu'eux  l’art  de  sti- 
muler le»  caprice»,  nos  exportations  deriendraient  nulle». 

BONNET  ROUGE  ou  BONNET  DE  LA  LIBERTÉ. 
Cette  coiffure  dont  les  artistes  décorent  la  Liberté , sans 
doute  depuis  qu’il  était  la  marque  do  l'affranchissement 
des  esclaves,  devint,  avec  la  carmagnole,  le  signe  dis- 
tinctif des  masses  populaires  qu’emportait  le  flot  démago- 
gique lors  des  premiers  excès  de  la  révolution  de  17S9.  S'en 
coiffer  à cette  époque,  c'était  faire  acte  de  civisme,  et  la 
populace  qui  inonda  les  Toileries  à la  journée  du  20  juin 
1792  en  décora  le  front  de  Louis  XVI,  rebelle  à huit 
clos , selon  sa  coutume , à ce  grand  mouvement  d’cmanci- 
patkm  génénUe,  auquel  il  semblait  toujours  céder  de  bonne 
grice  en  public.  Mais  d’où  venait  cet  emblème  si  spontané- 
ment , si  généralement  adopté  ? Était-ce  une  réminiscence 
du  vieux  bonnet  phrygien,  comme  quelques-un.»  l’ont  pré- 
tendu f Ou  plutét  n'y  faut-il  voir  autre  chose  que  la  coiffure 
lies  premières  bandes  marseillaises  affluant  à Paris  après 
l'avoir  probablement  empruntée  à leurs  voLsins  les  monta- 
gnards catalans  des  Pyrénées-Orientale» , qui  s'en  parent 
de  temps  immémorial , malgré  les  ordonnances  sévères  de 
tous  les  préfets  bien  pensants?  t'nc  troisième  version  as- 
signe h cette  coiffure  une  antre  origine  : A l'en  croire,  des 
soldats  suisses , s’éUnt  révoltés  contre  leurs  officiers  aristo- 
(-.rates,  auraient  été  impitoyablement  envoyés  .1UX  galère»; 
mai»,  graciés  par  l’Assemblée  nationale,  ils  seraient  revenus 
à Paris  décorés  du  bonnet  rouge  du  bagne,  et  l’auraient 
pofiularisé  parmi  la  multitude  qui  les  recevait  en  triomphe. 
La  dénomination  do  bonnets  rouges  s'étendit,  pins  tard, 
aux  homme»  qui  adoptèrent  cet  insigne,  et  devint  le  synonyme 
de  montagnard. 

De  France  cet  emblème  est  passé  dans  l'une  d l'autre 
Amérique;  et  sur  les  deux  Oc^ns,  en  Californie  comme 
aux  États-Unis;  au  Mexique , 4 Vénéziiéla , à la  République 
du  Centre,  k la  Nouvelle-Grenade,  4 Monlévideo,  à Buénos- 
Ayres,  au  Paraguay,  comme  au  Chili,  au  Pérou,  4 Bolivia, 
l>arlout  enfin  .sur  le»  monnaies  ou  sur  les  sceaux  des  diffé- 
renU  EfaU  on  retrouve  notre  bonnet  phrygien  ih*  1793  com- 
plètement dépouille  de  cet  aspect  répulsif  qu’il  a chez  nous. 


En  France,  quelques  jeunes  gens  essayèrent  en  vain  de  le 
remettre  à la  mode  4 l'Usue  de  la  révolution  de  1S30  et 
dans  le»  diverses  émeutes  qui  la  suivirent.  Il»  n'y  réussi- 
rent pas  mieux  après  la  révolution  de  1848,  quoique  les 
esprits  y fussent  sans  doute  un  peu  mieux  préférés  qu'en 
1830.  Mais  cette  vieille  friperie  révolutionnaire,  renouvelée 
de  1793 , ne  pouvait  pas  revenir  4 U mode.  On  ne  rdail 
jamais  deux  fois  une  même  époque.  Il  y avait  danger  4 faire 
revivre  ce»  insigne»  désormais  inséparables,  dan»  l'esprit 
des  masses,  de»  erreurs etdes  excès  d’une  antre  époque.  Au.ssi 
le  gouvernement  en  reprenaot  delà  force  conmieuça-t-il par 
éloigner  le  bonnet  rouge  du  front  des  statues  de  la  Liiierlé  et 
de  la  République.  On  lui  substitua  de  pâles  auréoles,  de 
loiudn  couronnes  d’abondance.  Puis  ce  symliole  d'alTran- 
chisscnient  a fini  par  redevenir,  comme  sous  la  rooDarchie, 
on  emblème  séditieux. 

BONNETS  (Faction  de»).  Après  Cliarles  XII , le  gou- 
vernement de  la  Suède  était  tombé  aux  main»  d'une  aris- 
tocratie factieuse  et  turbulente.  D'abord,  ro|icBdant,  tous  les 
partis  qu'on  comptait  dans  la  diète  semblaient  n’avotr  en 
vue  que  le  bien  général  et  n'aspirer  qu'à  guérir  le»  plaie» 
de  la  patrie;  mais  cette  harmonie  no  dura  pas  longtemps. 
La  diète  de  1738  vit  sc  former  dans  son  sein  deux  fac- 
tion», celle  des  chapeaux,  dévouée  à la  France,  et  celle  de» 
èonnefs , qui  recbcrchnit  Pappul  de  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Les  chapeaux , quelques  années  après , détermi- 
nèrent la  diète  à rompre  avec  la  Rus.sie;  et  cette  rupture 
attira  sur  la  Suède  de  grands  revers,  parce  que  la  ]aIoii»je 
réciproque  des  deux  factions  faisait  échouer  toutes  le»  opé- 
rations et  (k^coiicertait  les  pians  de  campagne  le»  nueux 
combinés.  Victime  de  l'égoismc  et  de  l'ambition  de  scs 
gouvernanL»,  la  Suède  éprouvait  à ta  fois  les  inconvé- 
nients (le  U démocratie  ci  ceux  de  rollgarcliio.  I>*s  mal- 
heureux résultats  de  la  guerre  de  1741  et  de  celle  de  17LC, 
qui  toutes  deux  avaient  été  entreprises  4 l'iiistigalion  de» 
chapeaux,  altérèrent  considérablement  la  popularité  de 
cette  faction.  Pourtant  elle  parvint,  pendant  la  diète  de  17C9, 
4 s’emparer  du  pouvoir  et  à dépouiller  les  membres  du 
parti  opposé  des  principaux  emplois.  Mais  lorsque  la  guerre 
vint  4 éclater  entre  elle  et  la  Porte,  la  Russie,  d’accurd 
avec  l'Anglelerre,  fit  tous  ses  efforts  pour  relever  le  crédit 
et  l'influence  de»  èonnefs,  afin  de  rester  de  la  sorte  en  paix 
avec  la  Suède , et  de  n'avoir  pas  de  fftebeuse  diversion  à 
redouter  de  ce  cAté. 

La  mort  du  roi  Adolphe-Frédéric,  arrivée  sur  ces 
entrefaites  (1771),  ouvrit  un  nouveau  champ  4 l'intrigue 
dans  la  diète  qui  tut  convoquée  à l'occasion  de  l'avénemont 
de  Gustave  111,  son  fil»  et  son  successeur.  Ce  jeune 
prince  s'entremit  d'abord  entre  les  deux  partis  pour  Ûclier 
de  Im  concilier;  mais  il  y réuxsit  si  peu  , que  les  animosi- 
tés ne  firent  qu'augmenter,  et  que  les  twiinet-s,  soutenus 
par  la  Russie  et  l’Angleterre,  parvinrent  4 faire  décréter  l’ex- 
pulsioD  totale  de»  chapeaux , tant  du  sé'uat  que  des  autre» 
places  et  dignités  du  royaume.  La  licence  devint  alors  ex- 
trême, et  la  réforme  du  gouvernementde  plus  en  plu»  néces- 
saire. Elle  fut  accomplie  en  1772. 

L’Academie  Frau^ise,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  eut 
aussi  un  mstant  ses  deux  fhclions  de»  bonnets  et  des  cha- 
peaux. Les  bonnets,  c'étaient  les  évèque»  et  le  parti  désut; 
les  cha{>eaux,  c’étaient  k»  encyrlnpMistes  et  les  pltihr>o- 
phes.  En  ce  temps-14,  deux  place»  étant  devenues  \Mante» 
dans  le  docte  ar^page,  grande  fut  la  rumeur  entre  les  «leux 
faolions.  C’était  une  belle  occasion  de  rerniler  son  |wirti, 
et  la  lutte  fut  vivement  (mgagéo.  I.a  ville  tenait  {tour  les 
cha|M‘aux,  la  cour  pour  bonnet.».  Les  chapeaux  prirent 
habilement  leur  leinp»,  rl  en  un  S(‘ul  jour  enlevêrimt  d'as- 
saut les  deux  élections.  Suard  et  l'abbé  iK'lille  ohlinrent 
la  iiiajorit*-  des  suffrages.  Tout  ro<ige»  de  colote,  K*s  bon- 
nets Jclèreiit  les  hauts  cri»  dans  cette  ruur  étrange,  où  la 
dévotion  vivait  en  fort  bon»  tonnes  avec  le  parc  aux  Cerfik. 
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roi  <lestihia  tk  leur  iminorUIité  nai&MU)te  les  deux  aca- 
démiciens, sur  k seul  motif  qu’ils  éUient  trés-vélièmentc- 
ment  soupçonnés  d’é(r«  encyclopédistes.  Notez  que  ni  Tun 
ni  l’autre  n'avaient  écrit  une  ligne  dans  V Encyclop<*die. 
Forcés  de  céder  aux  ordres  du  roi , les  chapeaux  n’abaodon> 
aèrent  pourtant  point  la  victotre  aux  bonnets  : ils  nommè> 
rent  deux  autres  académiciens,  pris  dans  la  secte  dévote,  et 
dont  l’un , Beauzée,  avait  écrit,  depuis  la  mort  de  Dumar- 
sais,  tous  les  articles  de  grammaire  dans  V Encyclopédie. 
Ce  choix  fut  agréé  par  le  roi , tant  on  était  conséquent  dans 
cette  conr>là  ! et  doux  ans  après  Suard  et  Delille  retrou- 
vèrent leurs  deux  fauteuils,  malgré  les  bonnets,  dont  la 
vogue  était  en  décroissance. 

BONNETTE  ( Fortification) ^ mot  dont  on  ignore  l’é- 
tymologie, mais  qui  pourrait  être  allemande , puisque  Jabro 
dit  que  ce  que  les  Allemands  appelaient  bonnette  est  nommé 
surtout  par  tes  Français.  La  bonnette  sert  à garantir,  contre 
le  feu  d'une  éminence  trop  voisine,  une  partie  saillante  do 
retranchement,  quand  on  n'a  pas  le  temps  d'exhausser 
sufTisamment  tout  l'ourrage.  En  ce  cas,  on  élève  seulement 
de  quelques  mètres,  et  en  forme  de  cavalier,  le  parapet  de 
l'ai^:  et  l'on  se  garantit  ainsi  parfaitement  des  feux  à ri- 
cochets. 

Dans  la  forlificaUoo  régulière,  une  bonnette  est  une  pièce 
détachée  nommée  aussi  flèche.  C’est  un  petit  rnvrlin  palis- 
sadé  et  sans  fossé,  à parapet,  h angle  saillant  et  à deux 
faces;  il  est  construit  soit  en  avant  du  glacis,  soit  au  piixl 
de  l’avant-füssé , comme  corps*de-gardc  d’avancée  et  est  mis 
<*n  communication  avec  le  cltemin  convert,  au  moyen  d’une 
tranchée.  Oo  fait  usage  des  bonnettes  ou  exluiu«sements  de 
terrain  pour  se  préserver  des  commandements  de  revers,  et 
n'étre  pas  dominé  par  des  éminences.  G*‘  B canin. 

BONNETTES  (Marine).  On  appelle  de  ce  nom  des 
voiles  légères , en  forme  de  carré  long , un  peu  trapezoïde , 
qu'on  suspend  aux  extrémités  dos  vergues  qui  supportent 
les  antres  voiles,  dont  la  surface  est  à peu  près  double.  Elles 
se  tendent  au  moyen  d’une  petite  barre  en  bois  léger,  A la- 
quelle s’attache  le  c6\é  supérieur  de  la  bonnette , et  la  corde 
qui  sert  à la  suspendre , en  même  temps  que  ses  coins  in- 
férieurs , est  retenue  par  d’autres  cordes , dont  l’une  s’appuie 
sur  l'extérieur  d’un  long  bout  de  bois  qu’on  pousse  è vo- 
lonté et  qui  fait  saillie  à l’extrémité  d'une  vci^ie  plus  basse. 
Les  bonnettes  sont  les  voiles  de  beau  temps,  livrées  d'ordi-  i 
naire  au  souille  d’une  faible  brise  dont  la  direction  est  pour-  j 
tant  favorable  à la  route  que  suit  le  navire.  Les  Espagnols  ; 
les  appellent  alas,  et  en  effet  ce  sont  les  ailes  dn  navire; 
Tttats  par  une  exag^ation,  plus  embarrassante  que protitahle, 
certains  capitaines  ajoutent  des  ailes  en  dehors  de  ces  ailes, 
ce  qui  constitue  les  bonneiles  de  bonnettes. 

C'est  un  magnifique  spectacle  qu’un  navire  cinglant  par 
un  beau  temps  avec  son  appareil  de  bonnettes , se  balançant 
sous  cette  puissante  masse  de  voiles,  et  se  redressant  par  un 
monvement  gracieux  sur  la  courbe  des  houles.  .Si  le  vent  le 
frappe  d’un  cAté,  c’est  de  ce  côté  qu’il  déploie  ses  ailes, 
qu’il  établit  ses  bonnettes  en  les  obliquant  ou  les  relevant 
suivant  les  capricieuses  variations  de  la  brise.  Enfin,  il  en 
déploie  de  deux  côtés  si  le  vent  sdhflle  directement  en  poupe  ; 
alors  il  se  dandine  fièrement,  it  roule,  et  ses  bonnettes 
basses  suspendues  tout  près  de  la  mer  en  effleurent  la  sur- 
face. Les  bonnettes  prennent  le  nom  des  voiles  près  des- 
quelles elles  sont  suspendues.  l<es  bonnettes  basses  sont 
celles  qui  se  placent  k côté  des  basses  voiles;  mais  généra- 
lement le  mât  de  misaine  est  le  seul  qui  en  porte.  Les  autres 
bonnettes  sont  celles  de  huniers , de  perroquets  et  de  caca- 
tois. Elles  diminuent  d’aropliliide  à mesure  qu’elles  s'élèvent. 
Ijes  bonnettes  sont,  en  outre,  dites  grandes  on  petites, 
selon  qu’elles  appartiennent  au  grand  mât  oo  è celui  de  mi- 
saine. 

Les  bonnettes  ne  restent  pas,  comme  les  autres  voiles, 
invariablement  attacliées  a«rx  mâts.  Quand  elics  ne  servent  pas 
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comme  voiles,  leur  place  est  partout  où  elles  sont  à l’abri, 
partout  où  elles  j>cuvent  être  utiles,  soit  pour  exposer,  au 
grand  air,  sur  le  pont,  du  biscuit  ou  des  graines,  .soit  pour 
improviser  une  tente  contre  les  ardeurs  <iu  soleil.  Une  voie 
d’eau  inquiétante  se  déclare-t  clle  sous  le  bâtiment,  vile  (tour 
en  diminuer  la  gravité  une  bonnette  doubUk  de  filasse  et  re- 
couverte d’une  couche  de  suit  est  appliquée  sur  la  partie  de. 
la  carène  où  l'on  soupçonne  qu'elle  existe.  Sous  les  chaleurs 
de  la  xone  torride,  lorsque  par  un  temps  calme  le  navire 
dort  immobile  sur  l'Océan , une  bonneûc  plongée  dans  U 
mer  et  relevé#aux  quatre  coins  par  des  cordes  devient  une 
vaste  baignoire  pour  l’équipage  qui  s'y  ébat  sans  peur  du 
requin  qui  flaire  pourtant.sa  proie  a travers  la  toile  protec- 
trice. Jules  Lecovre,  aocieo  officier  de  nsrine. 

BONNET  VEUT  9 coiffure  infanaaotc  qu’un  arrêt  de 
règlement  rendu  le  26  juin  1&82  imposa  aux  cessionnaires  et 
faillis.  Cette  peine,  suivant  Pasquier,  signifiait  que  celui  qui 
était  forcé  de  recourir  à la  cession  de  biens  s'était  attiré 
ruine  par  sa  folie , et  qu'il  méritait  dès  lors  d'être  riguaJi*  â 
la  risée  publique.  Son  véritable  but  était  de  rctouir  les  dé- 
biteurs par  la  crainte  de  la  honte  et  du  ridicule.  Ce  qu'il  y 
avait  de  désagréable  dans  cette  formalité  était  du  reste 
compensé  par  un  avantage  qui  avait  bien  son  prix  ; car 
l’homme  coiffé  du  bonnet  vert  était  sacré  pour  la  baguette 
de  l’huissier,  et  les  décrets  de  prise  de  corps  ne  pouvaient 
recevoir  d'exécution  contre  lui.  Cest  ce  qui  explique  ré|à- 
thète  qu’on  trouve  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Saos  attrodre  qo'let  U jiuüee  oooe«i« 

L'enfemie  en  un  caebot  le  reale  de  m «k, 

On  que  d'an  baDnet  eert  le  taluiaire  affroot 
riétnaae  lea  laurierf  qui  lui  couTreot  le  froot. 

Cette  peine  est  tombée  en  désuétude  depuis  plus  d'un  siècle. 

I..C  bonnet  vert  était,  dans  les  bagnes,  U coiffure  des  con- 
damnés aux  travaux  forcés  à perpétuité. 

BONN'EVAL  ( CtxcnE-ALF.xAifDRE , comte  ns  ),  naquit 
le  14  juillet  1675,  â Coussac,  en  Limou-sin,  d'one  ancienne 
et  illustre  famille,  qui  tenait  à la  maison  de  France  par  celle 
de  Foix  et  d’Albret  Sa  vie  est  un  roman,  qu’il  s’est  plu  à 
retracer  dans  scs  mémoires.  L'impétuosité  et  l’inconstance 
(le  son  caractère  étant  incompatibles  avec  l’étude,  il  sortit 
il  douze  ans  du  collège  des  jésuites,  pour  entrer  dans 
marine  royale,  oh  il  fut  promu  peu  de  temps  après  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Dieppe,  La  Bogue  et  Cadix  furent 
témoins  dn  courage  do  ce  jeune  officier.  En  1698,  quelques 
mécontentements  l’engagèrent  à passer  du  service  de  la  ma- 
rine dans  le  régiment  des  gardes  : ce  régiment  était  alors 
une  école  de  plaisir,  ou  plutôt  de  libertinage;  car  le  comte 
de  Bonneval  avoue  franchement,  dans  scs  mémoires,  qu'il 
y tira,  à l’aide  de  sa  bonne  mine,  quinze  mille  francs  au  moins 
d’une  jeune  dame,  épouse  d'un  riche  fournisseur.  A l'épo- 
que de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne, en  1701,  ayant 
obtenu  le  régiment  de  Labourd , il  se  distingua  à la  cam- 
pagne d'Italie.  Catinat,  Vendôme,  le  manViial  de  Luxem- 
Iwiirg,  et  plus  tard  le  prince  Eugène,  faisaient  le  plus  grand 
cas  de  sa  valeur  et  de  ses  talents  militaires,  dont  les  plaines 
de  Fleuras,  les  remparts  de  Namur  et  Nerwinde  avaient  été 
le  théâtre.  11  contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Luzzara. 
Le  prince  Eugène  lui  dit  depuis  que  dans  cette  affaire  il 
lui  avait  arraché  la  victoire  des  mains. 

Malheureusement  pour  le  comte  de  Bonneval,  sa  langue 
n’élait  pas  moins  tranchante  que  son  épée  : elle  avait  offen.se 
mortellement  M"’*  de  Maintenon  et  aussi  le  ministre  Clia- 
millard,  qui  le  fît  condamner  par  un  conseil  de  guerre  à 
I la  peine  capitale,  comme  traître  et  concussionnaire.  Bon- 
j neval  passa  alors  d’Italie  en  Allemagne,  oh  il  porta  les  ar- 
' mes  contre  la  France,  avec  le  grade  de  général-maior,  dont 
il  était  redevable  à la  protection  du  prince  Eugène.  Sous  les 
' drapeaux  impériaux , il  porta  le  fer  et  la  flamme  en  Pro- 
vence et  en  Dauphiné,  non  content  d'avuir,  les  années  pré- 
, cédentes,  versé  le  sang  français  en  lUUe.  En  1708  on  lui 
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rontia  un  corps  de  troupes  chargé  de  soutenir  contre  le 
pape  Clément  XI  les  prétentions  de  Tarchiduc  Cliarics. 

Il  fit  les  campagnes  de  1710,  1711  et  17  lü  sous  le  prince  Cu> 
gène.  Après  la  paix  d'Utrecht,  Charles  M le  nomma,  en 
récompense  de  ses  serrices,  lieutenant  général  et  membre  du 
conseil  aiilique.  La  guerre  étant  renne  à éclater  entre  TAu- 
triche  et  la  Turquie,  te  prince  Eugène  fut  mis  à la  tète  de  l'ar* 
mée  de  Hongrie;  et  c'est  en  partie  à la  râleur  de  Bonneval 
qu'il  dut  le  gain  de  la  rameuse  bataille  de  Péterwaradin, 
oii,  le  flanc  ouvert  d'un  coup  de  lance,  foulé  aux  pieds  dfô 
cheraux,  on  le  rit  tenir  encore  télé  è i'ennepn  arec  dix  des 
siens,  qui  rarrachèreot  du  milieu  des  janissaires.  J. -B. 
Rotrsseau,  i ce  sujet,  a illustré  son  ami  par  une  N'Ile  stro- 
plie  de  son  ode  an  prince  Eugène.  I^rs  de  la  paix  de  Ra- 
sladl  le  prince  Eugène  fit  annuler  eu  France  les  procédures 
instniites  contre  Bonneral,  et  obtint  la  reMitntion  de  ses 
Mens,  dont  son  fVère  toutcfcMs  refusa  de  se  dessaisir.  Dès  que 
l'état  de  ses  blessures  le  lui  permit,  Bonneral  viol  à Paris, 
où  il  fui  reçu  arec  une  grande  distinction. 

C'eitcndantics  mobiles  destinées  du  comte  «le  B«vnncval  ne 
|xmraient  jamais  se  fixer;  une  circonstance  légère  les  fit 
changer  encore  tout  à coup  : un  soir  de  juillet,  la  femme 
du  jeune  roid’Espagne  s'était,  dit-on,  promenée  en  dé^hahillé 
dans  ses  janlins  avec  deux  de  ses  femmes,  et,  grand  seau- 
dale  pour  ces  temps,  s’était  baignée  dans  une  dc^  pièces 
dVau  de  son  palais.  Le  marquis  de  Prie,  favori  du  prince 
Eugène  et  rice-gouremenr  des  Pays-Bas,  son  épouse  et  scs 
filles,  interprétèrent,  commentèrent  même  malicieiiKment 
cotte  promenade  nocturne  de  la  jenne  reine.  En  chevalier 
français , Bonneral  releva  cet  outrage  fait , comme  il  le 
dit,  à une  princesse  de  France  et  A une  reine  d’Espagne.  De 
là  haine  mortelle  entre  le  vice-gouvcmcur  et  le  lieutenant 
général.  Un  jour  il  envoya  à Prie  un  défi,  et  se  déchaîna  en 
injures  de  toute  espèce  contre  la  femme  et  les  filles  de  celui 
qu'il  traitait  de  caloroniatieur.  Une  conduite  ai  peu  mesurée 
dcpliit  au  prince  Eugène,  qui  roui.'  qu'au  moins  on  res- 
(loctèt  dans  le  gourcmenr  la  dignité  de  sa  place.  Il  priva 
Bonneval  de  tous  ses  emplois.  Cet  homme  indomptable,  loin 
de  se  soumettre  A cet  arrêt,  qui  eût  été  adouci,  passa  A La 
Haye,  et  de  lA  lança  un  cartel  au  prince  Eug**no.  Celte  bar- 
dicsfc,  cel  oubli  des  lois  de  la  discipline  et  de  U biérarchic, 
•ncore  sans  exemple  en  Allemagne,  soulevèrent  l'indigiution 
de  la  cour  de  Vienne,  et  le  perdirent  s<ans  retour.  Conduit  au 
Spielberg,  un  conseil  de  guerre  le  condamna  A la  peine  de 
mort,  qui  fut  commuée  par  l’empereur  en  une  aon^«led(^ 
tention  dans  la  forteresse.  Sa  peine  expln«,  il  fut  conduit  A 
la  frontière,  et  on  lui  enjoignit  de  ne  jamais  reparaître  sur 
le  territoire  do  l'Empire. 

Pour  rompre  à jamais  arec  les  princes  chrétiens,  de  Venise, 
où  il  s'était  enfui,  il  passa  en  Tiin{uio,  où  il  embrassa  la  re- 
ligion de  Mahomet,  en  1770.  I..a  circoncision,  qu'il  subit  des 
mains  d'un  iman,  lui  ralutune fièvre  de  vingt-quatre  heures, 
et,  bien  contre  son  gré,  la  visite  et  les  compliments  des  hauts 
•iignitaircs  de  l’empire;  son  nom  dès  lors  fut  Achmel-Pncha. 
Rien  ni  du  sultan  Malunoud,  il  fut  investi  |>ar  lui  de  plu- 
sieurs dignités.  « Admis  aux  pieds  de  sa  llautesse,  elle  me 
dit,  écrit  Bonneval,  qu'elle  ne  doufait  pas  que  je  ne  lui 
/fisse  aussi  /dèle  que  je  tavais  Hé  partout  mlleurs.  J'en 
fis  serment.  Quand  je  Feus  fait,  un  des  secrétaire*  d'État 
me  ternit  une  patente  : elle  me  déclarait  padiaà  troisqueu&i.  » 
l’eu  de  temps  après,  il  fui  créé  lopigl-lwchî,  c'est-A-dirc  gé- 
nérai de  ratIlUerje.  Il  avait  déjà  formé  à r<‘uro|H'cnae  co 
corps  indUciphné  jusque  alors.  Il  lui  apprit  A pointer  les  piè- 
ces, A s«  servir  des  bombes  avec  plus  <le  succès;  il  enseigna 
à la  cavalerie  tnr«pio  A se  ranger  en  •‘'Ca«Jrons  ; enfin  il 
coriunecça  ce.  que  de  nos  jours  le  sultan  Malimo«i«l  cl 
Ibrahim  ont  en  partie  aclieré.  Dans  la  guerre  contre  Ii»  .Mos- 
covites, on  lui  confia  un  corps  de  vingt  mille  hoiiunes;  dans 
celle  contre  les  Persans,  Il  rem(K>rladcs  avantages  sur  Tha- 
inaps-Kouli-Kan.  11  eut  le  titre  de  bégler-bcy.  Enfin  ayant 
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perdu  de  aa  faveur,  ü fut  relégué  dan*  un  pachalick , aux 
extrémité*  de  la  mer  Noire,  vers  les  confins  de  la  petite 
Tatarie.  Vieux,  le*  souvenirs  de  la  France  le  tounnen- 
laicnt.  11  m«xlitait  encore  une  fuite,  quand  la  mort  le  sur- 
prit, le  72  mars  1747,  A l'Age  de  soixante-douze  ans.  Son 
fils  naturel,  Soliman- Aga,  aiqraravaut  comte  de  La  Tour, 
lui  succéda  dans  la  place  du  topigî-bachi. 

Bonneval  a laissé  de*  mémoire*.  On  y voit  un  homme 
bouillant,  fier,  d'un  caractère  inquiet,  inconstant,  contemp- 
teur de  l'ordre  social,  et  d'une  morale  relAchéu.  Les  cir- 
constance* seule*  où  le  jeta  son  Ante  de  feu  atténuent  sa  con- 
duite, quoique  cepcndxLQt  il  y eût  au  fond  de  son  ccour  une 
moquerie  nalnrellcdc*  choses  les  plus  respectables  de  la  vie; 
ce  qu'ou  ne  saurait  lui  refuser,  c'est  une  valeur  A toute 
épreuve,  un  esprit  vif,  de  la  fierté,  et  un  fonds  d'honneur 
français  qu'il  ne  ros.sa  jamais  de  porter  au  sein  des  cours 
étrangères  qui  payaient  son  épée.  A Péra,  dans  un  cinte- 
lièn-  «iedcrvidies,  non  loin  du  palaistle  l’ambassadcde  Suétiu, 
on  lit  encore  sur  son  tombeau  cette  belle  inscription  turque  : 
Dieu  est  permanent  t que  Üteu,  glorieux  et  grand  au- 
prés  des  vrais  croyants , donne  paix  au  dé/unt  Achmet- 
Pneha , chc/  des  bomtiardiers.  L'an  de  i’hrgire  U(iO 
( 1747).  DexHE-BvRuK. 

BOiVXEVILX»£  (Nicolas  de),  publiciste  français,  na- 
quit A Evreux,  lu  13  mars  1760,ct  vint  A Paris  pour  y (aire  ses 
études.  D’un  caractère  inconstant , il  aborda  tour  A tour 
toutes  les  branches  du  savoir.  Quelques  poésies  qu'il  publia 
dans  aa  jeunesse  ne  sont  que  des  effusions  d'une  imagitia- 
lion  mal  réglée.  Mais  bientôt  il  se  consacra  tout  entier  à 
l'étude  des  langues  et  des  littératures  étrangères,  et  cela  dans 
un  moment  où  ce  genre  de  connaissances  était  encore  fort 
pou  répandu  en  France.  Comme  fruit  de  ses  éludes , il  fit 
paraître,  en  collaboration  avec  l'AUemaiid  Friedel,  le  Vou- 
Théâtre  Allemand  ( 12  vol.,  Paris,  1782-1783).  Ce  re- 
cueil ayant  été  reçu  favorablement  du  public,  il  colreprit  de 
publier  un  choix  de  romans  aUemaud'«,  et  le  dédia  A la  reine. 
Coiijuinlement  avec  Letounieur,  il  publia  ensuite  une  tra- 
duction de  Shakesitearc,  qui  n'est  pas  san.s  mérite. 

En  17SC  il  lit  un  voyage  en  Angleterre,  et  s'y  prit  d'un 
vif  intérêt  pour  la  |)oUüquc.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution, il  fonda,  avec  l’abbé  Faucivet,  le  Ceixle  social, 
et  publia  succedsivement  le  Tribun  du  Peuple  et  la  Bouche 
de  Fer.  Toute  son  ambition  tendait  A devenir  membre  de 
r,\s.scmliléc  nationalu  ; mais,  uc  pouvant  y arriver,  il  dut  en- 
fermer  son  activité  dans  les  bornes  du  journalisme.  Il  y dé- 
ploya une  grande  libéralité  d'opiaion«,  et  se  proooiiça  éner- 
giqueinenl  ct'ntrc  toutes  les  uicsnrc*  violentes.  Ces  *enU- 
mentsde  modération  le  r«mdircnl  suspect  aux  homiues  qui 
étaient  alors  à ta  télé  de*  affuircs.  Ix>rs  de  la  chute  des  gi- 
rondins, U fut  arrêté,  et  ne  sortit  de  prisou  qu’A  la  suite 
du  9 thermidor.  Il  reprit  alors  la  plume  ; mais  ses  opinions 
s'ôtaient  sensiblement  modifiées,  elle  ts  brumaire  ne  le  trouva 
p<vs  dans  le*  rangs  de  l'op^tosïlion.  Sous  l'Empire , il  fut  de 
nouveau  incarcéré  pour  avoir  comparé  Napoléons  Cromwell, 
et  resta  juvqu’cn  1814  sous  la  surveillance  «lu  la  police. 
Plus  tard,  Il  sc  fit  bouquiniste  à Paris,  rue  des  Grès,  et  y 
mourut,  pauvre  et  obscur,  le  9 novembre  1838.  Outre  ses 
traductions,  on  a du  lui  une  Histoire  de  Vb'ui  ope  mmlenie 
(3  vol.,  Genève,  1789-92),  et  un  petit  écrit  portant  pour 
litre  : De  VKsprit  des  Religions  (Paris,  1791  ). 

BOWIVÉT  (Gi'iLLuiNE  GÜUFFIKK  , seigneur  de), 
était  (ils  de  Guillaume  Gouffierde  Boi*y  et  de  Philippine  de 
.Montmorency.  Frère  cadet  de  Ooisy , gouveruuur  du  I raa- 
çois  r%  élevé  avec  r.c  prince,  il  gagna  son  aiTuction,  par  sou 
caracMrc  ferme  et  décidé,  lavivacitédesonespril,  les  grâces 
de  .sa  ligure  et  lesagrêmcnU  «le  sa  conversation.  Il  su  signala 
de  imnne  heure  par  sa  bravoure,  et  se  lit  runtarquer  au  siège 
«le  Gênes,  sous  Louis  XII,  en  1307,  et  A la  journre  des  Épe- 
rons , en  1313.  A la  bataille  de  Marignnn  ( 1313}  H déploya 
une  imprudente  Icinéritc.  Il  a’élail  encore  que  (avotî  du  ixii 
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lorM|u’en  1516  )a  dignitt^  d'amiral  dcrint  vacante.  Le  roi 
cons>iüU  le  chancelier  &ur  le  choix  qu’il  devait  Mre.  Duprat 
lut  aaaez  bon  eotirtisan  potir  proposer  Bonnivct.  Le  roi,  qui 
M cherchait  qii*nn  Miffrage  dont  il  pAt  autoriser  son  incli- 
■atkvn  aecrète,  se  hâta  de  le  nommer,  et  Bonnivet  eut  que 
le  chancelier  ravait  proposai.  Ce  fut  encore  par  lo  conseil 
de  Duprat  qu>n  151S  Bonnivet  fut  nomm(^  à nnc  ambas^'ide 
extraordinaire  en  Angleterre  pour  obtenir  du  roi  Henri  VIII 
la  re$^tituUoB  de  Toornav.  Tout  di^i^endait  du  cardinal  Woh 
wy  i on  le  gagna,  et  la  négociation  réu&sit  sans  que  Bonni- 
vet etit  besoin  de  déployer  de  grands  talents  diplomatiques. 

Lor$4piVn  IM9,  après  la  mort  de  Maximilien,  François  K' 
le  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  couronne  Impériale 
d’Alleaiagne , U envoya  Bonnivet  soutenir  ses  prétentions 
auprès  des  électeurs;  il  avait  choisi  par  inclination  ce  bril- 
Uni,  vir  et  présomptueux  courtisan,  et  il  croyait  l'avoir 
choisi  par  raison;  il  espérait  qti'il  réussirait  en  Allemagne 
comme  il  avait  réussi  en  Angleterre;  il  comptait  d’ailleurs 
sur  les  talents  de  d'Orval,  qu’il  donna  pour  adjoint  à Bon- 
aivet,  et  sur  la  connaissance  que  Fteuranges,  auti  c adjoint  do 
Bonnivet,  avait  des  affaires  de  rAllemagne,  dont  les  l^.tats 
de  Hoberl  de  la  Marck , son  père,  élaient  voisins  ; il  comp- 
tait enfin  sur  l’argent,  et  il  donna  quatre  cent  mille  écus  k 
Bonnivet  pour  les  distribuer  aux  électeurs.  Peut-être  Paral- 
ral  eéIt-Ü  Bsaoré  à son  maître  tous  les  sufTrag«'s,  s'il  avait  su 
distribnor  l’argent  avec  prudence , au  lieu  <le  le  prodiguer 
avec  un  éclat  indiscret,  et  si  François  I*'  Ini-méme  n'eût 
coniiiiis  plusfetrrs  fautes  irréparables.  Bonnivet  flatta  long- 
temps le  roi  du  succès;  nuiia  k la  noiivolle  de  l’élection  de 
CliaHes-Quiol,  il  sortit  du  château  qui  lui  senait  d'asile 
aux  environs  de  Francfort,  et  s’enfuit  plein  de  honte  à Co- 
Hentx.  Il  reprit  ensuite  la  route  de  France  ; mais  il  ne  parut 
k la  cour  que  plus  de  deux  mois  après,  étant  resté  en  Lor- 
raine k prendre  leseaox  de  PlombiWes.  Lorsqu'il  revint  au- 
près du  roi , il  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli,  et  con- 
serva toute  sa  faveur.  Mais,  pour  cela,  il  lui  fallut  se  rendre 
esclave  de  la  duchesse  d'Angoulémc,  mère  de  François  T’. 
En  1521  il  reçut  le  commandement  de  l'armée  de  Guîenne, 
qui  devait  réparer  les  fautes  et  les  malheurs  de  Lesparre 
dans  la  guerre  d'Espagne.  Bonnivet  obtint  tout  d’abord  des 
succès  en  Navarre,  et  s'empara  de  Fontarahle.  Des  confé- 
rences s’ouvrirent  pour  la  paix.  Plusieurs  hidoriens  ont  ac- 
cuse Bonnivet  d’avoir  seul  empêché  la  lin  des  hostilités  ; sans 
doute  par  ta  présomption  il  put  contribuer  à la  résolution 
prise  (le  continuer  la  guerre,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  pU'iiipolentiaires  français  etix-iDâmc.s  dksuadèrent  leur 
roi  d'accepter  les  conditions  qu’on  lui  offrait. 

Bonnivet  et  le  duc  do  Bourbon  se  h.xissaicnt.  Voici  k ce 
sojet  une  anecdote  que  fournit  un  manuscrit  de  la  Rihlio- 
t1>èque  Nationale.  « ....  L’autre  chose  qui  dcphil  au  roi  et 
qui  loucha  le  favori , c'est  qu'étant  k Bonnivet , dont  l'ami- 
ral portoit  lenotn,  qui  est  une  maison  que  le  roi  fai<oil  ma- 
gnifiqumient  bâtir,  et  le  connétable  s’y  étant  rcnconité,  le 
roi  hil  demanda  ce  qu’il  lui  scmhloit  de  ce  bâtiment  ; il  lui 
répondit  qu'il  le  trouvoit  fort  snporl>c,  mais  que  la  cage 
étoil  trop  belle  et  trop  grande  pour  l’oiscau  ; ce  ([ni  piqua  le 
roi,  qui  lui  dit  qn’il  lui  {Mvrtoit  envie  ; k quoi  il  répondit  qu’il 
n’en  pouvoit  avoir  pour  des  gens  dont  les  pères  avoient  été 
bien  lieurcux  d’étre  écuyers  de  sa  maison  ; ce  qui  étoit  vrai, 
ear  colle  de  Goufficr  étoit  originaire  du  duché  de  Bourbon- 
Doia.  X Bteasé  dans  son  oi^etl,  Bonnivet  excita  et  servit  l’a- 
nimoaité  de  la  duchesse  d’Angoulème  contre  le  connétable 
de  Bourbon.  Boonlvei  eut  le  commandement  de  l'armée 
d’Italie  : en  I&23,  U pénétra  dans  le  Milanais,  mais  M fil 
plus  d’une  faute  dans  cette  campagne.  Bientôt  Je  .Milanais 
Bit «uUèrement  évacué.  En  François!^’  reconquit  en 
personne  ce  pays.  Bonnivet  bit  cause  de  la  bataille  de  Pa- 
vle.  Quand  elle  fut  perdue  (?4  février  1525),  l’amiral, 
voyant  Pinutiltté  de  ses  eflorts  pour  arracher  son  maître  aux 
périls  qui  l’environnaient,  leva  la  visière  de  son  casque,  et, 
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jetant  un  triste  regard  sur  lo  cliamp  de  bataille  : < Non . 
s’écria-t-il,  je  ne  puis  survivre  à un  pareil  désastre l » Et  il 
courut  se  précipiter  au  milieu  des  ennemis.  Il  y trouva  la 
mort.  Le  connétable  do  Bourbon,  alors  au  service  de  Charlesr- 
Quint , apercevant  le  cadavre  de  >oo  ermemi , s'écria  : • Ah  ! 
rnalhcuroux!  hi  as  cause  de  la  perle  de  U France  et  de  la 
mienne!  * 

Jamais  homme  , scion  Brantôme,  ne  fut  plus  audacieux 
dans  scs  galanteries  que  Bonnivet.  Si  l’on  en  croit  cet  écri- 
vain , ta  comtesse  de  Chàteaiihriind , maîtresse  du  roi , ai- 
mait l'arairaJ  ; et  le  roi  l’ayant  un  jour  surpris  chez  elle , 
Bonnivet  n’eut  que  lo  temps  de  se  cacher  sou»  des  feuillage-i 
qu’on  mettait  alors  en  été  dons  les  cheminées  des  apparte- 
ments. L«  roi  eut  ou  feignit  un  besoin,  et,  ne  voulant  pas 
sortir,  il  alla  dans  1a  cheminée,  où  les  feuilles  cachèrent 
bien  ^nnivet,  mais  le  garaiilirent  mal.  Le  roi  paraissait 
quelquefois  jaloux  de  son  favori,  et  la  comtease,  pour  le 
trom(>er,  gratifiait  Bonnivet  de  nombreux  ridicules  : //  eti 
ôou , di^it-cllc,  te  sire  de  Bonnivet^qui  pense  estre  benui 
et  tant  plus  je  lui  dis  qu'il  test,  tant  plus  il  le  croit.  Je 
me  moque  de  lui,  et  feu  passe  mon  temps;  car  U est  fort 
plaisant  et  dit  de  tris-bons  mots,  si  bien  qu’on  ne  sauroit 
s'en  garder  de  rire  quand  on  est  près  de  lui,  tant  il  ren- 
contre bien.  Il  n’y  avait  pas  trop  Ik  de  quoi  rassurer  le 

Iroi.  Ce  Bonnivet  qui  sc  croyait  si  beau  l’était  effoctivo- 
ment;  il  était  de  plus  spirituel,  plaisant,  audacieux,  et  pou- 
I vait  être  réellement  à craiudrc.  II  avait  même  porté  scs  vnes 
plus  haut  : il  aimait  .Marguerite,  rciuo  do  Navarre,  duche&so 
d'Alençon,  sceur  du  roi;  il  le  lui  avait  dit,  et  n'avait  pu  lui 
plaire.  Le  monarque , dit-on , savait  cette  inclination,  et  ne 
s'en  offensait  point.  Le  favori,  recevant  François  T’  et  toute 
sa  cour  dans  son  cltkleau  de  Bonnivet , osa  s'introduire  |>en- 
dant  la  nuit  par  une  trappe  dans  la  chambre  de  U dudiesM» 
d’Aicnçon , qui  se  défendit  avec  tant  de  courage  et  fut  défen- 
due si  k propos  par  sa  dame  d'honneur,  que  Bounivet  n'eut 
d’autre  ressource  que  de  s’enfuir.  La  duchesse,  indignée,  vou- 
lait dire  tout  au  roi  cl  taire  punir  Ikmoivct;  mais  la  dame 
d’honneur  fut  d'un  avis  contraire, et  la  duchesse  se  rendit  a 
scs  raisons.  Bonnivet  portât  sur  son  visage  des  témoignages 
sanglants  de  la  résistauce  qu'il  avait  éprouvée;  il  n’y  avait 
pas  moyen  de  paraître  en  cet  état  devant  le  roi , encore 
moins  devant  la  doche&se.  H fit  dire  au  roi  le  lendemain  qu’il 
avait  été  malade  toute  la  nuit , qu’il  l’était  enoore,  qo'il  ne 
pouvait  même  soutenir  la  lumière  ni  entendre  parler.  Le  roi 
voulut  l’aller  voir;  on  lui  dit  que  Bonnivet  coffiOMHiçail  à 
reposer;  U ne  voulut  pas  l'éveiller,  et  partit  saaa  Favoir  vu. 
Lorsque  Bonnivet  put  se  montrer , lorsque  le  tempe  el  la 
conlinualioo  des  bonU^  du  roi  i'eureot  assuré  du  silence  in- 
dulgent de  la  duclicsse,  U reparut  k la  cour;  mais  toute 
son  audace  ne  pouvait  l’empêcher  de  rougir  et  du  iierdre 
contenance  quand  un  regard  de  la  duches.se  d'Alençon  ve- 
nait k tomber  sur  lui.  On  conserve  à la  Bibliothèque  Natio- 
nale un  recueil  manuscrit  en  deux  volumes  in-folio  du 
lettres  de  Vamiral  Bonnivet , ambassadeur  extraordi- 
naire en  Angleterre  en  i 519.  Auguste  Savacmeb. 

BOXOSE»  lieutenant  de  Prôbusdans  les  Gaules,  com- 
manilait  la  tloltUlc  romaine  du  Rhin.  Les  Germains  l’ayant 
incendiée , Bonose,  )>our  se  soustraire  aux  suites  de  sa  né- 
gligence, sc  révolu,  et  se  fil  proclamer  césar.  Probu»  le  bat- 
tit, cl  le  força  k se  réfugier  k Colonia-Agrippioa  (Cologne), 
où  il  se  pendit  de  déses^ir,  vers  l'an  2â0  de  J.-C.  On  rap- 
porte que  Prohus,  en  voyant  son  cadavre,  s'écria  : ••  Ce 
n'est  point  un  homme  pendu,  c’est  une  bouteille  >;  voulant 
faire  allusion  par  Ik  au  penchant  bien  connu  de  Bonose  pour 
lu  vin , qu’Aurèlien  avait  déjk  qualifié,  en  disant  de  lui , par 
une  (>p<‘ce  de  jeu  de  mots  : /(on  ut  vieat  naius  est,  sed 
ut  bibat. 

BO\OSE  9 capitaine  romain , connu  depuis  dans  la  légende 
sous  le  nom  do  saint  Bonose , était  avec  Maximilien  ctiof  du 
corps  dit  dM  VicMT  f/rrnilicns , et  fut  rondaiimé  àêtru  (h-- 
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rafrite  par  ordre  de  l'empereur  Julien,  Mms  prétexte  de  rébeU  i 
lion,  tnai<«  en  elTel  pour  n’aToirpa»  Toula  dterdu  labarum 
1.1  rroix  que  Constantin  y avait  l^t  peindre. 

UOXOSË  9 évéque  de  Macédoine  au  quatrième  siècle, 
qui  att.iquait , comme  Jovinien , la  Tti^inilé  de  U Vierge,  et 
•|tii  prétendait  qu’elle  avait  eu  d’autres  enfanU  après  Jésua> 
C'hrist,  dont  il  niait  la  divinité , è rinstar  de  Photio,  lut  con- 
l’amné  par  le  concile  de  Capoue,  assemblé , sous  le  ponti- 
ticat  du  pa|)e  Gélase,  pour  éteindre  le  schisme  d’ Antioche. 

Il  avait  donné  son  nom  à la  secte  des  bonosiaques,  oo  bo- 
nnxiens , qui  succéda  à celle  des  phetiniens. 

BOXPLAXD  (Aimé),  naturaliste  célèbre,  coirespon* 
fiant  de  l’Académie  des  Sciences,  naquit  vers  1772,  A La  Ro- 
chelle, d'une  famille  qui  a produit  des  médecins  et  des 
magistrats  estimés.  En  I799,en  qualité  d’élève  de  l’École 
fte  Pharmacie  et  du  Jardin  des  plantes,  il  suivit  Alexandre 
de  Humholdl  en  Amérique,  oii  U recueillit  plus  de  six  mille 
plantes  nouvelles.  A son  retour,  eu  1804 , U fut  nommé  par 
l'impératrice  Josépliine  directeur  des  jardins  de  Navarre  cl 
«le  la  Malmaison,  qu’il  a décrits  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  çu'on  y cu//ipe  (Paris,  1813-1817  ).  En  même  temps 
q«ie  ce  magnitique  ouvrage,  il  en  publia  deux  autres,  fruits 
fie  M*s  voyages,  les  Plantes  équinoxiales ^ recueillies  au 
Mexique, etc.  {7  vol.,  Paris,  1808-181(1),  et  la  Mono^rapAie 
des  Mélastomes,etc.  (îvol., Paris,  1809-1816,  avec 220  plan- 
ches). En  1818  II  partit  ponr  Buénos-Ayres  avtx  le  litre 
de  professeur  li'liistoire  naturelle.  Le  1*’^  octobre  1820  il 
s’embarquait  sur  le  Parana  pour  entreprendre  un  voyage 
dV\ploration  dans  l’intérieur  du  Paraguay.  Après  avoir 
«’Uidié  & fond  dans  ce  pays  la  culture  et  la  fabrication  du 
malhé  ou  thé  paragui^ien , qui  forme  sa  principale  richesse, 
il  en  établit  en  face,  A Santa-Anna,surla  rive  orientale  de  Pa- 
raguay, une  plantation  considérable.  Le  dictateur  suprême 
perpétué!  Francia  crut  voir  dans  cette  conduite  uneinfrac- 
lion  au  monopole  qu’U  s’arrogeait  et  une  violation  de  la  re- 
connaissance duc  A l'hospitalité  qu'il  avait  accordée  A notre 
compatriote  ; et  un  jour,  en  1 82 1 , un  détacliementdc  huit  cents 
<^ldats  envahit  le  territoire  de  Buénos-Ayres,  ruina  la  plan- 
tation de  thé  de  Bonpland,  emmena  prisonniers  les  Imiiens 
qu'il  avait  attirés  daas  ce  village,  et  l’enleva  lui-méme.  Francia 
l’envoya  d’abord  dans  un  fort  comme  médecin  de  la  garnison, 
et  le  chargea  plus  tard  de  construire  une  route  de  commerce, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  poursuivre  dans  un  cercle  borné 
ses  recherches  botanique^  et  d’enrichir  ses  collections. 

En  vain  Alexandre  do  Ilumboldt,  appuyé  par  Canning  et 
I>ar  le  résident  anglais  A Buénos-Ayres,  réclama-t-il  la  mise 
en  liberté  de  son  ami,  Francia  ne  voulut  point  le  laisser 
partir.  Cependant,  an  mois  de  novembre  1 829,  quelque  temps 
avant  la  mort  du  dictateur  suprême  perpétuel,  Bonpland  put 
(*n(in  retourner  A Buéims-Ayres.  En  1832  il  écrivait  A M.  de 
Ilumboldt  qu’il  n’attendait  plus  que  l'arrivée  de  ses  collée- 
lion.s  pour  revenir  en  Europe  ; mais  il  changea  d'avis,  et 
retourna  dans  le  Paraguay.  A la  fin  de  1840  il  écrivait  de 
nouveau  <)e  Montevidf'v)  qu’il  espérait  pouvoir  continuer  scs 
recherches  S4ir  une  plus  large  échelle  maintenant  que 
KrancUi  n'était  plus,  et  qu’il  avait  pris  toutes  ses  mesures 
|KMir  que,  en  cas  de  mort,  son  herbier  et  ses  roanus- 
rriis  tusM'nl  envoyés  en  Europe.  Vivant  A San-Borja  de 
rurugiiay,  h Corrientès  ou  A Montevideo,  il  est  vraisem- 
hlablt!  que  le  long  séjour  qu’il  a fait  dans  ces  contrées,  les 
intCn'U  i|u'il  a su  s'y  créer,  et  peut-être  aussi  son  mariage 
avec  une  Indienne , lui  ont  ôlé  l'idée  de  revenir  en  Kur«)pe. 
Kiinihapfiblié.danslcs  A'ofû  Gênera  et  Species  Planfnnnn 
(Paris,  J815-25)  les  remarques  de  Bonpland  sur  l’herbier 
reriieilli  dans  son  premier  voyage  avec  M.  de  Humboldt. 
En  1851  Bonpland  a été  décoré  par  le  roi  de  Prusse  de 
l’ordre  de  l’Aigle  rouge  de  troisième  classe. 

BOXPLANDIA.  Foyea  Cusr\RU. 

BO\S  DU  TRÉSOB,  Ap|)el«^  d’abord  bons  royaux, 
res  bons  furent  créés  par  la  loi  di  s flnances  du  4 août  1824, 


portant  fixation  du  budget  pour  l'année  1825.  L’article  6 de 
cette  1(^  autorisa  le  mlnbtre  dea  finanoea  A créer  pour  le  ser- 
vice de  la  trésorerie  et  ses  négociations  avec  la  Banque  de 
France  des  bons  portant  intérêt  et  payables  A échéance  fixe. 
Le  but  de  cette  institution  fût  d’abord  de  venir  en  aide  aux 
opérations  de  la  trésorerie , soit  en  devançant  les  rentrées 
parfois  tardives  de  l'iropét,  soit  en  combUnt  les  déficits  que 
les  excédants  imprévus  des  dépenses  sur  les  recettes  peu- 
vent occaaioDDer.  Hais,  comme  U arrive  toujours,  ce  pre- 
mier objet  a été  dépassé,  et  la  faculté  donnée  au  gouverne- 
ment d’émettre  des  bons  du  trésor  par  ordonnance  touli^s 
les  fois  que  eda  smit  nécessaire , fit  prendre  A cet  expédient 
financier  de  considérables  proportions.  Fixée  A un  maxi- 
mum de  140  miUifKis,  par  la  loi  de  1824,  l'émission  de  ces 
bous  fbt  portée  A 200  millions  en  1831,  et  A 250  millions 
l’année  suivante.  La  loi  des  fioancesde  l’excrcice  1853  limite 
A 150  millions  la  valeur  totale  dea  bons  du  trésor.  Mais  elle 
ne  comprend  dans  cette  limite  ni  certains  bons  déUrrés  A 
la  caisse  d’amortissement , ni  les  bons  déposés  en  garantie 
A la  Banque  de  France  et  aux  comptoirs  d’escompte,  ni  les 
bons  qu'U  serait  nécessaire  de  cré«’  pour  l’exécoUon  du  dé- 
cret du  14  mars  1852  concernant  lacooversioa  des  rentes. 

Après  la  révolution  de  Février  les  bons  du  trésor  mon- 
taient A une  somme  de  274,583,900  fr.,  lorsque,  le  16  mars 
1848,  le  gonveraement  provisoire  s’avisa  d'en  proroger 
l'fichéance  à six  mois  au  delA  de  leur  date. 

Dans  le  compte  de  l’administration  des  finances  de  1851 
le  total  des  bons  du  trésor,  en  y comprenant  ceux  qui  avaient 
été  réunis  A la  Banque  de  France , s’élevait  A 127,195,998  fr. 
52  centimes. 

Ces  obligations  font  partie  de  la  dette  flottante.  L’escompte 
en  est  fait  soit  par  la  Banque,  soit  par  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations.  On  les  négocie  aussi  A la  Bourse,  oO  Us  sont 
, très-recherchés.  Ces  bons  offrent,  du  reste,  de  très-grands 
rapports  avec  les  bons  anglais  de  l’Écbiquier,  A l’inuta- 
fion  desquels  ils  ont  été  créés. 

BOX  SENS.  Voyet  Sens. 

BONS~FlEUX  ou  BONS-FILS,  andens  frères  pénitents 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dont  l'origine  remontait  A 
l’année  1615.  A cette  époque,  cinq  artisans  tort  pieux  de  la 
petite  ville  d'Armentières , en  Flandre , n’ayant  pu  être  reçus 
chez  les  capucins,  formèrent  une  petite  communauté,  qui 
subsista  ainsi  jusqu'A  t626;  ayant  pris  alors  la  règle  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  ils  se  soumirent  au  provin- 
cial des  récolkts  de  la  province  de  Saint-André  et  au  direc- 
teur du  tien  ordre  du  couvent  d'Amu,  puis,  en  1G70,  aux 
évêques  des  lieux  oii  leurs  maisons  étaient  situées.  Elles 
étaient  gouvernées  par  un  supérieur,  un  vicaire  et  trois  con- 
sdllen.  Les  bons-fieux,  dit  le  père  llélyot,  ne  portaient  point 
de  Knge  et  couchaient  tout  habillés  sur  des  paillasses. 

B0NS*II0MMES9  religieux  élablis  l’an  1259  en  An- 
gleterre, par  le  prince  Edmond;  ils  professaient  la  règle  de 
Saint'Augu.stiD , et  portaient  un  costume  bleu.  On  donna  en 
France  ce  nom  aux  minimes,  A cause  du  nom  de  bon 
homme,  que  Ixfuis  XI  avait  coutume  de  donner  A saint 
François  de  Paule,  leur  fondateur.  Les  six  premiers  qu'il 
envoya  A Paris  furent  adressés  A Jean  Quentin , péniten- 
rkr  de  celte  ville , qui  refu&a  de  les  recevoir,  et  les  traita 
durement.  Quelque  tem|>s  après , le  pénitencier  revint  de  ses 
prévenlioas  contre  ces  moines , les  admit  dans  sa  maison , et 
les  y garda  jusqu’en  1493,  époque  oA  Jean  Morbier,  sei- 
gneur de  Villiors,  leur  lit  don  d'une  vieille  tour  près  de  Ni- 
geon.  Anne  de  Bretagne,  plus  libérale,  leur  céda  son  ma- 
noir, situé  sur  les  pencliants  du  coteau  de  Nigeon  et  «le 
Chafliot,  à l'extrémité  du  village  de  ce  dernier  nom,  d'où 
ils  retinrent  celui  de  minimci  de  Chaillot  ou  Bons- 
hommes. Y.Wt  joignit  à cette  donation  un  Itôlel  couligii, 
qu’elle  arbeta  en  1496,  et  qui  était  contenu  dans  un  enclos 
de  sept  arpents,  où  se  trouvait  une  chapelle  de  Aofre-/>ome 
de  toutes  grâces.  Cette  chapelle  servit  A ces  nouveaux 
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iDoines , en  ftttfndant  qu'ils  eussent  une  «église  plus  grande, 
dont  la  coastructioo  fut  commencu^  du  siranlde  cette  reine, 
qni  en  posa  la  première  pierre.  Elle  ne  fut  terminée  qu’en  1&7S. 

Le  courent,  supprimé  on  1790,  a,  en  partie,  été  remplacé 
par  un  chemin  qui  adoucit  la  pente  de  la  montagne  dite  des 
Bom-hommes,  et  par  de  Dombreusee  liabitations  particu* 
iières.  

BONSTETTEN  ( CoAiLes-VrcToa  ne  ) , écrirain  re- 
nommé, né  le  3 septembre  174&,  à Berne,  où  son  père 
remplissait  l'emploi  de  trésorier.  BonstcUen  reçut  sa  pre- 
mière instruction  à Yrerdun  et  à Génère,  où  il  puisa  dans 
la  société  de  Stubope,  Voltaire,  Saussure  et  Bonnet,  le 
goût  des  recherches  peycbologiques.  Après  avoir  acberé  ses 
études  à Leyde,  è Cambridge  et  à Paris,  il  partit  pour  l'I- 
talie, qu’il  visita  depuis  à plusiears  reprises.  Nommé  en  1775 
roemlue  do  grand  conseil  de  Berne,  puis  landvoigt  de 
Sarnes  et  en  1787  de  Nyon,  il  fut  placé  ensuite  à Lugano 
comme  grand-juge , bim  que  sa  vie  dissipée  le  rendit  peu 
propre  aui  affaires.  Matthisson,  Salis,  Frédérique  Brun  et 
Jean  de  Millier  vivaient  avec  lui.  C'est  à cette  p^ode  de  sa 
Tie  qu’appartiennent  ses  Lettres  sur  le  pays  des  pâtres 
suisses  (Bêle,  1782).  Fuyant  devant  les  troubles  de  sa  pa- 
trie, U se  retira,  en  1796,  en  Italie,  d'où , sur  rinvitation  de 
sou  amie  Fréiiérique  Bruo , il  se  rendit  à Copenliague.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  dernière  ville , Q publia  ses  0/mj- 
cules,  qui  offrent  beaucoup  d’intérêt  sous  plusieurs  rapports. 

A son  retour  en  Suisse,  en  1803,  il  se  fiva  à Genève.  La  même 
année  il  fit  imprimer  è Zurich  les  résultats  de  ses  recher- 
ches sur  rmstruction  populaire.  Un  nouveau  voyage  qu’il 
fit  en  Italie  l'engagea  dans  des  investigations  topographiques 
sur  la  stérilité  croissante  de  la  campagne  de  Rome  par  suite 
du  manque  de  culture  et  de  la  propagation  du  mauvais  air, 
investigations  dont  il  a consigné  les  résultats  dans  son 
Voyage  sur  la  scène  du  dernier  livre  de  rSnèide,  suivi 
de  quelques  observations  sur  le  Latium  moderne  (Ge- 
nève, 1813  ).  Ses  Recherches  sur  la  nature,  et  les  lois  de 
Cimaginaiion  (Genève,  1807)  ont  été  inspirées  en  partie 
par  les  ouvrages  de  Muratori  et  de  BettinelU  sur  le  même 
sujet  Dans  ses  Pensées  sur  divers  objets  du  bien  public 
( 1815),  dans  ses  Études  de  ruomme  ou  recherches  sur 
les /acuités  de  sentir  et  de  penser  eiâhti*  L’homme 

du  Midi  et  l'homme  du  h'ord  ( 1834),  Bonstetten  a su  mettre 
k la  portée  du  peuple  les  enseignements  de  la  phUosopliie 
pratique.  Cet  aimable  vieillard  mourut  à Genève,  le  3 fé- 
vrier 1833.  Une  imagination  vive  et  mobile  et  une  grande 
bienveillance  formaient  les  traits  distinctifs  de  son  caractère. 
Ses  Lettres  à Matthisson  de  1795  è 1837  ont  été  publiées 
par  FussU  (Zurich,  1837);  et  see  Lettres  à FrMériqite 
Brun , qui  peignent  si  bien  la  gaieté  de  son  esprit,  l'ont  été 
par  Mattliisson (Francfort,  1839). 

BONTÉ.  La  bonté , dans  le  sens  le  plus  général  du 
mot,  est  ce  noble  sentiment  de  l’Aroe  qui  la  dispose  à voii- 
ioir  et  à faire  le  bien  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  sont 
en  rapport  avec  elle.  Ce  brillant  attribut  du  monde  moral 
se  révèle  è nous  de  deux  manières.  L’Iwinroe  nous  l'offre 
d'abord , et  quoique  le  cœur  humain  soit  envahi  par  tnie 
fimlc  d’autres  sentifMnts  qui  en  ferment  souvent  l'accès  à 
celui-lè,  on  peut  l’y  contempler  néanmoins,  et  avec  une 
admiration  d'autant  plus  vive  qn’mi  le  rencontre  rarement, 
et  que  c’est  par  lui  que  l’homme  semble  le  |4us  s’approcher' 
de  son  Créateur  et  rcfiéler  quelque  chose  de  la  divinité. 
Nous  pouvons  aussi  l’envisager  dans  l'auteur  de  la  nature, 
et  là  il  nous  apparaît  sur  une  é^.lielle  infiniment  plus  vaste, 
bien  que  nous  n’ayons  dans  ce  cas  que  l’induction  pour 
l’alteindre , et  bien  que  l’homme  Ini-mÎNne,  pur  l’injuriense 
capression  de  ses  doutes  et  par  d’ingénieux  soplüsmes,  ait 
emayé  d’en  obscurcir  l’éclat. 

La  bonté , considérée  dans  l’Iiomme , résume  toutes  tes 
afTecUons  bienveillantes,  ou,  pour  mieux  dire,  chacune  de 
ces  aOections  n’est  autre  que  la  bonté  elle-niéme,  qui  se 


déploie  dans  des  circonstances  différentes,  et  qui  premi 
alors  un  nom  particulier,  selon  la  circonstance  particulière 
où  elle  manifeste  son  action.  Pour  foire  le  bien,  dans  la  vé- 
ritable acception  du  mot,  il  fout  deux  choses  : vouloir  le 
foire  et  en  avoir  la  puissance.  Mais  il  est  malheureusement 
trop  vrai  que  ces  deux  conditions  se  trouvent  bien  rarement 
réunies  dans  le  même  individu,  et,  par  une  sorte  de  fa- 
talité , il  semble  au  contraire  que  dans  l’état  réel  de  la 
société  rites  sont  presque  incompatibies,  et  que  ceux  qui 
auraient  le  pouvoir  de  foire  le  bien  laissent  à ceux  à qui 
ce  pouvoir  manque  le  soin  de  le  vouloir.  Quand  la  bonté 
est  bornée  à ce  réle,  qui  est  néanmoins  ressentie),  elle  prend 
le  nom  de  bienveillance.  Dans  ce  cas,  la  bonté  fait 
encore  tout  le  bien  qu’il  lui  est  possiUe  d'accomplir  dans 
les  limites  qui  lui  sont  assignées.  Ainsi , elie  témoigne  vive- 
ment tout  le  désir  qu’cBo  ressent  d’étre  utile,  elle  est  affcc- 
tneuse,  et  s’abstient  de  toute  parole  et  de  toute  action  qui 
pourrait  blesser  le  plus  légèrement  autrui. 

Les  maux  qui  afllignit  l’espèce  humaine  sont  de  deux 
sortes  : les  souffrances  physiques  et  les  peines  morales.  La 
bonté  essaye  également  de  soulager  les  unes  et  les  autres; 
car  c'est  foire  le  bien  que  de  combattre  le  mal.  Mais  comme 
les  peines  morales  lui  offient  moins  de  prise,  et  qu’elle  ne 
peut  que  donner  quelques  consolations,  qui  sont  souvent 
inutiles,  c’est  surtmit  aux  souifoances  physiques  qu’elle  s'a- 
dresse, parce  que  la  nature  offre  plus  de  ressources  potir  les 
vaincre  on  les  alléger.  La  bonté  a reçu  alors  le  beau  nom 
d’humanité.  Les  vues  do  l’humanité  peuvent  être  plus 
ou  moins  étendues,  selon  la  portée  d’esprit  de  l’individu 
que  meut  ce  noble  sentiroeDt.  Quand  elle  ne  se  borne  |uts 
à venir  au  secours  des  maux  dont  rile  est  témoin,  et  qu’elle 
embrasse  dans  son  zèle  toute  l'espèce  humaine,  dont  le 
malheur  est  le  partage,  on  l’appelle  philanthropie.  Le 
christianisme  avait  déjà  désigné  ce  sentiment  sublime  par 
le  mot  charité,  qui  dans  sa  primitive  acception  a élé 
remplacé  par  les  mots  humanité,  philanthropie,  pour  les 
motifs  que  nous  allons  indiquer.  La  rriigioa,  œuvre  de  sen- 
timent plutot  que  de  raison  et  de  calcul,  avait  admirahlo- 
ment  réussi  à enflammer  l’homme  de  l’amonr  de  ses  sem- 
blables, et  à transformer  le  penchant  qu'il  a à foire  le  bien 
en  un  sentiment  brûlant  qui  le  portait  aux  actes  les  pins 
suMImes  de  dévouement  et  d'humanité.  Mais  comme  les 
intérêts  de  la  vie  future  étaient  plus  sacrés  aux  yeux  dt^s 
chrétiens  que  ceux  de  la  vie  terrestre,  ceux-d  furent  bien- 
tôt sacrifiés  aux  autres,  et  la  charité  finit  par  s’occuper 
beaucoup  plus  du  soin  4e  sauver  les  âmes  que  d’apporter 
du  soulagement  anx  souffrances  de  la  condition  humaine. 
Aussi  le  mot  charité  ainsi  compris  et  appliqué  dut  perdre 
de  sa  vogue  et  s'oublier,  pour  ainsi  dire,  du  jour  où 
l'on  comprit  que  les  maux  physiques  et  les  intérêts  ma- 
tériels n'étaient  nullement  à dédaigner,  qtie  le  malhetir 
abrutit  l’homme,  et  que  scs  intérêts  moraux  ne  sont  jamai.s 
mieux  garantis  et  ne  peuvent  l’être  que  lorsqu’il  est  affran- 
chi de  scs  minières  coq^rrllcs.  C’est  donc  à leur  soulage- 
ment que  la  philosophie  dut  s’appliquer  d’abord.  C'est  pour 
cette  raison  qu'eite  a rayé  le  mot  cliarité,  qui  avait  fait  son 
temps,  ou  du  moins  n’était  plus  bien  compris,  pour  le  rem- 
placer par  les  mots  humanité,  philanthropie,  qui  sont  moins 
larges  peut-être,  mais  qui  indiquent  mieux  le  but  immédiat 
que  doit  maintenant  se  proposer  l’homme  sur  la  terre. 

La  bonté,  cocksidéréc  sous  ce  rapport,  peut  jouer  deux 
réles  'difTérents;  rile  peut  ne  se  produire  qu’à  l'état  dn 
sentiment  et  demeurer  passive  : alors  elle  devient  roui- 
passion,  sympathie  bienreil/anfe ; ou  bien  elle  se 
produit  au  dehors  et  passe  à l'état  actif  : dans  ce  cas  , nn 
rappelle  bien/aisanee.  S’il  s'aÿt  pour  elle,  non  plus 
d’accorder  des  bienfaits  et  de  venir  directement  au  secoure 
des  malt>eureux,  mais  seulement  de  rendre  des  services  qui 
a'eiigent  point  de  sacrifices  matériels  de  la  part  de  celui 
qui  les  rend,  elle  prend  le  nom  d’oèfi«/eoficé.  Le  bien 


443  BONTÉ 


qti'elte  foU  alors  pas  aussi  méritoire  ; ü a néanmoins 
son  prix  quand  U a sa  source  dans  un  seotimenl  de  bien- 
reiliance  et  dans  une  intention  droite  et  désintéressée.  Mais 
quand  la  bienfaisance  est  libérale  dans  ses  dons  et  proili- 
giic  de  sacrifices,  elle  revêt  un  caractère  plus  élevé  encore, 
et  devient  de  générosité. 

Il  J a une  autre  espèce  de  sacrifices  qui  rend  le  réle  de  la 
bonté  plus  éclatant  et  plus  sublime  encore  : c'est  lorsqu'il 
s’agit,  non  plus  de  se  priver  de  quelques  avantages  matériels 
pour  les  reporter  sur  ceux  qui  en  ont  besoin , mais  de  sa* 
crifter  son  ressentiment  ou  son  indignation  pour  n'écouter  que 
la  voix  de  la  pitié  et  de  la  miséricorde  envers  ceux  dont  on  a 
reçu  quelque  ofTimse  et  sur  lesquels  on  pourrait  exercer  de 
justes  représailles  : la  bonté  s'appelle  alors  clémence, 
grandeur  (Tdme,*  on  lui  donne  aussi  dans  ce  cas  le 
nom  de  générosUé. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  n’avoir  pas,  «tans  notre 
déJinitinn,  qualifié  U bonté  de  rerfn.  Nous  n'aurions  pu 
la  ({ualifier  ainsi  sans  rendre  sa  définition  inexacte.  La 
bonté  est  bien  une  vertu  dans  certains  cas,  mais  dans 
d'autres  auf^  elle  n’est  qu’un  sentiment , un  penchant  de 
l’àme  que  la  nature  a mis  en  nous,  et  qui  nous  dispose  seu- 
lement à faire  le  bien.  Or,  un  penebant  naturel , quelque 
favorable  que  soit  son  action,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
vertu,  car  il  ne  nous  appartient  pas  en  propre,  il  n’est  point 
notre  fait,  et  ne  doit  être  rapporté  qu'à  la  nature.  Pour 
qu'il  y ait  vertu  dans  l’homme,  il  faut  qu’il  y ait  acte  ré- 
fléchi, lutte,  dévouement,  sacrifice  : c’est  pourquoi  la  bonté 
)ic  devient  vertu  que  du  moment  où  elle  cet  active.  Ainsi 
la  bienfaisance,  U clémence,  seront  des  vertus;  la  blcm- 
veillance,  la  compassion,  ne  seront  jamais  que  des  senti- 
ments, dont  le  mérite  appartient  imiquetnent  à la  nature 
qui  nous  les  inspire,  dont  la  possession  ne  doit  point  nous 
enorgueillir,  et  dont  nous  ne  pourrions  étouffer  1a  voix 
sans  nous  rendre  coupables.  Que  rhoimoe  ne  s'arrête  donc 
pas  à cette  idée  de  bonté  senliioentale  qui  est  touto  passive, 
car  il  peut  être  bon  sans  être  vertueux,  et  s’il  n'est  ver- 
tueux il  n’okt  rien.  Qu'il  se  méfie  de  celte  qualification  de 
l>on  cœur,  qui  n'impiique  pas  Tidéc  d'acie,  d'effort,  de  sa- 
crifice, el  qu'il  croie  bien  n’avoir  rien  fait  pour  ses  sem- 
blables ni  pour  lui  tant  que  sa  bonté  ne  sera  pas  devenue 
jtroüguc. 

Si  nous  considérons  maintenant  la  bonté  dans  l'Être  su- 
prême , nous  n’aurons  plus  à nous  occuper  de  ce  qu'elle 
o>t  on  eilc-niême,  nous  ne  la  verrons  que  dans  les  faits  que 
l'observation  nous  révélera,  car  ce  n'est  que  par  les  actes 
au  moyen  desquels  elle  se  produit  que  nous  |K>uvons  l'at- 
teindre, et  c'cii  l’induction  seule  qui  peut  nous  éclairer  en 
(»an-il  cas.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  création  animée  et 
sendble,  qui  seule  peut  nous  fournir  les  preuves  de  la 
bonté  divine , nous  remarquons  deux  espèces  d'étros  bien 
distincts  : les  animaux  privés  de  liberté  et  de  raison,  et 
riioiiime.  Comme  la  dc.stinée  des  premiers  ne  s'étend  (kis 
au  delà  du  tem|>$  qu'iU  pa.s.sent  sur  la  terre,  la  somme  des 
plaisirs  qui  leur  sont  accordés  devait  dépasser  de  beaucoup 
relie  des  maux  qu'ils  y rencoulreiil.  Cest  en  eflet  ce  que 
l'observation  nous  atteste.  En  voyant  de  combien  de  parties 
est  composé  l'animal  le  plus  petit,  combien  semblent  dé- 
licats cl  compliqués  les  ressorts  d’où  dé[»cnd  sa  vie,  en 
voyant  que  celte  macbiiie  si  frêle  résiste  pendant  de  nom- 
breus<*.v  aunées  aux  cau.M»  qui  tendent  à la  détruire,  un  ne 
peut  s'empêcher  de  reronoaitre  une  souveraine  bonté  pleine 
de  sollicitude,  sans  ces^se  attentive  a la  cooserratiun  de 
cliaque  être,  qtii  a placé  clKKiue  espèce  au  milieu  de  tout 
ce  qui  est  m-cessain  à scs  Ircsoins,  et  qui  a attacJié  à la 
satisfaction  de  sei  besoins  dos  junissaoccs  qui  sont  {tour  la 
plupart  inutiles  h leur  conservation;  car  la  nature  aurait  pu 
consener  les  animaux  par  la  seule  crainte  de  la  douUnir  : 
elle  ne  l’a  pas  fait  ; elle  a au  contraire  reudu  leurs  souf- 
frances très-passagères,  el  écarté  les  maladies  qui  auraient 


rendu  pénible  le  cours  de  leur  existence;  do  pins,  les  souf- 
frances auxquelles  iU  sont  exposas  sont  probablement 
beaucoup  moindres  qu’elles  ne  nous  paraissent.  Ainsi,  on 
cite  le  filùt  d’une  araignée  qui  avait  le  corps  traversé  par 
une  épingle,  et  qui  n'en  savourait  pas  moins  leplai&ir  de 
sucer  le  sang  d'un  mouclicron  qu’on  avait  placé  à sa  portée. 
S’il  est  vrai  néanmoins  qu'ils  aient  à souffrir  quelquefois, 
soit  de  la  part  des  bommes , soit  de  ta  pari  de*  eapèees 
ennemies,  ces  moments  de  douleur  sont  compensés  et  au- 
delà  par  les  nombreux  plaisirs  dont  Us  jouissent  pendant 
presque  toute  la  durée  de  leur  vie.  Sans  regret  du  passé , 
sans  inquiétude  de  l'avenir,  tout  entiers  à goûter  io  présent, 
les  aliments  dont  ils  se  nourrissent,  l’air  qu’ils  respirent, 
la  lumière  qui  les  éclaire  ou  les  échauffe  de  sa  douce  in- 
fluence, tout  les  reud  beureux,  et  ils  attestent  à cliaque  mo- 
ment du  jour,  par  leurs  chants,  leurs  cris  ou  leurs  mou- 
vements, qu’ils  sont  dans  un  cootinuet  état  dn  lien-étra, 
dont  ils  ne  doivent  le  sentiment  qu'à  la  bienveillance  de 
l’auteur  de  1a  nature. 

Assurément  l'homme  ne  parall  pas  aussi  bien  partagé,  •( 
les  chances  de  souffrances  auxquelles  il  est  exposé  semblent 
infinimcol  plus  multipliées.  On  pourrait  faire,  et  l'on  a fait 
de  longues  et  tristes  touméraüons  des  inaux  qui  pèsent  sur 
l’humaoUé.  Sans  vouloir  en  nier  l’existeiice,  nous  e»saye- 
rons  pourtant  de  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  sans  compensa- 
tion, et  nous  lâcherons  surtout  d'en  fournir  une  explication 
qui  prouvera  que,  loin  d'ètre  un  motif  d'accusation  envers 
le  Créateur,  il.v  ne  servent  qu’à  attester  la  sublimité  el  la 
bienveillance  de  ses  desseins  vis-à-vU  de  riioinme.  D’abord 
il  est  certain  que  l’imaginalion  et  l'horreur  que  nous  ins- 
pire la  pensée  de  la  douleur  nous  ont  (ait  singulièrement  exa- 
gérer les  misères  qui  affligent  res{>éce  bumaiae.  Ces  fléaux 
si  terribles  dont  on  se  plaint,  ces  grands  désordres  de  la  na- 
ture, qui  deviennent  funestes  à des  populations  entières , 
apparaissent  très-rarement,  retativemepl  aux  mêmes  indi- 
vidus. Ils  sont  U plupart  du  temps  reffet  de  lois  générales, 
utiles  dans  leur  tendance  ; enfin,  ils  aboutissent  à la  mort  ; 
cl  sans  considérer  ici  si  elle  est  un  mal,  ce  sont  des  moyens 
comme  d'autres  d'arriver  à ce  terme  inévitable.  On  peut  en 
dire  autant  des  maux  causés  par  les  maladies,  par  les  bles- 
sures accidintelles,  qui  sont  beaucoup  plus  rares  qu’on  ne 
pense,  surtout  pour  un  même  individu,  car  on  le  regarde 
comme  un  état  contre  nature,  c’est-é-«iire  comme  un  état 
qui  n'e&t  point  onlinaire  ni  babit4»el  : déplus,  la  doulear 
qui  existe  n'est  pas  aussi  cruelle  qu’elle  le  parait.  Dans  la 
plupart  des  maladies,  surtout  dans  les  maladies  graves,  le 
patient  ne  sent  point  son  état.  On  sait  d'ailleurs,  et  plu- 
sieurs laits  me  l'ont  prouvé  à moi-niémc,  que  ritvquiéUide 
causée  par  l'idée  de  U mort  n'eM  jamais  plus  éloigme  de  l'i- 
dée du  malade  que  quand  1a  mort  le  menace  de  plus  près. 
Il  est  des  maux  auxquels  on  s’Iiabilue,  et  la  plupart  du  temps 
ils  inspirent  |dus  de  pitié  à ceux  qui  en  sont  ténooins  qu'ils 
ne  font  éprouver  de  souffrance  à celui  qui  les  ressent.  Les 
douleurs  trop  vives  amènent  presque  tonjours  l’évanouisse- 
ment,  c'est-à-dire  un  état  d'inseasibililé  complète.  Enfin, 
dans  ces  moments  cruels  la  nature  ne  a’est  point  montrée 
sans  compassion  à notre  égard  , et  elle  a placé  pour  ainsi 
dire  le  remède  à célé  du  mal,  en  nous  inspirant  cette  pitié 
socourable  qui  nous  porte  comme  malgré  nous  à soulager 
les  maux  dont  noua  voyons  nos  seroblidtles  atteints. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  souffrances  qui  ne  sont  imputa- 
bles qu'à  rUomrne,  c’est-à-dire  au  mauvais  usage  qu'il  lait 
de  sa  raison  ci  de  sa  liberté,  et  qui  sont  peut-être  les  plus 
Dombreusos.  Nous  y reviendrons  tout  à Thmire.  Il  n'est  ques- 
tion jusqu'à  présent  que  Je  celles  qu'il  est  hors  do  son  pou- 
voir d'éviler.  Or,  d'une  part,  ellee  ne  sont  pas  si  miiltir^ioes 
ni  ^ longues  qu’on  se  plult  à les  présenter.  D'une  autre 
part,  pour  l’iiomme  qui  descend  de  bonne  foi  en  hii-mènio, 
et  qui  observe  attentivement  l’i^at  de  sa  sensibilité  aux  dif- 
forenb  momeoU  de  son  existence,  il  est  à peu  près  eerlain 
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qi»e  CM  oiaui  »onl  bieo  compcoitéi  par  le*  iiuumbrables 
jouiaeancM  dont  notre  corur  est  susceptible,  et  qui  s'y  croi- 
sent en  tous  sens  et  pour  ainsi  dire  maigri^  nous  à chaque 
instant  du  jour.  Ce  qui  a Ciit  dire  à riiomine  que  dans  atte 
rie  la  somme  du  bien  n'est  pas  <^gak  k celle  du  mal,  c'est, 

)e  crois,  parce  qn'il  perd  facilement  ia  iiK^moiredcsnmiueaU 
beureua , et  qu’un  seul  jour  de  souffrance  lui  fait  oublier 
volontiers  des  années  entières  de  bonheur.  S'il  était  juste,  il 
avouerait  que  les  plaisirs  viennent  de  tous  c6lé»  au-ilevant 
de  loi  et  le  cherchent  en  foule.  Sans  parler  de  ceux  que  U 
nature  a attachés  à la  satisfaction  des  besoins  même  les 
plus  grossiers,  et  qui  par  conséquent  se  reproduisent  si  sou* 
vent  pour  loi , combien  en  est-il  dont  rexislence  est  tout 
à hit  inutile  i sa  conservation,  et  qui  ne  lui  sont  évîdcm 
ment  accordés  par  le  Créateur  que  dans  le  seul  but  de  lui  pro- 
curer des  Jouissances?  A quoi  servent  ces  parfums  que  U 
nature  exhale  autour  de  nous?  A quoi  sert  cette  hariuuoic 
délicieuse  dont  nos  oreilles  sont  cliarmécs?  Pourquoi  ocs 
couleurs  vives , ces  fom»M  suaves  qui  réjouissent  nos  re- 
gards? Pourquoi  ces  arts  qui  serv  ent  6 multiplier  et  à com- 
biner k llntini  les  jouissances  dont  la  nature  nous  fournit 
les  éléments?  Il  n'i'st  point  de  facultés  dont  l'evercice  régu- 
lier ne  soit  accompagné  d'un  sentiment  de  pUUir  : soit  que 
rbomme  travaille  à dompter  les  forces  de  U nature  exté- 
rieure et  à les  plier  à son  usage,  soit  qu'il  exexee  son  esprit, 
et  qu'il  Télève  k la  contemplation  ou  k 1a  recherche  de  la 
vérité,  soit  quMI  régie  sa  conduite,  et  la  dirige  conformé- 
ment aux  lois  du  devoir,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  acU^ 
qui  n'ait  son  retentissement  dans  le  conir. 

La  mesure  des  biens  dont  U nous  est  donné  de  Jouir  me 
parait  en  vérité  al  large  que,  tout  compte  fait,  et  quanil  nous 
ne  serions  pas  destinés  k franchir  les  limites  de  celte  courte 
existence,  elle  nte  semble  dépasser  de  beaucoup  celle  des 
maux  auxquels  notre  position  nous  expose.  Mais  nous  ne 
devons  point  nous  arrêter  k ce  calcul,  et  la  oooMdéralion 
de  la  valable  destinée  de  l'Itomme  nous  fournit  d'autros 
moyens  d'absoudre  le  Créalcur.  S'il  est  vrai  que  la  raison 
et  la  liberté  soient  les  causes  les  plus  fécondes  des  souf- 
flrances  physiques  et  morales  dont  l'homme  soit  afïïigé,  s'il 
est  vrai  qu'il  faille  leur  attribuer  les  toiirmeuts,  l'inquiétude, 
les  regrets,  les  passions,  les  crimes,  les  vices  et  toutes  leurs 
tristes  conséquences,  U est  vrai  ausai  que  l’extetenre  ntéine 
de  ces  nobles  facultés  atteste  qu'elles  n'ont  point  seule- 
mont  été  accordées  k t’homme  comme  un  don  funeste,  mais 
qu'elles  ont  un  tout  autre  but,  dont  la  contemplation  nous 
révélé  U glorieuse  destinée  h laquelle  nous  sommes  tous 
appelés.  Si  l’on  reconnaît  la  liberté  datu  l'huinme,  on  doit 
reconnaître  ausai  que  celui  qui  eu  fait  un  bon  usage,  lors 
même  qu'il  en  souiïrirait  ici-bas,  acquiert  des  droits  incon- 
testables k une  récompenite , et  devient  possesseur  d'un 
mérite  dont  rien  ne  saurait  le  dépouiller.  Or,  comme  il  est 
tout  à fait  di'raisunnable  tle  supposer  qu'il  y ait  une  rému- 
nération bufTisante  pour  lliommo  vertueux  dans  <|ueiques 
moments  imperceptibles  de  satisfaction  intérieure,  et  dans 
la  perspective  finale  d'un  tombeau  et  des  vers  qui  doitenl 
l*y  réduire  en  poussière,  rien  oc  me  semble  mieux  détimn- 
tré  que  l'iQxufGsance  de  cette  vie  pour  récompenser  celui 
cpii  a ucriflé  à raccoroplissement  du  devoir  toutes  les  jouis- 
sances de  ce  monde  et  quilquefuis  U vie  die-même. 

Où  nous  conduit  donc  la  connaissance  de  la  liberté  et  du 
mérite  dans  rbomme,  ai  ce  n'est  à reconnailre  ausd  que 
sa  destinée  n'est  point  complète  tei-bas,  et  <(u'ii  faut  pour 
qu'elle  s'accomplisse  admettre  nécessaiicmenl  une  exis- 
tence ultérieure,  qui  est  le  but  définitif  pour  lequel  il  a été 
rédlenvent  créé.  Cela  posé,  sa  comlilion  présente  devient 
exfdicable,  et  les  maux  qu'elle  entraîne  avec  «lie  ne  doivent 
plus  nous  apparaître  que  comme  une  préparation  à des  biens 
véritables,  et  comme  des  échedons  de  sa  grandeur  future. 
Kt  en  effet  pour  que  le  bonheur  fût  mérite  dans  une  autra 
vie,  il  fallait  que  la  vu  lu  exisUt  dans  celle-ci;  et  (Kwr 
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qu'il  y eût  de  la  veKa,  U fallait  que  noua  duiaioM  nous 
soumetlro  à cerUünea  lois,  U fallait  que  nous  eussions  i 
vaincre  des  obstacles  pour  nous  y conformer  ; il  fallait  pour 
que  U justice  s'exerçât,  qu'il  y eût  des  droits,  qu'on  pût  res- 
pecter ou  fouler  aux  pie^;  il  fallait  pour  la  patience  et  la 
résignation  des  maux  cruels  k supporter  ; il  fallait  dm  dan- 
gers à surmonter  pour  le  courage,  des  peines  à soulager 
pour  la  bicntaUance,  pour  la  reconnaissance  des  bienfait.^ 
accordés,  des  iqjurea  k pardonner  poor  la  elémenoe.  Ainsi 
tous  CCS  désordres  apparents  du  monde  moral  deviennent 
autant  d'occasions  de  vertus , et  ici  comme  ailleurs  le  but 
évident  que  s'eat  proposé  l'auteur  de  notre  être  est  eneore 
notre  bonheur,  mais  un  bonheur  qui  ne  pouvait  exister  à 
d'autres  conditions,  un  honlieur  au-desMS  duquel  il  ne  nous 
est  point  possible  d'en  concevoir  un  autre,  un  bonheur  rnéri/é. 

On  pourrait  faire  contre  la  bonté  divine  une  dernière  ob- 
jection , plus  spécieuse  que  les  autres,  en  disant  que  si  la 
liberté  peut  devenir  l'occasion  pour  l'homme  d'uno  féHHté 
sans  bornes , elle  peut  par  là  mtoe  devenir  aossi  l'occasion 
d'une  chute  terrible  et  de  mallieurs  infinis,  et  que , malgré 
tout  l’orgueU  que  doit  noos  inspirer  une  semblable  préroga- 
tive, riiomme  y renoncerait  volontiers,  à la  seule  pensée 
de  l'abCme  où  elle  pourrait  l’entraîner.  Ce  qui  feit  ta  seule 
force  de  rette  objection,  c’est  la  croyance  à l'éternité  des 
peines.  Sans  vouloir  discuter  à fond  une  question  de  celle 
nature,  nous  devons  cependant  noos  expliquer  à ce  sujet 
en  peu  de  mots,  et  avouer  que  nous  ne  connaissons  aucun 
raisonnement  solide  sur  lequel  puisse  reposer  une  pareille 
civtyaocc;  qu'elle  ne  nous  semble  que  l'efTet  des  craintes 
exagérées  de  l'imaginaljon , et  que  nous  la  regardons  plutôt 
comme  un  outrage  fait  à U Divinité,  dont  la  bHSiveiliaiice 
noua  est  démontrée  par  tout  de  preuves  qu'il  nous  parait 
aussi  déraisonnable  qu'impie  de  suppoM)f  un  instant  dans 
l’auteur  des  merveilles  de  la  création  la  pensée  de  vouer  un 
seul  être  à un  malheur  étemel.  C.-M.  Pa>  fk. 

BON  TON.  Kogtfs  TO.X. 

BONZICS.  Ce  mot  est  le  nom  générique  donné  par  les 
Portugais  aux  prêtres  du  Japon,  nom  dont  on  ne  connaît 
pat  l'origiM,  et  qui  sert  aux  Europceos  à désigner  les  lui. 
nistres  de  la  Chine,  de  la  Cochlnchine  et  du  Japon,  sans 
distincUoa  des  sectes  nombreuses  dans  lesquelles  ils  se  par- 
tagent. Cette  dénomination  commune  n’est  cependant  pas 
sans  fondement.  Les  bontés,  à quelque  secte  qu’ils  appar- 
tiennent, se  rattachent  tous  à une  religion  dont  le  fondalinir 
sst  unique  et  dont  lea  préceptes  peuvent  tous  se  ramènera 
une  même  source.  Ce  forulalcur  est  Xaca,  qui , selon  plu- 
sieurs historiens , apporta  les  dogmes  de  l'Egypte  dans  les 
Indes , et  leur  donna  une  forme  nouvelle,  sous  laquelle  Ils  ae 
répandirent  promptement  dans  la  Chine,  puis  dans  le  Japon. 

Ce  Xaca,  dont  l’Iiistoire  fabuleuse  a beaucoup  de  rrs- 
seiiiblance  avec  celle  du  fils  de  Marie,  prêcha  deux  doctrines 
distinctes,  la  iloclrine  extérieure  et  la  doctrine  inlériourc. 
Dans  la  doctrine  extérieure,  celle  qu'on  prêche  publique- 
ment , il  reconnaît  un  Dieu  en  trois  pcr<onnes , qui  a ctabli 
des  récompenses  pour  la  vertu  et  des  châthnrnis  pour  le 
vice.  Il  y est  lui-ntéme  présenté  comme  le  sauveur  des 
liomnves,  né  d'une  femme  vierge,  et  envoyé  pour  remetiru 
les  mortels  dans  la  voie  du  salut  et  expier  leuf  péché , afin 
qu’après  leur  mort  ils  pussent  renatlre  Iteureusement.  Pour 
les  rendre  capalAcs  de  profiter  d’un  si  grand  bienfait , il  leur 
a défendu  : 1*  de  tuer  aucune  créature  vivante;  V de  com- 
mettre de  vol;  3"deae  souiller  d’aucun  vice  Itonteux;  4*  de 
mentir;  de  boire  du  vin.  Il  leur  a encore  donné  d'au- 
tres pr^eptes,  qui  roulent  tous  sur  des  enivres  de  miséri- 
corde, et  dont  le  principal  est  d’avoir  grand  soin  des  mi- 
nistres des  <iieux,  et  de  leur  bâtir  des  monastères  et  des 
temple*.  Les  bonxcs  ont  ajouté  à cela  bien  des  pratiques 
extérieures  qui  leur  sont  très-prolilabics,  comme  de  se  re- 
vêtir en  mourant  de  roU's  de  papier  et  surtout  de  lettres  de 
change  pour  l’autre  monde,  sam  lesquelles  on  ne  parvlen- 
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«Irait  Jamais  ï fAysée,  maU  on  ne  tfrait  que  passer  d'un 
corps  dans  un  antre.  La  doctrine  inti^rieure,  dont  on  ne  fait 
part  «pi'à  un  petit  nombre  de  disciples,  aux  esprits  forts, 
aux  Mvants  ei  aux  plus  grands  seigneurs,  et  dans  laquelle 
tous  les  boniæsmtaies  ne  sont  pas  initn^,  a pour  fondement 
tin  matérialisnie  grossier,  et  aboutit  k un  quiétisme  absolu, 
sans  espoir  d'une  autre  rie. 

Cette  contradictioo  entre  les  deux  doctrines  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  des  altérations  introduites  dans  le  line 
vrai  ou  sitp|x>sé  de  Xaca , altérations  faciles  à apporter,  ra 
que  ce  line  est  composé  de  feuilles  d'arbre , dont  il  se 
servait,  dit-on,  foute  de  papier.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
doctrines  différentes  ont  donné  lieu  à différentes  sectes , qui 
toutes,  «pioique  soomises  k un  même  chef,  sont  irrécond- 
liablement  ennemies  les  unes  des  autres.  Il  j en  s quatre 
principales  : celle  des  Xenxtu,  qui  u’enseigneot  que  la  doc- 
trine intérieure  de  Xaca.  On  appelle  Xodoxius  ceux  de  la 
seconde , qui  enseignent  le  dogme  de  rimmortalité  de  l'Ame, 
et  suivent  k la  lettre  la  doctrine  extérieure.  Ceux  de  la 
trotsième,  qiû  sont  les  plus  xélés  partisans  de  Xaca,  ont 
pris  le  nom  de  Foquexus,  de  celui  du  Fogvieiw,  qui  est 
le  livre  de  leur  prophète.  On  les  dit  fort  austères  : ils  se  lè- 
vent à minuit  pour  chanter  les  louanges  do  leur  dieu , et 
|M>ur  ntéditer  sur  «pielqoes  points  de  morale.  I^a  quatrième 
secte  est  plutôt  une  congrégation  militaire.  Les  bonzes  qui 
la  composent  s'appellent  Aegores.  On  dH  que  rorient  n’a 
point  de  soldats  mieux  disciplinés  ni  pins  aguerris.  Ils  habi- 
tent k eux  seuls  des  villes  dont  l'entrée  est  même  interdite 
aux  femmes.  Ces  quatre  sortes  de  bornes  sont  les  plus  ré- 
pondues. La  pluiiart  des  autres  ne  fréquentent  que  les  bois, 
les  déserts  et  les  campagnes  : les  uns  font  profession  de 
magie  ; d'autres  se  livrent  à une  vie  de  contemplation  et  de 
pénitence  ; enBo  un  grand  nombre  forment  une  espèce  «Tor- 
dre de  m«»(Uaots  qui  se  tiennent  sur  les  routes  et  rançon- 
nent les  passants  au  moyen  de  quelques  lignes  du  FoquieAo, 
qu’ils  récitent  k hante  voix,  et  qu'on  ne  manque  pas  d'é- 
couter avec  respect  et  reconnaissance. 

Quelle  que  soit  la  conviction  Intime  des  bonzis  sur  l'une 
ou  l'autre  doctrine  <ie  Xaca,  où  Ton  ne  doit  voir  en  déd- 
nitive  que  les  deux  grands  systèmes  philosophiques  qui  se 
partagent  le  monde,  ils  ont  tous  un  extérieur  tr^-austère, 
et  ont  toujours  de  saintes  et  dignes  paroles  k la  bouche.  Ils 
ont  les  cheveux  et  la  barbe  rases,  et,  quelque  temps  qu'il 
fasse,  ne  se  couvrent  jamais  la  tétc.  Ils  donnent  la  plus 
grande  |iartîe  du  jour  A la  prière , gardent  en  public  le  plu« 
profond  silence , et  paraissent  toujonrs  dans  le  recueillement. 
Mais  ce  qui  les  caractérise  presque  tous,  c'est  leur  insa- 
tiable cupidité.  Ils  exploitent  la  superstition  Aea  croyants 
on  leur  vendant  fort  cher  une  foule  de  bagatelles,  entre 
aittres  ces  robes  de  papier,  dont  il  se  fait  un  débit  prodi- 
gieux , et  dont  chacun  veut  mourir  revêtu.  Tous  leurs  ser- 
mons linissent  toujours  par  une  exhortation  pathétique,  «pii 
a pour  but  d'avertir  les  Adèles  que  le  moyen  le  plus  assuré 
<lp  SC  rendre  les  «iietix  propices  est  d'omer  leurs  temples  et 
«le  faire  à leurs  ministres  de  grandes  lilN'ralilés.  De  sorte 
que  les  trésors  de  ces  ministres  sont  de  vérilaldes  goiifTres 
(Kl  \a  s'engloutir  une  grande  partie  de  la  fortune  publique. 

Il  y a aussi  dans  cette  religion  des  filles  recluses,  qui 
sont  chargées  de  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  leur 
sexe.  On  les  nomme  Biconis^  et  les  Europt’-ens  les  ont  ap- 
pelées houzie.s.  On  voit  en  plusieurs  endroits  des  monas- 
tên's  des  deux  sexes  qui  se  touchent , et  des  temples  oti  les 
lM>n/es  et  les  biconis  chanlcnt  à deux  voix,  les  hommes 
d'un  côté,  et  les  femmes  «Tun  aulrc.  Les  bonzies  affedent 
Iteancnup  de  pudeur,  et  prétendent  A une  haute  réputation 
«le  chasteté,  quoique  les  bruits  qui  courent  sur  elles  ne 
leur  soient  point  très-favorables,  C.-M,  Parrr. 

BONZl  (PiETRo-l».\oii>),  paysagiste  habile  de  l'école 
bolonaise , naquit  k Cortone,  vers  1 5H0 , et  mourut  en  1 640. 
Parent  et  élève  d’Amiibal  Carrache,  son  inlirmité  le  fit 
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surnommer  il  gobbo  de  Caraeci  (le  bossu  des  Carrache). 
On  l'appelait  encore  if  gobbo  di  Corlona  ou  de'/rutti, 
tantôt  à cause  du  lieu  de  sa  naissance , tantôt  parce  qu'il 
excellait  dam  la  représentation  des  fruits.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  lui  un  petit  tableau  de  l/Uont 
morphosant  des  paysans  en  grenouilles. 

ROOTÈS.  Vogez  Bouvikb. 

BOOZ.  Voyez  R cru. 

BOPYRE9  genre  de  crustacés  de  la  cla-sse  des  hHradé- 
capodes  de  Blainvilte  ou  Uopodes  de  Latreillc,  à corps  dé- 
primé, ovale,  dépourvu  d’yeux,  d’antennes  d de  mandi- 
bules. Les  bopyrcs  vivent  en  parasites  sur  d'autres  espèces 
de  crustacés,  et  donnent  souvent  lieu  k des  tumeurs  sur  le 
corps  des  animaux  dont  Ils  sucent  les  branebiot.  Les  pê- 
cheurs croient  «pie  ces  animaux  para.sites  sont  de  petites  li- 
mandes on  soles  qui  se  nourris.sent  sur  les  crevettes  et  les 
palémons,  et  qu'ils  ont  été  engendrés  par  eux.  L’espèce  la 
plus  commune  est  le  bopyre  des  crevettes.  La  fenw^lle  pro- 
duit une  énorme  quanhté  d'œufs , qu'elle  porte  sous  son 
ventre,  et  qu’elle  dépose  dans  les  lieux  habibSt  par  les  ani- 
maux sur  lestpiels  Us  devront  aller  se  fixer.  Le  mAle  est  très- 
petit.  On  le  trouve  souvent  près  de  la  queue  des  individus 
femelles  chargés  d’ceuls.  L.  Lacremt. 

BOQIJETTE  (Col  de  la).  Voyes BocxmmA. 

BOR.\  (Cathrrlvr  ne),  épouse  de  Luther,  naquit  le 
29  janvier  1499,  vralsemblaûement  k Lopben  près  do 
SchweinitzenSa\e,de  Hansdo  Mcrgenthal  de  DeuUchenbura 
et  d'Anne  de  Htigewitzou  Ilaugwitz.  Elle  sortait  à peine  de 
l'enfance  lonupje  ses  parents  la  mirent  dans  le  couvent  de 
êliinptschen,  que  Tordre  deClteaux  possédait  près  de  Grim- 
ma.  La  lecture  des  écrits  de  Luther  lui  rendit  bientôt  son 
sort  insapportahle,  et  ses  parents  refusant  de  la  retirer  du 
cloître,  elle  s'adressa  avec  huit  de  ses  compagnes  au  ré- 
formateur, qui  les  fit  évader,  dans  la  nuit  «lu  4 avril  1623, 
et  les  plaça  A Toigao,  puis  à Wittenberg,  en  leur  assurant 
des  moyens  d'existence.  En  même  temps  U écrivit  A 
Léonhard  Koppe,  qui  lui  avait  servi  d’instrument  dans  toute 
cette  affaire,  une  lettre  dan.s  laquelle  il  s'avouait  hautement 
Tauteur  de  l'évasion,  et  engagent  1«^  parents  de  ces  jeunes 
filles  A les  recevoir.  Cette  letfre  n'ayant  pas  produit  Teffet 
qu'il  en  attendait , il  plaça  les  plus  Agées  de  ces  nonnes 
chez  de  respectables  bourgeois  de  W'ittemberg,  et  maria 
les  plus  jeunes.  Catherine  trouva  un  asile  dans  la  maison  du 
bourgmestre  Reichenbach.  Luther  lui  fit  proposer  un  époux 
par  Nicolas  d’Amsdorf , pré«licateur  A Wittemberg , et  par  le 
docteur  Gaspard  GIaz,  mort  pasteur  A Orlamùnde;  mais 
elle  le  refusa , en  se  déclarant  prête  A donner  sa  main  soit 
A Amsdorf,  soit  A Lutlier.  Ce  dernier  avait  déposé  le  froc 
depuis  1 524 , et  n'avalt  aucune  répugnance  pour  le  ma- 
riage; mais  il  soupçonnait  Catherine  d'être  encline  A Tor- 
gueil.  La  célébration  de  son  mariage,  le  13  juin  1525,  sur- 
prit donc  tout  le  monde,  <4  ses  ennemis  profitèrent  de  celte 
occasion  pour  la  noircir  de  leurs  calomnies.  Ces  bruiU;  n’a- 
vaient aucune  espèce  de  fondement;  cependant  il  faut 
avouer  qu'il  ne  fut  pas  en  tout  et  toujours  content  de  sa 
Cnton  ; car  II  parle  souvent  avec  sa  sincérité  habituelle  d«*s 
soucis  aussi  bien  que  des  joies  du  ménage.  Qu’il  ait  d'ail- 
Ictirs  élé  assez  heureux  avec  elle,  c'est  ce  que  protjvewn 
tesfanvent,  par  lequel  il  la  constitua  son  unique  b^rilicre , A 
condition  qu'elle  ne  se  remarierait  pas,  parce  qu'elle  s'était 
toujours  montrée , dit-il , une  femme  pieuse , fidèle  et  ho- 
norable. Après  la  mort  de  Luther,  sa  veuve  reçut  d’abon- 
dants secours  de  Jean-Frédéric,  qui  se  chargea  de  TtKlucalinn 
de  ses  fils,  et  du  roi  de  Danemark  Christian  HT.  Wiltem- 
berg  étant  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi  en  1547,  elle  sc 
retira  A Magdebourg,  d'où  elle  partit  avec  Mélan<4ithon  pour 
Brunswick  dans  Tintention  d'aller  trouver  le  roi  du  Dane- 
mark; mais  elle  renonça  A ce  projet,  revint  A Wittemberg, 
en  fut  chassée  de  nouveau  , en  1552 , par  la  peste,  et,  déjà 
malade,  prit  la  route  de  Torgau,  où  elle  mounit,  le  20  dé- 
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cembre.  On  Toit  coeore  tujoord'hui  dans  l'^u«  de  Toi^u 
ftOn  tombeau , sur  lequel  est  Kulplée  sa  statue  de  grondeur 
naturelle. 

BORACIQUE  (Acide).  Voyez  HoaiQLE  ( Adde). 

BORACITE«  Les  minéralogistes  appellent  ainsi  le 
sous-borate  de  magnésie , tel  qu’on  le  rencontre  dans  la 
nature.  Laboradleou  magnésie  boratée  est  une  substance 
TitreoMi  limpide  et  incolore  quand  elle  est  pure,  ou  gri- 
sâtre et  translucide  et  derenant  même  opaque  par  altéra- 
tion. Sa  densité  est  de  3,9.  Elle  est  fusible  au  cbalnmeau  et 
produit  des  globules  Titreux,  qui  se  hérissent  de  petites  ai- 
guillet  cristallisées  par  reftt>idissemeDt , et  deriennent  blancs 
et  opaques.  Insoluble  dans  l'eau,  la  boracite  est  soluble 
dans  Tactde  nitrique,  et  donne  un  précipité  blanc  par  la 
soude  ou  Pammoniaque.  La  boradte  ne  s'est  encore  offerte 
dans  la  nature  qu'en  petits  cristaux  disséminés  dans  le 
gypse  ou  Tanbydrite.  On  1a  trouTc  au  mont  Kalkberg  en 
Brunswicii  et  au  Segeberg  dans  te  Hulstein.  L'analyse  a 
donné  à Stromeyer  pour  sa  composition  67  parties  d’adde 
borique  et  33  de  m^nésie. 

BORATE  9 sel  produit  par  la  combinaison  de  Vacide 
borique  arec  les  bases.  La  composition  des  borates  est 
telle  que  l'oxygène  de  la  base  est  à l'oxygène  de  l'acide 
comme  t est  à S dans  les  sels  neutres , et  comme  1 est  k 4 
dans  les  sels  acides.  Les  boratei  de  soude  et  de  ficiasse 
sont  trè»-tolobles  dans  l'eau  ; mais  le  borate  de  mercure, 
sel  sédatif  mercurié! , qu'on  a essayé  d’employer  contre  les 
affections  Ténériennes,  et  qui  a été  abanA)ané,  l'est  peu. 

Les  tout-borates  sont  en  général  peu  solubles  dans  l'eau  ; 
mais  tous  les  atides  forts  les  décomposent  à 1a  température 
de  rébulUtioa , s'emparent  de  U lûse , et  mettent  l'ackle 
borique  â no.  A la  température  rouge  les  sons-borates  ne 
•ont  décomposés  que  par  les  acides  Axes,  tels  que  l'adde 
pbospborique.  Aucun  des  sous-borates  n’est  employé,  à 
l’exception  du  sous-borate  de  soude  ou  borax. 

BORAX  (de  l’arabe  baurach  ),  substance  saline,  formée 
d'ackle  borique  et  de  soude , et  que  l'on  désigne  encore  par 
les  noms  de  tinkal,  chrytoeoUe,  sel  de  Perte,  sel  al- 
cali mùiéral,  soude  boratée,  borate  de  soude  avec  excès 
de  base,  sous-borate  de  solide,  etc.  Ce  sel,  qui  existe  en 
dissolntion  dans  les  eaux  de  certaines  sources  et  de  quel- 
ques lacs , et  que  Ton  rencontre  aussi  en  gros  blocs , soit 
dans  le  fond,  soH  sur  les  bords  de  ces  mêmes  lacs,  se  trouve 
au  Pérou , en  Transylvanie , en  Saxe , en  Perse , dans  la 
Tartarie,  en  Chine,  k Ceylan,  et  p^culièremcnt  dans 
rinde.  he  commerce  nous  l’ofite  sous  trois  états  ; t*  à l’état 
bnit  (c’est  celui  qui  nous  vient  de  l’Inde  ou  du  Thibet)  ; 

k l’état  de  borax  decni-ralTmé  (c’est  celui  que  les  Chinois 
nous  expédient  ) ; 3*  enlin  k l'état  de  borax  puriAé  ( ce  der- 
nier est  fourni  par  les  manufactures  de  France,  de  Hollande, 
d’Angleterre,  d’Allemagne,  etc.). 

Le  borax  brut  est  en  cristaux  tantét  petits  et  très-nets , 
tantdt  très-gros  et  arrondis  sur  leurs  angles  et  leurs  arêtes  : 
dans  Tun  H l'autre  cas,  mais  surtout  dans  le  premier,  ils 
sont  recouverte  ou  même  agglutinés  par  une  matière  de  na- 
ture savonneuse,  que  l’on  s'accorde  géoéralement  à consi- 
dérer comme  le  produit  de  la  combinaison  de  la  soude  en 
excès  avec  te  beurre  ou  la  graisse  dont  on  enduit  les  cris- 
taux pour  les  empêcher  de  s'eflleurir. 

Pour  puriAer  le  borax , pour  détruire  cette  matière  grasse 
qui  le  colore  et  le  salit , on  le  place  dans  un  grand  creuset 
ou  dans  un  four,  puis  on  le  soumet  pendant  quelque  temps 
à une  dialeur  rouge  : par  ce  trailement  on  le  transforme 
en  une  masse  vitreuse , que  l’on  fait  dissoudre  dans  l'eau 
bouillante-  La  solution  est  lîttrée,  évaporée  et  abomionnéc  k 
elle- même  |>our  que  le  sel  puivse  cristalliser  par  le  refroi- 
dissement Toutefois,  ce  railinagcdu  borax  brut  n’est  pas 
aujourd'hui  le  setil  moyen  d'obtenir  le  sous-borate  de  soude 
puriAé  : en  eiïet,  il  existe  en  Toscane  des  lacs  dont  Teau 
tient  en  solution  de  Vacide  borique  en  proportion  assex 
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considérable  pour  qu’on  puisse  l’en  retirer  avec  avantage, 
et  cet  acide  sert  â fabriquer  cliex  nous  le  borax  de  toutes 
pièces.  Cette  fabrication,  qui  nous  exempte  d'un  tribut  que 
nous  paytoQs  k l'étranger,  est  d'une  très-grande  simplicité  : 
il  s’agit  seulement  de  saturer  l'acide  pac  un  excès  de  sous- 
cartMnate  de  soude,  k l'aide  d'une  quantité  d'eau  déb^- 
minée  et  du  calorique,  puis  de  faire  évaporer  et  cristalliser 
convenablement. 

Le  borax  ainsi  obtenu  est  demi-transparent  ; sa  fonne 
est  celle  d'un  prisme  hexaèdre  comprimé  et  terminé  par  des 
pyramides  trièdres  ; il  est  inodore  et  d’une  saveur  styptiquo 
et  alcaline-  Chauffe,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  ; 
puis  il  se  boursoufle , et  Anit  par  se  dessécher  ; k une  tem- 
pérature plus  élevée , il  éprouve  la  fusion  ignée , et  prend 
l’apparence  d'un  verre  blanc,  transparent,  qui,  coule  sur 
une  table  de  marbre,  s'y  solidiAe , et  constitue  le  produit 
particulier  connu  sous  le  nom  de  borax  vitri/é.  H s'ef- 
fleurit  légèrement  à l'air  ; U se  dissout  dans  six  cents  parties 
d'eau  fh)ide , et  dans  deux  cents  seulement  d'eau  bouillante. 
Mis  en  contact  avec  le  sirop  de  violette,  il  en  fait  passer  la 
couleur  au  vert. 

Ce  sel,  qui  jouit  de  la  propriété  de  se  colorer  diversement 
lorsqu'on  le  fond  avec  certains  oxydes,  est  employé  dans 
leur  analyse  et  pour  leur  réduction;  il  est  surtout  mis  en 
usage  pour  souder  les  métaux , dont  il  facilite  beaucoup  la 
fusion  {voyez  Sotniiti:  ).  On  s'en  sert  aussi  pour  flibriqiier 
les  différents  borates  dans  les  laboratoires  de  chimir,  et 
pour  appliquer  l'or  et  les  couleurs  daiu  la  peinture  sur  por- 
celaine. EnOn , en  médecine,  on  l'a  prescrit  autrefois  comme 
réfrigi'-raot  ou  calmant  ; et  maintenant  on  l'emploie  a\  ec  un 
grand  succès  contre  quelques  affi.'ctions  cutanées  chro- 
niques. P.-L.  CorreBrsi'. 

BORBORITES  ou  RORDORIENS,  secte  de  giiosUques, 
dont  le  nom  vient  du  grec  ^p<6opo;,  boue,  ordure , à cause 
des  sales  extravagances  de  leurs  et  rémooies.  Ils  niaient  la 
réaiib*  du  jugement  dernier.  On  trouve  des  détaih  sur  cette 
secte  dans  PhHaslrus,  saint  Épiplune,  saint  Augustin  et 
Daronius- 

BORBORYGME  (du  grec  bruit  sourd). 

C'est  une  espèce  d’onomatopée  , par  laquelle  on  indique  en 
médecine  le  bruit  que  font  l'air  cl  les  gaz  contenus  dans 
l’abdomen  et  les  intestins  ; ce  qui  a lieu  quelquefois  cIm'z 
les  personnes  en  bon  état  de  santé,  mais  arrive  plus  fréquem- 
ment néanmoins  et  plus  habituclIeiDCOt  chez  les  individus 
malades.  Les  borborygmes  sont  en  général  le  syinptûmc 
ordinaire  des  indigestions,  des  coliques , des  anectiuos  hy- 
pociiondriaquex  et  hystériques,  et  annoncent  souvent  de 
l’emharrxs  dans  le  conduit  intestinal;  ils  dépesKlenl  des 
mêmes  causes  et  demandent  les  mêmes  remèdes,  luirticu- 
lièremont  les  carminatifs. 

BORCETTE.  Voyez  Rcstscheid. 

BORD)  extrémité  d'une  chose,  ce  qui  la  tennine.  On 
dit  le  bord  d’un  verre,  d'une  assiette,  d'un  plat,  etc.;  lu 
boni  d'un  niban , d'un  galon , d'une  dentelle , etc.  ; le  boni 
de  la  mer;  le  bord  de  l'eau;  le  bord  d’une  fontaine;  le  boni 
d'un  fos.sé  ; le  bord  d'un  précipice. 

Ce  mot  se  prend  aussi  quelquefois  dans  le  sens  poélique 
et  figuré , comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

On  oc  rcpsMC  pAint  te  rivage  de«  non* , 

Kl  foo  De  voit  jMSisdcat  loti  le*  sombres  bords , 

OÙ  cette  expression  est  prise  pour  tes  rivages  du  Styx.  On 
dit  qu’un  homme  est  au  bord  de  Cuhime  ou  au  boid  du 
précipice,  pour  dire  qu'il  est  dans  un  danger  imminent, 
qu'il  est  pr^  de  sa  ruine  ou  de  sa  i>erte , et  (fun  Itoiiuue 
qu'il  est  sur  le  bord  de  sa  fosse,  pour  dire  qu'il  est  parvenu 
à i’âge  qui  est  le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine.  On  ap- 
pelle im  rouge  bord  un  verre  plein  de  vin  jusqu'au  bord. 

Edine  IlràKAU. 

BORD  (Murine.).  Cesl  un  de  ces  mots  qui  ont  perdu 
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Imr  5dgn1flcattoa  primitire  ni  faveur  de  leur  signiHeMion 
figurée.  Je  ne  croi<  pA.i  qu’il  exi&te  plu»  d’une  douzaine  de 
CAS  en  marine  où  l’on  emploie  le  mot  bord  pour  eipriroer 
le  bord  du  bAtIment,  c’est-h-dirc  pour  signifier  la  partie  qui 
termine  exlérieurerocnt  à la  surface  du  poul  la  coque  du 
navire.  On  dit  rependant  en  parlant  de  deux  bâtiments  qui 
se  longent t qu’ils  sont  bord  à bord;  on  dit  aussi  passer  sur 
le  bord,  pour  pa.ssef  sur  [le  cOté  du  navire;  mais  dans  ces 
cas-lâ,  et  dans  quelques  autres , le  mot  bord  a conservé  à 
peine  son  acception  propre. 

La  signification  la  plus  générale  conservée  à ce  root  est 
celle  qui  a rapport  an  bâlliuent  considéré  comme  le  domi* 
cUe  des  marins.  Le  bord,ùnn%  le  langage  tnariüine,  signifie 
le  navire  t se  rendre  à bord,  quitter  le  ftorrf,  rester  à f*ord, 
sont  des  expressions  oonsacrées  par  le  long  usage  qui  a 
donné  â ces  mots  la  seule  acception  sous  laquelle  iis  soient 
à |>eu  près  employés  maintenant. 

rowrir  trn  bwd,  c’est  courir  une  bordée,  c’est-à-dire 
naviguer  sous  la  même  allure  dans  une  direction  donnée. 
Virer  de  bord,  c'est  changer  d’amarres,  quitter  la  direction 
que  Ton  a prise,  pour  eu  prendre  une  autre , en  recevant  le 
vent  du  c6té  opposé  à relui  d'où  H venait.  Faire  passer 
sur  le  bord,  c’est  ordonner  à deux  ou  & quatre  hommes, 
selon  le  grade  de  l’officier  qui  arrive,  de  se  placer  sur  le 
rAté  dn  navire  pour  recevoir  cl  aldor  â monter  l’officier  à qui 
l’on  doit  rendre  des  honneurs. 

Le  mot  plat-bord  est  réellement  celui  qui  a remplacé  le 
mol  bord  pris  dans  sa  signification  primitive.  On  nomme 
plal‘bord  le  cordon  supérieur  qui  se  place  à plat  sur  le  bord 
du  bâtiment,  et  qui  Ue  entre  elles  toutes  les  têtes  des  allonges 
de  la  membrure  venant  aboutir  au  raz  du  pont. 

Un  vaisseau  de  haut  bord  est  un  vaisseau  de  ligne.  Mais 
on  ne  dit  pas  par  opposition  un  vaisseau  de  bas-bord  pour 
désigner  un  nas  ire  dont  le  bord  est  {>cu  élevé  sur  feaii.  Quoi- 
que les  grandes  fn^ates  et  les  polits  vaisseaux  aient  le  bord 
haut,  00  ne  les  comprend  pas  dans  le  nombre  dre  vais- 
seaux da  haut  bord.  Celte  dernière  expression  csl  du  reste 
niijuiird'hui  peu  usitée.  Sous  l'Empire,  on  voulut,  en  divi- 
sant la  marine  eu  deux  classes,  aFTecter  la  dénomination 
d'éytiiftages  de  haut  bord  aux  équipages  des  vaisseaux, 
frégate*  et  corvettes,  et  relui  A'éguipages  de  flottille  aux 
équipages  des  petits  bâtiments,  âfals  cette  désignation  n'a 
pas  prévalu.  ftdouard  CoitBiÈnt:. 

BOHDiV  ( Jc\x*Cn<Mtus) , ph>sicicn  illustre,  l'un  des 
auteurs  du  s)stème  métrique,  et  à qui  ap{>artienl  la  gloire 
(ravoir  fàit  de  l’art  nautique  un  art  nouveau,  en  substi- 
tuant  une  théorie  éclairée  â l’aveugle  routine  qui  jusque  alors 
avait  seule  guklé  les  marins  français,  était  né  à Dax,  dans 
Ire  Landes,  le  4 mai  l73â.  Ce  qui  dUtingue  ses  travaux, 
c’est  riteitreusc  alliance  de  la  lliéorie  qui  devine  et  de  l'ox- 
|iérience  qui  vérifie,  c'est  le  soin  constant  d'employer  les 
sciences  à des  applications  utiles  k la  société.  Cette  mé- 
thode , qui  l’a  conduit  aux  plus  Ixilcs  découvertes , était  une 
conséquence  de  la  jostesse  de  son  reprît;  aussi  ses  premiers 
ewiis  rnreot-ils  cnipreinU  de  ce  caractère.  IjA  résistance  dre 
Iluidre  avait  donné  lieu  à divers  travaux  mnlhématiqiies; 
Borda,  ayant  consulté  rrxpcrience,  démontra  que  la 
lh(X)rie  admise  (K)ur  le  choc  des  fluides  était  complètement 
fausse.  11  poila  également  son  attention  sur  les  lois  qui  rè- 
glent focouiemeiiUdcs  fluides  par  un  orifice,  lois  easenficlles 
a r<mnaUre  pour  la  cmistniclion  des  moteurs  hydrauliques, 
et  perfectionna  beaucoup  celt»ï  branche  dre  ads  mécaniqu(s. 

Dans  ces  travaux,  il  s’était  appuyé  sur  l’expéiience;  ce 
fut,  au  contraire,  la  connai<^sance des  conditions  mathéma- 
tiqure  de  la  bonne  constnictlou  des  pompes  qui  le  conduisit 
â réformer  celle  dre  vaisseaux. 

Un  voyage  cnlrepris  par  onlre  du  gouvernement , et  en 
qualité  de  coinmkvaire  de  l’Académie  des  Scieni'espour  l'exa- 
men des  monlrre  marinre  et  dre  diverse*  mélhodcs  qui  ser- 
vent à déterminer  la  longitude  et  la  lalilude  en  mer,  lui 
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fournit  une  nouvelle  occarion  d’étre  utile.  11  apprit  aux 
marins  à se  servir  de*  instruments  à réflexion  pour  le  relè- 
vement astronomique  des  cdtes,  et  c'est  à cette  méUiode, 
dont  il  donna  lui-mème  un  magnifique  exemple  dans  la 
Carte  des  Ues  Canaries  et  de  la  côte  d'J/rique,  que 
sont  dues  les  belles  cartes  hydrograptilqucs  exécuté  d^iuU 
le  commencemeut  de  ce  siècle. 

MaU  le  plus  beau  présent  que  Borda  ait  fait  à la  navi- 
gation est  celui  du  cercle  de  réflexion , qui , en  permettant 
aux  marins  l’observation  précise  des  loogitudes,  donnait  à 
la  direction  des  vaisseaux  une  certitude  toute  nouvelle.  Les 
obvservations  terrretres  ne  gagnèrent  pas  moins  à rinveotigu 
de  cet  instrument  que  les  observations  nautiques,  et  le 
cercle  répétHeur , adopté  par  tous  les  astronomes,  a 
reçu  de  leur  reconnaissance  te  nom  de  cercle  de  Rorda. 

On  doit  encore  â Borda  et  l’invention  de  la  boussole  pro* 
pre  à mesurer  l'inclmaison  du  courant  magnétique  et  la  pre- 
mière méthode  exacte  pour  apprécier  l’iutensité  maguctique 
de  la  terre,  méthode  qu’a  suivie  Humboldt  dans  tous  ses 
voyages.  On  lui  doit  egalement  l'ingeuieuse  métlMxk  des 
doubles  pesées,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  peser  juste 
avec  une  balance  fausse  ( rogez  B.vtiMce,  t.  II,  p.  4o4  ). 

Mais  c’est  surtout  lorsqu’il  fut,  au  couimenceuicnt  de  la 
révolution,  cliargé avec MéchainclDeUmbre,de  1a  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  terrestre  de  Dunkerque  aux  Ba- 
léares que  se  déploya  (ouïe  la  puissance  de  son  génie,  toute 
la  ricliesse  de  son  imagination.  Cette  opt-ration,  d'où  devait 
sortir  le  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  exigeait  U 
plus  scrupuleuse  précision.  Il  fallait  mesurer  U longueur  du 
pendule  : Borda  y parvint  par  un  procédé  très-simple.  Il 
fallait  pour  mreurcr  les  bases  trigonométriques  dre  r^les 
d'une  forme  commode,  d'une  nature  maltérable  et  d'uM 
dilatation  connue  : Borda  fit  construire  des  règles  de  platine, 
dont  les  moindres  dilatations  furent  appréciées  au  moyen 
d’un  thermomètre  métallique  de  sou  invenUoii , plus  sflr, 
plus  étendu  que  les  thermomètres  ordiualres. 

On  le  voit,  foules  les  recherches  scieutifiqure  de  Horila 
étaient  diriges  vers  Ire  applications.  Le  savoir  à ses  yeux 
n'avait  de  mérite  que  lur.squ'U  servait  les  bwoins  do  la 
société.  Aussi  s’occupa-t-il  très-peu  de  maUiéuiatiques  |uu'ea. 
Une  seule  fols  il  le  fit,  et  en  maître , |>our  défendre  la  gloiru 
de  Lagrange,  dont  la  tliéorie  des  isopériuièlres  était  l'objet 
d’injusU's  attaques. 

Tant  de  travaux  avaient  marqué  sa  place  à l'ijutitut,  k>rs 
de  sa  création.  Déjà,  en  17SC,  un  iiK^muire  sur  la  Théorie 
des  Projectiles,  en  ayant  égard  âla  nSsUtanoe  de  l'air,  mé- 
moire accompagné  de  tables  qui  faisaient  presque  de  la 
balistique  une  science  nouvelle , l'avait  fait  admettre  panui 
les  associés  de  PAcadéiuie  des  Sciences. 

L’histoire  de  Borda  n’èsl  (las,  comme  celle  de  la  plupart 
des  savants,  toute  dans  ses  ouvrages.  Destiné  par  sa  fe- 
niillc  nu  barreau,  U avait  préféré  entrer  dans  le  coq»  sa- 
vant du  génie  militaire,  et  II  fit  en  I7j7  la  campagne  de 
Hanovre.  Employé  ensuite  coimne  ingénieur  dans  divers 
poil.s  (le  mer,  son  mérite  émiueot  le  fit  distinguer  par  le 
mini-ntre  de  la  marine,  qui  l’aptMJa  dans  ce  corps  en  17ti7, 
malgré  l'opposition  jalouse  des  officiers.  En  1777  et  1778, 
pemlanl  la  campagne  du  cuiutc  d'Kstaiog  en  Amérique,  U 
remplit  les  fonctions  difficiles  de  dief  d'étal-major  de  l'es- 
cadre, avec  une  sagesse  el  une  habileté  qui  furent  ndiuirére 
de  tous.  Ayant  remarqué  cotiihlcn  Unégale  construction  des 
bâtiuicnls  nuisait  à la  régularité  dre  manœuvres,  il  lit  adopter, 
à son  retour  de  celte  campagne,  l'idi^  de  donner  à tous  les 
liAUincnts  du  même  rang  une  même  forme,  idée  que  ire  An- 
glais, bon  juges  en  cette  matière,  s'emprcs-sèreiit  d’appliquei 
à leur  marine.  En  17H2  il  comniambit  le  vai>seau  fe  5o/i- 
faire,  de  soixante-quatre  canons.  Après  avoir  porté  des  trou- 
l>es  à la  Martinique,  fl  dut  établir  avec  quelques  frégates 
une  croisière  dans  les  mers  chrs  Antilles.  Mais  un  brouil- 
lard ayant  fait  tomber  sa  petite  escadre  au  milieu  de  huit 
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vftttsetun  de  guerre  angku , d m dérotui  pour  le  Raorer  à 
«outeair  ua  combat  inégal,  et  n’amma  M>n  paTillon  que 
lonqu'U  Tit  se*  frètes  hors  de  danger  et  ion  raisseau  com> 
pléteroent  dé.<^cmparé.  Les  Anglais  le  traitèrent  avec  toute 
U distinction  qui  devait  s'attacher  à tant  de  courage  uni  à 
tant  de  savoir;  mais  Borda  n'en  fut  pas  moins  sensible  h son 
maltieur,  et  sa  santé,  dès  lors  altérée,  ne  lui  permit  plus 
le  service  de  mer.  Toutelais , U fat  encore  utile  à son  arme 
roiunie  ciief  de  divUioD  au  ministère  de  la  marine. 

S'il  honora  les  sciences  par  ses  talents,  il  n’a  pas  moins 
Uonoré  l’humaoilé  par  scs  vertus.  Élevé  par  son  nsérite  h des 
emplois  qui  lui  donnaieut  une  grande  autorité  sur  ce  qui 
l'entourait,  il  prit  toujours  autant  de  soin  à diasiinuler  la 
supériorité  de  sa  posUion  que  d'autres  en  auraient  pris  h la 
faire  valoir.  Tendant  la  grande  opération  qui  servit  de  base 
au  h>slètne  métrique,  quand  le  ^sor  public,  épuisé  par  la 
guerre  que  soutenait  alors  la  France  contre  l'Europe  coa« 
lis(^,  faisait  trop  attendre  aux  artistes  le  ealatre  de  leurs 
travaux , il  n’Iurilta  pas  à leur  ouvrir  sa  bourse.  I,es  grands 
services  qu'il  rendit  à cette  époque,  non  moins  glorieuse 
pour  le  génie  scientifique  que  pour  le  génie  militaire  de  la 
France,  auraieiit  sans  doute  trouvé  leur  récompense  dans  la 
i^iiérosité  de  la  nation , comme  Us  l’avaient  déjà  reçue  de 
l'e-tiine  publique,  si  la  mort  ne  l’avait  enlevé  le  30  février 
1799.  A.  DraGenewi. 

UORÜAGK  ( Marine),  Ce  mot,  bit  de  bord,  indique 
les  planches  qui  couvrent  les  côtes  ou  les  membres  du  na- 
vire en  deiiors  } celles  du  dedans  s’appellent  vaiçres  ; les 
deux  idandies  qui  sont  des  deux  côté*  de  la  quille  s’ap|>ellent 
particultèremeat  gabords.  L'épaisseur  des  bordages  va  gm- 
dueilement  en  diminuant  jusqti’à  1 mètre  ou  1*',30  au-des- 
sous de  la  flottaison  ; de  cet  endroit  juaqu^an  gabord,  l’épais- 
seur reste  la  même  : les  premiers  sont  dits  bordages  de 
diminution , les  antres  bordures  de  point.  Le  bordnge  qui 
se  noie  dans  la  rablore  de  la  quille  est  le  gabord,  celui  qui 
ie  touclie  est  le  ribord.  Le  terdage,  devant  se  ployer  auv 
fomies  du  vaisseau,  doit  être  contourné  ralvant  la  place 
qu'il  est  dcaliné  à occu})er  ; on  le  dompté  an  fen  ou  à l'étiive, 
dans  l'eau  bouillante;  le  premier  procédé  est  le  meiltenr 
pour  les  vaisseaux  de  médiocre  grossetir. 

BORDA!M>EMOULlN  ( jRAff-BxPTtSTe  ),  écrivain 
philosophe , est  né  à Montagnao-la-Crempse , dans  la  Dor- 
dogne, le  18  février  1798.  Il  est  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  b biographie  est  tout  entière  dans  leurs  cravres.  Car 
sa  vie  n’a  été  qu'un  dévouement  absolu  et  continuel  à la  re- 
cfoerclM  de  la  vérité  ; rien  ne  Pa  jarosts  détourné  de  scs  élu- 
dée, et  aucun  sacrllice  ne  lui  a coûté  pour  s'y  livrer  sans 
distracüon  ni  rctàclte.  Orphelin  de  père  et  de  mère  presque 
à son  berceau , U se  priva  de  son  petit  patrimoine  |>our  se 
consacrer,  dès  l'âge  de  seixe  ans,  à l'étude  de  pins  en  pins 
approfondie  de  1a  pbllosopliie,  dea  matbématiquee , ainsi 
que  de  U tliéofogie  et  du  droit  canon , quoiqu’il  n'ait  jsmaK 
appartenu  à l'ordre  ecclésiastique.  Cette  persévérance  vrai- 
luenl  héroïque  dans  de  profondes  étude* , qui  ne  lui  pro- 
curaient aucune  ressource  pour  les  nécesaltéa  de  la  vie , l’a 
soumis  ^ de  longnes  privations  et  à de  rodes  épreuves. 

Déjà  M.  Bordas-Demottlin  avait  signalé  son  savoir  et  sa 
Iwmte  rapacité  comme  pMlosopl»e,  d'abord  dans  de*  exa- 
men* critique*  de»  système*  que  l’on  voulait  bire  prévaloir 
comme  un  nouvel  ^lectisme,  ensuite  dans  une  série  d'ar- 
ticle» dont  s'est  enrichi  notre  Diefionnnire  de  ta  Conter- 
saiion  et  de  la  Lecture.  Ses  qualité*  ont  trouvé,  pour  se 
maniiester  avec  éclat,  an  champ  idus  large  dan*  Péloge  de 
Pascal  et  dan*  {'Histoire  eritigue  du  Cartésianisme,  tou* 
deux  connMinés  par  Plnstitot.  A la  simple  lecture  de  ce* 
fi'uvres  d'élite,  on  reconnaît  les  fhiit*  d'immenvn  études, 
Petprit  supérieur  qui  a pémiré  le*  science*  dan*  toute  leur 
profondeur,  ciqui,  en  Mgnalant  le* mérite*  et  les  erreur* 
des  nMttre»,  se  montre  leur  émule  et  digne  de  le*  juger.  Nous 
ne  cileroD*,  comme  conquête*  raite*  par  l’auteur  dans  le 


domaine  de  la  métaphysique,  que  son  élucidation  parfaite 
de  la  nature  et  de  l'immatérialité  de  U pensée  humaine,  et 
ses  belles  théories  de  Vinjtni  et  de  h substance,  véri- 
tahle*  créations,  auxquelles  il  devra  une  place  à côté  de  ceux 
qu'il  a célébré*.  Le  panthéisme  de  SpinoM  a enfin  rencontré 
son  vainqueur. 

Voltaire  aussi  a trouvé  dans  Pauteur  du  Coidésianisme 
nn  digne  appréciateur.  Jamais  la  mission  de  ce  beau  génie 
contre  le  fanatisme  et  l'intolérance  persécutrice,  jamai.*  son 
xèle  ardent,  ses  constants  cfTorts  en  faveur  de  Phumajiitè, 
la  grandeur  et  la  prodigieuse  variété  de  m*  talents,  n’ont 
été  caractérisé*  en  trait*  plu*  rapide*,  plu*  énergique*,  et 
avec  un  coup  d'o'îl  plus  perçant.  Albert  de  Virnr. 

BORDEAUX9  jadis  Bourdeaux,  ancienne  métropole 
de  la  seconde  Aquitaine,  du  rojaume  et  du  dudié  du 
même  nom,  ancienne  capitale  de  la  G ii  i e n n e , chef-lieu  du 
département  de  laG  i r o n d e,  à quatre  cent  cinquante- sept  ki- 
lomètres sud-ouest  de  Paris,  sur  la  rivcgauchc  de  la  Garonne, 
et  à quatre-vingt-.seize  kilomètres  de  son  embouchure  ou 
de  la  tour  de  Cordounn,  Pune  des  premières  et  de*  plu*  flo- 
ris.santes  villes  de  France,  pori  de  commerce , chef-lieu  de 
sous-arrondissement  maritime,  archevêché,  ayant  pour  &uf- 
fragants  les  évéchés  continentaux  d’Agen,  d'Angouiéioe,  de 
Poitiers,  de  Périgneux,  de  la  Rochelle,  de  Luçon  et  ceux 
d'outre  mer,  de  Saint-Denis  de  la  Rénnion,  de  la  Basse- 
Terre  et  du  Port  de  France  , église  consistoriale  calviniste , 
synag«igue  consistoriale,  courd’ap|)eI  ;K>ur  lesdépartenK'nls 
de  la  Gironde,  de  la  Cliarente  et  de  la  Dordogne  ; tribunal  de 
commerce  ; chef-lieu  delà  I4*  division  miiiUir«t;  de  la  lü' 
légion  de  gendarmerie , de  la  8*  division  des  ponts  et 
chaussées,  du  39*  arroudissement  forestier;  direiiion  des 
douane*;  académie  univer&itaire;  faculté* de  tlx^dogie, des 
sdenceset  des  lettres  ; séminaire  Ihéologique  ; école  .secomiaire 
de  médecine  ;lycéeavec  cours  pour  les  écoles  spéciale*  et  le* 
professions  iodustrieltes;  école  normale  primaire  ; école  natio- 
nale de  sourds-muets  ; école  nationale  d'hydrc^raphic;  école 
de  dessin  et  de  peinture;  bibliothèque  publique  ( li:>,OüO 
volumes,  parmi  lesquels  plusieurs  «xliUons  du  qiiinziémi' 
siècle  et  quelques  inanuAcrit*  pn  ticux  );  musée,  renfer- 
mant une  galerie  de  tableaux  et  un  cabin^  d'hi&toirc  na- 
turelle et  d'antiquités  ; jardin  botanique  cl  de  naturalisation  ; 
observatoire;  dépôt  do  mendicité,  inont-de-piété,  chambre 
de  commerce,  comptoir  d'e*complc.  Po|HilatioQ  : l?0,3üJ 
habitants. 

L'industrie  de  Bordeaux  est  une  des  plus  importante* 
de  la  France.  Cette  ville  a dos  chantiers  maritimes  avec  bas- 
sin* de  construction  pour  toute  espèce  de  navires  et  uiémo 
ponr  des  bâtiment*  de  ligne,  quatre  haut*  fourneaux  pour 
la  fonte  dn  fer,  des  aciéries,  des  Cibriques  de  plomb  laminé 
et  de  plomb  de  chasse,  des  tannerie*,  des  tonnelleries,  des 
poterirs,  des  tuileries , des  faienceries , des  verrerie»,  une 
manubeture  nationale  de  tabac,  une  raffinerie  de  salpêtre, 
un  très-grand  nombre  de  distilleries  et  de  fabriques  de  li- 
qtieur*  renommées,  surtout  d*ani*etle  qui,  pour  U qualité  et 
le  parfhm,  n’a  pas  de  rivale  ; des  vinaigreries,  des  raflmeries 
de  sucre,  des  filature*  do  coton,  des  fabriques  et  imprimeries 
dindiennes,  dc*nialiire*dc  laine, descorderies,  des  fabriques 
de  hiscuil  de  mer,  de  conserves  d’aliments,  do  produits  chi- 
miques, de  bouclions  de  liège,  de  parcheenio,  de  ganterie; 
des  fonderies  de  métaux  ; de*  forges  et  fabriques  de  machi- 
ne* et  mécaniques  et  de  toiles  métalliques  ; des  fonderies 
de  caractères,  des  salpétrcries  et  treize  type^raphies. 

Son  port  de  commerce  est  le  troisième  de  la  FraiKO  par 
son  iinporlmce  et  le  premier  du  midi  pour  les  denrées  co- 
loniales. Son  bassin , formé  par  la  Garonne  sur  une  lon- 
gueur de  huit  kilomètres,  peut  contenir  1700  navires  de 
tout  tonnage.  Il  est  accessible  même  aux  bâtiments  de  cioq 
cents  tonneaux,  à toute  heure  de  la  marée.  Bordeaux  est  le 
grand  entrepôt  des  produit*  du  bassin  de  la  Garonne  et 
: surtout  des  vins  dits  de  Bordeaux,  de  ceux  de  la  Doi  dogue, 
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du  Lot,  du  Ger«,  de  Lot-et'Garonne,  et  des  eaux-de^rie  de 
Bordeaux,  de  Marmande,  de  Cognac,  de  Saintooge  et  de  Lan- 
guedoc. ÉUe  commerce  avec  toutes  les  parties  du  monde, 
exporte  surtout  des  vins,  des  eaux-de-vie  et  ensuite  des  es- 
sences de  térébeottiioe,  <ûî8  résines,  des  goudrons,  des  fruits, 
des  grains,  des  salaisons,  des  produits  manutâcturés  ; et  im- 
porte des  denrées  coloniales  de  toutes  espèces,  des  fers,  des 
métaux,  de  la  liouUle,  du  bois  de  construction,  du  merrain, 
des  huiles,  du  poisson.  Le  relevé  de  la  navigation  peut  être 
estimé  à rentré,  non  compris  le  cabotage,  à looo  bili- 
ntenls,  jaiigeanl  ensemble  environ  200,000  tonneaux,  dont 
la  moitié  étrangers  ; et  à la  sortie , à 000  à peu  près , jau- 
geant ISO, 000,  dont  tO  béUments  pour  1a  pèche  de  la  morue 
et  100  pour  les  colonies  françaises,  Guadeloupe,  Martinique, 
Sénégal,  Cayenne,  la  Réunion  et  l'Inde.  Cabotage  ; sortie  : 
&,ooo  bAtiments,  jaugeant  180,000  tonneaux  ; entrée  : 5,500, 
jaugeant  200,000.  Tonnage  du  port  : 400  bAtiments  de 
00,900  tonneaux,  dont  10  à vapeur  de  1,350  tonneaux.  Re- 
cette de  la  douane  ; plus  de  douze  millions  de  francs.  Com- 
munications régulières  avec  le  haut  et  le  bas  de  la  Garonne 
par  20  bateaux  A vapeur.  Lignes  de  paquebots  avec  la  Ha- 
vane et  le  Mexique.  L*n  chemin  de  1er  doit  incessamment 
mettre  Bordeaux  en  rapport  avec  Paris; un  autre  est  con- 
cédé pour  unir  cette  ville  A Cette. 

Le  magnifique  port  de  Bordeaux,  œuvre  de  l'intendant 
de  Toumy,  offre,  en  entrant  par  la  roule  de  Paris,  un  vaste 
et  magnifique  panorama.  La  ville  se  dessine  en  demi-lune , 
et  toutes  les  maisons  qui  bordent  les  quais  sont  bâties  sur 
un  plan  liabilemeat  combiné.  D’une  extrémité  A Tautre,  des 
douze  (tortes  an  moulin  de  Bacalan , c'est  un  horizon  varié, 
immense,  de  belles  maisons  et  des  navires;  tout  est  animé 
dan.sce  vaste  tableau.  Les  beaux  cluuiliers  de  construction, 
la  corderie,  Tare  de  triomphe  de  la  porte  Saint-Julien , 1a 
place  Royale,  l'hdtel  des  Douanes,  la  Bourse,  la  belle  cale 
Kenwick  et  les  élégants  et  ridies  iklifices  des  Cbartrons,  se 
dessinent  successivement  sur  cette  ligne  ; et  ces  navires,  ces 
iHiilices,  ces  scènes  si  animéc.s,  annoncent  l’cntrcpèt  des 
deux  mondes. 

Ikirdeaux  n’était  sous  le  ré^me  de  la  féodalité  qu’une 
enceinte  de  murailles  crénelées,  percée  de  treize  portes  et 
défendue  par  trois  torts,  les cliAteaux  du  Ha,  de  Sainte- 
Croix  ou  de  Saint-Louis,  et  Trompette.  Au  milieu  decesrem- 
|)arts  gothiques  s’élevaient  les  vieilles  tours  du  chAleau  du- 
cal de  rorobrière.  Les  deux  premiers  chAteaux  ont  presque 
disparu  ; celui  du  Ha  n’est  plus  qu'une  prison,  et  n'a  conservé 
qu’une  seule  de  scs  tours;  les  treize  portes,  la  vieille  mu- 
raille, ont  été  remplacées  par  des  maisons  et  de  vastes 
magasins,  et  les  pointes  des  tourelles  de  l’Ombrière  sont 
masqut«s  par  un  arc  de  triomphe  et  les  bâtiments  de  la  doua- 
ne. Le  fort  du  Ha  avait  été  construit  sous  Charles  VII.  Le 
cliAtcau  Trompette  restait  seul  entier  en  1789  ; ses  murailles 
se  baignaient  dans  le  fleuve,  et  interrompaient  la  circula- 
tion du  port;  cette  partie  de  bAtiments  avancée  a été  dé- 
molie, et  la  communication  du  quartier  des  Chartrons  est 
devenue  libre.  Ce  beau  faubourg  des  Chartrons  est  mainte- 
nant réuni  A la  ville  par  un  superbe  quinconce  qui  a été 
planté,  en  1818,  sur  l'emplacement  du  chAteau  Trompette.  Du 
c6té  du  port,  sur  une  vaste  plate-funne,  deux  colonnes 
rostrales  servant  de  phares  et  ayant  vingt  mètres  d'élévation, 
supportent  les  statues  du  commerce  et  de  la  navigation. 

L^  rue  du  Chapeau-Rouge,  qui  conduit  du  port  A la  place 
Dauphine,  est  tr^-spacieuse  ; elle  était  avant  la  révolution 
de  1789  fermée  du  côlé  du  port  par  une  grille  placée  entre 
la  |>artie  latérale  de  la  Bourse  et  du  cliateau  Trompette. 
Le  Grand  ThéAtre  occn|>e  xin  cèté  de  cette  rue;  ce  vaste  et 
tnagnilique  édifice,  chef-d’œuvre  de  Parchilocte  Loui-s,  est 
isolé;  >1  a ouze  issues;  l’escalier  du  i>érislyli‘  o>t  gran- 
diose. corridors  sont  vastes,  tous  les  escaliers  larges  cl 
coinnKxles,  les  peintures  du  plafond  admirables.  Datts  le 
même  édifice  se  trouve  une  IHIe  salle  de  concert,  A deux 


rangs  de  lo^.  C’est  dans  toutes  ses  parties  un  théAtre  mo- 
dèle; aucune  salle  de  la  capitale  n’en  peut  donner  une 
idée.  Bordeaux  posaède  en  outre  un  joli  IbëAtre  des  Va- 
riétés. 

Indépendammentdes  quinconces,  celte  ville  a de  fort  belles 
pronoenades  ; entre  autres , le  cours  de  Toumy,  qui  est  son 
boulevard  de  Gand.  Le  beau  quartier  de  la  Font-d’Audége 
doit  son  nom  A une  fontaine  qui  fournit  de  l’eau  A cette  par- 
tie de  la  cité.  Non  loin  de  lA  jaillit  celle  de  Figarol , aussi 
utile  qu'abondante. 

Les  monuments  romains  sont  ici  fort  rares  ; sauf  le  pré- 
tendu palais  de  l’empereur  GalUen,  qui  n’est  qu’un  amplii- 
théâtre  bAti  au  temps  de  la  décadence,  et  dont  il  ne  reste  que 
quelques  pans  de  muraille  ^ deux  arcades,  raocieo  Burdt- 
gala  u’offre  plus  de  traces  du  peuple-roi.  Lm  débris  du  vaste 
ampliHbéAtre  du  quartier  Saint-^urin  ont  totalement  dis- 
paru; quelques  amateurs  y ont  fait  des  fouilles,  qui  n’ont 
pas  été  sans  résultat;  on  y a trouvé  A pen  de  profomleiir 
des  patères,  quelques  vases  antiques,  dm  débris  d’orne 
ments  d’arciutvcUire.  Ea  somme,  Bordeaux,  dans  ses  quar- 
tiers oeub , est  une  des  villes  les  plus  bellea  de  l’Eurotie. 
Outre  les  édifices  et  les  constructiotts  modernes  que  nons 
avons  cités , on  y remarque  un  naagnifique  pont , sur  la 
Garonne;  U a dix-sept  arches  et  486  mètres  de  long,  et 
fut  bAU  de  1810  A 1821  : c'estle  plus  beau  monument  de  ce 
genre  que  possède  la  France  ; puis  la  Bourse , la  Douane , le 
palais  royal,  autrefois  rarcbevècbé , bAU  en  1778,  et  l’arc  de 
triomphe  de  la  porte  de  Bourgogne.  Parmi  ses  anciens 
édifices  , on  visite  ri<glise  do  Sainte-Crmx,  restaurée  sous 
Charlemagne;  la  cathédrale  de  Saint- Aitdré,  commencée  au 
onzième  siècle  ; et  l'église  Saint-Michel,  qui  date  du  douzième, 
et  dont  le  caveau  du  beffroi  possède  la  propriété  de  conser- 
ver les  corps  : aussi  y en  voit-on  une  quantité  considérable, 
parfaitement  momifiés  et  symétriquement  rangés  autour  des 
murs  de  ce  souterrain  que  les  Bordelais  appellent  leurs 
catacombes. 

Bordeaux  n’était. dans  l’origine  qu’une  bourgade,  appe- 
lée £i/uré^m  Kit^corum.  Son  accroissement  fut  rapide; 
elle  dut  cet  avantage  A sou  heureuse  silaaUoii  topographique. 
Fondée  par  une  colonie  de  Bituriges,  venus  de  cette  partie 
de  la  Gaule  appelée  depuis  le  Berry,  elle  se  livrait  déjà  A un 
commerce  très-considérable,  quand  les  Romains  s'en  empa- 
rèrent ; ils  liiidonnèrentlenom  dtBurdigala^  quedom  Vinet 
croit  être  un  mot  celtique.  Une  ancienne  inscription  du  cIiA- 
teau  Trompette  portait  Augiuto  sacrum  ingenio  civïlatts 
BHurigum  Vil^üeQrum.  Cette  inscription  explique  l'ori- 
giiie  de  cette  ville;  mais  quant  A l’étymologie  de  son  nom, 
sur  laquelle  les  annalistes  ont  beaucoup  varié , l’opinioo  de 
Favin,  qui,  dans  son  Histoire  de  A'nuarre,  la  fait  venir 
du  burgum  aguarum , bourg  d'eau , est  la  (dus  naturelle  et 
la  pins  simple.  Devenus  maîtres  de  cette  ville,  les  Romains 
lui  accordèrent  les  plus  larges  Immunités,  et  laooDstituèreiit 
ville  libre  et  indépeudante. 

Dès  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules,  elle 
disputa  A Bourges  la  primatie  de  TAquitaine  ; mais,  après  une 
nouvrile  division  des  Gaules  par  les  Romains,  elle  fut  pro- 
clamée capitale  de  la  Novempopulanie.  BAtie  entre  des  marais 
et  la  rive  gauclie  de  la  Garonne,  elle  s’assainit  en  s’agrandis- 
sant. Bienldt  elle  occupe  un  rang  distingué  dans  notre  liis- 
toire  ancienne  et  moderne.  L’administration  locale  y rési- 
dait cssentieliemenl  dans  les  mains  des  magistrats,  qui, 
sous  diverses  dénominations,  exerçaient  le  pouvoir  tmini- 
cipal.  Cette  magistrature  était  A Bordeaux  , comme  presque 
partout,  élective,  temporaire  et  collective.  Ces  riches  et  firr- 
tUes  contnés  avaient  passé  snceessÎTemeDt  des  Romains^uz 
Goths,  qui  signalèrentleur  domination  par  d'affreux  ravages, 
et  du.s  Goths  aux  Français,  qui  en  furent  expulsés  par  les 
Sarrasins  dans  le  liuiliéiiie  siècle  ; elles  subirent  ensuite  l’oc- 
cupation non  moins  désastreuse  des  Normands.  Réunies 
sons  des  ducs  indépendants  ou  feiidataires  de  la  couronne 
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de  France,  dka  UMnbèrent  sons  U domination  anglaise  par  la 
mariage  d'Êléonore  de  Ga  jenne  arec  Henri  roi  d'An- 
Rleterre.  Les  Anglais  s’j  maintinrent  depuis  lo  milieu  du 
doiuième  siècle  jusqu'au  règne  de  Charles  VI I,  qui  dut  cette 
runquéte  à Danois,  auquel  était  réservée  la  gloire  d'eapul* 
ser  Tétrangcr  des  provinces  de  France  qu’il  occupait  de|mU 
près  de  trois  siècles. 

Une  des  conditions  de  ta  capilulalion  de  Bordeaux  Tut  la 
création  d’un  parlement , qui  ne  Ait  néanmoins  établi  que 
neuf  ans  après  le  traité,  en  1460.  Il  siégeait  dans  l'andeo 
château  de  l’Ombrière , qui  avait  été  la  régence  des  ducs 
de  Guyenne.  Mais  les  Bordelais  ayant,  quelque  temps  après, 
rappdéles  Anglais,  le  parlement  fut  cassé  et  sa  juridiction 
réunie  au  parlement  de  Poitiers,  puis  rétabli  en  1401, 
transféré  k Poitiers  l’année  suivante,  lorsque  le  roi  donna  la 
Guyame  en  apanage  à son  frère,  et  enfin  reconstitué  à Bor- 
deaux en  1472.  La  division , les  attributions  des  chambres 
fêtaient  à peu  près  ks  mêmes  que  dans  les  autres  cours 
souveraines.  U se  composait  Je  neuf  présidents  k mortier  et 
de  quatre-vingt-dix  conseillers.  Ce  parlement  lutta  long- 
temps , et  toujours  avec  un  égal  courage , contre  les  gou- 
verneurs, les  intendants  et  le  despotisme  ministériel.  Il  y 
avait  en  outre  à Bordeaux  une  cour  des  aides , un  conseil 
d'amirauté  et  un  bureau  des  finances. 

L'autorité  municipale  bordelaise  appartenait  à un  maire 
<*(  à quatre  jurats  ou  échevins , qui  exerçaient  dans  toute  sa 
l>lénitudc  la  poHce  civile  et  judiciaire  : les  collèges , les  aca- 
démies, tout  ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la  ville,  élait 
dans  leurs  attribiitions.  L’Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  date  de  1712.  Elle  avait  un  protecteur  liérédilairo  : 
c'était  un  privilège  de  la  famille  des  ducs  do  la  Force. 
Les  écoles  de  Bordcanx  étaient  déjà  célèbres  du  temps  des 
Romains.  L’archevècbé  fut  fondé  au  troisième  siècle.  I/mg- 
temps  1a  inendicilé  y fut  inconnue.  L’empereur  Napoléon 
s'étonnant,  en  1809,  de  n’y  voir  qu'un  seul  bOpilal  : •«  Nous 
avons,  lui  dit  le  maire,  peu  dcmaladeset  point  de  pauvres.  » 
Cette  réponse  naïve  était  le  plus  bel  éloge  de  la  population. 

La  révolution  de  1789  fut  accueillie  à Bordeaux  avec  un 
enthousiasme  unanime.  On  comprit  tout  ce  qu’un  régime  de 
liberté  pouvait  ajouter  aux  progr^  de  son  immense  commerce. 
l..es  relatioRS  d’afTeclioasetd'iDtérèts  des  négociants  bordelais 
avec  les  An^o-Américains  avaient  préparé  celte  population 
active  et  laborieuse  aux  principes  (Tindépeodsnce  et  à des 
in.stitutions  larges  et  libérales.  Dans  les  premières  années, 
aucune  dis^ence  d'opinion  bien  tranchée  ne  se  fit  remar- 
quer ; tout  annonçait  l'unioD  la  pins  intime  : la  plus  légère 
manifestation  d'opposition  au  nouveau  régime  n'eOt  été  qu'une 
exception , et  qu’une  exception  sans  conséquence.  Le  parle- 
ment même  avait  paru  s'associer  aux  vœux  de  la  grande 
majorité  de  la  population.  Comme  tons  les  autres  parle- 
ments de  France,  il  s'était  d’abonl  flatté  que  l'assemblée 
des  états  généraux  sc  bornerait  a 1a  réformalion  de  quel- 
ques abus  dans  radministration  des  fitianres,  et  qu’il  con- 
serverait toutes  ses  Itautes  prérogatives.  Mais  l’assemblée 
avait  trop  bien  compris  l’étendue  des  devoirs  que  lui  imposait 
son  mandat  pour  inaintciiir  l'ordre  judiciaire  existant.  Le 
parlement  de  Bordeaux  sc  fit  remarquer  dans  celte  lutte  de 
mourants.  11  essaya  de  soulever  les  campagnes  par  on  fac- 
tum contre-révolutionnaire.  La  municipalité  dénonça  les 
magistraU  à l'Assemblée  nationale,  qui  manda  le  président  et 
le  procureur  général  à sa  barre. 

Les  dépiibls  de  Bordeaux  à l'Assemblée  It^islalive  se  inon- 
Irèrent  les  dignes  représentants  de  celte  grande  ville.  Tons 
les  Itoimnes  qui  croyaient  à la  bonne  foi  de  Louis  XVI  et 
à la  possibilité  d'assurer  le  bonheur  et  l'indéitendance  de  la 
France  par  l'exécution  sincère  et  complète  de  la  constitution 
de  1791  se  rallièrent  aux  députés  de  la  Gironde.  Ceux-ci 
furent  réélus  à la  Convention;  mais  accablés  par  la  Monta- 
gne, les  Girondins  se  virent  proscrits  et  plusieurs  périrent 
sur  réçiiafaml  à Bordeaux  même.  L'événement  du  9 thor- 
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midor  promettait  à cette  ville  et  à toute  la  France  un  avenii 
de  bonheur  et  de  liberté  ; ce  ne  lut  que  l’époque  d’une  réac- 
tion désastreuse , habilement  exploitée  par  U |>arti  contre- 
révolutionnaire.  A Bordeaux,  comme  dans  tout  le  midi,  des 
correspondances  royalistes  s’étaUirent,  des  comités  centraux 
et  particuliers  s'organisèrent  sous  couleur  républicaine.  On 
vit  se  former  le  club  des  Jeunes  pens,  dont  le  but  avoué  était, 
dans  le  principe , de  détruire  le  terrorisme  ; mais,  devenus 
plus  nombreux  et  dominés  par  les  partisans  secrets  de  l'an- 
cieti  régime,  soUlés  par  l’or  de  l’étranger,  ils  formèreet  une 
ligue  puissante  et  compacte  avec  d’antres  conjurés , depuis 
les  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées.  Bordeaux  eut  ses  Compagnies 
du  Soleil , et  enfin  son  Institut. 

Sous  l’Empire,  1a  population  bordelaise  tout  entière  dé- 
sirait la  cessation  d^  hostilités.  Elle  appelait  de  tous  ses 
vœux  le  retour  des  relations  commerciales  avec  l'étranger 
pour  l'exportation  de  scs  vins,  dont  l'intérieur  ne  pouvait 
consommer  qu'une  très-bible  partie.  L’armement  en  course 
avait  enrichi  quelques  maisons,  mais  en  svait  miné  un  plus 
grand  nombre.  Pour  une  ville  dont  le  commerce  d’exporta- 
tion et  d'importation  est  la  principale  ressource,  la  paix  était 
plus  qu’un  bienfait,  c'était  un  bc^n,  une  condition  dVxis- 
tence.  Cambacérès,  arrivé  à Bonleaux  on  1808  pour  présider 
le  collège  électoral,  y fut  parfaitement  accueilli.  L'empereur, 
à son  tour,  vint  à Bordeaux  dans  les  premiers  jours  d’avril 
1808.  H y resta  dix  jours.  Le  commerce  et  la  ville  lui  don- 
nèrent (les  fêtes  superbes.  Son  mariage  avec  Marie-Loui.<>4? 
et  la  naissance  du  roi  de  Rome  y furent  célébrés  avec  la  plus 
grande  magnificence. 

Cependant  les  derniers  jours  de  l'Empire  approcluiient,  t‘l 
les  petits  conspirateurs  de  rinstitut  de  Bordeaux  ne  savaient 
former  que  de  stériles  vœux  pour  un  changement  de  dy- 
nastie. Celte  faction,  plus  turbulente  qu'active,  ne  pouvait 
rien  par  elle-même , car  elle  n'avait  point  de  racines  dans  les 
masses;  elle  n'existait  même  que  par  la  dédaigneuse  tolé- 
rance du  gouvernement  dont  elle  rêvait  la  chute.  Une  dé- 
fection inattendne  vint  à son  aide,  et  lui  donna  quelque 
consistance.  M.  Lynch,  maire  do  Bordeaux,  qui  avait 
montré  jusqu'au  28  février  1814  le  plus  ardent  dévouement 
à l’empereur,  alla  douze  jours  après  au-devant  de  l'amvée 
anglaise  lui  offrir  l’entrée  de  la  ville.  Les  autorités , restées 
fidèles  au  gouvernement , s’étalent  retirées  à Libourne  ; les 
troupes  de  U division  étaient  éloignées  de  Bordeaux;  les 
conjurés  de  l'Institut  avaient  seuls  accompagné  le  maire. 
Leur  sortie  de  ta  ville  s'était  exécutée  avec  le  plus  profond 
mystère,  et  toute  la  population  fut  plus  qu'étonnée  d'aper- 
cevoir le  lendemain  matin  nn  drapeau  blanc  au  clochtT  de 
rég1i<e  Saint-Michel.  Des  documents , avoués  par  les  antcurs 
de  l'événement  du  12mars,conslatentquedës  1813  M.  Lynch 
s’était  mis  en  rapport  avec  le  comité  royaliste  de  Paris.  Ce- 
pendant 1a  victoire  était  encore  incertaine,  et  l’occupation 
de  la  ville  ne  dti^idail  rien.  La  présence  du  duc  et  de  la  du- 
che.sse  d'Angouléme  n’avait  rallié  autour  d'eux  que  des  indi- 
vidualités. La  province  oc  montrait  aucune  sympathie  pour 
les  hommes  du  12  mars;  les  nouveaux  cbevalters  de  Maric- 
Tfufrhe  et  du  brassard  n'étaient  que  des  factieux  sans  in- 
fluonce  réelle.  On  rêva  le  rétablissement  du  royaume  d'Aqui- 
taine; et  un  ingénieur,  M.  PuThuguc,  fut  chargé  de  dresser 
la  carte  du  petit  empire  : tout  cela  s'exécutait  le  plus  sérieu- 
sement du  monde.  Enfin,  le  général  Wellington  offrit  an  duc 
d’Angonlême,  au  nom  du  gouvcmeiuent  anglais,  de  faire  de  la 
ville  du  12  mars  un  port  b anc.  H présentait  ce  projet  comme 
un  témoignage  de  la  bonne  amitié  qui  allait  régner  entre  les 
deux  nations , cl  comme  un  honneur  et  un  avantage  pour  la 
ville  de  Bordeaux.  Le  duc  d'Angouléme  élait  enchanté.  Mais 
laquestioD  fut  ensuite  éludée.  Toutefois,  il  faut  compter  pour 
beaucoup  dans  le  soudain  dévouement  des  Donlelais  aux 
Bourbons  l’espoir  d'une  paix  prochaine  et  d'im  prompt  pla- 
cement des  vins  qui  encombraient  leurs  c/iais  depuis  tant 
d’années.  Mais  l'occasion  de  iiœUrc  à l'épreuve  ces  grandes 
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prolestaUont  de  déTouemeot  ne  se  &l  pu  attoulre  ooe  année. 

La  ducheue  d'Angooléme  se  trowait  À Bordeaux  lors 
«lu  retour  de  l'ile  d’Elbe  : Teotrée  de  Napoléon  à Paria , la 
luite  du  roi,  la  défection  générale  de  Fermée , n’abattirent 
point  son  courage  : elle  tU  prendre  les  armes  à la  garde 
nationale,  courut  aux  casernes  haranguer  les  soldats  et  leur 
rappeler  ce  qu’iU  devaient  à leur  serment,  é leur  roi.  l>es 
bataillons  de  Tolontaires  royaux  s’organifèrenten  uu  instant, 
et  furent  chargés  par  ses  ordres  de  défendre  Ica  avenues  du 
l>ort  et  de  la  ville,  d'intercepler  les  communications  et  de 
contenir  le  peuple.  Mais  le  général  Ciauzel  n’eut  qu’é  don* 
ner  un  signal  pour  taire  reprendre  les  couleurs  nationales  éU 
Ville  du  12  mars.  Laducltesse  partit  le  2 avril,  à huit  heures 
du  soir.  Quelques  volontaires  royaux  seulement  Faccoropa* 
gnérunt  Ijo  général  Clauxel  avait  dés  le  matin  même  fait  son 
entrée  à Bordeaux. 

Une  colonne  monumentale,  appelée  Colonne  du  12  mors, 
avait  été  élevée  é U porte  de  Toulouse.  Elle  tomba  avec  la 
«lynastieà  laquelle  die  avait  été  consacrée,  et  le  l'^août  18S0 
clluüit  démolie.  Bordeaux  avait  eu  alors  scs  trois  Jours  comme 
Paris.  Le  drapeau  tricolore  avait  remplacé  edui  de  la  légiti- 
mité avant  qu’on  pût  y être  informé  des  événements  do  Ia 
rapitalo.  L’insurrection  avait  éclaté  à la  première  nouvelle 
«les  fameuses  ordonnances.  La  révolution  de  IStS  ne  trouva 
pas  plas  d’opposition  au  sein  de  la  ville  du  12  mars. 

Dans  Fintorvalle , un  joumaiUle,  Henri  Fonfrède,  de  1a 
famille  du  Girondin,  avait  donné  à la  presse  parisienne  des 
leçons  de  polémique,  lorsqu'il  (ht  prématurément  enlevé 
«lans  la  force  de  Ce  fut  lui  surtout  qui,  aidé  de  Fré- 
déric Bastial , implanta  ê Bordeaux  la  doctrine  anglaisodu 
libre  échange,  devenue  le  premier  articlo  de  foi  des  négo- 
ciants de  ce  port.  En  septembre  ts45  le  duc  d’Aumale  avait 
commandé  le  camp  do  manœuvres  de  cotte  ville,  situé  dans 
les  landesde  Saint-Médard  en-Jalle,  gros  bourgêsix  ktlomè- 
tms  ê Fouest  do  Bordeaux,  et  y avait  été  accueilli  avec  les 
démonstrations  d«f  la  Joie  la  plus  vive  par  la  popuUUon. 

ItORDKAUX  (Vins  de).  Le  département  de  la  Gironde 
passe , ê bon  droit , pour  un  des  plus  ricites  de  la  France  en 
vignoUcs.  La  surftu»  qu’ils  occuiieot  n’est  pas  moindre  de 
103,513  hectares,  soit  prés  du  dixième  de  la  superficie  du 
dé|>art4!snent.  Le  produit  est,  année  commune,  de  deux  mil- 
lions d’hectolitres  de  vin. 

Le  vignoble  bordelais  est  divisé , d’a|M’ès  les  caractères 
particuliers  do  ses  produits , en  divers  vignobles  particuliers  : 
le  Médoc,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  au-deasous  de 
Bordeaux  et  jusqu'à  la  mer,  dont  la  vendange  est  évaluée 
«le  31  à 36,000  tonneaux,  et  se  divise  en  Haut-Médoc , Drr- 
rtère^Haul-Médoc  et  BaS’Médoc;  les  Graves , petit  terri- 
toire graveleux  et  caillouteux , situé  sur  la  rive  gauche  de 
la  Garonne  et  dont  Bordeaux  occupe  le  centre;  les  côles, 
comprenant  tous  lee  rdtcaiix  situés  le  long  de  la  Garonne , 
Mir  la  rive  droite,  au-dessus  de  l’embouchure  de  la  Dordogne  ; 
l«*s  côte*  de  Saint-h'milion,  comprenant  les  céteaux  des  en- 
virons  de  Saint-Émilion  et  de  Libourne,  sur  la  Dordogne; 
le  Bourgeois,  ou  les  cotes  de  Bourg,  pendant  longtemps  le 
vignoble  le  plus  estimé  du  Ik>rdelais,  comprenant  les  céletaux 
«le  la  rive  droite  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne,  «lopuis 
Bourg  Jusqu’à  Fronsac  ; les  Palus , comprenant  les  terres 
grasses  et  alluviales  des  bords  de  la  Garonne,  de  la  Dordo- 
K»e  et  Fentre-deux-mers,  ou  l’intérieur  du  pays  compris 
entre  ces  «leux  grands  cours  d'eau. 

Les  vignoblm  de  Médoc  et  des  Graves  renferment  les 
crus  les  plus  célèbres  du  Bordelais.  Los  premiers  vins  rouges 
sont  ceux  àe  Chdleau-Margnux , ChdteaU’Lqf/lteei  CArf- 
feaU'Latour,  communes  de  Margaux  et  de  Pauillac  dans  le 
Médoc,  et  ceux  de  Chdieau-Haut-Brion  dans  la  commune 
de  Pcssac  et  dans  les  Graves.  Les  vins  blancs  les  plus  estimés 
sont  ceux  des' communes  de  Barsac,  Preignac , Sauternes, 
Bommes  et  Blançue/ort,  t«>utes  dans  le  vignoble  des  Graves. 

La  ville  de  Bordeaux  est  Fenlrepét  de  tous  ces  vins,  aux- 
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quels  viennent  se  joindre  les  vins  de  quelques  départésnenU 
voisins , et  dont  la  plus  grande  partie  est  destinée  à Fex- 
portaUoii  par  mer.  Au  quai  des  CÀartrons  on  voit  de  vastes 
magasins,  ou  cAais,  dans  leaqueU  Us  sont  préparés  et 
mêlés  suivant  le  goût  des  pays  pour  lesquels  on  les  expédie 
et  selon  la  longueur  des  traversées;  on  m«/e  ou  soufre 
plus  ou  moins  les  tonneaux , on  colle  les  vins  en  grand , 
enfin  on  les  renforce  pour  les  peuples  qui  préfèrent  les  vins 
forts.  Ceux  de  médiocre  qualité  sont  disliUés  en  eaux-de-vie 
ou  transformés  en  vinaigres. 

[Tous  les  vins  de  Bordeaux  ne  sont  pas  d'égale  qualité. 
Entre  le  petit  Médoc  de  la  pire  espèce , que  Bordeaux  dis- 
tille on  expédie  par  mer  aux  prix  de  trois  à dix-se}>t  cenli- 
mes,  et  les  vins  de  Saint-Êmülon , de  Salnt-Estéphc , de 
Pauillac,  de  Ségur,  de  Cb&teau-Margaux  , de  Laffitle,  qui 
se  veudeot  Jusqu’à  dix  francs  la  bouteille , H y a tout  autant 
de  différence  qu’entre  l’eao-de-vie  de  cidre  et  le  marasquin 
de  Zara.  Le  vin  de  Bordeaux,  quelle  qu'eo  soit  U qualité, 
a du  moins  sur  les  autres  vins  de  France  le  très-grand  avan- 
tage d'être  transportable  en  tout  lieu  et  de  so  bonifier  par 
le  voyage,  sur  mer  principalement.  On  le  fàit  quelquefois 
voyager,  comme  on  adolescent,  uniquement  pour  le  rendre 
meilleur.  Ces  grandes  traversées,  qui  avaient  jadis  le  pri- 
vilège «Fanoblir  tout  Français  qui  en  affrontait  les  périls, 
n’ont.rien  perdu  de  leurs  prérogatives  quant  à ces  vins. 

De  même  que  les  viandes  blanches , le  vin  de  Bordeaux 
convient  surtout  aux  estomacs  délicats,  aux  gens  nerveux 
et  aux  convalescents , tandis  que  le  vin  de  Bourgogne , en 
cela  comparable  au  rosbif,  sied  mieux  aux  personnes  ro- 
bustes, à celles  qui  (àtiguent  beaucoup  d’ailleurs  que  de  la 
télé , de  même  qu'aux  septuagénaires  valides.  Cest  princi- 
palement de  ce  dernier  vin  qu’on  doit  dire  qu'il  est  le 
lait  des  vieillards.  L'essentiel  est  d'en  user  avec  sagacité 
et  modération. 

Les  vins  de  Bordeaux,  plus  l^rs  et  supportant  Feaii 
plus  difTicilement,  sont  aussi  plus  firolds,  si  froids  même, 
bien  que  le  bouquet  en  soit  Micat  et  pénétrant , que  les 
gourmets  ont  imaginé  de  les  chauffer  doucement  avant  de 
les  servir,  afin  de  les  rendre  plus  digestibles  et  plus  savou- 
reux. C’est  le  seul  vin  pour  lequel  on  suive  les  vues  hygié- 
niques de  Fr.  Bacon  à Fégard  des  boissons.  Bacon  voulait, 
en  effet,  qn’en  toute  saison  les  breuvages  eussent  la  tem- 
pérature du  sang.  S’il  n'existait  pas  do  liqueurs  plus  eni- 
vrantes et  plus  dangereuses  que  le  vin  de  Bordeaux , Jamais 
philanthrope  n’eOt  songé  à la  ridicule  in.stUution  des  sociétés 
de  tempérance.  D' Isidore  Bouanon. } 

BORDEAUX (HRxai-Dieunonnà  n'ARTOIS,  duc  ne). 
Voyez  Cfi\MRoai>  (Comte  de). 

BORDÉE*  Ce  mot  a plusieurs  acceptions  en  marine  : 
d'abord , il  exprime  la  route  que  fait  un  vai.sseau  au  plus 
près  du  vent  : ainsi , Fon  est  obligé  de  courir  des  bordées 
quand  on  veut  s’avancer  vers  le  point  d'où  souflle  le  vent. 
Il  signifie  encore  la  décharge  de  toute  FartilleHe  d'un  des 
cétés  du  navire.  Pour  se  faire  une  idée  claire  de  FelTct  que 
doit  produire  dans  un  combat  un  vaisseau  qui  tire  à la 
fois  sur  l'ennemi  toute  une  bordée , fl  faut  se  représenter 
la  quantité  de  fer  lancée  tout  d'un  coup  par  ce  vaisseau. 
Nos  grandes  frégates,  par  exemple,  années  aujourd’hui  de 
60  canons  de  1 5 kilogrammes  de  balles,  envoient  par  bordée 
à Fennemi  450  kilogrammes  de  fer,  en  supposant  qu’on  ne 
niGltc  qu'un  boulet  dans  chaque  pièce;  mais  si  l'on  comliat 
de  prés,  comme  alors  on  met  deux  et  quelquefois  trois  pro- 
jectiles dans  chaque  canon , elles  peuvent  lancer  à la  fois 
plus  de  1,000  kilogrammes  de  fer  : la  bordée  d'un  vaisseau 
de  100  canons  dans  cette  dernière  circonstance  sérail  de 
1,600  kilogrammes  environ.  On  conçoit  quels  affreux  ra- 
vages doit  faire  chez  Fenneini  une  telle  quantité  de  projec- 
tiles animés  d'une  vitesse  considérable  ; les  mâts  et  les  ver- 
gues sont  coupés  et  tombent  sur  le  pont  avec  fracas;  la 
muraille  du  navire , traversée  de  part  en  part , est  hacluîc 
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pir  l€S  booMs,  et  tes  éclats,  lancés  dans  toutes  les  direc- 
tions , sont  quelquefois  plus  dangereui  que  les  boulets  eux- 
mêmes. 

C'est  surtout  quand  une  bordée  est  tirée  à la  poupe  d'un 
navire  que  ses  elTets  sont  terribles  : les  boulets , qu'alors 
aucune  résistance  n’arréte,  parcourent  le  bAUment  dans 
toute  sa  lontmeur,  balayent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
pa.ssage,  enlèvent  les  hommes  par  files,  brisent  les  affûts 
ou  rieoclient  sur  la  volée  des  canons.  Cette  bordée  se  nomme 
bordée  d'tnfilade. 

Les  boreb^s  sont  très-dangereuses  encore  quami  les  bou- 
lets portent  b la  flottaison  ou  un  peu  au-deA^MDUS.  En  iCA4, 
un  navire  tioUandais,  détaché  de  la  flotte  de  Ru  y ter,  (bt 
attaqué  par  quatre  bâtiments  de  guerre  anglais,  qui  le  ca- 
Donnèrent  de  tous  les  cétés  ; plusieurs  boulets  frappèrent  à 
la  fois  dans  la  ligne  de  flottaison , et  Feau  se  précipita  avec 
violence  dans  l'inlériear  du  navire.  I^es  Anglais,  ignorant 
l'extrémité  à laquelle  IVonemi  so  trouvait  rè«iuit,  sautèrent 
à l'abordage , et  l'on  combattit  avec  aehamenient  sur  le 
pont , tandis  que  le  vaKsran  s'enfonçait  lentement.  Mais 
quand  l'eau  eut  atteint  les  sabords  de  la  première  batterie, 
elle  entra  dans  le  navire,  qui  disparut  en  peu  d'instants, 
enveloppant  dans  sa  ruine  une  grande  partie  des  Anglais 
qui  se  trouvaient  ^ bord. 

Malgré  l'immense  avantage  qiFon  Tûsseau  de  forte  con»- 
tmetiun  et  armé  d'une  artillerie  considérable  a sur  un  antre 
de  nvoindre  dimension,  on  ne  doit  jamais  désespth'er  de  la 
fortune  : une  bordée  heureuse , qui  tuerait  beaucoup  d'hom- 
mes à l’ennemi , ou  qui  lui  ferait  des  grandes  avaries,  peut 
rétablir  tout  i coup  l'équilibre  dans  le  combat.  D’ailleurs, 
si  l’on  compare  les  qiiantilrs  do  fer  lancées  par  des  bâti- 
ments de  forces  inégales , on  verra  que  la  différence  de  puis- 
sance des  projectiles  n'est  pas  tellement  oonskiérable  que 
le  courage,  ou  une  supériorité  do  manoeuvre,  ou  une  meil- 
leure direction  donnée  au  tir  des  Iwulets,  no  poisse  sou- 
vent cwtrO'balancer  cet  avantage.  Enfla , il  est  encore  une 
dernière  ressource  que  la  bravoure  offre  aux  plus  faibles, 
c'est  l'abordage,  ilia  *alui  vietis!  Dans  le  combat  du  cap 
Saint-Vincent,  Melson,  se  voyant  écrasé  du  feu  d'un  trois- 
ponts  espagnol , contre  lequel  son  artillerie  trop  faible  faisait 
de  vains  eÎTorts , osa  tenter  l'abordage.  Il  aborde  rennemi 
malgré  k feu  redoublé  de  toutes  ses  batteries,  saute  à son 
Itord,  renlève  k l'arme  blanche,  y place  son  pavillon,  y 
transporte  tout  son  équipage,  et  lire  un  nouveau  triomphe 
de  la  ruine  même  de  son  vaisseau.  Tbéogène  Page. 

BOADELAGK9  terme  de  droit  féodal,  dérivant,  d'a- 
près Coquille,  de  borde  ou  borderie,  petite  ferme,  était 
une  sorte  de  tenurc  en  roture  particulièrement  en  usage  dans 
la  coutume  du  Nivernais,  soumise  à certaines  charges  et 
C4>nditinns  portant,  entre  autres , que  faute  du  payement  de 
la  redevance,  le  seigneur  pouvait  rentrer  dans  i'Iiérilage  par 
dn^it  de  commise;  que  le  tenancier  ne  pouvait  démembrer 
lr<  choses  tenues  en  bordelage,  sous  peine  de  commise; 
qu’il  était  obligé  d’entretenir  l'héritage  en  bon  (Hat,  etc. 

BORDELAIS  ( iïunfijiiafeniix  ager)^  pays  avec  titre 
de  comté  compris  dans  la  Guicnne,  et  dont  Bord  eau  x 
était  la  capitale.  Il  se  composait  du  Bordelais  proprement 
dit,  du  Médoc,  avec  la  Flandre  du  Médoc , des  landes  de 
BonJeaux , des  pays  de  Buch , de  Bom , de  Marensin , du 
comté  de  Benange,  du  pays  entre  les  deux  mers,  du  pays 
de  Libourne',  du  Fronsadals,  du  Cubzaguès,  du  Bourgès, 
du  Ulavès  et  diiVltrezal. 

BORDEREAU.  C’est  le  relevé  détaillé  des  espèces  di- 
verses qui  composent  une  somme;  on  appelle  bordereau 
de  cornue  un  extrait  de  compte  dans  lequA  on  énumère  le 
débit  et  le  crédit,  afin  de  les  balancer.  Les  banquiers  en- 
voient diaque  mois  un  extrait  du  compte  courant  atix  né- 
gociants avec  lesquels  ils  sont  en  relation  d’affblrcs  : ccl 
extrait  s’appelle  bèn'dereau.  Le  ministre  des  finances  reçoit 
tous  les  moU  des  administrations  financières  le  Iwrdercau 
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de  leur  situation.  Les  commis,  garçons  de  caisse  et  de  re- 
cette, ont  un  petit  livret, nommé  torr/ereou,  sur  lequel  lis 
inscrivent  le  détail  d<»  sommi«  qu'ils  payent  ou  qu'ils  re- 
çoivent. En  cas  de  faillite,  chaque  créazKier  doit  remettre 
au  syndic  l'état  de  sa  créance  sur  un  bonlereau  timbré. 

Le  bordereau  d’inicrip/ion  hypothécaire  est  un  acte 
fait  en  deux  doubles,  dont  l'un  reste  au  conservateur  et 
l’autre  au  créancier,  et  qui  contient,  outre  la  désignation 
des  sommes  dues  an  créancier  en  principal  et  accessoires, 
tontes  les  autres  indications  requises  pour  que  le  conserva- 
teur puisse  opérer  l’insrriptioii  d’une  hy pot hè que  (<'od. 
Napoléon,  articles  2i4S  et  31M>). 

Le  bordereau  de  collocation  est  un  extrait  du  procès- 
verbal  d'ordre  contenant  k prix  d'un  immeuble  et  (kdivré 
par  le  greflier  du  tribunal  aux  créanciers  utilement  colloqués 
{voyez  Ordm,  Colux:atio{<,  MAimeitesT). 

Le  bordereau  de  vente  est  la  déclantiou  signée  du  ven- 
drvir,  qui  indique  la  nature  de  In  marchandise,  .son  prix, 
l'époque  do  la  vente,  et  celle  de  la  livraison. 

Le  bordereau  de  courtier,  le  bordereau  (Payent  de 
change,  est  un  écrit  que  remet  l'agent  de  cliange  ou  le 
courtier  à ses  clients  après  l'avoir  signé.  Cet  acte  constate 
les  négociations  par  eux  opérées.  Il  est  soumis  au  timbre. 

BORDESOULLE  (f.Tir.svE  baron,  puis  comte,  TAR- 
DIF DE  POMMF.ROrX  Dc),  né  k B avril  1771,  à Liieray 
(Indre),  entra  au  service  le  27  avril  17S9,  comme  simple 
chasseur  à cheval  dans  le  deuxième  régiment  de  cette  amte, 
fit  toutes  le*  campagnes  de  la  révolution,  depuis  17U2,  et 
fbt  nommé  colonel  du  23'  n‘gimcnt  de  chasseurs,  par  suite 
de  sa  brillante  conduite  k Austalilr.  I.e  9 juin  1S07,  à la 
tête  de  soixante  hommes  de  son  régiment,  il  travriNe  le 
passage  de  Gutlstadt,  ctiarge  un  bataillon  russe  qui  est  en- 
tièrement pris  et  taillé  en  pièces,  et  reçoit  deux  coups  de 
baïonnette  & l'avant-bras  droit  et  dans  la  poitrine.  Il  sc 
distingue  encore  à Heilsberg  cl  k Friedland,  et  est  cré*^  gé- 
rerai de  brigade  le  7b  du  même  mois.  Le  1"  août  11  est 
employé  dans  le  corps  d'année  du  maréchal  Brune,  et  placé 
en  décembre  A la  tête  de  la  cavalerie  légère  attachée  k la  dé- 
fense de  Dantzig.  Chargé,  en  novembre  180B,  du  comman- 
dement d'une  brigade  de  la  réserve  de  cavalerie  de  l’armée 
d’Espagne , U détruit  le  mois  suivant  les  débris  de  l'armée 
de  Castanos,  aux  environs  de  Madrid,  et  contribue,  k 28 
mars  1809,  au  gain  de  la  bataille  de  Médelin,  en  taillant  en 
pièces,  k la  tête  des  5*  et  10*  de  chasseurs,  60,000  hommes 
d’infanlcrie  espagnole,  au  moment  oû  tout  le  corps  du  ma- 
rtThal  duc  de  Bellunc  opérait  son  mouvement  de  retraite  et 
où  il  avait  lui-même  reçu  l'ordre  de  se  retirer. 

Pa-ssé  le  23  mai  1809  k l’armée  d’Allemagne,  il  y prit 
le  commandement  d’une  brigade  de  cavalerie  du  4*  corps, 
Rit  employé  au  corps  d’oliservation  de  la  Hollande,  en  mai 
1810,  et  Investi  du  commandement  de  la  .1®  brigade  de  ca- 
valerie légère  de  l'armée  d’Allemagne,  le  2 décembre. 
Kn  novembre  1811  il  pas^  au  corps  d'obwrvntion  de  I’EIIk*, 
devenu  premier  corps  de  la  grande  armée , et  fut  appelé  en 
juin  1812  à la  tête  delà  2'  brigade  de  cavalerie  légère  du 
même  corps.  Le  30  de  ce  mois  il  battit , à Solesdiniki , l'a- 
vant-garde du  général  Barclay  de  Tolly,  et  k 23  juil- 
let , commandant  l'avant-garde  du  corps  du  prince  d’Eck- 
muhl.compusée  du  3*  réglmcnldechasseurset  d'un  régiment 
d’infanterie,  il  s’empara  de  Mohilow,  y flt  900  prisonniers, 
se  rendit  maître  de  magasins,  de  bagages  considérables,  et 
de  plusdeCOO  bceufs  destinés  au  princeBagratiou.  H com- 
battit encore  h Smoknsk,  à la  Moskowa,  où  U eut  la  mâ- 
choire fraca-ssée  d'un  coup  de  biscaien,  et  k Krasnoe,  où  il 
, s’empara  de  huit  pièces  de  canon , après  avoir  culbuté  un 
corps  de  l,r>00  hommes,  enfonça  un  formidable  carré  d'in- 
fanterie , lui  fit  SOO  prisonniers , et  dégagea  le  9*  de  lanciers 
polonais , gravement  compromis. 

Elevé  au  grade  de  général  de  division  le  4 décembre  1812 , 
il  Rit  appelé  au  commandement  de  la  1'*  division  de  ciii* 
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lissiers  du  1*'  corps  de  cavalerie  de  la  gronde  armée  le  15 
février  ISIS,  et  fit,  à sa  télé,  la  campagne  de  Saxe.  Déjà 
revêtu  du  titre  de  baron  do  l'empire,  avec  une  dotation,  il 
fut  créé  commandant  de  la  Légion  d'IIonneur  le  14  mai,  et 
se  distingua  à LtiUcn,&bautxen,  à Dresde,  où  il  dirigea 
avec  habileté  plusieurs  charges  vigoureuses,  enfonça  une 
douzaine  de  carrés  ennemis,  fit  6,000  prisonniers,  et  con* 
tribua  5 refouler  dans  les  montagnes  de  1a  Bohême  l'armée 
nombreuse  qui  menaçait  de  nous  écraser;  à Leipzig,  où, 
les  16,  17  et  19octobre,U  donna  de  nouvelles  preuves  d'in> 
trépldité;  5 Hanau,  où  U soutint  une  partie  de  la  retraite, 
et  sut,  avec  peu  de  monde,  imposer  k nne  nombreuse  ca- 
valerie chargée  de  l'inquiéter.  Nommé  commandant  des 
deux  divisions  de  cavalerie  organisées  à Versailles  le  3 jan- 
vier 1614,  il  coopéra  au  succès  remporté  sur  le  feld-roaré- 
chal  Blûcber  à Vauxehamps  le  17  février,  culbuta  renne- 
mi  au  combat  de  Villeneuve  le  17,  se  trouva  à la  reprise  de 
Rbeims  le  13  mars,  au  combat  de  Fère-Champenoise  le  25, 
et  à la  bataille  sous  Paris  le  30. 

Après  la  première  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  nommé,  en 
mai  1S14,  inspecteur  général  de  cavalerie,  chevalier  do 
Saint-Louis  le  2 juin , et  grand  officier  de  la  Légion  d’Hon- 
neur  le  23  août.  Lorsque  l’empereur  revînt  de  Plie  d'Elbe, 
il  prit,  le  12  mars  1615,  le  commandement  des  neuf  régi- 
ments de  cavalerie  de  la  2*  division  militaire,  dirigés  sur 
Cliêlons.  11  suivit  Louis  XMIU  Gand,fut  nommé  chefd'é- 
tar-roajor  du  duc  de  Berry,  le  25  juin  1615,  pendant  l'érni- 
gratioD,  et  rentra  en  France  avec  ce  prince  dans  le  mois 
de  juillet  Louis  XVIII  le  nomma  grand'eroix  de  la  Légion 
d’IIonneur  te  15  août,  et  lui  confîa  le  6 septembre  l'organi- 
sation  de  cette  belle  cavalerie  de  la  garde  royale  dont  i)  eut 
le  commandement  11  fit  partie  de  la  chambre  introu- 
vable comme  ilépulé  de  l’Indre,  cl  fut  errt,  le  12  octobre, 
membre  de  la  trop  fameuse  commission  chargée  d’épurer  la 
conduite  des  ofiieiers  des  Cent-Jours.  1a:  3 mai  1816  U fut 
bit  commandeur  de  Saint-I»uis,  et  échangea  son  litre  de 
baron , conquis  sur  le  champ  de  bataille,  contre  celui  de 
comte,  que  lui  donnait  la  Restanratlon.  Aide  de  camp  hono- 
raire du  comte  d’Artois  le  2 Juin  1617,  membre  du  comité 
des  inspecteurs  généraux  le  25  octobre,  il  devint  gentil- 
homme d’honneur  du  duc  d'Angoulêrae  le  1^'  juillet  1820, 
reçut  la  décoration  de  grand'eroix  de  Saint-Louis  le  l*'  mai 
1621,  et  Alt  nommé  gouverneur  de  l’flcolc  Polytechnique, 
en  conservant  son  emploi  dans  la  garde  royale,  le  17  sep- 
tembre 1622.  Appelé,  le  16  février  1823,  au  coromanilcment 
en  chef  des  troupes  de  la  garde  employées  à l'armée  des 
Pyiénées,  il  dirigea  le  blocus  et  le  bombardement  do  Cadix, 
et  (ut  cité,  le  31  août,  à la  prise  du  Trocadéro. 

Le  général  Bordesoulle,  après  la  guerre,  fut  créé  pair  de 
France  le  9 octobre.  Ses  opinions  étaient  franchement  pa- 
triotiques et  constitutionnelles.  Ses  conseils  au  duc  d’An- 
gouléme  en  avaient  obtenu  plurieurs  actes  qui  furent  agréa- 
bles aux  amis  de  la  liberté,  entre  autres  la  fameuse  onloo- 
nance  d’Andujar.  Au  mois  de  décembre  il  reprit  le  com- 
inandément  de  sa  division  de  cavalerie  dans  la  garde. 
Proclamé  chevalier  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
dans  le  chapitre  tenu  le  21  février  1S30 , il  tenta  vainement 
de  conjurer  les  funestes  résolutions  du  roi  en  juillet,  et  de- 
meura, pendant  les  trois  journées , A Saint-Cloud , prêt  à 
défetklrc  sa  personne.  Ce  fut  à Rambouillet  seulement  qu’il 
le  quitta,  continuant  à exercer  son  commandement  dans  la 
garde  dissoute  jusqu'au  21  août,  qu'il  fut  mis  en  disponibi- 
lilé.  Compris  dans  le  cadre  de  réserve  de  l'état-major-géné- 
lal  le  7 février  1631,  il  fut  admis  à la  retraite  le  14  mars 
1632.  Depuis  la  révolution  de  Juillet,  il  viTait  à l'écart,  bien 
«pt'il  ni  encore  partie  de  la  Chambre  des  Pairs,  oii  il  pa- 
à de  rares  intervalles.  11  mourut  le  3 octobre  1636,  k 
sa  terre  de  Fontaine,  pré.s  de  Sentis.  E.  G.  nr.  Movci^ve. 

BORDEU  { TnfoHiii.r.  ),  naquit  à Isesle,  près  d’Eaux- 
Bonnes,  le  22  février  1722.  Is^ii  d'une  ancienne  famille  de 


médecins,  son  père,  Antoine  Bordeu,  voulut  que  loi  et  son 
frère  le  fussent  également  II  respira  dès  l'enfance  l'air  vit 
des  Pyrénées  cl  le  parfum  des  plantes  méridionales  ; U su 
désaltéra  souvent  aux  sources  sulfureuses  des  montagnes, 
et  apparemment  c'est  aux  Kaux-Bonnes  qu'il  fut  baptisé 
médeetn.  On  lui  fit  faire  scs  études  à Pau,  après  quoi  on 
s’empressa  de  l'envoyer  à Montpellier , tant  son  ardeur  pour 
la  médecine,  donnait  lieu  de  craindre  qn’il  ne  pratiquât  la 
profession  de  ses  aïeux  avant  de  l’avoir  apprise.  L’école  de 
Montpellier,  quand  Bordeu  y vint  étudier,  se  partageait  en 
vitalistes  et  en  mécanicteni;  il  y trouva  deux  bannières, 
celle  de  Boerhaave  et  celle  de  Stabl.  Il  fréquenta  d'aboni 
les  deux  camps,  fraternisa,  dans  les  temps  de  trêve,  avec 
les  deux  armées;  mais  ce  fut  dans  celle  de  Staltl  qu'il 
s’enrôla  décidément,  et  il  ne  tarda  pas  k en  devenir  le  chef. 

Prenant  pour  devise  une  sentence  de  Sénèque , Doceo  u( 
discam , Il  savait  à peine  l'o.stéologie  qu’il  probssait  déjà 
l’anatomie,  science  essentielle  au  médecin,  beaucoup  plus 
désagréable  que  dilTicile,  et  pour  laquelle  les  condisciples 
de  Bordeu  se  sentaient  moins  de  vocation  que  pour  les 
théories  spéculatives  dont  Montpellier  fut  dans  tous  les 
temps  la  féconde  patrie.  A vingt  ans  ( 1742  ),  Bordeu  sou- 
tint sa  première  Uièse  ( alors  il  en  fallait  deux  ),  De  Sensu 
generice,  etc. , germe  fécond  de  ses  ouvrages  ultérieurs.  Ce 
fut  là  sa  première  déclaration  de  guerre  contre  l’école  do 
Boerliaave,  sa  profession  de  foi  comme  vitaliste;  et  par 
vitalistes  il  faut  entendre  ceux  qui  expliquent  U vie  |tar 
la  vie  même.  Bordeu  examine  dans  cet  opuscule  les  esprits 
vitaux , qu’il  déclare,  sinon  illuscûres,  du  moins  encore  hy- 
pothétiques, aussi  bien  que  le  si^e  de  Vdme,  dont  la  recher- 
che lui  parait  vaine.  Il  affirme  que  les  nerfs  participent  à 
chaque  acte  de  la  vie,  et  la  sensation  lui  semble  donner  à 
l'esprit  plutôt  sa  forme  que  son  essence;  car  lui  aussi, 
Bordeu,  était  spiritualiste,  comme  Barthez,  comme  Bi- 
chat,  comme  Boerliaave,  comme  Haller,  comme  vingt 
antres  méilecins  supérieurs;  et  je  ne  sais  où  l’on  a puise 
l'opinion  que  les  physiologistes  et  tes  vrais  médecins  sont 
tous  matérialistes.  Cette  dissertation  fut  remarquée,  vi- 
vement applaudie  par  ceux  dont  elle  favorisait  l’opiniuo, 
cl  elle  valut  à Bordeu  la  dispense  de  plusieurs  examens, 
superflus  pour  un  homme  de  son  mérite.  Après  la  tlièse  de 
licence,  vint  celle  pour  le  doctorat.  Celle-ci  avait  pour 
sujet  le  mécanisme  de  la  digestion  ( CApft>fca/ionis  his- 
(oria,  1743  ).  On  trouve  dans  cet  écrit  toute  l’ingén’ieuse 
moquerie  qu'on  pouvait  attendre  de  l'esprit  vif  et  piquant 
de  Bordeu,  au  sujet  des  explications  chimiques  et  méca- 
niques ; car  avant  lui  nos  maîtres  avaient  la  faiblesse  de 
croire  que  la  digestion  était  uae/ermenf a/ion , une  putré- 
faction,  ou  une  macération , ou  une  trituration , etc.  : 
quoi  somnial  .Si  on  osait  de  nos  jours,  on  nous  re<lon- 
nerait  tous  ces  songes  pour  des  réalités;  car  si  les  hypo- 
thèses mécaniques  sont  mortes , les  mécaniciens  épient  le 
moment  de  régn<‘f- 

Bordeu  n'avAit  que  vingt  et  on  ans,  et  déjà  il  avait  jeté 
les  fondemenls  de  sa  réputation.  C'était  assurément  être 
bien  précoce;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  mcdecin  était 
méridional,  homme  des  montagnes,  enfant  né  dans  le 
temple,  et  de  plus  homme  de  génie  : or  te  feu  sacré,  pour 
luire,  a moins  besoin  d’années  que  d’occasions  propices; 
reçu  docteur  en  1744,  on  fut  étonné  de  voir  prendre  à 
Bordeu,  avec  une  sorte  d’ostentation,  lu  litre  de  médecin- 
chirurgien,  qui  n'était  guère  dans  l'esprit  du  temps  et  du 
lieu.  Cela  même  lui  concilia  l’amitié  durable  des  chirurgiens, 
en  faveur  dt'squels  le  chancelier  d’Aguesseau  venait  de 
contre  signer  une  cs|»èce  A'édil  de  i\nntes  (1743),  qui  les 
assiinil.'iil  presipie  aux  médecins,  mais  iloiit  ceux-ci  sou- 
haitaient ardemment  la  rérocation.  B<jrdcu  a vécu  moins 
que  la  haine  qu’cxcihi  ce  litre  équivoque  [larini  ceux  de  sa 
robe,  trop  épris  de  leur  dignité  doctorale  et  tremblant  d'j 
<léroger. 
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Eoctianté  de  sà  réception  oranme  de  ses  maltrM , encore 
électrisé  d'on  premier  soceès  » son  esprit  éiMochait  mille 
dessems,  tachânnaote  tnuoeor  loi  donnait  accès  partout, 
et  son  imagination  Esisait  apptandir  : ignorant  encore  et 
les  souds  de  l'ànie  et  le  fiel  de  l'enTie,  les  tourments  le 
l'ambition  et  même  ceux  de  ramoor,  le  jeune  Théophile , k 
qui  son  père  laissait  pour  récompense  brâucoop  de  liberté , 
coula  alors  les  jours  les  {dus  heureux  de  sa  vie.  Son  plaisir 
était  d'accentuer  gaiement  aTec  les  paysans  des  Pyrénées  le 
rharroant  patois  des  montagnes  ; d'autres  fois , plus  orné  do 
corps  et  d’esprit,  il  allait  à Eaux-Bonnes  et  à Baréges 
étudier  les  eaux , observer  les  malades , et  toujours  il  y 
conquérait  des  suffrages  et  y laissait  de  nouveaux  amis  ; 
d’antres  fols  U allait  à Montpellier  faire  an  cours,  éclaircir 
un  doute,  tenter  un  essd,  adresser  quelques  arguments 
latins  k ses  maîtres,  devemus  ses  égaux  en  attendant 
puis  U revenait  à ses  eaux  pour  causer,  à sa  vallée  pour 
se  réjouir  et  chanter,  dans  sa  dunillo  pour  être  heureux, 
pour  se  voir  aimé , car  c'est  là  le  vrai  bonheur.  Dn  jour  on 
le  vit  partir  pour  Paris  t hélas  ! qu’y  va-t-il  faire?  disaient 
les  Béarnais?  Bordeu  n’avait  point  le  projet  de  rester  à Paris. 
Après  quelque  temps , on  l'en  vit  revenir  avec  le  titre  de 
stirinfendanf  des  eaux  minérales  de  VAquiiaine  t titre 
bien  fastueux;  mais  après  tout  Bordeu  était  un  jeune 
homme , il  aimait  les  titms  : alors  c'était  une  monnaie  cou- 
rante qui  avril  beaucoup  de  valeur , et  qui , on  a beau  dire, 
en  a encore  aujourd’hui. 

Une  fois  intendant  des  eaux,  Bordeu  appliqua  tous  ses 
soins  à étudier  et  à faire  connaître  les  sources  des  Pyrénées. 
11  rédigea , de  concert  avec  son  père  et  son  frère,  le  Journal 
de  Baréges , pour  les  médecins  ; une  dissertation  latine  sur 
l'usage  des  eaux  iliermales  des  Pyrénées  dans  les  ma- 
ladies chroniques , à l'adresse  des  savants  et  des  étrangers  ; 
et  enfin  des  Lettres  vives , diffuses,  étincelantes  d’exagé- 
ration et  d’esprit,  naïves  comme  l'ignorenoe,  chaleureuses 
comme  la  persuasion,  menteuses  et  dévergondées  comme 
le  climat;  et  ces  lettres  étaient  adressées  à msdame  de 
Sorbério,  femme  titrée  de  ce  pays-là , qui  svait  de  l'inff uence 
par  sa  fortune  et  par  sa  famille,  pent-étre  aussi  psr  son 
esprit,  et  certainement  par  son  sexe  seul  et  sa  beauté, 
surtout  à cette  époque , oè  tout  se  faisait  eu  France  par 
les  femmes  ou  i)Our  dles.  Ces  lettres  eurent  un  grand 
succès  parmi  les  geos  du  monde;  et  c'est  principalement  à 
cet  ouvrage  que  les  eaux  de  nos  Pyrénées  ont  primitivement 
dn  leur  vogue  et  leur  célébrité,  su  reste  si  légitimes.  Bordeu 
est  le  poète  des  eaux  Uiermales  ; et  c’est  peut-être  le  seul 
panégyriste  qu'on  ait  cru  sur  parole , tant  son  verbe  était 
entraînant  I 

Partageant  son  temps  entre  ses  malades  et  ses  écrits , tan- 
Iftt  à Pan,  où  il  résidait,  tantôt  aux  sources  tbennales, 
dont  1a  réputation  roccuprit  autant  que  1a  sienne , Bordeu , 
arrivé  à trente  ans,  en  175Q , après  six  années  de  doctorat , 
quatre  de  pratique  et  de  surintendance , s’étonna  tristement 
de  se  voir  avec  tant  de  tMe  et  après  tant  de  fatigues,  presque 
aussi  inconnu  hors  du  Béarn  et  du  Languedoc  qu‘11  l’était 
au  jour  de  sa  réception.  Lui,  qui  aimait  la  gloire  et  qui  se 
croyait  frit  pour  elle,  loi  qni  l’avait  rêvée  grande  et  prompte, 
et  sans  tenir  compte  ni  de  l'indifTérence  du  public  à tresser 
des  couronnes,  ni  du  nombre  de  ceux  qui  songent  à les 
ceindre,  son  obscurité  de  trente  ans  l’huroilia , et  pour  la 
première  fois  il  pensa  à Paris.  En  effet , c’est  à Paris  que  sc 
font  les  réputations,  c'est  là  que  se  tient  la  grande  et  perpé- 
tuelle joûte  de  l'esprit  avec  scs  juges,  ses  spectateurs , leurs 
murmures , leurs  froideurs  ou  leurs  applaudissements  ; c’est 
là  qu’on  s’éclipse  si  l’on  éclioue,  qu’on  brille  et  qn’ou  règne 
ri  l'on  est  vainqueur;  mais  là  aussi  est  l’envieuse  rivalité  et 
le  sénat  permanent  des  coteries.  Bordeu  n'y  songea  point , et 
il  vint  à Paris.  Il  adressa  en  patois  des  Adieux  touchants  à 
la  tranquille  vallée  d'Ossau.  11  aurait  dû  faire  aussi  ses 
adieux  au  bonheur. 


Arrivé  à Paris,  il  publia  scs  Recherches  sur  les  GlandeSf 
ouvrage  de  salue  doctrine , dirigé  contre  les  chimistes  et 
les  mécaniciens,  où  l'on  trouve  l’origine  d'une  théorie  des 
sécrétions,  qui  règne  encore  de  nos  jours.  Cette  publica- 
tion remarquable  l’ayant  mis  en  rapport  avec  les  littérateurs 
et  les  savants  de  l'époque , il  composa  quelque  temps  après, 
gsMrVSncyclopédie  de  d’Alembert  et  de  Diderot,  dont  on 
le  nomma  collaborateur,  un  grand  article  sur  les  Crises , 
petit  ouvrage  plein  de  ^ts  ot  de  recliercbes  juUideusos. 
Bordeu  envoya  presqu'en  même  temps  à l’Académie  de  Chi- 
rurgie un  mémoire  sur  les  écrouelles , qui  fut  couronné. 
Quant  à la  pratique , Bordeu  éprouva  mUle  tracasseries.  Son 
titre  de  docteur  de  Montpellier  ne  loi  donnant  pas  droit 
d’exercice  dans  la  capitale,  des  confrères  judicieusement 
jaloux  entravèrent  scs  desseins.  Bordeu,  toujours  courageux 
et  infatigable,  prit  le  parti  de  subir  de  nouveaux  examens 
pour  obtenir  le  diplôme  indispensable.  H composa  à cette 
occasion  trois  dissertations  latines,  Tune  sur  H Chasse 
considérée  comme  Cexereice  le  plus  saluhre;  une  autre 
sur  les  Eaux  minérales  de  r Aquitaine,  une  antre  enfin 
pour  prouver  que  toutes  les  parties  du  corps  concourent 
à la  digestion.  Bordeu  voulait  dire  que  toutes  y sympa- 
thisent ou  y compatissent.  Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  médedn  de  l'bôpilal  de  la  Charité,  avec  le  titre 
^inspecteur  créé  exprès  pour  lui  ; car  il  aimait  encore  les 
titres,  ne  prenant  pas  garde  que  cette  Innocente  puérilité 
doublait  le  nombre  de  ses  ennemis  et  ne  faisait  qu’aigrir 
et  envenimer  leur  jalousie  implacable. 

Maintenant , médecin  d'hôpital , humilions  bien  nos  en  • 
vieux,  tiûsons  encore  quelque  découverte!  Douze  ans  au- 
paravant (174S) , Solano  de  Lacques  avril  frit  sur  le  pouls 
les  observations  les  plus  importantes  et  les  plus  nouvelles. 
Bordeu  résolut  de  vérifier  ces  observations  et  d’en  agrandir 
le  champ.  Il  ne  voulait  ni  calculer  le  pouls,  comme  Êro- 
phile , ni  le  noter  en  mnrique  comme  les  Chinois  ; il  n’am- 
bitionoait  même  pas  de  renouveler  ou  les  miracles  d’Era- 
sistrate  sur  Antioclios,  ou  les  merveilleux  pmgDOstics  de 
Galien  ; il  voulait  simplement  savoir  le  vrai , et  il  avait  dé- 
cidé de  le  dire.  Solano  avait  découvert  que  le  pouls  dicrote 
OU  rebondissant  indique  des  hémorrhagies  du  nez  ou  de  la 
poitrine  ; que  le  pouls  intermittent  présage  ou  dénonce  des 
dérangements  do  ventre,  etc.  Bordeu  poussa  ses  recliercbes 
beaucoup  plus  loin  : U prétendit  distinguer  le  poub  des 
maladies  supèrieores  d'avec  le  pouls  des  maladies  inférieures 
au  diaphra^e;  ü décrivit  même  le  pouls  du  nez,  celui 
de  la  gorge , des  poumons , de  l'estomac , des  intestins , de 
l'atérus,  du  foie,  le  pouls  des  hteiorrtioides , etc.  Etmteae, 
il  faut  le  dire,  ü poussa  si  loin  scs  recherches,  U lot  ren- 
dit si  subtiles , ri  lôétapbysiques , que  c'est  à son  bel  ouvrage 
qu’il  faut  reprocher  rindiJTérence  actuelle  des  médecins  fran- 
çais en  ce  qui  regarde  les  signes  tirés  du  pouls,  nonobstant 
la  conviction  contraire  des  malades.  Toutefois  l'ouvrage  de 
Bordeu  fit  beaucoup  de  bruit.  On  en  parla  aui  bureaux  de 
V Encyclopédie;  le  Mercure  en  donna  l’analyse;  VoHairc, 
concevant  de  l’inquiétude  pour  sa  santé,  restreignit  ses  énor- 
mes doses  de  café,  et  fut  en  conséquence  quelques  années 
sans  donner  de  nouvelles  tragédies  : la  première  qu’il  pu- 
blia ensuite  n'était  même  qu'one  tragédie  en  prose  et  traduite 
(Socrafe).  Mais  le  grand  effet  qu'eut  cette  production  fut 
pour  les  rivaux  de  Bordeu.  Bouvart,  le  plus  pasrionnv 
de  tous , lui  dont  la  hkleuse  figure  portait  une  dcatrice  af- 
freuse, « qu'il  s’était  frite,  disait  Diderot,  eu  maniant  mala- 
droitement la  fàulx  de  la  mort , Bouvart  accusa  Bordeu 
d’avoir  volé  les  bijoux  d’on  riche  malade  qu’il  conduisait 
aux  eaux  roinéraJes,  et  qui  était  mort  dans  le  voyage. 
Tbierri  (dit  Ricberand)  eut  assez  de  crédit  pour  frire  rayer 
le  nom  de  Bordeu  de  la  liste  des  médecins  de  la  faculté, 
et  U fallut  un  arrêt  du  pariement  de  Paris  pour  le  rétablir 
dans  la  jouissance  de  ses  droits.  Telle  était  même  l'odieuso 
conduite  de  ses  ennemis,  qu’il  n'aurrit  pu  visiter  ses  malades 
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daoijer  pour  sa  vie,  m le  prince  üe  Conli  ne  lui  eût  prûté, 
pour  courir  U ville,  son  équipage  et  sa  livrée... 

Toutes  cea  pcrsécotions,  loin  d'attû'dir  le  zèle  de  Bordou , 
no  tirent  que  le  rendre  ptua  fervent.  Il  publia  successive* 
ment  des  Recherches  sur  la  Colique  métallique  des  Pein- 
tres ^ ou  du  Poitou;  les  Recherches  sur  r Histoire  de  la 
Médecine,  k roccasion  de  rinocutatioo , dont  il  était  le  chaud 
partiMui;  d'autres  Recherches  sur  le  Tissu  Muqueux  ott 
Cellulaire,  ouvrage  qu’on  peut  regarder  comme  le  premier 
mats  impaiiait  modèle  de  VAntUomie  générale  de  nichât; 
enOo»  des  Recherches  sur  les  Maladies  chroniques,  dont 
la  cinquième  partie,  au.w  élm|uen(e  que  singulière,  est 
consacrée  è Vanalyse  médicinale  du  sang. 

Les  ouvrages  de  Bordcu  sont  trè^remarqnables,  non  par 
la  méthode  (il  es  avait  peu  ) , mais  par  les  aperçus , par  la 
uctlcté  des  idées , par  la  pureté  de  ta  diction , par  des  pen- 
sées ingénieuses.  Bordeu  était  contemporain  de  Voltaire  : 
il  respirait  le  mémo  air  que  lui , U voyait  la  même  société, 
assistait  aux  mêmes  abus,  cl  de  plus  ü lisait  scs  oeuvres  ; 
aussi  peut-on  dire  qu'il  fut  le  Voltaire  des  médecins  de  son 
temps.  S’il  eût  été  moins  étourdi,  plus  ami  de  Tordre, 
moins  surabondant , plus  sobre  de  faits  et  de  citatioiu , plus 
réservé  d*"*  le  choix  des  idées , moins  confus  dans  ses 
plans , OD  pourrait  le  placer  sans  scrupule  k la  tète  üea 
écrivains  de  la  médecine.  On  le  lit  encore  avec  plus  de 
plaisir  et  plus  de  fruit  que  1a  plupart  des  auteurs  qui  lui 
ont  survécu  ou  succédé.  Cela  tient  principalement  k ce 
qu'il  est  par-dessus  tout  historien  et  philosophe,  qualités 
qui  vicilliaaent  moins  que  celles  de  systématique,  de  sa- 
vant ou  d'énidiL  Si  l'on  met  de  oûlé  son  anUpathic  pour 
les  mécaniciens  et  les  chimistes,  Bordeu  est  de  toutêi  les 
écoles,  il  s’arrange  de  tous  les  systèmes , il  trouve  è puiser 
et  à penser  dans  tous  : il  est  essenUeUement  éclectique, 
c'cst-à-dire  choisissant. 

Peu  d'auteurs  sont  aussi  diflidles  à dter  que  Bordeu  : à 
chaque  page , c’est  un  trait  qui  frappe , une  pensée  qui 
s'empare  de  rattcnüon , une  expression  qui  enchante  l'esprit 
ou  qui  invite  k réfléchir;  peu  d’écrivains  possèdent  aussi 
bien  que  lui  l’art  des  allusions.  Est-il  question  de  1a  méde- 
dne?  C'est,  dira-t-U,  une  coquette  qui,  à {Misent  qu’elle  est 
vieille,  prend  des  ornements,  des  parures;  elle  était  simple 
dans  sa  jeunesse , et  voilà  comme  l’aima  Hippocrate , son 
premier  amant  Veul-il  bl&mer  l'abus  de  la  saignée,  (rop 
préconisée  par  Chirac , trop  autorisée  par  ms  Idées  si  exdu- 
sives  d'inflammation  universelle?  J’ai  vu  un  moine,  dit 
Bordeu , qui  ne  mettait  point  de  terme  aux  saignées  i 
lorsqu'il  en  avait  fait  trois  il  en  faisait  une  quatrième,  par 
1a  raison,  disait-il,  que  Tannée  a quatre  saisons,  qu'il  y a 
quatre  parties  du  monde , quatre  âges , quatre  pointe  car- 
dinaux. Après  la  quatrième , il  en  fallait  une  cinquième, 
car  il  y a cinq  doigte  k 1a  main.  A la  cinquième  il  en  joi- 
gnait une  sixième;  car  Dieu  créa  le  monde  on  six  jours. 
Six  1 il  CD  fout  sc^  ; car  la  semaine  a sept  jours , comme 
la  Grèce  en l sept  sages.  La  huitième  sera  même  nécessaire, 
parce  que  le  compte  est  plus  rond.  Encore  une  oenvièroe, 
quia...  numéro  Deus  impare  gaudet. 

Ce  serait  à ne  pas  finir  si  Ton  voulait  dlor  de  Bordeu  tout 
ce  qui  mérite  le  souvenir,  non-seulement  des  médecins , 
mais  même  des  gens  do  goût.  Son  parallèle  de  Boerbaave 
avec  Asclépiadc,  sa  criliquo  modérée,  mais  si  judicieuse, 
de  Locke  et  do  Descartes,  ses  allusions  au  sqjet  de  saint 
Atbanase , accusé  d'avoir  brisé  un  calice  de  verre  ; enfin , sa 
revue  d’une  bihiiolltèque  de  médecin  de  campagne , sont  des 
morceaux  d’un  grand  mérile,  qu’un  homme  du  monde  lirait 
certes  avec  autant  d'agrément  ol  avec  plus  de  fruit  que  beau- 
coup de  DOS  ouvrages  de  littérature  légère.  Quand  on  lit 
Bordeu  on  se  surprend  faisant  des  oreilles  à toutes  les  pages, 
comme  s'il  s'agissait  des  Lettres  persanes,  des  romans  de 
Voltaire  ou  de  De  Ratura  Deoruni  de  Cicéron.  En  quelque 
endroit  qu’on  ouvre  un  livre  de  Bordeu , cm  est  sûr  de  trou- 
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ver  une  idée  et  de  la  comprendre,  si  inadmissible  ou  pan- 
doxale  qu'elle  suit. 

Ses  ouvrages , sa  nombreoM  dienteUe , see  qnerrtke  et 
ses  combats,  ses  enuraea  et  ses  voyages  aans  fin , et  peol- 
ètre  aussi  un  célibat  peu  teit  pour  un  bonamedeson  espèce, 
tant  d’ogitatioQs  et  tant  de  labeurs,  affaiblireal  les  forces 
de  Bordeu,  et  sans  doute  abrégèrent  sas  jours. 

De  bonne  heure,  on  le  vit  mettre  ordre  à ses  affaires  et 
réaliser  sa  fortune.  Elle  était  bien  humble  pour  un  médecin 
comme  lai,  qui  avait  pratlqoé  dans  la  pins  haute  société, 
parmi  les  riches  maladea  d^  eanx , parmi  lee  personnages 
de  la  capitale  ; cet  homme,  acensé  d’avoir  sonstrait  des  bi- 
joux, des  diamants,  d'avoir  vidé  des  écrlns,  réunit  pour 
tout  trésor  la  modique  somme  de  B0,ooo  franes,  qu'il  dé- 
posa k la  banque  du  célèbre  H.  de  La  Borde.  Ce  n’élait  pas 
la  cinquantième  partie  des  somptueuses  économies  de  Boer- 
haave,  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  juger  supérieur  k Bordeu 
proportiouopllement  à ses  rtebesaes.  Peu  de  temps  après, 
Bordeu  éprouva  des  attaques  de  goutta  Irrégulière,  qnelqueai 
coups  do  sang.  D essaya  d’un  voyage  aux  eanx  des  Pyré- 
nées, le  seul  qiTU  eût  fait  pour  sa  propre  santé.  Les  esiix 
aggravèrent  ses  maux , et  cela  devait  être  t Jamais  les  ceux 
sulfureuses  ne  doivent  être  employées  contre  la  goutte  ni 
contre  Tapoplexie,  dont  elles  trop  souvent  les  me- 

naces, ou  dont  elles  réitèrent  et  aggravent  les  attaques.  H re- 
vint donc  plus  souffrant,  plus  faible,  plus  attristé  et  plus 
soucieux  de  son  isolement,  et  scnlanl  plus  vivetnent  que  ja- 
mais combien  las  douces  joies  delà  famille  sont  préférables 
aux  débats  de  Tamour-propre,  au  retentissement  d'un  nom, 
aux  fiitUes  joies  de  la  renommée.  Une  dernière  attaque  d'a- 
poplexie le  surprit  pendant  le  sommeil,  le  23  novembrô  1776. 
Bordeu  avait  vécu  cinquante-quatre  ans.  C'est  vingt-trois 
années  de  plus  que  Bichat,  dont  il  Ait  Tiitlle  précurseur, 
mais  seize  ans  de  moins  que  Boeriisave,  dont  U abrogea 
l'empire.  A 1a  oouveUe  de  sa  mort,  Bouvart  conronna  ses 
calomnies  par  ce  propos  înAme  : « Je  n'aurais  pat  eru 
qu’iljüt  mort  horisontalement.  * D'  Isidore  llouonoN. 

BORDl£R*  En  France , on  désignait  ainsi  an  moyen 
Age  le  métayer  d'une  borde  on  borderie , iietiu  ferme  ou 
maison  rustiquo  soumÎM  à de  certaines  rodevanees.  Dans 
le  midi  on  emploie  encore  ne  nom  pour  déûgner  les  fermiers 
et  métayers. 

En  Anideterre,  où  Guillaume  le  Conquérant  établit  les 
usages  féodaux  qui  régnaient  dans  son  pays  natal,  il  y avait 
des  hommes  appelés  bordarii , formant  une  classe  particu- 
lière et  tout  k tait  distincte  des  servi , serte,  et  des  Ptliani, 
vilains.  Suivant  le  Grand- rerrier  d’Anÿeterre,  ces  bor- 
darii tiraient  leur  nom  de  bord  petite  pièce  de  terre,  qu'ils 
recevaient  à la  charge  d'entretenir  d’erafb  et  de  volailie  la 
maison  do  maître. 

Bordicr  signifie  encore  nn  propriétaire  de  terres  qui  bor- 
dent le  grand  cLemin. 

BORDONL  (Paiiu),  peintre  célèbre  de  T^exde  véni- 
tienne, Dé  xTrévise,  vers  1500,  mort  k Venise,  le  19  jan- 
vier 1 570 , quitta  Tétude  des  scieneee  pour  suivre  Técole  du 
Titien  ; mate  il  fut  surtout  imitateur  do  Giorgioue.  Son  talent 
se  développa  rapidement,  et  les  nombreux  travaux  dont  le 
chargèrent  Venise  et  se  ville  natale,  en  répondant  son  nom 
au  delà  do  Tltolle,  lui  valurent  d’être  appelé  en  France, 
les  uns  disent  par  François  1**,  d'autres  par  François  11. 
Quelques-uns  prétendent  même  qu'il  restaquelqoes  années 
k U cour  de  Charles  IX  avant  de  retourner  en  Italie,  et 
qu'il  y fit  beaucoup  de  portraits , travaillant  pour  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine. 

Les  tableaux  de  Bordone  sont  remarquables  per  la  délica- 
tesse et  l’harmonie  d'un  coloris  tirant  en  général  sur  le  rose; 
aussi  estimo-t-on  principaloment  ses  portraits  de  femmes. 
Dans  notre  collection  du  Louvre,  nous  n'avons  de  ce  peintre 
qu’un  portrait  et  un  petit  tableau  représentant  Yerfumne  et 
Pomone.  L'Ilalie,  plus  riche  que  nous  en  productions  do  cet 


BORDONK 

poMèda  un  SâiMNi4iidrd  coiirM  <M/a  la  croix  et 
couronné  par  un  ange , tableau  peint  pour  l’égUse  de  Saint- 
Job,  et  rxnneau  do  Saint-Marc »choM'<r‘ü'irt  du  maître. 

Bordone  eut  un  fils  qui  suivit  la  mtoe  carrière  que  loi, 
mais  sans  succès. 

BORDURE*  Ce  mot , dans  son  aoeeptioQ  la  plus  usitée, 
est  synonyme  de  codre,  et  désigne  lechAssis,  ordinaire- 
ment en  bois , dans  lequel  on  place  un  tableau , un  dessin 
ou  une  estampe  Lee  tableaux  furent  ftits  d’abord  pour  or- 
ner les  autels  dans  les  églises,  puis  pour  décorer  les  perois 
d'une  chambre  dans  on  palais  ou  dans  on  appartemenl.  La 
dimension  du  tableau  était  dans  ce  cas  donm^  par  l'archi- 
tecte  qui  disposait  les  panneaux  de  sa  boiserie  de  manière  à 
y introdnirc  le  tableau , et  une  bordure  analogue  à la  déco-  | 
raUonde  rsutel  ou  de  ra)q)artement  venait  recouvrir  et  ca-  j 
cher  la  jonction  de  la  peinture  à la  menuiserie.  Lorsqu’eo- 
sulte  on  Toiitut  transporter  les  tableaux  dans  d'autres  en- 
droits que  ceux  pour  lesquels  ils  avaient  été  faits  primiUve- 
roeni,  on  sentit  qn'ils  avaient  besoin  d’une  bordure,  et  sou- 
vent  alors,  au  lieu  do  la  faire  chantournée,  on  lui  donna 
une  forme  plus  simple  et  plus  raisonnable.  Cependant  U 
mode , qui , pour  varier  sans  cesse , gâte  si  souvent  ce  qu’elle 
affecte,  1a  mode  apporta  des  changements  fréquents  dans 
les  bordures , qui  ont  été  tantôt  suroliargées  d’ornements 
sculptés  ou  entièrement  lisses , ou  bien  offrant  de  grandes 
lignes,  comme  les  corniches , avec  quelques  ornements  plus 
ou  moins  légers,  et  dont  la  grftce  dépendait  du  talent  de 
l’artiste  qui  rordonnalt,  ou  plutôt  encore  du  goût  plus  ou 
moins  pur  qui  régnait  à l’iikatant  où  le  lableau  était  embor- 
duré.  Presque  toujours  lea  bonlurea  sont  dorées  : cepet^ 
dant,  vers  16S0,  en  Hollande,  elles  ont  été  faites  en  bois 
d’ébène  ou  en  bois  noirci;  un  siède  plus  tard,  à Paris,  on 
eut  riud>itudo  de  mettre  les  estampes  dans  des  bordures 
moitié  dorées , moitié  noircies  ; maintenant  les  aquarelles 
sont  souvent  placéesdans  des  bordures  d'ébéoislerie,  en  bois 
de  couleurs  variées. 

Aurun  principe  reconnu,  aucune  règle  posilivo,  no  déter- 
mine les  proportions  d’une  bordtire  : cependant  on  iloit 
avoir  l’aUention  de  la  faire  suivant  la  grandeur,  et  nous  (ti- 
rons mètne  le  roérite  du  tableau.  Ainsi , la  bordure  d’un 
tableau  de  moins  de  30  centimètres  doit  avoir  nu  plus  5 cen- 
t'inètrrs;  on  peut  en  donner  10  è 1a  bordure  d'un  tableau 
(le  ; et  celle  des  tableaux  de  la  plas  grande  dimension 
ne  doit  pas  passer  40  à &0  centiinètres.  Ce  serait  encore  une 
faute  que  de  faire  pour  la  bordure  une  dépense  plus  forte 
<]ue  la  valeur  du  tableau  lui-niéme. 

anciens  avaient  ausai  des  bordures  à leurs  tableaux; 
mais  elles  étaient  peintes  et  analogues  au  sujet  de  la  com- 
position. Ain&i,de^  pampres  entouraient  les  sujets  baebiquea, 
dcH  (leurs  ou  des  coquillages  faisaient  la  bordure  des  com- 
positions où  se  trouvaient  des  nymphes  ou  des  nauules.  Cet 
usage  s'est  conservé  pariiii  nous  pour  les  tapisseries. 

Les  tapis  de  pied  ont  aussi  d(xs  bordures , qui  onlinaire- 
nient  sont  de  couleurs  plus  fona^  que  celles  du  (apis  lui- 
méme.  Dans  les  appartemcuU  tendus  en  soie,  ou  couverts 
en  papier,  la  bonlure  doit  rappeler  la  couleur  du  meuble, 
avoir  un  ton  assez,  intenso  pour  tranclwr  snr  le  fond  de  la 
tenture  ou  du  papier,  et  la  mode  seule  en  règle  la  dimen- 
fitun.  Ainsi  la  mode  a cru  devoir  en  augmenter  la  largeur  in- 
sensiblement |)cndant  plusieurs  années,  puis  un  jour  on  lesn 
faites,  au  contraire,  1ic8-étcv)itcs.  Ducucs.vb  ainè. 

BORDURE  (iartfinoçc).  On  donne  ce  nom  aux  plantes 
qui  entourent  les  plates-bandes  d'un  jardin  : autrefois,  on 
les  faisait  presque  toujours  en  buis;  maintenant  on  en  fait 
en  gaxon,  ou  bien  avec  du  thym  , de  la  marjolaine,  de  la 
«auge,  de  la  lavnn  le,  etc.  La  saxifrage  ombreuse  fait  aussi 
une  bordure  agréable  et  trùM^égantc  lorsqu’elle  est  en  fleuri. 

Dans  les  forêts,  on  donne  le  nom  de  bordure  à la  partie 
du  bois  que  dans  kn  taillis  on  a soin  de  ne  pas  aliallre , afin 
de  laisser  un  peu  d’ombrage  sur  les  roules. 
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I BORDURE  (B/nson).  C’est  la  ceinture  qui  entoure 
Vécu  , laquelle  est  toujours  d'une  couleur  difl*  n'ntc  et  ne 
doit  jamais  être  de  plus  d’un  sixième  de  l'écn.  La  ftordure 
était,  dans  les  funilles  nobles,  la  marque  distinctive  adoptée 
par  les  puînés;  elle  variait  ensuite,  non  de  couleur,  mais  do 
forme,  et  devenait  endentée,  engrelée,  cantonnée,  elc., 
lorsque  les  brandies  se  multipliaient. 

BORE 9 corps  simple  et  non  métallique,  solide,  pulvé- 
rulent et  tiès-friable,  insipide  et  inodore,  d’un  bnm  ver- 
dAtre,  bsolttble  dans  l’eao  comme  dans  l’alcool,  et  qu'on  ne 
rencontre  dans  la  nature  qn’à  rèlatde  combinaison,  comme 
radical  de  l’acide  borique,  dans  lequel  il  se  translormc 
quand  on  le  chauffe  avec  de  l’oxygène  ou  de  l’air  atinusplié- 
riqoe,  et  d’oà  on  l’extrait  en  d<ÿ»)mposan(  cet  aciric  par  le 
poUssiiim,  qui  s’empare  de  l’oxygène  et  met  Je  bore  A nu. 
Sa  découverte,  qui  date  de  1809 , est  due  à MM.  Gay-Lu«sac 
et  Thénard , qui  obtinrent  celte  substance  dans  leurs  riH-her- 
cbes  pour  ccmnaltre  l’action  do  la  pile  voltaïque  sur  difîc- 
rents  coms. 

BOReAL  (de  Borée).  Cet  adjectif  s’emploie  pour  tout 
CO  qui  a rapport  au  Nord  ou  Septentrion , surtout  quant  à la 
situation  uraoographique.  Ainsi  on  dH  l’hémisphère  horMl; 
les  constellations  boréales,  par  opposition  h l'hémisphère 
amtrat,  aux  constellations  australes.  Nous  avons  donné 
un article^particulier  aux  aurores  boréales. 

BORÉASMES9  fêtes  célébrées,  en  un  temple  au  bord 
de  ITlissus,  par  les  Athéniens  en  l’honneur  de  Dorée,  qui 
avait  renversé  de  m)h  souffle  lea  machines  d’Agis , roi  de 
Sparte,  lorsqu’il  asélégeait  Athènes.  On  nommait  boréasfes 
ceux  ({ni  présidaient  à oes  ffltcs;  on  y donnait  des  repas 
somptueux,  où  régnait  la  gaieté , et  l'on  y priait  Borée  de  pu- 
rifier l’air  par  son  souffle. 

Les  habitants  do  Thiirium  avaient  aussi  de^  boréasmes  ^ 
en  mémoire  du  service  que  le  dieu  leur  avait  rendu  en  dis- 
persant et  en  détruisant  par  une  tempête  une  {partie  de  la 
flotte  de  Denys  le  Tyran  ; Ils  lui  avaient  même  accordé  lo 
droit  de  bourgeoisie.  Les  Atiiéniens  le  fêtaient  encore  pour 
leur  avoir  rendu  un  service  semblable  en  dispersant  la  flotte 
des  Perses,  au  pied  du  mont  Athos.  Cette  divinité  avait  enfin 
un  autel  à Mégalo|>olis  d’Arcadie,  dont  les  habitants  lut 
étaient  redevables  d’un  pareil  Menfait. 

BORÉE  (du  grec  fiopé; , te  dévorateur),  nom  que  les 
Grecs  et  les  Romains,  leurs  imitateurs,  donnaient  au  vent 
du  Nord.  I-«s  Hébreux  l'appelaient  isnphon,  le  cactié,  le 
ténébreux.  Les  Grecs  firent  ce  vent  fils  d’.tstréus  et  de 
l’Aurore,  ce  qui  eût  mieux  convenu  au  vent  d'est.  Ils  lui 
donnèrent  pour  séjour  la  Threoe,  dont  le  ciel  k In  vérité 
est  généralement  doux  et  pur,  mais  qui  c^t  siliié  au  nord 
par  rapport  k la  Grèce.  Ce  dieu  aux  ailes  bruyantes,  nu 
souffle  violent , ii’avaH  pas  des  passions  moins  impétueuse» , 
il  ne  sonpirait  point  comme  les  autres  dieux  apri  s les  liellc' , 
il  les  enlevait  soudain  : il  fbndit  des  extrémités  de  son 
empire  sur  Orilbyic,  fille  d’Êrechthée,  roi  d’Allièncs,  et 
la  transporta  à travers  les  airs  snr  la  cime  du  Pangée;  il  en 
eut  cinq  enfants,  dont  l'un  fut  une  fiJIc  et  s’appela  Chioné, 
la  IS'eige.  11  enleva  Cbloris,  fille  d’Arctunis  (le  n*tj\c 
Ph.xsis),et  la  déposa  sur  le  triste  sommet  du  Caucase, 
qu’on  nomma  depuis  le  lit  de  Borée,  par  allir^ion  A In  roii- 
dte  de  frimas  qu’il  lui  avait  préparée,  pomp^  ntiplinle 
digne  d’un  tel  dieu.  De  son  souffle  jaloux  il  jeta  et  mit  rn 
pièces  sur  des  roches  Pinfortanéo  Pitys , qui  Aiynit  sa  vio- 
lence. Dans  ses  caprices  bltarres,  il  féconda  les  cavahs 
d’EricbUunüus,  dont  na<piirent  douze  poulains,  qui  couraient 
sur  la  tète  des  épis  sans  les  courber,  et  sur  l'écume  des  flots 
sam  se  mouiller  les  pieds. 

La  Tour  des  Vents  A Athènes  nous  a conservé  l’iconogra 
phie  de  ce  dieu  : il  y c^t  représenté  sous  la  forme  d’un 
Jeune  homme,  des  ailes  au  dos  , de<  sandales  aux 
cl  la  tète  Hwilée  d’une  draperie  flottante.  On  ne  doit  pas 
s’étonner  que  Borée,  le  vent  du  Nord , ait  ou  chez  les  an- 
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ciâDs  un  culte  exclusif,  {misque  le*  premier*  homme*  n’ont 
pas  tardé  à rcsseoUr  et  à reconnaître  se*  bienfaits  : en 
L'iïet,  n’est-ce  pas  lui  qui  met  en  fuite  le*  vents  du  midi, 
«lont  les  vapeur*  amènral  le*  maladies  et  le*  contagions  f 
n'cst’ce  pas  lui  qui  rassérénère  le  del  et  purilte  la  terre? 

DsMia-BAnoN. 

BORELLI  (Jaaif-ALPttomi),  savant  mathématicira  et 
professeur  de  sciences  médicales  plutdt  que  médecin  pra- 
ticien, était  né  k ^aples,  le  18  )anvier  1608.  11  professa 
longtemps  les  mathématiques  à Florence  et  k Piae.  Il  se 
rendit  ensuite  à Messine,  au  moment  où  cette  ville  essayait 
de  secouer  la  domination  de  l'Espagne,  et  H prit  à l’insur- 
reetion  une  part  très-active.  Cette  tentative  ayant  échoué, 
BoreUi  courut  de  grands  dangers.  Cependant  U parvint  à 
prendre  la  fuite  et  à se  retirer  * Rome,  où  il  trouva  un 
asile  dazis  la  maison  de*  clercs  régulier*  de  Saint-Piutaléon. 
11  y vécut  avec  ce*  religieux , comme  s'il  eût  appartenu  à 
leur  institut , enseignant  les  mathématiquea  aux  plus  jeunes, 
et  secouru  dian*  sa  pauvreté  par  le*  largesses  de  la  célèbre 
Christine , reine  de  Suède , qui  l’alTecUonoait.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  31  décembre  1679. 

Ce  savant  a mérité  que  son  nom  marquât  dans  rhistoire 
du  prr^rès  de*  sciences,  comme  l'un  des  chefs  d’école 
dont  les  efforts  constants  teDdirent  à l’application  des  ma- 
thématique* à la  médecine.  C’est  k lui  qu’on  dmt  la  restitu- 
tion de  trois  des  quatre  derniers  livre*  d’Apollonius  de 
Perge,  qu’U  parvint  à déchilfrer  avec  l'aide  d’Abraliam 
Ecbellensis,  d'après  une  paraphrase  de  quelques  ancien- 
nes traductions  de  l’arabe.  A peu  près  à la  même  époque, 
il  se  livrait  à des  recherclies  sur  le*  travaux  d’Eudide.  U 
s’occupa  aussi  d’astroimmie , et  il  tâcha  d’établir  la  théorie 
des  mouvem^ts  de*  satellites  de  Jupiter.  On  remarque 
dans  les  principes  sur  lesquels  U s’appuie,  un  pressenti- 
ment  des  lois  de  l'attraction.  Mûs  son  œuvre  capitale, 
celle  qui  fait  le  plus  d’bonneur  à sa  science,  et  qui  a été 
souvent  réimprimée , c’est  son  livre  intitulé  : De  Motu 
AnimaHum,  opta posthumum  {pars  primaf  Rome,  1680; 
pars  secunda,  1681).  I.a  renommée  de  BoreUi  n’est  guère 
fondée  que  sur  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  parce 
qu’il  y a restreint  l’application  du  calcul  à ceux  des  mou- 
vements de  l’économie  animale  qui  en  sont,  jusqu’à  im 
certaio  point,  susceptibles,  c'est-à-dire  aux  mouvements 
muHCulaires , qui  se  prêtent  aux  règles  de  U mécanique. 
l)c*  savants  ont  signalé  cette  première  partie  de  l'œuvre 
<tc  BoreUi  comme  ce  qui  a été  fait  de  mieux  sur  la  matière. 
On  a joint  à l’édition  de  Leyde , en  1 7 1 1 , des  méditations 
mathématique*  de  Jean  BemooUi  sur  le  roonvenent  des 
muscles. 

Voici  coromffit,  dans  tes  Jtnireiéens  métaphysiques, 
Malebrancbe  s'exprime  sur  l’œuvre  capitale  de  BoreUi  : 
« J’ai  lu  depuis  pen  un  livre  du  Mouvement  des  Animausc, 
(pli  mérite  qu'on  l’examine.  L’auteur  considère  avec  soin 
le  jeu  de  la  machine  nécessaire  pour  changer  de  place;  il 
explique  exactement  la  force  de*  muscles  et  les  raisons  de 
leur  situation,  tout  cela  par  le*  principes  de  la  géométrie 
d des  mécaniques.  Mais  quoiqu’il  ne  s'arrèle  guère  qu’à 
ce  qui  est  le  plus  facile  à découvrir  dans  la  machine  de 
l'animal,  il  fait  connaître  tant  d'art  et  de  sagesse  dans  celui 
qui  l'a  formée  qu’il  remplit  l'esprit  du  lecteur  d'admiration 
et  de  surprise.  » 

Notre  collaborateur,  M.  Bordas-Dcmoulin , dans  son  bel 
ouvrage  sur  le  Cartésianisme,  a signalé  sur  un  autre  point 
essentiel  le  génie  pénétrant  de  BoreUi.  Il  s’agit  de  la  phy- 
sique céleste  et  de  l’application  des  science*  du  calcul  aux 
lois  du  mouvement  dcâ  astres.  « BoreUi,  dit-il,  prend  l’idée 
de  Dcscartcs , ds  soumettre  au  calcul  le  système  du  monde, 
et  le  premier  U la  porte  dans  l’atiraction  ( TAcoricai  Pla- 
netarum  ex  causis  physicis  deductx,  1666)...  BoreUi 
montre  que  les  planète*  peuvent  sc  maintenir  et  circuler 
dans  l’espace  par  le  seul  effet  d’une  force  qui  les  entraîne 


vers  le  soleil  et  <fons  force  qui  les  en  écarte.  Noos  voilà 
parvenns  à la  vraie  et  fondamentale  notion  de  la  roéca- 
nique  câeste.  Remarquons  comme  la  matière  subtile  de  Dee- 
cartes  sert  de  transition.  Avant  loi  on  croyait  les  planète* 
portées  par  de*  génies  ou  immédiatement , ou  à l'aide  de 
deux  solides.  Doscarte*  supprime  le*  âme*  et  les  deux 
solides,  et  met  à 1a  place  sa  matière  subtile.  BoreUi  sup- 
prime la  matière  subtile , et  ne  veut  que  des  mouvements 
ou  des  forces....  L’idée  de  force  s’ouvre  l’intelligence  et 
le  fluide  s’élimine  de  lui-même.  » Aubest  de  Vrinv. 

BOHGEHONS*  Voyex  Bumais. 

BORGHÈSE  (Famille).  Cette  famille  romaine  est 
originaire  de  Sienne,  où  depuis  le  milieu  du  quinzième 
siède  elle  occupe  le*  places  lies  plus  Importantes.  Le  pape 
Paul  V,  qui  appartenait  à cette  maison,  et  qui  régna 
de  1606  à 1620,  combla  ses  parents  d’booneurs  et  de  ri- 
chesses. En  1607  U chargea  son  frère,  Francesco  Bon- 
cnèaE,  du  coaunandement  des  troupes  qu'il  envoya  contre 
Venise.  O donna  à Marc- Antoine , fils  de  Jean-Baptiste, 
un  autre  de  se*  frères , la  prindpauté  de  Suimone,  lui  as- 
sura un  revenu  annud  de  200,000  écos,  et  lui  fit  obtenir 
le  titre  de  grand  d’Espagne.  11  éleva  un  autre  de  ses  neveux, 
Scipion  CàrràRBLU,  à la  dignité  de  cardinal,  et  lui  permit 
de  prendre  le  nom  de  Borghèse.  C’est  ce  dernier  surtout 
qu’il  eoridiit,  en  lui  livrant  les  biens  confisqué*  de  la  mal- 
heureuse famille  de  Cend.  Ce  même  pontife  a fait  bâtir  la 
villa  Borghèse,  non  loin  delà  porte def  Popoto,  à Rome. 

Cest  de  Marc- Antoine  BoaenfesE,  mort  en  1658,  que 
descend  la  famille  actuelle.  Son  fils,  Jean-Baptiste,  épousa 
Olimpia  Aloobbahdini  , une  des  plus  riches  héritière*  de 
ritalie,  qui  le  rendit  possesseur  de  la  principauté  de  Bas- 
sano.  — Marc-Antoine  II,  fils  du  précÀlent,  mort  en  1729, 
acquit  de  grandes  richesses , en  prenant  sa  femme  dans  la 
famille  de  Spinola;  son  fils,  Camille-  Antoine-  François- 
Balthasar,  devint  son  héritier,  s’allia,  par  on  mariage,  avec 
I la  maison  Cdonna,  et  mourut  en  176S.  Le  fils  atné  de 
odui-d,  Mare-Antoine  III,  né  en  1730,  devint,  en  1798, 
sénateur  de  U république  romaine , et  mourut  en  1800.  Par 
lui  se  termina , en  1769,  un  procès  séculaire  existant  entre 
sa  famille  et  les  PamfUi,  au  sujet  de  la  succession  Aldobran- 
dini. 

(OORGllfiSE(CAaiLU-PuiuppE-Louis),  né  à Rome,  le  19 
juület  1775,  fils  du  prince  Marc-Antoine  III,  adopta  dans  sa 
jeunesse,  avec  toute  la  fougue  italienne,  les  principes  qui 
présidèrent  à la  première  révolution  française.  A l’arrivée 
de  Napoléon  Bonaparte  en  Italie,  il  prit  place  sous  les  dra- 
peaux du  jeune  ^oéral,  que  cet  enthousiasme  frappa,  et 
qui  traita  dès  ce  moment  avec  la  plus  grande  distinction 
ce  rejeton  d’une  des  plus  illustres  t^es  romaines.  En  1803 
Napoléon  appela  Camille  auprès  de  loi , et  le  6 novembre 
de  la  même  année  il  lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Pau- 
line, venve  du  général  Leclerc.  En  1805  le  beau-frère  du 
nouvel  empereur  reçut  le  titre  de  prince  et  le  grand  cor- 
don de  la  Légion  d’Honnenr.  U fut  rapidement  et  successi- 
vement promu  aux  grades  de  chef  d’escadron  dans  la  garde 
impériale,  puis  de  colonel.  Nommé  duc  de  Guastalla , il 
SC  distingua  par  son  courage  dans  la  campagne  conirc  les 
Pnissien*  et  les  Russes,  et  c'est  sur  lui  qu'à  la  même  épo- 
que Napoléon  jeta  les  yeux  pour  une  mission  aussi  délicalo 
(|iie  dinicile  : il  s’agissait  de  provoquer  tes  Polonais  à l'in- 
surrection contre  Fempercur  de  Russie  : le  succès  couronna 
les  négociations  de  Camille , qm  promit  l’indépendance  à 
la  Pol(^e  de  la  pari  de  Napoléon.  On  sait  comment  ce 
dernier  tint  parole  en  IBIO,  et  comment  ce  peuple  mal- 
heureux fut  sacrifié  à rambit'ion  autrichienne , k>rs  du  ma- 
riage de  l'empereur  avec  Marie-Louise.  Vers  la  fin  de  cetfe 
ani^  ( 1810  ),  élevé  à la  baiife  dignité  de  gouverneur  gé- 
néral des  départements  au  delà  des  Alpes,  U alla  à Turin, 
où  il  ne  tarda  pas  à conquérir  raffection  des  population.* 
confiée*  à ses  soins.  Les  évènement*  de  1814  lui  enlevèrent 
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600  gouvcn^ment.  Aui  temiês  d'une  capituUlloB  ooacfaie 
avec  le  gèlerai  commandant  lea  forces  autriditennes , comte 
Bubna , U dot  loi  remettre  toutes  les  pUcee  du  Pitoont; 
mais  a quittant  ces  contrées  il  y laissa  des  souTeoirs  qui 
l*booorenL  i 

Après  l'abdication  de  Napoléon , U cessa  toute  relation 
avec  la  Bonaparte , et  se  sépara  de  sa  femme , dont  U 
avait  è se  pl^ndre.  Lorsqu'en  181  â le  roi  de  Sardaigne  re* 
vendiqua  lea  bi^  nationaux  piémontais  » avec  lesquels  le 
gouvemeinent  français  avait  pajé  les  huit  millioas  qui 
avaient  servi  à racquisition  des  o^cts  d'art  de  la  villa  Bor- 
ghèse,  on  rendit  an  due  U plus  grande  partie  de  ces  raretés 
précieuses , qu'm  reprit  k la  France.  Fuis , le  prince  vemlit 
sa  terre  de  Lucedio , en  Savoie , et  alla  r^der  k Florence. 
Pendant  son  séjour  k Rome,  en  1836,  le  pape  Léon  XII  le 
traita  avec  beaucoup  de  distinction.  11  mourut  k Florence 
en  1833 , instituant  pour  son  héritier  son  frère,  dont  U sera 
parlé  plus  loin. 

BORGUÈSE  (Mabie-Paluab  BONAPARTE,  princesse), 
femme  du  précédent  et  sceur  de  Napoléon , naquit  à Ajacdo , 
en  1781.  A l’âge  de  treûe  ans,  en  1703,  elle  suivit  sa  famille 
k Marseille.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France , le 
conventionnel  Fréron  la  demanda  en  mariage,  et,  sans 
l'intervenUon  et  les  réclamations  formelles  d'une  première 
épouse,  ce  mariage  aurait  eu  lieu.  Pauline  dut  ensuite  épou- 
ser le  général  Du  pbot,  qui  mourut,  comme  on  sait,  k Rome, 
en  1797,  victime  d'une  émeute.  Quelque  temps  après,  eUe 
eut  occasion  de  voir  k .Milan  le  général  L e c 1 e r e , qui , frappé 
de  sa  rare  beauté  devint  éperdùment  amoureux  d'elle.  11 
parvint , dil-on , à lui  faire  partager,ses  tendres  sentiments, 
demanda  sa  main , et  l'obtint  En  1801 , Leclerc,  alors  am- 
bassadeur eu  Portugal,  fut  chargé  par  Napoléon  de  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  et  PauÛue  dut  s'embarquer  k 
Brest  sur  le  vaisseau  VOcéan,  pour  suivre  son  époux.  A bord, 
on  rendait  d'éclatants  liommages  k la  belle  voyageuse  et  à 
t»on  charmant  enfant  C'était , suivant  le  langage  du  temps , 
Galathée  ou  Vénus  Anadyomène.  En  septembre  1803  une 
insurrection  terrible  éclata  au  Cap,  résûlence  de  Leclerc. 
Christoplie,  Dcssalines,  Clairvaux,  cliefdes  insurgés , atta- 
quèrent U .ville  à U tète  de  dix  mille  hommes.  Leclerc , ne 
craignant  rien  pour  Ini-méme,  mais  tremblant  pour  les  jours 
de  son  épouse  qui  habitait  en  ce  moment  un  des  quartiers  les 
plu.4  menacés  de  la  ville,  chargea  un  de  scs  otTicierâ  de  la  con- 
duire k bord  sur  un  vaisseau , pour  la  mettre  à l'abri  de  la 
tureur  des  noirs,  s'ils  venaient  k triompher.  Cest  alors  que 
cette  jeune  femme  prouva  qu'elle  avait  véritablement  dans  tes 
veinos  dn  sang  de  Napoléon  : elle  refusa  de  quitter  la  ville, 
déclarant  qu'elle  devait  partager  les  dangers  et  même  la  mort 
de  son  époux.  Comme  quelques  dames  du  Cap  se  désolaient 
autour  d'elle , effrayées  des  progrès  de  rinsurredion  : > Vous 
ponves  pleurer,  vous,  leur  dit-elle , vous  n’étes  pas,  comme 
moi , sœurs  de  Bonaparte  1 * Et  tant  que  le  danger  dura 
elle  ne  versa  pa.s  une  larme , ne  laissa  pas  échapper  un  seul 
mot  qui  trahit  de  la  crainte.  Pour  la  conduire  sur  un  vais- 
seau, en  exécution  des  ordres  du  gênerai,  il  fallut  employer 
la  force,  et  la  jeter  dans  un  fauteuil  qu'enlevèrent  quatre 
hommes,  qui  la  portèrent  aimû  à bord.  Cependant  Leclerc,  k 
U télé  do  quelques  centaines  de  soldats , mit  en  déroute  les 
dix  mille  insurgés , et  l'ordre  régna  dans  la  ville.  Mais  la 
mort  de  ce  brave  général  suivit  de  près  cette  victoire,  et 
Pauline,  profondément  aOligée  de  sa  perte,  dut  retourner 
en  France,  où  elle  perdit,  bientét  après  sou  arrivée,  son  füs, 
unique  enfant  qu'elle  ait  jamais  eu. 

itientét  la  politique  de  Napoléon  lui  imposa  un  nouveau 
mariage  : elle  épousa  en  secondes  noces  le  prince  Camitie 
DonenèsE.  A celle  époque,  1a  roideur  de  son  caractère  lui 
valut  sonveut  des  reproches  de  son  frère , qui , jaloux  de 
faire  plier  tout  le  monde  devant  ses  volonté,  trouvait  ridi- 
cules et  malséantes  les  velléités  d’lodé|>exMlai>ce  que  Pau- 
line se  permettait  peut-être  trop  souvent.  Un  jour,  ayant 
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manqué  de  respect  à Marie-Louise , elle  reçut  l’ordre  de 
ne  plus  paraître  à la  cour.  Cette  disgrâce  ne  rattrista  pas , et 
n’altéra  nullement  l'affoclion  profonde  qu’elle  avait  vouée 
k son  frère.  En  1814  elle  alla  k 111e  d'Elbe  partager  l'exil 
de  Napoléon.  Après  le  débarquement  de  Cannes  elle  se 
rendit  à Naples,  auprès  de  sa  sœur  Caroline,  puisé  Rome, 
quelque  temps  avant  la  bataille  de  Vfktaioo.  Après  le 
grand  désastre  de  cette  journée , elle  s’empressa  d'envoyer 
à son  frère  tontes  ses  parures  de  diamants,  r^rettant  de  ne 
pouvoir  faire  antre  ^ose  pour  an  si  grand  malheur  : la 
voitore  qui  renfernuit  ces  diamants  fut  prise  par  les  An- 
glais , transportée  et  exposée  pubtiquement  à Londres.  On 
ignore  ce  qu’ils  sont  devenus.  En  181S  Pauline,  séparée 
de  son  mari , vécut  d’abord  à Rome , où  elle  occupa  une 
partie  du  palais  Borgbèse,  que  loi  avait  abindonnéc  le 
prince.  Aprte  isift  elle  habita  1a  Villa  Sciarra.  Sa  maison , 
où  régnait  le  goût  des  arts , était  le  readei-vons  du  cercle 
le  plus  brillant  de  Rome.  EUle  avait  autour  d’elle  ses  deux 
frères  Louis  et  Lucien , sou  oncle  le  cardinal  Fesch , et 
Lxtitia  Bonaparte , sa  mère.  Quand  elle  eut  reçu  ta  nou- 
velle de  la  maladie  de  Napoiéon,  elle  sollicita  plusieura 
fois  l'autorisation  d'aller  le  joindre  k Sainte-Hélèoe.  EUe  ve- 
nait de  l'obtenir,  lorsqn’on  apprit  la  mort  de  l'empereur. 
Pauline  mourut  k Florence,  le  9 juin  1835.  Outre  plusieurs 
legs  et  une  fondation  dont  les  revenus  sont  afTectes  k dé- 
frayer deux  jeunes  gens  d' Ajaccio  qui  voudront  étudier  la 
médecine  et  û chirurgie , elle  institua  ses  frères  Loois  et  Jé- 
rôme héritiers  de  m fortune , s’étevanl  encore  k deux  millions. 
Son  buste  en  marbre,  exécuté  par  Canova,  est  un  des 
chefs-d’œuvre  de  cet  artiste.  A.  Ginr  d’Acna.] 

BORGHÈSE  (Fasitçou  ALDOBRANDINI),  né  k Hoiim<,  le 
9 juin  1776,  partagea  dans  sa  jeunesse  les  sympathies  de 
son  frère  Camille  pour  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Entré  au  service  comme  hii , U eut  aussi  sa  part  des 
iiveors  que  Napoléon  prodigua  aux  familles  de  tous  les  siens. 
Après  la  bataUle  d’Austerlitz,  U devint  chef  d’escadron 
dansla  garde  impériale,  assistaaux  campagnes  de  1806,  1807 
et  1809  contre  les  Prussiens,  les  Roises  et  les  Autrichiens, 
et  fut  enfin  mis  à la  tête  d'un  régiment  de  carabiniers.  Na- 
poléon lui  fitëpoaser,  le  il  avril  t809,  la  fille  de  U com- 
tesse Alexandre  de  RocbefoucanU , dame  d'honneur  de 
l'impératrice  Joséplitne,  et  le  nomma  général  de  brigade 
en  1811.  U devint  premier  écuyer  de  l’empereur  en  1B13, 
grand'eroix  de  l'ordre  de  la  Réunion,  et  eu  18U  grand'croîx 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  : il  est  mort  le  39  mai  1839. 

Il  a laissé  trois  fils  de  son  mariage  : !•  Marc-Antoine, 
prince  Doigbèsc,  né  k Paris,  le  33  février  1814  ; 3”  Camitie, 
prince  Aldobrandini , ancien  ministre  do  la  guerre  au  ser- 
vice des  États  de  l'Église,  né  le  16  novembre  1816  ; 3**  5d- 
pion,  duc  de  Salviati,  né  k Paris,  le  33  juin  1833. 

BORGHÈSE  (Villa}.  Cette  maison  de  platsanre  est  située 
â Rome,  à peu  de  Àstancc  de  la  Porta  det  Popolo.  L’emi^- 
cernent  en  fut  acquis  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle par  le  cardioaJ  SdpiooeCaflarellt  Borghèse,  qui  y lit  de 
grandes  augmentations  vers  1605.  Le  palais  principal  fut  bèli 
aux  frais  (le  Paul  V,surlesplaDsde  J.  Vasanzto;  ses  ravissants 
jardins  furent  dessinés  par  Dominique  Savino  de  Monte  Ptil- 
I ciâuo.  Ornée  de  fresques  magnifiques , cette  viUa  était  jadis 
I célèbre  jtar  les  trésors  artistiques  qu'y  avaient  réunis  ses  pos- 
sesseurs. Par  un  marché  qui  ne  reçut  qu’une  moitié  d'exécu- 
tion, Camille  Borgbèse  céda  cette  riche  (xfilection  k l’empe- 
reur, moyennant  une  somme  de  huit  millions , dont  partie 
payable  en  domaines  nationaux  situés  en  Piémoot  et  revendi- 
qués après  la  diute  de  Napoléon  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Lonis  XVlll  accéda  alors  k une  transaction  en  vertu  de  la- 
quelle U ne  nous  resta  que  cent-quatre-vingt-quinie  morceaux 
de  sculpture,  qui  d’ailleurs  sont  tous  de  proniw^  ordre.  On 
cite  entre  autres  le  Gladiateur  dit  de  Borghèse,  clief-d'œu- 
vre  du  sculpteur  grec  Agasias  d’Épbèse,  déconvertâ  Antium 
avec  l’ApoUw  du  Belvédère,  et  qui  pour  i'expresiion  du  mou- 
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TenMfit  6fare  ui  pr6mi«r  rang  parmi  lei  produotioat  <ie  la 
aUtiiaira  antique.  Vifermaphrodi/e,lê  Mars0as,eto.,  qu’il 
ftuflît  de  Dommcf  pour  en  faire  Téloge,  proTienseol  éf^e^ 
ment  de  la  villa  Borghèae. 

Le  palaU  Borgtièse , apparleoant  à la  même  fiuniUe  et  ap* 
pelé  if  C'emdaht  à cauae  de  aa  forme,  eellWdM  pluabeaaa 
qu’il  y ait  à Rome.  Le  inagnifique  portiqiM  de  ea  ooor  In* 
têrieure  eat  eouleou  par  quatrè*TÎngt-Mite  cofonoea  de 
granit.  La  coUecUon  de  tableaux  remplit  oose  aallea  du  res* 
(le-cliauaaée,  et  ae  compoae  pour  la  plus  ^iide  partie  d’oo» 
vragea  dea  nialtrea  les  plus  célébrée,  tela  que  Raphaël , le 
Titien , le  Domlniquin,  Rubena,  Jules  Romam,  ete. 

BORGIA  (Famille  dea).  Originaire  de  Iforja,  ville 
d’Capagne,  en  Aragon,  cette  famille,  dont  le  chef,  Ai/bntt 
Boacia , élu  cardinal  en  1444,  et  pape  en  l4ba  ( soua  le  nom 
de  Calixte  lU),  avait  parmlaà  son  beau>firére , Godefhd 
Lensiolo  ou  LeosuoU,  de  prendre  son  nom,  que  celuUci 
transmit  à eoB  ûla  Alaxandra  VI,  aat  célébré  en  Italie  par 
les  scandales  de  tout  genre  dont  elle  donna  l’exemple,  et  qui 
n’ool  pu  peu  ooutribué  à Iniptrer  aux  populations  de  cette 
contrée  des  sentiments  de  mépris  et  de  tisine  pour  le  clergé, 
dont  trop  souvent  la  religioa  elle^méme  a eu  à soulTrir. 

Céior  Boacia,  duc  de  Valenlinoia,  et  saeond  fils  d’A* 
lexandre  VI,  ainsi  que  sa  saur  Lucrèce,  méritent  dea  articlea 
particuliers , qu’on  trouvera  ci-après. 

Un  das  cousins  de  César , Jean  Boacts , fut  fait  cardinal 
en  même  temps  que  loi,  le  10  septembre  1493,  dans  une 
promotion  qui  eut  lieu  une  année  après  l'exaltatioB  d'Aleian- 
dre  au  trùnc  pontifical. 

/Vanfote  ^acia,  prince  de  SquiUaoe,  dans  la  royaume 
de  Naples,  fils  de  Jean  Borgla  et  de  Françoise  d'Aragon, 
arriérc-potil'fils  d'un  pape  ( Alexandre  VI  ),  et  petiHUs  d'un 
générai  des  jésuites  ( Frsnçois  Borgis  ),  nommé  viœ-roi  du 
Pérou  en  1614,  y contribua  par  ses  talento  à la  dvIUsation 
(lu  Nouveau-Mondo,  et  y donna  son  nom,  en  lots,  à la 
ville  de  Jiorja  sur  le  èlarafion , dans  la  prorinoe  de 
Maynos,  qu'il  réunit  è la  couronne  d'Espagne.  Après  la 
mort  de  Philippe  II,  en  1621,  il  revint  en  Espagne,  où  il 
s'adonns  è la  culture  des  lettres,  et  mourut  dans  un  Age 
avancé,  le  26  septembre  16M.  Il  a laissé,  r des  ouvres 
Itoétiques  : Obraâ  in  vêrso  ( Madrid  , 1639  );  2**  un  poème 
épique,  ou  plutôt  historique,  sous  W titre  de  : yapolft  re- 
rupêrada  por  el  rey  don  Alomo;  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Thomas  è Kempls , publiés  sous  ce 
litre  : Oracionei  y mtditacionis  de  la  tida  de  Jesu  Chris- 
fo,  etc.  Aucun  de  ces  ouvragea  no  le  place  parmi  les  bons 
écrivains;  mais,  à ono  époque  où  les  Espagnols  étaient  sé- 
duits par  la  boursouflure  et  raffeetalion  de  quelques  auteurs, 
il  a eu  le  mérite  de  rester  attaché  aux  anciens  modelés. 

Son  père,  Jean  Boacu , coinio  do  Ficalho,  né  en  |.S33, 
avait  été  sucoessivecDont  ambassadeur  en  Portugal  at  k la 
cour  de  l'empereur  Maximilien.  Il  est  auteur  d'un  livre 
d'omblèincs,  publié  sous  le  litre  d'Amy^reies  morales,  drdié 
il  Philippe  11  et  imprimé  en  t&Al. 

A leJsanUre  ikuiou , do  la  mémo  famille , mort  archevéqtio 
•le  Fenno,  le  14  février  1764,  était  né  à Velletri,  en  1682. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une  Vée  du 
pope  Benoit  Xill , en  latin,  publiée  à Rome  en  1741. 

Son  neveu,  le  cardinal  Étienne  Boucu,  prélat  du  plus  grand 
mérite,  est  aussi  l'objet  d'un  article  à part  dans  notre  livre. 

DORGIA  ( CésAU  ),  second  lilsdu  pape  Alexandre  VI 
d de  l'impudique  Vanona  (Julie  Farnèse  ).  L'époque  et  le 
lieu  de  sa  naissance  ne  peuvent  être  précisée  : Im  uns  le 
fuot  naître  à Valence  en  Espagne,  les  autres  è Venho.  Il 
est  probable  pourtant  que  ce  fut  dans  cette  dernière  ville , oh 
sa  n>ère  se  relira  quand  Alexandre  VI,  qui  n'étall  encore 
que  Roderie  Borgia,  vint  à Rome.  C'est  donc  è peu  près 
en  1457  que  Vanoua  le  mil  an  jour.  Une  éducation  bril- 
lante développa  ses  dIspotUions  naturetlcs.  Il  avait  une 
imagination  vive,  un  esprit  pénétrant  d délié;  U y gjouU 
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par  l'étude  une  éloquence  persuasive  et  animée,  qui  lui 
donna  par  la  suite  des  moyens  de  séduction  Irrésistibh^s. 
Mais  son  penchant  pour  le  crime  se  fortifla  avec  l'Age  ; Il 
l’érigea  pour  ainsi  dire  en  système , le  cakniU  ftoldemrnt , 
et  If  commit  sans  scrupule  et  sans  remords- 

Vanozaa  d ses  enfants  n’osèrent  paraître  à Rome  que 
sous  le  pontificat  d’Tnnocmt  VIIT.  Ils  y vécurent  dans  uiic 
obscurité  profonde  Jusqu’à  l'exaltation  d’Alexandre  VI. 
César  Borgia  fot  mis  alors  au  nombre  des  princes  de 
l’Église,  promu  à rarcbevèclié  de  Valence,  à la  placé  de 
son  père,  en  septembre  1493,  et  connu  dès  re  momcot 
sous  le  nom  de  cardinal  Valentin.  Aa  vocation  pour 
l'Église  était  pourtant  si  peu  décidée,  que  son  père  nécrK:ia{t 
pour  lui  un  martage  avec  la  fille  naturelle  d’Alfonse,  duc  de 
Calabre,  héritier  présomptif  du  royaume  de  Naples.  %on 
ambition,  repoussé  de  ce  côté,  se  tourna  vers  les  prin- 
cipaux barons  romains,  et  ne  cessa  de  les  persécuter  pour 
s'emparer  de  leurs  dépouilles.  Aucun  attentat  ne  lui  coûtait 
pour  arriver  è son  but,  et  la  soif  de«  richesses  dunt  il  était 
dévoré,  l'ascesdant  qu'il  avait  pris  sur  son  père,  entraî- 
nèrent Alexandre  VI  dans  une  s^e  de  violences,  d'exac- 
tions, d'ossassInaU  et  d'empoisonnements,  qu’il  serait  dif- 
fldle  d’énumérer.  Les  trésors  de  l'Église  ne  pouvaient  suffire 
à la  fastuoise  prodigalité  de  César,  et  son  impudicité  lui 
suscitait  sans  cesse  de  nouveaux  besoins , que  son  père 
avait  1a  folblesse  de  satixfidre.  De  tels  hommes  ne  pouvaient 
manquer  d'accepter  les  trots  cent  mille  dncaLs  que  le  sultan 
Bajatet  leur  offrait  pour  la  tète  du  prince  Zirim,  son  frère; 
et  quand  Charles  VIIT,  maître  de  Rome,  exigea  que  en 
prince  musulman  loi  fût  livré  , ce  flit,  dit-on,  Césai  Borgia 
qui  conseilla  au  pape  de  l’anpoisooner  avant  de  le  rendre. 
Il  poussa  même  l'audace  jusqu’A  se  livrer  lui-même  en 
otage  au  roi  de  France;  mais  quand  le  pol.*on  lent  donné  à 
: Zicim  vint  à produire  son  effet,  le  cardinal  Valentin  eut 
l'adresM  de  s’échapper  du  camp  de  Charles,  qui  marcliait 
alors  sur  Naples,  et  il  revint  à Rome  pour  concerter  avec  son 
père  les  moyens  do  conper  la  retraite  au  jeune  conquérant. 

La  haute  politique  qui  occupait  son  esprit  ne  lui  faisait 
point  négliger  les  petits  profils  de  son  astucieuse  scélé- 
rates.se.  I^  pepe  Alexandre  avait  choisi  pour  datafre  un 
Modénsls , évêqtio  de  Fatrla , nommé  Jean-Ba|disle  Ferrats . 
Ce  ministre,  faisant  argent  de  tout , avait  amas.sé  de  grands 
Mens.  César  Borgia  le  fit  empoisonner,  el  s'empara  d<^  im- 
menses produits  de  ses  simonies.  Il  poussa  la  liarbnric 
Jusqu'à  chercher  des  victimes  dans  sa  propre  famillo.  Le 
duc  de  Gandic,  son  frère  atné,  avait  part  comme  lui  aux 
bienfaits  de  ton  père  ; César  Borgia  ne  put  souffrir  cc 
partage,  et  devint  jaloux  de  la  fortune  de  son  frère,  que, 
par  l’entremise  de  son  père,  le  roi  de  Naples  avait  investi 
des  duchés  de  Bénévont  et  de  Pontccorvo.  César  Üor/i.i 
vil  avec  colère  ce  riche  établissement  procuré  à son  frèr*'  ; 
et  tin  motif  plus  infime  vint  mettre  le  comble  à sa  jahmdi-. 
Lucrèce,  leur  snmr,  était  en  même  temps  leur  maiiresse. 
Le  cardinal  Valentin  le  découvrit,  et  fit  assassiner  le  duc  de 
Gandie.dont  le  cadavre  fut  retrouvé  dans  le  Tibre,  perré 
de  neuf  coups  de  poignard.  Le  pape  parut  ineonsolablc  de 
cette  perte,  et  médita  des  vengeances  terribles  contre  l’as- 
sassin , qui  lui  était  inconnu.  Mais  fl  apprit  bientôt  que  c'était 
son  propre  fils;  et  comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à se 
prim  de  lui,  Il  le  rappela  de  Naples,  où  le  monstre  s'ét.iit 
réfugié , lui  pardonna  cc  fratricide  et  lui  remlil  tonte  sa 
faveur.  La  nécessité  de  retenir  dans  sa  maison  les  fiefs  que 
le  roi  de  Naples  avait  accordés  au  duc  de  Candie  engagea 
le  pape  à suMlituer  le  cardinal  Valentin  à son  frère,  en  le 
relevant  des  v<rux  qu'il  avait  prononcés  comme  diacre  et  en 
lui  faisant  épouser  la  prtaoes.se  Charlotte , flUe  du  noiivean 
roi  Frédéric.  Une  difficulté  se  présentait  ; une  dispense  de 
iâ  même  nature  avait  été  accordée  par  Alexandre  VI  à une 
religieuse,  héritière  uniqire  de  la  couronne  de  Portugal.  La 
maiscm  d'Aragon,  qui  voulait  réunir  ce  royaume  aux  autres 
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«liadèmf»  de  l*Efl{Mgne,  m plaignait  de  cette  dûpeoM,  et 
CèiM  Borgta  ne  Un)a  pas  à reconnaître  que  ce  difTérend 
nuisait  À ses  projets  de  mariage.  Il  rejeta  cet  acte  du  sou* 
Terain  pontife  sur  l'archcTéque  Floride , secrétaire  des  brefs, 
Faccasa  de  ravoir  falsifié,  le  fît  secrètement  engager  à 
s'avouer  coupable,  en  lui  promettant  sa  liberté  et  son  avan- 
cement; et  quand  le  malheureux  archevêque  eut  consenti 
À prendre  sur  lui  cette  faute  du  pape  Alexandre,  César 
Borgla  le  6t  mourir  dans  un  cachot,  et  s'empara  de  tous  ses 
biens.  Le  mariage  qu'il  altendaU  pour  prix  de  ce  nouveau 
crime  fut  refusé  par  le  roi  de  Naples,  et  le  cardinal  Valentin 
garda  pour  cette  fois  sa  liarrette. 

L'avéneroent  de  Louis  XII  à la  couronne  de  France  lui 
fournit  l'occasion  de  réparer  ect  échec,  et  il  s’empressa  de 
la  saisir.  Ce  roi  poursuivait  en  cour  de  Rome  la  cassation 
de  son  mariage  avec  Jeanne  la  Boiteuse,  fille  de  Louis  XI. 
Le  pape  y consentit , et  chai^ea  son  fils  César  d'aller  porter  à 
Paris  le  bref  qui  rendait  la  liberté  à Louis  XII.  Ce  prince 
de  rf.gUsc  étila  dans  ce  voyage  et  pendant  son  séjour  dans 
la  capitale  de  France  le  fa&te  le  plus  impertinent.  11  ne  ferrait 
•es  chevanx  qu'avec  des  fers  d'or  elles  faisait  aUacher  par 
un  seul  clou  potir  les  perdre.  Louis  XII  ne  fut  pas  ingrat. 
Grâce  k lui , César  Borgia  put  enfin  quitter  la  barreUe  pour 
l’épée;  il  renonça  au  titre  de  cardinal  Valentin  pour  celui 
de  duc  de  Yalentinois , reçut  avec  ce  duché  un  revenu  de 
V ingt  mille  francs , une  compagnie  de  cent  lances  avec  une 
rente  pareille,  et  le  10  mal  M99  il  épousa  enfin  une  autre 
prinees.se  Charlotte , scrur  de  Jean  d'Alket,  roi  de  Navarre. 
Rentré  en  Italie,  k la  suite  de  Louis  XII,  qui  revendiquait 
les  droits  de  sa  grand'  mère  Valcntine  de  Milan , le  nouveau 
duc  de  Valentinois,  enhardi  par  la  protection  du  grand 
monarque,  reprit  te  cours  de  scs  homicides  et  de  ses  usur- 
pations sur  les  grandes  familles  romaines.  Le  roi  de  France 
lui  donna  même  deux  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins 
pour  assurer  son  triomphe  et  sa  fortune,  et  11  commença 
par  la  prise  dlmola,  de  Forli  et  de  Césène,  patrimoine  de 
la  famille  Riario,  alliée  du  pape  Sixte  IV.  11  a’épargna  pas 
même  son  bcati-frére , et  lui  prit  la  seigneurie  de  Tesaro. 
Mais,  s'étant  emparé  à la  même  époque  des  biens  de  la 
famille  Cajétan,  H les  livra  à sa  sœur  Lucrèce,  pour  la  con- 
soler de  cette  perte,  en  exigeant  toutefois  qu’elle  payât 
80,000  ducats  à la  chambre  apostolique  : c’était  les  donner 
k César  Borgia  lui-même  ; car  U puisait  k pleines  maint  dans 
le  trésor  de  l’Rglise,  où  1a  simonie  et  l'astuce  papale  en- 
gouffraient toutes  les  richesses  de  la  chrétienté.  Le  duc  de 
Valentinois  s'empara  bientôt  de  Bimini  surMalatesla,  de  la 
principantâ  de  Pimnblno  sur  le  seigneur  d'Appiano,  et  so 
fit  rendre  hommage  par  le  peuple  de  l'Ho  d'Elbe.  Arrêté 
devant  Faenza  par  Manfredi,  il  1a  réduisit  par  famine,  et, 
malgré  la  capitulation  de  ce  seigneur,  il  le  fit  mourir  avec 
son  frère.  Trop  faitde  encore  pour  lutter  contre  lo  duc 
(TCrbin,  il  eut  recours  à la  plut  noire  perfidie  pour  le  faire 
toml>er  dans  un  piège  : sous  prétexte  de  conquérir  la  sei- 
gneurie de  Camerino  sur  Jules  de  Verano,  il  persuada  au 
duc  d'Urbin,  feudataire  du  saint-siège,  de  lui  prêter  ses 
canons  et  tes  soldats',  en  lui  prometUnt  le  partage  de  sa 
noDTcUe  conquête,  se  servit  de  ce  renfort  pour  déposséder 
le  doc  lut-méme  de  ses  États,  prit  ensuite  Camerino  pour 
lui  seul , et  fit  étrangler  Jules  de  Verano  avec  ses  deux  fils, 
pour  être  plus  sAr  d’en  conserver  lliéritagc. 

Tant  de  larcins  ne  suffisaient  pas  à son  ambition  désor- 
donnée; il  lui  fallait  la  Romagne,  la  Toscane,  rOmbrie,  la 
Marcl>e  d’Ancône,  et  son  |M^re  lui  promettait  le  titre  de  roi 
dès  qus  ces  États  seraient  passés  dans  scs  maii».  Il  foueoU 
des  tiooblei  dans  Fk>rence  pour  en  chasser  les  Médicis,etfit 
sommer  BenâTOglio  de  lui  livrer  la  ville  de  Bologne.  Mais 
Louis  Xn,  qni  conunençail  k rougir  de  son  protégé,  lut 
défendit  de  passer  outre,  et  prit  Florence  et  la  Romagne 
sous  sa  protection.  Cette  déclaration  du  roi  de  France  en- 
hardit les  ennemis  de  la  maison  pontificale  ; Us  coururent 


aux  armes.  Le  due  d'Urbin  rentra  dtns  son  duché;  Jean  de 
Verano,  frère  de  Joies,  reprit  Camerino,  et  César  Borgia 
eut  à se  défendre  contre  une  foule  de  révoltes.  Il  enrôla  alore 
trois  miUe  Suisses  sous  ses  drapeaux,  contraignit  ees  deux 
seigneurs  à lui  céder  une  seconde  fois  sa  conquête , inti- 
mida ou  séduisit  le  reste  des  Insurgés,  enlevs  Sinigaglla  à 
François-Mirie de  la  Rovère,  frère  do  cardinal  Julien,  et 
le  âl  décembre  140),  ayant  réusaià  s'emparer  dequekpies 
barons , il  les  fit  mettre  à mort.  Le  pape,  entré  danx  ce 
complot,  faisait  saisir  et  tuer  en  même  temps  dans  Rome 
plusieurs  chefs  de  la  famille  Orsini.  Le  seul  canlinal  desUr- 
sios  fut  épargné,  mais  renlenué  dans  le  châtean  Saint- 
Ange  ; il  n'en  sortit  qu'après  avoir  signé  la  capitulation  de 
toutes  les  places  qui  forinaieot  le  patrimoine  do  sa  maison. 
César  Borgia,  rentré  dans  la  capitale , n'y  garda  plus  de  me- 
sures. Environné  de  gardes  et  de  concubines,  disent  les  histo- 
riens du  temps,  il  soumettait  tout  à ses  caprices.  On  tuait, 
on  ma.ssacrait,  on  empoisonnait,  on  jetait  dans  le  Tlbro 
tous  ceux  qui  lui  déplaisaient;  on  confisquait  les  bhms  et 
les  meubles  de  oeux  qu'il  condamnait;  le  canlinal  François 
Borgia,  son  cousin,  devint  une  de  ses  victimes;  l^andolfe 
Pétrucci  de  Sienne , Paul  Baglioni  de  Pérouse , ne  lui  ccliap' 
pèrent  que  par  la  fuite  avec  une  foule  d’autres  barons. 

Tant  d’exactions  n'avaMnt  assouvi  ni  son  ambition  ni  sa 
cupidité.  Il  forma  le  projet  d'empoisonner  quatre  des  plus 
riches  cardinaux  dans  un  festin  qu'il  leur  fit  préparer  dans 
la  vigne  de  Cornetto,  l'un  d’eu\.  Mais  le  ciel  parut  enfin  las 
de  tolérer  les  attentats  de  cotte  famille,  et  le  crime  tourna 
contre  ses  auleurs.  Soit  erreur,  soit  tralii.«on,  le  poison  qu’il 
avait  jeté  dans  le  vin,  lui  fut  servi , ainsi  qu'à  son  père.  Ij& 
pape  en  mourut  sur-loK:bamp , et  CéMr  Boitpa  ne  fut  sauvé 
que  par  sa  tempérance,  seule  qualité  de  ce  misérahle.  Il 
n'avait  bu,  luivant  sa  coutume,  que  de  l'eau  rmigie , et  la 
dose  de  poison , ainsi  délayée,  ne  tut  |>as  assez  forte  pour 
en  délivrer  lo  inonde.  Transporté  malade  au  Vatican,  il  ne 
dementit  dans  cette  ctrcontlanoe  ni  sa  cnpklitè  ni  sa  pré- 
sence d’esprit.  Don  Miclielello,  son  lieutenant,  obligea  In 
cardinal  Casanova  de  lui  livrer  les  clés  du  trésor  pontifical , 
cl  il  fit  emporter  dans  ses  colTret  les  cent  mille  ducats  qui 
s'y  trouvèrent,  bes  troupes  environnèrent  le  palais  pour  le 
défendre  contre  les  vengeances  de  ses  ennemis , qui  se  ré- 
veillaient de  toutes  pa^.  Les  seigneurs  de  Is  maison  de 
Colonne,  protégés  par  Gonsalve  de  C-ordoue,  reprirent  leurs 
terres  do  l'Abruzzo,  dont  le  duc  do  Valontlnois  s'était  aussi 
emparé,  ot  s'avancèront  vers  Rome;  le  duc  d'Urbin  recon- 
quit Ml  uigneurie,  ainsi  que  François  de  la  Rovère,  les  fils 
de  Yitelli , les  seigneurs  de  iHombino , de  Camerino  et  de 
Pesaro.  Les  VéniUons  armèrent  en  même  temps  pour  ap- 
puyer les  barons  romains,  et,  sons  la  protection  de  leurs 
armes,  Paul  Baglioni  rentra  dans  Pérouse  avec  le  reste  des 
Ursins  et  les  comtes  Petigliano  et  Alvisno. 

Mais  pendant  que  les  enoenils  de  César  Doigia  le  dé- 
pouillaient au  dehors  de  Rome,  U restait  maître  du  Vatican 
et  du  cliâteau-Saiot-Ange,  avec  douze  miUe  hommes,  et 
profitait  pour  se  maintenir  des  dixisioiis  qui  se  manifus- 
taient  dans  le  conclave.  La  Riction  espagnole , soutenue  par 
Gonsalve  de  Conloue,  par  les  Crains  et  par  les  Colonne, 
avait  k lutter  contre  la  faction  de  France,  qui  portait  le 
cardinal  d’Amboise.  Gonsalve  avançait  du  côté  de  Naples, 
et  Louis  Xll  du  côté  de  la  Romagne.  César  Borgia  balança 
la  force  des  deux  factiona  qui  le  solUcitaieot  avec  une  ar- 
deur ^ale,  et  so  décide  pour  Louis  XII  et  le  cardinal 
d’Amboise,  espérant  trouver  en  eux  des  protecteurs  plus 
puissants.  Mais  les  Ursins  ayant  ra.s.«omblé  leurs  troupes 
dans  Rome,  et  1a  guerre  civile  paraisaant  iraminente,  les 
cardinaux  et  le  peuple  obtinrent  des  deux  partis  qu'ils  sor- 
tiraient de  la  capitale  peur  laisser  plus  de  liberté  à l'élection. 
Cet  sccord  fut  fatal  è d'Amboise  et  à Boigia,  qui  se  vit 
abandonné  par  une  grande  part»  de  ses  troupes.  Un  pape 
virai  et  infirme  fut  élu , et  prit  le  nom  de  Pie  III.  Borgia 
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8«iiUt  que  ce  ticUUrd  ne  poinrait  TWre  longtemps , et , pré- 
Tojrant  U oéces&ilé  d'une  élection  noutelle,  ayant  intérêt  à 
rassurer  i son  parti , U obtint  un  sauf-cooduit  du  pontife , et 
renti-a  dans  Rome  avec  un  millier  de  soklaU.  Attaqué  dans 
son  palais  par  les  Ursins,  U (ut  asses  heureux  pour  se  ré- 
fuÿ^er  dans  le  chéteau-Saint-Ange,  et  s'y  rendit  encore  as- 
sez redoutable  pour  être  ménagé  par  le  plus  fier  de  ses  en- 
nemis, lorsque,  après  un  pontiTicat  de  vingt-six  Jours,  Pie  111 
(nit  laissé  te  saint-slége  >acant.  L'influence  du  duc  de  Va- 
lentinois  sur  les  cardinaux  eepagnoU  de  1a  création  d’A- 
lexandre VI  ayant  déjà  repris  toute  sa  force,  le  cardinal  de 
de  1a  Rovère,  l'nn  des  prétendants  à la  papauté,  aut  de- 
voir se  réconcilier  avec  lui  pour  arriver  au  ûit  de  son  am- 
bition ; et  il  eut  recours  aux  dissimulations  les  plus  in- 
fâmes. 11  ponssa  la  perfidie  jusqu'à  (àire  entendre  à César 
IkM^  qu'il  était  son  propre  ^re,  que,  pendant  une  absence 
d'Alexandre  VI,  alors  cardinal,  il  avait  eu  les  faveurs  de 
Vanozza , et  que  lui , César,  était  né  de  cet  adultère.  Borgia 
crut  ou  ne  cnit  pas  à cette  filiation;  mais  il  feignit  d’y 
cixHre,  pour  se  ménager  l'amitié  dn  pape  futur,  qui  lui  pro- 
tuit  U charge  de  gonfoloiuiier  et  de  général  des  troupes  de 
rÉgiUe. 

pcispicacité  du  fils  d'Alexandre  Vf  se  trouva  en  défaut  : 
11  fut  dupe  et  victime  de  ces  artifices.  Dès  son  exaltation 
La  Rovère  ou  Jules  11  eut  encore  l'air  de  tenir  sa  parole 
en  confiant  au  duc  de  ValeoUnois  le  soin  de  défendre  la  Ro- 
inagne  contre  les  Vénitiens,  qui  venaient  de  s'emparer  de 
Facnia , et  qui  menaçaieol  les  autres  (dates  où  César  Bor- 
gia avait  mis  des  gouverneurs  dévoués.  Mais  à peioe  fut-il 
embarqué  à Ostie , sur  les  galères  de  l'Église , que  deux  car- 
dinaux a'y  présentèrent  pour  exiger  de  lui  la  remise  de  ces 
mêmes  places.  Borgia,  indigné , se  refusa  vainement  à cette 
restitution  : trahi  par  ses  troupes,  U fut  forcé  d’y  consentir. 
Cependant  les  gouverneurs  de  Césène,  de  Forli  et  de  Berti- 
ooro  ayant  refusé  de  itodre  ces  citad<üles , Jules  II  parut  se 
relâcher  de  sa  sévérité.  II  négocia  avec  son  prisonnier,  le  fit 
transporter  dans  te  château  d'Ostie,  sous  U garde  du  car- 
dinal Can  ajal , en  lui  promettant  la  liberté  dès  que  les  places 
seraient  rendues.  Ce  traité  hit  exécuté,  non  par  le  pape, 
mais  par  le  cardinal,  qui  ne  voulut  point  charger  Jules  II 
d’une  nouvelle  perfidie.  Borgia  se  retira  enfin  auprès  de 
Gonaalve  de  Coidoue , qui , après  l’avoir  comblé  d'bonneurs, 
le  trahit  rximme  tes  autres,  et  l'envoya  en  Espagne,  où  te 
roi  Ferdinand  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Medina-dd- 
Campo.  Il  y resta  trois  ans,  et  ayant  alors  réussi  à s'échap- 
per, il  se  réhigia  en  . 1 &06  à la  cour  de  Jean  d’Albret , son 
beau-frère. 

Les  historiens  varient  sur  l'époque  de  sa  mort  : tes  uns 
la  placent  en  1&07,  tes  autres  en  1513  ou  1516  ; mais  l'évé- 
nement auquel  ils  la  rattachent , ayant  une  date  plus  cer- 
(aioe,  il  est  probable  que  c’est  le  \7  mars  1513  qu'il  périt 
d'ira  coup  de  feu  devant  le  château  de  Viane , pendant  la 
guerre  que  jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  soulenail  contre 
Ferdinand  le  Catholique.  Cette  mort  fut  trop  glorieuse  pour 
un  pareil  monstre,  dont  récliafliud  eût  fait  justice.  Nous 
tremblons  de  faire  injure  aux  lettres  en  ajoutant  qu’il  les 
cultivait  avec  succès,  et  qu’il  protégeait  les  savants  et  les 
poetes.  Son  histoire  ivarticulière  a été  écrite  par  Tomati,  et 
son  portrait  existe  à Florence.  La  pdnlure  n'a  jamais  con- 
servé les  traits  d'un  scélérat  plus  consommé.  Il  était  né,  di- 
sent les  moralistes  italiens , pour  rendre  à son  père  le  ser- 
vice d'ètre  plus  criminel  que  lui , et  pour  épargner  au 
saint-sit^ge  la  honte  d’ètre  possédé  par  l’homme  te  pltis  mé- 
citant  de  son  siècle.  Vieknet,  (ic  l'AndéDif  rrutcaisc. 

BORGIA  (Li'caàcs},  fille  d'Alexandre  VI  et  scrur 
de  César  Borgia,  passe  généralement  pour  avoir  été  la 
maîtresse  de  sou  père  et  de  ses  deux  frères , imputation  qui 
a été,  cependant,  repoussée  par  Roscoe.  Au  moins,  les 
journaux  apostoliques  eux-mémcs  donnent-ils  des  preuves 
incontestables  de  l’excessif  dérèglement  do  set  meeurs.  Elle 
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avait  été  fiancée , dès  son  enfance , à un  gentil-homme  Ara 
gonais  ; mais  Alexandre  VI , monté  sur  le  trône  pontifical , 
rompit  cette  alliance  jiour  lui  en  (aire  contracter  une  plus 
relev(%  : H la  maria,  en  1493,  à Jean  hforce,  seigneur  de 
l’esaro , et  déclara  ce  mariage  nul  pour  cause  d’impuissance 
en  1497.  Puis,  l’année  suivante,  U lui  en  fit  contracter  un 
autre  avec  Alphonse , duc  de  Biseglia , fils  naturel  d'Al- 
phonse II  d'Aragon  ; mais  deux  ans  après  César  Borgia 
taisait  assassiner  ce  nouvel  époux  au  moment  où , embras- 
sant l’aDiance  des  Français , il  voulait  rompre  toute  liaison 
entre  sa  famille  et  les  rois  de  Naples.  Enfin,  en  1501,  Lu- 
crèce épouu  Alpltonse  d’Esto,  fils  d'Hercule,  duc  de  Ferrare. 
Elle  survécut  à toute  sa  famille,  et  attira  à sa  cour  1»  poètes, 
DoUmment  Pierre  B e m b o , qui  l'a  célébrée  dans  ses  vm , 
mais  dont  les  louanges  intéreûées  a’ont  pu  contrebalancer 
le  témoignage  unanime  des  historiens,  qui  flétrissent  sans 
pitié  Pinfamie  de  sa  conduite. 

BORGIA  (Srcrjüvo,  cardinal),  directeur  de  la  Propa- 
gande, l'un  des  plus  généreux  protecteurs  des  sciences,  au 
dix-huitième  siècle,  naquit  à Vellétri,  le  3 décembre  i73l , 
et  fu  l élevé  par  son  oncle,  Alexandre  Borgia.  Dèvenu  en  1 750 
nsembre  de  l'Académie  étrusque  de  Cortone , Q fonda  à Vel- 
lélri  un  musée  d'antiquités,  qui  devint  peu  à peu  l’une  des  plus 
riches  collections  particulières  de  ce  genre.  En  1759  le  ()apc 
Benoît  XIV  le  nomma  gouverneur  de  Bénévent,  et  Borgia 
eut  la  (tioire  de  préserver,  par  de  sages  mesures , cette  ville 
et  ses  environs  de  la  famine  qui  désolait  le  royaume  de  Naples 
en  1764.  En  1770  U devint  secrétaire  de  1a  Propagande  : ces 
fonctions , qu'il  remplit  pendant  dix -huit  ans,  le  mirent  en 
rapport  suivi  avec  tous  les  missionnaires  répandus  sur  la 
surface  du  globe.  Il  profita  de  ces  relations  pour  cnricliir  sa 
collection  de  manuscrits  rares  et  d'antiquités  de  tout  genre. 
Nommé  cardinal  par  le  pape  Pie  VI,  en  1789,  et  chargé 
en  même  temps  de  l'inspe^on  supérieure  des  enfonts  trou- 
vés , il  attaclia  son  nom  à une  foule  d’institutions  de  bien- 
faisance, créées  par  lui  dans  l'exercice  de  ces  dernières 
fonctions. 

Kn  1797,  l’esprit  révolutionnaire  commençant  à agiter 
les  États  de  l’Église , Pie  VI  déposa  la  dictature  de  Rome 
entre  les  mains  de  Borgia,  auquel  il  associa  deux  autres 
cardinaux.  Mais  tes  Franç^  s’étant  présentés  devant  les 
murs  de  celte  ville,  le  15  février  1798,  le  pape  s’enfuit,  et  te 
parti  républicain  ayant  pris  le  dessus,  Borgia  fut  arrêté  et 
plus  tard  exilé  des  États  romains.  Il  se  rendit  à Venise,  de 
là  à Padoue , où , selon  l'usage  du  pays , il  fonda  une  petite 
académie  de  savants.  De  retour  à Rome  arec  te  nouveau 
pape,  Pie  VII,  il  y consacra  toute  son  activité  à raroéiiora- 
tion  de  plusieurs  branches  de  radminislraUon.  Il  mourut  à 
Lyon,  le  33  novembre  1804,  en  se  rendant  à Paris,  à la  suite 
du  pape. 

Généreux  et  bienveillant,  le  cardinal  Borgia,  en  vrai  pro- 
tecteur des  sciences,  n’estimait  aucun  sacrifice  quand  il  s'a- 
gissait de  rendre  service  aux  savants  et  d'encourager  leurs 
travaux.  Ses  précieuses  collections,  dont  Adler,  Zoegn. 
Georgi  et  Paiillnus,  etc. , nous  out  laissé  la  ilescripliun , 
étaient  à la  déposition  de  tous  ceux  qui  désiraient  s'ins- 
truire. Comme  liistorien  et  archéologue,  le  cardinal  Borgia 
s'est  fait  un  nom  par  son  fstoria  délia  citlà  di  Benevratn 
(.xvol.,  1763-1769).  Les  titres  de  ses  autres  ouvrages  sont  : 
Monumenlo  di  papa  Giooanni  XVI  (Rome,  1750);  Urne 
ü/oriade//'anf/cnci/Mr<3dinone/r  f7mér(n(Rome,  1751); 
et  £reve  Itloriadel  Dominio  temporale  délia  SedeApos- 
tolica  nelledue  Sicilie  (Rome,  1788). 

BORGITKS  ou  CIRCASSIENS,  seconde  dynastie  des 
Mamelouks  qui  ont  donné  des  sultans  à TÉgypte. 

BORGIME9  celui  ou  celte  qui  est  privée  d’un  œil , qui  ne 
voit  que  d’un  œil  ; borynesse  ne  se  dit  que  dans  te  style  bas 
et  familier. 

En  anatomie,  on  appelle  borgnes  certains  conduits  dis- 
I>osés  en  sac  : tels  sont  te  trou  borgne  de  l’os  (h>ntal,  situé 
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ren  Pe&trémité  inléricfire  d«  U crtte  coronale  interne , et  le 
trou  borgne  ou  aveugle  Je  U langue , petite  ciTité  creusée 
sur  le  milieu  Je  la  face  supérieure  Je  la  langue , proche  ta 
base,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de  cryptes  inuqneux. 

On  donne,  en  chirurgie,  le  nom  fistules  borgnes  à cer- 
tains conduits  ulcéreux  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
tes  fistules , mais  qui  en  difSbrent  en  ce  qu'ils  n’ont  qu'une 
ouverture. 

Borgne  se  dit  aussi  figur^nent  d’un  lieu  obscur  et  mal 
éclairé  : on  cabaret  borgne  est  un  méchant  cabaret , où  vont 
d'ordinaire  des  gens  suspects  et  de  mauvaise  vie  ; une  maison 
borgne  est  celle  dont  on  a bouché  les  vues. 

On  dit  proverbialement  Ibire  des  contes  borgnes  ^ pour 
dire  réciter  des  fables,  des  contes  de  vieille.  On  dit  aussi 
un  compte  borgne  pour  indiquer  un  compte  où  se  trouvent 
des  frartioas,  par  opposition  à ce  qu’on  sppelie  un  compte 
rond.  Changer  son  cheval  borgne  contre  un  aveugle,  se  dit 
de  ces  mauvais  trocs,  de  ces  mauvsis  marchés,  qu’on  fait 
trop  souvent.  Enfin,  un  dicton  bien  connu  dit  qu’au  rogaume 
des  aveugles  Us  borgnes  sont  rois , ce  qui  signifie  que  les 
petits  esprits  et  les  gens  médiocres  trouvent  encore  k primer 
auprès  des  sots  et  des  ignorants. 

BORGOU9  grand  royaume  nègre,  sitné  dans  le  Soudan 
oriental , appelé  aussi  Wadai  ou  Dar^Salé  par  les  Arabes. 
Les  limites  n’en  sont  pas  déterminées  exactement  ; en  général 
on  les  fixe  au  Sahara  au  nord , au  Begbanni  et  au  lac  Tchad , 
au  sud'ooest,  au  Kordobn  et  au  Darfour  au  sud-est.  L'éten- 
due et  la  population  de  cet  État  sont  encore  plus  incertaines. 
Cest  un  pays  pUt , sans  montagnes  considérables  ; la  végéta- 
tion , favorisé  par  de  nombreux  cours  d’eau  et  par  des 
inondstions  fréquentes , est  vigoureuse  ; on  y récolte  du  riz , 
du  coton , dilTérentes  espèces  de  dattes , du  bols  d’fbéne.  I.e 
règne  animal  ne  dilfère  pas  de  cdul  de  l'Afrique  tropi- 
cale; il  est  à peu  près  le  même  qu’à  Bornou,  royaume 
situé  sur  la  même  ligne  à l’ouest  du  lac  Tchad.  Les  habitants, 
qui  iiarlent  une  langue  divisée  en  beaucoup  de  dialectes  et 
olfraiit  de  grandes  analogies  avec  celle  des  peuplades  de  . 
Toccident  de  l'Afrique,  professent  rislamisine,  et  font  la  guerre 
à leurs  voisins  dans  le  but  surtout  d'enlever  des  prisonniers, 
qu’ils  vendent.  Au  commencement  de  ce  siècle  ils  se  rendi- 
rent redoutables  sous  leur  suHsn  Abdoolkerim.  La  capitale 
du  royanme  est  Wara. 

BORIES  (JExn-FRAnçois-Locis  LECLERC),  était  en  1821 
sergent  au  4&*  de  ligne,  en  garnison  à Paris.  A cette  époque 
le  pouvoir  affichait  hautement  l'intentioo  d’en  finir  avec  les 
idées  et  les  intérêts  créés  par  la  révolution.  La  presse  était 
bàilloonée.  Les  sociétés  secrètes  s'organisaient.  Bories  et 
trois  de  ses  camarades,  Raoulx , Goubin  et  Pommier,  sous- 
oQieiers  comme  lui  au  4à*  de  ligne , tous  jeunes  et  dans  l'àgo 
des  passions  généreuses , tous  pénétrés  d’un  ardent  amonr 
Je  la  liberté,  s’affilièrent  à la  vente  centrale  de  Paris,  pen- 
dant le  séjour  de  leur  réfpment  dans  la  capitale. 

L’année  suivante  fut  signalée  par  diverses  conspirations 
qui  éclatèrent  successivement  à Béfort,  à Saumur,  à Toulon, 
à Rantes , à Strasbourg , et  qui  toutes  se  rattachaient  plus 
ou  moins  directement  à l’action  latente  de  la  charbonne- 
rie.  Le  pouvoir,  en  répandant  Por  à propos,  tint  bientôt 
dans  sa  main  tous  les  fils  de  cette  trame  mystérieuse,  et, 
ayant  acquis  la  preuve  que  des  individus  appartenant  à 
l’armée  faisaient  partie  de  cette  vaste  conspiration,  U résolut 
de  frapper  un  grand  coup  et  de  faire  un  grand  exemple. 
Dénoncés  à l’autorité  militaire,  les  quatre  sous-officiers  du 
ky  furent  arrêtés  à La  Rochelle,  où  leur  corps  était  allé 
tenir  gamisoo , et  transférés  à Paris;  leur  procès  fbt  rapide- 
ment iustruit,  et  fis  se  virent  traduits  en  cour  d'assises  avec 
un  instituteur,  un  étudiant  en  médecine,  un  avocat,  un 
capitaine  et  quelques  autres.  Marchangy  occupait  dans 
cette  affaire  le  siège  du  ministère  public.  Il  se  montra  impi- 
toyable dans  son  réquisitoire,  tnsM  par  ordre  dans  les  jour- 
naux. Il  n’bésita  pas  à demander  la  tête  des  accusés.  « Au- 
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cune  puissance  oratoire  ne  saurait,  dH-il,  arracher  Bories  à la 
vindicte  publique,  • phrase  qui  fut  flétrie  parla  défense  comme 
l'expression  d’une  haine  barbare  et  personnelle.  Il  représen- 
tait le  jeune  Boos-officier  comme  le  chef  d’un  complot  Tonné 
pour  renverser  le  gouvernement,  et  sellant,  diaait-i),  à ceux  qui 
avaient  éclaté  sur  divers  points.  D'après  la  déclaration  d'un 
témoin , les  séances  des  ventes  se  terminaient  au  cri  de  ci  ce 
la  constitution  de  1791  ! ce  qui  expliquait  assez  le  but  po- 
litique des  conjurés.  Une  charge  fàtale  pour  eux  fut  la  dé- 
couverte de  munitions  et  d’armes  prohibées  riiez  la  pUifiart 
et  jusque  dans  le  Ut  de  ceoi  qui  étaient  militaires  ; mais 
aucune  pièce  écrite  présentée  au  procès  n’appuyait  l’arcu- 
satioo.  Bories  et  Raoulx  prétendirent  que  la  société  dont  iU 
étaient  membres  n’avait  qu’un  but  philanthropique;  ils 
soutinrent  que  le  général  Despinois  les  avait  engagés  à des 
révélations  par  des  menaces,  par  des  promesses  et  en  se  disant 
lui-même  carùonaro.  tb  furent  défendus  par  MM.  Mérilhou, 
BervUie,  Chaix-d'Est-Ange  et  Coffinières.  Le  jury  rendit 
un  verdict  de  culpabilité  contre  les  quatre  serg^ts,  qui 
Rirent  condamnés  à la  peine  de  mort.  Les  autres  accusés 
furent  ou  frappés  de  peines  légères  on  acquittés.  Avant  le 
prononcé  de  l’arrêt  Bories  eut  un  beau  mouvement  : 
« Messieurs  les  jurés,  dit-il , M.  l’avocat  général  n’a  re&.sé  de 
me  représenter  comme  le  chef  du  complot. ...  Eh  bien , j'ac- 
oeple,  heureux  si  ma  tête  en  roulant  sur  l’échafaud  peut 
sauver  celles  de  mes  camanules  I ■ 

Le  20  septembre  1822,  à cinq  heures  du  soir,  les  quatre 
malbeurcox  sons-officiers  tarent  exécutés  sur  la  place  do 
Grève.  Le  même  soir  il  y eut  grand  liai  à la  cour.  On  se 
ferait  difficilement  une  id^  de  l'exaspéniUon  produite  dans 
les  esprits  par  cet  inhomain  oubli  de  toutes  les  convenances. 
Le  distique  suivant , qui  circula  bientôt,  en  fit , du  reste , sé- 
vère justice  : 

Pour  Louis  qorl  beaa  joorl 
Oa  égorge  à U Crète,  et  l’eQ  diooe  à la  roar. 

11  tint  cependant,  dil-<Ni,  à bien  peu  de  chose  que  celle 
exécutioo  ne  devint  le  signal  d'une  lotte  qui  eût  pu  avoir 
les  suites  les  plus  graves.  En  effet,  ou  assure  que  tout 
ce  que  la  cbarbounerie  comptait  d'bmmes  ardents , déter- 
minés, assistait  en  armes  à cette  scène  sanglante.  Clia- 
cun  brillait  de  sauver  ces  martyrs  de  la  cause  commune, 
chacun  était  prêt  à tout  tester  dans  ce  but  ; mais  l'ordre  de 
la  vente  suprême,  qui  au  moment  décisif  devait  faire  agir 
cette  multitude  comme  un  seul  homme,  n’arriva  point;  le 
mot  qui  devait  bire  briller  ces  épées,  ces  poignards,  faire 
détonner  ces  armes  à feu , ne  fut  point  prooono^;  et  les 
têtes  des  quatre  sons-officiers  de  La  Rochelle  roulèrent  sur 
l’échafaud  ! Les  malheureux  s’étalent  embrassés  avec  effli- 
skm  à la  vue  de  la  foule  mnette  et  consternée,  dans  le  sein 
de  laquelle  ils  comptaient  tant  de  sympathies;  ils  surent 
mourir  en  soldats  au  cri  de  Vive  la  liberté  t 

BORIQUE  (Acide).  Cet  aride,  autrement  nommé  acide 
boraeique  et  sel  sédatif  de  Homberg,  est  un  corps  solide, 
blanc , sans  odeur  et  d'une  saveur  légèrement  aigre,  très- 
peu  soluble  dans  l’eau.  11  résulte  de  la  combinaison  du 
bore  et  de  l’oxygène,  dans  la  proportion  de  31  parties  du 
premier  contre  69  du  second.  Sa  densité  est  1 ,5. 

Cet  aride  existe  à l'état  luturel  dans  les  eaux  de  cer- 
tains lacs  de  Toscane  et  de  l’Inde.  11  est  probable , dit 
M.  Payes,  qu’il  se  trouve  à l’éiat  concret  dans  le  sein  de 
la  terre,  d'où  ces  sources  l’enlèvent  en  solution.  On  re- 
marque en  effet  que  celles  qnt  sortent  plus  bouiilmuiantes 
et  semblent  avoir  été  poussées  par  quelque  action  volca- 
nique sont  au&M  chargé  d'une  plus  grande  quantité  d’a- 
ci'ic  bork|ue.  11  suffit  d’évaporer  les  eaux  de  ces  tacs  pour 
obtenir  l’acide  qu'elles  contiennent,  et  qu’elles  déposent  en 
cristaux  blancs,  opaques,  par  le  refroidissement.  C’est  ainsi 
I que  l’on  se  procure  tout  l'acide  borique  qui  est  répandu 
I aujourd’hui  dans  le  commerce,  et  avec  lequel  on  prépare, 
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en  Fnnoe  pArtkulièr«CDefit,  pretqae  tout  l«  borax  eoi* 
ploy^  dans  lea  artâ. 

L’acide  boriqiie  roo|it  légèraDeat  la  Mature  Ueua  du 
toumeaol.  L’oau  chaude  t*n  diaaoot  1a  treltième  partie  «le 
6011  et  l'eau  froide aeulcment  la  trente>cioquièoie  ; auMl 
cri<«t.illi6e>l-il  par  le  rrfroldiaunmit.  La  forroe  «la  aea  cria- 
taux  e9t  relie  d’un  priame  qui  n'a  pat  été  bien  déterminé  i 
lorH(iu'on  le  fait  critlalliaer  au  roiUeii  d'une  solution  de  aul* 
fale  acide  de  aoudo,  il  ae  préaenle  aourent  bous  la  forme 
de  larges  pailleltea  nacrées.  G'e«t  ainii  qu'on  le  prépare 
en  décomposant  le  borate  de  aoude  par  l'acl«le  sulfurique 
pour  Tusage  des  pbarmaciea.  11  relient  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  aoude  cé  d'ackle  sulfurique  on 
excès. 

L'acide  borique  s'emploie  encore  comme  fondant , pour 
analyser  les  pierres  qui  conticnneot  de  la  potasse  ou  de  la 
soude.  On  s'en  servait  autrefois  en  médecine  comme  d'un 
sédatif;  mais  depuis  que  l'on  a su  quo  nette  application 
dans  la  thérapeutique  était  fondée  sur  une  erreur,  on  ne 
l’emploie  plus  ainsi.  On  en  fait  encore  usage  pour  rendre 
I.i  crème  de  tartre  soluble. 

ÜOU\'AGE»  C'est  l'opération  an  moyen  de  laquelle  les 
propriétaires  contigus  marquent  avec  d<*a  bomea  les  limites 
de  leurs  héritag<^  ruraux , opération  à laquelle  l'article  046 
du  Code  ^apoléon  leur  donne  le  droit  de  se  contraindre 
mutuellement.  Ces  bornes  sont  on  général  des  lierres  plan- 
tées en  terre  aux  coniins  des  deux  béritagns.  Comme  la  loi 
ne  dëtennine  pas  la  forme  extérieure  qu'elles  doivent  avoir, 
on  suit  à cet  égard  l'usage  des  lieux  : ainsi , dans  certains 
«mdroiU  ce  sont  deux  pierres  réunies  que  l'on  enfonce  dans 
le  sol;  dans  d'autres,  c'est  une  seule  pierre,  sous  laquelle 
on  place  une  brique  cassée  en  deux  morceaux  DOinm<^  fé- 
que  l'on  réunit.  Souvent,  au  li«ni  de  brique,  on  fait 
usage  de  ctiarbon  pilé. 

Imiépendamrnent  de  ces  Mmes  qui  sont  dites  artUi- 
rielles,  il  y a les  bornes  naturelles , telles  <{ue  les  rocs,  fleu- 
ves, et  rivières. 

Le  bornage  peut  s'eReotuer  à l'amiable  lorsque  les  parÜM 
sont  majeures  et  jouissent  de  leurs  droits  ; U est  slors  cons- 
taté soit  par  un  aoU  notarié , aoit  par  des  actes  sou.x  seing 
privé.  En  cas  de  dissentiment,  ou  bien  s'il  ae  trouve  panui 
les  propriétaires  voisina  un  mineur  ou  on  interdit,  U de- 
mande est  portée  devant  le  tribunal  de  la  situation  des 
biens.  Ce  tribunal  nomme  dos  experts-arpenteurs,  qui  pren- 
nent pour  hase  de  leur  opération  les  titres  respi^ifi  ou  la 
prescription  de  trente  ans,  et  k défaut  de  titres  <ra  de  pres- 
cription, la  poaaestion  annale.  Les  frais  sont  à la  charge 
des  parties  par  porti«>n.v  égales,  sauf  le  cas  oh  la  séparation 
lies  buis  de  l'Etat  et  des  propriétés  riveraines  est  effectuée 
t^r  des  fossés  de  clôture  t les  frais  sont  pris  alors,  ainsi 
«{ue  le  terrain  «les  fuMês , au  détriment  de  la  partie  qui  a 
demandé  le  Mroage. 

La  viritlcation  «l'un  bornage  peut  aussi  être  toujours 
demaniii^;  alors  les  frais  restent  à la  charge  de  celui  qui  l'a 
provotpiée , à moins  qu'il  n'en  résulte  la  preuve  «pi'il  y a eu 
iisiir|)ation  sur  lui. 

L'existence  d'un  mur  sur  la  ligne  séparative  do  deux  hé- 
ritages est  un  motif  pour  un  voisin  de  se  n^fuaer  au  bor> 
nage;  mais  il  n'en  est  plus  de  mémo  lors«^  la  démarca- 
tion n'«Mt  form»^  que  par  des  lisières , «les  baies  vives  oti 
des  fossés. 

La  demande  en  bornage  peut  être  feite  par  tons  ceux  qui 
|)Ossèdi'nl  par  eux-mt^mos;  ainsi  l'usuf initier , l’usager  et 
l'(‘inpb)tiotc  jouissent  en  cela  d'une  fheulté  que  n'a  pas, 
par  exemple , le  simple  fennier.  Cet  acte  n'exoède  pas  la 
ra|iaiilé  du  tuteur,  qui  o'est  tenu  de  consulter  le  conseil 
de  famiilo  que  sur  les  ineidenta  qui  feraient  naître  une 
question  de  propriété. 

I..A  dedniction  ou  le  déplacement  dea  oomes  est  puni 
d'un  emprisonnnnent  d'un  mois  à un  an  cl  d'une  amende 
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qui  ne  peut  6tre  au-dessous  de  50  francs  {Code  Pénal, 
art.  466).  La  loi  prononce  la  peine  de  la  réclmdon  lorsque 
l'enlèvement  ou  le  déplacement  des  bornes  a eu  pour  objet 
de  a'approprier  le  bien  d'autrui.  Pour  obtenir  le  replace- 
ment des  bornes,  fl  faut  intenter  una  action  devant  le  juge 
de  paix  ai  le  délit  a été  commis  dans  Pannée , on  devant 
les  tribunaux  civils  st  ce  délai  est  <*xpiré. 

BORNÉO^appeléeparlesindigèoes  ^roun» ou  Bourné, 
c'est4-dlre  Terre,  et  ausai  DoAoA- H^orou ni.  Ile  d'Asie, 
faisant  partie  des  lies  de  la  Sonde.  Elle  est  bornée  au  su«l 
par  la  mer  de  la  Sonde,  h l’est  par  le  détroit  de  Macassar 
et  la  mer  des  Célèbes,  au  nord  par  la  mer  de  Soulou,  au 
nord-ouest  et  à l'ouest  pour  la  mer  de  Chine,  et  présente 
une  étendoe  de  cétes  de  496  myriamètres.  Elle  a 122  my- 
riaroètres  de  long  sur  100  de  large,  et  7,000  myriamètres 
carrés  de  superfleie.  L'éipiateur  la  coupe  en  deux  portions 
d'inégale  grandeur. 

Depuis  longtemps  les  Européens  en  connaissent  les  cotes  ; 
mais  o'est  dans  ces  dernières  années  seulement  que  les  cx- 
péflllions  envoyées  de  Java  et  les  voyages  du  major  licnne- 
rici,  du  major  MUllcr,  qui  y perdit  la  vie,  et  d'O.  de 
Kessel,  en  l8iG,  ont  répandu  quelque  lumière  sur  l'inté- 
rieur de  Bornéo.  Il  est  probable  que  les  montagnes  cristal- 
lines du  nord-est,  qui  se  terminent  dans  le  KJnl-Daloii, 
traversent  l’Ilc  entière.  Des  fleuves  qui  l’arrosent,  on  ne 
connaît  que  la  partie  inférieure  de  leur  cours.  Parmi  les  lac.s, 
on  cite  le  Danao-Malayou  dans  la  partie  occidentale,  avec 
deux  lies,  et  le  Kini-Balou , près  des  montagnes  du  même 
nom.  JjC  climat  est  humide  sur  les  côtes,  brûlant  et  |rar 
conséquent  très-malsain  pour  les  Européens;  la  dyssenterie, 
Ica  fièvres,  l'bydropUie,  la  jaunisse,  les  rhumatismes,  la 
petite  vérole,  la  syphilis,  le  cJtoléra  sont  les  maladies  ré- 
gnantes. Sur  la  côte  occidentale,  les  pluies  durent  conti- 
nueliement  depuis  novemlire  jusqu'en  mal.  La  végétation 
est  luxuriante.  Outre  d'immenses  forêts  de  bois  de  fer, 
de  teak , de  tambuse,  de  giitta- percha,  de  batu  et  de  bois 
d'él)ène,  les  bois  de  teinture,  le  muscatlier,  le  sagou,  le  cam- 
phrier, le  canoeilier,  le  citronnier,  le  b^el,  le  p^rre,  le 
git^terobre,  le  rir,  les  grains,  les  patates,  l'igoame,  le 
coton , le  bambou , etc.,  sont  tes  prMuits  les  (dus  impor- 
tants du  règne  végétal.  Le  règne  animal  n'est  |ui8  moins 
riche.  Il  ofTi'c  l’élépluml,  le  rhinocéros,  le  léopard,  Tours, 
la  tigra,  Tonce,  la  buffle,  plusl«rurs  espèces  de  cerfli,  le  ba- 
biroussa,  des  singes,  entre  autres  l'orang-outang,  le 
citeval,  le  porc,  la  chèvre,  la  brebis,  le  chien,  etc.,  la  ba- 
leine, le  (dioqite,  le  lamantin,  le  cachalot,  l'aigle,  le  vau- 
tour, le  feucon,  le  perroquet,  le  hibou,  l'hirondelle,  ta 
salangane,  Tolseau  de  paradis,  le  flamant  et  le  paon;  plu- 
sienrs  es^ces  de  serpenta,  de  Kbards,  de  tortues,  beau- 
coup do  poissons , de  crustacés , même  Thiiltre  perlière , des 
vers  k soie,  etc.  On  trouve  presque  dans  toutes  les  parties 
de  Tllc  de  Tor,  de  TanUmoine,  du  fer,  de  l'éUdo  et  du 
zinc;  des  cristaux  et  des  diamants  pesant  quelquefois  de  20 
k 40  earats. 

La  population  de  Tlle  est  évaluée  k environ  trois  millions 
d'âmes  ; mais  ce  chiffre  paraît  trop  élevé.  Elle  se  compose 
«le  Malais,  de  Dsyaks,  de  Papous,  de  Clilnois  et  de  Dougfs, 
sans  compter  un  certain  nombre  de  Javanais,  d'Hindous  et 
d'Arabes.  Lea  Malais,  qui  habitent  les  côtes,  fonnent  Li  partie 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  civilisée  de  la  population  ; leur 
audace,  leur  rapacité  les  rendent  très-dangcmix.  Los  nus 
sont  musulmans,  les  autre»  idolâtres;  comme  leurs  <^ompa- 
triotes  de  Malakka,  ils  sont  gouvernés  par  des  sultans  et  des 
radjas.  I.es  Dayaks,  «pti  habitent  plus  avant  dans  Tlntérieur 
de  Tlle,  sont  incontestablement  les  habitants  primitifs  do 
Doméo.  Ils  sont  bien  faits,  ont  le  teint  jaune,  et  sc  dUtiii- 
guent  par  leur  raraclère  sauvage  et  cruel.  Ils  vivent  de  ta 
chasse,  de  la  péclie,  et  souvent  des  produits  de  leurs  pira- 
teries. Leurs  armes  empoisonnées  les  rendent  des  ennemis 
redoutable*;  ntais  si  Ton  gagne  lenr  amitié,  ils  y restent 
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Gdèlw.  La  plas  puitfante  de  leurs  tribus  est  celle  dee 
Ksjanfts.  Les  Papous  ou  Negriloi  sont  Traisemblablement 
aussi  indigènes;  ils  virent  au  (ood  des  bois  et  des  solitudes, 
dans  des  cavernes  ou  sur  des  arbres , saus  vèteineoU,  sans 
instruction  , sans  rapports  avec  leurs  semblables.  La  colonie 
chinoise,  au  nombre  d'environ  2â0,üoo  âmes,  s'occupe 
principalement  de  commerce  et  dcresploitation  des  mines; 
ceux  qui  sc  sont  enrichis  retournent  ordinairement  dans 
leur  patrie,  impatients  de  sc  soustraire  au  gouvernement 
despotique  des  Hollandais;  les  Üougis  enfin,  venu*  presque 
tous  des  Célèbes,  wnt  soumis  aux  Dayaks.  Ils  rorment  une 
elassc  con-idérée , à causo  de  ses  richesses , produit  du  com- 
merce ou  de  la  piraterie. 

La  côte  seule  est  Mrn  cultivée.  Les  Clùnois  recueillent  de 
l'or  dans  le  territoire  de  Sambas  et  dans  la  partie  orientale 
de  ITle.  I.^  Dayaks  cxploUont  les  mines  de  diamants  et 
lavent  le  sable  des  rivières  pour  en  retirer  de  For.  Les  liuugis 
se  livrent  au  commerce  ; les  Malais  exportent  les  protluclions 
de  nie;  les  HoUandais  et  les  Anglais,  comme  les  Chinois  et 
les  Malais,  imporlont  de  l'opium,  du  ü»o  cl  quelque*  pro- 
duits manufacturés.  CTest  sur  la  côte  occidentale  qu'est  situé 
le  royaume  de  Sambas , le  plus  puissant  de  tous,  auquel 
appartienuent  les  mines  d'or  de  Montradak  et  celles  de  dia- 
mants de  Matan.  Outre  les  colonies  chinoises , Sambas , ré- 
sidence du  sultan  et  rcntrepôtdu  commerce  de  l'opium,  et 
Pontianak , centre  de  la  puissance  hollandaise  sur  celte  côle, 
sont  les  deux  villes  les  plus  iro|>ortao(ci.  Sur  la  côle  sud- 
ouest  on  trouve  le  royaume  de  Succadana,  divisé  en  plu- 
sieurs États,  sur  lesquels  les  Hollandais  u'exerrent  qu'une  ^ 
souveraineté  nominale.  La  capitale  est  5ucroifona,  oii  les 
Ctiinois  font  un  grand  commerce,  surtout  d'opium.  La  rôle 
méridionale  est  soumise  au  roi  de  Dendschcr-masstn  ou 
Banjrrmassinç , ville  de  4,000  habitants,  très-commer- 
rantc,  qui  entretient  des  manufactures  do  divers  genres. 
Près  de  Uk  s'élève  le  fort  hollandais  doTatis,  et  au  sud 
s'ouvre  le  port  Tibonio.  Sur  la  côlo  orientale  sont  situés  les 
royaume^  de  Passir,  de  Kauti-Lama  et  de  riro«;i;  sur  la 
côte  nord-est,  les  États  du  sultan  deSoulou,el  surbcéle 
nord-ouest,  le  royaume  malat  de  ilornéo  ou  Tlrounï, dont 
le  sultan  tient  socls  son  autorité  on  grand  nombre  de  railjas 
et  de  pendsrherans.  Il  s'étend  depuis  Taiidjongdalou , au 
rad-ouest,  Jusqu'au  fleuve  Kitnanis,  fi  Test;  sa  capitale  est 
Born^  ou  Borni,  sur  le  fleuve  du  même  non»,  place  do 
commerce  importante,  surtout  pour  Singapour;  c’est  la  ré- 
sidence du  sultan.  Elle  compte  30,000  habitants,  et  contient 
plus  de  3,000  maisons , les  unes  bâties  sur  pilotis , les  autres 
portées  sur  des  radeaux.  I^s  moyens  de  commimication 
entre  les  différentes  |>artics  de  la  ville  sont  des  canaux,  sur 
lesquels  se  traitent  toutes  les  affaires  de  comméra'.  Les  ar- 
ticles d'exportation  sont  les  bambous,  les  nids  d hirundellc, 
le  camphre  et  te  poivre. 

Il  est  pos.silile  qu'autrefuis  le  ^uvcmeiuent  de  Bornéo 
se  soit  étendu  sur  Plie  tout  entière,  et  même  sur  une 
partie  des  Philippines.  I..C3  souverains  étaient , à ce  qu'on 
croH,  d'origine  chinoise.  Kn  1&I8  les  Portugais  abortÛrent 
& Bornéo;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1690  qu'ils  purent  s'établir 
d'abord  à Banjermassing,  dont  ils  furent  bientôt  cltassés  par 
le  meurtre  et  la  traldsou.  Il  n'y  eut  que  les  HoUaudais  qui 
réussirent  à conclure  un  traité  de  commerce  avec  le  sou- 
verain de  Banjerma&sing , en  1C43.  Us  bâtirent  un  fort, 
établirent  une  factorerie  près  le  village  do  TaÜs,  une  autre, 
en  177$,  h Pontianak,  et  plusieurs  autres  defuiis  en  diffé- 
rents endroits.  En  l$23  ils  soumirent  plusieurs  États  malais, 
indépendants  Jusque  alors,  et  par  là  devinrent  maîtres  de  tout 
le  pays  compris  entre  les  frontières  de  Banjermassing  et 
relies  de  Sambas.  Ce  territoire  contient  beaucoup  de  mines 
d*or  et  de  diamants. 

Les  Angl^,  qui  dans  les  années  1702  et  I77i  avaient 
fait  dloutlles  tentatives  pour  former  des  étabiLs.semenU  à 
Bornéo,  ont  réusri  dans  ces  derniers  temps  à s'emporcr  de 
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toute  1a  oôte  rad-ouest  et  nord-oMst.  En  1A46  Ils  bom- 
bardèrent Bornéo , et  firent  un  affreux  carnage  de  la  popula- 
tion. Le  sultan  dut  ae  soumettre  à toutes  leurs  conditions 
et  signer  un  traité  avec  eux.  Les  ABOérlcalns  <hi  Nord , qui 
visent  aussi  à s'établir  dans  l’archipel  oriental,  ont  également 
conclu  un  traité  avec  Bornéo.  I>es  vaisseaux  anglais  croi- 
sent sur  les  côtes,  et  Us  ontdéià  délniit  un  grand  nombre 
de  pirates.  Ces  mouvements  des  Anglais  excitèrent  la  jalousie 
des  Hollandais,  qui  dès  l$46  réunirent  toutes  leurs  pos- 
sessions en  un  seul  gouvernement , envoyèrent  des  expédi- 
tions dans  l'intérieur,  et  renouvelèrent  leurs  traités  d'amitié 
avec  les  différents  souverains  de  nie. 

BOIINE^  L'origîDe  des  bornes  remonte  aux  Égy  ptiens. 
Leur  contrée  étant  sonmise  aux  crues  périodiques  du  Nil , 
les  limites  naturelles  des  propriétés  disparaissaient  souvent 
au  milieu  des  raveges  du  fleuve;  do  là  pour  eux  la  néccNsUé 
d'établir  dm  limites  factices.  Les  anciens  eurent  recours  h 
la  Divinité  pour  protéger  les  droits  de  propriété  de  chacun  ; 
et  les  dieux  défeoseure  de  oe  droit  Jouent  un  grand  rôle 
dans  1a  mythologie  (tN>yes  Taauu).  liC  Deutéronome 
n'avait  pu  que  pmooncer  des  malédictions  contre  ceux  qui 
changeaient  les  bornes  des  liéritages.  Aujourd'hui  la  loi  pro- 
tège le*  bornes  des  champs  et  punit  ceux  qui  oseraient  les 
déplacer  (uoyea  Bannaai  ). 

Les  borne*  ne  servent  pas  seulement  à marquer  les  limites 
des  propriétés  territoriales;  on  en  établit  aussi  dans  les  rut^ 
des  villes,  pour  protéger  le*  édifices  contre  le  choc  des  voi- 
tures. <jueU|t>efois  auui  elles  servent  à tendre  des  chaînes; 
mais  l'usage  des  trottoir*  et  des  grilles  tend  à les  faire  dis- 
paraître. 

bur  les  roules,  on  indique  les  dislanoes  par  des  homes  pla- 
cées de  cinq  en  cinq  cenU  mètres  ; elles  sont  presque  toujours 
en  pierre  taillée  cylindriquement  ou  rectangulalrrment,  et 
portent  gravés  du  côté  de  U route  des  chiffres  qui  désignent 
en  kikimèlree  et  demi-kiiomèlree  la  distance  du  point  oïi 
on  le*  trouve  Axée*  au  cliei-lieu  du  département. 

Pour  laver  les  rues  l'eau  conte  de  bornes-/bnfaines  en 
fonte.  L'administration  de*  poste*  a faH  plaeer  m «liffércnts 
endroits  d'autres  bornes  en  fonte  pour  recevoir  les  lettres. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  6omes  se  prend  dans  le 
sens  de  UmUts.  C’est  ainsi  qu'on  parle  des  bornes  du  droit 
et  du  devoir,  doc  bornes  du  respect , de  1a  sagesse , du  )k>u- 
voir,  de  la  raison,  de  la  bienséance.  Tout,  dil-on,  doit 
avoir  des  borne*.  L'hifmi  seul  n'en  a pas.  Mais  riioinme 
peut-it  concevoir  l'infini  t lui  dont  l’esprit  est  si  borné. 

Depuis  soixante  ans  1a  puissance  de*  hommes  dans  les 
science*  appliquée*  ne  semble  plus  reconnaître  de  bornfs. 
KUe  fend  Im  atra,  arrarlie  aux  deux  ses  secrets,  pénètre 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  la  dépoiinie  de  ses  rlcties<cs  ( t 
la  force  encore  à lui  révéler  le  secret  de  ses  révoUilions.  Ct  s 
berrières,  qui  depuis  longtemps  séparaient  le  globe  rn  d'iii- 
noinbrabies  régions,  disparaissent  : gréce  à la  vapeur,  \n 
États  u’ont  plus  de  distances,  et  les  venta,  ces  despotes  (h-s 
mers,  restent  désortnals  domptés.  De  minute  en  inimité 
l’homme  décompose  pmir  recréer,  et  fl  plane  sur  l’univers 
comme  s'il  en  était  devenu  le  souverain.  Malt  1)  tombe  à son 
tour,  enÿouti  dans  le  gouffre  de  sa  propre  fécondité.  I.e  tra- 
vail individuel  est  upé  à u base  : où  il  fliUaK  naguère  la 
longue  faügtie  de  mUliers  de  bras,  des  mschines  que  meut 
l'inspiration  des  science*  exacte*  dépassent  en  quelques  se- 
condes le  cliilfre  de  tous  les  antiques  produits.  Ce  n'est  jvis 
U l'inAni,  mab  dans  un  sens  c'est  ce  qui  en  approche  (ta- 
vanlagc  t telle  est  la  dernière  révolution  qnl  attendait  le 
glûlie.  Ce  qui  tempère,  du  re*te,  la  tyrannie  industrielle , 
c'est  que  les  sciences  exactes  ne  s’arrêtent  jamais  dans  la 
marche  de  leurs  inventions  ; Il  ne  leur  (but  pas  beaucoup  de 
temps  pour  que  la  dernière  découverte  dévore  celle  qui  L’a 
pré<^(^.  Aussi  reste-t-il  à peine  de  la  gloire  pour  quatre  eu 
cinq  grands  noms  qui  surnagent;  le  surplus  n'est  qu'une 
foule  qui  passe  après  avoir  été  utile  à son  heure. 
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Il  n'oi  eai  pu  de  même  du  génie  qui  »>xerce  d»n»  U lit-  I 
térature  ou  dans  lee  arta  : U tout  est  borne;  en  retour,  les  ' 
succès  légitimement  acquis  résistent  aux  révolutions  et  u | 
roainüeoncst  victorMox  en  face  de  tous  les  caprices  ou  de  | 
toutes  les  réformes.  L’espace  est  circonscrit,  mais  l'empreinte  | 
«le  chaque  pu  habilement  tenté  s’j  conaerve.  Un  seul  tomme  , 
fient  s'élancer  an  delà  de  toutes  les  sciences  exactes , prises  j 
ilans  leur  ensemble  : il  les  liera  de  nouveau.  En  littérature  j 
ou  dans  les  arts,  il  n’est  pu  même  possible  de  réussir  dans  , 
tous  les  genres,  parce  qu’il  faudriût  posséder  une  réunion 
de  qualités  qui  se  repoussent  et  s’excluent.  Là  non-seule- 
roent  fl  faut  se  défendre  de  runlversalité , mais  il  est  sage 
encore  de  se  tenir  jusqu’à  un  certain  point  dans  les  bornes 
imposées  à chaque  genre  t ce  n’est  que  bien  rarement  qu’il 
est  permis  de  les  ^ndre  ou  de  les  franchir.  Des  beautés  j 
sublimes  apportent  sans  doute  leur  excuse;  ma»  enfin  ce  | 
sont  de  ces  hardiesses  où  le  génie  lui-même  peut  fort  bien  : 
se  tromper.  Dans  l’intérêt  de  sa  ÿoire,  certaines  bornes  lui  I 
.sont  donc  utiles,  et  les  respecter  constitue,  en  général,  ce  I 
qu'on  est  convenu  d’appeler  Yesprit  de  conduite.  1 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  ; 
par  allusion  aux  bornes  qui  se  tiennent  imniobUes  le  long  des 
grands  chemins  et  regardent  impassiblement  le  iDouvement 
qui  se  fait  devant  elles,  on  avait  donné,  ati  figuré,  le  nom  de 
bornes  à ces  esprits  stationnaires,  cloués  à tous  ks  rieux 
préjugés  et  croyant  pouvoir  arrêter  la  marche  du  progrès  en 
lui  opposant  leur  masse  inerte.  M.  de  Lamartine,  dans  une 
de  ses  plus  belles  improvisations  parlementaires,  fit  Justice, 
à cette  même  époque , de  ces  dieux  termes  de  la  politique, 
qui  ne  se  jouent  pas  moins  de  toutes  les  attaques  et  qu'on 
aura  grand’  peine  à déraciner  du  sol , dans  lequel  de  plus  en 
plus  ils  s’enfoncent. 

BORIMllOCVKD  ou  BORNHŒFT,  petite  paroisse  du 
bailliage  de  Segelierg,  dans  le  duclié  de  Holstdn,  à*  80  kilo- 
mètres au  sud  de  Kiel , à la  source  du  Bombacb.  C’est  à peu 
près  le  point  central  et  le  plus  élevé  du  Hedstein  proprement 
dit  et  du  Stormam;  plusieurs  rivières  y prennent  leurs 
sources  et  se  dispersent  dans  toutes  les  directions  ; de  là  le  nom 
de  Itrunnenhaupt  ou  Quelienhaupi,  qu'on  lui  donne  aussi. 
Autour  de  l’église  de  Bumbmved  ou  Zuentiveld,  cons- 
truite en  1 149 , par  l'évêque  Vicelin , se  réunissait  autrefois 
la  fleur  de  1a  chevalerie.  C’est  là  que  jusqu’en  1480  Ia  diète 
des  prélats , des  clievaliers  et  des  villes  du  Hotsteio  et  du 
Stormam  tint  ses  séances.  Le  2)  juillet  1227,  le  comte 
Adolphe  IV  de  Holstein,  le  comte  Henri  de  Schwerin,  le 
duc  Albert  de  Saxe,  l’arcbevéque  Gerhard  de  Brême  et 
les  Lubeckois  y remportèrent  une  victoire  complète  sur  le 
roi  de  Danemark  Waldemar  II,  qui  fut  Uessé  et  fait  pri- 
sonnier par  le  duc  Otlion  de  Laoeabourg.  Cest  U encore 
que,  le  24  juin  1397,  le  duc  Gerhard  partagea  le  Holstein 
avec  ses  frères;  là  enfin  que,  le  6 décônltre  1813,  les  Sué- 
dois  battirent  les  Danois , qui  opéraient  leur  retraite. 

BORNHOLM  9 lie  du  Danemark  située  dans  la  Baltique 
et  dépendante  du  bailliage  de  Seelande;  sa  superficie  est 
de  Cr>0  kilomètres  carrés,  y compris  les  petites  lies  voi- 
sines, et  sa  population  de  27,ooo  habitants.  Cette  Ile  est 
à 140  kilomètres  de  celle  de  Seelande,  &1  de  la  proviooe 
suédoise  de  Scanie,  et  à la  même  distance  de  l'ile  de 
Rugeo;  elle  a 39  kilomètres  de  long  sur  27  de  large.  Elle 
est  très-montueuse,  surtout  au  nord,  et  environnée  de  rochers 
escarpés , de  bancs  de  sable  et  de  brisants  qui  en  rrndent 
r.-iccès  fort  difficile.  Le  sol  est  assex  fertile  au  sud;  mais  au 
nord  nie  u'offre  qu’une  lande  déserte , appelée  Longmark. 
C'est  de  Bornliolm  que  l'on  tire  la  terre  employée  dans  la 
fabrique  de  porcelaine  de  Copenhague.  I<es  liabilanU,  d'o- 
rigine danoise,  se  livrent  avec  succès  à la  pèche,  élèvent 
bcMiicûup  de  gros  bétail,  de  chevaux , de  brebis,  s'occupent 
quelque  peu  d'agriculture  et  de  l'éducation  des  abeilles, 
chassent  les  oiseaux  de  mer  et  ont  quelques  fabriques  de 
laine , de  poterie , d'torlogerie.  Le  oommerce  et  la  naviga- 
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tkm  ont  répandu  l’aisance  parmi  eux  ; aussi  sont-ils  de 
hardis  marias,  sobres  et  robustes. 

Le  chef-Ueu  de  l'tle  est  Ranne  ou  Aoffum , sur  la  cèle 
occidentale,  avec  4,800  habitants, un  port  protégé  par  une 
batterie,  un  gymnase  et  onmagasio.  Neroeet  Svanike  sont 
des  localités  moins  considérables.  Les  ruines  du  château  his- 
torique Hammerhuus  se  trouvent  sur  la  cote  septenlrio- 
nale.  En  face  de  la  cote  orientale  sont  situées  les  I^tetolm 
ou  lies  CtirisUansoe , avec  un  port  défendu  par  un  château 
qui  servait  autrefois  de  prison  d’État  ; Frederiksliolm,  avec  un 
phare  haut  de  28*, 82,  et  GrKsbolin , sur  laquelle  on  recueille 
beaucoup  d’édredon. 

Dans  le  moyen  âge,  Bornholm,  appelée  Berongin  ou 
Burgunderholm , appartenait  à l’ai^ievéque  de  Lund,  sous 
la  suxeraineté  du  Danemark.  Lors  de  la  guerre  que  la  Ligue 
hanséaüque,  alliée  de  Gustafe  ^asa,  fit  au  roi  do  Dane- 
mark, efie  conquit  celte  lie,  qu'elle  restitua  bientôt.  Cédée 
à la  Suède  par  la  paix  deRceskilde,  Plie  ne  resta  pas  long- 
temps sous  sa  domination.  Les  habitants  se  révoltèrent,  et  à 
1a  paix  deCopeubague  en  ICOO,  ils  rentrèrent  sous  l’auto- 
rité du  roi  de  Danemark.  Bornholm  a une  milice  dont  le  roi 
est  le  coDimaDdaut  immédiat. 

BORNOU9  puissant  royaume  du  Soudan,  qui  a pour 
limites  à l’est  le  royaume  de  Begtormi , au  sud  celui  de 
Mandara,  à l’ouest  celui  de  Houssa,  au  nord  celui  de  Ka- 
nem  et  le  désert.  Les  données  qu'on  possède  sur  son  éten- 
due manquent  de  certitude.  Il  est  probable  qu’elle  a varié; 
aussi  en  est-il  qui  veulent  que  la  Nubie  forme  sa  limite 
orientale  et  que  le  grand  lac  de  Tchad  eu  occupe  le  centre. 
On  admet  généralement  que  sur  une  superficie  de  8,28H 
à 8,800  myriamètres  carrés  il  renferme  une  population  de 
deux  millions  d’IiabitanU.  A l'exception  des  versants  de  la 
chatne  de  montages  des  Fellatahs , qui  se  prolonge  vers  le 
sud,  atteint  une  élévation  a.ssex  considérable  et  est  riclie- 
ment  boisée,  la  contrée  est  complètement  plate  et  facile- 
ment inondée  par  les  débordements  des  deux  grands  cours 
d'eeu  qui  l'arrosent,  le  Schary,  qui  prend  sa  source  dans 
les  monts  Mandara,  et  l'Yeu,  qui  provient  del’Houssa,  sans 
compter  leurs  nombreux  petits  afDuents.  Comme  caractère 
particulier  du  pays,  il  faut  mentionner  l’extrême  cl>aleur 
qu’on  y ressent,  et  que  diminuent  pourtant,  circonstance 
bien  remarquable,  les  vents  qui  ont  traversé  le  Satiara. 
Le  sol  do  fiomou  possède  une  remarquable  fécondité. 
Cependant  la  végétation  est  loin  d'y  présenter  de  la  variété. 
Il  produit  d’ailleurs  en  abondance  les  plantes  alimentaires 
les  plus  utiles,  comme  le  maïs,  le  millet,  l'orge,  le  ris  et 
les  fèves,  ainsi  que  beaucoup  de  coton  et  d'indigo.  Indépen- 
damment des  animaux  utiles,  tels  que  les  clievaux , les  bufOes, 
les  éléphants,  les  bœufs,  les  moutons , qui  tous  y prospè- 
rent, le  Bomoo  abonde  aussi  en  bêtes  féroces  de  l’espèce  la 
plus  dangereuse,  comme  lions,  panthères,  etc.  Sur  les  bords 
des  rivières,  et  dans  les  forêU  qui  ne  croissent  qu'aux  en- 
virons des  cours  d’eau,  on  trouve  beaucoup  d’oiseaux, 
mais  ausai  énorroément  de  serpents  et  de  crocodiles.  Les 
abelUes  asuvages  y sont  en  telle  qualité , qu’on  rejette  leur 
cire  comme  matière  complètement  sans  valeur. 

Le  majeure  partie  de  la  population , et  notamment  celle 
aux  mains  de  laquelle  se  trouve  la  puissance,  fait  profes- 
sion d’islamisme.  Cependant,  à côté  des  Setououans,  des- 
cendants d'Arabes  émigrés,  les  Nègres  Indigènes  ont  encore 
conservé  bon  nombre  de  pratiques  derniers  débris  du  féli- 
cliisme.  Quand  on  réfléchit  qu’iln’ya  pas  de  fer  dans  le  pays 
de  Bomou,  qu'il  faut  le  tirer  de  Mandara,  que  le  bois  même 
y est  asses  peu  commun,  il  est  difficile  d'admetlre  que  l’in- 
dustrie poisse  jamais  parvenir  à y prendre  des  développe- 
ments bien  importants.  La  seule  fabrication  des  étoffes  de 
coton,  que  les  habitants  excellent  à teindre  d’une  belle  cou- 
leur bleue,  parce  que  l’indigo  croît  en  abondance  sur  leur 
sol , donne  lieu  à des  transactions  commerciales  considé- 
rables, surtout  avec  le  Fezzan.  On  y fabrique  aussi  avec  beau- 
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coup  de  soin  armuree  de  goMre,  tant  ponr  chennx  que 
pour  cavalicn.  En  ce  qal  toodie  ragriculture,  c*est  TArabe 
qui  Vy  a introduite,  en  même  tempe,  dit-on,  que  la  traite  des 
esclaTea  qui  s'y  fait  sur  une  très-large  écbeUa  et  qui  en- 
traîne un  grand  nombre  de  guerres , notamment  contre  les 
Abyssiniens.  Ind^Msdamment  de  la  tangue  arabe,  qui  est 
celle  de  la  grande  ma^rité  des  habitants,  on  parle  encore 
dans  le  Bomou  neuf  dialectes  diHiérents. 

Au  commenoement  de  ce  siècle , le  Bomon  fut  subjugué 
par  les  Fdlatahs  ; mais  le  chélk  Kl  Kauttai  pairint  à se- 
couer le  joug  qui  pesait  sur  son  pays,  dont  il  agrandit 
d’ailleurs  le  (ênitolre  par  des  conquêtes;  de  sorte  qu’il 
a aujoard’hui  i>our  tributaires  les  royaoines  de  Kanem, 
sur  la  rire  nord-est  du  Uc  de  Tchad , avec  Lari,  son  antique 
capitale  ; de  Logyoun , au  sud  de  ce  lac , arec  one  popula- 
tkÂ  très-industrieuse , et  pour  capitale , Koumouk  ou  Loç- 
goun;  de  Mandara,  arec  Dilo  pour  capitale  : les  uns  et 
les  autres  gourent  par  des  princes  rassanx.  Le  chrik 
suprême,  qui  a nom  aujourd’hui  Kelatn-el^An^n , fiU  du 
conquérant  mentionné  plus  haut,  réside  à Kouka , la  nou- 
relle  capitale,  bAUe  k peu  de  distance  du  lac  de  Tchad. 
Le  gouremœMiit  est  absolu,  et,  comme  chez  tous  les  peu- 
ples maliométans,  la  justice  s’y  administre  par  roiede  com- 
position. Les  forces  militaires  considérables  que  cet  État 
entretient  cx^nstamment  sur  pied  lui  donnent  une  grande 
importance  dans  l’Afrique  centrale. 

BORNOYER  ou  BORNKYER.  Cest  une  opération  do 
jardinage,  qui  consiste  k aligner  et  dresser  une  allée  sur  le 
terrain  au  moyen  de  jalons  et  dn  nirean. 

En  architecture , bomoyer  veut  dire  aussi  s’assurer  k l'æil 
ai  une  chose  est  droite.  Un  tailleur  de  pierre  bomuie  un 
parement  de  pierres  pour  examiner  s'il  est  droit  et  bien  dé- 
gaochi. 

BOROHBtJOOR)  e’est-k-dtre  le  rieui  Boro , nom  d’une 
ville  en  ruines,  ûtuée  dans  U province  de  Kadou  ou  Kedou, 
vis^-vis  du  confluent  de  l'EUo  et  du  Progo,  sur  le  versant 
septentrional  des  monts  Minorefa , chaîne  peu  élevée  et  peu 
boisée  de  l’intérieur  de  111e  de  java.  Ces  ruines  surpas- 
sent do  beaucoup  on  intérêt  celles  de  Bnunbanan  et  de 
Singasari.  On  admire,  entre  autres,  un  temple  de  Bouddtia, 
bâti  dans  des  proportions  glgantesqoes  et  assez  bien  con- 
servé; c’est  une  magniQque  pyramide  de  163  mètres  de 
large  et  de  trente-six  de  haut , coupée , k la  nxanière  des 
pagodes , en  six  sections  et  déi^rée  de  nombreuses  statues 
assises  dans  des  niches  et  portant  ctiacuoe  une  couronne 
en  forme  de  dagop  simple.  Le  sommet  Ibnne  une  large 
plate-forme  au  milieu  de  laquelle  s’élève  une  double  rangte 
circulaire  de  petits  dagops , dont  ceux  du  cercle  intérieur 
fWMit  plus  hauts  que  les  autres.  Au  centre  s'en  dresse  un 
seul , mais  le  plus  grand  de  tous , qui  couronne  tout  l’édifirc. 
Cette  construction  semUe  remonter  au  dixième  siècle  de 
notre  ère. 

BORODIKO9  village  de  Russie , dans  le  cercle  de  Mo- 
jaisk,  gouvernement  de  Moscou,  k 1 kilomètres  ouest-sud- 
ouest  de  celle  ville,  sur  la  Kologa,  petit  affluent  de  la  Mos- 
kowa.  Les  Russes  ont  donné  le  nom  de  bataille  de  Borodino 
k b sanglante  afbire  du  7 septembre  1812,  qui  ouvrit  les 
portes  de  Moscou  k la  Grande  Armée  { voyez  Moskowa 
[ Bataille  de  b]  ). 

B0B013GI1  ( en  anglo-saxon  byrig),  mot  anglais  si- 
gnifiant b O U r P , et  qui  désignait  k l’origine,  comme  le  burg 
des  Allemands , un  lieu  protégé  par  des  travaux  de  défense 
et  propre  k servir  de  refuge  contre  les  attaques  de  l'ennemi. 
Quand  ils  conquirent  b Bretagne,  les  Anglo-Saxons  accrurent 
encore  le  nombre,  déjà  si  considérable,  de  villes  grandes  ou 
|)cü(es  fondées  par  ics  Romains,  et  donnèrent  io  nom  do 
byriÿ  aux  localités  qui  jouissaient  des  droits  de  mitnicipe. 
Toutes  alors  étaient  nécessairement  eotourées  de  murailles,  et 
elles  avaient  k leur  tête  un  byr^ygerifa  ( le  Burggra/  des 
Allemands },  nommé  par  voie  d'élection.  L'invasion  nor- 
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mande  détruisit  ces  rnstitotioiis  démocratiques,  elles  remplaça 
par  le  système  féodal.  Des  baillis,  généralement  d'origine 
française,  et  nommés  par  le  souverain,  remplacèrent  les 
byriç^ger^fat , avec  des  pouvoirs  illimibb  et  dont  Us  abu- 
saient le  plus  souvent  de  b manière  la  plus  crueUc.  Il  était 
dès  lors  nature!  que  les  b^ibnts  cherchassent  k s’afflan- 
ehirde  l’antoritéde  ces  fonctionnaires  ; et  moyennant  cerbines 
redevances  payées  k la  couronne,  ils  obtinrent  en  effet  la 
permission  de  t’administrer  enx-mèmes  en  vertu  de  cliartes 
spéciales.  Les  localités  ainsi  affranchies  prirent  le  nom  d<^ 
borotiçhs,  et  furent  pour  les  droits  poIHiqoes  assimilées 
aux  villes  ( cities  ) investies  dn  privil^  de  se  faire  repré  • 
•enter  par  des  mandaUires  aux  assemblées  générales  do  la  na  • 
tkm,  origine  du  parlement.  Mais  il  arriva  avec  la  suite 
des  temps  que  cabines  de  ces  localités  perdirent  peu  k pini 
de  leur  andenne  iropoibnee,  tout  en  conservant  le  droit  du 
se  faire  représenter  an  partément,  et  que  les  élections  s’y 
trouvèrent  aux  mains  de  quelques  individus,  qui  en  vinren  t 
k trafiquer  publiquement  de  leurs  voix.  Cet  odieux  abus  fit 
désigner  les  localilés  de  ce  genre  sous  le  nom  do  rotfen 
boroughs,  bourgs-  pourris. 

BOBBAGINÉËS9  Qunille  ^ pbnles  dieofylédonos,  roo- 
nopétales , hypogynes , qui  tire  son  nom  de  la  bonmdie 
(en  latin  borraço).  Elles  sont  pour  la  plupart  herbacées, 
quelquefob  ligneuses,  k feuilles  alternes,  ordinairemont 
couvertes  de  poils  rudes,  ainsi  que  les  tiges,  qui  sont  cylin- 
driques. Leurs  fleurs  forment  des  épis  ronlés  en  crosse  k 
I leur  sommet  ; elles  se  partagent  en  deux  sections  dUUnctos. 
j d’après  b nature  de  leur  fruit , qui  est  une  baie  dans  quel- 
; ques-unes,  on  un  assemblage  de  quatre  graines  nues  dans 
d’antre».  Les  principaux  genre.»  de  tmrraginées  sont, 
parmi  les  plantes  médidnalèi,  b botirrocÀe  aux  fleurs 
bleues  ou  violettes,  k corolle  rosacée  ou  étoilée;  la  cyno- 
glosse,  la  consoude , la  buglotse,  la  pulmo^ 
noire;  parmi  les  plantes  d’ornement,  U vipérine^  le 
myoiof  is , et  l'Aé/iof  rope.  Les  premières  sont  en  gé- 
néral mucilagineuses,  douces  et  émollientes,  et  leur  suc 
contient  souvent  du  nitrate  de  potasse  tout  formé  ; ce  qui  les 
rend  diurétiques.  L’écorce  de  b racine  de  plusieurs  d’entre 
elles,  comme  l’orcaneffe,  donno  une  teinture  ronge. 

BORROMÉE  ( SaintCuARLCs) , naquit  le  2 octobre  1 &38, 
au  chkteau  d'Arone,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  dans  le 
Milanais.  Fils  de  Gilbert  Borromée , comte  d'Arone , le  pape 
Pie  IV  était  son  oncle  maternel.  Pourvu  dès  l’kge  de  douze 
ans  d’une  abbaye  commendataire,  pois  d’une  autre  abbaye 
et  d’an  prieuré  que  lai  résigna  ce  pontife,  il  fnt  élu  car- 
dinal k l’âge  de  vingt-trois  ans.  Pb  IV , vieux  et  infirme,  en 
revêtant  de  la  pourpre  son  neveu,  jeune  et  plein  de  zèle, 
avait  donné  une  colonne  k l’Église  et  une  ftme  au  Concile  de 
Trente;  car  ce  fut  k b soiliciblion  de  Charles  Borromée 
que  cette  assemblée  fut  convoquée  de  uouveaa. 

Son  étude  favorite  parmi  les  ancims  était  celle  d'Épictèle 
et  de  Cicércm.  La  nature  lui  avait  refusé  le  talent  de  b pa- 
role ; U en  triompha  par  des  exercices  fréquents  au  sein  d'une 
académie  fondée  par  ses  soins  au  Vatican.  L’Église  dut  k 
cette  académie  des  cardinaux,  des  évêques,  une  foule  de 
savants,  et  par-dessus  tout  le  pape  Gr^nire  XflI.  Arche- 
vêque de  Milan , Borromée  entra  dans  un  diocèse  oü  la  cor- 
rD|Âion  des  msurs  ébit  parvenue  k son  comble  et  autorisée 
par  les  scandales  dont  la  cour  de  Rome  donnait  l’exemple. 
Pour  couper  court  k ces  désordre» , U convoqua  six  con- 
ciles provinciaux  et  mize  synoilcs  diocésains,  où  les  rè- 
glements du  Concile  de  Trente  furent  remis  en  vigueur  et 
imposé»  au  clergé  et  k l’Église.  Il  créa  en  outre  la  cougré- 
gatioQ  des  obtais^  mot  qui  signifie  offerts , dévoués , parce 
qu’ils  s'engageaient  par  vom  k porter  aide  et  secours  k 
l’Kglisc.  Quant  k son  zèle,  il  n’y  avait  poiut  dans  les  Alpes 
de  précipices,  de  roclics,  d'avalanrhesH,  qu’il  n’afTrontât 
pour  visiter  son  diocèse , qui  s’étendait  fort  loin.  Ce  prélat 
fonda  de»  écoles,  des  séminaires,  des  couvents,  des  bêpi- 
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uux,  b&Üt  ou  r«|>art  un  graiwl  nombre  do  teaplee,  pormi 
lesquels  celui  de  Saint-Fidèle  À MUu,  qui,  par  sa  roâgniS- 
( ence  et  son  éteoiluo,  peut  être  mis  au  raiis  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux  de  ntalie.  Depuis  plus  d*un  siècle  les 
archevêques  de  Milan  ne  résidaieut  plus  dans  leur  diocèse  : 
aussi  cette  église  éUH-elle  dans  uu  état  absolu  de  dégra- 
dation , et  en  proie  aux  caprices  du  dergé.  Saint  Charles  la 
tira  de  cette  anardiie,  malgré  les  efforts  de  l'ordre  des 
humittés  et  du  chapitre  de  la  Scala.  Tout  était  bon  à ces 
moines  odieux  pour  arriver  à leur  but.  Un  jour,  au  mo- 
ntent où  le  pieux  arciievêque  était  è genoux  au  pied  de 
l'autel,  un  frère  Farina,  que  ces  forcenés  avaient  aposté,  tira 
Mir  lui , à six  pas , un  coup  d’arquebuse  : le  coup  mal  as- 
suré ne  fit  qu'endommager  la  soutane  et  le  roebeC  de  ce 
sage  de  rtglho , qui , sans  détourner  les  regards , contiona 
sa  prière.  Malgré  l’intercessiou  de  l'excellent  archevêque, 
Farina  et  ses  complices  furent  mis  à mort 

Si  l’un  veut  avoir  une  idée  de  la  naiveié  de  cœur  et  de  la 
simplicité  de  mmirs  de  ce  bon  prélat,  on  saura  que  dans 
une  maladie  grave  il  se  guérit  par  le  moyen  de  la  mu- 
sique, qu'U  aimait  beaucoup,  rosis  qu'il  n'usa  qu’avec 
n>odéralion  de  ce  spédlique,  dont  la  mollesse  et  l’attrait 
lui  eussent  seinhlé  dangereux  ; qu'il  abandonna  ses  biens  è 
sa  fMiiiilio,  et  Ht  troh  parts  des  revenus  de  son  arebevéebé, 
une  pour  les  pauvres , une  seconde  pour  l'Église,  une  troi- 
sième pour  lui  ; qu'il  rejeta  la  soie  de  ses  vêtements , bannit 
du  palais  épiscopal  tous  les  objets  d'art  mondains  ou  pro- 
fanes , et  ituVoliii  il  soumit  son  corps  à des  jeûnes  et  son 
espiit  à des  médilalions.  Jusque  là  son  zèle  religieux  ne 
passait  (>as  ks  bornes;  mais  coucher  sur  des  planches,  mais 
organiser  des  |)rores»>ion4 , qu'il  suivait  les  pieds  nus  et  la 
conk  au  cou , dans  les  rues  de  Milan , que  ravageait  la 
pisle,  et  eda  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  c’était  mécon- 
naître l’i'SM'ore  de  la  Divinité,  c'était  être  sainieraeut  ho- 
mUide  de  soi-méiiie  l Sa  présence  pendant  six  mois  au 
milieu  des  iiesliférés,  ses  consolations,  ses  dons  sans  me- 
sure , son  lit  qu  il  vendit  pour  les  pauvres , lui , élevé  dans 
k faste  et  la  fiompe  de  la  cour  de  Rome , voilà  ce  qui  éter- 
son  nom,  voilà  ce  qui  l’a  rendu  à tout  jamais  l’objet 
de  la  vénération  de  l'IlaUe  et  de  toute  la  chrétienté.  Ce  fut 
à quarante-six  ans,  le  3 novembre  1&34,  qu’usé  de  jeAnes, 
de  veilles  et  de  fatigues.  Il  termina  sa  carrière.  iGtO 
Faul  Y canonisa  ce  modèle  des  arclievêques.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  trente  et  un  volumes  de  fe/frcjt,  des  Ao- 
me/iéj,  les  SuUs  du  Vaiican,  la  collection  de  ses  ConcileSy 
et  les  Actes  de  V^glise  de  Milan.  Son  style  n'a  rien  de  la 
sublimité  ni  de  la  force  <k  celui  des  Pères  de  l'Église,  mais 
ü a (k  l'onction  et  de  la  douceur.  La  châsse  de  ce  saint 
passe  pour  une  merveille  d'orfèvrerie.  DEUse-RAaoM. 

En  lAt)7  une  statue  colossale  fut  élevée  auprès  d'Aronc , 
sur  une  éminence  dominant  le  lac  Majeur,  à saint  Charles 
Borroméo.  Cette  statue  est  en  bronze  ; elle  a 23*”,^  dt^  hau- 
teur; le  piédestal,  en  granit,  a 15  mètres  de  haut. 

Son  cousin , le  comte  èYédéric  Bonaonf  e , né  en  f 563 , 
cardinal  et  arciievi^pic  de  Milan  de  1595  à I63t , fut  le  fon- 
dateur de  la  liiMiothèque  Ambrolslenn  e. 

BORROMëëS  (lies),  nom  de  plusieurs  futiles  (les 
dans  le  lac  Majeur.  Ainsi  nommées  de  la  famille  Borro- 
inée,  qui  depuis  des  siècles  possède  les  plus  rklies  do- 
maines des  bords  du  lac  Majeur;  ces  lies  sont  aussi  appe- 
lées quelquefois  Isole  dei  Conigli^hcAuse  du  grand  nombre 
tie  lapins  qu'elles  nourrissent.  Ce  n’étaient  que  des  rochers 
arides,  lorsque  le  comte  Vitaliano  Borroméc  entreprit, 
en  1671,  de  les  einlxdlir  en  y faisant  tran^;>orter  de  la  terre 
végétale  et  construire  des  terrasses.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq,  Visola  Bella,  Vhola  Madré,  V/soln  di  San  Gio~ 
ranni,  San  Michèle  et  Vhola  de’  Pescalori;  les  deux 
premières  surtout  sont  célèbres  par  leur  l>eaiité.  Sur  la  cAle 
occidentale  de  Vhola  Bella  s’élève  un  palais  vaste  cl  magni- 
fique, qui  renferme  une  superbe  galerie  de  tableaux  des 
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mciUeari  maîtres.  Oe  pnlaU  eoramiiak|ue  pàr  lee  ialte 
tarrene,  suite  de  grottes  revètaes  de  pierres  de  diverses 
coideurs  et  décorées  de  fonUines , avec  des  jerdîM  mpportés 
par  dix  terresaes  qui  vont  en  se  rétrédMant  de  manière  à 
présenter  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  eoiiromiée  per 
le  statue  colossale  d’une  Hcorne , armes  de  la  fànailie  Borro- 
iiiée.  L7sofa  Madré , sitnéo  au  miUeu  du  lac , est  peuplée 
de  faisans,  et  jouit  d'on  dimat  encore  pba  doux  ; sept  ter- 
rasses co^uisent  à son  chitean.  Couvertes  de  gantes  du 
midi  de  toutes  espèces,  ces  lies  répendent  sur  le  lac  le 
ph»  délickeux  psrAin.  Cocnnie  on  n'y  trouve  aucune  hôtel- 
lerie, les  voyageurs  qui  les  visitent  doivent  passer  la  nuM 
dans  les  petites  villes  du  volsiMge,  Intra,  Pallanxa  ou 
Raveoo.  Les  habitants  de  l’/rofo  de*  Pescatori  vivent  prmei- 
palement  du  produit  de  leur  pêche,  qu'ils  portent  à MUsc 
ou  dans  le  Piémont,  et  des  profits  de  la  contrebande. 

BORROMINl  (Feauçois),  architecte  célèbre,  né  en 
1599,  à Bissone,  dans  le  diocèse  de  COiiie,  en  Italie,  était 
d'une  famille  dont  plusieurs  membres  paraissent  s’ètre  dis-t 
tingués  dsns  It  même  profession.  Son  père,  qui  loi  avait 
donné  les  premières  leçons  de  son  art , l’envoya  dès  PAge  de 
neuf  ans,  étudier  la  sculplnre  à Milan,  et  de  là  il  vint  à 
Rome,  oè  Cliarles  Maderno,  son  parent,  alors  arcbHecte  de 
la  fabrique  de  Saint-Pierre,  acheva  son  éducation,  et  le  mit 
bientôt  en  état  de  le  seconder  dans  les  travaux  que  Ini  avait 
confiés  Urbain  VIII.  Cependant  In  sept  années  qu'il  avait 
passées  à Milan,  et  qui  avalent  été  entièrement  consacrées 
à la  sculpture,  avaient  décidé  de  sa  vocatioD,  et  II  y aurait 
sans  doute  persisté  si  le  désir  de  surpasser  k B e r n I n , qui 
avait  succédé  à Maderno,  en  1619,  dans  la  place  d'archi- 
tecte de  Saint-Pierre,  devenue  vacante  par  la  mort  de  ce 
dernier,  ne  l'avait  porté  à redoulder  d'efforts  dans  hi  nou- 
velle direction  qu'il  avait  prise.  Il  parvint  bientôt,  en  effet, 
et  grâce  à la  protection  dUrbain  Vltl,  à enlever  à celui 
qu'il  regardait  comme  son  rival  une  partie  des  travaux  qui 
devaient  être  exécutés  par  lui.  11  eut  ainsi  successivemcirt 
à construire  l'église  de  la  Sapienza , le  couvent  de  Saint- 
Philippe  de  !<(êri , son  oratoire  et  sa  façade , l'église  du  col- 
lège de  la  Propagande , une  partie  du  bêtlinent  de  l’église 
de  Sainte-.Agn^  à la  place  Navone,  la  nouvelle  décoration 
intérieure  de  Saint-Jean-de-I^tran , et  fot  ciMigé  egale- 
ment, tontefois  sous  la  direction  du  Bemlo  , de  la  cottti- 
nuation  des  travaux  do  palah  Barberini.  Sa  réputation 
s’étendit  si  loin  q<te  k roi  d’Espagne,  ayant  résolu  d'agrandir 
son  palais  à Rome , lui  commanda  un  projet  qui , bien  qu'il 
n'ait  Jamais  été  exécuté,  valut  à sou  auteur  l’ordre  de 
Saint-Jarques  et  une  gratification  de  mille  piastres.  Il  re- 
çut en  même  temps  do  pape  l’ordre  du  Christ , avec  3,000 
teus  comptant  et  une  pension. 

Son  ambition  n'avAit  plus  à redouter  de  rivalité;  cepen- 
dant , son  liumntr  envieuse  lui  faisait  toujours  voir  des  dé- 
faites dans  les  siiccîs  du  Rcrnin , et  un  ennemi  dans  l'homme 
qui  avait  trop  de  goût  pour  ne  pas  blâmer  ses  caprices. 
Bernin,  en  effet,  le  n^rdait  comme  un  novateur  ténM-raire, 
destiné  à eorroropre  toute  l'architecture.  Enfin,  Bernin 
ayant  obtenu  la  condnite  d'un  édifice  déjà  confié  à Borro- 
mini,  qui  en  avait  même  donné  tes  dcs«ins,  cette  préfé- 
rence fut  pour  celui-ci  l’ocraskm  d’un  ressentiment  qui  ne 
connut  plus  de  terme.  Pour  se  distraire , il  résolut  d’aller 
en  Lombardie.  Le  voyage  ne  put  chasser  son  ennni , qui 
le  ramena  bienlét  à Rome,  où  son  mal  devint  incurable. 
En  vain,  p«iiir  y faire  diversion,  donna-t-il  un  libre  cours 
à tous  les  caprices  de  son  imagination , dont  il  projetait  <k 
faire  graver  le  recueil.  Il  présidait  à ce  travail  lorsqirim 
acc»S«  d1iyi>ochondrie  fil  désespérer  de  sa  vie,  et  une 
nuit  d’été,  ne  pouvant  trouver  de  repos,  il  se  saisit  d'irna 
épée,  et  s’en  perça  d'ontre  en  outre.  Ainsi  périt,  en  1607  , 
à l'Age  de  soixante-huit  ans,  cet  artiste,  victime  de  la 
Jalousie  qui  avait  empoisonné  sa  vie  et  corrompu  son 
goût. 
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BORROW  (Gbckob),  AcriTafn  aoglah,  né  à IfoHblk, 
vers  180&,  montra  dét  sa  plus  tendre  jeunesse  des  dispo- 
stUena  extraordinaires  pour  les  lanimes  et  un  goût  prononcé 
pour  les  aventures.  Dam  son  enfance,  U passa  qnelqne 
temps  au  railieu  de  Bobéiniens,  H acquit,  en  vivant  avecenx, 
UM  connaissance  exacte  de  leur  tangue,  de  ienrs  nxinirs 
et  de  leurs  usages.  Noirané  agent  de  la  société  biblique 
d'Aagtaterre,  H parcourut  presque  toute  l'Kurope  ainsi 
qu'une  partie  de  l'Afrique,  et  eut  ainsi  l'occasion  d'apprendre 
ta  plupart  des  langues  modernes,  dans  leurs  divers  dialectes. 
L’iMoinia  avait  |x>ur  lui  un  charme  invincible,  et  il  le 
poursuivait  au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  des  plus 
grands  dangers.  Fidèle  aux  prédilections  de  sa  jeunesse, 
ü fit  des  Botiémiem  rohjet  principal  de  ses  études.  Son 
premier  ouvrage,  Les  Zinra/i,  ou  Description  des  Bohé- 
miens cTt'spagne  (2  vol.;  Lond.,  IMI)  intéresse  par  ta 
rivadté  dramatique  du  sf^le;  mais  c'est  à un  autre  livre, 
(pill  publia  sous  le  litre  de  L/i  Bible  en  Espagne  (2  vol., 
Londres,  iMl),  qu'il  dut  surtout  sa  réputation.  C’est  une 
série  d'aventures  personnelles  aussi  variées  qu'intéressantes, 
mêlées  de  peintures  de  caractères  et  de  descriptions  ro> 
maaUques,  et  raclxslant  par  la  force  et  ta  vivacité  des  coii< 
leurs  le  d^rdrede  la  composition.  Après  un  long  silence, 
Borrow  fit  paraître  Lavengro,  écolier,  bohémien  et  prêtre 
( s vol.  ; Londres,  1 S50 } , espèce  d'autoMographie , ob  ta  ta< 
ble  se  mêle  A ta  vérité.  Annoncé  depuis  longtemps,  cet 
ouvrage  n’a  pas  répondu  h ce  qu'on  attendait,  bien  qu'on 
y rencontre  des  pages  aUschsntes.  Le  désir  de  représenUv 
son  Lavengro  comme  un  caractère  tout  à fait  exception* 
nd , a entraîné  l'autenr  dans  des  exagérations  trop  fortes, 
et  l'originalité  on  peo  bizarre  qni  faisait  le  charme  de  scs 
premieni  écrits  semble  être  devenue  chez  Ini  une  espèce  de 
asonomanie. 

BOHY  DË  9AIIVT-VINCE9IT  (Jesn-BsertSTe. 
GinaoKS-MAun),  né  k Agen,  en  l7so,  prit  au  sein  d'un 
magnifique  rous^  d'htsloirc  nalarellc  existant  depuis  des 
générations  dans  sa  famille  le  goût  des  sciences  physiques, 
qu’il  ne  cessa  de  eultiver  toute  sa  vie.  La  révolution  vint 
iiiterroin|>re  ses  études , et  le  jeta  avant  vingt  ans  dans  Par* 
usée.  Il  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  de  scs  chefs. 
En  ISOO  il  eoramandait  un  Ibrlin  k BHIe’lle'en-Mer  lors- 
que, A ta  demande  de  l..acépède,  U fut  appelé  A l'emploi  de 
Mtnralisfie  en  chef  d'ooe  expédltioii  de  découvertes , dont 
ta  oomnumdement  était  confié  au  capitaine  de  vaisseau  Ni- 
ooiaa  Bandin. 

Bory,  demeuré  A File  de  Frartce  pour  cause  de  matadie, 
explora  les  Iles  voisines  dès  qn'il  fut  rétabli.  La  Réunion 
fixa  d'abord  ses  regards.  Sa  moisson  botanùiue  etgéolo- 
ghpie  fnt  immense.  On  lui  doit  une  relation  ntrieiise  de  ce 
premier  voyage,  et  il  y Joignit  une  excellente  carte  de  Pile.  La 
paix  ayant  replacé  nos  colonies  .sous  Pautorilé  de  la  métro* 
pôle,  Bory  dut  rentrer  en  France.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  A Itarfs  , il  fut  promu  an  grade  de  capitaine  et  em- 
ployé bientôt  à PétatHnajor  particulier  du  général  Davoust. 
Pmdanl  son  séjour  A Paris  11  publia  son  premier  orjvraçe 
important , intitulé  : Essai  sur  les  lies  Fortunées  et  Fan- 
ligue  Atlantide  ( 1 vol.  In-r,  1S03).  BientAt  pamt  la  re- 
tation  de  son  Vogage  dans  quatre  lies  des  mers  d'Afrique 
(3  vol.  ln-8*,  avec  atlas),  ouvrage  qui  lui  valut  le  titre  de 
correspondant  de  PAcadrmie  des  Sciences. 

La  guerre  ayant  recommencé,  Bory  rejoignit  la  grande 
•rroée,  et  fit  avec  distinction  les  rainpagnes  d'Autriche  et 
de  Prusae.  Kn  iSOS  il  passa  A Pârm>V>  d'K-ipagne,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Ney,  et  resta  ensuite  attaché  S Pétat- 
mujor  du  maréchal  Soult,  près  duquel  il  se  trouvait  encore 
A ta  bataille  de  Toulouse.  Rappelé  A Paris  dès  que  le  ma- 
réchal Sonlt  Ail  nommé  minlslrn  de  la  guerre,  il  prit  rang 
parmi  les  colonels  attachés  au  DépAt  de  la  guerre. 

Durant  U première  restauration,  fi^iry  de  Saint-Vincent 
se  lança  dans  ta  rédaction  des  feuilles  pério'liqiies,  et  fut , 
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avec  Étienne , Jouy  et  Harel , nn  des  principaux  auteurs  du 
A'nln  Jaune,  revue  hebdomadaire  dont  le  succès  ne  fut 
peut-être  jamais  égalé  par  celui  d’aucun  écrit  de  ce  genre. 
Au  20  mars  II  continua  A faire  partie  du  DépAt.  Nonmié 
député  par  la  ville  d’Agen,  ü siégea  avec  diatinclion  dans  ta 
chambre  des  Cent-Jours,  s’y  prononçant  fortement  contre 
ta  (K'chéancc  de  Pempcrciir,  qu’il  ap|N.*lait  le  glaive  de  ta 
patrie.  Aus<>i  son  nom  fut-il  compris  dans  Pordonnanre  du 
24  juillet,  dite  d'omnrs/lc,  qui  renvoyait  dix-neuf  citoyens 
devant  des  rouiinissioos  militaires  et  en  condamnait  (rente- 
huit  A Pexii.  Caché  dans  la  vallée  de  Montmorency,  il  y 
publia  celui  de  tous  ses  écrits  dont  i)  s’honorait  le  plus,  et 
qui  avait  pour  titre  : Bory  de  Saint-Vincent , député  de 
Ijot-et-tiaronne,  proscrit  par  t'ordonnance,  du  24  juil- 
let , à ses  commeffoMf.t.  Puis  il  se  réfugia  en  Belgique,  où 
il  erra  de  ville  en  ville  jusqu'A  ce  que,  Painbassadeur 
de  France,  Latour-dii-PIn,  Payant  déplslé,  force  lui  fut 
de  s'enfoncer  dans  l’Allentagne.  Ayant  plus  tard  obti  nu 
du  gouvernement  néerlamlals  ta  permls«.lon  de  résl<Jer  A 
Bruxelles,  Il  y fit  paraître  avec  deux  savants  du  pays  un 
reciHîl  Intitulé  Annales  générales  des  Sciences  phy- 
siques. 

Enfin,  Bory  de  Saint-Vincent  reçut,  vers  la  fin  do  isio, 
l'autorisation  de  rentrer  en  France.  Rayé  des  contrôles  de 
Parméc,  sans  appoinlrments,  privé  de  toutes  rc<sourccs, 
n s’avsoria  A ta  collaboration  du  Courrier  français,  et 
subsista  du  produit  de  ses  travaux  scientifiques  jtis<pi'è  l'ar- 
rivée de  Martignar  au  ministère.  Amis  d’enfance,  ces  deux 
hommes  se  rapprochèrent  aussitAt.  Une  cjimmUsion  scien- 
tifique ayant  été  adjointe  A Pexpéalition  de  Moree,  Bory  de 
Saint-Vincent  en  fut  nommé  Pun  dw  dln*rteurs.  La  Grèce 
hii  fournit  les  matoriaux  d'un  ouvrage  qui  lui  valut  en  1RA2 
le  titre  démembre  de  l'Institut.  A son  retour  en  France, 
au  commencement  de  1&30,  il  s'empressa  de  jeter  le  plan 
d'un  grand  travail  sur  la  Aloréc;  cl  A peine  Peut-il  arrêté 
que  Peyronnet , alors  ministre  de  Pinterieur,  qui , comme 
Martignar,  avait  été  son  compagnon  de  jeunesse,  ordonna 
la  publication  aux  frais  de  l'Ltal  de  cette  <euvre  monumen- 
tale. I.e  colonel  conduisit  cette  immense  entreprise  A bonne 
fin  en  moins  do  quatre  ans,  avec  le  concours  d'habiles  colla- 
borateurs dont  on  lui  Iaiss;i  le  choix. 

Rétabli  sur  les  contrAies  de  l’armée  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  rentra  au  dépAt  de  la  guerre,  et  fut  élu  député 
par  Parrotidksemcnl  de  Marmandc  ( Lot-et-Garonne);  mais 
il  renonça  bientét  au  mandat  qu'il  tenait  de  ses  concitoyens  : 
PfTuvre  de  Morée  terminée , Il  put  disposer  encore  de  son 
te«nps,  et  n'hiHlIa  point  A accepter  la  présidence  d'une  noti- 
veile  romnilssion  scientifique,  formée  pour  étudier  et  po- 
pnlariser PAlgéric.  L’Znryc/o^die  Moderne,  le  Diction- 
naire de  ta  Co/irerjo/fort,  les  Annales  des  V'oyages,  et 
autres  recueils,  abondent  en  articles  de  lui  ; il  a été  en  outre 
directeur  du  Dictionnaire  classique  d' Histoire  Naturelle', 
enfin,  panni  scs  dlflérentc*  prorluctions,  on  rem.irquc  un 
Essai  sur  la  Matière,  un  Traité  des  animaux  nircmjco- 
pïques;  un  Essai  zoologique  sur  le  genre  humain;  une 
Histoire  du  siège  de  Cadix,  en  IRIO,  IRl!  et  IAI2  (eu 
collaboration  arec  l’auteur  de  cet  article),  cl  un  Hésumé  de 
la  Géographie  de  la  Péninsule  Ibérique,  qui  offre  tout  l’at- 
trait d’une  relation  de  voyage  bien  écrite.  Bory  de  Saint- 
Vincent  est  mort  à Paris,  le  23  décembre  ts4ü,  A Pàge  de 
soixante-six  ans.  E.  G.  de  .Mo.scute. 

BORYSTIIÈiXE.  Voyez  DRiéern, 

BOSC  (Lous-AicisTivGrn.f.Atur.),  naquit  en  1759.  .Sa 
jeunesse  fut  médiocrement  appliquée,  et  sans  évé-nemenU  ni 
succès  remarquables;  son  âge  mûr  fut  rempli  de  vicissitu- 
des. Fils  d’un  médecin  de  ta  cour,  Boscd’.Anllc,  et  placé  p«r 
lui  au  collège  de  Dijon , il  ne  montra  beaucoup  de  goût  que 
pour  la  botanique  et  l'entomologie.  L'espèce  d'aversion  qne 
manifesta  pour  lui  sa  jeune  belle-mère  (car  son  |>ère  s’é^ 
marié  deux  fois)  communknia  à son  caractère  une  tdntede 
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tristesse  et  de  sauvagerie  dont  U ftcheuse  innuencc  s'éteo> 
dit  à son  ctistence  entière.  Habiter  dans  les  forêts  ou  voyager 
seul  fut  le  genre  de  vie  le  plus  compatible  avec  scs  goOU 
misanthropiques  : on  dit  même  que  dans  sa  première  JeU' 
nesse  il  n’dtait  pas  éloigné  de  s’enfermer  d&ns  un  couvent 
de  cliartreux.  Toutefois,  Bosc  étudia  les  sciences,  et  fbt 
Huccessivcflient  employé , administrateur  des  postes , puis 
üisgradé  et  persécuté,  puis  consul  ou  chai^  d’aflhiresen 
Amérique , puis  voyageur  errant , collecteur  laborieux  d’ob- 
jets d’histdrenabuélle,  continuateur  de  Buiïon,  auteur  de 
dictionnaires  et  de  journaux , idnriniEtrateur  des  hôpitaux 
josqu*au  18  brumaire,  eo6n  membre  de  Tlnstitut,  inspecteur 
des  pépinières  do  Versailles  ot  Tun  des  plus  célèbres  agrono- 
mes de  la  France.  Mais  Bosc  fut  avant  tout  une  de  ces  âmes 
fortement  trempées  que  le  sort  oe  sanrait  amollir,  qui  sen- 
tent les  malheurs  d’un  ami  plus  que  des  sonlTraoces  peraon- 
oelles,  qui  méprisent  la  fortune  et  qui  défient  Toobli  ^ l’hiv 
tolre. 

Quand  la  révolution  française  éclata,  Bosc  était  secrétaire 
de  l’intendance  des  postes,  et  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge , fl  les  consatrait  à l'étude  paisible  de  l’histoire  na- 
turelle. Ami  de  Rolland,  k peine  celui-ci  fht-U  ministre 
(i79t)  qu^il  s’empressa  de  le  nommer  administrateur  des  ! 
postes.  La  place  était  belle  pour  son  âge  ( trente-trois  ans}  ; 
elle  dépassait  ses  besoins  comme  son  ambition.  Mais  U ne  la 
devait  pas  consen  er  longtemps  : la  journée  du  31  mai  179S 
renversa  Rolland  ainsi  que  les  girondins;  et  peu  de  temps 
après  Rolland  paya  de  sa  tète  la  constance  de  ses  princi- 
pes. Sa  femme  fut  renfermée  successivement  dans  plusieurs 
prisons  de  Paris,  m attendant  que  l'échafaud  se  rougit  de 
son  sang;  et  c’est  alors,  dans  l’espace  de  deux  mois,  qu’elle 
composa  ces  admirables  mémoires,  qu’il  est  iropossil^  de 
lire  sans  une  vive  émotion.  Alors  aussi  die  connut  tout  ce 
<iue  valait  bosc , et  combien  son  amitié  avait  de  «ncérité 
et  de  dévouement. 

L’amitié  était  rare  ou  timide  dans  ces  temps  affreux!  Le 
jour  même  de  son  arrestation,  madame  Rolland  lui  confia 
sa  tille , sa  chère  Eudora,  Bosc,  au  risque  de  sa  vie,  visitait 
souvent  madame  Rolland  durant  sa  captivité;  il  lui  portait, 
au  parloir,  non  des  consolations,  mais  le  tribut  de  ses 
sympathies  et  l'exemple  de  son  courage , tant  le  moment 
fatal  était  facile  à prévoir.  Quand  enfin  l'heure  de  la  sépa- 
ration vint  è sonner,  lorsque  le  bourreau  manda  cette  femme 
xithlime,  elle  paya  Bosc  de  tous  ses  soins  par  les  rois.sioos 
pleines  de  périls  dont  elle  le  chargea.  Elle  lui  confia  d'abord 
le  manuscrit  de  ses  Mémoires,  que  Bosc  a publiés  qudque 
temps  après.  Elle  le  chargea  en  outre  de  la  tutèle  de  sa  fille, 
mademoiselle  Rolland,  le  seul  enfant  k qui  elle  léguM  des 
souhaits  de  bonheur  et  de  funestes  souvenirs.  Bosc  accepta 
tout...  Ensuite,  pour  unique  grôce,  ou  plutôt  comme  marque 
d'estime  singulière,  comme  récompense  immortelle,  elle  lui 
demanda,  è lui,  le  seul  ami  qui  ne  l’eût  point  abandonnée, 
i{u’il  voulût  l'accompagner  jusqu'à  l'échafaud.  Bosc,  tou- 
jours supérieur  aux  rigueurs  de  sa  situation,  accoinpagua 
madame  Rolland  jusqu'au  lieu  du  supplice.  11  l’aida  même 
à monter  les  degrés  de  la  guiUoUoe,  si  près  des  deux  pour 
rette  femme  héroïque.  Et  quand  fl  fallut  se  quilterpour  tou- 
jours, sans  larmes  d'aucun  côté,  sans  plaintes,  sans  visible 
émotion,  le  emur  aimant  mieux  se  briser  dans  son  ixk:ep- 
lacle  que  de  déceler  scs  déchirements,  un  regard  au  ciel, 
deux  mains  serrées,  furent  les  seuls  adieux  de  ces  deux 
amis , dignes  d'être  immortalisés  par  Plutarque. 

Ce  triomphe  remporté  sur  sa  sensibilité  devait  soumettre 
bosc  à de  nouvelles  épreuves.  Sans  fortune,  il  lui  fallut  pour- 
voir dignement  à la  subsistance  et  h l'éducation  de  made- 
moiselle Rolland.  Il  fallait  lui  prodiguer  les  attentions  d'un 
père,  la  voir  souvent , et  mêler  ses  larmes  aux  siennes  sur 
l’affreux  événement  qui  la  rendait  orplieline;  il  fallait  lui 
montrer  de  la  tendresse,  mais  point  d'amour;  obtenir  sa 
reconnaissance  y mais  rien  au  delà;  et  ce  noble  dessein,  si 


haut  placé  par  delà  toute  puissance  homaine,  Bosc  était 
digne  de  l'accomplir.  L’avenir  trahit  sa  prudence. 

Depuis  la  moft  de  madame  RoUand  Jusqu’au  9 thermi- 
dor, Bosc  resta  presque  toujours  retiré  dans  une  petite  mai- 
sou  qu’il  possédait  dans  la  forêt  de  Montmorency.  Il  y 
cacha  même  plusieurs  proscrits,  entre  autres  L.-M.  Revel- 
Hère-Lépeaux,  qui  y resta  plusieurs  mois  dans  un  grenier. 
Bosc  paiia^it  avec  ses  hôtes  sa  pitance  de  chaque  jouv- 
C’étaient  des  radnes  fraîches , des  limaçons  trouvés  dans 
la  forêt , et  aus.si  l’œuf  de  la  seule  poule  qu'il  eût,  et  qu'à 
quelque  temps  de  là  dévora  un  oiseau  de  proie.  Le  9 t^- 
midor  passé,  son  hôte  ReveUière-Lépeaux  devint  le  pre- 
mier des  cinq  souverains  de  la  France  d’alors;  mais  ce 
directeur  apparemment  tout-puissant  eut  trop  peu  de  sou- 
venir des  mauvais  jours  pour  doter  Bosc  d-une  condition 
digne  de  lui. 

Durant  près  de  trois  années  que  Bosc  passa  dans  sa  forêC, 
ü ne  négligea  point  de  venir  à Paris  visiter  sa  pupille.  Ces 
voyages  fréquente,  suivis  d’un  Uolement  absolu,  finirent 
bientôt  par  susciter  en  lui  cette  émotion  du  cœur  qu’appré- 
hendait sa  sagesse.  Bosc  crut  voir  que,  de  son  côté,  made- 
iDoisefle  Rolland  l’aimait  autrement  qu’on  o’aime  un  tuteur  ; 
et  dès  ce  jour,  sans  rien  lui  dire,  sans  lui  rimi  faire  espérer 
ou  craindre,  se  croyant  peu  fait  à son  ftge  et  dans  sa  position 
pour  la  rendre  beoreuse,  craignant  surtout  de  ne  devoir 
son  propre  bonheur  qu’à  son  titre  vis-à-vis  d’elle , qu’à  la  re- 
connaissance, et  ne  perdant  point  de  vue  son  rôle  de  père, 
il  fit  ses  préparatifs  pour  un  voyage  en  Amérique  (1796)  : 
mais  il  la  confia  avant  son  départ  aux  soins  d’une  femme  res- 
pectable, à laquelle  U déclara  qu’oo  ne  te  verrait  revenir  en 
France  qu’à  la  nouvelle  du  mariage  de  mademoisrile  Rol- 
land. Avais-je  tort  de  comparer  Bosc  aux  grands  hommes  de 
Plutarque  1 Ah  t sans  doute  ü y a quelque  chose  de  plus  difli- 
ciie  que  d'agrandir  une  sdence  si  l’on  est  savant , que  d'as- 
servir tout  un  pays  si  l’on  est  guerrier  : c’est  de  se  rendre 
maître  de  l’amour. 

Nous  n’avons  pas  1e  courage  d'entrer  dans  les  partienU- 
rilés  ultérieures  de  la  vie  de  Bosc  : ses  plantations  de  ripes , 
dont  il  réunit  plusieurs  milliers  de  variétés  près  du  Luxem- 
bourg, sou  Cours  tTAçricuUure,  ses  excellente  article  du 
Dictionnaire  de  Déterville,  tout  cela  serait  peu  intéressant 
en  comparaison  de  ses  actions. 

Le  Kf^ack  de  la  terreur  et  ses  propres  malheurs,  ainsi 
qu’une  longue  solitude,  avaient  empreint  te  caractère  de 
Bosc  d’une  réserve  si  voisine  de  1a  défiance  qu’il  reste  encore 
sur  plusieurs  endroits  de  sa  rie  des  obscurités  telles  que  les 
biograplies  se  sont  fréquemment  contredite  en  ce  qui  con- 
cerne les  circonstances  les  plus  délicates  de  son  histoire. 
Nous  devons  dire  à cette  occasion  que  si  nous  n’avons  point 
Buiri  les  versions  de  M.  Cuvier,  ce  n'a  été  ni  sans  motifs 
plausibles  ni  sans  d’autres  témoignages.  Bosc  mourut  le 
10  juillet  1828.  Isidore  Bouanon. 

BOSCAN**ALMOGAVER  (Juan),  célèbre  poète  es- 
pagnol, naquit  au  commencement  du  seizième  siècle,  à 
Barcelone,  et  mourut  vers  l'an  1S43.  Ses  parente,  qui  ap- 
partenaient à la  plus  aocienne  noblesse , le  firent  élever  avec 
beaucoup  de  soin.  11  suivit  durant  quelque  temps  la  cour 
de  Charles  V,  et  y demeura  pendant  te  séjour  qu'elle  fit  à 
Grenatle.  La  noblesse  de  son  caractère  et  de  toute  sa  con- 
duite lui  concilièrent  la  faveur  du  prince.  11  fut  chargé  de 
l'éducation  du  duc  d’Albe.  Après  son  mariage,  Boscan  vccul 
à Barcelone,  où  il  s'occupait  de  publier  ses  œuvres  avec 
celles  de  son  ami  Garcilaso , auquel  il  avait  survécu , lors- 
que la  mort  vint  aussi  le  surprendre.  Andrea  Navagero,  sa- 
vant italien  et  ambassadeur  de  la  république  de  Venise  au- 
près de  Charles  V,  l’avait  engagé  à essayer  en  espagnol 
diverses  sortes  de  mètres  itahens.  C'est  ainsi  qu'il  devint  le 
créateur  du  sonnet  espagnol,  cl  qu’il  fut  le  premier,  avec 
Garcilaso,  à employer  les  tercets  dans  tes  épUres  poétiques, 
dans  les  élégies,  etc.  Si  cet  auteur  a fait  é^ue,  c’est  sur- 
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tout  pour  avoir  introduit  l«s  formes  métriques  de  ^Italie  j bteuT  ou  quelques  moutons , ils  ^ «lêilommagctit  lie  leur 
«Umt  la  poésie  espaicncde  ; et  dans  son  temps  cette  innova-  longue  abstinence  par  des  repas  tellemeat  copieux  qu'ils 
tioQ  rencontra  autant  de  critiques  que  de  partisans.  Les  I demeurent  ensuite  plusieurs  jours  dans  un  état  d'inuuohi- 
poéaiea  de  Boacan  sont  encore  «rtiroées  aujourd'hui;  mais  lilé  complet»  pondant  Ic<iuel  s'opère  le  travail  de  la  digos- 
t>es  antres  travaux  littéraires  » qui  consistaient  surtout  en  Uon.  Pour  boire  ils  sc  couclient  à plat  ventre  comme  les 
traductions,  sont  oubliés.  animaux.  Ils  aiment  beaucoup  i fumer,  et  s'enivrent  en 

BOSCH  ( Jéaône  db)  , membre  de  Plnstitut  hollandais,  avalant  la  fumée  du  tabac;  ils  témoignent  aussi  une  grande 
naquit  à Amsterdam,  le  33  mars  1740,ety  mourut,le  juin  prodilection  pour  l’cau-dc- vie.  Leur  costume  consiste  on  une 

1311.  Il  fut  sans  contredit  le  poêle  latin  le  plus  distingué  peau  de  mouton  <pii  leur  sert  de  manteau,  et  qu'ils  savent 

(tes  temps  modernes,  et  en  même  temps  un  savant  philo-  enrouler  fort  adroitement  autour  do  leur  corps.  Pour  vé- 

logoe.  Sans  vouloir  jamaisaccepter  de  chaire  d'enseignement,  tement  de  dessous  ils  ont  une  peau  de  chacal,  eUIs|K>rlrut 
il  vécut  dans  de  doux  loisirs,  qnll  charmait  par  l'étude  de  des  bonneb»  de  cuir,  avec  des  verroteries  et  des  saudalos. 

Ia  littérature  classique;  cependant,  pour  être  utile,  il  con-  En  fait  d'armes,  Us  ont  de  petiUarca,  avec  lesquels  ils  lui- 
sentit  à se  charger  des  fonctkuu  de  curateur  de  runiversité  cent  à de  grandes  distances,  et  avec  beaucoup  de  justesse  1 1 

de  Leyde,  et  les  remplit  pendant  plusieurs  années.  Ses  de  précision,  des  (lèclics  empoisonnées;  quelquefois  aussi, 

Poemata  ont  été  publiés  ponr  la  première  fois  k Leyde,  quand  ils  habitent  i la  proximité  de  nations  relativement 
en  1803;  une  deuxième  édition  en  a été  donnée  à Utrecht,  civilisées,  par  exemple  des  Betjouans,  ils  sont  armés  de 
en  1808.  Son  principal  ouvrage  est  d'ailleurs  l’AnfAo/o^te  petits  couteaux. 

grecque,  avec  la  traduction  en  vers  jusque  là  inédite  de  Hs  choisissent  pour  demeure  des  cavernes,  de  |>eliU 
Grotius,  qui  parut  à Utrecht  de  1798  à JBIO,  en  4 vol.  fossés,  ou  encore  des  buissons,  au  milieu  desquels  il  est 

auxquels  Van  Lennep  en  a ajouté  un  cinquième  (Utrecht,  rigoureusement  exact  de  dire  qu’ils  viennent  nicher.  On 

1832).  On  a aussi  àe  Bosch  des  discours  et  des  traités,  ne  trouve  parmi  eux  auame  trace  d’agricuUure,  et,  à 

presque  loua  écrits  en  hollandais,  sur  des  objets  de  lltté-  Texception  du  ciiien , ils  n'ont  pas  un  seul  animal  dumea- 

rature,  et  qui  sont  tous  Mitant  de  preuves  do  sa  profonde  tique.  Leur  langue,  qui  compte  un  grand  nombre  de  dia- 

érudition,  de  l’exodleoce  de  son  jugement  et  de  la  pureté  lectes,  est  d’une  extrême  pauvreté,  et  con.si&te  en  un  mélangf* 

de  son  goût.  d'intonations  gutturales,  nasales  et  palato-linguales.  Elle 

BOSCIllMAIVSy  en  boilandab  Bc^esmans,  ce  qui  diffère  beaucoup  de  ia  langue  des  Hottentots,  dont  elle  ei>t 
vent  dire  h€tbUani»  des  buiuons  (du  hollandais  boye,  peut-être  le  dialecte  le  plus  grossier;de  sorte  que  les  dtnix 

buisson);  dans  leur  propre  langue  Us  s'appellent  Souès.  nations  ne  s'entendent  qu'avec  une  extrême  difGculté, 

C’est  une  nation  distincte  dn  sud  de  l’Afrique,  quoiqu’elle  en  même  temps  qu'il  est  impossible  aux  autres  peuples  de 
»6  rattache  par  son  origine  à la  nation  bottêntote.  Les  Bos*  les  comprendre.  On  ne  troove  cliei  enx  presque  point  de 
chiroans  liabitcnt  une  contrée  sauvage,  située  au  nend  et  au  trace  d'organisation  politique.  Leurs  villages,  quand  il  s'en 
sud  du  haut  Orange , et,  au  sud-est  de  ce  fleuve , les  pro-  rencontre , et  ils  consistent  alors  untqoement  en  huttes  de 
longenienls  encore  inconnus  des  Monts  de  Neige,  entra  le  paille,  no  contiennent  Jamais  plus  d’une  centaine  dliabi- 
territoire  de  la  colonie  du  Cap  et  rinlérieiir  du  pays  des  tants.  Toute  idée  de  hiérarchie  et  d'autorité  régulière  leur 
Cafres,  jusque  parmi  les  Betjouans,  dispersés  à environ  est  étrangère.  La  force  brutale  et  la  ruse  sont  les  seuls  liens 
333  kilomètres  an  nord  de  Lattakou.  Divisés  en  tribus , ils  sociaux  de  la  nation  comme  de  la  famille , si  tant  est  qu'«n 
errent  en  formant  autant  d’essainM  différents  que  de  familles,  puisse  dire  de  cette  dernière  qu’elle  soit  connue  de  ce  peu- 
saos  avoir  jamais  de  demeure  fixe,  et  ne  se  groupent  que  pic,  puisque  aucun  lien  n'existe  chez  lui  entre  parants  et 
lorsqu'il  s'agit  pour  enx  de  se  défendre  contre  un  ennemi  enfants,  et  que  dans  sa  langue  U n'y  a même  pas  de  teni>c 
comman  ou  bien  d’entreprendre  quelque  expédition  debri-  pour  distinguer  la  vierge  de  la  femme.  Les  Boschimansen- 
gandage,  faisant  prenve  en  toute  occasion  des  di.<|>osjtions  terrent  leurs  morts,  et  recouvrent  d'une  pierre  la  fosse  dans 
les  plus  insociables  et  d'im  penchant  inné  pour  la  rapine  laquelle  ils  les  dép^nt.  Cependant  ils  sont  aussi  dans  t’u- 
Leur  taille  est  généralement  inférieure  à celle  des  Hottentots,  sage  de  brûler  les  cadavres,  et  si  une  mère  meurt  en  lais- 

dont  on  peut  les  considérer  comme  la  tribu  la  plus  dégé-  sant  un  enfant  hors  d’état  de  pourvoir  lui-même  à sa  sub- 

nérée.Leurnezestencoreplusaplati  et  les  pommettes  de  leurs  «istance,  ils  le  brûlent  en  même  temps  qu'elle.  On  peut  dire, 

joues  plus  saillantes.  L'expression  de  leurs  yeux  est  aussi  en  résaroé,  que  les  Boschimans  sont  la  nation  dePAfrique 
sinistre  que  féroce,  en  m^e  temps  que  tous  leurs  traits  n)éridioDale  la  plus  sauvage  et  la  plus  persertie.  Ce  n'est 
respirent  la  paresse  et  la  débauche.  que  lorsqu'il  s'agit  de  brigandage  qu’ils  savent  faire  preuve 

Si  chez  eux  les  hommes  sont  laids  et  maigres,  aussi  de  constance,  d'adresse  et  d’audace.  Toutes  les  tentatives 

sales  et  aussi  tatoués  que  les  Hottentots , les  femmes  of-  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  les  civiliser  ont  échoué.  Aussi 

frent  l'exemjde  d’une  laideur  plus  repoussante  encore,  les  colons  hollandais  et  anÿais  leur  font-ils  maintenant  une 
Les  Boschimans  sont  doués  d’nne  vue  et  d'une  ouïe  très-  véritable  guerre  d’extermination.  L'Évangile  n’a  encore  pu 
fines;  mais  leur  intetligence  est  des  plus  obtuses,  et  leur  pénétrer  que  dans  un  très-petit  nombre  de  leurs  district.^; 
grossièreté  les  rapproche  de  la  tuute.  Paresseux  à l'excès,  quoique  les  efforts  tentés  dans  ce  but  par  la  Sociélé  .in- 
la  faim  seule  peut  les  déterminer  à entreprendre  quelque  glaise  des  missions  remontent  déjà  à l'année  1799. 
travaO.  Les  produits  de  leur  chasse  ne  suffisent  qne  fort  BOSCOVICH  (Roger- Joseph),  célèbre  physickm  et 
imparfaitement  à les  nourrir.  Us  tuent  leur  proie  à coups  philosoptie  ,né  à Raguse,  en  1711,  étudiacliei  les  jésuilo^  à 
de  flèches  ou  bien  s'en  emparent  à l’aide  de  pièges;  et  Rome,  etentra  de  bonne  heure  dans  cet  ordre  reliÿcux.  M 
en  simolant  1a  forme  extérieure  de  l'autruche,  ils  par-  fit  de  si  rapides  progrès  dans  la  philosoplue  et  les  matlié- 
vienoent  à approcher  de  cet  animal,  qu'ils  prennent  ainsi  et  matiques,  qu'il  fût  cliargé  d’enseigner  ces  deux  sciences  au 
dont  ils  mangent  la  cliaire  toute  crue.  Faute  de  mieux,  ils  se  collège  romain  avant  mtoe  d'avoir  terminé  le  cours  de  ses 
contentent  aussi  de  sauterelles,  de  couleuvres,  de  fourmis,  études.  11  acquit  de  bonne  heure,  par  la  solidité  de  ses 
et  de  toutes  espèces  d'insectes  ; Us  prennent  même  à Paidc  de  connaissances , par  les  qualités  brillantes  de  son  esprit  et  la 
na.sses  quelques  poissons,  genre  d'animaux  pour  lesquels  les  droiture  de  son  caractère,  une  réputation  qui  se  répandit 
liabitants  du  sud  de  l’Afrique  témoignent  en  général  Paver-  bientôt  dans  toute  l'Italie,  et  il  fut  cliargé  de  plusieurs  mis- 
sion la  plus  décidée.  Ils  peuvent  d'ailleurs  supporter  la  faim  siomt  scientifiques  et  diplomatiques,  dont  il  s'acquitta  avec 
péndant  fort  longtemps , et  s'efforcent  d’en  rendre  les  at-  succès.  Il  fut  employé  par  difTérents  papes  pour  foornlr  les 
teintes  moins  sensibles  en  se  serrant  le  ventre.  Quand  leur  moyens  de  dess^her  les  marais  Pontins,  de  soutenir  le 
chasse  est  productive,  ou  bien  s'ils  réussissentà  dérober  un  dôme  de  Saint-Pierre,  qui  menaçait  de  s'écrouler,  cl  pKis 
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Urd  pour  mesurer  deux  degrvs  du  inéridieo  (17S0).  U fut 
d<^puté  à \lenoe  pour  défendre  les  intérêts  de  la  république 
de  Lucques,  d<insune  discussion  quelle  avait  avecIaTos’ 
cane,  au  sujet  de  ses  limites  et  de  ses  cours  d’eau.  Il  voya* 
gea  ensuite  dans  les  diven>cs  parties  de  IT.iirope,  s'instruisit 
en  Angleterre  dans  la  pliilosopliie  de  NeT\1on , qu'il  fut  un 
des  premiers  à propager  en  Italie,  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages , soit  pour  cx|)o<er  la  nouvelle  pliilosopliie , soit  pour 
publier  ses  propres  découvertes  en  matliéinatiques  et  en 
astruDOQiie,  et  mérita  par  ses  travaux  riionneur  d'étre 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Après  la 
Ruppr»*S'«ion  de  l’ordre  des  jésuite*  ( 1 773),  on  le  nomma 
professeur  à runiversité  de  Pavie,  et  pou  de  mois  après  il 
fut  appelé  & Paris,  et  uommé  directeur  de  l'i>plique  de  la 
mariue.  Pendant  qu'il  occupait  cette  place,  il  fit  de  oom- 
breu^es  recberrbes  sur  rojdiquc,  et  particulièrement  sur  la 
théorie  des  lunettes  arhromalii}ues.  A la  suite  de  quelques 
désagréments  qu'il  éprouva  dans  l'exercice  de  scs  fonctions , 

U quitta  la  France,  et  se  retira  à Milan,  où  renqiereur  le 
changea  d’inspecter  U mesure  d’un  degré  du  méridien.  11 
mounitdans  cette  ville,  en  1787,  entouré  de  la  considération 
générale. 

Les  principaux  ouvrages  de  Boscovich  sont,  une  disser- 
tation De  Macutts  solaribiu  (Rome,  I73C);  *Yor«  Me- 
tkodns  adhibendi  phnsitan  observât tones  in  eclipsibns 
ftmnriftuj (Rome,  I7U);  i)e  Lunx Atmo5pturra{V\onno, 
174A);  Dïssertado  physïca  de /.umine  (Rome,  1748); 
De  ejcpedilwne  ad  dimetiendos  sccundl  meridiani  gra- 
dus  (Rome,  1763),  trailuit  en  français  sous  le  titre 
de  Voyage  astronomique  dans  VÈtat  de  rÈgiiset  par  le 
|H-re  ïlugou  (Paris,  1770);  Journal  d'un  Voyage  de 
Conslftntinnple  en  Pologne  (Bas&ano,  1772);  Opéra  ad 
opticam  et  astronomiam , maxima  ex  parte  nova  et 
omnia/tucusque  inediia  (b  vol.,  Bassano,  178&).  Oolui 
doit  en  outre  plusieurs  dissertations  sur  divers  sujets. 

Boscovkh  nV-tait  pas  seulement  un  savant  profuml , e'était 
aussi  un  atni  des  lettres  et  un  poète  distingué.  Il  a publié 
un  ass4a  grand  nombro  de  morceaux  de  poé>ie  latine  pleins 
de  grâce  et  de  facilité , un  l>oau  pot-me  sur  les  éclipses , De 
Solis  ac  lunx  De/eclibus  ( d'abord  en  cinq  clianU,  Londres, 
17&5-1760;  puis  en  six,  Rome,  1767  ).  Il  a été  traduit  en 
français,  par  i'abb*'  de  Barruel  (Paris,  1779-17S4  ).  Quel- 
ques années  auparavant  Boscnvicli  avait  puUie  un  poeme 
latin  «le  Benoit  Stay,  sous  ce  titre  : PhUosophiæ  a tiene- 
dicta  Stay  Rogusmo  veisibus  (raditx  libri  vi,  ouvrage 
où  l'auteur  expose  un  sysU'me  général  sur  l’univers,  et 
auquel  Doscovkh  joignit  des  notes  destinées  à en  développer 
les  principaux  points. 

Quoique  Bo.vcovicb  ait  exécuté  un  grand  nombre  de 
travaux  utiles  xnr  diverses  |>arties  des  sciences  positives , de 
l’astronomie,  de  la  mécanique,  de  la  pliysique  et  surtout 
de  l'optique,  ce  qui  rt'commanile  principalen>ent  son  nom 
À la  posbkité,  ce  M>ntles  idées  ingénieuses  qu’il  conçut  sur 
le  système  de  l’univers  et  lesefTorts  qu'il  fit  pour  ex|>ljquer 
par  un  seul  principe  tous  les  pliéaomcncs  de  la  nature. 
Après  avoir  exposé  dans  diverses  publications  séparées 
quelques-unes  de  ses  principales  idées  sur  ce  sujet,  il  réunît 
toutes  les  parties  de  8on  sy.-lème  dans  un  seul  ouvrage,  sa 
Th^rie  de  la  Philosophie,  naturelle  réduite  à une  seule 
loi.  U voulait  concilier  et  compléter  les  systèmes  de  Leth- 
uitz  et  de  Newton , dont  l'un  lui  semblait  tout  réduire  k 
des  principes  puremenl  métaphysiques,  les  monades,  ou 
forces  simples,  et  l’autre  à des  principes  uniquement  phy- 
siques, les  propriétés  générales  des  corps,  l’éleodue,  l’im- 
pénélrabilité,  raltraclion.  i*eosant  que  le  tri(Knpbo  de  la 
ptiilusuptiie  serait  de  diminuer  encore  le  nombre  des  pro- 
priétés des  corps  admises  par  Newton  et  d'expliquer  tous 
les  piiéuoiiièues  par  une  loi  unique,  il  supposa  avec  Leib- 
niU  que  toute  1a  matière  est  composée  d’éléments  simples. 
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mais  U fit  de  ces  élémenU  non  de  pures  forces  immaté- 
rielles, mais  des  points  physiques  sans  étendue,  tans  con- 
tact, placés  à diverses  distances  les  uns  des  autres;  U admit, 
en  outre,  non  pas  seulement,  comme  l’avait  dit  Newton, 
qu’un  certain  nombre  de  plténomèoea , maia  que  tous  1m 
phénomènes  de  la  nature  sont  produits  par  dea  forces  attrac- 
tives it  répulsives;  bien  plus,  que  ces  deux  forces,  op- 
posées en  apparence , n’en  sont  qu'une  seule , qui  d'attrac- 
tive se  transforme  par  degrés  insensibles  en  répulsive,  et 
réciproquemcDt,  selon  le  plus  ou  le  moiiis  de  rapprochement 
des  parties. 

Par  cette  théorie,  Boscovich  crut  avoir  fait  foire  un  pas 
immense  à la  scienceeC  nvmr  dépassé  de  beaucoup  même  les 
espérances  exprimées  par  Newton  dans  son  Optic.  On 
trouve  encore  dans  ses  ouvrages  des  idées  fort  originales 
sur  plusieurs  des  points  les  (dns  importants  de  la  phik>- 
sopbie,  sur  la  distirvetion  de  La  mati^  et  do  l’esprit , sur 
la  nature  du  temps  et  de  l’espace.  Bouillet. 

BOSIO  ( JeAN-FasKçou-JoserB , baron  ),  naquit  le  tu 
mars  1768,  à Monaco,  oh  son  père  exerçait  la  profession 
de  serrurier.  Jeune  encore,  Bosio  sentit  s’éveiller  en  lui  le 
goût  des  arts  plastiques , et  le  peu  de  rcMOurces  que  lui 
offrait  son  pays  pour  s'instruire  l’obligea  de  bonne  heure  k le 
quitter.  Ce  fut  à Paris,  qui  commençait  déjà  à refoHIlir 
l'héritage  de  la  vieille  Italie  poor  J’eoscignemeiit , qu’il  vint 
étudier.  Son  premier  maître  fut  Pajou , sculpteur  d’assez 
pen  démérité,  complètement  oublié  anjourd'hni,  mais  qui 
jouis-sait  alors  d’une  certaine  faveur.  Ses  progrès  sous  cette 
direction  métiiocre  n’en  furent  pas  menns  as.se>  rapides  pour 
lui  permeUro  de  retourner,  à dix-neuf  ans,  en  Italie,  sans 
autre  guide  désormais  que  ses  propres  lumières,  afin  d'y 
exercer  à la  fois  la  sculpture  et  la  peinture , qu’il  avait  aussi 
cultivée  pendant  son  séjour  à Paris.  I)  parcourut  successi- 
vement Rome,  Florence,  Sienne,  Parme,  Venise,  Gènes, 
laissant  partout  des  preuv  es  de  sondonble  talent  de  sculpteur 
et  de  peintre.  Comme  peintre,  cependant,  nous  devons 
dire  qu’il  ne  s’éleva  jamais  ao-dessus  de  la  médiocrité  : 
quelques  plafonds  de  sa  main,  qu’il  laissa  en  Italie,  en  font 
foi.  Il  le  sentait  mieux  que  personne , et  il  a)>andonna  bien- 
tôt la  palette  pour  le  ciseau.  Dans  tesdix-sept  années  qu’il 
passa  en  Italie,  il  produisit  un  nombre  d’ouvrages  consi- 
dérable; pour  le  seul  marquis  Bevilacqua,  il  modela  vingt 
statues  en  pUtre  destinées  à être  exécutées  en  pierre  sous  la 
direction  de  l'anden  maître  de  Canova. 

De  retour  à Paris,  vers  1808,  son  début  an  salon  tut  un 
Amour  lançant  dej  traits  et  s’envolant,  modèle  en  plâtre, 
dont  un  marbre  reparut  au  salon  de  1812,  et  lui  fit  beaucoup 
d’honneur.  Ce  premier  succès  fut  confirmé  par  une  seconde 
production  du  même  genre,  exposée  en  1810  : P Amour  aé- 
duisant  l’Innocence.  Dès  ce  moment,  Bosio  avait  marqué  sa 
place,  et  jusqu'à  nos  jours  il  ne  s’est  plus  fait  en  France  de 
grandi  travaux  de  sculpture  auxquds  il  n'ait  attaché  son 
nom.  Ses  bustes  de  l’emperear,  de  l'impératrice  et  de  la 
reine  Hortense  lui  procurèrent  la  commande  de  tous  ceux 
des  personnages  marquants  de  l’époque;  et  dans  ce  genre 
on  ne  saurait  nier  que,  pour  la  finesse,  l'esprit  et  ladisliiic- 
tion , il  était  à peu  |u^s  uns  rival.  C’est  à Bosio  qu’on  doit 
l'Hercule  combattant  Achéloüs,  en  bronze,  des  Tuileries; 
VAristée,  dieu  des  jardins , placé  dans  un  escalier  de  l'aiie 
orientale  du  Louvre;  le  Louis  XIV  de  la  place  des  Victoires, 
le  duc  d'Enghien  de  Ia  chapelle  de  Vincennes;  le  Mon- 
ihyon  de  rHôtel-Dieo;  le  délicieux  Henri  TV,  dont  une 
fonte  en  argent  se  volt  au  Louvre;  la  Franceet  la  Fidélité 
du  monument  de  Malesherbes,  au  Palais  de  Justice;  le 
Louis  XV!  et  VAnge  de  la  chapelle  expiatoire;  le  Qua- 
drige qui  a remplacé  lesthevaux  de  Venise,  sur  l’arc  dv 
triomphe  du  Carrousel , et  vingt  bas-reliefs  ^ la  colonne 
Vendôme.  Il  fit  encore  une  fouled’autres  ouvrages , qui  sont 
passés  en  partie  à l'étranger  ou  qui  ont  été  acquis  pour  les 
résidences  royales  ou  pour  dos  cablneU  de  particuliers.  On 
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a Mirtout  cotiMTTé  le  «ouvenirde  sôb  Hyacinthe  regardant 
jtmer  au  patet,  œurre  de  sa  jeunesse , qui  contribua 
beaucoup  à faire  apprécier  Mn  mérite.  F.n  1938  Bosio  exé- 
cuta sa  courtisane  romaine  Flora,  exposée  en  1840. 

Lee  tranut  lui  rerenaieot  comme  sous  la  Restauration. 

11  faut  entre  autres  citer  la  statue  colossale  de  Napoléon 
pour  la  colon  ne  de  Boutogne^sur-Mer.  Mais  de  Paris  général 
les  dernières  productions  defiosio  n'ajuutèrent  rien  à sa  ré- 
putalkm;  ainsi  sonenroi  au  salon  de  1 344 , particulièrement 
VHUMre  et  tes  Arts  consacrant  tes  gloires  delà  France, 
fit  regretter  aux  amis  de  l'art  que  la  fraîcheur,  llnventioD 
et  la  force  ne  fussent  pas,  comme  certaines  autres  qualités 
encore  brillantes  de  son  ciseau , le  partage  de  la  rieillesse 
aussi  bien  que  de  la  virilité. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  n'en  denture  pas  moins  incontes- 
table que  de  notre  temps  personne  peut-être  n'a  poussé 
aussi  loin  que  Bosio  le  soin  dans  les  driails,  le  godt  des 
ajustements,  l'esprit,  la  naïtelé,  la  finesse  et  la  grâce.  Si 
à toutes  ces  qualités  il  arait  joint  un  peu  plus  d'ampleur 
dans  le  style  et  d'oH^nalité  dans  l'invention,  il  aurait  pu 
passer  pour  Tun  des  maîtres  de  l'art. 

Bosiô  hit  du  reste  l’objet  de  la  faveur  constante  de  tous 
les  gouvernements  : Napoléitn  récompensa  iies  travaux  en  le 
décorant  ( 1815  ) et  en  confirmant  s.i  nomination  fi  la  classe 
des  Bcaux-.Krts  de  rinsUlut.  Louis  XVI  II  le  nomma  oflicier 
de  la  Légion  d’Honneur,  et  le  créa  chevalier  de  Saint-Michel. 
Charles  X le  fît  baron,  et  le  nomma  son  pn  mier  sculpteur, 
avec  une  pension  de  4,000  fr.  I>c  plus,  il  était  professeur  et 
recteur  à l’Académie  des  Beaux-ArLs,  membre  de  plusieurs 
académies,  etc.  Il  venait  d'étre  chargé  d'un  bas  relier  im- 
mense, représentant  le  mariage  de  Z,ouis-/’/lii/»p/te  d Pa- 
terme,  Ior>qii1l  mourut,  le  29  juillet  1845.  B.  deCobct. 

BOSJ£S3IA\S*  Votjfi  BoscuiMxns. 

BOS.\A*S£BAi,  chef-lieu  de  la  Bosnie. 

BOSMAQÜCS,  nom  donné  dans  l'armée  prussienne  è 
un  corps  de  cavalerie  légère  semblable  aux  hulanset  armé 
de  lances,  que  Fré<léric  II  organisa  en  1745,  aliii  de  l'op- 
poser aux  Cosaques  et  aux  autres  lanciers  ennemis.  Ce 
corps,  qui  ne  forma  d'abord  qu'un  escadron,  fut  porté, 
en  l7r.o,  à dix  escadrons,  dont  un  de  Tatares  k banderoles 
noires.  Plus  tard,  on  l'augmenta  de  cinq  ocadroas.  Après 
l'incorporatton  de  la  Pologne,  les  Bosniaques  prirent  lo 
nom  de  Towarszffc,  et  ils  ne  se  recrutèrent  que  panni  la 
population  polonaise.  A la  paix  de  Til&it , iis  furent  remplacés 
par  les  hulaus. 

BOSA'lEy  province  de  la  Turquie  d’Europe,  à l’extré- 
mité nord-ouest  «le  l'empire,  formaut  un  eyalcl  gouverné  par 
un  pacha  à trois  queues,  et  comprenant,  outre  l'aucienne 
Bosnie,  une  |»artio  de  la  Croatie  ( Croatie  turque } ou  le  Sand- 
jak  de  Bielugrad  entre  PCnna  et  Je  Verbas  , une  portion  de 
la  DaJinatie  ( Daliuutic  turque)  d le  district  de  l'ilc  rzégo- 
vine.  I.ra  B»^niecst  bormr  au  nord  par  la  .Sau  et  l'inua,  qui 
la  t^qrarent  des  frontières  mililaires  à l'est,  [tar  la  Urina,  les 
monts  Joublanik  et  le  rameau  nurd-ouest  dei  Al{)t‘.s  Argcn- 
tariques,  qui  b sc^parrnt  de  la  .ServiCj  au  sud,  par  la  S<  ar- 
dagh,  qui  lui  sert  de  liiuite  du  coté  de  l'.Vlbanie;  au  sud- 
ouest  et  à l'ouest,  par  les  luonU  Kosiiian,  Trimor  et  Steriza, 
qui  la  sép^irent  du  littoral  auliidiien,  de  la  Dalmatio  et  de 
la  Croatie.  Au  sud , clic  touclie  par  quelques  points  à la  tuer 
Adriatique.  siiporUde  est  de  4C2  niyriauu  tres  carrés,  sa 
population  d'euviruu  850,000  âmciv. 

A l'exceptioD  de  la  rive  septentrionale  de  la  Sau , c'est  un 
pays  luonlagneux  traversé  par  des  chaînons  plus  ou  moins 
élevés  des  Alpes  Dinarkiues,  dont  les  points  culminants  at- 
teignent une  liauteur  de  1550  à 1170  mètres  et  sont  rou- 
verts de  neige  depuis  .septembre  jusqu’en  juin.  Les  flancs 
des  montagnes  sont  gi^iéralcmcnt  bien  boisés  et  couverts 
çà  et  U seulement  de  pâturages,  de  prairies  et  d'iiobilalions. 
Le  principal  cours  d'eau  est  la  Sau,  qui  reçoit  TUnna , le 
Verbas,  l’Olrina,  la  Bosna  et  la  Drina  ; viennent  cnsiiile  la 
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NarenU  et  la  Bojana.  L'air  est  «ain , le  climat  tempéré.  L'a- 
griculture n'a  quelque  importance  que  dans  1rs  plaines;  lo 
blé,  le  maïs,  le  clianvre,  les  légumes , les  fruits  cl  le  v in  s’y 
récoltent  en  abondance,  et  on  les  cultiverait  en  bien  plus 
grande  quantité  si  le  despotisme  turc  n’exerçait  sur  le  pays 
son  système  oppressif  dans  toute  sa  rigueur.  Partout  on 
trouve  des  forêts  de  rlkâUigniers,  dont  les  fruits  servent  de 
nourriture  aux  bestiaux.  Le  gibier  et  le  poisson  abondent. 
L'éducalinn  des  bestiaux  prospère;  on  élève  beaucoup  de 
brebis,  de  porcs,  de  chèvres  et  île  volaille,  moins  de  l»o>ufs 
et  de  citovaux.  Les  abeilles  sauvages  ou  domestiques  dou- 
nent  une  grande  quantité  de  miel.  Qiroiqiie  les  montagnes 
soient  riches  en  mt'taux , l'exploitation  en  est  complètement 
négligée  ; des  Bohèmes  et  des  Moriaquos  evploitent  du 
pluiiih,  du  mercure,  de  U tiouilic  et  du  fer.  I.a  Bosnie 
|H>ssèile  plusieurs  sources  minérales , entre  autns  celle*  do 
.Novilia/ar  et  de  Boiidimir.  L'industrie  et  le  comtnercc  sont 
confinés  dans  les  villes,  et  presque  exclusivcnvenl  entre  les 
mains  de  Juifs,  de  Grecs,  d'Annéniems,  d'Italiens  et  d’Al- 
ieroands.  f.a  seule  branche  (l'industrie  un  peu  consiilérable 
e.sl  la  fabrication  de*  armes  â feu , des  lames  de  sabre  et  des 
couteaux.  Le  cuir,  lo  maroi|nin  et  les  grosses  ctoHes  de 
laine  qu'on  fabrique,  se  consomment  presque  enlièreiuent 
dans  le  pays.  Les  bonnes  routes  sont  â peu  près  inconnues. 

La  population,  en  majorité  d'origine  Slave,  se  compose 
de  Bosniens,  de  Croates,  de  Morlaques,  de  Monlénégnns, 
deTurcs,dc  Serbes, de  Grecs,  de  Juils,de  Bohèmes  et  de 
Vabques,  sans  compter  un  certain  nombre  de  Hongrois, 
d'Artiiéniens , d'Ilaliens , d'Allemands,  d'Illyriens,  de  liai- 
mates,  etc.  l.es  Bosniens  ou  Bosniaques,  au  nombre 
de  370,000,  professent  les  uns  rislamisme,  les  aubes  la  re- 
ligion grecque  cl  le  calhoHrisme.  C'est  un  peuple  grossier, 
rude,  opiniâtre,  malveillant  envers  les  étrangeri , brave, 
hardi,  voleur  et  cruel  ; mais  paciliquc  et  droit  dans  ses  rela- 
tion* domestiques,  laborieux,  simple,  sobre.  1^  Bosniens 
s'occupent  un  peu  d'agriculture  ; ils  élèvent  des  bestiaux  et 
font  quelque  commerce  de  caravane;  mais,  cxcclU-nl.s  ca- 
valiers, ils  préfèrent  â tout  la  chasse  ou  la  pèche.  Comme  les 
liomin(*s , les  femmes  sont  fortes  et  bien  faites  ; la  plupart 
sont  jolies.  CVlles  qui  professent  le  mahométisme  vivent 
beaucoup  moins  retiréesque  dans  les  autres  provinces  de  l’em- 
pire, cl  depuis  longtemps  elles  y joiiis.sent  de  la  liberté  de  *e 
montrer  en  public  plus  ou  moins  voilées.  I.es  Croates,  au 
nombre  de  iso,uoo,  appartieniu’ut  presque  tou*  â IT.gliiu^ 
grecque  ou  â l'Eglise  romaine;  très-peu  sont  maliomètans. 
Ils  .se  livrent  principalement  h l'agriculture,  à l'éduration 
des  bestiaux  et  au  comiuercc  d'échange.  i.es  Morlaques,  au 
nombre  de  150,000,  babiicnl  surtout  l'ilerzcgoviue;  ils 
flont{H>lis,luibiiex  commerçanb-,  et  extrèimuuent  »lruits;  en 
outre,  ennemis  acharnés  des  Otiionvans.  Les  trois  quaits  pru- 
fesseiil  la  religion  grecque,  le  reste  la  religion  romaine.  !.<• 
nombre  des  Turc*  s'élèvent  k environ  250,000,  celui  de> 
Grecs  â 15,000  et  celui  de*  Juifs  h 12,000. 

La  capitale  du  Sandjak  est  /?o.vMn-5crni  ou  Sarajewo 
(en  ilalii’n  Seragllo),  au  confîuent  de  la  Migliaua  et  de  la 
Bosna.  Ou  y comple  I5,CH)0  maisons  de  lM>is,  constniites 
presque  toutes  â la  mode  tunpie,  avec  des  fenêtres  grillées, 
et  50,000  habitants,  en  nnijorité  musulmans.  C'est  une  ville 
ouverte,  entourée  de  montagnes,  défendue  par  un  château 
assez  fort,  bâti  dans  le  voisinage.  Les  minarets  et  les  lourü 
de  ses  100  mosquées  et  de  ses  nombreuses  églises  lui  don- 
nent un  charme  tout  particulier.  Ses  fabrH|iies  d'armes, 
d'ustensiles  de  tOle,  de  fer  et  de  cuivre,  de  bijouti  rio,  de 
colon,  de  laine  et  de  cuir,  en  font  une  des  villes  lr.s  plus  im- 
portante! de  l'empire  otlioinan  elle  centre  non-seulement  du 
commerce  de  la  province,  mais  d'un  mouvement  très-consi- 
dérable de  caravanes  entre  Janina  et  Salonique.  Les  chefs 
héréditaires  qui  gouvernent  la  Bosnie  résident  â Bosna- 
Séraî,  tandis  que  le  pacl»a  turc  habite  Trawnik,  furtercs.se  im- 
portante, qiiicompte  environ  10,000  hahiUots.Zwornjk,  Bail- 
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jalouka  et  Gradiska-turque  sont  d^autrea  plaçai  fortei  con- 
^^dérables  de  cette  conti^. 

Dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  la  Bosnie  ap« 
partonoit  h la  lloogrie.  Kn  1339  elle  passa  sous  le  sceptre 
«lu  roi  serbe  Étienne,  à la  mort  duqud  elle  recourra  pour 
quelque  temps  son  indépendance.  Le  ban  Twartko  prit  le 
titre  de  roi  en  1370.  En  1401  lu  pays  derint  tributaire  des 
Turcs,  et  depuU  1S2B  il  a été  réuni  i leur  empire.  Depuis 
l'introduction  des  rcronocs  qui  ont  enleré  auz  chefs  héré- 
ditaires leurs  privilèges  et  une  grande  partie  de  leu^  ns 
venu?;,  la  Bosnie  n’a  pas  cessé , nolamineot  en  U51,  d'être 
ügitik'!  par  des  révoltes  dangereuses. 

BOSON  9 roi  d'Arles  ou  de  Provence , fondateur  de  cette 
monarchie  éphémère  nommée  par  quelques  historiens 
royaume  de  Bourgogne  cis-jtiraRe,  était  frère  de  l'impé- 
ntrice  Richüde , femme  de  Charles  le  Chauve,  qui  le 
créa  duc  de  Milan , dès  que  lui^mème  eut  été  proclamé  roi 
d'Italie  et  couronné  empereur.  Mais  ce  gouvernement  ne  sa- 
tisfît pas  son  ambition.  Sûr  de  la  protection  de  son  beau- 
frère  et  de  ramitiéde  Bérenger,  duc  et  marquis  de  Frioul, 
il  enleva  la  princesse  Hcrmengarde,  Gile  unique  de  Pem- 
(lereur  Louis  II , la  plus  riche  béritièré  de  l'Europe,  et  rem- 
mena k Verceil,  où  il  l’épousa  au  milieu  de  fêtes  splendides, 
dont  les  frais  furent  faits  par  rempereur  et  l’impératrice 
Richilde,  qui  se  trou>  aient  dans  cette  ville.  Cluiries-le-CUauve 
créa  à celle  occasion  (en  877)  Boson  duc  de  Provence, 
gouvernement  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Naute-Agui' 
/aine,  et  qui  comprenait  en  outre  le  Vivarais,  le  Dauphiné, 
le  Lyonnais  et  la  Savoie. 

Retiré  dans  .scs  États  après  la  mort  de  Charles,  et  excité 
l»ar  Hermengardc.  qui , lille  de  Pempereur  et  fiancée  jadis 
au  fils  de  l'empereur  d'Orient,  voulait  au  moins  être  reine, 
il  se  concerta  avec  le  pape  Jean  Vltl  pour  être  nommé 
roi  d'Italie.  Ayant  éprouvé  de  ce  cdté  trop  de  résistance  de 
la  part  des  princes  de  Lombardie,  il  résolut  de  profiter  des 
embarras  oii  les  jeunes  rois  de  France  Louis  et  Caiioman 
se  trouvaient  par  suite  de  la  guerre  que  lenr  avait  déclarée 
Louis  roi  de  Saxe,  convoqua  les  seigneurs,  archevêques  et 
évéqtics,  et  réns<.it,  en  leur  promettant  des  bénéfices  et 
des  fiefs,  à s'en  faire  élire  et  couronner  roi.  Louis  et  Car- 
loman  ne  pardonnèrent  pas  k Boson  celte  conduite  auda- 
cieuse; mais  son  habileté  et  le  courage  d'Hermengarde  le 
maintinrent  sur  le  trône.  Les  autres  ducs,  suivant  son  exofu- 
pie,  se  déclarèrent  Indépendants;  et  cette  insubordination 
générale , jointe  k l’invasion  des  barbares , obligea  Char- 
les le  Gros  à céder  à Boson  les  terres  qu'il  avait  érigées  en 
royaume,  se  contentant  d'en  recevoir  riKHnmage.  Il  mounit 
le  it  janvier  888,  laissant  le  trône  k son  fils  Louis,  qui  fut 
«lepuis  empereur. 

BOSPHORE  ou  BOSPHORE  DE  THRACE  (du  grec 
fiovc,t>u’ufou  vache,  ct7i<ïpo;,  passage),  détroit  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut , suivant  la  fable,  traversé  k la  nage  par  la 
vache  lo.  On  l’appelle  plus  comrounénient  aujourd'hui  ca- 
nal de  Consfantinople.  Sun  nom  en  grec  moderne  est 
).oupè<,  et  en  turc  Itoghar  boga^in.  C'est  par  le  Bosplmre 
que  la  mer  Noire  ou  Pont-Euxin  communique  avec  la  tuer 
«io  Marmara  ou  Propontide,  laquelle,  k son  tour,  com- 
mum«|iie  par  les  Dardanelles  avec  rArchlpel  grec  ou 
mer  Égée.  Plusieurs  anciens  auteurs  ont  donné  même  quel- 
quefois le  nom  de  Bosphore  k ce  dernier  détroit,  appelé 
llellespont  dans  l'antiquité.  Ces  trois  parties  de  mer  sé- 
parent l’Europe  de  l’Asie. 

La  longuetir  du  Baspliore  est  d’environ  30  kilomètres.  Sa  | 
largeur  varie  d'un  k quatre.  Il  coule  dans  un  lit  sinueux,  entre  I 
deux  chaînes  de  rocliei*s  qui  projettent  de  chaque  côté  plu-  I 
sieurs  promontoires  abruptes.  Les  seuls  lies  qu’on  y ren-  I 
contre  sont  les  deux  petit.s  groupes  «rtloU  situés  à l'origine  du 
canal  sur  les  côtes  d’Europe  et  d’Asie,  et  dont  celui  de  la 
côte  d’Europe  es!  le  groupe  des  Cyances  <lcs  anciens.  L’un  I 
des  golfes  les  plus  remarquables  du  Bosphore  est  le  célèbre  | 
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port  de  Constantinople  ; plusieurs  autres  en  forment  de  très 
bons  sur  les  rivages  de  l’Asie  et  de  l'Europe.  La  force  des 
courants,  qui  sur  plusieurs  points  se  dévie  en  se  brisant 
contre  les  saillies  des  deux  côtes,  peut  être  qu^quefois  con> 
sidérablement  augmentée  par  l’action  de  la  brisa  du  nord-est, 
et  former  dans  ce  cas  un  obstacle  k la  marche  des  bitimeota 
qui  remooteot  vers  la  mer  Noire.  Autrement,  la  navigatkm 
est  partout  facile  dans  le  détroit,  qui  n’offre  ni  bancs  ni  écueils 
dai^reux.  Le  Bosphore  a deux  fois  par  an,  au  printemps 
et  k l’automne , un  passage  de  poiasons  qui  descendent  de 
Is  mer  Noire  dans  la  mer  de  Marmara,  en  si  grande  quantité, 
que  la  pêche  qui  se  Ut  alors  suffit  pour  approvisionner 
abondamment  toute  la  Turquie. 

I Ses  deux  rives  sont  célèbres  par  leurs  beautés  pittoresque». 
Constantinople,  Bouyouk-Déreh,  Tbérapia  en  Eu- 
rope et  Scutari  en  Asie,  sont  les  localités  les  plus  impor- 
I tantes  de  ces  côtes,  en  partie  couvertes,  surtout  du  côté 
de  l’Europe,  de  ooinbreuses  maisons  de  plaisance.  Les  deux 
forts  du  Bourneli-mssar , ou  château  neuf  d’Europe,  et 
de  YAnadoli-ffissar,  ou  cbâleau-neuf  d’Asie,  construits, 
vis-k-vls  l’un  do  l’autre,  au  point  le  plus  resserré  du  canal , 
sont  les  deux  plus  redoutables  de  ceux  qui  protègent  Cons- 
tantinople du  côté  de  la  mer  Noire.  Les  autres  sont  les  ciii- 
teaux  ou  batteries  du  Roumeli-Fanar,  ou  fanal  d'Europe, 
du  Roumeii-Kavak , ou  chAteau  d’Europe,  de  VAnadoU- 
Fonor*,  ou  fanal  d'Asie,  et  de  VAnadoti-Kacak,  ou  clkkteaii 
d’Asie , k i’origiDe  du  Bosphore. 

Tout  ce  que  l’on  sait  des  peuplades  barbares  semée»  à 
longs  intervalle»  sur  ces  côtes  dès  la  plus  haute  anlb|uilé, 
c’est  qu’elles  massacraient  les  étrangers  et  immolaient  des  vic- 
times hnmaiues.  Les  conteurs  Grecs  nous  montrent  Phryxus , 
fils  d’Atliama-s,  roi  de  Thèbc»,  Riyant  à travers  le  Bosplmrc, 
l'inimitié  d’Ino,  sa  belle-mère,  sur  un  bélier  à toison  d’or  ; 
puis  les  Argonaute»  allant  k la  conquête  de  cette  toison , et 
plus  tard,  Iphigénie,  au  moment  d’èlre  sacrifiée,  transportée 
par  Diane  au  delk  du  Bosphore.  On  croyait  alors  que  les 
Cyanées,  qui  semblent  fermer  l’entrée  du  détroit,  se  sépa- 
rant pour  ouvrir  on  passage  aux  vaisseaux , sc  réunissaient 
ensuite  tout  k coup  et  s'entre-choquaient , en  fracassant 
les  navires  : aussi  les  Grecs  les  nommalent-Us  Si/mptegades, 
de  9vp.aX^99tt),s’entre-cboquer.  Euripide,  avec  le  cbœor  des 
fesnmes  d'Iphigénie,  décrit  les  dangers  qu'Oreste  et  Pylade 
dorent  affronter  pour  traverser  ces  lie» , qui  trompent  l’iril 
des  voyageurs , et  aller  aborder  dans  la  Tauride , où  tout 
étranger  était  immolé  à Diane. 

Les  Grecs  de  l’Attique,  du  Péloponnèse,  de  l’Asie  Mi- 
neure et  des  lies , si  actifs,  si  commerçants , arrachèrent  de 
bonne  heure  le  Bosphore  aux  Tbraceset  aux  Scythes. 
Des  colonies  s'établirent,  des  comptoirs  se  dressèrent  sur 
ses  rives  : elles  cessèrent  d'étre  un  objet  d’effroi.  Chaque 
petite  peuplade  grecque  eut  son  port  sur  le  Bospliorc  ; chaque 
Dieu  y eut  son  autel,  et  les  Atiténiens  et  les  Lacédémoniens 
s’y  disputèrent  l’empire  de  la  Grèce.  Les  Romains,  maîtres 
de  presque  tout  le  pays  connu  en  Europe  et  en  Afrique, 
maîtres  de  la  Grèce,  et  s’avançant  vers  le  nord  de  l’Asie, 
s’emparèrent  d'abord  d'une  des  rives  du  Bosphore,  puis  de 
l’antre,  clmngeant  chaque  royaume  en  province  romaine 
par  leurs  plialanges , letirs  traité,  leur  protection.  Plus  tard, 
les  riclie»  cités  des  rives  asiatiques  ouvraient  leurs  portes 
aux  doctrines  du  Clirist  ; les  Pères  de  l’Église  faisaient  en- 
tendre leur  éloquente  voix  k Chalcédoroe,  k Nicomédie,  k 
Nicéo,  et  sur  toute  la  côte  d'Ionie,  li  semblait  que  la  religioa 
chrétienne,  s'établissant  sur  les  frontières  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  attendit  les  barbare»  au  pa.ssage,  digue  insuffisante 
pour  arrêter  leur  marclte,  pour  les  adoucir  du  moins  avant 
qu’ils  inondassent  l’Europe. 

Plus  tard,  d’autres  barbares,  les  Croisés,  arrivent  de 
l’Occident,  semant  de  royaumes  féodaux  les  côtes  et  les  Mes 
du  Bosphore.  Génois,  Vénitiens,  Français,  E.«q>agnol»,  s’abat- 
tent sur  ces  riche»  contrées  comme  une  nuée  de  corbMux  sur 
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utt  champ  do  batâiUe.  Depuis  liabocittt  11 , lo  Boapbore 
s’est  courbé  sous  U dominatioa  torque  ; mais  c«  sont  tou- 
jours les  princes  et  tes  évéques  grecs  qui  peuplent  ses  belles 
rires,  tes  négociants  de  toute  1a  Grècequi  continuent  à coo- 
rrir  le  canal  de  riches  cargaisons,  tes  matelots  des  lies 
grecques  qui  fendent  ses  eaux  de  leurs  rames  agiles , des 
ourriers  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie,  de  l’^re,  qui 
eotrettesment  tes  forteresses,  dont  les  batteries  hument  ra- 
rement sur  ses  bords,  et  construisent  les  lourds  raisseanx  qui 
dormait  à rascre  dans  le  port  d’Hassan-Pacha. 

Pendant  son  ambassade  b Constantinople , le  général  A n- 
dréossy  fit  de  grands  treraux  pour  Tex^tion  d'une  carte 
du  Bosphore.  Il  nous  eu  est  resté  un  lirre  curieux,  intitnlé  : 
Voyage  à Vembouchure  de  la  mer  Soirée  ou  Essai  sur  le 
Bosphore,  ^c.  (Paris,  t8!8^  in-8",  arec  atlas). 

BOSPHORE  CUfiMERlEN.  (Test  Tantique  nom 
d’un  détroit  et  d'un  royaume. 

Ledétroit  sp^éàepuisdélroitde Kqffah,  doZabache,dt 
Taman , et  qui  sépara  l’Europe  de  l’Asie,  tirait  son  premier 
nom  de  Bosphore  de  ce  qu’en  raison  de  son  peu  de  largeur 
un  bceuf  pouvait  le  traverser  à la  nage.  Mais,  pour  le  distin- 
guer du  Bosphore  de  Tb race,  qui  avait  te  même  éty- 
mologie , on  l’appela  Cimmérien , du  nom  d'un  peuple  éta- 
bli dans  la  presqu'île  asiatique  à l’est  du  détroit  Ce  détroit  a 
62  kilomètres  de  long  sur  lodansu  moindre  largeur.  11  joint 
ce  qu’on  appelait  autrefois  le  Palus-Mstotts  ( aujourd’hui 
mer  de  Zabaclio  ou  d’Axof  ) , au  nord , avec  te  Pont-Euxin 
(te  merNoire)au  midi.  11  est  formé  do  côté  de  l’Europe 
par  une  longue  langue  de  terre  absolument  nue , qui  fait 
partie  de  te  presqu’île  nommée  Tauride,  Chersonèse 
Tauriq  ue,  et  depuis  Crimée,  et  k l’extrémité  de  laquelle 
sont  deux  forteresses  : Kertsch  (autrefois  Bosporus  et 
Panticopée,  qui  fut  presque  toujours  te  capitale  du  Bos- 
phore Cimmérien  ) , an  (ood  d’une  grande  ra^  o6  les  vais- 
seaux venant  de  1a  mer  Noire  sont  à l’abri  des  vents  con- 
traires, et  Ycni-Kalé,  ou  plutôt  Yenghi-Kaleh  (nouvelle 
forteresse),  béüe  par  tes  Turcs  en  1703,  dans  l’endroit  oh  le 
détroit  qu'elle  domine  est  le  plus  ressert.  Du  côté  de  I'Ams 
est  nie  de  Taman,  avec  te  ville  du  même  nom , qui  parait 
être  l'ancienne  Corocondama , oü  le  détroit  forme  une  vaste 
baie.  Ses  côtes , généralement  plates , sont  longées  par 
<tes  bancs  de  sable,  entre  tesquete  tes  meilleures  passes 
n'emt  que  6 mètres  d’eau  ; aussi  les  frégates  qm  viennent 
de  te  mer  d’Azof  ne  prennent  leurs  canons  qu’à  Kertacb. 
Le  froid  est  assez  rude  tous  les  ans  pour  qu’on  puisse  tra- 
verser le  détroit  en  voiture  sur  te  ^ce. 

Le  royaume  du  même  nom,  séparé  en  deux  par  1e 
détroit,  s'étendait  dans  la  Sarmatie  d’Europe  et  d’Asie,  et 
comprenait  les  gouvernements  nissee  actuels  de  Tauride , 
Cbervoo,  Jékatérinostev , des  Cosaques  du  Doo,  et  des  Co- 
saques de  te  mer  Noire.  Ses  villes  tes  plus  remarquables 
étaient  : en  Europe,  Ofèia,^ colonie  milésienoe,  près  de 
l’embouchure  du  Borysthène;  Cardna  ou  Necro-Pilx , 
qui  donnait  son  nom  an  golfe  Carcinite  ; Cherson , bèUe 
par  les  Héracléens , et  conservée  par  les  empereurs  d’Orient  ; 
Panticapée,  vide  grecque,  capitale  du  royaume;  Théo- 
dosie,  antre  colonie  grecque,  non  moins  célè^  depuis  sous 
le  nom  de  Kaflab  ; Taphræ,  ville  ainsi  appelée  du  fossé  qui 
lermait  llsthme  de  la  presqu'île,  et  à laquelle  a succédé 
Pérékop  ou  Or-Xapi  ; ^ns  te  partie  du  Bosphore  riveraine 
de  l’Asie,  Phanagoiia,  qui  en  ^int  te  métropole  ; Tanaïs, 
k l’emboncbure  du  flrave  de  ce  nom;  Cimmérte,  te  plus 
ancienne  ville  du  pays;  Corocondama  (Taman),  Cepi  ou 
Kepi  (jardin),  colonie  milé^enne,  aqjoord’hui  KepU  Sin- 
dica  (Sandjik). 

Depuis  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  ce  royaume  eut 
des  rois  particuliers.  Mithrldate  s’en  onpara,  l’an  108. 
Les  Romains  le  donnèrent  à Pharnaoe,  son  fils,  pour  prix 
de  sa  trahison.  Plus  tard  César  te  lui  enleva  en  trois  Jours, 
Tan  47.  Au  troisième  siècle  de  notre  ère  les  Coths  le  dé- 


truisirent de  fond  en  comble,  et  son  nom  disparut  pour  tou- 
jours. 

BOSQUET.  Cest  un  très^petit  bois  planté  pour  orner 
un  parc  ou  un  jardin  d’agrément.  Plus  petit  que  te  bocage, 
H en  diffère  encore  en  ce  que  oelul-d  est  plutôt  l’oravre  de 
te  nature,  tendis  que  le  bosquet  est  on  produit  de  l'art. 

L’étendue  d'un  bosquet  ne  peut  être  que  relative  k te 
grandeur  du  jardin  dont  il  fait  partie.  C’est  un  accessoire, 
qui  dans  l’origine  était  destiné  k couvrir  quelque  irr^la- 
rité  de  terrain  ou  k empêcher  d’apercevoir  un  mur  de  clô- 
ture. St  l’existence  du  bosquet  n'est  pas  due  à te  nature  par- 
ticulière du  terrain , s'il  n’est  enfin  que  de  pur  agrément 
00  fera  choix  de  te  position  te  plus  ^ttoresque.  Nos  pères 
donnaient  jadis  aux  bosquets  certaines  formes  particuliè- 
res : Us  leur  faisaient  représenter  des  cloîtres,  des  labyrinlhtv, 
des  pattes  d’oie;  cette  mode  est  passée.  Aujourd’hui  on 
trouve  un  bosquet  d’autant  plus  agritebte,  que  l'art  s’y  rap- 
proche plus  de  te  nature. 

Un  bosquet  bien  dessiné  so  compose  d’un  mélange  de 
sentiers  tantôt  droits,  tantôt  sinueux;  seulement,  les  uns 
et  les  autres  sont  rehaussés  par  des  arbustes  de  choix  et  k 
fleurs  odorantes.  Avant  de  procéder  à te  confection  d'un 
bosquet,,  on  défonce  le  terrain  depuis  40  jusqu’à  60  et  mémo 
80  centimètres , on  se  met  k l’œuvre  au  couimencement  de 
l’automne , et , k la  fin  de  l’hiver,  on  ptente  les  arbres.  Tous 
ceux  qui  passent  l’hiver  eu  pleine  terre,  peuvent  être  em- 
ployés. 

Versailles  était  jadis  renommé  pour  ses  bosquets;  ils 
étaient  en  bannonie  avec  1a  magnificence  de  ce  royal  sé- 
jour. Le  bosquet  de  Clarens,  ob  J.-J.  Rousseau  a placé  une 
des  scènes  de  te  Nouvelle-Héloïse,  est  devenu  immortel. 

BOSQUIER-GAVAUDAN  ( JeAu-SésasnEN-FeL- 
csnati),  neveu,  par  sa  mère,  de  l’acteor  Gavaodan  et 
fils  d’un  febricant  de  bas  de  soie  de  Nîmes , naquit  k Mont- 
peltier,  le  20  juin  1776,  et  t’embarqua  k qulnxe  ans,  comme 
mousse,  sur  un  vaisseau  marchand  qui,  après  un  long 
voyage  au  Levant,  ne  revint  k MarseiUe  qu’en  1793.  Les 
drconstences  n’étaient  pas  favorables  au  commerce  ; Bos- 
quier  renonça  k 1a  marine,  et  k dix-neuf  ans  embmM, 
comme  tous  ses  parents  du  côté  maternel , la  carrière  dra- 
matique. Après  avoir  joué  quelque  temps,  en  province , les 
valets  dsDS  l’opéra-comiqne  et  dans  la  comédie,  il  vint  k 
Paris,  en  1798,  et  entra  au  titéktre  Molière,  où  il  créa, 
<fnz>e  manière  originale,  le  rôle  du  normand  Valogne , dans 
lei>hiôte  couleur  de  rose,  opéra  de  Gavaux.  Il  débuta 
en  1799  au  théâtre  Feydeau,  et  fut  reçu  pour  y tenir  l’em- 
ploi des  Trial.  Atteint  par  te  loi  de  1a  conscription , U partit 
pour  l’armée  dans  te  musique  des  hussards  de  Chamboran, 
et  obtint  bientôt  son  congé,  comme  élève  du  Conservatoire 
de  Musique.  De  retour  k Paris,  il  entra,  en  1600,  au  théâtre 
des  Troubadours,  qui  avait  quitté  la  salle  .Molière  pour 
venir  dans  celle  de  la  rue  Louvois.  Ce  théâtre  ayant  été 
fermé  en  1801 , Bosquier-Gavaudan  débuta  avec  succès  au 
théâtre  Favart;  mais  comme  la  réunion  des  acteurs  de  ce 
théâtre  avec  ceux  de  te  salle  Feydeau  lui  laissait  peu  de 
chances  de  devenir  chef  d’emploi  dans  l'opéra-comique, 
parce  qu'il  y doublait  Dozainville,  Moreau,  Lesage  et  Guillet, 
il  s'eu  alla  k Rouen,  où  il  joua  et  chanta  plusieurs  rôles  mar- 
quants des  trois  principaux  spectacles  chantants  de  Paris. 

De  retour  dans  la  capitale,  il  s’engagea,  «o  1603,  au 
théâtre  des  Variétés,  qui  en  1807  passa  du  Palais-Royal 
sur  le  boulevard  Montmartre.  Il  y resta  jusqu’à  sa  retraite, 
en  1836,  en  étant  devenu  l’un  des  propriétaires  et  adminis- 
trateurs, comme  gendre  de  CréCu,  qui  l’avait  été  longtemps. 
Bosquier-Gavaudan  donna  quelques  pièces  à son  théâtre 
Cadet-Roussel  chez  Achmet,  comédiê^olie  en  un  acte,  1804 
( avec  Désat^iers } ; le  Diable  en  vacances,  opéra-séria  en  un 
acte,  1805,  suite  do  Diah/e  couleur  de  rose,  dont  il  créa 
le  principal  rôle  ; Cktudinet , ou  le  Premier  venu  engrène, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  1806  ( avec  Dumersan  );  fes 
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Brtteurtt  comédie  en  tu  tctr,  mélée  de  conpieis  ( i8io); 
et  avec  AubcrÜo»  un  autre  opéra-comique^  7Vqp  tôt.  U 
ilüona  auMi  au  (Uéitrt  de  U Porte-Saint>Maiiin  ( avec  Au> 
bertin  } Monbart  VtitermiHaieur^  ou  les  derniers  Flibus- 
tiers t mékMlraroe  en  troia  actea  ( 1807  ). 

Comme  acteur,  Bosquief'GaTauUaa  parfa^ea  longtempa 
la  vogue  de  Ilronet  et  de  Tieroelin.  Il  avail  du  comuiue, 
«le  l'agilité,  de  U rondeur,  de  la  galté,  île  l'aiaaoce  sur  la 
scène  ; mais  la  chaleur  qui  caractériaail  son  talent  était  quci* 
quefoie  outrée;  et  il  exa^pirait  aussi  un  peu  trop  la  niaiserie. 
C«îs  qualités , ces  «défauts  mêmes , lui  valurent  lengtempa  la 
vogue  et  la  Civeur  du  public.  Il  avait  d’ailleurs  la  vois 
agréable  et  sonore,  du  goût,  et  pouvait  passer  pour  un  vir> 
luuae  parmi  les  chanteurs  de  vaudevOkie;  ma»  depuis 
quelques  années  Tige,  ayant  augmenté  son  eusbonpoiat , 
avail  rendu  son  talent  un  |*eu  uniforme;  au<si  s'élait-U 
borné  aux  rôles  de  pères,  eurtout  à ceux  de  généraux , d'an* 
tiens  militaires,  qui  lui  plais^ent  d'autant  plus  que  le  ru- 
ban de  la  Légion  d'Uonoeur  était  toujours  partie  obligée  de 
son  coatuiue  t U avait  tellement  pris  goût  à cette  décoration, 
protliguée  de  nos  jours  à tant  de  comédiena  de  toute  tsr 
pèce,  qu’il  La  portait  même,  dit-on,  cbec  lui,  sur  sa  robe  de 
cliau^re.  Le  dernier  rôle  qu'il  créa  est  celui  du  pape,  dans 
Carlin  à Rams.  Bosquier-Gavaudan  est  mort  d’une  aiïoc* 
tioD  au  ofpur , 4 Batignolles,  près  de  Paris,  k & août  IHèé. 

BOSSAGE  est,  en  erchilectiire , le  nom  général  que 
l'on  donne  aux  saillies  qui  débordent  le  parement  propre- 
ment dit  d’un  mur  ou  d’une  pierre.  U y a des  murs,  des 
biliments  tout  entiers,  qui  sont  hérissée  de  bossages,  dis- 
tribuéa  avec  un  certain  ordre  : les  plus  céièt>res  en  ce  genre 
sont  ceux  du  palais  PiUi  à Florence,  et  du  Luxembourg  à 
Paris;  plusieurs  barrières  «le  cette  dernière  ville,  entre 
aulrtis  celle  dite  de  VÈloile»  olTrent  un  exeniple  de  Tahus  du 
hoi^gu  bien  fait  pour  dépopulariser  ce  genre  d'ornement. 

11  ne  feut  pas  confondre  les  bossages  avec  lee  refends  : 
a'ux-ci  soot  creusés  régulièrement  eu  lignes  droites,  les 
nues  lioriioDtales,  las  autres  verticales,  de  façon  qu'ils  in- 
dit]iu'nt  réelleiiuînt  ou  en  apparence  la  grandeur  des  pierres 
du  taille  qui  funnenl  la  constructhin  ou  en  déguisent  les 
joints.  Los  murs  de  la  Maison-Carrée  de  Mmes  sont  k T«a- 
U'rii'ur  divisés  par  des  refends  ; on  en  voit  pluMcnrsexem* 
pie»  a Paris , au  palais  du  Temple , à Téglise  de  la  Ma- 
«Idcine,  etc.  Teïsvbdiib. 

BOi^E.  Il  serait  dUlkilo  de  déterminer  d'une  manière 
p«xsiiive  si  ce  nwt  a été  employé  primitivement  par  la  sculp- 
ture ou  par  rofférrerie  : maiotenant  il  sert  égalesnent  diuis 
l'un  et  l'autre  de  ces  arts.  Les  ouvrages  d’orievrerie  se  di- 
visent  en  deux  i»rties,  la  vaisselle  plate  et  la  vaisselle 
en  boue.  Les  plats  et  les  assiettes  fomposent  la  première  ; 
les  bassins,  les  aiguièret,  les  gobelets  et  les  flacons,  les 
flaïubraux , les  grandes  lampes  et  géarraleinent  tous  les 
ouvrages  qui  ont  une  forte  concavité,  appartiennent  à la 
seconde.  Oti  dit  aussi  des  ouvrages  en  bosse  ou  référés 
en  bosse  pour  désigner  les  guirlande'^  de  fruits  on  autres 
ornements  «pii  étaient  autrefois  si  fort  en  usage  dans  les 
grandes  pièces  d’argenterie , et  qui  s'oldcftaient  en  frappant 
la  pièce  avec  un  marteau  de  inaoière  à y faire  des  boues 
que  le  talent  de  l’ouvrier  amenait  à la  forme  «loat  il  avait 
besoin , ou  Iden  qu’il  estampait  en  frappant  la  pièce  sur 
un  moule  en  acier  trempé.  11  n’apparlieiit  donc  qu’à  un  bon 
«Hivrier  de  savoir  bien  faire  la  èoase;  et  auivant  qoe  son 
travail  a plus  ou  moins  de  saillie,  on  dit  qu'il  eat  en  ronde 
boue  ou  en  deml-èosse.  Bans  toi»  les  cas , ce  travail  est 
on  relief,  et  lorsqu'il  est  terminé  on  dit  que  U pièce  est 
èosawa  ou  bosselée.  On  peut  aussi  faire  des  bosses  par  acci- 
«kul  à une  pièce  d'argenterie  ; alors  elle  est  détériorée,  la 
pièce  se  trouve  bouuée. 

La  sculpture  emploie  aussi  les  expressions  «lo  ronde  bosse 
et  de  deiRi-èoJie  suivanl  que  le  statuaire  a fait  im  ouvrage 
«k  plein  ou  de  demi-relief.  On  dit  qu’iiu  artiste  a de  belles 


bosses  dans  son  ateUer,  qu'un  élève  eat  met  fort  pour  des- 
siner d’après la  èosse.  Dans  ce  cas,  èoase désigne  ^ ligures 
eo  plAtra  ordinairement  coulées  dons  des  moules  pris  s«>it 
sur  des  statues  antiques,  soit  sur  la  nature  même. 

Bu  root  bosse  on  a fait  en  archHectiire  le  mot  bossa  g e. 
C’est  aussi  de  ce  mot  que  vient  celui  de  bossetfe,  appliqiié 
aux  oroements  eo  or,  en  argent  ou  en  cuivre  qui  couvrent 
les  deux  bouts  du  mors  en  dehors  de  la  bonrhe  du  cheval , 
et  qui  en  effet  sont  relevés  en  boue. 

L’expression  proverbiale  donner  dans  la  bosse,  pour  «tire 
é&ê  dup€f  vient  de  ce  qu’en  termes  de  paume  on  nonmie 
bosu  la  partie  de  la  muraille  qui  renvoie  la  balle  dans  le 
dedans  du  jeu,  par  bricole  ; c’est  donc  une  faute  au  jouinir  «te 
donner  dons  cette  partw;  et  c’est  un  talent  à Tsdversaire 
de  le  faire  donner  dans  la  bosse.  Duchkskb  aîné. 

BOSSE  ( iVarine  ).  Cest  un  morceau  de  fort  cordage  so- 
lidement arrêté  par  l’un  de  ses  bouts  à un  point  résistant, 
et  amarré  de  l'antre  bout  enr  un  cordage  qui  fait  elfort. 
Mettre  une  bosse  sur  un  cordage,  ou  le  bosser,  c’est  le 
retenir  contre  l'objet  qui  lui  bit  résistance. 

La  bosse  dormanle  ou  Jlxe  est  celle  que  Toii  met  sur 
les  cébles  en  avant  et  eo  arrière  des  bittes , pour  sonlsger 
cet  appareil  des  efforts  continuels  des  cftblet.  La  boue  tfe- 
bosU  sert  à suspendre  l'ancre  au  bossoir.  Il  y a encore  la 
èosie  d>bnef,  la  boue  à aiguillettu,  la  boue  volante, 
la  bosu  à eroe,  1a  boise  enssonfe,  qui  se  frappe  sur  le  cible 
à l’instant  du  mouillage,  par  un  temps  fixe,  et  amortH 
par  sa  rupture  la  secoosse  trop  violonte  que  le  cible  pour- 
rait recevoir.  La  bosse  du  canof  sert  à amarrer  les  embar- 
cations à la  traîne. 

BOSSE,  BOSSUS.  5ous  ne  parlerons  ici  ni  des  bosses 
provenant  d’un  accident , d'une  contusion  externe  ou  d’une 
lésion  des  vMsseaux,  ni  de  ces  antres  bosses  du  front  ou  de 
la  tête  qui  servent  d'indieas  aux  aptitudes  de  l'esprit , anx 
propensions  du  génie,  et  qui  révèlent  une  haute  vocation 
intellectnelk  ou  une  secrète  inclioatioa  ponr  d(*s  vices  déplo- 
rables ( vogei  PsaôNOUKii).  Noua  dirons  un  mol  seulement 
de  ces  défauta  corporels  qui  portent  le  même  nom,  et  qui 
nuisent  à la  grâce  da  maintien , altèrent  la  santé,  et  qui  ne 
sont  pas  tenjonrs  sans  Influence  sur  le  caractère  moral. 

Les  bossus  ont  la  colonne  vertébrale  déviée,  une  épaule 
grosse , ordinairement  le  tronc  court , les  jambes  et  les 
bras  d’une  longueur  quelquefois  démesurée,  la  tête  v«>- 
lumlneuse,  k flbat  haut  ou  incliné,  la  respiration  gênee, 
l’esprit  indsif  et  k caractère  souvent  «IlfHdIe.  Les  en- 
fants des  riches  ne  deviennent  ordinairement  bossus  que 
vers  Tâge  de  dix  à quinie  ans,  époque  de  réclusion  et  «i'c- 
todes  : id  Taltération  de  la  taille  dépend  surtout  des  vête- 
ments et  de  réducation.  On  observe  également  dans  les 
classes  aUéea  que  lea  filles  sont  plus  souvent  dé/orraéee 
que  les  garçons,  ce  qu'il  faut  attribuer  anx  eorsels  «font 
on  ent|Misonne  à contre-temps  le  buste  délicat  des  jennes 
personnes.  L’habitude  de  se  servir  phis  cororaonémeni  dti 
liras  droit  que  du  bras  gauche  fait  aussi  que  Ton  trouve 
plus  souvent  Téplne  dorsale  courbée  de  droite  à gsudie , et 
que  l'épaule  droite  est  presque  toujours  plus  élevée  et  plus 
en  velief  que  Tépaule  gauche.  Bu  reste,  la  déviation  Mn- 
traire  est  très-dangereuse,  à cause  du  ranir,  qui  est  à gau- 
die,  et  dont  les  mouvements  pourraient  être  gênés  par  snite 
de  la  difTormité.  La  masturbation  est,  ainsi  que  les  scrofbirs, 
U cause  la  plus  fréquente  des  diflormités  de  la  taille.  Il 
n'est  pas  non  plus  ti^-rere  de  voir  des  déviations  verlé- 
bralesqui  paraisscntdues aillait  d’iinenourriee étrangère  :1e 
lait  est  un  seoomt  sang.  L'Iiabitude  où  Ton  est  de  se  c.ouclier 
sur  le  côté  droit  et  d'aptiiiycr  la  tête  sur  d'éjiais  oreillers 
ou  coussins,  piuit  aussi  occasionner  le  même  résultat. 
Quelquefois  utiles  à la  conservati«>n  de  la  vie , ees  coirssins 
s«>nt  certainement  nuisibles  à la  stature  : une  crainte  exa- 
gérée des  coups  de  sang  «4  des  cnngestkins  sanguines  en- 
gendre fiéqu«nmeat  des  diiïormités  dangereuses. 
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Let  déritUoDS  rertébrties  coioDumcMit  quelquefois  dese 
le  première  enfance,  à l'époque  de  la  pouue  des  dente,  et 
à roccasioo  des  maux  divers  dont  on  accuse  injustement 
la  dentition.  Les  diffonnttét  proTienneot  parlois  d'un  ra- 
mollissement des  os,  d'une  sorte  de  rachitisme,  et  souvent 
alors  les  vertèbres  proéminent  en  arrière.  Quelquefois  aussi, 
mois  plus  rarement,  les  vertèbres  proéminent  en  avant. 
(t'Oÿcs  Dii'ioHJitTéSy  GteeosiTé).  Le  ramolUsseroent  ma> 
ladif  des  vertèbres,  aussi  bien  que  la  maladie  de  Poil,  penl 
faire  que  ces  os  se  laissent  déprimer,  et  toute  la  colonne  du 
tronc  s'infléchit  alors  par  le  simple  effet  du  poids  du  corps 
ou  des  grands  mouvements. 

Les  déviations  vertébrales  ou  bosses  sont,  quant  à la  pre- 
mière enfance,  d'une  fréquence  égale  dans  les  deux  sexes, 
et  c'est  tout  simple.  Filles  ou  garçons , les  cn&nts  ont  un 
tempérament  semblable,  un  régime  pareil,  les  mêmes  vè- 
temrnU,  les  mêmes  habitudes  ; mois  à la  puberté,  la  dispro- 
portion devient  très-évidente  : pour  dix-buit  è vingt  jeunes 
filles  bossues,  de  Tige  de  douxo  à seite  ans,  on  compte 
quelquefois  è peine  un  garçon  ; et  c'est  une  raison  de  croirs 
à la  mauvaise  influence  de  l'éducatîoa  et  du  régime  des 
femmes,  de  leur  vie  trop  sédentaire,  de  la  vicieuse  structure 
de  leurs  vètemenU,  cû.  Ces  bosses  qui  apparaissent  è la 
puberté,  sont  presque  toujours  latérales,  dirigées  d'un  oété  à 
l'autre,  de  droite  è gauche  ou  de  gauclie  è droite,  ^oui  de- 
vons dire  ici  qu'on  a plus  d'une  fois  faussement  attribué  è 
une  première  gro<«iksse  on  è l'acrouchement  des  diffor- 
mités qu’on  avait  jusque  U soigneusement  #«imulées. 

Il  n'existe  presque  jamais  une  seule  déviation,  une  bosse 
lD^olilc  : la  première  courbure  une  fuis  formée,  soit  su  cou, 
è l'occasion  d'une  glande  engorgée,  d’un  torticolis,  d'une 
fluxion , soit  au  dos  par  l'influence  fècheuse  de  vêlements 
trop  serrés,  il  se  (orme  bientôt  deux  autres  courbures  qui 
alternent  avec  la  première.  Si  la  bosse  du  dos  est  convexe 
à droite,  les  courbures  du  cou  et  des  lombes  sont  convexes  à 
gauclie , et  de  1a  sorte  féquilibrc  du  tronc  se  trouve  exacte- 
ment maintenu.  Si  l'on  ne  roenUonne  et  si  l'on  ne  remarque 
ordinairement  que  la  déviation  du  dos,  cela  vient  de  ce 
que  la  présence  de  ré|iaule  en  cet  endroit  rend  cette  diflbr- 
mité  pias  évûiente,  nonobstant  les  secrets  raflmeiucnU 
d'une  toilette  étudiée.  La  vraie  bosse,  ou  celle  du  dus,  est 
souvent  ronsécutiveè  une  première  tiéviation  du  cxm  ou  des 
loinlifs.  Celle-ci  se  forme  fréqiieroiueul  la  première  : toute 
claudication  peut  la  produire.  Ses  cause.s  les  plus  fnkiueoles 
sont  la  courbure  vicieute  d'une  jamlie , les  gmifleiueuti  ou 
tumeurs  blanches  d'un  genou,  les  maladies  de  rarücuiation 
(le  la  lianclic,  une  liixaliou  inmiiaente  de  la  cuisse,  une 
entorse,  un  pied  bot,  une  plaie,  une  fistule  douloureuse, 
quelquefois  un  simple  cor.  L'oxlrême  faiblesse  ou  la  para- 
])sie  d'une  jambe  a souvent  déterminé  de  ces  courbures 
des  vertèbres  lombaires;  et  comme  c'e»t  le  membre  gauclie 
qui  est  le  plus  exposé. à ces  paralysies,  à cause  de  la 
posilioD  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  è raison  aussi 
de  la  manière  dont  il  reste  incliné  en  donnant , pour 
cette  raison , les  vertèbres  des  lombes  sont  ordinairenieol 
bombées  à gauche,  parce  que  l'enfant  se  porto  et  se 
penche , en  marchant , naturellement  du  côté  de  la  meil- 
leure jambe.  Uienlét,  et  par  contre-coup,  las  vertèbres 
du  dos  font  saillie  à droite,  at  l'épaule  de  ce  cété  devient 
proéminente. 

Il  est  rare  que  les  déviatioos  vertébrales  commeoceol  par 
le  dos,  si  ce  n'est  cliez  de  tout  jeunes  enfants  scrofuleux 
et  rat  hitiques;  et  alors  la  difTormilé  ne  survient  qu'à  cause 
du  raroolltsseroent  des  vertèbres,  devenues  flexibles  sous  le 
poids  de  la  tête  et  du  haut  du  tronc.  Mais  on  voit  assea 
fréquemment  de  pareilles  déviations  cliez  les  malades  atteints 
d'une  phthisie  fistuleuse,  d’une  pleurésie  chronique,  d'un 
épanchement  d'caii  ou  de  sang  lentement  résorbé  : noua 
avons  observé  trois  exemples  de  ce  CaiL  On  voit  alors  le 
côté  malade  de  la  poitrine  s'opUtUr  et  a«  déprimer,  et  la 


eoloane  vertébrale  et  les  côtes,  se  bomber  proportionnelle- 
ment  à l’opposite. 

Les  déviatioos  de  la  eolonne  vertébrale  ont  de  graves 
inconvénients  pour  la  santé  ; elles  compromettent  en  effet 
les  organes  les  plus  essentiels.  iJi  poitrine  est  onUnalre- 
roent  rétrécie,  et  même  des  deux  côtés  : du  côté  bombé, 
par  les  vertèlû^  déjetées  ; de  l'autre  côté,  par  raplaüsse- 
meot  des  côtes.  Aussi  la  respiration  des  bossus  est-elle 
gênée,  courte,  ludetante;  souvent  même  U y a de  1a  toux, 
de  l'oppreasioo , et  comme  dee  symptômes  d’asthme.  Le 
cceiir  est  souvent  emoprimé  ou  moins  libre  de  bettre  : de 
U des  palpitations  et  quelqueloU  de  ranxiélé.  L’aorte,  dis- 
tendue ou  plissée  ( selon  le  sens  dans  lequel  a lieu  la  cour- 
bure), est  disposée  à se  laisser  dilacérer,  élargir,  condition 
três-favoraUe  aux  anévrismes.  Le  sang  rouge  parvient  dif- 
ficilement jusqu’aux  suriKes  du  corps,  ce  qui  deteiinine 
la  pAleur  de  la  pean  et  rend  chec  les  jeunes  filles  la  puberté 
incomplète;  d’autres  fois  le  retour  du  sang  veineux  est 
entravé,  et  alors  las  boasus  ont  la  figure  d'un  rouge  vineux 
comme  les  ivrognes.  Lea  bronches  sont  courbées  vicieuse- 
ment, quelquefois  comprimées  par  l'aorte  distendue,  ausri 
bitin  que  le  n$rf  récurrent  gau<^,  d’oà  provient  cette  voix 
rauque  qu’ont  beaucoup  de  bossus.  La  diapliragiDe  est  dis- 
tendu d'un  côté,  rei&clié  jusqu'à  l’iropuissaiice  de  l’autre 
côté,  de  sorte  qu'il  ne  concourt  plus  qu’imparfaitement  à la 
respiration , par  U encore  plus  génee.  Les  muscles  sont 
amincis  et  allongés  du  côté  convexe,  trop  rapprodiés  de 
leors  altaehes  du  côté  concave,  ce  qui  les  rend  pour  ainsi 
dire  oisifii;  et  d'ailleurs,  quand  Ils  agiraient,  Ü existe  entre 
eux  si  peu  d'accord  qu’ils  ne  pourraient  qu’ajouter  au  mal 
qu'eux-mémes  partagent;  Ils  ne  feraient  qu'acendtre  la 
difTormité.  Les  nerfs  se  trouvent  égateroeol  compromis  par 
1a  déviation  : comprimés  du  côté  concave , ils  sont , du 
côté  bombé,  distendus  et  timilh^à  leur  issue  du  canal  ver- 
tébral , et  de  là  proviennent  des  douleurs,  des  élancements, 
souvent  de  la  faibles,  ou  même  des  symptômes  de  para- 
lysie dans  les  membres  inférieurs  cl  du  côté  de  la  vessie; 
quclquclois  même  il  survient  des  convukions  ou  passagères 
ou  permanentes  ; et  comme  le  haut  de  U moelle  épinière 
partage  quelquefois  ces  UraillemenU,  il  n'est  pas  très-rare 
de  voir  des  bossus  devenir  louches  tout  à conp , offrir  des 
convulsions  insolites  à la  face , et  d'autres  fois  les  tics  les 
plus  singuliers.  Ou  a vu  quelquefoU  apparaître  soudainement 
une  fièvre  cérébrale  avec  délire,  qu'on  ne  pouvait  attrilMier 
qu'a  la  cause  dont  nous  parions....  D’ailleors,  la  moelle 
^nière  tlle-méme,  cet  organe  si  délicat  et  l’un  des  plus 
essentiels  à 1a  vie,  se  trouve  souvent  comprimée  chez  les 
bossus , soit  par  l’excessive  déviation  des  vertèbres , soit  par 
le  gonflement  de  ces  os  et  de  leurs  ligaments  intennédiaires  ; 
et  alors  il  peut  survenir  de  graves  symptômes , depuis  de 
sireplea  convulsions  ou  1a  paralysie  jusqu’à  PoppressioD 
respiratoire  et  raffaiblMMmeiit  graduri  du  pouls,  le  cœur 
recevant  de  la  moelle  l’influence  qui  fait  mouvoir  le  sang. 

Les  difformités  diverses,  tous  Im  défauts  corporels, 
pourvu  qu'iift  épargnent  les  organes  (l*?volus  i natelligence 
ou  chargés  do  l’accroître,  loin  de  nuire  à l'esprit,  lui  prêtent 
secours  et  ragraiidisscnt.  Un  être  difTomie  ou  infirme  qui 
sent  ses  imperfeclioiM  et  qui  s’en  afflige,  applique  toutes 
ses  facultés  à faire  pardonner,  à force  de  talents  ou  de  vertus, 
les  défauts  (pi'il  lient  de  la  nature  ou  de  ses  propres  fautes. 
Aussi  voit-on  parfois  en  des  personnes  d'un  physique  dis- 
gracieux la  réunion  de  œs  dons  attrayants  qui  Exposent  à 
rindulgenot,  agrétneaLv  d’humeur  ou  de  caract^  qui  feraient 
pardonner  jusqu'à  des  vices,  et  qui  dtKsimidefit  la  laideur 
I sous  un  voile  quelquefois  séduisant.  Ces  sortes  de  décou- 
vertescausent  toujours  de  flatteuses  surprises;  nous  aimons  à 
nous  imaginer  qu’une  part  nous  est  due  de  ces  qualités  bril- 
lantcs  que  nous  découvrons  ainsi  contra  tonte  attente,  et 
malgré  de  (ïciteiisos  ))révcnlion.s.  Une  autre  carne  vient  com- 
pcoacr  cliea  ces  êtrea  malheureux  les  torts  d'une  nature 
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rigourmaeet  partiale.  L’imperfection  même  de  leuratnictare 
le»  préserve  de  U tyrannie  des  «eus  et  des  disMpations  do 
jeune  êge.  Cette  chaleureuse  adolescence , que  le  commun  dea 
hommes  consume  en  jouissances  fHvoks , eux  Us  rutüieeat 
en  acquisitions  solides,  qui  dans  1a  suite  de  leur  vie  feront 
leur  gloire  ou  leur  bonheur.  Peut-être  que  ces  presniers  sa- 
crihees  leur  sont  pénibles  ; peut-être  seotent-Us  d'abord  avec 
amertume  cette  inégalité  qu'ils  devrakot  bénir  ! Mais  quand 
est  venue  l'époque  de  1a  maturité , cet  âge  où  la  beauté  du 
corps,  fanée  pour  toujours,  reni^  en  apparence  tous  lea 
hommes  de  niveau , c'est  alors  que  commencent  pour  eux 
d’heureuses  représaiUee,  où  leur  vanité  ae  dédommage  avec 
surcroît  des  privations  et  de  l'insipidité  d'une  Jeunesae  sou- 
vent humiliée. 

Ces  remarques  ne  sont  toutefois  qu'en  partie  applicables 
aux  bossus  proprement  dits.  Et  en  cITel  la  riche  intelligence 
dont  il  n’est  pas  rare  do  les  voir  pourvus , n'est  pas  seule- 
ment occasionnée  par  des  causes  DK>rales.  Quelques  circons- 
tances physiques  servent  id  d’auxiliaires.  D'abord  il  est  in- 
contestable que  plus  est  entravé  raccroissemeot  de  la  moelle 
épinière , et  plus  le  cerveau  a de  volume  ; attendu  que  la 
masse  totale  du  système  nerveux  est  toujours  à peu  près  U 
même.  Or,  un  cerveau  plus  gros  comporte  une  intelligence 
plus  puissante,  plus  active  ou  plus  élevée.  D’ailleurs,  la 
torsion  et  les  courbures  maladives  des  vertèbres  nuisent  à 
l'accroissement  du  tronc , et  de  ta  naît  une  autre  influence 
propice  à l’e^rit,  puisque  1a  quantité  dn  sang  et  la  force  im- 
pulsive du  cœur  restent  les  mêmes  pour  un  corps  plus 
exigu.  Toutefois,  tes  bossus  complètement  difformes,  les 
grands  bossus,  sont  les  seuls  notoirement  spirituels.  C'est 
qu'en  effet  eux  seuls  ont  le  crAnc  plus  volumineux  et  phu 
rapproché  du  cœur,  leur  tronc  ayant  plus  d'exigujté.  11  est 
vrai  de  dire  qu’on  trouve  souvent  des  gens  très-médiocres 
parmi  ceux  qu'on  pourrait  nommer  les  demi-bossus.  Or, 
comme  ils  rat  oui  dire  depuis  leur  enfance  qu'ils  auraient 
un  jour  immanquablement  beaucoup  d’esprit,  un  esprit 
plein  de  verve  et  de  saillies , ils  en  simulent , ils  s'elTorcent 
d'en  montrer  i et  cela  mêo>e  les  rend  insupportables  aux 
esprits  bien  faits.  Mais , qu'ils  aient  beaucoup  ou  peu  d'es- 
prit , les  bossus  sont  presque  toujours  d'un  commerce  au 
moins  diflkile.  Cette  disposition  tient  à leur  excesûve  sus- 
ceptibilité, à d'extrêmes  prétentions,  è on  besoin  de  médire 
insatiable,  et  k un  caractère  essentiellement  toumientaut. 
L’habitude  qu'ils  ont  d'être  raillés  les  tient  toujours  en  armes 
et  les  rend  hostiles.  Curieux  d'un  combat  où  leur  grande 
expérience  leur  promet  victoire,  s’ils  ne  sc  défendent,  ils  at- 
taquent. Leur  vie  entière  est  un  tissu  de  méchanceté  ingé- 
nieuses ou  peu  s’en  faut.  Il  n'y  a pas  jusqu'à  leur  physique 
qui  ne  garde  l'empreinte  d'un  pareil  esprit  ; sans  avoir  tout 
à fait  ta  tête  de  Thersite,  ils  participent  de  ses  défauts. 

Passé  r&ge  de  vingt  ans,  il  est  bien  difficile  de  redresser 
les  tailles  déviées.  La  chose  est  dinicile  principalement  si  la 
déviation  a plus  de  huit  à dix  lignes  de  courbure , et  si  déjà 
il  s’est  effectué  une  vraie  torsion  dans  la  colonne  courbée. 
Les  difformités  ne  sont  réellement  guérissables  que  lors- 
qu'elle» sont  commençantes , seulement  reconnaissables  à la 
situation  disparate  des  deux  seins,  et  pour  ainsi  dire  encore 
fugitives,  ou  pouvant  disparaître  dans  oertaines  postures. 
Et  même  nous  ne  parions  que  des  filles;  car  les  garçons 
ont  ordinairement  trop  d'indocilité,  trop  peu  de  patience 
et  de  coquetterie  pour  s’assujettir  aux  traitements  néces- 
saires CD  pareille  conjoncture.  Puisque  les  dlfTormités  com- 
mençantes sont  seules  susceptibles  de  guérison , on  doit 
s'ap|diquer  à les  recoimaUre  dès  leur  début.  Or,  les  dévia- 
tions verlébrales  s'annoncent  orüinairemeut  |>ar  une  dou- 
leur sourde  et  insolite  vers  un  point  lUoilé  de  l'échine,  par 
des  douleur»  vagues  et  passagères  dans  les  épaules  ou  dans 
la  poitrine , par  l'inégalité  des  hanclies  et  des  flancs,  par 
une  épaule  qui  grossit  et  s’élève,  par  le  dandinement  ou 
les  oscillations  de  la  inarclic,  par  une  sorte  de  claudica- 
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tion , par  de  1a  faiblesse , des  palpitations  et  de  l'r^ipresHion. 
Si  la  jeune  personne  dont  la  taille  commence  à se  déformer 
se  tiàit  debout  sans  marcher,  d'ordinaire  eUe  ne  s'appuie 
que  sur  un  pied  , et  saisît  d'une  main , afin  de  se  soutenir, 
le  braa  opposé,  au-dessus  du  coude.  Presque  toujours  la 
jambe  correspondante  à l'épaule  proéminente  parait  plus 
longue,  parce  que  le  bassin  incline  de  ce  oêté.  Souvent  aussi 
le  nex  ou  le  menton  se  déforment , la  pureté  de  la  voix  s'al- 
tère, certains  doigts  perdent  de  leur  régularité;  il  n'y  a 
pas  jusqu’au  sourire  qui  ne  prenne  alors  une  expression 
caractéristique.  Toutefois,  s'il  s'agit  d'une  jeune  fille  de 
douze  à seize  ans , c'est  ordinairement  par  le»  seins  qu'une 
mère  s'aperçoit  d'abord  d'une  difformité  commençante  : le 
sein  qui  répond  à l'épaule  saillante  est  le  plus  élevé;  il 
dépasse  souvent  de  plusieurs  lignes  le  niveau  du  sein  opposé. 

Quant  au  traitement  des  déviations  de  la  taille,  royrz  au 
mot  Orthopéoib.  D'  Isidore  Boiiboon. 

BOSSE  {Auahau),  graveur  à reeu-forte,  naquit  à 
Tours,  en  IGll.  Sa  famille,  qui  le  destinait  au  barreau,  lui 
fit  donner  une  brillante  éducation  ; mais  Bosse,  étant  venu  à 
Paris,  renonça  subitement  à la  carrière  qu’on  voulait  lui  faire 
embrasser,  et  entra  dans  l’atelier  de  CaUot.  Grâce  à Tappli- 
cation  qu'il  sut  faire  de  ses  connaissances  acquises  à l’art  du 
dessin , ses  progrès  furent  rapides.  Nommé  en  16M  pro- 
fesseur de  perspective  à l'Académie  royale  de  Peinture , il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  cette  brandie 
de  son  art. 

Bosse,  dont  le  caractère  ne  pouvait  se  plier  aux  exigences 
de  Lebrun,  publia  plusieurs  pamphlets  contre  celui-ci, 
que  le  fit  rayer  de  1a  liste  des  académiciens.  Il  se  retira  alors 
à Tours,  où  ii  mourut  en  1678. 

Les  principaux  ouvrages  de  Bosse  sont  : jlfoyen  unicer- 
sel  de  pratiquer  la  perspective  sur  les  tableaux  et  rwr- 
/aces  irrégulières {PuUt  1683);  Traitéde  lamanière  de 
dessiner  les  ordres  d'architecture  (Paris,  1664}  ; Traité 
des  diverses  manières  de  graver  en  taille-douce  (Paris, 
164S  et  1701  ) ; etc.  Parmi  les  gravures  dues  au  burin  de  cet 
artiste,  U faut  dter  le  Eeeueil  d’estampes  pour  servir  à 
V Histoire  des  Plantes,  exécuté  par  ordre  de  Louis  XIV, 
d’après  les  peintures  originales  de  Robert , et  ne  contenant 
pas  moins  de  3,119  plaodies  en  s volumes  in-folio. 

BOSSEMAN.  C’était,  dans  l'ancienne  marine,  une 
sorte  de  contre-maître  chargé  , à lionl  des  vaisseaux , de 
veüler  aux  ancres , aux  bouées  et  aux  câbles.  Dans  le  Nord, 
le  nom  de  bosseman  (homme  à la  bosse)  est  encore  donné 
A certains  ofliciers  mariniers  de  manœuvre. 

BOSSI  ( JosEPH-CHARLEs-AinèLE,  hapoo  ce),  comte 
de  Sainlc-AgaUie,  l'un  des  plus  grands  poètes  lyriques  mo- 
dernes de  ntalie,  naquità  Turin,  le  15  novembre  1758,  et 
reçut  dans  sa  jeunesse  les  leçons  du  célèbre  abbé  Denina. 
Dte  l'Age  de  dix-huit  ans,  U avait  composé  deux  tragédies , 
Rea  Silvia  et  ICircassi,  qui  eurent  qudques  succès.  En 
1 787  il  publia  à la  louange  de  Joseph  11  et  de  ses  n'Iormcs  un 
poème,  dont  les  idées  généreuses  et  indépendantes  déplurent 
fort  à la  cour  de  Turin , qui  prescrivit  à fauteur  de  voyager 
quelque  temps  hors  dn  pays.  Bossi  alla  réskler  dans  la  répu- 
blique de  Gènes,  mais  six  mois  après  ii  y était  accrédité, 
en  qualité  d'abord  de  secrétaire  de  légation , puis  de  chargé 
d’afTaires  de  la  cour  de  Sardaigne.  De  là  fl  fut  rappelé  à 
Turin , où  U fut  nommé  sous-secrétaire  d'Êtat  au  ministère 
des  afùüres  étrangère».  Ce  fut  pendant  celte  epoque  que 
Bossi  composa  son  poème  sur  U mort  iiéroique  du  prince 
Maximilien  de  Brunswick,  noyé  dans  l'Oder  en  1785,  en 
voulant  sauver  de  pauvres  paysans , et  les  poèmes  à’Elliot 
et  de  la  Hollande  pacifiée.  Ce  dernier  offre  un  intéressant 
tableau  des  beaux  faits  de  riiistoirc  de  Hollande,  depuis  U 
conquête  de  l'indépendance  jusqu'à  l'établissement  du  sta- 
thouidérat,  en  1787. 

Cependant  la  révolution  française  venait  d’éclater.  Lâ 
Savoie  et  le  comté  de  Nice  ayant  été  envalits  par  je»  FraiH 
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çaU,  U cour  de  Turin  ehnrge*  Bomî  de  le  reiulre  au  quar- 
tier généra)  do  roi  de  Pruwe.  De  Francfort  Bo^ai  se  rendit 
à Péterabourg.  H %*j  trourait  encore  au  moment  où  y par- 
Tînt  )e  DOUTcUc  du  traité  d’alliance  défensive  et  offensive 
contracté  entre  le  roi  de  Sardaigne  et  la  république  française, 
inuDédiatemeot  après  la  prise  de  Mantoiie.  Paul  1*'  fit  aiu- 
aitdt  alguiflerà  Bosd,puisaui  ministres  d'Espagne  et  d'An- 
ÿeterre , l'ordre  de  quitter  la  Ruasie.  A son  retour  à Turin, 
Bossi  fut  envoyé  par  Charles-Emmanuel  IV,  comme  ministre 
résident,  près  de  la  république  de  Venise.  11  avait  i peine  eu 
le  temps  de  s’y  installer,  que  le  gouvememeot  aristocratique 
de  Venise  cessait  d'exister.  Bossi,  nommé  alors  par  le  roi 
son  député  près  du  général  en  chef  de  l’armée  française  en 
Italie,  resta  constamment  auprès  du  général  Bonaparte 
depuis  la  signaturedespréUminalies  de  Léoben  (ISavril  1797) 
jusqu'au  traité  de  Campo-Formio  (17  octobre  1797).  Nommé 
ensuite  ministre  résident  près  de  la  république  Batave , il 
se  lia  dans  ce  pays  avec  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
franco-hatave , le  général  Joubert,  et  cette  liaison  lui  faci- 
lita plus  tard  les  moyens  d'ètre  utile  è son  pays , lorsque 
Joubert  y fut  envoyé. 

Le  8 décembre  1798  Joubert  entrait  à Turin.  Le  de 
Sardaigne , en  renonçant  à scs  États  d'Italie  pour  se  retirer 
dans  son  lie , déclara  délier  ses  sujets  de  leur  sensect  de 
fidélité.  Boas!  reçut  en  même  temps  à La  Haye  U nouvelle 
de  l’éloignement  du  roi  et  celle  de  sa  nomination  par  Joubert 
aux  fonctions  de  membre  du  gouvernement  provisoire  du 
Piémont.  En  passant  par  Paris,  ü s’assura  bien  vite  que 
l'intention  du  Directoire  était  de  garder  le  Piéenont  jusqu'à 
ce  qu'ü  pût  le  réunir  à la  France.  Arrivé  à Turin , U se 
prononça  pour  cette  réunion.  Des  regUtres  de  voles  fu- 
rent en  eflet.ouverts  dans  toutes  les  provinces;  plus  d'un 
roillioD  de  signatures  attestèrent  l’universalité  de  ce  vœu 
qtw  Bossi , Batton  de  Castellamare,  et  Sartoris,  furent  cbar- 
^ de  porter  au  Directoire.  Mais  une  nouvelle  coalition  se 
préparait,  et  le  Directoire,  craignant  de  feomir  à ses  en- 
nemis de  nouveaux  prétextes  pour  chercher  dans  son  am- 
Mtkm  une  cause  à la  guerre  qui  était  sur  le  point  d’éclater, 
refusa  d’elTecluee  la  réuniou  demandée.  Nommé,  dans  ces 
circonstances  critiques,  commissaire  du  Directoire  près  de 
radroinistration  centrale  de  l’Éridan , dont  Turin  était  le 
clief-Ueu , Bossi  avait  à peine  commencé  à exercer  ses  (onc- 
tions, qM  la  retraite  précipitée  de  l’armée  française  vint 
rejeté  ce  pays  dans  le  citaos.  Toute  la  plaine  du  Piémont 
se  troova  occupée  par  l’ennemi,  et  la  nouvelle  administra- 
tion piémontaise  fut  dissoute  dans  toutes  ses  parties.  Bossi 
tint  bon  dans  les  vallées  vaudoises,  retarda  rinsurrection 
qui  s’étendait  de  tous  cûtés  , et  put  ainsi  faciliter  aux  dé- 
tachements etaux  convois  de  blessés  les  moyens  de  passer  le 
Rhône  et  de  regagner  le  territoire  français. 

Pendant  tout  le  temps  de  Toccupation  du  Piémont  par 
l'armée  austro-russe , Boni  se  renferma  à Paris  dans  la  vie 
privée,  s’interdisant  d’agir  contre  le  retour  poasible  du  roi 
de  Sardaigne,  qu'il  avait  servi  dans  sa  jeunesse,  mais  s’in- 
terdisant  plus  encore  toute  idée  de  retour  au  service  d’un 
gouvernement  arbitraire.  Il  était  encore  à Paris,  lorsqu’on 
y apprit  la  victoire  de  Marengo.  Il  fut  alors  nommé  pléni- 
potentiaire  près  de  la  république  ligurienne,  puis  membre 
<ruoe  commission  cliargt^  par  Bonaparte  du  pouvoir  ex^ 
cutifen  Piémont  Les  deux  collèguea  de  Bossi  étaient  Botta 
et  Bavoux.  Le  sénatus-coosulte  de  juillet  1 803,  qui  proclama 
la  réunion  légale  du  Piémont  à l'andenne  France,  mit  fin  à 
le  carrière  piémontaise  de  Bossi. 

En  janvier  1805  il  fut  nommé  préfet  de  l’Ain.  Outre  la 
sUtlstique  de  l’Ain,  qu’il  publia , et  qui  a servi  de  rnotlèlc  à 
celles  qui  furent  exécutées  plus  tard , U composa  à Bourg  son 
poémo  d'Oromasia , dans  lequel  il  a resserré  en  un  seul 
cadre  les  principaux  événements  de  la  révolution  française. 
^ 1810  il  (ut  créé  baron  de  l’empire  et  transféré  à la  pré- 
fecture de  la  Manclie,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  jiiN- 
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iet  1815.  Lors  de  1a  première  restanration , en  1814,  U re- 
çut des  lettres  de  grande  naturalisation  ainsi  que  le  grade 
d'officier  de  1a  Légion  d'IIonneor,  et  refusa  même,  à cette 
époque , l'offre  du  ministère  de  l'intérieur,  qui  lui  fut  faîte 
par  Louis  XVIIl.  Le  second  retour  des  Bourbons  devint 
le  signal  d'uno  violente  réaction.  Bossi,  quoiqu’il  eût  été 
maintenu  en  place  par  l’ordonnance  d'épuration  générale 
des  préfeU,  rendue  après  les  Cents-jours,  profita  d’une  dé- 
marche illégale  que  venait  de  faire  à son  égard  le  commis- 
sissaire  extraordinaire  du  roi  dans  la  Basse-Normandie, 
pour  s’expliquer  vertement  avec  les  ministres.  Le  moment 
n’était  pas  favorable  pour  l’emporter  sur  un  homme  attaché 
au  service  personnel  du  roi.  U apprit  peu  de  jours  après, 
par  le  Moniteur,  qu’il  était  remplacé,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  pour  ne  (dus  s'occu|>er  que  die  1a  littérature , qui 
avait  toujours  fait  set  délices.  Il  mourut  à Paris,  le  20  jan- 
vier 1 823,  an  milieu  de  cruelles  soaffrences,  avec  la  résigna- 
tion et  la  force  d’ime  d'un  sage.  Boeno!*. 

BOSSI  (Josirn),  un  des  artistes  hs  plus  distingués  de 
la  nouvelle  école  lombarde,  naquit  à Buffo , dans  le  Mila- 
nais, le  17  août  1777.  Après  avoir  reçu  une  excellente  édu- 
cation , il  vint  à Rome,  en  1795,  (wnr  y étudier  les  cliefs- 
d’cnjvre  de  la  peinture,  notamnaent  ceux  de  Raphaël.  Il 
n'était  âgé  que  de  vingt-trois  ans  lorsqu'à  son  retour  à Milan 
il  fut  nommé  secrétaire  de  l’Académie  dc/fe  Belle-Arti,  place 
qne  venait  de  quitter  le  vieux  Carlo  Bianconi.  Chargé  par 
Eugène  Beauliamais,  vice-roi  d’Italie,  de  cofuer  la  Céar, 
de  Léonard  de  Vinci , il  consacra  à ce  maître  les  recherches 
les  plus  approfondies , qu'il  publia  ensuite  sous  le  tilre  de  : 
/>eJ  ceitocofo  di  Leonardoda  Kinct(Müan,  tsio,  in-fol.). 
Le  grarui  dessin  qu’il  fit  de  cette  fresque  cél^re  est  un  tra- 
vail des  pins  remarquables.  Plus  tard , Bossi  se  démit  de 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  l’Académie.  Il  fut  membre 
de  rinstitut,  et  mourut  à Milan,  le  9 décembre  1815.  Son 
buste,  placé  à Bréra,  est  de  1a  main  de  Canova. 

BOSÛ^IRS  ou  fiOSSECRS.  Ce  sont,  en  termes  de 
marine,  deux  pièces  de  bois  placées  en  saillie  à l'avant  d’un 
vaissean,  qui  servent  à la  manrruvre  des  ancres , et  princi- 
palement à les  soutenir  quand  celles-ci  sont  levées. 

BOSSUET(JÂCQtiF.s-6é.ntoKc)  naquit  à Dijon , le  27  sep- 
temlne  1627,  d’une  famille  de  robe.  Il  fut  élevé  par  les 
jésuites,  qui  eurent  l'klée  de  s'emparer  de  lui  ; car  ils  avaient 
le  pressentiment  de  sa  grandeur.  Il  leur  échappa,  et  vint 
foire  sa  pliitosopliie  à Paris.  C’était  un  moment  de  renon- 
veiiement  dans  cette  science;  on  en  faisait  encore  une  occa- 
sion de  dispute.  Bossuet  y ajouta  d'autres  études,  celte  du 
grec  surtout,  qui  le  charma  ensuite  toute  sa  vie.  Il  soutint 
sa  première  thèse  avec  éclat;  à l’àge  de  seize  ans  il  avait 
une  réputation  d'éloquence.  L’Iiôte)  Rambouillet,  alors 
maître  des  renommées , voulut  l’entendre.  U y alla  |>rècher 
sur  un  sujet  qu’on  lui  donna  à l’instant,  et  qu’il  remplit  aux 
grands  applaudissements  de  nuulame  et  de  mademoiselle  de 
Rambouillet.  C'était  un  mauvais  début;  il  eût  pu  être  fotal  à 
un  autre  : sa  bonne  et  forte  nature  le  sauva  de  celte  gloire. 
Il  était  du  très-petit  nombre  d'Iïommes  à qui  il  a été  donné 
d'étre  précoces  et  de  ne  pas  périr  ensuite  ü’affoibllsseinent 
et  de  vanité.  Bossuet  soutint  sa  Uièse  publique  : c'était  alors 
une  grande  affaire.  Condé  assista  à cette  lutte;  il  sembla 
porter  envie  au  jeune  théologien , qui  sortit  des  épreuve.^ 
avec  éclat  Bossuet  fut  badielicr;  puis  il  reçut  le  sous-dia- 
conat; puis  il  conliniia  ses  travaux  pour  la  licence;  puis 
enfin  il  fut  docteur.  Ces  études  durèrent  quatre  ans;  la  re- 
Dominée  de  Bossuet  ne  lit  que  s'accroître;  les  évéques  re- 
marquaient avec  plaisir  ce  sujet  brillant.  Celui  de  Metz 
clierclia  le  premier  à s'en  em(>arer;  il  le  nomma  ardiidiacre 
de  l’église  de  Melz,  et  peu  après  Bossuet  fut  fait  prêtre  (1652). 
On  continua  de  courir  à lui  pour  le  combler  d'honneurs;  il 
se  réfugia  dans  l'étude.  Pendant  six  uns  il  se  livra  à la  lecture 
et  à la  méditation  des  pères  de  l'Église  : c'élait  une  heureuse 
préparation  aux  grands  travaux  qui  devaicnl  lui  foire  donner 
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il  Ini-mémfl  c«  nom  àt  Père,  que  ma  liède  lui  décerna,  et 
que  la  postérité  n'a  point  eontmté. 

Il  coromença  à écrire  h Metz  contre  lea  protestants  : Il  fit 
une  rériitaUoaUu  eatécliisme  de  Paul  Ferri.  Kn  ce  lemiM'Ià 
la  controTerse  n'avaH  pas  pris  le  caractère  de  généralité  phi* 
(osopbiquc  que  rincrédulité  mi  rindiflérenrc  moderne  lui  a 
«iooné.  Des  desiz  cétéi  on  s'atUctiait  à des  dogmes  ou  Ji  des 
débris  de  dogmes  : la  dispute  devait  donc  être  purement 
reUgieuv. 

Hossuet  multiplia  ses  travaux  à Metz;  il  y établit  des  con- 
ftrencet , ayant , comme  tout  le  reste  de  ses  prédications , la 
conversion  des  protestants  pour  objet.  Aaint  Vincent  de  Paul 
l'encouragenU  ^oi  scs  efforts  ; c'était  une  belle  alliance  qne 
celle  de  res  deux  grands  hommes  : c'était  le  génie  tempéré 
par  U piété , l'ardeur  du  jeune  prêtre  adoucie  par  la  sainteté 
du  vieillard.  Boasnet  porta  aussi  son  zèle  à Paris.  Ses  écrits 
étaient  recherchés  avec  avWHé;  la  religion  étal!  alors  une 
gramlc  occupation  ; les  plaisirs  étaient  secondaires  ; clic  do- 
minait même  au  milieu  des  déaonlres  et  des  scandales.  De 
grandes  conversions  etnent  lieu  ; d’abord  celles  du  marquis 
de  Dangean  et  de  son  frère  le  marquis  de  Courriilon,  qui 
fui  plus  tard  abbé  de  Dangeau.  Le  beau  Hvre  de  VErposi- 
Don,  de  Bossuet,  prépara  cette  conquête.  Turenne  vint 
ensuite  : celle-ci  eut  plus  d'éclat.  Turenne  apportait  dans  la 
recherclie  de  la  vérité  une  simplicité  d'enfant,  avec  una 
ftdmiraMe  supériorité  de  raison.  Le  peu  de  sincérité  des  con- 
troverses protestantes  avait  bless4»  son  âme  loyale;  la  diver- 
sité des  sectes  l’étonna  ; l'unité  catholique  le  ^mloa  : Il  fut 
catholique  à force  de  bonne  fol  et  do  candeur. 

Bossuet  commença  à prêcher  a Paris  ; on  se  près»  pour 
riuleixlre.  C'était  une  manière  nouvelle , une  liberté  d’allure 
inconnue  anx  lermonnaircs , un  langage  sublime  et  familier, 
des  traits  d'rloquencc  comme  des  coups  de  foudre,  des  éclairs, 
des  tempêtes  ; pois , tout  a conp,  du  rahne  et  do  repos , un 
langage  sans  apprêt,  des  vérité  simplement  énoncées,  une 
instruction  jetée  a Ilots,  sans  divisions  méthodiques,  péni- 
hit's  et  fastidieuses.  Les  sermons  de  Bossuet  sont  encore  ce 
qu’il  T a de  moins  onnnn  dans  ses  upuvrrs.  La  Harpe  a dit 
(pi’ils  étalent  médiocres  ; Il  ne  les  avait  pas  lus.  Les  sermons 
de  Bosauet  sont,  au  contraire,  ce  qu'il  y a de  plus  extraordi- 
naire en  fnil  d’einqiicnce.  Il  y en  a peu  d’achevés  ; mais  le  plus 
médiocre  ou  le  plus  incomplet  est  plein  du  génie  du  grand 
orateur.  Bossitet  est  savant  sans  le  vouloir  être,  va  libre- 
ment , saisissant  dans  sa  marche  précipitée  tout  ce  qui  peut 
éclairer,  émouvoir,  entraîner;  sa  pensée  sort  pleiite,  sl^n- 
daiite,  comme  d'un  seul  jet  ; lorsqu'il  veut  être  régulier.  Il 
l'est  sans  doute  , mai<  comme  un  créateur  a qui  tont  obéit. 
Bon  sujet  s'arrange  de  Inl-méme,  son  esprit  ne  fait  pas  d'ef- 
fort , et  quand  tout  est  disposé , l'orateur  anime  cette  créa- 
tioD,  puis  11  plane  an-dessus  comme  tin  dieu.  Pfcconrpern 
pas  Bourdalou  e à Bossuet  ; ce  sont  deux  gloires  aussi  dis- 
semblables qu'lnogales  : le  premier  est  admirable  a force  de 
raison,  il  ne  sort  pas  de  la  nature  himiatne;  le  second  est 
inspiré , il  est  maître  de  la  nature  même.  . 

Bossuet  prêcha  devant  les  grandeurs,  devant  la  reine, 
«levant  les  prhices,  devant  C«jndé,  devant  Louis  XIV;  ce 
fut  toujours  la  même  fécondité.  Cet  homme  se  multîfdiait 
n\cr  des  formes  d'éfoqnence  toujours  nouvelles  ettotijoiirs 
inronnnes.  Criiendani  il  faut  dire  Ici  que  ces  sermons  devant 
\cA  grHiMis  accoutumèrent  Bossuet  k porter  dans  la  prédica- 
tum  lies  chose!!  graves  et  austères  de  la  religion  un  tempé- 
rament «le  natlerie  qui  pouvait  rtlcr  è la  vérité  son  caractère 
innevihie  , et  endormir  les  vices  au  brnil  des  leçons  les  phii 
admirables  de  rélo«|uence.  Kous  trouvons  on  «eriain  cou- 
rage dan»  beaucoup  de  sern^ons  de  no«iSuct  prêdiés  devant 
Louis  XIV;  mais  c'est  un  courage  qui  n'exi»ose  guère;  car 
la  louange  le  rend  inutile.  Dans  c«  mélange  de  paroles  reli- 
gieuses et  solennelles  et  de  discours  insinuants  et  Rstteurs, 
te  prince  prend  ce  qu’il  veut,  el  II  ne  veut  que  ce  qui  lui 
plaU.  Id  Bourdaloue  l’empoite.  Ilounlalouc  ne  loue  pas.  Il 


prêche  devant  le  roi  comme  devant  un  autre  Mêle,  si  ce 
n'est  qu'il  redouble  de  gravité,  h cause  des  scandales  de  la 
cour.  Bossuet  est  pins  soqrle,  et  sans  rien  sacrifler  de  la 
religion , H blesse  moins  la  faiblesse  ou  la  vanité;  11  y a une 
certaine  parole  de  courtisan  dans  son  éloquence  superbe  êl 
indépendante.  Voilà  une  singulière  alliance;  elle  est  réelle, 
et  je  comprends  qu'ü  y aH  des  gens  qnl  n’aicht  vu  en  Br»s- 
suet  que  le  flatteur  des  rois.  Ces  gens*Ià  étaient  passionnés, 
mais  leur  censure  n'est  pas  sans  quelque  réalité;  seulement 
Us  n'ont  pas  vu  tout  Bossiu-t , ils  n'nnt  pas  vu  Bossuet  diré- 
tien  dans  la  flatterie,  c’est-à-dire  ganlant  toute  ia  grandeur 
de  la  religion  dans  eetle  adresse  d’orateur,  et  h^nl  la 
gloire  homaine  potfr  mteux  fofro  respiendlr  la  volonté  souve- 
raine de  la  ProvWenee. 

Du  reste,  Bossuet  ne  courut  point  après  les  fiiveurs;  pen- 
dant qa'il  prêchait  à Paris,  fl  passait  sa  vie  dans  la  retraite 
et  l’étude.  Dix  ans  s'écoulèrent  dans  ces  travaux  ; alors  on 
Ini  donna  le  prieuré  de  Gasstrourt , et  peu  après  il  fut  nommé 
doyen  de  Metz.  Ce  fût  vers  ce  temps  qu'il  débuta  dans  une 
carrière  oà  l’attendait  beaucoirp  de  gloire.  II  prêcha  l'o- 
raison funèbre  du  père  Donrgoing,  supérieur  général  de 
rOratotre,  et  celle  du  docteur  Cornet,  qui  avait  contribué  à 
la  premlêra  direction  de  sa  Jeunesse. 

En  ee  temps  les  disputes  Jansénistes  étalent  animées; 
les  religteases  de  Port-Itoyal  Jouaient  un  grand  rôle  dans 
ces  controverses.  L'archevêque  de  Paris,  M.  de  PéréOxe, 
chargea  Bossuet  de  les  amener  à la  smtmisrion  par  la  con- 
ciliation et  la  doucetrr.  rtous  nous  Imoglnoni  Bossuet  do- 
minateur, Intolérant  et  emporté,  à cause  des  mouvements 
précipités  de  sa  parole;  fl  était,  an  contraire,  bienvetilont  et 
modéré,  et  ce  flit  pour  cela  quH  fut  choisi  par  M.  de  Pé- 
rêfixe,  dont  rindolgeoce  était  renommée.  La  bonté  et  le 
génie  éciiouèrent  devant  l’entêtement  de  quelques  femmes. 

D'autres  travaux  se  présenlèrent.  Bos^tuet  prêcha  l’oral- 
son  funèbre  d’Anne  d'Autriche,  reine  qui  avait  traversé 
vingt  années  pletnes  de  périls  avec  courage  et  qoclquefbls 
avec  gloire.  Il  entra  dans  les  controverses  avec  les  pro- 
testants, ob  déjà  Pécolc  rte  Port-Royal  l’avait  rtevancé;  le 
penchant  rtc  son  esprit  le  portait  vers  cette  polémique,  de 
préférence  à toute  autre.  Il  ftrt  chargé  fontefots  de  corriger 
l'édition  Janséniste  du  Ifovteau-Testfrmmt  ; et  aind,  par 
des  travaux  snceessifs,  Il  arriva  à révérhé  de  Condom. 

Sa  carrière  s’agrandissait  tons  les  jours  ; la  mort  Inf  lit  des 
occasions  plus  éclatantes  de  gtoire.  11  fit  entendre  sa  grande 
voix  sur  le  tombeau  dclIenrlettedeFrancc,  reine  d’ A n - 
gleterre.  Rien  Jusque  là  ne  s'était  vu  dans  l'histoire  de  sem- 
blable à celle  fortune  royale  préci|>Hée  par  le  meurtre.  I.e 
souvenir  de  Charles  était  la  toiit  vivant,  et  II  était  Immu 
d’entendre  Bossuet  faisant  planer  la  Providence  sur  les  ré- 
volutions d'empires,  et  donnant  aux  fois  et  aux  peuples  «les 
leçons  Inconnues  sur  la  vanllé  des  grandeurs  et  sur  les  cau- 
ses qui  emportent  les  P.tats  et  perdent  les  frênes.  L'oraison 
fonebre  prenait  ainsi  un  rarartèro  nouveau , et  devenait  un 
genre  d'éloquence  distinct  de  tous  les  antres , ofi  le  chrHiia- 
tthme  apparaissait  avec  ses  enseignements  mcrvcîlîcux  et 
ses  pro{foétiques  Inspirations.  ««  Ce  n'est  pas  on  ojivr.ige  hu- 
main que  Je  médite,  criait  Bossuet;  It  faut  que  Je  iii’élèxe 
au-dessus  de  l’homme,  pour  filtre  trembler  toule  créature 
sons  les  Jugements  rte  lÀeii.  • Telle  est  Ponrts«m  funèbre 
conçue  par  Bossuet.  C’est  Péloqiicnce  Iramafue  appliquée 
aux  méditations  les  plus  hantes  de  la  politique  cliTêtirnue; 
et  avec  cette  pensée  st)uveraine  il  assiste  aux  événemmls  qui 
troublent  la  terre,  il  le^  maîtrise  en  quelque  imrtc,  il  les 
fliit  servir  à riiarmonie  g«mérale  du  monde;  M on  fait  im 
cours  de  morale  proïklenl telle;  fl  étonne,  il  confond  l'es- 
prit des  politiques  vulgaires;  cela  ne  PempècJic  pas  toute- 
fois d'avoir  des  pleurs  et  de  la  pitié  pour  Hnloriime.  Bon 
gémissement  a quelque  chose  de  lugubre  et  de  plaintif; 
il  touche  les  âmes  d'une  douleur  profonde  et  mystérieuse; 
il  fart  verser  des  lannés  dans  te  «ecret  du  coeur;  fl  ne  les 
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proToqM  pas  par  de  values  lamenlatloas;  8 m les  cberche 
pas  par  un  appareil  de  deuil  ; son  iç^missesnent  est  grave  et 
•olconel  ; U n'abaisse  pas  la  douleur,  il  l'ëlève,  aa  «ontraire, 
pois  U la  aanctifle  et  La  console  par  l'espérance  ; il  loi  ouvre 
le  ciel,  et,  montrant  la  terre  ainsi  frappée  par  les  tempêtes, 
il  force  l'bomnM  à se  rélbgier  dans  an  antre  asile.  L'oraison 
Amêbre,  le  genre  le  plus  faux,  le  pins  pjtlle  et  le  moins 
dirélien,  devient  ainsi  la  leçon  U plus  haute,  U plus  im> 
posante  et  la  plus  vraie , et  c'est  ici  que  se  montre  le  génie 
créateur  de  Bosaoet.  Il  a fait  cette  sorte  d’éloquence.  Elle  lui 
est  propre  comme  une  (ruvre  de  sa  eonreplion.  Après  lui  il 
n'j  a plus  (forahon  fnnèbre. 

A roraisoB  fiinèhre  de  la  reine  d’.Angh»lerre  succéda  celle 
d' llenrieltf  d'Angleterre,  sceiirde  Charles  J1,  et  épouse 
(le  Monsieur,  duc  (Türléans.  La  mort  allait  vite;  et  on  l'ai- 
ilait  aussi  par  le  crime.  Celte  femme  inforlonée  périt  d'une 
manière  Ira^pque,  par  la  vengeance  do  citevslierde  Lorraine, 
étioAté  favori  dn  duc  d'Orléans,  qui  du  fond  de  ntahe,  ob 
H étaM  exilé  pour  des  intrigues , trouva  le  secret  de  la  faire 
empoisonner.  Il  savait  apparemment  que  ce  crime  servait 
son  maître.  Mais  U ne  lui  confia  pas  son  secret  : Saint-Simon 
(lit  que  les  ecnpoisonneura  eurent  peur  de  son  Indiscrélion. 
Ainsi , on  ne  peut  pas  même  lui  faire  honneor  de  son  Inno* 
rence.  Quelque  temps  après,  le  chevalier  de  Lorraine  }oab* 
sait  auprès  de  lui  de  son  hifomie.  Tel  fht  donc  le  nouveau 
rajet  d'éloqnenoe  pour  Bossuet.  Louis  XIV  avait  frémi  d'hor- 
reur à la  mort  d'Henriette,  qu'il  chéris.«ait  et  qui  lui  servait 
(te  lien  politfqoc  avec  son  frère  le  roi  d’.Angleterre.  Mais  on 
était  en  un  temps  oà  II  n'était  pas  permis  de  soupçonner  la 
(scélératesse  aotour  du  trône,  d la  grande  voit  de  Bossuet  ne 
pot  se  faire  entendre  avec  toute  sa  llberfé.  Jamais  on  n’eût 
oui  de  tels  éclats  de  tonnerre.  L’oraison  funèbre  d'Henriette 
est  (WurUnt  un  chef-d’œuvre.  Bossuet  fit  trembler  son  an- 
riltoire  par  cette  |)erole  restée  célèbre  : Marfome  se  meurt! 
Madame  est  morte!  11  7 eut  un  long  silence.  L’orateur 
même  fut  troublé.  C’était  comme  nne  voix  tonnante  qui 
révélart  une  partie  des  secrets  do  sépulcre, 

Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dauphin.  I.e  duc  de 
M O n t a n s i er  était  son  gouvemenr.  C’était  trop  du  génie  de 
l'im  et  de  raostérité  de  fautre  potir  former  ira  enfant  dont 
La  nature  molle  et  paresseuse  répondait  mal  d’ailleurs  à de 
tels  soins.  Ces  choix  n’en  honoraient  pas  moins  I.ouls  XTV. 
Il  voulut  entourer  son  fils  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus 
grand,  de  plut  renommé  et  de  pins  vertueux.  I>e  savant 
H U et,  évêque  d'Avranches,  fut  sous-précepteur  do  prince. 
1 1 ne  manquait  plus  à de  tels  maîtres  qu’un  disciple  digne  de 
les  entendre.  L’éducation  du  dauplitn  resta  sans  éclat.  Mais 
|tersonoe  ne  songea  ii  en  faire  un  reproche  à Bossuet , d’au- 
tant que  tout  le  monde  put  voir  l’admirable  assiduité  d’é- 
tudes, de  travaux  et  de  recherches  avec  laquelle  il  remplit 
sa  grande  et  pénible  tftehe  d'insUtuteur. 

En  cela,  le  choix  de  Bossuet  tut  lienroux.  Nous  lui  devons 
des  ouvrages  admirables  sur  les  objets  principaux  des  con- 
naiasanees  htim.iines.  Bossnet  se  mit  à approfondir  toutes 
les  sciences,  la  philosophie,  l’histoire,  b politique,  la  (diy- 
siologie  même.  C'était,  encore  une  foh,  trop  de  profondeur 
ponr  son  disciple,  esprit  lent  et  inappliqué.  Mai.s  tant  de 
travaux  ne  fnrimt  pas  perdus,  puisque  la  postérité  en  jouit. 
En  fêle  de  res  ouvrages,  La  Connaissance  de  Ltieu  et  de 
soi-méme,  et  lo  Discours  sur  F/tistoire  universelle,  deux 
chefs-d’œuvre,  et  le  premier  non  moins  étonnant  peut-être 
que  le  second,  parce  que  Bossuet  n’y  est  pas  seulement 
^rivain,  ou  seuiemcot  philosophe;  il  y est  anatomivte,  et 
tellement  instruit  de  la  science  ^alors  qu'il  devine  la 
science  même  à venir,  cl  aussi  l'anatomie  moderne  ne  lai 
reproche  point  de  grave  erreur.  Quant  au  Discours  sur 
F histoire  universetle,  c’est  le  chef-d’œuvre  des  temps 
andens  et  modernes.  Bossuet  ramasse  les  débris  du  monde 
et  les  pousse  pêle-mêle  devant  lui.  Jamais  autorité  sem- 
Uable  ne  s’était  vue;  8 règle  le  cours  de  la  vie  des  nations; 


y assiste  aux  révolutions  et  les  modère.  Tl  sait  la  pensée 
qni  les  fait  mouvoir;  Il  sait  où  elles  aboutissent  ; Il  semble 
assister  aux  conseils  de  Dieu.  Bossuet  n'avait  jamais  été  ri 
grand,  et  U seule  conception  de  son  ouvrage  pa.«se  toutes 
les  limites  connues  du  génie  humain.  I..es  écrits  prcq>rement 
polHtqnes  de  Bossuet  n’ont  pas  ce  caractère  d’élévation  et 
de  vérité;  même  sa  politique  sacrée  manque  d’application; 
te  pen^  en  est  fausse  d’un  bout  à l'autre.  Grand  homme! 
pardonnez-moi  cette  parole. 

Bossuet  parle  d’une  théocratie,  et  passe  do  gonveme- 
ment  d«‘s  Hébreux  an  gouvernement  des  États  modernes, 
ce  qui  n’a  pas  d'analogie.  Il  s'ensuit  qu’il  fait  des  rois  au- 
tant de  dieux.  Et  cci»endant  Bossuet  se  récrie  contre  l’ar- 
bKraire  des  rois  ; mois  il  ne  les  rend  juiticlableR  directement 
que  de  Dieu  même.  11  n'y  a pas  de  politique  possible  avec 
ce  système.  Le  moyen  âge  était  plus  confluent.  Les  rois 
étaient  sous  te  main  de  Dieu  sans  doute,  mais  dans  l'hy- 
pothèse  (l'nne  conslHntion  catholiqne , ou  le  droit  des  peu- 
ples avait  sa  règle  dans  la  religion , et  son  recours  A fau- 
torifé  des  pontifes.  Cest  te  une  organisation  que  chacun 
peut  sabir,  soit  qo’on  l’appronve,  soit  qu’on  ne  l'approuve 
pas.  Man  les  rob  dépendants  de  Dieu  seul,  et  absolus  par 
rapport  h leurs  siijHs,  de  telle  sorte  que  les  peuples  ne 
puissent  en  appeler  à aucun  pouvoir  vivant  sur  la  terre,  c’e^t 
là,  ii  Anit  le  dire,  un  ordre  politique  ImtMtsvihle  à réaliser, 
ai  ce  n’est  par  le  despotisme  pur.  Je  sais  très-bien  que  la 
souveraineté  du  peuple  est  à l’autre  bout,  et  a 

vonlu  révita*.  Mab  rien  ne  l'obligeail  «le  passer  d'une  erreur 
à l’autre , ri  ce  n'est  peut-être  que  le  temps  n'élalt  pas  alors 
venu  de  Ncn  saisir  te  vérité,  cl  peut-être  n’est-ll  pas  venu 
même  aujounTliui.  Aussi  faut-il  dire  simplement  ce  qiill  y a 
de  faux  dans  les  Idées  de  Bossuet,  Il  cÀb  au  mouvement 
universel  qui  emportait  tout  vers  la  monarchie  absolue , et 
qui  semblait  faire  plier  te  religion  elle-même.  C'ctail  la  suite 
de  longues  erreurs,  La  France  avait  failli  s'abîmer  dans  l’a- 
narchie et  les  guerres  eivile*.  Tous  les  hommes  d'ordre  sen- 
tirent la  nécessité  de  se  réfugier  dans  le  (Kiuvoir.  Le  pro 
blême  politique  resta  entier,  savoir,  comment  se  comi- 
Heraient  un  Jour  le  pouvoir  et  la  liberté. 

Le  caractère  simple  et  bon  de  Bossuet  ne  s'altéra  pas  h la 
cour.  Autour  de  lui  se  groupèrent  tous  les  hommes  graves 
dtt  temps;  il  forma  avec  eux  des  conférences  philoso- 
phiques, d’où  sortirent  d’utiles  travaux.  Ces  hommM  de 
méditation  se  réunissaient  dans  h's  jardins  de  Versailles,  et 
c’était  un  touchant  constrastc  que  ce  spectacle  d’etudes 
calmes  au  milieu  des  pbisirs,  d'entretiens  philosopliiques  au 
milieu  des  passions  et  du  bruit.  Les  conversions  suivaient 
leur  émirs,  et  Bossuet  restait  mêlé  aux  controverses  par  ses 
livres,  sans  sortir  de  sa  retraite  accoutumée.  Mais  une  cir- 
constance s'offrit  où  U lui  fallut  se  mettre  en  présence  du 
protestantisme  par  sa  parole.  Mademoiselle  de  Dura.s,  dame 
d'atours  de  Madame,  seconde  femme  du  duc  d'Orléans, 
avait  été  élevée  dans  la  religion  protestante  par  sa  mère , 
sœnr  de  Turenne.  Déjà  la  lecture  do  ri?3:/>aîifiü/i  avait 
ébranlé  ses  croyances,  et  elle  se  sentait  portée  au  catholi- 
cisme. Pour  achever  de  dissiper  ses  incertitudes,  elle  voulut 
établir  une  sorte  de  lutte  de  raisonneiuent  entre  les  deux  reli- 
gions. Elle  demanda  une  conforcnce  où  Bossuet  discuterait 
contre  le  ministre  Claude  les  points  qui  lui  paraissaient  dou- 
teux encore.  C'était  une  inétitode  de  conversion  peu  agitée, 
et  même  peu  chrétienne,  fl  faut  le  dire,  puistpic  rntidemoi- 
selle  de  Ihiras  s’ctabli.ssaît  juge  comme  dans  une  diï.pule 
vnlgairc;  et  ainsi  c'était  elle-même  qui  prononçait  en  der- 
nier ressort  sur  la  vérité  ou  l'erreur.  H y avait  là,  si  ne 
me  trompe,  quelque  (•eu  de  vanité,  et  c'était  au  moins  teire 
beaucoup  de  bruit  pour  une  afTaire  qui  exige  beaucoup  de 
silence.  Quoi  qu’il  en  soit,  mademoiselle  de  Duras  se  con- 
vertit, et  finit  sa  vie  par  une  mort  chrétienne. 

Le  nom  de  Bossuet  fut  mêlé  à riustoire  des  amours  de 
Louis  XIV,  mais  comme  pouvait  et  devait  être  mêlé  celui 
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d'un  grand  et  aaiot  évéque.  Il  ne  fut  point  Ranger  à la 
tüucliante  résolution  que  prit  matlame  de  La  Vallière  de 
cacher  sa  honte  et  ses  remords  dans  la  solitude  d’on  cloître, 
et  il  prêcha  le  sermon  de  la  profession  de  ses  topux.  Peu 
après  il  attaqua  arec  courage  la  passion  do  roi  pour  madame 
lie  Montespan, et  cette  lutte, toute  entourée  qu'elle  fût  de 
certaines  formes  de  délicatesse  que  Louis  XIV  imposait  au- 
tour de  lui,  n'en  est  pas  moins  un  souTenlr  de  liberté  qui 
honore  le  caractère  de  Bossuet  Le  hardi  prélat  crut  être 
maître  un  instant.  Mais  au  retour  de  la  guerre  Louis  XiV 
donna  des  ordres  pour  meubler  l'appartement  de  sa  maî- 
tresse. Boasuet  courut  à huit  lieues  au-derant  du  roi.  A sa 
vue,  Louis  XIV  s'écria  : iVe  me  dites  rien,  fai  donné  mes 
ordres.  La  parole  de  Bossuet  faisait  peur  au  scandaleux 
monarque. 

Après  l'éducation  du  dauphin,  Bossuet  fbt  nommé  évê- 
que de  Meaux.  Cétait  au  moment  de  l'assemblée  du  clergé 
(IR81).  Louis  XIV  voulutquelepèreLaChaiseallAt  porter 
cette  nouvelle  à l'arcbevÂ^é,  pour  qu'elle  se  répandu  aus- 
sitôt dans  tous  les  diocèses,  tant  U j attacluüt  d'importance. 
Cette  assemblée  devint  célèbre  par  la  grandeur  des  questions 
qui  y furent  résolues,  questions  depuis  longtemps  débat- 
tues avec  animosité,  et  qu’une  décision  sembla  rendre  plus 
Incertaines  encore.  L'histoire  de  ces  débats  est  longue  et  inu- 
tile dans  cet  article.  Le  «ècle  présent  n’en  a retenu  que  quel- 
ques mots  vagues,  qui  suffisent  à son  ignorance.  Il  sait 
qu'il  s’agissait  dans  rassemblée  des  libertés  de  F Église  gai- 
heane  ; mais  il  ne  sait  pas  quelles  étaient  ces  libertés.  Ces 
libertés  étaient  la  faculté  donnée  au  pouvoir  de  dominer 
I Église  : plaisantes  libertés  ! Après  cela  Tinrent  des  ques> 
lions  sur  la  constitution  de  l'Eglise,  que  le  clergé  crut  de- 
voir résoudre  dans  le  sens  qui  paraissait  être  le  plus  favo- 
rable à la  pensée  de  domination  du  monarque.  Au  fond  de 
tout  cela  il  y avait  une  difBculté  qn’on  éludait  avec  soin , 
savoir  « le  roi  était  catholique  au  même  litre  que  tons  les  ca- 
tholiques du  monde.  L’union  de  l'Etat  et  de  l’Église  s'était 
altérée;  la  constitution  ancienne  était  détruite,  il  n'en  res- 
tait que  les  apparences.  Le  roi  voulait  bien  que  l'union  sub- 
sistât, mais  â la  condition  qu'il  serait  maître.  Aussi  la  courff- 
snnerie  de  quelques  évêques  allait  loin , et  Fénelon  nous  a 
rapporté  les  efforts  qu’il  fallut  faire  pour  les  arrêter.  Bossuet 
y employa  son  génie,  mais  avec  l'embarras  d’un  évêque  qui 
veut  concilier  sa  foi  religieuse  et  sa  soumission  mondaine.  Il 
débuta  par  le  sermon  sur  Punité  de  l'Église,  profession  de 
principes  admirable,  après  laquelle  il  se  crut  plus  permis 
<le  faire  des  concessions.  Le  rôle  du  grand  homme  fut  un  rôle 
de  juste  milieu.  Je  demande  pardon  d'emprunter  cette  ex- 
pression â l’histoire  de  nos  partis , mais  elle  est  vraie,  et  la 
déclaration  du  clergé  de  France  eut  le  double  inconvénient 
de  blesser  le  pape  et  d’irriter  ses  ennemis.  Ces  sortes  de 
(empéramedU  n’ont  pas  d'autre  résultat.  Bossuet  était  digne 
d'appliquer  sa  forte  et  puissante  raison  à des  disputes  plus 
chrétiennes  et  à des  questions  plus  nettes.  Son  autorité  tou- 
tefois ne  fut  pas  inutile  pour  contenir  des  esprits  déréglés, 
mais  sans  servir  la  liberté  de  l'Église;  et  il  ne  prévit  pas  que 
son  ouvrage  se  touimerait  plus  tard  contre  la  religion  qu'il 
voulait  défendre.  Peut-être  aussi,  car  il  ne  faut  point  pro- 
concer  contre  un  tel  homme  des  jugements  inexorables, 
l»etit-être  le  temps  n'était  point  venu  où  le  pouvoir  et  FÉglisc 
seraient  nettement  placés  dans  une  position  de  mutuelle  in- 
dépendance. Certes,  il  n'était  plus  permis  de  remonter  â la 
constitution  catholique  du  moyen  âge,  et  il  n'eût  été  donné 
à personne,  pas  même  à l'esprit  pénétrant  de  Fénelon,  de 
pressentir  une  liberté  telle  que  nous  pouvons  la  concevoir 
aujourd'hui,  et  qui  encore  nous  épouvante  et  nous  décon- 
cerle  au  moment  même  ofi  nous  la  sollicitons.  Ainsi,  c'était 
comme  on  état  de  transition  que  Bossuet  avait  fidt  à l'Église  ; 
et,  chose  étonnante  1 un  siècle  et  demi  a dd  s'écouler  avant 
qu’il  nous  tôt  donné  de  nous  avancerjers  des  destinées  nou- 
velles : tant  les  révolutions  sont  lentes  et  l'avenir  mystérieux  ! 


Il  IhUntdo  l«npspour  calmer  la  eourdeRome.  LooisXIY 
finit  par  fléchir  ; et  U promit  au  pape  que  la  déclaration 
de  1683  serait  non  avenue.  Alors  il  y eut  nne  récondfiatioo 
publique,  et  l'Église  de  France  reprit  sa  marche  accouta- 
mée  ; mais  la  de.  i.nration  devint  par  elle-même  un  obÿel  de 
dissension,  et  c'est  k peine  si  nos  révolutions  modernes  ont 
détourné  les  idées  de  ces  controverses,  désormais  sans  ap- 
plication. Bossuet  exerça  son  zèle  â d'autres  soins.  Il  fit  la 
guerre  à des  casuUtes  qui  déshonoraient  le  christianisme 
par  leur  morale  commode,  et  U les  fit  condamner  à Rome. 
Puis,  ayant  pris  possession  de  son  évêché,  il  s'y  livra  à des 
travaux  de  toutes  sortes.  Il  publia  des  écrits  pour  éclairer 
les  protestants  qui  se  trouvaient  dans  son  diocèse,  et  qu'il 
appelait  ses  frères  et  scs  enfants  ; U surveilla  et  fortifia  les 
étuiies  de  son  séminaire,  établit  des  missions,  ranima  les 
conférences  ecclésiastiques,  multiplia  les  visites  pastorales, 
s'occupa  avec  tendresse  du  soin  des  hôpitaux , donna  aux 
synodes  une  régularité  nouvelle,  présidant  à tout,  diri- 
geant tout,  apportant  partout  une  modération  touchante  et 
une  noble  dignité. 

On  ne  pourrait  tout  dire  d'un  évêque  si  sélé,  dont  la 
fécondité  d'esprit  était  si  pcmnpte.  ^ écrits  se  roulti- 
pliaient.  Il  fit  pour  des  religieuses  deux  do  ses  plus  beaux 
ouvrages  : les  Élévations  sur  les  mystères,  et  les  Médi- 
tations sur  l'Évangile;  deux  créations  pleines  d'ecUiou- 
siasme  et  de  poésie.  On  a dit  l’ai^fe  de  jifeaux  ; oo  a eu 
raison,  mais  Bossuet  est  aigle  surtout  dans  les  Éléva- 
tions. Il  y a dans  ces  chapitres  jetés  sans  plan , à ce  qu’il 
semble,  un  ton  d'inspiration  qui  ne  se  trouve  point  aillears. 
Cest  un  langage  libre  et  presque  désordonné,  tel  qu'il 
convient  â des  élans  d’admiration  et  d’amour;  mais  avec 
une  hardiesse  et  une  nouveauté  de  parole  qui  dépasse  tems 
les  effets  de  la  poésie  humaine. 

Pour  produire  ainsi  tans  relâclie  de  si  beaux  écrits,  on 
conçoit  qu'il  fallait  k Bossuet,  outre  sa  facilité,  une  vie 
toujours  pleine  et  occupée.  Le  jour  ne  suffisait  pas  à l'acti- 
vité  de  ses  travaux.  11  y employait  aussi  les  nuits.  Et  ce- 
pendant il  ne  fuyait  pas  les  conversations  et  les  distractions 
du  monde  ; il  recherchait,  au  contraire,  les  hommes  savanU 
et  lettrés.  Il  avait  été  reçu  k l’Académie  Française  ; c’était 
alors  une  élUc  des  grandes  renommées  de  la  France.  Il 
aimait  k s’entourer  d'un  choix  d'écrivains,  dont  la  gravité 
répondait  le  mieux  h sa  pensée  toujours  liaute.  Il  s'occu- 
pait avec  eux  de  leurs  études.  Il  les  encourageait  ou  les  di- 
rigeait. La  Bruyère,  Fleury,  Rcnaiidol,  d’ilerbelot,  Galland, 
Boileau , Santeuil , et  beaucoup  d'autres  parmi  ceux  qui 
n'étaient  qu'académiciens , antiquaires , poètes  ou  mora- 
listes , se  disputaient  quelques  uioinents  de  liberté  du  grand 
évêque.  Son  commerce  était  doux  et  facile.  11  avait  une 
gravité  modeste,  et  sa  parole  , M remuante  dans  la  chaire, 
avait  dans  la  conversation  une  familiarité  douce  et  bien- 
veillante. 

Cette  parole  reprit  son  tonnerre  pour  parler  encore  des 
vanités  des  grandeurs  humaines.  Bossuet  prêcha  tour  k tour 
les  oraisons  funèbres  de  la  reine  Marie-Thérèse , de  la  prin- 
ce&se  Palatiuc,  du  cliancelier  Letellier,  et  du  prince  de 
Condé.  Que  de  leçons  dans  la  vie  dt  tds  personnages! 
Bossuet  semblait  être  le  prédicateur  de  la  moK.  On  eût  dit 
Je  ne  sais  quelle  puissance  qui  animait  les  tombeaux  et  fai- 
sait parler  les  cadavres.  Dans  les  quatre  sujets  d'éloquence 
que  la  mort  lui  fit  si  précipitamment,  il  y avait  une  telle 
variété  i)e  caractères  et  d’événements  qu’il  fallait  une  grande 
souplesse  de  génie  pour  les  présenter  avec  convenance  et 
vérité,  La  reine  Marie-Thér^  avait  passé  modeste  et  |»eti 
aperçue  auprès  de  la  gloire  de  LouisXlV.  L’éloquence  n’avait 
â parler  ici  que  de  vertus  touchantes.  Bossuet  sut  mettie 
dans  son  langage  tout  ce  qu'il  fallait  d'onction  pour  rappeler 
cette  vie  aimable  et  celle  aménité  de  incrurs.  Et  c^>cndant 
il  sortait  quelquefois  de  ce  cadre  plein  d'élégance  pour  aller 
saisir  quelques-uns  des  grands  accidents  qui  s’étaient  mêlés 


BOSSUET 


i II  vie  pai«tU«  de  U reine.  Par  U Foraiioo  fondre  était 
animée , et  bien  que  la  Rràce  de  ta  louange  y dominât , la 
bardleaM  de  la  jparole  y reparaia^f,  et  l'ouvrage,  texte 
remarquable  par  une  Tariété  d'ima^  et  par  une  flexibilité 
d'idées  qui  dans  Boasaet  est  plus  que  de  l'art,  est  encore 
une  inspiration  naturelle  de  son  génie.  AnnedeGonzapie, 
princeMe  palatine , avait  été  mélée  ans  événements  si  agités, 
si  variés , si  passionnés  de  la  Fronde  ; mais  elle  était  resU^ 
fidèle  i la  reine  et  au  ministre,  et  elle  avait  apporté  dans 
tes  intrigues  un  esprit  de  finesse  propre  h déconcerter  sou* 
vent  Ica  ruses  des  fbctienx  , qui  tour  k tour  attaquaient  la 
cour  ou  Héchissaient  devant  die , selon  leurs  pensées  de 
folle  ambition  ou  de  petite  cupidité.  La  Fronde  est  merreil- 
leuscment  caractérisée  dans  cette  oraison  fünèbre,  et  l'his- 
toire d'une  fémme  d'intrigue  devient  un  enseignement  de 
plus  pour  la  politique  des  rois , outre  que  le  saint  orateur 
trouve  dans  sa  vie , longtemps  sf^tée  et  4 la  fin  rendue  k la 
foi  et  4 la  piété,  des  exemples  plus  touchants  et  des  leçons 
pins  consolantes.  La  vie  du  chancelier  Letellier  devenait  un 
sujet  |>lus  grave  et  plus  digne  des  méditations  de  Bossuet. 
CéUit  encore  Thistoire  des  troubles  et  des  malheurs  de  la 
France,  mais  avec  le  triomplie  de  l'autorité  du  monarque 
et  la  stdledés  idées  politiques  qui  l'avaient  aftermie.  Letel- 
lier avait  suivi  la  fortune  de  Mazarin , avec  uo  tempérament 
d'ambition  qui  n'aspirait  qu'4  la  seconde  place  et  la  tenait 
bien.  Letellier  passa  sa  vie  dans  les  afTaires  Bos<;uet  n'etn- 
ploya  pour  parler  de  la  vie  de  Letellier  qu'un  langage 
profond  de  politique  : c'éUit  la  parole  de  Tacite,  élevée 
p.vr  la  foi  du  pontife  chnHien.  Cette  sorte  d’élnqiience, 
plus  calme , plus  suivie , plus  philosophique , veut  avoir 
des  juges  moins  passionnés;  elle  excite  moins  denthnn. 
sla.sme  ; mais  elle  va  plus  droit  4 la  raison , elle  éclaire  l'in- 
telligence;  elle  satisfait  l’esprit;  elle  est  plus  grave  et  plus 
intime.  Bossuet,  tel  que  la  plupart  de  ses  admirateurs  ai- 
ment 4 le  comprendre,  Bossuet  avec  sa  parole  puissante , 
entrecoupée,  inégale,  se  répandant  à flots  sur  un  auditoire 
subjugué,  repanit  dans  l'oraison  funèbre  de  Condé.  Je  ne 
fais  que  rappeler  cette  étoonanle  création,  chcf-d'iruvre 
d’éloquence,  dont  n’approche  aucune  harangue  ancienne, 
et  qui  seul  établirait  la  prééminence  des  lettres  inspirées 
par  le  christianisme.  Bossuet  couronna  par  ce  dernier  éclat 
de  sa  voix  cette  longue  suite  de  discours  funèbres.  Sfs  che- 
veux blanc*  l'avertissaient  déjà,  disait-il,  de  songer  4 
rendre  sa  mort  sainte,  et  de  réserver  4 son  troupeau  ce  qu’il 
appelait  les  restes  de  sa  voix  et  de  son  ardeur.  Ainsi  il  sem- 
blait jeter  un  adieu  aux  tombeaux , et  il  y eut  dans  cette 
dernière  parole  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  qui  ajouta 
4 la  profonde  émotion  que  la  mort  de  Condc  avait  laissée 
dans  toutes  les  âmes.  Le  siècle  de  merveilles  tirait  sur  sa 
fin.  Bientôt  il  ne  resterait  plu.s  guère  de  grandeurs  4 célé- 
hf  er,  et  alors  il  sufllrait  qu'un  autre  orateur  vint  s’écrier  sur 
toutes  ces  mines  : Dieu  seul  rU  grand! 

Bossuet  survivait  cependant  avec  son  génie.  Il  l'appliqua 
4 des  controverses  avec  les  protestants.  Il  composa  VHis- 
toire  des  Variations,  et  les  Àvertiuementt  aux  Protes- 
tants, deux  ouvrages  admirables  : le  premier,  remarquable 
par  une  dialectique  forte  et  serrée;  le  second , plus  animé , 
ce  semble , par  la  résistance  qu'il  avait  rencontrée  ; l’un  et 
l'autre  pleins  de  faits , nourris  d'études  savantes , et  capables 
d'ébranler  4 la  fin  toutes  les  oppositions  du  préjugé  ou  de 
l’erreur.  Cette  sorte  de  polémique  ne  va  plus  4 nos  opinions 
légères  et  vagabondes.  Mais  dans  le  siècle  grave  de  Bossuet 
tout  était  sérieux,  la  foi  comme  ledoute,  et  les  esprits  s'ap- 
pliquaient avec  une  attention  forte  et  soutenue  aux  objets 
de  leurs  disputes.  Jamais  l'unité  du  catlK)1icisme  n'avait 
paru  plus  ferme  que  dans  cette  histoire  des  contradictions 
des  sectes  indéiiendantes;  Bossuet  embrassait  le  passé  et 
l'avenir,  et  déjà  ü annonçait  au  monde  l'infinie  variété  des 
opinions  qui,  passant  de  la  religion  dans  la  politique , ébran- 
leraient toutes  les  bases  de  la  société  humaine. 

Dtcr.  oe  LA  roNveas.  — t.  im. 
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Fuis  vinrent  des  débats  d'une  autre  sorte , qui  eurent 
alors  de  l'importance,  et  qui  seraient  oubliés  aujourd'hui 
s’ils  n’avaient  mis  en  présence  les  deux  plus  beaux  génies 
de  l'Église,  je  veux  dire  les  débats  du  quiétisme.  — Qu’est- 
ce  donc  que  le  quiet isme?  va-t-on  demander.  — Ceci  n'est 
point  un  article  de  théologie.  Il  fout  bien  dire  cependant  que 
kquiétisme  était  une  doctrine  de  dévotion, d’abord  imaginée 
par  madame  Goyon,  femme  un  peu  illuminée,  et  ensuite 
embellie  par  rimagination  pieuse  do  Fénelon.  La  perfection 
de  l’amour  de  Dieu , disait  le  tendre  archevêque  de  Cam- 
bray,  était  qu’il  fût  désintéressé,  el  quH  n'eôt  en  vue  ni  les 
récompenses,  ni  les  promes-ses,  ni  les  menaces.  C'était  une 
perfection  au-dessus  de  l’humanité , et  en  cela  du  moins 
elle  était  dangereuse;  et  d’ailleurs  elle  semblait  conduire  4 
une  sorte  de  repos  iodiffi^rent  de  l’âme;  et  Bos.suet,  qui, 
avec  sa  logique  pénétrante,  poussait  tous  les  principes  4 
l’extrême,  s'effraya  des  conséquences  dont  U pressentait  la 
réalité  possible.  Il  voyait  la  religion  rxiinéc,  la  foi  éteinte, 
la  piété  flétrie,  4 force  d'amour,  et  il  .se  mit  ;i  tonner  contre 
le  quiétisme , comme  il  eût  fait  contre  une  d<M-trine  <|iii  eût 
attaqué  de  front  tout  le  christianisme.  Dans  cetle  longue 
dispute , l'intérêt  sembla  se  porter  sur  Fénelon , à cause  de 
la  tendresse  de  ses  affections  et  de  l’aménité  de  son  langage. 
Bossuet  parut  emporté  par  un  zèle  trop  ardent , soit  que  sa 
parole  fût  en  effet  pa.sskmnée , soit  que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  comprissent  pas,  même  alors,  rimportance  d'une 
telle  polémique.  Enfin.  Rome  prononça  entre  les  deux  grands 
hommes,  et  Fénelon  fut  condamné.  On  sait  comment  le 
vaincu  ennoblit  sa  défaite  par  sa  soumi<ision.  BosMiet  resta 
grand  ; mais  Féuelon  le  devint  davantage. 

Bossuet  revint  4d’autres  travaux.  lA>uisX1V  l’avait  com- 
blé d’honneurs.  Il  l'avait  fait  eonM*iller  d'Ktnt , el  il  l'av:  it 
nommé  atimènier  de  la  duchesse  de  lUmrgogm'.  l.'a^sembU'e 
du  clergé  de  1700  s’onvrll.  Bossuet  y parut  avw  sa  supé- 
riorité accoutumée.  .Mais  il  sembla  qiielquerois  (|ue  l'eNprit 
de  domination  pi'rçaitdans  son  zèle.  On  s'occupa  de  la  mo- 
rale relâchée  cl  des  moyens  de  réprimer  la  iiouvp.mté  des 
Idées  des  nouveaux  casuistes.  Bosquet  régla  les  opinions.  Il 
fit  des  discours  et  des  mémoires.  H dirigea  les  censures.  Et 
en  même  temps  il  arrêta  le  jansén-sme,  qui  se  ravivait.  Il 
était  l’âme  du  clergé;  et  son  ardente  activité  lui  foumis- 
salt  des  ressources  jmur  tous  les  périls,  et  des  remèites  pour 
tous  les  maux. 

Le  nom  de  Bossuet  n'avait  point  paru  dans  les  mesures 
politiques  de  I.ouis  XIV  contre  les  protestants.  Il  suffisait  à 
ce  grand  évêriue  de  son  éloquence  pour  foire  des  conver- 
sions, et  son  caractère  bienveillant  n'eût  point  sollicité  des 
rigueurs.  11  avait  été  étranger  surtout  à la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  mesure  jugée  dans  tout  le  dix-huitième  siècle 
etTle  nos  jours  avec  une  implacable  sévérité , et  qui  n'en  fut 
pas  moins  imposée  4 Louis  XIV  par  l'opinlun  publique  de 
son  temps , comme  l'atteste  toute  riiUlotro.  Cet  acte  eut  des 
suites  désastreuses , que  les  conseils  de  Bossuet  essayèrent 
de  tempérer.  On  rouvrit  les  portes  de  la  France  aux  protes- 
tantsqui  en  étaient  sortis,  4 la  condition  qu’ils  consenti- 
raient 4 se  laisser  instruire.  Jusque  14  les  édits  avaient  été 
impitoyables.  On  les  adoucit  par  dos  instructions  nouvelles, 
dont  l'inspiration  fut  due  k la  modération  de  Bossuet.  Le 
Languedoc  avait  été  le  théâtre  uù  les  passions  s’étaient  le 
plus  agitées  ; les  conseils  do  douceur  purent  paraître  ef- 
fra>ants  4 ceux  qui  exerçaient  l'autorité  de  cette  province. 
Les  évè<iiies,  de  concert  avec  l'intenilant , M.  de  Lamoi- 
gnon de  Basvillc,  qui  la  gouvernait  avec  une  sorte  de  puis- 
sance souveraine,  firent  tics  olwenations.  Ils  ne  deman- 
daient pas  des  actes  d'intolérance  cnielle;  mais  ils  voulaient 
que  l’on  pflt  contraindre  les  protestants  d'aller  4 la  messe 
pour  y recevoir  l'instruction  catholique.  Bossuet  repoussa 
leurs  demandes.  Cétail  lui  que  l’on  consultait  pour  tout  ce 
qui  se  rap|M>rlail  aux  luttes  du  protestantisme.  Il  ré|K)n«lail 
avccautorité,  comme  un  Père  ilc  l'Église.  Toiilcssesrépoases 
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furent  pleines  de  donceur.  1)  faut  le  dire  à notre  ^Ic,  qui 
croit  peirt-^re  que  BomucI  fut  despotique  et  farouclte,  parce 
qu’il  7 e dans  sa  cootrorerse  une  domination  derant  qui 
tout  s’abalMse  et  fléchit.  Bossuet  traitait  les  protestants  avec 
amour,  comme  ses  enflints  égarés , mais  qui  enfin  étaient 
ses  en^nts.  rota  téfrs , leur  disait-il,  veuillez-le,  ne  le 
veuiliexpas.  Dans  celte clrcon«tance,  où  l'eli^gant  Fléchie r 
tiemandait  des  actes  sérères,  l’impétueux  Bossuet  comman* 
liait  la  hienTeillance;  ce  qui  montre  qu'il  no  faut  point  se 
liiWer  rie  juRer  un  caractère  d'homme  par  «.es  écrits.  Il  y a 
quelquefois  de  rhy(K>crisie  dans  le  st)le,  et  rien  n'est  facile 
à imiter  comme  U douceur. 

TiHitrfois , rindulgcncc  de  Bossuet  n'eut  point  de  fruits. 
RiontéI  éclata  dans  les  Cérennee  la  terrible  gtierrc  des  Ca> 
inisards  , dans  laquelle  Lonis  XIV  fut  obligé  d'employer 
ses  généraux  ; triste  épisode  d'un  règne  dont  la  grandeur  al- 
lait s'afTaildir  par  toutes  sortes  de  désastres. 

L'esprit  de  rom  ilialion  de  Bosquet  (>anit  encore  dans  une 
affaire  qui  ne  fut  qu'entamée,  et  qui  pouvait  avoir  les  plus 
grandi»  suites  pour  l'Église.  Comme  toute  sa  vie  avait  été 
reinpbe  par  des  controverses  aTcr  les  protestants , son  nom 
avait  retenti  ilans  rAlIcmagne,  et  y avait  remué  les  cons- 
ciences. Alors  le  prote<itanlisme,  malgré  scs  sectes , gardait 
di*s  restes  «le  foi/hrélieniie , et  les  hommes  graves  et  pieux 
sentaient  la  néco^sit»*  d’opposer  au  catholicisme  autre  chose 
que  denniiiftérence  ou  delà  haine.  La  lumière  qui  jaillissait 
des  ouvrages  de  Bossuet  avait  frappé  beaucoup  de  regards , 
et  un  docteur  protestant,  Molanns,  abbé  de  LoVkum,  avait 
été  chargé  d'examiner  s’il  n’y  aurait  pas  de  rapproehemeuts 
poscibles  avec  l'É^ÿi^c  romaine.  Ce  fut  à Bossuet  que  s'a- 
dressa Molanus , comme  Huterprète  de  la  foi  catholique  qui 
avait  acquis  le  plus  d'autorité  sur  les  fLgltsea  d'Allemagne. 
Cette  négociati»>n  combla  de  joie  et  d’espérance  l'évéque  de 
Meaux,  Il  y eut  une  longue  sirte  de  correspondances,  où 
la  iijmlération  de  Bossuet  sc  fit  remarquer.  Tout  |)ouvalt 
faire  pressentir  un  rapprochement  qui  eût  changé  la  face  de 
l'Kumpe.  Mais  lea  intrigues  vinrent  troubler  une  si  noble  et 
xi  chn  tienne  pcn;^.  Molanus,  d’un  caractère  doux  et  con- 
rjliant,  fut  écarte  de  la  négociation;  l^eibniti,  d’un  esprit 
qiH'lque  peu  subtil  et  dUputcur,  s'en  empra.  On  eut  phr.  de 
peine  il  s’entendre.  Les  correspondances  furent  suspendues 
penilant  cinq  ou  six  ans  ; elles  furent  reprises  ensuite;  mais  le 
monde  marcliait  à ses  dcslim^  ; un  autre  siècle  s’avançait,  et 
bientdl  le  protestantisme  n’alhiit  plu»  être  qu’une  philosophie 
de  plus  jet<%  dans  l’hUtoire  des  opinions  humaines,  et  con- 
damnée comme  tontes  les  autres  à disparaître  apr^  avoir 
fait  son  temps , et  avoir  produit  toute»  se»  conséquences. 

Bossuet  revint  à ses  travaux  dVvèque,  à »e»  livres,  à se» 
instructions , h se»  luttes  publiques  avec  l’erreur.  Dan.»  cette 
carrière,  qu’il  avait  remplie  pemlant  plus  de  trente  ans  avec 
liberté,  il  fut  tout  à coup  arrêté  pr  un  acte  rainistériel, 
qui  dut  singulièrement  étonner  &on  indépndance.  Il  s'agis- 
sait d’un  livre  de  Richard-Simon , écrivain  hanli , qu'il  avait 
déjà  eu  occasion  de  eenwirer  (I7üî).  Ce  livre  était  une  ver- 
sion «lu  ,\ouvetnt  Testament,  remplie,  disait  Bossuet,  de 
choses  fausses  et  funestes  à la  religion.  Le  cardinal  de 
Noailles , archevêque  de  Paris,  l’ava-t  condamné;  et  lorsque 
Bosquet  vfHdut  le  condamner  II  son  (our,  il  apprit  que  le 
rbanr**lier  de  Ponchartrain  avait  fait  défense  «l’iniprlmer  la 
censure,  à moins  qu’elle  ne  fût  approuvée  pr  un  «locteur 
deSoritonne,  Bossuet  apprit  ainsi  ee  que  pouvait  être  la  li- 
l)erté  «le  l’Église  souniise  A l.v  donunatinn  de  rÉhit,et  l’on 
vil  re  grand  homme  réduit  à Implorer  l'assistance  de  ma- 
dame de  Maintenon , à gui  même, disait-il,  il  n'asait  en 
écrire  : triste  expiation  «le  quelque  faiblesse , et  qui  pou- 
vait «Lms  se»  vieux  jour»  l’éclaircr  sur  la  dangereuse  inter- 
prétation qui  purrait  «'Ire  fuite  des  doctrines  «le  16R2. 

XIV  entendit  loiitefoi»  les  réclamations  de  Bossuet, 
et  lecUanc«‘lier  fut  obligé  de  nmoncer  A r«-lonnaotc  usurpa- 
tion qu'il  avait  tenté»'. 
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Cepndant  la  vie  de  Bo&auct  commençait  à s’épuiser.  U 
eut  à praltre  encore  dans  quelques  luttes,  soit  contre  le 
jansénisme,  soit  contre  la  morale  relâchée.  Puis  il  fùtatteint 
d’une  maladie  cruelle,  la  pierre,  qui  le  conduisit  Icntetnent 
à la  mort.  Bossuet  passa  par  celte  dernière  épreuve  de  la 
vio  avec  le  courage  que  donnent  la  piété  et  la  foi.  La  reli- 
gion , en  occupnt  toute»  ses  posées , avait  aussi  rempli  son 
cœur.  Sa  croyance  était  accompagnée  d'une  pratique  fer- 
vente. Il  y avait  dans  son  ftmeuue  vive  scusibilité,  qui  s'épan- 
: citait  par  de»  expressions  d'antour.  U avait  souvent  éprouvé 
aussi,  au  milieu  de  scs  grand»  travaux  de  plémiquc  , 
le  besoin  de  traiter  des  sujets  pieux.  On  ne  saurait  croire 
tout  ce  qu'il  a mis  d'eiïusioudâns  ces  sortes  d’écrits.  Sa  dé- 
votion est  pleine  de  tendresse.  Ce  fut  cette  piété  qui  l'aida  A 
prier  les  contrari«‘U's  et  les  misères  de  la  vie;  et  ce  fut  elle 
qui  le  fortifia  contre  les  longues  souffrance»  qui  lui  ouvri- 
rent le  tombeau.  L’histoire  de  sa  maladie  est  loucitante.  A 
son  dernier  synode  (1702),  il  avait  annoncé  sa  fin  procliaine. 
j «•  Ces  cheveux  blanc»,  avait-ll  dit  A se»  prêtres,  m'avertis- 
sent que  je  dois  bientôt  aller  rendre  compte  à Dieu  «le  mon 
ministère.  » Il  se  mil  alors  à it  ur  prier  avec  un  redoubleineut 
d'éloquence  et  d*oncli«>n,  les  sollicitant  de  se  souvenir  des 
conseils  qu'il  leur  avait  donné»,  afin  que  Dieu  ne  lui  fil  p» 
un  reproche  d'avoir  négligé  son  troupeau.  Toute  rassemblée 
fondait  en  larmes  à la  voix  du  vieillard  , qui  seul  gardait  sa 
sérènilé  : on  le  voyait  tout  prêt  au  |>axsage  de  la  vie  à Pé- 
temité,  et  il  en  priait  avec  le  calme  «J'un  chrtHien  qui  a>pire 
a jouir  de  Dieu.  Dans  l'inlcrvalle  de  ses  douleur»,  il  put  u<  au- 
nvom»  encore  s'occupr  d'études  et  de  travaux  de  piété.  Il  (it 
dan»  cette  même  année  l'ouverture  «lu  jubilé  pr  un  sermon 
qu'il  prêcha  dans  sa  cath«klrale,  et  il  en  suivit  les  exercices 
malgré  ««a  faibli'ssc  et  la  rigueur  extrême  de  Utivcr.  Il  eut 
aussi  la  force  de  revoir  ses  anciens  écrils,  s’attachant  de 
pnférence  à ceux  qui  le  ramenaient  à do»  pns<os  «le  piété. 
Il  s’exerça,  comme  pur  cliarmcr  scs  maux,  4 Irailnirt' le.» 
Psaume»  en  vers  françaL»  ; et  enfin  son  dernier  travail  fut  b 
paraphrase  du  psaume  XXI , Deux,  Deus  meus,respice 
in  me.  11  regardait  ce  psaume  comme  une  pn'paration  à la 
mort  ; aussi  son  travail  le  consolait  et  le  fortifiait , et  il  con- 
sentit 4 ce  qn'il  fût  imprimé , dan»  l’espérance  qu'il  purrait 
«le  même  afTerrnif  quelques  chrétiens  daa»  cette  horrilile 
épreuve. 

.Sa  maladie  était  arrivi^  au  dernier  degré , malgré  tous  les 
soins  et  tous  le»  secours.  La  cour,  la  v ille,  les  geus  du  monde, 
les  prêtres , le  puple , tout  s'était  ému  4 la  pensée  qu'on  al- 
lait bientiM  prdre  un  si  grand  iiomtne.  El  quant  4 lui , il 
quittait  la  terre  avec  calme,  proférant  des  discours  touclianis, 
et  se  réveillant  du  sein  «les  douleurs  pur  édifier  ceux  qui 
l'encourageaient  4 la  souffrance.  Bossuet  finit  sa  vie  comii'.c 
un  saint  pntife,  le  12  avril  170t,  après  l'avoir  remplie 
pr  les  combat»  d'un  ap«Urc.  La  douleur  fui  grande  dans 
toute  la  France.  On  sentait  le  vide  immense  que  laissait 
cette  mort.  De  tonte»  parts  ce  fun’nt  des  témoignage»  pu  Wics 
de  regrets  rt  des  Imtnmages  solennels  4 sa  mémoire.  On  lui  fit 
«le  magnifique»  ob»èq»>es  ; une  foule  d’évêque»  y accounireiiL 
Le  père  de  la  Rue  prêcha  son  oraison  funèbre.  L’Acadé«uic 
mêla  se»  « loge»  4 ceux  de  la  religion.  Kt  enfin  Rome  voulut 
aussi  proclamer  la  gloire  Je  ce  grand  évt’^ue,  et  M>n  oraison 
fiin«‘hre  fut  prononcée  devant  les  cardinaux  avsrmblés.  Ainsi 
«IKpraissait  Ro«»ui-t  au  dtlMit  d'un  siècle  nouveau;  le  monde 
s’apprêtait  4 changer  «le  face;  et  ces  longues  et  savantes 
controversi-s  <hi  «li\-»eptiême  siècle  allaient  faire  place  à imc 
phliotophie  l(^«''rc  et  cynique,  devant  laqm'lle  son  êlü*iuencc 
même  eût  été  sans  autorité.  Cependant  la  renomnu’cdo  Bos- 
suet traversa  cea  temps  de  licence.  L’Imp'été  fil  grâce  an 
génie;  on  ne  laissa  pint  d’admirer  ses  d>ef>-ira'ii> rc. 

LvrntxTir. 

BOîsSirr  ( Cii\Hi.r5),  né  le  tl  août  1730,  4 Tarlaras, 
dan»  le  déprlement  du  Rhône,  et  mori  4 Taris,  le  14 
janvier  iRit,  fut  un  de»  malliém.vticion';  «lijsllngués  de  son 
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4f^K>qu«.  Sa  k>n|Tue  carrière  ne  manque  ni  dlntèrèt  ni  d'en- 
vignements.  Non»  le  voyons,  encore  enfani,  «’éprendre,  h 
ia  lectnrede*  Élogesût  Fontcnelle,  d'une  Tire  pasMoo 
pour  les  mathématiques , demander  des  commis  ^ ce  célèbre 
secrétaire  de  FAradémie  des  Sciences,  et  se  rendre  sur 
son  invitation  à Parts.  Le  patronage  de  la  jetinessc  est 
pour  les  hommes  illustres  on  devoir,  une  sorte  de  resti- 
tution à laquelle  Us  se  sont  engagés  envers  la  fortune , qui 
leur  a tendu  la  main.  Aussi  est*on  plus  charmé  que  surpris 
des  encouragements  prodigués  à Rossut.  C'e^l  le  géomètre 
Clairaiit  qui  lui  indique  les  sources  de  la  science;  c’est 
(TAlembert  qui  le  choisit  pour  son  élève  favori  et  l’initte  A 
scs  puissantes  mè«!ilatlons  ; c’est  Camus , eanminatetir  des 
élèves  du  génie,  à Metz,  qui  le  présente  an  rotntc  d‘Ar- 
genson , ministre  de  la  guerre , et  le  fait  nommer  professeur 
de  mathématiques  à Técok  du  genie.  Sous  l'inspiration  de 
si  grands  maîtres,  on  conrolt  qu'il  eût  A vingt-deux  ans 
donné  assez  di‘  gages  de  son  talent  ptuir  être  admis  parmi 
les  correspondants  de  FAnMlémie  des  Sciences.  Pendant 
seize  années  de  professorat  assidu , il  donna  la  solution  de 
plusletirs  problèmes  difficiles,  et  publia  des  ouvrages  re- 
marquables sur  les  mathématiques  pures,  U mécanique, 
la  dynamique  et  rhydrodynamique,  fut  ronronné  dans 
plusirurs  concours  académiques,  et  eut  la  gloire  de  partager 
des  prix  avec  les  Kiiler  et  les  Bernoulli.  Tous  ces  travaux 
le  conduisirent  à Ijériter  des  deux  places  de  son  protecteur 
Camus  A l’Académie  des  Sciences  et  A l’Fcole  de  Metz. 

Un  des  principaux  mérites  de  Bossnt  est  d'avoir  rendu 
populaires,  par  des  mélluxlcs  aussi  simples  qu'élégantes, 
des  questions  d’abord  réservéïn  aux  seuls  savants.  .Son 
Cours  de  Mathématiques ^ où  l’ordre,  la  clarté,  l'esprit 
philo-ophiquc,  ne  laissaient  rien  à dé-^irer,  partagea  la 
vopie  de  celui  de  Bezout . et  lui  valut  une  certaine  alsaoce. 
Anssi,  quand  l<a  révolution  vint  lui  enlever  à la  fois  son 
titre  d’académicien , sa  place  d'examin ‘leur  et  la  chaire 
d'hydrodynamique,  récemment  fondée  pour  lut.  Il  put  se 
en-er  une  irdraite  A l'abri  des  humiliations  qu’impose  la 
mi-jère  ; il  dut  sans  doute  A son  isolement  d'avoir  échappé 
aux  coups  de  h tempête,  dont  furent  frappées  tant  d’il- 
lostrea  victimes.  Il  reparut  quaml  le  calme  se  rétablit,  ftit 
jmmmé  inembro  de  rin'titut  lors  de  sa  formation,  et  suc- 
cessivement examinateur  de  l'École  Polytechnique  et 
membre  de  la  ï/gîon  d’Honneur. 

C’est  pendant  son  exil , an  sein  de  la  patrie,  qu’il  com- 
posa «a  rarncti«e  Histoire  des  Mathématiques , ouvrage  qui 
retrace  avec  bonheur  les  progrès  des  connoissanccs  hu- 
maines sur  les  nombres,  les  grandeurs,  leurs  rapports  et 
leurs  applications , et  signale  au  rrs|>ect  des  hommes  et  à 
rémniation  de  la  jeunesse  Ica  nom.s  des  savants  qui  ont 
agrandi  de  ce  côté  le  domaine  de  la  pensée.  Les  géomètres 
le  trouvèrent  superficiel  ; mais  il  était  fait  pour  les  gens  du 
monde,  qui  le  lurent  avec  avidi(é;1e  livre  eut  deux  éditions 
en  moins  de  six  ans.  On  a reproché  à Bossut,  avec  une 
aigreur  qui  remplit  scs  dernières  années  d’amertume,  de 
n’avoir  pas  apprécié  avec  assez  de  soin  les  travaux  contem- 
porains. Le  reproche  n’était  pas  sans  fondement  ; mais  c’était 
le  pou^er  jusqu'à  l'Injustice  que  de  mettre  en  doute  l'im- 
parlialité  d’un  homme  dont  la  probité  et  la  roideur  même, 
dans  ses  délicates  fonctions  d’examinateur , ont  été  prover- 
biales. Le  comte  de  Muy,  ministre  de  la  guerre,  signait 
sans  les  lire  les  tableaux  tPexamen  que  lui  présentait  Bossut  : 

••  Je  signe  aveuglément,  disait-il  ; j’ai  éprouvé  qu'il  ne  faut 
pas  rrgartier  après  vous.  » 

Ce  fut  un  grand  service  rendu  par  Bossut  aux  sciences 
et  aux  lettres  que  la  publication  des  Œuvres  eomplétes  de 
Pascal.  Pour  la  première  fois  on  connut  ce  grand  homme 
tout  entier.  Bossut , dans  un  discours  préliminaire,  remar- 
quable par  l’élévation  et  la  pureté  du  style,  justifie  de  son 
admiration  passionnée  pour  Pa.scal.  Aussi  bien  entre  ces 
deux  hommes  peut-on  saisir  plus  d’nno  ressemblance. 
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Quand  Bossut  observe  avec  satlsfadlmi  que  « Pascal,  ce 
profond  raisonneur,  était  en  même  temps  un  chrétien 
toiiml.'f  et  rigide»,  il  se  peint  Itii-méme  dans  ce  peu  do 
mots.  Il  avait  toute  la  rudesse  et  l’au.«lérilé  de  Porl-Boyal , 
et  son  caractère  ombrageux  et  défiant , non  moins  que  la 
sévérité  de  ses  goûts,  l'doignait  du  monde;  mats  quand  il 
trouvait  A qui  se  livrer,  il  apportait  dans  le  commerce  do 
la  vie  une  efluslon  de  bienveiilatîce , une  richesse  de  sen- 
timents, qui  lui  ont  valu  beaucoup  d'amis  dévoués. 

création  de  i'institul  lui  avait  ren<hi  ses  linnm  tirx  et 
ses  places  ; et  lors4]ue,  après  quarante  ans  tic  bons  services 
et  de  travaux  éminents,  il  fut  forcé  par  l'âge  et  h's  intir- 
rollés  de  renoncer  A ses  fonctions  d'examinateur,  le  c"u- 
vernement  fil  acte  de  justice  cl  de  noblesse  eu  lui  en  lon- 
serv.int  le  tnltement.  A.  Dm  (ii vivez. 

BOSTANDJY»  c'est-A-dire,  gardiens  des  jardins, 
nom  d’mi  corq»  d’environ  six  cents  hommes  organis*'  mili- 
tairement et  chargé  de  la  garde  du  sérail  du  sultan.  Son 
chef,  le  Jiosfandjg-Bnschi  exerce  en  même  temps  une  sur- 
veillance «urrexlérleur,  sur  les  jardins  du  sérail,  sur  le  canal 
et  les  maisons  de  plaisance,  et  il  accompagne  le  grand- 
sc'gnetir  dans  tontes  ses  promenades. 

«OSTKKLES.  ro»/es  St  ênr. 

BOSTO.X,  chef  beu  de  l'État  de  Massachussets, 
situé  d.ms  une  jolie  position , au  fond  de  la  baie  de  Boston 
ou  de  Massacluistcts,  sur  une  presqu’île  qui  ne  se  rattache 
au  continent  que  par  l'étroite  langue  de  terre  «le  IhUiton* 
hiech,  en  face  de  l'emboucliure  de  la  rivière  «le  Charles. 
C’est,  après  Pliiladeipliie,  ^ew  York  et  Hallrmore,  la  plus 
belle  ville  maritime  des  Ktats-Ciiis.  Elle  se  divis«>  en  trois 
quartiers  : le  Boston  septentrional , le  Boston  méndtonal, 
et  le  Boston  occidental  ou  A'owrcou  Boston , et  compte 
environ  140,000  habitants.  Des  ponts  de  bois  mettent  en 
communication  les  diverses  parties  de  la  ville,  ainsi  que 
Boston  avec  Cambridge  et  Charlcston.  Le  Nouveau-Boston , 
oü  demeurent  les  plus  riches  négociants,  est  rt^lier  et 
bien  bâti.  Lo  t>ort,  défendu  par  des  fortifications,  peut  con- 
tenir plus  de  cinq  cents  navires , et  est  assez  profond,  mèn«e 
dans  le  temps  du  reflux , pour  recevoir  les  plus  grands  vais- 
seaux. nombn'uses  Iles  de  la  baie  de  Boston  le  prol^cnt 
contre  les  vents  , en  sorte  que  ce  serait  le  meilleur  port  des 
États-Unis  si  l'entrée  en  était  moins  étroite.  En  dehors 
s’élève  un  phare  de  vingt  mètres  de  haut.  Les  chantiers  et 
le  débarcadère  <iont  commodes,  vastes  et  bien  tenus;  les  mes 
projires,  pavée*  et  garnies  «le  trottoirs  de  trass.  On  ne 
compte  pas  moins  do  qiialre-vingt-dix-buit  églises  ou  om- 
toires  appartenant  aux  dilTérentes  communications  diré- 
ticnnes , mais  aucun  n’est  remarquable  sous  le  rapport  de 
rarchitecture. 

Parnti  les  édifice*  publics  on  cite  l’HMel  des  États,  va.ste 
bâtiment  de  bois,  d'un  mauvais  style;  l’Athénée,  fondé 
en  1804,  avec  une  bibliothèque  de  40,000  volumes;  niôpilal 
Mafsachussels  et  le  marché  ( Quinry  market  ),  constmit* 
tous  deux  en  granit  ; le  nouveau  Palais  de  Justice  ( Courte 
hotise  ):  ntOtoi  Trémont,  dont  la  façade  est  ornée  de  co- 
lonnes «toriques;  la  Bourse  et  plusieurs  banques.  Boston 
possède  trois  théâtres,  une  prison  admirablement  tenue,  et 
«lepuis  1031  un  institut  pour  les  aveugles.  Au  nombre  d«?s 
établissements  scicnliliques,  fl  convient  de  citer  prlncipa- 
len)cnt  l’Académie  américaine  des  Arts  et  de*  Sciences,  la 
soch  té  d’Misloirc  et  relie  de  Médecine.  Plus  de  cinquante 
écoles,  destinées  A rinstructlon  du  |>euple,  sont  parfai- 
tement administtèes,  et  la  Bouxiilch’Library,  blbHothéque 
extrêmement  fréquentt-e,  n'pond  suflisanimeTtl  aux  besoins 
de  la  population.  Les  imprimeries,  au  nombre  de  soixante- 
dix-sept  en  1840,  publient  de  nombreux  écrits  périodiques, 
entre  autres  la  Revue  de  r Amérique  du  A'ord. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  on  trouve  ^off- 
Boston,  dont  la  fondation  ne  remonte  qu’A  1836,  et  les 
I bourgs  de  ffoTûurÿ  et  «le  Charleston,  ayant  enseial:to 
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une  popuUtioD  de  plus  de  vingt-ipâtre  mille  habitânU  ; 
plus  loin,  dans  une  circonférence  de  quinze  à trente  ki- 
lomètres : U Tille  de  Su/em,  qui  tait  un  commerce  considé- 
rable; celle  de  Zyn»,  remarquable  par  ses  fabriques  de 
souliers;  celle  de  Marblthead  et  de  Nantucket » dont  les 
liabitants  se  lirrent  à la  pèche  de  la  baldne;  et  celle  de 
Lowellt  1a  Tille  de  fabrique  la  plus  Importante  de  toute 
rUnloo.  Goeernors-istond , petite  lie  appartenant  à Boston, 
est  remarquable,  comme  le  lien  natal  de  Benjamin  Franklin. 

Les  trente-quatre  banques  de  Boston  sont  regardées 
comme  les  plus  solides  de  l'Amérique  ; il  en  est  de  même  de 
ses  trente  et  une  compagnies  d’assurances.  Les  premières, 
dont  le  câ|Nlâl  s’élèTe  à plus  de  195  imlUons  de  francs, 
n'ont  jamais  suspendu  complètement  leurs  payements.  Des 
ci>eniins  de  fer,  dont  les  intérêts  sont  repré^tés  à Boston 
]>ar  Tingt  sociétés , relient  cette  rille  à Lowell , Springfield , 
Worcester,  Quincy,  Proridence,  Albany  et  New-York.  De 
toutes  les  Tilles  de  rUnkm , c’est  Boston  qui  Cad  le  com- 
merce de  cabotage  le  plus  important  ; l'importation  des 
produits  étrangers  s'y  élére  à environ  lOS  miUions,  l'expor- 
tation à 05  millions  de  francs. 

Boston  fut  fondée,  en  1630,  par  des  émigrés  Tenus  en 
partie  de  Boston,  rülcdii  comté  de  Lincoln  en  Angleterre 
arec  une  population  de  14,hoo  habitants.  La  riile  améri- 
caine porta  d'abord  le  nom  de  Tnmountain , k cause  des 
trois  collines  sur  lesquelles  elle  est  bktie.  Au  bout  de  dix 
ans,  sa  pop<ilatkm  s'élevait  a quatre  mille  &roes.  Plus  tard, 
elle  prit  le  nom  de  Boston  en  l'honneur  de  Cotton,  ardent 
ami  de  la  liberté,  qui,  après  avoir  rempli  les  fonctions  pas- 
torales à Boston  en  Angleterre,  fut  appelé  k desservir  la 
première  église  du  Boston  d'Amérique.  Quoique  détruite 
«1  partie  |»ar  un  tremblement  <lc  terre  en  I7î7 , elle 
comptait  dix-huit  mille  habitants  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  à Boston  que  le  peuple  commença  1a  révo- 
lution, an  mois  do  décembre  1773,  en  jetant  k la  mer  le 
thé  importé  d’Angleterre.  Le  port  fut  fermé  par  un  acte 
du  parlement.  C'est  dans  le  voisinage  que  la  lutte  s'engagea 
par  le  coinl>at  de  Bunkershill , le  17  juin  i774.  Cette  afi'oire, 
en  mémoire  de  laquelle  on  doit  élever  une  colonne  de 
granit  de  deux  cents  pieds,  fut  suivie  du  siège  de  Boston, 
dans  les  années  1775- 177C.  Boston  doit  sa  prosj»érité  éton- 
nante k sa  situation,  qui  y attire  de  nombreux  émigrants, 
surtout  do  l'Allemagne. 

BOSTON  ( Jeu  de  ).  Les  idées  philosophiques  qui  fer- 
mentaient dans  toutes  les  tètes  verK  I77fi,  et  la  haine  sé- 
culaire, et  pour  ainsi  dire  inmê,  des  Français  contre  les 
Anglais,  liaine  aviviè  par  le  souvenir  récent  du  honteux 
traité  de  1763,  firent  accueillir  avec  laveur  la  nouvelle  de  ta 
révolte  des  colons  de  l'Amérique , que  l'un  appelait  alors 
Jnsurgrnis  ou  Bosfoniens,  de  Boston,  ville  d'oii  était 
parti  le  signal  de  la  résistance.  Ce  fut  par  suite  de  cette 
sympathie  que  d'un  accord  tacite  tous  les  gentilshommes 
provinciaux  renoncèrent  a rnmnsement  favori  ilu  jour,  le 
whist,  jeu  d’origine  anglaise,  et  lui  siihstitucrent  un  jeu 
nouveau,  que  par  opposition  on  nomuia  Boxlon. 

boston  SC  joue  à quatre  {x^rsonnes , avec  un  jeu  de 
cinquante-deux  cartes,  dont  la  valeur  est  ainsi  légh'C  : as,  roi, 
dame,  valet,  etc.;  mais  le  valet  de  carreau,  qu’on  appille 
bouton , fait  exception  ; c'est  la  carte  la  plus  forte  de  toutes, 
»W*  sorlc  qu'il  y a toujours  quatorze  atouts  dans  le  jeu , sa- 
voir: les  treize  cartes  delà  couleur  de  la  retourne  et  le  hoston, 
qui  domine  toutes  k*s  autres.  Quand  la  retourne  est  en 
carreau,  le  valet  de  carreau  n’est  qu'un  atout  prenant  rang 
après  la  dame,  et  le  valet  de  cuiir  est  Ixvstnn. 

Les  places  et  la  donne  sc  tinmt  au  sort.  Chacun  ensuito 
garde  sa  pince  pimdanl  la  partie  cnlict'e , qui  est  de  dix 
tours.  Les  mises  étant  faites  et  pincées  dans  une  corlteille, 
le  joueur  qui  a la  main  dunoc  treize  cartes  à chacun,  trois 
par  trois  ou  quatre  par  quatre,  puis  une,  et  il  retourne  la 
dernière,  qui  annonce l.v  coulevir  de  l’atout,  et  «pii  est  et 


demeure  In  belle  pendant  les  dix  tours  ; chaque  donneur 
retourne  pourtant  aussi  la  dernière  carte , mais  cette  re- 
tourne n'est  qu’en  petit  t c’est-k-dirc  inférieure  k la  belle. 
Cette  retourne  reste  k découvert  sur  le  tapis,  jusqu'à  cc 
que  le  premier  k jouer  ait  jeté  une  carte  sur  la  table;  le 
donneur  prend  emmite  la  retoume,  qui  complète  son  jeu. 

Alors,  et  alors  seuleoteot,  le  premier  joueur  k la  droite 
du  donneur  dit  : Je  passe ^ s'il  ne  trouve  pas  son  jeu  suf- 
fisant , ou  bien  : Je  demande  en  cttur,  ou  en  carreav , 
trèfle  on  pigue,  selon  qu’il  a beau  jeu  en  une  de  ces  cou- 
leurs. Si  un  des  autres  joueurs  a un  jeu  suffisant  dans  la 
couleur  demandée,  il  dit  : Je  soutiens,  el  dès  lors  le  de- 
mandeur et  le  souteneur  ou  accepteur,  sont  associés. 

Un  joueur  ayant  demandé  en  petite  un  autre  demande 
en  belle , la  demande  en  petite  est  annulée.  En  général 
toute  demande  est  annulée  par  une  demande  supérieure. 
Les  demandes  sont  classées  dans  cet  ordre , en  allant  de 
rinféricure  k la  supérieure  : la  demande  en  petite,  la  de- 
mande en  belle,  la  demande  de  solo  en  petite  indépen- 
dance, la  demande  en  grande  indépendance , la  demande 
de  faire  seul  neuf  levées  dans  la  couleur  qu'on  désignera, 
la  demande  de  faire  neuf  levées  en  petite , la  demande  de 
faire  neuf  levées  en  belle  et  la  demande  de  misère. 

Le  joueur  qui  demande  et  n'est  soutenu  de  personne 
joue  seul  contre  les  trois  antres;  alors  il  lui  suffit  de  faire 
cinq  levées  pour  gagner  l'enjeu  et  pour  être  payé  en  outre 
par  les  perdants , d'après  un  tarif  annexé  à tous  les  jeux  de 
bosloo.  .S'il  fait  moins  de  cinq  levées , la  corbeille  appar- 
tient aux  trois  autres  jouetirs , et  le  perdant  leur  paye  en 
outre  cc  qui  lui  eût  été  payé  s'il  eût  fait  son  devoir,  c’est- 
k-dire  cinq  levées. 

Ïjc  demande  étant  acceptée,  le  demandeur  et  l'accepteur 
doivent  faire  au  moins  huit  levées  k eux  deux  pour  g.igner 
la  cnrbt'illf , et  être  payés  selon  le  tarif.  Le  demandeur  et 
l’accepteur  qui  ne  font  |mis  leur  deroir,  c’est-à-dire  le  nom- 
bre de  levées  siilfisant  pour  gagner,  payent  aux  deux  autres 
joueurs  cc  qu'ils  en  auraient  reçu  s'ils  eussent  fuit  huit 
levées,  imlépendamment  de  la  corbeille.  Us  meltont  en 
outre  à la  corlteille  autant  de  jetons  qu'elle  en  contenait,  ce 
qui  s’appelle  /aire  la  béte.  Mais,  sur  le  nombre  de  huit 
levées , le  demandeur  doit  en  faire  au  moins  cinq  et  le  soti- 
tencur  au  moins  trois.  Ccluides  deux  qui  ne  remplit  pas  ces 
conditions , paye  seul  k scs  adversaires  ce  qu'il  eût  gagné 
en  faisant  le  nombre  voulu  et  en  plus  deux  licites  de  con- 
solation  à chacun. 

Le  joueur  qui  demande  l'indépendance  ou  solo  doit 
faire  au  moins  huit  levi'es  pour  gagner  la  corbeille  et  être 
payé  en  outre  comme  il  est  dit  au  tarif.  S'il  tait  moins  de 
iiuil  levées , il  perd  ce  qu'il  eût  gagné  les  ayant  faites. 

La  misère  consiste  k ne  pas  faire  une  seule  levée , ce 
qui  est  d'autant  plus  difficile  que  trois  joueurs  se  trouvent 
alors  ligués  contre  un  seul.  La  demande  de  misère  anéantit 
le  bostun  ot  les  atouts.  Si  le  joueur  qui  a demandé  misère 
gagne,  il  prend  la  corbeille  et  reçoit  de  chaque  joueur  le 
prix  indiqué  au  tarif  pour  ce  coup.  S'il  perd,  il  paye  autant 
qu'on  lui  eût  payé  s'il  eût  gagné.  En  cas  de  gain,  il  ne  paye 
ni  ne  peut  se  faire  payer  tK>ston  ; mais  s'il  perd  et  qu’il  n'ait 
pas  boston , il  le  paye  à chacun  des  trois  autres  joueurs. 

Les  levées  qu'un  joueur  qui  demande  fait  en  sus  de  sijn 
devoir  lui  sont  pay  ées  d'après  le  tarif  ; s'il  fait  toutes  les 
levées,  ce  qui  s'appelle  /aire  ta  vole  ou  chelem,  le  devoir 
et  les  autres  levéessc  payent  double.  Au  demandeur  <|ui  n'e.st 
pa.s  soutenu,  ilsufltl  de  faire  huit  levées  pour  faire  chelem. 

En  jouant , on  doit  fournir  de  la  couleur  demandée , sans 
ce|M*ntlanl  être  obligé  de  forcer.  Bien  plus,  quand  on  n’en  a 
pas.  on  n’est  pas  forcé  de  cou|tor. 

BOSTRICIIES*  nom  donné  par  GeolTroy  k un  genre 
de  coléoptères  de  la  famille  des  xylophages  ou  n»ange»irs 
de  bois.  Cc  genre  a été  pris  pour  ty  pe  de  la  tribu  des  tw- 
trichins  ou  boslrkhiens. 


BOSTRICHES 

Les  boitrtchts  sont  ainsi  nommés  de  ^éerpvxoç , bonde  de 
clieveux  ) parce  que  le  bosfrtcAuj  capucinus , qui  leur  sert 
de  type,  a le  corselet  couvert  d’aspérités  velues  qui,  jointes 
à sa  couleur  noire  et  à sa  forme  bombée,  le  font  ressem* 
bler  à la  chevelure  crépue  du  nègre. 

Ces  coléoptères  sont  généralement  très-petits.  Leur  corps 
est  cylindrique.  Les  élytres  sont  tronquées  ou  plulét  cour- 
bées et  dentées  à leur  extrémité.  Une  tète  globuleuse,  s'en- 
fonçant dans  le  corselet  ; des  palpes  très-petits  et  coniques  ; 
des  antennes  à funicule  de  cinq  articles,  courtes  et  termi- 
nées en  une  massue  solide  ; des  tarses  ayant  leurs  trois 
premiers  articles  égaux  ; tels  sont  les  principaux  caractères 
qui  distinguent  les  boslriches. 

Les  larves  de  ces  imu-ctes  attaquent  les  arbres  résineux. 
Lorsqu’elles  sont  très-multipUées,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent,  elles  causent  de  grands  dégAts  dans  les  forêts  en 
vivant  aux  d^vens  de  l'aubier,  qu'elles  sillonnent  dans  tous 
les  sens , de  manière  que  l'écorce  huit  par  se  détacher  du 
tronc. 

liOSTHYCIIOMANCIE  (du  grec  boucle 

de  cheveux,  ^avTtb,  divination),  sorte  do  divination  par 
l’inspection  des  cheveux. 

BOT  ( i*»e»l- ).  Yoytz  Pied-bot. 

BOTA9  nom  d'une  mesure  de  liquides  en  usage  en 
Es|iogDe  et  en  Portugal,  et  qui  équivaut  à .10  nrro6aa  moyo- 
%es  (payes  Abbobe),  ou  environ  480  litres. 

BOT  AL  (Trou  de).  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  en 
anatomie , à cette  large  ouverture  par  laquelle  le  sang  cir- 
cule chez  le  fœtu  s ; elle  est  située  sur  la  cloison  commune 
(les  oreiU(dtcs  du  cœur,  et  fait  communiquer  ces  deux  cavités 
ensemble.  Le  nom  de  cette  ouverture  lui  vient  de  Léouard 
Uotal,  qui  écrivait  en  1^82;  on  parait  cependant  fondé  à 
croire  qu'elle  était  connue  avant  lui , et  que  Galien  en  au- 
rait parlé. 

BOTANIQUE  (de  ^svn,  herbe,  plante)  est  le  nom 
donné  è la  science  inétliodique  qui  traite  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  règne  végétal.  Depuis  la  plante  que  le  micros- 
cope seul  peut  offrir  aux  regards  jusqu'au  cliéne  majestueux, 
tout  ce  qui  végète  est  du  ressort  de  la  botanique.  Elle  em- 
brasse non-seulement  U connaissance  des  plantes , mais 
les  moyens  de  parvenir  à celte  connaissance,  soit  {lar  la 
voie  d'un  système  qui  les  soumette  à une  cla.ssilication  artili- 
cielle,  soit  par  la  voie  d'une  méthode  qui  les  coordonne 
dans  leurs  rapports  naturels. 

La  botanique  est  de  toutes  les  parties  de  l'iiisloire  na- 
turelle celle  qui  présente  en  même  temps  et  les  objets  d'u- 
tilité les  plus  nombreux  et  les  agréments  les  plus  variés  ; 
envisagée  dans  ses  applications,  elle  occupe  uo  <les  pre- 
miers rangs  parmi  les  sciences  les  plus  importantes  a l'exis- 
tence de  riiomme  ; et , par  sa  liaison  avec  ks  autres  sciences 
physiques,  elle  reçoit  et  donne  tour  à tour  des  lumières 
qui  senenl  à perlectionner  rétiidc  de  l'a^'cullure,  de  la 
médecine,  de  l’économie  rurale  et  domestique,  et  qui  pro- 
litenl  même  aux  arts  qui  ont  en  apparence  le  moins  de 
rapport  avec  elle.  » Le  premier  malheor  de  la  botanique, 
a (lit  Rousseau , est  d'avoir  été  regardée  dès  sa  naissance 
seulement  comme  une  partie  de  la  médecine.  Cela  fit  qu'on 
ne  s’altaclia  qu'à  trouver  ou  à supposer  des  vertus  aux 
plantes  ,et  qu'on  négligea  la  connaissancedes  piaules  mêmes  : 
car  comment  se  livrer  aux  courses  immenses  et  continuel- 
les qu’exige  cette  recherche,  et  en  même  temps  aux  tra- 
vaux sédentaires  du  laboratoire , applicables  au  trailcment 
des  malades,  par  lesquels  on  parvient  à s’assurer  de  la  na- 
ture des  Mibstanccs  vi^étales  et  de  leurs  effets  sur  le  corps 
humain?  Celte  fausse  manière  d’envi.sagcr  la  botanique  en 
a longtemps  rétréci  l'élude,  au  point  de  la  borner  presque 
aux  plonte-s  usuelles,  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à un 
petit  nombre  de  cliainons  intorroropiis.  Encore  ces  clialnons 
itvémes  ont-ils  élé  très-mal  étudiés,  parce  qu’on  y regardait 
seulement  la  inaltéré,  et  non  pasToi^oisation.  Comment  se 
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serait-on  beaucoup  occupé  de  la  structure  organique  d'une 
substance , ou  plutôt  d'une  masse  ramifiée , qu'oo  ne  son- 
geait qu’à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  cberchait  des  plantes 
que  pour  trouver  des  remèdes  ; on  no  demandait  pas  des 
plantes,  mais  des  simples...  11  en  est  résulté  que  si  l’on 
connaissait  fort  bien  les  remèdes , on  ne  laissait  pas  de 
connaître  fort  mal  les  plantes.  » Rousseau  a beaucoup  aidé 
à faire  sortir  la  botanique  de  cette  voie  aride,  et  U a sur- 
tout contribué  par  scs  écrits  à la  rendre  populaire.  Aujour- 
d'hui ce  n’est  plus  une  science  cultivée  par  les  savants 
seuls  ; elle  foit  partie  de  l’éducation  générale , et  les  gens 
du  monde  y trouvent  un  plaisir  par,  qui  accompagne  par- 
tout et  sans  cesse  celui  qni  se  livre  à ses  distractions;  un 
plaisir  que  l’cnnul  ne  flétrit  point,  que  le  remords  ne  fait 
jamais  r^retter  ; un  plaisir  surtout  que  l’on  peut  avouer, 
que  Ton  partage  d'autant  plus  volontiers  qu’en  augmentant 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  adonnent  00  multipUo  en  même 
temps  ses  richesses.  Il  n'est  point  d'étude  plus  satisfaisante, 
plus  intéressante,  plus  digne  enfin  de  l'homme.  Voir,  ad- 
mirer, suivre  la  nature  pas  à pas , être  étonné  de  sa  sagesse, 
de  sa  simplicité  et  de  sa  fôcondilé  ; étudier,  apprendre  et 
savoir,  ou  du  moins  compter  sur  quelque  chose  de  certain , 
car  tout  dans  cette  étude  est  faits,  apparence,  réalité  : 
telle  est  la  sdeoce  de  la  botanique  et  sa  plus  exacte  déli- 
niüon. 

Les  ailleurs  divisent  la  botanique  de  diverses  roanièret<. 
Cependant  Us  s’accordent  généralement  à reconnaître  à 
cette  science  cinq  branches  principales:  Vorganogra- 
phitf  la  taxonomie,  i^phytographte,  la  géographie  bo- 
tanique et  la  botanique  appliquée. 

On  désigne  sous  le  nom  A'organographie  la  partie  de  la 
botanique  qui  traite  de  la  description  des  organes  ou  parties 
constituanU^  du  végétal  : la  physiologie  végétale  s’y 
rattadie  naturellement.  La  taxonomie  est  l’apitlication  des 
lois  générales  de  la  classification  au  règne  végétal.  L'art  de 
décrire  les  caraclèrc-s  particuliers  à une  espèce , à un  genre , 
à une  famille , constitue  la  phytographie.  La  géographie 
botanique  étudie  1a  distribution  des  végétaux  à la  surface 
du  globe.  Enfin  on  a donné  le  nom  de  botanique  appliquée 
k cette  brandie  de  la  science  qui  s’occupe  des  rapports  utiles 
existant  eutre  l'homme  et  les  végétaux  : elle  se  subdivise  en 
botanique  agricole,  en  botanique  médicale,  en  botanique 
économique  et  industrielle. 

Les  Egyptiens  sont  regardés  comme  les  premiers  qui  se 
soient  appliqués  à l'étude  de  la  botanique  ; on  veut  même 
que  dès  les  premiers  temps  ils  aient  composé  des  traités 
sur  cette  science.  Dans  le  nombre  prodi^eux  des  livres  at- 
tribués k Mercnre-Trismégisle,  on  prétend  qu'il  y en  avait 
plusieurs  qui  traitaient  de  la  vertu  des  plantes.  « Nous  trou- 
vons dans  l'Ecriture  Sainte,  dit  Goguet,  un  témoignage  bien 
positif  et  bien  ancien  des  progrès  que  la  botanique  avait 
faits  dans  certains  pays.  Mo'imî  nous  apprend  que  dès  le 
temps  de  Jacob  les  Éf^ptiens  étaient  dans  l’usage  d'embau- 
mer l(»  corps,  ce  qui  prouverait  que  ces  peuples  s'étalent 
occupés  des  propriétés  des  simples.  » l*re.sque  tous  les  fa- 
meux personnages  grecs  des  siales  héroïques  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  connaissances  dans  cet  art.  Dans  ca  nombre 
on  compte  Aristée,  Jason , Télamon , Teucer,  Pélée,  Achille, 
Palroclc,  etc.  Us  avaient  été  instruits  par  le  centaure  Cbi- 
ron , que  ses  lumières  avaient  rendu  l'oracle  de  la  Grèce, 
blédée  n'a  dû  qu'à  la  science  profonde  de  la  botanique  et  à 
l'usage  criminel  qu’elle  fit  de  ses  découvertes  la  répuUUoii 
de  magicienne. 

Mais,  sans  remonter  jusqu'aux  époques  fabuleuses,  il 
est  certain  que  dès  la  plus  haute  antiquité  des  philosophes 
ont  ocaipé  leurs  lœsirs  par  l’étude  des  plantes.  Peut-être 
étaient-ils  parvenus  même  à saisir  quelques  analogies,  quel- 
ques rapports  de  formes  sur  lesquels  ils  avaient  fondé  des 
divisions , et  par  conséquent  avaleot-ils  créé  des  systèmes  ; 
mais  ceci  n’at  qu’une  conjecture  hasardée,  car  leurs  ou- 
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oe  tOBt  pat  pureaiu  Jnâqa'à  tton»,  et  nom  ne  sa* 
vons  qu'üf  se  sont  occupés  de  Pétude  de  la  botanique  que 
per  1^  citations  d’auteurs  moins  anciens  qu’eux.  Les  ou- 
Trages  d’Aristote  Itii-méme  ne  nous  sont  arrivés,  du 
iDoins  sur  celte  matière,  que  par  fragments,  et  encore 
sont-ih  tronqués  et  d*fiKur^  |tar  l'auteur  aral^  qui  nous 
les  a traasaiis.  I)  semble  beaucoup  plus  probable,  toute- 
fois, que  ies  anciens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'ont 
cultivé  la  botanique  que  dans  la  vue  dVn  tirer  des  secours 
pour  soulager  l'humanité.  Les  seules  plantes  qui  étaient  re- 
ganlées  comme  foumiv<ant  à U métlecîne  d<^  remèdes  cer- 
tains fixèrent  l’atteotioo  des  Hippocrate , des  Cratéras  et 
des  Tluiophraste.  Ces  trois  auteurs  grecs  nous  ont  donné  la 
description  de  celles  qui  étaient  connues  et  en  usage  de  leur 
temps.  Hippocrate  ne  nomme  et  ne  décrit  la  propriété  que 
de  deux  cent  trente-quatre.  Cratrras  est  entré  dans  de  plus 
grantis  détails.  Ma>s  c'e<t  à Tbéophraste , qui  nous  a laissé 
seize  livres  sur  les  piintes , que  nous  devons  l'histoire  des 
connaissances  des  Grecs  en  botanique.  Par  malheur,  U régne 
une  si  grande  obscurité  dans  so«  ouvrages,  soit  par  rapport 
aux  <iescriptions,  soit  par  rapport  aux  noms  qui  ne  sont 
plus  les  tonnes  à présent , que  Tuo  ne  peut  en  Üter  tout  l’a- 
vantage qu'ils  sembleraient  promettre. 

Les  Romains,  plus  occupés  a faire  des  conquêtes  et  à 
étendre  leur  empire  qu'à  acquérir  des  connaissances,  ne 
commencèrent  guère  à écrire  qu'après  les  triomphes  de  Lu- 
cuUus  et  la  défaite  de  Mithridate.  Les  ouvrages  de  Valgius, 
Musa,  Liipliorbius,  Æmilius  Macer,  Julius  Bassus,  Sextius 
Niger,  ne  sont  connus  que  parce  qu'ils  sont  cités  par  Pline, 
et  la  botanique  ne  fit  pas  de  grands  pre^ès  enire  leurs 
mains.  Caton  et  Vairon  s'occupèrent  dirertement  de  l'a- 
griculture. Dioscoride  donna  de  l'attrait  et  de  l'intérêt  a la 
botanique  en  faisant  non-seulement  Thisloire  des  lierbes, 
comme  on  avait  fait  jusqu'à  son  temps,  mais  encore  en 
donnant  celle  des  arbres,  des  fruits,  des  sucs  et  des  Uqiimrs 
que  les  végétaux  fotimisax'ot.  Dans  son  ouvrage,  il  fait 
nurntioD  d'enviion  six  cents  plantes,  sur  lesi)u>  lies  il  en  dé- 
crit quatre  rent  dix,  nous  laii^sant  ignorer  les  noms  et  les 
propriélés  des  autres.  A peu  près  dans  le  même  temps,  Co- 
lumelle,  le  i»èredc  ragriculture,  composait  sur  cet  objet 
un  grand  ouvrage,  dont  il  nous  re^te  encore  treize  livns,  et 
qui  se  rattache  è la  botanique  |>our  les  excellents  préceptes 
qu'il  donne  aux  cullivateiirs,  et  qui  conviennent  i tous  les 
teiiqw  et  presijiie  è tous  les  pays.  Pline  vint  ensuite,  qui 
DOUX  a laissé  l'état  exact  des  conoais»antcs  des  Romains  en 
botanique;  il  a décrit  les  plantes,  comme  dit  Gesner,  en  phi- 
losofilie,  en  historien,  en  médecin  et  en  agriculteur.  Pline 
porte  le  nombre  des  plantes  connues  de  son  temps  à pi'ès 
de  intlle.  Galien,  dont  la  médecine  se  glorifie  à si  juste 
titre,  et  que  ses  ouvr.iges  font  placer  à cdté  d'Ilippocrate, 
après  un  très-grand  nombre  de  vu)  âges  dans  difTerents  pays, 
s'appliqua  Â donner  i ses  cooteaqwrajns  une  histoire  dt*s 
plantes  faite  avec  le  plus  grami  soiu.  Il  faut  mettre  les  œu- 
vres de  Palladius  avec  celles  de  Caton , Yarron  et  Colu- 
mefie , et  dire  que  les  Roi»ain.s  ont  en  ^éral  plutôt  écrit 
snr  l'agriculture  que  sur  la  botanique. 

Apr^  la  chute  de  l'empire  romain,  la  liotaulque,  celte 
science  si  utile,  tut  absolument  négligée,  et  elle  resta  dans 
l’oubli  jusqu'au  temps  des  Arabes.  Ce  petiplc  conquérant, 
après  avoir  soumis  au  Coran  la  moitié  de  l'ancien  hcini- 
spbère,  M livra  à l’étude  des  sciences  durant  les  beaux 
jours  qui  disünguèreot  le  règne  de  ses  principaux  califes; 
mais  ses  docteurs  embrouillèrent  plutôt  qu'ils  n'exptiquè- 
reot  U botanique  des  anciens  Grecs  et  Romains.  S^rapion, 
Rhazès,  Avicenne,  Averroès,  Abenbitar,  etc.,  furent 
des  commentateurs  plus  obscurs  que  les  auteurs  dont  ils 
s’érigèrent  les  interprètes.  Cependant , on  doit  letir  savoir 
gré  de  leurs  travaux  ; ils  ont  tiré  de  la  nuit  de  l’oubli  les 
ouvrages  qui  noos  restent.  Après  eux , l'ignorance  étomlit 
son  voile  épais , et  enveloppa  Tuaivers  de  ses  ténèbres  jus- 


qu’à la  fin  do  quinzièine  riècla,  oè  commença  à s’occu- 
per avec  quelque  suite  de  l’étude  de  la  botanique.  Inaeosi- 
Memeot,  ce  goèt  s’accrut;  1a  science  prit  une  forme,  les 
plantes  furent  examinées  et  étudiées  de  plus  près , et  les 
voyages,  les  veilles  et  lt«  travaux  de  Dalécharap,  de  Bélon, 
traducteur  de  Tliéophraste  et  de  Dioacoride , de  Cesalpin , 
de  Cltixius , de  LoliH , de  Pros|>er  Alpin , des  deux  ftières 
Bauhin,  de  Parkinson,  de  Magnol,  etc.,  nous  ont  fiutrai 
ce  que  U botanique  a de  plus  précieux  et  de  pins  exact . 
et  ont  amené  les  siècles  heureux  où  elle  est  devenue  une 
science  complète  et  digne  de  fixer  entièrement  l’attention 
de  l’homme  qui  cherclie  à s'instniire. 

Avec  le  dix-huitième  siècle  commence  pour  1a  botanique, 
sous  ie  rapport  de  la  taxonomie , une  ère  nouvelle , qui 
s’ouvre  brillamment  par  l’apparition  du  système  de  Tour- 
nelort,  et  dès  lors  l'bistoire  de  cette  sdence  est  toute  ou 
presque  toute  dans  l'exposition  do  eea  méthodes  de  clas- 
sification auxquelles  se  rattachent  essentiellement  son 
existence  et  son  avenir. 

En  comparant  les  végétaux  les  uns  avec  les  autres , ou 
s’est  aperçu  qu'un  certain  nombre  oiTraient  des  caraclèrcs 
presque  entièrement  semblables , et  jouissaieot  de  la  pro- 
priété de  se  re|)i  uduire  avec  ces  mêmes  caractères.  Chacun 
de  ces  végétaux  a lurmé  ce  qu’on  appelle  un  individu,  et 
la  réunion  de  tous  les  individus  semblables , consid<*réc 
comme  un  être  abstrait , a constitué  une  espèce.  L'espèce 
est  donc  la  collection  de  tous  les  imlividtis  qui  se  re^.s<xii- 
blrnt  plus  entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  à tous  les  autres, 
et  qui  peuvent,  par  une  fécondation  réciproque,  repro- 
duire de  nouveaux  individus  fertiles  et  semblables  à eux, 
de  telle  sorte  qn'tMi  peut,  par  anal<^te,  les  supposer  tous 
sortis  originairement  d'un  seul  indiridu.  Les  individus  com- 
posant une  ec|>èrc  peuvent  offrir  quelques  difTérenccs  de 
grandeur,  de  coloration,  d'odeur,  etc.,  <t  tous  ceux  qui 
présentent  la  même  modification  peuvent  être  compris  sous 
le  nom  de  variefè.  C&s  moililications  de  l'espèce  sont  dues 
à l'influence  des  circonstances  extérieures , telles  que  le 
changement  de  sol  et  de  climat , et  à V/tjrùhdUtf,  c'exl-à- 
dirc  au  ernisement  des  races:  LJles  diflèrent  des  ex|»èces 
proprement  dites  en  ce  que  dans  l’élat  de  nature  elles  ne 
SC  repruduLsent  point  de  graines  avec  tous  leurs  caractères. 
En  comparant  les  t^pèces  entre  elles,  on  a vu  que  certaines 
se  ressemblaient  beaucoup  par  tout  l'ensemble  de  leur 
stiucture,  sans  jama-s  cependant  pouvoir  se  changer  l’unc 
dans  l'autre.  On  a fait  de  la  réunion  de  ces  expices  sem- 
blables une  nouvelle  association,  qui  a été  désignée  p ir  le 
nom  de  jenre.  Le  genre  est  donc  la  collection  des  esjièces 
qui  ont  entre  elles  une  rtssemblancc  frapimnle  dans  l’en- 
semble de  leurs  organes.  C'est  surtout  dans  les  organes  de 
la  fructification  que  se  trouve  marquée  au  plus  haut  (>0'nt 
la  rexsemblaDce  des  espèces  d'mi  même  genre  ; les  caractères 
qui  senent  à les  distinguer  entre  clies  sont  en  général  tirés 
d&s  organes  de  la  végétation,  c'cst-à-<iirc  des  feuilles,  de  la 
tige  et  des  racines. 

Les  principes  de  nomcnciatiirc  universellement  admis  en 
botanique  sont  ceux  que  le  céièbee  L i n n ô a établis  te  pre- 
mier , et  qui  consistent  à composer  Ut  nom  d'ime  plante  de 
deux  mots , l'un  substantif  et  l'autre  adjcrlif.  S'il  avait  fallu 
avoir  un  nom  distinct  pour  chaque  végétal,  le  nombre  en 
eût  éU‘  prodigieux.  Linné  eut  l'Iieurcuse  idée  de  ncdi-signer 
par  des  noms  substantifs  que  les  genn*s,  beaucoup  moins 
iKHubreux  que  h»  espèces  : ces  noms  substantifs,  commun.^ 
à toutes  les  espèces  d'un  genre,  et  analogues  en  quelque 
sorte  à nos  noms  de  famille,  furent  appelés  noms  géné- 
riques, et  pour  avoir  une  dcnomiiution  qui  fût  propre  à 
cliacune  deses(»èces  du  genre,  Linné  n'eut  besoin  que  d'a- 
jouter au  nom  générique  une  épithète  qui  indiquât  quelque 
particularité  de  t'es|HHe.  Ces  adjectifs-,  qui  variateni  d'une 
espèce  à l'autre  dans  le  même  genre,  et  qui  étaient  ana- 
logues à nos  Duros  de  Uaplêmu,  il  les  appela  noms  spéci- 
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jiquu.  Par  cette  ingéniemc  combüiaiaon  » le  nombre  im- 
mense  des  nocne  de  plantes  se  trouva  réduit  k un  terme  peu 
considérable»  eu  éttard  au  nombre  des  espèces.  Aujourd’bni 
deus  mille  noms  de  genres  et  une  quantité  de  noms  spé< 
citiqucs  beaucoup  moindre  suffisent  pour  designer  les  qua> 
rante  ou  cinquante  mille  végétaux  connus.  11  but  resnar- 
qner  que  les  noms  d’espèces»  qui  sont  toujours  desadjecüb  » 
peuvent  être  employés  plusieurs  fois  » non  dans  on  même 
genre,  mais  dans  des  genres  diflérents»  puisqu'ils  sont 
joints  à des  substanlits  dont  Us  ne  font  qu’indiquer  une 
qualificalioD. 

De  même  qu'en  groupant  ensemble  les  espèces  qui  ont 
entre  elles  une  analogie  marquée  on  en  a fait  des  genres» 
de  même  en  réuni!«sanl  les  genres  qui  se  ressemblent  beau- 
coup et  qui  sont  liés  par  des  caractères  communs  on  en 
compose  des  tribus  nouveUes»  ap|ielées  ordres  oo/amUles, 
et  qw  ne  sont  autre  chose  que  de  grands  genres.  Les  ordres» 
groupés  ensuite  d'après  un  caractère  plus  général , forment 
les  cloues,  qui  tout  les  divisious  les  plus  élevées  du  règne 
«égétal. 

Mais,  quoique  soumises  à cette  marche  commune,  et 
s’accordant  même  en  général  dans  rétablissement  des  gpures 
et  des  espèces , les  classifications  en  botanique  peuvent  dif- 
férer beaucoup,  selon  les  principes  suiris  dans  la  forma- 
tion des  divisions  supérieures.  On  peut  en  effet  établir  cea 
divisions  daprès  des  caractères  tirés  d'nn  seul  organe  ou 
d’un  petit  nombre  d'organes»  en  négligeant  tous  les  autres; 
ou  bien  on  peut  les  établir  d'après  les  caractères  fournis 
par  l'ensemble  de  rorganisatioo  étudiée  dans  ses  détails. 
Aussi  Tou  connaît  aujourd'hui  en  botanique  un  as-^z  grand 
nombre  de  méthodes  que  l'on  peut  rapporter  aux  trois 
sortes  suivantes  : les  méthodes  analtf tiques , ou  dicAo- 
tomiques;  les  méthodes  ou  systèmes  artificiels,  et  les 
méthodes  nalurtllts. 

I«es  méthodes  analytiques  ou  dickotonUques  ne  satis- 
font qu'à  l’une  des  deux  exigencea  de  toute  classification» 
à celle  de  faire  arriver  aisément  au  nom  d’une  plante  : telle 
est  la  mef  Aode  de  Lamarck. 

Les  méthodes  ou  systèmes  artificiels  » qui  participent 
également  do  système  rt  de  la  méthode,  mais  auxquelles  oo 
s’accorde  assex  giiiéralement  à donner  le  nom  spécial  de 
syilèmes,  ont  pour  but  principal  de  faire  trouver  avec  plus 
ou  moins  de  facilité  le  nom  des  êtres  qu’efles  comprennent; 
en  même  temps  elles  nous  font  connaître  quelques-uns 
de  leurs  rapports»  mais  aeulement  k>rs<|u*on  mvj'iage  ces 
êtres  sous  un  |K>int  do  vue  particulier.  Ce  qui  distingm 
un  pareil  système»  c’est  que  les  caractères  des  clauses  sont 
tirés  tous  des  modiAcations  d’un  seul  o^ne  ; tel  est  le  sys- 
tème connu  sous  le  nom  de  méthode  de  Toumefort , qui 
est  basé  principalement  sur  U consideratioa  dus  diiféreutes 
formes  de  la  corolle»  et  tel  est  encore  le  système  de  /Ànné, 
dout  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  tires  uni- 
quement des  organes  de  la  gi’aératioo. 

Les  méthodes  naturelles,  qui  ont  pour  bot  principal 
de  faire  connaître  les  vrais  rapports  des  végétaux,  retien- 
nent commuDémest  le  nom  spécial  de  méthode  i mais  il 
semble  qn’on  devrait  plutM  leur  donner  le  nom  de  système 
nature,  celui  de  méthode  oonveoant  beaucoup  mieux  aux 
dassifteations  qui  n’ont  d'autre  objet  que  de  tracer  une  route 
pour  arriver  promptement  au  nom  d'une  plante.  Leurs  di- 
visiom  ne  sont  point  établiea  d'après  la  coosidératioo  d'un 
seul  organe  ; mais  les  caractères  offerts  par  toutes  les  par- 
ties des  plantes  concourent  à les  former  ; telle  est  la  mé- 
fAode  de  Jussieu. 

La  métliode  ou  plutét  le  système  de  Toumefort  comprend 
vingUleux  dassus»  dont  les  caractères  sont  tirés  de  ia  con- 
sistance et  de  la  grandeur  de  la  tige»  de  la  présence  ou  de 
l'absence  de  la  corolle»  de  risoleinenl  de  chaque  fleur  oti 
do  leur  rt^unkm  dans  un  mémo  involucre»  de  rinb^grité  ou 
de  la  division  de  la  corolle»  de  sa  régularité  on  de  son  irré- 


gularité. Ella  M r^ome  dans  la  tableau  vaivaDt»  qui  en  In- 
dique les  viiigt-deia  classes  : 
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Toomefort»  par  l'établissement  rigoureux  des  genret  et 
des  espèces,  a rendu  de  gramls  services  à ia  science;  mais 
un  grand  vice  de  sa  méthode  est  cette  division  fniilile  des 
vég«'taux  on  herôes  et  en  arbres,  d’où  résulté  la  répétition 
de  plu.sionrs  genres. 

De  tous  les  moyens  tnventés  pour  coordonner  les  vi^é- 
tâiix  et  faciliter  la  recherche  de  leurs  noms , le  système  de 
Linné  C't  sans  contredit  un  des  plus  simples  ; aussi  a-t-fl 
été  presque  généralentent  adopté.  I)  repose  entièrement  sur 
les  caracliTcs  que  l’on  peut  tirer  des  organes  re|)roduc- 
tenrs , c’est-à-dire  des  étamines  et  des  pisti/s.  Les  classes 
sont  établies  d'après  les  étamines;  les  onlres  ou  subdivi- 
sions des  cla«ses  le  sont,  en  général,  d’après  les  pistils. 

Ce  système  comprend  vingt-quatre  classes,  dont  vingt  sont 
consacrées  aux  plantes  à fleurs  licnnantirodites,  trois  aux 
plantes  à fleurs  unisexuelles , et  une  seule  aux  plantes  à 
fleurs  nulles  ou  invisibles.  Les  dix  premières  classes  ren- 
ferment toutes  les  plantes  à fleurs  hermaphrodites,  dont  les 
étamines  sont  libres»  égales  et  en  nombre  déterminé.  £o 
voici  le  tableau  : 
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A l'aide  de  cet  échafaudage  de  divisions  et  de  caractères, 
on  est  conduit  pas  à pas  à connaître  le  nom  » et  par  suite  les 
propriétés  de  la  plante  que  l'on  voit  pour  U (nenUère  fois. 
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Od  dierche  d'abord  dans  cette  plante  l'un  des  caractères  qui 
Mrrent  à distiaguer  les  TÎngt*qiiatre  classes;  ce  caractère 
trouré»  on  soit  dans  qudle  classe  est  la  plante  dont  il  s'agit, 
et  on  n'a  plus  à la  reconnaître  que  panni  celles  qu’elle  ren- 
ferme , dont  lo  nombre  est  seulement  do  plusieurs  ccntai* 
Des , ou  au  plus  de  quelques  mille.  Le  caractère  de  Tordre, 
que  Ton  cberrhc  ensuite,  réduit  bientôt  ce  nombre  à une 
<Hi  deux  ceolaitM^  entiron , et  celui  du  genre  à quelques 
dixaines,  parmi  lesquelles  on  parrient  aisément  à recon- 
naître Tespèce  à son  caractère  particulier.  Cette  opération 
])résente  è peu  près  la  même  marche  quHiji  dictionnaire , 
où , pour  trouTer  le  mot  donné , on  cherche  successivement 
la  première , la  seconde , la  troisième  et  les  autres  lettres  du 
mot. 

Mais  une  paretUe  méthode,  fondée  sur  une  certaine  classe 
de  caractères  choisis  arbitrairement,  est  propre  seulement 
à fUre  découvrir  le  nom  des  plantes , et  non  à faire  con- 
naître leurs  véritables  rapports.  Ce  dernier  objet  est  rempli 
par  la  méthode  naturelle , dans  laquelle  les  caractères , 
tirés  de  toutes  les  parties  des  végétaux,  concourent  a former 
les  divisions  successives,  dans  Tordre  de  leur  plus  grande 
valeur  ou  de  leur  plus  grande  généralité.  La  dirTicullé  d'é- 
tablir une  pareille  m>ihode  tient  à l’appréciation  de  la  va- 
leur relative  des  difTcrents  caractères  comparés  entre  eux  , 
car  les  ditîéreoces  qui  distinguent  les  êtres  organisés  ne  sont 
pa-«  toutes  d'égale  valeur,  et  il  ne  suflit  pas  de  les  compter, 
il  fatil  le.«i  |>€S<‘r  |K»ur  ainsi  dire.  BemartI  de  Jussieu  est  le 
premier  iMtaniste  qui  ail  posé  puiir  princi|>e  fondamental 
de  la  im-tlifvh*  naturelle  la  tubordnuitton  des  caractères. 

\jà  rni'Ihode  de  Jussieu  a sur  toutes  les  autres  l'avan- 
tage de  rons<-rve.r  les  ramilles  iialurellrs , de  rassembler  les 
piiuies  analogues  par  leurs  \erttis,  et  de  présenter  un  la- 
bié, u grailu  de  Torganis.iUon  végétale,  depuis  la  plante  la 
pltiH  >imple  jüst^u'a  celle  qui  est  la  plus  compliquée.  Elle 
comprend  trois  grandes  Uivisk>n.s  primorliales,  subdivisées 
on  quinxi*  classes  ; chacune  de  ces  classes  se  compose  d’un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d’ordres  ou  de  familles 
naturelles  ; chaque  famille  est  partagée  en  un  certain  nom- 
bre de  genres,  et  cliaqiie  genre  comprend  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  d'espèces.  Nous  en  donnons  le  tableau  gé- 
néral : 
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Tel  evt  le  sy>tèmc  qui  a prévalu  sur  tous  les  autres  jusqu'à 
ce  jour.  Plusieurs  botanistes,  le  trouvant difûcile  pour  des 
commençants,  ont  voulu  le  combiner  de  différentes  ma- 
nières pour  en  rendre  Tétude  plus  aisée;  mais  leurs  elTorts 
n'ont  pas  toujours  ré|K>ndu  à eette  intentirm.  Nous  allons 
dire  un  mot  du  travail  de  CandoUe  et  de  celui  de  Lamarck, 
qui  sont  ceux  qui  nous  semhletit  avoir  obtenu  jusqu’ici  les 
meilleurs  résultats  dans  cette  tentative  épineuse. 

Voici  b marche  que  de  Candolle  a suivie  pour  la  coor- 
dination des  familles  dans  sa  Théorie  Élémentaire  deBota- 
n itf  ue , excellent  ouvrage,  que  nous  recommanderons  à ceux 
qui  veulent  étudier  la  science  sous  ses  rapports  philoso- 
phiques. Au  lieu  de  prendre , comme  Jussieu , les  caractères 
des  grandes  das-scs  dans  le  nombre  des  cotylédons,  qui  est 
variable  et  asœx  diflicilc  à rccoimaUrc , il  les  a tirés  de  leur 
inM.'rlion  ou  |tosiUon  relative;  et  au  lieu  de  partir  des  végé- 
Uiiiv  les  plus  simples  pour  sVlever  jusqu'à  ceux  qui  ont 
Torgani-alion  U plur.  crmipliquée , il  |Mrt  des  vi^Uux  k» 


plus  complets,  et  par  conséquent  les  mieux  connus,  de  ceux 
qui  offrent  le  plus  grand  nombre  d'oittancs  distincts,  pour 
descendre  graduellanent  jusqu’à  oes  v^étaux  d'une  on^ni- 
sation  très-simple,  qui  forment  en  quelque  sorte  le  passage 
au  règne  animal.  Il  a établi  seize  classes  de  plantes,  qu'on 
ne  doit  pas  cependant  considérer  d'une  manière  rigoureuse. 
Ce  sont  : 1”  les  plantes  maritimes  ou  salines  ; 2*  les  plantes 
marines  ; 3*  les  plantes  aqiiatiqoes  ; 4**  les  pbntes  des  ma- 
rais d'eau  douce  ; 3”  les  plantes  des  prairies  et  des  pâturages 
secs  ; 6*  les  plantes  des  terrains  cultivés  ; 1*  les  pbntes  des 
rochers;  8**  les  plantes  des  sables;  9"  les  pbntes  des  lieux 
Stériles;  10^  les  plantes  des  décombres;  11”  les  pbntes  des 
forêts;  12”  les  plantes  des  buissons;  13”  les  plantes  souter- 
raines ; 14”  les  plantes  des  montagnes  ; 15”  les  plantes  pa- 
rasites ; 16*  les  plantes  fausses  parasites. 

La  métiiode  analytique  de  Lamarck  indépendante  de  tout 
système  particulier  de  cUssifteatioo  d’est , à vrai  dire,  qu’une 
sorte  de  dictionnaire  ou  de  table  analytique,  dans  laquelle  00 
va  chercher  le  nom  générique  d'une  plante  que  Ton  a sous 
les  yeux , ou  son  nom  spécifique , quand  ce  nom  de  genre 
est  connu.  Lamarck  a senti  que  la  marche  b plus  simple 
que  Ton  puisse  tracer  à Tesprit,  pour  lui  farililer  la  recherclic 
du  nom  d’une  plante,  cousUte  à partvgcr  d'alwrd  le  règne 
végébl  en  deux  grandes  divisions  tellement  tranchées  que 
Ton  voie  tout  de  suite  dans  laquelle  des  deux  se  trouve  la 
plante  en  question,  en  sorte  que  b difTiculté  du  choix  Koit 
réduite  à moitié  ; à partager  de  roèinc  cliacune  de  ces  divi- 
sions en  deux  parties,  puis  chacune  de  ces  parties  en  deux 
autres,  jusi}u'à  c«  que,  par  une  suite  de  pareilles  bisseo 
tions,  on  arrive  à n’avoir  plus  à clioisîr  qu'entre  deux  plan- 
tes , dont  Tune  soit  celle  dont  on  cbemhe  le  nom.  Il  ne 
s’agit  alors  que  d’ébblir  pour  chacune  de  ces  divisions  dî- 
cholomiqDes  ou  de  ces  bifurcations,  deux  caractères  con- 
tradictotre.s  qui  soient  présentés  en  regard  et  sous  forme  de 
question,  de  manière  à ne  laisser  de  choix  qu’entre  deux 
propositions  opposées.  Cette  méUiode  est  surtout  propre 
pour  Tétude  de  b botanique.  En  effet , l’élève  b moins 
exercé  n'éprouve  aucun  eoibarras  à choisir  entre  ces  deux 
{M’oposiüoos  celle  qui  convient  à b plante  qu’il  a sous  les 
yeux , et  il  est  conduit  par  un  numéro  de  renvoi  à d'autres 
questions,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  ce  qu’ti  parvienne 
à edb  qui  doit  lui  faire  connaître  b nom  chercib.  La- 
marck  et  de  Candolb  ont  fait  une  heureuse  application  de 
cette  méthode  aux  pbntes  de  toute  b Fraoce  dans  Timpor- 
bnt  ouvrage  qu'iU  ont  pubUé  sous  b nom  de  Flore  Fran- 
çaise, 

Après  tous  ces  noms,  nous  citerons  parmi  les  botanistes 
distingués  de  notre  temps  bupetit-Thouars,  Lolsdeur- 
Deslongchamps  et  Marquis,  .M.M.  de  Mirbel,  Brown, 
Humboldt,  Desfontaines , Lindley,  Endlicher,  Ad. 
de  Jussieu, Brongniart,Gaudicbaud,  etc.,  qui  tous 
ont  rendu  des  services  plus  ou  moins  précieux  à b science. 
MM.  Richard  et  .Mératont  apporté  des  modifications  au 
système  de  Linné,  et  M.  Gubrt  à celui  de  Toumefort 

Aujourd’hui  que  Ton  possède  plus  de  trenb  mille  e^>èces 
de  végétaux  difTerenls  connus  à b surface  du  gbbe  et  dé- 
crits ^ nombre  que  Ton  peut  hardiment  porter  à doquanle 
miUe , en  réunissant  tout  ce  qui  existe  de  Don  décrit  dans 
les  diverses  collections  européennes , et  qui  s’élèverait  sans 
doute  à plus  de  cent  mille , si  toutes  les  richesses  végétales 
qui  parent  les  deux  continents  et  Tuniversalilé  des  lies 
étaient  connues , il  serait  bien  désirable  qu’une  méthode  gé- 
nérale et  unique  vint  fondre  et  rempbeer  toutes  celles  qui  se 
partagent  encore  b domaine  de  b science  et  pût  servir  de 
guide  au  milieu  de  ce  labyrinthe , de  ce  dédale  effrayant  de 
uomeucblures  qui  Tcncombrent  de  loulcs  parts  et  qui  en 
rendent  Tétude  quelquefois  fatigante. 

BOTANIQUES  1 Jardins).  Voifez  JAKDirts  anTATuoexs. 

BOTANOMANCIE  ( du  grec  ^T«vn . plante,  cl  iwv- 
Tiia,  diviiwliuo),  divination  par  b umven  des  pbntes  et  des 


BOTANOMANCIE 

arbrifiMAUx.  Outre  lea  oracles,  qui  ne  pariaient  que  dans  les 
grandes  occasions  ou  seukiuent  pour  les  riches , les  prê- 
tres du  paganisme  avaient  inventé  d’autres  moyens  de  con* 
sulter  le  sort  à meilleur  marché,  afin  que  tout  le  monde  y 
pùt  atteindre.  Ainsi  naquit  la  botanomande,  qui  consistait 
4 écrire  sur  les  feuilles  de  certains  arbrisseaux  le  nom  du 
consultant  et  la  question  adressée  par  lui  à 1a  divinité. 
Quant  à la  réponse , on  ignore  de  quelle  façon  die  s’obte- 
nait ; certains  doctes  pensent  qu’elle  était  faite  de  vive  voix 
par  celui  qui  présidait  à la  cérémonie.  La  verveino,  le 
tiguier,  le  tamarin  et  surtout  la  bruyère,  consacrée  à Apol- 
lon , (lére  lie  la  divination , étaient  seuls  emi^oyés. 

B0TAW*BAY9  ainsi  nonunéo  par  Joseph  Banks,  à 
cause  des  riciit’ases  botaniques  qu'il  trouva  sur  ses  c6tes, 
est  une  des  baies  les  (dus  connues  et  les  plus  vastes  de  la 
céte  orientale  de  la  Nonvelle-HoUande,  située  sous  le  3}”  33' 
de  latitude  mcridionoale,  et  le  léê”  43'  de  longitude  orien- 
tale; elle  appartient  4 la  province  de  Cumberland  dans  la 
NouveUe-Galleudu  Sud.  L’entrée, cuire  les  caps  Banks  et  So- 
lander,  eu  est  commode;  mais  elle  a peu  de  profondeur,  4 
rexception  de  quelques  endroits  creuses  par  les  courants. 
Ses  cèles  sont  basses , sablonneuses,  mart'cageuses  ; elles 
sont  arrosées  |iar  le  Cook  et  le  Saint-Georges,  qui  se  jetteiit 
dans  la  haie.  Cook , qui  découvrit  ce  pays  en  1770,  en  avait 
fait  une  description  charmanto;  ce  qui  le  ût  choisir  par  le 
gouvernement  animais,  en  1737,  pour  lieu  de  déportation.  En 
conséquence,  Arthur  Plûlipps  partit  d’Angleterre  en  1733, 
avec  101 1 hommes,  dont  756  déportés;  mais  n'ayant  trouvé 
pro|>res  4 un  établissement  ni  la  baie  ni  les  environs , il  alla 
débarquer  plus  au  nord , dans  la  baie  du  Port-Jackson , où 
U fonda  Sidney-Cove.  Depuis  celte  époque,  on  a donné 
assez  souvent  le  nom  de  Botany-Bay  4 toute  la  cote  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

BOTIl  ( AaoHé  et  Jcan  ),  tous  deux  peintres  célèbres, 
nés  4 l trecbt,  le  premier  en  1609,  le  second  en  1610,  re- 
çurent de  leur  père , peintre  sur  verre , les  premières  no- 
tions de  l’art  du  dessin,  et  se  perfectfonnèrent  plus  tard 
dans  râtelier  d’Abrabam  BloenMii;ilsa)lèreatensuitevoy^ 
ger  en  Italie.  André  s’y  adonna  4 la  peioture  de  portraits  à 
la  manière  du  Bamboedo , tandis  que  Jean , charmé  par  la 
vue  des  œuvres  de  Claude  Lorrain , prenait  ce  maître  pour 
modèle.  Mais  si  leurs  goûts  particuliers  leur  firent  suivre 
une  direi'tion  différente,  l’amitié  qui  les  liait  savait  réunir 
leurs  pinceaux  pour  des  œuvres  entreprises  et  achevées  en 
conunun.  Ainsi  c'était  André  qui  se  cliargcait  de  faire  les 
figures  dans  les  paysages  de  son  frère.  D'ailleurs,  ils  excel- 
laient si  parfaitement  4 se  faire  valoir  l'un  l'autre,  que  per- 
sonne ne  pouvait  jamais  soupçonner  dans  leurs  productions 
le  travail  de  deux  mains  dilTérentes.  Dans  leurs  paysages, 
iU  savaient  s’inspirer  des  beautés  de  cette  nature  iUlienoe 
au  milieu  de  laquelle  Us  vivaient.  Ce  qui  les  distingue  émi- 
nemment, ce  sont  les  heureux  eflets  d'ensemble  et  d'Iur- 
monie  générale  de  leurs  compositions  ; quant  4 ces  minu- 
tieux détails  d'exécution , ils  ne  s'en  préoccupèrent  jamaU. 
Une  teinte  jaunâtre  et  d'automne,  parfois  peut-être  un  peu 
trop  prononcée,  donne  4 leurs  toiles  un  cliarme  tout  parti- 
culier. André  se  noya  4 Venise  en  1650.  Inconsolable  de  la 
perte  de  son  frère.  Jean  revint  alors  4 Utrecht,  où  il  mourut 
la  même  année.  On  estime  beaucoup  les  planches  que  les 
deux  frères  gravaient  eux-mêmes  d’après  leurs  tableaux,  et 
plus  particulièrement  celles  de  Jean  BoUi,  entre  autres  ses 
Cinq  Sens. 

BOTllXlEy  andenoe  province  de  Suède,  bornée  au 
nord  par  la  Laponie  et  située  sur  le  golfe  auquel  elle  a donné 
son  nom , est  comprise  maintenant , pour  la  plus  grande  par- 
tie, dans  la  Suède,  et  pour  le  restant  dans  laRussie  (Finlande). 
Elle  fe  divisait,  d'après  sa  position  par  rapport  au  golfe, 
en  Bothnie  occidentale , q\x  Wester-Botn,  et  en  Bothnie 
orifftfn/0,ou  Œster-Botn.  C’est  la  première  qui  appartient 
aigourd'bui  presque  en  totalité  4 la  Suèile , dont  elle  fomie 
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un  comté,  compris  danx  les  deux  Im  d'Umea , ou  Wester- 
Botn,  et  de  Piteà  ou  Norr-Boln. 

BOTIINSIE  (Golfe  de),  formé  de  1a  partie  septentrionale 
de  la  mer  Baltique,  au  nord  des  lies  d’AUnd,  et  bumiS: 
par  les  provinces  septentrionales  de  la  Suède , la  Bothnie 
orientale  et  la  Laponie,  ainsi  que  par  la  Finlande,  qui  appar- 
tient 4 la  Russie.  S'étendant  du  60"  au  66"  de  latitude  sep- 
tentrionale, U a 592  kilométrés  de  long  sur  192  de  large  et 
de  20  4 50  brasses  de  profondeur.  Les  eûtes  et  niilérieur 
de  ce  golfe  sont  semés  d’un  grand  nombre  de  petites  Iles , 
de  bancs  de  sable , de  roclics , d’écueiU  appelés  Skarent  qui 
en  rendent  la  navigation  tr^dangereuse;  surtout  4 son 
entrée  dans  U Baltique.  La  partie  septentrionale  est  appelée 
.par  les  Ikabitanls  Botten-Vtken;  la  partie  méridionale, 
Botten-ila/vet  : elles  sont  unies  entre  elles  par  un  détroit 
appelé  Quarkenstrasse  (Détroit  boueux),  entre  t’mea  et 
Nycarleby.  L’eotrée  de  la  mer  Baltique  dans  le  golfe  de 
Bothnie,  entre  la  Suède  et  les  Iles  d'Aland , s’appelle  te  dé- 
(roit  d'Àland,  et  entreces  Iles  et  la  Finlande,  VŒster^jan. 

nombreuses  rivières  poissonneuses  qui  se  jettent  dans 
ce  golfe  y rendent  l’eau  moins  salée  que  dans  la  Baltique. 
En  hiver,  il  gèle  ordinairement  4 une  telle  profondeur,  qu'on 
peut  le  traverser  en  traîneau  pour  aller  de  Suède  en  Fin- 
lande. Depuis  des  siècles,  l'eau  se  retire  de  plus  en  plus  des 
eûtes  de  la  Suède  et  de  la  Finlande , le  sol  de  la  Suède 
s’exhaussant  graduellement  par  l’action  de  volcans  sou- 
terrains. 

BOTURIOCÉPIIALES  (de  ^lôèpoc,  trou,  et 
tète).  Ce  nom  a été  donné  par  Rodolpht  4 un  genre  de  vers 
I parenchymateux,  dont  le  corps,  très-long,  est  aplati  en  forme 
de  bandelette,  et  dont  l’extrémité  cépbaliqne  présente  deux 
trous  ou  foss^es  latérales  qui  servent  de  suçoirs.  Les  ar- 
ticles du  corps  sont  courts  et  très-nombreux.  Ces  vers,  qui 
ont  une  très-grande  analogie  avec  les  tœnias,  vivent  en 
général  dans  les  intestins  des  poissons.  Cependant  le  grand 
taenia  de  l'homme,  connu  sous  le  nom  de  tænia  lata,  est 
un  bothriooépbaie.  La  longueur  de  ce  ver  est  estimée  ordb 
naireroent  de  trois  4 sept  mètres.  L.  Lauecjvt. 

BOTILIES.  Voÿes  AinoLiTuts. 

BOTOCUDES»  sauvages  du  Brésil,  sur  lesquels  le 
prince  de  Neuwied  a donné  le  prenuer  des  renseignemeaU 
exacts,  ns  vivent  au  milieu  des  forêts  vierges  du  Brésil , 
vont  tout  nus , et  ont  coutume  de  se  percer  les  oreilles  et 
les  lèvres  pour  placer  dans  les  ouvertures  de  larges  ry- 
lintlres  de  bois  en  guise  d’ornements.  lU  sont  habiles  4 se 
servir  de  l’arc.  Leurs  besoins  sont  très-bornés;  ils  suppor- 
tent avec  patience  les  plus  grandes  fatigues , même  la  (aiiii 
et  la  soif.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  dans  le  gibier 
qu'ils  tuent  ; pour  eux  la  chair  d'un  ennemi  est  une  frian- 
dise. Ils  n'ont  des  chefs  qu'en  temps  de  guerre.  Ils  vident 
leurs  querelles  entre  eux , les  liommes  on  s'assommant  4 
coups  de  bâton,  les  femmes  en  s'arrachant  les  cheveux. 
Cest  un  peuple  sans  fœ,  mais  hardi,  qui  s'est  montré  plus 
d*unc  fois  rrdoulaUe  aux  Portugais.  Un  très-petit  nombre 
de  Botocudes  ont  consenti  jusqu'ici  4 se  soumettre  aux 
entraves  de  la  civilisation , malgré  les  trois  villages  que  l'eni- 
pcrcur  du  Brésil  a fait  bâtir  pour  eux  en  1324. 

BOTRYLLESy  genre  de  mollusques  de  ta  classe  des 
tuniciers  et  de  l’ordre  des  botryllaires , auquel  il  donne 
son  nom.  Dans  ce  genre , les  individus  adhèrent  entre  eux 
au  moyen  d’une  enveloppe  commune,  gélatineuse,  de  ma- 
nière 4 simuler  un  seul  animal  complexe.  Les  botrytlei 
étoilés  se  présentent  ordinairement  sous  la  forme  d'expan- 
sions roemhrano-gélatincnscs , qui  recouvrent  des  corps 
marins  de  diverses  natures , tels  que  les  roches  et  les  plantes 
marines  ; ces  expansions  ont  une  sorte  de  base  qui  présente 
une  multitude  de  petits  plis  très-rapproebés  les  uns  des 
autres,  et  sur  laquelle  on  voit  de  distance  en  distance  des 
étoiles  saillantes , formées  de  rayons,  dont  lo  nombre  varie 
' de  trois  4 vingt. 
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BOTRYOlDE  (de  grappe,  et  «ISo;.  forme). 

Mut  dont  on  »e  sert  pour  désigner  le&  Vubslaoce»  minérales 
disposées  en  grains  ou  en  ina&ses  mamelonnées , qni  ont  la 
forme  d’une  grappe.  Le  fer  Itématile,  le  quartz  et  la  chaux 
carbonatée  sc  présentent  sous  cette  foniie.  La  chaux  boratée 
conert^ionnée  est  aussi  appelée  pour  la  même  raison  6o- 
tryolithe. 

BOTRYS  (de  , grappe).  Ou  réunit  sous  ce  nom 
gt'uiérique  et  scientitiqae  plusieurs  plantes  connues  sous  des 
noms  plus  vulgaires,  telles  que  le  teucrium  Mrÿs,  qui  n'est 
autro  que  lapermnndrée,  le  botrtfi  vulgaire  (cAeno> 
podium  bolrÿs)  et  le  boirys  du  Mexique  (cAeno^ium 
ambrouoides),  qui  sont  des  variétés  de  ronaérine. 

BOTRYTIS  (diiniautifde  ^orpvc,  gr^pc),  genre  de 
la  cryptogamie  par  lequel  on  désigne  des  piaules  ou  espèces 
de  tuoisiivsiires  qui  croissent  sur  les  matières  animâtes  ou 
vép  !al«i  en  fenncntaüon. 

BOTTA  (Cii\nu:s-Joscpa-Giiu&i.U£),  poète  et  histo- 
rien, naquit,  te  Gscplembre  1764},  è SanKiiorgio-del-Canavese 
<lans  le  I>ié4noot.  Botta  étudia  la  roédecme  è Turin.  Oover- 
ternent  partisan  des  principes  de  ta  révolutioo  française, 
il  fut  jeté  en  prison  un  17U3.  Rendu  à la  liberté  deux  ans 
après,  il  vint  en  France,  et  fut  employé  comme  chirurgien 
à ramiee  des  Alpes.  Son  service  le  conduisit  è Corfou.  Ko 
17i)9  U entra  dans  le  gouvememeut  provisoire  du  Piémont 
avec  fosii.  Après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut  nommé 
niembre  de  la  comulta  ptéinontaise.  Kn  1801  U fut  élu 
député  de  la  Doire  au  Corps  lé^latif,  et  U y manilesta  nne 
iiidépenrlaiice  qui  déplat  à renq)ereur.  La  18U  il  vota  la 
déchéance  de  5îapolèoo.  Il  ne  ht  pas  partie  de  la  Chambre 
sous  la  Restauration.  Nommé  pendant  les  Cent-Jours  recteur 
è l'Académie  de  Nancy,  celte  place  lui  fut  Otée  au  second 
retour  des  Bourbons , et  dès  lors  U se  livra  exclusivement  à 
des  travaux  pliilosoplüques  et  liUérures. 

Panni  les  ouvrages  soitis  de  sa  plume,  nous  citerons 
les  suivants  : Description  de  l'üede  Cor/ow  ( Paris,  1799); 
Souvenirs  d'un  vogage  en  Dalmalie  (Turin,  1802);  Pré- 
cis historique  de  la  maison  de  Soucie  (Paris,  1803); 
Histoire  de  VAmérique  (Paris,  1809).  Son  épopée  en 
douze  cliants , Il  Camilio,  o Ve}o  conçuistata  (Paris, 
1810),  fut  aussi  accueilli  avec  faveur;  cepeiKlant  on  re- 
garde comme  scs  cliefs-d'muvre  sa  Storià  (Tltalla  dal 
I780oi  1814  (Parts,  1824),  qui  obtint  le  prix  quinquennal 
de  rAcadéinle  délia  Crusca;  son  Histoire  des  peuples  d'i- 
fa/ie  (3  vol.,Paris,  1823), où  il  conteste  au  christianisme 
et  à la  philosophie  le  mérite  d’avoir  civilisé  l'Eurcqte  pour 
ratiribucrà  la  renaissance,  et  sa  Storia  d'italiadal  14iK) 
al  1814  (20  vol.,  Paris,  1832),  qui  comprend  l’onvragedo 
Guicciardiiiu  avec  la  continuation  par  BoUa  et  la  Storia 
d'Italia  ciU^  plus  bauL  Ce  fut  seulement  en  1830 , è l’avè- 
nement au  tréne  de  Clurles-Albcrt,  son  protecteur,  que 
Huila  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Le 
toi  lui  accorda  sur  sa  ca.<isette  une  pension  de  3,000  francs, 
ptrtite  plus  tard  à 4,000.  11  termina  cependant  ses  Jours  en 
France,  et  mourut  è Paris,  le  10  août  1837. 

BOTTA  (PaUtEmiu),  ct^lèbrc  arcliéok^ue  et  voyageur 
français,  est  ÛU  du  préci'diÆt  11  entreprit,  encore  jeune, 
un  voyage  autour  du  monde , et  séjourna  longtemps  snr  les 
côtes  occidentales  de  rAmériqire,  s’occupant  avec  ardeur 
de  recueillir  des  curiosités  natureUes.  En  1830  il  entra 
comme  médecin  au  service  de  Méliéinct-Ali , et  fit  en  cette 
qualité  l'expédilion  du  Seonaar.  Il  en  rapporta  une  riclie 
culleclion  zoologique.  Nommé  consul  è Alexandrie,  il  ht  en 
Arabie  un  voyage  dont  il  a publié  les  résultats  dans  sa  Re- 
lation d'un  voyage  dans  V Yémen , entrepris  en  1837  pour 
le  Muséttmd' Histoire  naturelle  de  Paris  (Paris,  1844). 
Le  guuuTTiement  Pcovoya  ensuite  è Mossoul  comme  agent 
coiiMilairr.  Soupçonnant  que  tes  collines  de  saldc  qui  s'ilè- 
veul  te  long  (lu  l'igrc  couvraient  des  antiquités  assyrieuncs, 
il  rC'^liil  de  les  nvetlre  au  jour.  Il  commença  scs  fouilles  au 
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printemps  de  1843,  d'abord  avec  peu  de  succès;  dès 
le  mois  de  juillet,  une  lettre  adressée  à M.  Jules  Mohl,  et 
publiée  dans  le  Journal  Asiatique^  promettait  des  décou- 
vertes  plus  importantes  principaleaient  sur  l’écriture  cunéi- 
forme  Le  gouveroenienl  français  prit  l’aflaire  à ctnir.  Un 
liahiie  dessinateur,  M.  Eugène  Flaodin,  (ht  envoyé  sur  les 
lieux  pour  copier  tes  sculptures  en  albèlre  faciles  à sc  dé 
grader;  et  une  commission,  composée  de  MM.  Raoul-Ro- 
cbette,  Letroone,  Letiurmant , Mohl,  Bumoaf,  Lajard 
Guigniaut , Ingres  et  Lebas , fut  chargée  de  préparer  la  pu- 
blication d’un  magnifique  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre  de 
Monuments  de  ^'mive,  découverts  et  déeritspar  M.  Bot- 
ta,  mesurés  et  deuinés  par  M.  Ftandin  (Paris,  tM9- 
1850}  en  cinq  vol.  in-foi. , dont  les  deux  premiers  contien- 
nent tes  planches  d'architecture  et  de  sculpture , le  troisième 
et  le  quatrième  les  inscriptions , et  le  dernier  te  texte.  Les 
Inscriptions  découvertes  d Khorsabad  (Parts,  1848)  ne 
sont  qu’un  abrégé  de  ce  grand  ouvrage.  Ce  qui  a pa  se  con- 
server dû  oes  monuments  fragiles  a été  aiqwrté  à Paris  et 
placé  au  Louvre.  M.  Botta  ayant  vaincu  toutes  tes  difficultés, 
et  le  fanatisme  roabométan  n’en  était  pas  1a  moindre , U a 
été  facile  à son  successeur  de  pousser  plus  loin  les  décou- 
vertes. L’Anglais  Henri  Layard  a donc  obtenu  des  résultats 
encore  plus  remarquables  ; mais  à M.  Botta  restera  la  gloire 
d'avoir  fondé  l’arc^èolugie  assyrienne,  dont  on  soupçonnait 
à pc'ne  rrxistenco. 

BOTTAGE9  ancien  droit  que  l’abbaye  de  Saint-Denis 
levait  sur  tous  les  bati^ux  ( bot  ) chargés  de  marchandise 
qui  passaient  sur  ia  Seine  depuis  U Saint-Denis  jusqu’à  la 
Saint-André  de  citaque  année,  c’est-à-dire  do  9 octobre 
au  30  novembre.  H était  asaes  considérable  pour  qne  les 
marchands,  afin  de  s’y  soustraire,  prisnent  leurs  mesures 
pour  devancer  l’époque  ou  pour  attendre  Ia  clôture  du 
droit  de  bottage. 

BOTTE  9 taisceau  de  phiateurs  choses  semblables  ou 
de  même  nature  : on  dit  une  botte  de  paille,  de  foin,  d’as- 
perges, de  soie , d’allumettes,  etc.,  et  ce  mot  vient  du  latin 
botuius,  par  lequel  il  parait  qu’on  exprimait,  au  contraire, 
un  assemblage  de  choses  diverses. 

Botte , en  termes  de  commerce , se  dit  des  soies  non  ou- 
vrées ; quinze  onces  de  soie , par  exemple , font  une  botte. 
On  vend  le  fil , la  soie , la  laine,  au  pedds , en  éclveveaux  ou 
en  bottes. 

Botte,  en  termes  de  chasse,  so  dit  de  la  longe  on  du 
collier  avec  lequri  on  mène  le  limier  au  bois. 

Enfin,  le  mot  botte  s'est  dit  autrefois  d’un  vaUseuj  propre 
à contenir  du  vin , dont  la  contenance  était  à peu  pî^ 
celle  d'un  mukl.  La  botte  était  anssi  une  mesure  ciiez  les  Ro- 
mains. Cette  mesure  a passé  en  Espagne  et  en  Portugal,  sous 
te  nom  de  hota. 

BOITE  (£s(Time).  C’est  un  ooop  que  rm»  porte 
avec  la  pointe  du  fleuret  en  faisant  des  armes.  On  appelait 
jadis  estocade  te  botte  portée  avec  une  épée.  L‘n  mot  ana- 
logue manque  à notre  langue , depuis  que  l’épée  a cessé  de 
se  nommer  estoc.  On  est  lorcé  de  recourir  à une  périphrase 
é^juivoque  et  de  dire  coup  de  pointe.  Se  mettre  en  garde , 
c'est  se  tenir  couvert  contre  les  bottes  de  l’adversaire.  Par 
analogie  on  dit  porter,  recetîoir,  parer  une  botte. 

Porter  une  botte  à quelqu’un, c’est,  au  tbfuré,  l'embar- 
rasser, le  vaincre,  lui  tôidre  un  pi^,  par  analogie  atec  ce 
qu’un  nomme  une  botte  en  termes  d’escrime.  Dire  ou 
faire  quelque  chose  à propos  de  bottes,  c’e*t  agir  ou 
parler  à contre-temps , par  analogie  à une  botte  mal  port(te 
ou  portée  à fliux. 

BOTTEI.«AGE  9 action  de  lier  en  bottes  U paille  et  les 
fourrages.  Cette  opération  est  nécessaire  pour  em|iêclier  les 
fourrages  de  s'échatifTer  lorsqu’ils  sont  rentrés  un  |>eu  hu- 
mides. Elle  se  fait  ou  sur  le  pré  ou  dans  la  grange  ; mais  le 
clioix  de  cette  dernière  localité  paraît  préterable  pour  te 
conservation  du  fourrage,  et  permet  d’ailleurs  le  rentasser 
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en  plu»  grande  qeeoUté.  On  bottdle  d'onltneire  à deui 
liens , mais  il  faut  en  mettre  trois  quand  le  fourrage  doit 
être  soumis  au  transport,  ou  quand  le  brio  de  l'Iierbe  qui 
sert  au  bottelagc  est  court.  L'usage  est  de  botleler  à cinq 
kilogrammes;  mais  il  (aul  qu'ils  soient  forts  pour  se  retrou- 
ver après  la  de&siccatioo.  Le  Iwltelage  est  le  moyeu  le  plus 
sûr  pour  évaluer  le  produit  d'une  prairie. 

itO'l'TES»  chaussure  de  cuir  dont  on  s'est  servi  d'abord 
peuilant  longtemps  pour  monter  à clieval , afin  de  s'jr  teair 
plus  tenue  et  de  se  garantir  dea  usures  du  temps , et  dont 
l'usage  s'est  étendu  depuis  un  demi^sitele  seulement  on  en 
connaît  de  dilférentes  espèces  : les  botte»  à l'écuffère, 
que  portent  les  écuyers,  les  généraux,  la  gendarmerie  à 
cheval,  etc.;  les  botte»  forte»,  dont  se  servent  les  postil> 
Ions,  les  pécheurs,  les  égouUers,  etc.;  les  botte»  motte», 
avec  lesquelles  tout  le  monde  s’habille  ; les  botte»  fourrées, 
pour  les  voyages;  les  botte»  à reverr,  que  portaient  les  of- 
liciers  de  la  garde  iinpi^ale  et  que  portent  ai(jour<niui  les 
dumesüques  de  bonnes  maison»;  les  dandys  du  Directoire 
portaient  les  botte»  à ta  Souvar^,  plUsées  et  tominées  en 
cœur  ; aujourd'hui  les  fashionaMes  mettent  des  bottes  en  cuir 
verni , à tiges  du  maroquin.  On  avait  imaginé  des  botte»  sans 
couture  ; pour  cela  on  déchaussait  la  jambe  d'un  animai 
sans  fendre  la  peau , on  la  Unoait  ainsi,  et  on  la  mettait  sur 
l'einboucboir  pour  lui  Caire  prendre  la  forme.  Dans  ces  der- 
uicn»  temps  on  a lait  des  botte»  ealfomietme»,  en  caout- 
chouc, imperméables  et  assez  légères. 

L'ioveiiüun  des  bottes  parait  du  reste  remonter  fort  haut 
dans  l'ajiliquilé.  Les  Grecs  et  après  eux  les  lloinaina  por- 
tèrent des  espèces  de  bottines  faites  de  cuir  de  bceui , qui  se 
menaient  à cru  sur  la  jambe,  il  est  parlé  de  bottes  dans  la 
Vie  de  saint  Richard  , évêque  de  CUidiester,  écrite  en  latin 
par  un  Anglais  au  DeUtèine  siècle,  et  rapportée  par  J.  Carp* 
gravius  dans  la  Lt^yende  anglicane.  On  trouve  aussi  dans  les 
registres  de  la  clumbre  des  comptes , en  France , un  article 
de  15  déniera  pour  prix  du  graissage  des  boUet  de  Louis  XI. 

Li;  mot  bottes  se  retrouve  dans  un  certaiu  nombre  d’ex- 
pressions  proverbiales  plus  ou  moins  familières  : c'est  ainsi 
qu'un  dit  qu'un  bomme  a laissé  ses  bottes  en  quelque  en- 
droit, pour  dire  qu’il  j est  mort  ; et  trivialement  pruisser  ses 
bottes,  pour  se  prqiarerau  lottg  voyage,  à la  mort.  Gruis~ 
5CX  les  bottes  à un  vUam , dit  un  autre  proverbe , tl  dira 
qu'on  les  lui  brûle.  Se  soucier  de  quelque  cliose  aufanf 
que  de  ses  vieille»  botte»,  c'est  s'en  soucier  bien  peu.  Un 
homme  qui  a fait  une  fortune  rapide  dans  les  fournitures, 
ou  qui  (ait  un  gain  illicite  dans  un  nardié  dont  il  est  l'en- 
treii>etteur,  est  occuié  cummunéRMnt  d’avoir  mu  du  fmn 
dans  ses  bottes. 

BO'mCELLl  (Sandiio),  dont  les  noms  véritables 
étaient  Alessandro  t'Utpepi,  peintre  de  l'école  norenline 
du  quiniièiue  siècle,  vécut  de  lVi7  à 13(0.  Il  fut  d'al>orü 
mis  en  apprentissage  diex  Botticelli , liabile  maître  orfèvre, 
dont  U joignit  le  nom  au  sien.  Mais  ses  remirquable5  dis- 
positions pour  la  peioture  ne  lardèrent  |>as  à remporter,  et 
U devint  alors  l’un  dos  élèves  de  Fra  Filqipo  Lippi.  Il  em- 
prunta À ce  mattie  l'action  passionnée  qu'on  remarque  dans 
^es  tableaux  lûatoriques,  cl  sut  l'associef  à une  certaine 
conception  fantastûiue,  qui,  si  elle  lui  inspira  aussi  de  mau- 
vaises toiles , lui  lit  souvent  (aire  des  ouvrages  charmants 
par  leur  oriipiulité.  On  peut  voir  un  exemple  de  ce  caractère 
passionne  qu'il  uvait  imprimer  à ses  €om|>ositions,  dans 
une  Nativité  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  coltecUon 
d'Yoïing  OlUey  à Londres.  Les  anges  y dansent  de  jme  un 
branle  dans  les  airs  ; ils  couronnent  de  fleura  les  bergers,  ut 
les  embrassent  impétiKUsement , |tettd  nt  que  trois  démons 
sMoignent  [4eins  d'une  impuissante  fureur.  Une  autre  toile 
qu'on  a de  lui,  c'est  la  Madone  couronnée  qu’on  voit  dans 
la  galerie  dus  Odices  à Florence,  cl  dont  on  atlniire  la  ibar- 
maiile  tète.  Mais  c'est  sut  tout  dans  ses  Ubieaux  historiques 
que  UoUiccIli  donne  libre  carrière  au  caractère  fantastique 
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de  son  talent.  Il  ftit  l'un  des  premiers  qui  introdnihirent 
dans  l'art  roodetne  l’allégorie  et  les  mythes  antiqiies;  et  il  le 
lit  avec  prédilection.  C'est  aind  qu'une  Fénus  nue  voguant 
sur  Tonde  dans  sa  coi»i}ue  en  même  temps  qu'elle  est  poussée 
vers  le  rivage  par  une  pluie  de  roses  q.ie  font  toniber  les 
dieux  des  vents  (cette  toile  se  trouve  également  dao'^  la  ga- 
lerie des  Oflices),  produit  un  effet  des  plut  étonnants.  Les 
fresques  qu'il  exécuta  dans  larliapdie  Sixlme,  au  Vatican, 
sont  la  principale  de  ses  œuvres.  Ct^argé  de  la  surveillance 
des  travaux , HottioeUi  y a peint  Moue  exterminant  les 
Égyptiens,  ta  troupede  Korah  et  la  Tentation  du  Christ. 
Par  la  suite  BolUcetU  devint  négligent  et  maniéré  dans  ses 
travaux.  Disciple  de  Savonarole,  il  s'adonna  en  outre 
pemlant  des  années  k une  élude  passionnée  du  Dante , et 
laissa  Ik  son  pinceau  pour  prendre  la  plume  et  écrire  avec 
assez  peu  de  succès  sur  ce  grand  poète.  Il  exécuta  une  édi- 
tion de  VSufer  (Florence,  Uftl)  avec  des  plancbes  gra- 
vées d'après  ses  dessins , pour  la  plupart  par  R.  BaMlni , et 
même,  suivant  Passavant , toutes  piir  tui-mème.  On  estime 
beaucoup  (ne  fOt-ce  qu'à  cause  de  leur  extrême  rareté), 
certaines  planches  provenant  véritablement  de  Botlicelii, 
par  cxemi^  les  Prophètes  et  los  Sibylles,  le  Triomphe  de 
Pelrarque,  etc. 

BOTTllVES)  petites  bottes.  Ce  »ont  aussi  des  ehaus- 
sures  de  femme  qui  montent  au  dessus  de  la  cheville , et 
se  lacent  ou  se  boutonnent. 

On  donne,  en  clitnirgie,  le  nom  de  bottines  h des  ap- 
pareils qui  ressemblent  k die  petites  bottes,  munis  de  res- 
sorts , de  courroies  et  de  boucles , qui  servent  k corriger  les 
vices  de  conformation  des  membres  inférieurs  chez  les  en- 
fants, tels  que  la  déviation  des  genoux  en  dedans  ou  en 
dehors,  la  torsion  des  jambes,  des  pieds,  etc. 

BOTZAJIIS,  femille  souliote,  célèbre  dans  la  Grèce 
moderne  par  le  r^  qu'elle  joua  k r«q)oqtte  de  la  guerre  de 
Tlndcpendance. 

BOTXAHiS  (Gsoacra)  marchait  contre  Ali-Pacha  à la 
tètes  des  bandes  souliotes;  mais  on  le  soupçonna , non  sans 
raison,  de  clicrciier  à se  perpétuer  au  pouvoir,  et  dès  lors 
U devint  une  cause  fréquente  de  dissensions  entre  ses  corn- 
paguons  dévoués  et  ceux  de  ses  compatriotes  qui  prisaient 
moins  un  hooime  que  la  liberté.  Tous  les  partis,  du  reste, 
s’accordaient  à rendre  Ivommage  à sa  bravoure  et  à celle  de 
ses  deux  tilsiVofizet  Christos. 

BOTZARIS  (.Mascos),  fils  de  Christos  et  petH-fHs  de 
Georges,  né  en  17SU,  dans  les  montagnes  deSouli,  grandit 
au  bruit  des  combats  terribles  qu 'éteignit  en  1809  la  niine 
sauvante  de  cette  mallioureuÀe  ville.  A travers  des  périls 
inouïs , il  réussit  a gagner  le  territoire  ionien,  où  se  grou- 
pèreul  autour  de  lui  les  principaux  chefs  d’Armatoies  qui 
fuyaient  les  atrodtés  d'Ali  et  rêvaient  l’indépendance  de  la 
Grèce.  Arec  eux , il  prit  part  en  tè06  à une  tentative  d'iti- 
surreclion  fomentée  par  la  Russie,  qui  était  alors  en  guerre 
avec  la  Porte.  Cet  espoir  d'une  prodiame  dcliv  l ance  ne  se 
ivatisa  pas;  et  la  |>aix  de  TiUitt  ramena  les  Français  dans 
les  Sept-Hes.  Marcos  Botzaris  en  profita  pour  s’engager 
comme  sergent  dans  une  légion  allianaise  qui  se  formait,  et 
qui  oompUiit  son  père  et  son  oncle  parmi  ses  officiers  supé- 
rieurs. 

Retiré  dans  les  Iles  Ioniennes  depuis  1813,  une  douce 
imion  ne  pouvait  lui  (aire  oublier  le  soi  natal , quand  tout 
à coup.eo  1830,  une  double  commotion  vint  ébranler  la  l'ur- 
quie  : Ypsilanti  appelait  les  Grecs  à Tindépemtaiice;  AK- 
Poclia , renfermé  dans  Janina,  bravait  les  meoacee  et  les 
années  du  sultan.  800  Soiilioles  coururent  en  Épire  se 
ranger  autour  de  Marcos  et  de  son  ourle.  Ali  leur  pro- 
posa rlc  leur  rendre  leurs  foyers  s’ils  voulaient  o()ércr  une 
diversion  en  sa  f.tveur.  ^otis  prit  alors  position  dans  les 
détiIcA,  tandis  que  «on  neveu  se  rlinrgrnit  de  barrcler  les 
Turcs  à la  tète  do  20ü  Palikares  : son  coup  d’essai 
lut  l'enlèvcnieat  d'un  convoi  de  tnluuüuos,  escorté  par  300 
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hoinmes,  la  pri»e  d’un  posta  important  et»  quelques  jours 
après,  la  ü<^laite  de  deux  pacUas  et  de  5,000  bomoMss. 

Les  Turcs,  ne  pouvant  ni  se  garantir  de  ses  attaques  ni 
l'atteindre  dans  scs  retraites , mirent  sa  tète  à prix.  Il  y 
n^ndit  par  de  nouveaux  succès,  qui  des  le  printemps 
de  1S?1  avaient  géncrali»»  rinsuiTectkm  grecque.  11  ouvrit 
la  campagne  par  la  prise  du  port  de  Réniassa,  qui  assurait 
les  coiiununications  de  I Rpireavec.  les  autres  provinces  in- 
surgées , obligea  tiu  pacba  et  1 ,;»00  hommes  à mettre  bas  les 
armes,  dispersa  Ismael  et  3,000  janissaires,  se  rendit  maître 
de  Plaça,  et  s’y  maintint.  Blessé,  il  prend  à peine  quelques 
jours  de  repos,  et  déclare  qu’il  enlèvera  la  place  forte  d’Arta, 
sa  garnison  et  son  beau  parc  d’artillerie.  Il  comptait  sur 
l'appui  des  Albanais,  qui  l'abandonnèrent.  11  avait  déjà 
franchi  le  pont  de  la  citadelle  sous  le  feu  de  ses  batteries , 
lorsqu’elle  reçut  un  renfort  inattendu  de  6,000  Turcs;  mais 
il  ne  perdit  pas  la  tète,  et  assura  par  un  stratagème  le  salut 
des  siens. 

Au  commencemcat  de  1S22,  Ali  était  forcé  dans  son 
repaire.  Une  tentative  que  lit  Botzaris  pour  ravitailler  Souli 
fut  sans  succès , et  la  funeste  journée  de  Péta  vit  périr 
l’cüte  des  Grecs  et  des  Philhellene^.  Avec  6000  braves  il 
arrêta  tout  un  jour  l'année  turque  an  défilé  de  Crioneros,  et 
courut  s’enfermer  dans  Mi&solonglii.  Par  d'heureux  strata- 
gè'THS,  U paralysa  les  efTorU  de  renneini  Jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne,  et,  nommé  stratarque  de  la  Grèce  occklcntale, 
U mit  à profil  l’hiver  pour  fortifier  la  place. 

Au  printemps  de  1823,  une  année  turque  de  20,000  hom- 
mes descend  du  nord  de  l’Kpire.  DoUaris  veut  aller  à sa 
rencontre  et  la  terrifier  par  un  trait  d’audace.  A la  tète  de 
210  paiikares,  c'est  au  milieu  du  camp  turc  qu’il  promet  de 
donner  le  sigrial  de  l'attaque  aux  divers  chefs  postes  dans 
les  défilés  d'alentour.  Üans  la  nuit  du  20  août , les  Grecs, 
préparés  au  combat  par  la  prière,  fondent  sur  les  avant- 
postes  ennemis.  Le  succès  couronne  leur  audace;  mois 
Marcos  tombe  atteint  mortellement  d'une  balle.  Son  frère 
Constantin  reçoit  son  dernier  soupir,  et  le  venge  en  complé- 
tant U victoire.  Le  corps  du  héros  revint  an  niUicu  des 
tropl)ées,  et  surexcita  le  courage  des  Grecs.  ConslanliD  Bot- 
zaris mourut  aussi  plus  tard  les  armes  à U main. 

L'ainé  des  fils  de  Marcos  Botzaris , qui  n’a  laissé  d'autre 
héritage  qu'un  nom  cluri  des  lleiiènes,  est  maintenant  aide 
de  camp  dn  roi  Olhoo  , près  de  qui  il  a été  élevé. 

BOTZËX  ou  plutôt  BOZEN  (en  italien,  BOLZANO), 
chef-lieu  de  l’ancieo  cercle  de  l’Adige,  aujourd'hui  du  dis- 
trict de  Botzen  dans  le  Tyrol,  lequel  compte  70,000  lia- 
bitants  sur  une  superficie  de  17  inyriamètres  carrés.  Botzen 
est  situé  dans  un  bassin  au  confluent  de  l’Etsack  et  de  1a 
Tolfer.  Sa  population  s'élève  à 7,700  babitaoU;  elle  est  le 
siégé  du  tribunal  suprême  du  cercle  de  Brixen,  d’une  diam- 
bre  de  commerce,  d'un  gynmasc  et  d’une  école  supérieure. 
rroU-gée  contre  les  inondations  de  la  Talfcr  par  une  digue  en 
pierres  qui  sert  de  promenade  publique , la  ville , quoique 
allemande , est  entièrement  bâtie  à rilalienne.  Les  mes  en 
sont  étroites,  mais  fort  propres  ; et  on  y trouve  de  spacieuses 
albès  de  feuillage.  Outre  U place  d’annes  et  Ia  place  aux 
fruits,  ornées  belles  fontaines,  on  peut  citer  la  place 
Saint-Jean  avec  la  calliéüraie,  magnifique  bàtiinonl  go- 
thique du  qiMtorzièinc  siècle,  divisé  en  trois  nefs  , dont  on 
admire  le  somptueux  maitre-autel  et  la  tour,  constraile 
en  t&to  par  Jean  Lulz.  Derrière  l’église  s'étend  le  cimetière, 
avec  des  arcades  décorées  de  licUes  fresques  et  d'autres  or* 
nemeiiU  d'architecture  par  Huinalter.  Parmi  les  autres  édi- 
hccs  on  remarque  encore  la  Italie,  le  palais  de  l’archiduc 
Rainier,  qui  habite  Botzen  depuis  i l’auberge  île  la  Cou- 
roime  lm|vrialeavec  un  petit  théâtre,  le  palaU  bontlKim  et 
riiôtd  de  l'Ordre  Teuloniitue. 

Quoique  les  foires  de  Üot/en  aient  beaucoup  perdu  de 
leur  imporlaiice,  cette  ville  est  toujours  renlrcpôt  du  com- 
merce eiilrc  l'Italie  et  1 Allemagne.  Les  princi|)aux  articles 
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d’exportation  sont  la  soie,  le  coton , les  fruits.  L’industrie  y 
est  sans  importance.  Les  habitants  s’occupent  surtout  et 
avec  succès  de  la  culture  du  mûrier,  des  arbres  fruitiers,  et 
de  la  vigne.  Les  arbres  du  midi  se  cultivent  en  plein  air,  le 
climat  y étant  extraordinairement  doux  l’hiver,  et  la  chaleur 
même  presque  intolérable  en  été. 

L’histoire  fait  mention  de  Botzen  dès  l’année  378;  die 
fut  soumise  ensuite  aox  Lombards  (680)  d aux  Francs  (740). 
Plus  tard  die  devint  la  résidence  des  margraves  bavarois 
de  la  famille  des  Guelfes.  Ea  1027  l’empereur  Cktnrad  11  la 
donna  aux  évêques  de  Trente.  Elle  fut  dès  lors  un  sujet  de 
querelle  entre  ces  derniers  et  les  comtes  du  Tyrol  jusqu'à 
ce  qu'dle  tombât  sous  la  domination  autrichienne. 

On  trouve  dans  les  environs  Sigmundskron , aujour- 
d’hui magasin  à poudre,  d’oû  l’on  jouit  d’une  belle  vue  sur 
la  vallée  de  l’Adige  ; Uaratsch , avec  une  route  romaine  ; 
IS'euglstein,  avec  des  fresques  exécutées  par  d'anciens  ar- 
tistes allemands  ; l’abbaye  de  Grtnz,  avec  une  des  plus  belles 
églises  du  Tyrol,  ornée  de  fresques  et  de  peintures  par 
Knoller  ; MauUasch  et  Gre\fenfUin,  sur  des  rochers  presque 
inaccessibles.  Des  pyramides  naturelles  de  terre  hautes  de 
18  à 31  mètres  s’^vent  sur  les  flancs  du  Ritterberg  près 
de  Langmoos. 

BOÛCy  mâle  de  la  chèvre. 

La  détestable  odeur  du  bouc  de  U race  européenne  attira 
de  tous  temps  à cet  animal  une  malveillance  dont  il  fut 
longtemps  la  victime.  Aujourd’hui  même  le  culte  des  dif- 
ferentes sectes  chrétiennes  contribue  à propager  cette  opi- 
nion défavorable,  en  introduisant  dans  les  chanU  sacrés  le 
bouc  comme  un  emblème  de  malédiction , tandis  que  la 
brebis  y est  traitée  avec  une  prédilection  que  sa  douceur 
lui  a méritée.  Les  Grecs  immolaient  un  bouc  sur  les  autels 
de  Bacchua,  non,  comme  le  disent  certains  commentateurs, 
parce  que  les  ravages  commis  dans  les  vignobles  par  cet 
animal  excitaient  le  courroux  du  dieu  ; car  la  clièvre  n’est 
pas  moins  dévastatrice , et  cependant  on  l'épargnait.  La 
vache  n'i^tint  pas  cette  faveur,  et  partagea  constamment  le 
sort  dn  taureau.  La  brebis  môme  était  souvent  immolée  sur 
les  autels  des  dieux , et  la  chèvre  laissa  toujours  oet  honneur 
au  m&ie  de  son  e^ièce.  Aux  fêtes  de  Bacchus , célébrées 
dans  toute  la  Grèce,  c’était  par  le  sacrifice  d’un  bouc  que 
l’on  préludait  aux  diants  joyeux,  aux  mascarades  et  aux 
autres  divertisseroenU  auxquels  on  se  livrait  aux  champs 
comme  à la  ville,  divertissements  qui  furent,  comme  on 
sait,  rorigine  très-peu  reconnaissable  de  la  tragédie.  Ce- 
pendant , 1a  proscription  du  bouc  ne  fut  pas  universelle;  les 
Égyptiens  s’en  abstinrent,  par  respect  pour  le  dieu  Pan , ses 
pieds  fourchus  et  ses  cofues.  Quelques  villes  d’Égypte  dé- 
cernèrent même  des  hommages  à cet  animal,  ai  universel- 
lement condamné  en  Europe,  ou  on  ne  le  conservait  que 
par  nécessité. 

Dans  le  Nouveau  Testament , Jésus-Christ  emploie  le  mot 
bouc  pour  désigner  les  réprouvés  (Mattb.,  xxv,  32-33  ) : 
«Toutes  les  nations,  est-Udit,  se  rassembleront  devant 
lui , et  il  séparera  les  uns  d’avec  les  autres , comme  un 
berger  sépare  1rs  brebis  d’avec  les  boucs  \ H placera  les 
breUs  à sa  droite,  et  les  boues  à sa  gauche.  » 

BOUCAGE)  genre  de  la  famille  des  ombellifères , ainsi 
nommé  de  l’odeur  de  boite  très-forte  qui  émane  des  racines 
et  des  semenoes  d’une  de  ses  espèces.  Quatre  espèces  de 
boucages  croissent  communément  en  France;  ce  sont  le 
boucagem^eur  {pimpinella  tuagna),  le  boucage  mineur 
{pimpineliasojri/raga),  l’anls  (pimpinella  anisum)tei 
la  pimpinella  peregrina.  Ces  espèces  diffèrent  surtout  par 
1a  grandeur  de  kon  tiges  et  de  leurs  feuilles;  car  elles  ont 
toutes  une  racine  longue,  blanchâtre,  un  peu  fibreuse  et 
fort  piquante  au  goût.  Leurs  f<'iiilles  radicales  sont  peona- 
tiséqiiées , tandis  que  les  caulinaires  sont  très-finement  la- 
ciniées;  elles  ont  un  goût  moins  piquant  et  moins  dt^sagréa- 
tfle  que  leurs  racines.  Les  tiges  sont  branchucs,  liautes  de 


BOUCAGE 

riiiqutnté  ceAtimètm  dan»  U grande  eepèf/t.  fteurR, 
rofnmuD^nient  blanchAtrea  el  quelquefois  purpurines.  mdI  en 
ombellM ; chacune  d’ellea  est  composée  de  cinq  p(^lales  iné- 
gaux , éciiancrés  et  disposés  comme  le  sont  les  fleurs  de  lit 
des  anciennes  armes  de  France.  LfCurs  semences  sont  arron- 
dies, canoeléeBet  menues  comme  celles  du  persil.  Les  racines 
du  boocage  sont  fort  apéritlvei  et  très-diurétiques.  A ces 
radnes  sont  attachés  qudqoefois  de  petits  fflobules  ronds 
(dans  la  pkmpineUaiox\fraga  )qui  teignent  en  rouge  comme 
le  kermès.  On  fait  arec  les  semenc<«  du  boucage  une  huile 
essentielle,  bleue , qui  sert  dans  quelques  contrées , à Franc- 
fort , par  exemple,  pour  teiodre  l’eau-de-vic  en  cette  cou- 
leur, mais  qui  lui  communiqiie  une  Acreté  désagn^ablo. 

BOUCAN,  BOUCAiNER,  ROt'CAMER.  L’IiLstoire  de 
ces  trois  mots  présente  deux  époques.  La  première  remonte 
à la  formation  de  notre  langue.  Dans  le  bas  latin  qui  fut  en 
usage  en  France  pendant  les  deux  premières  races  et  te  com- 
mencement de  la  troisième,  le  sub^ntif  latin  hirexts  ( bouc  ) 
se  trouTa  remplacé  par  le  mot  huccus,  dont  nous  avons  foit 
le  substantif  bouc.  L'antiquité,  en  donnant  la  forme  de 
demi-boocs  A ses  satyres,  a consacré  ce  fait  généralement 
connu , que  de  tous  les  animaux  les  boucs  sont  les  plus  las- 
cifs. L'o^r  qu’ils  répandent  est  forte,  mauvaise.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu’à  l’exemple  des  Romains , qui  ont  fait 
de  lupa  lupannr,  nos  pères  aient  appelé  boucan  tin  lieu 
de  la  plus  sale  ébauche.  De  U boucaner , c'est-A-dire 
imiter  les  boucs,  sc  livrer  à la  lubricih*,  se  plaire  dans  la 
puanteur,  hanter  les  boucans;  et  boucanter,  bomme  qui 
boiicanne,  habitué  de  boucans.  Kn  uu  mot,  depuis  la  for- 
mation de  notre  langue,  jusques  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  constamment  l'expression  boucan  signifia  un  lieu 
de  prostitution  et  de  débauche  du  plus  bas  étage,  él  bouca^ 
nier  un  coureur  de  mauvais  bouges  et  de  tUles  de  joie.  Au 
commene.eiDeot  du  seizième  siècle , ces  mots , remplarés  par 
d'autres  au.vst  énergiques,  devinrent  beaucoup  moins  en 
usage;  bientôt  même  ils  disparurent  du  langage  habituel,  et 
ne  Rirent  plus  employés,  dans  cette  acception,  que  sur 
quelques  points  éloigné  de  la  cAte  de  Normandie  : peut-être 
y auraient-ils  également  cédé  la  place  aux  locutions  nou- 
velles, si,  vers  l’an  1660,  l’établisscinent  de  quelques  ban- 
dits dans  nie  de  Saint-Uomingne  ne  les  avait  fait  revivre 
dans  un  sens  nouveau. 

Nous  arrivons  ainsi  à la  seconde  époque  historique  de 
ces  mots.  Il  y avait  près  de  qiiaraiilc  ans  que  les  Espagnols 
occupaient,  sans  être  inquiétés,  les  i>oinU  principaux  de 
nie  de  Saint-Domingue,  quami  plusieurs  aventuriers  fran- 
çais vinrent  s'établir  sur  la  côte  septeutnonale  de  celle  vaste 
pos.sessioo.  D'abord  en  petit  nombre,  ils  virent  successive- 
ment accourir  vers  leurs  huttes  tous  ceux  de  leurs  compa- 
triotes de  la  Gimdeloupe , de  la  Martinique  el  de  la  Grenade, 
auxquels  la  tyrannie  de  priviU^cs  commerciaux  exclusifs 
enlevait  le  libre  exercice  de  leurs  bras  et  de  leur  industrie. 
Dévastés  forêts,  s'étendant  fort  loin  dans  les  terres,  cou- 
vraient tous  les  points  delà  côte  où  ils  s'élaient  assi.s;  et 
une  grande  quantité  de  sangliers,  de  nombreux  troupeaux 
de  bipuls  sauvages,  issus  de  taureaux  et  de  vactics  domes- 
tiques portés  dans  I1le  par  les  i^spagnols , et  que  la  négli- 
gence de  ceux-ci  avaient  laissés  echap|icr,  peuplaient  ces 
immenses  solitudes.  Privés  de  tout  secours  de  la  mère-patrie, 
obligés  de  pourvoir  par  eux-mêmes  aux  premiers  besoins  de 
la  vie,  les  nouveaux  colons  cherchèrent  <lans  la  chasse  leur 
nourriture  et  une  partie  de  leurs  vêlements.  Les  produits  de 
leurs  courses  devinrent  bientôt  si  abondants,  qu’ils  purent 
songer  A faire  des  animaux  sauvages  abattus  par  eux  l'objet 
d'un  commerce  lucratif.  A mesure  qu'un  bœuf  était  tué,  on 
Pécorebait,  on  coupait  l'animal  par  quartiers  et  l'on  trans- 
portait le  tout  A l’habitation.  Ces  inirt'pides  chasseurs  occu- 
paient une  espèce  de  loge  dont  l'immense  foyer  était  couvert 
par  une  claie  ou  gril  en  bois  sur  lequel  iU  rôtis<aiciii  ou 
fumaient  la  viande,  ou  séchaient  les  peuux.  L*é(>aUae  vapeur 
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qui  remplissait  ces  huttes,  Podenr  Insupportable  qu'y  ré- 
pandait ce  mélange  de  chairs  et  de  peaux  soumis  à l'action 
du  feu , la  malpropreté  inhérente  A ces  préparations  et  aux 
grossières  Itabitudes  de  leurs  ItabitanU,  faisoient  de  ces  loges 
de  véritables  boucans,  dans  toute  1a  vieille  acception  du 
mot  : ce  nom  leur  resta.  On  appela  boucaner  le  mode 
qui  y était  en  usage  pour  faire  rôtir  ou  sécher  les  viamles 
èi  le»  peaux  ; et  leurs  possesseurs  prirent  ou  reçurent  le 
nom  do  boucaniers. 

L'équipage  de  chasse  des  boucaniers  consistait  : en  une 
meute  de  vingt-cinq  A trente  chiens , parmi  lesquels  se  trou- 
vaient toujours  un  ou  daix  vemurs  chargés  de  découvrir 
et  de  lancer  le  gibier  ; en  un  fusil  excellent , long  de  1 60, 

portint  des  balles  de  30  grammes  et  fabriqué  A Dieppe  ou  A 
Nantes;  et  en  7 A 10  kilogrammes  de  très-bonne  poudre,  qu’ils 
faisaient  venir  de  Cherbourg,  et  qu’ils  plaçaient  dans  des 
calebasses  boucliécs  avec  de  la  cire.  Lear  htxbillement  so 
composait  : de  deux  chemises,  d'ime  casaque  et  d'un  haut- 
de-chausses  de  grosse  toile,  d’un  cul  de  chapeau  en  feutre  nu 
d'une  calotte  de  drap  ayant  un  rebord  sur  le  devant,  et  de 
souliers  en  peau  de  sanglier,  de  bonif  ou  de  vache  ; la  jambe 
restait  nue,  et  ils  avaient  pour  ceinture  une  mauvaise  cour- 
roie où  pendait  un  sabre  très-court  et  quelques  couteaux. 
Comme  leurs  courses  duraient  souvent  plusieurs  jours,  ils 
portaient  en  outre , roulée  autour  d'eux  en  bandoulière , une 
petite  tente  de  toile  très-fine,  destinée  A les  protéger  pen- 
dant la  nuit  contre  ntourlierons  et  les  brouillards  Im- 
miües  des  forêls.  Tous  avaient  le  même  étpiipage  et  la  même 
manière  de  vivre.  Isoles  dans  la  uouvelle  patrie  qu’ils  s'é- 
taient créée,  sans  femmes,  sans  enfants.  Us  s'a-ssociaieot 
deux  A deux  pour  se  rendre  les  services  qu'on  reçoit  dans 
une  famille;  il  y avait  communauté  de  biens  entre  les  as- 
sociés, et  l'un  mort,  tout  ce  qu'il  possédait  devenait  la 
propriété  de  son  compagnon.  Les  loges  restaient  ouvertes 
A fous  venants;  et  cependant  jamais  aucun  larcin  n'étail 
commis.  Ce  qn’on  n'avait  pas  chez  soi,  on  allait  le  prendre 
chez  le  voisin,  sans  autre  obligation  que  de  prévenir  ce 
dernier  lorsqu'il  était  là  ou  de  l’avertir  après  coup  quand 
il  n'y  était  pas.  Les  querelles  étaient  rares  et  facilement 
terminées  ; lorsque  les  parties  y mettaient  de  ropinîAtrcté, 
files  valaient  le  diflcreiid  a coups  de  fusil.  Si  une  des  balles 
avait  frappé  par  derrière  ou  trop  de  côté,  les  témoins  pro- 
nonçaient qu’il  y avait  perfidie,  et  cassaient  immédiatement 
la  tête  A l'auteur  de  l'assassinat.  Ils  ne  connaii>saieat  pas 
le  pain  : toute  leur  nourriture  consistait  en  viande  grillée, 
qu'ils  assaisonnaient  avec  un  peu  de  piment  et  du  jus  de 
citron  ; l'eau  était  leur  seule  boisson.  L’occupation  d'un  jour 
était  celle  de  toute  l'année. 

Quand  ils  avaient  rassemblé  le  nombre  de  cuirs  ou  la 
qtiaiitib*  de  viande  fumée  qu'ils  voulaieot  livTer  aux  navires 
des  différentes  nations  qui  fréquentaient  ces  mers,  ils  al- 
laient les  vendre  dans  quelques-unes  des  rades  de  la  rôle. 
Cette  cai^aison  y était  portée  par  des  ençaç(*s,  espèce 
d'hommes  qui , séduits  par  tout  ce  qu’on  leur  racontait  des 
ricliesses  de  l'Amérique,  consentaient  A échanger  trois  ans 
de  leur  liberté  contre  re>péraDce  de  revenir  chargt's  d'or  et 
de  diamants.  Maltieur  à ceux  qui  tombaient  entre  les  mains 
des  boucaniers!  Les  rêves  brillants  des  pauvres  diables 
étaient  bientôt  évanouis;  ils  s'étaient  vendus,  convaincus 
qu'ils  allaient  saisir  la  fortune;  ils  ne  trouvaient  que  Tes- 
davage  le  plus  rude,  t'n  <le  ces  malheureux , dont  le  maî- 
tre dioisLssait  toujours  le  dimanche  pour  principal  jour  <ie 
corvée,  ose  lui  représenter  que  Dieu  a proscrit  cet  usage 
en  disant  : Tu  tramilleras  six  Jours,  et  te  reposeras  te 
septièmel  Et  moi,  répond  le  boucanier,  je  dis  : .Si.r  jours 
tu  tuera.%  des  taureaux  et  tes  écorcheras!  et  te  septième 
tu  en  porteras  tes  peaux  au  bord  de  fa  mert  Cette  sen- 
tence fut  accompagnée  d'un  déluge  de  coups  de  l^lon. 

colonie  esjtagnole,  d'abord  considérable,  s'etait  ré- 
duite A rien.  {>cii  d'habitants  qui  y étaient  realés,  pas- 
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8«i«at  lenriK  nuits  à jouer  et  leurs  jours  k se  bire  bercer 
dans  des  liamacs  jiar  leurs  esclares.  Longtemps,  l'eiisteoce 
des  boucaniers  fut  pour  eux  un  voisinage  ignoré.  Mais 
lorsque  ces  s>enlurîcrs  vinrent  ponisor  leurs  courses  jus- 
que dnns  les  prairies  et  dans  lis  cours  des  malsous  des 
letiiargiques  habitants  de  Santo-l;omingo,  ceux-ci  se  ré- 
veillèrent; iis  appelèrent  du  conlinent  et  des  lies  voisines 
d'assea  nombreux  corps  do  troupes,  qui  tirent  aux  bou- 
raniers  une  chasse  riulc  et  meurlrière  : oWigès  de  se 
Mp'irer  pendant  le  jour,  les  boucaniers  se  rassemblaient 
rhaqiie  soir  pour  veiller  à la  sPreté  commune.  St  quelqu'un 
inauquait,  on  concluait  qu’il  avait  été  pris  ou  tué;  et  les 
chas«es  étaient  suspendues  jusqu’à  ce  qu'on  l'eût  retrouvé 
ou  que  sa  n>ort  eût  été  vengée  par  le  massacre  de  plusieurs 
enn<^iis. 

Cette  lutte  aurait  sans  donte  fini  par  devenir  fabde  aux  Es- 
(^gnoU,  si,  désespérant  de  vaincre  des  adversaires  aussi 
achanus,  ils  ne  s’étaient  avis<s  de  mettre  fin  à la  dispute  en 
détruisant  l'objet  qui  l'avait  fait  naître,  .^u  lieu  de  cliasser 
aux  l>oucaniers,  ils  chassèrent  aux  liorufs,  et,  à force  de 
battues  générales  bien  dirigées , ils  parvinrent  à arH'antir  ces 
animaux  jusqu'au  dernier.  Les  boucaniers  .se  virent  alors 
lèiluits  à f«irn>er  des  habitations  et  a les  cultiver.  La  France 
avait  jusque  alors  désavoué  ces  inlrépules  cliasseurs;  mais 
quand  elle  les  vit  élever  des  établissenvenU  de  quelque  fixilé, 
elle  leur  envoya , en  un  gouverneur  intègre  et  intel- 

ligent, ainsi  que  toute  une  carga^son  de  ces  femmes  que  la 
police  ramasse  dans  les  carretours  et  au  coin  des  rues  : CO 
singulier  cliargemenl  fut  distribué  entre  les  nouveaux  colons. 
Je  ne  vous  demande  pos  comple  du  passé,  disait  chaque 
Itoucanier  à celle  que  le  sort  hii  donnait;  roui  n'éiiez  p'.is 
à moi.  Mais  mijourd’/tm  que  cous  m^appnrlenn,  il  me 
/iiuf  répondre  de  l'avenir  : je  vous  quille  du  reste.  Puis, 
frap|tant  de  la  main  sur  le  canon  de  son  fusil,  il  ajoutait  : 
.Si  t?ons  me  manquez,  il  ne  vous  manquera  pas.  Ce  mé- 
lange des  deux  sext^  mit  fin  à l'existence  des  boucaniers; 
ils  devinrent  colons.  Cette  nouvelle  vie  trouva  toutefois  qiiel- 
qiK's  npposants,  qui  allèrent  cherclkT  dans  la  petite  Ile  de  la 
1 ortue  une  existence  plus  conforme  à leur  caractère  et  à 
leurs  lialMtudfs.  Cette  Ue  voyait  alors  se  raa-scmbler  dans  ses 
nombreuses  criques  le  noyau  de  ces  autres  aventuriers  si 
fameux  et  si  connus  sous  le  nomôe/libustiers. 

Nom  avons  vu  les  trois  vieux  mots  français  l>oucan,  bou- 
caner, boticoaier  ce«scr  d’élre  en  usage  chez  nous  vers 
la  fm  du  seizième  siècle.  Importés  en  Amérique  au  com- 
rornccment du  dix-septième,  |»ar des Avcntariers normands, 
ils  finent  réimportés  en  France  ver»  l’an  t6W  avec  le  sens 
qu’on  leur  donne  avijourd'hui.  Dans  son  acception  actuelle, 
ÛOKrrm  ne  s’emploie  guère  cependant  au  figuré;  on  s'en 
sert  toutefois  dans  le  langage  familier  pour  exprimer  du 
bnût,  du  tapage,  du  tumulte  : c'est  un  boucan  à ne  pas 
s'entendre  ; /atre  du  botienn.  Daus  le  sens  propre,  boucan 
est  le  lieu  où  les  chaaseur^  du  Nouveau-Monde  font  fumer 
leur  viande  ; le  gril  de  bois  sur  Uxpicl  iis  la  posent  pour  la 
faire  sédiec  ; le  hWi  en  claie , et  rempli  de  fumée , qui  sert 
à préparer  la  ea.«aave.  Boucaner,  c'est  faire  sécl)er  de  la 
viande  ou  du  poisson  à la  fumée;  c'est  allerà  la  chasse  des 
bmuf<  sauvages  ; boucaner  de  la  cassnre,  c’est  la  faire  sé- 
clier  a la  fujnée;  />of/Cffitcr  (fc.v  rwirv , c'est  le»  préparer 
comme  le  faisaient  les  boucaniers;  enfin  le  boveannier  est 
celui  qui  va  à la  clia«se  des  iKPtds  sauvage.s.  Nous  ne  con- 
naissons pas  C4‘p<>n«iant  aujourd'hui  de  boucaniers  réunis 
en  cori»<,en  société;  U n'y  a plus  que  des  boucaniers  iso- 
lés, 0)H‘rant  pour  leur  pro|)re  compte. 

Achil^  DF.  Vxt'LARELUC , tnc.  miuiitre  de  l'intlr.  publ. 

BOUC  KMISS.VIHE  (en  hélicfu  haznzel , «le  haz, 
bouc , et  d'azel , qui  s'en  va  ).  A la  tète  de  l'ICxpiation  so- 
lennelle I qui  avait  lieu  le  10  du  mots  tizri,  où  commençait 
l'anoce  civile  des  Juifs , le  grand  prêtre,  sans  épltod,  sans  ra- 
tional,  remplaçant  par  une  simple  robe  «ic  lin  sa  robe  ma- 


gnifique couleur  d'hyadatbe , recevait  de»  maÔM  dea  prince* 
du  peuple  deux  boucs  pour  lê  péché.  L’un  de  ces  booca 
devait  être  immolé,  l'autre  mis  en  liberté;  e’était  le  sort 
qui  en  décidait  : Hazaul,  le  booc  Kbre,  le  bouc  émissaire, 
chargé  d'imprécations  et  des  péchés  d'Israël,  à U porte  du 
labcTuacle , était  traîné  dans  le  désert  par  un  bomioe  qui  Fa- 
banduonail  au  milieu  des  précipices , ou  qui , selon  d'autres , 
l'y  jetait  avec  violence.  A son  retour,  comme  souillé  du 
contact  de  l'anitnal,  cet  liomme  se  purifiait.  Les  pneesaussi, 
dans  les  calamités , détoumaieut  la  colère  de  leurs  dieux 
sur  des  animaux  et  même  sur  des  bommes.  Les  Marseillais, 
au  rapftort  de  Pétrone , précipitaient  du  haut  des  roches 
des  créatures  humaines  ; et  les  Égyptiens,  selon  Hérodote, 
ayant  diargé  d’anathèmes  et  de  malédictions  la  tête  de  cer- 
tains animaux , après  l'avoir  coupée , 1a  jetaient  avec  hor- 
reur dans  la  mer. 

Giez  nos  peuples  civilisés  on  appelle,  au  figuré,  bouc 
émissaire  un  roalhcureui,  le  plus  souvent  liomnie  vertueux, 
mais  simple,  que  des  sycopbantca  accusent  de  tous  leurs 
torts  et  qu'iU  sacrifient.  DxnKB-Bxnon. 

BOUCllARl>0.\  (Eoax),  l'un  des  statuaires  de  celte 
École  française  du  dix-buitième  siècle  dont  les  ouvres  ne 
sont  ni  sans  mérite  ni  sans  grâce,  naquît  en  169S,  à Chau- 
mont on  Bas)<iisni , d'un  qui  y exerçait  la  profession 
d'arcliitecte . et  avait  commencé  par  ètrê  sculpteur.  De 
bonne  lieure  lo  jeune  IfOiichardon  s'appliqua,  sous  la  di- 
rection de  son  piTc , à l'etude  du  dessin.  U peignit  et  modela 
tout  d'abonl  d'après  nature,  ce  qui  est  une  excellente  ma- 
nière pour  s'iuitier  profoodénient  aux  secrets  de  l'art,  et 
pour  apprendre  à en  surmonter  expérimenlalement  les  «liffi.. 
culiès.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à s'eu  rendre  les  procèdes  la- 
miiiers.  Se»  progrès  en  sculpture  furent  rapides,  et  tels  que 
sa  tamille  en  conçut  les  plus  grandes  espérances  et  l'envoya 
se  perfectionner  à Paris.  U y ètuilia  d'abord  sous  Coustou 
jeune,  qui  tenait  une  école  de  sculpture  en  grand  honneur 
à cette  époque.  Kn  peu  de  temps  il  te  mit  en  état  de  rem- 
porter le  grand  prix,  qui  valait  aux  vainqueurs,  alors 
comme  aujourd'hui , d'étre  envoyés  à Rome  aux  frais  du 
gouvernement,  ce  fut,  selon  toute  apparence,  vers  1727 
qu'il  s'y  rendit.  Là,  ses  premières  études  portèrent  princi- 
jialenient  sur  les  précieux  restes  d'art  et  sur  les  cltels- 
d'iruvreqoi  abondent  dans  celte  métropole  de  la  diréllenlè. 
Il  re  fortifia  de  U sorte,  et  se  mûrit  pour  la  sculpture,  sur 
laqueilc  il  fondait  avec  raii^on  tout  i'cs))oir  do  sa  gloire  et  de 
sa  fortune.  Déjà  plusieurs  «cuvres  remarquables  témoignaient 
avec  éclat  de  son  talent,  notamment  les  bustes  du  pape 
Clément  XII  et  celui  de  la  femme  de  Wleughcls,  directeur 
de  l'Académie  de  France  à Rome,  d’une  expression  gra- 
cieuse et  francité.  Lin  ouvn^e  de  plus  d'importance  allait 
lui  être  confié,  lorsqu’il  fut  rappelé  a Paris  dans  le  courant 
de  1732. 

Dès  son  arrivée  il  fut  chargé,  pour  Versailles,  Gros-Bms 
et  autres  résidences,  de  nombreux  ouvrage»,  qui  tous  lui 
firent  honneur,  malgré  la  hâte  qu'il  mettait  à le»  exécuter. 
Bouchardoo  peupla  ainsi  nos  jardins  public»  et  plusteura 
parcs  privilèf^és  d'innombrable»  statues  inytbologlqnea  eu 
allégorique»  d’un  goût  un  peu  bAtard , mais  fort  recom- 
mandables par  les  détails  et  le  modelé,  et  sous  ce  rapport 
dignes  encore  de  l'attention  et  de  l'étude  des  artistes.  Kn 
I7S6,  ChaufToumier,  dessinateur  de  l'Académie  des  Relles- 
Letlres,  mourut;  Bouchardon  lut  appelé  à lui  succider.  Il 
était  très-versé  dans  la  ronnaissanre  «le»  pierre»  anl><]ue»,  et 
il  lit  en  I7b0  les  «lopins  d'un  traité  dm  pierres  gravées, 
publif  cette  méiiu»  année.  Il  avait  été  reçu  membre  do  l'A- 
cademie de  Peinture  dès  1744. 

B«>uchardon  exagérait  l’expression  et  la  grâce  dans  le 
marbre,  ce  qui  le  faisait  souvent  tomber  dans  la  roùleur  et 
raflètcrie.  En  général , ses  sculplures  ne  sont  pas  exemples 
de  manière.  Son  desNÎn  est  pur,  agréable,  correct,  mais  il 
mauque  du  naïveté;  il  n'est  pa«  a<<ez  nature,  pour  noua 
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««irird’iiiieespreMionfort  usHéedaMies  atelim.  Sas  formM 
d’ordinaire  sont  roodre  et  ffraMes.rt  trahissant  on  air  de  fa- 
mille trop  prononcé  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  ses  mains. 

La  fontaine  de  la  nie  de  GrenelIa>5laint>GefTnain , due 
tout  entière  à Boucliardon , qui  en  traça  le  plan  et  en  exé- 
cuta lui-méme  toutes  les  parties,  est  son  chef-d’œuvre.  Elle 
est  d’un  goût  un  peu  lonrd  peut-être  ; mais  les  marbres 
principaux  en  sont  bons , et  les  détails  traTaiUé»  avec  le  plus 
graml  soin.  Ce  sculpteur  mourut  i Paris,  le  27  juiUei  1762. 

Charles  Rouav. 

BOUCHE*  mot  formé  du  latin  bucca,  qui  signifie  sim- 
plement la  cavité  des  joues,  quand  on  les  enfle  pour  sonner 
la  trompette. 

La  bouche  de  l^orome  présente  une  organisation  très- 
complexe.  Des  pièces  osseuses  Tonnent  une  enceinte  com- 
plété) en  bas  et  sur  les  eétés  par  des  masses  charnues  ou 
muscles  destinés  h les  mouvoir.  La  conformation  des  mâ- 
ehoires  est  disposée  iDerveilleusement  : l“pour  circons- 
crire un  espace  ob  se  trouve  la  1 a n g u e ; 2*  pour  recevoir 
par  implantation  trois  sortes  de  dents;  3*  pour  être  inscrite 
dans  les  cavités  que  forment  sur  les  côtés  les  joues , en 
avant  les  lèvres  et  les  parties  molles  du  menton,  en  des- 
sous les  téguments  sous-mentonniers.  La  peau  extérieure 
revêt  ainsi  les  parois  charnues  et  solides  de  la  bouche.  La 
cavité  Iniccale  est  en  outre  tapissée,  tant  en  dedans  qu'en 
delKirs  des  arcades  dentaires,  par  une  peau  interne  rouge. 
Cette  membrane  cutanée  buccale  se  modifie  dans  scs  por- 
tions qui  revêtent  le  palais , la  langue,  et  dans  celle  qui 
entoure  les  arcades  dentaires  (ropes  Geivcives).  Un  repli 
derettepeau  interne  forme  le  f^rein  de  la  langue.  Lasalive 
est  fournie  abondamment  pendant  la  mastication  par  six 
glandes , trois  de  cliaque  cété.  La  cavit^  buccale  commu- 
nique avec  le  pharynx,  par  une  grande  ouverture,  dont 
leconlourest  formé  en  l>as  par  la  racine  de  la  langue,  et  en 
liaut  par  une  partie  mobile  dite  voile  du  palais , et  offrant 
sur  cluque  chté  deux  plis  nommés ^t/iers  du  voile,  entre 
lc<u|uels  sont  placées  les  amygdales.  Des  vaisseaux  san- 
guius , artériels  et  veineux,  des  lymphatiques,  des  nerft 
nombreux  et  considérables , vivifient  toutes  les  parties  de 
la  bouche. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  la  bouche  est  le  plus  sou- 
vent située  à rextrémité  antérieure  de  la  télé,  dans  la  por- 
tion inférieure  on  antérieure  de  la  face.  A son  plus  liaut 
degré  d'organisation , elle  présente  six  parois , savoir  : 
ui:e  inférieure,  qui  en  Tonne  le  planclier:  c'est  la  paroi  lin- 
guale; une  supérieure,  qui  en  est  la  voûte  ou  le  plafond: 
c'est  le  palais  nu  paroi  palatine,  dont  une  portion  est  fixe 
et  solide  ; l’autre , molle , plus  ou  moins  mobile , m nomme 
voile  du  palais  ou  valvule  des  nrrière’norines  ; deux  pa- 
rois latérales,  formées  |«r  les  côtés  des  mâchoires,  la  partie 
postérieure  des  arcades  dentaires  et  les  |>artics  molles  des 
joues.  Les  glandes  parotides  versent  leur  fluide  salivaire 
sur  cette  paroi , tandis  qu-j  les  canaux  excri^eurs  des  glandes 
sublinguale  et  maxillaire  s'ouvrent  dans  la  région  inférieure. 
Ce  qu’on  nomme  la  paroi  postérieure  de  la  bouche  est  Pnu. 
verture  de  cette  cavité  qui  conduit  au  pharynx  ; on  la  dé- 
signe sous  le  nom  •Varrière-houche  ; elle  est  opposée  à la 
paroi  antérieure  formée  par  la  partie  antérieure  des  os 
maxillaires,  les  rangées  dentaires  incisives  et  canines. et  les 
lè>TéS.  L'émrteraent  des  mâchoires  et  des  lèvres  foniie  dans 
celte  paroi  l’ouverture  anléricsire  ou  ffron/-6oMfAe.  Parmi 
tes  fonctions  nombretises  qu’elle  exécute,  celles  auxquelles 
eilc  est  plus  spécialement  afTeclée,  et  don!  le  siège  n'est 
jamais  dans  une  autre  partie  de  l'organisme,  sont  la  sensa- 
tion des  saveurs,  la  ma.sticalion,  l’hisalivation, la  formation 
du  bol  alimentaire  et  le  commencement  de  la  déglutition.  La 
boudre  étant  destinée  à recevoir  l’impression  laite  sur  ia 
peau  biic4aile  par  les  corps  sapUles,  peut  même  être  consi- 
dérée comme  l’appareil  de  ta  gn<tatioii.  A ce  titre,  elle  fait 
partie  de  l'appareil  des  sensations  externes;  mais,  en  raison 
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de  la  connexion  de  ses  fondions  avec  eeltes  do  canal  di- 
gestif, elle  appartient  aussi  plus  intimement  â i’apparcil  des 
votes  alimentaires. 

La  bouche,  éfant  intérieurement  tapissée  d’une  moqueuse, 
est  exposée  à des  ulcérations  qui  peuvent  être  occasionnées 
par  une  simple  innammation  locale,  par  la  maladie  véné- 
rienne, par  l'usage  du  mercure,  et  par  lcvicescorbuttc|ue. 
Quant  h ces  petites  ulcérations  superflcielles  se  présen- 
tant sous  la  forme  de  pointa  blanchâtres  arrondis , r^tandus 
çâ  et  là,  elles  ont  reçu  le  nom  particulier  d'aphthes. 
Enftn  la  bouche  est  encore  sujette  à une  inflammation  gé- 
nérale appelée  stomatite,  dont  le  millet,  blanchet  ou 
muguet,  qui  attaque  si  souvent  les  enfants,  n'est  qu'un 
cas  particulier. 

Si  les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer 
nous  permettaient  d'examiner  l'oi^iisatinn  de  ta  bouche 
depuis  les  mammifères  les  plu.s  rapprochés  de  l'espèce  hu- 
maine jusqu'à  l'éponge,  limite  infi-rieure  du  règne  animal, 
nous  constaterions  facilement  la  simplification  progressive  de 
la  composition  organique  de  cette  partie.  Nous  vtTrions  cot 
organe,  toujours  approprié  au  genre  de  nourriture  qui  con- 
vient à l'animal  et  au  milieu  dans  lequel  il  vit,  se  dégrader 
dans  la  première  classe  des  vertébrés,  tout  en  conservant  ses 
caractères  distinctifs,  excepté  dans  l'ornîtliorhynque, 
qui  sous  ce  rapport  sert  de  transition  entre  les  mainmifrrt*s 
et  les  oiseaux.  Du  bec  de  ces  derniers  nous  lasserions  à l'ap- 
pareil buccal  des  deux  autres  classes  de  verléhrés,  et  rnlîn, 
descendant  toujours  rérhelle  animale,  nous  |N>urrions  cons- 
tater au  dernier  degré  l'abscncc  de  tout  organe  comparable 
à une  bouche.  Mais  ce  travail  exigerait  des  descriptions  qui 
trouveront  leur  place  dans  les  articles  relatifs  aux  class<>A, 
aux  ordres  et  aux  familles  d'animaux.  Remarquons  .seule- 
ment que  daas  la  marche  descendante  que  nous  venons 
d’indiquer  la  bouche  remplit  des  fonctions  de  moins  en  moins 
importantes.  Sous  ce  point  de  vue  les  mammifères  occupent 
toujours  le  premier  rang  ; mais  c'est  chex  l'homme  que  ta 
bouclie  est  appelée  à remplir  tes  plus  hautes  fonctions,  ca 
concourant  à l’émission  des  sons  dont  l'ensemble  cons4iit:c 
la  parole.  Cbet  les  oiseaux  , c’est  à peine  si  elle  sert  à la 
mastication  et  à l’insalivatlon  : les  perroquets  seuls  trifurent 
et  goûtent  leurs  aliments.  Dans  une  partie  des  reptih's  le 
voile  du  palais  disparaît,  et  les  fonctions  respiratoires  of- 
frent de  grandes  modifications  (voyez  BHAacniE}.  Chez  les 
poissons , la  bouche , complètement  dégradée  sous  te  rap- 
port du  goût,  montre  une  langue  presque  réiluilei  sa  base 
osseu<iC,  c’c'l-à-dirc  à la  pièce  linguale  de  l'os  hyoïde,  etc.,  etc. 
Arrivant  au  bas  de  l'échelle  animale,  tmus  trouvons  <!cs 
animaux  chez  qui  la  bouche  n'est  plus  que  l'oriflce  du  canal 
digestif  commençant  par  l'œsophage,  dans  lequel  sont  (ni- 
méiliatcmcot  introduits  les  aliments.  Enfin,  dans  les  éponge  <, 
d'après  les  recherches  de  Grant,  l'absence  du  canal  inte.>tinal 
entraîne  aussi  celle  de  ia  bouche,  qui  est  remplacée  par  des 
porcs  nombreux. 

Le  mot  bouche  donne  naissance  au  figuré  à une  multi- 
tude d'acceptions  qui  n'ont  pas  besom  d'être  expliquées.  Tout 
le  monde  sait  ce  qu'ou  enteud , dan.s  les  armées  de  terre  et 
de  mer,  par  les  huches  à nourrir,  par  les  provisions  de 
bouche,  et  chez  les  rots,  par  te  service  de  la  bouche,  ou 
simplement  par  ia  bouche  de  sa  majesté,  et  par  les  qfjiciers 
de  bouche.  Autant  on  fuit  l'homme  mal  embouché,  autant 
on  rerltcrclie  le  cheval  qni  a la  bouche  fine.  On  ferme  la 
bouche  à un  médisant  ; on  est  d bouche  gue  irtcr-fM  avec 
un  gai  convive.  Mais  on  a tort,  d.iiis  un  fin  repas,  de  gauler 
tout  ce  qu'il  y a de  nteJlIeiir  pour  la  bonne  bouche,  et  de 
faire  la  petite  bouche  devant  des  plais  ou  des  vins  qui  font 
venir  l’eou  à la  bouche.  Le  proverbe  latin  Occidit  plus 
çula  çuàm  glndivs  ( Ijt  bouche  a tué  plus  d'humines  que 
l’cpée)  est  une  vérité  qui  se  coolirmc  tous  les  Jours. 

BOUCHE  DU  ROI  t On  appelait  ainsiaulr  fois  en  France 
les  divers  offices  préposés  au  service  alimentaire  du  roi.  Ces 
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of5ces  étaient  au  nombre  de  sept  : 1*  réchaniwimerie-bou- 
che  ou  golwlet  ; 2*  la  cuisine-boucbe  ; 3*  U paueterie-bouclte  ; 

4*  l’ecbansonncrie  du  commun  ; 5“  la  cuisine  du  commun  ; 

6*  la  pancteric  du  commun;  7*  la  fruiterie»  puis  enfin,  sui* 
vant  quelques  auteurs , ia  /oumcre , c'cst-â-dirc  la  fourni' 
tiire  du  bois.  Après  le  grand  maître,  chef  souverain»  le 
grand  èchanson  ou  bouleillcr,  le  grand  panetier  et  le 
grand  écuyer-tran  chant  étaient  à la  tète  de  cette  milice 
domestique.  Mais  les  privilèges  attachés  A leurs  charges 
avaient  été  successivement  abolis  par  la  politique  des  priu* 
ces,  qui  les  avaient  réduites  h n'étre  plus  que  des  fonctions 
purement  nominales. 

Il  serait  historiquement  iinpossihle  d'assigner  IVpoque 
précise  de  Térretion  de  tous  ces  ofliccs , qui  varièrent  d’ail- 
leurs à chaque  règne.  Si  Ton  remonte  jusqu'à  Cljarleinagiie, 
on  voit , qoe , malgré  sa  puissance  et  l’étendue  de  scs 
Étais , il  vivait  simplement  dans  son  intérieur.  Les  femmes 
de  sa  maison  filaient  ses  habits  ; et  il  se  Donrrissait  des  fruits 
de  son  jardin , dont  ü laisalt  vendre  le  superflu , ce  qui  |ier- 
met  de  supposer  que  scs  rq»s  n’étaient  guère  plus  re- 
chrrehés  que  ses  vêtements.  Quand  la  féodalité  eut  détrôné 
ses  successeurs,  les  rois  de  France,  choisis  par  leurs  égaux , | 
n’étaient  |kls  assez  ricl>es  pour  soutenir  les  frais  d’une  cour;  ! 
mais  à mesure  que  leur  pouvoir  s’agrandit , ils  s’environ- 
nèrent d'un  faste  en  rapport  avec  leur  haute  dignité.  Au 
temps  de  saint  Louis,  dans  les  jours  de  solennité,  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  remplissaient  les  fonctions 
dVclianson  et  d’écuyer.  « A la  cour  plénière  tenue  à San- 
mur,  dit  Joinville,  en  son  vieux  langage,  devant  U table  li 
roy,  endroit  (vis-à-vis)  li  comte  de  Drevci  (Dreux  ),  man- 
geait monseigneur  li  roy  de  Navarre,  et  jetranchole  devant 
li.  Devant  li  roy.  servoit  du  mangier  le  comte  d’Artois,  son 
frère  ; devant  li  roy  traneboit  du  coutel  H bon  comte  Jehan 
de  Soissons.  » 

II  est  probable  que  dès  lors  des  officiers  inférieurs  s’ac- 
quittaient journeliecnent  des  mêmes  fonctions,  puisque 
Philippe  le  Bel , dans  une  ordonnance  datée  de  128&,  nous 
apprend  que  le  personnel  de  sa  cuisine  se  composait  de  cinq 
queux  (cuisiniers},  quatre  liasteiirs  ( rôtis-seurs ) , quatre 
pages,  deux  soulfieurs,  quatre  enfants  (marmitons),  deux 
sauciers,  un  poulailler  ( officier  pour  la  volaille  ) , sept  frui- 
tiers, et  trois  valets  pour  la  rhanddie.  Les  successeurs  de 
Philippe  le  Bel  maintinrent  leur  cuisine  à peu  près  dans  le 
même  état  jusqu’à  Charles  V , qui  étala  une  magnificence 
vraiment  royale.  Possesseur  tranquille  du  royaume,  il  s’oc- 
cupa de  régler  ce  qui  concernait  le  service  de  sa  personne , 
actietapour  son  usage  une  immense  vaisselle  d’or,  d’argent, 
de  vennefl , et  s’entoura  d'un  grand  nombre  (rofficiers  de 
bouche. 

Louis  XI,  roi  roturier,  méprisait  le  faste  par  goôt  et  par 
politique.  Négligeant  sa  table  comme  ses  habits,  il  allait 
manger  sans  façon  chez  les  riclies  bourgeois  de  sa  capitale  ; 
on  vivait  chez  lui  frugalement.  Parvenu  au  trône  à vingt  ans, 
François  T'  se  livra  à son  amour  de  l’éclat , de  la  magni- 
ficence , et  surpassa  ses  prédécesseurs  dans  le  luxe  et  k dé- 
licatesse de  la  table;  ses  grands  officiers,  ses  gentils-hommes 
sen'ants  et  jusqu'à  ses  valets  de  chambre , avaient  chacun 
U table  défrayée  |>ar  le  prince.  Mais  Charles  IX  et  Henri  III 
firent,  dit  Brantôme,  sur  leurs  maisons  et  mangeailles 
beaucoup  de  refraneftements;  cVfoif  par  boutade  çu'on 
ÿ/aisalt  bonne  ch&e,  car  te  plus  souvent  la  marmde  se 
renversait.  Au  milieu  des  orages  de  son  règne,  Heuri  IV 
n'eut  pas  le  temps  de  penser  à sa  cuisine , cl  vécut  trop  |>6U 
après  son  triomphe  pour  restaurer  autre  cliosc  que  son 
royaume.  I.a  régence  de  sa  veuve,  troublée  par  rambilion 
d«w  gramLs  soulevés  contre  un  indigne  favori,  puis  riiumeur 
tii'^te  de  Louis  XIII,  empêchèrent  la  cour  de  reprendre  sa 
splendeur.  Anne  d’Autriche , établie  au  Palais  Cardinal,  ne 
put,  à travers  les  dila|Hdations  de  Ma/arin,  les  exigences 
des  courtisans,  les  séditions  de  la  Fmnde , songer  à d'autre 


soin  qu’à  défendre  son  autorité.  A cette  époque  orageuse,  le 
service  atipréa  de  sa  personne  était  (ait  avec  si  peu  de  lar- 
geise  et  de  cérémonie,  que  les  daines,  au  dire  de  l’une  d’elles, 
de  Motteville,  soupaient  le  plus  souvent  des  reliefs 
de  Sa  Majesté,  et  s’essuyaient  la  bouche  et  les  mains  avec  sa 
serviette. 

Lorsque  enfin  le  calme  eut  succédé  à la  tourmente,  Anne 
d’Autriche  s'occupa  de  réorganiser  l’entourage  de  la  royauté. 
Un  règlement,  en  date  de  l’année  1652,  fixa  le  nombre  et  1rs 
devoirs  des  officiers  attachés  au  service  immédiat  du  jeune 
roi.  Douze  maîtres  d'bôtel  ordinaires  se  succédaient  par 
quartier,  ayant  sous  leurs  ordres  les  officiers  inférieurs  de 
la  bouche  ; ce  qui  n’empêcliait  pas  que  l’on  ne  comptât  en- 
core jusqu’à  cent  soixante-dix  maîtres  d’hôtel  tous  gagés, 
sans  en  mentionner  un  nombre  infini  d’autres  non  gagés, 
entre  lesquels  le  grand  maître  avait  le  droit  de  choisir  qui 
bon  lui  semblait.  C'en  était  assez  pour  autoriser  ceux  qui 
avaient  été  ainsi  désignés,  à prendre  le  titre  de  maître  d1id- 
tcl , à faire  ap|>e]er  leurs  lemmrs , iruidame,  et  à se  glisser 
dans  ks  rangs  de  la  noblesse. 

Dès  qu'il  régna  par  lui-même,  Louis  XIV,  qui  faisait 
entrer  dans  sa  politique  son  goût  jiour  la  représentation , 
créa  Versailles,  où  ü s'entoura  d'un  domestique  encore  plus 
nombreux , dont  il  régla  les  fonctions  par  une  ordonnance 
en  4l  articles,  qui  fut  dressée  par  Colbert.  On  y prescrit 
aux  officiers  de  l'écliansonnerie-bouche  d’aller  en  personne 
quérir  l’eau  pour  l’usage  de  sa  majesté  et  prendre  le  vin  à 
la  cave  des  marchands.  On  y règle  qui  doit  en  l'absence  du 
; grand  maître  donner  la  serviette  au  roi,  quand  il  se  met  à 
table  ; quel  o^rémonial  doit  être  observé  quand  on  apporte 
le  couvert  et  la  viande,  précédés  du  l'huissier  de  service 
des  officiers  du  gobelet  et  escortés  des  gardes  du  corps  ; quel 
officier  a le  droit  de  servir  sa  majesté  lorsqu’elle  demande 
à boire  étant  au  conseil , lorsqu’elle  prend  son  bonillon  le 
matin,  lorsqu'elle  rend  le  pain  bénit  à sa  paroisse  ou  avale 
une  médecine.  Toutefois,  en  comparant  la  maison  de 
Louis  XIV  avec  celle  de  Charles  V , on  est  fort  surpris  de 
reconnaître  que  la  aiisine  de  ce  dernier  était  plus  oomplèfe 
que  celle  de  son  glorieux  successeur,  oii  l'on  ne  trouve  point 
de  sauciers,  chargés  spécialement  de  cette  partie  si  iuipor- 
lantc  de  l'art  culinaire. 

Quand  la  première  république  eut  détrôné  la  royauté , la 
bouche  du  prince  fut  supprimée  en  même  temps  que  sa  cou- 
ronne, mais  ce  rK  fut  pas  pour  longtemps.  Dans  les  communs 
du  Luxembourg,  vous  eussiez  trouvé,  il  > a cinquante-six  ans, 
entre  quatre  et  cinq  Ireiires  de  l'après-midi,  trente  artistes  à 
la  coquette  veste  blanche,  à ranihitieux  tunnel  de  colun, 
foncUonnant  intrépidement  devant  d'inlerminalvles  fourneaux 
sur  lesquels  on  apercevait  quatre  cents  casseroles  en  activité 
de  service.  lU  préparaient  le  frugal  dîner  du. . . Dtrecloiru  ! 
Venu  modestement  en  fiacre  aux  Tuileries  avec  ses  deux 
collègues , l’un  des  consuls  délogea  ses  compagnons  |>oDr 
jouer  plus  àl'aLse  un  nouveau  rôle,  celui  d'empereur.  H eut 
une  cour  nombreuse , meubla  sa  rave  et  peupla  sa  cuisine 
d’oifiders  grands  et  priils.  Des  préfets  du  palaLs  furent  mis 
à la  tête  de  la  bouche  impériale,  et  a&sislèrent  n^gulière- 
ment  aux  repas  du  monanpie,  qui  était  servi  par  des  {tages. 
Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  jour  où  Louis  XVIIl  reprit  la  place 
de  ses  ancêlre«.  A sa  suite  reparurent  les  noms  et  les  sou- 
venirs du  passé.  Des  malties  d'hôtel  remplacèrent  les  pré- 
fets du  palais,  et  pré^idèrent  comme  jadi.s  à tout  ce  qui  con- 
cernait la  table.  Un  peloton  de  gardes  du  cotais  escotia  le 
dîner  de  sa  majesté, auxquels  d'autres  gardes  du  corps,  ddie- 
lonnés  sur  sa  roule,  présentèrent  gravement  les  aimes.  Char- 
les X maintint  et  étendit  encore  l'œuvre  de  son  (rère.  Sous 
Louis-Philippe  il  n'y  eut  plus  d'échanson  , plu.s  de  panetier, 
plus  d'éciiyer-tranc  liant.  Réduit  à l'entourage  le  plus  sim- 
ple, le  roi  citoyen,  lorsqu'il  traitait  dans  son  palais,  s'impro- 
visait des  pages,  et  prenait  à U journée  de>  officiers  de  bouche, 
dits  ejctra.  .Ssi.xT-l’nuseut  jeune. 


BOUCHE  DU  ROI  — BOUCHER 


Là  r^Hibiique  d«  t848  a eu  quelques  velléités  de  reveiür 
aut  us  et  coutumes  culinaires  de  la  grande  royauté  de 
Louis  XIV.  Certains  grands  hommes  de  cette  époque,  qui 
n'avaient  i>as  de  souliers  la  veille,  se  sont  pavanés  dans  tes 
carrosses  de  la  cour  ; d'autres , qui  s'estimaient  Iteureui  de 
dîner  à vingt-deux  sous , ont  mangé  effrontément  dans  de  la 
vaissdle  plate.  Les  Journaux  mal  pensants  ont  enregistré  le 
splendide  menu  de  cet  on{ueUIeux  président  de  l'Assemblée 
constituante,  qui  avait  des  cochers  poudrés  A blanc  et  des 
laquais  en  bas  de  soie  et  grande  livrée,  qui  se  raisait  pré- 
céder de  massiers  comme  au  bon  vieux  temps,  et  ordon- 
nait qu'à  son  approche  on  battit  aux  champs  comuie  lorsque 
Napoléon  entrait  dans  une  ville  conquise.  Célail  beaucoup 
trop  désopUaut  pour  pouvoir  être  durable. 

Aujourd'hui  que  le  neveu  de  l'empereur  est  au  timon  de 
la  République,  il  semble  que  nous  ne  sommes  pas  éJoitmés 
de  voir  refleurir  la  boucht  Impériale  dans  tout  son  édat  et 
que  les  anciens  préfets  du  palais  ne  sont  |>as  peut-être  aussi 
passés  de  mode  qu'on  se  rimagine.  Au  fait,  il  y a longtemps 
qu'on  l'a  dit  : H faut  que  tout  le  monde  rlt'c. 

BOUCHER»  BOCCU£Rl£.  Le  boucher  est  celui  qui 
exerce  le  métier  d'abattre  les  bestiaux , et  d'en  vendre  la 
cliair  au  détail  dans  des  boutiques  appelées  é/oux  ou  boxi- 
cheries.  Par  le  mot  boucherie  on  désigne  également  tout 
ce  qui  concerne  le  commerce  du  boucher;  cl  avant  la  créa- 
tion des  abattoirs,  il  tenait  àcxpriineric  lieu  même  où 
l'cm  tuait  les  animaux  destinés  à la  consommation. 

On  appelait  lanienæ , chex  les  Romains,  les  endroits  où 
l'on  tuait,  et  macetla  ceux  oii  l'on  vendait.  les  Ifouchcrs 
romains,  comme  les  nôtres,  furent  d'abord  épars  eu  difTé- 
rents  endroits  de  la  ville;  mais  avec  le  temps  on  |iarvint 
à les  rassembler  au  quartier  de  Cxlimontium,  qui  prit  la 
dénomination  de  lUacellum  Magnum  ^ après  qu'on  y eut 
transfère  aussi  les  marchés  oà  se  vendaient  les  autres  sub- 
sistances. LeMaceltum  Magnum, on  1a Grande-Boucherie, 
devint,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Néron,  un 
édifice  comparable  pour  sa  magnificence  aux  bams , aux 
cirques,  aux  aqueducs  et  aux  amphithéAtres.  L'accroisse- 
ntent  de  Rome  nécessita  dans  la  suite  la  construction  de 
deux  autres  boucheries , l'une  sur  la  voie  Esquilinc  et  l'autre 
sur  le  Forum. 

La  police  que  les  Romains  observaient  dans  leurs  bou- 
cheries s'établit  avec  leur  domination  dans  les  Gaules,  où 
les  villes  et  métropoles  municipales  eurent  leurs  établisse- 
menLs  de  ce  genre  régis  par  des  corporations  semblables  à 
celles  de  Rome.  Dès  les  premiers  temps  de  notre  histoire 
nous  trouvons  déjà  la  corporation  des  bouchers  de  Paris, 
organisée  suivant  les  coutumes  de  l'ancienne  Rome,  qu'elle 
avait  conservées  sans  altération  sensible.  Un  certain  nombre 
de  familles  composant  une  société,  qui  n’adinettait  aucun 
étranger  et  transmettait  ses  droits  aux  descendants  mâles, 
était  de  temps  Immémorial  chargé  du  soin  d'aclteter  la 
quantité  de  bestiaux  nécessaire  à l’approTisionnemcnt  de 
la  ville,  et  d’en  débiter  la  civair  dans  les  elaux.  Elles  élisaient 
entre  dies  un  chef  à vie,  qui  portait  le  titre  de  maitre  des 
iHiuchers,  et  auquel  a|q>arteoait  le  droit  de  décider,  sauf 
appel  devant  le  prévôt  de  Paris,  sur  toutes  les  contestations 
qui  concernaient  le  métier  et  l'administration  des  biens;  la 
|)ossession  de  ces  biens  était  commune  à tous  les  membres, 
à l’exclusion  des  filles,  et  1rs  laroilles  qui  ne  laissaient  pas 
d't»éritiers  mâles  cessant  d'appartenir  à la  communauté, 
celle-ci  profitait  des  liéritages. 

Paris  n'eut  longtemps  qu'une  boucherie,  située  d'abord  sur 
la  place  du  parvis  Notre-Dame,  et  transportée  plus  tard 
près  du  Châtelet , à l'endroil  où  la  tour  Saint-Jacques-la- 
Boiiclterie  m rap|)elle  encore  le  souvenir;  quant  à la  bou- 
cherie du  parvis,  qui  avait  été  abandonnée,  elle  fut  donnée 
en  1322  par  Philippe-Auguste  à l'évéquc  de  Paris.  Les  ac- 
croissements de  la  ville  engagèrent  bientôt  des  industriels 
étrangers  à la  vieille  corporation  à s’établir  dans  les  envi- 
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roDS  du  Cliâtelet  ; mais  les  ancleoi,  après  avoir  vonlu  Icv 
forcer  à renoncer  à une  profession  dont  iU  prétendaient  avoir 
seuls  le  monopole,  finirent  par  transiger  avec  eux,  ache- 
tèrent leurs  étaux , et,  les  ayaut  réunis  aux  leurs , fonnè- 
rent  de  l'ensemble  un  vaste  bAtimenI,  qui  fut  ap|HMé  la 
Grande-Boucherie.  Une  charte  de  Philippe  le  Hardi  autt»- 
risa  plus  tard  les  Templiers  à établir  une  boucherie  dans  le 
voisinage  do  leur  maison;  mais  elle  maintint  dans  toute  leur 
vigueur  les  usages,  privilèges  et  franchises  de  la  commu- 
nauté de  la  Grande-Boucherie,  qui  conserva  le  droit  de  déli- 
vrer des  patentes  à ceux  qui  voulaient  ouvrir  d'autres  étaux. 
Un  autre  de  leurs  privilèges  était  de  ne  pouvoir  être  arn'^tés 
ponr  dettes  la  veille  ni  le  jour  des  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy. 

Sous  Charles  VI  les  bouchers  prirent  une  part  active  à 
la  querdie  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  On  sait  que 
Caboche,  un  des  leurs,  devint  le  chef  du  peuple  pari-ien. 
Les  Armagnacs  victorieux  firent  démolir  la  Grande-Bou- 
cherie et  celle  du  parvis,  et  abolirent  tous  les  privilé^^t^s de 
la  corporation;  maU  leurs  adversaires  s'étant,  à leur  tour, 
retrouvés  les  plus  forts,  les  rétablirent,  et  relevèrent  les 
ruines  des  étaux  du  ClUUelet. 

Devenus  riches,  les  bouchers  cessèrent  d'occuper  oux- 
méines  leurs  étaux , et  ils  y mirent  des  locataires  ; le  (hirle- 
ment  fixa  le  maximum  des  loyers,  et  décida  qu’un  con.scilicr 
de  la  cour  présiderait  chaque  année  à leur  adjudication. 
Enfin,  Henri  III,  |>or  ses  lettres  patentes  du  mois  de  fé- 
vrier 1587,  réunit  en  une  seule  et  unique  communauté  tons 
les  bouchers  de  la  ville,  qu'il  érige;i  en  corps  de  métier  jure, 
et  leur  donna  <hs  statuts. 

Jusqu'en  1789  la  iMxicherie  de  Paris  resta  à peu  prés 
dans  cet  état.  D’après  une  statistique  antérieure  du  comniLs- 
saire  de  police  Delamare,  le  nombre  dt's  elaux  devait  s'é- 
lever à trois  cent  sept  environ  , lorsque  la  révolution  vint 
balayer  toute  entrave  et  proclamer  la  liberté  de  toutes  les 
industries;  mais  les  perturbations  d’alors  paralysèrent  les 
règlements  basés  sur  les  loisdes  IGaoilt  1790  et  19jui1letl791, 
et  U en  résulta  les  abus  les  plus  pernicieux  pour  la  santé  pu- 
blique. Une  foule  de  gens  se  mirent  à étaler  et  à vendre  de 
la  viande  sur  les  places  et  dans  les  rues,  daas  les  caves, 
les  cliambres,  les  allées  ; aucune  surveillance  n'était  exercée  ; 
le  désordre  et  le  gaspillage  devinrent  tels  que  l'autorité  prit 
enfin  des  mesures , et  un  arrêté  du  9 germinal  an  VIII  porta 
que  nnl  ne  pourrait  exercer  U profession  de  boucher  .«ans 
être  commissionné  par  le  préfet  <1e  police.  Le  8 vendémiaire 
An  XI  un  décret  rétablit  en  corporation  la  boucherie  pari- 
sienne , institua  un  syndicat,  et  exigea  de  tout  boucher,  in- 
dépendamment de  rantorisation  du  préfet  de  police,  le  ver* 
sement  d'un  cautionnement  qui  variait  do  l,ono  à 2,ooo  ou 
à 3,000  francs,  selon  l'importance  îles  élablRsements.  Le 
décret  impérial  du  8 février  I8lt  lut  plus  restrictif  encore; 
il  réduisit  à (rois  cents  le  nombre  des  l>ouchers  de  la  capi- 
tale , an'ecla  au  rachat  des  étaux  dépa.s.sant  ce  nombre  les 
intérêts  des  canlioniiomenl.s  dont  le  capital  alimentait  1a 
Caisse  de  Poissy,  et  réorganisa  sur  des  l>a.ses  nonvclles 
celte  caisse,  sorte  de  banque  cluirgée  déjà  depuis  plusieurs 
années  de  servir  d'intemvédiaire  entre  les  l>ouchers  et  les 
marchands  de  bestiaux  et  de  faire  à ceux-ci  l’avance  des 
payements  jusqu'à  concurrence  du  cautionnenieDt  des  ache- 
teurs. 

A partir  de  cette  ét>o<iuc  il  ne  fut  rien  modifié  dans  l’orga- 
nisation de  la  boucherie  jus<]u'en  1825.  Seulement,  pendant 
cet  intervalle,  de  magnifiques  abattoirs  avaient  été  construits, 
et  dès  l'année  1818  toutes  les  boucheries  ou  tueries,  ef- 
frayants foyers  d’infecUun,  que  l’usage  avait  jusque  là  to- 
lérés, aux  dépens  de  la  salubrité  publique,  dans  les  rues 
étroites  du  centre  de  Paris , et  attenant  presque  toujours  à 
l'étal  même  du  boucher,  avaient  été  oldtgés  de  disparaître. 

Les  rachats  ordonné.s  par  le  décret  de  iMli  avaient  déjà 
abaissé  de  cinq  cents  à trois  cent  soixante  et  dix  le  nombre 
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des  étaux,  quand  l'ordonnance  du  12janvierl825,  provoquée 
par  les  herbagers  de  Normandie,  vint  supprimer  la  limitation 
«lu  nombre,  limitation  que  ce«  éleveurs  considéraient  avec 
raison  comme  amoindrissant  sur  les  marchés  la  concurrence 
de*  aciieleurs,  et  comme  lésant  cruellement  leurs  intérêts, 
en  les  mettant  poi>r  la  vente  à la  merci  de  cette' polgn«^ 
de  privilégiés.  Cependant,  quatre  ans  s'étaient  à peine 
écoulés , que  cet  état  de  choses  n'avait  produit  que  des  mé- 
contents; et  vivement  attaqué  à cause  du  mal  incontestable 
qu’il  engendrait  sans  contre-poids  aunin,  il  était  anéanti  à 
son  tour  par  l’ordonnance  du  18  octobre  1S29.  Cette  ordon- 
nance maintint  toutes  les  restrictions,  limita  & quatre  ccnls 
le  nombre  d<v  bouchers  de  Paris,  autorisa,  comme  par  le 
passé,  le  racUat  des  élaui  qui  excéderaient  la  limite,  et 
obligea  tout  aspirant  qui  voudrait  s'établir  avant  que  la  ré- 
duction Idt  entièrement  opérée,  à acheter  deux  étaux , pour 
n’en  exploiter  qu'un  et  supprimer  l’autre. 

La  révolution  de  1830  ne  changea  rien  à cette  organisa- 
tion ; mais  un  relâchement  s>stématiquc  de  la  part  de  la  pré- 
fecture de  police  annula  de  tait  les  «lispositions  de  l’ordon- 
nance précitée,  et  le  commerce  de  U boueberie,  sans  être 
pour  cela  légalement  dégagé  de  ses  liens , ne  souffrant  pas 
non  plus  de  leur  étreinte , fut  depuis  livré  à rarhilraire.  Les 
bouchers  ne  fürrut  plus  contraints  à fréquenter  tel  ou  tel 
marché  et  pas  d’autres  ; ils  purent  acheter  en  gros  et  h la 
cheville,  sans  être  inquiétés;  ils  n’eurent  pas  h acquérir 
deux  étaux  pour  devenir  titulaires  de  l’un  à condition  de 
sacrifier  l’autre.  Mais  pour  cela  les  plaintes  et  les  murmures 
ne  ceshèrent  pas  : les  bouchers  regrettaient  Tancien  régime, 
qui  avait  élevé  à des  prix  exorbitants  la  valeur  de  leurs 
étaux  ; les  propriétaires  fonciers,  de  leur  esôté,  voulaient  do 
nouveau  la  destruction  du  monopole , le  droit  de  concur- 
rence pour  les  forains , et  la  faculté  de  faire  abattre  et  vendre 
eux-mém.*s  leurs  bestiaux  dans  les  abattoirs.  Divers  projets 
furent  livrés  h r«.‘xainen  de  comrois.sions,  et  quand  éclata 
la  révolution  de  Février  le  provisoire  cl  l’arbitraire  duraient 
encore.  Seulement  les  droits  d'octroi  perçua  par  tête  avaient 
été  transformés  en  droits  au  poids.  Certaines  modifications 
furent  alors  apportées  : les  droits  d’octroi  et  de  caisse  de 
Poissy,  abolis  d’abord  par  le  gonvemeroent  provisoire,  ré- 
tabli'. en«uiife  par  la  Constituante,  ont  été  réglementés  d'a- 
près un  nouveau  mode  de  perception.  La  concurrence  des 
bouchers  forains  s'c.st  accrue.  Knfm  la  vente  â la  criée, 
établie  en  1850  nu  marché  d(»  Prouvaires,  a amené  une 
concurrence  plus  sérieu.^e,  et  permet  aux  éleveurs  de  faire 
vemlrc  cux-inémes  leur  viande,  sans  Intermjyiaire.  De  nou- 
velles propositions  sont  en  ce  moment  à l'étude,  et  un 
projet  s'élabore  sur  l’organisation  do  la  boueberie,  projet  qui 
donnera  sans  doute  satisfaction  à ta  liberté  de  l'industrie, 
sans  oublier  les  intérêts  des  consommateurs. 

BOUCI1ER  ( Fraxçois  ),  nacpiit  à Paris,  en  1704.  Il 
devait  être  peintre.  L’école  régnante  inclinait  déjà  depuis 
longtemps  aux  manières  testes,  et  Lemoine,  l'infortuné 
Lemoine,  qui  mourut  pour  tin  désespoir,  alors  mafire  de 
Bouclter,  n'était  pas  un  des  moins  habiles  de  l'école. 
L’élève  suivit  volontiers  le  maître  et  la  mode , et  commença 
sa  réputation  d'alclier  par  des  ébauche.s  hardies , qui  lui  at- 
tirèrent, comiiur  il  arrive  toujours,  la  haine  des  illustres 
de  l’époque  et  leur.^  intrigues.  Alors,  ce  n'ctait  pas  l'Aca- 
démie, mais  le  directeur  des  Ucaux-ArLs, qui  avait  plein 
pouvoir,  et  on  ne  sait  pourquoi  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
que  le  jeune  Uoucher  ne  fil  pas  le  voyage  à Rome,  auquel 
ses  premiers  succès  lui  donnaient  des  droits.  Un  ami  des 
arts,  ridie  et  i)cii  soucieux  ties  querelles  de  l’ccolc,  con- 
duisit av»*c  lui  Boucher  en  Italie. 

lk)U<h«;r  ne  comprit  rien  aux  chefs-d'œuvre  que  l'Ilalie 
lui  ofTrait  à ciia<ptc  pas  : Raphaël  lui  semblait  fade,  Car 
racbe  i^mhre,  et  Michel-Ange  bossu.  Il  avait  surtout  en 
grande  dérision  les  mervcilU’S  des  guUiiqtres,  alors  moins 
e^liiDces  que  de  nos  jours.  Célait  i’aris  qu'il  lui  fallait.  Il  y 


revint  bientôt,  et  de  nonvelles  peintures  révélèrent  un  émule 
du  gracieux  AVatteau.  Il  peignait  vite,  et  sa  peinture, 
quoique  enflée  et  souvent  terne,  était  d’une  finesse  exquise 
de  coloris  et  d’une  élégance  de  dessin  telle  qu’on  oubliait 
aisément  le*  fautes  pour  ne  voir  que  le*  beautés.  îia  réjm- 
tation  alla  tous  les  jours  croissant  à la  cour.  Les  sévères 
imitateurs  du  vieux  Poussin  étaient  alors  en  grande  dé- 
faveur; il  fallait  pour  prospérer  faire  danser  des  marion- 
nettes sur  la  toile,  comme  notre  Boucher,  ou  séduire  ga- 
lamment , comme  tant  d'autres. 

Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  roi,  étant  mort, 
Bouclier  lui  succé<Ia  dans  sa  place,  et  ce  nouveau  titre  ue 
fit  qu’ajouter  à sa  grande  renommée  près  des  fllles  de  bon 
ton.  Un  biographe  dit  qu'il  gagnait  avec  la  petntnre  &0,000 
francs  par  an.  11  s’était  aussi  essayé  dans  une  manière  plus 
grave;  mais  l’élégance  l'y  pourMiivit  encore.  Là  surtout, 
imitateur  passionné  de  Rubens  et  de  Vanloo , il  copia  leurs 
prétcntion.s  aux  formes  larges  et  musculeuses;  mais  il  ne 
les  atteignit  pas.  Sa  Rachel  porte  paniers  et  Jaquette,  ses 
vierges  sont  des  impudiques  qui  baissent  les  yeux  avec 
pruderie,  ses  douze  apôtres  sont  douze  bons  viveurs.  Sou- 
vent il  s’essaye  dans  la  façon  «le  Philippe  de  Champagne, 
et  il  le  surpasse  quelquefois.  Le  martgre  de  Jacques  Ghisai, 
de  Paul  Mlchaï  et  de  Jeun  Gotho,  misstonoaires  dans  le 
Japon,  est  une  très-belle  chose;  mats  c’est  du  Rubens 
encore. 

Il  a représenté  plusieurs  fois  le.*  quatre  éléments  sous  ks 
formes  d'anges,  ou  plutôt  d’amours  bouffls,  enflé*  et  jo- 
IleU.  Il  a fait  le  Printemps,  l'Été,  l’Automne,  Pfftrcr; 
la  poésie  épique,  la  poésie  Irrigue,  la  poésie  satirique, 
et  la  poésie  pastorale,  charmantes  {lOchades  du  chtque  le 
plus  gracieux,  rappelant  avec  un  grand  bonheur  les  ber- 
gères de  cour  dansant  au  son  du  tambour  de  basque  et  de 
la  llftle  de  Pan.  i^’.tmour  mol^onnenr,  anquel  on  pa.sse 
sur  la  lèvre  un  épi  de  blé  pendant  qu'il  dort,  est  charmant. 
L'Amour  oiseleur,  gravé  par  Lépidé,  est  nne  des  gra- 
vures les  plus  gracieuses  que  j'aie  vues.  Lài  belle  villa- 
geoise me  plaît  plus  encore  peut-être  que  les  plus  belles 
toiles  de  Greuze.  Dans  la  collection  des  Atnours , toilettes, 
confidences , pastorales,  ainsi  que  dans  le  Retour  de  ta 
chasse  de  Diane , tout  est  cliarmant.  Mais  ce  qui  me  plaît 
surtout,  ce  sont  les  Cris  de  Paris , sa  Quéleiise  de  grand 
chemin , ses  paysannes,  ses  Amours  et  ses  Chinoises  aux 
yeux  lascif'.  Une  petite  femme  enceinte,  tenant  parla  main 
un  petit  enfant  colère  et  méchant , égale  les  plus  Jolis  essais 
de  Walleau.  Elle  a la  tète  jiensivc  et  bais-séc , les  yeux 
mouillé*  de  pleur*  de  souvenirs,  la  pose  soucieuse,  la 
démarche  lente.  Boucher,  malgré  la  prélenlion  aux  formes 
grosses  et  lourdes,  fait  quelquefois,  les  femmes  admira- 
blement. 

11  mourut  au  plus  beau  de  sa  gloire,  le  7 mai  1770,  et 
n’eut  bientôt  plus  d’admirateurs.  Une  réaction  dans  le  sens 
«le  Pautorité  balaya  toutes  ces  renommées  de  cour,  et  le 
grave  David  réhabilita  Pous.sin,  peinlre  philosophe , 
oublié  depuis  longtemps.  narlhélemy  llAinÉat. 

BOUCflEU  ( Au.xAM)«t-JE\î«  ),  né  à Paris,  le  1 1 avril 
1770,  montra  dés  son  c'iifauccde  grandes  dispo.silinns  pour 
la  musique  et  pour  le  violon.  Navuigille  Palné,  profc^stnir 
très-habile,  l’admit  au  nombre  de  ses  élèvc.s.  Bout  her  avait 
à peine  quatorze  ans,  et  d«jà  son  talent  était  remarqué  dans 
la  capitale;  le  jeune  virtuose  était  le  soutien  de  sa  famille 
A dix-sept  ans  il  partit  pour  l'Espagne , et  le  roi  Charh's  IV, 
très-bon  inu-icien,  Iccltoisit  )>our  violon  solo  de  sa  chambre 
et  de  sa  cha|Mdle.  Rocclicrinis4'  plut  à donner  des  conseils 
à l'artiste  fronçais,  et  lui  dédia  même  un  «nivre  de  scs  ad- 
mirables cumpostlion*. 

Un  congé  qu’il  obtint  ramena  Boucher  en  France.  B se 
Ht  entendre  à Paris  en  1808,  aux  concerts  de  madame  Gras- 
sini , (le  madame  Giacomelli , avec  le  plus  grand  succès. 
On  le  nomma  l'Alexandre  des  violons,  mais  le  parti  do 


BOUCÜER  — BOUCHES-DÜ-RHO^E 


l’opponüon  prétendit  qu'il  n'en  était  qoc  le  Charles  XII. 
Ce  virtuose  venait  d'ohtenir  a Mayence  une  distinction  très- 
natteuse.  L’imp*-ratricc  Joséphine  voulut  IVoteiidre»  et  lui 
dit  qu'il  l'avait  réconcilit^  avec  le  violon,  (..a  reine  de  IIol> 
lande  ^oula  que  le  violon  de  Boucher  avait  le  charme  de  la 
voix, et  qu'elle  d<Si.iraiten  faire  la  comparaif^on  avec  le  chant 
délicieux  do  Crescentini.  Lorsque  le  roi  d'Espagne  fut 
enlevé  à Bayonne  et  conduit  & Fontainebleau,  Boucher  au 
rendit  A cette  mai>on  royale  pour  y attendre  son  protecteur 
mallieureux.  Chartes  IV  le  serra  dans  ses  bras,  et  lui  dit  : 
m Je  n'ai  pas  cru  les  méchante  qui  voulaient  me  persuader 
que  tu  m'avais  oublié.  Tu  ne  n»c  quitteras  plus,  ton  bon 
ocpur  m'est  connu.  » Boucher  dertnt  le  directeur  du  petit 
Doenbrude  musiciens  que  le  roi  détrôné  reunit  pour  eliarmer 
lea  ennuis  de  sa  captivité,  ffiiënin,  violonihte  de  rO|)Cra, 
et  le  célèbre  violourelliste  Duport  s’y  faisaient  remarquer. 

Alexandre  BoucIht  a fait  plusieurs  tourn<es  en  Europe; 
en  Allemagne  y on  lut  donna  le  nom  de  Paganini  français. 
Boucher  a composé  beaucoup  d’oitvr»gcs  pour  son  instru- 
ment, et  n'en  a public  qu'un  très-petit  nombre.  Il  a épousé 
M*"*  Céleslc  Gallyot,  hariâste  et  pianiste  du  roi  Charles  IV, 
et  qui  se  dt  entendre  aT(>c.  succès  aux  concerts  de  Feydeau 
an  1794.  II  n'a  eu  d'éleves  que  scs  fils.  Alfred  et  Charles 
Bouclier,  qni  se  sont  signalés  l'un  sur  le  violon , l’autre  sur 
le  vioioncelle.  .Alexandre  Boucher  vit  aujourd’hui  daiu  une 
douce  aisance,  aux  environs  d'Orléans. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  sans  parler  de  l’étonnante 
reaocmblance  d’Alexandre  Boucher  et  de  !fapnléon  Bona- 
parte. M.  Bouclier  revêtu  de  la  redingote  grise  et  coiffé  du 
tricorne,  imitant  .\at>oléoo  du  geste  et  delà  voix,  produi- 
lait  une  illusion  com|>léte.  Castil-Blaxe. 

BOL^CIIERIE*  Voyez  Borcneit. 

UOCCIIES  A FËU.  On  nomme  ainsi , en  termes  d’ar- 
tillerie, toutes  les  armes  à feu  non  portatives,  telles  que 
canons,  vnorfiera,  obusiers,  pierriers,  etc., 
dont  le  serv  ice  exige  le  concours  de  plusieurs  liomnies. 

Quatre  choses  priiiclitales  sont  à considérer  dans  une 
bouche  à fini  : les  matières  empktyées  à aa  fabrication , sa 
forme  ou  ses  diinenf^ions,  son  Ame  et  sa  chambre,  enfin 
M lumière.  Les  bouches  A feu  sont  soumises  aux  eiïorL'V 
qui  résultent  de  l'expansion  des  gaz  produits  par  la  com- 
ImsUon  de  la  poudre  ; ces  efforts  ont  une  si  grande  piiis- 
Bâiice,  qu'ils  lancent  des  projectiles  d'un  poids  conaklérahle 
à de  grandes  distances. 

La  ténacité,  la  dureté,  rindis^^dulilité  dans  les  acides 
que  proiluit  la  comimstion  de  la  pou<ln'i,  i'infiisibilité  aux 
dégradé  chaleur  quelles  doivent  épronver,  sont  les  qua- 
lités indispensables  des  matières  employées  à la  fiibrication 
dea  bouches  à feu.  11  faut  encore  que  ces  matières  ne  soient 
pa.s  oxydables  à l’air  ou  A rhnmidité  : autrement  li^  di- 
menaions  de  la  bouche  à feu  s'altéreraient,  et  l’exactitudo 
dans  le  tir  en  serait  diminuée.  Enfin , ces  matières  doivent 
être  communes,  afin  qu'on  puisse  se  lc<  pn>curcr  en  ({uautité 
suffisante.  Il  est  presque  impossible  de  composer  avec  des 
métaux  purs  deu  bouches  à feu  qui  soient  de  lion  service  : le 
cuivre  et  le  fer  forgé  ont  une  grande  ténacité,  et  sont  pou 
attaquables  par  les  acides  de  la  poudre  ; mais  iU  manquent 
de  la  dureté  nécessaire,  de  même  que  l’or  et  l'argent,  qni 
sont  d'ailleurs  d’un  pîlx  excessif;  le  fer  coulé  a une  grande 
dureté,  mais  sa  ténacité  est  faible;  le»  autres  mél.viix,  tels 
qucl'*Hain,  le  plomb,  le  zinc,  etc.,  ont  tout  6 la  fois  peu 
de  dureté  et  «le  ténacité.  Il  a donc  fallu  recourir  A l'alliage 
des  métaux  pur».  Pcn<lant  longtemps  l’alliage  de  1 1 parties 
d'étain  A 100  de  ouvre  a éUi  regardé  comme  ta  pro{H>flion 
la  pins  convenaUc  pour  obtenir  des  bouches  A feu  très- 
résistanie»;  mais  rexpérieoce  ayant  contredit  cette  opinion, 
on  a dO  cJiercher  dans  de  nouvelles  proportions  un  remède 
au  peu  de  durée  des  bouchas  A feu,  surtout  dans  les  gros 
calibres.  De»  expériences  faites  A Turin,  en  1770  et  1771 , 
sur  des  boudies  A feu  où  il  entrait  12  parties  d’étain 
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sur  100  de  cuivre  et  r>  de  laiton , qui  est  un  Pliage  do 
cuivre  et  de  zinc , ont  prouvé  que  ces  bouches  A feu  ré- 
sistaient à un  tir  trè.s-prolongé,  sans  subir  aucune  altération. 
Il  est  résulté  d’autres  expéricures  faites  en  France , en  I9t7, 
sous  la  direction  de  M.  Dusaussoy,  par  ordre  du  minblri; 
de  la  guerre,  que  les  alliage»  ternaire» , composés  de  métal 
A canon,  avec  un  A un  et  demi  de  fer-blanc  pour  loo,  ou  a 
de  zinc,  donnent,  coulés  en  sable,  de  meilleur»  produits 
que  1c  brunze  ordinaire,  coulé  <lc  la  même  manière. 

Le  généra]  Allix  pensait  qu'il  serait  convenable  d’cui- 
ployer,  en  France,  pour  rartlllerie  de  terre  comme  pour 
celle  de  mer,  le  fer  fondu  de  préférence  an  bronze;  voici 
les  principaux  motif»  sur  lesquels  il  appuyait  son  choix  : 
t”  la  fonte  de  fer,  dhait-il,  est  très-commune  en  France,  où 
elle  ne  coûte  pas  le  dixième  de  ce  que  coûte  le  bronze; 
2*  la  France  tire  de  l’étranger  presque  tout  le  enivre  cl 
l'étain  qu'elle  emploie  A la  fabrication  de  se»  bouche»  A feu 
en  bronze  , ce  qui  contribue  A mettre  contre  cite  la  balance 
du  commerce,  et  rend  incertain»  les  approvisionnement» 
de  ces  métaux  en  temps  de  guerre  ; 9*’  le»  boudies  à feu 
en  fer  fondu  se  coulent  dans  des  moules  en  sahfe , ce  qui, 
jusqu'ici  au  moins,  n’a  po  être  pratiqué  pour  les  bouche»  A 
feu  en  bronze  : d’où  résultent  célérité,  et  en  même  temps 
économie  dans  la  fabrication  de»  premières , comparati- 
voroent  A celle  des  secondes;  4*  enfin,  le  fer  fondu  pèse 
beaucoup  moins  que  le  bronze  ; on  peut  donc  donner  aux 
bonches  à feu  en  fer  de  plus  fortes  dimensions  sans  en 
augmenter  le  poids , rclativcrocnt  A celui  des  bouche»  A feu 
en  bronze,  ce  qui,  concurremment  avec  une  faliricaliou 
soignée  , donne  aux  premières  toute  la  solidité  néce»»aire. 
Un  autre  avantage  (rè^-grand,  ajoutait  le  général  Allix,  qui 
résulterait  de  l'emploi  du  fer  fondu  dans  la  fabrication  de» 
bouches  A feu  destinée»  en  même  temps  aux  deux  services 
de  terre  et  de  mer,  c’est  qu’alor»  elles  auraient  dans  ces 
doux  services  le»  mêmes  dimensions,  et  que  les  mêmes 
fonderies  serviraient  A chacune  d'elle».  L’on  pourrait  ainsi 
en  diminuer  le  nombre  avec  une  grande  économie;  d’un 
autre  côté , ica  deux  services  pourraient  se  secourir  réd- 
proquement,  et  l’un  prêter  ses  boudies  A feu  à l'autre, 
selon  que  le  besoin  pourrait  le  requérir  : secours  réciproque 
impossible  dans  l'etat  actuel  des  chose» , où  le»  bouches  A 
feu  do  ce»  deux  service»  n'ont  pas  les  mêmes  ditneiisions. 

On  trouvera  A l’article  Cakox  , les  notion»  qui  se  rat- 
tachent aux  autre»  conditions  de  cette  fabrication , et  tous 
le»  rcn^elgnenicnfs  explkatlfs  nécessaire  sur  les  diverses 
parties  constituantes  des  bouches  A feu. 

BOl'CIIES  I)i:  C.\TTARO.  Voyez  Cattaho. 

BouaiK.s-nij-i\H0.\E  ( t>é[virtement  des),  formé 
d'une  partie  de  la  Provence,  du  territoire  d Avignon  et  du 
comtat  Venaissin.  11  est  bonté  au  non!  par  le  département 
de  Vaurhisc;  A l’est,  par  l’extrémité  sud-oue»t  de  celui  des 
Bas-»c»- .Alpes  et  par  celui  du  Var;  an  sud  par  la  Méditer- 
ranée, et  a l'ouest  par  le  départeiuent  du  Gard.  — Son  nom 
lui  vient  de  ce  que  le  Rhône  a scs  embouctiures  sur  son 
territoire. 

Divisé  en  trois  arrondU.somcnU,  dont  le»  chefs-lieux  sont 
Marseille,  siège  de  la  préfetlurc,  Aix  et  Arles,  il  compte  27 
cantons,  100  commune»,  et  413, 9tA  hahilanls.  llenvoie trois 
dé|Hilés  au  Corps  législatif.  Il  forme  avec  les  départemeats 
des  Bai  scs- Alpes,  du  Var  eide  Vaucluse,  le  20*  arrondisse- 
ToenI  forestier,  constitue  la  U*  sub<!ivision  de  la  u*  division 
militaire,  dont  le  quartier  génénd  est  à Marseille,  rc.'Sortil 
A la  cour  d’np[>el  d’Aix,  et  ronq>o»e  les  diocèses  d’Aix  et  eeliii 
de  Marseille,  suffragant  de  l’archevêché d'Aix.  Son  aca<lé- 
mie  comprend  une  faculté  de  droit , une  faculté  de  théologie 
et  une  faculté  des  lellrc»;  une  école  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pliannacre;  un  lycée , 2 collège»  communaux , 
3 institution»,  30  pension»  et  290  écoles  primaires. 

Sa  sui)crllcie  est  de  512,991  hectare»,  dont  143,726  en 
landes,  pAtis,  bruyère»;  106,415  en  culture»  divenc»; 
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U9,06l  en  terres  labourables  -,  63,702  en  boU  ; 39,491  en  vi- 
gnes; 23,271  en  rivières,  lacset  nùsi^eaux  ; 16,474  en  étangs, 
abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  4,996  en  pri^; 
3,997  eooseraies,  aulnaies,  saussaies;  2,139  en  vergers, 
|>éfttnières  et  Jardins;  1,701  en  propriétés  b&ties;  192  en 
forêts,  domaines  iroproductlfs , etc.  On  y compte  64,044 
maisons,  718  moulins,  b forges  et  hauts  fourneaux,  673 
fabriques,  manufactures  et  usines.  11  paye  1,696,283  fr. 
d'imf^t  foncier. 

Le  département  des  Bouebes-du-RhOoe  est  divisé  en  deux 
parties  par  la  cliafne  des  Alpines.  L’une,  au  nord  et  à l’ouest, 
.située  dans  le  bas^n  du  RbOne , a sa  pente  dans  la  directioa 
de  ce  fleuve  ; l'autre  est  inclinée  de  l'est  k l’ouest  dans  la 
direction  des  principaux  cours  d’eau  dont  celte  région  est 
arrosée  : de  la  Vienne,  qui  se  jette  dans  la  mer,  au  sud  et 
près  de  Marseille , de  la  Couloubre  et  de  l’Arc,  qui  versent 
leurs  eaux  dans  l'étang  de  Berre.  La  première  partie  est 
baignée,  au  nord , par  la  Durance;  et  couverte,  à l’ouest, 
par  les  diverses  branches  entre  lesquelles  se  divise  le  RbOoe, 
depuis  Arles  jusqu'à  la  mer.  Cette  région  est  principalement 
occupée  par  les  plaines  basses  et  allurioiiales  de  la  Ca- 
margue et  de  laCrau.  La  Camargue  est  renfermée  dans 
le  delta  du  RbOne.  La  Crau  , comprise  entre  le  bras  le  plus 
oriental  de  ce  fleuve  et  les  étangs  de  Martigues,  les  Al- 
pini'S  et  la  mer,  oflre  l'aspect  d’un  golfe  qui  serait  comblé 
par  les  alluvions.  Cette  plaine , dont  la  dreonference  totale 
est  d'ensiron  onze  myriamètres , est  couverte  de  cailloux 
roulés  de  toutes  les  grosseurs , ce  qui  lui  a fait  donner  par 
les  liabitanU  le  nom  qu’elle  porte,  qui  signifie  en  provençal 
champ  pirrreiur.  Klle  renferme  un  grand  nombre  d'étangs. 
Le  plus  ancien  terrain  de  celle  plaine  confinant  à la  Du- 
rance , on  est  porté  à croire  que  cette  rivière  y coulait  au- 
trefois et  se  jetait  à la  mer  par  ce  golfe  comblé.  nii6ne 
et  la  Couloubre  y avaient  probablement  aussi  leurs  lits.  Con- 
sidéré sous  un  autre  aspect,  le  département  des  Bouches- 
tlu-Hlténe  présente,  dans  la  n^gion  du  nord-est,  des  collines 
et  des  plateaux  élevés , nus  et  stériles , et , dans  In  n^ion 
du  sud-ouest,  un  pays  de  plaines  couvertes  en  grande  partie 
de  mares,  d'etaogs , de  terrains  marécageux.  Les  plus  con- 
sidi  rables  de  ces  amas  d’eaux  sont  les  étangs  de  Valcarére 
et  de  Berre.  Le  premier  couvre  presque  la  moitié  de  la 
Camargue,  et  le  dernier,  qui  a environ  vingt  kilométrés  de 
long  sur  huit  de  large , s'étend , dans  la  plaine  de  la  Crau , 
entre  Marseille  et  la  bouche  la  plus  orientale  du  Rhône,  et 
SC  décharge  dans  1a  mer  par  un  (vassage  d'une  lieue  et  demie 
environ,  appelé  le  port  de  Bouc  ou  canal  des  Marliyucs. 
Les  côtes  basses,  dans  les  environs  du  Rbône,  offrent 
fiartout  ailleurs  des  escarpements  très-élevés;  clics  courent 
en  général  de  l’oucst-nord-ouest  à l'cst-sud-est, 

territoire  de  cc  département,  fertile  et  de  bonne  qua- 
lité dan.s  la  partie  arrosée  par  la  Veaune,  devient  pierreux 
et  ingrat  dans  la  partie  nord-c.st , et  ne  produit  qu'à  l'aide 
d'un  travail  opiniâtre.  Les  bords  de  la  Durance  au  nord 
sont  également  stériles  ; mais  tout  le  terrain  situé  entre 
cette  rivière,  le  Rhône  et  le  canal  de  Craponc  est  d'une 
grande  fertilité  ; malheureusement  il  est  ex]K>sé  aux  inun- 
ilalions.  Le  dè|>arteim‘nt  est  coupé  en  divers  sens  par  plu- 
sieurs canaux  ou  tranchées.  I,c  plus  considérable  est  le 
canal  d'Arles^  qui  partdu  Rhône  auprès  d’Arlesct  va  aboutir 
au  |)ort  de  Doue  ; c'est  le  seul  navigable.  Le  canal  de  Cra~ 
pone , tranchée  qui  part  aussi  du  Rhône  et  Joint  ce  fleuve 
à la  Durance. 

Cette  contrée  renferme  peu  d'animaux  sauvages  et  de 
gibier;  mais  on  trouve  sur  les  côtes  et  dans  les  étangs  une 
grande  quantité  de  |M>i>^sons  de  mer  et  d'oiseaux  aqua- 
tiques : le.H  rivières  sont  aussi  très-poissonneuses.  Les  mon- 
tagnes abondenten  liantes  aromatiques,  telles  que  la  lavande, 
leth^m,  riiysoi>e,  le  romarin,  etc.  On  voit  sous  ce  Iteau 
ciel  croître  Kpontanénierrt  les  lauriers,  les  myrtes,  les  gre- 
nadiers, les  cKres,  les  pistachiers,  et  eu  général  tous  les 
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arbres  des  régions  méridionales  s'y  acclimatent  fadletnent. 
Le  cliéne  et  le  pin  sont  les  essences  qui  dominent  dans  les 
torèU.  Le  sol  ne  renferme  aucune  mine  métallique;  mais 
on  exploite  dans  la  partie  sud-est  du  départenrent  des  bas- 
sins de  bouille  considérables,  des  carrières  de  marbre,  de 
pierre  à bàür,  d’ardoise,  de  pUtre,  d'argile,  de  grès  cal- 
caire , de  pierres  à aiguiser,  de  piètres  à chaux  et  de  sta- 
lactites calcaires.  Parmi  les  marais  salants  qui  s'y  trouvent, 
ceux  de  Berre  sont  les  plus  importants.  On  possède  à Alx 
un  établissement  d'eaux  minéraJes  et  thermales. 

L’agriculture  de  ce  pays  consiste  presque  exclusive- 
nient  U culture  des  plantes  industrielles.  Les  produits 
les  plus  importants  sont  ks  vins , tous  de  bonne  qualité  ; 
mais  on  estime  surtout  les  vins  blancs  de  Casais  et  de  la 
Ciotat,  et  les  muscats  du  canton  de  Hoquevaire,  qui  fait  en 
outre  un  grand  commerce  do  rabins  seca».  La  culture  de 
l'olivier  et  du  mûrier  tient  le  second  rang  dans  l'industrie 
agricole , et  on  s'adonne  dans  la  plupart  des  communes  à 
l'éducation  des  vers  à soie , qui  sont  pour  le  pays  la  source 
d'un  revenu  considérable. 

Le  département  des  Bouches-du-Rhône  est  plus  commer- 
çant que  manufacturier;  il  renferme  cependant  un  assez 
grand  nombre  d’usines , et  les  produits  de  ses  fabriques  de 
soude,  et  surtout  de  ses  savonneries,  jouissent  d’une  grande  fa- 
veur. Il  possède  en  outre  des dislüleries,  des  vinaigreries,  des 
raflincrics , des  tanneries , des  ms'gisseries , des  teintureries, 
des  manufactures  de  bonneterie  orientale , des  filatures  de 
cotou,  des  papeteries.  La  pècbe  dans  la  Méditerranée,  con- 
sidérable surtout  en  anchois , tbon  et  corail , occupe  toute 
la  population  des  villages  maritimes. 

Outre  le  Rhône , le  canal  d'.Arles  et  la  Durance , ce  dé- 
partement pos-séde  encore  en  fait  de  voies  de  cocnmnnicalion, 
quatre  routes  nationales,  dix-sept  routes  départementaJes , 
neuf  cent  cinq  chemins  vicinaux , et  le  chemin  de  fer  d'A>1- 
gnou  à Marseille  qui  passe  par  Tarasoon  et  Arles. 

Les  principales  villes  du  departement  des  Bouches-du- 
Rhône  sont,  indépendamment^  Marseille,  Alx  et  Ar- 
les,Tarascon,  LaCiotat,  Lambesc, jadis titredunc 
principauté  appartenant  à la  maison  de  Lorrainc-Brionne  ; 
Orgon , bâtie  au  pied  d’une  colline  sur  laquelle  on  voit  en- 
core les  ruines  d'un  vieux  citàleau  qui  fut  pris  par  Euric, 
roi  des  Visigolhs,  lorsqu'il  allait  assiî-go*  Arles , possédé  par 
tous  souverains  qui  régnèrent  sur  la  l*rovence,  et  dé- 
moli en  1483  |iar  ordre  de  Louis  XI. 

BOUCHES  INUTILES*  Nom  donné  à toutes  les  per- 
sonnes qui  dans  une  ville  assiégée  ne  peuvent  être  d'au- 
cune utilité  pour  la  défense  de  la  place , et  qu'on  en  fait 
sortir  dans  la  crainte  qu’elles  ne  poussent  trop  activement 
à la  consommation  des  vivres  qui  y sont  eofennès.  Héro- 
dote raconte  que  les  Babyloniens  a.vsiégé.s  dévouèrent  à U 
mort  toutes  leurs  femmes,  n’en  gardant  qu'une  parniaison 
pour  préparer  la  nourriture  des  diTcnseurs , et  que  les  autres 
furent  impitoyablement  étranglées.  César  coodaïuua  àinourir 
de  faim  les  Ixiuchcs  inutiles  expulsées  d'Alcsia.  En  1419, 
douze  mille  iMuclies  inuUlcs  repoussées  de  Rouen  et  rete- 
nues sans  nourriture  dans  les  fos.s^s  de  la  place  i>ar  ramn-e 
d'Henri  V,  roi  d’Angleterre,  y périrent  d’inanition,  dit 
M.  de  Uarante.  Les  assiégés  avaient  seulement  la  pitié  de 
faire  monter,  à l’aide  de  cordes , pour  les  baptiser,  les 
enfants  qui  naissaient  au  pied  des  reiii|)arts,  et  qu'un  redes- 
cendait ensuite  à leurs  roèic.'^.  En  1693,  L«>ub  XIV  a.«..Mé> 
géant  en  personne  Namur,  les  dames  de  U ville  se  r^oii- 
nurent  bouches  inutiles,  et  envoyèrent  demander  un  sauf- 
conduit  au  roi , qui  leur  lit  répondre  gaUinment  que  les 
mettre  en  liberté  serait  renoncer  d'av.incc  à la  plus  btdle 
part  du  triomphe.  Mais  elles  persisteront  à se  rendre  à 
merci,  .sans  condition,  et  Louis  XIV  s’empressa  alors 
d'envoyer  à leur  rencontre  dos  valeU,  des  carrosses , des 
chevaliers  d'honneur.  Après  un  brillant  repas  sous  sa  tente, 
il  les  lit  conduire  dans  une  abba>c  voisine. 
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Lorsque  le  gouTrraeur  oo  le  CAinmiiKlant  d’une  place 
juge  indispeasable  de  renvoyer  les  boiicbes  inutiles,  il 
roinmence  (fabord  par  les  vieillards , les  fcmines  et  les  en- 
fants. Si  la  résistance  continue , sans  que  la  garnison  ait  été 
ravitaillée,  Tautre  partie  de  la  population  est , & son  tour, 
impitoyablement  renvoyée.  Cette  coutume , qui  tient  de  la 
barbarie,  est  d’autant  plus  condamnable,  qu'il  arrive  presque 
toujours  que  les  assiégeants  refusent , sans  motifs  légitimes, 
de  recevoir  ces  malheureuses  victimes  de  la  guerre.  Aban- 
données alors  sur  les  glacis,  sans  pain  et  sans  abri,  elles  se 
trouvent  en  même  temps  exposées  k l'intempérie  de  Pair,  à 
la  faim  qui  les  dévore,  an  feu  croisé  de  l’enaemi  et  dcsa.s- 
fttégés  qui  les  décime....  Hâtons-nnos  d'ajouter  que  ces 
exemple  de  cruauté  sont  devenus  fort  rares , et  ne  sau- 
raient même  se  reproduire  dans  le  siècle  de  lumières  et  de 
progrès  oii  nous  vivons. 

BOUCIiOîV.  On  appelle  s»nd  toute  espèce  de  céoo 
tronqué,  en  bois,  en  lié^,  en  verre,  dont  on  ferme l'oririce 
d’une  bouteille,  d’un  flacon,  d'un  pot,  etc.  Tout  bouchon 
doit  avoir  noD-seulecnent  la  propriété  d’empécber  le  liquide, 
comme  le  vin,  l’eau-de-vie,  contenu  dans  le  vase,  d'en 
sortir,  mais  encore  être  imperméable  aux  fluides  spiritueux 
qui  se  dégagent  aunles-siis  de  ces  liquides.  Il  n’y  a par  con- 
^uent  de  matière  propre  k faire  des  bouch<His  possédant 
«ette  propriété , que  h»  métaux , le  verre , le  cristal.  Voilà 
pourquoi  on  est  obligé  de  recouvrir  de  cire  I»  bouchons  de 
Uége,  et  de  coucher  les  bouteilles;  car  lorsqu’elles  sont 
dans  cette  position , le  vide  où  se  r«ident  les  fluides  spiri- 
tueux qui  SC  dégagent  du  vin  te  trouve  au-dessous  d'un 
des  cèlés  de  la  bouteille,  tandis  que  le  bout  du  bouchon  est 
constamment  recouvert  de  vin. 

A Paris , quand  on  veut  indiquer  qu'un  objet  grossier 
est  n vendre,  on  l'expose  dans  la  rue  avec  un  bouchon  de 
paille.  C’est  aussi  avec  un  bouchon  de  paille  que  l'on  essuie 
les  chevaux  et  les  bestiaux  en  rentrant  à IV^urie. 

On  appelle  au.ssi  bouchon  un  mauvais  cabaret  où  l'on 
détaille  du  vin  à bas  prix.  Tp.YssèoRK. 

BOUCIIOIVXIERy  celui  qui  fait  et  vend  des  bou- 
chons. 11  sufüt  d’examiner  un  bouchon  pour  concevoir 
sur-le-cbamp  tous  les  procédés  de  la  fabrication.  La  ma- 
tière que  les  bouchonniers  emploient  le  plus  communément, 
c'est  le  l iégf.  Les  bouchonniers  débitent  les  tables  de  H>  ge 
par  bandes,  qu’ils  coupent  ensuite  en  travers , d'où  résul- 
tent de  petits  parallélipipèdes , qui  étant  arrondis  forment 
autant  de  bouclions. 

Les  outils  des  bouchonniers  consistent  en  une  table  k re- 
bords et  des  tranchets , ou  lames  très-minces,  larges  comme 
U main  et  très-bien  afIUées  ; ils  tiennent  d’une  main  ces 
couteaux  fixes,  le  dos  en  bas  contre  les  bords  de  la  table, 
cl  de  l’autre  main  iU  tournent  le  bouchon  sur  lui-inètiie,  et 
le  font  aller  et  venir  contre  le  tranchant  du  couteau , de  façcm 
que  le  parallélipi|>èdc  sc  trouve  arrondi  quand  il  a fait  un 
tour  sur  lui-méme,  ce  qui  est  facile  à concevoir.  L'ouvrier 
tient  à côté  de  lui  une  pierre  à aiguiser,  sur  laquelle  il  re- 
liasse à sec  son  couteau  chaque  fois  qu’il  a terminé  un  bou- 
chon , car  la  moindre  petite  bréclie  que  le  fli  du  tranchet 
aurait  éprouvée,  ce  qui  peut  arriver  souvent , produirait 
sur  le  bouchon  qu’on  taillerait  ensuite  des  imperfections 
assez  grandes  pour  le  faire  rejeter. 

Comme  les  tables  de  liège  ne  sont  pas  de  même  qualité 
dans  toute  leur  étendue , il  en  résulte  que  certain.^  bouchons 
sont  plus  ou  moins  inférieurs  à d'autres , ce  qui  oblige  à 
les  trier  en  très-fins,  en  Jins,  bas  /ins  et  communs , que 
l’on  vend  ensuite  à des  prix  proportionnés  à leur  qualité. 

marchands  bouchonniers  vendent  encore  en  liège  des 
semelles  et  des  encriers,  des  appareils  natatoires,  des  plan- 
elies  pour  boites  à insectes,  des  roues  pour  les  tailleurs  de 
cristaux,  des  patenôtres  ou  chapeleLs  dont  les  pécheurs 
font  usage  pour  tenir  leurs  tilcU  suspendus  dans  l’exu. 

BOUCllOTTE  (JaxN-üxpnsTc-XoEL),  naquit  à Mefx, 


le  SS  décembre  17S4.  Entré  à l’Age  de  seize  ans  dans  la 
carrière  militaire,  il  était  lentement  arrivé  au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie,  quand  la  révolution  éclata.  Il  ne 
tarda  pas  k être  élevé  aux  fonctions  de  colonel.  La  réputation 
de  probité,  d’ordre  et  de  désintéressement  qu’il  s’était  faite 
appelait  déjà  l'attention  sur  lui.  Après  la  trahiMD  do  Du- 
moiiriez , H se  signala  en  empêchant  la  riDe  de  Courtrai  de 
tomlier  au  pouvoir  des  Autrichiens,  avec  lesquels  des  traîtres 
négociaient  déjà.  Cet  éminent  service  fut  apprécié  par  la 
ConventioD,  qui  le  4 avril  1793,  k l'ananimité  d’environ 
sept  cents  voix,  le  nomma  membre  du  conseil  exécutif  et 
ministre  de  la  guerre,  en  remplacement  deBenrnonvillc, 
que  Dumonriez  venait  de  livrer  A l'enneini. 

Jamais  administratenr  de  la  guerre  ne  fat  aux  prises  avec 
des  dreonstances  plus  solennelles,  plus  périlleuses  : Bou- 
cbûlte , par  son  zde,  par  son  activité,  aida  puissamment  le 
comité  de  salut  public  k improviser,  organiser  et  approvi- 
sionner nos  armées.  Quand  la  loi  du  38  Juillet  1793  l’eut 
chargé  des  nominations,  il  sut  doter  la  république  de  géné- 
raux instruits  et  dévoués.  Boucholte  conserva  le  ministère 
jusqu’au  i*'  avril  1794 , époque  où,  dans  le  but  de  concen- 
trer davantage  l'action  gouvernementale , les  six  ministères 
furent  supprimés  par  décret  de  la  Convention  et  remplacés 
par  des  commissions  exécutives. 

Il  avait  pris  une  part  trop  actixe  à la  grande  lutte  de  1793 
pour  ne  pas  devenir  l'objet  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 
Arrêté  avant  le  9 tliermidor,  comme  contre-révolutionnaire, 
il  fût  poursuhi  après  la  chute  de  Robespierre  comme  terro- 
riste. On  le  traîna  de  maison  de  détention  en  cliàteau-fort,  de 
clkAteau-fort  en  tribunal.  Enfin,  il  fut  rendu  à la  liberté,  l’ac- 
cusateur public  n’ayaot  pu,  malgré  son  boa  vouloir,  trouver 
aucune  charge  contre  ranrJen  ministre. 

Rendu  à la  vie  privée,  Bouchotte  se  retira  à Metz,  sa  ville 
natale,  et  ses  concitoyens  purent  juger,  par  la  simplicité  de 
sa  vie  et  la  médiocrité  de  sa  fortune,  si,  durant  son  minis- 
tère, il  s’élait  plus  occupé  du  soin  d’augmenter  son  patri- 
moine que  de  s’avancer  dans  la  carrière  militaire.  \ l'avénc- 
meot  du  goovemement  consulaire , U témoigna  le  désir  de 
reprendre  du  service,  et  signa  k sa  section,  au  mois  do  flri- 
mairean  VIII,  l’acceptation  de  la  nouvelle  constitution.  Dans 
une  pétition  du  9 ventôse  an  IX,  il  sollicite  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  et  une  inspection  de  cavalerie,  ou,  k dé- 
faut, un  traitement  ea  rapport  avec  ses  anclenoes  fonctions 
de  ministre,  « la  république  ne  pouvant  décemment,  dit- 
il,  laisser  un  ancien  ministre  exposé  d se  toçer  au  mois  et 
à courir  pour  opoir  à dîner  ».  Le  gouvernement  ne  le  tira 
pas  néanmoins  de  l’oubli.  Au  mois  de  juin  1S40,  Bouchotte 
s’éteignait  à Metz,  sans  autre  ressource  qu'un  fort  modeste 
traitement  de  réforme. 

BOUCICAUT  (Jean  LE  MAINGRE,  dit).  La  famiile 
Boucicaut  n'était  pas  fart  ancienne,  et  tirait  sou  origine  de 
la  Touraine.  CIxarles  V se  plaisait  à élever  des  hommes 
d'une  naissance  médiocre,  dans  lesquels  il  remarquait  des 
talents.  En  1366  il  porta  aux  premières  charges  de  l’État 
Jean  Lr.  Maikchr,  dit  ^otictcmrf,  négociateur  habile,  gé- 
néral expérimenté , qu’il  lit  maréchal  de  France.  Il  mourut 
en  1370 , laissant  deux  fils  en  bas  Age. 

L’ainé,  Jean,  naquit  en  1354,  à Tours,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Florine  de  Linières,  sa  mère,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation.  A oeuf  ans  Cliarles  V 
le  plaça  auprès  du  dauphin,  pour  partager  ses  études  et  scs 
jeux.  Louis  de  Clermont,  voulant  s’amuser  de  son  humeur 
belliqueuse,  le  conduisit,  à peine  Agé  de  douze  ans,  à la  con- 
quête des  places  que  Charles  de  Navarre  occupait  en  Norman- 
die ; mais  i’eofant  s’y  comporta  en  vrai  soldai.  Quatre  années 
après,  armé  chevalier,  malgré  son  Age,  il  aUaipiait,  à la 
journée  de  Rosebeck,  un  Flamand  d’une  taille  et  d'une  force 
remarquables  : celui-ci,  dédaignant  sa  jeunesse,  lui  fit  tomber 
sa  liache  des  mains  : Enfant  » lui  dit-il,  ta  téter!  mais 
Boucicaut  se  glisse  sons  son  bras,  et  loi  plonge  sa  dague 
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ilan^  le  flâne,  en  synianl  : Us  enfants  de  ton  pays  joxtent- 
iU  à ces  jeux-th?  L’aetîTiW  de  Boueteaut  a’ennnyait  do 
lol«ir.  Quand  la  paix  dÀ<flnnait  la  France,  il  ponrsniTait 
les  combats  en  Pniw , en  Hongrie;  U lui  fallait  d«  Toyage* 
aTentnreiix,  comme  un  pehrrioage  en  Palestine;  il  lui  fallait 
<le*  jodte»  contre  le#  premi**r#  chevalier#  de  rèpoqiie.  Il  6t 
annoncer  dan#  lo<»te  l’Allemaune,  PAnglelerre,  l’E‘;[>agne  et 
la  France,  qu’il  Uendrail  un  moi#  entier  contre  tmil  venant, 
avec  deux  de  #es  amis.  Au  li»ni  et  an  jour  fixés,  cenl  vingt 
clievalier#  anglai#  se  présentèrent.  Boucirant  et  ses  compa- 
gnon# sortirent  avec  gloire  et  sans  blessure#  de  ces  luttes 
périlleii#4*s. 

Boucicaiil  fanait  U guerre  pour  la  seconde  foi#  en  Pm#se 
contre  k’-s  voisin#  idolritrc#  des  cîievalier#  teutonique#,  lors- 
qu’il apprit  la  mort  du  maréchal  de  llla'nville.  dont  la  di- 
goité  vacante  lui  était  réservée;  il  se  hâta  de  revenir.  Il 
trouva  Charles  VI  à Tours;  el,  soit  hasard,  soit  par  une 
attention  délicate,  le  roi  confirma  sa  nomination  dans  la 
chambre  oü  il  était  né,  il  y avait  vingt -cinq  ans.  Il  suivit 
le  roi,  et  passa  l'hiver  à la  rour,  où  le#  dame#  louèrent  sa 
magnificence , sa  politesse,  sa  galeh*,  son  talent  d compo- 
ser ballades,  ran(/eoMj:,  lais,  rire/ola  et  complaintes 
d'amoureux  sentiments.  Il  conduisait  en  Bretagne  un 
corps  de  mille  hommes  d'armes,  quand  la  démence  impré- 
vue du  roi  arrêta  l'expédition.  En  Sigismond,  roi 

de  Hongrie,  pressé  par  les  armes  de  BajaZ'  t,  réclama  une 
seconde  fois  le  courage  et  la  piété  des  Français.  Une  foule 
de  nobles  répondirent  à cet  appel,  et  notamment  les  jeunes 
princ^^du  sang  royal,  le  connétable  de  France,  l’amiral  de 
Vienne  et  Boucicaut.  Le  comte  de  Nevers,  Jean,  qui  fut 
surnommé  Sans  Peur,  fut  mis  à la  tête  de  cette  croisade. 
A l'arrivée  de  ce  renfort , Sigisnvond  marcita  à l'ennemi  ; 
mais  le  sort  se  déclara  c<Mitre  les  chrétiens.  Boucicaut  tra* 
versa  deux  fois  Ica  bataillons  ennemis,  distribuant  la  mort; 
mais  il  fallut  céder  au  nombre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué 
tomba  dans  les  fers.  Le  jour  suivant,  Bajazet  fU  la  part 
de  la  vie  et  de  la  mort,  réserva  le#  princes  du  sang  royal, 
et  le  reste  eut  la  tête  tranchée.  Quand  vint  le  tour  de  Bou- 
cicaut, se#  yeux  échangèrent  un  adieu  #1  louchant  avoc  le 
comte  de  Nevers,  que  celui-ci  élendit  le#  bras  vers  Bajazet, 
s’efforçant  d’exprimer  que  Boucicaut  qt  lui  étaient  comme 
deux  doigts  d’une  main.  Ce  mouvement  sauva  le  maréchal, 
qui  partagea  la  prison  de#  prince#  dans  la  forteresse  de  Bude. 

Envoyé  aupr^  du  sultan  pour  négocier  leur  rançon,  il 
s'empara  si  bien  de  l'esprit  de  Bajazet,  qu'il  te  força  à y 
consentir  après  de  long#  refus.  L’empereur  de  Constanti- 
nople, Manuel  Paléologue,  de  plus  en  plus  pressé  par  les 
armes  de  ce  conquérant,  ayant  demandé  du  secours  à la 
France,  Boucicaut  lui  fut  envoyé  (1399).  Sa  bonne  fortune 
le  conduisit  au  port  de  l’éra,  au  moment  où  cetle  ville  allait 
tomber  aux  main#  des  Turcs,  et  entraîner  la  prise  de  Cons- 
tantinople. Sans  presque  donner  de  b^mp#  au  repos,  il  se 
mil  en  campagne  avec  renjpcreur,  cha#«ia  l’ennemi,  et  ren- 
dit un  service  non  motn.#  signalé  en  récxmclliant  .Manuel 
avec  un  neven  qui  aidait  les  Turcs  h précipiter  la  ruine  de 
sa  patrie.  Au  bout  d’un  an  , Boucicaut  repartit;  l’empereur 
Manud , après  l’avoir  fait  connétable  de  son  en>pire,  l'ac- 
compagna. Il  allait  solliciter  les  puissances  chrétiennes,  lors- 
que la  fortune  le  servit  an  delà  de  ses  csp«'THnces  en  jetant 
Bajazet  dan#  le#  fers  de  Tamorlan.  A cette  é[>oque,  de#  bandes 
années  désolaient  la  Franco;  les  dames  étaient  insulUe# 
jusque  dans  leurs  cliéteaux.  Ce  fut  pour  les  défendre  qi»e 
Boucicaut,  avec  Pautorisation  du  roi,  créa  Porrlro  militaire 
de  la  Dame-Blunche  à Vécu  vert,  qui  comptad'abord  treize 
chevaliers , nombre  qui  fut  porté  plu#  tard  h soixante.  Les 
Génoia,  fatigués  de  leurs  dissensions  et  di'sespérant  de  trou- 
ver la  paix  sou#  îles  chefs  leur#  conrjtoyens,  «’étaient  don- 
nés h la  France;  el,  après  avoir  essaye  <lc  phi.deurs  gouver- 
neur# d4Uil  id  faibles»*  avait  été  inépri<ee  des  partis,  avaient 
demandé  Boucicaut.  Celui-ci,  inslniU  de  l’état  des  cIk>S€s, 


#e  présenta  bien  accompagné , annonça  d'nn  ton  ferme  la 
paix  anx  bons,  la  guerre  aux  méchants,  désarma  les  par- 
ticuliers, défendit  les  querelles  politiques,  livra  au  bourreau 
la  tête  des  meneurs,  construisit  des  forts  pour  dominer  la 
mer  et  U ville , et  ramena  la  confiance  avec  1a  tranquillité. 

Le  roi  de  Chypre  assiégeait  Famagouste,  qui  appartenait 
anx  Génois  : Boucicaut,  ayant  assuré  Tordre  Intérieur,  en- 
voya sommer  le  roi  de  Chypre  d’abandonner  son  entre- 
prise, et  R’embarqua  sur  une  petite  flotte  pour  appuyer  sa 
demande.  En  même  temps,  Venise,  jalmise  de  la  prospérité 
rendue  à sa  rivale,  fil  partir  Zani  avec  des  galères  en  lui 
enjoignant  d’observer  Boucicaut  et  de  l’accabler  à la  pre- 
mière occasion.  Le  roi  de  Cliyi»re  ayant  consenti  i lever  le 
siège,  le  man^hal  tourna  contre  le*  infidèle#  le*  force*  ^ 
l’expédition.  Candéloro,  Tripoli,  Barutli  et  les  côte*  d’E- 
gypte furent  témoins  de  se#  combat#,  d'antaut  plus  glo- 
ri**ux  qu'il  trouva  un  ennemi  bien  préparé  ; car  les  Véni- 
tiens avaient  semé  dans  to^is  les  port#  la  nouvelle,  de  son 
approche.  .Au  retour,  comme  il  raroenaft  son  armée,  con- 
sidérablement affaiblie,  il  fut  attaqué  parla  flotte  vénitienne; 
mai#  il  se  d**fendit  avec  une  telle  vigueur,  malgré  la  surprise 
et  l'inégalité  du  nombre,  qu’il  força  l’ennemi  à #e  retirer. 
Venise  prévint  #a  vengeance  en  #c  bâtant  de  négocier  aa 
l>aix  avec  la  cour  de  France.  Boaciraut  avait  conçu  un 
dessein  hardi  ; mai#  Ü avait  besoin  que  le  roi  de  Chypre 
concourût  à Texéention  : il  s’agissait  d’enlever  Alexandrie 
aux  infidèle#.  Il  envoya  donc  en  Chypre  deux  liommes 
chargé#  d’instruction#  secrète#;  mais  le  roi  ne  s’étant  pas 
senti  as.#ez  de  courage,  Tentreprise  n’eut  pas  lieu.  Non 
moins  habile  au  conseil  qu'à  Texécution,  il  disposa  le  comte 
de  l’odoue  et  la  comtesse  de  Parie  à reconnaître  la  suze- 
raineté de  la  France,  et  reçut  aussi  l’hommage  de  Gabriel, 
comte  de  Pi#e;  mai#  celui-ci  était  venu  enfuf^td,  exilé  parse* 
#ujeta;avantd’employer  les  arme*  pour  le  rétablir,  Boucicaut 
offrit  aux  Pisans  de  leur  ménager  une  réconciliation  avec 
leur  prince.  A leur  reflis , et  comme  il#  oflraiejil  de  se  don- 
ner à la  France , le  maréchal  obtint  le  consentement  de 
Gabriel,  sur  la  promesse  d’une  indemnité  égale  à son  comté. 
Néanmoins,  avant  de  jurer  la  fol  du  vassal,  les  Pi.san#,  rpri 
visaient  à s’ériger  en  république,  demandent  que  la  cita- 
delle soit  évacuée  et  remise  entre  le#  mains  de  Bondcatrt. 
Ce  point  leur  est  accordé;  mais,  sans  laisser  au  maré^-hal  le 
temps  d’approvisionner  la  place,  et  d’y  mettre  une  garnison 
suffisante,  ils  assiègent  la  forteresse  et  renferment  par  un 
fossé.  Ce  fut  alors  que  Gabriel  vendit  se#  droit#  aux  Flo- 
rentin#. Le  maréchal  y consentit,  sou#  la  condition  accep- 
tée que  Florence  tiendrait  le  comté  de  Pise  comme  relevant 
de  la  couronne,  arrangement  qui  lui  fit  beaucoup  d’Iion- 
ncur  an  conseil  du  roi  ; car  il  maintenait  la  suzeraineté  de 
la  Franco , et  lui  gagnait  une  alliée.  Pise  est  donc  a*.#ié- 
gée  : réduite  aux  abois,  elle  se  donne  aux  ducs  d’Orléans  et 
de  Bourgogne.  Coux-cl  l’acceptent,  disposent  Clrartes  VI 
à leur  céder  ses  droit#,  et,  sans  égard  au  traité  qu’ils  avaient 
signé  avec  Florence,  écrivent  à Boucicaut  de  porter  se- 
cours aux  Pisans  ; mais  celui-ci  ro^peclait  mieux  la  foi  jurée  ; 
et  la  ville  fut  prise  après  un  siège  qui  avait  duré  deux  an#. 

Au  milieu  de  ce#  affaire#,  la  piété  de  Boucicaut  s’occupait 
encore  de  Il  vovaitavec  peine  qu’elle  fût  divisée  entre 

le  pape  de  Rohm'  el  celui  d'Avignon;  il  détacha  Gênes  du 
Bom;un;ilas-siégear.\Tignnnai#dans  son  palais;  et,  n’ayant 
pu  en  obtenir  une  abilicatlon  volontaire,  ü contribua  à la 
réunion  du  concile  où  fiircnt  déposés  ce#  detii  papes  rivaux, 
et  où  TÉglise  fut  réunie  (140'J)  sous  un  seul  ponlilé,  Alexan- 
dre V.  Ce  Gabriel  qui  avait  cé«lé  Pise  aux  Florenlins  sc  mit 
en  rapport  avec  un  fameux  chef  de  bandes,  Facino-Cane, 
surnommé  la  letTeur  de.  la  Umbardie,  et  tenta  d’enlever 
G<  ncs  au  maréchal.  Facino-Cane  devait  sc  iiwnlrcr  devant 
la  ville  au  jour  fixé,  Gabriel  s’emparer  des  portes,  et  le-s  gil»e- 
lin#  #c  révolter.  Boucicaut  découvrit  U trame,  cl  Gabriel  la 
paya  de  sa  tête.  La  crainte  que  Facino  inspirait  et  le  l>e#oîn 
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d’an  appui  contre  son  audace  augmentèrent  l'infloence  de  I qui  aserri  uns  nul  doute  de  type  à toutea  les  autres , c’est 
Boudcaul  en  Lombardie  : le  duc  de  Milan  otTrit  rboroinage , U plus  belle  parure  des  (emines  et  des  adolescents  » c’est  la 


le  comte  de  Parie  imita  son  exemple.  Boucicaiit,  ayant 
soumis  en  passant  Crèmooe  et  Plaisance  révoltée*,  fut  reçu 
avec  pompe  dans  Milan,  où,  sur  la  place  maguiâqueinent 
décorée,  le  comte  et  le  duc  prêtèrent  l'hommage  entre  les 
mains  du  maréchal,  assis  sur  un  trône,  et  tenant  un  sceptre  ; 
mais,  on  même  temps,  Spioola  et  iXoria,  chefs  de  la  faction 
gibeline,  soulevaient  le  peuple  dans  Gènes,  ouvraient  les 
portes  au  marquis  de  Montferrat  et  à Facino-Cane,  tuaient 
les  Français  ou  les  mutilaient,  et  forçaient  la  citadelle  à ca- 
pituler (1109).  Jlouciraut  accourut;  il  avait  demandé  un  se- 
cours que  la  France  n’était  plus  en  état  de  lui  envoyer  au  lul- 
liou  des  factions  qui  l'Agilaicnt;  pour  comble  de  malheur, 
elle  (ut  abandonnée  par  tes  principautés  de  Lombardie , qui 
s'étalent  déclarées  ses  vassales.  La  seule  vengeance  que 
Boucicaut  en  put  tirer  fut  de  pas.scr  chez  le  duc  de  Savoie 
pour  l’aider  à battre  lo  marquis  de  Montferrat  et  lui  en- 
lever des  places  fortes. 

La  France  gémissait  deciùrée  par  les  Bourguignons  et  par 
les  Armagnacs.  Ceux-ci  comptaient  Boucicaut  parmi  leur» 
plus  zélés  partisans.  Henri  V,  rot  d’Angleterre,  jugeant  la 
situation  de  nos  aBaires  convenable  à ses  projets,  débarqua 
en  Normandie  ; mais,  suivi  de  près,  il  se  hâtait  d'opérer  sa 
retraite  vars  Calais , qviand  Farinée  l’atteignit  au  village  d’A- 
zincourt.  Si  l'on  eût  cru  Boucicaut , on  aurait  laissé  Fen- 
ncroi  continuer  sa  retraite  précipitée , sans  le  réduire  an 
désespoir;  nuis  Fimpattexvce  française  en  décida  autrement. 
La  jounU^  d’Azincourl  (t4ts)  doit  être  inscrite  entre  les 
défaites  de  Créci  et  de  Poitim.  La  veille,  on  avait  armé 
beaucoup  de  chevaliers,  dont  la  plupart  avaient  voulu  rece- 
voir Vaccolée  du  rnsredul.  Prisonnier  dans  cette  bataille, 
où  1a  France  perdit  la  fleur  de  sa  noblesse,  U fut  amené  en 
Angleterre,  et  mourut  è Londres,  en  1421 , 4 l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans  ; son  corps  fut  transporté  en  France,  et  en- 
seveli dans  l'église  de  .Saint-Martin  de  Tours.  H.  Fxicue. 

BOUCLE  9 nom  donné  à une  sorte  d’anneau  et  à tout 
ce  qui  en  a la  forme.  Les  anciens  employaient  comme  nous 
les  boucler  à divers  usages;  H y en  avait  chez  eux  qui  ser- 
vaient k Farchitedure,  d’autres  à la  chirurgie;  les  plus 
communes  servaient , comme  chez  nous , à boucler  les  vête- 
ments, à en  joindre  une  partieavcc  une  autre, 4 Falde d'une 
c^einturo  ou  autrement,  et  elles  étaient  portées  également 
par  les  deux  sexos  chez  les  Grec.s,  les  Hoiusins  et  les  autres 
nations  rontomporaioes.  Les  femmes  portaii*nt  principale- 
ment des  boudes  sur  la  poitrine.  Les  hommes  s'en  servaient 
pour  attacher  les  tuniques,  les  rhlamvdes,  les  lacemes  et 
les  pénules , qu’ils  l>ourlaient  quelques  fois  a Fépaule  droite, 
d’autres  fois  4 la  gauche. 

La  forme  des  anciennes  bouch's  approche  assez  d'un  arc 
avec  sa  conle  : de  Fune  des  extrémités  de  Farc  sort  une  ai- 
guille rctournoc  plusieurs  (ois  sur  elle-méme,  et  Faigiiillon 
s'avance  de  l'autre  extrémité.  A chaque  côté  tie  Fliabil,  4 
l’endroit  oü  la  boucle  s'attacliaU,  il  y avait  une  pièce  de  mé- 
tal de  la  même  matière , c'ekt-4-dirc  d’or,  d'argent  ou  de 
cuivre.  Il  y en  avait  qui  étaient  ornéi'S  de  pierres  précieuses, 
et  quelquefois  inéme  la  boucle  était  faite  d’une  seule  de  ces 
pierres. 

Les  ramlemes , imitateurs  des  anciens,  ont  adopti-  l’usage 
<‘l  la  forme  de  leurs  boucles , ain.si  que  le  cIk>îx  des  matières 
diverses  dont  iU  les  composaient  ou  h«  ornaient  ; (fe  plus,  Us 
ont  donné  aux  matières  les  plus  viles  qu’ils  employant  les 
apparences  les  plus  séduisantes.  On  se  sert  encore  de  boucles 
pour  les  bretelles,  les  jarretières,  les  ganses  de  clispeaux, 
le*  pattes  tje  ;pleU  et  de  pantalons,  etc.  Les  boucles  de  sou- 
liers et  de  ceintures  ont  dLpvru  il  y a longleinps. 

En  arcbiieclurc,  un  nouiino  boucle*  ùn  iietils  ornements 
en  forme  d'amicaux  entrelaces  sur  une  moulure  ronde,  telles 
qu'une  baguette  ou  une  astragale. 

Mais  FaccepUon  première  et  naturelle  du  mot  boucle,  celle 


boucle  de  cheveux, t,\  précieuse  4 Famour,  dont  elle  devient 
souvent  le  gage  et  le  souvenir  le  plus  doux , et  que  Pope  a 
dtanlée  dans  des  vers  si  dignes  du  dieu  qui  l’inspirait. 

BOUCLES  D’OREILLES-  Ce  genre  d'ornement, 
qu’on  retrouve  diez  prei>que  tous  ks peuples  sauvages,  re- 
monte 4 la  plus  liante  antiquité.  Lliéter  donna  4 Rebecca  des 
boucles  d'oreilles  et  des  bracelets.  Dans  Homère,  elles  font 
partie  de  la  parure  des  fesnmes.  Junon  les  fixe  aux  lobe*  de 
ses  oreilles  perches  avecart.  Lesbomraes,  cliez  les  Grecs , 
portaient  aussi  quelquefois  des  bondes  d’oreüles.  Pline  dit 
qn’on  se  plut  4 incruster  dans  sa  chair  des  joyaux  en  pierres 
brillantes  ou  en  perles , soit  en  perçant  le  lobe  des  orêilles , 
soit  en  y sttadisot  cos  ornements  sans  les  percer.  A Rome, 
Alexandro-Sévère  détendit  snx  hommes  de  porter  des  boucles 
d'ordlles.  Les  femmes  4 cette  époque  en  avaient  de  si 
lourdes  que,  suivant  bénèque,  leurs  oreilles  en  étaient  pln- 
tôt  ciiargées  qo'ornécs  : Il  y avait  des  femmes  dont  tout  le 
métier  consistait  4 donner  leurs  soins  aux  lobes  des  oreilles 
deseii^^tes  de  Rome,  souvent  blessées  par  le  poids  de 
For,  des  |>erles  et  des  pierres  que  l'on  y suspendait  ; ces 
(emmes  étaient  nommées  auriculx  ornatrices.  Chez  les 
Grecs , les  enfants  ne  portaient  de  boucles  d’oreilles  que  dn 
côté  droit 

Les  perles  Rirent  d’un  grand  usage  pour  les  boucles  d’o- 
rciUcs.  Lorsque  le  commerce  rat  fait  connaître  ces  pnxhiits 
aux  Grecs  et  aux  Romains , le  luxe  en  tira  le  plus  grand 
parti,  et  sous  les  empercars  les  femmes  se  plurent  4 sus- 
pendre 4 leurs  orcUles  1a  valeur  de  deux  ou  trois  riclies  pa- 
trimoines. On  trouve  dans  les  plus  anciens  tombeaux  des 
rois  d'Égypte  des  agates,  des  calcédoines,  des  onyx,  des 
cornalines , qui  ont  la  forme  de  perles  parfaitement  rondes 
et  d'un  très-beau  poli;  elles  servaient  4 Mre  des  boucles 
d’oreillea. 

La  forme  et  le  nom  des  boucles  d’oreilles  étaient  très-va- 
riés. Les  boucles  d’oreiUes  roenaines  appelées  bulles  étaient 
semblables  à des  bulles  d’eau  ; peut-^re  les  nommait-on 
ainsi  4 cause  de  leur  forme  et  de  leur  légèreté  : elles  étaient 
faites  d'une  feuille  d’or  extiémemcnt  mince.  Os  appelait  cnl- 
laica  de  grandes  boucles  d’oreiUes  faites  avec,  une  pierre  pré- 
rjeii.se  verte , peut-être  Féraeraude  ; coryofides,  celles  qui 
avaient  la  forme  de  petites  noix  vertes  ; centaurides , celles 
qui  étaient  ornées  de  figures  de  centaures  en  or  ; connos,  de* 
boucles  d'oreilles  en  forme  de  quille  ; cro/u/io,  des  bourbe 
formées  de  plusieurs  grosses  perles  réunies  et  suspendues, 
lesquelles , en  se  hcurtuit , prcKluisaient  un  léger  bruit,  sem- 
blable 4 celui  des  cxotales  ou  des  ca.stagneUes.  On  donnait 
le  Dom  d'exaluminatx  aux  perles  les  plus  briles  et  les  plus 
blanches,  et  à Feau  desqueUes  on  trouvait  la  couleur  de  Fa- 
Itio,  li  ceux  dihippiscoi  et  ù'htppocampos  aux  boucles 
d’orciUesoti  pendaient  de  petites  (iguix^  de  cheval  ou  d’hip- 
pocampe, petit  poisson  connu  sous  le  nom  de  cheval  marin, 
très-commun  dans  la  Méditerranée;  enfin  celui  de  pinosts 
aux  bouclesen  forme  de  pin.  Les  rofu/f  étaient  des  boucles 
d'oreilles  dont  les  pendeloques  étaient  en  forme  de  petite-; 
roues  ou  de  poires.  Spothalia  et  slnlagmium  Indiqiiairnt 
des  formes  eu  goutte  d'eau  ou  en  poire  allongée , telles  que 
celles  iles  stalagmites.  La  iriglene  était  célèbre  dans  Fanli- 
quHé;  elle  fait  partie  de  la  parure  de  Junon  dansFlHade; 
c’est  dans  l'Odyssée  le  riclie  présent  quT.ur>damti>  en- 
voie 4 l*énélope.  Mais  il  n’est  guère  possible  d’expliquer  ce 
qu'étaient  les  triglènes  : peut-être  étaient-cc  des  onyx  ou  des 
cailloux  roulés,  4 plosieuni  couclies  concentriques  de  cou- 
leurs di(T«‘ren(es , et  qui  oRraient  la  forme  et  les  roiilciirs 
delapnincllc  de  le  mot  y)é,vt|  signinant  la  pupille  <ic 
l’csil.  Entia,  il  y avait  «les  IxHJcIes  d’oreilles  qui  avaient  la 
forme  de  petits  trépieds,  et  que  pour  cela  ou  nonimail 
tripodes. 

nous  reste  4 parler  du  ne^tm  ou  nlzmc.  Les  Hébreux 


BOUCLES  DOREILLES  — BOUCLIER 


«lonnAîent  ce  nom  à l'anneau  dont  ils  ornaient  leurs  narine*, 
usage  qu'on  trouve  chez  plusieurs  peuples  sauvages  et  au« 
Indes.  U semble  avoir  <yi«;  pratiqué  en  Orient  dès  le  temps 
d'Abraham;  il  en  est  souvent  question  dans  la  Bible.  Les 
peintures  indiennes  et  chinoises  offrent  un  grand  nombre 
tle  figures  dont  les  narines  sont  ornées  de  perles  et  de  pierres 
précieu<^.  Ces  anneaux  servaient  chez  les  Juifsaux  hommes 
ainsi  qu'aux  femmes,  et  on  les  suspendait  tantôt  aux  na- 
rines, tantôt  aux  oreilles.  On  appelait  aussi  autrefois  nesim, 
en  Orient,  ce  fort  anneau  qu'on  employait  et  qu’on  emploie 
rnct>re  aujourd’hui,  en  plusieurs  pays,  comme  frein  ou  ca- 
veçoii,  et  qii'oQ  pa.sse  dans  1a  cloison  des  narines  des  bufnes 
et  îles  txT'Uts.  DctB.vRE. 

BOUtXlERf  arme  défensive  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  se  couvrir  le  corps  et  se  préserver  des  coup*  do 
leurs  ennemis  dans  les  combats.  Selon  plusieurs  savants,  le 
mot  bowlifr  est  dérivé  de  bucailarium  ou  buceuh,  parce 
qu’on  représentait  sur  les  l*ouclicrs  des  têtes  ou  gueules  de 
gorgone,  de  lion  ou  d'autres  animaux.  I^  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  avaient  de  diverses  formes , tant  pour  l’infanterie 
que  pour  b cavalerie.  Le  bouclier  rond  s'appelait  en  grec 
en  latin  clypeus  ; le  bouclier  long  et  rectangulaire  on 
grec  ( senihlatile  à une  porte) , en  latin  scutum.  Le 

scutum  avait  souvent  la  forme  d'une  tuile  creuse;  il  était 
assez  haut  pour  couvrir  le  soldat  quand  il  se  liaissait.  Les 
iKiudiers  étaient  ordinairement  munis  de  deux  anses;  le 
combattant  passait  le  bras  dans  la  plus  grande,  et  saisissait 
r.vutrc  comme  une  poignée.  On  faisait  les  boucliers  de  ma- 
tières légèreset  tenaces,  comme  osier,  bois  blancs,  cuirs,  etc., 
que  l'on  couvrait  quelquefois  d’une  feuille  métallique.  I<e 
milieu  du  bouclier  était  couvert  d’une  plaqne  de  métal , 
et  armé  d’une  pointe.  On  l’appelait  en  grec  pceopfGÜuov  (le 
nombril },  en  latin  ttmbo. 

I.CS  Egyptiens  s'attribuaient  l'invention  du  bouclier,  la 
plus  ancienne  des  armes  défensives , et  la  seule,  du  moins, 
dont  il  soit  parlé  dans  les  livres  de  Moïse;  les  Grecs  le  re- 
çurent dVux,  avec  te  ca-sque,  et  le  transmirent  A leur  tour  aux 
au(ri*s  nations.  Les  premiers  boucliers  étaient  d’une  gran- 
ileur  (lémesiin^  et  avaient  presi|ue  la  hauteur  d’un  homme. 
Au  (oitqK  de  ta  guerre  de  Troie,  on  ne  les  portait  pas  en- 
core au  bras  ; Us  étaient  attachés  au  cou  par  une  courroie  et 
peiidnk'nt  sur  la  poitrine  : lorsqu'il  s'agissait  de  se  Ivattrc, 
on  les  tournait  sur  l'épaule  gauclic  et  on  les  soutenait  avec 
le  bras;  pour  marcher,  on  rejetait  derrière  le  dos.  et 
alors  ils  battaient  sur  les  talons.  Les  Cariens,  peuples  très- 
bolliqueiix,  changèrent  cet  usage,  et  enseignèrent  aux  Grecs 
A porter  le  bouclier  passé  dans  le  bras  par  le  moyen  de  cour- 
roies faites  en  formes  d'anses.  Du  reste,  la  figure  du  bou- 
clier parait  avoir  souvent  varié  en  passant  d'une  nation  A 
une  autre.  Les  Grecs  st>  servirent  plus  orriinairement  du  &u- 
p^9;,ou  bouclier  long  et  reclangulairé;  mais  les  Lacé«iétno- 
niens  port.vieiit  un  iMHiclier  qui  avait  la  fonne  il'one  tuile 
creuse.  L'un  et  l'autre  étaient  ordinairement  de  cuivre.  On 
gravait  sur  (haeuti  la  lettre  initiale  du  pays  de  celui  qui  le 
portait  : ceuxdes  LaciSWmoniens avaient  imX,  ceux  des  Ar- 
giens  un  a.  Ce  dernier,  qui  était  ic  clypnu,  devint  aussi  le 
bouclier  des  Roiixains,  qui  adoptèrent  lu  scutum  aprè.s  leur 
réunion  avec  les  Sabins.  Tanlét  pl.vt  et  tintât  courbé,  et 
ayant  b Tonne  d'un  carré  oblong,  ce  bouclier  fut  cbei  eux 
t'arme  défensive  de  l'infanterie,  ut  la  cavalerie  eut  un  bou- 
clier rond,  plus  If'gcr,  que  l’on  appebit  pnrma.  Cliaqtie  lé- 
gion avait  lie»  boucliers  d'une  couleur  particulière , et  omt^ 
d'un  sytnbdc  qui  les  distinguait  de  ceux  des  autres  légions, 
tels  (|U€  le  foudre,  une  ancre,  un  serpent,  etc.  Ou  y joi- 
gnait encore  des  signes  disUnclifs  pour  que  le  bouclier  de 
cliaque  soldat  pût  être  reconnu. 

On  sait  que  dans  les  premiers  temps  de  b monarchie  des 
Francs  les  princes  ou  chefs  clioi.sis  |var  b nation  étaient 
élev^^  sur  un  taiilfvas  ou  pavois , grand  bouclier,  et  mon- 
trés de  la  sorte  au  poupin  réuni.  Derrière  ces  oavois,  tenus 


par  d’autres  soldat*  appelées  pavfscheurs , les  archers 
s’abritaient  les  jours  de  combat  ; ce  moyen  était  surtout  em- 
ployé à l’attaque  ou  à la  défen.se  des  places,  et  l'on  montre 
un  de  ces  pavois  au  Musée  d’Artillerie  de  Paris.  Les  Francs. 
h leur  arrivée  dans  b Gaule,  armaient  leur  infanterie  de 
targei  en  bois  léger,  garnis  de  cuir  bouilli.  Leur  cavalerie 
avait  adopté  le  bouclier  romain.  Vers  b fin  du  onzième 
siècle,  à l’époque  de  l'invasion  de  l’Angleterre  par  les  Nor- 
mands. nous  voyons  b forme  de  ce  bouclier  changer  com- 
plètement. Il  s’aUmge  en  pointe  vers  le  bas , Undis  que  b 
partie  supérieure  s’arrondit  sensiblement.  L'omèific  ou  umbo 
est  très-souvent  armé  d’une  pointe  comme  les  boucliers  an- 
tiques. Au  temps  des  croisade*,  cette  arme  défensive,  ra- 
menée à de  plus  étroite*  proportions,  se  couvred’armoîries  ; 
elb  change  alors  son  nom  contre  celui  d’écu , dérivé  de 
scutum,  et  qu'on  donne  plus  tard  aux  pièces  de  monnaie 
sur  lesquelle*  il  est  représenté.  11  tient  aussi  une  place  im- 
poitante  parmi  les  armes  de  b chevalerie;  et  le  Mason  lui 
doit  le  champ  où  *e  dessinent  se*  accessoires. 

Puis , cette  forme  éprouve  encore  un  nouveau  cliange- 
roent  : on  ne  voit  plus  aux  homme*  d’armes  do  seizié^ 
siècle  que  detrès-peüb  boucliers  ronds  appelé*  rondellcj, 
et  de  plus  ;p-ands,  également  ronds , nommés  rondachrs, 
dernière  transformation,  qui  ne  di^)araltra  qu’avec  l’usage 
de  l'armure  elle-même.  Les  boucliers  sont  enfin  remplacés 
par  b cuirasse,  et  ne  se  montrent  plus  que  dans  les  trophées 
d’armes. 

Cétait  un  grand  déshonneur  chn  les  Grecs  que  de  perdre 
son  bouclier  dans  les  combats.  Aussi  U^s  mères  des  Spar- 
tiates recommandaient-elles  i leurs  enfants  de  revenir  oirc 
leur  bouclier  ou  sur  leur  bouclier.  C'ébit  également  une 
grande  ignominie  chez  les  Germains  de  perdre  ou  de  se  bis- 
ser enlever  son  bouclier  dans  les  combats,  comme  par  b 
suite  chez  les  nations  modernes  do  ne  pouvoir  conserver 
son  drapeau. 

On  appelait  botteliers  voti/s , chez  les  anciens , ceux  que 
l'on  consacrait  aux  dieux  après  quelque  victoire.  Cet  usage 
passa  de  b Gri-ceen  Iblic.  l^sque  Titus  Quintuseut  vaincu 
Philippe,  roi  de  Macédoine  et  père  de  Démétrius,  on  déposa 
dans  le  CApitoIo  dix  boucliers  d'argent  et  nn  d’or  massif, 
qu’on  avait  trouvés  parmi  les  dépouilles.  I«a  coutume  vint 
ensuite  de  consacrer  des  boucliers  aux  grands  hommes  de  la 
république.  Le  consul  Appius  Cbudius  Sabinus  fut  le  pre- 
mier (fan  de  Rome  209)  qui  en  fit  placer  dans  le  temple  de 
Rellone  plusieurs,  sur  lesquels  il  avait  fait  représenter  les 
belles  actions  de  se.s  ancêtres.  Cet  usage,  inventé  pour  flat- 
ter b vanité,  se  soutint,  et  ces  sortes  de  monuments  de- 
vinrent si  communs,  que  les  murailles  de  tou-s  les  temples  en 
étaient  chargées. 

A Rome,  les  anciles  éUient,  comme  on  sait,  des  bou- 
cliers sacrés,  confiés  aux  prêtres  s a I i e n s.  Edme  Hf  n e sr . 

Les  poètes  anciens  se  sont  plu  k décrire  Us  emblèmes 
qui  ornaient  boucliers  de  leurs  héros.  I.es  plus  fameuses 
descriptionsde  ce  genre  sontcelles:  C’du  bouclier  d’Achille, 
par  Homère;  2*  du  bouclier  d' Hercule , qui  est  le  sujet 
d'un  pocine  d'Hésiode  parvenu  jiisqu'A  nous  ; 3^  du  bouclier 
d’h'née , par  Virgile;  enfin  nous  savons  par  E.scbyle  quels 
emblèmes  ornaient  les  boucliers  des  sept  chefs  devant  Ttiébes. 

Le  bouclier  d'Achille,  décrit  par  Homère,  ébit  rond 
comme  un  lùobc.  Vulcain  lui  donna  pour  ceintun*  les  flots 
lie  rOf»*an,  y traça  le*  mers  intérieures , et  l'environna  du 
ciel  étoile,  à l’aide  de  b fusion  des  métaux  alors  connus, 
l'airain , l’etain , l'argent  et  l’or.  Les  connais.sances  astrono- 
miques de  cette  époque  y sont  aussi  parfaitement  expli- 
quées : « Dans  le  milieu  du  bouclier,  dit  Honk-re , le  dieu 
figura  la  terre,  le  de),  la  mer,  le  soleil  infatigable,  b lune 
en  son  plein  et  tou*  les  ustres  dont  les  deux  sont  couron- 
né*, le*  Pléiades,  le*  Hyades,  le  géant  Orion,  l’Ourse, 
qu’on  nomme  aussi  le  Chariot,  et  qui  tourne  toujours  aux 
mêmes  lieux  en  regardant  Orion,  la  seule  des  constellations 
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qoi  De  se  baigne  pas  dans  lOcéan.  • Si  l'on  redescend  sur 
U terre,  lÀ  on  Toit  représentées  deux  TîUes  populeuses, 
des  fêtes  nuptiales  h la  clarté  des  flambeaux , et  des  danses 
en  rond  qu’animent  les  flûtes  et  les  phorroinx,  les  plus 
harmonienses  des  lyres  ; ici , deux  hommes  s'échauflant  à 
plaider  leur  cause  au  milieu  d'une  place  publique,  et  des 
hérauts  avec  leur  sceptre  apaisant  les  murmures  de  la  mul- 
titude; plus  loin,  deux  armées  Tîctorieuses  disputent  sur 
le  sort  d’une  Tille  : attirées  dans  une  embuscaile,  riles  en 
Tiennent  aux  mains  arec  les  habitants  : le  carnage  est  hor- 
rible , et  1a  surface  du  bouclier  est  couTeite  de  morts  et  de 
mourants.  Au  milieu  de  oes  scènes  de  sang,  Homère  n'au- 
rait eu  garde  d'oublier  les  riantes  saisons,  les  semailles,  la 
moisson  et  la  rendange  : le  printemps,  l'été  et  raotomne 
passent  sous  ses  admirables  pinceaux. 

En  considérant  le  boucher  cCAchUle  sous  le  rapport  des 
progrès  de  la  dseture  et  de  l’emploi  des  nnétaux  dans  ces 
siècles  reculés,  nous  devons  crmre  que  l’art  de  l'énaailleur 
y était  porté  à un  haut  degré.  N'en  aorions-DOU&pat  même 
Jusqu’à  la  certitude  par  ce  passage  : « Quoique  la  terre 
soit  d’or,  elle  se  noircit  derrière  eux  comme  une  plaine  ré- 
cemment labourée  : c’est  un  prodige  1 » Et  par  cet  autre  : 
« Vulcain  y représenta  aussi  une  belle  Ttgne  toute  d'or, 
chargée  de  grappes  pourprées  qu’entourait  un  fossé  d’une 
couleur  bleuâtre.  » L’émail  seul,  ce  nous  semble,  devait 
opérer  ces  nuances  merveilleuses  sur  l'or. 

bouclier  d‘ Hercule  est  dû  au  génie  d’Hésiode  d’As- 
créo.  Le  bouclier  que  Tbétis  commanda  à Vulcain  pour  son 
flls  est  forgé  avec  le  feu  du  ciel  dans  l’Olympe,  dans  le  pa- 
lais du  dieu . et  non  avec  les  flammes  terrestres  de  Lenutos 
ou  des  lies  EoUenoes.  Le  bouclier  (T  Hercule , don  do  Pâl- 
ies, également  exécuté  par  Vulcain,  eut  sans  doute  la  n»éine 
ori^ne,  quoique  ie  poele  se  taise  sur  ce  point.  H est  en- 
ivré de  lames  bleues  d’un  éclat  éblouissant  ; celui  d’Achille 
est  ceint  d'un  triple  cercle  d’un  radieux  n>élâl;  cinq  lames 
le  couvrent,  un  baudrier  d’argent  y est  attaché.  Celui  d'Iler- 
cule , sans  compter  ses  douze  serpents  accessoires,  présente 
dans  son  centre  un  dragon  (enlble,  aux  yeux  allumés,  à 
la  gueule,  aux  dents  blancliissaotes , allusion  aux  deux 
serpents  que  ce  héros  étouffa  dans  son  berceau.  Comme 
celui  du  fils  de  Péiée,  il  offre  une  Discorde -dont  la  tunique 
est  rouge  de  sang,  un  combat  de  lions,  deux  années  qui 
en  sont  aux  mains,  des  Ries  d’Hyméote  avec  leurs  flam- 
beaux, des  clxeurs  de  Jeunes  hommes  avec  leurs  flûtes  et 
leurs  lyres , une  plaine  qu'on  ensemence , des  moiasons  et 
une  vendange  où  l’on  voit  une  vigne  toute  d’or,  anx  pampres 
agités,  et  soutaïue  par  des  palis  d'argent,  images  tout  à 
fait  pareilles  à celles  d'flocD^.  Enfla , ce  bouclier,  ainsi 
que  l’autre , a pour  ceinture  les  flots  de  l’Océan.  Ce  qu’il 
présente  d'original , ce  sont  le  combat  des  L^titbes  et  des 
Centaures , les  Gorgones  et  Persée  rasant  dans  son  vol  ta 
lortace  des  mers,  une  diasse  aux  lièvres,  un  combat  au  ce^tc, 
une  lutte,  un  vaste  port  inaccessible  aux  vents,  la  mer 
d'alentour  couverte  de  dauphins  et  un  pécheur  observant 
leurs  ondulations,  et,  par-dessus  tout,  un  tableau  des  Par- 
ques, admirable  par  la  terreur  qu’il  inspire.  Ce  tableau 
sombre  est  d'une  grande  vigueur  ; elle  ne  se  fait  point  sentir 
à ce  degré  dans  le  bouclier  d'Achille;  nuiis  Homère  a voulu 
ménager  tous  les  jours  dans  son  admirable  poème.  Ce  n'est 
pas  dans  les  accessoires  qu'il  a toiiIu  user  son  feu  divin, 
il  le  réservait  pour  de  plus  vastes  soJeCs  ; d'ailleurs,  son  l)Ou- 
cher  est  de  beaucoup  supérieur  à celui  d'Hésiode  par  l’or- 
donnaoce  : tout  est  péle-méle  dans  le  poète  d’Ascréc. 

On  voit  que  ces  boucliers  sont  presque  identiques  : l’un 
a servi  de  type  à l'autre.  Certes,  ce  n’eat  pas  Homère  qui 
est  le  copiste , puL^ue  ses  tableaux  ont  tant  de  supériorité  ; 
le  chantre  de  U ll»^goiùe  serait  donc  postérieur  au  chan- 
tre d'Achille?  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d’une  telle  discussioD. 

Le  6otfc/ier  cTÊnée  est  un  hommage  de  Viigjle  à Au- 
guste ; c'est  une  longue  suite  d'adulations  eotremélées  des 
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fastes  de  Rome.  On  y voit  représentés  sur  le  métal  brillant 
la  postérité  d’Ascagne , la  louve  de  Mars,  couchée  dans  un 
antre  vert,  la  ville  de  Romulus,  l’enlèvemeDt  des  Sabines, 
le  supplice  de  Métius  écartelé  par  deux  quadriges , Porsmna 
aux  portes  de  la  ville  étemelle , l’intrépide  Codés,  Manlius 
et  le  Capitole , les  Gaulois  à la  chevelure  d’or,  la  danse  des 
Salieûs,  le  sombre  Catilina,  l’anstère  Caton.  La  merd’A- 
dria , couverte  des  flottes  égyptienne  et  romaine,  encadre  ce 
tableau.  On  y voit  surgir  au-dessus  des  vagues  la  roche  de 
Leucade  et  le  promontoire  d’Actinm  : Auguste  y paraît  de- 
bout sur  la  poupe  de  son  vaisseau , regardant  fuir  Antoine 
avec  les  peuples  de  l’Aurore , et  la  reine  du  NU  , son  épouse, 
excitant  en  vain  du  cistre  ses  matelots  barbares.  Plus  loin, 
couronné  des  triples  palmes  du  triomphe,  ce  prince  voue  à 
AppolloD-Sauveur  un  temple  d’un  marbre  éblouissant;  au- 
tour du  vainqueur  soot  groupées  comme  accessoires  les 
nations  soumises,  les  Numides,  les  Africains  aux  robes 
flottantes , les  Carvens , les  Dabc , les  Gélons  aux  flèches 
aigues.  Le  métal  offre  aussi  le  Nil  et  l’Euphrate , le  Rhin  et 
l’Araxe  indigné  du  pont  qui  l’emprisoanc.  Il  est  aisé  d'aper- 
cevoir dans  ces  tableaux , d’ailleurs  roerveineusement  tracés 
dans  Toriginal  en  vers  sonores  et  pompeux , l’absence  des 
scènes  de  la  nature  et  de  ses  charmes , qui  se  font  si  vive- 
ment sentir  dans  Homère  et  dans  Hésiode , tons  deux  imités 
par  Virgile. 

Il  ne  nous  reste  plus  à parier  que  d’une  espèce  de  bouclier 
symbolique  qui  remonte  à une  ^us  haute  antiquité  ; c’est 
Eschyle , qui  alimentera  notre  érudition  sur  ce  sujet  par  sa 
tragédie  des  Sept  Chefs  devant  Thèbes.  Tydée  ,'nous  dit-il, 
portait  sur  son  boucher  « un  del  clair  et  parsemé  d’étoiles. 
La  lune  dans  son  plein,  a.stre  vénérable,  œil  brillant  de  la 
nuit,  occupe  le  milieu.  • Celui  de  Capanée  offrait  • un  homme 
nu  qui  secoue  un  flambeau  avec  ces  nwts  en  lettres  d’or  : 
Je  filerai  Thèbes.  > Celui  d’Étéode  « un  soldat  qui  esca- 
lade une  tour,  avec  ces  paroles  : Mars  lui-méme  ne  me. 
repousserait  pas.  » Celui  d’Hippomédon , « Typhée,  dont 
' la  bouche  ardente  vomit  des  flots  d’une  noire  fUmée.  » Ce- 
lui de  Parükénopée , •<  un  sphinx  tenant  dans  ses  griffes  un 
soldat  tbâHun.  > Sur  le  bouclier  de  Poiynice  sont  représen- 
tées deux  figures  : « un  guerrier  avec  des  armes  dorées  et 
une  femme  qui  le  précède  : c’est  la  Justice  ; on  y ht  ces 
mots  : Je  le  rétablirai  dans  sa  ville  et  dans  le  palais  de 
son  père,  s Qoantau  bouclier  d'Ampbiaraüs,il  n'était  chargé 
d’aucun  symbole  : ce  chef  oe  faisait  pas  le  brave , il  se  con- 
tentait de  Tèire.  11  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  tradition 
Tusage  de  nos  preux  du  moyen  Age,  qui  portaient  une  de- 
TÎse  sur  leur  éou.  Cest  le  quinxicme  siècle  qui  va  se  fondre 
dans  la  nuit  des  temps  héroïques;  c’est  la  mode,  qui,  for- 
mant le  cercle,  comme  le  serpent  de  Saturne,  fliit  le  tour  du 
monde.  Dchkb-Bâron. 

BOUCLIER  ( Histoire  naturelle).  (Test  le  nom  donné 
aux  organes  protecteurs  résultant  de  la  condensation  et  de 
la  grande  épaisseur  de  la  peau,  qui  est  plus  on  moins  en- 
croûtée de  sels  calcaires.  On  voit  Torigine  de  cette  di^>osi- 
tion  en  boucliers  dans  la  peau  rude  des  rhinocéros,  qui 
est*remarquablc  par  des  plis  profonds  en  arrière  et  en  travers 
des  épaules,  en  avant  et  en  travers  dea  cuisses  ; c’est  dans 
les  tatous, les  clilamyphores , les  priodontes,  les  tatusies, 
qu’on  observe  ces  boudiers  ( qui  ont  été  distingués  en  cé- 
phalique,  scapulaire  t dorsal,  lombaire  et  caudal , selon 
qu’ils  recouvrent  la  tète,  les  épaules,  le  dos , la  croupe  oti 
les  lombes  et  la  queue  ) , en  outre  des  plaques  solides  qui 
recouvrent  la  partie  externe  des  membres.  On  donne  quel- 
quefois, peut-Mre  à tort , le  nom  de/esf  ou  decaropuce 
à l'ensemble  des  bouchers  de  ces  animaux.  Les  pangolins, 
dont  le  corps  est  recouvert  par  des  écailles,  ont  iroe  sorte 
de  bouclier  écailleux.  Dans  les  oiseaux  et  les  tortues,  11 
n'y  a jamais  de  bouclier  proprement  dit.  Les  crocodiles,  les 
caïmans,  les  gavials,  offrent  dans  le  derme  de  la  peau  dor- 
sale im  grand  nombre  de  pièces  osseuses  dont  l'ensemble 


506  BOTICUER  - 

conititoQ  on  TériUble  bouclier.  Parmi  le»  poii^soiis , il  en 
est , teU  que  les  lépisoUi'e»,  pluaieurs  c^)èccH  de  trq^ , de 
lottes,  de  ftUiircs  et  m&ue  de  ^^léiostéës,  dont  les  écaillés 
deviennent  osseuses;  chez  d'uulres,  les  ostracions  ou  cof* 
fres,  quelques  diodoDi,  des  syngnathes,  des  hippocampes 
et  des  esturgeons , la  peau  est  sf)lidiûée  par  la  n uoion  de 
pièces  comph  teroent  osseuses  très-lurcs.  Dans  ces  deux 
cas , le  corps  de  ces  poissons  est  recouvert  par  une  sorte 
de  bouclier  général  ou  armure  c/jinplète. 

Dans  les  animaux  articulés,  on  donne  quelquefois  le  nom 
do  bourlifr  au  clia|)cron  ou  épUtome  qui  avoisine  le  labre 
ou  lèvre  supt^ieure  chez  les  insectes.  Chez  certains  crusU* 
cés,  la  pièce  supérieure  qui  recouvre  le  corps  entier  l'urme 
un  vaste  boucUcr  qui  porte  lo  nom  de  Ut  ou  de  carafuice. 

En  zoologie,  on  a donné  le  nom  de  boucUen  : i**  à des 
espèces  de  poissons  appartenant  aux  genres  cycloptérc , 
spare,  lé{>adogastère  et  ceotrisque  ; 2**  à des  coléoptères  de 
la  famille  des  davicornes,  dont  le  corps  a cette  furute. 
Ces  insectes,  esienUelleiueul carnassiers,  préfèrent  les  ca> 
davres  eu  putréfaction  et  les  cxcrémenU  a toute  autre 
nourriture,  l’iuskurs  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  aux 
environs  de  Taris.  Il  en  est  une , le  boucUer-âlre  (si/pAo- 
atrnta  , l'abr.},  qui  diffère  des  autres  en  ce  qu’elle  se  Lient 
sur  les  chênes  et  se  nourrit  de  cbeaillea. 

Il  y a un  étrange  abus  de  mots  dans  les  noms  vulgaires 
donnés  k une  espèce  de  patelle  tpcUtUa  tetiudmaha  ],  tels 
que  5ot/c/<er  ou  écaille  de  rocAer,  bouclier  d'écaUle  de 
tortue,  bouclier  coufeur  d'écaxUe. 

Quelques  oursins  ont  reçu,  à cause  de  leur  ressemblance 
avec  un  bouclier,  les  noms  de  scutelle  et  de  rlypCastre.  En- 
lin,  Paulet  a donné  encore  ce  nom  k Vagaric  brevipes  de 
llulHard.  L.  LAuacirr. 

BOUDDHA,  COtDDlllSME.  Le  mot  bouddha  en 
sanscrit  signilie  sage;  c'est  le  titre  d'honneur  donné  à Gau- 
lama  o\iSahja-Mou»i  (docteur  de  b famille  Saltja ),  fonda- 
teur  du  bouddhisme,  religion  indienne,  qui  compte  plus 
de  300  millions  de  soctatcurs  répandus  dans  Tlle  de  Ceylan , 
le  royaume  de  Siam , Tentpire  Üinnan , lo  Tonkin , le  Tibet, 
la  .Mongolie,  la  Chine  et  le  Japon.  Sakja-Moimi  naquit  au 
sixième  siode  avant  notre  ère,  dans  la  province  de  Mâ- 
gadha,  aujourd'hui  llctur.  Profoudéiuenl  ému  delà  cor- 
ruption cl  de  la  misère  de  rcspécti  humaine,  ii  se  retira 
ipielque  temps  dans  la  solitudo;  mais  U ne  tarda  pas  à re- 
paraître dans  le  mozule  comme  réformateur  de  la  religion, 
attaquant  ks  Vèdas  et  beaucoup  d'institutions  ile  la  reli- 
gion recimniie.  Il  trans^uit  se»  doctrines  à son  disci|)le,  le 
luahmanr  >faluikaja , et  m4>urut  vraist-rnhUhleiUHil  vers 
l'an  533  avant  J.-C.  A son  tour,  Mahakaja  se  dioisit  un  dis- 
ripic,  et  la  lratismb->ion  de  la  doctrine  boud*lhique  se  con- 
tinua ainsi  de  maître  à disciple  penilant  plusieurs  siècles; 
repeodant  elle  avait  été  de  ties-û>nne  heure  mise  par  écrit 
en  langue  fonscrite. 

bouddhistes  se  uulli]>lièrent  beaucoup  «Uns  Tliule. 
Voici  quelles  ôtaient  leurs  prioripah^  doctrines  : un  Dieu 
suprême  régit  le  monde;  ü est  invisible,  immatériel,  cl  ne 
I»eut,  par  conséquent,  être  repivisenté  j>ar  aucune  image; 
il  est  sage,  juste,  bon,  coinpalissaot,  tout-puissant,  cl  iic 
(teut  être  mieux  honoré  que  pai'  une  contemplation  silen- 
deuse.  L'iioinmc  arrive  à la  fdicUé  éternelle  par  la  vertu; 
ii  doit  ni  jurer,  ni  mentir,  ni  calomnier,  ni  tuer,  ni  voler, 
ni  se  venger;  il  doit  mener  uœ  vie  dia-ste  et  sohre,  faire 
l'aumOue,  dompter  ses  ai^tits  sensueU,  et  apprendre  à 
wnnaUre  par  une  cointemplation  wienckusr  sa  pro])rc  na- 
ture et  l'essoice  do  U Divinitc.  En  rcioitlissant  complète- 
ment ces  devoirs,  il  arrivera  déjà  sur  la  terre  à la  dignité 
d'un  liomMIta  ou  d'un  sage,  et  afuiniM  moit  il  sera  réuni  à 
rf.Ire  supréuie.  CVUe  réunion  s a|i]H‘lle  nirTduo,  c'is^t-à- 
dire  repos  ou  féhetté.  âmes  «tes  homimis  qui  s*?  sont  mal 
conduits  !vur  la  terre  trausmigrcnl  dans  des  corps  d'anituaux. 

Les  houddliisttis  ont  conserve  les  cosn>oi:oule«  iadieoncs, 
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ainsi  que  la  plupart  des  dieux  de  TlndefSans  leur  accorder 
toutefois  beaucoup  de  respect;  Us  n’ont  pas  rejeté,  entre 
autres,  les  incarnations  de  Vischnou,  et  ont  adopté  l)eancoap 
de  Cérémonies  des  brahmanes;  mais  Us  n'ont  admis  aucune 
des  prescriptions  des  VihUs.  lis  adressent  de  préférence 
leurs  prières  au  fondali-ur  de  leur  reJi^n , le  Sramana  ou 
TermiU;  GauLama,  et  à d'autres  illustres  docteurs  de  leur 
secte  qui  ont  obtenu  la  dignité  de  bouddhas.  Comme  les 
brahmanes,  Us  tiennent  |M>ur  sainte  la  syllabe  mystique 
oor,  et  ne  mangent  pas  de  cluûr.  Us  sacrifiont  des  fleurs  et 
(les  fruits  à leurs  saiuts  et  k leurs  demi-dieux,  r«;jettent  les 
sacrUtics  hongUnU  ainsi  que  le  culte  impur  du  pballos,  ne 
riKonnai&sunt  pas  de  caste-s,  et  ne  regardent  pas  le  sacerdoce 
comme  indélckjile.  les  prêtres  bouddhistes  se  rasent  la  tête, 
vivant  dans  le  célikd  cl  souvent  en  communautés  dans  des 
C.OU vents,  en  quoi  ils  se  dUtingueul  esseutieUemeot  dex 
Brahmanes  pour  qui  le  mariage  est  un  devoir. 

Bèpandu  dbbord  dans  1 Inde,  ou  U a des  temples  oélèbrea 
k Salsetle,  k Tandj-Pandou,  à Athehauka,  etc.,  le  boud* 
dliisme  s'introduisit , dès  le  troisième  siècle  avant  notre  ere, 
dans  le  Tiliet,  à CeyUn  et  a Java.  Vers  le  temps  de  U nais- 
sance de  J.-C.,  its  brahmanes  excilèrciit  une  violiste  per- 
sécution contre  les  bouddhistes,  qu'ils  chassèrent  peu  à peu 
de  toute  l’Inde  an  deçà  du  Gange;  par  contre,  le  boud- 
dhisme devint  la  religion  dominante  dans  l'Inde  au  delà  dn 
Gange,  à Siam , dans  le  Pégu , TA  va  et  le  Tookin.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  pénétra  dans  la  Chine,  oh  Bouddha  devint 
Fo,  puis  dans  le  Japon,  citez  les  Mongols,  les  Kalmouksct 
plusieurs  tribus  de  la  Sibérie.  Les  livres  bouddltiques  fureof 
alors  traduiU  du  sanscrit  en  pâli,  en  tibétain,  en  chtooés,  en 
naongol,  et  servirent  dé  text«i  àd'innombfmblesoommentairM. 

La  littérature  sacrée  des  bouddhistes  est  exiraordünaire* 
meut  riche  en  traités  cosmogoniques,  dogmatiques,  mo- 
ratrx , ascétiques,  Ulurgiqoes.  liC  canon  des  livres  saints  qui 
existe  en  langue  tiktétaine  ne  forme  pas  moins  de  lOS  gros 
Toluines.  Le  trentedroisième  patriarche  des  bouddhistes  «C 
lo  dernier  mourut  en  Citioe,  Tan  713.  .Ses  successeurs,  qui 
séjournèrent  également  en  Chine,  prirent  le  titre  de  prmees 
de  la  doctrine;  mais  ils  en  furent  dépouillés  par  Geogis- 
khan  et  shv  successeurs.  Dans  le  quatorxièine  siècle,  le 
chef  de  la  religion  bouddhique  transporta  sa  résidè-tioe  de  la 
Chine  dans  le  Til)el,  et  au  heu  de  gaiiUma,  il  se  tit  ap- 
peler lama,  c’est-à-dire  en  tiliélain  prêtre.  Depuis  le 
seizième  siècle  il  porte  le  titre  de  r/o/aï •fomo,  ou  prêtre 
de  la  mer.  Citez  les  Mongols , les  prêtres  bouddhistes  s'ap- 
pellent lama;  au  Japon,  Aon  ses ,*  riiez  les  Birmans,  rn- 
hdnrn,  et  à Siam  (atapotns.  Malgré  le  grand  nombre  de  h- 
vres  écrits  par  d«^  Kuropéens  sur  Bouddha  el  sa  religion , 
ce  point  hiïitorlque  si  important  était  resté  obscur  jnsqn'a 
nos  joim,  parce  que  les  sourcils  origin-vleA , écrites  en  sans- 
crit, n’avttienl  po  ni  encore  été  rendues  accessibles,  et  qu'on 
se  contentait  de  pu  ser  à des  sources  secondaires.  ou- 
vrages qui  l'ont  le  mieux  èluddé  sont  : VJntroduetioH  û 
l'htstotredu  Bouddhisme  Indien, 

et  les  /ndiennes,  de  Lassen.  Hodgson,  VNil»on, 

Colebrookect  Both,  pu'sant  aux  sources  sanscrites,  Titmoui 
dan«  les  livres  fiait,  G.  de  Mumboldt  dans  1rs  livres  java- 
nais, San-Cennano  et  Biidianan  aux  sources  binuano. 
Kapiitpfer  dan*  le*  ouvrages  j.iponais,  Aliel  de  Kémusat , KU- 
firoth  et  Mwtt  dsn»  le*  livre*  chinois,  Csoms , Ktrrivsi , 
Schmidt,  Kovvalrwski  et  Fmicaux  dans  les  écrits  tilié- 
taiiT*  el  nninaols,  ont  fourni  aussi  beaucoup  de  rensrigne- 
inmts  précieux  sur  Bouddha  et  sa  doctrine. 

BOUDf'lUE^  défaut  de  caraclèrc,  qui , san*  troubler 
vk*>mmrnt  le*  rapfKtrU  quolidûTis,  les  rend  dt^saçréabJes 
et  pénibles.  On  e*l  hetirenx  de  vivre  ensemble  lorivqu’on 
s'aime,  parce  qu'a  chaque  minute  on  peut  épanclter  «s  *eii- 
tiincnts  et  ses  iilees.  L'effet  de  la  bouderie,  c*(st  d’arrêter 
tout  à cotip  cette  coiumuniration  si  douce;  c’est  de  siis- 
fiendre  ce  qu’il  y a do  plus  délicieux  dans  Tinhmité;  c’est, 
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CO  oa  tao4,  de  murer  «oa  eorur.  D’on  lutre  oôt^,  comcae 
le  lymptâmo  obligé  de  la  booderie  est  un  silence  froid  et 
persévérant , il  en  résulte  qoe  toote  voie  est  fermée  aux  ex- 
plkadoDS  : c'est  une  tyrannie  de  mauvaise  humeur  que 
nous  imposons  4 ceux  qui  nous  entourent.  Il  est  vrai  que 
la  bouderie  dure  peu  ; mais  aussi , coemne  eüe  peut  se  re* 
nouveler  souvent , elle  empreint  d’une  amertume  passagère 
1a  positiao  méoie  la  plus  fortonée.  Dans  l'éducation  des 
jeunes  filles,  c'est  on  d^  points  qui  méritent  le  plus  d altea- 
tion;  ce  n'eet  pas  assen  d'attaquer  ches  elles  la  penclumt  4 
la  bouderie,  U importe  de  l’extirper  entièrement,  et  avec 
de  Tbabileté  on  en  vient  à bout.  11  vaut  mieux  leur  passer 
une  certaine  vivacité  de  réplique  qne  de  les  habituer  à un 
genre  de  défense  qui  est  d’autant  plus  dangereux , qu’il  dis- 
pense de  recourir  4 toute  espèce  de  justification , de  sorte 
qu'y  couvre  au  besoin  les  fautes  les  plus  répréhensibles.  On 
trouve  quelquefois  remède  4 certains  caprices  des  femmes  ; 
on  peut  a la  rigueur  les  en  faire  rou^pr,  et  par  14  on  les  en 
délivre  ; mais  la  bou«lerie  est-elle  ancrée  de  vieille  date  dans 
le  caractère,  tout  remède  est  impuissant,  puisqu'elle  ne  veut 
ni  entendre  ni  n^ndre.  SAiî«T-Paosj*K*. 

BOUDIN^  boyau  de  porc  ou  de  btruf  rempli  de  tsng 
dans  lequel  on  mêle  de  petits  morceaux  de  lard  ou  de  graisse, 
du  poivre,  etc.  Le  boudin  est  cuit  d’abord  dans  l'eau;  pour 
le  manger,  on  le  fait  rùtir  sur  le  gril  ou  dans  la  pot^.  Le 
boudin  de  sang  de  porc  est  de  beaucoup  préféraltîe  à criui 
qui  est  rempli  en  tout  ou  en  partie  de  sang  de  bœuf,  etc.  Le 
boudin  blanc  se  remplit  avec  des  Uaucs  de  volaille,  de  la 
crème,  etc.  L'osage  de  manger  du  sang  en  boudins  reoMHile  4 
la  plus  haute  anliquilé  ; U en  est  lait  mention  dans  Homère, 
Aristophane  et  autres  auteurs  andens. 

En  architeelure,  k mot  boudin  est  synonyme  de  fore  ; 
c’est  oet  ornement  de  la  base  de  la  ookone  qui  ligure  un 
gros  anneau  saillant  et  arrondi.  Un  teoiblable  omemeot  du 
canon  s'appelle  du  même  nom. 

Les  mécaniciens  appdlent  ressort  en  boudin  celui  qui 
est  fait  en  lorme  de  tire-bouchon.  — Autrelois  on  appdait 
boudtn  on  enrmiloraent  de  cbeteux  formé  4 l’aide  d’un  fier 
chaud.  — Boudin  est  encore  le  nom  d'une  pièce  d’artifice. 

tlnfln,  ou  dit  au  figuré  et  dans  le  langsge  familier,  qu’une 
affaire  a tourné  en  eau  de  boudin,  pour  signifier  qu'elle  e 
trompé  compléteiiieat  notre  ellente,  per  U raison  peut-être 
que  l'eau  dams  laquelle  on  a lait  cuire  dn  boudin  n'est 
bmno  4 rien.  TevüèoBK. 

BOUDOIR9  petite  pièce  faisant  ordinûreroent  suite  4 
un  grand  appartement.  C'est  de  toutes  les  chambres  qui  le 
composent  celle  qui  doit  être  ornée  avec  le  plus  de  reclierciie 
ci  d'Hégance.  L'amnihlement  d’un  boudoir  varie  sden  U 
mode;  mais  on  s'attend  4 y trouver  un  jour  mystérieux, 
beaucoup  de  glaces,  on  divan  ou  an  soplia  et  dee  sièges  de 
couleur  gaie,  des  draperies  légères,  des  peintures  gracieu- 
ses, des  fleurs  fralcltes  et  rares  : c’est  l'endroit  que  les  ar- 
chitectes et  les  tapissiers  décorent  avec  le  plus  de  soin,  et 
c’est  toujours  le  dernier  que  l'on  montre  dans  un  apparte- 
ment 4 louer.  Tant  de  soins  ont  lait  Juger  qtt’un  boudoir 
n’était  pas  une  pièce  sans  importance  ; les  romanciers , les 
poètes,  en  ont  fait  l’asile  des  Grâces,  des  Plaisirs,  de  l’A- 
mour, de  sorte  qu'une  femme  ayant  quelques  notions  de  my- 
titologie  doit  se  trouver  fort  embarnssée  de  Caire  les  hon- 
neurs d’un  Heu  que  l’on  prétend  consacré  4 ces  divinités,  ai 
elle  n’est  point  dévouée  à leur  culte.  Parler  de  son  boudoir 
est  pour  le  pliu  grand  nombre  des  femmes  une  preuve 
d'innocence;  car  im  air  fin,  un  sourire,  une  respiration 
difficile,  un  geste  afleetneux,  saisis  en  même  tempe  que  ce 
mot,  donneraient  4 l’homme  que  l'on  recexTail  dans  ce  lieu 
d’étranges  pensées.  Cependant  ce  nom  dérive  évidemment 
de  bouder,  action  peu  polie,  mais  trt^pudique,  et  qui  n’a 
nul  rapport  avec  les  scènes  dont,  selon  tant  d’écrivains,  les 
boudoin  ont  été  le  théâtre.  Peut-être  qu'observateurs  pro- 
fbods,  ces  auteurs  ont  reconnu  que  les  honnêtes  femines 


ne  boudaient  point , et  conséquemiTMnt  ne  se  préparaient 
pas  de  réduit  destiné  4 ce  genre  d’occu]tation.  Il  est  singulier 
que,  les  boudoirt  étant  d'invention  UKideme,  00  ne  saclic 
positivement  ni  letir  usage  ni  quelle  fut  la  dame  qui  la  pre- 
mière éprouva  le  besoin  de  cette  espèce  de  retraite,  et  lui 
donna  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

On  Ut  dans  les  vieux  livres  que  Ica  reinee,  les  priaressm, 
les  simples  ch4lclaines,  te  reliraient  dans  leur  oratoire} 
mais  que  voyait-on  14?  l'n  prie-dieu  en  bois  d'èhéne , et  des 
parois  oè  < laient  suspendus  un  crucifix , des  reliquaires , du 
buU  hénil,  voire  même  une  discipline  : la  racine  des  Uni- 
doirs  n’est  pas  là.  Plus  tard , le  plan  do  château  de  Versail- 
les, dessiné  minutieusement  en  1714,  indif|ue  le  cabine/ 
des  livres,  dee  mé<laiUe?«,  des  agate*,  des  chions,  des  per- 
roquet, et  ne  mentionne  point  de  boudoir,  Daus  la  corres- 
pondance de  madame  de  Sévigné,  cette  incomparable 
mire-beauté,  jeune  si  longtemps  do  visage,  d’esprit  et  de 
manières,  et  qui  confesse  4 sa  fille  un  penchant  pour  la 
mode  que  sa  riisoa  eooiltat  vainement , U n'est  jamaU  ques- 
tion de  boudoirs  : ce  sont  des  cabinets  que  cette  dame,  qui 
ne  flréquente  que  U cour  et  la  plus  haute  classe  de  la  so- 
ciété, ^ comme  des  pièces  pariiculières  ou  l'on  reçoit  set 
amis  intimes , et  que  i'on  décore  soigneusement  ; c'est  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Coulanges  que  ie  portrait  de  madame 
de  Grignan  sera  placé  en  per/eetton , pendant  un  voyage 
de  sa  mère;  c'est  dans  un  cabinet,  tout  parfumé  dos  jas- 
mins du  voisinage , que  l'on  cause  les  soirs  ches  madame  de 
Lalsyette  : les  cabniets  ont  succédé  aux  ruelles;  et  les 
boudoirs  semblout  avoir  remplacé  les  cabiaol». 

On  peut , d'après  ces  observations , conjecturer  que  c’est 
au  tempe  de  la  régence  que  lee  boudoirt  furent  érigés  ; et 
c'est  aux  romanciers,  ainsi  qu'anx  poetee,  que  nous  «lovorvs 
les  idées  Les  plus  judicieuses  sur  leur  emploi  primitif  De  14 
dérive  aussi  l’espèce  d’antipathie  que  maiiifcstak'iU  pour 
cette  dénomination  les  femmes  qui  sc  piquaieut  dn  n’avoir 
point  le  goût  de  la  gaUnterio  ; et  madame  de  Geuiis  a sou- 
vent écrit  ■ qu’une  femme  de  bonne  compagnie  n’aurait 
jama»  désigné  sous  le  nom  de  boudoir  aucune  pièce  de  son 
appartement;  que  cela  ne  datait  que  de  mes^lauies  de  Para- 
bère,  Pompadour,  Diibarri,  qu'imitèrent  les  Wirynés  du 
tanps.  » Cependant  on  montrait,  avant  1T89,  dans  les 
petits  appATtements  de  Maric-AotoîneUe  une  (éi-ce  que  l’on 
nommait  boudoir  de  la  reine;  mais  cette  princesse  dètu- 
goait-elie  ainsi  ce  cabinet?  ou,  étant  étrangère,  emplo)ait- 
elle  cette  expreasion  sana  connaître  l'origine  et  saus  sc 
douter  de  toutes  les  idtS»  qui  s’y  ralUcbeot?...  MariDoulel 
rend  entreprenant  jusqu'à  l'insolenoc  un  financier  qui , re- 
cevant une  jeune  lérome,  la  voit  gaiement  prendre  place 
dans  un  boudoir  ou  il  la  coadiiil;  il  ne  lui  dissimule  point 
qne  s'établir  ainsi  dans  uu  temple  dédie  à l'Amour,  c'est 
n'en  déclarer  la  prêtresse.  Enfin , on  ne  connaît  pu  d’au- 
torité dont  il  soit  possible  de  .s’a|>puyer  pour  faire  rousi- 
dérer  le»  boudoirs  sous  un  rapport  ausiu  moral,  aussi  con- 
venable que  la  nursery  des  daines  aaziaises,  cbauibru  qui 
manque  4 tous  nos  appartamenU , et  qui , ainsi  que  l'indique 
son  nom,  est  destinée  aux  enfants. 

Le  boudoir  de  CliantiUi  était  célèbre  par  ses  peintures, 
représentant  les  amours  de  Louis  XV  et  de  madame  de 
Pompadour,  foiis  des  figure»  de  singes  et  de  guenons; 
celui  de  Bagatelle , à la  même  époque,  était  rempli  de  glaces 
si  ingénieusement  dis|>osées,  que  les  femmes  dont  ta  pro- 
fession ne  consistait  point  4 poser  dans  les  ateliers  de  sta- 
tuaire n'osaient  y pénétrer.  Au  Palais-Royal,  le  boudoir 
du  prince  était  orué  de  figures  mouvantes  et  inftmrs.  Ces 
eircon stances  ont  contribué  au  discrédit  des  boudoirs , dont 
le  nooindre  des  inconvénient»  est  un  luxe  dispendieux  et  sans 
iTtilité  pour  le»  lieaux-arts,  que  le  grandiose  seul  élève  4 la 
hautair  qu’iU  doivent  atteindre.  Comles'^e  de  Bh\w. 

BOIJK^  BOÜKCRS.  La  boue  e»t  une  terre  détrempé 
troc  de  l'eau.  La  botio  des  villes  cl  surtuot  celle  de  Paris 
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oA  graftse,  yisqaeaie  et  ci^in  gris  noirâtre.  Elle  se  compose 
des  éléments  les  plus  hétérogènes  et  les  plus  dégoûtants, 
cambouis  des  Toitures,  débris  d'animaux,  excréments,  pour- 
riture de  toute  es|>èce. 

Dans  tous  les  grands  centres  de  population,  l’Iijfgiène 
exige  que  les  boues  et  immondices  soient  enlevées  chaque 
jour  de  la  voie  publique,  où  elles  deviendraient  sans  cela  des 
causes  d'infection.  Les  hommes  cliargés  de  ce  soin  ont  reçu 
le  nom  de  loueurs.  Autrefois , la  police  taisait  faire  elle- 
même  ce  travaiL  1^  houe,  amoncelée  d'abord  en  tas,  le 
long  des  murs , était  enlcvte  ensuite  par  les  boueurs  ; mais 
cet  enlèvement  se  faisait  avec  négligence.  Aujourd'hui  le 
service , confié  à des  compagnies  adjudicataires,  sous  la  sur- 
veillance de  Tautorité  municipale,  est  fait  avec  beaucoup 
plus  de  soin.  Disons  aussi  que  rélabiissement  des  bornes- 
fontaines  et  celui  des  trottoirs  ont  contribué  pour  une  bonne 
part  h la  propreté  et  à Tassainissement  de  Paris.  On  ne 
voit  plus  des  monceaux  de  boue  au  milieu  des  rues.  Ce- 
pendant les  ordonnances  de  police  qui  prescrivent  de  re- 
mettre les  ordures  aux  boueurs  quand  ils  passent  le  matin, 
sans  les  jeter  sur  la  voie  publique,  n'ont  pu  recevoir  encore 
leur  exécution.  On  sait  qu'en  1831,  lorsque  le  choléra  sévis- 
sait à Paris  , une  émeute  éclata  parmi  les  chiffonniers 
insurgés  contre  cette  mesure,  qui  détruisait  letir  indu.strie. 

Par  exagération , on  dit  qu'une  maison  est  faite  de  boue 
et  de  crachat  t lorsqu'elle  n'est  pas  bâtie  solidement  ; le 
soleil  ne  salit  point  ses  rayons^  quoiqu’ils  tombent  dans 
la  boue , dit-on  pour  indiquer  qu'on  peut  être  affable  et 
populaire  sans  s'avilir.  ~ En  parlant  d’un  objet,  d’un  être 
vil,  on  dit  qu'on  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que  de  la  boue 
de  ses  souliers  ; on  traine  quelqu’un  dans  ta  boue , quand 
on  le  traite  publiqtieinent  avec  ignominie;  on  dit  d’un 
homme  qui  se  déshonore  par  ses  vices  et  sa  vie  crapuleuse, 
qu'il  se  vautre  dans  la  boue,  qu'il  est  couvert  de  boue, 
qu'il  se  pla(t  dans  la  boue , et  si  son  inconduite  le  fiiit 
déchoir  de  son  rang,  le  réduit  à la  misère,  on  dit  qu'il  est 
tombé  dans  la  boue,  enfoncé  dans  la  boue.  On  se  rappelle 
l'énergique  apostrophe  du  général  Lamarque  s’éCTiant  â 
la  tribune  que  la  Restauration  n'avait  été  qu'une  halte  de 
quin^  ans  dans  la  boue. 

BOUÉE.  On  appeUe  ainsi  en  mer  tout  corps  Rottant  qui 
marque  sur  le  fond  un  objet  qu'on  veut  y retrouver  ou  dont 
on  veut  SC  garder.  On  s'en  sert  le  plus  ordinairement  pour 
indiquer  l’endroH  où  l'ancre  est  mouillée,  ou  les  passages 
difficiles  et  dangereux  ; et  on  emploie  à cet  usage  des 
morceaux  de  bois  ou  de  liège,  et  quelquefois  des  tonnes 
vides.  Les  bouées  de  liège  sont  les  meilletires,  mais  elles 
ont  l'mconvénient  de  pouvoir  être  volées  facilement.  Celles 
de  tonnelage  sont  bonnes,  mais  les  vers  les  piquent;  alors 
elles  font  eau,  et  coulent;  elles  sont  d'ailleurs  exposées  aux 
abordages  des  bateaux  qui  les  crèvent.  Celles  qui  sont  faites 
d'un  tronçon  de  mât  brut  sont  trè'-bonnes  ; mais  elles  ont 
le  défaut  d'ètre  trop  lourdes.  Les  bouées  de  fagots  rétmissent 
le  plus  d'avantages.  On  fait  aussi  depuis  quelques  années 
des  bouées  de  tûle,  qui  réussissent  très-bien,  surtout  pour 
les  amarres  de  poste. 

La  bouée  dite  perce-mer  est  une  petite  bouée  qu'un 
amarre  sur  la  grosse  quand  l'orin  est  trop  court  de  mer 
liautc. 

La  bouée  de  sauvetage  est  faite  de  plusieurs  planches  do 
liège;  die  est  de  forme  rondo  et  surmontée  d'un  ou  de 
plusieurs  petits  pavillons  pour  fixer  l’attention  de  ceux 
qu'elle  est  destinée  à sauver;  elle  est  environm^  de  plu- 
sieurs rabans  volants  et  à Doeiid.s,  pour  qu  elle  puisse  être 
saisie  facilement  h la  mer.  Elle  doit  avoir  un  déplacement 
capable  de  Mipporter  le  poids  d'un  homme  On  la  tient  sus- 
pendue à l'arriére  du  vaisseau  par  un  petit  raban  qu'on 
peut  couper  d’un  coup  de  couteau  au  premier  cri  wn 
homme  à la  mer!  Cet  appareil  a sauvé  quelques  hommes; 
mais  il  faut  pour  cela  un  concours  de  circonstances  favo- 


BOUFI-'É 

râbles.  Il  exige  de  la  npidité  dans  la  manœuvre , un  temps 
maniable,  et  il  est  indispensable  avant  tout  que  l’individu 
qui  est  en  danger  sache  bien  nager. 

BOUES  DES  EAUX,  ou  BOUES  MITfÉRALES, 
sortes  de  limons  que  l'on  rencontre  près  de  certaines  eaux 
minérales , et  qui  sont  imprégnés  des  matières  que  ces 
eaux  cliarricnl  avec  elles.  On  les  prend  sous  la  forme  de 
baio.s  généraux  ou  partiels.  Les  plus  connues  et  les  plus 
suivies  sont  les  bones  sulfureuses  de  Saint-Amand , près  de 
Valenciennes,  et  celles  de  Ragnères-de-Lueboo,  dans  la 
Haute-Garonne;  elles  sont  toniques,  résolutives  et  propres 
à combattre  certaines  douleurs  séculaires  chroniques , 
comme  â opérer  la  guérison  des  anciennes  blessures. 

BOUFFARIK  , village  important,  situé  à 35  kilomètre!» 
d'Alger,  au  centre  de  la  Métidja,  dans  le  I>as6in  du  Ma- 
zafran,  entre  la  Cliifla  et  l’Harach,  et  créé  par  arrêté 
du  27  septembre  1836,  sous  l'sdministration  du  maréchal 
CauzH,  sur  remplacement  d'un  niarclié  arabe  qui  servait  de 
point  de  réunion  aux  rassemblements  hostiles.  Le  village 
forme  un  rectangle  de  7M)  métrés  sur  1,100;  ses  eûtes  sont 
orientés  au  nord  et  au  sud , et  fermés  par  un  tracé  bas- 
tionné  en  terre  et  un  grand  fossé  ; sur  1a  face  ouest  existe , 
en  saillie , un  réduit  dit  Camp  d’hrlon , dans  lequel  loge  la 
garnison , et  où  sont  enfermés  tous  les  établissements  mi- 
litaires. Ce  camp  est  un  des  points  stratégiques  les  plus  im- 
portants. 

Au-ssitét  après  la  cessation  des  hostilités,  l'attention  d» 
Européens  s'est  reportée  sur  ce  village  : de  nombreuses 
demamies  en  concession  furent  faites;  et  comme  il  avait 
été  créé  en  vue  d’une  a.ssez  forte  agglomération , il  ne  tarda 
pas  k $e  remplir  de  colons  et  h devenir  le  centre  d'une 
> aste  exploitation  agricole.  Les  pâturages  y sont  fort  beaux  ; 
c'est  là  qu’on  récolte  1a  plus  grande  partie  des  foins  de  la 
plaine.  Treize  cent  soixante-dix  Européens  composent  la 
population  de  BoufTarik;  les  maisons  sont  solides,  à plu- 
sieurs étages , et  construites  d'après  un  alignement  régulier. 
Bouflarik  possède  plusieurs  viviers  à sangsues.  Une  colonie 
religieuse  d'enfanU  trouvés  et  d’enfants  pauvres  y est  en 
voie  d'essai.  La  paix  a fait  revivre  l'ancien  marclié , qui  est 
fréquenté  notamment  par  les  tribus  de  la  province  de  Tit- 
tery.  Ce  sont  les  Oaamri , les  Soumatba,  etc.  ; la  grande 
tribu  des  Beni-Séliman,  à une  journée  de  mard»e  de  ^It- 
déah  , y amène  beaucoup  de  bœufs , de  moutons  et  de  che- 
vaux ; les  Beni-Othman  y apportent  des  sangsues , des  fruits 
verts  et  du  blé. 

BoufTarik  a été  le  théâtre  de  plusieurs  combats  meurtriers , 
où  l'astuce  des  Arabes  et  le  courage  des  Français  se  sent 
également  montrés.  L'affaire  du  11  avril  I842  surtout 
mérite  d'ètre  signalée.  Vingt-deux  hommes  du  26*  de  ligne, 
porteurs  de  la  correspondance,  furent  assaillis  en  plaine, 
entre  Douiïarik  et  Métêd,  par  trois  cents  cavaliers  de  Den- 
Salem,  venns  de  l'est  de  la  MéUdja.  Dix-sept  avaient  di^à 
succombé  après  s'ôtre  défendus  comme  des  lions,  lorsqu'au 
bruit  des  coups  de  fusil , le  lieutenant-colonel  Morris  ac- 
courut de  BoufTarik  avec  une  quinzaine  de  chas.seurs 
montés  k poil  et  à peine  armés;  en  même  temps,  un  lieu- 
tenant du  génie  qui  exécutait  des  travaux  à Méred,  parut 
avec  un  détachement  de  trente  sapeurs.  Les  Bt'douins,  saiiûs 
d’une  terreur  panique,  s'enfuirent  en  abandonnant  leurs 
morts , et  n<>s  cinquante  braves  restèrent  maltro»  du  chajiip 
de  bataille.  Une  souscription  fut  ouverte  pour  ériger  sur 
le  lieu  du  combat  un  monument  destiné  à consacrer  le 
souvenir  de  ce  fait  d’armes. 

BOUFFÉ,artistedraiiialique,  est  né  le  4 septembre  isoo. 
Jiisfpra  l’àgc  de  vingt  et  un  ans  il  fut  ouvrier  doreur.  A cette 
époque  un  nouveau  théâtre  «‘ouvrait  au  boulevard  du 
Temple,  sous  le  titre  de  Panorama  Dramatique.  Boufle  y 
fut  engagé,  à raison  de  trois  cents  francs  par  an,  pour 
jouer  les  traîtres  de  mélodrame.  A la  façon  grotesque  dont 
U tint  son  emploi,  on  üoiiia  qu’il  excellerait  dans  les 
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comiqiie«.  Des  rôles  de  iiiâM,  qall  remplit  arec  natarel  et 
ingénuité,  le  firent  remarquer.  Bientôt  set  appointements 
sVleTèrenl  à 1200  francs,  pois  à mille  écus.  Cependant  la 
réputation  ne  lui  était  pas  encore  Tenue.  Ce  fut  au  théâtre 
de  la  Gaieté,  oti  U entra  le  20  février  1024,  qoe  le  jeune 
artiste  appela  sur  lui  l'attention  du  public.  Deux  piéc^,  Lt 
Pauvrt  Berger  cl  Le  Peut  pauvre  de  rH6tel-D\eu,  firent 
entrevoir  qu'il  y avait  en  lui  PétofTe  d*un  comédien  fin, 
intdiigent  et  vrai.  De  1a  Gaieté,  Bouffé  passa  aux  Kou> 
veaut^,  où  son  talent  rencontra  plus  d'une  occasion  de 
se  développer  : Jean  Ca/eô,  Pierre  le  Couvreur,  et  surtout 
Le  Marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  lui  ssdgnèrcnt  un 
rang  élevé  dans  l'opinion  des  conn^sseurs.  Le  Gymnase 
Dramatique,  qui  déjà  possédait  la  troupe  la  plus  riche  de 
Paris,  résolut  de  s'attacber  ce  comédien,  dont  il  était  facile 
de  pr^mr  les  brillantes  destinées.  BoiifTé , qui  avait  alors 
moins  d’appointements  que  de  talent,  était  dans  la  gène. 
M.  PoirsoD  lui  olfrit  une  avance  de  deux  mille  francs,  s’il 
consentait  â signer  tin  engagement  de  dix  ans,  à six  mille 
francs  par  année.  L’offre  ^t  agréée;  mais  comme  Bouffé 
avait  encore  dix>huit  moû  â passer  au  tliéâtro  des  Nou- 
veautés, le  contrat  ne  fut  signé  que  pour  le  avril  issi. 

Pendant  ces  dix-huit  mois  la  renommée  de  l’artiste 
grandit  encore;  elle  devint  telle,  qu’an  mois  de  mars  isst, 
le  directeur  d’un  théâtre  de  Londres  lui  proposa  trois  mille 
francs  pour  venir  donner  une  douzaine  de  représentations 
en  Angleterre.  Les  trois  mille  francs  furent  acceptés , et  à 
la  veille  d’entrer  au  Gymnase  pour  y gagner  six  miile  fVancs 
par  année,  l'artiste  s'estima  heureux  de  récolter  en  douze 
représentations  une  somme  égale  â U moitié  du  revenn 
annuel  dont  il  allait  jouir.  Mais  à son  retour  d'ADgleterre 
il  trouva  que  ces  appointements  n’étaient  en  rapport  ni  avec 
son  talent  ni  avec  les  bénéfices  qu’il  venait  de  réaliser  si 
promptement.  Il  regretta  Ia  signature  qui  le  liait  au  Gym- 
nase. Par  malheur,  le  directeur  avait  le  droit  et  la  ferme 
volonté  de  faire  respecter  l’engagement  contracté  par  l'ar- 
tiste. De  ce  conflit  de  prétentions  sorgirent  entre  l’adminis- 
tration du  Gymnase  et  son  nouveau  pensionnaire  des  tios- 
tintés,  tantôt  souterraines  et  diplomatiques,  tantôt  franclies 
et  bniyantes.  Les  choses  se  traînèrent  ainsi  pendant  plus 
de  dix  ans.  Cependant,  â la  suitede  nombreuses  transactions, 
Bouffé  avait  quand  il  quitta  le  Gymnase  des  appointements 
qu’on  peut  évaluer  à trente  mille  francs  par  an,  et  il  jouis- 
sait en  outre  de  trois  mois  de  congé,  dont  le  produit  était 
de  plus  de  vingt  mille  francs.  Disons,  du  reste,  que  Le  Ga- 
min de  Paris  et  La  Fille  de  l'Avare  avaient  procuré  au 
Gymnase  des  recettes  d'un  chiffre  magnifique. 

C’est  le  16  avril  fS3t  que  Bouffé  débuta  au  Gymnase 
dans  Les  Dfnerj  ou  Cachet  : le  rôle  d'Oscar,  dans  lequel  il 
se  montrait,  avait  été  primitivement  rempli  par  Gontier. 
On  fut  d’avte  que  Bouffé  ne  faisait  pas  oublier  son  devan- 
cier. De  môme,  dans  La  Maison  en  Loterie  il  ne  parut  pas 
supérieur  à Pcrlet,  qui  avait  créé  Rigaudin . Bouffé  fut  plus  1 ten- 
reux  dans  le  Bonfjon  du  Prince,  représenté  le  4 mai  de  la 
môme  année.  On  ne  lui  marchanda  ni  les  rires  ni  les  applau- 
dissements. Le  16  mat  il  joua  lord  Sunderland  dans  La  Fa- 
vorile.  Pièce  ci  acteur  n’earent  qu'un  succès  très-froid. 
M.  de  Kergalin,  du  Délit  politique,  ne  racheta  pas  les 
malheurs  do  La  Favorite,  au  contraire!  Mac-Bory,  do 
V Irlandais , eut  encore  moins  de  bonheur.  Décidément 
notre  artiste  n'était  pas  en  veine.  Un  instant  néanmoins,  il 
se  crut  désensorcelé  : ce  fut  le  jour  où  MM.  Scribe  et  Mé- 
tesville  vinrent  lire  au  théâtre  Le  Soprano.  Cette  fois 
bouffé  conçut  les  plus  cluumantes  espérances,  et  l'on  ra- 
conte qu’il  écrivit  en  grosses  lettres  sur  la  cotiveriure  du  rôle 
dq  Guimbardini,  que  lui  avaient  confié  les  auteurs  : Hom- 
mage  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Cet  élan  de  gra- 
titude ne  suflil  pas  â sauver  la  pièce,  qui , en  termes  de 
coulisses,  fit  un  ficuco  complet.  La  mauvaise  veine  n’était 
pas  épuisée;  elle  sc  manifesta  dans  Le  Luthier  de  Lis- 


609 

bonne,  Emmeline,  Le  Sénateur,  Le  Savant,  Le  Choix 
d'une  femme,  Le  Pays  latin.  Le  Premier  President,  U 
Paysan  amoureux,  La  Rente  viagère,  etc.  Toutes  ces 
pièces  réussirent  peu  ou  ne  réussirent  pas  du  tout.  L'acteur 
suivit  leur  destinée.  H se  releva  médiocrement  dans  La 
Grande  Aventure;  mais  il  triompha  dans  Les  Fieux  Pé- 
chés, où,  chargé  d’un  réde  d’ex-danseur  de  l'Opéra  devenu 
maire  de  sa  commune  et  marguillier  de  sa  paroisse , il  dé- 
pensa des  trésors  de  verve , de  bonhomie  et  de  malice. 

Après  Les  Vieux  Péchés,  Bon/fé  fait  encore  un  temps 
d'arrêt  dans  la  carrière  du  succès.  L*an  1833  s’écoule  sans 
qu'il  puisse  mettre  la  main  sur  un  rôle  à sa  taille.  Cepen- 
dant, Dieu  sait  s'il  en  essaye!...  Pacolet,  de  La  nouvelle 
madame  Bvrard;  Prndbomme,  du  Moulin  de  Javelle; 
Louis  XI,  de  Zouir  A7en  goguettes;  Roger,  d’Z/n  trait 
de  Paul  7",  et  tant  d'autres  ! Enfin,  le  19  février  1834, 
il  joue  Michel  Perrin  t Dire  ce  que  dans  ce  rôle  d'hon- 
nôte  curé  qui  remplit,  sans  le  savoir,  les  fonctions  d’agent  de 
police,  Bouffé  déploya  de  candeur,  do  grâce,  de  douce 
gaieté , de  philosophie,  est  impossible.  Constatons  seulement 
que  de  ce  jour  il  fut  un  grand  comédien.  Ses  autres  créa- 
tions les  plus  brillantes  ont  pu  consolider  sa  réputation , 
elles  ne  l’ont  pas  accrue.  Le  Gamin  de  Paris,  La  Fille  de 
r Avare,  L’oncle  Baptiste, ^rb\e&  qui  sont  restés  comme 
les  types  les  plut  complets  des  qualités  propres  à Bouffé, 
avaient  leur  germe  dans  Michel  Perrin. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  une  nomenclature  qui  ferait 
ressembler  cette  esquisse  biograpliique  au  catalogue  d'une 
librairie  théâtrale.  Disons  seulement  qu'en  1842  .M.  Poirson, 
que  de  fréquents  démêlés  avec  l'association  des  auteurs 
dramatiques  avaient  exaspéré,  entreprit  de  se  soustraire 
à ce  qu’ii  appelait  « leurs  monstrueuses  exigences , » et 
résolut  de  s«  passer  du  concours  de  ces  messieurs.  Cette 
guerre  eut  eda  de  dt-ssstreux  que  les  frais  en  furent  payés  par 
tout  le  monde  : par  les  auteurs,  qui  étaient  exclus  du  Gym- 
nase; par  les  actionnaires,  qui  ne  touchaient  plus  de  divi- 
dendes : par  le  public,  qu’on  cliassait  du  tliéâtre  â coup.s  de 
mauvaises  pièces;  par  les  acteurs,  qui  ne  jouaient  pltK  que 
de  mauvais  rôles.  Bouffé  subit  quelque  temps  sa  part  dans 
cette  calamité  commune;  mais  sa  patience  fut  bientôt  â boni  ; 
et,  fatigué  de  défaites,  de  sifllets  et  d’ennuis,  il  vint  ap- 
porter à M.  Poirson  la  somme  de  cent  raille  francs,  montant 
du  dédit  stipulé  dans  l'engagement  qui  rcncbalnait  encore 
au  Gymnase  pour  deux  années.  M.  Poirson  reçut  sans  se 
faire  prier  les  cent  raille  francs,  et  Bouffé  s'en  alla  au 
théâtre  des  Variétés.  La  spéailation  fut  bonne  pour  l'acteur  et 
pour  le  tlM‘âtre  qu’il  avait  choisi,  quoique  sa  présence  imposât 
à la  direction  des  chaigcs  telles  que  la  restitution  des  cent  mille 
francs,  montant  du  dédit  dont  l’acteur  avait  fait  l'avance, 
neuf  mille  francs  d'appointements  fixes,  cent  franc.s  de  feux 
par  chaque  pièce,  un  minimum  de  vingt  feux  assuré  par 
mois,  un  congé  annuel  de  trois  mois.  Au  mois  <le  décembre 
1449  Bouffé  dut,  par  ordre  de  la  faculté,  prendre  un  repos 
nécessaire  â sa  santé.  L'artiste  espérait  bientôt  revenir  • re- 
demander au  public  une  part  dans  ses  faveurs  ».  Cet  espoir 
ne  s'est  pas  encore  réalisé. 

Bouffé  a beaucoup  de  talent  ; U compose  un  rôle  ôomme 
Gi^rard  Dow  coinpo>ait  un  tableau , avec  une  |>aüenre,  un 
fini,  une  préciosité  remarquables;  il  sait  l'art  d’émouvoir, 
de  foire  venir  les  larmes  aux  yeux,  h l’aide  d'un  geste,  d'un 
mot,  d'une  inflexion;  il  possède  mieux  que  personne  les 
finesses  les  plus  exqmses  du  métier;  mais  les  dilTicilcs  i-e- 
prochent  â ce  talent  d’élre  complètement  dé|M>urvu  d'elé- 
gance  et  de  distinction,  et  de  n’avoir  que  deux  faces,  celle 
de  gamin  et  celle  de  centenaire.  Edouard  Lfiuoine. 

BOUFFES.  Voyez  Tiié.ATnE  Italien. 

BOUFFISSURE  9 sorte  d'enflure  des  cliairs,  qui  leur 
donne  une  fausse  apparence  d'embonpoint. 

Prise  au  figun%  dans  les  arts,  dans  la  littérature,  la  boit/- 
fissure  est  un  effort  malencontreux  qui  s’épuise  de  fatigue 
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pour  d<‘p&$«ef  le  but.  C'est  riiisloire  île  U grenouille  qui 
veut  M faire  au&M  grosse  que  le  bœuf.  C'est  la  fièvre  de 
la  médiocrité;  elle  ue  dénonce  «»on  exaltaUon  que  pour 
mieux  nmiser  son  irnpuUsance. 

BOIJFFLëRS*  Voyez  BuiFLUt*. 

BOUFFON,  BOÜFFO.NNLKIB  (de  b\\fjOt  mot  de  le 
basse  latûUlé,  employé  )odii»  pour  designer  l'acteur  chargé  de 
faire  rire,  et  qui  paraissait  sur  la  scène  les  joues  eoflé*^  pour 
recevoir  des  soufllets).  D'autres  racouteot  qu'un  sacrificateur 
grec  y nnmim^  Buphont  adirés  avoir  immolé  un  bœuf  sur 
l'autel  lie  Jupiter  Polieus,  dans  l'Attique , s'enfuit  sans  motif 
et  si  vile  qu’on  ne  put  l'arrêter.  Les  divers  in.strum>nts  du 
sacriüce,  qu'il  avait  laissés , furent  mis  entre  les  mains  des 
juges,  qui  déclarèrent  la  liache  criminelle  et  acquitièrcnl  les 
autres.  Le  sacrifice  eut  lieu  de  la  même  manière  les  orniéee 
suivantes.  sacrificateur  s'eDfuyait,  et  la  hache  était  con- 
damnée. Comme  l’arrêt  n’était  pas  moins  burlesque  que  la 
cérémonie,  on  a depuis,  ajoutent  ces  élyuH>logjs(es,  appelé 
büti(/hnfieries  toutes  les  farces  et  nKMncries  ridicules. 

La  boulfonnerie  (U  de  plus  grands  progrès  en  Italie  qu'» 
France, tant  en  raison  des  locoliU's  et  du  climat  que  de  l'es- 
prit et  du  caractère  ualiunal  Naturellement  gesticulateurs 
et  grimaciers , les  Italiens  excellèrent  de  bonne  heure  dans 
la  bouffonnerie,  dans  le  talent  défaire  rire;  etc’estde  leur 
pays  que  sont  venus  los  premiers  cl  les  meilleurs  bounbos. 
La  scène  française  adopta  aussi  les  personnages  bouffons, 
en  leur  conservant  leurs  noms  et  leurs  costumes  italiens. 
Arlequin,  Scapin,  Pasquin,  Mascarille,  Sgana- 
relie,  Crispin,  ont  diverti  longtemps  no»  aienx. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée  on  voit  les  grands  rt  les  riclies 
avoir  des  bouffons  à leur  service.  C'étaieut  pour  la  plupart 
des  nains , des  créatures  disgraciées,  dont  il  eOt  mieux  valu 
respecter  le  malheur.  Lee  Grecs  tes  appelaient  profèç,  les 
Latins  morioncs  : de  lè  le  inorui  des  comédies  de  Plaute,  le 
tnaccus  des  Atellanes.  De  nombreux  passages  de  Séoèqne, 
de  Suétone  et  de  Martial  il  résulte  que  les  Grecs  et  les  Romains 
attachaient  un  grand  prix  à leurs  moriones,  sanni,/atui. 
Les  femmes  en  avaient  de  leur  sexe  qu'elles  appelaient 
/'(i/UA\  Plus  lard  les  r<»is  remplacèrent  les  marions  per  dc<i 
fous,  ou  plntét  |»ar  des  boulfuns , et  ils  n'rureat  pas  tort. 
Aujourd'hui  encore  il  est  peu  do  cours  qui  n’aienl  au  moins 
un  bouffon  en  titre.  Le  roi  ei/oyen  avait  son  /ou  : le  fameux 
chantre  du  Jl/iiire  d'A  »,  littérateur  dont  les  calemboors  et 
lesc^alembredaiiieAfahsileiit  |»Amerde  rire  les  li6tes si  souvent 
soucieux  de  îtenilly  et  de»  Tuileries.  Le  prvple-roif  lui 
aiHsi,  a aujourd'hui  ses  bouffons  olllciels;  publicistes  qui, 
pour  lui  plaire,  se  funlles  anules  de  Bobèche  et  de  Gali- 
mafré  et  rédigent  à son  usage  ce  qn'on  est  convenu  d’ap- 
pelrr  les  pettts^journnux. 

Notre  littérature  ne  poovaH  donc  manquer  d'avoir  ses 
bruilfuns,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Mais  les  (dus  célèbres  le 
furent  d inspiralion  , et  crinservorenl  leur  indépendance.  On 
|ieut  citer  Rabelais,  Scarron , C'y rano  de  Bergerac, 
Piron  ctVadé.  D'autres,  moins  heureux,  en  firent  une 
sorte  de  profession,  et  la  gênedu  travail  percedans  leurs  écrits. 

Ia's  gruss'ères  boufTonneries  que  Turlupin,  Raimond 
Poisson  et  d'autres  acleiirs  avaient  introduites  sur  le 
Ïlieàtre-Francai'i,  en  ayant  été  bannies  lorM|u’il  «i  fut 
épure,  trouvèrent  un  champ  plus  libre  et  plus  vaste  à l'an- 
cienne CoioéfUe-llaliemio,  puis  a rOpéra-Comhpie,  et  plus 
tard  aux  autres  spectacles  forains.  Nous  ne  passerons  pas 
en  revue  les  divers  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  ces  théâtres, 
parce  qu'il  en  eU  plusieurs,  tel»  quo  Regnard  et  Du- 
fresny,  l.esage,  Piron,  Panard,  Marivaux,  Se- 
daine,  etc.,  |H>ur  qui  les  iHjiilfonneries  ne  furent  que  des 
coiifCNHions  fuites  au  genre  de  ces  spectacles  cl  au  gofll  du 
public  qui  les  fréqueiilait.  Il  u’en  fut  pfts  do  mèirm  de  Ta- 
conel.de  Donigni,  de  Guillomain,  et  souvent  de  Collé. 
Leurs  pièces  ont  dfi  princqialeinent  leur  succès  à des  acteurs, 
qui  tous  étaient  de  véritahics  iKntffons. 
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De  la  cour  et  du  théâtre  la  bouffonnerie  ae  glk&a  partout  ; 
elle  pénétra  jusque  dans  la  chaire  évangélique  : combien  n'a- 
bon  pas  vu  de  cnrée  de  village , de  capucins , de  miasion- 
iiaires,  débiter  dans  leurs  smnons  les  platiuidus  leu  plus 
triviales  et  quelquefois  les  plus  todécenles  I C'étaient  de  vrais 
bouffons,  qui  auraient  fait  rire  s'ils  o'eussrat  fait  pitié. 

C’est  dins  la  société  que  les  bouRbns  ont  surtout  etendu 
et  perpétué  leur  empire  : nous  ne  pMrlemns  Ici  de  quelque» 
humotes  qui,  joignant  le  goût  s l’esprit,  se  sont  fait  une  répu- 
tation par  leurs  reparties  et  leurs  bons  mots , tels  que  Pi- 
ron, Cbamfort,  Rivarol,  etc.,  quo  pour  déplorer  qu'ils 
aient  eu  tant  de  froids  et  ennuyeux  imitateurs  ( Entre  antres, 
ce  marquis  de  B i è v r e,  qui  inventa  ou  ressuscita  leu  c a 1 e m - 
bours.  Mais  de  tous  les  bouffous,  les  plus  insupportables, 
ce  sont  les  bou/jons  de  société,  soit  qu'ils  exercent  gratui- 
tement le  métier  d'amu.ser  une  assemblée,  soit  qu'ils  en  fas- 
sent un  objet  de  spéculatif  ; hommes  presque  toujours 
sans  opinion,  lan»  caractère,  sans  dignité,  et  dont  U pro- 
fession (rst  inséparable  des  r^es  honteux  de  complaisants, 
de  flatteurs  et  de  parasites. 

A Paris , où  ks  grands  repas , les  sociétés  nombreuses , 
rétmisseul  souvent  des  gens  qui  ne  ae  sont  jamais  vus , entre 
lesquels  U y a peu  ou  point  de  contact,  et  qui , se  com- 
muniquant réciproquement  leur  froideur  et  leur  ennui,  les 
répao^nt  dans  le  salon  où  ils  se  trouvent,  l'usage  s’était 
introduit  avant  ITSO  ehet  les  grands  seigneurs  et  les  fer- 
miers généraux , et  depuis  dans  les  maisons  des  parvenus  et 
des  fournisseurs,  d’avoir  des  bouffons  à gages  pour  divertir 
la  compagnie.  Cétaieol  des  mimes,  des  mystificateurs,  dos 
ventriloques.  L’un  imitait  le  bruit  d'une  mouche  qui  vole 
et  bourdonne,  d'un  pot  qui  se  casse,  d'une  clef  qni  toml)o, 
d'une  porte  qui  se  ferme , le  cliquet  d'un  luouUn , le  claque- 
ment d'un  fouet;  l’autre,  les  cris  de  divers  animaux,  les  voix 
de  plusieurs  personnages,  filles,  femmes,  enfants  et  vieillards, 
les  accents  allemand , anglais,  italien,  gascon,  etc.;  un  troi- 
sième savait  à volonté  pleurer,  rire , sanglotler,  éternuer, 
hnisser  ; im  quatrième  avait  l'art  de  décomposer  scs  traits 
et  de  contrefaire  les  figures  de  tous  les  âges , lu  maigreur, 
l'embonpoint,  l’expression  de  toutes  les  pbysionotnios; 
d'autrea  faisaient  Fivrogae,  la  sourd,  l’aveugle,  le  gout- 
teux , le  moribond , et  imitaient  k»  discussions  d’une  as- 
semblée tumultueuse,  d'un  comité  révolutionnaire,  une  pro- 
cession , un  enterrement,  etc. 

Dans  les  villes  de  province,  et  à Paris  dans  la  petite  bour- 
geoisie, il  n'y  a go^c  de  société  ou  de  cotffie  qui  n’ait  son 
bouffon  spécial  et  privilégié  : c'est  ordmairement  mt  neveu , 
un  petit  cousin , un  ami,  un  voisin  de  la  maison.  11  se  met 
tout  de  suite  à l'aise;  il  se  croit  tout  permis;  il  persifle,  U 
plaisante  a tort  et  è travers  ; et  Dieu  sait  de  quel  genre  sont 
ses  plaisauteries ! Plats  caiemboura,  contes  sangreniis, 
grimaces , travestissements , gestes  familiers  et  indécents , 
tout  cela  est  de  aoo  ressort,  et  il  va  toujours  juwju’a  la 
bélise  ou  à rimpertioeoce. 

5emir  de  boti(fon  signifie  servir  de  risée,  être  on  sujet 
de  moquerie  : c'est  un  affroot  qu'on  ne  saurait  tolérer.  Qui- 
conque se  voit  bafToué  dans  une  société  doit  se  retirer 
aiis.sitôt.  S'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  le  berne,  c’est  un  s<»t  ; 
s'il  s'en  aperçoit  et  qu'il  reste,  c'est  un  homme  sans  dignité. 

BOlIFLÉKS  ( Famille  de  ).  C'est  une  des  plus  nobles 
et  des  plus  antiennes  de  Picardie.  Son  on^ne  se  perd  dam  la 
nuit  des  temps.  Son  premier  nom  était  Morlaix.  Celui  de 
Boufters  lui  fut  donné,  dit -on,  à cause  d'un  buffle  terras%t> 
dans  des  temps  reculés  par  fioujlers  le  Hobuste  qui  en 
reçut  son  nom  et  son  snrnom.  longtemps  après,  scs  des- 
cendants se  signalèrent  dans  le»  croiftade».  Kn  il 83  nous 
trouvons  Bernard  ne  Bouri.ras.  En  I2L6  Guillaume  dk 
BoiTLi-Ktaccompagnelc  comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Loui.s, 
è la  conquête  do  Naples.  Alleavme  ne  Bocflehs  était 
en  1804,  avec  Philippe  le  Bel,  à la  bataille  de  Moosen  Pueilr. 
D'autres  Bouflers  soutinrent  la  cause  du  roi  de  France  ou 
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uUe  du  roi  d'Angleterre^  dans  lee  guerres  que  se  lirndeat 
ce&  deui  puissances  pour  la  possesiûuD  de  notre  pays.  Des 
Bouflers  sont  faits  prisonniers  à la  bataille  d'Axincuurt,  d'au* 
très  se  font  tuer  pour  Charles  de  Bourgogne  à la  bataille 
de  Naucy,  d'autres  assistent,  avec  François  1**^,  k celle  de 
l’amie, ou  figurent  aua  états  de  Blois. 

La  maison  de  Bouliers  a produit  un  maréchal  de  France 
qui  se  couvrit  de  gloire  à la  defeosede  Lille.  Louis  XIV  pour 
en  consacrer  le  souvenir  lui  accorda  le  privilège  de  joindre 
à ses  armai  des  drapeaux  BeurdélDés.  I^e  clievalier  de 
Bouliers  c.it  demeuré  célébré  par  l'originalité,  la  grâce  et  le 
piquant  de  soQ«esprit.  ^ous  leur  consacrerons  des  articles 
particuliers,  ainsi  qu'à  la  célèbre  comtosse  de  Bouflers,  IV 
doie  du  duc  de  Coati.  Enlin  ce  fut  un  Bouflers  qui  donna 
à La  Fontaine  l’idée  de  sa  fable  Le  Curé  et  le  Moi't.  Voici 
comment  de  Sévigné  raconte  le  fait  dans  une  lettre 
du  26  février  1672  : « M.  de  Bouflers,  dit-cUe,  a tué  un 
liomme  après  sa  mort  ; il  était  dans  sa  bière  en  carrosse , 
on  le  menait  à une  lieue  de  Boufier$  pour  renterrer  ; son 
curé  était  avec  le  corps.  On  verse  ; la  bière  coupe  le  cou 
au  pauvre  curé.  » 

BOUFLERS  ( LoiiiB>FB*nçoi8,  duc  ne  ),  né  le  10  jan- 
vier 1644,  commença  sa  carrière  iniliUirc  en  1662,  dans  le 
régiment  dee  ganles,  où  U entra  comme  cadet.  Sous-li«a- 
lenant  en  1C66,  aido'major  en  1667,  colonel  en  1670,  ma- 
réchal de  camp  en  1G77,  lieutenant  géni’-ral  en  1661,  maré- 
chal de  France  en  1603,  il  avait  gagné  tous  scs  grades  sur 
les  dtamps  de  bataille.  Il  se  distingua  soasCombS  Turenne, 
Créqut,  Luxembourg  et  Catinat,  dans  toutes  les  campagnes 
(le  ces  longues  guerres  à peine  interrompues  par  des  trêves 
(le  courte  durée.  Ce  fut  après  la  campai  du  Nord  (16us) 
((ue  sa  terre  de  Cagni  fut  érigée  en  dm  hé-prairie,  sous  le 
nom  dè  Bouliers.  Forcé  de  capituler,  après  avoir,  pendant 
quatre  ntvois,  défendu  U ville  do  Lille,  le  prince  Lugêne,  qui 
savait  honorer  le  courage  lualbciacux,  lui  dit  : « Je  suis 
fort  glorieux  d’avoir  pris  Lille,  mais  j'aimerais  mieux  en- 
core l'avoir  défendu  comme  vous.  » 

Rien  n'aurait  manqué  à sa  gloire  s'il  n'eùt  combattu 
que  les  ennemis  de  la  France  i mallieurcuscment  son  nom 
se  rattache  aux  sanglantes  expéditions  contre  les  protestants. 
Il  Alt  chargé  d'entreprendre  la  conversion  des  protestants 
de  Meti.  Soumis  etliiuides,  ils  n'avatent  pas  donné  le  moindre 
prétexte  à la  persécution.  Mais,  trop  fidèle  à ses  instruc- 
tions et  aux  ordres  de  Louvoi.v,  Bouflers  se  mit  a la  tète  des 
dragons  ; tous  les  habitants,  sans  nuUeexception,  furent  con- 
traints par  lui  d’aller  à U où  des  places  vf^ociaU^ 

étaient  assignées  aux  protestants , afin  que  les  curt-s  pus- 
sent constater  leur  soumisrionà  l'édit  royal  de  révocaliun. 
La  confession  cl  la  communion  pascalev  furent  ordon- 
nées sous  peiae  d'amende,  et  le  maréchal  mit  toute  sa 
garnison  à la  disposition  du  dergé  et  de  l'intendant  pour 
faire  exécuter  les  récalcitrants.  Le  jour  do  Nool,  après  avoir 
traqué  tous  les  protestants  dans  les  églises,  fl  lit  envahir 
leur  domicile  par  des  dragons;  il  avait  recommande  la  sai- 
sie et  l'enlèveineot  de  toutes  les  Bibles  françaises,  et  en  lit 
un  grand  anlo-da-fé.  La  coinmuoloB  romaine  fut  exigée 
couune  nne  preuve  de  conversion.  Ceux  qui  refusèrent 
furent  condamnés  anx  galères,  leurs  femmes  à la  récliMÎon , 
cl  leurs  enfants  enlevés  et  renfermés  dans  des  couvents,  pour 
y être  convertis.  Les  temples  furent  démolis. 

Il  est  pénible  de  voir  des  hommea  dislingnés  par  leurs 
talents,  leur  bravoure  et  les  services  éminents  qu'ils  avaient 
rendus  à leur  pays,  se  faire  les  exccuteors  d'uu  élit  qui  fut 
plus  funeste  à la  France  que  les  fléaux  les  plus  dé?vas(reux. 
Le  maréchal  de  Bouflers , bdlons-noua  de  le  dire,  no  dut  agir 
dans  celte  circonstance  que  par  conviction.  Ancun  motif  d'in- 
térêt oùd'ambilioa  ne  pouvait  lui  inspirer  le  rêle  ignoifleet  bar- 
bare de  converluseur.  Le  vieux  guerrier  était  dovot,  disent 
les  historiens  contemporains  : ce  mol  explique  tout. 

M'*'  de  Maintenoo  s'empressa  d'annoncer  sa  mort  au  maré- 


chal de  NoaiUes  : « Vous  avez  perdu , lui  dit-dle , un  bon 
ami,  mon  cher  duc,  en  perdant  M.  le  maréchal  de  Bouflers, 
qui  est  mort  hier,  id  ( le  21  août  1711).  Il  allait  se  reposer 
à Bouflers,  et  j'avais  peine  à croire  qu'il  en  revint;  car  il 
était  bien  affaibli  ; son  grand  courage  le  soutenait  ; en  lui  le 
cenir  est  mort  le  dernier. . . » — Bon  flls , Joseph^.Hahe , né 
wi  1706,  se  distingua  dans  les  gnerresdu  règnede  Louis  X.V, 
devint  maréclial  de  camp , et  lieutenant  général , a.ssista  h 
la  bataille  de  Pontenoi , commanda  les  troupes  envoyées  par 
Louis  XV  au  secours  ^ la  ré|mbUque  de  Gènes,  attaquée 
par  les  impériaux , et  mourut  dans  cette  expédition  le  2 juil- 
let 1747.  Durtv  ( à*  rYtyine  ), 

BOUFLERS  (M‘*  SAUJON,  comtesse  m).  Devenue 
veuve , elle  vécut  dans  la  plus  grande  inthnité  avec  le  prince 
do  Conti , qui,  en  sa  qualité  de  grand  prieur  de  l'ordre  de 
Malte  en  France,  occupait  le  va*^te  palais  du  Temple  : 
madame  do  Bouflers  en  faisait  k»  honneurs.  Elle  conserva 
longtemps  l'espoir  d’épouser  le  prince.  Madame  du  Def- 
faod , qui  baissait  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  ennemis  de 
J. -J.  Rou.sseau , ne  lals&ait  échapper  aucune  occasion  de  vmer 
le  ridicule  sur  madame  de  Bouflers  et  sur  les  familles  de 
Luxembourg  et  de  Biron.  Et  cependant  elle  se  fajaait  in- 
viter h toutes  leurs  soirées;  elle  était  de  toutes  leurs  (êtes. 
CTétait  toujours  avec  une  dMaigneuse  fatuité  qu’elle  s’expri- 
mait sur  tout  c«  qui  tenait  par  le  sang  ou  par  les  affections 
à la  comtesse  de  Bouflers , qu’elle  n'appelalt  jamais  autre- 
ment que  Y Idole  du  Temple  ^ et  le  plus  souvent  V Idole 
tout  court.  Madame  do  Boufleré  était  sa  bête  noire;  elle 
cite  17do/e  à tout  propos  dans  sa  volumineuse  corres- 
pondance. 11.  Walpolc,  écrivant  sous  la  dictée  et  sous  l'in- 
fluence  d(>s  préventions  de  madame  du  Defland,  a fait  de 
la  comtesse  de  Bouflers , qu’il  ne  connaissait  point , un  |>or- 
trait  hideux  de  cynisme  et  de  méchanceté. 

Deux  bomines  so  partageaient  son  cœur  i le  prince  de 
Conti  et  Jean-Jacques  Rousseau.  Si  ses  rapports  avec  le 
prince  furent  anssi  Innocents  que  ceux  ipi’elle  ent  avec 
le  philosophe , l't^itbète  de  maitrtise  que  liri  donne  W atpole 
n’est  qu'une  caloomie  f^atuile.  Ronsseso,  qui  dans  ses 
Confessions  a montré  à nu  ses  liaisons  lès  plus  intimes , 
ses  sentiments  les  pins  secrets , et  qui  dans  ses  révélations 
indiscrètes  a bravé  toutes  les  convenances , ne  s’exprime 
qu'en  tenues  honorables  sur  madame  de  Bouflers.  Leur 
correspondance  a dnré  plus  de  seize  ans.  C'était  toujours 
rexpression  cliaste  et  franche  d'une  sincère  et  pure  amitié. 
Cet  altacliement  de  madame  de  Bouliers  était  souvent  mis  ù de 
rudes  épreuves.  Si  elle  ne  rénshit  pas  à guérir  son  ami  de  sa 
misanthropie, c'est  que  le  mal  était  incnrabic.  Elle  ne  p«ni- 
vait  supporter  tout  ce  qui  pouvait  exci(<nr  ses  accès.  Un  Jour 
qu'elle  le  voyait  prêt  à s'emporter  et  h répondre  scrieuse- 
ment  à d'absurdes  sophistes,  elle  ne  put  se  contenir,  et  lui 
cria  tout  haut  : ■ Tais-toi,  Jean-Jacqnes!  Us  ne  peuvent  te 
oomprendre!  » 

La  calomnie  aurait  dâ  respecter  l’attachement  de  cetle 
digne  feoime  pour  le  prince  de  ConÜ,  qu’elle  n'abandonna 
jamais,  et  qni  mourut  près  d’elle.  Aucun  motif  d'intérêt  ne 
l'avait  si  longtemps  fixée  près  de  lui  : elle  seule  lui  restait. 
Les  princes  d'Orl^ns  et  de  Condé , et  la  famille  royale  même, 
ne  témoignèrent  ni  douleur  ni  regret  à la  mort  du  prince 
qui  n'avait  conservé  avec  la  cour  que  des  rapports  do 
convenance.  Sans  ambition  personnelle,  il  avait  préféré  à 
une  vie  toute  d'intrigues  et  d'hypocrisie  la  retraite  palsiblu 
qu'il  s'étart  choisie  et  la  société  d'artistes,  de  pliilosophes, 
d'hommes  de  lettres  et  de  femmes  aimables  et  spirituelles 
que  loi  avait  faite  madame  de  Bouflers.  Elle  eût  désiré  que 
le  prince  s'isolât  moins  de  la  cour,  pour  utiliser  son  crédit, 
non  dans  son  intérêl  |iersonne1,  mais  en  favenr  de  ses  amis. 

La  mort  du  prince  rendit  M"'*  de  Bouflers  à clle-mèrae; 
elle  se  retira  à Auteiril,  et  se  voua  tout  entière  à sa  belle- 
ftlio,  madame  de  Laiizun,  qu'un  hymen  maUieureux  avait 
condamnée  à tous  les  genres  d'infortnnes,  et  dont  la  liufut 
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déplorable.  Le  nom  de  la  comtes^  de  Doullrrs  bc  mêle  à 
tous  les  noms  célèbres  on  fameux  desoii  époque.  M*'' de  Le«- 
piiiassc  Ta  peinte  teilc  qu'elle  éUit.  M**  du  Dcffand  ne  Ta 
vue  qu'à  travers  le  prisme  de  la  prévention  et  de  la  haine. 
Les  lettres  de  de  Lespinasse  et  la  correspondance  de 
J.-J.  Bous-scau  font  parfaitement  connaître  le  caractère  et 
les  principales  circonstances  de  1a  TÎe  de  la  comtesse  de 
Bouliers.  A son  retour  d'un  second  voyage  en  Angleterre, 
clic  avait  été  arrêtée,  et  resta  prisonnièrâ  à la  Conciergerie. 
Klle  n'obtint  sa  liberté  qu'après  l'événement  du  9 thermidor, 
et  mourut  sou.s  le  consulat.  Derev  (de  rYoooc). 

BOUFLERS  (MAiue-Fa.ifiçou»K-CATnuiaB  ne  BEAU- 
VAU-CBAON,  marquise  ns),  ayant  épousé  le  marquis  de 
BouIlcrS'Beiniencourt , capitaine  des  gardes  du  roi  de  Po- 
lugoc  Stanislas , joua  un  grand  réle  à la  cour  de  Lunéville, 
qu'elle  clianna  |iar  les  grâces  de  son  e.<prit  et  de  sa  ligure. 
Klle  mourut  à Paris,  eu  17S7  , laissant  deux  fils , dont  le 
plus  jeune  fut  Pabbé,  chevalier,  marquis  Stanislas  de  Bouliers 
( voyez  plus  loin).  Voltaire  avait  adressé  les  vers  suivanU 
à M"**  de  Bouflers  : 

Vm  jrai  toDt  beaax,  toire  irae  eocor  plo<  bcllr  , 

Ma»  prvtrDdre  è ri«D,  vous  Irionphcs  de  lou«. 

Si  Tout  cuuiez  «écu  du  temps  de  Gabriellc  , 

Je  oe  MU  pu  ce  qu’uo  eût  dit  de  vous  , 

Mns  on  n'aunU  point  parle  d'elle. 

BOUFLERS  (Stanislas,  marquis,  plus  connu  sous  te 
titre  de  chevaUer  ne),  né  à Lunéville,  en  i737 , fut  un  des 
lK>mmes  d'esprit  les  plus  goûtés  par  la  brillante  et  frivole 
société  du  dLt-buiUèotc  siècle.  Il  avait  été  «levé  à la  petite 
cour  que  tenait  en  Lorraine  le  Stanislas , cet  bdte  ai> 
maille  des  poètes  et  des  philosophes  à la  motte.  Sa  mère , 
friume  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté , était  la 
reine  de  cette  rcsidcuce  princière , si  souvent  célébrée  par 
Voltaire.  Bouflers  lut  le  protégé  du  roi,  son  parrain,  qui  lui 
assura  un  bénélice  de  quarante  mille  livTcs  en  Lorraine,  sa 
mère  destinant,  selon  l’usage,  son  fils  cadet  à l'étal  eccle- 
siastique. eVUit  de  tous  le»  étals  celui  auquel  U convenait 
le  moins  : U le  prouva  bien  en  composant,  dès  son  entrée  au 
st'mùuûre  Saint-Sulpice,  son  conte  d'.i/ine,  reine  de  Gol- 
conrie, Œuvre  leste,  galante  et  voluptueuse.  Cependant  il 
n'en  eût  sans  doute  pas  moins  fait  son  chemin  dans  IVglise, 
s'il  ne  s'etait  dégoûté  de  l'élat  ecclésiastique. 

11  n'y  tenait  même  déjà  qu'à  cause  de  son  bénéfice.  Pour 
le  conserver  en  jetant  le  froc  aux  orties,  U se  lit  chevalier 
de  Malle,  et  alla  guerroyer  dans  la  liesse,  en  1701.  Le  voilà 
donc  enlin  dans  son  dément  \ Au  milieu  des  gentils-hoiiune» 
à la  destinée  desquels  la  sienne  est  liée,  il  se  distingue  par 
sa  belle  humeur,  scs  plaisanteries  giivoises,  ses  orgies  et  ses 
p«‘tits  vers  musqués.  Mai»  bientét  la  profc.Sÿion  des  armes 
l’ennuie  : la  manie  des  voyage»  le  prend , U s'en  va  par 
monts  et  par  vaux  courir  la  Suisse  et  rAllemagnc , séduisant 
la  brune  et  la  blonde,  comme  on  disait  alors,  elempor- 
tant  de  tous  les  lieux  où  il  s'arrêtait  des  lettres  d'amour 
de  toutes  les  nuances  et  de»  portraits  qu'il  dessinait  lui- 
même  ; car,  {loiir  continuer  à parler  le  langage  du  temps , 
il  luaniait  le  crayon  aussi  bien  que  la  lyre. 

En  Suisse , il  vit  le  philosophe  de  Genève , et  descendit 
au  retour  chez  le  vieux  Voltaire,  qui  le  salua  d'un  üc  ce» 
jolis  compliments  en  ver»  dont  il  ne  lui  jamais  avare,  sur- 
tout vers  la  lin  de  ses  jours.  Le  chevalier,  en  échange, 
grava  le  portrait  du  grand  homme  à l'eau  forte;  car  il  gra- 
vait encore  auvsi  bien  qu'il  dessinait  et  qu'il  clianlail. 

Kn  1771  fiouilcr»  s'en  revint  à rarméc,  et  toujours  ami 
du  plai-«ir,  toujours  étourdi,  toujours  prodigue , il  eut  bientùl 
achevé  de  diHsi|»cr  son  bien.  Au  bout  de  quelques  amiée», 
ses  alïaires  étaient  dan»  le  plus  piteux  état.  Pour  e&sayer 
de  sortir  «l'eiiibarras , il  sollicita  et  obtint  la  place  de  gou- 
verneur du  Sénégal.  La  U s’honora  par  son  humanité  envers 
le»  esedaves , en  délivia  bon  nombre,  eu  défmdit  plus  en- 
core coiitie  la  Itaiharie  des  traitants,  forma  le  projet  de 


voyages  scientifiques  dans  rintérieur  de  l'Afrique,  et  euvnya 
au  ministère  des  plans  bien  conçus , dont  l'exécution  eûl 
été  féconde  en  heureux  résultat». 

Cependant , son  exil  commence  à lui  peser  : on  le  rap- 
pelle en  France  pour  l'admettre  à l’Académie  ; puis,  lorsque 
sonne  à l’borioge  du  temps  la  grande  date  en  I7B9 , norts  ne 
savons  qui  s'avise  de  l’envoyer  aux  étals  généraux , où  il 
SC  montre  modéré,  consciencieux,  ennemi  de  toute  mesure 
oppressive,  s'opposant  à ce  qu'on  surveille  les  correspon- 
dances et  faisant  rendre,  en  1791,  un  décret  important,  dont 
personne  ne  lui  sait  gré,  celui  qui  assure  par  brevet  anx 
inveotears  la  propriété  de  leurs  découvertes.  Mais  l’orage 
gronde  ; sa  tète , comme  beaucoup  d’autres , est  sérieuse- 
ment menacée  ; U passe , après  le  l o août , en  Prusse' , où 
Frédéric  II  lui  fait  une  concession  de  terye  pour  y établir 
une  colonie  d'émigrés , qui  ne  réussit  pas.  Il  épouse  M***  de 
Sabran;  en  1800  il  rentre  en  France  pour  se  faire  réadmettre 
à l'Institut,  qui  a succédé  à l’Académie.  Il  y prononce  avec 
succès  l'éloge  du  maréchal  de  Noaillet,  et  rénssit  moiAs 
dans  le  pan^rique  de  l’abbé  Barthélemy.  L’ami  de  Vol- 
taire était  sublime  lorsqu’il  demandait  au  roi  de  Prus.*e  un 
coin  de  terre  pour  ses  compagnons  d’exii.  11  est  mécon- 
naissable quand , louangeur  sans  frein  de  Napoléon  , il  lui 
demande  unepr^ecture,  et  la  lui  demande  en  vain , malgré 
ces  jolis  vers  écrits  sur  l’album  de  la  princesse  FJisa  et 
adressés  au  prince  JérOme,  de  retour  d'une  croisière 
Sur  le  front  couroooé  de  ce  jeune  vaint^urur, 

J'edoûre  ce  qu’oot  fait  déni  «m  trois  ans  de  gnerre  : 

Je  l'avais  vu  partir  reaaemblant  à m teear; 

Je  le  vois  revenir  reasctsblaut  à son  frère. 

Cest  ainsi  qu'Ü  se  consolait  de  l'état  fort  humble  où  le 
laissait  le  pouvoir  nouveau,  en  faisant  de  petits  vers,  qui 
n'excitaient  plus  le  même  enthousiasme  qu'autriTuîs,  mais 
qu’on  écoutait  encore  avec  plaisir,  par  politesse , dans  quel- 
ques salons,  dans  ceux  de  M"*'  de  Staél,  entre  autres, 
dont  U était  un  des  plus  fldéles  habitués.  Vn  jour,  sous  ses 
cheveux  blancs , il  voulut  essayer  d'étre  grave , et  composa 
un  gros  volume  sur  le  libre  arbitre,  volume  que  ptTsnnne 
ne  lut.  Il  fit  bien  vile  retour  à «es  petits  vers.  Il  y a une 
foule  de  traits  charmant»  dans  ses  poésie»,  auxquelles  on 
reproche,  pourtant,  avec,  raison  beaucoup  trop  de  jeux 
de  mots,  de  fleurs,  de  fadeurs  et  d'antithèses.  On  lui  doit 
encore  des  lettres  à sa  mère  durant  son  voyage  en  Suisse , 
des  conte»  et  le  Cœur,  poème  érotique,  avec  réponse  île 
Voltaire. 

Bouflers  tmnina  paisiblement  sa  vie,  à soixante  dix-huit 
ans,  en  181&.  Un  mot  de  lui  fait  son  éplla{the  : 

Mc»  tous , je  crois  que  je  don. 

Sa  cendre  repose  à cûté  de  cdle  de  DeliUe.  Il  y a du  vrai, 
malgré  un  peu  de  fiel , dans  ce  portrait  satirique  qu’on  a 
fait  do  lui  : • Il  fut  abbé  libertin,  militaire  philosophe, 
diplomate  clians<Hmier,  émigré  patriote  et  républicain  cour- 
ti.san.  » 

bOUG.  Voyez  Boc. 

BOUGAINVILLE  ( Lons*Airroim  ne).  Presque  tou- 
tes les  nations  maritimes  de  l’Europe  pouvaient  se  vanter 
d'avoir  donné  naissance  à des  navigatâirs  dont  les  décou- 
vertes étaient  utiles  à la  fois  aux  sciences , au  commerce 
et  à la  civilisation  de  l’onivers.  I*a  moitié  du  dix-huitième 
siècle  était  déjà  écoulée  que  la  France  ne  comptait  encore 
aucun  nom  célèbre  par  ses  voyages  dans  le  Nouveau-Monde  ; 
et  cependant  plusieurs  aventiirim  français  avaient  fait  le 
tour  du  globe , mais  aucun  d’eux  n'avait  été  guidé  yar  le 
dé.vir  de  servir  la  société  tout  entière.  Bougainville  se  pré- 
senta enfin  pour  relever  sa  patrie  de  l’état  d'infériorité  où 
elle  était  à cet  égard , et  en  1766  il  proposa  de  diriger  une 
ex))édilion  Kientifique  à 1a  rer.lierclie  de  mondes  nouveaux. 

Il  n'était  pas  marin.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  abandonné 
réliide  du  droit  pour  se  livrer  aux  mathématiques , qu'il 
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aimait,  et  U arait  embraasé  la  rarrière  militaire.  Il  acrrU 
d'aboril  comme  secrétaire  d'ambaRsade  À I^ondrea , ensaite 
comme  akie  de  camp  du  maréchal  de  Montcalm.  Il  passa  an 
Canada , où  U acquit  la  répatatioa  de  brave  officier  ; et  à 
la  paia  de  1762  sea  aerricee  furent  récompensés  par  le  grade 
de  colonel  et  le  don  de  deux  pièces  de  canon.  Dès  l'année 
1752  U avait  publié  on  Traité  du  Calcul  intégral,  qui 
Pavait  (hit  connaître  parmi  les  savants  ; mais  c'est  le  voyage 
qu'il  exécuta  autour  du  globe  pendant  les  annéesl766,  1767, 
1766  et  1769,  et  l'excellente  relatioD  qu'il  en  donna,  qui 
out  rendu  son  nom  Illustre. 

La  géographie  du  Nouveau  Monde  était  alors  un  tissu  d'er- 
reurs : l’immense  océan  Pacifique  n’avait  encore  été  traversé 
que  par  un  petit  nombre  de  navires , et  les  premiers  navi- 
lueurs  avaient  (ait  des  récits  fabuleux  sur  les  terres  qu’ils 
avalent  découvertes;  qoeiquenuns  plaçaient  des  tics,  de  grandes 
terres,  des  continents  là  où  la  mer  seule  couvre  le  globe  ; on 
devait  être  continueUement  eu  garde  contre  les  rapports  pré- 
cédents pour  en  corriger  les  fautes.  Certes,  U ne  fallait  pas 
être  animé  d’une  résolution  médiocre  pour  braver  les  mor- 
telles inquiétudes  d’une  navigation  dans  des  mers  incounues, 
où  l'on  était  menacé  de  toutes  parts  de  la  rencontre  inopinée 
de  lerres  et  d’écueils , surtout  pendant  les  longues  nuits  de 
la  zone  torride  : c’était  à tâtons  qu’il  fallait  cheminer  sans 
cesse  ; on  tremblait  toute  la  nuit  si  le  soir  l’horizon  nuageux 
avait  semblé  annoncer  le  voismage  de  quelque  terre  ; et  U 
«Usctle  d’eau  et  le  défaut  de  vivres  auxquels  on  était  alors 
exposé  ilans  l’état  peu  avancé  de  la  marine  étaient  eucoro 
de  nouvelles  causes  d’alarme.  Sans  doute  oo  doit  de  la  re- 
connaissance à l'homme  qui  dans  le  but  d’étre  utile  à son 
pays  brava  tous  ces  dangers. 

La  rriation  de  son  voyage  fut  accueillie  avec  une  sorte 
d'enthott-ssasme  ; elle  fut  traduite  dans  presque  tontes  les  lan- 
gues : le  mérite  transcendant  de  cet  ouvrage  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  U parut  devaient  en  effet  lui  assurer 
ce  succès.  Tous  les  esprits  étaient  alors  tournés  vers  ces 
pays  inconnus  qui  jusque  là  semblaieut  encore  un  peu  ima- 
ginaires. Bougainville  en  rapportait  des  détails  neufs,  précis, 
curieux , et  U les  présentait  d'une  manière  claire , avec  l'ao 
cent  de  la  vérité , et  un  style  qui  cliarroait.  a chaque  instant 
on  est  frappé  du  tact  partIcuJicr  qu’il  avait  pour  l'observa- 
tion. Dès  qu'il  arrive  dans  un  pays,  il  l'envisage  sous  tous 
les  aspects  : le  climat,  le  sol,  ses  produettuos,  ses  habitants, 
le  caractère  de  la  société , tout  est  peint  avec  tant  de  vérité, 
en  traits  si  saillants,  qu’on  s'en  Ûdt  aur-le-cliamp  une  re- 
présentation vivante.  Aujourd’hui  même  nous  lisons  avec 
autant  de  profit  que  de  plaisir  ses  descriptions  des  pays 
qu’il  a parcourus  ; alors  chacune  de  ses  paroles  était  un  éclair 
au  milieu  des  ténèbres. 

Il  fit  la  géographie  du  détroit  de  Magellan  aussi  exactement 
que  le  lui  permirent  les  moyens  astronomiques  qu’il  avait 
à sa  dispoMtion  ; il  découvrit  Otaiti  ; et  les  détails  qu'U  donne 
sur  cette  lie  sont  du  plus  haut  intérêt.  Nous  ne  ferons  pas  l'é- 
numération de  toutes  les  terres  qu’il  découvrit  ou  visita; 
nous  dirons  seulement  qu’il  traversa  les  nombreux  archipels 
de  la  mer  du  Sud , qu’il  jeta  une  grande  lumière  sur  cette 
partie  de  la  géographie,  et  qu’il  rapporta  de  toutes  ces  con- 
trées des  documents  précieux  pour  les  sciences. 

En  1770  ilfiit  nommé  clief  d'escadre  et  maréclial  de  camp 
des  armées  de  terre.  En  1700,  appelé  à commsuder  l'armée 
navale  à Brest,  U fit  de  vains  efforts  pour  rétablir  l'ordre  au 
milieu  de  l'agitation  extrême  qui  régnait  alors  dans  tous  les 
esprits  : le  peu  de  succès  qu'il  obtint  le  détermina  à prendre 
sa  retraite,  après  quarante  ans  de  service.  L’empereur  le  lit 
asseoir  au  banc  des  sénateurs,  et  l'Institut  le  compta  parmi 
ses  membres.  L’année  161 1 termina  sa  longue  carrière  : il 
était  né  à Paris,  en  1729.  Tliéogèoe  Page. 

BOUGËy  que  Ducange  dérive  de  tntgia,  synonyme  de 
maison  fort  petite , et  que  d’autres  font  venir  die  l’allemand 
bogen,  signifie,  dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  une 
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petite  pièce,  nu  iin  petit  cabinet,  dans  lequel  il  n’y  a placn 
que  pour  un  Ht;  il  s'entend  aussi  d'un  réduit  pauvre,  obscur 
et  modeste,  ou  malpropre.  On  donne  enfin  ce  nom  à de  pe- 
tits cabinets,  ordinairement  au  nombre  de  deux,  placés  de  cha- 
que cété  d'une  cheminée,  et  où  l'on  serre  divers  objets  usuels. 

Bouge , en  termes  de  tonzieUer , désigne  le  milieu  d’une 
ftitaille,  dans  sa  partie  la  plus  bombée. 

En  tenues  de  charpenterie , la  bouge  est  une  péèce  de  bois 
qui  a du  bombement  ; en  terme  de  charronage,  c’est  la  partie 
la  plus  élevée  du  moyeu  d’une  roue;  en  termes  de  potier 
d'étain,  c'est  le  demi-cercle  qui  règne  autour  du  fond  de  l’as* 
sieite,  ou  la  partie  qui  sépare  odui-d  de  l'aréte;  en  termes 
de  marine,  on  appelle  ainsi  la  rondeur  des  baux  et  des  tfllacs 
d’un  navire. 

Villon  s'est  servi  du  mot  bouges  dans  le  sens  de  haut- 
de-chausses , et  Pasqnier  témoi^e,  dans  ses  Recherches, 
qu’on  l’a  employé  autti  autrefois,  ainsi  que  celui  de  bougette, 
dans  le  sens  de  petit  sac,  poche  ou  bourse.  On  disait  alors 
d’un  homme  qui  avait  fait  un  gros  gain,  gt^il  avait  bien 
rempli  ses  bougee. 

BOUGIE  (Arts  économiques).  Si  l’on  en  croit  Bar- 
bazan,  ce  mot  n'est  usité  en  France  que  depuis  le  dix-sep- 
Uème  siècle.  En  1599  on  désignait  encore  la  bougie  sous  le 
nom  de  chandelle  de  cire.  Celui  de  bougie,  qui  a été  adopté 
depuis , est  venu  de  la  ville  de  même  nom,  située  sur  la  cote 
d’Afrique,  d’où  l’on  tirait  autrefois  beaucoup  de  cire,  et  où 
elle  était  si  commune,  que  les  habitants  ne  connaissaient,  dit- 
on,  d’autre  éclairage  que  celui  des  chandelles  qu’ib  en  fa- 
briqoaieut. 

Il  y a deux  sortes  principales  de  bougies  : la  bougie  filée, 
qui  consiste  en  une  mèche  revêtue  d’une  légère  couche  do 
cire,  et  roulée  sur  elle-même,  et  la  bougie  de  table.  Nous 
parléfODS  plus  loin  des  chandelles  revêtues  de  cire. 

On  se  sert  ordinairement  de  la  bougie  filée  pour  s'éclairer 
en  rentrant  chez  soi  ou  lorsqu’on  descend  dans  les  lieux  l>as 
et  obscurs  pendant  le  jour  : d’où  est  venu  le  nom  de  rat^e- 
cave,  donné  au  rouleau  de  cette  bougie  qu'on  destine  à cet 
usage. 

Quand  le  filage  du  coton  en  général  n'avait  heu  qu'à  la 
main , la  fabrication  de  la  bougie  filée  offrait  beaucoup  de 
difficulté  et  d’irrégularité;  car  l'inégalité  du  (il  ne  penueltiit 
guère  que  la  mêclke  conservât  la  même  grosseur  sur  foule 
sa  longueur.  Cette  difficulté , alors  insurmontable , a di<[>ara 
depuis  que  les  mécaniques  ont  été  appliquées  à la  filature. 
La  longueur  de  la  bougie  filée  est  pour  ainsi  dire  imlétermi- 
née.  On  prend  autant  d’écheveaux  qu'on  vent  donner  de  liU 
d'épaisseur  à la  Dzècbe.  On  metcesécheveauxsur  un  dévidoir 
et  tous  se  dévident  ensemble  sur  une  bobine.  On  procède  en- 
suite au  fitage  de  la  bougie.  Il  so  pratique  sur  une  espèce  de 
tour,  oompe^  de  deux  cylindres  ou  tambours,  montés  sur 
un  pied  en  cliarpente , qui  est  suffisamment  lourd  pour  qu'il 
ne  bouge  pas  pendant  le  travail.  Cliaque  tambour  est  traversé 
d’un  axe  portant  une  manivelle.  Entre  les  deux  tambours,  et 
à égale  distance  de  chacun , on  place  une  forte  table  a|>pelée 
chaise,  surmontée  d'une  espèce  de  vase  en  cuivre  étamé, 
dans  le  milieu  duquel  on  met  la  cire  dans  un  enfoncement 
qui  sert  comme  de  chaudière;  ce  vase  s’appelle  le  péreau. 
La  naèclie  passe  sous  un  crochet  fixé  au  fond  de  ce  vase , 
afin  que  cette  mèche  trempe  constamment  dans  la  cire  fon- 
due et  qu’elle  en  reste  recouverte.  On  place  sous  le  péreau 
un  réclvatid  plein  de  braise  allumée;  la  cire  entre  en  fusion,  mais 
il  faut  veillêf  à ce  que  le  feu  ne  soit  jamais  as.sez  grand  pour 
faire  subir  à la  cire  un  commencement  de  décomposition 
qui  la  cliarbonncet  la  roussisse.  Il  y a une  filière  cirailaire, 
percée  de  trous,  qui  vont  toujours  en  augmentant  graduelle* 
ment  de  diamètre.  Cette  filière  doit  être  maintenue  très*fixe 
et  invariable  dans  sa  |)osirK>n.  Tout  étant  ainsi  disposé,  un 
ouvrier  prend  un  des  bouts  de  la  mèche,  l'imbibe  de  cire  sur 
une  longueur  de  12  à 15  cenlimètres,  et  la  colle,  peodantque 
c<rttecireesteacoretoutemolle,surrundes  tambours  :elles*y 
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lige  et  «tUcbe;  alor»  il  enroule  co  entier  U mèebe  tor  ce 
tambour  -,  U puse  ensuite  Tautre  extrémité  dâoi  le  plus  petit 
trou  de  U filière , où  étant  encore  sans  cire , elle  pent  entrer 
IrèA'lacilement  : l'ouTrier  pose  la  filière  entre  les  tenons  du 
péreau , du  cèté  du  M^ond  tamlmur , de  manière  que  le  trou 
rt'ste  en  lias;  il  engage  la  mèche  sou*  le  crochet,  et  1a  (ire  à b 
1114IMI  juv(u*à  CR  qii'eilo  puisse  atteindre  au  iitoins  la  partie  su- 
périeure de  ce  tambour.  Coinii>c  lu  cire  est  (‘ucore  molle,  il  la 
colle  sur  ce  tambour,  et  l’y  maintient  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
adievé  à peu  près  un  tour  de  luaiiisdle.  Ensuite  il  ne  tourne 
plus  que  lentement,  afin  de  donner  le  temps  à la  cire  de  se 
figer,  et  il  entretient  totÿours  la  cire  dans  le  bassin  du  pè- 
rcuu  à une  liauteur  ti'lle  que  le  crochet,  sous  ltH|nel  passe  la 
mct  lie  no  reste  jamais  à découvert.  Quand  toute  la  mèche 
a été  ainsi  transportée  sur  le  secoml  tambour,  il  chai^ge  la 
filière  a l’autre  bec  du  péreau , passe  lu  bougie  ébauctiée  dans 
le  trou  qui  vient  imim^tcment  apres  pour  U grandeur  du 
diumeln*,  et  recommence  sur  le  premier  lamliour  la  même 
upéralioo  qu’il  a acbev<^  sur  lu  second , et  ainsi  successive- 
ment, d'un  tambour  a l'autre,  et  en  |iassaut  d’un  trou  moins 
granil  k un  autre  qui  le  suit  davantage,  jusqu'à  ce  que  la 
bougie  ainsi  /tté€  ait  atteint  la  groHseiir  rtH|uise.  Celte  mé- 
thode est  la  même  al)soiumeut  f>our  (ouïe  bougie  tilèe,  pour 
la  jauue  comme  |>our  la  bUn4'he.  Quelquefois  |)our  éco- 
nomiser sur  l'emploi  la  rire  Uamhe,  ou  forme  d’abord 
U bougie  filée  Mir  cire  jaune,  et  ce  n'eU  que  lors  du  |)»ssageau 
deniMu  trou  de  la  filière  qu'on  subslilue  dans  le  bassin  du  pé- 
reau la  cire  IdanclH.*  a I»  jaune. 

Quant  à la  bondir  (te  fable,  on  en  fait  de  deux  sorte*  : 
l une  i«st  la  bougio  roufceou  moulée;  l'autre  est  la  bougie 
dite  À la  cui//«i'. 

lai  buuoie  mouUe  se  coule  dans  dos  moules  de  verre  en 
gcnéral,c'lsoùl)riquc'abiolumeuta)mme  U chandelle.  Les 
m«N  fies  sont  un  rotou,  un  |*eu  plus  tordu  que  celui  des  chan- 
delles. On  commence  par  fi  s cirer,  pour  les  égaliser  sur  toute 
leur  longueur  ft  110  iainser  dtltorder  aucun  poil,  qui,  sans 
celle  précaution,  |>éné(rerait  dans  le  corps  de  la  bougie,  et 
nuirait  beaucoup  à ru<urge.  Le  cirier  se  sert,  pour  couper 
toutes  les  mèibes  dune  longueur  égale,  de  l’instnimonl 
appelé  coupijtr  ou  fai//e-mèrAe.  U est  composé  d'une  forte 
table , dont  le  dessus  est  formé  de  deux  pim^  de  bois,  qui 
lai»ent  entre  elle  une  miverture  en  forme  de  rainure , dans 
laquelle  on  met  le  fort  tenon  d'un  platenu  de  bois,  qui  peut 
ainsi  rouler  dans  toute  l't-tendue  de  la  rainure,  coiiune  dans 
une  coulisse,  ainsi  que  la  poupée  d’un  tour.  Sur  la  piéi-e 
mobile  s’élève  une  lige  de  fer  ronde,  et  à l'autre  bout  de  U 
rainure  c4  une  (fiéce  fi\e,  sur  laquelle  est  assnjetlic  une 
lame  de  couteau,  placée  verticalement.  C'est  1a  distance  qui 
se  trouve  entre  la  tige  de  fer  mobile  et  1a  lame  de  couteau 
fixe  qui  détermine  la  longueur  des  mèches.  On  place  dans 
une  boite  ou  sur  un  tamis,  à cèté  du  taille-mèche,  les  po- 
iotons  de  cdon,  ou  rassuuble  tous  les  bouts  des  fils  roulés 
dessus,  on  en  entoure  la  Ügo  de  fer,  on  les  ramène  vers  le 
couteau  et  l'on  coupe.  On  jette  ensuite  la  mèche  cou|wSe  sur 
le  cèté  de  la  table. 

On  a fait  depuis  peu,  ou  plutèt  on  a renouvelé  U fabri- 
catiun  de  bougies  diaphnnes,  auxquelles  les  fabricants  ont 
dé  dierclrcr  du  grands  noms,  tirés  du  grec,  tels  que  iclera- 
pliÿle,  cU%,  etc  Ce  n’est  antre  dtose  qu'un  mdangede  lielle 
cire  blanche  et  de  blanc  île  baleine  ( eoj/rx  CiiTor.)  épuré. 
A |iarliuk  égales  des  dctji  ingrédients,  la  liougieust  Irts-belle 
et  a le  d^ré  de  diaplianeitè  convenable  : il  convient  de 
faire  l«  mélangé  à tréH-pdit  feu,  dans  une  Itaxsine  de  cuivre 
lurlemeut  rtomée.  Ou  y fait  iratiord  fondre  le  blanc  de  ba- 
leine , et  on  y pn^dte  ensuite  la  cire  par  |»dite«  parties  t il 
faut  remuer  constamment  le  mélangé  nviv:  une  spatule. 

ün  a beaucoup  |tarlé  aussi  de  l'intriMluction  dans  la  firHigiu 
de  table  d'une  certaine  quantifié  de  marrons  d'ln<fi*.  Otto 
absurdité  a passé  avec  bien  d’autres;  on  a conseillé  d’es- 
sayer nn  mélange  du  deux  parties  de  marrons  d'Inde , uuu 


partie  d’huile  d’olivei , troia  parties  de  blanc  de  baleine,  et 
six  parties  de  dre  : les  mamms  figureraient  donc  it 
proportion  d'an  sixième  de  la  masse.  Or,  nous  pouvons  as- 
surer qu'un  tel  mdange  serait  peu  combustible,  et  ne 
hndiTait  qu'en  se  boursouflant  et  en  répamlant  une  époisae 
fumée.  Nous  avons  essayé  l’emploi  de  l'amidoo  avec  la 
cire,  dans  la  proportion  <run  quaranUètiie  seulotivent , et 
1^  inconvénieuls  que  nous  venons  de  signaler  sc  sont  ma- 
nifestés avf«  beaucoup  d’intensité.  Toutefois,  nous  ne  disons 
pas  que  l'eau  dans  lM]utdle  on  aurait  (ait  bouillir  des  mtr- 
ron-s  d’imlc  ne  pùt  être  utile  dans  1a  fabrication  des  boo- 
gies  ; car  U est  certain  gue  ce  procédé  est  mis  an  usage  par 
quelques  fabricaaU  de  eliandeUes , qui  paraiaseot  s’en  bien 
trouver. 

La  bouçie  à lacutUère  et  les  eiergei  as  fdiriquent  de 
Rvème,  et  notre  description  pourra  être  eomrouoe  aux  deux 
fabrications.  On  se  sert  d'un  fourneau  en  télé,  appelé  caque, 
dan.v  lequel  on  place  une  cassolette  en  fonte  de  fer  remplie  de 
braise.  La  caque  est  sutmontée  d'une  bassine  en  cuivre  so- 
lidement élamée , sur  laquelle  porte  un  rebord  en  fer  blanc, 
muni  d'un  goulot,  et  d'une  antre  enlaiUe  qui  pennet  l’entrée 
et  U sortie  libre  des  bougies.  On  place  un  cerveau  suspejulu 
par  une  corde  à une  liauteur  convenable.  Ce  cerceau  peut 
roL-evuir  sur  son  pourtour  jusqu'à  cinquante  bougies  ou 
cierges.  II  faut  que  la  suspension  de  ce  cerceau  soit  faite  à 
une  hauteur  telle  que  les  bougies  ou  derges  ne  (oticlieot 
pas  à la  bassine  de  cuivre.  On  donne  à ce  simple  ap- 
|>aruil  le  nom  de  romaine.  Il  faut  aussi  une  cuilliT  d’unt* 
furioi*  particulière,  dont  l'ouvrier  se  sert  pour  couler  scs 
bougies.  Enfin,  il  y a une  plaque  de  ter  pcrcec  de  trous, 
({u'on  place  sur  la  cassolette  qui  est  sous  U bas.sinu, 
afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen,  nM^érer  l'acUon  de  la  chaufTc 
à volonté.  Tout  étant  ainsi  disposé,  l'ouvrier  accroche  les 
mèchos  au  cerceau , après  avoir  placé  au  bas  de  chacune  un 
/orret  : c’est  un  petit  tuyau  de  fer-blanc,  dans  lequel  on  in- 
tnMluit  U tête  d'une  mtebe  de  bougie,  pour  i'empécher  de 
prendre  de  1a  dre,  co  qui  la  lundraitdifficilc  à allumer.  Alors, 
à l’aide  de  la  cuiller  de  fer  remplie  de  dre  fondue,  que 
l'ouvrier  puise  dans  U ba-ssine,  il  verse  doucement  cette  cire 
le  long  des  mèches , en  cominençant  un  peu  an-dessous  de 
leur  extrémité  supérieure,  et  les  accroche  ainsi  l'une  après 
l'autre  au  cerceau;  de  sorte  que  la  dre  coulant  de  haut  en 
bas  sur  ces  mèches,  ellea  s'en  recouvrent  entièrement  ; le 
suqdua  de  la  cire  retombe  dans  la  basune.  11  ^ut  arroser 
ainsi  les  mèches  dix  et  ménio  douze  fois  de  suite,  c’est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  les  bougies  aient  le  diamètre  requis.  Le 
premier  arrosement  ne  fait  que  tremper  ou  imbiber  la 
mèche;  le  second  comnvence  à la  couvrir,  et  les  autres 
achèvent  succc>-*ivomrnt  la  bougie.  Pour  les  cierges,  aux- 
quels on  veut  consen’er  la  forme  un  peu  conique , il  faut 
avoir  soin  que  les  arrosenieoU  successifs  Refassent  toujours 
en  commençant  de  plus  bas  en  plus  bas.  Quand  les  derg4« 
sont  fort  longs,  il  faut  au  cirier  un  gradin  pour  pouvoir 
s’élever  et  avoir  du  champ  pour  son  opération.  Les  bo«iglcs 
ou  les  derges  ayant  ainsi  atteint  la  grosseur  convenable , 
on  les  place  encore  chauds  s(>n8  un  lit  de  plumes  ou  des 
cvMivertures  de  laine  épals.tes,  |M>ur  tes  U‘nir  longtemps 
rooiK,  On  lus  relire  l’un  apriv*  l'autre  pour  le*  rouler  sur 
une  fithh'  longue  et  unie,  à l’aide  d'un /m/tjsoir.  Quand  les 
objets  ont  été  ainsi  mules  et  polis,  il  reste  à laronncr  la 
tèl4%  à l’ai'le  4riin  routeati  de  bois,  après  quoi  on  kv>6o«iM>nd 
sur  le  pourtour  de  cerceaux  pour  les  laisser  sécher  et  prendre 
de  la  (Inreté 

Les  bougies  peuvent  être  |varfiimées  à volonté  par  l’ad- 
dilinn  d'une  huile  essentielle  (pielconque,  en  lrè<-|»e(itè 
quantité,  dans  la  dre  fond\te.  F.lfi’*  reçoivent  aussi  les 
couleurs  (pic  U fiintainie  pcci  désirer  de  Iwir  d4>nner.  On  so 
sert  p4»ur  cela  d’une  teinliire  k l'esprit  'le  vin,  également 
intro«biit4^  4lans  la  rire  en  fiinion. 

Un  a (ait  dos  twvfk'f  écofivmtqut$  en  inélangoant  des 
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ytiiacfl  , du  Miif  el  de  U dre.  Nous  parleroua  plu»  loin  de* 
bougies  stéariques.  Mai»  ü est  encore  uu  pr<icéde  aUupté 
pour  iuiiter  la  vraie  bougie,  «t  dont  dimjs  devons  nous 
occuper  ici.  Ce  proccdé  consiste  à mouler  uue  diaudcUe  re* 
couverte  d’une  >*spèce  d'étui  de  cire  pure , qui  lui  douue 
toute  rapparcQce,  la  propret*-  et  rubsenu;  de  mauvaise 
odeur  dont  jouit  la  bougie  vi;ri(abU%  pas  la  durée. 
Quand  le  suif  qu'on  eui|doie  daus  celtu  Ubricatiou  est  bien 
épuré,  il  brûle  dans  U-  basidu  ou  ü se  trouve  coub-uu  par  ta 
croûte  de  cire  qui  le  revêt , sons  percer  culte  ejiveloppe,  et, 
à la  durée  près  du  luminaire,  il  s«Tail  difiicile  de  s'aper- 
cevoir de  sa  nature.  \ oici  le  procoié  de  celle  fabrication  : 
on  peut  y euq>lo)er  toute  c>pèce  de  moule , coimnu  )»our  la 
bougie  véritable;  nuis  ce  sont  ceux  de  verre  qui  réussiM^eiit 
le  mieux , tout  comme  daus  le  moulage  de  celle-ei.  Les 
bougies  un  peu  fortes  sont  aussi  celles  qui  viennent  le 
mieux;  et  cela  se  conçoit,  puisqu'une  même  quantité  de 
dre  fera,  relativement  à la  masse  de  suif,  une  r^^uûte  d’au- 
tant plus  épaisse  qu’elle  sera  répartie  sur  un  moindre  nombre 
decyiiodres.  Ce  soDidoncordinaircaneat  des  bougies  de  huit 
au  kiiogramine  qui  se  fabriquent  de  ci-Ue  tnauiere.  On 
fenne  d’abord  l’ouverture  inférieure  du  tiioulo  avec  un 
bouchon  trempé  dans  de  l'huile  ; on  y coule  la  dre , qui  ne 
doit  être  que  médiocrement  chaude.  Le  refroidisicmeot  se 
faisant  de  la  drconférence  au  centre , U doit , sur  les  parois 
Intérieures  du  moule,  se  tonner  une  croûte  eu  forme d'etui, 
dont  l'épaisseur  sera  proportionnée  au  tanips  donne  iKMir 
ce  refroidissement.  Auùitét  qu’il  y a une  croûte  d'environ 
un  millimétré,  plus  ou  moins  suivant  1a  valeur  qu’on  veut 
donner  à cette  bougie,  ou  renverse  subitement  le  moule; 
toute  la  cire  restée  encore  liquide  s'écoule  H est  reçue  dans 
un  vase,  après  quoi  on  débouclve  le  fond  du  moule;  on  y 
place  U méclie  comme  à l'ordînaire;  on  laisse  un  peu  re- 
froidir, puis  on  coule  dans  la  cavité  (hi  suifbien  f^ré.  Rien 
de  plut  fadle  ni  d'une  réussite  plus  assurée.  L'einploi  de 
cette  espèce  de  linugic  est  toujours  avantageux , si  la  grosseur 
de  la  inècite  a été  rigoureusement  proportionnée  à la  coni- 
bustion  du  stitf  contenu  dam  le  baaùn  ; car  si  cette  mèche 
ii’était  pas  d'une  grosseur  sudliuiote  pour  pomper  à mesure 
le  suif  fondu,  celui-d  se  ferait  issue  en  s’échauffant  et  en 
pressant  contre  l’enveloppe  de  dre  ; U coulerait  et  on  per- 
drait tout  Farautage  de  propreté  qu’ou  attend  de  ce  mode 
de  fabrication. 

Tonte  combustion  est  due  à une  décomposition  qui,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas , est  accom|iagnéc  d'un  dé- 
gagement de  lumière  t c’est  le  cas  de  la  combustion  des 
bogies.  Il  n'y  a de  Oamme  produite  qu’autant  que  b ma- 
tière combu^.lible  est  réduite  à l'éUt  de  gax.  Quand  celui-ci 
est  de  riiydrogéue  pur,  la  combustion  ne  produit  qu’une 
faible  lumière , d'un  bleu  pAle  : c’est  à la  dissolution  uu 
même  au  simple  roélar>Ke  d’un  autn-  corps  combustible  dans 
riiydrogène,  que  la  comlHistiun  doit  son  éclat  et  sa  blan- 
dieur.  C’est  un  fait  dont  on  peut  s’assurer  év  idemuient  en 
introduisant  dans  l’bydrogène  en  loiiibutliuo  de  la  |>0UM)ère 
de  cltarbon,  tout  autre  cmiibustibU*,  et  même  de.s  limailles 
dea  métaux  qui  brûlent  facilement  ; l’ignitioii  de  ces  suh- 
alancea  procure  dans  ce  cas  beaucoup  de  lumière  bUnctie; 
mais  le  charbon  ainsi  ajouté  à l’hydrogene  a besoin  pour 
brûler  d'un  plus  grand  afQux d'oxygène  qu’il  n'en  faut  pour 
riiydrogène  pur.  Ces  considérations  doivent  régir  la  fabri- 
cation des  mèches  pour  les  bougies. 

La  combustion  complète  des  corps  contenus  dans  le  gax 
hydrogène  qui  produit  la  flamme  est  absolument  nécessaire 
pour  que  cette  llainme  soit  aerornique  ( sans  couleur  ) : le 
|>roi>1^ie  se  réduit  à dterclicr  les  moyens  de  produire  le  plus 
de  lumière  blanche  aux  moindres  frais  possibles.  U serait  à 
êouliaiter,  pour  obtenir  constamment  cet  effet,  qu’on  pût 
ne  présenter  à la  fois  .H  l’air  ambiant  tout  juste  que  U quan- 
tité de  combustibie  qu'il  peut  brûler  complètement;  car  si 
on  souffre  que  la  vapeur  cofubusUble  se  déploie  en  volume 
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trop  considérable  pour  la  quantité  d’air  qui  l’enveloppe , 
une  partie  écliappera  à la  combustion  ; et  non-ieulMneot  oa 
sera  du  combustibla  consommé  en  pure  perte,  mais  la 
flamme  sera  coloree  et  fuligineuse;  d’un  autre  oûté  , il  ne 
faut  pas  que  cette  vapeur  combustible  soit  maintenue  à une 
trop  basse  température  : dans  ce  cas,  la  combustion  serait 
imparfaite  et  peu  nette.  Voila  donc  deux  données  contra- 
dictoires qu’il  faut  tidier  do  concilier  en  gardant  un  juste 
milieu  Si  la  mèdie  est  par  trop  grosse  ou  trop  peu  toMue, 
dernière  condition  qui  ajoutera  à la  capillarité  des  Alamcuta 
dont  elle  sera  composée , U y aura  une  absorption  superflue 
<lc  la  cire  fondue,  refroidissement  de  la  vapeur,  dé4ut  de 
combustion  par  conséquent , el  volatilisation  de  dre  sans 
eflet  d’éclairage  : aussi  peut-on  observer,  surtout  quand 
on  écrit  à lâ  lumière  des  chandelles,  qu’une  petite  flamme 
est  toujours  plus  nette  et  plus  vive  qu'une  plus  gran<!o  : 
voilà  pourquoi  il  devient  ri  souvent  nécessaire  de  moucher 
cltamlelIrK  de  suif  pour  diminuer  l’absorption  du  com- 
bustible. Mais  ne  tombes  pas  dans  l’excès  contraire  à l’oITet 
<iue  vous  Toutes  éviter  : que  votre  mèche  ne  soit  pas  non 
plus  tordue  outre  mesure  ni  asset  petite  pour  que  la  quan- 
tité d'air  ambiant  soit  susceptible  de  la  refroidir  complè- 
tement; car  il  suffit  d’un  grand  abaissemcnl  de  la  tempéra- 
ture pour  ralentir  et  finalement  pour  éteindre  la  combustion, 
puisque  aucun  corps  ne  brûle  qu’à  un  certain  degré  de  cha- 
leur. 11  y a d'ailleurs  on  autre  inconvénient  grave  à ne  pas 
proportionner  la  mèche  au  volume  de  dre.  61  l’absorption 
capillaire  est  trop  inférieure  à la  fusion  do  la  dre,  cette 
partie  fondue  forme  ce  qu’on  appelle  une  fontaine  trop 
considérable,  qui  pèse  sur  les  paroi*  solides  de  la  bougie, 
les  crève,  et  la  bougie  coule.  PpLoexapèn*. 

Bougies  xfénri7tie.t.  L’importance  eommerdale  de  ces 
bougies  est  aujourd'hui  considérable.  Leur  falrrication  a 
commencé  à Paris,  et  est  due  à MH.  Gay-Lossac  et  Chc- 
vreiil,qui  dès  le  nmis  de  juin  prirent  aus.ri  un  bre- 
vet en  Angleterre.  La  bougie  stéarique  a presque  entière- 
ment détrôné  la  bougie  de  dre.  La  modicité  de  son  prix 
en  a répandu  l’usage  dans  toutes  les  classes  de  U société. 

la  première  opération  qu'exige  la  fabrication  des  bougies 
stéariques  consiste  à combiner  les  addes  gras  contenus 
dans  lesnifavecde  In  chaux,  afin  d’Hiroiner  la  glycérine. 
Cette  s*|)onification  s'exécute  dans  une  cuve  en  bois  légè- 
rement cunkpie,  que  I on  cltaufTe  au  moyen  d’un  tube  an- 
nulaire placé  dans  le  fond  de  la  cuve,  et  qui  lance  de  la 
vapeur  par  une  multitude  d’orifices.  Ijt  cuve  est  recouverte 
d’un  C4Miverdi'  fennani  hemM’tiquemcnt  et  munie  d’un  agi- 
tateur qui  oUHt  à un  moteur  quelconque.  On  y introduit 
d’abord  le  suif  <léja  purifié  par  une  première  hision  ; puis , 
l’agitaleur  étant  nih  en  mouvement , on  ajoute , peu  à peu , 
pour  100  partie  pondérables  de  soif  fondu  un  i.iit  de 
rhaux  formé  de  n parties  de  chaux  vivo  éteinte  dans 
100  parties  d’eau.  Au  bout  de  deux  lieures , l'eau  commence 
à SC  séparer  du  savon  calraire , qui  possède  la  coostetance 
d’imo  pâte  molle  el  crnlsscuse , et  renferme  encore  une 
quantité  fort  notaHe  de  chaux  libre  et  de  suif  non  décom- 
posé. On  arrèto  alors  ordinairement  l’a^tateur,  mats  on 
n’en  continue  pas  moins  l'ébullition.  Le  savon  calcaire  de- 
vient de  plus  m plus  dur,  et  finit  par  acquérir  une  cassure 
tout  à fait  terreuse.  C*cst  à ce  moment  qu'il  faut  arrêter  le 
courant  de  vapeur,  pour  laisser  reposer  pendant  quelques 
heures,  la  cuve  étant  aussi  bien  hTmée  que  possible.  On 
soutire  ensuite  le  liquide  surnageant  qui  entraîne  en  disso- 
lution la  glycérine,  et  on  extrait  de  la  cuve  les  stéarate , mar- 
garate  et  oléato  do  chaux  sous  la  forme  de  savons  très-durs. 

Après  avoir  pulvérisé  entre  dea  cylindres  broyeurs  ou  sous 
une  meule  verticale , les  savons  calcaires  obteros , on  pro- 
cède à leur  décomposition  par  l'adde  sullurique.  On  se  sert 
pour  celte  opération  de  cuves  doublées  en  plomb  et  ayant  lea 
mêmes  dimensions  que  les  cuves  à saponification.  On  y 
agite  les  savons  pulvérisés  avec  de  l’eau  froide,  de  manièro 
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à en  former  uoe  bouillie  claire;  |Hiis , |iour  une  quantité  de 
uvoD  calcaire  provenant  de  la  &apouilicaUon  de  ti>0  kilo-* 
gramiDes  de  suif,  on  ajoute  21»  kiloiti*&UHt>Oâ  d'adde  ^ulfii* 
rique  étendu  préalaldeiueiit  de  lüU  litre!»  dVau  Ou  laisse 
ensuite  reposer  le  tout  : l'acide  sulfurique  &'en>|^re  do  la 
cliaux  ponr  fonner  du  sulfaU  de  cUaiia , et  iitet  en  liberté 
les  acides  gras.  Kn  faisant  ensuite  arriver  dans  la  cuve  un 
courant  de  va|>eur  d'eau,  le  sulfate  de  cbanx  se  sépare  et  se 
précipite  au  fond , tandis  que  les  acides  gras  se  tondent, 
et  viennent  surnager  te  liquide.  Au  moyen  d’un  robinet 
idacé  au*des5us  du  dépôt,  on  soutire  ces  acides  dans  une 
cuve  de  bois  doublée  en  plomb  et  cltauffée  à la  vapeur, 
où  les  dernières  traces  de  cltaux  sont  enlevées  dans  une  so- 
lution très-*étenüuc  d’acide  sulfurique.  Une  seconde  chau- 
dière , en  tout  semblable  à la  première , est  destinée  k opé> 
rcr  un  deuxième  lavage  à l’eau  pure.  Enfin , les  trois  acides 
gras,  privés  autant  que  |>ossible  de  chaux  et  d’acide  sulfu- 
rique, sont  soutirés  dans  des  moules  en  fer  blanc,  de  la 
contenance  de  trente  litres  à peu  prés,  et  légèrement  évasés, 
afin  que  le  pain  d'acide  solidifié  en  sorte  plus  CacilcmeoL 

Ces  pains,  dont  le  poids  est  d'environ  vingt-cinq  kilo- 
gramines , préseulcnt  è l'octi  une  teinte  jaune,  quelquefois 
assez  intense,  et  ont  encore  une  apparence  désagréable  ; eda 
tient  à l'interposition  d'acide  oléique  liquide  entre  les  lames 
cristallines  des  acides  stéarique  et  margarique  ; on  l'en  M!|>are 
au  moyen  de  la  presse  hydraulique.  L’acide  sU';arique  ainsi 
obtenu  est  ensuite  fondu  au  bain-marie,  puis  filtré  dans 
une  chausse  en  laine;  il  ne  forme  plus  que  les  0,4&  du  suif 
employé.  On  le  porte dans  les  cuves  d’épuration,  chauffées  à 
la  vapeur,  où  on  le  lave  d'alxird  avec  de  racide  sulfurique 
très-étendu  pour  séparer  les  dernières  traces  de  chaux , puis 
à l'eau  pure  pour  enlever  tout  l'acide  sulfurique.  Il  est  alors 
propre  à la  fabrication  des  Itougies. 

Il  faut  régler  avec  soin  la  température  à laquelle  doit  s'ef- 
fectuer le  moulage  des  bougies  sWariques  : si  elle  est  trop 
basse,  le  rcfrokJisseinent  dans  les  moules  est  trop  rapide  et 
les  bougies  se  fissurent  aisément  ; si  elle  est  trop  élevée,  les 
bougies  acquièrent  une  texture  cristalline,  un  aspect  diHa- 
gréable  et  Iwaucoup  de  fragilité.  Pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, 00  échauiïc  d'abord  modérément  les  moules,  un 
]>cu  au-dessous  du  point  de  fusion  de  l'acide  stéarique  ; avant 
de  couler  ce  dernier,  ou  le  laisse  refroidir  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  une  consistance  p&lcuse;  on  obtient  ainsi  des 
bougies  tout  à fait  exemptes  de  défaut. 

Les  mèches  de  la  bougie  stéarique  cliarbonnent  au  moins 
autant  que  celles  des  chandelles,  et  on  serait  obligé  de  les 
moucher  conUuuellenient,  &i  on  n’employait  jias  des  mè- 
c1h!S  tressées.  Par  suite  du  tressage,  la  mcdie,  au  fur  et  à 
mesure  que  la  bougie  brûle,  &c  détourne  et  se  recourbe  lé- 
gèremeut , de  sorte  que  son  extrémité  va  se  consumer  dans 
le  blanc  de  la  flamme.  Cette  précaution  de  tresser  les  mè- 
cbes  ne  suffit  pas  ; car  la  faible  quantité  de  chaux  que  re- 
tient toujours  l'acido  gras  engorgerait  les  mèches  et  dinii- 
jiiierail  leur  capillarité,  si  on  oubliait  de  les  plonger  dans 
line  di.ssolution  d'acide  borique;  cet  acide  forme  avec  la 
rliaiix  un  borate  qui  se  fixe  dans  la  mèche , et  dont  provient 
cette  |)crle  fusible  qu'on  voit  briller  ù l'extrémité  de  celle-ci 
aprt»  sa  complète  combUNtioo. 

On  blanchit  ces  bougies  par  l'exposition  à la  lumière.  On 
les  polit  en  les  frottant  vivement  avec  un  morceau  de  drap 
liumeclé  d'alcool  ou  d’ammoniaque,  soit  à la  main  , soit 
an  moyen  d’une  machine  très-simple.  Enfin,  on  réunit  les 
iMiigics  en  paquets  d'un  demi-kilogramme,  qu’on  livre  au 
commerce. 

Tels  sont  les  procédés  généraux  de  fabrication  de  la  bou- 
gie stéarique.  Plusieurs  iudu)>lriels  y ont  introduit  des  nio- 
dificatiou-s  partielles,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  nous 
engagerons  pas.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispensa  de 
citer  le  mode  de  fabrication  par  disUUation  employé  dqMiis 
quelques  années.  Il  en  est  résulté  une  nouvelle  indiostrie  qui 


exUail  aujourd'hui  les  acides  gras  de  matières  impures , 
telles  que  les  graisses  des  eaux  savonneuses , les  résidus  des 
grai.ssages  et  dégraissages  des  laines , les  graisses  d’os , 
riiuilo  de  foie  de  morue , l'huile  de  palme,  etc.,  qu’ou  ne 
pouvait  traiter  avantageusement  par  les  procédés  précé- 
demment décrits. 

Les  substances  que  nous  venons  d'énnmérer  sont  d'abord 
traitè-cs  à l'acide  sulfurique,  qui  produit  un  dédoublement 
analogue  à celui  obtenu  à l'aide  de  la  saponification  a hi 
cliaiix.  La  décomposition  s’efTectuo  dans  une  chaudière 
citauflée  par  la  vapeur,  ci  dans  laquelle  les  matières  sont 
mélangées  par  une  agitation  mécanique.  L’ofiération  dure 
douze  à dix-huit  heures.  Après  un  refroidissemcat  partid, 
on  place  le  mélange  dans  un  récipient  rempli  d'eau  qu'on 
porte  à l’ébullition  par  un  bain  de  vapeur.  Les  acides  gras 
viennent  surnager,  et  ce  sont  ces  acides  que  l'on  soumet 
à la  distillation.  La  chaudière  contenant  les  arides  gras  est 
entourée  d’une  espèce  de  bain  de  sable,  ou  mieux  plongée 
dans  un  bain  de  plomb  fondu.  Quand  U température  ap- 
proclic  de  300'’,  on  fait  arriver  un  courant  de  vapeur  qui  en- 
traîne les  acid^  gras,  et  ceux-ci  viennent  se  dé|K)ser  dam 
un  s.erpenün  adapté  à la  cliaudière.  Ils  sont  enfin  verses 
dans  des  crisUllisoirs , pour  être  épurés  par  des  pressions 
successives. 

BOUGIE  (CAtrwrpie),  petit  cylindre  mince,  lisse  et 
flexible,  dont  la  préparation  varie  suivant  Tusage  auquel  il 
est  destiné,  et  que  l’on  introduit  dans  le  canal  de  riirèlre, 
dans  le  rectum  ou  dans  l'œsophage,  pour  ouvrir  ou  üilaler 
l'un  de  ces  organes , en  cas  do  réU^Usement  ou  d'autre 
maladie.  Quand  il  s’agit  seulement  d’obtenir  une  dilatation 
on  emploie  des  bougies  simples,  faites  de  cire,  de  gomme 
élastique , ou  de  cordes  de  boyau  ; rnaLs  s’il  y a uhlitératiim , 
et  qu’il  faille  détruire  des  obstacle  qui  s’op|)08ent  à la  «ortie 
de  furine,  on  rend  les  bougies  plus  ou  moins  actives  en 
ajoutant  à l'un  de  leurs  points , ou  dans  toute  leur  longueur, 
des  matières  suppuratives , cscharotiqws  ou  autres. 

On  se  sert  encore  de  bougies  emptastiqws  àHes  armées 
pour  dctniire  les  rétrécissements  de  l'urètre  : ces  bougies 
sont  munies  d'un  morceau  de  nitrate  d'argent,  soit  à l'une 
de  leurs  extrémités , soit  dans  une  excavation  latérale  ; mais 
cet  instrument , dont  l’emploi  occasionne  quelquefois  de 
graves  accidents  par  l’impossibilité  où  se  trouve  l'opérateur 
de  limiier  l'action  du  caustique  aux  seules  parties  malades , 
peut  être  remplacé  avec  avantage  parle  porte-causiique 
de  Lallemand. 

Les  bougies  diflêrent  des  sondes  eu  ce  qu'elles  sont  so- 
lides , landU  que  ces  dernières  sont  creuses.  Cependant  on  a 
fait  des  bougies  creuset , mais  sans  ouverture  à leur  petite 
extrémité. 

L'invention  des  bougies  a été  réclamée  par  Aldercio , mé- 
decin portugais;  mais  c’est  son  élève  Amatus  qui , en  1534, 
divrivit  pour  la  première  fois  la  forme  et  les  usages  de  ces 
instruments.  Quant  aux  bougies  emplasliques,  ce  fut  un  chi- 
rurgien  français,  I>aran,  qui  commença  à s'en  servir  vert 
1743. 

BOUGIE  ( en  arabe  Jîoudjaiah)^  ville  de  la  province 
de  Constanlinc,  bôtie  en  aniphitliéàlre,  dans  un  golfe  de  la 
Méditerranée  sur  le  flanc  méridional  du  mont  Gouraya, 
à 45  myriomètres  d'Alger.  Une  iavci  iplion  qu'on  y a trouvée, 
portant  le  nom  de  rancienne  Saldx  des  Romains,  est  le  seul 
témoignage  épigraphique  de  l'existence  de  cette  ville , Itmiie 
orientale  de  la  Mauritanie  Césarieunc,  sur  t'eiuplacemcnt 
actuel  de  Bougie.  La  ville  moderne  occupe  à p<’n  près  Je 
terrain  enfermé  dans  renceinle  romaine , dont  on  retrouve 
encore  des  débris.  Elle  descend  jusqu’à  la  mer,  qu’elle  borde 
de  Irès-près,  du  fort  AUl-el-Kader  à l'est,  au  fort  de  la 
Casbah  à l'ouest,  séparés  d'environ  2,000  rnidres  et  pro(é> 
géant  la  plage  de  <lélMrqnciiu:nt. 

Situé  à une  i^le  distance  de  Uone  et  d'Alger,  cette  ville 
offre  aux  navires  que  les  vents  du  nord  pou»scut  à la  côte 
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un  &&ile  sûr  et  commode  ; sa  rade,  gracieusement  contournée 
en  rorme  de  croissant,  est  abritée  par  une  chaîne  de  hauteurs 
!se  dirigeant  de  l'ouest  À l’est,  et  dont  le  sommet  le  plus 
élevé  0^  couronné  par  le  fort  du  Gouraya,  vrai  nid  d’aigle, 
situé  droit  au  nord  de  Bougie,  à 67 1 mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  position  sur  le  versant  de  la  mon- 
tagne, res  miiisons  en  bri(|uc,  d'une  tdntc  brune,  cesnias- 
sifs  verts  d'orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers  et  de 
figuiers  de  Barbarie  qui  les  entourent,  rendent  son  site 
éminemment  pittoresque.  Successivement  numide,  romaine, 
vandale,  grecque , arabe , espagnole , maure,  turque,  ka- 
byle, et  française,  Bougie  possible  éparses  sur  le  sol,  et 
entées  les  unes  sur  \tv.  autres,  des  ruines  qoi  attestent  une 
grande  importance  passée,  et  une  haute  antiquité.  Tous  les 
peuples  qui  depuis  vingt  siècles  l’ont  tour  è tour  occupée, 
y ont  laissé  des  traces  de  leur  domination  ; mais  sa  véritable 
grandeur  date  de  la  période  musulmane.  Mannol  assure 
qu'au  temps  de  sa  splcculeur  elle  contenait  plus  de  vingt  mille 
mai.soiu;  ce  qui  suppose  une  population  de  près  de  100,000 
Ames. 

Le  lerritoire  qui  l'entoure  appartient  à la  tribudes  MouiaU; 
IcH  montagnes  qui  U dominent  dans  un  rayon  de  12  a i & roy- 
riamètres  sont  boisées , et  très-peuplée».  On  y compte  jus- 
qn’A  trente  puissantes  tribus  kabyles  disséminées  dans  d'é- 
troites vallées.  Leur  commerce  consiste  principalement  en 
bcsUaiii,  |teaua,  grains,  huile,  savons,  sel,  fruits  seca, 
cire , élofTes  de  laine  et  de  coton , fer,  acier,  et  quincaillerie. 
Cest  la  qu'ont  été  fabriquées  les  premières  cUandelIcs  de 
cire  dites  bou  gies . 

Tombée  au  cinquième  siecto  au  pouvoir  de  Genséric, 
Bougie  fut  la  capitale  du  royaume  des  Vandales  jusqu'à  la 
prise  de  Carthage.  Soumise  en  70»  au  joug  de  l’islanUme 
par  Moussa-ben-Noséir,  dit*  passa  successivement  sous  la 
domination  des  diverses  dynasties  niu.sulmaju»  qui  possé- 
dèrent l'Afrique.  En  ISOO  elle  fut  prise  par  la  flotte  <|ue 
Ferdinand  le  Catlioliqtio  envoya  pour  cltAlicr  les  pirates 
maures.  Cliarlcs  Quint  la  fortiûaavec  soin  eu  lôU  ; mais  sa 
prospérité  décrût  sous  la  domination  espagnole.  Harcelée  par 
les  Kabyles  du  voisinage,  elle  tomba  dans  une  si  complète 
aiiartliie,  lorsqu'elle  fut  devenue  le  théitre  quotidien  do  | 
leurs  combats  avec  les  compagnies  tur>|ue.s  que  le  dey  d'Alger  j 
y entretenait,  que  ses  liabitants  raüandounéreiit  pour  i 
échapper  à la  mine  et  à rincendic  qui  ne  cessaient  de  les  ! 
désoler. 

Telle  était  ta  situation  de  Bougie  lors^|ue  l'occupation  en 
fut  résolue  et  exécutée.  Husieurs  griefs  uiutivéreiit  cette 
e\|Mklition  -,  en  t»3t,  l'é(|uipage  d'un  de  nos  bricks  naufragé  | 
sur  la  céte  avait  été  égorgé.  Plus  tard , une  insulte  ayant  été  i 
faite  au  brick  anglais /e  Procris,  le  consul  d'Angleterre  à ' 
Alger  demanda  satisfaction,  en  exprimant  l'espoir  que  la 
France  saurait  sans  doute  prendre  des  mesures  pour  faire  ; 
respecter  les  |vavillons  amî.s  sur  les  côtes  d'Alrique.  Enfin , 
l'on  n'en  pouvait  plus  douter,  Bougie  était  devenue  le  foyer 
d'inlrigu(*s  menaçantes.  Et  si  l’<m  eût  pu  balancer  co  face  de 
CCS  comsidéralions,  di^à  trop  graves,  les  manifesUtions  non 
équivoques  du  bey  de  CoDSlaiitiiic,  qui,  |>our  se  dédommager 
de  la  perle  de  Bonc,  aspirait  à prendre  Bougie,  devaient 
mettre  un  terme  à toute  tiésitalion.  Le  20  septembre  1H34 
le  général  Trézel,  parti  de  Toulon,  entra  dans  Bougie  a|Hès 
un  débarquement  liabiletnent  o|»éré  et  plusieurs  combats 
aussi  glorieux  pour  notre  marine  que  pour  nos  soldais.  Jus- 
qu’en IS33  les  agressions  îoees-santes  des  Kabyles  rendirent 
necessaire  une  garnison  do  4,000  hommes  pour  défendre  la 
place.  Mail  la  contrée  i>cu  è peu  pacihée  nous  permit  de 
la  réduire  à 2,000.  Ses  habitants  qui  l'avaient  d'abonl  dé- 
sertée, soit  qu'ils  redoutassent  les  vainqueurs,  soit  qu’ils  y 
fussent  contraints  par  les  Kabyles,  y revinrent,  t'ri  quar- 
tier spécial  leur  a été  a&ûgné  dans  la  ville  haute,  et  nos  re- 
lations avec  eux  sont  maintenant  tout  à fait  amicah's.  La 
population  de  Bougie  s'élève  aujourd'hui  a environ  SOO  babi- 
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(aoU,  dont  près  d'un  tiers  est  indigène  et  le  reste  eunn 
péen. 

BOUGON  (CuAftLss-jACQCES-JvuBn)  acquit  une  cer- 
taine réputation  comme  premier  chirurgien  onlinairede  Cliar- 
les  X.  Né  dans  le  département  de  l'Orne,  vers  1772  , U se  lit 
recevoir  docteur  en  chirurgie  à l’École  de  Paris  ; après  quoi 
il  pratiqua  son  art  à Alençon , jusqu’à  la  chûle  de  l'Empire. 
Ayant  eu  accès  près  des  Bourbons  dès  1814,  et  surtout 
auprès  du  duc  de  Berry,  U accompagna  ce  prince  à Gand  en 
mars  1815,  et  revint  avec  lui.  U est  donc  tout  naturel  que 
Bougon  se  soit  trouvé  au  chevet  du  prince,  le  13  fé- 
vrier 1820,  après  l'attentat  de  Louvel . Dupuytren  ensuite, 
dans  l’apprébcnsion  qu’un  épanclicment  sanguin  ne  vint  à 
étouffer  le  blessé,  ayant  parlé  d'a[)pliquer  sur  la  plaie  une 
ventouse  aspirante,  pourquoi  reprocher  à Bougon  d’avoir 
aussitôt  approché  sans  délibération  ses  lèvres  d'une  plaie 
mortelle  qui  ]K>uvait  être  empoisonnée?  Je  vois  là  un  mou- 
vement louable  et  un  dévouement  cbevikresque  bien  plutôt 
qu'une  action  reprochable.  La  même  année , le  20  septem- 
bre, le  roi  Louis  XVltl , instituant  l'Académie  de  Médeciue, 
joint  aux  noms  célébrés  des  A.  lJubois,  des  Boyer,  des 
Larrey,  des  Dupuytren, des  Yvan;  à ceux  de  Roux,  Ri- 
cberond,  Marjolaiu  et  BécUrü  le  nom  de  Bougon,  • pre- 
mier chirurgien  ordinaire,  ••  dit  l’ordonnance  royale , « do 
notre  bien  aimé  frire  Monsieur,  j»  Que  trouver  U d’extraor- 
dinaire? L’extraordiuairc  eut  été,  de  la  part  du  roi,  de  no 
pas  nommer  de  l'Acailemie  nouvelle  le  premier  chinirgien 
de  son  Irere.  Enfin,  par  suite  do  quelques  mécliantes  épi- 
grammes  ([ue  lu  baron  DcsgencUes  s^e  dans  un  imprudent 
discours  de  rentrée,  l'École  est  dissoute;  neuf  profesbeurs , 
illustres  pour  la  plupart,  sont  révoqué»,  d'autres  les  rempla- 
ccul  du  choix  de  M.  Fray&sinous,  et  Bougon  a le  malheur 
très-grand  d’être  nommé  eu  remplacementd' Antoine  DuboU. 

Assurément,  si  l'évèque  d'Uermopolis  eût  participé  aux 
commuue»  sollicitudes  des  familles , il  se  serait  bien  gardé 
de  réduire  à l'inaction  uo  cidrurgien  dont  la  savante  clini- 
que servait  de  recours  suprême  dans  les  accouclienvèuts 
difficiles.  Mais  enfm  comme  ce  n'etait  pas  Bougon  qui  avait 
provoqué  celte  révocation,  pourquoi  n’aurait-il  pas  ac- 
cepté 1a  place  vacante  de  Dubois,  alors  que  Laënnec  no 
mettait  aucun  scrupule  à accepter  celle  de  Leroux  et  M.  Or- 
ûla  celle  de  Vauquelin?  N’écouUms  donc  pas  cette  pldlo- 
s<q»lne  fardée  qui  exige  tout  du  pauvre  et  très-peu  du  ri- 
el^  Au  reste,  quand  fut  venu  1830,  Dubois  put  reprendre 
très-légitimcmeol  sa  place , que  Bougon  laissa  libre  pour 
suivre  d'illustres  amis  exilés  auxquels  il  dévouait  sa  vie. 
11  assista  le  roi  déchu  à ses  derniers  moments,  et  plus 
tard,  lorsque  le  duc  de  Bordeaux  se  fractura  la  cuisse,  il 
ap|)oria  à ce  prince  sou  tribut  de  soins  et  de  dévouement.  Re- 
marquons d’ailleurs  qu'on  a beaucoup  exagéré  la  nullité  de 
Bougon,  afin  de  complaire  à des  passiuas.  Ce  chirurgien  si 
détestable  a eu  d’assez  longue»  aourés  |K)ur  élève  on  pour 
aide  de  cJinique  M.  le  docteur  Vel(>eau , et  l’un  ne  voit  pas 
que  cela  ait  notablement  faussé  la  main  et  le  diagnostic 
de  ce  dernier.  Mais  voici  le  {M^bé  iiréiniseible  de  Bougon  : le 
malheureux  n'a  jamais  rien  écrit!  Voy  ez,  en  effet,  combien 
de  nos  jours  c'est  un  méritc<levenu  rare  en  Europe , que  de 
noircir  sans  idées  quelques  rames  de  mauvais  papier! 

Il  paraîtrait  d'ailleurs  avéré  que  Bougon  aurait  laissé  ma- 
nuscrit un  grand  traité  d’anatomie,  accompagné  de  planches 
fort  belles.  Bougon  est  mort  dans  l'exil , à Venise , au  mois 
d'avril  1851.  Isidore  Bouroov. 

BOl'GRAN  (autrefois  bouqueran),  espèce  de  grosse 
toile  de  chanvre  gommée  et  calandrée,  dont  on  se  servait 
il  n'y  a [tas  longtemps  encore  |K)ur  doubler  les  habits  et 
leur  faire  mieux  conserver  leur  forme. 

BOUGUER  (l'iLKRi;},  géomètre  et  astronome  dis- 
tingué, naquit  au  Croisic,  en  Basse-Bretagne,  le  16  fé- 
vrier 1698,  et  fit  ses  premières  études  dans  les  sciences 
exactes  sons  la  direction  de  son  père,  Jean  Boiciu  » pro- 
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fessear  dliydrographie,  dont  nom  pomédons  un  Traité  ât 
Plavkgation. 

En  1727  Bouguer  obtint  un  premier  finccèft  ; »on  Mémn\re 
sur  la  Mâture  âes  Vaisseaux  remporta  le  prii  propo<;<'  par 
l'AcaiMinle  des  Sciences.  Se»  deui  m<^olres  Intltutf^  : ilé~ 
thode  (Vobservcr  sur  mer  ta  haulntr  des  astres  et  J/o- 
niére  d’observer  en  mer  la  déclinaison  de  la  boussole 
hii  méritèrent  encore  cette  flatteuse  ilisUnction,  le  premier 
en  1729»  le  second  en  1731.  En  même  tetnps  U dut  h la 
publication  de  son  Traité  d'Optique  { Paris,  1729)  le  titre 
de  pmionnaire  de  KAcadéinie,  et  lorsqii’en  1735  le  goti- 
vernement  français,  dans  le  but  de  déterminer  e:(actement 
la  ligure  de  la  terre,  ordonna  d(iix  expéditions  srientiti- 
ques,  l'une  au  p«')le,rautrc  à l’é<jiKiteur,  Bouguerfiit  enroyé 
au  Pérou  avec  Go<lin  et  1-a  Condarainc,  tandis  que  Mauper- 
tnis , Clairaut , Camus  et  Lciitonnier  allèrent  en  Laponie. 

L'expédition  du  Pérou  eut  à lutter  contre  de  grandes  dlf- 
fîcuUé»,  et  ne  revint  en  Franco  qu'au  bout  de  sept  ans.  De 
retour  dans  sa  pairie,  Btiugner  lit  d'.xbnrd  paraître  sa  Rela- 
tion du  Voyage  au  /Vrondans  les.Vt-moirMf/prAcwdémle 
des  Sciences  de  l'année  1741;  puis  il  résuma  les  résultats 
de  ses  opéralionsdan&une  Théorie  de  ta  figurede  la  Terre. 
Ce  dernier  ouvrage  eut  un  immense  retentissement , et  son 
auteur  fut  successivement  nomme  membre  de  l'Acadéraie 
des  Sciences  de  Paris,  de  la  Société  Royale  de  Ixmdres  et 
des  plus  illustres  socioiés  savantes  tic  l'Eump. 

Bouguer  s'éUil  déjà  lirré  à d'inten  ssantes  recherches  sur 
Pintensité  de  la  lumière  ; il  leur  donna  une  grande  extension 
dans  son  Traité  d’Opliguesur  ta  gradation  de  la  lumière, 
publié  après  sa  moti  par  Ijs  Caille,  et  U devint  ainsi  le  fon< 
dateur  de  la  photomélric,  science  jusque  alors  inconnue. 
En  1759  il  inventa  l'Iiéliomètre,  instniineat  précieux 
pour  l'astronomie.  Enfin,  il  enrichit  la  science  par  scs  recher- 
ches sur  la  dilatation  des  métaux,  sur  la  densité  de  Pair  à 
diflérvnles  hauteurs,  sur  les  réfractions  atmosphériques,  et 
par  d'excellentes  observations  sur  la  longueur  du  pendule 
simple  à difTérentC'^  latituilis.  Cesl  lui  aussi  qui  le  premier 
constata  la  déviation  que  l'attraction  des  montagnes  fait 
éprouver  au  pendule. 

Bouguer  publia  encore  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux 
manœuvres  et  aux  consinictions  navales , ainsi  qu'un  TYaité 
de  Navigation,  qui  parut  en  1753.  Il  préparait  de  nouveaux 
travaux,  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  le  15  août  175S. 

K.  Mrnurix 

BOUUIER  (JEVfi),  naquit  à Dijon,  le  17  mars  1673. 
Issu  d'une  ancienne  famille  do  robe,  U Oil  destiné  à remplir 
dans  .sa  patrie  la  charge  de  président  au  parlement,  que  son 
père  et  son  aïeul  avaient  occupé**,  et  ses  éludes  furent  diri- 
gées vers  ce  but.  Doué  d'une  grande  aptitude  au  travtul,  et 
capable  de  cette  application  soutenue  sans  laipielle  la  faci- 
liti;  n'est  souvent  qu'un  vain  mérite,  il  s'atlactia  à la  con- 
naissance des  langues,  et  il  poss<klait  tout  à l.i  fois  le  grec, 
le  latin,  l'hébreu,  Pitalicn  et  l'espagnol.  F.n  même  temps,  Il 
SC  livra  à l'étude  de  la  jurisprudence;  il  méflita  profondé- 
ment sur  le.s  coutumes  de  sa  province,  sur  les  arrêts  du  parle- 
ment, et  ce  travail  pénible  produisit  les  vastes  recueils  qui 
furent  imprimés  par  la  suite.  On  ne  compte  im>ins  de 
cinquante  ouvrages  livrés  par  lui  à rimpus'ion  ; cl  si  tous 
ne  s<^>nt  pas  d'une  égale  importance,  il  n'en  est  aucun  qui  n'at- 
teste l'érudition,  la  sagacité  et  le  talent  de  rantcor.  A la  vue 
de  ces  Immenses  travaux,  on  est  |)énélré  d'admiration  |>our 
r«s  savants  ma^trats  qui,  placés  dans  une  situation  élevée, 
comblés  des  dons  de  la  fortune  et  pouvant  se  livrer  à quel- 
que repos  sans  négliger  leurs  devoirs,  ne  prenaieul  de  dis- 
traction qu'en  variant  leurs  études,  et  ne  l onn-iissaient  de  plai- 
sir que  celui  de  transmettre  à la  jeunesse  le  protluit  de  leurs 
veilles. 

A l'âge  de  trente  ans  Bonhierfut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment lie  Bourgogne,  et  onic  ans  plus  Inr*!,  en  1704,  il  fut 
poui-vii  de  la  charge  de  président  à mortier.  C’est  A la  même 


époque  qo'O  essuya  les  pemières  atteintes  de  la  goutte,  ma 
ladic  qui  depuis  ne  cessa  de  le  tourmenter,  et  qui  le  con- 
duisit au  tombeau , mais  qui  ne  put  cependant  l’empés  lier  de 
remplir  les  devoirs  «le  sa  cliargc  ni  de  se  livrer  aux  délasse- 
ments qu’il  cliercliait  dans  la  ciiltnre  des  lettres.  Sa  réputa- 
tion sous  ce  dernier  rapport  était  si  bien  étaldie  qu’on  1727 
l'Acadénile  Française  étuMe  président  Bouhier  au  nombre  de 
ses  membreH  : il  fut  reçu  par  un  autre  inagl.strat,  le  prési- 
dent llénaiilt,ct  il  eut  pour  succe.sseur  Voltaire,  qui 
prononça  son  éloge , et  qui  ne  manqua  pa.s  de  relever  le  mé- 
rite littéraire  de  .son  prédécesseur  : • II  luisait  n*ssouvenir  U 
France,  dit  le  graml  écrivain,  de  ces  temps  ofi  les  phi!*  aus- 
tères magistrats,  consommés,  comme  lui,  dan.s  l'clude  des 
lois,  «e  délassaient  des  fàtigues  de  leur  «'lat  dans  Ic.s  travaux 
de  la  littérature.  ■ L'abbé  d'Olivct,  répondant  A Voltaire 
ajouta  enr/ire  à cet  éloge,  en  disant  : • Tendant  que  je  parle 
de  talents  universels  et  de  connalss.inccs  sans  l>ornes  il  est 
diflicîlc  qu'on  ne  se  rappelle  pas  fidéc  de  votre.  prédécM- 
setir.  Ce  fut  un  savant  du  premier  ordre,  mais  un  savant 
poli,  modeste,  utile  à ses  amis,  à sa  patrie,  à )ui-inème.  • 
Td  est,  en  effet,  k*  portrait  que  lotis  les  contemporains  nou.s 
ont  lai^s»>  du  prtmdenl  Bouhier;  et  telle  est  ^mp^e^.^^oo 
que  l’on  reçoit  à la  lecture  de  ses  nombreux  ouvrages.  Tar- 
rai  ceox-ci,  U en  est  un  surtout  qui  jotdl  chez  les  juriscon- 
sultes d'une  grande  célébrité,  c’est  le  Commentaire  sur  la 
Coutume  de  ^otrrÿo^nr , en  deux  voliiraesin-foi., commen- 
taire qui  au  mérite  dn  fond  joint  celui  d’une  élégance  et 
d’une  clarh.^  de  style  qu'on  ne  rencontre  guère  dans  les  traités 
de  ce  genre. 

Le  président  Bouhier  avait  travaillé  Umlo  sa  vie  A augmen- 
ter la  riche  bibliothèque  qu'il  avait  trouvée  dans  la  succes- 
sion de  son  père.  Aucun  s<»in,  aucune  dé|ie.nse,  n'avaient  été 
épargnés  par  le  magistrat  pour  attehulre  ce  but; et  telle  était 
sa  pasfcion  pour  l'étude  et  son  désir  de  i<*ndre  utiles  les  col- 
lecllnnsqu'il  avait  ra«Minbléwî  à grands  frais,  cpi'il  en  dressa 
lui-méinc  le  catilogue  dans  les  mumenU  qu'il  ne  cimsacrail 
pas  aux  aflaircs  .*  ce  travail  dura  trois  ans.  Ce  long  espace  de 
temps  indhpie  l'importaiice  de  cette  hit>lio(liè<]uc,  qui  éUit, 
en  effet , l’une  des  plus  belles  et  des  plus  précieuses  qu’un 
particulier  piU  roni(sca*r.  .Après  Bouhier , elle  passa  en  la  p<»s- 
se&.iion  du  pnSkIent  de  Bourbonne,  son  |K‘Üt-ûls;  |mis,  à la 
mort  de  celui-ci,  elle  lut  v«>ndue  a l'abbaye  de  Clalrxatix... 
Nous  ignorons  ce  quelle  est  devenue.  Telle  était,  au  sur- 
plus , la  grande  réputation  dont  jouissait  la  bitiliothèque  du 
président  Ihudiier,  que  le  roi,  par  une  onlonnanre  rendue  en 
1722,  avait  ordonné  que  tous  les  livres  sortant  de  l'im|>ri- 
mcric  royale  d»i  Louvre  ‘•craienl  envoyé*  au  président  pour 
être  ajoutés  A «a  rollectiofi. 

Bouhier,  philosophe  chrétien,  mourut  en  l’année  1746. 
Après  avoir  «lifié  se*  concitoyen.s  par  la  régularité  de  ses 
mœurs  et  la  sa^se  de  sa  conduite,  il  leur  donna  l'exemple 
d'une  vnort  courageuse,  et  lennitia  sa  vie  <lans  les  senti- 
ments d’une  piété  véritable,  que,  malgré  Fe.spril  du  temps, 
il  n’eut  pas  honte  de  rendre  publique.  Kt  telle  était  encore 
alof*  la  liberté  de  son  esprit , qu'il  composa  lui-niérne  son 
épitaphe  jx*u  d’instants  avant  sa  flemièrc  heure  : 

Qm  iriftriti  rolail  'IhpinideiH  f«cilMque  CaitHmat 
Couiiitur  btK  J«ou>  (urmore  Buberius. 

Il  y a eu  deux  autres  Boriiien,  parents  du  présldenl,  qtii 
furent  successivement  évêques  de  Dijon. 

Dl'Bvnn,  ancien  procoreor  général. 

BOlIIIOrRS  (Domixiqie),  naquit  A Paris,  en  1629,  et 
entra  elvex  jésuites  A l’âge  4lc  seize  ans.  .Après  avoir  pro- 
fessé h's  htimanités  dans  celle  capitale  et  la  rhétorique  A 
Tours,  il  fut  chargé  de  l’éducation  des  jeunes  prince*  de 
Longueville,  puis  de  celle  du  marquis  de  .Seignelai , Ois  de 
Colhért.  Il  mouriil  au  collège  Louis  le  Grand,  A Taris,  en 
170'^  Doué  d'une  phynionomic  spirituelle  et  d'une  grande 
finesse,  iHilt,  affable,  sachant  garder  les  lonvenaiices  de 
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«OQ  état,  et  ineUre  «le  son  côté  les  procédé»  dans  les  qtKs  | 
relie*  littéraires,  il  »’attira  Déeniuolns  des  ennemis.  PM' 
cole,  dans  un  passade  de  ses  Fssais  de  Morale,  pHnt  un 
religleuK  bel  esprit,  qui  liait  un  recueil  de  mots  qui  se  lU- 
sent  dans  1m  nielles  et  dans  1rs  lieux  qu'il  ne  doit  |>as  fn^- 
qttenler , et  qui  parait  pMn  d’estime  |>our  la  calanterie. 
Bouliours  crut  s'y  reconnaître,  et  de  lâ  xint,  dit'On,  son 
animosité  contre  Port-Royal.  On  lui  repro«die  uru'  critique 
mioutieuae,  une  reclierrlie  excessive  dans  Min  style,  un  pu- 
risme exaip^.  Voltatrr,  dans  le  Temple  du  Gotll,  le  place 
«lerrière  Pascal  et  Bourdaloue,  qui  s’entretiennent  du  ^rand 
art  de  joindre  Téloquenre  au  raisonnement  ; et  il  le  peini 
manpmnt  sur  ses  tAblettes  les  taules  de  langage,  les  négli- 
gences 4|ui  leur  écliappent.  On  no  peut,  malgré  déiauts, 
lui  contester  le  mérite  d'avoir  servi  utilement  la  langue  et  le 
goOt. 

Les  Entretifnâ  d'ArUitê  el  (TEugène,  qui  eurent  en  peu 
de  temps  plusieurs  éditions,  se  font  remarquer  par  le  clin- 
quant du  style,  par  l'agrément  et  la  variélé  des  matières  : 
cet  ouvrage  valut  à i'autcur  beaucoup  d'éloges  et  des  cri- 
tiques qui  D'étaîeot  pas  sans  fondement;  il  tit  dire  qu'il  ne 
manquait  a l'auteur,  |M)ur  écrire  parfaitement,  que  de  sa- 
voir penser.  V^eVEntreliemur  iê  Bel  Esprit  t Bonhourt 
met  en  question  si  un  Allemand  peut  avoir  de  l'esprit , ce 
qui  fit  demandai'  par  un  Allemand  si  un  Français  |>eut  avoir 
du  jugement.  Dans  sa  Pie  de  Saint  tgnaet^  Bouliours  ra< 
conte  sérieusement  que  loTMiue  son  liéros  vint  suivre  à Pa- 
rts Im  cours  de  l'université,  et  pendant  qu'il  assistait  atix 
lemns,  son  M[irit  entrait  en  communication  directe  avec  le 
ciel  et  en  recevait  les  inspirations.  La  Manière  de  bien 
peturr  dans  tes  ouvrages  d’esprit  et  les  Pensées  ingé^ 
nirtises  des  Anciens  el  des  Modernes  ont  les  ménu»  qua- 
lit«‘s  et  les  mêmes  d«*fauls  qtic  les  autri’^i  écrits  «le  l’auletir. 
Nous  n’avons  jiaHé  ni  des  ouvrages  de  piété  ni  «li*s  ouvraget 
historiques  du  même  écrivain;  Ils  sont  asser  médiocres. 
Nous  ne  citons  pas  non  plus  sa  Traduction  du  JSouvcmt 
Tesfamrnf,  parce  qn’clle  ii’esl  pas  «îstiméc. 

ROCÏDI^S  ou  HOW.tÏDKS  (c‘e»l-*-dire  enfants  de 
Pmufih  ou  de  Boicruh).  t'est  le  nom  d’une  des  premières 
ri  d«>s  plus  puissantes  dynasties  indépendantes  qui  se  soient 
élev4^  eu  Perse,  à ré{»o(|ue  de  la  décadence  du  klialifat, 
et  c'est  celle  «pii  a le  plus  avili  et  tyrannisé  les  khalifes.  Sa 
domination  s'étendit  sur  toute  la  Perse,  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu’à  l’entrée  «lu  golfe  Per^iipie;  et  si  elle  ne 
posse«la  pas  les  deux  provinces  orientales  de  cet  empire, 
le  Khnraçân  et  le  8«‘i<tftn,  elle  ni  fut  amplinnenl  dMomroagée 
par  l'acquisition  de  Bagdad,  de  Bassora  et  de  l'Irak,  qui 
lui  donnait  la  plus  grande  indm'nre  non-seulement  sur 
l'Arabie,  mais  sur  plusieurs  autres  parties  de  l'empire  mu- 
sulman. 

L’origine  de  la  famüle  Bouiali  est  obscure  et  fabuleuse. 
Mais  comme  il  est  convenu , en  Asie  aussi  bien  qu’en  Kn- 
rope,  que  les  nds  doivent  toujours  être  du  sang  le  plus  II- 
luslre,  les  ambitieux,  soit  en  Orient,  soit  en  Octidenl,  sa- 
vent fort  bien  se  «loniier  de  noble.»  ancêtres  ; el  s’ils  n’ont 
pas,  eoiniiic  chcï;  nnu',  la  re-Mjurw  <le«  gcnéalogisti's  à ga- 
ges, Us  ont  |K>ur  eux,  ce  qui  vaut  miriix  l'ncore,  le  secours 
des  aslcolugues  el  la  crc^tulllé  des  j»eupl«^.  l’n  pauvre  pé- 
cheur, n<initué  liouioh,  habitait  un  xillage  sur  leslvordsdc  la 
mer  Caspi«*nne.  Il  s'imagina  qu’il  dcs.rendat!  du  fameux 
KMroés,  roi  de  Perse,  i*t  réva  que  ses  trots  fils  Ali,  Ila- 
çan  et  Abimsi  îxirvicndrar«‘nl  tm  jour  au  trône.  L’imagina- 
tion ennamtnée  d'evjw  rances  ebimérlques,  ces  jeunes  gens 
entrèrent  au  service  «le  Makan,  l’un  des  ambitieux  qui 
avaient  enlevé  aux  khalif«*s  les  provinces  du  nord  «le  la 
Peisc.  L’an  de  l’hégire  (îi?S  de  J.-C.  ),  un  autre  ambi- 
tieux, Mardawld],  sVlanl  révolté  contre  Makan,  et  lui 
ayant  enlevé  le  Chllân  <‘l  le  Marnnderàn,  les  ttviîs  fils  s'.al- 
tachèrent  au  parti  «le  leur  nouveau  souverain,  el  raidèrent 
avix  tant  de  zèle  et  de  courage  à |>oursulvrc  sm  conquêtes 
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dans  l’Intérieur  «le  la  Perse,  qn’Alf,  l’alné  de  ces  braves, 
parvint  aux  premiers  emplois  militaires. 

L’exemple  des  deux  prince»  pour  lesquels  il  avait  com- 
batlii  était  séiliiisant  et  corilagleiix.  Ail  devint  ingrat  et 
ambitieux  à son  tour  : secondé  par  ses  frères,  il  fit  la 
guerre  pour  son  propre  compte.  L’an  3?0  (932),  il  tiattit, 
avec  des  forces  trèH-inf«‘rieures,  le  gnuvirneur  d’Ispahan,  et 
livra  au  pillage  celte  ville,  qui  appartenait  au  khalife  Caiier. 
Forcé  de  l'evacuer  k l’approche  ele  l’armée  do  Maniawidj, 
il  s’avança  dans  la  Perse  méridionale,  et  ayant  vaincu  lé 
gouverneur  de  Chiraz,  qui  venait  d’étre  défait  par  Marda- 
wWj,  il  s'empara  «le  cette  place  el  do  tout  lo  Farsistân,  que 
ce  prince  lui  abandonna,  en  322  (93'«).  Rien  ne  manquait 
au  bonheur  d'AH  : une  année  envoyée  contre  lui  par  le 
khalife  retourna  bnisquement  à Bagilad,  sur  la  nouvelle  de 
la  déposition  de  Caber;  et  Radliy,  successeur  de  ce  dernier, 
s'empressa  de  faire  U paix  avec  le  prince  Double.  Il  Ini  con- 
féra le  titre  A'Imad-Kddanïah  (le  soutien  de  l’Etat),  et 
lai  envoya  un  vêtement  d'honneur  avec  un  diplôme  qui  lui 
accordait  tous  les  droits  de  souveraineté  dans  les  pays  qu’il 
avait  conquis.  La  mort  de  Maniawidj,  assassiné  l'année 
suivante,  et  les  troubles  auquel»  elle  donna  lieu,  fourni- 
rent à Imad-Eddaulab  l’occasion  «le  s’emparer  d’Ispahan 
sans  coup  ferir.  Mais,  renonçant  alors  à toute  idée  d'agran- 
dissement, il  mit  son  unique  ambition  k faire  le  bonheur 
des  peuples  dont  il  se  nS^^erva  Icgouverucsnent.  11  ne  garda 
que  le  FarsisUn,  qui,  avec  ses  annexes,  avait  des  limites 
phis  étendues  qu'aujourd'hui , cédant  A Mtn  frère  Haçan 
\ Eokn-Eddtmlah^  la  colonne  de  l'Etat),  Ispaban,  i'Irak- 
Adjemi  et  le  Üjebal,  et  à son  frère.  Ahmed  {Moêr-Hddau- 
lafi,  riionneur  de  l’empire),  le  Kermân  et  les  provinces 
les  plus  im‘ridional«^  de  la  Perse  ; ou  plutôt  II  leur  fournit 
d<*s  troupes  à tous  deux  {>our  les  coiu|uérir  et  lesganlcr. 

Cm  princes  furent  tn'sî- puissants.  Ui  province  <lc  Fart, 
( la  Perse  proprement  dite  ),  celles  d'Irak , de  Kiiouzistân,  de 
Kermân , d'.\)ivas , le  Gbilâu,  le  Mazenderân , leTaberisIâii, 
le  Djor«}jân  et  les  pays  qui  s'étcnilent  jnsqu'k  la  mer  Cas- 
pienne , plus  tard  même  le  KhoraçAn , furent  soumis  à leur 
domination.  Cette  <lyna.stie  se  divisait  en  trois  branches  : U 
première,  fonilée  par  Aliincd,  troisième  fils  de  Uoiiiah,  s’é- 
tcignlt  eu  3ü7  ( an  de  J.-C.  977  ),  dans  la  personne  de  Isz- 
Eddaulah,  liU  d’Ahmed , qui  fut  chassé  et  tué  j>ar  son  cxva- 
sin  A«lad-E<ldaulah , prince  dont  le  règne  fut  long  et 
glorieux.  La  sccon«le  branche  eut  pour  chef  Maçan,  prince 
guerrier,  qui  étendit  an  loin  ses  conquêtes.  Son  vizir  Amed- 
Aboul-Fasl-Mobamroed-BcD-llusséin-lb’ii-Amld  perfectionna 
les  caractère»  arabes.  Ses  siKcesseurs  régnorent  quatre- 
vingt-seize  ans,  juM{u’aii  moment  où  Malimoud  leGaznévide 
.s’empara  dM  États  de  Medjed-Eüdaulah , |M>lit-fili  de  Rokn- 
E«ldau1ah  (de  l’hégire  420 , après  J.-C.  1029).  Enfin  U troi- 
sième branche , qui  eut  Ali  |iour  chef,  régna  près  d’tm  siècle 
et  d(‘mi,  li’aliord  à Chirâz,  ensuite  â Bagdad.  L’an  de  Hié- 
gire  447  (après  J.-C.  1055),  Thognil-Bcg,  le  Seldjoukblc, 
«pli  avait  déjà  c«mquisla  Perse, s’empara  de  la  ville  du  kha- 
lifat,  et  fil  prisonniiT  Kt-.Malek-Errakhim,  qui  inounit  de 
(aim,derhagrîu  et  dr  iniW'ic,  au  clkMeau  «le  Rliéi. 

Tou.s  les  Etats  «les  Bouilles  élaient  successivement  tomliés 
au  pouvoir  desSeldjonkides , à l’exception  «lu  Farsistân,  dont 
radhioniali  s'était  emparé.  Aliou-.4li-Kai-Khosroi] , le  plus 
Jeune  d«H  frères  de  Mnlek-Krrakhim , ayant  rassemblé  tou» 
.VS  partisans,  reconquit  ce  lambeau  de  la  puls.sancc  de  sa  fa- 
mille, et  s’étant  rendu  maître  do  rusurpatenr,  il  lui  lit 
mettre  sur  la  tête  une  couronne  «le  fer  rouge,  et  le  laissa 
expirer  dans  les  lounirenl».  Ce  prince  régna  M’pt  ans  à Clii- 
razjmai»  ne  p«>uvant  luiler  c«>ntre  le»  Sebljoiikides  du  Ker- 
mân, et  dégoûté  d'uno  royauté  qui  ne  lui  offrait  que  des 
épine»  sans  rosis,  il  se  soumit  volontairement  en  455  (loo;t) 
au  stiKIian  Alp-Arslan,  neveu  et  succMscnr  de  Thogrul. 
Ainsi,  la  dynastie  «les  Bouille»,  qui  avait  commencé  à Chiraz, 
y finit,  au  boul  de  c«?nt  vingt-oeuf  ans.  Ce  dernier  prince* 
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>écut  encore  plus  «le  trente  ens;  le  sulthan  lui  avait  laissé 
la  jouissance  «l'une  ville  et  l’honneur  «le  se  (aire  précéder  d’uo 
étendard  et  de  timbales,  vain  dédommagement,  triste  ai- 
mukirre  d'une  royauté  déchue  l 

BOUILLADÜ  (JcAa-ÜAfTisTK).  Né  en  17dS,  dans  l’An- 
gouroois,  M.  Bouillaud  est  depuis  quelques  années  un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  Médecine 
«le  Paris.  Ses  études  furent  marquées  par  un  grand  zèle  et 
des  succès.  Un  de  ses  oncles  ( Jean  Bouillaud  ) , chirurgien- 
major  des  armées , qui  avait  bUnebi  au  ser^  ice  de  rilnitnre , 
éloigna  de  sa  jeun«^sse , par  la  plus  a«imirable  sollicitude  et 
«le  gramls  sacrifices,  les  privations  et  les  soucis.  Cet  oncle 
si  dévoue  recommença  scs  études  afin  de  provoquer  l'ému- 
lation de  son  neveu  et  d'étre  l'instrunicot  et  le  témoin  de 
scs  progrès.  Il  l’accompagnait  partout,  partageait  sa  modeste 
chambre  et  sa  >ic  sobre  et  studieuse  \ enfin,  il  le  conseillait 
et  Tencourageait  sans  cesse,  et  lui  conciliait  d<»  protecteurs 
et  jus«pi’à  (les  amis.  Jamais  on  ne  vit  de  parent  accomplir 
plus  généreusement  les  devoirs  d'un  père  : aussi  ne  vit-on 
jamais  de  vieillard  plus  respecté  que  ne  le  fut  durant  huit 
à dix  ans  Jean  Bouillaud  par  tout  ce  que  l’foole  de  Méde- 
cine de  ce  temps-là  renfennait  de  cours  nobles  et  solidaire 
immt  rcconnaissanis. 

Les  succès  du  jeune  Bouillaud  répondirent  à des  soins  si 
touclianU  et  À une  protodion  si  sainte.  Son  noviciat  dans 
les  hépitaui  fut  marqué  par  une  rare  application  ; ses  pre- 
miers efforts  lui  valurent  des  couronnes , et  un  zèle  plus  mûr 
«les  litres,  des  places,  des  récompenses  et  des  lionncurs. 
Reçu  médecin  le  73  août  1831,  alors  que  l'École  de  Paris 
venait  d'èlrc  regrettablement  r6organis«^  par  M.  Frayssi- 
Doiis,  U laissa  paraître  pour  Broussais  une  admiration  si  dé- 
monstrative, qu’elle  ressembla  souvent  à de  renthousiasnie. 
En  toutes  choses  son  adhésion  i la  nouvelle  doctrine  était 
si  entière,  si  passionnée,  qu’auprés  de  lui  M.M.  Boisseau  et 
Bégin  paraissaient  des  disciples  frondeurs , des  prosélytes 
(^uivoffues.  Cep«uidanl  ayant  déjà  fait  une  étude  approfon- 
die des  affections  du  emur,  M.  Bouillaud  s’associa  avec 
Berlio , un  des  nouveaux  professeurs , pour  composer  sur 
ks  maladies  du  cœur  un  traité  plus  scientifique  que  celui 
de  Conrisart.  Berlin  apportait  à ('«euvre  commune  d'an- 
ciennes «d  solides  observations  qu'il  avait  à diverses  repri- 
ses présentées  à l’Institut,  et  M.  Bouillaud,  pour  prix  de  son 
rèle , se  réserva  de  rajeunir  au  moyen  des  doctrines  nou- 
velles des  faits  déjà  anciens  et  des  prtkeptes  éprouvés. 

Cet  ouvrage  obtini  assez  de  succès  pour  qu’on  ait  pu  en  pu- 
blier une  nouvelle  édition  quinze  ans  après,  eu  1841.  A celte 
«époque  Berlin  était  mort,  ce  qui  donna  à M.  Bouillaud,  alors 
plus  expérimenté,  la  liberté  plus  entière  de  molifier  le  plan 
de  l’ouvrage  primitif  cl  surtout  \a  doctrines.  Il  y ajouta  na- 
turcllcn>eut  û»ucoup  de  laits  nouveaux,  en  sorte  que  cette 
2*  édition  eut  deux  volumes,  au  lieu  d’un  seul,  auquel  se  bor- 
nait la  première;  alors  aussi  la  part  de  .M.  Bouillaud  «kvint 
plus  grande,  de  sorte  que  ce  nuHlecin  honorable , sans  doute 
par  des  suggestions  étrangères , laissa  metlre  de  ct>té  le  nom 
(toBertin,  et  selon  nous  ce  fut  un  tort.  Assurément  d’autres 
ont  eu  des  torts  semblables , mais  c'est  à un  homme  de  la 
loyauté  et  du  mérite  de  M.  Bouillaud  à donner  de  bons 
exemples  à 1a  postérité. 

M.  Bouillaud,  excellent  professeur,  nuxlecin  profond  et  la- 
borieux, a publié  seul  beaucoup  d'autres  ouvrages  : t*  un  Traité 
de  Clinique  de  V Encéphalite  et  de  ses  sulfes,  etc.  (1825); 
2*un  TVrti/éc/ini^Mee/  ejcpérimentaldes  FièvreslWQ); 
3*  un  Rapport  académique  sur  Tinfrodttction  de  fair 
dans  les  veines  (in-8",  1838);  4^  une  C’finifue  ntedicofe 
•le  Thôpital  de  la  CAarlW  (3  vol.  in-8*,  1837);  5®un  vo- 
lume Sur  la  coïncidence  du  rhumatisme  aigu  avec  /'en- 
do^ardiU  (1840);  6*  un  Essai  de  Philosophie  médû 
cale, de.  (1830);  7*  un  Traifé  Clinique  et  Statistique  du 
Choléra  ( 1832  ) ; H*  son  traité  de  .\osographie  méxlicale,  qui 
i>t  son  principal  ouvrage  (ù  'ol.  lo-s",  t8  ’iG);‘J®  des  hechcr> 
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ches  pour  déinontrer  que  le  sens  du  langage  articulé,  de 
mime  que  le  principe  de  la  parole , réside  dans  tes  lobes 
antérieurs  du  cerveau  ( 1839  et  1848). 

Maître  d’une  clinique  fort  suivie,  où  le  paradoxe  tient  au- 
jourd'hui moins  de  place  qu'autrefois,  M.  Bouillaud  occupe 
de  plus  en  plus  un  rang  distingué  panni  lesraeillears  prati- 
ciens «le  Paris,  surtout  depuis  qu’U  discute,  écrit  et  saigne 
moins.  Nous  n’en  sommes  plus  au  temps  où  M.  Bouillaud 
saignait  un  malade  plus  de  fois  dans  un  seul  jour  qu'un  autre 
médecin  n’eût  osé  le  faire  dans  toute  une  semaine. 

Dt^uié  d'AngouIéme  «le  1843  à 1846 , conseiller  de  rUni- 
versité  sous  Louis-Philippe,  M.  Bouillaud,  homme  sûr  ci 
ferme,  succéda  à M.  Orflla  comme  doyen,  en  février  1848. 
II  eût  conservé  plus  longtempe  ces  graves  fonctions  de  doyen, 
d sans  doute  U les  aurait  encore , s'il  avait  pu  consentir  à 
apposer  sa  signature  aux  comptes  peu  réguliers  de  son  prédé- 
cesseur. A celte  occasion  il  publia  un  mtoioire,  qui  hrareu  - 
lement  pour  M.  Orfila  n’avait  pas  l’énergique  netteté  de  ses 
autres  écrits,  sans  quoi  l'Assemblée  nationale  aurait  peut-être 
suivi  l'exemple  de  M.  Bouillaud.  Isidore  Bourdon. 

BOUILLE  9 en  termes  de  ptelie,  est  une  longue  perche, 
grosse  par  un  «k  scs  bouts , qui  a 1a  forme  d’un  rabot , et 
qu'on  emploie  pour  remuer  la  vase  et  troubler  Peau,  afin  que 
le  poisson  entre  plus  (àcUement  «lans  les  filets. 

Bouille  était  aussi  jadis  le  nom  de  la  marque  que  les 
commis  d«»  fermes  mettaient  à chaque  pièce  «le  drap  ou 
d'et4>fre  de  laine  au  bureau  des  fermes  du  roi , et  en  même 
temps  le  nom  du  droit  auquel  cette  marque  était  soumise. 

BOUILLE  (Famille  de).  Originaire  du  Maine,  où  elle  a 
possédé  «les  terres  considérables  et  contracté  «le  grandes 
alliances,  elle  est  aussi  regardée  comme  une  des  premières 
de  la  province  d’ Auvergne , où  l'on  retrouve  ses  traces  dès 
le  dixième  siècle,  et  où  une  de  ses  ' branches  fut  efToctivc- 
ment  établie  depuis  le  onziènàe.  Elle  a donné  des  chevaliers 
de  l'onlre  du  roi  sous  Louis  XI  et  François  1**^ , de  l’or«ire 
du  Sainl-l^prit  sous  Henri  111  et  Louis  XVI,  des  prélats, 
des  chanoines  comtes  de  Lyon  et  de  Brioude , d«»  comman- 
deurs «le  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , un  général  en 
chef,  des  lieutenants  généraux , commandants  de  pro- 
vinces , des  maréchaux  de  camp  et  un  pair  de  France 
sous  Charles  X.  ( Foÿcx les  articles  suivants.) 

René  de  Bouiixâ,  issu  de  la  branche  du  Maine,  com- 
mandait en  Bretagne  à l'époque  de  U Saint-Barthélemy , et , 
par  une  sage  résistance  aux  onircs  de  la  cour,  préserva  cette 
province  d<»  horreurs  du  massacre. 

René  de  BouilU,  comte  de  Creance,  fils  du  précédent, 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  goiiverueur  de  Périgiieux , 
s'était  acquis  l’estime  de  Henri  IV , qui  écrivait  au  prince 
de  Conti  en  parlant  d'un  avantage  que  Douille  avait  rem- 
porté sur  Comnèoe,  on  des  cheb  de  la  Ligue  : « Le  Man- 
ceau a donc  été  plus  fin  «pie  le  Gr«>c  ; je  l'ai  toujours  connu 
pour  aussi  advisé  que  valeureux  ; je  suis  bien  aise  que  vous 
l'aimiez  et  que  vous  le  reteniez  avec  vous;  U peut  bien 
conseiller  et  bien  agir.  >■ 

BOUILLÉ  (François-Cliude-Amoir,  marquis  de),  ne- 
veu de  Nicolas  de  BouUlé,  ancien  doyen  d<»  comtes  de  Lyon, 
évêque  d'Autun  et  premier  aumônier  de  Louis  XV,  naquit  au 
cliàleau  de  Cluzel  en  Auvergne,  le  19  novembre  1739,  et 
mourut  à Londres,  le  |4  novembre  1800,  à l'igc  de  soixante 
et  un  ans.  Ayant  perdu  fort  jeune  encore  ses  parents,  il  fut 
élevé  au  colk^e  de  Louts-le-Grand,  à Paris,  dont  la  direc- 
tion était  alors  confiée  aux  jésuites.  Après  avoir  terminé  ses 
éttMlf»  à l'àgc  de  quatorze  ans,  il  entra  d’abord  dans  le 
régiment  de  Roclielbrt,  puis  dans  les  mous«pietairrs  noirs, 
et  obtint,  à l'âge  de  seize  ans,  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  dragons  de  La  Fenonais , avec  lequel  il  pstiW  en 
1758  pour  rejoindre  l'araiée  an  Allemagne.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  afTaires  de  Ia  guerre  de  sept  ans,  princi|>a- 
lement  au  combat  de  Gnmherg  (176i),  où,  à la  léle  de 
ses  dragons,  il  chargea  avec  tant  d'im^tuosilé  la  c<doDae 
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ei)z>ecnie  aox  ordres  da  duc  de  Brunswick,  qu*ii  U culbute, 
lui  prit  onze  pièces  de  cnnou  et  diz^ueuf  drape&ux  ou  éteu- 
dards.  Chargé  de  porter  au  roi  U nouvelle  de  cette  victoire , 
U fit  réloge  le  plus  flatteur  de  ses  camarades.  Le  prince 
alors,  rinterrompant , et  s’adressant  aux  courtisans  qui 
reniouraioit , leur  dit  : • M.  de  Bouillé  n’oublie  ici  qu'une 
chose,  c’est  qu’on  lui  doit,  en  grande  partie,  les  résultats 
de  cette  brillante  affaire  ; • et  il  le  nomma  au  grade  de  co- 
lonel , avec  promesse  du  premier  régiment  vacant.  Lo  17ü8 
Bouillé  fut  nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  et  il  ad- 
ministra cette  colonie  avec  tant  de  sagesse  et  d'babileté,  que 
le  roi , pour  le  réoompeoaer , le  créa , en  1 777  , maréchal  de 
camp,  et  lui  tkmna  le  gouvernement  général  de  la  Marti- 
nique et  de  Saint^Lucie.  U reçut  en  même  temps  le  pou- 
voir de  prendre  le  commandement  de  toutes  les  autres  Mes 
du  Vent , auasilét  que  coaunenceraieol  les  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre  , dont  on  était  alors  menacé. 

Lorsque , l'année  d'ensuite  ( 1778) , la  guerre  d’Amérique 
éclate , 1a  France  s’éUnt  doclarée  en  faveur  de  la  cause  des 
insurgés,  Bouillé  reçut  l’ordre  de  s'emparer  de  la  Domi- 
nique, qui , par  sa  position  entre  1a  Martinique  et  la  Guade- 
loupe , était  d'une  grande  importance.  Cette  expédition , ten- 
tée par  le  temps  le  moins  favorable,  lut  couronnée  d’un  plein 
succès.  Cinq  cents  hommes,  qui  composaient  la  garnison, 
furent  faits  prisonniers,  et  remirent  aux  vainqueurs  ceut 
soixante-quatre  pièces  de  canon  et  vingt-quatre  mortiers. 
Bouille  s’empara  de  même  surcessiveroent  de  Saint-Eus- 
tache,  de  Tabago,  de  Saint-Crislo|die , de  Niève  et  de 
Montserrat  ; mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d’avoir  su 
déféndre  alors  et  conserver  nos  nombreuses  possessions 
dans  les  Antilles,  menaiét'S  tour  à tour  par  les  Anglais,  en 
l’absence  de  l’armée  navale,  qui  était  allée  en  1781  proté- 
ger le  siège  d’York  en  Virginie , et  malgré  tes  obstedês  que 
lui  suscita  la  jalousie  du  comte  d’bstaing. 

De  retour  en  France,  à la  paix  de  1783 , ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  grule  de  lieutenant  général  et  par 
le  collier  des  ordres  du  roi.  Non-seulement  il  avait  toujours 
fait  preuve  du  plus  grauil  déidatéressement  dans  l’exercice 
de  ses  divers  commandements,  mais  U avait  encore  con- 
tracté au  service  de  la  France  pour  plus  de  700,000  fr.  de 
dettes.  Le  roi  voulut  les  acquitter;  mais  U n'accepte  point 
cette  faveur,  ou  plutôt  cette  justice,  qui  edt  été  une  charge 
pour  le  prince  et  pour  l’État  dans  k»  circonstances  où  ils 
se  trouvaient.  Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  la  paix 
et  les  premiers  mouvements  de  la  révolution,  le  roi  le  nonuna 
membre  des  assemblées  des  notables , qui  furent  ronv  oijuét's 
en  1787  et  1788,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  se  montrèrent  le 
plus  disposes  aux  sacrifices  que  le  salut  de  l'État  réclamait  ; 
mais  ü les  voulait  confonnes  aux  luis  rundaineolales  de  U 
monarchie.  Noiqjné  en  1790  général  eu  chef  de  l’année  de 
Meuse,  Saire-et-Mosdlo,  l'efTervesccnce  produite  par  les 
premiers  événements  delà  révi^uUon  avait  rendu  son  poste 
extrêmement  pénitde.  Néanmoins,  par  sa  fenneté,  il  sut  main- 
tenir l'ordre  et  la  discipline,  que  scs  troupes  respectèrent 
toujours.  Cliargé  par  Louis  XVI  de  faire  exécuter  les  dé- 
cret.s  do  FAssemblée  nationale,  méconnus  par  b ganiUon et 
par  la  plupart  des  habitants  de  Nancy,  il  marcha  à la  tète  de 
quatre  mille  cinq  cents  liommes  contre  les  séditieux , dont 
te  nombre  s’élevait  à plus  de  dix  mille.  Il  les  délit  le  31 
noOt  1790,  et  étoulTa  par  cette  mesure  rigoureuse  une 
insurrection  qui  menaçait  l’armée  entière , et  jiouvait  deve- 
nir te  signal  de  la  guerre  civile.  L’Aesetiiblée  nationale  lui 
vola  des  remerdmente,  et  le  roi  lui  écrivit  qu’il  avait  sauvé 
la  France,  et  avait  acquis  des  droits  éternels  à son  estime 
et  à son  amitié.  Ce  prince  lui  offrit  le  bâton  de  maréchal  de 
France;  mais  Bouillé  crut  devoir  refuser  un  honneur  qui 
edt  été  te  prix  du  sang  de  ses  concitoyens. 

Louis  XVI,  qui  connaissait  sa  fidelité  et  son  courage , te 
choisit  pour  seconder  son  départ  secret  de  Paris,  et  pour 
lui  assurer  une  retraite  dans  son  coauiiandement.  Bouillé  s’é- 
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tait  empressé  de  répondre  aux  désirs  du  naonarque;  U avait 
fait  les  dispositions  nécessaires  pour  éclairer  la  route , et  réu- 
nir autour  de  lui  â Montmédi , avec  un  train  d'artillerie  de 
campagne , douze  bataillons  et  vingt-trois  escadrons  que  l’on 
croyait  encore  coUerement  dévoués.  Il  attendait  au  milieu 
de  ces  troupes  l’arrivée  du  roi,  lorsqu'il  fut  informé  de  son  ar- 
rertationàVarennes.  RassembUnt  aussitôt  les  troupes  qu’il 
a sous  la  nuda , il  les  dirige  sur  cette  ville , et  s’avance  lui- 
métne  à la  tête  de  RoyahAUemand  cavalerie.  Mais  le  mo- 
narque était  déjà  parti.  Quoique  gravement  compromis  par 
cette  démarche,  U s’empressa  de  concourir  à la  fuite  de  Mon- 
sieur ( depuis  Louis  XVlll  ) , et  se  rendit  lui-méme  à Luxem- 
bourg, d’où  il  écrivit  a l’Assemblée  nationale  une  lettre  dictée 
par  son  attecl)cn>eDt  à 1a  personne  du  roi , mais  dont  te  ton 
menaçant  produisit  un  effet  tout  difléreat  de  celui  qu’il  eu 
attendait.  Décrète  d'accusation , et  ne  pouvant  plus  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  se  réfujpâ  à CoUeoU  auprès  des  princes 
français , qui  l'accueillirent  avec  distinctiou , l’admirent  dans 
leur  conseil,  et  le  chargèrent  de  différentes  missioiis  impor- 
tantes, dont  il  s’acquitta  avec  sèle.  Il  remit  aux  princes 
870,000  fr.,  restant  d'un  millioQ  en  assignats  qu’il  avait  reçu 
de  Louis  XVI  pour  le  voyage  de  Montmédi,  et  dont  il  est 
question  dans  le  procès  du  roi.  11  se  rendit  ensuite  â Pilnilz , 
où  l’avaient  appelé  l’empereur  Léopold  et  le  roi  de  Prusse, 
afin  d'y  conférer  sur  les  moyens  k employer  pour  rendre  la 
liberté  au  roi  et  rétablir  1a  monarchie  sur  ses  anciconea 
bases.  11  était  porteur  de  pleins  pouvoirs  de  Monsieur.  Il 
eut  encore  sur  ce  sujet  des  conférences  à Aix-la-Chapelle  avec 
le  roi  de  Suède , et  lui  fit  goûter  ses  projets.  L'im|>ératrir« 
de  Russie  était  aussi  entrée  dans  ses  vues,  et  avait  promis  im 
renfort  du  36,000  hommes,  qui  devaient,  sous  lecommamle- 
ment  du  monarque  suédois  et  du  général  français,  débarquer 
sur  les  cdtes  de  Flandre  ; mais  le  roi  de  Suède,  Gustave  ill , 
ayant  été  assassiné  te  19  mars  1791,  Catherine  oublia  scs 
promesses,  et  Bouillé,  qui  voyait  s'évanouir  ses  projets  et 
ses  espérences,  se  réfugia  en  Angleterre,  où  bientôt,  accablé 
d’infirmités  et  voué  par  elles  à rinaction,  il  ne  s’occupa  plus 
que  de  la  rédaction  île  ses  Mémoires. 

Ces  Mémoires,  qui  ont  paru  à Londres  en  1797,  d'aliord 
en  anglais,  puis  en  français,  ont  été  réimprimes  plusieurs 
fois  depuis.  Ils  sont,  dit  Mallet  du  Pan , écrits  avec  la  sifn- 
plicUé  d’un  militaire  et  la  véracité  d'un  honnête  homme. 
En  effet,  ils  peignent  la  cliute  de  la  monarchie,  tes  causer 
et  le  commencement  de  la  révolution , avec  une  franchise  et 
une  loyaute  dont  on  se  plaît  à tenir  compte  à l'auteur,  alors 
même  que  l’oo  ne  partage  pas  toutes  ses  idées,  ou  que  l'on 
n'approiivo  |>as  toutes  scs  opinions. 

ÙüL'lLLE  ( Lo('M-JoHU‘ii-AiiocR,  marquis  Dt  ) , fils  aîné 
du  précèdent,  né  au  fort  Saint-Pierre  de  U Martinique  te 
1*'^  mai  I7C9,  servait  d’ahlc  de  camp  à son  père,  lors  de  la 
tentative  faite  jK)iir  favoriser  l'évasion  de  Ia>iii»XVI.  Com- 
promis, coimne  son  père,  dans  celle  circonstance,  il  le  sui- 
vit dans  sa  fuite,  cl  entra  au  service  de  la  Suède  en  qualité 
d'aide  de  camp  de  Gu.'itave  III.  Devenu  libre  par  la  mort  do 
ce  prince,  il  joignit  rarroéc  de  Coodé,  et  jiassa,  après  la  dé- 
route de  Valmy,  dans  celle  de  Prusse,  avec  laquelle  il  fit  le 
sii^ge  de  Mayence , où  il  fut  bie&sé.  Dés  qu'il  se  vit  guéri,  il 
leva  un  réginvent  de  liulans  britanniques,  qui  le  suivit  a 
Rouez  (Sarihe),  où  il  reçut  encore  une  blessure,  et  à l’Ile- 
Dieu.  Réformé  l'année  suivante,  U resta  dans  rinaction  jus- 
qu’en 1801. 

Profitant  alors  de  l’amnistte,  U rentra  en  France,  où  U 
prit  du  service,  fit  la  campagne  de  Naples,  se  distingua  au 
siige  de  Gaèle,  et  joignit  la  grande  arin^  sur  la  fin  de  1806. 
Il  assista  aux  divers  combaU  qui  furent  livrés  en  Pologne, 
battit  le  prince  d’Anbalt,  lui  prit  son  artillerie,  et  l'empécha, 
A la  tête  de  quelques  dicvau-légers,  de  secourir  les  places 
qu'il  voulait  dégager.  Employé  l'année  suivante  en  Es- 
pagne, comme  chef  d’étal-roajbr  de  la  division  du  général 
Sébastiani,  Ucontribua  au  succ^  du  comliatdoCiudad-Real. 
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f.WïT<‘,  pcrar  1m  <ïn'll  aralt  rendu»  en  nette  rireon»- 

Unoe,  au  po«tc  de  chef  d>tat-^najnr  R<^néral  du  4*  corpi,  il 
se  distinpia  dans  cHterse*  rencontres,  et  ajouta  encore,  Je 
jot?r  de  la  bataille d’AlmonacId,  * la  réputation  de  râleur 
et  de  rapacité  qu’il  sciait  faite.  Cette  brillante  conduite  lui 
valut  le  ^rade  de  général  de  brigade,  qu^il  obtint  en  IBIO,  et 
le  rommanderaent  d’un  ciîTps  de  dragons,  avec  lequel  il 
battit,  le  19  avril  Iftti,  le  général  Freire,  qu’il  tailla  encore 
en  pièces  le  17  mai  suiviinl.  Forcé  par  ie  mnovais  état  de 
sa  vue  de  quitter  l’arniée  d‘F.*paçne  sur  la  fin  de  cette  an* 
née,  il  fut  fait  lieutenant  général  h la  rentrée  des  Bonrlions 
et  mis  à la  retraite.  Il  est  mort  en  18. SO.  M"'*  de  Houilté  avait 
été  dame  du  palais  de  rim|H'rnlrice  Marie-Iioulse. 

Outre  une  relation  fort  cnrieu«e  de  l'évasion  de  I.«uisXVI, 
on  doit  au  général  une  |7e  priv/f  ri  mifitaire  du  prince 
/lenrl  df  Pnt$$t  (1809);  des  Pensées  ft  R^flfrionx  mn- 
rn/éj  ef  poUfïques  dédiées  à tan  fil»  (laift);  enfin  des 
ComwenMirev  sur  le  Trailé  du  l’rlnee,  de  WncAloref,  et 
nir  l’AnH-Machiavel,  de  Frédéric  il  (IM7). 

Son  fils  unique,  le  comte  René  de  Boni.i.ft,  après  avoir 
été  officier  de  cavalerie , quitta  le  service  en  1876,  et  s'oc- 
cupa (le  travaux  littérairvK.  Il  fU  imprimer  un  volume  de 
fables  et  de  (loésies  diverses,  puis  il  publia  une  brochure 
politique  intituky  Mire»  chinoises,  et  inséra  dans  la  Revue 
des  Deux  mondei  (joillet  faso)  un  article  sur  le  système 
pénitentiaire  établi  dans  la  prison  de  Genève.  Entré  ensuite 
dans  la  carrière  diplomatique,  il  n-mplit  successivement  des 
missions  auprès  des  cours  de  Dresde,  de  Hanovre,  de  Wei- 
mar, de  (.'assel  et  de  Darmstadt,  et  résida  pendant  plus  de 
deux  ans  ii  Carlsruhe  en  qualité  de  ministre  plénlpoleuliaîre, 
strivant  la  négociation  du  traité  de  délimitation  entre  la 
France  et  le  grand-diicW  de  Bade.  Il  est  rentré  dans  la  vie 
privée  en  18S3. 

BOUILLEURS  ( Tuyaux  ).  Dans  la  ronsiniction  des 
machines  à feu  on  remplace  souvent  les  chaudières  dans 
lesqueiles  se  produit  la  vapeur  par  un  système  de  tuyaux 
appelés  bouilleurs  ou  chaudières  tubulaires.  Pour  sVn 
faire  une  idee,  il  faut  se  figurer  un  gril  formé  de  canous  de 
fusil  communi<|uan(  entre  eux  par  leurs  exla^mités;  si  on 
les  remplit  d'(*au,  et  que  l’on  place  du  feu  dessous,  le  liqtiide 
pas'Ora  plus  léd  A l’état  de  vajieiir  que  s'il  était  contenu  dans 
une  chaudière  unique,  attendu  que  les  surfaces  chaulTantes 
seront  phts  multipliées.  On  fait  aussi  des  |K>uilleiirs  d’un 
se(d  tuyau  rontourné  en  liélice,  en  spirale,  etc.  Los  loco- 
motives qui  roulent  sur  les  chemins  de  fer  sont  ali- 
mentées par  des  systèmes  de  tuyaux  bouilleurs.  Mais 
M.  Séguin  y a ap|>orté  un  cliangcment  important,  en  fal- 
sanl  passer  In  tlamme  dans  les  tubes , ce  qui  a permis  de 
rendre  les  locomotives  infiniment  plus  légères.  Voyes  \\~ 
PEi'B  ( Machine*  A). 

BOI ’ILLIE,  farine  délaviV  et  l>ouillle  dans  du  lait,  nour- 
riture grossière  et  indigeste , qu'une  routine  aveuale  |>ei- 
sisle  encore  A donner  trop  gonéialrmrnt  aux  enfants,  dans 
quelques  provinces,  malgré  les  asisde.s  gens  éclairés  et  les 
résultats  fbnestès  dé  ce  mode  d’allmenintion.  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  ainsi  nourris  sont  ene<iivcirien! 
sujets  aux  aigreurs,  aux  vers,  aux  engorgements  et  aux  ob- 
strtictions  des  glandes  du  ventre,  au  carreau,  aux  roüqm-s, 
au  dévoiement  et  aux  conmlsions.  La  farine  de  ir<m«enl  est 
ordioairement  celle  que  l’on  ctmlsit  pour  fiiire  la  bouillie, 
et  c’est  surtout  celle  dont  il  faudrait  s’abstenir  en  ce  f4V*; 
le  gluten  qu’elle  renferme,  et  qui  est  Ri  essentiel  A la  fabri- 
cation du  pain,  donne  A la  bouillie  un  caractère  qui  en  lait 
un  aliment  fade  et  indigeste,  que  ks  sucs  de  l’estomac  ne 
pénètrent  qu’avec  beaucoup  de  travail  cl  qui  passe  bicntdl, 
par  son  poids,  dans  les  entrailles,  sans  avoir  accompli 
i’jriivre  de  la  nirtrilion.  L’orge,  le  maïs,  ravoinc  et  surtout 
le  sairas-in,  dont  le  pain  est  liifininu'nt  plus  grossier  que 
Celui  de  froiiicni,  fournissent  une  iHxiitlie  plus  délicate,  mais 
«pli  n'est  pas  cmoïc  sans  Inconvénients;  le  rti  lui-mème, 
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ponr  devenir  digestible , doit  éprouver  on  mouvement  de 
fermentation. 

Il  serait  bon  de  remplacer  la  bouillie  par  de.s  panades 
préparées  avec  des  biscottes  de  Bruxelles,  ou  bien 
avec  du  pain  trempé  ou  boailli  d’abord  dans  de  l’ean, 
puis  bien  essoré,  que  l’on  mêle  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  lait  nouveau  légèrement  sucré  et  non  bouilli  On 
peut  recommandereneore  avec  Parmentier,  pour  la  première 
alimentation  de  l'enfance,  l’nsage  de  l'orge  mondé  ou  de 
l’orge  perlé , qui  ont  tons  deux  des  qualités  Inappréciables 
sous  une  foule  de  rapports;  renfant  le  plus  fAible  y trou- 
vera un  aliment  aussi  salutaire  que  l’homme  le  plus  robuste  ; 
c’est  ce  qu’une  expérience  de  plusieurs  siècles  a constaté, 
partlculitTcinent  cher  les  liabitanLs  des  montagnes,  qui  en 
vivent  pendant  une  grande  partie  de  l’année. 

I^s  papetiers  donnent  aussi  le  nom  de  boHillie  A la  |»Ale 
liquide  avec  lê<|uelle  ils  fabriquent  le  papier. 

Proverbialement , faire  de  la  bouillie  pour  les  ehats  ; 
c’est  prendre  une  peine  inutile,  se  tourmenter  beaucoup 
pour  faire  une  chose  dont  on  ne  tirera  aucun  profit. 

BOIHLI^ON,  alinvent  liquide  préparé  par  l'élHillition , 
dans  l’eau,  de  la  chair  des  animaux  on  de  cerlatnes  plantes. 
Si  l’on  soumet  à cette  ébullition  la  chair  de  bœuf,  les  sels  so- 
lubles, la  gMatine  et  l'osmaxOme  se  dissolvent,  l’albumine  s’é- 
lève A la  surface  du  liquide  en  »e  coagulant,  la  graiasc  se  fond, 
et,  par  sa  pesanteur  spécifique,  vient  également  A la  surface. 
Daiwl  avait  Imaginé  de  faire  des  bouillons  avec  des  os  seuls; 
on  traitait  ceux-ci \*^t  l'acide  hydrocblorii}ue,  afin  dedissoudre 
les  matières  terreuses  qu’ils  renferment;  la  gélatine  était 
ensuite  lavée,  et  mite  avec  peu  de  viande  et  beaucoup  de  lé- 
gumes. Maison  a constaté  que  ces  bouillons  n'avaient  rien  de 
nutritif.  100  kilogrammes  de  viande  on  ébullition  dans  l'eaii 
ne  donnent  que  50  kilogrammes  de  bouiill;  ils  procurç- 
raienl  67  kilogrammes  de  rAH;  par  ce  dernier  moyen  on  a 
donc  un  cinquième  de  profit.  100  kilogrammes  de  viande 
donnent  50  kür^rammes  de  bouilli  et  700  litres  de  bouillon. 
100  kilogrammes  de  viande,  dont  25  mêlés  à 3 Kilogrammes 
de  gf^-latine  d'os,  donneraient  200  litres  de  bouillon  et  12 
kilogrammes  et  demi  de  Iwuilli;  les  75  kilogrammes  restant 
üotiner.iionl  50  kilogrammes  de  rAti.  De  cotte  manière,  on  a 
une  quantité  égale  de  boiiiilnn,  50  kilogrammes  de  rôti  et  t2 
kilogrammes  et  demi  de  bouilli.  Iji  gélatine  réduite  en 
lahlctlc  constitue  le  hoijnion  portatif,  qui,  uni  A quelque 
pou  de  jus  de  viande  et  des  légumes,  improvise  un  l)oiiillon 
passable. 

Le  veau,  le  poulet,  snnmls  A l'ébullition  dans  l'eau, 
constituent  des  iKiuillons  légers,  qui,  par  cela  même  qu'îU 
contiennent  très-peu  de  molérules  nutritives,  sont  rafral- 
rliissanl.s  et  souvent  conseltlès  dans  Im  afTeflIon»  infidni- 
malnlres.  Les  bouillons  de  tortue  et  de  grenouilles  sont 
fortifiants , analeptiques;  on  les  conseille  dans  les  maladies 
cbn)Qiqu(sel  surtout  dans  ta  phthisie  pulmonaiixv 

f.os  bouillons  phnnuarenliquos  wml,  ou  des  décoctions 
de  Jarret  de  veau  , dans  ksqueile.s  on  fait  infu-er  des  plantes 
njédicamenbnisos,  ou  iksboiullons  (T  herbes,  t\m  sont  laxa- 
tifs et  rafralrtiiss-mts,  et  le  plus  souvent  comjmsés  av«'c.  dt- 
l’osdlie,dc  la  poiiée,  du  (Minrplcr,  du  corfeuU,  etc.  On  les 
donne  souvent  pour  favoriser  l'action  des  purgatifs. 

Le  mot  Itonillon  a reçu  des  acceptions  as50/  uombicuso-- 
danx  le»  arts  et  dans  le  stylo  figuré. 

Ln  arcliiteciure  hydraulique  il  sort  à désigner  de  ptüs 
jel.s  d'eau  s’élevant  A peine  de  qui  Upies  centimètres  au- 
dessus  du  tuyau.  Dans  ta  décoration  des  jardins,  oîi  les 
eaux  forment  un  d«'«  acccs-iolres  les  plus  agréables,  on 
garnit  les  ca«cailcs,  goulots  et  rigoles  avec  de»  jets  ou 
])ouil]on»,  i]tii  paraissi>nt  ainsi  sortir  <-omn>c  d'une  source. 

En  mlsltxine  vétérinaire,  on  Domine  fmuiffou  unoexcroLs- 
Ranec  de  chair  qui  s’attache  A la  fmirdu>ttc  de»  pied»  de» 
dievaux.  Comme  cette  Inmenr  parsionl  souvent  A la 
grosseur  d’une  cerise,  elle  fait  botter  l’anmial.  Les  chevaux 
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de  rauiége , moins  eipoeés  que  ks  sutree  à se  mouiller  le» 
pieds,  sont  parliculièmnent  sujets  è cette  maladie,  laquelle 
s'eiprime,  en  termes  de  métier,  eo  disant  que  la  chair 
soujyie  xur  les  /o«rcAe//ei. 

En  termes  de  passementier,  le  bouillon  est  une  espère 
de  cordoQ  d’or  ou  d’argent , tortillé  sur  un  fil  tie  laiton  en 
forme  de  petits  anneaux , que  l'on  place  au  milieu  des  fleurs 
en  broderie.  On  t’on  sert  ansei  pour  en  composer  dra 
crépine». 

Bouillon  et!  aussi  le  nom  du  fll  d’or  que  les  boutonnlers 
roulent  trèa-serré  sur  un  antre  fil , qui  sert  alors  comme  de 
moule.  Après  ravoir  retiré  on  le  coupe  pour  eu  taire  des 
épis,  des  roues  et  autre»  ornements. 

On  nomme  encore  6oui//on  une  balle  d’air  qui  s'introduit 
dans  le  verre  ou  les  métaux  lorsqu'ils  sont  en  état  de  fusion. 

Les  poètes  se  sont  aussi  emparés  de  ce  mot  i>onr  peindre 
les  grandes  agilations  de  l'âme  et  pour  exprimer  une 
chaleur  d’action  portée  jusqu’à  l’excès. 

On  dit,  par  hvperbole,  que  le  sang  coule  ou  sort  à gros 
bouillons  : 

Le  sang  à gro«  VouiHons  sort  de  m bourbe  impure. 

Le  mot  bouillon  a enfin  reçu  une  dernière  acception  : 
lorsque,  par  suite  d'ime  spéculation,  on  fait  une  perle, 
ceta  s’appelle  boire  un  boutllon.  C’est  le  commerce  de  la  U* 
brairie  qui  a le  premier  employé  ertte  expression;  elle  est 
«le  là  passéedans  leji  autres  professions  industrielles,  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  tout  a lait  Iritialc. 

Bf)riLtX)\  (Maison  de).  Bouillon  est  une  ville  du 
Luxembourg  belge,  peupb^  de  3,000  habitants,  oO  l'on  fa> 
brique  du  tulle  et  du  drap  ; on  j trouve  aussi  plusieurs  tan- 
neries; et  il  s'y  fait  nn  roinmerce  de  bétail  et  de  ferronnerie. 
C'était  autrefois  la  capilale  du  duché  dn  nvén»e  nom;  elle 
est  défendue  par  un  château  fort  (ranrien  ehâteau  des  durs 
de  Bouillon). 

La  seigneurie,  ensnile  dnehé,  de  Bouillon  se  détacha soos 
la  seconde  race  du  comté  ou  de  la  marche  d’Ardennes;  an 
onzième  siècle  c’était  une  dépendance  dn  duché  de  Lothlers 
mi  de  Baisse-Lorraine.  Godefroyde  Bouillon,  ftlsd'Eiis- 
tache  de  Boulogne  et  héritier  de  Godefh>y  le  Bossu,  duc  de 
Bouillon , son  oncle , pour  se  pror«irer  les  moyens  de  partir 
à la  croisade,  vendit  son  domamc  en  1095  à l’évéqiiede- 
Liége , qui  le  transmit  à ses  successeur»  dans  le  mémo  siège. 
En  1493  riuillaumc  de  La  Marck,  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nuru  de  sangher  des  Ardennes  du  pays 

de  Bouillon , et  en  iiiveslit  son  frère  Robert. 

Le  (ib  de  ceiui-ri , nommé  également  RooniT,  soutint  la 
lutte  que  son  père  avait  entreprise  contre  l’évêqne  de  Liège, 
pour  conserver  ce  que  la  conquête  Ini  avait  donné , et  de- 
vint par  la  miSliallnn  du  roi  de  France  vi^italdement  sei- 
gneur de  ce  pays , coosidén‘  «lès  lors  comme  une  soiiverai- 
nelé,  sur  laquelle  totitefuis  l’Autriche  prétendit,  à diverses 
reprises,  avoir  les  droits  régaliens.  Ce  Robert,  célèbre, 
comme  son  onde,  par  ses  déprédations,  surnommé,  comme 
lui,  le  grand  sanglier  des  Ardennes,  s«Tvlt  la  France,  et 
contribua  par  sa  râleur  indisciplinée  à la  perte  de  la  bataille 
de  Novarre.  C’est  lui  qnl , selon  Brantôme,  faisant  peindre 
sa  patrone,  sainte  Nargncrite,  sur  une  bannière,  lui  avait 
mis  aux  mains  deux  cierges , dont  l’un  était  voué  à la  sainte 
et  l’autre  à monsieur  le  diable,  avec  cette  légende  Impie  : 
Si  Dieu  ne  me  veut  aider,  Satan  ne  me  saurail  mangurr. 

Robert  lll,  fils  du  précédent,  fut,  comme  ses  prédécesseurs, 
im  fidèle  serrileur  de  la  France.  Il  fut  pris  à la  twiaille  de 
Pavie , avec  François  1*',  qui  récom|)cn.sa  plus  tard  ses  ex- 
ploits par  le  bâton  de  mai^hal.  Il  est  plus  ordinairement 
connu  dans  no»  annales’sous  le  nom  de  maréchal  de  Fleu- 
ranges , et  il  a laissé  d’assez  curieux  mémoires. 

Roarar  IV,  son  fils,  s'attacha  également  au  service  de  nos 
rois.  Henri  II  le  créa  maréclial  de  France,  et,  ayant  conquis 
la  seigneurie  de  Bouillon,  qui  était  retombée  au  pouvoir  de 


l'évéque  de  Liéfle , il  la  lui  conféra  avec  le  titre  de  duc.  Ce 
prince  fut  par  cons«!l(pient  le  premier  duc  de  Bouillon.  Pris 
|)«r  le»  Espagnols,  en  1553,  au  siège  d’Iletutin  , il  mourut 
empoisonné,  dit-on,  quatre  ans  apr^,  alors  «pio,  délivré 
sur  parole , il  s’occupait  à se  precurer  la  somme  de  A0,000 
écus  à laquelle  avait  été  (ix«le  sa  rançon. 

Ses  descendants  Hr-xri-Rubcrt  et  GiTLLitrur.-RoBRRT, 
conservâmit  ce  titre,  quoique  momentanément  privés  par 
divcr^cs  vicissitudes  delà  possession  du  duché.  Goülaumc- 
Robert  ('D  mourant  légua  à Charlotte  de  La  Marck,  sa  smir, 
tous  ses  droits  sur  la  seigneurie  de  Bouillon  ; et  Charlotte 
étant  morte  sons  enfants,  en  1594,  en  elle  s'éteignit  la  pre- 
mière mals«m  de  Bouillon. 

Le  seroiwle  a pour  lige  llrvai  or  lx  Toir  d’AewRcsr, 
vicomte  deTurenne,  héritier  d’nne  maison  déjà  cél«*hre,  cl 
époux  de  tliariotte  de  la  Marck,  qui  lui  laissa  par  h‘s- 
tameiitses  poasessiona.  Attaché  depuis  l'année  1575  au  parti 
calviniste  et  à la  caitse  «lu  ro!  «le  Navarre , il  devait  ce  riche 
mariage  à rinicrvenlion  de  Henri  IV,  «luiltil  conféra,  en  1.593, 
le  bâton  de  maréchal.  Aa  reconnaissance  ne  répondit  pour- 
tant |>n»  à tant  de  Ihveurs.  Depuis  la  conversion  du  roi,  le 
mirtk'hal  de  Hmiillon  se  regardait  romn»c  le  clief  des  ré- 
formés. 11  s’engagea  en  lfl03  dans  la  cons|>inition  de  Biron, 
et  se  tint  prêt  à marcher  à la  tète  «le  ses  anciens  compa- 
gnons d’armes.  Pemiant  lo  procès  de  Biron  et  après  son 
supplice,  le  roi  invita  le  maréchal  de  Bouillon  à se  ren«lrc 
à la  cour , lui  promeltan!  son  pardrvn , pourvu  qu'il  avouât 
ses  torts.  Le  «lue  crut  qu'il  était  plus  sôr  de  partir  }>onr  le 
I.angup«lor,  puis  |>our  Genève,  et  enfin  il  se  retira  rli«^  son 
beau-frère,  rélecteur  palatin.  En  1606  Henri  IV  résolut  enfin 
<le  le  fAinir  ou  de  le  forcer  à s’Iiiimllier  ; H voulut  surtout  lui 
enlever  la  ftvrlercKse  de  Séilan.  Celle  résolution  s«^riruse- 
mrnl  ti)anif«*stée  suffit  |Hnir  déterminer  BmiUlon  à entrer  en 
comp«rsttion.  Le  6 avril  11  eut  iirre  conférence  ainlcHle  avec 
Henri,  et  lui  remit,  en  gage  de  soumission,  la  garde  de  Sédan 
pour  quatre  années. 

Après  In  fin  Iraglqiie  «le  ce  prince,  s«»n  ambition  et  son 
htimetir  inquiète  donnèimt  l<nir  à tour  de  l'otiibroge  à la  ré- 
gente et  aux  nK'ormés;  car,  dans  res{Ki{r  d'élre  appelé  au 
minisière,  il  flolta  longt«  irii>s  «ilrc  les  detix  partis.  Après 
avoir  été  le  cotilhifiît  du  inarf'chnl  d’Ancre,  Il  se  d«H;lara 
contre  lui,  et  devint  l’âme  de  toutes  les  intrigu«*s  de  Con«lé  et 
•les  princes.  Ses  esi»’raMr«?s  ne  s’«‘tant  |«is  n'allsées  après  l’as- 
sassinat «le  Concini,  il  se  tourna  du  oMr-  de  la  reine  mère, 
retirée  à Blois,  d<^Iaranl  que  la  Cour  était  toujours  la 
même  fTMÔer;^r , gu'eile  n'avait  /ait  que  ehangei-  de  bou^ 
chon.  Ce  fut  d’apiès  ses  conseils  que  Marie  «le  Mé«!lds  se 
détermina  à suivre  d*Ej>ernon  à Angouiéme.  Scs  menées 
conlinuellos  inquiétèrent  gravement  do  Lnyncs,le  nouveau 
favori;  enfin,  il  motinit  à SrSlan,  le  35  mars  1A3.1.  D’Êllsa- 
t«elh  (le  Nassau,  qu'il  avait  épousée  en  secomles  noces,  il 
eut  plusieurs  enfants,  et  dans  le  nombre  Fréxh^ic-Maurice, 
qui  lui  succéda,  et  l'illustre  Tu  renne.  < 

FRéniJuc-MAURTCc  fit  avec  drsllnelion  la  guerre  des’Pays- 
Bas,  sous  les  princes  d’ürance,  ses  oncles  maternels,  pavui 
ensuite  au  service  de  la  France,  cl  fut  fait  maréchal  de 
camp  ; puis  il  commanda  en  inx7  les  troupes  hollandaises  au 
siège  do  Broda.  Quatre  ans  plus  lard , partageant  la  haine  do 
comte  de  Soissons  contre  le  Cardinal  de  Richelieu,  Il  dé- 
termina  ce  prince  à accepter  les  secours  de  l'Espagne  et  à 
eomn)«mrer  la  guerre  civile.  11  combattit  A ses  «^tes  à La 
Marfée.  Bientôt  abandonné  «les  E.spagnols,  il  courut  seren- 
fèrm«*r  dans  Sédan,  et  eut  l'adresse  quelque  temps  après  «Je 
conclure  avec  le  roi  une  paix  avantageuse.  En  1B43  il  partit 
pour  l’année  «rilalle  comme  Hinitenant  gméral  ; mais,  accusé 
d’avoir  favorisé  la  conspiration  de  C I n q - M a rs,  il  fut  arrête 
à Casai  et  conduit  à Lyon.  Trourant  dans  le  danger  que 
courait  son  mari  une  soudaine  n'-sululion,  la  diKhesso  do 
Bouillon  SC  jeta  précipitamment  dans  Sédan,  qu’elle  menaça 
I de  livrer  aux  E»(>agnoU.  Ccl  acie  de  courage  et  cette  corn- 
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plication  imprénie  firent  taire  la  hainedu  Cardinal  et  ouvrir 
la  prÎM)n  du  duc.  Toutefoiit,  il  dut  ci'tdcr  au  roi  sa  princi- 
pauté de  Sétlan  pour  prix  de  sa  liberté.  11  se  convertit  au 
catliolidHine  en  163) , suivant  quelques  historiens , en  1044 
selon  M.  Villcnavei  U se  rendit  à Rome  à cette  époque,  et  y 
commanda  les  (rouix^  pontificales.  Il  no  rentra  en  France 
qu'en  1&49.  Ayant  inutilement  tenté  de  rixouvrer  Stnlan,  le 
mécontentement  le  jeta  dans  le  parti  de  la  Fronde,  où  son 
frère,  le  maréchal  de  Turenno,  était  déjà  C'était 

l'homme  le  plus  habile  du  parti  des  princes,  mais  il  ne  son- 
geait guère  qu'à  reconquérir  Sédan,  et  sa  femme,  qui  avait 
un  grand  empire  sur  lui,  était  toute  dévouée  a l'Lspagne. 
Ccqiendant , n'ayant  pas  à se  louer  de  Comté , il  sc  décida 
en  16ÔI  à faire  sa  soumission  à Maxarin.  Par  un  traité  d'é- 
change, üQ  lui  donna  les  comtés  d'Auvergne , d’Evreux,  et 
lesduchévpairiesdc  Château-Thierry  etd'Albret,  avec  d'au- 
tres terres  considérables  en  di-dommagcment  de  Sdlaii  et  de 
haucourt.  Tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Bouillon,  en  partie 
occupe  par  les  Espagnols,  en  {>artie  retenu  par  l'évéque  de 
Licge,  étaient  réservés  à Frédéric-Maurice.  11  mourut  l’annce 
suivante,  laissant  des  mémoires  intéressants. 

Sun  (ils,  GoDr.FROA-MALiticK,  se  signala  dans  les  grandes  ; 
guerres  de  son  temps,  et  rentra  en  jiossession  du  dncife  de 
Bouillon,  que  Louis  XIV  conquit  en  1C76,  cl  qui  fut  défini- 
tivement concédé  à cctlc  maison  |>ar  les  traités  de  Risuick 
et  de  Mmègue.  Il  finit  ses  jours  en  1721  ; il  avait  clé  revêtu  ' 
de  la  charge  de  grand  chambellan.  En  1662  il  avait  épousé 
Marie-;Vnne  Mancini,  nièce  du  cardinal  Moiarin,  qui  lut 
compromise  |Wir  les  révélations  de  l’abbé  Le  Sage  dans  l'af' 
faire  de  la  Voisin,  et  traduite  devant  U cour  des  poisons. 

Kmna.m  r.L-THioDO$£,  cardinal  de  Bouillon,  frère  du  pré- 
(vdent,  naquit  en  1644.  Revêtu  de  la  pourpre  romaine  avant 
l àge  de  vingt-six  ans , puis  nommé  grand  auinùuier,  il  fut 
rapidement  pourvu  de  plusieurs  riches  abbayes.  La  haute 
faveur  dont  il  jouissait,  et  qui  n’éUût  qu'un  hommage  rendu 
l>ar  Louis  XIV  aux  services  de  Turenne,  alluma  sa  vanité 
et  son  orgueil.  Convoitant  pour  un  de  ses  neveux  le  titre  de 
prince  dauphin  d'Auvergne , il  fil  avec  le  duc  d’Orléans  un 
marché  pour  l'acquisition  de  la  terre  du  Dauphiné  d'Au- 
vergne, marche  que  le  roi  refusa  de  ratifier.  Dans  son  dé- 
sap|»uiiitenient  il  écrivit  une  lettre  injurieuse  pour  le  roi,  qui 
tomba  entre  les  mains  de  Louvois  et  lui  attira  la  colère  de 
Louis  XIV.  Le  crétlit  du  grand  chambellan  réussit  à grand’ 
IHÛire  à la  rahner.  EUi  1694  il  tenta  vainement  de  se  faire 
élire  primxMivêque  de  Liego.  L’appui  des  jésuites  lui  valut 
ensuite  l'auibassade  de  Rome;  mais  lors  des  débats  qui 
s'engagèrent  sur  le  jugement  du  livre'de  Fénelon , les  .4/ari- 
ruc.s  dfs  Saints  t il  employa  tous  les  mo> cm  pour  en  pré- 
venir la  condamnation,  malgré  les  instructions  qu'il  avait 
n'eues  de  Frajicc.  Cette  couduite  lui  valut  son  rappel,  avec 
iiijoncUuu  de  se  rendre  à Cluny  ou  à Tuurous,  dont  il  était 
ahlie.  .Xliiis  comme  il  aspirait  à succcxler  au  dujen  du  sacre 
l'olh  ge,  dont  la  mort  était  attendue  à cha<|ue  Instant,  il  s'obs- 
tina a rester  à Rome,  et  te  roi,  irrité,  lui  fit  donner  For.lre 
d'envoyer  sa  démission  de  sa  cluirge  de  graud-aumùuier, 
d'en  <|uiUcr  le  cordon  bleu  et  d’enlever  ks  armes  de  France 
de  dessus  son  palais.  Le  cardinal , devenu  doyen  du  sacré 
college,  SC  crut  tellement  grandi  qu'il  nTiésila  pas  à com- 
nK'Dcer  avec  le  roi  une  lutte  ouverte.  Ses  bicus  fureut  saisis; 
il  lui  fallut  obéir  et  se  rendre  à Cluny , ou  s'accrurent  ses 
ennuis  et  ses  ressentiments,  malgré  la  levc«  de  Ja  saisie, 
kniin,  après  dix  ans  d'nnexil  auquel  il  ne  voyait  |K>iut  de 
lerine,  le  cardinal  |>ril  une  réaioluUon  desespérée,  sortit  de 
France,  et  serendit  à Tournai,  auprès  du  prince  Eugène  et  de 
Marlborough.qiii  l’accueillirent  avec  dUlinction.  Le  parlement 
le  décréta  alors  de  prise  de  cor|>s , et  le  séquestre  fut  mis  sur 
scs  abbayes.  Enfin,  après  avoir  longtemps  erré  à rclrangcr, 
après  avoir  envoyé  à Versailles  de  nombreux  mémoires  pour 
K jiistilier,  il  obtint  la  restitution  de  ses  revenus  et  la  per- 
mission  de  se  rclirev  à Hume,  u(i  il  mourut  en  1715. 


BOUILLOTTE 

Trois  autres  ducs  de  IkmiDon , issus  en  ligne  directe  de 
GtHlefroy- Maurice,  £MMA!(i!EL-TnÉoi>asi:,  CiiAaLES-CobLrRov 
et  GonF^tiov-CiuaLEs-MiiiiE,  se  succédèrent  jusqu’au  mo- 
ment où  éclata  la  révoluti<m;  à cette  époque  1*  duché 
souverain  de  Bouillon  disparut.  En  1S14  le  traité  de  Paris, 
en  comprenant  ce  pays  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  rendit 
à un  certain  Philippe  d’Auvergne,  capitaine  «Uns  la  marine 
britannique,  le  titre  et  les  biens  que  lui  avait  l«!!gués  le  der- 
nier duc  de  Bouillon;  mais  le  congrès  de  Vienne  l’ea  dé- 
pouilla en  1A16,  et  une  partie  du  tcrriloire  fut  donnée,  à titre 
d’indemnité,  à la  maison  de  Roban-Moiitbazon,  qui  U céda 
en  1822  au  roi  des  Pays-Bas  contre  une  rente  annuelle 
de  5,000  écus. 

BOUILLON  BLANC,  plante  du  genre  tnoUne,  de 
la  famille  des  sohnées,  et  dont  le  nom  latin  est  verbascum 
thapsus.  Le  bouillon  blanc  a la  tige  simple,  droite,  haute 
de  un  mètre  à un  mètre  et  demi,  garnie  de  grandes  feuilles 
alternes,  molles,  ovales , à peine  crénelées , cotonneuses  aux 
deux  faces , un  peu  con2>i>tantcs  a la  base.  Les  fleurs  sont 
jaunes , presque  sessiles , réunies  par  petits  paquets  en  un 
épi  cylindri«pie  et  touffu.  Cette  plante  croit  en  abondance 
en  Emope,  dans  tous  les  lieux  incultes,  et  ses  fleurs  sont 
employées,  surtout  en  infusion,  dons  quelques  affections 
catarrliales.  Les  feuilles  sont  aussi  regardées  «oinine  émol- 
lientes et  adoucissantes. 

BOUILLON  NOIR.  Cette  plante,  qui,  comme  le 
bouillon  blanc,  apporUent  au  genre  molène,  présente 
les  tnénu^s  caractèrt^s  généraux.  Le  bouillon  noir  ( ter- 
bascum  nigrum , Linné  ) se  reconnaît  à ses  feuUletî  ovales , 
crénelées,  d’un  vert  sombre,  et  à ses  étamines,  dont  les 
filets  sont  chargés  d'une  sorte  de  laine  pourpre. 

BOUILLONNEMENT,  fermentation  d’une  liqueur, 
mouvement  qu'éprouvent  les  liquides  à une  température 
plus  ou  moins  elevée,  et  qui  tient  à ce  que  leur  transfor- 
mation partielle  en  va{kèurs  déplace  leur  masse.  Le  bouil- 
lonnement dépend  principalement  de  la  pression  à laquelle 
sont  soumis  les  liquides.  L’eau , qui  ne  bout  à l'air  libre 
qu'à  100°,  entre  eu  ébullition  à 10°  et  même  à 0°  «lans  k 
vide  ; l’eau  saturée  d'acide  carbonique  bout  à 0°  pour  peu 
qu'on  diminue  la  pression  de  l'atmosphère. 

Le  verbe  6oui//onner  exprime  l'action  de  sortir  avec  im- 
pétuosité : les  eaux  minérales  6oui//onrien/  en  sortant  de 
leur  source.  On  dit  aussi  que  le  sang  bouillonne  dans  les 
veines.  Au  figuré  on  «lit  de  même  froui/foniter  de  colère, 
d'tnipafience , etc. 

BOUILLON  SAUN’AGE  , nom  vulgaire  de  la  p/ilo- 
ntide  /ru/escenie  ( phlomis  fruiicosa,  Linné  ).  Celle 
plante,  de  la  famille  des  labiées,  se  rencontre  en  Orient  et 
dons  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  (orme  un 
arbuste  d'environ  un  mètre  de  haut , à rameaux  nombreux, 
longs,  rcvèlus  de  poils  floconneux  ; les  feuilles  sout  ovales 
011  üblougucs,  arrorHlies  un  peu  en  coin  à leur  bo.se,  ru- 
gueuses, vertes  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  «m 
dessous;  scs  fleurs  sont  d’un  beau  jaune,  réunies  au 
nombre  de  quinxe  ou  vingt  en  faux  verticilles  serres,  ac- 
coiupagiux^  de  bractées  nombreuses,  presque  vertes,  ciliées 
cl  velues.  Celle  plante  fleurit  jMmdant  tout  l'été,  et  une 
partie  de  l'aulomnc.  On  la  cultive  dans  nus  jardins  ; mais  il 
faut  la  couvrir  jiendant  l’biver. 

BOUILLOTTE-  Ce  jeu,  qui  sous  le  Directoire  vint 
prendre  la  place  du  brelan,  doit  être  regardé  plutôt 
comme  un  jeu  de  liasard  que  comme  un  jeu  de  société.  La 
bouillotte  se  joue  a cinq  iteisonnes,  avec  un  jeu  de  piquet 
dont  on  ùlc  ks  sept,  ce  qui  réduit  à vingt-huit  le  nombre 
des  cartes.  C«dles-ri  consei  veol  les  valeurs  et  l'ordre  liiérar- 
rhi(|iie  qu'elles  ont  au  piquet. 

Les  places  et  la  «louiie  sont  tirées  au  sort.  Chacun  ayant 
mis  son  enjeu,  le  premier  à jouer  peut  se  carrer , ce  qui 
coiisisle  à dixiarer  qu’un  met  autant  de  jetons  qu’il  y qn  a, 

' plus  une  mise.  Ce  premier  peut  être  décarré  par  le  secx>nd, 
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qui  double  ta  carre  du  premier , et  ainsi  de  suite  \ le  dcm  ier 
qui  décarre  son  voisin  reste  seul  carré.  1^  carre  produit  cet 
efTet , que  celui  qui  est  définitiTemcot  carré  emporte  les 
enjeux , dans  le  cas  où  tous  les  joueurs  passent 

Celui  qui  a la  main  donne  ensuite  nno  par  une , trois 
cartes  a chacun  et  à lui-mèrae , puis  il  en  retourne  une  qui 
est  la  seizième.  Le  premier  b la  droite  du  donneur  a la 
parole,  h moins  qu'il  ne  soit  carré,  cas  où  elle  passerait  au 
second.  Le  premier  à parler  examine  son  jeu  : s’il  ne  le 
trouve  pas  l>on,  il  passe;  s'il  le  trouve  passable,  U dit  qu'il 
verra  le  jeu  siinplemcut , c’esl-à-dirc  sans  augmenter 
l'enjeu  ; û son  jeu  est  de  nature  h lui  faire  espérer  un  succès 
complet,  il  dit  qu’il  verra  le  jeu  avec  tant  de  jetons  en  sus» 
ce  qui  s'appelle  ouvrir  te  jeu.  Si  personne  ne  tient,  le 
contenu  du  la  corbeille  ap|»artiunt  à celui  qui  a ouvert  le  jeu. 

Le  jeu  étant  ouvert,  celui  qui  a parlé  le  premier  peut 
être  re/ona*  par  un  »le*  autres  joueurs,  c’est-k-dire  par  un 
Joueur  qui  offre  de  Jouer  plus  que  celui  qui  a ouvert  ; le  re- 
lanoeur  peut  être  relancé  k son  tour  par  un  autre  qui  offre 
un  enjeu  plus  fort»  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  concurrence 
do  va-tout  f somme  «lont  on  s’est  coré,  c'wl-k-dire  que 
Ton  a placée  devant  soi  en  entrant  au  jeu  ).  Ceux  qui  out 
p^sé  avant  que  le  jeu  soit  ouvert  peuvent  malgré  cela  tenir 
ce  qui  est  {iroposé  et  même  rdaucer. 

Si  la  somme  proposée  |mr  le  dernier  relanceur  n'est  pas 
tenue , le  contenu  de  la  corbeille  lui  appartient  » cl  le  dernier 
relancé  lui  donne  en  outre  autant  de  jetons  qu’il  y en  a 
eu  au  jeu. 

S'il  y a un  ou  plusieurs  tenants , tous  les  joueurs  nballent 
leur  jeu.  Letenantrpiia  un  as  prend  dans  les  cartes  abattues, 
celles  qui  sont  de  la  couleur  de  son  as;  à défaut  de  l'as, 
c’est  le  roi  qui  appelle , et  ainsi  de  suite.  Chacun  compte 
le  |M>int  ainsi  obtenu , et  relui  qui  a le  plus  fort  gagne.  Ln 
CAS  d'égalité  » le  premier  en  cartes  l’emporte. 

Cependant  le  brelan  l’emporte  encore  sur  le  pins  haut 
point.  On  nomme  brelan  trois  cartes  semblables,  comme 
trois  as,  trois  rds,  etc.  Le  brelan  d'as  estleplus  fort;  celui 
de  rois  vient  après  » et  ainsi  de  suite.  Le  joueur  qui  a 
brelan  » ou  s’il  y en  a plusieurs , celui  qui  a le  plus  fur! , 
reçoit  deux  mises  de  rliaque  joueur  en  sus  du  contenu 
delà  corbeille  l'jihn,  lorsque  l'on  a brelan  de  la  carte 
qui  retourne,  cela  s’appelle  avoir  brelan  carrée  et  ce 
brelan  l’emporte  sur  tous  les  autres.  Le  joueur  qui  a brelan 
carré  reçoit  outre  le  contenu  de  la  corbeille  quatre  mises 
de  chacrm  des  autn's  joueurs. 

BOUILLY  ( Jk.vx-Nicolas  ),  était  né  en  1703,  à La 
0)udraye  ( Indre-et-Loire).  Élevé  au  collège  de  Tours,  U 
vint  à Paris,  dans  un  moment  où  les  gens  de  lettres  occu- 
paient cncoa*  une  place  iinporlanle  ilans  la  société.  Quel- 
qufs-uiis  de  ses  jeunes  amis  tenaient  au  parti  royaliste.  11 
nvanifeslales  mêmes  scntimont.s  dans  le  premier  ouvrage  qu'il 
donna  aux  Italiens  (Opéra-Comique) , lo  ISseptembre  I7&0, 
Pierre  le  Grand , comi^ie  en  quatre  actes  et  en  prose,  mêlée 
d’arieltes,  musique  de  (;rélry,  pièce  à la  fin  de  laqvielle  il 
mit  un  couplet  renfermant  une  allusion  eu  faveur  de  la 
reine , allusion  que  te  public  saisit  avec  cntlionsiasme.  Ce  fut 
le  dernier  témoignage  d’affecÜon  publique  que  reçut  celle 
mallieureuse  femme.  Touchée  de  cet  Itommage  s|)ontané, 
elle  envoya  à son  auteur  une  tabatière  ornée  de  son  por- 
trait et  de  celui  du  roi.  Quelques  années  après,  Ibniilly  cnit 
devoir  en  faire  le  sacrifice  à la  sodélé  des  jacobins  de  Tours. 

Toute  la  vie  dramatique  de  Doiiilly  lut  comme  la  siiito 
de  Pierre  le  Grand.  Son  début  théâtral  avait  été  la  mise 
en  scène  d’un  personnage  illustre,  et,  à fort  peu  d'excep- 
tions près,  son  volumineux  tliéitre  a été  consacré  à la  re- 
présentation de<  hommes  et  des  femmes  célèbres,  à divers 
titres  » de  toutes  les  époques.  Également , dans  sa  vie  pu- 
blique» Ilouilly , qui  avait  éié  et  avait  cessé  d’être  royaliste» 
montra  les  mêmes  lliictnalions  au  milieu  de  toutes  les  cir- 
coiistance.s  poliliques  qu'il  eut  subséquemment  à traverser; 


il  adressait  ses  ouvrages,  selon  les  tnnps,  .soit  à nu)|>éra- 
tricc,  soit  à la  duchesse  de  llerry,soit  à la  duchesse  d'Or- 
léans. Reçu  avocat,  il  s’était  lié  avec  Mirabeau  et  liai- 
nave.  Malgré  le  succès  de  son  premier  ouvrage , il  n'ein- 
bra.s-sa  pa.«  encore  exclusivement  la  rarrière  des  lettres.  Il 
occupa  d’abord  dans  sa  province  diverses  places  adminis- 
tratives et  judiciaires.  Kap^nrlé  à Paris  après  le  9 Iheriuidor, 
il  lit  partie  cle  la  commis.sion  d’instruction  publique  avec 
Amaiilt  » Parny,  I.a  Chabaiissière,  et  contribua  à la  réor- 
ganisation (les  écoles  primaires. 

Latiré  pourtant  diiiis  la  voiedela  biographie  dramatique, 
il  ne  s'arrêta  plus.  En  l7i)lil  fit  représenter  au  Ti»éAlre-lta- 
Wen,  Jean-Jacques  Rousseau  à ses  derniers  moments, 
coimHlieeii  deux  actes  et  en  prose;  et  successivement,  pen- 
dant im  espace  de  vingt  années  environ,  on  vit  jouer  de 
lui  au  Théâtre  de  la  nepnlilii|ue  ou  Thektre'Français  ; René 
Descartes,  en  deux  actes  et  en  prose  ( 1796}  ; L'abbé  de  V^- 
péc,  en  cinq  actes  et  en  prose  { i»Qo)  ; .Vadatne  de  Séeîgné, 
en  th>is  actes  et  en  prose  (IkOâ);  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  Fnvart  ou  Feydeau  : Le  Jeune  Henri,  en  <leiix 
actes,  musique  de  Méhul,  et  dont  il  n’est  resté  que  l’ouvor- 
turc,  clief-^roniTrc  symphonique;  Les  deux  Journées , en 
trois  actes,  musique  de  Chembini  (IhOO);  Françoise  de 
Foix,  en  trois  actes,  avec  Diipaly,  iuusi({ue  de  Berton  (iHon); 
Valenftne  de  3filan,  en  trois  actes,  musique  de  .MèhuI;  au 
théâtre  du  Vaudeville  : Teniers  (IhOO),  Herquin(  isoi), 
Ftorinn,  Fanc/ton  la  Vielleuse, en  S4)c}élé av»?c  Pain(tHn.1); 
au  lliéâtre  de  la  Ctlé , avi*c  CuveliiT  : Ui  Mort  de  Turenne  : 
Ixs  Irlandais  ('nis  ( t7î>3). 

Outre  ce  répertoire  biographique,  probablement  incom- 
plet , Ilouilly  est  auteur  di»  «luehpies  autres  ouvrages , t|ui 
n’ont  |)oint  jKiur  sujet  des  {MTS4>nm*s  célèbres,  savoir  : au 
tliéàtn*  de  l’Opéra-Comique  : la  Famille  dwéricaiifÇ,  en 
un  arte,  miisi(|ue  de  Dalayrac  (t796);  Léonore,  ou  /M- 
mour  Conjugal,  ci\  deux  actes,  musique  de  Gaveaux  (I79h); 
Zoé,  ou  la  Pauvre  Petite,  en  un  acte,  inu.sique  de  Plardade 
(1800)  ; L'ne  Folte,  endcuxnctes,  mii'^iquc  de  .Méhul  (180?); 
auflii^trc  du  Vaiuleville  : Haine  aux  Femmes,  en  deux 
actes  ( I S08  ) ; X.ê petit  Courrier,  ou  Comment  les  Fenunes 
se  vengent,  en  deux  actes,  av«;  Moreau  ( 1809). 

Ce  bagage  littéraire,  quelque  considérable  qu’il  scil, 
n'est  pas  le  seul  dont  Rouilly  se  soit  enorgueilli  ; il  a com- 
posé en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages,  chacun  en  plu- 
sieurs rohiracs,  sous  les  IKres  de  : Contes  à ma  Filie , I.es 
Jeunes  Femmes,  les  Encouragements  de  la  Jeunesse, 
/xs  Mères  de  Famille,  Contes  offerts  aux  Enfants  de 
France,  Portefeuille  de  la  Jeunesse,  Contes  populaires. 
Conseils  à ma  fille,  Contes  à mes  Petits-Enfants,  les 
Adieux  du  Vieux  Conteur,  eic.,  etc.  Certes,  ce  n'est  point 
la  stérilité  qu’il  serait  possible  de  lui  reprocher;  car  il  y a 
peu  d'existences  d’hommes  de  lettres  qui  aient  été  plus  la- 
borieuses, plus  remplies  que  la  sienne,  et  presque  tous  ses 
ouvrages  obtinrent  à leur  apparition  un  grand  succès. 

On  a peine  aujounrhui  à comprendre  ce  succès.  L'etude 
fait  découvrir,  il  est  vrai,  dans  ses  œuvres  une  certaine  ha- 
bileté de  combinaison,  un  mécanisme  de  dispositions  scé- 
niques, par  lequel  les  effets  et  les  surprises  sont  à propos 
ménagés  ; mais  ce  talent  ou  ce  mérite  est  le  résultat  «le  l'ha- 
Mtude  du  travail  ; qu’en  reste-t-il  à la  lecture?...  Rh  n.  Et 
ce  «pii  résulte  de  celle  lecture,  c’est  Je  vide  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Les  actions  et  lo  langage  des  personnages  de  Rouilly 
ne  présentent  que  faux  caractères,  sentiments  niais,  ou  fard«*s, 
spiritualités  prétentieuses,  manières  et  expressions  de  mau- 
vaise compagnie;  en  un  mot,  tout  rattirall,  tout  l’entourage, 
toute  reniiiminiire  du  faux  l>el-esprit.  Nous  n’en  voulons 
d’antre  preuve  que  ce  quatrain  sur  BufTon  : 

F.otfc  le  chêne  cl  l'èglanlicr, 

Buffon  , carhe  sur  la  Tcrdurc, 

ÉcrÎTit  snn  oiivrap;c  entier 

Sur  lc«  gcootti  de  la  balure. 


BOUILLY  — BOUKAREST 


L<«  contes  et  historiettes  de  BouiUy,  dédi6s  à tous  les 
|K)UToirs  qui  &e  sont  succédé  eu  France,  ont  moins  proûté 
k sa  réputation  qu'à  sa  fortime.  lU  renferment  cerUiueuieot 
une  morale  pure,  et  offrent  parfois  des  tableaux  toucliants  ^ 
mais  l’atTéterie  du  style  et  la  recherche  systématique  des  ef- 
fets y sont  pouw.^  plus  loin  encore  peut-être  que  dans  ses 
o-urres  dramatiques.  Très-inférieur  à Derquin  sous  tous  les 
rapiKtrls,  nouülj  avait  été  qualifié  par  ses  contemporains  de 
CoMfrur  lacrymal  : la  poslériU^  aurait  ratilié  ce  jugement, 
si  ses  luslurieltes  nVtaient  déjà  oubliées.  Bouilh,  qui  était 
membre  de  pr<^ue  toutes  les  sociétés  littéraires  et  acadé- 
mies de  province,  ne  fut  point  de  l'Institut.  .\mi  intime  de 
Legotivé,  celui-ci  lui  confia  en  mourant  la  tutelle  de  son 
fils  iini<{ue. 

Bouilly  est  mort  à Paris,  en  1S40.  Il  avait  publié  quelques 
années  auparavant,  en  S vol.,  sous  le  titre  de  J/er  Jiccupi- 
tulaiions,  des  mémoires  d souvenirs  de  sa  vie  littéraire  pen- 
dant soixante  ans.  ^ A.  DcLAFoncsT. 

BOrïOUK*l)ÉIl£ll.  l'oÿfs  HonoiE-DtREH. 

B0115AIIEST  ou  BLVHABEîiT,  c’esl-à-dirc  la  Ville 
de  la  joie,  rajiitale  de  la  Yalacliie,  de  l'hospodar  et 
d'un  arctievé<piü  grec,  est  situî'esur  la  Dumimvitzan , qui  la 
divise  en  deux  parties,  à luiit  myriamètres  de  rembouchure 
deedte  petite  rivière  dans  le  Danube  C’est  une  ville  moderne, 
qui  n'ofire  aucun  vestige  d'antiquités.  Une  chronique  valaque 
en  attribue  la  fondation,  vers  le  commencement  du  treuième 
siècle,  h Rodolphe  le  Noir,  h'  plus  ancien  souverain  du  pays 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  l&U»  que  le  voivode  Constantin  ih'S- 
saraha  y transféra  sa  résûlencx*  et  le  siège  du  gouvernement, 
abandunnant  rainMenne  capitale,  TcrgowiUch,  qui,  malgré 
l'avantage  iFunc  situation  plus  ceulrale  et  plus  salubre, 
a toujours  été  depuis  en  décadence,  et  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  village.  Uoukart«t  pourrait  aussi  passer  i>our 
un  grand  v illage.  Ûie  n'a  point  de  nmrailh's. 

lUIic  dans  un  ba.ssin  de  plusieurs  liem^  de  tour,  et  sur 
un  soi  fuan'-cageux,  qui,  .suivant  la  tradition,  était  autrefois 
un  lac,  elle  occupe  une  vaste  surface,  parce  que  sas  maisons 
sont  éparses , placées  sans  ordre  et  eutoun-ea  de  cours  et  de 
Jardins.  Oo  compte  4 Roukarcat  plus  de  cent  églises  grec- 
ques, en  y comprenant  celles  d'une  trentaine  de  munaslèrcs  ; 
il  y existe  aussi  deux  églises  catlmliques,  un  temple  |>our  le> 
calvinisteH  et  un  pour  les  luthériens.  Ccmidangc  de  maisons, 
d'arbres,  de  tours  et  de  dôme.s,  vu  d'une  certaine  distance, 
est  d’un  effet  pittoresque  ; et  on  ne  peut  nier  qu'au  printcmj>s 
cette  ville,  avec  son  utmusphèru  embaumée  par  le  parfum 
d'une  multitutle  de  fleurs,  ne  soit  un  séjour  fort  agréable. 
Moi.s  on  est  bien  vite  déstmclumlé,  lorsqu'on  l’habite  l'hiviT 
ou  l’été.  L’humidité  du  sol  y est  entretenue  par  les  fréquents 
débordements  du  U rivière,  bes  rues,  étroites  et  tortueuses, 
.sont  constamment  couvertes  d'une  vase  profonde  et  liquide, 
ou  d'une  poussiire  « paisse  et  noire,  aussi  pernicieuse  pour 
les  yeux  que  |>our  les  poumons.  Elles  sont  pavées  avec  de 
grosses  pièces  de  bois,  posées  en  travers  et  liées  les  unes 
aux  autres.  Ces  madriers  ont  la  surface  unie  dans  quelques 
quartier^  ; ailleurs,  ils  sont  a {leine  dégrossis.  Sous  ce  |iâvé, 
que  les  naturels  appellent  assez  rationnellement  des  ponts, 
on  a pratiqué  des  canaux  qui  re^^oivent  les  tminondices  des 
iudison.s  et  les  |>urteut  à 1a  rivk  re  : mais , comme  ils  sont 
sitjuts  à s'engorger  pur  l’accumulation  des  matières,  iU  pro> 
duisentdes  exhalaisuiu  infectes,  qui  occaMonnenl  des  lièvres 
putrides  et  malignes,  et  reudeut  plus  fuueï»les  les  ravages 
des  épUlémieri.  Aussi  Ikmkaresl  a-belle  beaucoup  souflert  do 
la  p«r>tt:eu  181.1  et  igu  cl  du  dwlcraeii  1830- 

ihiuKaiot  est  U ville  de  l'Orient  «jui  |M>ur  les  nwi'urs  et 
les  iiîM»ge.s  ressemble  le  plus  a celles  rie  r^oiK*,  cl  «lifh're  le 
plu*  dits  autres  villees  de  la  Turquie.  On  est  frappé  do  la 
diversité  des  cu4umes,  et  surtout  de  la  quantité  de  voitun's 
qu’un  y rencontre  j il  est  |uni  tk;  faniillcs,  même  panni  c«*ll« 
du  hccoud  rang  f»our  U noblesse  et  rtquiknce , qui  n’aient 
carrosse.  Beaucoup  de  tes  ê>pM|tagis  ne  le  cèdent  en  rien 


pour  U riebeaae  des  livrées  et  U beauté  des  chevaux  à ceux 
qu'on  peut  voir  dans  les  capitales  do  l’Europo.  On  tronve 
à Ikmkarasl  des  cafés  turcs  et  dos  calés  européens,  des 
carrossiers,  des  tailleurs,  des  cordnoniars , des  magasins 
d'étoffes,  dtt  quincaillerie  et  «lo  pouvautés  i tenus  à l'euro- 
péeune.  L'incendie  qui  consuma  U plus  graude  partie  de 
cette  ville,  en  t»oi,  a contribué  à son  embellU<îemcnt.  La 
plupart  des  édifices  qui  étaiant  en  bois  ou  en  terre,  recré- 
pis de  plâtre  en  dedans  et  en  doliors,  et  couverts  de  bardeaux 
ou  de  chaume , furent  alors  recooslniits  en  luiques  et  an 
pierres , avec  des  toits  en  tuiles  ou  en  fer.  Les  Itôtels  rie  piu  - 
sieurs  boyanls  sc  font  remarquer  par  l'éléganlc  originalité 
de  leur  architecture  et  par  leur  mognilicenca*  intérieure.  Cas 
maisons,  comme  celles  des  gens  du  peuple,  n'ont  qu'un  etage, 
et  Ims  rai-de-cbaussée  sont  onlinairomont  occupés  pur  de» 
boutiques.  L'ancien  palais  des  hos(»oflar8  de  Valacliie  n’a- 
vait rien  de  remarquable;  celui  que  le  prince  Alexandre 
Morousi  fU  bâtir,  en  1804,  sur  une  hauteur,  à l’une  des  extré- 
mités de  U ville,  devint  la  proie  des  flammes  en  181.1,  et 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Les  hospodars  liabileut 
depuis  lors  deux  vastes  hùlels  de  boyards  réunis  en  un  «^euJ. 
Uoukarest , divi^k;  en  soixante-dix  quartieix,  oonUentqua- 
tre-vingl-dix-milk  habitants. 

La  plupart  de  ses  nombremios  églises  sont  jietites,  ir- 
régulières et  si  sombres,  à cause  do  leurs  fenêtres  étroites  et 
garnies  de  barreaux  de  for , qu'un  peut  à peine  distinguer  les 
peintures  grossières  qui  les  décorent.  Plusieurs  out  été  fon- 
dées par  «les  princes  ou  de  riches  particuliers,  dont  on  y 
voit  l«>s  tombeaux  en  marbre  et  les  |M>rtralU,  ainsi  que  ceux  de 
leurs  lamilles.  Toutes  les  sectes  du  cUrUtiaoUme  sont  tolé- 
rées à Roukarest  ; on  y trouve  aussi  beaucoup  do  juifs;  les 
niu.'iubnaus  seuls  y sont  privés  de  l'exercice  pulflic  de  leur 
religion.  Celte  ville,  oii  existent  une  bibliothèque  publique 
et  (Jeux  hôpitaux , possédait  autnifois  un  collée , où  l'on 
a compté  jus4|u'à  trois  cenU  élèves,  mais  fermé  aujourd'hui, 
parce  (|u'eu  laiû  te  prince  Ghika  affecta  à d’auües  otijeb»  le 
revenu  d<‘i  fondations  à l'aide  dusquelles  on  l'avait  con.sUtué. 
Dans  les  environs  on  remarqué  un  ch&toau  de  plaisance  ap- 
pelé Goloitlina,  et  les  beU«»  ruines  du  couvent  doKolocemy. 

liO  commerce  de  Roukare»!  consiste  en  v ius,  grains,  suif, 
cuirs,  chanvre,  tahac,eU.  L'Angleterre,  la  France  et  d'autres 
puissanci^s  y enlretiennent  dus  consuls. 

Cette  vi|l<>,  cédée  à l’Aulrichcen  1718,  fut  rendue  aux  Turcs 
par  la  paix  do  Rrigradc,  en  I73u.  Souvent  prise  ]tar  les 
Rus.ses,  ils  Fout  toujours  rcsiituéo  à la  Porte-Otitomane.  Le 
traité  de  paix  qui  y lut  conclu  en  1812  (royes  l'article  sui- 
vant ) est  d>  lueuré  célèbre  dans  lus  annales  de  la  diplomatie. 

UOL'K.ARICST  (Congrès  et  Traité  dej.  Deux  congrès  ont 
eu  lieu  dans  cette  ville. 

Le  premier  s'ouvrit  en  octobre  17/2,  sous  le  règne  de  Ca- 
Iheriue  II  en  Russie  et  de  Mustaplia  111  à CoustanÜnople. 

Après  des  succès  divers,  k»  duux  puissances  beUigèraotc* 
se  virent  dans  la  nécessib^  de  traiter.  La  l'évoluUoo  que  le 
roi  de  Suède  Gustave  III  avait  faîte  en  1772  au  probldefau- 
torilé  royale,  et  les  projets  (]ue  ce  roi  manifestait  contre  la 
N’onège  annonçaient  è Catherine  que  son  influence  sur  la 
cour  de  Btocklufliu  était  ilétruite;  et  la  crainte  d’une  guêtre 
au  nord  «le  s«'s  tUats  forçait  la  tsarine  de  suspendre  ses  dit- 
hvends  |»erpéluels  avec  la  Porü?-Olbonianc.  Lo  grand  vizir 
Silikhriar  >iohainmod-Pacba  allait  être  de  son  céte  aban- 
«ior.né  par  son  armét\  que  I hivcr  devait  dl'q^rser;  et  il  pro- 
fiU  des  n«im  elles  disiiositions  de  la  Russie  imiu*  olHenir  un 
armistice  de  son  général  Rumanzot.  Abdur-Reuak-Effen«li 
ouvrit  les  confi’retic^  au  nom  de  la  Porte  avoc  Ol>^e^kof, 
pl<>iiip«>tentiairc«lc  la  tsarine.  f.es  ministres  de  Prusse  «4 d'Au- 
tricJic  essayèrent  vainement  «le  .x'y  taire  admettre,  et  Fom- 
bassa«ieur  de  France  a Constantinople  employa  t«>ut  son  cré- 
dit et  ses  efforts  pour  rompre  ce  congrès , en  relevant  le  cou- 
rage Turcs  |«er  la  perspective  d'une  guerre  de  Finlando, 
et  |>ar  Fassiirouce  de  ta  diversion  d'une  esca«lre  française 
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liant»  ic  Levant.  Par  auito  de  ces  intrigues,  les  conférences 
n'eurent  aucun  résultat  ; les  né^^uciateur»  ae  séitarcrent  au  iitoÎA 
de  mars  I77S«  et  Iw  hoïtilitéa  furent  üiiiuéiUalemeut  ru- 
prisits,  jusqu’à  la  paii  dite  de  Kaiiianlji. 

Le  second  congrès  tic  Ikuikarest  se  tint  en  1912,  sous  lo 
règne  d’Alexandre  et  de  Mahmoud  11. 

Le  général  Sébastiani,envu)é  lieNaiioléon  àConstan* 
tinople,  avait  réuhli,  en  IMUG,  entre  ht  Podo  et  le  cabinet  de 
Saint •Clotui  la  bonne  liarrooiiii.*  iio'avait  troubléi^  dopuU  neuf 
ans  rinvasionde  rÿ^ypte  par  Iiunai>arle.  ljesuUltan,sütimU 
i celte  nouvelle  iiiduence , ferma  le  IkMphore  aua  vaisseaux 
anglais,  et  refusa  de  retimivelcr  ralliomo  qu'il  avait  faite  en 
17ütl  avec  le  cabinet  de  Saint-James.  Il  relira  en  inèiive  temps 
au  commerce  ru-sec  le  droit  de  naviguer  sur  les  vais>eaux  inu* 
sutinans  et  de  les  couvrir  de  M>n  pavillon.  Bientôt  le  lUvan 
destitua  le»  liuspodar.s  de  la  Moldavie  et  de  la  Valarliie.  L’em- 
pereur Alexandre  protesta  contre  ces  inesuriai , qu’il  considé- 
rait comnte  contraires  au  règlement  de  1907,  et  donna  l'ordre 
au  général  MiclieUun  d’entrer  en  .Moldavie  avec  l'arméo  du 
Dniester.  Sélira  voulut  arrêter  la  loorclie  de»  Kua-ses  |tar  le  ré- 
tablissement des  hospCMlar»;  mais,  soumis  encore  à l'asceii' 
liant  du  ministre  de  France,  il  dcniaitila  |»ar  compensation 
que  le  taar  renonçât  au  passage  de  sett  vaisseaux  armés  par 
les  Dardanelles.  Alexandre  ne  voulut  point  consentir  à cette 
cun^Iitlun  liuiniliante:  mais  la  nécessité  où  il  était  de  secou- 
rir la  Prusse  après  la  bataiUed'lena,  et  de  faire  (ace  à )*invasiun 
que  lui  faisait  craindre  la  défaite  de  son  allié , lui  lais-oUt  peu 
de  moyens  de  soutenir  la  guerre  contre  les  l'urcs  ; ut  le  che- 
valier llalinski,  ministre  de  Rusaie  k Constantinople,  eut 
ordre  île  négiKter  le  retablû^'ment  des  aiiciemieA  coiiv  en- 
tions et  de  ruiner  i'innuerice  du  iiiinisln;  français.  Kaliiiski, 
pressé  par  le  divan  do  jusÜUer  l'invasion  de  la  Valai  hte  per 
le  corps  de  Miclielson,  protesta  qu’il  en  ignorait  les  uiotils 
Le  ministre  anglais  Arbuthnot  tint  le  ménv  langage.  Mai.s 
l'année  de  Michelson  n’en  poursuivait  pas  moins  ses  avsnla- 
geo,  et,  après  avoir  mis  (es  Turcs  en  déroute,  le  *23  décem- 
bre , au  coml>at  de  Grodno,  était  entrée  le  27  à Boukarest. 

Iji  marebe  de  Czerni-Gcorges,  sur  Belgrade,  et  bien- 
tôt après  la  prise  de  cette  place , coïncidant  avec  la  prise  de 
Boukarest  (31  janvier  IKOT } par  le  corps  russe,  juslilia  aux 
yeux  dn  divan  l'assertion  de  l'aiiibassadeur  français,  qui  sc- 
eussit  la  Russie  et  rAiiglelcrro  de  foiiM;uler  Ic4  troubles  de 
Servie.  En  conséquence  la  Porte  déclara  la  guerre  à la  Rus- 
sie par  son  manifeste  du  7 janvier  19o7,  où  elle  elala  tou.s 
les  griefs  qu’elle  avait  depuis  un  siècle  contre  le  esbioet 
de  Saint-Pétersbourg.  Ualin-Jii  fut  force  de  quitter  Constso- 
Unoidc.  Arbuthnot  essaya  de  soutenir  l'allié  de  l’Angleterre 
en  rejetant  sur  Napoléon  cette  levée  de  boucliers.  Mais  le 
général  Séfaastiani  triompha  de  ta  nouveau  rival , et  le  força 
de  quitter  à son  tour  la  capitale  de  Sélim.  L'amiral  anglais 
Duriiworlli  força  bientôt  les  Dardanelles,  l>rûla  près  de 
Gallipoli  une  escadre  oUiHnane,  et  jeta  l'ancre  devant  Cons- 
tantinople, le  20  février,  menaçant  de  venger  sur  celte  ville 
Pinvultefaitek  ramlM-isadeiird'Angleterre.  Le  général  Rébas- 
tiani  s'empressa  de  calmer  les  terreurs  du  Divan.  Dix  offi- 
ciers français,  arrivés  de  la  IFahnatie,  élevèrent  sur  la  plage 
des  batteries  formidables.  Cent  mille  Turcs  prirent  tes  annes, 
tt  Sélim  III  opposa  des  n’^|M>nses  énergiques  aux  prélentiuns 
de  l’amiral  Duckwurth  , qui  avait  perdu  le  temps  en  vaiocM 
négociations  et  laissé  4 son  ennemi  tout  le  lui»ir  nécessaire  a 
cet  armement.  Il  proposa  délai  sur  délai,  rabattit  successi- 
vement de  scs  preteutions,  toujours  rep(»u.ssi'^^s , et,  après, 
avoir  dix  fois  menacé  Constantinople  d’un  bomtiardcment , 
il  finit  par  lever  l’ancre  le  mars,  et  par  repasser  les  Dar- 
danelles sons  avoir  eflectué  ses  menaces.  Duekworth  sc  ven- 
gea surrÉgyptede  cotto  humiliante  retraite.  Il  s’empara  d’A- 
lexandrie; mais,  rcpous.st^dcux  fois  devant  Rosette,  et  voyant 
ion  infanterie  |)rcssée  |Mir  le  |>aclui  Mohainnred-Ali,  il  fut 
forcé  d’abandonner  sa  com|uéte. 

Les  Ku«ms  furent  |>iui  heureux.  Le  comte  Goudovilcb 
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battit,  le  18  juin,  le  leraakier  d’Erzeroum,  sur  la  rivière 
d'AspaUcliai , vers  les  frontières  de  la  P^ie,  et  Fanural  Si- 
Dtavin  déiruisitle  f*'  juillet  la  flotte  ottomane  dans  les  pa- 
rages lie  Leinnoa.  La  guerre  du  Danube  était  moins  active. 
L’umpereur  Alexandru  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
lutter  rontre  Napoléon;  et  celui-ci  n'oublia  point  son  allié  de 
Constantinople  dans  le  traité  de  Tilsitt.  L'évacuation  de  la 
Moldavie  eide  la  Valachie  par  les  Russes  y fut  stipulée; 
radjuiiant-Ki  nèralGuiUemioüt  se  rendit  au  camp  des  Turcs 
pour  négocier  un  annisUce,  (|ui  fut  signé  au  château  de 
Slobosia,  lu  24  août  18U7.  Mai»  U paix  qui  devait  en  ré- 
sulter fut  retardée  par  les  intrigui*!  de  l'Anglclerre.  Musta- 
pha IV  ayant  succède  à Sélim  lit , l'ambaisadeur  anglais 
RolMiTt  Adair  fit  entendre  au  divan  que  Napoléon  étant  de- 
venu l'aliié  do  l’étemel  ennaui  de  l’empire  olhocnan , la 
Porte  devait  se  métier  de  la  France;  et  l'or  de  la  Grande- 
Bretagne  acheva  cette  révolution  diplomatique.  Les  anciens 
traités  furent  renouvelés  entre  le  divan  et  le  cabinet  de 
Saint-James;  et  l’entrevue  d'Erfurl  conlimia  dans  l’esprit 
des  Turcs  toutes  les  préveotious  que  le  ministre  anglais 
leur  avait  suggérées. 

Napoléon  ayant  effectivement,  par  une  faute  inconce- 
vablo , permis  A son  ami  Alexandre  de  s'emparer  des  pro- 
vinces du  Danube,  le  ministre  russe  A Jassy  demanda  anx 
Turcs  la  cession  de  la  Moldavie  et  de  la  Valaclùe  ainsi 
que  l’expulsion  de  Robert  Adair.  C'était  dédorer  la 
guerre.  Le  divan  ne  voulut  point  acc4^‘ptiT  ces  préliminaires 
étranges  ; et  l’arnii^  nisse  occupa  de  nouveau  ces  pro- 
vinces sous  le  amimandeiiient  du  prince  Prozorovsky. 
1.0  9 aoiH  1M>U  celte  amiée  passa  le  üamibe.  Ce  général 
étaitt  mort  |M*Ddant  U cain|»agne,  Bagration  prit  u place, 
s'eiu|>ara  d'isinail  le  26  septenkbre,  et  livra  le  8 novembre 
la  hataille  sanglante  de  Siitstria,  ou  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  lUmenskm  II  succéda,  en  1810, 
à Bagration , et  p*>iiétra  dans  la  Bulgarie.  Charkoff  et  Ka- 
iikettskoi  t*'  batürfint  a Basardjik,  la  15  juin,  le  sèmskier 
Pehglwon-Pacba.  Le  comte  de  Langeroo  s’empara  le  23  de 
Sithlria  après  un  siège  de  sept  jours,  babanaid  défit  le  25 
le  pacita  Teruur-Moliammed  sur  las  bautaurs  de  Resgard, 
prit  riMspoüar  CalUmachI,  et  s'empara  peu  de  temps  après 
de  cette  place,  kainenskoi  U fut  czrpandant  repoussé  par  le 
grand  vizir  dans  l’attaque  de-i  forts  retranchemenU  de 
Rchumla , après  une  bataille  de  deux  jours , où  las  Russes 
liront  'le  grandes  |>ertes,  et  la  fortune  parut  rentrer  sutts 
les  drapeaux  de  Mahomet.  Mais  Kamenskoï  II  rallia  ses 
principales  forces.  Il  gagna,  le  10  septembre , la  balailledc 
Batyne,  et  força  Moukhtar  do  chercher  un  refuge  auprès 
du  grand  vizir,  avec  le  faible  reste  de  ses  troupes.  Les 
Rusi.es  s'emparèrent  de  HiistoMia,  de  Gladowa,  de  Rout- 
cliotick,  de  Giurgewo,  et  restèrent  maîtres  de  toute  la  rive 
droite  du  Danube.  Les  secours  qu'ils  purent  diriger  alors 
sur  la  Servie  assurèrent  partout  le  triomphe  des  insurgés. 
Le  vieux  Joussouf  Baclia,  qui  avait  contemplé  tous  ces 
désastres  de  soit  camp  retrand>é  de  Scbumla,  ne  soagee 
plus  qu’u  négocier.  Mais  les  prétentions  de  U Russie  ré- 
voltèrent le  divan.  Joussouf  fut  déposé;  le  nouveau  grand 
vizir,  Ahmed-PacJia,  amena  un  renfort  de  50,000  hommes, 
et  prit  le  12  avril  IMl  le  commaiKleroent  de  l’armée  turque. 

Unt'i  diversiun  puissante  s'opérait  en  sa  faveur  dans  le 
nonl  de  l'Kuro|ie.  Napoh'on  avait  à peu  près  rompu  avec 
Alexandre.  Il  rassembiait  son  année  sur  1a  frontière  de.  la 
Pologne  ; et  le  Uar  avait  ra|>pelé  à la  hile  une  grande  t>ariie 
des  divisions  qui  combattaient  sur  le  Danube,  Les  efleU  de 
relie  niplure  s’étaient  fait  sentir  dans  le  divan , où  l’iniluence 
ilu  cabinet  de  Saint-Clouil  reprenait  son  activité,  et  des 
officiers  français  dirigeaieiit  l’artillerie  musulmane.  Les 
Russes  a>aieot  |>crdii  leur  général  Kanaenskoi  II,  et  Kou- 
louzol  en  avait  pris  le  commaiulement.  Trop  faible  dé- 
sormais pour  lutter  contre  un  ennemi  renforcé,  il  détruisit 
toutes  les  places  de  la  rive  droite  du  Danube,  à l'cxcepÜuB 
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Ae  noutdiofirk  ; ii  y concratra  »f«  force*,  et  résolut  à'y 
attemlre  Alimcd-Pacha.  Ce  nouveau  vixir  vint  l'attaquer 
le  16  juillet,  et  ii  aurait  détruit  Tarmée  russe  si  Langeron 
ne  Tcût  sauvée  par  une  tiaMIe  manœuvre.  Ahmed  Jeta  de 
fort*  |tarUs  dans  la  Valachie,  et  passa  bientôt  luHménie  sur 
la  rive  gauche  avec  le  groa  de  ses  troupes.  Mais  le  général 
ni»se  Markof,  repassant  plus  bas  sur  la  rive  droite,  le  16 
octobre,  fomiit  sur  le  camp  et  sur  les  réserves  des  Turcs, 
les  mit  dans  une  complète  déroule  et  coupa  la  retraite 
nu  grand  vizir.  Celui-ci , forcé  do  courir  à ce  nouveau 
tianger , laissa  son  avant-garde  avec  Tcbaban-Ogloti  sur  la 
rive  gauclte , et  vint  au  secours  de  ses  réserves.  Koiitouzot 
l’apprit , et  résolut  de  profiter  de  son  éloignement,  il  cerna 
Tchaban-O^u , et  le  força  de  capituler  le  20  décembre. 

Ce  fut  U le  terme  des  succès  de  l'armée  otiramane  : une 
prompte  paix  fut  son  unique  ressource,  et  un  congres 
s'ouvrit  à Boukarest  dans  le  même  mois.  En  vain  N'apoion 
essa)a-t-il  de  traverser  les  négociations  en  concluant  avec 
rAiitridie  une  alliance  dont  une  des  conditions  principales 
assurait  l’intégrité  de  l'empire  do  Turquie^  en  vain  s'efTurça- 
t-U  de  ranimer  le  courage  des  Turcs.  La  médiation  du  la 
.Suède  et  de  l'An^eterre,  l'insouciance  pertidc  de  l'Aulriebe, 
l'altitude  de  koutouzol  et  la  modération  d'Alexandre  l'cm- 
(Mrtèrent  sur  la  diplomatie  française  ; le  traité  de  ilouLarest 
fut  signé  le  26  mai  1812.  Par  l'article  2 de  cette  paix  , le 
PruUi  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Danube,  elle  Da- 
nube jusqu’à  la  mer  Noire  furent  assign«^  comme  les  li- 
mites des  deux  empires.  Le  tiers  de  la  Moldavie  et  toute  la 
Uessarabie,  les  forteresses  de  Kluxaim,  de  Kendcr,  d'J.K- 
inat1  et  de  Kilia  furent  ainsi  données  à la  Russie,  et  la  navi- 
gation du  fleuve  devint  commune  aux  deux  peuples,  ainsi 
que  la  faculté  de  couper  du  bois  dans  ses  lies.  Les  stipula- 
tions de  l'article  4 do  la  paix  de  Jassj  furent  continnées. 
L'article  6 rétablit  en  Asie  les  frontières  qui  existaient  avant 
la  guerre.  L’article  8 rendit  à la  Porte  la  souveraineté  de 
la  Servie  sous  la  condition  d'une  amnistie  générale  et  d'urw 
administration  nationale,  telle  que  le  sulthan  l'avait  offerte 
en  1807,  moyennant  un  simple  tribut  annuel.  L'article  12 
confirma  les  précédents  traiU’s  dans  ce  qui  regardait  le 
commerce;  et  l'article  13  promit  à la  Russie  la  médiation 
de  la  Porte  pour  terminer  ses  différends  avec  la  Perse. 

Cette  paix  fut  fatale  à l'armée  française  dans  sa  dé- 
sa.*treusc  retraite.  L'armée  russe  du  Danube  put  remuoler 
vers  le  nortl;  elle  vint  |>orter  le  dernier  coup  aux  soldab 
de  Napoléon  sur  les  rives  glacées  de  la  Bérézina;  et  la 
Porte  n'obtint  de  son  étemel  ennemi  qu'un  court  intervalle 
de  repos.  Viersct  , de  rAcaclêmie  FraDraitc, 

BOUKHARA  ou  BOKHARA,  résidence  du  klian  des 
Oiizl>elis,  est  une  ville  très-ancienne,  b&lie  dans  une  oasis 
entourée  de  déserts,  au  confluent  du  WaskAn  et  du  Zer-Af- 
sdiàn.  Elle  est  entourée  de  jardins  et  de  vergers,  et  pré- 
sente la  forme  d'un  triangle  d’un  myriamètre  d'étendue, 
ceint  d'un  rempart  de  terre  d'environ  six  mètres  de  haut, 
muni  de  tours  et  de  fossés.  Des  canaux  et  des  fontaines  en 
grand  nombre  foumissent  l'eau  nécessaire  à 1a  consommation 
de*  habitants.  Les  nies  sont  étroites,  les  maisons  bâties 
la  iilri(>art  en  briques,  les  mosquées  nombreuses,  ainsi 
que  les  mrdressèi  et  les  bazars.  La  population  s'élève 
à 70,U00  âmes. 

Le  palnis  du  khan,  avec  deux  hautes  tours  à l'entrée,  est 
construit  sur  une  coltine  voisine.  Parmi  les  plus  beaux 
inonmnents  de  1a  ville  un  doit  citer  la  mosquée  Mirgliarab, 
qui  forme  un  carré  de  quatre-vingt-treize  mètres  de  lon- 
gueur avec  une  coupole  haute  de  trente  et  un  mètre*.  Elle 
est  rouverte  de  tuiles  enduites  d’un  vernis  bleu  de  ciel , et 
tout  près  se  trouve  un  haut  minaret  en  briques  représentant 
toute*  sortes  de  ligure*  artistement  exécutées.  Dans  les 
environ*  s'élève  l'école  bâtie  par  le  kitan  Abdiillah.  La  po- 
pulation se  compose  en  majeure  |>arlie  de  Boukliares  ou 
Xadjik*,  le  reste  e^t  foriiié  par  de*  OuzlK*k.*,  de*  Afglians, 
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des  Persans , des  Turcs , de*  prisonniers  russes , des  KaJ- 
mouks,  des  juifs , etc. 

Depuis  dessièdes  Boukhara  est  le  foyer  de  la  dvillsation 
dans  l’Asie  centrale,  et  le  grand  entrepdt  du  commerce  de 
l'intérieur  de  l’Asie.  Les  marchandises  de  toute  nature  y 
afRuent  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  continent.  Les 
principaux  articles  de  commerce  sont  les  fruits,  les  che- 
vaux, les  Anes,  les  fourrures,  surtout  les  peaux  d'agneau 
teintes,  les  ti.ssus  de  soie,  de  coton,  le  verre,  le  cuir,  la 
quincaillerie,  le  papier,  le  musc,  les  parfums,  etc.  Dou- 
kliara  est  le  centre  d’un  commerce  important  avec  la 
Chine,  la  Russie,  les  Indes,  l'IrAn,  Khiwa,  les  Kirghiz, 
Kaboul,  Kaschmir  et  Khokand.  C’est  aussi  un  marché  con- 
sidérable d'esclaves,  oii  lesTurcomans  et  les  Ouzbèks  amènent 
les  Persans  qu'ils  ont  enlevés. 

BOUKHARIE  ou  BUKHARIE,  c'est-à-dire  Pays  de 
test.  On  désigne  sous  ce  nom  différentes  contrées  situées  au 
delà  de  l'Amou,  l'Oxu*  des  anciens;  vaste  territoire  appelé 
autrefois  Soçdiane  et  Transoxiane,  puis  par  les  Arabes  du 
moyen  Age  Mawar-en  Nahr,  et  situé  entre  Sâ”  et  4T  de 
latitude  nord,  et  Cl*-68*'  de  longitude  est. 

La  Grande  BouÂhahe  forme  l'extrémité  sud-est  du 
Turkestao,  qu'habitent  des  peuplades  d'origine  turque.  On  la 
nomme  aussi  khanat  de  Boukhara.  Par  Petite- B<ni- 
kharie  on  entend  quelquefois  la  province  chinoise  de  Thian- 
cAnn-A'onfou,  ou  le  territoire  du  lac  de  Lop  et  du  fK'uve 
Tarim;  mais  c'est  là  une  dénomination  fautive,  puisque 
elle  est  corepléteiTkcat  inconnue  dan*  la  contrée  à laquelle 
on  l'applique.  Les  Ctiinois,  qui  en  sont  les  maîtres,  nomment 
ce  pays  SmAianp,  Nouvelles- Frontières.  Quelques  écrivains 
russes  le  désignent  sous  le  nom  de  Tiirkestan  orimfaf, 
quiestparfaitementconformeaux  données  ethnographiques. 

Quelques  auteurs,  comprenant  le  Kharezme  ou  A'Aoftvz- 
razm  dans  la  Grande-Roukharie , ont  donné  à cette  étendue 
de  pays  le  nom  commun  de  Djogalai  ; et  elle  figure  encore 
sur  nos  cartes  sous  celui  de  pays  des  Ouzbèks.  L'un  et 
l’antre,  à la  vérité,  ont  fait  partie  de  l'empire  de  Djagatai, 
l'uu  des  Ula  <le  Djengu-Khan,  et  plus  taM  ils  furent  re- 
couvrés sur  les  descendant.*  de  Tamerlan  par  les  Ouzbèks, 
issus  du  premier  de  ces  deux  fameux  conquérants.  Mais 
depuis  près  de  trois  siècles  ils  ont  formé  des  États  dis- 
tincts, qui  ont  eu  leurs  souverains  propres,  leur  histoire 
particulière , et  qui  ont  été  souvent  divisé  par  la  politique , 
la  guerre  et  des  intérêts  opposés.  La  Grande-Uoukliarie 
elte-mème  a subi  de  fréquentes  modifications  dans  son  or- 
ganisation et  dans  ses  limites.  La  province  de  B a 1 k h , dé- 
membrée du  KlioraçAn , et  incorporée  à la  GraiKlc-Roo- 
kl^rie,  en  a été  souvent  séparée,  et  en  est  encore  tribu- 
' taire  plutôt  que  sujette.  Elle  n'a  même  pas  été  constamment 
soumise  aux  Ouzbèks. 

La  Grande-Boukharie  est  bornée , au  nord  et  au  nord-est, 
par  le  fleuve  Sihoun,  ou  Sir-Daria  {lararfes  des  anciens), 
qui  la  sépare  des  Kara  Kalpaks  et  du  Turkestân;  à l'est, 
par  la  Petite-Boukliarie;  au  sud,  par  le  Petil-Thibet  et  par 
les  klianat*  de  Balkh  et  cle  DadakhschAn;  à l'ouest,  par.  le 
fleuve  Amou,  qui  la  sépare  de  la  Perse,  et  |)ar  la  mer 
d'Aral.  Elle  peut  avoir  1 10  royriamètres  du  nord  au  sud , 
et  88  de  l'est  a l’ouest,  dans  sa  plus  grande  étendue.  Ses  prin- 
cipaux fleuves  sont  le  Djihoun  ou  Amou,  et  leSi  Aou  n 
ou  Str-Daha.  Le  Zer-Ajchdn  ( l'ancienne  Sogd  ) est  la 
rivière  la  plus  considérable  qui  arrose  l'inlérieur  de  la  Bou- 
kharie.  Elle  prend  sa  f-ource  dans  les  montagne*  près  de 
Fani , à 22  myriamètres  environ  à l'est  de  Samarkand , 
passe  devant  celle  ville,  ainsi  qu'à  Boukharah,  et  va  se 
perdre  dans  le  lac  de  Kara-  Kuul , prés  de  l Auiou , après  un 
parcours  d’environ  66  myriamètres. 

La  partie  orientale  de  cette  contrée  est  cnlrecoup<-e  par 
plusieurs  chaînes  de  hautes  montagnes,  dont  les  sommets 
sont  souvent  rouverts  de  neige.  Dans  U partie  nord,  à quelque 
distance  du  Sir-Daria  et  au  ceulrc,  ou  trouve  d'a&scz  grandes 
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éteodue*  de  terret  lebloniieoges  et  de  déserts  ; mais  partout 
ailleurs  les  camperai  etks  Tallées,siiitoat  celles  de  la  Sogd, 
qui  donna  son  nom  à rancienoe  Soçdiane^  sont  d^ine  rare 
fertilité.  Le  climat  de  la  fioukbarie  esteénérelemeDt  salubre. 
Les  saisons  y sont  très-régulières.  Les  pluies  commençait 
dès  les  premiers  jours  de  férrier,  et  durent  jusqu^à  la  fin  de 
ce  mots.  Tout  Tenlit  et  fteurit  presque  subitement  peu  de  jours 
après.  Bientôt  la  chaleur  devient  accablante,  et  l'atnios- 
pbère  n^est  que  rarement  rafraîchie  par  des  orages.  La  belle 
saison  se  prolonge  jusqu*en  octobre,  où  les  pluies  reprennent 
pendant  quiuie  à vingt  jours.  En  novembre  et  décembre 
surviennent  de  petites  gelées  et  un  peu  de  neige;  janvier  est 
le  mois  le  plus  rigoorcua  ; le  froid  est  alors  de  2à  8 degrés, 
et  la  neige  reste  quinte  jours  sur  1a  terre. 

fioukharie  produit  de  l’orge,  du  froment , du  millet, 
des  pois,  des  lèves,  des  haricots,  diverses  variétés  de  sésame, 
dont  on  foit  de  Thuile;  le  djougara,  plante  de  cinq  piedsde 
haut,  dont  la  graine  sert  i la  nouiriture  des  chevaux  et  à la 
fabrication  du  pain  pour  les  pauvres,  et  dont  les  feuilles 
fournissent  un  excellent  fourrage  pour  ks  bestiaux.  On  y 
trouve  aussi  1a  plupart  des  légumineuses  de  TEurope.  Les 
rivières  sont  peu  poissonneuses.  Les  pâturages  étant  rares, 
ou  J a recours  aux  prairies  artifici^es.  Le  coton  y vient 
assez  bien  ; le  riz,  cultivé  .seulement  dans  le  .Miankal  ( la  val- 
lée de  la  $ogd),  est  d’assez  mauvaise  qualité.  Les  jardins  de 
la  Boukharie  abondent  en  fleura  qui  offrent  peu  de  variétés, 
et  en  fruits,  t^  que  melons,  pèches,  abricots,  prunes,  cerises, 
pommes,  poires,  coings,  figues,  grenades  et  raisins.  Outre 
les  arbres  fruitiers,  on  trouve  dans  ses  oasis  des  saules,  des 
peupliers,  des  platanes,  des  mûriers,  des  galniers.  La  par- 
tie oocidenlalo  de  ce  pays  n'a  pas  die  forêts.  On  n’y  brûle 
que  des  broussailles  apportées  des  déserts  voisins,  et  du  fumier 
sec.  Quant  au  bois  de  construction , U vient  des  montagnes 
du  territoire  de  Samarkand,  et  de  celles  qui  sont  situées  plus 
au  nord  et  à l’est.  Ces  montagnes  renferment  des  mines  de 
métaux  non  exploitées,  d’alun,  de  soufre  et  de  pierres  pré- 
cieuses , entre  autres  de  lapîs-luuH,  de  grenat  et  de  rubis  ba- 
lais, notamment  dans  le  Badakscliân.  Quelques  rivières  char- 
rient de  l'or  avec  leur  sable.  La  Grande-Boukharie,  entou- 
rée de  déserts  et  de  peuples  nomades,  est  riche  en  bestiaux  ; 
mais  les  beeufs  n’j  sont  pas  aussi  forts  que  ceux  des  Kür- 
gliiz.  Oo  y préfère  le  mouton,  dont  U existe  une  espèce  k 
grosse  queue  et  une  autre  à laine  très-frisée  et  k queue 
traînante.  Les  chevaux  sont  grands,  bien  faits,  vifk,  i^eins 
de  feu. 

Toute  cette  contrée  se  divise  en  trois  parties  principales  : 
deux  au  nord  de  l’Amou,  U Boukharie  propre  ou  ktianat  de 
Boukharah , et  le  Miankal  ou  klianat  de  Samarkand,  réuni 
depuis  longtemps  k celui  de  Boukharah  ; et  au  sud  de  l’A- 
inou,  le  khanat  de  B a 1 k h.  Le  premier  est  partagé  en  quatre 
districts,  et  a pour  capitale  Bo  u k hara.  Ses  villes  prin- 
cipales sont  Sam  a r Aon  d,  Karchi  oa  ^akhehab,  sur  la 
principale  route  commerciale  de  Kaboul  & Samarkand,  et 
KarO'Koui,  ville  de  30,000  âmes,  près  du  lac  de  ce  nom. 

Le  Miankal  compte  sept  à huit  cités  considérables,  en 
raison  de  leur  situaUon  dans  un  pays  plus  fertile;  on  en 
trouve  cinq  à six  autres  au  sud  du  mont  Nour-Atag , et  uoe 
demi-douzaine  au  sud  de  Samarkand. 

L’ancieuoe  Sogdiane  ou  Mawar-cn-Nahr  était  autrefois 
plus  riche,  plus  fertile  et  plus  peuplée  que  la  Boukharie 
actodle.  Les  sables  empiètent  journeHement  sur  scs  riantes 
oasis,  qui,  tôt  ou  tard,  deviendront  arides  et  inliabilables, 
et  le  pays  éprouve  sous  le  gouvernement  des  Ouzbèks  une 
décadence  politique  analogue. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  contrée,  A'AoAand,  ville 
grande , riche  et  commerçante,  à 13  kilomètres  du  Sir-Daria, 
et  contenant 6,000  maisons,  est  la  capitale  d'un  khanat  qui 
cooipreod  aussi  Khodjend,  forteresse  sur  le  même  ficuve, 
et  entourée  de  champs  «t  de  jardins  ; Marçhalan  est  une 
ancienne  ville,  aussi  grande  que  Khokand.  Les  États  du 
o'iCT.  ne  LS  cofïVEiis.  — t.  mi. 


khan  s’ét^ent  au  delà  du  Sir-Daria , sur  Taschkend  et  une 
partie  du  Turkestan.  ifissar,  ville  do  3,000  maisons,  dans 
une  vallée  abondante  en  pâturages,  au  sud-ouest  de  Sa- 
markand , est  la  capitale  d'un  khanat  Jtamid  et  Abigherm , 
situées  dans  les  montagnes,  k 110  kilomètres  nord-est  de 
llissar,  sont  deux  villes  considérables,  chefs-lieux  de  deux 
kbanaU.  A 70  kilomètres  sud-ouest  de  Samarkand  est 
Chersabès  ou  Chehri-Sebi,  ville  bâtie  sur  l’emplacement 
du  village  de  Kcch , où  naquit  Tainerlan , et  sur  une  rivière 
du  même  nom , qui , par  le  moyen  de  digues,  peut  inonder 
tout  le  pays  d’alentour  ; cette  position  et  sa  foilereaso  asau- 
rent  l’indépendance  du  klian  qui  y réside,  et  dont  dépen- 
dent six  autres  places. 

Dans  la  partie  de  la  Boukharie  au  sud  do  l'Ainou , nous 
citerons  : Balkh,  la  ville  la  plus  ancienne , la  plus  grande 
et  la  pitas  opulente  de  celte  contrée;  Badakfûchdn  on  Feyta- 
badf  capitale  d'un  des  khanats  le  plus  importants  de  la  con- 
trée, sur  une  rivière  du  même  nom,  qui  tombe  dans  TA- 
mou;  Bamidn,  ville  de  20,000  âmes,  près  des  ruines  de 
celle  qui  fut  brûlée  et  détruite  par  Djengluz-Klian  ; Koulab^ 
vQle  de  3,000  maisons;  Khaulmt  l'ancienne  Tasch-Kour- 
gan,  AnAoi,  TaUkdn , Anderab , oûsont,  du  côté  de  l'est, 
les  limites  du  mahométisme.  Tous  ces  pays  appartenaient 
naguère  k l’empire  afghan  de  Kaboul  ; ils  formeot  aujour- 
(Tluii  plusieurs  souverainetés  üulépendanles  ou  tributaires 
du  kbû  de  Boukharah,  et  dont  les  limites  varient  aus.si  sou- 
vent qu’elles  sont  arbitraires.  A l'ouest  de  la  Doukliarie  est 
situé  le  pays  de  K h i w a h ou  Kliarezm , dont  le  khan  est  fré- 
quemment en  guerre  avec  U Ooukliarie. 

De  temps  immémorial , le  commerce  a été  aussi  florissant 
qu’étendu  dans  la  Grande-Boukharie.  Les  naturels  de  ce  pays 
ont  le  génie  essentiellement  roerrantile,  et  entretiennent  des 
relations  avec  l’Inde , la  Chine , la  Perse  et  surtout  la  Biissie, 
leur  principal  et  leur  plus  ancien  débouché.  Ils  y exportent 
de  la  rlmtorbc , du  coton , soit^bnit , soit  filé  on  fabriqué , 
des  turquoises , du  lapis , des  fourrures , des  fruits  secs , du 
Uié,  des  étoffes  de  soie,  des  tapis  et  des  cbâlcs.  fls  pren- 
nent en  retour  des  ducats  de  Dollande,  des  piastres  d’Es- 
pagne, des  roubles  d'argent,  de  la  cochenille,  du  girofle, 
du  drap,  des  cuirs,  du  sucre,  du  sandal,  de  relain,  du 
cuivre,  de  l’acier,  du  fer,  de  la  dre,  du  miel,  des  perles, 
du  corail,  des  toiles  russes,  des  mousselines  de  l’Inde,  du 
velours,  de  petits  miroirs,  etc.  Ils  portent  une  partie  de  ces 
marchandises  k Ka.schgar  et  k Kaboul,  et  ils  en  tirent  quel- 
ques-unes de  celles  qu'ils  envoient  en  Russie.  Leur  com- 
merce extérieur  emploie  six  mille  chameaux. 

La  nation  boukhare  est  divisée  en  deux  classes  prind- 
pales  : les  Ouzbèks , conquérants  et  dominateurs  du  pays , et 
les  Tadjiks,  qu’on  regarde  comme  aborigènes  et  is.sns  des 
anciens  Sogdiens.  Les  premiers  se  partagent  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  et  leur  physionomie  rappelle  celle  des 
Tartarcs  et  des  Kalmouks  ;ils  sont  essentiellement  guerriers. 
Les  seconds  ont  généralement  la  (aille  ramassée,  les  traits 
européens , et  le  teint  moins  brun  que  les  Persans.  Ils  sont 
actifs,  laborieux,  doux,  instruits  et  civilisés,  mais  faux  , 
intéressés,  pusillanimes , sans  énergie  et  sans  patriotisme. 
La  population  de  la  Boukharie  comprend  aussi  des  Tiirco- 
mans,  des  Arabes,  des  Kalmouks , des  Kirghiz,  des  Kara- 
Kalpaks,  des  Afghans,  des  I.esghiz,  des  Juifs,  des  Bohé- 
miens et  quelques  milliers  d'esdaves,  la  plupart  Persans. 
Les  Turcomans  sont  nomades;  ils  cam|)ent  près  des  bords 
de  l’Amou,  principalement  sur  la  rive  gauche,  et  payent 
tribut  au  khan  de  Boukliarah.  I-e.s  Arabes,  reconnaissables 
k leur  temt  très-basané,  sont  issus  des  Musulmans  qui  con- 
quirent la  Bouklurie  sous  les  premiers  khalifes  ; Us  habitent 
dans  des  villages , mais  quelques-uns  sont  nomades  ou  demi- 
nomades.  Les  Kalmouks  et  les  Kirghiz  sont  des  transfuges 
qui  se  sont  soustraits  à la  domination  russe.  I>cs  Afghans  et 
les  Lesgliiz  descendent  des  otages  pris  par  Tanierlan. 
Quant  aux  Bohémiens  ou  Zingaris,  ils  disent  la  bonne  aven- 
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ture,  et  exercent,  aillai  qu«  Ichm  femmes,  les métter»  les  saTait  trop  bien  que  son  père,  l'i^inlr  Daniel,  sVtâit  rendu 
I>lus  vils,  comme  ils  font  dans  tons  les  pays  où  Ils  sont  ré-  odieux  par  la  dureté  de  son  administration , pour  uwr  du 
panilus.  On  |)Cüt  évaluer  à deux  millions  et  deniUe  nombre  ponvorr  comme  d*un  droit  héréditaire;  mais  fl  mannnivra  si 
des  sujets  du  khan  d«  Bouklwirah,  savoir  : l,M)0,000  Omr-  adroitement  qu’à  sa  mort,  vers  1 7î>« , Il  put  être  assuré  que 
lR*ks,  700,000  Tâdjiks,  et  300,000  de  diverses  nations.  On  §on  fils  atné  Mrr-llatlcr-Khan  serait  roi  défait  et  de  nom. 
ipnore  la  population  des  autres  parties  de  la  Grando-Bou-  Celai-ei  monta  donc  sur  le  trône, et,  sauf  lescruaulés  qu'il 

exerça  d'abord  pour  s'y  affermir,  suivant  les  princi|>es  des 
Soumise  d abonl  à l’empire  du  Touràn  on  de  TurkestAn , gouvernements  orientaux,  ce  fut  au  total  un  prince  des  plus 
puis  à celui  d’iràn  ou  de  Perse,  la  Boukharie  ftit  conquise  pacifiques,  qui  préféra  les  charmes  de  la  tranquillité  iuté- 
ensiiite  par  Alexandre  le  Grand,  enlevée  aux  Syro-Macéilo-  rieure  au  fracas  de  la  victoire,  et  se  conlaita  de  répriuver 
niens  par  les  rois  grcca  de  la  Bactriane,  puis  envahie  par  et  de  punir  les  brigandages  exercés  sur  son  territoire.  Ayant 
les  Turks  <Kcidentaux  ou  Eutlulytes,  à qui  les  Arabes  mu-  conquis,  en  1H08,  Khivah  sur  te  khan  de  Kkarezme,  en  re- 
sulmans  IVnlevèrent  vers  l'an  710  de  J.-C.,  sous  le  khalilal  présailU‘s  de  ses  fréquentes  hustilités,  H lui  rendit  celle 
de  Walitl  I".  Un  peu  |»lu*  d'un  slt-clc  après,  elle  fut  gmi-  place  quelque  temps  après.  Un  chef  ouiNHi  lui  enleva  Üaikh, 
vernée  par  It^Samanides,  et  Iorv|u’ils  parvinrent  A la  sou-  qn’il  ne  put  recouvrer,  et  les  Khlviens  pillèrcDt  inipunémeot 
veraino  puissance,  elle  devint  très-florissante  et  forma  la  la  ville  de  Trliardjou.  Son  extrême  dévotion  ne  l'empêchait 
plus  IhMIc  partie  de  leurs  États , comme  on  le  voit  par  des  pas  de  se  livrer  aux  plus  déplorables  excès  de  libertinage, 
métiaïiles  de  celte  époque , conservées  dans  la  collection  du  qui  hâtèrent  la  fin  de  ses  jours,  en  1926.  Son  fiU,  Mir-Hou- 
cahinet  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  l’an  oyo , la  çaïn,  régna  à jielnc  quatre  mol»,  et  eut  ponr  successeur  .son 
Boukiiarie  bit  possédée  «iccessivement  parles  Turks  Hoeikes,  frère  Mlr-Balyr  ou  Batkar,  qui  occupait  encore  le  trône  de 
par  les  Khitans,  et  par  les  sultlians  de  Kharezme,  jusqu'en  Boukharah  en  1632.  Mais  on  a appris  depuis  qu'une  rëvo- 
12207  qu'elle  fut  conquise  par  Djengix-Klian,  et  comprise  lution  le  lui  avait  enlevé.  Le  khan  de  Boukharie  entre- 
ipuitre  ans  après  dans  l'empire  de  Djagatai-Khan , le  second  tient  avec  le  padîchah  des  Othomans , qu'il  regarde  comme 
'les  quatre  fils  entre  lesquels  it  partagea  aes  vastes  États.  Cet  le  successeur  des  khalifes,  des  relations  diplomatique.s  plus 
emi>ire  ne  fut  que  le  noyau  de  celui  que  fonda  Tamerlan  en  suivies  qu'avec  le  chah  de  Perse,  qu'il  déteste,  à cause  du 
1370,  et  ses  descendants  y régnèrent  jusqu’à  ce  qu'ils  en  voisinage  et  de  la  différence  des  deux  sectes.  Le*  Ouzlieks 
fus.st'nt  rha.ssé*  par  les  Ouzbèks , en  1498.  Ceux-ci  en  sont  de  Boukharie  ne  sont  pas  des  pillards  et  des  brigands, 
eni  orelcs  maltn^s;  mais  en  diverses  circonstances  leur  gou-  comme  ceux  du  Kharezme.  Leurs  mmurs  ont  beaucoup  de 
veriiemenl  a subi  des  révolutions  et  de*  divisions.  rapport  avec  celle*  de*  Osmanli*.  Ils  sont  très-superstitieux. 

Le  Kharezme,  Samarkand , Baikh , Boukharah  et  quel-  se  livrent  au  plaisir  de  la  rha.*se,  no  fument  pas  ol  ne  boi- 
qties  autres  ville*  moins  importantes  ont  eu  leurs  klians|iar-  vent  qu'en  earhette.  I.'adultère  est  puni  de  mort  en  IVou- 

Uculiers , wmvent  en  guerre  les  uns  contre  les  autre* , et  ne  kharie  ; les  courtisanes  n’y  sont  pas  tolérées,  mais  on  y est 

s'accordant  que  pour  ravager  les  frontière»  de  la  Perse  : familiarisé  avec  le  vice  le  plus  honteux.  Le  café  n'y  est  pas 

mais  AlnLillaii-Khan , qui  régna  de  1663  à 1593,  ayant  en  usage;  on  y vit  de  thé,  de  riz,  de  mouton  et  de  li^utnes. 

roRqiti')  Samarkand , cette  cité  et  Bonkharah  ont  toujours  Le  (icrsan  ol  le  turc  sont  le*  langue*  le.*  plu*  usitées,  cl  U*a 

ap(>arténu  depuis  à un  inénK-  souverain , qui  réside  dans  la  bibliothèqiie*  rares  et  fort  peu  nombreuse.*,  300  volumes  au 
seconde  de  ce*  ville*.  Aliouli-Feyz-Khan , qui  y régnait  en  plus.  Le*  femme*  boukliarcs  sont  jolie*  et  coquellcs  ; maU 
1740,  fut  forcé  de  m*  Roumettre  nu  fameux  Nadir,  roi  de  elles  se  défigurent  par  un  anneau  qui  traverse  leurs  narines. 
Perse , qui  vint  le  visiter  à In  tète  de  son  armée  victorieuse,  BOL’LAC,  BOULAK  ou  BOULAQ , ville  d’Égypte  sur  U 
et  qui  lui  accorda  le  titre  de  scha/i  ou  roî.  Après  la  mort  du  droite  du  NH,  à deux  kilomètres  nord-ouest  du  Caire , 

tyran  de  la  Per«e,  Rahirn-Beig,  qui  avait  commandé  un  dont  elle  forme  le  faulMiurg  et  le  port,  vis-à-vis  de  Hic  qui 

corps  dedîx  mille Ou7,l>ek*,  allnché  à ramx'cde  ce  prince,  porte  son  nom,  compte  une  population  de  dix-huit  mille 

revint  à Boukharah,  s'y  empara  de  toute  l'autorité,  égorgea  Ame*.  Elle  reçoit  tous  les  bâliment*  qui  viennent  du  Delta 
Aboul-Feyz-Klinn,  et  mit  sur  le  trône  son  fils,  encore  en-  cl  delà  Basse -Égypte,  et  sa  situation  entre  AlexaiKirie  et  le 
faut,  Ah  1-el-Moumen-Khan.  Mal*  peu  d'annf-e*  après  il  «c  Caire  la  rend  Irès-impoiianto  pour  le  comnierce.  On  y re- 
(lèharrassa  de  ce  jeune  prince , et  éleva  au  trône  un  man-  marque  la  douane,  le  Ivtzar,  les  bain*,  le»  jardins  et  les  ma- 
nequm,  qui  n’était  i*<n  du  conquérant  tartare  que  f»ar  les  gasins;  clic  a acquL*  une  certaine  célébrité  depui*  le  règne 

femmes,  et  qu'on  appelait  par  sobriquet  Khoâjah-Zaâfh  de  Meliémet-Ali , qui  y a fondé  une  liaulc  école  pour  l'insei- 

( le  fils  du  Khodjah  ) , c’e*t-à-<lirc  un  descendant  du  prophète  gnement  de*  lettre*  et  des  sciences,  niip  MIc  imprimerie , 
Mahomet.  une  vaste  filature , et  une  fabrUiue  de  soierie  et  de  coton , 

A la  mort  de  Rahim,  l’émir  Daniel,  allié  à la  famille  qui  occupent  an  delà  de  huit  renis  ouvriers.  Se*  érlifice* 
royale,  s’empara  de  la  personne  d'un  fantôme  de  roi,  AIjouI-  les  plus  lM*aux  avaient  été  consumé*  dan*  l'inccmlic  qu'cUc 
Ghazy-khan , le  même  peut-éire  que  le  précédent.  Üan'c!  avait  essuyé  lors  de  rattdijue  de*  FrauçaU  au  mm»  d'avril 
«■xerça  un  pouvoir  alwolti  sur  toute*  les  tribu*  immédiate-  jsuo  Votfcz  C.vmi:. 

ment  sonmt*e*  au  kh.in  de  Boukharah.  A sa  mort,  il  di.s-  BOUÈAI.WlIiLIERS (llrxru,  contlc  nr), d’une  noble 
trihua  se*  immense*  riciressc*  à *a  famille;  mais  il  déclara  et  andenue  famille  dc^  Picardie,  naquit  à Sainle-Sairc 
son  fils,  l'émir  Ma**oum,  héritier  de  sa  pui.ssanre.  Mas-  Normandie, le  1 1 octobre  1638, et mouriità l'Agedcsoixante- 
soum,  plus  connu  d’alvord  sous  le  nom  familier  Jîa/jhi-Djdnt  quatre. ms,  le23jaixviM'  1722.  C’est  l’hi*lüriende  France  qui  a 
après  une  jeunesse  très-<!l*.*olue,  donna  dan*  une  réforme  le  plustxrnt  sur  les  annale*  de  son  pay»,  et  celui  de  tous  qui 
complète . et  par  sa  piété , sc»  privation*  volontaii*es,  Tau*-  lt>*  a compris»  et  expliqnées  de  la  manière  la  pins  neuve , Li 
lériti*  de  sa  morale  et  la  bizarre  sinrplic ité  de  son  costume,  phi*  piquante  et  la  plus  philo*«q>hique.  Nous  n'avon>  pas  l’in- 
s'acqiiit  une  réputation  de  sainteté  qui  lui  servit  mervcil-  tention  de  nous  apiiesiinlir  ici  sur  la  liste  de  scs  nombreux 
leusemenl  |sHir  parvenir  à se*  fins.  Devenu  souverain  vers  ouvrages,  imprimés  ou  mamiscril*,  rares  p»iur  la  pliip.irt,  et 
17*4,  wm*  le  titre  deCliah-Mourad  (leroidcsirë  , il  conquit  qui  se  trouvent  mentionnés  dans  toutes  le*  bii^rapiitc-..  ; nous 
foute*  Ir*  parties  iléniembn'es  de  la  Tranwixane  ou  Bouklio-  ne  voulons  envisager  ce  célêbrv écrivain  que  sou» le  rapport 
rie,  depuis  l’Amoti  ju<u{ii’au  Sihoun  à rc*t,  et  le  Klia-  de  sa  critique hlMorique  et  de  la  théorie  qu'il  a appliqut-c  à 
MViirc  il  l'ouest  jUMju'à  la  mer  Caspienne  cl  à U mer  d'Aral,  l'origine  et  au  mécanisme  de  noire  ancien  gouvenicrneut. 

II  iit  plti*ii*iir»  invasions  en  Perse,  et  joignit  à s»  Etals  Mc-  Parmi  le*  auteur.*  qui  ont  développé  quelque  tace  générale 
rou,  avec  une  partit;  du  KhonvçAn.  Kn  1789  il  fit  I.1  guerre  ou  particulière  de  niistoiru  de  France,  nul  n'a  émis  do»  doc- 
avec  »i»ccè*à  rîmour-Ctiah,  roi  de»  Afghans.  Chali-Mourad  trioes plus  imprévne»,  plus  originak**,  plusen deliors de» pré- 
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>ogét  UttéralrM  ou  politiques  que  le  comte  de  BouUinvilliere, 
et  nul  aussi  a’a  trouvé  plus  de  coolradicteurs  et  plus  d’incré- 
dules. Il  y a eu  décbatnemeat  des  historiens  et  des  publi- 
cistes français  contre  les  théories  du  comte  de  Boulalnvil- 
11ers , surtout  parce  qa*il  les  émit  à une  époque  où  bien  peu 
de  gens  ponvalefit  les  comprendre.  Le  président  Hénault 
s’écrie  qu'U  n*aura  garde  de  rien  emprunter  é cet  auteur,  et 
l’on  volt  bien  en  effet  qu'U  a tenu  parole.  Montesquieu, 
qui  jogeait  beaucoup  mieux  les  idées  bardies  des  autres 
qu’il  n'en  montrait  lul-mème,  dit  que  le  comte  de  Boulaia* 
villiers  savait  tes  grandes  choses  de  nos  lois  et  de  notre  his- 
toire^ Voltaire  le  Juge  comme  il  se  serait  jugé  Ini-mén^c, 
en  l'appelant  le  pins  spirituel  des  gentUi^hommes  de  France. 
Mats  ce  qui  Mtrprend  davantage,  c’est  do  voir  un  homme 
grand  de  sa  gloire  d’écrivain,  de  son  expérience  de  publiciste, 
de  son  habitude  de  méditation , Jeter  en  passant  pour  toute 
appréciation  et  toute  sentence,  l’épithète  A'absurde  à l'his- 
torien qui  a le  plus  remué  dans  tous  les  sens  ia  théorie  de 
noc  annales.  Châteaubriand  se  devait  peut-être  de  ne 
point  souffleter  ainsi  de  son  mépris  le  comte  de  Boulaint  iU 
liars , car  c’est  l’historien  qu’il  paraît  avoir  le  moins  étudié , et 
celui  qui  aurait  fourni  le  plus  d'aliments  ù sa  haine  du  prê- 
tent-et  le  plus  de  couleur  à la  poésie  de  ses  rc^pets  politiques. 

Il  (but  dire  aussi  qu’il  y aura  eu  peut-être  entrainement  et 
séduction  dans  la  pensée  de  CliMeaubrland  ; car  la  situation 
dea  esprita  a été  rarement  favorable  aux  éludes  féodales  : 
avant  la  révolution  de  1719,  c'était  une  espèce  de  travers; 
depuis  la  révolution , c'en  est  une  autre.  Avant , les  tiabitudes 
monarchiques  s’étalent  fortement  imprimées  dans  tes  mœurs 
et  les  Idées  depuis  François  T',  et  les  écrivains,  même  les 
plus  dlstingiiés  ou  les  plus  républicains,  no  por^t  jamais 
s’en  distraire.  Voyez  Amyot,  Montaigne,  La  Boétie  et  Bos- 
•oet  ; lia  ont  tout  monarchisé,  à leur  Insu , jusqu’aux  formes 
de  leur  style.  Qu’ils  s'occupent  de  l’histoire  ancienne  ou  des 
guerres  civiles  de  France , ils  voient  et  ne  voient  partout  que 
roi , oonr,  gentils-honunea  et  chambellans,  et  ils  ne  conçoi- 
vent de  roi  qu'un  rot  absolu,  avec  fauconnerie,  grand  queux, 
petit  lever  et  pages  : c'est  la  forme  sous  laquelle  les  peuples 
se  manifestent  perpétuellement  à eux.  Avec  cette  préoccu- 
|>ation  d’esprit,  l'apprécialion  des  origines  féodales  était  im- 
possilrie,  car  ils  rapportaient  dans  les  ùges  passés  ce  qui 
n’rialt  qu’aux  Ages  présents;  ils  faisaient  le  roi  maître  et  sei- 
gneur souverain,  tandis  qu’il  avait  eu  seulement  l'adresse 
de  le  devenir  ; et  quand  le  moment  venait  de  juger  l'époque 
célébré  où  la  puissance  royale  se  débattait  péniblement  con- 
tre les  grands  vassaux , Ut  applaudissaient  à la  chute  des 
seigneurs,  non  point  par  sentiment  d'amélioration  sociale, 
mais  parce  qu'ils  voyaient  triompher  le  principe  naonarcliiqae 
qu’ils  avaient  choUi,  et  qu’ils  jugeaient  le  plus  juste  parce 
qu’il  était  le  leur.  Ainsi , on  condamnait  le  passé  par  amour 
du  présent  ; on  supposait  un  droit  monarchique  antérieur, 
au  droit  féodal,  on  affinnail  au  lieu  d'étudier;  on  nourrissait 
une  croyance  dogmatique  et  tranchante  sans  en  démontrer 
un  seul  élément.  Cette  croyance,  vraie  ou  fausse,  était  éga- 
lement funeste  b l'bistoire  : vraie,  elle  détournait  de  l'étude 
de  la  résistance  populaire , en  rendant  odieuses  les  tentatives 
des  vassaux;  fausse,  elle  donnait' le  change  sur  la  nature 
des  éléments  sociaux  au  moyen  Age,  et  prêtait  à des  théories 
erronées  sur  la  sourc.e  des  pouvoirs  politiques  et  le  but  de  la 
civilisation. 

Après  la  révolution,  H naquit  une  fbçon  nouvelle  de 
comprendre  les  origines  françaises;  elle  ne  partit  point  de  la 
royauté,  comme  ia  précrilentc;  mais  elle  considéra  la  royauté 
et  la  noblesse  comme  deux  usurpations  emportées  de  force 
ou  obtenues  du  peuple  en  nattant  son  ignorance  ou  ses  pré- 
jugt^s.  Cette  théorie  considéra  donc  le  peuple  comme  l'élé- 
ment unique , primitif,  fondamental,  de  la  nation  française; 
peuple  tnmpé,  asservi  par  ses  maîtres,  et  qui,  mieux  avisé, 
reprenait,  après  huit  siècles  dclulle,  ses  premiers,  seabn- 
pMssables  privilèges,  |»ar  le  bienfait  de  la  révolution.  Cette 
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doctrine  nouvelle , bien  postérieure  au  comte  de  Boulainvü- 
liers,  était  la  contre-partie  de  la  doctrine  royale  du  dix-sep- 
tième  siècle;  elle  était  en  germe  dans  le  travail  prétentieux 
de  Mably,  et  elle  futdévdoppée  par  Thouret,  de  la  Cons- 
tituante, dans  un  petit  écrit  qui  a eu  quelque  réputation. 

On  a donc  tenté , A deux  reprises , de  construire  Thistoire 
de  France  sur  deux  idées  contradictoires:  avant  le  comte 
de  Boulainvilllers , en  lui  donnant  la  royauté  ikhit  base  ; de- 
puis en  lui  donnant  la  démocratie.  Or,  avant  comme  après, 
il  y a eu  erreur,  et  erreur  immense  ; car  aucun  des  dnix  sys- 
tèmes n'explique  complètement  tous  les  faits  de  nos  origines, 
parce  que  1a  royauté  et  le  peuple,  qui  leur  servent  de  base, 
sont  deux  choses  fort  modernes,  et  qui  n’existaient  ni  du- 
rant la  première  ni  durant  (a  seconde  des  périodes  historiques 
qu'on  nomme  communément  races  de  nos  rois. 

D’abord,  laroyauté  n'existait  pas  avant  leonxièmesiècle; 
car  Chaque  propriétaire,  noble  ou  seigneur,  était  maître  ab- 
solu sur  ses  terres,  frappait,  vendait,  mettait  A mort  *ei 
esclaves , sans  qu'aucune  justice  pùt  appeler  de  sa  volonté. 
La  loi  des  Allemands  définit  les  fonctions  royales  : c Monter 
A cbeval  et  conduire  une  armée.  » Cette  royauté  était  donc 
précaire  et  fugitivc;eUe  commençait  et  fmissait  avecla  guerre, 
et  était  sans  but  durant  la  paix.  Ce  qu'on  appelait  alors  un 
rot  n'était  qu'un  général  d'armée;  sa  puissance  le  quittait 
après  la  bataille,  et  il  redevenait  alors  ce  qu'il  était  avant, 
l’égal  do  tous  les  nobles  qui  suivaient  volontairement  sa 
bannière.  U n'y  avait  en  France  ni  unité  de  langtie  ni  unité  de 
territoire,  ni  unité  de  population;  les  Visigots  ne  pouvaient 
pas  obéir  aux  Francs  ni  les  Francs  aux  Bostrgulgnons.  Kn  99A, 
Sahit-Mayeal,  abbé  de  Cluny,  répondait  au  comto  Bouchard, 
qui  avait  fait  trente  lûmes  pour  l'aller  cherciter  et  le  conduire 
A Saint-Maur-des-Fossés,  qu'il  ne  voulait  pas  entreprendre  ce 
voyage  lointain  et  s’en  aller  en  terres  étrangères  et  inconnues 
La  royauté,  c'esl-è-dire  l’unité  de  puissance  appliquée  A l'unité 
de  tetrltolre,  est  donc  un  fait  très-moderne  de  rhistolre  de 
France,  et  ne  peut  point  servir  A expliquer  d'autres  faits 
qui  l'ont  de  beaucoup  précédé. 

Le  peuple,  ou  la  démocratie,  est  quelque  chose  de 
bien  plus  moderne  encore  que  la  royauté;  car  il  n'en  est 
guère  question  avant  te  treizième  siècle.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre sous  te  nom  de  peuple  les  bourgeoisies  des 
grandes  villes  ; car  elles  ne  fai.>aient  point  partie  des  tribus 
franques  établies  dans  le  plat  pays  ; elles  se  gouvernaient  |>ar 
le  droit  municipal  romain,  et  étaient  d'origine  gauloise  ou 
romaine.  Il  faut  chercher  le  peuple  français  là  où  il  y avait 
des  Francs , des  Vldgotbs  ou  des  Bourguignons  ; et  ces  tribus 
étaient  établies  dans  les  campagnes.  Or,  dans  le  pays  plat, 
c'est-à-dire  parmi  les  Francs,  il  n'y  a eu  peuple  que  depuis 
l'anranchissement  esclaves  ; ces  affranrhis  ont  formé  le 
peuple  français,  et,  comme  on  peut  le  voir  par  les  /(sji^c.5 
de  Jérutalem,  lois  exportées  de  Franco  en  Syrie,  l'escln- 
vage  le  plus  rigoureux  existait  encore  au  treuièroe  siècle.  I.e 
peuple  est  donc  un  fait  hUtorique  beaucoup  plus  récent 
encore  que  la  royauté,  et  les  théories  qui  se  sont  placées  à 
ces  deux  points  de  vue  pour  expliquer  nos  origines  sont  de 
pures  abstractions , et  n’ont  aucun  fondement  qui  les  sou- 
tienne. 

Or,  c’est  entre  l’erreur  commise  avant  lui  et  l’erreur  com- 
mise après  que  s’est  plao*  lo  comte  de  Boulainviliiers  . oe 
pouvant  expliquer  les  faits  des  deux  premières  races  avec 
des  vérités  qu'U  savait  ne  dater  que  de  la  troisième,  il  a pris 
pour  point  de  départ  un  fait  primitif,  générateur  de  notre 
histoire,  un  fait  duquel  relèvent  tous  tes  autres,  un  fait  évi- 
dent, Incontestable,  qui  explique  tout,  rend  raison  de  toni, 
et  sans  lequel  tout  te  reste  de  nos  annales  serait  un  effet 
sans  cause  : ce  fait,  principe  du  comte  de  Boulainviliiers, 
c’est  la  noblesse.  l.a  noblesse  exUlait,  possédait,  com- 
mandait, avant  qu'il  y eût  peuple  ou  royauté.  La  royauté 
naquit  parce  qn'nn  noble  s'éleva  |)cu  A peu  ; le  poupte  na- 
quit, parce  que  tes  esclaves  furent  émancipés.  Noblesse , 
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royauté,  peuple,  ce  sont  trois  pivots  qui  ont  porté  kuccos> 
aiveoieDt  ù société  française  et  qui  se  sont  détruits  l'un  l'autre . 
La  royauté  brisa  la  noblesse  en  se  formant , et  le  peuple  a 
brisé  la  royauté. 

YoUà  où  conduisent , quand  on  les  travaille  et  qu'on  les 
enchaîne,  les  idées  du  comte  de  boulaioTüliers.  Il  ne  serait 
pas  caact  de  dire  que  tons  ces  points  de  vue  se  trouvent  con- 
signés  dans  tous  ses  ouvrages,  mids  le  principal  y est  clai- 
rement et  souvent  développé,  c^est-à-dire  rantériorité  his- 
torique de  la  noblesse. 

Tout  en  brisant  le  système  historique  qui  faisait  de  1a 
royauté  le  principe  et  la  source  de  tout  dnrit,  le  comte  de 
BoulainvUliers  ne  développa  Januis  d*nne  manière  explicite 
le  système  qu’U  eût  mis  è sa  place  ; U fut  admirable  critique 
et  médiocre  oi^anisateur.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il 
écrivait  son  principal  ouvrage  par  ordre  de  Louis  XIY  et 
à la  BoUkitation  du  duc  de  Bourgogne.  Il  se  laissa  trop  domi- 
ner par  l’idée  aujourd'hui  si  simple,  mais  alors  célèbre,  de 
Mêlerai , que  : • la  France,  au  eommencement  do  la  troi- 
sième race , était  tenue  comme  un  grand  fief.  » Oui , elle 
était  alors  comme  un  grand  lief,  c’est-è-dire  pas  encore  cou«me 
un  royaume  ; mais , puisque  la  royauté  était  alors  si  faible 
qu'à  peine  on  peut  l’apercevoir , U avait  été  une  époque  où 
elle  était  plus  faible  encore  ; une  autre  époque  plus  recalée , 
où  elle  n'exisUit  pas  : alors  les  nobles  étaient  donc  libres , 
indépendants , maîtres  ; alors  les  nobles  avaient  précédé  la 
royauté,  qui  précéda  elle-même  le  peuple. 

Cest  en  pressant  ainsi  les  idées  du  comte  de  BoulainvilUers 
qu'on  en  tire  de  grandes  et  de  fécondes  vérités,  que  lui- 
même  n'a  pas  aperçues,  comme  U division  de  la  noblesse 
en  deux  parts  : la  noblesse  qui  précéda  U royauté , ou  la  no- 
blesse de  race , et  la  noblesse  qui  accompagna  la  royauté  et 
l>érit  avec  elle , ou  la  noblesse  féodale  et  d'institution.  Cepen- 
dant il  y a dans  les  ouvrages  do  l Ulustre  écrivain  la  hase 
d'une  admirable  histoire  de  France.  Il  est  impossible  d'ex- 
pliquer les  deux  premières  races  sans  avoir  recours  à lui.  11 
y a maintenant  cent  années  qu’il  écrivait,  et  nous  en  sommes 
arrivés,  en  Dut  de  critique  historique , au  point  où  U s’était 
.nrréié  lui-roéme.  Montesquieu,  Voltaire,  leprésideolllénault, 
disparaissent,  le  comte  de  BoulainvilUerB  reste  et  grandit, 
et  son  nom  servira  de  date  à 1a  naissance  de  Phistoire  géné- 
rale de  son  pays. 

Les  principaux  ouvrages  du  comte  de  BoulainvilUers , sous 
le  rapport  de  ses  théories  liistoriques , sont  : l"  ffùtoire  de 
Fancien  gouvernement  de  FVance,  arec  quatorze  lettres 
historiques  sur  les  parlements  et  les  états  généraux; 
VÉtat  de  la  France,  ouvrage  extrait  des  mémoires  dres- 
sés  par  les  intendants  idu  royaume;  3”  Recherches  sur 
Fancienne  noblesse  de  France. 

Grsnicii  ne  CassacMAC,  dépoté  »u  Corps  légisUiif. 

BOULANGER,  BOULANGERIE.  U boulangerie  est 
Part  de  fabriquer  le  pain.  C'est  aussi  le  lieu  où  U se  vend 
et  se  confectionne.  Les  boulangeries  de  l’armée  se  nomment 
vianutentions.  Dans  un  palais,  dans  une  maison  de  cam- 
}>agDr,  dans  une  rximmimauté,  enlln  dans  tout  étabUssement 
public  ou  privé,  on  désigne  sous  le  nom  de  boulangerie  un 
bâtiment  particulier  destiné  à faire  le  pain  et  composé  de 
plusieurs  pièces,  telles  que  fournil,  lieu  où  sont  les  fours, 
/urirtier,  où  l’on  conserve  les  farines,  fiélrin,  où  Pou  prépare 
la  pâte,  paneterie,  où  l'on  garde  le  pain  cuit,  etc.  L’ori- 
gine du  mot  boulanger,  qui  date  du  douzième  siècle,  vient, 
scion  Diicange,  de  ce  qu'en  pétrissant  U fanne  on  la  tourne 
en  globe  ou  en  boule,  pour  rarrondir  en  pain. 

La  profession  de  boulanger  était  inconnue  aux  anciens.  Il 
y avait  trop  desimplicilé  dans  les  premiers  siècles  pour  que 
l'on  apiK>rUt  beaucoup  de  façon  dans  la  préparation  des 
aliments.  Iji  bk-  se  mangeait  alors  en  substance , comme 
les  autres  fruits  de  la  terre,  et  même,  lorsqM  les  hommes 
eurent  trouvé  le  secret  de  le  réiîuirc  en  farine,  ils  se  con- 
leotèréot  encore  pendant  longtemps  d'en  faire  de  la  bouillie. 


Enfin , parvenus  à en  pétrir  du  prin , ils  ne  préparèrent  en- 
core ccl  aliment  que  comme  tous  les  autres,  dans  la  maison 
et  au  moment  du  repas.  C'était  le  soin  principal  réservé  aux 
mères  de  famille , et  dans  ces  temps , où  un  prince  tuait 
lui-méme  l'agneau  qu'il  devait  manger,  les  femmes  les  plus 
qualifiées  ne  dt’daignaient  pasdeme/fre  la  main  à la  pdfe. 
L'Ecriture  nous  fournit  maintes  preuves  à l'appui  de  cette 
coutume  usitée  chez  les  Orientaux.  Nous  Usons  par  exemple 
dans  la  Genèse  (xvin,  6 et  suiv.)  qu’Abrabam,  onlraot 
dans  sa  tente,  dit  à Sara  : « Pétrissez  trois  mesures  de  fa- 
rine, et  faites  cuire  des  pains  sous  la  cendre.  » 

Ces  pains  des  premiers  temps,  du  reste,  ii'eurcnt  presque 
rien  de  commun  avec  les  nôtres,  soit  pour  la  forme,  soit 
pour  la  matière.  C’était , à peu  de  chose  près , ce  que  l’oo  a 
appelé  depuis  des  galettes  ou  des  gâteaux  ; on  y faisait  sou- 
vent entrer,  avec  la  farine,  du  beurre,  des  œufs,  de  la 
graisse,  du  safran  et  d'autres  ingrédients.  On  ne  les  ctiisait 
point  dans  nn  four,  mais  sur  Titre  chaud , sur  des  pierres 
ou  sur  une  sorte  de  gril  et  dans  une  espèce  de  tourtière. 

Mais  pour  celte  sorte  de  pain  mécne  il  fallait  que  le  blé 
et  les  autres  grains  fussent  convertis  on  farine;  ce  fut  à 
œ travail  pénible  que  toutes  les  nations  anciennes , comme 
de  concert,  employèrent  leurs  esejaves,  et  il  devint  pour 
eux  le  cliiUroent  des  fautes  les  plus  légères.  Cette  prépara- 
tion ou  trituration  du  blé-se  fit  d'abord  avec  des  pilons  dans 
des  mortiers,  ensuite  ave«i  des  moulins  à bras.  Quant  a 
l’usage  de  cuire  le  pain  dans  des  fours,  H commença  en 
Orient.  Les  Hébreux,  les  Grecs  et  en  général  tous  les 
peuples  de  l'Asie  le  connurent;  les  Cappadodons,  les  Ly- 
diens et  les  Phéniciens  excellèrent  même,  au  rapport  d'A- 
thénée  (liv.  in,  chap.  13),  dans  la  constniclion  et  1a  di- 
rection des  fours.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y ait  eu  véritablement 
de  boulangers  avant  ces  derniers.  Plusieurs  auteurs  ont 
prélendu  cependaul  qu'il  y en  eut  en  Egypte  du  temps  de 
Joseph , et  que  ce  fut  le  chef  ou  le  maître  des  boulangers 
de  Pharaon  dont  il  expliqua  le  songe  dans  la  prison.  C'est 
Tioterprétation  qu’ils  tirent  du  mot  ophim,  avec  les  Sq>- 
tante  etlaVulgate;  mais  ce  mot  désigne  moins  le  pain  spé- 
cialement que  les  espèces  de  mets  en  génécal  que  l’on  faisait 
alors  avec  la  farine. 

Des  Grecs,  qui  les  premiers  curent  des  fours  à côté  de 
leurs  moulins  à bras,  cette  coutume  passa  chez  les  Ro- 
mains, vers  l'an  de  Rome  5»3.  Ils  conservèrent  à ceux  qui 
en  avaient  la  direction  leur  ancien  nom  de  pinsores  ou  pis- 
tores , dérivé  de  leur  première  occupation , celle  de  piler  te 
blé  dans  des  mortiers , et  ils  donuërent  celui  de  pistoriæ 
aux  lieux  où  ils  travaillaient.  Sous  le  règne  d'Auguste  il  y 
eut  à Rome  jusqu'à  trois  cent  vingt-neuf  boulangeries  pu- 
bliques, distribuées  en  quatorze  quartiers  différenU;  elles 
étaient  presque  toutes  tenues  par  des  Grecs,  qui  étaient  les 
seuls  qui  sussent  faire  de  bon  pain.  Insco-siblanent  ces 
étrangers  formèrent  quelques  apprentis  qui  se  livrèrent  à 
leur  profesMon , dont  bientôt  on  s'occupa  de  régler  l'exer- 
cice. On  en  forma  un  corps  ou,  selon  Tcxpres»ion  du  temps, 
un  collège,  aimi  qu’on  Tavaîl  fait  |H>ur  les  bouchers, 
corps  auquel  eux  et  leurs  enfants  lurent  attachés  à perpé- 
tuité. On  leur  accorda  plusieurs  privilèges  : on  les  mil  en 
possession  de  tous  les  lieux  où  Ton  s’occupait  à moudre  aur 
paravant , ain.si  que  des  meubles , dc-s  esclaves,  des  animaux 
et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  premières  boulangeries.  On 
y joignit  des  terres  et  des  héritages,  et  l'on  n'épargna  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  contriUier  à soutenir  et  à encourager 
leurs  travaux  et  leur  commerce;  pour  qn’ils  pu^hcut  vaquer 
sans  rolàdie  à leurs  fondions , ils  furent  même  déchargés 
de  tutèles , curatelles  et  autres  charges  onéreuses  ; enfin , il 
n’y  eut  point  de  vacances  pour  eux,  et  les  tribunaux  leur 
étaient  ouverts  eu  tout  temps.  Ils  furent  soumis,  |Kmr  tous 
ces  avantages,  à certaines  restrictions  et  oNigalions,  telles 
qu'à  demeurer  ensemble  et  à s'allier  prestjue  exclusiveinenl 
entre  eux.  Us  ne  pouvaicnl  surtout  se  mésallier,  c’est-à-dire 
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marier  leurs  filles,  soH  à des  comédiens,  soit  k des  Rla^a* 
leurs,  sans  être  fustigés,  bannis  et  priTés  de  leur  état.  Ils 
ne  pouTaient  encore  léguer  leurs  biens  qu'À  leurs  enfants 
ou  i lenrs  nereux , qui  faisaient  nécessairement  partie  de 
leur  corporation , et  si  un  étranger  Ica  acquérait,  Il  lui  était 
do  fait  agrégé.  La  disposition  la  plus  onéreuse  pour  eux , et 
qui  impliquait  même  cootra<licHan,  puisqu’elle  portait  arec 
die  une  espèce  de  réprobation  pour  un  corps  qu'on  avait 
cependant  à tAcbe  d'honorer,  c'est  que  i’on  continua  dere< 
léguer  dans  les  boulangeries  tous  ceux  qui  furent  acc4isés 
et  cooTaincus  de  fautes  légères.  Les  juges  furent  tenus  d’y 
envoyer  tous  les  cinq  ans  ceux  qui  avaient  mérité  ce  ebiti- 
ment , et  Us  eussent  eux-mêmes  été  soumis  à la  même  peine 
s’ils  avaient  manqué  à leur  obligation.  On  se  relieba  néan- 
moins , par  la  suite , de  cette  sévérité , et  les  transgressions 
des  Juges  et  de  leurs  officiers  à cet  éga^  furent  punies'd'une 
simple  amende.  Du  reste , pour  que  le  corps  fflt  toujours  en 
noinbre  suffisant,  aucun  boulanger  ne  pouvait  entrer  dans 
un  autre  sans  être  toujours  tenu  des  charges  de  sa  premièro 
profession  ; il  n'en  pouvait  être  dispensé  ni  j>ar  aucune  di- 
gnité, même  ecclésiastique,  ni  par  la  milice,  les  décuries,  ou 
quelque  autre  fonction  ou  privilège  que  ce  fût.  Cependant, 
les  boulangers  ne  furent  pas  privés  pour  cela  de  tous  les  hon- 
neurs de  la  république.  Cèa\  qui  ravalent  bien  servie, 
surtout  dans  les  temps  de  disette , pouvaient  im^inc  parve- 
nir à la  dignité  de  sénateur  ; mais  dans  ce  cas  ils  de- 
vaient renoncer  h leurs  biens  et  à ceux  de  la  communauté , 
qui  devenaient  la  propriété  de  leurs  successeurs.  Ils  no 
pouvaient  du  reste  s’élever  au  deli  de  cette  dignité  ^ l’entrée 
des  magistratures  auxquelles  on  joignit  plus  tard  le  titre 
de  per/ectissimatiu  leur  était  défendue. 

Celle  institution  et  ces  u-sages  des  Romains  ne  lardèrent 
pas  à passer  dans  les  Gaules;  mais  il  parait  quNis  par- 
vinrent beaucoup  plus  tard  dus  les  pays  septentrionaux  : 
Dorrichins  dit  qu’eo  Suède  et  en  Korv^  les  femmes  pétris- 
saient encore  le  pain  vers  le  milieu  du  seixiême  siècle. 
De  même  une  paille  des  peuples  de  l’Ànvérique  ne  broyaient 
pas  encore  autrement  leurs  grains  qu’avec  des  pierres  avut 
rarrivée-des  aventuriers  qui  portèrent  la  civilisaüon  et  les 
lumières  dans  ces  contrées  re^rtées  si  longtemps  vierges. 

Kn  France  il  y eut  des  bouUngers  dès  le  commencement 
ile  U monarchie.  Il  en  est  parlé  dus  les  ordonnuces  de 
Dagobert  II,  de  l'an  630  Leur  emploi  fût  d'abord,  comme 
k Rome , de  Caire  moudre  le  blé  aux  moulins  qu’ils  avaient 
chez  eux,  qnlUtoamaiutàbras,  ou  qu’ils  faisaient  tour- 
ner k des  animaux , ou  k quelques  moulins  bâtis  sur  de  pe- 
tites rivières.  Us  vendaient  ensuite  la  farine  à ceux  qui  vou- 
laient cuire  chez  eux,  et  en  faisaient  du  pain  pour  les  autres. 
C’est  pour  cela  qu’ils  sont  appelés,  jusque  sous  la  troisième 
race,  dus  quelques  titres  latins,  pisfores^ou,  en  français, 
pesfori,  mais  plus  souvent  néanmoins  panefters,  fo/me- 
iiers  et  boulangers.  11  y eut  bientôt  quatre  sortes  de  bou- 
langers, ceux  des  villes,  ceux  des  faubourgs  et  bulieue, 
les  privilégiés  et  les  forains.  La  matlrise  s’achetait  du  roi; 
mais  pour  être  reçu  maître  boulanger  le  prétendant  por- 
tait au  maître  des  boulangers  ou  lieutenant  du  grand  pane- 
tier  un  pot  de  terre  neuf  rempli  de  noix  H de  nieules , fruit 
que  l'on  ne  connaît  plus,  et  en  présence  de  cet  officier  et 
des  autres  maîtres  et  gemdres  (mitrons)  il  cassait  ce  pot 
contre  la  muraille,  et  ensuite  on  buvait  ensemble.  Le  grand 
panetierde  France  avait  la  maîtrise  des  boulangers  et 
talmeliers  en  la  ville  et  banlieue  de  Paris , avec  droit  de 
justice.  Ce  fut  saint  Louis  qni  donna  cette  juridiction  sur 
eux  et  sur  leurs  compagnon.s  à son  maître  panctier,  pour 
en  jouir  tant  qu’il  plairait  au  pnoce,  comme  on  l'apprend 
du  recueil  des  usages  de  la  police  des  boulangers,  bit  par 
Lüennc  Boileau.  Kllc  n’a  été  su|>primée  qu’en  1711.  Les 
iKMilangcrs  privilégiés  étaient  de  deux  sortes  : 1*  les  bou- 
langers suivant  la  cour,  établis  par  Henri  IV,  au  nombre 
de  dix,  en  1601,  et  augmenlésde  deux  par  Louis  Xlll  : ils 


avaient  tous  demeure  à Paris  : 2**  ceux  qui  liabitiieol  en 
lieux  de  franchise.  Les  boulangers  forains  étaket  ceux  qui 
exerçaient  hors  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Pour  éviter  que,  sous  le  titre  de  marchands , les  boulan- 
gers ne  se  rendissent  les  nultres  de  tous  les  grains , les  lois 
romaines  leur  avaient  défendu  de  servir  en  qualité  de  pilotes 
sur  les  vaisseaux  qui  amenaient  des  Ués  à Rome;  ils  ne 
pouvaient  être  non  plus  mesureurs  de  grain.  En  France, 
un  arrêt  du  parl^nent,  suivi  d’autres  ordcMmances , leur 
défcDdU  également  d'être  mesureurs  de  grain  ou  meuniers. 

Nul  aujourd’hui  encore  ne  peut  exercer  la  profession  de 
boulanger  sans  l'autorisatioD  du  maire  de  la  ville  ; elle  ne  doit 
lui  être  accordée  qu’autant  qu'il  est  justifié  par  lui  qu'il  est 
de  bonne  rie  et  moeurs , qu’il  a fait  un  apprentissage  et  qu’il 
connaît  les  bons  procédés  de  son  art.  Chaque  boulanger 
doit  avoir  constamment  en  réserve  dans  son  magasin  un  ap- 
provisioonement  suffisant  pour  pourvoir  k la  consommation 
journalière  pendant  un  mois  au  moins,  et  sa  boutique  tou- 
jours garnie  de  pain.  Du  reste  un  syndic  et  des  adjoints 
sont  élus  tous  les  ans  dans  chaque  localité  pour  déterminer 
laquotitédes  approvUloonemeoU  auxqiieUcbaque  boulanger 
doit  être  soumis  et  le  nombre  de  fournées  qu’il  doit  faire, 
li  ne  peut  quitter  sa  profession  qu'après  en  avoir  bit  la  dé- 
claration au  maire  six  mois  à l’avance  ; celui  qui  la  quUle- 
raK  sans  antorisation  est  puni  par  1a  vente  de  son  appnivi- 
stonnenMnt  de  réserve  an  profit  des  hospices;  U est  de  plus 
frappé  de  rinterdiction  de  son  état. 

Les  boulangers  ne  peuvent  vendre  le  pain  au  dessus  de 
la  taxe  légalement  faite  et  publiée,  sous  les  peines  de  police  ; 
ils  doivent  peser  le  pain  devant  l'acheteur  et  avoir  dans 
l’endroit  lo  plus  a|>parent  de  leur  boutique  des  balances  et 
poids  métriques  dûment  poinçonnés.  11  leur  est  interdit  de 
vendre  du  pain  au  regrat  et  encore  d'en  former  des  dé- 
pôts. Ils  doivent  en  outre  te  conformer  â tous  les  arrétêt  lo- 
caux que  rautorité  municipale  juge  convenable  de  prendre. 
Les  contraventions  par  eux  commiaea  dans  l'exercice  de 
leur  profession  sont  ponrsoiries  devant  le  tribunal  de  police 
municipale. 

A Paris , tout  pain  doit  être  vendu  rigonreusement  au 
poids,  sauf  convention  particulière  sur  le  prix  entre  les 
parties  pour  ce  que  l’on  appelle  pains  de  ftmtalsie  ; mais 
cette  prescription  est  difficile  k faire  observer  : on  préfère 
en  général  perdre  sur  le  poids  ce  que  l’on  croit  gagner  sur  la 
qualité,  et  ne  payer  que  le  prix  de  la  taxe.  Chaque  boulan- 
ger doit  n^ettre  son  numéro  sur  les  pains  qu’il  fabrique.  Au- 
trefois, lorsque  les  pains  ne  pesaient  pas  le  p<^s,  les  boulan- 
gers pouvaient  être  poursuivis  ; aujourd’hui  toute  vente  doit 
être  précédée  d'nne  pesée;  la  taxe  est  faite  au  kilogramme. 
Les  boulangers  ne  peuvent  se  refuser  à déUiUer  le  pain,  et 
l'acbeteur  paye  au  prorata  de  la  taxe.  La  taxe  est  fixée  tous 
les  quinze  jours  ( le  1 ^ et  le  1 6 de  chaque  mois  ) par  le  préfet 
de  police  suivant  le  prix  des  farines  dans  les  marchés  pré- 
cédents. 

BOULANGER  ( Nicolas-Antoime),  naquit  6 Paris, 
le  U novembre  1722.  Il  fit  de  pauvres  études  au  collège  de 
Beauvais , ob  le  marchand  de  papier  son  père  l'avait  fait  en- 
trer. Devenu  ingénieur,  ü se  montra  animé  de  l'amour  du 
ses  devoirs,  mais  médiocre  dans  ses  fonctions.  Il  y avait  dans 
cet  homme  des  dispositions  rêveuses  qui  le  rendaient  peu  apte 
k la  rie  pratique;  aussi  de  bonne  heure  son  imagination 
fut-elle  frappée  des  grands  bouleversements  de  la  nature. 
Un  ii^nieur  vulgaire  n'aurait  vu  dans  les  bouleverseinenls 
du  globe  que  des  éléments  d'études  géologiques;  lui,  avec 
son  génie  rtveur  et  poétique,  il  y vit  la  cause  du  boulever- 
sement du  monde  moral.  Le  déluge  et  les  peintures  qui  en 
sont  faites  dans  la  Bible  préoccupaient  sans  cesse  son  esprit. 
L’Apocaly|>seetses  prédictions,  la  pensée  de  lafindu  monde, 
la  terreur  que  cette  grande  menace  inspira  de  tout  temps  aux 
peuples  de  la  terre , étaient  sans  cesse  l'objet  de  ses  médita- 
tions profondes.  Salvator-Rosa  de  la  plûlosopliie , esprit  som- 
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brc  et  méltacoliqoe,  Boulanger  no  rodait  dan»  rÉcrüure 
Sainte  que  de»  s^mbolei  astrooomiqDef . L’hUtoire  elle-même 
n't  cbappait  pa»  à cette  manière  do  tout  réduire  au  tymbole. 

U avait  une  grande  puissance  de  volonté  pour  l'étude , si  bien 
qu'il  apprit  le  grec,  l'Iiébrcu.le  syriaque,  dan»  le  seul  but  de 
reeltereber  l'étyinologie  de  certain»  mot»,  de  certain»  nom» 
qui  lui  donnaient, à tortouàraison,rexpUcalion  d'un  grand 
nombre  de  fait».  Mais,  chose  étrange,  Boulanger  n’avait 
pas  terminé  un  seul  de  ses  ouvra^  quand  la  mort  le  surprit , 
a l’âge  de  trente-sept  ans,  te  10  septembre  17&9.  On  peut 
dire  hardiment  que  deux  parts  doivent  être  faites  de  ses 
o uvres,  l'une  qui  est  de  lui  en  partie,  l'autre  qui  ne  lui  ap- 
Itartient  en  aucune  manière. 

L'Anliquité  deroi/ée,  publiée  après  sa  mort  sur  ses  notes 
nombreuses,  rentre  évidemment  dans  1a  première  catégorie  ; 
elle  est  de  lui,  sauf  quelques  points  de  rédaction  ; on  y re- 
trouve l'empreinte  d'une  ima^ation  forte  et  sombre.  Il 
trouve  dans  les  usages  de  l'aiiüqiiité,  dans  les  religioDs, 
les  traces  du  terrible  souvenir,  de  la  grandiose  terreur  du 
déluge  ; U recliercbe  les  liaisons  qui  existent  entre  ce  phéno- 
mène immense  et  les  périodes  aslronomiqnes.  Rien  dans  cet 
ouvrage  n'accuse  la  tendance  de  l'époque  qui  visait  à dé- 
truire la  religion  du  Christ  ; il  est  enthousiaste,  mais  modéré.  Il 
n'en  «t  pas  de  même  des  Recherches  sur  Forigine  du  des- 
fiotume  orientai;  là  te  montre  à nu  l'irréligion  la  plus  en- 
cyc/opèdlfuc  ( qu’on  nous  pardonne  le  mol).  L’auteur  veut 
y démontrer  comme  quoi  les  gouvernements  de  l'Onent 
n'ont  dd  leur  patssanoe  absolue  et  despotique  qu'aux  terroirs 
qu'inspiraient  les  terribles  aouveoindu  déluge.  Quant  aux  au- 
tres ouvrages  attribuée  à Boulanger,  Us  ne  sont  plus  que 
l'onivre  des  encyclopédistes , et  surtout  du  baron  d'Holbach. 
Boulanger  en  avait  doute  conçu  la  pensée  ; mats  l’exé- 
ention  est  dne  à des  metteurs  en  œuvre  imbu»  du  phüoso- 
phisme  de  l’époque.  C'est  une  Dissertation  sur  Élie  et  sur 
JFnoch , une  Dissertatton  sur  saint  Pierre,  une  Disserta- 
tion sur  Ésope , et  nne  pauvre  Histoire  d’Alesandre.  Mais 
les  articlet  Corvée,  Ouèbres,  Déluge,  Langue  Mhraiçue, 
Économie  politigue,  dans  \’£ricgclopédie,  sont  do  lui.  Les 
ouvrages  de  ce  gtoit  blsarre,  mais  bonnéto,  ont  été  publiés 
en  huit  voJ.  in-6*  ou  dix  vol.  In-t?.  Dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  Bonlanger  était  aflabie  et  bon  ; fort  toléraiit 
à l’endroit  de  ses  théories , il  ne  les  imposait  pas  avec  des- 
potisme : U les  proposait,  et  comprenait  parfaitement  qu’on  ne 
lesadqititpas,  parce  que,  diaatt-il,fffer  sont  di^citesà 
prouver.  Jules  Pautct. 

BOULANGER  ( Marii-Joub  HALIGULH,  connne  sous 
te  nom  de  M**),  naquit  à Paris,  le  29  janvier  1786.  LUe  fut, 
dès  ses  premières  années,  emmenée  en  proviooe  par  son 
père,  qui  y remplissait  un  modeste  emploi.  Son  talent  pré- 
coce pour  1a  musique,  le  timbre  mélodieux  de  cette  voix 
encore  enfantine,  attirèrent  l'attention  de  quelques  amis  de 
sa  famille,  à laquelle  ils  persuadèrent,  non  sans  peine, 
d'envoyer  la  jeune  personne  dans  la  capitale,  pour  qu'on  y 
cultivât  ses  Iteureuses  dispositions.  Reçue  le  20  mars  |ho6 
au  Conservatoire  de  Musique  comme  pensionnaire,  elle  eut 
d'abonl  Plantade  pour  inaltre  de  chant,  devint  élève  de 
Garat  en  1807,  et  fut  formée  à 1a  déclamalion  dramatique 
par  Baptiste  aîné.  Elle  prouva  en  remportant  tous  les  pre- 
miers prix  qu'elle  avait  sa  profiter  des  leçons  de  ces  maî- 
tres. Ornement  des  concerts  si  justement  célèbres  du  Con- 
servatoire, elle  avait  épousé  un  artiste  qui  y figurait  daru 
la  partie  instrumentale.  Avant  de  parattre  sur  la  scène,  elle 
brilla  au  dehors  dans  d'autres  concerts,  où  une  belle  voix  et 
iif>e  exécution  brillante  commencèrent  sa  réputation.  Sans 
avoir  jamais  passé  sur  ancun  théâtre,  sans  même  avoir  joué 
dans  aucun  spectacle  de  société, elle  débuta,  le  l6roars  1811, 
à ropéf^Comiqiie  dans  X'ami  de  la  JVoiion  et  le  Concerf 
in/erronpu,  et  elle  y obtint  un  snooès  td,  qu’après  la  repré- 
sontatioa  elle  dut  être  ramenée  sur  la  .•cène  par  Elleviou. 
Ce  succès  oe  •’accrollre  à chaque  nouveau  rOle 
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abordé  par  die,  male  surtout  dans  celui  de  CokMnbiae  dn 
Tadleau  Partant.  Grétry,  dont  elle  avait  si  bien  saisi  Ia  gra- 
cieuse malice  dans  cette  charmante  Muette,  lui  fut  rede- 
vable des  plus  doux  plaisirs  de  ses  derniers  jours.  U faudrait 
passer  en  revue  presque  tout  l’aocica  répertoire  de  l'Opéra- 
Coroique  pour  mentionner  seoleoieot  les  rOles  où  elle  oxeeBa. 
Son  jeu  naturel  et  animé  lui  faisait  avoir  surtout  U palme 
daos  les  rOka  de  soubrette  qui  demandent  de  la  finesse  et  de 
la  gaieté.  Cette  réussite  constante  eut  priocipalement  pour 
cause  l'alliance,  en  général  si  rare,  et  chex  pourtant  si 
étroite,  de  la  comédienne  et  de  la  cantatrice.  iJle  jouît  pen- 
dant vingt-quatre  ans  de  suite  de  la  faveur  du  puMic  ; mais, 
sentant  ses  moyens  s'affaiblir,  elle  eut  le  courage  de  quitter 
le  tliéâtre  en  1838. 

Elle  eut  un  courage  plus  grand  encore,  celui  d'y  rentrer 
quelques  années  plus  tard  après  avoir  éprouvé  de  fortes 
pertes,  et  de  s’y  résigner  aux  réles  de  nièrcs.  Elle  reparut  an 
nonvel  Opéra-Comique , sor  la  place  de  la  Bourse.  Comme 
cantatrice,  elle  avait  perdu  quelques-uns  de  ses  avantagea. 
Quant  à son  jeu  plein  de  vérité,  d'aisance  et  de  naturel; 
quant  à sa  gaieté  franche,  spiritueUeet  communicative,  elle 
était  toujours  la  même,  elle  oe  laissait  rien  à désirer.  Enfin, 
dans  le  mois  de  mai  1846  elle  prit  sa  retraite  définitive  dans 
le  rôle  de  Ma  tante  Aurore.  Sa  voix  s'élait  à peu  près 
éteinte , U est  vrai;  mus  c'était  encore  le  môme  goût,  1a 
même  intelligence  dramatique,  la  même  aptitude  à faire  va- 
loir les  intentions  du  poète  et  du  musicien.  Boulanger 
est  morte  à Paris,  le  23  juillet  t88û. 

Son  fils  Ernest  Boclahces,  élève  distingué  du  Conserva- 
toire, qni  a remporté  le  premier  grand  prix  de  oomposiUoo, 
est  auteur  de  la  musiqiie  de  deux  pièces  jouées  à l'Opéra- 
Comique  : t’ne  voix  et  La  Cachelle. 

BOULAY  de  la  Meurthe  ( ANToiKs-JscQt  b*-Cl*cdc- 
JosBpi)  ),  naquit  a Chaumousey , village  des  Vosges , le  19  fé- 
vrier 1761.  Ses  parenté  étaiait  cultivateurs,  et  lui  furent 
enlevés  de  bonne  lieure.  L'n  oncle , curé  près  de  Nancy , re- 
euetllit  le  jeune  orphelin,  et  employa  son  modeste  Itéritage  à 
lui  donner  une  éducation  dont  il  sut  profiler.  Après  de  solides 
études  au  collège  de  Toul , il  se  fit  recevoir  avocat  à Nancy, 
7 exerça  pendant  quelques  années,  et  vint,  en  t78G,  prendre 
pinceau  barreau  de  Paris.  11^ commençait  à s'y  faiic  re- 
marquer quand  la  révolution  lui  parut  imposer  d'autres  de- 
vmrs  à son  patriotisme.  11  quitta  la  robe  pour  l'épée,  s'ixi- 
gagea  comme  volontaire,  fit  la  campagne  de  1793  dans  un 
bataillon  de  le  Meurthe , etcombaltit  à Valroy.  De  retour  à 
Nancy,  ilfutélu  jugeau  tribunal  civil;  destitué  en  1703  par 
un  conventionnel  en  misMon,  il  s'enrôla  de  nouveau,  fût  élevé 
au  grade  de  capitaine,  et  se  trouva  aux  li^es  de  Wisvein- 
bourg.  Les  mesures  prises  pour  la  réorganisation  do  l’armée 
le  rendirent  encore  une  fois  à ia  vie  civile  ; mais  la  persé- 
cution l'attendait  dans  ses  foyers.  La  Terreur  n^nait;  un 
mandat  d'orrét  le  contraignit  à fuir  et  à clterrher  son  salut 
dans  une  obscure  retraite,  au  fond  des  Vosges.  Enfin,  gr&ce 
aux  événements  de  tliennidor,  U put  reparsltre  au  nùlieu  de 
ses  concitoyens,  et  leurs  sulTrages  l'alUcbèrent  de  nouveau 
au  tribunal  comme  président,  et  bientôt  après  lui  confé- 
rèrent lee  fonctions  d’accusateur  public. 

Ces  fonctions  lui  méritèrent  un  témoignage  de  confiance 
phia  éclatant  ; en  l’an  V il  fut  élu  député  au  Conseil  de« 
Cinq-Cents.  C’est  dans  cette  assemblée  que  s'ouvrit  sa  car- 
rière politique.  Les  clrcon»tancee  étaient  délicates.  L’anar- 
chie, vaincue  au  9 thermidor,  se  tenait  toujours  prête  è 
ressaisir  u sanglante  dictature.  Le  parti  de  l’ancien  régime 
relevait  la  tète;  ses  intrigDeft , son  influence,  grandie  par  Ie« 
excès  de  la  révolution , avaient  introduit  ses  affidés  dans  les 
deux  conseils  législatifs,  daos  les  plus  liauts  emplois  de 
l'Etat.  Cn  gouvernement  faible,  incertain,  déconsidéré,  ne 
pouvait  contenir  les  factions.  Enfin,  la  cause  de  la  révo- 
lution n’avait  jamais  couru  de  plus  grands  périls.  Boulay 
s'en  constitua  le  défenseur  courageux  et  liabUe;  il  Insista 
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pôor  que  tmu  lc«  sünistres  do  culte  faiicnl  fioumU  à une 
déclaration  particulière  de  fidélité  au  gouyememcnt  ; U fut 
un  des  agents  les  plus  décidés  du  coup  d'Êtat  de  fructidor, 
et  consentit  k être  le  rapporteur  de  )a  loi  qui  frappait  de  dé> 
portation  on  certain  nombre  de  députés  et  de  journalistes, 
mesure  révolutionnaire,  et  qui,  si  elle  ne  relevait  pas  les 
«•cluifauds,  n'en  était  pas  nvoins  violente  et  arbitraire.  Mais 
peut^a  la  révolutioD  éUit-^le  condamnée  à ces  énormités 
pour  échapper  à ses  adversaires.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  Uirec* 
tuire  luttait  en  vain  contre  des  ennemis  qu'il  n'avait  point 
la  force  de  détruire.  On  n'osait  plus  verser  le  sang,  il  est 
vrai;  mais  l'esil,  la  déportation,  la  coutiscation,  étaient 
encore  des  armes  familières  aux  vainqueurs.  Les  ancieus 
nobles  ne  diasiiBuiaient  ni  leurs  liaines  ni  leurs  nvenées  cons* 
piratricea.  Ou  voulut  conjurer  leurs  efforts  : leur  expuliùon 
eii  masse  et  sans  forme  de  procès  fut  propos^^  et  appuyée 
au  nom  d'une  commission  desCinq>Cenls  par  son  rapporteur 
Üoulay.  L’opinion  publique  se  souleva;  la  cumniii^ion  qui 
avait  adopte  cette  proposition  s'empressa  de  la  modifier  elle* 
même,  et  y substitua  une  simple  exclusion  des  emplois  pu* 
blics,  et  l'obligation  de  se  soumettre  ii  certaines  conditions 
spéciales  pour  jouir  des  droits  du  citoyen.  Une  loi  sanc- 
tionna ces  mesures. 

Mais  ce  n’élait  point  à de  tels  expédients  qu'il  apparte- 
nait de  rétablir  l'ordre  et  la  sécurit»'.  Le  Directoire  luttait 
en  vain  par  l’arbitraire  contre  les  vices  de  sa  constitution  , 
et  ceux  même  qui  lui  avaient  prêté  le  concours  le  plus  ef- 
ficace se  trouvèrent  dans  la  nécessité  <le  cmiibattre  une  po- 
litique aussi  violente  que  rapricinisc,  également  dépourvue 
de  consistance  et  de  dignité.  Boulay  fui  de  ce  nombre  : il 
avait  acquis  une  grande  influence  dans  le  Conseil  des  Cinq- 
CenU.  Urgane  de  l'assemblée  dans  les  circonstances  les  plus 
décisives,  prompt  au  travail,  énergique  et  actif,  il  avait  été 
secrétaire  des  Cinq-Cents  et  deux  fois  président.  11  résistait  à 
la  fois  aux  hommes  de  desordre  en  s'opposant  à ce  que  la 
pairie /ül  délavée  en  danger,  formule  emprunt*^  aux 
jours  dé  la  Terreur,  et  anx  excès  du  pouvoir  en  défendant 
les  liberté»  publiques  contre  les  atteintes  du  gouvernement. 
11  ne  tarda  point,  sans  doute,  àdés«.spérer  des  nouvelles  fonne» 
constitutionnelles  qui  avaient  été  improvisées  par  la  Conven- 
tion expirante;  et  lorsqu'au  Id  brumaire,  Directoire  et 
conseils  furent  emportés  par  un  coup  de  main  du  Jeune 
vainqueur  de  l'Italie,  BouUy  salua  de  son  adhésion  et  ap- 
puya de  son  influence  le  nouvean  pouvoir,  qui  prometUU 
l'ordre  et  ne  iiieiuçait  pas  encore  la  liberté. 

Nommé  président  de  la  comraissioa  intermédiaire  qui 
avait  été  créée  dans  la  soirée  du  19  brumaire,  il  refusa, 
dit-on,  le  ministère  de  la  policé;  mais  ü se  cliargea  de 
développer  les  hases  de  la  constitution  consulaire,  à la- 
qtielle  il  venait  de  coopérer.  Il  ne  pouvait  rester  en  dehors 
des  affaires;  il  était  de  ceux  qu'appelait  à lui  le  premier 
consul,  pour  donner  À son  gouvernement  l'appui  de  tous  les 
hommes  qui  s'étaicfit  fait  remarquer  dans  les  assemblées , 
dans  les  diverses  carrières  publiques.  Le  conseil  d'Étal  ve- 
nait d'étre  organisé;  et  dan»  la  pensée  de  son  fuodateur 
radministration  tout  entière  et  è certains  égards  la  di- 
rection politique  elle-même  allaient  lui  être  remises.  Le 
comité  de  législation  devait  prendre  part  à la  plus  grande 
<rtnre  législative  qui  jamais  eiU  été  entreprise.  Boulay  fut 
placé  h la  lêle  de  ce  comité,  et  en  dirigea  le»  délibérations 
licndsnt  toute  ta  discussion  du  Code  Civil.  Il  le  quitta  pour 
l'administration  du  contentieux  des  domaines  nationaux , 
poste  impoi  tant , qui  avait  besoin  d'être  remis  à des  mains 
IMircs  ; lu  premier  consul  à cette  occasion  dit  h Boulay  : 
H Je  voiis«lunnc  une  place  où  réside  toute  la  politique  inté- 
rieure 4le  l'Ltal;  j'ai  été  très-indulgent  pour  les  personnes, 
et  je  n’ai  presque  fait  que  des  iugrats;  mai»  soyez  très-sé- 
vère pour  le»  biens.  » Boulay  n»inünt  toutes  le.»  ventes 
nationales,  fit  bonne  justice  à chacun,  et  sut  se  concilier 
l'estime  de  ceux  mêmes  que  sas  devoirs  l’obligeaicDt  soii- 
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vent  h froisser  dans  leurs  intérêts.  Après  neuf  ans  passés 
dans  cet  emploi , après  avoir  instruit  plus  de  vingt  mille 
affaires,  et  presque  entièrement  épuisé  cette  têche  laborieuse, 
il  reprit  au  conseil  d'Élat  la  présidence  du  comité  de  légi.»- 
lation.  A ce.  titre  il  faisait  partie  du  conseil  de  régence 
formé  en  l8iè.  11  y siégeait  le  2B  mars  lorsqu'on  délibéra 
sur  la  conduite  que  l'iropératrire  devait  tenir.  Boulay  s'op- 
posa énergiquement  à ce  qu’elle  s'éloignât  de  la  capitale.  H 
voulait  que  la  peÜtc-fillc  de  Marie- Thérèse  suivit  l’exemple 
de  sonaieule,  et  qu’à  cheval,  son  fils  dans  les  bras,  elle  fit 
un  appel  à la  garde  nationale  et  au  peuple  de  Paris.  La  ma- 
jorité du  conseil  se  prononça  pour  cet  avis  : on  sait  trop 
qu'il  no  fut  point  suivi. 

Pendant  la  première  restauration  Boulay  vécut  dans  la 
retraite.  Le  retour  de  l'eropcrcur  lui  rendit  ses  anciennes 
fonctions,  avec  le  titre  de  miiùstrc  d'Ëtat.  Dans  la  Chambre 
des  représentants,  où  l'avait  app<‘lé  le  département  de  la 
Meurlhe,  U défendit  le»  intérêts  de  la  dynastie  impériale; 
dans  le  conseil  d'État,  il  rédigea  en  grande  partie  les  deux 
célèbres  déclarations  par  lesquelles  ce  grand  corps  adhéra 
au  nouveau  gouvernetnent  et  à scs  principes.  Enfin,  le  gou- 
vernement provisoire  lui  confia  le  ministère  de  la  justice.  La 
seconde  restauration  termina  sa  carrière  politique,  niais  non 
les  agitations  d'une  vie  si  pleine.  Proscrit  par  l’ordonnance 
royale  du  2h  juillet  1 81  S,  et  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne, 
il  ne  fut  autorisé  qu'à  U fin  de  t819  à rentrer  en  France,  où  il 
se  détermina  à rester  désormais  dans  1a  vie  privée.  Son  esprit 
lui  offrit  des  rcssoorces  contre  l'ennui  qui  dévore  souvent 
ceux  que  les  vidssiludes  des  événements  arrachent  aux  af- 
faires publiques;  U avait  le  goût  des  lettres.  Soa»  le  Direo- 
toire , il  romi>osait  un  écrit  qui  occupait  vivement  l'attention 
publique  : en  y décrivant  lès  causes  gui  avalent  amené  en 
Anglcf erre  l'établissement  de  la  république  et  celles  gui 
fy  firent  périr , il  offrait  au  temp»  présent  de  curieux  rap- 
procheroents  et  des  enseignements  utile».  Dans  l'exil,  il 
publiait  le  Tableau  poliligue  des  règnes  de  Charles  II  et 
de  Jacques  II , derniers  rois  de  la  maison  de  Stuart, 
et  cette  composUtofl  historique  était  encore  une  leçon  qu'il 
empruntait  au  passé.  Les  dernières  années  de  sa  rie  ont  été 
employées  à écrire  des  mémoire»  sur  la  révolution  qui  pour- 
ront expliquer  de»  événements  encore  mal  oonmis.  11  est 
mort  le  2 février  1840 , laissant  à deux  fils,  ses  dignes  héri- 
tiers , un  des  noms  les  plus  honorables  parmi  ceux  que  les 
événement»  accomplis  en  France  depuis  1789  ont  fait  sortir 
de  l’obscurité  pour  les  recommander  k l'estime  et  à la  re- 
oonnai.ssance  publique».  Viviez,  de  rinititui. 

BOULAY  de  la  Meurlhe  (ncimi},  sénateur,  ex-vice- 
président  de  la  Hépublique,  fil»  aîné  du  précédent , est  né  à 
Nancy,  le  10  juillet  1797. 11  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
mais  s’occupa  bien  moins  de  jurisprudence  que  de  la  ges- 
tion des  propriétés  considérables  de  son  père,  qu'il  admi- 
nistrait avec  un  dévouement  plus  ipie  filial.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  était  inscrit  au  tableau  de»  avocats  à ta  cour  royale 
de  Paris  lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Jeté  dans  le 
mouvement , il  obtint  après  la  victoire  la  décoration  créée 
pour  les  combattants.  M.  Boulay  de  la  MeurUie  alTeclait  ce- 
pendant d'abord  des  opinion»  napoléonistes  ; mai»  il  fut 
bientôt  rallié  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  devint 
svccessivement  chevalier , puis  oflider  de  la  L^ion  d'Hon- 
neur,  lieutenant-colonel,  puis  colonel  delà  onzième  légion  de 
la  garde  naUonale  parisienne , nvenibre  du  conseil  général 
de  la  Seine,  etc.  £n  1834  Lunéville  l'envoya  à la  chambre 
des  députés.  Il  y siégea  au  centre  gauche , et  fit  partie  de 
l'opposition  dyua.»tique  modérée , s'occupant  spécialement 
de  la  propagation  de  l'enseignement  primaire. 

On  lui  doit  en  effet,  entre  autre»  ouvrage»,  plusieurs  rap- 
ports sur  les  travaux  de  la  Miciété  pour  rinstruction  éié- 
Dicntaire  et  sur  sa  situation  en  France  et  à l'étranger;  d'au- 
tre» rapports  au  conseil  municipel  de  Paris  sur  le  même 
Mijel,  sur  les  livres  ot  niétlitKles,  sur  l'organisation  du  corn- 
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merc«  de  U boucherie,  et  une  Bisioire  du  Chol&a^Morbut 
dans  le  quartier  du  Lujcembourg.  C’e&t  k ses  longues 
înstADces  que  les  instituteurs  primaires  durent  une  auginen- 
latioD  de  traitement  votée  par  1a  chambre  des  députés  dans 
HOC  de  ses  dernières  sessions. 

Réélu  en  1S37,  M.  Boulay  de  la  Meurtbe  échoua  en  1839. 
l'ius  beureui  en  1842  et  en  1846,  U reparut  à la  chambre 
avec  le  mandat  du  collège  de  Mirecourt.  Epris  d'un  vif  amour 
posthume  pour  le  grand  empereur,  il  avait  ressuscité,  en 
dépit  des  râlements,  les  fifres  de  U garde  impériale  dans 
sa  onzième  légion,  souvenir  qui  est  resté  gravé  en  caractères 
douloureux  dans  les  oreilles  du  quartier. 

l/avénement  de  la  république  de  1848  était  sans  doute 
|)cu  du  goût  de  notre  législateur-colonel.  Le  suffrage  uni- 
versel parisien  commença  par  le  dépouiller  de  ses  épaulettes. 
Lt:s  Vosges  lui  furent  plus  fidèles,  et  l'envoyèrent  à la  Consti- 
tuante. Il  n'y  brilla  guère  que  par  son  attachement  au  neveu 
de  l'empereur,  qui  dut  présenter  k l'Assemblée  constituante, 
aux  termes  de  la  constitution,  trois  candidats  pour  la  vice- 
présidence.  M.  Boulay  de  la  Meurtlie  était  en  tète  de  la  liste. 
L'Assemblée,  accusée  d'étre  peu  favorable  4 l'élu  du  peuple , 
crut  Caire  acte  de  bon  goût  en  clioisissant  le  premier  nom 
présenté.  M.  Boulay  de  la  Meurtbe  devint  ainsi  vice-prési- 
tlent  do  la  république  et  président  du  conseil  d'Etat.  On 
avait  affecté  4 sa  demeure  le  petit  Luxerobouig.  Il  préfera 
rester  <lans  son  h6tel.  Outre  son  traitement,  on  finit  par  lui 
voter  60,000  fr.  de  frais  de  représentation;  il  n’cD  osa  qu'en 
faveur  de  différentes  institutions  de  bienCÉisanoe. 

Le  coup  d’Etat  du  2 décembre  18S1  a dépouillé  M.  Boulay 
de  ses  fonctions  de  vice-président  de  la  république  et  de 
président  du  oonsall  d'Etat;  mais  U a reçu  depuis  pour  fiche 
de  consolation  l'habit  brodé  de  sénateur.  Il  s’etait  marié 
en  1851, 4 l'àge  de  cinquante^iuatre  ans. 

Son  frère  puîné,  .M.  Joseph  Boulât,  ancien  secrétaire 
général  du  ministère  de  l’agricuiturc  et  du  commerce  sous 
Lüuis'PliiUppc,  est  aujourd’hui  conseUler  d'Etat,  comme  U 
l'avait  été  sous  la  constiluUoude  1848. 

BOULA Y*PATY  ( PiEaRB-SéBAsnc?»  ),  lê^lateur  et 
jurisconsulte,  naquit  4 Abbaretz  près  de  Cliâteaubriant  (Loire- 
Inféricurc),  it  10  août  1763.  Reçu  avocat  4 Rennes  en  1787, 
il  eiubra.ssa  U cause  de  la  révolution  s:ins  en  partager  les 
excès;  et  il  s'honora  surtout  par  sa  résistance  au  proconsul 
Carricr.il  remplit  successivement  diiïcrcnles  fonctions  pu- 
bliques , entre  autres  celles  de  commissaire  civil  et  criminel 
du  pouvoir  exécutif  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, et  fut  élu  en  1708  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  prit 
une  pari  active  4 la  révolution  du  18  juin  1700,  qui  contrai- 
gnit La  ReveUière-Lc|>eaux  et  Merlin  à quitter  le  Direc- 
toire, et  fit  également  l’opt>osition  la  plus  vive  4 la  journée 
du  IK  brumaire  : aussi  fut-il  placé  le  19  sur  1a  liste  des 
membres  exclus.  Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; car  le  gouvernement  consulaire  le  nomma  juge  4 la 
cour  d’ap|)clde  Rennes.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'ordre 
judiciaire,  on  1810,  il  devint  conseiller  4 la  cour  impéiiale,  et 
fut  confirmé  dans  ses  funcUons,  qu'il  u'avalt  cessé  d’exercer 
pendant  la  première  et  la  seconde  restauration,  par  ordon- 
nance royale.  11  mourut  le  16  juin  1830,  4 Douges,  doyen  de 
sa  cour.  On  a de  lui  : Observations  sur  le  projet  du  Code 
de  Commerce  (1 802);  Cours  de  Droit  6'ommercio/ maritime 
(4  vol.,  1821  ),  ouvrage  qui  le  place  au  premier  rang  des 
jurisconsultes;  Traité  des  Faillites  et  Banqueroutes{H2i)i 
Kmerigon  annoté,  mis  en  rapport  avec  le  nouveau  Code 
de  Commerce.  Il  avait  rassemblé  en  outre  dans  les  dernières 
anm^  de  sa  vie  une  foule  de  matériaux  restes  inédits  pour 
une  Histoire  du  Commerce  Maritime  chez  tous  les  peu- 
ples. 

Son  fils  aîné,  mort  à vingt -cinq  ans,  fut  l’un  des  signataires 
de  la  consultation  du  général  Travot.  — Le  sccqnd,  £va- 
m/eBotUT-pATv,né4  Douges,  le  isoctobrc  1815,  a vu  cou- 
ronner pr  l'Académie  Française  son  poenre  sur  l’4rc  de 
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Triomphe  de  PÉtoile , et  ce  succès  eut  tant  d’éclat  que  la 
prix  fut  doublé , ce  qui  n’  avait  jamais  eu  lieu  depuis  la  fon- 
dation de  l'Académie.  Il  a vu  couronner  encore  par  l'Aca- 
démie de  Mantes  sa  Chute  des  Empires,  et  par  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  son  ode  intitulée  Le  Charme.  Son  poeroe 
sur  le  jVonumenf  de  Molière  a obtenu  une  première  men- 
tion honorable  à l’Académie  Française.  11  a publié  en  outra 
un  volume  de  Dithyrambes  sur  les  Grecs,  Site  Mariaker, 
deux  volumes  d'Odes  et  un  v^^ume  de  Sonnets. 

BOULBÉINE9  espèce  d'argile  siliceuse,  assez  commune 
dans  le  déparietnent  du  Gers,  oii  on  1a  trouve  ordinairement 
dans  le  vmainage  des  rivières.  C'est  une  terre  blanchâtre , 
dont  les  parties  sont  plus  ténues  que  1a  cendre  de  nos  foyers, 
et  qui,  par  le  lavage  et  la  décantaBon,  donne  un  sable  Ttlreux, 
ayant  l'apprence  dn  grès  pilé.  Son  épaisseur  ordinaire  est 
de  deux  décimètres  : elle  pose  sur  des  bancs  d'argile  cokMrs 
en  noir,  bleu  et  gris,  par  Toxyde  de  fer,  et  au-dessous 
desquels  se  rencontre  ordinairement  le  tuf.  Cette  a^ple  con- 
serve la  forme  qu’on  lui  donne  ; rile  se  dessèche  sans  se 
fendre,  et  acquiert  une  trèsiçrande  dureté  par  la  clialeur  du 
soleil.  C'est  sans  contredit  la  meilleure  des  terres  pour  la 
composiüoo  du  pisé,  et  U est  â regretter  que  sa  production 
soit  bornée  4 quelques  localités. 

BOULE.  On  donne  ce  nom  à tout  objet  de  forme 
sphérique. 

11  y a trois  manières  de  procéder  pour  tourner  une  boule 
mélhodiqucmcnt  : 

ri*  On  forme  sur  le  tour  un  cylindre  dont  la  longueur  et  le 
diamètre  égalent  le  diamètre  de  la  boule  que  l'on  se  pro- 
pose de  former.  On  trace  sur  lo  milieu  de  ce  cylindre , en 
lui  présentant  l’angle  d'un  ciseau,  un  cercle  qui  sera  i’eqiia- 
teur  de  la  fiiture  boule.  Cela  fait , on  met  le  cylindre  en 
travers  un  mandrin  que  porte  l'arbre  d'un  tour  en  Cair,  et 
on  enlève  toute  la  matière  qui  excède  l'équateur  de  la  boule, 
cercle  dont  Taxe  de  rotation  du  tour  est  alors  un  des  diamè- 
tres. Quand  cette  opération  est  terminée , la  boule  est  4 
moitié  faite.  On  ia  retourne  pour  former  l'autre  moitié,  en 
procédant  de  la  même  manière. 

2*  Le  procédé  qui  vient  d’étre  exposé  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  principes  de  la  géoimHrie,  mais  il  est  bien  dif- 
ficile de  le  pratiquer  exactement  sans  erreur.  Cest  ce  qui 
a fait  imaginer  aux  fabricants  de  globes  géographiques  le 
mécanisme  que  vmci  : le  diamètre  de  la  boule  étant  déter- 
miné, on  forme  un  demi-cercle  en  métal  (Ton  rayon  égal  4 
celui  de  la  boule.  Le  bord  intérieur  de  ce  demi-cercle  est 
coupant.  La  boule  étant  formée  grossièrement  en  carlon- 
uage,  etc.,  on  la  recouvre  d'un  enduit  qui  se  laisse  couper 
facilement  et  avec  netteté,  quand  il  est  sec;  1a  boule  tour- 
nant entre  deux  pointes  comme  sur  ses  pôles,  on  lui  présente 
le  deml-cerclc  : toute  la  matière  qui  excède  est  enlevée  et 
la  boule  est  tournée. 

3*  Enfin , des  amateurs  de  l'art  du  tour  ont  inventé  un 
petit  appareil  4 l’aide  duquel  on  termine  une  boule  avec  U 
plus  grande  exactitude.  Au-dessous  du  mandrin  qui  porte 
la  boule  ébauchée  est  fixé  sur  le  banc  du  tour  un  pivot  ver- 
tical, dont  l'axe  forme  des  angles  droits  avec  l'axe  de  ro- 
tation du  tour.  Sur  ce  pivot  tourne  un  porte-outil,  dans  le 
plan  du  cercle  qui  représente  l'horizon  de  taboulé.  Pendant 
que  celle-ci  tourne  suivant  le  mouvement  de  l'arbre  qui  la 
porte,  on  fait  mouvoir  le  porte-oulit  sur  son  pivot , et  l'on 
avance  le  fer  jusqu’4  ce  que  la  boule  soit  ré^larisée 
partout,  4 l'exception  du  point  par  lequel  elle  tient  au 
mandrin.  TRYSsènar 

BOULE  (Jeu  de).  Il  y a aujourdliui  deux  sortes  de  jenx 
de  boules:  le  jeu  de  grosses  boules  et  le  jeu  dit  du  co- 
chonnei.  Mous  n'avons  4 parier  ici  que  du  premier. 

Le  jeu  de  grosses  boules  se  joue  dans  une  sorte  d'allée  de 
Jardin  encaissée  de  manière  que  les  boules  lancées  ne  puis- 
sent dévier  ni  4 droite  ni  4 gauche.  A l'une  des  extrémités  de 
cette  allee  est  une  marque  visible  sur  le  sol,  puis,  4 soixante- 
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qniDte  oa  quttre-TiagU  centimètres  de  cette  marque,  un  foieé 
appelé  noyon.  Chaque  joueur,  armé  de  deux  boulea,  en  joue 
une  à son  tour,  en  cherchant  à placer  les  siennes  le  plus 
près  possible  du  but  et  à en  chasser  celles  de  l’adversaire. 

11  doH  éviter  que  la  boule  quHl  joue  tombe  dans  le  noyon , 
car  elle  ne  compterait  pas. 

Toutes  les  boules  étant  jouées,  celui  des  joueurs  dont  les 
boules  sont  le  phu  près  du  b^  msrqne  un  point  pour 
cbscune.  Le  nombre  des  points  qnl  composent  la  partie  doH 
être  fixé  è l’avance. 

Le  jeu  de  boule  est  sans  doute  fort  ancien.  U était  autrefois 
fort  ^té  dans  toute  la  France.  Nos  ancêtres  s’étalent  même 
tellemoit  passionnés  pour  cet  amusement  que  Charles  V le 
fil  d^endie,  parce  qu’il  détournait  les  jeunes  Français  du 
métier  des  armes,  et  qu'il  avait  grand  besoin,  dit>Ü,  de  sol- 
dats et  non  de  inuteur» , contre  les  Anglais.  Comme  le  jeu 
de  boules  donne  lien  à boancoup  d’erreurs,  et  que  les  joueurs 
sont  toujours  disposés  à s'attribuer  i'avantage  en  mesurant 
1a  distance  des  boules , on  a fait  le  mot  bouUur  synonyme 
de  trompeur. 

BOULE  ( ANi>iié>G8AM.ia),  l’ébéniste  le  plus  célèbre  des 
temps  modernes,  naquit  à Paris,  en  1643.  Doné  par  la  nature 
des  plus  heureux  instincts , U aurait  été  è toute  époque  un 
artisan  distingné;  sous  le  grand  roi , dans  le  grand  siMe,  U 
devint  un  grand  artiste.  FiU  d'un  ébéniste,  U sotvU  la  car- 
rière modeste  de  sou  père,  mais  en  l'agrandissant  à sa  taille. 
A propos  de  meublé»,  le  thème  qui  semble  pour  l’ordi- 
naire inspirer  le  moins , U sut  montrer  tour  à tour  et  à la 
fois  toutes  les  qualités  d’un  architecte  de  style  abondant  et 
sévère , d’un  ccdoriste  barmoDieox  et  varié , d’un  sculpteur 
fin,  él^nt  et  correct.  Sans  imiter  personne , U contribua 
pulssammentAÜxer  le  goût  grandiose  dn  sièclede  Louis  XIV, 
dont  il  est  un  des  plus  singuliers  ornements.  Aucun  antre 
avant  lui  n'avut  su  combiner  de  fsçoos  si  diverses,  avec 
autant  de  bonheur  et  d’effet , les  dilféreots  bois  des  lies,  de 
rinde  et  du  Brésil  ; jsmais  on  n’avatt  su  employer  comme 
lui  le  cnhnre,  l’or,  Pargent,  le  bronze  et  Tivoire.  Il  figurait 
dans  ses  ouvrages  toutes  les  espèces  d'tniinaax , de  fruits,  de 
coquillages,  de  fleurs.  Toujours  avec  les  seuls  éiémenU  de 
rébénisterie,  U composait  des  tableaux  dans  lesquds  étaient 
représentés  des  sujets  d’bUtoice,  de  batailles,  de  chasses 
et  de  paysages.  Dans  tous  les  temps,  les  esprits  initiés  aux 
beautés  souvent  voilées  de  l’art,  sensibles  à ses  discrètes 
éoM>UoDs,  ont  rendu  justice  su  style  excellent  des  composi- 
ttons  de  Boule  et  au  rare  mérite  de  leur  exécution  ; mais 
c’est  avec  on  véri table  plaisir  que  nous  devons  ki  recon- 
naltre  U proportion  AmU  laquelle , pendant  ces  dernières 
années , le  nombre  de  ses  admirateurs  s’est  accru.  Son  nom, 
qui  n’était  encore,  il  y a peu  de  temps , laroilier  qu’aux  an- 
tiquaires et  aux  érudits,  s'est  de  nos  jours  rapidement 
popularisé;  et  la  nation  française,  au  moment  où  nous  écri- 
vons, s’enorgueillit  à bien  juste  titre  de  son  ébéniste  comme 
de  l'un  des  moins  contestables  de  la  noble  pléiade  de  ses 
artistes.  Après  deux  siècles  d'oubli , après  avoir  été  chassés 
des  châteaux  de  nos  rois  par  les  caprices  sans  cesse  re- 
naissants de  la  mode  et  par  la  tourmente  révolution- 
naire, les  maïUes  de  Boule  ont  repris  aujourd'hui  toute 
faveur. 

Nous  terminerons  cet  article  en  formulant  des  vœux  pour 
que  celui  qui  fut  logé  au  Louvre  par  Louis  XIV , nommé 
par  lui  graveur  ordinaire  du  sceau  ; celui  qu’on  qualifia , 
dans  le  brevet  qui  lui  fut  délivré , ü'architecte , do  peintre , 
sculpteur  en  mosaïque , inventeur  decliiffres,  etc.,  reprenne 
dans  nos  collections  d’art  le  rang  qui  lui  appartient.  Son 
nom  ne  figure  pas  encore  au  catalo^e  du  cabinet  des  es- 
tampes. Espérons  que,  par  les  soins  des  savants  iconophiles 
qui  le  dirigent,  son  œuvre  ^avée  ne  tardera  pas  à y prendre 
la  place  éminente  que  l’opinion  ^néraie  lui  assène. 

Après  une  existence  totit  entière  remplie  par  le  travail, 
Boule  mourutà  Paris,  en  17)1.  B.  uk  Conev. 
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bouleau.  L'espèce  type  de  ce  genre  de  la  Cainillc  des 
am enlacées,  le  bouteau  bianc  {betula  alba),  croit  natu- 
rellement en  Europe.  Ce  bouleau  s’élève  è i S ou  20  mètres, 
et  aucun  arbre  ne  jouit  autant  que  lui  peut-être  de  la  propriété 
de  croître  partout,  excepté  (chose paradoxale,  et  néanmoins 
véritable  ) dans  les  sols  généreux , où  on  le  voit  rarement  à 
l’état  de  nature , et  où  11  semble  no  pas  se  comporter  mieux 
même  à l’état  de  culture  que  dans  les  terres  arides  et  brû- 
lantes, les  sites  élevés  et  infertiles  de  toutes  espèces  : par  un 
contraste  digne  de  remarque,  on  le  trouve  encore,  à cOté  de 
l’aune,  dans  les  marais  fangeux  où  croupissent  des  eaux 
imptires.  On  voit  le  bouleau  oocupant  seul  des  contrées  en- 
tières dans  les  dernières  et  les  plus  froides  régions  du  nord , où 
il  est  d’une  grande  utilité  dans  l’économie  domestique.  Ainsi 
les  Grœnlandais , les  Kamtchadales , couvrent  leurs  cabanes 
avec  son  écorce  ; ib  s’en  nourrissent  quand  elle  est  nouvelle , 
s’rn  font  des  chaussures  quand  elle  est  vieille;  les  diverses 
enveloppes  de  cette  écorce  serrent  à fabriquer  un  assez  bon 
papier;  enfin  cette  écorce  possède  encore  des  vertus  essen- 
tiellement fébrifùges.  De  plus  les  Russes,  les  Suédois,  savent 
tirer  du  tronc  du  bouleau  une  liqueur  fermentée. 

I.e  genre  bouleau  renferme  une  quarantaine  d’espèces  : 
nous  parlerons  seulement  des  plus  importantes;  la  plupart 
appartiennent  à l'Aroérique. 

Le  bouleau  pleureur  ou  bouleau  à rameaux pendantx 
{belula  pendula)  croit  Dsturellenwnt  en  Europe  avec  le 
bouleau  blanc,  dont  il  parait  être  une  variété;  il  s’élève  à 
la  même  hauteur  que  ce  dernier,  et  il  n’en  diffôre  que  par 
la  souplesse,  nnehnaison  et  la  dis()osU{oa  tombante  de  ses 
rameaux  pareils  à ceux  du  uule  pleureur.  Cette  disposition 
lui  donne  une  physionomie  pittoresque  très-remarquable;  et 
jointe  à ses  ftûilles,  bien  bitea  cl  odoriférantes,  i la  cou- 
knr  Hanche  de  son  épiderme,  luisant  et  brillant,  elle  fait 
de  ce  bouleau  un  arbre  qui  convient  beaucoup , et  qui  n’est 
Jamais  oublié  dans  les  parcs  et  Jardins  d’agrément 

Le  bouleau  à papier  du  Canada  (betula  papyraeea  ), 
le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  été  apportés  en  France,  et 
qui  a l’écorce  un  peu  moins  blanche  que  celle  du  lx>uleau 
blanc  d’Europe , reçut  h son  arrivée  parmi  nous,  et  par  op- 
position au  bouleau  blanc  d’Europe,  le  nom  de  bouleau 
noir  d^ Amérique , bien  que  les  Francs  du  Canada  le  con- 
nussent sous  le  nom  de  bouleau  blanc.  11  est  très-abondant 
dans  le  Bas-Canada,  le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle- 
^osse , les  Etats  de  Vermont , de  Connecticut  et  l’État  de 
New- York,  où  fl  est  d’une  utilité  aussi  générale  que  l’est 
parmi  les  peuples  septentrionaux  de  l’Europe  le  bouleau 
d’Europe.  1)  offre,  en  outre,  ce  caractère  de  supériorité, 
qu'indépendamraent  de  sa  stature  plus  élevée,  son  bois  est 
d’une  meilleure  qualité , et  sa  végétation  beaucoup  plus  ra- 
pide que  celle  du  bouleau  blanc  d’Europe. 

Le  bouleau  à feuilles  de  peuplier  de  Pensylvanie 
(betula  popul{fi)lia  ) s'élève  moins  que  le  précédent,  dont 
il  diflère  par  la  forme  de  ses  feuilles  : il  croit  dans  les  par- 
ties les  plus  septentrionales  des  États-Unis,  dans  les  Étals 
de  New-York , de  New-Jersey  et  de  Philaddphie,  indistinc- 
tement dans  les  terres  arides,  maigres  et  sablonneuses, 
et  dans  les  lieux  humides , où  il  parvient  à la  hauteur  du 
bouleau  d’Europe. 

Le  bouleau  rouge  de  New- Jersey  (betula  rubra)  se 
trouve  le  pins  abondamment  dans  le  New-Jersey , la  Virgi- 
nie, aux  bords  de  la  Delaware,  dans  la  partie  haute  des 
denx  Carolines,  et  dans  la  Géoigie.  On  l’y  rencontre 
parmi  les  platanes  et  les  érables , dans  les  sols  graveleux 
ou  stériles , où  il  atteint  jusqu’à  25  mètres  de  hauteur.  F41- 
tre  autres  usages , les  nègres  se  servent  de  son  bois  indis- 
tinctement avec  celui  du  tulipier  pour  en  faire  des  vases 
propres  à contenir  leurs  aliments  et  leurs  boissons. 

Le  bouleau  de  Virginie  à feuilles  de  merisier  (betula 
tenta  ) est  un  des  plus  recommandables  de  ceux  de  l’Amé- 
rique, par  1a  beauté  et  ta  qualité  de  son  bois,  qui  lui  a valu 
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le  Doro  d’ac^ou  de  montagne.  L'odeur  {^uare  et  U fomie 
de  ses  fetiillc^ , m^mblablcâ  à celles  du  merisier,  lui  ont  mé- 
rité aussi  les  noms  de  bouleau  merisier  et  de  boulew 
odorant.  Il  abonde  plus  particuUèren>ent  au  sommet  de* 
monts  Alleglian^s,  en  PensylTtnie,dans  les  États  de  New- 
Jer«t'y  et  de  »w-Vork.  Les  feuilles  du  bouleau  naerisier 
exhalent  une  odeur  extrêmement  suave,  qu’elles  ne  perdent 
pas  parla  dessiccation,  et  dont  on  fait  une  infusion  théi- 
forme  d'un  a^•^tne  délicieux.  Les  ébi^nistes  américatOA  À 
Boston  et  dans  le  Massachusels , le  Connecticut  et  le  ^ew- 
Ynrk,  en  font  des  tables,  dos  fauteuils,  des  canapés,  dea 
bois  <le  lits  qui  ressemblent  à l'acajou  ; cet  arbre  s’élève 
autant  que  le  hetula  papyracea,  et  son  accroiwement  est 
plus  rapide  encore. 

Le  ^uleau  jaune  de  la  .VoMiei/e- ifcoisc  (ôefiria 
/ufeci),  qvii  endt  dans  les  forêts  du  district  du  Bldine  et  du 
rfnuveau-Brunswick , où  U est  très-abondant,  a beaucoup 
de  rajkports  avec  le  bouleau  merisier,  dont  il  possède  les 
avantages.  Il  se  fait  un  commerce  considérable  de  ses  p!an- 
cltes.  Le  bois  du  bouleau  jaune  est  un  des  plus  estimés  dans 
la  menuiserie.  Cet  arbre  est  une  utile  importation  parmi 
nous  : on  le  multiplie  par  couchage,  et  surtout  par  la  se- 
malson,  ain^i  que  presque  toutes  les  espèces  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  C.  Tollaho  aîné. 

BOULE  D^VMOUTISSEIIEXT,  en  architecture, 
SC  dit  de  tout  corps  sphérique  qui  termiue  quelque  édifice 
ou  quelque  décoration , telle  que  la  pointe  d'un  clocher,  ou 
le  haut  d'un  dûme  ; la  coupole  do  Saint-Pierre  À Rome,  par 
exemple , est  surmontée  d'une  boule  de  bronze  avec  une 
armature  de  fer  en  dedans,  dont  le  diamètre  est  de  plus  de 
deux  mètres  et  demi , et  qui  peut  contenir  seùe  personnes. 

BOULE  DE  MARS  ou  BOULE  UE  NA>CI.  On  ap- 
pelle ain.si  un  composé  que  l'on  obtient  en  faisant  une  p&to 
liquide  avec  deux  parties  de  crème  de  tartre,  une  partie  de 
limaille  de  fer  por^iyrisée  et  deTcau-de-vio  ; l’oxygene  de 
l’air  SC  porte  sur  le  fér,  et  il  se  produit  du  tartrate  de  po- 
tasse et  de  /er,  auquel  on  donne  1a  forme  de  boules , qui 
ont  ordinairement  la  grosseur  d'une  noix  ordinaire. 

On  a donné  au.ssî  aux  boules  de  mars  le  nom  de  bostles  de 
Aonci,  et  celui  de  boules  de  Motsheim,  dea  deux  villes 
de  France  et  d'Alsace  qui  portent  ces  noms,  et  où  se  fabri- 
quait principalement  ce  composé. 

La  boule  de  mars  en  solution  dans  l’eau  eonvieut  dans 
la  chlorose , raménorrhéc  causée  par  l'iroprcasion  d’un  corps 
Irokl , et  accompagnée  d’une  dimiuution  des  forces  vitales  et 
musculaires;  dons  la  leucorrhée  accompagnée  de  faiblesse, 
principalement  lorsque  les  autres  préparalions  ferrugineuses 
n’oiit  produit  aucun  erfet  sensible.  Pour  ces  espèces  de  ma- 
ladies, il  est  essentiel  det’a&socicraTec  une  infusion  de  plante 
fortifiante  amère  ou  forliliantc  aromatique.  Extérieurement, 
et  mise  en  solution  avec  de  Peaii-de-vie,  la  houle  de  >'anci 
est  indiquée  dans  les  fortes  contusions , lorsqu'elles  sont  ré- 
centes, on  sur  les  environs  d'une  pi  aie  nouvelle  accompagnée 
de  violentes  contusions.  Mise  sur  les  plaies  récentes  et 
profondes,  et  sur  les  ulcères,  elle  s'oppose  à la  consolidation 
des  premières  et  à la  cicatrl«alion  des  secondes. 

].es  médecins  préfèrent  généralement  à la  boule  do  mars 
d'.iulres  préparations  de  fer,  dont  les  proportioni  cl  le  dosage 
sonlpliu  connus  et  plus  certains. 

lft)ULE  DE  NEIGE.  On  donne  ce  nom,  en  bola- 
ni(|ue , ù une  varkité  >1o  la  viorneobier  ( ridvrnum  opulus) , 
de  la  famille  des  chëTres-feuUles , dont  les  fleurs  hlancliea 
et  toutes  stiTiles  semt  rassemblées  en  boules.  La  6ou/e  de 
7uige  est  un  arbuste  d’omemenl  pour  les  jardins  ; il  exige 
un  terrain  frais,  et  néanmoins  Peipositjon  du  midi.  On  le 
multiplie  cio  rejetons  ol  de  marcottes  simples* , et  on  le  taille 
aussitôt  après  U floraison. 

BOULEN,  BOOLKN  ou  BOLKV’N  ( nr),  reine 
d’Aiiglelene.  • Il  est  bien  étrange,  dit  Bayle,  qu'on  sache 
M |ieu  en  quel  teinpa  naquit,  en  quel  tcm|M  sortit  d'Anglo- 
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terre  et  j retourna  une  pcrsoiino  qui  parvint  d*uiie  masiére 
si  éclatante  à la  royauté.  « Lee  historieni  ne  s'accordent 
presque  pas  davantage  sur  les  droonsUncee  de  sa  vie, 
jusqu’au  moment  où  le  sanguinaire  et  débauché  Henri  Vlll 
la  fit  monter  sur  son  trône  par  un  crime,  et  l'en  précipita  par 
un  autre.  A cette  époque,  où  le  cathotidime  et  la  réfbnm 
partageaient  les  esprits  et  pervertisMient  aussi  les  coas- 
cieoces,  les  jugcrneiiû  sur  Anne  de  Boules  devaieot  porter 
le  caractère  d'une  partialité  d’autaut  plus  forte  que  cette 
princesse  avait  abjuré  pour  devenir  l’époaee  du  roi.  Far 
conaéquent,  les  catholiques  ne  lui  pardonnèreot  itmais  une 
aposta-HO  qui  couvrait  déjà  si  mal  celle  de  son  homiear.  Il 
parait,  quoi  qu’on  oc  puisse  rarbriner,  qu'Anue  naquit  en 
Aagleterro , en  1 &00.  Elle  était  le  dernier  entant  iaau  du 
mariage  de  sir  Tbomos  de  Bouku,  aveo  une  fille  du  doc  de 
Norfolk.  Cette  famille  était  devenue  l'un  dea  apanages  de  te 
lubricité  d’Henri  Ylll,  qui  eut  on  commerce  de  fpüanterie 
avec  lady  Boulen,  et  ensuite  avec  sa  UUe  aînée.  Un  certain 
dvevalter  Bryao,  TuDe  de  ces  âmes  damnées  de  te  oorrnption 
dos  princes,  et  que  le  roi  appelait  pour  cette  raison  son 
lieutenant  d'ei\fer,  s'étaH  servi  da  l'amitié  qui  le  liait  avec 
sir  Tliomu  pour  le  déshonorer  doublement  au  profit  de 
son  maître. 

Telles  étaient  les  relaüont  de  ce  prince  an  moint  aree 
lady  Boulon,  loraqu'Anne,  sa  plus  jeune  fille,  âgée  de 
quinze  ans,  sooompagna  en  France  U princesee  Marie  d’An- 
gleterre, qui  s'y  rendait  pour  épouser  Louis  XH.  Après 
deux  ans  et  demi , Marie , devenue  veove , revint  en  Angle- 
terre. 11  serait  difficile  de  comprendre  pourquoi  Anne , sa 
fille  d'honneur,  alors  Égée  de  dix-eept  à dix-huit  ans,  n'y 
•oivTt  point  cette  prinoeste , et  peasa  au  service  de  madame 
Claude  de  France,  fille  de  Lools  XII,  mariée  à François  l*% 
ai  l’on  n'admettait  ooreioe  motifii  trèa-piaosibles  de  cette 
conduite,  eoH  les  bnitte  répendus  sur  oUe  avant  son  départ 
d’Angtetérre,  qne  dès  l'âge  de  quatorze  ans  Anne  avait  déjà 
passé  dee  bras  do  maître  d’hàtel  de  son  père  dou  ceux  de 
son  chapelain,  soit  enfin  l’amour  qu'elle  avait  Inspiré  au 
nouveau  roi  de  France.  Livrée  aux  sanctions  de  cette  cour 
voluptueuse,  une  fille  du  caractère  d’Anne  de  Boulon  ne 
pouvait  balancer  cotre  leurs  joaissances  et  l'intérieur  mo- 
deste de  la  veuve  de  Louis  XJi,bteoque  Marie,  jeune  ansal, 
ne  RU  pas  ennemie  des  plaisirs.  D'ailleurs,  le  som  de  se 
répntelioo  devait  peu  toucher  une  personne  que  te  jeunesee 
de  te  oour  de  France  nommait  groesièresnenl  la  baquenée 
d’Angleterre  ou  ta  mule  du  roi.  Aussi,  après  la  mort  üa 
la  reine  Claude,  on  vit  Anne  de  Boulen  s'attadier  encore  à 
te  duchesse  d’AleiKon,  smur  de  François  l*^  Sa  beauté,  son 
esprit,  sa  fulle  gaieté,  ses  succès,  ses  plaisirs  en  tout  genre, 
U liaient  diaque  jour  davantage  à une  cour  dont  die  faisait 
et  partageait  les  délices.  Aussi  peu  chaste,  dil-on,  dans  ivs 
discoiirs  que  dons  ses  actes,  die  trouvait  au  erin  de  cette 
cour  licencieuse  une  satisfactiou  si  complète  à ses  penchants, 
qu'il  est  Impoesibie  de  concevoir  quel  fut  enfin  le  motif  de 
son  reUmr  en  Angleterre.  Les  historieiu  gardent  le  sileoce 
sur  cette  circouslaneo  très-importante  d'une  vie  qu’elle 
semblait  avoir  consacrée  à te  France  : peut-être  Anne  de 
Boulen,  déjà  Agée  de  vingt-cinq  à vingt-sept  ans  quand  dk 
quitta  la  cour  die  François  1*',  y fut-elle  avertie  que  son  rôk 
était  fini. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à son  retour  à Londres,  après  une  aussi 
longue  absence  et  malgré  la  piiUIctté  des  désordres  de 
sa  jeunesse,  Anne  de  Bouhm  entra  au  service  de  1a  malhmi- 
retiae  Catherine  d'Aragon,  fesnme  de  Henri  VUI,  Uni  il 
était  de  sa  destinée  d'ètre  toujours  fille  d’honneur.  L'empire 
qi»e  l'ancien  ami  de  sa  famille,  le  cheralier  Bryan,  conser- 
vait sur  le  roi  ne  contribua  pas  peu  sons  doute,  en  dépit 
des  (tIios  de  la  cour  de  France,  à la  faire  attacher  à te 
reine.  De  plus,  cet  artlent  entremetteur  des  débauches  du 
rot  ne  voulait  pas  plus  que  son  maître  laisser  échapper  le 
plaisir  de  compléter  dans  la  personne  d'Anne  de  Boulen  la 
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conquête  üc  toute  m ftmiile.  D'âprèu  le*  exemple*  de  u 
mère  et  de  *a  *œur,  et  *a  propre  conduite  dans  le*  deux 
royaumes,  te  prince  et  son  lieutenant  étaient  loin  de  pr6> 
Toir  te  moindre  résistance  de  te  part  de  1a  nouvelle  fille 
d'imnneur  de  Catherine.  Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva. 
L’ambition  lui  sourit  tout  à coup  comme  une  volupté  nou- 
velle. Elle  *’;  livra  avec  le  stoteisme  de  l'amour,  lui  en 
lacriûaol  le*  caprice*,  et  lui  soumettant  l'empire  de  se* 
charme*.  Ambitieuse,  elle  se  fit  chaste,  comme  dans  une 
cour  dévote  les  inrrMule*  se  font  dévots  pour  parvenir. 
L’eotoureg*  d'Henri  Ylll  était  loin  d'étra  dévot,  mais  il 
était  alors  agite  par  les  intriguea  du  cardinal  W'oiscy,  qui, 
pour  se  venger  de  CharleS'Quinl,  travaillait  au  divorce  du  roi 
aTecCath*niied’Aragon,iœur  de  l’empereur,  afin  de  lui  faire 
épouser  Isabelle  de  France.  Pressée  par  Henri  Vlll,  Anne 
de  Bouteo  o«a  concevoir  te  projet  de  jouer  te  cardinal , de 
fupplanter  Catherine  et  Isabelle,  et  de  iitooter  sur  te  trône 
d'Angleterre,  bien  qu’elle  se  fût  engagée  par  un  contrat  à 
épouser  lord  Percy,  comte  de  Nortliumbeftend.  Celle  fille, 
à la  fui*  artificieuse  et  pas&ionnée,  parut  elle-méuie  aussi 
éprise  du  rui  que  ce  prince  l'était  d'elle.  La  résistance  u’avait 
bit  qirruAainmer  davantage  son  royal  autant  Lite  lui  «‘crivit 
qn'cUê  voudrait  être  ton  humble  ttrvanie  tant  aucune 
rrsthetton,  mais  lui  déclara  en  même  temps  qu'elle  ne  pou- 
vall  lui  appartenir  que  par  les  lient  du  tnariage.  Celle 
conditioo  fut  te  cause  immédiate  de  te  répudiation  üc  te  sœur 
du  plus  grand  monarque  du  monde.  Ce  fut  uu  des  crimea 
les  plus  hcandateuxde  ce  régne.  Il  produisit  d'autres  crimes 
sangtaols,  dont  Aune  devait  être  te  vicUme  te  inoius  inno- 
conte. 

L'ifupaltence  d'un  homme  aussi  btigué  de  jouissances  que 
devait  l'élre  Henri  Vlll,  alors  Agé  de  ouaraiite-ciiiq  ans, 
fut  telle  qu’il  ne  voulut  pas  mémo  atlenure  te  sonlence  de 
diMSulution  de  tou  mariage , qu'ü  avait  demandéo  au  pape 
et  qui  lui  fut  refusée.  Alors  U se  décida  à épouser  secréte- 
ment  Anne  de  Bouleo,  te  1 1 novembre  Uai.  Elle  était  dans 
ta  trente-deuxHime  année.  Lu  certain  Craniner,  qui  avait 
été  cliasaé  de  i’imiveriité  de  Cambridge  pour  avoir  aus»i , 
tout  prêtre  catliolique  qu'il  était,  épousé  secrèteiiMHit  te 
sœur  d'un  ministre  luUtorieo,  qu'il  avait  séduite,  fut  te  digne 
instruroent  du  mariage  de  Henri.  Ce  misérable,  alors  cba- 
peten  tte  sir  Thomas,  avait  été  indiqué  au  rei  par  Anne  de 
Houten;  et  te  promesse  de  rarcltcvéclié  de  Cantorbéry  avait 
levé  des  ic/uputes  qu’il  n’avait  point.  Un  ne  s'aricta  point 
à U dcini.ssion  courageuse  donn^  par  l'illustre  cliancefiur 
Tiiomas  Morus,  qui  refusa  te  sceau  royal  à cet  inÛrae  ma- 
riage, et  porta  depuis  sa  tête  sur  l'ecliabud.  Aune  avait  été 
créée  man|uisc  de  Pembroke,  et  son  père  comte  de  H'«f- 
ehtre.  Le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  prononça  la 
nullité  du  |>rcniier  mariage  et  te  validilé  du  second,  malgré 
leur  coexistence.  Anne  de  Douten  était  enceinte  de  cinq  mois 
quand  te  roi  te  fit  déclarer  sou  é|iouse  et  reine  d’Angleterre, 
te  veille  de  Pâque  1523  ; te  I"  juin  suivant,  elle  fut  couion. 
née  à Westmiuster  aveu  une  pompe  «xlraorüinaire.  11  était 
imp>ssible  de  parjurer  avue  plus  d'impudeur  et  d'audace  les 
lois  divines  et  bumainca.  Le  |tapo  excommunia  Anne  etHeni  i, 
qui  se  déclara  chef  de  la  religion  dans  son  roy  aunie. 

Le  7 septembre  suivant,  la  nouvelle  reine  accoucl»  d'une 
fille,  qui  fut  la  fameuse  Élisabeth,  princesse  â jamais 
digne  de  radroiralion  de  te  postérité,  si  elle  n'avait  point 
souillé  son  régne  par  le  meurtre  de  Marie  Stuart.  U n-sul- 
tait  bien  clairement  du  loariage  d’Anue  do  Bouleo , célébré 
du  vivant  mémo  de  Catlierioe  d'Aragon,  la  bâtardise  <le  sa 
fdte,  qui  pourtant,  â te  mort  de  Marte,  fille  de  Calherino, 
monta  i«us  difficulté  *nr  la  trOoe.  La  Onde  Caüieruie  fut  dé- 
plorable. Ileori  ordonna  pour  elle  des  obsèques  solennelles, 
et  fit  porter  te  deuil  â louto  sa  maison  ^ mal*  Anne,  non 
contente  d'avoir  dépouillé  Catherine  du  rang  d'épouse  et  de 
reine,  défendit  à ses  serviteurs  de  le  prendre,  et  eut  l'indignité 
de  paraître  en  public  oomme  ea  un  jour  de  fête.  Cependant, 
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enivrée  de  son  Iriomplre,  H se  croyant,  sur  te  trône  usurite 
par  ses  artifices,  â l'abri  de  tout  danger,  Anne  avait  repris  sans 
pudeur  et  sans  ménagement  les  égarements  de  sa  vie  passée  ; 
elle  neprévoyail  pointqu’uoe fille  d’honneur  do  te  reine  Anne 
serait  bientôt  clioisie  par  son  époux  pour  punir  te  fille  d’bon- 
neur  delà  reine  Catherine.  Ce  choix  était  fait  : te  belle  Jeanne 
Seymour  s’était  emparée  du  cœur  do  Henri.  Le  soupçon, 
le  dégoôt  minaient  cltaquo  jour  te  coupable  uiùod  du  uA  et 
de  la  reine.  Anne  arcouclta  d'un  foetus  informe , et  eut  l'im- 
prudence  d'attribuer  ce  malheur  aux  iofktelilés  de  son  mari . 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  uu  tournoi  : le  roi  prétendit  avoir 
vu  l'un  des  cornhaltants  s'osMiyer  le  front  sous  les  feoOtres 
do  te  reine  avec  un  mou*  hoir  qu'elle  lui  avait  jeté  : Henri 
ne  chercliait  qu’un  prétexte,  son  parti  était  pris. 

Il  sortit  furieux  du  tournoi,  et  te  lendemain,  33  mai  1535, 
après  doux  année*  de  règne,  Anne  fut  arrétéa,  et  livrée  h 
une  commisteoii  d'enquéle,  qui  raccii»a  d'avoir  souillé  la 
coucberoyalopard'inlâroosdeitaiiche*  avec  de*  seigneurs  et 
des  subalternes,  et  mdrno  d'avoir  commis  un  inceste  avec 
son  propre  frère.  Le  roi  pouava  l'infamie  jusqu’à  reproduire 
contre  elle  des  imputations  rpi'il  avait  repousaee*  quand  ü 
s’était  décidé  â l'épouser.  L'enquête  depuis  te  mariage  suffi- 
sait. Malheurouseiueol  |K)ur  Anne,  te*  preuves  ne  manquaient 
point  aux  accusaUons , ol  bien  qu'a  son  eutréo  daus  te  prison 
elle  eût  hautemont  pris  le  ciel  à témoin  de  sa  fidélité  conju- 
gale, un  accès  do  délire  s'empara  d'elle,  quand  elle  apprit 
que  son  frère,  deux  de  ses  gentils-hommes,  un  écuyer  du 
roi  et  un  de  SOS  musiciens  venaient  d'y  Mrc  eufemiés.  Hors 
d'ûlte-tnéme,  elle  passa  tour  â tour  d’une  douleur  affreuse 
â une  joie  plus  afi'reuse  encore  : ses  sanglots , ses  larmes  étaient 
interrompus  par  dos  rires  convulsifs  ; « O Novier,  s'écriait* 
elle  ( c’était  te  nom  de  l’écuyer  ) , ô êiovier,  tu  m'as  accu- 
sée et  nous  périrons  tous  deux  l » Il  n avait  co|>eodaat  rien 
avoué,  non  plus  que  son  frère  et  ses  deux  gentiU-lvomim'*  i 
il  n'y  eut  que  Smelton,  te  muskioo,  qui  avoua  avoir  eu  trois 
fois  tes  faveurs  de  U reine.  Anne  api>cte  vainentent  à M>n 
secours  ses  évoques,  et  parmi  eux  Cranmer,  qui  avait  va- 
lidé son  mariage  : le  rui  avait  juré  de  te  sacrifier , comme 
il  avait  sacrifié  CatheriQo,  à la  hrutahlé  do  son  nouveau  pen- 
chant; et,  en  vertu  d'uno  rigoureuse  loi  du  talion  que  son 
infidélité  voulait  ioexorabte , le  mai  1536  Anne  fui  jugée 
par  vingt-six  comiuisKairoiv,touspairsdu  royaume,  quilaco»* 
daimièreot  a être  ou  brûlée  ou  écartelée,  selon  le  l>on  plutur 
du  roi  ; te  vicomte  de  Roclrefort , son  frère,  à avoir  la  tete 
iranelkée  ; les  trois  gentiU-bommes  et  le  rousicten  à être  pen- 
dus, leur*  coq>s  à être  coupé*  par  quartiers  et  exposés. 

Mai*  cette  horrible  tragMie  fut  frappée  â son  déiKoitncsit 
d’un  incident  qui  devait  (aire  ressortir  d’une  manière  plus 
èctelanteencorele  caractère  odieux  de  l'exécrable  Heuri  Vlll: 
il  avait  eu  U barbarie  de  comprendre  parmi  tes  pairs  ap- 
pelé.* à juger  la  reine,  lord  Percy,  comte  tte  Nortliuml^r- 
tend , dont  il  avait  connu  la  passion  pour  elle  qu.iml  il 
l'avait  épousée.  Cette  passion  était  loin  d’étre  éteinte  ilaos 
te  ctcur  de  ce  seigneur.  Aussi , â peine  assit  parmi  les  juge-^ 
de  celte  qu'il  aimait  encore,  U était  tombé  en  déraillance, 
et  il  avait  fallu  remporter  liors  du  tribunal.  Anne  saisit  avec 
ardeur  cet  espoir  inattendu  de  salut  que  lui  ouvrait  te  fidé- 
lité de  son  amant,  et,  bien  que  condamnée,  elle  déclara 
qu'ayant  été  autrefois  liée  pt«r  un  contrat  avec  1e  comte  de 
NorÜiunibertend,  elle  n'avait  pu  ni  épouser  te  roi  ni  se 
rendre  coupable  d'adultère  envers  lui.  D'après  cette  décte 
ration,  une  cour  ecclésiastique  fut  convoquée  sous  1a  prv- 
sidenco  de  l’arcbcvéque  Cranmer.  Celui-ci  annula  le  mariage 
d’Anne,  comme  il  avait  annulé  celui  de  Catherine;  et  totite* 
deux  ayant  été  déclarées,  par  ce  tribunal , décimes  de  leur 
qualité  de  reines  et  d V-pouses , leurs  deux  filles,  Élisabdh  et 
Marie,  se  trouvèrent  ilh^itime*.  H résultait  de  ce  jugement 
ecclésiasliqDe  qu’Aane,  n*ét.vn(  plus  regardée  que  comnae 
te  concubine  du  roi,  était  hors  de  procès,  et  en  eda 
Craomer  l'avait  bien  servie  d'aprèn  tes  lois  d'une  véritable 
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Justice.  Mats  le  tyran  voulait  le  sang  <le  celle  qu'il  avait 
aimée  si  éperdûment , et  & laquelle  il  avait  sacrifié  les  droits 
(le  la  nature,  ceux  du  trône  et  des  lois.  Cependant  lord 
Percjr,  tremblant  pour  ses  jours,  n'avait  point  rempli  l'at- 
tente de  la  reine.  11  avait  communié  dans  une  église  en 
pn^sence  de  plusieurs  membres  du  conseil  du  roi , et  devant 
eux  il  avait  juré  sur  son  salut  ou  sa  damncition  étemelle 
que  jamais  U n’avait  existé  entre  la  reine  et  lui  aucune 
union  chamelle , aucun  contrat  qui  eût  engagé  leur  foi. 

Ce  fut  sous  l'empire  de  cette  terreur  que  Henri  répandait 
autour  de  lui  que  le  supfdice  ordonné  par  la  première  cour 
fut  Gié  au  19  mai.  Dès  ce  moment  une  juste  compassion  s'at- 
tache aux  dendere  moments  de  rinfortunée  Anne  de  Boulen. 
A peine  eut-elle  connaissance  de  cet  irrévocaUe  arrêt  de  la 
férocité  de  son  époux  que , se  jetant  aux  genoux  de  la 
femme  du  commandant  ^ la  Tour,  où  elle  était  enfermée  : 

■ Allez,  lui  dit-elle,  et  dans  la  même  posture  où  je  suis 
devant  vous , allez  de  ma  part  demander  pardon  à la  prin* 
cesse  Marie  pour  tous  les  maux  que  j’ai  attirés  sur  elle  et 
sur  sa  mère.  » On  prétend  qu'elle  écrivit  au  roi  une  lettre 
qui  se  terminait  ainsi , après  l'avoir  remerciéde  sa  clémence 
et  de  ses  bienfaits  : « De  simple  particulière , vous  m'avez 
faite  dame , de  dame  marquise , de  naarquise  reine , et  ne 
pouvant  plus  m’élever  ici-bas,  de  reine  dans  ce  monde  vous 
allez  me  faire  sainte  dans  l'autre.  * Ce  bizarre  madrigal 
daas  une  semblable  extrémité  prouve  suffisamment  la  sup* 
position  d'une  pareille  lettre  et  la  platitude  du  goût  de  cette 
époque.  Mais  ce  qui  est  liors  de  doute,  c'est  l'aliénAtion 
mentale  complète  qui  ne  cessa  dans  sa  prison  de  torturer 
son  esprit  et  son  cœur.  Elle  passait  des  prières  les  plus 
•rdentes  au  rire  le  plus  insensé;  elle  parlait  de  la  t**rreur 
que  lui  cau'^ait  sa  mort  prochaine,  puis,  mesurant  avec  sa 
main  la  petitesse  de  son  cou , elle  riait  en  pensant  qu'étant 
si  mince  U serait  facilement  tranché  par  la  hache  du 
bourreau.  Cependant,  au  moment  du  fatal  départ,  Anne 
s'éleva  tout  à coup  au-dessus  de  son  désespoir,  et,  re- 
prenant sa  qualité  de  reine,  en  traversant  la  fonle,  elle 
s'irrita  de  ce  que  sur  son  passage,  au  lieu  de  recevoir  des 
marques  de  respect,  elle  ne  recevait  que  des  outrages  : 
> Je  mourrai  votre  reine,  dit-elle  au  peuple,  dussiez-vous 
en  crever  de  dépit.  • Sur  l’échafaud , elle  eut  la  dignité  de 
ne  parler  ni  de  son  innocence  ni  de  ses  foutes  : • Condamnée 
par  la  loi,  dit-elle,  je  viens  subir  mon  jugonent.  > Un 
sage  eût  envié  ces  paroles.  Puis  die  souiuüla  de  longues 
ani>ées  au  roi,  implora  les  prières  des  assistants,  et, 
rangeant  sa  robe  avec  la  pudeur  de  PoI;xène , elle  reçut 
le  coup  mortel. 

Ne  semble-t-il  point,  au  simple  récit  de  la  fin  d'une 
femme  dont  la  vie  avait  été  prostituée  dans  les  voluptés, 
et  l'incroyable  élévation  ainsi  que  la  chute  marquée  du 
sang  de  tant  de  victimes  , qu’aux  derniers  moments  la  vie 
entière  se  purifie  dans  le  châtiment  qui  la  termine , et  que 
les  vertus,  refoulées  par  les  passions,  reparaisseut  au 
moment  où  les  passions  ne  sont  plus  |K>ur  servir  de  cortège 
à un  être  à qui  le  malheur  seul  est  resté?  Pendant  qu'Aniie 
(le  Boulen  expiait  si  noblement  sa  vie,  qu'avait  fait,  que 
faisait  le  roi  sou  époux?  Il  avait  froidoment  réglé  la  marclw 
et  le  reriHnooia)  du  supplice;  il  avait,  pour  l'exécution, 
appelé  le  bourreau  de  Calais,  dont  probablentent  la  dexté- 
rité lui  était  connue;  luî  n^me  avait  nommé  les  pairs  et  les 
officiers  publics  qui  devaient  être  témoins  du  supplice; 
enfin,  du  laut  d'un  tertre,  que  l’on  ruuntre  erurore  dans 
le  parc  de  Richmond,  il  alteudail  de  la  Tour  de  Londres  le 
signal  de  la  mort  de  celle  qu'il  avait  si  teiklrcrocnt  ainsee. 
Ce  n’est  pas  tout  : aprè.s  avoir  livré,  par  clémence t à la 
iMche  du  bourreau  les  quatre  geolils-homroes , à.  la  potence 
le  mu.sicien  Smciton,  et  épargné  k la  reine  le  supplice  du 
feu,  le  même  monstre  couronné  ordonnait  pour  le  len- 
demain la  fête  de  son  mariage  avec  Jeanne  Seymour,  et 
passait  des  voluptés  de  l'ochafoud  à celles  du  lit  nuptial.  Lé 
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supplice  d'Anne  Boulen  a fourni  k Chénier  le  sujet  d'unn 
de  ses  meilleures  tragédies,  qui  est  restée  au  théStre  sous 
le  litre  de  Henri  Vflf.  J-  Nonvi». 

BOULET  ( Artillerie  ),  globe  ou  projectile  sphérique , 
le  plus  ordinairement  en  fonte  de  fer,  dont  on  charge  les 
canons.  11  y en  a de  diverses  formes,  de  différents  calibres, 
et  l’on  en  varie  l’emploi  d'après  les  circonstances.  Le  poids 
d'un  boulet  détermine  d'une  msniéro  nominale  Tesp^  et 
la  force  de  ce  projectile.  Dans  l’armée  de  terre  on  emploie 
des  boulets  de  4,  5, 1?,  16,  94;  dans  la  marine  des  boulets 
de  4,  8, 19,  IS,  94,  36,  suivant  la  grandeor  des  bêtnneiUs 
qn’on  veut  atteindre.  Quand  on  parle  d'un  boulet  de  S6,  on 
entend  un  boulet  du  poids  de  S6  livres  ; U en  est  de  même 
pour  les  boulets  de  94,  18,  19,  etc.  Le  p<^  du  boulet  in- 
dique aussi  la  force  du  calibre  de  la  pièce  k laqudle  il  con- 
vient. Un  canon  de  36  est  destiné  à recevoir  un  boulet  de 
SC  livres,  un  canon  de  94,  un  boulet  de  24  Uvres;  ainsi 
de  suite. 

On  se  sert  ponr  la  défense  des  eûtes , ou  pour  détruire  les 
revêtements  des  remparts,  de  boulets  creux,  que  l'on 
nomme  aussi  obus.  On  employait  autrefois  de  ces  boulets 
creux , doublés  en  plomb , qu’on  appelait  boulets  oies- 
sagers^  pour  demner  des  ordres  ou  des  nouvelles  une 
place  assiégée  ou  dans  un  camp. 

Outre  les  boulets  en  fonte  de  fer,  U y a en  jadis  des 
boulets  en  pierre  ou  jnerres  à canon , qn’on  appela  d'abord 
bedaines  ou  molières.  C'étaient  des  blocs  de  pierre,  de 
grès,  de  marbre,  taillés  spliériquement ; Us  étaient  lancés 
au  moyen  d'engins  à poudre  ou  de  machines  névrobalis> 
tiques,  üotamées acquéraux,  bombardes ^tnangenneaux, 
pierrièreSf  ribodequins,  sarres,  spirales.  Les  ouvriers 
qui  taiUsient  ces  pierres  se  nommaient  artillers,  comme 
le  témoigne  Monteil.  Les  globes  de  pierre  étaient  des  pro- 
jectiles défectueux , parce  qu'on  les  foçoonsit  sur  place  et 
à la  hite , sans  être  sûr  de  U coincidence  de  leur  centre  de 
gravité  avec  leur  centre  de  figure , et  que  par  conséquent  oo 
n'en  pouvait  calculer  avec  précision  ni  la  portée  ni  le  coup  ; 
aussi  les  tirait-on  à une  graîxie  élévation.  On  oonfoettonnait 
cependant  d'avance  des  boulets  dans  les  carrières,  mais 
Us  s’endommageaient  par  le  transport. 

Ce  sont  les  Français  qui , suivant  Dani , ont  substitué  les 
premiers  des  boulets  de  fer  aux  projectiles  de  pierre.  Cette 
innovation  eut  lien  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle , ou  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Des  écrivains  rap- 
portent positivement  la  date  de  l'invention  des  globes  eu 
fer  k l'année  1470.  En  1478  les  Bourguignons  se  servaient 
encore  de  boulets  de  pierre , à ce  que  dît  M . de  Barante  : üs 
les  taillaient  dans  les  carrières  de  Péroone.  En  1614  il  en 
était  encore  fait  emploi  dans  plusieurs  plsces  de  guerre.  On 
montrait  à Orléans  quatre  boulets  de  pierre  qui  dataient 
du  siège  de  1428  ; la  circonférence  de  deux  de  ces  boulets 
était  de  1**,  40,  et  letir  poids  excédait  tOO  kilogrammes.  Les 
deux  autres  pierres  k canon  pesaient  de  76  à 90  kilogrammes. 

La  milice  turque  a conservé  la  dernière  l'usage  des  boulets 
de  pierre  ; elle  a eu  des  pierriers  lançant  des  boulets  dont 
le  poids  variait  depuis  960  jusqu’è  460  kilogrames;  on  cite 
même  une  pièce,  nommée  canon  à vis,  qui  en  lançait  de  660 
kilogrammes.  Le  baron  de  Toit  dit  avoir  vu,  en  1770,  cette 
pièce  tirer  des  boulets  de  marbre  avec  160  kilogrammes  de 
poudre.  Un  bosiletde  400  kilogrammes,  lancé  sur  le  vais- 
seau amiral  le  Standard,  quand  la  flotte  anglaise  força  le 
pas.vagc  des  Dardanelles , tua  et  blessa  plus  de  cent  hommes, 
démonta  le  pont,  abattit  le  grand  mit , et  mit  le  bêlinient 
en  danger  d'être  submergé.  L’usage  des  boulets  en  pierre 
a laissé  des  vestiges  en  AUemagne , où  l'on  ne  désigne  géné- 
ralement le  calibre  des  projectiles  creux  que  par  le  poids  qui 
semit  celui  des  projectiles  en  pierre  d’un  diamètre  égal  : 
ainsi  I’oIhis  dit  de  7 livres  en  pèse  réellement  1 3 on  14. 

Si  l’on  veut  incendier  des  édifices  ou  des  vaisseaux  en- 
nemis, on  fait  cliauffer  jusqu'au  rouge  clair,  sur  des  grils  et 
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dan»  de»  fourneaux  à rexerbère,  de»  boulets  en  fonte  de 
fier,  et  ce»  bouleU  rouges , lancé»  par  le»  canon»  qu’on  en 
charge  à l’akle  de  carques  ou  cuiUère»,  pénMrent  dans  le» 
charpente»  des  maison»,  ou  dan»  les  flancs  des  Taisseaux, 
qu’ils  embrasent  rapidement,  si  l’on  ne  s’empresse  dé- 
teindre le  feu.  Ce»  projectile»  rappellent  un  usage  de  l’anli- 
quité.  Les  Tyriens,  suivant  Diodore,  Jetaient  sur  les  travaux 
d’Alexandre  du  fer  ardent.  On  trouve  dans  Mcéta»  le  récit 
d'une  défense  pareille  de  la  part  des  Arméniens  contre  l'em- 
pereur grec.  César  (51  ans  avant  J.-C.)  parle  des  globes 
d'argile  rougis  au  (eu  que  les  Gaulois  lançaient  contre  ses 
troupes  à l’aide  de  frondes  4 culot  de  métal.  Mézeral , dans 
la  description  qu'U  fait  du  siège  de  Méxières,  défendue  par 
Bajard,  en  1521,  dit  ; ■ Ce  n'étaient  que  canonnades,  que 
boulels  enflammés.  » S’agit-il  ici  de  boulet»  rouges  ou  de 
grenade»?  Les  Polonais  assiégeant  Dantzig  en  (ont  usage  en 
1577  ; ils  y ont  recours  à Polotsk , en  1580.  Dans  la  même 
anm^ , le  maréclial  de  Matignon  s'en  sert  contre  Lafère.  Il 
parait  constant  qu’en  1011  les  canons  de  l’armée  com- 
mandée par  MaUiian  incendièrent  Moscou  au  moyen  de 
boulet»  rouges.  Cependant  Feuquières  et  la  plupart  des  au- 
teurs prétendent  que  l'invcnUon  du  tir  des  boulets  rouges 
vient  de  Prusse , que  le  premier  essai  en  fut  fait  en  Pomé- 
ranie, et  que  le  marquis  de  Brandebourg  y asMégea  et  y 
brûla  de  boniets  rouges,  en  1675,  la  ville  de  Stralsund. 
D’autres  écrivain»  attribuent  à l’évèque  Bernard  de  Galen 
l’affreux  moyen  de  réduire  par  l’incendie  les  places  forti- 
fiées; ainsi  fut  traité  Bonn  en  1689. 

Eln  1694  douze  mille  boulets  rouges  furent  lancés  contre 
Bruxelles  par  l’ordre  de  Louis  XtV.  La  guerre  à coups  de 
bouleU  rouge»,  tombée  quelque  temps  en  discrédit,  reprit 
feveur  au  siège  d’Ostende,  en  1706-  Les  Autrichiens  s'en 
servirent  contre  Lille  en  1792.  Dans  nos  premiers  siège»  du 
grand  mouvement  de  1792,  cet  exempte  nécessita  malheu- 
reusement plus  d’une  fois  de  funestes  représailles.  1^  na- 
tions civilisées  y renonccut , grâce  au  ciel , de  plus  en  plus. 

G*'  Bardix. 

On  a longtemps  employé  dans  la  marine  des  boulets  ra- 
més  et  des  boulets  endtainés.  Ces  projectile»  étalent  desti- 
oés  à couper  le  gréement  de  l’ennemi  quand  les  navire»  coni- 
battaient  4 une  petite  distance.  .Mais  l'expérience  a fait 
renoncer  totalement  4 ce  genre  de  boulets,  dont  les  résul- 
tats étaient  loin  de  répondre  aux  calculs  de  la  théorie  qui 
en  avait  créé  l'usage. 

Ou  appelait  boulet  ramé  une  espèce  particulière  de  pro- 
jectile composé  de  deux  demi-boulets  renversés  joints  entre 
eux  par  une  barre  de  quelques  centimètres  de  longueur.  Ce» 
boulets  se  plaçaient  longitudinalement,  et  leur  portée,  con- 
trariée par  l'air  que  leur  volume  trop  développé  avait  à 
refouler,  n’était  pas  assez  grande  pour  qu’on  pût  les  em- 
ployer 4 une  certaine  distance.  Les  boulets  enchaînés 
étaient  deux  boulets  liés  entre  eux  par  une  cliaino  de  50  ceo- 
Uinètres  de  longueur.  Ce  projectile  composé  s’introduisait 
dans  le  canon  pour  en  sortir  avec  un  graud  bruit  sans  pro- 
duire un  effet  qui  répondit  4 tout  l’attirail  du  système. 
L’usage  des  boulots  enchaînés  4 été  abandonné  bien  avant 
celui  des  bouleU  ramé».  Quant  aux  boulets  rouges  ^ depuis 
plus  de  quarante  ans,  on  ne  s’en  sert  plu.s4  bord  de  nos  vais- 
seaux. Les  dangers  que  présentait  ce  genre  de  projectiles  le 
rendaient  aussi  redoutable  au  navire  qui  l’employait  qu’à  celui 
contre  lequel  on  voulait  s’en  servir.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  l'Empire,  les  fours  4 boulet  furent  démolis  4 bord  de 
tous  le»  bâtiments  de  l’Étet.  Edouard  Corbi(:re. 

BOULET  (Peine  du).  Cest  une  peine  infligée  aux  dé- 
serteurs à l'intérieur,  quand  4 leur  cnme  il  se  joint  des  cir- 
constances aggravantes.  Celte  peine  consiste  4 porter  un 
boulet  du  poids  do  8 atUché  4 une  cbalne  de  fer  qui  lient 
4 une  ceinlnre,  laquelle  fait  partie  obligée  du  costume.  Cette 
peine  rappelle  les  anciennes  galères  de  (erre;  elle  a été  ins- 
tituée par  t'arrêté  du  19  vendémiaire  an  xii , et  confirmée 
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par  l’ordonnance  du  21  février  1816.  Le  minimum  de  1a 
durée  du  boulet  est  de  dix  ans;  cette  peine  est  suscc))tible 
d'être  prolongée  suivant  certains  cas  ou  d'être  aggravée  par 

dout^  boulet,  cJrâtiinent  infligé  pour  punir  les  tentaUves 
d’évasion,  et  qui  consiste  à traîner  deux  (mulets.  La  dtk^ision 
du  18  février  1817  veut  qu'il  y ait  dans  chaque  garnison 
où  réside  un  conseil  de  guerre  permanent  un  boulet  garni 
de  ses  accessoire»;  il  est  conservé  au  magasin  d'artiUerie 
et  confié  aux  conseils  d'administration  en  cas  «le  dégrada- 
tion de  déserteur.  G*‘  Bardhi. 

BOULET  (Art  vétérinaire).  On  appelle  ainsi  l'articu- 
lation ou  jointure  inférieure  de  la  jambe  du  cheval,  située 
entre  le  canon  et  le  pâturon.  Un  cheval  est  bien  planté 
quand  la  face  antérieure  du  boulet  se  trouve  environ  deux 
ou  trois  doigts  plus  en  arrière  que  la  couronne  ; s'il  avance 
autant  que  cette  dernière  partie,  s’il  est  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire au  genou  et  au  canon,  le  cheval  est  droit  .«ur 
ses  jambes,  et  cette  situation  défectueuse  annonce  qu’il  est 
ruiné;  dans  le  cas  enfin  où  le  boulet  e«t  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire à la  pince,  on  dit  que  que  le  cheval  est  bouté 
ou  bouleté.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  qui  M>nt  des  vices 
de  conformatioa,  la  marche  de  l’animal  est  presque  toujours 
défectueuse  : tantôt  les  pieds  de  derrière  arrivent  en  mar- 
chant sur  la  partie  postérieure  des  pieds  de  devant  et  y 
fout  des  meurtrissures  qu'on  nomme  atteintes;  tantôt  ce 
sont  les  pieds  de  derrière  ou  même  ceux  de  devant  qui  so 
touchent,  se  (h>ttent  et  se  meurtrissent,  et  dans  ce  cas  l'on 
dit  que  l'animal  s’entre-taille  ou  se  coupe,  circonstance 
qui  peut  quelquefois  aussi  être  produite  par  d'autre»  cau«e». 

BOULEVARD,  rempart,  forteresse,  promenaile.  On 
a fait  dériver  ce  nom,  mais peut-être  gratuitement,  de  ce  que 
les  remparts  éUnt  couverts  de  gazon,  les  habitants  des 
villes  fortifiées  allaient  y jouer  4 la  boule.  Comme  terme  de 
tacticpie  militaire,  ce  mot  ne  s’emploie  guère  qu’au  figuré  : 
Luxembourg  est  le  boulevard  de  la  Belgique,  Berg-op-iCoom 
de  laHoIlaude,  Mayence  de  l’Allemagne;  la  grande  muraille 
de  la  Chine  n’a  pu  servir  de  boulevard  4 cet  empire  contrt' 
Tinvasion  des  Tatars;  les  Alpes,  tes  Pyrénées,  sont  dis  bou- 
levards naturels;  4 deux  reprises,  en  1529  et  en  1683, 
Vienne  fut  le  boiilevanl  de  la  chrétienté,  etc.  Mais  le  l)ou- 
levard , qu’il  ait  été  ou  qu'il  soit  encore  sur  le  rmpart,  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’une  promenade. 

De  tous  les  boulevards,  ceux  de  Paris  sont  les  plus  beaux, 
les  plus  étendus,  forment  la  promenade  la  plus  longue  et  la 
plus  variée  qu'il  y ait  an  monde,  l’enceinte  la  plus  digne 
d’une  grande  capitale.  Le»  boulevards  de  Paris  présentent 
trois  lignes  priiKipales:  1°  l'ancien  boulevard  du  Nord,  ou 
vieux  Imulevard,  qui  commence  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  du  grenier  d’abondance  et  finit  à l’esplanade 
de  l’église  de  ta  Madeleine,  formant  un  deiiû-cerde  de  5,500 
mètres  de  long.  Il  fut  commencé  vers  l’an  1536,  dans  le 
dessein  de  creuser  des  fossés  pour  se  défendre  contre 
les  Anglais,  qui  ravageaient  la  Picardie  et  menaçaient  la 
capitaliî.  Les  premiers  arbres  y furent  plantés  en  1668. 
2*  L’ancien  boulevard  planté  vers  1761,  au  midi,  et  qui  va 
depuis  le  quai  d’Austerlitz  jusqu’à  l’esplanade  des  Inva- 
lide», dans  une  étendue  d’environ  7 kilomètre».  Ce  boule- 
vard offre  aux  promeneurs  de  larges  allées,  des  arbres  su- 
perbes, et  quelques  points  de  vues  pittoresques.  11  est 
néanmoins  peu  fréquenté.  3"  Le  lioulcvard  neuf  ou  grand 
boulevard  qui  feit  tout  le  tour  de  Paris,  le  long  du  mur 
d’octroi.  Il  est  encore  plus  désert,  excepté  les  dimanches  et 
le»  lundis.  Il  a 24  kilomètre»  de  circonférence,  dont  t5,6  an 
nord  et  8,4  au  midi.  Eclairé  au  gaz,  assez  bieu  j>avé,  mais 
toujours  poudreux,  il  a vu  disparaître  scs  grands  arbres  sur 
pludeurs  points  4 la  révolution  de  Février  et  à l'insurrection 
de  Juin.  Plus  tard  le  mur  d’enceinte  des  fortifications  de 
Paris  donnera  sans  doute  une  nouvelle  promenade  aux  ha- 
bitants de  la  capitale. 

En  atlcivlant,  revenons  au  vieux  boulevard  du  nord,  bou- 
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levard  cKviiqn^,  histohqneêl monumental, motnschampélre, 
muina  aéré , mofna  n'-gnller  que  lea  aulm  dai»  &a  largeur, 
dans  «1^  alignemenls.  Ses  arbres,  à quelques  exceptions  près, 
ne  sorti  pas  aussi  beaux,  parceqiie  les  plus  vieux,  les  plus  gros, 
exposés  aux  révolutions  atmosphéiîques  et  polîtiqnês,  pé« 
ris<;enl  chaque  jour  par  la  laulx  du  temps,  par  la  hache  des 
bomnres  ou  i^ar  les  mauvais  traitements  des  riverains  ; et  puis 
les  nouveilts  plantations,  fatiguées  par  la  foule  des  passants, 
obstruées , étouffées  parla  hauteur  des  maisons,  ne  peuvent 
plus  prendre  un  aussi  prompt,  rm  aussi  bel  accroissement 
ipie  les  arbres  plantés  à ime  époque  oh  ce  boulevard , for> 
mant  la  clôture  extérieure  de  la  ville,  était  bordé  de  l’autre 
rhté  par  des  marais  et  des  champs.  Mais  s’il  est  privé  de  ces 
avanti^es,  par  combien  d'antres  n'est-il  pas  dédommagé! 

Avant  iTsu  ce  boulevard  ne  commençait  qu’à  IVntrée  de 
la  rue  Saint-Antoine,  et  les  premiers  objets  qui  frappaient 
les  étrangers  quand  ils  arrivaient  à Paris  par  le  fkuboorg  de 
ce  nom,  c’étaient  la  Itast illc  et  la  belle  maison  de  Bean- 
inarciiais  avec  son  vaste  jardin.  Depuis  la  destruetioo  de 
cette  lugubre  forteresse,  et  de  l’Arsenal,  qui  lu!  était 
contigu,  te  boulevard  a été  continué  Jusqu’à  la  rivière.  A l'i* 
nutile  arsenal  ont  succédé  de  vastes  greniers  d'abondance, 
dont  la  construction  fut  décrétée  en  1 507 . Sur  Timinense  place 
où  était  la  Ba.stilte,  on  a élevé,  en  commémoration  de  la  révo- 
lution de  Juillet,  unecolonne  surmontéedu  Génie  la  Liberté. 
I.a  maison  et  le  jardin  de  Ileanmarchais  ont  disparu , pour 
faire  place  à une  des  branches  du  canal  de  l'Ourcq,  et  à un 
grenier  à sel,  récemment  démoli  pour  fiiire  pince,  à son  tour,  à 
de  jolies  maisons. 

Les  boulevartls  Beaumarchais  et  des  Filles  dn  Calvaire 
sont  moins  tumultueux  que  les  antres,  bien  que  des  cons- 
tructions nouvelles  y apportent  la  vie.  On  y trouve  déjà  un 
petit  tliéàtre,  et  Ton  y Müt  en  ce  moment  un  cirque  d'hiver. 

Le  boulevard  du  Temple  est  peut-être  le  plus  bruyant , 
.e  plus  joyeux  , le  plus  populaire  de  Paris.  On  n’y  voit  que 
cafés,  n'staumnt.s  et  spectacles.  On  y est  ébloui  par  des  flots 
de  lumière.  Là  se  trouve  le  Co/é  Turc,  dont  le  gracieux  jar- 
din , de  plus  en  plus  resserré  par  des  constructions,  n’est  plus 
que  l’ombre  de  ce  qu'il  était  II  y a quarante  ans.  Plus  loin  le 
pas.sago  Vendôme,  triste  et  désert  ; puis  les  maisons  et  les  bou- 
tiques batiessur  l’emplacement  du  jardin  des  Princes,  qui, 
sous  son  nom  précéilrnt  de  jardin  de  Papfios,  avait  rivalise 
par  ses  illuminations,  ses  concerts  d’harmonie,  ses  bals  et  scs 
feux  d’artillce,  avec  Idalie,  Tivoli, l'Élysée,  etc.,  dans  un 
temps  où  les  jardins  publics  et  les  fêtes  champêtres  étaient 
à la  mode.  De  l'autra  côté,  nous  trouvons  une  énorme 
accumulation  de  spectacles.  Cest  d’abord  la  salle  1..azary, 
puis  celles  des  D^iassemenfs  Comiques,  l'andcn  théâtre 
ik  madame  .Saqui,  puis  le  théâtre  des  Funambules.  Vien- 
nent ensuite  le  (hédtre  de  fa  Gaité  et  celui  des  folies- 
Dramatiques , construit  sur  remplacement  de  la  salle  In- 
cendiée de  l’Amhigii.  I.e  Cirque-Olympique  de  Franconi 
a été  bâti  sur  un  tarain  où  il  y avait  aulrefois  des /antoccini 
chinois,  une  ménagerie  d’animaux  et  un  théâtre  de  Petits 
Comédiens  fronçais.  On  yjoue  encore  des  pièces  militaires; 
mais  il  a perdu  son  manège.  Le  Théâtre  Historique,  bâti 
|)our  l'exploitation  de  l’histoire  par  Alexandre  Dumas  et 
compagnie,  est  devenu  aajourd'hul  l'Opéra  national,  troisième 
théâtre  lyrique.  En  songeant  à cette  foule  de  spéciales  qu'il 
> a cil  et  qu’il  y a encore  sur  le  boulevard  du  Temple , on 
se  rap|»eJle  ces  vers  d'un  auteur  dont  le  noni  nous  écliappe  : 

Il  ne  falUit  BD  fier  ftoniaio 

Qu«  dr«  sprcUrjcB  el  du  |>ain; 

.Mail  BQ  FrjfiçBÛ,  plus  que  Hmnain. 

I.e  sprclBcic  luffit  Mas  pain. 

Cest  sur  CCS  tioulcvards  que  Ficschi  fit  iiartir  sa  machine 
infernale  en  1835. 

En  entrant  sur  le  lioulevard  Saint-Martin,  on  trouve  le 
Chdieau  d’£au.  Au  coin  des  rues  de  Dondy  et  de  Laocry, 
U ne  reste  plus  de  traces  d'un  llu'âüe  qui  a eu  des  phases 


brillantes , lorsque,  sous  U titre  de  Variéiéi  amutantêa,  dit 
ans  avant  la  révcdntioa , Vdange-JMnnof  y fàisail  florès 
avec  vmçaen  es(,  puis  en  1790 , lorsque , devenu  Théâtre 
Français,  comique  et  lyrique,  JuUet  y commençait  sa  ré- 
putation dans  liieodème  demt  la  lutte.  Sous  le  titre  de 
Théâtre  des  Jeunes  Artistes  il  eut  aussi  divers  suocè*,  et  y 
prépare  ceux  de  Monrose  et  de  Lepeintra  alr>é.  Vis-à-vIs  est 
U nourelle  salle  de  VAmbiyu  Comique.  Celle  de  U 
Porte-Sain  t-Mar  tin,  la  plus  ancienne  de  toutes  eeües 
qui  existent  aujourd’hui , quoiqu'elle  n’ak  pas  trois  quarts 
de  siècle,  et  qui  a survécu  à tant  d'autres,  brûlées  ou  détrufr 
tes , rappelle  une  époque  brillante  de  l’Opéra.  Une  profonde 
tro^  faite  en  1850,  pour  nivder  le  terrain  a donné  à celte 
salle  un  soubassement.  Les  portes  Saint-Martin  et  Saint- 
Denis  sont  plutôt  des  monuments  d’orgueil  que  de  recon- 
naissance, et  pourtant  le  peuple  les  a toujours  respectées. 

Hors  de  la  porte  Saint-Denis  était  le  théâtre  de  la  Tri- 
nité, oh  l’on  jona,  depuis  1402  jusqu’en  1539,  les  Mys- 
tères qui  furent  le  début  de  l’art  dramatique  en  France.  Sur 
le  boulevard  de  Bonne-h'ourelte,  le  local  où  était  la  ména- 
gerie de  Martin  fut  un  instant  l’église  calbotiqne  française  du 
l’abbé  Auxou.  Vcéd  le  bazar  Botme-Nonvelle,  avec  ses  per- 
pétuelles loteries  de  bienfaisance  et  ses  cafés  concerts.  Le 
Gymnase  dramatique  et  son  célèbre  mareband  de 
galette  sont  plus  loin,  près  de  la  nie  Hauteville.  An  bout  de 
cette  rue  on  aperçoit  en  perspective  l'i^lise  Saint-Vinceot- 
dc-Paul. 

Sur  le  boulevard  Poissonnière  est  ta  rue  Saint-Fiacre,  ou 
l’on  voyait  naguère  le  fféorama  de  M.  Alaux.  Le  boulevard 
Montmartre  avait  autrefois  deux  Panoramas,  qui  n’existent 
plus.  Le  théâtre  des  Variétés  s’y  trouve  situé  près  du  pas- 
sage des  Panoramas.  De  l'autre  côté,  le  passage  Jouliroy 
mène  au  fhubourg  Montmartre.  Le  jardin  de  fraseati , ou 
les  gens  du  bon  ton  allaient  sous  l’empire  se  promener,  s'é- 
taler, prendre  des  glaces , entendre  des  concerls  et  voir  des 
feux  d’arÜAce , a disparu  entièrement.  Vis-à-vis  est  l’bôtel 
Merci,  dont  les  baU,  jusqu'àrépoque  du  cousulat,  rivalisaient 
avec  ceux  des  hôtels  de  Richelieu , do  la  MIcliaudière,  de 
Marbeuf,  etc.  Il  est  occupé  aujourd’hui  en  grande  partie 
par  les ^enf/emen  du  Jockey-club. 

Le  boulevard  Italien  avait  pris  autrefois  son  nom  du  voisi- 
nage du  Théâtre-llalion,  qui  en  est  maiotcoant  un  peu  ékrfgné. 
En  revanche  l'Opéra  et  l'Opéra-Comlque  sont  tout  près  aan:« 
avoir  de  façade  sur  ce  boulevard.  Le  pasaage  de  l’Opéra  y con- 
duit à notre  première  scène  lyrique.  I.n  partie  do  boulevard 
Italien  où  s’ouvre  le  pa.ssage  de  l'Opéra  reçut  de  l’fq>posi- 
tion  royaliste,  pendant  la  révolution,  le  nom  de  Cob/enti,âe 
la  ville  oh  se  réunissaient  les  émigrés , qui  porlaieiit  les  ar- 
mes contre  leur  patrie,  iramédiâtement  après  est  le  boule- 
vard à qui  les  légitimistes  de  1815  donnèrent  le  nom  de  Gand, 
qui  perpétuera  le  souvenir  de  la  faite  des  Bourbons  devant 
l’epouvantaü  de  l’ilr  d'Elbe.  .Sur  ce  boulevard,  au  coin  de  la 
rueLafliltr,  était  le  café  Hardy,  le  premier  lieu  de  réunion  des 
agioteurs,  après  la  chute  des  assignats,  le  premier  café  ou 
l'on  ail  donné  des  déjeôncrs  à la  foiircliette.  Cette  rue  prit 
en  1791  le  nom  d'un  député  à l'assemblée  législative,  l'ex- 
jésuite  Cerutti,  qui  venait  d’y  mourir.  A la  Re^urationoo 
lui  rendit  son  nom  de  me  d’Artois;  elle  le  perdit  en  1830, 
pour  prendre  celui  de  Laffitte,  qui  y avait  son  hôtel.  Au 
bout  on  voit  Nolre-Dainc-dc-Lorctte;  au  coin  est  la  mal<on 
qu'on  appela  Dorée,  à cause  de  ses  dorures  extérieurra  déjà 
à moitié  effacées.  Tout  près  est  le  café  Torlonl. 

Les  bains  Chinois,  malgré  l’empire  de  la  mode,  se  maintien- 
nent dan.s  leur  domaine,  et  sont  peut-être  aujourd'iiut  les 
plus  anciens  de  Paris  : mais  remplacement  qu'ils  occupent 
représente  une  valeur  telle  qu’il  est  impoasible  qu’araiit 
peu  on  ne  vole  encore  dis|>araître  ce  dernier  vcatige  des  bou- 
levards que  nousavait  fait  l'époqiiedu  Directoire.  Le  jardin  qui 
Joignait  le  pavillon  d'Hanôvre  à Khôtel  de  Riclndieu  a disparu 
depuis  longtemps.  Là  fut  établi  en  1797,  parle  frèrcducomO- 
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dieo  Juliet,  le  pri'nücr  jardin-café  où  l'oo  donna  dea  glacer  e( 
de»  oonoerU  ; üeiii  ans  après,  U fut  éclipsé,  écrasé  par  F rascati . 

Nous  passerons  rapidetneot  sur  les  ^ulevards  des  Ca- 
pucines et  de  la  Madeleine,  noms  tiré«  des  couvents  qu’iU 
avoisinaient  au  siècle  dernier.  De  belles  maisons,  de  grands 
bétels  les  bordent  ; de  belles  mes  j aboutissent , comme  la 
me  de  la  Paix  ; mais  la  me  Basse  du  Rempart  les  dépare. 
KnJin  PégUse  de  la  Madeleine,  couronne  noblement  la 
promenade  du  boulesard,  considérablement  embellie  par  ra- 
baissement de  son  sol,  l'extension  de  sa  largeur  sur  quelques 
points.  KUe  était  devenoe  plu.»  commode  pour  les  piétons  par 
le  bituminage  des  contre-allées  ; l'empierreroent  de  1a  chaussée 
en  1 é49  lui  a rendu,  pour  peu  qu'il  pleuve,  ses  fondrières  et  sa 
Cuge.  Peu  de  promenades  offrent  cependant  autant  de  charme 
par  la  quantltéet  la  beauté  des  magasins, des  cafés,  des  bazars 
qui  la  bordent  presque  d’un  bout  à l’autre.  C'est  une  sorte 
d’exposition  permanente  des  produits  des  arts  eide  l'Industrie. 

Pour  achever  de  peindre  le  boulevard , il  est  bon  de  rap- 
peler que  c’est  U que  passent  toutes  les  msscarailes  dn  car- 
naval ; que  défilent  les  voitures  qui  sont  censées  faire  le 
pél«>rinage  de  Long-Champ.  C'est  U qu'on  est  sûr  de  rencon- 
trer tous  les  cortèges  dans  les  cérémonies  religieuses,  civiles 
et  militaires  ; là  se  réunirent  les  vainqueurs  de  U Bastille; 
ce  fut  par  ce  chemin  que  Louis  XVI  fut  conduit  à l'éeliafeud  ; 
ce  fut  sur  ce  boulevard  qu'on  célébra  U pompe  funèbre  de 
Michel  Lepelletier,  un  de  ses  juges  ; là  ont  défilé  toutes  les 
troupes  nationales,  royales,  étrangères  ; U Charles  X,  à son 
avènement , ae  montra  au  peuple  ; là  ont  eu  lieu  déjà  bien 
üei  revues  de  troupes  et  de  gardes  nationales  ; là  ont  éclaté 
bien  des  cris  d'eutboosiasme  ; la  ont  passé  toutes  les  émeutes 
populaires , la  a coulé  tk^jà  bien  du  sang  ; là  ont  passé  les 
convois  de  Louis  XVllI , de  Casimir  Perler,  du  géiîeral  La- 
marque,  et  de  tant  d'antres.  I/CS  victimes  de  Fieschl  y pas- 
sèrent pour  aller  aux  Invalides  ; les  victimes  de  Juillet  et 
les  victimes  de  Février  y passèrent  en  sens  inverse  pour  aller 
sous  la  colonne  de  JoilW.  Que  de  choses  n’a-t-on  )ias  vues 
sur  oe  boulevard  1 qucUes  philosophiquea  réflexions  on  peut 
(aire  en  s'y  promenant  1 

BOULGARES9  d’une  secte  de  Manichéens, 
qui  se  montra  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  sous  l’em- 
pire de  Basile  le  Macédonien , et  qui  s’appela  ainsi  du  lieu 
dont  Us  tiraient  leur  origine.  lieurs  dogmes  n'admettaient 
que  le  Nouvean-Testament  H niaient  la  nécessité  du  bap- 
tême. Un  de  leurs  articles  de  foi  refusait  tout  e<poir  de  salut 
an  mari  qui  remplissait  ses  devoirs  naturels  envers  sa 
Canine;  de  là  le  soupçon  dn  vice  infinie  imputé  à cette 
secte  et  l'épithète  de  bugari  ou  bugrri,  traduite  tons  les 
jours  dans  la  bouche  du  peuple,  mais  qu'aucun  diction- 
naire n'a  osé  définir.  Dans  la  suite  di's  tem|»s , on  donna 
indistinctoment  le  nom  de  Boulgarcs  à beaucoup  d'autres 
sectaires,  tels  que  les  Patarins,  les  Cathares,  les  Joviniens, 
les  Vaodois,  les  Albigeois,  les  llenrlciens,  etc.,  etc.,  parce 
que  ces  différentes  sectes  reconnaissaient  un  même  chef 
i^rituel,  qui  tenait  son  siège  dans  la  Boulgaric,  et  se  gou- 
vernaient d’aprjH  ses  décisions.  Lorsque  la  rigueur  des 
conciles  et  les  ordonnances  de  saint  Ixiuls  eurent  dispersé  ou 
anéanti  ces  iiérétîques,  le  nom  de  Iloulgares  fut  donné  aux 
usuriers,  qu’on  appelait  plus  communément  lombards, 
quand  ils  étaient  de  la  religion  liébraïque.  Lstxé. 

BOULGARIK,  province  de  In  Turquie  enropi'enne , 
d'une  étmdue  de  U57  myriamètres  carrés,  séparée,  au  nord, 
par  le  Danube,  de  la  Valarhie , de  la  M old  a v i e et 
de  la  Russie;  au  sud,  par  le  Balkan,  de  la  Roumélic 
et  de  la  Macérioine  ; honii'C,  à l'est,  par  la  nK'r  N 0 i r e , et  à 
l'ouest  par  la  S c r vi  e.  Sa  population  s'élève  à quatre  mil- 
lions d’àmes.  Deux  caps,  le  cap  Gûlgrad  et  l'Lmineh,  s’a- 
vancent dans  la  mer  Noire,  qui  reçoit  les  doux  cours  d'eau 
les  plus  considérables  de  la  Bonigarie,  la  décharge  du  lac 
Ramsin  et  le  Kamesik.  I.e  pays  offre  l’aspect  d'im  plateau 
qui  des  rives  escarpées  du  Danube  s'élève  graduellement 
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I jusqu'aux  contre-forts  hoisés  et  impraticables  du  Grand- 
I Balkan  à l'onest  et  du  Petit-Balkan  à Test.  Le  Danube  re- 
çoit le  Timok , l’Uker,  le  Vid,  l’Osma,  le  Lom  et  le  Tabon, 

I qui  coulent  dans  de  pmfonds  ravins  et  nuisent  plus  qu'ils  ne 
' .servent  aux  coiumunvcaUons.  La  partie  orientale  diffbre 
sous  plusieurs  rapports  de  la  partie  occidentale.  Au  nord- 
cet  s'étend  entre  le  Danube  et  la  mer  une  espèce  de  {>res. 
quile,  la  Dobrondscha,  plaine  élevée  couverte  en  partie  de 
broussailles  et  de  steppes , en  partie  de  vastes  champs  cul- 
tivés. On  n’y  trouve  que  quelques  forêts  peu  consklérabies; 
mais  HIes  se  multiplient  à mesure  qu'on  spproche  du  Bal- 
kan.  La  partie  occi^tale  est  moins  imiforme,  et  ressemble 
moins  aux  steppes  ; les  forêts  y sont  plus  grandes , et  pln- 
sieurs  districts  fort  Hen  cultivés.  Le  printem]ia  amène  à 
sa  suite  des  pluies  qui  rendent  presque  im|>ossibles  les  com- 
munications, mai»  qui  donnent  une  grande  viguenr  à la 
' végétation.  La  sécheresse  de  l'été  |>rète  à tout  le  pays  un 
aspect  désolé,  et  tarit  quelquefois  jusqu'aux  sources.  Comme 
les  saisons , le  jour  et  la  nuit  offrent  une  température  toute 
différente  ; ces  variations  endurcissent  les  hâtants,  mais 
les  exposent  à de  Iréquentm  maladies.  L’agricullurc  est 
assez  négligée;  toutefois  la  population  est  si  clair-semée 
qu’elle  a en  abondance  les  cluxes  nécessaires  à la  vie.  Les 
riches  pâturages  des  montagnes  et  des  vallées  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  Npuflt,  dont  une 
partie  s’exporte.  Les  autres  articles  d'exportation  sont  les 
grains,  le  vin , le  fer,  le  minerai  exploité  dans  les  mon- 
tagnes, le  bois,  le  miel,  la  dre,  le  poisson,  le  gibier. 

La  province  est  gouvernée  par  le  beglerbeg  de  Rouroélie, 
qui  a sous  lui  les  quatre  sandjaks  da  flopbie,  Nicopoli , Si- 
listrie  et  Wddin.  I.e  chef-lieu  est  Sophie  ou  Triadifza.  Les 
autres  villes  importantes  bous  le  point  do  vue  militaire  v.nt 
Sllistrie,  Routsebook,  Varna,  Achoumia,  Bourgas,  WIddin, 
Nicopoli,  qni  dofeudent  le  petit  nomlm  de  points  par  où 
l’on  peut  pénétrer  dans  ce  pays,  tliéâtre  de  guerres  san- 
glantes depuis  le  temps  des  Romains  jusqu’à  dos  jours. 

I.A  Boulgaric  était  autrefois  haNtée  par  les  Morsiens,  qui 
loi  donnèrent  son  ancien  nom  de  Mœsle.  Longtemps  ils 
luttèrent  avec  succès  contre  les  Romains  , et  plus  tard,  li- 
gués avec  les  Goths  et  les  Slaves,  Ils  défendirent  leur  li- 
I berté  contre  les  empereurs  grec».  Pour  garantir  ses  Etits 
centre  leurs  incursions,  qu’ils  poussaient  jusqu’à  Constanti- 
nople, l’empereur  Anastase  fit  élever  une  grande  muraille  en 
507.  A leur  tour,  les  Mmsiensdurrntfiiir  devant  les  Boulgares, 
au  septième  siècle.  Ces  derniers,  d'origine  finnoise,  s’avan- 
cèrent des  bords  du  crâ  ils  s'étaient  établis  vers  l’oc- 

cident, tombèrent  sous  la  domination  des  Avares,  secouèrent 
leur  joug  en  035,  et  fondèrent  le  royaume  de  Boulgaric, 

I qui  s'étendait  du  Don  et  du  Dniéper  jusqu'au  Danube.  I..es 
I Boulgares  finnois  se  mêlèrent  peu  à peu  aux  peuplades 
j slaves  établies  dans  la  Mnrsic  et  la  Dacic  depuis  la  grande 
; migration  des  peuples  ; dès  l'an  800  ils  avalent  perdu  leur 
nationalité  et  adopté  la  langue  et  les  meeurs  des  Slaves, 
ne  conservant  que  leur  nom.  Gouvernés  par  leurs  propres 
rois,  sous  la  prfdection  de*  empereurs  grecs  depuis  tOH,  Ils 
s’aperçurent  bientôt  que  l’Empire  avait  plus  besoin  de  pro- 
tcrtlon  que  la  Bonigarie,  et  dè*  1185  leur  rof,  Asan,  rompit 
toute  relation  avec  Constantinople.  Ce  fût  un  malheur  pour 
le  pays;  car  les  roi»  de  Hongrie  prétendirent  alors  en  être 
lea  suzerains,  ('ne  longue  guerre  dépeupla  la  Boulgarie,  qui 
ne  put  résister  atixTurcs,  et  perdit  son  indépendanceen  1302. 
Quoîquedes  guerres  continuelles  aieutfortdiminué  la  popula- 
tion, on  y compte  encore  quatre  ou  cinq  millions  d'habilanU. 

Les  Boulgares  n'habitent  pas  seulement  ranciennu  Mo'sie, 
Ia  Thracc  et  la  Macédoine  ; ils  occupent  encore  la  p.irlie 
méridionale  de  la  Bessarabie  russe.  Quelques-unes  des  co- 
lonies qu’ils  avaient  fondées  subsistent  encore  dispersées 
dans  le  midi  de  1a  Ru.<sie,  la  Moldavie,  la  Valachie,  et  même 
la  Hongrie  méridionale.  Le  peuple  gémit  sous  la  plu»  dure 
oppression , et  dans  ces  derniers  tempe  ses  souffrances  ont 
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réveillé  en  lui  le  sentiment  de  U natioDalité  et  de  U liberté. 

Depuis  866  le  majorité  des  Boul^ares  professe  les  doc- 
trines do  l’Église  grecque,  dont  l’administration  est  entre  les 
mains  d’un  patriarche  et  de  trois  arcliev6ques. 

Lançve  et  litt&ature. 

La  langue  boulgare  est  un  dialecte  de  la  langue  slave  ; 
elle  appartient  à la  grande  tamiUe  des  langues  orientales , 

Pt  a de  l'analogie  avec  les  langues  russe  et  illyro-serbe. 
Des  deux  dialectes  dont  elle  se  compose . le  vieux  bout- 
gare  est  la  langue  des  livres  saints  pour  l’E^se  slavo*groc- 
que , et  à ce  titre  elle  ne  s'est  pas  seulement  propagée  dans 
tous  les  pays  riverains  du  Danube,  Jusqu’en  Servie  et  en 
Dalmatie,  mais  encore  dans  la  Grande  Moravie,  et  jusqu’en 
Bobème  (dans  le  couvent  qui  s’élève  sur  les  bonis  de  1a 
Saiawa),  et  en  Pologne  (à  Cracovie}. 

Sons  le  rapport  de  la  formation  et  des  inversions,  elle  est 
U plus  riche  du  dialecte  slave,  et  réunit  si  bien  tous  les  avan- 
tages partkuliera  aui  autres  dialectes,  que  ceux-ci  ne  sem- 
blent plus  en  être  que  des  débris.  La  littérature  du  vieux 
boulgaro  {voyet  l'article  Cthilue^ae  [littérature]),  est  la 
plus  antique  des  littératures  slaves,  et  a été  autrefois  enri- 
rliie  par  presque  toutes  les  peuplades  slaves.  Beaucoup  de 
documents  pr^eux  sur  cette  littérature  sont  enfouis  dans 
les  bibliothèques  des  couvents;  panni  les  plus  importants 
et  les  plus  connus,  on  doit  citer  les  travaux  de  Jean,  exar- 
que de  Boulgarie,  qui  vécut  dans  le  dixième  siècle,  com- 
posa une  grammaire  grecque  et  fit  des  extraits  de  Jean 
ebrysorhoas  de  Damas  ; le  Piomocanoa  ou  Kormtscliaja 
Kniga , traduction  du  grec  remontant  en  partie  au  ncuvi^ne 
siècle  et  contenant  un  recueil  de  toutes  les  règles  des  saints 
et  des  Pères  de  l’Église,  sur  lequel  le  baron  Rosenkampf 
a publié  des  éclaircissements  critiques  ( Moscou,  1829),  etc. 
Le  nouveau  boulgare  n'apparut  qu'a  la  suite  de  la  chute 
de  l’empire  l)oulgare , en  1392,  au  milieu  des  orages  et  des 
t4‘mpétes  politiques  qui  désolèrent  la  Boulgarie.  Toutes  les 
langues  voisines,  mais  surtout  la  valaquc  et  l’albanaise, 
exercèrent  sur  ce  dialecte  la  plus  üélclère  inducnce,  et  lui 
imprimèrent  une  forme  dans  laquelle  ne  se  retrouve  pres- 
que plus  la  moindre  trace  de  rUliomc  parlé  par  saint  Cyrille. 
Comme  le  valaque  et  l’albanais,  il  a un  article,  mais  qui  sc 
place  après  le  nom  ; des  sept  cas  slaves,  U n'a  conservé  que  le 
noininatifet  le  vocatif;  les  autres  sont  indiqués  par  des  prépo- 
sitions. La  conjugaison  y est  aussi  incomplète  qu'imp^aite. 

Il  n’existe  point  encore,  à proprement  dire , de  iittérature 
dans  le  nouveau  boulgare,  car  on  ne  peut  considérer  comme 
telle  un  petit  nombre  de  traités  religieux  en  usage  dans  la 
seule  Bussie.  Si  cette  langue  inculte  offre  quelque  Intérêt, 
c’est  uniquement  par  ses  chants  populaires,  qui  resseoiblcnt 
cependant  beaucoup,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  aux 
chants  serbes.  CzelaJtowsky  en  a publié  un  recueil  dans  ses 
Chantx  populaires  de  toutes  les  tribus  slaves  (3  vol., 
Prague,  1822*27).  Depuis  que  Soffoni  a publié,  en  1806, 
le  premier  livre  de  piété  écrit  en  langue  boulgare,  on  a bien, 
à la  vérité,  vu  paraître  une  trentaine  d’ouvrages  religieux  ou 
élémentaires  écrits  dans  ce  dialecte,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  Évangiles  de  Sapurowelun  Traité  eTÉducation, 
par  Néofjft;  mais  tous  avaient  été  imprimés  à l’étranger,  i 
Boukliarest , à Belgrade , à Ofen , à Cracovie , à Constanti- 
nople, et  surtout  à Smyme,  où  1a  Société  Biblique  anglaise  a 
fait  imprimer,  en  ] 840  sa  traduction  du  Nouveau  Testament 
en  boulgare,  et  où  se  publie  depuis  1844  une  revue  men- 
suelle, intitulée  Philologia.  Odessa  paraît  destiné  à devenir 
le  grand  foyer  du  développement  intellectuel  des  Boulgares, 
et  Aprilow  y publie  depuis  1 843  un  recueil  |)ériodiquc  intitulé  : 
r Étoile  boulgare.  Il  a paru  des  grammaires  de  In  langue 
boulgare,  par  Néofyt  (1833),  Cbrislaki  ( 1836)  et  WcoeJin 
(1837)  en  russe,  et  par  C.  Riggs,  missionnaire  américain  à I 
Smyme,  en  anglais.  On  annonce;  aussi  ta  prochaine  publica-  ] 
lion  de  dictionnaires  par  Néolyt  et  Slojanowicr.  I 
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BOtJLGAJUNE  ( Tuadd^u  ) , Pun  des  plus  célèbres 
écrivains  russes  contemporains , est  né  en  1789,  en  Lithua- 
nie, et  fut , dès  l’année  1798 , élevé  à l’école  des  cadets , h 
Saint-Pétersbourg , où  u mère  avait  été  obligée  de  se  ré- 
fugier par  suite  du  malheureux  état  auquel  l’avait  réduite 
l’issue  de  la  lutte  entreprise  en  Pologne  sous  les  ordres  de 
Kosciusko  ; lutte  à laquelle  son  mari  avait  pris  part.  Une  fols 
à Saint-P^rshourg,  Boulgarine  eut  bientôt  désappris  sa 
langue  maternelle  ; mais  en  revanclie  U fit  de  rapides  pro- 
grès dans  l’étude  sciences  et  des  lettres.  En  1803  ü entra 
dans  le  régUneot  des  hulans  du  grand-duc  Constantin,  et  fit 
U campagne  contre  la  France,  puis  celle  de  Finlande  contre 
la  Suè^.  Des  circonstances  particulières  le  déterminèrent 
alors  k quitter  le  service  russe,  et  il  se  rendit  d'abord  à Var- 
sovie, puis  en  France,  où  il  prit  du  service.  En  1810  U 
faisait  partie  de  l'armée  d’Espagne.  Grièvement  Uessé 
au  début  de  1a  campagne  de  1814.  U fut  fait  prisonnier 
par  tes  Prussiens  ; mais  il  ne  tarda  pas  à être  remis  en  li- 
berté, et  se  rendit  alors  au  quartier  général  de  Napoléon, 
qui  loi  confia  le  commandement  d’un  détachement  de  vo- 
lontaires. 

A la  chute  de  Napoléon , U vint  se  fixer  k Varsovie,  et 
écrivit  en  polonais,  langue  k tous  les  secrets  de  laquelle  il 
s’était  bientôt  réioitlé , plusieurs  oeuvres  poétiques  et  humo- 
ristiques. Un  voyage  qu’il  fit  k quelque  temps  de  là  à Saint- 
Pétersbourg  le  détermina  k se  fixer  en  Russie.  Renonçant 
alors  complètement  k sa  nationalité , Il  se  livra  avec  l’ardeur 
la  plus  vive  à l’étude  de  la  langue  russe  ; travail  daos  le- 
quel il  fût  puissamment  secondé  par  son  ami  GreUch , dans 
le  journal  duquel  parurent  ses  premiers  essais.  En  1823  il 
commença  la  publication  des  Archives  du  Aord,  recueil 
d’abord  exclusivement  consacré  à des  travaux  d’histoire,  de 
géographie  et  de  statistique,  mais  qui  plus  tard  accueillit  des 
articles  de  littérature  proprement  dite. 

Ses  essais  satiriques  et  humoristiques  le  mirent  bien  vite 
en  réputation  comme  écrivain  russe.  En  1825  il  entreprit 
avec  Gretsch  1a  publication  de  VAbeitle  du  A'ord,  et  la  même 
année  il  publia  le  premier  almanach  dramatique  qu'on  eût 
vu  en  Russie  ; U était  intitulé  : Husk^ja  Talifo.  Dans  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  ( Pétersbourg , 1827 ),  U fit 
un  cIh^  de  ses  meilleurs  articles  et  contes.  On  y trouve 
aussi  ses  Souvenirs  d'Espagne,  qui  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  1823.  Ses  esquisses  sont  quelquefois,  il  est 
vrai , heoreusement  empruntées  k la  vie  réelle  ; mais  il  y a 
quelque  chose  de  vieilli  dans  sa  satire,  et  son  coloris  est 
plutôt  éblouissant  que  vigoureux.  De  même  ses  descrii>- 
lions  pèchent  trop  souvent  par  le  maniéré  et  ses  caractères 
manquent  d’individualité.  Après  avoir  publié  les  Tableaux 
de  la  guerre  de  Turquie  en  1828,  il  fit  paraître  son  Iwan 
Wuishigin , ou  le  Gil~Blas  russe  ( Pétersbourg,  1829),  qui 
a été  traduit  dans  toutes  les  langues , puis  la  suite  de  cet 
ouvrage,  i’f erre /toanoiei/cA  Wuishigin  (1830)e(  enfin  Aos- 
tqÉe/i  ou  la  Bussie  en  t8l2.  Dans  ces  trois  ouvrages,  smi 
talent  sans  doute  a pu  prendre  un  essor  plus  élevé  et  tracer 
on  vaste  tableau  des  mœurs  et  du  caractère  du  peuple  russe  ; 
mais  son  impuissance  à comprendre  ce  que  la  vie  russe 
a d’intime  et  de  particulier  s’y  trahit  encore.  Dans  les  deux 
romans  qu’il  fit  paraître  ensuite,  Démétrius  et  Maseppa, 
les  caractères  sont  infiniment  mieux  saisis  et  développé , et 
il  s’y  sert  en  même  temps  avec  habileté  de  l’élément  histo- 
rique. Cependant  ils  ne  satisfont  guère  mieux  que  leurs  de- 
vanciers les  idées  qu’on  se  fait  du  roman  dans  lo  reste 
de  l’Europe;  et  ils  répondent  peu  au  goût  du  public 
russe. 

Indépendamment  de  VAbeitle  du  fiord»  Boulgarine  pu- 
blia encore  quelques  autres  recueils  périodiques , tels  que  le 
, Daguerréotype  et  les  Moucherons.  C'est  de  tous  points  un 
I écrivain  habite;  sa  critique  est  incisive  et  a.ssex  souvent 
même  passionné,  quand  sa  vanité  blessée  s’en  mêle.  Il  a 
I tout  récemment  entrepris  un  grand  ouvrage  ; La  Russie 
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iout  le*  rapport*  hittorique,  ttatutique,  géoçraphiqtte  et 
littéraire. 

BOULIMIE  ( <ie  funi,  et  de  U particule  augiMiH 
tâtire  ^ ),  besoin  impérieux  de  prendre  une  grande  quan- 
tité d'aliments.  Le  mot  adéphagie  est  synonyme  de  frov- 
limie.  On  dit  aussl/otm  couine  : cependant,  dans  le  langage 
fiiinilier,  cette  dernière  etpressioa,  comme  le  mot  fringale, 
ne  désigne  qu'une  très-grande  faim  purement  aocidentelle 
et  tt^ayant  que  passagèrement  Papparence  de  raffection  mor- 
bide qui  fait  le  suyet  de  cet  article. 

La  boulimie  reconnaît  diflérentes  causes  : tantôt  elle  est 
bée  à un  état  nerreux  particulier  de  l'estomac , et  on  toit 
alors  le  malade  se  gorger  d'aliments  qu'il  est  bientôt  con- 
traint de  rejeter;  tantôt  elle  n’est  que  le  symptôme  d'une 
autre  maladie  (le  plus  ordluaironent  l'hystério  ou  la 
chlorose);  quelquefois  elle  caractérise  la  présence  d’un 
tsi>Qia  dans  le  tube  digestif,  ou  encore,  chez  U femme,  le 
commencement  de  la  grossesse;  qu<4quefois  aussi  elle  sur- 
Tient  dans  des  maladies  qui  ne  laissent  aucun^espoir  de  gué- 
rison , comme  le  montrent  des  phUiisiqnes,  qui , arrivés  au 
dernier  terme  de  la  consomption , deotandent  des  alintcnts 
k grands  cris  et  les  mangent  arec  avidité  la  veille  même  de 
leur  mort.  La  boulimie  peut  tenir  encore  à un  vice  orga- 
nique : ainsi , à Pautopsie  d’un  homme  mort  en  proie  à cette 
afTection , on  a constaté  Pabsencc  de  la  vésicule  du  Gel , en 
sorte  que  la  bile  devait  être  versée  continuellement  dans  le 
duodénum.  La  bouUmie  est  surtout  fréquente  dans  ces  irrita- 
tions de  l’estomac  et  des  intestins  qu'on  ne  considère  générale- 
ment pas  comme  graves , mais  qui , bien  que  n’excitant  pas 
de  Gèvre,  entreliexuient  un  état  valétudinaire.  Ces  affections 
très-communes,  seulement  accompagnées  de  malaise,  d'é- 
touffement, de  constipation,  de  morosité,  se  compliquent 
ordinairement  d'une  sensation  pénible  analogue  k la  faim,  et 
qu'on  appelle  vnlgairement  besoin  d’estomac.  Les  personnes 
qui  éprouvent  celte  nuance  de  U.boulimie  mangent  souvent 
et  sans  ressentir  le  bien-être  qui  résulte  de  la  saUsfiKtion 
d'un  besoin  réel  ; les  aliments  aggravent  même  leur  malaise. 

La  boulimie  n’est  donc  pas  coiae , mais  seulement  effet 
de  diverses  maLsdies.  Cependant,  c'est  encore  une  altéra- 
tion de  la  santé  è laquelle  les  personnes  étrangères  ù la  mé- 
decine prétendent  ranédier,  dirigées  par  deux  opinions 
bien  plus  dangereuses  encore  que  Pignoraoce  : l'une  qui  at- 
tribue la  boulimie  à une  faiblesse  de  l’estomac , l'autre  qui 
considère  cette  affection  comme  purement  nerveuse.  Ces 
deux  opinions  induisent  b truter  la  boulimie  à l’aide  de 
substances  stimulantes,  telles  que  les  vins  généreux,  le  café, 
les  amers , les  eaux  minéralrs,  les  oxydes  de  1er,  le  cachuu, 
l'élber,  etc.  On  ne  saurait  croire  combien  ces  traitements 
échauflanls  font  de  victimes.  Aussi  conseillerons-nous  d'ean 
ployer  seulement  les  moyens  refrtürhisaants  en  attendant 
qu'on  invoque  le  secours  d'un  médecin.  Au  lieu  de  faire 
usage  de  substanoes  excitantes,  plus  propres  è irriter  les 
nerfs  qn’à  les  calmer,  les  personnes  atteintes  de  boulmiie 
trouveront  un  avanla^  réel  k se  nourrir  d'aliments  légers, 
tels  que  des  viandes  blanelies , des  légumes  doux,  des  fé- 
cules; à se  priver  de  vin  p«ir;  à refroidir  souvent  l’esto- 
mac avec  de  Peau  plus  ou  moins  froide , qu’on  prendra  par 
cuillerée,  ou  mieux  avec  un  cltaluroeau.  Si  ces  moyens  ne 
procurent  point  la  guérison  prompte  et  complète  des  mala- 
dies qui  causent  Is  boulimie,  du  moins  Us  ne  les  aggrave- 
ront pas  ; dans  un  grand  nombre  de  cas  Us  amenderont  un 
état  souvent  très- pénible  ; ils  n'anéantiront  pas  les  ressources 
de  Part,  celles  de  la  nature,  comme  aussi  celles  du  temps, 
qui  peut  guérir  les  malades  qu’il  ne  lue  pas. 

BOULINE.  On  appelle  ^nsi,  en  termes  de  marine,  la 
corde  qui  sert  à tendre  et  è elThcer  la  voile  de  telle  sorte 
que  la  route  foîte  par  le  navire  se  rapproche  le  plus  possible 
de  la  direcüon  du  vent. 

Faire  covrir  la  bouline  était  un  cl»fttiinent  usité  è bord 
des  bâtiments  de  guerre.  On  fiûsait  ranger  l’équipage  sur  deux 
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baies , entre  lesquelles  le  coupable , nu  depui.s  la  tète  jus- 
qu'à la  ceinture,  était  obUgé  de  passer,  et  recevait  de  chaque 
homme  un  coup  de  garcette  sur  le  dos.  Nous  ferons  en- 
visager ce  genre  de  punition,  aboli  au  reste  depuis  IMS,  sous 
un  double  caractère  : l’atrocité  de  la  peine  et  la  flétrissure 
qu’elle  imprimait  aux  hommes  qui  y étaient  condamnés. 
Cétait  un  crurt  spectacle  que  la  marche  du  malheureux  sous 
la  volée  des  cordes  qui  tombaient  alteraalivement  et  en  ca- 
dence régulière  sur  son  dos  : U recevait  ordinairement  les 
premiers  coups  avec  une  sombre  résignation;  le  Bentiroent 
de  la  honte , de  l'indignation  et  de  la  rage  dreninait  en  lui 
le  sentiment  de  la  douleur;  mais  quand  chaque  coup  laissait 
sur  ses  reins  une  trace  noire , quand  la  peau  se  déchirait , 
que  le  sang  ruisselait,  la  douleur  alors  devenait  si  acca- 
blante que  souvent  la  victime  tombait  sur  les  genoux  avant 
d'avmr  parcouru  toute  la  carrière  de  son  supplice. 

Autrefois,  les  matelots  fk-ançais  recevaient  la  punition 
de  la  corde  comme  les  maifaileurs  en  Russie  celle  du  knout  : 
la  douleur  passée,  tout  était  oublié.  Mais  depuis  que  la  ré- 
volution de  1789  avait  commencé  à introduire  de  nouvelles 
idées  dans  les  esprits,  on  regardait  les  coups  de  corde  comme 
nne  punitioa  dégradante.  Les  officiers  ne  l’apptiquaient 
même  que  raremeut  lorsque  la  révolution  de  1848  est  venue 
la  rayer  k jamais  du  code  maritime. 

BOULINGRIN,  terme  de  jardinage,  imité  de  l’anglais 
bowling  çreen,  jeu  de  boule  en  gazon.  Les  boulingrins  sont 
en  effet  des  parties  do  terrain  légèrement  baissées  et  en- 
tourées de  glacis  semblables  à ceu  x qui  teitninenl  les  jeux  de 
boule,  afin  d’empôcher  les  boules  de  sortir.  La  forme  de  ces 
renfoncements  et  des  glacis  qui  les  accompagnent  varie  sui- 
vant le  goiU  de  l'ordonnateur  du  jardin  et  les  circonstances 
du  (cfrain.  Souvent  leur  superficie  est  coupée  par  de  petits 
sentiers  sablés,  ou  bien  orn^  de  plates-bandes  de  fleurs  et 
d’arbustes  formant  des  compartiments.  Cotte  nature  do 
boulingrins  sc  nomme  coupés,  par  opposition  aux  boulin- 
grins simples,  qui  sont  tout  eu  gazon. 

Il  y avait  autrefois  un  bouthignn  célèbre  k Saint-Germain  ; 
U en  existe  encore  deux  dan.s  le  jardin  de  Saint-Cloud,  entre 
la  grande  cascade  et  la  Seine. 

BOULLANGER  ( André),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Petit  père  André,  né  k Paris , en  1&77  , et  mort  dao.s  la 
même  ville  le  31  septembre  1657,  à Tige  de  quatrt^vingls 
ans,  était  d’une  famille  honuiablement  connue  dans  la  ma? 
ghtrature.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  dos  Augustins 
réformés,  U se  fit  un  nom  dans  l’art  de  b chaire,  que  les 
grands  prédicateurs  du  siècle  de  Louis  XIV  n'avaient  |ias 
encore  portée  au  degré  de  gloire  où  il  s'est  arrêté  depuis. 
Son  style  se  ressentait  donc  un  peu  de  ces  formes , ordinai- 
rement plus  triviales  que  naïves,  dont  les  Menot  et  les  Mail- 
lard ont  bissé  des  exemples  nombreux.  Il  n>ôbit  quelque- 
fois des  plaisanteries  mondaines  à b morale  évangélique,  et 
les  comparaisons  les  plus  communes  aux  grandes  vérités  du 
christianisme.  On  a signalé  surtout , dans  ce  genre,  b com- 
paraison des  quatre  docteurs  de  l’église  latine  avec  les  quatre 
rois  do  jeu  de  cartes  ; saint  Augustin , selon  lui , était  le  roi 
de  cu'ur  par  sa  grande  charité,  saint  Ambroise  lo  roi  de 
trèfle  par  les  fleurs  de  son  éloquence,  saint  Jérôme  le  roi 
de  pique  par  son  style  mordant , et  saint  Grégoire  le  Grand 
le  roi  de  carreau  par  son  peu  d’élévation.  Mettant  de  côté 
le  peu  de  convenance  et  quelquefois  même  de  justesse  de 
ces  espèces  de  comparaisons,  surtout  dans  la  tmuche  d'un 
ministre  du  Dieu  de  vérité,  nous  devons  faire  la  part  de 
l’esprit  qui  régnait  encore  au  siècle  où  vivait  le  Pefil  père 
André,  et  reconnaître  que  les  moyens  oratoires  qu'il  em- 
ployait , et  qui  seraient  regardé.s  atijourdimi  comme  de  très- 
mauvais  goût,  avaient  une  espèce  d'è-propos  et  d'utiliié, 
puisqu’ils  disposaient  les  esprits  à l'enlcndro  ; et  c'<^t  bien 
injustement,  scion  nous,  que  1c  commentateur  Je  lluileati 
( Rrossette  ) en  a pris  l’occasion  de  prêter  k ce  prédicateur 
populaire  tant  de  contes  ridicules.  Du  reste,  b conduite  du 
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/Wt/  pètf  André  fut  im^procbable.  On  n’t  eoiucrré  de  loi 
i|Me  l’Oraison  funèbre  de  Marie  de  I^nraine,  abbeue  de 
Clicüea.  La  reine  inère  fie  plaisait  à ses  serinoQfi  y et  le  grand 
Ondé  coûtait  fia  manière  de  prêcher. 

BOLîLLIAUD(IfiMfii;L),  et  non  HouHlaud,né  le  fiep* 
t^^fnbre  tru)5,  A l»iidun,  mort  à Paris,  le  î5  noTcmbrc  1604, 
à râ«edeiiuatri'*Tinet  neuf  an»,  à l’abbayedeSaiiit-Vktor,  où 
il  sVIait  retiré  depuis  1669.  Ce  savant , né  calviniste , s’était 
converti  au  catliolict«TDe  à vingt  et  un  an»,  et  h vingt  «cinq  avait 
reçu  l’ordre  de  prêtrise.  Il  s'appliqua  fortement  h rétude  d« 
la  tliéologie,  de  riiistoire  sucrée  «t  profane,  et  prtnclpa* 
renient  au\  mathématiquefi  et  à l’astronomie.  .Après  avoir 
•dé  attaché  successivement  à Diipuy,  garde  do  la  bib)k>< 
litèqiie  du  roi , et  au  préiklent  de  Tliou , qu'il  suivit  et  $e* 
conda  dans  son  amba-ssadeen  Hollande,  il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemosnc,  en  Pologne  et  au  Levant.  Parfaitemmt  ac* 
nieilli  par  la  reine  de  Pologne,  Louisc>Marie  deGomaguc, 
il  reçut  de  cette  princesse  un  présent  conaidèrablc , et  depuis 
»*ntrctinlavec  elkî,  par  l intermediaire  de  son  secrétaire  I>es- 
iioyers,  une  com^|»ondaiic«  retrouvée  A Lyon  par  l’ablië 
Mercier  de  Saint-I>geT,  et  que  l’on  conserve , en  5 volumes 
inamiscriU , à la  Bibliothèque  Nationale. 

C*e«t  surtout  comme  mathématicien  et  astronome  que 
Boullîuud  fi’est  distingué.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
f*  Dc.yaturn  fMcis  /.»Acr( Paris,  1636,in-6*);  2*  Philolnux, 
5cu(fe  t‘cro  sÿxtemate  mnndi  ( Amsterdam,  1639,  in-4*); 
3*  Thronis  .Smyrnj'l  Mnthematica  ; le  textegrec  est  acconv 
pagn>^  d'une  traduction  latine  et  de  notes  par  Boulliaud  ; 
4"  AKtronomia  Philolaira , etc.  (Paris,  1615,  in*f»);  si 
l'on  en  crfdt  le  père  Nlceron , le  mouvement  des  planètes 
«St  fort  bien  expliqué  dans  cct  ouvrage;  5*  Astronomi.r 
Philotaic.r  Fundamenta  expticata  et  o3Sfr/n  adversui 
Sethi  IKrtrdi  impugnationem,  etc.,  etc. 

Üolambrc  reproche  à Boulliaud  d'avoir  méconnu  l’impor- 
tance des  lois  de  Kepler  et  dénaturé  les  idées  de  ce  beau 
génie.  Il  loue  cependant  le  mathématicien  français  d'avoir 
défendu  avec  constance  le  rooiivemçtU  de  la  terre , qui  avait 
encore  de  nombreux  ailversaires , même  parmi  ks  astro* 
liomes,  et  d’avoir  seul  jus^pi’A  présent  donné  une  explk-a- 
lion  rai^nnablo  du  phénomène  du  changement  de  lumière 
observé  dans  quelques  étoilofi , par  une  révolution  sur  leur 
axe,  qui  nous  montre  flurcessivement  des  parties  oI^scuita 
ou  lumineuses.  11  signale  aussi  comme  slngulit'^re  l'idée 
émise  par  Boulliaud , dans  son  traité  .Sur  la  \nture  de  la 
/.«mièrr,  que  celle-ci  e^t  une  moyenne  proportionnelle 
entre  les  substances  corporelles  et  les  suhstance.s  incor- 
porelles. Newton  rendait  plus  de  justice  que  Üetambre  an 
mérite  de  Boulliaud , à qui,  en  ré|Nmdnnt  aux  critiques  de 
Hooke,  il  Attribuait  la  loi  du  carré  des  distances,  cximme  à 
BorcUi  celle  du  mouvement  elliptique  produit  par  raltraclion. 

Panni  les  ouvrages  de  Bouilüaiid  etrangers  aux  sdeiices 
exactes,  il  laut  citer  deux  disserl.itious  cmnposôes  en  1649 
et  1G5I , en  faveur  des  LgHscs  de  l'orlugal , à l'occasion  des 
(ItfTéreuds  survenus  entre  la  cour  de  Knmo  et  le  rot  Jean  IV. 
tJles  furent  mises  h Nous  citerons  encore  parmi  les 

travaux  de  ce  savant  la  publication  au  Louvre,  in-r,  de 
l'Histoire  fiÿzantine  de  Duens,  en  grec,  avec  une  v.'rskm 
htineet  des  notes  de  sacompO'ilion  ; un  Cntnloijne  en  7 vol. 
to-a"r/c  la  bibliothèque  de  Thou  (1679),  et  deux  leltres 
sur  la  mort  de  (kLwndi  A Albert  Partner  y imiirinircs  «lans 
un  recueil  intitulé  : Lessas  mortnaliSy  etc  Boulliaud  était 
un  de  ces  hommes  dont  la  grande  réputation  ne  diminue 
P*Mnl  h (ivHicstk*.  .AiBEaT  de  Vitav. 

itOL'LLOXGNilC.  Plusieurs  iwinlms  français  ont  jiorté ce 
nom.  Le  premkrqiii  nous  soit  connu  est  Ixiuis  Bocclonc.xk, 
né  eu  1609,  mort  eu  1674.  Peintre  du  roi  et  mitnbre  de 
i'.Académie,  il  exécuta  plusieurs  tableaux  pour  la  catlré- 
dïak  de  Paris. 

Mais  celui  qui  jeta  le  jJus  d'illustration  sur  sa  famille  fut 
fion  Bou.losuse,  H»n  lils.  Né  à Paris  en  1649,  il  mourut  le 
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1 6 mal  1 7 17,  laifisant  on  grand  nombrecTélèvea  qtii  oecapèren  t 
presque  tous  un  rang  distingué  dans  l'école  françalfie.  Ayant 
commencé  l’étude  de  Part  sous  la  direction  de  son  père,  il 
fut  envoyé  A Rome  par  Colbert,  comme  pmalonnaire  du  mi. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  Il  étudia  le  Corrège,  les  Cnr- 
raehes,  et  s'inspira  principalemnot  du  Guide  et  du  Domini- 
quln.  De  retour  en  France,  U exécuta  son  tableau  d’/Zereri/e 
combattant  les  Centaures,  auquel  U dut  sa  récaplion  A l'.\- 
cadémie,  en  1677.  Louis  XIV  remploya  ensuite  A décorer 
plusieurs  de  ses  |>alais.  F.n  1707  Bon  BÔuUongne  peignit  aux 
Invalides  le,s  fresques  «les  chapcUcs  do  Sainl-Jérdme  et  de 
Salnt-.Amhroise.  Dans  toute«  les  ceuvres  de  ce  peintre,  qui 
excella  en  même  temps  dans  la  peinture  historique  et  dans 
le  portrait , on  rencontre  un  demin  correct  et  un  coloris 
vigoureux. 

Son  frère,  Louis  Bonu^cai,  né  en  1654,  rnori,  premier 
peintre  du  mi,  le  71  novembre  1733,  n’atteigmt  pas  A la 
même  hauteur,  mais  compte  cependant  parmi  les  bons  ar- 
tistes de  l’école  fyançaise.  On  regarde  comme  ses  plut  beaux 
tableaux  ceux  qu’il  a faits  pour  la  chapelle  de  Versailles , 
sprtout  l’Annonciation  et  f’ytisomp/lon.  Ondte  au^si  avec 
élogeft  sa  Présentation  de  7ésKi-6'Artif  au  temple,  faite 
pour  l'égliso  Notre-Dame. 

Gcrtci’iéüf  et  Madeleine.  Boolioxcxk,  sepurs  des  deux  pré- 
cédents, se  livrèrent  auKsi  à la  peinture. 

BOUL(Ki\Eou  BOULOGNE-SUR-MER,  rillede  France, 
clieMien  d’arrondissement , dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  sitii»^surlaManciie,Areuibouc)mre  de  la  Liane,  oit 
Hlcaun  fMirt  d’un  accès diflicile,  formé  de  deux  larges  hassin.s. 
Siège  d'un  Iribimal  de  première  Instance,  et  d’un  tribunal 
de  commerce,  Boulogne  possède  avec  une  iiopulation  de 
79,741  habitants,  un  cdlège  communal,  une  bibliothèque 
de  30,000  volumes,  un  musée,  un  Jardin  botanique  trés- 
rictie,  une  société  d’agriculture,  sciences  et  arts,  unedirection 
de  douanes,  un  théâtre,  un  magniAque  établifisemeat  de 
bain.s  do  mer,  un  entrepôt  ré<H  ; des  (hbri«|nes  de  gri^  et 
de  faïence,  des  raffineries  de  sel  et  de  suere,  des  verreries, 
tuileries  , briqueteries,  des  métiers  A tulle  et  des  fhbrique- 
de  lilets  pour  la  pèche  On  arme  à Boulogne  pour  les  voyages 
de  long  cours,  le  grand  et  le  jiellt  cabotage , et  pour  la  pèche 
de  la  morue  d’Islande  et  de  Terre-Neuve,  du  hareng  et  dn 
maquereau.  Son  commerce  consiste  en  genièvre,  tW,  vins, 
eaux-de-vie,  dentelles,  toile»  fines,  hois  et  chanvre  du 
Nord,  etc. 

Boulogne  est  divisée  en  deux  partie»  ; la  basse  et  la  haute 
ville.  Celle-d,  qui  est  jolie  et  très-propre,  est  environnée 
<l*une  muraille  Üanqiiée  de  tours  romks , et  renrernu*  un 
châfeau-fort  î.a  ville  liasse,  qui  comprend  le  port,  est  la  partie 
la  pins  commereatrte  et  la  plus  peuplée;  elle  renferme  a 
elle  seule  les  trois  quart;  de  la  population  totale.  Boulo^^p 
estaprèsCalai»  le  passage  le  phi»  favoraWeet  lopluscmirt 
«le  France  en  Angleterre  ; aussi  un  service  «le  paquclurts  ré- 
guliers y e.sl-H  organisé  pour  les  port anglais.  I.,e  port,  qul«e 
remplit  et  re«levieot  A sec  deux  lois  fiar  jour,  est  vaste, 
Il  rofflinunique  avec  la  mer  par  deux  longue»  jeléi^du  haul 
desquolles  on  aperçiût  en  in«*r  les  forts  de  Crèche  et  de 
l’IIeiirt,  couslruilsiious  N.ipoleon  en  IftûS.  l’ar  un  t<»inp«  clair 
on  distingne  atséiiH'nt  de  là  le»  eûtes  d'AngWiem*.  A droite 
»e  drosse  une  falaise  dont  le  sommet  est  couronné  pnr  les 
ruines  du  phare  de  Cah^ulOy  tour  qiH*,  sploii  la  tradition, 
Caius  èleva  t^ur  cette  rûte  en  commémoration  de  la  victoin' 
qu’il  pretenda}!  avoir  remp*>rti‘e  sur  la  mer. 

Boulogne  est  surtoiil  fréquenter  par  les  Anglais;  toute»  les 
ensetgin*-,  imiica  les  ll.tUories,  sont  a leur  adresse  oxcluxise. 
On  ne  peut  méconnaître,  au  reste,  «)ue  Boul(«gue  <h>it  le 
dé\oiop|>ement  croisvint  «le  sa  piospèrité  à riii»asi<m  dtrs 
citoyens  de  laGromlc  Bretagnc.  CVsLinjonrd'hm  une  grande 
el  liès-jolle  xille,  oii  le  confort,  le  bien-é*re,  et  hi  richos-se 
territoriale  font  chaque  jour  d’immenses  proigrès.  Plusieurs 
de  se»  rw*  rivalisent  pour  le  niuuveroetil,  la  beauté  des 
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maisons , et  la  splendeor  des  étalages , avec  celles  des  qoar* 
tiers  élégants  de  Paris.  Les  hôtels  sont  remarquables  par 
lenr  luxe.  Boulogne  possédait  avant  la  révolution  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge , à qui  Louis  X!  fit  hom* 
mage  du  Boulonnais;  cette  image  fut  brûlée  solennellenaent 
en  1793,  ce  qui  ne  Ta  pas  eropécltée  de  reprendre  depuis  sa 
place  dans  son  antique  chapelle. 

L'originu  de  Boulogne  est  fort  ancienne.  Caligula  ayant 
fait  construire  un  phare  dans  le  fort  ffononia  situé  sur  cette 
côte,  rélahlisscment  de  ce  phare  attira  les  marins  de  ce 
côté  de  rj?/na  (aiijuimniui  la  Liane).  La  population  de 
Gfsori^cttm,  bourg  qui  existait  alors  non  loin  de  là,  les  y 
suivit  insensiblement,  et  c’est  ainsi  que  se  fonda  aux  pieds 
du  fort  Bononia  la  ville  de  Boulogne. 

Cette  cité,  devenue  plus  tard  la  capitale  du  Boulonnais 
ou  comté  de  Boulogne , fut  assiégée  et  détmile  à diverses 
reprises. 

Constance  Clilore  la  prit  en  292  sur  Carausius , dont  les 
troupes  s*cn  étaient  emparées.  Les  Normands  Payant  em- 
portée d’assaut,  en  89s,  passèrent  tous  les  habitants  au  fit 
de  IVpée,  et  démolirent  les  édifices  et  les  murailles.  Cette 
cruvro  de  destruction  ne  fut  réparée  qu’en  912,  époque  à 
laquelle  la  ville  fut  rebâtie.  Henri  VIII,  roi  d'Anglctefre,  sVn 
empara  en  1&44,  après  un  siège  de  six  semaines;  mais 
Henri  II,  fils  de  François  I*',  la  racheta  moyennant  quatre 
( eut  mille  écus  d’or.  Charles-Quinl  la  réduisit  aussi  en  I 
après  un  siège  asse*  long. 

On  trouve  encore  là  beaucoup  d'aotree  souvenirs , comme 
une  aiguille  indiquant  l'etMlroit  où  périrent  les  aéronaules 
Pilastre  du  Bosier  et  Romain.  Ville  très-ancienne,  Cf^sar, 
Charlemagne,  Godefroi  de  Ouaillon,  et  l’Iùlippe-Auguste  ont 
habité  ikHiiogne.  Notre  Lesage , l’autenr  de  Gil~£/aj,  y a 
terminé  sa  carrière.  C'est  à Boulogne  que  César  prépara  son 
embarquement  pour  la  Grande-Bretagne,  et  que  Napoléon 
avait  projeté  leiJen. 

C’est  à une  petite  lieue  de  Boulogne,  à Vimereux,  qœ 
Napoléon  avait  formé,  au  commencement  de  ce  siècle,  le 
fameux  camp  de  Bou/oj^e  (voyez  plus  loin ),  où  eut  lieu  la 
distribatioo  des  premières  décorationsde  la  Lé^ond'Honneur, 
que  rappelle  encore  aujourd’hui  une  magnifique  colonne. 

Trente-six  ans  plus  tard,  en  1^40,  débarquait  sur  ce 
même  rivage  le  neveu  de  l’empereur,  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  suivi  seulement  de  quelques 
hommes  dévoués.  Le  prince  expia,  comme  on  sait,  sous 
les  verrous  du  fort  de  llam  celte  tentative  aventureuse, 
qui  avait  échoué  là  précisément  où  Temp^reur  avait  pré- 
médité d’une  façon  si  gigantesque  U ruine  de  l’Angle- 
terre. Louis-Napoléon  avait  compté  doute  sur  les 
souvenirs  impériaux  et  sur  le  prestige  de  la  colonne 
élevée  en  ces  lieux  au  souvenir  de  la  Grande-Armée;  mais 
révéoement  lui  prouva  qn’U  n’avait  pas  fallu  quarante 
ans  pour  éteindre  dans  le  cœur  des  Boolonnais  ces  sou- 
venirs de  gkve , à la  place  desquels , par  un  revirement 
étrange,  était  venue  s’implanter  l'anglomanie  U plus 
ouirée. 

BOULOGNE  (Bains  de  mer  de).  M.  Vei'sial,  uèguciaul 
riche  et  distingué,  a créé  à ses  frais  rétablissement  actuel 
des  boips  de  Boulogne.  Cet  édifice  borde  la  mer  du  côlé 
du  port;  Il  a 60  mètres  de  façade  sur  U de  profondeur  : 
il  est  d'ordre  dorique.  Divisé  en  deux  parties,  pour  les 
deux  sexes,  l'économie  intérieure  en  est  parfaite,  et  la  dis- 
tribution commode  autant  qu’élégante.  On  y trouve  diflé- 
rents  petib  saion.i,  salon  de  danse,  salon  de  musique,  de 
repos , de  billard , de  rafraîchissements  ; un  beau  salon 
d'e^mblée,  décoré  de  colonnes  et  de  pilastres  d’ordre 
ionique  : à droite  et  à gauche  des  couloirs  spacieux,  des 
galeries.  Des  deux  côtés,  des  escaliers  conduisent  à de  MIcs 
terrasses,  et  d’autres  escaliers  sur  la  plage  et  aux  bains. 
L’édifice  est  surmonté  d'une  pUte-forme  gracieuse,  qu’a- 
britent de  jolies  lentes.  De  là  vous  découvrez  outre  le 
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port,  les  sites  d’Ontrean  et  de  Capéeure,  les  falai.ses  soute* 
nant  les  plateaux  où  campa  la  grande  armée,  les  ruines  du 
phare  de  Caligula,  la  partie  ba-sse  ou  neuve  de  la  ville , une 
grande  étendue  do  mer,  et  même,  quand  le  temps  est  beau, 
les  côtes  d’An^tcrre,  distantes  de  Boulogne  d'environ  neuf 
lieuiîs. 

La  situation  de  Boulogne  est  on  ne  peut  plus  convenable 
pour  les  bains  de  mer  : la  côte  est  plate,  la  plage  unie,  sa- 
Monneose,  et  la  mer,  par  conséquent,  peu  prolonde.  Il  n’y  a 
là  aucune  embouchure  de  fleuve  ou  de  rivière,  de  sorte  que 
l’eau  reste  pleinement  saturée  de  tout  son  sel.  Les  sables  de 
la  plage,  échaufïës  par  le  soleil,  donnent  à l’eau,  quand  elle 
revient  les  couvrir,  une  température  assezdouce  pour  qu’elle 
ne  cause  aucun  frisson.  L’air  est  pur,  l’eau  de  la  ville  est  de 
bonne  qualité,  les  environs  sont  agr^bles  à voir,  faciles  à 
fréquenter  ; les  rtmiparts  assez  beaux. 

Outre  son  grand  établissement  pour  les  bains  de  mer, 
Boulogne  possède  deux  sourcre  /erruçifietises  froides  i 
l’une  est  à quelques  pas  de  la  ville,  sur  la  route  de  Calais  ; 
l’antre  jaillit  à Wières-aux-Bols.  D' Isid.  Bocanon. 

BOULXMjNE  (Camp  de).  A peine  parvenu  an  consulat, 
Bonaparte,  convaincu  que  les  pku grands  obsUclesà  1a pros- 
périté de  la  France  lui  venaient  de  1a  jalousie  du  gouver- 
nement anglais,  reprit  le  projet  de  descente  dans  les  Ues 
Britanniques  que  le  Directoire  avait  déjà  eu  après  la  poix 
de  Campo-Formio.  Cette  idée  devint  le  but  constant  de  ses 
efforts  jusqu’au  jour  où  U en  fut  détourné  par  la  guerre  que 
lui  suscita  l’Autriche  vers  la  fin  de  1806. 

A cette  époque,  les  baionnettes  françaises  paraissaient  sutfi- 
santes  pour  faire  justice  des  ennemis  de  l’État.  Malheureu- 
sement, notre  marine,  dont  les  restes  avaient  péri  à Qui- 
beron,  était  moins  que  jamais  en  état  de  soutenir  une 
lutte  avec  celle  de  la  Grande-Bretagne.  El  pourtant  Bona- 
parte ne  demandait  à notre  marine  que  les  moyens  dt; 
toucher  le  sol  ennemi.  Dès  lors  toutes  ses  pensées  se  tour- 
nèrent vers  la  construction  d’un  nombre  considérable  d'em- 
barcations assez  légères , et  s’élevant  assez  peu  sur  la  mer 
pour  ne  pas  donner  prise  à rartillcrie  des  gros  vaisseaux  ; 
elles  devaient  être  appropriées  enfin  à leur  principale  des- 
tination, c’est-à-dire  au  transport  des  troupes,  et,  avec  un 
vent  favorable  et  pendant  les  grandes  marées,  trois  heures, 
espérait-il,  sulflraientpour  conduire  celte  flotte  de  Boulogne 
à Douvres.  Mille  chaloupes  canonnières,  bricks,  goélettes, 
chasse-marées,  bateaux  plats,  —dons  patriotiques,  en  grande 
partie  des  villes  et  dos  corps  de  l’État,  — sortirent  ainsi,  à 
sa  voix,  dc.s  diantiers  et  de  toutes  les  rivières aflluentes  des 
côtes  septentrionales  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  et  leur  réunion  se  fit  dans  la  rade  de  Boulogrve. 
Une  grande  partie  des  troupes  nombreuses  qui  revenaient 
victorieuses  d’Allemagne  et  d’Italie  formèrent  bientôt  un 
camp  retranché  sur  les  côtes  de  France  en  vue  des  rivages  de 
l'Angleterre.  Elles  s'élevaient  à un  efTectif  de  plus  de  150,000 
liommes,  distribués  par  corps  et  logés  dans  des  baraques 
disposées  par  rangées,  entre  lesquelles  s’étendaient  des  rues 
appelées  des  noms  de  nos  guerriers  les  plus  célèbres.  Dans 
cette  cité  militaire  on  voyait  des  places  embellies  de  statues, 
d'obélisques,  de  pyramides  ; ü y avait  aussi  des  Jardin.s,  des 
ailées  d’arbres  et  des  footatnes. 

L’Angleterre  ne  pouvait  rester  spectatrice  indifférente  de 
tous  ces  préparatifs , qu’elle  feignait  de  tourner  en  dérision , et 
qu’cale  vouait  au  crayon  satirique  de  ses  caricaturistes,  mais 
dans  lesquels  le  génie  opiniâtre  de  Bonaparte  lui  faisait  entre- 
voir des  suites  sérieuses  pour  elle.  Elle  ne  tarda  pas  en  effet 
à montrer  à quel  point  ces  tentatives  l’alarmaient  : le  9 sep- 
tembre 1801  l’amiral  Nelsonse  présenta  devant  Boulogne 
avec  une  flotte  composée  de  trente  vaisseaux  de  toutes  gran- 
deurs. Une  division  de  la  flottille  légère  française  était 
mouillée  à un  kilott»ètre  de  l’entrée  du  port  ; elle  fit  ri  bonne 
contenance,  qu’an  bout  de  quelques  heures  l’ennemi , n’ayant 
pu  forcer  cette  avant-garde  à rentrer  dans  le  port,  prit  le  parti 
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rie  se  retirer , après  avoir  jeté  inutilement  huit  à neuf  cents 
bombes , qui  tombèrent  toutes  dans  Fean  sans  atteindre  per> 
sonne.  Mais  elle  no  ût  que  s’éioigner  pour  chercher  du  ren- 
fort et  des  munitions,  et  cinq  jours  après  (le  U septembre) 
on  la  vit  reparaître  plus  nombreuse  et  accompagnée  d’une 
quantité  de  frégates , de  péniches , do  bricks  et  de  chaloupes 
ranonnières.  Elle  vint  mouiller  è ux  kilomètres  de  l’avant- 
garde  de  la  flottûle  française.  L’attaque  commença  après  mi- 
nuit; une  chaloupe  française  d’observation  rannonça.  Le 
combat  s'engagea  par  un  feu  d’artUlerie  et  de  mousqueterie 
bien  nourri  des  doux  parts;  les  batteries  françaises  de  terre 
ne  purent  jouer , crainte  de  frapper  leurs  propres  chaloupes, 
qui  se  trouvaient  dans  la  direction  de  leur  volée.  VEtna, 
chaloupe  canonnière  franç^se,  fut  attaqué  par  six  péniches 
anglaises,  et  prcsqu’au  même  instant  les  autres  bâtiments 
des  deux  pavillons  se  trouvèrent  aux  prises.  Dans  ce  combat 
â outrance  les  Anglais  eurent  partout  le  dessous,  et  se  virent 
contraints  à reprendre  le  large,  après  avoir  vu  couler  bas 
quatre  de  leurs  péniches  sous  le  feu  de  la  chaloupe  française 
la  Surprise. 

Lors  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  en  lft04,  Bona- 
parte reprit  avec  une  nouvdle  ardenr  les  projets  dont  il  avait 
été  détourné  une  première  fois.  Bientôt  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Les  Anglais,  tenus  en  observation  par  les  chaloupes 
françaises , s'indignaient  de  voir  arriver  chaque  jour  à leur 
destination  des  embarcations  venant  des  côtes  de  la  Belgique, 
de  la  Hollande,  de  Dieppe  et  du  Hâvre.  Le  13  août,  ramiral 
Verhuel, commandant  une  division  partie  d’Ostende,  ayant 
rencontré  une  escadre  anglaise  composée  de  vaisseaux  de 
ligne,  de  frégates  et  corvettes,  reçut  un  feu  terrible,  qui  n’ar- 
réta  point  sa  marche,  et  qui  ne  l'empêcha  point,  en  louvoyant 
le  long  des  côtes , de  gagner  le  port , sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte.  On  devait  donc  s'attendre  .H  de  nouvelles 
et  sérieuses  tentatives  de  la  part  des  Anglais.  Le  3 octobre, 
on  effet,  l'amiral  Keith  se  montre  en  vue  de  Boulogne,  h U 
tête  d’une  flotte  de  cinquante-deux  bâtiments,  dont  vingt-cinq 
bricks;  mais,  au  faible  échantillon  de  res  bricks,  l’amiral 
français  Bruix  Jugea  que  ce  devaient  être  des  brûlots.  Les 
Anglais,  en  effet,  av^nt  bien  choisi  leur  temps,  et  toutes 
les  circonstances  tendaient  à les  favori.ser  : il  leur  était  facile 
de  diriger  leurs  machines  incendiaires  vers  la  côte,  où  la 
mart'‘e  et  les  vents  les  poussaient  â la  fois.  Mais , par  une 
mantTuvre  habile , qui  consistait  à ouvrir  passage  à ces  brû- 
lots aussitôt  qu'ils  étaient  reconnus , l’amiral  français  sut 
éviter  le  danger;  presque  tous  allèrent  aborder  la  terre , au- 
près de  laquelle  ils  firent  explosion , tout  à fkit  dans  l'inté- 
rieur de  la  ligne  des  Français  : on  en  compte  onze  qui  sautè- 
rent ainsi  de  dix  heures  et  demie  dn  soir  â quatre  haires  du 
matin.  Le  canon  et  la  mitraillade, qui  ne  cessèrent  de  se  faire 
entendre  durant  cette  nuit  terrible,  du  4 au  & octobre,  enlevè- 
rent beaucoup  de  monde  aux  Anglais,  qui  perdirent  ainsi  tout 
I Viïet  d’une  machination  infernale,  méfiée  de  longue  main. 

Napoléon  se  rendit  trois  fois  an  camp  de  Boulogne  : deux 
fois  en  lAOS  pour  hâter  les  préparatifs  de  l’expédition , une 
fois  en  1604  pour  distribner  en  grande  solennité,  en  pré- 
sence des  dignitaires  de  l’Empire  récemment  nommés,  les 
aigles  aux  régiments  et  les  croix  de  la  Légion  d’Honoeur 
aux  officieTS,  sous-ofTiciers  et  soldats  à la  place  des  armes 
d'honneur  qu’ils  avaient  reçues  sous  le  gouvemement  ré- 
publicain. On  crut  alors  que  le  moment  de  l'embarqaement 
était  venu  et  que  le  projet  de  Napoléon,  si  longtemps  mé- 
dité et  pour  lequel  on  avait  fait  de  si  vastes  préparatifs,  al- 
lait recevoir  son  exécution.  Mais  les  tempêtes  qui  s'élevè- 
rent convainquirent  l'empereor  rie  la  dilficulté  rie  faire 
réussir  une  expédition  maritime  avec,  une  année  aussi  noro- 
])reuse;  et  dès  1805,  soit  que  l’Angleterre,  pour  détourner 
le  péril,  lui  eût  suscité  des  ennemis  au  delà  du  Rhin  , soit 
que  Napoléon  n’eût  pas  été  ftché  de  trouver  un  prétexte 
pour  lever  le  camp , les  troupes  se  mirent  en  rouir  oour 
rAttemagne. 


A peu  de  distance  de  Boulogne,  et  près  du  rivage  de  la 
mer,  une  colonne  en  pierre,  oemstruite  de  1803  à 1823 , sur 
le  modèle  de  la  colonne  trajane,  et  couronnée,  en  1841,  de 
la  statue  impériale  en  bronze,  par  Bosio,  rappelle  seule 
aujourd'hui  le  souvenir  de  ce  camp  célèbre. 

BOULOGNE  (Comté  de).  Voyez  Bortosxsis. 

BOULOGNE  (Village  et  Bois  de).  Situé  à quelques  kilo- 
mètres k l'ouest  de  Paris,  et  séparé  de  Saint-Cloud  par  la 
Seine,  le  village  de  Boulogne,  sous  les  premiers  rois  capétiens, 
•’appeUit  encore  Menus-lès-Saint-Cloud.  Quelques  habi- 
tants de  ce  bourg,  revenant  d'un  pèlerinage  à Notre-Dame 
de  B oulog ne-sur-, Mer,  obtinrent derhiltp|>cV,  en  1310, 
la  permission  de  bâtir  dans  leur  village  une  église  sue  le 
modèle  de  celle  qu'ils  venaient  de  visiter,  et  d’y  instituer 
une  confrérie.  L’église  reçut  le  nom  de  yotre-Dame  de 
Bouloçne-sur‘Seine,  puis  de  Boulogne  la  Petite  y et  ce- 
lui de  Boulogne  resta  au  village.  Cet  édifice  gothique,  ter- 
miné en  1343,  Rit  béni  par  l’évéque  de  Paris,  et  agrandi 
dans  le  siècle  suivant.  Les  indulgences  accordées  k cette 
église  par  les  papes  en  firent  pour  les  dévots  parisiens  un 
lien  de  pèlerinage,  qu’en  raison  du  voisinage  et  de  la  com- 
modité, Us  préférèrent  k criui  de  Boulogne-sur-Mer. 

Le  village  de  Boulogne  est  un  des  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris.  H est  grand,  bien  bâti,  très-peuplé,  et 
formé  principalement  de  Mies  maisons  do  campagne,  dont 
la  valeur  est  doublée  par  les  charmantes  pron>enades  de 
Saint-Cloud  et  du  bois  de  Boulogne. 

Qui  ne  connaît  le  bois  de  Boulogne,  rendez- vous  de  fes- 
tins et  de  danses,  rendez-vous  d’amour  et  surtout  d’affaires 
d’IxNineur,  rendez-vous  enfin  de  promenades  k pied , A 
cheval , â âne , en  voiture  à deux  et  à quatre  roues , depuis 
le  modeste  cabriolet  de  place  jusqu'au  rapide  tilbury  et  à 
l’excentrique  dog-cart,  depuis  l’humble  fiacre  et  la  mcxleste 
demi-fortune  jusqu'à  l’américaine  et  à la  calèche  décou- 
verte; depuis  le  coupé  français  jnsqn’an  cab  britannique? 
Est-il  quelqu’un  de  nos  lecteurs,  même  parmi  ceux  qui  ha- 
bitent la  province  et  les  pays  étrangers,  qui  n'ait  été,  du 
moins  une  fois  en  sa  vie,  au  bois  de  Boulogne,  comme 
gastronome , danseur  ou  promeneur  ? qui  n’y  soit  allé  avec 
sa  belle  ou  pour  réver  à sa  belle?  comme  champion  ou 
comme  témoin  d'un  duel?  En  est-il  enfin  qui  n’ait  pas  été 
y méditer  la  charpente  d’un  mélodrame,  y composer  quel- 
ques scènes  de  tragédie , quelques  couplets  de  vaudeville  ? 

Ce  bois,  dont  la  longueur  est  de  6 kilomètres  sur  deux 
de  large,  s’appelait  jadis  Ms  de  Fouoerai,  nom  sous  le- 
quel il  est  désigné  pour  U dernière  fols  dans  une  ordonnance 
de  1577.  Les  Parisiens,  obligés  de  le  traverser  pour  aller  à 
Boulogne , sliabîtoèrent  à lui  donner  ce  dernier  nom,  qui 
lui  est  resté.  Aujourd’hui  le  monde  élégant  l’appelle  tout 
simplement  le  boiâ  ; et  s'il  vous  arrivait  de  demander  « le- 
quel ? • on  ne  manquerait  pas  de  vous  («rendre  pour  un 
UnroD  ou  un  Tofunambou.  Qu’y-a-t-il  d'étonnant?  Les 
Romains,  en  parlant  de  la  ville  étemelle,  ne  l’appelaient  ja- 
mais que  UrOx.  Il  est  enclos  de  murailles  et  fermé  de  onze 
portos  ou  grilles,  dont  deux  au  nord,  la  porte  Jdaillof , 
qui  donne  sur  la  belle  avenue  de  Neuilly,  et  la  porte  de 
keuilltj,  qui  conduit  k ce  village.  Du  côté  de  l’ouest , il  y en 
a quatre  : la  porte  Saint-James,  près  do  parc  de  ce  nom 
(voyez  .SjuxT-JauFs);  celle  de  Madrid,  ainsi  nommée  du 
château  de  Madrid,  qu'y  fit  bâtir  François  1^  à son  retour 
d’Espagne;  celle  de  Bagatelle,  qui  tire  également  son  nom  du 
cliâteau  de  Bagatelle  qui  en  est  voisin;  enfin  celle  de 
Lonçchamp,  qui  le  doit  à la  célèbre  abbaye  do  Long- 
champ.  Les  dieux  portes  situées  à l’extrémité  méridionale 
du  bois,  sont  r.elles  de  Boulogne,  qui  prend  son  nom  du 
village,  et  celle  dite  des  Princes,  qui  conduit  au  riUage  de 
Billancourt;  les  trois  portes  du  de  l'est,  donnent  sur 
les  villages  d*Auteuil,  de  Passy  et  sur  le  faubourg  de 
ChaiUot.  La  seconde  a pris  le  nom  de  la  Muette  du  châ- 
teau de  la  Muette,  qui  en  est  proche.  Le  Ranelagh  cfl 
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tout  a ccVU*.  P«rc4i  par  une  infinité  de  routes  et  de  ronds- 
poinU,  ce  boU  n'est  planté  qu’en  taillis , sauf  les  arbres  qni 
bordent  les  allées,  et  qui  retnplaoent  ceui  qu’on  avait  abat- 
tus sous  le  régime  de  la  terreur  pour  suppléer  aux  arrivages 
de  combustible  dont  Parts  manqua  alors  pendant  quelque 
temps.  D'ailleurs,  avant  la  révolution,  il  no  présentait  guère 
que  de  vieux  arbres  décrépits.  Lorsque  Napoléon  eut  choisi 
Saint-Cloud  pour  résidence  d’été , U fit  faire  de  nombreuses 
plantations  dans  ie  bois  do  Boulogne.  Les  armées  alliées 
qui  y campèrent  en  lui  firent  subir  des  dévastations 
dont  les  traces  commencent  à peine  à s’effarer. 

Les  fortifications  de  Paris  ont  diminué  le  bois  de  Boulo- 
gne de  plusieurs  hectares  ; l’enceinte  continue  emporta  tous 
les  arbres  de  l’est  au  nord , du  Point  du  Jour  k l'avenoe  de 
Neuilly,  et  isoU  complètetnent  le  château  de  la  Muette. 

Dans  ta  séance  du  34  juin  U&3,  le  Corps  Législatif  a 
adopté  un  projet  de  loi  en  vertu  duquel  le  bois  de  Boulogne 
est  distrait  du  régime  forestier  et  concédé  à titre  de  pro- 
priété a la  ville  de  Paris.  Cette  concession  est  faite  à la  con- 
dition de  conserver  aux  terrains  acquis  leur  destination  ac- 
tuelle et  à la  rliarge  par  la  ville  de  subvenir  k toutes  les 
dé|ient^  de  surreiilanre  et  d’entretien,  et  de  faire  dans  iin 
délai  de  quatre  ans  des  travaux  jusqu’à  concurrence  do 
deux  millions  pour  l’embelUsseinent  du  bois  et  de  ses  abonis, 
sauf  soumission  préalable  des  projets  de  travaux  au  gou- 
Tcrnemenl.  C’est  aux  mêmes  conditions  qu'elle  avait  ac- 
quis autrefois  les  Champs-Elysées.  Du  reste,  le  bois  de 
Boulogne  ne  rapportait  presque  rien  à l’État. 

BOULOUXE  (ÉTiKNisc-AaroixF.),  évéque  de  Troyes, 
archevêque  du  de  Vienne,  pair  de  France,  était  néà  Avi- 
gnon , le  20  décembre  1747.  Fils  d’un  tailleur,  il  reçut  son 
éducation  élémentaire  chez  les  Frères , qui  lui  procurèrent 
les  moyens  de  compléter  ses  études.  En  1773  il  remporta 
le  prix  d’éloquence  proposé  par  l'académie  de  Hootaoban 
sur  ce  sujet  : Il  n’y  a pas  de  meilleur  garant  de  la  pro- 
bité que  la  religion.  Venu  à Paris  en  1774 , U ne  tarda  pas 
à se  faire  remarquer  par  son  talent  pour  1a  prédication  ; mais 
des  rapports  obscure  sur  ses  mceore  le  firent  interdire  par 
l’archevéquc,  M.  de  Beaumont,  en  1778.  L'année  suivante,  il 
remporta  un  prix  pour  l’éfoye  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
Malgré  ce  succès , avant  de  lever  l'iotenlit , l’archevêque 
exigea  que  l'abbé  Ôt  une  retraite  k Saint-Lazare , d'où  ü ne 
sortit  qu’à  la  mort  du  prélat. 

Grand-vicaire  de  Chàlons-sur-Mame,  puis  cluinoine  et 
arcliidiacre,  Boulogne  prononça  en  1783  le  Panégyrique 
de  Saint’Louisde\uH\ee  Académies,  puis  il  prêcha  devant 
U cour  cl  devant  rassembléo  du  clergé.  Cacité  dans  une 
maison  de  santé  deGentilly  après  le  lOaoût  1792,  et  (>ciidanl 
les  massacres  de  septembre,  l'abbé  Boulogne  fut  ensuite  ar- 
rêté trois  fois;  il  obtint  enfin  sa  liberté  le  7 novembre  1794. 
Il  se  mit  alors  à continuer  les  Annales  Religieuses,  qui  s'ap- 
pelèrent successivement  Annales  Catholiques , Annales 
Philosophiques,  Annales  Littéraires  et  Morales,  eic.  Ce 
journal  fut  supprimé  après  le  18  fructidor,  et  le  rédacteur 
n'écliappa  à 1a  déportation  qu’en  se  cachant.  Ijcs  Annales 
reparurent  après  le  18  brumaire,  et  cessèrent  à la  fin  de  1801. 
Boulogne  travailla  alors  à la  Gazette  de  France , à V Europe 
Littéraire , au  Journal  des  Débats.  Après  le  concordat , il 
fut  nomntké  grand-vicaire  de  Versailles,  et  recommença  scs 
prédications  à Paris.  En  1803  ü reprit  son  journal,  auquel 
il  cessa  detravaUler  en  1807.  Il  y avait  traité  peu  favora- 
bleinent  le  Génie  du  Christianisme  de  Châteaubriand. 

Déjà  cbapeUin  de  rempereur,  il  fut  nommé,  en  1807, 
évêque  d’Acqui  en  Piémont  ; nsais  il  refusa  d’aller  dans  un 
l>ays  dont  il  ignorait  la  langue.  Appelé  l’année  suivante  à l'é- 
vêclié  de  Troyes,  il  prononça  bon  nombre  de  discours  flat- 
teurs pour  Napol^n  ; mais  la  harangue  qu'il  lit  à l’ouverture 
du  concile  convoqué  k Paris  en  181 1 , et  dont  te  sujet  était 
Vir\fiuencé  de  la  religion  sur  la  destinée  des  empires,  dé- 
plut au  grand  homme.  Le  concile  fut  dissous,  et  en  1812 
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l'évêque  de  Troyes  sc  vit  arrête  avec  les  évêques  de  fiand  et 
deTounay.  On  les  enferma  au  donjon  de  Vincennes,  où  iK 
furent  mis  au  secret.  Ils  n'obtinrent  leur  lii>erté  qu'eu  don- 
nant leur  démission.  L’évêque  de  Troyes  eut  onire  d'aller 
résider  à Falaise.  Un  décret  impérial  lui  donna  un  successeur 
en  1813,  ce  qui  causa  un  schisme  parmi  le  clergé  du  dio- 
cèse; ayant  refusé  do  sou.scrirc  une  déclaration  portant  qu’il 
n'était  plus  évêque  de  Troyes,  il  fot  ramène  à Vincennes,  puis 
conduit  à la  prison  de  la  Force.  L’entrée  des  alliés  à ParLs 
lui  rendit  son  siège  épiscopal.  Il  prêcha  aussitôt  dt-v.mt 
Louis  XVIII,  et  s'en  retourna  à Troyes.  Pendant  les  Cenl- 
Joun  U se  tint  caché  à Vaugirard , et  parmi  les  discours  qu'il 
prononça  l’hiver  suivant  on  distingua  celui  qui  roulait  sur 
ce  sujet  : La  France  veut  son  Dieu;  la  France  veut  son 
roi  ! D'après  l'invitation  qui  en  fut  faite  à tous  les  évêques,  il 
se  démit  de  son  siège  ; mais  le  }iape  désapprouva  cette  dé- 
marche, et  Boulogne  demeura  à Troyes,  quoiqu’il  eût  été 
nommé  areberêque  de  Vienne  en  1817  , par  suite  du  con- 
cordat condu  cette  année-là,  mais  qui  no  fut  pas  exécuté. 

Appelé  a la  ebambro  des  pairs  en  1833,  il  y défendit  la 
cause  de  U religion  et  surtout  les  intérétsdu  der^.  En  1835 
Il  reçut  du  pape  l'autorisation  de  porter  le  pallium  et  le  titra 
d’archevéque-evêque;  mais  il  mourut  le  13  mai  de  la  mémo 
année.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  imprimées  après  sa 
mort  ( 1836  et  sulv.  ). 

BOULONNAIS.  Ce  pays,  qui  a aussi  porté  le  nom  de 
comté  de  Boulogne , et  qui  se  trouve  aajourd'trai  compris 
dans  le  departement  du  Pas-de-Calais,  faisait autrrfois 
partie  de  la  province  de  Picardie.  Boulogne  en  était 
la  capitale.  A l’époque  de  1a  conquête  des  Gaules  par  César, 
il  était  habité  par  les  Marini.  Incorporé  à la  fin  do  qua- 
trième siècle  dans  la  deuxieme  Belgique,  dont  il  formait  le 
douziêfne  diocèse , il  dev  înt  après  l’invasion  des  Francs  une 
petite  royauté,  qui  pas.sa  avec  beaucoup  d'autres  do  ce  genre 
sous  la  domination  de  Clovis.  Le  Boufonoais  suivit  alors  les 
destinées  de  laNeustrie,puisU  fit  partie  du  Ponthiea 
jusque  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  A cette  époque, 
Helgaod  I*'' , titulaire  du  comté  de  Ponthieu , en  détacha  le 
Boulonnais,  et  le  donna  comme  dot  de  Bertl»e  sa  fille  à Her- 
nequin,  neveu  du  comte  de  Flandre.  Hernequin  fut  donc  le 
premier  comte  de  Boulogne  ; il  mourut  en  882 , et  eut  plu- 
sieurs successeurs,  parmi  lesquels  Eustacbe  III,  frère  aîné  de 
G odefroi  de  Bout  I Ion.  A la  utorl  d'Eustacbe  111,  en  1 125, 
ce  comté  passa  à Étienne  de  Blois,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, et  à ses  descendants.  Pois,  après  avoir  été  transporté 
successivement  par  quatre  hériüèrt^  dans  autant  de  mai- 
sons différentes,  il  devint  la  propriété  du  comte  d'Auvergno 
Robert  V ( 1267  ) , dont  rarrière-pctite-tillc  Jeanne,  roariéo 
en  secondes  noces  à Jean  le  Don , roi  de  France , le  laissa  à 
Philippe  de  Rouvres.  Une  autre  Jeanne,  petite-fille  de  ce 
dernier,  légua  les  deux  comtés  d’Auvergne  et  de  Boulogne 
à sa  cousine  Mario  de  Mongascoo  ; mais  à sa  mort  ( 1422  j 
Philippe  le  Bon , duc  de  Bourgogne , s'empara  du  comté  de 
Boulogne , et  le  garda  en  vertu  du  traite  d ’A  rras  ( 1435). 
Charles  le  Téméraire , son  fils , le  possétia  après  lui.  A la 
mort  de  ce  prince,  en  1477,  Louis  XI  le  reprit,  et  le  rendit 
au  petit-fils  de  Marie  de  .Mougascon,  Bertrand  II , comte 
d'Auvergne,  qui  le  lui  céda  i'année  suivante,  en  écliange  du 
duché  de  Lauraguaîs.  Louis  XI  imagina  alors  un  exp^lient 
digne  de  lui  pour  raiïranchir  de  la  suzeraineté  du  comté 
d’Artois,  dont  il  relevait.  Ce  fut  de  transporter,  en  vertu  do 
son  autorité  royale , l'honunage  de  ce  comté  à la  Vierge  de 
Boulogne.  11  déclara  par  lettres  patentes  la  sainte  Vierge 
seule  souveraine  du  Boulonnais,  et  se  reconnut  son  vassal  par 
le  relief  d'un  cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs,  que  lui  et 
ses  successeurs  lui  payeraient  h leur  avènement  au  trône. 
Et  effecti ventent,  tous  les  rois  de  France,  jusques  et  y com- 
pris Louis  XV,  ont  depuis  fait  acte  do  vassclage  envers  H- 
mage  de  l’^Use  de  Boulogne,  en  se  Iconformant  aux  pres- 
criptions des  lettres  patentes  de  Louis  XI. 
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[<a  partie  leptcntrionale  «le  c«  peye»  arec  les  Tüla»  de 
Calais,  Gnines  et  Ardres , portait  particiilièremoit  le  nom  de 
Caiaisis  ou  Pays  Reconquis. 

BOULTON  (MATniEw),  célèbre  coastructeur  de  roa- 
cbioeft,  naquit  en  172S,  à Dirmingbam,  où  son  père,  proprié* 
taire  d'une  fabrique  d'acicr,  avait  acquis  une  grande  fortune. 
Une  esceJlente  éducation  Tavait  admirablement  pré]Utré 
il  1.1  rarriére  qiril  devait  auiTre.  U était  encore  trM-jeiine 
lorsque,  à la  mort  de  aon  pi're,  il  dut  prendre  la  direction  de 
sa  lut>rique,  aux  travaux  de  laquelle  il  donna  un  rigoureux 
i-i.m  et  qu'il  accrut  considérablement  on  i?6t , en  U transfé- 
rant sur  des  terrains  qu'il  aciieta  alore  à i^ho.  l:ji  1769  ü 
s'ai^ia  arec  James  ^V  at  t pour  fonder  une  manuraclure  de 
machines  à vapeur,  qui  fut  pendant  longtemps  en  poesos- 
sion  presque  exclusive  de  fournir  l'iûjrope  de  ses  pioduits. 
Tous  deux,  par  rinvcnlion  d'un  nouveau  lialandor,  contri- 
huiTeiit  singulièrement  à améliorer  U fabrication  des  roon- 
Diiirs.  Plus  tard  ils  fbodèrenl  encore  à Smetwidt,  et  en 
soci'  té  avec  loirs  fils,  une  fabrique  dans  laquelle  ils  appor- 
tèrent, au  moyen  de  nouveaux  proo  des,  de  notableH  perfee* 
tionneraents  à la  construction  des  machines  à >a|)0ur. 

Kntro  autres  inventions  ingénieuses  dont  on  est  redevable 
à Buultao , nous  devons  mentionner  ici  un  procède  meca- 
lii<|ue  qu'il  indiqua  dès  l'année  1773  pour  imiter  à s'y  mé- 
prendre les  tableaux  à riiuile.  Il  mourut  à Soho,  le  17 
août  lb09.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  tout  eutièru 
aux  progrès  des  arts  utiles  et  au  développement  des  intérêts 
commerciaux  de  sa  patrie.  Cétait  un  liomme  du  caractère 
Je  pim  noble  et  du  oomnrerce  le  plus  agréable. 

l)OU*MA7A  (Si-MoiiAnnED-MN-ABuatuu,  dit), 
c'es(-à-dire  le  Père  à la  chèvre,  surnom  qui  lui  vient  d’une 
chèvre  qu'il  emmenait  avec  lui  dans  ses  expéditions,  et 
dont  le  lait  devait , selon  lui,  nourrir  tous  les  croyants  qui  le 
suivraient.  Né  vers  1620,  au  miUcu  des  tribus  qui  habitent 
entre  TIeincen  et  Mascara , il  s'élait  de  bonne  heure  aflilié  i 
la  arvle  religieuse  des  Afu/ey  Tateb,  secte  très-répandue  dans 
l'oiieUde  l'Algérie,  cl  qui  rreonudt  pour  chef  le  cbérifde 
c«‘  nom  membre  de  la  famille  impériale  de  Maroc. 

th  puis  la  bataille  d'isly,  Abd-el-Kador,  réfugié  dans  le 
.^I  tr<tc,  perdait  de  son  influence;  et  cependant  les  tribus  ne 
feiqqiurtaienl  qu’iuipalictnmcnt  le  joug  français.  l>e  grandes 
chaînes  de  montagnes  avaient  mémo  encore  a peine  entrevu 
notre  drapeau  ; des  tribus  entières  se  groupaient  toujours 
pies  do  l'émir,  à qui  l'empereur  de  Maroc,  en  dépit  du  traité 
( oiiclu  avec  la  France,  laissait  foute  liberté.  Un  soulèvement 
se  pitqiaraiL  Bou-Mazaen  donna  le  signai  dans  le  Uahra,  où 
il  vivait  de}>tiis  trois  ans  de  la  vie  austère  des  derviebes. 
(V>n>04|uant  un  jour  les  Clicurfas,  il  leur  déclare  qu'U  a en- 
tendu la  voix  d'en  haut , qu'U  est  lo  àluley  Saa  ( maître 
de  Hietire)  annoncé  par  les  prédictions  et  envoyé  pour 
extenniner  les  chrétiens.  La  foule  le  suit.  Il  se  déclare  in- 
vulm-rable,  garantit  le  même  privilège  aux  cro)aots  irrépro- 
ch.ihltv,  le  ciel  à ceux  qui,  moins  purs,  succomberont  dans 
Il  lutte , des  richevses  à tous  ceux  qui  auront  combattu  ou 
f'iaiitribué  au  succi'S. 

fji  ]>cu  de  temps  ü a réuni  trois  ou  quatre  ceuU  laotasains 
ot  autant  de  cavaliers.  Tout  le  Dobra  se  soulève,  et  le  20 
nvril  154S  ilou-Maza  attaque  un  camp  de  travailleurs  sur 
lu  route  de  Tenez  à Orléansville.  Cette  ville  était  menacée 
p u*  l'insurrection  de  toute  la  voilée  : une  colonne  sort  de 
Mod.iganem.  Le  cliérif  ne  pouvant  pas  dés  lors  rester 
«innv  I impasse  formée  par  le  bas  Chélif  et  la  mer,  soulève 
l'Ouarenaenis.  Orléansville  est  attaquée  par  une  foule  de  fa- 
natiques, oonvaioens  que  son  enceinte  va  s’écrouler  à la 
V otx  du  cliérif.  Cette  attaque,  repoussée  sans  peine,  nécessite 
«cpendant  le  retour  de  la  colonne  lancée  à sa  poursuite. 

Après  cet  échec  la  guerre  fut  reportée  dans  le  I>ahra. 
l.e  31  mai  la  petite  armée  du  sultvn  subit  prés  de  Tenez 
uiM*  nouvelle  et  sanglante  défaite.  Rebuté  par  te  mauvais 
surcès  de  scs  rencontres  avec  nos  troupes,  Uou-Maxa  les 
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évita  dès  lors,  et  porta  ses  coups  sur  les  trfbus  soumises  ; 
mais  k 1 1 juin  k kalifa  Sidt-Darribi  Tattagnit  chez  les  Béni- 
Zerooal,  et  extermina  près  de  300  de  scs  fantasams.  l£s  co- 
iooncs  de  Mostaganem , d’OrlénnsvUle  et  de  Tenez , imitant 
sa  propre  tactique,  négligent  un  ennemi  inaai&i&sable,  et  font 
une  guerre  sans  relâche  aux  tribus  qui  le  aouUenoent.  Le 
cliérif  abandonne  alors  le  champ  de  batailk,  traverse  le 
Clielif , et  remonte  rapidement  la  vallée  de  l'Oiied-Riou , vi- 
vement  pressé  par  notre  agtia  Hadj-Abmed,  qui  lui  enlève 
son  trésor,  ses  bagages  et  lui  tue  plusieurs  cavaliers.  Le 
bruit  de  sa  mort  se  répand,  et  le  paya  recouvre  une  appa- 
rente tranquillité. 

On  étaitau  17  juillet  1S45;  l'agha  Hadj-Ahmed,  escorté  |>ar 
un  goum  nombreux  et  brillant,  revenait  de  Mazouna,  où 
il  était  allé  cltercher  1a  fiancée  de  sœ  fils , lorsqu’en  lace  de 
lui  se  présente  un  goum  semblable.  L'agba  croit  recon- 
naître son  collègue  des  bbelia,  qui  vient  lui  faire  honneur;  U 
s'avance  sans  défiance  en  disposant  sa  trou|ie  {Kiur  recevoir 
ot  rendre  uzve  fantasia,  lorsque  tout  à coup  là  irêupe  opposée 
s'élance  et  décharge  à bout  portant  ses  armes  sur  U'  cortège. 
Tout  SC  disperse , l’agba  succombe  après  une  résistance  de- 
sespèree. 

Uou-Maza  révélait  sa  résurrection  par  celte  audacieuse 
surprise.  Le  même  jour  il  essayait  de  faire  enkver  l'agba  des 
Slidia,  qui  ne  lui  échappait,  pour  périr  assassiné  deux  mois 
plus  tanl,qu'è  force  de  courage  et  de  vigueur.  Toutefois  ceüc 
nouvelle  levée  de  boucliers  présenta  peu  d'incideots  remar- 
quables. Les  tribus  étaient  fatiguées,  les  colonnes  de  Mosla- 
ganem  et  d'Orlèaasville  faisaient  au  cliérif  une  poursuito  con- 
tinuelle. Bou-.Maza,  après  a'étre  caché  quelque  temps  dans 
k Dabra,  finit  par  aller  chercher  une  retraite  plus  «dre  cliez 
les  Ctieur^  des  Fliltas,  et  ne  fit  plus  sur  la  rive  droite  du 
Chelif  quo  de  rares  apparitions.  On  vit  alors  paraître  dans 
diverses  parties  de  l’Algérie  différenU  agitateurs  dont  ks 
tentatives  furent  assw  facilement  réprimées,  mais  auxquek 
la  rumeur  publique  chez  les  Arabes,  par  calcul  peut-être  et 
; pour  nous  induire  en  erreur,  se  plut  a assigner  k surnoru 
uniforme  de  Bou-Mua.  Plusieurs  furent  pris  ou  livrés,  et 
payèrent  de  kur  vie  leurs  folles  entreprises. 

Cependant  une  tempête  plus  sérieuse  se  préparait  : de». 
Irontières  du  Maroc  l'cmir  Abd-el-lüider  avait  préparé  une 
ini^urrcction  qui  devait  éclater  simultanément  dans  tout 
l'ouest  de  l'Algérie.  Le  pays  était  Inondé  de  ses  lettrea.  Boii- 
Mata,  sans  accepter  la  suprématie  de  l'émir,  était  d'accord 
avec  lui  pour  engager  la  lutte  contre  nous,  sauf  à lui  dis- 
puter plus  tard  le  prix  do  la  victoire.  Le  31  septembre,  au 
moment  où  Abd-el-Kadcr  franchissait  1a  frontière  pour  as- 
saillir à Sidi-Urahim  k teineralre  lieutenant-colonel  de 
Montagnac,  le  général  de  Bourjolly  essuyait  dans  ks  défilés 
des  Fliltas  une  attaque  furieuse,  renouvelée  encore  avec  plus 
d'ardeur  le  lendemain , et  dans  laquelk  succombaient  deux 
de  nos  plus  braves  officiers  sujkrieurs,  le  Lieutenant-colonel 
Berthicr  et  le  chef  de  bataillon  Ckre.  Boii-Masa  accomplis- 
sait une  seconde  résurrection.  A la  suite  de  ces  deux  com- 
bats, la  coionne  de  klostaganom  fut  réduite  à la  défensive 
derrière  la  basse  Mina.  Bou-Maza  put  un  jour  se  porter 
jusque  dans  les  jardins  de  Mostaganem,  qui  ne  fut  préservé 
du  inailieurs  s^kux  que  par  l'audaoe  de  son  cominaodant 
' supérieur. 

Il  domina  pendant  quelque  temps  presque  sans  opposition 
dans  tout  le  pays  d«  Flittas  et  dans  k Ualira , non  son'- 
expier  toutefois  de  temps  à autre  par  d'assez  rudes  écliers  l.v 
témérité  de  ses  entreprises.  Ou  recommença  patiemment  k 
poursuivre  et  â réduire  une  à une  les  trilnu  révoltées.  Ik 
bons  résultats  ne  tardèrent  pas  à récompenser  la  )>cnkvé- 
rance  de  nos  généraux  et  de  dos  troupes.  Le  clkrif,  battu  dans 
toutes  les  rencontres,  fut  abandonné  successivement  par 
tous  ses  partisans,  et  réduit  à un  petit  nombre  de  cavaliers. 
Atteint  lu  29  janvier  184C,  près  deTadjena,  par  k Ueutenant- 
cohmel  Canrobert,  il  vit  périr  son  frâicipal  iqipuî,  Ben- 
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flini,  canl  Beni-nUljas,  et  le  leudemAin  nne  bonne  parlic 
lie  fantâsi>ins  fut  ubrec  par  nos  cba^^scurs.  I^lâ  mars 
cependant  il  avait  h relever  le  courage  des  Beni-Ze> 

rouai  et  autres  tributs  du  ba<>  Üahra,  et  tenait  de  nouveau  la 
rami>agne  avec  trois  ou  qimtre  cents  eavalirrs  et  autant  de 
fantassins.  Atteint  sur  rOiicil»Ksa  par  le  cokuiel  Saint* 
Arnaud,  scs  troupes  furent  dispenu^es,  etlui-inPme  fut  blessé 
dans  ce  comlwt  d’une  balle  qui  lui  fil  pcr»lre  presque  en* 
tièrement  l’usage  d'un  bras,  et  qui  le  mit  pour  loiigterops 
hors  de  combat.  Le  7K  avril  il  vit  périr  son  Uoiiienaut  Iten- 
Maka,  qui  le  suppléait  depuis  sa  blessure.  Il  lallut  se  résigner 
k la  fuite.  Courbé  sur  un  mulet,  dont  les  moiivcnK*nts  oc- 
casionnaient de  cruelles  douleurs  k son  bras  brisiS  Itoii-Maxa 
traversa  furtivement  le  Cltélif,  et  rejoignit  dans  rouarensenis 
le  kalifa  El-lladj-Seghrir;  puis  tous  deux,  trompant  par 
une  Caus^  nouvelle  notre  agha  des  FlUtas,  ga^rrnt  la  vallée 
de  rOue«l-4'l  Tlist,  sortirent  du  Tell  aux  euvirons  de  Fren- 
(lali,  cl  rejoignirent  enfin  l’émir  à Slitteina  pour  le  suivre  k la 
déira. 

La  méHinlclIigence  éclata  bieolétentre  les  doux  sultans  dé- 
chus ; sauvé  des  embûches  que  lui  tendait  sou  rival,  et  rejoint 
à grand'  peine  par  quinte  de  scs  plus  fidèles  cavabers,  Bou- 
Mata  à partir  des  premiers  jours  de  novembre  parcourut 
toutes  li-s  tribus  du  petit  désert;  il  soutint  chez  les  Ouled 
njcllal,  le  10  janvier  ix*i7,  un  combat  raeurtrier  contre  la 
colonne  du  général  llerbillon;  enfin  , déçu  dans  toutes  ses 
espérances , échappé  avec  pleine  h l’attaque  inopinée  du  lieu- 
tenant Margucrie  prés  de  Tcniet-el-llad,  Il  vint  se  remettre, 
le  13  avril,  aux  mains  de  son  plus  constant  adversaire,  le 
colonel  Saint-Am.ind. 

Amené  bientôt  en  France,  Il  fut  hilemé  ü Paris.  I>eml- 
nUtre  de  la  guerre  lui  fit  une  pension  de  ib,000  francs,  et 
loua  pour  lui  un  appariement  aux  Cbamp$*Éiysées.  C’est  là 
que  Itou-Mazase  tiaavec  la  princesse  Relgiojoso,  une  très- 
grande  dame  ma  foi  ; qui  se  chargea  de  son  éducation , en 
même  temps  qu’un  officier  était  placé  auprès  de  lui  pour  le 
former  à nos  idées  de  civilisation;  et  il  fût  décidément  alors 
le  lion  du  jour. 

Après  avoir  subi  quelques  opérations  douloureuses , car  son 
bras  le  faisait  toujours  souffrir,  Ilou-Maza  fut  Ivientût  initié 
à nos  mn*urs  et  à notre  langue.  On  pensa  même  un  nmnMnt 
à lui  donner  le  fommamlcmenl  d’un  corjw  iiidigi-ne  en  Afri- 
que; mais  l'opinion  se  révolta  contre  l'idée  de  faire  obéir  un 
seul  de  nos  ofliriors  à cct  aventurier,  qui  n'avait  déployé 
dans  sa  carrière  militaire  que  l’astuce  «l'un  jongleur  et  la 
perfidie  d'nn  clief  de  brigands,  qui  avait  fait  couper  par  mor- 
ceaux une  petite  fille  de  sept  ans  trouvée  dans  une  tente 
par  les  Arabes  à l'attaque  du  camp  des  Ciouges,  brûler  vif» 
onze  malheureux  aoldat.s  tombés  entre  les  mains  des  Kabyles 
h raffairc  des  Oulcd-Jounès,  et  dépecer  le  corps  mutilé  du 
chef  du  bureau  arabe  de  Tenez,  afin  que  ces  tristes  débris 
promenés  de  montagne  en  montagne  excitassent  l’ardeur  des 
révoltés. 

Dans  la  nuit  du  13  février  184S,  Bou-Maza,  profitant  des 
événemeuts,  s'enfuit  mystérieusement  de  Paris;  mais  il  fut 
reconnu  et  arrêt**  à Brest.  Alors  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre  pour  le  prier  de  faire  venir  anprès  de  lui  sa  femme, 
qui  SC  trouvait  k Orléansville.  Le  gouvernement  provisoire, 
inquiet  de  la  situation  de  notre  colonie,  cl  craignant  avec 
raison  que  la  présence  de  Bou-Maza  en  Algérie  n'y  devint 
une  cause  de  trouble,  crut  devoir  s’assurer  de  sa  per- 
sonne, et  le  fit  renfermer  au  fort  de  Ham.  De  nouveaux  Bou- 
Maza  parurent  encore  en  effet  en  Afrique.  L’un  d’eux  pré- 
tendait miHne  s'étre  échappé  de  France  dans  imecaissc  Tous 
pavèrent  de  leur  vie  leurs  tentatives  d’insurrection. 

Lorsque  le  président  de  la  n'pulilique  alla  visiter  luclià- 
teau  de  ilam  , le  7.1  juillet  1h49,U  ordonna  la  mise  en  liberté 
de  Bou-Maza , qui  dut  continuer  cependant  à lialnler  cette 
ville,  avec  une  lorte  ficnsion  du  gouvernement  Un  petit 
voyage  d'agrément,  qu'il  fit  dcnûèrcment  à Compïègne,  avec 
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la  permis*:ion  du  maire  de  Ham,  donna  à penser  qu'il  s'était 
encore  une  fois  évadé;  mais  Bou-.Maza  réclama  en  très-bons 
terme*,  et  ccrlUia  qu'il  n’avait  point  l'intentioD  de  quitter 
laFranre  en  fugitif. 

BOCXDEUvOUXD.  Voyez  Bükoelkcwh. 

BOrPlIOXIES*  Vo>jez  Bieno?nF-s. 

BOUQUERy  vieux  mot , dérivé  du  latin  Aucco,  bouche, 
ne  w dit  au  propre  que  de  l’action  d’an  singe  qu’on  forre 
à baiser  quelque  chose  qu’on  lui  présente. 

Kn  termes  de  rbasseur,  faire  biniqüer  un  renard,  c’est  le 
faire  sortir  de  son  terrier,  en  lançant  des  chiensà  .sa  poursuite. 

Les  marins  emploient  aussi  le  mot  txiuquer  pour  dire 
SC  rebuter  d'un  travail  long  et  fatigant , ou  se  reliuler  île  la 
monotonie  des  vivres,  voir  passer  son  appétit. 

BOUQUET.  L'acception  de  ce  mol  s’est  rétrécie  gra- 
duellement ; il  «lésigna  d’abord  un  petit  boi%,  puis  tout  sim- 
plement un  groupe  d’arbres,  puis  enfin,  plus  coquet,  plus 
mignon,  le  mot èot/çuef,  tout  frais,  tout  parfumé,  servit  à 
indiquer  un  assemblage  de  Jleurs.  Maintenant  encore  nous 
appelons  bouquet  d'arbres  quelques  arbres  réunis,  et  les 
Italiens  nomment  un  bouquet  hoachedo  (petit  bois). 

Le  bouquet,  se  mêlant  aux  différenU  usages  des  peuples, 
s’esi  associé  à presque  toutes  les  époques  de  la  vie,  comme 
pour  la  remire  plas  riante.  Nous  devons  placer  au  premier 
rang  le  bouquet  de  mariée.  Une  demi-couronne  de  fleurs 
d’oranger,  appelée  chapeau,  et  un  l)ouquet  semhlHble,  for- 
ment la  parure  distinctive  des  mariées.  .Mais  sc>nvenl  la 
pauvre  couronne  est  reléguée  dans  un  petit  coin  de  la  coif- 
fure, et  s’ai)erçoit  à peine  au  milieu  du  voile  et  de  la  guir- 
lande. Rlle*  ne  savent  donc  pat,  nos  jeune*  mariées,  que 
le  ehapetu  de  fleurs  d’oranger  sur  la  tète  d’une  jeune  fille, 
c’est  comme  l’auréole  sur  le  front  de  la  Vieiqie;  c’est  quelque 
chose  de  pur  et  de  saint.  Dans  les  noces  de  campagne,  ces 
belles  fleur*  ne  perdent  pas  ainsi  leurs  droits;  rdes  ornent 
seule*  le  bonnet  de  la  paysanne.  Comme  il  bondit,  ce  boo- 
qiift,  sur  le  esnr  de  la  jeune  fille,  lorsqu’elle  traverse  le 
village  pour  te  rendre  à l’<^ise,  entourée  de  compagne*  qui 
se  font  <U)  son  bonheur  une  image  île  celui  qu'ellc.s  attendent 
pour  ellet-môines  ! et  le  soir,  au  smi  du  violon  criard,  comme 
scs  boutons  se  mêlent  et  se  croisent  f comme  il  saute,  comme 
il  fait  de*  entrccbats,  ce  joyeux  bouquet,  large  comme  la 
figure  lie  U mariée!  Ces  boiiquct.s  de  fleurs  d'oranger  sont 
le*  seuls  qu'on  ne  porte  qu'une  fuis  : ils  veulent  du  boo- 
beur,  un  front  qui  rayonne  : une  inquiétmle,  une  pensée 
amère,  une  illusion  fanée,  feraient  tache  sur  ce.s  boulons 
blanc*;  il  faut  les  serrer  dans  le  tiroir  encore  tout  imprégnés 
de  joie.  Tte  serait-il  pas  téméraire  de  les  porter  plus  d’un 
jour  dans  la  vie? 

Le  cliapcau  de  fleurs  d'oranger  se  place  encore  sur  le.s 
cercueils  des  jeunes  fille*.  Cet  usage  nous  vient  sans  doute 
de*  Grecs,  qui  posaient  des  couronnes  sur  les  tètes  des 
. cadavre*;  car  chez  eux  la  Mort  était  coquette,  et  mettait  de* 
fleurs  pour  cacher  ses  os.semenU.  Les  liouqiicls  senent  en- 
core k |wrcr  les  tombes;  nos  cimetières  ressemblent  à de 
larges  corbeilles  de  fleurs  : fl  semble  que  tous  les  jours  ce 
soit  fêle  chez  les  morts.  Ce  sout  presque  toujours  des  cou- 
ronnes d’immortelles  jaune*  qu’on  pose  sur  ces  raurbre*  : 
pourquoi  de*  immortelles?  Quelque.*  parent^  prétendent 
i|u'ils  le*  clioULssent  comme  syint^e  de  réternité  de  leur 
douleur  ; ne  serait-ce  pa.s  pUitûl  parce  qu'on  les  renouvelle 
moins  Muiveul?  Les  autres  fleurs  sont  si  tût  fléiries!  io  clve- 
min  du  cimetière  s'oublie  si  vite!  le  front  s’éclaircit  avant 
les  vétemeuts  de  deuil , cl  sur  bien  de*  tombes  le*  couronnes 
(rimmorlcUcs  elles-même*  restent  longtemps  fan<^. 

Les  bouquets  ornent  aussi  les  vases  de  ]’égli'M?;il  semblait 
naturel  de  choisir  les  fleurs  pour  fêter  Dieu  : c'est  le  luxe  de 
sa  création,  et  leur*  parfums  semblent  monter  à lui  avec 
la  prière  et  l’encens.  Mai*  les  église*  n’ont  maintenant  que 
de*  fleurs  artificielle*.  Le*  autels  n’ont  plus  de  parfums,  et 
des  morceaux  de  batiste  taillé*  par  quelques  pauvres  ou- 
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vrières  remplacent  les  bouquets  naturels  que  Dieu  lui-m«me 
a nuancés. 

Toutes  les  femmes  connaissent  ces  bouquets  ronds  et  piau, 
ornés  <lo  beaux  camélias , de  cercles  de  TioVeUes  et  de  roses 
du  Bengale,  qu’on  nonune  bouquets  à la  duchesse.  No 
serait-ce  pas  à la  duchesse  de  Berrl  qu’ils  detraient  leur 
nom?  Lliabilude  qu’elle  arait  d’en  tenir  un  à la  main  cha- 
que Ibis  qu’elle  paraissait  en  public,  et  son  goût  pour  les 
camélias  u’autorlseraieDt  ils  pas  ^ le  présumer? 

Après  tous  ces  bouquets,  viennent  encore  ceux  des  mar- 
raines , ceux  des  fêtes  dans  leurs  cornets  de  papier  blanc. 
Ou  en  retrouve  i*artout  où  il  y a du  plaisir.  Ce  n’est  pas 
leur  destination  d'orner  dis  cercueils  et  des  lombes.  Vivent 
les  ijoycux  bouquets  de  noce . de  bal  et  de  fête  ! Les  fleurs 
sont  faites  essentiellement  pour  le  bonlteur;  elles  sont 
fralcbcs  et  riantes  comme  lui,  et  se  fanent  aussi  vite. 

AnaU  SéuALAS. 

Les  bouquets  servent  souvent  aussi  de  messages  d’amonr, 
messages  d’autant  plus  discrets  que  c’est  le  cadeau  qui  tire 
le  moins  à conséquence.  On  peut  toujours  accepter  un  bou- 
quet. On  en  lïonnc  aux  fttes,  aux  bals;  les  femmes  eu  por- 
tent même  aux  sohws,  en  voiture,  h la  promenade.  Ils  ornent 
la  table  d’un  grand  repas,  rappartcmenl  d’une  femme  comme 
il  faut  aussi  bien  que  la  mansarde  d’une  grisette.  Les  poètes 
en  décorent  leurs  héroïnes. 

Pour  loi  t*  mtin  d’albitrc  cl  elioUit  et  moiwoQuc 
L*  pile  violette  cl  la  riche  aormooe. 

JoÎDt  la  fleur  du  narciwe  aux  parfuma  do  imgoct 
£t  d’heureuiea  couleurs  ouaa^ant  too  bouquet, 

KatreUee  avre  art  et  mollement  oppose 
L’byaciale  au  pavot,  Ici  souda  à la  rose.  (Tissot.) 

on  6üt  aussi,  tant  pour  romement  que  pour  la  parure, 
des  booqueU  en  fleurs  artiflcieOcs,  bouquets  qu’un  poète 
appelle  : 

Des  bouquets  ssos  parfums,  enfaots  de  l'impoaturt. 

En  littérature  on  nomme  encore  bouquets  de  petites  pièces 
de  vers  adressées  à une  personne  le  jour  de  sa  fête.  ! 

De  là  sans  doute  aussi  les  noms  de  bouquet  à Iris,  bou- 
quet d CMoriSt  bouquet  à PhUit,  donnés  à tout  rondeau, 
chanson  ou  madrigal  adressé  à quelque  beauté  iinaginaire. 
De  tous  les  peuples  modernes,  ce  sont  les  Français  qui  ont 
dépensé  le  ^os  d’esprit  dans  ce  genre  ; mais  U s’en  faut 
qu’iU  aient  toujours  été  heureux.  Les  chansons  des  trou- 
badours et  des  trouvères , pleines  de  recherche  et  d'aflecta- 
tioD , ne  célèbrent  que  l'amour , mais  ne  sont  guère  propres  à 
l’inspirer.  On  devine  trop  en  les  lisant  que  leurs  auteurs 
clianlent  pour  chanter  et  n'aiment  que  pour  rimer.  Même 
chose  advint  plus  tard,  lors  de  la  renaissance  des  lettres, 
sous  François  T'.  A l’exception  de  quelques  traits  plus  na- 
turels que  passionnés , Marot  et  ses  successeurs  semblent 
toujours  plaisanter  de  ce  qn’ils  éprouvent.  Plus  tard  le  génie 
eipagooi,  introduit  en  France  par  Anne  d’Antrichc,  nous 
apprit  à raffiner  sur  tous  les  sentiments,  fit  école  à la  ville 
cl  à la  cour,  et  provoqua  des  avalanches  de  bouquets  qu’on 
recueillait  avec  amour  dans  cet  bétel  de  Rambouillet  où 
régnait  Voiture , bel  esprit  souple  et  brillant,  qui,  admis,  mal- 
gré sa  naissance,  aupi^  des  grandes  dames , ne  s’occupait 
qu'a  amuser  leur  esprit,  n'osant  viser  plus  liaut. 

Froidement  ingénieux,  ce  langage,  adopté  parlanK>de,  de- 
vint celui  de  tout  le  monde.  Chacun  dut  .soupirer  par  air, 
et  les  femmes  accueillirent  d'autant  plus  volontiers  ce  genre 
d'Iiommages  que , en  flattant  leur  vanité,  il  pouvait  servir  à 
radier  sous  des  sentiments  feinU  un  scnlimeot  réel.  On  ferait 
une  bibliotlièque  de  tout  le  fatras  portique  qui  encombra 
.dors  les  ruelles  et  le  Parnasse  sons  le  nom  de  bouquets. 
Après  avoir  longtemps  fleuri,  les  bouquets  à Iris  passèrent 
a leur  tour,  remplaoés  par  [’épltre  badine  et  les  petits  vers 
des  Dorât  cl  des  Peiay. 

Parmi  ces  pièces  de  vers  qui  faisateol  les  délices  d’une 


société  frivole,  mais  sensible  par  deasos  tout  à 1a  ûnesse  dus 
Idées  et  aux  ^ces  du  langage,  nous  cHerons  odle^i,  de 
Cbaulico,  dans  le  goût  maroüque  : 

Cm  fleurt  »*cb  vont  trouver  l'objet  cbaraunt 
Sur  qui  d’unour  tout  le  bouheur  je  fonde  : 

Si  ce  bouquet  doooé  d’amour  profoade 
C’eet  te  donner  toute  li  terre  roede. 

Comme  l'a  dit  trée-bieo  maitre  Qcaeat, 

Jouis,  Iris,  de  l’empire  du  oaoade 
Dont  tu  faisais  déjà  tout  roruemcot; 

Car  bouquet  ooc  plus  amoareuaemeot 
Ne  fut  dooué  dcMts  ce  dons  nomeot 
Qu’oo  vil  sortir  (’sulre  VéDos  de  l’oade. 

Voici  un  bouquet  à Philis  de  M(»treuil  : 

Pourquoi  me  demandei-eous  tant 
Si  mes  feux  dureroat,  si  je  serai  cuosUdI, 

Jueques  à qoaod  mou  c«ur  vivra  sous  votre  empire* 

Ah  I Philis , TOUS  avet  grand  tort  ! 

Commeut  poarrais-je  vous  le  dire  ? 

Rieu  u’est  plus  ioeeruiu  que  l'beure  de  la  mort. 

Le  mot  bouquet  a encore  différentes  acceptions. 

En  terme  d’artificier,  on  appelle  bouquet  d’artifice,  bou- 
quet de  fusées , un  paquet  de  différentes  pièces  d'arthice 
qui  |>artent  ensemble.  La  gerbe  de  fusées  ou  de  girandoles, 
la  réunion  de  toutes  les  pièces , disposées  à cet  effet , que 
l’on  garde  pour  la  fin  d'un  feu  d’artifice , s’appelle  par  ex- 
cellence le  bouquet.  Cette  expression  est  passée  de  là  dans 
le  langage  figuré. 

Le  botaniste  Richard  a appliqué  le  nom  de  bouquet  h 
I une  assemblage  de  fleort  (de  même  nature  et  placées  sur 
la  même  tige  ) , dont  les  pédoncules  muflores  partent  tous 
d’un  même  point,  telles  que  la  primevère  officinale.  Dans 
l'application  générale , U est  presque  synonyme  de  ihqrse, 
et  indique  la  dispoaitioD  de  certaines  fleurs , telles  que  le 
lilas , qui  sont  un  composé  de  grappes  pyramidales. 

Par  extension , on  a dit  d’abord  un  bouquet  de  cerises , 
de  poires  ou  d'autres  fruits  analogues  ; puis  on  bouquet  de 
plumes,  de  cheveux , de  diamants,  de  pierreries,  de  perles, 
d’émail,  etc.,  de  tous  les  objets  et  de  toutes  les  matières  que 
Tari  a employés  pour  imiter  les  fleurs  naturriles  et  leur  a.s- 
semblagc. 

Fjifin  on  qualifie  de  bouquet  l’agréable  parfum  d’un  vin 
de  bonne  qualité. 

BOUQUET  ( Dora  Mastin ) , né  à Amiens,  en  168S, 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il  se  démit  de 
la  charge  de  bibliotbécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  pour  se  livrer  entièrement  au  travail,  concourut  à 
l'impression  de  plusieurs  ouvrages  de  son  collègue  .Mont- 
faucon , et  s’occupa  d’une  nonvclle  édition  de  Flavius  Jo- 
sèphe.  Déjà  son  ouvrage  était  fort  avancé,  lorsque  ayant 
appris  que  Uaverctmp  s’occupait  du  même  travail , il  lui 
envoya  tous  ses  matériaux.  En  1676  Colbert  avait  projeté 
une  nouvelle  coHectioo  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France.  Lorsque  ce  ministre  fut  mort , Le  Tellier,  archevê- 
que de  Reims,  pria  Ma  b il  Ion  de  se  charger  de  l'exécution 
de  ce  plan  , mais  celui-ci  refusa  ce  fhrdeau , qu’il  croyait 
trop  lourd  pour  lui.  Pins  tard,  d’Aguesseau  confia  cette 
entreprise  à l'oratorien  Leloog,  dont  la  mort,  arrivée  en 
1711,  suspendit  encore  une  fois  ce  projet.  Alors  Dom 
Denis  de  Sainte-Marthe,  supérieur  général  delà  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  demanda  qne  ses  religieux  Rissent  char- 
gés d’une  entreprise  qu’il  re^rdait,  comme  abandonnée,  et 
proposa  Doro  Bouquet  pour  l’accomplir.  Bouquet  fit  pa- 
raître en  1738  les  deux  premiers  volumes,  de  cette  belle  col- 
lection sous  le  titre  de  Rmon  Gollicarum  et  Francicarum 
Scriptores  {Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  ).  D avait  déjà  publié  huit  volumes,  lorsqu'il  mourut 
à Paris,  en  1764.  Dom  Maur  (TAntine,  J.-B.  Haudiquier  et 
son  frère  Charles  Haudiquier,  Dom  Poirier,  Dom  Précieux, 
Etienne  Housseau , Dom  Clément  et  Dom  Drlal  continué- 
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refit  c«  triTatlf  que  poursuit  l'ACAdemie  des  inscriptions  et 
Bdles^Lettres.  Aoguste  Savjuzüei. 

BOUQUETIN,  BOUCTAIN,  ou  BOUC-ESTAIN.  Ce 
Dom  appartient  à trois  espèces  du  genre  houe  : la  plus  con- 
nue est  les  bouqueiint  des  Alpes  (Tt^ex  de  Pline},  qm  se 
distingue  de  ses  congénères  principalement  par  la  disposition 
de  ses  cornes. 

Cbes  les  mâles,  les  cornes  sont  comprimées  latéralement, 
et  presque  deux  fois  moins  épaisses  ^ dedans  en  dehors 
que  d^avant  en  arrière.  Leurs  deux  faces  latérales , à peu 
près  planes  et  parallèles  entre  elles , sont , ainsi  que  la  ùtee 
postérieure  qui  est  arrondie , marquées  de  stries  ondulées; 
la  Uct  antérieure,  plane  transTcrsalcment,  est  séparée  de 
la  face  externe  par  une  rive  arête , et  de  l’interne  par  un 
filet  saillaot  : die  présente  d'espace  en  espace  des  twurre- 
lets  très-épais,  qni  se  terminent  en  dehors  d'une  manière 
abrupte , et  en  dedans  par  un  gros  noeud  lié  au  filet  longi- 
tudinal. Ces  bourrdets,  au  nombre  de  ringt  k trente  citez 
lesindiTidus  un  peu  âgés,  sont  mieux  marqués  et  plus 
gros  â U partie  moyenne  que  vers  la  base.  Les  cornes  d'un 
rieux  mâle,  mesuré  en  suivant  leur  courbure,  ont  quel- 
quefois plus  d’un  mètre  de  longueur,  tandis  que  les  cornes 
de  Vélaçue  (c*est  ainsi  qu’on  nomme  la  femdle)  atteignent 
à peine  quatorze  à quinze  centimètres. 

Sons  le  rapport  de  la  taflle,  il  y a aussi  entre  le  mâle  et 
U femelle  nne  dillërence  très-notable,  et  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  existe  entre  nos  boucs  et  nos  chèvres 
domestiques.  Une  autre  différence  entre  les  sexes  consiste 
dans  l’abscncc  de  barbe  chez  les  (bmelles. 

Cette  espèce,  qui  semble  aujourd'hui  confinée  dans  un 
petit  canton  des  Alpes  piémontaises , se  trouvait  autrefois 
dans  toutes  les  parties  élevées  de  la  chaîne  comprise  entre 
le  mont  Blanc  et  le  mont  Eisenhut,  on  Styrie;  quelques 
naturalistes  pensent  même  qu'â  une  époque  plus  ancienne 
die  habitait  ausai  une  partie  de  1a  chaîne  des  Apennins. 

Les  deux  autres  esptees  sont  le  bouqueiin  de  Sibérie 
et  le  bouquetin  du  Caucase. 

Les  anciens  regardaient  le  sang  des  bouquetins  comme 
astringent  et  diurétique.  Le  peuple  croyait  encore  naguère 
qu’il  favorisait  rexpectoration,  aidait  â la  résolution  de  la 
^eurésie,  etc. 

BOUQUIN,  BOUQUINEUR,  BOfQUITtlSTE  (de  l’ai- 
lemand  Buch,  livre).  B y a d'abord  les  vrais  bouquins, 
qni  sont  de  vieux  livres  poussiéreux  à la  vieille  couverture, 
aux  omements  rococos,  an  papier  jauni,  aux  vieux  ca- 
ractères; mais  il  y a aussi  des  livres  neufs  qui  passent  à 
Tétât  de  bouquins  en  voyant  le  jour,  et  eda  rnalgré  leur 
riche  encolure.  Il  en  est  des  livres  comme  des  hommes,  il 
ne  faut  point  les  juger  sur  l’apparence.  Malgré  les  belles 
gravures  dont  elles  sont  ornées,  les  œuvres  de  l»rat  se 
vendent  depuis  longtemps  comme  des  bouquins.  Malgré 
leurs  élégantes  reliures  en  veau , en  maroquin , en  cuir  de 
Russie,  malgré  les  fers  dorés  et  â froid  qui  les  décorent, 
les  œuvres  de  MM.  tel  et  tel  sont  mises  prématurément  et 
avec  juste  raison  au  rang  des  bouquins.  Tout  su  contraire, 
sous  leurs  modestes  couvertures  de  veau  fauve  ou  de  par- 
chemin jaunâtre  et  enfumé,  les  éditions  de  Vlr^,  d’Ho- 
race , de  Plutarque , de  Cicéron , publiées  il  y a deux , trerfs 
et  quatre  siècles  par  les  Êtiennes,  les  Qzevira  et  les  Aides, 
loin  d’étre  regardées  comme  des  bouquins,  sont  toujours 
redterebées  et  chèrement  payées  par  les  bibliophiles, 
par  les  véritables  connalMeurs.  En  revanctie , beaucoup  de 
grands  seigneurs,  de  belles  dames  et  d’épiciers  enrichis, 
n’ayant  une  biUiolbèque  que  par  ton,  regardent  les  livres 
umquement  comme  des  meubles,  et  ne  s’attachent  point  au 
contenu, mais  â la  couverture.  Lee  leurs,  en  rayons  bien  ali- 
gnés (les  gros  livres  en  bas,  les  petits  en  haut),  magnifi- 
quement reliés  en  maroquin  bleu , ronge , jsnne  ou  vert , 
armoriés,  dorés  sur  tranche,  etc.,  ne  tentent  pas  le  moins 
du  nKmde  les  libraires,  ni  même  les  bouquinistes  ; ils  passent 
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chez  les  fripiers,  chez  les  marchands  de  chiffons,  voire 
même  chez  la  beurrière  et  l’épickr,  qui  en  font  des  cornets 
de  papier  : habeni  sua  /ata  libelli. 

De  bouquin  est  venu  le  verbe  bouquiner,  qui  signifle 
ebereber  et  acheter  des  bouquins.  Aimer  à bouquiner,  s'a- 
muser d bouquiner,  c’est  passer  son  temps  à chercher 
dans  les  vieux  livres  pour  en  trouver  de  bons , â les  par- 
courir, à les  lire  sur  les  étalages  ou  dans  les  é^oppes  des 
marchands.  Il  y a des  curieux  qui  ne  font  toute  leur  vie 
que  bouquiner.  Puis  de  bouquiner  sont  venus  bouquineur 
et  bouquiniste.  Le  bouquiniste  est  le  vendeur  de  bouquins, 
le  marchand  de  vieux  livres  ; le  bouquineur  est  celui  qui 
en  cbcrclie,  qui  en  achète.  Le  bouquineur  arpente  tous  les 
jours , du  matin  au  soir,  les  quatre  coins  de  Paris  pour  dé- 
terrer les  vieux  livres;  U visite  les  quais,  les  ponts,  les 
boulevards , et  de  préférence  les  rues  les  plus  sales  et  les 
plus  étroites  du  centre  de  la  capitale;  il  s’arrête  partout, 
il  entre  partout  où  il  aperçoit  des  livres  noirs  ou  poud  reux  ; 
U bouleverse,  il  rainasse  ceux  qui  sont  étalés  pêle-mêle 
dans  la  poussière  ou  dans  la  boue;  il  pénètre  jusqu’au  fond 
des  plus  sombres  boutiques.  C'est  lâ  qu’â  force  de  peines  et 
de  recherches , fl  trouve  des  livres  rares  ou  des  voliimes 
dépareillés  qui  lui  complètent  quelques  ouvrages  précieux. 
En  tout  cas,  il  n’y  a pas  loin  du  bouquineur  an  bf  b liomanc. 
On  le  voit  rentrer  chez  lui  les  poches  pleines  de  ses  ac- 
quisitions, qu’il  entasse  souvent  p^mêle,  et  qu’il  n’est  pas 
toujours  en  état  de  retrouver. 

11  y a aussi  une  autre  cla.sse  de  bouquineurs,  qui  achète  ra- 
rement, et  qui  (ait  des  quais  et  des  ponts  son  cabinet  de  lec- 
ture ; fouillant  dans  tous  les  étalages , ces  gens*U  passent 
leurs  journées  â lire  gratis  les  volumes  du  pauvre  bouquiniste. 

Si  les  bouquineurs  font  vivre  les  boixpiinistes , on  peut 
dire  aussi  que  sans  les  bouquinistes  fl  existerait  peu  de  bou- 
quins. C’eri  â leur  zèle  opiniâtre  et  assidu  que  les  biblio- 
Ihèques  les  pins  précieuses  doivent  leur  origine;  c'est  aux 
soins  vigilants  des  bouquinistes  et  des  bouquineurs  que  les 
sdences,  les  lettres  et  même  la  religion  doivent  la  conserva- 
tion d'une  foule  de  livres  tares  et  précieux  que  sans  eux 
Teau  , le  feu  et  les  vers  auraient  détruits  dès  longtemps.  On 
ne  connaît  pas  assez  les  obligations  que  Ton  a envers  ces 
liommcs  dont  la  manie  et  »e  feoatisme  pour  les  vieux  livres 
sont  pour  les  gens  du  beau  OMHuIe  un  objet  de  ridicule , de 
mépris  et  de  dégoût. 

Malheureusement,  la  race  des  uns  et  des  autres  commence 
à s’éteindre.  Les  plus  fameux  bouquineurs  des  temps  moder- 
nes n'existent  plus.  11  est  mort  depuis  plus  de  soixante  ans 
ce  marquis  de  Méjanes  qui , après  avoir  bouquiné  dans  to<ite 
la  France,  après  avoir  formé  d’immenses  dépéts  de  bouquins 
â Alx , à Arles , à Avignon  et  è Paris , en  avait  tellement  en- 
comb^  l'appartcinent  qnll  occupait  près  de  la  place  Vendôme, 
que  sa  femme  était  obligée  de  passer  avec  peine  â travers 
deux  longues  palissades  de  livres , pour  aller  se  ooueber  dans 
une  akove  de  bouquins.  Ces  livTes  et  ces  bouquins  prédeox 
(orment  aujourd’hui  la  bibUothéque  publique  d'Aix , Tune 
des  trois  plus  cousidérables  de  France  après  celles  de  Paris. 
11  est  mort,  ce  bon  et  savant  Boulard,  qui  avait  renonoé  â sou 
étude  de  notaire,  â toutes  fonctions  civiles,  législatives  et 
administratives,  de  se  livrer  â sa  passion  pour  tes  bou- 
quins ; qu’on  ne  rencontrait  jamais  sans  qu'il  en  eût  les 
poches  pleines  ; qni  les  achetait  en  bloc , h tant  la  hotte , à 
tant  la  charretée,  sans  choix,  sans  exanven  et  sans  compter, 
mais  souvent  aussi  dans  une  intention  bienfaisante.  Forcé 
de  donner  congé  â tous  scs  locataires,  au  fur  et  à mesure 
qu'il  avait  besoin  de  leurs  boutiques  et  de  leurs  apparte- 
ments pour  y loger  ses  livres , il  avait  fini  par  en  encombrer 
toute  sa  maison,  depuis  le  rez-de-chamaée  jusqu’au  grenier. 
Il  est  mort  aussi,  C.-M.  Pillet,  qu’on  voyait  chaque  soir  dans 
les  ventes  de  livres  acheter  des  lots  de  bouquins  et  de  bro- 
chures, poussant  les  enclières,  sans  lever  les  yeux  des 
épreuves  de  la  Biographie  itntuerse/fe, qu'il  corrigeait  Poor 
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Mti&faire  u nuMue  de  bouquins,  il  se  prirait  de  T6tenienU  <4 
de  nourriture.  Courbé  sous  le  ûix,  U revenait  journellement, 
sans  cliapeau,  ajouter  son  butin  à celui  qu'il  avait  entassé 
dans  son  galetas,  et  sous  lequel  sou  grabat  était  enseveli. 
Suivant  ses  dernières  volonU'S,  deux  cbargemeoU  complots 
de  voitures  de  roulage  ont  porté  ses  livres  et  ses  bouquins 
aux  jésuites  de  Cliambéri,  sa  patrie.  Tous  ees  bouquineurs 
sont  morts.  M.  Corbière,  qui  durant  son  ministère  entrava 
et  vexa  la  presse  moderne , comme  l'ont  fait  au  reste  tous 
ses  succosseurv , n'encourageait  que  le  commerce  des  bou> 
quins,  et  donnait  ses  awUeoces  du  haut  de  récbelle  d’oii 
il  arrangeait  sur  les  rayons  de  sa  biblioUièqtie  ses 
et  ses  Variorum. 

Quant  aux  bouquinistes,  U n'y  en  a plus,  è proprement 
parler,  à Paris  depuis  que  des  librairds  instniiU  leur  ont 
coupé  les  vivres  en  se  mêlant  de  ce  métier,  en  accaparant 
tous  les  vieux  livres  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route , qui  sur- 
gis^nt  dans  les  ventes  publiques,  et  que  les  amateurs  n'oul 
l»s  osé  surencliérir.  Les  étalagistes  qu'on  veut  bien  encore 
appeler  bouquinistes , et  qui  tapissent  les  boulevards,  lus 
quais  et  les  carrefours , ne  sont  que  des  marchands  do  livres, 
acliètant  et  revendant  kulistinctemeot  le  vieux  et  le  uetif, 
sons  connaître  leurs  marcliaoiUses , et  presque  sans  savoir 
lire,  à peu  près  comme  s'ils  vendaient  des  g&toatix  de  Nan- 
terre , des  aJlumeUe<^ , de  ramadou.  Us  en  savent  tout  juste 
assez  pour  faire  la  séparation  do  leurs  broeburos  et  de  leurs 
iHiuquins , et  pour  les  crier  et  afliclter  depuis  deux  ou  quatre 
sous  la  pièce  jusqu'è  un  franc.  U n’exikte  plus  h Paris,  que 
nouA  sachions,  qu’un  véritalde  bouquiniste,  c’est  le  vieux 
Corbel,  lequel , depuis  cinquante  ans , achète  ou  vend  tous 
les  livres  dépareiUéâ  qu'il  rencoutre.  Corbot  a plus  de  cent 
mille  bouquins , parmi  lesquels  il  y a de  fort  bons  livres. 

BOUQUIN!  (Cm-net  à).  Popes  ConNtT  k Bolqui.v. 

BOUHACA.\,  étoiïe  n<Hi  croisée,  espèce  de  tarneiut 
tissu  de  poil  de  chèvre , mais  d'un  graiu  beaucoup  plus  gros 
que  celui  du  camelot  ordinaire,  qui  sert  principaiemcnl  è 
faire  dos  manteaux  pour  se  préserver  de  la  pluie  eu 
voyage. 

BOURBK9  bourbeux,  bourbier.  On  appelle 

bourbe,  une  terre  molle  détrempée  d'eau , où  la  troue  pro* 
venant  des  terres  grasses,  des  eaux  croupice  et  des  lieux 
uvari^cagcuK.  Les  tanches  et  les  anguilles  sentent  ordinaire* 
ment  la  botirbe  quand  elles  ne  sont  point  dégorgées.  Le  mot 
bourbe,  comme  celui  de  boue,  vient  du  grec  ^opo;,  qui 
a la  même  signifteation.  11  a donné  naissance  aux  rouis 
bourbeujc  et  tourèirr,  quali  luxation  dt's  lieux  ou  des  choscv 
où  il  ya  un  amas  de  bourbe  ; on  dit  un  ruisseau  bourbeux, 
un  gué  bourbeux  : les  mares  sont  tocyours  bourbeuses. 

Ce  mot  et  ses  dérivés  reçoivent  aussi  des  applications  Iré- 
quentesdans  le  sens  figuré.  On  dit,  par  exemple,  d'un  homme 
malheureux , qu'il  croupit  dans  la  5ourèe.  Enfîn,  le  mot 
bourbier  s’entend,  en  style  familier,  des  emliarras  ovi  un 
Itoinme  se  trouve  par  sa  faute,  ou  d'une  affaire  fâcheuse 
dont  on  a de  la  peine  è sortir  : U aura  bieu  de  la  peine , dit- 
un  souvent,  à se  tirer  do  ce  bourbier. 

On  qualifie  aussi  du  nom  de  bourbos  ou  de  boues  certaines 
eaux  minérales  qui  conviennent  k la  guérison  des  douleurs 
rluihiatisinales.  Koyes  Boues  des  evux. 

Knfm , le  peuple  4 Paris  donne  le  nom  de  la  Bourbe  a 
i'lirvipice  d'aecoucJiement,  dit  de  la  Maternité,  lequel  oc- 
cupe l’anrienne  abbaye  de  Port-Royal. 

BOUBBlLJX>\'.  Koyes  Fcxoncle. 

BOUBBONI  (Maisons  de).  Plusieurs  familles  ont  porté 
ce  titre  emprunté  an  Bourbonnais,  qu’elles  possédèrent 
en  fief.  On  sait  que  la  dernière  arriva  au  trbne  de  France, 
dont  elle  fut  préci|Htée  par  trois  révolutions  surressives. 

Premihe  maison  de  Bourbon.  Childebrand  l'\  frèic 
puîné  de  Charles  Martel,  aïeul  de  Charlemagne,  et  tous 
deux  fils  de  Pépin  d’Héristal , fut  père  de  Kibelong  U',  qui 
vivait  en  805.  Celui*d  laissa  doux  fils , Tliéotboii . père  de 
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Robert  le  Fort,  bUaieul  de  Hugues  Capot,  et  Childebrand  U, 
souche  de  la  première  uvaison  de  Bourbon,  dont  l'origine  se 
confondait  ainsi  avec  celle  des  rois  de  France  de  la  si'conde 
et  de  la  troisième  race.  Fji  le  même  Childebrand  II 
donna  aux  religieuses  d’Yseurc,  près  Moulins,  un  fonds 
de  terre  qui  lui  était  échu,  dit*U  dans  la  cluvte,  de  l'Iiéri* 
tage  de  Nibdong,  son  père.  Ce  passage  prouve  que  sa  fa- 
mille possédait  déjà  patriinonialemcnt  une  partie  du  Bour* 
bonnais. 

Ayhxa  un  de  ses  fiU,  fut  père  de  Nioeloxc.  II,  dont  le 
fils  Ayiixr  U est  qualifié  comte  dans  une  charte  de  l’année 
9U,  par  laquelle  le  roi  Charles  le  Simple  lui  fait  don  de  plu- 
sieurs terres  situées  en  Berry,  en  Auvergne  et  dans  l’Aulu 
nois.  Dans  cette  donation  se  trouvait  compris  le  territoire  de 
Souvigny,  sur  lequel  Aymar  foinla  un  prieuré  de  bénédirfiiis 
en  917.  Dan»  sou  testament,  daté  du  cliàtcau  do  Moulins,  le 
4 des  caleodei  de  mai  933,  son  fils  ainé , Atnox  T’,  est  ins- 
titué son  héritier  universel , et  c’est  le  seul  qui  paraisse 
avoir  eu  postérité.  Néanmoins  il  ne  succéda  pa.s  iininédi  i- 
tement  à Aymar  II,  car  la  charte  de  fundutlon  du  prieuré  de 
Saint-Vincent  de  Chantelle,  du  30  mars  936,  fut  sou<;crile 
par  DD  Gcy,  comte  de  Bourbon,  administrateur  du  pays 
pendant  la  minorité  d'Aymon  T'.  Dès  que  celui-ci  fut 
parvenu  au  gouvernement , il  révoqua  la  cession  que  son 
père  avait  faite  à l'abbaye  de  Souvigny.  Ou  le  vit  roétiif  re- 
courir à la  force  pour  recouvrer  des  biens  que  non-seuionieot 
il  restitua  bientôt  apiv's  par  repentir  ou  par  faiblesse , mais 
qu’il  accrut  encore  par  la  cession  de  La  terre  de  Longvé. 
Aymon  l**"  fil  son  testament  on  9ô3.  Il  en  confia  l'cxi  cution 
à sou  cousin  le  duc  Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues 
CapeL  D'Alsente,  sa  femme,  il  laissa,  entre  autres  enfants , 
Arcliambault,  dont  nous  allons  parler,  et  Anserîc,  qui  fut 
apanagé  du  cliÂloau  des  Tbenues , connu  depuis  sous  le  nom 
dcBou  rhon-Lanci  ( sa  postérité  existait  encore  en  I3ôt, 
dans  la  personne  de  Jean  do  Dourbtm,  seigneur  de  Mont- 
péroux  ). 

Ancn.vinuiiLT  l*',  sire  de  Bourbon,  vivait  en  959,  et 
mourut  en  985.  C'est  de  lui  probablement  et  de  quelqu’un 
de  scs  successeurs  que  le  château  de  Bourton  prit  le  nom 
de  Bourbon-l'Arcbambault,  pour  le  distinguer  des 
autres  lieux  nommés  Bourbon.  Rnlhihle , sa  femme  , i'av.vit 
rendu  père  du  comte  AaciixiiBAtLT  11,  qualifié  piiuce  dans 
la  chronique  de  Vezelai , qui  fait  mention  de  U guern*  que 
ce  seigneur  soutenait  en  999  contre  Landri,  comte  de 
Nevers. 

AaciiAMDACLT  II  mounit  après  l’année  1635,  ayant  eu 
d’Ermcngardc  de  Sully  Anc.iuunuLT  HT  et  .Ayrnon,  arche- 
vêque de  Bourges,  mort  en  1071.  Arrliambaull  III,  sur- 
nommé du  Mootet , sire  de  Bourbon , fit  de  grandi*^  Hbcra- 
liUS  aux  égli«cs  de  Souvigny,  de  Colombières , de  Saint- 
Ursin,  de  Bourges  et  du  Munlet.  Mais  son  fils,  Anai.wi- 
Dw  U IV,  surnommé  le  fort,  qui  lui  succ4'«la  peu  après  l'nii 
née  1 066,  n'imila  point  rexemplc  de  ces  pieuses  prndfg.vlîlés. 
Il  eotieprit  de  rc.streindrc  le.s  envaltissrmciifs  des  moines 
de  Souvigny  sur  la  jiiridiilioo  de  ce  lieu  , et  y établit  à son 
profit  de  nouv'lles  coutumes.  Cet  ado  d’autorité  était  sur  le 
point  de  lui  attirer  les  foudres  de  l’excommunicatMm , lors* 
que  aainl  Iluguet , abbé  de  Cluny , parvint  à conjurer  l’o- 
rage, dans  l’espoir  de  rcn<1re  ce  seigneur  plus  traifiible.  Ai- 
cliambault  ne  se  démcnüt  pas  jusqu’au  Ht  de  la  rnori;  m-iis 
alors  (1078),  effrayé  |iar  le»  IciTenrs  d’une  autn^  vie , il  con- 
sentit à renoncer  aux  droits  de  sa  maison  sur  !c^  biens  lili- 
gioux.  Marié  avec  Philippe  d’Auvergne,  lien  avait  eu  jdii- 
sieurs  ejifants,  dont  les  principaux  furent  AiiCiiAUuu'i.T  V, 
Avuo.x  II,  et  Guilt.vumc,  seigneur  de  Monltuçon  Celte 
branche  a fini  dons  Bèatrix,  dame  de  Montluçon,  qui , par 
son  mariage  avec  Archambault  IX,  son  parent , fit  rentrer 
cette  terre  dans  la  maison  de  Boiirlion. 

Archambault  V,  sire  de  Bourbon,  fut  un  prince  entre- 
prenant, querelleur  et  viokol.  Il  empriiMnua  le  ié^t  du 
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pa|H‘,  lluguet  de  Die,  arebev6((ue  dcL^on,  tint  longtemps 
caplii  Hugues,  seigneur  <lc  Montigny,  et  donna  de  vives 
Ui<iiii<^tudes  aux  moines  de  Souvigny,  qui,  comme  tous  les 
auirc»  iucàiies , sous  le  préiexie  de  défendre  les  droits  du 
peuple,  oc  cessaient  de  s’arronilir  aux  dè{«ns  des  seigneurs. 
Il  ialliit  que  le  utncile  de  Clermont  s'ioter|M>sAt  pourqu'i)  les 
lai«.üÂl  cji  repo»,  car  1a  préeence  du  pape  Urbain  11  à SoU' 
Vigny  n’avoit  fait  que  suspendre  son  acüvilé  à ros&aisir  tous 
les  droits  que  U maison  avait  perdus.  Archambault  V fuiit 
ses  jours  en  louo,  laissant  un  fils  en  bas  Age,  nommé  Aa> 
ciUMSAi'LT  VI,  sur  lequel  Aymou  II,  son  oncle,  surnommé 
Vnirfvache , usurpa  le  Bourbonnais.  Le  roi  Louis  le  Gros 
ayant  inutilement  ajourné  Aymon  k sa  cour,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  envers  son  neveu , lève  une  armée , 
asMCge  Aymon  dans  le  cbAteau  de  Geniilgiiy  (>t  15),  l’oblige 
à lui  venir  demander  i>ardoo  à genoux  ; et,  Tayant  emmené 
A Paris,  il  le  traduit  devant  le  conseil  des  pairs,  qui  con- 
damne Ayruon  A restituer  à Archambault  VI  son  héritage. 
Celui-ci  étant  mort  en  1 1 16  sans  avoir  été  marié , Aymon  U 
M remit  en  possesaioii  du  Uourbonnaia  par  droit  héré* 
ditoire. 

bon  (ils  i't  son  succc^-ieur,  AacjianasuLT  VII,  avait  été 
marn^  A Agnès  de  Savoie , amur  d’ Adélaïde , femme  du  tté 
Louis  le  Gros.  Iji  1U7  il  fonda  ViUefranclic,  A trois  lieuee 
de  Monlluçon,  et  lui  accorda  des  coutumes.  Dix  ans  aprèt 
il  accompagna  le  roi  Louis  le  Jeune,  soo  neveu,  A la  Terre 
Saillie,  d'où  il  était  de  retour  ea  tlA9.  U mourut  en  1171. 
AauuvBvui.T  Vlll , Mm  fils  et  son  successeur,  fut  nommé, 
{>ar  le  roi  Phibppo-Augusle  (1200),  gardien  de  toutes  les 
tonv»  et  lorteresses  que  ce  monarque  avait  oooquiscs  l’an- 
née précedenlo  dans  lo  comté  et  le  daophiné  d’Auvei^e. 
ArchainiMult  VIII  mourut  le  même  ennée,e(  ne  laissa 
qu'une  fille,  >lathild«,  ou  Mabaut  de  Bourbon,  qui  fut  re- 
mart>^  eu  secondes  noces  (1 197)  avee  Gui  II  de  Dampiorra, 
seigneur  de  Saint-Jusl  et  de  Salnl-Dixier  en  Champagne, 
avec  lequel  elle  succéda  dans  la  baronnie  de  Bourbon. 

Seconde  mnison  de  Bourbon.  Gui  de  Dampierre , reçu 
vassal-ligA  du  roi  Philippe-Auguste  en  1201,  Bit  mis  A la  tête 
de  l'armée  qno  en  monarquo  fit  marcher  contre  le  eorale 
d'Auvergne.  Cette  guerre,  qui  dura  ImU  an.s,  valut  au  rire 
de  Bourbon  uu  accrois^^ement  de  domatoe , ainsi  que  la  garde 
pour  le  mi  de  toutes  les  conf}oètes  qu'il  avait  faites  dans 
relie  expédition.  Guy  mourut  en  1116,  laissant  plusieurs 
enfants  de  Mahaiit  de  Bourbon  , décédée  le  10  juta  lilg, 
enlri:  autres  AncuxvuiOLT  IX  ; ce  prince,  A qui  sa  valeur  et 
sa  giuiérosité  ont  mérilé  le  surnom  de  Grand,  quitta  le  nom 
•'{  les  armes  de  sa  famille  pour  prendre  ceux  de  Hourboo. 
La  comtesse  blanche  de  Ùiampagne,  voulant  donner  un 
forme  appui  au  jeune  comte  Tliibaud , son  fila  mineur, 
nomma  le  baron  de  Bourbon  connélable  de  ses  Êtalsilll7). 
D'un  autre  cOté , le  roi  Philippin  Auguste  lui  transmit  le  gou- 
vernement g«^ral  des  traces  que  son  père  avait  conquisea 
en  Amtrgnc.  Il  parait  qu'Archambaull  contiiiua  la  guerre 
dans  ce  pays , car  son  maréchal  ooneiut  oiie  trêve,  en  1120, 
avec  le  comte  Guillaome.  Le  baron  de  Bourbon , ayant  ac- 
compagné Alfonse,  comte  de  Poitiers , dans  une  expédition 
contrela  Guienne,  fuUiaéAlahataüledeTaillebourg,  le  21 
juillet  1741,  Ce  seigneur  n laissé  en  Bourbonnais  de  nom- 
breuses traens  de  sa  libéralité  et  de  sa  bienfaisance , et  ce 
fut  A lui  que  la  ville  de  Gonnat  fut  redevable  de  son  affran- 
cltissemenl  {1136).  De  son  mariage  evee  Béatrix , Iforitière 
de  Moolhiçon.  sa  parente,  il  laisae  AHciisnaxiiLT  X,  qui 
efova  au  plus  haut  degré,  par  une  grande  aUiance , la  forttma 
•le  sa  nubon , déjà  coasirlcrobleinent  aocnie  par  la  valeur 
de  soa  pires.  Il  épousa  Yolande  de  Cliastillon,  qui  laisM  A 
ses  enfanta  In  comtér  de  Novera,  d^Auxerre  et  de  Ton- 
nerre, les  seignciirim  do  Monijay , de  Tliorigny , la  baronnie 
de  Douy,  et  ies  terres  de  Broigny  et  de  Seinl-Aignaa. 
Ayant  accompagné  uint  liouis  A son  premier  voyage  d'outre- 
mer, n mourut  dans  nie  de  Chypre,  le  U janvier  1149,  ne 


laissant  d'Yolande  de  Chastillan , qui  l’avait  cnivi  dans  ce 
voyage , que  deux  filles,  Mabaut , dame  de  Bourbon , nmrte 
CO  1262,  o'ayant  eu  d'Ludes  de  Bourgogne,  son  mari , que 
des  filles;  et  Agnès,  femme  de  Jean  de  Bourgogne,  sdgneur 
de  Charolais,  frère  d'Eudes.  Il  ne  provint  de  ce 
qu’une  fille  nommée  Béatrix. 

TVoùléme  maison  de  Bourbon.  Béatrix  de  Bourgogne, 
héritière  du  Bourbonnais  en  12S3,  par  la  mort  de  sa  mère 
était  mariée  depuis  l'année  1272  A son  parent,  Kobert  do 
France,  comte  de  Clermont  en  BenuTiisis,  sixième  fils  du 
roi  saint  Louis.  Quoique  ce  prince,  devenu  possesseur  du 
Bourbonnais,  n'oit  jamais  porté  d'autre  titre  que  de 
comte  de  Clermont , qu'il  avait  eu  en  apanage,  cependant, 
son  fils  aîné  et  sa  nmnbrcuse  postérité  adoptèrent  cxrlurivo- 
ment  le  nom  de  Bourbon.  Robert  de  France  n’a  laisw>  d'autre 
souvenir  ménmrable  que  celui  d'avoir  été  la  souche  d'une 
des  plus  grandes  et  des  plus  illustres  maisons  qui  aient  paru 
sur  la  scène  du  monde.  Il  mourut  le  7 février  1317. 

Lotis  I*\  somummé  le  Grand,  duc  de  Bourbon,  appelé 
I^ouis  MoHiieiir  du  vivant  de  Robert  son  père , et  le  seul 
de  ses  fils  qui  eut  des  enfanta  mAles , héritier  ôe  sa  nfore 
en  1310,  s'etail  signalé,  dès  l'Age  de  vingt-trois  ans,  en  sau- 
vant d'une  destruction  totale  l'armée  fraovaUe,  baltue  par 
les  l'Uiaand^  A Courtrai  en  1302.  Deux  ans  après  il  avait 
contribué  avec  neuf  compagnies  d'hommes  d’armes  A la  vic- 
toire de  Mons-en-Pucllc.  On  vit  ce  jeune  prince , serundé 
par  Jean,  sire  de  Clmrolais,  son  irère,  remporter  tous  Ica 
prix  du  magnifique  tournoi  célébré  A Buulogue-sur-Mer  lors 
des  noces  d’IsaMIe  de  France  avec  Éilouard  U,  roi  d'An- 
gleterre (1306).  A l'issue  de  ces  fêles,  le  prince  Louis  fut 
choisi,  avec  le  comte  de  Valois,  pour  arcoinpagner  la  jeune 
reine  en  Angleterre,  et  a&.^îster  A son  couronnement.  Au  rc- 
toor  de  cette  mission,  le  roi  l'investit  de  la  charge  de  diaui- 
brier  de  Praaee,  l'une  des  cinq  premières  de  la  (xmronne, 
et  qui  fut  comme  héréditaire  dans  sa  in^ûson  ju.squ'A  la  de- 
foetion  du  fameux  coonétehle  de  Bourbon.  A la  rnorl  de 
Jean  I*'  le  sire  de  Bourbon  sut  faire  r«^pecter  U loi  .selique 
et  affermir  la  couronne  sur  la  tète  de  l'Iiilippe  le  Long , 
malgré  les  efforts  que  firent  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
comtes  de  Valois  et  de  la  Marche  pour  élever  sur  le  iiùnc 
Jeanne  de  France , fille  mineure  de  Louis-HuUn.  Le  sire  do 
Bourbon,  qui  avait  suecédt*  A son  père  dans  le  titre  de 
comte  de  Clermont,  fut  nommé  géneraluriiiie  de  la  croisade 
projetée  en  1316,  expédition  qui  o’eut  pas  lieu.  Ce  fut  Acette 
occasion  qu'Eiides  de  Bourgogne  lui  transporta  le  vain  tilrc 
de  rt^  de  Theaulonique.  Il  en  reçut  un  plus  positif,  et  l'on 
peut  dire  ffius  éclatant , de  Charles  IV,  surnommé  le  Bel , 
contre  lequel  il  avait  défendu  la  loi  salique  lorsqu'il  n'èUil 
que  comte  de  la  Marche,  par  l’éreclioo  du  Bourbonnais  en 
duclfo-psirie  du  royaume  (27  décembre  1327).  Dans  le 
cours  de  la  même  année  le  roi  lui  donna  le  cumté-pairie  de 
la  Marche,  naguère  son  apanage,  en  échange  du  comté  de 
Clermont,  mais  ce  dernier  comté  fut  rendu  en  pur  don  au 
duc  de  Bourbon,  par  le  roi  Philippe  de  Valois,  après  les 
services  qu'il  lui  rendit  dans  Ia  guerre  de  Flandre,  où  on  le 
rit,  A la  tète  de  ses  neuf  compagnies  d'hommes  d'armes, 
contribuer  vaillamment  au  gsin  de  ia  bataille  de  Cassel 
(1328).  Ce  fut  ce  prince  qui,  comme  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre,  parvint  à foire  désister  Edouard  III  île  la 
prtMcniion  qu'il  élevait  de  n'ètre  que  vassal  simple  de  la 
couronne,  à raison  do  ses  possessions  françaises,  et  A lui 
faire  reconnaître  qu'il  était  lié  eoven  k roi  Philippe  île 
Valois  et  ses  sticoesaeurs  par  lliommage-lige.  L'ambilion 
d'Edouard  ayant  amené  une  éclatante  rupture,  le  duc  de 
Bourbon  accompagna  Philippe  de  Valois  dans  scs  campa- 
gnes , et  le  servit  utilement  de  ses  conseils  et  de  son  éiièe. 
Piéniputeotiaire  au  congrès  d'Arras  (1310),  11  lit  tous  ses 
dTurts  pour  rendre  la  paix  à la  France;  mais  il  ne  put  ob- 
tenir flu'une  (rêve  de  deux  ans,  dont  il  ne  vil  pat  le  terme , 
étant  décédé  en  1341.  Du  mariage  qu'il  avait  contrarié , ea 
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1310,  avec  Marie  de  Ilainaut , il  laissa  deux  fil»,  Pierre 
et  Jacques  l"  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  de  Pon- 
thiru, connétable  de  France,  que  sa  bravoure  fit  auroommer 
la  fleur  des  chevaliers.  C’est  de  lui  et  de  Jeanne  de  Cha5> 
Ullon  Saint-Paul,  dame  de  Condé  et  de  Carenci,  quH  épousa 
en  1335,  que  sont  sorties  les  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  régnèrent  en  France , et  qui  régnent  en  Espagne  cl 
à Naples , la  branche  de  Parme  et  celles  d’Orléans,  de  Condé 
et  de  Conti,  cdles-ci  récemment  éteintes. 

Ptkbue  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  né 
en  1301,  accompagna  le  duc  de  Nonnandie,  héritier  de  la 
couronne,  dans  la  guerre  contre  Jean,  comte  de  Montfort, 
compétiteur  de  Charles  de  Blois  au  duché  de  Bretagne 
(13U).  Les  rapides  succès  du  jeune  prince  furent  en  pvUe 
le  fruit  des  sages  conseils  du  duc  de  Bourbon.  Celui-ci , 
nommé  capitaine-souverain  dans  la  Gu)’ennc,  et  parti  seul 
sans  trou|iesctsans  argent,  eut  bientôt  créé  une  armée  res* 
I>ec1ahlc  et  reconquis  toutes  les  places  de  la  Guyenne  fran- 
çaise que  les  Anglais  avaient  envahies.  Rappelé  en  Beauvaisis 
Tannée  suivante,  pour  tenir  tête  au  roi  d'.Angleterrc,  qui, 
chargé  des  dépouilles  de  la  Normandie,  dirigeait  sa  retraite 
ve«  la  Flandre,  le  duc  de  Bourbon  le  harcela  et  le  tint  en 
échec  jusqu’au  moment  oü  le  it^  Philippe  de  Valois  put 
venir  le  joindre  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  11 
fut  témoin,  le  76  août  1316,  du  désastre  et  de  la  perte  de 
cette  belle  armée  dans  les  plaines  de  Crée  y.  étranger  k 
d(  V (Hsposittons  prises  contre  son  avis,  il  voulut  du  moins 
ié(wref  par  des  prodiges  de  valeur  la  honte  d’une  aussi 
éclatante  défaite.  Il  combattit  vaillamment  A côté  du  roi,  et 
fut  p^é^elnenl  blessé.  A celle  de  Poitiers  ( 19  se|itefnbre 
1356),  plus  funeste  encore  pour  la  France,  il  périt  d'une 
mort  glorieuse,  en  faisant  de  son  corps  un  rempart  contre 
les  coups  dont  le  roi  Jean  était  assailli.  La  duchesse  Isabelle, 
soeur  du  roi  Philippe  de  Valob,  survécut  au  doc  Pierre  jus* 
qu’en  1383.  Elle  en  avait  eu  Louis  II  et  cinq  filles.  Les  prin- 
cipales étaient  Jeanne,  femme  du  roi  Charles  V,  et  Blan- 
chede  Bourbon,  mariée  à Pierre  le  Cruel. 

Louis  II,  surnommé  le  Bon,  duc  de  Bourbon,  comte  de 
Clermont  et  de  Fores,  succéda  à son  père.  Il  était  né  le  4 
août  1337.  Choisi  pour  l’un  des  otages  que  le  roi  Jean  four- 
nit à Edouard  pour  recouvrer  sa  liberté,  Vineiécution  du 
traité  de  Bretigny  le  retint  pendant  huit  ans  en  Angle- 
tern*.  Pendant  cette  longue  absence,  scs  barons  et  ses  che- 
valiers curent  continoeUement  les  armes  à la  main  pour  ré- 
primer les  brigandages  des  grandes  compagnies,  et 
non  contents  de  payer  de  leurs  vies , ils  prélevèrent  en- 
rore  sur  leurs  fortunes  les  sommes  énormes  exigées  pour 
le  cautionnement  du  due  et  pour  les  engagements  qu'il  avait 
footradés  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  A son  retour 
il  institua  pour  la  noblesse  de  scs  États  l'ordre  de  cheva- 
lerie de  l'Écu-d'Or.  Lors  de  la  ct‘rémonie  où  il  leur  confora 
cette  décoration , Hugiienin,  Chauveau  son  procureur  géné- 
ral, s'agenouillant  h ses  pieds,  lui  remit  on  registre  énorme 
de  to4is  les  délits  commis  par  scs  nobles  et  ses  chevaliers 
pendant  son  absence.  L'inflexible  magistrat  n'avait  pas  fermé 
les  yeux  sur  une  seule  infraction,  et  chacune  entraînait  la 
conllKation  des  fieN.  ••  Chauveau,  lui  dit  alors  le  doc,  avez- 
vous  aussi  tenu  registre  des  services  qu'ils  m'ont  rendus?  » 
et , saisissant  le  registre  sans  Couvrir,  il  le  jeta  dans  un 
grand  brasier. 

Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne.  s'eUit  ligué  avec  les 
Anglais,  qu'il  avait  appelés  dans  ses  Etats.  L'armée  française, 
commandée  par  Du  Guesclin,  marcha  contre  ces  alliés,  et  fit 
de  rapides  conquêtes.  Appelé  par  le  roi  ea  Guyenne  au  secours 
du  duc  d’Anjou , Louis  11  emporta  d'assaut  Brive-la  Gaillarde 
sur  son  passage,  et  ayant  rejoint  le  doc  d'Anjou,  U contribua 
par  ses  cooseéls  et  son  épée  à la  conquête  de  l'Agénais,  du 
Condomois,  du  comté  de  Rigorre  et  d’une  partie  de  la  Gas- 
cogne. lia  vie  altière  de  ce  prince  n'offre  quhme  longue  con- 
tinuité de  services  rendus  à sa  patrie.  Lié  d’une  étroite 


amitié  avec  Du  Guesclin,  <-e  fut  lui  qui  d^oua,  par  son 
crédit  sur  l’esprit  du  roi  Cliarles  V,  les  trames  ourdies  pour 
éloigna  et  perdre  ce  grand  capitaine.  Chargé,  avec  les  ducs 
d'Anjou , de  Bourgogne  et  de  Berry , de  U tutèle  du  roi 
Charles  VI  (i380)  et  de  radromistratiou  du  royaume,  le 
duc  de  Bourbon  fut  le  seul  de  ces  quatre  princes  du  sjmg  qui 
s'acquitta  de  cette  grave  mission  d’une  manière  louable  et 
désÎDlércssée.  En  1367  il  accompagna  le  jeune  roi  dans  la 
giiarc  de  Flandre,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à la  bataille 
de  Rosebecque,  où  800  hommes  d’armes  et  700  arbalé- 
triers, levés  à ses  frais,  combattaient  sous  sa  bannière.  L'an- 
née smvante,  il  contribua  à la  prise  de  Bourbourg. 

Cette  guerre  terminée , une  foule  de  guerriers  de  toutes 
les  nations  se  réunirent  pour  aller  combattre  les  Sarrasins 
d'Afrique.  Tous  d’une  seule  voix  choisirent  le  duc  de 
Bourbon  pour  leur  chef.  A son  retour,  le  duc  de  Bourbon 
parcourut  les  armes  à la  main  le  Poitou  et  ta  Saintonge , 
chassant  les  Anglais  de  toutes  les  places  dont  Ils  s'étaient 
emparés  après  avotr  rompu  la  trêve.  Au  siège  de  Verteuil , 
où  il  éprouvait  une  résistance  opiniâtre,  il  voulut  ranimer 
le  courage  de  ses  soldats  par  un  fait  d'armes  personnel.  Il 
change  de  vêtement  et  d’armure , impose  le  silence  sur 
son  nom  â quelques  chevaliers  qui  l'accompagnent,  et, 
l'avançant  par  une  mine  qui  conduisait  à la  place,  il  va 
défier  le  plus  brave  de  la  garnison  de  venir  se  mesurer  avec 
loi  à la  hache  et  à l’épée.  Le  gouverneur , Renaud  de  Mont- 
ferrand , vint  aussitôt  s'oflHr  pour  le  combat.  Déjà  lus  deux 
cham|iioas  sont  aux  prises  et  se  portent  les  plus  rudes 
coups,  lorsqu'au  mépris  des  ordres  du  duc,  un  Français, 
effrayé  du  p^l  auquel  s'exposait  le  chef  de  l'arinéc,  s'écria  : 
Bourbon  t Bourbon  IS'otre-Dame A ce  cri  de  guerre  des 
Bourbons,  Montferrand  recule , baisse  son  épée,  et , trans- 
porté de  l'honneur  que  lui  fait  le  prince,  il  promet  de  lui 
remettre  la  place  s'il  consent  à l'armer  de  sa  main  cbe- 
vaber.  Ce  trait,  qui  peint  les  mours  et  les  préjugés  de  celte 
époque,  donne  une  haute  idée  de  la  réputation  guerrière  du  duc 
de  Bourbon.  Lorsqu'on  1390  la  république  de  Gênes im|^ra 
le  secoure  de  la  France  pour  mettre  un  frein  à la  piraterie 
des  Maures  d’Afrique,  le  duc  Louis  II  fut  nommé  au  com- 
mandemeat  en  chef  de  l'aimée  expéditionnaire,  sur  sa 
demande  et  crtle  des  ambassadeurs  génois.  Cette  année , 
conduite  au  rivage  africain  par  quatre-vingts  vaisseaux , 
débarqua  devant  Carthage  le  21  juillet  1390,  et  commença 
aussitôt  l'attaque  de  cette  place.  Quatre  furieux  assauts 
repoussés  avec  une  perte  coosidér^le , et  la  mortalité  causée 
par  l'excessive  chaleur  de  ce  climat  ne  pcrmettaieiU  plus 
de  prolonger  nn  siège  qui  durait  avec  des  combats  presque 
journaliers  depuis  neuf  semaines.  Le  duc  de  Bourbon , sur 
Tavis  de  son  conseil,  en  ordonne  la  levée;  mais,  pour  ne 
pas  perdre  entièremeot  le  fruit  de  cette  exp^tion,  il 
marche  droit  à l'armée  que  les  rois  de  Bougie  et  de  Maroc 
avaient  ciJivoyée  au  secours  des  assiégés , force  son  camp 
retranché , et  la  bat  complètement  deux  f<Ns  dans  la  même 
journée.  Intimidé  par  cette  dooUc  victoire,  le  roi  de  Tunis 
consent  à mettre  en  liberté  tous  les  esclaves  chrétiens  qui 
sont  dans  son  royaume  ; U s'oblige  à payer  dix  mille  besanls 
d'or  pour  les  frais  delà  guerre,  et  promet  de  ne  plus  trouMer 
la  navigation  des  Francs  dans  la  Méditerranée. 

L’état  de  démence  où  tomba  peu  de  temps  après  le  roi 
Charles  VI  allait  livrer  le  gouvernement  de  la  France  aux 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Leur  funeste  rivalité  mit 
le  royaume  à deux  doigts  de  sa  perle  : elle  eût  été  en- 
tièrement consommée  sans  la  médiation  du  doc  de  Bourbon. 
L'as.xa.xsinat  du  duc  d'Orléans  (1407)  et  plus  encore  peut- 
être  la  Uclic  impunité  de  ce  crime  déterminèrent  le  duc  de 
Bourbon  à se  retirer  dans  scs  Étals.  H y réprima  les  entre- 
prises de  quelques  aventuriers  soudoyés  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  comte  de  Savoie,  et  moiinit  à Monlluçon, 
le  19  août  1410,  avec  la  réputation  d'un  grand  capitaine  et 
du  plus  honnête  homme  de  son  siècle. 
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D'Ann«,  daophine  d'Au?ergn«»  qu'il  avait  épous<^  en 
137t , il  laiMê  un  fila,  Jean  I*',  duc  de  Bourbon  et  Auver- 
gne, né  en  1381,  qui  lui  succéda  au  mitieu  des  complica- 
tions les  plus  malheureuses.  Le  meurtre  du  doc  d’Orléans 
n’avait  point  abattu  son  parti  : U reparut  bientôt  plus  re- 
doutable sous  Bernard,  comte  d^Armagnac,  qui  eut  la  triste 
gloire  de  lui  donner  son  nom.  Au  déÂot  des  grandes  qua- 
lités de  son  père , le  duc  Jean  oiïrit  i ce  parti  Tappui  do 
son  nom,  de  son  courage,  sonvent  trop  téméraire,  et  un 
dévoiieoMni  que  les  plus  dures  épreuves  ne  purent  jan^ais 
ébranler.  Mais  il  ftit  l’un  des  signataires  du  honteux  traité  de 
1 4 1 3 , qui  devait  consommer  au  profit  de  T Angleterre  les  im- 
menses eesssions  territoriales  imposées  par  celuide  BrcUgny, 
et  sa  fatale  présomption  lui  fit  payer  par  dix-huit  ans  de 
captivité  à Lomlres  le  malheur  d’avoir  contribué  par  ses 
conseils  et  son  exemple  è la  désastreuse  défaite  d’Azin- 
courtf  1416).  Trompé  trois  fois  dans  l’attente  de  recouvrer 
sa  liberté,  après  avoir  payé  successivement  trois  rançons  de 
cent  mille  éOM , le  désespoir  d*une  si  longue  captivité  lui  fit 
promettre , pour  voir  briser  ses  fers , jusqu’à  l’infamie  : il 
s’engagea  à livrer  aux  Anglais  les  principales  places  de  ses 
domaines  et  à reconnaître  Henri  VI  pour  son  souverain 
légitiine.  11  mourut  à Londres,  en  1434,  couvert  de  mépris  et 
renié  par  sa  propre  famille , qui  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  œ traité  ignominieux. 

Son  fils,  CoASLes  1*',  né  en  1401 , demeura  attaché  au 
parti  des  Armagnacs,  et  ftit  fsit  prisonnier  avec  son  frère 
Louis  lors  de  la  lurp^  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne, 
le  29  mai  t418.  Jean  sans  Peur,  après  avc^  tenu  quelque 
temps  les  deux  frères  captifs  dans  la  tour  du  Louvre,  fit 
rompre  à Charles  ses  fiançailles  avec  Catherine  de  France, 
et  hil  fit  épouser  sa  fille,  Agnès  de  Bourgogne,  qui  n’était 
point  encore  nnbile.  Se  croyant  délié  par  la  mort  tragique 
de  Jean  sans  Peur,  de  tons  les  engagements  qu’il  avait  con- 
tractés par  force,  le  duc  de  Bourbon  renvoya  la  jeune 
Agnès  au  nouveau  duc  Philippe  le  Bon,  son  fr^,  ^ em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  du  dauphin , qui  était  celle  de 
1a  France.  Nommé  capHûne  général  en  Languedoc  et  en 
Guyaitte,la  tesreor  ^qu'inspirait  sa  valeur  impétueuse  et 
son  inflexible  rigueur  envers  les  places  occupé  par  les 
ennemis  de  PÉtat,  Anglais  ou  Bourguignons,  lui  en  firent 
soumettre  un  grand  nombre.  Après  avoir  afTermi  l’autorité 
do  dauphin,  devenu  Charles  VII,  dans  les  provinces  du 
midi,  U puas,  en  1423,  au  gouvememeot  de  celles  du 
Nivernais,  Bourbonnais,  Forez,  .Maçonnais,  Beaujolais  et 
Lyonnais.  Le  mariage  de  Bonne  d'Artois , sa  soeur  utérine , 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  rapprocha  les  deux  familles, 
et  le  17  septembre  1426  Charles  T'  épousa  la  même 
Agnès  de  Bourgogne  qu’il  avait  renvoyée  sept  ans  aupa- 
ravant. Mais  cette  alUÙice  n’ébranla  point  son  dévouement 
envers  sa  patrie.  Il  leva  dans  ses  terres  un  corps  de  trois 
raille  hommes,  qu’il  amoia  au  roi  au  moment  où  les  An- 
glais commâiçsâeot  le  siège  d’Orléans  ( 1428).  La  même 
année  il  fut  battu  avec  Du n ois,  dans  la  fameu.se  journée 
dite  des  Harengs.  Pluatard,  il  s'empara  de  Corbeil,  de 
Saint-Denis  et  du  bois  de  Vioceones , donnant  les  plus  vives 
inquiétudes  aux  Aurais  et  aux  Boor^gnons , qui  occupaient 
la  capitale.  En  1434  il  ae  brouille  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, son  bean-frère,  entre  à main  armée  dana  ses  États, 
et  pénètre  jusqu’en  France-Comté,  aoumettant  tout  sur 
son  passage.  De  son  cété,  Philippe  le  Bon  envoya  des 
troupes  ravager  le  Bouitonnaia , ce  qni  obligea  le  dnc 
Charles  à revoür  sur  am  pas  pour  défendre  son  propre  ter- 
ritoire. La  paix  ae  fit,  et  ce  fut  au  milieu  des  réjouissances 
auxquelles  cet  événement  donna  lieu  que  la  réconciliation 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  Cliarles  Vil  fut  heureusement 
entamée.  Ce  service  était  incontestablement  le  plus  grand 
que  le  duc  de  Bourbon  pût  rendre  à sa  patrie.  Mais  il  le  fit 
payer  clier,  par  son  ambition  remuante  et  ses  coupal)les 
intrigues.  On  le  vit  avec  le  sire  de  La  Trémouille,  le  dur, 
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d’.Alençon,  les  comtes  de  Vendéme,  de  DunoU,  et  une 
fhule  de  seigneurs  puissants,  ennemis  du  connél.'tblr  de 
Rieheroont  et  du  comte  du  Maine,  ourdir  cette  dangereuse 
conjuration  de  laPraguerie  ( 1439),  qui,  sous  prélevledo 
renverser  le  ministère,  devait  assurer  le  gouvernement  de 
l’État  aux  conjurés  et  réduire  Cliarles  Vil  à une  espèce  de 
tutelle.  La  célérité  du  roi  déjoua  ce  complot;  le  duc  de 
Bourbon  n’en  recueillit  que  U honte  d’un  hurailûint  pardon 
et  la  douleur  de  voir  périr  du  dernier  supplice  Alexandre, 
bâtard  de  Bourbon,  son  frère  naturel,  qui  avait  enlevé  le 
dauphin  Louis  du  château  de  Loches  , pour  le  mettre  à la 
tète  des  conjurés.  Le  hiUml  de  Bourbon,  arrêté  à Bar- 
snr-Aube,  fut  enfermé  vivant  dans  on  sac  de  cuir,  et  pré- 
cipité dans  la  rivière.  Le  duc  de  Bourbon  oublia  bientét 
la  grâce  que  le  roi  lui  avait  faite  pour  se  jeter  dans  une 
nouvelle  ligue  ( 1442),  formée  |>ar  le  duc  d'Orléans.  La 
sagesse  do  Charles  Vil  ayant  dissipé  cet  orage  sans  tirer 
l’épée,  le  duc  de  Bourbon  rentra  prompteiiieot  dans  le 
devoir,  pour  ne  plus  s'eo  départir.  Le  roi  ne  conserva  que 
le  souvenir  des  services  importants  qu'il  lui  avait  rendus , 
et  lui  arcorda  pour  son  fils  Jeanne  de  France,  sa  fille,  prin- 
cesse d’un  rare  mérite.  Charles  mourut  à Moulins, 
le  4 décembre  1466. 

11  avait  eu  d'Agnès  de  Bourgogne,  qui  lui  survécut  vingt 
ans,  six  garçons  et  cinq  filles.  Marie,  l'aînée  de  celles-ci, 
épousa  Jean  d'Anjou,  duc  de  Txirrainc  et  de  Calabre;  Isa- 
belle , la  seconde , fut  mariée  à Charles  le  Téméraire , dernier 
doc  de  Bourgogne;  Catherine  épousa  Adolpite  d'Fgmont, 
duc  de  Gueldre;  Jeanne,  le  prince  d'Orange  (Jean  de  dir- 
ions), et  Marguerite,  Philippe  II,  duc  de  Savoie.  Parmi  les 
fils,  Jean  II  et  Pierre  II  gouvenkèrent  successivement  le 
Bourbonnais.  Cliarles,  qui  était  l’alné  de  Pierre,  fut  pourvu 
de  rarchcvéché  de  Lyon  en  1446,  à l'âge  de  douze  ans.  Il 
fut  fait  l^t  d'Avignon  en  1465,  cardinal  en  1476,  evêqiie 
de  Clermont  l’année  suivante,  et  mourut  en  1488.  C’était 
un  prélat  guerrier,  magnifique  et  voluptueux;  et  sa  devise, 
ni  pntr  ni  espoir,  peint  d’un  seul  Irait  son  caractère  et  sa 
règle  de  conduite.  Louis  de  Bourbon,  cinquième  fils  de 
Charles  I*’,  nommé  évêque  et  prince  de  Liège  en  1456,  fut 
égorgé  par  Guillaume  de  La  Marck  (le  sanglier  des  Ardennes), 
lors  de  l'irruption  qu'il  fit  dans  l’évêclié  de  Liège,  en  1482. 
Louis  de  Bourbon  n'avait  reçu  les  ordres  de  la  prêtrise 
qu'en  1466.  Avant  cette  époque  il  avait  en  trois  fiU  naturels 
d’une  princesse  de  la  maison  de  Gueldre , Pierre  de  Bourbon, 
Louis,  mort  sans  postérité,  et  Jacques,  grand  prieur  de 
France,  auteur  d'une  Relation  du  Siège  de  Rhodes  par 
Mahomet  II.  Pierre  de  Bourbon,  l'alné  des  trois  frères,  a 
été  la  souche  de  la  branche  des  comtes  de  B o u r b o n-B  u s s e t 
en  Auveigné.  Jesn  H,  sumominé  le  Bon,  dnc  de  Bourbon 
et  d’Auvergne,  né  en  1426,  était  déjà  renommé  par  de 
beaux  faits  d’armes  et  par  le  gain  de  la  hataillo  de  Formi- 
gny  (1450),  lorsqu'il  succéda  à son  père.  Beau-frère  de 
Louis  XI , il  se  llattait , à l’avénement  de  ce  prince , d’obtenir 
la  diarge  de  connétable,  alors  vacante,  et  que  lui  avait  mé- 
ritée la  conquête  de  la  Guyenne , qui  lui  était  due  en  majeure 
partie.  Non-seulement  son  espoir  fut  trompé,  mais  il  se  vit 
dépossédé  du  gouvernement  de  la  Guyenne,  sans  qu’aucun 
motif  apparent  pût  justifier  cette  mesure.  Louis  XI  put  ap- 
précier l'étendue  de  cette  tante  lorsqu'il  vit  le  duc  de  Bour- 
bon devenir  l’àme  de  la  ligue  du  bien  public,  contribuer 
au  gain  de  la  bataille  de  M o n t - 1’ H é r y ( 1 465  ),  et  s’emparer 
de  la  Normandie  pour  Monsieur,  duc  de  Berry.  I.e  traité  de 
Conflans,  sans  satisfaire  entièrement  son  ambition,  ayant 
fait  droit  à une  partie  de  ses  griefs,  il  s’atlaclia  sincèrement 
à Louis  XI,  et  reconquit  ta  Normandie  sur  Monsieur,  pour 
la  lui  rendre.  Établi  lientenant  général  dans  les  provinces 
méridionales , depuis  le  Lyonnais  ju.squ’aii  Poitou  (1475), 
lors  de  la  dernière  ligue,  si  fatale  au  connétable  de  Saint- 
Paul  et  anx  d’Armagnacs,  ses  troupes,  sous  le  commande- 
ment du  dauphin  d’Auvergne,  battirent  l'armée  du  duc  de 
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Bourgogne  à Gjr,  prèA  ChAteau-ChinoD  » et  firent  prisonnier 
«le  guerre  le  comte  de  Roiici , leur  général.  Les  sanglantes 
exécutions  dont  Louis  XI  assouvit  sa  vengeance  dégoûtèrent 
le  duc  de  Bourbon  de  la  cour.  Il  s'éloigna»  et  ne  reparut  sur 
la  scène  qu'A  la  minorité  de  Charles  VIH.  On  le  vit  alors  sc 
joindre  au  duc  d'Orléans  pour  disputer  à la  dame  de  Beao- 
jeti,  sa  belle-MTur»  le  gouvemernent  du  royaume.  Le  béton 
de  connétable  et  le  litre  de  lieutenant  général  du  royaume 
«{u'elle  lui  fit  obtenir  ( 1483  ) ne  purent  r.xvsasier  son  ambition  ; 
mais  frustré  dans  son  attente  par  la  décision  des  états  géné- 
raux de  Tours,  dont  il  avait  provoqué  la  tenue,  il  reprit  les 
armes  avec  le  doc  <f  Orléans.  Menacé  par  l'armée  du  duc  de 
Lorraine,  il  ouvrit  roreille  aux  propositions  de  paix  qu'on 
lui  fit  de  la  part  de  sa  belle-sœur,  et  alla  dans  ses  terres  con-  ; 
timier  de  murmurer  contre  le  gouvernement.  Néanmoins  ses 
intrigues  n*ont  point  fait  perdre  le  souvenir  des  immenses  ser- 
vjr<‘s  qu'il  avait  rendus  à sa  patrie , cl  que  rappelle  le  surnom 
glorieux  de  Fttau  des  Anglais,  que l'Iüstoire  lui  a conservé. 

Il  mourut  A Moulins,  le  1*'  avril  1 488,  sans  postérité  légitime. 
Mais  il  laissa  plusieurs  enfants  naturcH,  dont  les  principaux 
firrent  Mathieu  et  Cliarles.  Le  premier,  appelé  le  grand  bâ- 
tard de  flourbon,  fut  maréchal  du  Bourbonnais  et  amiral 
»V?Giiienne.  Il  accomiiagna  Charles  VIH  en  Italie,  et  mourut 
en  1505.  De  Charles,  Mtard  de  Bourbon,  sont  provenues 
la  bcanchc  des  marquis  de  Malause,  éteinte  on  1741,  et 
celle  dos  barons  de  Basian,  qui  existait  encore  en  1735. 

PinvAF.  Il , duc  de  BourtK)ii  et  d’Aiiveigne,  succéda  au  duc 
Jean  II,  son  frère  aîné,  en  vertu  de  ta  renonciation  forcée  que 
la  damo  de  Boatiiou , sa  femme , imposa  au  cardinal  de 
Bourbon,  dont  il  nVtait  que  le  pulué.  Le  duc  Pierre  H ne 
manquait  d’aucune  des  qualités  qu'4‘\igeaU  l’élévatioa  de  son 
rang;  mais,  éclipsé  par  l'ombre  gigantesque  do  sa  femme, 
sa  vie  poIiU«iue  n'a  laissé  aucune  (race  saillante  dans  l'bU- 
toire.  Ilmounit  A Moulins,  le  8 octobre  1503.  Anne  de  France, 
qui  lui  survécut  vingt  ans,  avait  obtenu  du  roi  Louis  Xll 
(1499)  l'annulation  de  la  clause  de  réversion  A la  couronne 
dos  rirhea  domainc.s  de  son  mari  dans  le  cas  où  fi  mourrait 
sans  enfants.  Louis  \I  avait  impo»«'  cette  clause  dans  leur 
contrat  de  mariage.  Par  l'acte  d'abrogation,  Susanne  de 
Bourbon,  leur  fille  unique,  put  succéder  à tous  leurs  biens, 
avec  faculté  de  les  transmettre  A l'cpoux  qu'on  lui  aurait 
choisi.  Cliarlos , duc  d'Alençon , était  celui  auquel  on  l’avait 
dci^tinée.  Dé)A  leurs  fiançailles  avaient  été  célébrées  à Mou- 
lins (1501),  lor^ue  LouisH,  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  cousin  issu  de  germain  de  Suzanne,  mit  op|>ositioa 
à l’onrogistretnent  des letires  patentes.  CliarlesUde  Bourbon, 
frère  et  successeur  de  I/»iis,  renouvela  cette  opposition,  et 
rompit  l'alliance  «|u'oo  avait  projetée  au  préjudice  des  droits 
de  sa  brandie,  devenue  l'alnée  de  toute  la  maison  de  Doiir- 
lion.  Neveu  delà  duchesce  Anne,  qui  l'avait  formé  elle- 
même,  et  qui  peut-être  était  secrètement  charmée  de  le 
V’ulr,  A quatorze  ans,  déployer  tant  d'énergie  au  soutien  des 
intérêts  de  sa  famille,  il  no  trouva  pas  un  juge  sévère  dans 
un  mentor  qui  rainait  conm^e  son  fils.  Aussi  oc  diiïérend 
fut-il  terminé  en  1505  par  le  mariage  de  Susanne  avec  le 
jeune  comte  de  Monlptmsier.  tlle  lui  apporta,  soit  en  dot, 
siût  par  donation  de  sa  n>ère , les  dudtés  de  Bourbon , d'Au- 
vergne «‘t  de  ChAU-llerauU , les  c<Hiités  de  Clermont  en  Beau- 
vaisis , de  Forez , de  la  Marclie  et  de  Gien , les  vicomtés  de 
Carlat  et  de  Murat,  te  pays  de  Beaujolait»,  la  seigneurie  de 
Bourlxm-Lanri,  etc.  De  son  chef,  Charles  posaé^t,  outre 
le  comté  de  Montpensier,  celui  de  Clermont  en  Auvergne, 
le  pays  «le  Combraille»,  la  terre  de  Mercœur  et  quelques  au- 
tres seigneuries,  de  manière  qu'après  les  têtes  eourounées 
il  n'y  avait  en  Europe  aucun  prince  dont  l'opulence  pût 
égaler  la  wenne.  Cet  homme,  qnc  la  fortune  semblait  ac- 
cabler de  MA  dons,  et  qu’elle  précipita  dans  un  abiroe  de 
mallieurs,  creusé  {or  l'injustice  et  comblé  per  la  trahison, 
est  le  fameux  connétable  deBourbon.à  qui  nous  oonsa- 
rrons  uu  arlick  part»culier.  .Ses  domain<s  forent  confisqitéA. 


La  branche  aînée  de  Bourbon  finit  avec  le  connétable  en 
même  temps  que  l'histoire  particulière  de  la  principanté  «le 
Bourbon , qui  fut  réunie  à U couronne.  Larvé. 

Maison  royale  de  Bourbon.  La  famille  qui  a régné  en 
France,  et  qui  règne  encore  aujourd'hui  en  Espagne,  A 
Parme  et  à Naples,  tire  son  nom,  confurmément  A la  coulume 
des  fiefs  et  apanages,  de  Bourbon-l'Arclambaut , dans  l'an- 
cienne  province  du  Bourbonnais.  Le  etref  de  cette  race  il- 
lustre fut  Louis  1*”^,  fils  de  Robert,  duc  de  Bourbon,  comte 
de  Clermont,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

EUedesccxuldelui  par  JaeguES,  comte  de  la  Marche,  sou 
troisième  fils,  connétable,  né  vers  1314,  pris  A 1a  bataille 
do  Poitiers,  et  tué  en  1361  par  les  Grandes  Compagnies. 

Pierre,  fils  du  précédent,  fut  tué,  à 1a  nrème  occasion. 
Jeav  r',  fils  de  Jacques , né  vers  1^7,  mort  en  1393,  devuit 
comte  de  Vendêroe,  par  son  mariage  avec  Catherine  ^ Ven- 
déme;  JicqcEs  H,  Ûsde  Pierre,  mort  en  1438,  épousa  en 
140G  Béatrix  de  Navarre,  et  en  1415  Jeanne  II,  reine  de 
Naples.  Locis  II,  son  frère,  fut  la  tige  desdnesde  Yendéme. 
Né  vers  1376,  il  fut  pris  A la  bataille d’Aaiocourl,  en  I4t5,  et 
mourut  en  1446. 

Jean,  son  fils,  né  en  1439,  norl  en  1478,  devint  seigneur 
de  La  Roche-sur-Yon,  par  mariage ^ Fsançois,  fils  de  Jean, 
Dé  en  1470,  mourut  en  U95;  Chahuu,  fils  du  précédent, 
né  en  1489,  mort  en  1537,  pour  qui  le  conté  de  Veodéme 
fut  érigé  en  duché  par  François  en  récompense  de  ses 
services^  devint  le  chef  de  toute  la  maison  de  Bourbon,  per 
la  mort  du  connétable,  en  1537.  H fot  le  père  d’Antoine  de 
Bourbon,  A qui  nous consacixîrons  un  article  partîcu)i«*r. 
Devenu  roi  de  Navarre  par  son  mariage  arec  Jeanne  d'Al- 
bret,  U donna  le  jour  A U »ai  m Botanov,  devewi  roi  de 
France  sous  le  titre  de  Henri  IV,  lequel  fuUa  tige  des 
Bourbons  qui  ont  depuis  régné  en  France , en  Espagne , A 
Parme  et  à Naples. 

Bourbons  cU  France.  Henri  IV  eut  pour  fils  L ou  i s X 1 i 1 . 
Celui-ci  laissa  deux  enfouis,  Louis  XI V et  Philippe  d 'Or- 
lé  an  s.  Le  premier  cootiaoa  la  branclw  aînée,  par  Louis  XV, 
son  arrière-petit-fils,  Louis  XVI,  petit-fils  de  Louis  XV,  et 
ses  frères  Louis  XVUl  et  Charles  X,  ce  dernier  père  du  due 
de  Berry,  qui  fot  assassiné  par  Louvel  ci  laissa  un  fils 
posthume,  le  duc  de  Bordeaux,  comte  de  Chambord,  main- 
tenant en  exil.  La  branche  ca«l«Ue  de  la  maison  royak  de 
France,  fut  fondée  par  Philippe  1*',  second  fils  de  Louis  XI 1 1, 
qui  reçut  de  son  frère  aîné,  Louis  XIV,  le  titre  et  l'apanage 
de  duc  d'Orléans. 

Bourbons  d’Espagne.  Celle  branche  est  iieue  de  Philippe 
duc  d’Anjou , deuxièsne  fils  du  grand  dauphin  et  petit-fils  de 
Louis  XIV,  qui  fut  placé  en  1701  sur  le  trône  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Philippe  V.  Elle  se  continue  par  Ferdi- 
nand VI, Charles  111,  Charles  IV,  Ferdinand  Vil, 
lajeune  reine  Isabelle,  fille  de  ce  dernier  et  de  Marie- 
Christine  de  Naples,  ex-régente  d’Espagne,  et  sa  sœur 
l'iafonte  Alarie-Ferdinande-Louiae,  mariée  en  dnc  de  Mont- 
peosicr,  le  plus  jeono  des  fils  de  l’ex-roi  des  Français  Louis- 
Pbüippe. 

Bourbons  de  Pâme.  Cette  maison  ducale  fut  formée 
en  1748,  par  Phibppe,  fils  de  Philippe  V,  rot  d'Eifpagne,  et 
M compose  de  Philippe,  Ferdinand  et  Louis,  déposé  en 
1802.  Sa  veuve  Atarie-Louise,  fille  de  Charles  IV  d'Espagne, 
est  remplacée  en  1874  dans  le  gouvemanent  dn  duché  de 
Locques  par  son  fils  le  duc  Charles  H,  Louis  de  Bourbon, 
infont  d'Eapagne,  né  en  1799,  lequel  en  1847  cède  Lncqiies 
à la  Toscane,  succédé,  on  mois  après,  dans  le  gouvernement 
de  Parme,  Plaisance  et  États  annexés,  i l’ex-impératrice  des 
Français  Marie-Louise  d'Aulriclie,  alon  récemment  décédée, 
et  renooce  en  1849  A ce  nouveau  (rôoe  docai  en  faveur  de 
son  fils  le  doc  Ferdinand-Cbaries  111  José-Maria-Viclorto- 
Balfhasar  de  Bourbon,  infont  d’Espogne,  né  en  1833.  Cc- 
Ini-ci  a épousé  en  1845  la  duchesse  Louise  Marie-Thérèse  «le 
Bonri>on,  née  en  1819,  fille  du  feu  duc  de  Berry 
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Bourbons  de  Naples  ou  des  Deux~SicHes.  Cborlet  111, 
roi  d’l>pa^e,  de  Philippe  V,  prtit-lils  de  I^ouit  XIV, 
plaça  en  176*J  tur  le  trtoe  de  Naplei  Ferdinand  Mm  lU», 
dont  les  descendanU  régnent  encore.  Le  roi  actud  Cliarlee 
Ferdinand  II,  roi  des  l>euX'SicUe8  et  de  Jénitalem,  etc.,  né 
on  i»io,  a aurcéde,  en  1»30,  à eonpère  le  rui  Janricislo- 
«epë'Fran^oia  1“'.  ha  famille,  outre  douze  frères  et  Meurs, 
tuit  oonaaoKoins  qu'utérine,  se  compose  de  neuf  princes  et 
princesses  issua  de  ses  deux  mariages  atec  une  princesse  de 
SardaifOM  et  une  archiduchesse  d’Autriclie. 

A la  famille  de  Hovrbon  se  nttaci»ent  encore  les  deux 
brandies  de  Condé  et  deConti.  La  tige  des  Comlo  est 
Louis  de  Hoortxm,  prince  de  Comle,  lh‘rc  puîné  d'Antoine 
de  Hourbon,  roi  de  Nararre,  et  oncle  de  Henri  IV,  né  en  ir>3o, 
foé  en  t^Iusieurs  princes  de  cette  branche  sont  plus 

connus  sons  lo  nom  de  ducs  de  Bourbon.  KHe  s'est  éteinte 
en  In  |>crsiini)e  île  Lotiis-lIcnri-Josepli,  duc  de  Hourlion, 
mort  suicidé  selon  les  uns,  assassiné  suivant  les  autres,  en 
IA30.  11  était  fils  du  duc  Louis-JosepI)  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  mort  en  IHlS.  I.A  maison  de  Bourbon-C'onli, 
braoebe  collatérale  de  la  maison  de  Condé,  qui  avait  eu  pour 
lige  un  frère  piiiné  du  grand  Condé,  Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Contl,  né  en  Iflî9,  moil  en  s'esl  éteinte  en 
1814  en  la  p«>rsonne  de  LouivFraoçols-Josepli  do  Bourl)oa, 
prince  de  C'onll.  En  novembre  1815  LnuisXVIll  accorda  aux 
fils  naturels  de  ce  prince,  MM.  d'Ilattonville  et  do  Remon- 
fille,  la  permkslon  do  prjrier  le  nom  ot  les  armes  de  Bour* 
hon-C-onti.  On  préteml  que  le  prince  avait  encore  eu  une 
fille  natundle,  la  eomlevso  G.ibTiulle-i,ouise  de  Mont*Cair- 
Zaïm,  née  en  176^,  morte  K Paris  en  1875,  chemtïère  de 
la  Légion  é'tlonneur,  apré*  avoir  longtemps  servi  avec 
distinction  dans  un  régiment  de  dragnns.  C'est  dans  1rs  mé^ 
moires  qu'elle  a elkvmémc  publiés,  en  1798,  que  C,(rtlK!  a 
puisé  le  su)et  de  son  drame  : Nugente  ou  la  Fille  nn- 
iHrelle. 

BOURBON  (CnaaLES,  duc  de  Bourbomnis,  dit  leçon- 
nétnble  ne).  I.o  nom  de  ce  prince  infortuné,  l'un  des  plus 
fiers  génies  qu'ait  enfantés  ce  sdxième  siècle,  si  féroml  en 
hommes  extraonlinaires,  ne  se  présente  à notre  mémoire 
qu'environné  d’une  majesté  sombre  et  f.vt.vle,  d'une  sorte 
d'auréole  orageuse  qni  attrkte  la  pensée  : l'rlévation,  la  roa> 
gnanhnité  do  son  caractère,  sa  supériorilé  poUtiiiue  et  mi* 
iitairo  sur  tons  los  princes  français  ses  contemporains,  res 
liahitmies  austères  et  taritumes  au  milieu  d'une  cour  krujanle 
et  dissolue,  sa  constance  cl  son  IncrovaWe  fertilité  de  res- 
fiotitves  dans  le  nuUheur,  tout,  jusqu'au  grand  problème 
liistoriqne  dont  sa  mort  emporta  le  secret,  frappe  vivement 
l’imagination.  Si  le  hasard  de  la  naUsauce  lui  eiH  fait  faire 
un  pas  do  plus,  s'il  refit  fait  roi  de  Franee  à It  place  de 
rinliabile  François  Charles  de  Bourbon  efit  brisé 
dans  son  premier  essor  les  ailes  de  l'aigle  aiitrichieonc,  et 
mis  l’Eiirope  h ses  pie«ls  : né  sur  lo  trém?,  il  eût  été  la  gloire 
et  riilole  la  France  ; premier  prince  du  sang,  il  se  vit 
n'diiit  h en  être  le  flèaii. 

Cliarles  Ufonsicur,  secomi  filsducomtedeMontpensicr,  ne 
semblait  point  d'almnl  appelé  8 un  avenir  de  puissance  et  de 
splendeur  ; niais  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère,  et  bienifit 
après,  celle  de  Pierre  II,  duc  de  Bourbonnais  et  d’Auvergne, 
comte  de  Forer,  de  la  Marche,  etc.,  d<»niier  prince  de  la 
branche  aînée,  ouvrirent  devant  le  jeune  Charles  une  tout 
autre  carrière.  I>a  duchesse  dnuairl^  de  EJourtionnais.  la 
célèbre  .\nne  de  Reaujen,  fille  île  Louis  XI,  rompant  les 
engagements  de  son  i^iix  avec  le  Aie  d’Alençon,  accorda 
au  comte  de  Montpensier  la  main  de  sa  fille  unique  Susamie, 
et  les  vastes  possessions  des  deux  brandies  se  trouvèrent 
réunies  entre  les  mains  de  l’homme  le  plus  remarquable 
qu'efit  jamais  proditil  la  tige  des  Bmirlions.  Etranger  à cette 
lièvre  de  plaisir  et  de  galanterie  qui  enOainmait  autour  de 
lui  la  haute  noblesse,  rigoureux  observateur  de  scs  sennenU 
envers  une  jctine  épouse  dont  il  estimail  la  douceur  et  les 


vertus,  mais  dont  l'extérieur  repouasaH  des  seoUmeats  plus 
tendres , rien  n’arradiait  cet  afant  de  dix-sept  ans  à ses 
roéilitations  sur  l'art  de  la  guerre,  qui  venait  de  sortir  de  sa 
longue  enfance.  I..a  révolte  de  (ténes contre  Louis  XII  (1507) 
lui  fournit  l'occatioii  de  faire  ms  pmnièret  amies  à cfité 
dee  Bayard , des  La  TrémouiUe , des  La  Palico , dont  il  se 
montra  le  digne  élève,  et  bienifit  l’égal  : dès  sa  seconde 
campagne,  dans  la  giicrrn  do  ta  ligue  de  Cambrai  contre 
Venise  (1500),  on  le  voit,  à peine  f4{é  de  vingt  ans , décider 
par  son  intrépidité  froide  et  rèfléeliie  le  suacèe  de  la  fameuse 
journée  d'Agnadel.  ha  conduite  dans  cette  bataille  et  dans 
toute  rexpcilitioii  l'avait  mis  en  sî  haut  reooin  près  des  geus 
de  guerre,  qu'on  s attendit  généralement  i le  voir  appelé  au 
commaiHlement  général  des  années  françaises  en  Italie,  après 
la  mort  glofieuse  de  Gaston  de  Foix  (1517);  une  sorte  de 
crainte  vague  et  de  prévention,  fondée  sur  le  peu  de  sym- 
pathie de  leurs  caractèim,  arrêta  Louis  XII  : Bien  n’est  pire 
que  l'eau  qui  dorf , disait  le  bon  roi  du  grave  et  silencieux 
Bourbon. 

I«a  malheureuse  campagne  de  Navarre,  ofi  le  roi  Jean 
d ’ A 1 br  a t , allié  de  France,  se  vit  enlever  set  États  par  les 
Espagnols,  ne  fit  qu'ajouter  h la  réputation  du  duo  Charles, 
qui  avait  seul  évité  lot  fautes  désastreuses  des  autres  géné- 
raux , et  liOiiis  X 1 1 se  décida  enfin  A lui  confier  rariiiée  d'I- 
talie ; mais  les  forces  qn'il  lui  mit  entre  les  mains  étaient 
tellement  insuffisantes,  que  Charles  crut  devoir  refu.ser  le 
généralal.  Les  revers  de  la  TrémouiUe,  qui  avait  accepté  à 
son  relus,  lémolguèreni  assez  de  la  sagacité  du  jminc  prince, 
et  hientfit  après  son  énergique  activilé  Muva  la  Bour- 
gogne, ouverte  par  la  défaite  de  N o v a rre  aux  invasiniis 
des  Suisses.  Ile  tels  seiTices  effacèrent  tous  les  nuages  qui 
avaient  pu  s'élever  contre  lui  dans  l'esprit  de  Louis  XII  : 
les  plus  hautes  favenrs  atlemiaient  le  jeune  duc , lorsque  la 
nrnrl  enleva  le  Père  du  peuple. 

Le  nouvean  règne  s'ouvrit  sons  de  brillants  Auspices  : 
ami  et  compagnon  d'armes  de  Cliarios,  François  T'  accom- 
plit à son  égard  les  Inlentlonsde  Ixmjm  Xll,  en  lui  décer- 
nant l'épée  (le  connétable.  Une  diseiplloe  presque  Inconnue 
ju«qiic  alors  s'établit  rspidoment  dans  l’armé  : tous  tes 
moyens  d'agir  Rirent  préparés  en  rilenoe,  et  lorsque  Fron- 
çois  r*^  ft  préciplla  vers  les  Alpes  avec  00,000  combattants, 
la  imUtKpie  du  duc  Charles  avait  déjA  regagné  Gènes  à la 
France  san<  conp  férir.  40,000  Suisses,  les  premiers  v>ldaf« 
do  rRuiope,  allendalent  les  Français  nu  débouché  des  seules 
routes  réputées  praticable-;  mais  François  I"  effectue  son 
passage  au  travers  des  rocliers  Impénétrables  de  l'Argen- 
lière,  et  descend  dans  les  vallées  du  Piémont  ; des  nj'goci.i- 
tinns  s'ouvrent;  la  paK  se  conclut  avec  les  Suisses;  mais 
la  perfide  élofjuence  du  cardinal  de  Skm,  légat  du  l'ope, 
entraîne  les  montagnards  à oublier  la  vieille  foi  helvétique; 
Ih  se  précipitent  A Fimprovlsle  sur  Farmée  française.  Tout 
était  perdu  sans  la  vigilance  du  connétable,  qui  fut  averti  à 
temp($  de  l'approcbo  de  l'ennetnl;  au  lieu  (lu  (iesordre  d'un 
Invoiiac,  les  Siiisse^;  trouvèrent  une  armée  qni  les  attendait 
en  ligne  de  bataille. 

Nous  ne  décrirons  |>a8  ici  ce  combat  qui  dura  deux  jours 
entiers,  le  plus  terrible  que  nous  racontent  les  annales  de 
nos  père<.  Le  connt  tahle,  qui  en  dirigea  tous  les  mouve- 
ments, s'y  montra  aussi  intrépide  homme  d'armes  que 
grand  capilaine  : enveloppé  par  un  desbstailloos  Suisses  aux- 
(piek  il  venait  d'arraeltor  railillerie  Irançaise,  i)  y eût  trouvé 
la  mort  sans  le  dévouement  de  quelques  chevaliers  du  Bour 
bonnais;  le  duc  de  ChiMelleraul,  son  frèra,  fut  tué  à ses 
cfilés.  I*a  victoire  resta  in<lècise  jusqu'A  la  fin  du  second 
jour;  l'arrivée  d'un  corps  de  Vénitiens  au  secours  des  Fran- 
çaK  déiermina  les  llelvétiens  A la  retraite,  et  riogl  jours 
après  la  bataille  do  Marlgnari  le  connétable  remit  aux 
mains  de  François  r^,  avec  iee  clés  de  la  crtadolle  de  Milan, 
la  domination  de  toute  la  Lombardie. 

Bourbon  voulait  profiler  de  tes  éditants  succès  pour 
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marcher  sur-le-champ  à U conquête  du  royaume  de  Itaples  ; ' 
mai:»  radresse  do  pape  Léon  X détonma  l'orage  : Fran- 
çois K'  se  laissa  ^terminer  à retourner  en  France,  laissant 
au  connétable  le  gooTernement  du  Milanez.  Cliarles  eut 
bientôt  à défendre  contre  des  forces  bien  supéricnres  ce 
fruit  de  ses  etpioits.  Eacité  par  les  intrigues  du  pape  et  du 
>ieaa  roi  d’Aragon,  Ferdinand  le  Catholique , l'empereur 
Maiimilien  fondit  sur  la  Lombardie,  à la  tête  d’une  nom- 
breuse armée  allemande  et  suisse.  Trt^  faible  pour  livrer 
bataille,  le  connétable  ne  déploya  pas  moins  d’habileté  dans 
la  guerre  défensive  que  d'audace  dans  l'agression  : il  se 
maintint,  tantôt  dans  les  murs  de  Milan , dont  il  écarta  les 
Impériaux,  tantôt  sur  les  bords  de  l’Adda,  vit  se  fondre  peu 
à peu  devant  lui  cette  masse  formidable  qui  devait  recra.<cr, 
et  finit  par  en  rejeter  les  débris  hors  du  Milanez  ( t&lG  ). 

Ici  s'arrête  1a  prospérité  de  cette  carrière  si  brillante  et  si 
pure  ; CA^rles  de  Bourbon  entre  dans  la  seconde  période  de 
M vie  t Au  moment  où,  débarrassé  des  armées  de  l'empereur, 
il  se  di<q>ose  à exécuter  ses  projets  sur  Naples,  U est  tout 
à coup  privé  de  son  gouvernenaent  et  rappelé  en  France  : on 
lui  refuse  non-seulement  le  payement  de  ses  appointements  et 
de  ses  pensions,  mais  le  remboursement  même  des  emprunts 
qu'il  a contractés  pour  solder  les  défenseurs  du  Milanet;  et 
lorsque  la  guerre  vient  à se  rallumer,  lorsque  François  T' 
marche  dans  les  Pays-Bas  contre  le  nouvel  empereur  Charles- 
Quint , le  roi  ne  craint  pas  d'enlever  au  connétable  le  com- 
mandement de  l’avant-garde , essentiellement  attaché  à sa 
charge,  pour  le  donner  à son  beau-frère,  le  duc  d'Alençon 
(1321).  Ces  afhonts , qoi  ont  déjà  ulcéré  profondément  l’Ame 
altière  du  duc  Charles,  ne  sont  que  le  prélude  des  coups 
qu'on  sc  prépare  à lui  porter.  11  avait  perdu  en  peu  de  temps 
son  épouse  et  trois  enfants  qu  elle  lui  avait  donnés  : tout 
à coup , en  dépit  de  ses  droits , fondés  à la  fois  sur  1a  loi 
saliqne  (elle  était  en  vigueur  pour  les  domaines  des  Bourbons 
comme  pour  la  couronne  de  France) , sur  le  testament  de  la 
duchesse  Susaune,  et,  disons  plus,  sur  l'atTecUon  de  ses 
vassaux , une  action  en  revendication  est  intentée  en  parle- 
ment contre  le  connétable,  au  nom  de  madame  Lmiise  de 
Savoie , duchesse  d'Angoulème , mère  du  roi , comme  la  plus 
proche  parente  et  rttériüère  légitime  de  Susanne  de  Bourbon. 
Cette  prétention  insoutenable  ne  fut  abandonnée  qu’en  faveur 
d’une  autre  plus  inique  encore , crile  de  la  réversion  à la  cou- 
ronne des  domaines  des  Bourbons,  par  l’extinction  de  U 
branche  aînée.  Après  un  an  de  déliMration  (aoAt  1&2S),  le 
parlement  appointa  ies  parties  au  conseil,  et  ordonna  le 
séquestre  des  biens  en  litige. 

Ces  inAmes  persécutions  partaient  d'une  cause  plus  active 
et  moins  générale  que  l’ingratitude  et  la  méfiance  ordinaire 
du  cours.  Quelque  odieusequ’ait  été  dans  cescirconstances  la 
conduite  de  François  1*',  il  n’était  pas  le  prinapal  coupable. 
La  mâle  beauté  du  connétable , la  noblesse  de  ses  maniè- 
res, son  austérité  même  peut-être,  avaient  produit  depuis 
longtemps  une  impression  profonde  sur  la  mère  du  roi  : 
Louise  de  Saxoie,  toute  puissante  sur  l’esprit  de  son  fils, 
spirituelle,  intrigante,  belle  encore,  s’était  flattée  d'encliaincr 
à son  char  le  sévère  B<mrbon  ; ce  tut  en  grande  partie  à ses 
bons  offices  qu’il  dut  l’épée  de  connétable,  mais  elle  se  lassa 
promptement  de  le  voir  guerroyer  loin  d'elle  en  Italie,  et 
contribua  grandement  à son  rappel  : le  fier  connétable  ré- 
pondit mal  à ce  qu’elle  attendait  de  lui,  et  dissimula  peu  son 
dégoût  potir  une  femme  aussi  perverse  qu’immorale.  L'a- 
mour méprisé  se  tourna  en  luüne  furieuse,  et  Louise  n’as- 
pira plus  qu'à  la  perte  du  ducCharies  ; ellese  lim  sans  réserve 
aux  avis  du  cliancelier  l>uprat , le  pire  <tes  bipèdej,  comme 
l'appelle  un  contemporain.  De  là  le  fatal  procès , de  là  les 
résolutions  désespéré  où  ne  tarda  pas  à se  précipiter  le 
malheureux  prince.  Les  outrages  dont  II  s'était  vu  l'objet 
avaient  exercé  snr  son  caractère  une  influence  funeste  : aigri , 
poussé  à bout,  il  s'était  familiarisé  peu  à peu  avec  des  idées 
qui  l’eussent  frappé  d’horreur  qiielqop'i  années  au|>ara\'ant , 


et  les  proposHkMis  de  l’astodeox  Ctiarles-Qnintle  tnMvèrent 
prêt  à tout  oser  pour  se  venger. 

II  conclut  un  traité  secret  avec  l'empereur  et  le  rot  d'An- 
gleterre pour  la  ruine  de  François  1*'  et  celle  de  la  France. 
11  devait  recevoir,  avec  la  main  d'Êléonore  d’Autriche,  saur 
de  l’empereur,  l'investHure  d'un  royaume  composé  de  ses 
domaines  et  des  provinces  de  l’ancien  royaume  de  Bour- 
gogne : le  reste  de  la  France  devait  se  partager  cotre  les  al- 
liés. Une  lettre  qui  ordonnait  au  connétable  de  rejoindre  le 
roi  à l’aimée  d'Italie , sans  doute  en  qualité  d'otage , ap- 
prit à Bourbon  qu'il  était  au  moins  fortement  soupçonné  ; 
cependant  François  I*'  tenta  un  effort  pour  regagnes  ce 
dangereux  sujet  : il  l’alla  trouver  à Moulins , où  il  était  ma- 
lade, et  lui  promit  satisfaction  sur  tous  tes  griefs;  mais  U 
était  trop  tanl  ; Bourbon  ne  répondit  que  par  la  dissimula- 
tion à des  offres  qu'il  croyait  peu  sincères  ; les  délais  réitérés 
qu'il  opposa  aux  ordres  du  roi,  et  les  révélations  de  deux  de 
ses  complices  décidèrent  enfin  François  1^  à commander  au 
maréchal  de  Cbabannes  de  le  lui  amener  mort  ou  vif.  Hors 
d'état  de  résister,  le  connétable  ne  jugea  point  à propos  de 
soutenir  un  siège  dans  Cliantelle,  où  U s'élail  retiré,  et,  licen- 
ciant sa  maison,  il  se  jeta  dans  les  montagnes,  suivi  d'un 
seul  gentil-homme.  Après  avoir  erré  longtemps  en  Auvergne, 
dans  le  Gévaiidan , dans  les  Cêvennes,  il  gagna  la  Francbe- 
Ck>mté,  province  impériale,  où  il  fut  rejoint  par  un  grand 
nombre  de  ses  serviteurs,  échappés,  comme  lui,  aux  fers  de 
François  T'.  Celui-d,  efflayé  des  conséquences  d’une  telle 
défection  , envoie  offrir  par  deux  fois  au  duc  Charles  la  res- 
titution de  tous  ses  biens,  son  pardon  et  celui  de  ses  amis  : 
le  duc  hésita  sans  doute;  mais  il  n'osa  se  fier  aux  promesses 
d'un  prince  soumis  à l’influence  de  Louise  et  de  Duprat,  et 
il  refusa.  Peu  de  temps  après,  il  était  Ueoteoant  génà^  des 
armées  impériales  en  Italie  1 

Lautrec,  successeur  de  Bourbon  dans  le  gouvernement  du 
Milanez,  n'avait  pas  tardé  à reperdre  cette  belle  pmvince, 
et  François  1*'  venait  de  charger  son  favori  Bonnivetde 
reconquérir  de  Lombardie , Bonnivet , le  plus  vain  et  le  plus 
arrogant  des  ennemis  du  duc  Charles.  Ce  fut  avec  une  joie 
farouche  que  Bourbon  se  vU  opposer  un  pareil  adversaire. 
Bonnivet,  forcé  à la  retraite  par  ses  fautes  et  par  la  déser- 
tion des  iDercenaires  suisses,  qui  faisaient  l'élite  de  son 
infanterie , fût  atteint  par  son  rival  au  passage  de  la  Sechia. 
Blessé  gravement , le  général  français  fut  obligé  de  quitter 
le  cliamp  de  bataille,  et  bientôt  après  le  brave  Bayard 
tomba  frappé  d’un  coup  mortel  en  soutenant  le  rtioc  à ta 
tête  de  rarnërogarde.  Le  connétable  arriva  comme  il  allait 
rendre  le  dernier  soupir.  « Ah  1 s'écris-t-il , Bayard , que  je 
vous  plains  ! • Non , monseigneur,  c'est  vous  qu'il  faut 
plaindre!  ■ murmure  en  expirant  le  dernier  des  chevaliers. 
Bourbon  passa  outre , ta  tête  baissée  et  sans  répondre. 

Le  procès  criminel  qu’on  taisait  instruire  contre  lui  à Pa- 
ris lui  rendit  toute  sa  fureur,  et  il  répondit  aux  sommatioiis 
joridiques  en  sc  présentant  sur  la  frontière  à la  tête  d'une 
armée  victorieuse.  Son  projet  était  de  marclier  sur  Lyon 
pour  pénétrer  dans  te  centre  de  la  France  et  y exciter  une 
révolution  : l'empereur  Cliarles-Quint  l’obligea  d’ealre- 
prendre  à contre-canir  le  siège  de  Marseille , où  U per<iit  un 
temps  précieux;  U disette,  1^  maladies  et  surtout  U résis- 
tance héroïque  des  habitants  le  c<mtraignirent  enfin  de  lever 
un  siège  pendant  lequel  il  s'était  vu  abreuvé  de  dégoûts  par 
les  généraux  de  l’empereur,  ses  collègues.  La  mort  dans 
le  co!ur,  il  repassa  enfin  les  Alpes,  poursuivi  par  40,ooo 
hommes,  que  commandait  François  T'  en  personne  (liîi). 
Sa  rituatioo  semblait  désespérée.  Tout  à coup  il  quitte  se- 
crètement son  camp,  vole  à Turin  cliez  le  duc  de  Savoie, 
en  obtient  des  valeurs  con^dérables  en  or  et  en  pierreries , 
passe  en  Allemagne , cette  pépinière  inépuisable  de  liardis 
aventuriers,  et  rqiaralt  soudain  en  Lombardie  à la  tète  «le 
13,000  soldats  d’élite.  Réunissant  aux  troupes  espagnoles  et 
italienne^  ce  redoutable  renfort,  il  marciic  droit  à Parie, 
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qirauiégeait  François  1*'  iTee  le  gros  de  son  année.  On 
sait  ce  qui  en  advint  et  quel  fut  le  résultat  de  la  bataille 
de  Pavie. 

Si  Charles-Quiot»  pour  lequel  le  connétable  venait  de 
vaincre,  eût  eu  le  ^nie  et  Taudace  de  son  lieutenant,  s'il 
l'eût  mis  à même  de  réaliser  ses  vastes  projets , il  est  im> 
possible  de  calculer  quelles  eussent  été  les  suites  de  la  jour* 
née  de  Pavie  ; mais  l’empereur  perdit  le  temps  à négocier 
avec  son  prisonnier  : peu  confiant  dans  les  inleotioDS  de 
Bourbon , U songea  moins  k profiter  immédiatement  de  la 
victoire  qu'à  aoustralre  au  connétable  l’illustre  vaincu,  dont 
la  possesuoD  rendait  le  duc  Charles  l’arbitre  des  événe- 
ments. François  r'  fut  embarqué  pour  l'Espagne  à l'insn 
de  Bourbem;  celui-ci,  dévorant  son  dépit,  suivit  son  captif 
en  Castille,  où  la  réception  magnifique  de  Cbaries-Quint  ne 
dut  pas  le  dédommager  de  ranimadversion  des  Espagnols , 
dont  la  loyauté  repoussait  en  lui  an  transfuge.  Charles  de 
Bourbon  semblait  destiné  à être  toute  sa  vie  la  victime  de 
ringratilnde  des  rois  : Cbarles^uUit  abandonna  presque  en- 
tièrement les  intérêts  de  son  sUié  dans  le  traité  qu'il  accorda 
enfin  à François  1*',  et  lui  enleva  la  main  de  sa  sviir,  si 
solennellement  promise,  pour  la  donner  au  roi  de  France; 
on  assure  même  qu'il  empêcha  le  memarque  vaincu  d'offrir 
à Bourbon  Marguerite  de  Valois  en  gage  de  réconciliation. 
L'empereur  s'efforça  cependant  d'apaiser  le  juste  ressenti- 
ment du  connétable  par  la  promesse  de  la  souveraineté  du 
MUaoei.  Bourbon  n'avait  d'autre  parti  à prendre  que  l'ac- 
ceptation ; le  traité  de  Madrid,  qui  du  moins  lui  assurait  la 
re^ilntion  de  ses  biens,  venait  d'être  rois  à néant  par  Fran- 
çois 1^,  de  retour  dans  son  royaume.  Il  se  rembarqua,  mais 
sa  situation  devenait  de  plus  en  plus  diflldle  : 9 à 10,000 
srddats  épuisés  par  la  débauche  et  les  maladies,  voilà  tout 
ce  qu'il  pouvait  opposer  à 30,000  ennemis  qui  le  pressaient 
de  toutes  parts  : il  eut  recours  une  seconde  fois  à l'expédient 
qui  l'avait  déjà  sauvé.  A son  appel  se  levèrent  les  plus  braves 
aventuriers  de  l'Allemagne,  et  il  se  vit  de  nouveau  à la  tête 
de  25,000  hotnnvcs,  déterminés  à le  suivre  partout,  lùt-ce  en 
enfer,  di-salent-üs  oux-mémes.  Bourbon  commença  alors  à 
SC  reiàdrer  de  sa  circonspection , et  à se  montrer  en  maître 
<lans  le  Milanex,  sans  attendre  l'investiture  impériale  : les 
places  les  plus  importantes  du  duché  de  Parme  furent  don- 
nées à des  Français , compagnons  d'exil  du  connétable , et  il 
revêtit  ostensiblement  de  sa  confiance  le  Milanez  Moroni, 
l'eimemi  le  plus  implacable  de  l’Espagne. 

Il  quitta  enfin  Milan  vers  la  fin  de  1526,  et,  rassemblant 
tous  les  corps  de  son  armée , U se  porta  ra|ùdcm«nt  hors  de 
la  Lombardie,  menaçant  également  Plaisance,  Modéne  et 
Bologne.  Toute  ntalie  était  dans  l'attente  : personne  ne 
connaissait  le  but  de  l'eipédition,  pas  même  les  coroiwignons 
d'armes  de  Bourbon,  auxquels  il  avait  promis  seulement 
avec  mystère  de  les  otener  en  un  lieu  où  ils  se  pourraient 
enrichir  à jamais.  Après  plusieurs  mois  de  marches  et  de 
contre-marches  à travers  les  arm(^  P*lAléy  vénitienne  et 
française,  beaucoup  plus  fortes  que  la  sienne,  après  des  sé- 
ditiras  où  il  courut  risque  de  la  vie,  et  où  il  n'apaisa  ses 
soldais , irrités  et  btigués , que  par  l'abandon  de  tous  les 
débris  de  sa  fortune,  saisissant  l’instant  qu’il  jugea  favo- 
rable, il  apprit  enfin  à son  armée  où  il  la  conduisait.  Le 
nom  de  l'opulente  et  gigantesque  capitale  du  inonde  chrétien 
fut  accueilli  avec  des  acclamations  frénétiques;  on  aban- 
donna les  bagages,  rartillcrie  même,  et  une  course  d'une 
incro>ablc  célérité  transporta  les  aventuriers  sous  les  murs 
de  Borne.  Celait  le  soir  du  5 mai  1527;  il  fallait  agir 
promptement  : les  armées  italiennes  n'étaient  pas  loin;  se 
trouver  entre  elles  et  Borne,  c’était  s'exposer  à unc|>erte 
certaine.  L’attaque  fut  donc  fixée  au  lendemain , à la  pointe 
du  jour.  Les  Romains,  excités  par  le  clergé  à une  vigou- 
reuse résistance  contre  un  ramassis  de  brigands,  pour  la 
plupart  liéréliques,  couvraient  au  loin  les  rcoiparis  de  l’iin- 
inensc  cité.  Bourbon  opéra  scs  approcltes  à la  faveur  d’un 
rorr.  i>r  t.\  cosvens.  — ■ t.  ni. 
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épais  brouillard  ; puis,  au  lever  du  soleil,  U fait  sonner  la 
cliarge , et,  s’avançant  vers  une  brèche  que  le  hasard  lui  a 
fait  découvrir,  il  plante  le  premier  l'échelle  contre  l’escar- 
pemenl  intérieur,  et  s'élance  à l'assaut;  au  même  instant 
un  coup  d'arquebuse , parti , dit-on , de  la  main  du  fameux 
Benvenuto  C e 1 1 i n i , le  renverse  roortellement  blessé  dans  le 
fossé.  Set  dernières  paroles  furent  un  ordre  de  caciter  sa 
mort  à l’armée  ; mais  cette  fatale  nouvelle  ne  tarda  pas  à être 
connue,  et,  loin  de  produire  reffet  décourageant  qu'il  re<lou- 
tait,  elle  ne  fit  que  redoubler  la  rage  du  soldat , dont  l'im- 
pétuosité devint  irrésistible,  et  Rome,  emporté  d'assaut, 
put  se  croire  de  nouveau  au  temps  d’Alaric  et  des  Van- 
dales. 

Ainsi  finit  Charles  de  Bourbon,  an  moment  où  il  allait 
peut-être  poser  sur  son  front  la  couronne  d'Italie,  et  tour- 
ner contre  l’Empire  et  l'Fjipagne  celte  épée  invincible  qui 
avait  brisé  la  fortune  de  François  I*'.  La  haine  de  Fran- 
çois I*'  et  de  Madame  survécut  à leur  ennemi  ; ils  firent 
reprendre  son  procès  au  parlement,  et  lancer  contre  relut 
qu'ils  ne  craignaieot  plus  désormais  un  arrêt  d'infamie  et 
de  confiscation;  mais  Charies-Quint , affectant  envers  la 
mémoire  de  son  dangereux  allié  une  fidelité  magnanime, 
exigea  de  François  par  un  article  du  traité  deCambrai, 
l'annulation  de  cette  procédure  et  la  rotitution  des  biens  du 
connétable  h ses  Itéritiers  légitimes.  Henri  Mauttn. 

BOURBON  (Astoike  dr),  roi  de  Navarre,  }»èrc  de 
Henri  IV  et  fils  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vcndême, 
naquit  en  1518.  Il  lut  d’abord  nommé  duc  de  Veudûme,  de- 
vint, de  son  cltef,  premier  prince  du  sang  de  France,  et 
épousa,  en  1548,  Jeanne  d'Al  bret , héritière  de  Navarn-, 
qui  lui  apporta  en  dot  la  vicomté  de  Béarn , la  Bas^'-Na- 
varre  française  et  le  titre  de  roi.  Ce  prince,  intrépide  mais 
irrésolu,  flotta  presque  constamment  entre  les  deux  reli- 
gions et  les  deux  partis  qui  divisaient  la  France.  Après  la 
mort  de  Henri  11,  le  connétable  de  Montmorency,  |H>ur 
balancer  le  crédit  des  Guises , le  pressa  de  venir  prendre  sa 
place  au  conseil  du  nouveau  roi  de  France;  mais  Antoine 
n’osa  se  fier  d’abord  à Montmorency,  qui  avait  conseillé  au- 
trefois à Henri  11  de  s'emparer  du  dernier  lambeau  de  son 
royaume  de  Navarre  envahi  aux  trois-quarts  par  Ferdinand 
le  Catholique  ; et  lorsqu’il  se  fut  déckié  à faire  le  voyage  de 
Paris , il  n’y  arriva  que  pour  entendre  François  It  lui  dé- 
clarer qu’il  avait  confié  les  rênes  du  gouvernement  à ses 
oncles  les  Guises.  Pour  Féloigner  au  plus  vite,  on  le  ritargea 
de  conduire  à U frontière  la  priucesse  Elisabeth  de  France, 
qui  allait  épouser  le  rot  d'F.spagne  Philippe  11. 

Rebuté,  il  SC  réfugie  en  Béarn,  où,  par  son  irrésoluliuD, 
il  se  perd  dans  l'esprit  des  Huguenots,  qui  n'attendaient 
qu'un  chef  pour  prendre  les  armes.  Le  prince  de  Comlé, 
son  frère,  (dus  entreprenant,  met  (ont  en  œuvre  pour  Fcii- 
tratner  dans  sa  révolle.  Les  deux  frères  sont  mandés  à Paris. 
Antoine  refuse  tout  secours  de  la  noblesse,  et  veut  se  pré- 
senter armé  de  sa  seule  innocence.  Apprenant  que  les 
Guises  ont  arraché  à François  II  l'autorisaiion  de  l’assas- 
siner : « S'ils  me  tuent,  dit-il  à son  gentil-homme  Reinsy , 
portez  à ma  femme  et  à mon  fils  mes  habits  sanglants  ; ils 
sauront  ce  qui  leur  reste  à faire.  » Il  entre  calnje  et  intré- 
pide dans  la  salle  du  conseil , et  impose  k ses  ennemis , qui 
n'osent  attenter  à scs  Jours.  Maïs  les  dangers  qui  le  me- 
nacent après  la  condamnation  de  Condé  le  décident  à 
abandonner  la  régence  à Catlierine  de  Médicis  pendant  la 
minorité  de  Cliarlcs  IX,  à servir  1a  reine  mère,  dont  il  est 
hai,  et  à se  réconcilier  même  avec  les  Guises,  qui  lui  pro- 
mettent sans  cesse  la  restitution  de  son  royaume  de  Navarre, 
ou  la  Sardaigne  en  échange. 

Détaché  d^  lors  des  Huguenots,  il  embrasse  la  religion 
catholique,  renvoie  en  Béarn  Jeanne  d’Albret,  après  lui 
avoir  enlevé  l'éducation  du  jeune  Henri,  et  forme  avec  le 
duc  de  Guise  et  Montmorency  ce  qtie  les  protestants  ap- 
pellciil  le  frittmvira/.  Ui  gurrre  civile  allumée,  Condé, 
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dtef  de«  Huguenote , s'approche  en  armes  de  1-onUinrbieau, 
ou  fto  Irotivent  la  cour,  son  fri^re  Antoine  et  Catherine,  qui, 
alors  d’intelligente  avec  fondé,  voulait  se  remettre  entre 
ses  mains.  Antoine,  gagné  par  les  (jitises,  force  la  hmoo 
hésitante  à ramener  le  roi  à Paris.  Au  milieu  des  bostililés, 
les  deux  frères  eurent,  en  présence  de  Catherine,  à Thourie 
( Ille-ct-Yilaine}  une  entrevue  dans  laquelle  ils  échangèrent 
les  plus  sanglante  reproches.  On  rompit  la  conférence  pour 
reprendre  h»  armes. 

L'amour  d'Antoine  pour  la  belle  du  Rouet , demoiselle 
d'honneur  de  Catiterine,  le  retenait  dans  le  parti  catholique. 
S'étant  mis  à la  tête  de  Tannée  royale,  U ht  échouer,  à 
Touvorturc  de  la  campagne  de  i&€2,  la  première  attaque  de 
Contli',  et  soumit  les  villes  de  Bourges,  Blois  et  Tours.  Blessé 
dans  U tranchée  d'un  coup  de  mousqueton  au  siégo  de 
Rouen,  il  s'y  fit  porter  sur  son  lit  par  ses  Hiteses,  et  entra 
I>ar  la  brèche  dans  la  place.  Sa  blessure,  qui  n'etail  pu 
inorlelle,  le  devint  par  son  incontinence.  Pressé  de  revenir 
h Palis,  et  remontant  la  Seine  en  bateau,  une  fièvre  ar< 
dente  cl  des  douleurs  aigues  Tohügèreat  à su  taire  débar- 
quer aux  Audidys,  où  il  expira,  le  17  novembre  io62,  peu 
rogrcUé  de»  catholiques  et  eu  horreur  aux  protestants,  qu’il 
avait  abandonnés.  Les  Parisiens  prétendirent  ironiquciiient 
qu'en  ouvrant  son  corps  on  n'y  avait  trouvé  ni  coeur  ni  fiel. 
11  avait  dû  é|K>u.‘«r  Marie-Stuart,  mariage  qui,  au  lieu  des 
reste»,  toujours  contestés,  du  royaume  de  Navarre,  lui  cét 
apporte  n-xosseet  peut-être  la  Grande-Bretagne. 

BOURBON  (CuARUKs  DE),  fils  du  duc  de  Vendéme, 
car.linul,  archevêque  do  Rouen  et  légat  d Aviguon,  onde 
pati  rnel  d'Henri  IV,  né  le  22  décembre  1&23,  n'appartient 
h l'hi>loire  que  par  le  réle  de  roi  que  lui  tirent  jouer  les 
Guises.  H fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Clurlcs  X par  la 
ligue  et  par  toute»  le»  v illes  et  les  provinces  qui  suivaient  ce 
parti,  c'e^t-à-dire  |iar  la  majorité  de  U France;  et  pendant 
plusieurs  anni-es  les  actw  du  gouvernement  cl  les  arrête 
des  parlcmrnts,  notamment  de  celui  de  Dijon,  furent 
rendu»  au  nom  de  Charles  X.  A ce  lilrc  il  joignit  celui  de 
protecteur  «le  la  religion  cii  France,  qui  après  lui  fut  con- 
léré  a Philipi-c  H,  roi  d'Es|»agne. 

Lé  canlinal  de  Bouriion  devait  tout  aux  ValoU,  et  il  ne 
fut  qu'ingrat  à l’égard  d'Henri  111  ; mais  c’éUit  pour  lui  un 
devoir  «le  ne  pa»  toinproinetlrc  les  droite  éventuels  de  son 
novéïi  le  roi  de  Navarre  Lé  premier  acte  de  son  prétendu 
règne  fut  un  manilèstc  qui  invitait  tous  sc»  sujets  à main- 
tenir la  couronne  dans  la  branche  catholique;  et  afin  que 
rien  UC  man(|uét  à cette  parodie,  les  Guises  Tavaient  déler- 
ininéà  épouser  la  (liichc»»e  douairière  leur  mère.  Jusque  alors 
le  cardinal  n’avait  inanilesté  son  dévouement  à la  ligue  que 
pat  tk’s  procession»  pI  des  prières  de  quarante  heures;  il 
n’avait  même  signé  l'truion  qu'à  la  sollicitation  du  duc  de 
Ncvcrs. 

l!  fallait,  |imtr  associer  tes  masses  à cette  singulière  ré- 
voUilron  dyna'^lique , parler  à leurs  passions,  à leur»  inté- 
rêt». Le»  Guise»  se  ganlétent  de  joindre  au  nom  du  vieux 
RoiirlHin  »a  qiialih'  de  cardinal.  Une  proclamation  solennelle 
fut  adressée  à lou»  les  Français  par  la  con/f^^at*on  ca- 
tkoiviur  ; elle  promeltait  le  maintien  des  privih'ges  de  la  no- 
bk*s>e,  l'abolilion  des  impôts  inlroduita  depuis  Charles  IX, 
le  mainli«i  deî  droite  des  parlements  et  de  Tautorité  des 
état». 

Ce  manifeste  fut  le  prélude  d’une  commotion  générale  : 
le  duc  de  Guise,  régnant  sou»  le  notu  de  Charles  de  Boitr- 
lK>n,  cotnmc  il  avait  régné  sous  celui  du  dernier  des  Valois, 
aVuipara,  au  nom  de  la  »amte  ligue , de  Verdun , <le  C'Ite- 
lon»  et  d'autres  villes.  Henri  ill  flottait  Incertain  entre  la 
Utruc  et  le»  Hugui-nol»,  dont  le  roi  île  Navarre  était  le  chef. 
Fluiiri  il  signa  W traité  de  Nemours , que  lui  imirosèrent  les 
Guises,  et  pt‘n<lant  qu'il  acceptait  d'eux  ce»  condition»  hon- 
teuses, le  cardinal  de  Bourixin  éUtit  reconnu  roi  à Pari»  et 
dan»  toule»  le»  cours  souverairte»  de  France.  Ku  fail , il»  ne 


régnaient  ni  Tun  ni  l'autre.  Le  cardinal  avait  qoitlé  la 
pourpre  et  pris  la  cuira.»se,  et  se  couvrait  de  l'une  ou  de 
r.vutrc  suivant  la  circonstance  ; il  ne  s'occupait  nullement 
iks  affaires  de  rF.fat,  mais  beaucoup  dcprocesaion».  Henri  111 
en  faisait  autant,  et  le»  deux  rois  se  trouvèrent  souvent  en- 
semble aux  mêmes  processions.  La  royauté  de  Charles  de 
Dourlion  datait  de  1585. 

Cependant  le  cardinal  lui-même  ne  sc  regardait  qtie 
comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  ainsi  qu'il  le 
di>dara!t  k Henri  III  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  ce 
prince  au  château  deGaillon.  Le  vieux  catxlinal  n'avait  qnc 
per  moment  la  velléité  de  régner,  et  il  s'exprimait  tout  dif- 
féremment dès  qu'il  se  trouvait  avec  le  pvé.'^ident  de  Hariai 
et  avec  ses  confidente  Intimes.  « Ne  crois  pas , disait-il  à 
Tun  deux  , que  je  me  sois  accommodé  sans  raison  avec  ces 
gens-ci  (les  ligueurs);  penses-tu  que  je  ne  sache  pas  bien 
qu'ils  en  veulent  à la  maison  de  Bourbon,  et  qu'ils  n'eussent 
pas  laisM-  de  faire  la  gnerre  quand  je  ne  me  fusse  pas  joint 
a eux?  Pour  le  moins,  tandis  que  je  suis  avec  eux,  c'est 
toujours  Bourèon  qu'il»  reconnaissent.  I.e  roi  de  Navarre, 
mon  neveu,  cependant,  fera  sa  fortune.  Ce  que  je  fai»  n'est 
que  pour  la  conservation  du  droH  de  mes  neveux  ; le  roi  et 
la  reine  en  savent  bien  mon  intention.  • Il  est  juste  de 
faire  remarquer  que  le  cardinal  écrivait  dans  le  même  sens 
à Henri  IV  ; mais  il  était  alors  prisonnier,  cl  sa  monomanre 
de  royauté  ne  put  tenir  contre  le  besoin  d'obtenir  »a  liberté. 

!>>»  Guises  persistaient  à faire  reconnaître  le  cardinal  de 
Bourbon  pour  roi  par  tous  leur»  adltéreiils;  ils  ne  purent 
y parvt'nir  qn’en  partie.  Les  Français , quelle  que  fût  leur 
croyance  religieuse,  pouv*aicnt  diflicilcment  s'haUtuer  à 
avoir  p<Hir  roi  un  prêtre,  fàt-H  canlinal.  L’incapacité  légale  de 
Charles  de  Bourbon  était  encore  une  chance  de  succès  |)Otir  les 
Guise».  Henri  III  lui-même  se  prêtait  merveilleusement  k la 
réussite  de  leurs  desseins  ; ce  prince  sans  caraclère  venait 
d'e.u’Iiire  Henri  de  Navarre  «le  la  succession  éventuelle  au 
trône,  en  «lésignant  le  cardinal  de  Bmirbon  pour  son  Mjcre»»eur. 
Il  lui  donna,  par  son  édit  du  te  août  158»,  droit,  en  qualité 
de  son  pim  proche  parent , d’accorder  de»  maîtrise.»  «lan» 
tonte»  Im  villes  du  royaume  ; et  les  officiers  et  domestiques 
de  la  maison  du  cardinal  furent,  comme  ceux  de  la  rmiison 
dn  roi,  exempté»  d'impôts.  Ce  droit  d'accooler  des  maitrise» 
était  une  prérc^livc  toute  royale.  Les  ligueurs  »e  préva- 
lurent de  cel  édit  pour  faire  reconnaître  le  cardinal  sinon 
comme  prince  régnant,  du  moins  comme  unique  et  légitime 
héritier  de  la  couronne  ; et  lorsque  l’édit  fut  présenté  a l'en- 
registrement du  parlement  de  Pari»,  François  Hotman  in- 
terpréta l’édit  dan»  ce  sens. 

Henri  III,  ayant  fait  assassiner  Henri  de  Guise,  avait 
par  le  mên>e  motif  fiit  ariôteret  conduire  au  château  de  Fon- 
ienai-le-Comte  le  cardinal  de  Houriwn.  Les  ligueurs  ne  con- 
linuèrent  pas  moins  à Tapiidcr  le  cardinal-rot,  .Mendoze,  am- 
ha.»sa<leur  du  roi  d'F.spagne,  lit  déférer  au  roi  son  maitre  le 
lilrc  de  protochHir  de  la  France  avec  tous  le»  droits  attribué»  à 
la  régence  |iendant  la  captivité  du  cardinol‘)-üi,  et  le  conseil 
dr»  .Seize  donna  la  plu»  grande  publicité  an  projet  de  trivité 
qu’il  était  prêt  à smiscrire  avec  k roi  «TEHpngne.  Ou  distri- 
buait en  même  temps  dans  Pari»  et  le»  prinrip^ile»  ville»  de 
province  des  médaille»  h l'enigie  du  cardinal  avec  le  nom 
de  Cliarles  X.  Le  21  novembre  1589  un  arrêt,  ren«lu  sur  le» 
conthisioii»  conforme»  du  procureur  général,  axait  «nxioiiné 
à lou»  les  Français  de  reconnalire  pour  r«it  Clwries  X,  hérf- 
li«T  do  la  couronne  d«*  Henri  111,  récemment  a.ssassiné  par 
le  m«>inc  Jacques  Cl«‘rocnt,  et  de  consacrer  leurs  bien» 
et  leui's  vies  à le  tirer  de  prison.  Le  même  arrêt  maintenait 
le  duc  de  Mayenne  dan»  la  charge  de  lieulenant  général  du 
royaume , juMpi'â  ce  <|ue  le  roi  (rimih^s  X ) joirit  d’nne  «i- 
tière  cl  pleine  liberté.  I.<e  cardinal,  toujours  prisonnier  dan» 
le  château  de  Fontenai-lc-ComIe,  y mourut  de  !.i  pierre,  eu 
1590,  âgé  «le  soixanie-dix  an».  « Il  hil , dit  de  Ihou,  dévot 
jti«qu'â  1.1  siq»erslitii»n;  «hi  ïc«te,  liteTol . vohipluevjx,  rré- 
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diile  à l’excèn;  il  ajoulait  foi  aux  qui,  par  Tes- 

pértnee  qu’ila  lui  donnèrrnt  do  pouvoir  un  jour  monter  sur 
le  trùne,  devinrent  la  cause  de  sa  (>etio.  •> 

UiTF.T  (derVonne). 

Un  autre  Charles  na  B*u  bbon  , neveu  du  pn'x-édent , 
connu  aous  le  nom  de  cardinal  r»p.  VpNodue,  et,  après 
la  mort  do  son  om  ie,  sous  celui  de  cardinal  dp.  BoiaDox, 
eut  aussi  l’ambition  de  monter  sur  le  trdne,  et  se  crut 
chef  du  parti  qui  ne  voulait  reconnaître  H«  nri  IV  qu’à  cou* 
dhion  qu’il  rentrerait  dans  le  s*-in  de  C'èlail  un 

homme  peu  dangereux  par  Ini-mème , niais  dont  pmivnient 
sê  sertir  des  factieux  liablles;  aussi  Henri  IV  veillait-il  sur 
ce  parti , formé  au  luilien  de  <a  cotjr,  s ms  paraître  cepen- 
dant lui  accorder  une  grande  importance.  !>e  cardinal  de 
Bmirbon  crut  un  moment  qu’il  allait  être  proclamé  roi; 
IVnlreprise  méiKtée  en  sa  laveur  était  si  mal  conduite,  qu’elle 
ftit  deeoHverle , et  par  cela  iiuHne  à jamais  romprw  ■-  il  en 
tomba  malade  de  «■tia^n’lii.  Henri  IV  alla  lui  rendre  >isite, 
et  borna  sa  tenjœaDCc  à lui  «lire,  » Mon  cou-iin,  prenez  bon 
rourage;  Il  est  vrai  que  vous  n’étes  pas  encore  roi,  mai* 
le  serez  possible  apn^  moi.  ■ riiarles  de  Bmirlvm  Tuoumt 
le  3«  juillet  l.Vrt-  J.  Fiévéc. 

BOURBON  (îttcoLss),  r.4ndcn,né  h Vandctivre,  près 
de  Bar-»ur-Aube , en  l&03,  d’un  maître  de  forges,  excella 
tellement  dans  les  belles  lettres,  et  surtout  dans  la  langue 
grecque,  que  Marguerite  de  Navarre  lui  confia  r<Vhication 
de  la  célèbre  Jean  ne  tTAl  bret,  sa  fille,  mère  de  Henri  IV. 
l>égoutéde  la  cour,  après  y avoir  vécu  qudrpies  années,  H 
se  retira  à Candé,  petite  ville  sur  les  confins  de  l'Anjou  et 
de  la  Touraine,  où  il  avait  un  bénéfice,  et  y mounit  en  ISfiO. 
]}  avait  niltivv  avec  succès  la  poésie  latine  , et  l^jasme,  Paul 
Jove,  Joachim  de  BeHay  et  Sainte-Marthe  prisaient  scs 
yu'jiV  (bagatelles).  Scaliger,  au  contraire,  le  traite  de  poète 
qui  ne  mérite  aucune  con<<idération. 

BOrnilON  (Nicoi.ss),  le  Jeune  f petit-ncveu  du  pré<x‘- 
dent,  naquit  aussi  h Van<îeuvre,  en  1 574,  fit  se*  éludes  a Pari* 
nous  Pasxerat,  el  devint  siicressiveuieni  proftsscur  de  rfié- 
toriqjie  dans  |«s  collèges  de  Calvi , de*  Grassin*  et  «l’Har- 
«mrl.  Le  parlenrenl  ayant  «uppThûé  le  droit  du  landtj  que 
Ifs  régents  levaient  sur  leurs  écoliers , il  s’en  vengea  par 
une  satire  {Indigrutlio  ),  qui  hii  valut  quelques  mois  de  pri- 
son. Le  cardinal  «h»  Perron,  pour  le  récom|>enser  de  sa  belle 
imprécation  contre  les  assassins  de  Henri  IV,  le  nomma 
professeur  de  grec  au  Collège  de  France,  fonctions  qu’il 
remplit  avec  distinction  de  1611  à 1620  ; il  entra  alors  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Trois  ans  après  il  fut  nommé 
chanoine  de  Langres,  cl  en  1637  membre  de  l’Académie 
Française,  où  il  alla  rejoindre  Balzac,  avec  qui  il  avait  eu  de 
violentes  disputes  littéraiivs.  Dc-s  amis  coinmuns  les  récon- 
cilièrent. En  le  faisant  admettre  parmi  ses  quarante,  le  car- 
dinal de  nichelieu  avait  voulu  le  payer  de  quelques  ins- 
criptions qu'il  avait  faites  pour  sa  galerie.  L’auteur,  q(ii  écri- 
vait aussi  bien  en  prose  et  poésie  latine  qu'il  écrivait  mal  en 
français,  convenait  de  bonne  foi  que  Jamais  fl  n'avait  cievé 
ses  préUuition*  A l’Afadénik*,  et  îlal/ac  ne  le  crovail  guère 
|vropre  à roop<*rcr  au  grand  dttfi’icfiemenl  do  notre  langue. 
Bourlmn  mourut  dans  la  tnaison  de  l’Oratoire  Samt-Uonoré, 
eu  ir.n. 

HOURBOX  (Ile).  Toÿcî  Rlümon  (Be  de  la). 

UOURROX  (TbMlre  du  PETIT-}.  Tout  prés  du  I.ouvre, 
fiti  côté  de  baint-Gcrmain  l'.Auxerroi*,  aux  environs  de  la 
.Seine,  s’élevait  jadis  un  bétel  qui  avait  appartenu  au  fa- 
minix  connétable  Charles  de  Bourbon.  Lorsqu-,  par 
suite  de  sa  révolte,  il  eut  été  déclaré  traître  cl  criminel  do 
lése-majesté , on  y brisa  scs  armoiries,  on  y sema  du  sel, 
on  en  ût  barbouiller  de  jaune  les  portes  el  les  foDètres  par 
la  main  du  bourreau.  Cette  iiiabion  prit  alors  le  nom  de 
Garde-Mrubic  du  roi.  Elle  ne  fut  détruite  que  vers  l’an- 
née 1760.  Vis-à-vis  ou  à cûlé,  sur  le  quai,  s’éleva  le  IbéAtre 
auquel,  en  raison  de  cc  voi.sinage,  on  donna  le  nom  de 
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théâtre  du  PftH-Bonrbon.  Nous  n’avon.*  pu  découvrir  l’é- 
poque précise  de  sa  fondation  ; mais  il  existait  du  temps  de 
Charles  IX,  et  c’c<t  d’une  de  ses  fenêtre*  que  ce  prince, 
pendant  le  massacre  de  la  Saint*  Bar  thé  I cm  y,  tir^t  avec 
une  arquebuse  sur  les  Parisiens  huguenot*  qui  passaient 
l'eau  pour  se  sauver  au  fàubourg  Saint-Germain.  Saiiit- 
Foix  dit  qne  ce  fut  d'une  des  fenêtre*  de  l'ancienao  maison 
du  connétable  ; mais  il  aurait  fallu  que  le  roi  eOt  traversai 
la  rue  pour  se  rendre  dans  cette  maison,  qui  ne  touchait 
pas  au  Louv're.  Le  théâtre,  au  contraire,  était  contigu  à ce 
palais.  I.orsqu’à  la  fin  de  1792  la  Convention  nationale  fit 
placer  la  faroetise  inscription  qui  rappelait  le  sanguinaire  fa- 
natisme de  Charles  IX , on  l’attacha  à une  fenêtre  ilo  la  ga- 
lerie d'Apollon , parce  que  le  reste  n’existait  plus. 

Ce  fut  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourtw)n  que  fit  son  appa- 
rition, le  19  nual  1577,  une  troupe  de  comédiens  italiens, 
nommés  Gli  Gelosi,  qu’Hrnri  III  avait  appelés  de  Venise, 
et  qui  Tcnaieot  de  jouer  aux  étals  de  Blois.  Comme  ils  ne 
prenaient  que  quatre  sols  par  personne,  ils  attirèrent  plus  Je 
monde  qu’il  n’y  en  avait  pour  cnlemlre  le*  quatre  prétlir.t- 
trurs  les  plu*  renommés  de  la  capitale.  Contrariés  jtar  di- 
vers arrêts  du  parlement,  malgré  la  volonté  du  roi,  qui  }c:4 
soutenait,  ils  jouèretd  encore  au  mois  de  s<'pteinbre;  mais 
les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  les  forcèrent  bientiH 
de  partir. 

Ce  fut  au  théâtre  du  Petit-Bourbon  , pour  la  noce  du  duc 
de  Joyeuse,  son  favori,  avec  mademoiselle  de  Vaiidemonl, 
wpur  de  la  reine  Louise  de  Ix>rrainc,  qu'Hcuri  111  fit  exé- 
cuter, le  15  octobre  1581,  le  ballet  comique  de  la  reine, 
comp^vsé  el  dirigé  par  Baltazar  <le  Beaujoyeulx  , valet  de 
chambre  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Dans  la  préfacé  de  la 
dfscriptitm  de  cc  ballet,  imprimée  en  1582,  ln-4",  avec 
figtires , on  dit  que  la  salle  contenait  ce  joiir-là  9 à 10,000 
spectateurs,  nombre  exagéré  sans  doute,  car  dans  la  gra- 
vure qui  ivprésente  celle  salle  on  n’aperçoit  que  deux  ga- 
leries, au-ile-sus  l’une  de  l’autre,  et  derrière  l’cstnarie  ou 
étaient  placés  le  rot,  les  reines  et  le*  personnes  de  la  cour, 
un  amphithéâtre  de  qUiirante  banquette*.  D’ailleurs,  il  n’y 
avait  ni  scène  ni  parterre  ; leuceinte était  comme  un  cirque 
ou  un  manège,  l'n  orateur  s’avançait  devant  le  roi  jKJur  le 
haj-angiier,  el  les  autres  acteurs  venaient  y jouer  leur  rôle  c l 
se  reliraient  ensuite  daiw  te  fond.  La  repré.>entation  de  cc 
ballet,  où  figuraient  pres^pie  toutes  les  dlvlniti-s  du  paga- 
nisme, dura  depuis  dix  heures  du  soir  jii>qirà  trois  heures 
après  minuit , cho>e  extraordinaire  à une  é]K>que  où  tout  lu 
monde  soui»ûil  cl  se  courhait  de  tre-s-honne  heure. 

Le  théâtre  du  Petit-Bmubon  était  proliablcmcnt  fermé  de- 
puis longtemps,  loi  «que  le  cardinal  Mazatin  y fil  rvpro- 
senler,  le  H décembre  1645,  devant  I.onis  XIV  et  la  reine 
Anne  d’Aultiehe,  le  premier  opéra  chanté,  f.a  Fcsla  tcc- 
trale  délia  finia  Pa:za,  de  Jules  Slrozii.  Ou  en  joua 
d'autres  If*  aimées  suiv  antes.  Mazario  avait  fait  venir  d'Italie 
lev  mu.dcieus,  les  chantèuis,  le*  architectes  et  les  ouvriers 
nécessaires.  Le  machiniste  el  décorateur  Jacques  Torclli 
métamorphosa  la  salle  en  un  vaste  théâtre , d’une  graiulc 
élévation  et  d'une  Iwlle  profondeur.  Ses  décorations  el  ws 
mac  hines  furent  tellement  goûtées,  qu'on  les  grava  en  tailJc- 
douce.  Ce  spectacle  de  1645  finit  par  des  lialleU  de  J. -B. 
Balbi , dans  lesquels  on  vil  danser  des  ours,  des  KÎjiges  et 
des  autruihes.  En  janvier  1050  on  y représenta  r/lnc/ro- 
mtde  de  P.  ComcUlc.  Torelli  fut  eiifore  chargé  par  la  reine 
de  ragrandissenient  cl  de  la  «hcoralion  de  la  salle.  Après  U 
guerre  de  la  Fronde,  Mazarin  fit  venir  une  autre  troup  ita- 
lieune , <{ui  débuta  le  10  août  1652  au  théâtre  du  Petit- 
Courbon , et  conümia  d'y  jouer  te*  aimée*  suivantec. 

Ce  tliéâtrc  avait  été , comme  l’on  voit,  le  berceau  de  1 0- 
péra,  des  ballets  et  de  la  comé-dic  italienne  en  France.  S’il 
ne  fut  pas  aussi  le  lierceau  du  théâtre  français , honneur 
qu'il  dut  céilcr  authéâtix;  de  riiôte!  de  Bonrgo.gnc,  il  eut 
du  moins  la  gloire  de  posséder  le  coryphée  des  auteur*  co- 
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miqu«s  âodenf  et  modernes , et  d'être  le  champ  de  ses  pre- 
raiera  triomphes.  En  le&s  Louis  XIV,  ayant  vu  à Houen  la 
troupe  de  Molière , en  fut  si  satUfait  qu'il  la  lU  venir  a Paris, 
lui  donna  le  nom  de  troupe  de  Monsieur,  et  l’établit  au 
théâtre  du  PetibBourbon,  pour  y jouer  altemativeraeot  avec 
les  Italiens.  Là  furent  représentés,  de  1658à  1660,  L’Étourdi, 
Le  Dépit  amoureux , Les  Précieuses  ridicules,  et  Le  Cocu 
imaginaire. 

Le  théâtre  du  Pctit*6ourboo  , dont  la  condamnation  avait 
été  prononcée  dès  le  mois  de  juillet  16&9,  offrit  encore  aux 
Parisiens  un  spectacle  nouveau.  Des  comédiens  espagnols 
vinrent  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  nouvelle  épouse  de 
Louis  XIV.  lU  jouaient,  cliantaicnt  et  dansaient.  Ils  donné' 
rent  trois  représentations  au  mois  de  Juillet,  la  première  à 
5 fr.,  la  seconde  à 3 fr.  ; mais  à la  troisième,  il  n^  eut  per- 
sonne , sans  doute  parce  que  la  langue  espagnole  n'étail  pas 
assex  connue  en  France , quoiqu'elle  le  fût  alors  inCniment 
plus  qu’aujoardTmi.  Le  11  octobre  suivant  on  commença 
la  démolition  du  théâtre  ; elle  tut  achevée  à la  fin  du  mois. 
Sur  son  emplacement  où  bitit , du  côté  du  quai,  la  partie  de 
la  colonnade  du  Louvre  dont  Louis  XIV  posa  la  première 
pierre  le  17  octobre  IGGâ.  I^  roi  donna  aux  Italiens  et  a la 
troupe  de  M 0 1 i ër  e le  théâtre  que  le  cardinal  de  nichdieu 
avait  ^t  bâtir  au  Palais-Royal.  Quant  aux  comédiens  espa- 
gnob,  ils  furent  entretenus  par  la  reine  Marie-Thérèse  jus- 
qu'au printemps  de  IC71,  qu'ils  repassèrent  les  Pyrénées. 
Mais  ils  ne  jouaient,  sons  doute,  sur  auebn  théâtre  de  Paris. 

II.  AlDirFBET. 

BOtJRBON*BUSSET  ( Famille  de  ).  Pierre  de  Boca- 
noN,  rainé  des  trois  fils  naturels  que  IxMiis  de  Bourbon, 
mort  évêque  et  prince  de  Liège  ( voyez  plus  haut,  p.  5&7 } 
avait  eu  d'une  princesse  de  la  maison  de  Gueldre  avant  de 
receveur  les  ordres,  est  la  souche  de  cette  maison,  qui  s'est 
continuée  jusqu’à  nos  jours  arec  le  titre  de  comte.  Le  té- 
nuNgoage  des  historiens  est  unanime  sur  la  bâtardise  de  cette 
branche;  mais,  comme  on  n’en  a pas  encore  produit  de 
preuves  positives , on  s'est  prévalu  de  cette  absence  de  litres 
pour  prétendre  que  l'évéque  de  Liège  avait  été  légitime- 
ment marié  avec  1a  priucesse  de  Gueldre  avant  qu'il  eût  été 
promu  aux  ordres  sacrés.  Si  celle  prétention  était  fondée, 
Henri  IV  et  sa  postérité  auraient  usurpé  le  trône  de  France, 
car  si  la  brancite  de  Busset  était  légitime,  c'éUU  elle  que 
l'ancieone  oonsUtution  salique  devait  appeler  au  trône,  puis- 
qu'elle ni  incontestablement  l'alnèe  de. toutes  les  branches 
actuelles  de  la  maison  de  Bourbon  ; mais  cette  prétention 
ne  itous  parait  pas  mériter  une  réfutation  sérieuse.  On  l'a 
risquée  dans  l’espoir  qu'aucun  titre  ne  viendrait  la  démentir. 
Or  nous  avons  eu  en  communication  un  acte  dans  lequel 
Pierre  de  Bourbon,  fils  de  l'évéque  de  Liège , paraît  comme 
témoin,  et  se  donne  lui-même  les  noms  et  qualités  de  Piene, 
bdtard  de  Bourbon , seigneur  et  l)aron  de  Busset.  Cest  le 
contrat  de  mariage  de  Jean  d'Albon,  seigneur  de  Saint-An- 
dré, avec  Cliariotte  de  La  Rocbe-Tornoelle,  passé  le  23  jan- 
vier 1509,  devant  Pestre,  Uordon  et  Olyvat,  notaires,  le 
premier  à Montferrand,  les  deux  autres  à Cusset.  Cet  acte 
existe  en  orignal  dans  les  archives  du  château  d'Avanges 
près  de  Tarare.  LaHé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Pierre  de  Bourbon  é}>oosa  Margue- 
rite d'Alègre , dame  de  Busset , en  Bourbonnais , lief  dont  sa 
postérité  a conservé  le  nom.  Bien  que  qualifiés  cousins 
par  nos  rois  et  admis  au  rang  et  aux  honneurs  des  re- 
jetons naturels  de  la  maison  de  France , les  <lesccndants  du 
bâtard  de  Liège  restèrent  longtemps  éloignés  de  la  cour. 

FroRçois-Louti-An/oine. comte  de  BouitBo:«‘BissCT,  gen- 
til-homme ordinaire  du  comte  d'Artois  et  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  mourut  en  1795. 

Frangois^LouiS’Joseph,  comte  de  Boibuos-Bis&lt,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1762,  fut  nommé,  à la  Restauration, 
akle-mejor  des  gendannes  de  U garda  du  roi , gentil-homme 
«l'honneur  do  Monsieur  ol  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 


Louis.  Promu  marédial  de  camp  le  16  mars  1815,  U accom- 
pagna le  roi  à Gand  pendant  les  Cent-Jours,  et  l^ut  ensuite 
élevé  aux  fonctions  de  chef  d'etat-major  de  la  première  di- 
vision de  cavalerie  de  la  garde  royale.  Au  retour  de  la  guerre 
d'Espagne,  où  U avait  escorté  Ferdinand  VU  dans  son 
voyage  de  Cadix  à Madrid,  U fut  créé  pair  de  France.  De- 
puis les  événements  de  1630,  il  a vécu  dans  la  retraite 
BOURBO.V-CONDÉ.  l oyes  Coxné. 

BOURBOiV-COXTI.  Voyex  Conti. 

BOURBO.\'-LAXCI  ou  BELLEVIE-LES-BAINS, 
petite  ville  située  à trente  kilomètres  de  Moulins,  dans  l« 
département  de  Saône-et-Loire.  Le  climat  «n  est  bon, 
les  environs  sont  agréables,  les  eaux  fort  renommées.  Salines 
comme  celles  de  Plombières  et  de  Bourbonne,  les 
ceux  de  Bourbon-Lanci  renferment  une  assex  grande  quan- 
tité de  muriate  de  soude , dUTéreota  sulfates , du  gas  acide 
carbonique  et  un  peu  de  fer;  la  température  diffère  pour 
chacune  des  sources,  au  nombre  de  sept,  depuis  41*  cent 
jusqu'à  57*,  et  même  la  température  de  chaque  fontaine 
minérale  éprouve  parfms  des  variations  de  5 et  de  6*,  ce 
qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  quelque  fissure  de  leurs 
conduits  donne  accès  â de  l'eau  commune  de  fontaine  ou  de 
rivière,  ou  peut-être  de  ce  que  leur  source  originelle  la  plus 
chaude  diminue  ou  tarit  par  l'effet  des  saisons , ou  se  trouve 
ÿaeée  par  la  fonte  des  neiges. 

C’est  dans  le  laobourg  Saint-Léger  que  JailHsseot  les  sour- 
ces thermales  ; près  de  lâ  est  un  hôpital  où  se  réfugient  les 
maltdes  et  baigneurs  nécessiteux , et  c'est  à cet  établUse- 
roent  qu'appartiennent  les  eaux.  On  les  conseille  quelquefois 
comme  celles  de  Bourbonne,  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  fausses  paralysies,  les  catarrhes  anciens  sans  fièvre, 
et  aussi  dans  les  engorgements  d’entrailles , dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles  au  qiiina,  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  do  maladies  topiques. 

Henri  III,  affaibli  par  toutes  sortes  d’abus,  et  de  plus 
affecté  de  ce  qu’on  nomme  dans  ce  tiède-ci  une  gastrite, 
se  trouva  bien  des  eaux  de  Bourbon-Land , près  desquelles 
il  SC  rendit  en  15S0.  Auquel  /empi,  dit  J.  Auberi  (Aubry  oti 
Albericus), commission  fut  octroyée  à monseigneur  Mtron, 
conseiller  d’Lslat  et  premier  médecin  de  ta  majesté,  et 
seigneur  de  rhermitage...,  et  ou  sieur  Baptiste  du  Cer- 
ceau, premier  architecte  de  sa  dite  majesté,  pour  eux 
acheminer  à Bourbon- Lanci , et  remettre  aucunement 
tancienne  commodité  des  bains,  lesquels  n’étaient  que 
ruines.  Ces  eaux  ont  toujours  été  très-préconisées  contre 
la  stérilité  : Femd , fun  des  plus  célèbres  médecins  qu'ait 
produits  la  France,  les  avait  conseillées  précédemment  à C a- 
thcrinedeMédicis,  encore  sans  enfants  après  dix  années 
de  mariage.  Aussitôt  après , cette  princatsc  donna  des  mar- 
ques de  fécondité  ; elle  devint  mère  de  François  II  (1544), 
neuf  mois  après  le  voyage  aux  eaux , et  plusieurs  fois  ensuite, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire. 

Nous  n’avons  pat  à expliquer  comment  nous  concevons 
que  les  eaux  favorisent  la  fécondité.  Il  sufiU  de  remarquer 
qu’elles  rétablissent  des  conditions  indispensables  à la  mater- 
nité (les  menstrues),  que  plusieurs  guérissent  des  maladies  ou 
des  infirmités  nuisibles  à la  conception  (la  leucorrliée,  etc.), 
outre  qti'eik*8  redonnent  des  forces,  de  raberité,  sans 
compter  ce  bien-être  et  cette  douce  ^liétude  si  propices  aux 
passions  tendre.s.  Toutefois,  Il  serait  curieux  de  savoir  de 
quelle  cause  provenait  la  stérilité  de  Catherine  de  MtMiris, 
confidence  qu’il  ne  faut  point  espérer  do  l’indiscrriion  des 
livres  d’un  homme  comme  Fernel...  ; |>cul-élrc  même  Bour- 
bon-Lanci  ne  fut-il  qu’un  lieu  de  repr^illes  contre  Henri  11 
infidèle,  vengeance  plus  effirace  dans  ces  conjonctures  que 
le  simple  usage  des  eaux.  D’ailleurs,  oti  ne  doit  point  ou- 
blier que  Catherine  fut  mariée  dès  l’âge  de  quatorze  ans  a un 
prince  de  quinze,  et  qu'elle  n'en  avait  que  vingt  cinq  lor<- 
qu'etlc  donna  le  jour  â François  11 , Vafné  de  scs  enfants. 

Les  eaux  de  Bourbon-Lanci  -iont  désignées  sens  le  nom 


BOURBON-LANCI  — BOUHBON-LABCHAMBAUT 


tW  Aqux  iVui/um,  sur  la  càrtedc  Peotinger.  L’abbé  Huet, 
parfois  fort  distrait  en  sa  qualité  d’homme  d'esprit , disait 
qu'il  se  pourrait  bien  qu’on  eût  écrit  Bourbon-Lanei  pour 
exprimer  BourboD*rdndén.  Cependant  Huet  nUgnorait  pas 
que  ce  sumon)  de  Land,  qui  s'écrirait  autrefois  l’d»ii,  tire 
son  origine  du  plus  jeune  des  fils  d'un  Geufroy  de  Bourbon, 
lequel  se  nommait  Ansemt  ou  ÀTwlme,  et  dont  le  frère 
aîné  portait  le  nom  â* Archambault.  C'est  arec  raison , ce 
nous  semble,  que  M.  Berger  de  Xirrey  applique  à Bourbon- 
Lanci  plutôt  qu'à  la  rille  d’ Autan  ce  passage  d'nn  discours 
adressé  par  le  rhéteur  Eninenlns  à reropereur  Constantin, 
qu'il  engageait  arec  courtoisie  à renir  ri&iler  le  pays  'des 
Ædui  : Jtm  omnla  te  vocare  ad  se  templa  videntur,  præ- 
eipuêçvê  Apollo  noster,  eujus /erventibus  a/fuis  perju- 
ria  puniuntur , qux  te  maxime  oportet  odisse.  M**  de 
Genlis  était  de  Bourbon*Land.  Elle  n’anrait  même  pas  été 
éloignée  de  croire  que  c'élait  elle  que  semblait  prédire  VA- 
poilo  noster  des  flatteurs  de  Constantin.  A ce  propos,  quel- 
qu’un répondit  un  jour  à celte  femme  célèbre,  qu’apparem- 
mrnt  cet  Apollon  avait  changé  de  seie.  « Comment  cria? 
dît-elle.  Ohm  Venus  ^ dit  un  des  interlocuteurs.  Nunc 
Minerra,  repartit  un  autre.  » Les  eaux  de  Bourbon- 
Land  ne  sont  guore  fréquentées  que  par  des  rhumatisants 
du  pars.  D'  Isidore  Bocanoi*. 

BdCBBOX-LARCHAMBAUT  (Eaux  de).  Cette  pe- 
tite rille,  appelée  aussi  Surges,  a environ  3,000  habitants; 
elle  est  à 66  kilomètres  de  Bourges,  et  à 386  de  l'aris.  Si- 
tuée dans  un  Joli  vallon,  assea  bien  Utie,  les  quatre  collines 
qui  l’entourent  lui  forment  comme  une  sorte  de  paravent , 
drooostance  propice  à l’égalité  de  la  température  et  à l’effet 
salutaire  des  eaux.  Le  ciel  est  beau  comme  te  pays , l’air 
est  d'une  douce  dtaleur,  les  cépbirs  seuls  l'agitent,  à cause 
du  rideau  circulaire  formé  par  ces  montagnes  ; les  produc- 
tions sont  variées,  pas  très-bétives , mais  abondantes;  1a 
vie  dans  ce  lieu  est  peu  coûteuse.  Des  pronoenades  embellis- 
sent la  ville  ; on  distingue,  par-dessus  tout,  celle  que  fit  plan- 
ter Gaston  d'Orléans , frère  de  l/ows  XllL  Le  sol  est  assex 
coDvcnableinent  mitigé  ; l’argile,  le  silex  et  la  terre  calcaire 
s’y  allient  dans  de  bonnes  proportions  ; on  trouve  dans  les 
environs  des  mines  de  1er , et  peut-être  est-ce  là  l’origiDc 
d’une  source  tSerrugiiiease  froitle  nommée  Jonas , qu’on  voit 
sourdre  à Bourbon-Larchambsut , en  dehors  des  sources 
principales  du  lieu. 

L'origine  de  la  grande  source  tbermale  est  tout  à fait  in- 
connue ; elle  jaillit  bouillonnante  et  bulleuse , au  midi  de  la 
ville , sur  la  place  des  Capucins  ; des  tubes  conducteurs  la 
portent  ensuite  à l’établissement  thermal , où  se  troavent 
seize  cabinets  de  bains  pourvus  de  douches.  Ces  eaux  sont 
claires,  parfaitement  incolores  : réunies  en  grandes  masses, 
elles  paraissent  néanmoins  comme  verdâtres , de  même  que 
l'air  amoncelé  parait  bleu.  La  saveur  en  est  un  peu  àcrâ, 
analogue  à celle  d’une  lessive  légère  ; refroidies , elles  don- 
nent au  goût  et  à l'odorat  une  iinpressioQ  d'œuf  couvé.  La 
température  en  est  élevée  ( 4*  )•  L’analyse  chi- 

mique y a démontré  : t*  de  l’acide  carbonique  libre , 3*  du 
bi  carbonate  de  soude  (mais  en  moindre  quantité  que  dans 
l'eau  de  Vichy),  3*  du  muriate  de  soude,  4"  du  sulfate  de 
soude , 3*  du  carbonate  de  cbaux  en  petite  quantité,  6*  un 
peu  de  fer  et  de  silice  , et  7*,  comme  singularité  rare  et  di- 
gne d'être  notée , une  petite  quantité  de  sel  à base  de  potasse 
(qu'on  retrouve  aussi  dans  l'eau  sulfureuse  d’Knghien  ).  I^es 
bulles  gazeuses  qui  se  voient  à la  surface  de  l'eau,  et  dont  le 
dégagement  la  rrôd  bouillonnaute,  sont  formées  d'un  mélange 
de  gax  acide  carbonique  et  d'azote.  Ces  eaux  thermales  ont 
la  même  densité,  la  même  pesanteur  que  l'eau  distiliée.  Blés 
sont  ordinairement  couvertes  d'une  pellicule  blanchâtre  et 
onctueuse , qui  provient  probabtement  de  la  chaux  que  l'a- 
cide carbonique  rend  insoluble , ainsi  que  d'un  peu  de  fer, 
qui  s'oxyde  de  plus  en  plus , à mesure  que  Tacide  carbo- 
nique abandonne  l’eau  qui  le  dissolvait.  Un  autre  effet  pro- 
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venant  de  la  même  cause , c'est  ce  dépôt  calcaire  et  ocracé 
qu’on  trouve  au  fond  du  bassin , ainsi  que  les  inenutations 
épaisses  des  conduits.  On  trouve  aussi  dans  les  égoôls  de 
rétablissement  une  boue  noire  et  presque  aussi  hydrogénée 
qucceUedeSaiut-Amand;onla  flut  servir  aux  mêmes  usages. 

C'est  à tort  qu’on  a regardé  comme  merveilleuses  et  d'oufre 
physique  plusieurs  des  propriétés  de  ces  eaux.  Les  œufs  fé- 
condés qn'on  y plonge  y éclosent  en  cinq  cent  une  heures  , 
a-t-on  dit  avec  étonnement!  Je  crois  bien  ; cela  est  fort  na- 
turel : la  poule  qui  aurait  couvé  ces  œufs,  a 6 on  8*  de  clia- 
leur  de  moins  que  ces  eaux  thermales;  et  l'on  sait  quels 
moyens  les  Egyptiens  et  Réaurour  nous  ont  enseignés  pour 
obtenir  des  éclosions  artificidles.  On  les  boit,  dit-on  anssi, 
sans  se  cuire  la  bouche,  sans  que  les  entrailles  en  soient  en- 
flamnaées  !...  Cela  est  encore  tout  simple  : nos  ^ptages  les  plus 
familiers  sont  fréquemment  à une  température  plus  élevée 
que  celle  des  eaux  de  Bourbou-Iarchambaut.  D'ailleurs, 
ces  eaux  salines  et  gazeuses  incitent  les  glandes  et  les  folU- 
cules  à une  telle  sécrétion  de  salive , de  mucus  et  de  diverses 
humeurs , que  les  membranes  intérieures  en  sont  comme 
lubrifiées,  et  par  là  garanties  de  toute  brûlure  ou  souffrance. 
Mais , ajoutc-t-oQ , elles  n'aUèreot  ni  les  fleurs  ni  les  végé- 
taux qu'on  y plonge!..  D'abord  , il  faudrait  savoir  quelles 
plantes  et  quelles  fleurs  on  veut  dire  : beaucoup  do  fleurs  déjà 
fanées  rajeunissent  soudain  quand  on  les  plonge  dans  de  Teau 
un  peu  citaude.  Après  cela,  quant  aux  végétaux  verts,  les 
sels  alcalins  que  renferment  les  eaux  de  Bwrbon-LarclMm- 
baut  aviveraient  d'eux-mémes  la  couleur  verte , loin  do 
l’effacer.  Onditmfin  qu'elles  sont  plus  lentes  à bouillir  que 
de  l'eau  échauffée  au  même  degré  qu'elles  oui,  si  on  les 
porte  au  feu  dans  un  vase  froid,  tandis  que  l'eau  chauffée 
artinciellcment  demeure  dans  le  vaisseau  brûlant  qui  l'a  déjà 
soumise  au  feu. 

Nul  miracle  dans  la  nature,  rien  donc  de  surnaturel  dans 
les  eaux  de  Bourbon-LarchamlMiit.  Mais  elles  ont  de  vraies 
vertus  : elles  soulagent  les  douleurs  externes,  les  rhumatis- 
mes chroniques;  elles  sont  souveraines  contre  les  paraly- 
sies et  contre  plusieurs  maladies  locales  des  genoux,  des  join- 
tures. Elles  excitent  beaucoup,  elles  échauffent  et  constipent. 
Elles  produisent  quelquefois  tout  d’aborti  un  effet  opposé, 
mais  c'est  à 1a  manière  du  café,  du  quina  et  des  autres  toni- 
ques, parsuüedela  viveimpression  qu'elles  déterminent,  soit 
sur  l'estomac,  soit  snr  les  intestins.  On  en  boit  ( un  ou  deux 
litres  par  jour  ),  on  les  prend  en  bains,  on  les  reçoit  en  dou- 
ches. Les  bains  reinédient  aux  scrofules,  guérissent  quel- 
quefois la  paralysie  ; bues,  elles  rappellent  les  menstrues 
de  mémo  que  les  hémorroïdes.  C'est  pendant  la  durée  du 
bain  que  l'on  a c^nitume  de  boire  une  partie  de  la  dose  pres- 
crite pour  la  journée. 

Quand  on  visite  la  source,  on  est  frappé  du  bruit  qui  ré- 
sulte du  dégagement  continuel  des  gaz.  On  observe  égiTc- 
roent  qu'aussilôt  que  l'atmosphère  devient  plus  froide,  sur- 
tout le  matin  et  le  soir,  il  se  forme  comme  un  nuage,  une 
sorte  de  brouillard  épais  au-dessus  du  réservoir  des  eaux. 
Les  médecins  de  Bourbon-Larchainbaut  ont  eu  tort  d'at- 
tribuer ce  phénomène  à l'émission  des  gaz  : les  gaz  sont 
invisibles  par  eux-mêmes  : personne  n'a  vu  jamais  ni  de  Pa- 
zote  ni  du  gaz  carbonique.  MaU,  outre  ces  gaz,  il  se  dégage 
perpétuellement  de  l'eau  minérale  des  vapeurs  aqueuses  beau- 
coup plus  chaudes  que  Patmosplière  : ce  brouillard  est  donc 
tout  simplement  une  consé<|iience  de  la  tendance  à un  équi- 
libre parfait,  propriété  essentielle  du  calorique. 

fiourbon-Larchambaiit  a été  le  berceau  de  l'ancienne  et 
' si  illustre  làroille  de  Bourbon  ; on  y voit  encore  les  dé- 
bris du  cliâteau  primitif,  et  le  nom  même  de  Bourbon,  qui 
a commencé  par  la  ville,  lui  est  venu  de  ses  eaux  minérales. 
On  a remarqué  à la  louange  de  cette  source  célèbre  que  les 
médecins  cltargés  de  l'administrer  parvenaient  presque  tous 
à un  âge  avancé.  Il  ne  fant  donc  pas  nier  absolument  l'in- 
fluence salutaire  des  eaux.  D' Isidore  UoinPON. 


BOURBONNAIS  — BOURBONNE-LES-BAINS 


rjfic 

UOÜIIBONNAIS  (iïj/r&oweniii  ou  Mi),  an- 
cienne prorince  de  France,  arec  titre  de  sirorie  ou  de  ba- 
ronnie, qu'elle  a porté  Jusqu'en  13^7,  époque  de  son  érecUoii 
en  duch*^pairic.  £Uo  était  bornée  au  noni  parle  >ivemaia, 
nu  sud  par  l’Aurer^e,  b l’est  par  la  Bourgogne  et  le  Fo- 
rcez, et  à l’ouest  par  le  Berry.  On  éraluait  sa  superficie  à 
790,000  hectares.  Bordé  nu  levant  par  la  Udre  et  au  coiirhaot 
par  le  Cher,  qui  s’y  enclave  dans  quelques  endroits  , ce  pays 
est  coupé  par  l’Ailier  en  detni  parties  inégales,  appeU^’»  le 
UautcWtlias'Bourbonnais.  Il  est  arrosé  (uir la  Sioule quides- 
«end  dei  montagnes  d’Auvergne,  et  vient  se  jeter  «tans  l’Ai- 
lier h 17  kilomètres  au-dessus  de  Mu^ios;  par  la  Bcshrc.qui 
M*  jette  dans  la  Loire,  pr*sd«  Dampierre;  et  pir  plusieurs 
autres  plus  fwtites.  Le  sol,  plus  cou]ié  et  plus  varié  qu'en 
aucune  autre  partie  de  In  Fiance,  (%t  fcrlile  en  grains, 
vins,  chanvr^,  fruits  cl  p.'jluwges.  U va  plusieurs  mines  de 
fer,  de  cuivre  et  ilc  charlmn  de  terre,  rc'les-ci  trcs-con- 
f.idérabk’*,  et  quelques  carrières  de  marltre.  Les  eaux  miné- 
ndes  aN»ndeiil  dans  le  Bourbonnais.  La  plupart  jouissent 
«l'une  grande  n pulalion,  entre  autres  celles  do  Bourbon- 
l’Archainbaut , de  Néris,  InWrcqucnlées  par  les  Ro- 
mains; «le  Vieby,  de  Saüil-Pardoux  cl  de  la  TrauUérc. 

Bourlton-Larchaoibaul,  d'abord  chef-lieu  de  la  province, 
est  désigné  sur  les  tables  romaines  par  le  nom 
JJenuonts  ou  Borvonis.  Au  huitième  siècle,  cette  place 
passait  pour  une  des  plus  fortes  de  t'Aquitaine.  .Son  cltâtean, 
bAü  sur  dca  rocliers  et  environné  de  précipices,  fut  assiégé 
cl  pris  par  Pépin,  après  nne  longue  résistauce,  durant  ses 
guerres  contre  Wailre,  duc  d'Aquitaine  (759).  Sur  les  foo- 
deroents  de  ce  chftteau,  les  Arcliatn  hauts,  sires  de  Bourbon, 
en  élevèrent  un  plus  roagnifique , qui  av.*uil  l'usage  du  ca- 
non était  réputé  imprenable.  Quelques  aucietmes  descrip- 
tions portent  à vingt-«]uatrc  le  nomi)rc  de  scs  tours  ; <lcux 
surtout  se  distinguaient  parleur  grosseur  prodigieu.<c , l'une 
aiqM.dw  r.4^miro/e  et  l'autro  OuKangrognCt  dénomina- 
tion significative.  Sur  les  mines  de  cette  dernière  tour  on 
i-n  a bâti  une  rondo,  qui  existe  encore,  et  où  l’on  a placé 
une  horloge.  Cecliàteau  abritait  une  ville  peu  considérable, 
et  qui  ne  serait  rien  aujourd'hui  malgré  tout  l'éclat  histo- 
rique (pi'iinc  illustre  et  nvyale  maison  a allaclié  à son  nom, 
si  clic  n'eilt  été  soutenue  par  la  renommée  de  scs  eaux  mi- 
nérales. Déjà  même  les  anciens  sires  de  Bourbon  avaient 
abandonne  celte  ville  pour  fixer  leur  st'jour  àSoiivigny, 
devenu  dès  lors  chef-lieu  de  1a  province.  Ce  ne  fut  qu'à 
partir  du  milieu  du  quatorzième  siècle  que  Moulins,  de- 
venu le  séjour  des  ducs  de  Bourbon , s'éleva  au  rang  de  ca- 
pitale du  pays,  et  s'y  est  niaiotenu  jusqu’aujounl'hiii.  De 
rette  ville,  autrefois  le  siège  d’un  bailliage,  «l'un  siégé  pré- 
sidial et  d'une  sénéchaussée,  dépendaient  les  dix-huit  châ- 
tellenies royales  de  Souvigny,  Bessai,  Gannat,  Uüli,  Vichy, 
Vemeuil,  Belleyierche,  Bourg-lc-Coiute,  Hérisson,  Montluçon, 
^lurat,  Chantellc,  Ckairoux,  Bourbon-Larcl>ainbaut,  Rioux, 
Vsscl  et  Chaveroche. 

Lorsque  César  pénétra  dans  les  Gaules,  le  territoire  qui 
forma  depuis  le  Bou  rbon  nais  étai  t partagé  ent  re  les  É d u c n s , 
les  Arvernes  et  les  Bitiiriges.  A ces  trois  peuples  se  joi- 
gnit une  colonie  de  Boiens,  qui,  vaincus  par  les  armées 
lomaines  lorsqu’ils  allaient  porter  des  secours  aux  llelvé- 
tiens,  leurs  alliés,  étaient  venus  chcrdier  un  asile  chez  les 
fUluens,  qui  les  établirent  entre  l'Ailier  et  la  Loire.  Dans  la 
(iivUiou  que  César  et  ses  succes-seurs  firent  des  Gaules,  U 
portion  du  Bourboooais  occupée  par  les  Boiras  fut  comprise 
dans  la  première  Lyonnaise  ; les  autres  parties  furent  incor- 
|K>rées  à rAquitaioe,  comme  dépendantes  du  Berry  et  de 
l’Auvergne.  Lors  de  la  décadence  de  l'empire,  les  Visigoths 
s'cm|>ai'èreat  du  Bourbonnais,  du  Berry  et  de  l'Auver- 
gne (474).  La  grande  victoire  reinporléo  par  Cloris  sur 
Marie  fit  passer  ces  provinces  .sous  la  imination  des 
Francs  (507)-  Le  Uourbunnau  lit  successivement  partie  des 
royaumes  d'Orléans,  d'Austrasie  et  d'AquitaJne.  A partir  do 


1a  mort  tragique  du  fameui  duc  Waifre  (7dà),  ce  pays,  qui 
jusque  alors  n’avait  été  qu’une  annexe  partagée  entre  diffé- 
rraU  États,  devint  une  dirision  potitiqne  sociale,  qui  dès 
ce  moment  eut  ses  ch^s  distincts  et  son  histoire  parti- 
culière. On  prétend  que  ce  Ait  Cliarleinegne  qui  érige* 
le  Bourbonnais  en  baronnie  dès  l’année  770.  Des  Ormeaux 
assure  qu'elle  était  la  première  baronnie  de  France,  et  que  re 
ne  Alt  qu'après  son  érection  en  dudié  (1377)  que  les  Mont- 
morency ont  pris  le  titre  de  premiers  barons  chrétiens 
(c'f*t-à-dirc  du  roi  très  rhrélien). 

Ce  duché  fut  séquestré  en  1523,  lors  de  la  disgrâce  du 
connétable  de  Bourbon,  et  réuni  à la  couronne  en  15^7. 
Knliu,  en  1651,  U fut  donné  per  i.ouis  XIV,  au  prince  de 
Condé  ra  échange  du  duché  d'Albret  et  de  quelques  sii- 
In-s  doniMinrs,  cl  depuis  lors  le  litre  de  duc  de  HiiuiNm 
s’est  continué  dans  celte  brandie  Jusqu’au  demier  princede 
fondé.  Lvivé. 

uoimbON.x.visE  9 nom  vulgaire  de  la  Igchnis  td.v- 
caria.  Vot/rz  Lvciuvidr. 

BOlIRBOi\AL-LK.S-BAINS  (oçMr  /îorroiris),  ville 
célébré  pour  ses  eaux  salines  et  thermales;  elle  est  situ«''« 
dans  le  département  de  la  H au  te- Ma  me,  à 30h  kilomètres 
de  Paris.  Bourboime  est  une  cité  de  3,400  haNtanls,  d'envi- 
ron S20  maisons,  et  pouvant  recevoir  l.ono  à l,?00  étran- 
gers, sans  compter  les  milibiires.  BAUe  à la  Ails  sur  le  plateau 
d'une  colline  et  dans  les  deux  vallons  adjac^ts , elle  occupe 
la  partie  sud-est  du  Ra-ssigny,  pays  beaucoup  plnx  exhaussé 
que  son  nom  ne  le  ferait  penser.  Le  vallon  du  sud  contient 
les  sources  thermales.  On  trouve  à Bourbonne  un  hôtel  de 
ville,  une  vieille  église,  qui  menace  ruine  depuis  les  ravages 
de  l'incendie  de  1717  ; un  liospitr  civil,  un  hôpital  militaire 
coolenaul  dnq  crat  diiquantc  lits,  et  quatre  promenades 
publiques  assez  belles , surtout  les  promenades  de  Montmo- 
rency, d'Orfeuiilc  et  de  la  i’iace.  Le  territoire  de  Botirl}onne 
o’a  pas  moins  de  73  kilomètres  de  drconférence , dont  en- 
viron les  deux  tiers  sont  en  bois  communaux  et  autres , le 
quart  en  terres  à labour,  le  reste  en  vignes  et  pnirie.s. 
fiourboone,  avec  ses  dépendances  et  ses  alentours,  forme 
comme  un  vaste  ba-siii  borne  cirriilairement  par  un  amphi- 
théâtre «le  monts  et  do  plateaux , donnant  à snn  enceinte 
un  aspect  pittoresque,  qui  ne  guérit  point  rennul , mais  qui 
ic  dissipe.  Le  pays  n'est  ni  beau  ni  rici^  ; les  productions 
cependant  en  sont  diversifiées  et  a.ssez  abondantes. 

On  remarque  que  la  température  de  Bourbonne  est  trè^- 
variable.  Toutefois,  elle  est  ordinairement  de  R.,  terme 
moyen,  pendant  la  saison  des  eaux,  c'est-à-dire  de])ui$  ic 
!•'  juin  jusqu'au  l*’  octobre.  L'atmosphère  de  Boiirt>onne 
est  donc  moins  chaude  que  celle  de  Paris.  Cette  particula- 
rité dépend  de  l'élévation  de  Bourbonne  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  exhaussement  tel  que  le  mercure  y dnsceml 
queiquefois,  dans  le  tube  d’un  baromètre,  jnsqu'à  77  pouces 
et  même  au-dessous.  Celte  situation  de  Bourbonne  y rend  les 
pluies  fréquentes,  les  orages  et  les  ouragans  nrdoutHbles , et 
cependant  les  montagnes  environnajites , très-élevécs , le  pré- 
servent de  beaucoup  d'orages,  qu’elles  lui  soutirent.  Quand 
je  dis  que  Bourbonne  est  un  lieu  élevé,  Je  parle  dans  le  sens 
absolu;  car,  rcialivemrat  aux  montagnes  qui  l’entourent  de 
toutes  parts . cette  ville  est  dans  un  fond  ; elle  Tonne  comme 
le  centre  d’un  entonnoir  dont  les  bords,  très-proemincnt.<, 
seraient  représentés  par  desroootset  des  plateaux.  Lorsqu'on 
arrive  de  t^is , on  n’aperçoit  de  Bourbonne  que  son  cl«x‘her, 
qui  passe  au-dessus  des  moutsgnes,  et  qui  trompe  le  voya- 
geur sur  la  distance  qu'il  lui  r<^  à franchir. 

11  existe  à Bourbonne  trois  sources  thermales  dirtinctes  : 
1*  la  fontaine  Chaude,  ou  de  la  Place,  ou  Natretle,  dont 
la  lempmturo  c«t  do  57*  cent. , et  ta  source  a?>nndante. 
C’est  à cette  fuolaine  que  se  rendent  les  buveurs.  On  boit 
de  cette  eau  sans  la  laisser  refroidir,  et  eepetvlant  clic 
ne  cause  pas  ontinairemrat  de  vixe  cuisson  à l’inlérieur. 
H faut  remarquer  néanmoins  que  l’on  oc  se  plongerait  p-is 
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impuDf'mfot  tlAns  c<‘Ue  (nnUtinf:,  non  plus  que  dans  la  tuî> 
>ante  : U peau  serait  rapidement  rubéiiee»  puis  brûlée  : on 
cite  même  de  funeslr»  etfels  de  pareilles  immersions.  L’eau 
du  cette  source  durcit  un  œuf  en  Tîngt-quatru  heures.  3**  le 
Puisart  ou  la  source  de4  tains  civils,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  Mj”  cent.  ; S'’  la  /onlaine  des  bains  nuliialres, 
bO**  cent.  On  la  nomme  encore  dans  les  vieux  livres  le  bain 
J'alrice,  et  nous  laissons  aux  archéologues  et  aux  curieux 
le  soin  de  rechercher  l’origioe  de  cette  dénomination. 

Les  eaux  de  BourlioaDe  sont  claires,  incolores,  d'une 
odeur  un  peu  ealfureuse , d^un  goût  trèa-analogue  k celui  du 
bouillon  du  veau  salé,  et  rudes  k la  peau;  un  peu  plus  pe- 
santes que  IVâu  distillée,  elles  marquent  deux  degrt^  sept 
dixiciues  k raréometre  de  Baumé.  La  température,  si  l'on 
en  juge  par  le  témoignage  des  auteurs,  en  varie  notahle- 
ii>€nt.  Les  trois  sources  réunies  fournissent  environ  103  mè- 
tres cubes  d'eau  dans  l'espace  de  vingt-quatre  iK'ures.  Il  se 
dégagé  des  sources  une  grande  quantité  de  gaa  aaote , ce  qui 
les  rend  toujours  bouillonnantes,  dans  h'S  temps  d'orage  sur- 
tout. Cela  peut  aller  en  de  pareilles  conjonr4iires  jusqu'à  foire 
rejaillir  l'eauà  d'assez  grandes  distances.  Peu  d'eaux  sont  plus 
salines  que  celles-ci  : un  kilogranuuc  donne  à ranalj>e  chi- 
mique 7 grammes  9â  centigrammes  de  sels,  savoir  : 
de  iDuriatede  soude,  OS',Bà  derouriate  de  chaux , OS', U de 
carbonate  de  citaux,  u*',8ôde  solfatc  de  chaux,  o^^s&de 
sulfate  de  magnésie. 

£n  outre,  .M.  A.  Clievalier  a trouvé  dans  cette  eau  une 
petite  quantité  d’arsenic,  ce  qui  d'ailleurs  lui  e«t  commun 
avec  d'autres  eaux  contenant  comme  elle  plus  ou  moins  de 
sels  carbonatés.  On  j a de  même  signalé  une  petite  quantité 
de  brème,  un  peu  de  fer,  que  l’aimant  peut  manifestcT  et 
soustraire  aux  boues  desséchées,  gnant  au  gaz  qui  s'en  dt'- 
gage,  il  parait  que  c’est  de  l'azote  pur  ou  à )>eii  prés  pur.  Sa 
pré^mee  provient  probablenscnt  des  résidus  de  l'air  que  l'eau 
entraîne  avec  elle  dans  les  gouffres  ou  souterrains  où  elle  se 
minéralisé  on  ne  sait  comment;  et  si  l’oxygène  en  a etc  sé- 
paré, cela  paraît  tenir  aux  combinaisons  qu'il  aura  con- 
ti-aclces  avec  les  substances  minérales,  qui,  comme  on  sait, 
ont  pour  ce  gm  une  grande  affinité. 

On  pourrait  appliquer  aux  eaux  de  Boorbonne,  ainsi  qu'à 
beaucoup  d'autres,  cette  légende  d’une  ancienne  famille  de 
la  Itormaodie  : Fons  ignotus,  vtr/ufes  coçnitæ.  Les  eaux 
de  Bourltonoe  sont  employées  avec  succès  dans  les  maladies 
scrofuleu.ses , dans  les  rhumatismes,  soit  articulaires,  soit 
musculaires  ctironiques , à la  suite  des  fractures  mal  conso- 
lidées et  des  entorses,  pour  les  douleurs  qui  surriveot  à 
d'anciennes  blessures;  mais  leur  efficacité  est  surtout  ma- 
nifeste dans  les  plaies  d'armes  à feu  et  dans  les  paralfsies 
que  l’apoplexie  n'a  point  causées.  KUes  ne  conviennent  ni 
dans  la  syphilis,  ni  dans  la  goutte,  ni  contre  les  maladies  de 
la  vessie  ou  de  La  peau , qu'elles  aggraveraient  an  lieu  de  les 
calmer  ou  do  les  guérir.  Il  est  quelques  fcoulements  chro- 
niques qim  ces  eaux  ont  ta  vertu  de  tarir  ou  de  modérer,  à 
cause  de  rirritaiiem  qu'elles  détemiineot  à la  peau.  Elles  pro- 
duisent CD  queh|ue  sorte  l'effet  d'un  sinapisme  iroiversH  et 
inoffensif  l>s  eaux  dont  nous  parlons  conviennent  prind- 
paieraent  aux  lempéraioents  lymphatiques,  aux  liomtnes 
difficiles  à exciter,  durs  ou  peu  sensibles.  On  a coutume  d'en 
défendre  l’usage  aux  personnes  nerveuses,  susceptibles , 
maigres,  délicates,  ou  très-sanguincs , mats  surtout  aux 
jeunes  personnes  : ces  eaux  si  rudes  ternissent  la  beauté.  On 
prend  ordinairement  dans  une  «oison  de  vingt  à vingt-sept 
bains,  à la  température  de  30  à S?”  tout  au  plus.  On  est  ooligé 
par  conséquent  de  laisser  refroidir  l’eeu  des  sources,  et  à 
cet  efbt  on  élève,  la  veille,  dans  dc-s  r6<ervoirs  en  plomb, 
toute  l’eau  dont  il  sera  besoin  le  lendemain  pour  mitiger  et 
tempérer  l'eau  trop  cliaude  des  soui-ces.  cluiqiie  bain  dure 
trente  à quarante  minutes}  U serait  souvent  dangereux  d’y 
séjourner  beaucoup  plus  kmgtempe. 

Les  douche)  soulagent  les  doolenrs  locales.  On  a coutume 
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(le  les  prendre  â la  U*mpéralurc  de  47  a .^0”  cent-,  et  on  le* 
reçoit  (le  préférence  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  le  sacnii», 
au  des6us  de  la  clavinitc,  et  en  général  suivant  la  direction 
des  nerfs,  évitant  toutefois  de  les  faire  tomber  ou  sur  la  tète, 
ou  trop  imni«^iateruent  sur  les  iiarlies  douloureuse*.  La 
durée  des  douches  no  doit  guère  exceller  dix  minutes,  aprM 
quoi  il  faut  prendre  un  bain,  puis  se  remettre  au  lit  et  so 
rendormir.  Ces  eaux  déterminent  ordluairement  de  grandes 
transpirations.  Quelques  personnes  se  contentent  de  boire  à 
la  fontaine.  Une  pinte  ou  deux  tout  au  plus,  Icllo  doit 
être  la  dose  de  clraque  Jour;  car  à doses  plus  élevées  on 
s’expose  à des  coliques,  à des  gonflen^ents,  k des  assoupis- 
seuient*,  à des  dérangeineuls  d'inlc*ÜDS  et  à la  perte  de 
l'appétit.  L'essentiel  n'e*t  pa.v  de  boire  des  crucltes  d’eau 
chaude,  il  faut  que  ce  liquide  san.s  causer  de  souf- 
france; il  faut  qu'on  pui^ric,  sinon  le  digérer,  au  moins  se 
l'a-s-siniiler,  l'absorber.  Il  est  vrai  qu'un  ancuen  médecin , 
nommé  Juy,  cite  des  malades  qui  de  son  temps  buvaient  jus- 
qu'à quatre-vingts  verres  d'eau  dans  une  seule  malinée  : 
c‘e<.t  à |>cu  près  vingt  livres  ou  dix  litres;  mais  ce  sont  là 
des  excès  périlleux.  On  a qudquefo<s  fait  usage  des  bimes 
de  Buurbonne  dans  quelques  maladies  locales,  à peu  près 
comme  de  celles  de  Saiut-Ainaiid  ou  de  Bourbon-Larebam- 
haut,  mais  cela  ii'est  plus  de  modo  aujourd'hui. 

Bourbonue  est  loainlenant  une  propriété  de  rUnl,  depuis 
que  le  goiivoriu'iuent  de  Nap'jléon  s’en  empara  en  iSil.  An- 
née commune,  il  ne  vient  pas  à Bourboimc  beaucoup  ntuins 
de  huit  cents  malades  civils,  san.s  compter  quatre  à cinq 
cents  amis  dc4  malades  ou  simples  amateurs.  Quant  à l'hè- 
pital  militaire,  Ixtiiis  XV  le  fonda  en  1732,  et  I.otiis  XVl  l'a- 
grandit en  l7)(5.  Six  h huit  C4‘iits  militiiies  y sont  traih’S 
cliaquc  année  aux  frais  de  l'État,  ce  qui  accroît  d'autant  la 
richesse  do  pays. 

On  trouve  à 9 kilomètres  de  Bonrbonne,  au  village  de  f.n 
Rivière,  une  ezu  ferrugineuse , froide,  dont  on  iirescril  i’ii- 
sage  aux  estomacs  Oilhlcs,  ainsi  qu’aux  jennt^  |>ersonnes  af- 
fectées de  pâles  couleurs  et  aux  malades  qui  souffrent  de 
la  ves-sie.  Un  s'en  prootre  aisément  à Bourl)onne  même, 
sans  se  déplacer. 

On  a découvert  à Bourbonne  un  grand  nombre  d'anfiqui- 
tés,  qui  toutes  attestent  et  la  date  toute  romaine  de  la  célé.- 
brib' de  ces  eaux,  et  le  dieu  qu’y  révéraient  nos  p«yes, 
comme  aussi  le  nom  qu'ils  lut  donnaient.  On  y a trouvé  des 
pierres  gravées,  des  médaille*  romaines,  des  inscriptions, 
des  ex-voto,  un  bouc  en  bronze  et  le  tombeau  d'un  conv^ 
dicn  romain  nommé,  croit  M.  de  Xivrey,  Roeabr^us,  avec 
une  épitaphe  disfincle  et  une  tète  de  singe. 

On  s’est  souvent  plaint  de  la  vie  ennuyeuse  de  Bourbonne 
et  de  la  difficulté  de  s’y  distraire,  d'y  prendre  quelques  plai- 
sirs. Certains  liabitants  de  la  ville  avaieot  proposé  d'aug- 
menter le  nombre  des  promenades , d'acheter  le  vieux  châ- 
teau |H>ur  y centraliser  les  amusements;  ils  voulaicDt  em- 
bellir ce  lieu  thermal , afin  d'en  rendre  le  séjour  agréable. 
Quelques  personnes  avaient  même  proposé  de  cxMisacrrr  à 
ces  projets  d’un  luxe  nécessaire  le  pnx  d'une  belle  forêt  de 
rtS^erve  que  possède  la  ville , et  dont  la  valeur  peut  s'<  lever 
à 200,000  fr.  ; mais , quelque  dépense  qu’on  fasse , les  plai- 
sirs ne  seront  Jamais  bien  vifs  à Bourbonne.  Je  conçois  qu’on 
joue  à Bourbonne,  qu'on  y médise,  qu'on  s'y  promène; 
mai*  qu'on  y danse!  impo&siUe.  Il  faut  de  jeunes  femme* 
pour  former  des  redoute* , pour  orner  des  concerts  ; or,  le* 
jeuDus  teromes  no  vont  guère  à Bourbonne  : 1er  eaux  de  ce 
lieu  seraient  funestes  à leur  fralclieur.  Si  de  jeunes  per- 
Huines  avaient  le  roalhetir  de  se  plonger  dans  les  eaux  de 
Bouiiwnne,  K'ur  peau  souple  et  délicate  serait  pour  long- 
tom|)*  rude  et  fanée. 

t'n  des  médecins  de  Bourbonne , le  docteur  Juvet , mort 
en  1 7S9,  avait  composé  pour  \e  fontaine  chaude  ce  dldiquc  : 

A»nf*rat  divfs  jactei  Pattolus  artnat; 

Ditior  Arc  efjtrt  mnrtittibas  undix  taUttetu. 
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Voici  a peu  pr^  i'équivaieut  : 

|\uulc  les  ubles  d'or,  Piciole  »i  vanté - 
['lui  rirlie,  ans  œalheureui  /apporte  U Mole. 

i;iutendant  de  U Cbampagoe,  M.  Rouillé  d'Orfeuiile,  fut 
l’un  dm  bienfaiteurs  de  Bourt^nne  ; on  lai  doit , entre  au> 
très  embelli wiuent»,  une  des  plus  belles  promenades  de  la 
silic.  D'Holbach,  qui  plusieurs  fols  vint  dans  ce  pajs,  moins 
jKHir  y recouvrer  la  santé  que  pour  la  perdre,  y a aussi 
quelques  traces  de  sa  générosité.  Diderot,  ami  de 
d'HolIiach,  visita  plusieurs  fois  Bourbonne,  particulière* 
nient  en  août  1770;  il  était  accompagné  de  Grimm  : il  dé- 
posa même , à sa  mort , entre  les  mains  de  ce  dernier,  un 
|>etjt  écrit  qu'on  a depuis  imprimé,  et  qui  était  intitulé  : 
%'oyage  à Jiourbonnti. 

C'est  aux  cochons  de  Novelle-Coîfli  qu'on  attribue  la  dé- 
LiMiverle  des  sources  do  Bourbonne;  et  voilà  apparemment 
fiourquoi  les  liabitants  du  village  de  Novelle  avant  la  révo- 
lution avaient  seuls  le  droit  d'user  de  l'eau  des  sources 
thermales  sans  rien  (>ayer  à rélabliasement  d’alors. 

J'ai  dit  que  les  eaux  de  Bourbonne  étaient  particiilicre- 
roent  efficaces  contre  la  parai)  sic.  On  cite  à ce  sujet  un  cer- 
tain nombre  d'eicmplcs  de  guérisons  remarquables.  C'est  à 
Bourbonne  que  l’ab^  Mangenut , merroUleusemcnt  guéri 
d’une  paralysie  au  bras  droit,  écrivit  ces  vers,  pas  trop 
mauvais  pour  un  paralytique , mats  fort  dépaysés  sous  une 
main  tremblante  : 

Revenex  tout  niesdoigU,  iiutrumrut  quej'jijnrr, 

PKitnr  qur  je  lirti  dr  l'aile  de  l'Amour! 

Trop  keureue  ai  ce  dieu  daigaait  lourtre  rnrure 
Comme  H aeurit  au  premier  jnor. 

Cet  amour  avait  bien  des  raisons  pour  ne  plus  battre  que 
d'une  aile,  et  sans  doute  Ü n.*AU  fort  sérieux.  L’Amour  au- 
rait trop  à faire  s’il  lui  fallait  sourire  à tous  ceux  qu’il  a pa- 
ralysés! ^ D’  Isidore  Ooimnov. 

ÛOURBO\*VE\'DÉE*  Voyez  NapoLioN-VaNnae. 

i)OLlRl>AI\E*  Voyez  Bocauàvs. 

BOL'RDAIS  (ramilie).  l'oyrs  BAmsTC  alnéetDoKVAt. 

BOIIRDAISIÈRE  (Édit  de  la).  Voyez  Édit. 

BOURDALOUE(Loiis),né  à Bourges, le  20 août  1632, 
filtra  dans  la  société  de  Jésus  à Tige  de  sdxe  ans.  Les  dix- 
huit  premières  années  qu’il  y passa  furent  employées  à 
achever  scs  éludes  et  à occuper  successivement  des  chaires 
de  rhétorique , de  philosophie  et  de  tliéologie  morale.  Ses 
supérieurs , rcconnaissaDl  en  lui  un  grand  talent  pour  la 
prédication , l'envoyèrent  prêcher  à Eu,  à Amiens,  à Rennes, 
a Rouen,  où  il  obtint  un  succès  td,  qu’ils  le  rappelèrent  à 
Paris.  Sur  ce  grand  théâtre,  U lutta  avec  avantage  contre 
le  mauvais  goût , les  manières  ridicules  et  le  style  ampoulé 
des  prédicateurs  de  son  temps  : aussi  à Paris , comme  en 
province,  ses  succès  furent-ils  prodigieux,  et,  plus  qu’en 
province,  ratifiés  par  tout  ce  que  la  cour  et  1a  ville  comp- 
taient de  juges  éclairés.  « Je  n’ai  jamais  rien  entendu  de  plus 
étonnant  que  1e  père  Bourdaloue , « écrivait  à sa  hile  Ma- 
dame de  ^vigné.  Auparavant  elle  lui  avait  écrit  : « J'avais 
grande  envie  de  me  j^r  dans  le  Bourdaloue , mais  l'impos* 
sibilité  ni'rn  a été  le  goût.  Les  laquais  y i-taîent  dès  le  mor- 
rredi,  et  la  presse  était  à mourir.  » 

Quelque  temps  après , Bourdakme  lut  mandé  à la  cour  par 
1/iuisXlV.  Il  y prêcha  l'Aventde  1670  et  le  Carême  de  1672,  et 
fut  redemandé  pour  les  Carêmes  de  1674, 1676,  1680  et  I6h2, 
pour  les  Avenu  de  1684,  1686,  1689  et  1699.  Ainsi,  il  parut 
dix  lois  à la  cour,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que 
le  même  prédicateur  y était  rarement  appelé  jusqu'à  trois 
fois;  mais  Louis  XIV  disait  de  lui  : « J'aime  mieux  les  re- 
dites du  père  Bounlaloue  que  les  choses  oonvellcs  d’un 
outre.  ■ Aussi  le  qualifiait-on  à la  fois  de  prédicateur  des 
rois  cl  de  roi  des  prédicateurs.  læ  inaréch^  de  Gnimont, 
•is»istaii(  à un  de  ses  sermons  avec  toute  la  cour,  s’était  lové 


un  jour  en  s'écriant  : ••  Mordieu!  U a raison.  » Et  oe  cri 
parti  du  cœur  avait  produit  une  sensation  immense. 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  Louis  XIV  l'en- 
voya en  Languedoc  pour  faire  goûter  aux  nouveaux  con- 
vertis la  religion  catholique.  • Les  courtisans , avait  dit  le 
roi  à cette  occasion , entendront  peut-être  penriant  son  aj>- 
scnce  des  sermons  médiocres,  mais  le»  Languedociens  ap- 
prendront une  bonne  doctrine  et  une  belle  morale.  > Dans 
cetta  mission  si  délicate , qui  mettait  en  présence  les  inté- 
rêts de  son  ministère  et  les  droits  de  l'humanité,  son  carac- 
tère d'homme  et  son  caractère  de  prêtre,  Bourdaloue  sut 
concilier  tout  ce  qu’il  devait  aux  uns  et  aux  autres,  tout  ce 
qu'il  devait  à ses  devoirs,  tout  ce  qu’il  se  devait  à lui- 
même.  Sa  douceur,  sa  tolérance , loi  acquirent  l’estime  des 
deux  partis.  En  1700  il  abandonna  la  chaire,  et  se  voua 
tout  entier  aux  aiscmblécs  de  charité , aux  hêpitaux  et  aux 
prisons,  et,  passant  de  la  chaire  au  lit  des  mourants,  il  svt 
les  consoler  sans  les  elireyer,  et  masquer,  par  tout  le  pres- 
tige de  respérance,  toute  rborreur  de  cette  transition  si 
redoutée  de  la  vie  à la  mort.  H mourut  le  13  mai  1704,  à 
l'âge  de  soixante-douxe  ai»,  apres  avoir  dit  la  messe  la  veille. 

Dans  ses  prédications,  Bourdaloue,  simple  et  érodit  tout 
à la  fois,  insinuant,  concis,  nerveux,  serré  sans  séche- 
resse , et  profond  sans  obscurité , savait  se  mettre  à la  por- 
tée de  ses  auditeurs.  H développait  ses  idées  avec  rapidité  et 
netteté , tendant  principalement  à subjuguer  l'esprit  ; U eût 
été  le  premier  des  prédicateurs  si  à sa  force  et  à ses  moyens 
de  raisonnement  il  avait  joint oes  mouvements  oratoires  qui 
étonnent,  entratnent  et  subjuguent  Nourri  de  la  lecture  des 
Pères  de  l’Eglise , U avait  l’âme , le  génie  et  l’abondance  de 
saint  Jean  Chrysostocnc  ou  de  saint  Augustin.  Son  style , 
quoique  sévère , n'avait  rien  de  recherché  ; mais,  plein  de 
force  et  d’énergie , il  était  fleuri,  gracieux  ou  orné  sans  affec- 
tation. Bourdaloue  exceliait  particulièrement  à traiter  les 
mystères  de  la  religion.  Boileau,  qui  n’aimait  pas  les  jé- 
suites, aimait  beaucoup  et  voyait  souvent  le  père  fiourda- 
loue. 

On  l'a  souvent  rois  en  parailèlo  avec  Massillon  ; éloquents 
tous  les  deux,  iU  le  sont  pourtant  d’une  manière  dinéreotc  : 
on  pourrait  dire  avec  raison  que  ce  que  .Massillon  dut  au 
sentiment,  Bourdaloue  le  dut  à la  profondeur  de  la  pensée. 
Les  contemporains  de  Massillon  n'ool  assigné  à Bourdaloue 
que  le  second  rang,  en  disant  que  Bourdaloue  avait  prêché 
pour  les  hommes  d’un  siècle  vigoureux,  et  Massillon  pour 
les  hommes  d’im  siècle  efléminé.  Ce  qu'il  y a de  rertain, 
c'est  qu’aujourd’hui  on  lira  peut-être  avec  plut  d'intérêt 
Massillon,  parce  qu'il  joint  aux  cliannes  du  style  l’enthou- 
siasme du  sentiment;  mais  ceux  qui  comptent  pour  quel- 
que chose  la  force,  l’empire  du  la  raison  cl  le  talent  de  don- 
ner aux  discours  de  la  majesté,  de  la  noblesse  et  do  i'éocr- 
gie,  prélércfont  lire  Bourdaloue.  Quelques  autres  l'ont  place 
après  Fiéciiier  et  Bossuet;  cependant  la  première  partied’une 
de  ses  Passions,  dans  laqueUe  il  s’attache  à prouver  que  la 
mort  du  fils  de  Dieu  est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est  re- 
gardée avec  raison  comme  le  chef-d’onivre  de  l'oloquenco 
clirètienne.  Du  reate,  Bossuet  disait  de  lui  : Cet  homme 
sera  éternellement  mon  maître  en  tout.  C’était  infinimeot 
trop  de  modestie  pour  qu'on  y pût  croire. 

Quoi  qu'ii  en  soit,  Bourdaloue  eut  le  talent  de  se  faire 
goûter  également  des  grands  et  du  peuple,  des  gens  d i 
momie  et  des  hommes  pieux. 

« Bourdaloue,  dit  La  Harpe,  est  concluant  dans  ses  rai- 
sonnements, sûr  dans  sa  marche,  clair  et  instructif  dans  ses 
résultats  ; mais  il  a peu  de  ce  qu'on  peut  apppeler  les  grandes 
parties  de  l’orateur,  qui  sont  le  mouvement,  l'élocution,  le 
sentiment.  Cest  un  excellent  lliéologicQ,  un  savant  caté- 
chiste, plulût  qu’un  savant  prédicateur.  En  portant  toujours 
avec  lut  la  conviction , il  laisse  trop  désirer  cette  oncliou 
précieuse  qui  rend  la  conviction  enicace.  » H y a du  vrai 
dans  ce  jugement,  qui  est  néanmoins  d’une  sévérité  excès- 


BüLRDALOLK 

«ive.  (}u'un  relm%  en  eflet,  Mfs  M^rmocu  Mir  la  Concepllon,  i 
sur  la  Pas4lon,  imv  le  Jugement  demter,  kit  le  Pardon  I 
des  Injures  ! Quelle  austérité  de  stjrie  l et  pourtant  comnie  ' 
on  eet  entraîné  par  cette  méthode  si  calme,  si  régulière,  si 
mesurée  ! Sans  avoir  la  sublimité  de  Démostbène  ni  de  Bos- 
suet, Bourdaloue  est  par  fois  auui  éloquent.  Il  semble  qu'il 
ait  uns  cesse  devant  les  yeux  ces  penàées  sur  l'art  de  per- 
suader où  Pascal,  dans  ses  Provinciales,  trace  la  route  à l'o- 
rateur avec  une  précision  si  simple.  Aussi  Voltaire  a-t-il  placé 
Bonrd^ooe  et  Pascal  à cétérun  de  l'aiitre  dans  le  Temple  du 
Goût.  A ce  concert  nnanime  de  louanges  un  seul  homme 
m s'était  pas  associé  avant  La  Harpe  : C'était  Fénelon,  génie 
pourtant  facile,  nature  douce  et  passionnée,  nuds  qui  répu- 
gnait aux  formes  exactes  et  ligonreusee  du  raisonnement  et 
n'en  comprenait  pas  la  paissance. 

« Ce  qui  me  plaît,  ce  que  j'edmire  prindpalement  en 
Bourdaloue,  dit  l'abbé  Maury  dans  son  Essai  sur  F Elo- 
quence, c'est  qull  se  fiüt  oublier  lui-méroe;  c'est  que,  dans 
un  genre  trop  souvent  livré  à la  déclamation,  il  n’exagère  ja- 
mais les  devoirs  du  christianisme,  ne  change  point  en  pré- 
ceptes les  simples  conseils,  et  que  sa  morale  peut  être  tou- 
jours rédoite  en  pratique.  Ce  que  j’admire  surtout  en  lui, 
c’est  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  intérêts, 
et  ce  secret  prédeux,  que  je  ne  vols  guère  que  dans  ses  ser- 
mons, de  convertir  les  détails  de  mœurs  en  preuves  de  son 
sujet  ; c'est  la  simplicité  d'un  style  nerveux  et  toucliant, 
naturel  et  noble,  la  connalsaance  la  plus  profonde  de  la  re- 
ligion, l'usage  admirable  qu'U  fait  de  l'Écriture  et  des  l*èrcs. 
Enfin  je  ne  pense  jamais  à ce  grand  homme  sans  me  dire 
à moi-même  : Voilà  donc  où  le  génie  de  le  chaire  peut  s'é- 
lever quand  U est  fécondé  et  soutenu  par  un  travail  im- 
mense. • 

Le  père  Bretonneeu,  son  confrère,  a donné  deux  édiliona 
de  ses  œuvres  imprimées  à Paris,  en  l'année  1707  et  suiv. 
Le  vie  de  Bourdaloue  a été  écrite  par  madame  de  Pringi 
( Paris,  nos,  in-4*  ). 

BOlJRDALOUE.  On  a donné  le  nom  du  prédicateur 
(ameux  dont  on  vient  de  lire  la  vie,  d'abord  à une  étoffe 
simple  et  modeste,  que  lee  femn>es  portèrent  quelque  temps 
après  une  réfonne  dans  le  luxe  o^rée  par  ses  lennoni  ; 
puis  à une  sorte  de  tresse  d'or,  d'argent  ou  de  sole,  large 
d’environ  un  doigt , qui  w mettait  autour  des  chapeaux 
d'homme,  et  qui  s'attachait  à l'aide  d'une  petite  boucle  de 
métal,  comme  il  est  d'usage  encore  aujourd'hui  d'y  attacher 
un  simple  ruban. 

BOURDEy  fousseté,  mensonge,  plaisanterie,  raillerie, 
sornette,  etc.  On  a dit  bailler  des  è^r<fes,  pour  débiter  des 
mensonges,  des  contes  à bel  argent  comptimt  Régnier  parle 
dans  une  de  ses  MÜres  de  ^os 

Qui  baillent  pour  rai»on  des  cSantoas  et  des  iemrJfs. 

En  termes  de  marine,  on  appelait  jadis  bourde  un  màt 
qu'on  employait  pour  soutenir  un  bâtiment  échoué  et  em- 
^■her  qu'il  ne  chavirât,  et  une  voile  dont  on  se  servait  à 
boni  des  galères  quand  le  temps  était  calme. 

Enfin,  OR  a(^>eiait  bourde  des  esjièces  de  béquilles,  de 
{Kitences,  et  le  bâton  du  pèlerin  plus  connu  sous  le  nom  de 
bourdon . 

BOURDEAU  (PienRE-ALéiMEK-BEaTiunD),  pair  de 
France,  ministre  de  la  justice,  naquit  à Roctiechouart, 

( Ilaute-Vicnnc),  le  IS  mars  1770.  Il  était  sous  l’Empire  une 
des  gloires  du  barreau  limousin.  Ses  opinaous  frauchement 
royalistes  le  firent  notnmer  adjoint  au  maire  de  Limoges , 
lors  de  la  première  restauration.  Le  gouvernement  des  Ceiit- 
Jours  crut  devoir  le  destituer.  Ausùù  les  Bourbons , à leur 
rentrée , se  fircni-tls  une  obligation  de  le  réintégrer.  Ils  le 
nommèrent  de  plus  procureur  général  de  son  département, 
et  le  jour  de  son  installation  les  royalistes  de  Lim(^^ 
vinrent  danser  des  forandoles  sous  ses  fenêtres.  Les  élec- 
teurs de  la  Haute-Vienne  allèrent  plus  loin  : ils  le  nom- 
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Imèrent  député,  et  Bourdeau  siégea  en  cette  qualité  dans  la 
Chambre  introuvable.  Du  siège  de  Umoges  U pasu  en  qualité 
' de  (HOCiireur  general  à celui  de  Rennes. 

Bourdeau  fut  pendant  longtemps  compté  parmi  les  ultra- 
royalistes , cependant  son  exaltation  bourbonienne  finit  par 
se  calmer  un  peti;  et  un  beau  jour  il  se  trouva  dans  le 
camp  de  l'oppositioa  royaliste  coostHutionnelle,  ce  qui  lui 
valut  en  IS74  les  honneurs  d’une  destilutioa.  Dès  lors  Bour- 
deau vola  opiniâtréraent  contre  l'administration  Villèle  et 
Peyronnet  : aussi  sa  place  se  trouvait-eUe  naturellement 
marquée  parmi  les  hommes  auxquels  le  minUtère  Maitignac 
offrit  une  part  du  pouvoir.  L’ex-procureur  géuéral  fut  donc 
nommé  directeur  général  de  l'enrégistrement  et  des  domaines 
et  conseiller  d’Ltat  en  service  extraordinaire,  en  1826. 
En  IA29  Bourdeau  devint  tour  à tour  sous-secrétaire  d'Etat 
au  ministère  de  la  justice  et  garde  des  sceaux.  Ses  circulaires 
ministérielles  aUestaîent  alors  un  amour  fort  médiocre  pour 
la  liberté  de  la  presse.  Il  ne  fit  pourtant  qne  passer,  ainsi 
que  tant  d'autres;  mais,  comme  ficlie  de  consolation,  on 
le  nomma  premier  présideotà  Limoges,  et  graml  • odicier 
de  la  Légion  d’Honneur.  Il  était  réservé  à la  révolution  de 
Juillet  de  faire  de  Bourdeau  un  pair  de  France.  Après  tout, 
député  jusqu'en  163&,  époque  à laquelle  il  donna  sa  déniis- 
aion , il  avait  bien  mérité  de  la  dynastie  nouvelle. 

Bourdeau  serait  à peu  près  oublié  aujourd'hui , sans  la 
jurisprudence  à laquelle  on  a donné  asses  Improprement 
son  nom  ; nous  voulons  parier  de  la  traduction  dea  jour- 
naux devaut  1a  police  correctionnelle , pour  dilTamation  en- 
vers des  fonctionnaires.  M.  Bourdeau , se  croyant  diffamé 
par  le  Progressif,  journal  radka]  de  Limoges,  obtint  contre 
lui  une  condamnation  correctionoeUe  en  10,000  fr.  de  dom- 
mages-intérêts. Le  cautionnement  du  Progressif  Tôt  Insuf- 
fisant à solder  cette  somme.  Bourdeau  émit  alors  la  pré- 
tention monstrueuse  de  faire  compléter  les  10,000  firaocs  par 
les  rédacteurs  en  chef  qui  avaient  précédé  le  gérant  con- 
damné dans  la  gérance  du  journal.  En  première  instance , 
U eut  la  douleur  de  voir  repousser  cette  doctrine  de  com- 
jéidté  rétrospective  ; U ne  se  découragea  pas , et  en  appela 
bravement  à la  cour  qu'il  présidait  autrefois. 

Bourdeau  est  mort,  d’un  catbarre  pulmonaire,  le  1 2 juil- 
let 164&.  Napolémi  Gallois. 

BOURDON-  On  donne  ce  nom  à une  espèce  de  bAtcm 
long  fait  au  tour,  orué  d’une  pomme , ou  plus  habituelle- 
roent  d’une  gourde , à sa  partie  supérieure,  muni  d’un  fer 
pointu  par  en  bas , et  que  portent  les  pèlerins.  Planter  le 
bourdon  en  quelque  lieu  est  une  façon  de  parier  prover- 
biale et  fignfée , qui  veut  dire  : élire  domicUe  en  quelque 
lieu , s'y  établir. 

En  termes  d'imprimerie,  l'omission  que  le  compositeur  a 
faite  dans  sa  fouille  d’un  ou  plusieurs  mots,  quelquefois 
même  de  plusieurs  Ugnes  de  1a  copie  ou  du  manuscrit,  s'ap- 
pelle aussi  bourdon. 

On  a encore  donné  le  nom  de  Bourdon  à une  grosse  clo- 
che , telle  que  celle  de  l’église  de  Notre-Dame  à Paris.  Celle- 
ci  est  placée  dans  la  tour  do  sud,  et  pèse  près  de  32  mil- 
liers. Fondue  en  1682,  et  refondue  trois  ans  après,  l'année 
même  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  (168â),  «lie 
fut  solennellement  baptisée , on  plutdt  bénite , et  eut  pour 
parrain  et  marraine  Louis  XI V et  madame  <le  Maintenon, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  d’Emmanuel-Louise-Tliérése.  Le 
tettant,  qui  fait  retentir  des  sons  graves  et  lugubres, 
pèseàso  kilogrammes.  Le  bourdon  de  Notre-Dame,  que  seixe 
iiommes  mettaient  en  branle  avec  peine  autrefois,  a été 
descendu  lors  des  travaux  de  restauration  entrepris  à la  ca- 
thédrale de  Paris.  Après  quelques  années  de  silence,  il  a 
annoncé  sa  résurrectiou  le  jour  de  Pâques  1881.  Quatre 
liommes  seulement  le  faisaient  sonner.  liC  bourdon  ne  se  fait 
entendre  qu'aux  grandes  fêtes  et  dans  les  grandes  solennités. 

BOURDON  {Entomologie).  On  débite  sous  ce  nom 
commun  plusieurs  insectes  hyménoptères,  qui  fonueut, 
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(lan»  U familk  <)e«  roeUifères»  tribu  dt6  «|Mairea , un  genre 
nombreux , dont  tes  espèces  sont  répandues  dans  toutes  les 
(larlies  du  inonde.  Ou  les  a aiinsi  uomniés  à cause  du  bruit 
sounl  qu'ils  font  en  volant.  Man  beaucoup  d'autres  insectes» 
hds  que  guêpes,  oxècs,  abeilles  proprement  dites,  et  un  grand 
nombre  de  diptères , sont  aussi  des  animaux  bourdonnants. 
C'eht  sans  doute  parce  que  le  bruit  du  vol  des  bourdons  se 
fait  le  plus  remarquer  parmi  les  mêmes  sons  produits  par 
les  insectes  pendant  leur  mouvement  dans  l'air  qu’on  les 
a pliLS  si^éciaiement  distingués  sous  ce  nom.  Quoique  les  io' 
sectes  de  ce  genre  aient  été  considérés  comme  le  type  des 
animaux  bourdonnants,  on  n'a  point  encore  étudié  d'une  ma- 
nière complète  sur  eux  les  organes  du  bourdonnement. 

On  appelle  aussi  bourdons  ou  /utur-boun/ons  les  mâles 
de  l'abeille  proprement  dite;  mais  les  insectes  qui  font 
le  sujet  de  cet  article  ont  le  corps  beaucoup  plus  gros,  plus 
arrondi , cliargé  de  poUs , souvent  distribuée  par  bandes  co- 
lorées. I.OS  enfants  les  eonnais-^it  tres^bien,  et  les  reclier- 
client  pour  avoir  le  miel  renfermé  dam  leurs  corps  et  le 
sucer.  Ou  sait  que  les  individus  des  diverses  espèces  de 
iMurduDS  sont  les  uns  mâles  et  les  autres  fcoiell^,  et  les 
troisièmes  neutres  ou  rouleU.  Les  femelles  sont  plus  grandes 
que  les  autres  individus.  1^  mulets  ou  ouvrières  sont  d'une 
taille  intermédiaire.  Réaumur  et  Huber  fils  en  distinguent 
deux  variétés  : suivant  ce  dernier,  plusieurs  des  ouvrières 
wont  des  fonellcs  plus  petites,  qui  s'accouplent  et  pondent 
des  oeufs  d’où  proviennent  des  mâles  seulement,  tandis  que 
les  antres  femelles  mettent  an  jour  des  individus  des  trob 
aortes  indiqués  oi-dcMus.  Les  bourdons  vivent  en  sociébi 
de  M,  êo , et  qn^oefois  de  200  à 300  individus , dans  des 
linbitalions  soutemines.  lueurs  nnrurs,  ieur  industrie , res- 
semblent à ccUes  des  abeilles.  Cependant  les  femelles  des 
premiers  sont  moins  fécondes  que  celles  des  secondes.  Plu- 
sieurs bourdons  femelies  vivent  en  bonne  intelligence  sous 
le  même  toit,  n’ont  pas  d'aversioo  et  ne  ae  livrent  pas  de 
combat.  KnUn,  suivent  Huber,  les  ouvrières  détruisent  quel- 
quefois les  ffufs  que  la  femelle  pond,  pour  en  sucer  ta  ma- 
tière laiteuse.  Ce  fait  evlraurUînaire  semMerait  démentir 
l'attarliement  connu  des  ouvrières  pour  les  germes  dont 
elles  sont  b^s  gardiennes  et  les  tutrices,  L.  LvtinBiiT. 

BOURIK»!  iMusique)f  jeu  d'orgue  composé  de 
tuyaux  bnucliés  à leur  extrémité  supérieure,  disposition  qui, 
en  vertu  des  lois  do  l’acoustique,  leur  fait  produire  l'octave 
grave  du  son  qui  en  sortirait  s'ils  étaient  ouverts  par  les 
deux  bouts.  L'cxigmle  de  la  place  qu’occupent  les  bourdons 
est  nn  grand  avantage  pour  les  petites  orgues  ; mais  l'emploi 
de  tels  tuyaux  présente  riiironvênieat  de  donner  dos  sons 
plus  sourds  cl  plu-s  faibles  que  ceux  d'une  flâte  ouverte 
uuuuant  h PunKson. 

On  appelle  bourdon  de  92  pieds  celui  dont  ie  son  le  plus 
grave  est  â i'unisson  d’un  tuyau  ouvert  de  >2  pieds;  d'où 
il  suit  que  le  plus  grand  tuyau  d'un  tel  bourdon  n'a  que  te 
pie>ts.  Les  fabricants  d'orgue»  emploient  encore  des  Ixiur- 
dnns  de  in,  <le  8 et  de  4 pieds. 

Kxcepté  ce  dentier,  cpii  est  ai  étain  ou  en  étoj/e  ( alliage 
d'élnin  et  de  plomb  ou  de  zinc),  les  bourdons  sont  ordi- 
nairement en  chêne,  qnel<{nefois  doublé  d'ètain  ou  de  plomb. 

I.e  plus  long  tuyau  des  musettes  et  des  cornemuses  a 
aussi  reçu  le  nom  de  bourdon , qui  s’applique  encore  â la 
grosse  corde  â vide  de  la  vielle. 

!fous  consacreront  un  article  particalier  à la  musique  en 
usage  pour  le  chant  des  psanmes  qu'on  appelle  faux- 
huttrdon . 

BOURDON  (8Éa\ATiS(«),  peintre  distingué  de  l’école 
fran^aHe,  naqnit  â Montpellier,  en  1616,  de  Pierre  Bour- 
don, pctiiire  sur  verre,  qui  (ht  son  premier  maître,  et  qoi 
lui  donna  tout  d’abord  la  leçon  la  plus  profitable,  en  lui  re- 
commandant de  prendre  avant  tout  la  terre  et  le  ciel  pour 
mo(h;les.  Vjicore  enfhnt,  H fut  envoyé  cbex  un  parent  qui  ha- 
bitait â quelque  cent  lieoot  de  sa  fkroiUe.  Toulouse,  je  crois, 


ou  Bordeaux  ; on  ignore  quel  genre  de  vie  il  nioia  prêt  de  ce 
parent,  et  par  quel  ntotif  il  s'engagea  tout  jeune  en  qualité 
de  soUlat.  On  D'ignoré  pas  moins  commeat  U obtint  pai 
apr^s  de  quitter  le  service;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'U 
n'y  fut  que  très-|)eu  du  temps.  Oo  n'a  au  reste  presque 
point  de  détails  précis  sur  cette  première  période  de  sa  vie. 
Au  sortir  du  .<^vice,  Bourdon  passa  en  Halle  pour  s’y  oc- 
cuper exclu:iivemenl  de  Turt  qui  était  sa  vocation , et  dans 
lequel  U devait  tenir  un  rang  inlérieur  sans  doute  â celui  des 
.Nlicltcl-Angf  et  des  fUpbael,  mais  cependant  encore  éiuinenl. 

Ln  Halte  il  se  livra  avec  une  gramle  assiduité , ut  on 
{»eut  dire  avec  passion,  à l’étude  des  maîtres  ; U s'initia  dans 
ieurs  procédés , se  pénétra  proroudeiucal  de  leur  génie , et 
réussit  en  peu  de  temps  à saUir,  avec  une  merveilleuse  ha- 
bileté de  main,  la  manière  et,  pour  ainsi  parler,  le  Juire 
principal  de  chacun.  Claude  Lorrain,  Caravage  et  Bam- 
boodo  furent  cependant  ses  trois  moilèles  de  préililuctkMi , 
et  il  acquit  InfiDinient  dans  leur  commerce. 

A râf^  de  vingt-sept  ans , il  revint  un  France  et  se  reu'bl 
â Paris.  Plein  d'iinagiiMlhvn  , de  fougue  et  de  verve , s'é- 
tant d'ailleurs  beaucoup  formé  par  la  pratique  durant  son 
séjour  en  Italie,  avec  un  travail  facile,  il  oc  tarda  pas  à de- 
venir célèbre  dans  ceUe  capitale.  Le  premier  ouvrage  par 
lequel  il  se  fit  connaître  avantageusement,  et  qui  futeomutc 
la  base  de  sa  réputation , fut  le  Martyr  de  saint  Pierre, 
qu’U  com{>osa  pour  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  taltleau,  trans- 
porté depuis  la  révolution  au  musée  du  Louvre,  n'eU  pas 
un  des  moins  rmarqnaUua  de  Bourdon  : il  y a quelques 
irrégularités  dans  la  dislrihution  des  figures;  te  tiessin  par 
endroits  y manque  |>eut-ûlre  de  fermeté  et  même  de  correc- 
tion ; mais  la  couleur  en  est  Imnne , et  le  style  assez  gran- 
diose; les  têtes  et  les  poses  surtout  sont  d'une  expression 
simple  et  vraie,  sinon  frès-fortc,  et,  à tout  prendre,  c'est  une 
des  bonnes  toiles  de  l'école  française  du  dix-soptiètne  siècle. 

Botn'don , qui  avait  le  goôl  des  voyages  et  ausri  un  peu 
d'inconstance  daiH  le  caractère , après  avoir  exécuté  plu- 
sieurs œuvres  de  mérite  à Paris,  partit,  en  166?,  pour 
la  Suède,  où  Christine  raeendUit  avec  empresunuent 
et  le  nomma  son  prumier  peintre  d'huloire.  Un  rapporte 
que  la  reine  ayant  offert  à Sébastien  une  fort  l>elle  partie 
des  tableaux  conqntn  à Dresde  f>ar  son  père  Guütavt'-Adol- 
phe,  notre  peintre  les  refusa , « voulant , dit-il , que  la  reine 
ne  se  privât  pas  de  cctie  précieuse  colk'cUon , qui  était  du 
plus  grand  prix.  » Christine  garda  les  tableaux,  et  de- 
ptiiï^ , d.ins  un  besoin  d’argent , les  vendit  â Home. 

Le  séjour  de  Bourdon  à Stockholm  ne  fût  (His  de  longue 
durée , malgré  la  faveur  dont  il  jouissait.  De  retour  à Pans, 
il  se  mit  de  nouveau  à l'ouvrage.  Porté  dèv  lor^i  de  U 
fondation  de  l'Acailéinie  tle  Peinture,  au  nüitibre  des  douze 
premiors  membres  iiomim-!^  (>oiir  la  composer,  il  en  fut  suc* 
cessivcniunl  recteur  et  directeur;  et  il  remplit  rcs  diverses 
funclions  avec  un  vrai  u-le  d'artiste.  Il  pcigoail  aux  Tuile- 
lies  l'appartement  du  rcz-ilc-chau&sée  du  cété  du  pavillon 
de  Flore,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  à 
Paris,  en  1671. 

Bourdon  peignait  avec  une  facilité  prodigieuse  ; il  parta 
une  foh  qu'il  peindrait  dans  tin  seul  jour  douze  télés 
(Taprés  nature,  de  grandeur  nnturclle;  et  il  gagna  le 
|iari.  On  remarque  dans  ces  doiiM  tètes,  si  rapidement 
achevées , iina  touolie  vive  et  énergique , en  même  temps 
que  drs  tons  chauds  et  des  chairs  du  meilleur  effèl.  Quand 
il  voulait  trop  finir,  il  énervait  en  quelque  sorte  ses  chairs, 
affadissait  son  coloris,  et  tomlMiit  dans  les  tons  inomt,  ce  qui 
ne  lui  arrivait  jamais  quand  il  laissait  courir  son  pinceau  en 
toute  liberté.  Bourdon  est  surtout  louable  pour  la  couleur  et 
Pexpresaion  vraie  des  figures.  On  lunit  le  louer  aussi  pres- 
que aans  réserve  |>our  le  nKiuvetiient  général  de  1a  compo- 
sition, qui  est  du  resle  d'un  excellent  goût  jusque  dans  se» 
moindres  œuvres,  un  peu  bizarre  parfois,  quant  an  sujet , 
mais  jamais  sans  quelques  parties  bien  rendues.  Comme 
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tous  1m  grandi  pftintm,  il  éUit  pleia  de  U nature  qu’il  tou* 
lait  reproduire , et  il  l'atlâcbait  a la  rendre  dam  &a  force  et 
la  > ériU  propres.  Mail , bien  qu'il  voulût  q«ie  iM  toilM  ree- 
piraiieut  U r^aliU*,  toute  réalité  ne  lui  était  paa  bonne,  et  U 
*e  plaisait  particulièreuient  À la  reproduction  d’étres  et  d'ob* 
jeta , de  pajiagei  et  de  acènea  d'un  ordre  peu  commun , 
ayant  quelqueaUrailpareua-mémeaoud'unc  naturechoiaie. 

Noui  poâaédoos  au  mun^e  du  Louvre  neiif  tableaux  de 
Bourdon,  parmi  lesquels  ceux  qui  nous  semblent  satisfaire 
le  plus  complètement  aux  condittons  de  l’art  sont  la  Des- 
cente de  Croix  «t  une  Haite  de  Bohémiens.  Ses  paysages 
sont  dans  la  manière  de  Claude  Lorrain.  On  voit  aussi  au 
Louvre  un  fort  I>on  portrait  de  Bourtloo,  peint  par  lui-méme  : 
il  est  refré.««ntc  assis , tenant  sur  mvs  genoux  la  tète  de  Ca- 
rac..dla , moulée  sur  l’antique. 

Rourdon  peut  être  pareillement  cooipté  parmi  les  gia- 
veiirs  : on  a de  lui  un  earUin  nombre  d'eaiix*fbrtes  très* 
r^lîu>ées , ü’uue  touebe  nette  et  ferme , et  pleines  de  détails 
Iwureux  : le  joC  en  est  franc  et  Itardi.  On  les  idace  dans  les 
coUection-s  entre  les  plus  rcclkercliéM  des  toaUresen  ce  genre, 
avix  cellee  de  Callot  et  de  Rembrandt.  Cliarics  Romuv. 

BOURDON  l'Oise  (FnxKçoi»*Lo(.is),  tiU  d un  culU* 
valeur  des  environs  du  Compïègne,  était  né  vers  le  milieu 
du  sièc  le  dernier.  Ayant  Cait  ses  études  à Paris,  U euibraasa  la 
carrière  du  baiTMu,  ot  il  était  procureur  au  parlement  de 
Paris  lorsque  U révolution  le  jeta  dons  l’arène  politique. 
Patriote  exalté,  il  se  til remarquer  à Laiournoc  du  10  août 
179/1  dans  l’attaque  des  Tuileries,  et  fut  envoyé  peu  de  temps 
ajtrés  a U ('onvenlion  nationale  par  le  département  de  l'Oise, 
dont  il  prit  le  nom.  Il  siégea  sur  les  bancs  les  plus  élevés  de 
la  Montagne , et  ne  laÎMa  écltapper  aucune  occasion  de  ma- 
nifester la  violence  de  son  caractère  et  l'exagération  de  ses 
kléee.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  deuianda  que  les 
blcsséfl  du  10  août  appartenant  au  parti  populaire  fussent 
confrontés  avec  l'infortuné  monarque , è la  torre  même  de 
la  Convention , pour  la  rendre  aolennollement  responsable 
de  la  mutilation  de  leurs  membrM.  Après  rciuission  de  ce 
vœu,  dont  rassemblée  ne  tint  aucun  compte.  Bourdon  vota 
la  mort  sans  appel  au  peuple  ni  sursis.  Tout  ce  qui  se  ra|>- 
prorbait  de  la  prudence  et  de  la  modération  l'irritait  : aussi 
dovint-il  l'un  des  principaux  organea  des  fureura  de  la  .Mon- 
tané contre  la  Gironde.  Il  dénoo^  nominativement  Ver- 
fpûaud , Gensonné,  Guadet  et  Briasot,  prit  une  part  active 
H i'inaurreciion  du  3t  mai  et  è la  proscription  du  2 juin, 
qui  déciiuèreot  la  Convention  et  privèrent  la  tribune  Iran* 
çal*e  de  ses  plus  brillants  orateurs.  Partisan  des  Apôtres  de 
ta  raison , il  se  dt-chaina  aussi  contre  le  pieux  évêque  Gré- 
goire, lui  reprocliant  do  vouloir  christianiser  la  révo- 
lution. >lais,  nu  luilini  de  cette  fièvre  démagogique,  de  oc 
dévergondage  répuldicain,  Bourdon  de  l'Oise  passait  pour 
ue  pus  négliger  sa  fortune.  Robespierre  le  considéra  comme 
l'un  de  ces  honunes  d'argent , de  ces  tribuns  immoraux  que 
Saint-Just  appelait  1m  revotutiannaires  dans  te  sens  du 
crime  : aussi  le  tU  il  expulser  des  Jacobins. 

Bourdon  se  vengM  de  cet  affront  au  9 Uiemiidor.  11  se 
réunit  à Tallieo , à ilülaud-VareiuiM  et  a tous  ceux  qui  pou- 
vaient craindre  comme  lui  l’applicatioD  du  mot  de  Saml- 
Jti.<«t.  Il  devint  aussi  violent  réacteur  qu'il  avait  cUS  furieux 
révolutionnaire,  et  demanda  la  déportation  même  de  ses 
alliés  du  9 tirennidor,  t^s  que  Billaud- VarennM,  CoUol- 
d’Herl>ois  et  Barrèro.  Aux  journées  de  germinal  et  de  prai- 
rial , U figura  panai  les  adversaires  Im  plus  implacables  du 
jacubiuisme  expirant , ce  qui  ne  l'empécUa  pas  d'aller  exercer 
dos  rigiieure  douvcHm  à Chartres,  dans  le  sens  de  la  ré- 
volution , après  révéuemeot  du  13  vendémiaire.  Noua  ne 
devons  pas  omettre  que  ce  démagogue  furibond , qui  s'était 
acikarné  successiveroeot  et  s’rtait  montré  impitoyable  contre 
Ycrgniautl  et  Guadet,  contre  Robespierre  et  Saint- Ju&t, 
contre  Ronune  et  Goujon,  se  fit  Tavocat  de  Carrier  et  de 
Joseph  Lebon,  c’eit-lKUre  des  deux  proeoninls  qui  avaient 
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fait  couler  le  plus  de  sang  dans  leurs  missions  déperteineu- 
tales.  I/cfort  le  fit  entrer  au  Conseil  des  Cinq-Ceuts,  oii, 
malgré  ses  antécédents  révolutionnaires,  U se  jeta  dans  le 
parti  de  Clichj,qui  avait  alors  la  majorité.  Il  était  devenu 
fort  riebe,  assure-t-on,  en  se  faÎMnt  spéculateur  sur  les 
assignats  et  les  biens  nationaux,  et  ce  cliangemcnt  de  for- 
tune pouvait  avoir  contribué  à la  ponuer  vers  la  bour- 
geoisie royaliste.  Mais  ce  rapprocbecnent  ne  lui  fut  pas 
prolitaMe;  il  ne  servit  qu'è  le  faire  comprendre  parmi  les 
proscrits  du  IS  fructidor,  et  k l’envoyer  périr  sur  cette 
terre  iusalubre  de  Cayenac , où  il  avait  fait  dépiilur  lui- 
mè<no  ses  anciens  amis  ci  eollègues  do  la  Conventtoo,  Collot- 
d'Ilerbois  et  BUIauci-Yarenncs.  L'exil  abn^ea  rapidement 
ses  jours.  LAiiaEST  (de  l’Anlèclic). 

BOURDON  de  la  Crosnière  (LÉoN.vnn-JcvK  Joscri}} 
naquit  à Orléons,  vers  l'anm^  17r>0,  d'iin  commis  desluiances 
qui  avait  été  rois  à la  Bastille,  sous  l'abbé  Terray , pour  la 
publication  clandestine  d'un  plan  de  réfornre.  Léonard 
Bourdmi  se  voua  à l’enseignement,  ri  fonda  une  maison  d’é- 
ducation à Paris,  quelque  temps  avant  la  révolution,  dont 
U embrassa  vivement  U cause.  Soit  amour  de  la  liberté, 
soit  ressentiment  de  famille,  ü fut  des  premiera  è courir  au 
siège  de  la  Bastille,  et  figura  dès  lors  parmi  les  plas  chauds 
patriotM  de  la  capitale.  Après  le  io  août,  la  commune  de 
Paris  te  chargea  d’aller  surveiller  4 Orléans  la  translation 
des  prisonniers  qui  devaient  être  jugi's  par  la  liaute  cour  na- 
tionale et  qui  furent  roaxsacrits  à Versailles.  Ses  ennemis 
Pont  accusé  de  ne  s'étre  point  opposé  et  d’avoir  inénre  prêté 
son  assistance  aux  as.sao«insU  de  celte  e|>oqao,  et  iU  ont 
cité  en  preuve  scs  iiitin^  rclaümis  avec  le  fameux  fournit^ 
CAméricain.  l/histoire  ne  nous  fuuruit  pas  de  documents 
asseï  certains  pour  accueillir  une  sitvj  terrible  accu^tiim. 

Nommé  è la  t'onvent'oa  nationale  par  le  üépartemeiit  du 
Loiret,  Léonard  Omirdon  s'y  fit  connaître  dès  les  premières 
s*^ancM  par  l’exallatloD  de  ses  opinions  et  par  la  violence  de 
ses  discours.  H demanda  le  renouvcllemeiit  en  masse  «les 
employés  de  toutes  les  adimuislralions , déclarant  que  les 
lois  révolutionnairM  seraieot  iltusoirM  aussi  longtemps  que 
leo  agents  du  pouvoir  executif  ne  s'èleMTaient  pan  a la  hau- 
teur des  périls  et  dM  exigences  de  la  révolution.  Pendant  le 
procès  du  roi , il  fit  la  motion  d'interdire  au  monarque  captif 
toute  sorte  de  comtnnnication  avec  sa  famille.  Il  vota  en- 
suite  contre  l’appel  an  peuple  et  pour  le  peine  de  mort  avec 
evéciiUon  dans  les  vingt-quatre  lieures.  Envoyé  en  mission 
et  passant  par  Orléans,  il  insulta  un  fartionnairi' , i lasuile 
d'une  orgie , et  le  fit  ensuite  tranluirc  devant  le  tribun;il  ré- 
volutionnatre,  ainsi  que  sm  parents  et  tous  lee  hommes  de 
garde  au  moment  et  sur  le  lieu  de  la  rixe.  Léonanl  Bour- 
don voulait  faire  croire  è un  projet  d'attentat  sur  la  repré- 
sentation nationale,  violée  dans  m personne,  et,  malgré 
le  témoignage  d'Albitle,  son  eoilègue,  préseul  à la  scène, 
et  qui  attestait  qu’il  avait  été  l'agreaveur,  la  seiMiiiel.^o  et  ses 
prétendus  coniplkM  furent  condamnés.  Pn  soient  desjoroAinr 
et  secrétaire  de  la  Convention,  il  provoqua  la  funnation 
d'mie  armée  révoluttoimaire  <laoa  rt>/uiue  ^^partement  et  le 
décret  qui  adjugée  les  biens  dM  condamnés  et  do*  prison- 
nier* suicidée  è la  nation.  Comme  Rourdon  de  l’Oise , Léo- 
nard apparteoait  à cette  faclion  ochlocratique  dont  la  com- 
mune de  Paris  était  te  siège  principal;  comme  lui,  U se 
fille  défenseur  dM  ultra-révolutionnaires,  et  lutta  contre 
Robespierre  lui-mémo  pour  arracher  au  supplice  Vincent  et 
Rous.sin.  Cette  démonstration  indiquait  ses  effinilés  et  ses 
tendances.  Robespierre  l'accusa  d’étre  le  ooroplke  d’Hébert, 
et  Léonard  Bourdon  s’en  vengea  au  9 thermidor.  Ce  fut  lui 
qui  asalégea  rhétel  de  ville  on  cette  jonmée,  comme  Keu- 
tenant  de  Barras , et  qui  vint  ensuite  rendre  compte  de  sa 
vMmre  è la  Convention. 

Mais  la  réaction  le  trouva  moins  ardent  que  Bourdon  de 
l'Oise  è abjurer  se*  précédents.  Dans  les  complots  ou  les  io- 
surrectioQè  de  germinal  et  de  prairial,  U euiTit  tes  destinées 
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des  débris  de  la  Montagne,  et  fut  enfin  enfenné,  en  179â,  à 
la  citadelle  de  Hain , d'où  le  tira  une  prochaine  amnistie.  Il 
fil  aussi  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  Boissy  d*An- 
glas  le  traita  d'assassin , épiUiéte  dont  Legendre  l'aTait  d^ 
qiialifié  à la  Convention  Le  Directoire  l'envoya  en  mission  à 
Hambourg,  d'où  il  fit  expulser  les  émigrés.  Il  mourut  À Paris, 
sous  rKinpire,  chef  d'un  établissement  d'instruction  pri- 
maire. Pendant  les  orages  de  la  terreur,  ses  a^tations 
d’homme  de  parti  n'avaient  pu  lui  faire  oublier  sa  vocation 
première,  et  il  avait  fondé  une  écote  des  élèves  de  lapa~ 
frie.  Il  a laissé  : I*  un  .Wemolre  awr  finslruction  et  CédU‘ 
cation  nationales;  î*  Recueil  des  netions  civiques  des 
républicains  français;  3®  Le.  Tableau  des  fmposlettrs, 
snns-cufotfide  en  cinq  actes.  LAüHEvr(de  l’Ardèche). 

BOURDON ( lsiD(«c),  médecin  en  clief  des  épidémies 
du  département  de  la  Seiue,  membre  titulaire  de  l’Académie 
de  Méélecrne,  où  il  siège  dans  la  section  d’anatomie  et  physio- 
logie, est  né  le  26  août  1796,  à Merry  ( Orne).  Ce  fut  en  t»î3 
que  M.  Bourdon  revêtit  la  robi'  doctorale  ; mais  il  n'avait  pas 
attendu  la  consécration  du  dipMme  pour  devenir  médecin 
distingué,  et  déjà  la  sdeoce  lui  était  redevable  de  Conaidé- 
rations  générales  sur  les  Animaujr  ctdetrois  mémoires  qui 
dénotaient  une  intelligent^  élevée,  une  observation  exacte 
et  ingénieuse , un  travail  conscieocieux . Le  premier  de  ces 
mémoires  : Sur  te  vomissement , fut  publié  en  1818.  L'au- 
teur y démontrait , contre  M.  Magendie,  que  l’estomac  est 
un  agent  direct  du  vomissement,  et  que  l’on  peut  évaluer  à 
un  tiers  sa  part  d’inlluence  dans  cet  acte.  Le  deuxième 
mémoire  avait  pour  litre  : De  Vln/luenee  de  ta  pesanteur 
sur  quelques  phénomènes  de  la  vte.  I^e  troisième,  dont 
G.  Cuvier  accepta  la  dédicace,  et  qui  fut  loué  par  l’Aca- 
démie des  Sciences,  était  intitulé  : Recherches  sur  le  Mé- 
canisme de  la  Respiration  et  sur  la  Ctrculalion  du  Sang. 
Ces  «leux  derniers  mémoires  contiennent  des  aperçus  neufs 
et  ingénieux;  mais  ce  n'était  assez  ni  pour  l’auteur  ni  pour 
sa  science  favorite;  et  en  1828  ü publia,  en  2 volumes  in-8®, 
ses  PrincipeJ  de  Physiologie  nu^icale,  suivis  en  1830  d'un 
volume  de  Physiologie  comparée,  le  premier  ouvrage  im- 
portant qui  cOt  été  publié  sur  cette  science , resté  malheu- 
reusement inachevé,  mais  qui  sera  terminé. 

Son  stage  fini  dans  les  hôpitaux , M.  Bourdon  publia  pour 
sa  tlièse  des  Considérations  sur  la  Vie  et  la  Mort.  Nommé 
presque  aussitôt  médecin  des  dispensaires  de  la  Société 
PbilanUiropiqtie,  il  consacra  près  de  quatre  années  à ce 
service  pénil^  et  gratuit.  Il  trouva  pourtant  encore  le 
loisir  de  publier  un  Mémotre  sur  les  af/eeltons  chroniques 
de  reslonuK,  auquel  participa  M.  Fouquier,  et  des  re- 
marques neuves  sur  Canevrisme  de  Vaorle.  Quelques  an- 
nées {dus  lard  il  fut  nommé  inspecteur  d’un  établissement 
tlierroal  ; et  les  études  nouvelles  demt  cette  charge  lui  im- 
posait le  devoir  lui  suggérèrent  l'idée  de  publier  un  Guide 
aux  Faux  Minérales,  dont  lesuc.cèsapu  concourir  à remire 
plus  général  l’usage  des  eaux  thermales  de  la  France. 

OndoitàM.  Bonrdondiverses  autres  publications,  parmi 
lesquelles  il  faut  «l’abord  citer  les  Lettres  à Camille  sur  la 
Physiologie,  owymgfi  oh  l’anleur  sait  mettre  cette  science  à 
la  portée  de  tous.  Évitant  avec  talent  ext  qui  pourrait  blesser 
le  goût  le  plus  délicat , il  s'adresse  au  public  sous  la  forme 
abstraite  d’une  jeune  femme , qu'il  initie  savammrat  au 
jeu  de  nos  organes,  sous  la  magie  d’un  style  agréable  et  pi- 
<|uant.  Citons  en  outre  un  F.ssai  de  Physiognomonie  ; les 
Illustres  Médecins  et  yaluralistes  des  temps  mo</crn«»j; 
un  petit  Traité  d' Hygiène;  un  Mémoire  sur  la  non-con- 
tagion de  la  Peste  et  sur  les  Quarantaines  (l'auteur,  d’ac- 
cord en  cela  avec  les  Anglais,  y combat  le  système  des  qua- 
rantaines comme  puéril  et  d’une  inutilité  al>sniiie);  un 
Mémoire  sur  le  chloroforme  et  V Éthérisme;  un  autre  sur 
ta  non-contagion  du  choléra;  enfin  un  rappoK  fait  à l’Aca- 
démic  de  Mi^üecine  sur  les  Faux  minérales  de  la  France, 
avec  des  inslructions  pour  les  médecins  inspecteurs. 


M.  Bourdon  n’est  pas  seulement  un  médecin  distingué;  il 
occupe  une  place  incontestée  panni  les  écrivains  tes  pjus 
brillants  de  ce  temps-ci,  et  il  a pris  longtemps  une  part 
importante  à la  rédaction  de  divers  recueils,  journaux  et 
revues.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  entre  autres, 
lui  (kut  une  foule  d'articles,  cpie  nos  lecteurs  n'ont  pas  man- 
qué de  remarquer.  Pendant  le  choléra  de  1832 , M.  Bourdon 
se  dévoua  tout  entier  au  soin  des  malades.  Lorsque  l’épidemie 
se  fut  calmée  à Paris , il  accepta  la  mission  d'aller  en  province 
porter  le  secours  de  son  courage.  En  1849,  l'épidémie  ayant 
reparu  dans  la  capitale,  le  docteur  Bourdon  reçut  la  mis- 
sion d'inspecter  les  |x>ste5  de  secours  établis  dans  le  huitième 
arrondissement.  Ce  dévouen>ent  avait  été  déjà  récompensé 
par  deux  médailles,  lorsque  la  ville  de  Paris  choisit  en  18&I 
le  docteur  Bourdon  pour  médecin  en  clief  du  service  des 
épi«lémies. 

BOURDONNAIS(MAHÉt>eLa}.VoyesLABocitDo?nv\is. 

BOURDONNEMENT^  bruit  sourd  et  confus  produit 
ordinairement  pendant  le  vol  de  certains  insectes.  Ce  bruit, 
qui  a beaucoup  oenipé  les  observateurs,  n'est  point  suf- 
fisamment expliqué.  On  a cru  qu’il  était  dû  tantôt  à la 
vibration  des  stigmates,  produit  dans  la  sortie  subite  de  l'air, 
tantôt  à l’ngitaUon  et  à ta  vibration  de  l’air  par  les  ailes, 
tantôt  àcelle  des  ailerons  ou  des  cueillerons  par  les  balan- 
ciers dans  les  diptères.  Car,  bien  qu’un  seul  genre  «ie  l'or- 
dre des  hyménoptères  ait  été  appelé  bourdpn,  beaucoup 
d’autres  insectes  pourraient  être  désignés  sous  ce  nom.  Sans 
être  naturaliste,  tout  le  inonde  connaît  le  bourdonnement 
des  cousins , «les  mouches , des  hannetons , des  abeilles , des 
guêpes,  des  sphinx  ou  papiUons-bourdoas.  Las  entomo- 
logistes en  signalent  un  nombre  bien  plus  grand  encore. 

M.  L.  Dufour  a constaté  que  Im  tracées  de  tous  les  hy- 
ménoptères soumis  à ses  dissections  forment  un  appareil 
plus  développé  que  dans  les  autres  ordres  d’insectes , et 
qu'au  Ueu  d’être  constituées  par  des  tubes  cylindroïdes  et 
élastiques , elles  offrent  des  dilatations  ou  vésicules  favo- 
rables au  séjour  de  l'air.  Il  a décrit  avec  soin  la  dis|>o- 
sition  de  cet  appareil,  et  a remarqué  de  plus  que  dans  les 
xylocopes  et  les  bourdons  deux  grandes  véMcules  tra- 
chéennes, qui  sont  dans  l’abdomen,  ont  chacune  à leur 
surface  sup^eure  et  antérieure  un  corps  cylindrique  gri- 
sàtiv,  élastiqae,  adhérent  dans  toute  sa  longueur  «lans  les 
premières , et  libre  dans  les  bourdons.  Il  pense  que  ce  corps 
n’est  pas  étranger  à la  piXMluction  du  bourdonnement , 
puisque  cHui-d  peut  avoir  lieu  même  après  la  soustraction 
complète  des  ailes.  M.  Diiméril  dit  en  parlant  des  ailes  «les 
abeilles  qu’il  présume  que  ce  bruit  est  le  produit  de  la  sortie 
ou  de  l'expiilsion  subite  de  l’air  par  les  stigmates.  M.  Clia- 
brier,  dans  son  Essai  sur  le  Vol  des  Insectes  explique  aussi 
le  bourdonnement  par  l'air  qui  s'échappe  des  stigmates 
durant  le  vol  ; mais  il  en  place  le  siège  dans  les  stigmates 
du  thorax , qu'il  nomme  stigmates  vocaux  ou  bouches  vo- 
cales. Cest  a l'cxistenre  de  lamelles  situées  à l'orifice  de  ces 
stigmates  qu'est  dù,  d'après  cet  auteur,  le  bruit  bour- 
donnant. Il  a pensé  aussi  que  la  diminntion  de  ce  bruit 
produite  par  la  résection  des  ailes  tient  ii  qu’il  s'échappe 
un  pou  d'air  par  les  traclM^es  ouvertes  des  ailes  qui  ont  été 
coupéex. 

M.  BurmeUter,  dans  un  ouvrage  sur  les  M>nsque  pro- 
duisent certains  insectes,  a aussi  expérimenté  qu’en  coupant 
sur  un  diptère  (eris/n/is  tenax,  Metg)  les  ailes,  les  «‘^ailles 
ou  cueilleixms  elles  balanciers,  le  Iwurdonneiuent  continue 
aussi  longtemps  que  le  mouvement  des  tronçons  des  ailes 
co«l|lé«^s.  Pour  s'assurer  si  sont  les  deux  stigmates  pos- 
térieurs du  thorax  qui  en  sont  lesorgaries,  il  les  a bouchés 
avec  de  la  gonmie , il  a excité  l’insecte  à faire  des  mou- 
vements , fl  pemiant  qu'il  les  exécutait  il  ri'a  entendu 
aucun  son.  Ix.  boiirdonncmeut  eut  lieu  «le  nouveau  quand 
des  Itatlemeids  d'ailes  très-rorts  curent  rendu  libres  les 
orifices  des  stigmates.  Ce»  expériences  lui  ayant  démontré 
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qu'à  c«s  parties  devait  se  rattacher  un  corps  que  le  courant  | 
d'air  faisait  vihrer,  ü ût  l'eitraction  dcTiin  de  ce%  organes, 
et  il  trouva  par  la  dissection  que  U l<'*Tre  postérieure  de  ce 
^liglluite  s’ailoiige  en  dedans  en  foimc  de  disque  scmi-limaire 
sur  lequel  s'élèvent  parallèlement  neuf  lamelles  d'une  sub* 
stance  cornée  très- tendre , dont  U a décrit  très^exactement  la 
disposition.  11  pense  que  ces  lamelles  sont  mises  en  vibration 
par  le  choc  de  l'air  sortant  des  tradrfes , et  regarde  les 
stigmates  comme  présentant  une  analogie  frappante  avec  le 
iàtyax^  surtout  avec  celui  des  oiseaux.  Ayaut  aussi  aualo> 
mi^  les  stigmates  antérieurs  du  thorax  du  même  insecte, 

U n'y  a observé  aucun  vestige  des  lamelles  indiquées  ci- 
dessus.  M.  Bumiésler  ne  les  a point  trouvées  chez  les 
coléoptères  qui  bourdonnent,  comme,  par  exemple,  le 
hanneton.  Il  admet  alors  que  le  passage  de  l'air  à travers 
le  stigmate  peut  être  U seule  cause  du  son.  Le  Iniurdun* 
nement  des  coléoptères  est  pruporiionnellemcnt  beaucoup 
plus  faible  que  relui  des  diptères. 

Il  faut  distinguer  le  boui^unnement  produit  pendant  le 
vol  des  insectes,  des  sons  ou  bruits  résultant  du  frotteiMnt 
mécanique  des  dilférenles  parties  du  corps  dans  un  grand 
nombre  d'insectes  ( céraïubycins,  reduves,  etc.  ),  et  de  ceux 
exécutés  par  des  organes  spÀ:iaux  chei  les  ortlioptéres  ( gril- 
lon domestique,  grande  sauterelle  |,  dus  les  hémiptères  (ciga- 
les chaoleu^  ),  et  chez  un  papillon  dit  tète  de  mort,  qui 
pousse  un  cri  plamlif  lorsqu'on  le  touche  ou  qu’on  l'irrite. 

Le  bourdonnement  des  insectes  les  plus  communs,  tels 
que  la  mouche  domestique,  la  mouche  4 viande,  le  cou- 
sin, etc.,  est  importun,  incommode,  surtout  lorsqu'il  excité 
Tklée  d'un  contact  qui  répugne  et  produit  des  sensations  dé- 
sagréables, pénibles , ou  edio  d'une  piqOre  accompagnée  de 
douleurs  plu&tm  moins  vives,  de  gonflement  et  d'inflamma- 
tion; les  bœufs,  les  chevaux,  les  duuneaux,  le  lion  même, 
s'agitent  dès  qu'ils  entendent  bourdonner  les  taons,  dont 
ils  redoutent  avec  raison  les  blessures.  L.  Laikr>t. 

UOUBDO\\EME\'T  DX)BEILLES.  Les  organes 
de  l'ouie  sont  souvent  frappés  citez  riiomme  par  des  sons 
qui  n'émanent  d'aucune  des  causes  connues  pour  produire 
les  pbcooflienes  acoustiques  : tels  sont  les  bruits  compa- 
rables au  tiounlooncmenl  des  insectes,  au  tintement  dos 
cloches,  au  bruissement,  aux  sifflements,  aux  murmures  des 
veuU,  etc.,  qu'on  eiitemi  dans  le  silence  le  plus  absolu. 
Ces  sensations  sont  ordinurement  passagères;  elles  ne  cau- 
sent aucune  incouiinudité  notable,  maU  quand  elles  se  nS 
pètent  fréquemment,  elles  deviennent  fatigantes,  et  si  elles 
persistent  avec  con^tance,  elles  condamnent  à un  tourment 
très-pénible.  Ceux  qui  sont  ainsi  affligés  par  des  illusions 
acoustiques  ne  peuvent  goûter  aucun  repos,  ni  se  livrer  à 
quelque  application  mentale;  ils  ne  trouvent  de  soulagement 
cl  de  distraction  qu’en  entendant  des  .«ons  plus  intenses  : 
aussi  rechcrchcnt-iU  avec  avidité  le  bruit  des  rues  populeu-es, 
des  orchestres,  des  ateliers  bruyants,  ou  bien  ils  produisent 
eux-inémcs  des  son.s,  afin  de  s'étourdir.  Mais  cotte  ressource 
manque  à ceux  qui  sont  complètement  sourds,  et  qui  cepen- 
dant iieuvent  avoir  aussi  constamment  les  mêmes  lialliici- 
oalions. 

Ces  bruits  imaginaires,  et  pourtant  réels,  sont  des  effets 
de  différentes  causes  : ils  résultent  quelquefois  d'une  lésion 
mécanique  de  l’appareil  auditif,  par  exemple,  d'un  obstacle 
à l'introduction  de  l'air  dans  tes  cavités  aurkiilaires  ; l'irri- 
tabilité de  c^t  organe  peut  être  aussi  pervertie,  diminuée, 
ou  exce-ssive.  D'autres  fols  ils  dépendent  des  affections  de 
dilTérenls  viscères,  qui  sont  tous  solidaires  les  un.s  des  au- 
tres, et  par  conséquent  on  retrouve  ces  hallucinations  dans 
l'énuroération  des  symptûmes  de  ta  plupart  des  maladies, 
l'hystérie,  l'hypochondrie,  les  flèvres,  les  affccUons  vermi- 
neuses, dans  les  douleurs  de  tête,  les  nérralgii's  faciales  et 
dentaires;  elles  sont  encore  perçues  quand  les  appareils 
sanguins  et  nerveux,  intimement  unis  entre  eux,  éprouvent 
une  forte  perturbation  : ainsi,  les  hémorragies  considé- 
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râbles  sont  ordinairement  accompagnées  de  bourdonnements, 
de  tintements  d'oreilles.  Quelquefois  ces  bruits  ne  sont  que 
des  souvenirs,  la  mémoire  pouvant  conserver  longtem|M> 
l'impression  des  sons  qui  nous  ont  vivement  émus,  tels  que 
des  cris  arracliés  par  une  pasaion  violente , les  accents  de  U 
murique,  le  bruit  d'une  tempête,  etc.  L'observation  a fait 
connaître  les  nombreuses  nuüadiés  dans  lesquelles  ou  ren- 
contre le  bourdonnement  ou  le  tintement  d’oreilles;  mai» 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  on  n'a  pu  découvrir 
comment  ces  fausses  perceptions  sont  produites.  D’ailleurs, 
nous  devons  avouer  que  quelques-unes  des  explications 
qu'on  en  a données  ne  sont  pas  beaucoup  plus  satisfaisantes 
que  le  dicton  populaire  : • Les  oreilles  nous  tintent  parce 
qu'on  parle  de  nous.  » 

Les  moyens  de  remédier  è ces  illusions  acoustiques  sont 
variés  comme  les  causes  dont  elles  dérivent  : ainsi , dans  tel 
cas  il  convient  d'agir  directement  sur  l’appareil  auditif; 
dans  tel  autre,  il  faut  s’adresser  à des  orgaxms  éloignés,  qui 
atrcctent  l'oreille  par  sympathie,  comme  l'estomac,  les  in- 
testins, etc.,  employant  à cet  effet  des  injections  d'air  ou 
d'eau  dans  les  cavités  de  l'oreille,  des  saignées  générales, 
des  applications  de  sangsues,  des  purgatifs,  etc. 

Le  bourdonnement  et  le  tintefxvent  d'oreilles  qui  se  font 
entendre  dans  un  grand  nombre  de  maladies  sont  souvent 
les  signes  avant-coureurs  d’une  crise.  Citez  les  personnes  me- 
nacées d'a|>oplexie  par  une  constitution  sanguine,  par  leur 
âge,  etc.,  ces  bruits  prirAxlcot  souvent  l'attaque,  et  Us  sont 
au  nombre  des  signes  qui  en  dècelent  l’imminence  : à ce  mo- 
ment une  saignée  ou  d'autres  mo)ens  ratiooneU  peuvent 
quelquefois  suffire  pour  détourner  un  danger  très-redou- 
table. C'est  là  un  motif  qui  doit  engager  ces  persoannes 
à consulter  leur  médecin  quand  ces  illusions  de  l'ouie  se 
manil^^lent  à des  retours  fr^iients,  surtout  si  on  remarque 
en  même  temps  des  hallucinations  d’autres  sens,  nne  alté- 
ration notable  de  la  mémoire,  de  l'hésitation  dans  l'acte  de  la 
parole,  le  balbutiement,  etc.  Toulcn  signalant  l'importance 
que  les  illusions  acoustiques  peuvent  présenter  en  certains 
cas,  nous  ajouleroosqu’elles  ne  doivent  éveiller  aucuuecrainte 
quand  elles  sont  passagères  et  quand  elles  ne  se  rencontrent 
pas  avec  des  états  iivaladifs.  D'  Chakbokkica. 

llOURES.  l’oyés  Paysans  (Guerre  des). 

BOL'RkXES  ou  BOCRIATLS,  pcupbule  mongole  no- 
made d'environ  100,000  têtes,  qui  se  subdivise  en  diverses 
tribus  et  habite  K-s  rives  du  Jonisséi,  de  la  Leria,  de  l'An- 
gara et  du  lac  BaikaI,  dans  la  partie  méridionale  du  gou- 
vernement rus.se  d'irioutsk,  en  Sit»érie.  Ils  res.semblent , 
en  ce  qui  est  de  leur  conformation  physique,  aux  Kalmouks. 
Leur  visage  est  lisse  et  charnu,  leur  taille  est  trapue,  un  peu 
ramas.s^'t;;  leurs  membres  sont  bien  découplés,  leurs  yeux 
très-rapprochés  du  nez,  leurs  sourcils  étroits,  noirs  et  forle- 
ment  arqués.  Us  ont  le  nez  camus,  aplati  du  haut,  les  pom- 
mettes des  joues  saillantes,  de  grandes  oreilles,  des  dents 
très-blnnclies  et  peu  de  barbe.  Us  sont  paresseux  d'esprit,  dé- 
liants, peu  serviables,  d'ailleurs  probes,  loyaux,  habiles  dans 
les  exercices  du  corps,  bons  cavaliers  et  excellents  arclKrs. 
Ln  1044  ils  se  soumirent  au  sceptre  russe.  Us  peuvent  mettre 
en  campagne  plus  de  vingt  mille  guerriers  armés  d'arcs,  et 
clK>iiissent  eux-inémcs  leurs  princes  et  leurs  anciens,  sauf 
la  confirmation  du  gouverneur  d’irkout&k,  qui  remet  à ceux-ci 
un  poignard , iasigne.  de  leur  dignité.  Leur  vêtement  est 
en  cuir  garni  de  fourrures.  L’été,  ils  vivent  dans  des  huttes, 
dites  Iourtes,  qu'iU  recouvrent  de  cuir;  et  l'hiver,  dans  des 
huttes  de  fetdre.  Us  vivent  des  produits  de  leurs  bestiaux, 
de  leur  c1ia.Me,  de  leur  industrie,  et  sont  notamment  d’ex- 
cellents forgerons.  Us  professent  une  forme  parlkuliêre 
du  bouddhisme,  et  nomment  leur  dieu  suprême  Octorgon 
litirk/ian  ou  Tingiri  Burkhan,  ce.st-à-dire  Dieu  du  ciel. 
Ils  n^rdent  les  planètes  comme  dieux  inférieurs,  et 
appelleut  le  cltef  des  mauvais  esprits  Ockodal.  Leurs  idoles, 
tantôt  peintes,  tantôt  com[)Osées  de  bois,  de  plomb,  de 
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r litre  et  (le  j>eaux  d'agneau,  sont  ti'H'Originales  et  coloras 
en  noir  av(?c  de  la  suie.  Indépendamment  de  quelque*  fai- 
ble* e**ai*  de  littérature , il*  possèdent  des  notions  asscx 
remanpiaHes  en  méilecine.  La  femme  est  à leurs  yeux  un 
(Mre  impur,  auquel  l’apiiroche  de  Faulcl  d(‘s  dieux  domes- 
tiqu(«  est  interdit  dans  la  iourtf.  Pour  qu’un  liomme  s'as- 
soie la  ou  une  femme  était  assise  avant  lui,  il  finit  que  la 
place  ait  d’abord  été  purifiée  au  moyen  de  pai-furas. 

HOURIDTTE  (Ciuruittb  RENIER,  (tamc),  plus  con- 
nue sous  le  nom  àe  .tfMje-Aimonffrf»ère.  Houn'tte  ofait  le 
nom  de  «on  SiHsmd  mari  ; son  premier  époux  s'appeUil  Curé. 
Nét  h Paris,  en  1714 , elle  y tenait  un  café,  rendez-vous  des 
Français  et  des  étrangers  carieux  de  conlcmpler  de  près  «ne 
simple  boui^coise  qui  se  mêlait  de  faire  des  vers  anxsi  bien, 
mieux  même  que  beaucoup  de  marqui*>(^,  et  cela  à une 
époque  on  jamais  la  France  n’avait  encore  compté  autant  de 
femmes  d'ruprit.  Pourquoi  le  café  de  la  spirituelle  cl  gra- 
.‘leusc  limonadière  n’aurait-il  pas  été  aussi  fréquenté  que 
le  salon  de  l’anglomane  et  acariSlre  du  Deffand?  L'une,  il  »'st 
srai,étailunemodestemduslrielk‘,el  l’autre  une  grande  dame, 
on  relation  intime  avec  un  ministre  de  S.  M.  Britannique. 
M;*is  la  grande  dame  était  vieille,  infirme,  méchante,  fron- 
dant toutes  les  rt^iHations,  s'enthousiasmant  à froid  pour  | 
im  étranger,  <iul  avait  converti  la  comiption  ministerielle  et»  | 
système.  M***  Bourclte  avait  to»it  au  moins  le  mérite  de  ne 
j*as  rougir  de  sa  position;  elle  avait  omsacré  ses  talents  à 
ci  lébrer  le*  événements  qui  inb  ressaienl  sa  patrie.  Elle  n’é- 
tait  pas  titrée,  mais  elle  était  aimable,  et  cela  vaut  mieux.  H 
n'eOt  tenu  qu’à  elle  de  se  faire  marquise  ou  comtes,  car  rien 
alor*  n'était  plus  facile;  elle  n’ambitionnaquete  litre  de  Muse- 
/.imoRodtère.  Elle  mérita  l’estime  des  notabilités  contem- 
iraraines;  die  aurait  pti  grossir  son  bagage  littéraire  des 
épitres  en  prose  et  en  vers  qn’on  lui  adressait  de  toutes  parts, 
l.c  miaistre  du  roi  de  Prusse  lui  envoya  ira  étui  dur,  le 
duc  de  Gosvres  une  écudle  d’argent,  et  Voltaire  une  tasse 
de  (lorcelaine.  Dorât  paya  largement  en  monnaie  de  (toete 
s^on  tribut  d'admiration  a la  .ituse^Limonadié^re. 

CW  sous  ce  titre  qu’elle  publia  ses  poésies,  déifiées  au  roi 
Slani>las,  2 vol.,  17S5.  La  Coquette  punk,  comédie  en  un 
acte  el  en  vers,  ne  tut  représentée  que  sur  un  petit  IhéAtrc 
qu'elle  avait  dres-ié  dans  son  café,  tpi’cUe  transformait  par- 
fois en  salle  de  specta»  le  et  en  cercle  lilléi  aire.  C’était  i^n 
1779,  l’autenr  avait  alors  soixante-cinq  ans.  Sa  mort  eut 
lieu  en  1784.  Le*  poésie*  de  ta  Uluse- Limonadière  ont  ru 
im  succè-.  de  vogue,  el  le  méritaient  par  l’el(^ai>ce  et  la  pureté 
du  style,  le  choix  des  sujet*  et  la  Hnessede*  pensée*.  Cepen- 
dant elles  ne  se  trouvent  guère  plus  que  dans  les  biblio- 
lh«(ine«  des  collectionneurs.  Di'rKV  (de  rYwme). 

BOURG,  en  latin  pnqus,  ou  riews,  endroit  habité,  qui 
tient  le  inilieu  entre  une  ville  et  un  village.  On  entend  en 
général  [kar  ce  mot  un  gros  vrihge,  avec  nu  sans  murs,  mais 
|HJS>»ilant  un  marché,  il  parait  tipcndant  que  dans  l’ori- 
ptne  le»  bourg*  étaient  entourés  de  inurailU**  et  même  for- 
tilies;  et  cV»l  ce  qti’IndiqiKiait  en  elVet  l’étymologie  de  ce 
n»ol,  d’apr»-s  Cujas,  N'icot  rt  Carnpden,  <jui  le  font  dériver 
du  latin  pqnjus,  \enu  du  grec  rropyo;,  signifiant  chez  1(^$ 
auchms  tin  endroit  fortifié  défendu  par  des  tours.  Végèco 
emploie  le  mot  comme  signification  de  tour  ou  de 

petit  cliâteau.  De  son  cAté,  Luitpraud,  en  iwrlant  do*  Bour- 
guignons, dit  que  clicx  eux  signifie  un  amas  ou 

aAsemblage  de  maison*  qui  n’est  i>oint  fermé  de  miiraîllos. 
Quidquc*  auteur*  jM‘n.*enl  (juc  notre  mol  bourg  vient  tout 
bonnenK'nt  de  ralleinand  (nirg. 

Hourgode  e>t  l 'intennedtuirc  entre  le  bourg  et  le  village. 
Kn  Angleterre  borough,  que  nous  traduisons  par  bourg,  a 
un  sens  paiticulicr;  cW  un  lien  moins  important  qu’une 
ville,  plus  iiiqiortant  qn’un  village,  mal*  jouis.sant  de  C(ïr- 
faines  immunité*  qui  le  rendent  indépendant  des  autorités 
du  comte.  Il  serait  phi*  exact  de  traduire  ce  mot  par  celui 
ducwnm«wf. 


BOURGÈPŒ 

BOURG,  on  ROFRG-ETI-imBSSE,  viNc  de  France, 
ancienne  capitale  de  la  Bresse,  aujoiird’hnf  chef-lieu  du 
déiwrtoment  de  l’Ain , située  sur  la  rire  gauciie  de  la  Reys- 
ftouse,  à 370  kilomètres  *ud-c*l de  Pari*.  I‘eupléedc  10,308  î»a- 
hitanU,  elle  possède  un  tribunal  de  première  instance,  un 
collège  communal,  ane  société  d’agriculture,  sciences,  let- 
tres et  arts,  un  jardin  botanique,  une  salle  de  spectacle, 
une  bibliotbèk^ue contenant  21,000  volumes,  un  cabinet  de 
physique  et  de  chimie,  et  un  musée  (départemental.  Son 
év^iié  frit  supprimé  en  1336,  par  le  pape  Paul  III.  F.Ue  e*t 
le  chef-lieu  de  la  quatrième  subdivision  de  la  huitième  di- 
vision militaire. 

Bâtie  dans  une  position  charmante , près  de  ta  Veyle,  elle 
est  arrosée  par  de*  fontaines,  et  emliellie  par  de  nombreusis 
promenades.  Il  s’y  fait  un  assez  grand  commerce  de  grains, 
liestiaux,  peaux  Manche*,  volaille*  connues  sous  le  nom 
de  poulardes  de  Bresse;  quant  à son  industrie  manufac- 
turière, elle  est  à peu  pré*  nulle  : on  n’y  trouve  qu'une  seule 
typographie  et  une  filature.  Bourg  renfenne  des  monument* 
assez  i*emarquables,  entre  autres  celui  qui  a été  élesé  au 
gt  néral  Joubert,  l’église  de  Notre-Dame,  la  balle  au  blé,  le» 
boucheries  cl  un  magnifique  hôpital;  mais  i’édilice  le  plus 
curieux  de  tout  rarrondissem<*nt  e>t  l'églLse  gotbiipie  de 
Brou,  situi^  près  do  la  viHo,  et  construite  en  IMI,  par  Mar- 
guerite (l’Autriche,  tante  de  Charlc*-Quiiit.  On  y admire  de 
riches  vitraux  el  les  mausolées  de  la  maison  de  Savoie. 

La  fondation  de  Bourg,  qui  ne  remonte  pas  au  dt-l'i  du 
treizième  siècle,  est  attribuée  aux  seigneurs  de  Baugé.  Selon 
de  Thou,  elle  occuperait  remplacement  de  l’ancien  Forum 
.Seèwsionorum.  Elle  passa  des  Romains  aux  Bouiguiguon* , 
auxqiielsellc  fut  enlevée  par  le*  Franc*.  Après  avoir  fait  paitie, 
au  rnitiea  du  neuvième  siècle,  du  royaume  d’Arles  et  de  la 
Bourgogne  Transjurane,  elle  obéit  aux  empereur*  d'Alle- 
magne jusqu'au  onzième  siècle,  et  fut  comprise  de  cette 
époque  au  seizième  siècle  dans  les  Etats  des  ducs  de  Savoie , 
qui  y construisirent  une  citadelle.  Prise  par  les  Français 
en  i:»3G  el  en  1600,  elle  fut  en  160t  cédée  définitivement 
à la  France  par  le  traité  do  Lvon. 

HOL-RG  (ANTOINE  el  Anxx  dc).  Poyes  DtmotRC. 

BOUUGELAT  (Ci.ude),  né  en  1712,  mort  en  1779, 
fut  le  fondateur  des  cwlcs  vétérinaire*  en  E»ro|»c.  I.e  pre- 
mier élabliaseinent  de  re  g(*nre  fut  créé  par  lui  à Lyon , sa 
ville  natale,  en  t?62.  Sa  frmiillc  l'avait  d'al>ord  desUné  <ii 
l’étude  des  lois  : reçu  ihxleur  à l'université  de  Toulouse, 
il  suivait  même  avec  dlMinction  le  barreau  du  parlemeot  de 
Grenoble  ; «naU  ayant  un  jour  gagné  une  rau*e  qu’il  reconnut 
ensuite  être  injuste,  U eut  lionte  de  son  triomphe,  el  re- 
nonça aux  brillants  succès  que  lui  réservait  la  carrière  qu'il 
avait  eiiibrassce,  pour  entrer  dan*  les  muusquclair«>*.  Le 
goût  qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  pour  les  tbesaux  se 
réveilla  avec  force,  et  dès  ce  niornent  U se  livra  evclu.sive- 
menl  à son  étude  favorite. 

C'eot  Bourgelat  qui  a fourni  à l'Encyclopédie  dc  Diderot  et 
de  d’Alembeii  le*  articles  de  ce  recueil  relatifs  à Fart  vété- 
rinaire et  à ou  médecine  des  animaux  do- 

mestiques, dont  il  est  considéré  roimne  le  créateur.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  ouvrages  d’une  haute  utilité,  entre 
autres  : un  Traite  de  Cavalerie  ( Lausanne,  t747  ) ; Atui- 
trnux  Principes  sur  ta  Connaissance  et  la  Médecine  des 
chevaux  (Lyon,  1700-1752);  Anatomie  comparée  du 
cheval,  (lu  bmtf  et  du  mouton , etc. 

BUGKGÈAE,  ou  BOt'RDAJ.NE,  grand  arbrisseau  du 
giuire  des  ner prvns , qui  croit  dans  les  tenains  humides, 
el  dont  le  Ikus  fournit  un  charbon  Irès-K'ger,  le  plu*  esliuK' 
pour  la  fabri(‘ation  de  la  iK>udre  à canon.  C’est  le  rhamnus 
/rnnyu/a  de  Linné.  DauhiuFavait  nommé  afnusm'yra  bac- 
cifera  (aime  noir),  sans  doulo  à cause  d'une  espèce  de  res- 
. seinblance  entre  ses  feuille*  <rt  celles  de  l’cune;  mai*  il  y a 
I une  dirrérenrenotahledanslaneuraisoaetlafructUicaüonüe 
I CCS  deux  arbroi.  Le*  tiges  de  la  bourgène  sont  unies;  son 
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t.<corce  extehenra  e«t  bruM,  l'intérienr*  jiunàtre,  et  son  bois 
blauc  et  tendre f ses  (euiltes,  entièrre,  ovales,. allon- 

g<j«s  et  tenninées  vn  pointe,  vein^  et  portées  par  des  |>é- 
lioles  courts,  naissent  des  ais^Ues  et  sont  altematiTement 
placi'es  sor  les  tiges.  Les  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  & 
ciDqdiviûoos,réunie<«  en  petits  bouqoets  axillaires.  Les  baies 
qui  leur  sucement,  globuleuses  et  noirâtre.s,  renferment 
deux  ou  quatre  semences  ; oc  fruit  possède  des  propriétés 
purgatives.  Kntin  Tècorro  intérieure  des  tiges  passe  aussi 
jiour  un  violent  purgatif,  et  donne  une  couleur  rougeâtre 
askcx  si‘n>hUlile  à celle  de  la  garance. 

BOURiàEOiS)  bOLHGKOhslF..  Ces  moto,  dérivés  de 
Ixmrg,  n’apparaissestt  dans  notre  langue  française  que  vers 
le  oudème  Kièrlc,  pour  désigner  une  rliose  nouvelle  C'o>t  à 
tort,  eu  clli  t,  que  l'on  a prétendu  retrouver  la  bourgmsie 
'.oiis  la  dooiinatioR  romaine  et  même  dans  rorganisation  des 
gauloises  avant  la  conquête  de  Jutoa  César.  1^  bour- 
geoisie naquit  sous  la  féodalité  : partout  où  un  cer- 
Uûn  nombre  de  travailleurs  panant  se  grouper,  s'armer,  s'a- 
briter derrière  use  muraille,  on  vît  s’élever  une  bourgeoisie, 
dis|ui(ant  avec  le  seigneur,  s’attranchissant  de  certaiiM's  ser- 
\>tu<le«,  se  donnant  dca  lois  particulières,  souvent  avec  l'aide 
de  TkigU^c,  parfois  soi»  nnflnence  de  l'autorité  royale. 
Asaiit  cette  épo<iue  rbîstoire  ne  noos  montre  rien  qui  res- 
semUe  à la  bourgeoisie  telle  qu’elle  exista  au  moyen  âge. 
Au  temps  de  Un^ire  deTours,  les  babitauts  des  villes  gau- 
loises se  partageaient  en  six  claMes  ou  décuries  : le  clergé, 
tes  familles  «éoatorialos , les  fonctionnaires  publics , les 
citoyen^  vivant  de  leurs  revenits  nommés  stntkttwoirex , 
les  artisans  et  agents  subalternes  de  l’administralion,  les 
gens  de  main-morte  ou  demi-serto,  sans  compter  les  serfs 
|Mirs.  Quand  la  race  de  Cbarlemagtve  se  fut  suh.stiluée  h la 
|treiiiière  dynastie  franque,  la  nation  ne  préscntiit  plus  que 
quatre  clas-scs  : la  nobU-sso,  le  clergé,  le  peuple  et  lesserf-i. 
I.e  peii|de  {poptUttt,  tnpenMi)  se  réunissait  en  assi>mbl(^s 
|K)iir  élire  1m  magistrats  et  les  évêques.  Cet  état  de  rlioscs 
antérieur  à la  Itourgeoisie  dura  jusqu'au  dixiéme  sièr  ie. 
Quand  Tasser vissement  féodal  devint  universel,  le  premier 
secours  qui  vint  aux  populations  opprimée» , elles  le  tinrent 
au  clergé.  Les  calh^ralos  et  les  autres  grands  étaldlssc- 
lui’iito  ecclésiastiques  avaimt  le  pr  ivitége  de  s’attacher  des 
iHMnrae»  de  la  dté  qui,  sous  le  nom  d’avoués  de  rK.glise, 
(Hirent  se  soustraire  à la  juridicttoii  du  seigneur  setiilier, 

• t éviter  ko  charges  le»  plus  pénibles. 

Quoique  la  bourgeoisie  se  fAt  ainsi  constihxé  peu  à peu 
à l'aide  du  cierge  et  par  la  puissance  de  l'assoctaKon,  ce  n'est 
réellcnK'iil  qu'a  dater  de  rnfrraiiclûssementdcs  mnimunes 
(pi'eiie  commença  à compter  dans  TtUat.  H faut  bien  se 
ganter,  du  reste,  de  confondre  les  chartes  de  b turgeoisie 
avec  celles  des  communes,  <pii  organisaient  de  véritables  ré- 
publiques et  |>oi1èrcnt  bientôt  omt>rage  à la  puissance  royale. 
Au  contraire,  les  Ivoiirgeoisies  furent  constamment  (avorisées 
par  nos  rois,  qui  (inirent  même  par  s'attribuer  uniquement 
le  droit  d'en  créi'v.  Mais  ce  principe  ne  fut  pis  admis  snr*le- 
dtamp;  la  tactique  de  la  royauté  fut  d'opposer  à ranciivuie 
liourgéoiMe  reconmieou  romHSlee  par  les  M'igneurs  d’autres 
Iwurgeoisies  privilégi*^ , la  franchuê  r/e  bour^emsie  par 
cxenqde,  qui  noft-’'«demcnl  rckoférait  la  IK»re  disposition  de 
la  personne,  mais  eiKore  «les  privilèges  et  «les  prérogatives 
s|i^iales.  Kn  12IS  ello  fut  acconb'e  à tous  les  iHHrrgeoU 
do  Paris  et  à trente  et  une  antres  villes  du  rny.viime.  I.cs 
Jrtmcs-boitrytoîs  renonçaient  au  romnu-rcc  et  aux  arts 
industriels,  et  jouissaient  du  droit  deiranc-nef;  ils  devaient 
prêter  seniient  au  priwe.  Tou*  ceux  qui  n’oMinrmt  pas 
ce  titre  furent  répités  manants,  et  de  cette  manière  la  bour- 
gerdsie  simple  *e  trouva  discrédit«'e. 

Une  no<ivcl)e  institution  «le  U royauté,  U bmirgeoisie 
personnelle^  vint  couronner  *on  onivro.  Ce  fut.  entre  ses 
mains,  une  arme  terrible  coutie  h»  féodalité.  Voki  en  quoi 
elle  consislHd  : l'habitonl  d’une  cité  j>ut  sans  la  «piittet , cl 
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sans  faire  partie  d’un  corps  de  bourgeoisie , sc  soustraire  à 
l’autorité  immédiate  et  5 la  juridiction  de  son  seigneur,  en 
acquérant  le  titre  de  bourgeois  du  rot  ou  du  royaume,  qui  le 
faisait  relever  directement  du  roi.  Une  faible  rcilevanie  en 
nature  et  la  possession  d'une  maison  d’une  valeur  de. 
soixante  sous  de  rente  sulTssaient  ordinairement  |>uur  obtenir 
ce  précieux  titre.  Les  Itourgeois  du  roi  étaient  encore  a[>* 
pelés  bourgeois  du  dehors  ou  botirgeois  foruins  par  opjKi- 
sitinn  aux  bourgeois  des  corps  dé  lK>urgroisie , ap|K‘lcs 
bourgeois  du  dedans  ^ parce  qu’ils  n'étaient  pas  aslieinls, 
couirne  ceux-ci,  â l’obligation  d'un  domicile  réd.  Les  corps 
de  bourgeoisie  eux-mémes  furent  souvent  i'obÿel  de  la  faveur 
royale,  et  purent  aussi  relever  directement  du  roi.  Quant 
anx  seigneur*  dépossédés,  jamais  ils  n’étaient  indetuuiséà  j 
ou  se  contentait  de  tcur  notifîer  rafl'rancbissemcnt  de  leurs 
vassaux  par  le  ministère  d’un  sergent. 

[ Après  avoir  exposé  les  origines  et  la  formation  de  U classe 
bourgeoise  au  moyen  âge,  il  nous  revtc  à la  suivre  dans  scs 
développements  successifs.  Outre  l’appui  qu’eltc  trouva 
dao.v  la  roy  auté,  diverses  circonstances  lui  vinrent  en  aide  : 
d’abord  les  croisades,  qui  éloignent  les  seigneurs  Im  plus 
turbulents , les  forcent  à vendre  une  |)artic  de  leiu's  privi- 
lèges, et  (|uclqnefois  raffrancblvsenmnt  cjimplet  do  leurs 
vassaux;  en  même  temps  les  rapports  avec  l'Orient  aug- 
mentent le  dépôt  des  connaissances , ouv  rent  des  débourbes 
fc  rin^histrie  naissante,  créent  la  marine,  et  amènent  des  rein- 
lions  commcrclalesenlre  les  diverse*  nations  clirètienuesqui, 
rangée*  son.*  Ir  mi*iue  étendard,  apprennent  à sc  connaître, 

I.’émancipation  des  communes  est  cons4»lid«  e [tar  l’eta- 
blLs5cment  des  corporations  sou*  saint  Louis.  I/i  Ininr- 
geolsie  dut  à se*  coq»oratlons  des  moyens  de  ralliemeiil , <Ic 
résistance  h l'oppression  ; aimée  disciplinée  du  travail , le 
tiers  état  forma  dan*  ta  société  générale  comme  une  so- 
ciété distincte,  ayant  ses  mtrurs,  scs  lois,  scs  magistnils, 
presque  un  gnnvemcinent.  I.a  c«unniüne  était  surtout  une 
association  guerrière , née  de  la  révolte  légalisée  di*s  bour- 
geois contre  le*  seigneurs  : ce  fui  dau*  les  mains  des  rois 
une  arme  terrible  et  toujours  prèle , qu'ils  pouvaient  tourner 
ou  contre  leur*  barons  révolté*  ou  contre  l'iviiictui  public. 
Suivi  de  scs  tidMes  bourgeois,  tenant  en  main  rorUlaninie,  ce 
premier  drapeau  national,  Loui.<  Y 1 rctuoussc  san.'^cumlwit  l Al- 
Icmand  et  l'Anglais  coalisés;  c’est  par  la  valeur  des  bour- 
geois qu'.l  Bouvines,  à Saintes,  à Taillcbourg,  Phi- 
Uppc-Aiigustc  et  saint  Louis  sont  vainqueurs  de  l'etranger 
ligué  avec  de  grand*  vassaux  iiiéconlenLs.  Sous  PltUipixie 
l'affront  de  la  chevalerie  française,  défaile  par  le*  riltauds 
flamand*  à Courtray,  est  vengé  par  la  glorieuse  victoire  de 
Mon*-cn-Pucllc,  rcmporttV  par  les  troupes  des  commune*. 

Ce  n'est  pas  seuleinenl  sur  les  champs  de  bataille  que  U 
bourgeoisie  vient  en  aide  h la  royauté;  elle  lui  donne  son 
or  pour  fournir  aux  frais  del’a«l  minis  t rat  ion,  institution 
nouvelle  de  saint  Louis  et  sur1mit«le  Philipj>e  le  1kl.  Dans 
une  circonstance  im{H)rtante,  die  ira  jusqu'à  lutter  en  fa- 
veur delà  roy.iulé,  corps  .’l  corps,  avec  ta puLs.\aitcé  la  plui 
redoutée  de  i’c|>oq«ie,  la  |k.i(>auté.  Lors  de  la  qucrcUe  entre 
Boniface  V 1 1 1 cl  Philippe  le  Del , celui-ci  pour  ré- 
sister plus  sflremcnt  convo«iuA  les  états  généraux, c’esl- 
à-dirc  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  élat  ou  bourg^sic. 
I>es  deux  premiers  ordres,  hésitant  devant  une  rupture  f on.- 
plètu  avec  la  cour  de  Home,  sc  contentèrent  d’envoyer  au 
pape  une  lettre  de  blâme,  que  tous  ne  signèrent  pas;  la 
bourgeoisie,  plu*  dévouée  et  plus  indépendante,  lit  une  re- 
quête expresse  au  roi  dans  laquelle  elle  déclarait  la  sou- 
veraine franchis*'  du  royaume,  qui  ne  reconnaît  sur  la  terre 
d'antre  souverain  fors  que  Dieu  ■.  La  participation  de  la 
Bourgeoisie,  aux  affaires  était  un  premier  pas;  la  poIiti«iuc 
royale  alla  encore  plus  loin  dans  une  autre  institution , l’auo- 
bllssement  : c’était  en  effet  l'ani^lisseiucntde  la  puissance 
morale  de  la  noblesse,  puisque  désormais  le  mérite  on  la  fa- 
veur pouvait  conlércr  un  priviU^eque  la  naissance  seule  avait 
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pu  donner  jiisqu«  là.  réUiitr»baiss«ïUînt  de  la  barn»»re  fa-  ; 
laie  entre  la  noblesse  el  la  roture;  du  rt-ste,  les  rois  n’ii- 
s^reflt  dans  l'tirtglne  qu’avec  une  extrême  réserve  de  ce 
pouvoir,  et  presque  toujouM  dans  des  vues  fiscales,  convroe 
lors  du  fameux  aflranchissement  des  serfs  sous  Louis  X.  M 
fisralilé  et  de  leur  puissance,  on  l’a  dit  avec  raison, 

ont  été  la  principale  règle  de  conduite  de  nos  rois. 

Les  Ca{^tiens  directs  avaient  grandi  avec  la  bourgeoisie. 
Duran  t celle  période  elle  produit  S u g e r,  ministre  de  Louis  VI 
et  régent  sous  Louis  VII,  ^.tienne  Boileau,  conseiller  de 
saint  Louis  pour  les  Établissements  de  ce  prince,  Guillaume 
de  Nogarct,  et  tous  les  membres  des  parlements  sous  Phi- 
lippe fe  Bel.  Les  Valois  suivirent  une  marché  complète- 
ment différente  : leur  régne  est  l’apogée  de  la  chevalerie. 
Mais  pour  subvenir  aux  dépenses  occasionnées  par  un  faste 
tout  nouveau , il  faut  accabler  le  peuple  d’impôts  ; et  tandis 
que  cette  brillante  chevalerie  se  fait  décimer  à Crécy  , & 
Poitiers,  & Aaincourt,  et  ouvre  ainsi  la  France  aux 
Anglais,  le  i»euple,  au  contraire,  les  bourgeois,  comme  ceux 
de  Tournay  et  de  Calais  ( 1347),  de  Rouen  ( l4lft  ),  en  dé- 
fendant le  royaume,  ville  à ville,  pied  à pied,  empêchent 
seuls  la  ruine  complète  de  la  France. 

Cependant  la  fiscalité  coutinuvt  h s’implanter,  malgré  les 
réclamations  les  plus  énergiques  des  peuples  et  les  ser- 
ments, toujours  violés,  des  rois;  le  mécontentement,  augmen* 
tant,  se  changea  bientôt  en  rébellion  ouverte.  C'est  l'époque 
des  émeutes  do  Paris,  de  la  Jacquerie,  des  révoUe-s  du 
Languedoc,  de  la  Flandre , de  1a  Bretagne,  sous  Jean  le  Bon 
etCliaiies  V,  desMaillotins,  du  marchand  drapier  roi  de 
Rouen  sons  Charles  VI  ; ainsi  que  des  assemblées  orageuses 
de  13S5,  i3sr,  1357,  où  se  distingue  cette  grande  figure  d’C- 
tienne  Marcel.  Les  innovations  de  ce  prévôt  des  marcluinds 
i»e  tondaient  à rien  moins  qu'à  déplacer  raiitorité;  c’était 
presque  l'établisS'ement  du  pouvoir  constUulionoel.  i On  ne 
sait,  dit  Chateaubriand,  où  des  bourgeois  émancipés  depuU 
cinquante  ans  seulement  avaient  pu  puiser  des  notions 
aussi  claires  du  gouvernement  reprcSenlatif,  au  milieu  des 
préjtigés  du  temps,  de  l’obscurité  et  du  clioos  des  lob.  * 
Soutenu  énergiquement  par  la  municipalité  de  Paris, 
Marcel  fut  un  instant  le  vrai  roi  : mais  les  temps  n'ét.-Lioot 
pas  mûrs;  rinlolligence  politique  du  reste  de  la  France  n'é- 
fail  pas  éveillée;  quelques  hommes  seuls,  Marcel,  Robert 
Lecoq,  Jean  de  Pecquigny  romprenaiont  la  situation.  La 
mort  ou  la  fuite  de  Marcel  et  de  scs  principaux  n^lliérents 
mit  fin  à cct  informe  essai  de  révolution  populaire,  qui 
n’eut  pas  de  résultat  sérieux,  mais  qui  laissa  dans  le  peuple 
de  Paris  une  profonde  impression  de  .sa  puissance  et  de  ftv 
conds  souvenirs  de  liberté. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes,  la  l>ourgooisie  gran- 
dissait en  puissance  et  en  Influence  ; le  commerce,  l'indiis- 
trie,  véritaMcs  hases  de  sa  grandeur  future,  prenaient  cliaque 
jour  de  plus  grands  développements.  Déjà  on  comptait  dans 
1a  bourgeoisie  des  fortunes  princières:  c’etail  un  bourgeois 
enrichi  par  le  commerce,  c«  Jacques  Cœur  qui  prêtait  à 
Charles  VII  200,000  écus  d’or,  et  entretenait  iiendant  qttatre 
ans  à «es  fi-ais  une  année  pour  expulser  les  Anglai^  ; on 
peut  encore  citer  les  A ngo  de  Dieppe  et  les  Aufrred)  de  La 
Rochelle.  La  considération  et  l’inlluence  de  U bourgeoisie 
s'accrurent  encore  sous  Louis  XI , compère  dos  iKxirgeois 
de  S.1  bonne  \ille  de  Paris,  qui  se  plaisait  à s'entourer  de 
petites  gens;  mais  cette  indiicnce  n’einpéchait  pas  qu’il  n'y 
eOl  une  lign«‘  de  démarcation  bien  profonde  entre  la  bour> 
geoisio  et  les  deux  autres  ordres.  On  peut  s'en  convaincre 
par  un  document  emprunte  à riiiMoire  des  états  de  I4S4. 
Un  député  du  tiers , avoiat  de  Troyes,  ayant  deniamlé  que 
chaqiit*  onlrc  {layAl  ses  dé|nité.s,  en  disant  que  • ce  serait 
une  grande  injustice,  indigne  du  clergé  el  de  la  noblesse, de 
conlraifidre  ainsi  les  plus  |>auvrcs  à faire  l’aumône  aux  plus 
riches,  U Philippe  de  Poitiers , député  de  la  noblesse,  ré- 
pomlil,  en  Irailanl  cette  |>rélentjon  d’insolente,  que  le  privi- 


lège le  plus  l>cau  cl  le  plus  ioconleslé  des  deux  ordres  était  ce- 
lui qui  leur  permettait  de  défendre  le  peuple  avec  ses  deniers 
el  non  avec  les  leurs;  que  d’ailleurs  les  devoirs  du  clergé 
étaient  de  prier  |N>ur  les  autres,  de  conseiller  el  de  prêcher; 
ceux  de  U noblesse,  de  prol^er  le  pays  avec  ses  armes; 
ceux  du  tiers  de  nourrir  et  d'entretenir  les  nobles  et  les  gens 
d'église  au  moyen  des  impôts  et  de  l’agriculture! 

Le  seistème  siècle  ouvre  une  DOUvcUe  ère  pour  la  l>oar- 
geoisie  ; elle  brille  du  plus  vif  <^at  dans  la  personne  de 
Michel  l'Hospitil  el  de  son  noble  et  savant  cortège,  Oli- 
vier, Dumoulin,  Cujas,  Coquille,  Amyot,  Mal- 
herbe, Agrippad'Aubigné,  puissantes  individualités  qui, 
malgré  leur  obscure  naissance,  s'élèvent  aux  prmiers  rangs. 
• Trois  causes , a dit  M.  Augustin  Thierry,  dans  son  Intro- 
duction aux  monument*  inédit*  du  Tien  État,  concou- 
rent à diminuer  pour  la  hante  bourgeoisie  l’intervalle  qui  1a 
séparait  de  la  noblesse  : l'exercice  des  emplois  publics,  et 
surtout  des  fonctions  judiciaires , continué  dans  les  mêmes 
familles  et  devenu  pour  elles  comme  un  patrinvoine  par  le 
droit  de  résignation  ; l'industrie  des  grandes  manufactures, 
qui  créait  d'immenses  fortunes,  et  ce  pouvoir  de  la  pensée 
que  la  renaissance  des  lettres  avait  fondé  au  profit  des  es- 
prits actifs.  En  outre,  la  masse  entière  de  la  population  ur- 
baine avait  été  remuée  profondément  par  les  idées  et  les 
troubles  du  siècle,  les  hommes  de  tout  rang  et  de  toute 
profession  s’étant  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  la 
fraternité  d’une  même  ax>yance  sous  le  drapeau  d’un  même 
parti.  La  Ligue,  surtout,  avait  associé  étroitement  et  jeté 
pélc-méle  dans  ses  conseUs  l’artisan  et  le  magistrat , )e  pe- 
tit marcliand  et  ie  grand  seigneur  ; l’union  dissoute , les 
conciliabules  fermés,  il  en  resta  quelque  chose  dans  l’àme 
de  ceux  qui  retournaient  alors  à U vie  de  la  boutique  ou  de 
l'atelier,  un  sentiment  de  force  et  de  dignité  personnelle 
qu'ils  transmirent  à leurs  enfants.  » 

L’année  lôU  vit  la  dernière  assemblée  des  états  ; la  bonr- 
geoisie  s'y  distingua  encore,  par  l'ardeur  avec  laquelle  elle 
défendit  contre  les  deux  ordres  privilégiés  les  prérogatives 
de  la  royauté,  el  par  ledésioU'ressemenl  dont  elle  fit  preuve 
dans  raffaire  de  la  Paulette,  et  en  offrant  d’abolir  toute 
vénalité  dans  les  ctaiges.  C'était  dignement  terminer  sa  car^ 
riére  politique.  A partir  de  1615  la  bourgeoisie  n'eut  plus 
pour  la  représenter  que  les  Parlements,  qui,  malheureu- 
sement, ne  surent  attacher  leur  nom  à aucune  réforme  so- 
ciale sérieuse  ; leur  courageuse  défense  des  libertés  galli- 
canes a seule  des  droits  à notre  reconnaissance;  encore  ne 
faisaient-ils  que  continuer  la  glorieuse  tradition  de  quelques 
rois  el  des  états  généraux. 

L’abaissement  de  la  féodalité  sous  RicMieu  omtribua  à 
l'élévation  de  1a  bouigeoisic;  on  peut  toutefois  reproclier 
à ce  grand  ministre  d’avoir,  en  vue  de  l'unité  politique, 
trop  étouiïé  les  libertés  municipales , puissance  réelle  de  la 
bourgeoisie;  mais  il  lui  rendit  un  service  immense  en  or- 
donruint  à l'intérieur  du  royaume  la  de?4njction  de  tous  les 
châteaux  fortifies,  véritables  nids  de  la  tyrannie  seigneu- 
riale. I.CS  troubles  de  la  régence  d’Anne  d'Aulrirlic  cnltardi- 
rent  l’audace  des  parlements  et  de  la  bourgeoisie , et  plus 
d'une  fois  la  cour  dut  fuir  ou  accepter  les  conditions 
des  Parisiens  mutinés.  Par  sa  politique  systématique  en- 
vers la  noblesse,  Louis XIV,  tout  en  amenant  le  triomphe 
de  la  royauté,  préparait  à son  insu  celui  de  la  l>ourgeoi- 
sie;  Colbert,  n'est-ce  pas  l'avénement  de  la  bourge>)isie  au 
pouvoir?  A cette  époque,  en  effet,  sous  le  rapport  de  l'éner- 
gie morale  el  intellectuelle , la  bourgeoisie  est  parvenue  au 
plus  haut  degré  de  son  développement  : quelle  bourgeoisie 
que  relie  qui  produit  en  un  demi-siede  Colbert,  Fouquet , 
LouvoU,  Le  Tellier,  Corneille , Molièt-e,  Pascal,  Racine, 
I.a  Fontaine,  Boileau,  Bossuet,  Bourdaloue,  Amauld,  >'j- 
role,  Domat,  Fabert,  Le  Poussin,  I^esuenr,  Le  I..oiTain  , Le 
Bnin,  Perrault,  Puget,  etc.,  r’est-à-dire  tous  les  adminis- 
trateurs, les  écrivains  et  les  artistes!  Aussi  Saint-Simon,  le 
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(dernier  de5  grands  seigneurs,  crcMt-il  flétrir  daivs  ses  niénioircc 
le  régne  de  Louis  XIV  en  l'appelant  « le  régne  de  la  vile 
bourgeoisie  t.  C'était  encore  en  faveur  de  la  liourgeoide  que 
Louis  XIV  créait  l’ordre  de  Saint-Louis,  et  Louis  XV  ce- 
lui du  Mérite  Militaire,  institutions  presque  démocratiques, 
puisque  la  naissance  nVtait  pour  rien  dans  les  conditions 
d'admission.  Ce  beau  tableau  a mallteureusemeot  des  om- 
bres : la  révocation  de  l’édit  de  N an  tes  et  les  odieuses 
persécutions  qui  Ia  snivirent  privèrent  la  France  de  plu- 
sieurs millions  de  citojens  <|ui , grâce  à ia  protection  éclai- 
rée de  Colbert , commençaient  à donner  un  rapide  essor  à 
rinduslrie,  et  qui  allèrent  porter  à l'etranger  leurs  richesses 
et  leur  habileté  déjà  proverbiales. 

La  banqueroute  de  Law,  en  bouleversant  toutes  les  for- 
tunes et  tous  les  rangs , servit  encore  la  cause  de  la  Iwur- 
geoi&ie  : sous  Louis  XV  la  marche  ascen-iionnelle  C4>ntinne; 
c’est  dans  la  bourgeoisie  que  Louis  XV  va  cberdier  le«  objets 
de  MS  passions;  aii\  sn*un  de  Nesle  succérie  M“*  Puisson, 
plus  tanl  roanpii.HC  de  Pompadoiir,  protectrice  de»  gens 
lie  lettres  et  des  iT«nonii>*tes,  et  artiste  clle-môine  ; grâce  à 
sa  protection,  les  philosophes  du  dia-buitiéme  siècle  mettent  à 
la  cour  le  ton  libéral  à la  mode,  et  achèvent  l'eilucalion  [>o- 
litique  du  tiers  état.  Apres  la  fille  du  boucher  des  Invalide» 
vint  la  fille  du  rommis  aux  tiarriéres,  M"'  Duharry.  Mais 
la  l)oiii^gpoisie  est  clle-mèine  un  corps  privilégie  ; 17»»,  eu 
atmlivsant  les  jtiramU*s,  les  maîtrise»,  et  les  autres  barrières 
qui  arn’Uienl  IVIaii  de  la  lnjurgeoisie,  lui  mivre  une  voie 
large  et  nouvelle  vers  la  considération , la  fortune,  la  puis- 
sam-e  publique.  I*a  république  et  l'Lmptre  voient  de  simples 
paysans  s’Hever  |»ar  leur  courage  aux  grades  le»  plus  élevés  : 
les  Kléber,  le»  lloclie,  le»  Moreau,  le#  Augereau,  les  Ber- 
nadette , et  tant  d’autres , sont  des  bourgeois  ou  des  plé- 
|».4ens  illustrés  \yar  la  victoire. 

Un  instant  comprimée  sous  la  Restauration,  la  bourgeoisie 
reprend  son  expansion  puissante  après  les  jouniéesde  Juil- 
let i>es  écrivains  éminent»,  de  grands  publiciste»  sont 
chargés  des  rênes  de  l’^^tat  ; la  plupart  sortent  de»  rangs  de 
la  hmirgeoi»i*‘.  L'histoire  a déjà  nommé  le  règne  du  d^ier 
roi,  le  règne  de  la  bourgeoisie.  Mai»  le  pays  était  encore 
privé  de  se»  droits  politique».  La  bourgeoisie  elle-même 
sentait  se»  rangs  trop  serre»;  le  gouvernement  tentait  de 
récrier  une  aristocratie  bourgeoise;  sonrd  è de  légitimes 
et  pressantes  réclamation#,  Louis-Philippe  voit  une  révolu- 
tion éclater  aux  cris  de  Vive  la  Réforme  l et  bientôt  la  ré- 
publique est  prodantéc  de  nouveau.  Son  prwnicr  décret,  le 
suffrage  universel,  est  le  résultat  naturel  et  Inévitable  de  la 
progression  continuelle  de  la  bourgeoisie  ; l’égalité  politique 
venait  s’ajouter  à l’égalité  civile,  IM»  complétait  178U.  Ce 
devait  être  là  l’ère  d’un  nouvel  avenir.  Dés  lor»  U bour- 
geoisie se  confond  dans  la  nation.  Parce  qu'elle  en  est  la 
partie  éclairée,  elle  pense  un  moment  ressaisir  U puissance. 
Les  discussion»  du  capital  et  du  travail  divisent  la  bour- 
geoisie et  le  peuple  ; diverses  circonstances  amènent  son 
triomphe.  Elle  cherche  alors  à se  reconstituer  en  créant  de» 
catégories  d'électeurs;  mais  le  coup  d'^.tat  du  l décembre 
1851  vient  de  nouveau  fiorter  une  grave  atteinte  à son 
influence  en  nMablissant  le  suflVage  universel.  I*ourélre  forte, 
qu’elle  se  .souvienne  que  sa  place  est  à la  tête,  à l’avant- 
garde  (lu  ])euple,  de  la  nation,  et  non  à la  remorque  des 
vieux  i>arlis!  A.  FeiLcrr.  J 

BOURGEOISIE  (Droit  de).  On  entend  par  ce  mol 
la  possession  de  tous  les  avantage»  et  privilèges  attachés  au 
fait  du  domicile  et  de  1a  n-sidence.  Dans  les  cantons  suisses 
et  les  villes  libres  d’Allemagne  le  droit  de  l»urg«v»is»e  é<}iij- 
\aut  au  droit  de  nationalité;  quant  aux  pays  o(i  le  droit  de 
ItourgeoUie  ne  comprend  que  des  avantage»  miinici)viux,  qui, 
par  la  nature  même  des  choses,  varient  à l’tnlini  suivant  les 
lucalité»,  c*e»l  plutôt  l’usage  qu’une  loi  écrite  qui  le  règle. 
Cependant  l'on  accorde  géniH-alemcnt  sur  ce  |>oint  que  cc 
droit  n’appartient  qu’aux  nationaux  domiciliés  d’origine 
mcH’  io:  i.\  coNvo».  — T.  ni. 
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(Uns  la  cité;  les  autres  nationaux  doivent  subir  un  temps 
d'épreuve,  qui  habituellement  est  fixé  à une  année  de  rési- 
dence lorsqu’il  s'agit  des  droits  de  petite  bourgeoisie,  et  à 
dix  années  lorsqu'il  s’.xgit  des  droit#  de  grande  bourgeoisie, 
lesquels  ap{>elleflt  à radministralion  même  de  la  ville. 

Le  droit  de  iKtui  gcoisie  a été  confère  quelquefois  h des 
princes  sous  la  protection  de-*qne!s  les  villes  voulaient  se 
placer.  C'est  ainsi  que  Louis  XI  reçut  le  droit  de  bourgeoisii: 
des  Suisses. 

BorR<;EO\.  On  nomme  bourgeons  ces  petits  corps 
ovoïdes,  arrondis  ou  coniques,  gennes  ou  nidiineiiU  vi- 
sibles, mais  non  dévelopjiés,  de»  branche»,  des  feuilles  et  «le» 
fleurs,  qui  naissent  sur  la  tige  proprement  dite , à raisscllc! 
de»  feuilles,  au  sommet  de»  rarm^aiix  nu  bien  nu  collet  de.s 
racines  d'un  v égétal.  Ils  commencent  à poindre  en  été  à Pé- 
poque  de  la  grande  végétation,  et  iM»rleul  alor.sle  nom  d’yew.r. 
Ils  grossissent  un  peu  en  automne,  puis  ils  resleiit  sLaliun- 
naires  pendant  l'hiver,  et  ne  repreiiuenl  leur  vugelaliou  qu'au 
printem|>s,  oii  ils  se  gonflent  et  reçoivent  proprement  U> 
nom  de^uirÿeon.s.  Ces  organes  «onl  protégés  par  des  écaillés 
ou  de»  stipules  souvent  avortés;  «laiis  les  climats  .septentrio- 
naux, ce»  (failles  sont  en  plus  grand  nombre,  et  d’autant 
plus  serrées  (pi’H  s’agit  <le  résister  un  front  plus  long  et 
plus  mlouM*  ; nrais  dans  les  contri  ts  iiH'ndionabs , dans  toutes 
les  eircoiistames  oii  le»  vég.-laux  sont  soustraits  aux  intem- 
péries de  Pair,  ces  slipubs  ou  folioles  n’avortent  |M>iiit  ; if» 
se  lran->lonnenl  enfeulU»“<,  et  le  Iwurgeon,  complètement  nu, 
s’allonge  ainsi  et  se  développt>  <lans  l<Mite»  ses  parties.  Par 
son  allongement , un  bourgeon  de  branrhe  dev  ient  une  jeune 
pou.ise  : on  rvomme  ainsi  tout  jet  ou  toute  production  végé- 
tale de  l’année,  qui  n'a  point  encore  acquis  toute  sa  longueur. 

On  distingue  trois  sortes  de  lKvnrgt*ons,  selon  l(?»  pousse» 
diverses  auxquelles  ils  doivent  donner  naissance  ; 1®  le» 
bourgeons  à feuilles  mi  à bois , qui  ne  donnent  que  des 
branrlvescltargm-s  de  feuilles,  et  qui  sont  allongés  et  pointus; 
î®  les  bourgeons  à fleurs  ou  ù/ri/»7j , courU  et  arrondis, 
qui  ne  produisent  (|uc  de»  fleurs,  et  que  Pon  désigne  com- 
munément par  le  nom  de  foufou»  ; 3**  le»  bourgeons  mij:- 
tes,  qui  donnent  à la  fins  des  feuille#  et  des  flemrs,  et  dont 
la  forme  tient  le  milieu  entre  relie»  de»  deux  clas.ses  précé- 
dente». I.'n  jardinier  tant  soit  peu  exercé  distingue  »ur  un  ar- 
bre fruitier  le  bourgeon  qui  doit  produire  di^  fleur»  de  celui 
qui  ne  produira  que  des  fouille» , ou  de  celui  qui  produira 
tout  à la  foi»  des  fleurs  et  des  feuille». 

Le»  bourgeon»  radicatix , ou  qui  naissent  du  collet  de  la 
plante,  ont  reçu  ile»  dénomination»  particulières  : ceux  de» 
planter  vivaces , qui  sont  placé»  h fleur  de  terre , comme  dans 
l’asperge,  dont  on  mange  les  jeune»  pouss(^,  s’appellent 
titrions , et  ceux  ({ui  sont  souterrains  et  fortné»  d'écaülc» 
imbriquées,  tels  que  le»  oignons  des  liliacée»,  portent  le  nom 
de  bulbes.  Il  se  développe  enfin  quelquefois  sur  les  tiges 
de  certains  végétaux  do  très-petiU  tubercule»  (*t  d(^  genne» 
qui  se  détachent  d’eux-mC^me»  delà  plante  ipii  leur  a donné 
naissance , et  (|ui  sont  susceptibles  de  produire  de  nouveaux 
individus  quand  on  \<^  sème;  cette  espèce  particulière  de 
bourg(‘on  porte  le  nom  de  bulbitle.  On  (lirise  aoAsi  les 
bourgeons  en  /oliacr.s,  péliolucéj,  siipulacés  el/ulcracés , 
suivant  que  les  écailles  qui  cuiront  «lans  l(nir  composition 
sont  des  Icuilles,  des  pétioles,  des  stipule»  avortés,  ou  des 
pétioles  et  de»  stipuh^  à ia  fois. 

Dans  la  taille  de»  arbre.»  fruitiers  il  faut  distinguer  iiu  se- 
cond ordre  de  bourgeon»,  et  appeler  fnu.r  bourgeon  celui  qui 
perce  de  l'écorrc  ; ces  sortes  de  bonrgi'ons  sont  toujours  mai- 
gres, iioreiix,  ne  sont  point  asser.  rlalwres,  et  ii  convient 
de  les  supprimer  à In  taille,  à moins  que  la  nécessité  n'o- 
bligede  le»  conserver  |>our  garnir  des  vides.  Le  mot  bourgeon 
est  ordinairement  accompagné  aussi  d’une  épilliète  qui  dé- 
signe la  manière  dont  il  est  plaré  sur  la  brandie  : ainsi  on 
l'appelle  bourgeon  vertical,  lorsqu'il  e»t  perpendiculaire  à 
la  blanche;  c'est  cetif.'  es|>é€i'  de  bourgeon  oui  fait  cc  qu’oo 
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itutuine  tfois  younnand,  qui  l'arbre,  etqui  absorbe 

une  U i;raudc  quanlité  Je  soe  que  les  autres  braucbes  en 
sont  appauiries  et  c^tenuees.  Il  est  absolument  nécc»saire 
de  ne  pas  les  conserver,  non  plus  que  les  bourgeons  aniè- 
rieurs  et  les  bourgeons  postérieurs,  qui  doivent  i^lre  égale- 
ment aliattus;  ou  ne  conserve  ordinairement  que  les  bour- 
grofis  leiteraux,  c’esl-i-dire  ceux  qui  croissent  Je  droite 
et  de  gaudie  de  la  branche. 

liourgeons  est  aussi  le  nom  d’une  espèce  de  boutons  qui 
viennent  principalement  au  vUage,  et  dont  sont  afî'ectéts 
plus  |iarticuUèremcDl  les  personnes  qui  font  abus  du  vin  et 
•les  liqueurs  fortes,  comme  si  l’un  voulait  faire  entendre 
par  celle  expression  quelles  éprouvent  le.*;  méjnes  inllucnces 
que  la  vigne,  et  que  les  sues  dont  clics  s'abreuvent,  sem- 
blables à la  seve , ont  le  pouvoir  Je  pousser  des  bourgeom. 
C'est  ainsi  que  Boileau  nous  représente  la  Discorde  : 

mir  prrixl  d'uu  vieos  rhsntre  et  U taille  et  la  fonoe, 

Elle  peint  de  bourdon*  son  «isage  ^erricr. 

De  là  aussi  l’expression  de  visage  bourgeonne , qui  répond 
à une  autre,  beaucoup  plus  familière,  celle  do  rouyedrogne, 
et  que  l'on  applique  aux  personnes  que  l'on  suppose,  d'après 
des  indices  souvent  très-incertaius , être  livrées  a la  boivion, 
tandis  qu’il  est,  au  contraire,  des  cas  où  les  porsemnes  les 
plus  trfjbres,  cl  qui  ne  font  môme  nuf  usage  du  vin  cl  des 
Ikpicurs , sont  soumist's  à ce.s  affeclioms  culaui'Cs,  pto- 
duiie»  souvent  par  une  irritation  ebronique,  dont  la  cause 
peut  varier  a l'inlini  ( iv>ye£  Bocton  ). 

UOL'ilGEON\LUIÙi\T.  Ce  nom  usuel  désigne  le 
mode  du  reprmlucUon  par  bourgeons , que  prcscntuit  un 
certain  ncHiibro  d'aniiuaux  infirieurs  et  la  Iràs-grande  mu- 
joiiti^  des  végétaux  connus.  On  sait  qu'on  le  désigne  encore 
sous  tes  nomsde  géneratioH  gemmipore  omlcgcmmipanté 
et  de  gemmation.  Co  mode,  bU*n  étudié  chea  les  pUutles, 
l'a  été  beaucoup  iimin»  sur  les  animaux.  Les  r.ousidéraliuus 
qui  se  raltacbent  à l'étiNlc  com|>arativc  des  bourgeons 
anijuaux  et  v«gelaux  sont  devenues  pour  les  pbysiotogistes 
mcHlerues  un  sujet  de  rocberclies  uotivclles,  dont  nous  imr- 
Icrons  k l'arlirle  i-!nDHTO(;É.viti:.  L.  Lxuiemt. 

liOURGEUY  ( M\nc-J£ji:v),  docteur  en  luédecino, 
auteur  d'un  niagniliqiie  ouvrage  d’.<natomie  , naquit  à Or- 
léans, en  17bû.  De  médiorn's  ros.sources  lui  «lonuaiit  bâte 
d exercer  son  art,  il  «o  lit  recevoir  précipilomment  oOteier 
de  santé,  et  fut  |>endant  pn»  de  dix  antii^s  médecin  ré- 
sident aux  célébrés  fondcrit*s  de  cuivre  de  Romilly  ( Eure  ). 

iluctcur  Itéllard  Tayaut  reuruntré  dans  les  courses  an- 
nuelles de  president  des  jurys  nvedicaux,  reconnut  en  lui 
un  lioinme  dbliogué,  auquel  étaient  familières  les  Jinessr» 
mémo  do  TonatiMuie.  Il  cliercha  en  conséquence  à l'attirer 
vers  Paris,  et  d'alrard  vers  le  doctorat,  alin  qu'il  devint 
libre  U'uller  plus  loin  cl  plus  liant  sans  instruction.  11  était 
à peine  reçu,  qu'il  s'occu{Mut  avec  zèle  de  la  publication  <ie 
l’ouvrage  d'niialoinic  qui  a fondé  sa  réputation.  Apii's  avoir 
clnnsi  M.  II.  Jacob  )Hiur  dessinateur  îitliographe,  il  obtint 
Tutiie appui  de  Uinijamin  Delessert,  philanUnoiic  curieux 
d'encourager  des  rruvres  reniiirquable>  et  d’un  pUretueiil  dif- 
Ikib'.  Le  ministère  de  TliisUuction  piddique  suivit  Tevempie 
du  baron  Deb^M-rt,  mai4  avec  une  efticacilo  rrois»anle,  de.s 
que  M.  de  Sal  V a ndy  fut  clkirgé  de  la  gestion  Jt's  airuiio.v 
scienliliqiiesetlUleraires  et  rendu  maître  des  encouragcnients. 

L'ouvrage  d'anatomie  dont  nous  parlons  niunil  lu  double 
e(  rare  avantage  d’avoir  iMxir  auteur  un  im'dccin  ami  de.s 
arts,  qui  Hurail  |hi  diriger  un  arli^lo  ine\i>urimonlc,  et  {vour 
(kssinuteur  un  artiste  tnilM*  dès  longleiups  à ta  science  aiu- 
louiiqiK'.  Pouvant  ain^i  s'oulre-éclairer  et  sarbant  s.e  eom- 
preiidie,  les  deux  auteurs  iieu^ércnl  en  commun  et  $c 
luttèrent  un  limluel  appui.  Voilà  eu  qui  empreint  leur 
ouvrage  d une  perfection  relaUve  à laquelle  avant  eux  per- 
sonne «icme  n'avait  atleint,  $i  ce  iTtM  Scaqw  jKMir  q»jelqu«^ 
n'gions  ibi  corps  biininin. 
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Non-seulement  Bonrgery  retrace  dans  son  livre  des 
muscles  eide»  ligaments  récemmeut  découverts  ou  relrouvis, 
mais  il  montre  avec  talent  conunent  les  orgauc»  s'uuii^nt 
et  s’isolent  |tor  des  graines;  ce  que  les  operateurs  doivent 
craindre  et  éviter  ; et  enfin , les  formes  vraies  que  les  (leiiilres 
ont  à représenter  quand  Us  restent  tidulcs  à la  iiatui  c.  L'au- 
teur expose  en  outre  lu  texture  interne  des  uu'uibranea, 
les  rapports  des  vaisseaux  sanguins  et  des  uerf5,  et  il 
insiste  beaucoup  sur  la  structure  des  {k>uuious  , qui  selon 
lui  ne  renferment  aucune  cellule,  nais  sont  compo^és  de 
canaux  partout  continus,  dont  les  fines  ranôficabons  s'atios- 
toroosent  en  foriiunl  d'inextricables  labviinlbvi:. 

Cot  ouvrage,  qui  a paru  par  livraisous  depuis  ibSi)  jn-s- 
qu'en  1S4U,  e(NK|U€  ou  Tautcur  mourut  du  dtoléra,  sc  com- 
posait alors  de  SO  livral'Cm.s  in-folio.  U devait  en  avoir  UO. 
Le  même  auteur  avait  interrompu  son  graml  travail  }K>ur 
en  publier  un  abrégé  en  20  livraisous  et  du  deiui-grauiU ui , 
sous  le  titre  iVAnaJomie  eicmenlaire  { Paris,  lad’i-tsi2  f. 

Bourgery  était  cbevalier  de  U Légion  d'Honueui  et  un 
l’avait  inscrit  candidat  à Tluslilul  (tour  lu  rcmplaccuicul  du 
Baron  larrey.  Il  avait,  quelque  U'iups  avant  de  momu, 
épousé  la  veuve  du  docteur  Télix  Ttiibert,  dont  il  dirigeait 
le  reuiarqualde  musée  d'.inatuiuic  imitative,  lifid.  Btmuiox. 

BOURGES^  ville  de  France,  chéf-Uuu  clu  dtqwrleiueol 
duCher,  située  sur  le  pen<  liant  d'un  coteau  entouré  d'iim^ 
vaste  |daine,  au  conflueul  ilu  TAuron  et  de  l’Yèvro,  à 232 
kilomètres  de  Paris.  Le  clM-iniii  de  fer  du  centre  la  met  ru 
relation  avec  la  capitale.  Skgu  d'un  orebevéebe  qui  a poui 
suiïraganls  le>  diocè«es  du  Clenuout,  Liuvogis,  le  l'uy, 
Tulle  et  Saiul-Flour,  d'uao  cour  d’apiiel,  d’un  tribunal  de 
preinÜTe  iasUm/*,  d'un  tribunal  Jecomiuercc,de  la  10''  divi- 
sioii  militaire,  d'ime  direction  d'arlilleiic,  d’unaiTondu<a!invnt 
forestier,  Uoui^es  possède , cuoutie,  un  l)cue,uu  uiumv 
de  peinture  et  d'antiquitrs , une  bibboUicque  de  25,000 
volumes,  un  tbeàtie,  une  suciélo  d'autiquiUs,  d'bisloiri' 
et  de  bUlistiquu,  et  un  séminaire  diocésain.  Aujourdi.ui 
sii^o  d'iiuc  Acaib’juie,  Bourges  avait  autrefois  une  nnivcr>ile 
foiKliX’  par  Louis  XI  en  1403,  laquelle  dut  longUmips  sa 
grande  celébriU’  au  nréritu  de  |iroreiscii)^ , et  surtout  à 
celui  de  Tillu»treCujas.  Sa  population  s'ulùvcà  21,r>70  ba- 
hitaiilc. 

La  stagnation  de  son  imiustrie  manuracturièru  est  prin- 
cipalement altiitiuée  à plusieurs  incendios  qui  l'ont  ravagte 
R diverses  C|)oqu«s,  a ceiui  de  Uti7,  entre  autres,  qui  dé- 
truisit plus  de  trois  mille  maisons  et  porta  à son  coimnorco, 
■lors  très-llorissant,  un  coup  dont  d no  s'est  pas  relevé. 
Les  fabriconU  de  di  ap  qui  y étaient  ctabli»  en  grand  nuurba- 
èmigrm'nt  ailletirs,  particulièrement  a Lyou.  On  y trouve 
cependant enuoi'equeiqiH'ts  fabrique»  de  «lrap,decouv«tuic5 
de  laine,  et  decoulellerio  estimée.  Il  s'y  lient,  en  outre,  des 
foires  importantes,  ou  les  moutons,  les  laines,  les  |>caux, 
vins  ci  les  clianvri^  devlenaeiit  l’objet  de  transactions 
considérables. 

Bourges,  qui  se  divise  en  vieille  et  nouvelle  ville,  cloil 
aulrefuis entourée  d'une  è()aisse  muraille,  flanquée  de  ipiatre- 
vingls  tours.  Parmi  ses  éililicu.s,  trois  sculenrcut  offrent  de 
l intérôt:  l'arctievèdré , la  caJbixirale  et  riiùtd  de  ville.  I/ar- 
cbevèclié  renferme  dons  ses  jardins  uu  inontmicnl  elevé  à 
la imimuirc de ibdhune-CbarvKvt.  La  catluxlralo, cominem'ée 
au  neuvième  siècle,  peut  être  cib<e  |>armi  1rs  plus  beaux 
inoniuncnt»;  gotlùqmv»  de  TLurop«’  ; elle  e.'t  tkU'l’aitciiKnt 
con.servée,  et  Ton  atbuire  .smluut  la  ridiCNse  de  sculptures 
qui  ornent  son  [torlail;  Tbotel  du  ville  enfin  est  Taucieiiire 
maison  de  Jacquch  Cunir,  argentier  de  Ciuules  Ml,  que 
('oiU’fl  céda,  en  luaiieet  aux  éclicviiis  de  Bourges. 

Ixh  cbemiiuSs  représentent  des  tours  cl  des  |Njrtus  de  v iltos, 
gardées  |kir  des  guerriers,  et  les  murs  sont  couverts  de 
cwiuilles  et  de  civiiis  sculplés  avec  une  dclicales.se  mer- 
veilleuse.  On  cmisurvu  <iaus  l'intérieur  uu  |k)i  trait  de 
Bourd.vloue,  né  dans  colle  ville,  q«»e  Ton  assure  avoir  été 
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pviat  pftr  lui-méiur.  le  Me|i«  du  Palat^  du  JuAlirc.  l^nc 
Itatito  cour  de  jiiidice  y tint  ms  v^ai»r«s  en  tHl9  pour  ju|;er 
k«  (MtWenui  de  l'attentat  du  t&  inat  1a«8. 

si  l'oii  en  «Tutl  iile>Live,  refit  trente*oi‘4il  ana  avant  la 
lÂxidiiliou  de  Home  et  «da  ivnt  quinze  an*  avant  notre  ere, 
<-ctte  ville,  uni*  dis  (dut anrieiinea  ilrs  Gaulis,  luirait  joué 
UH  n'iie  imptHiant  le  m>u)  à'Arfirinjtn.  C’evt  rie 
llourge^  1)110  |>iirtirt‘nt,  |>eiHtanl  qu’y  réf^nait  AmlMeat,  le« 
tii'tiv  (grandes  emi^t atioos  «auloisef,  ronduitis  |ior  les  rbefs 
lielloveaertSigovèfto^  l,ois  de  la  rrxxiiiOto  do  la  Gaule 
|iar  Ira  HoiuaiiM,  elle  >4ail  la  ra|iitale  dr<  Htfuritjê.'i  Cuhi. 
Itdtii  |iai  ks  rmuainea,  Yercin got ori\  a>aut 

prH  le  t>arti  «le  brdior  Us  râtiVi  et  Uh  nvû<k«rfinv  pour  ne  lai«> 
aiiv  vain()U(*urK  que  des  dOvsls,  reila  aut  prions  dis 
liaUitaiils  d'.dt'rmeHm,  et  en  confia  la  d»'ienw>  h des  Iroinmes 
d'eitU*  ; niai»  Unir  nSislance  désespérée  no  put  erapéchor 
<’*  Mr  de  s’en  enq»arer;  les  vainqueurs  en  massacreront  tous 
les  luhitaiitA.  Sui>jiuoée depuis  retteepoquo  (lar  tes  Uomains, 
(lotirgrs  prit  «ms  Aiigunle  le  titre  de  métropole  d'A<iuiUiii<% 
et  deiiul  la  iistdence  du  prefet  de  cette  proviocr-.  Les  Vi- 
Mgut'iK  a'efi  empariTetit,  en  47&;  maia  api*>s  la  bataille  de 
VouilU;  die  se  aoumil  volontairetnenl  à i’iovi*.  Devenue 
aluns  la  rapilalc  de  bi  prnvinco  désignée  depuis  sous  le  nom 
de  Berry,  elle  en  suivit  les  destinées  , H eut  à soutenir 
plusieiirt  sieges  remarquables.  Kn  761  IVpin  le  Bref  s'en 
rendit  inailn*  après  une  longue  résialanne.  Les  Nonrsands  k 
leur  tour  ta  prii  titt  en  H78,  et  la  pilK-rent.  Llle  eut  sous  U^s 
rois  francs  ses  coint<‘s  et  vicoentes  particuliers,  qui  Unirent 
par  la  convertir  en  tief  liéreditaire,  sooa  1a  mouvance  des 
ducs  d'Aquitaine. 

C’et.1  d.ms  cette  fille  que  Cliarles  Vil,  au  commencement 
de  HOD  régne,  pendant  que  les  Anglais  étaient  maîtres  de 
Paris,  trtusimrU  u résuteoce  et  le  siège  du  gouvemetnent. 

Usi2,  les  {Kotentants,  tous  les  ordres  du  duc  de  Mont- 
gorainery.  s'emparèrent  de  Bourges,  et  s’y  lirrérvmt  aux  piua 
grands  excès;  ^iinint  eu'^iile  une  armée  mvale,  qui  exerça 
d’atroc4*s  réiiclioiis.  Ui  (tiAtre,  qai  y commandait  |»o«r  U ligue, 
se  soumit,  en  tr.ut,  a Henri  IV,  et  lui  rendit  la  ville  et  la 
GroMe  Tour.  Le»*  |»roteslants  s'eo  cniparèreBl  de  nonvcan,en 
tfiti;  et  le  inarét  iinl  de  Montigny  la  reprit  l’année  rtiivanln. 
lxH>que  Louis  XIV  y eiilr.i  solennilUaiient , il  lit,  sur  la  d<'- 
inande  des  Itabitaiit)* , ra<er  U f»u1ere«se  rie  la  Grosse  Tour. 

Celle  ville  a vu  se  n-unh'  dans  scs  murs  sept  mnciie*, 
sans  rotnpler  l'as-embh'e  du  clergé  où  fui  décrétiv,  en  1438, 
la  l'raymahquf  aanfhan.  Kltelutansii  le  sifS'e  dcphi^ieurs 
assemblées  d'r lata  généraux  , en  lato,  sous  Philippe  lo 
Long,  en  1 tll,  sousi;tiartes  Vit,  roi  sans  roi aume,  en  1435, 
sous  le  même  ; cl  le  dauphin,  les  princes  du  sang,  grands 
du  royauiTU'  assistèrent  a cHle-ri.  Sou*  I.^mis-iMiilippe, 
Bourges  servit  de  resiilenco  au  prétendant  «t'Lspagne  don 
Carlos,  retenu  en  France  |iar  mison  d’KUf.  Dés  l'éprMjne 
gauliKse,  Bourges  était  en  p'«*nsi<wi  d’un  atelier  moné- 
tiiire,  qui  a été  siip)>rimé  en  IK39. 

BOlî|tGi:s  (Armes  de).  On  dit  d’un  ignorant  assis 
darii  un  ranteiiU  : Il  représente  Ica  onucfrfe  hourges.  L'o- 
rigine de  ceproverlie  m*  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de 
U Bihiiotiicque  du  Vatican.  On  y lit  que,  pendant  le  siège 
de  Bourges,  Vercingétorix  commanda  à un  capitaine, 
noiniïM^  dstniKs  /*o//m,  de  faire  une  sortie  sur  les  troujies 
de  César;  celui-ci,  ne  i»ouvant  conduire  liii-inéme  fica  soi. 
dais  an  coinlwtl , parre  qu’il  était  incomiiioik*  de  la  gfHitte , 
y envoya  son  lieutenant;  mais  une  heure  apres,  comme 
on  vint  Ini  dire  que  cet  oflicier  lAchait  pied,  il  se  (U  porter 
«laiis  une  cliaise  aux  portes  de  la  ville,  et  anima  tellement 
bs  troupes  par  ses  discours  et  par  sa  pré*ence,  qu’elles  re- 
prirent courage,  se  retournèrent  contre  les  Rumains,  et  eu 
tihix^nt  un  grand  nombre.  Une  si  belle  action  fit  dire  tpi’A- 
sinitis  dans  sa  chaise  avait  autant  contribué  à la  défaite 
de  l'enneini  que  les  antiei  de  ses  soldaU.  Quoique  lo  mot 
B/  mra  ne  signUie  |K>int  armoirm,  et  qu'il  y ait  de  la  difTè- 
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rence  entre  le*  mots  nsinii/aet  osmujr,  on  n’en  a pas  moins 
dit  a.tin«i  in  cathedra  < un  Ane  dan*  un  fauleoil  ),  et  l’o  i 
a pris,  par  ihTision,  cet  Ane  |>our  les  armes  de  Bourges. 
Mais  les  véritables  armes  de  cette  ville  sont  d’azur,  A trois 
moulons  d’argent . acmmés  de  sable,  colletés  de  gueules, 
et  r/oriné*  ( ayant  «les  ctocbeltes)  d’or,  )>as&ant  sur  une 
terrasse  de  sinople,  A la  b«inliire  eiigrélt*ede  gueules,  ayant 
de  plus,  enfin,  im  chef  d'atnr,  elwirgé  d'atumicv  sous  l’Êra- 
pire,  et  de  fleurs  «te  Ms  .«ous  la  R«^staiiration. 

ROl'IUv^lKSTRKy  mol  composé  <le  deux  termes  al- 
leuiaïuD,  biirger,  IxHirgeois,  cl  meister,  maître  ou  pnilec- 
leur.  Lu  Belgique,  en  lloilande,  en  Allemagne,  le  bourg- 
mestre est  un  magistrat  qui  remplit  des  fonction*  analogm** 
A celles  de  no*  maires  ; il  est  cluirgé  de  la  polù  e , de  l’ad- 
ministratioo  île*  deniers  de  la  commune  . quelquefois  même 
lie  la  justice.  Kn  temps  de  guerre  il  distribue  bv»  lugcineiils, 
organise  et  surveille  les  bd)»itaux  militaires.  Au  reste,  tes  at- 
tributions de  crtte  magistrature  no  sauraient  être  préitses, 
car  elle*  varient  presqii'a  rliaquc  pas,  surtout  en  Allemagne, 
sillonnée  d'uae  foule  d Klats  grands  et  petits  • ici  des 
royaumes  avec  ou  san*  ronttiUilion;  la  des  villes  iudé|ien- 
lUales  , dont  les  une*  sont  régies  )iar  des  b>U  imprégnées 
des  idées  moderm-s , les  autres  |»ar  des  coutumcHi  nées  de  la 
féodalité  ; d’où  il  suit  que  les  attribution*  des  tiourgnicidre* 
sont  roodiliée*  sans  cesse,  soit  par  la  funue  du  gouverne- 
ment , 'soit  par  l'es^irit  din  localités. 

La  morgue,  rignorauce,  la  sottise  de*  bourgnu^lres, 
comme  celle  des  baillis,  ont  souvent  dclraye  les  auteur*  co- 
miques de  tous  les  piy*;  et  \e bourgmestre  de Sanrdam,  sous 
les  traita  de  Botter,  a lait  rire  autrciois  le  public  parisien 

bOLRGOG.Vt:  , ancien  (nyt>de  France,  qui.  s'appelant, 
saiTantieaepo44ae*,f  oyotfmenu  di/cAe,  a egaiement  varié  de 
limites  et  d’eU»due.  Dans  *a  ptu*  grande  extension  il  compre- 
nait tout  le  bassin  du  Hhtee  ; resserré  dans  ses  bomt-*  le*  plu* 
étroites,  en  i7S9,  il  avait  pour  limites  au  nord  laCliain)wignc, 
à l’est  la  Bres*e  et  la  Franriie-Corolé , ou  sud  lu  Beaujolai*. 
et  à l'ouest  le  Bourbonnais  et  lo  Nivemais.  Ainsi  rircons- 
crile,  la  Bourgogne  correspond  aujounrbui  a bt  plu*  grande 
partie  des  departemoitH  de  la  C6te-d'Or,  de  Ka  éne-et- 
Loire,et  a de  petites  fractions  de  ceux  de  i'Youne,  dr 
r.A  ube,  de  r.Ai  n , et  de  la  Xièvre.  I.xs*  pays  qu  elle  c«k)i- 
prenait  sur  un  territoire  do  3,&li7,698  liectaro*,  elnicnt  le 
Ihjonnais,  rAntuiiai* , le  C’IiAlonais,  le  pays  de  la  Montagne, 
l’Auxois,  l'Auxcrrois , le  C'Iuirolais , le  .MAconnais , le  Bugey , 
la  principauté  de  Dooibes  et  le  (lays  de  Gex.  La  capitale  de 
cette  province  était  Ü ijon,ct  les  villes  principales  Auxerre, 
Autun , Auxonne , CiiAions-sur-Saùne , MAcon  et  Bourg. 

Le  soi  lie  cette  couine  e*t  fi^ile,  et  produit  en  alMuirlanco 
des  grain.*,  de*  fnilts,  et  surtout  des  vins  renommés  ( e<ojrc:; 
phis  loin  ).  Ce  fut,  du  reste,  toujours  la  principale  braurhe  du 
commerce  de  la  Bourgogne;  mais  la  consonmiatbiu  générale 
n’en  a profité  que  dtqmis  la  vente  des  biens  el‘rlè^ial»tiqucH  : 
jusque  IA  ce»  vins  avaient  appartenu  à de  rtciie*  commu- 
nauté» religirttse--,  qui  ne  le*  livraient  point  au  coramerre. 
Les  laines  furrnt  longtemps  aussi  une  autre  branche  cun- 
SHlérable  de  l industrie  bourguignonne;  depuis  |i1qs  de  cin- 
quante an.s,  ce  sol  si  fertile  s’est  rouvert  de  reeuHes  de 
toute  nature , et  l'indastrie  y a fait  d’iiumenses  progrès.  Ou 
y compte  de  nombreuse*  H grandes  usines,  ht^aucoup  do 
forges  et  de  faliriquc*. 

Le*  ancien*  Boirrguignoo»,  Burgundi  on  Burgundiones^ 
race  d'origine  gi.Tinunique,  liabitaieiit  jadis  les  rive*  de  la 
Vistule  et  de  l'Oder  et  oa'upsient  le  territoire  (pi'on  désigné 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  NouveHe-Marebe,  ainsi  que  la 
partie  méridionale  <le  la  l’niHse  orcidentale.  Plus  avancés 
dan*  la  civilisation  que  les  autres  tribus  de  la  même  race, 
ils  s’étaient  réuni*  dans  des  bourgades  ( et  c’est  de  14  que 
leur  est  venu  leur  nom  );  U*  y cultivaient  le*  arts  méca- 
olqne*;  presque  tous  le*  inslmnicnt*  de  liot*,  de  fer  et  de 
cuivre  dont  les  Germain*  faisaient  u*.vgo,  soit  dans  leurs 
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malsMU,  AoU  à la  guerre,  aTaieiil  él^  labriqu<^  par  les  Bour- 
guignons. Aussi  ks  autres  nations  teutoniques  les  méprisaieol, 
et  pi^tendaient  que  <les  gens  qui  consentaient  à passer  leur 
>ie  dans  des  souterrains,  le  marteau  ou  la  piocheà  U main , 
ne  pouvaient  pas  être  aussi  libres  ni  aussi  vaillants  qu’eux. 
Malgré  cela , les  Bou^tuignons  se  faisaient  respecter  de  leurs 
voisins  ; d’aprt'-s  le  portrait  que  nous  a lait  d'eux  Sidoine- 
A|>oIliuaire,  les  Bourguignons  étaient  des  hommes  de  six  à 
sept  pieds  de  haut , vêtus  de  peaux  de  bêtes  et  considérant 
la  lil^rté  comme  le  bien  suprême  ; leurs  rois,  dès  longtemps 
électifs,  étaient  destitués  dès  qu’ils  avaient  éprouvé  des  re- 
vers il  la  guerre. 

La  grande  invasion  des  peuples  scythiques  contraignit  les 
Bourguignons  à émigrer  à l'ouest,  sous  le  ri^ne  de  Va- 
Iciitiiiien  (36t'37â).  Ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  la 
.S3-ile,  où  ils  renconlrèrenl  les  Alemaiis,  avec  lesquels  ils 
sè  trouvèrent  bienlét  en  état  d'IioslilUé  et  en  lutte  ouverte 
|iour  la  posseasioci  des  iniius  de  sel.  Plus  tard,  ils  se  répan- 
dirent snr  les  rives  du  Hliin,  du  Neckar  et  du  Kocher,  et, 
>*ntraloés  dans  le  grand  courant  créé  par  les  migrations  des 
Alaina,  des  Suèvea  et  des  Vandales,  ils  pcoctj^reiit , vers 
l'an  4o7  de  notre  èi'e,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Gundi- 
caire,  au  nombre  d'environ  80,000  hommes,  dans  la  Gaule 
romaine,  où  ils  se  fixèrent  entre  l'Aar  et  le  BhOne.  Un  fait 
bien  remarquable,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  fisse  con- 
vertirent au  christianisme.  Après  s'être  fait  instruire  pen- 
dant sept  jours  consécutils  dans  les  dogmes  de  cette  reli- 
gion nouvelle,  |»eu  de  temps  .v|>rés  leur  entrée  en  Gaule,  fis 
lurent  baptisés  chréliens  le  huitième , et  conformément  aux 
ilogmes  fie  rurlanisme.  U>rs  de  leur  établissement  en  Gaule, 
«jiii  eut  Iku  du  consentemeni  des  Romains,  ctiaque  Bour- 
guignon, homme  libre,  reçut  la  moitié  de  la  ferme  romaine 
qui  lui  fut  assenée  pour  demeure , les  deux  tiers  de  la  terre 
mise  eu  cultuie  et  im  tiers  <les  esclaves  qui  s'y  trouvaient. 
Quant  aux  forêts,  elles  restèrent  indivises.  Les  Romains,  loin 
de  se  plaindre  de  cette  spoliation,  surent  gré  aux  Bourgui- 
gnons de  les  avoir  traités  en  frères  et  d’avoir  garanti  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés.  De  tons  les  barbares  c'étaient 
a.v.surémcnt  ceux  dont  le  joug  était  le  plus  doux,  et,  en  rai- 
son de  la  douceur  de  leurs  mœurs , ils  se  confondirent 
promptement  avec  le  peiqde  vaincu. 

Le  premier  royaume  de  Bourgogne  subsista  de  l'an  407  k 
l an  &:t4,  au  milieu  de  guerres  extérieure»  et  de  luttes  inté- 
rieures continueUes , tantôt  sous  Tautorîté  d’un  seul  chef, 
tantôt  en  reconnaissant  jusqu’à  quatre,  qui  résidaient  dans  les 
villesdeLyon,  de  Genève,  de  Besançon  et  de  Vienne,  centres 
de  leur  puissance-  Leur  roi  Gundicaire  fut  le  premier,  qui,  à 
la  têle  d’une  armée  de  10,000  hommes,  essaya  d’arrêter 
Attila  dans  sa  marciic  victorieuse,  lorsqu'en  451  fi  descendit 
d’Allemagne  dans  les  Gaules  en  portant  par  tout  le  fer  et 
le  feu.  Le  Bourguignon  fut  vaincu,  et  p^t  glorieusement 
avec  tous  les  siens.  I.a  merveilleuse  l^eode  des  Nibe- 
lungen  nous  fait  une  magnifique  description  de  ce  grand 
désastre.  C’bilpéric  succéda  à Gundicaire,  son  père  (463- 
491).  11  fut  tué  avec  ses  fils  par  son  frère  Gonde^ud; 
maissa  fille  Clotil  de  épousa  Clovis,  roi  des  Francs.  Gonde- 
baudfit  rédigerctpublierdanssesÊtaûuncodeileloisqin  prit 
son  nom,  Icx  Gvndebaida,  loi  Gombette.  Il  embravsa 
l'arianisme  à peu  près  dans  le  temps  oh  les  Francs  se  con- 
vertissaient à la  foi  catholique,  tandis  que  ses  deux  fiU,  qui 
régnèrent  succcMivement  après  lui,  bigismoud  (âl 6-533)  et 
Gondemar  (523-531),  acceptèrent  la  fui  cailiolique.  La 
guerre  qui  éclata  bientôt aprte  entre  les  Bonrgiiignons  et  les 
rois  francs  Chiklcbert  et  Clotaire  mit  fin  au  royaume  de 
Bourgogne. 

Il  convient  de  regarder  comme  une  seconde  dynastie  de 
rois  Bourgnignoos  les  princes  de  la  dynastie  mérovingienne 
qiii  olitinrent  en  partage  le  royaume  de  Bourgogne.  Le  |>re- 
mier  lut  G on  t ra  n , petit-fils  de  Clovis,  qui  établit  sa  résidence 
a Cliàlons-*ur-Saùnc,vcr$  l’an  561.  Il  cessa  de  régner  en  594. 


Deux  autres  princes  de  U race  franque  Childebert  11  et 
Thierry  II  porièrent encore,  de  593  à 613 , le  titre  de  rois 
des  Bourguignons.  Pendant  toute  cette  période  la  nation 
n'obéit  réellement  que  de  nom  aux  Francs;  elle  conserva  ses 
lois,  ses  usages,  ses  magistrats  et  son  aristocratie  puiasank, 
qui  contrebalançait  le  pouvoir  du  souverain  et  qui  finit  par 
se  substituer  k lui  quand  arriva  la  domination  des  maires  du 
palais  et  le  règne  des  rois  fainéants. 

Quand  la  dynastie  des  Csrlovingiens  alla  s’affaiblissanl 
tmijours  davantage,  la  Bourgogne  reconquit  son  indépen- 
dance. Un  comte  du  pays,  Boson  de  Vienne,  beao-frère 
de  Cluirles  le  Chauve , excité  par  rarobitkm  de  sa  fimune , 
réussit  k se  fhire  élire  par  les  aeigneurs  réunis  en  diète  k 
Monlaille,  et  devint  ainsi  roi  du  royaume  bourguignon, 
qu'on  désigna  sous  le  nom  de  n^irme  d’ A r Us,  parce  que 
cette  ville  était  la  résidence  habituelle  de  Boson , ou  encore 
Bourgogne  6'û>urane,  è cause  de  sa  situation  près  du  Jura. 
En  883,  Boson,  pour  régner  en  paix,  roconout  tenir  son 
royaume  à titre  de  fief  de  Charles  le  Gros;  mais  j|  ne  fut 
pas  aimé  de  ses  peuples,  parce  qu’il  ne  sut  pa»  s’oppo>er 
aux  incessantes  usurpations  de  pouvoir  des  seigneurs.  A la 
mort  de  Boson,  arrivée  en  887,  la  faible  reine  Irmengarde  »e 
tronva  l'unique  appui  de  son  fils  mineur,  Louis,  lorsque 
l'empire  franc  lut  partagé  après  la  déposition  de  Charles 
le  Gros,  et  que  le  seul  droit  reconnu  était  celui  du  pins  fort. 
C'est  ainsi  que  le  duc  Rodolphe,  de  la  maison  des  Guelfes, 
fils  du  comte  Conrad  et  neveu  do  roi  de  France  Hugues 
Capet,  jusque  alors  gouverneur  de  la  Lorraine  et  de  l'Hel- 
Tétie  ,parvint  à prendre  rang  parmi  les  nouveaox  souverains 
qui  surgiront  à cette  époque  en  France,  en  illeu^o  et  en 
Italie,  et  à devenir  roi  de  la  Haut^Bourgogne  ou  de  la 
Bourgogne  Tj’onsjurane.  Situé  à l’est  du  Jura,  ce  royaume 
comprenait  la  Franche-Comté,  la  Suisse  en  deçà  de  U Reuss, 
le  Valais  et  une  partie  de  U Savoie.  Rodolphe,  lui  au^isi, 
citercha  à se  consolider  dans  la  possession  do  ce  nouvel  Etal 
en  se  reconnaissant  le  vassal  de  l’empereur  Arnoul.  Il  eut 
pour  successeur,  en  912,  son  fils  Rodolphe  IL 

A la  même  époque  se  constitua  sur  les  frontières  de  la 
Franche-Comté  un  troisième  État  bou^ignoii , le  duché 
de  Bourgogne. 

En  933,  Rodolphe  11  réunit  à la  Bourgogne  Transjiirane 
le  royaume  d'Arles,  que  le  comte  Hugues  loi  abandonna 
en  écliange  de  la  souveraineté  de  l'Italie.  Jamais  encore  le 
nom  bourguignon  n’aTait  été  environné  de  tant  d’édat; 
mais  sous  le  monarque  suivant,  Conrad  le  Pacifique,  le 
royaume  souffrit  beaucoup  des  irruptions  des  Hongrois, 
sortis  de  Rhetie,  et  de  cdles  des  Arabes,  venus  des  côtes  méri- 
dionales de  la  France,  non  moins  que  des  usurpations  des 
seigneurs,  qui  mettaiait  à profit  les  troubles  du  temps  |>our 
commettre  toutes  espèces  de  brigandage  et  pour  dévaster  le 
paya  dans  leurs  guerres  privées.  La  crainte  et  la  haine 
que  lui  inspirait  la  noblesse  portèrent  Rodolphe  111,  suc- 
cesseur de  Conrad , à désigner  pour  son  hénlier  Henri  11, 
ûli  de  sa  sœur  Gisèle,  dans  l'espoir  de  trouver  en  ce  prince 
un  défenseur  dévoué.  Henri  II  étant  mort  sans  enfants,  en 
l’an  1034 , le  Franc  Conrad  II , quand  il  fut  devenu  empe- 
reur, chercha  à faire  valoir  ce  droit  d’héritage,  en  invoquant 
les  rapports  de  sureraiiiek  qui  avaient  conslammeot 
existé  entre  l'Allemagne  et  la  Bourgogne.  Après  de  nom- 
breux combats,  livrés  aux  puissanis  comtes  du  {ia>s  qui  h'é- 
faient  déclarés  en  faveur  des  prov'lies  parents  de  Rodolphe, 
le  duc  Ernest  11,  mort  en  1030,  et  Odon  11,  mort  en  1037,  il 
fiiiil  parfaire  triompher  ses  prétentions;  et  quand  labramhe 
môle  <le  la  maison  de  Bourgogne  s'éleignit  eu  la  i>ei  sonne  «k 
RfMiolphe  III,  en  1032,  il  les  transmit  à sou  fiU  Henri  III, 
qui,  ai  1038,  fut  élu  et  couronné  roi  cIc  Bourgogne  a la 
diète  de  Suleurc  et  du  consentauent  des  seigneurs.  t"e>t 
vers  celte  époque  que  les  archevêques  et  les  cvê<|ucs  du 
Bourgogne,  pour  {lacilier  le  pays,  ravagé  et  désolé  par  do 
continuelle^  guerres  privées , in»tilui.Tcat  àolttinclleincnl  à 
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Roniont,  duu  le  pajs  de  VaikI,  U trêve  de  Dieu,  freuça 
Dei  t <]ui  fixait  cerUina  jours  oü  il  était  alMolument  détendu 
à un  chrétien  desesrrvir  d’anirnsqueiconquea  roalrriin  autre 
chrétien,  loi  dont  plus  tant  Conrad  appliqua  toute«  les  dtt> 
positions  à l'Allemagne. 

A partir  de  ce  temps  la  Bourgogne  fil  toujours  partie  in- 
tégrante de  l'Empire,  et  eut  ses  propres  gotivrroeurs  )»é- 
réditaircs.  Les  états  de  Bourgogne  rcconnuruot  Tempcreur 
pour  leur  suzerain,  et  prirent  part  aux  assemblées  des  princes 
et  des  seigneurs  alleouiods.  Mais  en  même  temps  ils  mi- 
rent à profit  toutes  les  occasions  favorables  pour  affaiblir 
les  liens  qui  les  rattachaient  à l'Empire,  et  au.ssi  pour  ac- 
croître leurs  droits  et  leurs  privilèges.  L'rncrgique  Fré- 
déric 1**^  parvint  bien  à rcUblir  encore  une  fuU  la  souverai- 
neté impériale  «ur  la  Bourgogne,  et  en  117»  il  se  lit  même 
couronner  à Arles;  mais  après  la  chute  des  llobenstaufen 
Pinduence  de  l'AUemagno  sur  la  Bourgogne  alla  toujours  en 
s'aflaiblissant  davantage,  de  même  que  les  liens  qui  raita- 
cbaienl  les  iiniN  aux  autres  les  diverses  parties  du  royaume 
devenaient  de  plus  en  plus  relâchés.  Aussi  apii's  la  mort 
de  (.  luirlcs  IV,  le  dernier  empereur  qui,  en  136i,  sc  lit 
couronner  à Arles , la  Bourgogne  se  divUa-t-clte  en  un 
certain  nombre  de  (xdiU  Etats  indépendants;  et,  à IVxcep- 
Uonde  ta  Savoie  et  de  MontiroUard,  qui  conservèrent  encore 
leurs  anciens  rapports  avec  l’Empire  d'AUemagne,  ces  divers 
Etats  ne  tardèrent-ils  point  à être  successivement  absorbés 
par  la  France. 

Le  diirbe  do  Bourgogne,  fondé  parRirbard,  comte  d'Autun, 
Fun  des  frères  de  Boson , eut  les  mêmes  destinées.  Ce  l>eau 
pays  fut  d'almrd  ap|)clé  Baise^Bourgogne,  puis  Bourgogne. 
A la  mort  de  Richard , son  duché  passa  à son  (ils,  Rtxlolplie, 
couronné  plus  tard  roi  de  France  a Soisson^ , et  qui  mounil 
en  1)36,  sans  laisser  de  descetnlance.  Par  suite  du  mariage  de 
U ftetite-lille  de  Richard,  Ludegarde,  avec  le  frère  du  roi 
de  France,  Hugues  Capet,  Henri, qui  déjà  possédailune  partie 
de  la  Bourgogne,  toute  la  Basse-Bourgogne  »e  trouva  de 
nouveau  reunie  sous  les  lois  du  même  souverain.  Après  ce 
dernier  le  duché  de  Bourgogne  fut  pendant  trente  ans  rèiiD) 
à la  couronne  de  France  ( 1002-1032  ). 

La  seconde  dynastie  des  ducs  de  Bourgogne  commença 
en  la  personne  de  Robert,  dit  le  Vieux,  lils  du  roi  Kobori  et 
frère  de  Henri  r*^,le  lroihièotcdesCapcdicus,qiii  le  lui  donna, 
non  en  simple  apanage,  mais  pour  en  jouir  en  toute  pro> 
prtélè  et  passer  àses  successeurst  Rentiers  et  oynnt  cause. 
Cette  seconde  dynastie  gouverna  le  duché  de  Bourgogne 
trois  cent  trente  ans  avec  une  autoriti'  presque  indépendante 
de  la  couronne.  « C'élail,  dit  Sisinondi,  le  tem|>s  de  la  plus 
grande  puissance  de  l’autorité  féodale , et  les  rois,  mal  obeis 
dans  leurs  propres  domaines,  ne  l'étaient  point  du  tout  |>ar 
leurs  grands  vassaux.  Il  est  vrai  que  ceux-ci,  à leur  tour, 
ne  IVtitienl  point  du  tout  par  leur  noblesse.  Dijon  de- 
vint la  capitale  de  la  Bourgogne,  et  c'était  dans  cette  ville 
que  se  réunissaient  les  étals,  composés  de  trois  onlres.  Dans 
4-elui  du  clergé  siégeaient  les  quatre  évêques  d'Aiilun,  Clvâ- 
lons,  Mâcon  et  Auxerre,  plusieurs  abl)és , dont  premier 
était  celui  de  Clieaux , les  doyens  et  les  députés  des  cliapi- 
lri'>  ; tous  les  gentils-hommes  iwvsedant  lief  ou  airiere-lief  en 
Hourgugnu  enlrait'nt  dans  la  cbaiiibrc  de  la  nobU^sse;des 
depiiUs  nommes  par  les  villes,  an  nombre  de  cinquante- 
huit,  foniiaieot  celle  du  tiers  état.  * Cette  dynastie  lit  jouir 
la  bourgnpe  d'une  grande  prospérité,  et  produisit  douze 
duc-s  ; Roliert  T'(  1032-1075),  prince vioicntet farouche, qui 
assassina  son  beau-père,  et  fut  obligé  pour  ce  crime  de  faite 
un  pèleiinageà  Rome;  Hugues  T*  ( 1075-107»),  qui  se  lit 
moine  à l'abhayede  Cluny;  Eudes  surnomme  Boiel(  1075- 
1 10»  ),  qui  alla  guerroyer  en  Espagne  et  en  Palestine;  Hu- 
gues II,  dit  le  Pacifique  ( 1 106-U42) , fidèle  allié  de  Louis  le 
l.ros  contre  les  AnglaiD  et  les  Allemands  ; Eudes  11(1142-11 02), 
à qui  l'on  attribue  une  expédition  en  I^orlugal,  très-contes- 
table; lliiguev  111  (1162-1192)  : ce  prince  s’embarqua  pour 
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la  Terre  Sainte;  iuai&  une  l«nnpélo  le  força  de  renoncer  a son 
expédition;  il  seconda  Louis  le  Jeune  contre  le  comte  de  Chi- 
ions, et  reçut  en  récompense  une  partie  de  ses  domaines  ; il 
fit  ensuite  la  guerre  aux  comtes  de  Nevers  t t de  Vergy, 
prêta  secours  au  jeune  Henri  Court-Mantel  contre  le 
d'Angleterre  Henri  11,  son  père,  et  accorda  une  cliarte  do 
commune  a la  ville  de  f)ijon  en  1 167  ; il  prit  part  à la  troi- 
sième croisaile  en  Asie  ; Eudes  III  (1192-1216),  instrument 
dévoué  de  la  politique  île  l'hilip|«-.4uguste,  et  ipii  se  croisa 
contre  tes  Albigeois;  Hugues  IV  ( 1218-1272  ).  rui  titulaire  de 
Tliessalooique , qui  se  croisa  deux  fois;  Robert  II  (1272- 
1309);  Hugues  V (1309-1315);  Eude.s  IV  (1315-1349),  qui 
tvérita  des  comtes  d’Artois  et  de  Bourgogne  à la  mort  tic  In 
reine  Jeanne,  sa  belle-mère,  et  fit  la  guerre  de  Flandre;  et, 
enfin,  Philippe  tic  Rouvre,  douzième  et  dernier  duc  de  la  pre- 
mière race  capétienne  ( 1349-1361  ).  Celui-ci  étant  mort  sans 
postérité,  le  roi  de  France  Jean  se  mit  en  possession  du 
duclip,  en  qualité  de  plus  proclio  héritier  dans  la  ligne  mas- 
culine; mais  le  comté,  reconnu  licf  féminin,  passa  de 
nouveau  à une  femme.  Ce  prince  ne  tarda  point  à rétablir 
lui-mèmc  la  dignité  de  duc  de  Boun;ogne;  en  1363  lien 
investit  son  fils  cadet , P li  i 1 1 p p c 1 e H a rtl  i , en  même  temps 
qu'il  lui  concédait  cette  province  à titre  de  fief. 

Philippe  devint  le  fundatevir  île  la  nouvelle  ligne  des  ducs 
de  Bourgogne , et  c'est  avec  son  règne  que  commence  la 
plus  brillante  époque  de  la  Bourgogne  au  moyen  âge.  Le 
commerce,  Findustrie  et  les  l>eaux-arts  atteignirent  en  Bour- 
gogne pendant  cette  période  un  degré  de  pros|)érilé  auquel  il 
n’y  avait  rien  à comparer  dans  les  autres  pay<i,  et  la  richesse 
ainsi  que  le  bien-être  des  populations  en  furent  le  ri^sultat. 
F^n  1369,  Philippe  épousa  .Marguerite,  qui  avait  été  tlancéo 
au  duc  Philippe,  de  l'ancienne  maison  de  Bourgogne,  la  fille 
uniqueet  rhèritiére  de  Louis  III,  comte  de  Flandre,  et  par 
ce  mariage  il  accml  encmre  ses  Etats  de  la  Flandre, de  Ma- 
lines,  d'Anvers  et  de  la  Franche-Comté.  Lorsque  éclata  la  dé- 
mence du  roi  de  France  Charles  VI,  Philippe  fut  nommé 
administralair  du  royaume,  de  préférence  au  propre  frère 
du  roi,  Louis,  duc  d’Orléans,  qui  conçut  dès  lors  contre 
lui  une  liaine  implacable.  C'est  sous  ce  prince  que  s’éleva  la 
faction  des  Bourguignons,  dont  le  nom  signale  l’époque 
des  premières  guerres  civiles  de  la  France. 

Quand  Philippe  mounit  en  t404,  laissant  des  dettes  im- 
tnenses,Jean  sans  Peur,  son  fils,  lui  succéda  conuncduc 
de  Bourgogne;  mais  langence  du  royaume  fiit  alors  confiée 
au  doc  d'Orléans.  Dès  ce  moment  les  deux  cousins  restèrent 
ennemis  implacables  jusqu'au  moment  oti  ils  se  réconci- 
lièrent et  s’embrassèrent  sous  les  murs  de  Montfaucon,  à la 
vue  de  leurs  armées  respectives,  prêtes  à en  venir  aux  main*. 
La  nuit  suivante,  les  deux  princes , en  gage  de  la  sincérité  de 
cette  démonstration,  couchèrent  dans  le  même  lit.  Cepen- 
dant en  1407  le  duc  d'Orléans  périt  assassiné  près  de  la 
rue  Rarbeftc  à Paris;  et  le  duc  Jean  de  Bourgogne  avoua 
avoir  été  Pinsligateur  de  ce  crime,  qui  provoqua  en  France  tes 
plus  déplor^les  décliirements.  En  effet,  le  parti  du  duc 
d'Orléans  ne  finit  point  avec  lui  : Bernard,  comte  d’ A r m a - 
g II  ar , beau-père  du  nouveau  «lue  d'Orléans,  se  mit  à sa  tête  i 
et  la  France  se  trouva  partagée  entre  les  Bounp»ignon«  et 
tes  Anoagnacs.  Le  duc  Jean  obtint  bien  du  roi  des  lettresdr 
panlon;  mais  il  expia  le  meurtre  dont  il  s’était  rendu  cou- 
pable, eu  |térissant  lui-même  traîtreusement  frappé  sur  U- 
|K>iit  de  Montereau  ( 1419),  au  moment  où  il  s'apprêtait  a 
donner  une  nouvelle  représentation  de  la  scène  d'une  récon- 
ciliation puldique  avec  le  dauphin.  Philippe,  comte  de  Cha- 
rolais,  surnomme  te  Boa,  ton  fils  et  successeur,  réussit  à 
venger  l'a-ssa-ssiiiat  de  son  père  en  faisant  exclure  le  dauphin 
du  traité  de  paix  conclu  à Troyes  avec  l’Angleterre  par 
la  France  et  la  Bourgogne.  Nous  ne  suirrons  pas  id  les 
phases  de  la  conquête  anglaise  et  de  la  guerre  civile;  nous 
rappellerons  seulement  que,  le  21  septembre  1435,  ic  duc 
Philippe  86  détaclukdes  Ang^is.  Parle  traitéd’Arras  il  fil 
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um'  [»«iï  particulière  avec  Charles  VTÏ,  dont  il  accepta  les 
n paration»  pour  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  11  obtint  ea 
lîièfue  Uinps  des  di'«tricts  importants  du  territoire  fran^U, 
nntaranicnt  Mftron,  Saint-Gengoall,  Auxerre  et  Bar-sur* 
Seine,  IVronne,  Montdidier,  Royes,  Saint*Quentin , Cortte, 
Amiens,  Abbeville,  IH-nthieu,  Üoulens,  SaInt-RIquier,  Ar- 
leuxet  Morbüoe,  ainsi  que  le  comté  de  Boulogne,  pour 
lui  et  ses  héritiers.  Il  aTail  eu  pr»‘cé*lemnient  otcc  Jaoobée 
de  Bralvinl  et  son  second  mari  , le  dur  de  Gloiicester,  une 
qiierel  c qu’avait  terminée  un  traité  en  vertu  duquel  Philippe 
était  dtcbré  héritier  de  Jarobt-e,  si  elle  ne  laissait  point  d^em- 
fants,  <*t  qui  enlevait  À celle  princesse  le  droit  de  se  rema- 
rier sans  son  consentement,  T<nitefois  Jacithée  avait  enfreint 
en  1430  celte  dernière  rlouse,  et  Philippe  *’4*n  était  auto- 
rise i»our  s’emparer  de  ses  ï^tats,  le  llainanit , la  Hollande  et 
la  Zi'landc,  en  lui  faisant  une  modique  pension.  Apn"^  avoir 
acheté  Aamiir,  en  14^9,  il  devint  encore  maître  du  Brabant  et 
<hi  i.irnhourg,  à IVxtinrtion  de  la  descendance  d'Antoine  de 
Bourgogne,. second  fils  du  duc  Pbilip|)e  le  Hardi. 

Sontils,  Charles  leTéméraire,  ainsi  que  Ta  surnommé 
Phistiiire,  lui  succéda  (146:-1477).  Il  fut  l’un  des  prtnc«-s 
les  plus  puissants  de  l'Kuropc.  Kn  1 473,  ü ajouta  encore  à se* 
Ktals  les  Ciueldres  et  Zutpben;  mais  il  périt,  en  1477,  dans 
line  bataille  qu'il  livra  aux  Suisse*  sous  les  murs  de  Nancy. 
Son  héritage,  que  les  historiens  ne  désignent  que  sons  le 
nom  de  duché  de  Bourgogne,  paasa  à sa  fille  unique, 
Marie,  qui,  entre  les  sept  rivaux  qui  s’étaient  disputé  sa 
main,  avait  donné  la  préféronce  à Maximilien  ü'An- 
trictie,  prince  aussi  beau  que  chevaleresque.  Le  mi  de 
France  Louis XI  n’oblint  de  Hiéritage  de  Bourgogne  que 
le*  villes  située*  en  Picardie , ainsi  que  le  duché  de  Bour- 
gogne, il  litre  de  fief  tombé  en  queiKMiilic.  Marie  mourut  dès 
l'année.  1 4S2 , ég«'e  de  vingt-cinq  ans  h peine , des  «uiles  d'une 
(bute,  après  avoir  «tonné  à son  époux  trois  enfants,  Phi- 
lippe, Marguerite  et  François.  Ce  dernier  survéctrtpeu  k sa 
lucre. 

Après  la  mwt  de  Marie,  Maximilien  pndendit  aussitôt  se 
saisir  des  rênes  du  gouvernement,  comme  tuteur  de  se*  en- 
fant^; mais  une  partie  «les  provinces  dont  se  compe^ait  le 
cerclf  (If  lînurçogiify  nouvellemont  formé,  s’opposèrent  à 
ce  projet.  C’esl  en  Flamire  surtout  «pie  la  résistance  se 
montra  vive  d opiniôtre;  et  Maximilien  se  trouva  même 
pendant  trois  moi*  prisonnier  des  Flamands,  à Bruges.  Ils 
finirent  cepemlant  par  le  rec«umaltrc  en  qualité  de  tuteur  «le 
‘.«m  fils  riiUipjK;  et  «le  ntent  ( I4ft9).  Ce  fils  étant  mort 
.'uloltM'ent,  h possession  «le  ces  provinces  passa-pitiê  tard 
à Charie*-4JuînL  Ce  prince  organisa  le  cercle  «le  Bourgogne, 
ivserva  le*  droit*, privilège*  et  liberté*  «le*  ville*  et  des  états, 
et  ('n  confirma  la  réunion  àrLmpire.  Il  embrassait  alors  le 
Brabant,  le  Limbourg,le  Luxembourg,  laGuehlre,  laFlajidre, 
l'Arlois,  la  Bourgogne  ( celle-ci  seuletiient  mmiinalement),  le 
llaiiiault,  la  Hollande,  la  seelande,  Nomur,  la  Frise,  l'trecht, 
Overyssel,  Grreningtie,  Ma«‘stricht,  etc.  Mais  la  France  s’em- 
para successivcnieal  de  difforente*  portions  de  ce  cercle,  en 
même  temps  que  les  Pays-Bas  du  nord  se  rendaient  indépen- 
dants et  agrandissaieul  leur  territoire;  d'ou  résulta  une  so- 
lution de  continuité  pour  le  cercle  de  Bourgogne,  qni  forma 
dès  lors  deux  parties  néparées.  kUes  échimmt  à la  mort  de 
Charles  11,  roi  d'Kapagne,  a la  branche  allemande  <ie  la 
maison  d'Aotriclie,  et  lui  demeurèrent  jusqu’à  la  RtWoiution. 

cercle  de  Bourgogne  se  composait  alors  du  Brabant, 
«lu  Limbonrg,  du  Luxembourg  et  d'une  |tartic  de  la  Flandre, 
du  Hainaut,  de  Namur  et  de  la  Goeldre  ; il  forme  aujour- 
d’hui, avec  une  portion  du  territoire  hollandais,  le  royaume 
«le  Belgique. 

Quant  au  duché  de  Bourgogne,  son  histoire  se  confond 
avec  pelle  de  1a  France  dqiuis  la  mort  de  Marie.  Aux  termes 
«lu  traité  de  Madrid,  François  1*',  pour  recouvn*r  sa  li- 
K'rté , c«4da  de  nouveau , il  est  vrai,  tout  le  duché  de  Bour- 
gogne à l’empereur  Charlea-Quint  ; mais  les  états  de  Bour- 


gogne d«^dèrent  que  le  roi  n’avait  pas  eu  le  droit  de 
disposer  de  leur  pays  ; et  François  1*^  lul-inème  diVlani  à 
son  tour  que  son  engageiiH^nt  était  nul,  |«atre  qu’il  était  le 
résultat  de  la  contrainte.  L’eropiTinir  Charles-Qnint  «lu!  en 
conséqutmce  renoncer. par  le  trnih^depaix  slgn«-aCamh  rai 
en  tS?9,  à faire  valoir  *e*  prétentions «nr  le  durfié  de  Bour- 
gogne. Kn  1493,  notre  roi  diarles  VIII  avait  cédé  à Maxi- 
milien une  partie  importante  <!«:■  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté  , que  Louis  XIV,  aux  terme*  «te  la  paix  «le  Nimègiie, 
(U  restituer  à la  France.  Depuis  lors  ce*  deux  f»artle-s  de 
la  Bourgogne  ii’«»nt  j»lus  clé  séparées  de  la  France. 

Deux  princes  de  la  mai-Hvn  de  Bourbon  (f ogres  ci-après)  ont 
porté  depuis  le  titre  piinment  lionnrifiqne  de  duc  «le  Bour- 
gogne. ron.sull«*7  Barante,  //isfniret/e.s  Ducs  de  Bourgftgnr 
de  la  moiJon  de  Valais  ( 10  vol.,  Paris,  1974). 

DOrRGOG\E  {Duc  et  dur)te**e  de).  Loris,  duc  de 
Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  .XIV,  né  à VcrsailU**,  le  « 
anftt  10S2,  mari*'  en  1697  A b princ«»*se  Adélaïde  de  Savoie, 
devenu  dauphin  «le  France  à la  iimrt  «le  son  i»êre,  Louis, 
connu  sous  le  nom  de  grand  dauphin,  mourut  la  mêin«; 
année,  en  1712.  Voltaire  a «lilfM-u  iMudiipnmenl  «le  ce  prince  : 

flrbfl  qiir  n>A(  pas  fait  eette  âme  Tcrtaenvr  • 

I.*  Frwux  «nus  son  fr;;«ie  eàt  rtë  trop  hrnf eus e ; 

Il  eût  enlrrlmn  l’abendanec  et  la  paix  , 

11  eût  oomplè  scs  jours  par  ses  bienfaita. 

C'est  ce  qu’on  a dit  de  Titus,  mort  jeune  comme  le  duc  «fe 
Bourgogne,  avant  que  l'enlvretnenl  de  la  puissance  reiM 
porté  à démentir  le*  beaux  commencements  «le  son  rt'gne, 
lui  dont  la  première  jcunes.*e  avait  élé  si  terrible.  Ce  juge- 
ment paraîtra  peut-êire  choquant  à beaucoup  de  personnes; 
car  toutes  les  foi*  qti'jin  nomme  le  duc  de  Bouqitvgne , c’est 
à qui  entonnera  le  tu  MarceUus  cris,  et  le  pr«»rlani«'ra  îe 
plu*  bel  ouvrage  «le  Fcnelon,  Malheureusement  une  Iwtnre 
attentive  de  tout  ce  «pil  a éfé  écrit  sur  ce  prince  ne  lanle 
pas  à prouver  le  contraire.  Ro«siiet  n'avait  fait  du  fds  de 
Loiii*  XIV  qu’un  ignare,  ennemi  «les  livre*,  ami  «Jn  rcp«>5, 
concentré  «lan*  le*  plaisirs  «le  la  matière,  «m  tiu  imtl  une 
medtocrité  inerte.  .Avec  une  inconcevable  vivacité  d’t'sprit, 
avec  l>oaucoiip  de  science  el  de  mol*  dans  la  l«'te,  l'éb-vc  «le 
Fénelon  eût  été,  de  piti*  que  «n>n  père,  une«!e  ce*  iu«''«ltocrilc* 
active*,  qui  font  d'autant  plu*  de  mal  qu'clU's  vivitt  A la 
caparih*.  Au  surplus,  ce  n«^t  ni  par  les  lil*clles  ni  \tar  le* 
pamSiyH'pie*  contemporain*  qu’il  faut  le  jiiger.  Pour  l’ap- 
pnViier  ronvenablcmimt,  il  n’est  pas  d«'  meilleure  autorité 
que  Fénelon,  son  précepteur,  et  le  duc  de  Saint-Simon,  le 
premier  dan*  «c*  écrits  el  *a  correspondance , le  sec«vnd  dans 
SC*  mémoire*.  « Ce  prince,  dit  .Saint  Simon,  iia«pnl  terrible, 
et  *a  première  jeunesse  fil  trembler  : «tur  et  colère  ju*«pt‘anx 
«lerniers  emportement*,  et  jusque  contre  les  cho«*s  ÎDaBf- 
mée*  ; im|»rtupux  avec  fureur,  Inrapalilè  «!e  souffrir  f.i 
moindre  nsi*tnnc«‘,  m«hne  «le*  heure*  et  des  élément*,  *ans 
entrer  dan*  de*  fougue*  à faire  craindre  que  l«nit  ne  se 
rompit  dans  son  corps  ; opiniâtre  à l’exci-s,  passionne  pour 
toute  espèce  de  volupté,  et  «le*  femme*  , et , ce  qui  est  rare 
à la  fois,  avec  un  autre  |ieneliant  tout  aussi  fort.  H n’aimait 
pas  moins  le  vin,  la  bonne  clicre,  la  chasse  avec  fureur,  la 
musique  avec  un«*  *ortr  de  ravissement,  et  le  jeu  encore,  oii 
il  ne  pouvait  supporter  d'étre  vaincu,  et  où  le  «langer  avw 
lui  «‘lait  extn’iîie;  enfin , livré  à toutes  le*  jvassion*  et  trans- 
porté de  tou*  le*  plaisir*,  il  était  souvent  farouche,  nature!- 
ieritent  porté  à la  eruauté , barbare  en  raillerie*  et  à prixhiire 
k*s  ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait.  De  la  hau- 
teur de*  cieux,  il  ne  regardait  le*  homme*  que  comme  d«î* 
atomes,  avec  qui  II  n'avait  aucune  n»ssemblancc,  quels  «ju  iK 
fussent.  A peine  me$«ieiir*  se*  frire*  lui  paraissaient-ils  in- 
lifTHMSliaire*  entre  lui  et  le  genre  humain.  •• 

L’édneation  d’un  pareil  prince  n’était  pas  facile;  mai*  le 
duc  de  Beauvilliers,  secomlé  par  Fénelon,  par  l’abbé  de 
Fleury,  et  même  par  Moreau,  premier  valet  de  «diambre, 
« 'ort  au-dessus  de  son  état,  sans  se  mcconnaitrr,  ob- 
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<M>rT«  Saiot*5Umon,  travailbn-rnt  uns  relArhr  à corner  ccl 
dTrn^ant  nslurel;  ptns,  l>ieu  aiiiant,  quand  le  prince^eut  at- 
t^nt  M (tixdmitieme  iinnee,  Tieuvre  fut  aeumiplie,  et  de  cet 
ahime  sortit  un  priucrnnahle,doa\,  humain»  molAr^»  palieut, 
rocMleste»  pénitifit,  et  autant  et  quelquefois  au  delà  de  ee  que 
son  état  pouT.iit  comporter,  bunibk  et  amli^re  |>oiir  wi.  » 
Le  rardinal  de  Bau&set,  dan<i  1a  Vte  de  Fèitrlon,  entre  dans 
de  itrands  details  sur  r4*docattoii  du  duc  de  Bourgogne;  U 
omis  montre  combien  de  patîcsice  et  d'habileté  il  (fallut  à 
l’arclieTéque  de  Cambray.  Il  nous  apprend  que  IV-slucation 
littéraire  du  jeune  prince  fui  facile  et  profitable,  trop  proTn 
table  peut-être,  puisque  Saint-Simon  va  nous  révéler  que 
sou  amour  pour  ia  icience  et  pour  en  causer  avait  fait  un 
lourd  et  ennuyeux  pedant  de  l'héritier  du  brillant  et  maje^ 
tiieux  Louis  XIV.  QiiamI  à r*NliicalH>n  morale,  ce  fut  pour 
faire  la  guerre  à cliarun  des  defauts  de  sou  ékvo  que  Fene- 
lon  composa  ses  Faàies  et  scs  Dialogues , qui  oiïrent  une 
frappanle  moralité.  • Presque  toutes,  dit  lo  biograplie,  se 
rapportaient  à un  fait  qui  venait  de.«e  pa.>ü<er,  et  dont  l'im- 
pressiofl  eacore  recente  ne  lui  permeltait  pas  d'ciutkr  l'ap- 
plication  : c'était  un  miroir  dans  lequel  il  était  force  de  se 
reconnaître,  et  qui  lui  offrait  sotrrent  de»  traits  peu  flatteuri 
pour  son  jeune  amour-propre.  • Si  l’ingénieux  Mentor  cher- 
cIm;  a lui  inspirer  plus  de  douceur,  U suppose  « que  le  soleil 
vent  res|)octer  le  sommeil  d'un  jeune  prince  pour  que  son 
sang  puisse  se  rafraîchir,  sa  bile  s'apai.«er;  pour  qu’il  puisse 
obtenir  la  force  et  la  santé  dont  il  aura  besoin,  et  je  ne  sais 
quelle  douceur  tendre  qui  pourrmf  lui  manquer.  ■ S’il 
veut  l'exciter  à mettre  plus  de  soin  dans  ses  compostttons 
et  dans  son  langage,  U le  (leint  lui-méme  sous  la  figure  du 
jeune  Bacchus,  dont  un  Faune  imutuetir  relève  toutes  les 
faules.  a Comment  oscs-tu  te  moquer  du  fiU  de  Jupiter  T 
ilil  le  dieu  enfant.  — Kt  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il 
faire  quelque^  faute'^  répond  le  Faune.  « Enfin,  dans  la  fable 
du  Fantasque,  si  eonune,  car  c'est  un  des  lieaux  morceaux 
de  notre  langue,  le  duc  de  Bourçogiic  était  obligé  de  lire  la 
tidele  hî>toire  .Se  tontes  ses  inégalités  et  de  tous  ses  empor- 
tements. Fénelon,  dans  cette  partie  de  sa  lâche,  ap|>ela  par- 
lois  l,a  Fontaine  à le  seconder.  <JueU{oes-oncs  des  dernières 
fables  du  Bonhomme  ont  été  composées  [K)tir  rinatruciion  et 
raronsrmenl  du  royal  enfant.  Bien  plus,  la  fable  du  C/uU 
et  de  la  fiouris  fut  mise  en  vers  par  l.a  Fontaine,  après  que 
le  fabu)Î!4te  de  huit  ans  lui  en  eut  donné  le  titre.  Le  duc  de 
Bourgogne , dans  la  dernière  maladie  du  vieux  poete  qoi 
avait  mangé  son  fonds  arec  le  revenu,  lui  envoya  cin- 
quante IoqIs. 

Sans  doute  il  est  facile  de  croire  que  Fénelon,  en  umani 
si  Uen  l'esprH  de  son  disciple,  parvint,  de  temps  à autre, 
à lui  in«pinT  une  bonne  action,  un  heureux  mouvement; 
mais  quant  h modifier,  à améliorer  du  tout  au  tout  ce  cœur 
sorti  St  mal  lait  des  mains  delà  nature,  c’est  ce  qui  est 
plus  difficile  k croire.  Il  faut  se  ntétier  de  ces  conversions  ai 
promptes,  si  complètes  ; elles  ne  sont  plus  de  mise,  même  au 
lltéâtre.  Si  .Néron,  pour  le  Itonhcur  du  monde  et  pour  son 
propre  lioimeur,  fût  mort  au  boitt  de  quelques  mois  de  rè- 
gne, que  de  lieili's  choses  nanrait-on  pas  débikes  sur  les 
prodigieux  efTcls  de  l'éducation  à Inl  donnée  par  Sénèque 
et  Biirflius  I Mais  laissons  le  duc  de  Saint-Simon  lui-mème 
apporter  aux  dikrlamations  que  plus  que  personne  il  a con- 
tribué a ré|>andre  sur  le  duc  de  Bourgogne,  un  correctif  ir- 
récusable : cVft  un  document  [Kibité  pour  la  première  fois 
dans  riHlilton  complète  et  aiithentiqtie  dese*  JUeinoires,  due 
à son  di'scendant  le  marquis  de  Sainl-Simoo.  Il  a pour  titre  : 
Jhscoms  .sur  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  du  25 
moi  1710,  adressée  à M.  le  due  de  Jïec»fri//lers,  qui 
me  Pavait  demandé.  Dans  ce  discours,  Saint-Simon,  en 
relevant  tout  ce  qu'on  disait  à la  cour  et  dans  le  publir,  tant 
en  bien  qu'en  mal,  sur  le  duc  de  Üoui^ogne,  fiiit  la  part  du 
vrai  et  du  faux,  et  montre  le  fort  et  le  faible  de  son  caractère. 
Celle  pièce  est  d’autant  plus  précieuse,  que  le  prince  a\  ail  alors 


vingt-neuf  ann,  et  qu’il  était  ce  qu'il  devait  être  loiile  «a  vie. 
C’est  la  rju’on  entrevoit  k>  germe  d’un  monarque  bien  appii.s, 
sans  doute,  de  religion,  de  science  et  de  morale,  mais  a l’es- 
prit rétréci  par  cette  même  d<*votion  qui  a neutralisé 
passions  vicieuses  et  ses  affreux  penchants.  Joignez  à cela 
que,  bossu  et  contrefait  sans  le  rrdre,  le  duc  de  Bourgogne 
n'a  aucune  dignité  dans  son  maintien  ni  dans  ses  habitudes, 
qu'il  répète  sans  ces«e  des  refrains  d’enfant , qu’il  aime  à 
étouffer  des  mouclies  dans  l'huile,  k faire  fomire  de  la  cire, 
à remplir  de  poudre  des  crapauds  vivants , pour  jouir  de 
l'explosion  du  malheureux  animal;  en  un  root,  dit  Saint- 
Simon  , que  nous  ne  faisons  qu’extraire , « il  lui  éclia|>pe  au 
dehors  trop  de  mouvements  peu  dignes  de  l'âge  et  du  rang,  « 
et  cela  même  quand  il  alla  a l'armee.  Yioleniinent  épris 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  il  lui  pnxUguait  en  public  ses 
carcs.ses,  soit  qu’il  ne  pût  maîtriser  sa  |>assion,  Miitque,  dans 
son  orgueil  royal,  il  regardât  les  gens  qui  rentoiiraient  coimiie 
d'une  frop  inferieure  pour  se  gêner  devant  eux.  U 

ne  se  plaisait  que  dans  la  mk  He  de  la  ducliosc  et  de  ses 
femmes,  jeunes,  vives,  folâtres  comme  leur  malircv^e,  et 
qui,  dan.v  leurs  ébats  entre  elles,  prenaient  te  prince  (»»ur 
plastron  et  pour  sujet  de  leurs  plaisanteries  irr*r>tpertucu:«s, 
ce  qui  scandalise  fort  Saint-Simon. 

• L’arrangeineut  des  journées  est  tel  dans  iiroiiseigneut , 
ajoute  le  coutident  du  dur.  de  BeauviUiers,  c|u'on  ne  peut 
pas  contester  que  sa  vie  ne  s'écoule  dans  .von  cabiuel  ou 
parmi  une  troupe  de  femmes,  chose  d'autant  plus  surpr*’- 
naote , qu’il  n'y  cLiit  pas  porte  par  ses  plaisir.H , a-Hsiduilc 
parmi  les  femmes  qui  n'apprend  rien  et  use  repemlant  un 
temps  précieux,  cl  sert  de  l^rriere  k cette  connaissaix-e  <les 
hommes  si  essentielle  à un  prince.  » Plus  loin,  Saint-SüiHtn 
blâme  sa  trop  grande  complaisance  |MiUr  l'iduik*  des  M'ien- 
res  et  pour  le  plaisir  d'en  parler,  ce  qui,  ilans  le  laog;igc 
d'un  courtisan  res(H'clueux,  é«|uivaut  au  refirorhe  «le  {Mxlan- 
tisme.  Il  voudrait  que,  moins  iissûlu  dans  son  calknet,  il 
n'occupât  sa  solitinic  qn'â  Ui  lecture  de  l'hislüire  et  d«*s  li- 
vres qui  se  rap|»ortent  k l'art  de  gouverner  le«  hommes;  il 
voudrait  qu'il  mit  plus  de  grâce  et  d'abandon  avec  ses  en- 
tours; que  sous  ce  rapport  il  imitât  la  ducliesae  de  Bourgo- 
gne ; qu'il  sût  garder  un  milieu  entre  la  gravite  et  la  bonté, 
entre  la  roideur  et  la  liberté  des  privautés  et  des  familia- 
rités trop  usurpées.  Mais  c'est  surtout  la  futilité  des  C4)nver- 
sations  du  jeune  duc  qui  inspire  k Saint-Simon  îles  craintes 
pour  son  avenir  do  roi  ; « une  trop  scrupuleuse  pieté  est  chez 
le  prince,  dil-il,  la  source  de  ce  di'faut  : elle  m«‘t  sa  laneuo 
et  scs  oreilles  dans  de  continuelles  enlnives,  et  son  es- 
prit «Uns  une  |H‘oible  contrainte.  Sa  frayi^ur  de  blesser  son 
prodiaio  en  quoi  que  ce  soit,  ou  d'y  donner  «xcasion,  v a jus- 
qu's  une  U-rreur  que  les  su|MTieurs  des  plus  saintes  mai- 
sons reganleraient  comme  dangereuse  eu  eux  pour  le  simpU; 
et  petit  gouvernement  dont  ils  se  trouvent  cliargé'«.  » 

A cé(é  de  toutes  ces  citations,  relaterai-je  le  jugement  que 
porte  du  rm^mc  prince  l'auteur  inconnu  de»  Caraciifres  de. 
la  Famille  rogale  et  des  , Ministres  d'Ktat  (l/Ofi).  « L»; 
prince,  dit-il,  parait  d’un  air  grave,  sombre,  atrabilaire,  d’un 
tempérament  v iolent  et  d’un  vif  a n'étre  jamais  coiitenl  de 
ceux  qui  rapprochent.  Sa  fierté  l'emporte  souvent  mal  k pro- 
pos. Le  temps  nous  le  dévoilera,  ce  qui  nous  fait  su.s|>efl- 
dre  notre  pinceau.  • L’histoire  nous  montre  ce  jeune  princ  e 
dans  les  camps  : il  fut  généralissime  de  l'armee  d’Allemagne 
en  170i,ct  de  celle  de  Flandre  en  1702.  Avec  ce  litre  (win- 
, peux  donné  à son  rang  auguste,  il  recevait  les  ordres  «lu 
général  vérilableinenl  investi  de  la  confiance  du  rot.  Il  prit 
part-è  un  combat  de  cavalerie,  près  de  Nmiégue,  et  n'y  fit 
pas  lro|i  mauvaise  contenance  : en  l70.1  on  lui  fit  licHV'eur 
de  la  prise  de  Urisach  par  capitulation.  En  Bomme,  il  don- 
nait beaucoup  plus  matière  k vanter  ses  vertus  chrélitmnc-> 
que  ses  vertus  guerrières  : quand  il  s'agissait  de  c«»ml)attn; 
et  d avanrer,  on  le  trouvait  à l'église.  H so  désola  d'être 
oliligé  d'ctaldir  son  quartier  general  «Ions  un  couvent  de  filles. 
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pirpr  aux  ollicier»  et  r.u\  soldais  : aussi  im  de  ses  menins 
eut-il  la  francliiM^  de  lui  dire  : • Moaseijincur,  je  ne  wiis  si 
Vous  aurez  le  royaume  du  ciel;  mais  pour  celui  de  la  terre, 
le  prince  Eug/'ne  et  Marlborougit  s'y  prennent  mieux  que 
vous.  » C'est  encore  dans  Saint-Simon  qu'il  faut  lire  les  dé- 
tails des  dilTérents  séjours  du  duc  de  Bourgogne  à Tannée. 
Au  travers  de  mille  réticences,  on  y entrevoit  la  vérité,  et 
sur  le  courage  équivoque,  et  sur  les  habitudes  inconvenantes 
du  jeune  prince,  et  sur  la  cabale  puissante  que  du  vivant  du 
dauphin,  son  père,  il  avait  soulevée  contre  lui.  Profondément 
jaloux  de  son  tiU,  le  grand  dauphin  était  secrètement  Time 
de  cette  caliale  ; mais  aussi  pourquoi  Louis  XIV , qu’on  pré- 
tcml  s'élrc  si  bien  connu  en  hommes,  donnait-il  i>our  mentor 
müiUire  au  iégiün>e,  prudent,  chaste  et  dévotieux  duc  de 
Bourgogne  le  caustique,  Tintlévot  duc  de  Vouclémc,  petit-fils 
]varhAtiirdisedc  Henri  IV7C’était  delà  paUdu  grand  roi  cx- 
|w)ser  le  sien  aux  roortiticalions  liuroiliant&s  dont  H fut  si 
complètement  la  victime  |>endant  les  campagnes  de  1703,  et 
que  sa  manière  d'étre,  niaise,  décousue , inconvenante,  ex- 
pli(|uc  en  quelque  sorte,  si  elle  ne  l(s  jiislilie  {las.  Depuis  lors 
Louis  XIV  n'cnvüva  plus  son  pclit-hh  à Tarmée. 

I>e  retour  à N ersailles,  le  duc  de  Bourgogne  parut  plus 
gauche,  plus  bizarre,  plus  renfermé  en  lui-même  que  ja- 
mais. C’est  durant  cet  intervalle  que  Sainl-Siroon  rha- 
billa si  bien  dans  le  discours  que  nous  avons  cité.  A la  mort 
du  dauphin,  le  <hic  du  Bourgogne  devint,  après  le  roi,  la 
première  personne  de  TÉlal  : Louis  XIV,  qui  avait  toujours 
tenu  son  fils  d nue  distance  resiKH-tucuse,  donna  à son  petit- 
f.Ift  part  au  gouvernement  ; les  ministres  eurent  ordre  de 
travailler  avec  lui  : ce  fut  dla cour  une  véritable  révolution. 
On  trouve  dans  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  les  détails  les  plus  minutieux  et  en  même  temps  les 
plus  curieux  sur  cette  éi>oquc  du  règne  de  Louis  XIV.  Dès 
ce  moment  les  défauts  du  duc  de  Bourgogne  disparaissent 
oux  yeux  de  ce  parti  de  ducs,  di>vots,  presque  tansénistes, 
surtout  fort  entichés  des  prérogatives  nobiliaires  : tous  ces 
intrigants  avec  pnid'liommie  entourent  le  jeune  prince , et 
Kcmparent  de  sa  conHanre.  Sous  les  auspices  de  Deauvil- 
liers,  Saint-Simon  a des  conférences  fréquentes  et  secrètes 
avec  le  nouveau- «lauphln  : Saint-Simon  dcvienl  d son  tour 
son  mentor  politique  ; et  il  faut  voir  dans  le.s  Mémoires  de 
ce  duc,  discrètement  ambitieux,  combien  auraient  été  inap- 
plicables les  tbéorici  gouvcmeinen laies  qiTon  lui  mettait  dans 
la  tête!  Au  milieu  do  oes  captations,  le  {lauvrc  prince  parait 
plus  cfTrayé  du  fardeau  qui  est  relorolie  sur  loi,  que  ca|>al>le 
de  le  porter  avec  énergie. 

Toutefois,  cm  ne  |H‘iit  nier  qu'il  ne  sc  fût  occupé  de  pro- 
jets estimables  : on  cite  de  lui  (luelqucs  mob  (topiilairci  ; 
\e  pauvre  /leu/i/c  devait,  selon  lui,  être  quelqiM-fois  con- 
siilt»'.  IN-ut-élre,  s'il  eiU  pjgnè,  eût-il  songé  a convoquer  les 
étals  généraux  : il  voulait  inênie  y joindre  des  états  particu- 
liers pour  asseoir  Timpid  ; des  élections  liliret  dans  h*s  trois 
ordres  auraient  renouvelé  ces  differents  corps,  et  des  con- 
vocations iiériodiqnes  auraient  assuré  leur  vitalité.  Telle  est 
la  substance  des  projets  qu'il  méditait,  dit-on,  que  Louis  XIV 
trouva  dans  la  cassette  de  son  iieitt-iils,  et  que,  d’une  main 
rh-xprine , il  livra  aux  llammes.  Sans  doute  il  faut  louer  ces 
vues  nobles  et  pures;  mais  leur  utiliU’,  leur  efTicacité,  eût 
défiendii  de  leur  mode  d'ciécuUon,  et  a cet  i^ard  une  lec- 
ture attentive  des  Mémoires  de  bainl-SiiDOn  peut  donner  à 
penser  que  le  duc  de  Bourgogne  eût  tout  perdu  en  voulant 
concilier  avec  ces  mesures  |N>puldire-s  le  dessein  bien  arrêté 
de  rendre  à ta  iioblcss?  toutes  ses  prérogatives.  La  Provi- 
dence , qui  devait  si  cruell(*meiit  cliAtier  dans  l'iDothmsif 
Louis  XM  Texixuition  maladroite  de  projets  populaires,  la 
l»rovldence,  qui  depuis  la  révocation  sacrilège  de  Tédit  de 
>antes  semblait  avoir  abandonné  la  France,  en  laissant 
|.miis  XIV  .ntteimlre  les  dcrnièn-s  limites  de  la  vie,  cette 
Providence  prit  du  moins  en  pitié  le  duc  de  Bourgogne  de- 


venu dauphin  . il  mourut  à traite  ans,  lai««ui(  à U France, 
qui  le  Jugeait  d'après  Fénelon,  son  instituteur,  des  regrets 
qui  se  sont  iieiqiétués  depuis  cinq  générations.  Quelques 
jours  auparavant  1a  duchesse  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne  avaient  expiré  : le  même  char  funebre  traîna  vers 
Saint-Denis  le  père,  la  mère  et  leur  fils  aîné.  Le  duc  d'Or- 
léans, depuis  régent  de  France,  et  la  duchesse  de  Bcrri,  sa 
Aile,  furent  accusés  d'avoir  réuni  ces  trois  personnes  royales 
dans  un  même  empoisonnement.  L’histoire  a fait  justice  de 
ces  Bou|)çotts;  mais  on  conçoit  facilement  qu'é|>ouvantés  de 
tant  de  morts  prématurées,  rapprocliées , les  contemporains 
aient  (hi  admettre  un  moment  ces  sinistres  rumeurs.  Saint- 
Simon  hii-même  attribue  la  mort  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne à une  tabatière  empoisonnée  donnée  par  un  certain 
duc.  qu’il  ne  nomme  point. 

l'n  mot  sur  ccUc  aimable  princesse,  qui  a été  aussi  peinte 
à ravir  par  Saint-Simon.  C’est  elle  qui  amusait  par  ses  sail- 
lies la  vieillesse  de  Louis  XIV,  qui  déridait  la  dévotion  sé- 
ricusi?  de  madame  do  Matntenon,  et  qui  s'ébattait  avec  le 
jeune  duc  de  Richelieu,  de  telle  façon  que  cet  adolescent, 
prédestiné  aux  faveurs  des  altesses  royales,  fut  trouvé  sous 
le  Ht  conjugal  de  la  princesst*.  Elle  futausNi  regrettée,  celle  qui 
Fui  le  (inn  d’sgrcrr  iofiM  avec  U vie, 
selon  rheureu>iC  expression  de  La  Fontaine  ; et  s’il  était  pos- 
sible d'admcllrc  que  la  bonification  du  natiind  farouche  de 
son  é{K)ux  eût  été  aussi  rikdle  que  le  prétend  Ï^nint-Simon , 
on  pourrait  croire  que  les  charmes  de  celle  adorable  femme 
auraient  eu  aulant  de  )>art  à ce  miracle  que  la  grAce  d'en 
ImuI  et  les  cfrorls  de  Tarchevéque  de  Cambrai.  I.c  duc  <le 
Bourgogne  l'avait  tendrement  airain.  Il  lui  confiait  tout,  di- 
sent ^ biographes,  hors  les  secrets  dcTIitat.  Dans  une  oc- 
casion où  elle  roloubbi  ses  instances  pour  le  iiénëtrrr,  U lui 
répondit  par  ces  vers  d'une  chanson  en  vogue  : 

JamaU  mno  ccmr  n’ral  qii*«  ma  fciomr. 

Parce  qo’il  e«t  u>ujour«  à wmi  , 

Elle  a le  aeerrt  de  ini>n  ime, 

Ouaad  il  nVtl  pa«  aeerrt  du  roi. 

Les  princes  sont  trop  heureux  qiTon  admire  dan.s  leur 
bouche  de  semblables  fadaises,  ou  bien  malheureux  qu’on 
les  leur  prête!  Voltaire,  qui  ne  loue  jamais  que  par  esprit 
d’opposition,  ne  pouvait  sous  Louis  XV  manquer  de  faire 
Télogc  du  duc  de  Bourgogne,  |MTe  de  ce  monarque  : il  a dit 
quelque  part  : « Mous  avons,  a la  lionto  de  Tespnt  humain, 
cent  volumes  contre  Louis  XIV,  son  fils,  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  son  neveu,  cl  pas  un  qui  fasse  connaître  If» 
vertus  de  ce  prince  qui  aurait  mérité  d’être  célébré  s'il 
n’eût  été  que  particulier.  » Ce  regret  élait  peu  llatteur  |)our 
le  père  Marliueau,  confc.vscur,  cl  pour  Tabbé  Fleury,  sous- 
preceptrur  du  jeune  duc,  qui  s'eUient  cliargés,  <lès  17H 
cl  1714,  de  ce  soin,  dans  deux  ouvrages,  complèteniexit 
oubliés  aujoniit'hiii , ayant  pour  litre  Tun  les  Vertus,  Tixutre 
Portrait  de  Jx)uisde  France,  duc  de  liourgogne.  Si  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  ces  deux  panégy riqitea  est  vrai.  Vol- 
taire avait  raison  sous  un  rapport  : car  le  duc  de  Bourgogne 
y cit  dépeint  comme  un  liéal  plus  digne  de  la  couronne  de 
moine  que  de  celle  de  roi.  Malheureusement  rien  n'autorbe 
a croire  que  ces  ecclésiastiques  aient  pu  faire  un  portrait  peu 
resseoiMant  d'un  prince  qu’ils  avaient  approché  de  si  près. 
Après  eux,  l abbé  Proyart  a composé  dans  le  même  style 
une  vie  très-volumineuse  de  ce  même  duc  de  Bourgngue. 
C’est  là  qu’il  tant  voir  quelle  singulière  figure  aurait  faite  ce 
prince  à cûté  de  souverain»  tels  que  Frédéric  de  Prusso , 
Georges  T',  Marie-Thérèse,  Ganganelli,  et  au  milieu  du 
siècle  littéraire  des  Voltaire,  des  Duilos,  des  Montesquieu , 
des  Diderot,  des  d’Aleniberl,  des  Jean-Jacques!  Oui.  Proyart 
et  ses  devanciers  ont  fait  de  ce  prince  une  e-spi-ce  de  roi  Ro- 
bert. Avec  ses  passions  ardentes  et  farouches,  H eût  été 
pire  encore;  car  après  tout  le  rca  Robert  était  un  lion 
iiommc,  et  même  un  fort  savant  homme;  Fu.siir{>ateur  Ca- 
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pel,  son  père,  lui  avait  donné  pour  precepleur  un  homnv»  qui, 
eu  e^rd  au  &iei  te,  valait  bien  Fénelon  : cVlait  le  fameux 
Gerbert,  pape  depuis  rous  le  nom  de  Sylvestre,  et  si  docte 
que  se»  contemporains  le  rebutaient  sorcier  et  UU  du  diable, 
à peu  pré»  couime  Bo&suet  et  son  intolérante  cabale  répu- 
toient  Feuelon  bérétique  et  impie. 

l'üur  terminer  cet  article,  qui  choquera,  il  faut  i'j  at> 
tend)  e,  plus  d’une  opinion  reçue , mais  qui  ne  craindra  pas 
sous  le  rapport  de  la  vérité  une  critique  consciencieuse, 
faut'il  résumer  toute  notre  pensée  sur  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  a trouve  grice  même  devant  la  plume  pbilofiopbique  de 
l.einonte)  t Animé  d'une  dévotion  sombre,  bien  différente  de 
celle  de  son  pnreepteur,  sévère  à lui  comme  aux  autres,  ü 
n'eOt  pas  sans  doute  laisse  tout  aller  sous  son  sceptre,  comme 
son  Üls,  ce  bon  Louis  XV,  qui,  doucement  enivré  de  chasse, 
de  bonne  cbere  et  de  femmes,  disait  : Après  moi  le  déluge! 
mais  son  r<*giic  eût  été  l'cre  des  iutrignes  et  des  persécutions 
de  aaci isüe,  des  prétendions  nobiliaires,  des  sacrifices  sans 
utilité,  des  économies  vans  discernement,  de  la  paix  à tout 
prix.  Entendait-il  eu  cflel  Toconomie  en  prince,  celui  qui  sc 
refusait  un  bureau  neuf  et  une  tenture  propre  dans  son  ca> 
binel.^  Etait-ce  un  homme  cajvable  de  soutenir  avec  dignité 
le  caractère  de  la  France  eu  Europe,  celui  qm  à rartnee 
avait  souffert  que  Vendôme  lui  manquât  personnellement  ? 
Flnfin,  dans  tout  ce  que  nous  avons  lu  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  plus  encore  citez  ses  panégyristes  que  du-z  scs  dé- 
Irarleurs,  nous  avons  vu  l’etoffe  d'un  monarque  à renver- 
ser, tout  vitement  et  tout  À plat,  l'ouvrage  imposant,  mais 
fragile,  de  U monarchie  de  Louis  XIV.  Quand  nous  nous 
figurons  sur  lo  trône  le  duc  de  Bourgogne,  si  penitent,  si 
bien  rem|>li  de  moralités  placide»  et  de  rêveries  politiques , 
nous  nous  rappelons  involonlairefiieiit  Voltaire, qui,  sériant 
(les  utopii»  fenelonii''Jiiies,  renvoieàsa  petite  Ithaque  tei 
excellent  dtoyen,  <|u'il  appelle  tRonsieur  du  Tvlemaquè. 
Nous  nous  sommes  quel(]ucfuis  demandé  |>ourquüi,  dans  un 
de  ses  conte»  le»  plus  amusants,  le  naïf  rorrauU  avait  dmisi 
|H>ur  héros  ce  Riquet  à U lloupe,  qui,  malgré  sa  b(js«e, 
avait  je  ne  sais  quel  air  noble  et  gracieux  qui  sentait  sou 
prince  d'une  lieue  à la  ronde?  l'était  encore  une  flallerio 
adresace  au  duc  de  nourgogn(*. 

Le  dauphin  fils  de  Louis  XV  eut  égaletncnt  |)our  (ils  un 
duc  de  Hourgogne^  frère  aine  de  Louis  .\V|,  de  Louis  XV III 
(i  de  Charles  X.  11  mourut  a onze  ans  : c'était  un  enfant 
prodigieux , d l’on  en  croit  les  ôcrits  oflicieU  du  temps  et 
SUD  élégant  panégyriste  Lelranc  de  Pompignan. 

Charles  Du  Rozon. 

UOLjRGOGXE  (Canal  de).  La  pensée  première  de 
cettu  grande  voie  de  navigation,  qui  devait  faire  d'une  de 
nos  plus  belle»  provinces  le  centre  du  commerce  de  la  France 
avec  IVlranger,  remonte  au  seizième  siecle.  Déjà  à cette 
é|MH|iie  on  avait  compris  le  parti  qu'il  était  possible  de 
tirer,  dans  les  intérêt»  du  commerce  et  de  l’industrie,  des 
grands  caurs  d'eau  de  la  Bourgogne  qui  so  déversent  dans 
le  Rhône,  la  Loire,  la  Seine  et  la  Meuse.  La  jonction  de» 
deux  mei's  par  la  ikrurgogne  fut  arrêtée  dans  le  conseil  de 
François  1*' , mais  resta  à l'etat  de  simple  projet  jus- 
qu'en 1600.  Vn  arrêt  du  cooseil  fixa  alors  la  ligne  de  navi- 
gation : 1**  de  Dijon  à Saint-Jean  de  Losne  par  l'Oiicbe; 
2*  de  Rougemont  à l'Yonne.  Ce  plan  lais.sait  une  lacune 
entre  RiMigemont  et  Dijon.  On  l’abandonna,  et  dautre»  furent 
présentis  en  1012 , 1632  et  1042,  ayant  pour  objet  U réu- 
nion de  la  Loire  à la  Saône  |iar  l’étang  de  Long-Pendu. 
Tout  semblait  promettre  une  prucliaine  et  rapide  execution  ; 
des  mardvés  même  avaient  élé  paasés.  l<e  comte  de  Maillé 
en  irrift,  M.  de  Cboiseul  en  1605,  munis  l’un  et  l’autre  d'une 
autorisation  du  conseil  |>our  la  constniclîon  d'un  nouveau 
plan  absolument  différent,  furent  tou»  deux  écartr^s  par  de 
nouvelles  leltre»  patentes  de  Louis  XIV,  datées  de  la  même 
année  1605.  Le  projet  de  jonction  par  l'étang  de  Long-Pendu 
fnt  repris.  De  nouvelle»  lettre»  (>alentes  de  iCOli  pour  le 


mêmeolijet,  mai»  sur  uii  autre  plan,  avaient  été  acconliiev 
au  comte  de  Roussy.  Il  cul  le  sort  de  ses  prédécesseurs, 
.M.%1.  de  Maillé  et  Choiseul.  L'achèvement dn  canal  du  Midi, 
opéré  sur  une  ligne  plu»  étendue  en  moins  de  seize  années, 
et  d'une  exécution  beaucoup  plus  difficile,  était  pourtant 
déjà  en  pleine  activité.  Le  projet  du  canal  do  Bourgogne 
paraissait  donc  abandonné,  quand  un  mémoire  de  M.  de 
La  Jonebére  le  signala  de  nouveau  à l’attention  du  public  et 
du  gouvernement. 

Janiai»  jusque  alors  projet  d’établisscmeDt  public  n'nvait 
donné  lieu  à une  polémique  aussi  passionnée.  Les  auteurs  de 
certains  mémoires  publiés  à cette  occasion  avaient  fait  leurs 
preuves,  quelcpics-uns  avaient  tnênve  dirigé  l<‘s  travaux  du 
canal  du  Midi.  L’intervention  de  Vauban  semblait  devoir 
mettre  un  terme  à ces  déliats  stériles  ; il  avait  appuyé  de 
toute  l’autorité  de  son  talent  et  do  son  nom  le  projet  par 
l'étang  de  Long-Pendu.  Le  grand  ingénieur  luoumt  4op 
tôt , cl  le  n*gent  chargea  Tbomassin , ingénieur  du  roi , rr- 
commandii  par  Vauban  lui-même,  des  opérations  de  détail. 
Enfin , l'un  des  plus  habiles  ingénieurs  du  canal  de  Lan- 
guedoc, Abeille,  et  d’autres  non  moins  distinguos,  furent 
appelés,  ceux-ci  par  l'intendant,  ceux-là  par  le  prince  de 
Bourbon , gouverneur  de  la  province  , d’autres  enfin  par  les 
niinutres.  L’Académie  de  Dijon  mit,  en  1702  , la  question 
au  concours  en  res  terme»  : • Déterminer  relativement  à la 
province  de  Bourgogne  les  avantages  et  les  désavantages 
du  canal  projeté  pour  la  communication  des  deux  mers  par 
la  jonction  de  la  Saône  et  de  la  Seine.  » Le  prix  fut  dé- 
cerné a Dumorey,  ingénieur  de  la  province.  Tous  ces  mé- 
moire», tous  ces  plans,  furent  demandés  par  le  ministre 
Berlin.  Il  sont  dans  les  cartons  ; à peine  quelque»  tra- 
vaux étaient-ils  en  voie  d’i'xéctilion  lorsque  la  révolution 
éclata.  Cette  période  orageuse , ce»  long»  débats  entre  les 
ministres , le»  parletnenls  et  les  étals  provinciaux,  la  guerre 
d'Amérique,  expliquent,  sans  la  justifier,  l'excesusive  lenteur 
des  premiers  travaux.  Un  dernier  plan  de  M.  Antoine  avait 
réuni  tous  les  suffrage»  ; une  pétition  de  ce  même  ingénieur 
à l’Assemblée  nationale,  en  1791 , p<Mir  le  parachèvement 
du  canal  de  Bourgogne,  nous  apprend  que  cet  habile  ingé- 
nieur n’avait  pas  été  plus  heureux. 

l'mts  siècitr»  se  sont  écoulés  depuis  la  conception  pn*- 
mière  de  ce  projet,  et  le  canal  destiné  à joindre  la  Médi- 
terranée et  l’Océan  au  moyen  de  la  Saône,  du  Rhône,  de 
rVonne  et  delà  Seine,  a vu  vers  la  fin  de  ts32  reprendre 
avec  activité  se»  travaux,  qtii  ont  été  achevés  en  1634.  La 
dépense  faite  peut  être  évaluée  à 40  millions.  La  longueur 
du  canal  do  Saint-Jean  de  Losne  à La  Roebe  est  de  212,572 
iiiêlre».  Il  y a 169  écluses,  dont  douze  à deux  sas.  Le  bief 
de  partage,  situé  à Poiiüly  , est  de  199  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  basses  eaux  de  la  Saône  et  à 299  mètres  54  cen- 
timètre» au-dessous  de  l’Vonne.  Ce  bief,  œuvre  d’art  re- 
marquable, a 6,100  mètres  de  développement , dont  3,300 
en  galerie  souterraine  traversant  une  montagne.  Le  canal 
de  Bourgogne  offre  maintenant  au  commerce  une  ligne  de 
navigation  intiTieure  de  plus  de  1300  kilométré»,  du  Marre  à 
Marseille  DtrF.T  { de  rVonoe). 

BOfTRGOGÎV’K  (Vins  de).  Le»  vins  de  la  Bourgogne 
sont,  si  cela  petit  se  dire,  d'un  tissu  moins  fin,  moins 
soyeux  et  moins  transparent  que  les  vins  de  Bordeaux; 
mais  ce  tivsu  a plus  de  solidité , pins  de  richesse.  Le  Bor- 
deaux est , si  l’on  veut , un  vdoiirs  précieux  et  magnifique  ; 
l'autre  est  dn  pur  cachemire.  Quant  aux  espèces,  elles  .sont 
peut-être  encore  plus  nombreuse»  pour  ta  Bourgogne  que 
pour  la  Guyenne  ; maià.  tontes  soutiennent  mieux  , (Wir  Pin- 
contestable  distinction  des  crûs , la  noblesse  de  leur  com- 
mune origine.  La  Bourgt^e  ne  connaît  point  la  médio- 
crité; re|>cndant,  là  encore  on  trouve  de»  degré»  du  bon 
au  meilleur.  Quant  au  pire,  aucun  vin  de  cette  contrée  ne 
peut  être  ainsi  désigné , pas  même  telui  de  Joigny , d'A- 
vallon  ou  de  Tonnerre.  Il  existe  toutefois  de  grantk»  diffé- 
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rcnc^*s  entre  Ic^  Tins  de  rAu\errois,  ceux  du  MlconnAis  et 
cnn  du  Dijimnais  tnulr  la  iwule  Bourgogne.  Quoiqu’on  dise 
et  la  chimie  semble  prouxer  ({ue  les  tîiw  de  Bordeaux 
sont  plus  alcoolique*  que  ceux  de  la  Bourgogne,  cepen- 
dant ces  dernU  rs  sont  plus  généreux , plus  corpuleuU  et 
plus  toniques.  lU  ont  di»  ed'eU  plus  seosibles  sous  un 
mèiiie  loluiiic,  et  Us  supportent  beaucoup  mieux  Peau  du 
bapUhiM*.  t a verre  de  sim{de  vio  de  Màcoo,  s'il  est  vieux  et 
d’une  beiimise  ann^N- , s'il  provient  des  crûs  de  Torrins  ou 
de  Muulin-a-Vent,  a certes  |dus  d'autiou  sur  les  forces  vi- 
tales , plus  iriiiflucucc  eiïcctive  sur  l'estomac  et  sur  le  cœur 
fpi'une  bouteille  enticre  d*un  Mé«U)c  sans  nom  patron)  • 
inii|ue  et  s.aU)  iiuhloiise. 

Tout  le  tnuiule  connaît  lus  grands  crù.s  de  la  Bourgogne. 
Lih  plus  cclebrts,  sau»  nous  asM^'üir  ici  à unenoineucU- 
ture  coinplèle  et  méthodique,  suut  ceux  de  Volue) , de 
Pomard,  de  .Nuits,  de  Mercure),  de  Bcaunc,  de  Bi- 
cliclMHirg,  de  la  U u ma  née,  de  Curtoû  , du  Clos-  Vou- 
geot , de  C II  a lu  ber  tin,  du  Voiuic,  etc.  Le  Romanée  est 
en  üourg4)gne  à pr-u  prè.H  ruqiiivalent  de  ce  qu’est  le  L^f- 
littc  à Bordeaux , de  tuéiue  que  le  Clos-Vougcol  d’iine  con- 
tnV  repn'scutc  a ih.'U  près  le  ClMReaii-Margaux  de  Faulre. 
Mais  il  faut  reinantuer  que  les  qualilés  du  Clos-Vougeot 
déclinent  depuis  qii'ou  a tenté  d'eii  fertiliser  la  vigne  par 
des  engrais  artiiiciels.  Pour  les  bons  v^nubles,  une  heu- 
reuse ovposUion , un  t)cau  soleil  et  de  francs  cailloux  va- 
lent mieux  que  tous  les  engrais  du  monde,  vinssent-ih  d'une 
riclie  aU>a>c.  liidei>cmlamu)ent  du  cru  et  du  climat,  ces 
excclbtiU  vins  peuvent  encore  dilîcrcr  selon  la  culture  et 
selon  l'expOMlion , selon  la  beauté  du  ciel  et  de  la  saijÉOO, 
Mon  la  chaleur  et  la  prccocUc  : U saveur  et  la  aeve  en 
sont  tout  autres,  selon  qu'th  sont  de  première  ou  de 
deuxième  cuvée.  La  prompte  et  pariaite  maturité  du  raisin 
a surtout  la  plus  grande  influence  sur  la  qualité  des  vins. 

11  est  reconnu  que  les  vins  gagnent  a vieillir,  iHMirvu  que 
ta  vieilles.-^  u’aillc  i>oint  ju.M)u'a  la  décrépitude , qui  aooautil 
toute  force  et  loulc  vertu,  t'n  vin  vert  ou  jeune  est  peu 
salubre.  Mais  si  à une  preuiiére  ann>e  de  futaille  le  vin  de 
Piourgiigne  joint  une  ou  deux  anm-cs  de  bouteille,  alors  il 
devient  sain  et  bieiifui.-^ant.  Puis,  si  l'on  veut  que  la  cave 
lu;  confi  re  toutes  les  qualités  que  (omporlcnt  son  origine, 
sou  espèce  cl  sa  nature,  U faut  que  cette  cave  soit  vraiment 
soiilerraiue,  qu'elle  soit  à l'^ibri  di'ï  intempérie*,  loin  des 
roimnolioiis  et  du  bruit;  il  faut  qu'elle  Mt  pleinement 
voûtée  et  û paruU  inchraulablex,  aliii  que  le  vin,  stralUié 
d àus  d<s  cases  bien  circonscrites  cl  immobiles,  puisse  ) re- 
poser dans  une  paix  profomle.  On  «luit  s'ap|dM|uer  à em- 
|hU‘J  le:«  vùis,  priiiciitâlcuieut  ceux  de  la  Bourgogne,  plus 
iimis  d'uu  icpo-s  parfait,  loin  de  la  me,  loin  des  iiortes  co- 
clK’rcs  et  dus  remises,  si  l'on  veut  dounor  carrière  à «es 
f.icullcs  si  cordiales. 

A IVgard  de.*  vins  blancs,  le  Bor delai» ne  jio-^séde  gui-rc 
que  ceux  d4*  Grave , de  Barvac  et  de  Sauterue,  tandi.^  i|ue  la 
Bourgogne  compte  parmi  les  siens  celui  de  Meursanll  (qui 
no  duit  {vas  trop  vieillir),  celui  de  Muutraihcl,  celui  «le 
Clu  blis , dont  la  limpidité  irréprochable  et  la  saveur 
pénétrante;  celui  de  1*  oui  II  y , dont  le  liouquet  est  ntnins 
pur  et  p1u.s  cotuplcve.  Il  est  d'autres  vius blancs,  moins re- 
iiummés,  qui,  comme  celui  de  Tounerre,  sont  utailHsuieii- 
scuM  ul  ein[ilo)«^à  faire  concurrence  au  vin  «le  Clompagne 
inou».>eux,  grâce  a rintervouliuu  du  gaz  acide  carb«)nHpie,  ce 
grand  cmnpiiccde  (ramies  iimoiubrables.  D'  Wd.  Bolhikj.v. 

UOrUGOG.XE  (Bibliolhè-que  de).  On  ap{>elle  encore 
ain-;i  un  «IcptH  de  manuscrits  coaseivés  â Bruxelles.  Celle 
|iiblûjll»êque  est  fon»H*c  d'un  grand  nombre  de  luauuscrils 
priH:i«iv  et  magnitiqucmenl  exeuk»  qui  ont  ap|t.irU‘au  aux 
princes  des  maisons  «te  Bourgogne  et  d’Autriclie,  et  de 
jteaiu'oup  d’autre*,  moins  somphuux,  mais  peut-être  d'un 
usage  plus  utile , lesquels  provmnnenl  de  diverses  nvaisons 
ïdigieitscs,  ou  onl  6le  adœles  autrefois  par  rAcadémie,  et 


depuis  par  le  gourereemeat,  sons  le  règne  de  Guillaume  1*'. 

Philippe  le  Bon  avait  beaucoup  augmenté  la  iibrotrie  de 
SOS  prédécesseurs.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  lo  pmiogue  de  la 
Chronique  inédite  de  Aaples^  écrite  eu  U43  par  David 
Aubert,  natif  de  Hesdin  : • A cestiû  présent  volume  este 
gros.se  et  ordonne  pour  le  mettre  en  u librairie  ou  autre- 
nvent  et  nonobstant  que  ce  soit  le  prince  sur  tous  autres , 
gamy  de  la  plus  riclie  et  noble  librairie  du  monde,  si  est 
il  naoult  enclin  et  désirant  de  chasciin  jour  l'accrotstre 
comme  il  fait  ; pourquoi  il  a joumellement  et  en  diverses 
contrées  grands  clercs , orateurs , translatenrs  et  escripvains 

à ses  propres  gages  occupez » Raphaël  de  Narcatel,  son 

fils  naturel , hérita  de  ce  goOt  si  digne  d’un  prince , et  la 
biblioU^uo  de  Gand  en  fournit  encore  aojonrd’hui  la 
preuve.  Maximilien , sumoomié  sans  argent,  engagea  pour 
se.  procurer  des  fonds  ses  livres  les  plus  rares  et  d’autres 
joyaux , car  alors  les  Uvres  étaient  désignés  aussi  sous  ce 
nom.  Sa  illc  Margoerite  d’Autriche,  la  gente  damoiseltr, 
tAcba  de  réparer  ces  pertes.  Malgré  ses  efforti,  la  librairie  de 
Bourgogne  sous  Charles-Quint  fut  presque  réduite  à rien. 
Ce  fut , on  le  croira  peoLétre  difficilevnent , le  terrible  Phi- 
lippe Il  qui , vers  l’époque  des  troubles  du  seizième  siècle, 
en  ordonna  le  rétablissement.  Après  la  mort  des  archiducs 
Albert  et  IsabeUe , elle  fut  de  nouveau  négligée , et  les  vic- 
toires des  Français  sous  Louis  XV  et  la  république  ache- 
vèrent de  l’anéantir.  Néanmoins,  dans  l'intervalle,  et  sous 
l'adniDistration  éclairée  du  comte  de  Cobenlzd , elle  était 
en  quelque  sorte  sortie  de  ses  ruines.  L'année  181  & cons- 
Diença  pour  rhistoirc  des  lettres  eu  Belgique  une  ère  nou- 
velle ; depuis  lors  cette  bibliothèque  n’a  fait  que  s’accroître. 

Les  curieux  y admirent  un  magniflqne  inisael  qui  a a|>- 
parlcnu  à Mathias  Corvin , roi  de  Hongrie , et  dont  l’abbé 
Cbevaber  a donné  la  descripUon;  une  tradoctioD  en  français 
de  Jacques  de  Guyse,  La  fleur  des  Histoiree,  La  Toison- 
d'ür  de  Guillaume  FiUastre,  ainsi  qu'une  foule  d'autres 
manuscrits,  enrichis  de  mimatures  superbes,  et  qui  révèlent, 
sinon  le  pinceau,  du  moins  l’école  de  Van  Kyck  et  de 
Memling.  Plusieurs  hommes  célébrés  ont  rempli  les  fonc- 
tions de  gardes  de  la  librairie  ou  de  gardes-jogavjr  de 
Bourgogne  : tels  furent  Jean  MoUnet,  Jean  I/e  Maire, 
Agrippa,  Viglius,  Anbert  !.«  Mire.  Cette  coUection  rèlèhrr 
n'a  fait  que  s'augmenter  sous  le  nouveau  gouvermmM'nl 
belge,  et  bien  des  savants  l’ont  mise  à contribnlion.  La  reine 
Louise  a donné  h la  bibliolhèqu  * de  Bourgogne  un  ma- 
mi«crit  précieux  , qui  avait  été  transcrit  pour  celte  biblio- 
thèque, et  qu'elle  avait  per«hi  depuU  plus  de  trow  siècle*. 
Ce  inanuscrit  est  une  copie  de  la  ti^oetion  française  de  la 
Cgropédie  de  Xéoopbon , qui  était,  è ce  qn’on  croit,  dans 
les  tegages  du  duc  Charles  le  Téméraire,  lorsqu'il  fut  tué 
devant  Nanci,  le  & janvier  1477,  cl  dont  on  avait  ignoré 
le  sort  depnk  ce  moment.  De  REimTKBenc. 

UOIJHGOGNE  (Tbéétce  «le  l’Hétel  de).  Qui  se  «km- 
lerait  en  passant  dans  la  rue  Française  et  dans  la  rue  Mnii- 
conseil,  devant  la  halle  aux  cuirs,  que  cet  édifice,  qui 
ii’otTre  ahaolument  rien  de  remarquable,  ne  laisse  pas  que 
de  rapiwler  les  plus  gramls  souvenirs  liistoriqties  et  lit- 
l<Waircs  ? C'est  pourtant  là , dans  une  maison  qui  san* 
(lonte  était  encore  moins  belle  que  celle  qui  existe  aujour- 
d’hui, qn'lialùtaient  ces  ducs  de  Bourgogne,  princes  du 
sang  royal , qui  tirent  tant  de  mal  à la  France  par  leur  am- 
bition et  leur  alliance  avec  l’Angleterre.  I.a  famüle  «les  dnrs 
de  Bourgogne  s'étant  éteinte,  François  1**  ordonna  en  lâ4A 
la  fkmohtitm  <lc  cet  bétel  et  de  «piekpies  autres. 

Les  Con/reres  de  la  passion,  qui  depuis  1 407  avaient  ic 
privilège  de  jouer  des  mystères,  elqui,  établis  à l'bOpital  de  U 
iriiiitc,  prés  «lu  lieti  où  s'élève  la  porte  Saint-DenU,  s'ê- 
taienl  associes  les  Hnfants  Sans-SorHci,  jeunes  gens  «le  fa- 
mille formant  une  soci<‘té  dont  le  but  était  de  peindre  les 
sottises  des  hommes  dans  d«^  représentations  qu'ils  don- 
nairnl  a la  Italie  sur  des  tréte.vuz,  avaient  été  obligés  en  Iâ39 
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de  quitter  U Triaite.  Ii‘i  aTaieot  loué  alors  riiôteJ  de  FUnd  re  ; 
BMi«  cet  t^tel  a>ant  été  coaipris  dans  les  démolitions  or* 
doonces  par  François  T',  ils  adketéreul,  pour  31à  livres  de 
renie  |>cr]H-tueUc,  uue  grande  partie  du  terrain  de  Fliùtel  de 
B'Hir^o^ue,  coasi^talll  en  dix-sepl  tois«‘S  de  lou^  sur  seize 
lie  Ul^e,  vl  iU  ) tirent  bitir  un  tbédtro,  pour  tei|uel  ils 
obtiureut  firiviL^»  par  arr*H  du  17  novembre  154»,  maii» 
avtv,  injoB»  lion  de  ne  plu*  oflrir  au  public  üi**  m>slèn«  sa- 
cre*, et  lie  se  b*>n>er  aux  sujet*  profaue*.  Telle  est  pourtant 
l oniUiie  du  T béàtrc-F  rauçais. 

On  n’presenU  alors  de»  pièces  Ürees  de  Fliifeloire  et  de*  ro- 
luaus , et  (Uiiuposée*  par  iudeilo , Ua if,  Grevin,  etc  , sur 
b’  iuikIi'Ii*  des  ouvraKC*  grec*  et  latins,  et  plu*  tend  de* 
Iraswlii’s  de  notert  Garnier.  Mais  le*  confrères,  ne  jouant 
qii'avoi  répugnance  des  pièces  dont  le  genre  s’éloignait  «le 
celui  «le  leur  fondation,  cederent  leur  privilège,  et  loue* 
rent  leur  salle,  en  15»H,  à une  troupe  de  comédiens  qui 
seUit  fonuec  depuis  peu.  Malgré  la  concurrence  que 
leur  suscilcreut  quelque  temps  deux  autres  troupe^  qui 
Vi'lddirintt  cette  année,  malgré  le*  interruptions  que  leur 
rK-«a>iono<-rettl  les  guerres  civile*  et  étrangères,  les  cuuié- 
iliciK  «U*  riiùtel  de  liourgogoc  finirent  par  jouir  paisihlenvcnt 
de  leur  privilt'ge  en  maU  ce  ne  fut  pa&  pour  loug- 
temps.  Ils  oc  purent  s’opposer  à rétablissement  d'un  tbivUre 
de  couuMiens  de  province  au  faubourg  Saint-Gennaio  pon- 
dant la  durée  de  la  foire , ni  à celui  d'un  secoml  tlwâtre 
{rauçaU  au  Marais,  en  1600.  11*  demandèrent  cfi  1612  l'af* 
fraucliissement  «lu  droit  qu  ils  payaient  aux  confrères  de  la 
Passion , et  ralmlitiuD  île  cette  confri  rie.  Gn  arrêt  du  con- 
seil, en  1029,  bt  droit  à leur  requête,  et  les  rendit  seul* 
pTüpri«  l.iires  «te  l'tmtel  de  Bourgogne.  Les  principaux  acteurs 
de  ce  tUc.Urc  étaient  alors  Robert  Guérin , dit  Lalleur  ou 
Gros  Guillaume;  Hugues  Guérin,  dit  Hcehelle  ou  Gau- 
tier Gargutlle  ; Boniface;  Henri  Lcgraml,  dit  Bellcviile  ou 
Turlupui;  Dt'slauriers,  dit  Briiscambil l«  : tous  acteurs 
corak|ues  et  bas  comiques;  Pierre  Lemessicr,  dit  Bdicrase, 
ipù  créa  le*  principaux  nUes  de*  preniièrcs  pièce*  du  grand 
Corm^Ule , lUqiuis  t62G  jusqu’en  1G43,  et  qui  (ut  oiateur  et 
directeur  d«*  U troupe  ; AU&on,  qui  jouait  les  servauU's  «U 
les  nmirrir»'* , les  f<*imucs  n’osaot  pas  encore  paraître  sur  la 
sceœ;  Jodelet,  qui  joua  le  r6le  du  valet  «lans  le  .ijr/i/euf; 
la  Beaupré,  U prtMiiiérc  feinrau  qui  se  soit  montrée  sur  le 
tturâlre,  ou  elle  créa  la  soubrette  dans  la  Oa/cric  du  PiiUm^ 
de  C«»ru«‘Ule  . en  1634. 

Trois  autres  Uit-5tr«?s  seleverent  à celte  épiKjuc,  et  n’eu- 
lent  qu’une  diirie  éplietuère,  nu'uie  celui  ou  dtbuU  .Mo- 
lière, et  qu'on  appelait  ï mustre-Théàtre.  Ce  grand  acieur, 
ayant  parcouru  depuis  la  province,  revint  jouera  Par.* 
eu  16Ô».  Mai*  après  In  démolition  du  Ibcatre  du  Petit- 
Bourbon  Loub  XIV  lui  conceila  celui  du  Palais-Royal, 
pemr  y ibvniMr  de*  repre»«mtaliuns  concuieiumeot  avec 
le*  coinetliens  iUtUenb.  Ce  tJiràlre  rivalisa  avec  l'Uôlel  «le 
Bourgogne,  iikûs  seukmeul  {tour  U ctMW'die;  quant  à La 
trag«-iiie,  c'e.4  a ce  «leruier  tlieàtre  qu'eUit'Ot  le*  meiUeuis  \ 
acieur*  et  qu'on  d«>iiDail  les  mdUeurs  ouvragi^s.  11  subit 
de  citer  Floridor,  Mondory,  Baron  père,  U Béjart, 
mère  «le  U femnu'  de  Moliere , U DesailleU,  ilaiilcroclie, 
Pob-^m,  BrtKourt  et  sa  teniine,  la  Tliuilerie,  et  sur- 
tout la  fameuse  Cliampmé  lé  et  son  mari.  La  furent  reprty 
M*ntéa  le*  premier*  cliefs-d'o'uvre  du  grand  Corneille, 
depuis  le  Ciif  jusiju'â  la  de  Pompee.  Là  furent  ap- 
plâudis  loiM  ceux  de  Racme , «le|>uis  Àndromaque  jus«|u'è 
Phèdre,  don*  rintervalle  de  l(kf7  à 1677.  Le*  «kux  tbéatres 
*e  lant'aieut  «les  «^»igraiumes,  que  Ton  retr«Hive  dan*  «pid- 
qiMK  pièce»  de  l'époque. 

Apres  la  moil  «le  Molière,  en  1673,  les  cmiinliens  du 
Paials-Ruyal , qui  formaionl  la  troupe  de  Moasiciir,  céilèrcnl 
ce  theaire  à Lully,  qui  avait  le  |MriviU<ge  de  FOpéra,  et 
allèrent , ainsi  que  les  Italiens , au  (lu-aire  «le  la  me  Maza- 
fine  ou  Guén^^ud,  bàü  depuis  deux  aa<,  et  al>andoniié  par 
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rOpéra.  La  troupe  de  l'Irétel  de  Rouvgckgne  aTiit  rcci  ut  ■ 
«loiu  cette  circonstance  Baron  fUs,  la  lliuriUiére,  Bouuval 
et  *a  femme^i  mais  elle  refusa  les  autres.  Le  Ibrdtre  du  Ma- 
rais ayant  été  supprinvé  et  détruit  U m«'^me  aiin«v , ses  ac- 
teurs se  réunirent  aux  débris  «b:  la  trou|H‘  de  Moliere  «Uns 
U salle  Guénégmid.  l.'anardtie  rcgusil  a ITudel  de  Boiir- 
gogne.'CItainpiné'lé  «d  sa  femme  qHilUTi*ot  ce  (U‘'itreen  1679, 
pour  passer  a la  salle  ( 'Ucmyumd,  et  cc  fut  fa  que  s'ofiera,  en 
1660,  la  réunioa  compUde  de  ton*  le*  C(um‘»liens  français. 

Les  conkdieos  iUlieii*,  qui  avau'nt  pmé  M]cces*iv«>im'Stt 
aux  lltéAtres  du  Pelit-Rombou,  du  Pafai:«-R»yal  et  «le  la 
rue  Gikm^gau'l , altamlonuèrent  celle  salle  en  t6K0,a|»rt«*  1a 
réunion  de  toute*  les  trou|>es  iranç.ii-e>,  et  expk>ib'n«t 
seuls  celle  de  i'iMitel  de  Bourg«>gne;  k^r*  reprévenlalions 
mrcut  lieu  jusqu'en  1697,  épo«|ue  ou  le  roi  lit  fertm'r  leur 
tbéAlre  pour  avoir  jom*  la  j«rt/uc  Prude,  picee  «lan*  la- 
qutdie  on  preltiidit  rironnallrc  iua«lame  «le  Maïutcoon. 
l)omioi«|uo,  leur  fameux  arle«|uin,  était  mort  avant  cette 
cala*tro|ilie.  L'h6lel  «k*  Bourgogne  fut  üiiMiite  («‘niM*  pen- 
dant dix-neuf  ans.  11  rouvrit  le  T' juin  l7Mi,  et  l'on  vit  une 
nouvelle  lrouf«e , qui  prit  k*  litr«*  «le  comédiens  iluitena  de 
S.  A.  ff. /e  duc  d'OrferJiiJ,  |iarce qu'il  le*  avait fail  venir  «l’au- 
delà  les  Alpes.  Mais  apn-s  sa  iiKxi,  en  veituiFune  iiouvelte 
antorivilion,  ils  lirent  graver  hur  riiôtcl  de  Bourgogne  les  ar* 
«mes  de  France , avec  celle  inscription  en  lettre.*  d'or  sur  un 
marbre  noir  : Hôiel  des  coiHidiens  Ualicns  ordinoircj  du 
roi,entre(fnusjmr  S.  M.,rttahltsà  Parts  en  l'année  1716. 

Outre  ks  anckn*  canev  a*  italiens , on  y joua  de*  comrilks 
français***  «l'Autreau,  Dclisle,  Marivaux,  Boissy, 
Sainl-Foix  , etc.  Là  1762  un  y réunit  rOp«'ra  Coniiqu«* , 
elle  ré(>ertoire  s'enricbitiks  ouvrages  d'A  useauine,  Fa- 
varl , Sedaine.  Mon  vel , rtc.,  eiiiMlis  par  la  musi«|iH: 
de  Duni,  Pbilidor,  .Monvigny,  Grétry,  Ikzante'i, 
Dalayrac.  Ln  1779  ou  supprima  les  romüUe»  ilalieBin^s, 
et  l’on  renvoya  tous  les  co(nédien.s  italiens,  à l'exception  du 
C4'lèbre  Carlin  et  «k  Camerani . qui  abamlonna  l'emploi  de 
Scapiii  pour  les  fouriHinstle  régisseur.  Les  derniers  ouvragt» 
r«'présenk*  a rindel  «le  Bourgogne  furent  kt  «IrufiM's  de 
Mercier,  «les  vawlevillcs  «kPiiset  Barré,  «le  petile* 
cumblies  «le  Florian,  «tes  congédiés  et  «les  upt*ras-coi»i- 
qiies  de  l.vM:lkal!ea«i*M«*r«  et  MarsolUer,  La  Femme  ja- 
louse «k  Üesfr.rges,  etc.  A U ckMurc  «k  1763  les  rotuédirii.'*, 
alors  BoiUiiK-^  k>rt  mqiroprenvent  ifaliens,  quilkreot  l'hùlel 
de  IUmrg«igno , qn'U*  avaient  ocen|)é  '^ixanle-sept  ans , et 
porlt'u*ut  leur  nom  et  leur»  lalenU  a la  salle  ooBvellement 
iàtie,  (pli  prit  te  nom  «k  Favart.  La  salle  de  l'bôtel  «k 
Bourgogne  fut  d>*trutle,  et  sur  von  einplaoemenl  fut  érigt-e, 
en  l7h'i,  fa  balle  aux  cuir»,  qui  offre  encorerde*  troc/*»  de 
kqt«^  «*l  <lV*«4‘aliprB.  H.  AinnTBXT. 

(Turiuse),  artiste  dramatique,  née  k a 
jtûlkt  17»  I , a Paris,  fut  élève  de  la  célébré  M'  ' Ihimesnil , 
qui  la  lit  paraître  fiour  fa  pnîmière  foi*  au  TlkAIré-Fran- 
çai*  en  1799.  Malgré  les  dispositioiis  qii’elk  inontra  à ce 
' «k  but,  ou  jugea  «|u'eUc  avait  eororc  bcMiin  de  quekiues 
ctuik'*.  Ajirea  dt*ux  années  d'un  travail  nouveau,  elle  repa- 
rut le  2» novembre  iHOl,  et  obtint  dès  ce  inoment  un  aucers 
qui  s'accrut  sans  cesse  et  l’accompagna  pendant  tout  le 
rmirs  de  sa  carrière.  Selon  k*  règlements  du  llkàtre,  elle 
«k  Iwfa,  comme  jeune  première,  dans  les  deux  ein|dois  de 
fa  tragédie  et  de  la  comédie.  Bouée  «le  fa  plus  jolie  figure , 
d'mie  (raklicur,  d'une  grâce  juvénile,  d'une  mémoire  ex- 
traordinaire cl  «ks  cbaniMSi  ks  plus  aUrayant.* , elle  con- 
serva toujours  ces  avantages  précieux  dans  l«*s  rôles  «pi 'elle 
eut  h remplir.  Avec  Ipbygi^nie,  Junie,  Zaïre,  Palmire, 
Aricie,  «Hle  jouait  Roxelane  des  Trois  SuUnnes,  Fanchette 
de  la  Pelle  Fermière,  Liiclle  des  Dehors  (rom/ieHrs , et 
tous  ks  |>cfsoQnages  «k  la  même  calégorie,  r>*t«andant  sur 
cbacun  d'eux  un  ntirait  imkliniisable  qui  lui  était  piopre,  et 
qui  liafançait  A qiielqm's  égards  l’incontestable  supériorité 
(le  .M"°  Mars  dans  les  menues. 
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S<“<  triompha  comme  fiTotnc  ne  furent  pn»  moins  cé-  i 
lébres  que  ses  succès  coiniue  romè«Jienne.  Quoique,  dit*on,  j 
elle  eût  été  divtinc‘nv  pnr  IVmpereur,  M“'‘  Bourtioin,  qui 
avait  fait  partie  du  Tovafic  irKrfdrth , quand  le  chef  de 
l'Ktat  y appela  la  coméilie  française,  était  <le  roppositiony  et 
ne  ménageait  |>as  les  épiprammes  à S.  M.  l.,  à son  Roiiver-  ' 
nement  et  à ses  créatures.  Elle  avait  de  Tespril  et  une 
certaine  lilierlé,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'imagination , de 
traits  et  de  langage,  qui  la  rendait  nsloutahle  ü ceux  qui 
avaient  le  malheur  ou  la  sottise  de  ne  pas  accorder  à son 
talent  et  à sa  beauté  toute  la  justice  qui  leur  était  due. 
Tn  auteur  de  ce  temps  lii,  devenu  pair  de  France  sous 
Loiiis>Phiiippe,  après  avoir  idé  propriétaire  et  rédacteur  du 
ron,</i7t/^ionnc/,  passait  smis  la  Kestauration  pour  un  des 
chels  du  lilK  rali^me,  quoique  sous  FEmpire  il  eût  été  cen- 
seur, chef  de  la  division  de  rc.vprtf  public  au  ministère  de 
la  police  et  parfaitement  dévoué  au  <)uc  de  Rovigo,  &me 
damn««  de  Napoléon.  Cet  auteur,  qui  alors  remplissait 
toutes  le.4  conditions  faites  pour  le  rendre  antipathique  à 
M''**  Rourgoin,  et  qui  on  diverses  occasions  avait  eu  à son 
égard  d’asse/  mauvais  procéfh^  de  fait  et  de  parole,  reçut 
lie  la  bouche  et  de  la  main  de  cette  spirituelle  actrice 
quelques  algarades  qui  réjouirent  fort  toute  la  société,  qui 
.se  préoccupait  beaucoup  alors  des  choses  de  théâtre. 

I.es  bons  mots  de  M‘**  Rourgoin,  dont  plusieurs  étaient 
qualitiés  de  gros,  étaient  spontanés,  fréquents,  incisifs;  elle 
ne  U'S  épargnait  pas  plus  à la  cour  impériale  et  h scs  cour- 
tisans qu'aux  acteurs  cl  aux  auteurs;  et  comme  elle  avait 
en  même  temps  U réputation  méritée  d'élre  aussi  bonne, 
aussi  charitable,  aussi  dévoui^  qu’elle  était  jolie,  aimable, 
gracieuse,  tous  ces  titres  réunis  l'avaient  en  quelque  sorte 
rendue  la  favorite  du  public. 

('«dtc  faveur  ainsi  que  ses  gr&ces,  son  talent,  et  l’on  peut 
dire  sa  jeunesse,  car  au  tliéAtrc  elle  avait  consené  tout  le 
bénéfice,  toute  Tapparenre  d'une  complète  juvéniliti',  l'ac- 
compagnèrent jusqu’à  sa  retraite,  arrivée  en  IS'iî).  Elle 
mourut  le  1 1 août  1 833  ; et  celte  femme  que  tout  Paris  avait 
vue  pendant  longtemps  si  li>gèrc,  si  brillante  dans  les 
enivrements  de  tous  les  genres  de  succè-S  que  h;  théâtre 
peut  olfrir  à une  comédienne  charmante,  celte  femme  mou- 
rut, à la  suite  d'une  maladie  longue  et  douloureuse,  dans 
les  sentiments  et  au  milieu  de  tous  les  actes  de  la  n*sigoa- 
lion,  de  la  douceur,  de  la  piété,  de  la  réparation  chrétienne 
la  plus  parfaite.  A.  Dni-spoacsr. 

ilOURGOINîG  (JcAK-Fnsaço»,  baron  de),  agent  di- 
plomatique an  serv  ice  de  France,  sous  l’ancienne  monarchie, 
sous  la  République  et  FEmpire,  naquit  à Nevers  le  20  no- 
vembre 1748,  d'une  famille  noble,  qui  l'envoya  à Fécolc  Mi- 
litaire <le  Paris , en  1760,  dans  le  but  de  lui  faire  embrasser 
U profession  des  armes.  Pâris-Duvcmey,  fondateur  et  gou- 
verneur de  cet  établissement,  songeait  à Tonner  une  école 
fie  diplomates , dont  l'éducation  répondit  mieux  que  cela 
n'avait  cti  lieu  Jusque  alors  aux  besoins  desatTaircs,  et  parmi 
les  jeunes  gens  qu'il  envoya  dans  les  universités  d'Alle- 
magne pour  ces  études  spéciales,  il  clioisit  Ikuirgoiag,  dont 
il  avait  partirulièfemeut  apprécie  FintelUgenee  et  l'aptitude. 
Ce  dernier  entra  néanmoins  quelque  temps  après  au  ré- 
giment d'Auvergne,  en  qualité  d'oRicier,  et  fut  vers  la  même 
époque  attaché  â la  légation  française  près  la  dù^te  de  FKm- 
pirc.  A dix-neuf  ans  il  correspondait  directement  avec  le 
ministre;  toutefois,  s'étant  permis  des  observations  à propos 
d'un  arte  qu'il  fiesappmnvait,  M.  de  Choiseul,  <|ui  ne  faisait 
pas  volunlicrs  alm<^ation  d’amour-propre,  lit  droit  a ses 
raisf)ns,  mais  le  remplaça. 

En  1777  M.  de  Montmorin,  arolrassadeur  en  Espagm',  le 
Hemanfl.s  à M.  de  Vergenues,  pour  son  premier  secrélaiir. 
Il  remplit  Finlérim  en  Fabsence  de  Famlnssadeur,  sous  le 
litre  de  cl.argéd'alTaires,  avec  autant  de  fermeté  que  de  ta- 
lent, jusqu'en  1785.  A cette  époque  il  revînt  en  France,  et 
SC  maria.  11  fut  promu  au  poste  de  ministre  plénipotentiaire 


de  la  Ba-sse  Saxe  en  I78T,  et  passa  en  Espagne  en  171)5, 
pour  y exercer  les  mêmes  fonctions.  La  connaissance  qu’il 
avait  des  affaires  du  pays  retarda  |>endant  un  an  la  guerre 
qui  était  imminente  entre  cet  ïltat  et  la  répuWique.  Revenu 
k Nevers,  par  suite  de  la  Wi  qui  bannissait  tous  les  nobles 
delà  capitale,  ses  concitoyens  le  nommèrent  membre  du 
conseil  municipal.  Iji  ré.sction  de  thermidor  eut  |»our  effet 
de  le  tirer  de  sa  retraite;  Il  fut  chargé  de  négocier  à Figuiè- 
rcs  le  traité  de  paix  avec  FEspaane.  Ia  marche  des  choses 
ayant  enfin  été  régularisée  par  l'événement  du  18  brumaire, 
il  recouvra  ses  fonctions  de  ministre  plénîpfdentialre. 

I)u  Danemark , où  il  fut  envoyé  d’ahoni , il  passa  Fannée 
suivante  àStocKholra  (1801);  toutefois,  de  ndour  à Paris, 
en  1803 , il  reçut  des  reproches  Irès-xifs  du  premier  consul 
pour  avoir  prt»noncè  .H  Storkiiolm,  à son  audience  de  ré- 
ception , un  discours  qui  semblait  annoncer  la  restauration 
dti  régime  monarchique  en  France.  Birnaparte,  qui  ne  voulait 
pas  encore  heurter  les  idées  réptihiiraihes,  le  priva  de  ses 
fonctions;  mais  il  fit  cesser  plus  tard  cette  disgrâce  pour  ré- 
compenser la  bravoure  du  jeune  de  Rourgoing  fils,  alors  k 
Farmtv.  Envoyé  r/>mme  ministre  {ilénipotentiaire  en  Saxe, 
Rourgoing  éprouva  de  nouvelles  contrariétés  de  la  part  de 
Femperenr  et  en  conçut  un  chagrin  qui  le  conduisit  an 
toml>e.iii,  en  1811.  Il  laissait  un  grand  nombre  d’écrits  et  de 
traductions,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  distinguer  son 
Tohlrnu  de  l'Espagne  modn-ne. 

Ses  trois  fils,  Armand,  Paul  et  Honoré  de  Roraconic, 
ont  suivi  la  carrière  militaire,  et  se  sont  dîs|ingi»és  dans  les 
guerres  de  l’Empire.  1.^  second  entra  dans  la  diplomatie 
en  1816  ; et  depuis  il  a servi  arec  un  égal  dévouement , soit 
comme  secrétaire  de  légation  on  d’ambassade,  soit  comme 
chargé  d'affaires,  ministre  plénipotentiaire  «wi  amhassa- 
«leur,  Louis  XVllI , Cltaries  X , Louis-Philippe  et  la  Répu- 
blique. 

BOURGS"POURRIS  (en  anglais  roffe?i  horoughs), 
expression  énergique  par  laquelle,  avant  la  grande  révolu- 
tion législative  accomplie  en  1835  dans  la  Grande-Bretagne, 
le  peuple  anglais  fiétrissait  Fodieuse  fiction  légale  qui  mettait 
à la  disposition  de  l’aristocratie  et  du  ministère  une  gnnde 
partie  des  voix  dans  la  chambre  basse. 

On  appelait  f/oroi/pA  (bourg)  toute  localité  ayant  le  droit 
d'envoyer  des  n'pn^stmtanls  à la  chambre  de*  commîmes, 
qui  fut  séparée  de  celle  des  barons  vf»rs  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle;  et  les  cirrnnscriplions  électorales  fixées  à 
cette  époque  si  rectilée  ne  furent  changéi^  qu’à  l’époque  oii 
I l’administmtkm  libi'rale  de  lord  Grey  réussit  à faire  affiqiler 
par  le  parlement  un  NU  qui  faisaH  enfin  droit  aux  si  Justes 
réclamations  de  la  nation  et  n^alisait  \a  ré/orme  électorale 
vainement  attendue  depuis  si  longtemps.  Avec  les  progrès 
de  la  civilisatiou  et  de  l’industrie,  avec  les  changement*  suc- 
cessifs qu’ils  opèrent  dans  l'onlre  social , on  avait  vu  un 
grand  nombre  de  locjüités , imporlaute*  au  quatorzième 
aiiVIe  par  leur  |>opulatiun  et  leurs  ricliesscs,  dégénérer  in- 
sensiblement , et  finir  par  ne  plus  former  que  de  luisérables 
liaineaux  comptant  â peine  quelques  familles,  et  souvent 
même  n'appartenant  qu'a  un  stnil  individu.  Par  contre,  a 
quelque  distance  de  ces  mémos  localités,  K*«-taient  insen.sf- 
Mement  formés,  dans  des  lieux  auparavant  déserts,  de 
vaste*  ms-seruNnuenls  d 'homme*  attirés  là  par  les  avantagea 
d'un  sol  plus  fertile  ou  d’une  Ktluatiou  plus  favorable  au 
commerce.  Ainsi  s'élevèrent  Manchester,  Leeds,  Uirming- 
ham,  Sliefiicld,  Salisbury,  etc.,  etc.,  où  aujourd'hui  la  po- 
pulation se  compte  par  centaines  de  milliers  d’âmes,  et  où 
au  quatorzième  siècle  on  ne  trouvait  que  de*  ritainps  ou 
de*  grève*  incultes.  Ces  cités  populeuses,  tlréàtre  le  plu* 
i actif  des  prodige*  de  l'industrie  moderne,  étaient  jii«qii'en 
! 1835  restée*  comme  étrangères  à la  vie  politique  du  pays , 

I et  voyaient  leurs  intérêts  le*  plus  cher*  commis  aux  mains 
d'individu*  élu*  par  un  petit  nombre  de  privilégiés,  $j>uvent 
I même  ayant  fait  à beaux  deniers  comptants  l'acquisition  de 
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leur  Aii^eau  parlraient,  grice  au  trafic  scandaleux  i|ui  sVii 
faîjiait  de  la  mank’rr  la  plus  |iatente  dans  les  hourgs-pnurris, 
et  qu'on  appelait  borough'jot/bmg . Tant  que  subsistera  la 
nu^tiioire  de  ce  révoltant  abus,  on  ne  manquera  jaïuais  de 
dter  à ce  propos  Old  Sarum^  localUc  de  ce  genre , où  à 
l'époque  des  élections  $ept  propriétaires  de  misérables 
bicoques  se  réunissaient , et  mettaient  littéralement  à l’encan 
deux  places  au  |iarlement. 

Coiiune  les  sophistes  et  les  amis  du  privilège  ne  manquent 
jamais  de  bonnes  raisons  apparentes  pour  soutenir  les  thèses 
les  plus  absurdes , les  abus  les  plus  déplorables , on  ne  s’é- 
tonnera sans  doute  pas  d'apprendre  que  Vinstitution  des 
boui^s-poiirris  a eu  do  nombreux  avocats,  tm  a dit  que 
dans  im  i>ays  où  l'aristocratie  était  r£.lal,  et  où  on  arrivait 
avec  de  l'argent  à faire  partie  de  Faristocratie , il  était  bon 
que  riiorome  de  talent,  obsnir  et  sans  fortune,  trouvât 
iiioven  de  se  produire  tout  d'un  coup  au  grand  jour,  et  pût 
ainsi  jeter  dans  la  balance  des  destinées  publiques  son  zèle, 
sesc/mnalssonces  ac4|uises  et  sa  capacité.  On  a cité  à l'ap- 
pui cle  ce  paradoxe,  entre  autres  exemples  célébrés,  celui 
de  Home- Took , de  ce  fougueux  adversaire  du  fameux  Pitt, 
dont  la  voix  n'eiU  jamais  tonné  à Westminster  pour  pro- 
clamer les  grands  principes  sociaux  au  nom  desquels  s'opé- 
rait alors  en  France  une  immense  et  glorieuse  révolution, 
si  |>ar  un  bizarre  caprice  du  hasanl  un  |Kirenl  de  Pitt  liii- 
mème , au-ssi  zélé  pour  la  liberté  que  celui-ci  IVlait  pour  les 
intérêts  du  de>jK/lisiiR',  n’eùt  fait  entrer  le  tribun  du  peuple 
au  |>arlement  pur  la  porte  immonde  d'un  bourg-pourri  dont 
il  était  propriétaire.  Le  bon  sens  des  masses  a constamment 
iv[Hmssé  les  M)pl(i»mcs  asec  lesquels  on  justUiait  l'abus  par 
U'!  bien  accidentel  qui  en  pouvait  résulter.  11  a compris  que 
kjr-qu’il  n'y  aurait  plus  de  privih^c  électoral,  un  Honie- 
Took  qui  m'  sentirait  la  |M>itrine  assez  forte,  le  cour  assoi 
haut  pour  défendre  au  sein  de  In  représentation  nationale 
les  tinprescripübles  droits  des  peuples  et  des  individus, 
arriverait  bien  plus  facilement  à son  but  en  coniiant  le 
succès  de  sa  noble  ambition  aux  suffrages  (Mpulaires,  qu'en 
Ht*  mettant  sous  le  patronage,  toujours  suspect,  <le  quelque 
renégat  de  rollgarcbie. 

Paimi  les  bourgs-pourris,  on  distinguait  ceux  qui  appar- 
tenaient k raristocralic,  et  ceux  dont  les  élections,  en  rai- 
son de  telle  ou  telle  circonstance,  étaient  à la  disfiosition 
des  ininUtres.  I.es  membres  du  parlement  arrivés  à la  légis- 
lature par  la  volonté  de  quelque  grand  seignetrr  volaient 
selon  le  bon  plaisir  de  leurs  patrons , qui  de  leur  cùté  li- 
raient auprès  des  tuinisties  bon  parti  de  leur  inlluencedans 
les  comiimues.  Les  membres  du  jiarlemenl  nommés  par 
les  bourgs  de  la  trésorerie  (treaxury  boroughs)^  comme 
on  le.s  désignait,  étaient  en  général  des  hoinnies  beaucoup 
plus  honorables  que  les  premiers.  H n'etaienl  pas  rare  qu’il 
ae  manifestât  de  temps  à autre  de  rinsultordination  dans 
leurs  rangs,  et  le  ministre  dont  ils  étaient  les  créatures  ne 
1^  trouvait  pas  toujours  dispos*^  k transiger  avec  leur 
consciente.  Mais  ces  hommes,  »e  regaixlanl  comme  liés 
d'honneur  vis-à-vi*  do  leurs  patrons , se  seraient  fait  un 
véritable  scrupule  de  faillir  à la  fol  qu'ils  avaient  jurée  au 
ministère;  et  quand  la  conscienco  venait  à parler  chez  eux 
plus  haut  que  l’intérêt,  on  les  voyait  se  dévouer  stoïque- 
ment aux  chiUern  humlredSf  c’est-k-<llrc  accepter  une  de» 
quelques  places  à la  disjMsition  «lu  gouvernement,  dont 
le»  éinolumenU  étaient  si  exigus,  que  jamais  on  i>e  s’avisa 
d‘a<cuser  le  titulaire  d'on  recevoir  le  montant.  Les  démis- 
sions n’étanl  jias  d'usage  «lans  le  parlement,  se  soumettre 
ainsi  k une  rét  leclion,  cl  par  conséquent  fournir  au  mi- 
nistère l’occasion  «ie  disposer  de  .son  treasury  boroug/i  en 
faveur  de  «pielque  homme  à conscience  moins  timorée,  était 
l>our  eux  le  seul  moyen  d'accorder  le»  devoir»  de  la  probité 
|H>lili4{ue  avec  ceux  de  l'honneur. 

HOURGUÉPIXIC,  nom  vulgairedu  nerprun  purgatif, 
{rhamnus  catharficus,  Linné).  C’est  un  arbrisseau  épl- 
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neux,  d'environ  trois  inétrea  de  haut,  à reiiillo»  ovales  ou 
arrondies,  liahcs  et  ûnemenl  dentées,  ayant  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables  ; cependant , si  on  en  excepte  les  vaches, 
tous  les  bestiaux  les  mangent.  Les  fleur»  du  nerprun  pur- 
gatif sont  petites,  à quatre  divisions,  reunies  par  bouquets 
le  long  des  rameaux , souvent  dimques  ; les  baies  assez  pe- 
tites , deviennent  noires  à leur  maturité.  Ce»  baies  sont  un 
violent  purgatif  qui  ne  saurait  convenir  qu'à  de  robustes 
constitutions.  Klles  servent  avec  l’alun  à préparer  la  couleur 
dite  vert  de  vessie. 

BOURGUIGNON  (Le).  l'oÿ«  Cocrtois( Jacques). 
BOURGUIGNONS.  l'oyez  IkirncooNE. 

BOURGUIGNONS  ( Loi  des  ).  Vo^es  Gomkcttc 
(Loi). 

BOURGUIGNONS  ( Faction  des  ),  opposée  à celle  des 
Armagnacs.  On  ne  peut  guère  expliquer  i’arbametnent 
qui  caractérisa  les  longues  gimire»  civiles  de»  règnes  de 
Charles  VI  [et  Charles  VI I seulement  par  rattache- 
ment qu'inspiraient  des  princes  |H‘u  faits  pour  inspirer  un 
tel  sentiment.  Investi»  du  pouvoir  par  un  fou  ou  par  une  reine 
indolente,  Isabeau  de  Bavière,  <|ui  n’avalt  d’autres  pen- 
sées que  la  toilette  «H  la  Umne  clière,  U*»  prince»  rivaux 
n'avaient  point  de  droits  par  eux-méme»;  jieul-étre  donc 
faudrait-il  chercher  la  cause  des  événenients  qui  ensanglan- 
tèrent cette  epoque  n>oin»  dans  leurs  pnientions  rivales  que 
dans  une  ancienne  anioiosiU*  «le  races  qui  se  réveilla  alors 
dans  l'Ile  de  F'rauce. 

Tous  les  pays  au  noni  de  la  Loire,  colcmisé»  jtar  les 
Francis,  n'avaient  janiaU  été  parfaiteiuent  unis  avec  le» 
pay»  silués  au  midi  de  ce  ûeuv«>,  patrie  des  Aquitains,  et 
dont  les  VistgoU»  avaient  renouvelé  la  population.  Sou» 
la  domination  des  rois  d’Angleterre  l'Aquitaine  était  de 
nouveau  devenue  hostile  à la  France.  Le  comte  d’Ar- 
magnac  tirait  toute  sa  force  de  l’appai  de  cette  noblesse 
pauvre  et  belliqueuse  de  Gascugiiu  qui  sous  les  drapeaux 
anglais  avait  vaincu  les  Français  aux  bataille»  de  Crée  y et  de 
Foitie  rt.  Lorsque  le»  Armagnacs  furent  les  maîtres  à Pari» 
et  dan»  Hle  de  France,  lU  s’y  firent  «létester  par  leur  in- 
solence et  leurs  vuleries.  Le  peuple  parisien  se  sentait  beau- 
coup plus  d'afDnHé  de  inopurs  et  de  langage  avec  le»  Boiir- 
guij^oas  qu’avec  les  Gascons  ; des  inténHs  de  commerce 
pour  rapprovisionnement  de  Paris  le»  avaient  au.»si  rap- 
prochés; la  corporation  des  bouchers,  qui  était  riche, 
puissante  et  courageuse , embrassa  le  parti  de  Bourgogne 
avec  enthousiasme,  et  souilla  son  nom  par  d'horrible»  mas- 
sacres dans  les  prisons.  En  même  temps  la  bourgeoisie  de 
Paris  avait,  par  des  vues  plus  élevt^ , fait  une  alliance 
intime  avec  les  b«>ui^eois  des  villes  de  Flamlre,  sujets 
boorguignoos , qui  les  premier»  avaient  défendu  le»  droits 
du  peuple,  et  les  blancs  chaperotu,  signe  de  ralliement  du 
parti  populaire,  avaient  jiassé  de  Gand  à Paris. 

L'assassinat  dc!  Jean  sans  Peur  changea  la  positton  drs 
Bourguignon».  Le  duc  de  Bourgogne  devint  l'allié  du  roi 
d'Angletorrr,  et  son  parti  sc  trouva  engagé  à favori.»er  une 
domination  ctraïu^ère.  Cependant  lorsque  les  Français  furent 
obligé»  de  reconnaître  à Paris  de»  Anglais  pour  leur» 
maître» , ils  commencèrent  à le»  haïr  plus  encore  (|u'iU 
n'avaient  liai  les  Armagnac».  La  décadeiMie  de  la  capitale 
était  rapide,  la  population  disparaissait,  les  factions  s’é- 
teignaient dans  la  misère  universelle;  le  duc  de  Rotirgt>gne, 
dégoûté  et  honteux  de  se»  alliés,  se  retirait  dans  le»  Pays-Bas, 
et  devenait  pri'-'i<pic  étranger  à la  France.  Un  mouvement 
national  d'tndéiicndance  commençait  à se  manifester  dans 
le»  province.»  mémo  où  les  Bourguignon»  dominaient  : ce 
fut  celui  awjnd  Jeanne  d'Arc  communiqua  son  eiitliou- 
siasme.  Le  parti  Ivourguigiion  acheva  de  se  dépopniariser 
par  le  supplice  de  cette  héroïne.  Enfin  le  traité  d'Arras  mit 
fin  à la  faction  de  Bourgogne,  qui,  bien  qu'elle  couvât  long- 
temps encore  sa  haine  pour  le  roi , s’éteignit  en  .silence. 

J.-C.-L.-S.  SiSUONDI. 


BOURGUIGNON  SALÉ  — BOURÎGNON 


BOURGUIGNOX  SALÉ,  vieux  sobni|wl  qui  sVn 
DKiis  qui  !>>urvit  eocore  8 &a gloire  <Un«  U Ibuirgogue  £l 
plu*  encore  clan»  le*  province*  liiuilrophe*  «le  cet  ancien 
duché.  C*e«t  la  préiacc,  l'avant-propos  du  «Uctou  suivant, 
auliefois  i^Liiémleinenl  répondu  dau*  la  TroiK**  : 
BourifWi;n0»  salé, 
l.'è|»ee  au  e8te, 

1^  baihc  au  iceotuo. 

Saulr,  Bou'g<iig(iuot 

Les  querelles  continuelles  que  les  Bourguignon*  avaient 
eu  a vuulenir  tant  contre  les  Armagnac*  que  ronlte  d'autres 
eiiiicinis  uiutivaieiit  aulUsumment  les  expressions  A'éfu'e  nu 
ciitc  cl  iie  barbe  au  »ir/<<on,  qui  convii-nnent  patluileiuetU 
n des  gens  de  guerre.  Quant  A relie  de  lt\turgin{fnnn  mlè, 
il  parait  nvoitu  locile  d'ea  deteniiioer  l'origine.  l«e  Duch  d 
|ien*c  que  ce  sobriquet  « tait  dû  i la  mloiie  ou  bouryiu^ 
ytwUt , es{»è(%  de  canque  particulier  a la  milice  bourgui- 
gnonne. Voici  une  autre  interprclaliun  , qui  s'appuie  sur  tm 
t'oit  historique  arrivé  en  1422,  et  que  de  duch^  person- 
nages ont  considéré  cuiuiive  a)ant  acquis  lurce  de  preuve  : 
Jean  de  ('liAlon* , (iriiKu  d'Orauge , sVtint  cuqiaré  d*Aigue> 
Mortes,  au  luxu  de  sou  souveraiu  l’hüi^qie,  duc  de  Bour- 
gogne, pendaiil  les  troubles  du  règne  de  ('iiarks  Vil,  y 
mil  en  garuiMm  quelques  coin|iagi}iis  bourguigimntve*.  Ixs 
bourgeois,  qui  supiiorlaicut  ce  joug  avec  impatieoce,  fiicut 
un  jiMir  main  ba»*c  sus’  la  garnison , tiu-reiit  bon  nombre 
de  Bourguignons,  et  jclèrenl  les  ratlavris  «le*  cliefs  dans 
une  cuve,  a vue  une  gtaiide  quantité  dose) , alin  de  les  con- 
server plu*  louglvmp»,  comme  un  troph*'^*  de  leur  fidélité  à 
leur  roi  légitiitM-. 

A ee  récit,  que  Ton  peut  regarder  comme  apocrvpiu},  nous 
(ipiMueroUH  une  autre  iuterpK  talion,  que  l'on  trouve  dan» 
le  gioMMÛre  alplialiêlique  place  à U Nuito  des  Aor/a  bour- 
guignons, iiupruucs  a Dijon  en  1720-  Suivant  le  lU^ot  lexi- 
cographe , l'expression  üourguignon  ialè  viindrait  de 
ce  que  ce  peuple  aurait  cti'  le  premier  de  loua  ceux  de  la 
(iernunie  a enihrassec  le  chiisUanisuic , d'ou  *cs  Yo'L*ina, 
qui  étaient  resté*  pairu*,  leur  auraient  donne  par  dérision 
i4-tt«  qualilicalioii  de  talèi , i cau.se  du  *el  qu  on  mcllait 
de*  ue  tejiip*-la  dan*  la  liouclie  de  ceux  qu'on  bapU*ait. 
nol  UGIIlGXOTTE.  logez  i'vwtc. 
UOL'UIATLS.  rojrf;«  Uolki.ti;». 

U0|]U«à.\0\  {ÂMOiNETTci , naquit  à Lille,  le  U jan- 
vier lCrii,  tdleuient  disgracice  de  la  nature  qu'un  exaiuUia 
ilaii»  sa  taïuillo  *i  c<4te  enUnl,  qui  ressemblait  A un  mooslro, 
œ devait  pas  être  KouiTee  : qnelb-  que  lut  la  *U|icriorîU‘  de 
MMi  esprit,  il  ne  |Hjuvaît  faire  oublier  sa  Uhletir.  Ce  defaut, 
qui  l'éloiguait  de  la  bociéti' , dcteiiuûu  fans  douli-  *a  &iii- 
gidiéro  Vocation  au  m>»licisiue  lu  phi*  exulté  j U lecture 
d’ouvragirs  et  d'hisbtire*  dev  premier^  dirétieu* 

échaurfa  tellement  son  imaginaliou,  quelle  eut  des  vivions, 
et  *e  crut  apjtc)i«  à üd^iblir  l’eqirit  du  l'Lvangiie  dau*  sa 
purt'lt;  {MÎniilive.  La  vue  du  iiiallieur  de  sa  mère  , qui  souf- 
frait l>caiicoup  de  riiumeur  du  son  mari , et  le  désir  de  *c 
uinsaner  tout  entière  a Dieu,  lui  avaient  inspiré  l'horreur 
du  iiiariagf.  Ainul,  à i’in-Unt  ou,  d'a|iri'ii  la  voituité  do  ses 
laritnU,  on  alUit  sulenni.ser  le  sien,  elle  *'(-uluit  sous  le* 
iialNUd'uti  eriniU*.  Bar  rentnuuisc  de  rarclu  vêqiieJc  Cam- 
brai, elle  cüilra  dans  k couvent  de  saint  S)mplii*r:eD.  Lu 
elle  itqtamlU  mi*  opüiiou* , attua  u elle  qiH-lqiios  ivll- 
gieuMis  , et  fe  vit  à U téle  d'un  parti.  Ayant  forme  le  proji't 
de  fuir  avec  ms  piOM;lytes , k complot  fut  découvert  {xir  1c 
directeur  du  couvent , et  elk  fut  cbu.sM'e  do  la  ville  ; alors 
die  *0  mit  à purcomir  k pavH,  et,  apiês  avoir  reiucilli  l'hé- 
ii(agi>  de  son  |H’re , elk  fut  uommec  supérieure  de  l'hospice 
de  >otre-Dauie  do»  Sept  i‘bies,à  Lille. 

Ij»  <as  visions  reeoiimieiKvtenl , et  die  crut  ne  voir  au- 
tour d'dk  que  du*  *urc«<>r»  et  *k  mauvais  (‘spiits.  Lilc  u'é- 
cliappi  pa*  clk-même  a l'airai&aliuu  de  sorcelkiie,  «I 
imindee  ikvaiil  les  magisitafs  de  Lille,  elle  leur  répondit  con- 


venablemeut  Ne  voulant  cependant  |va&  demeurer  plu*  Ion 
tenip*  exposée  à leur*  ivoursuilcs , clic  s'enfuit  à Gand,  c.i 
léü2.  LUe  parcourut  la  Flandre,  le  Braliaul,  U Hollaudc. 
Ce  fut  dans  ces  courses  qu'elle  (il  A Malioe*  connaissance 
avec  b'  supérieur  des  prêtres  de  l'oratoire,  M.  de  Cort,  qu'elle 
en/anta  sptntueUetMut  : ce  sont  scs  l«  rtnes.  Bayle  a'e.st 
beaucoup  égayé  aux  dcjH*n*  du  M'*®  Buurignon,  en  rappor- 
t:mt  qu'elle  prétendait  que  cet  eufaulument  spirituel  avait 
été  accuiii{iagne  de  traiichvesenliercmeut  semblables  à cdlcs 
qu't  prouveul  b'a  fimime*  qui  accoudicnC  Elle  s’arrêta  enlin 
à Amsterdam,  ou  se  trouvakût  alors  tm  grand  nombre  de  iio- 
vatems  rdigieux.  U*  séjour  qii'eUc  Ht  dan.s  celle  ville  fut 
plus  long  (|u’elle  iic  sc  rctait  d'abotd  proposé.  File  y fut 
visUt!»»  |var  touU*s  sortes  du  per.sounes.  (VU  lui  fit  cs|»érei 
que  U Informe  qu’elle  précliail  {murrait  |Kirtcr  i|uclque  fruit  ; 
mai*  il  se  trouva  (leu  de  gea*  qui  prissimt  une  ferme  réso- 
lulirm  du  s'y  conformer.  Elle  rejeta  la  proposition  de  quel- 
ques persoiuiejv  qui  auraient  souhaité  s'établir  avec  clkilau* 
le  Noordstranl.  Elle  eut  de-:  ronférenrus  avec  quelques  rar- 
téKi«ns,  qu'elle  accusât  d'athéisme.  Si  l'on  veut  l'en  croire, 
ses  enlrelit*n*  avec  Dieu  furent  frd^uenU  ilans  cette  ville. 
M.  de  (à»rt,  qui  inouriil  en  1669,  k P.  «k  novembre,  rin^tilun 
son  ItériUèrc,  cc  qui  l’expvsa  pendant  queb|ue  temp>  a plus 
du  per*<Tutions  que  ses  dugmc'*.  La  politique  s'étant  enfin 
aux  matières  religkuscs  dan*  les  réunions  qui  avaient 
liini  clu»7.  elle,  l’ordre  fut  donne  tle  l'arrêter  j mais  elle  jinr- 
vint  A s'éciiappcr,  et  s'enfuit  dan*  1c  lloBlein. 

t’elte  vie  errante,  qui  eût  pnlisenlé  de  grave*  dangers  [vour 
toute  autre  |>ersonaede  son  *uxe,  n'rn  avait  aucun  jmur  elle. 
^on-*eult>me(lt  die  prctcn  ialt  qu'elle  «tait  parfaitement 
civastn,  mai*  qu'elle  avait  la  vertu  d'inspirer  b driNtel*'  a t»i:s 
ceux  qui  rap[»roc(ioknt  11  nu  parai!  pas  cejenibnt  qu'elle  ait 
U>ujuur*juui  decetvouvoir;car,sans  parler  du  danger  qu'elk 
courut  dans  *a  prcuuère  fuite  de  la  part  d'un  «iflîcicr  <{ui 
l'avait  deviQi-e  sou*  son  babil  d'ormile,  im  certain  Ji'an  do 
Saml-Saulieu,qui  *'i;laitiu(roduit  auprts d'elle  sous  drsdejiurv 
de  pi> te , Huit  par  lui  parler  mariage,  et,  ne  l'ayanl  pis 
trouvée  déposée  à récoiilcr,  eut  recours  à la  violcnee.  Elle 
fui  «>biig(V  d'invo4{uer  contr«*  ses  pourst»ilc.s  le  »«'C4>ur*  de  b 
justice.  Dans  sANoixanlieine  amu-c,  elk  n'avait  encore  rien 
(K’nlii  de  b force  et  «le  l'activité  de  von  e prit.  Voulant,  quoi 
qu'il  lui  en  dût  coûter,  propager  au  loin  sa  doctrine,  elle 
su  pjurvul  d'une  imprimerie , et  lit  imprimer  s«n  ouvrage> 
en  franv-'u.*,  en  flamand  et  en  allemand.  Elle  fut  diffsiiuV  |dr 
quelque*  livres  qu'on  publia  contre  ses  dogmes  et  contre 
mtf-ius  , el  lie  déJeudii  par  un  ouvrage  intitule  Tt'moignage 
de  vérité,  ou  elle  attaqua  lesccclésia-tiquis.  I.A  fureur  con- 
tre die  ne  fut  que  plus  vive.  On  lui  dckndit  de  faire  usage 
«Je  son  imprime»  je.  Ule  refu.sa  «rol».-!r,ct  s'en  alla,  emportant 
sa  pi  csbU.  Dans  sou  voyage,  retin'c  à Flnisbotirg,  au  mois  de 
déc«‘ml)rc  167A  , elk  n'ecbappa  i{u*avec  peine  A la  fniTtir  du 
pmipli',  qui  voulait  la  ma-^acrer,  comme  Mercière.  Elk  se  ré- 
fugia iiisiiile  A Haiiilxnirg,  «>ii  elle  ne  re-^b  que  peu  de  temps, 
ayaut  cle  fuir  ode  so  soustraire  aux  poursuites  de  rautorilé. 
Ti.mrptille  d’abud,  sous  la  proi«*ctii>n  du  haronde  Lutzk>ui^, 
en  Oi»l-l'riM.‘,  elle  y dirigea  un  Incitai;  mai* son«H.priMn<|uiet 
rayant  encore  fait  renvoyer  rk  ce  pays,  die  luimnit,  en  rc- 
vi-n.mt  <ui  Ihdiaiide,  a Franuker,  «lan*  la  Frise  , k 30  oc.lo- 
br.-'  luso. 

I.«K  oijviages  d'.VnIoînetIc  Bourlgnon,  <pn  composent 
vijigl-«leux  gro.H  vulinnvs,  sont  d'une  in*iip|>ortaMc  diffusion. 
CcjKuidaul  ntl  a iort  «k  n'y  voir  que  des  rêveries  sans  Im- 
jHataii'i'  Il  y eu  a beaucoup,  U c.st  vrai,  mais  on  ne  sau- 
rait se  disrimulur  que  l’cvpril  ndigieiix  qui  Ic'  anime  est  tri-s- 
pm , el  que  le.*  reproches  qu'elle  adresse  au  clergé  des  diverse# 
communions  sont  |K>iir  l<t  pbqiarl  fondés.  La  |K'r*év  ennee 
ipi'ellc  mit  don*  nue  voie  qui  ne  |Kiuvait  lui  attirer  que  des 
IK-iW-culioiis  fait  l i loge  de  .son  dévoûment  A la  vérité.  San* 
doute  il  &'y  uklatl  un  grand  amour  du  pouvoir,  et  b préoc- 
rupaüon  oigue'lku.so  d'une  mission  imaginaire^  mal*  cela 


BOURIGNON 

ue  peut  qu'aflaililir  K non  anmilrr  kfl  louantes  quilni  «ont 
•lues. 

QuoH]u'ii  soit  ditiicÜ€  de  ticiaver  une  doctrine  dans  la 
prolixité  de  sea  discours  et  de  lestraitda,  on  peut  la  classer, 
par  uni  |>oint  de  vue , parmi  ks  mystiquesqnîétîstes , tels  que 
Molinos  et,  pliu  tard,  Guyon,  qui  nirent  pour  doctrine 
première  d'anéantir  toute  volonté,  toute  activtié  de  l'esprit, 
(tour  devenir  un  instnunent  simplement  passif  de  l’inspira- 
tioii  divine.  €’est  une  tentative  at«ft  extraordinaire , de  la 
part  d’iin  cartésien  comme  Poiret,  d’avoir  voulu  réduire  on 
doclrino  ouvrages  d'Antoinotte  Douri^tmm,  qui  rcKardail 
f«'  cartésianisme  comme  la  pire  de  toutes  lea  InVésies  qiti  eus- 
sent jamais  été  dans  le  monde.  11  a (ait  procéder  ce  livre, 
intitidc  lie  PAcono/Nie  de  ia  .\aiure  (Amsterdam,  innn), 
d'ime  vicd'Attloinettc  ÜouriKnem.  Ceux  des  uctateursde  cette 
finiinie  singulière  qui  lui  ont  survécu  n'ont  jeté  ni  un  grand 
tclalni  de  profondes  racines  dans  les  diverses  contrées  où  ils  se 
soûl  répandus.  H.  li-jcCDirré,  rcctear  écrArad.d'Cart^Cdair. 

lSOrUKili\AS«  dieux  des  Kalmouks  et  des  Rou* 
rèles;  sont  en  tié^  Krand  nombm , et  se  divisent  ai  deux 
clasws,  les  lionH  et  les  mocliants.  On  représente  les  preiiuers 
ava;  la  tigurc  gracintse  et  riante;  on  donne  aux  autres  nne 
boucite  Itorrible,  des  yenx  numaçantsethiilcux.  Ils  sont  ordi- 
naircmojit  aasis  sur  dtrs  naltes,  surtout  ks  bourkhans  bien- 
faisants, et  iioiHent  d'une  main  un  sceptre,  de  l'autre  une 
rioelie.  La  |dupart  des  Idoles  sont  de  raiivn'  creux  fondu  et 
doré.  Kilos  sont  posées  sur  des  piêilr.laux  creux  , qui  c«»n- 
tienotüt  chacun  un  petit  cylindre,  bit  avec  le*  cendres  du 
liourldian  que  l’on  adore,  ou  du  moins  une  (tetile  insertp- 
liuo  tlubétaine  ou  tongute;  mais  jamais  on  ne  doit  porkT  les 
mains  sur  celle  inscription  ou  sur  cccylindre.  D'autres  images 
d ’S  hourkhans  sont  peintes  ou  dessinées  sur  du  popiw  de 
Clilne  (Ml  des  étofTes. 

liOITItlJI-jIi  (Jean-Bai'TKTF,  comte),  évéqoe  d’Kvrrux 
en  tHOl . nommé  candidat  au  corps  législatir  en  IHOit,  |>ar 
lecoPége  f lectnral  di»  la  îieine-Inféneure,créé  pair  de  France 
|»ar  l'orikmiiance  royale  du  7 jiiinlHl4,  mort  a Itvreux , 
le  .10  octobre  était  né  k Dijon,  en  1731.  Je  remarque 
r>‘Ue  époque,  parce  que  c'est  celte  à Ia4|uelle  M.  de  Voltaire 
cnmn«ençait  à s‘em)virer  du  sk  tie  dernier,  et  rendait  plus 
ddUcilo,  et  par  consé<|rient  plus  brillants,  la  carrière  que 
lionriier  était  di^stiné  à parcourir.  Ses  parente  étaient  peu 
riclk‘s  : ils  tirent  de  grands  efforts  pour  que  sa  preniu're 
é>liH'alion  tut  lionne.  Ils  trmiièrent  aiis>i  dans  qucl4|ues 
institutions  putdiques  de  leur  province  des  secours  dont  leur 
(ils,  doué  (le  dis(>oxiiioiu  heureuses,  sol  proiUer.  Après 
quelques  années  pnsM>is  d'une  manière  lirillanle  dans  le« 
erdk^^s , la  di.sposition  du  jeune  Uotiriier  le  conduisit  à ter- 
miner son  éducation  dans  les  maisons  oii  l’on  ve  pn^are  k 
IVtat  ecclo«ia<liqu(‘.  Il  entra  aux  roberlms,  é<abli«sement 
prc--«iwe  gratuit,  qui  dépendait  du  séminaire  de  S, lint-Sulpice, 
et  oii  k*s  malhes  étaient  I(Tk  mêmes; il  y retrouvaeiicore  cette 
espère  d’enscignemetit  que  Fénelon , qui  y .nvait  été  élevé, 
ht  tant  aimer  en  France.  Dresipie  toutes  les  congréuations 
religieuses  ont  fui  le  inonde  et  s'en  sont  tenues  à l’écart; 
les  .Sulpicrens,  au  contraire,  babitaient  les  villes,  et  y vivaient 
d’une  manière  aswa  retirée  et  assex  œcu|)é«  lamt  nVn  craioilre 
aucune  des  si^iictions;  ceux  nWme  dont  les  talent»  malgré 
eux  jetaient  quelque  éclat  sc  couvraient  tellement  de  le.tr 
modestie,  qu’il  est  arrivé  à plusieurs  d'cnli'e  eux  de  sc  dé- 
rober an  gouvernement , qui  aurait  voulu  les  appeler  à des 
places  plus  élevées.  Napoléon,  si  balule  à trouver  ce  (pi'il 
cherctiail,  n’aurail  jamais  di^iiverl  M.  Emery,  ancien  s»- 
(icriiiir  de  Saïnl-Sulpice,  sans  la  clairvoyance  de  M.  de  Fon- 
tanes,  h qui  rien  ne  pouv.ait  échapper  de  ce  rpti  intéressait 
les  lettres  et  l’enseignement. 

Ce  u’est  point  parce  que  j’y  ai  un  plaisir  pJH  lhMiUer,  mais 
c'est  (lour  mieux  faire  connaître  l’évéqued'Kvmix,  que  j’al 
drt  parler  tic  Saint  Sulpice,  qui  avait  gravé  profondément  en 
lui  les  principts  <le  conduite  ((ui  l’ont  guklé  pendant  sa  longue 
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carrière.  II  tenait  de  ses  maUm  de  ne  |>aa  séparer  par  de 
(rcqi  forte»  distanct'a  la  vie  erclé>>iaHtk|ue  de  b vie  sociale; 
et  cette  façon  d’èlre  exigeait  une  roank're  de  parier  et  même 
de  se  taire  qui  faisait  qu’avec  de«  diversitéM  d’opinions  et 
de  mœurs  on  pouvait  d’abord  sc  tronver  ensemble , rt 
quelquefois  arriver  à des  rapprochements  utiks*  ; et  lorsque 
Ton  y joignait,  comme  l'évéque  d'Kvreux,  un  mainUen 
simple,  tranquille  et  ouvert,  ce  langage,  car  le  maintien 
aussi  est  un  langage,  et  c’oct  le  plus  lm|M>sant , ce  langag.*, 
<lh-je,  n’était  jamais  employé  sans  succès  |iour  contenir 
dans  les  limites  de  la  circonspection  les  conversations  les 
plus  disposées  à devenir  trop  k^ères.  Aussi  pourroit-on  dire 
que  l’abbé  Bourlicr  n'entendit  jamais  un  mauvais  pro(K>s 
tout  ivitier  car  dès  qu'on  levait  les  yeux  sur  lui,  les  |tlus 
indiscrets  étaient  forcés  de  s'arrêter,  tant  I msainble  de  sa 
personne,  inspirait  de  crainte  de  lui  faire  de  la  peine. 

Tool  était  en  harmonie,  ou  i^utdt  tout  était  hannoniedan* 
l'abhé  Rourllcr,  sa  figure  et  sa  pliysionoinie , les  inouve- 
menU  du  corps  et  1rs  aflècticMis  de  l’Ame,  l'esprit  et  le  talent  ; 
soit  qu’on  eût  retrandié , soit  qu’on  eût  ajouté  quelque  dioxe 
à quelqu’une  de  ses  facultés,  l’Iiarmooie  diex  lui  eût  été 
détruite,  et  le  tout  moins  parfait.  Il  était  facile  à un  nahirel 
aussi  lieureux  dVtre  toujontc  dans  les  nonvenauces , et  celte 
pnVieuse  manière  d'étre  loi  donnait  nn  diarme  p:irticuUet , 
auquel  tout  k'  monde  était  obligé  d'èire  sensible.  Je  t'ai  vu  à 
des  réunions  où  se  trouvaient  des  horomes  de  kHIres,  des 
hommes  d’affaires  et  des  hommes  du  monde  se  plaisant 
en>embk’ , parce  que  leurs  eapriU  étaient  pinlâl  dirers 
qu'inégaux  : Rulhières.  peintre  èfalemcnt  piquant  dm 
mœurs  du  nrnnde  et  des  grands  événements  de  nus  jours  ; 
Marmontel,  dont  les  formes oontrastaient  si  Lieu  avec 
une  conversation  libère;  hmdtaod,  dont  le  nom  se  pirsenlc 
toujours  le  premier  dans  toutes  les  tradUkms  (iuanciere<  ; 
Palibé  Ha  rt  héleniy , qui  avait  le  bon  goût  d’avoir  l'air  de 
vous  rappekv  oc  qu'il  vous  apprenait;  le  duc  de  Lanmn, 
qui  avait  tous  les  genres  d’édal , beau , brave,  généreux  et 
spirituel  ;U>  cUevalierdc  Narbonne,  étinc*laatde  K>^e(é  nld'cv 
prit;  le  comte  do  Choiseul-Gou  ffi  er.  qui  avait  voyag«‘  cl 
résklédans  le  l.evant  comme  ambassadeur  a I»  lois  en  quelque 
sorte  et  de  nos  rois  et  de  nos  arts;  des  hommes  auftsi  dis- 
tingués, tous  dans  leurs  avantages,  animés  ciiacan  par  l'es- 
prit des  autres , devaient  mk^essairement  laisser  et  à l’espHt 
et  A la  mémoire  des  impressions  de  tout  genre  ; et  cejiendant, 
tant  est  entraînante  cette  «spèce  de  LienreiUance  vraie,  et 
aussi  cette  gaieté  douce  que  donnent  ia  siiiqilicitc  de  t'c-qirit 
et  la  sérénité  de  l'Ame , c'èUit  toojouiv  de  l évéfjuc  d’Lvitnix 
qu’on  dis;ilt  en  se  séparant  : qu'il  e-t  aimablo  rabite  H»ur- 
lirri  et  c'est  probablement  à cette  Miuplidti*  et  à cette  sé- 
nviité,  si  propres  a écarter  les  regards  des  nu'ciiâuU,  que 
Hourlier  dut  le  bonheur  et  la  longueur  de  sa  vie  : car  Fil 
échappa  aux  fureurs  révolutionnaîres , on  peut  dire  que  ia 
révoluticni , qu'il  traversa  tout  «‘lUière  en  I rance , ne  le  vit 
point. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  l'édilîre  de  la  république  eut  croulé 
sur  ses  fondemenLs  et  sur  ses  architectes , et  qiN>  Napoléon 
ao  fut  emparé  ik'  In  révokilioo  et  eut  commence  a (kvnoer  à 
la  France  quelqnes  attributs  et  (pK'lqucs  caractcr«-s  de  la 
mofMrchie,  que  l'alibé  Hourlier  tü  retrouva.  Napolcou.  qui 
n’étüit  encore  <pic  sur  une  mardre  du  trAne,  était  trop  ha- 
bile pour  ne  |>as  sentir  qu'il  n'élabtiraU  l'autorilé  dont  il 
avait  i>e<oin  pour  dompter  tous  les  déKordn’S  et  dissoudre 
lonte.s  les  demi-ambitions  qn’en  appelant  h son  aide  le  çrami 
appui  siH-ial  : il  entri'prit  la  réconciliation  du  ciel  av(>c  la 
tene;  il  s'iMTupa  dn  Concordat.  Malgn*  l'opposition  des  pe- 
tits |Mddiri>te«  de  cette  époipie  et  naalgré  des  dangers  per- 
sonnels qu’il  n'ignorait  pas,  il  voulut  donner  la  plu<  gramle 
.soh'unite  à l’cxécnliun  de  cet  acte  habile  et  hardi , qtd  l lio- 
norera  k jam.vis  dans  la  nvhuoire  des  lM>n)mes.  L'ancien 
clergé  de  France  était  encore  dispersé.  On  était  bien  heu- 
reux quand  on  pouvait  retrouver  quelques  personnes  faites 
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pour  occuper  Méges  (épiscopaux  dexenus  si  difficiles  À 
bien  remplir.  J'eus  la  satUl^clioD  de  faire  connaître  au  chef 
ilii  gouxTnenient  M.  Bourtier,  M.  Maiinai,  et  M.  Duvoi&in  : 
il  les  nomma  aux  évêchés  d'Kvreux,  de  Trêves  et  de  NanteM. 
L influence  du  Concordat  se  fît  bientôt  sentir  ; le  succès  que 
ce  grand  acte  obtint  dans  toute  la  I ranre  contribua  essentiel* 
leiuenl  à simplilicr  la  position  de  .Napoléon.  A celte  époque 
hmt  voulait  encore  lui  réussir  ; mais  il  n'eut  pas  longtemps 
là  fora?  de  maîtriser  tant  de  bonheur;  il  se  laissa  mener 
par  sa  fortune  et  par  1a  gloire  de  ses  années.  Dès  lors  il  ac* 
crut  en  exigence;  et  il  ne  lui  fallut  que  trois  ans  pour  que 
la  rési«tance  d'un  pouvoir  spiriliiel  lui  parût  une  rébellion. 
Aussitôt  des  gendarmes  vont  enlever  au  Vatican  le  pontife* 
roi,  et  le  traînent  à Savone»  et  plus  lard  à Fontainebleau , 
rommo  s'il  eût  été  possible  à des  moyens  de  la  terre  de  bri* 
ser  une  Ame  si  forte,  ni  de  ployer  seulement  une  âme  si 
haute.  iSapoléon , étonné  de  son  impuissance,  ordonna  à 
(|uelques  évêques,  et  particuliérement  à l'évèque  d’Kvreux, 
de  se  r(*ndre  auprès  du  pape , comme  porteurs  de  proposi- 
tions; rév«N)ue  d’Evreux  y fit  deux  voyages,  et  se  vantait 
à chaque  n toiir  de  p’avoir  pas  réussi  dans  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée. 

L’évéqtie  d’F-VTCUX  depuis  qu’il  eut  été  appelé  par 
l^ouis  XVIII  A la  cliauibre  des  pairs,  partagea  sa  vie  entre 
H»n  diocèse  et  les  séances  de  cette  a.ss<^hlce  ; il  se  trouvait 
loujours  où  il  croyait  qu'il  remplissait  plus  de  devoirs. 
maison  était  ouverte  à toutes  opinions.  Élevé  «tans  les 
id(k‘s  ancienm’s , U comprenait  les  idées  nouvelles,  et  >1  se 
servait  habilement  de  riiifloence  que  donnent  toujours  la 
douceur,  un  bon  esprit , l'indulgence  et  un  grand  Ag«' , pour 
ramoner  A de  la  litenveillanre  les  unes  par  les  autres  des 
{tersonnes  mire  lesquelles  les  passions  politiques  avaient 
rompu  tous  les  liens  : lorstpie,  dans  la  même  chambre,  on 
n'èlait  séparé  que  )>ar  l'évèque  d'Kvreiix , on  était  bien  près 
de  s'cntemlrc.  Prince<^uc  ne  'rxt.L£Taàist>-PÉfuooao, 
de  l'Acad.  tir*  Seiencca  murales  c(  ]>ol>üqucs. 

HOIIRMONT  f Lous-AioisTE-Vicmm,  comte  de 
CAi.S.NÉ  oe),  né  au  château  do  Hoummnt,  en  Anjou,  le  3 sep* 
teinbi  e 1773,  créé  manVhalde  France  par  Charles  X en  1S30. 
lui  edébrité  de  Bounuoot  ('st  doja  bien  vieille.  La  révo* 
lutioD  le  trouva  à dix-sopt  ans  oflicior  dos  gardes  françaises  ; 
il  suivit  le  prince  de  Conde  dès  le  romiuenu?mcnt  de  Tmii* 
gralion,  et  devint  sou  aide  de  camp.  On  sait  que  celte  pe- 
tite année  de  gentils-homines  montra,  bien  que  combattant 
contre  la  pairie , une  valeur  tout  aussi  française  que  ces  in* 
üoinbrabies  levées  de  roturiers  qui  surent  d'aliord,  sans 
matiTiol  et  sans  généraux , refouler  |>ar  delA  le  Rhin  les 
vieilles  années  et  les  vieux  tacticiens  de  l’empire  germa- 
nique. Dans  les  diflerentes  affaires  d'avant-garde  auxquelles 
prirent  [vart  les  condeens , le  jeune  bounnont  déploya  au- 
tant de  valeur  que  d'intelligence  (I7U3).  De  bonne  lieure  il 
painl  pro|»re  aux  affaires,  car  di^s  I7ù0  il  avait  etc  clergé 
(Ktr  le  prince  d'une  mission  secrète  à Nantes.  Il  s'agissait  de 
i.i  première  organisation  de  celte  guerre  vtmd(k?nne  que, 
qiiaranU'*dou\  ans  plus  tard,  Itounnont  devait  réveiller 
sous  hs  auspicis de  la  duchesise  de  Berry,  et  au  nom  du 
petit-neveu  de  Louis  XVI.  Après  avoir  fait  encore  la  moi- 
tié de  la  campagiK!  de  1794  sur  les  rivesdu  Kliin,  il  quitta 
t'amiiè  de  Condé  pour  aller  se  joindre  aux  royalistes  des 
provinces  de  l’Ouost.  Le  vicomte  de  Scé|ieHU\  le  nomma 
major  général  de  son  am>ée.  11  était  aussi  iiveinlire  d’un 
consi'il  sn|HTienr  créé  par  Ica  chouans  du  Maine;  les  rela- 
tioiiN  (le  sa  famille  lui  donnaient  une  grande  influence  dans 
CCS  provincefi.  Aus.«>i  joua-t-il  un  rôle  tiës-aiiif  dans  toutes 
les  affaires  du  |»ar1i.  Plus  d'une  fois  de  son  château  de  Bour- 
mont  émanèrent  des  pièces  et  d«.'claraliuns  otlicielles  pour 
i'arinée  catholique  et  royale. 

A la  lin  de  i'nunée  I7ui  i|  fui  envoyé  par  le  vicomle  de 
.ScéjMvvux  auprès  du  gouvernement  anglais , fHMir  presser 
l’envoi  d«*s  secours  (iroiMÎ<>;  mais,  «pielque  sagacité  (pi'il 
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mit  à remplir  cette  mission , elle  eut  des  résultats  peu  fa* 
vorables.  11  alla  jusqu'à  Édimbourg  trouver  le  comte  d'Ar- 
tois.  Ce  prince  accueillit  le  Jeune  clvcf  vendéen  avec  cette 
affabilité  cordiale  qn’il  devait  déployer  depuis  sur  un  plus 
tuut  théâtre  : U lui  conféra,  avec  dispense  d'Age,  l’ordre 
de  Saint-Louis,  et  l’arma  lui-tnème  chevalier.  Boumiont  fut 
charge  de  porter  à l'armée  de  Scépeaux  les  brevets  et  ciéco- 
raliotis  qui  avaient  été  accordés.  Ce  fut  lui  qui  reçut  cheva- 
lier le  vicomte.  Ces  vains  lioaueurseotreteoaicut  jusqu'à  un 
certain  point  l'enthousiasme  et  sup|>léaieot,  au  moins  pour 
le  moment , aux  secours  réels  que  Bounnont  n'avait  pu  ob- 
tenir. Ko  1796,  lors  de  1a  soumission  des  chefs  royalistes  aiç 
général  Hoche,  il  obtint  U liberté  de  retourner  en  An- 
^eterre , où  il  fut  créé  par  le  comte  d’Artois  mareclial  de 
camp.  Loin  d'avoir  renonce  A la  guerre  civile , il  lit  auprès 
du  calànet  de  Saint-James  tous  scs  efforts  |K>iir  obtenir  les 
moyens  de  recommencer  la  lutte  avec  avantage?.  Nomme 
par  le  comte  d’Artois  commandant  des  provinces  du  PefclH', 
du  Maine  et  de  l'Anjou,  il  débarqua  on  1799  sur  les  côtes 
du  nord,  et,  après  avoir  travers*^  heureuseiiu’tit  la  Brelagne 
sous  la  protection  de  dix  soldats  du  général  Georges,  il 
pa.ssa  dans  le  Maine,  et  se  mit  A la  lé  le  des  royalistes,  qui 
n'att(*ndaj(?flt  qu’un  chef  habile  et  résolu.  Dans  celte  cam- 
pagne Bounnont  noquil  en  effet  un  grand  renom  mili- 
taire; avec  des  bandes  indisci|dineis  U sut  vaincre  ces 
troupes  républicaines  qui  culbutaient  alors  toutes  les  armees 
de  l'F.umpe.  Si  l'on  considère  encon’  combien  les  chouans 
du  Maine  étaient  loin  de  valoir  res  Vendtrns  dont  le  cou- 
rage avait  excité  rndmiralioD  des  républicains  cux-mèii>eft, 
oo  n’eu  aura  qu'une  plus  liautc  idée  du  talent  de  leur  gé- 
néral. 

Avec,  de  pareilles  troupes , montant  tout  au  plus  A deux 
mille  hommes,  et  sans  artillerie,  il  Ihittil  les  nquiblicains 
à louvemé,  et  osa  marcher  sur  le  Mans.  Il  s'en  em|>ara, 
malgré  une  vive  résistance  : heureux  s'il  eût  pu  em|»iVhcr 
les  excès  que  «es  troupes  commirent  après  la  victoire!  I rup 
(irudeot  pour  séjourner  dans  le  sein  de  la  ville,  de  |K*ur  de 
surprise , U se  fortifia  dans  le  faubourg  de  Saint-Jean , au- 
dela  de  la  Sartlic;  l'arlfllerie  et  les  munitions  des  républi- 
cains étaient  en  son  pouvoir.  Un  corps  de  huit  cenls  Bretons 
vint  le  joindre,  amené  par  un  chef  audadriix,  La  Nouga- 
rwle,  dir.tcAi/fe  Le  firun.  Tandis  que,  par  l’ordre  du  g.-né- 
ral , CCS  nouveaux  auxiliaires  s'empan-nt  de  Morlaix , lui- 
même,  devant  le  gros  bourg  de  Balai,  éiboue  contre  l'iie- 
rmqiie  résistance  des  lubitants  : a|irè>  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde,  il  se  voit  forcé  d'évacuer  le  Mans.  Ce  revers  lut 
la  ruine  du  parti;  la  di\i»ion  &e  mit  de  plus  en  plus  |tariui 
les  royalistes;  quelques-uns  d'entre  eux  i^rUTeut  de  négo- 
cier. A la  faveur  d'un  armistice  conclu  avec  les  républi- 
cains , des  conféi-ences  entre  les  chefs  du  parti  s'uuv  rirent  à 
Monlfaucon.  Dourmont  s'y  Ut  renvarquer  parmi  ceux  qui 
voulaient  continuer  la  guerre.  Rien  n'ayant  été  décide,  il 
relüurua  A son  quarlier  général,  d'où  U envoya  des  oïdn*» 
à tous  les  cliefs  de  division  de  sc  tenir  prèU  à comballre. 
Arriva  le  21  janvier  ISOO;  son  quartier  général  était  au  vil- 
lage de  Grex,  il  y fit  cék'brer  en  rhonneur  de  Ix>uls  \N  1 un 
service  funèbre  avec  toute  la  i>oni|)e  ri'ligieu<-«  et  itiililairc 
que  comportait  la  situation.  L'armUtice  expiré,  il  ras>embla 
toutes  &OS  divisions,  marclia  sur  Morlaix  ; déjà  U en  occu- 
pait un  faubourg,  lorsque  la  capitulation  inatliiidue  du 
marquis  de  la  Prévalais  vint  lui  cou;»er  toute  coiniiiunica- 
tion  avec  l'armée  de  Georges.  Knfin  la  s<uimis.sion  du  coiiito 
de  Clvàtillon,  battu  à Balai  par  les  républicains,  aclieva  de 
renverser  tous  scs  plans. 

Abandonné  successivement  de  presque  tou.t  ses  chefs  de 
divÎMon,  il  capitula , ayant  surtout  |>our  but  de  &e  soustraire 
aux  effets  de  l'indiscipline  de  ses  propre.^  soldais.  Il  ne  si- 
gna |M>int  celle  pacification  sans  envoyer  un  courrier  a 
ikforges  pour  l'engager  à ne  plus  souteuii  une  cause  déses- 
pertH!,  <hi  moins  jtonr  k*  nmment.  Si  l'on  en  croit  U biogra- 
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pliie  do  Leipug,  U üidiqao  aa  gouToriMinent  lot  rîTièret  où 
étvent  caclMjâ  le»  canons  fournis  par  l'Angleterre.  De  là 
Boumont  se  rendit  à Paris»  où  il  épousa  mademoiselle  Bec- 
do-Uèrre»  d’une  ancienne  fàmille  de  Bretagne.  11  se  fixa 
dans  cette  capitale  » et  se  vh  fort  bien  accueüU  de  Bona- 
parte, qui,  comme  on  sait , avait  un  faible  très-prononcé 
pour  les  bommes  de  Pémigration.  Bourmont,  de  son  cùté, 
se  montra  très-empressé  de  plaire  au  premier  consul  ; U 
réussit  à lui  inspirer  de  la  confiance,  et  acquit  du  crédit 
auprès  de  lui.  On  le  voyait  très-asoido  dans  les  bureaux  de 
la  police,  où  M décidait  tout  ce  qui  Intéressait  le  sort  des 
émigrés.  Le  jour  de  Texplosion  de  U machine  infernale , 
Bourmont  se  rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte,  et  demanda 
la  punition  des  jacobins,  qu'il  accusa  hautement  d'ètre  les 
auteurs  de  cet  attentat.  Oomn>e  les  évéoements  fbrcnt  loin 
de  coofirmer  cette  assertion,  il  (ht  lui-même  soupçonné.  U 
continua  néanmoins  à jouir  en  apparence  de  quelque  crédit  ; 
mais  bieotét  il  donna  lieu  à de  nouveaux  soupçons , par  la 
facilité  avec  laquelle  il  fit  retrouver  à la  police,  qui  s'élait 
adressée  à lui,  le  sénateur  Clément  de  Ris,  qu'une  bande  de 
chouans  avait  enlevé  : on  en  conclut  avec  assez  de  vraisein- 
bUnce  que  leur  ancien  chef  n'avait  pas  été  étranger  à l'en- 
lèvement. Sur  le  rapport  de  Fouché,  qui  suivait  toutes  ses 
démarches,  Bourmont  fut  enlevé  à la  liberté  et  au  réle  équi- 
voque qu'il  avait  joué.  Il  fut  d'abord  enfermé  au  Temple  et 
mis  au  secret;  puis,  en  1S03,  transféré  à la  citadelle  de 
Dijon  ;rnnn,  à Besançon,  d'où  il  s’évada  en  juillet  et 
se  réfugia  en  Portugal,  avec  sa  famille.  Par  suite  des  éganls 
f|uc  Bonaparte  avait  toujours  eus  pour  lui,  ses  biens  ne  fu- 
rent point  séquestrés. 

• 11  se  trouvait  à Lisbonne  avec  sa  famille,  lorsque  Junot 
s'empara  de  cette  ville,  en  lalO;  Bourmont,  compris  par  lui 
dans  la  capitulation , rentra  en  France.  Napoléon , qui  avait 
apprécié  les  talents  railitures  de  l'ancien  chef  vendéen , lui 
offrit  le  gradede  colonel.  Bourmont  accepta,  et  sit  s'ouvrir 
devant  lui  une  glorieuse  et  ra|udc  carrière  d'avancement.  11 
servit  comme  colonel  adjudant  commantlant  à l'armée  de 
Kaples,  d’où  il  passa  à l'état-major  du  prince  Eugène,  avec 
lequel  il  Ht  la  campagne  de  Russie.  Nommé  général  de  bri- 
gade en  1813,  il  mérita  d'étre  mentionné  honorablement 
dans  les  bulletins  des  batailles  de  Dresde.  Kn  1814,  durant 
b glorieuse  campagne  de  France,  il  eut  le  commandement 
d'une  brigade  de  réserve  (de  12,000  hommes),  à la  tête  de 
laquelle  il  se  signala  par  sa  belle  défense  de  Nogent,  où  il 
fut  blessé.  Sa  conduite  ItéroTque  dans  cette  circonstance  lui 
valut  les  éloges  de  la  France  d le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Après  les  adieux  de  Fontainebleau,  Bourmont  ne  fut 
pas  des  derniersà  se  soumettre  aux  Bourbons.  11  fut  nommé 
par  Louis  XVIll,  le  20  mai  1814,  commandant  de  la 
sixième  division  militaire.  11  se  trouvait  en  cette  qualité  à 
Besançon  au  moment  où  Napoléon  débarqna  sur  la  céle  de 
Provence.  Il  reçut  l’ordre  de  se  réunir  à Ney , auprès  du- 
qud  il  se  trouvait  lors  de  la  délecUon  des  troupes.  Le  débat 
qui  s'établit  entre  Bourmont  et  le  maréclial  lors  du  procès 
de  celui-ci,  nvontre  sans  doute  quelque  chose  d’equiroque 
et  de  peu  loyal  ; mais  le  sort  a voulu  que,  tandis  que  le  gé- 
néral déposait  comme  témoin  à cliarge,  son  clKrf  siégeât 
comme  accusé.  On  sait  que  Ney  était  condamné  tl'avance , 
et  que  le  procès  n'étalt  qu'une  douloureuse  comé<ltc;  la  dé- 
position attendue  de  Bourmont  contribua  puissamment  à la 
condaranalion.  Les  témoins  de  cette  mémorable  séance  se 
rappellent  encore  combien  la  ligure  pâle,  indécise,  renversée, 
du  général  contrastait  visiblement  avec  le  visage  calme  et 
dédaigneux  du  maréchal. 

Lorsque  Napoléon  eut  si  rapiderr.ent  ressaisi  le  sceptre 
qu'il  devait  garder  si  peu,  Bourmont  soiUcila  et  obtint  le 
coromandemenl  de  la  sixième  division  du  corps  d'armée  aux 
ordres  du  général  Gérard.  On  a prétendu  que  l’empereur 
liésila  beaucoup  avant  de  lut  donner  de  l'emploi,  et 
qu'il  ne  se  rendit  que  lorsque  le  général  lui  eut  répondu  de 
nier,  ne  la  convsns.  — t.  itt. 
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lâ  fidélité  de  cet  officier.  Si  cette  anecdote  est  vraie,  1e- 
pressentimentt  de  Napoléon  ne  furent  pas  trompés.  Le 
14  juin,  veille  de  la  seconde  bataille  de  Fleorus,  Bourmont 
abûidonoa  ses  troupes  pour  se  rendre  auprès  de  lx>uUXVlll. 
Ceux  qui  veulent  faire  l'ap^ogie  de  cette  démarche  préten- 
dent qu'il  n'était  lié  par  aucun  serment , puisqu'il  avait  re- 
fusé de  signer  l’acte  additionnel.  En  supposant  vraie  cetl<; 
allégation,  fournit-elle  un  ai^piment  bien  puissant?  Et  Boiir- 
mont  ayant  quitté  sa  division  à la  veille  des  combats  pour 
se  retirer  dans  une  de  ses  terres,  et  non  point  en  pays  en- 
nemi, serait-il  encore  à l’abri  du  blAine?  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  qui  lui  a valu  de  si  cruels  reproches  ne  pouvait  être  ac- 
cueilli que  comme  un  acte  de  dévouement  par  Louis  XVIll  : 
ce  prince  le  nomma  commandant  de  la  frontière  du  nord. 
Bourmont  pénétra  en  France,  le  24  juin,  par  Armentiéres, 
et  établit  son  quartier  général  à Estant  le  2&.  Sa  présence 
détermina  un  soulèvement  royaliste  dans  les  cantons  d'Uaze- 
hmuck,  BaiUeul,  Armentières,  Saint-Pol,  LUlers,  etc.  On 
doit  à Bourmont  la  justice  de  dire  qu’il  s’opposa  constam- 
ment à toute  réaction , et  qu'il  parut  partout  occupé  d’arrêter 
le  zèle  réactionnaire.  11  marcha  sur  Lille,  dont  le  général 
Lapoype  ne  se  pressa  pas  de  rendre  la  citadelle,  mais  qu'il 
remit  enfin,  apr^  avoir  fait  sa  soumission  au  roi.  De  retour 
à Paris , Bourmont  fut  nommé  commandant  de  Tune  des  di- 
visions d'infanterie  de  1a  garde  royale. 

Ix>rsqu'en  1823  l'armée  française  entra  en  Espagne,  il  fut, 
avec  cette  division,  attaclié  au  corps  de  réserve.  Dans  cette 
guerre,  qui  n'en  fut  pas  une,  mais  qui  avait  pour  princi(>al 
objet  de  donner  une  armée  aux  Bourbons , il  eut  sans 
doute  peu  d’occasions  de  se  signaler  comme  mtlilaire;  mais 
sa  conduite  y fut  honorable  et  uUle  : il  sut  faire  resftecter  la 
discipline,  et  montra  dans  ses  fonctious  les  plus  grands  n>é- 
nagmonts  pour  l'babilant.  Vint  enfin  pour  Bourmont  le 
8 août  1829,  qui  le  porta  au  ministère  de  la  guerre.  Tous 
les  journaux  de  l’opposition , qui  alors  s'exprimaient  avec 
une  singulière  liberté,  élevèrent  contre  lui  un  toile  général. 
Poursuivi  par  l'opinion,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  se 
trouva  sans  crédit;  d’ailleurs,  rinfluence  directe  du  dau- 
phin sur  toutes  les  nominations  de  l'armée  diminuait  l'im- 
portance du  titulaire  ministériel.  Le  vieux  roi  avait,  en 
outre,  vu  et  employé  Bourmont  trop  jeune  pour  que  celui- 
ci  eût  à ses  yeux  encore  assez  de  maturité.  Cependant , il 
ne  se  laissa  pas  plus  décourager  par  ces  obstacles  ignorés 
du  public  que  par  les  plus  poignantes  clameurs  ; au  rapport 
de  tûu.s  ceux  qui  alors  connaissaient  le  mieux  et  l'homme  et 
sa  position,  il  apporta  au  mioîstère  une  grande  activité, 
qui  contrastait  avec  ses  inclinations,  portées  à l'amour  du 
repos  et  des  plaisirs.  Il  voulut  se  concilier  l'armée  par  sa 
ju-stice , par  .son  extrême  politesse  et  surtout  par  le  bien 
qu'il  avait  commencé  de  faire.  Des  officiers  de  la  vieille 
armée,  dont  quatorze  ans  de  restauration  avaient  méconnu 
les  droits,  virent,  grâce  à Bourmont,  arriver  pour  eux  le 
jour  d’une  justice  tardive.  Il  mettait  une  sorte  de  coquetterie 
à rappeler  qu’il  avait  été  leur  compagnon  d’armes.  Moins 
contrarié  par  les  vues  mesquines  de  quelques  autres  membres 
du  cabinet , il  eût  fait  davantage. 

Cependant  l'expédition  d’Afrique  avait  été  résolue;  le  mi- 
nistre de  la  marine  (M.  d'Haussez)  en  avait,  pour  sa  part, 
improvisé  les  préparatifs  avec  une  merveilleuse  activité.  Ja- 
loux de  trouver  une  occasion  d'obtenir  par  de  grands  ser- 
vices l'influence  qui  lui  manquait  auprès  du  monarque,  et 
sans  doute  aus.si  de  se  faire  absoudre  par  la  nation,  Bour- 
roont  avait  sollicité  et  obtenu  lo  commandement  en  chef  de 
rnpédition.  Il  partit  de  Paris  le  22  avril  is.to,  accompagné 
de  ses  quatre  fils.  A Marseille , à Toulon , il  précéda  lo 
dauphin,  qui  passa  la  revue  des  troupes.  Ce  fut  pendant  le 
voyage  de  Marseille  à Toulon  qu'il  s'entretint  confidentiel- 
lement de  son  plan  de  campagne  avec  le  général  du  génie 
Valazé.  Tout  ce  que  la  prévoyance  en  tous  genres  peut  dis- 
poser pour  le  succès  avait  été  réuni;  et  l’emploi  de  cos  grands 

38 


594  BOURMOiNT  — 

moyens  devait  être  dirigé  par  une  prudence  et  une  circons* 
pet^on  dont  r>n  oc  s'est  pas  écarté.  Bourmont  n’aTait  pas 
seulement  médité  uneexpédition  militaire,  ü avait  conçu  le 
dessein  de  coioni.ser  Algrr  conquis  : son  esprit  fin  et  délié, 
son  caractère  doux  et  conciliant,  loi  présentaient  déjà  les 
moyens  de  négocier  utilement  avec  les  cliefs  de  trilms.  Il 
entrevoyait  la  possibilité  d’établir  des  colonies  militaires  à 
l’instar  de  celles  des  Rimes  dans  le  Caucase. 

Le  18  avril  toute  l’armi'e  était  enibar(|m^;  le  général  en 
clief  so  rendit  à bord  do  la  Provence,  dans  la  rade  de  Tou- 
lon. Une  suite  de  vents  contraires  s’opposa  jusqu'au  25  au 
soir  à ce  que  la  flotte  mit  en  roer.  Le  25  au  malin  on  ap- 
prit la  dissolution  des  clxambres;  bourmont  en  parut  sur- 
pris et  aflligé.  Il  dit  à ses  intimes  que  M.  de  Polignac  lui 
avait  donné  sa  parole  avant  soo  départ  de  ne  rien  clianger 
pendant  son  absence.  Le  13  mai  la  flotte  était  à l'ancre  non 
loin  d’Alger,  dans  la  baie  de  Sidi-Fcmich.  Pendant  les 
brillantes  actions  qui  livrèrent  aux  Français  cette  position , 
Bourmont , qui  à pied  suivait  tous  les  mouvements  de 
sea  troupes,  vit  un  boulet  passer  entre  lui  et  son  ffls  aîné  ; un 
second,  qui  vint  mourir  à ses  pieds , le  couvrit  de  terre , et 
l’enveloppa  d’un  nuage  de  sabletses  ofRders,  le  croyant  tué, 
accoururent  : il  secouait  tranquillement  la  poussière  de  son 
habit.  Les  boulets  se  multipliaient  autour  du  générai  ; il  éloi- 
gna de  quelques  pas  son  état-major,  fil  ôter  les  plumets  pour 
moins  attirer  rattentioo  de  l’ennemi,  et  resta  en  avant  avec 
nn  seul  officier,  qu'il  renouvelait  à mesure  qu’il  renvoyait  en 
ordonnance.  Il  claità  [ûed  avec  tout  son  étal-raajor  : aucun 
cheval  n'ayant  encore  été  débarqué , ce  qui  augmentait 
l’eitrëme  fatigue  des  courses  dans  un  saMe  brûlant  et  épais 
et  sous  le  soleil  du  pays.  Mais  l’enthousiasme  faisait  oublier 
la  fatigue.  I<e  soir  même  du  débarquement  Bourmont  fut 
maître  de  la  position  de  Sicli-Ferruch.  Charles  de  Bourmont, 
l’on  des  fils  du  général,  entra  des  premiers  dans  la  batterie 
ennemie.  Il  y eut  ensuite,  pendant  plusieurs  jours,  une 
série  (le  cornets  pour  b prise  du  fort  l'Fjupereur,  qui  était 
la  dé  d’Alger.  Si  les  trouiies  françaises  de  toutes  les  armes 
se  couvrirent  de  gloire,  le  général  en  cl>cf  se  montra  digne 
d'dles.  Il  passait  les  journées  à l'ombre  des  boulets , dont, 
par  miracle , aucun  ne  l'attoignit  ; mais  un  de  ses  fils  ne  fut 
pat  si  licurcux  : Anicd<>c  de  Rourmont , apréa  avoir  reçu, 
dans  un  combat  contre  les  .àrabes , trois  balles  dans  son 
shako  et  dans  ses  armes , eut  la  poitrine  traversée  d'un 
quatrième  coup  de  feu,  et  succomba  au  bout  de  quelques 
jours.  Le  général  en  chef  ne  craignit  pas  de  donner  des 
larmes  à son  fils,  lui  qui  montrait  tant  de  sang-froid  et  de 
liberté  d'esprit  au  milieu  du  péril.  Tandis  que  la  sollicitude 
la  plus  éebirée,  la  plut  active,  avait  pourvu  à tous  les 
besoins  des  troupes  débarquées,  Rourmont  et  scs  entours, 
tout  occupés  du  leur  haute  mission,  négligeaient  leur  bien-être. 
l>irant  trois  semaines  il  ne  te  déshabilla  jioint  pour  se  cou- 
cher. Et  tout  cela  au  niilieu  d’une  poussière  étotiiïante  et 
par  le  soleil  d’Afrique. 

Enfin,  le  4 juillet  le  fort  de  l’Einperetir  était  en  notre  pou- 
voir, et  le  5 juillet  le  dey  Huss«‘in  avait  capitulé.  Cette  ca- 
pitulation, dont  les  articles  furent  dictés  par  l'humanité, 
fut  scrupuleuseroent  observée.  L’occupaliun  d’Alger  se  fit 
avec  calme;  le  dey  put  cininencr  scs  h'inines,  et  cm|K>ri(‘r 
ses  richesses  personnelles.  Les  clés  delà  Casauba,  trésor  de  la 
régence,  contenant  50  iniliions,  passèrent  dans  les  mains  de 
la  commission  chargée  de  l’inventurier.  Tant  que  dura  l’in- 
ventaire, le  général  en  chef  ne  pot  dis{>oser  que  d’une  paitic 
IriH-resserrée  du  palais  du  dey  ; et  pour  sa  personne  ü ne  sc 
réserva  qu'une  seule  pièce,  details  importants  par  eux- 
inèmes  aans  doute,  mais  dont  la  vérité  reconnue  ré[>ond 
viclorieusement  aiiv  dilTamations  do  pamphlétaires.  Il  y eut 
un  moment  de  confusion  et  de  himtdte  à b Casauha , des 
bijoux  Je  peu  de  prix  furent  enlevés  dans  la  bagarre;  mais  ce 
désordre,  promptement  réprimé  par  les  chefs,  n'eut  aucune 
im|K)rtaiice.  A peine  maître  d’Alger,  Bounnont  reçut  b 
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•oomisàon  du  bey  de  Tltteri , tandis  que  l’un  des  (rois  flb 
qui  hii  restaient,  Aimé  de  Bourmont,  allait  recevoir  celle  du 
bey  d'Oran,  et  lui  conférer  le  caftan  d'honneur,  signe  d’in- 
vesUtiire,  au  nom  de  la  France.  A son  retour,  avec  quelques 
dizaine»  d’hommes  il  s'empara  du  fort  de  Mers-^Kébir, 
entra  b premier  dans  cette  petite  pbee,  et  arraclA  le  pavil- 
lon mabométan  , qui  fut  remplacé  par  le  drapeau  françan. 
Celle  petile  couquête  assurait  la  communication  de  l'arreée 
avec  Cran.  Boumwnt  avait  reçu  le  22  juillet  une  lettre  du 
dauphin , qui  lui  annonçait  qu'il  était  (levé  à b dignité  de 
maréchal.  Cette  récompense  excib  de  vives  récUmatioM 
de  b part  de  b presse  liberale;  U marine  d’ailleurs  voyait 
avec  mécontentement  que  l'amiral  Duperré  n’avalt  ote 
nommé  que  pairde  France.  La  joie  du  général  en  chef  fut,  du 
reste,  contrariée  par  U lenteur  que  l’ou  mettait  à accoixler 
les  récompenses  demandées  pour  l'année  placée  sous  ses 
ordres. 

Le  nouveau  maréchal  poursuivait  avec  ardeur  le  cours  de 
ses  succès  contre  les  Arabes  ; déjà  il  avait  poussé  sea  recoo- 
nsissances  dans  les  gorges  du  petit  Atlas , lorsqu'à  Parti 
trois  jours  (ft^ute  renversèrent  le  gouvernement  qui  avait 
compté  sur  l'expédition  d’.Alger  pour  acquérir  une  force  inat- 
taquable. Quelques  vagues  rumeurs  s’étalent  répandues  dans 
l'armée;  mais  on  ne  savait  rien  encore  de  positif.  Bonr- 
mont  cnil  devoirpublier,  le  1 1 août,  l’onlre  du  jour  suivant  : 
« Des  bruits  étranges  circulent  dans  l'armée.  Le  maréchal 
commandant  eu  chef  n’a  reçu  aucun  avis  officiel  qui  puisse 
les  accréditer.  Dans  tous  les  cas,  la  ligne  des  devoirs  de 
l'armée  sera  tracée  par  ses  serments  et  par  b loi  fondamen- 
tale de  l'Etat.  » Le  10  août,  dans  un  autre  ordre  du  jour,  en 
conséquence  de  b nomination  par  Charles  X du  duc  d'Or- 
léans à b lieutenance  général  du  royaume  , il  ordonna  que 
b cocarde  et  le  drapeau  tricolore  fu.sscnt  arborés.  Enfin, 
le  2 septembre,  ordre  du  jour  pour  informer  l'armée  que  le 
lieutenant  général  Clause!  venait  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  d’Afrique.  Si  pendant  ses  succès  le^ 
bulletins  de  Rourmont  avaient  été  fort  modestes,  le  (on 
simple  et  digne  de  ses  dernières  publications  oRiciclles  en 
font  des  pièces  véribbicment  historiques. 

Il  quitta  PAfrique  après  avoir  doté  son  pays  d'une  belle 
conquête.  Qiie  lui  resbit-ll  après  tant  d'efforls?  Un  titre 
de  maréclial  dont  le  parti  vainqueur  devait  le  dépouiller 
il  bissait  sur  b plage  algérienne  les  ossements  de  son  fiti! 
Après  ccb,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  suivre  Bourmont 
en  Vendée,  où  le  chouan,  soufflant  une  guerre  civile  in- 
soutenable, resserobbit  si  peu  au  vainqueur  de  i’Afrique. 
Le  suivrai-je  encore  en  Portugal,  où,  avec  des  litres  Itirti 
sonores , mais  de  fort  mauvais  soldats , il  s’est,  au  nom  de  U 
légitimité,  fait  le  champion  de  dotn  .Miguel?  Là  Roumiont 
n'avait  aucun  élément  de  succès.  Aussi,  malgré  sa  haute  ca- 
pacité, ne  lit-i)  que  compromettre  sa  répubtioii  militaire.  Trop 
éebiré  pour  ne  pas  sentir  toute  b faus»ctéde  .sa  position,  il sVn 
démit  et  quitta  le  Portugal,  où,  toujours  malheureux  père,  il 
bissait  encore  le  cercueil  d'un  fils  \ Ch.  dc  Roioin. 

En  prenant  parti  dans  les  bandes  de  dom  Miguel,  Rour- 
mont  avait  aulorisé  le  gouvernement  de  Louis-t'hiiippc  à lui 
appliquer  les  disi»ositioi)s  du  Code  concernant  les  Français 
qui  M'rvcnt  à l’élranger  sans  peniiission.  Il  cessa  d’élrc 
Français,  et  telle  devait  être  b fin  de  l’homme  qui  avait  .aban- 
donné la  Yendt'e  pour  b république,  Xapoléon  pmr  Icà  Bour- 
bons, les  Bourbons  pour  Napoléon,  et  qui  irntiii,  n’avait  pas 
craint  de  déserter  les  rangs  de  ses  compatriote;  à nieure 
d'une  sanglante  bataille.  Aussi  Napoléon  disait-il  à Saintc- 
llélêne  : Bourmont  est  une  de  mes  erreurs. 

Autorisa*  plus  brd  à rentrer  en  France,  Rourmont  vint  ha- 
biter le  cltàle^iu  qui  l’avait  vu  naître  en  Anjou  t il  y numnit, 
le  20  octobre  1846,  à l'ilgc  de  soixante-treize  ans.  Quelques 
jours  après,  l'amiral  Dupcrrélc  suivait  dans  b loml>c. 

BOrURACIlE.  Genre  de  plantes  appartenant  à U 
|>enlandrie  mono^ynie  de  Linné,  à b famine  des  borrn^i 
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né»  de  Jmelea , et  eartctérisé  de  U manière  sniTante  : 
Calice  étalé , à cinq  diri«üon«  profondes  et  aiguës  ; corolle 
inonopélâle  régniiére,  en  roue,  à cinq  lobes  aigus,  et  offrant 
à l'orifire  de  son  tube  une  petite  couronne  composée  de 
cinq  éfninenees,  qui  en  ferme  l'entrée;  cinq  étamines  conni- 
ventes  ; fruit  formé  de  quatre  petites  coques  indéhiscentce, 
qui  se  séparent  les  unes  des  antres  à l'époque  de  la  maturité. 

Ce  genre  ne  se  compose  que  d’un  petit  nombre  d'espèces , 
dont  une  seule  doit  nous  occuper  ki  : c'est  la  boiirracfie 
o//lcinale  {àorra^o  ofJicinaUSt  Linné  ),  plante  annuelle,  qui 
crott  abondamment  dans  nos  champs  et  nos  Jardins.  Sa 
racine,  qui  est  longue,  grosse  comme  le  doigt,  blanctie, 
tendre  et  garnie  de  fibres,  pousse  une  tige  haute  de  50  cen* 
timètres,  cylindrique,  rameuse,  épaisse,  creuse,  succulente, 
et  hérissé  de  poils  courts  et  piquants.  Ses  feutlles  sont  al* 
ternes,  larges,  orales-lancéolées,  obtuses,  ridées,  d'un  rert 
foncé , et  hérissées  do  poils  durs , qui  les  rendent  fort  ro- 
des au  toucher  ; les  inférieures  sont  pétiolées  et  couchées  sur 
la  terre;  le%  supérieures  sont  sessiles  et  plus  étroites.  Les 
fleurs  n^ssent  an  sommet  de  la  tige  et  des  branches,  portées 
s«ir  des  pédoncules  rameux  ; elles  ont  la  forme  d'une  étoile, 
et  sont  ordinairement  d'un  bien,  mais  quelquefois  cou* 
lotir  do  chair,  ou  même  tout  à fait  blanches. 

Il  parait  que  cette  plante  est  originaire  du  Lcrant,  et  par- 
ticuliérement des  environs  d'Alep.  Ce  qu'il  y a de  certain , 
rVst  qu'elle  est  maintenant  répandue  dans  toute  la  France 
et  dans  d'autres  parties  de  l’Europe,  où  elle  se  reproduit 
spontanément.  Il  n’est  pas  de  plante  qui  soit  plus  fr^uem- 
rnent  employée  en  médecine.  Son  suc,  exprimé  et  clarifié, 
est  un  des  .sucs  d'herbes  les  plus  usités.  On  fait  avec  les 
feuilles  et  les  (leurs  de  la  bourrache  une  décoction  que  l'on 
édulcore  avec  une  quantité  convenable  de  miel,  de  sucre  ou 
de  sirop , et  qui  s'administre  surtout  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires légers.  Elle  est  adoucissante,  diaplioréüque  et 
diurétique , à cause  du  nitrate  de  potasse  que  conlionnent 
ses  organes.  On  fait  aussi  avec  les  fleurs  séparées  une  infu- 
sion simplement  émolliente,  indiquée  notamment  dans  la 
rougeole,  la  scarlatine,  etc.  Dans  quelques  |«ys  on  cultive 
la  bourrache  comme  piaule  potagère,  et  l'on  mange  scs 
feuilles  comme  les  épinards.  On  se  sert  aussi  de  ses  fleurs 
pour  orner  les  salades  DriMrj:ii.. 

BOURRASQUE  9 de  l'italien  burnsen,  tempéle  vio- 
lente et  soudaine,  qui  se  manifeste  soit  sur  mer,  soit  sur 
terre.  C'est  une  crise  de  l'atmosphère,  une  augmentation 
dans  la  force  du  vent,  ou  un  totirhilloii  qui  se  lève  tout  h 
coup  dans  le  calme  ; la  bourrasque,  qui  est  en  quelque  sorte 
un  synonyme  de  grain,  est,  comme  lui,  de  peu  de  durée. 

Cette  expression  s'applique  aussi,  au  figuré,  à ces  émo- 
tions populaire.sou  à ces  mouvements  brusques  et  momenta- 
nés de  la  colère  chez  un  individu  qui  font  d’ordinaire  plus 
de  bruit  que  de  mai , et  passent  avec  le  motif  qui  les  a fait 
naître.  En  politique,  comnoe  en  morale,  la  bourrast/ue  est 
une  explosion  de  mauvaise  humeur,  qu'on  ne  peut  éviter, 
pnree  qu’elle  éclate  à l’iroprovistc. 

BOURRE*  On  donne  ce  nom  au  poil  de  certains  ani- 
niaux,  tels  que  le  clieval,  le  bo-uf,  etc.  Il  y a une  très-grande 
similitude  entre  la  bourre  et  le  duvet;  mais  ce  dernier  ne 
SC  trouve  jamais  seul  sur  l'animal  qui  en  est  rouvert,  il  est 
toujours  accompagm^  de  plume  ou  de  poils  longs  et  nide$. 

On  appelle  encore  ainsi  les  déchets  de  la  soie  et  les  ma- 
tières qui  proviennent  des  draps  tondus  ou  grattés  avec  des 
cliardons. 

On  appelle  aussi  bourre  de  I1»erbe  gros.sière,  è demi 
morte,  et  qui  ne  se  renouvelle  qu'imparfaitcmeiit  au  retour 
de  la  belle  saison. 

C’est  encore  le  nom  que  les  jardiniers  donnent  aux  bour- 
geons florifères  des  arbres  fniilicrs. 

Enfin  le  mot  bourre  désigne  le  petit  tampon  de  papier  qui 
retient  la  cliaige  d'un  fusil  dans  ie  canon,  et  que  l’on  foule 
avec  la  baguette.  TevssÈimr. 
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BOURREAU.  On  appelait  ainsi  autrefois  et  encore  au- 
jounl'hiii  on  désigne  vulgairement  par  ce  nom  l'exécuteur 
des  arrêts  criminels.  Ce  mot  vient  des  verbes  bourrer, 
bourreler,  maltraiter,  tourmenter. 

L'office  du  bourreau  parait  avoir  été  inconnu  aux  nations 
anciennes,  chez  lesquelles  les  exécutions  è mort  étalent  faites 
le  plus  ordinureirvent  par  la  foule  du  peuple,  qui  lapidait  le 
coupable,  ou  par  le  poison,  qui  était  remis  au  condamné.  En 
Grèce  c'était  une  charge  judiciaire  : Aristote  range  même  le 
bourreau  parmi  les  principaux  magistrats  de  la  république.  A 
Rome  c’était  une  desattributionsdes  H c t e u r a : A peine  trouva 
t-on  dans  le  cours  entier  de  son  histoire  qurtques  rares  exé- 
cutions faites  par  un  seul  homme,  les  coupables  étant  d'or- 
dinaire précipités  du  haut  de  la  roche  TarfÀcnne.  C'est  dans 
l'histoire  du  Ba.s-Etnpire  ou  du  moyen  Ige  que  doit  se  pla- 
cer l’origioe  de  cette  institution,  qui  nalurelktneut  appar- 
tenait aux  temps  de  la  barbarie  ; aussi  est-ce  chose  Irisfement 
lurprenante  que  l’importance  qu'avaient  alors  ces  odieuses 
fonctions,  et  que  la  diversité  des  moyens  employés  pour  les 
exécutions.  Il  fallait  que  le  bourreau  ffit  un  homme  uni- 
versel, savant  dans  l'art  de  tourmenter  et  de  détruire.  - On 
considère  ici,  dit  Bouchel,  diverses  manières  d'exécution, 
selon  ks  diverses  sentences  par  le  juge  prononcées  ; car 
communément  le  bourreau  fait  son  office  par  le  feu,  Tes- 
pée,  la  fosse,  l'ècartelage,  la  roue , la  fourche , le  gibet, 
pour  traîner,  poindre  ou  piquer,  couper  oreillet,  démem- 
brer, flageller  ou  fustiger  par  le  pillory  ou  eschafaud,  par 
le  carcan  et  par  telles  autres  semblables  peines,  selon  la 
coutume,  mœurs  rt  usages  du  pays,  lesquelles  la  loy  ordonne 
pour  la  crainte  et  punilion  des  inalfaicteurs.  >•  C'est  aussi 
à la  même  époque  que  l'infamie  s'est  attachée  aux  fonctions 
du  bourreau.  Il  était  pour  ainsi  dire  frap|ié  d'ostracisme 
ou  comme  si  on  lui  avait  interdit  le  feu  et  l'oau.  Aiu<^i,  le 
bourreau  ne  pouvait  avoir  Ic^ment  dans  la  ville  de  Paris. 
Fjt  conséquence,  un  arrêt  du  parlement,  du  31  aoât  1709, 
défendit  au  bourreau  d'établir  sa  demeure  dans  Paris,  À 
moins  que  ce  ne  fût  dans  la  maison  du  pilori,  h cause  de 
l'indignité  de  son  office.  Ce  fut  par  le  mèn>e  motif  que , 
pour  subvenir  à ses  besoins  personnels,  on  lui  avait  donné 
un  droit  de  dline,  dit  de  havage,  et  de  rijlerie  sur  toutes  les 
denrées  apportées  à Paris  parles  forains,  tout  le  monde  re- 
fusant l'argent  du  bourreau.  Au  reste,  ses  droits,  comme 
ceux  des  hauts  et  puissants  seignetirs,  étaient  constatés  par 
des  lettres  patentes,  qui  nous  apprennent  que  de  chacune  per- 
sonne qu'il  mettait  au  pilori,  il  avait  à prendre  cinq  sous. 
« Item,  ajoutent  ces  lettres  des  droil.s  du  bourrcl,  eat  à noter 
que  quand  tm  liomme  est  jtislicié  pour  ses  démérites,  ce  qui 
est  au-des.sous  de  la  ceinture  est  nu  bonrrel,  de  quelque 
prix  que  ce  soit.  » Plus  tard  la  dépouille  entière  du  |>a- 
tient  fut  dévolue  au  bourreau. 

De  tels  avantages  eurent  en  général  pour  effet  d’assun^ 
la  succes.sion  non  interrompue  des  bourreaux,  et  l'on  a ra- 
rement manqué  de  gens  de  bonne  volonté  pour  remplir 
ccl  office , qui  de  nos  jours  encore  est  l'objet  de  vives  sol- 
licitations. Cependant  quelquefois  des  villes  sont  demeurées 
assez  longtemps  sans  bourreau , parce  que  personne  ne  se 
présenlalt  pour  en  remplir  roflice.  C’est  ce  qui  arriva  à 
Rouen  en  131}  : à cette  occasion  on  éleva  la  prétention, 
assez  bizarre,  que  l’cxècuUnn  devait  être  faite  par  la  corpo- 
ration des  huissiers;  sur  letir  refus,  l'on  en  vint  ù discuter  si 
ce  n'était  |)as  lA  une  des  obligations  légales  de  leur  chaire; 
et  aprè)i  un  mûr  examen,  un  arrêt  solennel  les  condamna, 
non  pas  A exécuter  eux^némes,  mais  à trouver  un  exécu- 
teur, en  allant,  aux  frais  du  roi,  de  ville  en  ville  chercher 
un  twurrean  qui  voulût  bi«i  les  suivre.  La  ville  de  lA)ndres 
s’est  également  trouvée  dans  le  même  embarras,  non  qu'elle 
manquât  d’un  bourreau , mais  parce  qu'un  jour  l'on  s’avisa 
de  le  faire  arrêter  pour  dettes  au  moment  mtene  où  ü con- 
duisait trois  condamnés  à la  potence;  force  fut  de  suspendre 
rexéciition  et  de  réintégrer  les  prisonniers. 
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De  ce  q»e  d'ancienikê»  ordonnances  font  mention  d'eaécti* 
tiooa  à faire  par  des  femmes,  on  en  a touIu  conclure  que 
la  charge  de  bourreau  arait  été  érigée  en  titre  d'ofTice 
même  pour  des  femmes  ; mais  c'est  là  une  erreur  : les  c%é- 
cutioDS  dont  parlent  ces  ordonnances  se  réduisaient  au  sup- 
{Jice  de  la  rustigation,  qui  ne  devait  être  infligé  aux  fem- 
mes que  par  des  femmes;  celies-ci  ne  prenaient  point  pour 
cela  le  titre  de  bourreau , et  n’en  avaient  ni  les  droits  ni 
les  privilèges. 

Suivant  une  erreur  populaire  géodralcmcnt  accréditée,  des 
hommes  ont  pu  être  forcés  autrefois,  soit  par  le  hasard  de 
leur  naissance,  soit  par  la  nature  de  leur  professioD,  à sup* 
pléer  ou  remplacer  le  bourreau  : est-il  besoin  de  dire  que 
jamais  aucune  loi  n'a  poussé  à ce  point  la  barbarie  ? 

Joseph  de  Maistre,  avec  son  sanglant  roysbeisme,  voit  dans 
le  bourreau  un  être  extraonlinaire,  et  U en  fait  la  clef  de  voûte 
(le  l'édiflce  social.  « Qu'est-ce  donc,  dit-il,  que  cet  être  inex- 
plicable qui  a préfêrt^  à tous  les  métiers  agr^blcs,  lucratifs, 
honnêtes  et  même  honorables  qui  se  plantent  en  foule  à 
la  force  on  à la  dextérité  humaine,  celui  de  tourmenUT  et 
de  mettre  à mort  son  semblable  ? Cette  tête,  ce  cœur  sont-ils 
faits  comme  les  n6tros?Dccontienncnt-ils  rien  de  particulier 
et  d'étranger  à notre  nature  ? Pour  moi , je  n'en  sais  pas 
douter.  Uest  foitoomnie  nous  extérieurement,  il  naltconime 
nous;  mais  pour  qu'il  exi.ste  dans  la  famille  humaine,  il  faut 
un  dtoet  particulier,  uu  Jiat  de  la  puissance  créatrice.  Il 
est  créé  comme  un  monde. 

R Voyez  ce  qu'il  est  dans  ropinion  des  hommes,  et  compre- 
nez, si  vous  le  pouvez,  comment  il  peut  Ignorer  cette  opinion 
ou  l'sCTronter  ! A peine  l'autorité  a-t-elle  désigné  sa  demeure, 
à peine  en  a-t-U  pris  possession,  que  les  autres  liabitations 
reculent  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  voient  plus  la  sienne.  C’est 
an  milieu  de  cette  solitude  et  de  cette  espèce  de  vide  formé 
autour  de  lui , qu'il  vit  seul  avec  sa  femelle  et  ses  petits,  qui 
lui  font  connaître  la  voix  de  l'homme  ; sans  eux  il  n'en  con- 
naîtrait qoclesgémUsemenU...  Un  signal  lugubre  est  donné; 
un  ministre  abject  de  la  justice  vient  frap|>er  à sa  porte 
et  l’avertir  qu'oo  a besoin  de  lui.  Il  part,  il  arrive  sur  une 
place  publique  couverte  d’uoe  foule  pressée  et  palpitante. 
On  lui  jette  un  empoisonneur,  un  parricide,  un  sacrilège  : 
il  le  saisit,  il  IVteod , U le  lie  sur  une  croix  horizontale,  il  lève 
le  bras:  alors  U se  fait  un  silence  horrible,  et  l'on  n’entend  plus 
que  le  cri  des  os  qui  éclatent  sous  U barre  et  les  hurlements 
de  la  victime.  Ilia  détache,  il  la  porte  sur  une  roue  : les  men^ 
bres  fracassés  s'enlacent  dans  les  rayons , la  tête  pend  ; les 
cheveux  se  hérissent,  et  la  bouche,  ouverte  comme  une  four- 
naise, n’envoie  plus  par  intervalle  qu'un  petit  nombre  de 
paroles  sanglantes,  qui  appeUent  1a  mort  U a fini  ; le  cœur  lui 
bat,  mais  c'est  de  joie;  U s’applaudit;  U dit  dans  son  co>ur  : 
Nu)  ne  roue  mieux  que  moi.  Il  descend , U tend  sa  main 
souillée  de  sang,  et  la  justice  y jette  de  loin  quelques  pièces 
d'or,  qu’il  emporte  à travers  une  double  baie  d'hommes  écar- 
tés par  riiorreur.  Il  se  met  à table,  et  il  mange,  au  lit  en- 
suite, et  U dort.  Et  le  leodenuün  en  s'éveillant  il  songe  à 
tout  autre  chose  qu'à  ce  qu’il  a tait  la  veille... 

R (U  cependant  toute  grandeur,  toute  puissance,  toute 
subordination  repose  sur  l'exécuteur;  il  e^t  l'iiorreuret  le 
lien  de  l'association  humaine.  Otez  du  monde  cet  agent  in- 
roropréhcnsible;  dans  l'instant  même  l'ordre  fait  place  au 
chaos,  les  trOoes  s'abîment  etla  société  disparait.  • 
BOURREAU  DES  ARBRES,  nom  vulgaire  duc  é- 
tastre  grimpant. 

BOlIRnÉE.Ce  pas  de  danse,  originaire  de  l'Auvergne, 
c«it  com|K>sé  de  deux  mouvements , savoir  : un  deuil-coupé, 
ou  pas  marc)>é  sur  la  pointe  du  pied , et  un  demi-jeté,  ainsi 
nommé  |Wirc«  qu’il  n'est  sauté  qu'à  demi.  A l'encontre  des 
basses-danses  (qui  étaient  celles  où  l’on  marchait  au  lieu  de 
sauter),  les  gigues  et  les  boum'-es  ne  peuvent  être  dansées 
qu'avec des  jupes  très-courtes.  Aussi  est-ce  Marguerite  de  Va- 
lots  qui,  ayant  les  jambes  fort  belles,  intixMlulsit  ces  danses  à 
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la  cour.  Elles  commencèrent  à prendre  faveur  lors  des  (êtes 
qui  eurent  lieu  à Bayonne,  en  1&65,  à l'occasion  de  fentrevue 
de  Catherine  de  Médids  avec  sa  fille  aînée  Mai^erite  de 
France.  1^  bourrée  , restée  à la  mode  depuis  le  règne  de 
Charles  IX  jusqu'à  relui  de  Louis  XIII,  était  encore  en 
grande  faveur  sous  la  régence.  Cependant  son  allure  un  peu 
vive  ne  lui  permit  pas  de  s'acclimater  à l’Opéra , où  le  genre 
noble  garcla  toujours  droit  de  préséance.  Maintenant  la 
bourrée  ne  se  danse  plus  que  dans  les  villages  de  certaines 
provinces , et  si  on  la  rencontre  à Paris,  ce  n'est  guère  que 
le  dimanclie  et  le  lundi , dans  les  cabarets  où  se  réunissent 
les  porteurs  d’eau , cliatbonnim  et  autres  industricU  venus 
du  pays  natal  de  cet  exerdee  chorégraptiique. 

L'air  sur  lequel  se  danse  la  bourrée  porte  le  même  nom. 
U est  à deux  temps  gais , et  comroeoce  par  une  noire  avant 
le  fVappé.  Dans  ce  caractère  d'air,  on  lie  as.sez  flréquemment 
1a  seconde  moitié  du  premier  temps  et  la  première  du  se- 
cond par  une  blanche  syncopée. 

BOURRELET.  Ce  mot  désignait  autrefois  une  partir- 
de  rtiabilienient  ou  du  vêlement  de  tête,  qui  servait  com- 
munément à 1a  coiffure  des  deux  sexes.  Plus  tard , les  ma- 
gistrats et  les  docteurs  des  universités  conservèrent  à leur 
chaperon  un  petit  tour  rond  qui  représentait  l’ancien  bour- 
relet, et  les  femmes  se  serv  irent  égalejneot  de  bourrelets 
pour  soutenir  et  arranger  leurs  clieveux.  Umgtemps  après 
que  le  bourrelet  avait  totalement  disparu  de  la  coiffure  des 
hommes  et  des  femmes  en  Europe , il  était  encore  resté  ex- 
clusivement celle  du  jeune  ige.  Ces  bandeaux  rembourrés  et 
épais  dont  on  ceignait  la  tête  et  le  front  des  enfants  avaient 
le  désavantage  de  provoquer  dans  ces  pailies  une  transpi- 
ration abondante,  qui,  ne  pouvant  s'échapper,  se  contré- 
tait  et  donnait  naissance  à ces  croûtes  appelées  improprement 
croûtes  de  lait , ou  à d'autres  érupUon.s  du  cuir  chevelu 
difficiles  à guérir.  On  a enfin  compris  le  vice  de  cette  coif- 
fure , et  on  l'a  généralement  remplacée  par  des  bourrelets 
fort  légers , composés  de  baldnes , de  branches  d'osier  ou  de 
pailles  réunies  simplement  par  des  rubans,  et  dégagés  de  tout 
l'attirail  dont  on  les  chargeait  autrefois  pour  préserver, 
disait-on,  du  froid , ou  prévenir  les  coups  résultant  des 
chutes  de  l'enfant.  On  sait  d’ailleurs  aujourd'hui  que  la  tête 
des  enfants  est  douée  d'une  sorte  d’éla&ticilé  qui  rend  ces 
chutes  bien  moins  dangereuses  qu'on  ne  le  croyait. 

Bourrelet,  en  termes  de  botanique  et  de  jardinage,  est 
celte  excroissance  que  l’on  remarque  sur  ceriaioes  parties 
des  arl>res,  surtout  aux  greffes  et  aux  bouture.s , et  sur  le 
bord  des  plaies  faites  aux  arbres , qui  après  s'être  refenuées 
s'en  recouvrent  insensiblement.  Dans  l'arbre , comme  dans 
l’homme , il  n’y  a point  de  régénération  autre  que  celle  de 
l’écorcc  et  de  la  peau  : le  muscle  emporté , détruit,  eic.,  ne 
se  régénère  pas,  la  peau  seule  s'étend , ses  bords  se  rap- 
prochent, et  la  cicatrice  se  forme;  le  bois  cotailté,  coupé, 
mutilé,  ne  végète  pins,  l'écorce  seule  recouvre  la  plaie. 
C’est  pourquoi  on  trouve  souvent  dans  le  tronc  d’arbres 
très-sains  d'ailleurs  des  parties  de  bois  desséchées  et  eo- 
seveliee  sous  le  bourrelet. 

En  anatomie,  ou  donne  le  nom  de  bourrelets  à certains 
cartilages  fibreux  qui  entourent  les  cavités  articulaires, 
dont  ils  augmentent  1a  profondeur.  Quelques  anatomistes 
ont  aussi  appelé  bourrelet  la  corne  d'Aramon. 

Bourrelet , en  termes  de  blason , est  un  tour  de  livrée , 
rempli  de  bourre  et  tourné  comme  une  corde,  que  les  an- 
ciens chevaliers  (lortaicnt  dans  les  tournois  ; H était  de  la 
couleur  des  émaux  de  l'écu  ou  des  couleurs  ordinaires  des 
chevaliers  ; ceux  queles  simples  gcntils-liomines  mettaient  sur 
leurs  casques  portaient  le  nom  de  fresque,  torque  et  toriile. 

En  termes  de  marine,  on  appelle  bourrelets  de  grosses 
cordes  que  l'on  entrelace  autour  du  màt  de  misaine,  du 
mât  d'artimon  et  du  grand  mât  pour  tenir  la  vergue  dans 
un  combat  et  suppléer  aux  manœuvres  m elles  venaient  à 
être  coupées. 


BOURRELET  - 

Kn  («rme!^  d'artiUerie,  l’extréfuitd  d'ane  pièce  de  canon» 
vrrn  la  bouche , qui  e«t  renforcée  de  métal  pour  soutenir  la 
charge,  prend  le  nom  de  boxtrrtUt  ^ dont  elle  a la  forme. 

Les  personnes  qui  portent  des  fardeaux  sur  la  tète  donnent 
aussi  ce  nom  à un  cerrie  ou  rond  » espèce  de  couronne  d'é- 
tofTe  ou  de  linge,  qu'elles  mettent  sur  leur  tète»  et  sur 
lequel  elles  appuient  leur  cliai^e;  entin  on  appelle  du  même 
DO(n  tous  coussins  de  même  forme , remplis  de  bourre  ou 
de  crin , ipi'on  emploie  à divers  usages. 

BOURRELIER-  On  appelle  ainsi  l’artisan  qui  fabrique 
et  Tend  toutes  sortes  do  harnais  pour  chevaux , ines,  mu- 
lets, etc.  : coninwü  brides,  licous,  colliers,  b4ls,  etc.  Il  est 
trcs‘vraiscmblable  que  le  nom  de  cette  profession  vient  de 
l'emploi  qucrouviier  fait  sans  cessedelabonrrede  veau, 
de  btFuf,  de  cheval,  de  mulet,  d'ine,  etc. 

Les  bourreliers , comme  on  peut  en  juger  par  les  ouvrages 
qui  sortent  de  leurs  mains,  emploient  encore  le  bois  et  le 
fer  pour  faire  les  carcasses  des  bAU  et  des  colliers,  le  cuir,  la 
peau , 1a  toile.  Leur  état  a l»eaucoup  de  rapports  avec  celui 
«le  cordonnier,  puisqu'ils  taillent  et  assemblent  continuelle- 
ment des  pièces  de  cuir  ; mais  ils  se  serrent  liabituellemcnt 
d'une  aiguille  pour  passer  le  fil,  tandis  que  le  cordonnier 
fait  usage  d'une  soie  de  sanglier  pour  la  même  opération. 

Comme  chacun  sait,  un  harnais  complet  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  pièces  de  matières  et  de  formes  très- 
«iiiTérrntes.  Aussi  le  bourrelier  tire-t-iJ  du  londeur  les  son- 
nettes et  les  grelots,  du  semirier  les  boudes,  du  passemen- 
tier les  houppes  et  autres  ornements  de  même  genre  ; enfin, 
il  emprunte  le  secours  du  pdntrc  pour  décorer  les  panneaux 
qui  renforcent  les  colliers.  Les  bourreliers  joignent  MMircnt  à 
leur  industrie  celle  desellier.  Daas  quelques  i>ays  du  nord, 
Hs  la  cumulent  même  avec  celle  de  tapissier.  TeyssAoac. 

B0URR1EN\E(  Locis-Antoins  FAliVELET  ns),  na- 
quit à Sens,  le  il  juillet  1709.  11  entra  fort  jeune  à l'école  de 
Briennc,  ou  il  se  lia  iDlitnement  avec  Napoléon  Bonaparte. 

■ Il  y avait  entre  nous,  dit-il  dans  ses  Mémoim,  une  de 
ces  sympaUiies  de  cœur  qui  s'établissent  bien  vite.  • Kn 
17S3  les  deux  amis  partagèrent  le  prix  de  matlK^Uques, 
dans  une  distribution  solennelle  que  présidèrent  le  duc  d*0^ 
léans  et  M**  de  Montesson.  lU  sc  séparèrent  en  17s4, 
époque  de  l'entrée  de  Napoléon  A l'ecole  Militaire  de  Paris. 
Mais  une  correspondance  active  s'établit  entre  eux.  Jlour- 
rienne  ne  prévoyait  t>as  le  rôle  que  devait  jouer  son  jeune 
camarade  sur  la  scène  du  monde;  il  l'a  déclaré  lui-méme, 
rn  avouant  qu'il  n'avait  pas  gardé  une  seule  de  ses  lettres 
d'enfance.  Dans  l'une  d'elles , Napoléon  lui  rappelait  la  pro- 
luesse  qu'il  lui  avait  faite  à Brienne  de  suivre  la  même  | 
carrière  que  lui  et  d'entrer  dans  l'artUleric.  * Mais  une 
étrange  ordonnance , dit  Üourricnoe  lui-mème,  exigeait 
quatre  quartiers  de  noblesse  pour  avoir  des  connaissances 
et  pour  pouvoir  servir  son  roi  et  sa  patrie  dans  l'art  mili- 
taire. ■ M"**  dé  Bourrienne  eut  beau  présenter  des  lettres 
|>atenles  de  Louis  XIIJ,  on  lui  objecta  qu'elles  n'avaient 
pas  été  enregistrées  au  parlement , et  on  lui  demanda , pour 
stqjpléer  cette  fonnalité , une  somme  de  i),000  iV.,  qu'elle 
refusa  de  donner.  Son  fils  fut  ainsi  empêché  de  touir  parole 
à Bonaparte,  et  obligé  de  renoncer  à rartillcrie. 

Sorti  de  Brienne  en  1788,  il  fut  recommandé  par  le  mar- 
«luis  d'Argentcuil  à M.  de  Montmorin , qui  le  lit  partir  pour 
Vienne  avec  une  lettre  pour  l'ambassadeur  français,  auprès 
duquel  il  devait  être  employé.  Bourrienne  ne  séjourna  que 
deux  mois  dans  cette  capilale.  En  quittant  Vienne,  il  se 
rendit  à Leipzig , pour  y étudier  le  droit  public  et  les  langues 
étrangères,  suivant  le  conseil  même  de  Tambassadeur  qu’on 
lui  avait  <k>nné  pour  patron.  Ses  éludes  terminées , Bour- 
ricnne  visiU  la  Pruwe  et  la  Pologne , et  passa  une  partie  de 
Hiiver  de  1791  à 1797  à Varsovie,  comblé,  selon  ses  expres- 
sions , des  bontés  de  la  princesse  Tysziewicz , strur  de  Po- 
niatowski. Il  était  admis  aux  soirées  intimes  de  la  cour,  où 
il  lisait  le  Moniteur  au  roi,  qui  prenait  un  vif  plaisir  à en- 
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tendre  les  diseonrs  prononcés  k la  tribune  française,  et  sur- 
tout ceux  des  Girondins.  Bourrienne  avait  traduit  une  pièce 
de  Kotzebue,  Misanthropie  et  Repentir;  la  princesse  po- 
lonaise dont  il  avait  obtenu  la  confiance  et  la  haute  protec- 
tion fit  imprimer  cette  traduction  à ses  frais,  è Varsovip. 
I)e  la  cour  de  Pologne  Bourrienne  revint  dans  U capitale 
de  l'Autriche. 

Il  était  rendu  k Paris  vers  le  milieu  d’avril  1792,  et  il  y 
rencontra  son  ancien  camarade  de  Brienne , Bonaparte,  qui 
était,  cœnme  lui,  assez  incertain  et  assez  foquM  sur  son 
avenir.  Ils  assistèrent  ensemble  A l'o^ie  dén»gog;ique  du  20 
juin , et  c'est  A Bourrienne  que  Bonaparte  dit  avec  indigna- 
tion en  voyant  Louis  XVI  coiffé  d’un  bonnet  rougo  par  un 
homme  du  peuple  : « Comment  a-t-00  pu  laisser  entrer 
cette  canaille  ? Il  fallait  en  balayer  quatre  ou  cinq  cents  avec 
du  canon , et  k reste  courrait  encore.  • Peu  de  jours  après 
Bourrienne  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  A Stuttgard , 
et  il  partit  de  Paris  le  2 août  pour  se  rendre  A son  poste.  11 
laissa  son  ami  sans  emploi  et  presque  déddé  A retourner  en 
Corse.  Au  mots  de  mars  suivant , il  fut  eqjoint  aux  agents 
français  A l'étranger  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
trois  mois,  sous  peine  d’étre  considérés  comme  émigrés. 
Bourrienne,  qui  n'aimait  pas  la  révolution,  et  qui  la  crai- 
gnait, se  tint  A l’écart,  et  resta  en  AlkmagDe.  Il  ne  rentra  en 
France  qu'en  179&,  et  rencontra  Bonaparte  à Paris  avec  k 
grade  de  général  et  en  disponibiltté.  11  se  retira  quelque 
temps  après  A Sens , où  il  se  trouvait  lors  des  évétumeats 
du  t3  Tendémiaire. 

Revenu  A Paris,  il  y fut  arrêté , comme  émigré,  en  fé- 
vrier 1790.  Bonaparte  était  alors  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  l’mtérieur.  Malgré  toutes  lai  «minuatiops  de 
Bourrienne  dans  ses  Mémoires,  l’appui  que  lui  prêta  bkntdf 
après  son  condisciple  de  Brienne  prouve  qu’U  ne  l'abandonna 
pas,  en  celte  circonstance,  A la  persécuUon  directoriak , et 
que  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  lui  au  ministre  Merlin  ne  fut 
pas  tout  A fait  infructueuse.  Il  est  probabk,  au  contraire, 
que  cette  lettre  exerça  une  grande  infiueoce  sur  la  con- 
duite du  juge  de  paix  qui  mit  Bourrienne  en  liberté  sans 
caution , et  qui  seul , suivant  ce  dernier,  aurait  mérité  toute 
sa  gratitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  mois  de  juin  suivant, 
Bourrienne  reçut  une  lettre  de  Marmoot,  datée  du  quartier 
général  de  Milan , dans  laquelle  il  était  pressé,  au  nom 
du  général  en  chef,  de  se  rct>dre  auprès  de  son  ancien  ca- 
marade.  Lorsqu’on  songe  que  Bonaparte  était  alors  au  faite 
de  la  gloire , et  qu'il  était  possible  de  prévoir  qu'il  arrive- 
rait un  jour  au  faite  du  pouvoir,  on  s'étonne  que  Bour- 
rieone  ne  se  soit  pas  rendu  avec  empressement  A cette 
invitation.  Mais  U était  alors  retenu  A Sens  pour  une  acco- 
satioo  do  faux,  relative  A un  certificat  de  résidence,  et  il 
s'occupait  activement  de  repousser  ce  soupçon  et  d'obtenir 
sa  radiation  de  1a  liste  des  émigrés.  D’ailleurs,  les  triomphes 
du  général  en  chef  de  l’armée  d'Italie,  quelque  prodigieux 
qu'ils  fussent,  ne  paraissaient  pas  encore  décisifs;  aussi 
Bourrienne,  qui  était  toujours  sous  l'influence  d’une  arrière- 
pensée  royaliste,  jugea-t-ll  prudent  peut-être  d’alteodra 
encore  pour  attacher  sa  destinée  A celle  de  Bonapart»-. 
L’année  suivante  (27  mars  1797),  Marmont  réitéra  tes 
sollicilations , et  il  y joignit  un  ordre  dn  général  en  chef 
ainsi  conçu  : ••  Le  dloyeo  Bourrienne  se  rendre  auprès  de 
moi  au  reçu  du  présent  ordre.  » Bonaparte  fut  obd  celte 
fois  ; Bourrienne  vint  le  trouver  A Léoten , et  prit  aussitét 
auprès  de  lui  k$  fonctions  de  secrétaire  intime.  Toutefois , 
leurs  relations  cessèrent  d'avoir  le  caractère  de  familiarité 
qu'elles  avaient  eu  jusque  là. 

Bourrienne  conserva  ce  ^ste  pendant  plusieurs  années , 
cl  fut  nommé  conseiller  d’Etat.  Mais  des  rapports  d'intérét 
avec  une  maison  de  banque  dont  la  faillite  «it  de  l'éclat  k 
firent  tomber  en  disgrâce.  Ce  fut  du  moins  là  k motif  que 
k bruit  public  donna  A son  éloignement  du  cabinet  de  Na- 
poléon. Bourrienne  insinue,  au  contraire  qu'il  ne  ful  eschi  de 
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l'intimité  dn  remperenr  et  «nTOjfé  à Hamboarg,  comme  pié> 
nipotentiaire,  qoe  pour  des  cosfideooes  f^tes  par  lui  à José- 
pliine  sur  quelques  droonstanoes  de  la  mort  du  due  d’Eo« 
ghieo.  Quoi  qu'il  en  soit  » Bounieune  conserva  son  nouveau 
poste  jusqu'en  ISIS.  Rentré  en  France  an  moment  de  rin« 
Tutioo , U M vengea  de  son  ancien  camarade  en  s^abandon» 
nant  à ses  vieilles  tendances  royalistes,  et  U figura  parmi 
les  quelques  mécontents  de  haut  parage  qui  se  firent  les  or- 
pnes  du  peuple  français  et  invoquèrent  h»  retour  des  Boor^ 
bons  sous  les  fenêtres  ou  dans  Tentounge  de  l'empereur 
Alexandre.  Bourrieone  Ait  récompensé  de  u participation 
au  mouvement  royaliste  par  la  direction  générale  des  postes, 
qu'il  eéds  bientôt  àTon  des  ctiefe  de  la  reaction,  M.  Ferreod.  il 
reçnteo  échange  une  ptscc  de  conseiller  d'État,  et  fut  nommé 
pr^t  de  police  à l'approche  de  Napoléon,  en  mars  1816. 
n suivit  le  roi  à Gand,  fit  ensuite  partie  do  la  chambre 
introuvable  et  de  toutes  celles  qui  suivirent  jusqu'en  18^7, 
et  M fit  remarquer  dans  toutes  ces  assemblées  par  son  lèle 
oitra*mooarchiqoe.  Rendu  à la  vie  privée  tous  le  ministère 
Martignac , U en  profita  pour  écrire  des  Mémoirtt  vdo* 
mineux,  dans  lesquels  il  esuye  trop  souvent  de  rapetisser  ou 
d'incriminer  Napoléon  pour  se  justifier  ou  se  relever  lui- 
même.  Il  est  m<Mi  fou,  à Caen,  le  7 février  1834. 

LAOBBirr  (de  l’Ardècbe). 

BOURRU  (Caractère),  humeur  brusque  et  cbaJprtM, 
<tit  l'Académie  française.  Le  mot  bourru,  qoi  correspond 
as  des  Grecs  et  au  àurrhut  des  Latins , s’appUqoaM 
dans  l'origine  aux  hommes  roux  hérissés , car  cette  couleur 
de  feu  est  le  «vp  des  Grecs,  et  l'on  attribuait  aux  personnes 
rousses  une  disposition  colérique , léonine , ardente  de  tem- 
pérament ( Foyex  Roux).  D'un  autre  côté,  les  individus 
Velus  k la  façon  des  bêtes  feuves  passent  pour  brutaux  et 
féroces.  Et  en  effet  lorsque  régnent  des  passions,  telles  que 
le  courage,  raudace  goerrière,  la  magnanimité,  un  ca- 
ractère mâle , bourru  ae  fait  mieux  respecter.  Tel  fut  celui 
de  OM  vaillants  ancêtres,  qui  s'alliait  si  bien  avec  1a  géné- 
rosité et  la  grandeur.  Fersonne  n'ignore  que  la  franchise , la 
libéralité  sont  les  Mtiitmts  ordinaires  de  ce  tempérament 
tout  en  expansion;  tel  est  le  bourru  bienfaisant  de  la 
comédie  de  Goldoni.  Les  marins  passent  pour  bourrus, 
mais  généreux.  En  général,  pourtant,  nos  habitudes  ao- 
tudles , si  polies , si  obséquieuses , n'ofTreat  plus  rien  de 
bourrv;^  la  crinière  de  nos  lions  bipèdes  est  une  bien 
vaine  apparence  da  noble  caractère  du  Burrhns  peint 
par  Racine.  Mais  en  perdant  cette  raideur  nous  n’avons  pas 
su  conserver  du  moins  la  fermeté  et  la  vertu  du  bourru 
Alceste,  le  misanthrope. 

On  appelle  vin  ôotirru  un  vin  âpre  et  dur , quosqne  ca- 
piteux. J. -J.  Yiaxr. 

BOURSAU.  Foyes  Baoesni. 

BOUHSAULT  ( Eo«s  ),  poète  et  financier,  naquit  à 
Mussi-l'bvéque,  en  Bourgogne,  en  1638.  Homme  de  for- 
tune et  de  plaisir,  il  est  du  nombre  de  ces  auteurs  créés 
par  la  nature  que  ne  peuvent  réclamer  ces  tristes  serres- 
chaodes  connues  sous  le  nom  de  collèges  ; et  ses  ouvrages , 
pour  ce  motif  même,  ont,  malgré  leur  fonds  léger,  un 
cachet  d'originalité  qui  les  a sauvés  de  l'oubli.  A treixe  ans 
U ne  pariait  que  le  patois  do  sa  province.  Son  père , ancien 
militaire,  attaeité  à la  maison  de  Condé,  et  qui  sans  études 
avait  assez  bien  fâlt  son  dicmin , ne  voulut  pas  qoe  son  fils 
en  sât  plus  quelui.  Arrivé  à Paris,  Doursault,  jeune  homme 
fort  précoce,  sam  négliger  ses  plaisirs,  apprit  à parier  et  à 
écrire  le  français.  U y réussit  assez  pour  devenir  ce  qu'on 
appelait  alors  un  liominede  bonne  compagnie  : sesagréments 
le  firent  reclierclier  à la  cour,  et  les  solides  qualités  de  son 
ccpur  l’y  firent  estimer.  Ses  protecteurs  le  dargèrent  de 
composer  un  livre  pour  l’éducation  du  dauphin.  Cet  ou- 
trage , intitulé  lut  véritable  esiudr  des  souverains 
(Paris  1671  ),  plut  tellement  à Ix>uis  XIV,  qu'il  nomma 
Boursault  sous-précepteur  de  son  fils.  Boursaul  refiiM,  par 
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la  raison  qu’il  ne  savait  pas  le  latin.  Ce  foi  avec  U même 
modeetie  que  Boursault  s'abstint  de  briguer  une  place  à l’A- 
cadémie. Thoenat  Corneille,  qui  était  fort  de  ses  amis , Fm 
preaseit  : les  succès  dramatiquea  de  Boursault , sa  position 
dans  le  monde,  loi  garantisaaicnt  la  réussite  de  ses  dé- 
marches. ■ Que  ferait  l'Académie , dit-il , d'un  sujet  Ignare 
et  non  lettré,  qui  ne  sait  ni  latin  ni  grec?  11  n'est  pas 
question , dit  Thomas  Corneille , d’une  Académie  grecque  ou 
latine,  mais  d’une  Académie  française.  Eh!  qui  sait  mieux 
le  français  que  vous?  » — Cette  ratson,  toute  bonne  qu’elle 
était,  ne  put  convaincre  Boursault. 

Son  esprit,  son  talent  naturel , avaient  brillé  dans  une 
Gaxeiteen  vers,  qui  eut  un  grand  succès  et  lui  valut  une 
pension  de  2000  francs  de  la  part  du  roi,  qu'elie  amusait  beau- 
coup. A la  fin,  il  lui  arriva  maleocontre:  tmeceuvre  périodiqae 
dont  la  liberté  fait  le  succès  devait  finir  par  indisposer  Tau- 
torité.  Il  s’avisa  de  rimer  une  aventure  itelante  arrivée  à on 
révérend  père  capucin.  Le  confesaeur  de  la  reine  jeta  feu  ei 
fiamme  : 1a  gazette  fut  supprimée , et  sans  la  protection 
do  prince  de  Coudé , Boursault  aurait  été  à 1a  Bastille.  Quel- 
ques années  après , il  lui  fut  permis  de  reprendre  sa  gazette  ; 
mais  deux  vers  assez  mordants  contre  le  roi  Guillaume, 
avec  qui  l’on  voulait  alors  Caire  la  paix , angagèreot  le  pofe- 
tiqne  Louis  XIV  k supprimer  encore  une  fois  ce  journal  sa- 
tirique. 

Boursault  Ait  plus  bevrenx  au  théâtre  : i^sieon  de  ses 
pièces  y obtinrent  an  succès  qui  s'est  soutenu  jusqu’à  nos 
jours,  entre  sutres  Le  Mercure  galant  et  Bsope  à la  cour, 
cadres  éptsodiqoes,  sans  plan,  sam  régularité,  mais  tracés  avec 
une  verve,  une  vérité  d’observation,  qui  k chaque  reprise, 
depuis  plus  d’un  siècle  et  demi,  font  toujours  découvrir  des 
grâces  nouvelles  dans  ces  immortelles  bhiettes.  Le  Mercure 
galant  Ait  k sa  nsissance  représenté  quatre-vingts  fois.  La 
plupart  des  plaisaoteries  qui  éUncrilent  dans  les  pièces  de 
Boursault  ont  passé  dans  la  conversation,  et  bien  des 
les  répètent  sans  uvotr  à qui  ils  doivoit  leur  esprit  d'em- 
prunt. 11  n’a  été  surpassé  dans  ce  genre  psr  personne. 
Lorsqu’on  amuHiça  son  Mercure  galant.  Visé,  auteur  du 
Journal  qui  portait  ce  titre,  réclama  auprès  de  l’autorite;  rt 
Boursault  ne  vH  rien  de  mieux  que  d'appeler  sa  pièce  La 
Comédie  sans  titre,  ce  qui  doubla  le  succès  de  l'œuvre. 

Le  sort  d'Ésope  à la  ville , qui  eut  quarante-trois  rqiré- 
sentatioDS  de  suite , Ait  aussi  très-brillant  ; mais  cette  piece 
lie  s'est  pas, comme  les  deux  autres,  maintenue  an  réper- 
toire , et  U faut  l'attribuer  à la  médiocrité  des  fables  que 
débite  Ésope,  médiocrité  d’autant  plut  sensible,  que  la 
plupart  de  ses  sujets  avaient  déjà  été  traités  par  La  Fon- 
taine. Ce  n'est  pas  que  Boursault  ait  eu  la  prétention  de 
rivaliser  avsc  ce  grand  poète  ; loin  de  U 1 « Ce  qui  m'a  paru 
le  plus  dangereux , diûl  dans  sa  préfece , ç'a  été  d'oser 
mettre  des  fables  en  vers  après  l'illustre  La  Fontaine.  Il 
ne  faut  que  comparer  les  siennes  avec  ceiles  que  j'ai  faites  pour 
voir  que  c’est  lui  qui  est  le  maître.  Les  soins  que  j’ai  pris 
de  l'imiter  m'ont  appris  qu'il  était  inimitable.  • C'est  tou- 
jours avec  cette  franclûse  modeste  et  noble  que  RounauU 
s’exprime  dans  ses  préfaces,  qui  toutes  méritent  d'étre 
lues;  elles  font  estimer  leur  autinir,  et  prouvent  qu'il  écri- 
vait en  prose  d'une  manière  banucoup  plus  nette  et  plus 
agn'able  que  P.  Cornetlle  et  Boileau. 

On  voudrait  qu'après  avoir  été  l’ami  de  Moüère,  Boursault 
ne  fût  pas  devenu  son  ennemi.  Il  ac  persuada  que  c'était 
loi  que  l'auteur  de  VÉcole  des  Femmes  avait  eu  en  vue 
dans  le  rôle  de  lÀsidor,  et  il  fit  contre  lui  Le  Portrait  du 
Peintre , comédie  satirique , qui , sans  être  dénuée  d'esprit, 
ne  fit  pas  fortune.  Dans  L'Impromptu  de  Versuillei, 
Molière,  emporté  par  son  ressentiment,  eut  le  tort  inexcu- 
sable de  nommer  boursault,  et,  bien  qu’il  ne  l’attaque  que 
du  côté  de  l'esprit,  ce  n'en  était  pas  moins  une  violation 
des  bienséances  sociales  et  dramatiques.  Dans  cette  que- 
relle, Boileau  prit  parti  pour  Molièra  contre  Boursault, 
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qu*U  avait  iKmmé  dana  ses  premières  satires.  Celui-ci  s’co 
\eoKea  noblement.  Ayant  appris  à MoiiUuçon,  ou  il  était 
receveur  des  tailles , que  Boileau , qui  prenait  les  eaux  de 
ItourtMnne,  s'y  trouvait  sans  argent,  il  se  rendit  sur-le- 
rharop  auprès  de  rUlustre  malade,  et  lui  offrit  sa  bourse  de 
si  bonne  grèce , que  Boileau  accepU  un  prèt  de  deux  oenta 
louis.  Ce  fut  l'époque  d'une  réconciliation  sincère  et  d'une 
amitié  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Boileau,  au  risque 
«l'immoler  à sa  place  un  malheureux  pot>te  dont  le  nom 
pût  remplir  le  vide  de  rtiexamélre , effaça  de  ses  satires  le 
nom  (le  Boursault  i mais  U est  toujoun  resté  dans  17m- 
promptu  de  V>rsai//es. 

tiope  à la  cour,  qui  ne  fut  représenté  qu'en  i70l,  à la 
mort  de  son  auteur,  offrait  quelques  tirades  alors  bien 
hanlies , telles,  par  exempte,  que  la  comparaîsou  que  fait  le 
porte  entre  le  peuple  et  1a  cour,  et  ces  vers  où  Crésus  dit, 
a propos  des  Iracnnmges  dont  il  est  l'objet,  qu'il  soupçonne 

Qu'on  cnernie  U ploee  aataot  qoe  la  eonronof, 

(>ic  c'rai  ao  diad^ae  no  tnbnl  que  Toa  rrod, 

)>U  que  la  roi  qui  régne  eat  toujours  le  plus  graad. 

Les  comètiiens,  rraignanl  l'allusion  h Louis  XIV,  substi- 
tuèrent ce  plat  galimatias  : 

Kl  que  te  IrôQc  roGii  iVatportc  lur  le  rou 

Outre  ces  pièces  connues,  notre  ûnanderpoote  composa 
une  petite  comédie  asseï  gaie,  sous  le  titre  de  Mots  à la 
fHode.  De  ces  mots  la  plupart  ont  disparu  du  dictionnaire, 
mais  quek|oes  antres  ont  acquis,  par  l'nsage,  le  droit  d'y 
ligurer.  Comme  beaucoup  d'auteurs  comiques , il  s’essaya 
clans  U IragétUe  : il  en  fit  deux , Germanicus,  représentée 
en  IA71,  et  ylforie  .stuorf,  jouée  en  iea4.  Germanicus 
eut  un  si  grand  succès,  que  le  grand  Corneille  dit  en  pleine 
Academie  çu'i/  ny  manquait  que  le  nom  de  Racine  pour 
que  ce  Jût  un  otirrope  achevé.  Ce  jugeiueot  |wrsll  au 
premier  abord  plus  étrange  encore  que  le  succès  ; mais  U 
cesse  de  surprendre  lorsque,  à la  lecture  de  cette  tragédie, 
on  y reconnaît  uns  iiniUtmn  «le  Corneille , à peu  près  aussi 
médiocre  que  les  imitations  de  Csmpistron  et  de  Dancbet  à 
l'cgsrd  de  Racine.  11  était  alon  nstniel  que  Corneille  eût 
du  faible  pour  son  imitateur.  Dans  sa  Mane  .Sluarl , Boiir- 
Mult,  qui  apparemment  connaissait  un  peu  mieux  l'histoire 
moderne  querantiqulté,  a semé  quelques  sentences  poli- 
tiques heurcsisement  tournées,  qui  prouvent  qu'il  eût  pu 
remrir  «4m  le  genre  tragique  s'il  n'eût  pas  travatllé 
trop  vite;  maû,  doué  d'une  grande  facilite,  riche,  consi- 
dère comme  particulier,  aimé,  gftté  du  public  comme  au- 
teur , avail-il  besoin  de  travailler  t On  a encore  de  lui  deux 
ou  trois  nouvelles  ou  romans  historiques  et  les  l.ettres  à 
Babel,  productions  galantes,  qui  eurent  de  son  temps  un 
Miccés  prodigieux , mais  qui  déjà  du  temps  du  Voltaire  n'o* 
laienl  plus  lues  que  des  provinciaux.  On  y trouve  pcuirtant 
encore  des  sentiments  délicats , des  pages  bien  tournées , 
avec  un  intérêt  et  un  foa«la  assex  légers.  Boursault  mourut  à 
MontUicon,  le  l&  septembre  1701.  Charles  Do  nozoa. 

BUIJHSAL'LT*MALI1EHBE  ( JtAN-Fnkwçois  ), 
connu  surtout  comme  directeur  des  jeux  et  entrepreneur  des 
boucs  de  Paris , mérita  cependant  la  célébrité  à d'autres 
titres.  Des  deux  noms  illustres  et  bistoriipies  sous  lesquels 
il  v«ieut,  un  seul  lui  appartenait  en  propre.  11  descendait 
non  de  Malherbe  le  poète,  maâ  de  Boursault  l’auteur 
«Iramatiqiie.  Mallierbc  est  un  nom  d'emprunt,  sous  lequel  il 
exerça  pemiant  de  longues  années  la  profession  d'acteur. 
Fils  «fiin  marchand  de  draps,  fort  aisé,  do  quartier  des  In- 
nocents, il  quitta  Paris  pour  suivie  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  Plein  d'intelligcnoe,  do  hardiesse,  de  vi- 
vacité, d’esprit , et  doué  d’un  i^ysiqne  très-avantageux , il 
se  lit  bien  vite  une  réputation  «lans  les  premiers  rôles.  Con- 
fiant déjà  dans  son  étoile,  il  osa  pixHeodre  à l’héritage  de 
Lekain,  et  H eût  succédé  peutnitre  à ce  grand  acteur,  si 
Larive  ne  se  fût  trouvé  U et  n'eût  d^té  avant  lui  sur  la 
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scène  française.  Mais  Malherbe  ne  voulut  pas  srcir  fait 
inutilement  le  voyage  de  Paris;  l’emploi  traidque  lui  étant 
interdit,  U offrit  de  débuter  dans  la  connHlie,  et  le  5 
décembre  1778  il  se  lit  applaudir  dans  le  Philosophe  marié 
et  dans  la  Gageure  imprévue.  L’important  pour  lui  était 
de  planter  on  jalon  pour  l'avenir,  de  laisser  un  souvenir 
«pi'U  pût  invoipier  un  jour.  Content  de  son  triomphe,  il 
retourna  en  province,  et  s’associa  dans  l’explolution  du 
th«^tre  de  Marseille.  Rien  d’extraordinaire  ne  signala  son 
séjour  dans  cette  ville.  L’entreprise  h laquelle  il  s’intéressa 
flit-dle  heurense  ? On  rignore.  Saivons*le  h Païenne , oîi  il 
va  diriger  un  théâtre. 

Nul  n’est  prophète  en  son  pays,  dit  le  proverbe;  soit! 
«sependant , hélas  I le  contre-pied  de  la  tag«^se  des  nations 
n’est  pas  tcmjours  une  vérité.  Quoique  étranger,  Vimpresario 
Malherbe  ne  fût  pM  heureux  en  Sicile  : voy<3  plutôt  cet 
homme  qui  se  jette  à la  nier!....  c'est  le  directeur  du  théâtre 
do  la  ville.  MaU  U prend  bien  son  temps  : la  voiture  du  roi 
Ferdinand  passe;  le  tumulte,  la  foule,  intriguent  le  souve- 
rain ; il  fait  arrêter  les  chevaux  ; U s'informe , il  apprend 
que  c'est  un  homme  qui  voulait  se  noyer,  et  que  les  flots 
ont  refusé  d’engloutir.  Ferdinand  ordonne  que  le  malheu- 
reux soit  amené  de  gré  ou  de  force  su  palais.  Malherbe  f^il 
des  façons;  néanmoins  il  cède.  Une  fois  en  prés«?nce  du  roi. 
Il  gémit  sur  la  roallieureuse  vie  à laquelle  on  a la  cruauté  de 
le  rendre;  Ferdinand  le  console,  l'interroge,  l'encourage; 
enfin  Malherbe  consent  â avouer  que  son  acte  de  désespoir 
est  la  conséquence  de  la  mauvaise  fortune  de  sa  direction 
théâtrale , et  U finit  son  pitliétique  récit  par  «^e  mouvement 
dramatique  : • Otit  que  1a  Sicile  me  sera  cruelle!  « Le  roi 
fut  ému  jusqu’aux  larmes,  et  comme,  après  tout , le  peuple 
était  là  pour  payer  les  libéralités  du  souverain , les  dettes  du  ' 
malheuretix  imprésario  français  tarent  acquittées;  on  lui 
donna  même  die  l'argent  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Voilà  comme  on  plongeon  exécuté  à propos  peut  faire  sur- 
nager un  homme  liabile  I Vraie  ou  fausse , l’anecdote  s’est 
accréditée. 

L’enfant  de  Paris  rentra  dans  sa  ville  natale  quand  la  ré- 
volution commençait  k gronder.  Malherbe  se  lance  à corps 
perdu  dana  le  parti  révolutionnaire;  il  reprend  son  nom , 
fomie  un  théâtre  dana  nne  vaste  cour  du  passage  d«*s  Nour- 
rkes,  entre  les  rues  Saint-Martin  et  Quincanipoix.  Ou- 
blieux «le  la  guerre  que  son  bisaïeul  a si  malencontreuse- 
ment faite  à l'auteur  de  t École  des  Femmes , et,  que  salt- 
onT  pour  obtenir  petit-étrc,  pour  lui  et  pour  sa  race,  l’in- 
dutg(mcc  du  grand  poète  comique , Il  «fonne  à son  théâtre 
le  nom  de  Théâtre  Molière  : le*  œuvres  qui  s'y  jouent  ne 
rappellent  pas  cependant  celles  du  dieu  sous  t'invocalifm  du- 
qud  il  a été  placé.  Le  général  Ron«tn  y fait  représonfer  s«?s 
pièces  révolutionnaires  ; font  le  n'pfrlolrc  est  choisi  jK>ur 
pr«>pager  !«»  hlées  du  jour.  Ce  théâtre  exerça  uoc  Influence 
directe  sur  la  population,  et  Boursault  recueiilil  hionlôt  le 
prix  de  son  intelligente  activité.  Nommé  d'abord  él«?ctciir 
de  Paris,  il  devint,  en  179.1,  membre  suppléant  h la  Cou- 
véntion  nationale.  Quoiqu'il  n'eftt  si»^é  dans  celte  a'-semliMe 
qn’après  la  mort  de  f.otiis  XVI,  il  fut  sous  la  Rcsiaur.dion 
rangé,  par  ceilains  écrivains  royalistes,  |«nni  les  votants. 
Boursault  Ht  rerlrps«u?r  par  les  trilumaux  celle  erreur  volon- 
taire on  involontaire , qu'il  eût  acceptée  à l'époque  oh  il  fai- 
sait jouer  sur  son  théâtre  la  Ligue  des  Fanatiques  et  des 
Tyrans. 

.Menibre  de  la  Convention  , Bonrsanlt  eut  à remplir  plu- 
sieurs missions  poHiiqiu^  dans  divers  dé|>artemenls,  et  il 
fut  souvent  accusé  de  conrussicn.  Des  rapfK>rts  sur  sa  c»»n- 
diiile  furent  à la  vérité  dem.indés  par  luî-méme;  rasscm!»léc 
les  onionn.i , mais  I«h  événements  allèrent  plu*  vile  «pie  les 
rapporteurs,  et  il  ne  fut  Jamais  absolument  avéré  «pic  l'en* 
Ireprenenr  des  cliarrois  militaires  eût  marché  à la  fortune 
par  des  roules  tor1ueiis«^.  La  scène  politique  était  bien  dan- 
gércuse  pour  un  liotumé  d'une  imaginaliou  aussi  active  et 
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aussi  variable  ; il  en  descendit , et  scMigea  à reprendre  les 
r^nes  du  Tbéitre  Molière,  qu*U  avait  cédées  à son  camarade 
Lachapelle,  auteur-comédien  et  directeur,  qui  avait  porté  sa 
tète  sur  l’écliafaud  le  24  mars  1794.  Ce  UiéAtre  avait  pris 
le  nom  dv  Théâtre  des  Variétés  nationales  et  étrangère; 
BoursauU  entrevit  un  succès  dans  l'esploitation  des  auteurs 
dramatiques  etrangers,  que  Tentrcprise  de  Letoumeur  avait 
mis  k la  mode.  Son  esprit  révolutionnaire  se  reporta  de  la 
politique  vers  1a  littérature;  U efTaça  le  mot  nationales  du 
frontispice  de  son  théâtre,  et  n^  fit  jouer  que  Lope  de  Vega, 
Calderon , Schiller,  Antooîo  José,  La  q>éculation  ne  fht 
pas  heureuse  ; mais  d'autres  Jeux  que  ceux  de  la  scène  Ten- 
richirent;  il  trouva  des  millions  dans  un  autre  fumier  que 
celui  d'Eonius.  Le  balayage  des  rues  de  Paris  et  l'exploi- 
tation des  maisons  de  roulette  et  de  trente  et  quarante , qu'il 
sollicita  et  obtint  successivement , telles  furent  les  sources 
de  son  immense  fortune.  Il  en  est  encore  de  moins  pures  ; 
il  en  est  aussi  de  moins  bien  employées.  Bonrsault  était 
grand  amateur  de  tableaux  ; sa  galerie  a été  longtemps  re- 
nommée; rborticulfure  Ini  doitanssi  beaucoup  : ses  plantes 
exotiques , ses  magnifiques  serres , ses  jardins , les  mieux 
entretenus  de  l'Europe  peut-être,  amenaient  chea  lui  tous 
les  étrangers  qui  visitairnt  Parts.  Cl>efs  d'œuvre  de  U pein- 
ture, fleurs  cmbautnéos,  noble  et  douce  purification  de  tré- 
sors venus  de  la  roulette  perfide  et  de  Timpét  de  Vespasien  ! 

L’activité  de  cet  homme  singulier  n'abandonna  pas  plus 
son  esprit  que  sou  corps.  En  IS30  ü eut  un  retour  de  jeu- 
nesse : il  acheta  trois  millions  la  salle  Ventadour  ; et  par 
nn  coup  de  commerce  il  gagna  quinze  cents  mille  fraztcs  à 
cette  opération  ; mais  il  eut  un  moment  de  vertige  quand, 
quelques  mois  après,  H ne  recala  pas,  k son  âge.  devant  1a 
«UrecUon  de  rOpéra-^roique.  C'en  était  fait  de  ses  jardins, 
de  sa  galerie,  de  sa  fortnne.  Par  bonheur  pour  lui , cette  hal- 
lucination se  dissipa  ; alors,  appréciant  d’un  coup  d’œil  sa  po- 
sition désespérée,  U rassemble  les  artistes  et  les  employés  du 
théâtre , les  harangue,  leur  montre  le  précipice  que  sa  fortune 
ne  pourra  combler,  puis,  soulevant  une  draperie  placée  sur 
une  table,  Ü leur  découvre  des  piles  d'or  et  des  billets  de 
banque  : « Vous  avez  le  droit,  dit-il,  de  me  forcera  con- 
tinuer l’exploitation  de  mon  privilège;  mais  ma  faillite  est 
au  bout  de  mes  eETorts,  et  vous  perdrez  alors  une  partie  du 
temps  que  nous  passerons  ensemble.  Si,  au  contraire , vous 
voulez  rompre  immédiatement  avec  moi , je  vous  paye  k 
l'instant  même  une  année  de  vos  appmntements.  » Long- 
temps malheureux  sous  de  précédentes  directions,  éblouis 
d'ailleurs  par  cet  appât  inusité  d’or  et  de  billets,  hommes 
et  femmes,  chanteurs,  instrumentistes,  contrôleurs,  allu- 
meurs , garçons  de  peine , toute  la  troupe  enfin  accepte  la 
propoêibon,  et  touche  ^uze  mois  de  solde  anticipée. 
L'homme  du  tapis  vert  avait  bien  calculé  son  effet;  cette 
part  donnée  au  feo  sauva  une  fortune  entière,  qui  eût  été 
•lévorée. 

Un  nouveau  caprice  s'empara  bientôt  du  vieillard , tou- 
jours vigoureux , toujours  inconstant  dans  scs  goûts  ou  ses 
fanlabiies.  Sa  galerie  est  mise  en  vente,  ses  fleurs  si  rares 
Mint  dispersées  par  la  folle-enchère,  son  parc  est  abattu , et 
sur  remplacement  s’élèvent  deux  rangées  de  maisons  paral- 
lèles qui  prennent  le  nom  de  me  Boursault.  Ce  fut  sa  der- 
nière entreprise.  Il  mourut  peu  de  temps  après.  Du  comé- 
dien, du  directeur  de  théâtre,  rien  ne  serait  resté  dans  la 
mémoire  des  hommes  ; du  représentant  du  peuple , un  fait 
controuvé  et  des  accusations  vagues;  du  directeur  des  jeux 
et  de  l’entrepreneur  du  balayage  public,  une  renommée  de 
hasard  et  un  peu  bourbeuse;  de  l’amateur  de  tableaux  et  de 
riiorttcuUeur,  un  renom  peu  coturé  et  efTeiiillé  bien  vite;  en 
se  faisant  ronstniclcur  de  maisons , Boursault , l'enfant  de 
Paris , a inscrit  son  nom  dans  les  fastes  de  la  grande  ville. 

Etienne  Araco. 

BOURSE)  BOURSIER.  La  première,  c’est-à-dire  la  plus 
ancienne  comme  la  plus  commune  acception  du  mot  Bourse, 


venu  du  grec  , qui  signifie  c«tr,  «it  qni  s'ap- 
plique à ces  petits  sacs  dans  lesquels  on  met  l’aigent  dont  on 
a besoin  pour  ses  emplettes  journalières.  On  en  fait  en  petn, 
en  toile , en  tricot , en  croc^ , en  soie , en  cheveux  ou  en 
matières  d’or,  d'argent,  etc.  On  les  ferme  d’ordinaire  soit 
avec  des  cordons,  soit  avec  un  fermoir  en  ader  poli , qui 
s'ouvre  en  poussant  un  bouton  ; quand  la  bourse  est  double, 
c'est-à-dire  en  foimc  de  bissac,  on  la  fenue  avec  des  an- 
neaux. 

Par  analogie,  on  a donné  aussi  autrefots  le  nom  de  bourse 
à cheveux  k un  petit  sac  de  UfTdas , dans  lequel  les  hommes 
portaient  leurs  cheveux. 

Le  mot  Bourse , dans  un  sens  plus  étendu , se  prend  pour 
tout  l'aigeot  dont  un  homme  peut  disposer.  On  dit,  au 
figuré , qu’un  homme  a une  bonne  bourse,  pour  dire  qu’il 
est  fort  riche.  Avoir  la  bourse,  Unir  la  éowrse,  c’est  être 
chargé  de  la  dépense  commune  dans  nn  ménage  ou  dans 
une  associaboo.  On  dit  que  les  voleurs  de  grands  cbeminA 
demandent  ta  bourse  ou  la  vie  k ceux  qu’ils  attaquent. 
C’est  unsi  du  moins  qu’on  les  fait  parler  au  théâtre.  On  ap- 
pelle cou/ievrs  de  bourse  ceux  qui  l'attrapent  subtilement, 
sans  user  de  violence.  On  dit  aussi  se  procurer  quelque 
chose  soiti  bourse  délier,  c'est-à-dire  sans  être  obligé  de 
débourser  de  l’argent.  Vivre  selon  sa  bourse , c'est  ne  pu 
dépenser  plus  que  son  revenu;  vit^re  sur  la  boui'se  d'au- 
trui, c’est  vivre  aux  dépens  d’autrui;  avoir  la  bourse  bten 
ferrée,  c'est  l'avoir  bien  garnie  ; avoir  fa  bourse  plate,  c'est, 
au  contraire,  n’avoir  point  ou  n'avoir  que  fort  peu  d'argent  ; 
avoir  le  dtable  dans  sa  bourse,  ou , selon  La  Fontaine,  lo- 
ger le  diable  en  sa  bourse,  c’est  être  absolument  dépourvu 
d’argent.  On  dit  encore  qu’un  homme /ciif  bon  marché  de 
sa  bourse,  lorsqu'il  dit  qu’une  chose  lui  coûte  moins  qu’il 
ne  l’a  payée  réellement. 

Bourse  est  aussi  une  manière  de  compter  dans  le  Le- 
vant. Elle  vaut  aujounl’hui  &00  piastres , en  Turquie. 

Bourse,  en  termes  de  collège , est  une  somme  annuelle 
assignée  par  le  gouvernement,  ou  par  quelque  fondateur, 
pour  l’entretien  gratuit  d'un  étudiant.  Il  y a aussi  des  demi- 
bourses,  dont  les  titulaires  ne  payent  que  1a  moitié  du  prix 
exigible  pour  la  pension.  Ceux  qui  oMiennent  et  qui  pos- 
sèdent ces  bourses  ou  demi-bourses  sont  appelés  boursiers. 

C’est  aussi  le  nom  de  l’artisan  qui  fabrique  les  bourses, 
et  c’était  encore  autrefois  le  nom  de  ceux  qui  les  vendaient. 
Les  boursiers,  avant  U révolution,  vendaieul,  en  outre,  des 
parapluies , des  ombrelles , des  fallots , des  gants , des  ru- 
lottes  de  peau,  etc.  Aujourd’hui , ce  sont  les  gantiers,  les 
merciers  et  les  marcliands  de  nouveautés  qui  vendent  le» 
boorses. 

Les  agents  de  change,  les  avoués,  les  commissaires  pri- 
seurs,  les  huissiers  et  les  notaires  ont  des  bourses  communes, 
c’est-à-dire  nne  mise  en  commun  d’iine  partie  de  leurs  droits 
ou  vacations,  pour  subvenir  à des  dépenses  communes,  ou  à 
leur  existence  en  cas  d'infirroilé. 

BOURSE  ( //istoire  naturelle).  Dans  les  sciences  qui 
ont  pour  objet  l’étude  des  corps  naturels , on  a donné  ce 
nom  tantôt  à des  parties  de  ces  corps,  tantôt  à des  indi 
vidus  de  diverses  espèces  qui  ressemblent  à un  sac , à ou- 
verture unique. 

En  bolaniqae,  on  nomme  bourse  une  espèce  de  poclie 
aditérmtc  à la  base  du  pédicule  des  champignons  et  entou- 
rant toutes  les  autres  parties  avant  leur  développement. 
Ceüc  bonrse  se  déchire  par  le  haut  et  laisse  passer  le  pé- 
dictile  et  le  chapeau  du  champignon,  qui  en  emporte  qucl- 
quefols  des  débris  à sa  surface. 

Dans  les  mammilères,  le  mc  cutané  qui  enveloppe  l'ur- 
gsoe  sécréteur  du  spcmre,  est  appelé  bourse  scrolale  ou 
scrofum.  Le  repli  de  la  peau  du  ventre  destiné  à recueillir 
le  produit  de  la  génération  dans  les  d i d e I p h e s est  encore 
une  bourse  abdominale,  d'oii  le  nom  de  mammifères  à 
bourse  ou  marsupiaux 
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On  appelle  Tulgairement  boune  ou  ÿtf>fctere  une  espèce 
d'boUre  ( ostrea  radula  ) et  un  peigne  (pcctrn  radula  ).  Cer- 
tains poisaons  (diodons,  U^inxlons,  quelques  espèces  de 
bâlistes),  qui  sont  remarquables  par  la  faculté  de  se  gonfler 
comme  des  ballons,  en  introduisant  une  grande  quantité  d'air 
dans  leur  estomac  ou  plutôt  dans  l'esp^  de  jabot  esten- 
tible  situé  dans  rabdomeo,  ont  été  nommés  bourtottfitu  ou 
bourtu.  Ainsi  gonflés , Us  flottttit  k la  surface  de  l'eau , le 
Tcotre  en  l’air  ; les  piquants  de  leur  pean  sont  alors  bériués 
et  les  défendent  contre  leurs  ennemis.  L.  LAOBBifT. 

BOURSE  ( Comtnerce }.  C’est  la  réunion  qui  a Heu,  sous 
l'autorîté  du  gouTeroement , des  commerçanU , capitaines 
de  narire,  agents  de  change  et  eourtiers;  cette  réunion  a 
pour  objet  la  rente  de  toutes  marcbandises  et  des  matières 
métalliques,  raffrétement  des  navires,  les  assurances  contre 
ceila'DS  risques,  les  transports  par  terre  et  par  eau,  la  vente 
des  rentes  sur  l’Êtat , la  négociation  des  effets  publics  et  de 
tous  ceux  dont  le  cours  est  susceptible  d’étre  colé,  celle 
des  billets  et  papiers  eommerçables. 

Les  bourses  de  commerce  ont  été  instittiees  pour  faciliter 
des  opérations  importantes,  qui  ne  pourraient  t'effectuer 
que  par  la  voie  lente  des  annonces , des  journaux  et  autres 
moyens  semblables  ; elles  mettent  en  présence  et  en  rapport 
direct , immédiat , les  acheteurs  et  les  vendeurs , placent 
sous  la  surveillance  de  rantorité  des  opérations  qui  se  rat- 
tadient  à Pintérét  général , servent  à constater  réguliè- 
rement le  cours  des  marchandises  et  des  eflels  publics , et 
permettent  enfin  aux  négociants  de  connaître  U mesure  de 
crédit  que  méritent  la  plupart  des  maisons  de  commerce  par 
la  nature  même  des  opérations  auxquelles  elles  se  livrent 

Dans  tous  les  pays  civilisés  on  a senti  le  besoin  de  con- 
sacrer un  lieu  à la  réunion  des  emnmerçants , pour  rendre 
plus  faciles  leurs  transactions. 

Les  négociants  d’Athènes  sa  réumssaient  au  port  du 
Piréc.  TUe-Uve  nous  apprend  que  la  première  assemblée 
régulière  de  commerçants  eut  lieu  à Rome  sous  le  consultât 
d'Appius  Claoditts  et  de  Publias  Servilius,  ans  après  la 
fondation  de  cette  ville,  et  é03  ans  avant  1ère  chrétienne  ; elle 
se  nommait  le  collige  des  marchands. 

Si  l'on  en  croit  une  vieille  tradition , c’est  à Bruges , en 
Flandre,  qu'au  seixième  siècle  on  s'est  servi  pour  la  première 
fois  du  mot  bourse  pour  désigner  le  lieu  ou  les  marchands  te- 
naient leurs  assemblées,  lequel  n’était  autre  que  la  maison 
d'une  famille  de  gentils-hommes  appelée  Van  der  Beurse. 
Solvant  d’antres , il  proviendrait  de  ce  que  la  première 
rénnion  de  ce  genre  tenue  à Amsterdam  avait  beu  dans 
une  maixon  au-dessus  de  la  porte  d entrée  de  laquelle  étaient 
gravées  dans  la  pierre  trois  bourses,  en  manière  d’enseigne. 

Une  ordonnance  de  la  reine  Élisabeth  donne  à la  Bourse  de 
Londres  la  dénomination  de  Rogal-Exchange  ; et  les  bourses 
qui  existent  aujonrd’bui  dans  les  dÜTérenfes  villes  d’Angle- 
terre n'y  sont  encore  désignées  que  sous  le  nom  d'ex- 
changes.  En  France,  une  bonne  fût  instituée  à Toulouse, 
en  1549;  une  autre  à Rouen,  en  1559;  celle  dernière  était 
désignée  sous  le  nom  de  Convention  de  Rouen.  A Paris 
et  à Lyon  on  donna  le  nom  de  place  du  change  aux  as- 
semblées de  négociants. 

C’est  dans  la  grande  cour  du  palais  de  Justice,  an-dessous 
de  la  galerie  Dauphine , près  de  la  Conciergerie,  que  se  ras- 
semblaient les  commerçants  de  Paris;  ce  n’est  que  le 
24  septembre  t724  qu'un  arrêt  du  conseil  créa  la  première 
bourae  que  la  capitale  ait  possédée;  le  siège  en  fut  aussitôt 
transféré  è l’Iiôtel  de  Revers,  me  Vivienoe.  La  révolution 
de  17K9  brisa  les  entraves  qni  avaient  enchaîné  jusque  alors 
le  commerce  et  rindustrie.  Les  bourses , et  surtout  celle  de 
Paris , enrent  dès  ce  moment  nne  grande  infloeoce  sur  les 
afbires  publiques;  on  peut  même  dire  que  la  situatloa  de 
la  bourse  de  Paris  est  aujourd’hui  le  Iberraoniètre  du  cré- 
dit public.  A la  suite  des  grandes  agitations  et  des  événe- 
ments désastreux  de  1793,  Icsdiltéreotes  bourses  de  France 


furent  momentanément  fermées.  Un  décret  du  0 floréal 
an  111  ordonna  qu’elles  seraient  partout  rouvertes.  Le  con- 
sulat, qui  s'appliquait  à tout  reconstruire , ne  négligea  pas 
l’institution  des  bourses  de  commerce;  une  réorganisation 
générale  eut  lieu.  Des  arrêtés  spéciaux  ordonnèrent  eo  outre 
qu’un  grand  nombre  de  bourses  seraient  étabUes  U où  U n’csi 
existait  pas  encore.  Un  décret  du  16  avril  iS62  en  a établi 
une  k Alger. 

Sous  l’Empire  la  bourse  ne  put  que  souffrir  du  système 
militaire  qui  se  développait  avec  tant  d'énergie;  aussi  fit-eUe 
sourdement  obstacle  k la  mission  régénératrice  dont  l’empe- 
reur se  regardait  comme  l'instrument  providentiel.  Elle  ne 
manqua  pas  de  se  dédommager  sous  la  Restauration  d’em- 
barras et  d’entraves  que  les  revers  de  1813  étaient  venusac- 
croflre.  Sous  le  gouvernement  qui  succéda  k la  Restauration , 
l'agiotage,  objet  des  plus  scandaleuses  faveurs  de  la  part  d'un 
pouvoir  corrompu  et  corrupteur,  eut  la  Bourse  pour  temple. 

Les  bourses  ont  toujours  été  placées  sous  b dépen- 
dance du  gouvernement;  c’est  lu!  qui  les  ouvre,  lui  qui 
veille  à leur  police  intérieure,  lui  enfin  qui  les  ferme  : c'est 
donc  au  gouvernement  que  pourraient  remonter  les  re- 
proches que  l’on  a adressés  à ces  institutioiu,  si  les  abus  que 
l'npinioa  publique  ne  cesse  de  signaler  n'étaient  pas  ré- 
primés. Comme  à l'origlnR,  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  préserver  les  bourses  des  excès  d«  l'agiotage  ont  été 
prises  par  b M,  c'est  sur  b pouvoir  chargé  de  l'appliquer 
que  retombe  en  définitive  U responsabilité  des  infracUons 
à b loi  qui  y sont  commises. 

Le  préfet  de  police  à Paris,  les  maires  et  officiers  de  police 
des  villes  de  département  sont  chargés  de  l’exécution  des 
règlements  qui  concernent  la  bourse. 

L’entrée  ^ b Bourse  est  Interdite  aux  faillis  qui  n’au- 
raient pas  obtenu  leur  réhabilitation , à ceux  qui  se  seraient 
immiscés  dans  les  fonctions  d’s^nts  de  cliaoge  et  de  cour- 
tiers , k ceux , enfin,  qui  auraient  été  condamnés  â des  pefoes 
alTUctives  ou  Infamantes.  Ces  individus  exceptés , les  bourses 
sont  ouvertes  à tout  b monde , aux  étrangers  comme  aux 
nationaux. 

Parune  mesure  de  prudence  et  de  sagesse,  qu’on  ne  saurait 
trop  approuver,  b loi  n’a  pas  permis  aux  femmes  de  se  mon- 
trer dans  les  bonrses. 

En  résumé,  les  bourses  sontdesétablUsements  fort  utiles, 
lorsqu’elles  sont  maintenues  dans  les  limites  que  b loi  leur  a 
sagement  fixées.  Losqu’elles  en  sont  sorties,  des  catastro- 
phes terribles,  suites  inévitables  du  trafic  effréné  qui  s'y  fai- 
sait sur  da  vabnrs  fictives,  ont  prouvé  jusqu’à  quel  point 
bs  desordres  qui  peuvent  résulter  de  ces  réunions  de  com- 
merçants et  de  spéculateurs  sont  de  nature  à atteindre  et 
compromettre  b crédit  général. 

11  nous  reste  à dire  un  mot  des  naonuments  remarquables 
qui  servent  de  bourse  en  différents  pays. 

La  Bourse  de  Londres,  ou  Rogal-Exchange , recons- 
truite après  le  terrible  incendie  qui  ravagea  cette  capitale 
en  1666,  passe  pour  avoir  été  élevée  sur  les  dessins  d’I- 
nigo  Jones.  Elle  • 67  mètres  de  long , sur  58  de  large.  L’é- 
difice est  divisé  en  deux  parties  distinctes  : rune,  plus  par- 
ticulièrement désignée  sous  b nom  de  Royal- Exchange, 
est  consacrée  à b vente  des  marcIsanJises  et  des  ielfres  de 
clsange  ; l'antre,  appelée  Stock-Exchange,  est  b marché  des 
fonds  publics  et  des  actions.  Il  existe  en  outre  à Londres 
des  exchanges  pour  la  vente  de  différeotes  matières,  par 
exemple  le  Com-Exchange,  bourse  aux  grains,  b Coof- 
Exc^nge,  bourse  aux  cJiarbons,  etc. 

La  Bourse  flC Amsterdam,  bâtie  par  Dukers,  commen- 
cée en  1608  et  finb  en  16I3,  est  ^binent  reroarquabb. 
Cet  édifice  a 81  mètres  de  long  sur  45  de  large.  II  est  son- 
tenu  par  trois  grandes  arcades  sous  lesquelles  passent  des 
canaux.  On  trouve  au  rex-de-cliaussée  un  portique  qui  m- 
viroone  b grande  cour  et  au-dessus  duqud  sont  des  salles 
soQtenua  par  quarante-six  pUiers  tous  numérotes,  et  assi- 
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gué*  cbftciin  Mit  à une  natioo , soit  à dn  manthaadiMs  de 
même  geare. 

La  Bourtf  de  Saint-Pétersbourg^  terminée  en  lAll, 
d‘apré«  les  plaa»  donnes  par  un  architecte  français,  M.  To> 
n>oo,  et  qui  ne  fut  ouverte  au  comtoerce  que  le  iô  juin  18(6, 
a la  forme  d'un  paralldograjnme.  Sa  longueur  est  de  107  mètres 
sur  HO  de  largeur  et  29  de  hauteur  ; un  rang  de  44  c<4onnea 
d'ordre  dorique,  dont  10  à chaque  face  et  1 2 sur  chaque  partie 
latérale,  forme  une  galerie  ouverte  autour  du  batiment.  La 
grande  salle  intérieure  a 41  mètres  de  long  sur  21  delan»  ; 
l'Ik  est  ornée  de  sculptures  emblématiques,  et  reçoit  la  lu- 
mière d'en  haut;  on  y entre  par  quatre  o6tés,  où  sont  dispo- 
sées huit  chambres  couvertes  d'écriteaui,  d'avis,  d’annonces 
et  de  règlenmnts.  Les  marclumds  russes  et  les  étrangers 
s'y  réunissent  chaque  jour,  à trots  tieures  après  midi.  La 
t)ourse  de  Sainl-Féteisbourg  est  îsol(*e  de  toutes  parta  ; au 
'levant  de  la  façade  principale,  du  cOté  de  la  Néva,  s'étend  une 
belle  place  en  forme  de  demi-lune,  dont  les  revêtements,  les 
trottoirs  et  les  |>arapels  sont  en  granit.  Les  vaisseaua  qui  no 
tirent  pas  plus  de  d'eau  arrivent  des  paya  les  plut 
lointains  devant  la  bourse  même;  et,  pour  faciliter  le  débar- 
quement des  marebandUea , deux  rampes  circulaires  con- 
duisent au  niveau  de  la  rivière.  Sur  cette  place,  aux 
deux  extrémités  du  port,  s'élèvent  deux  colonnes  rostmlcs, 
ornées  de  statues,  d’ancres  et  de  proues  de  vaisseaux,  et 
aunikontées  de  demi-.sphèree  concaves  suiqkortées  par  un 
groupe  composé  de  trots  Atlas,  et  destinées  ù recevoir  des 
feux  aux  jours  d’illuminations. 

Le  |4an  de  la  Bourse  de  PariSt  le  plus  grand,  et  oertas  le 
plus  magnifique  édifice  de  ce  genre,  est  edui  d’un  tem|ile 
antique  pérîptère,  d’ordre  corinthien,  ayant  20  oolonnea  à 
c-liacun  de  «es  ûancs  et  14  colonnes  à diaqoe  face,  en  comp- 
tant deux  fois  celles  des  angles  ( eUes  sont  élevées  sur  un 
soubassement  de  2"*,60  envirou , et  ont  1 mètre  de  dia- 
luélre  et  10  de  hauteur).  In  largeur  de  l'éditice  est  de 
:*o  mètres  et  sa  longueur  de  72.  Ces  colonnades  procurent 
un  promenoir  ( ou  pértdrome  ) autour  des  mure,  qui  sont 
t>crcé8  d’arcades,  ce  qui,  avec  l'absi?oce  de  fronhm,  dis- 
tingue cet  tdifice  de»  temples  anciens  périptères.  Son  éléva* 
tk>n  &e  tennioe  en  avant  et  en  arrière  par  un  simple  enta- 
hleinenl,  et  présente  unpérisl}1e  parfait,  auquel  on  arrive 
{tar  un  perron  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  face  occi- 
dentale,et  qui  est  compose  de  16  marches.  Un  autre  escalier 
décore  k |»erron  de  la  face  orientale.  Deux  statues  colossales 
ornent  maintenant  cliacun  de  ces  escaliers  Lu  grand  vesü- 
iKJle  communique  à droite  aux  salies  pai1iculièr>  s tics  agents 
de  diâoge  et  des  courtiers  de  commerce,  et  à gaiiciie  au 
tribunal  de  commerce,  dont  les  bureaux  sont  à l’étage  su- 
|H-i  ieur,  auquel  on  arrive  par  un  escalier  intérieur. 

La  tulle  de  h Bourse  est  au  rez-de-cltaussée  et  au  centre 
de  l’èdiitce.  Sa  longueur  est  de  32  mètres  et  sa  largeur  de  IH. 
Ule  reçoil  la  lumière  d'en  haut,  et  peut  contenir  2,000  per- 
.'Nonnes.  A l'entour  règne  une  galerie  de  3 mètres  de  large, 
-•'Ur  laquelle  ^'ouvrent  d'autres  salle»,  consacrées  k différenU 
«•ervice^.  Cette  vaste  salle  se  fait,  en  outre,  remarquer  par 
une  décoration  du  meilleur  gdut,  et  sa  voûte  est  ornée  de 
iwintures  en  grisailles,  de  Meynier  et  d’Abd  de  Fojol,  qui  re- 
prv'scntenl  à l'cnil,  avec  une  Illusion  parfaite,  des  bas-reliefs 
t éels  d'une  p^ude  laüHe. 

On  ne  peut  pas  dire  que  cet  édifice  ait  le  caractère  précis 
d nne  bourse;  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  U le  type  d'un 
pandl  munoment,  tel  qu’on  peut  le  concevoir  dans  un  port 
de  mer  ou  dans  une  grande  ville  commerçante  ; mais  aussi 
ce  n’est  |ms  U bourse  de  Jlordeaux,  du  Hivre  ou  de  Lyon 
que  l'on  a voulu  faire,  c’est  celle  de  la  France,  et  en  qoclque 
sorte  de  l’Liirope.  La  première  pensée  de  ce  monument 
naquit  a une  époque  ou  I on  voulait  justifier  par  des  résul- 
tats surprenanU  un  grand  mouvement  imprimé  ù l’univers 
entier.  Tout  ce  qui  appartenait  k la  capitale  du  monde  devait 
porter  rem|«reiule  de  la  puissance,  du  savoir  et  du  goût, 


afin  de  recueillir,  au  profit  du  peuple  conquérant,  l’obéis- 
sance, le  respect  et  l’adniiration.  Td  était  le  bat  qu'il  fallait 
atteindre  avant  tout,  et  ilrongniart,  bien  pénétré  de  cette 
idée,  s’attacha  d’abord  à donner  un  grand  caractère  à l'é- 
difice qui  lui  était  confié.  Feraonne  n'osera  nier  qu’il  ait 
parfaitement  réussi. 

La  Bourse  de  Faris  avait  d’abord  été  établie  dans  noe 
partie  de  l’ancien  palais  Maxario,  puis  dans  Tédifice  qui  fut 
ensuite  occupé  par  le  Trésor;  penduit  la  révolution,  elle 
fut  transférée  dans  celui  des  Fetits-Pères,  et  de  lé  au  Falais- 
KoyaJ,  dans  la  galerie  de  Virginie.  C'eut  le  24  n>ars  1808  qne 
la  preiuière  pierre  de  l'édifice  actuel  fut  posée  sur  l'ein- 
placementde  l'ancien  couvent  des  Filles-Saiot-Tbomns,  situé 
rue  Vivienne,  entre  les  rues  des  Kiiles-Sainl'Thomas  et 
Feydeau.  Les  travaux,  qui  commencèrent  dès  cette  époque, 
avaient  été  suspendus  en  1S14,  par  suite  des  événements 
politiques;  ils  ont  élé  repris  depuis,  la  Bourse  se  tenant 
pruvisoireuieiitMMJS  un  hangar  voisin,  rue  Feydeau,  et  rin- 
aiiguration  du  monument  eut  lieu  en  septembre  1824. 
Brongniarl  étaut  mort  le  6 juin  1813,  M.  Labarv  avait  été 
cliargé  de  l'achèvement  des  constructions  et  des  détails  de 
l’intérieur,  dans  l'exécution  desquels  U a (ait  preuve  de  beau- 
coup d'habileté. 

BOURSE  ( Opéraliim»  de  ).  Outre  les  opérations  de 
commerce  qui  s'y  font , la  Bourse  représente  un  véritable 
mardié  où  chaque  rentier  peut  chaque  jour  vendre  eoo 
titre  de  rente  on  en  acheter  un  nouveau.  Les  opérations  de 
la  Bourse  s’efTcctueot  par  l’intermédiaire  d’agents  de 
change,  au  nombre  de  solxanle,  de  soixante  coorti  ers 
de  commerce  cl  de  huit  courtiers  d'assursnce.  Un  grand  nom- 
bre d’opérations  sont  failea  aussi  par  des  courtiers  qui  D’ont 
aucun  caractère  légal,  etque  l’on  appdlecourfierx-mamuM. 
Beaucoup  d'entre  eux  jouissent  d'un  crédit  qu'ils  ne  doivent 
qu'à  leur  moralité.  Les  agents  de  change  et  k»  courtiers 
reconnus  par  la  loi  (burnisaent  an  cautionoemeot  pour  la 
garantie  des  condamnations  qui  pourraient  être  prononcées 
contre  eux,  dans  le  cas  où  Us  trin^resseraient  les  régle- 
ments en  exerçant  leurs  foncUans. 

Les  agents  de  change  furent  institués  primitivement  pour 
négocier  des  lettres  de  diange  que  ies  négociante  tirent  les 
uns  sur  les  autres  ; dans  toutes  les  bourses  de  France,  hor- 
mis celle  de  Faris,  ils  ont  conservé  cette  fonction  d’iutcnné- 
diaires  entre  tes  négociants  pour  le  commerce  des  lettres  de 
diange.  A Faris  seulement,  depuis  que  le  cr6Ut  public  apris  un 
grand  développement,  les  agent»  de  diange  ont  obtenu  d’a- 
jouter à leur  privilège  celui  d’étre  les  seuls  intermédiaires 
pour  la  vente  ou  l’adiat  des  effets  publics  : leur  signature 
est  indispensable  dans  ces  transacUons-là  pour  valider  les 
opérations.  Elles  sont  si  considéTables  aujourd’hui,  que  les 
agents  de  diange  de  Paris  ont  totalement  renoncé  a la  né- 
gociation des  clTrU  de  commerce;  ils  l’ont  abandonnée  aux 
courtiers-marrons. 

Tous  les  jours,  à une  lieure,  la  Bourse  de  Paris  est  ouverte. 
A une  lieurc  et  demie  précise  une  cloche  aunoace  l'arrivée  de* 
ageoU  de  diange,  qui  entrent  au  parquet  «le  la  Bourse  ; il»  s'y 
placent  autour  d'iino  espèce  de  lialustrade  circulaire  : aus- 
sitôt les  affaires  commencent,  et  un  crieur  annonce  le  prix 
de  cliaque  vente  faite  au  comptant.  Ces  prix  forment  les 
court  do  la  Bourse.  Les  opérations  au  comptant  ou  réelles 
ne  peuvent  se  faire  qu’au  parquet  des  ageoU  dechangr,  d'une 
lieure  à trois  lirures.  Les  opérations  de  vente  à terme  se 
font  iMrtont  et  à toute  heure  : «lies  sont  fictives  ]iour  la  plu- 
part ; ce  sont  des  paris  sur  la  hausse  ou  sur  b baisse  des 
fond»  publics  jusqu'à  une  époque  déterminée.  Ces  opéra- 
tions sont  très-nombreuses  : nous  alloox  les  parcourir  suc- 
cinctement, en  commençant  par  les  marchés  au  comptant. 

Un  parliciilier  fait  un  adial  au  comptant  lorsqu’il  place 
ses  capitaux  sur  l'Llat,  moyennant  une  rente  que  cedevnier 
lui  pave  par  semestre,  d’nne  manière  fixe.  L'arlat  des  rentes 
ne  peut  se  faire  que  par  rintermedUire  d'un  agent  de  diange, 
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Auquel  ou  remet  mmi  capital  contre  les  iasenptiont  ou  oer* 
tilicaU  de  rentre  qu’il  donne  à la  place  i le  droU  de  courtafle 
est  d’un  huitième  de  franc  pour  cent,  oe  qui  fait  n centimes 
et  demi  par  100  francs.  Losqu’uoe  vente  est  terminée,  U 
faut  opérer  le  transfert  des  inscriptlooi  des  rentes  au  bureau 
des  tran^sreils  dans  le  palais  même  de  la  Bourse;  l'agent  de 
change  vient  faire  une  déclaration  à cet  effet  ; elle  est  trans» 
crile  sur  des  regittres  où  le  propriétaire  vendeur  appose  sa 
signature. 

Supposons  maintoMot  qu’un  particulier,  voyant  les  fonds 
4 i pour  100  k U7,  pense  qu’à  la  fin  du  nK>is  il  y aura 
baisse,  par  suite  de  circonstances  politiques  qu'il  croit  pré> 
voir;  dsns  l’espérance  que  sa  prévision  sera  ri'tlisée,  il  vend 
4, MM)  francs  de  rente  JÜn  courant,  c’est>à-dire  pour  1a  ftn 
du  mois,  au  taux  de  97  pour  100.  Il  est  clair  que  si  le 
cours  de  la  rente  tombe  à 95,  par  exemple,  U aura  un 
grand  prolit , puiM]u’ii  vendra  97  ce  qu’il  pourra  acheter  05 
au  montent  où  il  devra  livrer.  U est  donc  intéressé  à ce  que 
la  rente  baisse.  La  plupart  de  ces  marchés  à terms  sont 
Ü(4ifs,  c’est-àHlire  que  les  spéculateurs  qui  s’y  livrent  ne  pos- 
sèdent pas  les  sommes  qu'ils  vendent  ou  qu’ils  scliètent  Jin 
courant  : iU  opèrent  alors  à découper/,  et  ne  s'occupent 
que  des  dilTèrences.  C'est  ainsi  que  dans  le  cas  où  la  rente 
que  ce  particulier  a vendue  07  tombe  à 95,  U réalise  une  dif- 
férence de  2,000  Irance,  qui  lui  est  livrée  par  le  ^>écuU- 
teur  qui  avait  compté  sur  la  l^ausse  à la  fin  du  mois;  et,  au 
contraire,  il  fait  la  perte  de  2,000  IVancs  si  le  spéculateur  à 
la  hausse  a eu  l'avanlage  sur  lui  par  une  hausse  de  2 fr. 

Les  (péculaleurs  qui  jouent  à la  baisse  s'appellent  les 
baéuten  ; ceux  qui  Jouent  à U hausse  s’appellent  les  haus- 
siers. Quand  arrive  h»  terme  fixé  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres (et  c’est  ordinairement  la  fin  du  mois),  toutes  les 
mawBuvres  possibles  sont  employées  par  les  boisiim 
pour  elTrayer  les  rentiers,  et  faire  ainsi  baisser  la  rente  : 
tantôt  ce  sont  de  fausses  nouvelles  politiques  extérieures 
treidvat  à foire  croire  à la  guerre  ; tantôt  Us  supposent  et 
répandent  un  changement  de  ministère  en  qui  les  capita- 
liste» ont  peu  de  confiance;  ou  bien  c’eut  une  émeute  qui  a 
éclaté,  et  qui  peut  entraîner  une  guerre  civile;  ce  sont  des 
bniiiü  de  banqueroute  de  la  partder£lat,etc.  Les  hsussiers, 
au  contraire,  cherchent  à mettre  à profit  tout  ce  qu'ils  savent 
ou  peuvent  iovenler  de  probable  qui  consolide  le  crédit  de 
I tut,  anime  la  confiance  des  rentiers  et  fasse  mouler  Is 
rente  par  de  nombreux  achats  effectués.  Tantôt  oe  sont  les 
manœuvres  des  baissiers  qui  réuuUsent  : la  rente  baisse,  et 
plusieurs  d’entre  eux  réalisent  des  bénéfices  immenses, 
tandis  que  les  Itaussiers  font  des  perles  considérablss , et 
même  se  voient  ruim^  dans  l’espace  dedeux  heures.  Tantôt 
le  contraire  arrive,  et  ce  sont  les  haussiers  qui  s'enriclds- 
»Mt  aux  dépens  des  baissiers. 

Le  marché  fin  prochain  ne  diffère  du  marché  fin  cou- 
rant qu'en  ce  que  ce  dernier  a pour  terme  la  fin  du  mois 
courant , et  le  premier  la  fin  du  mois  prochain.  Le  droit  de 
courtage  que  l’on  paye  à l’agent  de  diange  dans  les  mar- 
cités  à terme  n’est  que  de  1 sdiième  de  franc  pour  loo, 
ce  qui  fait  é centimes  un  quart  per  100  fnnea. 

Toutes  les  négociations  pour  fin  courant  se  règireit  gé- 
néralemeal  à la  quatrième  bourse  du  mois  soivaot;  c’est  ce 
qu'en  apprtle  la  liquidaiion , et,  pour  en  factUler  U marclie, 
on  est  convenu  de  n’opérer  que  sur  des  multiplre  de  cer- 
tsines  sommes  rondes. 

Kn  perlant  des  roarcliés  à terme,  nous  n’avons  indiqué 
que  ceux  où  le  vendeur  et  l’acheteur  sent  irrévocablrenent 
tenus  de  faire  lace  à leurs  engagementa  réciproques.  Ces 
marchés-là  s’sppellent  marchés /ermei,  par  opposition  à 
d'autres  appelés  marcliés  libres  ou  à prime,  faits  aussi  pour 
lin  courent  ou  fin  prochain,  et  qui  sont  obligatoires  pour  le 
remleur  seulement  Voici  en  quoi  ils  oonsisteot  : un  agent 
de  change  vous  offre  2,250  fr.  de  rente  fin  courant  à raison 
de  97  portant  4 j d'int^t  < l'intérêt  de  l’agent  de  change  est 
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que  le  coure  97  baiaae,  tandis  que  votre  intérêt,  à vous,  ret 
que  le  cours  s’élève  ; vous  ne  voules  pas  perdre  pins  de  t fr. 
par  97  fr.,  c’est-à-dire  plus  de  500  fr.  sur  l'opération  totale. 
Vous  donnes  alors  500  fr.  de  prime  à l’agent  de  change, 
qui  s’engage  à livrer  fin  courant  ou  fin  prochain  2,260  fr. 
de  rente  au  cours  de  97.  Si  à la  fin  du  terme  le  cour»  baisse 
à 95 , vous  absDdoDDes  votre  prime,  et  vous  ne  perdes 
que  500  ir.,  tandis  que  vous  en  auriet  perdu  1,000  à marcité 
ferme  ; si,  an  contraire,  le  cours  s’élève  à 100,  par  exemple, 
c’est-à-dire  an  pair,  vous  faites  un  bénéfice  de  1,500  fr.,qne 
vous  paye  l’agent  de  change. 

Le  cours  de  la  rente  à prime  est  toujours  plus  élevé  que 
relui  de  la  rente  ferme;  en  effet,  l’aclteteur  court  moins  de 
dangers  dans  les  opérations  à prime  que  dans  les  opératimis 
fermes.  Le  vendeur  n’a  d'avantage  qu'autant  qu'il  est  pos- 
sesseur d’effoU  puMtes  et  qu’il  n’opère  point  à découvert. 
Dans  ce  dernier  cas , il  est  clair  qu’il  a une  forte  cliance 
contre  lai. 

Le  premier  marché  à prime  fut  fait  par  Lavr  : quelque 
temps  après  U création  de  la  Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales , les  actions  en  étaient  à 300  livres  ; pour  élever 
ce  prix,  Law  engagea  les  nombreux  aeignenrs  qu’il  avait 
pour  amis  à acheter  des  acthnis , leur  affirmant  qoe  c’était 
ponr  eux  une  bonne  arfaire;  car,  suivant  lui,  rtlcs  ne  de- 
vaient pas  tarder  à atteindre  le  pair,  qui  était  de  500  livres. 
Afin  de  donner  plus  de  poids  à se»  paroles,  il  en  acheta  lui- 
même,  pour  un  terme  approché,  deux  cents  au  pair,  en 
promettant  de  payer  1a  différence  entre  le  pair  et  lo  taux 
actuel  8*11  ne  tenait  pas  m>d  marché  an  terme  convenu.  Cette 
différence,  montant  à 40,000  livres,  fut  livrée  d’avance 
comme  prime.  Elle  éveilla  rattentioo  des  spéculateurs,  qui 
achetèrent  des  actions  et  déterminèrent  une  hausse  rapide. 

Les  marchés  d prime,  aussi  bien  que  les  marchés  fermes, 
n font  par  engagements  réciproque»  entre  Ire  agents  de 
change  et  leurs  clients , et  aous  seing  privé.  Les  agents  de  ^ 
change  gardent  toujours  le  plus  inriofoblo  secret  à ceux  de 
leurs  clients  qui  ne  veulent  pas  être  connus.  La  chambre 
syn<bcale  des  agenta  de  change , composée  d’un  syndic  et 
de  ail  adjoints,  surveille  avec  la  plus  sévère  attention  ta 
roanièfe  dont  chacun  d'eux  exerce  ses  fonctions. 

A la  dernière  bourse  de  chaque  moi»,  le»  aciieteiirs  don- 
nent anx  agents  de  change  la  réponse  des  primes  : si  les 
marchés  sont  réalisés,  ils  rentrent  dans  la  classe  des  négo- 
dations  fermes.  I.e  premier  du  mois  suivant,  on  règle  les 
opérations  foites  sur  les  quatre  et  demi  et  les  trois  pour 
cent;  le  2 on  règle  toutes  le»  opérations  foHes  sur  les  ac- 
tions de  la  Banque  et  sur  d'autre»  papiers  publics.  Le  3 le» 
agents  de  change  s’accordent  sur  les  différences  quils  ont  à 
se  payer  et  sur  les  effets  qu'il»  doivent  se  livrer,  et  le  4 
toute  Hqiiidation  se  termine.  Les  opérations  sur  actions  de 
chemins  de  for  se  liquident  deux  fols  par  mois. 

Après  chaque  bourse,  les  agents  de  change  et  les  couiiiers 
se  réunissent  pour  arrêter  les  différent»  cours  de»  négocie- 
tioiM  relatives  aux  actions  des  diverse»  sociétés,  aux  lettres 
de  change , en  un  mot , à tout  ce  qui  concerne  leur  minis- 
tère. Ces  df/férenU  cours  sont  portés  sur  un  registre  par  ini 
commissaire  de  police.  Lea  agents  de  change  et  les  courtiers 
dirivent  ooasigner  sur  des  carnets  les  ventes  et  1rs  arhal» 
qu’ils  ont  consommés  ; ils  sont  tenus , en  outre,  d’en  trans- 
crire les  conditions  sur  un  livre  coté  et  paraplié  comme  ceux 
des  eommerçants,  et  de  livrer  à tout  inlérrèsé,  au  plu»  tard 
le  lendemain  de  l'i^iératioa , un  extrait  de  leur  journal,  re- 
lativement  à fours  négociations.  Ils  font , en  même  temps , 
signer  aux  parties  des  actes  constatant  le  marché  rooclu  par 
leur  entremise. 

Les  opératiom  de  la  Boorse  reviennent,  en  définitive,  h et 
que  DODS  venons  dédire  sur  les  marclié»  au  comptant  et  les 
marchés  à terme  ferme»  et  libres;  mais  on  conçoit  qu’elles 
doivent  offrir  une  oomi^ication  plu»  grande  que  les  marchés 
dont  nous  avons  parié.  En  effet,  si  un  spéculateur  fait  nne 
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rente  ou  un  achat  fin  courant,  les  fluctuations  continuées 
de  hausse  et  de  baisse  qui  ont  lieu  chaque  jour  à la  Bourse 
le  tiennent  continuetlement  tantôt  dans  IVspérance  de  roir 
des  b^néHces  se  n^allser  pour  lui,  tantôt  dans  la  crainte  de 
faire  des  pertes  qui  amèneraient  sa  ruine.  .Aussi , lorsqu'un 
marché  est  conclu  fin  courant  par  un  spéculateur,  il  ne  se 
borne  pas  à attendre  avec  anxiété  le  dernier  jour  du  mois 
pour  savoir  le  résultat  de  cette  espèce  de  loterie , U fait 
durant  tout  le  mois  des  achats  ou  des  ventes  au  moyen  des- 
quelles U cherche  à contrebalancer  les  pertes  qui  peuvent 
Ini  survenir,  ou  à grossir  ses  bénéfices.  Ainsi,  après  avoir 
vendu  ime  première  fois 4, &00fr.  de  rente,  supposons  a 95  fr., 
si  le  cour»  vient  à liansser,  U vendra  4,500  autres  fr.  de 
rente  à 96,  pour  améliorer  sa  position,  qui  en  elTet  est  celle 
d'un  vendeur  de  9,000  fr.  de  rente  à 95  fr.  50  cent.  Le 
mouvement  de  hausse  continuant,  il  vendra  encore  9,000  fr. 
de  rente  à 97,  et  se  trouvera  alors  en  définitive  vendeur  de 
18,000  fr.  du  rente  aux  prix  moyens  de  96  fV.  35  cent.  Il 
n'aura  plus  besoin  que  d'une  réaction  de  75  centimes  sur  le 
prix  imprévu  de  97  fr.  pour  être  iodemoe,  ou  d'une  réac* 
tien  d'uu  fraoc  pour  être  eu  bénéfice. 

Le  Joueur  a la  liausse  qui  s'esl  d’abord  trompé  agit  de 
la  même  manière  pour  i*chapper  aux  suites  de  son  erreur;  il 
fait  des  achats  sucesssifs  afin  de  réduire  le  prix  de  ses  mar- 
chés. Ce  mode  tout  naturel  d’agir  s'appelle  faire  une  com- 
mune, et  on  doit  dire  que  c'est  le  plus  rationnel  et  le  plus 
certain  de  tous. 

Souvent  les  spéculateurs  désirent  prolonger  leurs  opéra- 
tions au  delà  du  terme  indiqué  ; alors  les  agents  de  change 
ouïes  courtiers-marrons,  qui  s’occupent  spécialement  de  ces 
aflaires , les  renouvellent  moyennant  une  différence  qu'on 
appelle  report. 

Le  report  du  comptant  à la  fin  du  mois  est  la  diffé- 
rcncc  entre  le  taux  actuel  de  la  rente  au  comptant  et  le  taux 
de  la  rente  fin  courant  ; le  report  d'un  mois  à tautre  est  1a 
di/Térence  de  prix  entre  la  rente  fin  courant  et  la  rente 
fin  procluün. 

Supposons  que  je  spécule  à la  hausse,  j'acliète  des 
rentes  k 96  fr.  fin  courant;  le  cours  baisse,  et  se  maintient  en 
baisse,  au  cours  de  95,  par  exemple;  mais  j'ai  de  fortes 
raisons  de  croire  à la  hausse  prochaine;  je  revends  a 95  en 
payant  la  différence , et  je  rachète  sur-le-champ  à 95  fr. 
35  cent.,  eu  supposant  que  le  report  d’un  mois  à l’autre 
•oit  35  cent. 

Le  report  est  encore  une  manière  d'emprunter  sur  ses 
rentes.  Un  particulier  a 4,500  francs  de  rente;  il  a besoin 
d’argent  tout  de  suite  : il  vend  ses  rentes  au  comptant , au 
cours  de  96,  par  exemple,  mais  U les  rachète  fin  courant 
à 96  f.  40  c.  Au  moyen  d'un  report  de  40  c.,  il  peut  garder 
ses  rentes,  sauf  à restituer  le  prix  convenu  à la  tin  du  mois, 
ou  On  prochain,  s’il  reporte  fin  prochain.  Enfin,  le  report 
présente  au  capitaliste  un  moyen  de  faire  d'utiles  place- 
ments de  son  argent.  Ainsi , je  siippase  que  le  cours  de  la 
rente  3 pour  100  soit  à C9  fr.  : un  capllaiUle  acliète  au 
comptant  3,000  fr.de  rente  pour  69,000  fr.,  cl  il  les  revend 
tout  de  suite  à 69  f.  45  c.  fin  courant;  U touçhcra  donc  à 
la  lin  du  mois  une  différence  de  450  fr.  è ton  avantage.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  le  report  est  la  re|>réscntaUon 
de  la  portion  de  coupon  ou  d’inb^rêt  dont  1a  rente  s’accroît 
clvaque  mois  et  que  le  trésor  paye  chaque  semestre.  Sur 
le  3 pour  100  il  est  de  35  cent.,  et  de  37  c.  ’/i  sur  le  4 '/, 
pour  100.  Mais  par  l’effet  du  jeu  le  report  s'élève  ou  s’a- 
bai-sc  a U Bourse  en  rabon  de  l'abondance  ou  de  1a  rareté 
de  l'argent. 

La  plus  gramle  partie  des  opérations  qui  se  font  à la 
IbHirse  ik  l’aris  reposent  sur  des  marcltés  k lennc.  La 
moindre  somme  île  renies  sur  laquelle  on  puisse  spt'culer 
est  de  1,500  fr.,  encore  lorsqu'il  s'ngil  du  3 p.  100.  Mais  si 
les  opèruitons  à terme  se  bornaient  à des  sommes  sem- 
blabléi,  il  serait  dinkile  que  le  jeu  de  la  Bourse  pOt  ren- 


verser dans  quelques  jours,  dans  quelques  heures , des  for- 
tunes k millions.  On  joue  ^us  souvent  sur  des  60,000  ou 
100,000  fr.  de  rente.  Les  opérations  ordinaires,  celles  qui 
peuvent  arrêter  un  regard  des  grands  habitués,  s’effectuent 
sur  600,000  fr.  ou  1 million  de  rente.  Alors  les  petites  raria- 
tions  du  cours  peuvent  entraîner  des  différeDces  de  quelqur. 
valeur^  puisque  les  variatiems  de  5 centimes  entraînent 
des  différences  de  10,000  fr.,  et  les  variations  de  l franc, 
des  différences  de  300,000  fr.  Enfin  les  opérations  qui 
excitent  l'attention  générale  ne  portent  que  sur  des  rofllioiis 
de  rente  ou  sur  des  millions  d'actions  de  toutes  sortes.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  se  renouveler  presque  la  fièvre  du 
jeu  qui  s'empara  des  esprits  lors  de  la  création  de  la  baoque 
de  Law. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  des  transactioDs  Jour- 
nalières de  la  Bourse , transactions  qui  valent  moyennement 
k chacun  des  soixante  agents  de  cliange  un  revenu  annuel 
de  130,000  francs,  citons  un  passage  d’une  brocliure  de 
M.  Émile  Péreire , intitulée  : Examen  du  budget  de  1833. 
• La  chambre  syndicale  des  agents  de  change,  dit-il,  per- 
çoit un  droit  de  cinq  francs  surcliaque  vente  ou  achat  dont 
le  capital  itominnf  est  de  cenl  mille  francs  : ce  droit  pré- 
levé seulement  sur  les  opérations  qui  s’effectuent  d’agent 
de  ciiange  à agent  de  change , c'est-à-dire  dans  le  parquet 
de  la  Bourse , produit  année  moyenne  environ  douxe  cent 
mille  francs,  ce  qui  porte  la  totalité  des  Dégociatioos  ainsi 
faites  à un  capital  nominal  de  vingt‘quaire  mtlhards. 
Mais , la  même  opération  donnant  Heu  à une  vente  et  a un 
achat,  pour  obtenir  le  chifl're  de  l'opération  réelle,  il  faut 
prendre  la  moitié  de  cette  somme , et  dès  lors  ou  trouve  que 
l’ensemble  des  opérations  de  l’année  s’élève  en  capiUl  à 
douze  milliards.  Ces  sommes  réparties  sur  les  trois  cents 
jours  pendant  lesquels  la  Bourae  est  annueHement  ouverte, 
on  trouve  que  le  chiffre  moyen  des  o/>érafion4  à terme 
s’élève  chaque  jour  en  capital  à quarante  militons.  Si 
l’on  ajoute  maintenant  à cette  somme  les  opérations  que 
chaque  agent  de  change  traite  directement  de  client  à 
client  sans  l'intermédiaire  de  ses  collègues,  opérations  qui, 
quoique  très-nombreuses,  ne  sont  point  soumises  au  droit 
prélevé  par  la  chambre  syndicale , et  qui  dès  lors  ne  peu- 
vent être  évaluées;  si  l'on  ajoute  é^lcment  les  rentes  ven- 
dues au  comptant , ainsi  que  celle  qui  sont  vendues  en  de- 
hors du  parquet,  on  aura  au  moins  une  somme  égale  à celle 
que  nous  venons  d’indiquer.  • 

Toutes  les  affaires  de  fonds,  ainsi  que  U vente  des  lettres 
de  change , se  traitent  généralement  à la  Bourse  entre  une 
heure  et  trois  iieures.  La  vente  des  lettres  de  change  se  tait 
par  les  courtiers  marrons;  ils  sont  les  scuU  qui  fassent  des 
affaires  réelles;  aussi  servent-ils  d'mlemx^iaires  très-utiU's 
au  commerce,  tandis  que  les  agents  de  change  ne  sont  plus 
en  quelque  sorte  que  des  croupiers  de  jeu  : mais  U but  dire 
qu'ils  y sont  forcés , quelque  honorable  que  soit  leur  carac- 
tère privé,  par  le  prix  énorme  de  leurs  cliarges,  et  par  les 
fiais  considérables  que  nécessite  leur  clkntelle. 

D'après  la  loi,  un  agent  de  change  ne  peut  faire  pour  lui 
aucune  opération  à la  Bourse  ; il  doit  même  rester  purement 
et  simplement  intennédiaire  entre  les  particuliers  ; mais  le» 
agents  de  change  ont  été  forcés  de  ne  pas  se  borner  a ce 
rdie  passif  dans  les  marchés  à terme,  et  il  y a ainsi  contra- 
dictioo  entre  la  loi  et  ce  qui  se  pa&se  chaque  jour  à la  Bourse. 
Ils  sont  obligés  de  répondre  vis-a-vis  de  leurs  clients  des 
opérations  dont  Us  se  chargent;  les  clients  ne  connaissent 
que  les  agents  de  change,  c'est  avec  eux  seulentent  qu'ils 
traitent  : aussi,  lorsi|u'il  y a eu  de  grandes  variations  dans 
la  hausse  et  dans  la  bai^ , il  n’est  pas  sans  exemple  de 
voir  un  agent  de  change  ruiné  prendre  la  fuite  pour  échap- 
per à ses  créanciers  et  à la  foi,  qui,  refusant  de  lui  recon- 
naître aucun  caractère  actif,  <l^lare  l>ar  cela  seul  qu'il  est 
en  dcitors  de  toute  cliance  personnelle,  qu  il  ne  |ieut  f.iilUr. 
Nous  ajouterons,  à propos  dos  ventes  à terme,  que  la  foi  i>o 
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les  reconnaiisant  pas,  les  tribanaox  ne  peuvent  s’interposer 
dans  les  cootestatioas  auxqmdles  elles  donnent  lieu  ; par 
suite , le  crésoder  dhin  agent  de  change , ou  de  tout  autre , 
pour  ce  genre  d’opération , n'a  aucun  moyen  légal  de  se 
faire  payer. 

Les  agents  de  change  ne  s'occupent  pas  seuls  des  opéra* 
lions  à tenue.  Il  y a des  courtiers  marrons  qui  s’en  char* 
gent  aussi;  on  les  appelle  couliuier»,  à raison  de  la  place 
qu’ils  occupent  h la  Bourse  près  de  l’entrée  du  parquet.  Ils 
traitent  les  mêmes  opérations  que  les  agents  de  dtange 
moyennant  un  courtage  moins  élevé  ; mais  ils  ne  présentcot 
pas  une  garantie  aussi  solide  que  les  agents  de  change; 
néanmoins,  il  font  des  négociations  très-oombreuses,  et 
qui  influent  beaucoup  sur  le  cours  des  effeU  publics;  plu* 
sieurs  d’entre  eus  Jouissent  d’un  grand  crédit.  Si  un  cou- 
lissier  manque,  on  n’a  aucune  prise  contre  lui  : en  eflel,  U 
ne  se  charge  que  d'o{>ératk)ns  à terme , et  la  loi , comme  je 
l'ai  déjà  dit , ne  les  reconnaît  pas. 

A trois  heures  la  cloche  sonrve  à la  Bourse;  les  agents  de 
change  quittent  le  parquet;  alors  commence  une  iH>aveUe 
série  d'affaires,  ce  sont  les  affairesde  marchandises.  Les  né* 
godants  arrivent,  et  remplacent  les  capitalistes  et  les  ban* 
(|uiers  qui  jouaient  à la  rente  ; les  cmirtiers  de  commerce 
proposent  les  affaires  de  leurs  clients,  et  serrent  ainsi  d'in* 
termédiaires  utiles  aui  transactions  de  commerce.  I.e  droit 
escliisif  d'exercer  leurs  fonctions  leur  est  accordé  par  la  toi  ; 
Ils  forment  une  corporation  comme  les  agents  de  dtange. 
Cette  nouvelle  bourse  dure  jusque  vers  cinq  Iteurcs. 

Les  opérations  de  marcliandises  sont  à peu  près  les  seules 
dont  on  s'occupe  dans  les  autres  bourses  de  France;  cepen- 
dant, depuis  1S19  le  baron  I»uU  a créé  dans  chaque  dé* 
parteinent  un  livre  auxiliaire  du  graod*livre  de  la  dette  pu- 
blique. Là  où  il  SC  trouve  de  ces />efr/s  grands-livres , les 
agents  de  change  ont  aussi  le  droit  exclusif  d'opérer  les 
ventes  ou  achats  des  rentes.  Les  inscriptions  sont  contrôlées 
et  visées  par  les  préfets , cl  signées  par  les  receveurs  géné- 
raux ; ceux-ci  sont  chargés  do  payer  les  intérêts.  Générale- 
ment les  opéralioos  de  ce  genre  sont  assez  minimes  dans 
chaque  département , parce  que  le  grand  marclié  est  à Pa- 
ris ; c'est  la  que  se  font  presque  tous  les  achats  ou  ventes 
pour  toute  la  France. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  Bourse  de  Paris , il  est 
facile  de  comprendre  ce  qui  se  passe  à la  Bourse  de  Londres, 
car  les  opérations  sont  à peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
Bourses  du  monde.  Elles  diffèrent  seulement  par  quelques 
traits  originaux  tenant  au  caractère  propre  de  la  nation. 

Les  affaires  qui  se  traitent  à la  Bourse  de  Londres  sont 
immenses  ; elles  .surpassent  de  beaucoup  toutes  celles  qui 
se  traitent  ailleurs,  soit  en  Eur<^,soit  en  Amérique.  On 
cote  joumeUeinent  à cette  Bourse  non-seulement  le  cours 
des  fonds  |>ublics  anglais,  des  actions  des  differents  canaux, 
docks,  travaux  hydrauliques,  com|>agnies  des  mines,  du 
gaz,  d'assurances,  et  autres  entreprises  particulières , mais 
encore  tous  les  effets  publics  étrangers,  car  la  plupart 
des  États  de  FEurope  et  de  l’Amérique  contractent  leurs 
emprunts  à Londres. 

Les  fonds  publics  de  l'Angtetcrre  consistent  principalement 
en  inscriptions  de  rentes  transférables  sur  les  livres  de  la 
Banque.  Les  rentes  à termes  ou  annuités  temporaires,  qui 
font  partie  de  la  dette  fondée  de  la  Grande-Bretagne , se  di- 
visent en  longues  annuités  et  annuités  courtes.  Les  pre- 
mières ont  été  créées  à des  époques  diverses  pour  finir  toutes 
ensemble;  les  secondes  sont  créées  pour  dix,  quinze , ou 
trente  ans,  et  n'ont  pas  de  terme  commun.  Ces  diverses  an- 
nuités se  cotent  joumellemeut  à ia  Bourse  de  Londres. 

Lorsque  le  gouvernement  fait  un  emprunt,  U traife  pour 
la  totalité  avec  un  petit  nombre  de  banquiers,  lesquels  s’en- 
gagent à verser  le  montant  à la  Banque,  par  portions,  daas 
l'espace  de  huit  ou  neuf  mois,  contre  une  certaine  quantité 
d’effets  puMics,  de  différeoles  natures,  évalués  à des  prix  dé- 
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terminés  par  la  souscription.  Le  tout  ensemble  des  trois  ou 
quatre  espèces  de  fonds  qui  entrent  dans  la  composition  de 
Fempront  s’appelle  omnium,  étant  négocié  sur  place  indi- 
visément; mais  s'il  ne  s'agit  que  du  placement  de  tel  article 
de  la  souscription,  alors  on  se  sert  du  mot  scrip,  avec  la 
désignation  de  l'espèce  particulière  de  fonds  à prendre  sur 
la  souscription.  L’omntum  et  le  scrip  ont  un  prix  courant 
à la  Bourse  de  Londres.  L'acheteur  de  ces  effets  acquiert  le 
droit  de  se  (aire  n>ettre,  par  ia  Banque,  à la  place  du  sous- 
cripteur primitif,  lequel  reçoit  de  son  acheteur  le  rembour- 
sement des  payements  déjà  effectués  au  compte  de  sa  sous- 
cription, et  de  plus  un  boni  ou  bénéfice  convenu. 

Les  divers  fonds  dont  il  a été  parlé  constituent  la  dette 
/ondée,  parce  que  les  intérêts  en  sont  garantis  et  payés  sur 
des  impositions  votées  par  le  parlement.  La  dette  flottante 
ge  compose  d’eTTels  à terme,  émis  par  le  gouvernement;  iis 
portent  intérêt  et  sont  payables  au  porteur  : ce  sont  des 
navjf‘àiils  (billets  de  la  marine),  portant  intérêt  après  six 
mois  de  leur  date,  et  les  àillets  de  l’écMçuier,  portant 
inh^rêt  depuis  le  jour  de  leur  création  jusqu'au  Jour  du  paye- 
ment par  l'Etat.  Ces  effets  se  vendent  et  s'actièleul  chaque 
jour  à ia  Bourse  de  Londres. 

Le  jeu  est  incomparablement  plus  effréné  à la  Bourse  de 
I.,ondres  que  dans  les  autres  Bourses  du  continent.  La  vente 
et  l’achat  réel  des  fonds  ne  sont  relativement  que  peu  de 
diose.  Le  local  de  la  Ikturse  est  un  vaste  édifice,  consistant 
en  tnjîs  grandes  salles  et  autres  pièces  accessoires  ; là  se  ras- 
semblent diaque  Jour  de  mille  à douze  cents  individus  cher- 
chant à faire  fortune,  les  uns  au  moyen  de  U hausse,  les  autres 
au  moyen  de  la  balise.  Le  liaussier  reçoit  le  nom  de  taureau 
(bu//),  et  le  baissier  celui  d'oara  (beâr);  tout  spt-culateur 
qui  veut  entrer  au  jeu  ne  peut  le  faire  que  par  Fintermi^dlaîre 
des  agents  de  cliange  (broàers),  en  leur  payant  une  corn* 
mi.viiun.  La  vue  intérieure  de  U Bourse  offre  un  caractère 
d'originalité  tout  particulier  : c’est  à dix  l>eures  du  matin 
que  les  portes  en  sont  ouvertes;  le  signal  est  donné  par  le 
plus  andeo  concicige,  qui  à dix  heures  précises  agite  une 
grosse  crécelle  de  UHitcÀmann.  Aussitôt  U foule  se  préci- 
pite dans  l’immense  maison  de  jeu  ; c'est  à qui  arrivera  le 
plus  vite  pour  proposer  le  cours  le  plus  favoratrfe  à ses  spécu- 
latioas;  les  uns  offrent  à vendre , les  autres  à aciieter  ; rien 
n’ég.ile  le  tumulte,  l’agitation  que  produisent  les  partis  op- 
posés ; les  émotions  les  plus  violeotm  de  joie  ou  de  désespoir 
selisentsur  les  visages  altérés  des  joueurs  lorsqu'une  nouvelle 
importante  circule  dans  la  Bourse  et  cause  U hausse  ou  U 
baisse  d'une  manière  rapide  : ceux-ci  voient  en  quelques  mi- 
nutes toute  leur  fortune  disparaître  comme  dans  un  gouffre  ; 
ceux-là  dans  le  même  temps  voient  des  ricl»es.ses  considé- 
rables entrer  en  leur  posses.sion. 

Les  acteurs  du  drante  quotidien  de  la  Bourse  ne  pourraient 
le  continuer  toute  la  journée  sans  reprendre  baleine  ; aussi 
de  temps  à autre  le  jeu  s’arrête  comme  si  tous  ceux  qui  y pren- 
nent part  s'entendaient , et  alors  c'rsl  le  délire,  c'est  la  gaieté 
la  plus  extravagante  qu'ils  offrent  au  spectateur.  Cliacun  fait 
sauter  en  l'air  le  chapeau  de  son  voisin , relève  les  basques  de 
son  iiabit  sur  sa  tête  et  ses  épaules,  ou  lui  jette  des  liombes 
de  [Mpier  ; c'&st  une  cohue  où  tous  se  poussent  et  se  boxent 
les  uns  les  autres;  enfin  ce  sabbat  diabolique  se  termine  or- 
dinairement par  une  chanson  populaire  entonnée  en  ch<Fiir 
par  la  foule  entièredes  joueurs.  Tous  y prennent  part,  même 
ceux  dont  la  ruine  vient  d'être  consommée  ; ils  dissimn- 
lent  ainsi  leur  malheur,  afin  de  pouvoir  courir  une  dernière 
cltance  désespérée.  Bientôt  apri^  le  jeu  recomrcMiKe  avec 
plus  de  fureur  : les  uns  veulent  réparer  leur  perte,  les  autres 
augmenter  leur  gain  ; iLs  y emploient  toutes  les  ressources 
de  la  ruse  et  du  mensonge , et  toute  la  vigueur  de  leurs 
poumons. 

Le  chant  qui  sert  à la  récréation  des  Joueurs  leur  sert  aussi 
pour  punir  les  infractions  à Fétiquiile  du  lieu.  Le  coupable 
est  environné  par  nne  multibide  de  clranteurs  qui  l'assour- 
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diucnt  du  God  iovê  tfie  ktng^  ou  àt  tout  autre  refrain. 

L«R  jours  où  l'agitation  est  la  plus  grande  M»t  ke  jours 
de  liquidation , c’est>à*dire  ceux  oà  lés  marcbés  à terme  se 
règlent  ; alors  le  cours  des  rentes  est  modifié  presque  exclu- 
sirement  par  le  combat  à outrance  que  se  lirrent  les  ours 
H les  taureaux.  Les  premiers  ont  vendu  à tenue  au  taux 
de  81,  |>ar  exemple  : Us  sont  donc  intéressés  à la  baisse, 
car  si  les  fonds  descendent  4 81,  ils  auront  le  gain  de  1 pour 
loO  du  capital  nominal;  au  contraire,  les  taureaux  ont 
acheté  4 83  : ils  sont  donc  Intéressés  4 ls  hausse , car  si  les 
fonds  remontant  4 84 , ils  gagneront , en  revetMlant , 1 pour 
100  du  capital  nominal.  Aussi  les  ours  u'épargBent>Üt  rien 
pour  amener  la  baisse,  tandis  que,  de  leur  cdté,  les  taureaux 
ont  recours  4 toutes  les  ressources  de  l'éloquence  persuasive 
pour  amener  la  hausse  ; si  Tours  semble  fléchir  et  parait  dis- 
posé 4 arrêter  le  cours  en  proposant  l'achat  des  rentes  qu'il 
a vendues  et  qu’il  doK  livrer,  le  taureau  devient  plus  diffi- 
cile encore  : il  éléve  son  prix;  si,  au  contraire,  le  taureau 
faiblit  le  premier,  Tours  en  profile  pour  lui  offrir  un  prix 
plus  bas;  et  lorsque  après  une  série  de  manœuvres  exlréine- 
inent  multipliées  de  part  et  d'autre,  mamruTns  qui  durent 
quelquefois  jusqu’au  lendemain,  U est  prouvé,  je  suppose, 
(pie  les  ours  ont  à livrer  plus  de  rentes  que  les  taureaux 
n'en  ont  à recevoir,  ou,  en  d’autres  termes,  que  les  ours 
ont  vendn  dans  le  courant  dn  mois  plus  de  rentes  4 terme 
que  les  taureaux  n'en  ont  acheté,  ceux-ci  font  la  loi , et,  sans 
|ûUé  pour  les  malheureux  ours , ih  les  ruinent  autant  qu'ils 
peuvent;  dans  la  supposition  contraire,  les  tauresux  ne  se- 
raient pas  traités  avec  plus  de  ménagement.  Lorsque  le  tau- 
reau ou  Tours,  après  avoir  été  vaincu,  ne  peut  pas  ou  ne  veut 
pas  payer  la  dlfierence  qu'il  doit , il  est  déclaré  lame  duek, 
canard  boiteux  , et  exclu  delà  Bourse. 

Les  liomines  qui  jouent  un  rdle  actif  4 1a  Bourse  de  Lon- 
dres se  divisent  en  trois  grandes  cla.sses  : les  agents  de 
cliange  {brokers),  les  agioteurs  (joàbers)  et  les  spécula- 
teurs (speculators  ).  Les  agents  de  change  de  la  Bourse  de 
Londri^  opèrent  comme  ceux  de  la  Bourse  de  Paris,  pour 
les  particuliers,  moyennant  un  huitième  pour  cent  sur  ks 
transactions  d'argent. 

Les  agioteurs  (jobbers)  portent  un  nom  pris  en  mauvaise 
part,  et  qui  e^t  quelqnelbis  synonyme  de  voleur  : ils  sont 
censés  acheter  ou  vendre  des  rente»;  mais,  par  le  fait,  ils 
ne  lunl  que  parier  qu’elles  seront  4 tel  <hi  tel  prix  le  jour 
<Mi  il  leur  faudra  les  livrer,  n'ayant  ni  In  rente  qu’ils  vendent, 
ni  les  fonds  ;>our  relirer  celles  qu'ils  achètent;  leur  gain 
ou  leur  perte  r«skle  dans  la  différence  de  prix  entre  le  taux 
de  la  renie  parÎ4k^  et  son  cours  au  terme,  dilîérence  <pi'ils 
recevront  ou  qu'ils  payeront.  Beaucoup  d’entre  eux  sont 
ricltis  et  honnêtes.  Les  jnltbers  ont  la  fdus  grande  analogie 
avec  les  courtiers  marrons  de  la  Bourse  de  Paris;  conunc 
eux,  ils  sont  d'une  grande  utiltté , et  facilitent  beaucoup  les 
operations.  Par  exemple,  je  supfiose  qu’un  agent  de  change 
soit  chargé  par  un  «le  ses  cimnts  d'acheter  des  rentes  pour 
une  somme  déterminée  : sans  le  jobber  Tagent  de  change 
serait  forcé  d'attemlrc  qiTun  de  ses  collègues  lui  offrit  de 
vendre  la  m«hne  somme  ; mais  le  jobber  kve  toute  difliciillé  ; 
il  est  toujours  disposé  4 aclteter  et  4 vendre  : pour  Tarivat 
il  olfrc,  je  suppose  k3  i/B,  et  )>oiir  la  vente  il  (îemande  un 
prix  de  1 8 en  sus,  e't^sl-4-dirc  H3  lf8;  il  acceple  ta  somuK 
de  Tagent  de  diangc  4 8.1  1/8 . et  la  vend  le  pins  tôt  pos- 
sible 4 83  1/8.  Le  t/8  de  différence  fonive  son  Wnélice  ; ceci 
explique  pourquoi  dans  les  cotes  d'une  même  bourse  on 
aperçoit  toujours  uuo  difi«>rence  entre  lev  cours  d'aclMtct 
les  cours  d«*  veiile. 

Les  spéculateurs  {speculafor.%)  sont  ceux  qui  clierchent 
4 profiter  des  fluduatious  de  la  bourse  pour  leur  propre 
compte.  Les  trois  lÿjes  de  broker,  de  jobber  cl  de  speeu- 
Infor  sont  quelqucfoU  remplis  par  le  même  individu  ; d’au- 
tres fols,  il  n’en  resnpiit  q>ie  d«i\  ou  même  un  seul. 

Auguste  ClIEVAIJCN. 
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BOCBSE  A BERGER,  BOURSE  A PASTEUR  {Bo- 
tanique ).  Voyez  TiîLUPi. 

BOURSE  A BERGER  ou  BOURSETTE(Zoofo9to). 
Cest  le  nom  vulgaire  du  celtaria  bursoria , polypier  marin 
bryozoairc  ou  4 deux  orifices.  Lee  tners  d’Europe  en  renfer- 
ment plusieurs  espèce»,  qui  sont  communes.  Comme  toutes 
les  rellariêes,  dont  ils  sont  le  genre  principal , ces  polypiers 
sont  membraneux , divisés  en  articulées  on  jointes 
entre  elles.  Il  en  existe  4 Tétat  fosaiie. 

BOURSE  DE  MER,  nom  vuigmre  d’un  corps  que 
Pallas  a rangé  parmi  les  alcyons  dans  la  classe  des  zoopliytes 
ou  animaux  plantes,  sous  le  nom  de  alcyonium  bursa , et 
qui  est  considéré  per  Lamouroox  comme  une  plante  cryp- 
togame aquatique,  qu'il  a nommée  ipon^odium  bursa. 

BOURSE'FTE  ( Botanique),  nom  vulgaire  de  la  bourse 
4 berger  on  t h las  pi  et  de  la  mftche  commune. 

BOURSRTTE JZoo/ogfe).  Voyez  Roensn  abcrciji. 

BOURSOUFLÉ-  Composé  du  substantif  bourse  et  du 
verbe  souffler,  le  mol  boursoufler,  qui  exprime  l'action  de 
faire  enfler,  comme  lorsqu'on  souffle  dans  une  bourse  ou 
dans  une  vessie,  s’emploie  au  propre , pour  Indiquer  le  gon- 
flement des  parties  molles  du  corps  par  suite  de  quelque 
cause  morbifique.  En  générai,  on  entend  par  boursouflé 
tout  ce  qui  est  enflé  de  vent  ou  d’humidité. 

En  littérature,  tontes  les  fois  qu'on  manque  d’énergie , de 
talent  ou  d'inspiration , et  qiTon  veut  frapper  fort,  on  de- 
vient boursouflé  : c'est  one  détresse  de  nahire  que  gonfle  le 
vent  des  mois.  En  général,  U ne  ffiut  que  du  bruit  pour  at- 
tirer Tattention;  en  retour,  tout  ce  qui  est  boursouflé  ne 
supporte  pas  Texamen.  Revenu  d’une  première  surprime,  on 
siffle  le  lendemain  ce  qu'on  a admiré  la  veille.  Les  poètes  dé- 
pourvus de  sensibilité  pour  peindre  les  passions,  ou  d'imagi- 
nation pour  inventer  des  événements,  sont  boursouflés.  11 
en  est  de  mènoe  de  certains  orateurs  qui , impuissants  4 ren- 
contrer de  véritables  effets , tombent  dans  l'exagération  : 
ce  n’est  plus  le  génie  de  la  parole,  c'est  TexplcdUtiou  du 
métier. 

Les  classes  qui  iTont  reçu  aucune  espèce  d'in.sInicUon  , 
comme  celles  qui  n'en  pos.sèdent  qu’une  demie,  se  laissent 
séduire  par  tout  ce  qui  est  boursouflé  : elles  n'ont  pas  ass^t 
de  discernement  pour  choisir  entre  la  vérité  et  la  charge; 
«'Iles  penchent  d’instinct  vers  cette  dernière,  j^rre  (pic 
dans  Tampleur  de  ses  formes  éclate  une  sorte  de  fausse  gran- 
deur, qui  saisit  et  étonne.  Les  femmes,  lorsqu’cUes  virent 
dans  la  solitude,  se  passionnent  pour  cc  qui  est  boursouflé, 
soit  dans  les  productions  de  l’esprit,  soit  dans  les  senti- 
ments du  cienr  : alors  elles  sentent , mais  ne  réfléchissent 
pas.  plus  tanl,  si  elles  rentrent  dans  la  sociiHé,  elles  re- 
viennent 4 ce  qui  est  n.iturel  et  vrai,  surtout  dans  les  rap- 
ports ordinaires  de  la  vio;  elles  acquièrent  4 cet  égard  une 
expérience  «le  tous  les  jours,  qu’éclaire  encore  le  tact  dont 
elles  sont  douées.  Relalivement  au  goèt  dans  la  littérature 
et  les  arts,  il  leur  faut  des  eflbrtê,  des  conseils,  et  jn«q(Ta 
des  études  ; c’e>t  qu'il  y a dans  le  goût , eet  ennemi  «léclar«'> 
de  tout  ce  qui  est  boursouflé,  un  fonds  de  connaissancis  a 
acquérir.  Dans  ce  genre,  sentir  est  pou;  c’est  sentir  juste 
(]ui  est  tout. 

BOUnSOUFLU  ou  BOURSOUFLE.  Voyez  Dtounxset 
Bni  hsr.  f Histoire  naturelle  ). 

BOUSAGE.  C«‘tte  importante  opération  «le  la  fahrk-a- 
fion  de^  i ndiennes  succède  au  mordançage.  Elle  o pour 
but  do  fixer  complètement  le  mordant,  d’cnlexer  une  iwirlie 
des  matières  efuptoyé(?s  pour  Tépaissir,  et  de  dissoudre  le 
mordant  non  coml>iué,  qui  u’élant  que  mécaniqueiïient  ap- 
pliqué sur  Us  libres  du  tissu , coulait  lors  de  la  teinture, 
et  donnerait  lien  4 des  taches. 

I.e  bousnge  est  ainsi  nommé,  parce  qull  s'opère  par  Tcm- 
ploi  de  la  hou  se  de  vaclie,  dont  la  matière  albumineuse 
fixe  le  mordant  en  formant  avec  hii  nne  combinaison  inso- 
luble. n s'effectue  ordinairement  dans  ime  caisse  de  1 à 3 mè- 
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très  àe  profondeur,  de  large  et  4 mètres  de  Ion* 
gueur,  dans  laqtwUe  on  verse  un  hain  composé  de  30  kilo- 
grammes de  bouse  de  vache  et  de  1 ,100  à 1 ,500  litres  d'eau, 
bain  pouvant  smir  pour  le  boasage  de  10  à 00  pièces  d’tn- 
dieniiin.  Ou  place  p^  du  fond  de  la  caisse  une  suite  de 
rouleaux  autour  desquels  le  calicot  serpente  en  passant  d'a- 
bord sur  l'un,  puis  sous  le  suivant,  et  ainsi  de  suite,  pour 
arriver  enfin  entre  deux  rouleaux  de  pression,  placés  à 
Tune  des  extrémités  et  qui  lui  communiquent  le  mouvement. 

Penot  et  M.  Camille  Kmchlin  ont  publié  des  notices  inté- 
ressanles  sur  le  bousaçe.  Depuis , MM.  Mercer  et  BIjte,  de 
Manclteslcr,  ont  trouvé  le  moyen  de  fabriquer  économique- 
ment un  sel  propre  au  bousaçt.  Knfin,  pour  des  nuances 
très-délicates,  on  emploie  du  son  au  lieu  de  bouse  de  vache, 
qui  leur  commuoiqumit  une  teinte  verdfttre. 

BOUSE  9 mot  dérivé  du  grec  bœuf,  et  par  lequel 
ou  désigne  le^  excréii>ents  du  bœuf  et  de  la  vache.  Les  gens 
ds  la  campagne  «ra|)1oient  quelquefois  la  bouse  pour  guérir 
les  piqûres  de  mouches  à miel,  ou  pour  résoudre  les  apos- 
lèmes , et  avec  pins  de  succès , pour  cicatriser  les  plates 
des  végétaux.  On  s'en  sert  dans  l'Inde,  comme  dans  une 
foule  d'endroits  et  même  dans  plosteurs  de  nos  départe- 
ments, pour  faire  du  feu  , et  cette  coutume  parait  fort  an- 
cienne en  Asie , puisque  Tite-Live  en  Ihit  mention.  Mais  le 
plus  grand  cmplot  de  la  bouse  est  comme  engrais.  C'est 
à tort  que  l'on  dit  communément  que  c'est  un  engrais  froid, 
il  fkut  dire  que  c'est  un  engrais  fixais,  très-utile  dans  les 
terrains  secs  et  sablonneux , parce  qu'il  s'y  décompose  plus 
lentement  que  le  himier  de  cheval , et  qu'il  contient  plus 
d’eau.  L’un  et  l’autre , du  reste , sortis  du  monceau  et  je- 
tés sur  le  soi  ou  enterrés,  donnent  une  cluüeur  égale,  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  au  moyen  du  thermomètre. 
Nous  disons  toriis  du  monceau,  parce  que  lea  excréments 
que  les  animaux  répandent  sur  les  p^  sont  en  partie 
perdus;  ils  sont  Inentèt  desséchés  par  l'action  du  soleil , qui 
volatilise,  dissipe  lea  sels  et  le  principe  huileux  qu’ils  con- 
tiennent, et  ne  laisse  plus  que  la  partie  terreuse  ; tandis  que 
la  bouse,  rassemblée  en  masse,  ne  perd  aucun  de  ses  prin- 
cipes. Si  l’on  vent  lui  donner  plus  d'activité,  il  fkut  y mêler 
de  petites  couches  de  chaux  riduile  en  poudre  lorsqu’on  la 
met  en  nmnceau  pour  fermenter. 

On  emploie  aussi  la  bouse  de  vache  dans  la  teinture  des 
toiles  peintes  ( voyez  Bocsags).  Pour  pouvoir  expliquer  lac- 
lion  qu'exerce  la  bouse  de  vache  dans  celte  o|)ératk»n , Pc- 
nol  en  a fait  une  analyse  qui  lui  a donné , pour  100  parties  : 
eau,  09,58;  matières  biliaires,  o,74  ; matières  sucrées, 
0,93  ; chloropliylle,  0,38;  matière  albumineuse,  0,03;  libres 
végétales,  0,39;  cldorurc  de  sodium,  0,08;  sulfate  de  po- 
tasse, 0,05;  sulfate  de  chaux,  0,35;  pliosphate  de  diaux, 
0,40;  carbonate  de  chaux,  0,34;  carbonate  de  fer,  0,09; 
silice,  0,14;  perte,  0,14. 

BOU8IIIR.  l'oyes  ABOcsaintiR. 

BOUSIER.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  désigne  sous 
ce  nom  dee  infectes  qui  vivent  dans  tes  bouses  de  vaclie.  Kn 
entomologie,  on  s'e&t  d'abord  servi  de  ce  terme  vulgaire 
pour  l’appliquer  h quelques  espèces  de  coléoptères  de  l.i 
tribu  des  scarabéides  , famille  des  famellicornes.  Mais  le 
très-grand  nombre  d'espèces  bien  distinctes  de  ces  habilanls 
des  txiuses,  qu’on  a déterminées  au  furet  k mesure  des 
progrès  de  la  science , a forcé  les  entomologistes  à constituer 
piusienrs  genres,  et  à les  grouper  sous  des  noms  parli- 
culim. 

Les  bousiers,  qui  formaient  d'aboixl  un  seul  genre,  ont 
été  subdivisés  par  Fabricius  en  trois,  savoir  ; le  genre 
bousier  proprement  dit , le  genre  cteuchus,  et  le  genre 
onUe.  M.  Duméril  a conservé  le  genre  bousier,  et  le  sub- 
divise en  trois  sous-genres,  savoir  ; les  coprides,  les 
afeuches , et  les  ointes.  Ces  trois  genres  ou  sous-genres 
renferment  un  très-grand  nombre  d'espèces,  qui  ont  né- 
cessité de  nouvelles  divisions  et  subdivisions. 
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Lorsque  les  excréments  ont  été  déposés,  soH  par  des 
boeufs  ou  par  des  chevaox , ces  insectes , attirés  par  l'odeu  r , 
même  de  fort  loin , arrivent  de  toutes  parts  en  bourdonnant. 
Ils  s’y  cachent  et  y trouvent  h la  fois  leur  nourriture  et  une 
habitation.  Quelques  es|kèoes  ronlent  en  boule  des  portions 
d’excrément  après  y avoir  déposé  un  œuf.  Ils  traînent  en 
marchant  à reculons  cette  boule  ou  pilule  ( d'où  le  nom  de 
piluloires,  qu'on  leur  a aussi  donné  ) jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
arrondie  et  assez  consistante  pour  être  déposée  dans  des 
trous  propres  k la  recevoir. 

Les  espèces  de  bousiers  les  plus  grosses  élaieol  autret^ûs 
employées  en  médecine.  Elles  entmient  dans  la  composition 
de  l'huile  de  scarabée,  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

Deux  espèces  de  bousiers  étaient  adorés  par  les  égyptiens. 
L’une  est  le  scarabi^  sacré  de  IJnné  ou  r/r/eucAifi  d'Oli- 
vier. On  la  trouve  dans  toute  l’Égypte,  dans  tes  contrées  mé- 
ridionales de  France , en  Espagne , en  Italie , et  en  général 
dans  tout  le  sud  de  l'Europe.  L’autre  (ra/eucAui  des  Égyp- 
tiens, Latreille  ) est  de  couleur  verte,  avec  une  teinte  dorée , 
tandis  que  la  première  est  ndre.  Ces  bousiers , ou  jcora- 
bées  sacrés,  ont  été  considérés  par  les  Égyptiens  comme 
dessymbotfs  du  monde,  à cause  de  leur  habitude  de  rouler 
une  boule.  Us  ftisaient  partie  de  leur  culte  religieux  et  de 
leur  écriture  hiéroglyphique.  Ils  sont  représentés  sur  tous 
leurs  momiments  sous  diverses  positions,  dans  des  dimen- 
sions variables,  souvent  gigantesqiiee.  On  formait  avec 
diverses  malièrée  portant  leur  des  cachets,  des 

bagues  et  des  amulettes  que  l'on  sus|iendait  au  cou,  et  que 
l'on  ensevelissait  avec  les  momies.  L'insecte  liii-mêtM  a été 
trouvé  quelquefois  renfermé  dans  les  cercueils  égyptiens. 

L.  LAimcNT. 

BOU8I M on  BOUZIN , matière  première  et  limoneuse 
des  pierres  en  carrière.  Le  bousin  est , pour  ainsi  dire , aux 
pierres  dures  ce  que  l'aubier  est  au  bols.  Cest , en  un  mol , 
une  pierre  imparfaite;  mais  on  entend  phis  ordinairement 
par  ce  mot  le  dessus  des  pierres  qui  sortent  de  la  carrière , 

. espèce  d'envdoppe  ou  de  croûte  tk  terre  non  pétrifiée , que 
! l’on  enlève  en  équarUsant  les  pierres,  opération  que  l'on 
' nomme  ébousiner. 

Ce  root  s'emploie  encore  trivialerocDt  dans  le  sens  de 
I bouge,  et  se  dit  des  mauvais  lieux  que  liante  le  rebut  de 
la  société. 

BOUSINGOT.  Nous  avons  cherché  des  bousingots,  et 
nous  n’en  avons  point  rencontré  ; nous  avons  denuodé  a droite. 
k gauclM,  è tous  les  partis,  ce  qu'ils  étaient  devenus? 
bousingots  ont  coroplétemenldispani  de  l’horizon  politique  ; 
il  ne  reste  plus  d’eux  qu'un  beau  caractère  tracé  dans  le 
roman  d'Horace,  par  M*'*  Saml;  leur  Journal  de  la  h- 
berlé  dans  les  arts  est  introuvable,  et  le  t'igaro  de  1832, 

: leur  plus  mortel  ennemi , manque  au  national  cabinet  de 
lecture  de  la  rue  Rklielicii.  A ces  divers  syroptémes,  à 
celle  ab'^nce  à peu  prés  absolue  de  docuroents , nous  ÿvons 
reconnu  que  le  temps  était  arrivé  d’esquisser  leur  histoire. 

Nous  ouvrirons  pour  eux  le  chaptlre  des  chapeaur, 
chapitre  lieaucoup  plus  important  et  plus  sérieux  qu'on  ne 
pourrait  le  croire.  Tout  homme  qui  de  notre  temps 
imprime  k son  chapeau  un  cacliet  historique  est  un  grand 
homme,  témoin  Frédéric,  Napoléon  et  Bolivar.  Louis  Wlll 
a failli  toucher  ce  but;  nais  ce  n'était  qu’un  homme  d'es- 
pril , et  il  l'a  manqué.  Les  bousinguts  ont  essayé  trois  fois 
d'atteindre  au  sublime  par  leur  coiffure.  Ils  ont  d’abord 
inauguré  sur  la  terre  ferme  le  chapeau  mariu  de  cuir  verni, 
que  l'on  appelle  vulgairement  un  bousingot,et  le  nom 
leur  en  est  resté.  On  prétend  que  ce  nom  servait  k lui  seul 
de  texte  k leurs  hymnes  {atriotiques , et  qu'ils  le  psalmo- 
diaient en  parties,  avec  le  plus  grand  charme,  sur  l'air  de 
Frère  Jacques.  A leur  premier  coovre-cbef  se  rattachaient 
de  grands  principes  d’égalilé,  de  frugalité  et  de  loi  agraire. 
Quand  ils  abandonnèrent  le  bousingot,  iis  essayèrent  d’un 
clapeau  en  pyramide , qui  fit  sensation  au  quartier  latin , 
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ou  1«  moyen  âge  éUit  encore  en  rigoeur  et  >otre-Dame 
de  Parifl  dans  tonie  sa  gloire.  Les  hugiyldtres  donnèrent  la 
main  aux  bousingota.  Ce  fut  leur  beau  temps , le  temps  du 
long  espoir  et  des  vastes  pensées , de  la  harlM  de  ebèrre , 
de»  cheveux  platâ,dela  cravate  rouge,  du  gilet  à la  Marat, 
et  du  Journal  de  la  lilwté  dans  les  arts.  Ils  charmèrent 
tout  le  Paris  des  estaminets  et  des  bals  publics , par  l'ex« 
rentricité  de  leur  costume,  leur  crânerie  vis-à*vis  de  Tau* 
torité , et  leur  aplomb  de  personnages  politiques.  La  carica- 
ture ^ors  les  aperçut,  les  poursuivit,  et,  pour  s'esquiver, 
ils  se  réfugièrent  sous  un  troisième  chapeau,  d'assez  noble 
origine , sous  le  chapeau  gris  que  Louis-Philippe  avait  arboré 
en  juillet  16J0.  Malheureusement,  le  jour  où  ils  choisis- 
saient ce  feutre  auguste  pour  abri , la  royauté  le  quittait,  et 
les  coups  de  bâton  plcuvaient  dessus.  Cette  averse  dispersa 
les  àoustngo/s. 

lisse  fondirent  presque  aossildl,  suivant  leurs  convic- 
tions , leurs  passions , leurs  rancunes , dans  diverses  sociétés 
populaires  qui  livrèrent  à la  monarchie  bouigeoise  de  rudes 
assauts;  alors  on  les  vit  combattre  avec  une  valeur  dont 
riiéroisme  ne  le  cédait  en  rien  h celui  des  républicains  les 
plus  sérieux  et  le  plus  profondément  convaincus  de  la  bonté 
de  leur  cause , se  faire  massacrer  sur  pliisieurs  points  et  ex- 
pier à la  française  leur  frivolité  par  leur  nng.  On  ne  leur  en 
tint  aucun  compte , on  n'alla  pas  cherclier  si  loin  ; et  ils  res- 
tèrent dans  la  mémoire  publique  comme  des  types  d’érocu- 
tiers  de  première  année  et  de  casse-lanternes.  Quand  est  ve- 
nue la  République , les  anciens  bousingots  ont  Âul  à la  queue 
des  partis  n^ubllcains  et  socialistes  exactement  la  même 
figure  que  les  c/tauvins  au  dernier  rang  du  bonapartisme  et 
les  voltigeurs  de  Louis  XV  à la  suite  des  émigrés , répétant  : 
rire  la  république  I à tout  bout  de  champ,  comme  les  autres  : 
rire  l’empereur!  vive  le  roi  ! et  comme  ce  marquis  de  la 
Critique  de  V École  des  Femmes,  qui  avait  trouvé  réponse  â 
tout  en  criant  à tue-tèle  : Tarte  à la  crime!  tarte  à ta 
crème!  Juies  Paton. 

BOUSSINGAULT  (Jeak- BApnsTC-JosfpB-DiEo- 
itoNxÉ}.  Il  y a des  hommes  pour  qui  le  mouvement  est  un 
Itesoin , le  travail  un  bonheur,  et  qui  croient  n'avoir  jamais 
rien  fait  tant  qu’ils  n'ont  point  parcouru  ju.«qu’au  bout  la 
route  du  progrès.  M.  Boussingault  est  une  de  ces  natures 
carrées  par  1a  base , au  cœur  plus  haut  que  la  tète , à l'in- 
telligence toujours  active,  que  le»  ouragans  n’ont  pu  ébran- 
ler, dont  les  menaces  des  éléments  n'ont  jamais  arrêté  la 
marche.  A l’exemple  d'Alexandre  de  Humboldt,  aujour- 
d'hui son  ami,  autrefois  son  protecteur,  vous  le  voyez, 
fort  jeune  encore,  et  â peine  sorti  de  l’école  des  mineurs 
de  Saint-Ktienne , accepter  les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  une  compagnie  anglaise  pour  diriger  rexpioitation  de 
quelques  raines  d’Amérique.  On  venait  de  lui  préparer  une 
carrière  lucrative  : son  incessant  besoin  d'apprendre  la  lui 
fit  adopter  avec  amour,  avec  eotlMusiasme.  Aussi  se  livra- 
t-il  à d’infatigables  observations  de  température  et  de  baro- 
métrie  dans  un  pays  où  tout  était  encore  â étudier  pour 
l'Kurope  savante.  Analyses  chimiques,  mesure  deshautcure 
des  montagnes,  géologie,  botanique,  magnétisme  terrestre, 
M.  Boussingault  a tout  étudié,  tout  embrassé  avec  la  plus 
luute  distinction.  Vous  savez  tous  les  dangers  des  diinals 
équatoriaux  pour  les  natures  européennes  ; vous  connaissez 
les  saisons  pluviales  de  ce»  régions  si  Wzarres , les  phéno- 
mènes nu'téorologiques  qui  viennent  i>criodiquemcnt  se  ruer 
sur  une  v<>gélation  trop  puissante,  et  qui  écrasent  les  tem- 
péraments les  plus  rolmstes FJi  bicnl  M.  Boussingault 

brave  les  maladies  contagieuses,  escalade  les  cimes  les  plus 
élevéts,  traverse  les  ccHirants  d’eau  Ica  plus  rapide»,  ai- 
fronte  la  soif,  ta  faim,  les  attaques  des  peuples  incivilisés 
de  celte  partie  du  Nouveau  Monde , et  tout  cela  au  profit 
de  la  science,  qui  a si  bien  fait  de  compter  sur  lui.  Son 
lierbier  s'enricliil , ses  calepins  deviennent  les  confidents  des 
notes  les  plus  précieuses , et  dans  ses  rédU  le  «avant  n’ou- 
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bliera  qu’une  chose , le  détail  des  dangers  qu'il  aura  bravés. 

Pendant  1a  guerre  de  l’indéperidance,  U fut  attaché  comme 
colonel  a rétat-major  du  général  Bolivar,  auprès  duquel 
il  jouissait  d'un  grand  crédit  et  d’une  grande  considéntiofl. 
En  sa  double  qualité  de  militaire  et  de  savant , il  parcourut 
non-seulement  la  province  de  Véoéxuéla  et  celle»  placées 
entre  Carthagèoe  et  rembouchure  de  rOrénoqoe , mais  en- 
core le  Pérou  et  1a  république  de  l'Équateur.  Ici  se  déroule 
une  immense  série  de  travaux  de  tous  genres,  accomplis  au 
milieu  des  plus  rudes  fatigues  et  des  périls  les  plus  imnii- 
oeots  : vous  diriez  un  Institut  en  masse  voyageant  au  profit 
de  la  science  et  de  l’humanité. 

A son  retour  en  France,  M.  Boussingault  remplit  les  fonc- 
tions de  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  et  de  pro- 
fesseur de  chimie,  fonctions  qu'il  abandonna  ensuite,  afin 
d’avoir  plus  de  loisir  pour  s'occuper  de  ses  études  spéciales. 
La  récompense  ne  devait  pas  se  faire  longtemps  attendre, 
car  en  fâ39  il  fut  nommé  membre  de  rinstilut,  en  rempla- 
cement de  M.  Hiizard,  dans  le  section  d’agriculture.  Il  ^t 
déjà  professeur  d’agriculture  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers. 

Avant  son  entrée  à l'Académie  et  depuis,  M.  Boussin- 
gauU  a publié  on  grand  nombre  de  mémoires  remarquables 
sur  la  chimie  agricole.  Un  magnifique  ouvrage  en  3 volumes, 
dont  la  science  lui  est  redevable,  semble  destiné  à donner  a 
l’agriculture  une  directioD  nouvelle  : c’est  un  de  ces  inoou- 
ineuts  de  rintelligcnce  et  de  l'étude  que  les  pays  les  plus 
avancés  peuvent  citer  avec  orgueil.  Jacques  Ahago. 

Ajoutons  que  c'est  à M.  Boussingault  qu'on  doit  en  partie 
l’appréciation  comparative  de»  engrais  par  le  dosage  de  l'a- 
zote. Il  a fixé,  avec  M.  Dumas,  les  proportions  exactes 
des  principes  constituants  de  l'air  atmosphérique,  et  s’est 
livré  à d’excellentes  reclierclies  sur  le  rOle  des^  difTérents  vé- 
gétaux dans  l'alimentation  des  herbivores,  et  sur  l'engrais- 
sement des  bestiaux.  On  lui  doit  aussi  une  métiiode  tres- 
simple  de  préparation  de  l'oxygène  au  moyeu  de  la 
baryte. 

En  1848,  M.  Boussingault,  directeur  co-propriotaire  de 
l'usine  de  Béchclbronn , située  dans  le  Bas-Hlün , fut  en- 
voyé par  ce  département  à la  Constituante,  où  il  votait 
avec  les  républicains  moilérés.  11  lut  ensuite  élu  par  la 
même  assemblée  membre  du  conseil  d'État , et  y lit  |>artie 
de  la  section  de  législation  Jusqu'au  2 décembre  1851. 

M.  Boussingault  est  né  à Paris,  le  3 février  1802. 

BOUSSOLE.  La  pièce  principale  de  cet  instrument  est 
une  lame  d’acier  ordinairement  en  forme  de  losange,  et  qui, 
ayant  été  aimantée,  jouit  de  la  propriété  remarquable  de  se 
tourner  constamment  vers  un  même  point  de  riiorizon , 
dans  nn  même  temps  et  dans  un  même  lieu  ; c’est-à-dire 
que  cette  aiguille,  étant  librement  suspendue , si  on  l'écarle 
à droite  ou  à gauche  de  la  position  dans  laquelle  elle  était 
en  repos,  elle  y reviendra,  et  s'y  arrêtera  apr^  quelque»  os- 
cillations. Voges  Aimant. 

Dans  le»  boussole»  dont  on  feit  usage  à la  mer,  cm  place 
l'aiguille  dans  une  boite  de  cuivre  appelée  cuvette;  cette 
boite , de  forme  cylindrique , est  recouverte  d’une  glace. 
L’aiguille,  posée  sur  un  pivot  pointu  et  poli,  est  cliargéed'un 
cercle  de  talc  ou  de  carton  que,  dans  son  mouvement, elle 
est  obligée  d'entraîner,  ce  qui  modère  la  trop  grande  faci- 
lité qu'elle  aurait  à vaciller.  Une  rose  des  vents  est  tracée 
sur  ce  cercle,  dont  le  centre  coindHe  avec  le  point  de  mis- 
pensioQ  de  l’aiguille , et  celle-ci  est  dirigée  suivant  la  ligne 
Nord  et  Sud  de  la  rose.  Un  cercle  gradué  est  fixé  à la  botte, 
concentriquement  à celui  de  la  rose  ; ü sert  à faire  connaître 
les  angles  formés  par  la  direction  de  l’aiguille  et  celle  du 
vais.seau , et  permet  en  même  temps  de  tenir  exactement 
compte  de  la  déclinaison.  La  boite  qui  renferme  l'aiguille 
est  supportée  par  deux  cercles  à pivot  ùan.s  lesquels  elle  se 
balance  de  manière  à rester  horizontale,  malgré  le  tangage 
et  le  roulis  du  navire. 
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La  bou&Aole  pKfid  le  nom  de  compoa  de  route  quand 
elle  aert  à diriger  le  cap  dn  vaia»ean  auiTtnt  telle  on  telle  aire 
de  Tent.  On  la  place  alora  dans  one  espèce  d’armoire,  que 
Ton  nomme  haàUacie , et  qui  est  située  sur  le  tillac , en 
avant  de  ta  roue  du  gouvernail.  Cette  armoire,  est  ordi- 
nairement divisée  en  trois  compaiüments  : cdid  du  milieu 
contient  une  verrine  et  dans  chacun  des  deux  autres  se 
trouve  un  compas  de  route  ; on  met  ces  deux  instruments  à 
une  distance  suOisanle  pour  qu'iU  n'exercent  aucune  action 
l’un  sur  Taotre. 

La  boussole  prend  le  nom  de  compas  de  variation  quand 
elle  sert  à relever  les  objets,  c'est-è-dire  4 dclermioer  à 
quels  nunbs  de  vent  Us  répondent;  dans  ce  cas  on  U gar- 
nit de  deux  pinnules , qu’on  place  en  dehors  de  la  cuvette. 
Pendant  qu’un  observ^eur  sJIgne  les  pinnules  avec  robjet 
qu’on  veut  relever,  un  autre  examine  qnd  est  l’angle  que 
forme  la  ligne  Nord  et  Sud  de  1a  bousole  avec  un  ftl  tendu 
sur  les  bords  de  la  botte  perpendkulairral  à la  ligne  qui  passe 
par  les  fentes  des  deux  pinnules.  Cet  angle  est  evideuiineot 
égal  à celui  que  forme  la  ligne  Est  et  OoMt  du  compas  avec 
la  direction  de  robjet.  Mtis  cette  méthode  de  retévement 
n'est  suffisamment  exacte  qu’autant  que  Tobjet  qu'il  s’agit 
de  relever  est  à rhorixon  ou  peu  au-dessus.  Dans  tout  autre 
cas,  on  doit  emplojer  le  compas  aximuthal. 

pivot  sur  lequel  porte  l'aiguUle  et  en  général  toutes  les 
pièces  qui  l'entourent  sont  en  cuivre  ou  en  liofat;  car  si  on 
emplo>ait  du  (er  on  de  l’acier,  la  position  de  l'aiguille  se 
trouverait  altérée.  On  sait  même  que  les  ferrures  du  navire 
exercent  sur  l'instrument  une  action  qu’on  s'est  proposé  de 
détruire.  M.  Barlow  a trouvé  qu’en  plaçant  convenablement 
un  disque  de  fer  dans  le  voisinage  de  l’aiguille,  on  arrive  au 
résultat  cherché.  Quant  à la  position  de  ce  disque,  U faut 
pour  ciiaque  navire  la  déterminer  par  Utocmeinents. 

En  tenant  compte  de  la  déclinaison,  l’aiguille  aimantée 
donne  la  direction  du  méridien  du  lieu.  Si  donc  on  sait 
l’angle  que  fait  la  route  qu’on  doit  suivre  avec  ce  méridien, 
on  peut  parfaitement  se  conduire  au  moyen  do  la  boussole 
( voyez  LoxonnouiE  ).  Cest  elle  en  effet  qui  dirige  les  vais- 
seaux. On  détermine  d’abord  sur  une  carte  marine  |uir  quel 
rumb  le  bitiinent  doit  aller  i sa  destination.  Le  timonier 
n’a  plus  qu’à  gouverner;  en  sorte  que  la  pointe  de  la  rose 
correspondante  à ce  rumb  soit  dirigée  parallèlement  à la 
quille  du  navire;  ce  que  la  position  de  la  botte  de  la  bons- 
sole,  parallèlement  aux  parois  de  l’habitacle,  indique  suflt- 
sanunenU 

On  conçoit  que  l’aiguille  aimantée , en  vertu  de  sa  pro- 
priété «te  conserver  dans  un  espace  et  dans  un  temps  li- 
mités  une  direction  constante,  puisse  servir  à naesurer  des 
angles  sur  le  terrain.  On  voit  donc  que  la  boussole  joue 
encore  un  réle  important  <lans  le  lever  des  plans. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quel  est  l’Inventeur  d'un 
instrument  si  fécond  en  applications  utiles,  nous  voyons 
que  quelques  auteurs  l’attribuent  à iin  Napolitain,  Ftavio 
Gtoja,  qui  vivait  à la  fin  du  treizième  siècle.  Mais  deux 
textes , Tun  de  Guyot  de  Provins  ( douzième  siècle  ) l'autre 
de  Jacques  de  Vitry  (nss),  nous  apprennent  que  la  mari- 
nière ou  marinette  ( ancien  nom  de  la  boussole  ) était 
connue  précédixoment.  En  1241  Baüak  parle  de  la  tmus- 
sole  aquatique  ( simplement  composée  d'une  aiguille  aiman- 
tée soutenue  au-<iessus  de  l’eau  par  un  petit  morceau  de 
liège },  non  pas  comme  d’une  cliose  nouvellement  inventée 
ou  reçue , mais  comme  d’un  appareil  généralement  connu 
des  navigateurs  de  la  mer  de  Syrie.  Enfin  nos  sinologues 
ont  trouvé  dans  le  célèbre  dictionnaire  C’/louc-HVn,  à 
l'article  qui  concerne  l’aimant  : yom  d'une  pierre  avec  la- 
quelle on  peul  donner  la  direction  à raiguille.  Ce  pas- 
démontre  clairement  qu’on  connaissait  en  Chine  l'ai- 
guille aimantée  au  deuxième  siècJe  de  notre  ère;  car  le  dic- 
tionnaire auquelil  est  emprunté  lut  terminé  l'an  lit  de  J.-C. 
Tout  porte  donc  à croire  que  pendant  les  croisades  les  Kuro- 
iHc.T.  r>K  LS  roxvtns.  — t.  tti. 


péens  empruntèrent  la  marinette  aux  Arab«^,  <|ui  sans  doute 
l’avaient  eux-mêmes  reçue  des  Cliinois.  E.  Mesura. 

BOIjST.  Voyez  Golst. 

BOUSTROPIIÉDO.\  (de  l’adverbe  grec 
comme  tournent  les  bonifs).  On  donne  ce  nom  à une  écri- 
ture particulière  aux  Grecs,  et  même,  dit-on,  aux  Etrusque.^, 
laquelle  consistait  à tracer  les  lignes  alternativement  de  droite 
à gauche  et  de  gauche  à droite,  imitant  ainsi  la  manière  dont 
les  silloas  d’un  champ  sont  tracés  par  les  bœufs  qui  le  la- 
bourent. On  la  considère  comme  marquant  la  seconde  épo- 
que de  Thistoirc  de  l’art  graphique  chez  les  Grecs  : si  en  ef- 
fet les  Grecs  reçurent  l'usage  de  l'écriture  alphabétique  de«. 
Phéniciens,  qui  traçaient  l^rs  lettres  du  droite  à gauche, 
selon  la  pratique  des  peuples  orientaux,  les  Grecs  durent 
d'abonl  À:rire  aussi  de  droite  à gaudie  ; maiheurcu-^ment  il 
ne  reste  pas  de  monument  original  de  cette  époque,  si  ce 
n’est  un  petit  bas-relief  du  musée  du  Louvre  où  le  nom  d'A- 
gamemnon  et  ceux  de  deux  autres  personnages  sont  écrits 
de  droite  à gaudie.  Les  lots  de  Solon  furent,  dit-on,  écrites 
en  boustrophédon,  ce  qui  ferait  descendre  l’usage  de  celle 
écriture  à plusieurs  styles  après  Agamemnon  et  le  siège 
de  Troie. 

Il  y a deux  époques  dans  le  boustrophedon  même  : la  piu'^ 
aocienne  procédait  de  ilroite  à gauche  pour  1a  première  li- 
gne; la  deuxième  était  donc  dirigée  de  gauche  à droite. 
Dans  la  seconde  époque,  la  première  ligue  étiUt  tracée  de 
gauche  à droite,  la  deuxième  dans  le  sens  contraire,  on 
' pense  que  l'usage  de  ces  deux  manières  de  boustrophedon 
' cessa  d’être  général  en  Grèce  dès  le  septh'me  sûTle  avant 
l’ère  chrétienne  ; on  a des  inscriptions  de  l’an  4^7  qui 
•ont  tracées  selon  la  manière  actuelle  , et  Fonnnont  en  a 
recueilli  d’autres,  écrites  de  même,  qu’on  croît  plus  an- 
ciennes encore  de  deux  ou  trois  siècles.  La  célébré  inscrip- 
tion d'Amvclœ,  eu  I.aconie,  qu'il  a découverte  dans  les  ruines 
du  temple  d’Apollon  Amycl^,est  regardée  comme  le  plus 
aixâeD  exemple  de  la  première  écriture  en  boustrophedon. 
On  donne  à cette  inscription  dix  siècles  avant  Père  chréticono. 
Les  quatre  dernières  lettres  ajoutées  à l’alphabet  grec  au 
cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ne  se  rencontrant 
pas  dans  les  inscriptions  en  boustrophedon , on  peut  con- 
clure qu'elles  sout  anlérieures  à cette  date.  Peut-être  aussi 
les  inscri|>tions  que  nous  possédons  sont -elles  des  copies  «le 
roonun>ents  plus  anciens.  J.-J.  Chlmcolliox-Ficeac. 

BOUT  9 fin,  extrémité,  dernier  point  de  l'étendue.  Le 
plus  ou  le  moins  d'étendue  d’une  chose  ne  change  ri«‘n  à 
l'application  du  mot  bout  ; on  dit  le  bout  de  la  ville,  le 
bout  du  monde,  comme  le  bout  d’un  bâton.  Rigoim^use- 
ment  néanmoins  ce  mot  ne  devrait  s'employer  «pi'â  l'égard 
des  choses  qui  ont  deux  bontü  opposés  ^ car  le  bout  n pond 
au  bout  comme  l'extrémité  au  centre  et  la  fin  au  common- 
eement;  H faudrait  donc  dire  le  bout  de  l'allée,  Vejrfremtté 
de  la  France  et  la  fin  de  la  vie. 

Bout  s’emploie  aussi  quelquefois,  non  comme  partie  ex- 
trême et  intéj^nte  d'une  chose,  mais  dan.s  le  sens  de  frac- 
tion; un  bout  de  bougie,  de  fil,  etc.,  et,  par  dérision,  un 
beuf  d'homme,  pour  dire  un  homme  extrêmement  petit 

Bout  se  dit  encore  dans  le  sens  contraire,  c'est-i-dire 
non  plus  d'une  chose  détachée,  mais  d’une  cliose  ajoutée  : 
mettre  un  bout  de  cuivre  à une  canne. 

Ce  mot  fait  partie  de  plusieurs  expressions  maritimes  : 
oroir  vent  de  bout,  c’est  avoir  vent  contraire  ou  le  vent 
par  la  proue,  au  lieu  de  l’avoir  en  |ioupe  ; aller  de  bout 
au  vent,  c'est  aller  contre  le  vent  ; doMMfi-  te  bout  à terre 
à un  vaisseau , c’est  gouverner  droil  «lessus  ; aborder  un 
vaisseau  de  bout  au  corps,  c'est  l'abonler  carrément  et  par 
son  travers  ; filer  le  dihie  botit  pour  bout , c'chI  le  lAdier 
entièrement  ci  l'abandonner  avec  son  ancre.  Le  bout  de. 
vergue  est  la  partie  de  la  vergue  qui  excède  la  longueur  de 
la  voile  et  qui  sert  pour  prendre  des  ris.  Le  bout  de  lof, 
ou  6ou/-/q^  est  une  pièce  de  bois  ronde,  ou  à jians,  qui 
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•crt  à tenir  lei»  amures  «k  mtsauic,  et  qu'oo  umI  ordinaire 
ment  auniiMaut  dcj>  %iiisH:auv  <k  cluirge  qtü  D ont  poàil 
iWperons. 

Le  bou4  de  t'nn  est  un  service  qu'on  Oui  tain*  sok^nneU 
Iciui'tit  {tour  im  di  funl  au  bout  de  l'anore  de  sa  mari,  et 
que  la  piété  des  pareul.t  renouvelle  qudqucluis  tous  ks  ans 
à ia  mèuie  époque  ( t'ojres  A^imEhSAiHK,  Uairj. 

Cioûler  à quelque  cho»e  du  bout  des  lèvres,  c'est  lairu  k 
délicat,  le  dédaigneux.  Les  expre^sious  adverbiales  au  Ouul 
du  compte,  pour  en  résumé,  ou  à la  lin,  à tout  innit  de 
champ,  pour  à tout  propos,  à tout  nioment,  sout  aus.sid'uii 
emploi  fort  commun.  On  dit  encore  t'enii*  à tfoul  d'une  af- 
laire,  tiour  la  terminer  beureusement , ou  d’une  penumne, 
pour  dire  la  dompter.  Avec  de  la  patience  on  vient  d bout 
fk  bmt.  Pou.sser  quelqu'un  à bout,  c'esi  mettre  sa  {laücncc 
à bout , c'est  l'obliger  a sortir  des  borucs  de  la  nvodéralioo. 

On  (lit,  en  teroH's  de  uiam^e,  qu'un  rlieval  est  à bout, 
({uand  il  est  umI  parle  travail;  un  homme  à bout  quand 
il  ne  sait  plus  que  deveuir,  qu'ciilrcpren  ire,  pour  s».»rtir 
d'une  incriianlc  aflaire,  ou  |kiui  subiustcr;  oii  dit  encore, 
dans  le  même  sens,  quaud  cet  homme  un  fripon,  qu'il 
est  «M  ôoKf  di*  w»  ruse»,  de  ses  fincs-scs , ««  ^>uf  (le  son 
rouleau.  Avw  une  cUosc  sur  le  6otrt  de  ta  tançue,  c'est 
bien  savoir  cette  chose,  mais  ne  pliiss'en  souvenir  à poiol 
nomint'.  Un  écolier  sait  sa  leçon  sur  le  boni  des  daiÿts  quand 
il  la  sait  asscx  bien  pour  la  réciter  sans  tréburl>er.  Tandis 
que  ks  diysipaleure  brûlent  la  ckaudeile  jtar  les  deux 
bouts , t'e^l-ii'dire  jdlenl  leur  bien  par  ks  fenêtres,  (bs  mal- 
licureuv  scxlénucnl  i>our  procurer  un  morceau  de  pain  à. 
leur  familk  et  ont  grand’-peine  à joindre  tes  deux  bouts. 
Knüi),  en  retournant  ce  mol  par  tous  les  bouts,  peutrétre 
avons-iKMis  encore  laisse  bien  des  acceptions  au  bout  de 
notre  plume. 

BOUTAbE,  impression  vive,  étounlic,  instantanée,  qui 
nous  biit  agir  sans  but  et  sans  raison.  C'est  uni*  sorte  de  ca- 
price d'esprit,  auquel  certains  bomme.s  sont  d'autant  plus 
sujet»,  qu'ils  sont  doués  de  plus  d'invagioation.  .\nasi  ks  écri- 
vains, les  artistes,  les  amants,  en  un  mot  tous  ceux  qu'ob- 
sède une  |M;n^  forte  parce  qu'elks  est  unique,  ont  des 
tHjutadcs,  ils  jvLssent  subitement  de  la  joie  à la  tristess(‘,  de 
rcs{M‘rance  à la  crainte,  du  délire  A la  stupeur.  ■ Lorsque 
je  Vois  c<'  qui  se  pa«u»c  ici-bas,  disait  un  jour  Ducis,  renvie 
me  prend  de  me  sauver  dans  la  lune  et  là  d'ouvrir  la  fenêtre 
et  de  cracher  sur  le  genre  bmnain.  » 

lloikau , loumienlc  par  les  sonneurs  de  ctoche,  s’écrie  un 
jour  • 

P«rv4kuteur«  du  genre  buni*in, 
sonnet  wot  niocricorde  , 
l.kie  n'arct-vnQt  au  cou  la  cor<te 
Qu'.‘  «nuv  lenct  eotre  vn»  luaias! 

On  »c  np|)olle  l'avenbire  de  ce  député  qui , soiiant  de  la 
Chambre  au‘c  mi  budget,  frais  édus,  contre  It^uel  il  avait 
inulUeiuciit  vole,  voulait  IraTcrscr  le  janlin  des  Tuitefies. 
O On  ne  pas.se  pas , lui  dit  le  ractioiinaire.  — Eh  ! ré|Mmdit-il 
aviT  humeur,  c'est  le  bmlget , mon  pauvre  ami  t Ça  pa.sse 
toujours.  N 

Il  y a c«ltc  (UfR'nmeeentre  la  lioutaiket  le  caprice,  que 
l'um’,  dans  sa  fougue,  traverse  rimmeur  sans  ralférer,  tandis 
«|iie  l'autre  la  subjugue  despotiquement.  Ik  la  vient  que  le 
caprice  tinit  par  blesser  et  lasser  quelquefois  jusr|u'à  la 
complaisance  de  l'amour,  tarwiis  que  la  boutade  vive,  mais 
partag(*e,  extravagiie  sans  déplaire,  et  n offense  prcMpie  ja- 
mais, ntéme  en  dc*soliligeant. 

Itoutmie  (‘lait  encore  un  usage  féodal  établi  dans  le  Ikrry, 
[►ar  lerptel  certains  seigneurs  avalent  droit  de  percevoir  cinq 
piutes  de  vif»  par  |M>inçon  ou  tonneau,  ou  IVH|uivaknl  en 
argent. 

iioctAx,  état  situé  au  nord  de  l'HitMloustan  , entre 
le  2r>*  et  le  Î8*  de  btUnde  septentruHiale,  et  le  ii6“  et 
le  Pt'*  de  longitude  orientale;  il  od  bons;  au  nord  par  k 


Tibet,  dont  le  sépare  le  faite  de  U Himalaya,  an  sud  par 
U pri‘si(kicc  du  Bengale,  à l'est  |>ar  k SÎLkim.  Sa  phb 
grande  longueur  de  l’est  à l'oucsl  est  d’environ  M kilo- 
métrés , sa  plus  gran<k  largeur  de  150.  C’f*t  un  pays  Ires- 
ékvé  et  rernx^  dans  prevjue  toute  ton  ékn'kie  par  les  ter- 
rasse» (k  l'HimaUya , dont  il  nuiferme  queKjucs-uas  d<s 
potnts  culminants , entre  autres  k Cbamalari , qui  drp»^ 
s, 600  mètres  ; la  seule  plaine  du  Bmitàn  située  k revlremilr 
ntéridioDale  (lu  pays  n’a  pas  plus  de  49  kdomètres  de  br- 
gmir;  ce  ne  sont  même,  0 proprement  parler,  que  de»  loan- 
cages  couverts  do  jungles.  Les  principaks  rivières  de  cHlr 
province,  tributaires  du  grand  fleuve  Urabiuapoutra, 
sont  k Tchintchien , qui  se  précipite  en  cataractes  main- 
tueuses  vers  les  plaines  du  Bengale,  où  U prend  le  nom  dr 
Gadairnr,  le  Jerdeker  et  le  Banaach. 

Les  glaciors  et  les  neiges  perpétuelles  qui  coavrenl  k 
régions  dv»  nord  n'influent  pas,  du  reste,  d’une  manièn?«f«- 
sibk  sur  k climat  du  Houtân , qui  est  criui  du  midi  df 
l’Europe.  On  y exploite  rks  mines  de  frr,  des  carrkves  à 
granit  et  de  marbre;  1»^  |>roductions  végétales  Avovk 
hautes  vallées  sont  à peu  près  celles  de  noi  coalrées  wm 
dionales  ; daiLs  les  basses  terril , ce  sont  ceHes  des  tropi- 
ques; k rk,  le  froment,  l'orge  et  quelqiM's aotns  critnk 
sont  l(*s  prinriparix  produilsde  l’agrictiHure.  ftansksTadr* 
forêts  do  BouIAd,  on  reiivarqnc  k frêne,  le  bo»ika/i.  le 
rabk,  k pin;  ks  animaux  qui  les  peuplent  sont  priao- 
pnlejuenl  l'i'kphant  et  k rbioocéro»,  et  nnc  «pëtr  A 
Bingo,  qui  est  regarthk  comn»e  sacrée.  On  y trouve  ms-u 
k tanyoïiH,  cJicral  huHgêne  très-csiimé  ; et  les  nxwJlflO'- 
que  l'on  y lais.so  errer  une  partie  (k  l’anni^e , (Jo«»'’i'- 
une  laine  tVés-fioe.  L'exportation  consiste  surtout  fiütrv«> 
gros-iers  de  laine,  soieries , papier,  Üié,  queues  d(*  kiSr. 
cire,  ivoire,  noix  de  galle,  musc,  jwudn'  d'or,  ckc'an'i 
cl  argent  en  lingots,  qui  fom»ent  le  cbargem**»!!  de  b w* 
ravane  que  k gouvernement  expédie  aniuicllenicut  d»»' 
le  Bengale , car  k commerce  étranger  est  monopdisé  à «• 
profit.  l,es  retour»  se  font  en  étoffes  de  laine  angki*^-  ®' 
digo , poisi^on  sec , noix  muscades , clous  <k  girolle,  (««O'. 
cuivre,  bois  de  sandal,  étain,  pomlre  à tirer,  pcâoxilf 
loutre  et  corail. 

Le  gouvemeiiM*nt  est  une  monarchie,  dont  le  chef  nonilMi 
est  le  Dhnrmn-Rojak,  personnage  sacn'*,  es|kco  de  «wre 
rain  spirituel  du  pays,  mal»  qui  reste  entièrement  ctriV'' 
à l'adininistralion;  le  clfct  réel  de  l'État  est  k Deb-Hoj-^r 
gouvemeur  séculier  du  pays,  que  l'on  consldèrocornuieic»'*^ 
nistre  du  Dbanna-Rajaii ; il  nskkà  Tassitndon,  rapitakJ» 
RoulAn.  iA  seule  vHk  hnportanto  qu'un  poisse  citer 
est  Oiianrlipour  ; les  autres  ne  sont  que  (ks  villages»  P*'*** 
lesquels  Paroesl  remarquable  comme t'olrepôt  decominrcf 
Il  existe  une  mamifaclure  d'nrmes  h Perrogung,  pré-  de  h 
capilak  ; ks  princqvïks  forteresses  «ont  Bvixadeouar  ou  Pa- 
vvra  et  Dellnmcotta. 

U'apn’^  Samue!  Davis,  la  rclkmn  des  Boutya»  est  k bisid- 
diiisme,  lég(>reiiicnl  modifié  : ks  prêtres  (bdvrut  garde»  k 
célibat;  il  existe  des  ordres  mouasliqties  |»our  k»  de;' 
sexes;  les  pri«*res  sont  rhanl»'*os,  Ils  u'oni  point  de  kntpl''' 
prowi’meiit  dit.»;  mais  kur»  routes  sont  b«»riU''es  de  petit 
édifice»  carrés  offrant  des  peinlurt*»  ou  d<î»  sculpture»  A 
leur»  divinités,  et  qui  sont  surmontés  d'une  >ortr  defï* 
ronette  j>orl.ml  k mot  Omantpremehong  (sorte  difl'® 
ration),  laquelle  («t  dispo»(k  de  façon  (|ue  chaque  pawiît 
peut  lui  flure  faire  un  tour.  L;i  classe  des  pnHr(»s  »'sl  Is  pr*  • 
miére  au  Ibmliri  ; apres  elle  viimneut  le»  Zrencaobs,  ot> 
viUmus  du  gouvernement.  La  IroisuHne  classe , comp»»^  (k 
cultivaktiis,  p.vrail  jouir  do  plus  de  liberté  et  (Tiitie 
dftion  plus  tolembk  que  b^s  deux  précédentes. 

BOrTARGL'E  ou  BOTAIUiUK.  Par  ce»  noms  les 
vençaux  (baignent  une  pnqwsndion  faite  avec  ks  (riiftel  b 
sang  du  muge  (poisson  lrês-alK>miant  dans  prcupie  loulC' 
les  mer*)  confits  avw  «k  nuiUc  (*l  du  vinaigre,  ou  dfs'eul* 
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|M>iu4>iiâ  &<ih^  et  «édké»  qni  viennent  d’l-4(ypie.  Comme 
on  leur  a fait  subir  un  cormuencement  «le  «ifcomposition 
avaiil  de  k»  saler,  ils  ont  une  saveur  et  une  odeur  d'ammo* 
niaque  prononcées.  Cette  préparation , tres-excilante , est 
emplojrée  comme  aaaaiaoonemeot  m Italie  et  dans  le  midi  de 
la  France. 

BOUT-DEHORS»  BOUTt>DF.HOR$  ou  BOUTF> 
HORS.  Les  tnarins  appellent  ainsi  les  pièces  de  bois  qui 
serrent  à porter  les  bonnettes. 

Boute-hort  était  anssi  le  nom  d’un  ancien  jeu,  qui  ressem- 
blait à relui  que  les  enfbnts  pratiquent  encore  aujourd'hui 
et  qu’il»  nomment  le  roi  dHréné.  On  en  a transporté  le 
sens,  au  figuré,  à l’action  de  deux  hommes  qui  luttent  en- 
semble  pour  une  place,  un<r  dignité  ou  des  faveurs  qui'I- 
conqiies,  et  on  dit  familièrement  d'eux  Us  jonmt  nu 
dot/ff-Aorx. 

IMHTE-E!V-TRAIN»qui  éveille  la  joie,  l’excite  et  la 
reixl  cmninimicatiie.  C'est  une  disposition  du  tempérament 
qui  perce  «bii'  la  phy.<<innoinîe  et  s'annonce  jusque  dan.s  les 
manii  ri*»;  on  n'ose  se  montrer  grave  ou  réservé  à qui 
somhto  SH  livrer  avec  tant  d'nliandnn.  .^eissi  le  ftoi//e*en- 
frmn,  |Kir  son  seul  as|iecl,  fait  fuir  la  tristesse  et  derkie  la 
mélancolie  ; il  partage  avec  le  vin  et  la  bonne  chère  le  privi- 
lège de  réjouir  ; il  est  l'âme  des  bons  repas  et  de  tmih‘»  les 
réunions  consacrét«  au  plaisir.  Bien  plus,  il  dit  même  à la 
mort  : 

Je  ne  «rut  pu  qn'on  ne  pleure  , 

Mui  le  lHMi(c-eu-Uuu  des  futu. 

Mais  s'il  brille  dans  un  banquet,  il  s'éclipse  au  salon,  où  le 
rire  franc  n'ap]vimi(  que  par  exception  et  comme  par  sur- 
prise. De  U vient  que  le  fioufr-rn-frahi  ne  se  remontre 
guère  dans  les  hautes  classes,  car  1c  bon  ton  repousse  toute 
démonstration  un  \tc.ü  vive.  AcxurilH  dans  les  cercles  de  la 
bourgeoisie,  ü n’est  choyé  qu."  cher  le  ^leiipie  ; c’est  là  qu'il 
faut  l’observer,  parce  qu’il  ne  s'observe  pas;  c'est  là  qu’il 
éclate,  qu’il  délire,  et  qu’il  s’amuse  en  amusant.  S’il  <les- 
cend  jti-i.r]u’à  la  boulTonnerie,  il  «liffére  cependant  du  bou  f- 
fon,  en  ce  que  celui-ci  a,  pour  ainsi  dire,  une  gaieté  inéca- 
nl<iue,  qui  sent  le  métier  et  expire  comme  elle  naît,  k lunire 
fixe,  taudis  que  le  botUe-en^iratn  porte  la  joie  avec  lui  dans 
louslcs  instants  et  vous  en  pénétre,  parce  qu’il  en  est  pénétré. 

Boute-€n-frain  est  encore  le  surnom  «l’un  petit  oiseau, 
noniiiié  aulrenirnt  tarin,  C»cile  à apprivoiser,  et  dont  on  se 
RcrI,  ainsi  que  d’une  serinidle,  pour  faire  chanter  les  autres. 

BOUTE-FEU.  Cest,  dans  le  sens  dire«  1 ihi  mot,  celui 
qui  met  volunlairiMUcnt  le  feu  à uu  édifice,  h une  grange,  à 
une  f«»rét.  Donô  l'anliquité,  Kroslrate  brttia  le  temple  de 
Diane  |K)ur  faire  paikM'  de  lui  ; ebex  leâ  miHlcnies,  on  in- 
cendie la  maison  «l'aiilrui  par  vengeance,  et  souvent  la  sienne 
par  cupidité. 

Dan>  le  style  figun^,  boute-/eu  sc  dit  «le  ces  hommes  at- 
tisant iob  passions  de  la  multiliide  pour  la  {N>iL'<ser  à tous  les 
excès*  Senilius  Rulliis,  à Rome,  Drmbm,  à l'nris,  étaient 
de»  fMjute’/rn  : l’un  soulevait  au  Fontm  le  peuple  contre  les 
grands;  l’autre,  aux  Jacobins,  insiu'geajt  la  |K>pulace  contre 
la  bour^olsie.  .Séditieux  par  nature,  tous  deux  srmiaient  le 
dcsonlre  comme  s’ils  l’imssent  aimé  d’instinct,  et  le  ailli- 
vMlent  par  ambition.  Au  reste,  c'est  le  propre  de»  révolutions 
d'cnfantcr  des  boute^/cu;  mais  on  l’a  dit  bien  des  fois 
comme  Saturne,  elle  dévorent  leurs  enfants. 

Dans  les  rapptirts  ordinaires  de  la  vie,  on  appelle  fcoiffc- 
/eu  certains  hommes  qui  R’emprevsenl  de  rapjwrier  à un 
tiers  une  plaisanterie  souvent  innocente  bldiée  contre  lui,  la 
dénaturent,  l’enveniiiu'nt,  et  parviennent  de  la  sorte  à brouil- 
ler les  meilleurs  auiis.  Le  tracassier  cède,  â l’iDlcrn|)éraiice 
de  sa  langue  «ans  dessein  de  nuire;  le  boule-/eu,  au  con- 
traire, procède  avec  réflexion  cl  dans  le  but  de  mal  faire. 
En  politique,  le  boutf'/eu  détruit  l’État;  dans  la  vie  privée, 
il  rompt  l’amitié  et  douait  la  famille. 


BOUTEILLE,  vaae  de  verre,  de  terre  otite,  de  oitr,  etc., 
k ouverture  étroite,  dcaüné  a contenir  dea  liquides.  Ce 
mot  vient  probableiuenl  du  verbe  bouter,  usité  encore  dans 
les  patois  du  mkli,  où  l’on  appelle  bouttes  les  sacs  de  cuir 
dans  lesquels  on  met  le  vin,  que  l’on  transporte  à dos  de 
mulet. 

Les  bouteilles  de  verre  sont  fort  anciennes  ; on  en  trouve 
dans  les  ruines  d'Heirulanum  et  de  Pompéi.  La  manière  de 
les  fabriquer  est  tri^s-expédilive  et  fort  simple  : l’ouvrier 
plonge  IVxtréroilé  d’un  tube  de  ter,  appelé  canne,  dans  le  pot, 
sorte  de  creuset  où  est  contenu  du  verre  en  état  de  fusion  ; en 
retirant  le  tube,  il  en  enlève  environ  gros  comme  le  ftoing  ; 
il  porte  cette  ma»»e  dans  un  moule  cylindrique  d'an  dia- 
mètre égal  à celui  que  doit  avoir  la  bouteille;  il  souffle  dans 
le  tube  ; le  verre  »e  gonfle  en  vessie , qui  prend  la  forme  du 
moule  ; cela  fait,  Il  retire  la  bouteille,  ainsi  ébaiicliée,  de  la 
caritr,  et,  l’ayant  renversée,  il  foniie,  ave<!une  motleite,  le 
creux  dont  la  convexité  s’élève  plus  ou  moins  dans  rintérlenr 
«leUbonleille,  ceqiii  est  facile,  attendu  que  le  verre  «rt encore 
en  consistance  pâteuse  ; un  filet  de  verre  roulé  autour  du  gou* 
lot  forme  la  cordetine,  qui  empêche  la  bouteille  de  glisser 
quand  on  la  lient  dans  la  main.  Enfin,  on  toucite  circolaire- 
roentlegoulotau-dessus  du  cordon  avec  un  instromeot  froid  : 
la  bouteille  se  détache,  et  un  enfant  la  porte,  au  bout  d’une 
verge  de  fer,  dans  un  tour  chaud,  où  elle  se  refroidit  lente- 
ment, car  l’expt'riencc  a appris  que  le  verre  qui  |)asse  brus- 
quement d’une  lempi.'rature  élevée  â unetem|>érnture  froide, 
et  réciproquement,  est  l>eauco(ip  plus  cassant  que  lorsque 
ce  changement  de  température  se  fait  avec  lenteur  ( no^es 
Vemour).  TnsBiüaE. 

Pris  dans  l’acception  figurée,  boM/ei//e  &’enten<ldu  con- 
tenu au  lieu  du  contenant.  On  dit,  par  exemple,  qu’un 
homme  aime  la  bouteille,  pour  dire  qu’il  aime  le  vin,  qu’il 
est  adonné  au  vin. 

A bord  des  vaisseaux,  on  nomme  bouteillet  des  satllies 
ou  compartiments,  placées  en  dehors,  sur  rarrièra  du  hâti- 
menl,  des  deux  côtés  de  la  poupe,  qu’elles  afflfnirent.  et 
servant  de  vespasiennes  h réqiiipage.  Elles  se  terminent  en 
cul-de-lampe,  et  supportent  autant  d'étages  qu’il  y a de  bat- 
teries an  vaisseau  ; celles  des  frégates  n'ont  qu’un  étage.  On 
nomme /mtsse-boufetUe  un  placard  scul|>té  «lans  la  même 
fonne,  et  dont  on  dér'ofe  rarrière  des  vaisseaux  trop  petits 
ou  trop  ras  pour  avoir  de  véritables  bouteilles. 

BOUTEILLE  DK  LEYDE*  1^  découverte  «le  la  bou- 
teille «le  Leyde  e<t,  comme  tant  d'autres  d«^«ujvertes,  née 
pour  ainsi  dire  du  hasard.  Elle  fut  faite  à Leyd*'  en  t?  •<> 
parCunciis  et  MuscUenbroeck.  Cette  découverte  lit  beatKoup 
de  bruit  en  Europe  ;el1e  donna  un  nouvel  «iclat  à l'é  lec tri- 
cité;  chaam  voulut  éprouver  la  commotion  malgré  le  récit 
erfrayanl  «(u’on  en  faisait.  Tous  les  physiciens  ré|Ndèrent  la 
fameuse  exj»«irience  de  I.eydc,  et  en  «*tiidièrent  les  dive»s«*8 
circonstances.  Ce  fut  surtout  parmi  les  Kranrvis,  toujours 
avkics  de  nouvelles  dj^ooiivertes , que  cette  expérience  ex- 
cita une  vive  sensation.  L’abbé  Nollet  donna  en  prés<*nre  «le 
Louis  XV  la  commotion  à un  régiment  entier. 

La  forme  commune  «le  l.x  bouteille  de  l.ey«le  est  celle  ü’im 
flacon  ordinaire.  La  surfaire  extérieure  eNt  re«'ouvei1e  ju»- 
«ju'à  une  certaine  hauteur  d'une  feuille  d’étain.  l/lnl«vienr 
est  rempli  de  feuilles  «le  cuivre  très-minces.  La  bouleille  est 
ferfn«^  par  un  bouchon  «le  Mége , travers*'  par  une  tige  de 
métal , dont  la  i>artie  supérieure  est  lennituS*  par  une  boule 
et  dont  la  partie  inf«‘rieurc  communiqtic  avec  Its  feuilles  do 
cuivre.  ï-i  ftijUle  mélallique  extérieure  porte  le  nom  d'urr- 
mureexlérieure,  les  feuille!»  «le  cuivre  intérieure»  s'apjiellent 
flrmwre  hit^neure.  P«)ur  charger  la  bouteille  de  Leyde, 
on  la  tient  ordinairement  dans  la  main,  en  même  tempa 
qu'on  fait  tourUer  la  boule  de  In  ti(^  au  conducteur  d'une 
madtinc  électrique  en  action.  On  la  relire  quand  Pélee- 
tromèlre  à cadran  posé  sur  le  conducteur  mnrq«ie  que  I'Ib- 
lensilc  de  l’électricité  dans  l'inléricurde  la  bouteille,  liiid 


BOUTEILLE  DE  LEYDE  — BOUTER 


G12 

&ur  Ir  rondurtfHir  t\('  la  marliim» , est  arrivée  à son 
maximum. 

Quand  la  boatetlle  est  ainsi  chargée,  si  l'on  touche  la  boule 
avec  l’autre  main,  on  se  sent  aussitôt  frap|)é  avec  violence 
dans  les  deux  bras,  surtout  aux  articulations  ; plusieurs  per* 
sonnes  peuvent  recevoir  à la  fois  la  commotion  ; U sufUt  pour 
cela  qu'elles  se  tiennent  par  la  main  pour  former  une  chaîne  : 
Ia  personne  qui  se  trouve  à une  extrémité  de  la  chaîne  prend 
la  bouteille  dans  une  main , tandis  que  celle  qui  est  placée 
à l'extrémité  opposée  touche  la  boule.  La  transmission  de 
l'électricité  se  fait  avec  une  telle  rapidité  que  toutes  les  per- 
M>nnea  se  sentent  frappées  au  même  instant.  LVxplicaticK)  de 
cette  cxpi^rience,  qui  a dû  paraître  bien  extraordinaire  aux 
personnes  qui  l’ont  vue  k l’origine  , est  trèS'Siiiiple  ; elle  oM 
entièrement  fondée  sur  l'aUractiao  mutuelle  des  deux  électri- 
cités. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées  , que  le  conducteur  de  U 
Tiiachine  électrique  soit  diargc  (f  éle<iricité  positive  (vitrée), 
ce  qui  est  le  cas  do.s  machines  ordinaires.  Cette  électricité 
se  répand  également  sur  le  conducteur  et  dans  rioU^rieur  do 
la  bonteille.  Elle  décompose  par  influence  l’électricité  natu- 
relle de  Farmure  evlérieurc , attire  réleclricité  négative  (ré- 
tùoeaae),  et  repousse  l'électricité  positive,  qui  se  dissipe  dans 
le  sol  parle  moyen  des  organes  de  la  personne  qui  lient  la 
bouteille.  L'électricité  néqaüve  de  Farmure  extérieure  attire 
à son  tour  l'électricité  positive  de  l’intérieur,  en  sorte  qu'une 
nouvelle  partie  de  l’électricité  du  conducteur  peut  pénétrer 
dans  Fintérieur  de  la  bouteille,  laquelle  électricité  décompose 
une  nouvelle  portion  de  l’électricité  de  Farmure  extérieure, 
«t  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  que  la  bouteille  soit  chargée  à 
la  limite,  c’est-à-dire  autant  que  possible  : pour  comprendre 
qu’il  y a nécessairement  une  limite  à la  charge  de  la  bou- 
teille de  Lcyde , on  doit  sc  rappeler  que  Faction  de  Féiec- 
tricité  décroît  avec  la  distance  ; il  faut  donc  que  la  quantité 
d’électricité  posilive  accumulée  dans  Farmure  intérieure  l'em- 
porte sur  la  quantité  d'électricité  négative  chassée  de  Far- 
mure extérieure  dans  le  sol , et  coust^qiiemment  sur  la  quan- 
tité d’électricité  négative  retenue  sur  celte  armure.  Il  y a <lonc 
dans  Farmure  intérieure  une  certaine  quantité  d’électricité 
<iui  n'est  retenue  que  par  la  pression  de  l’air.  Cette  quantité 
augmente  avec  la  charge  de  la  bouteille , et  lorsqu'elle  est 
capable  de  vaincre  celle  pression . la  charge  est  arrivée  à 
sa  limite,  puisque  toute  Félectricilé  qu'on  fournit  dès  lors  à 
Farmure  intérieure  s’écliappe  à travers  Fair. 

Toutes  les  circonstances  que  présente  la  bouteille  de 
Leyde  se  conçoivent  aisément  d'après  ce  qui  précède  ; la 
décharge  consiste  dans  la  réunion  de  l’électricité  positive 
de  l’intérieur  à l’électricité  négative  de  Fevtéricur.  Celte 
réunion  s’opère  quand  on  établit  une  communication  entre 
les  deux  armures  par  un  corps  conducteur.  Si  Fon  éta- 
blit cette  communication  avec  les  organes , on  éprouve 
U commotion.  Nous  venons  île  parler  de  Faüraction  mu- 
tuelle des  deux  électricités  contraires;  cette  attraction  c>t 
si  forte  qu’une  partie  de  l'électricité  pt'môtre  dans  l'intérieur 
du  verre.  Voilà  pourquoi  une  bouteille  ))eut  donner  plu.sieurs 
itéctiarges  successives  : à la  vérité , la  première  est  bi>au- 
coiip  plus  forte  que  les  autres.  Voilà  encore  pourquoi  sou- 
vent la  décliargc  s'opère  à travers  le  verre,  ce  qui  détermine 
la  niptiire  de  la  bouteille.  Il  est  encore  évident  qu'il  faut  que 
l'armure  extérieiirc  communique  avec  le  sol , afin  que  Fé- 
h*ctricité  {Kisitist*,  repoussée  par  Féleclririté  pareille  du  con- 
ducUuir,  puisse  se  dissiper,  parce  que  si  Félectricilé  positive 
et  Féleclricilé  négative  de  Farmure  extérieure  restaient  sur 
<-Wle  armure,  elles  se  iie^ilraliscraicnt  ; et  il  ne  serait  |»as 
|M>«siblc  d'accumuler  de  Félcctricité  )>osUivc  dans  l’intérieur, 
et  conséquemment  de  charger  la  bouteille. 

Puisque  les  deux  électricités  s’attirent  si  fortement,  elles 
doivent  wi  trouvoi  sur  les  faces  du  verre,  et  non  dan.s  les  ar- 
mures ; c'est  encore  ce  (ju’on  vcritic  |>ar  FexprVience.  Si  Fou 
charge  une  b<>iiteille  à armures  mobiles,  et  qu’on  enlève 


ensuite  chaque  armnre  séparément,  on  verra,  en  les  re|da- 
çant,  que  la  bouteille  n'a  pas  perdu  sen&iblesneot  de  sa  force. 

S’il  y a dans  Farmure  intérieure  un  excès  d'électricité, 
qui  n’est  maintenu  que  par  la  pression  atmosphérique  ; on 
devra  tirer  de  cetle  armure  une  étincelle  électrique,  quand 
00  la  touchera  sans  toucher  en  inémetenip^,  bien  entendu, 
Farmure  extérieure.  L’électricité  qu'on  n’enlèvtfa  point  ne 
restera  qu'en  verlu  de  l'attraction  de  l’électricité  opposée  de 
Farmure  extérieure.  11  faut  qu’il  y ait  sur  celle-ci  un  excès 
d’électricité  négative;  on  pourra  donc  en  tirer  une  étincelle, 
puis  une  nouvelle  étincelle  de  Farmure  intérieure,  et  ainsi  de 
suite,  en  sorte  qu’on  déchargera  de  cette  manière  la  bou- 
teille par  une  série  d’étincelles,  et  sans  éprouver  de  cocu- 
motioD. 

Le  carreau  /ulminant  et  le  condensateur  ne  M)ot 
que  la  bouteille  de  Leyde  sous  une  autre  forme. 

Une  Imtterie  est  une  réunion  de  plusieurs  grandes  bou- 
teilles, dont  les  armures  intérieures  cominuoiquent  ensemble, 
ainsi  que  les  armures  extérieures.  Chaque  bouteille  prend 
alors  le  nom  de  Jarre.  Les  elTeU  des  batteries  sont  ceux  de  U 
bouteille  de  Leyde  plu.s  ou  ntoios  agrandis  : c'est  par  la  dé- 
diai^ d’une  batterie  puissante  qu'on  fond  et  volatilise  le» 
métaux,  qu'on  enflamme  la  poudre,  qu'on  tue  des  animaux  , 
c’est  en  un  mot  avec  cet  instrument  qu’on  donne  une  idée  des 
cfTds  delà  foudre.  C.  Drxpnrra,  de  l'Acad.  dn  Srieocri. 

BOUTEILLER  ( Grand  }.  C'était  autretoi.s  la  charge 
d’un  des  cinq  grands  olliciers  de  la  couronne,  remplacé 
depuis  par  legrandéchanson,  qui  hérita  d'une  partie  de 
ses  fonctions,  mais  non  de  ses  privilèges.  En  effet , leÿrand 
àou/citter  signait  les  chartes  des  rois,  siégeait  à la  cour 
des  pairs  et  exerçait , en  vertu  de  son  olifire , Fune  des  deux 
présidences  de  la  chambre  des  comptes.  Il  prélevait  au.vsi 
ccntsols  de  France  sur  tous  les  sièges  et  bénéfices  eccle- 
siastiques de  fondation  royale,  quand  les  nouveaux  titulaire» 
prêtaient  leur  serment  de  fidélité.  En  l'hôtel  du  roi , il  en- 
voyait ses  gens  traire  au  tonnel  où  Fon  trayait  pour  le  prince, 
qui  défrayait  aussi  sa  table  et  son  luminaire.  Aux  festins 
d’apparat,  U coupe  ou  le  hanap  du  monarque  lui  revenait 
de  droit,  ainsique  les  pièces  de  vin  entamées  pour  le 
banquet.  Il  prenait  encore  chaque  année  vingt  livres  en  la 
chainl>re  des  deniers  pour  payer  ses  manteaux.  Ia:  premier 
grand  Iwuteiller  de  France  fut  Herbert  de  -Scrans,  qui  virait 
au  commencement  du  onzième  siècle.  Parmi  ses  successeurs 
figurent  un  Hervé  de  iMoiitmorenry,  quatre  Guy  de  Seuils, 
un  Robert  de  Courtenay,  un  Ktienne  de  Sancerre,  un  Guy 
deChàtillon,  un  Jacques  dp  DoiirlK>n,unVaIeran  de  Luxem- 
bourg, des  sires  de  Coiicy,  de  Tancarville,  de  Saint-Pol, 
de  Crm,  de  Sotssons,de  Hoaumanoir,  etc.  l’n  différend  qui 
s’éleva  en  1317  entre  le  sire  de  Sully , grand  bouteiiler , et 
le  sieur  la  Bovyne  de  Soiecmirt , éclianson  de  France,  nouv 
apprend  que  ce  dernier  office  existait  alors,  mais  ne  tenait 
sans  doute  que  le  second  rang.  Un  grand  bouteiiler,  Pierre 
des  EssarU,  fut  décapité  en  U!3.  Antoine  de  ChAleauneuf, 
sieur  du  Lau , occupait  cette  charge  sous  Louis  XI  ; elle  a dû 
être  alx>Ue  après  lui , car  il  n'en  est  plus  question  dans  nos 
annales.  Do|>iiis  celte  époque , le  grand  écbanson  fut  investi 
des  fonctions  attribuées  précédemment  au  grand  bouteiiler, 
.sans  autres  prérogatives  que  de  vains  honneurs  attachés  à 
un  vain  litre. 

BOUTER.  Ce  verbe  synonyme  de  mettre^  que  le  />»c- 
fionnairede  Trévoux  qualifie  déjà  de  vieux  et  Ires  mauvais, 
a donné  nais.sanre  à plusieurs  mots  qui  sont  reshSi  en  us.xge 
depuis  qu’on  l'a  lui-même  aliandonné.  On  dit,  en  tenues 
de  marine,  bouter  de  lof,  pour  dire  bouliiier,  venir  au 
vent,  prendre  l'avantage  du  vent,  et  bouter  à Veau,  quand 
on  fait  sortir  un  bateau  du  port.  Kn  termes  de  vénern*, 
bouter  hi  béte^  c’e<t  la  lancer.  Bouter ^ en  tenues  d’é- 
pingHer,  c’est  mettre,  allai  lier  des  épingks  sur  un  papier 
pour  les  ex|H)ser  en  vente;  on  appelle  bouteuses  les  ou- 
vrières fhargt^  de  ce  soin. 


BOUTKROU.K 

B<>l)TËAOLL£«  Kravourti  en  pierres  fines  ap- 
|K?Ilent  ain.-ii  un  instrumenl  en  cuivre,  dont  ils  em1iii«ent 
la  t^e  de  poudre  d'^eri  ou  de  diamant,  et  qui,  monté 
tur  Parbre  d'un  tourft,  ose  par  le  frottement  la  pierre 
qu'on  lui  présente.  metteurs  en  oeuvre  nomment  6ou* 
teroUe  un  morceau  de  fer  arrondi  par  nn  bout,  qu'on  ap> 
plique  sur  les  pièces  qu'on  veut  restreindre  dans  le  dé  à 
emboutir.  orfèvres  donnent  le  même  nom  à un  outil  do 
fer  terminé  par  un  tète  convexe , et  qui  a la  Tonne  tpic  l'on 
veut  donner  k l'ouvrage  sur  lequel  on  frappe  cet  outil  ; les 
serruriers , k une  sorte  de  rouet  posé  sur  le  palatre  ( la  botte  ) 
do  la  serrure,  à reodroit  oo  porte  l'extrémité  de  la  rlé  qui 
le  reçoit,  et  sur  lequel  r^lle^i  tourne.  BoutrroUe  est  enfin 
ut»o  pièce  d'armedrie  qui  représente  la  garniture  qu’on  met 
au  bout  du  fourreau  d'une  épée. 

tK>UTËRWKK  ( FHÉnéBtc  ),  né  le  Ib  avril  ncti,  à 
Oker,  près  Goslar,  dans  le  royaume  de  Hanovre,  est  connu 
par  plusieurs  ouvrages  philosophiques  et  litU  raires.  La  phh 
losophie  n'avait  pas  été  sa  première  etU'ie;  la  lecture  des 
KOtnans  et  des  rrurres  de  quelques  beaux  esprits  de  l’époque 
av:*it  d'abord  égaré  qiielque  peu  ses  idées;  puis,  voulant  re- 
Teniràdes  travaux  plus  sérieux,  il  entreprit  l’étude  du  droit; 
mais  au  bout  de  deux  années  de  travail,  il  y renonça, 
convaincu  que  la  poésie  était  sa  véritable  vocation.  A cette 
première  période  do  sa  vie,  que  plus  tard  il  reconnut  lui- 
méxne  avoir  été  un  temps  d'erreurs  et  d’illusions,  se  ral> 
tache  la  publication  d'un  assez  grand  nombre  de  poeines 
et  d'un  roman  intitulé  : Le  comte  Donamor  (3  vol.,  Ga-t- 
tiogue,  1791 -93).  Dans  ce  roman  Bouterwek  avait  décidé- 
ment pris  parti  pour  la  littérature  sensuelle,  et  qiielquehiis 
si  obscène,  de  Voltaire,  ravivée  par  Wieland,  et  semblait 
avoir  déserté  les  traces  du  mile  génie  de  Klopstok. 

Quoiqu’il  ait  déploré  le  premier  ce  qu’il  appelait  les  égare- 
ments de  son  jeune  ftge,  il  faut  reconnaître  que  cette  aber- 
ration passagère  d’un  esprit  supérieur  réagit  fortement  sor 
U composition  de  son  célèbre  ouvrage  intitulé  : Histoire 
de  la  Poésie  et  de  V Éloquence  modernes  ( 19  volunies, 
1801-IB95  ).  U est , à la  vérité,  facUede  B’a|>ercevoir  qu'a- 
près  les  premiers  volumes  l'esprit  de  l'auteur , devenu  plus 
ferme  et  plus  philosophique,  imprime  aux  jugements  qu'il 
émet  plus  de  justesse  et  de  profondeur  ; mais  on  ne  peut  nier 
non  plus  que  ses  appréciations  des  grands  monuments  de  la 
littérature  ne  soient  très-superfiridies , tandis  que  d'autres 
parties  de  la  littérature  ont  trouvé  en  loi  un  appréciateur 
liabile  et  judicieux.  \jt  littérature  qn’ü  a jugée  avec  le  plus 
de  Itonheur  est  sans  contredit  la  littérature  espagnole. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  littérateur  que  Bon- 
terwek  s'est  rendu  célèbre  : l'histoire  de  la  pliüosnphie 
moderne  en  Allemagne  doit  le  compter  parmi  les  écrivains 
qui  déployèrent  le  plus  d'ardeur  à combattre  la  philosophie 
dont  les  bases  avaient  été  jetées  par  Schelling,  et  qui, 
après  plusieurs  transformations,  est  victorieu«eii»ent  sortie 
de  U lutte  qu'elle  avait  à soutenir.  Lorsque  Boutorwek  eut 
obtenu , en  1796,  une  chaire  de  philosophie  à runiversiié  de 
GœtUngne,  le  premier  système  qu'il  y enseigna  fut  celui  de 
Kant  ; ^iis  tard  il  embrassa  les  idées  de  Jacobi , penseur  qui 
voulait  baser  tout  sur  un  sentiment  immédiat , et  qui  atta- 
quait tous  les  systèmes  par  lesquels  on  prétendait  fonder  la 
pliilosoptiie  sur  le  savoir  cl  la  science,  et  même  sur  une 
science  absolue.  L'idéalisme  de  Fichte  avait  déjà  été  l'ob- 
jet de  quelques  attaques  de  la  part  de  Bouterwek  ; ces  at- 
taques devinrent  plus  violentes,  et  sortirent  même  des  con- 
venances d'nne  lutte  pliiiosophique , lorsque  Scltelling  e.^saya 
de  pousser  l'idéalisme  do  Fichte  encore  plus  loin,  ou  plutôt 
de  lui  donner  pour  base  son  système  de  Videntite  abso- 
lue. Sans  doute  SclieUing  alla  un  peu  trop  loin  dans  l'expo- 
sition de  ce  système  de  Fidenlilé  et  de  Videntification; 
jamais  pourtant  il  ne  confondit  Dieu  avec  le  monde,  l’es- 
prit avec  la  matière;  il  prétendait  seulement  que  l'esprit  et 
la  nature  sont  deux  faces  analogues  de  l'absolu,  et  que, 
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comntr  rien  n'est  en  <li‘liors  de  Dieu,  toute  véritable  e\i>- 
tence  ( le  mal  n'existe  pas  en  m>!  ),  |>av  conséquent  la  na- 
ture, doit  être  regardée  comme  quelque  chose  de  saint  et  de 
divin.  Ü établissait  ensuite  une  analogie  et  un  parallélisme 
ingénieux  entre  la  nature  et  l'esprit  ; et  tous  les  rapports  de 
l'bomme  avec  la  nature,  avec  le  coq>s,  prenaient  ain.si  un 
aspect  supérieur.  Or,  c'est  précisément  ce  jtoint  de  vue,  celui 
qui  sanctiliait  jusqu’aux  rapports  naturels  de  l’iiomme,  et 
même  ceux  des  «exes , qui  porta  Bouterwek  et  d'autres  à ac- 
cuser le  système  de  Sclielling  d’immoralité,  de  matéria- 
lisme et  (fathrismc.  Après  être  longtemps  demeuré  im- 
passible en  présence  de  ces  graves  inculpations,  Sclielling 
rompit  enfin  le  süeuce,  en  1819 , à rapparition  de  l'ouvrage 
de  Jacobi  .Sur  les  choses  divines,  dans  lequel  les  accusa- 
tions élevées  contre  sa  philosophie  se  trouvaient  formulées 
avec  plus  de  vivacité  que  Jamais.  Le  livre  qu'il  publia,  in- 
titulé ; Monument  de  l'écrit  de  Jacobi  sur  les  choses  di- 
vines, restera  toujours  pour  réfuter  les  sophismes  des  (lenseurs 
qui  croient  servir  Dieu  en  rcxdiiant  de  son  miivre  éter- 
nelle, et  qui  n'arrivent  ainsi  qu'à  iierpétuer  l'athéisme  dans 
la  société  et  le  monde,  en  mettant  Dieu  en  dehors  des 
choses  de  ce  monde.  Le  coup  avait  frappé  fort  et  juste  : 
ao&.xi  depui<  lors  le  combat  alla-t-il  en  s'afTaiblissanl  de 
plus  en  plus;  il  cessa  même  dans  le  cliam[>-cIos  de  la  pu- 
blicité, et  ne  se  continua  que  dans  les  auditoires  «les  dif- 
férents adversaim.  Bouterwek  n'en  continua  pas  moins  à 
attaquer  la  nouvelle  philosophie  «Uns  ses  cours,  très-assi- 
dûment suivis  par  1a  jeunesse  des  écoles;  U vérité  est  ce- 
pendant que  scs  attaques,  «pioique  toujours  vives,  ne  dé- 
pa.s.sèrent  plus  janvais  les  bornes  d'uue  exacte  politcs^. 

Dans  son  Apodtclique , dans  son  Manuel  des  faïences 
phitosophviues , et  dans  .sa  Religion  de  la  Raison,  Bouter- 
wek  rejette  rid«‘e  de  la  foi  absolue  pour  defeodre  la  croyance 
de  la  raison  en  elle-même.  On  a aussi  de  loi  une  Esthétique 
( 9 vol.,  3*  édit.,  1H94  ) , dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
de  remarques  Judicieuses  sur  les  différentes  parties  de  l'art , 
quoique  la  première  partie  du  livre  qui  traite  des  principes 
du  beau  et  de  l'art  soit  restée  vague  et  superficielle.  Bouter- 
wek  mourut  le  g août  1S98.  H.  Aorkvs. 

BOL'TE'SiùLLEy  vieux  terme  de  guerre  que  nous  a 
légué  le  moyen  âge,  avec  l’érlataote  sonnerie  qui  le  traduit  : 
c'est  Icsignal  que  la  trompettedonne  pour  avertir  lescavaiien 
de  seller  leurs  coursiers  de  bataille  et  de  se  tenir  prêts  à 
chevaiicber  pour  voler  de  reclief  à la  gloire. 

Il  y a quelque  chose  de  magnibque  dans  l’excitation  fé- 
brile que  ce  signal  tnaltendu  jette  dans  une  caserne  et  surtout 
dans  un  bivouac,  une  grand’-ganle , un  avant-poste  d'ar- 
mée, quand  tous  ces  soldats , tous  ces  citevaux  , endormis 
au  pied  de  ietirs  piquets,  ee  réveillent  en  sursaut  aux  pre- 
miers feux  du  jour,  les  clievaox  implorant  déjà  une  toilette 
qui  doit  faire  resstu'tir  leur  voleur,  les  hommes  bouchon- 
nant leurs  camarades,  leur  passant  le  mors  aux  dents , 
ramassant  brides  et  bridons,  disposant  fontes,  selles,  sclia- 
braques,  étriers,  sangles  et  croupières.  Mais  à celte  agita- 
tion , qui  n'est  pas  bruyante,  succèdent  bientôt  un  calme, 
un  ordre,  un  silence  complots  dans  ces  rang.s  holliqurtix 
de  carabiniers , de  dragons , de  cuirassiers , de  hussards , de 

chasseurs,  de  lanciers Tous  ces  naseaux  brûlants  de  qua- 

drupèdes  interrogent  l'espace;  toutes  ces  figures  martiales 
d'Iiommes  aspirent  la  poudre.  Hommes  et  quadnipèdes, 
pour  s'élancer  à de  nouveaux  exploits,  n'attendout  plus 
que  le  root  magique  : En  avant! 

BOUTIQUE,  BOirriQlTER.  On  appelle  boutique  un 
lieu  où  les  marchands  étalent  leiirv  niartliandisesim  vent<?. 
L'arriére-ôou/ifue  <;st  une  pièce  qu'on  trouve  immédiate- 
ment après  la  boutique.  Aujourd’hui  l’aris  n’a  plus  une  seule 
boutique , et  cependant , excepté  dans  quelques  quartiers 
reculés,  tous  les  rex  de-diaussée , et  même  bon  nombre  de 
premiers,  sont  ce  qu'on  appelait  autrefois  des  ôoufi9UC.r;1e 
mot  seul  a été  changé.  Le  terme  générique  maintenant  est 
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magasin  f et  rheque  beatique  a un  nom  particulier,  selon 
la  marchandise  qn’on  y Si  nne  boutique  «i  renferme 

un  grand  nombre  d'aiilrcs,  on  l'appelle  ba  sar  ; si  le  hazar 
s'ourre  & ses  deu»  exIri'miU^s,  et  si  on  y circule  librement, 
ü prend  le  nom  de  passage. 

mot  boutique  a pris  en  France  une  acception  non* 
Telle;  on  dit  ta  boutique  p»>ur  dire  tes  boutiquiers.  La 
boutique , eVUit  sems  le  dernier  it‘gne  la  pni'>^ance  du  jour, 
c'étail  celle  |>at1je  de  l iiiduslrie,  souvent  ItcHiITtc  d'orgueil 
et  d'ignnranie,  qui  ne  vojall  qtie  soi  et  le  pr«‘sent. 

Le  iKHiliqnier,  ganie  naiional  fanaliqiie  et  ami  à tout  prix 
de  ce  qu'il  apptdle  l’ordre  public  , toiiIaiI  aulrefois  iHcver 
lui  et  su  famille  au  rang  des  autre»  cta.v>es  de  la  société  plus 
instruites  , mieux  eduquves,  coinine  il  lui  < rhappait  souvitii 
de  dire,  l n e<Tivain  sfurituel  s'etail  moqué  de  cet  amour 
ineM|iiin  du  ronfortabie,  de  retle  manie  d'artiste  qui  le  domi* 
liaient  alors,  |«u  un  ven  desenii  pn>Terbc  : 

Rt  l’on  (rnove  itit  piinn  dani  rkrriére>bniitiqtir. 

Mainlcnant,an  coulraire,  il  voudrait  voir  tout  le  monde  des* 
cendre  jusqu'il  lui.  11  est  s rai  qnc  de  nos  jours  il  a ime  c»'r- 
(aiiie  instruction,  et  qu’il  parli>  un  |m>u  dr  tout;  mais  c'est 
justement  le  moyen  quelquefois  de  déraisoiuier  sur  tout. 

Le  iKiutiquier  est  avare,  peureux,  soujde,  |iarti.xan  de  twis 
les  gouvernements  présents  et  luturs  qui  auront  l'air  de  le 
compter  pour  quelque  chose  ; il  a tenu  ou  a cru  tenir  le 
pouvoir,  et  il  sc  complaît  dans  celle  idée;  aussi  tous  les  gou- 
vernements nouveaux  atUchent-iis  un  grand  prix  a con- 
cilier ses  bonnes  grices.  En  184S  le  Provi>u)ire  lui-ménie  ne 
dtmaigna  pas  ses  suffrages,  et  réussit  un  instant  à lui  faire  ac- 
croire que  la  république  n'était  qu'une  boutique  bien  menée. 

BOUTO  ou  BüTO , dans  le  système  mythologique  des 
l\gypliens,  l'une  des  huit  divinités  ilu  premier  ordre,  fut 
identiliée  par  les  Grecs  avec  leur  !Mo^  et  par  tes  Romains 
avec  leur  Latonc;  et  il  est  fort  probable  (|uc  dans  la  suite 
des  temps  les  tr^litions  grecques  de  I.1H0  se  ronfondirenl 
souvent  avec  celles  de  b déesse  égyptienne.  Bouto  repré- 
sente l'éternité,  la  nuit  primoidiale,  qui  précéda  le  débrouil- 
lement du  chaos , et  encore  l’eaii  ou  l'humidité  primitive , le 
limon  du  Nil,  b matière  fécondée  uii  propre  à éln*  lécon- 
dee,  b mère  de  toutes  cIkiscs.  Elle  passe  géiiéralenient  pour 
la  nourrice  d’IIoriK  (Apollon)  et  de  Uiibnsiis  ( ArUniiise  ), 
les  deux  enfants  d'Osiret.  Tandis  que  Typhon  multiplie  les 
pièges  autour  du  bienfaisant  Osîris,  le  tue,  le  mutile,  pro- 
fane sa  lotnlie  et  {ler.séeute  sa  faïuille,  Isis  contic  son  jeune 
tils  h Bouto;  celle-ci  le  caclie  «d  le  notiml  dans  une  lie  1 
lloitante  apiielée  Chemmls^  dans  le  lac  ^ an  voisinage  de  | 
la  ville  d’Lgvpte  qui  |H»rte  son  nom.  Omime  déesse  de  la  j 
nuit,  Routn  avait  près  d’elle,  ibns  scs  temples,  la  mygale 
ou  iniisaraigne,  qui , comme  la  tau|»e,  était  censée  aveugle , 
|rtice  que  ses  yeux  , très-petîLs , sont  presque  entienMiionl 
radiés  par  tes  replis  de  la  peau.  L’it  lineumon  aussi  lui  était 
consacré,  ainsi  qu'à  Hercule.  Chaque  année , on  venait  dé- 
votement en  |K*lerinage  à l’oracle  et  au  temple  de  Bouto  ou 
Boutos,  située  sur  la  rive  ro<TMtionale  du  lac  du  même 
nom,  à rembmichurc  du  Nil  Sébermytkpïe.  Hérodote,  qui 
donne  une  dr^cripUon  très-ilélaiUée  de  celte  ville  |H»pii- 
Icnse , capitale  d’un  nome  <te  b Basse- blgypte,  vante  surlmit 
le  temple  magnifique  qu’on  y avait  élevé  à Bouto , et  mitre 
l«]uel  il  existait  encore  îles  temples  consacrés  à Honis  et  à 
Artémise,  notamment  le  Portique  et  une  chaficlle  d’une  seule 
pierre  qui  avait  quarante  coudées  do  hauteur. 

BOUTOIR.  Lorsque, comme  ilans  le  cochon,  le  san- 
glier, le  pliacoclioère,  le  babiroussa,  les  pécari»,  la 
(Uirlie  antérieure  de  la  cloison  des  narines  est  prolongée  par 
un  os  élargi  ; lorsque  la  peau  qui  recouvre  r.e  ner.  est  plus  ou 
moins  nue  et  reçoit  une  grande  quantité  de  nerfs;  lors- 
qu enfin  cette  peau,  soutenue  par  l'os  élargi  de  la  doisoo  et 
par  tes  pièces  solules  des  ouvertures  nasales , l’est  encore 
par  une  couclie  do  tissu  cellulaire  dense  et  éla.stique,  toutes 


— BOUTON 

ces  pèrticaiarités  d’orgamaation  ont  fait  donner  à ce  n«t  le 
nom  de  boutoir  ( vulgairesnent  ^ofit  ). 

Os  sortes  de  net  sont  propres  à ouvrir  la  terre,  à fouil- 
ler dans  le  soi  pour  y cbordier  la  nownitore.  Dans  toutes  les 
espèces  de  la  famille  des  codions  que  nous  avoQs  déjà  citées, 
le  boutoir  est  terminé  par  une  surface  plane,  verticale,  où 
l’on  voit  les  ouvertures  d«  narines.  La  peau  de  cette  sctf* 
fan-  et  d'une  {Nirtie  de  la  circonférence  est  toujours  enduite 
d'une  humeur  vKqumse,  qui  hii  donne  un  aspect  Inisaut  et 
contribue  sans  doute  à en  augmeDta*  la  sensibilité  tactile 
Lorsque  ces  animaux  berboltent  dans  la  vase,  dans  des 
amas  de  fumier,  ou  remuent  un  terrain  marécagrax  ou  tout 
antre  sol  humide  et  meuble,  leur  boutoir  agit  comme  l'cx- 
tfémite  d’un  levier  représenté  par  la  lète,  qu’ils  enfoncent 
obliquement.  Pendant  que  l’aréle  mousse  de  la  partie  ra- 
perieure  et  de  toute  la  circonférence  (fn  boutoir  pénétre 
dans  le  sol,  la  peau  nne  et  visqueuse  de  la  surface  ptane 
sert  comme  un  organe  d'un  toticher  délicat,  en  même  temps 
que  l’appareil  de  l'olfactioa,  qui  est  trés-déveioppé,  flaire 
et  recueille  tontes  les  émanations  odorantes  des  corps  t»- 
riierdiés  pour  la  nourriture,  qui  sont  situés  plus  on  mnini 
profoiwléiuent  dans  te  sol.  C'est  en  utilisant  ces  fouiUesexé* 
culées  par  h;  boutoir  du  coclion  domestique  que  l'hommesaft 
s’approprier  b truffe,  si  rccfaerciiei*  par  les  gourmet*. 

L.  LauitcTVT. 

BOUTON  ( Tecknotofie  ),  petite  |âéce,  de  forme  tœ 
tk-ulaire  ou  hémisphérique , qu'on  empinie  pour  joindre  à 
volonté  les  {lièoes  d’un  vêtement,  on  encore  comme  orne- 
nient.  On  peut  distribuer  les  boutons  en  deux  classes  prin- 
cipales : 1”  les  boutons  simples  \e*  boutons  composés. 

Les  boulons  simples  se  font  en  bois,  ivoire,  os,  narre  de 
jK-rle,  corne,  etc.  Leur  fonne  est  celle  d’un  petit  disque 
pem*  d’un  trou  au  rentre  et  de  qnatre  antre*  tout  autosir. 
Ces  boutons  se  fabriquent  de  In  manière  suivante  : ou  pré- 
pare des  ptanchettes  de  bois,  dlvoin»,  etc.,  d'une  épaisseur 
égalé  à celle  que  doivent  avoir  les  boutons,  pu»  nu  découpe 
res  pbnehettes  au  moyen  d’tin  iostruinent  monte  sur  im 
tour.  On  se  forment  une  niée  de  cet  in»tniinrn(  en  se  figu- 
rant un  compas  dout  une  des  pointes  serait  coupante  et  l'antre 
perçante  : en  faisant  tourner  rinstrument  sur  cette  dendére 
pointe,  en  l’aitpuyant  sur  une  planchette  de  peu  d'é|miscfur, 
il  est  évident  qvic  la  pointe  coupante  tlctacherail  une  rnn<Mlc 
percée  au  centre  par  l'autre  pointe  du  compas.  C'est  de  cette 
manière  qu’on  découpe  les  mou/ex  des  boutons.  Les  quatre 
trous  qui  entourent  celui  qui  occupe  le  centre  des  boutons 
simples  SC  percent  d'un  seul  coup  au  moyen  de  quatre  iorets 
montes  sur  le  même  appareil,  et  qu’une  seule  roue  fait  tour- 
ner. Une  pointe  fixe,  et  qui  entre  dans  le  trou  central  d« 
bouton  détermine  la  position  qu'il  doit  occiiper  pour  qne 
les  quatre  trous  soient  percés  à des  distances  convenables  du 
centre.  Les  boutons  simples  reçoivent  quelques  ornemeiiU 
circulaires  dont  le  profil  dépentl  de  l'outil  qui  sert  à les 
découper. 

Les  boutons  composés  se  font  en  métaux,  corne  fon- 
due, etc.  Les  plus  communs  consistent  en  un  moule  de  Nns, 
d'os,  de  métal,  recouvert  d'un  morceau  d'étoffe  de  drap , île 
toile,  de  soie,  etc.  ; qnand  le  moule  est  en  bois  et  qu'il  ibul 
être  recouvert  d’une  feuille  de  iwHal,  il  est  liercé,  comme 
un  bouton  simple,  de  cinq  trous,  dans  lesquels  est  pass<*  un 
l»rtit  conkm  qui  »ert  à fixer  le  bouton  sur  le  vêtement  en  le 
cousant  à l’ordinaire.  Quant  à l’enveioppo  de  ces  sintes  de 
boutons,  on  la  découpe  d’aboni  au  moyen  d’un  emporte-pière 
dans  une  plaque  de  mClal,  et  l'on  emboutit  ensuite  cette  ron- 
delle à l'aide  d'un  mouton  ou  d’un  balancier  : celte  opéra- 
tion lui  lait  prendre  la  forme  d'un  petit  vase  circulaire.  Si 
le  bouton  doit  porter  des  l^eodes , des  ornements , le  ba- 
lancier est  muni  de  deux  poinçons  gravés  l’un  on  creux  et 
l’autre  en  relief,  qui  s’appliquent  exactement  Pun  sur  l'autre  ; 
la  rondelle  de  métal,  étant  pressée  entre  ces  deux  (lohiçons, 
y reçoit  la  copie  exacte  de  leurs  reliefs.  On  fixe  les  enve- 
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loppeft  ainsi  sur  les  moules  en  en  métal,  etc.,  | 

au  moyen  «lu  tour;  cette  ofHTation  s'appelle  sertir;  elle  ! 
consiste  à fixer  le  nuxiie  Mir  le  mandrin  d'un  tour  en  l'air, 
rappliquer  l'eiixeioppe  iiiétallk|uc  dessus  et  à en  rabattre  ' 
les  bords  en  frottant  contre  avec  un  ttrunissoir. 

\a»  bonttms  coul«^  en  uuHal  |>ortent  un  anneau  «k  fil  de 
1er  ou  de  laiton;  on  place  cet  anneau  «Uns  te  moule  de  (a- 
çoii  4{ue  son  oux«.Tture  ne  pui>.<e  être  enveloppée  par  le  mé' 
tal  qui  ne  doit  saisir  que  ses  «leux  crampons.  Les  boutons 
«‘Il  conte  iondue  portent  aussi  im  anneau  de  lil  de  laiton. 

Les  boutons  de  mi-tal  se  polissent  ordinairement  au  tour 
en  l'air  mi  sur  des  meoles  en  |>icrres  ou  en  bois  : ces  der- 
nières sont  recoiixertes  de  cuir  imbibé  d’huile  dans  laquelle 
«iD  a «k'laye  de  l'eineri  en  |MMtdre  plus  ou  moins  fine.  Les 
Imiitons  iii«'Ulik|ues  unis  reçoivent  le  dernier  lustre  sur  un 
tour  en  l'air  dont  l'arbre  tourne  avec  une  grande  rapidité. 
C'est  avec  le  brunis«^>ir  qu'on  eiecute  celte  opération.  Les 
boutons  festonnés  se  l«‘rminent  au  tour  à guilItKher. 

On  fabrique  ausni  «les  boutons  en  serrant  fortenvent  une 
nnidi'llc  «le  tissu  entn>  deux  rondell<‘-«  métalliques,  dont  la 
supérieure  d'un  diamètre  uu  p<^  plus  grand  que  celui  de 
riiil«Ti<nire,  est  sertie  sur  celltwi  de  telle  sorte  que  le  tissu 
leste  r«Hleuient  prtssé.  La  runtlelle  mélallltpie  inferieure  est 
percée  à son  centre  de  façon  a laiss«  r pa.sser  le  tissu  du  bouton, 
que  le  tailleur  petit  ainsi  coudre  avec  ta  plus  grande  facilité. 

On  fail  en«x>re  des  boutons  en  pâte  céramique  ^ dont  la 
matière  est  analogue  à la  pülc  de  porcelaine.  La  base  de 
cette  pâte  est  le  fi^dspatli.  L'ne,  presse  puissante  moule  ces 
boutoas,  qui  sont  ensuite  soumisà  la  cuisson.  On  leur  donne 
la  couleur  que  l'on  veut  en  mtr«>duisant  dans  la  p&tc  divers 
oxydes  métalliques.  GrAee  à 1a  raj>idilè  de  leur  fabrication  et 
au  bon  marebe  «le.s  luaUères  premi«‘r«;s , le  prix  de  ces  bou- 
tons t^t«}«’renll  très  modique. 

BUCTO\  (Botanique).  On  appelle  ainsi  la  jeune  fl«‘ur 
avant  son  «ipanouisseiucDt.  Le  bouton  reiifiTine  donc  te  germe 
«le  tuuU^  les  parties  que  la  Heur  présentera  plus  tant. 

Oueiqiiefois  le  nom  de  briuton  est  donni‘  à un  bour- 
geon florifère.  C’est  «lans  ce  sens  qn'oo  dit  que  te  bouton 
ÜM  arbres  à pépins  donne  plusieurs  fleurs,  cl  que  celui  des 
arbres  à noyau  n’en  donne  qn'uDe.  Il  y a des  jardiniers  qui 
appellent  boutons  de&  bourres  «mi  des  bourses  à fruit. 

iiOUTtliM  (Mrdecine).  Ou  nomme  ainsi  de  petites  tu- 
meurs arrondic-s,  plus  ou  moins  pointues,  qui  s'élèvent  sur 
(bfTerentes  parties  de  la  peau  , et  dont  la  foniie  a quelque 
analogie  avec  des  prodm  lions  hotuonymes  «lu  règne  vi'-gé- 
lal.  On  appelle  aiisM  r«rs  tumeurs «buis  le  langage 
medical,  vraiMiiublablemenl  parte  qu'tdles  ont  été  attiibuée.s 
k un  dèveloppeiiK'iit  des  corps  {Kipillaires  qui  entrt^nt  dans 
la  composition  du  tissu  de  la  peau.  Les  iKuiWns  varient 
sous  un  grand  tmmbre  «le  rap|H>its  : Liiiltjl  ils  soot  de 
simplt^s  excroisaanc«*s , qui  ne  contienmmt  aucun  flunle, 
tant6t  ils  rcnfemienl  tmr  sérosité  tran«|tamitc,  ou  bien  un 
ltqui«le  purul«9)t;  cependant  on  ne  les  ronsid«>re  jamais 
commedes  foyers  de  pus,  et  ilssedesséclient  ordinairement 
tous  sous  la  forme  qu'on  appelle  crowff.  D'après  ces  dilTé- 
renc«s,  on  les  di>Uugue  en  boutons  seest  eu  b*tutons  vesi- 
culeux  et  en  boutons  pustuleux.  Quelques  fuis  les  boutons 
sont  Irès-petib,  H sans  alléraiion  notable  du  coloris  de  la 
|)cau;  d’autres  fuis  leur  l>ase  est  cnflaiiiiiiéc  et  plus  ou 
nxiins  rouge.  Souvent  Üs  ne  sont  accompagni'S  d'aucune  sen- 
sation insolite  ; mais  on  les  rencontre  asM>z  coiniminénumt 
avec  une  démangeaison  plus  ou  moins  r«>rle , et  en  ce  cas  on 
les  appelle  boutons  prurigineux.  On  les  voit  naître  isolé- 
ment ou  bien  par  groupes  appHés  plaques  ^ et  dont  les 
formes  sont  trè^iversiliées. 

Ces  afTcctions  sont  les  }>lus  c«>mmunes  et  les  plus  k^es 
«le  celles  qui  composent  la  liste,  aus.si  longue  «pie  varuè, 
«les  maladies  «le  la  peau;  toutefois,  elles  sont  souvent  fil- 
clieusea.  l’arfois  les  boutons  causent  des  démangeaisons 
tr«»q)èaiMes.  Les  éruptions  papuleuses  s'aggravent  surtout 
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par  le  grand  nombre  «le  médicallons  qu’on  lente  pour  sVn 
guérir,  et  qui  sont  trop  so«ivenl  des  moyens  dangereux. 

Les  bouton-s  apparaissent  «lans  «îiverses  condiUom  déj>en- 
liantes  de  l'âge,  du  sexe,  de  l'alimentation , etc....  Les  pre- 
mières  |>«^rio«|ps  de  la  vit*  humaine  sont  communément  affli- 
gées par  des  éruptions  papuleuses  : chez  la  majeure  partie 
des  «uifants , à i'epoque  de  la  dentition , on  voit  apparaître 
sur  les  joues,  le  front , les  épaules , les  bras , les  avant-bras, 
le  dessus  des  mains,  les  fesses,  les  fuis««^s,  les  alentours 
du  nombril,  etr.,  d«^  grotiptrs  de  lioukns  qui  fonm-nl  des 
plaque-s  trèvrouges,  cl  diversement  figuré«rs,  auxqiiell«K  on 
donne  vulgairement  le  nom  de  feux  de  dents.  A r»  j'oquc 
du  sevrage  des  enfants,  on  volt  aussi  poin-lre  .sur les  mem- 
bres supérieurs,  sur  K's  joues,  etc.,  «le  petits  boutons  d’un 
rouge  vil , taiilét  sépart^ , tantiH  mélt^  avec  «les  p«)iiils  rouges 
ou  avec  des  plaques  de  la  m«'ine  couleur,  qmdquefiiis  encore 
avt^c  des  taches  blanches,  entourées  d’un  cercle  l•vug^3^llre. 
Dans  d’autres  pliases  de  l'enfauce,  on  voit  encore  naître  «K's 
boutons  avant  et  après  d«»s  inala«ll«^  aigues.  A l’ép«iqijt‘  «le 
la  puberté , le»  jeunes  gens  de  l’un  et  de  l'autre  sexe  ont  sou- 
vent des  boutons,  surtout  au  visage.  Dans  l’âge  adulte,  il  n'«^t 
pas  rare  de  voir  des  Iraulons  isolés,  et  «l'un  rouge  vif,  appa- 
raître sur  le  visage,  les  bras,  les  mains,  lo  cuir  cirerclu, 
après  une  fièvre  h^èreou  «les  maux  de  tète  : ceux-ci  «»nt 
quelquefois  l’apparence  des  boutons  de  U gale,  et  sont  ac- 
compagn«^s  d'un  prurit  très-incommode  ; ils  se  sèclient  or- 
dinairement après  une  durée  d’une  à trois  scmaim’s.  C’est 
dans  la  vieillesse  que  l'homuic  est  ordinairement  sujet  aux 
éruptions  «les  boutons  prurigineux , qui  excitent  des  «lénian- 
geaisons  intolérable»,  et  qui  condamnent  à un  cruel  suppli«re 
ceux  qui  en  sont  affectés.  Le  tribut  mensuel  auquel  les  femmes 
sont  assujetties  est  une  autre  cause  de  boutons;  ils  nais- 
sent encore  sur  le  visage,  et  ils  contribuent  â aflligiT  leur 
existence  â l’âge  ap|)oh- 

l’ne  tr«jp  grande  continence  ainsi  que  l'usage  de  r«»rlain«^ 
substances  alimentaire»,  telles  que  les  plantes  cnicikri*»,  les 
moules,  les  bultres,  etc.,  coucourcot également  à produire 
des  boutons.  Les  crevelta , les  poissons  que  les  ntarchands 
de  comestibles  de  luxe  exposent  à nos  regards,  ont  surtout 
cet  inconvt^ient , parce  qu’ils  contractent  une  qualité  frri- 
tanle  quand  ils  ont  été  conservés  longtemps  dans  «te  la  ghure, 
m«)yrn  qui  les  préserve  d'une  décmiq>osition  putride,  m.iis 
qui  ne  les  empêche  {tasde  devenir  aUvilescents.  I.e.s  vins  blancs, 
quand  on  n'est  point  accoutumé^  leur  iivige,  produisent  «m- 
coru  cet  effet.  Lnflu,  rrx]K>siUun  à la  chaleur  du  soleil  peut 
auvsi  faire  naître  des  érti|dions  papuleu-es  : il  en  e.«t  une  a 
laquelle  il  est  diflicile  «U*  se  soustraire  sou-s  les  tropiques. 

Toutes  les  causes  productrices d«‘s  boutons,  quoique  bien 
difiereules  au  premier  coup  d’æil,  peuvent  cependant  être 
nkluite»  en  majeure  partie  à une  principale,  qui  est  l'irritition 
«le  la  nu-mbranc  muqueuse  du  tube  digestif,  laquelle  réagit 
au  dehors.  Il  convi«*nt  donc  de  lui  opjHJser  des  a«Juucissauts, 
et  non  des  excitants , comme  on  le  lait  trop  souv  enl  dans  la 
pratique  vulgaire. 

L’i'rupliun  de  boutons  qui  accompagne  le  travail  de  la  den  - 
tiliüu,  par  exemple , n’exige  qu’un  lraiten«eut  très-simple  , 
U faut  chercher  à modérer,  autant  qu«‘  pO'«siblc,  l'irritation 
gastro-intestinale  qui  n'siilte  de  celle  des  gencives,  et  qui  en- 
tretient un  élat  lébrih*.  A cet  effet,  on  rendra  raliment.vliun 
ttès-h^ère,  on  donnera  aux  enfants  «le  l’eau  fraîche  et  surrtT, 
«|u*ilsap{»ètent  onlinairemrnt  beatnnup  : leuraffaihlisseiui'nt 
est  un  symptiknc  d«‘  la  fii‘VTe,qui  ne  doit  point  induire  à «mi- 
ployer  di's  préparations  «le  fer  ou  de  quinquina,  comme  ou 
le  fait  trop  souvent  ; la  constipation , qui  est  un  autre  syiup- 
tdmede  l’irritition  «k  l’estomac,  ne  «luit  pas  non  plusengag'T 
à employer  le  calonnd  ou  d’autres  purgatifs  . le  régime  et  «îe 
|»etiU  iavenicnls  sulllsent  coinmunoinent  ; des  bains  «l'eau 
tiède  conviennent  en  inèiiie  temps,  et  il  faut  seganJer  de  te- 
nir les  enfants  trop  couverts , ainsi  qu'on  le  fait  «pieiqiiefois. 

Ces  moyens  sont  encore  applicables  aux  boulons  «lui  sur- 
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> iennent  à Tépoque  du  serrage  et  de»  inala<lies  fébriles.  Il  est 
également  imitile  de  rerourir  aux  ressources  pliarroaceu* 
ti<|ue.s  dans  le  plu»  graml  nombre  de  cas  où  les  boutoits  »c 
maiiircstent  à IVpoque  de  la  puberté,  et  le  plus  communément 
chez  les  jeune»  gens  très-sanguins.  Il  suflit  de  rendre  alors 
l'alimentution  peu  stimulante,  de  prescrire  un  exercice  mo- 
«b-ré,  des  bains  d'une  temp<‘raturc  peu  élerée,  quelquefois 
une  saignée.  Les  Jus  d'bcrl^,  dont  on  fait  usage  pour  rafral- 
rliir  le  sang,  produiseut  très-sourent  un  eflet  opposé  à ce  but  ; 
les  sirops  antiscorbutiques  et  les  purgatifs  ont  beaucoup  plus 
d'inconvénient»  encore  : sous  l'influence  de  ces  moyens,  qui 
excitent  la  muqueuse  digestive , les  éruptions  papulcu.scs  aug- 
mentent fréqucimnent. 

Les  boutons  causés  par  l'insolation  ou  par  d'autres  causes 
extérieures  se  guérissent  perdes  topiques  émollient».  Les  érup- 
tions qui  affectent  les  femmes  vers  l’égc  critique  sont  rtd>e]|es 
et  diffldles  à traiter  conxcnablement  Le  vulgaire  a recours 
liourles  attaquer  aux  purgatUs,  et  trop  souvent  aux  potions 
meurtrières  de  liCroi.  Les  résuHats  de  ces  purgations  réité- 
rées sont  communément  des  maux  d'estomac  ou  des  intes* 
tin.'t,  qui  empoisonnent  le  reste  de  la  vie,  et  dont  il  n'est 
pas  rare  qu'une  nwrt  prématurée  soit  le  terme.  En  outre, 
comme  olr  néglige  de  diriger  des  médications  convenables 
sur  l'organe  où  c.st  le  fuver  principal  de  l'affection , il  ac- 
quiert souvent  un  étal  inorbhle  qu'on  ne  reconnaît  que  quand 
il  est  il  peu  près  irrémédiable  : les  cancers  utérin»  n'ont  fre- 
<|uefnment  pas  d'autres  causes.  Les  boutons  prurigineux  qui 
attaquent  les  deux  sexe»  panenos  à Tige  de  retour , et  fré- 
queniment  les  gens  de  lettres,  sont  souvent  rebelles  il  .toute 
iihéilication. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  trop  répéter  que  les  boutons 
«■tant,  dans  la  majorité  des  cas,  le  reflet  d’une  irritation  in- 
térieure, la  sag'*ssc  exige  qu'on  cberche  à l'éteindre  au  lieu 
de  i hercUcr  à guérir  le  dehors  au  détriment  du  dedans. 

D'  Ch.xrbo.'imek. 

BOUTON  ( Cit.vELca-MjüUE),  peintre  et  directeur  du 
liiorama,  inventé  par  lui  et  Daguerro,  naqiiità  Paris, 
leiGmai  1781. On  ne  lui  connaît  pas  de  maüre.  Ses  premiers 
essais  n’en  ftircnt  pas  moins  heureux,  et  en  180)  son 
Saint  Louis  au  tombeau  de  sa  mère  lui  valut  la  médaüle 
^’or.  Déjà,  en  1810,  il  avait  obtenu  cette  distinction.  A celle 
é|»oque,  M.  Bouton  était  tenu  pour  un  |>eiQtre  d’iiitéritnir  «pii 
n'avait  plus  aucun  secret  à demander  à la  science.  Il  avait 
donné  dans  son  tableau  des  .Souferratnj  dt  Saint- Denys, 
et  dans  celui  d’une  lue  de  ta  porte  Snint'Jacyues  d 
TroÿM,  toute  la  mesure  du  talent  qii  il  devait  avoir.  Comme 
peintre,  M.  Bouton  n'a  pas  depuis  sensiblement  amélioré 
son  faire,  bien  qu'il  ait  continué  assez  assidûment  la  pra- 
tique de  son  art.  Ceci  tient  à ce  que  M.  Bouton,  qui  deppis 
longtemps  sans  doute  militait  les  projets  de  peinture  à 
grand  spectacle  qu'il  a réalistes  au  Dioraroa,  avait  pour 
préoccu|wition  presque  exclusive  les  procédés  matériels  de 
la  |H'inluro,  la  machine  selon  l’expression  pittoresque  de 
rEncyclo|»«iic.  Le  peintre  s’est  oblitéré  dans  le  décorateur.  Il 
e:Ht  <lu  reste  fort  hotiornble  de  s’appeler  Bibiène,  quand  on 
ne  peut  s’appeler  Carrache,  et  personne  ne  contestera  que  les 
«bTA>uvertes  de  .MM.  Boulon  et  Daguerre  n’aient  laissé  bien 
loin  derrière  elles  li*s  Pompeo  Aldovrandini,  les  OrUmdi,  les 
'I  i^i,  les  Bibiène,  dan.s  l'art  de  la  persi>ecti\e  et  la  distribution 
•le  la  lumiiTc.  Outre  ses  diorainas,  faits  avec  ou  sans  la  colla- 
lioration  de  M.  Daguerre,  M.  Bouton  a peint  un  as.sez  grand 
nombre  de  tableaux , parmi  lesquels  on  cite  la  Salte  du 
treizième  nièclc  au  musée  des  Petits-Auçuslins,  les  bains 
de  Julien,  des  ruines,  etc.,  qui  ont  figuré  dans  les  galeries 
de  l’impératrice  Joséphine,  de  J.  LalIlUe,  etc.  M.  Bouton  a 
encore  envoyé  deux  toiles  a l'exitosllion  «le  1843! , ilon! 
une,  la  VueinlérmiredeSain(-t'tienneHiu-}tont,&xnH  été 
c/itmnaitdéc  par  Ixuiis-riiilippc.  Cet  artiste  t^imablo  a reçti 
la  croix  de  la  l>gion  d'Honneur  en  1S24. 

M.  Boulon  s'était  élevé  aux  dernières  limites  de  son  art 


dans  «es  deux  tableaux  de  la  Vue  d'tm  canal  en  Chnu- 
et  de  V Église  Saint-Paut , qu’on  voyait  en  1849  au  Dio- 
rama.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  furent  détruits  tors  de  riti- 
cendic  de  cet  établissement.  B.  ne  Costev. 

BOUTON  D’ARGENT)  nom  vulgaire  de  U renon- 
cule  à feuilles  d’aconit  ( ransnen/us  oconi/i/b/tacs  ). 
Cette  renoncule  est  originaire  du  midi  de  la  France.  Se« 
fleurs  nombreuses,  très-doubles , d’un  blaoe  pur  et  dispo- 
sées en  forme  de  bouton,  sont  charmaotm  et  ptsdsent  tou- 
jours, autant  par  elles-mêmes  que  par  l'élégance  des  rameaux 
et  pédoncules  divergents  qui  les  portent.  Comme  les  racines 
du  bouton  d'argent  sont  cbarnues,  il  est  prudent  de  placer 
cette  plante  dan»  une  terre  très-saine , ou  de  la  lever  à 
l'entrée  de  riiiver  pour  la  mettre  dans  le  conservatoire,  afin 
de  la  replanter  au  premier  printemps.  Cette  jolie  plante  se 
multiplie  par  ses  graines  et  par  ta  séparation  de  ses  radnes, 
qui  ont  un  peu  de  ressemblance  avec  celies  de  l’aspeqge , 
mais  qui  sont  plus  courtes. 

On  appelle  encore  bouton  d’argent  une  variété  cultivée 
de  Yachiltée  stemutatoire  ( achilUa  ptarmica).  Cest 
une  plante  vivace,  haute  de  80  centimètres  à un  mètre,  dont 
les  fleurs  blanches  en  coryrobes  paraissent  en  juillel,  sep- 
tembre et  octobre , et  cr)nTienncnt  extrêmement  dans  les 
grands  massif»  de  fleurs,  où  on  doit  toujours  voir  cette  pUnle, 
qui  une  fois  en  place  reste  toujours,  tant  die  est  rustique. 
Elle  s«  multiplie  par  la  séparation  de  ses  racines  et  par  la 
semaison  de  ses  graines;  elle  est  originaire  de  la  France. 

BOUTON  D’OR.  Trms  espèces  du  genre  renoncule 
sont  connues  sous  ce  nom  vulgaire,  ainsi  que  sous  celui  de 
pied  de  coq.  plus  générelentent  cultivée  est  la  renoncule 
rampante  {ranunculus  repens  ),  plante  vivace,  à fleurs 
d’un  beaujauueet  en  extrême  abondance,  qui  se  voit  dans  les 
jardins  d’ornement,  au  milieu  des  masaifs,  ou  au  second 
rang  des  plates-bandes,  où  die  figure  toujours  bien  ; elle  m 
plaît  surtout  dans  les  parties  ombragées  des  jardins,  où  d'au- 
tres plantes  refusent  de  fleurir,  et  où  die  présente  la  parti- 
cularité de  donner  des  fleurs  aussi  belles  et  d'un  éclat  aussi 
vif  que  si  elle»  étaient  exposées  è l'action  bienfaisante  de  la 
lumière  et  de»  rayons  solaires.  Elle  existe  dans  les  jardins 
à l'état  de  fleur  simple  et  à l'état  de  fleur  double;  l'une  et 
Fautre  se  multiplient  par  U séparation  de  leurs  pieds  on  par 
la  semaison  de  leurs  graines.  Cette  plante  est  indigène  à 
la  France,  et  fleurit  en  juillet. 

La  renoncule  dere  {ranunculus  acris)  ou  bouton  dor 
de  France  est  une  plante  vivace,  dont  la  fleur  bombée  est 
très-bdlc,  surtout  dans  la  variété  à fleurs  doubles;  die  oc- 
cupe très-agréablement  une  place  dans  le»  massif»,  où  elle 
donne  au  mois  de  juin,  sans  efforts  et  en  abondance,  ses 
belles  fleurs  doubles  d'un  jaune  d'or.  Ce  bouton  d'or,  lorv 
qu'il  est  à fleurs  doubles,  se  multiplie  par  éclats  et  par  la 
séparation  de  ses  racines,  et  lorsqu'il  est  à fleurs  simple», 
par  la  semaison  de  ses  graines. 

La  troisième  espèce  de  bouton  d’or  est  la  renoncule  bul- 
beuse ( ranunct^/u»  bulbosus  ),  qui,  comme  la  précédente, 
est  commune  dans  les  prés  et  lieux  humide». 

BOUTOU)  espèce  d’arme  dont  se  servent  les  Ca- 
raïbes. C'est  une  massue  d'environ  t**,là  de  long,  plate, 
é}»ai8se  de  0'”,0à  dans  toute  sa  longueur,  excepté  à la  poi- 
gnée, où  son  épaisseur  est  un  peu  rnoindro.  Elle  est  faite 
d’un  bois  três-ilur,  très-pesant  et  coupée  à arêtes  vive».  Le» 
Caraïbes  se  servent  de  cette  arme  avec  beaucoup  d’adresse 
et  de  force  ; ils  ont  l’habitude  d'y  graver  plusieurs  hachure» 
ou  rompartimenU,  qu’il  teignent  de  couleurs  differeoU'». 

BOUTOURLINE  (DmiTai  PÉTBowir7),  le  meillcnr 
écrivnii)  militaire  de  la  Russie,  né  à Saint-Pétersbourg,  en 
1790,  entra  au  service  dès  1808.  L'année  suivante  il  fit  sa 
première  campagne  dans  les  hussards  contre  l'Autriche,  et 
s’y  distingua.  Kn  1810  il  entre  dans  la  cavalerie  de  b gardi*, 
el  fut  allaclié  en  I8t2  à l’étal-major  général.  11  y servit  d'a- 
lM>rd  sous  le.s  ordres  du  prince  Bagration,  puis  sou»  ceux  du 


BOUTOURLINE 
geueni  NV  aMktiko(r,  à qui  il  rendit  d^importanU  smicea  à 
rsvaot>garde.  En  1819  U fut  oommé  colonel,  et  pasaa  plus 
tanl  général. 

Il  a écrit  la  plupart  de  ses  ouYrages  en  flrançaU , par 
exemple,  sa  Reiaiion  de  la  Campagne  en  Italie,  1799 
(Saint-Pétersbourg,  1810);  son  Tableau  de  la  Campagne 
de  I81S  en  Allemagne  ( Paris,  1818) , qui  parut  sans  nom 
d^auteur,  et  qu’on  attribua  longtemps  ^ un  tout  autre 
écrirain;  enfin,  son  Précis  des  Evénements  militaires  de 
ta  dernière  guerre  en  Espagne  ( Saint-Pétersbourg,  1817  ; 
onsrage  publié  également  en  français  ).  Ce  ne  fut  qu’aprés 
s’étre  entendu  maintes  fois  repro^er  d'écrire  en  français , 
qu’il  se  décida  à employer  désormais  la  langue  russe  pour 
ses  ourrages.  Cest  en  cette  langue  qu'il  publia  son  Hiitoire 
tle  la  Campagne  de  Napoléon  en  Russie  ( Pétersbourg, 
1820  ),Vüistotre  des  Campagnes  des  Russes  au  dix~hui~ 
tième  siècle  (4  toI.,  Saint-Pétersbourg,  1820,  avec  une 
foule  de  cartes  et  de  plans  ) et  YHistoire  des  Temps  né- 
fastes de  la  Russie  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  ( 2 vol.,  Saint-Pétersbourg,  1839  ).  où  il  expose  avec 
beaucoup  de  circonspection  les  faits  qui  ont  amené  l'état 
actuel  des  basses  classes  de  la  fiopulation  en  Russie. 

Boutourline  est  mort  le  21  octobre  18&0,  dans  un  domaine 
qu’il  possédait  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg.  Il  était 
sénateur  et  directeur  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

BOUTSrRIMES.  C’est  ainsi  qn’on  appelle  tout  à la  fois 
des  rimes  souvent  bizarres,  excentriques,  choisies  et  dis- 
|K)sées  par  ordre,  que  l'on  donne  à remplir,  et  la  pièce  de 
vers  composée  de  ces  bouts-rimés  remplis.  Le  nec  plus  ul- 
tra du  succès  consiste  à ne  pas  laisser  apercevoir  dans 
l'exécution  la  contrainte  qu’on  a été  forcé  de  subir.  Les 
bouts-rimés  doivent  leur  origine  à un  poete  du  dix-sep- 
tiéme  siècle , les  uns  disent  Duclos , les  autres  Dulot,  lequel 
y donna  lieu  sans  y penser  par  les  plainh-s  qu’il  fit  au  sujet 
de  plusieurs  centaines  de  sonnets  qui  lui  avaient,  disait-il, 
été  dérobés , et  qu'il  regrettait  fort , quoiqu’il  n'en  eût  en- 
core compo(^  jusque  là  que  les  rimes , ayant  pour  habitude 
de  les  commencer  toujours  ainsi;  ce  qui  parut  si  singulier 
aux  auditeurs  de  ses  laraeoUtions  qu'ils  résolurent  de 
s'exercer  à choisir  des  muez  bizarres,  qu'ils  s'amusaient  à 
remplir  ensuite  de  diflérentes  manières , et  sur  divers  sujets. 
On  doit  à J.  F.  Sarrasin,  qui  vivait  dans  le  même  siècle , un 
poème  intitulé  : la  dé/ai(e  des  bouts-rimés.  Le  marquis 
de  Montesquieu  s’était  fait  dans  ce  genre  une  réputation  à 
la  cour  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI.  On  citait  surtout 
de  lui  comme  trait  de  force  un  sixain  qui  commençait  par 
cea  deux  Ters  : 

Uq  sc<Ofd synatlagmatigue 

Liait  Mars  à Véous  Valcaio  aa  pted  fourchu..,  etc. 

De  même  que  1a  ciiarade  et  le  logogriphe,  les  bouts-rimés 
étaient  alors  en  honneur  dans  le  Mercure  de  France.  Ce 
genre  de  poésie,  ou  plutét  cet  exercice,  ce  jeu  littéraire, 
<kmt  tout  le  mérite  consiste,  comnH*  relui  de  tous  les  amu- 
sements de  l'esprit  dans  la  dtjfculté  vaincue,  a été 
abandonné  depuis  longtemps  aux  versificateurs  de  sous- 
préfecUires,  comme  indigne  d'occuper  l'attention  du  petit 
nombre  d’hommes  privilégiés  qui  sont  réellement  doués  du 
feu  créaleur,  et  ne  mérite  point,  par  conséquent,  d’occuper 
une  place  dans  nos  poétiques. 

BOUTURE-  Ce  mot,  dérivé  probablement  de  l’ancien 
verbe  français  bouter,  désigne,  en  eflct,  une  branche  sé- 
parée d’un  arbre  ou  d’une  plante  et  mise  en  terre  pour  y 
prendre  racine  et  former  un  nouveau  sujet.  La  bouture  dif- 
lère  de  la  marcotte,  en  ce  que  celleo  tient  à l'arbie  jus- 
qu’à ce  qu'dle  ait  poussé  assez  de  racines  pour  qu'elle  en 
paisse  être  séparée  sans  danger.  Uiulis  que  la  bouture  en 
est  complètement  et  instantanément  séparée  pour  être  mHe 
en  terre  comme  un  être  isolé.  Dans  les  circonstances  ordi- 
naires , les  boutures  se  fond  à l'aiOe  d’un  rameau  muni  d'un 
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ou  plusieurs  bourgeons,  qui  se  développent  plus  tard 
en  lige  et  en  branches,  tandis  que  la  partie  enterrée  du  ra- 
meau produit  des  racines. 

I.a  botiture  en  plançon  (ou  simplement  plançan)  sert 
à la  multiplication  des  arbres  aquatiques  ou  qui  reprennent 
très-facilcDMmt,  comme  les  saules  et  plusieurs  peupliers  : on 
prend  une  branche  longue  de  trois  à quatre  mètres,  on  Pé- 
monde  en  ménageant  la  tète , on  Paiguise  du  bas  afin  de 
l’enfoncer  avec  facilité  et  sans  rebrousser  Pécorce  ; cette  bou- 
ture est  ensuite  ficliée  en  terre  dans  un  trou  fait  avec  un  pieu. 

I-a  bouture  simple  est  plus  généralement  usitée  : en  fé- 
vrier, on  coupe  des  branches  de  la  pousse  précédente  bien 
août^ , on  les  divise  par  tronçons  longs  de  o*,12  à o"*,22, 
sdoQ  les  espèces,  de  manière  à ce  que  la  coupe  inférieure 
soit  immédiatement  située  au-dessous  d’un  nnmd  et  qu’il  y 
ait  de  quatre  à six  de  ces  noeuds  sur  chaque  tronçon  ; on  en 
fait  de  petites  bottes  que  l’on  enterre  verticalement  au  quart 
dans  du  sable  frais  placé  dans  un  lieu  abrité  du  vent  et  de 
1a  gelée  ; au  conunencesnent  d'avril , chaque  tronçon  se 
bouture  au  plantoir,  en  laissant  deux  on  trois  yeux  au-dessus 
du  sol  ; il  laut  avoir  soin  de  tenir  le  terrain  à un  degré  suf- 
fisant d'bumidité. 

Quand  le  moyen  que  noua  venons  d'indiquer  ne  réussit 
pas , comme  cela  arrive  pour  certaines  plantes,  on  a recours 
à quelque  artifice  ; on  emploie , par  exemple , la  bouture 
avec  bourrelet.  Pour  cela , on  pratique  en  Juin  une  plaie  an- 
nulaire immédiatement  au-dessous  d'un  nœud,  sur  la  branche 
qu’on  veut  bouturer  Panoéc  suivante,  ou  bien  on  la  serre 
as-sez  fortement  avec  un  fil  de  fer  pour  déterminer  1a  forma- 
tion d’un  bourrelet  mamelonné  ; avant  l'hiver,  on  coupe  1a 
branche  ainsi  préparée  à un  ou  deux  centimèûes  au-dessus 
de  l’incision  ou  de  la  ligature;  on  la  place  en  terre;  puis, 
au  printemps,  on  stipprîme  tout  ce  qui  est  au-dessous  du 
bourrelet , on  raccourcit  la  branche  à quatre  ou  six  yeux,  et 
on  la  plante  comme  une  bouture  simple. 

La  bouture  à taton  se  pratique  avec  une  branche  qu’on 
éclate  en  la  tirant  de  liant  en  bas , de  manière  à ce  qu'elle 
emporte  avec  elle  l'empâtement  qui  lui  servait  de  base  ; cet 
empâtement , formé  en  grande  partie  par  le  parenchyme 
cortical , renrerme  beaucoup  de  tissu  cellulaire  qui  lirat  lieu 
de  bourrelet  et  favorise  le  développement  des  racines.  Celte 
manière  d'arraclier  les  boutures  nuit  aux  mères , comme  fl 
est  facile  de  le  comprendre , et  ne  doit  être  pratiquée  qu'a- 
vec circonspection. 

La  bouture  à bols  de  deux  ans  s’appelle  aussi  bouture 
à crosseJfe,  à cause  de  la  forme  qu’on  lui  donne  ordinai- 
rement. On  la  fait  avec  du  bois  de  la  dernière  et  de  l’avant- 
i dernière  sève,  le  bois  le  plus  ancien  ne  devant  former  que 
le  quart  de  la  longueur  totale  de  la  bouture.  On  couche  ces 
boutures  dans  des  rigoles,  ainsi  qu’oo  le  voit  taire  tous  les 
jours  pour  la  vigne. 

Les  boutures  d’arbres  verts  et  de  végétaux  d’orangerie 
ou  de  serre  cliaude  no  réus.sissent  pas  toujours  si  l'on  ne 
prend  certaines  précautions  ; la  plus  importante  est  de  placer 
la  bouture  sous  cloche  ou  sons  châssis,  de  manière  à régler 
à volonté  la  température  et  l’état  hygrométrique  du  milieu 
dans  lequel  elle  se  trouve  plongée. 

De  tout  ce  qui  précède , il  ne  faut  pas  conclure  que  la 
présence  d'un  bourgeon  soit  rigoureusement  nécessaire;  on 
sait  aujourd’hui  que  les  boutures  peuvent  se  pratiquer  à 
Takle  d’organes  qui  en  sont  dépourvus  : les  fragments  de 
racines  et  de  feuilles  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Ainsi,  00  multiplie  avec  des  feuilles,  non-seulement  lesplanlet 
grasses,  mais  les  dahlias,  les  gesnérias,  etc.  On  connaît 
encoit:  le  mode  de  multiplication  des  lis  à l'aide  des  écailles 
qui  forment  leurs  bulbes.  On  voit  donc  qne,  considérée 
dans  toute  sa  généralité , une  bouture  doit  être  définie  : une 
partie  quelconque  détachée  d’un  végétal  et  placée  dans  des 
conditions  telles  qu’elle  constitue  un  nouvel  individu  sem- 
blable au  premier. 
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BOUTURES  ANIMALES.  On  mxir  cc  nom 
\cs  fragments  ou  |>arcdies  du  tissu  des  animant  qui  .sont 
ftiiscrptihies  de  reproduire  un  nouvel  individu  entier.  LVtiide 
des  lH)ii(ures  animales  est  un  sujet  nouveau  de  rnelterches 
tr^s-inlt*res.>an1es , dont  les  principaut  résultats  seront  pré- 
sentés au  mot  l unnYOUÉsiE. 

BOUVARD  (Alexis  )»  membre  du  Bureau  des  Longi- 
tudes et  de  l'AradtHnie  des  Sciences,  section  d'astronomie, 
naquit  te  27  juin  1767,  dans  une  vallée  des  .\tpes,  de  |tarenLs 
sans  fortune,  qui  vivaient  dn  labourage,  dans  un  village  à 
|>eu  pi'és  inrunnii,  non  loin  de  .saint-G<‘rvai«  et  de  Chaiiioim) . 
Que  sera  le  |tanvrc  entant?  pitre,  laboureur,  ou  soldat  du 
roi  de  Sardaigne?  Riim  de  tout  cela  : il  a appris  à lire,  4 
écrire,  à calculer;  Il  sc  persuade,  en  *c  com|»ar.int  à loua 
les  êtres  qui  l’entourent,  qu'il  csl&avaiit,  et  que  Paris  le 
réclame  ; il  }>arl,  non  pas  avec  la  marmotte  sur  le  dos  comme 
fies  je«ines  comfkatriotes  comme  plusieurs  de  sis  camarades 
dVnfancc  peut-être,  mais  avec  quelques  livres  daus  un  judil 
havre-sac,  une  lrès-mo<le>'fc  siumuo  daiisle  gousset  et  la  Ij6- 
nriiietion  de  se.v  |>arei)ls,  plus  inquicU  sur  le  sort  de  leur 
enfant  que  ne  le  sont  le  |>t  re  et  la  mère  des  |H*tits  ramoneurs  ; 
ceux-ci,  du  moins,  ont  un  état  au  bout  du  leurs  doigts,  leur 
râcloirc  cl  la  chansoo  de  la  Valanna.  Ikitivarl,  hdas!  u'avait 
que  l’espérance,  ba.sée  sur  «les  calculs  enfantins.  Le  voilà  dans 
Paris  la  grande  ville,  et  ü ne  tarde  pxs  à ; marcher  de  mé- 
coinide  en  mèrompte,  de  déception  en  desendiantemeot. 
Pas  un  prolertenr  d'abord,  pas  im  ami,  (us  un  guide!  Juget 
de  ses  inquiétudes,  de  ses  secrétes  terreurs  quand  il  voyait 
sa  petite  Iwurse  se  creuser  tous  les  jours  et  dès  qu’il  recon- 
nut, eu  «-coûtant  les  levons  piiHiquos  et  gratuites  des  Mau- 
duit,  des  Cousin,  au  C«ill(*gc  «le  Krnuce,  qu’il  y avait  riinmen- 
sUé  entre  ce  qu  i!  avait  a|»prifi  dans  son  village  alpestre  et 
la  science  vi-ritable.  Il  ne  se  découragea  {«as  co|>emlaril; 
mais  ü fui  ébloui,  et  il  hésita  alors  « ntre  deux  carrières  ; 
celle  de  la  chirurgie  et  ctdlc  des  matliématiqiies.  C-c  fut  le 
lM?soin  de  gagiter  vite  de  l'argent,  boaucmip  plus  qu'une  vo- 
cation véritable,  qui  le  d(V.ida  : ayant  trouvé  à donner  des 
leçons  particulières  de  calcul,  son  choix  fut  am'-té,  et  il  s'as- 
sura, en  courant  le  cacliet,  ce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  encore, 
un  diner  quotidien. 

Une  cireouslance  fortuite  amena  un  jour  Bouvard  à l'Ob- 
servatoirc  «le  Paris,  et  le  fit  a.sêist  T a quelques  observations. 
l)*-s  ce  moment  U n’y  eut  idiis  d'iiitcftilude  dans  son  esprit 
cl  dans  ses  goûts;  j>our  surcroît  de  Imnheur,  le  ha.sard  le  lit 
connaltn'  bieiil«ll  de  L:«place.  L'illustre  géoun’lre  avait  be- 
-soin  d'élrc  aide  dans  les  calculs  iniinis  qu’exigeait  son  ou* 
vr.»gcdp/rt  Mf'canigvf  cè/es/r  ; il  jeta  les  veux  surB«>uvard, 
et  paya  plus  lard  de  sa  haute  protection  l'infatigaUc  zèle, 
et  on  p«Mit  ajouter  le  «lévouement  sans  bornes  de  son  mo- 
deste collahoratenr.  (lrAe«  aux  snilieitatious,  à ra|»pui  de 
rhornute  «le  génie,  Bouvanl  arriva  au  Btm'aiides  Longitu«les, 
à r.Aca«1émie  dt^s  Sciences  et  a la  direction  de  l’Observatoire 
de  Paris. 

Il  iKMis  est  permis,  plus  qu'à  |)ersotme,  d'etupnmter  à un 
«Itscoitrs  pnmoncé  sur  la  tombe  de  Bouvard  qu«*lquvs  lignes 
ipii  feront  apprécier  à la  fuis  l’IiotiMne  et  le  .savant.  •<  Les 
distractions  de  notre  société,  Bouvanl  les  connai-sail  à jieine. 
Oti^valeur  exercé  et  habile,  ii  i«a«sa  pendant  de  longues 
années,  toutes  les  nuits  sans  nuages  à cûté  des  grands 
instnimentsde  robservatoire.  La  taUe  générale  des  coiuétcs 
présente  plusieurs  de  ce*  astres  «liHil  la  dêcouveilo  lui  appar- 
tù’nt.  Sa  spécialité,  toutefois,  nous  la  trouverions  dans  les 
«aïeuls  numériqurs,  dans  les  calculs  fastidieux  qu’un  écri- 
vain illustre  a « bien  rar»ct«‘ris«s  par  a»  m«»ls  : Jh  /ah- 
guent  l'a/lentron  sans  la  cnpfiier.  Bouvanl  «*n  exécuta 
de*  massif»  ofiravanles,  soit  quand  il  s’occupa  de  la  lhé«>rie 
de  la  lune,  à l'ixTasion  d’nn  prix  proposé  jwr  la  première 
classe  de  rinstilut,  prix  qu'il  partagea  avec  le  célèbre  Burg, 
de  Vienne,  soit  en  construisant  de*  tables  nouvelles  de  Ju- 
piter, de  batume,  d’Uranu*;  soit  enfin,  et  principalement. 


lorsqnll  fallnt  fournir  à lAplace  le  moyen  d’insérer  dans  a 
M^nniçue  CeUste  wtre  chose  que  de*  formules  parentnrt 
algébriques.  ■ 

Bouvanl  avait  une  passion  véritable  pour  rastroaoiaiif 
Vont  le  iKHihenr  qu'éprouve  un  amant  à guetter  le  pasaigt 
de  l’objet  aimé,  Bouvanl  Pressent  au  pas.sage  d'une  riede 
au  mérklk'n  ; U a sa  Vénus  aussi  ; il  correspond  avec  die, 
mysU'tieuscment  et  par  chiflres.  Sa  vie  ainourrase  ni 
pleine  d'aRemative*  : elle  a ses  nuages,  scs  orages,  sestmi- 
pètes;  mais  l«^  nnits  étoiiee*  font  ses  délices,  et  le  ihXhn- 
inagent...  Nous  nous  j<dnns  dan*  la  poésie,  et  ceux  qninat 
ronnu  riionnéte  B«Hivard  pourront  s’eu  étonner.  Rira  es 
efTet  ii'idait  UHvin*  }H)élique  que  sa  personne,  ses  îdera,  tes 
discmim  : empruntons  encore  cependant,  pour  notre  jvsirti- 
cation,  quelques  lignes  à son  savant  pam^gy riste.  «Aux 
pn«clu**irun  plténométïc  « leste  important,  M.  Bouvanl  éUiî 
dans  un  état  fébrile  manifeste.  Le  nnnge  qui , dans  le  n»- 
ment  d'une  «rltp-^e  d'etoHe  ou  de  satellite,  menaçait  de  lii 
♦lérober  la  vue  de  la  lune  ou  «JeJufHter,  k*  plongeait  dus  Ir 
«hV*spoir;  à la  lin  de  sa  vie,  il  rapportait  encore  avec  m? 
douleur  naïve  les  drronstanr»'*  qui , quarante  années  »• 
paravant,  l’avaient  eni|»éeliédc  fain'  reitaine*  obsenalinos. 
Utex  U paMion,  et  dans  M.  Bouvanl  passant,  la  ta!>le<ks 
logarithmes  à la  main,  des  journées,  des  semaine*,  des  ooé 
entier.*,  pour  découvrir  la  faute  de  cnlcnl  que  tri  ou  td 
élève  astronome  avait  commise  en  s’exerçant,  vons  netnw- 
venez  plus  qti’un  fait  sans  cause,  qn'nne  anomalie  mev- 
plicabic.  > 

Bouvard  cessa  de  calcnler  et  de  vivre  le  7 jmo  1S4S. 

Étienne  Msao. 

BOUVART  ( Vlicnrx-PmuppK  ),  médecin  crièbreAi 
siècle  dernier,  né  à Chartres,  en  1711,  mort  à Paris  en  l7ïT. 
Son  mente  ne  non*  est  guère  connu  que  par  tnditira 
>’ou*  savon*  qu'il  étonnait  so*  confrèrc-s  par  la  justesse  de 
ses  pronofitic-s  par  cette  hcttreusc  alliance  d'une  vive  péaé- 
tration  avec  une  sagacité  profonde,  qui  constitue  re  qe’oa 
a ajtpeln  le  tact  médical.  Quant  à se*  titres  6ci<*ntiliqofs^ 
sont  forts  légers,  qn«>it]u’il  ait  occupé  de*  emploi*  to* 
porlaoU,  et  que  l’Académie  des  Sciences  l'aH  comfrfé  n 
nombre  de  se*  associe*.  Absorlié  par  une  immense  prahiw. 
Uouvartne  pouvait  avoir  assez  de  temps  à lui  pour  ècriïv, 
et  il  a eu  cela  de  commun  avec  di'*  praticiens  fort  renenw»^ 
de  notre  époque.  Il  ne  nou.*  reste  «le  celui  auquel  nous  o*- 
sacruDs  cette  notice  qne  des  mémoires , de*  discours , 
lettres,  monuments  d’une  polémique  ardente,  dans  laqerile 
notre  confrère  montre  {Àas  d'habtlrté  à manier  le  sarrarai**. 
et  de  dogmatisme  tranchant,  qne  d'indulgence  pour  lesoft* 
nions  op|XKée*  aux  siennes.  Après  cc  jugement  sar  le  *** 
mn/,  disons  que  l'hoinme  fil  constamment  preuve  d'une «v 
térité  de  prindjics  et  d'un  désiotérisseiiienl  |)èu  commu» 
à tonte*  les  (^p4V«iues.  MU  d'un  médecin  de  Chartres,  *1^^ 
se  fixer  en  173C  à Paris,  où  il  parait  n'avoir  dû  qu'a  «< 
mérite,  comme  praticien,  la  vogue  dont  ü jouit  jusqu»  ^ 
fin  de  sa  carriiVe.  Toujours  c*t-il  qu’il  n’employa  poor  » 
arriver  aucun  de  ce*  moyen*  qui  di-^himoivnl  trop  sou'èal 
une  profe-won  dont  il  savait  comprendre  la  dignité,  aù*^ 
que  le  témoigne  un  de  ses  discours,  on  il  avait  pris  pour 
l«‘\te;  A/erficinam  hominedignissimamfdiçnissimamào*^ 
cive.  Il  poussa  même  l’indépendance  de  cametère  jasqo» 
refuser,  a la  mort  de  Sénac,  la  place  de  médecin  du  r« 
Louis  .’ÎV.  Enlio,  si  se*  contrères  curent  souvent  à 
«le  son  humeur  altière  et  de  ses  procédés  franc»  jusqu’»  h 
nnlesse,  se*  malades  eurent,  par  contre,  à oc  louér  de  ^ 
dévouement.  Nous  ne  saurions  omettre  ici,  bien  qu'il 
devcmi  vulgairement  historique,  un  Irait  «Je  Botivart,  <f0| 
vaut  à lui  «ful  tout  un  «H(^e.  Appelé  chez  un  bonqu*^^'  • 
s’a|»erçolt  que  la  malarlie  de  cet  homme  n*c»t  causée  q®' 
par  la  (rainlc  de  ne  pouvoir  remplir  ses  engagement^-  Auv 
hitét,  et  |)our  timle  ordonnance,  Bouvart  apport»  i»  souuor 
de  vingt  mille  francs,  nèce&saiie  pour  rétablir  les 
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t!e  Non  maihdur^ux  client,  dont  la  prompte  goérUoo  ne  té*  | 
moi^»  paa  moinft  de  la  penpicacité  qoo  de  la  généroêité  de 
rEscnU{>e.  D'  Saucerotte. 

BOI'VERIE,  étable  à boxifii.  Voyes  Étable. 
BOUVET  f outil  de  menui&ief , dont  oa  se  sert  pour  for- 
mer des  raiumefi  et  des  languettes.  Le  bouvet  se  compose 
d'un  rot  de  3 à 3 dédmètrea  de  long , plus  ou  moins , et  d'un 
fer.  Il  y a trois  sortes  principales  de  bouveU  : le  boulet  à 
fer  Mtn|>le,  et  qui  sert  à creuser  les  rainures;  le  IxHivet  à 
ftT  foun  bii,  pro|»re  à former  les  languettes,  et  le  l>ouvet  dit 
fie  deux  pures , distioé  à creuser  de*  rainures  de  plu>ieur« 
largeurs  H a des  distances  plos  ou  moins  grandi*s  du  bord 
de  la  planche.  Cluicun  peut  se  convaincre  de  rutiliU-  des  lioij- 
vHs,  en  examinant  le  très-grand  nombre  des  joints  des  ou- 
vrages de  menuiseries  Te^sslohr. 

BOUVET  (JoAcnm),  savant  jésuite,  né  au  Mans,  en- 
voyé en  Chine |vir  Louis  XIV  avec  mission  d’étudier  ce  p)s, 
sVmimrquaà  Brest,  en  t68i,  en  même  temps  que  cinq  autres 
missionnaires,  et  alb'ignit  eu  16s7  le  but  ilc  son  voxage. 
ApjM'b's  bientôt  aînés  h Péking,  les  zelis  soblals  du  Ctirisl 
oMiurent, àlVxceptiondu  P.  Bouvet  et  du  P.  GeiLiIlon,  qui 
dtin-ut  rtrsier  h U cour  de  IVmpereur , l’autoiiwlion  de  par- 
courir tout  l'eminn^  cliinois.  Les  deux  iuissii)nnaires  divneu- 
r>'s  à Peking  no  lardèrent  pas  a mériter  la  coniiaBce  de  Tem- 
pereur,  Pilliistre  Kan-Hi,  qui  le*  chargea  de  la  direction 
«rimportaots  travaux  de  construction,  et  leur  permit  d’élever 
dans  rinlcrû'ur  iiièiiiedeson  palais  une  égHse  et  un  pnsh>tère, 
(pli  furent  tou*  deux  achevés  en  1702.  L’empereur  se  trouva 
tidlemenl  satisfait  de  leurs  service*,  qu'il  renvoya  Bouvet  en 
Fl  aniM;  avec  ordre  de  lui  ramener  autant  de  mUsioonaires  qu'il 
p«>urratl  en  décider  à entreprendre  ce  périlleux  voyage.  Le 
l*.  Bouvet  revint  à l*aris  en  1C97,  et  présenta  à Louis  XlV 
environ  cinquante  ouvrages  en  langue  chinoise,  qui  fUreut 
di'poM^.sâla  BildioUu^uf  du  Koi.  Il  nqiartit  alors  pour  la  Chine 
avec  dix  autres  missionnaires , au  nombre  tlesqud*  le  troa- 
vait  le  savant  Parrnutn,  cl  y arriva  en  1699.  Il  mourut  à 
l'i'kiiig  en  17.12,  après  avoir,  pendant  cinquante  ans,  travaillé 
avec  une  inédigable  arileur  au  progns  lies  science»  dans  ces 
lointuincs  contrée».  On  a de  lui  quaire  diiTcrcvitcs  Kelaiiotts 
tic  royayrettin  ouvrage  inMuïi}'.  Etat  présent  fie  InChine, 
avec  llgiircH  gravé»*»  par  (iri’/Tarl  ( Pari*,  t697,  in-folio).  On 
dit  qtie  la  hihliollHS|i»c  publique  du  Mans  possède  de  nom- 
breux manuscrits  inédit*  tlu  P.  Bouvet,  dout  un  préck'ux 
tlfcliomi.aire  de  ta  langue  chinoise. 

HOU  VIER  4 celui  qui  coniluil  ou  qui  garde  le»  bo-ufs  et 
l'n  pMTid  soin  tian*  IctaWe.  Cet  homme  doit  être  fort,  vl- 
goiiteii^  même, adroit,  patient  etdnux.tS'ilbnisquesestKi-uf*, 
s'il  l»*s  iiwllraüe,  s’il  les  bal,  U aigrit  leur  caractère,  le»  roml 
méchants,  intraitables  et  souvent  dangrn*u\  pour  ceux  qui 
les  appriKilvont.  Us  devoirs  du  bouvier  sont  a peu  pr»*s  ceux 
que  le  corute  Français »le  Nani»»»  exige  du  berger;  voici 
(-('pendant,  d'apri*:.  Bozier,  U'A  soin*  auxquels  il  convient 
d'astreindre  plus  s|>é<  iiilement  Im  bouvier». 

Chaque  matin  le  b<»uvier  doit  élrUler  »câ  bœuf»,  les 
hoHchouner  et  leur  lavi*r  le*  jeux.  Il  doit  paiement  ne 
lever  de  grand  malin  pour  leur  donner  à manger,  cribler 
l'avoine  avant  de  la  leur  présenter,  les  conduire  k l'abrt'u- 
voir  avant  de  le*  mener  aux  champs,  examiner  au  moins 
niio  fois  par  M'maine  si  le»  joug»,  k*»  cuurroi»**,  les  pail- 
lasson» sur  IcsqueU  portent  les  jougs  contre  la  fête  <le  l'a- 
nimal sont  sunisamineiil  remboun  és.  Au  retour  des  champs, 
après  le  travail  Hu  matin  , il  leur  donnera  une  nourriture 
&ul1isante  pour  un  repas , et  les  mènera  l>uire.  Ce  n'e«l  p<»lnt 
assez  de  le.»  (aire  boire  une  foi*  par  jour,  même  en  hiver, 
quoique  le  temps  ne  leur  pormellc  pas  de  sortir  de  Pélabie, 
el  k plu*  forte  raison  |wndant  l'été.  A rapproche  de»  cira- 
leurs,  et  pendant  leur  durée,  il  leur  donnera  de  temps  à autre 
des  seaux  remplis  d'eau  rendue  légèrement  acidulé  |>ar  l'ad- 
dition de  vinaigre,  et  qiichiueiots  d'eau  nitréc.  C'e>t  le  moyen 
le  (dus  sûr  de  prévenir  les  maladies  putrides  el  indamoia- 
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(oires  auxquelles  les  bcnifs  sont  sqjets  plus  que  les  autre* 
animaux.  L’eau  rendue  blandtc  par  l'addition  du  son  leur 
est  encore  très-utile.  S'il»  reviennent  des  champs  le  matin  ou 
le  soir  couverts  de  (Hmssicre  ou  de  »ueur,  U doit  le»  bou- 
chonner  jusqu'à  ce  que  U poussièr**  ait  disparu  ou  que  la 
sueur  soit  dis.stpée , en  ayant  soin  de  ne  point  les  tenir  ex- 
po»és  à un  courant  d'air  frais  p»*i»dantcc  tem|»»-ià.  Chaque 
soir,  U doit  remplir  les  rétdiere,  afin  qm*  l'animal  ait  siif- 
fisaimncnt  de  quoi  »e  nourrir  pendant  la  nuit,  et  lui  fairv 
une  litière  avec  de  la  |»aille  fnrtche  et  i>ropre.  I>eux  fois 
|>ar  st'iname,  le  Ixmvier  doit  faire  enlever  toute  la  vieille  li- 
tière, et  la  porter  au  tas  de  faiiMcr  : il  serait  nii«*u\  encore 
delà  sortir cliaque  jour  del’i^itriepoiir  lui  en  siibs(ti(rcr  une 
toute  fraîche.  Laisser  accumuler  la  Ktière  ou  plutôt  le  fu- 
mier sous  l’animal  est  le  plus  grand  des  abus  que  l'on  i>ui»»e 
tolérer.  Il  s'élève  de  ce  fumier  une  chalestr  humide  qui  est 
très-nuisible  à l'animai,  dont  la  corne  sc  ramollit  aitssi 
son  contact  prolongé.  C'est  enlin  à C4>tte  pratiipie  |H‘rni- 
cieuse  que  sont  due»  la  plupart  de»  maladies  qui  se  jettent  sur 
les  jamlte»  du  gro.s  Itétay. 

Tous  les  bouTtm  en  général  s'imaginent  que  le»  bêtes 
ennrki-s  à leur»  soins  doivent  pendant  l'hiver  être  renfennèe» 
dans  une  e«pèce  d'étuve.  Pn*-<pie  toujonr»  le»  etables  ne 
prennent  de  jonr  que  par  de»  larmiers  ( ouvertures  ou 
fentes  ) m étmiLs  et  en  si  petit  nombre  qu’il  est  impossible 
qu’ils  laissent  l’air  y p»*n*Hrer.  On  en  volt  souvent  od  le 
therinomiMre  monte  à 24^  de  cli.vleur,  quand  il  fait  k l'ex- 
lérieur  un  froid  de  R à 10*.  Si  l’animai  sort  de  son  élahie, 

; U éfirouve  ainsi  un  changement  de  lonqW-rdiire  de  32  à 34*; 
coruu»ent  n’cprouverail-il  pas  alors  des  suppressions  de 
transpiration?  Ces  rcmarqin*s  s’atlres-scnt  encore  plus  aux 
maîtres  et  aux  arrliitectos  qu’aux  Ix'nviers  (iv)ÿe5  Ktvrti;  ). 

IX-s  que  le*  tRcuf*  sortent  |K>ur  aller  aux  < hamps  ou  [khii* 
travailler,  le  bouvier  doit  ouvrir  les  fH(rt(*s  et  le>  fcui'-tres,  afin 
de  renouveler  Fair,  et  lorsque  l'animal  i'>t  refltn^,  laisser 
encore  une  fenêtre  ou  deux  onvi*rt(*s,  Miivant  leur  gmn- 
(leur,  à moins  que  la  rigueur  du  froid  ne  soit  exr(*'«sive. 
Kn  été,  suivant  la  chaleur  du  pays,  il  convient  de  Ini^^sec 
entrer  le  moins  de  ejarté  qu'il  sera  possible;  l'etal*k‘  «i 
sera  plus  fraîchi^,  et  U'S  animaux  ne  seront  pas  }>efsi'cut('> 
par  les  mouche».  Il  eonvi*»it  aus.si  dans  cette  sni«oo, 
surtout  dans  les  |>rovince8  méridionales , que  le*  animaux 
jwisscnt  la  nuit  dans  les  pMurnges,  el  que  le  bouvier,  log(- 
dan»  sa  cabane  prt*s  d’eux,  ne  les  quitte  pas  un  instant.  I.n 
dudi'iir  et  Iw  mouclies  sont  les  deux  plus  grands  fléaux  d(^ 
ces  animaux  : les  moticlves  les  fatiguent  souvent  au  |>ointde 
leur  ôter  l'envie  de  manger;  la  chaleur  les  accable,  et 
l'une  et  l'autre  causes  réniiie*  produisent  leur  matgreui  dan* 
celle  saison. 

Quoique  le*  araignées  ne  soient  point  vctunieuses,  mi 
iNMivier  qui  aime  li  prequrté  aura  soin,  au  inoms  une  fols 
|>ar  mois,  de  passer  le  balai  sur  tou»  les  murs  de  IVI:>He  et 
sous  tous  les  ptmiclier«.  C’est  encore  an  l*m»vicr  à vetller 
sur  le  foutrage  disluhiié  chaque  jour.  Il  examiner.!  si  qiia- 
lib‘,  (ixera  sa  quantité,  et  verra  s'il  n'e"t  |«s  n>èlé  avec  de» 
chardons  et  atiIrcA  plante»  épineus'H  ipii  pnisseiit  pi(pier  h 
Ikhk  Ive  et  te  |>alais  de  ranimai.  Si  l'on  est  dans  la  hnirdik^ 
coutume  de  donner  du  sel , c'est  a lui  à en  régler  la  quantité, 
suivant  la  natnre  de  raniinal,et  surtout  suivant  la  saison. 
D.in»  le*  temps  tiuurfdes  et  pluvieux,  lorsque  riierbe  des 
(tàtiirages  est  trop  imbibée  d'eau , le  sel  diminue  ou  d'iriiit 
sa  qualité  trop  relâchante.  Dans  les  chaleurs,  au  contraire, 
il  faut  en  user  arec  modération. 

Un  bouvier  doit  savoi''  saigner  et  donner  an  besoin  un 
lavement  à ses  animaux.  Cependant,  métler-vons  de  ces 
hommes  qui  ont  tovijours  mille  rercltcs  toutes  prête»  pour 
tous  les  cas,  et  qu'ils  administrent  le  plus  souvent  sans 
connaissance  de  cause.  Une  h^ère  indtsjxMilion  |)ful  souvent 
rleviviir  une  maladie  grave  par  suite  d'un  remède  donné  à 
contre-temps.  U serait  fort  A désirer  que  tout  bouvier  eàt 
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une  coanaisumce  exacte  de»  ftymptdmeâ  des  maladies , de 
leur  marche,  de  leur  terminaisoa,  etc.  : un  pareil  bouvier 
serait  un  trésor  pour  une  grande  métairie  ; mais  oh  pourrait- 
il  acquérir  toutes  res  lumières,  dans  l'état  d'imperfection 
où  est  encore  l’éducation  en  général?  Aucune  classe  de  la 
Bociété  ne  devrait  être  privée  d’instruction , et  chacune 
d'elicfl  devrait  en  trouver,  dans  des  établissements  parti- 
culiers , une  qui  fût  appropriée  k ses  devoirs  et  à sa  des- 
tination dans  le  inonde. 

BOUVIER  ou  BOOTÈS  ( Astronomie  ).  Cest  une  cons- 
tellation boréale,  qui  dans  le  firmament  simule  à peu  près 
un  pentagone  au  nord-«t  de  la  queue  de  la  Grande  Ourse  ; 
elle  vient  après  cette  dernière  coastcllation  en  descendant  dti 
pôle.  Le  catalogue  de  Ftolétnée  lisait  à ?3  le  nombredes  étoiles 
qui  la  composaient,  Ftainsteed  le  porta  à 55,  et  depuis  on 
le  fit  monter  à 70.  Cette  constellation  est  remarquable  par 
une  étoile  magnifique,  Arcfurt4i,c>st-àdtre,l8  queue  de 
rourse.  On  y admire  encore  une  des  étoiles  appelées  doublet 
en  astronomie , parce  qu'en  apparence  elles  sont  si  rap- 
prochées qu  elles  semUent  jumelles  : la  plus  grande  des 
deux  est  d'un  rouge  écarlate,  et  la  plus  petite  d'un  bleu 
mourant  ravivé  par  une  teinte  lilas.  Anacréon  se  montre 
eveellent  observateur  lorsqu’il  s’exprime  ainsi  dans  son 
Amour  mouillé:*  C’était  l’heure  de  minuit  .lorsque l’Ourse 
tourne  déjà  autour  de  la  main  du  Dootès.  » N'est-ce  pas  là 
montrer  aux  yeux  avec  la  plus  grande  précision , en  des 
vers  harmonieux  , la  main  supérieure  du  Bouvier  formée  de 
trois  étoiles  de  quatrième  grandeur,  touchant  presque  à la 
queue  de  l’Ourse*  Le  poète  id  ne  peint-il  pas  admirablement 
bien  les  petits  parallèles  que  ces  constellations  voisines 
décrivent  ensemûe  autour  dn  pôle? 

Quoique  fort  septentrional , le  Bouvier  descend  sous  notre 
Imriznn  et  se  couclie  pour  nous.  Son  coucher  cosmique, 
c'*»l-â-dire  le  temps  où  11  se  couche  au  soleil  levant,  est, 
selon  Ovide , que  lAklande  ne  cemtredit  pas , au  quatrième 
jour  lie  mars.  La  belle  étoile  d'Arcturus  nous  menace  de 
passer  dans  l'héniisphère  australe , car  elle  a un  mouvement 
propre  de  quatre  minutes  par  siècle  vers  le  midi  •,  il  n’y 
a aucune  étoile  dans  le  firmament  dont  le  déplacement 
soit  plus  sensible;  Arcturus  est  au  nombre  des  étoiles, 
telles  qu’Aldébaran  et  Sinus,  qui  ont  changé  de  lati- 
tude en  on  sens  contraire  au  changement  de  toutes  les  an- 
tres. 

Aussi  connue  que  r«loutée  des  anciens  , cette  constel- 
lation fut  une  de  celles  qui  guidèrent  les  premiers  nociters 
sur  les  mers.  Job  et  Amos , dans  la  Bible  ^ en  font  mention 
sous  le  nom  de  Hasch,  qtii  veut  dire  astemblage  en  hébreu, 
nom  parfaitement  adapU^  aux  astérismes.  Homère,  Pline, 
Horace,  Properce,  lui  donnent  de  concert  l’épithète  de 
sinistre,  parce  que  son  lever  et  son  coucher  soulèvent  les 
tempêtes.  Les  Arabes  appellent  le  Bootès  o/u’  oua  et  Arc- 
turus al-rameh.  H a beaucoup  de  noms  dans  les  mythes 
grecs  : nom  ne  citerons  >d  que  le  plus  connu  parmi  letirs 
poetes,  celui  d'Arctophÿlax  (gardien  de  Course.  ) 

Dans  l’iconographie  égyptienne,  le  Bouvier  tient  une 
faucille  de  moissonneur,  parce  qu'il  se  levait  au  temps  ou 
les  peuples  du  Nil  faisaient  la  moisson , époque  qu’a  changée 
la  précession  des  équinoxes.  Les  Grecs , qui  formulaient  la 
physique  et  l'astronomie  dans  les  moules  si  vark's  de  leur 
imagination , disaient  tantôt  que  le  Bouvier  était  Areas , fds 
de  Calisto  et  de  Jupiter,  et  placé  dans  le  cid  par  la  faveur  | 
de  ce  dieu;  tantôt  que  c'était  Icare,  le  père  d'Krigone  et  j 
rinventeur  de  la  vigne;  tantôt  que  c'était  Atlas,  gé.xnt 
dont  la  tête  touchait  au  pôle.  Voloey  pense  que  le  Bootès 
n’est  autre  qu’Osiris.  Df.knx-Bahov. 

BOUVIER  ou  BOI.'VIÈRE  ( Ichf/njologie  ).  C’esl  un 
nom  vulgaire  do  rgprinut  amants,  p<.‘lil  poisson  de  rivière 
du  genre  cyprin  , plat  et  de  la  ionguctir  de  trois  centimè- 
tres h peu  près.  U est  couvert  de  grandes  écailles  de  cou- 
leur argeutioe,  et  se  tient  toujours  dans  la  boue. 


BOUVINES  ou  BOVINES,  village  de  500  âmes  entre 
Lille  et  Tournai , oii  s'est  donnée,  le  77  juillet  1714,  la  ba- 
taille de  ce  nom,  qui  a sauvé  la  France,  U dynastie  d(s 
Capétiens  et  le  trône  de  Philippe  - uguste.  Tne  ligue 
formidable  s’etalt  lonuéc  entre  Jean  «ms  Terre  et  Othon  IV, 
empereur  d’Allemagne,  l.e  roi  de  Bohême  Prremi'las,  le 
marquis  de  4lisnie,  les  ducs  do  Saxe,  de  Lorraine,  de 
Braliant,  de  l.ouvain,  de  Limbourg,  tous  les  princes  de 
rF.mpire  qui  avaient  soutenu  le  parti  d'Othon  contre  la  maison 
de  Souabc  étaient  entrés  dans  cette  confédération.  F'errand 
de  Portugal,  comte  de  Flandre,  Renaud  de  Dampinartin, 
comte  de  Boulogne,  et  autres  grands  vassaux  de  la  couronne 
de  France,  s’étaient  rangés  parmi  ses  ennemis.  Des  six 
pairs  laïques  du  royaume,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Champagne  étaient  les  seuls  qui  lui  restassent  liitèles.  Le 
Languedoc,  la  Provence  et  les  provinces  limitrophes  riaient 
en  proie  à la  guerre  civile;  et  cetto  guerre,  dite  de*  a/- 
ôi^roLs,  non-seulement  absorbait  leur  p<»puiation,  mais  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français  ouhiiaieni  les  intérêts 
de  l’Etat  pour  se  ctoiht  contre  le  comte  de  Toulouse  et  scs 
sujets.  L'Aquitaine,  PAuvergne,  le  Limousin,  le  Poitou, 
étaient  occupés  par  les  Anglais  et  la  maison  de  Lusignan. 

Bretagne,  sous  l'autorité  de  Gui  de  Tliouars,  était 
l'alliée  de  Jean  sans  Terre,  I.e  .Maine,  l’Anjou , la  Touraine 
et  la  Normandie,  à peine  conquis  par  Philippe-Auguste, 
8€  soulevaient  à chaque  instant  contre  sa  puissance  mal 
affennie,  et  la  plupart  de  ses  chevaliers  fidèles  étaient 
obligés  d'y  séjourner  pour  le*  defendre  contre  les  An- 
glais. royaume  de  France  n’était  réellement  comiwsé 
que  des  provinces  de  Picardie,  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne, de  Berry,  de  Plie  de  France,  de  l’Orléanais;  et,  dans 
toutes  ces  provinces,  un  grand  nombre  de  vassaux  mé- 
content» avaient  embrassé  le  parti  de  remf*emir.  Parmi 
ceux  qui  restaient  sons  la  bannière  de  Philippe- Auguste,  le 
duc  de  Never»  et  autre*  n’attendaient  qu’un  édiec  poiir 
passer  dans  les  rangs  de  l'étranger.  I.es  rntrepriM's  de 
l.ouis  le  Gros,  de  Louis  le  Jeune,  de  PhilipfK*  hii-même  , 
sur  la  féodalité  et  l’autorité  usurpée  des  barons  de  France, 
excitaient  toutes  ces  rél>elUons  ri  ce*  }H^rfldies;  et , en  ronq>- 
tant  le*  guerriers  fournis  par  les  minnuines  picardes,  le 
roi  de  France  pmivait  n*unir  h peine  50  mille  lionime* 
pour  lutter  contre  timl  d'ennemis. 

Othon  IV  arrivait  de  l’Allemagne  avec  une  am)sk* 
de  150  mille  combattanU,  parmi  lesquels  le  ronde  de  Sa- 
lisbury,  frère  naturel  de  Jean  sans  Terre,  figurait  avec  se» 
bataillons  anglais.  Ferrand  et  Renaud  leur  avaient  donné 
rendez-vous  à Valenciennes,  et  ces  deux  instigateurs  de  la 
guerre  étaient  d’autant  plus  coupables,  qu’ils  devaient  A 
Philippe- Auguste  les  mariages  qui  les  avaient  mis  en  pos- 
session «les  comtés  de  Flandre  cl  de  Boulogne.  !.«  partage 
de  la  France  était  n^glé  «l'avance,  L'Ile  de  France  ri  Paris 
devaient  appartenir  à Ferrand,  le  Vermanibtls  A Renaud;  l«> 
roi  d’  Angleterre  reprenait  lout  l'Iréritage  de  sa  mère  Eléonore 
d’Aquitaine  et  tout«*s  les  provinces  d'outre  Loire  ; Hugues 
de  Bove»  »'ap{iropriait  le  pays  de  Beauvais;  (Connut  de 
Westplialie  prenait  les  deux  Yexins  ; le  G&tinais  «^talt  adjugt^ 
A Gérard-d’Hostman;  le  comté  de  Dreux  A l'Anglais  Salis- 
bury;  une  foule  d’autres  choalier*  avaient  enfin  hnir  part 
dans  cette  distribution  des  provinces  de  France.  Ce  n'éUit 
pas  assez  de  l'Intérêt  et  de  i'aniNtion  pour  exciter  le  courage 
des  principaux  confrilén^,  on  avait  fait  parier  les  dexins  : 
la  vieille  Maliaiid  de  Portugal,  tante  «le  F(Tran«l,  comtesse 
douairière  de  Flandre,  en  avait  obtenu  celle  ré|>oii'e  ani- 
bipie  : « En  comltatUml , le  r«>i  sera  renvrt^-  A terre,  fmilé 
aux  pieds  des  ciievaiix , et  il  sera  privé  de  »épultur«‘.  Fer- 
rand, après  la  victoire  , sera  reçu  «*n  grande  p«*m|>e  par  les 
Parisiens.  «•  Cette  prophétie  fut  répandue ilans  l'année; elle 
! donnait  l’asMirancc  du  triomphe.  !.a  jactanre  «le  celle  puis 
I sanie  ligm^  était  A son  comble,  ri  k fier  Othon,  «pil  s'était 
I avancé  la  veiltc  de  Valencienne*  à Morlagnc,  repartit  au 
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point  du  jour  pour  ie  rapprocher  de  U ville  de  Tournai, 
<Ua<i  Pe^poir  d'y  joindre  le  rirai  qu'il  <^taU  impatient  de 
combattre. 

Pliilippe>Aiigutdc  se  trourait  ainsi  s<^par<^dcs  TronUèri^sde 
Hoo  royaume  par  les  confédérés.  Il  achevait  la  conquête  de 
la  Flandre  sur  le  comte  Ferrand,  et  n'avait  ce  jour-U  d'autre 
but  que  de  gartner  le  château  de  Lille  pour  y |>av«er  la  nuit. 
Mais  le  vicomte  de  Melun  et  son  chancelier  Guérin,  cheva* 
lier  de  Saint*Jean,  récemment  noranu'  à l'évéché  de  SenlU, 
s'étant  avancés  jusqu’à  la  vue  de  Tournai , aperçurent  l'ar> 
mée  d'Othon  qui  marchait  en  ordre  de  bataille  vers  cette 
ville.  Frère  Guérin  courut  en  porter  la  nouvelle  au  roi , au 
moment  où  la  mc^lié  de  l'armé  de  France  avait  déjà  passé 
la  rivière  delà  Marck  sur  le  pont  de  Bouvines.  PhilipjtC'AU' 
guste  la  regardait  défiler  devant  lui , assis  au  pied  d'un  frêne, 
quand  les  rapports  de  Guérin  et  les  cris  de  son  arriére* 
garde,  que  sabraient  les  éclaireurs  ennemis,  vinrent  Par* 
rach»T  à son  repos.  Il  donna  l'ordre  de  repasser  le  pont  à 
la  hâte  pour  se  disposer  k accepter  la  bataille , et  entra  dans 
une  chapelle  dt'diée  à saint  Pierre  pour  implorer  le  secours 
du  ciel.  C'est  là,  dit-ou,  qu'après  avoir  déposé  sur  PautH  son 
glaive  et  sa  couronne,  il  se  tourna  vers  ses  chevaliers  en 
leur  disant  : « Barons,  et  vous,  braves  soldats,  si  vous 
croyez  qu'il  y a parmi  vous  quelqu'un  qui  soit  phis  digne 
que  moi  de  porter  et  de  soutenir  la  couronne  de  France , je 
lui  cède  cet  honneur,  et  je  suis  prêt  à combattre  sous  ses 
ordres.  • Des  acclamations  unanimes  ré|K>i>dirrnt  à re  trait 
de  magnanimité  : « Vive  Philippe!  s'écriaient  les  assistants, 
qu'il  garde  sa  couronne!  qu'il  régne  à jamais!  Mourons 
pour  U lui  conserver  ! • 

Son  cliapelaiit  Guillaume  Le  Breton , qui  nous  a transmis 
tous  les  détails  de  cette  bataille,  à laquelle  il  assistait,  ne 
fait  aucune  mention  de  cet  incitlent.  Dca  annalistes  posté- 
rieurs en  ont  seuls  parlé.  Plusieurs  critiques  Pont  même  ré- 
voqué en  doute;  mais,  vrai  ou  faux,  il  n'est  plus  permis  à 
Phiitorien  de  le  négliger.  Le  chapelain  dit  seulement  que 
Plùlippe  pria  daus  la  cha|telle,  qu'il  en  sortit  pour  s’élancer 
sur  son  cheval,  aussi  gai  que  s'il  était  allé  à une  noce , et 
que  toute  l'armée  fit  entendre  alors  le  cri  de  guerre.  L'al- 
locution qu'il  met  dans  la  bourlie  de  Philippe*  Auguste  sur 
le  champ  de  bataille  est  moins  un  trait  de  modestie  héroïque 
qu'une  affectation  d'humilité  chrétienne.  I.croise  vante  de 
jouir  de  la  communion  et  de  la  paix  de  la  sainte  Église,  de 
défendre  les  libertés , les  biens  du  clergé , et  de  mériter  ainsi 
que  la  Providence  lui  acconle  la  victoire  sur  îles  excommu- 
niés, qui  n'ont  d'autre  solde  que  le  pillage  des  temples  du 
Seigneur.  La  plupart  des  chevaliers  français  dev.uent  sou- 
rire à ce  reproche,  qui  leur  était  aussi  applieaidc  qu'aux 
barons  allemands.  Philippe lui-méine  était  alors  cxcommunû*, 
et  celui  qu'il  appelait  le  seigneur  pa|>c  n'était  naguère  qu’un 
fourbe,  usurpateur  des  privilèges  de  la  rojauie.  C’est  au 
milieu  de  la  plaine,  suivant  le  chapelain,  que  les  cheva* 
liera  demandèrent  à genoux  la  bénédiction  du  roi , pendant 
que  l'évéque  Goérin  faisait  prendre  aux  cavaliers  et  fantas-  | 
sins  leur  rang  de  bataille  à mesure  qu’ils  repassaient  le  pont 
de  Bouvines;  le  danger  était  si  pressant  qu'on  n'attendit  pas  j 
même  que  l'oriflamme  fût  revenue  aux  premiers  rangs  pour  | 
marclicr  à renneroi.  ! 

Cependant  la  présence  de  Philippe-Auguste,  qui  s'avan-  I 
çait  dans  la  plaine  avec  Guillaume  Ltesbarres,  Karihélemi  I 
de  Roye  et  autn*s  chevaliers  plus  spécialement  chargi^  de  | 
sa  garde,  ralentit  la  pétulance  d'Othon  L'empereur  lit  i 
prendre  à son  armée  une  attitude  plus  n-servée,  et,  dans  le  j 
inoiivement  des  deux  camps,  leurs  positions  rs'sjwctivcs  se  ; 
trouvèrent  entièrenvent  renvcrséi*s.  L’anm^  de  France  fil 
faccaunord,et  regagna  ainsi  ravantaged'une  retraite  libre  et 
assurée  vers  ses  frontières , tandis  qu<'  les  confédérés  se  mi- 
rent dans  l’obligation  de  combattre  avec  un  soleil  ardent 
sur  les  yeux , inconvénient  faiblement  coinpeiisi'  par  l’a- 
vanlsge  (Porcuper  la  partie  la  idii'  élevi^e  du  ctoimp  de  ba- 
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taille.  La  ligne  des  Anglais  et  des  Allemànds  n’avait  pas  un 
front  plus  étendu  que  celle  des  Français , mais  elle  pré.seo- 
tait  des  masses  plus  prolondes.  Au  milieu  d'elles , sur  un 
magnifique  chariot , traîné  par  seize  chevaux  richement  ca- 
paraçonnés, s'élevait  au  haut  d’une  longue  perche  le  symbole 
de  l'Empire,  l'aigle  des  Césars,  tenant  un  dragon  dans  ses 
serres,  et  a*t  emblème  était  pour  les  confédérés  une  sorte 
de  palladium,  comme  l’oriflamme  pour  leurs  adversaires. 

Pendant  tous  ces  monvements , le  comte  Ferrand , dont 
les  troupes  légères  avaient  repoussé  le  vicomte  de  Melun , 
attaquait  l'aile  droite  des  Français , où  combattaient  le  duc 
Eudes  de  Bourgogne,  .Matthieu  de  Montmorenci  et  Gaucher 
de  Saiot-Paiil,  qui  était  soupçonné  de  favoriser  en  secret  les 
ennemis  de  la  France.  Là  se  trouvaient  aussi  ISO  chevaliers 
de  Ctiampagoe  et  le  sage  Guérin.  Sa  qualité  d’évêque  l'em- 
pêchant de  tirer  l'épée , il  les  encourai^t  par  ces  paroles  : 
« F.lendez-vous  I qu’aucoin  chevalier  ne  se  fàsse  un  bouclier 
d'un  autre  I et  tenez-vous  de  manière  à combattre  tous  d’un 
seul  front!  > 150  hommes  d'armes  du  Soissonnais s'avan- 
cèrent les  premiers,  et  l’orgueil  des  chevaliers  flamands  fut 
indigné  qu'on  les  fit  attaquer  ainsi  par  des  vilains.  Gautier 
deGhistelle,  Burldan  de  Fumes  et  Eustacbe  de  Maquîlin, 
se  jetèrent  avec  leurs  lances  à travers  ces  combattants , et 
pénétrèrent  jusqu'aux  chevaliers  de  Champagne.  * Mort  aux 
Français  I criait  F.ustai'lie,  mort  aux  Français!  « Mais  les 
Champenois,  commandi's  par  Pierre  de  Reims,  enveloppè- 
rent ces  trois  Flamands  : Maqiiilin  fut  abatlu,  mutilé,  mU 
à mort,  et  les  deux  autres  furent  chargés  de  fers.  Gaucher 
de  Saint-Paul  s'élança  sur  le  corps  de  bataille  de  Ferrand , 
et  y sema  le  carnage  et  l'effroi.  Beaumont  et  Montmorenci 
soutenaient  le  même  combat.  Eudes  de  Bourgogne  y fut  ren- 
versé de  cheval;  Michel  des  Harmes  tomba  comme  un  Cen- 
taure, avec  le  sien,  sons  le  coup  terrible  d'une  lance  qui  tra- 
versa son  bouclier,  sa  cuUmo  et  les  flancs  du  coursier.  Hu- 
gues de  Malaunai  et  une  foule  d'aulres  furent  également 
démontés  et  forcés  de  combattre  à pie<t.  Il  fallut  faire  de 
grands  erforts  pour  sauver  et  remettre  en  selle  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  la  corpulence  était  énorme;  mais  U m 
vengea  de  ce  léger  échec  par  des  prodiges  de  valetir. 

Cependant  les  communes  de  Picardie  et  de  ITle  de  France 
s'avançaient  sous  l'oriflamme  vers  l'endroit  qu'avait  choisi 
Philippe-Auguste  pour  combattre  avec  sa  garde,  et  que  dé- 
signait la  bannière  royale  parsemée  de  fleurs  de  lis,  portée 
par  Galon  de  Montigni.  Les  contingents  de  Corbic,  d'Amiens, 
d’Arras,  de  Beauvais  et  de  Compïègne  se  placèrent  en 
avant  <le  Philippe-Auguste  pour  soutenir  les  efforts  d'Othon 
lui-même,  qui  venait  à la  rencontre  du  roi  de  France. 
choc  des  deux  infanteries  fut  terrible  : les  Français  lurent 
I contraints  de  céder  au  nombre;  les  chevaliers  de  la  garde 
j parent  seuls  anêter  l'impétuosité  des  Allemands.  Dans  ce 
I désordre,  Philippe,  entouré  par  une  nuée  de  flutasains  et 
I de  cavaliers , fut  désarçonné , renversé  sur  la  terre  sanglante 
I par  des  crochets  de  fer,  qui  le  tiraillaient  de  tous  les  cêlés. 

I Son  armure  opposa  seule  un  rempart  impénétrable  aux  ar- 
I mes  de  toutes  espèces  qui  s’elforçaient  de  le  déchirer.  Galoo 
I de  Montigni  agitait  avec  violence  la  bannière  royale  pour 
' appeler  du  secours,  et  les  mouvements  de  ce  gimfalpn 
d'azur,  aperçus  enfin  par  les  fidèles  chevaliers  du  roi , en 
attirèrent  plusieurs  vers  le  lieu  de  ce  combat  terrible , où  un 
seul  homme  luttait  à terre  contre  une  foule  innombrable. 
IHéire  de  Mauvoisin , Gérard  Scropha  et  quelques  autres  se 
jetèrent  en  désespérés  sur  cette  mêlée;  ils  firent  un  ef- 
froyable carnage  des  assaillants,  et  dégagèrent  Philippe- 
Auguste,  qui  se  releva  avec  une  légèreté  surprenante. 
Étienne  de  Longehanips,  chevalier  normand  d'une  haute 
valeur,  fut  le  seul  qui  perdit  la  vie  dans  celte  mêlée;  Pierre 
Tristan  eut  l'Iionneur  de  parvenir  le  premier  jusqu’au  roi , et 
de  le  remettre  à chevai. 

L'infanterie  d'Othon , accablée  |iar  tant  de  braves  et  par 
Philippe  Iiii-mêine , ne  put  plus  r^ister  à leur  attaque  ; les 
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cmnmuna;^  rallU'es  la  pr«*i^rent  «v«  une  \4fueur  nouTelle. 
L'empereur,  forcé  de  reculer,  fut  au  moment  de  tonil)er 
dana  les  fers  de  son  rival.  Pierre  de  Maiivoisin  saisit  son 
cheval  par  la  bride,  et  (iérard  Scmplia  lui  p«)r(a  un  coup 
de  couteau  qui  ne  rencontra  i|ue  l'a  ii  du  ehiaal , oii  il  s’en* 
fonça  de  totite  sa  longueur.  L'animal,  bhs.s4‘  a mort,  sc 
tabre,  se  retourne,  et,  emportant  Otiion  <lans  sa  foite,  \a 
tutid>er  sans  vie  à quelque  i«ts  «le  la  mélée.  Ln  écuyer  lui 
en  atuene  un  autre,  qu'il  enfourche  à la  hMe|K)ur  éviter  la 
|ioursnite  de  Ciuillauinetle  (iariande,  de  Barthelemi  <k>  Koyo 
et  de  tant  d'autres,  que  rappelle  enfin  la  pru«lence  de  Phi- 
lippe-Auguste, à l'asjKîtt  des  masses  qui  vieiim-ut  secourir 
l'empereur.  L’inln'pkle  Desbarrcfi  s’at  hanie  seul  k le  pour- 
suivre; il  le  saisit  deux  fois  par  la  crinière  de  «on  casque, 
deuv  fois  Othon  hii  échappe;  et  Desbarres,  eiivelopik*  lui- 
inèmt*  par  une  foule  de  chevaliers  gmnains , luttant  contre 
cent  ennemis  avec  un  courage  qui  lui  avait  valu  de|Hiis 
longtemps  le  surnom  d’Achille,  eût  lini  par  succomber  sous 
le  nombre,  si  Thomas  de  Saint-Valeri  avec  .ses  Picanb  ne 
lût  accouru  pour  le  délivrer. 

f.e  combat  reprit  alors  sa  première  violence.  Beroanl  de 
llostcmale,  Otlmu  de  Tecklembourjç,  Conrad  de  Kortmuml, 
(iérarvl  de  Rand«-radt  et  autris  barons  d’Allemagne  di'fen- 
dirent  avec  intréimlité  h‘  cliar  impérial,  qu'assaillirent  h’s 
communes  de  France.  Mais  ils  furent  forces  de  cciler  à la 
valeur  de  nos  troupes.  Le  char  fui  mis  en  pii'coe,  le  dragon 
brisé;  et  l'aigh*  apportée  auv  pie<îs  de  Pbilippe-Augusle.  Les 
(putre  barons  d«*jû  nommés  furent  aussi  pris,  et,  comme  le 
roi  l’avait  dit,  on  ne  revit  plus  la  hgiire «l’Othon  pemiant  le 
reste  de  la  journée.  Cependant  Rtniaud  de  Boulogne  tenait 
encore  contre  l'aile  gauclietlcs  Français,  que  commandait 
le  comte  de  Drruv.  Rcnainî,  instigateur  de  celte  guerre, 
avait  senti  faiblir  son  courage  dés  le  commencement  de  la 
bataille.  L'allituile  «le  l’arimV  d«r  France  l'avait  déconcerté. 
Il  avait  conseillé  de  remettre  la  partie,  et  ce  conseil  lavait 
fait  accuser  de  trahison  par  l'empereur.  Mais,  dès  que  le 
romitat  lut  décidé , il  se  i'ondui«rt  en  héros.  * Le  voilà  , ce 
combat  que  tu  a.s  provoqué,  ditdl  à son  ami  Hugues  de 
Uoves.  Kh  bien  , tu  fuiras  comme  un  Wd>e,  et  moi  je  serai 
pris  ou  tué.  « Hugues  justifia  cette  préihrlioii , ainsi  que  les 
ducs  de  Louvain  et  de  Limboiirg , qui  s’abandunuérunt  à une 
honten>e  déroute,  tandis  que  Renaud  comhattit  jnsrju’à  la 
fin  avec  nue  lare  intrépidité.  Il  avait  inéiiie  pén«-tré  avant 
Olhon  jusqu'au  roi  qu'il  trahissait;  rnai.v  il  avait  rougi  de 
son  ingratitude,  et  s'clait  tourné  vivement  vers  Robert  de 
Dreuv  pour  eliertlier  un  ennemi  «pii  n'eût  |ia.s  à lui  repro- 
cher l'oubli  des  plus  grands  bienfaits. 

Renaud  avait  formé  un  bataillon  carré  «l’une  troupe  d'é- 
lite. Il  était  la  comme  dans  un  fort;  il  en  sortait  comme  un 
itou  pour  se  ruer  sur  les  F'rauçais,  et  y rentrait  pour  re- 
prendre haleine , pendant  qu4‘  ce  baUiilloit  im]>enetrable 
faisait  tête  aux  a.ssauU  des  tluîvaliers  «pti  le  p«jurfiMivaietit. 
Il  ni‘  restait  plus  enfin  que  six  chevaliers  mi  comte  de  Hou- 
logne,  et  il  continuait  encore  ses  sortirs  meui1tt<‘rcs,  qtiaïul 
Pierre  «le  Touriclle,  chevalier  trançais,  qui  romb.iMait  à 
pi«'d , enfonça  son  «qtée  dans  le  ventre  du  cheval  de  Renaud. 
Lis  «leux  frères  Jean  etQiienoii  de  Coiidune  l’assaillirent  en 
même  Icmps,  le  renvers4*rrnt  avec  son  coursier,  qui  pesa 
sur  lui  «te  tout  son  pouls.  Jean  de  Rouvrai,  Hugmset  (iau- 
tier  Desfonlaiues,  Jean  de  ?»iv«*llc,  accoururent  pour  dis- 
putc^r  une  aussi  lu  llc  proie.  Mais  Tévétiue  (»n«*rin  ayant  |>ani, 
lt«'Maiid  se  ri'iulit  à lui  au  moment  ou  un  jeune  fanlasj>in  du 
nom  «le  C’<iniol  le  blessait  a la  tête  d’tm  coup  «l’éptV.  Arnoul 
«roiuhmarde  cl  scs  amis  arrivèrent  tr«q>lar«!  pour  le  sauver. 
Us  fureitl  pris  en  même  temps  eteonituits  a Philippe-Au* 
gu-^ti*.  î crran«l,  comte  de  Ftandie,  avait  Miccombi*  c«Knme 
lui  vous  l'effort  de»  rlievaliti's  deCliampagiic,  qui  l'avaient 
diaigé  «h^  fers.  Sali'vbury,  frère  naturel  «lu  roi  J«'an  sans 
Tcne,  et  dndde  rarmis:  anglaise,  avait  été  aliattu  parl’é- 
véque  df  Beauvais,  frère  «le  R«)bcrl  «le  Dreux.  Cet  évêque . 
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moins  scrupuleux  que  l'hoftpitaUer  Guito  , B'avait  c«Më  de 
combattre  pendant  toute  la  journée.  Maia,  pour  obéir  aux 
l’umiiiandeineiits  de  rKgtise,  «{ui  abhorre  le  sang,  il  s’était 
servi  d'une  énorme  massue  dont  il  avait  abattu  le  ctMQle  de 
Saüsbury.  H no  réstail  à la  fin  sur  le  chauvp  de  bataille 
que  700  fantassins  brabançons,  qui  se  défeudaient  avec 
une  valeur  admirable.  SO  cavaliers  picards  et  'i,OtiO  boaune^ 
de  pied,  que  commandait  Thomas  de  Saint-Valeri,  ayant 
éUt  envoyés  contre  eux  par  le  roi,  les  massacrèrent  iiuj»i- 
loyablement  jusqu’au  dernier. 

Philip|ie- -Auguste,  vainqueiu'  de  celte  ligue  foruùdnble, 
&<;  vit  entouré  d'illiistm-v  captifs,  qui , six  lieurea  auparavant, 
se  flattaient  de  partager  son  royaume.  Otlioo  seul,  de  tant 
de  chefs  eniK’mis , manifua'rt  à son  triomphe.  Il  reçut  Ft^rrand 
et  Renaud  avec  un  Iront  sévère,  leur  ra|>pela  les  Inenfaits 
dont  U les  avait  comblés , et  h'«ir  reprocha  leur  iuûuie  tralii- 
son;  main  il  leur  ht  grâce  de  la  vie.  Le  comte  de  Boulogne 
fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Péronne.  Ferrand  fut  con- 
duit à Paris,  dans  la  tenir  du  Louvre;  cl  c'est  aiftù  que  str 
vérifia  à sa  honte  1a  priHliction  de  sa  tonte  MhIuumI  de  Por- 
tugal. Les  Parisiens  le  reçuretit  avec  ih-s  cr»  de  joie , en 
chantant  un  couplet  qui  finissait  par  ces  vers  : 

Quaire  ferrjoU  bien  ferrés 

Traiiteiil  Ferrand  bien  cDfcrré. 

Les  autres  prisonniers  furent  répartis  dans  «livers«^  for- 
teresses du  royaume;  plusieurs,  «‘ntas&è.s  dan.s  le  grand  et  le 
petit  Châtelet,  furent  livrés  au  prévôt  de  Paris.  GuiUaume 
Le  Breton,  qui  pendant  toute  la  ^taille  avaMchauti'  l’A'xt/r- 
gat  Deua  et  autre»  psaume.»,  nous  a donné  la  liste  des  pri- 
sonniers de  marque  faits  par  les  commune»»,  et  celle  b«ûio- 
rable  nomenclature  aMesle  à la  fois  l’existeoce  do  ces  éta- 
blissements politiques  et  les  services  qu’ils  ont  rendus  dans 
celte  occasion  mémorable.  Là  figurent  les  communes  de 
Noyon,  de  Montdidier,  de  Montreuil,  «le  .Soisstms,  de  Cres|>i, 
de  Bniyères , de  Cemi , de  Craone , de  \e^li , de  Cortiie , de 
Compïègne,  de  Koye,  d'Amiens  et  de  Bi'aiivaie.  Philippe 
récompensa  ses  phis  hraves  chevaliers  en  leur  livrant  les 
captifs  les  plus  illuslrt's  pour  leur  rançon.  Salisbury  fut 
donné  au  comte  de  Dreux,  le  comte  «b*  Douhigno  à Jean  do 
Nivelle,  «]ui,  d'après  l’hMorien  rhapelatii,  ne  l'avait  guère 
mérité  ; Ferrand,  à Barthrl«*my  de  Roye  ; Gautier  Bovbb, 
à Engiterrand  de  Conci;  Arnoul  d’Omlenanle,  au  comte  de 
Soiss«vns,  q«ii  en  relira  mille  marc»  d*arg«‘nt.  1^  roi  des  ri- 
haud»  eut  aussi  sa  rérompeuM»  : il  reçut  Roger  «le  \V affale. 
Tous  ces  captifs  n’avaiciil  pas , «lu  rc>!e , êt»‘  pris  le  jour  de 
la  liataille.  fn  graïul  nombre  avaient  été  poursuivi»  et  re- 
cneilits  dans  les  villes  lliiniandos , où  Us  avaient  cherché  un 
refuge,  Iji  joie  des  Français  sc  ni.inif«>ta  «le  toulfs  parts  par 
des  jeux,  des  fiMcs  et  des  solennités  religi«*uses.  Les  Poite- 
vins, l«îs  Angevins «-I  h*s  N«>nnan«ls , «lésahuses  de  leurs  H- 
hisions , .envoyèrent  «lés  <l«‘putés  â Phihpp«»-AugMste  pour 
protester  de  leur  fulélilé.  Le  roi  Jean  sans  Terre,  qui  atlen- 
«lait  a l'arllienai  le  r<^ultat  de  la  ligue,  se  hâta  de  soHk  îter 
une  trêve,  \n%r  l’entrein'«.o  du  comte  «le  Ch«*Rl«*r  et  «le  mallre 
RoIkm'I,  li'gat  (hi  pafie,  et  PhiHf>pc  «'ul  la  générosité  de  la 
signer  deux  mois  après  sa  victoire.  Il  ré«la  mtvno  aux  in»- 
tanciHj  de  Jeanne  «le  Flandre,  et  lui  rendit  le  comte  Keri  ami, 
«on  époux,  «l«ns  le  mois  d’«)dobre,  à comfil’on  «pie  h*»  f«»r- 
teres-ses  do  Valenci«?niics,  d’Omlenanle,  d’Vpres  et  «hr  f'assel 
seraient  démolii^.  Dix-iionf  chevaliers  Hamatids  sc  ninürent 
garants  «le  rette  conv«?nlion.  Une  foiibî  «le  liarons  français 
se  porliTent  cautions  p«iur  «l’autres  firisoniiiers,  et  jouKsant 
enfin  descoiu|uêtes  et  de  la  paix  qu'il  avait  «lomtées  li  la 
France,  I’lijlip|>c-Augiiste  fonila  pr«^  de  SeiiHs  Vnhhage  dr 
h Victoire,  «m  cum mémoration  de  ta  bataille  qui  avait  af- 
fermi la  couronne  sur  sa  tête.  Virsxrr,  de  I'AcjJ.  Fmnr»«»e. 

HOIJVREIJIL9  genre  d’oiseau  appartenant  à l’ordre  des 
passeren  II  X ,et  qui  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
he«:  court,  nrioiidi,  renflé  et  bombé  en  tous  sens;  maudi- 
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btik'  «ppéneurt*  r/MJrbf*e,  plafrt'<i  «,nr  Iph  oMê*  de  la 

ha-4*  du  bef , arrontlie^,  s^HiTeiit  par  Us  p)tiin«s  «Ui 

front;  quatrcMlott'bif  troiiK  itevADl,  dont  l’inlcniiéiiiaire  e<^l 
plus  lorw  que  k Urv,  et  un  derrière  ; aihs  rnurps,  dont  les 
Uü4s  pn’iiiieris  m)hI  iHa^iVs  H Ij  4|HAtru'iiie  est  la 

plu»  longue  d«'  tout».  C«s  oiKoaiia  s>nl  trin^a^reabUs,  uoo* 
seulement  par  la  beauté  de  Unir  pluiaiive,  mais  surtout  p;tr 
une  sorte  <W*  sociabilité  avec  l'bonime,  !Vn<l:u>t  Thiver,  on 
le»  voit,  dans  les  cainpasui'»,  ré{>aDdus  sur  Us  mutes  et  ati> 
tour  «les  habitations,  «>ù  iUiherrIicut  des  israines  |Mjur  leur 
nourriture.  Au  retour  cU>  la  U'ile  saison,  ils  se  r>-tiren(  «ians 
le»  bots  {tour  .s’y  Urrer  à l'amour.  lU  construist>nt  sur  les 
arbres  ou  dan»  les  buissons  un  nid  formé  de  dus  et  «ptVu- 
toure  un  tissu  de  mousse  et  de  lichen,  et  thm»  le<]ti«*l  ils 
déposent  <{ualre  À six  oMifs,  Leur  chant  naluri'l  n'a  nen  de 
remarquable;  mais,  au  moyen  «l’une  éduialion  forik,  ou 
b"ur  appreml  a imiter  k rarna{:<‘  «le  di>«*rs  oiseaux  , et 
à rendre  ks  iuik'xions  de  la  Toix  humaine. 

Les  (Opères  «le  ce  genre  sont  assez  noml>retis«\s  ; mais  nous 
n'en  jw»s.^>nx  qu'une  en  Krance.  le  6o«tTrKi/  cow- 
muH  (pyrrhuin  vuignris,  KrisvHi),  long  de  quinze  c«'Uti- 
nuHres  ( quelquefois  plus  petit  d'un  Iûts  : cVst  alors  !*•  pe- 
/«/  froHircMit),  cendri'  ileviLs,  rouge  dcssoti»,  à «aluUe 
iioiic.  1^  femelle  a du  gris  rouss^lreaii  lieu  d«>  roug«\  CVt 
otM'iui  se  tmuve  «tans  touk  l'KtiroiH*;  il  niche  dan»  les  bois, 
»*l  se  nourrit  de  baies  et  «le  gralm*s,  l’armi  ceux  de  nos  cb- 
uiats,  ks  uns  nous  restent  l'hiver,  les  autres  partent  ver»  la 
Im  dVMiobre pour  de»  coalrées  plus  rUaiKhs,  et  revknuent 
eu  avril.  La  durée  de  leur  rie  est  de  cinq  ou  six  ans.  On 
pt^t  obtenir  d*>s  inukU  du  petit  bouvreuil  et  de  la  serine. 

Dluizil. 

BOrYOlJK-DÉRÎ-:il  ou  Bl  YVK-l>KIU;H,c>st-âHlirc 
la  grande  rnffée,  charmante  ville  situi«  sur  la  r<)le  occt- 
(kiitaV  du  Bosphore,  ^ 21  kilomêties  de  roustantino|i)e 
et  à 13  kilométn^  de  la  mer  Noire,  à l'endukit  où  k canal, 
dans  sa  plus  grande  largeur,  forme  un  c«Hule  i‘t  une  e»pi'<'e 
de  golfe  arnmdi  en  deini-cerck.  Klle  tire  Mm  nom  de  la 
valUk  oii  elle  ot  sitink.  On  lui  d«mnc  aus.si  celui  de  /.«6(Z- 
ifia  {la  pndrie),  parce  qu’il  y a «Ihus  la  |sirtie  la  plus  bavs< 
une  rhanuante  prairie,  an  müù'U  de  Ia4|ueik  r elève  un  ma- 
gnilnpie  bouquet  de  pl;itan«H  d'une  gro»ç<  ur  e\(raor«lin.tir«', 
«pi’on  ap{M*lle  yedhkardfuch  (les  M-pt  fn  res),  en  raiMUi  de 
Unir  notnbre.  C’est  là  ((uc  le  aultnn  S^dini  III  allait,  pen> 
«huit  l'été,  se  promener  et  se  div«Ttir.  C'e^t  aussi  dans  celt«î 
prairie  que,  selon  les  traditions , cam|»a  l'anuée  «k»  rroisc*», 
MOIS  k»  nrdies  «le  <>odefr«>y  d«*  BotiilUm,  en  t(éX>,  quan«l 
I eni|K‘i  «*ur  Ak\h  Comnéne  leur  intenlil  l’approche  «le  l'c»ns- 
t;mttn««pli‘.  C’«*st  la  fir«»îm*na«le  oniinaire  «les  Kranrs(|ui  h.v 
bit«  nt  Boiiymik-lkridK  l^sGre«'s  riches,  1«^»  iiitni.sires  K les 
iiégociantM  etranger»  vknimnt  y ébl«*r  Unir  luxe  et  leur  ' 
iin|Kir1ame.  Bien  du  plus  enchant«Mtr  que  la  position  de 
H«)uyoiik-|)értdi  et  ses  «uivimns  vu*  «lu  B«>spb<*re;  rien  de 
{•lu*  déii(‘kux  <|tte  ce  .séjour.  I 

\ilk  se  divi.se  en  ha«ite  et  basse.  I>an*  la  première  ^ 
>e  trouvent  les  resf«leiiC4?s  «l'été  et  les  jar*Hns  des  amhassa* 
dt*tirs  (niro|MTns , qui,  à la  suite  «In  grand  iiucndk  arrivé  à 
IVra  en  IS31,  vinrent  s'établir  en  ce  lieu.  I.e  quai  où  sont 
sHiti'-s  eus  palais  cl  la  prairie  voisine  fonnent  k pnuueu.'ide 
la  plus  agréable  et  la  plu.s  vari«k.  L'été,  au  clair  «k  U lune, 
f*«Kt  un  s|M*cta«  le  ravissant  I,a  v»ri«de  d«^  costumes  de  db 
v«*rses  nations,  «t»^  group«^  nombr«‘’UX  de  jolies  kimncs, 
I«*iir  air  voluptueux  et  roiuan1i«iu«‘.  Unir*  vél«*ments  pUlo*  , 
r«»squrs,  la  frakiieur  du  soir,  le  «aime  tk  la  itUT  etmverte 
de  haleaux , l«ts  sert^ades  «{ue  les  amants  donneut  à kurs 
inailresses,  tout  exalte  riinaginalion  et  pr«>currà  l'ânioune 
ivresse  dcKcieuse.  Dans  la  ba.sse  vHk  sont  k*  mrii>ons  Ita- 
hlti'tîs  par  ks  Grecs,  l«s  Arméniens  «d  quelques  Turcs,  et 
construites  (uesque  touto  dans  k g«Hll  Miro|i*rn.  KHes  for* 
ment  une  nie  assez  longue  qui  trav«'rse  la  valbk. 

Bouyouk-Dérèh  n'est  {«as  seulement  le  séjour  «les  étran> 
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gers  «le  dis|im  t'«^n  et  «k*  familles  opukntes;  c.'est  en«:x>re 
P«»iir  eux  un  Iku  de  riTuge,  lorsqu'une  cpi«l^nie  ou  um*  sé> 
«lition  vi.  nncnt  lM»ukver'‘«T(’«m>>Uuilino|ib‘.  Pera  ou  Galata. 

BOWXÏhKS.  lo'/ci  Roums. 

uouim:ii(  ■|  vs>Ki»oi'Sku  ),  cfdi'bn'  par  ses  \ o>  âges 
en  Afrifpic,  (lait  ik  eu  17U3,  a Bristol,  où  m»u  |kre  dirigeart 
une  iiMnufNClure  iiiqiortinte.  ,^prés  avoir  b-rmiiu' mn  «tmlt's 
à Oxford,  îi  entra  eoruinecmunis  dans  la  m^-oo  {sikrru'lk; 
mais  il  ire  tarda  |ias  a « prouver  un  si  vif  «|«‘gout  ]>our  ce 
genn*  d orcuitatHins  qu’il  r«‘'««hit  d’tmjbrasser  une  autre  « ar- 
riéré. La  proluchon  «i'uu  de  ses  {larcnls,  <HU|«l«>vt*  dan^  l'un 
«b>s  élabü'-'.eineutK  anglais  «k  la  lY»ie-d’Or,  lui  lit  «>b(i'uir  kt 
p|.i«e  ik  cuiimiis  aux  écriturts  au  service  «k  la  ('oiujtagiik 
Africaim*,  la<|uelk,  iiDC,  l’envoya  à CuAsl>CiLstle,  o(i  sa 
jciuie  femme , «lessinatriee  habik*.  ne  tanla  {tas  a venir  k re- 
J«dn«lre.  Quand  il  fut  qucslion  d'envoyer  lu)  ambassadeur 
au  r«>i  «U*»  Aschantis,  Bowdich  s’offrit  pour  celte  penlkusu 
enlreprlM' , qu  il  l'xeciita  avec  autant  de  c«>urag<‘  <p>«.>  de 
succ:*^. 

Après  «leux  asm  es  d«*  *ej«iur  «m  Alriqiie , H rev  rnl  en  An- 
gl«*l«HTC  |»our  remlre  «-«miple  à la  Compagnie  «le  sa  mission 
et  |«nir  *«•  procur«*r  l«v*  iii«iy«'us  d’entfi-prendre  «lans  rinlé- 
rieur  «le  r.\frM|ih-  un  grand  vov.vg*»  «k  «bkouv«^es.  |a*s  rnià- 
«Icnls  «|ui  ‘•ignaléivnl  eetle  mtere.S'.;ink  exploration  onl 
été  cunsigms  par  lui  dans  sa  pi<*cieu»«i  rvlntjoii  intitul«k  ; 
Af«.s«ion  /irom  co/ie  ('onst-Casfte  tLnndr»^,  iii-A*). 

Habitué  à cvpriiiuT  ses  {►mM'CS  lilK-ement  et  s.ms  rcUeen- 
ces,  lUmtlich  s'alkua  la  ('«nupagnie  .Xfric-aine  parla  rev^a- 
Üou  des  abus  «pii  .s'etaieut  gliss*-»  dans  m>ii  s«dn,  et  qui  ne  tar- 
d<  rent  |>as  à eutralner  sa  dissululion  ; il  s'aUira  aiii'U  la  haine 
d’un  personnage  innuent , menvbre  du  «limite  «rMhnioislra- 
Uon.  Ou  lui  refusa  la  ju«le  rémunsTalion  des  servit  c»  qu'il 
avait  remhis,  aiud  que  les  moyen*  de  retourner  en  Afrique 
continuer  scs  expl«»rali<U)*.  R«>sohi  «k  se  procur«*r  f»ar  lui- 
méinc  l'appui  qu'il  ne  pouvait  plu«lr«>uver  dans  sa  patrie,  il 
se  rendit  à Pari*,  ou  il  rerut  beaucoup  d'encourogenienk  et 
ou  k piwluil  de  quelques  travaux  liltéraîres  lui  i»eniiit  do 
s'embarquer  au  Havre  en  IK11,  arec  sa  femme  et  deux  en- 
fants , p«»ur  gagner  le  eoiiliuent  africain , but  de  toute  M»n 
ambition.  Peu  après  son  arrivée  sur  ks  rives  de  la  Gambie, 
il  succ«>mba,  en  janvier  IS21,  a une  mala<iie  réMiUal  «k  scs 
faiigUi's  et  «le  ses  .soucis. 

KOWDITCH  { Nvthvmm.),  k seul a.«4roo«>me «h*  quel- 
que créléhrité  qu’ait  encore  pr«>duU  l'Antrrique,  nmpNt  k IA 
iiovetiilire  1773,  à Salem,  dons  l'KUttk  Ma&s«ichu»etis,  mon- 
tra de  bonne  heure  dispotùtion.*  ks  |t]us  lieureu-4»*  pour 
les  mallkuvaUques,qirii  apprit  t«iut  seul,  rien  qu’avtx:  k'  se- 
cours de.*  livrer,  et  sans  jamais  suivre  k»  cours  d'une  univer- 
sité. H utilisa  d'abord  lescouuaisaânct^scieiiüliquesqu  ü avait 
acqutM's  nu  prolil  d'une  société  coiuinerciale,  et  tii  eusuik , 
en  qualité  «k  facteur,  k voy.vge  «ks  Grand**»  liules.  A s«jn  re- 
tour, il  devint  prési«knt  d'uuecompaguied'a'iMir onces.  Son 
ouvrage  sur  la  science  «k  la  navigatioii,  intitulé:  The  Àutc- 
rican  prarlieal  jSartgator,  et  qui  obtint  un  suco**  grée- 
rai, ainsi  que  sa  remarquable  truluclion  de  la  Mecannjue 
Celeste,  «k  l^{dacc(3  vol.  iu-t*,  Boston,  Inlb),  «pi'il  ac- 
coaqvù.’n.v  de  notes  }>récien*es,  lui  valurent  sa  nomination 
de  metnlvre  «ks  sociétés  savantes  «le  Londre*,  d'btliinbourg 
et  «k  Dublin,  et  «k  profes«  ur  de  malbématiqiusi  et  d'astro- 
nomie à l'université  <k  Cambridge,  dan»  l'ktat  de  Maua- 
chuselt*;  mais  il  refusa  c«s  fnnclioiH  pour  entrer  «Im*  k 
conseil  exikulif  d«*  cet  Klat.  Plus  tar«l,  H acr»»pta  la  direc- 
tion de  la  ctiUipagnic  d’nssurance»  sur  la  vie  «k  l'htal  de  Mas- 
sacliiisclt*,  «kviut  pr«“hi«knl  «k  l’Alltémk,  de  rinstilut  uu'- 
ranique  et  «le  l'Acatlémi»’  de*  Sciences  «itd«s  .Art*  de  Boston. 
Il  mourut  «lan*  celte  vilk,  k 10  mars  IA.17. 

ROWLKS  ( Viu  iMi  LflSLIK),  poêle  anglais,  né  le  14 
Mqdi'tnhre  1761, à Kiug^  SuKoo, dan*  k Norlbamploosliire, 
ou  sou  |iére  était  vicaire,  étu«!ia  à Winchester,  et  de- 
puis 1762  au  collège  ik  la  Trinité  d’O&ford.  Après  avoir  pria 
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le  grade  de  docteur  en  1792>  il  entra  daus  Ica  ordres,  et 
obtint  uiic  cure  d'abord  dans  te  \MtUliire,  puis  dans  le 
Gloiiccstersliire.  En  1803  il  fut  nommé  eUanoine  de  la 
cattiédrale  de  Salisbury,  et  plus  tard  rectear  de  Brombill , 
dans  le  >%ilisliire.  Il  remplit  cette  dernière  place  jusqu'à 
sa  mort,  arrÎTée  à Salisbury,  le  7 arril  1850. 

Bowles  s'est  fait  connaître  non-seulement  comme  Inlati- 
gable  champion  des  droits  et  des  privilèges  de  l-f^glise 
épiscopale , mais  aussi  et  surtout  comme  poète  lyrique.  Il 
était  encore  à Oxford  lorsqu'il  se  lit  remarquer  |)ar  un 
poème  latin  sur  le  fûége  de  Gibraltar.  Cette  publication  fut 
suivie  des  sonne4f  (Londres,  1789  );  des  Eieçiac  Stanzas 
(1796)  ; de  Hope,  an  altegorical  sketch  ( 1796);  de  Song 
of  the  batUe  o/the  Aile  (1799);  de  C'oon^  Etten  (1798); 
de  Sainl-MichaeCs  Mount  (1798).  Vinrent  ensuite  The 
Picture  (1803);  The  Sorrous  of  Switzerland  (1801);  Thê 
Mmumary  (1824),  etc.  On  regardecomme  son  citef-d'œuvre 
The  Sptrit  of  Discoverg  by  sea  ( 1S05).  Un  recueil  de  ses 
poèmes  a éÛ  publié  par  Ini-méme  (2  vol.,  (798-1801). 
Toutes  ses  po6ues,  dans  lesquelles  il  se  montre  le  disciple 
<lc  Coleridge,  sont  les  créations  d’un  esprit  nolde  et  ver- 
tueux, d'un  écrivain  sage,  mais  qui  semble  ignorer  rexis- 
tence  des  passions,  dont  la  douce  gaieté  est  parfois  altrisU^ 
par  l'attitude  roide,  compassée  du  savant,  et  qui  malgré 
tout  cela  réussit  à émouvoir  son  lecteur,  parce  qu'il  sait 
odmirableiueflt  faire  vibrer  certaines  cordes  mystérieuses 
aboutissant  dircdenieot  au  cœur. 

Bowles  a attaqué  Pope  comme  poete  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  ses  œuvres  (10  vol.,Lond.,  1806),  entreprise  alors 
un  peu  bardie;  et  U a Inutilement  clierdtéà  défendre  contre 
Drougliam  et  la  Revue  (T^dtmb&urg  les  abus  du  vieux 
système  anglais  d'enseignement.  Pirmi  scs  écrits  en  prose, 
on  ne  peut  guère  dler,  outre  un  recueil  de  sermons  (1826), 
que  sa  Vie  de  Thomas  Ken^  H'éque  de  Bath  et  de  Wells 
( Londres,  1830-31),  ouvrage  d'ailleurs  un  peu  sec. 

BOWAIKG  ( JoHK  ),  ct^'lèbre  publiciste  et  savant  an- 
glais, est  né  le  17  octobre  1792,  à Exeter,  dans  le  Üevon- 
stiire.  11  utilisa  dam  de  nombreux  voyages  son  heureuse 
facilité  à s'assimiler  les  langues  étrangères,  pour  con- 
tracter partout  d'honorables  amitiés  et  acquérir  les  notions 
les  plus  approiondiessur  tout  ce  qui  se  ratlsclie  an  caractère 
particulier  de  chaque  peuple.  Les  poésies  nationales  ont  sur- 
tout exdté  son  attention  et  servi  de  but  à ses  travaux  ; aussi 
a-t-il  rendu  à la  littérature  d'importants  services  par 
sea  traductions  et  ses  publications  de  chants  populaires  an- 
ciens et  modernes  recuetll»  dans  presque  tous  les  pays  de 
l’Rurope.  C'est  ainsi  qu'il  a successivement  publié  : 5;>èct- 
mens  of  the  Aussian  Poefs  ( Londres,  1821-23  );  Bata^ 
rion  Antholoçy  (1824  );  Specimens  of  the  Polish  Pçets 
(1827);  Servian  popular  Pœtnj  (1827);  Chesktan  Àntho- 
loçy  (1832)  ; Poetry  of  the  Magyars  (1830)  ; et  Ancient 
Poetry  nnd  Romances  offipam  (1824). 

lié'd'une  étroite  amitié  avec  Jérémie  Bentham,  celui-d, 
après  la  mort  de  Dumont,  lui  confia  l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés  ainsi  que  le  soin  de  publier  ses  œuvres  com- 
plètes. Issu  d'une  (amille  de  vieux  puritains,  et  partageant  la 
foi  religieuse  des  unitaires,  81 . Bowring  se  prononça  de  bonne 
heure,  dans  la  presse  et  dans  les  assemblées  publiques, 
contre  les  lois  qui  avalent  frappé  les  di&sidenU  d’incapacité 
politique.  Soupçonné,  à cause  de  l’ener^e  de  ses  opinions 
radicales,  d'étre  un  émissaire  des  révolutionnaires,  il  fut  ar- 
rêté le  7 octobre  1822  à Calais,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait i entreprendre  un  voyage  en  Franco,  et  transféré  à Bou- 
logne dans  une  étroite  prison , d'où  l'intervention  de  Can- 
ning  le  fil  enfin  sortir.  M.  Bowring,  qui  renonça  en  1825 
aux  affaires commerdales,  prouva  son  dévouement  aux  idées 
de  réforme,  dans  une  série  d’artides  remarquables,  publiés 
dans  U Reçue  de  Westminster,  recudi  fondé  en  1824  et 
rédigé  dans  l'esprit  de  l'école  de  J.  Bentham,  dont,  à partir 
de  1825,  il  prit  la  rdlaclkm  en  chef;  tonrtion'*  aiixqueHes 
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il  ne  renonça  qu'apns  la  révolution  de  Juillet.  En  1828  U 
visita  la  Hollande,  et  fit  une  série  d'articles  curieux  relalifs 
ce  pays,  qui  parurent  dans  le  Morning-fferald. 

L’année  suivante,  U se  rendit  à Copenhague  pour  y recueil- 
lir les  matériaux  d'une  aoUiologie  Scandinave.  Des  voyagea 
qu'il  entreprit  ensuite  par  ordre  du  gouvernement 
plusieurs  Étatscontinentaux,  pour  s'y  livrer  àdes  recherches 
utiles  au  commerce,  eurent  une  importance  toute  politique. 
Nommé  membre  d'une  commission  mixte  qui  fut  chargée  de 
c^ndlier  les  intérêts  commerciaux  de  ^Angleterre  et  de  la 
France,  les  deux  rapports  qu'il  présenta  en  1834  et  1835  au 
parlement,  et  qu'il  rédigea  avec  M.  ViUiers,  pasi»ent  pour 
des  chefvd'œuvre  dans  leur  genre,  en  raison  de  Ténorme 
quantité  de  faits  utiles  et  exacts  qu'ils  contiennent.  Le 
méR>e  esprit  présida  à son  Rapport  sur  le  commerce,  l’in- 
dustrie et  les  fabriques  de  la  Suisse , beau  et  grand  tra- 
vail , dans  lequel  il  s'est  eflorcé  de  défendre  contre  le  sys- 
tème prohibitif  les  avantages  de  la  liberté  commerciale.  Les 
voyages  qu'il  fit  ensuite  en  Italie,  particulièrement  en  Tos- 
cane, dans  le  courant  de  1836,  et  plus  tard  en  Syrie  et  en 
Égypte,  lui  fournirent  l’occa.sion  de  recueillir  d'importants 
documents  pour  ses  communications  au  parlement.  Son 
dernier  voyage  politique  a été  exécuté  dûs  la  partie  de 
rAllemagne  soumise  an  Zolteerein. 

On  trouve  dans  son  Rapport  sur  Tunion  douanière  al- 
lemande une  foule  d'aperçus  précieux  ; malx  il  est  facile  de 
remarquer  que,  dans  l'intérêt  des  manufactures  de  son  pays, 
il  s'efforce  de  démontrer  que  Tunion  douanière  ne  protège 
les  (abrique.s  de  TAUeiiiagne  qu'au  détriment  de  son  agricul- 
ture. Élu  membre  du  parlement,  il  a donné,  malgré  ses 
relations  avouées  avec  le  ministère,  de  nombreuses  preuves 
d'indépendance,  notamment  dans  la  faiiMmse  question  d’O- 
rient,  en  1840,  où  il  n'hesita  ]tas  à se  prononcer  contre 
la  politique  adoptée  par  le  cabinet  whig.  Le  Iriompite  du 
principe  de  1a  liberté  do  commerce,  sous  le  ministère  de 
Robert  Peel,  et  la  rentrée  des  whigs  dans  te  cabinet,  peut- 
être  aussi  le  mauvais  état  de  scs  affaires,  le  décidèrent  k 
renoncer  à son  siège  dans  le  parlement,  |M>ur  accepter  la 
place  lucrative  de  coiuml  à Canton. 

BOXER  ( Art  de),  espèce  de  pugilat,  qui  fait,  pour  ainsi 
dire,  partie  intégrante  du  caractère  national  des  Anglais,  et 
qui  a des  règles  et  des  usages  dont  l'observation  est  regar- 
dée comme  sacrée  parles  individus  4|uc  leurs  matin»  ou  leur 
position  sociale  infime  portent  plus  partiiulièrement  à se 
faire  justice  eux-mémes  des  injures  on  des  sévices  dont  ils 
croient  avoir  à se  plaindre.  Considéré  sous  ce  point  de  vue, 
Tarf  de  boxer  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  Vart  de 
tirer  la  savate,  autre  genre  de  pugilat  fort  en  lionncur 
parmi  la  populace  de  la  plupart  des  grandes  villes  île 
France. 

I.a  dissemblance  immense  des  deux  arts  apparaît  toute- 
fois dès  qu'on  compare  dans  les  deux  pays  la  position  so- 
ciale des  individus  qui  tes  protègent,  et  la  cmisidération  dont 
sont  environnés  ceux  qui  les  pratiquent.  Depuis  quelques 
années  non  dandys  parisiens  ont  essay  é d’établir  en  principe 
que  des  leçons  de  savate  ne  sont  pas  moins  n<^essaires 
au  complément  d'une  éducation  à la  mode  que  di)s  leçons 
de  danse  ou  d'escrime.  Mais  quoiqu'il  y ail  en  cc  mo- 
ment à Paris  tel  professeur  de  sarafe  qui  ne  donne  pas  de 
leçons  à moins  de  cinq  francs  le  cachet,  et  qui,  avec  son 
brillant  cabriolet , éclalmusse  et  quelquefois  ménte  écrase 
le  moileste  |>ro(es««iir  de  philosophie  s’en  allant  à pied  en- 
seigner |)0iir  quinze  sous  Tart,  si  difficile  , de  mépriser  les 
ridiesses,  noii.s  doutons  que  jamais  niaffre  en  fait  de  savate 
réus-sisse  à devenir  parmi  nous  un  personnage  tellement 
important  que  nos  grands  seigneurs  en  fassent  leur  commen- 
sal, et  que  nos  journaux  de  toutes  couleurs  (si  enclins  ce- 
pendant à la  louange,  moyennant  2 fr.  la  ligne)  entretien- 
nent la  cour  et  la  ville  de  ses  faits  et  gestes  et  annoncent  à 
l'avance,  et  avec  fracas,  chacune  de  so>  lances  académiques . 
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De  rentre  cUé  de  U Mendie,  en  contnire,  no  boxeur  | 
de  quelque  Udent , s'il  est  edroit , s’il  se  porte  bien , et  s’il  1 
est  heureux , ne  térde  pee  à evoir  des  admireteors  aussi  ! 
naUques,  aussi  dévoués  que  peut  en  compter  en  Italie  tel 
maestro  ou  tel  ehanteur.  Dans  le  Journal  de  sa  vie,  lord  By- 
roo  a grand  soin  de  meoUonoer  les  leçons  do  bo^e  que  lui 
donna  le  célèbre  Jackson.  Ko  un  root,  en  Angleterre  le  grand 
boxeur  est  considéré  au  moins  autant  que  le  grand  arti:«te. 
11  y a plus  même  : c’est  que,  la  passion  du  jeu  étant  un  autre 
trait  distinctif  do  caractère  an^s,  il  arrive  toujours  que 
le  jeu  s'engage  de  part  et  d’autre  sur  les  chances  de  succès 
plus  ou  moins  grainles  du  boieur  préJeré , et  que  des  som- 
mes considérables  sont  quelquefoU  perdues  ou  gagnées  par 
ses  admirateurs , selon  qu'il  a été  heureux  ou  mallieureux, 
selon  qu'il  est  sorti  de  la  tulte  respirant  encore  ou  qu'il  y a 
perdu  te  vie.  Trop  souvent  en  effet  c'est  là  le  triste  résultat 
d’une  stupide  coutume  que  te  raison  et  la  philosophie  ne 
sauraient  trop  flétrir,  car  son  moindre  inconvénient  est  d’en« 
iretenir  dans  les  masses  une  froide  Insensibilité  en  preseoce 
des  souffrances  les  plus  aigites,  et  d’habiloer  le  peuple  à voir 
couler  le  sang  «an*  émotion. 

En  vain  les  lois  anglaises  défendent  expressément  les 
coffibats  de  boxeurs  ; tous  les  jours  elles  sont  éludées,  psrce 
que  l'esprit  national , plus  fort  qu'elles  en  ce  poiut , ne  peut 
s'habituer  à leur  obéir.  Le  ministère  public  ne  pouvant  pas 
en  Angleterre  poursuivre  d'oilice,  ni  connaître  légalement 
d'un  délit,  lorsqu'il  n'y  a pas  eu  déounciatlon  expresse,  signée 
par  un  certain  nombre  de  citoyens  recommandables,  les 
feuilles  publiques  aunooceot  joamdlcmenC  qu'à  tel  endroit, 
à tel  jour,  à telle  heure , il  y aura  a.«4aut  entre  deux  boxeurs 
célèbres,  et  jamais  la  police  n'intervient  pour  empêcher  ce 
scandale , parce  que , de  mémoire  d'Iiorome , le  cas  de  dé* 
nonctetion  ne  s'est  présenté.  Preuve  nouvelle  que  partout 
les  mœurs  sont  plus  puissantes  que  les  lois. 

>On  parle  de  te  bartorie  des  temps  reculés,  disait  unaulcur 
de  Lettres  sur  V Angleterre , on  la  cite  avec  effroi , en  dévi- 
rant  ne  pas  y revenir.  Les  lois  anglaises , qui  font  l’admira* 
lion  de  toute  l'Europe,  imparfaites  cependant,  n'atteignent 
pas  tous  les  crimes  et  ne  répriment  pas  tous  les  abus  : je 
TOUX  parler  d’une  coutume  atroce , d’un  plaisir  fait  pour 
des  sauvages,  qui  ne  sont  satisfaits  qu’en  voyant  des  iam* 
beaux  de  cliair  et  des  ruisseaux  de  sang.  Des  seigueurs,  l’é- 
lite de  la  nation,  élèvent  ches  eux  des  hommes  qu'ils  desti- 
nent à des  combats  à coups  de  poing.  Des  viandes  succulentes 
et  choisies,  no  régime  ordonné,  rendent  ces  hommes  gras, 
forts,  et  en  état  de  soutenir  ce  pugilat  Calcul  inliu- 
main  l Irarrible  sang-lroid  ] Quand  Us  ont  acquis  le  degré  de 
force  convenable,  on  en  met  deux  dans  une  encemte,  et 
on  les  excite  à se  baltru  presque  jusqu’à  ce  que  la  mort 
s’ensuive.  Tout  ce  que  Londres  a de  brillant  en  bommes 
assiste  à ces  bouclieries  réglées.  Il  y a des  paris  considé- 
rables. Le  petit  maître  et  l’homme  sérieux  poussent  des  cris 
de  Joie  lorsqu'on  coup  bien  asséné  tell  jaillir  du  sang  (en 
argot  de  boxeurs,  du  claret,  vin  de  Bortieaux  ).  On  com- 
plète une  sonune  pour  le  malheureux  qui  peut  succomber 
dans  cette  lutte,  ou  pour  sa  veuve.  Des  liommes  font  quel- 
quefois quinze  à vingt  lieues  pour  être  témoins  de  ce  spec- 
tacle; U va  de  pair  avec  les  courses  de  clievaux.  L’art  de 
boxer  s’apprend  en  Angleterre  comme  chez  nous  on  apprend 
1 escrime  : ce  combat  a ses  règles,  que  l'cm  ne  peut  en- 
freindre.  • 

Le  graml  art  du  boxeur  consiste  à se  tenir  constamment 
couvert,  et  à porter  d’estoc  à son  adversaire  des  coups  de 
poing  à la  figure,  et  surtout  à la  poitrine.  Ordiuairement 
les  boxeurs  combattent  nus  Jusqu'aux  itanebes.  Une  règle, 
dont  rinobservation  est  presque  sans  exemple , c’est  de  ne 
point  frapper  l’adversaire  qu'un  coup  aura  jeté  à terre , et 
d’attendre,  pour  lui  asséner  de  nouveaux  coups,  qu’il  se 
suit  relevé.  Celui  des  deux  combattants  qui  exprime  le  pr^ 
ir.ier  le  désir  de  cesser  la  lutte  s’avoue  par  cela  même  vamen. 

DiCT.  ne  LK  coxveaa.  ~ t.  iu. 
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S11  était  possiUe  que  les  traditions  de  l'art  de  boxer  s’el- 
Ciçassent  un  jour  de  la  mémoire  du  peuple  anglais,  les 
rè^es  savantes  n'en  seraient  pourtant  pas  perdues  pour  la 
postérité.  Un  certain  Pierce  Egan  les  a soigneusement  colli- 
gées et  consignées  dans  son  ouvrage  intitulé  Boxiana , ou 
Esquisse  du  pugilat  ancien  et  moderne  (4  v<ri.  ornés  de 
gravures,  Londres,  1824). 

BOYACA  9 département  le  plus  oriental  et  le  plus  con- 
sidérable de  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  tou- 
chant à l’est  au  département  de  Cundinamarca , apparte- 
nant, dans  sa  partie  nord-ouest,  aux  Cordillères  orientales 
et  au  territoire  du  fleuve  Magdalena,  dans  tout  le  reste,  à 
la  grande  plaine , et  arrosé  par  la  Meta , le  Guaviare  et  d'au- 
tres affluents  de  l’Orénoqoe,  qui  le  borne  i l'est.  Sa  super- 
ficie est  évaluée  à envirtm  3,190  myrianiètres  carrés,  sa 
population  à 500,000  Ames.  7>/n>a,  chef-lieu  de  ce  dépar- 
tement, est  située  à 51  kilomètres  au  nord-est  de  Bogota, 
sur  un  plateau  du  versant  occidental  des  Cordillères  orien- 
tales. C’est  une  ville  bien  bâtie,  qui  compte  12,000  habitants 
et  possède  une  magnifique  église  ornée  do  brâux  tableaux, 
quelques  couvents,  un  collège  et  d’autres  écoles.  Bolivsr,  ap- 
pelé au  commandement  de  l'armée  par  le  congrès  asftemÙé 
à Tiinja,  le  22  novembre  1814,  défit  les  Espsgnois, 
le  U’  juillet  1819,  sous  les  murs  de  U ville,  puis  auprès  de 
Sogamoso,  à 44  kilomètres  au  nord-est,  et  enfin,  le  7 août, 
prte  du  village  de  Boyaca,  situé  au  sud  de  Tunja,  sur  là 
route  de  Bogota.  Celle  dernière  victoire  délivra  la  Nouvelle- 
Grenade  de  la  domination  espagnole.  C'est  en  mémoire  <te 
cette  bataille  décisive  que  le  département  a reçu  le  nom  de 
Boyaca. 

BOYARD.  Voye»  Boijvb. 

BOYAU.  Toye;  Intestin. 

BOYAÜDERIE,  BOYAL'DIERS.  L’industrie  a su  tirer 
parti  des  intestins  des  animaux,  qui  sont  préparés,  soit 
pour  la  fabrication  des  cordes  dites  à boyau  H des  cordes 
d’instruments,  soit  pour  la  confection  du  la  baudruche, 
que  les  batteurs  d’or  emploient  pour  réduire  les  métaux 
en  feuilles  d'une  ténuité  extrême.  Tels  qu'ils  sont  habiluelln- 
ment  tenus,  les  ateliers  des  boyaudiers  sont  certainement  ce 
que  l'on  peut  jamais  imaginer  de  plu.s  iKMrible  : des  intestins 
d’animaux  en  putréfaction  complète  jetés  çà  et  ià  dans  des 
baquets  autour  desquels  travaillent  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants,  qui  passent  et  repassent  à plusieurs  fois  dans 
leurs  maius  les  boyaux  pour  les  vider,  enlever  uoc membrane 
qui  les  rendrait  impropres  aux  usages  auxquels  on  les  destine, 
et  les  souffler;  les  déchets  de  ces  diverses  opérations  et  les  ma- 
tières fécales  séjournant  avec  des  eaux  infectes  sur  le  solde  râ- 
telier présenleut  le  spectacle  le  plus  dégoûtant  que  l'on  puisse 
supposer.  Ces  ouvriers  mangent  au  mÙieu  de  ce  cloaque  ; de 
jeunes cnlauUjouent  aux  (ûetis  de  leurs  parents;  et  le  nour- 
risson est  fmuTcnt  déposé  auprès  de  sa  mère,  occupée  à ce 
travail  rebutant , et  1^  uns  et  les  autres  jouissent  générale* 
ment  d'une  bonne  santé.  Les  personnes  qui  entrent  pour 
la  première  fois  dans  une  boyauderie  ne  peuvent  qu’avec 
peine  résister  à l'odeur  infecte  qui  en  émane. 

Les  petits  intestins  d’animaux  apportés  dans  l'atelier  sont 
jetés  dans  des  baquets  avec  de  l’eau , et  un  ouvrier  les  dé- 
graisse avec  un  couteau  ; il  les  remet  dans  l’eau,  où  ils  restent 
quelque  temps , et  les  retourne  en  les  passant  entre  les  doigts 
dans  toute  leur  longueur.  11  les  abandonne  ensuite  à la  pu- 
tréfaction dans  des  baquets  pendant  six  à huit  jours  l'hiver, 
et  deux  à trois  l’été  ; une  odeur  infecte  se  dégage  dans  cette 
(^ratkm , et  de  grosses  bulles  vienuent  crever  à la  surface  ; 
cependant  si  la  putréfaction  avance  trop,  on  l'arrête  en  je- 
tant dans  le  baquet  un  verre  de  vinaigre  : dans  tous  les  cas, 
des  femmes  prennent  l'un  après  l’autre  chaque  boyau,  ctlô 
ratissent  avec  l’ongle  sur  les  deux  surfaces  ; on  les  lave  tous 
ensuite  avec  soin , et  après  les  avoir  attachés  par  l'une  de 
leurs  extrémités , on  les  souffle , et  on  les  fait  sédier  à l'air. 
Pour  les  transporter  CacUeincnt,OD  y fait  un  petit  trou  qui 

40 


BOVAIDKBIE  — BOYEa 


perniel  a l'âir  d'ai  6<irbr,  rl  uu  i<1^  k la  vaptvr  du 

>oufre  qui  brûle,  pour  lo&  hlaitcliir,  leur  ûlcr  leur  odeur  et 
len  rendre  moins  attaquables  aui  iusectes. 

Une  très-simple  modification  rUns  U manière  d'opérer 
{•eniiet  au  boyaudicr  de  (aire  disparaître  rinfectioo  du  tra- 
\ail  dont  nous  n'avons  donné  qu'une  bien  faible  idr<e  ; il  lui 
Midil  de  jeter  dans  ses  baquet»  une  petite  quaoUU-  d'une 
substance  éiuinemmcnt  désinfectante,  le  chlorure  dechoux, 
qui  détruit  si  complètement  l'udeur  repoussante  des  bo>au\ 
que  l'un  peut  entrer  dans  un  atelier  où  ce  procédé  parti- 
culier est  suivi  sans  s'apercevoir  du  genre  d'opérations  au- 
quel on  s’y  livre.  Celte  heureuse  application  est  duc  6 L a - 
barraque,  qui  a rendu  un  grand  service  en  s'occupant  de 
|)orter  dans  cette  induslriede  notables  amdiorations ; mais 
on  sera  sans  doute  étonné  d'apprendre  que  l'introduction 
d'un  moyen  si  simple , si  facile,  et  en  même  temps  si  peu 
dispendieu\,  éprouve  les  plus  grands  obstacles  de  1a  part 
des  tioyauiliers,  et  que  radministralion  parvient  avec  |>eioe 
à le  leur  (^re  adopter. 

Les  boyaux  de  mouton , qui  si^rvent  plus  particulièrement 
b fabri<]iicr  les  cordes  à boyau  et  les  cordes  d'inslrumenU, 
sont  pré(»ârés  à peu  près  de  la  même  manière,  seulement  on 
en  sépare  avec  soin  ime  membrane  qui  adUère  à leur  surface 
extérieure,  et  qui  sert  à faire  du  fil  et  des  cordes  pour  ra- 
quettes. On  les  fait  tremper  dans  une  faillie  dissolution  de 
potasse,  et  on  les  ratisse  dans  toute  leur  longueur.  Pour  les 
conserva’,  on  les  sale.  On  les  file  ensuite  sur  un  métier  con- 
venable, et  la  srule  diffiTcnce  que  présente  le  travail  des 
diverses  espèces  de  contes  consiste  dans  les  précautions 
partie  ulièrcsv  que  l’on  prend  pour  celles  qui  sont  destim>es 
aux  instruments.  Les  cordes  de  Naples  conservent  tou- 
jours une  réputation  de  sup(‘‘Horité , qui  n'e^t  plus  vraie  que 
pour  les  chanterelles;  on  peut  obtenir  celles-ci  aussi  bonnes 
que  celles  de  Naple»  en  se  servant  d‘into>llnsdelrès-petiU 
moilton-i.  ^ H.  GxiLTtER  DK  CUVlDRY. 

BOYAU  DE  SIÈGE*  Ce  mot  a été  employé,  depuis 
moius  de  deux  siècles,  par  analogie  avec  les  boyaux  des  ani- 
maux , et  pour  donner  une  tlét;  d’une  tranchée  étroite, 
longue,  tortueus<‘,  dirigée  vers  urMs  place  assiégée.  Jusqu'au 
siège  de  Maestricht , en  tf»73,  les  atlaquiA  des  sièges  offensifs 
ne  clieininiient  qu'à  l'aide  de  venelles  presque  impraticables 
parleur  d«faut  de  largeur.  Les  tranchées  se  sont  élargies; 
les  parallèles  et  demi-parallèles  ont  été  invenl*^;  et  les 
boyaux  sont  devenus  des  branches  en  zig-zags,  qu'on  a 
surtout  perfectioiimVs  de  17t6à  1774.  En  somme,  les  boyaux 
sont  des  brisures  qui  établissent  ui>c  cuimuunicAlioii  entre 
la  pn'inière  et  la  troîsième  parallèle;  ils  servent  à lier  les 
attaques  du  front  de  la  place  et  se  dirigent  sur  la  capitale 
d’un  bastion  par  la  ligne  la  plus  droite  possible,  mais  de 
manière  à éviter,  par  de»  cr<xl>ct»  de  retour,  les  lignes  <lu 
feii  de  IVnneini,  et  à rester  libres , conformément  aux  règles 
générales  du  dèniement  de»  ouvrages , c’est-àsbre  k être  à 
l'abri  des  mmiti.'intlemenls  d'enülade.  Si  les  boyaux  sont 
voisins  de  Penreinle  allaquée,  si  elle  les  domine  surtout,  on 
le»  blinde  afin  de  les  garantir  de  l'clTet  de»  pierriers  et  des 
projet tilcs  à tir  couibe.  Ils  doivent  n'étre  obstrués  par  rien 
durant  la  nuit,  pour  le  service  des  travailleur»  et  pour  la 
ladlité  du  trnns|»ort  des  matériaux  ; en  cunséqueme,  le» 
ganlis,  ù la  rést'rve  des  détarhcuienU  qui  [iroUgent  les  Ua- 
vailleurs,  s'éttbti.<s>(Hit  jusqu'au  jour  sur  le  rever.»  de  la 
Iranchcy.  G"*  llARncv. 

BOY' AUX  nu  DIABLE,  nom  vulgaire  aux  Antilles 
de  la  salsepareille. 

IlOY'DELL  (Jonv),  céührc  marclwmd  de  gravures  et 
d'objets  d'art,  iié  en  17 19,  ù Ditrrmgton,  commenta  par 
exercer  l’ail  du  graveur,  puisse  lit  colles tiouneur  et  mar- 
cband  d’eslainjM*».  Le  nmsémn  arti4ique  «pi’ü  avait  établi 
dans  rhcnpstde  éUit  l'une  des  n.ei  veilles  «le  Umdre*.  Il 
mourut  le  H doceuibre  remplissant  les  fonctions  de 
Ion!  maire  de  cette  capitale.  La  plus  iiu|)ortante  de  seA  en- 


Uepriacs  fut  la  a laquelle  travaiUenuit 

les  dessinateurs  et  k»  graveurs  les  ^us  celél>rcs,  et  qui  fil 
eu  même  temps  de  lui  l'un  des  plus  riches  marebanda  d'ob- 
jets d’tft  de  l'Europe.  Parmi  ses  antres  colketiuns  de  gra- 
vures 00  distingue  surtout  sa  Houghion-^inllert/^  dont  tou» 
les  originaux  fureol  achetés  par  rinipératiioe  CatUerine.  On 
lui  est  aussi  redevable  du  tiher  veritatis  ( 3 vol.,  Londres , 
),  /ac^imilê  du  précieux  ouvrage  dans  lequel  Claude* 
Lorrain  déposait  les  dessins  de  tous  ses  tableaux.  Les  deux 
preraters  volumes  de  sa  CoUection  of  PrinU  en^tûted  qftur 
the  most  capital  paintuigs  in  England  ( io  vol.,  Londres, 
1773  et  années  suivantes),  sont  les  plus  n^marquablea  de 
tou».  En  1779  U ût  paraître  le  catalogue  de  son  riebe  nvagatin. 

BOYER  de  Aice(GuiiXAt;aE),  troubadour,  mort  vers 
dans  un  igBtrés-avancé,  et  qui  joignait  aux  talents  du 
poete  des  connaissances  très-étendues  dans  les  sciences  fdvy- 
siques  et  inatbi‘matiques , si  l'on  en  croit  Nostradamas.  S<rê 
hbtoriencite  surtout  un  savant  Traité d’ Histoire  Aalnre//e, 
qu'il  dé<lia  à Bobert  roi  de  Sicile , comte  de  Provence.  Cet 
ouvrage  ne  noos  est  pas  parvenu , non  plus  que  les  clumsons 
que  Boyer  adressa  a une  tlemoiscile  de  la  nvaitoo  de  Herre. 
Celle  qu'il  composa  pour  Marie  de  France,  épouse  de  Charles 
duc  de  Calabre,  donne  une  faible  idée  de  son  talent  poétique  ; 
cependant  il  fut  assez  prisé  pour  avoir  dos  imitateurs,  qoi 
allèrent  même  jusqu'à  publier  leurs  pièces  mus  son  nom. 
Les  comtes  de  Provence  nommèrent  Boyer  podestat  de 
Mcc,  sa  ville  natale  ; les  habitants,  qui  reslimaient , le  coo- 
finnèrent  dans  sa  charge. 

BOY'ER  (Cusene),  abbé,  né  à Alby,  «n  t61H,vintde 
bonne  heure  a Paria,  et  y prteha  avec  peu  de  succès,  à ce 
qu'il  parait.  Fureiière  asMre  que  posonne  ne  pouvait  dire 
avoir  dormi  à ses  sermons,  parce  qu'il  n’avait  point  trouvé 
de  lieu  pour  prêcher.  Après  avoir  donné  au  théâtre  plus  de 
douze  trag>'tlies  ou  tragi-coniédies,  U fut  reçu  è l'Académie 
Française  en  1666,  et  continua  à travailler  pour  leUvrétré. 
Il  mourut  le  3 juillet  1696.  t'nede  ses  pièces,  Judith,  qui 
a été  immortalisée  par  repigremme  de  Hacinc , fut  représen- 
tée pour  la  première  fois  |tendaot  le  carême,  et  eut  assez 
de  vogtié.  Quand  ou  la  reprit  après  pèi{ues,  die  fut  siflloe; 
la  Cliampmcslé .s'étonnant  de  rinconatance  du  public,  Bacinf 
répondit  : « Les  siflleL»  étaient  a Yersailire  aux  sennons  de 
l'abbé  Boileau  ; ils  sont  revenus.  » Cependant  Boyer  a été 
loué  par  Bouruultd  |tar  ChapeUio,qui  voit  en  lui  «un  poete 
de  tlu'Atre  qui  ne  le  cède  qu’au  seul  Corneille  en  cdtc  pn>- 
foseion.  » Desprésux  semble  plutôt  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  : 

Baver  est  a Piochéor  égal  pour  Ir  Irclrar. 

Content  de  hti-méme,  rarement  dn  puWir,  Boyer  avart  tou- 
jours une  ingénieuse  raison  à donner  du  peu  de  »urcè» 
qu'oblenaieot  ses  ouvrages.  Ce  travers  lui  valut  t'épigramme 
suivante  de  Furetiére  : 

Quasd  lev  plècct  ffprévntcfv 
l>c  Boyer  toBl  peu  fréqueniéea, 

Chagnn  qu'il  est  d'y  «oir  peu  d's»«is(Mt«, 

Vuîci  romne  il  louroe  1»  ebove  : 

Veudn-di  la  plme  eu  e»l  rauw 
Et  duuanehc  c'cjt  le  beau  truip*. 

BOY’ER  (Aukl),  né  à Castres,  en  t66«,  sorti  de  France 
lors  de  la  revocatiosi  del'ctlit  de  Nantes,  etniortùCtteisey,  en 
Angleterre,  le  16  noreinbrc  1739,  est  auteur  de  ptnsieiir»  ou- 
vrages : le  plu»  connu  et  edui  qui  lui  fait  le  plu»  d honneur, 
est  le  J>u  tionnaire  anglais^/rançais  rl  /rauçais-anglatM, 
dont  rabrégé  a eu  de  tri'S-nombreuses  éditions. 

BOY  ER  (Jéxv-FiusçiHs),  évéquc«leMtrppoix,  où  il  fut 
nommé  en  1760  par  le  citsltl  du  cardinal  de  Fleury,  était  né 
h Pari»,  le  13mar»  1676,  ét  y mourut,  le  30  août  t766.  R><çti 
iiietnbre  de  l'Académie  de»  .Science.»  en  1736,  et  admis  éinq 
an»  A|>rè»  à remplacer  le  cardinal  de  Polignac  à celle  des 
Inscritdions  et  BcUcs-L^tres,  ce  fût  lui  suilotit  qui  empAclia 
l'éliTtion  de  Hron  ; ce  qui  lui  valut  le»  sarcasme»  et  la 
haine  de  plusieurs  gen»  de  lettres,  entre  autres  de  Collé , 
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t{ui  l'appelait  la  choufUe  des  honnêtes  gens  ecclésiastiques. 
Il  est  juatc  de  dire,  pour  tempt^rer  un  peu  l'efTct  de  rette 
épigrarome,  que,  (liarijé  de  l'éduration  du  dauphin,  père 
de  lx>uU  XYI , qui  conserTa  toujours  pour  lui  le  [>lus  tendre 
aitachemeot , et  pourvu  de  la  teuille  des  Ix^uèfices  après  la 
mort  de  son  protecteur,  le  cardinal  de  Fleury,  il  vécut  sans 
faste  à la  cour,  passant  sa  vie  dans  la  pratique  d'œuvres 
de  bienfaisance  et  ih^  charité. 

BOYER  (Je*N-BAKri6TE«NiooLAs),  né  à Marseille,  en 
1693  et  reçu  docteur  à la  faculté  de  Mont|>dlier  on  1717,  se 
fit  une  trés'graode  réputation,  particulièrement  dans  le  Irai* 
tement  des  maladies  epidémiquea  et  contagieu^s.  ||  en  avait 
(ait  le  sujet  de  sa  première  tlièse,  consacrée  à l'eiiiosition 
du  système  de  Pinoculation,  qu'il  avait  vu  pratiquer  à 
Constantinople,  où  sa  famille  l'avait  d'at>ord  envoyé  étudier 
le  commerce.  En  1730,  k l'occa-siou  do  rhorrible  épidémie 
qui  désola  Marseille, où  il  avait  été  envoyé , lui  sivinue, 
|tar  le  régent,  pour  s'op|)oser  au  progrès  du  mal  et  en  étu- 
dier U nature,  il  publia  sa  liéjutatwn  des  anciennes opi‘ 
nio/ii  touchant  la  peste.  Le  zèle  de  üuver  ne  trouva 
inall>eureuseim-nt  que  trop  de  sujets  de  s'exercer  encore, 
principakment  dans  les  années  17J4,  1743,  1745,  1750, 
17&&  et  17S7,  où  dive-na'S  parties  du  royaume  devinrent 
tour  è tour  la  proie  des  plus  cruelles  épidémies;  et  toute  sa 
▼ie  se  passa,  pour  ainsi  dire,  k véri^r  la  théorie  parla 
pratique,  et  Vice  versd.  Grandement  récompensé  par  le 
gouvernement  du  roi , qui  l'anohlit  et  le  combla  de  places 
et  de  pensions,  U mourut  eu  1766,  doyen  de  la  Faculté  de 
Paris  et  associé  de  la  Société  royale  de  Londres , laissant 
après  lui  une  renommée  que  l'on  a cherché  depuis  k lui 
contester  en  partie,  mais  qui,  cependant,  ne  fut  pas  eiiUè- 
rcuient  le  fruit  des  circonstances. 

BOYER  ( Au:xis,  baron),  naquit  en  1756,  à Uzerche , et 
icMorutà  Paris,  en  1^33.  Premier  chirurgien  de  l'empereur 
5apotéoa , chirurgien  en  chef  dcPhApilalde  la  Charité,  pro- 
fesseur à 1a  Faculté  de  Médecine,  membre  de  l'Acadotuie 
de  Médecine  et  de  l'inslitut  de  France,  U fut  célèbre  comme 
professeur,  corame  ciérur;^*en , comme  écrivain  ; et  sa  car- 
rière, longue  et  brillaule,  lut  marquée  par  des  travaux  a.ssulu>i 
et  une  probité  iricprochable.  Mé  d'une  famille  pauvre,  il 
viol  dans  la  capitale  sans  éducation,  sans  ressource,  cl  en- 
dura, dans  le  prioci|>e,  les  privations  Ic^  plus  cruelles;  mais 
son  zèle  le  signala  à Uesault;  il  obtint  les  premiers  prix 
de  l'école  pratique,  et  se  mit  à enseigner  lui-mème,  rompor* 
tant  au  concours  la  place  de  chinirgUm  à la  Charité,  occu- 
pant successivement  à l'École  de  Santé  les  chaires  de 
cine  Opératoire  et  de  clinique  clûrurgicale,  qu'il  ne  devait 
quitter  qu'ù  sa  mort.  C'est  k scs  leçons  que  s'éliicnt  tonnés 
la  pliqiart  des  bons  chirurgiens  de  notre  époque. 

Chirurgien  de  l'Empereur  en  1604,  le  baron  Boyer  fit  la 
campagne  de  Pologne  en  1S06,  et  reçut  en  iS07  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur;  puis  il  rentra  dans  sa  vie  de  pro- 
fesseur et  de  savant.  Les  cliangemeuL  survenasà  la  Facaitlé 
en  is23  et  en  1630  respectèrent  sa  |»o<ilion,  et  ne  firent 
iiiêiivequc  la  consolider.  Panni  les  œuvres  qu'il  a laissées, 
ou  i-ite  son  rrai/écomp/e/(/’ylmi/Dmie(4  vol.,  1797-1799), 
et  celui  des  Maladies  chirurgicales,  et  des  opérations  gui 
leur  conviennent  (10  vol.,  1814-1633  ),  véritable  cncyclu- 
(lédie  chirurgicale,  fruit  d'une  vaste  et  judicieuse  expérience. 
Renommé  comme  |>raliden,  il  a laissé  une  fortune  cun>idé- 
rable.  il  joignait  à une  grande  bieuveillamc  une  rare  mo- 
destie et  beaucoup  de  gmU  pour  la  retraite.  Sa  conversation 
intéressante  |)étiUait  de  bonhomie  11  avait  épousé  la  lillc 
d'iionnétea  artisans,  qui  l'avaient  aUlé,  lorsque,  |)auvrc  et 
inconnu,  il  était  arrivé  k Paris,  et  il  sc  plaisait  à dire  : 
« Ma  femnie  m'avait  fait  cliirurgien , je  l'ai  faite  baronne.  • 

BOYER  (Picanc-UcMS),  ablk,  théologien  et  directeur  du 
séminaire  Sainl-Sulpice,  né  le  19  octobre  1766, à Sévérac-PÉ- 
glise  (Aveyron),  mort  k Paris,  le  24  avril  1843.  Il  embrassa 
ile  bonne  heure  l'ctat  ecclésiastique,  vécut  dans  la  retraite 


pendant  la  révolnhon,  et  s'unit  à l'abbé  Éroery  en  1801  pour 
relever  le  M^minaire  Saint-Sulpice,  d'où  il  fut  éloigné  en  1811, 
ainsi  que  ses  collègues,  par  ordre  de  rEmpereur.  La  Res- 
tauration le  rendit  k la  chaire  de  théologie  morale,  qu’il  oc- 
cupa jusqu'en  1818. Son  parent  et  ami  l'abbé  Frayssinous 
se  l'associa  ensuite  dans  «es  conférences.  Boyer  se  distingua 
parmi  les  plus  violents  adversaires  de  M.  de  Lamennais  ; il 
a public  un  avsez  grand  nombre  d'oovragcs.  Boyer  était  gal- 
lican et  cltef  (le  rinx)le  Uièologlque  dite  des  Sulpidens. 

ROY'ER  ( Jeas-Pifarc  ),  ancien  président  de  la  répu- 
blique d’Haïti,  né  le  3 février  1776,  k Port-au  Priuce,  d'un 
mulâtre  de  celle  colonie,  alors  française,  reçut  i Paris  une 
éducation  soigmk , revint  dans  sa  patrie,  y crubras.sa  le  parti 
des  armes  et  était  dt^jà  dief  de  bataillon  dans  la  Légion 
de  l'Egalité,  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  sa  ville 
natale.  Fidèle  au  drapeau  de  la  république  française,  U sc 
retira  à Jacmcl , dans  le  sud  de  file , avec  les  commissaires 
Polvercl  et  Sanlhonax , cl  le  général  mulâtre  Beauvau,  qui 
prit  le  commandement  de  la  place.  A sa  mort,  Boyer  le 
remplaça,  et  fit  souvent  preuve  de  talent  et  de  bravoure  eu 
combattant  les  Anglat!^  au  fort  Birulon.à  la  Grande-Anse, 
k Léoganc.  Deux  partis  ensanglantaient  alors  la  colonie  : le» 
noirs,  MUS  la  conduite  du  fameux  Toussaint-Louver- 
turc,  faisuenl  une  guerre  d’extermiaatinn  aux  mulâtres, 
commandés  par  le  géinVol  Rigaud.  Boyer  suivit  la  destinée 
de  ce  dernier  chef,  H gagna  sur  le  champ  de  bataille  les 
épaulettes  de  général  de  brigade.  Rigaud,  appréciant  sa  ca- 
pacité, lui  confia  le  commandement  de  Jacmei.  Toussaint 
fut  vainqueur  dans  cette  lutte  terrible,  et  le  clicf  des  mu- 
lâtres se  vit  contraint  de  se  réfugier  en  France,  où  Boyer  le 
suivit. 

lU  reparurent  ensemble  dans  la  colonie  k la  suite  dcTex- 
pédllion  de  Leclerc,  dont  on  connaît  1a  funeste  issue,  ni- 
gaud ayant  été  renvoyé  en  Europe  par  ce  général , Boyer 
s'aperçut  bientôt  qoe  la  France  n'avail  d'autre  but  que  de 
faire  rentrer  les  esclaves  aflcanchis  sou$  U domination  de 
leurs  maîtres,  cl  il  couçut  le  grand  projet  de  délivrer  sa 
patrie  en  récoudliaut  le>  noirs  et  les  hommes  de  couleur. 
Honorable  déserteur  d'une  cause  qui  o'étail  plus  celle  de  ses 
concitoyens,  il  fut  un  de  ceux  qui  {varvinrent  k les  soustraire 
au  joug  de  la  mclro|>o]e. 

A ravenemont  au  Irène  du  ni^rc  Dessalincs,  Boyer  se 
mit  avec  Péthion  à la  tète  des  gens  de  couleur,  et  ils 
contribuèrent  ensemble  à renverser  ce  tyran  sanguinaire. 
Christopbc  visant  à son  tour  â la  même  domination , ils 
l'abandonnèrent,  et  fondèrent  une  république  indépendante 
dans  la  partie  occklentale  de  Plie.  Buyer,  que  ses  taleuU 
militaires  et  ses  connaissances  administratives  rendaient  in- 
dispeusable  à Péthion,  fut  noranié  commandant  de  Port-au- 
Prince  et  créé  major  général.  11  essaya  de  disdpliner  ses 
bataillons  ù l'européenne,  battit  en  plusieurs  rencontres  les 
trouftes  de  Cliristupl>e,  et  sauva  Port-au-Prince  d’une  mine 
complété.  Péthion,  sur  mn  lit  de  mort  usant  du  pouvoir  que 
lui  conférait  la  constitution,  désigna  pour  sou  succes.seur  le 
général  Burgelo,  lionnèlc  homme,  mais  d'une  faiblesse  pro- 
verbiale. Le  }>eiiple  ne  raliiia  pas  ce  choix,  et  les  pouvoirs  de 
PEUt  a4.senibléa  décernèrent  la  présidence  à Boyer.  Celui-<i 
mit  auvsitôt  de  l’ordre  dans  les  finances,  améliora  l'admi- 
nistralinn , remplit  les  caisses  publiques , protégea  les  arts  et 
les  sciences.  Après  la  nvort  violente  de  Cliristuphe,  en  1820, 
il  réunit  m»  Étals  à la  ré  publique.  En  1825  il  obtint  de  la 
France  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  Haïti  iimyen- 
oaut  une  iodeiniiilé  de  150  millions  de  francs.  5mus  son 
gouvernement,  la  réjmbliqiiu  jouit  pendant  plus  de  quinze  aas 
de  la  paix  la  plus  profonde;  mal»  &a  politique,  qui  tendait 
k ra8$ervix<;ement  des  noirs  au  profit  de  sa  race,  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis. 

Cette  sourde  hostilité  se  lit  jour  en  1843,  dans  la  seconde 
chambre,  par  l’organedc  DumeiHc,  représimUnt  des  Cayes. 
Boyer  eut  recours  aux  moyens  les  plus  viulooU  pour  faire 
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taire  cette  opposition , cl  mlnisit  presque  à néant  l’aiilorité 
des  chambres.  Riviérc-llérard,  commandant  en  ctief  de  far- 
liUerïe  et  partisan  de  Dumeillc , ga^  entin  la  troupe,  sViii- 
para  de  la  ville  des  Cayes,  et  marrlia , an  mois  de  mars  l 
contre  le  l'ori'au-Prince,  dont  les  habitants  ne  bougèrent 
pas.  Comprenant  qu'il  était  perdu,  Boyer,  accom|tagné  d'une 
treolaine  de  ses  adhérents,  s’embarqua,  le  13  mars , sur  la 
frégate  anfU^lse  /eSy//a,  qui  le  trans|K>rta  i la  Jamaïque.  De 
là  U envoya  à la  section  pennanentc  du  sénat  une  adres.se 
où , après  avoir  rappelé  ses  services,  11  donnait  sa  démission 
et  se  condamnait  à un  eall  volontaire.  La  proclamation  du 
gouvernement  provisoire  prouva  qu'il  était  tombé  victime  de 
sa  polKJque  aristocratique,  bien  qu’après  son  triomphe  il 
eût  eaercé  son  autorité  avec  beaucoup  de  modération.  Après 
un  long  séjour  à la  Jamaïque,  Boyer  vint  en  1S49  à Paris, 
où  il  mourut,  le  to  juillet  ISôO.  Il  était  le  vrai  représentant 
de  la  race  de  couleur,  patient,  persivérant,  au%  manières 
engageantes,  mais  rusé,  et  souvent  dur  et  cruel  envers  ses 
ennemis. 

BOYER  (PiEME-KRA>çors*X*vicB  , baron  ),  général  de 
divi^on,  naquit  à Belfort  ( llaut>Rhin  ),lc7  septembre  1773. 
Parti,  comme  volontaire,  à l'Age  de  vingt  ans,  dans  un  des 
bataitons  de  U Cùle-ifOr,  il  commandait,  )>ou  de  temps 
après,  comme  capitune,  une  compagnie  du  1*' bataillon 
du  Mont-Terrible,  et  devenait  aide  de  camp  de  Kellermann. 
En  1796  il  faisait  1a  campagne  d'Italie  en  qualité  d'adjudant 
général;  plus  tard,  il  suivait  Bonaparte  sur  les  bords  du 
ISil  et  en  Syrie.  Il  se  distingua  à la  bataille  d'Alexandrie, 
où  il  fût  grièvement  bles-sé.  Le  6 germinal  an  IX  il  était 
général  de  brigade,  et  allait  prendre  part  à l’expédition  de 
Saint-Dominguecomme  chef  d’état-major  général  de  l’anmée. 
Chargé  d'apporter  au  premier  ron.«ul  la  nouvelle  de  la  mort 
du  général  en  clief  Leclerc,  il  fut  pris  dans  la  traversée, 
conduit  à Londres,  et  échangé  bientôt  après.  Il  se  coniporta 
brillamment  en  Allemagne , aux  batailles  d’Iéna , de  Pultusk, 
«le  Friedland  et  de  W'agram.  Il  derint,  en  Espagne,  la 
terreur  des  guérillas;  sa  division  de  dragons  inspirait  par- 
tout un  elTroi  indicible.  Le  grade  de  général  de  division 
lui  fut  conféré  en  18U.  Placé  à la  tète  du  départemeni  du 
Mont-Blanc,  il  en  fut  chassé  par  la  première  restauration, 
leva  un  corps  franc  au  retour  de  l’empereur  de  Hle  d'Elbe, 
combattit  l’étranger  pendant  tout  le  temps  de  l'invasion,  et 
fut  porté  sur  la  liste  des  proscrits  après  >VaterIoo.  Ce- 
pendant U ne  tarda  pas  à oMenir  l’autorisation  de  rentrer 
en  France,  où  il  vécut  pauvre  pendant  plusieurs  années,  se 
livrant  aux  arts  et  à la  peinture.  Réformé  sans  traitement 
en  1816,  il  fut  admis  à la  reiraite  à la  fin  de  iS3i,  et  au- 
torisé vers  1a  même  époque  à passer  au  service  du  pacha 
d'Êgypte.  Il  s’occupait  des  moyens  de  discipliner  les  troupes 
de  ce  prince,  lorsque,  deux  ou  trois  ans  après,  une  mé- 
sintelligence survenue  entre  lui  et  Mohammed-Laz , mi- 
nistre de  la  guerre,  le  força  à quitter  l'Égypte. 

Rétabli  sur  le  cadre  d'activité  après  la  révolution  de 
juillet,  il  partit  pour  l'Afrique,  où  il  commanda  une  di- 
vision lors  de  l'expédition  du  général  Ctauzcl  dans  la  pro- 
vince de  Titlery.  Le  gouvcmcnM*nl  s’élant  déci«)é  à occuper 
O ra  n,  le  commandement  de  cette  place  lui  fut  confié.  Il  y 
arriva  précédé  d'une  grande  réputation  de  sévérité,  qui  lui 
avait  valu  en  Espagne  le  surnom  de  fîoyer  le  Cruel.  On  eut 
quelque  peine  à croire  que  cet  homme  si  doux  , si  affable 
«tans  son  intérieur,  instruit,  capable,  spirituel , ami  des  arts, 
rôt  jamais  mérité  une  telle  épUliète.  Mal*  la  dureté  impi- 
toyable avec  laquelle  II  m'vU  bientôt  contre  les  Maures  soup- 
çonnés d'avi^r  des  intelligences  avec  le  Maroc,  les  conlls- 
rationt,  lirs  arrestations  sans  nombre,  les  exécutions  qui 
vinrent  frapp«‘r  le»  liabitanls  d’Oran , no  tardèrent  point  à 
prouver  qu’on  n’avait  nullement  calomnié  le  général  Boyer. 
IIAlons-notts  de  dire,  toutefois,  que  notre  situation  exigeait 
peol-élre  ces  nianifc^,lation5  énergiques,  implacables.  I.a 
main  de  fer  du  général  Boyer,  en  i»esanl  sur  la  ville,  en  y 


comprimant  la  révolle  et  la  trahison,  faisait  respecter  noire 
drapeau  aux  ennemis  extérieurs.  Dans  maints  C4)mbats , les 
.Arabes  furent  terriblement  battus,  et  certes,  tout  en  dé- 
plorant la  sévérité  par  tmp  systématique  du  commandant 
supérieur  d'Oian  , il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  la  pro- 
vince eût  peu  à peu  n^gué  toute  sa  tmn({uillité  s'il  avait  <‘té 
maintenu  à son  poste.  Le  général  Üesinichel  s,  qui  remplaça 
le  général  Boyer,  rappelé  en  France  par  s«iit«  de  sa  inésin- 
teUigcncc  avec  le  duc  de  Rovigo,  détruisit  en  quelques 
jours  les  efforts  de  la  vigoureuse  administration  de  M>n 
préxlécesseur.  Sa  lanignité,  sa  mansuétude  envers  les  Arabes 
donna  naissance  à ce  déyiiorablc  traité  du  26  février  fS3t, 
ainiuel  le  traité  de  la  Tafna  devait  servir  de  ]>endant. 
Admis  en  1839  sur  le  cadre  de  réserve , le  général  l^yer  e$t 
moil  eu  1861. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  général  de  division 
Pierre-Paul  Bovra,  né  le  1"  septembre  t787,  ancien 
aide  de  camp  du  duc  de  Nciimurs,  ancien  niembro  du  coiui(«y 
de  la  cavalerie , grand  ofllcier  de  la  Légion  d'Honneur,  mis  à 
la  retraite  |tar  le  gouvernement  provisoire  le  17  avril  1848, 
et  rappelé  à l'acUvité  par  le  décret  de  l’Assembliie  légi.slatir«> 
du  1 1 août  1849. 

BOYER  D’ARGEXS.  Voyei  Arcens. 

BOYER  FO\EREDE.  Voyez  FosmèoE. 

BOYER*PEYRELE.\U  ( Kircè-xn-EDorARo,  baron  ), 
né  à Alais  ( Gard  ),  en  1776  , a fait  toutes  les  campagne.s  de 
la  révolution.  Entiilau  senice comme  simple  soldat  en  1793, 
il  conquit  tous  ses  grades,  le  titre  de  baron  et  la  dt^oration 
de  la  Légion  d'Honneur  sur  les  champs  de  bataille.  Aide 
de  camp , puis  chef  d’état-major  de  l'amiral  Villaret-sfoyeu.se, 
il  le  suivit  à la  Martinique,  qui  fut  attaquée , peu  de  tempe 
après , par  les  Anglais  avec  des  forces  bien  supérieures, 
ciiargé  de  leur  enlever  le  rocher  du  dtamant  qui  ferme 
r«*ntrée  de  la  baie  du  fort  Royal , et  auquel  ils  avaient 
donné  le  nom  «le  Gibraltar  des  Aniilles,  le  chef  d'escadron 
Boyer,  à la  tète  d'une  petite  colonne  de  deux  cents  braves, 
se  rendilmallre  de  la  place  en  moins  de  cinquante-six  heures. 
Mais  la  garnison  française  de  la  Martinique  fut  obligi^  de 
cétier  au  nombre  et  de  capituler.  Villaret-Joyeuse , malgré 
la  vigueur  de  sa  résistance,  fut  accusé  de  n'avoir  |tas  fait 
tout  ce  qu'il  aurait  dû.  Boyer  ne  Ital.mça  f^as.  Apr^  avoir 
partagé  la  fortune  de  son  général , U voulut  partager  sa 
dUgrAce;  il  le  suivit  en  France, et  l’accompagna  ensuite  à 
Venise. 

Cependant  en  1812  Boyer-Pcyrele.ni  reçut  l’onlre  de 
rejoindre  l’armée  en  Russie,  et  devint  adjudant  ojtn- 
mandant , puis  chef  d’élat-major  de  la  gar«le  impériale.  Il 
entra  cnsiiüe  dans  le  corps  de  cavalerie  du  général  La- 
loiir-Maubotirg,  protégea  la  retraite  des  troupes  françaises 
de  Leipzig  A Mayence , et  fut  un  des  officiers  qui  d^'ployèrenl 
le  plus  de  bravoure  dans  les  sanglantes  affaires  des  plaines 
de  Champagne.  Nommé  par  l'empereur  général  de  brigade 
après  le  coinl>at  de  Saint-Dizier  { 26  mars  1814  ),  il  ne  put 
re«'evoir  son  brevet  par  suite  du  changement  de  gouv  er- 
nement.  Il  fût  néanmoins  employé  à la  tin  de  la  même 
année  à la  Guaileloupc,  comme  commandant  en  second,  et  y 
arbora  le  drapeau  tricolore  à la  nouvelle  du  retour  de  nie 
d'Elbe.  Impliqué  pour  ce  fait  dans  le  procès  intente  à Ta- 
miral  Li  Dois,  il  fut  ramené  en  France  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  à Paris.  Il  <e  défendit  lui-méme,  montra 
durant  les  débats  le  plus  noble  caractère,  et  n’usa  pas  même 
du  droit  d'opposer  A ses  délateurs  les  plus  justt^s  récri- 
minations. H fut  condamné  à mort. 

H s'attendait  A subir  sa  peine  dans  les  vingt-quatre 
heures;  huit  jours  s’écoulèrent  dans  cette  incertitude.  On 
lui  apprit  enlrti  la  commutation  de  sa  |>einc  en  un  empri- 
sonnement de  vingt  années.  Il  fut  peu  de  temps  après  remis 
en  liberté,  mais  laissé  vans  emploi  et  à la  dtini-solde.  Ce  ne 
fut  qii'après  la  n^oliition  de  ts30  qu'il  rc|>ril  dans  l'amiéf 
le  grade  que  lui  avait  conféré  reinj>ereur  Napoléon  sur  le 
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champ  (le  bataille  de  Saint'Dizier  en  18U,  et  ae»  <»nci' 
loyrn^i  l’élurent  leur  reprosenUol  à la  riiainbre  det  dépulé:s 
sous  le  règne  de  Loiils-Philippe.  Le  général  Boyer  a publié 
en  1813  trois  vol.  tn>s°,  ayant  pour  titre  : Dfs  AntHles 
/rufifaijes  , et  particulièrement  de  la  Guadeloupe  )ui- 
çm’om  1"  norrm&re  |R16. 

BOYLE  (noDERT).  Le  grand  Bacon  venait  de  mourir. 
Son  génie  indépendant  avait  brisé  le  sceptre  iP.XrUtole»  în> 
Toqué  rcvpérienre  où  rautorité  faisait  loi,  et  placé  le  point 
(Tappui  des  Miiences  dans  l’étude , trop  loogleinp*  négligée, 
de  la  nature.  La  philosophie  des  sciences,  qu’il  avait  mise 
m marche,  ne  devait  plus  s'arrêter.  Boyle,  né  en  lGir>, 
Tannée  ntéme  où  T.\ngléterre  perdit  le  cltevaller  de  VémUm, 
hérita  de  sa  mission  et  de  ses  talents.  Fils  d’un  pair  d'Irlande, 
il  avait  voyagé  pondant  pluoicurs  anni  es  de  sa  jeunesse  en 
France,  en  .Suisse  et  en  Italie.  Rappelé  dans  son  pays  par 
U mort  de  son  père  et  le  désir  d'employer  sa  rortun(i  à l’é* 
tude  de  la  phy  »^ique  et  de  Li  chimie , il  se  réunit  à quel* 
ques  amis  îles  sciences  et  de  la  pais  pour  former  la  société 
des  Invisibles,  noyau  de  la  Société  royale,  constituée  sous 
Charles  II.  La  ville  d’Osford  leur  offrit  un  asile  respecté  contre 
les  orages  politiques  qui  grondaient  alors  sur  r.Xnglelerro, 
et  c'est  là  que  Boyle  soumit  à un  sévère  examen  les  doctrines 
systématiques  des  physiciens.  Là  il  perfectionna  la  machine 
pneumatique,  invenU^  par  Otto  de  Guericke,  et,  par  de 
nombreuses  expériences,  renversa  la  théorie  des  chimistes, 
({ui  ne  reconnaissaient  comme  principes  essentiels  des  corps 
que  trois  éléments  : le  sel,  le  soufre  et  le  mercure,  l'our  lui, 
la  matière  n'avait  que  des  propriétés  mécaniques , et  il 
pensait  qu'il  existe  une  matière  indifférente  à tout  .uniforme 
et  capable  de  toutes  les  formes,  dont  les  diflérentes  combi- 
naisons constituent  tous  les  corps.  Celte  opinion,  qu'a  par- 
tagée Newton,  reposait  sur  une  expérience  mal  comprise. 
Boyle  ayant  fait  tenir  longtemps  de  l’eau  dans  une  cornue  à 
nn  feu  égal,  et  n'ayant  trouvé  qu'un  résidu  terreux,  en  con- 
clut à tort  que  Tcau  s’était  cluingée  en  terre;  elle  s'était  sim- 
pl(fnicnt  évaporée. 

Il  avait  remarqué  l'augmentation  de  poids  des  métaux  par 
la  calcination,  et  dit  lui-même  <iur  Tair  extérieur  entrait  avec 
violence  clans  la  comue  lorsqu'il  l'ouvrait,  ce  qui  lui  indiquait 
Tabsor{itîon  de  Pair  intérieur;  cependant  il  attribua  Taug- 
mentatioii  de  poids  a la  fixation  du  feu  , et  admit,  par  une 
conséquence  forcée  tic  celte  erreur,  que  le  feu  est  pesant. 
Il  élAblit , avec  plus  de  raison , qiM  l'air  calciné  est  impro- 
pre a la  rcspiratîoii  ; et  Tou  trouve  tians  l'îmmen.se  rcK^uetl 
de  ses  mivres,  imprimé  en  1680,àGen'-ve,  la  notion  certaine, 
quoique  im|»oKaile,  du  gaz  ^nxiduit  par  la  fermentation,  que 
nous  nommons  acide  carbonique,  et  des  propriétés  de  Pair 
inflammable  dans  les  mines  (hydrogène  carboné). 

Au  total , si  Boyle  a droit  au  souvenir  des  homnves , ce  n’est 
pas  (pi’il  ait  doté  les  sciences  d'importantes  découvertes;  l'his- 
toire de  ses  travaux  est  même  bien  souvent  celle  de  ses  er- 
reurs : maiste/est  le  privilège  du  génie,  lorsqu'il  s'allie  à l'es- 
prit philosophique,  que  ses  erreurs  sont  encore  un  progrès 
pour  la  science.  En  effet,  Boyle  «e  trompait  (Uns  ses  déduc- 
tions, parce  que  la  science  était  sans  antécxHli'nLs  qui  pus- 
sent le  guider  dans  l'interprétation  de  ses  exjKTiences;  mais 
en  faisant  adopter  |>ar  l'ascendant  de  .son  génie  une  opinion 
nouvelle,  il  détruLsait  d'absurdes  pnjugès;  mais  en  disci- 
plinant son.sjècleàsuivre  avec  rigueur  la  voieexpérimentvie, 
il  assurait  le  triomphe  de  la  vérité  dan.s  l'avenir.  Sa  véritablo 
gloire  est  d'avoir  été  le  plus  iUiistre  continuateur  de  Bacon. 

On  ne  connathrait  pas  Robert  Boyle  tout  entier  si  l'on  ne 
savait  qu'il  mil  autant  d’ardeur  à reclierclier  la  vérité  en  ma- 
tière de  religion  qu'en  fait  de  science.  Cette  double  tendance 
tenait  à la  rare  alliance  d’un  esprit  juste  cl  méthodique  avec 
une  imagination  vive  et  inquiète.  Tourmente  de  doutes  cnicU 
sur  les  dogRMs  de  la  religion,  et  trop  pliilosoplie  pour  les 
admettre  sans  examen  , il  résolut  de  remonter  aux  sources, 
étudia  les  langues  orientales , et  se  lit  aklcr  dans  ses  investi- 


gations par  les  [dus  savants  théologiens  de  son  temps.  S'il  ne 
parvint  pas  à une  conviction  complète,  du  moins  est-il  cer- 
tain qu’il  voulut  épargner  à d'autres  les  toiirmenU  qu'il  avait 
subis , en  aidant  de  tous  ses  moyens  à leur  donner  la  raison 
pour  base  de  leur  croyance.  11  publia  plusieurs  ouvrages  de 
morale  religieuse,  fit  servir  se.s  connaissances  en  histoire  na- 
turelle k détnontrer  la  toute-puiasance  de  Dieu,  fonda,  pour 
le  développement  des  preuves  de  la  religion  chrétienne,  des 
levons  publiques , où  C I a r k e prononça  scs  célèbres  discours 
sur  l'existence  de  Dieu , fil  traduire  et  imprimer  à grands  frais, 
en  plusieurs  langues , la  Bible  et  les  Évangiles , contribua 
de  ses  deniers  à l'établissement  des  missions  destinées  à prê- 
cher l'Évangile  aux  Indiens,  par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
sa  rare  modestie,  son  désintéressement  et  sa  bienfaisance, 
donna  toute  sa  vie  l'exemple  des  vertus  chrétienne»  qu’en- 
seignaient ses  écrits.  Trois  rois,  Charles  II,  Jacques  H et 
Guillaume,  voulurent  s'Iionorcr  en  l'appelant  près  d'eux  et 
le  comblant  de  faveurs.  Mats  il  se  crut  assez  récompensé  |>ar 
tairseuleiotention,  et  refusa  les  plus brillantesdignités qu’un 
citoyen  pût  réunir  dans  sa  personne  : la  pairie  et  la  prési- 
dence de  la  Société  royale  de  Londres.  Génie  et  vertu , voilà 
Boyle.  Il  mourut  à Londres,  le  30  décembre  1601.  et  Ait  en- 
terré à Westminster.  A.  DesGe.nevfj:. 

IlOY'LE  (Liqueur  fumante  de),  nom  donné  au  sulfliy- 
drated'a m ino n i aq u e sulfiiix^  à Pétat  dc«lissolution  aqueuse. 
Boyle  Pohleoait  par  la  distillation  de  100  parties  de  sel 
ammoniac,  de  iOO  parties  de  chaux,  avec  30  parties  de  fleur 
de  soufre.  Il  mélangeait  le  tout , puis  distillait  en  chauffant 
fortement,  et  recueillait  le  produit  dans  un  récipient  refroidi 
convenablement.  C'e.sl  la  vapeur  de  cette  composition  que  cer- 
tains diseurs  de  bonne  aventure  emploient  pour  faire  par.alire 
une  écriture  noirâtre  sur  du  papier  blanc  où  Ton  a tracé  d’a- 
vancedescaracièresavcc  une  dissolutiond'acétalede  plomb. 

BOYLEAU  (ÉTirnxE).  Voyez  Boilcao. 

BOY'NE  ( Bataille  de  la).  Quoiqn'à  proprement  parier 
l'action  qui  eut  lieu  sur  les  rives  de  la  Boyne  ne  fOt  qu'un 
combat  où  la  totalité  des  armées  oppos4^.s  ne  fut  pas  en- 
gagi^;,  l’importance  de  ses  résultats,  (pil  firent  définiti- 
vement perdre  la  couronne  d’Angleterre  à Jacques  II, 
Pa  toujours  fait  désigner  .sous  le  nom  de  bataille. 

En  I6S9,  le  roi  Jacques,  qui  s'était  réfugié  en  France, 
après  avoir  été  délrOné  par  son  geoilre  Guillaume , prince 
d'Orange,  ayant  reçu  de  Louis  XIV  l'assurance  d'un  secours 
de  la  France  dans  la  teolative  qu’il  voulait  faire  pour  re- 
conquérir son  royaame,  s’embarqua  à Brest  sur  une  flotte 
française,  et  débarqua  le  17  mars  â Kiusale,  dans  le  sud-ouest 
de  l’Irlande , d’où  il  se  remlit  à Dublin,  afin  de  tâcher  d’y 
faire  réunir  un  )tar1ement  qui  pùt  donner  de  la  consistance; 
à son  gouvcmemcnl.  Quoiqu'il  nsultât  désespérâmes  qu’on 
avait  œnçiies  qu'un  soulèvement  général  suivrait  de  près 
son  arrivée , ces  cspc-rances  furent  en  grande  partie  dt‘çues, 
et  II  s’écoula  un  laps  <le  temps  considérable  avant  qu'on 
pùt  n’unir  des  troupes  assez  nombreuses  [M)tir  fortniT  une 
arra*^.  fnc  tentative  que  fil  le  roi  Jacques  jwur  sc  rendre 
maître  de  la  ville  de  Londonderry , dont  il  se  vit  obligé  de 
lever  le  siège  le  78  juillet , ayant  échoué,  il  fut  contraint, 
à l'arrivée  d'une  amu^  anglaise  commandée  par  le  général 
Scliontberg,  de  se  retirer  à Dublin,  où  il  resta  tout  l'hiver, 
n'ayant  pu  réunir  qii'environ  70,000  recrues,  assez  mal  ar- 
mées. Sclionibei'g  Py  suivit,  et  s'établit  vers  Dundalk,  au 
nord  de  la  Boyne. 

Au  printemps  de  1090 , te  roi  Guillaume,  ayant  débarqué 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  s’avança  vers  Dublin.  .K  oetle 
nouvelle  le  roi  Jacques  marcha  en  avant  jusqu'à  Dundalk,  où, 
ne  .se  jugeant  pas  bien  placé  pour  conibatlre  avec  des  forces 
inférieures,  il  se  retira  derrière  la  Boyne.  Le  19  jtdn  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  st'parées  par  la 
Boyne  : cello  de  Jacques,  à la  rive  droite  et  à gauche  de 
Drogheda , était  forte  de  73,000  hommes  ; celle  de  Guil- 
laume, en  face,  en  comptait  43,000.  Le  juillet  le  roi 
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Ooillaume,  dëddé  k forcer  le  passage  de  la  Boyne,  s’é- 
tendit en  portant  sa  ^ncbe  à Slbine,  où  il  comptait  passer 
cette  rivière,  tandis  que  sa  droite  attaquerait  le  gué  qui  se 
trouve  à Old-Bridge,  et  qui  était  défendu  par  la  gauche  de 
rannéc  franco-irlandaise.  Jacques,  voyant  le  mouvement  de 
son  adversaire,  le  soivit  avec  son  aile  gauche , afin  de  s’op- 
poser an  passage  de  l’ennemi  k Sloine;  mais  lorsqu’il  arriva, 
ce  passage  avait  déjà  été  forcé,  après  un  combat  assez  vif, 
et  Guillaume  se  déployait  en  potence,  couvert  par  une  ligne  j 
de  marais,  sur  le  flanc  gauche  de  son  antagoniste,  menaçant  • 
de  lui  couper  la  retraite  sur  Dublin.  Jacques,  qui  avait  éga-  f 
lement  déployé  ses  troupes , marcha  alors  à Fcnnemi  pour 
l'attaquer  et  le  rejeter  au  delà  de  la  Boyiie;  mais  les  marais 
dont  le  roi  Guillaume  s’étail  couvert  ne  permirent  pas  aux 
rranco-lrlamiais  d’aborder  l’onncmi,  et  les  eflorts  pour  y 
parvenir  furent  Inutiles.  Cependant  Guillaume,  profitant  de  ' 
la  supériorité  de  sa  cavalerie , s’étendait  toujours  par  sa  i 
droite  vers  DuleeV;  en  même  temps,  le  gué  d’OM- Bridge  ' 
était  forcé  par  le  général  Schoroberg,  qui  y trouvait  la  mort,  i 
Jacques,  se  voyant  au  moment  d'étre  enveloppé  par  ses  deux  ' 
ailes  et  par  un  ennemi  siipi rieur  en  forces,  crut  devoir  or- 
donner sans  relard  la  retraite,  qui  se  fit  sur  Dublin.  De  là 
les  troupes  Irlandaises  marchèrent  sur  Ltmerick,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Tirconoel  ; les  Français,  commandés  par  le 
brigadier  de  Zurlaitbcn  , se  dirigèrent  vers  Cork  et  Klnsale, 
afin  de  se  rembarquer  pour  la  France.  Jacques,  avant  éga- 
lement quitté  Dublin , s’embarqua  d'abord  près  d«  Dun- 
cannon  pour  gagner  Kinsale,  et  de  là  revint  à Brest,  d’où  U 
était  parti.  L'alTaire  de  la  Boyne  ne  coûta  qu’un  millier  de 
morts  à chaque  armée.  G*’ G.  ne  VacDOHCocar. 

BOYftON  (Micoel).  Voyez 

BOZ»  pseudonyme  sous  leiiuel  Dickens  a publié  une 
grande  partie  de  ses  ouvrages. 

BRA  (THéoPBiLt),  statuaire,  est  né  à Douai,  le  24 
juin  t797.  f.Ièvede  Story  et  de  Bridan,  un  bu-relief  re- 
présentant l’exil  de  Cléombrote , qu’il  présenta  au  concours 
de  ISIS,  lui  valut  le  3*  grand  prix.  Ce  morceau,  comme 
tous  ceux  qu’a  produits  depuis  le  ciseau  de  cet  artiste,  se 
faisait  remarquer  par  la  composition  sévère  et  correcte  du 
dessin,  par  la  large  et  habile  dis|)osit{on  des  groupes,  par 
i'irréprochable  pureté  des  lignes.  En  tR!9  il  exposa  Aris- 
todème  au  tombeau  de  sa  fille  ^ donné  par  le  mi  à la  ville 
de  Douai,  et  qui  lui  valut  une  médaille  d’or.  Depuis  U a suc- 
cessivement exposé  Saint  Pierre  et  Soinf  Paul,  qu’on 
voit  à l’église  Saint-Louis  en  flic  ; Vltjssc  dans  Cf  le  de  Ca- 
lypso;  Jean  de  Bologne;  Pierre  de  Francgueville; 
Philippe  de  Gommes;  le  sire  de  Joinville;  le  baron  Du- 
bois; le  duc  (PAngouléme ; le  duc  de  Berry;  Saint  Marc, 
à Saint-Pliilippe  du  Roule  ; Sainte  Anu  lie;  le  maréchal 
Mortier,  à Caleau-CambrésU ; le  général  Ségrier , à 
Lille,  etc.  Outre  ces  statues,  ou  doit  à M.  Bra  un  grand 
uombre  de  bas-reliefs  et  de  bustes , entre  autres  les  bustes 
du  général  Foy , des  docteurs  Pinel  et  Broussais , de  Jouy , 
de  M.  Guuot,  etc.  Décoré  de  la  Légion  d'iionneur  en  183& , 
M.  Bra  e<il  retiré  à Douai,  dont  il  dirige  fivolc  de  dessin. 

BRAB.VXÇONXE  (La),  nom  que  les  Belges  ont  donné 
à une  chan.son  palrîoliquo  qui  fut  faite  au  mois  üc  sei>- 
tembre  1830,  à rocca-sion  de  la  révolution  qui  relégua  sur  le 
tiOne  de  Hollande  la  maison  d'Orange.  L'auteur  des  |»aroles 
était  un  jeune  comédien  français,  nommé  Jcnneval,  qui  faisait 
partie  du  théâtre  de  Bruxelles  au  moment  de  finiurrcctiun, 
et  qui  fut  emporté  par  un  boulet  à Ikrchein  en  combattant 
les  Hollandais.  Chaque  couplet  de  la  Brabançonne , dont  la 
musique  avait  été  composée  par  M.  Cam|>enliout , que  nous 
avons  vu  jouer  à l'Odéon  dans  des  Bois^  sc  terminait 
par  un  jeu  de  mot  que  nous  traiterions  de  calembour  sans  le 
respea  dû  à une  oeuvre  cooMcrée  par  reotbousiasme  d'une 

DâÜOQ  : 

L«  Bilraillc  • briié  l’ortoge 

Sur  l'ârbrc  de  la  itberié. 


BRAB.ANT 

Le  33  septembre,  pendant  qu’em  ae  battait  encore  à Bruxel- 
les, M.  Compenhoitt  électrisait  par  ses  accents  les  patriotes 
qui  se  preosalent  autour  de  lui  à l’estaminet  de  l’Aigle. 
Après  la  victoire,  la  nation  décerna  une  |M*usinn  de  3,400  fr. 
à la  mère  lîe  Jennoal.  M.  Campenhnnt  reçut  du  roi  I^pold 
une  tabatière  d'or  et  la  place  de  maître  de  chapelle. 

BRAB.V.\ÇO\S.  On  donnait  ce  nom  dans  le  moyen 
âge  à des  aventuriers  ap|)clés  aussi  cottereaux,  rou- 
tiers, enntntours , écorcAe?/r« , etc. , qui  parconraicut  la 
France,  tuant,  pillant,  et  vendant  leurs  services  au  plus  of- 
frant. Le  nom  de  Brabançons  leur  était  donné  sans  doute 
parce  que  les  plus  redoutables  étaient  du  Brabant , ou  que 
le  plus  grand  nombre  en  provenait.  C'est  le  sentiiiK'nt  du 
père  Daniel , historien  de  la  milice  française,  et  tout  se  réu- 
nit pour  le  confirmer.  M.  Mone  a |niblié  en  1833  en  Belgique 
un  texte  latin  et  original  du  Aomrm  du  Renard,  lequel  ap- 
partient évidemiucnt  au  neuvième  siècle,  et  oii  le  mot  bra- 
bas  est  déjà  pris  dans  celte  acception  défavorable  \ et  l'abbé 
de  Cluni  écrivait  à Louis  VII  qu’il  était  difficile  de  décida* 
si  c’était  le  Brabant  qui  dévorait  ses  habitants,  ou  les  lia- 
bitanls  qui  dévoraient  le  pays.  « Il  en  esl  sorti,  dit-il,  îles 
bonunes  plus  cniels  que  des  bêtes  .viuvagrs,  qui  se  sont 
rués  sur  nos  terres , n’épargnant  ni  âge , ni  sexe , ni  condi- 
tions, ni  égIL-cs,  ni  villes,  ni  châteaux.  > L’histoire  nous  a 
conservé  les  noms  de  queli{ues  chefs  de  Brabançons.  C’é- 
laient  d’abord,  au  service  de  Jean  sans  Terre,  Lupicaire  et 
Martin  Areas,  et,  au  service  de  Philippe-Auguste , Cndoc, 
qui  en  recevait  pour  lui  et  sa  bande  mille  livres  par  jour, 
somme  exorbitante  pour  fépoque. 

BRABANT^  le  Pagus  Bracbatensis  des  anciens  (<Je 
bruch  ou  brac , boisé , et  bant  ou  band,  terre  limitée con- 
trée couverte  de  bois),  pays  formant  le  centre  du  bas.sin 
bollando-belge  et  occupant  une  superficie  de  304  myria- 
mètres  carrés , depuis  la  rive  gauche  de  la  Waal  jtisi{u'aux 
sources  de  la  Dyle , et  depuis  la  Meuse  et  les  plaines  du 
Umbourg  jusqu’à  l’Escaut  inférieur.  Il  formait  au  moyen 
âge  un  duché  particulier,  relevant  de  la  basse  Lorraine,  et 
auquel  Bit  incorporé  en  1107  le  marquisat  d'Anvers,  et  {Man- 
dant quelque  temps,  à partir  de  1347,  la  seigneurie  de  Ma- 
lines  avec  celle  de  Liège,  son  annexe.  Partagé  aujourd’hui 
entre  la  Hollande  et  la  Belgique , il  foniie  trois  provinces  : 
1*  le  Brabant  septentrional  ou  hollandais,  avec  une 
superficie  de  93  myriamètres  t/3  carrés  et  une  |H>|iuIalion 
de  400,000  habitants;  3*  la  province  d'Anrers,  apiKtrtcnant 
à la  Belgique,  avec  une  .supcrticie  de  41  myriamètres  i/2 
carrés  et  430,000  habitants;  et  3*  le  Brabant  mcridional 
ou  belge,  dans  une  superficie  de  6i  myriamètres  t/3  car- 
rés, sur  laquelle  se  pri*ssc  une  population  compacte  de 
730,000  Ames.  Cette  contrée  fonno  une  plaine  s'inclinant 
doucement  dans  la  direction  du  nord-ouest,  reiuplie  au 
nord  de  landes  et  de  marais,  s’élevant  au  sud  avec  les  |)o- 
ti tes  collines  qui  servent  de  transition  à la  forêt  des  Ardennes, 
et  où  la  forêt  de  Soigne,  située  au  sud  de  Bruxelles,  est  la 
plus  vaste  étendue  de  terrain  boisé  qu'on  y rencontre.  Elle 
comprend  8,000  bonniers  ( arpents  du  pays  |.  Le  sol  en  est 
abondamment  arrosé  par  la  Meuse  au  nord  et  par  r£i»caut 
au  sud.  Des  canaux , notamment  le  canal  de  Guillaume  cl 
edui  de  Bréda,  contribuent  à activer  au  nord  le  commerce 
intérieur,  dont  les  tran.sactions  sont  puissamment  secomlées 
au  sud  par  un  réseau  de  chemins  de  1er  ayant  Mallnes 
pour  centre.  Sous  finduence  d'un  climat  humide  sans 
doute  au  nord  , mais  en  général  sain  et  teiu|)éré , une  ex- 
Iréiiic  fertilité  du  sol  y favorise  aduùrableineut  l’agriculture 
et  ftxlucalion  des  bestiaux , qui  formenl  la  principale  occu- 
pation de  1a  population.  A ces  causes  premières  Je  richesse 
et  de  bien-ëlre,  il  faul  <ÿontcr  une  indusliie  exercée  par- 
tout avec  le  plus  grand  soin,  et  dont  la  prospérité  , parti- 
culièremenl  ddos  le  sud,  date  déjà  de  fort  loin;  industrie 
source  d’un  commerce  des  plus  actifs  et  des  plus  étendus, 
et  fournissant  à la  consommation  de  remarquables  produits 
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en  toiles  » Heotallei , cotonnadeft,  draperies  et  cuirs.  Au  nord 
la  population  e&l  de  race  hoUandaUe,  au  centre  de  race 
nainamie,  et  au  sud  de  race  wallooe.  C'est  À quelques 
Ueaes  au  sud  de  Bruiellcs,  aux  rUlages  de  UraiM,  l'Allend, 
Waterloo»  Warre  et  Jodoigae,  que  s’efTectue  la  separatioo 
des  tamtnee,  et  que  l’idiome  d'orvpDe  gerroaine  remplace  l'i* 
diome  IVaoçaU  (wallon  ). 

Cest  au  tenipA  de  César  que  les  Romains  entendirent  pour 
la  première  fois  parler  do  Brabant , pays  dont  la  itopulation 
provenait  du  utelange  d'élementa  germains  et  celtes.  Parmi 
les  dinérentes  peupladea  dont  elle  se  oomposail,  celle  des 
aiÀtapienê  » ixée  entre  le  Rhin  » la  Meuse  et  l'iilscaut  » la 
plus  puissante  et  la  plus  belliqueuse  de  toutes»  opposa  une 
réséstanee  aumi  opinlAtre  qu'inutile  aux  projets  de  cooquAte 
des  Romains,  qui  finirent  |tar  incorporer  à la  province  de  la 
Gaule  Belgique  cette  partie  de  U basse  Gerfnanie.  Au  dn> 
qulème  siècle  les  Franlu  s'emparèrent  du  Brabant.  An 
sixième  siècle  » lors  du  partage  de  l'empire  Frank , il  fut 
adjuge  au  royaume  d'Austrasie.  Au  neuvième  sieck»  U tut 
réuni  à la  Lorraine,  et  après  que  celle-ci  eut  été  partages» 
en  S70,  la  poesessiirâ  en  fut  attribuée  è la  France.  Mais  an 
comiococeiDeot  du  dixiMne  siècle  il  en  tut  encore  une  Ibis 
détactiè»  et  réuni  alors  de  nouveau  k U Lorraine  par  Henri  I*'  ; 
en  Obt>  il  fut  adjugé  à la  ba<^  Lorraine,  cl  lit  ainsi  partie 
de  rAllemagne.  Au  commencement  du  cinquième  Mécle  il 
se  sépara  de  la  l^orraine,  quand  le  duc  OItioa,  fils  de  Charles 
le  Gros,  a qui  l’empereur  Ollion  avait  donné  en  fief  la  basse 
Lorraine  » iDOiinit  sans  laiMcr  d'enfimls.  Après  avoir  été 
possédé  par  plusieurs  comtes  des  Ardennes  jusqu'à  l'année 
1076  et  par  Godefrui  de  Bouillon,  l'empereur  Henri  V le 
concéda  à titre  de  fief  è Godefroi  le  Barbu  <ie  la  famille  des 
comtes  de  Louvain  et  de  Bruiellee»  dont  la  dynastie  s'y 
mahitint  jusqu’au  milieu  du  qualorxième  siècle.  Le  titre  de 
<fwc  de  Brabant  apparaît  dans  les  chartes  et  les  documents 
dès  l'année  i itto,  et  finit  par  remplacer  complètement  rdul 
de  duc  de  basse  Lorraine  ( Luthier  ).  Sous  l'autorité  de  ses 
durs  ]»artlcnllers  » le  Brabant  fit  de  rapides  progrès  en  puis- 
sance et  en  Indépendance  ; cependant  il  eut  a aoutenir  une 
fonle  de  querelles  avoe.  les  Etats  ses  voirins,  ballotte  et  hé- 
sitant toujours  entre  les  intéréto  de  la  France  et  ceux  de 
l’Allemainie. 

Parmi  les  six  dnes  qu’a  eus  le  Brabant,  Henri  1^,  Il  et  ITl, 
et  Jean  I**  Il  et  III,  les  plus  remarquables  furent  Jean  T'» 
qui»  par  la  mémorable  victoire  de  Wœriiigen  (iTvé)»  réunit  le 
Llinbourg  au  Brabant»  et  célèbre  aussi  en  Allemagne  comme 
Mtnnesrnger  ; il  publia  en  17i>0  les  lois  pénales  C4)onues  sous 
lenomde  Cand-Hartenaa  Land-A>uren.  Jeanll,  qui  donna 
en  13  n la  fameuse  charte  de  Corfemèer^»  fondement  de 
la  constitution  brabançonne;  enfin  Jean  III,  qui,  eu  tSVj, 
obtint  de  fempereur  Charles  IV,  sous  le  nom  de  Bulle  (FOr 
Brabantine,  l'important  privilège  par  lequel  ce  prince  ac- 
cordait au  Brabant»  en  forme  d'édit  perpétuel,  une  organiaa- 
lion  judiciaire  comptétement  indé{>endanle  de  tonte  juridic- 
tion étrangère.  La  descendance  mille  des  comles  de  Lou- 
vain s’eteignit  en  1335,  en  la  personne  de  Jean  111  ; et  en 
vertu  du  testament  de  sa  fille  Jeanne , qui  iV-gna  jusqu'en 
1406  et  épousa  Weiiceslas  de  Luxembourg,  la  souveraineté 
du  Brabant  pasu  è la  maison  de  Bourgogne,  et  en  premier 
lieti  au  petit-neveu  de  cette  princesse,  Antoine  de  Bour- 
gogne, fils  cadet  de  Philippe  ic  Hardi.  L’acte  tnaugtiral  de 
Jeanne  et  de  Wcnccsias , du  3 janvier  1356,  est  la  première 
inauguration  proprement  connue  sous  le  nom  de  Jogeute. 
entrée,  charte  constitutive  du  Brabant»  qui  se  l'enouvelait  k 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  tous  les  souverains  de 
ce  pays.  Antoine  ayant  été  tué  à U bataille  d'Aiincoiirt 
(HI.1),  et  ses  deux  successeurs»  Jean  IV  et  son  frère  Phi- 
Uppe , comte  de  Saint-Pol , étant  senus  à mourir  sans  his- 
ser de  postérité  » l’un  en  1427  et  l’autre  vers  1430,  le  Bra- 
bant fut  formelloiuent  reconnu  appartenir  h U maison  de 
Bourgogne,  h titre  dlièritagc  de  Philippe  le  Bon.  MaU  cette 
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maison  ne  le  coaserra  pas  longtemps , attendu  que  par  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  l'empereur  Maximi- 
lien U passa  à 1a  maison  d'Autriche»  par  conséquent  n 
Cliarles-^oint  » et  de  cèlui-d  k son  fils  Philippe  II  roi  d’Es- 
pagne. Le  Brabant  ne  tarda  point  à se  révolter  contre  l’édit  de 
Religion  de  ce  prince  et  contre  les  cruautés  du  duc  d’Albe  - 
toutefois.  Il  n'y  eut  que  la  partie  septentrionale  de  h contrée 
( Bois-le-Ouc  ) qui  réussitàcooquérir  sonindépendanceetqui 

fut  incorporée  a l'union  des  Pays-Bas  sous  la  détxNnination 
de  Pag»  de  yénérn/tfé»  tandis  que  le  Brabant  m«Tidional 
resta  jusqu'en  1714  à la  ligne  austro-espagnole.  A l’extinc* 
Bon  (la  cette  ligne,  il  fit  retour  avec  les  autres  provinces 
méridionales  des  Pays-Bas  k la  mal«oo  unp^^riale  d’Autriche. 

I/e  Brabant  autricliicn  était  divisé  en  trois  quartiers , qui  ' 
prenaient  leurs  noms  de  leurs  principales  villes , Bruxelles, 
Louvain  et  Anvers. 

Le  quartier  de  Bruxelles  était  partagé  en  pays  Flamin- 
gant et  en  pays  Wallon  , selon  la  langue  qu'on  y parie.  Le 
Brabant  ^mingant  comprenait  Bruxelles,  capitale  de 
tout  le  pays , Vilvorde  et  Malines , aeigneurie  enclavée  dans 
le  Brabant,  et  qui , avec  son  territoire , formait  une  province 
particulière.  Hans  la  partie  wallonne  i«  trouvaient  Nivelle. 
Genape,  Gerabloux,  Jodoigne,  Wavre  et  Hannat,  le  mar- 
quisat de  Tnizégnies,  le  comté  de  TUly,  les  Itaronnlee  de 
Bèves  et  de  Sombreffe. 

Le  quartier  de  Lrmvam  renfermait  les  villes  de  Lou- 
vain, Tiriemont,  Arsciiot , Hiest,  Sichem,  Leeuwe  et  Landen. 

Le  quartier  ^Anvers  se  composait  du  marquisat  du 
Saint-Empire,  qui,  comme  MaUnes , formait  aussi  une  pro- 
vince particulière.  Il  comptait  pour  villes  princi|>ales  An- 
vers et  Uerre.  l.a  Campine  brabançonne,  qu'il  faut  dis- 
tinguer des  Campiues  hollandaise  et  liegeol^e , était  comprise 
dans  le  quartier  d’Anvers,  et  avait  pour  villes  principoies 
Iloogftratcn , Herentlials  et  Turnbout. 

La  maison  d'Aulrirlie  ne  con<ierva  pas  longtemps  la  Iran- 
quille  possession  du  Brabant.  Soim  le  règne  de  l'empereur  Jo- 
seph 11.  de  vives  discussions  s'élevèrent  k propos  de  l'inter- 
prétation k donner  aux  droits  provinciaux  qne  le  pays 
possédait  dans  sa  Joyeuse  entrée.  Les  états  du  Bra- 
bant et  du  Llnibourg  ayant  été  supprimés  k la  suite  de  c« 
conflit , les  Brabançons  se  réunirent  sans  Paulorisation  du 
pouvoir,  et  dans  cette  assemblée  on  ne  craignit  pas  d'agiter 
hautement  la  question  de  se  sou^^traire  a la  souveraineté  de 
la  maison  d'Autriche.  A la  mort  de  Joseph  11  Léopold  H 
termina  ce  difTéreod  en  rendant  anx  Brabançons  leurs  an- 
ciens privilèges. 

F.n  1746  les  Français  avaient  conquis  le  Brabant  autri- 
chien, mais  ils  avaient  dû  le  rendre,  aux  termes  du  traité 
d'Aivla-C'hapelle  de  1748.  Ils  s’en  emparèrent  de  nouveau 
en  1704,  et  le  traité  do  Campo-Fonnio  le  réunit  k la  France. 
Le  Brabant  septentrional  autrichien  devînt  alors  le  départe- 
ment des  DeuX'NètIies , chef-lieu  Anvers;  et  le  Brabenl 
méridional , le  département  de  la  Dylc , chef-llcu  Bruxelles. 
Quand  en  1810  Napoléon  réunit  aussi  le  Brabant  liollandais 
k l’empire  françds , on  y adjoignit  une  partie  des  Gueldres 
pour  former  le  département  des  Bouches-du-Rhin.  F.n  vertu 
d(?s  stipulations  du  traité  de  paix  conclu  à Paris  en  1814  et 
des  résolutions  du  congrès  de  Vienne,  le  Brabant  devint  la 
principale  partie  du  royanme  des  Pays-Bas,  et  forma  les 
trois  provinces  ; le  Brabant  septentrional,  Anvers,  et  le  Bra- 
bant méridional.  Celte  dernière  province,  ainsi  que  Bruxelles, 
cafdtale  de  tout  le  Brabant , devint  en  *830  le  loyer  de  l’in- 
surrection belge,  et  par  suite  le  théâtre  d’événements  mé- 
morables et  de  luttes  .sanglantes , en  même  temps  que  le 
benoau  dn  nouveau  royaume  de  Belgique,  tandis  que  le 
Brabant  septentrional  restait  sous  les  lois  de  la  Hollande. 

URAUECTES  , mol  grec  formé  de  {Ipafkv;,  arbitre,  et 
qui  désignait  les  olfiders  présidant  aux  jeux  solennels,  et 
smiout  aux  jeux  sacrés.  Cette  charge  ou  magistrature  était 
tellemcnl  en  ironaeur,  que  les  rois  ne  dédaignaient  pas  de 
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l’excrctt  ecn^mèmes.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  après 
s'on  être  fait  attribuer  la  qualité , ayant  commis  sea  fonc> 
lions  à un  officier  un  jour  qu’il  ne  pouvait  siéger  lui-méiDe, 
Démosthéne  en  fit  contre  lui  l'objet  d’une  accusation,  re- 
gardant cette  circonstance  comme  un  attentat  à la  liberté 
licH  Grecs.  Le  nombre  des  brabeutes  n’elait  point  fixé  : il 
k'i'st  trouvé  telle  circonstance  où  cette  magistrature  était 
dévolue  à une  seule,  pefsoone  ; mais  elle  était  ordinairement  le 
partage  de  sept  ou  neuf  membres,  choisis  psnni  les  familles 
les  plus  considérables,  et  nommés  athloiMtes-époptes^ 
juges  des  athlètes.  Les  prix  qu'ils  distribuaient  étaient  ap- 
pelés brabéia,  et  les  cmironnes  thémipfechlèt , pour  mar- 
quer que  c’était  Thémis  elle-même  qui  les  avait  tressés  de 
ses  mains. 

BHACCATA  et  BRACCATI,  surnoms  qni  avaient  été 
donnés  k la  Gaule  Narbonnaise  et  A ses  habitants,  et  qui  leur 
vcnaientdc  l’espèce  de  vêtement  ou  broie  qui  était  en  usage 
d>ez  eux. 

BBAGCIO  DE  MOXTONE  (Annné),  Ton  des  plus 
grands  généraux  de  l’Italie,  né  le  1**  juillet  1368,  dans  la 
république  orageuse  de  Pérouse,  issu  de  la  famille  patricienne 
et  puissante  des  Fortebracci,  fit  ses  premières  armes  sous 
le  comte  de  Muntefcltro,  puis  dans  la  compagnie  de  Saint- 
Georges  , sous  le  fameux  Albéric  de  Barbiano.  Une  révolu- 
tion dt-mocraliquc  ayant  privé  aa  famille  de  sa  patrie , de 
ses  biens  et  do  ses  titres,  Braccio,  forcé  par  la  jalousie  d'Al- 
béric  de  s’évader  de  son  camp,  fit  la  guerre  avec  peu  de  gloire 
pour  le  compte  de  plusieurs  souverains,  et  dans  la  vie  aven- 
tureuse de  condoUtere  apprit  A connaître  tous  les  défilés  et 
tous  les  vallons  de  l’ilalie;  mais  n lui  fallait  ppor  rentrer 
daas  sa  patrie  un  cliamp  de  bataille  plus  vaste,  une  guerre 
contre  le  pape,  allié  des  démocrates  de  Pérouse.  Aussi  ser- 
vit-il avec  ardeur  contre  le  souverain  pontife  ei  les  Floren- 
tins, Ladislas,  roi  de  Naples,  qui  le  trahit  et  menaça  ses  jours  : 
entré  dans  Pérouse  par  les  victoires  de  Bracck) , il  promit 
aux  hahitanUde  n'y  laisser  entrer  ni  Braccio  ni  son  parti. 
Le  condoUirre  passa  alors  au  service  des  Florentins  et  de 
Jean  XXlll , et  profita  de  la  mort  de  Ladislas  et  de  la  dé- 
position du  pape  au  concile  de  Constance  pour  fondre  avec 
M>n  armée  sur  Pérouse,  dont  une  victoire  lui  ouvrit  les  por- 
tes, le  7 juillet  1416.  Maître  et  sage  réformateur  de  son 
pays,  Braccio,  auquel  les  travaux  de  la  paix  ne  pouvaient 
suffire,  s'empara  de  Rome,  en  fut  chassé  par  Sforza,  son 
rival  en  gloire  et  en  talents  militaires;  eut  A lutter  contre 
Martin  V , élu  par  le  concile  de  Constance  ; vainquit  Sforza 
près  de  Viterbe  ( 1420  ),  et  força  le  pape  A demander  la  paix 
parrentremisedes  Florentins.  Braccio  vainquit  encore  Sforza 
dans  une  guerre  nouvelle,  où  il  combattait  pour  Jeanne  li 
de  Naples,  et  son  fils  adoptif,  Alfouse  d’Aragon,  contre  le 
pape  et  Louis  d'Anjou,  qui  renoncèrent  A toute  prétention 
sur  Naples. 

Mais  la  paix  semblait  impossible  en  Italie  comme  entre  les 
deux  rivaux  : en  vain  Sforza  vint  dans  le  camp  de  Bracdo 
lui  demander  son  amitié , en  vain  Braccio  le  réconcilia  avec 
Jeanne , qui  lui  donna  le  commaoderocnl  de  ses  troupes  ; A 
peine  Braccio , devenu  prince  de  Capouc , comte  de  Foggia, 
et  grand  connétable  du  royaume  de  Napl&s , était-U  parti 
pour  son  gouvernement  d'Aquila  et  «les  Ahruzzes,  que  Jeanne, 
brouillée  avec  Alfonse  d'Aragon , et  soutenue  par  Sforza,  re- 
uietlait  les  deux  rivaux  aux  prises.  Braccio  assiège  Aquila, 
dont  les  habitants,  excités  par  Martin  V,  avalent  refusé  de 
lui  ouvrir  les  portes;  Sforxavlent  délivrer  «ette  ville,  et  meurt 
au  passage  du  Deuve  Pescara,  regretté  de  son  rival.  Jacques 
Caldora  succède  A Sforza , avec  une  année  quatre  fois  plus 
nuinbreuse  que  celle  des  assiégeants , cl,  secondé  par  une 
sortie  des  liabitants  , met  eu  déroute  Braccio  , qui , vaincu 
pour  la  première  foi»  et  blessé,  laisse  se  mourir,  en  1424. 
Sa  perte  fut  plcurée  dons  toutes  les  années  d'Italie.  Scs 
soklals,  \e<  bracceschi , qu'il  avait  eu  l’art  d'attacher  A sa 
lune,  laissèrent  croître  leur  barbect  leurs  cheveux,  décou-  | 
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pérent  leurs  habits  eo  signe  de  deuil , et  longtemps  après 
sa  mort  conservèrent  une  baioe  Implac^le  aux  tfone*c/H , 
leurs  rivaux. 

Après  sa  mort,  son  comté  de  Montonc  fut  possédé  par  eoo 
fils  Oddo,  qui  lui  survécut  quelques  mois  seulement , et  qui 
périt  au  service  des  Florentins;  son  armée  fut  commandée 
par  scs  deux  élèves,  Nicolas  Fortebracdo  et  Nicolas  Picct* 
nino.  Ce  dernier,  qui  devait  un  jour  être  li  célèbre , avait 
contribué  A la  défaite  et  A la  mort  de  son  maître  par  une 
fausse  manœuvre  qui  permit  aux  habitants  d'Aquila  de  faire 
une  sortie.  La  vie  de  Braccio  de  Montone  a été  écrite,  en 
latin  du  quinzième  siècle,  par  Jean  Antoine  Canq^ani, 
évêque  de  Teramo.  T.  Toossqikl. 

BRACCIOLINI  ( FasNçois),  céièbre  poète  italien,  né  A 
Pistoja,  le  26  novembre  1&66,  mort  le  31  août  1645-  Le  pape 
Urbain  Mil  le  comMa  de  bienfaits.  11  a laissé  entre  autres 
œuvres  : la  Croce  racquistata , poeme  héroïque , que  Tira- 
boschi  consent  A voir  placer  le  premier  après  celui  du  Tasse, 
pourvu  q\ie  ce  soit  à une  longue  distance;  le  ^cAerno  deqli 
üei , poème  dans  ie  genre  plaisant , qui  fut  regardé  comme 
le  roeiUeur  après  la  SeccAia  rapila  de  Tauoni. 

BRACELET 9 sorte  d'ornement,  fort  ancien,  que  l’on 
portait  au  brus,  comme  l’indique  l’étymologie  de  son  nom, 
et  dont  Tusage  s’est  conservé  jusqu’A  nous. 

Les  bracelets  furent  en  usage  en  Ëgypte  à une  époque 
très-reculée.  Us  étaient  de  différentes  couleurs;  U y eu  avait 
beaucoup  en  or  bien  travaillé,  et  où  l'onencliAssait  des  pieires 
précieusesde  diverses  espèces,  et  des  émaux  de  couleurs  très- 
fines  et  très-vives.  Plusieurs  de  ces  bracelets  remontent  A une 
époque  qui  précède  de  plusieurs  siècles  les  plus  anciens  mo- 
Dumcols  grecs.  Les  bracelets  furent  plus  tard  que  les  bagues 
en  usage  chez  les  Grecs.  Ce  fût  sans  doute  le  costume  do- 
rien  qui  donna  l’idée  de  cette  élégante  parure.  Los  brillantes 
solennités  d’Olympie  purent  inspirer  aux  belles  Êléeones 
l'envie  de  se  dLtinguer  par  ce  nouveau  genre  d'ornement , 
que  les  autres  femmes  grecques  ne  tardèrent  pas  sans  doute 
A imiter.  L’invention  et  l'usage  des  bracelets  n'ont  dû  avoir 
lieu  que  cliez  les  peuples  qui  avaient  les  bras  nus.  Les  Grecs 
tenant  en  grande  partie  leurs  costumes  de  riouie  etde  l'O- 
rient, et  portant  des  tuniques  A manches  longues,  n’eurenl 
probablement  l’idée  de  se  parer  de  bracelets  que  quand  Us 
abandonnèri-nt  leur  ancienne  manière  de  se  vêtir. 

Los  hommes  les  adoptèrent  aussi  bien  que  les  femmes. 
On  voit  dans  la  Vie  de  Maximin,  successeur  d'Alexandre- 
Sévère,  écrite  par  CapitoUnus,  que  cet  empereur,  dont  la 
taille  était,  dit-il , de  huit  pieds  un  pouce,  avait  les  doigts 
si  gros,  qu'il  se  servait  du  bracelet  de  sa  femme  en  guise 
d'anneau.  Les  filles  n’en  portaient  jamais , du  moins  avant 
d’avoir  été  fiancées.  Il  y eo  avait  d'or,  d’aigent  et  d'ivoire 
pour  les  personnes  d'un  rang  distingué,  de  cuivre  el  de  fer 
pour  la  populace  et  les  esclaves  : car  c'était  tout  A U f^s  un 
signe  d'honneur  ou  une  marque  d’esclavage.  On  en  donnait 
aux  gens  de  guerre  en  récompense  de  leur  valeur.  Une  ins- 
cription ancienne,  rapportée  (lar  Gruter,  représente  la  figure 
de  deux  bracelets,  avec  ces  roots  : L.  Airro.vics  L.  F.  Fabrs 

ÇVSnRATDS  DONATVS  TOBQL'IBUS  ARMILUS  AD  TiBERIO  Cf- 
8ABE  BIS. 

Le  bracelet  ancien  a eu  différentes  formes.  Les  femmes  en 
portaient  qui  avaient  1a  figure  d’un  serpent , ou  bien  1a  forme 
d'un  cordon  ou  d'une  tresse  ronde  terminé  par  deux  tètes 
de  serpent.  Tantôt  ces  bracelets  entouraient  la  partie  supé- 
rieure du  bras,  et  tantôt  iis  étaient  placés  sur  le  poignet  : 
ces  derniers  étaient  appelés  par  les  Grecs  pericarpia.  On 
en  voit  un  A trois  tours  sur  une  statue  de  Luciie,  feoune 
de  l’empereur  Lucius  Verus.  Les  Sabins,  au  rapport  de 
Tile-Uve,  en  avaient  de  fort  pesants,  qu’ils  portaient  au  bras 
gauche.  On  trouve  le  bracelet  appelé  deux  fois  destroche- 
rium  dans  Capitelinus;  dans  la  grande  inscription  d'Isis,  il 
est  nommé  luciatium. 

Le  bracelet  a été  la  parure  des  deux  sexes,  noa-seulemcot 
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dans  phtakart  régiont  de  rOrienl , mais  chez  dîTerses  peu* 
pUdes  sauvages  de  rocèanie,  qui  emploient  à la  fabrication 
des  leurs  rècorce  de  certains  arbres , les  plumes , les  co- 
quilles f la  verroterie.  Les  femmes  turques  et  afri^înes  en 
portent  soavent  aux  )ambes.  Knfin  l'usage  de  cet  ornement 
est  indiqué  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bible. 

En  France,  ce  n'est  que  mus  le  règne  de  Charles  VU 
que  les  lemmes  adoptèrent  la  mode  des  bracelets,  avec  celle 
des  pendants  d'oreilles  et  des  colliers.  Cet  omament, 
qu'on  ne  porte  ]dus  guère  aujouni'hui  qu'è  l'eitrèroité  infé- 
rieure du  bru , a reçu  des  tonnes  aussi  variées  que  la  ma- 
tière dont  oo  le  compose.  Taotdt  ou  y voit  briller  l'or,  les 
diamanbi,  les  perles,  ou  d’autres  pierres  précieuses , tantôt 
ce  sont  des  camées  noo  moins  précieux  ; souvent  ils  sont 
ornés  d’un  portrait  on  de  gracieuses  peintures  ; quelquefois 
ils  se  composent  d’un  simple  veloors,  d'un  ruban  ou  d'une 
tresse  de  cheveux.  Enfin  U y en  a de  /mur,  c'est-à-dire  qni 
sont  faits  avec  des  matières  simples  et  commanes  ; Part  mo- 
derne est  parvenu  en  effet  à l'itnitalion  la  plus  parfaite  des 
riches  tnéunx  et  des  pierres  les  plus  fines. 

BRACHIAL  (du  grec  » ce  qui  appartient 

au  bras  ou  ce  qui  en  dépend.  Plusieurs  parties  du  corps 
humain  ont  reçu  ce  nom  en  anatomie;  tels  sont  : i'oponc- 
vroie  brachiale,  ïartère  brachiale,  les  muscles  brachtaujt, 
le  plexus  brachial  et  les  urines  brachiales. 

Vaponévrosê  brachiale  forme  une  sorte  de  gaine  fibreuse, 
flne,  transparente,  celluleuse  dans  quelques  endroits,  qui 
provient  des  tendons  des  muscles  grand  dorsal , graml  pec- 
toral et  deltoïde,  et  descend  le  long  du  bras , qu’elle  enve- 
loppe exactement. 

L'arfère  brachiale  est  placée  à la  partie  interne  et  anté- 
rieure dn  bras,  où  elle  occupe  l’espace  compris  entre  le  bas 
du  creux  de  l'aisselle  et  U partie  moyenne  du  pii  du  bras. 

Les  muscles  èrocAiotur  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
deux  antérieurs  (biceps  et  brachial  anterieur),  qui  fié- 
chissent  l'avant-bras;  un  interne  ( coroco-brocAîa/ ) , qui 
rapproche  le  bras  de  la  poitrine;  on  externe  (deltoïde), 
qui  élève  et  porte  le  bras  en  dehors  ; et  un  postérieur  (tri- 
ceps brachial),  qui  étend  l’avaat-bras  sur  le  bras. 

Le  plexus  ^achial  est  formé  par  la  réunion  et  l'entrela- 
cement des  branches,  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs 
cervicaux  et  du  premier  dorsal;  Uige  en  liaut  et  en  bas ^ 
mats  rétréci  dans  son  milieu , il  s’étend  depuis  la  partie  la- 
térale et  inférieure  du  cou  jusque  sous  le  creux  de  l'aisselle, 
où  U se  partage  en  piusieurs  branches  qui  vont  se  distribuer 
an  bras. 

Les  urines  brachiales  sont  an  nombre  de  deux  et  accom- 
gnent  rartère  du  même  nom  ; elles  reçoivent  un  assez  grand 
nombre  de  brandies , et  se  terminent  à la  veine  auxiliaire. 

BR  ACHTME  $ genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères 
pentamères , de  la  tribn  des  carabiques.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre  (dont  nne  seule,  le  bracAfntu  crépitant,  est 
commune  aux  environs  de  Paris)  se  trouvent  ordinairement 
MUS  les  pierres.  Elles  ont  la  propriété  singulière  de  lancer 
par  Panos , lorsqu’elles  sont  inquiétées , une  vapeur  bUn- 
rhâlre  ou  Jaunâtre,  qui  laisse  apiés  elle  nue  odeur  pénétrante 
analogue  à celle  de  l’acide  nitrique.  On  a reconno,  en  effet, 
rpie  cette  vapeur  est  très  -caustique , rougit  le  bleu  de  tour- 
nesol , et  produit  sur  U peau  la  seoMtion  d'une  brûlure.  Les 
taches  rouges  qu’elle  y forme  passent  promptement  au  brun 
et  durent  plosienrs  jours,  malgré  de  fréquentes  lotions. 

BRACIIION  9 genre  d’animaux  infusoires , qu'on  ne  voit 
qu'â  Paide  du  microscope,  et  qui  vivent  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 

BRACIIIORODES  ( de  ppaxt«w,  bras,  et  soû;,  pied  ) , 
classe  de  mollusques  qui  comprend  des  animaux  sans  tète, 
munK  d’une  coquille  â deux  valves,  fixée,  qui  par  consé- 
quent ne  leur  i>ern>et  pas  de  se  mouvoir,  et  dont  les  pieds, 
en  forme  de  bras  ou  de  lentacules,  sont  cibés  cl  rentrent 
dans  l’intérieur  de  la  coquille. 
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BRACHISTOCHROIVE  (de  le  plus  court, 

et  xpâ^ f temps).  Ce  nom  fut  donné  par  Jean  Bernoulli  à 
1a  cycloide,  parce  que  cette  courbe  jouit  de  la  propriété 
d'étre  la  roule  que  doit  suivTe  dams  le  vide  un  rorps  soumis 
à la  seule  aclioo  de  la  pesanteur,  pour  arriver  dans  le  temps 
le  plus  court  d'un  point  à un  autre  ( pourvu  que  ces  deux 
points  ne  soient  pas  sur  une  même  verticale  ). 
BRACIIMAÀIES.  l'ovez  BasHUANES. 
BRACilYCATALEPTIQUE  (de  ppax<<«  court,  et 
xoToXcirtfxo; , laissant  ) , terme  des  poésies  grecque  et  la- 
tine, désignant  proprement  un  vers  trop  court  ou  auquel  il 
manque  quelque  partie,  tel,  par  exemple,  que  ce  vers  latin 
de  trois  pieds  au  lieu  de  quatre  : 

Muwr  JovH  gnalc, 

cité  par  Lacroix,  dans  son  Art  de  la  Poésie  latine.  Les  La- 
tins appelaient  encore  ce  vers  mufi/us. 

BRACHYCÈRE  (de  ppaxO;,  court,  et  xfpac,  corne), 
terme  d’entomologie,  par  lequel  on  désigne  un  genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  dont  les  antennes  sont  fort 
courtes.  Les  brachycères  ne  fréquentent  pas  les  fleurs  : on 
les  rencontre  toujours  à terre,  ou  grimpant  avec  peine  contre 
les  murs  et  les  rochers. 

BRACilYCOME  on  BRACHYSCOME  (de  ^x^;* 
court,  et  s6|Jir„  chevelure,  aigrette),  genre  formé  par  Cas- 
sini  pour  plusieurs  plantes  delà  Nouvelle-Hollande,  qui  ont 
le  port  des  pâquerettes.  Il  fait  partie  des  coenposées-astéroi- 
dées.  Les  bracliycomes  sont  des  herbes  vivaces,  portant  des 
feuilles  pinnatilobées,  et  des  capitules  à disque  jaune  et  or- 
nés de  rayons  blancs. 

BRACIIY GRAPHIE  (de  ^pax*'^,  court,  etypiçM, 
j'écris),  art  d'écrire  par  abréviation.  V'oyes  ST^ocsAeuix, 
AnaÉvuTiOfi , Tiaoaii;.viiES  (Notes),  etc. 

BRACIIYNIE.  Voifei  BaAcni.vc. 
BRACHYPTERES  ( de  court,  et  icrcfcv,  aile). 
Dans  la  classification  de  Cuvier,  c’est  une  tribu  d’oiseaux 
plongeurs,  à pieds  palmés,  ou  palmipèdes,  qui  ont  les  ailes 
fort  courtes  : tels  sont  les  p/on^eoni  ou  grèbes,  les  pin- 
gouins eWesmanehots.  Danscelle  de  M.  Duméril,  les 
braebyptères  forment  une  famille  qui  répond  à celle  des 
brévipennes,  de  Cuvier. 

BRACHYSiùME  (de  flpax'^,  court,  et  9îI^£l,  signe, 
étendard  ),  genre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  ren- 
ferme queues  aitrisseaux  de  U NouveUe-Holiaode.  Oo  en 
cultive  dans  les  jardins  deux  espèces,  dont  l'une  ( brachg- 
sema  lati^ium,  Brown)  atteint  l”,30  a 1",60  de  hau- 
teur. Ses  rameaux  grêles  et  sannaiteux,  dont  les  feuilles 
sont  larges,  alternes,  ovales  et  entières,  donnent  en  avril 
et  en  mai  des  fleurs  latérales  d'un  beau  rouge,  groupées  au 
nombre  de  deux  ou  trois. 

BRACIIYIJRES  ( de ^X'^* court,  etoùpi,  queue), 
nom  spécial  d'une  fomille  de  crustacés  à dix  pattes,  do^ 
la  queue  est  très-courte. 

BRACONNiAGE,  BRACONNIER.  U braconnier  eri 
celui  qui  chasse  sans  droits  et  furtivement  sur  le  terrain 
d’autrui.  Ce  root  qui  a entièrement  perdu  sa  signification 
originaire,  désignait  dans  le  principe  celui  qui  s'appliquait 
à dresser  pour  la  rbassc  les  chtens  braques. Toujours  en 
guerre  avec  les  grands  propriétaires  voisins , le  braconnier, 
pour  un  intérêt  minime , mène  la  vie  aventureuse  du  contre- 
bandier, qu'il  surpas.se  en  nise,  en  adresse  et  en  audace.  Il 
n’agit,  comme  lui,  que  dans  les  ombres  de  la  nuit , et  trop 
souvent  aussi  il  arrive  qu'une  rencontre  avec  le  garde  dé- 
testé est  suivie  d’un  assassinat.  Les  moyens  que  le  bracon- 
nier emploie  pour  exercer  sa  coupable  industrie  sont  innom- 
braldcs  : au  fusil , dont  U se  sert  rarement , parce  qu'il  n'est 
point  assex  destructeur,  il  joint  les  lacs,  les  lacets,  les  ti- 
rasses, Ici  tonnelles,  les  traîneaux,  les  bricollcs,  les  rèls, 
les  collris,  les  ailiers,  les  filets,  les  Imiirses , les  panneaux, 
et  tous  autres  engins  propres  à prendre  le  gibier. 
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toi  anck’on^  condamnait  au  fooot,  à Tamcnde,  ib  (lé* 
tn«^nr«,iu  L>anni»is«nont  et  même  aux  galères  pour  six  ans, 
non-<«tilement  le«  braconniers  d'habHode,  mais  ceux  qui  leur 
acl>etaient  du  gibier,  et  que  l’on  considérait  coratne  leiira 
complices.  Alarérolution  de  17A9,  on  passa  de  cet  eacès  de 
rigueur  à un  excès  de  mansuétude.  Le  braconnage  ne  fut 
plus  considéré  que  comme  un  simple  délit  dechasse;  mais, 
ù cause  de  cette  impunité  même , il  était  arrivé  a un  point 
d’audace  extraordinaire,  lorsque  fut  promulguée  la  loi  du 
3 mai  latV  Abrogeant  toutes  les  lois  et  ordonnances  anté- 
rnures,  même  en  ce  qui  concerne  les  domaines  de  TLtat, 
cette  loi  prononce  une  amende  de  cinquante  francs  k deux 
cents  francs  contre  ceux  qui  auront  chassé  pendant  1a  unit  on 
à l’aide  d’engins  et  instrumeuU  proliibés,  d'appeaux,  d’np- 
l>elants,  de  chanterelles,  etc.  ; ils  |wu  vent,  en  outre,  être  punis 
(Tnn  emprisonnement  de  six  Jours  à deux  mois.  Si  h ces 
circonslajices  X’ient  s’ajouter  encore  celle  que  le  terrain  sur 
lequel  le  délit  a été  commis,  est  attenant  à une  maison  Ihi- 
Litée  ou  entouré  d’une  clôture,  l'amende  est  de  cent  francs 
À mille  francs  et  ren)pri«onnement,  toujonrs  facultatif,  de 
trois  mois  k doix  ans.  S’il  y a récidive,  c’est-i*dire  condanv 
nation  déjà  prononcée  pour  le  même  délit  dans  les  douze 
mois  précédents,  les  peines  édictm  peuvent  être  portées  au 
double. 

BR.\CO\MERE,  BR.\GO>>îIÈRE  ou  TO?<NELET, 
arme  offeaslve  du  moyen  ége.  On  nommait  ainsi  la  partie 
de  rarmirre  attachée  au  bas  de  la  cuirasse  de*  chevaliers , et 
(pli  serrait  en  même  temps,  comme  le*  bandeMtfs  de* 
Romains , de  défiensc  et  d’ornement.  La  braconuière  formait 
une  espèce  de  jupon  ou  de  panier  évasé,  ayant  beaucoup 
de  ressemblance  arec  les  tassettes;  elle  était  à plusieurs 
lames , courrait  toute  la  partie  du  corps  depuis  le  défaut  de 
Il  cuirasse  jusqu’à  roi-cuisses  : quelques-unes  descendaient 
mêiiie  jusqu’aux  genoux.  Le*  braconnières  séparaient  la 
cuirasse  de*  niksards.  La  bordure  en  drapécarbte,  qui 
garnit  le  bas  de  b cuirasse  de*  carabiniers  et  des  cuirassiers, 
parait  être  une  réminiscence  des  braconnières. 

RRACTÉATES  (du  latin  hractea,  feuille  de  métal), 
nom  moderne  d'une  espèce  de  monnaie  consIsLint  en  une 
titille d’argtmt  généralement  très-mince,  étayant  eu  cours 
en  Allemagne  depuis  la  fm  du  onzlèmi^  siècle  Jusqu’à  la  An 
du  quatorzième.  Cette  monnaie  s’appelait  alors  denier  ou 
pfennig.  Il  est  dilfkile  d'admettre  qu’elle  ait  été  frappée 
sur  le  modèle  des  monuates  hyzaoUiies,  qui  dans  les  derniers 
tein|>*  étaient  excessivement  mince*;  il  est  plus  simple  de 
croire  qu’on  a successivement  dlrninne  le  |WMda  des  deniers. 
An  oiuitme  et  au  commencement  du  douzième  siècle , les 
hrnrti  ates  porlaient  une  double  empreinte  assez  pm  dis- 
limle,  à cause  du  peu  d’épaisseur  du  métal;  (dos  tard,  le* 
piètiS  deviurcut  si  iiiiitce*  qu'on  ne  put  les  frapper  que 
d’un  côté.  On  accorde  en  général  une  trè*-faiblo  valeur  ar- 
tistique à cette  monnaie;  mai*  c'est  une  injustice,  car 
beaucoup  de  bractéatc*  du  douzième  et  du  treiziènte  siècle 
mdiquent  une  graiidehaldleté et  beaucoup  de délicalesse  de 
burin.  l)e|)tj|s  longtemps  on  a rejete  l'opinion  que  les  hrac- 
téates  av.-iient  été  frappée*  arec  des  coins  de  bois.  A [lartir 
du  milieu  du  treizième  siècle,  remprehile  devient  si  gros- 
sière qu’on  se  ftgore  à peine  avoir  sous  le*  yeux  une  mon- 
naie informe. 

La  grandeur  du  module  varie  beaucoup  depuis  celled'unc 
pu«ce  de  un  franc  ju«qu’à  celle  d'une  pi^  de  cinq  francs, 
selon  le*  pays.  Otte  monnaie  était  toujours  d’argenl,  plus 
on  moins  fin,  jamais  de  cuivre,  et  l’on  n’en  a trouvé 
quelques  pièce*  d’or  que  dans  le  Danemark.  L’opinion  la 
plu*  rralM*TuMalHc  est  que  le*  bract«^ate*  ont  été  frappées 
d’aiwnl  dans  le  Tliurlngo.  On  n’rn  lit  guère  usage  «juc  dans 
l’Aliimagne  moyenne , dan*  l'Allemagne  du  mml-est  et  en 
Pologne.  On  en  rencontre  moin*  fréqu«‘inmeul  dans  l'Alle- 
magne mi  l idionalc,  rarement  (‘n  Danemark,  en  Suède,  etc.  ; 
on  ne  le*  connut  ni  en  Italie,  ni  en  France,  ni  en  Espagne. 


Les  grandes  Inartéates  cessèrent  d'être  une  mocuuüe  cou* 
rente  en  Saxe  au  commenceiDent  du  quatorzième  aiecle , et 
y furent  supplantée*,  ainsi  que  dans  les  pays  votsios,  {>ar 
les  grru  frap^  à Freîberg  ; mais  Ira  petites  ne  disparurent 
en  Saxe  qu'au  commencement  du  seizième  siècle,  et  dans  le 
Brunswick  qu’au  milieu  du  dtx-septièiite. 

Selon  toute  probabilité,  le  nombre  des  bractéatesa  été 
très-considérable;  chaque  aonoe  oa  devait  retirer  de  b cir- 
cubtion  les  vieilles,  qni  s'usaient  et  se  rompaient  si  facile- 
ment, ponr  en  frapper  de  nouvolle*.  Ce  n’est  que  dans  ma 
derniers  temps  que  l’attention  s’est  fixée  snr  cette  espèce  de 
monnaie  et  qu’on  a commencé  à faire  des  collecAbns  de 
bractéales.  Les  anciens  ouvrages  d'Olèarius,  Schlegel, 
I.euckfeM,  Schmid,  Seebndcr,  etc.,  contieniieot  quelqoe\ 
vérités  parmi  beaucoup  d'errrars  ; mais  on  peut  considlerle 
livre  de  D<'cker  : Dcmx  cents  monnaies  rares  du  mopen 
âge  (Leipzig,  1*13),  et  surtout  celui  de  Mader,  Aaini  snr 
les  firactéates  ( Prague , 1 809  ). 

BRACTÉE,  nom  donné  en  botanique  à de  petite* 
(etiille*  situées  <bn*  le  voisinage  de*  (leur*,  qui  le*  accom- 
pagnent ou  s'entreroêient  avec  elles.  On  les  disflogue  des 
feuilles  florales  (qui  accompagnent  les  fleurs),  en  ce  que 
celles-ci  ne  diffèrent  pas  sensîblument  des  autres  feuilles  de 
la  plante , tandis  que  Ira  bractées  offrent  une  grandeur,  une 
forme,  une  consistance,  souvent  même  une  couleur  parti- 
culière. Les  bractées  naissent  d’ordtzMtre  au-dessous  du 
point  d'insertion  des  fleurs,  et  les  recouvrent  avant  leur 
développement.  Certaines  sont  tachée*  ou  nuancées  d'une 
autre  couleur  que  la  couleur  verte , commune  aux  feuille» 
de  presque  toutes  les  plante* , comme  dans  un  grand  nombre 
d'espèce*  du  geure  tauge  et  dans  le  midampyre  dea  cluunp», 
dont  les  bractées  sont  purpurines.  Elles  restent  adhérentes 
plus  ou  moins  longlemp.*,  mais  très-peu  survivent  à b chute 
de*  fleurs  et  des  fniHs.  Qnelquefuis  élira  foraxeut  au-draso* 
des  premières  une  touffe  de  feuille*  en  nuinlêfe  de  couronne 
ou  de  chevelure,  comme  dans  b fritilbire  coonue  sous  le 
nom  de  couronne  impériale.  Qneiijuefots  aussi  elles  se 
trouTtmt  placées  entre  lesfleurs,avec  loquelles  elles  fbnneQt, 
par  leur  rapprochement , une  espèce  (Tépi  serré  ; oo  dit  alors 
qu'elles  sont  imbriquées,  comme  dons  U bninelle  et  l'o- 
rigan. 

On  appelle  broetéifères  les  individos  qui  portent  une  ou 
plusieurs  bractées,  ou  qui  en  sont  accompagn<-s,  et  èroc- 
léoles  le*  petites  bractée*  qui  viennent  sur  te*  pédiceltes 
daiis  un  assemblage  de  fleur*  où  il  y a phisicuri  rang*  de 
bract(k;s. 

BRADLEY  (Jxucs'r,  astronome  angbr*,  un  des  sa- 
vant* Ira  plu*  illustre*  du  dit-hnitièfnc  siècle,  naquit  en  IU92, 
à Shirebom , dans  le  comté  de  (Itocratur.  Destiné  d’abord  à 
l'état  ecclésiastique,  il  lit  et  acheva  ses  élude»  à l’nnhrrsiU' 
d’Oxfurd.  Bientôt  apres  il  fiit  nommé  ministre  de  Brisdtow 
et  ensuite  de  NVclfrie,  dan*  le  cmolè  de  l’einbroke.  Ces  fonc- 
tion* ne  rempêciièrenl  j>oint  de  so  livrer  avec  ardeur  a l'é- 
tndc  dra  mathcinatkiura  et  d»t  l’astronomie.  Celte  demlerc 
science  avait  toute  sa  predileclioo,  et  pour  aller  reuM-igner 
au  collège  de  Saville  a Oxford,  où  il  fut  nommé  professeur, 
U résigna  ses  deux  cures  a l'i’lge  vingt-neuf  ans. 

Six  ans  après,  en  1717,  il  dccouvrit  l’oécrrfl/iow  de  la 
lumière,  dont  b diviilgation  commença  sa  haute  renommée. 
Ce  pliéniKnène,  une  foi*  expliqué,  permit  d’introduire  une 
exactitude  ju*qive  alors  inconnue  dans  le*  ob.*ervation*  as- 
tronomiques : la  position  apparente  d une  étoile  étant  prise 
à l’aûle  d'un  instrument  convenable,  on  put  b rétablir  dau* 
sa  position  véritable,  ou  corriger  sa  déviation  au  moyen  des 
vile.ss«  connues  de  la  terre  cl  de  b lumière. 

CqtembQt  1a  connaissance  de  l'aberration  ne  porvnetlait 
pas  encore  d'accorder  sans  quelques  diff«'rence»  les  observa- 
tion* fait«  «ur  Ira  étoile».  Ce*  dilTerencra,  quoique  trcs-lé- 
gêres,  n'écliappéTL'nl  |x>lnt  à re*prit  scrutateur  et  profond 
de  nradley  : il  te*  étudia  sans  rdâclte  pendant  plu»  de  dix- 


BEADLCT  • 

btüt  ans  » et  parvint  en  1747  à fixer  leur  dorée  et  la  loi  qui  lea 
régiauU;  il  découvrit  ain«i  lanutn/ionde/*<urtm'e«/re. 

Ce«  deux  dtVouvertea  de  Bradley  ne  sont  pu  les  senlea 
<k>nt  il  ait  enrirhi  la  science,  mais  ce  aont  les  plus  iropor* 
tant(*s;  elles  ont  finimi  le  moyen  d'introduire  une  grande 
exartitode  dans  les  tables  des  mouremcaU  célestes,  si  uUlea 
à IVtroiiumic. 

Lei  travanx  de  Bradley  lui  avaient  fkit  promptement  une 
répittaUon  des  plus  brillantes  . en  1730,  trois  ans  après  la 
découverte  de  l'aberration  de  U lumière,  il  avait  été  nommé 
professeur  d*astroDoinie  et  de  philosophie  naturelle  au  mu* 
séum  d’Oxford.  En  1741 , on  lui  décerna  la  place  éminente  j 
d'aslrunome  royal,  vacante  par  la  mort  de  Haltey,  et  il 
vint  établir  sa  résideoee  dans  le  riche  observatoire  de 
Greenwich.  Ce  lien  fut  pour  lui  une  retraite  profonde,  ou  il 
consacra  tout  son  temps  anx  progrès  de  la  science  qui  di- 
sait ses  délices.  PlubieiirK  volumes  in-folio  forent  remplis 
en  entier  de  ses  propres  observations.  A ce  sèle  ardent  pour 
l'étude  Bradley  joignait  une  modestie  et  un  désintéressement 
des  plus  honorable^  : U refusa  la  hciie  cure  de  Greenwich, 
que  le  roi  loi  fit  offrir;  plus  tard , lorsque  la  reine,  étant  ve- 
nue à robservatolre  ruval , voulut  augmenter  le  modique 
revenu  annuel  do  Bradley,  il  la  supplia  de  n'en  rien  faire, 
en  ajoutant  : a Qoe  si  la  place  d'astronome  royal  valait  quel- 
que chose,  on  ne  la  donnerait  plus  à un  astronome.  « 

Bradley  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , de 
rAcndémie  des  Sciences  de  Paris,  de  cdle  de  Pétersbourg  et 
de  rinstitut  de  Bologne.  Après  deux  annees  de  souiïraocca , 
il  mourut  le  13  juillet  1763,  à l'â^  de  soixante-dix  ans. 

Auguste  Cuivauta. 

BRADS1IAW  (Jonit),  né  dans  le  comté  de  Derby,  en 
1^,  était  avocat  et  Jurisconsulte,  lorsque  éclata  la  révolution 
d'Angleterre.  La  fermeté  de  ses  principes  républicains  le  fit 
chol^r  pour  présider  la  haute  cour  de  justice  chargée  du 
procès  de  Charles  I**,  roi  d'Angleterre  ; dans  raccusatioo 
il  déclara  le  roi  électif  et  non  bér^ilaire , cl  à ce  titre , jus- 
Bdable  de  la  cour  souveraine , déléguée  par  le  peuple  anglais. 
Ïjc  rot  refhsant  è plusieurs  reprises  de  reconuaUre  la  C4mu- 
pétenoe  de  ce  trilmnal , Brad>haw  déclara  qoe  l'accusé  ne 
comparaîtrait  plus  que  pour  outeodre  son  arrêt,  et  pasaa 
outre  aux  débats  : Pémotion  causée  dans  Ix>ndres  par  cette 
gramie  cause  fit  hâter  les  furmalités;  après  une  deuxieme 
lecture  de  Tacte  d'accusation  et  nne  délibération  d'une 
lieure , Bradshaw  prononça  la  sentence  en  ces  tenne:»  : 

« La  cour,  convaincue  que  Cliailes  Stuart  est  coupable  des 
crimes  dont  il  est  accusé , le  iléclare  tyran  , traître , loeur- 
trirr  et  ennemi  du  bon  peuple  d’Angleterre  ; ordonne  qu’il 
sera  mis  à mort , en  séfuirant  sa  tête  de  son  corps.  » Celte 
sentence  était  signée  de  soixante  membres,  sur  soixante 
nmf  présents.  Bradshaw , uotniué  ensaite  pr^deut  du  par- 
leimmt,eutune  ganic  puur  la  sûreté  do  sa  personne,  on  lo- 
gement h Westmin.ster,  un  traileineot  <le  â,000  livret  ster- 
ling, avec  des  domaines  considéraUea;  mais,  ntécontent  de 
la  tournure  que  prenaient  les  aflaires , Il  se  retira  bientôt 
du  parieinent,  et  mourut  dans  rubscurité,  en  1G&9. 

Ix)rs  de  la  rcstanratîon  de  Charies  11 , le  30  Janvier  1661, 
anniversaire  de  l'exécution  de  Ctiarles  l***,  on  paya  un  maçon 
pour  déterrer  les  cadavres  de  Cromwell,  ü’ireton,  son  gendre, 
et  de  Bradshaw,  dont  les  « odieuses  carcasses,  traînées 
sur  des  claies  jusqu'à  Tybuni,  furent  pendues , puis  décapi- 
tées , leurs  troncs  infects  jetés  dans  un  trou  profond , au- 
dessous  de  la  potence,  leurs  tètes  exposées  sur  des  pieux  , 
an  sommet  de  Westminster-Hall.  » Quelques  historiens  pré- 
tendent que,  prévoyant  la  réaction  qnt  allait  arriver,  Brad- 
sbaw  répandit  le  bruit  de  sa  mort , et  se  relira  aux  Barbades 
ou  à la  Jamaïque,  et  que  oe  fiit  à un  cadavre  étranger  que 
l’on  fit  subir  ces  supplices  posthumes.  A.  Feillkt. 

BR.\DYPE  ( de  lent  ),  nom  spécifique  d'un  genre 
de  mammifères  de  l'cnxlre  des  éikfilés  et  de  la  fomillè  des 
tardigrades,  vulgairement  connus  sous  celui  de  paresseux. 
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On  distingue  deux  espèoea  priocipalea  de  bndypCA.  i<n 
I première  est  l'af,  ou  porcsietij:  à trois  doigts  (l^ailypu.% 

; fridacttflus),  qui  doit  le  premier  nom  à son  cri,  et  le  set-oml 
' à la  parücularrté  organique  que  ce  nom  signale.  Cet  animal 
est  de  la  grosseur  d’un  chat.  Les  longs  poils  qui  recouvrent 
son  corps  sont  raides,  ut  ressemblent  à do  riierbe  fanée. 
Leur  grande  quantité  donne  à l'ai  une  apparence  d'embon- 
point qui  n'est  que  factire  ; car  ü est  gi^nérakiueiit  très- 
maigre.  Sus  membri's,  qui  sont  presque  aussi  longs  que  son 
corfis,  sont  eux-mémes  trus-gréies,  ut  se  turaiinent  par  des 
ongles  d’une  citrémc  longueur,  arqués,  et  dans  lesquels 
semblent  nsulur  toute  la  vigueur  et  toute  la  puissance  do 
l'animal.  U n’a  que  deux  sortes  de  dents  : Avs  canines  et 
des  inolairea;  les  incislu»  u'e\i»tout  pas.  La  lèiu  est  à peu 
pru»  arrondie,  le  musi^u  court,  les  yeux  assea t^Joignés  fus 
de  l’autre  et  dirigés  en  avant , les  narines  un  peu  écartee.s  et 
placi^  à l'extrémité  du  museau  Les  doigts  de  l'ai  sont 
sondés  entre  eux  par  une  membrane  qui  les  recouvre  jus- 
qu'à la  racine  des  ongles.  C'est  à la  longueur  de  ses  membres 
anb'ritMirs , à Tunion  des  doigts  qui  le^  terminent  et  aux  on- 
gles longs  et  crochu»  dont  ils  ^ont  armes,  que  cet  animal  doit 
l'cxtréme  difficulté  qu'il  éprouve  à sc  mouvoir.  A ces  causes 
vient  se  joindre  une  oonlormatiuu  intérieure  encore  plut 
biiarro  : le  bassin  est  tellement  largo  et  les  caviU^  cotykiides 
placées  si  en  arriére  qu'il  ne  peut  rapproclior  les  ciiit>i!eis;  en 
outre,  MS  intestins  sont  fort  courts,  et  U n'a  point  du  cm- 
cum  ; il  est  muni  d’une  sorte  de  cluatjuo  pour  la  sortie  com- 
mune dos  urines  et  des  excriHoenU. 

La  fumelle  du  bradype  a deux  roamoUes  pectorales.  Lite 
ne  met  bas  communément  qn'uu  seul  peltl,  qui  reste  cram- 
ponné sur  son  dos  pendant  toute  la  durée  de  rallaileiucnl. 
Quand  il  peut  se  passer  de  sa  mère , ceUu-ci  s'eu  debarrasse, 
et  rinfortiuie  est  alors  obligé  de  raïuficr  pour  trouver  une 
nourriture  que  la  nature  semble  ne  lui  donner  qu'a  regret. 
U est  enoorc  fort  lieureux  pour  lui  qu'il  ne  soit  jias  carni- 
vore; coiiuDént  ferait-il  en  eiïet  pour  atletodre  les  animaux 
nécessaires  à sa  subsistance,  lui  qui  met  une  heure  à par- 
courir la  longueur  de  deux  ou  tixés  lueirt's? 

L'ai  ne  peut  rester  a Icrre,  la  cooformaliou  de  ses  mem- 
bres ne  le  lui  permet  pas  ; aussi  cliercbe-l-il  constamment 
à grimper  sur  les  arbres.  Ici  encore  surgisseut  de  nouvelles 
diflicoltés  : il  ne  peut  faire  avancer  son  corps , il  est  obli|^ 
d y employer  toute  la  force  de  ses  ongles , et  souvent  il  lui 
faut  trois  jours  pour  arriver  jusqu'aux  premières  brandies; 
une  fois  là,  il  semble  renaître,  oo  le  dirait  animé  d’une 
nouvelle  vie;  cramponné  par  les  pieiU  de  devant,  il  UUse 
pfsidre  son  corps,  qui  décrit  alors  un  arc  de  cercle,  et 
reste  ainsi  suspendu  pendant  plusieurs  senvaines  à un  même 
arbre,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  culièremeiit  dépouillé  de  se» 
feuilles,  sa  seule  nourriture.  Les  orages , le  bruit,  les  vents, 
la  pluie,  rien  ne  lui  fait  lâcher  prise;  sou  éji^iLvie  founure  lu 
met  à l'abri  d*‘  (ouïes  les  intempérie»  des  saisons  ; et  cumme 
il  habite  les  contrées  les  plus  cliaudes  du  nouveau  conti- 
nent , il  ne  reiloute  point  les  rigueur»  de  l'UivtY,  qui  le  fe- 
raient inCiiilliblement  p«'rir  ; car  l’exlremi;  lenteur  de  scs  mou- 
vements doit  le  rendre  Irèirsensiblc  au  froid.  Quand  l'ai  est 
ainsi  accroclié , la  force  musculaire  qui  réside  dans  ses  im-ui- 
bree  feit  qu’il  est  impos.siUc  de  lui  faire  lâcber  la  bn-indie 
qu’il  a saisie  ; il  faut  nécessairement  coii|N:r  cette  brandie 
pour  faire  tmnber  l’antmal  et  l’emporter  ainsi  ; la  chute  elle- 
même  ne  le  fait  point  céder  ; les  coups  ne  réussissent  |ias 
davantage  : on  pourrait  le  tuer  que  là  cuolràctiou  muiCulBiie 
persisterait  encore  quelque  temps. 

I.oreqoe  l’arbre  sur  lequel  l'ai  se  trouve  ne  peut  plus  lui 
donner  de  nourriture,  il  est  l>ieD  contraint  d'en  dierclær  un 
autre;  mais  il  épronve  trop  de  peine  à de^ceDd^e  pour  le  faite 
Mirde-charap;  et  ce  n’est  qit'après  avoir  enduré  la  faim 
pendant  pliisiears  jours  qu’il  se  déride,  nm>  |HÛnt  à des- 
cendre , mais  à se  laisser  tomber  au  ris<iue  de  se  briser  .sur  le 
sol.  Heureusement  que  là  nature  l'a  pourvu  de  côtes  exiré- 
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mem^nt  solides  et  de  poils  très-serrés  et  très-rudes,  qui  dimi- 
nuent le  choc.  Il  SC  roule  donc  en  twule,  et  se  laisse  choir, 
puis  il  s'avance  lentement  vers  un  autre  arbre.  C’est  dans  ce 
trjyet  qu'il  rencontre  le  plus  d’ennctni.s  : si  riiomroe  u'est 
pas  friand  de  sa  cliair,  il  n'en  est  |>asde  même  des  animaux 
carnassiers  qui  baliitenl  les  forêts  de  rAineriquc;  et  comme 
il  n’a  pour  se  défendre  que  ses  grands  bras,  qu’il  ne  peut 
lever  que  l’un  après  l’autre , et  encore  si  lentement  que  l’on 
a toujours  le  temps  d’éviter  le  coup , il  ne  tarde  pas  à de- 
venir leur  proie. 

L’unau  ou  paresseux  à deux  doigts  (bradgpus  didae- 
tglus)  est  de  moHîé  moins  grand  que  l'ai;  ses  bras  sont 
moins  longs,  son  museau  plus  allonge;  il  est,  en  générai, 
moins  disproportionné.  Du  reste,  ses  mœurs  ne  semblent 
pas  différer  bcauconp  de  celles  de  son  congénère. 

L'ai  et  l’unau  se  rencontrent  dans  l'Amérique  méridionale, 
depuis  lo  Brésil  Jusqu'au  Mexique.  C.  Favrot. 

BRAÜYPEPSIE  (de  lent,  et  nsuTu,  je  digère), 
dation  lente , faible,  impaifaite,  qui  constitue  une  maladie, 
ou  plûWt  qui  est  le  symiHôroe  de  plusieurs  désordres  ou  af- 
fections plus  ou  moins  graves. 

BRAGA,  chef-lieu  de  la  province  du  Minho  (Por- 
tugal ),est  une  très-ancienne  ville,  situee  sur  une  l^auteur,  que 
baigne  le  Cavado,  à 300  kilomètres  de  Lisbonne.  Siège  d'im 
arcbevéqiic  primat  do  royaume  et  d’un  chapitre,  elle  compte 
une  population  de  15,ûoo  âmes.  Les  environs  en  sont  ra- 
vissants, notamnveot  lés  rives  du  Cavado.  Dominée  par  un 
château  fort,  elle  contient  plusieurs  vastes  places,  une  église 
cathédrale  riche  en  menuments  historiques,  un  grand  pa- 
lais archiépiscopal , un  séminaire  et  un  collège.  Ses  habi- 
tants sont  très-industrieux;  ils  s’occupent  principalement 
de  l'épuration  de  la  cire , de  la  fabrication  de  ctiandeUes  de 
suif  et  de  cire,  conlecUoonent  des  couteaux , des  aiguilles, 
de  la  toile , <les  chapeaux,  des  armes  à feu , et  font,  en  outre, 
un  important  commerce  de  bestiaux.  Parmi  les  ruines  nom- 
breuses qui  y rappellent  l'époque  de  la  domination  romaine, 
on  remarque  surtout  celles  d'un  temple,  d’un  ampliitl»é41re 
et  d’un  aqiiedue.  >’on  loin  de  Braga  est  situé,  sur  une 
hauteur,  le  célèbre  mona.stèrc  dit  Sanctuano  do  bom  Jésus 
do  Monte. 

Sous  la  domination  romaine , Braga  portait  le  nom  de 
Bracara  Augusia.  Lorsque  les  Soèvcs  eurent  enlevé  la  Lu- 
sitanie aux  Romains,  les  conquérants  en  firent  la  capitale  de 
leur  nouvel  empire.  Au  concile  tenu  l’an  àô3,  à Bracara,  les 
Suèves  et  leur  roi  abjurèrent  solennellement  l’hérésie  d’A- 
rius,  qu’ils  avaient  jusque  alors  partagée,  pour  embra-s^er  les 
doctrines  de  l’Église  caUtolique.  Quand  l'empire  fondé  par 
les  Suèves  et  les  Visigoths  s’écroula,  Braga  tomba  au  pou- 
voir des  Arabes,  puis,  en  1040,  aux  mains  des  Castillans; 
plus  tard , après  rétabtissement  de  la  monarchie  portugaise, 
die  passa  à la  maison  de  Bourgogne,  cl  conséquemment  à 
la  ronronne  de  Portugal. 

BRAGANCË  (Maison  <lc).  Elle  est  ainsi  nommée  de 
la  ville  de  ce  nom , chef-lieu  de  la  province  portugaise  de 
Tras-os- Montes,  et  qui  fut  érigée  en  duché  l’an  1442.  Celte 
ville , siège  d'un  évêque,  suffragant  de  Braga,  située  a 4 iO  ki- 
lomèlres  nord-est  de  Lisbonne  , et  peuplée  de  4,000  âmes , 
jMHirrait  passer  pour  une  des  plus  anciennes  de  l’Europe 
s’il  était  prouvé , comme  les  chroniques  l'assurent,  qu'elle 
eût  été  primitivffwnt  bâtie  sur  une  montagne,  l’an  du  monde 
2015,  par  Brigo,  roi  d’Espagne,  qui  lui  aurait  donné  son  nom. 

La  maison  de  Bragance  eut  pour  premier  auteur  Aipiiovse  , 
fils  naturel  d’Agnès  Peres,  et  du  roi  Jean  V\  qui  lul-mème 
était  hâUrd  dé  Pierre  l",  dit  te  Cruel  ou  le  Justicier.  Al- 
pliunsp  fut  créé  duc  de  Bragance  en  1442,  pendant  la  régence 
de  son  frère  Pierre,  duc  de  Coiinbre  11  survécut  aux  six 
enfants  légitimes  de  son  père,  cl  mourut  en  I4BI , alors  qu’Al- 
pbonse  V,  son  neveu  et  roi,  était  coiiipiélement  aflermi  sur 
le  trône. 

l)'un  premier  mariage  avec  Béatrix  de  Barcelos,  Alphonse 
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laissa  trois  enfants,  dont  l’alné,  Alrsonse  II,  fut  comte 
d’Ourem  et  deuxieme  duc  de  Bragance.  Le  troisième,  Feani- 
nx^nll,  fut  décapité  en  1493,  sous  le  règne  de  Jean  II,  son 
beau-frère  ; et  sa  veuve  se  retira  en  Castille , avec  ses  enfants, 
après  cette  terrible  exécution,  qui  n’avait  eu  <1'autr6  but  que 
de  couper  court  aux  complots  ambitieux  de  la  nc^iesse, 
dont  il  était  le  chef. 

jAcqoes , fils  aîné  du  précédent  et  quatrième  duc  de  Bra- 
gance,  fut  rétabli  dans  ce  titre  par  le  roi  Emmanuel,  dont 
il  posséda  les  bonnes  grâces,  et  qui  n'omit  rien  pour  lui  faire 
oublier  la  fia  tragique  de  son  père.  Ce  monarque,  n'ayant 
pas  d’mfants , le  désigna  même,  en  1499,  pour  son  succes- 
seur éventud. 

La  série  des  ducs  de  Bragance  n'offre  aucune  particula- 
rité intéressante  jusqu’à  Jean  I”,  mort  en  1592.  Ce  prince, 
époux  de  CaUicrine,  petite-fille  et  héritière  du  roi  Emma- 
nuel, du  chef  de  son  père,  vit,  par  suite  de  ce  mariage, 
changer  en  droit  potitif  les  anciennes  prétentions  éventuelles 
de  sa  famille  à la  succession  de  la  couronne  Ce  droit  s’ouvrit 
en  1579,  par  la  mort  du  roi  Sébastien , tué  en  Afrique , et 
par  l’accession  au  trône  du  cardinal  Henri,  mort  en  1590. 
Catherine  à cette  époque  revendiqua  ses  droits  an  diadème  ; 
mais  ce  ne  fut  que  soixanle  ans  plus  tard  qu'ils  prévalu- 
rent, quand  l’ordre  légitime  fut  rélablî  par  la  révolution 
de  1640,  qui  enleva  le  Portugal  aux  Espagnols. 

Tandi.squo  Jean  IV,  jusque  là  duc  de  Bragance,  cei- 
gnait la  couronne,  Edouard,  son  frère,  Ueutenanl  général 
au  service  de  l’Empire  d'Allemagne,  était  livré  par  Ferdi- 
nand 111  à la  cour  de  Madrid , qui  l’envoyait  captif  au  châ- 
teau de  Milan,  où  huit  ans  après  il  expirait,  dans  sa  qua- 
rante-quatrième anni'e,  de  cl>agrin  ou  de  poison. 

Depuis  Jean  IV  jusqu’à  nos  jours,  la  maison  de  Bragance  a 
donné  au  Portugal  sept  autres  souverains,  sans  ci>mpter  dom 
Miguel,  roi  de  fait  de  1827  à 1932.  Aujourd'hui  elle  se 
divise  en  deux  branches  régnantes,  la  ligne  masculine  au 
Brésil,  la  ligne  rémUune  en  Portugal.  Doin  Miguel,  frère 
de  dom  Pédro  expulsé  de  ce  dernier  pays,  a tout  ré- 
cemment encore , du  fond  de  la  He.sse , protesté  de  scs 
droits  au  trône  à propos  du  prochain  accouchement  de  la 
princesse  qu’il  a é|»ousée. 

En  dehors  des  tètes  couronnées , la  maison  «le  Bragance, 
avant  etilepuis  son  uvéneroent,  a produit  d'illustres  person- 
nages. Nous  n’en  citerons  que  deux  : Coustantin  de  Ura- 
CANCK,  prince  du  sang  royal , vice-roi  des  Indes  sous  dom 
Sébastien  { de  1557  à 1561),  vainqueur  de  Dcacoii.dc  Eam- 
baye,  de  Surale , de  Bohyar,  de  Ceylan,  «le  Manar,  guerrier 
plein  de  modération,  de  bonté,  de  justice,  mort  en  Por- 
tugal, sans  postérité  ; Jean  de  Bragance,  duc  de  Laf«3ens, 
ne  à Lisbonne  en  1719,  de  dom  Miguel,  frère  du  roi 
Jean  V,  longtemps  écarté  de  la  cour  par  suite  de  son  refus 
d'eiubra&ser  l’état  ecclésiastique,  excellant  dans  les  belles- 
lettres  , dans  Iw  langues  âlrangcres , dans  les  exercices  du 
corps,  dans  la  poésie  cl  rim|»rovisalion  nationale,  volontaire 
intré|>iile  durant  toute  1a  guerre  de  .Sept  Ans , honore  de 
restime  de  Marie-Thérèse  et  <\t  l’amitié  de  Joseph  M , ayant 
visité,  pendant  vingt  ans,  à diverses  reprises,  l‘Anglt?lerre, 
l’Allemagne,  la  France,  l’Italie,  la  Suisse , la  Grèce,  l'Asie 
Mineure,  l’Égypte,  U Pologne,  la  Russie,  la  Uponic,  la 
Suède,  le  Danemark,  membre  de  la  Société  royale  de  I/»n- 
dres,  premier  honneur  qu'il  eûl  dû , dlsail-il,  d lui  seul , 
et  président  de  l’Académie  de*  Sciences  de  Lisbonne,  dont  il 
était  le  fondateur,  mort  dans  celte  capitale  en  1906. 

BRAGES  ou  BRAGI  ES.  VoyesBRvirji. 

BRAGl,  nu  d’Odin  et  de  Frigga,  csl,  dans  la  mytiio- 
logie  Scandinave,  le  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Sur 
sa  langue  sont  gravées  les  runes , de  sorte  que  rien  d ineple 
ne  pp«it  sortir  de  ses  lèvres.  Selon  raiicicnne  Edda,  il  est  le 
ineillenrde  Ions  ItSAkalde*  ou  poetes,  ou  lé  créateur  de 
la  |K»csie,  appchv  d'après  lui  brayr.  Il  n'esl  point  rep'‘é* 
aenté,  tel  qu’Apollon,  sous  les  IraiU  d’un  beau  jeune 


BRAGt  — 

liomme,  mais  sous  ceux  d'un  homme  (ait  et  portant  une  I 
ionguo  barbe  comme  Odio^  seulement  son  front,  toujours 
serein,  ne  porte  aucune  rnlc  Ce  dernier  attribut  le  caracté- 
rise miepx  que  la  liarpe  (telÿn)  que  KIopstock  et  son  école 
lui  mettent  en  main.  Son  épouse  estldunna.  C’est  lui  qui, 
avec  llermode , est  chargé  de  recevoir  les  héros  qui  arrivent 
au  \V  a 1 h a 1 1 a.  Üans  les  circonstances  solennelles , comme 
à l'enterrement  d'un  roi,  on  apportait  la  coupe  consacrée  à 
Hragi,  et  appelée  d'après  lui  Braga/ulli  chacun  se  levait 
devant  elle,  taisait  un  vœu  solennel  et  la  vidait. 

On  a donné  rccemmeot  le  nom  de  Sraçl , Braga,  et 
Bragur  à plusieurs  journaux  et  autres  écrits  destiné  à 
réveiller  chez  les  Allemands  le  sentiment  de  la  nationalité. 

BRAGUETTE.  Suivant  Roipicfort,  \a  brague , bra- 
guette  ou  brayetle,  était  ou  le  devant  de  la  culotte,  ou 
la  fente  de  devant  des  liauts-de*cliâusses,  ou  un  lange  dont  on 
se  servait  {tour  envelopper  les  cnlaiits  au  berceau.  On  portait, 
dit  Voltaire , de  longues  braguettes  détadii-es  du  haut-de- 
enausses , et  souvent  au  fond  de  ces  braguettes  on  menait 
ré&ene  une  orange,  qu'on  présentait  aux  dames.  Rabelais 
farle  d'im  beau  livre  intitulé  : De  la  Dignité  des  braguet- 
tes. C'était  la  prérogative  distinctive  du  sexe  le  plus  noble; 
aus?4  la  Sorbonne  présenta  t-elle  reqiiéle  pour  faire  brûler 
Jeanne  ü’AfC , convaincue  d’avoir  porté  culotte  avi'c  bra- 
guette. Cest  dans  ce  sens  <|uc  le  cluintrc  de  la  Puccite  em- 
ploie ce  mol  dans  les  vers  suivants  : 

A tou  meit,  Jeaou?,  cbercbiot  ca  ram 
l.’afTublcnriit  du  hariKiis  lua-itulia, 

S»ti  bri  artnrt  uuibragr  de  t'aigrcUe, 

Ft  «oo  fiauberl , et  ii  large  bragtirltr  , 

Sam  riitooner  laitil  soudainement 
l>*on  éeuyer  le  dur  accoatreaeot , etc. 

On  disait  autrefois  braguer  pour  mener  une  vie  joyeuse. 

BRAI1A.M  ( Mai  nicF.  ),  célèbre  ténor  anglais , né  a Lon- 
dres, vers  1770,  perdit  tout  jeune  ses  parents,  qui  professaient 
la  religion  juive.  Lc>  cbanleor  italien  Leoni  se  chargea  de 
l'orphelin,  et  lui  enseigna  le  chant  avec  tant  de  succès, 
qu'à  TAgc  de  dix  ans  Braham  se  fît  rntendre  avec  applau- 
<ii>>cment.s  au  théâtre  royal,  il  continua  a jouir  de  la  faveur 
du  public,  jusqu'à  ce  qu’une  affiTlion  de  la  voix  le  força  k 
renoncer,  pour  quelques  annét's,  à la  scène  Lorsqu’il  fut 
In.'urcusomcnt  gui'ri , il  donna  avec  le  flûtiste  AsIie  des  con- 
certs à Balh,  puis  ii  entra,  en  I71K>,  au  the;dre  de  Ururv  I..ane, 
et  l'année  suivante  au  Tltéatte-Ilalien  de  l.ondres,  où  il  ob- 
tint l>eaucoup  de  succès.  Le  préjugé  qui  veut  en  Angle- 
terre qu’un  grand  arti'-lc  ne  puisse  se  Âvnncr  que  sur  le  conti- 
nent le  força  de  taire  un  voy.ige  en  Italie.  A son  passage  k 
Paris,  il  donna  <|uelque&  concerts  très-brillants,  et  dans 
toutes  les  villes  d'Italie  qu’il  visita  H se  fit  entendre.  Sa  ré- 
putation grandit  rapidenvent;  en  sorte  qu'à  la  lin  du  siècle 
|kO.<sé  |>as  un  chanteur  ne  Jouis.sait  d'une  renommée  plus 
éteotlue  ni  mieux  méritée.  ^ voyages , les  leçons  des  meil- 
leurs maîtres,  la  société  des  musiciens  les  plus  célèbres 
cxercènuit  U plus  heureuse  infliieme  sur  son  talent.  Les 
offres  les  plus  honorables  allèrent  Iccherclier  à Hambourg, 
où  il  se  trouvait  en  lâOl . Il  retourna  aussitôt  à Londres,  et 
débuta  au  théâtre  de  Covent-Garden.  De  ISOG  à 1816  il  fut 
atladié  au  Théâtre-Royal,  où  ü rentra  encore  plus  tard.  Il 
consacra  une  partie  de  grande  fortune  qu'il  avait  gagnée 
par  sou  talent,  à élever  un  theâtre  à Londrts.  Quoique 
arrivé  à un  Age  avance' , il  voulut  accompagner  ses  deux 
nu  Itamilton  et  Georges,  qu'il  avait  tonnés  tui-inènie,  dans 
un  voyage  qui  leur  rap|ioi1a  beaucoup  d'honneur  cl  d'ar- 
gent. Plus  tard,  il  lis  envoya  sur  le  continent,  l’alné  à 
Leipzig,  le c.viiet à Milan,  |iour  y achever  leur  imucation 
mnsiralo. Georges retou'iiu en  I851  âLondres.oiiillulcouvert 
d’applaudissenHints.  Maurice  nraliam  s'est  fait  aussi  con- 
uallrc  comme  com)M>sileur  ; scs  chansons  surtout  smit  po- 
pulaires en  Angletem'. 

VBAIIE.  Voyez  TTnio-RaAiie. 
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BRAIIE  (Macvus,  comte  de),  lieutenant  général  sué- 
dois, maréchal  du  royaume,  chancelier  et  grand  écuyer  du 
roi  Charles-Jean  XIV,  dont  il  fut  l’ami  particulier,  était 
né  en  1790,  et  descendait  d’une  très-ancienne  famille,  qui  a 
donné  plusieurs  souverains  à la  Suède,  compte  sainte  Bri- 
gitte parmi  scs  ancêtres,  et  occupe  le  premier  rang  dans  la 
noblesse  suédoise.  Au  nombre  des  personnages  historiques 
ayant  appartenu  à cette  maison , noas  devons  surtout  men- 
tionner Pehr  Brahc,  né  en  1607,  gouverneur  de  la  Fin- 
lande au  temps  de  Christine,  et  dont  l'adininistralion  sage 
et  éclairée  a laissé  de  durables  sonvenlrs  dans  cetU'  province, 
qui  lui  dut  une  remarquable  prospérité;  il  mourut  en  1660, 
entouré  de  l'estime  et  de  la  véo^tion  générales. 

Erkk , comte  de  Brahe,  grand-père  du  comte  Magnas, 
né  en  1777 , fut  décainté  par  ordre  de  la  diète,  comme  prin- 
cipal fauteur  d’un  complot  royaliste.  Le  fils  de  celiU-ci, 
père  du  comte  Magnus,  jouit  pendant  longtemps  de  la  plus 
haute  faveur  auprès  de  Bernadotte,  faveur  dont  Magnus 
hérita  tout  entière  et  qui  s’accrut  encore;  car  Charles- 
Jean  XIV  le  promut  rapidement  aux  plus  importantes  digni- 
tés du  royaume,  aux  plus  hautes  charges  de  la  couronne. 

Le  comte  Magnus  de  Rralve,  qui  vécut  constamment  daus 
l'intimité  de  l'homme  que  la  révolution  de  1809  avait  donné 
poursouvmin  àLi  Suède,  qui  ne  le  quitta,  pour  ainsi  dire,  pas 
un  seul  instant  pendant  tout  son  long  règne,  l'accompagnant 
partout,  même  dans  ses  moindres  voyages,  ne  fat  jamais 
accusé  d'avoir  abusé  de  son  crédit  ou  profité  de  son  influence 
personnelle.  Presque  exclusivement  ocaipé  de  ce  qui  était  re- 
latifàl'armée,  dont  le  nouveau  roi  lui  avait  confié  la  direction 
supt'rieure,  il  évita  pendant  longtemps,  avec  soin,  d'inter- 
venir dans  des  questions  étrangères  à son  département  ; et  ce 
ne  fut  guère  qu'à  partir  de  1H?6  qu'il  exerça  secrètement  une 
influence  réelle  et  décisive  sur  la  marche  des  affaires  publi- 
ques. Alors  seulement  quelques  voix,  déjà  jalouses,  sans 
doute , de  la  faveur  intime  dont  le  comte  Magnus  de  Brabc 
jouissait  auprès  de  Cliaries-Jean , s'élevèrent  pour  blâmer 
amèrement  l'omniprésence  et  Tomnipoteace  du  royal  fa- 
vori. Mais  ces  clameurs  injustes  ne  tardèrent  pas  à cesser, 
chantn  ayant  acquis  la  preuve  que  ( cliose  bien  rare  assu- 
rén^t , il  faut  l'avouer  ) l'ami  du  prince  était  cette  lois  un 
galant  homme  dans  toute  la  force  de  l'expressiou , dévoué 
de  conir  à son  pays  et  à tes  intérêts;  que  sa  bienveiUance  et 
sou  afTabiltté  envers  tous  n’avaient  rien  que  do  naturel , et 
provenaient  d'un  noble  cœur,  d'un  généreux  esprit , enfiii 
que  ce  n’était  pas  tant  le  roi  qu’il  aimait  dans  Charles-Jean, 
que  riiomme  qu'il  considérait,  à tort  ou  à raison,  comme  le 
bienfaiteur  et  comme  le  sauveur  de  U Suède. 

Quand  la  maladie  vint  avertir  Bernadotte  que  sa  lin  appro- 
chait, le  comte  .Magnus  de  Brahe  donna  tous  les  signes  de 
la  douleur  la  plus  vraie  et  la  plus  profonde  ; il  ne  quitta  pas, 
pendant  quarante  jours  de  suite,  le  chevet  du  vieux  maré- 
chal de  l'empire  passé  roi,  et  reçut  pieusement  son  dernier 
soupir.  .Moins  de  huit  mois  après,  lui  n»ême  descendait  au 
tombeau  ( 16  septembre  1844  ),  quoique  encore  dans  la  force 
de  l’âge,  mais  succombant,  on  peut  le  dire,  au  chagrin 
d'avoir  perdu  son  royal  ami.  H faut  le  reconnaître , U y a 
dans  ce  fait,  peut  être  sans  exemple,  quelque  clvose  d’aussi 
honorable  pour  le  prince  qui  put  inspirer  de  tels  regrets,  que 
pour  le  courtisan  qui  fut  ca|>able  de  Içs  éprouver. 

BBAIIILOW.  Voyez  finAium. 

BRAHMA,  mot  sanscrit  servant  dans  cette  langue 
à désigner  l’Être- Suprême. 

Au  nom  de  Brahma  se  rattache  le  développement  re- 
ligieux de  I’ItmIc  pendant  trois  mille  ans.  A chaque  nouveau 
progrès  de  la  conscience  en  recherdte  de  l'eAsence  divine, 
ce  mot  représente  une  nouvelle  idée  ; atissi  emploie-t-on 
quelquefois  le  mol  Brahmanisme  pour  désigner  l’ensemble 
du  monde  intellectuel  de  l'Indc.  l«e  sens  primitif  du  mot 
brahma  est  prière,  et  en  gi^éral  tout  acte  saint  par  lequel 
riiomme  cherche  à se  rendre  la  Divinité  favorable.  Comrao 
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penonnificatioB , Brahma  { (Uns  U Tonne  mtsculiiie  de  ce 
iDul)  l'un  dirs  dieux  partimliers  des  Hindous,  Tonuant 
avec  PijAnou  etSiraU  triade  des  divinUéi  supérieures. 
H est  lu  créateur  du  inoode,  qui  appela  le  genre  liunuiii  à 
l'exiHU'nee  et  qui  lit  coniuUre  les  saintes  «'crituresdesVédas 
cl  le  ro<ie  de  Manou,  pour  servir  de  giiides  à niomme 
dans  la  vie  ün  le  repré>t‘nte  reposant  sur  un  c^gne  et  a;anl 
quatre  visagev;  ce  qui  lui  pemvet  de  voir  en  môme  tempe 
tons  les  endroits  du  inonde.  JIrahma  n'étanl  l'objut  d'aucun 
culte  public,  il  n'y  eut  jamais  de  temples  ronsacrés  à son 
ndle.  Le  culte  public  a pour  objet  .Siva,  Yislinou  et  autres 
dieux.  Quand  les  écoles  pliilosopliique«  &o  dévelop|>érvnt 
dans  i'inile,  Jira/ima  (dans  la  fornve  neutre dece  mot;  devint 
un  ieroie  employé  pour  designer  la  substance  divine  sans 
aunm  iiH-lange  de  persounification  j voilà  pourquoi  il  n'est 
(|ue  l'olyel  d'une  pieuse  et  religieuse  contemplation.  Cet  être 
divin  e>l  la  deraiéru  cause  de  toutes  choses,  la  base  fonda- 
mentale  de  l'evistence,  à laquelle  revient  la  st'ule  vérité. 
On  essayerait  vainement  de  le  délinir  au  movcii  d'idées 
ternstres;  mais  tout  ce  qui  est  n'existe  que  par  cet  être 
divin,  qui  lui-mémccst  infini. 

[ Ces  donner':»  aulorisr'Qt  à |>cnser  que  le  monothéisme  e^t 
la  doctrine  antique  de  l'Inde,  quoiqu'il  soit  également  avéré 
4|ue  ce  monotbêi»me  ne  tarda  pas  à être  transformé  et 
déligun''  par  le  |>olyll)éismo,  qui  prit  les  divers  attributs 
donnés  à U Divinité  pour  autant  de  manifestations  diverses 
de  Dieu  , et  même  pour  autant  de  dieux.  Ce  n'est  point  là, 
au  reste,  une  suppositioo  gratuite  : les  savants  qui  ont  le 
plus  avant  pénétré  dans  l'étude  de  la  pliilosophic  et  de  la 
reUgion  «les  Hindous  ont  reconnu  que  l'antique  doctrine  est 
le  moDoUiéisme.  Le  docte  Colebrooke,  vieilli  dans  l'étude 
de  l'Inde,  dit  que  le  monotliéisme  est  formulé  dans  les  doc^ 
trines  des  Védas , quoiqif  il  n'y  soit  pas  peut-être  assez  exac- 
tement distingué  du  potytbéisme;  mais  qu'il  se  manifeste  de 
plus  en  |>ius  da*s  les  écrits  postérieurs  de  la  nation  , (jui , 
par  conspuent,  peut  prétendre  avec  raison  que  l'unilé  de 
l>i(ti  est  sa  doctrine  religieuse.  L'ancien  code  de  Manou  dit 
expressément  que  les  Védas  n'ensetgncnt  qu'un  seul  Dieu, 
comme  maître  suprême  de  tous  te<  dieux  et  des  hotnmes, 
eC  qui  devrait  être  reconnu  cC  adoré  dans  cliaque  être.  Les 
fragments  des  Védas  publiés  Jusqu’à  présent  définissent 
Dieu  un  être  immatériel,  invisible,  au-dessus  de  toute  re- 
présentation, dont  Vélemilé,  Toninipoience , l'omniscience 
et  l'omniprésence  éclatent  dans  ses  ouvrages;  <{ui  est  la 
luniicre  divine  et  incomparaUe,  dont  tout  provient  et  à qui 
fout  reloume. 

l'n  catholique  éclairé,  qui  a longtemps  Ivabité  l'Inde 
i l*api,dans  ses  LfUrt$  tur  l'Inde  ),  porte  un  Jugement 
ln<S'juste  CO  disant  : « Im  Indiens  ne  reomnaisseot  qu'un 
seul  Ltri'-vSupn'me,  et  ne  sont  donc  rien  moins  qu'idolâtres, 
connue  on  a voulu  nous  le  taire  croire  sérieusement?  lU 
adorent  \e*  image»  de  leurs  divinités  exadement  romiive  les 
catholiques  celles  de  la  feinte  Merge,  îles  angi^  et  des  saints, 
et  p.is  aulrcrneat , quoique  la  mdtc  cl  ignorante  populace  de 
i'inde,  ainsi  qu'en  d'antres  pays,  ne  sarbe  ni  ce  qu'elle 
|»ense  , ni  ce  qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle  croit.  » 

Jy»  spéculations  sur  Dieu,  l'nnivers  et  les  rap|H>rts  de 
riMiume  et  de  funivers  avec  Dieu,  sont  portées  citez  les  In- 
diens à un  très-liant  degré  de  perfection;  mais  la  mélhixle 
pbilosopUiqne  y est  partout  méb'c  à la  poésie,  de  sorte 
qn'il  devient  souvent  lrés>di(bcile  de  distinguer  le  fond  spé- 
«iilatif  lie  son  enveloppe  [WH^tique. 

las  anciens  livre»  et  û dmrlrinf  pbihvsopbique  des  In- 
diens n'admeUent  pas  en  générai  une  création  tin'e  du 
htant,  quoique  les  diverse»  séries  difTércut  dans  leurs 
ofrinioiia  sur  la  matière  primitive  : le»  Mcyiutea  enseignent 
que  le  feu  est  U matière  originaire,  et  que  le  nuMnle  (térira 
dans  une  conllagraliun  générale;  les  rtiAnoiiis/es  admettent 
l'eau,  d'autres  encore  l'air, ou  l’other,  comme  matière  pre- 
mière. JSdon  les  Védas,  la  force  créatrice  de  l'univers  est  la 


pen%ee  de  Rrahma,  à qui  il  a suffi  de  penser  qu'il  voulait 
créer  des  mondes,  |H>ur  qu'ils  existaisent  aussifdl,  en  vertu 
de  ^ou  ler^e  créateur.  Or,  comme  dans  la  mythologie 
hindoue  tous  les  otlribiils  de  l’Être-Suprème  sont  person- 
nifiés , U pdch,  011  parole  articulée  ( hyns  ),  sort  de  Brahma, 
espixTe  de  dé-esse,  comme  la  sagesse  et  la  science  suprêmes  ; 
alors,  pénétrant  tous  les  êtres,  e\\e  créa  d'abord  le  brahman, 
coiniiic  démiurge,  uom  identique  avec  Bralinia,  r£tre-Su- 
préme. 

On  ne  saurait  douter  que  rcs  idées  du  Utços  dea  Indiens 
n'aie.nt  pém-tré  de  lionne  licurc  dans  l’Occident.  Elles  se 
retrouvent  dans  la  doctrine  platonique  du  luÿos  et  dans 
les  ouvrages  liorméliqiies  des  Égyptiens,  où  on  lit  que  Dieu 
a créé  le  monde  par  Ve  /0905,  qui  avait  été  le  fiU  unique, 
étemel  et  le  plus  parfait  de  Dieu.  D’après  Icc  Véilas,  la 
tndya  ou  riina^Dation  formatrice  est  un  autre  élément 
néressairc  pour  la  création.  Brahma , en  jouant  avec  la 
màya,  apr(>diiit  tout,  et  lient  druis  Tunivers  la  même  place 
qu'une  araignée  dans  sa  toile  ; il  est  le  rentre  unupie,  exclu, 
sif,  d'où  tout  part  et  où  tout  vient  alioutir. 

Dans  un  autre  endroil  des  Védas,  où  l’on  traite  de  la 
rréatloD,  il  est  dit  qu’il  n'y  avait  d’al*or»l  ni  être  ni  non- 
être  ( at  et  asal  ),  c'est-à-dire  qu’il  n'y  avail  pas  encore 
d'existence  déicrminée , mais  que  Tétre  général  ( Tad  ) ou 
Brahma  se  inanifesti  lui-même  pour  l'être,  tandis  que  la 
màyn  nottail  autour  de  lui  dans  un  bruuillard  sans  Tonnes. 
L'f.lrc-Suprêmc  ayant  commencé  à «*  contenipter  lui-méuto 
dans  l’éclat  de  1a  màya , cette  contemplalion  dissipa  les 
ténèbres;  et  rainoiir  devint  dans  son  âme  une  force  pro- 
ductrice de  la  création.  Cette  doctrine  sur  la  mâya , coninve 
forre  productrice,  est  devenue,  par  méprise,  la  base 
d'un  iiléalisme  qui  nie  toute  existence  matérielle.  L'école 
philosophique  de  Vedanti , confondant  cette  mâya  divine 
avec  l'imagination,  qui  est  souvent  trompeuse,  regarde  le 
iDondu  comme  le  produit  de  la  mâya , toute  réalité  comme 
une  simple  aftparence  et  une  illusion.  l>ans  le  code  de 
Manou , on  trouve  aussi  ndi«  cosmogonique  de  l'iruf  du 
monde,  idée  qui  se  reproduit  également  chez  les  Chinois,  les 
Japonais,  les  Assyriens,  le»  Égyptiens  cl  autres  peuples. 
Il  y est  dit  : Lorsfpjc  l'Eternel,  l'invisible,  qui  ne  peut 
être  approfondi  que  par  la  raison,  voulut  rr^T  des  êtres  de 
sa  propre  substance  divine , il  créa  d'abord  par  une  pensée 
rcaii,  et  il  y mil  la  seineiKe.  Ceile-ci  devint  un  rruf  brillant 
comme  le  soleil,  et  ce  fut  en  cet  a-uf  que  se  développa 
Braluna,  la  force  créatrice  de  i'Kteriiel,  ipii  brisa  par  la 
pensfxî,  après  une  aimée  d'inculiation,  r<euf  qui  le  t onlenait, 
et  dont  deux  moitiés  se  transformèrent  ensuite  en  liel 
ou  éther,  cl  en  terre. 

l'n  point  lontlamental  de  la  doctrine  de  Brahma,  c'est  que 
Dieu  a créé  tout  bien,  et  que  l'hoimnc,  comme  créature 
libre,  est  seul  cou|)ablc  du  mal  tnor.il  qui  existe.  Quand 
rÉlemel , selon  la  cosin«q;onic  di-s  Vi-das,  eut  prouono-  le 
verbe  créateur,  aussitôt  naquirent  tes  prototypes  spirituels 
de  toute  vie, qui  nSident  contômellement  dansl’êllier.  CVsl 
ainsi  que  dans  U doctrine  du  Jüend  des  ParM-s  ie.s  pt-nsées 
du  Créateur  dcvinreiil  les  esprits  pur*  et  immortels  ( yicr- 
ttru)  des  futurs  êtri*s  organiques.  Ces  dirds  ou  surds, 
comparables  aux  anges  chez  ks  Juifs,  qui  endéveluppérviil 
la  doctrine , surtout  après  leur  retour  de  captivllé , jouirent 
longtcinp>  de  leur  lilK-rté  dans  le  sein  de  la  liéatüude, 
jusqu’à  ce  quel'un  d'eux,  par  orgueil  et  envie,  sc détourna 
de  l’Etemel,  s»duisit  d’autres  cvprils,  H cau.sa  ainsi  la  perte 
de  la  béatitude.  C'est  alors  que  l’Étre-Suprême  résolut  de 
créer  le  monile  mab  rici,  et  d’y  bannir  l«i  esprits  détlnis,  pour 
les  soumettre  à un  état  d'épreuve  et  de  renouvellcimnt. 
L'âme  humaine  resta  une  image  ( type,  murfi  ) de  la  Di- 
vinité; car  un  soiifHc  divin  nous  anime  tous,  et  nous 
sommes  tous  de  la  même  substance. 

Vne  conséquence  de  cette  chute  et  de  la  création  du  monde 
matérid  fut  la  métempsycose  ou  pliitùl  metensomatosis , 
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c'f8t*À-djrt‘  U migratiou  de  l'ûmc  dani  ilea  corpa  ditTérectU, 
même  dan.<^  de&  aniniâtu  et  des  plantes,  selnnU\aleur  des 
acUuiis  de  ri»umn»e.  Mais  comme  U DÎTinilé,  dans  &a  mi- 
séricorde pour  les  hommes,  est  descendue  plusieurs  fuis 
sur  la  terre  pour  leur  donner  une  révélation  et  une  Km  ca- 
pabic  do  servir  de  règle  à leurs  actions , elle  a fixé  la  durée 
de  ce  monde  materiel  «i  11,000,  et  selon  d'autres  à 431,000 
années.  Quand  ce  terme  sera  evpiré,  la  Itivinité  apparaîtra 
do  nouveau,  détruira  le  monde  matériel,  et  établira  un 
rojraume  divin,  s{tirituel.  La  diiitedes  esprits  a eu  aussi  des 
rotistspieuccs  fatales  pour  la  terre  : les  pôles  ont  elian^^* 
do  les  étoiles  se  sont  égarées  de  leur  roule,  et  luuio 

la  terre  a été  punie  |»ar  un  déluge.  Aussi  toute  vie  sur  cette 
terre  cst'clle  une  vie  de  punition,  de  combat  contre  le  mal 
et  la  matière,  sans  rc|)os,  sans  stabilité. 

La  religion  et  la  philosophie  indicniu»  sc  bornant  A in- 
dk|ucr  les  causes  et  les  cons^uences  de  la  chute  de  Hioinme 
et  de  toutruniTers,  sans  insister  sur  l'indispensable  nret^ité 
de  notre  spontanéité  active  pour  parvenir  à un  m«Mllcur 
état  futur,  l'Lidien  attend  inaclif  le  salut  du  genre  humain, 
qui  doit  venir  de  réconlemcnt  pai'àble  des  trois  Ages  mal- 
heureux du  monde.  Alors  C4in)mtiorcra  la  quatrième  ère  du 
royaume  divin,  ou  le  monde  se  renouveilora,  où  les  dieux 
inférieiirs  eux-ntémes  disparaîtront , et  où  Dieu  sera  tout  eu 
tout.  Comme  aux  yeux  de  Tlndien  la  Divinité  est  répandue 
dans  toute  la  nature,  cliaque  être,  l'animal,  la  piaule 
mémo,  peuvent  prétendre  A un  saint  ménagement  et  à une 
vive  sympathie  de  la  part  de  riiomnio;  cl  cependant,  par 
une  de  ces  contradictions  dont  abonde  l'esprit  humain,  ce 
même  Indien,  qui  se  femit  scrupule  de  tuer  ie  moiiulre 
Insecte,  se  montrera  barbare  noQ-.scuh’ment  envers  le  paria, 
mais  encore  en> ers  lui-niéme.  Il  détestera  et  persécutera  le 
paria,  |)arce  qu’il  le  reizardera  comme  un  être  impur,  qu'il 
faut  fuir,  si  on  veut  éviter  .sa  contagion;  U K?  traitera  avec 
dureté,  pour  l'cmpécher  de  transgresMT  le^  limiles  de  l'i  tat 
d’infériorité  auquel  il  est  condamne;  cnl'm,  il  deviendra 
son  propre  Ifourrcau,  daas  la  convictioii  ou  U est  que  les 
souffrances  physiques  de  l'honmie  sont  agri'ahles  à Hialima. 

L'ËAro>SuprèU(',ou  ParabrahmOt  est  emldèinatiqueaient 
représenlé  (>ar  un  cercle  dans  un  triangle,  et  dans  ie  langage, 
par  la  sv Halte  mystérieuse  O/n,  résultant  des  lettres  A,  L' 
et  M,  par  laquelle  commence  et  finit  la  kclurc  de  chai|ue 
Écriture  sainte.  Le  nombre  des  sectateurs  de  Jlrahma  s'é> 
lève  de  quatre-vingts  à ceiiüiiilliuns. 

II.  Allai  NS  (de  Go'ltingiie  ) .) 

BRA1IMA\ES*BRAIIM!>>ou  BH.tMl.NE^.en  hindou 
Brühmnna,  c’e»t-a-dirc,  lils  de  Brahma,  divins.  C'est  ainsi 
que  les  Hindous  dcSigiient  leurs  lliéologieiis.  Ils  forincut  la 
première  des  quatre  ca.<les  héréditaires  de  Tlndc.  Leur  mis- 
rioD  est  de  conserver  daus  toute  sa  purch>  la  religitm  de 
Brahma.  Dès  lors  leur  devoir  est  d'étudier  les  A’èdas,  de 
veiller  aux  sacriQces  et  au  culte  des  temple*.  Ils  doivent 
au.ssi  servir  de  cunseillurs  aux  princes  et  d'a.s-seMeurs  à la 
juaticc,  enfin  consoler  comme  métiecins  riiiimauité  souf- 
frante. Les  lois  anciennes  des  Hindous  exaltent  avec  les  ex- 
pressioiM  les  plus  enthousiastes  leur  sainteté  et  leur  invio- 
labilité; et  1a  tradition  indienne  explique  leur  digiùU  eu 
disant  que  cette  caste  est  sortie  de  la  U’te  de  Brahma,  tandis 
que  les  trois  autres,  celles  des  guerriers,  de«  bourgeuLs  et 
des  serviteurs , sont  i*.sues  des  |iartios  inférieures  <ie  soo 
corps.  Après  avoir  été  re^  membre  de  sa  caste  par  l'im- 
positioQ  solennelle  d'une  liandeletlc,  le  jeune  Brahmane 
commence  l'étude  des  livres  saints  rt  passe  6raAnin/.srAd/‘i. 
Dès  qu’il  atteint  l'Age  de  puberti*,  il  est  tenu  de  se  marier  et 
de  looder  un  ménage  en  qualité  de  grihastü.  Lor.>^u*iI  lui 
est  né  un  fils  et  qu'il  l’a  élevé  sous  scs  propres  yeux  jusqu'à 
l'Age  du  l’adolescence  pour  le  préparer  à sa  sainte  voration, 
aon  devoir  est  de  fuir  désormais  le  monde  et  de  se  retirer 
en  qualité  de  Yanaprasthd  dans  la  solitude  de  quelque 
forêt  pour  s'y  livret*  à des  roéditalioiis  sur  la  Divinité,  jusqu'à 


ce  que,  purifié  de  U>ut  éléxueol  terrestre,  U parviemic  à la 
contemplation  de  Dieu  et  s'en  retourne  être  pur, 
Sannyast,  A la  source  primitive  de  toute  exisleno!. 

Aujourd'hui  enexue  tes  Bramiiies  jouiseent  dans  l'Inde  d'une 
extrême  considération,  et  remplissent  des  emplois  imporUnU 
A la  cour  des  dilTi'rcnts  princes.  Cependant  U en  est  aussi 
beaucoup  parmi  eux  qui  vivent  dans  l'indigence  et  sont 
obligés  d'embrasser  des  industries  qui  ne  répondent  guère 
A leur  vocation  originelle. 

BRAHMANISME,  religion  de  Brahma. 

BRAHMAPOUTRA 9 grand  fleuve  d'Asie,  rirei  et 
affluent  du  Gange,  avec  lei;  «aux  sacrées  duquel  U virât 
confondre  les  tiennes,  au  sud  de  Daldia,  dans  un  de  ses 
principaux  embraociiemenU,  un  peu  avant  qu'il  aille  par 
mille  embouchures  diverses  se  yeter  «laiu  le  goliè  du  B e n - 
gale.  On  ne  connaît  pas  encore,  A la  vérité,  le  point  précis 
où  son  cours  sufiérieur  »e  raüaclie  A son  cours  inférieur  ; meu 
ceqiril  ya  de  plus  vraî.4cmhlablc,  c’est  qu'il  se conlonil  avec 
le  Dion^-bo-Titou  du  Tlubet,  d«mt  les  sources  sont  situées 
au  nord  de  rilimaUya,  a l'est  du  lac  Maaasa,  non  l<sia  de 
celles  de  l'indus.  Oo  peut  en  inférer  que  dans  son  par- 
cours le  Brahmapouira  se  divise  en  trois  grands  embran- 
chements : 1**  le  Hraiimapoutra  supérieur,  sous  le  nom 
de  Dsang-bo-T-'âou,  qui  arrose  le  plateau  du  Hilhct,  et  coti>ti> 
les  contre-forts  septentrionaux  de  l'Himalaya  dan.s  la  dirre- 
tlon  de  l’ouest  A l'est  pendant  l'ei{Kice  de  200  myrtanW'lres  ; 
2°  son  cours  central,  à travers  l'Assani,  de  Vesl  A l'ouest, 
pendant  un  espace  de  7S  myriamètres , sous  le  nom  lanhvt 
de  Brahmapoutra,  tantôt  de  Lokitiya,  c'est-A-dire  fleuve 
rouge,  Bori-lohU,  c'est-a-dire  vieux  fleuve,  ou  iie  jleui't 
supérieur  de  f Assam  ; 3**  le  Brahmapoutra  it\/érieHr,  dont 
le  cours  se  prolonge  sur  un  espece  de  hO  myriametres  en 
traversant  la  vallée  du  Bengale  dans  la  direction  du  i»ord  au 
sud,  sous  la  déoomination  de  .Heyna.  Ce  n'est  que  par  les 
nui.v6igneiikeota  recueillis  aprèn  U guerre  des  fiinnan.s,  dans 
les  anui'us  tS25  et  U76,  qu’on  a aoqids  dei  notioas  oo  peu 
précises  sur  son  cours  central. 

T rois  grandes  rivières , le  Di/tong , le  Dibong  et  le  Lohtt 
coofondent  leurs  eaux  au-dessous  de  Sodiya,  par  2~^  M' de 
latitude  septentrionale  et  90’’  30'  de  longitude  orientale,  avec 
celksdu  Brahmapoutra,  qui  traverse  alors  l'Assam  jusqu’à 
Goalpara.  De  ces  trois  rivières,  le  Loiitl  est  la  mieux  connue 
et  celle  qui  remoatc  le  (dus  au  nord-est.  H s’appelle  dans 
800  cours  supérieur  Talouka,  prend  sa  source  dans  les 
munlogues  couvertes  de  neige  dites  DouHÇ’bjoU’Gan'jri , 
dernier  proiungement  de  THiaialaya  A l’esl,  et  ne  tarde  pav 
à se  réunir  au  Toloudtng,  qui  rient  de  l’est.  Après  avoir  re- 
cueilli dans  le  pays  dos  Mismis,  A gauche,  le  Gnuloum-Tt 
et  le  iMt'Tt,  et  b’èlre  fhiyé  plus  loin  un  passage  à travers 
les  chaînes  élevées  de  liOogtAii,  où  il  forme  une  profumle  et 
sauvai  vallée,  il  reçoit  pm/r  la  première  fois  le  nom  sacré 
de  BruhmapoutrOy  c'est-à-dire  jits  de  Brahma.  C'est  à ce 
point  que  s'élèvent  au-dessus  du  liassin  tacr**,  désigné  sous  le 
nom  de  Brahma^Kanü,  les  infranchissables  crèles  du  Deo- 
Sort , c'est-à-dire  demeure  de  la  Divinité,  et,  au  sud , le  pic 
Uupha-Boum  des  monts  I^anglân , qui  atteint  «me  élévation 
de  mètres.  A l'ouest  s'ouvre  la  vallée. 

Le  fleuve  SC  divise  encore,  en  avant  de  .So<)iya  et  Ht  en- 
tüiiraot  les  plaines  de  Soukalo,  en  Bori-f.ohi(  du  nord  et  en 
.SoMAa/o-méridfonn/,  rivière  dont  des  cataractes  et  doe 
rapides  remlent  la  navigation  extrêmement  dink-ilc.  Le 
Brahmapoutra  cotre  alors  dans  le  pays  d'Assam  et  reçoit 
encore,  au-desaus  de  Soiiiya,  ie  Tenga~Pani  et  le  hoh  Di~ 
htng  venaat  du  pays  de  Sinliphos,  et  sur  sa  rive  droite  le 
Kuudil-PaHi,  sur  les  Imrds  duquel  est  construite  Sodiya, 
réskienre  du  gouverneur  de  l'Assam  supérieur.  Au-rlessotis 
de  celle  ville  il  se  rétmit  à rcnibranchement  le  plus  occi- 
dental du  Diltong,  l'emliranclieinent  central  do  Dilwng  pré- 
sentant  une  masse  d'eau  deux  fols  plut  considérable  qne  le 
Loliit.  Le  cours  inférieur  du  Bralimapoutra  dans  la  vallée 
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do  Bengale  commence  au*de»MnM  de  Goalpara,  et,  aprësaroir 
rootoumé  les  monts  Garrows,  il  forme  déjà  au>dessus  de 
üliirpour  une  multitude  d'embrancheroests  qui  se  dévelop* 
pentde  la  manière  la  plus  capricieose  dans  une  contrée  af* 
fectant  la  forme  d’un  delta,  Mijette  dès  fors  aux  inondations 
et  a)ant  de  nombreuses  communicatioas  arec  le  Gange.  i<a 
Megna , qui  arait  toujours  été  jadis  le  plus  grand  des  cou- 
rants par  lesquels  s'éch^pait  cette  prodigieuse  quantité 
d^eau,  se  rétrécit  et  diminue  maintenant  visiblement  de 
profo^eur , de  sorte  que  du  mois  de  décembre  au  mois  de 
Juin  1a  navigation  y devient  toujours  plus  dilficile  au-dessus 
de  Dakka;  tandis  qu'à  partir  de  Sbirpour,  le  Jènèye,  Tun 
des  déversoirs  du  Gange , arrive  à prendre  chaque  année 
plus  d’ampleor  et  ne  tardera  pas  à constituer  rembrancite* 
ment  le  plus  considérable  du  Brahmapoiilra. 

De  même  que  le  Gange  est  adoré  par  les  Hindous  sous  la 
forme  féminine,  le  Bralimapoutra  Test  sous  la  forme  mascu- 
line, en  sa  qualité  de  fils  de  Brahma,  de  la  bouche  duquel 
il  sort,  dit-on.  L'Uindou  va  en  pèlerinage  à ses  sources,  le  Thi- 
hétan  à ses  embouchures;  et  li  où  les  deux  fleuves  confon- 
dant leurs  eaux,  s’élève  dans  nie  de  Ganga-Sagar,  l’une 
des  pagodes  les  plus  vénérées  qu'il  y ait  dans  toute  l’Inde. 

BRAHHES.  Voyez  Brshma5es. 

BRAHOUIS  ou  BRAHüUÊS.  Voyez  Bû>)uiutsTAFi. 

BRAl.  Le  brak  proprement  dit,  ou  brai  sec,  qu'on  ap- 
pelle encore  orcanson,  est  le  résiduque  laisse  la  térében- 
thine traitée  par  la  distillation  pour  en  extraire  l'huile 
volatile  dite  essence  de  tH'ibenthine  dans  le  commerce.  La 
colophane,  avant  sa  purification , n'est  elle-même  autre 
chose  que  le  brai  sec.  lOO  parties  pondérabtes  de  térében- 
thine de  France  donnent  assez  communément  de  12  à l&  par- 
ties d’essence  volatile,  et  de  8S  à 88  parties  de  brai  sec  ou  co- 
lophane brute , pins  on  moins  charbonnée. 

On  a assez  improprement  imposé  le  nom  de  brai  çras  à 
un  mélange  artificiel,  composé  de  parties  égales  en  poids, 
de  goudron,  de  brai  sec  et  de  poix  grasse.  Te  mélange 
s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  fait  préalablement 
cfaaufler  le  goudron  dans  un  vase  en  fonte  de  fer  ; on  y ajoute 
U poix  grasse  par  portions , et,  lorsque  ces  deux  premières 
substances  sont  bien  incorporées  et  Ikiuèfiées,  on  finit  par  la 
projection  du  brai  sec  réduit  en  poudre  gros  1ère  ou  en  pe- 
tits fragments.  Le  tout  fond  ensemble,  s’incorpore,  et  quand 
la  masse  parait  bien  Itomogène,  on  la  coule  dans  des  ton- 
oeanx  ou  autres  moules,  pour  la  livrer  au  commerce.  Une 
plus  grande  proportion  de  brai  sec  dans  ce  mélange  consti- 
tue ce  qu’on  appelle  poix  bâtarde.  p£U»czE  père. 

BRAIE»  FAUSS£'BRAl£(/'or/f>!caffoR).  l'oy.  Facssc- 

UAIE. 

BRAIES»  BRAGES  ou  DRAGUES,  vieux  mots  qui  si- 
gnifiaient égaiefiient  autrefois  ce  que  l'on  a depuis  nommé 
haut-de-chausset,  puis  culotte^  c'est-a-dire  un 
vêtement  propre  à couvrir  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu’aux genoux , et  d'où  la  Gaule  narbonnaise  avait  été  ap- 
pelée jadis  Br  accota  et  ses  habitants  ^roccafi.  De 
braçues  ou  brayez  est  venu  le  root  grèyues^  pris  dans  la 
même  acception,  et  l’on  a donné  le  nom  de  braguette 
ou  brayette  à l'ourcflnre  pratiquée  sur  le  devant  de  ce  vê- 
tement. 

Quoique  l'usage  des  braie.*  fût  établi  à Rome  dès  le  temps 
d’Auguste,  Tacite  l’appelle  une  sorte  de  vêtement  barbare, 
parce  qu’il  venait  des  Gètes,  des  Sarmates,  des  Gennains  et 
des  Gaulois,  d'où  il  a passé  chez  nous,  ainsi  que  citez  les  au- 
tres |»eu]i  es  modernes.  l.cs  habitanlv  de  ITlelvétiu  et  de  la 
Bretagne,  moins  sujets  que  les  autres  Gaulois  aux  invasions 
des  peuplesélrangers  et,  |>ar  conséquent,  aux  bouleversements 
qui  les  suivent,  n'ont  pa.s  encore  quitté  Tu-sage  des  braies. 
1^  gros  de  la  nation  gauloise  ks  ronserva  nvême  apiès  la  con- 
quête des  Francs.  Churiemagne,  tidèle  au  vêtement  de  scs  an- 
cêtres, disait  avec  liuioeur  à ses  Francs  : « YoiU  nos  hommes 
libres  qui  prennent  les  Uabitsdii  p4niple  qu’ils  ont  vaincu.  » 


Braie  se  dit  encore,  sur  mer,  dHme  enveloppe  de  cuir  ou 
de  toile  cirée,  dont  on  entoure  le  pied  du  mât,  ou  l’ouver- 
ture par  où  passe  la  barre  do  gouvernail , afin  d’empècber 
que  l'eau  ne  pénètre  à fond  de  cale  par  ce  passage. 

6RAÏLOW»  BRAILA  ou  encore  IBRAIL,  après  Giur- 
gewo,  la  forteresse  la  plus  importante  de  la  V a I a c h i e , sur 
la  rive  septentrionale  dn  Danube,  est  bâtie  à t’emboucliure 
du  Sirrth  dans  le  Danube , lequel  se  partage  là  en  six  bras 
qui  entourent  un  territoire  resté  neutre  entre  les  Russes  et 
les  Turcs.  L'un  de  ces  bras  forme  le  port  de  la  ville,  dont  la 
population  s'élève  à 18,000  habitants.  On  exporte  de  Brailow 
de  grandes  quantités  de  blé  de  la  Valachie  pour  Constant}- 
nopic  : et  la  pèche  des  esturgeons  dans  la  mer  Noire  y est 
anssi  unélén^nt  très-actif  de  prospérité  Pendant  les  guerres 
du  siècle  dernier  contre  la  Turquie,  Brailow  fut  assiégée  et 
prise  plusieurs  fois  par  les  Russes , qui  la  livrèrent  aux 
flammes  en  i770.  Restituée  aux  Turcs  en  1774  par  le  traité 
de  paix  de  Kainardji,  elle  fut  alors  fortifiée  à l'européenne. 
Dans  la  dernière  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie, 
Brailow  succomba  encore,  en  1828,  après  une  vigoureuse 
résistance;  mais  la  paix  d’Andrinople  la  rendit  de  nouveau 
aux  Turcs 

BRAIRE  ou  BRAIMENT  se  dit,  par  onomatopée,  du 
son  que  fait  entendre  l’âne  lorsqu’il  crie,  et  cette  action  est 
indiquée  elle-même  par  le  verbe  Arotre,  qui,  par  extension, 
s’applique  aux  accents  humains  lorsqu’ils  provicunent  d'une 
V oix  rauque,  dure  et  désagréable  ; d’où  sont  venus  égalttnent 
les  mots  braHleTf  6r<it//ard  et  brailleur,  pris  dans  la 
même  acception , et  toujours  en  mauvaise  part. 

BRAKENBURG  {Récsier)  , peintre  hollandais,  né  à 
Harlem,  en  lf>so,  fut  l'élève  (TAdrieu  van  Ostade.  L’exemple 
de  son  maître  et  son  propre  goût  pour  le  plaisir  le  portèrent  à 
peindre  des  scènes  de  genre,  pleines  de  gaieté  et  empruntées 
généralement  aux  mœurs  du  peuple.  Ses  tableaux  se  dis- 
tinguent par  une  exécution  soignée  comme  |»ar  la  fraîcheur 
et  la  vigueur  du  coloris  H a été  moins  heureux  dans  le  des- 
sin. I)  travailla  longtemps  dans  la  Frise,  et  mourut  à Har- 
lem, en  1703. 

BRAMANTE»  dont  le  véritable  nom  était  Donoto  I.x- 
ZAiiBi,né  en  1444,  à Monte- Asdroaldo,  dans  le  duché  d'O- 
bino,  fut  l'un  des  architectes  les  plus  célèbres  qu'ait  produits 
rilalie,  et  en  même  temps  peintre  distingué.  Destiné  [lar 
son  père  à la  peinture,  mais  passionné  pour  l’art  de  B r u n e I. 
leschi,il  allad'ahord  en  Lombardie ailinirer  le  fàmeux dème 
de  Milan,  étudia  les  règles  de  la  perspective  et  les  mesures 
de  l'antiquité  sur  les  dessins  des  plus  habiles  architectes  de 
son  siècle,  et  partit  enfin  pour  Rome  et  pour  Naples,  qui  lui 
promettaient  de  plus  grands  modèles.  L’architecture  privée, 
dont  le  luxe  est  si  facile  et  si  naturel  aux  Italiens,  commença 
cette  réputation  que  devait  achever  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  le  génie  de  Bramante  rencontra  celui  du  pape 
Jules  II.  L’ingénieux  architecte,  chargé  d’abord  de  joindre 
le  Oelvé<lère  au  Vatican,  dont  il  était  s<‘paré  par  un  petit  val- 
lon, entoura  ce  vallon  de  galeries  magnifiques,  et  l'on  admira 
surtout  dans  cet  nlifice  un  escalier  en  spirale,  décoré  des 
trois  ordres  grecs,  par  lequel  un  cavalier  eût  pu  facilement 
monter.  Ces  travaux,  exécutés  avec  tant  de  promptitude, 
compromirent  la  solidité  du  Vatican , qui  bientôt  menaça 
ruine;  aussi  plus  tard,  par  un  excès  de  prudence.  Sixte  V 
fit-il  détruire  les  ouvrages  encore  imparfaits  de  JiiU-s  II. 

Devenu  sceilcur  de  la  chancellerie  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, inventeur  d'une  machine  pour  sceller  les  bulles,  Ingé- 
nieur danxla  guerre  de  laMif&ndole,  Bramante  entreprit  enfin 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  cette  grande  épopée  arrhitecto- 
nH|ue,  comme  ditGœtlie,  finie  par  Rapliael  et  Julien  de  San- 
Gallo,  Pénizzi  et  Michel-Ange.  Dès  que  Jules  II  eut  résolu 
d'aliattre  l’ancienne  église  et  d'en  élever  une  qui  fût  digne 
de  la  ea|iitale  do  monde  chrétien.  Bramante  lui  soumit  plu- 
sieurs plans,  et  se  mit  en  devoir  d'exécuter  avec  sa  prompti- 
tude ordinaire  le  plan  de  l'église  aux  dexix  clocliers,  qui  fut 


BRAMANTE 

adc^té  et  qui  Tut  par  Corodasso  mt  l'une  dec 

nu^iatlles  frappc^cs  en  son  honneur  sous  les  pontificats  de 
Joies  II  et  de  Lton  X.  Il  parait  qoe  rhnpaticnce  du  pape 
celle  de  l’architecte,  car  la  noiiedle  <^Use,  dont  les 
premiers  trataux  de  fooilation  datent  de  1 S06 , fut  élerée  jus* 
qu'à  l'entabletDcnt  arant  la  mort  de  Jules  II  et  de  Bramante 
(làU).  Mats  pour  un  pareil  ouvrai^e  ce  n'était  pas  trop  d'un 
siècle  etdeMicheUAnge;  d'ailleurs,  les  plans  primititâ  en 
ftirent  iiiiguüèrcineut  modifiés.  On  a justeiiXDt  reproché  an 
Bninante  d'aroir,  dans  sa  précipitation  à renTerser  l'an* 
cienne  basilique,  anéanti  de  curieux  monuments,  des  colon- 
nes, des  tombeaux  de  papes,  des  mosaïques , des  peintures. 

On  a coosenré  de  lui  quelques  tableaux,  fruit  de  ses  pre* 
mières  études  en  peinture  ; on  lui  attribue  quelques  fresques 
dans  le  Milanais,  et  l'on  cite,  parmi  ses  nombreux  travaux 
avant  U eonstmetion  de  la  basilique,  le  cloître  des  pères  de 
la  Paix,  la  fontaine  de  Transtevère,  celle  de  la  place  Saint- 
Pierre  , le  palais  de  la  chanctdleric  et  le  palais  Giraud  (au- 
jourd'hui Tor  Ion  ia).  Il  fit  élever  après  la  basilique  le  palais 
qui  appartint  à Raphaël  d*L*rbin,  d<mt  les  colonnes  sont  d'un 
seul  jd  et  de  briques  mêlées.  En  17&6  on  a retrouvé  dans  la 
bibliothèque  de  Milan,  et  imprimé  la  même  année,  ses  ou- 
vrages sur  l'arcltitectore,  sur  la  perspective  et  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain. 

Bramante  mourut  en  1 bit,  âgé  de  soixante-dix  ans,  pleuré 
(le  tous  les  artistes  qui  avaient  connu  son  obligeance,  sa  gaieté, 
et  sa  bienveillance  poiu*  le  mérite.  Il  n'avait  jamais  éprouvé 
cette  sombre  jalousie  des  artistes  italiens,  si  fougueuse  dans 
Michel-Ange;  il  fit  venir  à Rome,  U entretint  pondant 
quelque  lempset  il  fit  connaître  à Julesll  le  fameux  Raphaël 
d’Urbin,  son  élève  en  arcliiU^cture,  qui  plaça  le  portrait 
de  son  maître  au  Vatican,  dans  C École  d'Athènes.  Son  élève 
favori  fut  Bartliélcmi  .Suardi,  dit  il  Jiramantino,  qui  fit  à 
fresque  des  portraits  si  beaux , que  Grovio  demanda  la  per- 
inissioDde  les  copier  avant  qu'ils  fissent  place  dans  le  Vatican 
aux  fresques  de  Raphaël.  Bramantino  est  l’auteur  du  Saint- 
Michel  qu'on  admire  à Milan  dans  la  galerie  MeUi,  et  il  a bâU 
l'église  Saint-Satyre  dans  la  même  ville.  T.  Tousslvcl. 

BRAM.ANTINO  (II).  Voyez  Brxmantc 

BRAMER,  se  dit,  ftar  onomatopée,  du  cri  de  plusieurs 
animaux,  plus  particulièrement  de  celui  du  cerf,  eta  pour 
origine  le  verbe  grec  frémir,  rugir,  dont  les  Italiens 

uni  fait  leur  verbe  bramare,  par  le^el  ils  expriment  aussi 
l'action  de  braire,  ifromer  a été  employé  autrefois  dans 
l’acception  du  cri  humain. 

BRAMI\'ES,BRA^(L\S  ou  BRAMES.  roÿ.Bnsnasxes. 

BRANCARD  9 esj^èce  de  civière  à bras  et  à pieds,  sur 
laquelle  on  transporte  un  malade  couché , ou  des  meubles , 
des  objets  fragîl^,  etc. 

Le  brancard  était  autrefois  une  marque  d’Iwnneur  cl  de 
distinction  qui  n'apparlenait  qu'à  la  noblesse,  dont  les  roem- 
bres  avaient  seuls  le  droit  «le  se  faire  porter  à l'éfdise  le 
jour  de  leurs  noces,  sur  un  brancard,  avec  on  fagot  d'épines 
et  de  genièvre. 

Les  brancards  d’une  voiture  à timon  et  à quatre  roues 
sont  les  deux  pièces  de  bois,  droites  et  courbé,  qui  joi- 
gnent le  train  de  derrière  à celui  de  devant.  Dans  les  voi- 
tures à deux  roues  et  charretles,  on  nomme  brancards  les 
deux  pièces  de  bois  qui  se  prolongent  en  avant  et  entre  les- 
quelks  est  placé  le  cheval. 

BRANCAS  (Famille  de).  La  maison  de  Brancas  est 
originaire  du  royaume  de  Naples,  ob  elle  figurait  parmi  les 
plus  illustres  dès  le  douxiètrw  siècle,  sous  le  nom  de  ttran^ 
caccio.  Les  fables  <|ui  entourent  le  berceau  de  toutes  les  an- 
ciennes races  n'ont  pas  manqué  à celle-ci . Plusieurs  légendes 
et  chroniques  pieuses  racontent  naïvement  que  les  saintes 
Candide  si  révérées  à Napleset  martyrisées  l'an  73  de  notre 
ère  étaient  des  rejetons  de  la  maison  de  Brancaocio.  Cette 
tradition  a valu  aux  aînés  de  la  famille  le  nom  de  premier 
gentil^homme  chrétien. 

nier,  oi:  i.a  oonvsrs.  — t.  ni. 
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Basile  ns  Bhxscas  fut  le  premier  qui  vint  s’établir  en 
France  sous  Charles  VII,  par  attachement  pour  la  seconde 
maison  d’Anjou.  Lorsque  rêtte  maison  fut  oUigée  de  quitter 
lltalie,  Brancas la  suivit  en  Provence,  oh  ses  services  forent 
récompcn.sés  par  plusieurs  grands  fiofs,  tels  que  la  ba- 
ronnie d'Oyse , le  marquisat  de  Villars  et  le  comté  de  Lau- 
raguais. 

Son  petit-fils,  Barthélemy ^ épousa  une  fille  du  comte  de 
Forcalquier,  dont  les  Brancas  prirent  quelquefois  le  titre. 
La  postérité  de  Barthélemy  se  divisa  en  deux  branches  prin- 
cipales. L’alnéc  prenait  alternativement  le  nom  de  Forçai- 
quier-Brancas  et  de  CéresUt  avec  le  titre  de  duc  et  de 
grand  d’Espagne;  à la  cadette  appartenaient  les  noms  de  Lau- 
ragunis  et  de  Villars. 

Ijouxs,  marquis  de  Céreste,  de  la  branche  aînée,  servit 
honorablement  sur  terre  et  sur  mer,  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV.  11  était  entré  au  service  en  1690,  et  ne  le  quilU 
que  pour  exercer  à deux  reprises  les  fonctions  d'ambassa- 
deur à la  cour  de  Madrid.  Il  fut  créé  chevalier  des  Ordres  du 
roi  en  1 724,  grand  d'Espagne  en  1730,  et  maréchal  de  France 
en  1741. 

Louis- Paul  DE  Bharcas,  fils  du  précédent,  titré  duc  de 
Céreste  en  1785,  mourut  pendant  la  révolution  françaiM.'. 
C'était  le  dernier  rejeton  de  la  branche  aînée. 

André  ns  Brancas,  dit  ramirof  de  Villars,  issu  de  li 
branche  cadette , se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue  et  des 
Espagnols,  ci  songea,  si  l'on  en  croit  le  président  Iféoault, 
à se  faire  de  la  Mormandiè  une  seigneurie  indt^pendanle.  U 
se  maintint  dans  Ronen  longtemps  après  l’abjuralton  de 
Henri  IV,  et  ne  se  soumit,  comme  tous  les  grands  chefs  ca- 
UioUqucs,  qu'eu  foisant  ses  conditions.  Iy>s  négociations  de 
Sully  te  rattachèrent  à la  cause  de  la  France  ; mais  U toml>a, 
au  sitige  de  Doullens,  dans  les  mains  des  Ksfiagnols,  qui  le 
massacrèrent  de  sang-froid  pour  se  venger  de  sa  défection. 

Georges  de  Brancas,  fr^rc  puîné  de  l'amiral  et  gouver- 
neur du  Havre,  obtint,  en  récompense  de  ses  serv  ices,  l'c- 
recüou  du  marquisat  de  Villars  en  duclié-pairie  par  letlres 
de  1626,  qui  ne  furent  définitivement  enregislrt^  au  parle- 
ment de  Paris  qu’en  1712.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  du- 
ché avec  celui  qui  fut  érigé  en  faveur  du  maréchal  de  Vil- 
lars, issu  d'une  famille  d'échevinage  de  Lyon. 

l/mis-Lcon,  duc  de  Kr.ancas-Laciragiiais,  pair  de  France, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  envers  et  en  prose,  rooiinit 
en  1824;  il  cul  pour  successeur  a U pairie  sou  neveu,  le 
comte,  (lepiiis  duc  de  Brancas,  qui  n'a  eu  que  deux  filles. 
En  lui  s'éteint  la  branche  cadette;  1a  grandesse  passera 
à la  ligne  italienne. 

BRANCHE»  division  du  tronc  d'un  arbre,  subdivisée 
ordinairement  eile-roème  en  rameaux.  Ce  mot  vient  du 
latin  branca,  formé  de  brachium,  parce  que  les  brandies 
sont  comme  les  bras  des  arbres. 

Toutes  les  parties  qui  concourent  à former  le  tronc , dit 
l'abbé  Rotier,  sc  retrouvent  dans  la  brandie.  Ainsi,  on  y 
remarque , au  centre , un  filet  de  moelle  proportionné  à la 
grosseur  d à l’âge  de  1a  branche , le  bois  proprement  dit , 
composé  de  fibres  et  de  vaisseaux  ; une  espèce  d'aubier,  sur- 
tout dans  les  grosses  branches  ; des  cotidtes  corticales,  en- 
fin un  épiderme.  Comme  le  tronc,  la  branche  a ses  yeux, 
ses  boutmiA,  ses  bourgeons,  ses  feuilles,  et,  de  plus  que  le 
tronc  proprement  dit,  les  fleurs  et  les  fruits,  que  les 
branches  paraissent  directement  destinées  à produire. 
Quelques  arbres  seuls  font  exception  à cette  loi  générale , 
le  galnier,  par  exemple,  sur  le  tronc  duquel  naissent, 
ainsi  que  sur  les  branches , des  bmiquets  de  fleurs  auxquels 
succèdent  les  fruits  ou  graines.  La  branche  est  donc 
un  petit  arbre  dont  toutes  les  parties  sont  développées, 
enté  sur  un  plus  gros,  qui  Int  fournit  une  partie  de  sa 
nourriture , la  sève  ascendante  ou  terrestre.  Ajoutons  en- 
core, pour  compléter  l'analogie,  que  les  branches  sont  sus- 
ceptihles  de  pousser  des  racines  quand  on  les  plante  en 
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trrre  (rt>ÿ<*:  Boitire).  Mais,  «n  raison  de.  U place  qn'elles 
«xcupeul , elles  n’m  ont  pas  besoin;  et  k<«  fibres,  tant  li- 
;;i>euses  que  corticales,  par  les<iuelles  elles  sont  implants 
dans  la  ti^e  leur  en  tiennent  lieu  et  leur  rendent  le  in^me 
serrice. 

De  m6roc  que  les  bour(;eons,  «l<»il elles  prorieonent.les 
branches  ont  été  divisées  par  les  jardiniers  en  branches  à 
bois  (qui  ne  portent  que  des  feuilles)  et  en  branches  à 
/'rui/s. 

Le  root  branche  s'emploie  aussi,  par  analogie,  dans  une 
foule  d'acceptions  : on  dit  une  branche  de  corail,  les  bran' 
ches  d'un  chandelier,  d’une  balance,  etc.;  on  appelle  éga- 
Innent  ainsi,  en  anatomie,  les  rameaux  qui  sortent  d'une 
grosse  >eine,  et  particuliérement  de  lavelne^areien  termes 
lie  chas»eur,  les  branches  sout  les  deux  parties  du  b<^s  d'un 
cerf;  en  termes  d'équitation , ce  sont  les  deux  pièces  de  fer 
i|ul  tiennent  au  roors  d’un  cheval,  et  où  la  bride  est  attachée; 
en  termes  iTarchitecture,  lesarcs  des  voûtes,  des  ogives, etc.  ; 
<Ti  termes  de  géométrie,  les  branches  injfnies  des  courbes 
sont  les  parties  qui  s'étendent  è l'infini  : telles  sont  les  bran- 
cbe-s  infinies  de  hiyperbole  et  de  la  parabole. 

Enfin , on  applique  la  même  expression  aux  familles  difTé- 
rentes  qui  sortent  d'une  source  commune , et  que  l'on  dis> 
tingue  en  branche  aùi^e  ou  branche  cadette^  branche 
masculine  ou  branche  féminine. 

Chez  les  anciens,  la  branche  des  suppliants  était  un 
rameau  d’olivier  sacré,  environné  de  bandelettes  de  laine 
Manche.  Thésée,  avant  de  partir  pour  Vile  de  Crète,  où  il 
allait  conduire  les  enfants  des  Athéniens  que  le  sort  avait 
destinés  à être  dévorés  par  le  Minolaure , se  rrmdit  au  bnnpie 
de  Delphes,  et  j offrit  pour  eux  à Apollon  cette  branche  des 
suppliants. 

Au  figuré,  rtre  comme  roiseau  sur  la  branche , c'e^t  être 
dans  une  position  Incertaine  et  précaire. 

BRANCIIELLION,  nom  donné  par  M.  Savignt  li  un 
genre  d’annélides,  ou  vers  à sang  rouge,  rangés  parmi  les 
animaux  parasites  et  pourvus  d'appendices  saillants  qu'on  a 
pris  pour  des  branchies.  De  Blainville,  de  son  ct'dé, 
leur  applique  celui  de  branchiobdelle  (de  Pparrxix,  bran- 
chies, et  sangsue),  parce  que  ces  animaux  sucent 

le  sang  de  certains  poissons;  et  ce  dernier  nom  a été  donné 
aussi  par  M.  Auguste  0<licr  h une  annélide  qa'il  a olrser^ée 
sur  les  branchies  de  IVcrcvisse. 

BRANCHE-URSINE  ou  nRANC'l'RSINE,  nom  vul- 
gairede  l’acantho  sans  épines  {acanthus  mollis). 

On  doune  le  nom  de/nusve  brcnche  ursine  à une  espèce 
de  herce. 

BRANCHIAL.  Ce  terme  d'anatomie  et  de  aoologic  si- 
gnifie 7U1  a trait  <rj/x  éroucAiei.  Toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  d’une  branchie  sont  suscep- 
tibles d'étre  spécifiéès  par  cetto  épilliètc  : tels  sont  les 
lyaisseaux  et  les  nerfs  branehiauj',  les  arcs  osseux  o» 
cartilaçineux  branchiaux.  Les  parties  qui  meuvent  les 
pièces  solides  en  forme  d'arcs  sur  lesipicHcs  se  ramifient  ces 
vaisseaux  et  ces  nerls  sont  aussi  désigm'fs  schis  le  nom 
de  mu.tc/e.i  branchiaux.  Lorsqu'on  groupe  naturellement 
toutes  les  parties  qui  concourent  au  functionnement  de  la 
respiration  aquatique  effectuée  par  les  hrancliies,  on  fom>e 
l'appareil  branchial.  Cet  appareil  comprend,  l“lps  pailles 
qni  attirent  et  servent  à rintroduclion  de  l'eau  aérée  pour 
ce  genre  de  te<piration;  V celles  ofi  sc  fait  l'aliMirption  de 
l’oxygène  do  l’air  contenu  «Uns  l’e^iu , et  3*  celles  jwr  le  m«^ 
cani<tne  de-quelles  l’eau  qui  a sonî  A la  respiration  est  ex- 
pulsée. En  outre  «le  ce  mécanisme  pour  a«hnettre  et  rejeter 
l’eau  nécessaire  A U respiration  branchiale,  les  parties  qui 
l’exéi  iitent  agissent  encore  comme  organes  protecteurs  de 
U partie  essentielle  «le  l'appareil,  qui  est  la  branchie  pro- 
pn*menl  «lite.  Ces  parités  prot«?clricps  prcnnenl  alors  les  nom* 
tl'o/ïerrM/ev,  «I«î  pièces  branchiostéges.  Les  ouver- 
tures par  lesquelles  sort  l eau  qui  a été  en  contact  avec  les 
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branchies  prennent  lea  noms  de  troüs  branchiaux  on  de 
fentes  branchiales. 

Lea  pièces  osseuses  ou  carUlaginetises  qui  forment  l.i 
charpente  branchiale  «k*s  poissons  étant  Iri-s-nombreuse-; , 
on  les  a distinguées  en  méthanes , dont  la  série  constitue 
une  sorte  de  sternum  branchial,  et  en  latéraltrs,  «pii  Muit 
les  rayons,  area  ou  cerceaux  branchiaux,  qu'il  ne  faut  par. 
confondre  avec  les  eûtes  branchiales.  L.  Lsi  unT. 

BRANCHIALE.  Parmi  le*  polsscms  du  MMts-genre 
ammocète,  de  la  famille  des  suceurs  de  Cuvier,  se  trouve  une 
espèce  qni  porte  les  .noms  de  pétromgzon  branchialis 
(vogez  LAMraoiR)  et  de  branchiale , parce  qu'elle  suce, 
dit-on,  le  sang  «les  branchies  des  autres  poissons.  C’est  cette 
espèce  qu'on  appelle  rommimémentfep/  ceils.  Elle  s’enfonce 
dans  le  sable,  et  y respire  en  attirant  l’eau  par  un  mécanisme 
particulier.  Elle  est  verte  sur  le  dos,  et  Manctie  sous  le  ven- 
tre. Sa  longueur  est  d'environ  quinie  rentin>êtres.  Elle  est 
d'un  goût  agréable  ; mais  sa  forme , rc-ssemblant  à celle  d'un 
ver,  en  dégoûte  les  persooniH  délicates.  On  la  nomme  enC4>re 
Inmprillon,  lamprogon,  chatouille,  et  qiielquefol*  aussi 
chetle,  dénomination  qui  est  plus  souvent  einployi^  sur  les 
bords  de  la  loire  pour  désigner  les  jetines  anguilles. 

RRANCIIIDES9  famille  sacerdotale,  originaire  «le 
Milet,  ville  d'Ionie,  où  elle  desservait  un  temple  «iédié  à 
Apollon.  O temple,  appelé  Didyméon , était  célèbre  dans  h- 
monde  païen  par  son  oracle.  Le  dieu  y était  adoré  comme 
auteur  de  la  lumière  do  jour  et  «le  celle  de  la  lune.  Qiiaml 
Xenès  revint  de  sa  honteuse  expé«1itif>n  contre  la  Grèce,  les 
Branchiiles  lut  livrèrent  leur  temple,  «lont  les  rkhes  «lé- 
poiiilles  l'indemnisèrent  de*  dispenses  de  son  entreprise.  En 
hutte,  pour  cette  action , aux  ressentiment*  de  leurs  rom- 
patriotes,  les  Branchides  abandonnèrent  l'Ionie  pour  se  re- 
tirer dans  la  Sogdiane,  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  on  ils 
fondèrent  une  ville  à-laquelle  ils  imposèrent  leur  nom.  Mais 
le  souvenir  de  la  perfidie  aacrilége  dont  ils  s’étaient  souillés 
n'était  pas  encore  éteint  lorsque  Alexandre  arriva  devant 
la  ville  des  Branchides,  poursuivant  Bessus,  qui  venait  «l'a»- 
sassiner  Darius  et  de  se  mettre  k sa  place  sur  le  Irûne.  En- 
totiré*  de  petiples  barbares , les  Branchides , Grecs  d'origine, 
avaient  conservé  les  mœurs  et  le  langage  de  leur  patrie.  Il* 
reçurent  le  conquérant  macédonien  avec  joie , et  se  livrè- 
rent A lui  sans  condition.  Celui-ci  avait  dans  son  armée  un 
corps  de  Milésiens  portant  une  haine  héréditaire  aux  Bran- 
chides; il  convoifua  les  principaux  chefs,  et  leur  laissa  le 
choix  de  sauver  ou  de  punir  leurs  ennemis.  Mais  ces  der- 
niers n’ayant  p»i  s’accorder,  le  monarque  le*  renvoya,  en 
disant  qu'il  se  chargeait  lul-inèmc  de  tranc!>er  la  question. 
En  effet,  il  entra  dans  la  ville  le  lendemain  à la  tète  de  sa 
phalange,  suivi  «les  Mih^iens  et  d'un  corps  de  cavalerie,  l'ne 
fois  maître  des  points  les  plus  importants,  il  donna  le  signal, 
et  ses  soldats  fondirent  sur  les  habitants,  qu'il  égorgèrent 
sans  distinction  de  sexe  ni  «l'Age.  Le  massacre  accompli,  les 
maison*  furent  détruites,  le*  murs  de  la  ville  rasé*  dana 
leurs  fondements , les  bois  sacrés  abattus  ; on  arraclia  mémo 
le*  racines  des  arbres , afin  «l'effacer  jusqu’aux  moiiidn** 
traces  sur  cette  terre  vo«;ée  dosormais  à la  stérilité. 

BR.AN€HIE  (mot  formé  du  grec  pp^yx^a,  «iérivé  do 
ppoYXOî  » <|ul  signifie  gosier,  gorge,  parce  que  les  ouïes  des 
pois.sons  sont  placées  le  plus  souvent  dans  la  région  désU 
gnée  sons  re  nom  vulgaire  ).  I,cs  In-anrldes  sont  des  organe* 
respiratoires  aquatiques  et  « orrospondanl  aux  pomitons,  qui 
&oiit  les  instniments  de  la  respiration  aerienne.  Leur 
forme  générale  est  relie  d'une  saillie  résultant  d'un  repli  ou 
pincement  do  l'enveloppe  générale  du  corps  ou  peau . soit 
Interne,  soft  externe.  Quant  aux  formes  «p^iale*  «le  ces  or- 
ganes, elb*s  sont  si  variées,  si  imilttpli«k^,  que  nous  ne 
p««irrions  les  t niimcrer  foiih*s  Ici  I>es  plu<  romimmes  wml 
celles  de  lames  rayonné»**,  ramilhVsoii  non,  collf^  «le  pa- 
naciu**  et  de  pinceaux.  I.eurs  «limeiuion*  varient  aussi  beau- 
coup, et  les  rapi>orts  «b*  ce*  dimensions  avec  celle*  «lu  rorp*i 
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n'oBl  point  encore  ^té  détemiiné».  Leor  situation  e«t  fixe 
dans  lea  reptiles  amphibiens  et  lUas  les  poissons;  die  est 
rariable  dans  les  crustaoée,  dans  les  aonélides  et  les  mot* 
liisquet. 

fJudions  les  braacliies  dans  U classe  des  poissons»  où  la 
présence  de  «s  organes  est  m caractère  coastaal.  Nous  les 
y rencontrons  sous  deux  ronnes,  savoir  : l*  celle  de  lames  en 
peigne  ; 2*  celle  de  houppes.  IvCa  laines  appuient  par  leur 
base  sur  la  convexité  des  arcs  branchiaux»  dont  le  nombre 
est  ordinairement  de  quatre»  quelquefois  cinq,  six  ot  même 
sept  de  chaque  cOté.  Ules  sont  parcourues  par  les  vaisseaux 
artérieU  qui  viennent  du  onir  et  par  les  veines  q^ii  se  ren- 
dent dans  l'aorte»  et  recouvertes  par  un  proiongement  de 
la  membrane  qui  revêt  l’intérieur  de  la  bouche.  Les  bran- 
chies des  pmssons  sont  garanties  du  contact  des  corps  ex- 
térieors , l*  en  dedans  par  des  dentelures  et  des  papules  qui 
héris&eut  U concavité  des  arcs  branchiaux;  2**  en  dHiors» 
tantôt  par  un  opercule  et  par  une  membrane  et  un  appareil 
rie  pièces  oiseuses  branchiostèges»  tantôt  par  la  peau 
externe  seule.  (Test  à l'aide  des  mouvemenLs  combinât  de 
%et,  mêclioires»  de  l'appareil  hyoïdien  ( royex  ilvotnc  )»  des 
arcs  branchiaux  » de  l'opercule  et  de  i'appareil  branchio- 
stége,  que  le  poisson  ouvre  et  ferme  alternativemeot  la 
bouche  et  les  ouïes  pour  renouveler  sans  cense  le  liquide 
rpii  en  conUcl  avec  scs  brancliie:^»  et  qu'il  établit  un 
courant  d'eau  qui  arrive  par  la  boiKhecl  sort  {lar  les  deux 
grandes  ouvertures  latérales  <{u'oo  remarque  entre  l'oper- 
cule et  l'épaule.  Ce  sont  ces  ouvorturM  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  vulgaire  d'omvs. 

Tel  est  le  nu^anisme  général  de  la  respiration  bi'anchiale 
des  poissons.  Nous  devons  nous  borner  à l'indiquer  ici  » et 
faire  remarquer  que  ra|q>aieil  qui  t'exécute  pn-sonte  des 
modificaUoos  très-DOiiibrnises  et  très-ivmarquables»  qui 
sont  relatives  h l'organisation  de  la  bouche,  des  narines  et 
de  l'évent.  Dans  quelques  espèces  de  poissons  (l'anguiUe, 
l’anabas  et  les  tqihicépliales)  » l'ouverture  postérieure  delà 
cavité  brancliialc  est  élroile,  ou  bien  il  existe  quelque  ré- 
ceptacle pour  contenir  une  certaine  quantité  d'eau  : ces  ani- 
maux peuvent  alors  sorlii  du  milieu  aqueux  où  ils  vivent» 
ramper  sur  le  rivage,  et  même,  a-t-on  dit  pi»ur  l'anabas» 
grimper  sur  les  arbres.  Tous  les  poissons  ik>nt  les  ooies 
sont  très-fenduea,  tels  que  les  luirengs,  les  inaqueri‘aux» 
meurent  à l'instanl  même  où  on  les  tire  de  l'eau,  parce  que 
leurs  branchies  sont  promptenvent  privées  d'humidilé  et 
inêoic  desséchées. 

On  avait  cru  que  les  laissons  décomposaient  l'eau  pour 
en  absorber  t’oxygène , mais  on  sait  maintenant  par  les  ex- 
périences de  M.  SÙvcstre»  et  par  celles  de  M.  de  Humboldt, 
que  ces  animaux  respirent  l'air  contenu  dans  ce  liquide»  et 
que  cet  air  est  plus  ridie  en  oxygène  que  celui  de  l'atmos- 
l^iére.  Lea  résultats  de  ces  cxpérit^nces  sont  applicables  ù 
tous  les  animaux  qui  respirent  par  dm  branchies.  Ces  or- 
gan<  s sont  composé  de  lamelles  dans  les  crabes  et  de  tubes 
dans  les  homards  et  les  écrevisses.  Ils  sont  situés  sur  les 
bases  des  pieds  et  recouverts  par  les  rebords  du  corselet  ou 
de  la  carapace;  dans  d’autre:»  crustacés»  les  branchies  sont 
situées  extérieurement  ( squilica  ) ; elles  sont  formées  d'un 
grand  nombre  de  filamcoLs  qui  leur  donnent  l’aspect  d'un 
pinceau.  Chea  les  crevettes , elles  sont  placées  en  dedans  drs 
pieds,  et  composées  d’une  lamelle  simple.  Ces  bmriles 
branchiales  existent  à la  partie  |tos(étieure  de  l'abdomen 
dans  les  cloportes , et  sont  distinctes  des  lames  entre  les- 
quelles ces  animaux  portent  leurs  œuf-i  et  leurs  petits. 
M.>f.  li^wards  et  Aiidonin  ont  reconnu  que  les  cralies  ter- 
restres » qui  font  de  longs  voyages  dans  les  pays  chands , 
sont  pourvus  d'organes  |articuliers  qui  maintiennent  l’hu- 
midité autonr  des  branchies,  et  les  empêchent  de  se  dessé- 
cher. 

Les  vers  à sang  rouge  ou  annél  ides  sont  les  unspourrm 
ci  les  autres  privés  d'organev  bi'anchiaux.  Dans  ks  pre- 


miers, c'est  tantôt  à la  tête,  tantôt  an  dos,  et  tantôt  enfin 
an  milieu  du  corps  que  sont  placées  ces  branchies , d'où  les 
noms  de  dorsibranches , c^phalobranche*  et  mésobran- 
cAes.  On  a cm  que  dans  les  seconds  ces  organes  exis- 
taient en  dedans,  et  on  les  a nommés  pour  cette  raisou 
tndobranches  (Dutnéril)  ou  enféroèrancAei  (l.atreiile}; 
mais  Dlainrille  pense  que  ces  tn^nchles  n’existent  point , et 
que  la  peau  très-molle  de  ces  animaux  les  remplace  dans  la 
fonction  respiratoire. 

Tous  les  mollusques , excepté  les  lymnées  » lea  auriniles 
et  les  limaces  » respirant  Pair  contenu  dans  l’eau  et  vivant 
dans  cjt  milieu»  sont  pourvus  de  ces  organes  respiratoires 
aquatiques.  Les  différences  très-nombreuses  tirées  de  la 
forme  et  de  la  situation  des  branchies  ont  fourni  aux  tooio- 
gistet  de  très-bons  caractères  pour  établir,  soit  des  ordn*s , 
soit  des  familles  dans  celte  dasse  d’animaux.  Dans  certains 
coquillages  bivalves  ( anodonteSy  unio  ) , les  orafs  séjonr- 
neot  plus  ou  moins  longtemps  entre  les  lames  branchiales , 
dans  un  lieu  disposé  A cet  effet , qui  constitue  une  sorte  de 
poche  ou  bourse  marsupisie,  et  c’est  U qu'ils  éclosent. 
D’autrvs  animaux  intennMiaires  aux  mollusques  et  aux  ar- 
ticulés respirent  aussi  psr  des  branchies  : ce  sont  les  ha- 
lanes , les  anatifes  et  les  oscabrions. 

Enfin  » les  larves  de  quelques  insectes  ( éphémères , etc.  )» 
ont  des  espèces  de  fausses  ôrancAies.  A travers  les  lames 
qui  les  constituent , nn  voit  des  tracliécs  ou  tubes  aérifères. 
Ces  lames  ont  i>onr  fonction  d’extraire  de  l’eau  une  certaine 
quantité  d'air,  qui  est  portik  dans  les  trachées.  L'ontanisa- 
Uon  c»l  ainsi  pn'parée  (tour  le  passage  de  la  respiration 
aquatique  à la  rc‘;tMrution  aérienne.  L.  Laiukivt. 

BRA\CIIirj<UUvS  (du  grec  branchies,  et 

je  porte),  se  dit  des  animaux  pourvus  de  ôrn  ne  A ici. 
De  même  on  emploie  )e  mot  abranchej  ( composé  de 
Xia  et  d'a  privatif)  pour  désigner  ceux  qui  sont  dénués  <le 
cca  sortes  d'organes  ri'spiratoires.  De  BUinville  avait  pro- 
posé de  substituer  le  nom  de  brancAi/brts  k celui  de  pois- 
sons. 

BRANCIllOBpKLLE.  Toyes  naANcacLuoa. 

BRANCHIOIIELES  ( de  > branchies»  et  dfiXo;» 

apparent).  On  appeiie  ainsi  les  animaux  dont  les  branchies 
sont  apparentes,  et»  par  opposition,  on  donne  le  nom 
d'endoÂrancAcs  («l'éviov,  en  dedans)  k ceux  dont  les  bran- 
chies sont  cadiéi's. 

BR  ANCIIlOO ASTRES  (de  branchies, et  de 

ventre),  nom  par  lequel  on  désigne  lesanimaux  dont 
les  branchies  sont  situées  à l’abdomen,  tels  que  les  cre- 
vetles,  les  cnislacés,  les  gqiiilles»  etc. 

BRAACUIOPE  et  URANCHIPB  (de  (IpÛTXta,  bran- 
chies, et  de  noù;,  pied),  termes  employés  pour  dési- 
gner des  animaux  crustacés  dont  les  pieds  sont  munis  de 
branchies.  Le  caractère  général  de  ces  animaux  microsco- 
piques consiste  dans  la  pos«t*«-sioii  de  pieds  qui  servent  h la 
fois  A la  natation  et  A la  respiration;  ces  pieds  sont  en 
nombre  variable,  depuis  six  jusqu’à  pins  de  cent;  en  re- 
vanche, plusieurs  n’ont  qu’un  œil,  d'où  ils  ont  été  appelés 
aussi  monocles.  SchæfTer  et  0.  Prévôt  ont  donné  sur  l’or^n- 
nisation  et  les  mœurs  de  ces  animaux  des  details  qui  sont 
pleins  d'intérêt.  On  tes  trouve  habituellement  et  en  grande 
abondance  dans  les  petites  mares  d’eau  douce  et  trouble; 
ils  nagent  sur  le  dos  avec  bcauroup  de  facilité,  et  le  mou- 
vement ondulatoire  de  leurs  pattes,  qui  est  très-curieux  A 
observer,  établit  nn  courant  d’eau  qui  suit  un  canal  situé 
sur  leur  poitrine,  et  porte  â leur  bouche  les  petits  corpus- 
cules dont  l'animal  se  noniril.  Du  reste  » leurs  pieds  ou 
pattes  sont  impropres  A la  marche,  et  pour  progresser  ils 
frappent  vivement  l’eaii  de  droite  et  de  gauche  avec  leur 
queue,  et  se  metivent  ainsi  comme  par  bonds  et  par  sauts. 

BRAKCniOPODES(de  etnov;, 

nôôo; , pied).  C’est  un  grand  groupe  de  crustacés,  dont 
Lalreillo  a fait  nn  ordre , dans  lequel  se  placent  une  grande 
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partie  do  nos  cm.4ac45s  (fcau  douce  : les  timnadies,  tes 
branchiopes , leidap/inies,  \e.^  pol^phèmes ^ etc  Ils 
doivent  ce  nom  de  branchiopodrs  à la  disposition  toute 
s{iéciale  de  leurs  membres,  qui  sont  à la  fois  respiratoires  et 
locomoteurs. 

Les  branchiopodes  ont  un  nombre  d'anneaux  variable; 
leurl^te,  ordinairement  distincte,  porte  un  cdl  ou  bien 
«Irux  ou  trois  de  ces  or]$aiics  ; leur  bouche  a un  labre , une 
l>airc  de  mandibules,  une  fôvrc  inférieure,  et  une  seule 
|)airc  de  pattes^nâchoires,  peu  dés'eloppées  ; enfin  leur  abdo- 
men, généralement  assez  grand,  est  terminé  par  une  sorte 
de  queue  bifurquée. 

RllAXCillOSTÉGE  Cde  branchies,  et  de 

oît-yri,  toit,  couverture).  On  appelle  branchiostéges,  en 
anatomie,  tes  parties  membranenses  ou  osseuses  dont  l’u- 
sage est  découvrir  et  de  protéger  les  branchiesdes  pois- 
sons. La  membrane  branchiostége  est  cette  partie  de  la 
peau  qui  est  située  entre  ks  mâchoires  et  l'épaule  de  ces 
animaux.  Elle  renferme  dans  son  épaisseur  des  pièces  carti- 
legincuscs  on  osseuses  servant  les  unes  de  support,  les  au- 
lies  de  rayons.  Ces  pièces  solides , la  membrane  qui  les  unit 
et  les  muscles  qui  les  meuvent  forment  Vappareil  bran- 
ehiostége.  Les  màclioircs  et  les  pièces  operculaires  ( voyes 
Operq  LE  ),  les  C4ütes  branchiales  ( raies,  squales,  lamproies  ), 
concourent  aussi  à recouvrir  et  protéger  les  branchies.  Les 
différences  des  organes  branchiostéges  proprement  dits  ont 
servi  aux  ichthyologislcs  |)our  distinguer  les  espèces. 

Artédi,  Linnié,  Gotian,  ont  donné  le  nom  de  branchio- 
sièges  à un  groupe  de  poissons  à branchies  libres,  dont  le 
squelette  cartilagineux  est  dipourvu  de  côtes  et  d'arètes. 
Ce  groupe  comprend  les  genres  baiiste,  lophie^  oifra- 
cinn,  cyclopière,  diodon^  tétrodon,  pégase,  ffiormyre, 
syngnathe  et  centrisque.  L.  LAimcTr. 

BRAlVCniURES  (de  branchies,  et  oOfâ, 

queue).  Cest  ainsi  que  l'on  nomme  les  annélides,  qui  ont 
leurs  branchies  À la  queue.  Viviani  en  a décrit  une  espèce 
dont  les  individus,  selon  Cuvier,  no  sont  pas  assez  carac- 
térisés, et  qui  pourraient  bienn’ètre  que  des  larves. 

BBANCllÛ  ( ALEXAXUBinc-CsROLiaE  CHEVALIER  DE 
LAVIT,  femroe^,  artiste  de  rAcodéinic  royale  de  Musique, 
née  au  cap  Français,  dans  nie  de  Saint-Domingue,  le  2 no- 
vembre 1780,  était  fdlc  d'un  officier  de  cavalerie,  liommo 
de  couleur  (quarteron),  que  l’insurrection  des  noirs  priva 
soudain  de  toutes  ressources,  nièce  d’un  gouverneur  du  cap 
de  Bonne- Espérance  et  filleule  du  maréchal  de  Brissac. 
Ëlève  di!>liiiguée  du  Conservatoire,  et  particulièrement  de 
Garat,  elle  débuta  en  17U9  à l'Opéra,  qui  s’ap|)elait  alors 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts,  et  qui,  en  quittant 
la  Forte-Sainl-Martin,  en  1794,  était  venu  s’installer  au 
Théâtre  des  Arts,  rue  de  la  Loi  (Richelieu  ),  sur  remplace- 
ment actuel  de  la  place  Ixmvois.  Ce  fut  dans  le  rôle  d’An- 
tigonc,  de  l’opéra  â'Œdipe  ^ Colonne,  de  Sacdiini,  que 
M'"**  Chevalier  débuta.  De  taille  médiocre,  d'un  embonpoint 
assez  marqué,  de  peau,  de  nez,  de  lèvres  et  de  visa;:e  réllé- 
tant  la  race  noire,  qiioiqu’aii  troisième  de;:ré,  elle  avait  à la 
scène  une  apparence  qui  n'était  dépourvue  ni  d'ikiat  ni  d at- 
trait. Ccuv-la  même,  qui  ne  l’ont  point  vue  peuvent  s’en 
faire  une  idée  en  ronsultant  la  liste  des  rôles  qu'elleajoués  : 
Julia,de  la  rcsf(//e;IIy|>ennQcstre,  des  Danaidcs  -,  Aniazili, 
de  Fernand  Cor/es  ;I..amea,  des  Bayadéres;  Dtdon,  Olym- 
pia ; Marion,  dans  les  Vrélendus,  rôles  qui  n'âaraient  |tas 
pu  être  abordés  par  une  actrice  dont  l’extérieur  aurait  eu 
quelque  cliut^  de  trop  opposé  au  caractère  de  grâce  de  ces 
personnages.  D’ailleurs,  sa  longue  liaison  avec  Kreutzer 
aîné,  coinjwsitcur  céirbre,  premier  violon  à l'Opéra,  et  les 
hommages  prolongés  qu’elle  reçut  do  Bonaparte,  consul  et 
emi>creur,  s<jnt  encore  un  b moignagc  de  ce  que  devait  être 
son  genre  de  l>eâuté.  En  tso't,  elle  avait  é|)ou.sé  Branchii , 
médiocre  danseur  de  roi»éra,  mort  imbécile.  Plusieurs  en- 
fants naquirent  peiulant  ce  mariage. 


An  moment  où  M"**  Branchu  débuta , un  grand  opéra  n’é- 
tait presque  encore  qu'une  tragédie  lyrique,  que  les  ama- 
teurs délicats  appelaient  même  la  tragédie  hurlée.  Quelques 
ouvrages,  bien  rares,  tendaient  à faire  exception  et  à en- 
traîner la  composition  et  la  vocalisation  snr  le  véritable  ter- 
rain de  Part  musical;  Œdipe  àColonne  était  de  ce  nombre, 
et  M*"*  Branchu  contribua , pins  qu’aucune  cantatrice  de 
son  t^ps,  à préparer  la  transition  qui,  par  to  Vestale. 
principalement,  amena  sur  la  scène  française  la  révotution 
lyrique  que  Rossini,  Ad.  Nourrit,  Levassenr  et  M^*  Da- 
moreau-Cioti  et  Falcon  devaient  y consommer  plus  tard. 
C'est  qu'en  effet  M*”*  Brancha  ne  fut  pas  seulement  une 
Iragédienue  lyrique,  c'est-à-dire  une  actrice  de  déclama- 
tion psalmodiée,  violente  tibroillarde,  comme  ses  ca- 
marades, hommes  et  femmes,  Lainé,  Adrien,  M"*  Mail- 
lard, cIc.,  elle  fut  aussi  une  cantatrice,  dans  le  sens 
actuel,  possédant  la  méthode,  le  goût,  l’art  d'une  voca- 
lisation étudiée  et  fort  avancée  relativement  à l'^Hxpje  où 
elle  occupait  la  scène.  Sans  doute  ce  n’étaient  point  la  lé- 
gèreté, la  vocalise,  la  fioriture,  qui  dominaient  dans  son 
talent;  c'étaient  la  force,  l’éclat,  l'expression  portés  souvent 
jusqu'au  sublime.  Chez  elle,  outre  la  plus  grande,  la  plus 
juste  expre.ssion,  il  y avait  la  connaissanco  et  l'application 
de  tous  ces  principes  cl  de  foutes  ces  règles  de  l'art  qui 
embellissent,  perfectionnent  la  nature  et  lui  sont  mèmep^- 
férables;  c'est  avec  cette  méthodeetcegoût  qu’elle  parvenait 
à varier  le  style  des  partitions  déclamatoires  auxquelles  elle 
était  enchaînée,  on  qu’elle  rendait  plus  sensibles  et  plus 
agréables  les  chants  que  les  compositenrs  moilemes  s’ef- 
forçaient ou  s'essayaient  à introduire  dans  leurs  œuvres. 

Relativement  anx  ouvrages  antérieurs,  Us  Vestale  était 
un  progrès  ; et  ce  fut  M"’*  Brancha  qui,  par  son  admirable 
talent  dramatique  et  sa  méthode  musicale , amena  et  réalisa 
cette  révolution.  Que  l’on  juge  alors  des  transports  de  la  gé- 
nération de  ce  temps  et  de  la  célébrité  méritée  de  M*"*  Bran- 
dm  I Voilà  tout  le  secret,  toute  l'explication  de  ses  succès  et 
de  la  réputation  de  la  Veslale.  Dans  les  arts,  chaque  cliose, 
chaque  artiste  a son  temps  ; et  il  ne  faut  les  apprécier  qu'en 
conskiéralion  des  progrès  ou  de  la  décadence  qui  ont  signalé 
leur  mardie. 

ni'^inie,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  poeme  de  Dé- 
saugiers  aîné , musique  de  fierion , jouée  en  1823 , est  Tun 
des  derniers  ouvrages  qu'elle  ait  montés  à l’Académie  royale 
de  Mudque;  elle  y remplissait  le  rôle  de  Valérie,  mère  de  la 
jeune  vierge  romaine,  et  elle  assura  le  succès  de  cet  opéra 
dans  lequel,  disions-nous  alors,  elle  a merreilleusenient 
exprinté  les  douleurs  maternelles,  chanté,  et  joué  surtout 
supérieurement , la  scène  où  elle  vient  reflcinander  sa  fille 
au  décemvir.  Le  l"  juillet  1825  elle  reparut  dans  l’.4/CM/e 
de  Gluck,  et  y excita  les  plus  vives  émotions.  Enfin  elle  prit 
sa  retraite  le  27  février  1S26,  dans  une  de  scs  plus  belles 
création.s,  dans  le  rôle  de  Statira  de  la  tragédie  lyrique  d’O- 
iympie.  Peu  de  temps  après,  Branchu , dont  les  excel- 
lentes qualitiH  privées  étaient  appréciées  de  ses  camarades 
et  de  scs  amis,  quitta  tout  à fait  le  monde  pour  se  livrer 
à toute  la  pieuse  et  chrétienne  simplicité  d’une  retraite  ab- 
solue. Elle  est  morte  à Passy,  le  15  octobre  ISSO. 

A.  Delaforest. 

BRAXe-URSIXE.  Voyez  Braixciif.-Lksivc. 

BRAX'D.VM  ( Aistoine),  moine  portugais,  do  l’ordre  do 
Cileaux  et  abbe*  du  monastère  d’Alcobaça,  né  en  1584 , et 
mort  en  1637  , fut  chargé  de  conlimicr  le  grand  ouvrage  in- 
titulé : Monarquia  JLusitana,  qui  avait  été  interrompu  par 
la  mort  de  Bernard  do  Brilto,  moine  cistercien,  amvi>o 
en  1617.  Ce  fut  lui  qui  publia  on  2 vol.  in- fol.  (1632)  les 
troisième  et  quatrième  parties  de  ce  grand  ouvrage , le  plus 
considérable  et  le  plus  rare  que  l’on  povsètie  sur  Thistoire  do 
Portugal.  Il  embra.ssc  les  temps  compris  entre  1 137  et  1279. 
Son  neveu  François  Braxovu,  comm^  lui  religieux  «le 
l’ordre  de  Clteaux,dans  le  inêinc  inoua<>tèrc,  continua 
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l’œuvre  juAqu'en  13125.  lin  troUieme  Brai«d*ii  {Altxandré)^ 
fit  imprimer  en  16R0,  à Venise,  en  î vol.  in-4'*,  rhistoire, 
en  italien,  de  la  révolution  qui  avait  porté  en  into  la 
maison  de  Uragance  au  trdne  de  Portugal. 

BRANDEBOURG  ou  BRANDKVBURG,  autrefois 
Brennûborch  ou  Brennabor^  ville  qui  a donnéson  nom  5 la 
marche  de  Brandebourg,  et  qui  dépeml  aujourd'hui  de 
rarrondissement  de  Potadam;  elle  est  située  sur  le  rheinin 
de  fer  de  Berlin  à ^lagdebourg,  fur  les  deux  rives  de  l’Havel, 
qui  la  partage  en  vieille  et  nouvelle  ville,  chacune  entourée 
do  murailles.  Un  troisième  quartier  est  formé , dans  une  lie 
située  au  milieu  de  la  rivière,  parce  qu’on  appelle  la  calhé> 
drale  ou  le  cltAteau  de  Brandeltourg.  La  population  est  de 
17,000  Ames,  et  19,000  en  y comprenant  la  garnison  et  les 
détenus  du  f^nitencier  étaÛi  dans  la  ville.  Parmi  ses  édi- 
fices  publics  on  remarque  surtout  l’IiOtel  de  ville,  et  panni 
ses  nombreuses  églises  la  cathédrale  et  l'église  Sainte*Ûalhe* 
rine.  Siège  d'une  division  militaire,  d'un  tribunal  de  cercle, 
d'une  recette  générale  et  autres  autorités  supérieures,  Bnui- 
dcboiu-g  est  le  centre  d’une  fabrication  assez  active  en  étoffes 
de  laine , en  soiei tes , eu  huiles  et  en  cuirs. 

llRA\nEBOUUG,laprovmcelaplustmi>or;rnteelen  i 
ni  ' me  temps  le  IxTceau  do  la  mouarrhie  prsissirnno , compre- 
nant une  superficie  do  403  myriamètres  carrés  avec  une  po- 
pulation de  2,553,000  habitants,  répartio  entre  130  villes, 
27  bourgs,  3,073  villages  et  3,220  hameaux,  est  située  entre 
le  51*'  22'  et  le  53**  35'  delat.  nord,  et  le  20°  56  eUc3S°  52'  de 
long,  est,  et  confine  au  nord , au  Mecklcobourg , à la  Pomé- 
ranie  et  à la  Prusse  ; k l'est , au  graud-duclié  de  Posen  et  à 
U Silésie;  au  sud , k la  Silésie  et  k la  Saxe  prusdennes;  à 
Pouest,  à cette  dernière  province,  au  pays  d'Anlialt  et  au 
Hanovre.  Cest  l'extréme  contre-fort  de  la  grande  plaine  de 
l'Allemagne  septentrionale , qui  va  toujours  en  s’abaissant  da- 
vantage vers  la  Baltique  ; et  le  so)  y est  si  bas , que  le  lia* 
veispiegel  près  de  Berlin  ne  s’élcve  qu’à  4‘“,34°  au -dcsfiisde 
la  Baltique.  Cette  contrée  est  généralement  plate,  et  ce  n’est 
que  dn  cOlé  de  la  Silésie  qu'on  y rencontre  de  légères  ondu- 
lations de  terrain.  File  est  presque  partout  sablonneuse 
et  stérile,  notamment  aux  environs  de  Berlin  et  dans  la 
Basse-Lusace,  fiirnommée  la  .uü>lonnière  du  S(iin/-£trf 
pire  Bonutin,  Les  seules  exceptions  sont  le  pays  des  Mar- 
ches et  les  contrées  marécageuses  et  liasses,  par  exemple  sur 
les  rives  de  l’Oder,  de  la  Warthe,  de  la  Sprée  et  de  l’FJbe; 
ces  différentes  rivières  et  de  nombreux  lacs  atténuent  l’infé- 
condité naturelle  du  sol. 

Le  plus  important  de  tous  les  cours  d’eau  qu’on  y ren- 
contre est  rOiier,  qui  y r«^it  Li  Warthe  et  la  Netze  à sa 
dmitc,  le  Stoberow,  la  Welse,  le  Finow,  la  Neissc  de  Gœr- 
litz  et  le  Bober  de  hilésio  à sa  gauche.  Elle  fornne  entre 
Wrietzen  et  Odirbcrg  un  grand  arc.  qu’on  a coupé  en  1755 
par  le  canal  de  fOder,  dont  la  longueur  est  de  22  kilomètres. 
Vn  bon  R)  slèinc  de  canaux  ajoute  encore  aux  facilités  de  la  cir- 
culation. Le  fM}|  produit  de  la  tourbe,  de  la  houille,  de  l'alun,  de 
la  diaux,  du  plâtre  et  de  l'argile.  De  vastes  forêts  fournissent 
liu  bois  en  abondance;  ce  qui  forme  un  important  objet  de 
commerce.  L’agriculture  donne  comme  produits  des  cé- 
réales de  toutes  espèces , du  froment , du  tabac , du  clumvre, 
du  lin,  du  Itoubloii,  des  h'gumes,  de  1a  garance  et  des 
fruits.  On  a récemment  découvert  de  vastes  trtif/ièrrx  aux 
environs  de  Slolpe  et  d’Oranienburg , et  l'une  des  trois  es- 
pèces de  truffes  qu'on  y a rencontrées  peut  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  les  meilleures  truffes  de  France.  La  culture  des 
vignes  aux  environs  de  Berlin  et  de  Potsdam  ne  donne  que 
<le  mauvais  vins  ; celui  qu’on  récolte  aux  environs  de  Gu^n 
est  d’un  peu  meilleure  qualité.  Les  bêles  k corne , les  che- 
vaux, les  porc-s  et  les  moutons  figurent  parmi  les  principaux 
produits  de  la  province  en  ce  qui  est  du  règne  animal.  L’a- 
griculture) est  piatiqutWsMir  une  vaste  éclielle;  et  les  rivières 
ainsi  que  les  lacs  contiennent  un  grand  nombre  de  poissons 
délicats  et  d'espèces  particulières. 
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Les  babilanU  sont  gméralemeut  Allemands  d’origine.  On 
ne  rencontre  de  Wendes  qu’au  sud  de  la  province , et  les 
colons  français  ou  hollandais  deviennent  de  plus  en  plus  al- 
lemands. A l'exception  de  32,514  catholiques,  de  I9,7ct 
juifs , de  23  mennonites , de  1 1 5 catlmliques  grecs , toute  la 
population  professe  la  religion  protestante.  11  existe  de  re- 
marquables haras  k Neustadt-sur-la-Dosse , à Fiostenvald  et 
k Scnflenberg.  La  culture  des  pommes  de  terre  et  des  bet- 
teraves s’y  fait  sur  une  très-larçe  échelle , k l'elfet  d’aiiinenler 
de  matières  premières  une  infinité  de  distilleries  et  raffine- 
ries de  sucre.  De  nombreuses  fabriques  de  soieries , de  co- 
lonnades et  d’étoffes  occupent  en  même  temps  une  foule  de 
bras  ; la  iabricalion  des  draps  surtout  emploie  beaucoup  do 
métiers  k Luckenwalde,  Beeskow,  Guben,  Spremberg, 
Krossen,  Zullichau,  luterb^k,  Kotbus,  Schwiebus,  Pdtz,  etc. 
La  fabrication  des  toiles,  qui  occupe  aussi  un  grand  nombre 
de  bras , a son  centre  à Rep^ien , Forste , Vetschau , Sol- 
din,  etc.  La  teinturerie  de  Kaput , fondée  en  1764 , par  Fré- 
déric le  Grand,  est  renommée  par  son  beau  rouge  garance. 
Les  manufactures  de  cotemnades  les  plus  importantes  après 
celles  de  Berlin  sont  à Potsdam,  Straussberg,  Zinna,  etc. 
Luckcnwaklc , Zinna , Strasburg , Forste  sont  les  granrU 
centres  de  la  fabrication  des  cuirs  et  de  la  mégisserie;  et 
Kalau  est  en  po<scfsion  de  fournir  à Ln  ville  de  Berlin  une 
grande  partie  de  sa  consommation  en  chaussures.  L'indu-slrio 
métallurgique  a ses  usines  à Ncustadt-Eberswalde,  à 
Hohenfinow,  à Baruth,  à Hegcrmnhle.  Des  fonderies  et 
hauts  foomeaux  existent  à Medcrfinow,  k Pdtz,  à Neubruck, 
à Vietz;  des  fabriques  d’armes,  à Potsdam  et  à Spandau; 
des  fabriques  de  faulx  à Luckenwalde.  La  plus  importante 
des  papeteries  esta  Spechtbausen , près  Neustadt;  viennent 
ensuite  celles  de  BerlUichen,  Ncudainm,  Kœnigswalde,  etc.  U 
y a des  verreries  à Zechlin,  Rheinsberg,  Friedrichslialn,  etc.  ; 
une  importante  manufacture  de  glaces  k Ncustadt-sur-la- 
Dossc.  Ou  fabrique  de  la  faience  et  de  la  poterie  à Franc- 
fort, à Rheinsberg,  et  de  la  porcelaine  k Berlin.  Les  pro- 
; duits  de  celte  manufacture  sont  justement  renommés. 

I Le  Brandebourg  est  le  centre  d'un  commerce  très-actif, 

! dont  les  relations  sont  facilitées  par  un  grand  nombre  de 
rivières,  de  canaux  et  de  routes,  ainsi  que  parles  chemins 
de  fer  conduisant  de  Berlin  à Kœtlien  et  Leipzig,  à Francfort 
sur  roder,  À Brcflau,  à Vienne,  à Prague,  k I>resde,  à 
Slettlu,  à Hajubourg,  dans  les  provinces  orientales  et  occi- 
dentales de  la  monarchie.  Des  foires  importantes  se  tiennent 
k Francfort-fur-l’Oder.  L’immigration  de  colons  étrangers, 
notamment  de  colons  français , ne  conlribna  pas  peu  à fa- 
voriser le  développement  de  l'imlustrie  de  cette  province,  qui, 
par  contre,  commence  à ressc'nlir  de  nos  jours  les  défa.streux 
effets  de  la  manie  d'émigralion  qui  entraine  de  l’autre  cété 
de  l’Atlantique  tant  de  populations  allemandes. 

Au  commencement  de  l’ère  chrétienne  la  province  actuelle 
de  Brandebourg  était  hahibe  {Kir  les  Suèves. 

Parmi  ceux-ci  les  Semnoncs  occupaient  la  Marche  Cen- 
trale, et  les  Lombards  la  Vieille-Marche;  et  il  y a quelque 
vraisemblance  dans  rdymologie  qui  fait  dériver  l’arvdennc 
dénomination  de  cette  contrée,  Brennaborg,  de  Brcniius, 
nom  commun  k plusieurs  chefs  des  Semnones.  Quami  ün 
abancionnèrent  leurs  foyers  pour  se  joindre  k U grande  mi- 
gration des  peuples,  les  Suèves  y furent  remplacés  par  des 
populations  Maves, entre  autres|>ar  les//ére//«,  les  fVi/ses, 
les  Vkfrs,  les  RhHarirns  cl\e$  Obolrilrs.  Entraînés  dans 
de  fréquentes  guerres  avec  les  Francs  et  les  Saxons  de 
l’ancienne  Marche  actuelle  (qui  faifait  autrefois  partie  de  l.v 
Saxe  orientale),  ils  furent,  avec  ces  derniers,  sotirois  à la 
puissance  de  Charlemagne  (7s9);  toutefois,  ils  se  rendirent 
indépendants  sou.s  les  successeurs  de  ce  monarque,  et  in- 
quiétèrent la  Saxe  et  la  Thuringe  par  tle  fréquentes  invasions 
(902).  Enfin,  Henri  roi  d'Alkmagne,  réduisit  en  926 
Brennabojch,  principale  fortcres-sc  des  Ilévelles,  et  deux 
ans  plus  tard  Lebus,  rortereffe  des  Wendes.  Après  quoi  les 
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lU^velle»,  fto&u  biea  que  les  Rbeleriene  de  rUker-Marct>e 
durait  t»e  soumettre  à son  autorité.  Pour  les  tenir  en  bride 
et  pour  proléger  les  fronliéree  de  1a  Stae,  Henri  institua,  en 
930,  les  Margraves  de  la  Saxe  du  Nord  ou  de  la  Marclie  du 
Nord,  contrée  dé&ignée  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Vieille* 
Marche;  et  Otbon  P*’,  pour  y consolider  le  chrisUanîame, 
fonda,  en  939  et  940,  les  évécbés  de  Brandebourg  et  de  Ha* 
velherg. 

Quand  le  christianisme  eut  pénétré  encore  plus  avant , le 
margrave  Gtro,  mort  en  ees,  constitua  la  Marche  Orientale, 
appdéc  aujourd'hui  basse  Lusace.  Vers  le  miliou  du  on- 
zième uécte,  Gotichalkf  prince  des  Obolritcs,  réunit  plu- 
sieurs districts  pour  en  compueer  un  plus  grand  royaume 
des  Weudes  ; ruais  il  Tut  assaiainé  en  1000,  parce  qii’ü  avait 
abandouné  le  culte  des  idoles  pour  embrasser  le  chrisüa- 
niâuie.  tOôO  le  margraviat  de  la  Saxe  .Septeoinonaie 
passa  sous  l'autorité  des  corotea  do  Stade  ; et  en  1133  l’em* 
pereur  Lolhaire  le  donna  h titre  de  ber  à Albert  l’Ours. 
CW  ce  prince,  aus.si  brave  qu'liabilc,  qui  le  premier  roussit  à 
mettre  fin  dans  ces  contrées  à la  domination  des  Wendes.  Ka 
1I3S  il  obtint  le  duclie  de  Saxe  è titre  de  tief;  et  quand  en 
1 14'i  il  lui  tallul  le  rétrocéder  a Henri,  il  en  lut  dédommagé 
Tannée  suivante  par  la  Marclx:  Orientale,  en  même  temps 
que  pour  la  Saxe  Septentrionale  il  était  rei^u  complètement 
indépendant  de  la  Saxe; après  quoi,  ayant  réussi  À expulser, 
en  llS7,du  Brandebourg  J azko,  prince  des  Wendes,  qui 
s'en  était  emparé,  ii  prit  ie  titre  de  mai>:ra>  e de  Brandebourg. 
U s’empara  de  la  Marclie  (Vutrale,  de  Pnegiiitz,  de  l'Ü- 
ker>Marcbe,  ou  il  attira  un  grand  nombre  de  làmiUes  nobles 
de  l'Allcaiagne,  et  de  cokms  venus  des  Pays-Bas  et  des 
bords  du  Rhin  pour  y remplacer  les  Wendes  turbulents  qu’il 
en  expulsa. 

Comme  margra\c  île  Brandebourg,  il  eut  pour  successeur 
son  ûls  eUhoH  /*%  devenu  en  1190  duc  de  Saxe,  et  dont  ii 
est  pour  la  première  fois  fait  mention  en  11S2  avec  la  qua- 
UlicatioQ  d'archi*cUambeUan  de  l'Empire,  qu'Alhert  avait  déjà 
prise.  Othon  mourut  en  1194,  et  eut  pour  successeur  son  fiJ^, 
Othon  11 , prince  faible  et  complétemeot  placé  loiis  Tin- 
fluéiice  cléricale,  qui  régna  de  1194  à no:>.  lui  qui  fit 
don  a l'archevéclH-  de  Magdebourg  de  toute  la  Vieille-Marche, 
ou  du  moins  d'une  grande  parlie  de  celle  provigee,  ainsi  que 
(le  quelques  parties  de  U Marclie  Centrale,  mais  sous  la  ré- 
serve de  pouvoir  être  rccuitcTécÀ  par  le  Hrandebounz  à I ex- 
piration d'une  aiiDee  comme  fiels  relevant  de  Magdebourg , 
et,  en  cas  d’cxtmclkm  de  U branche  inAle  de  la  maii*oii  de 
Brandebourg,  faisant  retour  à la  branche  féminine.  Il  eut  à 
bOuUmirde  nouibrcuses  mais  inutiles  luttes  contre  les  Danois; 
et  ii  est  assez  vraisemblable  qu'il  obtint  deja  de  l'empereur 
que  celui-ci  le  reconnût  comme  prince  souverain.  .Son  frère 
Albert  //,  qui  régna  de  1206  à 1220,  lit  preuve  de  plus 
d’éoentie.  Il  prit  une  part  imporlante  aux  guerres  que  sc 
firent  les  deux  anti-rois  Othon  IV  et  Frédctic  11 , et  en  fut 
Tik^mpensé  en  obtenant  pour  sa  maison  l'expectative  de  la 
Poméranie  cilérieure. 

Albert  11,  qu'on  peut  regarder  avec  une  grande  vraisem- 
blance connue  Icfondateur  de  Berlin,  laissa  à sa  nmrt  deux 
Ids,  encore  mineurs,  Jean  /**'  et  Othon  III ^ au  nom  des- 
quels leur  mère  Mathilde  exerça  la  régence  jusqu'en  1226. 
Les  deux  frères  régnèrent  collecUvemenl  de  1226  à 1209. 
C'étaient  des  princes  braves  et  querelleurs,  comme  il  en 
talUil  à une  époque  aussi  orageuse  que  celte  des  derniers 
llobenstaufen.  L'empereur  Frédéric  II  leur  accorda  l’inves- 
titure de  la  Marche  de  Brandebourg  et  de  la  Poméranie,  en 
123]  ; en  1236  Ils  forcèrent  le  duc  de  Demintn,  et  en  1250 
le  duc  de  SteUin,  h leconnatUc  leur  siueraincté.  Ils  enle- 
vèrent au  premier  le  pays  de  Stargard,  au  second  It'ker- 
Marclie;  de  sorte  que  le  duc  Mestwin  de  la  Poméranie  Orien. 
taie  fut  obligé  de  reconnallru  tenir  sou  pays  à litre  de  lief 
au  BrandelMiuig.  Pcmlaiit  leur  lutte  ronire  le  maigritve 
Henri  rilluétre,  tes  deux  frères  $e  maiutinreiil,  en  1244,  en 


posseasKMi  des  villes  de  kuqtnick  et  de  Miltenwald.  lem- 
pelof  ou  Templow  près  Berlin  fut  fondé  en  r;41 , par  les 
Templiers , qui  quarante-sept  ans  plus  lard  acquirent  éga* 
lemenl  Zielenzig.  Par  son  sccoud  nsariage,  avec  lledwige  de 
IHunéranie,  Jean  lit  revenir  furmcUenieiit  k sa  maison  l'II- 
ker-Marotie,  déjà  gagnée  par  la  force  des  armes,  en  même 
temps  que  son  frère  Olhon  recevait  en  dot  do  sa  femme  Béa- 
trice, princesse  de  Bohème , les  villes  de  Bautien , Ganiitz , 
Lauban  et  La-baii. 

1^  deux  frères  se  tirent  en  outre  donner,  en  1249,  par 
l'anti-roi  Guillaume  de  Hollande  l’expectative  du  duché  de 
Saxe,  et  en  1250  ils  acquirent,  moyennant  argent,  du  duc 
Boleslas  de  LiegniU  Les  droits  de  souveraineté  sur  Lebus. 
Jean  enleva  aux  Polonais  le  pays  riverain  de  la  Warthe,  ou 
il  fonda,  en  1257,  la  ville  de  Laodsberg.  En  1258  les 
frères  opérèrent  le  partage  de  leurs  possessions,  et  Sicndal 
et  Salzwedel  devinrent  les  sièges  de  gouveniements  dislincis 
constitués  par  les  deux  lignes.  Brandeijourg,  la  capitale,  de 
même  que  1a  suzeraineté  des  évêchés  debrandelHXirg  et  de 
Havelberg,  restèrent  communes.  Le  gouvernement  de^  deux 
frères  fut  des  plus  prospères.  Ils  fondèrent  un  graml  nombre 
de  villes  nouvelles,  telles  fjue  Francfort  surl'Ojlcr,  Neu- 
brandenburg,  BaerwaMe,  Friedland,  Kfrnigsberg  dans  l.i 
Nouvelle  Marche,  etc.  Sous  leur  règne,  Berlin  prit  aussi  de 
grands  dévtdoppemonts;  cl  dès  1239  il  est  mention  de  C'o- 
logne-sur-la-Sprée,  qui  en  forme  la  parlie  princ>|>al(v 

Jean  l*'*',  mort  en  1266,  fut  le  fonilalcur  de  Tancicime 
maison  Ascanienne  de  Brnndfbourtj-Steudal ; Olhon  III, 
mort  en  1267,  celui  de  la  ligne  de  Brandebourg-Sahn^^ 
drl.  Mais  ces  deux  ligtves  ne  tardèrent  pas  à .s'ideindre;  la 
cadette  en  1317,  l’otiiée  en  1320.  Jean  K' avait  commencé 
déjà  à prendre  insensiblement  le  litre  d'Hecteur.  I.es  sou- 
verains les  plu.s  rrmar<}iiables  de  celle  dynastie,  «nus  laqueüc 
la  sonveraineté  de  la  Potnérélie  lut  acquise  eu  1269,  et  la 
Marche  de  (..andsberg  acbeiée  en  12'Jl  an  landgrave  de  Thu- 
ringo  Albert  le  Dègcncrc , furent  Hermann  el  Othon  fV,  à 
lajIMe,  célèbre  aussi  comme  minnes.rngcr  ( troubadour/, 
qui  en  1303  acbeta  la  Basse-Lusacc  au  margrave  Dirz- 
mann  de  Misnie,  et,  après  la  mort  d’Othon,  le  bidliqtieux 
Wnldenwr,  qui  n^na  de  1308  à 1319.  Ce  dernier  agrandît 
le  Brandebourg  du  côté  de  la  Saxe;  mais  de  son  règne  date 
un  point  d’arrèl  dan»  la  |»rospérile  du  Bi  and«’bo>jrg.  Le  der- 
nier prince  de  celle  dynastie  fot  Henri  le.  jeune,  qui  incKiruI 
sans  s’ètre  marié,  en  1320,  peu  apris  la  (K'claraliou  de  la 
majorité  de  Tempereur. 

Pendant  les  troubles  sanglants  qui  eclahrcnl  alur^ , 
l’ordre  civil,  à peine  fondé  dans  le  pays,  périt  roniplelenient. 
liC  brave  W'aldemar  ne  fut  pas  plus  tùt  descendu  dons  la 
tombe  que,  dès  |3I9,  Jean  de  Bohème  s’einpvra  de  la  üaulo 
Lusace,  et  les  ducs  de  Poim’canie  de  diverses  parties  de  IT- 
ker-Marche.  La  confusion  gi^uérale  augmenta  encore  (ptatid, 
en  1322,  l’empereur  LoitixIV,  dit  aussi  le  Bavarois,  donna  le 
margraviat  de  Krarxh'boui  g en  lief  à son  fils,  encore  mineur, 
Louis,  qui  ne  pnl  s’»*n  mettre  en  poss(?ssion  qu’après  «k* 
longues  luttes  avec  les  princes  voisins  et  d'orgueilleux  vas- 
saux. Kn  1331  il  fut  liattu  par  les  Poméraniens,  de  sorte 
qu'en  1338  forc.e  lui  fut  »k renoncer  à exercer  lousdroilsde 
suzeraineté  sur  ce  pays,  jiisrpi  à la  nrort  des  princes  indigènes. 
Dt's  1.324  les  rhmnk|ues  lui  donnent  le  titre  d'electour  et 
d’arclii-ihamIreUan  de  l’Empire;  mais  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Maultasch,  qui  lui  appoila  en  dot  leTyrol,  te  rendit 
telleinenl  indirféicnt  aux  inti^èts  du  Brandebourg,  qu’en  1 352 
il  céda  complélcment  les  Marche*  à son  frère  I^uis  le  ffo- 
main,  qtre  dès  l'année  1349  il  s'était  donné  pour  co-régent. 
Ce  qui  l’y  délennina  «ui  hmt,  ce  furent  les  troubles  provo- 
ques par  le  Jaujc  Waldemar,  qui  se  fil  passer  pour  le  défunt 
margrave  Waldemiar,  et  qui  vraisemblablement  serait  de- 
meuré Irampiille  pivs^e-vseur  de  la  Marche  Electorale,  si  Tcni- 
|»erérrr  Charles  13’,  après  l’avoir d’alrord  soutenu,  ne Tavait 
ensuilc  abonJonué.  Il  mourut  en  1355,  à Uessau. 
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Louh  ic  Romain,  à »on  tour,  prit  pour  co>ré^ot  son 
fri'iT.  Othon  Vit,  âiUe  Fainéant,  qui  plus  lard  devint  seul 
tdccleur,  et  qui  en  1303  conclut  avec  l’ompcreur  Charles  IV 
et  avec  la  maison  de  Luxembourg  une  c<mTciitlon  d’Iw'rt'dib^ 
réciproque,  en  vertu  de  laquelle  rempereur  obtint  le  dix>it 
de  succession  dans  la  Marche  électorale,  et  plus  tard  parti- 
cipa directement  au  gouvernement  en  mettant  h profit  la 
paresse  d'Othon  et  ses  ^oùU  de  dissipation.  Ln  1360  Othon 
vendit  la  Basse  I.usacc  à l'empereur,  qui  la  à 1a 

l{i)héme;  et  dès  rannée  1373,  époque  à laquelle  Charles  IV 
résidail  souvent  dans  la  Marche,  par  exemple  à Miltenwald- 
sur-la-Nottc,  ville  à laquelle  il  avait  accorde  d'iinportanta 
privilèges,  il  était  foru^  de  céiler  entièrement  à ce  prince  la  < 
Marche  Électorale,  que  reniporcnr  promit  de  lui  iiayer  200,000 
Oorins  d'or,  outre  une  pension  annuelle  et  la  jouissance  de 
divers  châteaux  dans  le  Haut  Palatinat.  I 

Par  suite  de  cette  convention,  Charles  IV  donna  en  fief, 
d'abord  à son  fils  Wenceslas,  roi  de  DoUètiie , puis,  quand  ' 
celui-ci  fut  devenu  roi  «les  Romains,  à son  second  fiU  . 
mond,  U Marche  Électorale  de  Brandebourg,  qui  sous  le 
règne  de  ce  prince,  âgé  de  onze  ans  seulement,  fut  en  proie 
aux  plus  affreux  désordres.  La  noblesse,  qui  le  méprisait, 
se  livrait  a des  guerres  conÜnneUcs  de  seigneur  à stHgneur; 
et  entre  toutes  les  familles  qui  commirent  alors  les  plus 
grands  excès , on  remarqua  surtout  celle  de  Quilzow.  Les 
princes  voi^i^sse  pernretlaient  d'incessantes  incursions,  ja- 
mais réprimées,  et  toute  st-curité  publique  disparut.  Sigis- 
mund  finit  par  se  trouver  telleinent  accablé  do  dettes  qu'en 
138S  il  dut  engager  la  Marche  Électorale  à son  cousin  le 
margrave  Jodocus  ou  Jobst  de  }foravir.  Mais  Jobst,  pas 
plus  que  son  lieutenant,  ne  put  remédier  aux  désordres 
intérieurs  du  pays.  A sa  mort,  arrivée  en  1411 , la  Marche 
Électorale  fit  retour  à l’empereur  Sigismood  ,qiü  k la  nièiue 
époque  obtint  la  couronne  impériale. 

Dès  14u3  Sigismood  avait  vendu  la  Nouvelle  Marcio  à 
l'ordre  Teutooique;  et  il  établit  alors  le  burgrave  de  Nu- 
remberg, Frédéric  VI,  de  la  maison  de  ilohenzollern , 
en  qualité  de  gouverneur  dans  la  .Marche  Électorale.  Cdui-d, 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à l'ecupereur, 
notaimi>ent  d'un  prêt  de  400,000  fiorius  d'or  qu'il  lui  avait 
fait,  rc(;ut  d<;  lui,  en  1415,  la  Marclic  de  Brandebourg,  la 
dignité  d'clotleur  et  la  cliarge  d archicUamlxdlan  de  l’irjn- 
pire,  et  obtint  eu  1417,  au  concile  de  Constance,  la  cou- 
lit  malion  de  celte  inféodation;  ensuite  de  quoi  il  prit  dès 
lors,  comme  électeur  de  Kraudebourg,  le  nom  de  Frcdértc  /'*'. 

C est  à proprement  parler  du  règne  de  ce  Frédéric  1*^' 
«rHuhenzollern  que  commence  l'histoire  du  développeiiicntde 
la  Prusse,  dont  la  Marche  Électorale  et  plus  lard  ce  qu'on 
appela  la  province  de  Brandebourg  a toujours  déterminé 
depuis  les  destinées,  non  pas  qu'elle  exerç&t  une  supréuraüe 
extérieure  quelconque  sur  les  autres  pailles  de  la  monar- 
chie, avec  une  organisation  paiticubère  et  indépendante, 
mais  parce  qn'elle  se  trouvait  dans  le  voisinage  immédiat 
des  souverains,  constituant  ain^  le  véritable  point  décen- 
tralisation de  la  Prusse.  , 

En  IMS  une  société  s'est  fonnée  pour  l'étude  de  l’Iiistoire 
du  Brandebourg,  et  les  quatre  volumes  de  Mémoires  qu'elle 
a publiés  de  1&41  k 1^49  témoignent  de  l'actiTilé  qu'elle  a 
apportée  dans  ses  inve.stigalions. 

BRANDEBOURG  (l'AÉDénic  GuiLLAUst,  comte  or), 
général  et  inimsire  prussien,  né  à Berlin,  le  94  janvier  1799, 
olait  fils  du  roi  Frédéric-GuilUiiaie  U , et  issu  de  son  ma- 
riage moi^natique  avec  la  comtesse  de  Dœnlioff.  Le  96 
avril  1794  il  fut  créé  comlo  en  même  temps  que  sa  sirur 
Julie , morte,  le  98  janvier  184H,  duchesse  d'Anhalt-Kirtlien , 
était  élevée  au  rang  de  comtesse.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'armée,  le  comte  de  Brandebourg,  quoiqu'il  se  fitt 
distingué  dans  tes  campagnes  de  1813  à 1815,  n'ohlint  qu'uo 
avancement  assez  lent;  et  ce  ne  fut  qu'en  1818,  è|ioqiic  où 
il  commandait  hi  premier  corps  d’année  en  Silésie  avec  le 


i — BRANDEIS  647 

grade  de  lieutenant  général,  qu'une  importance  politique  s'at- 
tacha tout  à coup  à son  nom.  Dès  l'été  de  1848,  quand  (ont 
annonçait  en  Prusse  un  conflit  prochain  entre  l'assemblée 
nationale  et  la  cour,  ce  fut  sur  le  comte  de  BramlelHHirg  que 
celle-ci  jeta  les  yeux  pour  servir  d'exécuteur  à ses  volontés; 
et  c'était  bien  moins  sa  capacité  comme  homme  |tüli!iqne  qui 
le  désignait  pour  jour»*  un  tel  rôle,  q\ie  les  liens  étroits  de 
parenté  qui  Tunlssaieut  à la  famille  royale.  Le  3 novembre, 
après  la  retraite  du  ministère  Pfuel,  il  fut  noinim'  cl>ef  du 
nouveau  cabinet,  que  l'on  ilé^igiiâ  sous  le  nom  de  ministère 
Brandebourg-Manteufcl.  Il  suivit  dès  lors  avec  une  loyauté 
et  imc  fidélité  inébranlables  les  directions  diverses  prises  par 
la  politique  priHsienne,  de  sorte  que  son  nom  se  rattaché  à 
toutes  les  mesures  importantes  adoptées  par  ce  cabinet 
{voyez  Pai’ssc).  Étranger  aux  cxigonces  du  gouvernement 
constitutionnel,  son  apparition  dans  la  chambre  trahissait 
toujours  un  certain  embarras.  Au  mois  de  novembre  1849, 
quand  le  conflit  survenu  entre  la  Prusse  et  l’Autriche  fut 
soumis  à l'arbitrage  de  la  Russie , le  comte  de  Brandebourg 
fut  envoyé  k Varsovie  comme  négociateur.  Si,  outrepassant 
ses  instrueliems,  U fit  alors  des  concessions  à l’Autriche  au 
sujet  de  la  renonciation  à rUnion  et  k l'entrée  de  tous  les 
États  de  cet  empire  dans  la  confédération  germanique , il 
n’agit  ainsi  que  partie  qu'il  supposait  qu'à  l'avenir  la  Prusse 
et  l'Autricbe  auraient  chacune  alternalivem^l  la  pri  sideoce 
de  la  diète,  et  que  le  droit  d'Cnion  rr»(erait  garanti.  Aussi 
(it-il  de  nouveau  mention  de  ces  conditions  à Vienne  alors 
que,  apres  la  sortie  de  M.  de  RadowiU  du  cabinet,  M.  de 
Manteufel  parlait  de  faire  ces  concessions  sans  c-quiralents. 
Dans  la  séance  du  conseil  des  miuistres  tenue  le  2 novembre 
le  comte  de  Brandebourg  avait  voté  à la  vérité  contre  la  pro- 
position faite par  M.  de  Kodowitz  de  mobiliser l'anuée  ; mai» 
son  cccur  île  vieux  soldat  prussien  se  sentit  profondément 
blessé  quand  il  vit  la  Prusse  entrer  toujours  davantage  dans 
la  voie  des  concessions  vis-à-vis  de  l’Autriche.  On  assure  éga- 
lement qne  les  impressions  personnelles  qu’il  avait  rapportées 
de  Varsovie  et  les  vives  discussions  qui  en  ré^oilèrent  au  sein 
du  cabinet  exercèrent  une  puissante  influence  sur  le  déve- 
loppement de  la  maladie  dont  le  comte  de  Brandebourg  ne 
tarda  point  k être  atteint.  Dans  les  paroxismes  de  son  état 
fitivrcux,  il  SC  croyait  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  confusion 
des  batailles,  combattant  pour  sauver  l'bonneur  de  la  Prusse. 
Le  comte  de  Drandebonrg  mourut  le  6 novembre  1850,  d'une 
fièvre  cérébrale,  après  quatre  jours  de  maladie,  il  a laisse 
cim}  filles  et  trois  fils,  dont  les  deux  aînés,  frères  jun>eaux  , 
sont  ofTiciers  dans  l'armée  prussienne. 

BRANDEBOURG  (Technologie),  Lorsque  l'Hecleur 
de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand  Élec- 
teur, entra  eu  Alsace,  en  1674,  les  gens  de  sa  suite  portaient 
une  espèce  de  casaque  qui  allait  jusqu'à  ini-jarobee  et  qui 
avait  (les  manches  plus  longues  que  les  bras.  Cette  inc^o 
passa  en  France  sous  son  nom,  qui  fut  conservé  à tous  ies 
vêtements  qui  avaient  plus  ou  moins  d'analc^e  avec  le  pre- 
mier modèle,  et  devint  plus  tard  celui  d’une  sorte  de 
boutons  faiU  en  olive  et  ornés  d’une  espèce  de  galou  ou  de 
frange,  dont  1a  mode  existe  encore. 

BR.VNDEIS  (en  langue  botrème,  BRANNY  HR  AD), 
ville  du  cercle  de  Kaurzim,  en  Bohême,  située  sur  U rivu 
gauche  de  l'Elbe , dans  une  plaine  fertile , compte  2,800  ha- 
bitants, qui  s'occupent  principalement  d'agriculture,  ('elle 
ville,  siège  d'un  doyenné,  possède  un  gymnase  et  un  vieux 
château  fort,  construit,  en  941,  parleducBoleslas  le  f urieux. 
Pendant  la  guerre  de  trente  ans  la  ville  eut  beaucoup  a 
souffrir.  Elle  fiit  occupée  en  1631  par  les  Saxons,  cl  en  1639 
par  les  trou|»es  suédoises , qui  le  30  mai  mirent  sous  ses 
murs  les  Impériaux  en  complète  déroule.  En  1775  un  in- 
cendie la  détruisit  presque  entièrement.  Sa  position  sur  la 
roule  de  la  Silésie  et  de  la  Lusace  ett  fait  le  cetitrc  d'un  com- 
merce assez  actif,  qui  est  cependant  déchu  depuis  i’(‘tnbli'<- 
sement  dti  cliemîii  de  fer. 
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Il  y a ecconr  en  Bobènie  un  autre  Brandeis,  bourg  de 
a, 500  habitants  environ , appartenant  au  cercle  de  Kœnigs- 
gitetz , et  dépendant  de  la  seigneurie  de  Trautmansdorf.  Il 
n'y  tisse  beaucoup  de  toiles  de  lin.  Ce  bourg  était  autrefois 
un  des  principaui  établissements  des  frères  moraves  ou 
bohèmes. 

BRA\'DES  (Jf.AN-CnaÉTiEN),  comédien  et  poète  dra- 
matique allcinand,  célèbre  par  ses  aventures,  naquit  à 
Stettin,  le  15  novembre  1735.  Il  y apprenait  le  commerce, 
lorsqu’une  action  contraire  à la  probité  l'obligea  de  s'en- 
fuir et  de  traverser  la  Prusse  en  mendiant  son  pain.  Arrivé 
on  Pologne,  U entra  d'abord  comme  apprenti  clicz  un  me- 
nuisier; puis  la  faim  et  la  mUére  le  contraignirent  è se 
faire  successivement  gardeur  de  pourceaux,  bateleur  au 
senice  d’un  dentiste  ambulant,  marchand  de  tabac  et 
enfin  domestique  d'un  gentii-bomme  du  Holstein,  qui  lui  fit 
tlonncr  quelques  leçons,  et  par  qui  il  eut  occasion  d’assister 
à quelques  représentations  théâtrales.  Elles  produisirent  .sur 
lui  une  si  vive  impression  qu'il  résolut  dès  lors  de  se  con- 
sacrer 5 la  profession  de  comédien  et  de  s’y  [uéparer  de  son 
mieux  par  des  travaux  assidus.  En  1757  il  fut  admis  dans 
la  fameuse  trou|)e  de  Schœiieinann  à Lubeck,  où  ses  débuts 
furent  pou  heureux.  Il  entra  alors  dans  la  troupe  de  Koch. 
Après  avoir  éic  ensuite  employé  pendant  quelque  temps 
dans  les  bureaux  de  la  Cazette  d'AUonOt  puis  domestique 
du  général  Schenk  en  Danemark,  il  remonta  sur  les  planches 
en  1760,  à Stettin,  dans  U troupe  de  Schuch;  et  le  public 
l’accueillit  cette  fois  avec  plus  de  bienveillance.  Plus  tard 
il  joua  alternativement  à Munich,  à Leipzig,  à Hambourg, 
à Hanovre,  à Dresde  et  dans  d'autres  villes.  La  mort  pré- 
maturée de  sa  femme  (1766  ) et  de  sa  fille  ( 1768)  le  rendit 
inconsolable. 

Sa  femme,  née  en  1746,  en  Lithuanie , était  une  actrice 
consommée  et  ridole  du  public.  Excellente  épouse  et  mère, 

( 'est  pour  elle  qu’il  composa  son  Ariadne  à Najos , pièce 
dans  laquelle  elle  obtint  un  succès  encore  saav  analogue.  Sa 
tille,  née  à Berlin  en  1763,  était  une  cantatrice  de  pre- 
mier ordre. 

Brandes  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  à StetÜn,  puis 
à Bcriiu,  où  il  se  lia  avec  Lessing,  et  où  il  mourut,  le  lû 
novembre  1709,  dans  un  complet  état  de  misère  et  d'a- 
bandon. Comme  acteur  il  ne  s’éleva  guère  au-dessus  de  la 
tnédiocrilé;  mais  comme  écrivain  dramatique  il  fil  preuve 
d’une  grande  fécondité.  Ses  pièces  sérieuses,  telles  que  son 
drame  Miss  Fanny , sont  dépourvues  de  mérite  ; en  re- 
vanche, dans  ses  comédies  il  fait  preuve  d'une  grande 
entente  de  la  scène.  L’action  en  est  toujours  vive,  les  ca- 
ractères vrais  et  bien  tracés,  le  dialogue  facile  et  naturel; 
toutes  qualités  quii  le  distinguent  de  la  plupart  des  au- 
teurs comiques  ses  contemporains.  Sous  ce  rapport  nous 
devons  surtout  mentionner  sa  comédie  intitulée  Trou , 
schau,  urem,  qui  obtint  à Vumoc  un  prix  ofTert  au  meilleor 
ouvrage  nouveau  en  ce  genre;  U Marchand 

anobli;  et  Le  comte  Olsbach.  Son  im'lodramc  Ariadne  à 
fi'axos,  imitatioD  de  ÏArïndne  de  Cemsfenberg,  dont  la 
musique  fut  faite  une  première  fois  par  Uenda  (1778)  et 
une  seconde  fois  par  Reicliardt  (1780),  obtint  le  plus  écla- 
tant succès  sur  toutes  les  scènes  de  rAllcinagne. 

Brandes  publia  lui-mème  une  édition  compièlu  de  ses  œu- 
vres dramatiques  (8  vol.;  Hambourg,  ITOO).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  écrivit  avec  autant  de  naïveté  que  de  sin- 
cérité son  autobiographie , ouvrage  aussi  amusant  qu'ins- 
tructif (3  vol.,  Berlin  1800)  qui  a été  traduit  en  français 
pa  r .M.  Ph . Le  Bas  et  compris  dans  la  collection  des  Màtnoires 
dramatiques. 

BR  AI'^IS  ( JoAcnm-DiETiucii  ),  médecin  du  roi  de  Da- 
nemark, né  à Hildeslieim,  le  18  mars  1762,  mort  à Copen- 
liague,le  29  avril  1846,  lit  scs  éludes  à i'iiniversité  de  Gœt- 
tinguc.  Reçu  docteur  en  1785,  il  fut  bientôt  après  appelé 
à y occuper  une  cliairc;  mais  dès  la  Bu  de  l’année  suivante 
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U prit  la  résolution  de  retourner  daas  sa  ville  natale  |K>ur 
y pratiquer  1a  médccioc.  Nommé  en  1700  méilecin  des 
eaux  de  Üribuig,  U vint  s’établir  à Brunswick,  puis  à llolze- 
minden.  Sa  clientèle  très-nombreuse  ne  l'emp^ha  |»as  de 
se  livrer  à des  travaux  scientifiques.  Outre  quelques  tra- 
ductions d'ouvrages  de  médecine  pratique  et  quelques  traités 
scientiliques , il  publia  un  Essai  sur  la  Force  vitale  ( Ha- 
novre, 1795).  En  1803  il  fut  appelé  à Kiel  en  qualité  de 
professeur,  et  chargé  en  même  tem|M  do  la  direction  do 
la  clinique  Mé<iecin  du  roi  Frédéric  VI  et  de  la  reine  |Kn- 
dant  les  trois  années  qu'ils  passèrent  à Kiel,  il  gagna  à Ici 
point  leur  confiance  que  ce  prince  le  manda  auprès  de  lui, 
en  1809,  à Copciüiaguo , et  lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
d’Ktat. 

Sans  parier  de  plu.sieurs  opuscules , Brandis,  pendant  son 
séjour  à Kiel,  avait  publié  sa  Pathologie;  à Copenhague, 
il  tit  imprimer  son  traité  Sur  les  moyens  physiques  de 
guérison  ( 1818),  son  Essai  sur  la  Vie  humaine  ( Sclües- 
wig , 1823  ) J Sur  les  différences  qui  existent  entre  les 
maladies  épidémiques  et  les  maladies  contagieuses  (Co- 
penhague, 1833);  Expériences  sur  l'emploi  du  froid  dans 
tes  maladies  (Berlin,  1833);  .\'osologie  et  Thérapie  des 
cachexies  {'I  vol.,  Berlin,  1834-1839);  Sur  la  rie  r/ /a 
polarité  (Copcnliague,  1836). 

Son  fils,  Clirtslian-Auguste  Brandis,  con&eiller  privé 
de  gouvernement,  et  professeur  de  philo.vophie  à Bonn, 
naquit  à Hildcsheim , le  13  février  1790.  Il  fit  ses  études  k 
Kiel  et  à Gadlinguc , prit  scs  degrés  à Copenhague  en  1812, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  publiée  sous  lé  titre  Com- 
mentaUones  EleaticXf  et  fut  ctiaigé  du  cours  de  |>hi!o- 
soplue  dans  Tuniversité  de  cette  ville;  mais  il  quitta  bientôt 
Copenhague  pour  Berlin , où  il  avait  à peine  commencé  scs 
leçons,  que;  Niebulir  l'emmena  avec  lui  à Rome,  comme 
secrétaire  d'amba&sadc , en  1816.  Quelque  précieuse  que  lui 
fût  l’amitié  de  ce  savant,  il  ue  put  refuser  l'invitation  qu'ii 
reçut  do  retourner  à Berlin  pour  travailler  aux  longues  et 
pénibles  recherches  exigées  par  la  réimpression  des  œuvres 
d'Aristote  que  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  se 
proposait  d'entreprendre.  11  sc  consacra  exclusivement,  pen- 
dant plusieurs  années,  k cette  publication,  dans  rintérèt  de 
laquelle  U visita  avec  Emmanuel  Bekker  les  principales  bi- 
bliothèques de  l’Europe.  C’est  en  1821  seulement  qu’il  entra 
dans  la  carrière  de  rcnseiunemcnt,  comme  pre^esseur  k 
Bonn.  Il  publia  dans  cette  ville  la  Métaphysique  d'Artstote 
(1823),  les  Scholia  fn  Aristolelem  ( 1836)  et  les  Scholia 
grxca  fn  Aristotelis  metaphysicam  (1837).  De  1827  k 1S30, 
il  publia  avec  Niebuhr  le  Musée  rhénan  pour  ta  Philologiet 
VHistoire  et  la  Philosophie  grecques.  En  1837,  sur  l'invi- 
talion  du  roi  Otlvon,  il  partit  pour  la  Grèce,  où  il  séjourna 
plusieurs  années  comme  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Il  a 
rassemblé  ses  souvenirs  sur  ce  pays,  et  les  a fait  imprimer 
sous  le  titre  de  Communications  sur  la  Grèce  (3  vol , 
Leipzig,  1842).  Dans  son  Manuel  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie grecque  ef  romaine  (Berlin,  1835-1844),  il  a établi 
sur  une  base  historique  solide  la  connaissance  des  systèmes 
philosopliiqnes  de  U Grèce;  aussi  ses  services  sous  ce  rap- 
port sont-ils  généralement  appréciés. 

BRAKDON»  Ce  mot  vient  du  verbe  brandir,  et  dési- 
gnait dans  rortgioe  ces  bouclions  de  paille  indicateurs  que 
les  cabaretiers  attachent  au-dessus  de  leur  porte,  d^uis  un 
temps  immémorial.  C'était  également  par  des  brandons 
k une  perclie  et  fixés  en  terre  que  l'on  faisait  savoir  a tous 
que  le  propriétaire  du  champ  où  ils  se  trouvaient  n’en  avaient 
plus  la  libre  disposition , et  qu'il  en  avait  affecté  la  valeur  an 
payement  d'un  créancier.  Souvent  le  brandon  était  placé  par 
cclui-d,  malgré  le  débiteur,  en  exécution  d'un  arrêt  de  jus- 
tice. On  disait  alors  de  l’héritage  qu’il  était  sous  le  brandon  : 
or,  comme  le  plus  souvent  cette  saisie  n’avait  pour  olijct 
que  la  récolte  et  non  le  fonds,  c'est  la  signilication  qu’en 
droit  le  mot  brandon  a conservée  (txiyex  Saisie-Braxdox). 
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Ijt  mol  brandon  m prenait  encore  pour  signifier  une 
lorclie;  ce  dernier  sens  lui  est  resté.  On  dit  au  figuré  : Un 
brandon  de  discorde,  un  brandon  de  guerre  civite. 

Le  prernicr  dimanche  du  carême  était  autrefois  appelé  le 
dimanche  de*  brandons,  parce  qu’on  allumait  sur  les  places 
publiques  de*  feux  autour  desquels  le  peuple  dansait.  Les  or< 
donnances  de  plusieurs  de  nos  rois  Interdisaient  cette  f«-to,  qui 
entratnait  sourent  de  singuliers  désordres , ainsi  que  ks  ba^ 
ladoires,  les  nocturnes,  et  plusieurs  autres  danses  auxquelles 
on  se  liTrait  dans  les  églises  lors  de  cert^nes  solennités. 
Mais  en  beaucoup  d’endrolLs  les  éféques  et  les  magistrats 
tirent  de  vains  efTorta  pour  arrêter  cet  usage»  trop  fortemcot 
enraciné  pour  qu'il  fût  possible  de  TaboUr  d'un  seul  coup. 
Jusqu’au  milieu  du  dix*septiéme  siècle»  on  s’opinUltra  à le 
conserver  dans  quelques  localités.  Ainsi , à cette  époque , lo 
jour  de  la  fête  de  saint  Martial»  apOtre  du  Limousin»  le  peuple 
dansait  encore  dans  le  cliœur  de  l’église  dont  ce  saint  est  le 
patron.  A la  fm  de  chaque  psaume»  au  lieu  de  clianter  le 
Gloria  Patri,  tout  le  peuple  chantait  en  tangage  du  pa}s  : 
San  Marceau  pregats  per  nous,  è notu  epingaren  per 
bous  ; c'est-à^ire  ; « Saint  Martial,  pries  pour  nous,  et  nous 
danserons  pour  vous.  » Avant  1789  celte  coutume  avait  été 
abolie. 

BR  A\DT  ( SéBASTiR.v  ) » jurisconsulte  et  poete  satirique, 
Dé  a SlrasbüUfg  » en  1448  » docteur  et  professeur  de  droit  à 
runiversilé  de  Bile  » conseiller  de  rempereur  Maximilien 
s)odic  et  cliancclier  de  sa  ville  natale,  oh  il  mourut  en  1&30, 
est  l’auteur  du  premier  livre  que  rimprimerie  rcixlit  vrai» 
ment  populaire  : le  Kaisseaii  de*  Fou*,  ou  le  nouveau  Val*- 
seau  de  h'orragonie,  imprimé  à B&Ie»  en  1494.  Sous  un  titre 
fort  trompeur,  c'est  un  recueil  de  maximes  qui  servaient  de 
texte  aux  sermons  d’un  prédicateur  de  Strasbourg,  non 
moins  fameux  dans  son  temps  que  Sébastien  Brandi  lui*même» 
GeilerdeKelsersberg.  1^  Vaùseaudes  fous  fut  tra* 
doit  dans  toutes  les  langues.  Brandt  n’a  point  la  gaieté  spiri* 
tuelle  et  indulgente  dH^asme  dans  son  Éloge  de  la  Folie; 
U censure  tous  le*  vices  de  son  temps,  comme  chréüen  et 
comme  philosophe.  Il  soumet  son  siècle  au  jugement  sévère 
de  la  sagesse  antique,  et  dte  les  Anciens  plus  souvent  que 
la  Bible.  Il  est  poète,  d’ailleurs,  è la  façon  d’un  jurisconaulto, 
écrivain  trè*4^Dd»  éditeur  de  Virfdle,  traducteur  des  dis- 
tiques de  Caton  en  vers  aUemands.  Ses  autres  ouvrages  » 
moins  célèbres  et  connus  seulement  des  énidils , Carmina 
varia,  De  Moribus  et/acetiis  mens^v,  etc.,  le  rangent  parmi 
les  humanistes  du  quinrième  siècle.  Le  Vaisseau  des  Fous  » 
le  seul  ouvrage  original  qu’il  ait  écrit  en  allemand,  est  le  seul 
aussi  qui  marque  sa  place  dans  rbistoire  politique  et  littéraire 
de  l’Allemagne  parmi  les  précurseurs  de  1a  Reforme  et  parmi 
les  écrivains  qui  contribuèrent  aux  progrès  de  la  langue 
nationale.  T.  TooaaciiBL. 

BRANDT.  A ce  nom  se  rattache  la  découverte  du 
phosphore  au  dix-septième  siècle.  L’Allemand  Brandt» 
mort  vers  1693»  était  un  de  ces  alchimistea  qui  cliercbaiCDt 
dans  de  bixarres  mélanges  l'introuvable  secret  de  la  pierre 
pliUosophale»  usant  leur  fortune  et  leur  santé  k la  poursuHa 
«les  moyens  de  transformer  en  or  les  plus  viles  matières* 
En  distillant  avec  du  charbon  le  résidu  de  rurioe  éva- 
pone,  Brandt  prodnislt  vers  1669  le  phosphore»  qu'il  ne 
rbercliait  pas»  et  ne  sut  rotaie  point  tirer  parti  pour  sa  gloire 
de  celle  trouvaille.  A.  Das  Gehctiz. 

BRANDT  ( GBOftCEt  ),  un  des  chimistes  les  plus  labo- 
rieux et  les  plus  instruits  de  son  temps  » naquit  en  1694 
dans  la  province  de  Westmannie  (Suède).  Ap^  avoir  fait 
des  voyages  en  divers  pays  pour  s’assimiler  toutes  les  con- 
naissances  de  l’époque  en  dodmasle»  U revinl  dans  son  pays, 
et  fut  attaché  au  département  dea  mines  et  nommé  directeur 
du  laboratoire  de  chimie  de  Stockbolro.  Jusque  alors  on 
n’avait  compté  que  sept  métaux , qui  portaient  le  nom  des 
planètes»  et  le  rapport  de  ces  nombres  avec  celui  des  tons 
de  la  gamme  donnait  lieu  à des  absurdités  métapliysiqnes 


sans  cesse  renaissantes.  Brandt  démontra,  en  Mk'i , que  le 
cobalt  n’est  pas  un  mélange  <lo  divers  métaux,  mais  un 
métal  particulier.  En  l?."»  il  eut  encore  le  mérite  de  prouver 
que  l'arsenic  est  aussi  un  métal;  on  ne  le  connaissait  qu’a 
l'état  d’oxyde  blanc.  Il  a consigné  d’autres  travaux  inlén's- 
sants  dans  les  .Vemotrea  de  V Academie  de  Stockholm,  dont 
il  était  membre.  Brandt  doit  être  considéré  comme  un  des 
créateurs  de  la  chimie  positive;  un  des  premiers,  il  la  tira 
de  l’ornière  des  systèmes  pour  la  jeter  dans  la  voie  de  l'ex- 
périence. Il  mourut  en  1768  » regretté  de  tous  les  amis  de  la 
science.  A.  Des  GBiurvFz. 

BRANDT  (ÉnETOLD  dr),  ami  de  Strnensée,  dont  il 
partagea  le  sort,  appartenait  à une  ancienne  famille  noble  du 
Danemark,  et  avait  rempli  à la  coor  de  Chrétien  VU  ti*s 
fooctionsde  gcnlil-bomme  de  la  chambre.  Ayant  écrit  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  dévoilait  les  iniquités  de  son 
favori  HoUi,  U fut  exilé  k Alloua,  où  Stniens^  fit  sa  con- 
naissance. Une  liaison  intime  se  forma  bientét  entre  ces 
deux  jeunes  hommes,  amis  du  plaisir.  En  1770  StruenstS* 
le  rappela  k la  cour,  pour  remplir  auprès  du  roi  les  fonctions 
qte  Holk  occupait  auparavant  A ce  moment,  Chrétien  VU 
se  livrait  aux  amusements  les  plus  puérils;  et  U lui  arrivait 
souvent  de  contraindre  les  gens  de  son  entourage  è lutter 
avec  lui.  Dans  un  de  cc%  jeux  de  vilains,  il  arriva  aussi 
k Brandt  d'être  maltraité  par  Chrétien  et  en  conséquence 
de  le  mordre  k la  main  pour  lui  faire  Ucher  prise;  ü en 
était  résulté  entre  eux  un  échangé  de  dures  paroles.  Toute- 
fois, le  roi  ne  tarda  pas  à lui  pardonner  cette  incartade , et 
en  signe  de  complète  réconciliation  U le  nomma  directeur 
des  fêtes  de  sa  cour.  Malgré  cela,  lorsque  après  la  chute  de 
Strueosée , Brandt  fut  traduit  avec  lui  devant  U même  cour 
de  justice»  les  juges  ne  le  condamnèrent  pas  sculetn<^t 
comme  complice  de  son  ami»  mais  encore  comme  coupable 
d’une  voie  de  fait  sur  la  personne  sacrée  de  son  souverain. 
Leroi  ayant  confirmé  la  sentence»  Brandt  périt  le  premier 
de  la  main  du  bourreau»  le  38  avril  1773. 

BRANIGKI  ( jE4M-CLéiiBirr)  » grand  hetman  de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  né  en  1688»  était»  par  .sa  mère,  petit-fUa 
du  célèbre  Curniecki , et  le  dernier  rejeton  de  la  noble  et 
puissante  fhmille  des  Branicki.  An  début  de  sa  vie»  il  servit 
dans  l’année  française.  Revenu  en  1716  dans  son  pays,  il 
fit  partie  de  la  confédératioii  qui  se  forma  contre  Auguste  II. 
Il  vit  avec  une  profonde  douleur  le*  désastres  toujours 
croissants  de  sa  patrie  ; repemtant  jamais  U no  put  prendre 
sur  lui  de  consentir  k l'ab<^tion  du  moindre  des  privilèges 
qui  étaient  la  cause  première  des  malbeurt  de  la  Pologne.  A 
la  mort  d’Auguste  111 , Branicki  » alors  premier  sénateur  et 
commandant  en  chef  de  l'armée»  se  mit  avec  Chartes  R ad- 
xiwill  à la  tête  du  parti  républicain,  qui  en  vint  même 
jusqu’à  lui  offrir  la  couronne.  Le  parti  monarchique  «les 
Cxartoriski  ayant  eu  le  dessus  dans  la  diète  de  1764» 
Brantckf  » accusé  de  haute  trahison  » frit  banni  et  dépouillé 
de  toutes  ses  charge*  et  dignités.  Son  intention  était  d'abnnt 
de  résister  k cette  sentence;  mai.s,  poursuivi  par  les  troupe.s 
russes»  il  chercha  et  trouva  un  asile  en  Hongrie.  Lors  de 
l’accession  au  tréne  de  Poniatowski  » dont  Branicki  avait 
épousé  la  aerar,  celui-ci  rentra  en  Pologne»  et  vécut  depuis 
lors  tranquille  dans  set  biens  » ne  s'ocaipant  plus  que  du 
soin  de  faire  de  sa  magnifique  terre  de  BiaUystock  le  Ver- 
sailles de  la  Pologne.  U y construisit  un  château  dans  le 
style  italien,  et  y fit  planter  et  dessiner  un  parc  immense. 
Hors  d’état  de  jouer  un  réle  actif  dans  1a  confédéralioo  de 
Bar,  il  la  servit  du  moins  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse,  et 
mourut  le  9 octobre  1771. 

BRANICKI  ou  BR.4I9ECKI  (FRAnçois-XATtBi)»  d’une 
autre  famille  que  le  précédent , frit  aussi  grand  hetman  de 
la  couronne.  H marcha  contre  les  confédérés  de  Bar  è la  tête 
des  troupes  royales  » puis  » vingt  ans  plus  tard , frit  un  des 
cbe&  de  U confétl^tion  de  Targowicz  » qui  s’opposa  à 
l’établissement  de  U constitution  du  3 mai  1791»  et  qui» 
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protégée  par  CaUierine  li , iii)|>éraliice  de  RuMÎe,  s’efforça 
de  maintenir  les  privilèges  <le  la  noblesse.  Quand  Ponia> 
towski  SC  fut  rattaché  à cette  confetlération,  et  qoe  toutes 
les  décisions  de  la  diète  constitutionnelle  eurent  été  annu* 
lécs,  X.  Branicki  se  rendit  à i*étersbourg,  à la  télé  de  la  dé* 
putalion  qui  vint  remercier  rimpératrice  d’avoir  contribué 
au  n‘tablis«emcnt  des  privilèges  de  la  noblesse.  Après  le 
partage  de  la  Pulogne,  devenu  sujet  russe,  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  daus  sa  terre  de  üialocerkicw.  U mourut 
en  ltU9. 

lia  AMM  ( M i>e  ).  yot/ez  Ki-ssleb  ( Thérèse  ). 

BUA.N’LE , sorte  de  danse,  ccuuposée  de  phisieiirs  per- 
sonnes qui  sautent  en  rond , se  tenant  par  la  main  et  se 
donnant  une  agitation  continuelle.  Le  fai^  ciiez  nos  pères 
s’ouvrait  toujours  pat  le  bra/i/e  simpie,  suivi  du  braiife  çni, 
qui  consistait  à tenir  le  pied  en  l'air  ; puis  le  bal  «e  lemù* 
nait  par  le  brtin/f  t/e  sor/ie.  |i  en  fut  ainsi  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier,  où  le  menuet  détrOtia  le  branle.  Peu  de 
danses  ont  joui  d'une  vogue  plus  universelle,  car  on  coinp- 
tatt  des  branles  de  Boulogne,  du  Rarrois,  de  Bretagite,  du 
Poitou,  du  Haiiiault,  d'.Vvignon,  d'Lcov«e.  On  inveuta  aussi 
te  branle  des  lavandières , où  les  «bnseurs  frappaient 
dans  leurs  mains;  celui  de*  sabots t autrement  dit  de*  che- 
vaux ^ où  l'on  ItatUit  du  pied  le  panjuet;  le  branle  de  la 
forcAe,  parce  que  le  danseur  tenait  à la  main  une  torche 
ou  un  flambeau  allumé.  H ^ avait  aussi  des  branles  morgués 
et  gesticulé*  t appelés  aussi  de  la  mmstarde;  mais  enfin 
tous  CCS  branles  se  fondirent  dans  le  branle  à mener,  où 
chacun  coiuluit  la  danse  è son  tour  et  se  met  ensuite  à la 
queue  ; d'où  il  résulle  que  celle  danse  semble  avoir  une 
étroite  parenté  avec  la  boulangère  et  le  carillon  de  Dun- 
Aer^ue,  qui  ee  partagent  méina  aujourd'hui  l'honneur  de 
leniiincr  plus  d’une  bal  de  noce. 

BHAXLt>BAS*  C'est  tia  mot  terrible  en  temps  île  guerre 
à bord  d’un  navire  que  celui  de  branle-bas  de  combat.'... 
Dès  que  du  liant  de  la  dunette,  ou  de  son  bue  de  quart,  le 
comuiandanl  a foit  retentir  ce  signal  sur  le  pont , que  cent 
et  cent  échos  l'ont  répété  dans  les  batteries , dans  l’entirpout 
et  jusqu’au  fond  de  la  cale,  et  que  le  tambour  a fait  an  rap- 
pel particulier,  comme  le  son  do  tocsin  dans  une  ville  po- 
puleuse, tous  les  naatelots  se  précipitent  pour  se  rendre  à 
leur  poste  de  combat  ; les  canons  sont  dispos««  à lancer  ta 
foudre  ; autour  de  chaque  piece  se  rongent  en  file  tous  les 
servant»  ; les  Miutes  a poudre  sonl  ouvertes;  tous  les hamaca, 
ilccrodiés  et  montes  sur  le  pont , sont  placés  de  manière  à 
offrir  un  nouvel  obstacle  aux  boulets  de  renoeuu  ; les  cloi- 
M)nsdcs  chambres  et  des  batteries  disparaissent,  et  le  navire, 
naguère  brillant  des  conimoilités  du  luxe,  change  tout  à 
coiipd’aspect,  etse  présenté  comme  une  sévère  arène  de  com- 
bat ; les  cliirurgieav  iléploient  tous  leurs  inslrunents  ; les  lits 
et  les  tahh»  qui  doivent  recevoir  les  blessés,  les  linges  qui 
serviront  à bander  leurs  plaies,  funèbre  appareil  des  suites 
du  carnage  , et  qui  fait  siiri’imeime  impression  plus  profonde 
que  le  carnage  même. 

Au  mouvement  bruyant  qui  vient  il'ngiier  le  vaisseau  suc- 
cède tout  à coup  un  silence  de  mort  : citaeun  reste  immo- 
bile à son  poste;  tous  les  yeux  se  toiinient  avec  anxiété  vers 
le  clief,  qui  va  dooner  le  signal  du  combat  : on  écluinge  quel- 
ques regards  sqpiilicatifs  ; c’est  un  adieu  d'omi-v,  c'est  un 
MMipic  de  tendresse,  c'eei  une  dernière  pensée'  à sa  patrie,  à 
tout  ce  qu’on  aime;  on  u'entcod  plus  que  le  ^illage  du  l>A- 
tiinent  on  le  bruit  de  la  tuer  qui  se  brise  contre  ses  flancs; 
c'ist  comme  le  roulement  du  tonnerre  qui  prélutlc  aux  éclats 
d'un  orage.  Ceux  qui  sont  placé.s  de  manière  k distinguer  les 
objets  en  deliors  du  navire,  examinent  allenliveracnt  ic  vais- 
seau que  l'on  va  comlMUre;  ils  clierdicot  à deviner  le  luo- 
iiicnl  ou  les  Itouclies  noires  des  raaon.s  qui  sont  dirigés  con- 
tre e»i\,  vomiioiil  le  fer  et  la  mort.  Quelle  poésie  sombre  et 
imposante  pouiTijU  représenter  toutes  les  passiom  qui  s'agi- 
tent en  ce  moment  au  fond  des  ccaurs , alors  qu'enlermés 
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dans  leurs  rauratlles,  tous  les  mateloLs , debout  et  Immo- 
biles, menacés  de  la  mort,  mais  incertains  du  moment  précia 
où  elle  viendra  les  atteindre,  alteodent  dans  une  apparente 
impassibil  ité  le  signal  qui  leur  perrocUra  de  renvoyer  le  trépa.s 
k l'ennemi. 

Dans  cet  instant  de  silence,  le  commandant  fait  ordinaire- 
ment une  alloaitiou  courte,  et  qui  mai»que  rarement  depro- 
duire  un  gran<l  effet.  Gloire,  honneur  et  patrie!  voilà  les 
mots  qui  réveillent  au  m ur  des  matelots  dès  sentiments  Ifo- 
roiques.  Qu'il  est  subütne  ce  signal  de  Nelson  à Tnfalgar 
au  moment  où  toute  l’année  était  pré|»arée  au  combat  : 
• L’Anglctorre  compte  qu’aujourd’hui  rjîacun  de  ses  défen- 
seurs fera  son  dcvoirl  h Et  ces  paroles  furent  écoulées  avec 
un  relq;ieux  recueillement. 

ténèbres  rendent  encore  le  braole-luu  plus  imposant  ; 
au  milieu  d’une  nuit  sombre,  deux  hàlimeoU  se  reocou- 
Ireat  ; l'un  d'eux  ignore  la  présence  de  l'ennemi  dans  les  (ta- 
rages ou  il  croise  ; U s'approclte , et  le  Itéle  dans  la  langue 
de  son  pays;  soudain  l'autre  navire  laisse  tomber  ses  man- 
telets  de  sabords  t il  est  prêt  à combattre;  tous  le>  canon- 
niers sont  à leurs  pièces;  deux  longue.^  lignes  de  fanaux 
éclairent  les  batteries,  et  jettent  sur  l’eau  un  lugubre  reflet , 
et  une  horrible  dechaige  de  quarante  pièces  de  canon  lèveiUe 
cruellement  le  premier  navire  de  son  erreur.  C’est  dans  la 
.Manette  que  a’esi  passée  celte  scène. 

Le nM>tùran/e-6(4S  vient  de  ce  qu'a  œ coinmandeiornt,  tous 
Ie.v  hamacs,  autrefois  nommés  branles , sont  décrodtés  et 
mis  dans  les  tileU  de  Itastiugage.  Théogène  Psoa, 

BRAiWOVICES,  BH.VN.no VIENS  ou  AÜLERQUE.S, 
penples des (lauies  qui,  selon  César,  habitaient  la  première 
Lyonnaise , vers  l'oucM , le  long  de  la  Loire.  11  les  rite 
parmi  les  clients  des  Eiluens.  Davics,  qui  a donné  une  belle 
édition  de  César,  remarque  dans  une  rtole  qu’il  n’est  fait  ail- 
leurs aucune  mention  des  Aulerques-Braniiovices.  11  tqoute 
qne  tous  les  manuscrits  distinguent  ces  mots  par  des  virgu- 
les, Àulercis,  Brannovicibus  et  .Arannouiis;  le  grec  les  dis* 
tiiviue  de  même,  en  sorte  qu'il  paraîtrait  que  ce  sont  trois 
peuples  diflerents. 

BRANTÔME  ( PitaaE  de  BÛRDEILLE  ou  dr  BOUK- 
DEILLK5,  seigneur  de  l’abbayc  de),  naquit  en  Périgord,  vers 
1527.  li  obtint  très-jeune  l’abbaye  de  Branlùme,  un  des 
plus  rielies  bénèlices  du  Périgord.  Rien  de  plus  ordinaire 
alors  que  de  voir  des  abbayes  données  à des  Irainmes 
d’épée,  et  même  à «les  dames.  Les  grands  béoéhres  eecle- 
siastiques  étaient  considérés  comme  des  seigneuries  amu- 
vibles  k la  disposition  du  roi , plutôt  que  comme  des  char- 
ges et  des  dignités  essentiellement  religieuses.  Homme  d’e- 
pée  et  courtisan  par  état  et  par  goût , Brantôme  ns  cessa 
point  de  suivre  les  années  et  la  coor  ; il  fol  Muivenl  employé 
dans  des  roiMlons  diplomatiques,  et  fut  gentii-tiumme  de  la 
chambre  des  rois  Cliarles  IX  et  Henri  111,  d^oré  de  leurs 
ordres  et  de  ^usleurs  ordres  d’Ecosse  et  d’Ilalie.  « Il  avoii 
beaucoup  d’esprit  et  de  bonnes  lettres,  dit  Le  Laboureur;  U 
estoit  fort  gentil  dans  sa  jeunes.se;  mais  j'ai  appris  de  «xxix 
«|iri  Font  connu  que  le  chagrin  de  ses  vienx  jours  luy  fost 
^us  pesant  que  ses  annes  et  plus  déplaçant  que  fous  les 
travaux  de  la  guerre  elles  fatigues,  tant  de  mer  que  de  terre, 
en  tous  ses  voyages.  Il  regiettolt  le  tein|>s  passé , la  perte 
de  se«amis , et  ne  voyoil  rien  «pii  approrhavi  de  la  cour  des 
Valois,  ou  ilavoit  esté  noiirry.  * 

Brantôme  a lui-mètne  esquissé  sa  biographie  en  «Vrivant 
celle  de  Ihiguat  : • Dès  lors  que  je  cocmiiençai , dit-il,  de 
sortir  de  sujétion  de  père  et  «le  et  de  l’école,  je  me 
mis  à voyager  OMX  vogages  que  j’ay  laits  aux  guerres  et  aux 
cours,  «Uns  la  France,  lorsque  la  paix  y esloil,  potircltcr- 
clier  adventure , fust  pour  guerre , fost  pour  voir  le  monde  ; 
en  Italie,  en  Écosse,  en  E<|)agoe  ou  en  Portugal,  dont 
jemporlûi  Vhabtlo  ((l(^oration)  do  Chnslo,  duquel  le  roi 
de  Portugal  m’honora,  qui  est  l'ordre  de  la.  Estant  tourné  du 
voyage  du  Pignon  de  Vêlez  en  Barbarie,  puis  en  Italie,  même 
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à Malte  pour  le  à la  i^ouleUe  d Afrique,  en  Grèce,  et 
autres  lieux  e^traiigcrs,  quej'ay  cenl  fois  mieux  aüiu.'s  |>our 
séjour  que  cehi)  de  ma  patrie,  etc.  - De  Tbou  nonune  Bran* 
tOme  parmi  leageotiU'liommes  français  qui  passèTcntà  Malle 
en  l&b&.  Branldine  avait  pris  la  rcvoliiUuD  de  s’y  faire  ro- 
rcTüii^ chevalier.  Struari,  son  ami,  l'en  cmpériui.  « Je  Dt‘y 
laissai  aller  jünsi,  ajoute-t-il , aux  persuasions  de  mon  ami, 
et  m'en  retoumay  en  France,  où,  pipe  d'espe^rance , je  n'ay 
reçu  d'autre  furluue,  .siuon  que  je  suis  eslc.  Dieu  mt^rci, 
assez  toujours  aime,  connu  et  bien  vc-uu  des  roU  mes 
tuaistres , des  grautU  srigitcurs  et  t>riaces,  de  uu%  reines,  de 
mes  pritR'esses , bref,  d'uu  closcuu  et  cbascuae,  qui  ut'ont 
en  telle  estime,  que,  sau'.me>anter,le  nom  de  Lxautosuio  y a 
esté  IrL-^-bion  en  grande  renonumie;  mais  toutes  Ulles  fa- 
veurs, telles  grandeurs,  telles  vanités  et  telles  vaulcrics, 
telles  gcnlilb'ssA^,  tel  Uiu  temps,  son  «ont  allts  (bms  le  vont, 
cl  ne  m'est  rien  resté  que  d’asoir  este  tout  cela,  et  un 
aoubvenir  encore  qui  qtielquefois  me  plaist,  qtwlqm'lois  me 
déplaiftt,  m'adsançant  sur  bi  maudite  rbeuue  le 

pire  de  tous  les  mau\  du  momie,  en  sus  la  pauvreté, 
qui  ne  se  peult  reparer  comme  dans  un  Ind  Age  lU>ri'v>ant, 
à qui  rien  n'est  iwpo-Mble , me  repentant  cent  mille  fois  des 
braves  extraordinaire^  deiienses  quej'ay  faites  autretuU.  m 

Labbé  de  üranlôom,  comiae  tous  Ica  vieux  pérlieurs,  ne 
SC  rrpenlait  pus  mtUe  Jou  de  la  joyeuse  vie  qu’il  avait 
menee  dans  w Jlorissuntt  jeunesse  ^ mais  il  regrettait  les 
PjIIm  dé|)cnse'>  qu^il  avait  laites,  et  ne  voyait  que  sa  pua- 
vretè  arluelle  etrUnpuisSimce  de  se  livrer  encore  aux  (inlies 
du  jeune  Age.  Marguerite  de  Valois  lui  adressa  ses  <i*uvn^. 
Il  eut  aussi,  sans  <kmle,  pari  aux  libéralitéa  que  cette  prin- 
cesse prodiguait  aux  gens  de  lelties,  qui  la  payaient  en 
éloge»  et  eu  encens , et  par  les  beaux  uoms  de  deesse  et  de 
VenuS'Vranie.  Dans  La  pt>sitiuN  etevée  où  U ae  trouvait 
placé  à ta  cour,  Brauldmc  ne  pouvait  rester  neutre,  et  il 
s'était  prononct*  en  faveur  des  Guides;  il  diasimuiait  avec 
plus  d'atlrt^vsi*  que  de  succès  tMta  ouUpatbie  pour  la  maison 
de  Bourbon  •,  H ne  Vü)ait  rien  au-deshus  delà  cour  dos  Va- 
loir, et  les  Gurno  seuls  lut  paraÎN-saieut  capables  d'en  con- 
tinuer l'i  clat  et  la  magnilM-encc  : c'élait  l'opmion  de  tous  les 
courtisan»,  dout  il  partageait  les  plaisirs  et  les  vices,  et  dont 
il  a tracé  les  portraits  avec  une  naïve  et  cynique  titleiilé. 

Imité  a toutes  les  intrigues  gahuites  et  politiques  de  celle 
c«)ur  si  dévote  et  si  corrompue,  il  se  lit  le  peintre  et  l'hu- 
torieu  de  toute»  les  Imlividualitcs  coutemporaines  célëbrea 
(tu  fëiMCUsc^  : toutes  posèrent  devant  lui;  ses  nombreux 
l>urtrails  sont  frappants  de  ressemblance;  sa  manière  n’est 
i|u'a  lui.  Il  ii'eut  point  de  modelé,  et  n'a  point  de  rivaux  : 
il  |tetnt  d'après  nature.  Le  lecteur  avide  d'émotions  vives  et 
variées  le  suit  dans  les  cam|>s,  A la  cour,  dans  les  cabinets 
de»  ministr<*s , sous  la  tente  des  giùiéraux  , dans  les  solen- 
nités publiques,  et  dans  les  orgie.^  des  |>eUts  appartements. 
Des  guerriers  Itabiles  et  valeureux,  des  bomœes  d'Ltat 
distingués,  de  grands  magistrats,  des  hommes  de  cour  et  de 
plakir,  de»  reines,  des  princesses,  de  grandes  dames,  par- 
tageaient alors  leur  temps  entre  le»  pratiques  de  la  dévotion 
la  plus  ininutieiise  et  celles  de  la  pins  stupide  superstition. 
Les  .Veinoéres  des  iHustres  capitaines yT-anfou  et  éfran- 
yen  ont  presque  toujours  la  ip’avité  ei  l'inlcrét  de  riiis- 
loirc;  nais  ceux  des  Iktmes  galantes  n’appartieanont  (pi'au 
tablean  des  nMrur»  {irivées,  et  sont,  sou»  ce  rapport,  très- 
intéressants , quoique  trop  souveat  hideux  de  scandale  et 
de  vérité.  Dans  ce  vaste  puiorama,  si  animé,  si  brillant, 
l'auteur  nous  montre  à nu  les  (hits  et  les  personnages  les  plus 
tnfliienU  de  cette  époque  si  fécond*  en  événements  extra- 
ordinaires. Üi  pour  quelques-uns  de  oes  personnages  c*est 
un  monoraeot  de  gloire,  le  phis  grand  nombre  n'en  retire 
que  le  stigmate  indélébile  de  rinfamie.  Mais  à ces  der- 
niers l’auteur  courtisan  réserve  une  ,âehe  de  consolation  : 
le  dernier  trait  n’est  qu'un  comptiment;  l’éloge  fait  passer 
répigramnie,  mais  sans  en  ânousaer  la  pointe. 


ürantéme  mourut  dans  on  Ag»  trés-avancé,  le  AjuUlet  1 61  i . 
Il  avait  assisté  aux  grands  et  déplorables  événements  de» 
règnes  de  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  Savait  vu  com- 
mencer cdiii  de  Louis  XIII.  Ses  mémoire»,  publies  eu  tC16 
A Leyde,  en  13  petits  volumes,  obtinrent  un  succès  prodi- 
gunix;  ils  ont  eu  de  nombreuses  éditions  en  France  et  A 
l'étranger. 

On  doit  considérer  comme  une  suite  nécessaire  des  Mé- 
moires de  Hraniéme  ceux  de  Bordeille  de  Mootrévor,  son 
petrt-neveu,  publié»  aussi  A Leyde,  et  dans  le  même  furmal, 
fu  I66â,  3 vol.  io-lA.  Le»  ouvres  de  Braoléme  compren- 
nent : I*  Fiez  des  liommes  illustres  et  grands  capilnines 
/mnçuiS;  3*  la  Vu  des  grands  capitaines  étrangers; 
3”  la  Fié  des  dames  galantes;  A**  les  Hodomantades  et  ju- 
rements des  Espagnols.  On  a donné  A Orantétne  le  nom 
de  volet  de  rhnmbre  de  l'htstoire,  A cause  des  détails  mitm- 
Uoux  et  intimes  qu'il  prodigue  dans  ses  confidences.  On  Fa 
appelé  aussi  le  Plutarque Jrançais.  Cette  qualUicalion  est 
moins  juMe  : il  y a entre  l'bistorien  pbUo»opbe  grec  et  le 
biogrojéic  courtisan  français  du  seizièine  siècle  toute  la  dis- 
tance de»  héros  de  Salamioe  et  des  lhermopyles  aux  daines 
de  la  petite  bande  de  Cativerine  de  Médicls  et  .vux  iiiignoo» 
de  Henri  111.  Dcvky  (de  l'Yonne). 

BR.VQUE  (de  bref,  court).  I..es  anciens,  en 

général  lions  otMrvateurs,  avaient  fait  la  remarque  que  les 
iflilividus  courts  de  taille  agi.s»ent  d'ordinaire  par  UKMiveroents 
bniM|ne»,  précipités,  et  sont  cassants  dans  leurs  actes  on 
leurs  dét'uions.  lèls  sont  la  plupart  des  petits  Ivommes,  si 
prompts,  si  volontaire»  : tel  on  nous  dépeint,  dans  Ibi»- 
tolrede  Franco,  Fépin  le  Bref.  Ils  ont,  dil-on,  la  télé  près 
du  bonnet,  et  prennent  di*»  dclerminations  trop  rapides 
pour  être  toujours  prudente».  Cot  quVn  eux  la  circulatioo 
est  vive;  elle  accomplit  son  cycle  eu  bien  moins  de  lemiis 
que  chez  le-v  géants,  loogv  corps  llasque»  et  indoleiiU  pour 
la  plupart.  Rarrmenl  on  rencontre  des  braques  parmi  ceux- 
ci,  tant  s'accordent  Le  physique  et  le  OK>ral!  Aii»si  une  sou- 
ris est  bien  |>liis  mobile  qu'un  éléphant. 

Le  tempei oment  bilunix  et  le  sanguin  sont  phis  souvent 
braques f dans  la  jeuiDHse  principalement,  que  le  mou 
lymphatique  ou  le  méticuleux  mélancolique,  ceux-ci  dans 
leur  vieillesse  surtout.  Le»  imlividiis  A cuviqilexlon  ^envibie, 
A libre»  grêles,  »ont  exposé»  A des  i^)pre^Mous  rapide»,  pou- 
vant les  rendre  violents,  sans  leur  donner  le  lemp»  do  ré- 
fléchir. Au'Uii  sa  repentent-ils  d'avoir  fait  ou  ordomn;  des 
actes  très-dangereux  ou  r«-prèliensibles,  comme  il  arrive  a 
des  princes  absolus,  dans  de»  inonumts  d'ivresse,  |>itr 
excanpii*. 

L’homme  di«trait  est  souvent  Oraque.  un  vice  orga- 
nique qti'oo  peut  corriger,  avec  beaucoup  d'atlenlion , A la 
longue.  Ce  (lèfaut  empèdie  do  bien  eoovprendie  rt  de  bien 
agir.  J. -J.  Viaiiv. 

BRAQUE^  espèce  de  chien  qui  diffère  du  ebieu  cou- 
rant i>ar  un  museau  moins  long  et  nioiiu  large,  par  des 
ocinlles  plus  courtes,  A demi  ptmd.-mle»,  des  jambes  plus 
longues,  le  corp»  plus  éjiais,  la  queue  plus  charnue  et  plus 
courte.  H est  blanc  ou  laclietc  de  noir  et  de  fauve.  Un  l'em- 
ploie principalement  comiiM  chien  d'arrêt  dans  la  cliasae 
aux  lièvres,  aux  faisans , etc.  Il  e»t  admirable  pour  décou- 
vrir A l'odorat  la  trace  de»  caille»  et  de»  perdrix. 

Le  frraytre  du  Uengate  est  moucheté  : cette  race  a moins 
de  nez  que  In  irrécédente , mais  elle  cliasse  bien  aussi. 

BHAQUEMAH  ou  BRAQLLMART  (de 
courte,  et  ^pée),  é|>éc  courte  et  large,  qu'on  |>or- 

tait  le  long  de  la  coisee , A l'epoque  des  premières  croisacks. 
Elle  re|4Mvrt  loomeutanément  en  France,  sous  Henri  IV. 
uns  que  l’espadon  ceu^t  |Mur  oda  dV-tre  en  usage. 

BHAS.  Ce  mot , qui  déstgne  dans  le  langage  vulgaire  la 
totalité  de  cliacunde»  membres  supérieurs  ou  llioraciques  de 
l’Iionime,  a un  sens  pins  rcstn‘int  pour  l'anatomiste  : le  bras 
pour  lui  est  la  partie  coniprise  entre  l’épaulee(lecoude« 


BRAS 


•Coî 

où  commence  Pat7inf-6rA5,  qui  ^e  termine  à la  main.  Ainsi 
enTi«>aiz<5,  le  bras  est  à peu  près  cylindrique;  « longueur, 
qui  chez  le  fœtus  est  moiwlre  que  celle  de  Tavant-bras , dé- 
passe plus  tard  celle-ci  d'un  cinquième  environ,  l’n  seul  os 
en  constitue  la  p;irtic  centrale  : c'est  Xhumérut , dont 
Textréniité  supérieure  s'articule  avec  Forooplate  et  contribue 
h fomter  l 'épaule , tandis  que  l'extrémité  inférieure  forme  le 
coude  en  s'articulant  avec  le  radius  et  le  eubUus,  qui 
sont  les  deux  os  de  Pavant-bras. 

Divers  musoles  entourent  Phumérus  et  s'insèrent  sur  lui , 
mais  quatre  seulement  appartiennent  en  propre  au  bras  : ce 
sont  les  muscUis  triceps  brachial  en  arrière,  caraco-bra- 
chial en  dedans,  brachial  antt^ritur  et  biceps  en  avant. 
Parmi  les  autres  muscles  qui  appartiennent  à l'épaule  et  qui 
recouvrent  la  partie  supérieure  de  l’humérus,  le  plus  im- 
portant est  le  deltoïde. 

Les  muï>cles  de  l’avant-bras  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux. Les  uns  ( musdes  rond  pronatrur,  carre  prôna-  ; 
fei/r,  grand  cl  petit  supinateur  ) servent  anx  mouvements 
deprooalionetde  supination.  Lcsaiitres  ( le  grand  palmaire, 
le  petit  palmaire,  le  cubital  anterieur,  le,//ccAisset<r  s«- 
per_^ciel  et  le  /lechisseur  pro/ond  des  doigts,  le  grand 
fléchisseur  du  powre,  Vertenseur  commun  des  doigts, 
rej‘/rnseur  du  petit  doigt,  le  cubital  postérieur,  le  grand 
adducteur  du  pouce,  le  petit  estenseur  du  pouce,  le  grand 
extenseur  du  pouce,  l'extenseur  propre  de  r index , le 
•premier  et  le  second  radial  ) sont  destinés  à la  flexion  et  d 
l'extension  de  U main  et  des  doigts.  Enfin  un  seul  muscle, 
Panconé , sert  b Pextention  de  Pavant-bras  sur  le  bras. 

L'artère  principale  du  bras  fait  suite  è l’artère  axillaire 
( voge%  AfiTtnes  ),  et  porte  le  nom  dfartère  humérale  ou 
brachiale.  Située  d'abord  tout  à fait  en  dedans  du  bras,  au- 
dessous  du  creux  de  Paissclle.elle  descend  vers  l’avant-bras, 
en  se  dirigeant  un  peu  en  avant  et  en  suivant  le  trajet  d'une 
ligne  qui  s'étendrut  obUqucmeotdu  milieu  du  creux  de  Pais- 
seUe  à la  partie  moyenne  du  |^i  du  coude;  elle  est  ainsi  ap- 
pliquée le  long  du  bord  interne  du  biceps.  Après  avoir  donné 
naissance  aux  artères  collaterales,  et  à peu  près  au  ni- 
veau du  pli  du  coude,  elle  se  divise  en  deux  branches  situées 
à la  partie  antérieure  de  l’avant-hras , et  descemlant  jus- 
qu’à la  main,  entre  les  coiiclies  formées  par  les  muscles 
nommés  plus  haut.  La  brandie  interne  qui  suit  assez  exac- 
tement la  direction  du  cubitus,  porte  le  nom  d'artère  cubi- 
tale. L’autre  branche,  noronté  artère  radiale,  c6toie  le 
cxMé  inteme  de  l’avant-bras;  en  bas,  elle  n'est  recouverte 
que  par  la  peau , et  c'est  sur  elle  que  les  médecins  tâtent  le 
pouls. 

Parmi  les  veines  du  bras,  on  en  voit  deux  qui  accom- 
pagnent l'artère  brachiale  et  sont  placées  au-devant  d'ePe; 
les  autres  ( la  basilique  et  la  céphalique),  sont  isolées,  et 
SC  continuent  <lans  Pavant-bras,  où  on  trouve  aussi  deux 
iTtnci  radiales  et  deux  retnes  cubitales,  qui  suivent 
exactement  le  trajet  des  artère*  de  même  nom.  A Pavant- 
bras  appartient  encore  la  m<Ultane,  qui  se  divise  à trois 
centimdrcs  environ  an-dessous  du  pli  du  bras  en  deux  ra- 
meaux, qui  vont  joindre  en  remontant,  l’un  sous  le  nom  de 
médiane  basilique,  la  veine  basilique,  l'antre  sous  le  nom 
de  médiane  céphalique,  la  veine  Ci'plialique.  Il  est  utile  de 
connallre  ces  veines  ]>our  pratiquer  la aa  ignée  du  bras;  il 
faut  surtout  se  rappeler  que  Parlère  brachiale  est  souvent 
très-rapprochée  de  la  veine  basilique,  et  qu’en  piquant  celle- 
d on  a quelquefois  blessé  l'artère , accident  assez  grave. 

Les  nerfs  du  bras  et  de  Pavant-bras  sont  au  nombre  de 
cinq,  savoir  : lerodinf,  le  musculo-cutané , le  cutané  in- 
terne,  qui  suit  le  trajet  de  la  veine  basilique  et  peut  être  lésé 
lorsqu'on  saigne  cdle-d  ; le  médian,  qui  accompagne  l’artère 
braclhale;  et  le  cubital,  qui  descend  le  long  de  1a  partie  in- 
terne du  bras  et  passe  au  coude,  entre  deux  éminences  os- 
seuses nommées  X'épitrochUe  et  Voliiràne.  Aussi  la  com- 
pression exercée  entre  ces  deux  saillies  est-elle  trè»-dou- 


loureusc;  de  là  encore  la  douleur  et  Pengourdissemcnl  que 
l’on  éprouve  souvent  après  un  l<^er  choc  au  coude. 

Le  bras  et  Pavant-bras  ne  sont  pas  sujets  à des  maladies 
spéciales  : ils  peuvent  être , comme  d'autres  parties  du 
corps , le  siège  d’éruptions  cutanées , d'ulcères , d'abcès,  etc . 
Les  membre*  thuradques , par  la  longueur  des  os  qui  le* 
composent,  sont,  ainsi  que  les  membres  abdominaux,  plus 
fréquemment  exposés  aux  fractures  et  aux  luxations 
que  les  autres  pièces  de  notre  cliarpentc  osseuse.  Mai.* , 
dan*  les  cas  qui  peuvent  néces^ter  l'amputation,  Pavant- 
bras  offre  l'avantage  que  cette  opération  sc  fait  le  plus  ba* 
possible,  tandis  que  pour  la  jamte  on  est  obligé  de  sacrifier 
le  membre  entier.  C'est  sur  les  bras  que  se  font  communé- 
ment les  piqûres  du  vaccin.  Ces  membres  sont  aussi  le 
siège  ordinaire  des  vésicatoire*  dérivatifs  et  des  cautères 

Quelque  nombreux  et  variés  que  soient  le*  phénomène* 
physiologiques  du  bras  et  de  l'avant-bras,  nous  pouvons  les 
réduire  à quatre  principaux,  savoir  : la  sensation,  la  pro- 
tection, les  mouvements  et  la  nutrition.  En  effet,  la  peau, 
plus  dense  et  pourvue  de  poiU  plus  ou  moins  nombreux  en 
arrière  et  en  dehors,  plus  fine,  plus  délicate  et  nue  en  de- 
dans et  en  avant,  protège  les  parties  soujac-entes.  La  déli- 
catesse de  son  tissu,  qui  la  rend  plus  sem^ible  sur  les  face* 
de  flexion,  est  en  harmonie  avec  la  direction  des  moDven)enl* 
dans  le  phénomène  de  l’embrassement,  et  réciproquement 
la  densité  du  tissu  et  les  poil*  plus  nombreux  de*  (ace*  d’ex- 
tension la  rendent  plus  propre  à la  protection  contre  l'action 
des  corps  extérieurs.  couche  fibreuse  ( aponévrose  du 
bras  et  de  l’avant-bras  ),  subjacente  à la  peau,  enveloppe  im- 
roéiliatemcnt  les  chairs  ou  muscles,  les  protège  et  les  Inide 
dans  leurs  mouvements,  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  au 
moyen  des  cloisons  nombreuses  qui  vont  s'insérer  jus(|u'aux 
O*.  Les  chairs  ( corps  charnus  des  muscles  et  leurs  tendons  } 
forment  aussi  des  couches  qui  enveloppent  les  os , et  les 
garantissent  des  chocs  des  corps  étrangers.  Les  os,  qui  sont 
les  organes  les  plu.*  solides  et  qui  fournissent  û un  très-grand 
nombre  de  muscles  leurs  points  d insertion,  concourent  a pro- 
duire les  mouvements  dont  ils  sont  les  organes  |>a*sils,  tandis 
que  les  muscles  en  sont  les  agents  ou  organes  actifs.  Les  join- 
tures ou  articulations  du  bras  avec  l'épaule,  du  bras  avec  l'a- 
vanl-bras, et  des  osde  l'avant-bras  entre  eux,  réunissent  toutes 
les  conditions  pour  l’étendue  et  la  varidédeses  mouvements. 
La  di  versité , la  multiplicité  de  ces  mouveinenls,  1 • d'élévation, 
d'abaissement,  d'al>ductioii , d'adduction , de  rotation  et  de 
circumduc!ion,cxéculésparlcbra.s;  2"  de  flexion,  d’extension, 
de  su(Mnation , de  pronaUon  de  l'avant-bra.*;  leur  comNnai- 
son,  leur  succession,  leur  alternative  et  leur  simultanéité, 
enfin  leur  rapidité  et  leur  énergie  plus  ou  moins  gramlcs, 
toujours  appropriées  aux  besoins  de  l’inlelligence,  sont  les 
vrais  éléments  de  la  force,  de  la  vigueur  et  de  l’adresse  du 
bras  et  de  l'avant-bras,  en  faisant  ici  abstraction  de  la  main. 
Si  l'on  y joint  U sensibilité  de  la  peau  des  bras,  dont  l'ha- 
bilude  perfectionne  l’exercice,  on  ne  sera  nullement  étonné 
des  travaux  exécutés  par  des  manchots,  soit  de  naissance, 
soit  après  l’amputation  de  la  main  ou  de  l'avant-bras,  ou  même 
de  la  partie  inférieure  du  bras.  Le  balancement  des  luembres 
supérieurs  pendant  1a  marche , leurs  mouvements  combinés 
avec  ceux  de  tout  le  corps  dans  le*  gestes,  leur  situation  fixe 
dan*  diverses  altitudes  pendant  qu'on  fait  des  eflorts,  soit 
pour  sauter,  soit  pour  repousser,  pour  retenir  ou  résister, 
leur  participation  au  phénomène  de  1a  préliension  de*  con>s, 
enfin  1a  combinaison  de  tous  ces  actes  ou  résultat*  de  la 
locomotion  et  de  U sensibilité  du  bras  et  de  l'avant-bras, 
secondé*  par  l’action  de  la  main,  et  dirige*  par  le  génie  des 
arts,  sont  les  pliénoraèiic*  physiologique*  par  lesquels  se 
manifeste  la  puissance  industrielle  de  l’espèce  humaine. 

Le*  nwuvemenU  que  nous  venons  d'enumércr  exercent 
une  influence  remarquable  sur  la  nutrition  de*  deux  partie* 
que  nousi'Hiidions.  L'observation  nou.*  appreud  qu'en  géné- 
ral les  maîtres  d'e«crimc,  les  Iraulaoger*,  les  gabiers  ( ma- 
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rinft  chargé»  ch»  plus  nxks  travaux  de  la  navigation  },  ont 
habituellement  les  bras  bien  nourris  et  très-forts. 

Si»  procédant  depuis  les  singes  jus<|u'aui  derniers  poissons, 
on  jette  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  parties  qui  correspondent 
au  bras  et  à Pavant-bras  de  l'homme  dans  toute  la  série  des 
animaux  vertébrés  qui  ont  quatre  membres  ou  au  moins 
lieux,  OQ  reconnaît  tout  de  suite  les  modUîcations  nom- 
breuses qu'elles  ont  dû  subir  pour  la  variété  infinie  dos 
fonctions  qu’elles  exécutent  ou  auxquelles  elles  concourent 
( t'oyes  AiLB,  Naccoike  ).  Les  divers  genres  de  station , de 
locomotion  des  vertèbres  sur  et  dans  le  sol,  sur  les  arbres, 
dans  Pair  et  dans  un  milieu  aqueux , ont  nécessité  toutes 
ces  modifications,  qui  consistent  dans  des  formes  très-variées, 
dans  divers  degrés  d'organisation  et  dans  des  proportions 
differentes  du  bras  et  do  l'avant-bms,  soit  entre  eux,  soit 
avec  Pépaule  et  la  main  ou  pied  antérieur.  Kn  gi*néral,  plus 
le  vertéW  devient  nageur,  et  plus  te  bras  et  l’avant-bras 
se  raccourcissent,  au  point  que  dans  les  poissons  on  n’en 
trouve  même  plus  de  vestiges.  A l’égard  des  parties  qu’on 
pourrait  regarder  dans  les  membres  des  insectes,  des  aracb  - 
nides  et  des  cnistacés , comme  des  analogues  du  bras  H 
de  l’avant-bras  des  vertébrés,  nous  n’en  parlerons  pas,  et 
nous  motiverons  notre  silence  sur  ce  que  les  aoatconlstes 
les  désignent  sous  d’autres  noms. 

Bras  est  souvent  sponyme  de  force,  puissance,  cou- 
rage et  protection.  C’est  dans  ce  sens  qu'on  dit  le  bras  de 
Dira  et  le  bras  séculier.  Se  jeter  dans  les  bras  de  quel- 
qu'un , c'est  implorer  son  appui.  Maltieureusement  le  |H'o- 
lecteur  généreux  s'expose  parfois  à garder  longtemps  le 
protégé  sur  les  bras.  Être  le  bras  droit  de  quelqu’un, 
c'est  être  en  tout  son  principal  agent,  son  confident,  son 
aiilc  de  camp,  son  acolyte , selon  ta  circonstance  et  la  posi- 
tion. Aiwir /e  èros /on^,  c’est  avoir  du  crédit, du  pouvoir. 
Frapper  à bras  raccourci , c’est  frapper  sans  mesure  et 
de  toutes  ses  forces.  Saisir  quelqu’un  à bras-le-corps,  c’est 
remporter  dans  ses  bras.  Les  bons  bras  font  les  bonnes 
lames  est  un  vieux  proverbe  qui  signifie  que  toute  arme  est 
bonne  dans  la  main  d’un  homme  de  cœur.  Aux  bras  l aux 
bras  ! était  un  cri  de  guerre  des  anciens  Francs  ; et  l’orefre 
du  bras  armé,  un  ordre  militaire  du  Danemark,  réuni 
plus  tard  k celui  de  VÊlèphant. 

Les  bras  jouent  un  grand  r61e  dans  notre  civilisation  mo- 
derne. Fitrre  de  ses  bras,  c'est  s’entretenir  de  ce  que  leur 
travail  rapporte , comme  rester  les  bras  croisés , c'est  no 
rien  faire , se  ternir  dans  l'attitude  de  Napoléon , qui  pourtant 
ne  se  servait  pas  mal  des  siens.  Faire  les  beaux  bras  est 
le  propre  des  bipèdes  qui  se  donnent  de  grands  airs.  Mais 
ouidtez-vous  de  les  traiter  de  messeigneurs  gros  comme 
le  bras,  les  bras  leur  tombent,  vous  leur  avez  cou/>é  bras 
et  jambes,  par  voire  indifférence.  Ils  se  jettent  accablés 
dans  le  premier  fauteuil  qui  leur  tend  tes  bras. 

Vous  retrouvez  encore  le  bras  dans  le  Dictionnaire  des 
Étiquettes.  Voulez-vous  accompagner  une  dame  k la  pro- 
menade, dans  scs  courses,  dans  ses  vi.sUes,  votre  premier 
soin  est  de  lui  présenter  un  de  vos  bras,  replié  k la  jointnre 
du  coude,  en  le  soutenant  à une  certaine  hauteur,  afin 
r|u'elle  pose  le  sien  dessus  et  s’appuie  sur  le  vôtre  en  mar- 
chant. Cela  s’appelle  donner  le  bras.  La  manière  dont  on 
l’accepte  est  pleine  de  mystères.  La  légèreté,  la  pesanteur, 
la  pression  du  bras  qui  s’appuie,  signifie,  dans  la  langue  des 
amoureux,  mille  petits  riens  que  le  vulgaire  ne  comprend 
pas.  Se  donner  le  bras  sc  dit  d’une  paire  d'amis  cheminant 
bras  dessus  bras  dessous , c’cst-k-tlirc  le  bras  de  l'un  pa.s.<é 
dans  le  bras  de  l’autre,  k la  façon  de  Castor  et  Pollux , ou 
de  Pylade  et  Orestr.  C’est  vieux  comme  le  monde. 

BRAS  { fc/il  fiyologie),  nom  vulgaire  delà  raie  hou- 
liée. 

BRAS  (.Varine),  nom  donné  atix  manœuvres  appliquées 
k rcxtrémité<les  vergues  pour  les  faire  mouvoir  liorizontale- 
ment  sur  leur  |»oint  de  contact  avec  les  mAts. 


BRASCASSAT  (JACQies-^AVMoifD),  membre  del'Acadé- 
mie  des  Ikaux-Arts,  peintre  de  paysage  et  d’animaux,  élève 
de  Richard,  né  à Bordeaux,  le  30  août  1 SOS,  remporta  en  I83S 
le  grand  prik  de  paysage  historique,  dont  le  sujet  était  la 
C/iasse  de  Méléagre  ; et  de  Rome,  où  il  était  allé  compléter 
ses  études, il  envoya  krex|)ositionde  1827  Mercure  et  Àrgtis, 
paysage  historique,  et  trois  vues  d’Italie.  Il  cx|K»sa  également 
en  1831  quatre  autres  paysages;  enfin,  sept  nouvelles  pro- 
ductions vinrent,  en  1833,  consolider  sa  réputation  naissante. 
Dès  1831  il  avait  exposé  \m  tableau  avec  des  brebis;  mars 
en  1834  aon  Taureau  se  frottant  contre  un  arbre  et  son 
Repos  d’animaux  semblèrent  décider  sa  vocation.  Depuis, 
il  s'est  consacré  presque  exclusivement  au  genre  de  peinture 
que  certains  maîtres  flamands  ont  si  heureusement  cultivé.^ 
On  admira  encore  au  salon  de  1837  ss  Lutte  de  taureaux. 
Fofin  un  graml  nombre  d’autres  tableaux  représentant  des 
repos,  des  pdiurages  avec  animaux , des  parcs  cl  des 
études,  exposés  depuis  quatorze  ans,  ont  prouvé  que  le  Li- 
lent  de  Brascassat  o'a  fait  que  croître  dans  le  genre  qu'il  a 
choisi. 

Mais  pourquoi  Brascassat  a-t-îl  entièrement  abandonné  le 
paysage  historique?  Pourquoi  seiiiblc-t-ll  avoir  quitté  pour 
toujours  une  route  oit  il  pouvait  devenir  l'émule  du  Poussin, 
pour  SC  faire  exclusisement  dans  une  autre  le  rival  de  Paul 
Potier?  Nous  ne  saurions  le  dire;  ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'est  que  dans  ses  tableaux  vous  croiriez  entendre 
le  mouton  qui  bêle,  le  chien  qui  aboie,  le  taureau  qui 
mugit  ; scs  troupeaux  marchent  avec  le  berger , roureiit 
a«ec  l’orage,  et  ^ deux  de  ces  animaux  s'allaquent , vous 
devinez  leur  colère , leur  délire , leur  violeut  désir  «te 
vaincre  ; vous  les  croiriez  appanrris  de  toutes  les  passions 
des  hommes.  Quand  Brascassat  jette  dans  un  de  ses  cadnvs,^ 
autour  desquels  la  foule  se  presse  attentive , émerveillée , le 
lièvre , la  perdrix , le  lapin , la  caille , le  faisan , abattus  par 
le  plomb  du  chasseur,  vous  vous  demandez  où  est  le  Lit- 
cullus  motlerne  dont  le  palais  va  savourer,  ces  richesses 
culinaires;  cela  est  en  retiof,  cela  vient  de  mourir,  cela 
conserve  son  parfum , son  duvet  ; vous  admirez  par  tous  vim 
sens.  U est  impos-sible  de  colorer  plus  chaudement,  c'e.st 
le  coup  de  pinceau  large  sans  tâtonnement,  c’est  une  pâte 
ferme,  une  transparence  dans  les  ombres  que  vous  cherche- 
riez vainement  autre  part  k un  aussi  haut  /legré.  La  plume 
de  ses  volatilea  a son  duvet , son  moelleux,  son  hiwant  ; elle 
se  soulève  k la  brise  ; les  poils  de  ses  vaches , de  ses  brri>is 
de  ses  taureaux  se  hérissent,  sc  combattent,  en  suivant  avec 
une  atimirablo  harmonie  l’anatoinic  del’animal,  et  vous  vous 
avancez  involontairement  pour  les  flatter  de  la  main  ou  en 
cha&scr  les  taches  que  la  terre  boueuse  vient  de  leur  im- 
priioer.... 

Ce  qui  surprend  tout  d'abord  dans  ce  poète  d'animaux, 
c’est  la  science,  mais  une  science  sans  recherrhe,  san.s 
calcul,  et  pourtant  il  y a là  de  l’ordre  dans  le  désordre,  de 
l'harmonie  dans  le  chaos.  Voyez  cette  masse  compacte  de 
moulons  qui  hèlent,  broutent,  folâtrent,  se  taquinent, 
vous  diriez  une  nuée  de  bambins  venant  de  conquérir  leur 
liberté  menacée.  Comme  ces  derniers,  ils  cheminent,  Us 
s’emboîtent,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi;  ils  vivent,  ils 
sont  heureux  , et  cependant  vous  remarquez  Ik-bas , lâ-has, 
le  redoutable  abattoir  qui  s’ouvre  et  réclame  sa  pâture.  J’ai 
appelé  poète  l’auteur  du  ces  admirables  pages,  je  n’ai  point 
commis  d’erreur.  I.a  poésie  s’adresse  k Tâmc,  elle  la  ré- 
chaufle  au  feu  de  toutes  les  passions,  elle  la  rend  craintive, 
elle  l’endolorit,  elle  la  brise,  elle  la  torture.  Je  vous  défie 
de  ne  point  vous  attendrir  aux  regards  inquiets  de  celte 
pauvre  petite  brebis  qui  cherche  une  mère  et  l’appelle  avec 
un  cri  tout  impr<^;né  de  tendresse. 

Kst-cc  que  le  berger  ne  s’arme  pa.s  de  la  fourche  et  de 
son  fusil  k l’aspect  de  ce  loup  guetteur,  qui  certes  n’a  pas 
déjeùné,  tant  son  œil  fauve  clicrche  la  porte  de  la  berge- 
rie, tant  sa  gueule  rouge  est  avide  de  sang!  On  dirait  que 
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a rme  cahane  bi^n  clos«  î^ur  quelque  cime  py- 
n^nécnne , et  qu'il  est  venu  là  «étudier  le»  iTKPiirs  dw  hôte* 
rarouclirs  qui  pi'tiplentcn  Hcu\  solitaires.  Qu’il  est  beau  le 
parc  de  brebis!  qu'il  est  amusant!  qu'il  est  vrai  ! (^est  en 
présence  de  ces  pauvres  petits  êtres  chétifs  que  madame  de 
sêvipiê  pourrait  bien  aVrner  : • Qui  sait?  panni  tons  ces 
dnilcs,  il  n*y  en  a peut-être  pas  un  seul  qui  soif  tendre!  » 
I-e  bercer  n’est  pas  U , n'importe  ; le»  prWmniers  n'ont  pas 
envie  d'aller  cliercher  pâture  ailleurs.  Ils  sont  fatigues  de 
leurs  courses  de  la  journée,  ils  viennent  de  rentrer,  ils 
vont  se  reposer  et  dormir,  l'ouï  k l'heure  ce  sera  le  calme 
fl  le  silence maintenant  c'est  encore  du  hml! , e.'M  l’ins- 

tant qui  précéile  le  sommeil.  Oh  ! que  je  porte  envie  h 
l’acqm^ar  de  ce  cadre!  Comment  ne  vouler-vous  pas  que 
le  bétail  s'engraisse  dans  ce  magnifique  pdturatir , où  vous 
croyez  voir  1a  rosée  pendue  en  diamants  sur  ciMique  brin 
d’herbe?  Brascassat  a fait  ici  un  vol  à la  nature.  Taureaux 
ou  lapins,  dogues  ou  lévriers,  brebi.s  ou  vaches,  tous  nos 
nnimauv  domestiques  ont  été  traduits  sin*  la  toile  par  notre 
c»  Ièf)rc  peintre  avec  une  varirte,  avec  une  poc*sie,  qui  noos 
laildire:  Paul  Potter  vit  encore,  Bra<cassal  ne  mourra  point... 

Di'‘)à  rlicvallcr  de  la  Légion  d’Honticur,  Bra*ca.ssat  a été 
élu  en  I8tc  membre  de  l'Aca<lémie  des  Beaux•.^^ts,  en 
remplacement  du  vieux  Bidault.  Jacques  Araco. 

BRASIDAS,  l'un  (les  plus  célèbres  généraux  des  I^- 
e/-déiuoniens , et  que  ce  peuple , chez  qui  il  ne  naissait  point 
un  lâche,  ne  craignit  pas  d'appeler  n le  pins  hrave  des  Spar- 
tiates »,  était  fils  de  Taliés.  L'an  431  avant  J.-C.,  dans  la 
première  ann(V  de  la  guerre  du  Péloponnèse , il  «mva  Me- 
Ihone  (aujourd'hui  Modnn),  près  de  tomber  aux  mains  des 
Athéniens.  Bientôt,  donné  pour  conseil  àAlcidas,  il  rac- 
compagna dans  une  expédition  contre  Corryre,  qui  n'eut 
aucun  résultat  avantageux,  malgré  une  si  redoutable  asso- 
ciation : la  bravoure  et  Texpérience.  Klles  ne  purent  triom- 
pher de  la  marine  fonnidnbte  des  Corcyréens.  Qoelqtie 
temps  après,  Brasidas  tut  dangereu.seinent  blessé  dans  un 
combat  livré  aux  environs  de  l*ylos,  entre  l'I^Jide  et  la 
Mes$.énie.  Sitôt  sa  blessure  fermée . il  se  jeta , à la  tète 
d'une  anmV.  dans  la  Chalctdiquc,  portion  de  la  .Macédoine 
que  domine  le  mont  Atlms,  et  où  les  rivages  de  la  mer 
étaient  peuplés  de  colonies  grecques,  toutes  sous  la  puissance 
d’Athènes  ou  dans  son  alliance.  Ce  général  prit  en  courant 
la  plupart  de  res  villes  maritimes,  dont  plusieurv  ouvrirent 
leurs  porta  et  d'antres  demandèreut  l’rillianee  de  Larédi'- 
inone.  Il  ne  lui  restait  plus  k soumettre  q«ie  Potidée,  la  ville 
la  plus  Importante  de  cette  contrée,  siirt’i4hme  de  Pallène. 

Allvéniens  y envoyaient,  en  toute  Ivâte,  une  armée  d’élite, 
commandée  par  Cléon.  Brasidns  marcha  contre  lui,  le 
rencontra  près  d’Aiuphipolis,  dans  la  Thrace,  sur  le  llcuve 
Strymon.  Là  fut  livré  un  combat  acharné  ; les  Alluùui-ns  ne 
parent  résister  à l'impétuosité  des  Spartiates,  que  |voussaicnt 
et  animaient  leurs  rmmbmM's  et  ivrxmles  viiloirrs;  ils  fu- 
rent taillésen  pièces.  Alhivves  |*erdlt  dans  les  plaines  d’AiD- 
phipolis  la  netn*  de  ses  combattants;  Cléon  resta  sur  le 
clwuup  de  balaille,  et  Brasidas,  mortellement  blessé,  fut 
porte  à Ainphipolis,  où  il  expira.  Ce  combat  eut  lieu  l’an  422 
avant  J.-C. 

Ainsi  périrent  aux  mêmes  lieux, le  nx'me  jour,  au  même 
moment, de  la  nvêim* mort, res  deux  hommes  si  diflrrents, 
qui  seuls  prolongèrent  la  inallieiircuse  gtiejTe  du  IVlojton- 
nèse  « I/un  y trouvait . dit  Plutarque , des  occasions  de 
faire  de  grandes  injustices,  raiitrc  celle  de  s'illu.sirer  par  de 
grands  exploits.  >•  |,a  nouvelle  de  la  vw  loirc  arriva  k Sparte 
avant  le  corps  de  Brasidas.  Les  envoyés  qui  a)>prireut  à sa 
more  la  mort  de  cc  brave  des  braves  clierchait-ni  à prévenir 
ses  larmes  en  exalUnl  U valnir  et  la  gloire  de  son  lils  ; la 
Spartiate,  indignée  qu'on  lui  fil  la  honte  de  la  consoler,  leur 
ré|HUHlil  ; « Ehl-re  que  Sparte  n’est  pas  pleine  de  héros.*  •• 
Sparte  éleva  à ta  m^e  et  au  fils  an  monoment  public,  ne 
sarhant  <jui  de»  divix  av.ni!  eu  l'âme  la  plirs  héroïque 


BRASIDÉKS»  fêtes  qui  m célébraient  b AmpbipoUs, 
et  qui  avaient  été  instituées  en  rhonnenr  de  Brasidas, 
général  lacédémonien , tué  devant  cette  ville , en  combat- 
tant les  Athéniens.  Ces  fêtes  consistaient  en  sacrifices  et  en 
jeux  auprès  de  sa  tombe.  Il  follait  être  cHoyen  de  Lacédé- 
mone pour  avoir  le  droit  d’y  paraître,  et  l’on  punissait  d'une 
amemle  quiconque  négligeait  <fy  assister  sans  avoir  pré- 
venu les  magistrats. 

BR.ASIER.  On  entend  à la  lois  par  ce  mot  un  feu  de 
bois  ou  de  charbon  bien  allumé  et  k demi  consumé,  et  une 
espèce  de  vase  portatif,  de  vaisseau  large  et  plat , où  l’on 
met  de  la  braise  aliunxv!  pour  chaufTer  une  chambre.  Cliex 
les  anciens , qui  n'avaient  point  d’autre  cheminée  que  celle 
de  la  cuisine,  les  appartements  intérieurs  ne  m cliaufTaient 
f»as  aiitmnenl  qu'avec  des  brasiers,  dans  lesquels  on  met- 
tait des  chartMins  allumés  ; et  comme  ils  avaient  la  même 
forme  que  ceux  sur  lesquels  on  allumait  le  feu  sacré  dans 
les  temples,  et  qu'ils  reposaient  de  même  sur  trois  pieds 
placés  en  triangle,  on  donnait  iodistinctement  le  nom  de 
trépieds  aux  uns  et  aux  autres.  On  en  fabriquait  avec  toutes 
espèces  de  métaux  ; nsais  on  y employait  le  bronze  de  préfé- 
rence,  et  les  artistes  s'appliqiiaicnt  k en  orner  les  contours. 
Quant  aux  brasiers  modem»,  usités  encore  aiijoiird'hui  eu 
Italie  et  eu  L«jt3gne,  ils  sont  de  diverses  formes , mais  ha- 
bituellement carn^  et  d’urte  grandeur  proportionnée  k celle 
des  appartements  que  l'on  vetil  chauffer  ; I»  matières  qu'on 
y emploie,  leur  travail  et  It'urs  ornements  annoncent  tou- 
jours le  degré  de  richesse  et  d'aLsanee  des  proprietaires. 
Dans  U plupart  des  palais  ils  sont  en  argent , mais  le  cuivre 
entre  dans  la  composition  du  plus  grand  nombre;  les  plue 
communs  sont  fonnés  d’un  bassin  en  tôle,  porté  par  un 
cadre  de  Ikûs  , revêtu  également  do  plaques  de  cuivre. 

BRASSACvK  9 opération  qui  consiste  k agiter  avec  on 
brassoir  des  nK'taox  en  fusion  dont  on  veut  former  un 
alliagu.  Sans  elle,  il  est  clair  que  les  métaux  les  plusdeases 
tendraient  continuelloinentk  se  précipiter  au  fond  du  creuset. 

Il  y avait  aulrefuis  un  drmtde  brassoge,  qui  consislnit 
ilans  le  ]>ouvoir  accordé  par  te  roi  au  nvaltre  des  monnatee 
de  prendre  sur  chaque  marc  d'or , d’argent  on  de  billon , 
ouvré  en  espèces,  une  certaine  somme  modique  (9  livres 
par  marc  d'or  et  18  sous  par  marc  d’ar^nt),  dont  il  ret«v 
naît  U moitié  pour  le  déchet  de  la  fonte,  pour  le  charbon 
et  pour  les  autres  frais  ordinaire»;  l’autre  moKié  était  ré- 
partie  entre  les  officiers  des  moninnes  et  les  ouvriers  qui 
aveient  contribué  à la  falnncation  des  esp^*ces. 

BRASSARDS  D'AR:DUHE9  manclies  qui  s'ajou- 
taient aux  annrs  (Irfen^ives  si  elir^  étaient  en  fer,  ou  qui  y 
tenaient  k deiiieiire  si  elles  étaienl  de  mailles.  L’usage  en 
était  drja  connu  des  ancien.»  Perses  ; les  clievaliers  du  moyen 
Age  le  firent  revivre;  Us  Kran^ais  y renoncèrent  depuis 
Henri  lit.  Les  Turcs  n’ont  ahandnm^  que  fort  récemment 
les  brassards  d'armure,  qu'ils  appr'laienl  colgiac , eolgiat , 
ou  koltekoh  (;•'  Usrdix. 

BR ASSK  «employé  substantivement  dans  la  marine,  in- 
dl<(tie,  comme  mesure  de  longueur,  l'élendue  comprise  entre 
les  deux  extrémités  des  bras  qu'un  homme  tiendrait  ouverts. 

moyenne  <h*  celte  mesure  est  de  i"',fi2  (5  pieds)  dans 
l’usage  ordinaire  qu'on  en  fait  k bord  des  navires.  C'r-t  a 
la  brasse  i\\U‘  l'on  dêleniiiiie  la  longueur  d«  iuana*uvre<, 
du  fitaiii . des  cAhliH,  des  lignes  de  iock.  Ainsi,  un  râble  qui 
a t93  mètres  de  hmg,  esl,  |ioiir  la  marine,  un  câble  de  120 
brosses,  l’nr  ligm  de  sonde  qui  rapporte  ir.2",t0  de  fond 
indique,  dans  le  Inugiige  inaritime,  une  hauteur  d'eau  de 
100  brasses.  I.a  brasse^  enfin,  est  l’unité  usuelle  de  h plu- 
part d(s  loitgueuis  que  les  marms  veulent  déterminer  dans 
les  usages  pratiques  du  Iwrd, 

Les  marins  des  autres  nations  mesurent  aussi  à la  brasse 
les  huigueurs  qu’ils  veulent  indiquer  au  moyen  d'une  unité 
qu'il  est  toujours  facile  de  déterminer;  mais  cher  U plu- 
part des  marins  étrangers  la  bra«se  n’esl  qu'une  mesure  de 


BRASSE  — 

ronT<^Hon  . moin^  a fixer  que  dans  notre  marine.  La 
brasse  danoise  a près  de  , tandis  que  la  petite  brasse 
Itollaiidatse  a ii  peine  t'*,AO. 

Le  root  brasse,  impératif  du  verbe  brasser,  est  un  eoro* 
mandement  que  Ton  emploie  pour  ordonner  de  baW  sur  le 
bras  d'une  vergue <pie  l’on  veut  orienter.  Brasse  tribord 
ou  bnssse  bâbord  signibe  haler  sur  le  bras  de  tribord  ou 
sur  le  bras  de  hai>onl.  fldmiard  roRmhtK. 

La  brasse  a été  emplovée  aiisni  comme  mesure  dans  le 
rommerre,  od  sa  valeor  commune  était  en  France  de  six 
pieds  de  roi , mais  c'est  surtout  en  Italie  qu'elle  était  d'usage, 
et  sa  valeur  variait  selon  les  différentes  localités. 

imAs  sÉrxxiER.  C'était  une  maxime  d'ordre  public 
en  France  que  mille  exécution  sur  la  personne  ou  sur  les 
Wens  ne  pouvait  se  faire  en  vertu  d'une  dérision  ecclésias- 
tique : il  laliait  l'intervention  du  Juge  séculier.  Le  Juge  dVglise 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  mettre  à exécution  ses  sentences 
sur  les  biens  temporels  de  ceux  qu'il  condamnait,  ni  d’im- 
poser des  peines  grtèves  et  allant  jusqu'à  IVrTusion  du  sang. 
Aussi  PÈgtIseseconlenlait-elle  par  sescondamnations  de  livrer 
mi  bras  léru/ier  ceux  qu'elle  déclarait  coupables.  Apres  la  ré- 
vocation de  i'étlit  de  Nantes  Louis  XIV  prononça  par  6lit 
que  les  hérétiques  ne  pourraient  pas  implorer  le  recours  du 
bras  seailier. 

BR.\S8ERIE,  URA^^Ki  n.  l'ne  frroiserfe  est  le  lieu 
ofi  se  fabrique  la  bière;  le  brasseur  est  relui  qui  se  livre  à 
rette  rabriration. 

L'origine  de  l'art  du  hrassetii  parait  très-ancienne,  et 
remonte  |»eut-élre  au  delà  des  temps  Iiisloriqucs.  La  Faille  y 
fait  intervenir  Cérés  elle-même,  enseignant  aux  hommes  1rs 
divers  «viges  qu'ils  |teiivent  faire  de  ses  «Ions  et  la  prépara- 
tion d’une  liqueur  qui  reîn|)bcerai|  le  >iii  dans  les  lieux  oii 
b culture  de  la  vigne  leur  serait  intenlite.  La  bière  de  Pétuse 
acquit  une  haute  renommée  chez  les  F.g)pt»ens;  et  lorsque 
des  relations  de  eommerre  furent  établies  entre  la  Grèce  et 
Iflgypfe,  l'art  des  Pélusiens  traversa  la  Mé<literramV,  et  xint 
délier  Baechiis  en  présence  «le  se*  coteaux  convr-rts  de  vi- 
gnes, Bientiit  les  Grecs  surent  préparer  plu'iieurs  sortes  tie 
bières,  et  à leur  tour  ils  transmirent  aux  peupli's  voisins 
l'instruction  qu'ils  avaient  reçue  d’F^îxpte,  et  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  propre  expérience.  Peu  à |v*ii  cette  instnic- 
tion  fit  des  progrès , et  s'étendit  jusque  dans  les  Gaules;  on 
ne  l'a  pas  suivie  nu  delà  de  la  Baltique,  oii  cependant  elle 
dut  être  aussi  bien  accueillie  que  chez  nos  ancéirw. 

Quoique  cette  histoire  de  l'art  du  brasseur  en  Europe  soit 
appuyée  de  limoignages  imposants,  elle  n’est  peut-élre 
4|u'une  hy(K>lbèse  ingéni«nts(>.  plusieurs  arts  ont  pu  naître 
spontanément,  et  à peu  prés  dans  le  même  temps,  parmi 
de*  peuplades  qui  n’avaienl  entre  elles  atinine  coimiutni- 
eation.  La  préparation  «lu  ktrasse  des  Russes  n'est  rerlaine- 
inent  pas  une  importation . et  cette  Iwisson  pcmIuK*,  tirée 
«le  la  farine  du  seigle , parait  être  un  protluil  de  Part  impar- 
fait, tel  qu'il  put  naître  chez  un  peirphi  encore  ignorant  et  peti 
civilisé.  Avec  qtielques  nianipulatiims  et  queUpsffs  *oins  de 
plus,  le  kwassc  serait  une  bière  a«»s<i  lionne  que  plusieurs  «le 
celles  qui  sortent  des  brass«nie&  Itelges  ou  allemanil<^s. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ooinrounaulc  dea brahseurs est  une 
«les  plus  anciennes  qui  aient  été  érigées  à Paris  en  rorps  île 
jurande,  car  ses  statuts  «latent  de  I56R.  Mais  cette  commu- 
nauté était  obscure  et  peu  nombreuse,  et  tandis  que  les 
brasseurs  jouaient  un  rftie  important  dans  l<*s  insurrections 
de  Flandre  (voyez  Artexki  i»),  Paris  réservait  aux  houeber* 
le  privilège  de  fournir  des  clicfs  aux  énnoltons  populaires 
(roÿcs  CvBoaîE), 

Les  hra-iseurs  étaient  nommés  autrefois  cerroisiers , du 
mot  cervoise,  qui  est  le  nom  qu’on  donnait  alors  à la  bière. 
I,Æurs  statuts  leur  «b^fendaient  «1c  mettre  dans  la  bière  des 
Uvies  de  laurier  franc , du  poivre  long  et  de  b poix-n^inc, 
sous  peine  de  vingt  sous  parisis  d'amende  au  profit  du  it>i , 
et  de  coDliscalion  de  leurs  bassin.s  au  profit  des  pauvres. 


BR  AUNF'eLS  C.j;> 

Ces  statuts,  retmuveles en  en  1515  et  en  t6J0,  furent 
confirmés  en  IfiM,  et  l'on  y ajoiib  en  1714  quelques  nou- 
velles prescriptions.  Au  morr>ent  où  b corporation  fut  abolie, 
on  romptalt  à Paris  soixante-dix  hnit  maîtres  brasseurs, 
dont  le  plus  grand  nombre  habitaient  le  faubourg  Saint- 
Marceau. 

Aujourd’hui  les  brasseries  sont  régies  par  le  décret  du 
15  octobre  1810, qui  résume  le*  lots  antérieures.  Ce  décret 
les  pbee,  sons  le  rapport  de  la  police  et  des  précautions  a 
prendre , dans  la  troisième  classe  des  établissements  dange- 
reux et  insalubres.  Son  article  8 porte  qu'aucune  brasserie 
ne  peut  être  établie  que  sur  b permission  du  pn^fet  de  police 
à Paris , et  sur  celle  du  maire  dans  les  autres  tüI<»s  ; les  dif- 
ficultés qui  peuvent  s'élever  contre  la  décision  du  préfet  de 
police  ou  des  marres  sont  jugées  en  conseil  de  préfi^cture.  Ile 
pins,  le  transfèrement  d'une  bra«seri(‘,  comme  l'hiterrup- 
linn  de  s<^  travaux  pendant  six  mois,  nécessite  une  nouvelle 
autorisation.  Enfin,  les  lois  des  ?.s  avril  iRtn  et  1)  dérrm- 
bre  1830  rr^lemeiitent  b perception  du  droit  de  blrriratioii 
des  bières  ( roÿes  Boissons),  La  première  de  ces  lois , par  une 
de  se.s  dispositions , soumet  le  brasseur  à un  «iroif  de  licence 
<|iii  n’e^t  valable  que  pour  un  an  et  pour  un  seul  établisse- 
ment ; ce  droit  varie  «le  70  à 50  fraiic.s, 

BRASSIERE,  petite  camisole  ou  rliefiii^e  d'enfant , 
destinée  à couvrir  seiilemefil  les  bras  et  le  Ivaut  du  < «iq»s . et 
surtout  à maintenir  celui-ci.  Les  brassières  s'attachent  |>nr 
«lerriére  avec  des  cor«lons. 

BRASSiMR,  instrument  de  fer  ou  de  (erre  cuite  de 
creirset,  dont  on  se  sert  [xnir  brasser  le  métal  lorsqu'il  est 
en  bain  (voyez  Brvssxcr).  Pour  l'argent  et  le  billnn , les 
brnssoirs  wmt  des  cuillers  de  fer  ; mal*  pour  l’or,  si  l'on  se 
servait  de  brassoirs  de  fer,  l’hétérogénéité  qui  règne  entre 
ex»  rieux  métaux , ferait  |)éliller  l'or  et  s'éeartt>r;  d'où  il  s’en- 
suivrait des  déclieU  et  un  embarras  dans  le  travail.  On  a s«>in 
de  bien  chauffer  le  brassoir,  même  de  terre,  avant  de  s'en 
servir. 

BRASURE.  C'e.st  la  réunion  de  deux  pièces  «le  fer 
opérée  au  nroyen  de  la  somiorc  de  cuivre  jaune,  c'est-à-dire 
en  faisant  fondre  un  alliage  de  cuivre  sur  le  point  où  les 
parties  k souder  doivent  se  joindre.  On  peut  aussi  hrnser  le 
fer  sans  métal  intermédiaire  : pour  ceb,  on  donne  une 
chaude  suante  aux  parties  à r«‘unir,  puis  on  les  recouvre 
d'un  pt'U  de  sable,  qui  fond  et  donne  naissanee  à un  silicate 
ayant  poi»r  base  l oxyde  de  fer  formé;  forgeant  ensuite  les 
«leux  pièces  réunies , le  silicate  «le  fer  c>l  expulsé  sous  forme 
de  scories,  et  b bm-oire  est  effeclm^. 

BRAIÎEIO\  ou  BRAn.K  (Saint)  est  sans  contredit  le 
plus  ob^'iir  de  tous  les  bienheureux,  quoique,  par  son  mé- 
rite et  ses  talents,  il  soit  digne  d'étre  rangé  parmi  1rs  plus 
ilhiMre^.  Par  suite  «le  cet  injuste  oubli , nous  ignorons  l'é- 
pnque  de  «a  naissance  et  lesdiver*es  particularités  «le  sa  vie. 
(>  qui  parait  certain  pourtant,  c’est  qu'il  vécut  sous  les  rois 
vis^goths  Sisrnnnd,  ChiatHa,  Tatya  et  Cinthasuind.  • Il 
releva,  «lit  saint  Isidore,  son  contemporain  et  son  ami,  l'Es- 
pngne  lomb«!v  en  déea«lrmr«î,  rétablit  les  monuments  des 
anciens,  et  pn^rvn  sa  patrie  de  la  rusticilé  et  de  b bar- 
barie. » Il  fut  un  des  ]dus  saxauts  hommes  «le  son  siècle  et 
un  «lo.s  prélats  les  plus  «Ustingiiés  «le  l’Église  rTEspagne.  Ayant 
glorieusement  occupé  le  siège  «le  Raragosse,  et  assisté  aux 
quatrième,  rinquii‘mecl sixième  r«indlrs  de  Tolède,  il  mou- 
rut en  Gifî,  dans  la  vingtième  année  de  son  épiscopat.  Son 
corps,  d«kroi«vert  en  H70,  est  conservé  à Rome  dans  In  Iw- 
stlique  de  Sainte-Marie-Majenre.  Braiilion  a coni|K>S4>  un 
ass«*zgmn«l  nombre  d'ouvrage»  estimés  des  tlréologicns;  mais 
son  premier  titre  est  d’avoir  mis  en  ordre  le  fameux  traité 
de  s.vint  Isidore,  les  Orujines , répertoire  de  toute  l'énidi- 
tion  du  septième  siècle.  K.  Lvvigse. 

BRAUi\FEf-S9  petite  ville  de  1,567  ftnacs,  située  sur 
risar,  dans  le  cercle  de  CoblenU , arrondiasement  de  Welziar 
(Prusse),  est  la  n^idcnce  des  princes  de  Solm-BraonfeN. 
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On  y voit  un  chit«au  fort,  MU  »ur  un  roc,  üans  lequel  on  a 
place  une  belle  biblioUR'que  et  une  colkvUou  d'antiquités. 
Braanfels  est  le  siège  du  gouTemement  ; elle  possède  deux 
éÿUes  évangéliques  et  une  synagogue.  Un  aqueduc  y amène 
l'oau  nécessaire  à la  consommalion  des  habitants , qui  se 
livrent  presque  tous  & l'agriculture.  La  seule  usine  impor* 
tante  est  une  rabrii|ue  de  pompes  à feu.  Lors  de  la  guerre  de 
trente  ans,  le  ch&teau  fut  plusieurs  fois  pris  et  repris  par 
les  troupes  de  Mansfcld  et  par  celles  de  Tilly,  et,  plus  tard, 
par  les  Impériaux,  puis  par  les  Français  commandés  par 
Turenne. 

BRAUROISlESt  fêtes  en  l'honneur  de  Diane,  ainsi 
nommées  de  la  ville  de  Brauron,  en  Attique,  où  elles  avaient 
été  instituées , et  où  elles  se  célébraient  de  cinq  ans  en  cinq 
ans.  Toutes  les  cérémonies  y étaient  présidées  par  dix  per* 
sonnes  appelées  hiercpcel,  c'est-à-dire  faiseurs  de  sacri> 
Hees.  On  offrait  en  sacrifice  un  bouc  ou  une  cMvre, 
tandis  qn'un  chœur  d'hommes  chantait  un  livre  des  poèmes 
d'Homère,  et  que  de  jeunes  filles,  vêtues  de  robes  jaunes, 
Agées  de  cinq  à dix  ans , et  tout^  désignées  sous  le  nom 
à'arctoi  (ourses),  venaient  s'y  consacrer  à Diane.  Les  an- 
ciens auteurs  se  partagent  sur  l'origine  de  celte  solennité  : 
les  uns  disent  que  les  Phlavides , liabüanls  d'un  bourg  d'A- 
thènes, étant  parvenus  à apprivoiser  un  ours,  les  enfants 
jouaient  et  mangeaient  faoülièrciDcnt  avec  lui,  mais  qu’une 
jeune  fille  en  ayant  été  dévorée,  ses  frères  vengèreul  sa  mort 
|iar  celle  de  l'ours.  Aussitdt  le  pays  fut  désolé  par  la  peste. 
L'orade  consulté  n^pondit  qu'il  fallait  consacrer  de  jeunes 
vierges  au  service  de  Diane , et  do  là  la  loi  athénienne  qui  dé- 
fendait à toute  jeune  fille  de  se  marier  sans  s'ètre  auparavant 
consacrée  à Diane,  à la  fêle  des  brauronits.  Suivant  d'au- 
tres, cette  fête  ne  se  célébrait  qu’en  mémoire  de  la  délivrance 
miraculeuse  d’Oreste  et  d'Iphigénie  ; aus.si  ajoute-t-on  qu'une 
des  cérémonies  essentielles  était  d'appliquer  légèrement  une 
épée  sur  la  tète  d'une  victime  humaine,  et  d’en  faire  couler 
quelques  gouttes  de  sang,  par  allusion  au  danger  qu'Oreste 
avait  couru  en  Tauridc  d'étre  sacrifié  par  sa  sœur. 

RRAUWER  ou  BBOL'WLR  (.VDnii:!s},  peintre  de 
{'(-rôle  hoUandai.se,  né  en  IGOS,  à Oudenarde,  et  suivant 
d’sulres  à Harlem,  où  son  père  était  peintre  en  tapisseries, 
fut  de  bonne  heure  contraint  par  la  pauvreté  de  ses  parents 
de  gagner  sa  vie  lui-mèii>e.  H rc.s.saya  d'abord  en  peignant 
des  (leurs  et  des  oiseaux  pour  les  brodeurs.  Le  célèbre  pein- 
tre Hati  le  prit  ensuite  dans  son  atelier,  et  sut  exploiter 
à son  grand  profit  le  talent  du  jeune  artiste.  Tenu  en  quel- 
qiiesorte  en  cbartre  privée  dans  un  galetas,  et  lrès-mi.sérable- 
inent  nourri , Adrien  Brauwer  était  obligé  de  peindre  sans 
relâche  de  petits  tableaux,  que  son  maître  vendait  ensuite 
fort  cher.  D'après  les  conseils  de  son  camarade  d'atelier, 
Adrien  Van  Oslade,  il  prit  le  parti  de  s'enfuir  à Ams- 
lentam , où  sa  surprise  fut  grande  en  apprenant  que  ses 
tuiles  étaient  estimées  |iar  les  connaisseurs.  II  gagna  alors 
lieaucoup  d'argent  ; mais,  au  lieu  de  s’appliquer  avec  zèle 
à M)n  art , il  sembla  ne  plus  avoir  d'autre  domicile  que  le 
raliand,  ti'cn  sortant  jamais  que  lorsque  le  cabaretier  insis- 
tait trop  vivement  pour  être  payé.  11  poussait,  d'ailleurs, 
l'amoiir-proprc  si  loin , qu’il  jetait  au  feu  les  toiles  dont  on 
ne  lui  donnait  pa.s  le  prix  qu'il  avait  demandé. 

Étant  venu  à Anvers  pendant  la  guerre  des  I*a>s-Bas,  on 
l’y  prit  pour  un  espion  et  on  t'enferma  dans  la  cil.-ulelle.  Il 
di^lara  qu’il  était  peintre,  se  recommanda  au  duc  d'Arem- 
berg , prisonnier  comme  lui , et  qui  lui  fit  donner  tout  cc 
dont  il  |K)uvait  avoir  Itesoin  pour  travailler;  et  alors  il  se 
mit  à peindre  les  soldats  chargés  de  le  garder.  Il  les  repré- 
senta jouant  aux  cartes  dans  leur  corps-de-garde,  et  fit 
preuve  de  tant  de  vigueur  et  de  vérité  dans  la  composition 
de  CP  labh'ati,  qu'en  le  voyant  Rubens  s'écria  aussitôt  : • Ce 
doit  être  l’ouvrage  de  Hrauwer;  il  n'y  a que  lui  pour  traiter 
du  pareils  sujel.s  avec  tant  de  bonheur  ! « RuMns  s'offrU 
pour  lui  servir  du  caution  et  le  rendre  à U liMrfé.  Ensuite 
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il  rhabilla  des  pieds  à U tête , et  le  rccucillrt  chez  lui  en  lui 
faisant  partager  sa  table.  Au  lieu  de  se  montrer  reconnais- 
sant de  ce  générenx  procédé,  Brauwer  s'enfuit  secrètement 
de  chez  son  bienfaiteur  ponr  pouvoir  se  livrer  sans  con- 
trainte à la  vie  crapuleuse.  11  ne  tarda  pas  à faire  connais- 
sance d’un  boulanger  appelé  Craesbeck,  qui  partageait  tous 
ses  goûts,  devint  son  commensal,  cl  fit  de  lui  un  peintre 
habite.  Mais  il  noua  avec  la  femme,  jeune , jolie  et  coquette, 
de  son  hôte,  des  relations  adultères  qui  eurent  pour  tous  les 
trois  les  suites  les  plus  désagréables.  Forcé  de  fuir,  Brauwer 
se  rendit  à Paris;  mais,  u'y  trouvant  pas  do  besogne,  il 
s’cR  revint  encore  à Anvers,  où  il  mourut  à rbd{Ntal 
en  1619.  Rubens,  qui  respectait  le  talent  dans  Brauwer,  le 
fit  bonorablemoit  enterrer  dans  l'église  des  Carmélites  de 
cette  vflie. 

Toutes  les  toiles  de  cet  artiste  sont  remarquables  par  la 
vigueur  et  riiarmonie  des  couleurs,  ainsi  que  par  la  légèreté 
du  clair-obscur  ; elles  font  d'ailleurs  tout  de  suite  connaître 
quels  lieux  et  quelles  sociétés  il  devait  hanter  le  plus  vo- 
lontiers. En  revanche,  elles  respirent  une  gaieté  franche,  dont 
les  peintres  de  genre  de  l'^le  hollandaise  offrent  peu 
d’exemples. 

BRAVACHE.  On  a coutume  d’expliquer  le  mot  bra- 
vache par  ce<ix  de  /aux  brave,  fat/aron.  Peut-être  en 
pourrait-on  conclure  que  le  bravache  est  celui-là  seul  qui 
fait  le  vaillant  en  société  de  poltrons,  et  pourtant  il  y en  a 
encore  un  autre;  c'est  celui  qui,  sûr  de  son  œil  cl  de  sa 
main,  pousse  les  choses  à rexlrêine,  tue  son  homme,  a«- 
sutc  son  arme,  salue  avec  élégance,  et  se  retire.  Ces  deux 
raractères  sont  bien  dUtincU.  Le  premier  parle  haut,  ra- 
conte avec  fracas  les  soufBets  et  les  coups  d’i-pée  qu’il  a 
donnés , les  excuses  qu'on  lui  a faites;  il  a sur  la  poitrine, 
ou  ailleurs,  maintes  blessures  que  nul  n'a  jamais  vue  : si  d'a- 
venture , dans  son  enfance , l’angle  d’une  cheminée  ou  les 
degrés  d’un  escalier  lui  ont  balafré  le  visage,  il  faudrait  que 
ces  accidents  eussent  laissé  des  traces  bien  peu  équivoques 
|K)ur  ne  point  se  convertir  avec  l'âge  en  coups  de  taillant  et 
de  pointe;  en  un  mot,  c'est  un  homme  formidable  jus- 
qu'au deçainer.  Le  second  a une  politesse  alTertée,  qui 
laisse  poindre  une  susceptibilité  de  paratle,  toujours  prite  à 
s’offusquer  du  moindre  mot.  Rarement  stvn  sang-froid  le 
quitte , même  dan.s  les  cas  les  plus  graves.  S'il  lui  a plu  de 
prendre  pour  insulte  une  parole  en  l'air,  un  mouvement 
de  coude,  un  sourire,  il  s'approche  de  votre  oreille,  et  en 
moins  de  dix  secondes,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  colère,  il 
TOUS  met  sur  les  Mas  l'aj^aîre  d'honneur  la  plus  sotte,  la 
plus  ridicule,  et,  qui  pis  est,  de  toutes  la  plus  inévitable.  Du 
reste,  ce  D’c»t  point  le  courage  qui  fait  la  difféiiwe  des 
deux  espèces  de  braves  qu’on  vient  de  signaler  : l'un  a peur 
de  la  mort,  l'autre  est  sûr  de  la  donner.  Voilà  tout. 

RRAVADE  9 acte  par  Ie<turl  on  défie,  soit  les  hommes, 
soit  les  choses , cl  qui  sc  manifeste,  sous  diverses  formes, 
par  rinsolenco  des  gestes  ou  par  l’exagération  des  paroles.  A 
Tu-sage  des  fan  tarons,  la  brav  ade  sert  à cacher  leu  r fray  oursons 
un  faux  air  de  hardiesse  : c'est  pour  eux  que  Corneille  a dit  : 

I.es  bra*(tdes  rnèa  sont  det  dttroun  frivoles  , 

Kl  qui  toage  sut  effets  néglige  ks  paroles. 

A l'egard  des  choses,  elle  con.sisle  à se  livrer  à des  excès 
au-des.sus  de  sev  forces,  eu  pn^ence  des  autres,  pour  se 
grandir  dans  leur  opinion  : elle  monte  alors  jusqu'à  la 
folie , ou  descend  jusqu'à  l’enfantillage.  Chez  les  anciens , 
qui  combattaient  corps  à corps  et  d'homme  à tioiiime , les 
guerriers  aimaient  à se  braver  : sVxallant  ainsi  jusqu'à  la 
fureur,  ils  doublaient  leurs  forces.  Les  héros  d'Ilonièrc  ne 
manquent  jamais  de  sc  lancer  des  railleries , «Je  se  piquer 
par  des  reproches  et  de  vanter  leurs  propres  exploits  avant 
d'en  venir  aux  main.s.  Aujourd'hui  que  Ton  se  tue  de  loin 
sur  les  champs  de  Mtaillc , les  guorrier<  son!  braves  sons 
bravade. 


BRAVADE 

La  bravade  eut  od  propos  de  Gaacon»  une  hyperbole»  à 
Uqudle  on  n’ajoatc  pas  foi. 

C'est  encoro  le  nom  d’une  tête  instituée  en  Provence, 
en  Tannée  1236,  par  Charles  d'.Uijou,  à son  retour  de  la 
Terre  Sainte  Elle  consistait  en  un  tir  à Toiseau,  suivi  d'une 
proTiSsion  où  figuraient  Télite  de  la  boun;eoisic  et  lu  par* 
lement.  La  cérémonie  sc  terminait  par  un  feti  de  joie  allumé 
par  le  vainqueur  sur  la4>lace  publii|ue. 

BRAVE  (du  grec  Ppaérlov,  pni  du  combat).  C'est 
celui  qui  affronte  le  danger,  court  à sa  Itencontre,  ou  Tat> 
terni  sans  crainte,  celui  qui  s’expose  à la  mort  par  devoir, 
(>ar  générosité.  Panni  les  braves,  les  uns  le  sont  [»ar  fernicté 
d’esprit,  les  autres,  et  c’est  le  grand  nombre,  par  tempé* 
rament.  Ces  derniers  ne  sc  montrent  pas  braves  tous  les 
jours  : subjugués  par  Tiroagination , qui  exalte  ou  énerve 
lettrs  (acuités , ils  paraissent  fermes  ou  timides  sans  mesure. 
Que  de  guerriers , intrépides  sur  le  champ  de  bataille , ont 
tremblé  devant  Técliafuud  ! C’est  qu'alors  le  péril  est  immi- 
nent, inévitable,  tamiis  qu’au  milieu  du  feu , le  plus  brave 
ne  désespère  pas  de  son  salul , même  en  voyant  tomber  tous 
ses  compagnons.  « Montrex-moi  un  danger  que  je  ne  puisse 
éviter,  disait  llnliépide  comte  do  Peterborougli , et  vous 
verrez  que  J'aurai  peur  comme  un  autre.  <•  Toutefois , dans 
les  crises  les  plus  terribles  de  la  guerre,  on  a vu  de  grands 
capitaines  s'isoler  si  completcoient,  qu'ils  ne  songeaient  plus 
au  péril,  mais  au  résultat  qiTüs  ponrsuivaient.  on  deman- 
dait au  maréchal  Ney  si  dans  le  cours  de  sa  carrière  mili- 
taire il  avait  connu  la  crainte  ; « Non,  ré|K>ndit-il,  je  n'en  ai 
Jamais  eu  le  temps.  » 

/(rrri’c  cowiwie  un  César,  ou  comme  son  épée,  expres- 
sions proverbiales,  qui  signitieot  un  homme  éminemment 
brave,  {lar  ü|>position  au  substantif  dépréciateur  faux  brave. 
Vn  brave  à trvis  poils  est  un  brave  déterminé,  qinlili- 
cation  <|ui  vient  de  ce  que  les  hommes  qui  aspiraient  à la 
mériter  avaient  l'habitude  de  porter  la  rooustaclie  <i  la 
royale , à trois  |K>intes , bouquetée , comme  on  la  jwrtait  du 
temps  de  Louis  XIII. 

Bruve  veut  dire  au.ssi  par  extension  vêtu  avec  recherche, 
paré  de  ses  plus  beaux  liabiU.  Brave  comme  tm  bourreau 
qui  a fait  ses  Pflqurs  est  un  dicton  proverbial,  sans  ap- 
plicaliun  aujourd'hui,  mais  qui  signifiait  Jadis  qu’on  n'avait 
pas  coutume  d’être  si  bien  vêtu , par  allusion  sans  doute 
a l'obligation  imposée  aux  bourreaux  de  porter  toujours  sur 
leurs  habits  quelque  marque  de  leur  profession , comme  une 
éclu'ile,  une  i>otence.  hors  le  jour  de  Pâques,  où  il  leur  était 
licite  d’endosser  le  costume  des  autres  manan/s  ou  vilains. 

Ce  mot  a vieilli  dans  ces  diverses  acceptions,  mais  il  a 
conservé  toute  sa  fraîcheur  dans  la  signilkation  familière 
d’honnête  ou  de  probe  : C'est  un  brave  bomme,  dit-on; 
C'est  une  brave  et  digne  femme. 

BRAVO,  nom  qu'on  donnait  jadis  en  Italie,  â Venise 
surtout , à un  spadassin  , à un  bandit , à un  estafer  à loyer, 
k un  soldurier  domestique,  qui  faisait  métier  de  tuer  pour 
de  l'argent,  et  qui  no  reculait  pas,  esclave  de  sa  parole, 
devant  les  entreprises  les  plus  périlleuses  |K)ur  satisfaire 
celui  qui  Tavait  pris  à sa  solde.  « A la  fin  du  quinzième 
siècle , dit  un  auteur  italien  ( Pier-Angelo  Fiorentino  ),  les 
bravi,  armés  jusqu’aux  dents,  une  arquebuse  eu  main, 
un  coutelas  en  poche,  coines  d'une  résilié  es^uignole, 
in.nsqués  par  une  barbe  épaisse  et  d'énormes  moustaches  à 
crochets,  iTavaiont,  quand  il  leur  fallait  redoubler  de  pré- 
caution , qu’à  rabattre  une  longue  tresse  de  cheveux  qu'üs 
|H)rtaient  d'habitude  sur  le  devant  de  la  figure.  » Le  bravo 
est  une  des  meilleures  pi'oductioiis  du  romancier  Amé- 
ricain Feuimorc  Cooper. 

Ce  mot  avait  la  même  signification  en  espagnol  ; il  n’ex- 
primait même  pas  autre  chose  en  France  du  temps  de 
Louis  XIII  cl  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Bon  nombre 
de  grands  seigneurs  cnlrelenaient  alors  clicz  nous  des 
bravi , toujours  prêts  à malü-aiter,  à tuer  même  quiconque 
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on  désignait  à leurs  coups.  Le  maréclial  rfAncre  en  avait 
une  troupe  qui  lui  servait  de  gardes  du  corps,  et  qu’il  ap- 
pelait ses  coÿfioni  de  mille  livres,  parce  que  chacun  d’eux 
recevait  cette  somme  pour  veiller  sur  scs  jours;  ce  qui  ne 
Tnnpêcha  pas  de  tomber  sous  les  coups  de  Viti7.  Le  mot 
bravo,  passant  par  Tacceplion  de  duelliste,  s'épura  plus 
tard , en  France,  grâce  à la  puissance  du  préjugé.  l>ans  les 
armées  turques , les  bravi  étaient  jadis  des  cavaliers  fana- 
tiques, qui,  ivres  d'opium,  le  cimeterre  au  poing,  se  pré- 
cipitaient tête  baissi-e  dans  les  rangs  ennemis , où  iis 
trouvaient  souvent  la  mort.  En  Amérique  il  y en  avait  de 
deux  sortes,  les  uns  qu  i , fuyant  la  civilisation,  s’enfonçaient 
de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des  terres,  au  risque  de  so 
trouver  face  à face  avec  les  indigènes;  les  autres,  varirté 
de  l'espèce  italienne,  et  dont  Ttle  de  Cuba  fut  le  dernier 
.isile,  étaient  eo  général  des  nègres;  mais  quantité  de 
blancs  de  la  meilleure  coin|>agnie  exerçaient  aussi  ce  inélicr 
on  amateurs,  pour  leur  propre  compte.  Il  fallut  que  lo 
général  Tacon,  rentré  en  Espagne  sur  la  fin  de  1838,  mit 
un  terme  à cette  B^ésie  , qui  menaçait  de  ne  plus  avoir 
de  bornes. 

C'est  une  espèce  perdue  en  France  depuis  que  les  lois  y 
ont  fait  plier  toutes  les  conditions  sous  le  nu^ine  iiiveait. 
A peine  en  rencontre-t-on  encore,  sous  un  nouveau  nom, 
mais  di^énérés  et  aus.si  lâches  que  leurs  prédécesseur-^ 
étaient  intrépides,  aux  abord.s  des  repaires  des  Phrynés  de 
hasH^tage.  Quant  aux  bandits  et  aux  voleurs  de  grands 
chemins,  iis  ne  pillent  et  n’assassincDt  plus  qu’à  leur  |irufit  ; 
le  partage  seul  du  butin  les  divise , de  temps  à autre. 

BRAVO!  BRAVA!  au  féminin,  BRAVI!  au  pluriel, 
exclamations  par  lesquelles  les  amateurs  entliousiasUs  té- 
moignent, dans  les  théâtres  d’Italie,  et  dans  les  tlkéâtros 
Maliens  des  autres  contrées , leur  Katisfaction  ou  leur  ad- 
miration aux  chanteurs  et  cantatrices.  Bravo  Lablacbe! 
brava  la  Grisi,  la  Garcia  ! Bravi  tutti  ! Des  théâtres  italiens 
ce  terme  d'approbation  est  pa.ssé  dans  tous  les  autres  théâtres 
et  même  en  de  plus  petites  salles  ; dans  les  concerts,  dans 
les  salons,  dans  les  st>ances  académiques,  lesùroro,  les  bra- 
rtrrimo,  érdatent  quelquefois;  c'est  une  manière  de  dire 
tres-bien!  dans  une  bngue  qui  n'est  pas  U sienne. 

BRAVO  ( Don  Nicolas  ),  général  mexicain.  Ce  nom 
de  Bravo  est  demeuré  célèbre  dans  ThUtoire  des  guerres 
que  le  Mexique  a dù  soutenir  pour  assurer  son  indé- 
pendance politique.  Lorsqu'en  18tl,  après  l’avortement 
d'une  première  tentative  faite  par  le  courageux  Hidalgo, 
pour  secouer  le  jmig  de  la  métropole',  le  curé  Morelos,  de 
Nocupetejo,  leva  de  nouveau  rèteudarddcTinsurrecüon,ot 
s'etii|tara,  par  un  coxip  de  main  aussi  hardi  qu'lubile,  de 
Timpoiiant  port  d'Acapulco,  sur  Tocèan  Pacifique,  le  gé- 
néral de  brigade  Leonardo  Bravo,  homme  quijouksaiC 
de  Testime  générale,  Manuel,  son  frère,  et  iSicolas, 
son  fils,  devenu  plus  lard  général  et  vice- président 
de  la  république,  furent  des  premiers  à répondre  ü son  gé- 
néreux appel.  Leonardo  se  trouva  au  nombre  des  div- 
sept  prisonniers  qui  tomlH’^rent  au  pouvoir  des  Espagnols , 
lorsque  le  brave  Morelos  se  fraya  un  chemin  avec  sa  petite 
troupe  i travers  la  nombreuse  armée  des  assiégeants.  Leo- 
nardo fut  condamné  à mort  par  ordre  du  vice-roi  Calléja; 
en  vain  son  fils  offrit  pour  sa  rançon  âoo  prisonniers  es- 
pagnols, il  fut  fusillé.  Nicolas  Bravo  consentit  cepen- 
dant à rendre  la  liberté  à res  pri.sonniers,  en  ne  leur  im- 
posant d’autre  condition  que  l'engagement , de  leur  part , de 
se  montrer  humains  à Tégard  des  champions  de  Tindé|)eii- 
dance  que  le  sort  des  armes  ferait  tomber  en  leur  pouvoir; 
générosité  qu’on  ne  saurait  assez  louer,  quand  on  se  rap- 
pelle Tanimosité  des  parties  Ikelligérantes , la  haine  pro- 
fonde des  colons  pour  les  Es;>agnüls , et  la  soif  de  ven- 
geance, si  commune  alors  paniù  les  populations  du  Mexique. 
Son  oncle,  Manuel,  lui  aussi,  mourut  du  la  main  du  bour- 
reau, en  Ul4,  aprte  avoir  été  fait  prisonnier. 
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Quant]  Morelo»)  eut  été  pris  et  ftiMllé,  longue  le  congrès 
qu'il  avait  convoqué,  eut  été  dispersé,  et  que  la  plupart 
«les  chefs  de  linsurrection , battus  par  les  Es|>agnoU , eurent 
accepté  une  amnistie , le  général  Bravo , à wo  tour , déposa 
les  armes.  Mais  lorsquVn  1821  la  révolution  éclata  pour 
la  seconde  fois  h Mexico,  Bravo,  qui  vint  rejoimlrc  tout 
aussitôt  Iturbide  et  Guerroro  à Iguala,  se  montra  l'un  de 
leurs  plus  déterminés  partisans.  Iturbide  avant  été  pro- 
clamé empereur  par  l’armée , le  congrès , dans  le  but  d’éviter 
mu*  guerre  civile,  lui  contlnna  celte  dignité;  mais  Bravo 
et  vingt-trois-autres  membres  du  congrès,  qui  avaient  ex- 
primé librement  leiirdésapprobation  de  ce  qu’ils  reganlaient 
comme  une  usurpation,  dirent  arrêtés  et  jetes  en  prison 
le  22  août  1S22  ; et  le  môme  jour  le  congrès  dit  vlolciumenl 
dissous.  Quatre  mois  plus  tard,  la  révolte  de  Santa*A  nna 
mettait  un  terme  à la  durée  de  l’empire  d’iturbidc.  Le  Mexique 
SC  reconstitua  eu  une  république  fédérative , composée  de 
dix-neufEtats,  avecun  directoire  exécutif,  formé  de  ViUoria, 
Bravo  et  ^>g^^tte;  et  le  2i  octobre  1824  fut  promulguée 
la  constitution  nouvelle. 

VHtoria  ayant  été  élu  président  unique  au  mois  de  sep- 
tembre de  l’année  suivante,  Bravo  fut  placé  h la  tête  de 
l'amn^.  Il  appartenait  au  parti  des  Sscoseces  ( Ecossais  ) , 
opposé  }|  celui  des  Yorkinos,  et , comme  chef  de  ce  j»arli 
autant  que  comme  l'un  des  hommes  les  plus  consi«lt'rés  du 
|>ays,  il  était  génénüement  désigné  comme  devant  succéder 
à Viltnria  dans  la  présidence.  Les  ï'orAinos,  dont  les  cliefs 
étaient  Vittoria  c!  Gnerrero , ayant  réusjw  à arracher  à la 
législature  un  décret  qui  expulsait  en  masse  tous  les  Es- 
pagnols  du  territoire  de  la  république,  Bravo  partit  de 
Mexico,  è la  t«'te  d’nn  corps  de  troupes  qui  lui  était  dé- 
voué, pour  s’opposer  à l'exécution  de  ce  décret  sauvage, 
et  attendit  dans  la  plaine  d’Aj«n  l’arrlvw  du  g«'‘nénil  Gucr- 
rero,  que  le  rongr«-s  avait  fait  marcher  contre  loi.  Complè- 
tement d«^fait  «lans  cette  rencontre , tels  étaient  le  respect 
et  l’cstiine  qu'inspiraient  généralement  sa  gloire  cl  sa  pro- 
bité, que,  malgré  raeciisation  qu'oii  élevait  contre  lui 
d’avoir  vouliiétatdir  une  r«^piiblique  cenlraleconime  achemi- 
nement h une  monarchie , on  ne  le  condamna  pas  h mort,  et 
qu’<in  se  borna  k l'exiler  du  territoire  «ie  la  république.  Bravo 
se  rendit  alors  sur  la  côte  nrientali*  de  l'Etat  d'Homliiras, 
«lans  l’Amérique  centrale,  ou  iU'einbar«jua  |iour  New- York. 

Ma-s  lorsfju'ati  milieu  de  l'été  de  1829,  les  Espagnols 
firent  une  nouvelle  tentative  pour  replacer  le  Mexique  sous 
le  joug  de  l'ancienne  métro|>ole , Bravo , abandonnant  son 
asile,  courut  avec  ses  compagnons  d’infortune  offrir  ses 
services  ô son  pays,  menacé  dans  son  indé|>endance.  Il  des- 
cendit à la  Yera-C'ruz,  où  il  fut  accueilli  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Le  débarquement  opéré  par  les 
Espagnols  avait  eu  pour  n^ultat  de  faire  cesser  pour  quelque 
temps  toutes  les  luttes  Intestines;  dès  qu'ils  curent  été  re- 
poussés, la  discorde  reparut.  Le  xice-présidonl  Bu&tamonle 
se  déclara  contre  Guerrero,  qui  l’année  prén*«lcnle  avait 
usurpé  la  inagistratun'  suprême,  et  fui  proclamé  présidi.nt 
par  les  Etats  conféilérés  quand  il  eut  triomphé  de  son  ad- 
versaire. Le  gi^éral  Bravo  fut  nommé  vice-président.  C’est 
lui  qui  avait  complètement  défait  les  forces  dont  disposait 
Guerrero,  lequel  (nt  fait  prisonnier,  puis  fusillé.  En  1831  , 
sous  l’ailministralion  de  ce.s  deux  liommiTS  do  mérite,  le 
Mexique  Jouit  quelque  tomi>s  d'un  repos  dont  il  avait  tant 
de  beJ^in  pour  réparer  les  maux  de  la  guerre  civile.  Mais 
ce  calme  ne  fui  pas  de  longue  durée,  et  à la  fin  de  1833  nous 
retrouvons  Bravo  à la  tète  d’une  petite  armée  insurgée 
contre  le  gouvernement , entretenant  la  guerre  civile  dan» 
.sa  maUHnirense  palri»'.  Vers  le_s  premiers  mois  «le  1834 
il  fut  l>attu  par  le  général  A’iltoria.  tXq>uis  lorn  il  a disparu 
«le  la  scène  poUiUpie,  et  ni  ratta«{ue  «les  Français  sur  Vera- 
Cni/,  en  IHSy,  ni  U c«mqu*qe  «lu  Mexique  par  les  Etats- 
Unis,  en  1 SU , ni  les  nWoHes  continuelles  dont  son  pays  n'a 
*es.sé  le  Ui«4tre,  ni  la  révolution  française  «le  Is48, 


qui  a ébranlé  le  globe,  n’ont  pu  le  faire  sortir  de  la  retraite 
qu'il  s'est,  dit-on , choisie  dan^  une  petite  ville  centrale  de 
l’IJnion-Américaine. 

BRAVO-MIJRILLO  ( Don  Ji  .XX  ),  homme  d’Etat 
espagnol,  né  en  juin  1^03,  à Erojenal  de  la  Sierra,  dans  la 
pr«iviuco«le  Badajoz.  Ses|>an‘nl8,  qui  n'avaient  qu’une  for- 
tune très-mO«ik>rre,  le  destinèrent  à IVtat  ecclésiastique,  et 
l'euxovèrcnt  i^tudier  la  théologie  à Séville  et  à Salaniani|ue. 
N'ayant  pas  «le  vocation  (>our  cet  état,  Bravo-Murüio 
abamlonna  la  théologie  (>our  la  jurisprndenre.  En  1825  il 
se  Ht  recevoir  axocat  à Séville,  dont  le  Itarreaii  comptait 
alors  iMirini  ses  membres  les  avocats  les  plus  célèbres  d’Es- 
pagne; aussi  eut-il  beaucoup  de  peine  à se  faire  remarquer. 
Reuuuçantà  cette  Ingrate  carrière,  il  obtint  une  chaire «hms 
l’université,  et  fut  en  même  temps  chargé  des  cours  de 
philosophie;  cependant  U ne  larda  pas  è reparaître  au 
barreau,  vers  lequel  son  goût  l’entralnail.  bes  talents  lui 
acquirent  bientôt  uncri  pulation,  qu'accrut  con>iJtTahlement 
son  habile  «léfense  du  colonel  Bernanlo  Marquez,  en  1831. 
Aussi,  après  la  mort  de  Icrdinand  VII,  le  ministre  de  la 
justice  Garclly  lui  offrit-il  la  place  de  fiscal  prés  de  l’nu- 
dtencia  de  l'Estramadure  à Cacère».  Bravo-Murillo  l'ac- 
cepta; c'était  un  premier  )>as  dans  radinlnistration  publique. 
Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  &e  moutra  ami  d'un  progrès 
sage  cl  modéré;  aus.si,  lorstpic  les  progressistes  arrivèrent 
aux  affaires,  en  1835,  le  ministre  de  la  justice  Guincz 
Becerra  vuuiut-il  l'envoyer  à Oviedo  ; mais  II  donna  sa 
démi&.sion,  et  redevint  avocat. 

Comme  il  avait  l'intention  de  fonder  un  journal  de  droit, 
il  se  rendit  à Madrid,  et,  en  collaboration  avec  son  ami 
l’achcco,  il  entreprit,  en  1836,  la  publication  du  Au/- 
letin  de  Junsprudcnce.  Son  ancien  professeur  Barrio 
Ayuso  étant  entré  comme  ministre  de  ta  justice  dans  le  ini- 
nUtère  Isturitz,  Bravo-Murillo  arc<>pta  la  place  de  secré- 
taire de  ce  département;  puis , la  révolution  de  La  Grau  j a 
ayant  renversé  ce  ministère  au  bout  de  trois  mois,  il  donna 
sa  démission,  avec  l'intention  de  ne  plus  s'aventurer  sur  lo 
terrain  de  la  |>olitique;  mais  son  état  d avocat,  qu'il  exerçait 
avec  le  plus  brillant  succè.\à  Madrid,  l'y  ranxnia  forcément. 
De  concert  avec  Donoso  Cortès,  &>nzalcz  LIanos  et  Domtso 
Galiano,  il  fonda  le  journal  d’op|>osition  Kl  Pori  enir,  «{«Dnt 
il  fut  un  des  plus  actifs  collaborateurs.  En  1837  la  province 
de  Séville  l’envoya  aux  Cortès.  Ofalia  lui  orfril  la  place  de 
ministre  de  la  justice  ; mais  il  la  refusa.  Dans  rassembl«^e 
il  ue  prit  guère  la  par«)lc  que  quand  on  di^baltait  des  «|ues- 
(ions  «le  droit;  cepemlunt  r«Kcasion  ne  lui  manqua  de 
faire  admirer  son  tah'nt  et  «le  mettre  au  jour  ses  princi|»es 
modérés.  En  1H38  Ofalia  l’engagea  de  nouveau  a entrer 
dans  le  ministère  ; et  lorsque  ie  duc  de  Filas  fut  chargé 
d'en  former  un  nouveau , le  iKirtefeuille  de  la  justice  lui  fut 
offert;  mais  U refusa  d'entrer  dans  un  cahincl  «lui  était  sous 
rinduencc  d' Espar  (ero. 

1.^5  Cortès  ayant  été  dissoutes  bieutiit  après,  Bravo-Mu- 
rillo, en  sa  i|ualité  de  m«Kli-ré,  ne  fut  pas  reélu.  Adversaire 
du  {larti  dominant  ,il  l'attaqua  vigoureusement  «lans  le  Pi- 
/ofo,  qu'il  publiait  avec  Donoso  C«>rtès  et  Alcala  Galiano  lo 
père;  mai2.il  se  sépara  de  ses  deux  collaborateurs  a l’avénc- 
ment  du  ministère  Arrazola,  dont  il  n'altendait  rien  de  l)oii 
et  qu'il  ne  voulut  pas  soutenir.  Sur  ces  entn'faites,  l«^ 
Cortès  furent  «Uss«Hites  de  nouveau  <‘t  remplacées  par 
une  assembhxï  plus  rood.-rée,  où  Bravo- .Murillo  entra 
coinuie  «lépiitc  «le  la  province  d’Avila.  Dès  lors  il  ne  sc 
contenta  plus  de  discuter  l«s  question»  de  «Iroit  ; il  prit  une 
part  active  aux  débats  |K>liliques.  Le  discoui's  qu'il  prononç-i 
an  sujet  de  l'abolition  des  dîmes,  mesure  qu'il  traita  d'in- 
juste et  ü’impolitique,  lui  fit  beaucoup  «l'ennemis.  D'ui? 
autre  côté,  le  courage  avec  lequel  il  défendit  les  prin«-'i|je.x 
I d’une  réforme  modérée,  lui  gagnèrent  U «onliance  «lu  parti 
I conservateur,  qui  le  fit  cntiTr  dans  toutes  les  ( omnùs.sion.s, 
1 même  dans  reUesdes  finance». 
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Lorsque  )a  i^voliition  du  1*’’  septembre  1841  éclata, 
RraTo-MiinlIo,  menacé  dans  sa  lil^rté  comme  chef  des 
modérés , s’enfuit  dans  les  provinces  bnM|uos,  et  se  réfugia  à 
Bajoime,  <Mi  il  apprit  presque  en  même  temps  et  son  l»an- 
niftsement  et  son  rapp«‘l  par  le  gmivernetnent  provisoire. 
Aprèt  UH  court  si  jour  à Paris,  U retourna  à Ma<)rid  pour  se 
Kvtct  exclusivement  k la  plaidoirie,  ün  1847  il  accepta  le 
portefeuille  de  la  justice  dans  le  ministère  transitoire  du 
doc  de  Sotomayor  ; mais  il  donna  sa  démission  qnand  Pa> 
cbeeo  arriva  à la  tète  ries  affaires.  Un  nouveau  ministère 
s’étant  formé  au  mots  de  novembre,  il  y entra  romme  mi- 
nistre du  commerce,  de  llMlruction  publique  et  des  travaux 
publics.  En  1849  et  1850  il  fut  nitiii»tre  des  dnanccs.  En 
1851,  après  la  retraite  de  Narvaeï,  U fut  tbarfié  <Je  composer 
un  cabinet.  Ses  premières  mesures  ettrent  pour  but  des  éco- 
nonÙM  dans  radmini.stration  des  finances , le  payement  des 
créanciers  de  TÊtat  et  des  réformes  dans  l'administration. 

RR.WOIJRK*  Le  courage  présente  une  fermeté  de 
caractère  immuable  dans  b>s  périls  ; la  conotance , le  sang* 
froid , en  sont  les  véritables  éléments.  1^  firoroure  s’avanre 
au  delà  ; elle  affronte  les  dangers  , elle  signale  l’ardeur  do  la 
jeunesse  t-t  les  élans  de  lliéroisine.  Peut-être  le  tranquille 
courage  qui  sup|mrte  sans  sourciller  les  approches  de  la 
mort  est-il  une  vertu  plus  difTicile  que  ces  transports  de 
hravonre  qui  précipitent  dans  le  feu  de  la  mêlée  des  soldats 
bouillants  de  valeur.  Cependant  la  bravoure  sollicite  les 
postes  périlleux;  avide  de  gloire,  ellc«levienl  parfois  témé- 
raire; c’est  la  ^tria  /rnneese  qui  distingue  surtout  notre 
nation  ; d'autres  montrent  autant  de  courage,  aucune  ne  s’a- 
nime d’une  plus  brillante  amlace  ; témoignage  que  César 
rendait  «V-jà  aux  Gaulois  de  son  temps. 

Cette  impétuosité  du  sang  ipii  s’exalte  de  promptitude  et 
de  colère  est  comparée  à un  fim  qui  éclate  avec  furie,  mais 
s'eteint  bienlét.  Dans  les  fonctions  de  l'organisme,  c'est 
une  sorte  de  décharge  du  système  nerveux,  analogue  à un 
accès  de  vjolence.  Aussi  n’wt-on  pas  brave  à toute  heure, 
ni  tous  les  jours,  tandis  qu'un  Civurage  plus  flegmatique  est 
totijnurs  préparé.  La  bravoure  convient  surtout  pour  l'at- 
t4V|ue;  le  courage  sait  résister  dans  la  dclense.  La  première 
peut  vaincre,  le  second  jwursuil  la  victoire  et  sait  en  profiler. 
Dans  les  alTaires  civiles,  le  courage  ou  la  fermeté  |)or>évé- 
rante  devient  une  qualité  très-essentielle.  l>a  liravmire  n'est 
de  mise  que  dans  les  actions  militaires,  ou  relies  de  la  vie 
sociale  qtil  leur  re^sejublent.  Ikommi^.  d’élan  sont  braves, 
les  constants  ont  du  courage,  quoique  le  genre  de  valetirqui 
est  propre  à chacun  d'eux  dilTère.  On  peut  dire  que  la  bra- 
voure projette  avec  explosion  sa  vaillance,  et  que  le  cou- 
rage ne  la  dépense  qu’avec  mesure  et  égalité. 

Ces  dispositions  paraissent  résulter  des  temp^^mments  ou 
des  constitutions  physiques;  car  la  jeuiie-sc,  cliaiide,  san- 
guine, est  plus  fougueuse  ou  plus  (lis|)oséc  à la  bravoure, 
tandis  que  rii^re  viril,  la  maturité,  priante  une  valeur  plus 
calme,  plus  solide,  comme  celle  des  cuuiplexions  mélanco- 
liques et  des  caradèn*s  flegmatiqui^.  Les  peuples  des  pays 
froMs  et  liumides  po.ssentpour  cousUnLsdans  leur  courage; 
il  y a plus  de  ncri  et  de  feu  chez  les  méridionaux  : ainsi , 
les  Aralves,  l»>s  Sarrasins,  les  Maures,  déployèrent  une  bra- 
voure furibonde  qui  leur  valut  de  vasti^  et  rapides  con- 
quêtes ; mais  leur  empire  s’écroula  bientôt , tandis  que  la 
domination  romaine,  dtie  au  courage  rétUH^hi,  aux  calculs  de 
tart  stratégique  et  »rnne  sévère  discipline,  survi'cu!  par  ses 
lois  et  .ses  mieurs  à l'invasion  des  baH>arrs.  De  méu»e,  la 
science  guerrière  des  Grc«  s dompta  la  rage  brutale  des  ^^cu- 
ples  moins  civilistes,  et  la  féroc  ité  musulmaitc  a su(Tc>mbé 
.vous  la  tactique  régulière  et  tliscipllni'e  des  Européens. 

Les  liqueurs  fortes,  l'ivres-se,  l'opium,  ont  paru  des 
auxiliaires  de  la  bravoure,  en  « lourdi>><nnt  sur  lus  jtériU.en 
augimmlant  la  circulation  du  sang.  On  punissait, aucontrairo, 
le  soldat  romain  en  le  faisant  saigner;  car  on  a bien  ntuiiis 
d’ardeur  Itelliqneiise  lorsqu’on  a moins  de  sang;  et  c’était 
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une  honte  pour  lui  de  paraître  lAche.  Tout  le  mérite  de  la 
nravoure  n’émane  donc  point  de  la  volonté;  il  y faut  encore 
des  dispositions  physiques.  La  chaleur  humide  de  certains 
climats  amollit,  rclâclie  et  supprime  toute  bravoure;  on  ne 
ta  connaît  guère,  eu  effet,  parmi  les  dcHix  peuples  de  l'Inde 
méridionale , quoiqu’ils  montrent  tout  le  courage  de  la  résî- 
giiation  et  de  la  patience  contre  les  douleurs  et  la  mort,  à 
laquelle  plusieurs  s’exposent  volontairement. 

Les  animaux  manifeslent  plus  ou  moins  de  force,  de  cou- 
rage ou  d’audace  pour  seilélendre;  on  ne  peut  dire  d’aucun 
qu’il  a de  la  bravoure , puisque  cette  qualité  suppose  I« 
dc5ur  de  se  distinguer  par  sa  valeur.  11  y a bien  une  sorte 
d’émulation  entre  les  chevaux , comme  entre  U*»  cUieus,  à 
la  course,  à la  cbasM.*,  etc.;  les  uns  sont  plus  vifs  et  plus 
cmiragcux  que  d'autres;  les  femelles  préfèrent  aussi  les 
mâles  vigoureux  aux  lâches  pour  ranoblissemeot  de  la 
race  : tel  est  l'instinct  de  la  nature;  mais  U bravoure  est 
une  qualité  propre  a l'espèce  humaine  ; car  U y entre  aussi 
de  la  vanité  et  l'orgueil  de  la  supériorité.  J. -J.  Viasv. 

BRAVOURE  ( .4irde  ).  Destiné  à faire  briller  riubilcté 
et  l'organe  de  quelque  grand  clianteur,  Vnria  di  brarura 
que  les  aDciens  maîtres  italiens  plaçaient  dans  presque  tous 
leurs  op4'ras,n était  à proprement  parler  qu'un  oxerdco  de 
vocalisation  , dont  on  s'explique  la  déoomiaatioo  en  se  rap- 
pelant que  Italiens  appcdlent  bravuro  le  talent,  la  bar- 
dtcs.se  de  l'artiste.  Cette  sorled'air  fut  introduite  en  France 
par  Glmdi  et  Piccini,  et  avec  elle  se  naturalisa  l'expreasioD 
qui  servait  à la  désigner,  (irelry  sacrifia  à ce  goût,  et  l'on 
cite  même  un  air  de  ce  genre  de  Méhul.  Mais  ai  la  musique 
italienite  a consene  quelques  traces  des  airs  de  bravoure, 
ainsi  qtie  le  témoignent  plusieurs  productions  de  Rosslni,  U 
scène  française  se  montre  aujourd'hui  plus  sévère  à leur 
i^ard,  et  l'on  peut  din*  qu'ils  sont  actuellement  bannis  de 
notre  premier  théâtre  lyrique.  Le  compositeur  doit,  avant 
toute  chose,  chercher  à rendre  les  passions  qui  animent  ses 
, personnages  ; quant  au  chanteur,  s'il  veut  montrer  la  sou- 
plesse de  son  organe,  il  a la  ressource  des  fioritures, 
dont  il  doit  du  reste  n'user  qu'avec  réserve. 

BRAVVER.  Voyez  0hsi'wf.k. 

BRA\%  vieux  mot  français  dérivé  du  celtique,  dont  ou 
a fait  braium  dans  la  bas<e  laüniu*,  et  qui  signifiait  boue, 
fange, d'oii  l’un  a tiré  le  nom  de  (dusietirs  lieux,  tels  que 
Uray-siir-Suumic,  bourg  dudè|>artement  de  la  Somme;  Dray- 
Mir-Sdnu,  petite  ville  du  dc{>artein€ot  de  Seine-et-Mame ; 
Vihraye,  Follenbraye,  Savigni-sur-Uraye,  etc.  Celait  aussi 
le  nom  d'un  ^>ctit  pays  de  Normandie,  très-mauvais  et  Irùs- 
fàugcux  dans  les  temps  de  pluie,  situé  autrefois  entre  le 
pays  de  Caux  , le  comté  d'Eii,  le  Vexin  nonuand,  le  Yexin 
français,  les  diocèses  d'Amiens,  de  Coauvais , et  formant  au- 
jourdTiui  rarrondLsscmenl  de  Neufchàtcl  (Seine-lnfcrieure  ). 

BRAY  (FHANç.ors-GARHik:!.,  comte  de),  homme  d'Etat 
bavarois,  était  né  à Rouen,  en  1765.  Secrétaire  de  la  léga- 
tion Irançoi-se  à Ratuboime,  il  entia  au  service  de  la  Bavière, 
et  fut  nommé  conseiller  <le  la  lég.xtion  bavaroise  auprè.sde 
la  diète.  Plus  tard,  U fut  envoyc  à Berlin,  puU,  eu  lso8,  à 
Saint-Pétersbourg.  La  faveur  dont  les  Françnis  jouissaient 
alors  en  Bavière  le  fit  élever  rapidement  à la  dignité  de  con- 
seiller privé.  C'est  à cette  époque  qu'il  se  fit  naturaliser  Ba- 
varois. F.n  181?  il  entra  dans  le  conseil  d'Elal,  et  à l'occa- 
sion de  l'octroi  du  la  con.xtitution,  il  fut  créé  pair  de  Bav  ière. 
Ainbassadeii  r à Pari.s  un  1 870  et  à V iuniie  en  1 8lT , ü se  retira 
de  la  vie  publique  en  183t,  et  mourut  le  2 septembre  1832, 
dans  sa  terre  d'irlbach  prés  de  Straubing.  Outre  une  Ejcpo- 
sition  de  (a  consUtutton  bot  landaise  jusqu'en  1/95,  il  a 
publie  un  Voyage  au.r  satina  de  Saliùourg  et  de  /fei- 
chenkall  (Berlin,  1807),  et  un  Essai  criiigue  sur  l'his- 
tiùve  de  la  Iri'onif  ( l)or|>at,  1817). 

BRAY  (OTuu.x-C'AMiux-ilLxiES  de),  fiU  du  précédent, 
conseiller  d'LUt  bavarois,  ministre  pléaipolenüaire  à la  cour 
de  Rus.sje,  est  né  & Berlin,  le  t7  mai  1807.  Elevé  à la  cour 
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niiprès  lie  liquellc  son  pèn;  élail  awn*<liU*,  il  fui  initié  de 
bonne  heure  aux  secrets  de  la  diplumalie,  et  il  on  profita 
d'autant  miotix  que  ta  naliire  l'avait  cnVMliplomale.  Attaché 
A ramhassadc  de  Bavière  a Vienne,  il  fut  accrédité  ensuite 
auprès  de  plusieurs  petites  cours  et  envo)é  à Paris  comme 
con&eiller  de  lé;;atjon , poste  qu'il  no  qiiilla  que  {>our  aller 
remplir  celui  d'envoyé  extraordinaire  à Saint-Pétersbourg. 
Rappelé  en  ia^6,  U fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères; mais  il  ne  tarda  pas  à déposer  sou  portefeuille, 
qu'il  reprit  cependant  au  mois  d’avril  1848,  pour  le  dépo:^r 
de  nouveau  le  5 mars  1849.  Quelques  mois  après,  il  re- 
tourna à son  poste  à Saint-Pétersbourg.  £l1ève  de  la  vieille 
école  diplomatique  dont  Talleyrand,  .Mettemichet  Nesselrode 
sont  les  docteurs,  M.  de  Bray  comprend  peu  les  nécessités 
des  temps  modernes  ; mais  U |K>ssède  cette  habileté  qui  sait 
l'  vitcr  les  connus  trop  violents.  C’est  de  son  premier  ini- 
nislère  que  date  lescandalaix  épiso^ie  où  la  fameuse  Lo- 
la-Montez  a joué  un  des  principaux  rôles.  Appréciant 
fort  bien  la  sHuation,  il  déposa  son  portefeuille,  et  se  sé- 
para de  set  collègues,  qui  nuisirent  aux  intérêts  de  leur 
parti  «n  tardant  trop  à siiîTre  son  exemple.  Il  parut  ainsi 
le  vrai  représentant  du  principe  ari.stocratique,  il  est  Trai, 
mais  tidèle  à ses  convictions;  et  son  opposition  le  rendit  as- 
sez populaire  pour  qu'on  ie  vit  avec  plaisir  rappelé  aux  a(' 
faires  en  1848.  L’influeDre  (|u’eo  sa  qualité  de  ministre  des 
arfaires  étrangères  il  a exercée  sur  la  question  allemande  est 
digne  d'attention.  Il  appnya  d'abord  la  politique  de  la 
Prusse,  et  se  montra  l'adversaire  de  toute  concession  à l'Au* 
triclie,  puis,  lorsque  surgit  la  question  de  l'Empire  en  1848, 
il  fut  le  premier  à provoquer  l’intenention  de  l’étranger 
dans  les  affaires  d'Allemagne.  On  attribua  sa  démUsion  au 
peu  de  succès  de  son  apologie  devant  la  chambre  des  |»air!t. 

bRAYAXTS,  hérétiques  qui  parurent  en  Allemagne 
vers  IWi.  C'était  un  dcmcnibrement  de  la  secte  des  ana- 
baptistes; et  ces  imbéciles  gagnèrent  leur  nom  en  soute- 
nant que  La  chose  la  plus  agréable  à Dieu  était  de  pleurer 
et  de  brailler  dans  leurs  temples. 

RRAYE  ou  BnxToiKP..  Voi/fz  Drote. 

BRAYER,  sorte  de  bandage,  qui  sert  à contenir  les  ber- 
nies  et  ainsi  nommé,  parce  qti'ü  se  mettait  sons  les  ù r a i es . 

Braycr  se  dit  aussi,  1**  de  la  partie  postérieure  (anus) 
des  oiseaux  de  proie;  V*  du  morceau  de  cuir  qui  sert  k sou- 
tenir le  battant  d’une  cloche;  3*  de  l'espèce  de  sachet  de 
cuir  où  l'on  fait  reposer  le  béton  de  1a  bannière,  quand  on 
la  porte  ; 4"  du  petit  morceau  de  fer  qui  passe  dans  les  trous 
qui  sont  au  bas  de  la  chasse  du  trébuebet  et  des  balances, 
et  qui  sert  à la  tenir  en  état;  des  cordages  qui  servent  ù 
élever  le  bourriquet  ou  petit  bât  avec  lequel  on  porte  le 
mortier. 

BRAYER  (A.),  nn^ledn  qui  a rendu  de  gramb  ser- 
vices k la  science  par  ses  observations  personnelles  sur  la 
p<Ntc,  était  né  dans  le  département  de  l’Aisne  vers  1775, 
d’une  famille  connue  dans  la  magistrature,  l'administration 
et  la  médecine.  Reçu  docteur  dans  les  premières  années  du 
.sit>clc,  il  entreprit  quelques  voyages  en  Italie  et  en  Orient , 
nommément  à Constantinople,  où  il  pratiqua  son  art,  et  où 
il  retourna  plusieurs  fois.  Il  revint  en  France  â l'époque  où 
diiis.salt  U guerre  des  Grecs,  rapportant  une  fortune  siifH- 
sante  et  l’opinion  bien  assise  que  la  peste  n'est  (>as  con- 
tagieuse, non  plus  que  la  fièvre  jaune.  Complétant  scs  travaux 
par  de  nouvelles  bitures,  il  fît  paraître  en  1836  un  ouvrage 
intitulé  A’ew/  années  à (’onsfanfinopfe  (2  volumes  in-»®). 
Quand  TAcadéinie  de  Mr^U-cine  fit  une  enquête  sur  la  pc«te 
et  les  quarantaines,  en  t84G,  elle  appela  près  d'elle  le 
docteur  Brayer,  qui  ta  renvoya  à son  livre,  mais  en  insistant 
fortement  sur  ce  point  qu’il  ne  croyait  pas  k la  l'ontagion 
delà  peste.  Dès  t833,  actionnaire  et  propriétaire  pour  une 
part  de  l'Alhénéc  des  Arts,  il  y passait  presiiuo  tout  son 
temps.  Il  ünil  par  tomber  en  enfance,  et  alla  mourir  ù 
Rouen,  eu  1848.  Brayer  avait  auM  rapporte  de  scs  voyages 
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une  plante  de  l'Aby^sinte,  vcnnifiige  qui,  jusque  alors  in- 
connu, lue  immanquablement  le  tfiiia.  Kuntli  l’adédiée  au 
suivant  <|iii  nous  l'a  fait  connaltie  (roÿez  Braièiie). 

BRAY'ERE,  arbre  d'Abys.sinie,  appartenant  à la  famille 
des  rosacées,  ainsi  appelé  du  médecin  Brayer,  qui  le 
premier  l’a  fait  connaître  en  France,  avec  ses  propriété* 
antlielraintiques  |>arliculièrement  applicable*  â la  destruction 
du  lænia.  Cet  arbit!,qui  atteint  jusqu'à  vingt  mètres  de 
hauteur,  a pour  caractères  botaniques  : Heurs  péilicellées, 
entourées  de  bractées  membraneuses;  calice  tubuleux  per- 
si>lanl,  rétréci  â son  oriHce;  limbe  à dix  lobes,  dont  les 
cinq  extérieurs  plus  grands;  doq  pétales  tivs-petits,  li- 
néaires, insérés  au  limbe  du  calice,  de  douze  à vingt  éta- 
mines inséri^  an  même  endroit,  à filets  libres;  anthères 
bUoculaires,  deux  ovaires  cacliés  au  fond  du  calice  parfai- 
tement libres,  uniloculaires,  monospermes;  ovules  pendants, 
deux  styles  terminaux,  stiginates  élargis , légèrement  lobés. 

BUAYETTE.  Voÿc;  Braccettf.  et  Braies. 

BRAZIER  (Nicolas),  autciirdramatique et  chansonnier, 
naquit  à Faris,  le  17  février  1783.  Son  père  tenait  une  école 
d'enfants;  Brazicr  ne  s'y  montra  pas  as.ridu  ; aussi  fut-il 
placé  dans  une  fabrique  de  bijouterie.  C'était,  disait-il,  une 
chaîne,  et,  quoique  dorée,  il  ne  la  supporta  pas  longtemps. 
Plus  libre  de  scs  mouvements  dans  l'administration  dus 
droits  réunis,  où  il  obtint  un  modeste  emploi,  ü lit  comme 
l’oiseau  auquel  on  ouvre  la  cage,  U déploya  ses  ailes,  sa 
poitrine  se  dilata,  et  il  se  prit  â fredonner  de  joyeux  re- 
frains. Armand  Gouffé,  l'ayant  entendu  dans  une  réunion 
bachique,  applaudit  à sa  verve;  mais  il  eut  la  franchise  de 
lui  dire  que,  même  en  chamsons,  il  faut  non-seulement  du 
bon  sens  et  de  Part,  mais  un  peu  d'ortliographe  cl  de  gram- 
maire. Combien  Braiîer  ne  regretta-t-il  pas  alors  de  n’av«ii 
pas  même  ouvert  une  seule  fois  le  Traite  analytique  île  la 
Langue  Française,  de  son  père?  Mais  aussi  le  voilà  s’ar- 
mant d'une  grande  résolution , achetant  des  livres  élémen- 
taires; et  ayant  le  courage,  lui  homme  déjà , lui  chanson- 
nier applaudi , lui  auteur  joué,  d’aller  tous  les  jours  en 
classe  dans  une  pension  de  la  rue  Saint-.\ntoine. 

Nous  venons  de  dire  que  Brazier  était  auteur  joué;  en 
effet  en  1803,  à peine  âgé  de  vingt  ans,  il  avait  fait  repré- 
senter sur  le  petit  tliéàtrc  des  Délassements  une  espèce  de 
monologuedramatique,  comme  on  en  faisaitdans  ce  temps-la. 
Le  Caveau  wiorfernc  l’ayant  accueilli,  il  se  trouva  en  rap- 
port avec  des  auteurs  déjà  connus,  qui  ne  déilaignèrent  |>as 
de  s'associer  sa  gaieté  bouillante,  son  imagination  fralctie, 
sa  facilité  à tourner  le  couplet;  et  plus  d’un  ranima  de  la 
sorte  sa  verve  épuisée.  11  faut  le  dire  à sa  louange,  ses 
succès  ne  lui  tirent  pas  d'envieux,  et  ses  collaborateurs  de- 
vinrent et  restèrent  ses  amis.  Deux  cents  pièces  pleines  de 
gaieté,  trois  cents  chansons  remarquables  par  un  naturel 
charmant , par  une  malice  pleine  de  bonhomie,  desapplau- 
diisemenU  sur  tous  le*  théâtres  de  vaudevilles  pendant 
trente  ans,  et  dans  les  sociiH<^  chantantes  tes  plu>i  nmom- 
mées,  rendirent  assez  populaire»  son  nom,  son  talent  et 
ses  ouvrage-i. 

Auteur  dramatique,  Brazier  avait  besoin  de  collabora- 
teurs; il  n'avait  pour  travailler  seul  ni  a.s.sez  de  patience 
ni  assez  de  goût.  Certes , il  ne  manquait  pas  d'idees , mais  il 
ignorait  l'art  de  les  Ciwrdonuer.  En  ce  sens,  .Merle  lui  fut 
extrêmement  utile.  Il  u’avait  pas,  non  plus,  l’obscrvalion  jio- 
pulairc  au  même  degré  que  Dumersaii , avec  hviiiel  il  tra- 
vailla longues  anmês;  mais  il  égaya  toujours  le  dialogue  de 
ses  collaborateurs  par  des  mots  francs , |uir  des  saillies 
bouffonnes  ; et  ses  couplets,  bien  tournés  et  chaleureux,  arra- 
chèrent souvcnldes  applaudissements  au  public.  Li-srefiain* 
de  Braz.ier  chansonnier  ont  trouvé  dos  échos  dans  toutes  les 
réunions  bachiques,  aux  vrillées  du  bivouac,  <lans  les  ate- 
liers, chez  les  grisettes  ; mais  rarement  ils  onl  {léiiétré  dau.s 
les  salons.  La  gaudriole  le  provoque,  le  vin  i'inspiic  cl  Ui 
gaieté  le  soutient. 
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Tout  bon  compd;;non  que  fûl  Brasier,  raiiibition  littéraire 
lui  vint  un  jour  ; il  rut  la  prctf'nlitm  de»  cruvres  s&rieuit%  : 
r'e»t  ainsi  qu'il  qiialiliaîl  le»  vulume».  Au»m  en  coiii|>osa-t  il 
deux  à 1a  lin  de  sa  carrière;  mais  ces  volumes,  plus  lourds 
de  forme  que  ses  ;;ais  vaudevilles,  élaieut  aussi  légers  de 
fouil.  Avant  que  Iklèe  des  livres  lui  arri\.U,  U avait  nourri 
line  autre  marotte,  qui  ne  l'abaixlonna  jamais  ; l’ajHMre  fer- 
vent  du  vin  et  do  la  gaieté  voulut  sc  faire  |Xicte  (H>lili4iue 
enmine  Bt'ranger,  et,  prenant  sa  déinangeaisim  de  clionter 
|H)ur  une  mts>ion , il  se  crut  royaliste,  et  se  jugea  digne  «le 
figurer  dans  ce  parti  pour  avoir  fait  ({uelques  pu'ces  de  cir- 
constance et  rime  quelques  chausons  pour  les  rejouissances 
des  (liainps-hlystvs.  Il  publia  un  recueil  de  refrains  liour- 
bonnieiLs,  intitulé  : .SoMt'Tnirr  (te  Ihx  /4n$;mais  le^  mé- 
chantes langue»  remontèrent  plus  haut,  et  trouvèrent  dans 
le  bagage  polilico-}M>iqique  «le  l'auteur  une  chanson  datée 
de  la  naissance  ilu  roi  «le  Kome , asec  alrsolunicut  lu  même 
refrain.  Quoi  qu’il  eu  soit,  les  Briurbons  ne  »*cn  htrmalisé- 
reul  pas,  »ït,  par  le  cré«Ut  <lc  M.  «le  l^auriston,  Bra/i«T  obtint 
une  pince  h la  hibtiottiéquc  particulière  de  Louis  XVIII.  A 
cette  nouvelle  il  so  rend  citez  Itarliier,  le  savant  aiiti'iir  du 
i)ir/tonrwtre  des  Anonymes,  qui  était  alors  chef  de  cette 
bibliollH-pie , et  il  l'alwnie  en  lerinc»  : M«msicur, 

vous  savii  f|ue>c6Uts  votre  subordonné;  mais  vous  |ieiiH‘Z 
Ncn  «|ur  la  place  <|ut  m'est  accordée  est  une  rêroin|K'nsc  «le 
me»  .services,  et  non  une  obligation  de  travail  : atissi  vous 
trouverez  I>oii  que  je  ne  vienne  à peu  pré»  ici  que  pour 
émarger.  ■ BarbicT  accueillit  fort  mal  ce  discours  d’ou\ei1urc; 
mais  M.  de  l.aurist«m  anangea  raffaire  : on  nomma  un  mitre 
employé  qui  remplit  les  fonctiims  atlacbtes  à la  place,  et 
Br.i/i«*r  obtint  une  [tension  que  déguisait  une  sinécure.  Kn 
sotiime , il  ii'était  pas  Instruit , et  ü l'avouait  de  bonne 
grâce,  mais  il  était  [dus  distrait  encore  qu'illettré,  et  parfois 
on  a mis  sur  le  compte  de  son  Ignorance  ce  qui  n'i'tait  que 
de  rct'mrderio.  Brazier  mourut  a Passy  , le  2?  aoiH  isas,  à 
l'âge  de  cinquante-cinq  an»,  laissant  une  modiqiu'  fortune  à 
sa  veuve. 

Ou  a de  Bnzier  deut  cent  quinze  pièces  de  théâtre,  dont 
pri’s  de  cent  cin«}uante  imprimée».  Les  plus  connues  sont  t 
Pienlteet  Taconnet,le  ci-devant  Jeune  Homme,  in 
Carte  d payer.  Je  jiù%  me$  farces , Le  Coin  de  Hue,  U 
Soldat  laboureur.  Les  Bonnes  iV Enfants,  Les  Ciusi- 
niires,  etc.,  etc.  Il  a publié,  outre  les  Souvenirs  de  Dix 
Ans,  «leux  aulnes  volumes  de  cliaii-ons  où  la  [tolitiqiie  et 
l'esprit  de  iKirtI  n’enlrenl  pour  rien.  liC  journal  le  ïVrf- 
Vert  lit  paraître  de  lui  une  série  d’articles  intitulés  ; le» 
Abbes  c/mu-sonmer#.  II  fournit  ati  livre  des  Cent  et  f'n 
deux  artirl^^  amusants  : r//i.s/oirc  de  la  Chanson  et  les 
Cochers.  Knlin,  il  mit  au  jour  2 vol.  in-8*,  intituU^:  Les  Pe- 
tits Théâtres  de  Paris,  travail  auquel  l'auteur  attachait  une 
importance  exagérée;  qui  renferme,  il  est  vrai,  quelqnes 
anecdotes,  quelques  details  curieux , mais  qui  pèche  du  côté 
«le  la  critique  et  même  de  l'exactitude.  Étienne  An  vco. 

HKÉltÈrF  ( CiCiLLvniF  de),  neveu  du  jésuite  Jean  de 
Bnénrit',  missionnaire  au  Canada,  tué  par  les  Iroquois  en 
naquit  en  Ifit»,  h riiorigny , en  basse  Normandie, 
«l’une  famille  ancienne  et  illustre,  qui  est  la  tige  des  Anindel 
d’Angleterre.  Son  éducation  fut  très-soignée  ; à la  connais- 
sance parfaite  du  latin,  de  l'espagnol  et  de  l'italien,  il  joi- 
gnit celle  de  la  philosophie  et  de  la  Ibéologic  morale  et  dog- 
matique. Son  talent  poétique  se  déclara  de  bonne  Iteiire  ; on 
raconte  que  dans  sa  jeunesse  il  était  épris  de  Virgile,  et 
qu'un  de  ses  ami» , qui  l’était  de  Lurain,  parvint  à lui  faire 
préférer  ce  dernier,  que  lui-môme,  de  son  edté,  abandouna 
bientôt  p«nir  Virgile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote , 
le  premier  ouvrage  de  Brébeuf  fut  une  parodie  burles<[uc  du 
7*  livre  de  VEnetde  ( Paris,  t g:»0  ) ; il  donna  ensuite  sa  tra- 
duction en  ver»  de  la  Pharsale,  et  peu  de  temps  après  il 
puMia  le  premier  livre  de  ce  poeroe,  sous  le  titre  de  Lu- 
catn  frarwf»,  o«  les  Guerres  civiles  de  César  et  de  Pom- 
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pée,  en  vers  enJoue^  (l6jù).  Oa  a cru  y voir  une  satire  ta- 
geniisise  dos  gran«U  et  de  ceux  qui  flattent  leurs  vices.  On 
sait  que  Boileau  , très-peu  partisan  de  Lucaiti,  faisait  encore 
moins  de  ca»  de  sou  traducteur,  qui  a en  etfel  exagéré  les 
défauLs  de  l'original.  Des  critique»  ont  trouv<>  le  jugement  de 
lk>iieau  trop  sevère.  Voltaire  remarque  qu'il  y a toujours 
«ian.s  Brébeuf  quelques  rers  heureux.  Ik)ilcau  lui-uièmc  <‘n 
convient  : 

Mjlgré  aou  fxtrai  obtrur, 

Parfoit  arebeof  ttinccllc. 

Il  a en  général  beaucoup  d’enflure;  mais  quel«{nefois  il  a de 
la  force  et  de  l'élévation  vi'riUble.  On  a encore  de  lui  : d«s 
Poésxes  diverses  (iGâS),  dans  lesquelle»  on  remarque  une 
suite  de  cent  cinquante  épigramnn'.H  qu'il  lit  {«ar  gageure 
contre  les  lemm«îs  fardées;  des  Ètoqes poétiques;  dc.s  En- 
Ireltens  solitaires,  ou  Prières  et  méditations  pieuses  en 
vers  /rnnff7ii  ; uu  Traité  de  ta  défense  de  T Eglise  ro- 
maine; des  zê//res  (1604).  Ce  nombre  d'ouvrages  peut 
paraître  étonnant , si  l’on  considère  que  Bréltcuf,  qui  nu  vé- 
cut que  quarante-trois  ans,  en  passa  vingt  dans  les  acci-^ 
continuels  d’une  flévre  qui  abattait  toutes  ses  forces.  A la 
mauvais!'  santé  »e  joignait  la  mauvaise  fortune  : le  cardinal 
Mazarin  lui  Ht  dcN  promesses  que,  selon  son  usage,  il  no 
tint  pas , et  lui  donna  une  fois  un  bt^rèfice,  qu'il  fut  oblige 
de  refuser,  parce  qu’il  n'était  d'aucun  revenu,  l-a  religion  le 
consolait  <Jo  tou.«  ses  maux  ; il  eut  la  satisfaction  de  convertir 
plusieurs  calvini.stes  de  sa  province.  Tl  mourut  à Ven«>ix,  prèa 
de  Caen,  en  décembre  lOCl.  Accer,  de  t’AcMl.  Krai>rai»e. 

BREBIS,  femelle  du  bélier.  Voye»  Moitox,  Bétvil,  etc. 

La  brebis  chez  les  anciens  servait  d'Iiolocauste , et  on  la 
Mcriliail  principalement  sur  les  autels  des  Furies.  Les  égyp- 
tiens, plus  justes  cl  plus  conséquents  dans  leur  idolâtrie, 
ravaieiit,  au  «yintraire,  en  grande  vénération,  à cause  de  son 
utilité , et  iis  lui  avaient  même  érigé  un  culte  dans  I«îs  villes 
de  Sais  et  de  Tlièbcs.  Dans  nos  livres  saints,  le  femrc  «lo 
brebis  est  souvent  employé  pour  désigner  le  peuple,  «lont 
il  peint  en  effet  la  douceur  et  la  patience.  David  dit,  dans» 
ses  Psaumes  : « Nous  sommes  votre  peuple  et  les  brebis  de 
votre  pâturage.  * Le  Saureor  dit  lui-raème  « qu’il  n'aeld 
envoyé  <p)*aux  brebis  de  la  maison  d'Israël  qui  sont  per- 
dues. » justes  sont  souvent  comparés  aussi  à des  brebis 
csj^osées  aux  violences  des  inécliants  et  â ta  rage  de»  lonj>s. 
* C’est  pour  vous,  dit  David,  qu’on  nous  égorge  chaque  jour 
et  qu’on  nous  considère  comme  des  brebis  destinées  À la 
bonclierie.  • Les  sétluctciirs , dans  l’Évan^le , sont  comparé» 
â des  loups  qui  se  couvrent  de  la  peau  de  brebis  ; Jésus- 
Clirist  a dit  : ««  Gardez-vous  des  faux  prophètes , qui  vien- 
nent à vous  couverts  do  peaux  de  brebis,  car  ce  ne  sont  au 
dedans  que  des  loups  ravisseur».  ■ Enfin  il  est  écrit  qu'au 
jugement  dernier  les  brebis  (c’est  à-dire  le»  justes),  placées 
k la  droite  du  souverain  Juge,  seront  mises  en  possession  du 
royaume  des  deux. 

Le  mol  brebis , pris  au  figuré,  est  resté  dans  notre  langne 
comme  qualification  du  chrétien  fi«lèb'.  >11  y a plu»  «le  ré- 
jouissance dans  le  ciel,  dit  l'Evangile,  pour  une  brebis  égarée 
qui  revient  au  bercail , que  pour  les  nonante-neuf  qui  ne  l’ont 
pa.s  quitté.  » Lé»  chefs  temporels  des  Wats  sont,  eux  aussi, 
dans  l'habitude  de  regarder  les  pauvre»  peuples  comme  leur» 
brebis  et  de  les  tomlre  d'aussi  près  que  faire  se  peut , en 
ayant  soin  de  les  faire  crier  le  moins  possible.  Les  patiente» 
se  ba&ardent-elles  à élever  un  tant  soit  peu  le  ton,  vite  nu 
les  déclare  brebis  galeuses,  qu'il  convient  de  sacrifier  le 
plus  t44l  possible  dans  l'intérét  bien  entendu  du  troupeau. 

Jam.ûs  root  ne  fut  plus  ftM:ond  en  proverbt^s  que  celui-là  : 
Iji  brebis  du  bon  Dieu  est  rêlru  inoffensif,  patient,  ne  sc 
défendant  pa.s , ne  »e  plaignant  pas  même , quand  on  l'at- 
taque. Brebis  qui  bêle  perd  sa  «;ow/èe , signifie  qu’en  ba- 
vardant trop  oa  peid  l'occAsion  d'agir;  Qui  se /ait  bre- 
bis, le  loup  ta  mange,  qu'avoir  trop  de  bonté,  «le  douceur^ 
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rWl  encourager  tnécbanU  à toua  nuire  ; Brebis  comp- 
très,  le  loup  les  marine,  que  Texcè*  de  pr^aution  ne  ga- 
rantil  pas  toujours  du  danger;  À brebis  tondue  Dteu  me- 
sure lé  vent  P qu’il  ne  nous  enrôle  pas  plus  de  mal  que 
nous  n’en  pourons  supporter;  Qttand  brebis  enragent, 
elles  sont  pires  que  loups,  qu’il  est  dangereux  de  pousser 
à bout  les  peuples  les  plus  pacifiques  ; car  Dieu  combat  tou> 
jours  pour  les  faillies. 

BRÈCHE(  mffifaire)»otiTertare  faiteparuneamu^} 
as*;i(<gpanlc  dans  renrclnte  d’une  place,  pour  oflrir  une  roie 
aux  colonnes  d'infanterie  de  si<^ge,  et  leur  faciliter  le  ino}eo 
de  donner  ra:»saut.  manière  dont  les  anciens  cntamak'ut 
la  brèche  et  se  portèrent  à l'escalade,  la  manière  dont  ils 
dtiputaient  et  défendaient  la  brèche,  ont  été  traitées  par 
Vitnire,  Reaiisobre,  Ilory^dorf,  Folard,  Guischardt , llum* 
bert,  Jusle-Lipse,  >îaii!nTt.  Moulargues,  Montgomineri.  Le* 
assi^eants  faisaient  brecbe  a l’aide  du  bélier  ,parlcsecours 
des  sapes,  par  la  |Hii>sance  dos  leviers  et  dos  tarièr»*s , cl  en 
perçant  des  galeries,  oü  ils  poussaient  des  élançons  ou  des 
soutiens  de  ebarpente  qu’ils  embrasaient  pour  faire  crouler 
les  massifs.  .Maintenant  une  brèrbe  est  le  (iéchirement  d’une 
pièce  de  fortification  battue  par  des  salves  d’artillerie  et  par 
les  feux  convergents  des  bafleites  de  brèche  Une  bri^clic  ne 
saurait  avoir  moins  de  12  mètres  de  largeur;  ce  qu’on  ap« 
pelle  l'élargir,  c’est  lui  donner  un  front  de  &0  à GO  mètres 

L’action  de  battre  en  brèche  sc  répète  plusieurs  fois  dans 
certains  sièges,  et  elle  commence  des  l’attaque  des  ouvra- 
ges extérieurs.  Autrefois  on  s'j  aidait  davantage  «le  l'effet 
des  mines  et  des  ressources  de  la  guerre  souterraine.  Vmci 
maioteoant  la  marche  de  cette  operation  : Le  jeu  soutcmi 
de  certaines  batteries  de  siège  et  les  chocs  rdlén-s  qu’exor- 
rent  d'abord  des  boulets  pleins,  ensuite  des  boulets  creux, 
sapent  le  pied  d’un  revêtement  dans  une  largeur  de  12 
k I&  mètres;  sa  sommité  s'écrète;  scs  débris  s'amoncellent, 
encombrent  le  fossé,  font  rampe.  A cet  instant,  les  efforts 
de  l’assiégé  et  les  ressources  de  la  défense  du  corps  île  la 
place  consistent  ou  ont  consiste  h réparer  1a  brèche  à pro- 
portion qii’elte  s’dargit,  à l’escarper  à mesure  qu’elle  se  talute, 
à la  combler,  s’il  se  peut , avant  qu'elle  s’aplanisse,  à allu- 
mer des  bûchers  au  pied  de  la  brèclte,  ou  bien  h y enterrer 
des  caissons  d’artifice,  des  coffres  fulminant*  ; à rassembler 
sur  la  sommité  des  anaas  de  pierres , de  la  diaux , des  ba- 
rils pleinsd'eau,  des  barriqueset  barils  ardentsoufoudrovauts, 
des  bombes , des  chemi.ses  à feu , des  fascines  goudron- 
nées, des  grenades  à main,  desorgtics  à feu  ; h embar- 
rasser le  talus  au  moyen  de  rbaus.ses*lrapes,  de  chevaux  de 
frise,  de  hérissons,  de  herses  d’attrape,  de  hersillons,  à pia- 
tiquer,  ou  à clmrger,  si  c’est  un  bastion  plein,  di**  four- 
neaux et  des  fougasses  sous  la  brèche;  h creuser  des  cori- 
piirvs  dans  le  bastion  , è y construire  des  retirades , et  enfin 
h la  nettoyer  vigoureusement  si  des  assaillanU  tentent  de 
l'emporter. 

Voici  l’opération  contraire,  telle  qu’elle  s'accomplirait,  ou 
s’est  exécutée.  Les  assiégeants,  ayant  exécuté  la  descente 
du  fossé  pour  se  porter  à l’assaut,  reconnaissent  le  débou- 
ché, s'assurent  que  l’ennemi  peut,  ou  non,  voir  en  brèche, 
détournent  les  obstacles  dont  la  rampe  est  semée,  y font 
jouer  les  batteries  de  pierrier*,  la  couvrent  de  fascines  et 
de  sacs  à terre,  surmontent  les  chicanes  de  ceux  qui  la  dé- 
fendent, éventent  les  fourneaux,  rendent  le  talus  praticable 
ail  canon , le  gravissent  de  fri>nt , en  se  remparant,  si  faire 
se  peut , de  sacs  h terre  ou  de  gabions , et  èiablisscal  un  lo- 
gement sur  la  crête  de  la  brèche. 

Le*  assiégeants  font  brèche  ordinairement  à deux  l>astions 
«l’une  forteresse  en  dirigeant  à la  fois,  Im  coups  de  leur  ar- 
tillerie contre  \m  faces  qui  se  regardent , et  en  entamant  le 
pied  «le  chacune  vers  son  milieu , ou  vers  le  tiers  de  sa  lon- 
gueur, è compter  «le  l'angle  flanqué  ; la  continuité  des  salves 
frit  ensuite  crouler  la  partie  su|>erieitri' du  revêtement , de 
manière  à fonner  une  rampe  de  25  à 30  mètres  de  largeur. 


On  a quelquefois  fait  hrèclie  à l'angle  saillant  des  lace*  d’un 
basti(Mi  ; mais  c'est  un  usage  abandonné , de  même  que  les 
a.ssiégésunt  renom  é à l’iisagede  buthr  la  chamade  sur  le 
liaul  de  la  brèche , même  pour  demander  merci. 

On  a vu  des  assiégeants  avoir  rtvtour&à  une  brèche  do 
courtine  dans  des  cas  où  les  bastions  correspondaiiU  étaient 
eux-mèmes  entamés;  car,  autrement,  la  rampe  d’une  telle 
brèche  serait  imprnticalile  ; mais  si  l'assiégé  retissit  à élever 
desouxTageoà  la  gorge  «les  l>aslions  nim«^,  rassit^eant  frappe 
alors  une  brèche  au  milieu  de  la  courtine  : ainsi  fil  le  piinca 
Eugène  au  sù-ge  de  Lille  en  1707,  ce  «jui  contraignit 
nonner*  à SC  rendre.  I.ors«|ii'une  capilulati«m  iuterroiupt 
ou  prév  ienl  l’assaut,  l’assitigeanl,  s’il  est  «Jèjù  logé  sur  la  brè- 
che, y pov,  jusqu’à  ce  que  U retîditioii  s’elfectue,  uu  |x>slo 
pour  garantir  la  place  de  tout  dt'sordre. 

Tel  est  le  rtSiiiné  «les  règle*  et  <1«^  visages  des  deux  der- 
nier* siècles.  Ajoutons  quelques  mots  sur  le*  coutumes  ac 
tuellcs.  On  n'avait  jamais  fait  les  brèches  aussi  considé- 
rables que  dans  I«?s  dernii'’rcs  pierre-s  de  la  Pèninsu’e.  L’ar- 
tillerieanglaise,  tirant  à grande  distance,  pratiipia  à Ciudad 
Rodrigo,  k Üadajoz,  à Saint-.Sèbasticn , eu  1813,  diui  biù- 
ches  à grande  ouverture  ; elles  avaient  à l'extérieur  30,  43 
et  jii.s«pi’à  100  mètn^s,  et  à rintérieiir,  0,  12  et  jusqu'à  30 
mètres. 

On  a appelé  brèche  praticable  celle  qui  entame  le  coq>s 
d’une  place,  produit  une  rampe  de  30  à 40  mètres  de  large,  et 
est  d’un  accès  as.sez  fa«'-lle  non-seulement  jioiir  être  gravie  par 
tes  assiégeants,  mais  même  pour  donner  passage  aux  assiégé* 
se  rendant  prisonniers  et  réduits  à évacuer  la  foi  teresse  qu'Ü* 
défendaient  ; la  possibilité  d'en  sortir  en  de.scrodaiit,  mèclic 
allumée,  par  une  telle  route,  fut  longtemps  la  seule  excuse 
que  le  commandant  de  la  place  assiégée  pùt  donner  pour 
justifier  sa  reddition.  Un  gouverneur  se  fût  d«^honoré  en  sor- 
tant par  les  portes  Cette  vieille  coutume  en  avait  pnxiuit 
une  autre;  celle  d’abattre  un  pan  de  muraille  pour  recevoir 
au  sein  d'une  ville  un  vainqueur  revenant  de  l'exixslition  où 
il  avait  triomphé;  on  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  rendre  un 
plus  insigne  honnetir. 

La  langue  «le  la  Justice  milît.iirea  consacré  le  mot  brèche 
praticable  «lans  un  décret  «lu  26  juillet  1792,  et  dan*  un 
arrêté  du  16  messidor  an  v i,  pour  tn«lHiuer  la  criminalité  d’un 
gouverneur  qui  capitulerait  avant  rexlrémiléou  le  ré«luisent 
le  perfectionnement  de  la  breiJie  et  nmpossihililé  «l’y  sou- 
tenir l’assaut  en  élevant  un  arrièr«;-retranch«*nu*nt.  La  loi 
a consacré  aussi  l’expression  abandon  de  la  brèche,  p«)ur 
définir  le  crime  du  militaire  qui,  mené  à l’a.s»aut,  y trahirait 
sc*  tîevoirs,  et  s’él«»ignerait  de  ce  posl«*  pour  piller;  c'c't 
un  cas  punissable  de  mort.  Dix-htiit  heures  du  feu  roulant 
d'une  batlcrii'  de  six  juèces  de  vingt-quatre  avaient  rendu 
praticable  la  brèche  de  la  cita<lclle  d’.Vnvirs,  en  1.S32. 

G"'  Rvmux. 

Vingt-quatre  heures  sufllrent  au  siège  de  Rome,  durant 
le  mois  de  juin  tH49,  pour  obtenir  un  pareil  résultat  dau*  le 
flanc  du  bastion,  véritable  forteresse,  qui  comnnmiquail 
par  «le-s  tranchées  «v«jc  San-l’ielro  in  Montorio.  I..a  hréi  lve, 
commencé*?  le  28,  était  praticable  le  29.  L'assaut  fut  donné 
le  30  dan*  U nuit.  Quam)  nous  fûmes  maître^  du  terre-pUin 
du  bastion,  notre  mou.squetcrie  balaya  de  la  les  abord*  inté- 
rieurs de  la  porte  San-I’ancrario.  A six  lK>urcs  du  malin  le 
Janicute  était  évacué  par  rennemi  et  toute  résistance  ces- 
sait. Le  3 Juillet  Rome  entière  était  en  n«)tre  |)ouvoir. 

BRKCilL  ( Cco/o^ie),  espèce  de  marbre,  composé  «le 
fragments  anguleux  «Je  diverses  couleurs,  réunis  par  une 
(tâte  calcaire  d’une  teinte  differente.  Quand  les  fragments 
sont  très-pcUl.s,  ce  marbre  prend  lenom  de  ùrocufef/c.  L«?s 
/ausses  brèches  sont  de*  marbre*  veinés,  qui  ont  l'aiqka- 
rencc  de  brèches,  ou  qui  scmblenlêtre  composé  de  fragment, 
i cause  de  la  manière  dont  les  veine>  s'entrelacent. 

BRÈCHES  OSSEUSES*  Ce  sont  des  cavités  que 
l'on  rencontre  princi|ialenient  dans  les  rodie*  calcaires  ou 
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gypieu«e«,  et  qui  «ont  remplies  <le  d^p6U  fragiDeotaires 
provenant  en  ip^tule  partie  do  d^^hria  non  roulera  de  la 
rodie  dle-m^ine,  cfitreunHéa  d'oMeinecto  ploa  ou  moins 
brisés  de  mammifères  et  souvent  de  coquilles  terrestres.  Ces 
débris,  cimentes  par  des  concrétions  calcaires,  sont  envelop* 
pés  dans  un  limon  lo  plus  habituellement  coloré  m rouge 
par  de  Toxyde  de  fer.  On  trouve  ces  brèclies  ovseuses  sur 
les  c6tes  de  Gibraltar,  de  Cette,  de  Nice,  d’Antibes,  de  la 
Corse,  de  la  Sardaigne,  de  la  Dalmatie,  dans  les  falaises 
de  r.^lgérie;  on  les  nmconlre  même  à de  grandes  dis> 
tances  <lins  l’intérieur  des  tern^  (dans  le  Jura,  la  Bourgo- 
gne, etc.),  ttt  M.  Desnoyers  en  a observé  jusque  «lans  le 
gypse  des  environs  de  Paris,  où  elles  offrent  la  même  phy- 
sionomie que  sur  le  liltoral  de  la  Méditerranée.  Pour  l'o- 
rigine des  bn-ches  mseuses,  l'ocrée  Caverphis. 

BRECHET,  terme  du  langage  usuel , dont  le  vulgaire 
se  sert  pour  dénommer  tanlùt  Pus  de  la  partie  anU‘rieure 
de  la  poitrine,  oulesfer/tum,  tantAt  la  partie  de  ce  même 
os  dite  cartilage  xiphoide,  ou  bien  encore  la  petite  excava- 
tion qui  correspond  h ce  cartilage.  Envisagé  sous  le  rapport 
de  ces  trois  significations,  ce  mot  n'e)«t  point  usité  dans  le 
langage  scientifique  de  l'anatomie;  mais  en  ostéologie  com- 
parée on  donne  le  nom  de  brrehri  à la  crête  médiane  et 
plus  ou  moins  saillante  du  sternum  de  tous  les  oiseaux 
qui  volent  et  de  plusieurs  mammifères  ( clumves-souris, 
taupes,  etc.,  etc.  ) qui  evénitent  des  mouvements  très-forts 
avec  leurs  membres  antérieurs.  Le  brécitet  a donc  pour 
usage  de  fournir  des  surfaces  étendues  et  une  base  très-so- 
lide pour  rinsertion  des  masclrs  qui  M>nt  les  agents  de  ces 
grands  efforts , soit  pour  la  locomoüoo  aérienne  ou  le  vol, 
soit  pour  fouir  et  creuser  très-rapkleincDl  la  terre. 

Le  bns^iet  manque  dans  Pautruclie,  le  casoar  et  dans  le 
pins  grand  nombre  des  mammifères , ainsi  liue  clans  tous  les 
reptiles  et  les  amphibiens,  pourvus  ou  non  d’un  véritable 
stemuni.  L.  Lsinr-irr. 

BRÉDA,  place  forte  et  chef-lieu  du  district  du  même 
nom  dans  le  Brabant  si^pleotrional,  au  confluent  de  la  Mark 
et  de  TAa.  Cette  ville,  bien  bâtie,  compte  15,000  habitants. 
Elle  a de  nos  jours  beaucoup  perdu  de  son  importance  stra- 
tégique ; mais  elle  est  encore  rumarquahlc  par  ses  belles 
places  et  scs  nombreuses  églises,  parmi  lesquelles  oo  dis- 
tingue la  catliédrale  gothique,  avec  sa  tour  de  93  nu  tres  de 
tuiut,  ses  deux  orgues  et  ses  tombeaux,  dont  l'un,  celui  du 
comte  Rngelbert  II  de  Nassau  et  de  sa  femme,  est  magni- 
fique. Le  chiltrau,  vieux  bètiment  construit,  en  1250,  par 
Jan  van  Polanen , seigneur  de  Bréda,  et  restauré,  en  1530, 
par  Meori,  comte  de  Nassau,  a re<;u  de  Guillaume  III, 
en  1690,  sa  (orme  actuelle.  11  a longtemps  serti  de  séjour 
à Charles  II  d’Angleterre,  et  fut  converti,  en  en  une 

éctde  militaire  à laquelle  on  a réuni,  en  I850,  l’école  «le 
marine  de  Medemblik.  Le  principal  commerce  des  habitants 
consiste  en  chapeaux,  tapi«,  savon,  huile  et  sel.  La  ville 
passe  pour  salubre,  qitoiipic  les  environs  soient  extraonliiiai- 
reineiit  manVngeux.  Cette  qualité  de  terrain  fait  sa  principale 
force.  Kntnurt^e  de  murs,  en  1534,  par  Henri  de  Nassau, 
Uréila  a été  fn'quemment  assiégée  par  les  Hollandais,  les 
Espagnols  et  les  Français.  Prise  par  les  Espagnols  en  1581, 
elle  fut  reconquise  par  Maurice  d’Orange,  en  1590,  au  mo>cn 
d’un  batenude  tourbe  dans  lequel  il  avait  fait  radier  soixanle- 
<lix  soklats.  Spinola  s’en  nmdit  maître,  en  1625,  après  dix 
mois  de  siège.  Henri  d'Orairge  la  reprit  en  1637,  en  aug- 
menta les  fortilicaiions  et  y lièlit  une  citadelle.  Dans  les 
guerres  de  la  Kévolution,  Dumouriez  s’en  empara,  le  25  fé- 
vrier !7«.1;  mats  la  défaite  de  Neerwinden  le  força  à l’éva- 
mer  le  4 avril.  Dans  le  mois  de  septemlire  1794  Pamiéc  de 
Pirliegm  Investit  Bréda,  qui  ne  succomiKi  qii'aprês  la  con- 
quête «le  la  Hollamle  dans  l’hiver  de  1795.  Au  mois  de 
«lécemhre  t8l2,  la  garnison  A'ançaise  ayant  fait  une  sortie 
contre  l’avanl-garde  russe  conimandik?  par  Benkendorfr,  la 
boargeoUie , dans  son  enthousiasme  patrioliqtie,  se  sou- 
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leva  en  masse,  et  em|>êcha  i«‘s  Fronçais  de  rentrer  dans  U 
ville. 

Deux  congrès  ont  été  tenus  à Bréda  : le  premier,  en  1575, 
entre  l’Espagne  et  les  Provinces-Unk» , n'eut  aucun  résul- 
tat, l’Espagne  s'obstinant  4 ne  pas  permettre  l’exercice  de  la 
religion  réformée  dans  les  Pays-Bas  ; le  second,  en  1746  et 
1747,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  IloUaade,  se  sé- 
para à la  suite  de  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d’O- 
range  è la  tête  du  gouvernement  boUandais.  La  paix  signée 
4 Bréda,  le  31  juillet  1667,  entre  l’Angleterre,  la  France, 
la  Hollande  et  le  Danemark , mit  un  terme  4 une  guerre 
occa.'^ionDt'i;  lier  des  rivalités  commerciales,  et  assura  tes 
conqiiêti^  a chacnne  de  ces  puissances. 
BRÉÜ.\*STREET«  K«>Sfe5  LoaEmr. 

BRÈDEÿ  espèce  de  morelle  non  malfaisante,  connue 
sous  cü  nom  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon , et  aux 
Antilles  sou.')  celui  de  laiHan , mais  beaucoup  phis  vigou- 
reuse, et  4 feuilles  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  la 
morelle  sauvage,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  espèces 
cultivtvs.  Ces  feuilles  se  mangent  en  guUe  d’épinards , et  les 
habitants  des  Iles  susnommées  désigneut  sous  l'appellaUon 
collective  de  brèdes  plusieurs  espèces  de  plantes  dont  ils 
fuiit  le  même  usage. 

BRÊHISSIÎRE  ynom  que  l’on  dixine,  en  patlmlogie,  à 
l'iin|K)ssihitile  «l'écarter  les  mâchoires,  vice  produit  par 
l'adhéience  de  la  membrane  des  gencives  avec  celle  qui 
re«èt  la  face  interne  des  joues  dans  Finflammation  des  mem- 
braiH's  contiguës,  et  auquel  il  faut  rem«kller  pur  une  opé- 
ration chinirgicale , quand  on  n'a  pas  su  le  prévenir  â temps 
par  rialerp<K>Uion  de  corps  étrangers. 

BREDOUILLE, terme  du  jeu  dclrictrac , par  lequel 
on  désigne  qu’un  joueur  a pris  douze  points  coup  sur  coup  et 
sans  internipUoD , c’est-à-dire  sans  en  lais>er  pren«tre  4 son 
adversaire. 

BREi)OUILLE.MË\T  , vice  de  prononciation , qui  a 
de  l'analogie  avec  le  begayement,  et  qui  raccompagne 
quelquefois.  Dans  le  bredouiUement , il  ya  précipitation , con- 
fusion dans  rarticuiation  des  mots,  qui  sont  alors  souvent 
inintelligibles.  C’est  donc  une  manière  de  parier  précipit«^et 
peu  distincte,  dans  laquelle  on  ne  prononce  qu’une  partie 
des  mots,  dont  on  altéré  plusieurs  syllabes.  Le  bredouillement 
a aussi  quelques  rap|)or1s  avec  le  balbutiement. 

Quoique  lêi  mots  bredouilier,  balbutier,  bégayer,  soient 
tirés  de  racines  qui  sont  4 peu  près  les  mêmes  onomatopées, 
ils  expriineut  cependant  trois  défauts  di/Térents,  qu’il  con- 
vient de  caractériser,  flaltmtter,  c'est  parier  du  bout  des 
lèvres , laisser  tomber  en  quelque  sorte  ses  paroles , affaiblir 
diverses  articulations , prononcer  avec  peine  les  lettres  b 
et  f , et  faire  entendre  un  sifflement  exprimé  par  fier,  cier. 
C’est  une  espèce  de  bégayemeot  qui  peut  être  habituel  ou 
acci«ienlel.  Le  bégayement  consiste  dans  i’iiésitation,  dawf 
les  suspenswns  qui  divisent  {«ar  des  intervalles  plus  ou  moins 
prolonges  les  .syllabes  d’un  mot  ou  les  moU  d’une  phrase. 
La  volubilité  et  la  r^infuston  caractérisent  le  breilouM'ement, 
dans  lequel  les  articulations  des  sons  semblent  rouler  préci- 
pitamment les  unes  sur  les  autres,  et  sont  confomluesen  un 
bruit  sourd,  exprimé  par  bre  et  onit,  d'où  le  nom  donne 
â ce  vice  de  prononciation , qui  est  accidentei  et  involon- 
taire dans  i’ivre.«^,  et  peut  devenir  habituel  par  la  répétition 
fVéquenle  des  excès  de  spiritueux. 

• vieillesse, en  émoussant  les  organes,  dit  Rouband,  fait 
balbutier  ; la  suffocation,  en  coupant  U voix , fait  bégayer} 
l’ivresse,  en  brouillant  et  les  idées  et  le  jeu  des  organes,  fait 
breàauillei' ; celui  qui  se  méfie  de  et'  qu'il  dit  higuye:  eidui 
qui  ne  veut  pas  qu’on  entende  ce  qu’il  dit  bre.dtmHle.  La  ti- 
mhlité  balbutie,  l'ignorance bé^oye,  la  précipitation  bre- 
douille. ■ L.  Lairrnt. 

BREDOW  { G AURiEL-GoDErnoT  ),  célèbre  historien  al- 
lemand , né  4 Berlin , le  1 4 décembre  1773  , de  parents  peu 
fortun«>s,  fut  envoyé  au  gymnase  de  Joachimsihal.  Il  alla 
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eo&iiite  à runîTcreité  de  Halle , dana  le  dessin  d^y  «Hudier 
la  Ihéologie  ; mais  il  ne  tarda  {>aa  à rham;er  d’idée  et  à abao- 
donuer  cette  science  pour  l'arcbéolo^.  Devenu,  en  t794, 
membre  du  Si^ininaire  pt.kiagogique,  il  accq>la,  en  17%,  une 
place  de  professeur  au  colU-ge  d'Eutin.  11  s'y  livra  avec  ar> 
deur  <1  rëtiidc  de  la  géograpliie  et  de  rastrouomie  des  anciens, 
et,  résultat  de  ses  travaux,  publia  son  Manuel  d’His-^ 

foire,  de  Géographie  et  de  CAro;io/oÿie  anclcnn»  { Al- 
tona,  1S03;  6*  édition,  revue  et  augmentée  par  Ku- 
nisch , 1S37  ) , que  ne  tardèrent  pas  à suivre  ses  Recherche* 
sur  çue/çues  d7/ûfoire,  de  Géographie  et  de 

Chronologie  anciennes  (Alloua,  1KOO-1H02). 

En  1807  Bredow  fut  élu  recteur  du  collège  d'EuUn  ; puis, 
en  1804,  il  fut  nommé  professeur  d’histoire  à runiversilé 
d'Helmstædt.  11  y publia  la  Chronique  du  dLc  neuvième  siè- 
cle (&  volumes,  »\llona,  1808-18U  ),  qu'il  fut  plus  tard 
obligé  d'abandooucr  a Vcntiiriui , par  suite  des  trocoascrieu 
et  des  difficultcs  que  lui  suscita  son  respect  pour  la  vérité  et 
son  atUchement  à U cause  de  U liborlé  et  du  progrès.  Re- 
prenant alors  ses  études  favorites  sur  rantiquiti* , U forma 
le  projet  do  présenter  une  exposition  historique  de  tous  les 
systèmes  géograplüques,  <le|ml-  Homère  j usqu'au  moyen  igc. 
Comme , pour  rexonitcr,  il  lui  fallait  d'abord  entreprendre 
U révision  critique  des  petits  géographes  grecs,  il  vint  it 
Taris  en  février  1807,  et  y recueillit  de  précieux  matériaux 
pour  ce  travail  préparatoire.  A son  retour  à llcliiuilaîdt,  le  li- 
In-raUsme  de  son  euseignuinent  et  son  patriotisme  lui  ayant 
attiré  quelques  dosagréiueuLs,  il  accepta  en  1809  à l'iinivor- 
sité  de  Fmnefort-sur-rOder  une  chaire,  qui  plus  lard  fut 
transférée  àBresIaii,  ou  il  inoniul,  le  b septembre  1814, 
regretté  de  tous  scs  odlègues  et  de  tous  scs  disciples.  Scs 
ouvrages  classiques  les  plus  répan  lus  sont  : £venemenls 
mémorables  de  l'Hutoire  universelle  (Allona,  1810; 
7 T édition,  1838),  Récil  délaillé  des  lyvenemeiits  les  plus 
mémorables  de  t'IIisloire  universelle  (Altona,  1810; 
12*  «Slition  , 1840  ). 

URÉE  (M.vrniiEi'-Icx.vcc  vax),  directeur  de  rAcadémic 
de»  Ikau\-ArU  d’.,Vûvers,  naqii.t  dans  celle  ville,  le  22  fé- 
vrier 1773,  y lit  une  partie  do  ses  éludes,  et  alla  les  achever 
à Taris,  sous  Vinccut.  En  17U8,  il  dcbiila  par  la  Mort  de 
Caton,  toile  qui  excita  à un  haut  degré  l’attention.  Vinrent 
rnsuitc  le  Tirage  au  sort  des  Jeunes  Alhénicnnes  consfi' 
crées  au  Minotaurc  , les  Adieux  de  Regvius  retournant 
à Carthage,  le  liapléme  de  saint  Augustin , la  Pêche  mi- 
raculeuse, le  Duc  de  Brunswick  sur  son  ht  de  tnorl , 
i'hntrée  de  Bonaparte,  premirr  consul,  et  de  Joséphine 
à Anvers,  llabiluc  A esquisser  rapklcn>ent  ses  idées,  Van 
Hréc,  au  bout  de  quelques  heures  seulement,  put  oflrir  ii 
Napoléon  un  tableau  représenUnt  les  inanonivrcs  de  la  Holte 
d’Anvers  sur  l'Escaut,  et  un  autre,  exécuté  tout  aussi  vite, 
qui  représentait  rentrée  de  Na|H>leoti  à Amsterdam  au  mo- 
ment où  les  magistrats  viennent  lui  offrir  les  clefs  de  la  ville. 

lat  >816  il  exécuta  une  toile  représentant  V an  der  VVerf, 
ce  iKHirgmcslre  de  Leydequi,  eo  1Ô7C,  jeta  à la  foule,  ameu- 
ter autour  de  lui  et  criaut  fciniinc,  cette  exclamation  su- 
blime : • Eh  bicnl  prenez  mon  coilavre,  et  partagez-vous* 
le  ! i>  Cette  vaste  page , qui  orne  aujourTIitii  l'une  des  salles 
de  riitVlel  de  ville  de  Leyüc,  e.-d  rcmarqiiahlc  par  Thabilc 
«lispositioQ  des  groupes,  par  la  hardiesse  du  liait,  par  la 
vivacité  du  coloris,  qui  rappelle  celui  de  Rubens,  et  lit  le 
plus  grand  honneur  à son  auteur.  Ou  cite  encore  de  Van  Brée 
j*a  Jeanne  Sebus  se  précipitant  dans  le  Rhin,  son  Coinle 
irPgmnnt,  qu'un  évé<|ue  console  avant  de  roarrher  an 
supplice;  Rubens  mourant  et  dictant  son  testament, lotie 
|H'iit-étrc  nmins  remarquable  qu’un  autre  tableau  de  cet  ar- 
tiNle,  rep^é^cntaol  Rubens  au  moment  en  la  femme  de  Mo- 
rel le  présente  à Juste  Ltpse  (propriété  du  grand-duc  de 
Save-Weimar) , cl  enfin  son  Tombeau  de  ^éion,  prés  de 
Rome,  avec  ««  groupe  (feJVMsiciens  ambulants  et  de  la- 
ioroHi. 
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Van  Bréc  a donné  aussi  des  preuves  de  son  talent  en  li- 
tbographie  et  en  sculpture.  H est  mort  le  t b décembre  1 839. 

BRCE  ( PHiueeC'jACQi'ES  va.v),  frère  et  élève  du  pn‘‘c6- 
dent,  célèbre  aussi  comme  peintre  d’histoire,  et  né  en  t78G, 
à vVnv  ers , vint  de  bonne  heure  à l’aris , puis  alla  se  perfix:- 
lionner  à Rome,  mais  pour  revenir  se  lixcrâ  Paris,  en  1818. 
Scs  princi}>ales  tuiles  sont  les  Voyageurs  en  Orient  ( 181 1 ); 
la  Religieuse  espagnole  (qui  ne  put  pas  être  admise  à l'ex- 
position ) ; .4fa/o  trouvée  par  le  P.  Aubry,  d’après  (liâlcau- 
briand(l8l2);  la  Reine  Blanche  et  son  fis, \e  roide  VntKC 
saint  Louis;  Marie  teezinska,  fille  du  roi  de  Pologne,  a 
Tige  d'un  an  ; .Varie  de  Médicis  avec  son  fis;  Louis  .Mit, 
devant  Rubens  {iMl)  ; Marie  Stuart  à l’heure  de  la  mort  ; 
Pétrarque  surpris  par  Laure  à la  fonlaine  de  Vaucluse; 
l’Abjuration  de  Charles-Quint  ; l'Albane  et  sa  famille  ; 
Deux  rois  Francs  jetés  aux  bêles  dans  le  thédlre  de  Trê- 
ves par  ordre  de  /'empereur  Constantin  ; le  Lever  du 
soleil  à la  Is'ouvelte-Zemble  (1828).  Van  Bréc  alla  s'étaliUr 
plus  tard  à Htvixt-Ues,  où  il  fut  nommé  conservateur  du  Musée 
royal.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  (dus  rien  produit. 

BREF,  rescril adressé  par  le  pape  à des  souverains,  des 
pri  Lat.v,  des  communautés  et  même  des  particuliers  pour 
leur  accorder  des  Indulgences,  des  dispenses  ou  simplement 
pour  leur  donner  des  témoignages  d'affecliuii  ou  il’appruba- 
lion.  Le  bref  est  d'ordinaire  .sur  papier,  écrit  en  italique, 
sans  préambule;  il  n'est  scelh;  qu'avec  de  la  cire  rouge  et 
sous  i'auaeau  du  pécheur.  Il  porte  en  télé  le  nom  du  |>o{ie, 
et  commence  par  ces  mots  : Vileclo  flio  salulem , et  apos- 
lolicam  benediclionein,  rtc.  Ix:  collège  des  secrétaires  pour 
les  brcls  a été  établi  par  le  pnpc  Alexandre  VI. 

Il  y a deux  e<|»èccs  de  brefs,  les  brefs  apostoliques,  c'est- 
â-tlire  ceux  qui  mvaueut  directeiueut  des  papes,  cl  les  brej's 
de  la  péniiencerie.  Avant  ta  i‘évoluüondu  1789  on  pou- 
vait appeler  comme  d'abus  des  brefs  du  pa|>c,  s'ils  étaient 
contraires  aux  libertés  de  l'figlise  gallicane  et  à la  con>litu- 
lion  de  TfUat.  Aujourdlmi  d'après  la«  articles  organi>|ucs  du 
Concordat,  pour  avoir  autorité  en  France,  les  brefs  aposto- 
liques doivent  être  soumis  à l’exaineii  du  conseil  d'Etat,  ins- 
crits sur  des  registres  et  promulgues  |>ar  onlonuaiKu  du  dw*f 
de  l'Elat. 

Le  mot  Are/' avait  autrefois  d’autres  acception.^.  On  ap{>e- 
lail  ainsi  les  lettres  qui  s'obtenaient  en  chancellerie  à l'eiTet 
d'inU-nter  une  action  contre  quelqu'un.  Ainsi  l'on  disait  <ians 
nos  aucicnm's  coutumes  un  bref  de  restitution,  de  resci- 
sion ; on  appelait  eu  Nunnaiidie  bref  de  mariage  encombré 
une  action  que  In  femme  avait  le  droit  d'exercer  à l'eflet 
d'èlrc  réintégrée  dans  ses  biens  dotaux  ou  matrimoniaux,  qui 
avaient  été  aliems  par  le  mari.  — En  Bretagne  ce  iivot  avait 
un  .sens  tout  difTcrent  ; il  signifiait  un  conge  on  permission 
de  naviguer.  H y en  avait  de  trois  sortes , bref  de  sauveté, 
bref  de  conduite,  et  bref  de  victuailles.  Le  premier  se 
donnait  |tour  être  exempt  du  droit  de  bris;  le  second  pour 
être  conduit  hors  des  dangers  de  la  cdtc;  le  troisième  pour 
avoir  la  liberté  d'acheter  des  vivres.  On  disait  également 
brifux. 

UHEGE.\Z,cl»ef-lieii  du  cercle  du  Vorarlberg,  dans  le 
Tyrol  autrichien  (cercle  qu’on  désigne  aussi  quelquefois  sous 
le  nom  de  cercle  de  Bregenz},  est  situé  sur  les  lH»nl*  ilu 
lac  de  Constance,  à Tembouchure  d'une  petite  rivière  appidre 
aussi  Bregenz,  au  pied  du  mont  Gebliard,  haut  de  30u  melits 
cl  que  dominent  les  ruines  d'un  vieux  cliéteau  fort  d'au  l'on 
jouit  de  la  vue  la  plus  délicieuse  sur  le  lac  et  les  vignobles 
qui  l'entourent.  On  y compte  32,900  habitants.  Cette  ville 
est  le  siège  des  divcrsds  autorités  civiles  et  militaires  du 
cercle,  et  le  centre  d’un  commerccasaez  actif.  C’est  au.ssi  func 
des  plus  anciennes  cités  de  l'Allemagne,  et  elle  comptait  au- 
trefois au  nombre  des  places  fortes  destinées  à proie;  ur  sc* 
frontières  nu  midi.  Au  temps  des  empereurs  de  la  maison  de 
Hohi'n&tûufen , Bregeiu.  était  le  chef-lieu  de  l'iroporUnt  comté 
du  même  nom,  dont  les  titulaires  figuraient  parmi  les  aei- 
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gneurs  ^ plu»  inl1u<*nU  rie  la  Suis^  cl  de  la  Souabe.  Après 
lV\tinrtion  de  celle  famille  de  i>etib  dynasles,  et  à la  Miite 
d'une  foule  de  chanp'ineiiU  cl  de  bouleversemeitU,  le  comté 
aitoM  que  la  >üle  lurent  aclictés  auquiotieme  siècle  par  la 
maison  de  (ialMbourg. 

BREGL'ET  f ABiuuiN'Lons)  y horioger  ci-lèbre,  naquit 
le  10  janvier  1747»  à rSeufchâtel , en  Suisse»  d'une  famille 
françaiHC  et  protestante,  qui  avait  été  forcée  de  s'expatrier 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Cet  bomme»  destiné 
à introduire  de  si  grands  perfectionnements  dans  l'un  des 
arts  les  plus  «iinicilt's»  n’auDonça  pas  d'abord  ce  quil  devait 
être  un  jour.  Mis  au  collège  par  ses  parents»  il  ne  réussit 
point  dans  les  études  classiqut^»  et  ses  instilutetirs  prirent 
une  as.sez  mauvaise  opinion  de  son  intelligence.  Pendant  qu'il 
penlait  son  temps  sur  du  latin  et  du  grec  » son  père  mourut , 
et  sa  mère  contracta  un  nouveau  mariage  avec  un  liorloger. 
Bregiiet  fut  retiré  du  collège»  et  commença  l'apprentissage 
du  métier  de  son  bcau>père.  11  no  s'y  livrait  qu'avec  une 
extrême  répugnance,  et  les  progrès  de  l'apprenti  n'etaient 
pas  plus  rapides  que  n'avaient  été  ceux  de  l'écolier,  bofiu , sa 
famille  ayant  fait  un  voyage  à Paris,  le  jeune  Itomme  fut 
mis  en  apprenllss.Hge  ri'gulitT  chez  un  horloger  de  Versailles, 
et  ce  fut  alors  scuietnent  que  ses  talents  et  son  habileté  com* 
mcnc-ércmt  à se  manifester.  Ce  changement  tenait  sans  con- 
tredit à ce  que  l'élève  avait  enfin  rencontré  un  instituteur  tel 
qu'il  le  lui  fallait. 

Lorsque  le  temps  de  l'apprentissage  fut  expiré»  le  maître 
exprimait  à son  apprenti  combien  il  était  satisfait  de  sa 
conduite  et  «le  son  travail  ; mais  le  jeune  homme  se  jugeait 
lui-inéme  avec  plus  do  sévérité  que  son  bienveillant  institu- 
teur : il  .se  reprochait  de  u'avoir  pas  toujours  assez  bien  em- 
ployé le  temps  dont  le  proilint  devait  payer  l'instruction  qu’il 
recevait»  et  demanda,  comme  une  faveur,  ilc  continuer  à 
travailler  encore  trois  mois  sans  salaire.  Cetlc  délicatesse 
ajouta  de  nouvelles  douceurs  è l’aR’ection  mutuelle  du  maître 
et  de  l'élève. 

A peine  sorti  d'apprentissage,  Breguet  perdit  sa  mère  cl 
son  IxMu-pèrc , et  se  trouva  seul  avec  une  steur  aînée,  chargé 
de  pourvoir  par  son  travail  ^ la  subsistance  de  deux  per- 
sonnes. Cependant,  il  sentait  que  son  instruction  n'était 
pas  complète  » et  surtout  H éprouvait  fortement  le  liesoin 
d'apprendre  les  mathéinatiqiKMi.  Son  courage  et  son  assiduité 
suflirent  à tout;  il  trouva  le  moyen  de  suivre  régulièrement 
le  cours  public  que  l’abho  Marie  faisait  alors  au  collège  Ma- 
tario.  Le  professeur  remarqua  bienUU  le  jeune  liorloger 
parmi  les  centaines  d’auditeurs  que  ses  leçons  attiraient  ; 
ces  deux  bomntes  étaient  dignes  l'iin  de  l’autre,  ils  se  re- 
connurent et  furent  in«é[wirables  : Breguet  acquit  un  bien- 
faiteur et  un  ami,  et  Marie  trouva  dans  son  disciple  la  plus 
arTirtueiise  reconnaissance.  11  ne  fallait  rien  moins  que  la 
violence  des  orages  de  la  révolution  pour  arracher  l’un  à 
l'autre  deux  hommes  aussi  étroitement  unis  : l'abbé  .Marie 
fut  contraint  de  sortir  de  France,  et  ne  vécut  pas  longtemps 
sur  la  terre  d'exil. 

Plusieurs  anm^  avant  nos  troubles  politiques,  Breguet 
avait  formé  rétablissement  qui  a produit  tant  de  cbefs- 
d'cpuxTe  fTliorlogcrie  et  de  mécanique , et  la  renommée  com- 
mençait à publier  son  nom.  l'ne  montre  qu'il  avait  faite  fut 
mise  entre  les  mains  d'Arnold , célèbre  horloger  anglais , 
qui , frappé  de  la  simplicité  du  n^écanisme  et  de  lu  parfaite 
exécution  de  ce  prmliiit  d'une  industrie  qui  n’était  |»as  an- 
glaise, se  mit  stir-lc'cbamp  en  route  pour  la  France,  sans 
autre  but  que  de  taire  connai<^sance  avec  l'artUte  français. 

roMir  expansif  de  Breguet  allait  au-devant  de  toutes  les 
nnbles  amitiés;  Fborloger  anglais  y occupa  bientôt  une 
place,  et  lorsqu'il  retourna  dans  sa  (talrie,  il  reçut  de  .son 
nouvel  ami  de  Paris  le  témoignage  le  plus  touchant  d'estime 
et  d'afTection  : Breguet  lui  confia  son  fils , afin  qu'il  l'initilt 
aux  iccrets  de  l’art  qu'il  exerçait  avec  tant  de  distinc- 
tion. 
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Amoki  avait  rendu  son  élève  i mq  père  après  avoir  satis- 
fait complètement  aux  devoirs  de  l’amitié.  Breguet  trouvait 
dans  son  fils  un  collaborateur  en  état  de  le  seconder.  Mais 
les  tmps  nébuleux  de  la  France  approcliaient  : au  milieu  de 
la  crise  révolutionnaire,  le  père  et  le  fds  durent  pourvoir  h 
leur  sûreté,  et  des  hommes  de  l'un  et  de  l’autre  parti , qui 
SC  faisaient  alors  une  guerre  si  acharnée , s'empressèrent 
également  de  fournir  aux  deux  artistes  les  moyens  de  sortir 
de  France.  D'autres  secours  les  attendaient  au  deliors  : un 
auii  ricJic  el  généreux  ( M.  Disnay  Fylchc  ) les  força  d’accep- 
ter un  portHèuille  qui  les  mit  en  état  de  consacrer  leur  loisir 
à des  recherches  sur  leur  art.  Fufin  , après  deux  années  d'al>- 
stmee , Breguet  revint  à l'aris  ; il  s'agissait  <le  former  un  nou- 
vel établissement,  ce  qui  ne  fui  pas  difTIcile,  en  mettant  en 
œuvre  les  trésors  de  connaUaancei  que  le  père  el  le  iils 
n'avaient  pas  cessé  d’accroître  de  jour  en  jour.  Depuis  celle 
époque  la  vie  de  Breguet  fut  une  continuité  de  succès , do 
jouissances , de  lionhciir.  Il  fut  nommé  successivement  hor- 
loger de  la  Marine , membre  du  Bureau  des  Longitudes,  et 
enfin  membre  de  l'Institut. 

Le  17  septembre  1823  la  France  perdit  cet  homme,  qui 
avait  illustré  son  industrie.  Il  nous  serait  impossible  d'onu- 
mérer  ici  tous  les  services  que  Breguet  a rendus  à la  navi- 
gation, à la  physique  et  à l'astronomie.  Sesehronomëtrea 
de  poclie,  ses  liorlogcs  marines,  ses  montres  perpétuelles , 
ses  pendules  sympathiques,  son  compteur  astronomique, 
son  thermomètre  métallique,  ses  timbres  pour  Ica 
montres  h répétition,  son  paradiutc,  ses  échappe- 
ments, le  mécanisme  des  télégraphes  établis  par 
Chappe , etc.»  sont  des  monumeuls  impérissables  du  génie 
inventif  de  cet  artiste  distingué.  FtHRv. 

Le  fils  de  Breguet  a contimié  les  travaux  de  son  ^lëre , et 
le  chef  actuel  de  cette  maison  est  devenu  à son  tour  artiste 
du  Bureau  des  Longitudes. 

BUEIIAIGXE,  ancien  mot  qu'on  applique  aux  fe- 
melles des  animaux  qui  ne  conçoivent  point,  par  opposi- 
tion à celles  qui  sont  fécondi^s  cl  que  l'on  nomme  portière*. 
Une  carpe  brehatgue  est  une  carpe  qui  n'a  ni  œufs  ni  laite. 

BUKISACIl.  1 BniSACH. 

BREISLAK  (.Scipiox),  l'un  des  plus  ingénieux  géo- 
logui^s  des  temps  modernes,  né  à Home,  en  I7G8,  et  fils  d'un 
.MIemand,  avait  d'abord  été  destiné  à l'état  ecclésiastique; 
aussi  dans  lus  o uvres  de  Spallanzani  est-il  désigné  sous  le 
litre  A'obbé.  Pr(>ies^cur  de  physique  et  de  mattvématiqucs  à 
Raguse  , l’abbé  Fortis  le  dt  Icimina  à se  vouer  exclusive- 
ment à riilstoirc  naturi'Ue.  Il  fut  ensuite  professeur  au  col- 
legium  .\autrcnum  ; puis  il  alla  visiter  Naples,  et  vint  à 
Paris,  ou  il  se  lia  avec  Fuurcroy,  Chaptal , Cuvier,  etc. 
Plus  tard,  Napoléon  le  nomma  ins[)ccteur  des  poudres  et 
salpêtres  du  royaume  d'Italie.  Il  fut  aussi  membre  de  l'Ins- 
titut et  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes.  Les  premiers 
écrits  (hir  lesquels  il  >c  lit  connaître  comme  naturaliste,  par 
exemple,  sa  dissertation  sur  Li  Solfatare  de  Naples,  qu’en 
sa  qualité  de  directeur  des  aliinières  et  de  professeur  à l'é- 
cole royale  d'artillerie  de  Naples,  il  cul  pondant  longtemps 
de  fa^quenlcs  occa.sions  d’examiner,  donnent  deju  des  aper- 
çus des  principes  sur  lesquels  il  des  ait  plus  tard  fonder  son 
système  de  géol<^ie.  11  combattit  les  idées  des  Neptunistes, 
sans  toutefois  adopter  sans  réserve  celles  des  Vulca- 
nistes. 

Le  premier  ouvrage  important  qu'il  fit  paraître  fut  sa  To- 
poyrajin  fsica  délia  Campania  {Florence,  1708).  Après 
avoir  encore  continué  quelque  temps  scs  recherches  sur  les 
lieux  décrits  dans  cet  ouvrage  et  avmr  découvert  la  com- 
munication existant  entre  les  sultans  du  Latium  et  ceux  de 
la  Campanie,  il  revint  ensuite  à Rome,  dont  il  étudia  non 
nmins  soigneusenvent  les  environs;  et  le  résultat  de  ses  ob- 
senalions  le  confinna  dans  l'opinion  que  la  plus  grantle 
partie  di*s  sept  cé-lèbres  collines  sont  les  restes  d’un  volcan 
éteint.  Four  fuir  Ic.s  troubles  politiques  qui  survinrent  alors 
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dans  aa  patrie,  il  se  rendit  en  France,  oii  U fit  parattre  nne 
nourcllo  édition  de  t'ouvragc  mentionné  ci>dessti«,  aiwnentée 
d'une  foule  iraddilions  et  de  rectifications,  aous  le  titre  de 
YoyagfS  physig'if's  e<  lithologkguts  dans  ta  Cftmpanie 
{ 7 vo!.,  Palis,  laut  ).  lireislak  iililita  son  séjour  en  France  en 
laivint  des  recheaiies  sur  les  Tolcaas  éteints  de  l'Auvergne  : 
à son  retour  en  Italie,  il  fit  paraître  t>on  /n/rodiuione  aUa 
grologui  (1  vol.,  Milan,  lail)»  dont  il  donna  une  seconde 
édition,  complètement  refondue,  et  en  français,  sous  le  titre 
d’/n.sfi/wfioni  géologiques  (3  vol.,  Milan,  laia),  ainsi  que 
RA  I>es(Tizione  delta  Lombardia  (.Milan,  182)).  11  fut  un 
lU'K  collaborateurs  de  la  Btblioieca  itahana  depuis  la  fon- 
dation de  ce  rcciied.  Ureislak  mourut  à Turin,  le  15  février 
18)6.  Après  sa  mort , on  publia  encore  <ic  lui,  <lans  la  J/e* 
wiorm  Ijombardo’Veneta  (I83S),  une  longue  dissertation 
Sopra  i terrrni  Ira  tl  logo  Magyiore  e quello  di  i.M?ano. 
U avait  légué  son  célèbre  cabinet  minéralogique  k la  famille 
Borrumee. 

ilHKITEN'FKLD)  village  et  terre  seigneuriale,  situés  è 
environ  2 myriamètres  de  Leipiig,  et  célébrés  dans  ITilstoire 
|Mir  trois  batailles. 

la  première,  livrée  le  7 septetnbre  1631,  entre  les  Suédois 
et  les  impi-riaux,  ne  fut  qu'un  combat  ; maU  elle  eut  les  suites 
les  plus  importantes,  car  elle  assura  l'eiistence  du  proies- 
lantisine  et  de  1a  liberté  en  Allemagne.  La  prise  de  Magde- 
bourg  avait  porté  à son  comble  Torgueil  de  TU  ly , lorsque, 
dans  les  premiers  Jours  de  septembre  1631,  il  entra  en  Saxe 
à la  tète  de  10,000  Itommca  environ , pour  contraindre  par 
la  force  des  armes  l'électeur  Jean-Geoiges  1*',  qui  refuLvait 
de  SC  soumettre  à l'édit  de  restitution  et  négociait  avec  Gus- 
tave-Adolphe, à faire  cause  commune  avec  l'empereur. 
Il  ne  restait  {dus  d'autre  ressource  k rUeclcur  que  de  se 
Jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Suède , et  c'est  aussi  ce  qu’il  fit. 
Scliillec  raconte  qu'avant  de  livrer  bataille  Tlliy  tint  un  con- 
seil lie  guerre  k Leipzig,  dans  la  maison  dn  fossoyeur.  Les 
lini>ériaux  furent  complètement  battus;  leurs  trois  premiers 
généraux,  TÜIy,  Pappeuheiiii  etFuratcnbei^,fiirent  blessés, 
et  TUly  faillit  même  être  tué  par  un  capitaine  suédois.  Sur  le 
point  le  plus  élevé  du  champ  de  bataille  s'dève  aujourd'hui, 
entouré  de  huit  pins,  un  monument  consacré  In  7 septembre 
1831  par  le  propriétaire  du  terrain  à la  mémoire  de  Gustave- 
Adolphe. 

La  seconde  bataille,  livr«^  le  23  octobre  1612,  bien  que 
moins  importante  par  ses  résultats , fbt  tout  aus-*i  sanglante. 
Celle  lois  les  chefs  étaient , du  c6lé  des  Suédois,  Tnrstenson, 
qui  avait  effectué  le  jiaasage  de  l’FIbeà  Torgau  et  assiégeait 
L«‘iprig;  du  c^té  des  Impériaux,  l'archiduc  IA)pold  d'.tii- 
tridie  et  Pîccolomini,  accouru.s  de  Dresde  au  secours  de  la 
ville.  Les  Impériaux , complètement  tKittus,  perdirent  toute 
leur  artillerie,  composée  de  46  pièces  de  canon,  12t  dra- 
|ieaux,  60  étendards , et  tous  leurs  bagages.  La  cavaierie, 
poursuivie  l’espace  de  22  kilomètres  environ  |>ar  lc.s Suédois, 
i'é|iée  dans  le»  reins,  se  réfugia,  dans  le  plu»  grand  désonire, 
en  Itohéme.  Aussi  l'archiduc , imiigné  de  la  conduite  de  ce 
cuqi»,  le  fit-il  juger  en  masse  par  un  comsell  de  guerre.  Le 
régiment  de  Madio,  qui  le  premier  avait  liclié  pied,  fut 
cassé,  ses  étendards  brisés,  tous  les  officiers  et  soldats  dé- 
< larés  indignes,  pois  dérimés. 

La  troisième  bataille  dont  BreîtenfeU!  fut  le  théâtre  est 
un  di'<  épisodes  de  la  grande  bataille  des  tVuple»  livrée 
MHis  les  murs  de  Leipzig,  le  JO  octobre  1813. 

liKEITINi«ER  (Jr.vTi-JACoR),  connu  surtout  par  les 
effortsque,  de  roncertavcc  J.-J.  Bodiner,  il  fit  pourpropa* 
ger  les  noti<»ns  d’un  goAt  plu»  pur  dans  les  productions  de 
k littérature  allemande,  naquit  le  1*'  mars  J701,  à ?luricb, 
d’une  des  plun  anciennes  familles  do  cette  ville,  e!  y reçut 
sou  éducation.  Intérieur  â Bo<1mer  .sous  le  rapport  de  la 
rapidité  de  conception  et  aussi  sous  celui  de  l'ctendoe  et  de 
la  diversité  de*  faculhS  de  l’esprit , Il  remportait  sur  lui  par 
une  érudition  plus  piofonde  et  olus  universelle  toujours  em- 
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ployéesans  aucune  ambition  personnelle  à la  seule  recherclie 
de  la  vérité.  Après  sa  Diatrtbc  in  versus  obscarnssi/nos 
a P.  S/itliorifalos  (7.iirich,  1723),  ii  fit  |>araiire  ton  c-ditioo 
des  Sep/nnfe(i  vol.,  1730).  En  1731  il  fiit  nommé  professeur 
de»  langues  grecque  et  hébraïque  au  rull<^c  de  Zurich  et 
clianoinc.  Secondé  par  les  magistrats,  il  put  o]H'rcr  de  nom- 
breuse» et  importantes  arnHior.  lion»  dans  les  divers  établis- 
sment»  il'instruction  puldiqucde  sa  ville  natale.  Protecteur 
du  talent  naissant , ce  fut  lui  qui  lança,  entre  autres , le  grand 
Haller  cl  le  fit  connaître. 

On  a de  Breitinger  un  grand  noml)rc  de  dissertalions  sur 
des  sujets  divers,  entre  autres  sur  le»  anti(]uiU’S  de  la  Suisse. 
U prit  une  part  active  à la  ré«1action  des  journaux  de  cri- 
tique publi<H  |>ar  Bodmer  et  â »o»  étIiUons  de  v icitx  |M>ete»  al- 
lemand». Sa  Poe’sie  crfliçue  (7  vol,  Zurich,  1740)  fut  l’o- 
rigine de  1a  profonde  scission  qui  survint  plus  tard  entre  le» 
écrivains  suisses  et  les  paKisans  de  GottscheJ.  Il  coulrilma 
aussi  très-nctivomcnl  à k publication  du  Thésaurus  senp- 
fonm  Aisloriæ  Uelve/ije.  Breitinger  mourut  k*  15  dé- 
cembre t776. 

BREITKOPF  ( Jcv8  Gottlou-Evuarckl),  l'un  de»  plus 
savanU  typ<^ra(>hes  dont  s’honore  l’Allemagne,  naquit  le  23 
novembre  1710,  à Leipzig,  où  son  père,  fiernard-C/iris- 
tophe  BnEiTKorr  élaMtt  U même  année,  avec  ou  capital 
minime,  une  fonderie  de  caractère»,  une  iinprimciie  et  une 
librairie.  Celui-ci  ne  C4^a  qii'â  contrc-cu'ur  a rindinatinn 
de  son  fils,  qui  voulait  se  livrer  à la  culture  des  lettres,  .\prè» 
plusieurs  années  d’étude»  académiques,  pemiant  lesquelles 
il  n'en  avait  pas  nmins  dû  secomiei  son  père  ilans  la  direc- 
tion de  son  étabirssement  industriel,  il  léMiIut  de  faire  du 
perfectionnement  de  rimprimoric  l’occiipalion  principale  de 
sa  vie.  Il  entreprit  alors  une  réforme  gém  rale  de?  carac- 
tères, et  fbt  pour  l'Allemagne  le  reslauratevir  du  bon  goût 
en  matière  de  typographie.  Ces  travaux  l'tx  cii|>èrenl  ju»<|u'à 
sa  mort,  sans  que  l<»  résultat»  obtenu»  p;ti  lui  le  salistUsent 
entièrement. 

On  sait  qu'il  imagina,  en  1755,  d'imprimer  la  musique 
avec  des  caractères  mobiles.  11  y a pi'u  d'utilité  à retirer, 
dan»  la  pratique,  du  procédé  qu’il  inventa  pour  imprimer  à 
l'akle  de  types  mobile»  des  carte»  de  géographie , des  por- 
traits, et  jusqu'à  des  caractères  ciiinoi».  Qu»:qu'à  l'égard  de 
cette  dernière  invention  le  pape  l'ait  fait  complimenter  cl 
que  l’Académie  des  Sciences  de  l’ari»  lui  ait  kit  li'moiguer 
son  approbation , ce»  caractères  ont  si  mal  réu'-sl,  qu’il  e»t 
impossible  à un  Chinois  de  les  re^coimaltro;  aussi  n'a-t-on  ja- 
mais pu  en  taire  usage.  Il  chercha  en  outre  à améliorer  l'aL 
liagedont  on  se  sert  pour  la  fonte  des  caraclèn*»,  k lui  donner 
la  dureté  cnnvenable,  enfin  ù alléger  le  Iravarl  du  fondeur  : 
son  infatigable  activité  s’étendit  également  juMju’a  la  fnhrica- 
lion  de»  presse».  Il  consigna  le  résidial  de  »ch  lalioricuses 
investigation»  sur  Thistoirc  des  origines  e!  des  progrès  do 
l’art  ty)>ograpl>iquc  dai\»  son  Fssaisur  l'histoire  de  Tin- 
renlion  dr  riinprimerie  (Leipzig,  1774),  et  annonça  en 
' ntéme  temps  une  Histoire  complète  de  rimprimeriet  qui 
l’orciqKi  sans  ndârhc , mais  qu'il  ne  put  achever,  ain.si 
qu’une  Histoiredrs  Imprimeurs,  qui  eut  le  même  sort.  Ln 
1 784  parut  la  première  |»artie  de  son  Essai  sur  V oriyiue  des 
: cartes  d jouer,  Vinlri^uction  rf«;>opirf  de  ch{f/on  et  tes 
eommenccments  de  la  gravure  sur  tn>is  : elle  ne  traite  que 
de»  (hMix  premier»  objets,  et  est  rédigée  avec  Ijcaucoup 
! d’evaclilude.  La  seconde  jwrtie,  publiévîon  180I  par  Roche 
I sur  les  papiers  précieux,  mai»  sans  ordre,  de  railleur,  D'oflrc 
I qu’un  recueil  de  matériaux  et  de  fraginrnl»  Breilkopr  mou- 
rut le  28  janvier  1784,  laissant  une  de»  plu»  inii>ortanles  Un- 
primrrie»  et  forwlerie»  de  caraelère»  de  rAlleinagiie,  ainsi 
qu’ime  librairie  et  tm  magasin  de  musique  montés  sur  l’é- 
clu’lle  la  phi»  grandiose. 

BHELAN,  jeu  <le  cartes  qui  »e  joue  à troî»,  quatre  ou 
cinq,  avec  de»  cartes  de  piquet,  eu  donnant  trois  cartes  à 
ciiaquc  joueur.  >ou»  ignoruu»  l'iqioque  ou  ce  jeu  s'est  intro- 
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diiit  en  France,  mai«  il  y était  trés>répanda  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  toiimic  on  le  voit  par  ces  vers  de  Boileau  : 

n'rcolien  iodiserrU  anc  Iroupc  iadocils 

V*  tenir  quclcfucfui*  un  hreian  défcDdu. 

Ces  vm  prouvent  que  le  brelan  devait  être  connu  depuis 
lonslcmps  à la  nmr  et  dans  la  haute  société , piiisqu'il  était 
dé)M  prohibé  m>us  les  peines  les  plus  sévères  par  U police, 
qui  en  connalî-sait  les  suites  funestes.  Mais,  malgré  les  dé* 
fenses,  ce  jeu  se  m.vintint  jusqu'à  ce  que  les  spéculateurs, 
trouvant  qu’il  ne  leur  ojfralt  pas  assez  d’avantagrs,  sot!  jwircc 
que  chaque  coup  était  trop  long,  soit  parce  que  le*  chances 
en  étaient  trop  égales , imaginèrent  des  jeux  de  hasard  plus 
prompts,  et  oh  à point  égal  le  bénélice  est  pour  le  t»n* 
quicr.  Tels  furent  le  Macao,  le  Pharaon,  et  suilout  le  Trente 
et  Quarante,  qui  va  plus  vite  que  tou*  les  autres,  et  qui  ex- 
IH“die  plus  promptement  les  joueurs. 

Le  brelan  est  un  jeu  commode  en  apparence,  parce  qu’on 
ne  joue  que  quand  on  veut , inafs  on  n’y  est  guère  libre  de 
ne  jouer  que  ce  qu’on  veut  ; car  les  jmieiirs  y faisant  des  en- 
chères à l’envl  le*  uns  des  autres,  celui  qui  *‘csl  engagé 
pour  la  première  est  obligé  de  la  payer  ou  de  risquer  à 
perdre  les  enchères  supérieure  qu’il  aura  Bcct‘plées.  Ce  jeu 
est  d'ailleurs  assez  é,.al,  lorsque  la  plu*  forte  enchère  est 
acceptée  de  part  et  d’autre.  Le  point  le  plus  fort,  ou  le  bre- 
lan le  plus  élevé,  remporte.  On  sait  que  le  coup  appelé 
brelan  y et  qui  a donné  son  nom  au  jeu,  consiste  à avoir 
troi*  cartes  de  même  figure  ou  de  même  point  ; le  &rc/<in 
favori  ou  brelan  de  valets  remporte  sur  tou.s,  même  sur 
le  brelan  quatrième  ou  carré  (formé  par  la  carte  qui  re- 
tourne, ajouti^e  aux  troi»  autres).  Pu  n**te,  ce  jeu  offre  une 
gramie  ressemblance  avec  la  bouillotte,  qui  le  remplace 
aujourd'hui. 

{trelan  se  dit  aussi  d'une  maison  où  l’on  donne,  soit  clan- 
destinement, soit  publiquement,  à jouer  aux  dés  ou  aux 
cartes.  H.  AiDiFrner. 

imKLINGI’E  ou  nRKLIXDE.  Voyez  BRauiiR. 

BRKLOQL'E,  au  propre  et  a»  figuré,  htMrliets  de  peu 
de  valeur  : Cet  homme  rend  bien  cher  xes  breloques,  c'est- 
à-dire  ses  fadaises,  ses  niaiseries,  ses  billevesées,  ses  coli- 
fichets. Il  se  dit  plu»  parlIeiilièrenMut  dî*  petites  clefs , 
petits  cachets,  mentis  bijoux,  futile*  curiosité*,  qu’on 
|K>rtc  à l’extrémité  d’une  rhatne  de  montre,  l-i  révolution 
lie  trouva  le*  gentils-hommes  français  étalant  fort  hw , 
le  long  de  leurs  deux  cuisse»,  deux  larges  chaînes  d'or, 
que,  à leur  tour,  les  bourgeois,  singe*  des  nobles,  qu'il* 
n'aimaient  pas,  portèrent  bienlét  en  acier.  La  jeunesse  dorée 
de  'riiennidor  essaya  de  faire  revis  recette  mode,  qui  ne  prit 
pas.  Les  breloques,  Importées  de  Londres,  eurent  le  dessus. 
Le»  «leux  chaîne*  *e  réunirent  en  une  seule,  très-courte, 
qu'un  porta,  tour  à tour,  à droite  et  à gauche,  et  à laquelle 
il  fut  de  bon  goht  d'appeudre  une  touffe  épaisse  de  colifi- 
chet*, le*  plu*  varies,  les  plu*  bizarre»,  les  plus  originaux  ; 
on  y voyait  jusqu’à  de*  triangles,  de»  sabres,  des  bonnets 
phrygiens,  des  guillotines  microscopique».  Le*  breloques 
persistèrent  sous  le  Consulat  et  sousI'Êinpire.  On  leur  fit  subir 
seulement  une  épuration  indispensable  dan*  les  pièce»  qui 
le»  compoAaient , et  on  ne  les  suspendit  plus  h une  cliatnc, 
mai»  à un  beau  ruban  moiré,  rouge,  noir,  bleu,  vert  ou 
violet,  selon  le  guht  et  l'opinion  du  propriétaire. 

Les  malheurs  public»  de»  premières  années  de  la  Restaura- 
tion exécutèrent  une  épouvantable  razzia  sur  les  breloques. 
On  cberchait  à faire  argent  de  tont.  Plus  tard , quand  revint 
U confiance,  on  ne  porta  plu*  qu’une  chaîne  à gro»  anneaux, 
avec  une  clef  unique,  cahpiée  sur  les  grandes  clef»  des  ser- 
rurier», puis  une  véritable  clef  de  montre,  ornée  d’une 
monstrueuse  eomatine,  et  enfin,  depuis  le  règne  de 
Phiilfipc,  une  Imperceptible  chaîne  et  une  imperceptible  clé 
à la  mo^  anglaise.  Nos  voisins  d’outre-.Mauche  nous  de- 
vaient bien  ce  dédommagement  de  leurs  affreuses  breloques 
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thermidoriennes.  F.n  tout  cas , en  dépit  des  révolution»  de  ta 
mode,  le  vieux  roi  con»crva  toujours  le  goht  «les  breloque.*. 

Cet  assemblage,  d’un  goht  détestable,  n'ap|karait  plus,  do 
nos  jours,  dan*  nus  grandes  villes  que  de  loin  on  loin 
comme  complément  obligé  de  la  toilette  de  quelque*  gros 
épiciers  ou  marchaiid»  de  boi*  enrichis,  a«iministrateiir*  «le 
d«>uan«îs  du  Jura  ou  de*  .\niennps,  juge*  de  paix  «lu  Cantal 
ondes  Lande*, sou»-préfel»en  retraite,  ouirgenls  de  «inolqiic 
lointain  collège  communal.  La  on  ne  renonce  pas  si  vile  au 
culte  dos  souvenirs  et  aux  hérilagt'S  de  familh:.  Quelque* 
femmes  excentriques , d’un  âge  raÎMmnahle,  andenno*  inal- 
tros.*e*  d’hétel  garni , anciennes  marchande»  de  mode , ou 
bos  bleus  incompris , s’honorent  encore  aussi  d’un  bouquet 
d’imperceptibles  breloques  à la  ceinture.  r*cjf  fort  bten 
porté,  disent-elles.  Nous  le  croyons  Wen.  Nous  aimons  les 
caricature»  complètes. 

L’on  appelait  autrefois  breloques  les  boutique»  portatives 
dts  |ielit»  merciers  étalagistes;  et  l’on  traitait  au  figuré  de 
breliques-breloques  les  travaux  qui  s'acconiplissahmt  sans 
ordre, logique,  ni  méthode. 

Le  brclo<iue  ou  pluWt  la  berloque,  en  style  de  ca<emc , 
est  une  haltèrio  de  caisse,  brisée,  saccadée,  appelant  le» 
sohlat-s  à la  distribution  de»  vivres  ou  aux  repas.  Par  ana- 
logie, au  figuré,  bnltre.  la  breloque  ou  la  berloque  se  dit 
d'un  pauvre  diable  qui  dan»  ses  discours  commence  à 
donner  de*  signes  évidcnl*  «raliénation  mentale. 

BREME,  genre  de  poisson,  appartenant  à la  famille  des 
qymnoitomes.  La  brème  commune  {ubramis  d'.\thénèc) 
c*t  un  p«iisson  de  no*  eaux  douces,  d«vnt  la  chair  e*t  blanche 
et  agiéabic  au  goht.  Sa  forme  est  à peu  près  c«.‘lle  de  la  carpe, 
mat*  plu.»  plate,  et  sesècaillc*  «ont  beaneoiip plus  grandes. 
Sa  tète  est  petite,  et  elle  a deux  nag«.‘oires  auprès  (les mues 
et  «leux  autres  an  milieu  «lu  ventre.  U vit  une  partie  de 
l’année  enfoncé  «ian*  la  va*e  et  caché  s«>us  Vherbe  de»  étang», 
et  ne  s'élève  à la  surface  qu'au  temps  de  la  ponte,  ver*  le 
printemps,  qui  est  aussi  le  moment  favorable  pour  le  pé- 
cher. Ce  poisson,  qui  e»t  lrè.s-ab«>n«lanl  dan»  les  rivière»  et 
le»  étangs  du  nord  de  l'Europe,  surtout  en  .Suède,  où  sa 
pèche  est  un  objet  de  commerce  important,  est  beaucoup 
moins  commun  en  France,  ofi  cependant  il  serait  très-facile 
de  le  multiplier.  Sa  croissance  n'c.*t  pas  moins  prompte  <{ue 
celle  de  la  carpe. 

BRÊME,  sur  le  Weser,  l’nnc  de»  quatre  villes  libres 
que  l'on  compte  encore  aujourd'hui  en  Allemagne,  avec  un 
territoire  de  275  kilomètres  carré»,  dont  la  principale  partie, 
divlst^e  en  seigneurie  de  la  rive  droite  et  seigneurie  de  la  rive 
gauche  «lu  Weser,  renferme  la  ville,  tandis  que  les  bailliages 
de  Vegesark  et  de  Hrenierhaven,  avec  les  bourg*  du 
même  nom,  et  situé»,  l'un  à 15  kilomètres  et  l'autre  à 52  ki- 
lomètre» plu*  loin  au-«le**on*  de  la  ville,  forment  de*  port» 
sé|ttrês  et  distincts.  D'après  le  recensement  le  plu»  récent, 
la  popntatii^n  totale  est  de  72,820  habitants  professant  la  re- 
ligion protestante,  à l'evceplion  de  1600  catholiques.  Sur 
ce  chiffre,  49,700  habitant»  appart'cnm'nt  à la  ville  pro- 
prement dite;  le  reste  est  diss^niné  dan*  le»  deux  bourg» 
de  Vcge»ack  et  de  Bremethaven  et  dans  cinquante-huit  vil- 
lage» et  hameaux. 

I.a  ville*e«llviseen  ririffe  ville,  ville  neuve  et  faubourg. 
Ce  «lernier  quartier,  séparé  de  la  vieille  ville  par  les  fossés 
des  anciennes  fortifications,  décrit , avec  celle-ci  pour  cen- 
tre, un  vaste  demi-cercle  sur  la  rive  droite  du  Weser.  En 
face  de  la  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche  du  ficuve , est 
situck'  la  ville  neuve,  à laquelle  on  arrive  par  deux  pont», 
jet*'»  l'un  sur  le  fleuve,  l'autre  sur  un  de  ses  embranche- 
ments qui  a là  son  omhourluire,  et  qu'on  appelle  le  petit 
Weser.  Le»  ancienne»  forlification*  ont  été  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  transformi'es  en  de  d«*liclcu»es  pro- 
menades publiques,  qui  s'étendent  entre  la  vieille  ville  et  Is 
faubourg,  sur  le»  reinp.irl»  et  le*  contrescarpes  d’un  point 
à un  antre  du  Weser;  rien  de  plus  ingénieux  ni  de  roeU- 
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leur  Roùl  que  leur  dlspoMlion.  Les  Mifices  anciens  les  plus 
remarquables  de  Brt'im-  sont  ; la  caüiédrale,  bâtie  vers 
l\in  lor>0  par  rarclH’i*''fjne  Adalbert  et  le  sénat,  construction 
gothique  comoH-ncec  en  U05,avec  ses  fameuses  carcs,  dont 
lentnv  est  U<-cüréc  <le  U statue,  en  pierre,  de  Roland;  la 
Bourse,  la  Marine,  les  deux  hospices  d’orplïelins ; et,  parmi 
les  édilices  de  ronstruclinn  roc^erne,  Hiâtcl  de  tUIu,  la 
maison  de  travail,  le  muséum  avec  sa  collection  d'histoire 
naturelle,  la  nou\elle  salle  de  spectacle,  la  nouvelle  caserne, 
le  nouvel  hdpital,  reinbarradt'rc  du  chemin  de  fer  et  le 
grand  pont  sur  le  \Veser.  Brème  abonde  en  instituts  clia- 
ritables  de  toutes  es|H*ces,  en  établissements  d’instruction  pu- 
blique de  tous  les  degrés,  et  en  institutions  dans  rinlérét 
du  commerce  et  de  la  nasigation,  qui  de  tout  temps  ont 
été  l'objet  d'une  .sollicitude  particulière  de  la  part  des  au- 
torités inuuicipahH,  attendu  que  l'caistencc  même  de  la  ville 
ainsi  que  sa  prfispOrité  reposent  avant  tout  sur  le  génie  ma- 
ritime et  mercantile  de  «t  population. 

Brème  est  située  au  point  où  commence  le  Weser  infé- 
rieur, U oit  l'on  ressent  encore  faiblement  les  effcLs  du  flux 
cl  du  reflux,  à 74  kilomètres  des  eûtes  et  à Itt  de  ta  pleine 
mer.  Aujourd'hui  encore  elle  est  accessible  pour  les  bâti- 
ments cinplo)és  au  rabotage  ou  encore  pour  les  bâtiments 
larges  et  plats,  par  conséquent  tirant  pcti  d'ean,  comme  il 
était  d'usage  d'en  construire  autrefois;  malsla  plus  grande 
partie  des  navires  sont  obligés  de  s’arrêter  et  de  jeter  l’ancre 
k une  grande  distance  au-dessous  de  la  ville.  On  créa  k cet 
effet,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  port  de 
Vegesark,  et  les  proportions  toujours  plus  grandes  donnevs 
k la  constmetion  des  navires  firent  reconnaître  la  nécessité 
d’ouvrir  un  nouveau  port  à Bremerhaven,  dont  la  fondation 
<iate  de  l'année  lk27.  Cette  création  a rendu  k Brème  sa 
physionomie  de  ville  de  mer,  déjà  à moitié  effacée,  et  a con- 
sidérablement favorisé  le  développement  de  sa  gran*lc 
activité  maritime,  qui  depuis  lors  s’y  trouve  presque  toute 
concentrée.  Celle  s<^ralion  que  la  force  des  choses  a établie 
entre  Brème  et  scs  ports  a eu  ce  résultat  naturel  que  la 
ville,  quoique  l'âme  communiquant  l’impulsion  au  tout,  a 
plutôt  la  physionomie  d'un  entrepôt,  et  que  pour  se  fain? 
une  juste  id*^  de  l'importance  de  Brème  comme  place  de 
mer  et  comme  marché  cosmopolite,  on  doit  passer  en  revue 
toute  rétendue  de  côtes  s'étendant  depuis  la  ville  jusqu'à 
Bremerhaven. 

Il  faut  d’ailleurs  attribuer  en  grande  partie  le  nouvel  et 
puissant  essor  qu'a  pris  le  commerce  maritime  de  Brème 
aux  nombreux  comptoirs  et  établissements  que  ses  citoyens 
ont  fondés  dans  la  plupart  des  ports  de  l'Amérique  et  du  monde 
accessibles  au  pavillon  allemand , de  même  qu'aux  vastes 
proportions  et  à la  notoire  liabileté  de  sa  marine,  qui  en  lAjO 
comptait  déjà  deux  cent  dix-neuf  gros  bâtiments,  jaugeant 
ensemble  132,918  tonneaux  de  1,000  kilogrammes , sans 
compter  les  navires  qui  ne  faisaient  que  le  caliotage  non 
plus  que  ceux  uniquement  employés  au  service  du  Weser. 
Le  commerce  direct  de  Brème  l’cmt>orle  sur  ses  affaires 
de  commission  et  d'expé<lition,  et  de  même  ses  relations 
transatlantiques  sont  bien  plus  importantes  que  celtes  qu  elle 
entretient  avec  l'Europe.  Êu  tète  viennent  ses  relations  avec 
les  ElaU-l'nis  de  rAmérique  septentrionale,  puis  celles  avec 
les  In«les  occidentales  et  les  anciennes  colonies  espagnoles 
et  portug.iises  du  continent  américain.  Dans  ces  derniers 
temps  elle  en  a au.ssi  établi  de  multiples  et  très-profitables 
avec  l’Afrique,  les  Indes  orientales,  la  Chine,  rAnstralîe,  etc. 
El  indé{K?ndammcnl  des  {tècbes  dans  les  mers  du  ?fon),ellc  a 
rgahinent  pris  une  f»art  des  plus  actives  aux  |H!>cbes  <lc  la 
KilHne  dans  les  mers  du  Sud  ; industrie  que  Brème  a intro- 
duite la  première  et  qu  elle  exerce  encore  aujourd  'hui  presque 
seule  panni  les  Allninands.  Ses  principaux  objets  d'importa- 
tion sont  le  tabac , riiuilc  de  Ivateine,  le  sucre,  le  café,  le  vin, 
le  riit , k*  coton , les  cuirs , les  l«is  «le  teinture  et  les  grain». 
Ses  ex|>orUlions  cunsisteni  «n  piuduiU  des  manufacture» 


et  des  mine»  de  rAllemagne,  verroterie»,  objets  de  quin- 
caillerie, grains,  romotibics,  spiritueux , etc.  En  IHM  l’im- 
portation maritime  s'est  élevée  à l,8OH,0it  quintaux  mé- 
triques, représentant  une  valeur  de  62,ü»7, 37a  francs,  et 
l'exporUlioii  maritiineà  978,878  quintaux,  représentant  une 
valeur  de  63,134,408  franc».  L'enscmblo  di^  importations 
et  exportations  |»ar  terre  et  par  mer  avait  foni»é  celle  même 
année  un  total  de  8,704,690  quiuUuix  de  marcliandises  re- 
présentant une  valeur  de  204,009,835  francs.  I<e  Doiubre  des 
navire»  arrivant  à Brème  avec  une  cargaison  varie,  année 
commune , entre  l5oo  et  19iM.  Mentionnons  en  outre  que 
depuis  1827  c'est  Brème  qui  est  devenue  le  grand  p«>int 
d'embarquement  pour  l'émigration  allemande.  Dans  ces  der- 
nières anniH.»  le  chiffre  des  émigrés  qui  se  sont  embarqué» 
à Brème  pour  l’Amérique  a varié  entre  28,000  et  32,000. 
L'activité  iudustrielle  do  la  ville  a pour  cause  et  pour  li- 
mites son  commerce  maritime  ; elle  a pour  objet  principal  1a 
fabrication  des  accessoires  de  la  navigation , tel»  que  cor- 
dages, voilures, agrès,  poulies, etc., ou  encore  lacoostruo 
lion  même  des  navire.s,  a laquelle  sont  consacn^dc  nombreux 
chantiers.  Elle  consi^le  aus.si  en  préparations  de  matières 
première»  exotiques,  mi  en  fabrication  d'objet»  destinés  à 
i'ex{>ortaUon  maritime,  comme  machines  et  moulin»  à 
vapeur,  etc.,  en  distillation  de  genièvre,  fabrication  de  dif- 
ferentes sorte»  de  bière,  etc.,  deux  industries  qui  y sont 
exercée»  dans  de  vaste»  proportion».  Mai»  de  tous  les  genre» 
de  fabrication,  c’est  celle  de»  cigares  qui  »’y  fait  aujour- 
d'hui sur  la  plu»  large  éclielle,  car  die  n'occupe  pas  moins 
de  4,000  ouvriers. 

.Aux  termes  de  l’acte  constitutif  de  la  confédération  ger- 
manique. la  ville  de  Brême  possède  avec  les  autres  villes 
libres  la  dix-»eplièn)e  voix  dan»  la  diète  ftdèrale.  Elle  a 
â Lubeck,  en  couimuo  avec  cette  autre  ville  libre,  un  tribunal 
«upérieur  d'ap|>el  ; et  jusqu’à  présent  elle  a constitué , au 
point  de  vue  militaire,  une  association  encore  plu»  étroite 
avec  les  villes  de  Haml>ourg  et  de  Lubeck,  en  tant  que  faiaaiit 
partie  intégrante  de  la  2*  brigadede  la  2”  diTÙûon  du  1 0'  corps 
de  rariiué  fwléralc.  Outre  cette  union  ctxVe  par  la  confidera- 
tion  germanique,  il  existe  toujours  entre  le»  troi»  villes  de 
Brèino , llambouf^  et  Lubeck , surtout  en  ce  qui  louche  le 
commerce  extérieur,  l’unitc  d'intéréU  formée  autrefois  par  la 
Hanse.  C'est  ainsi  quelles  possèdent  en  commun  le  Stahlho/ 
( maisfin  d'échantillon)  .à  Londres  et  la  maison  delà  Hanse 
à Anvers . qu’elle»  [wisseiit  de»  traité»  de  navigation  en  com- 
mun , qu'elle»  entretiennent  <lo»  consuls  communs , etc.  Aux 
termes  de  la  constitution  de  1849,  un  sénat  de  seize  mem- 
bres, dont  font  partie  deux  bourgmestres  alternant  tous  te» 
ans  pour  lapré.»Ulence,ye»t  à la  tête  de»  aftaires  publiques. 
Ce  sénat  partage  l'autorité  législative  et  adnùoislrative  avec 
la  hourgi'oi.sic  et  des  comité»,  appeJés  rfé/>Mfofion».  {Mjrtis 
du  sein  de  celle-ci.  Les  revenu»  annuels  de  la  ville  s’^vent 
à 900,000  tbaler». 

L'Iiisioire  primitive  de  la  ville  de  Brème  remonte  à 
l'année  78S,  • poqtie  où  Ctiarlemagnc  y fonda  un  évéché  qui 
plu»  tard  fui  réuni  à l’archeviVhé  de  Haml>ourg,  institué  seu- 
lement en  834.  Les  titulaires  de  cet  archcvèchèayant  ensuite 
transféré  leur  rwidcnceâ  Brème,  son  évéclu;  fut  a son  tour 
érigé  en  siège  nrchicpiscopal.  Le»  immunités  accordées  à 
ce  siege  favorisèrent  de  bonne  heure  parmi  les  hahilants  le 
develup|Ktnent  de  l’esprit  de  commune  et  de  cité  qui,  avec 
l'appui  de  PEgiise,  put  même  aller  jusqu'à  le»  (aire  se  dé- 
clarer indé(>endants;  et  en  dépit  des  luttes  continuelles  que 
la  vitkr  eut  à soutenir  depuis  le  comnicnrement  du  treizième 
siècle  contre  ses  archeviÿjucs,  elle  parvint  toujours  avec  plus 
de  succès  à conserver  son  indépendance;  de  sorte  que  d<;» 
la  lin  du  quatorzième  siècle  elle  était  reconnue  sans  conteste 
en  qnnittède  ville  libie  im|>ériale.  Pendant  ce  tenipvlà,  après 
avoir  déjà  obtenu  par  elle-même  de»  privilèges  particuliers 
dans  toute  IVtenüiie  de  ce  qui  canq»n»ait  alors  le  domaine 
de  sa  navigation,  c’est-à-dire  depuis  Us  cOlesde  la  flamlre 
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jusqu'à  ecfles  de  la  Jforrège , el  depuis  rAngleterre  jii.s4|irà 
la  LiTooie,  de  qu'en  115»  elle  avait  Tondé  Riga  et 

contribué  paiement  à la  fondation  de  l'Ordre  Teutonique,  elle 
était  devenue  membre  de  la  Hanse,  et  avciit  prit»  part , un 
peu  mollement  d’al>ord,  mais  ensuite  trcH>activement,  à tous 
scs  pians  et  à toutes  m»  entreprises. 

Sortie  de  plus  en  plus  puissante  des  luttes  civiles  du  moyen 
ftgfl  el  de  guerres  continuelles  qu’elle  eut  a soulenir  contre 
les  princes  et  les  seigneurs  ses  voisins,  mais  surtout  contre 
les  Frisons,  peuple  Kionné  au  brigandage  et  à la  piraterie, 
mailres<«  du  Weser  Intérieur  et  pendant  plus  ou  moins 
longtemps  de  vastes  étendues  de  territoire  sur  les  deux  rives 
de  ce  neuve,  Rréme  embrassa  de  bonne  heure  et  chalenreu> 
sonent  la  cause  tle  la  réformatton.  De  toutes  les  villes  mari* 
Unies  saxonnes  qui  prirent  fait  et  cause  pour  la  ligue  de 
Smalkade,  c’est  elle  qui  déploya  le  plus  de  léle  et  d'ar* 
deur;  et  par  la  courageuse  constance  dont  elle  lit  preuve 
apri’s  la  bataille  de  ^lulilberg  elle  ne  contribua  pas  peu  à 
sauser  ie  protestantisme  d'une  ruine  complète.  Mais  c’iHt 
de  cette  ép«><iuc  aiis^siquo  date  ta  décadence  |H>litiqae,  qui  eut 
pour  résultat  d’emp^dier  son  conmuTce  de  premlre  de 
nouveaux  développements.  Do  fré<|uents  troubles  ayant  la 
religion  pour  cause,  et  par  suite  desquels  cette  ville , qui 
sympathisait  avec  les  idées  et  les  principes  de  Mélsuchlbun , 
lut  obligée  d’embrasser  le  calvinisme,  ruinèrent  sa  prospérité 
et  lui  aliénèrent  ses  voisins  et  ses  alliés  parmi  les  princes  et 
les  villes,  tous  fermement  attachés  aux  doctrim'sde  luitlier. 
Ajoutez  à edn  qu’à  l'époque  où  elle  jouissait  en  fait  de  sa 
complète  indépendance , elle  avait  négligé  de  se  faire  repré* 
senler  aux  diètes  impériales,  et  que  si  elle  s'iHait  soustraite 
ainsi  à la  nécessité  de  contribuer  pour  sa  part  aux  charges 
«le  ri-jiipire,  elle  avait  en  revanche  perdu  le  droit  d'invoquer 
fonneileinent  les  privilégié  et  la  protection  assurés  aux  mcin* 
bn*s  de  l'Empire.  Aus.m,  quand  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  l’urchevéclié  de  Brème  passa  en  des  mains  pins 
paisMntes,  et  lorsque,  aux  tcrme4  «le  la|Kiix  de  Westphalir, 
elle  finit  par  être  érig«'e  en  duché  temporel  sons  la  souverai- 
neté de  1a  Suèile,  les  Suéilois  menacèrent  ses  lilierlés  et  les 
comtes  d'OIdembourg  entravèrent  son  commerce,  notam- 
ment en  établissant  une  douane  à tll4netli.  Le  Hanovre  hé- 
rila  des  prétentions  de  la  Siiéile.  et  ne  consentit  enfin  a la  re- 
connaître en  qualité  de  ville  libre  impériale  qn’cn  1731.  Ce 
ne  fut  même  qu’en  tSO.l  qu'il  cessa  de  lui  conte<ter  le  droit 
de  complète  souveraineté  sur  son  propre  territoire,  déjà  sin- 
gulièrement restreint  par  diverses  ces.sions  antérieures. 

Après  avoir  vu,  grâce  à la  paix  de  Versailles  de  l7K3,son 
coroinerce  et  sa  pros|térité  reprendre  un  nouvel  essor,  elle  eut 
bietilùl  H supporter  les  misères  de  la  domination  et  «le  l’oc- 
cupation françaifies , puis  finit  par  être  complètement  incor- 
porée (18l0-tsi3)  à l'empire  français.  Redevenue  libm  au 
mois  de  novembre  1SI3  , elle  se  bâta  alors  de  prendre  part 
à la  grande  lutte  nationale  contre  l'étranger;  et  par  les  ser 
vices  qu’elle  rendit  à la  cause  commune,  elle  obtint  d’élre 
rétablie  di^fl  le  mois  de  décen>bre  on  pos<(s.sion  de  son  aiu  ù*u 
titre  de  ville  libre,  en  même  temps  que  la  reconnaissance 
formelle  de  son  anli<|iie  indépemlance. 

ÜKEMER  ( FatoÉnicsA },  Suétloisc,  qui  s'est  fail  un 
nom  par  la  publication  d’iin  certain  nombre  de  mmans  re- 
man|uables , est  née  eu  ISO?,  près  d’Abo,  en  riidande, 
«l'aub'es  disent  dans  cette  ville  même.  Elle  avait  à |>eino 
trois  ans,  «pje  son  père  était  rédutl,  par  «le  mauvaises  afTaires, 
à vendre  scs  propriétés  et  à aller  s«  fixer  en  Scanie.  Plus 
tard,  elle  passa  plusieurs  années  en  Nonège,  chez  la  com- 
tesse de  Sunnerbjolm,  et  «Ile  est  aujourd'hui  attachée  comme 
iiislitulrice  à un  éiabUs.semcDt  d’instruction  publique  pour 
les  jtnines  personnes,  à Slockliolm.  Ses  occupations  ne  l’ont 
pas  empêchée  de  faire  des  voyages  en  Allemagne , en  Aii- 
gJélerre  et  dans  l'Amérique  du  Mord.  L'étude  de  la  littérature 
de  rAllemagne,  la  constante  lecture  de  ses  poetes  et  surtout 
du  l>OH  Vartos  de  Scliiller,  développèrent  en  elle  un  talent 


dont  les  pro«luctions  manquent  peut-être  de  maturité , mais 
qui  témoignent  d'un  (aient  remân]iiable  sous  plusieurs 
rapports.  Depuis  quelque  temps  elle  a beaucoup  écrit,  et 
c'est  p«'ut-être  à cetto  fi'condilé  qu'il  faut  aUriûier  le  peu 
de  succès  de  ses  dernières  productions,  «{uoiqii'on  y reman}ue 
encitre  les  qualités  qui  «listinguent  .ses  autres  ouvrages. 
Tout  ce  qui  jusi]u'à  ce  jour  est  sorti  de  .sa  plume  brille 
par  une  sagesse  et  une  pureté  vraiment  féminines  de  pen-sées, 
par  une  rectitude  de  jugement  qui  souvent  n’exclut  point 
une  douce  ironie,  par  une  connaissance  approfondie  du 
coxir  liumaiii , par  des  idi^  justes  et  vraies  sur  le  monde, 
par  un  rare  talent  d’exposition,  qui  souvent  devient  drama- 
tique, et  qui  reste  toujours  merveillousemi'nt  simple  et  lii- 
ci«Jc.  Fréléficka  Rremer  excelle  surtout  dans  la  peinture 
des  scènes  de  la  vie  de  famille  ; et  ses  tableaux , quelquefois 
un  p«Mi  minutieux,  sont  extrêmement  attrayants. 

Le  premier  roman  qu'ait  publié  Fré«léricka  Bremer  pro- 
duisit tout  aussitét  à Stockholm  une  vive  sensatlun  ; il  était 
intitulé  la  Fille  du  Président  ; les  Voisins , qui  parurent 
après,  mirent  le  comble  à sa  réputation.  Vinrent  en«iute  la 
Famille  H.  etAiim,  dont  le  succès  ne  fut  pas  moindre.  On 
reproche  à scs  romans  tes  l'oùinz  et  la  Maison  de  manqu«>r 
d'originalité  et  d’invention  ; on  adresse  la  même  critique  à 
Combat  et  Paix,  œuvre  dans  la«iuelle  cepemiaiit  oji  ne 
laisse  pas  que  de  rendre  justice  à quelques  fort  lielles  par- 
ties, et  où  le  lecteur  trouve  les  descriptions  les  plus  saisis- 
sante et  les  plus  vraies  d’une  nature  el  d un  sol  gém  râle- 
ment assez  peu  connus.  La  scène  de  ce  roman  se  passe  cti 
Norvège,  et  Frédéricka  Rremer,  par  la  tiugic  de  son  style, 
retrace  avec  un  bonheur  infini  l«s  scènes,  tantôt  sublime», 
tan(«H  touchantes,  qu’y  rencontre  l’observateur. 

I nc  collection  complète  de  ses  romans  a p.'irii  à .'^tM-kliotm 
en  sept  volumes  ( I833-I!i43),  sous  |c  litre  «Je  Teekningar 
ur  Hvardagslifvet  (Esquisses  de  la  vie  de  tous  l«^  jours). 
A œ recueil  se  rattache  .Vyn  Teckningar  ur  Hvardagsli/vel 
(Stockholm,  IM4-1H48),  qui  comprend  l7«jowr;mf.  En 
Dalecarlie,  Fie  de  frères  et  saurs.  Dans  son  Morgan- 
Vxkter  (1847),  l’auteur  a déposé  sa  pn>feAsion  de  foi  reli- 
gieuse. Elle  a publié  de  diaruiantes  impressions  de  voy  ages 
dans  Lif  % Aorrfen  (lS4u)  et  Midsommar’Resnn 
Ajoutons  que  les  romans  de  Fri^cricka  Rrejtier  ont  obtenu, 
non-seulement  en  .âUemagne,  mais  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  honneurs  de  la  traduction. 

BKLMERll  A VE\,  port  construit  en  1827  à l'endruit 
0(1  la  Geeste  sc  jette  dans  l'embouchure  du  Wesor,  à 
M kilomètres  au-dessous  de  Rrétnc,  «ur  un  territoire  cé«lea 
cette  ville  par  le  Hanovre,  et  qui,  n’étant  pas  encore  protégé 
par  des  diguts  était  alors  sujet  à toutes  les  Inondations  cau- 
sées par  le»  tcnq>étes.  En  1830  on  y creusa  un  bassin  de  ù20 
mètres «k  long  sur  62  de  large,  muni  d’une  édu»*?  <le  1 
et  su.sc»TtiWe  de  recevoir  et  de  mettre  à l’abri  des  iiavir«2s 
jaugrant  jusqu’à  1500  toiimuiux.  Dés  que  ce  port  fut  ouvert 
au  commerce , it  s'établit  sur  ses  Iwrds  une  population  qui 
comptait  déjà  <*n  1650  3, 5O0  âmes;  et  Rremerhaven  reçut 
une  organisation  ainsi  que  des  institutions  n)unici|)aleg.  lie- 
puis  cette  ép«>que , la  progression  toujours  croissante  du 
commerce  inantime  de  Rrêine  a nécessite  la  constnictitm 
d'un  H'cond  bassin  long  de4u€  mètres  aiec  une  largeur  de 
124  mètres,  |K)urvii  d’une  écluse  ilc  23™, 56  de  large  el  7'",7i» 
de  profondeur,  ca|h*dile  dès  lors  de  recevoir  les  plus  grands 
navtre».  lndt|»eiidammenl  di‘  ces  deux  bassins,  ou  trouve 
encore  à Bremerliaven  un  grand  nombre  de  chantiers  «le 
construction  établis  le  long  «les  rives  de  la  Geeste,  ainsi 
que  deux  va.stes  do(  k.s,  où  le»  na>  in*s  iMuivent  entrer  à la  ma- 
rée montante.  Dans  la  Maison  des  Émigrants,  fuinb'cen  1 »50, 
trois  mille  individus  trouvent  le  gitc  «d  la  nourriture.  De- 
puis 1847  un  service  régulier  de  bateaux  à vapeur  créé  entre 
New-York  et  Rrerneriiav«*n  a «daWi  de  rapides  et  faciles 
comrniinicatioDs  entre  l’Amérique  <lu  Nord  et  l’Allemagne. 
C'o«>t  aussi  à Dremerliavea  que,  pendant  sa  courte  existence, 
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vonue  stationner  In  fameuse  flottf  allemande,  cré<?e  à 
la  siiiU’ des  «^vi^neinents  <le  tsiR.  Cn  télégraplie  aérien  et  un 
lélévr^plKi  éleelrt(|ue  meltont  Üromerhavea  en  coiumunî- 
calum  aree  Brème. 

BRE.WKR  {Mom  Brennius),  nom  donné  à la  pointe  | 
(Tes  Al|>es  Hlniieiincs  dans  le  comté  du  Tyrol , entre  Ins> 
pruck  et  SlorzinR,  et  entre  Flnn , rAichact  l’Aili^e.  Élevé 
lie  plus  de  t,i>a4  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
Brenner  sé(»an?  le  ha^sin  de  l'Adige  de  celui  do  Tlnn.  Il  est 
traversé  à une  hauteur  de  l,3tH  mètres  par  une  route  de 
!7  kilnmélres,  qui  relie  A'iennc  àlnspruck  et  à Venise.  La 
montagne  porte  un  village  du  métne  nom,  connu  |tar  :>es 
sources  minérales.  Comme  tous  les  passages  qui  conduisent 
a travers  leTyrol  et  les  Alpes  RluMiennes,  le  Bmmer  était 
aussi  désigné  |>ar  les  anciens  éerivaiits  sons  le  nom  de  Mont 
Fijrrnxus.  Hans  la  guerre  de  tHOS).  le  Breiuier  a été  la 
principale  |tosilion  pour  la  défense  du  TjroL 

BREWrS,  nom  ou  plutdt  litre  de  plusieurs  chefs  gau- 
iiHH,  et  qui  s'est  conservé  encore  jusqu'à  nos  jours  dans  le 
mot  gallois  6rrnniu,  qui  veut  dire  roi.  Le  i>lus  célèbre  de 
tous  ceux  qui  le  portèrent  est  Brrnnus,  clrcfdes  Sennones, 
peuplade  gauloise  delà  IIau(e>ltalie,  qui,  vers  l'an  3t>0, 
envahit  le  territoire  romain.  Les  Romains  furent  complè- 
tement battus  sur  les  l»ords  de  l'AlUa.et  Breumis  arriva 
lentement  sous  tes  murs  de  la  ville  elcrneUc.  Peudant  ce 
tenij>*  l«1  les  trésors  et  le.s  objets  sacrés  avaient  été  déiH)sé« 
au  Capitole , où  la  population  jeimc  et  en  état  de  porter  les 
armes  s’était  letin-e,  (andî>  que  les  autres  habitants  avaient 
pris  la  fuite.  Brenniis  ne  reiKontra  dana  la  ville  déserte  que 
les  femmes,  les  enfants  e».  les  vi.-illards.  Ceux-ci  avaient 
mieux  aimé  mourir  que  d'abandoimer  leur  patrie.  Brennus 
les  trouva  assis  sur  leurs  rhaises  curules , (piclques-uas  re*  I 
vêtus  (le  leurs  ornements  sveerdotaux  en  signe  de  leur  di-  ; 
gnité,  et  d'autre^  avec  le  rostuine  de  consuls.  Ils  furent  | 
égorgé.s,  en  même  temps  que  la  ville  était  livrée  aux  flaai-  i 
me>  et  au  pillngc.  Ce|x*ndanl  une  foiiu'dable  année  ro- 
maine se  réunissait  sur  les  rlerrUres  des  Ganlois,  tandis 
•pte  h*  Capitole  as.stegé  continuait  à opposer,  sous  les  or- 
dres du  tribun  Sulpicius,  une  vigoureuse  n’siNtance.  Breu- 
mts  tenta  de  le  prendre  d'ass.tHl  L'nc  nuit  il  en  Qt  esca- 
lailer  les  rochers  par  ses  soldats;  et  déjà  qiiLdqucs  Gaulois 
ébiient  parvenus  au  sommet  sans  que  les  seulineUes  eus- 
sent rien  .i|H‘rcu,  Mais  alors  les  oies  sacrées  qu’ou  nour- 
rissait dans  le  tcnqde  diî  Junon,  poussèrent  de  grairds  cris 
et  réveillèrent  ainsi  ta  garnison  qui  iv|K>ussa  les  a.ssaillanU. 
Toulefois  les  Romains,  privés  de  toutes  communicatiomi 
av(»r  les  leurs,  d(‘sesp(‘raient  d'en  être  secourus,  taudis  que 
de  son  e«itè  Brennir^,  dont  la  peste  décimait  l'armée,  se  fa- 
tiguait d'un  siège  long  et  inutile.  Les  deux  parlie-s  résolurent 
en  ronsr^qiience  dVn  venir ù un  nccummodemeut.  Brennus 
promit  de  xc  retirer  si  on  lui  donnait  mille  livres  pesant 
d’or.  Déjà  ou  pesait  l’or,  Bretmus  venait  de  jeter  encore  son 
(■p(’e  dans  la  tralanre,  en  s'écriant  : T'a;  riefw/ ( .MaUieu.'- 
aux  vairtciis!),  mnt  qui  a pas.M'  tm  proverbe,  quand  Ca- 
mille, rappeii'  d’exil  et  crée  didadeur,  survint  a la  tête  de 
rarmé'e  romaine , chassa  les  Gaulois  de  la  ville  et  les  tailli 
en  pièces  dans  la  plaine  voisine.  Il  est  vraisemblable  que 
Drennus  périt  dans  cette  tbroulc;  du  moins  les  historiens 
romains  ne  font-ils  plus  dè«  lors  meiUioii  de  lui.  Il  est 
évideut  d'ailleurs  que  toute  celte lù'iloire  de  Brennus  ne  nou» 
est  parvenue  que  fort  ejnbellie  i>ar  la  poésie.  ÎSous  avons 
donné  le  récit  de  Tite-Live;  mais  U critique  moderne  mr 
l'sdinet  p.is  sans  restriction.  J'oyes  notre  article  Allu, 
t.  !*',  p.  3A8. 

lîn  autre  Hrennut  envahit  avec  Psychoriii.s,  l'an  2S0  av. 
J.-C.,  la  Macédoirie  à la  tète  d’une  iiuinensc  armée  gauloise, 
évala<Se  à 130,000  fantassins  et  30  ou  40, (K)0  cavaliers.  Il 
battit  et  tua  le  roi  IMuleniée  Céraunus,  puis  Sostbènes; 
traversa  la  Tliessalie,  pénétra  en  Grè(»  par  lesThermopvlcs, 
et  mairba  sur  Delphes  pour  pMln  le  (einple  de  la  ville. 
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Mais  une  armée  grecque  accourue  en  tonte  hile,  et  la  teneur 
que  rtqxaiulil  dans  leurs  ruoijs  un  tremblement  de  terre  ac- 
compagné d'un  orage  formûUblo,  contraignirent  le«  Gaulois, 
après  i}ue  Breiinu.s  lui-mètne  eut  péri  dans  la  mêlée,  à re- 
gagner la  Tbr^,  où  Us  fondèrent  un  royaume  qui  demeura 
longtemps  puissant,  mais  que  les  Thraces  flairent  par 
subjuguer. 

BREa\TAXO  (CtineaT),  connu  comme  romancier  et 
comiive  piH'tc  dramatique,  frère  de  1a  célèbre  BeUina  d’A  r- 
nim,  né  à FrantU'ort-sur-lé-Mein  en  1777,  fit  ses  études  à 
léna,  et  résida  ensuite  alleriuUvemeul  à lésa,  à Francfort, 
à Heidelberg,  à Vienne  et  à Berlin,  ëd  iai8,  mécontent  à 
la  fois  et  de  lui-mèinc  et  des  hommes , il  renonça  complè- 
tement au  monde,  et  clKusit  pour  séjour  l'abbaye  (le  Dubuoi, 
dans  le  pays  de  Mimster.  Dans  les  derniers  temps  do  sa  vie , 
il  vécut  à moitié  comme  un  anachorète , résidant  tanUU  à 
Rutisbonne,  à Munich  et  à Francfort,  où  la  nature  irx>- 
nique  de  sou  esprit  le  lit  toujours  beaucoup  remarquer.  11 
mminit  à AsdiafTenbourg , lu  38  juin  Orimlano  publia 
ses  premières  |H>e.sies  sous  le  pseudonyme  do  Maria,  du- 
quel il  signa  ses  .Sa/ires  et  IklatsemtnU  poétique»  (Lei]aig, 
1800)  et  son  Godtti , <»u  V Image  de  pierre  de  la  mère. 
(3  vol.,  Francfort,  1801  ),  livre  qu’il  désigna  lui-roéme  en 
sous-titre  par  U qualification  de  Konian  »au\>age.  Le  fait  ent 
que  ce  roman  est  passablement  éciMvelé  et  pousse  un  }»eu 
loin  les  bizarreries  que  se  permettait  a cette  époque  la  nou- 
velle école  romantique.  Ou  y retnarque  cepeudaiit  quelques 
Itelles  pages  et  de  ces  passage-x  auxquels  on  rcconnail  aisé- 
ment le  poétique  contemplateur.  Ses  productioas  drama- 
ti(|m?s,  tanUU  originales,  tantôt  bizarres,  brillent  quel- 
quefuU  par  un  genre  d'es(>rit  éminemnvent  disposé  au  sar- 
casme, et  quelquefois  aussi  par  de  nobles  accents  lyriipios. 
Ce  .sont  Les  Muskieus jogeuj,  0|>éra  (Francfort,  1803); 
Ponce  de  Leon  (Gcrttingiie,  1804),  comédie  qui  offre  les 
plus  heureux  incideiiLs;  ï'kioria  et  ses  frère»  et  soeurs 
(iux  étendards  Jlottaats  et  aizj  mèches  allumée»  ( Berlin, 
1804),  où  une  ironie  |(arfots  un  peu  rcchercliée  s'unit  I une 
gaieté  n>ervcil]euscukeut  baroque.  Sa  pondaiion  de  l*rague 
(Pestli,  1816)  est  un  ouvrage  dans  lequel  la  profoodetir 
(le  la  pensée  et  la  force  du  style  rt*pon(Wnt  I l’esprit  poé- 
tique de  l’inspiration  première , quoique  la  bùtarrerie  des 
pen$<^  et  l’irrégularité  de  l’ensetuble  nuisent  à l’eflct  gé- 
néral. Drentano  écrivit  aus.si  quelques  ouvrages  de  cir^ 
con.stance,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  la  cantate 
Vniversitalis  iitteraruc  (Bt'rlia,  1810),  et  son  Possa^e 
du  Rhin,  ronds  populaire  ( Vienne,  iHli  ).  Le  genre  dans 
lequel  ü s(‘mbie  avoir  le  plus  complètement  réussi  est  celui 
des  petites  nouvelles,  et  on  regarde  généraleuieut  comme 
son  diet-d'œuvre  V Histoire  du  brave  Gaspard  et  du  bel 
Annerl  (3' édit , Berlin,  1831  ).  Son  dernier  ouvrage,  in- 
titulé Gokel,  Ihnkel  umi  Gakeleia  (Francfort,  1838),  est 
une  amuxanle  rt  spirituelh;  satire,  dans  laquelle  il  a flagellé 
avec  une  impiLovable  ironie  les  lidii^ules  de  son  siècle.  On 
doit  au<si  citer  avec  doge  la  nouvelle  édition  qu’il  a donnée 
de  l'ancienue  hi-tuire  de  George  NVickram  de  Cuhnar,  .«om 
le  titre  : />  P\l  d’Or  (Hcklelbeni,  1809),  ouvrage  dont 
L(î:vsing  désirait  la  réiiUiKex^lon , bien  qu'il  xe  soit  pcrwiis 
d(*s  diaugeiucnts  arbdrair(îs  dans  le  texte.  Ses  Contes  ont 
: etc  publics  |iaiGuiilo  Gu'rres  (2  vol.,  Stultgard,  1848). 

Sa  femme,  Hophe  Sculb.vut,  née  le  3?  mars  1761,  à Al- 
t(‘iibourg,  avait  é|Mmsé  en  premières  noces  le  protésseur 
.Mereaii  de  léna.  Ln  divorce  lui  ayant  rendu  sa  lilierté,  en 
1 80'i,  elk*  &c  remaria  SkStc  CUnuent  BrenUno,  qu'dle  suivit  à 
Fr.iiK Tortel  à H(ndelhtrrg,  ou  elle  mourut  Ie3i  octobre  1806. 
Oiilicses  Iradudions  et  beaucoup  d'aiiiclcs  insérés  dans  des 
ahnaoiicb  : et  des  journaux,  elle  a laissé  des  Poésies  (3  vol.. 
Berlin,  isoo-1803),  ainsi  que  plusieurs  romans,  tels  que 
Calathiscos  (3  vol.,  Berlin,  1891-1803),  et  Amanéê  et 
Kdouard  ( F rancfoil,  1 803  >,  en  forme  de  lettres.  On  a aussi 
d'elle  une  Suife  ( (7riée  (Tü^uscu/cs  (Francfort,  1803).  Tout 
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cc  qaVUe  a Mt  di>tifigae  par  la  pureté  rt  la  délicatesse 
<lu  fttyle , par  uue  grontle  riches^*  d'iiiUKiuation , mois  aussi 
par  les  déliiuts  qui  caraiiériseut  Tik’ole  rouautique. 

BHEOTAXO  (I  <oni  >4),  connu  par  la  part  qu'il  a 
prise  à U révoliilion  di»nt  le  grand  duché  de  Bade  fut  le 
théâtre  en  et  IHpj,  e-$t  né  en  lSio,àManheîm.  Bren- 
iano  lit  scs  étwhs  en  droit  ù Hi-iih'Uicrg,  et  depuis  lüZ7  U 
fut  attache  KucrtNsivcinent  au  liarreaudeKastadt,  de  Bruch* 
sai  et  de  Maniieitu.  Mélé  de  lionne  heure  aux  luttes  <les 
partis  polilii|ucs,  U fut  enfin,  grâc«  à l'appui  (i'IUsteiii , élu 
dé|tuté  par  sa  \ille  natale,  en  ta46,  aprts  avoir  >u  sa  caii> 
didaturr  échuuer  aiiparavaut  à maintes  reprises;  toiitefuis  il 
ne  commença  à juuor  un  réle  >m|H>rUnt  qu'â  IViMX^ue  (k^s 
troubles  de  Sans  posséder  des  talenli  cmineiils , 

BrenUmo  a tout  au  tiKiins  riiabilcté  a l'anlc  de  laquelle 
on  parvient  h douiinrr  le«  masacs  en  temps  de  révolution. 
Comme  membre  de  l'A&'^^inbh'e  nationale  allemande,  il 
ne  Sé  lit  remarquer  qu’une  seule  luis,  daii.s  une  séance  du 
mois  d'août  oii  ses  parûtes  imprudenUs  soulevèrent  le 
plu.>  furieux  tumulte.  La  révolté  de  llecker  ayant  éclioué, 
Itreul4inu  dexiut  le  ctiof  du  parti  révolutionnaire  a Bade  ; il 
se  montra  l’oratenr  le  plus  fougueux  de  la  dianibre,  orga* 
nisa  les  clubs,  et  ré|>audit  (lartout  une  agitation  qui  donna 
fort  à taire  auguiivorueiueiit  IxidoU  en  et  au  commeii- 
coiuent  de  l&it).  11  rt'sta  itqu'udaul  étranger  aux  émeutes 
(1«  ia4K;  mais  il  sc  lit  le  di  feuseur  de.s  émeutiers  devant  les 
trihujMux,  h la  chambre  et  dans  la  presse. 

I.orsquo , au  tnoisde  février  et  de  mars  1^49 , la  majorité 
<lu  parti  radical  quitta  la  ctiainbre , il  en  sortit  aussi , et  U se 
constiliia  le  défenseur  de  Struve  devant  les  assise^  de  Fri- 
bourg. Sur  CCS  entrefaites,  l’agitation  qu'il  avait  semée  porta 
ses  Iruiti».  L'u^.semblée  d’ülfcnbourg  amena  une  catastrophe 
plus  terrible  que  Brentanu  ne  l'eût  désiré.  Cn  ministère 
Ureiitano  iHait  dans  les  vrrux  d'un  grand  nombre  de  laih- 
eaux  ; uue  régence  ou  une  dictature  UreuUno  h's  coiisierna. 
Cil  fut,  au  rt'sle,  avec  un  iiu^Uucre  sentimenl  de  satUfaclioii 
que  Breiilano  prit,  le  14  mai,  le  gouvernement  du  pays  de 
Baile,  car  dè.s  cet  instant  il  firt  en  bulle  aux  attaques  les  plus 
luribondes.  Il  se  déclara  contre  ceux  <|ui  appelaient  le  règne 
.sanglant  (k‘.  U terreur,  eoodaiima  les  acte*  de  brigandage 
romiuLs  par  des  avenluriers  étrangers,  et  entra  ainsi  eu 
lutte  ouxerle  avec  Struve  et  son  ]>arti,  lutte  <pii  dx^encia 
piefique  en  nu  conllit  sanglant,  le  5 et  te  r>  Juin. 

La  révoluUon  ayant  succombé,  il  fut,  en  conséquence 
de  l'attitude  <|u'îl  avait  eue  nu  pouvoir,  accu>é  par  les  exal- 
tes  de  l'avoir  trahie,  il  e.st  certain  qu'il  gouverna  plutél 
avec  dis  «déiueiiU  du  pnrli  contraire  qu'avec  anciens 
amis  politiques,  li  conserva,  il  est  vrai,  jus<|u'a  la  lin  du 
K-gime  révoliitioiinairc  U direction  suprême  dans  la  corn- 
iiûssion  exécutive,  dans  le  gouvernemeiit  provisoire , dans 
la  dictature;  mais  à mesure  que  le.s  défaites  sc  succédèrent, 
le  ui  ( oulcntemeut  s'accrut,  et,  apri"»  la  ik*i  ouïe  de  Fribourg, 
Slriix  élança  le  29  juin,  au  milieu  de  1 assembk'e  com>(i- 
tuante  une  proposition  que  Breutano  considéra  comme  un 
vote  de  uu'Uaiue.  .Au  milieu  de  la  nuit,  il  s'enfuit  à SchafT- 
hou»e,  et  rasseiidUec  l'ayant  proclamé  traître,  il  lit  pa- 
raître UH  iiuuiifeolequi  conlenail  la  critique  la  p)u<  ajuère  de 
son  propre  pailL  lai  se  déiendant  d'avoir  pillé  le  trésor 
public,  en  se  vaillant  d’avoir  empêché  le  sang  de  couler,  il 
accusait  la  plupart  île  ««es  anciens  amis  d'inca|»aciié,  et  leur 
reprocliail  de  n’élre  conduits  que  par  des  motifs  d'intérêt 
|tersound.  Ce  manifeste  écrasa  son  parti  ; mais  il  lui  ferma 
eu  iiiéuM;  temps  la  carrière  politique,  en  lui  attirant  la  haine 
des  révuluüonnaires,  sans  lui  gjgner  la  sympathie  de  leurs 
adversaires.  De  la  Suisse  Brenlano  s'enfuit  en  France,  d'où 
il  passa  en  Amérique.  H y publie  une  leuille  allemande  et 
s'occu|M>  d'al1aire>  contentieuses. 

BHÉQUIGXI  (Lui'ts-dEonuES-OuoAMD  FKl'DRl.K  de), 
néàUrauville,  en  1716,  mort  à l’aris,  en  I79ô,  chex  son  amie 
M’"*'  du  boccage,  fut  reçu  en  1759  à rAcailémle  d*'s  Ins- 
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criptioQs  et  Belles-Lettres,  et  enrichit  les  Mémoires  de  cette 
savante  société  d'un  grand  nombre  de  dissertatioas  curieuses 
et  importantes.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à l'etude  de  l'his- 
toire et  de  l'antiquité.  Après  la  paix  de  i76i,  Bréquigni  fut 
envoyé  par  le  gouveruement  en  Angleterre,  pour  y faire  le 
dé|M)uillèment  des  titres  reUUfs  à la  France,  dont  le  catalogue 
avait  été  donné  par  Thomas  Carthe , et  que  l'on  conservait 
â U Tour  xle  Ixindres.  Bréquigni  partit  eu  17&4.  U devait  le- 
chercher  cl  examiiirr  les  (décès  originales  qui  ne  se  trouvent 
point  <lans  les  rot'ueiU  de  Caïubden,  de  Rytner,  liuanc  et  de 
Morthon,  et  transcrire  celles  qui  avaient  rapport  a lu  France. 
A son  arrivée  a Loiulrv's , il  fut  comluit  dans  un  vaste  gre- 
nier, où  il  trouva  une  immense  quantité  de  papiers  entassés 
sans  oritre;  ou  le  tm'na  euHuile  dans  un  cabinet  ob^cur,  où  il 
eji  trouva  une  égalé  qnaiiliU^ , coiive,rls  d'une  coucIh;  épaisse 
de  (loussiere  inreclo  et  humilie.  U travailla  Irois  mois  à les 
, puis  il  evauiiua  le»  titre»  rrufermi^  dans  les  coflres 
de  l'iThkiuier,  et  y recueillit  beaucou|i  de  pièces  authentiques 
relatives  n nos  anciens  rapports  avec  rAuglctene.  Il  revint 
en  France  au  bout  de  trois  an». 

Xoew  ne  parlerou>  pas  ilo  wm  //tsfutrr  de  l'elabltssrmeut 
de  1’nnptre  et  de  Ut  reli'jtoH  de  MohoMet , de  sou  Ess<ü 
jwr  l'fitsftHie  de  /'l'tmen,  de  sa  Tab/e  cbronoloÿifjue  de 
rots  et  che/s  urnVv , de  Mm  //u/oirc  des  I{lvoIuIwhs  de 
Cènes,  de  ses  ri«  des  ancicm  Orateurs  grecs,  ni  du  premier 
volume  d'une  édition  de  Straboii  : mais  nous  devons  insister 
sur  ses  travaux  reUlils  a rhiidoire  «le  France.  Depuis  |764 
il  continua,  d'abord  avec  de  Yitlevaut , puU  Miul,  la  CoileC’ 
iion  des  Imis  et  ordou/mwees  des  roi^de  la  troisième  race, 
immense  recueil,  dont  il  publia  successiveiuent  cinq  volumes 
il  partir  du  neuvième,  où  .Secousve  s’etait  arrête.  Bréquigni 
y joignit  de»  préfacés  qui  donnent  une  histoire  exacte  de 
notre  h^isUliou.  Secousse,  Foucemague  ei  Sainte-Falaye 
avaictit  projeté  un  recueil  de  tous  U‘s  titres , Charles  et  di- 
plômes qui  u'avaient point éh' imprimés  :ils  mourureut  avant 
d'avoir  accompli  celte  evuvre  Bréquigni  fut  cliargéd’execuler 
ce  plan,  et  s associa  M.  Mouchel.  lU  (mblièreiit  trnU  vuluines 
du  la  Table  chronolcKjtque  { t769-i7H.l).  L'ne  partie  du  qua- 
trième Volume  a été  imprimée,  mais  n'a  (>as  été  mi.se eu  vente. 

En  l?9l  Bréquigni  publia  avec  Laporte  du  TIk'II  en  !l  vol. 
in-fol.  liipiomala^  charlx,  episloi^r,  et  alia  monumenta 
od  res  /rancietts  spectiudin.  Il  avait  encore  été  cliarge 
par  le  uiiiiistre  d Fiat  lU'rtiti  d'achever  la  coUectiun  conmieti- 
lee  (lar  Battcniv,  sous  k*  titre  de  Mi  moires  sur  les  Chinois, 
lies  |)ères  Ainiot,  Bourgeois,  etc.  .V  la  mort  de  Sainle-Pa- 
laye,  en  1791 , ce  savaul  académicien  , encore  de  concert 
avecM.  Moiicliet,  s'incupa  de  la  cuulinuation  du  G/oMaire 
(les  vieus  mois  français  ; maU  leur  travail  ist  resté  m«- 
nu.scrit.  Bréquigni  avait  été  reçu  a I . Academie  Française 
on  1772.  A.  SATvc^En. 

BBERA  (VatiHir.N-Lous),  ne  le  15  décembre  1771,  à 
Pavie,  professeur  de  thérapeutique  et  de  clinique  uHslicalc  à 
runiversité  de  celte  ville,  a laissé  une  lougue  suite  d’ou- 
vrages el  de  mémoin‘s  originaux  sur  les  dilTèreittes  (lai  ties 
de  l'arl  de  guérir.  U s'e.-4  en  outre  attaché  à eoridiir  U lit- 
térature médicale  de  sou  paye  d'une  foule  de  monographies 
et  de  traités  s|>éciaux,  choisis  panni  ce  que  les  littératures 
èlraugereà  offraient  <lé  plus  génÉrakiucttt  «stiiué.  Mms  ce 
qui  coulribon  surtout  à populariser  son  nom  parmi  les  mé- 
decins franç-aiSy  re  sont  se»  beaux  et  importaiils  travaux 
sur  les  ve rs  i lUcs  ti na ux.  l..es  savantes  reclierches aux- 
quelles il  se  livra  à ce  sujet,  les  précieuses  ob»ervalioiM 
qu'elles  lui  donnèrent  lieu  de  recueillir,  sonlDKisignêes  dans 
un  volume  in-A**,  publié  en  taOJ,  et  intitulé  : Leituni  me- 
dico-prahehe  sopra  i ;>rinci^a/i  vermi  del  corpo  tmuno 
vivente,  e le  cotise  (telle  malatlie  vermimose.  Ce  précieux 
ouvrage  0 été  liadiiil  eu  français,  ea  angiaû,  «a  allMuanU 
et  en  russe.  Barluli  el  Calvel  es  avaient  tnriclu  dès  IH94 
noire  littérature  iiK^icale  par  une  traduction  qui  a eu  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions. 
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A Tàgc  de  vingt  cl  un  An»,  Brera , qui  avait  été  reçu  doc> 
leur  en  plàlosopliic.en  nuNlrrineel  en  chirurgie,  était  drjà 
au  nombre  dt>s  misfcrin»  du  grand  lidpital  de  MiUn.  11  alla 
oofruite  à Vienne  (I7t>4)avec  le  titre  de  chirurgien  militaire  ; 
pui»,  ayant  i|iiiUé  le  service,  ü voyagea  en  Allemagne,  en 
Hollande , en  Belgique , en  Ivco^se  et  en  Suisse,  visitant  par- 
tout les  liApilatix,  suivant  la  pratique  des  plus  habiles  mé- 
«lecins,  cl  se  liant  <i'aiiiitié  avec  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres. De  retour  en  Italie  (1796),  nous  le  trouvons  méde- 
cin et  chirurgien  des  hôpitaux  militaires  de  Milan.  Nommé 
en  179S  professeur  de  clinique  à Pavie,  des  dissidences 
seientin<|iies  avec  Rasori  le  forcèrent  de  renoncer  à sa  cliaire 
et  de  fe  contenter  de  la  place  de  médecin  de  rhôpital  de  la 
ville.  Kn  IftOô  U fut  appelé  à occuper  la  chaire  de  patho- 
logie à Bologne,  et  en  180S  U obtint  celle  que  la  mort  de 
RoidioH  rendait  vacante  à Padoue.  Après  les  événements  <le 
1S14  il  avait  etc  nommé  premier  médecin  des  États  véni- 
tiens, puis  conseiller  d'État  de  Pempereur  d’Autriche.  Kn 
1830  le  grand-duc  de  Toscane  l'appela  k sa  cour  pour  y 
donner  des  soins  k la  grandtMluclMïsse.  En  1832,  Brera  reçut 
le  titre  de  professeur  lionorairc  à runiversite  de  Padoue.  Re- 
tiré à Venise,  il  fonda  un  journal  scientifique,  intitulé  An- 
tologta  mcdica,  qui  ne  parut  qu’un  an.  Sa  santé  était  déjà 
affaiblie  depuis  quelques  années,  quand  il  mourut,  le  4 oc- 
tobre !840. 

bHESCIlET  (GiLocnr),  naquit  à Clermont-Ferrand,  le 
7 juillet  1784.  S’eiaul  livré  <le  bonne  heure  et  avec  zèle  à 
rétude  de  ranatoinie , c'est  à ses  travaux  multipliés  plutôt 
qu'originaux  dans  cette  science  qu'il  a dû  d’ètre  tour  à 
tour  ritot  des  travaux  anatomiques  de  la  Faculté,  chirurgien 
en  sKu>nd  de  l’IIôtel-Dieii  de  Paris,  membre  de  l’Institut  et 
pi  oh^sseur  à rÉcole<lc  Médecine.  Celle  dernière  et  fnirliieuse 
place  UC  lui  fut  octroyée qu'après  concours,  et  Itrescliet  put 
éprouver  à celte  occasion  combien  peu  sont  compatibles 
Avec  la  maturité  de  l'âge  et  de  l'esprit  les  concours  univer- 
sitaires, qui  n'ont  été  institués  que  pour  la  jeunesse,  tou- 
jiuirs  sôre  d’y  briller.  L’n  de  ses  compétiteurs,  M.  Broc, 
profes.seur  aimé  du  puHic  entliousiaste,  éclii>sa  tous  ses  ri- 
vaux par  son  élocution  cliateureiise , par  la  silreté  de  sa  mé> 
moire  et  la  vivacité  de  ses  ripostes  et  de  ses  allures.  Il  en 
résulta  que  les  applaudissements  et  U place  D'érlmrcnt  point 
à la  mén>c  personne,  et  que  l'enthousiasme  des  opposants 
alla  jusqu'à  l’émeute,  dont  l’esprit  factieux  d’alors  saisir^ 
sait  avhictnent  tous  les  prétextes.  Bresdiet  n’en  fut  pas 
moins  prufe&seur,  malgré  les  clameurs,  ni  prores.seitr  moins 
utile  |M>ur  manquer  d'éloquence.  II  y a plus,  l'embarras  tic 
M diction  et  la  répulsion  de  quelques  élèves  le  rapprochè- 
rent de  plus  en  plus  de  Dupuytreu,  qui  lui  montra  en  toute 
occo-sion  un  bon  vouloir  dont  le  grand  chirurgien  n’était  pas 
prodigue,  qui  l'agréa  comme  adjoint  et  quelquefois  même 
comme  conseiller. 

F.xcellent  anatomiste  cl  travailleur  plein  de  zèle,  en  cor* 
rt‘.s|)oiidance  aasiduc  avec  l'Alieroagne  universitaire  et  in- 
formé des  premiers  des  progrès  des  sciences  naturelles , 
Brescheta  mis  au  jour,  pentlaiit  vingt  ans,  beaucoup  de  bons 
travaux.  Ses  recherches  sur  les  veines  du  rachis,  sur  l'or- 
gane de  l'ouïe  des  oiseaux  et  des  poissons , sur  les  vaisseaux 
lymphatiques,  sur  les  anévrismes,  surl'ovok^c  comparée 
des  mammifères  , et  plusieurs  autres  travaux,  méritent  et 
ont  obtenu  beaucoup  d’estime.  Personne  ne  connaissait 
mieux  que  Breschet  les  productions  de  l'Allemagne , cl  il 
est  de  ceux  qui  ont  tiré  un  utile  parti  de  ce  commerce  in- 
tellectuel entre  les  deux  peuples.  Pciit-ètro  même  ra-t-oii 
trouvé  quelquefois  trop  allemand,  soit  par  une  émdition  ino{>- 
portune  ou  excessive,  soit  pour  IV^idcation  de  scs  propres 
ouvrages,  où  roriginalité  ne  tient  pas  toujours  assez  de  place, 
soit  même  pour  l’onlonnance  de  son  plan  où  se  fait  pénible- 
ment retnarquer  une  certaine  confusion  d'arguiiKiits. 

Brescliet  a concouru  à de  nombreuses  |mtdication.«;  lui- 
méme  av.iit  fondé  itn  recueil  estimé  qui  )>c>rtail  le  litre  de 
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Répertoire  (T Anatomie,  etc.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  nous 
parait  le  plus  viable  est , s’il  faut  le  dire , son  .Vrmoire  sur 
1rs  veines  du  rncAis.  Sa  présence  à l’Acadmiie  des  Science» 
aura  été  |)eu  remarquée , et  laissera  de»  traces  peu  durables. 
Sa  pensée  manquait  de  cette  énergie  lumineuse  et  concise 
sans  laquelle  ne  peuvent  être  suflisammcnt  formulés  ces 
princi[>es  abstraits  que  toute  l'Europe  savante  adopte  et 
promulgue  comme  lois. 

L'exi.stence  du  docteur  Brcschet  fut  doulonreusement  abré- 
gt«  par  l’émotion  que  lui  causèrent,  dans  un  voyage  en  Italie, 
de»  voleurs  qui  le  dévalisèrent  en  menaçant  se»  jours.  Son 
corjt»,  à peu  de  temps  de  la,  prit  un  volume  monstrueux,  et 
sa  raison  nW-me  en  fut  afleclée.  Il  mourut  à Paris,  le  10  mai 
i84S.  Il  avait  à l’Institut  succédé  à Dupuytreu,  et  eut  lui- 
mèine  pour  successeur  M.  Lallemand,  de  Monl|)ellier.  Il  n'a 
laissf^qti'uue  fille,  M™*  Amritée  Thierry.  Isid.  Boinno.s. 

BKESCIA,  chef-lieu  de  la  délégation  du  même  nom 
(superficie,  32  myriamètre»  carrés;  population,  345,000 
âmes  ) dans  le  goinrmement  de  Milan,  du  n>yaumc  I»m- 
bardo-Vénitien , sur  les  ri>  es  du  Mella  et  de  la  Garza , qui 
traversent  la  ville,  est  située d’iine  manière  très-pittoresque, 
dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  au  pied  de  quelques  collines 
longeant  les  rives  de  ces  deux  rivière.^ , cl  est  généralement 
bâtie  avec  assez  de  régularité.  On  a transformé  eu  prome- 
nades les  remparts  de  se»  anciennes  fortifications.  Cependant 
elle  est  toujours  dominée  )>ar  un  château  fort,  construit  du 
côté  du  nord  sur  des  rochers  élevé»  et  escarpés.  Cette  ville 
est  le  siège  des  autorités  supérieures  de  la  délégation  et  d’un 
évix^ue;  elle  povMde  un  tribunal  de  commerce,  deux  jus- 
tice» de  paix  et  un  tribunal  de  première  in.stanrc.  Elle  est 
ornée  d’un  grami  nombre  de  beaux  édifiées  publics  et  de 
palais  appartenant  à des  particuliers.  Nous  iiHmtioiineruns 
(dus  particuliè  rement  la  vieille  cathédrale,  monument  ma- 
gnilit|ue  et  orné  d'une  foule  de  statues;  la  nouvelle  catlié- 
dralo,  encore  inadievée,  dont  on  admire  la  superi>c  coupole, 
et  qui  contient  de  précieuses  relique»;  le  palais  épiscopal, 
avec  une  im|K)rlante  bihliolhèqne,  dont  la  ville  est  redeval>le 
nu  cardinal  Quirini;  la  maison  des  jésuite.»,  située  sur  la 
(ilace  du  marché  cl  célèbre  par  ses  vaste»  proportions  de 
même  que  par  son  architecture,  ses  fresques  et  ses  tableaux  ; 
enfin  les  palais  des  familles  Martenigo  ( con.stniit  |iar  Palla- 
dio ) , GamlKira , t’ggi'ri , Salini , Fenaroli , Rarbisoni , Sigota 
et  SerarJi , remarquables  également  par  leurs  collections  de 
tableaux.  Outre  ses  deux  calhé«lralcs,  Brescia  compte  en- 
core dix  autres  églises,  dont  les  (dus  célèbre»  sont  celles  de 
Santa- Maria  dt  Miracoli , San-Lazaro  ou  l’on  voit  des 
toiles  d'Ali'Ssaiidro  Buonvicino,  et  de  Santa-Afra,  plu- 
sieurs élahlissement»  de  bienfaisance , un  théâtre  construit 
avec  lioaucoiip  de  goût,  un  .àtliénéc,  (dusieurs  gymna.»cs, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle , un  cabinet  de  médailks  et 
un  jardin  botanique.  11  y existe  aussi  plusieurs  académies , 
entre  autres  r.4codcmia  de  filarmonici , l’une  des  plus 
ancienne»  de  rilalic,  et  une  société  d'agriculture. 

La  (H>pulation  de  Brescia,  qui  eu  1847  s’était  élevée  au 
chiffre  de  36,000  âmes,  a beaucoup  diminué  ô la  suite  de» 
é»énemenLs  qui  viment  l'année  suivante  bouleverser  la  [>é- 
ninsuic.  habitant»  sont  aussi  actifs  qu'industrieux.  On 
y trouve  des  manufactures  do  soierie» , de  nibans , de  fil , de 
tutaiuc , de  bas , de  Ixmiiet» , de  toiles , de  couverture»  de 
laine,  de  cha(H*aux , et  d'autres  objets  en  soie.  Un,  laine 
et  coton,  des  fabriques  d’imiie , de  (kapier,  etc.  Mais  les 
|>ro<liiit»  les  (dus  en  renom  dt  son  industrie  sont  la  quin- 
caillerie, et  surtout  le»  armesde  tous  genres;  aussi  cette  ville 
était-elle  déjà  surnommée  à une  époque  très-reculée  f rtr- 
mafn.  On  y lait  en  outre  un  commerce  considérable  en  soie 
grégeeloiivree,en  vins  (notamment  le  fameux  rinosoiifo), 
en  chanvre,  drap»,  étoffe»  de  soie  et  laine,  cl  en  alTaire»  de 
conunis-sion  et  d'exfiétlition.  H y existe  de  remarqnablcs 
monuments  de  rc[>oque  romaine,  qu’on  a réunis,  avec  l« 
produit  de  fouilles  failt*»  aux  environs,  dans  un  musée  spé- 
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cit)  élevé  uir  l’empUeemeDt  même  où  on  découvrit  le 
temple  d’Hercole  enfoui  eu  centre  de  le  rille. 

[ Brescia  s’appelait  autrefois  Brixia  » et  était  le  chef-lieu 
de  la  peuplade  des  Gaulois  Cénomans,  passés  en  Italie  en- 
viron 600  ans  avant  Tère  chrétienne,  et  qui  s'étaient  éta- 
blis entre  les  Alpes  et  le  PO,  l’Oglio  et  l'Adige.  On  attribue 
communément  aux  Cénoraans  la  fondation  de  Brescia , qui 
serait  ainsi  postérieure  d’environ  deux  siècles  à celle  de 
Rome,  attribtiée  à Roroulus.  Le  nom  de  Brixia  est  efTccti- 
vement  gaulois , et  on  peut,  sans  être  obligé  à des  suppres- 
sions ou  permutations  de  lettres,  le  dériver  de  brighseach, 
qui  signihe,  en  erse  ougallique,  au-dessus  ou  dominant 
la  plaine.  'Telle  est  en  effet,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
la  situation  de  Brescia  ; mais  les  Gaulois  qui  s’y  établirent 
peu  après  Bellovèse  en  cbaisèrcot  les  Étrusques,  autre  na- 
tion gauloise  taurisque  ou  cisalpine.  Les  Étrusques,  qui  etix- 
mémes  avaient  expulsé  des  plainn  du  Pô  les  Ombriens, 
autre  peuple  d'origine  gauknae , avaient  fondé  un  empire 
puissant,  et  qui  comptait  plusieurs  villes  considérables  sur 
les  deux  rives  du  Pô.  Il  est  donc  assez  probable  que  non- 
seulement  Brescia,  mais  Vérone,  Bergaine,  Vicence,  etc., 
existaient  déjà  sous  la  domination  étrusque , et  peut-être , 
avant  elle , sous  les  Ombriens. 

Pendant  les  longues  guerres  entre  les  Romains  et  les  Gau- 
lois cisalpins , et  plus  tard  sous  la  domination  romaine , 
Brescia  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  tiislorique  qui 
mérite  d'ètre  rapporté.  Ravagée  par  les  barbares  qui  vinrent 
successivement  piller  l'Italie,  elle  fît  ensuite  partie  du 
royaume  des  Lombards,  dont  elle  partagea  les  viscissitudes. 
Elle  s’était  rattachée  à la  ligue  des  villes  lombardes  confé- 
dérées contre  Tempereur  Frédéric  Barberousse , et  en- 
tra dans  toutes  les  guerres  fomentées  par  l’ainbiUon  et  la 
rivalité  des  empereurs  et  des  papes.  Agitée  elle-inôme  par 
les  factions  qui  se  divisaient  l’italîe,  elle  arbora  tour  à tour 
l’étendard  des  guelfes  et  des  gibelins.  L’empereur 
H e n r i V I la  détniisit  presque  entièrement,  et  la  démantela 
vers  le  commeDcemeot  du  treixième  siècle.  Elle  passa  en- 
suite sous  la  domination  des  princes  de  la  Scalc , seigneurs 
de  Vérone , auxquels  elle  fut  arrachée  par  le  duc  de  Milan , 
Galeas  V iscont  i,  dans  la  guerre  allumée  en  1378  contre 
le»  Vénitiens,  dont  Galéas  fut  l'allié.  En  1402,  Adolphe  Ma- 
latesta  s'en  était  emparé  pendant  la  minorité  du  fîU  de  Ga- 
léas. Enfînen  1421  Philippe-Marie  Visconti  l'avait  recouvrée. 

En  142C,  les  Vénitiens  s’étant  alliés  aux  Florentins  contre 
le  duc  de  Milan,  leur  généralissime,  connu  sous  le  nom  de 
Carmagnola^  songea  à ouvrir  la  campagne  par  la  prise 
de  Brescia,  oô  il  avait  pratiqué  des  btelUgences,  et  s'ap- 
procha de  cette  ville  avec  son  armée.  En  çlTet,  le  17  mars, 
les  conjurés,  au  nombre  desquels  étaient  des  avogadores, 
lui  livrèrent  les  portes  de  la  ville  basse.  Mais  le  gouverneur 
de  la  ville  conserva  la  ville  haute,  les  quatre  forts  qui  l'en- 
touraient et  la  dtaüelle.  Carmagnola  se  fortifia  dans  1a  partie 
de  la  ville  qui  lui  était  soumise , et  lorsque  le  général  mila- 
nais, Ange  de  la  Pergola , parut  devant  Brescia  avec  une  ar- 
mée au  moins  aussi  forte  que  cede  des  Vénitiens , U n'osa 
les  allaquer,  et  se  retira  quelques  jours  après  son  arrivée. 
Une  seconde  tentative  pour  jeter  du  secours  dans  Brescia 
fut  également  inutile  ; les  quatre  forts  et  la  citadelle  se  ren- 
dirent enfin  du  13  octobre  au  20  novembre,  et  la  paix  con- 
clue peu  après  assura  la  possession  de  Brescia  aux  Vénitiens. 

La  guerre  s'éUnt  rallumée  pour  la  quatrième  fois , en  1 437, 
entre  la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan , la  ville  de 
Ih-cscia  souiïrit  un  nouveau  siège,  qui  Ait  l’occasioD  de 
quelques  faits  d'armes  qui  mériteraient  d'occupiT  une  place 
qu'on  ne  leur  a pas  encore  accordée  dans  les  ouvrages 
destinés  à développer  les  principes  de  la  stratégie,  car  ils 
prouvent  que  la  guerre  de  position  était  déjà  connue  en 
Italie  dès  le  quinzième  siècle , et  que  co  pays  possédait 
des  généraux  capables  de  la  bien  faire,  ressemblant  assez 
peu  au  portrait  ridicule  que  les  écrivains  clrùgers  se  sont 
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(du  à faire  des  condottieri  italiens.  On  retrouve  en  cITet 
dans  leurs  opérations  qaclqiio  chose  du  génie  qui  a dirigé  les 
immortelles  campagnes  de  1796  en  Italie;  et  le  théâtre  cvt 
à peu  près  le  même. 

Après  la  bataille  d'.àgnadel  {14  mai  1509),  les  habi- 
tants de  Brescia  s'emparèrent  des  portes  de  leur  ville , et  la 
livrèrent  aux  Français.  Le  4 février  1512,  pendant  que 
Gaston  de  Foi x,  qui  commandait  l'armée  française  en  Italie, 
làisait  lever  le  si^e  de  Bologne,  le  général  vénitien  André 
Gritti  se  porta  à l'improviste  sur  Brescia,  et,  ayant  fait 
brusquer  un  assaut  sur  trois  points  différents,  enleva  la 
place.  Dès  le  lendemain  il  commença  le  siège  de  la  ckia- 
delle  et  la  battit  si  vivement  qu’il  y eut  bientôt  une  brèche 
ouverte.  Mais  Gaston  avait  deviné  les  projets  du  Vénitien 
sur  Brescia , et  s'était  préparé  les  moyens  d’arriver  promp- 
tement au  secours  de  la  garnison , en  faisant  jeter  un  pont 
sur  le  Pô.  Dès  le  5 février,  assuré  que  les  confédérés,  qu'il 
avait  repoussés  de  Bologne,  se  retiraient  en  Roniagne,  U .se 
mit  en  marche,  et  le  14  février,  il  arriva  devant  Brescia. 
Ayant  laissé  une  partie  de  son  armée  en  dehors  de  la  ville, 
devant  la  porte  Saint-Jean,  qui  seule  n'était  pas  murée,  il 
entra  avec  le  reste  dans  la  citodelle.  Il  en  ressortit  presque 
aussitôt,  rangea  ses  troupes  en  Itataillc  sur  l'esplanade  du 
château,  cl  attaqua  Tarmée  vénitienne,  qui  s'était  également 
déployée  devant  lui.  L'attaque  fut  vive  et  la  défense  assez 
molle  ; les  Vénitiens  se  mirent  bientôt  en  retraite  de  rue  en 
rue,  protégé»  par  les  habitants,  qui  faisaient  feu  des  maiMui^. 
Pendant  ce  temps,  la  partie  de  l’armée  français-  qui  était  liors 
de  la  ville,  ayant  enfoncé  la  porte  Saint-Jean,  y entra  et  at- 
taqua les  Vénitîeos  à dos.  Leur  défaite  fut  entière  et  le  car 
nage  affreux.  15,000  soldats  o<i  habitants  périrent  les  armes 
à la  main  ; le  provédilcur  Gritti,  le  podestat  Giusliniani  et  hs 
principaux  chefs  furent  faits  prisonniers;  la  ville  fut  livn'*e 
à toutes  les  horreurs  de  ta  guerre  et  pillée  pendant  sept 
jours  avec  toute  Tavidité  et  la  férocité  qui  caractérisaient 
encore  les  guerriers  de  ce  siècle.  Le  seul  Bayard,  griè- 
vemeot  blessé,  sauva  non-seulement  les  habitants  de  la 
maison  où  on  l'avait  transporté,  mais  refusa  même  le  ca- 
deau qu'on  voulut  lui  faire  à titre  de  rançon  ou  de  rachat  du 
pillage.  Cette  action  fut  beaucoup  louée  et  méritait  de  IVtre 
eu  é^rd  au  siècle  où  elle  s’est  passée. 

Daas  cette  journée,  un  entant  de  dix  à douze  ans,  fils 
d'une  pauvre  femme  du  peuple , reçut  cinq  blessure»,  dont 
une  lui  fendit  les  deux  lèvres.  Il  devint  b^ue,  et  on  l'ap- 
pela du  nom  de  Tartaglia,  qui  exprimait  ce  défaut.  Cet 
enfant  fut  le  célèbre  rcslaorateur  des  mathématiques,  qu’on 
ne  connaît  pas  sous  un  autre  nom. 

Après  la  mort  de  Gaston  de  Foix  , malheureusement  tué 
à la  bataille  de  Ravenne,  l’armée  française  fut  obligée  d'é- 
vacuer ritalie  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  généraux. 
Brescia  fut  assiégée  , au  commencement  de  1513,  parles 
Vénitiens  et  les  Espagnols.  Le  gouverneur  français  capitula 
avec  ces  derniers , qui  gardèrent  la  place  pour  leur  compte. 
Lorsque  les  Vénitiens  furent  abattus  par  les  efforts  réunis 
des  princes  signataires  de  la  ligue  de  Cambrai,  coali- 
tion dans  laquelle  notre  Louis  XII  s’était  laissé  entraîner  par 
les  intrigues  du  cardinal  d'Amboise , les  alliés  de  Louis 
le  quittèrent  et  se  réunirent  aux  Vénitiens  contre  lui.  Puis , 
quand  l'armée  française,  victorieuse  à Ravenne,  eut  été 
obligée,  par  l’ineptie  do  ses  g«^éraux , la  làclteté  d’une  no- 
blesse incapable  de  soutenir  de  longiies  fatigues,  et  la  tra- 
hison des  Suisses.de  quitter  l'Italie,  les  coalisés  reprirent  le 
projet  de  dépouiller  à leur  tour  les  Vénitiens.  Le  plus  ardent 
dans  cette  nouvelle  perfidie,  Jutes  II,  plu.»  fait  pour  être 
flibustier  que  pape , poussa  les  choses  au  point  que  les  Vé- 
nitiens SC  trouvèrent  «^iigés  de  »e  jeter  dans  les  bras  de  la 
France  : celte  puissance  ouvrit  les  yeux  à ses  vrais  in- 
térêts, et  le  traité  de  Blois,  signé  le  14  mars  1513,  sanc- 
tionna l’alUance  entre  la  rr.ince  et  Venise. 

Peu  après  leur  ulliaucu  avec  la  Fi-ancc , le  roi  d’t>pagne 
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ayant  rftirc  ^ troupes  dans  k royaume  de  Naples,  les  Vé- 
nitiens rentrèrent  à ürrsria.  La  même  année,  après  le  dé> 
sastre  de  notre  arinee  a Norare,  iis  la  perdirent  de  dou* 
vcan.  En  Iôl5,  après  la  bataille  de  Marignan  (13  sep- 
tembre), les  Vénitiens,  appuyés  par  ane  division  française , 
assiégèrent  nrescia;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  lever 
ce  siège.  Enfin,  en  1;>U,  Théodore  TrimUi , général  des 
Vénitiens,  soutenu  par  une  division  française  sous  les 
ordres  de  Laulrec,  reprit  le  siège  de  Brescia.  La  plare, 
battis  par  quarante-huit  piè^s  de  grosse  artillerie , capitula 
en  peu  de  jours  (34  mai) , et  rentra  sous  la  domination  vé- 
nitienue. 

Elle  y resta  jusqu'à  la  dissolution  de  la  n-publiqiic  de  Ve- 
nise. Ctief-Heii  (lu  d<  partement  du  Mella  anus  les  n^pubUques 
cisalpine  cl  il.ilû'nne  et  le  royaume  li'IUlie,  clip  tomba  en  1H14 
sous  la  domination  autrichienne.  G*'  G.  df.  V'aido.vcoort.]  | 

Les  Bitiscians  prirent  la  part  la  plus  vive  au  soulève- 
ment de  184S.  Dèa  le  iivoU  de  mars , à la  première  nouvelle 
des  évènemenU  dont  Milan  venait  d'étre  le  tluâlre , ils  cou- 
rurent aux  armes,  et  contraignirent  la  garnison  aulridiicnne 
à capituler.  Mais  oomplètemcnl  anlhipatiquc4  aux  ré|H}bti- 
rnin.s  de  Milan,  iU  af^laienldc  tous  leurs  veeux  uuc  réu- 
nion avec  le  Pi' mont.  .\près  la  bataille  de  Custozza  et  la 
c.'ipUulatioa  de  Milan,  Brescia  partagea  le  sort  des  autres 
villes  lomliardes.  Quand,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1S49, 
la  guerre  c-cUla  de  nouveau  a\ec  la  Sardaigne,  elle  fut  la 
seule  des  grandes  villes  de  la  Lombardie  qui  osa  se  soulever 
contre  la  domination  autrkiiieniic.  Malgré  la  défaite  essuyée 
par  l'armée  sarde  sous  les  murs  de  N o vare,  les  firescians 
refusèrent  de  capituler.  Le  général  Haynaii  vint  atta<]uer 
leur  ville  le  30  mars  à la  tête  d'un  c.iHps  de  3,800  bommes, 
et  la  ciUtlelle,  qui  était  toujours  demeurée  au  pouvoir  des 
Autricliieiis,  coiDincnça  en  même  temps  un  bombardement 
terrible  sur  Brc-via.  Les  babilanls  se  défendirent  itéroi- 
quement  jusqu'au  3 avril  à midi , au  milieu  des  ruines  fu- 
mantes  de  leur  cité  a moitié  détruite.  De  toutes  les  condi- 
tions moyi’unaul  lesquelles  ilaynau  consentit  à accorder  aux 
Bre^ci.ins  la  vie  saii>e  et  à garantir  leurs  propriétés  de  tout 
pillage,  la  plus  dure  ne  fut  pas  une  contribution  de  plus  de 
six  millions  de  francs.  Il  s'écoulera  bien  du  temps  avant  que 
nre.;cia  pul.^^^:  se  relever  de  ce  désastre  ; et,  comme  pour  ag- 
graver scs  malheurs,  une  trombe  vint  encore  dans  l'automne 
de  iS30  exercer  les  plus  elTrayanU  ravages  sur  la  ville  ei  sur 
ses  environs, 

llRESt^OU^  Ilot  situé  vis-à-vis  d'Agde,  dont  il  n'e>t 
cluigné  que  dé  4 kilomètres,  près  de  renibouchure  de  l'Hé- 
rault. t'n  chùtcaii  fort,  as«er  considérable,  domine  ce  rocher; 
Kodus  Avienus  eo  fait  mention  dans  son  poeme  intitule’ 
Ora  tnarifima.  En  I633,  le  roi  Louis  XIII  en  avait  décidé  et 
ordonné  la  démolition;  mais,  grâce  à la  sage  inlerventiou 
de  Kîrhelk’U,  on  revint  sur  une  decision  prise  à la  légère , 
et  une  forteresse  complétant  IVnsemble  du  système  de  dè- 
fen.ve  de  cclU’  partie  siimportanlede nos  côtes, fut  con.«ervéc. 

grand  ministre  avait  même  eutre|>riR  la  jonction  de  l’Ilot 
de  Brcscou  a la  terre  par  une  ciiaussée,  dont  les  préoccu- 
pations de  l'é|K>que  ne  permirent  pas  d'achever  la  C4>nstruc- 
tion , mai.s  dont  les  déltris  sont  encore  visibles  aujourd'hui. 

BRÉSIL.  Cét  empire,  composé  des  anciennes  colonies 
portugaises  Ironsallautiques,  est  le  plus  va.ste  dn  ginlie 
après  U Rus>âc,  la  Chine  et  IVinpirc  Britaunique.  C'est  la 
contrée  la  plus  favorisée  de  la  nature  parmi  toutes  celles 
du  Nonveau-Moude.  LUc  cofiqirefid  les  deux  cinquièmes  de 
rAim'riquc  du  Sud,  avec  quelques  petites  lies  de  l’Océan 
Atlantique, (‘t  s'étend  depuis  l'etiibwichure  de  l'Oyapoco,  |iar 
4"  17'  de  liilUudc  nord,  jusqu'au  lacMirim,  sovis  le  33'  degré 
de  latdude  kikJ,  et  ditpuis  l'Océaii,  sous  le  37' jusqu'au  74*  de 
longitude  uccidenUle , non  compiis  les  Iles.  Elle  c.st  bornée 
au  nord  |iar  les  Guyanes  française,  hollandaise,  anglaise,  et 
l>ar  la  ti‘puiili<]uc  de  Vénér.uéla  ; à Toiiest  par  celle»  de  la 
Mmivelle-Gronade,  de  l'Equatetir,  du  Pérou,  de  Bolivie, 
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du  Paraguay  et  de  la  Plata  ; au  sud  par  la  Ban/ln  Oriental 
ou  répuùique  de  rUrugnay  ; à Test  par  l’océan  Atlantique,  qni 
baigne  aea  côtes  sur  un  développement  de  plus  de  f>,500  ki- 
lomètres. Les  limites  politiques  dn  Brésil  ont  été  déter- 
minées par  des  traités  conclus  en  t777,  177a  et  lAOi  avec 
l’Espagne  ; mais  comme  elles  n’ont  été  fixées  par  l’arpen  - 
tage  que  sur  un  très-petit  nombre  de  points , la  plus  grande 
incertitude  règne  sur  son  étendue  réelle,  qu'on  n’i'value  pas 
toutefois  génécalement  à moins  de  7,&l6,s40  kUomètres 
carrés  : longueur  dn  nord  au  sud  4,000  kiloiDètres;  lar- 
geur 3,500. 

L'aspect  du  Brésil,  vu  de  1a  pleine  mer,  est  ftpre  et 
inégal;  nsai.»  à mesure  qu'on  approche  des  côtes,  le»  sites 
les  plu»  pittoresques  se  dessinent  à l’envi  comme  pour  sur- 
prendre et  éblouir  les  yeox.  Ces  côtes,  par  la  direction 
qu'elles  afTectent,  se  divisent  en  orientale,  qui  est  la  plus 
longue,  et  court  du  sud-ouest  au  nord-est,  depuis  l’extré- 
mité méridionale  du  territoire  jusqu’au  cap  Sào-Roqvie,  et  «’n 
septentrionale,  commençant  ati  cap  S&o-Roque  pour  se  di- 
riger vers  le  nord-ouest.  Ces  côtes,  sans  sinuosité»  cou- 
sidérables,  n'offrent,  à l’exception  de  l'estuaire  de  l'Ama- 
Eone , que  des  golfes  peu  profonds.  Des  baie»  trè<i-nom- 
breoscs  forment,  principalement  sur  la  côte  orientale,  qui 
tM  la  plus  élevée,  les  plus  beaux  port»  du  globe  : Babia , 
Rio-de-Janeiro,  Porto-de-Seguro,  Espiritu-Saiito,  iVmambu- 
co,  Attgra-dos-Reys,  Santos  et  Maranlifio.  En  pénétrant  dan» 
le  pays,  le  sol  s'élève  graduellement  à une  luiuteurde  l,fiOO 
à 3,000  mètres.  Çà  et  la  s'offrent  de»  vallées  remarquable» 
par  la  pente  abmpte  de  leurs  l»cntc»  ; celle  du  SSo-Franeisco 
est  la  pins  belle.  Au  loin  s’étend  l’immense  plaine  de  l'A- 
mazone, qui  a plus  de  800,000  kilomètres  carrés  de  super- 
ficie ; elle  comprend  toute  la  partie  centrale  de  l'Amérique 
do  Sud  , la  moitié  du  Brésil,  une  portion  de»  républiqtie» 
de  Vénèzuéla,  dn  Pérou  et  de  la  Bolivie.  I.a  plaine  du  Rio 
de  la  Plata,  qui  a près  de  600,000  kilomètres  carré»  de  sur- 
face, erobra.»»e  une  partie  du  Brésil,  du  Paraguay,  de  l’État 
de  Buenos- Ayres , de  la  Banda  Oriental  et  de  la  Patagonie. 
Ce  sont  ces  fametise»  pampas , dénuées  d’arbre»  et  cou- 
vertes d'innombrable»  graminées,  qui  rappellent  le»  savanes 
du  Mississipi,  tandis  que  Ia  plaine  de  l'Anvazone,  placée 
dan.»  un  climat  plus  civand  et  pins  humide,  présente  dan» 
ses  immense»  forêts  une  force  de  vc^étation  à laquelle 
rien  ne  peut  être  comparé  dans  les  autre»  continents.  Elle 
e»t  traversée  dan»  le  nord  par  le  va.»te  dé»erl  <le  Pemaiti- 
buro,  digne  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  l'Afrique 
et  de  l’Asie  pour  l'éleDdue,  l’aridité  du  sol,  l'abondance  et 
la  mobilité  du  sable;  M est  borne  par  l^morabuco , le  Sâo- 
Francisco,  Crato,  Ceara  et  Natal.  On  y trouve  quelques 
oasis  d'une  belle  végétation,  mai»  elle»  sont  rares. 

D'apres  la  nature  de  son  terriloiro , le  Brésil  se  divise  en 
trois  régions  distinctes;  la  côte , bandic  de  terre  de  peu  d'é- 
tendue , le  plateau  intérieur,  co<i|)é  de  nombreuse»  chaîne» 
de  montagne»,  et  la  va.»te  plaine  d'allurion,  pe«i  accidentée, 
qu’arTOseotrAmaxoneetse»  aflluenl».  Le  plateau  intérieur  »e 
subdivise  en  trois  fragments  remarquables  par  leur  élévation 
et  leur  étendue  : ce  sont  le  plateau  de  la  Guyane,  le  plateau 
brésilien  et  le  platenu  central.  Le  premier  embra.»se  l'ile  im- 
mense formée  par  l'Orénoquc,  le  Kio->egro,  l'Amazune  et 
l’Atlantique;  sa  surface  est  partagée  entre  le  Brésil,  la 
Guyane  et  la  république  do  Yénézuela.  Sa  hauteur  est 
de  400  à SOO  mètres.  Le  second  roiP{M«nd  la  partie  basse  des 
ba».»in»  du  Sito-Fraucisco  cl  du  l'arana , dans  .Mina.»-Gcraes 
et  SSo-Paolo,  et  les  plu»  lumtes  terre»  de  Rio-de-Janeirt», 
K»piritu-Santo,  Bahia,  Pemambuco  et  IHauhy;  cicvalion 
moyenne  : $00  à 500  mètres.  Le  troisième  enlin  se  dtv-oule 
à IraveTs  Matlo-Grosso,  Goyac  et  Sflo-Ptlolo,  outre  une 
}>artie  du  Rio  de  U Plata  et  de  la  Bolivie.  Sa  hauteur  a été 
fort  exagérée  par  les  géograplie»;  elle  ne  dépa&se  pa»  400 
, mètre». 

Le  caractère  particnlier  de  l’orographie  du  Brésil  y de- 
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Urmine  ik  grtades  rarkHi^  dam  le  système  organique, 
aussi  bien  daiu  le  ri^ne  aoimal  que  dans  le  ri‘gne  régéial. 
L'aspect  des  fon'IU  vierges , si  bien  dêcntes  par  Spix  et 
Martios,  a de  tout  temps  e\dtè  l’admiration  des  voyageurs. 
La  plus  grande  partie  de  l'intèneur  du  pays , depuis  rem* 
boucliurc  de  l'Aniazoue  jusqu'aux  premiers  rontre-lbrts  des 
Amies,  surtout  dans  les  lalilmies  septentrionales,  fomie  une 
vaste  et  impénétrable  for^l,  dont  les  arbres  sont  enlacés  Jus- 
qu'à leur  sommet  par  de  fortes  lianes,  des  arbustes  et  des 
ptontes  parasites.  Rien  de  plus  majestueux  que  ces  masses 
de  végétation  colossale  qui  semblent  s'élancer  du  chaos  et 
tous  la  voûte  desquelles  l'homme  errant  et  craintif  n'ap- 
paralt  que  comme  un  insecte , comme  un  atome.  Aussi  n’y 
séiottrDe4*ü  presque  pas.  On  y trouve  fort  peu  d’habi- 
UtkNia , de  même  que  sur  les  bords  du  Sfio-Franci$co;  et  la 
cote  elle>mème  est  couverte  de  forêts  vie^n  à une  grande 
distance  dans  le  sud. 

En  prenant  pour  point  de  départ  au  sud  la  pointe  d'un 
grand  triangle  dont  la  l>asc  septentrionale  serait  fonnée  par  la 
citalne  de  montagnes  qui  court  do  cap  Oriental  de  SAo-Roque 
à l’extrémité  occidentale  de  CordilUra  g^al , sur  la  Ma- 
dmra,  afnuent  de  l’Amazone , on  rencontre  d'abord , le  k>og 
de  la  cétc,  la  serra  do  Mar^  d’une  hauteur  moyfvine 
de  1,000  à 1,100  mètres  au  plus,  de  laq^iellc  se  délacli<mt 
quelques  ranteaux  isolés  et  qui  séparedu  plateau  intérieur  le 
littoral,  étroite  bande  de  terre,  d’ordinaire  extrêmement 
fiertiie,  couverte,  dans  ses  parties  incultes,  de  foréU  vierges, 
comme  nous  l’avons  dit,  et  descendant  par  une  pente  rapide 
vers  l’Océan.  Cette  d;atoe,  depuis  le  cap  Frio,  aunU'ssous 
de  Rio-de-Janeiro , court  au  sud-ouest  dans  une  direction 
presque  parallèle  à la  cOte , jusqu'au  00’  de  latitmle  sud. 
Là  elle  se  divise  en  deux  branches  qui  embrassent  le  bassin 
«le  l'Cruguay.  Derrière,  et  presque  parallèlement,  se  dessine 
au  sud-ouest  la  Serra  de  Mantigiieira^  dont  elle  est  séparée 
par  le  bassin  du  Sâo-JoAo-da-Parahyba.  Celte  dernière,  (piVn 
poorraH  considérer  comme  la  cltaloe  centrale  <iu  Hri'sil,  et 
tk>nt  les  tnavses  principales  sillonnent  les  provinces  de  Mi- 
nas-Ceraès  et  de  Goyaz.  présente  les  sommets  [e%  plus  éle- 
vés de  tout  le  système  brésilien  ; le  Buquira,de  3,4  lO  mètres, 
et  le  pic  dos  Orgaos,  de  5,370.  A partir  de  VUh-RIca,  cette 
cImIdc  continue  à courir  presque  directement  au  nord , pa- 
rallèlenMVtt  à la  côte.  Jusqu'aux  sources  du  Rio  das  Contas 
et  à la  ville  de  Cayk-te  dans  la  province  de  .Minas-Ceraècs, 
c’est-à-dire  depuis  le  20*  30'  jusqu’au  14*  de  latitude  sud, 
elle  porte  le  nom  de  serra  do  Espinftafo.  C'est  une  suite 
de  numtagnes  escarpées  et  dix^liirées.  Dans  sa  partie  mé- 
ridionale, elle  prenil  le  nom  de  serra  da  f^pa.  Deux  ra- 
rocaiix  s’en  détaclteot,  la  serra  de  Sûn-Geraldo,  dont  le  point 
culminant,  rUaroInmi,  atteint  une  hauteur  de  t.fiso  n)è- 
Ircs;  et  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  nonl-est  au 
iwrd  du  nio-Doce,  entre  ce  fleuve  et  le  Belmonte,  la  serra 
das  Esmeraldas , fi  ère  de  son  flambe,  qui  a tS20  mètres 
de  liauleur. 

Pantû  les  souunels  les  plus  élevés  de  la  serra  do  Es- 
pinhaço,  on  doit  citer  encore  la  Piedade  { 1770  mètres)  et 
au  sud-ouest  le  pic  de  Itabira  ( 1590  mètres).  I.a  partie 
septentrionale  de  cette  chaîne  porte  le  nom  spi^cial  de  serra 
Hrnnca.  Du  14*  au  10*30’  de  latitude  sml,  la  cordillère  prin- 
cipale continue  à se  diriger  vers  le  nord,  sous  le  nom  de  serra 
Tiuha,  n'inclinant  un  peu  à l'est  qu'à  son  extrémité , lors- 
qu'elle approche  du  Sfio-Frtncisco.  Parallèlement  à cette 
dialne,  et  formant  avec  elle  le  bassin  de  ce  dernier  cours 
d'eau,  s’élance,  vers  l'ouest,  la  serra  da  Tabatinça,  deptris 
le  20*  jusqu’au  li*  20’  de  UtHo«)e  sud,  où  elle  se  bifurque. 
La  branche  orientale,  dite  serra  de  Piauhy,  puis  serra 
fàiapaba , forme  un  large  croissant,  qui  te  déroule  presque 
Jusqu'à  la  mer  an  3*  de  latitude  sud.  branche  occiden- 
tale, suivant  une  ligne  plus  droite  vers  le  nord-nord -oueat, 
cesse  sur  la  rive  orientale  du  Tocantin , au  4*  40'  de  latitude 
mkJ.  Elles  embrassent  toutes  doux  le  tossin  de  la  Parana- 
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hyba  et  les  provinces  de  PNnihy  et  do  MaranhSo.  De  la 
branche  orientale  se  détachent,  au  nord  du  Sio-Francisco , 
à la  pointe  Ia  plus  orientale  de  l'Amérique  do  Sud,  dans  les 
provinces  de  Pemarabaco , Rio-Grande-do-Norte  et  Para- 
hyba,  plusieurs  chaînons,  tels  que  la  serra  Cayriri  et  la 
Eorhorema,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  côte.  Les  chaînes  iso- 
lées de  la  serra  Gnamane  et  de  la  serra  de  Botarite  appar- 
tiennent à la  province  de  Crara.  I.es  chaînes  parallèles  de  l.n 
serra  do  Espinlxaço  et  de  la  serra  de  Tabatinga  sont  sondées 
au  sud,  près  de  Villa  Rica,  par  la  serra  Neyra,  chaînon 
qui  conrt  de  l'est  à l'ovtest  et  ferme  la  vallée  du  SAo-Fran- 
dsco.  La  serra  da  Tabatinga  est  également  unie  à la  Cor- 
dillera-Graode  par  un  chaînon  qui  en  jafllit,  à angle  droit, 
sous  le  10*  40'  de  latitude  sud,  et  qui  porte  le  nom  <lr 
Pyreneos. 

La  serra  de  Sania-.Harta,  qui  se  di^ache  du  ntnid  de  la 
Cordillera-Grande  et  des  Pyreneos,  court  au  sud-ouest,  de- 
puis le  16*  30'  de  latitude  .sud  jusqu'au  20*,  où  elle  prend  le 
nom  de  serra  dos  Verfentes.  C’est  le  chaînon  le  plus  méri- 
dional de  la  serra  do  Espinhaço.  Du  milini  des  affluents  de 
l’Amazone,  de  l’tiniguay,  du  Xingu,  du  Topajos  et  de  U 
àladeira,  s’échappent  «Uns  la  direction  du  nord,  plusieurs 
chaînons,  pcvi  élevés,  tons  liés  à leur  extrémité  méridionale 
par  des  chaînes  transversales.  Aucxin  d’eux  ne  mérite  une 
attention  particulière,  si  ce  n’est  la  Cordillera  gérai,  qui  s’é- 
tend au  sud-ouest  depuis  le  14*  10'  de  latitude  sud  jusqu'à 
la  Madetra.  dans  U province  de  Matto-Grosso,  limitrophe 
de  la  Bolivie.  Parmi  ces  chaînes  de  montagnes  principales  et 
secondaires  on  trouve  dans  les  moins  élevées  du  calcaire, 
dans  les  moyennes  du  granit , dans  les  plus  hautes  du  cal- 
caire et  de  l’argile  schisteuse.  Nnlle  part  elles  n'atteignent  la 
limite  des  neiges;  mais  elles  sont  extrêmement  importantes, 
à cause  des  pierres  précieuses  et  de  l'or  qu’elles  renferment 
dans  leurs  vallées  et  leurs  ravins.  On  le»  consklémil  ja«b\ 
comme  faisant  partie  du  système  des  Andes,  comme  en  for- 
mant, pour  ainsi  dire,  lé»  premiers  échelons;  mai»  cette 
opinion  a été  abandonnée  depuis  qu'on  sait  que  le  plateau 
brésilien  a une  pente  trèa-roide  à l’ouest  et  qu’il  est  séparé 
des  Andes  par  de  vastes  plaines,  surtout  dans  la  partie  oc- 
cidentale die  la  province  de  Matto-Grosso.  Les  chaîne»  de 
montagnes  du  Brésil  sont  pri'sque  toutes  liées  entre  elles 
par  des  branches  transversales  et  enserrent  de  nombreux 
vallons,  de  nombreuses  vallét^s,  de  toutes  fojxiies. 

Le  résultat  naturel  de  la  configuration  du  sol  brésilien  est 
subordonné  an  cour»  très-étendu  de  la  plupart  de  .ses  fleu- 
ves , qui,  bien  que  prenant  leur  source  à de  faibles  distances 
de  la  céte,  sont  forcés  de  cooieran  nord  ou  an  snd  , paral- 
lèlement aux  cJiatnes  de  montagnes  sur  un  espace  de  ptn- 
si<rurs  degrés,  avant  d’atlciivlre  l’one  de  ses  deux  grandes 
artère»,  l’Amazone  ou  la  Plata,  dans  lesquelle*  se  déchar- 
gent presque  tous  lea  cours  d'oaii  qui  sourdent  entre  la 
serra  do  Mar  et  les  Ande*.  La  majeure  partie  se  jette  dan» 
l'Amazone,  «fut,  lui  aussi,  ciniie  d'abord  dn  sud  au  nonl  et  ne 
prend  sa  direction  vers  l’est  qu’à  sou  entrée  dans  le  Brésil. 
Le  premier  de  ses  affluents  de  droite  est  la  magnifKpte  Ma- 
deira,qni  descend  delà  Bolivie.  Viennent  ensuite  le  Topajos 
et  le  Xingu , dont  les  sources  sont  voisines.  Parmi  les  af- 
fluents de  gauche,  on  cite  le  Rio-Xegro  on  Japnra,  qui  des- 
cend de  la  Nouvdie-Grenade.  Xon  loin  de  l’Amazone,  en 
deçà  de  Ifle  Marajo,  se  dessine  rembouchore  du  Tocantin 
ou  Para,  formé  de  la  rétmion  du  Tocantin  proprement  dit 
et  «le  l'Aniguay  ou  Rio-Grande.  Le  Tocantin  proprement  dit 
reçoit  le  Parana,  et  l’Uruguay  reçoit  le  Rio-dos-Mortes.  Le 
Maranbio , qui  traverse  la  province  do  noéme  nom,  sc  jette 
dans  la  baie  de  Sfio-Luiz,  ainsi  nommée  de  cette  ville  ma- 
ritime. Pins  à l'est,  le  Pamahybaou  Parahyba  airose  la  pro- 
vince du  même  nom,  et  se  rend  dans  la  mer  après  un  cour* 
de  lào  kilomètres.  Sur  ta  côte  orientale,  formant  la  limite 
des  provinces  de  Sergipe  et  «le  Pemamboeo,  le  Rio-Sfio- 
Franetsco  tourne  à l'est , aux  deux  tiers  de  son  cours,  ain-ès 
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aroir  longé  la  serra  do  Espinhaço,  qui  le  sépare  do  la  côte, 
et  ne  sc  ictte  dans  TOcéan  qu^après  nn  coars  do  290  kilo> 
mètres  : c'est  le  plus  grand  fleuve  du  Brésil  ; il  descend  de 
la  serra  da  Canastra  dans  la  province  de  M'mas-Gcraès. 

Un  grand  nombre  de  rivières,  plus  ou  moins  considérables, 
s'épanchent  aussi  des  montages  parallèles  h la  côte , et 
sniveot  une  direction  opposée  à celle  des  fleuves  de  l'inté- 
rieur.  Les  plus  remarquables  sont  : 1*  le  Rio-Grande  de 
Bdmonteou  Jiquiünbonba,  qui  prend  sa  source  dans  la  serra 
do  Espinliaço,  arrose  la  province  de  Bahia,  et  a son  embon- 
clnirc  près  du  Belmonte;  2**  le  Rio-Doce,  principal  cours 
d'eau  des  provinces  de  Minas  Geraès  et  d’Rspiritu-Santo, 
qui  vient  de  la  même  chaîne  de  montagnes  ; 3”  le  Sfio-Jofio 
de  Parahyba,  ou  du  sud,  qui  marque  la  limite  entre  la  pro- 
vince de  Eapiritu-Santo  ^ celle  de  RuMl^Janeiro , et  dont 
la  source  est  dans  U serra  Mantiquelra;  h*  enfin,  é l'evtré- 
inité  méridionale  de  l'empire,  le  Jaeuhi  ou  Rio-Grande  du 
sud,  qui  unit , comme  un  canal  naturel , le  lac  dos  Patos  et 
le  lac  Miriro.  Parmi  les  affluents  que  nous  avons  cités,  il  en 
est  qui  ont  nn  cours  égal  k celui  des  plus  grands  fleuves  de 
rtUirope,  le  Volga  seul  excepté. 

C'est  encore  dans  les  montagnes  du  Rrésil  qu'ont  leurs 
sources  plusieurs  fleuves  considérables  qui  ne  lui  appar- 
Ut'nnrnt  pas,  tels  que  les  deux  bras  principaux  de  la  Piata, 
le  Parana,  qui  descend  delà  serra  Mantiqueira  dans  la  pro- 
vince de  Minas-Geraès , le  Tiète,  qui  vient  de  la  province 
de  Sâo-paolo , le  Paraguay , qui  descend  des  Campos  Pa- 
reris  dans  la  province  de  Matto  Grosso,  et  TUri^ay,  qui 
prend  naissance  dans  la  province  de  Rio-Grandedu  sud. 
lac^  sont  nombreux  dans  les  plaines , surtout  dans  le  bassin 
de  l'Amazone  et  lorsque  vient  ta  saison  des  pluies  ; mais 
nuc-un  n’a  ni  la  surface  ni  la  profondeur  de  ceux  de  l'Amé- 
rique du  5ord.  Le  lac  de  Xarayu  est  môme  complètement  à 
SCC  en  été.  Dans  les  provinces  méridionales  la  Lagnna  dos 
Patos  et  le  Mirim  sont  les  plus  considérables. 

Le  Brésil,  dans  sa  configuration,  présente  peu  de  caps  : 
on  ne  cite  guère  que  celui  de  SIlo-Roquc  ou  Punta  Petetinga, 
marquant  l'angle  formé  par  la  réunion  des  côtes  orientale  et 
septentrionale,  le  cap  Nord  au-dessus  de  l’estuaire  de  l’A- 
mazone , le  cap  S3o-Augastin  dans  la  province  de  Per- 
nambuco  et  le  cap  Frio  dans  celle  de  Rio-de-Janeiro;  mais 
il  possède  plusieurs  Iles,  dont  les  principales  sont  : Fernando 
de  Noronha,  Ilot  stérile,  Heu  d’exil  pour  les  criminels,  et  la 
Trioidade,  toutes  deux  en  pleine  mer;  Saintc^^atherine , 
dans  la  province  de  ce  nom,  Marajo  ou  Sfio-JoAu,  grande  tic 
alluviale  aux  embouchures  de  l’Amazone  et  du  Para,  for- 
mant à elle  sente  une  comarca  (un  arrondissement);  Ma- 
ranhAo,  à l’ombouchure  du  fleuve  de  ce  nom;  Itaparica,  à 
l’entrée  de  la  baie  de  Bahia;  et  llba  Grande,  dans  la  pro- 
vince de  Rio-de-Janetro. 

Ce  pays  s’étendant,  du  nord  au  sud,  dans  un  développe- 
ment de  près  de  40  degrés,  ou  conçoit  que  le  climat  doit  y 
offrir  des  variations  notables.  Néanmoins,  elles  le  sont  moins 
que  sur  une  étendue  égale,  sous  une  latitude  plus  élevée , le 
Brésil  se  trouvant  presqu’en  entier  dans  la  zone  torride  et 
SOS  montagnes  n'étant  jamais  couvertes  de  neige.  Les 
nuances  de  son  climat  sont  donc  celles  de  la  zone  torride  et 
des  zones  tempérées.  On  n y ronnait  que  la  saison  sècite 
{tempo de. frio)  cl  celle  des  pluies  {tempode  ebuva),  bien 
caractérisées  surtout  dans  le  bassin  de  l’Amazone  et  sur  les 
côtes,  mais  qui  ne  commencent  pas  partmiten  même  temps. 
Le  nord , situé  dans  le  voisinage  de  l’équateur,  est  sujet  à 
des  chaleurs  excessives,  que  les  pluies,  la  rosée,  l'humidité 
du  sol  ne  combattent  pas  toujours  eflicacement;  souvent  le 
soleil  y embrase  l'atmosphère  à un  degré  funeste  pour  tout 
être  ex|)osé  a son  action  ; le  vent  du  septentrion  brûle  le  sol, 
la  végétation  s’éteint,  les  sourcess  tarissent.  C’est  alors  qu’au 
travers  des  plaines  sablonneuses,  dont  les  liioitcs fuient  le 
voyageur,  commencent  ces  émigrations  de  familles  entières , 
dont  les  membres,  hâves, exténués, semblables  à des  pvo- 


cesrions  do  spectres , vontclierchant  avec  angoisse  dans  l'im- 
mensité du  désert  un  coin  de  terre  qui  leur  fournisse  un  peu 
d'eau  et  quelques  fruits.  Vers  le  nord , au-dessus  de  Baliia, 
on  a vu  des  années  s'écouler  sans  qu’il  tomb&t  une  goutte  de 
pluie;  et  les  moissons  se  perdre , les  troupeaux  périr  faute 
d’eau.  La  température  de  la  partie  méridionale  est  beaucoup 
moins  brûlante , le  froid  même  s’y  fait  quelquefois  a.ssez 
duremrat  sentir,  surtout  dans  les  montagnes,  et  il  n’est  pas 
rare  d'y  voir  le  themminètre  descendre  jusqu'à  4°  au-des- 
sous de  zéro.  Sur  les  plateaux , dans  les  plaines , sur  les 
montagnes,  la  nature  est,  en  général,  d'une  prodigieuse 
activité;  U y règne  un  printemps  étemel,  et  les  arbres  y sont 
couverts  en  même  temps  de  fleurs,  de  fruits  verts  et  de 
fruits  mûrs.  La  brise  de  mer  se  lève  vers  le  soir  et  rafraldiit 
le  corps  abattu  par  la  clialeur  du  jour  ; les  nuits  sont  froides, 
et  la  rosée  toml^  en  abondance , mais  jamais  la  neige.  Dans 
lesromjKU  le  climat  est  assez  rude,  qudque  le  froid  se  ma- 
nifeste plutôt  par  la  sensation  qu'il  protluit  sur  l'étranger 
venant  des  côtes,  que  par  l’abaissement  notable  dn  ther- 
momètre. Les  provinces  du  littoral , celles  princi(>alcment 
qui  longent  les  serras,  sont  assez  chaudes;  nulle  part  ce- 
pendant la  chaleur  n'y  est  aussi  insupportable  que  sur  les 
rivages  du  golfe  dn  Mexique,  à Panama  ou  à Acapulco. 

En  général , c'est  un  pays  fort  sain  ; on  n'y  connaît  |>as  ces 
brusques  contrastes  de  température  si  fr^tients  sous  ta 
zone  torride.  A peine  si  parfois  le  vent  d'ouest,  passant 
au-dessus  des  vastes  forêts  et  des  grands  marécages , vient 
apporter  sa  pernicieuse  influence  dans  l’intérieur  et  y en- 
gendrer, surtout  dans  la  saison  des  pluies , de  dangereuses 
fièvres  putrides,  des  catarrhes,  des  dyssenteries,  des  ophtal- 
mies et  des  malofUes  de  peau.  plupart  des  fléaux 
morbides  de  notre  vieille  Europe  y sont  inconnus;  lecliolén 
n’y  a jamais  pénétré.  Région  privilégiée  entre  la  plupaK  de 
celles  des  denx  Amériques,  elle  n’avait  jusqu'à  ces  dernières 
années  connu  que  de  nom  la  fièvre  jaune,  celle  peste  des 
Indes  occidentales.  Malheureusement  voilà  qu'elle  s'habitue 
à lui  faire  de  périodiques  visites.  Ce  qti'il  y a de  certain 
pourtant , c'est  qu’elle  y a jusqu'à  ce  jour  exercé  beaucoup 
moins  de  ravages  qu'aux  Antilles,  à Panama,  à la  Vera-Cruz 
et  à la  Nouvelle-Orléans. 

Si  le  Brésil  ne  possède  pas  cette  variété  de  climats  qui 
distinguent  les  pays  montagneux  du  Nouveau -Monde,  le 
Pérou,  Quito,  Cundinamarca,  il  n'en  est  pa.s  moins  riche 
en  productions  de  la  nature.  La  végétation  y est  même  si 
puis-santc,  que  souvent  elle  oppose  de  sérieux  obstacles  au 
colon;  mais  en  même  temps  elle  lui  offre  d'inépuisables 
ressources  de  bien-être.  Martios,  le  savant  botaniste,  qui 
s’est  occupé  avec  le  plus  de  soin  de  la  Flore  brésilienne, 
assure  avoir  observé  dans  ce  pays  plus  de  quinze  mille 
plantes  nouvelles,Ju.sque  alors  complètement  inconnues.  C'est 
dans  ses  foréU  vierges  que  vient  le  mciileur  bois  de  cons- 
trviction  dont  la  durée  égale  la  force;  et  de  prédeux  bois 
d’ébénisterie,  parmi  lesquels  oo  compte  cinquante  es|>èces  de 
cèdres  et  plus  de  cent  espèces  de  noyers.  C’est  là  qu'on 
creu.sa  dans  d'immenses  troncs  d’arbres  des  furogues  qui 
portent  jusqu'à  M)ixante  rameurs.  On  y recueille  enfin  di- 
vers boi.s  de  teinture  qui  .«ont  l'aliment  d'un  grand  com- 
merce avec  l'Europe,  et  en  tète  desquels  il  faut  citer  fiôlro- 
pitanga  ou  bois  du  Brésil,  quia  donné  son  nom  au  pays, 
et  le  boi.«  de  Pernambuco  ou  de  Fer  nam  bouc. 

Les  |>almirrs,  ces  princes  du  règne  végétal,  abondent  aussi 
au  Rrésil;  ils  y offrent  une  grande  variété  d’espèces.  Les 
cocotiers,  importrs  d’Afrique,  comme  rélaïs  de  Guinée, 
y ont  réussi  parfaitement.  dattiers  poussent  d'eux-inèmes. 
A côté  de  ces  arbres  précieux,  fleurissent  le  bananier, qui 
croit  encore  sans  culture  et  dont  on  cultive  une  variété  ve- 
nue des  Indes  orientales;  l’arbre  à pain , roranger,  le  limo- 
nier, uncmultitiide  d'arbres  résineux  et  beaucoup  de  fleurs 
qui  le  «lisputent  aux  nôtres  |iuur  l'cclat  de  leurs  nuances  et 
le  charme  de  leurs  parfums.  L'ex{>éricnre  a appris  à tirer 
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(tu  r^De  T^gétAl  (les  bauiiMs»  des  médicaments,  surtout 
l’ipéoiruanha , la  salsepareille,  le  ricin  ; il  fournit , en  outre, 
des  épices  : la  cannelle,  dont  Tarbuste  croit  à t'état  saurage , 
le  poirre,  la  ranille , le  gingembre,  le  coton,  le  tabac.  Les 
fongères , ces  plantes  si  modestes  clans  nos  climats , se  pré> 
sentent  dans  ce  pays  arec  tonte  la  majesté  des  pins.  A cdté 
s’élèvent  des  forêts  à'araucaria  et  des  milliers  de  végétaux 
devenus  nécessaires  à l’Europe  pour  ses  arts  et  ses  manu- 
factures. Sur  les  vastes  plateaux  de  Minas-Novas,  on  trouve 
les  caraseoîf  ou  forêts  naines,  explorées  parM.  Auguste 
de  Saint-Hilaire,  immenses  agglomérations  d’arbustes  d’un 
mètre  à peu  près  de  haul,-oii  domine  la  mimosa  dume/o- 
rum , mimcu<e  épineuse , dont  le  feuillage  est  d’une  déli- 
ci(*u«e  élégance.  Quand  le  terrain  s’abaisse,  on  rencontre 
les  cafdnças , qui  tiennent  le  milieu  entre  les  forêts  vierges 
et  les  carcuros,  et  qui  présentent  un  épais  fourré  de  brous- 
sailles , de  plantes  grimpantes  et  d'arbrisseanx , an  milieu 
(lesquels  s’élèvent,  comme  des  baliveanx,  les  arbres  de 
moyenne  grandeur.  La  sécheresse  dépouille  les  cattinças 
de  Irur  feuillage,  et  les  oiseaux , les  Insectes,  cessent  d’y  sé- 
journer dans  la  saison  des  pluies.  Le  riche  sol  du  Brésil 
s’est,  en  outre,  montré  favorableà  un  grand  nombre  de  plantes 
exotiques  : le  café  n'y  a pas  moins  bien  réussi  que  la  canne 
k sucre  ; le  froment , l'orge  y prospèrent , au  moins  dans  les 
hautes  régions,  lo  rh  partout,  aiiùi  que  les  légumes  d’F.ii- 
rope , le«  pommiers , le«  poiriers , tes  figuiers  ; mais  le  climat 
y paraît  moins  propice  k la  vigne.  Une  abondance  extraor- 
dinaiie  de  foorrage  permet  d'y  élever  de  nombreux  trou- 
peaux. 

Dans  lee  vaOéea  règoe  une  étemelle  verdure;  lo  sol  y est 
partout  d’une  étonnante  fertilité.  Sans  charroe,  sans  hirse, 
sans  pioche,  sans  bêche , s.ins  même  gratter  la  terre,  en  y 
lai^^nt  s«''Joumer  seulement  la  cendre  des  bois  qu’on  In- 
cendie, on  y récolte  du  mais,  des  pommes  de  terre,  du 
manioc,  poison  snbtil , qui  passé  au  four,  ripé,  réduit  en 
poudre , on  délayé , remplace  le  pain  dans  l’intérieur  du 
pays,  des  patates  douces,  des  melons  ordinaires , des  melons 
d’eau,  des  citrooilles,  du  tbé  de  toutes  qualités,  (lu  cacao,  de 
l'indigo , du  safran,  du  piment,  etc.  I.>es  traits  du  pays  sont 
abondants  et  savoureux.  On  cite,  entre  beaucoup  d’autres,  la 
goyave,  qu'on  rencontre  partout  sur  les  côtes,  la  figue  do 
Surinam,  qui  vient  sur  les  ronces  et  les  terrains  abandonnés  ; 
l'iblpitanga , qui  ressemble  k la  cerise  ; la  mangabe , dont  on 
extrait  une  espèce  de  vin , le  cajou , l’araça , au  goût  acidulé, 
le  sapoU , l’abbio , le  cambuca,  la  jabaticaba,  le  fruit  du 
cointo , U mangue , le  coco , l'aoanas , la  banane , beaucoup 
de  limons,  enfin,  d'oranges,  de  citrons,  etc. 

Le  règne  animal  n'y  est  pas  moins  riche.  Si  les  animaux 
du  Brésil  et  de  rAmerique  méridionale,  en  général,  n'oiïrent 
pas  les  proportions  colossales  de  ceux  de  l’Afrique,  ils  se 
distinguent  au  moins  par  la  variété  de  leurs  fonrn^  et  U 
beauté  de  leurs  couleurs.  Toutes  ces  forèis,  quand  le  temps 
est  beau  et  la  température  douce , sont  peuplées  d'oiseaux 
d'une  rare  beauté;  la  famille  des  perroquets  s’y  diversifie  à 
l'infini  : ce  sont  les  aras  au  cri  rauque,  les  araras  aux  Joues 
nnes,  les  amazones  au  plumage  vert,  les  tavouas,  les  criks, 
lescaicas,  les  guaroubas;  puis  viennent  les  jacamars  éme- 
raudes, les  pics,  les  inartins-péclteurs , les  todiers,  les 
motmots,  les  manakins  rouges,  jaunes,  noirs,  k tête  de 
feu , les  nipicoles , les  colibris,  appelés  en  portugais  MJa- 
flors  (baiso*lleursh  les  obeaui-mouches , vrais  bijoox  de  la 
nature,  lesguitguifr  azurs,  les  spatules  roses,  les  fburaiers 
sombres,  les  picucules , les  sittines,  les  synallaxes,  les  ti- 
jucas  noirs,  les  bataras,  les  somptueux  cotingas,  les  ave- 
ranos,  les  grallaries,  les  caciques,  les  caronges,  les  chi- 
piùs , les  jacarirJs , des  milliers  de  colombes  au  plumage 
nuancé , des  poules,  des  pigimns,  des  canards,  des  oies  sau- 
vages, les  couroucoos  dorés  et  masaift,  le  sasa,  mangeur 
d’anim,  les  anis,  les  coucouas,  les  guiras,  les  ^sbacous, 
les  tamatias,  les  aracaris  k 1a  langue  barbelée,  le  sariama, 
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qui  rappelle  le  messager  du  Cap , l’ema  ou  nandu,  qui  est 
l’autrurhc  de  l'Amérique,  le  rhimango,  terrible  oiseau  de 
proie,  le  héron  et  l>eauconp  d'autres  écliassiers , tels  que  le 
kamichi,  le  courliri,  et  le  savacou  au  bec  bizarre;  enfin, 
sur  l’Atlantique , le  pélican  au  large  gosier  et  la  fr^ate  au 
vol  rapide. 

La  famille  des  singes  n’est  ni  moins  nombreuse  ni  moins 
variée  : ici  l'atèle  aux  longs  bras  et  la  gotriche  à la  queue 
prenante  se  balancent  sur  les  lianes  des  fleuves  ; plus  loin  l’a- 
lonatefait  entendre  sa  voix  de  stentor,  le  sapajou  maraude, 
le  saki  s’endort  dans  sa  barbe , le  tamarin,  le  rosalia  et  le 
ouistiti  jouent  avec  grâce,  tandis  que  l'unau  et  l’ai  se  traî- 
nent lents  et  paresseux.  On  trouve  encore  au  Brésil  le  coati 
au  nez  mobile , le  kinkngou , diverses  espèces  de  tigres , 
Ponça,  le  jaguar,  la  jaguarête,  le  couguar,  des  loups, 
des  renards,  des  cerfs,  le  margay,  le  collocola,  le  pagero, 
la  paca,  l’agouti , le  eabiai , le  chien  sauvage , le  cobaye,  le 
mo(X) , lo  tatou , la  <»pivara,  le  tamandoa,  le  fourmilier  k la 
langue  extensible,  la  loutre  d'une  très-grande  espèce,  fort 
recherchée  pour  sa  fourrure,  le  tapir  ou  anta,  le  p^ari, 
espèce  de  porc  k glande  fétide  ; un  grand  nombre  de  ser- 
pents , dont  quelques-uns  sont  d’une  dimension  prodigieuse, 
comme  lesiiniri,  serpent  amphibie  le  plus  gros  du  Brésil,  le 
serpent  k sonnettes,  le  boa,  le  suracoucou,  Piliboca  ; des  lé- 
zards et  des  vipères  do  tr«\s-grande  csp>èce.  Mille  papillon.s 
aux  plus  brillantes  couleurs  se  jouent  sur  les  fleurs  et  les  ar- 
bustes ; des  myriades  d’insectes  phosphorescents  éclairent  la 
nuit  la  plus  sombre  ; mais  k côté  volent  lourdement  des 
chauves-souris  dangereuses  pour  les  chevaux  ; les  mille- 
pieds,  les  scorpions  vous  menac(mt  ;les  chenilles,  les  fourmis, 
les  barates  corrorop(mt  vos  meU  comme  de  nouvelles  har- 
pies ; l(ïs  moustiques  troublent  votre  sommeil , et  couvrent 
votre  visage  d’enflures  et  de  plaies;  enfin , les  chiqnes  ou 
hichos , s'introduisant  dans  la  plant(;  des  pieds  k travers  la 
chaussure  la  plus  épaisse,  vous  occasionnent  presque  sans 
relâche  de  cnisanles  douleurs.  H faut  être  habitué  k ces 
hôtes  incommodes  pour  reconnaître  qu'au  Brésil  la  somme 
du  bien  l’emporte  de  )>eaucoup  sur  celle  du  mal;  quelques 
semaines  de  séjour  ne  suflisent  pas  pour  cela. 

Les  cirevanx,  les  bœufs,  les  moutons,  les  chats,  les  chiens, 
presque  tons  les  quadrupèdes  domestiques  d’Europe  s’y  sont 
abondamment  propagés.  Le  cheval,  de  race  andalouse,  a 
perdu  de  son  feu  et  de  sa  fierté,  mais  il  est  intelligent  et 
robuste  ; on  ne  l'attèle  jamais.  Les  mulets  sont  nombreux 
dans  les  provinces  méridionales.  Le  gros  bétail  donne 
moins  de  lait,  mais  sa  peau , sa  clrair,  sa  graisse , ses  cora(» 
sont  d’un  bon  produit.  Le  porc  se  multiplie  extraordinaire- 
ment et  B*eDgrais.se  avec  une  étonnante  rapidité.  Les  chè- 
vres forment  de  grandes  troupes,  et  sont  recherchées  pour 
l’abondance  de  leur  lait.  On  élève  moins  de  brebU.  De 
nombreux  essaims  d’abeilles  donnent  de  la  cire  et  du 
mie).  La  cochenille,  production  naturelle  du  pays, est  peu 
cultivée , de  même  que  le  ver  k soie , qui  donne  cepen- 
dant un  fi]  plu.s  fm  cl  plus  solide  en  même  t(nxips  que  celui 
des  Indes  Les  rivières,  les  lacs,  les  côtes  abondent  en 
eacellents  poissons;  la  baleine  s'ébat  sur  les  côtes;  on  ren- 
contre de  nombreuses  tortues  dans  les  parages  du  Nord. 
Les  fleuves  peu  rapides  et  «pielques  lacs  sont  infectés  de 
cainsin»  et  de  crocodiles. 

Quelques  provinces  du  Orcsüsont  renommées  pour  leurs  t t- 
cltesses  minéral(^que<  ; mais  généralement  on  a évalué  beau- 
coup trop  haut  la  production  en  or  de  ce  pays.  I..a  premièic 
mine  qu’on  en  découvrit  dans  Sflo-PAolo,  dès  1577,  était  si 
abondante,  que  longtemps  cette  province  fut  regardée  comme 
un  nouveau  Pérou.  Elle  n’était  cepeixlant  rien,  comparée  aux 
riches  veines  de  Mina-s-Geraès  d^ouvertesen  IGûs,  et  dont 
le  produit  a été  pendant  quelques  années  si  considérable, 
qu’il  fut  question  d’entourer  la  province  d'une  enceinte  de 
murs  pour  en  défendre  l’accès,  En  1718  on  trouva  celle  de 
Villa-Bella  dans  Matto-Gros.so.  Elle  est  moins  riche  que 
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ri'llcs  dti  ViUa-Rica,  Ctinpanha,  Tejuco  et  Taracatu,  daiu 
Minas-GeraH,  leM]ucUes  ne  furait  découvertes  que  posté* 
rieurcment.  Les  meilteurs  lavages  sont  ceux  qui  sVtendent 
dans  un  vaste  rayon  autour  d'auro-Preto,  autrefois  YiUa> 
Bien,  dans  cette  province.  Là  est  établie  la  fonderie  impé- 
riale pour  tout  ce  minerai , là  se  perçoit  le  quint  ou  la 
cinquième  partie  pour  le  gouvernement.  On  porte  aujourd’hui 
à cinq  millions  la  valeur  déclarée  du  produit  de  ces  mines.  La 
quantité  d’or  exploitée  en  fraude  est  évaluée  au  tiers  du 
produitdéclaré.  Plusieurs  rivières,  particulièrement  celles  qui 
ont  leurs  sources  dans  la  serra  dos  Vertentes,  roulent  de  l’or. 
lVon*seulement  ce  précieux  métal  se  trouve  dans  Minas- 
Geraès , Goyax  et  Matto-Grosso , mais  encore  le  fer  et  le 
cuivre  sont  iv^pandus  à proibsion  dans  les  mrmtagnes  et  le 
sel  dans  les  plaines  qui  les  avoisinent.  Avec  un  peu  plus 
d'activité  les  colons  tireraient  des  profits  plus  cou&iüérablcs 
de  leurs  mines  de  fer  de  SAo>Pàülo  et  du  MinaS'Geroès  ; le 
sel  marin  s’exploitc  en  grand  dans  les  provinces  de  Rio*ile> 
Janeiro,  Para , et  Rio-Grande  du  nord,  il  existe  dans  celle 
de  Sâo-Pàolo  une  espèce  particulière  d’aimant  (le  tnartilt). 
Ou  montre  dans  le  cabinet  d'Ajuda,  à Lisbonne,  un  frag- 
ment de  mine  de  cuivre  vierge,  extrait  d'un  vallon  du  Brésil  : 
il  pèse  t,2»0  kUûgramines,  et  a un  mètre  environ  de  long 
sur  soixante-dix  centimètres  de  large  et  trente  centimètre» 
d'épaUseufi  il  existe,  en  outre,  dans  le  pays  des  nuoes 
d'argent,  de  platine,  de  plomb  (Abante  et  Cuyabara),  de 
soufre,  de  mercure,  de  houille,  d’ardolses,  do  pierres  meu- 
lières et  à aiguiser  ( surtout  dans  la  province  Saiotc-Calbe- 
rine),  etc.  Ce  fut  vers  le  commencement  du  dernier  siècle 
que  les  premiers  diamants  furent  découverts  dans  le  dis- 
trict de  la  serra  do  Frio;  beaucoup  se  cachent  sous  la  croûte 
des  montagnes,  mais  H faudrait  quelque  travail  pour  les  en 
extraire;  ils  sont  généralement  enveloppés  de  terre  ferrugi- 
neuse et  de  petits  cailloux  roulés.  On  en  rencontre  à .Matto- 
Grosso,  Sào-Pâolo,  Guyaz,  >linas-Gcraès,  surtout  dans  la 
sauvage  serra  do  Frio,  à Fajaès,  dans  la  serra  Sincura, 
dans  l'arrayal  Diamaotuiu,  dans  les  ba.ssinsdu  âào-Fran- 
Cisco  et  du  JiqQÎtinhonba.  Le  produit,  qui  s'en  élevait  à plus 
de  50,000  carats  par  an  en  1770,  n'est  plus  aujourd'hui  que 
de  moitié,  line  quantité  presque  égale  est  exploitée  et 
vendue  en  fraude.  Les  uiiiies  du  Brésil  ont  donue  le  plus 
gros  diamant  connu,  celui  de  l'empereur,  qui  pèse  1080  ca- 
rats et  ne  vaudrait  pas  moins  de  140  millions  de  francs 
d’après  la  maniéré  ordinaire  de  calculer  la  valeur  de  ces 
geinmc'^.  Ces  mines  s’exploitent  pour  le  coruplc  du  gouver- 
neiiK'id,  sous  la  surAcillancc  d'une  Junta  iiiqiériale.  Lc.s  to- 
prixes,  qui  abondent  a Capas,  sont  plus  grosses  que  celles  de 
.Saxe  et  de  Sibérie;  leur  couleur  est  jaune  paille  ou  jaune 
toux;  il  y en  a aus»i  d’un  bleu  verdâtre.  Souvent  elles  de- 
Menuent  élet'lriqucs  À l'action  du  feu.  Les  touimaliucs  preu- 
ufiit  le  uoin  d’éuicraudes  quand  elles  sont  vertes,  ut  du  sa- 
phirs quand  ell^  sont  bleues.  11  y a enlin  des  améthystes, 
des  rubis,  des  eyinophanes  et  divers  cristaux  de  rodte  et 
aigues- marines. 

Pour  l’or,  comme  pour  les  diamants  et  les  pierres,  on 
n'cxpluite  en  général  que  le  lit  des  torrents;  tout  le  travail 
t»e  liorne  au  simple  lavage.  IJi  tmeore,  comme  daus  l’agri- 
euHure , l’homme  blanc  descend  à peine  à une  légère  sur- 
veillance , et  les  nègres  sont  les  seuls  ouvriers.  Nulle  part, 
malgré  leur  richesse,  l'exploitation  des  mines  n'cst  aussi  lu- 
crative que  l’agriculture  et  l’éducation  des  bestiaux  ; elle  a 
cté  longtemps  ü ininleiligenle , qu’une  |>artiu  du  produit  se 
IHTdait,  et  qu'on  abandonnait  la  mine  avant  de  l'epuiser.  Il 
ii't‘n  est  plus  de  même  aujourd’hui  : il  y a dans  la  province 
lie  Minas-Geraèv  plusieurs  mines  exploitées  |>ar  des  coin]>a- 
gnies  anglaises,  où  l’on  emploie  des  colons,  et  où  l'on  se  sert 
d‘in^(^uments  perfectionnés.  Celle  de  Gongo  Socco  mérite 
d’étre  visitét*.  C'est  un  village  des  plus  beaux , des  plu»  in- 
du>lriun\,  liahité  par  plua  de  huit  mille  Anglais  et  Urési- 
lieiK,  tous  hlancs  et  libres. 


Il  est  impossible  d'évaluer  d'une  manière  précise  b po- 
pulation de  rempire.  Les  chiffres  officiels  numquent  On 
la  porte  d'ordinaire  à 5,120,000  blancs  et  à 2,312,000  noirs 
Ubre«,  kaog-mélé  libres,  esclaves,  nègres  et  omUlres,  In- 
diens etc.  Ces  derniers  se  composent  d'indigènes,  vivant  à 
l’élat  sauvage  ou  habitant  des  demeures  fixes,  e(  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  CabocUs.  La  majeure  partie  de  la 
population  occupe  les  villes  b&ties  le  long  des  cèles  ; les 
immenses  provinces  de  Matto-Grosso , de  Goyaz  et  de  Para 
sont  en  grande  partie  désertes.  Les  indigènes  ont  disparu 
de  presque  toutes  les  provinces  du  littoral.  Un  nombre  assez 
considénble  liabitc,dans  un  état  de  demi-civilisation,  des 
villages  de  riotérieur,  s’occupant  de  l'exploitation  des  pro- 
duits brutsde  lanatureou  bien  d'agriculture,  mais  seulement 
pour  leur  subsistance.  Dans  les  provinces  septentrionales, 
sur  les  bords  de  l’Amazone,  la  population  consiste  presque 
uniquement  en  Indiens,  dont  l'existence  est  paisible,  sans 
grantls  besoins , mais  aussi  sans  grande  utUité  pour  l'Ltat. 
Des  tribus  indépendantes  parcourent  tes  \astes  contrées  du 
nord  et  de  l’ouest,  où  les  Luropéeus  n'ont  pas  encore  formé 
d’établissements.  Les  unes  font  avec  les  blancs  un  commerce 
d'échange,  les  autres  vivent  eu  état  d'IiosÜlité  conslanle  avec 
eux  et  leur  ferment  autant  que  possible  l'accès  de  leurs 
déserts. 

On  sait  que  la  population  indigène  de  l’Amérique  du  Sud 
est  divisée  en  use  multitude  infinie  de  tribus.  Oo  en  compta 
dans  la  Brésil  seul  plus  de  cent  qui  sa  regardent  mutuelle- 
ment comme  des  races  dinérentes  ; mais  ces  petites  peu- 
plades s'éteignent  peu  à peu , et  l'on  ne  retrouve  plus  au- 
jourd'hui bciucoup  de  tribus  mentionnées  par  les  ancien.s 
voyageurs.  A en  juger  par  leurs  langues  et  leur  manière  de 
vivre,  toutes  appartiennent  à une  souclie  commune,  dont  l'i- 
diome s'est  successivement  divisé  en  une  foule  de  dialectes, 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  des  Tupi.  De  toutes  les 
nations  indigènes,  c’est  celle  qui  s’est  le  plus  ressenti  du 
voisinage  des  Européens.  Sa  langue  est  la  plus  répandue.; 
c'est  le  brésilien  proprement  dit  : aussi  rappelle-t-on  lingoa 
gérai,  langue  générale.  Après  les  Tupi,  on  remarque  les  ru- 
pininqvittsélles  Tupinambas,  répandus  dans  la  province  de 
Bahia,  et  dont  le  nombre  décroît  scnsiblenieut,  et,  à l’autre 
extrémité  de  l’empire,  les  Guaranis  des  sept  missionv,  dans 
la  province  de  S&o-I’edro , lesquels,  joints  à ceux  du  Pa- 
raguay , forment  tout  ce  qui  reste  du  grand  empire  des  jé- 
suites; les  Omagoas  , aujourd’hui  (>eu  nombreux  et  vivant 
le  long  lie  l’Amazone  ; c'était  jadis  le  (HMiple  navigateur  (te 
l'Amèriqui.' méridionale  ; les  Agmorcs,  lioioctidos,  et  C'o- 
rwdos,  terribles  anthropopliagcs,  qui  occupent  l’espace  ju- 
rallèle  à lacéte,  entre  le  Rio-Fardo  et  le  Rio-Doce,  et  dont 
les  principales  habitations  sont  le  long  de  ce  dernier 
fleuve  et  du  Belmonte,  daiu  les  provinces  do  Mina-x-Gcnic», 
de  Porto-Seguro,  d’Expiritu-bonto  et  de  Baliia,  races  au 
corps  homblcnient  tatoué,  aux  lèvres,  aux  oreilles,  dé- 
mesurérociit  agrandies  par  des  cylindres  de  buis,  peuples 
eflfrui  des  planteurs,  dont  ils  dévastent  les  civamps  et  brûlent 
les  habitations,  heureux  encore  ceux-d  quand  les  barbares 
ne  teignent  pas  leurs  bras  dans  le  sang  humain;  les  Parts 
d’Espiritu-Sonto  sur  la  rive  droite  du  Rio-Doce  : les  Mun~ 
drucus,  nation  l>el)iqueuse  et  féroce,  la  plus  puls.-omtedu 
Para,  entre  le  Xingu  et  le  Tapajos , en  ce  moment  alliée  des 
blancs;  les  Tamoyos , de  la  province  de  Rio-de-Januiru, 
nation  jadis  puissante  , qui  s'eteiut  et  disparaît  ; les  Tape- 
rtvas,  qui  errent  ibim  le  nord;  les  Carijos,  de  la  province 
de  Sào-P&oto;  les  Guaj/cnrus , dont  1a  taille  déf>asse  sou- 
vent six  pieds,  fixés  entre  les  rives  supérieures  du  Parana 
cl  du  Paraguay,  vivant  de  chasse,  de  pèche  et  de  letirs 
nombieux  troupeaux , se  divisant  en  trois  classes , les  no- 
bles , les  giien  iers  et  les  esclaves,  formant  une  grande  con- 
fi^ératiuii  arislocratique,  en  paix  depuis  1791  avec  les  Bré- 
siliens, et  appuies  au.Nai  Cavalhctros,  |>arcc  qu'il  font  toutes 
leurs  expéditions  a clu^val  ; les  Guanos,  de  la  iKulie  niéridio- 
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naie  de  MaHo-Cro<^^i,  dont  le  plus  grand  nombre  est  devenu 
agrirole;  /iororos , autre  uatiou  nombreuse  delà  meme 
i'aiiiille;  les  Manitivrilanos , Chamacocos , et  Ajuaau, 
|)i:ii|drs  belliqueux  et  féroces , alliés  des  blancs,  anUiropo- 
(diagi's  autrefois  et  taisant  la  chasse  aux  boatmes  pour 
fuiirntr  des  esclaves  à leurs  nom  eaux  amis  : ih  habitent 
les  limites  de  Vrne<.uéla,  ainsique  les  Harêptianos  et  les 
(iuuipuualiis t à\tx  lesquels  iU  sont  souvent  en  guerre; 
enfin  Un  Maiiaos,  nation  nombreuse  et  guerrière  du  Para, 
dont  une  g('iin<k‘  partie  a embrassé  le  chiistiam^ine  et  vit 
uiidêe  à d'autres  peiqdes  le  longdu  Rio-Negro,  a lauialonga 
et  à Tlioinar.  Us  ont  joue  un  grand  nilc  dans  le  mythe  di*  1 L1 
Dorado  des  Omtujuas,  et  leurs  anciennes  docliiiu*s  rt‘U- 
gieuses  rappelaient  dans  leur  ifanary,  ou  auteur  du  bien, 
et  leur  .SmïinAa , oit  auteur  du  mal , le  dualisme  cks  vieux 
Scandinaves. 

Les  nègres  libres  forment  la  portion  la  plus  considérable 
de  la  population,  après  les  esclaves.  Ixi  inultitiide  de  ceux*ci 
est,  comme  dans  toute  l'Amérique,  im  fléau  pour  le  pays, 
pion  qu'on  eût  appris  depuis  longtemps  à coimallre  dans 
<ertain«'s  provinces,  coiuiuc  dans  ccdles  de  Bahia  et  de 
Pemambueu,  le  d.viiAer  de  leur  siqiérionU*  numérique,  on 
ne  laissait  {tus,  avant  la  supprc»âiuu  déliniUve  de  la  Irailc, 
d'iiii|M)rter  sans  cesse  d’Afrique  de  nouveaux  uégrus  en  si 
grande  quantité,  qu'en  Is&l  Peimimbucoseiil  en  reçut  plus 
de  â,üuO.  Ilcureusemeut  la  plupart  vivent  dans  le  r.elibat  et 
ne  se  multiplient  pas  considérablement.  On  rencontre  sur- 
tout les  mulâtres  dans  les  provinces  du  littoral , et  les  métis 
dans  celle»  do  riiitérieur  | les  uns  et  les  autres  tendent  de 
plus  en  plus  vers  la  civilisation,  et  beaucoup  envolent  leurs 
eniHiits  étudier  dans  le»  écoles  d'Europe , surtout  dans  celles 
lie  France. 

\ peu  d'exception  près,  les  blancs  descendent  des  colons 
portugais.  Quoiqu'ils  portent  k différenU  «‘gards  les  traces 
de  leur  origine , l'influence  d'un  autre  genre  de  vie , d'autres 
occuiialions,  d'un  autre  gouvenuYneut,  a développé  en  eux 
des  traiU  de  caractère  qu’on  ne  rencontre  pas  cbez  le  Por- 
tugais et  qui  lui  sont  in£me  antipathiques.  En  outre,  l'rilu- 
cation  se  répand  de  plus  en  plus  dans  les  difreieutes  parties 
de  l'empire.  On  rencontre  dans  les  hautes  régions  et  dans  la 
liasse  iDovennc  de  véritables  lumières,  un  bon  ton  et  des 
formes  vraiment  polie».  Les  maurs  s'i-purcnt  de  plus  en 
plus.  Le  fanalUme  et  l'intolérance  ne  r^nont  depuis  long- 
temps  nulle  pari;  l'imptélé  et  le  mépris  de  la  religion,  qui 
leur  avaient  succède,  sont  aussi  passés  de  mode.  L'éducation 
n'c&t  plus  négligée  , et  l'ou  a eu  à se  féliciter  de  l'iuibitude 
prise  par  certaines  f.unilles  de  faire  élever  leurs  enlauU  en 
France.  U en  est  résulté  une  pépinière  de  jeunes  talents  qui 
(leuplent  aujourd'hui  les  aüministratioiis,  la  magistrature, 
les  chambres,  et  se  d^^lingueJIt  dans  les  lettres,  les  Kieoces 
et  les  arts.  I,c  caractère  du  peuple  varie,  au  reste,  selon  les 
provinces.  A l'extrémité  mcridionale  de  l'empire , dans  le 
Hlo'Orande  du  sud , se  perpétue  une  race  énci^ue  et  rude, 
qui , comme  les  Gauchos  des  Pampas,  s’occupe  de  l'édu* 
cation  des  bestiaux  et  couve  aussi  de  fréquentes  velléités 
d'inilépenilance. 

Depuis  (jueiques  année»  le  gouvernement  central  s’est 
particulièrement  occupé  du  soin  de  faire  dis|iaraltrc  les  dif- 
férence»  qui  existaient,  sous  le  triple  rapport  intellectuel, 
moral  et  religieux,  entre  les  diverse»  ma&ses  disséminées 
sur  un  aussi  vante  cs|)ace,  et  U songe  sérieusement  à com- 
battre par  la  diffusion  des  lumivro  les  caprices  révolution- 
naires qui  de  temps  en  temps  se  sont  fait  jour  sur  tel  ou  tel 
|K>iiit  de  l'empire.  Le  salut  lui  viendra  de  la  liberté  de  la 
presse,  qui  existe  au  BrtNÎI  plus  que  {vartoul  ailIeiirH  sans 
entraves  ni  lisière»  Plus  do  journaux  politiques,  liltéraircs, 
hkloriqucs,  scientifiques  même  se  publient  à Rio-de-Janciio 
que  dans  U>aucoup  de  nu»  capitales  d'Euro|ie;  et  tle»  villes 
de  moindre  impoitaiK'e  n’rn  sont  pas  même  dépourvue», 
tant  le  pouvoir  a à cirurde  favoriser  le  développement  corn- 
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plet  de  toutes  les  cunoaissances  humaines.  Rio-de-Janoiiu, 
qui  eu  IslO  IM  possédait  qu’uue  imprimerie,  eu  compte 
aujourd'hui  plus  de  trente.  On  u'yr  puUiail  alors  qu'un  seul 
écrit  périodique  ; i-lle  en  voit  paraître  en  ce  luoiumt  plu^ 
de  vingt,  dont  un  français  et  un  anglais.  Doin  Jean  VI 
avait  ervx^  l’ecole  de»  Beaux-Arts  en  aillant  au  Brésil  plu- 
sieurs artistes  français  de  mérite. 

La  littérature  de  ce  pays  {»eut  non-seulement  s’enorgueilUi' 
d'un  glorieux  passé  dans  lequel  brilleut  les  noius  de  Gou- 
uga,  Caldas,  tlaudio,  Dur&o,  Basilio  da  Gaina,  Gusmâo, 
Alvaronga,  Francisco  de  Lerooa,  San-Carlus,  Gregorio  de 
Maltos;  mais  on  y public  encore  de»  ouvrages  littéraire» 
et  scientifique»,  qui  prouvent  que  le  goût  s'y  petfcdioime; 
le»  poésies  de  Goiisalve»  Dios , Magalhacos,  Texcira-.Sousa , 
>orbertü  , Porio-Alegro  , Januario , Paraïuogua  , Pcilra 
Hranca  et  José  Bonifacio  <l'Aiiürada,  Un  roinau»  (populaire» 
de  Maccdo,  les  leuvres  Üttvniires  U Idsloriqiies  de  Pereiia 
da  Silva,  Sâo-L«o|>olüo,  Acioli,  Piurro,  Yarenhagon  et  de 
beaucoup  d’autre»  encore,  en  sont  la  ineilleuru  preuve. 
Longtemps  la  littérature  nationale , par  lassitude  do  Grecs 
et  des  Romains  reproduits  .sans  cesse  |>ar  les  Portugais,  ot 
allée  chercher  ses  modèles  chne  les  Français,  cliex  les  An- 
glais , cImz  les  Allemands  cux-méinos.  Le  peintre  poète 
Araujo  Porto-Alegre  la  guide  maintenant  de  plus  en  plus 
dans  une  voie  complètement  indépendante. 

Les  écoles  supirieurcs  existent  principalement  dans  la 
capitale,  qui  poss6le  une  université,  une  école  de  moilecioe, 
une  école  des  ponts  et  cliaussées , une  école  d'artillerie, 
uneécoledcconuiverce,  un  observatoire,  etc., etc.,  et  qui  par- 
tage avec  Bahia  les  école»  de  chirurgie,  avec  Sâo-PÂulo  b‘a 
écoles  de  droit , avec  Bahia  les  Acaclrmies  des  Beaux-Arts, 
avec  Para  ( Bclem)  les  jardins  botaniques.  Outre  la  biblio- 
thèque impériale,  venue  de  Portugal,  le  siégé  de  l'emiHre 
en  a deux  autres,  ccUc  des  Bénédictins  et  la  biMiotlièquc 
nationale,  qui  compte  déjà  63,0(K)  volumes,  non  compris 
quelque»  prr^ieux  manuscrits.  On  doit  citer  encore  les  bi- 
bliothèques de  Bahia  et  «le  SAo-PAolo.  On  trouve,  en  outre, 
dans  la  capitale  le  cercle  de  lecture  bn^ien  avec  une  bi- 
blioUièquc  de  12,000  volumes , le  cercle  de  lecture  portugai.s 
avec  une  bibliotlu-que  de  1»,0U0  v«dume$,  un  institut  angla's 
et  un  institut  allcuiand  ( Germania  ).  >'oublion.s  |ias  rinsiitut 
hUtorique  et  géograpliiquc  du  BriNil,  fondé  depuis  1839  et 
qui  publie  de»  mémoires  et  une  intéressante  rvvue  trimes- 
trielle. 

Babia , Para , Porto-Alegre  ( dans  le  Rio-Grande  du  sud  ). 
Nussa  Senhora  da  Vitloria  ( dans  l'Espiritu-Santo  } , SAo- 
Pâolo , Villa-Réal  de  Cuyaba , Villa  do  Rio  Pardo  ( dans  le 
Hio-(jraiKlc},Caxocira  ( dans  le  Bahia  ),Parahyba,etc.,  etc., 
pos-k-ilent  aii>si  d’estimable»  écoles,  des  cours  très-suivis 
de  philosophie,  des  chaires  d'cUidcs  classiques,  etc.,  etc.  Mais 
c'est  surtout  pour  les  science»  naturelles  que  le»  Brésiliens 
montrent  le  plus  de  goût,  ce  qui  s'explique,  du  reste,  par  b'% 
magniiiccncc»  de  la  nature  dont  s'enorgueillit  «i  juste  titre 
leur  juys. 

L’élise  catholique,  qui  est  celle  de  l’Êtat,  mais  qui  n'en 
exclut  aucune  et  laisse  A toutes  le  libre  exercice  de  letir 
culte , s’occupe,  depuis  quelques  aimées,  avec  une  ardeur 
digne  d’éloges  de  la  civilisation  et  do  la  moralisation  du 
peuple.  Elle  possède  plusieurs  temples,  digne»  d’aiimiration 
à l'extérieur  et  h riotéricur,  dans  les([ueU  le  service  divin 
est  célébré  avec  an  éclat  et  une  ponqtc  qu’on  cliercherait 
eu  vain  «ions  beaucoup  de  no»  cathédrale»  d’Eurojie  ; et 
pourtant  lo  peuple  brésilien,  bien  différent  en  cela  des  ba- 
bitanL»  des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  n'u  aucun 
penchant  à la  superstition  et  moin»  encore  au  fanatisme.  A 
la  tète  de»  affaires  ecclésiastique»  est  l’archevêque  de  Buhia, 
qui  a sous  lui  huit  évê<|ues  et  un  évêque  tu  partibus.  Le» 
protestants  allemands,  anglais  et  français  ont  leurs  (emple^ 
et  leur»  rinvetières. 

L'agriculture  et  le  commerce  n’onl  fait  des  progrès  réel- 
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(bits  le  Bré«n  que  depuU  Iûa  grands  changements  politiques 
qui  ont  attiré  l’alteclion  du  goiivememrnt  sur  res  deux 
• mirces  fécondes  de  la  richesse  nationale  et  amené  l 'abolition 
rompIiHc  de  beaucoup  de  lois  oppressives.  Ce|>endant  l’im- 
inensc  étendue  du  territoire  de  Tempire,  sa  minime  popu- 
lation relative,  l'habitude  du  travail  des  osdaves,  le  pen- 
rhant  inné  et  presque  traditionnel  d'un  trop  grand  nombre 
lie  blancs  à la  paresse,  apportent  encore  de  sérieux  obstacles 
à la  culture  du  sol  ; et  il  nVst  pas  rare  de  trouver,  dan^  les 
environs  même  des  grandes  villes , de  vastes  étendues  de 
terrain  fertile  laissées  en  friche.  A peine  la  sixième  partie  du 
sol  est-elle  concédée  et  à peine  la  cinquantième  paitie  est« 
elle  livrée  à l'exploitation  ou  à la  culture.  Le  commerce, 
>iu  contraire,  est  asscx  considérable,  favorisé  par  le  grand 
nombre  d'excellents  ports  qui  s'ouvrent  sur  la  cAle  orien> 
taie  en  face  de  l’ancien  conlioeiit  Le  commerce  en  gros  se 
coQcentrc  en  mejeure  pnrtie  dans  les  mains  de-s  Portugais, 
des  Anglais,  des  Français,  des  Américains  du  Nord,  des 
Hollandais,  des  Allemands;  celui  de  détail  entre  celles  des 
Français , des  Portug  ds  et  des  Brésiliens.  La  dissémination 
de  la  population  et  le  manque  de  voies  de  communication 
entravent  le  commerce  InliWeur.  On  n’a  pas  de  chifïros 
oflirieU  exacts  sur  son  Importance. 

Malgré  la  contrebande , qui , quoiqu’elle  ait  beaucoup 
diminué,  sc  pratique  cependant  enc.ore  sur  une  trop  grande 
éf  lietie , les  revenus  des  douanes  du  Brésil  sont  considé> 
râbles.  I.es  principaux  articles  d’importation  sont  PeaiMle- 
vie,  l'huile  d’olive  (de  Portugal  et  d’Italie  ),  le  savon,  le 
goudron,  les  cordages , les  cuirs  ouvrés,  la  morue  sèche,  les 
chaussures,  la  houille,  la  bière  anglaise,  le  thé,  les  cha- 
peaux, les  peaux  tannées,  la  farine,  lo  étoffes  de  coton, 
de  laine,  de  soie , la  quincaillerie , les  ustensiles  de  fer,  les 
vases  de  grés,  le  beurre  ( d'friandc  et  de  France  ),  les 
meubles  , le  papier,  la  poudre,  le  jambon  , le  fromage  ( de 
Hollande),  les  vins  (de  Portugal  et  de  France ).  Ces  divm 
articles  sont  débarqués  dons  les  ports  de  Rio^c-Janeiro, 
Bahia,  Pernambuco,  Maranhflo,  Para,  Parahyba,  RkKîrande 
du  sud , Sanlos, Macayo  et  Ceara,  proportionnellement  k 1a 
ron^oinmalion  de  ces  localité  et  de  celles  qu'elles  approvi- 
NÎoniienl.  L’ex|w>rtation  prend  surtout  la  route  delà  Grande- 
Rrctagne,  des  Klats-Unis,  de  la  France  et  du  Portugal.  Elle 
consiste  en  café,  sucre,  or,  diamant;  peaux  et  cornes  de 
boeufs;  rhum,  cacao,  tabac,  bots  de  teinture  et  de  ilrv^ierie, 
coton,  vanille,  quinquina,  plus  une  petite  quantité  de  thé, 
dont  la  culture  a été  récemment  introduite  à SAo-Pftolo. 
1^  valeur  annuelle  des  iin|iortations  est  d'environ  150  mil- 
lions de  francs;  celle  des  exportations  monte  k près  de  200 
millions.  .Malgré  la  fraude,  on  a exporté  en  Europe,  durant 
ces  dix  dernières  années,  pour  plus  de  70  millions  de  franra 
de  diamants  et  d’or.  En  somme,  depuis  trente  ans , le  com- 
merce du  {lajis  a triplé  d'importance. 

L'imluslric  y i*<t  longtemps  restée  plus  stagnante  encore 
<|ue  dnn'^  l'aiK-ienne  Amériqne  es|>agnolc  ; elle  ne  consistait 
qiiVn  sucreries,  distilleries  de  rhum,  tanneries  et  qirejques 
fahriques  de  cot«>as  grossiers.  Aujourd'hui  elle  prend  de 
tous  céiés  l’csM^r,  et  laisse  bien  loin  en  arrière  celle  des 
M'publiques  environnantes,  que  le  Brésil  surpasse  aussi  de 
beaucoup  en  population,  en  richesse , en  commerce,  en  civl- 
li«ation.  A la  suite  des  maisons  anglais , françaises,  alle- 
mandes et  suisses,  dont  nous  avons  parié,  des  artisans  de 
ces  différentes  naltnns  sont  venus  s’établir  dans  le  pays.  On 
y a déj«i  fondé  quelques  fabriques  importantes;  Il  s'y  en 
cUblira  beaucoup  d'autres,  car  le  peuple  brésilien  est  en 
marche,  et  rien  ne  l'arrêtera  désormais  dans  la  vote  du 

prc»grès. 

La  douane  prélève  sur  la  plupart  des  marchandises  im- 
jH)rtécs  20  pour  100  de  1a  valeur.  En  vertu  d'un  traité 
conclu  en  IM7,  et  qui  a expiré  en  liMI4,  l'Angleterre  jouissait 
île  l'avantage  de  ne  payer  que  li  pour  lOO.  Les  villes  an- 
-calû^nes,  la  l*rus>ie,  rvutriche,  etc.,  ont  aussi  conclu  des 


traités  de  commerce.  Ce  n’est , du  reste,  que  depuis  le  IS 
février  1808  que  les  {H>rtsdu  Brésil  sont  ouverts  indistinc- 
tement k tontes  les  nations.  l«a  traite  des  noirs  est  aujour- 
d'hui prohibée.  Cependant  en  1841  quarante-sept  navires 
de  divers  tonnages  faisaient  encore  voile  des  cétes  du  Brésil 
pour  celles  d'Afrique,  où  ils  prenaient  des  chargements  d'es- 
claves , qu'ils  délMirqiiaient  secrètement  sor  le  littoral.  On  a 
calculé  que  ilepu»  la  signature  du  traité  avec  l’Anglelerrc 
pour  la  suppression  de  la  traite,  en  1831,  U n'avait  pas 
Introduit  au  Brésil,  dans  un  espace  de  dix  ans,  moins  de 
900,000  nègres.  £n6n  en  1850  les  chambres  ontassrrailé  le 
trafic  de  chair  humaine  à la  piraterie.  Afin  d'attirer  dans  !e 
pays  des  colons  libres,  dans  l’intérét  de  l’industrie,  legou- 
verneraent  a,  par  un  décret  du  18  avril  1818,  établi  un  funds 
de  secours  destiné  A encourager  la  colonisation  , et  a pris 
lui-mème  la  direction  des  anciennes  colonies  de  la  couronne . 

Les  provinces  du  Brésil  sont  au  nombre  de  10  : Rio-de- 
Janeiro,  SSo-PAolo,  Sainte-Catherine,  Sfio-Pedro du  Sud, 
Matto-Grosso , Goyaz,  Mtnas-Geraè«,  Espiritu-Saiito,  Ba- 
hia , Sergipe , Alagoas , Pcrnambuco , Parahyba , Rio-Grande 
du  Nord , Ceara , Piaiihy , Maranhâo,  Para  et  les  Amazones , 
dontlescapilaleset  villes  princtpaira  sont  : Rio-de-Janei- 
r O,  SAo  Pflolo,  Nossa  Senliora  do  Destero,  Porto* Alegre,  Yilla- 
Bella  ou  Matto-Grosso,  Goyaz,  Villa  Impérial  do  Oiro  Preto, 
Victoria,  Bahia,  Sergipe,  Alagoas,  Pcrnambuco  ou 
le  Redl,  Parahyba,  Natal,  Ceara  ou  la  Fortaleza,  Oyms, 
Sfio-I.tiiz  ou  Maraiih&o , Para  ou  Belem , etc. 

Clwcuue  ih*  CCS  provinces  est  administrée  par  un  clief  supé- 
rieur civil  ddégiré  du  pouvoir  exécutif  et  tiécoré  du  titre  de 
Président,  nommé  par  le  gouvernement  central,  qu’il  repré- 
senteetayant  la  sorveülancedcs  autorités  inferieures.  Chaque 
province  possède,  en  outre,  une  assemblée  provinciale  élec- 
Üvede  vingt-quatre  k trente-six  membres,  qui  vote  les  im|)dts 
et  les  (lépenst's  <le  la  drconscripüon  et  les  lois  destinées  à la 
régir.  Outre  les  attributions  de  représentant  et  délégué  du 
pouvoir  central , le  Président  est  le  ch**f  du  gouvernement 
provincial  et  l'exécuteur  des  lois  provinciales  votées  par  cette 
assemblée.  Les  provinces  sont  subdivisées  en  rommarcru  ou 
arrondi.ssemenls,  ayant  leurs  tribunanx  administratifs,  judi- 
ciaires et  de  police.  Toutes  ces  provinces  cl  commarcas  te  re- 
lient a la  capitale  de  l’empire,  qui  est  Rio-Janciro,  municipe 
librty  qui  n'appartient  k aucune  province.  Il  résulte  de  Pen- 
semblc  de  ces  rouages  une  grande  centralisation  politique 
unie  A une  immense  dt^ntralisalion  administrative,  cliaque 
province  ayant  sa  recette  particulière,  qu’elle  administre  clle- 
méme,  et  une  recette  générale  qui  fait  retour  au  trésor  cen- 
tral de  la  capitale  de  l’empire.  C'est  la  fédéralisation  de 
l’An.i'rique  du  Nord  perfectionnée* , s’alliant  A une  royauté 
cûDsUtutiounelIe  héréditaire  de  mâle  en  mâle. 

Les  divers  pouvoirs  de  l'Etat  sont  : le  législatif,  lejudiciaire, 
le  modérateur  et  rcxécutif.  Le  législatif  est  confié  A un  sénat, 
dont  les  titemhres  sont  nommés  À vie,  et  A une  cliambre  des 
dé|mlés,  dont  les  membres  élus  lemporaireiivent  reçoivent  une 
indemnité  durant  les  sessions.  deux  chambres,  élues  dans 
chaque  province  par  le  peuple,  concourent  A la  confection 
des  lois,  mais  la  chambre  des  députés  a riiiitiative  de  la 
proposition  des  impôts,  de  la  fixation  du  chiffre  de  l'anrH^ 
et  de  ta  marine,  du  recrutement , de  la  mise  en  accusation 
des  ministres  et  du  clioix  de  la  dynastie,  en  cas  d'extinction 
de  U famille  impériale.  Aucun  acte  des  deux  chambres  n'a 
force  de  loi  sans  la  sanction  de  l'^pereur.  Les  clvambres  sont 
convoquées  chaque  année;  cltaqi]eses.sion  dure  quatre  mois. 
Le  |XHivoir  judiciaire,  aussi  libre  que  les  autres,  est  chargé 
de  l'application  des  lois.  Le  pouvoir  modérateur  consiste  dans 
le  droit  qu’a  l'empereur  de  faire  grâce,  de  omvoquer  les 
chambres  dans  l’intervalle  des  sessions  et  de  sanctionner  les 
lois.  Le  |M)uvoir  exécutif  est  entre  les  mains  de  l'empereur. 
Les  ministres  sont  respon.sables.  La  constitution  garantit  aux 
citoyens  la  liberté  individuelle,  la  liberté  religieuse,  l'in- 
violabilité des  propriétés,  le  libre  exercice  de  rioduslrie  et 
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I«  liberté  complète  de  U prc«sc.  La  noblesae  n*eet  pas  hé> 
nSditairc.  Les  revenus  de  l’empire,  qui  n’èlak-nt  en  1830  que 
de  38  millions  de  franco,  s«  sont  élevés  en  18&0  à plus  de 
lio  millions,  non  compris  les  revenus  provinciauv,  qui  ne 
doivent  pas  atteindre  moins  «le  13  & 15  millions  de  francs. 
I/armée  de  terre,  qui  n'était  en  1830  que  de  quinze  mille 
liommcs,  en  compte  aujourtPhui  vingt-six  mille,  et  la  ganle 
nationale,  près  de  quatre-vingt  mille  hommes,  parfaiteinent 
armés  et  équipés.  Dans  cette  garde  nationale  est  enrOlé  tout 
habitant  libre  de  quinze  à seize  ans.  Elle  se  divise  en  mo- 
lli le  et  sédenfaire.  Jean  VI  avait  laissé  au  Brésil  quatre  bricks, 
deux  frégates  et  un  vaisseau  délabré  ; l'empire  possède  au- 
jourd’hui deux  vaisseaux  de  ligne , 8 frégat^  et  92  bâtiments 
de  moindre  gramleur. 

L’histoire  du  Brésil  remonte  peut-être  plus  haut  que  celle 
du  Pérou  et  du  Mexique.  La  découverte  faite  en  1845,  dans 
l'intérieur  de  ce  pays,  des  ruines  d'une  ville  magni&que, 
fort  ancienne,  avec  de  snperbes  édifices  et  des  inscriptions 
d'une  écriture  inconnue,  semblerait  confimier  celte  opinion, 
gt'néralenientflHimise.  Pour  nous,  Européens,  cette  histoire  ne 
comnveoce  cependant  qu’au  seizième  siècle.  Ce  fut  le  ha- 
sard seul  qui,  en  1500,  y conduisit  Pedro  Alvarès  Cabrai, 
navigateur  portugais  ; mais  on  a tout  lieu  de  croire  que  dés 
l’année  précédente  l’espagnol  Vincent  Yanez  Pinson  avait 
visité  les  environs  de  l'embouchure  de  l’Amazone,  ou  du 
moins  les  cotes  de  l'ile  Maranjo.  Toutefois,  le  Portugal  se 
tmma  d'abord  à envoyer  au  Bn'^sjl  des  malfaiteurs,  des  juifs, 
lies  femmes  de  mauvaise  vie,  et  d'en  rapporter  du  bois  de 
teinture  et  des  perroquets.  On  y déporta  plus  tard  des  in- 
dividus condamnés  )>ar  l’inquisition , et  ces  malhetireux 
finirent  par  y cultiver  avec  tant  de  succès  la  canne  à sucre , 
transplantée  de  l’tle  de  Madère,  que  les  produits  de  celte 
culture  devinrent  bientôt  un  important  objet  d'exportation. 
Ce  ne  fut  qu’en  1531  que,  convaincu  enfin  des  avantages  de 
la  conquête,  le  Portugal  y dépêcha  comme  gouverneur  Tboiné 
de  Sousa,  qui  fonda,  en  1540,  la  ville  de  Bahia  ou  Sêo-Sal- 
vador.  Les  jésuites  s’elforcèrent  de  civiliser  les  naturels,  et 
le  roi  dom  Jean  UI  autorisa  en  outre  la  noblesse  de  son 
royaume  à y fonder  des  fiefs,  mesure  qui  hAta  singulière- 
ment le  défrichement  du  pays. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  prospérilé 
de  ce  pays  excita  la  convoitise  de  1a  France,  de  l’Espagne 
et  de  la  Hollande.  Cette  dernière  puissance  enleva  une  grande 
partie  de  la  cokmie  aux  l*ortugais,  malgré  les  efforts  ü’Al* 
boquerque  et  d’autres  chefs.  Une  révolution  ayant  renversé 
Philippe  IV  du  trône  de  Portugal  pour  y placer  la  famille  de 
Bragance,  un  arrangement  eut  lieu,  d’après  lequel  les 
Hollandais  consentirent  à céder  aux  Portugais  les  provinces 
du  Brésil  qui  n'étaient  pas  encore  tombées  en  leur  pouvoir. 
Cependant,  le  gouvernement  batave  ayant,  à force  d'oppres- 
sion, poussé  à iMut  les  colons  portugais,  Us  coururent  aux 
.xrmes,  et aciievèreat, en  1654,  la  délivrancede  leur  patrie aine- 
Hraine.  L'importance  du  Brésil  iM)ur  le  Portugal  allait  tou- 
jours en  augmentant;  en  1698  on  y découvrait  des  mines 
d’or  et  en  1730  des  mines  de  diamants,  et  de  cette  époque 
jusqu’en  1810  lacolonie  ne  rapporta  |>asA  la  métropole  moins 
de  14,380  quintaux  d'or  et  de  2,000  livres  |M»ant  de  dia- 
mants. 

Jusqu’en  1808  le  Brésil  avait  élé  administré  comme  une 
colonie  portugaise.  Jean  VI,  cliassé  par  les  Français  de  ses 
États  d’Euro|)C,  y ayant  transporté  sa  ré.sklence,  on  décret 
du  16  déconbre  1815  éleva  ce  pays  au  rang  de  royaume 
allié  du  Portugal.  Mats  ce  prince  avait  eu  le  lort  grave  d’aug- 
menter les  lm|»ôU,de  réclamer,  comme  droit  régalien,  la  pro- 
priété des  mines  d'or  et  de  pierres  précieuses  découvertes 
même  dans  des  domaines  particuliers,  et  de  se  montrer  sans 
ces.se  partial  pour  les  Portugais,  ses  compatriotes,  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Les  avantages  que  le  séjour  de  la 
cour  avait  procurés  au  Brésil,  tels  que  la  réforme  de  nom- 
breux abus,  rétabiisscinent  de  la  lilwrté  du  commerce,  les 


progrès  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation,  n’avaieut  pu 
apaiser  on  mécontentement  qui  jetait  dans  le  pays  des  ra- 
cines de  plus  en  plus  profondes.  L’exemple  des  colonies 
espagnoles  ne  fut  pas  perdu,  et  les  idées  d’émancipation  .se 
répandirent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  troupes  brésilien- 
nes se  trouvèrent  en  contact  avec  les  insurgés  de  la  Plata, 
quand  Jean  VI  prit  possession  de  .Mootévideo.  Un  soulève- 
ment républicain  qui  éclata  à Pemambuco,  en  avril  1817,  fut 
le  prélude  de  la  révolution.  Les  troupes  révoltées  deman- 
dèrent qu’on  appliquât  au  Brésil  la  constitution  proclamée  à 
lâsbonnc,  en  août  1820,  et  le  prince  royal  dom  Fedro,  fils  de 
Jean  VI , la  Jura  en  son  nom  et  au  nom  de  son  père  le  26 
février  1831.  La  pénurie  du  trésor  força  le  roi  â suspendre 
son  embarquement  pour  Lisbonne  qu'il  avait  ordonné.  Le 
sang  coula  <ians  plusieurs  émeutes,  et  les  21  et  32  avril 
Jean  V I fil  disperser  par  ses  troupes  les  électeurs  qui  deaiao- 
daientla  Constitution  espagnole. 

Las  d’un  pays  qu’il  n'avait  jamais  aimé,  le  roi  s’embarqua 
le  26  avril  pour  le  Portugal,  en  déclarant  son  fils  dom  Fedro 
prince  régent.  Sourdes  à leur  intérêt,  les  cortès  portugaises 
repou.«vsèrent  de  leur  sein  les  députés  du  Brésil,  et  décidèrent 
que  ce  pays  continuerait  à être  administre  comme  onc  colo- 
nie. Dom  Fedro,  qui  préférait  le  Brésil  au  Portugal,  et  qui 
avait  la  ferme  volonté  de  préserver  de  l’anarchie  la  patrie 
de  son  choix,  refusa,  le  9 janvier  1822,  de  rcloumer  à Lis- 
bonne, et  força  les  troupes  portugaises  â s’embarquer  pour 
cette  destination.  Au  mois  de  juin  il  convoqua  une  assem- 
blée constituante,  et  le  18  décembre  il  prit  le  litre  d'em- 
pereur, qui  luiavait  été  décerné  le  l2oclobre  par  la  chambre 
des  députés.  Dès  le  t*'  août  l'indé'pendance  du  Brésil 
avait  été  proclamée.  Cependant  les  idées  démocratiques  se 
propageaient  de  plus  en  plus  sous  l’influence  des  loges  maçon- 
niques. Les  frères  d’Andrada, ministres  de  l'empereur, es- 
sayèrent de  Jeter  les  bases  d’un  gouvernement  stable  en 
fondant  le  parti  républicain  et  le  parti  portugais  en  un  seul. 
Mais  cette  tâclie  était  au-dessus  de  leurs  forces,  et  l'em- 
pereur se  vit  force  de  renoncer  à leurs  services  le  1 1 juillet 
1823.  Cependant  les  troupes  brésiliennes  avaient  occupé 
Montévidéo  en  décembre  1822,  et  Bahia  en  juillet  1823. 
Tandis  que  dom  Pedro  travaillait  â faire  reconnaître  le  nou- 
vel empire  par  les  puissances  étrangères,  la  restauration  du 
pouvoir  absolu  en  Portugal  par  la  révolution  de  mai  1823, 
remplissait  les  Bréiküicos  de  méfiance  pour  les  Portugais 
établis  parmi  eux  et  qui  occupaient  des  postes  plus  ou  moins 
importants  dans  radministratioD  et  dans  l'armée.  H en  ré- 
sulta des  chocs  violents  entre  les  individus  d'abord,  puis 
entre  les  partis,  et  enfin  des  luttes  dans  le  congrès. 

Le  10  novembre,  des  troubles  sérieux  éclatèrent  à Rio-de- 
Janeiro;  les  nouveaux  ministres  durent  donner  leur  démis- 
sion, et  l’empereur  entoura  de  troupes  son  château  de  Saint- 
Christophe,  situé  à peu  de  distance  de  la  ville.  Le  12  il  lit 
entrer  ces  troupes  dans  la  capitule,  cerna  l’assemblée  légis- 
lative, et  en  força  les  membres  à obt'ir  au  decret  de  dlssolu- 
tioD  qu'il  venait  de  rendre.  Au  bout  de  quinze  jours  il  con- 
voquait un  nouveau  congrès,  auquel  il  soumettait,  le  il  dé- 
cembre, un  projet  de  comstitution  très-déiuocratH(ue,  qui  fut 
voté  et  auquel  on  prêta  sennent  le  9 janvier  1824.  Cette 
loi  fondamentale  conférait  un  pouvoir  extraordinaire  aux 
députés , enlevait  à l’empereur  le  refo  absolu  et  abolissait 
tous  les  privilèges.  Cependant  le  parti  républicain  se  souleva 
à Pemambuco,  qui  fut  soumis  après  un  long  siège,  le  t7  sep- 
tembre 1824,  par  l'armée  du  gét»éral  Lima  et  par  la  flotte 
de  lord  Coclirane. 

Après  de  longues  conférences  qui  s’ouvrirent  à Londres 
et  SC  continuèrent  â Lisbonne,  puis  â Rio-de-Janeiro,  un 
accommodement  fut  enfin  conclu,  le  15  novembre  1825,  entre 
le  Portugal  et  le  Brésil.  Jean  VI  reconnut  l’indépendance  du 
nouvel  empire  et  la  souverainelé  de  dom  Pédro.  Une  seul 
qiiesUoQ  n’avait  pas  été  résolue , celle  de  la  succession  au 
trône  de  Poiiugal  : elle  se  présenta  ù la  n>crt  de  Jean  VI, 
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le  10  mare  li^26.  La  coastitution  défendant  à remperrar  de 
sorÜrdu  BrcKtl  aaos  la  pernùasion  du  congrès,  dom  l^edro, 
par  acte  du  3 mai  1526,  abdiqua  la  cooronae  de  Portugal 
en  laveur  de  sa  fille,  dona  Maria  da  Gloria,  aprèa  avoir  donné 
h ce  royauute  une  constituüon  libérale.  Cependant  l'intro- 
iiisation  de  la  nouvelle  reine  éprouvant  en  Europe  des 
obstacb's gravea par  suitederusilrpatioadedMn  Miguel,  U 
déclaration  que  fit  l etopereur  qu'il  soutiendrait  au  besoin 
l»ar  les  aruMS  les  droits  de  sa  tille  mécontenta  les  Bresi- 
iiftis,  qui  craignirent  de  voir  les  ressources  de  leur  pays 
s'e|)uiser  dans  un  intérêt  dynastique.  On  se  plaignait  aussi 
du  nombre  toujours  croissant  d’ofUciers  étrangers.  Le  Brésil 
venait  de  soutenir  deux  ans  de  guerre  contre  Buénos-Ayres; 
le  résultat  de  cette  lutte  fut  l'indépendance  de  la  Banda- 
Oi  ieuUl.  l>oiu  Peilro  avait  épousé  en  premières  noces  l’archi- 
diicliesse  Léopoldine , belle-sceiir  de  Napoléon  ; devenu  veuf, 
il  sollicita  et  obtint  la  main  de  la  princesse  Amélie  de  Leueb- 
leabeig,  fille  de  notre  prince  Eugène.  Lanouvelle  impéra- 
trice débarqua,  avec  son  frère,  à Rio-de-Janeirole  t7  oc> 
tohre  182U.  Cette  nouvelle  union  semblait  promettre  à dom 
Pedro  un  règne  long  et  fortuné  ; U n’en  fut  pas  ainsi. 

Déjà  le  congrès  de  1520  avait,  k plusieurs  reprises, 
luanifè^té  une  si  vive  opposition,  que  l’empereur  s’étail  vu 
obligé  de  le  dissoudre  le  3 septem^e.  A la  fin  de  cette  an- 
née, il  fit  une  concession  à l'opinion  publique  en  composant 
son  ministère  presque  exctusiveinefit  de  Brésiliens;  mais  il 
ne  put  regagner  la  confiance  publique , et  les  attaques  des 
journaux  coutimiërent  avec  un  redonblenient  de  violence 
josqu'à  l'ouverture  de  la  session , le  3 mai  1830 , où  il  pré- 
senta, de  guerre  lasse,  une  loi  restrictive  de  la  liberté  de  la 
presse.  Un  voyage  qu’il  fit  k Minas  pour  essayer  de  re- 
conquérir  l’opinion  n'ayant  pas  répondu  à son  attente,  il 
rentra,  le  15  mare  1831 , à nionlo-Janeiro,  au  milieu  d’une 
inditférence  générale,  qui  afTIigea  profondément  son  c<rur. 
Le  6 avril  éclata  un  soulèvement,  à la  suite  duquel  ce  prince 
si  bienvetilant  et  si  énergique  abdiqua,  le7,  en  faveurde  son 
fih;  et  le  13  il  s’embarqua  pour  l’Europe  avec  l’impératrice  et 
le  frere  de  celte  princesse.  Son  rôle  était  fini  en  Amérique; 
un  autre  non  moins  brillant  commençait  pour  lui  en  Por- 
tugal, on,  après  de  brillants  succès,  après  avoir  Ibudroyé 
Tusurpation  et  replacé  sa  fille,  dona  Maria,  sur  le  trOne  de  ses 
ancêtres,  il  luounil  enseveli  danssa  gloire,  ainsi  que  son  beau- 
frère,  son  compagnon  d'armes,  le  duc  de  Leuchtenberg. 

Quant  au  Brésil,  il  a continué,  non  sans  quelques  rudes 
secousses,  à marcher  dans  les  voies  de  progrH  et  de  liberté 
que  lui  avait  ouvertes  le  fondateur  de  son  imlépendance. 
1^  minorité  du  jeune  empereur,  dom  Pedro  II,  a été  une 
époque  difficile  k traverser.  Heureosement  le  Brésil  est 
arrivé  au  but.  Le  congrès  de  1834  a,  de  sa  propre  autorité, 
apporté  une  modification  im|>ortante  à la  constitulion  en 
accordant  k chaque  province  un  corps  législatii  k l'instar 
des  Ltals-tuis  et  en  lui  abandonnant  le  maniement  de  ses 
nitidires  intérieures, administratives,  judiciaires,  financières 
et  municipales.  Cette  modification  hardie  a sauvé  l'unité  de 
retnpirc  ei  l'iH'rédité  du  tréne.  Elle  a été  généralement  ac- 
cepté avec  joie,  quoiqu’elle  soit  devenue  encore  un  prétexte 
(le  troubles  dans  quclqiies  provinces.  En  1635  la  diainbre 
de-s  dépulés  élut  è une  grande  majorité  Diego  Antonio  Feijo 
nagent  de  l’empire  féd^Uf,  excluant  la  reine  de  Portugal 
de  la  succession  au  trône,  et,  en  ra.s  de  mort  de  dom 
Pedro  11 , encore  mineur,  appelant  à lui  succéder  sa  somr 
dona  Januaria.  Sous  la  nouvelle  régence  les  partis  con- 
tinuèrent 5 &e  montrer  si  violents,  que  Feijo  dut  donner  sa 
démission  en  septembre  1837.  Les  députés  élurent  à sa 
place  l'ancien  ministre  de  la  guerre  Pedro  Araujo  de  Lima. 
Celtil-d  se  maintint  jusqu’au  mois  de  juillet  1840,  où  il 
voulut  dis<M>udre  la  chambre,  qui  s'en  vengea  en  proclamant 
dom  Pedro  II  majeur  k l'égc  de  quinze  ans. 

De|iuis  que  cc  jeune  piiocejouH  de  la  plénitude  de  son 
pouvoir  coDsUlutitntnel,  le  pays  a repris  sans  obstacles  sa 


marche  ascendante  e(  progres<nv  c ; et  lotit  porte  k penser  (juc 
rien  désormais  ne  poilrra  l’en  faire  dévier.  Le  nouvel  em- 
pereur , bien  que  d’un  naturel  doux  et  bon,  ne  manque  pas 
d’une  certaine  énergie,  et  a déjà  donné  des  premes  d'une 
intelligence  su|)érieure.  Il  faut  reconnaître  d’afllours  que  Iti 
Brésil  confond  dans  un  même  amour  ses  institutions  monar- 
ebiqoes  libérales  et  son  jeune  souverain.  Dom  Pedro  11  a 
épousé  une  princesse  napolitaine . dona  Theresa , dont  il  a 
deux  filles.  Les  voyages  qu'il  a faits  en  1819  et  1850  dan-^ 
les  provinces  de  l’empire  ont  été  pour  lui  une  suite  d’ura- 
üons.  L’union  de  la  princesse  dona  Francisca,  .sa  sœur, 
avec  le  prince  de  Joinville,  fils  de  Louis-Philippe,  a éga- 
lement été  vue  de  bon  œil  par  ta  nation,  malgré  la  belle  dot 
territoriale  qu'on  lui  a libéralement  donnée  dans  la  provinces 
de  Sainte-Catherine. 

Depuis  longues  années  une  guerre  opiniâtre  entre  Buéuo-s- 
Ayres  et  Montévidéo  ensanglantait  les  rives  de  la  Plata  ; et 
tous  les  efforts  de  rAngIcterre  et  de  la  France  pour  ar- 
river à une  pacification  de  ces  contrées  avaient  échoué  contre 
des  complications  et  des  obstacles  incroyables,  lorsqu'en- 
fin,  en  1851,  un  des  généraux  des  BépuMiqiies-Unîes  eut 
le  coivage  d'appeler  les  riverains  h la  délivrance.  Toutefois, 
cette  initiative  généreuse  commençait  h retomber  languis- 
sante, sans  avoir  produit  de  grands  fhiits,  lorsque  le  Brésil, 
qui  dans  ces  gtterres  cootinueUee  voyait  souvent  son  ter- 
ritoire violé  par  les  parties  belligérantes,  prit  en  main  la 
cause  des  opprimés,  et,  gréce  k rinlelligenee  supérieure  de 
son  général  le  baron  de  Caxias,  grâce  à l’intrépidité  de  scs 
troupes , obtint  par  un  vigoureux  coup  de  collier  ce  qu'on 
attendait  vaineenent  de  longues  annéM  de  négociations  et 
d'hostilités.  Buénos-Ayree  céda  anx  armes  brésiliennes  vic- 
torieuses. Bosas,  renversé  du  |K>uvoir,  dut  prendre  la 
route  de  l’Europe. 

Les  institutions  libérales  conservatrices  semblent  enfin 
décidément  enracinées  au  Brésil.  Sa  constitution  est  aujour- 
d'hui l'une  des  plus  anciennes  parmi  celles  qui  régissent 
des  nations  libres.  Lea  chambres  se  sont  mises  résolument  à 
l'œuvre,  et  leurs  efforts  commencent  è Hre  couronnt's  de 
snccès.  Le  jeune  empire  peut  citer  déjà  avec  orgueil  des 
hommes  d'Etat  distingués  et  des  orateurs  du  premier  ordre , 

I tels  que  MM.  Cameiru-Leâo,  Paulino,  Olinda,  Abrantes, 
Limpo  d’Abreti,  Eusebio  de  Qiiciroz,  Bodrigiies  Torres, 
Paula  Sousa,  Alves  Branco,  YasconceUos,  Perdra  da  Silva, 
Ferraz,  Pedro  Chaves,  Moura  MagalhSen.s,  Madel  Mon- 
leiro,  Hamiro,  Victor  d'Oliveira,  Zaccarias  et  Marinbn; 
d’excellents  adminislrateiirs,  tels  que  MM.  Felisanlo,  Pc- 
dreira,  Jeronimo  Coelho,  Testa,  Boa-Vista,  Gonsalves 
Martins,  Sousa-Ramos  et  Peona;  enfin  de  rmarquablt-s 
écrivains  poliliqties,  tels  que  MM.  Josino,  Aprigio,  Fimiino, 
Torrcs-HomemetBoclui.  Deux  partis  politiques  sérieux  sont 
en  présence  : le  parti  conservateur  et  le  parti  libéra),  tous 
deux  constitutionnels  et  ressemblant  un  peu  aux  partis 
anglais  tory  et  whlg  ; il  existe,  en  outre,  une  minime  fraction 
républicaine,  qui,  au  lieu  de  s’accroître,  perd  chaque  jour 
du  terrain,  et  s'use  surtout  dans  les  émeutes  qu’elle  .suscilu 
de  tcm|»s  à autre.  En  somme,  le  Brésil  est  au  moment  où 
nous  écrivons  un  pays  d’un  immense  avenir,  et  qui  |>ar  sa 
polilùiue  et  sa  position  exerce  déjà  une  inllucnce  puissante 
sur  tous  les  autres  Etats  de  rAinérique  méridionale. 

Eug.  Garat  DF  Monci.ane. 

BRÉSIL  ( Bois  de  }.  Ce  bois  de  teinture  provient  do 
cæsalpinia  brasiliensis , grand  arbre  do  la  famille  des  pa- 
pilionacécs , qui  croit  dans  rAinérique  méridionale.  Ce  bois 
est  dur,  pesant,  compacte,  d’un  ronge  de  brique  sur  imc 
tranche  récente  de  la  scie,  mais  brunissant  par  le  contact 
de  l’air , comme  il  en  arrive  à presque  tous  les  bois  colorés. 
Il  est  susceptible  d’un  assez  ^au  poli.  Il  noos  arrive  en 
bûches  tailhŸs  à la  hache  et  dépouilhks  de  leur  aubier. 

BRÉSILLET  (Bois  de  ).  Ce  bols  de  teinture  provient  de 
même  que  le  bois  de  Brésil  d’une  espère  du  genre  c<r$nl- 


BRÉSILLËT 

pénta,  qui  croit  priacipateaieiit  a U Gui«w,  et  qu'on  tronre 
•u&M,  quoique  en  moindre  abondance , dana  les  Antilles.  Le 
brosillet  nonsarrÎTe  recouvert  d’un  aubier  bUachàlre;  l’in- 
térieur est  rouge-brun,  parsemé  de  vdnes  transversales 
plus  loDcees.  Il  îburnit  moins  de  cooleur  rouge  à la  teinture, 
et  d'une  qualité  moins  belle  que  le  bois  de  Brésil.  Il  nous 
apporté  en  bâtons  de  cinq  centimètres  environ  de  dia- 
mètre, dépouillés  de  leur  écorce. 

On  donne  le  nom  de  brésillet  de»  Inde»  au  boii  de 
iapan,  qui  provieut  du  cxsalpknia  »apan.  Cet  arbre  croit 
aux  Moluques , au  Japon , au  Brésil  et  dans  les  Antilles.  Le 
bois  (le  sapan  est  dur,  pesant , compacte , d’un  grain  tin , 
prenant  un  beau  poli.  Il  est  d'une  couleur  rouge  beaucoup 
plus  pâle  que  celle  du  bois  de  Fernambonc.  Il  donne  un 
beau  rouge  sur  laine  et  coton.  11  nous  arrive  eu  bdebes  dé* 
pooillécs  de  leur  aubier. 

BKESLAU  (en  lugne  slave  WratUlawi  ),  cbeMieu  de 
la  .*^ilétie  prussienne  ainsi  que  de  la  régence  du  même  nom, 
siluée  au  centre  de  cette  province  et  comprenant  la  partie 
seplenUioDale  de  la  basse  Silésie  et  le  comté  de  Glati , avec 
une  superfteie  de  136  myriamètres  carrés  et  une  population 
de  1,760,000  âmes.  Seconde  ville  de  la  monarchie  prussienne 
eu  égard  au  nombre  des  liabitants , et  cemsidérée  comme  la 
troisième  capitale  de  la  Prusse,  Brcslau  est  bâtie  dans  une 
va.ste  et  fertile  plaine,  â remboodMire  de  rofalau  dans  l’Oder, 
qui  la  traverse  en  y formant  plusieurs  bras,  et  se  compose 
de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle  ville , et  de  cinq  bu  bourgs  en 
partie  détruits  lors  du  siège  qu’elle  soutinl  en  lâ06,  mais 
qui  depuis  ont  été  presque  entièrement  reconstnilts  d'après 
un  plan  régulier.  De  nombreux  ponts  unissent  entre  elles  les 
diflcrenles  parties  delà  ville,  qui  compte  aussi  besuooup  de 
places  publiques,  entre  autres  le  Gnind-Marclié  ou  le  Ring, 
au  mibeti  duquel  s'i*lève  rUétel  de  vtUe  et  oè  on  volt  une 
stalue  équestre  ca  brome  de  Frédéric  le  Grand  ; le  Salzring, 
ou  Ptare-Blurtier,  oO  se  trouve  la  statua  en  brome  que  la 
province  de  Silésie  a fait  élever  an  général  Blucher;  te 
Marebé-Neuf,  où  eviste  une  fonUiine  jailUssanle  dite  de 
Neptune;  la  place  Taueniien,  ornée  d’un  monument  en 
marbre  à la  mémoire  d«  Taiieniien,  qui  défendit  héroiqae- 
ment  Brcslau  à l'cpoquc  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

l*artni  ses  nombreuses  églises,  toutes  surmontées  de  tours 
f(»rt  élevées , onze  appartiennent  aux  protestants  et  le  reste 
aux  calUnliques.  La  plus  remarquable  parmi  les  premières 
(elle  de  Sainle-Élisabeth,  construite  par  la  bourgeoisie 
de  à 17.67,  avec  un  clocher  de  171  mètres  dVlovation, 
milermanl  une  cloche  du  pokts  de  ?70  quintaux  H plusieurs 
autres  de  moindre  volume.  On  y admire  aussi  un  orgue  de 
toute  beaulé  ; et  elle  renferme  beaucoup  de  tombeaux,  ainsi 
qu’une  bil>liotlH'v|iie  ridie  en  minuscriU.  Les  plas  belles 
églises  catholiques  sont  ; la  cathédraio , pbnée  sous  l’invo- 
ration  de  saint  Jean,  monument  dont  on  atliibue  la  cons- 
tmetion  à l'èvèquc  Wallher  1*'  (lUü-1176),  mais  qui  date 
plas  vreisanbiablemeut  du  treizième  siècle.  Elle  est  ornée  do 
deux  tours,  que  des  incendies  ont  successivement  défiouillécs 
de  leur  Ilèrbs,  en  1^0  et  en  1769,  et  d’un  gran>l  nombre 
de  chapelles,  avec  un  maître  autel  en  argent  roasùf  d’iin 
travail  remarquable  et  beaucoup  d’autres  productions  de 
l’art;  l'église  de  la  Croix,  bâtie  de  lias  a 1796;  IVglise 
Notre-Dame  (1330-1369)  ; l’ancienne  église  des  Jésuites  et 
l’église  Sainte-Dorolhée , l’édittce  le  plus  élevé  de  toute  la 
ville.  Il  y a,  en  outre,  â Breslau  une  grande  tynagogue  et 
seize  autres  de  dimensions  moindres. 

La  ville  de  Breslau  contient  encore  d'autres  édifices  re- 
marquables; nous  cUerons  : l’iidtel  de  ville,  monument  dn 
quatorzième  siècle , orné  de  belles  sculptures , et  surmonté 
d'une  haute  tour  dentelée , avec  une  belle  horl<^  ; la  bourse  ; 
le  chfttean  royal;  le  collège  des  Jésuites,  construit  sous  le 
i^pie  de  l'empereur  Léopold  I*',  et  aflecté  aujourd'hui  au 
service  de  runiversHé;  ntéle)  dé  |.i  régence;  le  palais  de 
justice:  le  palais  épiscopal  ; l’Iiopital  de  Tous  les  Saints;  le 
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théâtre  de  la  ville,  terminé  seuleinent  en  1641 , et  apparte- 
nant à une  société  d'amis  de  l’art  dramatique;  le  italais  des 
États  provinciaux;  l’Intendance  et  la  Bibliothèque,  etc.,  etc. 
Toute  la  ville  est  éclairée  au  gaz,  â IVxccption  des  faubourgs 
situés  sur  la  rive  gauche  de  l’Oder.  Elle  est  le  siège  des 
autorités  supérieures,  tant  civiles  que  militaires,  de  la  pro- 
vince, d'un  gouverneur  générai,  d’un  consistoire  évangé- 
lique, d'un  prince-évéque  et  d'un  chapitre  catholique  rele- 
vant immédiatement  du  pape,  d’un  comptoir  de  la  Banque 
royale,  etc.  fj\  y comprenant  la  garnison,  sa  population  est 
de  100,600  habitants  environ  ; 66,000  professent  la  religion 
protestante,  79,ooo  la  religion  catholique,  et  près  de  6,ooo  ap- 
partiennent à la  religion  juive. 

On  y trouve  un  grand  nombre  de  fabriques,  dont  les  plus 
importantes  sont  celles  de  sucre,  de  tabac,  d’huile,  de 
quiocailiefie,  d’orfévreiie,  de  loiles  peintes,  de  garance,  de 
draps,  de  cuirs,  d’épingles,  d’aiguilles,  d’eau-de-vie,  de 
poteries,  de  rliapeaiix  de  paille,  de  crevons  de  mine  de 
plomb,  de  cire  â eacheler  cl  de  toile.  Il  y existe  également 
de  grandes  brasseries  et  (ie  grandes  fabriques  de  vinaigre,  et 
pendant  longtemps  la  ville  a possédé  une  fonderie  de  canons. 
Le  commerce  des  toiles,  des  draps,  des  liqueurs,  et  eu  gé- 
néral des  prodnits  du  sol , des  mines  et  des  forges , mais 
surtout  des  laines , favorisé  par  de  grands  marchés  et  des 
foires  importanlce,  y est  des  plus  actifs;  et  U navigation  sur 
roder,  exploitée  en  grand  par  deux  puissantes  compagnies, 
met  la  ville  en  communiraüon  presque  quotidienne  avec 
Hambourg.  Trois  chemins  de  fer  contribuent  à donner  en- 
core plus  d'activité  au  mouvement  commercial.  L'un,  relui 
de  la  haute  Silésie,  conduit  d'une  part,  par  Oppein  et  Kosel, 
i Craoovie  et  à Varsovie,  et  de  l'autre  à Vienne.  Ja  second, 
celui  de  Breslau-Schweidnitz-Freybonrg,  conduità  Sclmeid- 
nitz  et  â Freybourg;  le  troisième  enfin,  celui  de  la  basse  Si- 
lésie et  de  la  Marclie,  conduit  d'une  part,  par  Liegnitz  cl 
Bunzlan , à Berlin  ( avec  embranchement  sur  Glogau  ),  et  de 
l’autre  à Dresde. 

En  Cuit  d'établisseroents  scientitlques  existant  à Breslau,  il 
faut  mentionner  en  première  ligne  son  université,  fondée 
en  1707,  â l'instigation  des  Jésuites,  par  l'enqiereur  Léo- 
pold 1*^,  comme  faculté  de  théologie  et  de  philosophie  ca- 
tlmliques,  et  nommée  d’abord  fAopoldina,  en  l’hoimeur  de 
i ce  prince.  Ce  ne  fut  qu’en  1611 , et  iorsipi'on  lui  eut  adjoint 
riiniversilé  de  Francfort  sur  l’Odcr,  qu'elle  devint  une  uni- 
versité complète  comptant  quatre  facultés,  dont  l'une,  celle 
de  théologie , est  divisée  en  faculté  de  th4^>Iogîc  protestante 
et  en  faculté  de  thi^olngie  catholique.  1.a  dotation  annuelle 
de  l'université  fut  alors  portée  h 370,000  francs,  eu  nu^me 
tempsqu’on  en  iiigmenbit  le  personnel  enseignant  ; et  bientôt 
elle  put  rivaliser  avec  la  nouvelle  université  de  Berlin.  A 
l’universitc  sont  adjoints  une  bibliothèque  de  300,000  vo- 
lumes, un  jardin  botanique,  des  collections  d’iiislrumcnts  de 
pliysique  cl  de  chimie,  de  minéralogie,  de  zoologie  et  d'as- 
tronomie, un  observatoire,  nn  amphithrétre  et  tin  muséum 
d'analocnie,  deux  insliluts  cliniques  et  un  musée  arclu^lo- 
gique.  Dans  ces  dernières  anm^,  le  nombre  des  étiKliants  a 
sarié  entre  six  et  sept  cents.  Breslau  possède  en  outre  quatre 
hibhotlHKpies  publiques,  diverses  soch'tés  savantes , une  so- 
ciété hibliqueet  une  société  des  missions,  une  société  idtîlo- 
matique,  l'Académie  LéopoMine  des  naturalistes,  une  société 
des  Arts  el  Métiers,  diverses  collections  d’archéologie  et 
d'objets  d’arts,  un  cabinet  de  médailles,  et  les  archives  de  la 
Silésie. 

|]  eat  déjà  fait  mention  vers  l’an  1000  de  Breslau , sous  les 
noms  de  IKrneisffliiyi  ou  Worfiihva,  eomme  d’une  ville 
importante.  Après  que  le  duc  Wladislas  eut  été  expulsé  de 
la  Pologne  par  ses  frères  ( t lis),  la  Silésie  fut  séparée  île  ce 
royaume  par  l'intervention  de  l’emperrHir  Frédéric  l"(l  loo), 
el  Breslau  devint  alors  la  rapil.ile  d'un  duclié  indé|it'ndant. 
En  1741,  lors  de  l'invasion  des  Mongols,  elle  fut  brO)(^  par  sa 
propre  garnison.  A la  mort  du  dernier  dur,  Henri  VI  (1336), 
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qui  ne  laissa  point  de  postérité,  la  Tille  et  la  principauté  échu- 
rent comme  fief  immédiat  au  roi  Jean  de  Bohême,  et  par 
con«uH]uent  à la  maison  de  Luxembourg.  Deux  grands  in- 
rendics,  arrivés  en  124?  et  1344,  détruisirent  presque  com- 
plètement la  ville,  que  rempereur  Charles  IV  lit  ensuite  re* 
liitir  d’après  ses  plans  et  qu'il  agrandit  considérablement  du 
c6té  de  rohlau.  Lui  et  scs  sticcesscurs  lui  accordèrent  aussi 
d’importants  privilèges,  de  sorte  que  sa  prospérité  et  son 
importance  s'accrurent  rapidement.  Elii  1418,  sous  le  règne 
do  Weuceslas , la  bourgeoisie  se  révolta  contre  le  sénat , 
qui  afTectait  des  tendances  aristocratiqoes , et  beaucoup  de 
sang  fut  répandu  h cette  occasion.  Plusieurs  sénateurs,  entre 
autres,  furent  égorçés.  En  1420  l'empereur  Sigismond  tira, 
il  est  vrai,  vengeance  de  ces  excès  en  envoyant  au  supplice 
vingt-trois  des  meneurs  de  l'insurrection  ; mais  il  décidta  en 
même  temps  qu’à  l’avenir  quatre  membres  désignés  par  les 
differentes  corporaliuns  de  la  bourgeoisie  feraient  partie  do 
sénat. 

Dans  la  guerre  des  HussUes , Breslau  se  déclara  contre  ces 
sectaires,  puis  contre  Georges  Podiebrad,  lorsque  celui-ci 
fut  proclamé  roi  de  Bohème  ; cependant  U réussit  à se  rendre 
maître  de  la  ville.  Plus  tard,  elle  embrassa  le  parti  de  Ma- 
1hia.s  Corvin  de  Hongrie,  à l'effet  d'obtenir  de  lui  aide  et 
protection  contre  Georges.  Son  ministre  Stein  entra  on  Silésie 
et  en  Liisace  avec  le  titre  formel  de  gouverneur:  et  il  établit 
en  qualité  de  capitaine  de  la  principauté  de  Breslau  et  de 
présidait  du  sénat  un  homme  entièrement  à sa  dévotion , 
Henri  Doropnîg,  qui  détniisit  les  institutions  municipales  et 
réduisit  presque  à néant  l'autorité  du  sénat.  Mais  celui-ci, 
quand  le  roi  .Mathias  vint  à mounr,  réussit  à ressaisir  son 
ancien  pouvoir,  et  résolutalors  de  se  venger  des  gouverneurs 
qui  lui  avaient  été  im^iosés.  Stein  fut  assex  heureux  pour 
s'échapper;  mais  Dompnig  fut  pendu. 

Lorsque  le  roi  Louis  11  de  Hongrie  eut  péri  à la  bataille  de 
Moliacs,  Breslau  et  la  Hongrie  passèrent,  en  1&27,  sous  l'au- 
torité do  Ferdinand  d’Autriche,  beau-frère  du  roi  défunt. 
Quelques  années  auparavant,  la  grande  majorité  des  habi- 
tants avaient  embrassé  le  protestantisme;  mais  l’évéque,  le 
chapitre , les  couvents  et  les  monastères  demenrèrent  fidèles 
à la  foi  catholique. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  Breslau,  à 
la  suite  d’une  surprise,  tomba,  le  10  aoOt  1741,  au  pouvoir 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  qui  lui  accorda  divers  droits  et 
privilèges.  C'est  aussi  dans  cette  ville  que  lut  signée,  le  4 
juin  1 74? , entre  la  Prusse  et  l’Autricl^e,  la  paix  qui  assura  à 
la  Prusse  1a  possession  délinitivedc  la  Silésie.  A l'époque 
de  la  guerre  de  sept  ans,  les  AutricUiens  commandés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  y battirent,  le  ?2  novembre  17&7, 
les  Prussiens,  inléneurs  en  nombre,  commandés  par  le  duc 
Brunswick-Bevem,  qui  fut  fait  prisonnier.  .Mais  à la  suite  de 
U % ictoire  qu'il  remporta  a Leulhcii,  le  5 décembre  1757,  Fie- 
donc  11  reprit  bientôt  possession  de  Breslau,  où  21,000  Au- 
Irichicns  durent  inetlrc  bas  les  armes  devant  lui.  b»  1760 
l.aiidon  tenta  de  s’emparer  do  Breslau  par  un  coup  de  main 
et  un  bombardement  ; mais  Taucniieo  s'y  défendit  si  brave- 
ment, que  renoetni  dut  Lever  le  sk^e. 

\ l’époque  de  la  guerre  soutenue  contre  la  France  par  la 
Pnis.se  et  la  Russie,  Breslau  fut  asuégée,  du7  décembre  1806 
au  7 janvier  1807,  par  un  corps  d’armée  aux  ordres  du  gé- 
néral Yandamrae  et  composé  en  grande  partie  de  Bavarois  et 
de  NVurtembergeois.  Le  commandant  de  la  place,  Thielc,  fit 
alors  incendier  les  faul>ourgs;  mais  après  avoir  soutenu  le 
feu  de  l’ennemi  pendant  [dusieurs  semaines,  force  lui  fut  de 
rendre  la  ville  aux  Franç^s , qui  en  rasèrent  les  fortiûcaüoos 
et  comblèrent  les  fossés.  Plus  tard  on  les  a transiormés  en 
promenades  magnifiques. 

C’est  de  Breslau  que,  le  17  mars  1813,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laiime  III  lança  sa  fameuse  proclamation  A mon  peuple, 
qui  avait  pour  but  de  soulever  les  populations  prussiennes 
contre  la  tyrannique  domiuation  de  Napoléon.  Au  moia  de 
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juin  suivant  les  Fronçais  oecopèrent  bien  encore  une  fir^ 
Breslau  ; mais  aux  tenues  de  l'annistice  qui  ne  tarda  pas  à 
être  conclu  alors  ils  durent  l'évacuer.  Le  rétablissemcAt  de 
la  paix  générale  eut  pour  résultat  le  rapide  déveiopp^'ineat 
de  la  prospérité  de  la  ville  do  Breslau , devenue  aujourd'hui 
1a  dté  commerciale  U pins  riche  et  la  plus  importante  de  la 
monarchie  prussienne  après  Berlin. 

Il  serait  assez  diffidie  d’indiquer  l’époque  précise  de  la  fon- 
dation de  l’évéché  do  Breslau  ; ce  qu’il  y a do  certain , c’est 
qu’il  existait  déjà  en  l’an  1000.  Jaroslas,  liU  du  duc  Bo- 
leslas  r*’,  qui  en  fut  titulaire  de  1198  à 1201,  y adjoignit  la 
principauté  de  Neisse,  et  l’empereur  Charles  IV  divers  villes 
et  châteaux,  tels  que  Grottkau  ; en  vertu  de  quoi,  les  évéques 
de  Breslau  prenaient  le  titre  de  Princes  de  Aeisse  et  de  ducs 
de  Grottkau . L’évèclié  était  aussi  surnommé  prorerbialen>ent 
TétrécAè  d’or,  à cause  do  l'importance  de  ses  revenus.  Les 
troubles  provoqués  par  les  Hussites  le  firent  singoliérement 
décbeoir.  En  1747  l’évèque  de  Breslau  devint  sujet  du  roi 
de  Prusse,  attendu  qu’une  très-petite  partie  de  sou  diocèse 
demeura  alors  sous  la  donünaÜOD  autrichienne.  En  isit, 
sous  l’administration  épiscopale  du  prince  Jos^h  de  Hohen- 
lohe  Bartenstein , on  enleva  à l’éTèclié  toute  espèce  de  droits 
temporels  et  de  juridiction  seigneuriale. 

A peu  de  distance  de  Breslau  on  trouve  le  village  de  Kric- 
bdowitz,où  Blueber  mourut,  le  12  septembre  1819  et  où 
il  est  enterré  sous  trois  tilleuls.  Un  magnifique  monument  en 
granit  s'élève  aujourd’hui  sur  sa  tomte. 

BRESSE*  Cette  province  tire  son  nom  d’une  grande 
forêt  qui  s'étendait  au  neuvième  siècle  depuis  le  Rhône  jus- 
qu'à Cbàlons,  et  qu’on  nonunait  Brixius  saltxu.  Au  mo- 
ment de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  ce  pays 
était  habité  par  les  Ségusiens  ou  Sébusiens , originairrs  du 
Forez,  que  tes  Éduens  avaient  subjugués.  L’étemlue  de  U 
Bresseétaitde  soixante-quatre  kilomètres  en  tout  sens,  et 
ses  limites  : au  nord , le  duché  de  Bourgogne  et  la  Franche- 
Comté  ; au  sud , le  Rhône , qui  la  séparait  du  Dauphiné  ; à 
l'est,  le  Bugey;  à l’ouest,  le  Lyonnais  et  la  Saône,  qui  la 
séparait  du  LyonnaU.  On  divisait  la  Bressq  en  haute  ou 
pays  de  Revermont,  et  en  basse , située  à l'ouest  de  la 
haute.  Au  cinquièiiie  siècle  elle  fut  conquise  par  les  Bour- 
guignons, et  passa,  avec  leur  royaume , sous  ladominaüon 
des  fils  de  Clovis.  Elle  fit  partie  du  second  royaume  de 
Bourgogne,  qui  se  forma  vers  la  fin  du  neuvième  siècle. 
Lorsque  les  souverains  de  ce  dernier  Etat  furent  parvenus  à 
l'empire , plusieurs  seigneurs  de  la  Bresse , profitant  de  leur 
éloignement,  se  part^èrent  cette  province  sous  le  règne  do 
l'empereur  d’Allemagne  Henri  111.  Les  principaux  furent  les 
sires  do  fiaugé , de  Coligni , de  Thoire , et  de  Yillars. 

Les  sires  de  Raugé  ou  dé  Bagé  furent  les  véritables  sei- 
gneurs de  la  Bresse , et  y exercèrent  des  droits  de  souve- 
raineté. Leur  État  tirait  son  nom  de  la  capitale,  et  renfer- 
mait, outre  celte  ville,  celles  de  Bourg,  de  ChàÜllon,  de 
Sainl-lrivier,  de  FonUlc-VesIe,  de  Cuiseri,  de  Mirbel,  et 
tout  le  pays  qu'on  appela  depuis  la  basse  Bresse,  ainsi  que 
le  pays  de  Dombes,  depuis  Cuiseri  et  Baugé  jusqu’à  Lyon. 
Les  premiers  sires  de  Bresse  sont  inconnus  jusqu’à  RottOLMia 
ou  Raoix,  dont  on  ignore  1 origine.  Viennent  ensuite  Re- 
NACD,  JoscERASD  OU  GACSccnAnD,  800  fils  aloé,  et  ULaïC 
ou  Odalsic,  fils  de  Joscerand,  qui  renaît  en  1 107.  Des  actes 
qui  nous  restent  de  lui  prouvent  que  la  Bresse  reconnaissait 
alors  le  roi  de  France  pour  suzerain.  En  1120  Ulric  partit 
pour  la  Terre  Sainte,  et  avant  son  départ  répandit  des  lar- 
gesses parmi  les  moines.  A son  retour,  il  alla  se  foire  ermite 
dans  la  forêt  de  Brou,  près  de  Bourg,  où  il  finit  ses  jours 
dans  les  exercices  de  1a  péniteuce  et  La  pratique  de  la  règle 
de  haiat  Benoit. 

Ri::<AtD  11,  son  fils,  qui  lui  succéda,  eut,  comme  ses  an- 
cêtres, des  querelles  avec  l’évêque  de  Mâcon  ; son  fils,  lU- 
NAColil,  ne  jouit  pas  (4n$  paisiblement  üel'hériUigedc  son 
père  : Girard,  comte  de  Mâcon,  et  son  frère  Etienne  se  li- 
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guèrent  contre  lui  avec  Humbert,  sire  de  Beaujeu,  et  Car- 
ciieréque  de  Lyon , ramaMèreot  pluftieura  bandes  de  Bra- 
bançona  et  dévastèrent  la  BresM.  L'irk,  lUs  de  Renaud , fut 
fait  prisonnier  par  eux.  Alors  le  rire  de  Baugé  eut  recours 
au  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  qui  écrivit  au  rire  de 
Beaigeu  pour  loi  enjoindre  de  mettre  Uiric  en  liberté.  Uuuc  11 
n'est  connu  que  par  ses  libéralités  envers  les  églises;  Ra- 
t«4CD  IV  fut  un  des  bienlaiteurs  de  la  Cbartrense  de  Mont- 
merle.  En  12S9  il  alla  combattre  en  Palestine,  d’où  il  était 
de  retour  en  1147.  Après  une  guerre  avec  l’abtoye  de  Tour- 
nus  , à laquelle  il  accorda  de  lui-méme  des  indemnités , il  lit 
un  second  voyage  à la  Terre  Sainte  ( 1249  ),  où  U mourul. 
Gui,  01s  aîné  de  Renaud  IV,  n’était  pas  encore  majeur 
lorsqu'il  lui  succéda.  Philippe  de  Savoie,  archevêque  de 
Lyon,  son  parent,  lui  donna  un  curateur,  qui  autorisa, en 
llàl , la  charte  d’a/TrancliisaeiDeot  qu’il  accorda  aux  habi- 
tants de  Baugé , de  Bonrg  et  do  Pont-de-Verie.  En  1 2&ô , se 
voyant  inlirme,  il  Ot  son  testament,  par  lequel  il  instttiia 
pour  son  hériUer  l’enCoal  qui  naîtrait  de  sa  femme  alors  en- 
ceinte. Elle  accoucha  d’une  fille , nommée  Sybilte , qui  re- 
cueillit la  succession  de  son  père,  mort  en  1268. 

Sybille  porta  ces  biens  dans  la  maison  de  Savoie  par  son 
mariage  avec  Amédée,  prince  de  Piémont,  qui  devint 
comte  de  Savoie  en  12Sr>.  C’est  ainsi  que  la  basse  Bresse  fut 
réunie  au  comté  de  Savoie.  I->es  acquisitions  successives 
furent  faites  par  les  comtes  do  Savoie,  qui  en  1402  se 
virent  maîtres  de  toute  la  Bresse.  Ce  fut  seulement  en  1601 
que , par  un  traité  conclu  à Lyon  entre  Henri  IV  et  Charles 
Emmanuel , doc  de  Savoie , la  Brease  fut  rendue  à la  France, 
Mvecle  Bugey  et  la  baronnie  de  G ex,  en  échange  du  mar- 
quisat de  Saluce.  Depuis,  elle  fut  enclavée  dans  le  gouver- 
laemeot  militaire  de  Bourgogne,  ot  fait  maintenant  partie  du 
département  de  l’Ain. 

BHESSON  (Ckaeles  comte),  diplomate  françai«,  né 
à Paris  en  1798,  fut  dès  son  eofance  destiné  à la  carrière 
diplomalique  par  son  père,  ciief  de  division  au  ministère 
des  afTairas  étrangères  sous  Napoléon.  Sous  la  Restauration, 
Ilyrie  de  Neuville  le  chargea  d’une  mission  auprès  de  1a 
république  de  la  Colombie.  Après  la  révolution  de  Juillet , 
il  fut  envoyé  en  Suisse  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire pour  notifier  k la  diète  l’avéoement  au  trône  de 
Louis-Philippe,  et,  à son  retour,  il  fut  nommé  premier  se- 
crétaire de  lé^tion  à Londres.  A la  fin  de  1830,  U fut 
cJiargé,  avec  le  secrétaire  de  légation  Cartwright,  de  commu- 
niquer au  gouvememeot  provisoire  de  la  EÎelgique  les  ré- 
S4>IqU<mi8  de  la  Confèrence  de  Londres , et  dans  cette  cir- 
constance il  déploya  beaucoup  d’babileté  pour  faire  accepter 
aux  différents  partis  les  décisions  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. Le  gouvernement  français  eut  recours  encore  à ses 
talents  en  diverses  circonstances,  notamment  lorsque  le 
trône  de  Belgique  fut  offert  au  duc  de  Nemours  et  à l’époque 
du  mariage  de  la  princesse  Louise  d’Orléaus  avec  Léo|x>ld. 
Au  commencement  de  1833  il  fut  élevé  au  rang  d'envoyé 
de  première  classe  et  nommé  chargé  d’affaires  à Berlin,  où 
en  véritable  élève  de  Tallcyrand , il  mit  beaucoup  d'adresse, 
dans  (les  circonstances  fort  difficiles,  i rétablir  les  relations 
amicales  qui  avaient  existé  entre  les  deux  puissances , et 
surtout  à cmpéclker  une  alliance  trop  étroite  entre  U Puisse 
et  11  Russie.  LouU-Phitippe  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance 
en  l’appelant,  le  12  novembre  1834,  au  ministère  desaffaires 
étrangères  ; mais  Breuon  ne  voulut  point  accepter  le  port» 
feuille  qui  lui  était  offert.  Le  voyage  des  princes  français  à 
Berlin,  dans  l’année  1836,  doit  être  régalé  comme  le  pre- 
mier résultat  du  rétablissement  de  la  bonne  hannonie  entre 
la  Prusse  et  U France.  L’année  suivante  eut  lieu  le  mariage 
du  duc  d’Orléans  avec  une  princesse  alliée  à la  maison  de 
brandebourg.  A cette  occasion  Bres»on  fut  créé  comte  et 
INiir  de  Fiance.  Défenseur  télé  de  la  |K>iitique  du  gouverne- 
ment , il  appuya  avec  chaleur,  en  1841,  le  projet  des  forti- 
fications de  Paris.  Quelques  années  après,  il  fut  envoyé  en 
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ambassade  à Madrid,  et  il  eut  une  grande  part  à la  conclu- 
sion des  fameux  mariages  esp^nols,  le  28  août  184G.  Rs|>- 
pelé  la  même  année,  il  obtint,  dans  l’été  de  1847,  après  un 
court  séjour  à Londres,  l'ambassade  de  Naples  ; mais  à peine 
arrivé  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  le  2 novembre 
1847.  Son  fils  avait  été  créé  par  la  reine  d'Espagne  grand  de 
première  classe,  avec  le  titre  de  due  de  Sain^e^ls(ü>eile , a 
l'occasion  des  mariages  espagnols. 

BRESSUIRË,  autrefois  Bersuria  , depuis  Bertuire, 
et  enfin  liTtMUire , ville  de  l'ancieQ  bas  Poitou,  aujourd’liui 
chef-Ueu  d'arrondissement  dans  le  département  des  Detix- 
Sèvres,  serait , d’après  quelques  écrivains,  l’antique ^c^ora, 
mentionnée  dans  l'IUnéraire  d’Antonin.  Elle  est  située  a 
65  kilooiètres  nord  de  Niort , sur  le  Ddo,  et  sa  iwpulation 
est  de  2,440  âmes.  On  y fabrique  des  lainages,  des  coton- 
nades , des  mouchoirs  fitçon  Clioilet , et  U s’y  fait  un  grand 
commerce  de  bestiaux  et  de  grains. 

En  1371,  époque  où  les  Anglais  en  étaient  maîtres,  cette 
ville  élMt  considérable , par  le  nombre  et  la  richesse  de  ses 
habitants , par  la  bonté  de  ses  fortifications  et  surtout  par 
son  chileau.  Elle  avait  un  gouverneur,  une  garnison,  et 
Du  Gueitdin  fut  obligé  d’en  faire  le  siège.  Il  la  prit  d’assaut , 
et  en  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée;  le  chAteau  capitula, 
la  ville  fut  pillée  par  la  soldatesque  victorieuse,  qui  y lit 
on  riche  butlD.  Avant  la  révolution  de  1789,  les  guerres  de 
religion  et  plusieurs  autres  causes  avaient  déjà  réduit  Bres- 
suire  à un  état  complet  de  décadence.  Son  enceinte  ne  servait 
plus  qu'a  assurer  la  perception  de  l'octroi. 

Tel  était  l'état  de  cette  ville,  lorsqu'elle  se  vit  assiégée,  en 
août  1792,  par  plus  de  dix  mille  Vendions.  Elle  n’avait  pour 
la  défendre  que  quelques  compagnies  de  grenadiers  et  de 
chasseurs  ; mais  Clioilet , Paytlienay,  Angers , Nantes,  Tours, 
La  Rochelle,  Rochefort,  Saumur,  Poitiers,  etc.,  envoyèrent  à 
son  secours  de  nombreux  détacbemenU  de  gardes  natio- 
naux. Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  an  pied  de 
l’enceinte.  Le  combat  ne  fut  pa.s  long  : les  Vendéens , maj 
armés,  pressés  de  toutes  parts,  furent  entamés,  mis  en  dé- 
route, et  se  sauvèrent  dans  le  plus  grand  désordre,  laissant  six 
cents  hommes  sur  le  carreau.  Chaque  armée  prit  plus  tard 
sa  revanche;  mais  la  guerre  civile  n'en  consomma  pas 
moins  la  ruine  de  Bressuire,  qui  fut  un  jour  entièrement 
réduite  en  cendres,  à l'exception  de  l’Église  et  d’une  seule 
maison.  Le  temps  a compléU^ment  effacé  les  traces  de  ces 
calamités,  mais  U n'a  pas  rendu  à la  ville  son  ancienne  im- 
portance. 

BRESTy  place  forte  de  1'*  classe,  port  militaire  le  |rios 
important  de  la  France,  à 646  kilomètres  ouest  de  ParU,  à 
l’extrémité  occidentale  (Je  la  Bretagne,  dans  une  position  qui 
semble  l’appeler  k la  domination  de  l'Océan,  est  située 
presque  au  fond  d'une  rade  immense , qui  s’étend  k plus 
de  16  kilomètres  de  profondeur  daas  les  terres,  et  dont 
la  plus  grande  largeur  est  d’environ  lokilomètres.  L’entrée, 
qui  en  est  assex  étroite,  est  défendue  sur  les  deux  rives  par 
de  nombreuses  batteries.  Le  port  proprement  dit  peut  con- 
tenir seize  vaisseaux  de  ligne  et  plus  de  cinquante  autres  bk- 
timents  de  guerre  toujours  k Ûot.  La  rade  pourrait  abriter 
toutes  les  flottes  de  l’Europe. 

Brest,  situé  k l'embouchure  de  la  rivière  de  Penfel  qui  le 
traverse,  est  une  des  plus  grandes  préfectures  maritimes  de 
la  France;  il  y a un  très4)el  arsenal  et  de  vastes  magasins 
de  tous  les  objets  nécessaires  au  service  de  1a  marine.  Sa 
population  est  de  36,163  Ames.  Malgré  son  importance  et 
sa  population,  Brest  n’est  pas  cependant  le  chef-lieu  du 
département  du  Finistère.  Il  n’a  qu’une  sous-préfecture  et 
un  tribunal  de  première  instance  ; mais  les  autorités  de 
terre  et  de  mer  y résident.  Les  établissements  de  la  marine 
militaire  «trahissant  la  presque  totalité  du  port , le  com- 
merce de  Brest  est  loin  d être  aussi  important  qu'il  pourrait 
le  devenir. 

Breat  est  le  cbef^Ueu  du  it*  arroodissement  maritime, 
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de  U 3*  subdivision  de  la  16*  division  militaire,  d’une 
direction  d'artillerie  de  marine,  d’une  direction  d'artillerie 
de  ligne,  d'une  direction  de  douanes!  Elle  powède  un  tri* 
bunal  maritime,  un  tribunal  de  commerce,  une  bourse, 
une  <S:ole  de  m^edne , chirurgie  et  pharmacie  de  U ma- 
rine , une  école  navale  à bord  d'im  bttiraent  en  rade,  un 
collée  communal , une  école  nationale  d'hydrograplüc , une 
école  de  maistrame  pour  les  ouvriers  du  port,  deux  biblio- 
tlièques,  dont  une  contient  20,000  volumes,  un  jardin  bota- 
nique, un  observat<^  de  1a  marine,  un  entrepôt  réel , un 
mont  de-plété,  un  bagne  sur  le  point  d'étre  fermé,  d'im- 
portants chantiers  et  arsenaux  de  coostniction  pour  la  ma- 
rine militaire  «t  marchande , quelques  fabriques  de  toiles 
vernies,  chapeaux,  chapeaux  cirés , toiles , bonneterie,  et 
plusieurs  tanneries.  Le  commerce  y a presque  exclusi- 
vement pour  but  les  approvisionnements  de  la  ville  et  du 
port,  etroimsteen  vins,  eaux-de-vie,  sardines,  denrées  co- 
loniales, bois  du  Nord,  bouille,  clianrrc,  fers,  huiles,  arme- 
ments pour  la  pécbe  de  1a  morue.  On  j remarque  l’église 
Saint-Louis,  rhdtel  de  ville,  la  salle  de  spectacle,  le  quar- 
tier neuf,  la  cour  d'Ajot,  les  places  d’Armes , de  Rome , de 
Bourbon.  Mais  il  y a aussi , surtout  dans  le  quartier  de 
Acconurnnee,  des  nies  torbmises,  sombres  et  escarpées, 

La  situation  de  Brest  et  la  beauté  de  la  rade  indiquent  que 
ce  lieu  a dd  être  habité  depuis  longtemps.  En  eflet,  Pto- 
létnée  place  chez  les  Osismieos  un  lieu  appelé  Briva/es  ou 
Brivates  portus.  Or  les  Osisiniens  habitaient  l'extrémité  de 
la  Bretagne , le  Finistère;  aussi  les  géographes  et  les  com- 
mentateurs s’accordent-ils  à reconnailrc  Brest  dans  le  Sri- 
votes  portus  des  anciens.  Ce  senl  titnoignage  ne  suffirait  sans 
doute  pas,  attendu  que  Ptoléméc  place  le  Brivates  portus 
entre  Vannes  et  l’embouchure  de  la  Loire , ce  qui , au  reste, 
ne  doit  pas  étonner,  car  il  est  facile  de  voir  que  les  posi- 
tkras  géographiques  qu’il  indique  dans  ton  ouvrage  n'ont 
aucune  exactitude.  Mais  un  autre  témoignage  vient  se 
joindre  an  sien  : on  trouve  dans  la  table  tbéodosienne  ou 
carte  de  Feotinger  l’indication  d'une  voie  romaine  qui , 
partant  de  Poitiers  ( Lemunum  ) , et  passant  par  le  portus 
Aiantnetum  (Nantes),  par  Vannes  ( f>ariori^iit ) et  par 
Vorçanium,  aboutit  à un  Heu  maritime  appelé  Gesoeribates, 
qui  est  situé  au-dessous  d’un  long  promontoire  qui  repré- 
sente le  Finistère.  Il  est  évident  qu'il  faut  lire  ici  Cesobri- 
voles,  ainsi  que  Font  (hit  les  commentateurs,  et  que  ce  nom 
est  un  de  ceux  ( en  grand  nombre  dans  cette  carte)  que  les 
copistes  ont  mutilés.  Le  nom  de  Geso-Brivates  est  parfai- 
teinent  approprié  k la  rade  de  Brest.  En  gallique  ou  gaulois, 
on  iKNirrait  le  lire  Geis-Briogach  ou  Briovach,  qui  signiüe 
la  grande  lade. 

Avant  et  pendant  la  domination  des  Romains  dans  les 
Gaules , U ne  parait  pas  que  Brest  ait  été  au  nombre  des 
villes  de  quelque  importance.  Aucun  des  anciens  nionu- 
inenLs  historiques  ou  gt^raidtiques  qui  nous  restent,  ex- 
cepte les  deux  que  nous  avons  diés,  n’en  fait  mention.  11 
y a même  lieu  de  croire  qu  elle  n’a  point  participé  au  com- 
merce que  les  FlKmiciens  fakaient  dans  le  Nord.  Leur  en- 
trât |)our  la  Gaule  septentrionale  nous  est  indiqué  par 
P>llkkis  sous  le  nom  de  C'orbilo,  et  placé  à l'embouchure  de 
1a  l./oirv,  c'esl-à-dtre  dans  les  environs  de  Nantes.  C’eUit,  en 
eflet,  le  point  le  plus  favorable  pourcommuniqueravec  l’inté- 
rieur des  Gaides.  Feol-étre  les  Iles  C'assilérides , que  les 
anciens  plaçaient  an  nord  de  l'Espagne,  étaient-riles  les  Iles 
d'Oiiessant,  Mob-ne,  Frielen.  Quemcnec,  etc.,  situées  sur 
b rùle  du  Finistère,  et  dont  les  habitants  allaient  clierclier 
l'étain  cbex  les  Bretons  pour  le  porter  à Corbilo;  mais  cc 
commerce  n'a  pu  avoir  aucune  infloeuce  sur  le  port  île  Bre.st, 
privé  alors  de  commanications  faciles  avec  Fintéricnr. 

Brest  o'éUit  encore  qu'im  bourg  au  dixième  aiède.  For- 
tifié ea  1065  |tar  lu  duc  de  Bretagne  Gonan  Mériadec,  qoi 
y fit  construire  un  château  très-fort , il  devint  une  place  de 
guerre  conaidérable  dans  les  siècles  suivants.  Ce  n’est  cc- 
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pendant  qu'au  quatorzième  siècle  que  Flûatoire  commence 
à en  (aire  sérieusement  mention.  En  U4l  Jean  de  Mont- 
fort,  qui  disputait  à Charies  de  Blois  Fliéritage  du  doc  de 
Bretagne  Jean  Ul,  prévint  son  rival  en  s’emparant  de  Ren- 
nes, de  Vannes  et  du  château  de  Brest.  Dmu  b guerre  <p>e 
fil  le  roi  de  France  Charles  V,  au  duc  Jean  IV,  Üuipiea- 
ciin  assiégea,  en  1373,  la  ville  de  Brest,  défendue  par  l’An- 
glais Robert  Knolle.  La  vigoureuse  résistance  des  habitants 
et  de  la  garnison  obligea  DuguescUn  à convertir  b siège  en 
blocus  ; bientôt  les  chances  de  la  gnerre  l’obtigèrent  à se 
retirer  pour  se  porter  sur  d’autres  points  où  les  armas  de  la 
France  éprouvaient  des  désavantages.  Les  Anglais,  que  le 
dnc  Jean  de  Montfort  avait  ap(>elé8  à aon  secours,  et  qu’it 
avait  été  (^ligé  de  faire  entrer  dans  Brest  pour  défendre  la 
place , convoitaient  déjà  alors  U possessîM  de  ce  point  im- 
portant , et  chercltaieot  à en  rester  les  maîtres.  En  137s  le 
duc  Jean  IV  ne  put  acheter  U protecUou  des  Angbis  qu’en 
cmisentant  à ce  qu'Us  gardassent  b ville  de  Brest  jusqu’à  la 
paix,  et  leur  en  assurant  le  domaine  absolu  s^  mourait 
sans  postérité.  Les  Angbis  se  refusèrent,  en  effet,  à la  res- 
tituer après  la  paix  conclue  dans  l’année  ISSl  entre  la 
France  et  la  Bretagne , et  ne  consentirent  à s’en  dessaisir 
qu'en  1395 , pour  U somme  de  130,000  francs  d’or. 

Dans  b guerre  maritime  qui  s’alluma,  en  1613,  entre  b 
France  et  FAngleleire , b duchesse  Anne  de  BieCagne  fit 
équiper  dans  le  port  ike  Brest  une  flotte  dont  le  principal 
vaisseau,  appelé  La  Cordolèère,  portait,  dit-on , cent  ca- 
nons et  doute  oeoU  hommes.  L’amiral  Primauquet , Breton, 
qui  le  tnonbil , battit  avec  une  vingtaine  de  vaiasemix  U 
flotte  anglaise,  qui  comptait  cependant  plus  de  quarante 
voiles.  l’endant  le  combat  le  feu  prit  à La  Cordelière;  Pri- 
mauquet,  désespérant  de  la  sauver,accrochaFamiral  ennenii 
et  les  deux  vaisseaux  sautèrent  enseinbb. 

Pendant  b guerre  de  b Ugoe,  Brest  resta  fidèle  au  parti 
royaliste,  et  résisb  aux  eflbrts  du  duc  de  Menxrur,  dont  le 
projetébit  de  conquérir  la  Bretagne  pour  son  propre  compte. 
Après  U mort  de  Henri  111 , les  loueurs  de  la  Brctaipie 
appelùrciit  les  Espagnob  à leurs  secours , et  leur  livrèrent 
Hennebood.  Heari  IV  se  vit  obligé,  de  son  cèté , de  recourir 
à l’alliance  des  Angbis.  Ces  derniers  envoyèrent  cinq  à six 
mille  hommes  en  Brebgne;,mais,  Iklèles  à leur  système 
d’envahissement,  ils  demandèrent  U pUce  de  Brest  en 
nantissement.  Henri  IV  eut  le  bonheur  d’échapper  à cette 
exigeance  on  gagnant  du  temps.  En  1597 , à b soUiciblion 
du  duc  de  Mercœur,  les  Espagnols  dirigè^nt  une  flotte  de 
cent  vingt  voiles  sur  Brest  pour  y faire  un  débarquetnent. 
Le  gouverneur,  averti  de  Fapprochc  de  cet  armement, 
réunit  ce  qu’il  put  de  troupes  et  d'habibats  sur  U plage 
du  Conquét  pour  s’opposer  au  <lebarquement.  Le  1*'  no- 
vembre b flotte  était  eu  vue,  et  on  s'attendait  le  lendemain 
à la  voir  arriver  à b côte  ; mais  la  nuit  suivante  une  tem- 
pête affreuse  b dispersa,  et  détruisit  un  grand  nombre  de  ses 
bâtiments. 

En  1694  b flotte  combinée  d'Angleterre  et  de  Hollande 
débarqua  dans  le  voisinage  de  Brest  une  troupe  qui  espé- 
rait eulever  cette  pbee  d'un  coup  de  main.  Les  liabitaats , 
accourus  sur  le  rivage , Fempèchèrent  de  s'avancer  et  Fenvi- 
roooêrent.  Alors,  une  tempête  ayant  forcé  tes  vaisseaux  à 
s’éloigner,  les  troupes  débarquées,  privées  de  leur  pn>- 
terüon,  forent  albtiuées  et  firesque  toutes  passées  an  til  de 
Fépéc.  Les  ai-mateurs  de  Brest  et  de  Saint-Malo  se  ven- 
gèrent  des  Angbis  en  détruisant  les  établissements  de  b 
Gambie  et  de  Terre-Neuve. 

L’importance  du  port  militaire  de  Brest  ne  dateqoe  de  1631 , 
époqueoù  le  cardinal  de  Ricbelica  fit  commencer  lea  fortifi- 
cations et  les  travaux  qui  ont  été  achevés  sous  Louis  XIV 
et  sons  Napoléon.  G*‘  G.  ne  YaunoNCOoaT, 

BRËT  ( AirroiNF.  ),  auteur  dramatiqtfc  et  fils  d'nn  célébra 
avocat,  naquit  à Dijon,  en  1717,  quitte  le  barreau  pour  les 
leUivs,  et  vint  sc  fixer  à Paris,  où  il  mournt  te  36  février  1793. 
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(Tétait  un  homme  clVsprH,  qui  &'était  (ait  beaucoup  d'amis 
par  son  humeur  n^n’éable  et  |iar  son  raractère  <tonx  et  hien- 
veillant.  On  a de  lui  ; 1"  des  romans  qui  se  perdent  dans  la 
foule  de  ceux  qu'on  a publiés  depuis;  3°  des  Mémoires  sur 
la  rie  rfe  A inow  de  lenclos  (1751)  ; 3*  des  Fssats  de  Conte* 
UforauT  et  dramatiques  (I7û5)  ; 4**  des  Poésies  diverses 
(1772,  3 volumes)  ; b'*  son  Théâtre  ( l'aris,  177a,  2 vol.  ), 
contenant  plusieurs  comédies  ^ dont  oeuf  ont  été  jouées  au 
Tbëàtre-Krançais,  où  les  drus  premières  surtout  eurent  beau- 
coup de  succès  : CÉcote  Amoureuse,  en  1 acte  et  en  vers 
(174b);  la  Douhte.  Extravagance,  en  3 actes,  en  vm 
(1730);  te  Jaloux,  idem  (175b);  l'Humeur  à Cépreuve, 
en  I acte»  en  prose»  jouée  en  l7é>7»  et  en  3 actes,  sous 
le  titre  tes  Deux  .Strurs,  et  remise  sous  son  premier  titre, 
eu  1790,  au  tltéàtre  du  Palais-Royal;  TOrphehne,  ou  le 
faux  ^<  «érewjr,  en  3 actes,  en  vers  (1753);  ta  Maison,  ou 
T Epreuve  Indiscri  te,  en  2 actes,  en  vers  (i"Oi);  le  Pro- 
tecteur bourgeois,  ou  la  Con^ance  trahie,  en  5 acte»,  en 
veis(1703);  les  l.rflres  anonymes,  en  4 actes,  en  vers; 
les  Deux  Jufies,  oh  le  Pire  crédule,  corocdic-farcc  en 
3 scies,  en  vers  ; o"  sept  pièces  que  l'auteur  n'a  point  fait 
entrer  dans  cette  édilion,  et  dont  dtnjx  opéra.s  comiques  ; 
le  Déguisement  pastoral  (I7U)  ; te  Parnasse  moderne 
(1751);  une  convNlic,  le  Qurtriter  d’ Hiver,  jouée  à Lyon 
en  1744;  deux,  tombées,  au  Théétre- Français  en  1747  et 
1705  : le  Conerrt , qui,  suivant  Saintc-Foix,  n'étxit  pas  lo 
roïicerf  spirituel;  et  le  Mariage  par  dépit;  ciitin,  deux 
repré>entées  au  Ttiéàtrc-ltalien  en  175S  et  1761  : CEnléte- 
ment,  pièce  relative  à la  inierrc  musicale  des  luIUstes  et  des 
ramistes  ; les  Deux  Amis,  ou  te  Vieux  Coquet  ; 7*  l'Hôtel  • 
terie,  drame  en  5 actcs»cn  vers(17H5)»  plusieurs  fables, 
conles  et  autres  poésies  dans  l'yt/monocÂ  des  Muses,  etc. 

Quoique  les  ouvrages  dramatiques  de  Bret  soient  écrits 
avec  facilité,  avec  beaucoup  d’entente  de  la  scène,  le  style 
i^n  est  parfois  trop  naturel,  et  l’esprit  y snpplée  trop  souvent 
a la  verve.  Depuis  1774,  l'ouvrage  qui  conlrilnia  le  plus  k 
sa  n'putation,  par  sa  critique  modén^,  pleine  de  justes^  et 
dégoût,  fut  k rommenfr/ire  qu'il  joignit  à denx  éditions 
qu’d  publia  du  Theütre  de  Molière,  en  1773  et  1788, 
0 volumes,  et  qui  a été  repro«iuit  avec  des  suppléments  dans 
celles  qu'ont  données  Aiiger  en  ISIS,  et  M.  Ta.schereau 
CR  1823.  II.  ArOIFFhRT. 

BRETAGNE,  Britannia,  était  le  nom  que  portait  dans 
la  géographie  am  ieiine  Ptlc  formée  par  l’Angklerre  et  l’K- 
i-osse  réunies.  O nom,  qui  aurait  dû  plutôt  être  écrit  Brit- 
tania,  vient  des  deux  mots  gaidots  brith  et  toin,  et  signi- 
fie pays  des  Brittes  ou  Bretons.  L'Ile  de  Bretagne  et  sa 
voisine,  ririande,  ont  été  visitées  par  les  Phéniciens,  qui  al- 
laient y chiTclier  r<Hain  » et  qui  jièchatpnt  sur  leurs  côlca 
une  espèce  de  thon,  qti’ils  salaient  et  apportaient  en  Grèce. 
I.eur  entrq>At  pour  le  commerce  de  l'ambre  et  pour  celui 
qu’ils  faisaient  à Thulé  (Hait  la  pointe  orientale  de  l’Angle- 
terre ou  la  provim«  de  Kent,  appelée  déjà  Knntium.  Il  est 
fait  mention  de  la  Bretagne  dan.s  les  fragments  qui  nous 
restetil  dit  voyageur  Pyllkas,  antérieur  au  Mèck  d’A* 
lexaiHlre. 

Dans  l’ancienne  géographie,  non-seukmrnt  l'Angleterre 
e!  rirtantle,  iivsls  encore  toiitéa  les  petites  Iles  qui  les  en- 
(onrent,  portaient  le  nom  d'i/c.t  britanniques.  Elles  étaient 
originairement  habitées  par  des  Gaulois,  qui  furent  socers- 
sivement  refoulés  vers  rtco«.se  et  l'Irlande.  D'alxird  les 
Cirohres  nu  kymres,  connus  sous  k nom  de  Belges,  après 
avoir  envahi  la  partie  septentrionale  de  la  Gaidc,  passèrent 
également  en  Bretagne,  où  ils  occiqièrent  la  partie  méridio- 
nale de  l'ile.  Idus  tard,  les  Savons  et  les  Danois  refoulèrent 
ks  BHges  ou  Kymres  dans  le  pays  de  Galles  et  la  province 
de  Cornouailles»  et  les  Bretons  Gaulois  au  ddà  du  relran- 
rliement  d'Adrien. 

La  quatrième  année  de  la  guerre  des  Gaules  César  ût 
une  c\|MVli(ioi)  en  Bretagne;  il  y retourna  l’année  suivante. 


mais  c«  ne  furent  que  des  reeonnaissaneas  sans  résultat. 
Les  Bretons  achetèrent  la  paix,  et  restèrent  indépendants. 
Deux  fois  l'empereur  Augiulc  vouint  faire  U guerre  aux 
Bretons.  11  en  fut  déloomé  la  première  fois  par  les  suppli- 
cations des  ambassadeurs  que  ces  peupks  lui  envoyèroit; 
la  seconde  fois,  par  ks  liostUités  des  Salasses  et  des  Can- 
tabres.  Lorsque  Caligula  se  rmdit  dans  les  Gauks  pour 
rançonner  ce  pays,  il  s'avança  jusqu'à  Boulogne,  menaçant 
d'envahir  la  Bretagne  ; mais  cette  bravade  n'eut  aucune  suite. 
Knlin,  l’an  43  de  Père  chrétienne,  l’eropereur  Claude  pa.s.<ui 
lui-inéine,  à la  tète  d'une  armée,  dans  l'ile,  qui  se  soumit 
presque  sans  défense.  Toutefois  cette  soumission  ne  fut  pas 
de  longue  durée  : à peine  Claude  eut-il  quitté  la  Bretagne, 
que  Plautius,  qu'il  avait  laissé  pour  la  gouverner,  eut  à lutter 
contre  des  révoltes  |K*irticlles.  Vespasien,  qui  lui  succéda, 
acquit  dans  ce  pays  une  grande  réputation  militaire,  mais 
sans  pouvoir  en  dompter  les  habitant*.  La  guerre  continua 
sous  ses  successeurs.  Enfin  C.  Julius  Agricola  fut  nommé  par 
Vespasien  gouvemenr  de  la  Bretagne , et  ce  guerrier,  dont 
Tacite,  son  gendre,  a immortalisé  la  mémoire,  après  avoir 
soumis  les  Silures,  les  Onlovices  et  les  Briganles,  porta  h 
guerre  chez  ks  Pietés  et  ks  Calédoniens,  habitants  de  l’K- 
cosse,  cl  les  força  à rcconnaitre  la  domination  des  Romains. 
Agricola  profila  do  sa  victoire  pour  faire  faire  k tour  de  la 
Bretagne  a sa  flotte,  qui  soumit  en  passant  les  Orcades.  Son 
(lé|vvrt,  (létcimiué  par  la  jalousie  de  Domitien,  (it  perdre  a 
Rome  le  fruit  de  scs  victoires  sur  ks  Pietés  et  ks  Caiedoniens. 

Environ  tren  te  ans  plus  tard  ( en  1 20  ),  l'empereur  Adrien 
vint  visiter  la  Bretagne,  où  il  s'appliqua  à corriger  les  alms 
qui  s'étaient  introduits  dan.s  k gouvemeenent  <iu  |>ays,  et  se 
préoccupa  surtout  de  s’assvirer  la  possession  tranquille  de  la 
partie  méridicmak.  A cet  effet,  il  y construisit  une  muraille 
qui  s'étoodait,  dans  un  développement  de  80  milles  romains 
( 104  kilomètres),  depuis  l’embouclmre  de  la  Tyne,  prés  <le 
Newcastle,  jusqu’à  V/lium  xstuarium  ( Galway-Firlh  ),  eu 
face  d’Annan.  Ses  ruines  sont  encore  appelées  k rempart 
des  piefes  ( Picts-Walt).  LoUius  Crbicus,  gouverneur  de 
la  Bretagne  sous  1e  règne  d'Anlonin  k Pieux,  ayant  rem- 
porté de  grands  avantages  sur  les  Calédoniens,  clendit  ks 
(routières  de  l’empire  de  ce  cdté,  et  fit  construire  un  nou- 
veau retranchement  entre  la  rivière  d'Esk  et  l'embouchure 
de  la  Tweede  (162).  La  province  romaine  de  Bretagne  resta 
tranquille  pendant  ks  dcinières  années  du  règne  ü'.Antouiii 
et  sous  celui  de  Marc-Aurèk.  Mais  dès  le  commencement 
de  celui  de  Commoik  les  Calédoniens  franchirent  le  re- 
tranchement, battirent  les  troupes,  et  ravagèrent  U Hrclague 
mériilionale.  Ulpiiis  Marcellu»  les  contint,  et  la  Bretagne 
eut  près  <k  <üx  ans  de  re|KH  sous  son  commandement  ; mai* 
apn^  que  Claudius  Albinos , qui  lui  avait  succéilé,  se  fut  fait 
reeonnaJUc  empereur  et  eut  retiré  de  l’ile  la  mgjeure  partie 
des  troupes  pour  ronlorctv  son  armée,  les  ravages  des  Ca- 
hxlunicns  recommencèrent.  Le  nouveau  gouverneur  Lupus  se 
vit  contraint  d'aclieter  la  paix.  Enfin  l’empereur  Sévère,  s'e- 
tant  débarrasst^  de  scs  deux  rivaux  Albin  et  Niger,  se  décida 
à passer  lui-méme  en  Bretagne  pour  y rétablir  la  tranquillité. 
Il  fil  aux  Calédoniens  ( de  208à2l0)une  guerre  sangUnle 
dans  ks  bois  et  les  marais.  L'armée  romaine  y éprouva  de 
gran  les  pertes;  mais  les  Calédoniens,  acculés  au  nord  de 
riLcosse,  se  Buuinirent,  et  Sévère  porta  ks  limites  de  l'em- 
pire un  peu  au  delà  d'Edimbourg,  et  un  nouveau  retraocli<‘- 
numl  s’cleva  de  LinMtligoiv  à Glasgow,  entre  le»  baies  de 
Ciyde  et  de  Forth. 

Peu  après,  Sesère  mourut  à York.  Son  fils  Caracalla  se 
fit  l»!trc  par  les  Calétluniens,  et  reperdit  les  conquêtes  de 
son  père.  Les  limites  de  la  Bretagne  romaine  reculèrent  de 
nouveau  jiM^u'au  mur  d'Adrien.  L'usurpateur  Carausius  es- 
saya de  k*  franchir,  mai.s  il  fut  ég*kincnl  vaincu.  Depuis 
ce  temps,  1'alTats.scment  rapkk  de  la  puissance  romaine 
ne  permit  plus  aux  em|)creurs  de  protéger  cfUcacement  la 
Bretagne  romaine  contre  le»  Bretons  cak'dooicns,oupt<'4eSÿ 
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OQ  «cotes.  En  421  la  nécessité  de  défendre  rem{Mre  contre 
lt!S  inTasioiu  des  barbares  lit  même  retirer  les  légions  qui 
occu|>aiejit  la  Bretagne.  En  44(1  les  Bretons,  ne  pooTant 
plus  résister  aux  incursions  des  Scotes  et  des  Pict^,  solli- 
citèrent un  appui  que  Tempire  n’élait  plus  en  état  (le  leur 
accorder.  En  447  ils  appelèrent  à leur  secours  les  Angles 
et  les  Saxons.  Mais  leur  chef  Hengist  s'empara  du  pa>8 
qu1l  derait  défendre,  et  contraignit  Vortigeme  ( Fortighear- 
na  ),  qui  régnait  depuis  le  départ  des  Komains,  à lui  donner 
sa  ûlle,  et  a lui  ceder  le  Kantium.  Peu  à peu,  les  Bretons- 
Kymres  ou  Belges  furent  forcés  ou  de  se  soumettre  ou  de 
se  réfugier  dans  les  provinces  de  Gall<^â  ou  de  Cornouailles  ; 
les  Bretons  gails  ou  gaulois  s'éloignèrent  vers  le  nord,  et 
s'unirent  aux  Calédoniens,  et  la  monarcliic  Anglo-saxonne 
s'établit  dans  la  Bretagne  romaine. 

IJQ  nombre  assez  considérable  de  Bretons-Kymres,  qui, 
sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Conao,  avaient  suivi  Tu- 
surpaleur  Maxime  dans  les  Gaules,  s'étaient  établis  dan.H  la 
partie  de  T A r m o r i q u e , qui  est  au  nord-ouest  de  la  Gaule. 
Après  IHnvasioo  des  Anglo-Saxons,  et  pendant  leurs  guerres 
avec  ces  nouveaux  dominateurs,  plusieurs  colonies  de  Bre- 
tons-Kymres  passèrent  la  mer,  et  s’élablireot  également  dans 
l'Armorique,  où  il  s'était  formé  un  Etat  qui  prit  le  nom  de 
Petite-Brftague.Qe\iûàeQrande-Bretagnt  resta  à 
rancienne  lie  Britannique,  dont  la  partie  ntéridionale  prit  le 
nom  à' Angleterre. 

liés  l'an  2é4  quelques  familles  liabitant  les  eûtes  de  1a 
Bretagne  proprement  dite,  pour  échapper  aux  ravages 
des  pirates  saxons , passèrent  dans  la  Gaule.  Dioclétien  leur 
p(>nnit  de  s'y  éUMir,  et  leur  assigna  des  terres  dans  le  |>ays 
d<^  C'uriosoiitcs  et  daus  celui  des  Vénètes.  En  364  eut  lieu 
une  seconde  émigration.  Ces  deux  établissements  partiels 
furent  suivis,  vingt  ans  après,  d'une  émigration  plus  consi- 
dérable, qui  fonda  un  nouvel  État.  Maxime,  gouverneur 
de  la  Grande-Bretagne,  s'étant  révolté  contre  l’empereur 
Gratien , et  ayaut  usurpé  la  pour{)re  impériale,  passa  dans 
les  Gaules  avec  toutes  les  troupes  ({u'ü  put  réunir.  Dans  ce 
nombre  se  trouvait  un  corps  assez  considérable  de  Bretons , 
sous  les  ordres  de  Conan-Mrriadec,  neveu  d’un  prince  ou 
régent  indigène.  Maxime  débarqua  vers  le  lieu  où  s'élève 
aujourd'hui  Saint-Malo.  L’empereur  Gratien,  battu  au  dé- 
baïquement,  et  ensuite  près  de  Paris,  se  vit  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  Lyon , ou  il  fut  assiégé , pris  et  mis  à mort. 
Après  la  bataille  de  Paris,  Maxime  avait  confié  à Cooan  le 
gouvernement  de  l'Armorique.  Ce  chef  vint  s’établir  dans  le 
centre  do  son  commandement,  non  loin  du  liru  où  11  avait 
débarqué.  Valentinien  ayant  vaincu  et  tuè  Maxime  près 
d'Aquiléc , traita  ses  soldats  avec  douceur,  et  |>ennit  aux 
Bretons  qui  étaient  parmi  eux  d'aller  eu  Armorique  re- 
joindre Conan.  Celui-ci  continua  de  reconnaître  Tautorité 
de  l'empire,  mais  plutôt  comme  allié  que  coimnc  sujet. 
Les  Bretons  insulaire.^  ne  pouvaient  plus  résisUT  aux  ra- 
vages réunis  des  Calédoniens  et  des  Saxons  ; beaucoup 
d'(*ntre  eux  passèrent  encore  en  Gaule  et  se  réunirent  à Co- 
nan. En  410  ce  dernier  profita  de  la  faiblesse  de  Tt-mpire 
rtunain , ravagé  en  tous  sen.s  {>ar  les  barbares , pour  se  dé- 
clarer indépendant  et  se  faire  proclamer  roi  des  Bretons  ar- 
moricains. 

Le  nouvel  État,  qui  formait  à peu  près  la  inoillé  de  la  S* 
Lyonnaise,  se  composait  alors  de  six  peuplades  : les  Bedons^ 
k»  Curiasolileif  les  OiirmicnJ,  les  Corisopxtei,  les  Venèles 
et  les  is'amnHes,  dont  le  territoire  embrassait  les  déporte- 
roenU  actuels  d'Ille-el-Vilaine , dus  Côtes-du-Nord , du  Fi- 
nistère, du  Morbilian,  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui  avaient 
pour  villes  principales,  les  Redons  : Condute  ( Rennes)  et 
A/efum(Qaidallet,prèsdc  Saint  MaIo);lesCuriosolitcs:  Cu- 
rioMittum  (Corseuil  près  de  Dinan),  et  Am6i/iafc3  (Lam- 
balle),'  le*  Osismiens:  ror^pantum  ( Carluüx) et  BAvaies 
(Brest);  les  CorUojrite*  ; Corisopktum  (Quimper-Corcmlin}  ; 
les  Véirètes  j Dariongum  (Vannes)  ; et  l(?s  N'amnètes  : Co/i- 


divienum  ( Nantes).  Ces  peuples  étaient  des  Gaulois  propre- 
ment dit* , distincts  des  Beiges  ou  Kymres,  et  que  César  dit 
s’appeler  dan*  leur  langue  Keltes  ou  Grri/s.  MaU  il  se  fit  chei 
eux  une  révolution  importante , sou*  le  rapport  du  langage  et 
des  mmurs.  Les  Bretons  arrivés  en  284  et  eu  364 , k qui  le* 
empemirs  romains  avaient  fait  distribuer  des  terres,  avaient 
bien  pu  les  recevoir  comme  Mes  ou  leudes , c'est-à-dire  co- 
tons ou  vassaux  ; mais  ceux  de  Conan-Mériadec  n’avaient 
pas  été  établis  au  même  titre.  Ils  étaient,  sous  quelque*  rap- 
ports, les  conquérants  dn  pays,  les  compagnons  du  chef  qui 
aspirait  à la  possession  absolue  des  provinces  qu’il  gouver- 
nait. Leur  établissement  fut,  relativement  aux  Gaulois  in- 
digènes, à peu  près  pardi  à celui  des  Francs,  des  Bourgui- 
gnons et  des  Gülhs.  U langue  kymre,  qui  était  celle  des 
envahisseurs,  devint  la  langue  dominante  ; mais  elle  éprouva 
clle-mèroe  une  modification , résultant  de  rinfériorité  numé- 
rique des  Bretons  ; elle  se  mélangea  de  gaulois,  et  s'écarta  de 
sa  pureté  primitive.  Cesl  ce  qu’on  observe  en  com|>arant  le 
kymre  armoricain  ou  langue  bretonne  avec  le  kymre  de  Cor- 
Douailles  et  du  pays  de  Galles.  Les  règles  grammaticales 
sont  les  même*  dans  les  trois  dialectes,  mais  le  premier  est 
mélangé  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  mots  gaulois,  ou 
galliqiies.  CesI  donc  à tort  que  l'on  a voulu  voir  dans  le 
breton  armoricain  le  véritable  gallois.  O breton  armoricain 
se  rapproche  davantage  du  kymre  dans  lus  départements  des 
Côte^u-Nord , du  Finistère  et  du  Morhiban , sazis  doute 
parce  que  cette  extrémité  de  la  Gaule  étant  plus  agreste  et 
moins  peuplée  que  les  départements  d'Ille-ct-VilaïDe  et  de 
la  Loire-Inférieure,  les  Bretons  s’y  établirent  en  plus  grand 
sombre. 

I.e  troisième  successeur  de  Conan,  qui  prenait  également  le 
titre  de  roi,  et  qui  s'apppelait  Audren,  se  trouva  déjà  assez 
affermi  pour  pouvoir  envoyer  des  secours  aux  Bretons  de 
Cornouailles,  dont  les  Alains  ravagaient  les  côtes,  et  y éta- 
blir .son  frère,  qui  prit  aussi  le  titre  de  roi.  Audren  resta  l'allié 
des  Romains , et  leur  fournit  un  corps  de  troupes  qui  prit 
part  aux  victoires  d'Orléans  et  de  Cbâlons,  dont  le  résultat 
fut  la  défaite  d'Attila.  Les  princes  ou  chefs  de  la  Bretagne 
continuèrent  à porterie  titre  de  roi  jusqu'à  Hoel  1"^,  qui 
monta  sur  le  trône  en  609.  Après  cette  époque,  l'usage  géné- 
ral des  prinresde  ce  temps  de  partager  leurs  domaines  entre 
leurs  enfants  morcela  la  Bretagne  entre  plusieurs  comtes , 
indépendants  le*  uns  des  autres,  quoique  celui  qui  était 
mattre  de  Rennes  s’attribuât  la  suzeraineté  et  prit  le  titre  de 
roi.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  799,  époque  où  Charle- 
magne fit  la  conquête  de  la  Bretagne,  qui  resta  soumise 
perwlant  son  règne  ; ma»  sous  celui  do  Louis  le  Débonnaire 
elle  essaya  de  reconquérir  son  indépendance.  Deux  comtes 
de  Cornouailles,  Morvan  et  Viomardi,  se  révoltèrent  succes- 
sivement, mais  sans  pouvoir  se  maintenir.  La  Bretagne  fut 
réduite  de  nouveau,  ei  Louis-le-Débonnaire  y établit, 
en  S24 , pour  gouverneur  ou  lieiitenaot  général  un  Breton 
de  naissance  obscure,  nommé  Nomeooé.  Iiomme  doué  de 
rares  qualités,  qui  profita  des  troubles  intérieurs  de  la  France 
pour  consolider  son  autorité  et  préparer  Ica  moyens  de 
conquérir  son  indépendance.  Lorsque  la  bataille  de  Fonter 
nai  eut  assez  affaibli  l’empire  des  Francs  pour  qu'aucun  de* 
fils  de  l'einiieretir  Louis  ne  se  trouvât  en  état  d'entrepren- 
dre une  guerre  sérieuse , Nomenoé  sc  déclara  indépendant , 
et  gagna,  en  843,  une  grande  bataille  contre  l'empereur 
Charles  le  Chauve.  Deux  ans  plus  tard  il  prenait  le  titre 
de  roi. 

La  dynastie  de  Nomenoé  régna  sur  la  Bretagne  jus- 
qu’en 1 if)9.  Deux  de  ses  desceudants  seuls,  Érispoè  et  Sa- 
lomon ni,  eurent  le  titre  de  roi;  le*  autres  prirent  indiflé- 
reminent  celui  de  comtes  ou  de  ducs.  La  Bretagne,  morceleo 
par  K's  partage*  qui  recommencèrent  à la  mort  de  Salo- 
mon III,  ravagée  par  les  Normamis  jusqu’à  leur  élablis- 
semeol  en  Normandie  ( 912  ) , ne  jouissait  que  d’une  indé- 
pendance précaire,  lorsque  le  Irailê  par  lequel  Charles  le 
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Simple  céda  la  Normandie  à Rollon  Tint  encore  compliquer 
aa  poaitioa.  Le  roi  de  France  tranamit  au  noureau  duc  de 
Nonnandie  son  préteoda  doit  de  tuxeraineté  sur  la  Breta* 
gne,  et  cet  acte,  qu'on  ne  peut  eapliquer  que  par  les  preju> 
géa  féodaux,  alluma  entre  les  Bretons  et  les  Normamls  une 
collision  dont  le  résultat  final  fut  un  changement  de  dynastie. 
Conan  IV  ne  put  prendre  posaessioo  du  duché  de  Breta- 
gne qu'arec  le  secours  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  cetle 
même  maison  de  Normandie  à laquelle  on  axait  attribué  la 
smeraineté  de  la  Bretagne,  et  moyennant  la  cession  du 
comté  de  Nantes.  la  guerre  civile  n'en  continoa  pas  moins, 
et  Conan  se  trouva  h peu  près  réduit  À la  possession  du 
comté  de  Rennes.  Enfin , après  avoir  tu  pendant  dix  ans 
800  pays  ravagé  par  les  seigneurs  bretons  et  par  les  An- 
glais ses  adversaires,  il  eut  la  lAcbeté  de  se  mettre  à la  dis- 
crétion de  oes  derniers,  en  mariant  sa  fille  unique  Constance 
à Geofiroi , troisième  fils  de  Henri  11.  A peine  ce  mariage 
était'il  conclu,  que  Henri  11  se  bétait  de  dépouiller  Conan , 
et  fiusaitreconn^keduc  de  Bretagne  son  fils  GeofTroi  (liée). 
Mais  U éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  d'Kudcs  de 
Bretagne,  son  cousin , second  mari  de  fiertlie  ; cl  ce  ne  fut 
qu’en  1 169  que  son  fils  put  être  couronné  à Rennes. 

Après  1a  mort  de  GeofTroi  (1166),  sa  veuve  Constance  fut 
reconnue  duchesse  de  Bretagne , et  dans  le  neuvième  mois 
de  son  veuvage  elle  accoucha  d’un  fila , qui  reçut  le  nom 
d'Arthur.  La  naissance  du  jcozM  prince  dérangeait  les 
combinaisons  de  Henri  II  ; il  se  liAta  de  passer  en  Bretagne, 
et  força  Constance  d'épouser  Raoul , comte  de  Chester.  Sou 
successeur,  Richard  Cmur  de  Lion  , ne  se  comporta  pas 
mieux  à l’égard  de  Conatance.  D’un  autre  cAlé , le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste,  semblait  avoir  déjà  conçu  le 
projet  de  réunir  U Normandie  et  peut-être  ensuite  la  Bre- 
tagne à la  couronne.  Ricluird  prétendait  disposer  de  son 
neveo  et  de  la  princesse  Eléonore.  Pliilippe-Auguste  oûVait 
de  son  cdté  une  protection  qui  n'etait  pas  plus  désinU^ressée. 
Enfin , Constance  ayant  été  debarrassé  de  son  second  mari, 
chassé  par  les  Bretons,  fit  reconnaître  son  fils  duc  de  Bretagne 
k l'ége  de  sqit  ans,  co  1166.  Ricliard,  irrité,  se  saisit  de  Cons- 
tance par  une  perfidie;  et  les  bretons  remirent  Artliur  an 
roi  de  France.  Après  deux  ans  d une  guerre  cruelle,  Richard 
ayant  été  tué  en  1 199 , son  liéritage  fut  disputé  entre  son 
frère  Jean  Sans  Terre,  qui  se  lit  reconnaître  en  Angleterre, 
et  ArtlHir,  qui,  à l’aide  de  Philippe-Auguste,  s’empara  du 
Maine , de  la  Touraine  et  de  l'Anjou.  Mais  ce  dernier  aban- 
donna bientôt  son  protégé , fit  la  paix  avec  le  nouveau  roi 
d'Angleterre,  et  Arthur,  réduit  à la  Bretagne,  resta  vassal  de 
Jean  (120u).  L'année  suivante  la  duchesse  Constance 
mourut.  Ayant  fait  rompre  son  second  mariage,  elle  avait 
épou-sé  CD  troisièmes  noces  Gui , vicomte  de  Thouars,  dont 
elle  eut  trois  filles.  La  guerre  s’étant  rallumée  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  Arthur  prit  le  parti  de  cette  dernière 
puissance  ; mais  ü tomba  bientôt  au  pouvoir  de  Jean  Sans 
Terre,  qui  l'égorgea  de  ses  propres  mains,  et  jeta  son  cadavre 
dans  la  Seine. 

Le  pariement,  ayant  déclaré  le  meurtrier  coupable  de 
félonie  et  de  trahison,  confisqua  toutes  les  terres  qu'il  pos- 
sédait en  France.  Files  furent  conquises  par  Pliilippe-Au- 
gu.ste,  et  réunies  à la  couronne.  Cette  réunion  fut  le  terme  de 
la  rivalité  des  Capéliei»  et  des  PlanUgenets  ou  princes  de 
la  maison  d'Anjou.  Il  ne  restait  plus  à décider  que  la  suc- 
cession de  la  Bretagne.  L'l»éritière  naturelle  du  duché  était 
Eléonore,  somr  aînée  d'Arthur.  Mais  FJéonore,  fille  de 
Constance  et  de  GeofTroi  d’Anjou , était  une  Plantogenct. 
Plslippe  fil  reconnaître  diiches.se  de  Bretagne  Alix , fille  aînée 
de  Constance  et  de  Gui  de  Thouars.  Ce  dernier  lut  nommé 
régent , mais  sous  l'autorité  du  roi  de  France , qui  resta  ad- 
ministrateur du  dudté.  Quelques  années  plus  ta^,  Philippe 
maria  Aliv  k Pierre  de  Dreux,  arrièrc-petit-nis  de  RoImmI 
de  Dreux,  second  fils  de  Louis  le  Gros,  qui  fut  reconnu  en 
1213  duc  de  Brelagoe,  vassal  de  la  Franco. 
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Les  règnes  successifs  des  ducs  de  la  maison  de  Dreux, 
Pierre l*’,  Jean  1",  Jean  II,  Arthur  II et  Jean  111 , n’olfrerit 
aucun  évtoement  bien  im(>ortant.  Ils  restèrent  dans  les  in- 
térêts de  la  maison  de  France,  à laquelle  ils  appartenaieni. 
L’alliance  de  Jean  H avec  le  roi  d'Angleterre  Éilouard  1*’  fut 
elle-inême  de  peu  de  durée.  Les  flottes  et  les  troupes  auxi- 
liaires anglaises  se  rendirent  odieuses  aux  Bretons , et  le  dtte 
Jean  eut  le  bon  esprit  de  céder  au  v<ru  public.  Il  fut  on  ré- 
compense pair  de  France  par  lettres-patentes  de  t?97  ; 
mais  les  Anglais  ne  perdaient  pas  de  vue  la  Bretagne  : en 
1309 , à l’occasion  du  mariage  d'I>al»elle , fille  de  Philip 
le  Bel,  avec  le  roi  Edouard,  ce  dernier  eut  l'adresse  de 
(kire  Insérer  dans  le  contrat  une  clause  qui  lui  transportait 
la  suxeraineté  de  U Bretagne.  Mais  les  étais  de  ce  duché , 
consultés  par  Arthur  II,  refusèrent  d’y  consentir. 

lA  mort  de  Jean  III,  arrivée  en  t3il , fut  le  signal  d'une 
guerre  civile  qui  ravagea  la  Bretagne  |)cndant  vingt-cinq  ans, 
et  1a  cause  des  guerres  qui  suivirent  pondant  soixante-dix. 
Le  duc  Jean , qui  ne  laissait  point  d’enfanU , était  l’alné  des 
trois  fils  d'Arthur  11.  Son  frère  puîné.  Gui , comIe  de  Pon- 
tbièvre,  était  également  mort,  lai&sant  une  fille,  noinnx'e 
Jeanne,  mariée  à Charles  de  Blois,  neveu  de  Philippe 
de  Valois.  Le  frère  cadet,  Jean,  comte  de  Montfort,  élail 
encore  vivant.  L’héritage  fut  disputé  entre  Jean  de  Montfort 
et  Charles  de  Blois , stipulant  i>our  Jeanne  sa  femme.  Ll^ 
premier  réclamait  l’cxi-ctiUon  do  la  loi  saliquc , et  l’exclii- 
sioD  des  femmes,  qui  avait  eu  lieu,  disait-il,  en  Bretagne, 
lorsqu'il  se  trouvait  des  héritiers  mêles;  Charles  de  Blois  ré- 
pondait que  les  femmes  ayant  élé  plusieurs  fois  admises  au 
gouveroemeot , le  droit  de  représentation  devait  exister  en 
leur  faveur;  qu’alosi,  Jeanne,  représentant  Gui,  SL>coiid 
fils  d’Arthur,  devait  êtrepréfér^au  troisième  fils.  Il  n'y  avait 
point  alors  de  droit  public  qui  fixât  l’ordre  de  successibilité 
en  Bretagne.  Il  était  donc  facile  de  prévoir  que  la  discus- 
sion ne  pourrait  être  vidée  que  par  la  force  des  annes,  et  il 
était  inévitable  que  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ne  vint  prolonger  la  lutte  en  la  compliquant.  C’est  ce 
qui  arriva.  Jean  de  Montfort,  dès  qu’il  apprit  la  mort  de  son 
frère,  se  liêta  d'accourir  à Nantes,  où  il  se  fit  reconnaître 
duc  de  Bretagne.  11  se  saisit  avec  la  même  rapidité  de  Rennes, 
de  Brest,  de  Vannes  et  des  trésors  de  son  priM<k:es&eur. 
Charlei  de  Blois,  beaucoup  moins  actif,  en  appela  au  juge- 
ment du  roi  de  France,  son  oncle.  Il  était  assuré  du  résultat 
bvorable  de  cet  appel.  En  effet,  un  arrêt  du  7 septem- 
bre 1 361 , rendu  par  Philippe  tle  Valois , en  son  parlement , 
adjugea  le  duclié  de  Bretagne  à Jeanne , i l'exclusion  de  Jean 
de  Montfort.  Ce  dernier  appela  les  Anglais  k son  secours,  ci 
la  noblesse  du  p>ays  se  divisa  eutre  les  compétiteurs.  Charles 
de  BioU , entré  en  Bretagne  avec  une  armée  françai  se , avant 
l’arrivée  des  Anglais,  eut,  dès  la  première  campagne,  le 
bonheur  de  faire  prisonnier  Jean  de  Montfort  dans  Nantes. 

La  guerre  aurait  été  ainsi  terminée,  sans  l'intervention  d'une 
Itéroine  qui  releva  le  parti  vaincu  Jeanne  de  Mandre,  époust* 
de  Montfort,  se  trouvait  à Rennes  avec  son  jeune  fiU,  igé 
de  trois  ans.  Sans  se  laisser  effrayer  par  la  captiv  ité  de  .son 
époux,  elle  se  mit  à la  tête  de  scs  partisans,  et  sc  retira  avec 
l'élite  de  ses  troupes  à llenncbon,  afin  de  conserver  ce  |>oinl 
de  débarquement  aux  secours  qu'elle  attendait  d’Angleterre. 
Assiégée  dans  cette  place  par  Cliatles  de  Blois,  son  courage 
héroïque  et  la  constance  qu'elle  sut  ins|iircr  àla  garnison,  eu 
prolongèrent  la  défen-se  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  qu'elle 
attendait.  Pendant  le  siège,  et  au  moment  d'un  assaut  furieux, 
elle  sortit  à U tète  de  trois  cents  cavaliers,  et  ciiargea  si  bien 
les  assaillants,  qu’elle  les  força  k renoncer  à l’asvaul.  Coupt^; 
de  la  place,  elle  gagna  Aurai,  réunit  cc  qu’elle  put  do  ses  par- 
tisans, et  rentra  le  sixème  jour  par  surprise  dansHennebon. 
A l’arrivée  dc.v  Anglais,  Charles  de  Blois  fut  obligé  de  lever 
le  siège  : il  perdit  successivement  Giierande,  Vannes,  Car- 
baix,  et  éprouva  un  échec  à Qiiiiuporlé.  Ln  1342,  une  se- 
conde tenUlive  sur  Ileimcbon  n'eut  (las  un  meilleur  succès, 
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1 1 y uial^r^  MU  gi  édtfH'  que  Jeanne  (k-  Monlfort  w- 
s'uya  sur  hier  près  («uomrsej,  elle  n'en  rontinuo  |tat  moins 
la  guém-  eu  Kre(a;ine.  Celle  même  anne«  le  roi  d Angleterre 
vint  en  per^unue  à sou  secours,  et  s'avança  jus44Uâ  üevaDt 
lU‘iiMc<.  Le  roi  de  France  atxonmt  de  son  côté,  et  p«‘nélra 
>usi|u'â  Ploenuel.  Mais  au  luui&de  janvier,  par  lamovliation 
ilu  in>4>e,  une  trêve  de  trois  ans  fut  conclue  entre  les  doua 
souverains,  et  le  cliamp  de  bataille  resta  abandotuie  aua 
liarU'Mins  de  LinU  et  de  Monlfort. 

Deux  incnlenU  vinrent  renouveler  bientdl  toute  l'aclivilé 
de  la  lutte.  I^e  premier  fut  Ia  mort  d'Olivier  de  Clisson, 
■<eigDeur  breton,  du  parti  de  CImrles  de  Bloiset  delà  Franco: 
arniKÔ et, dit-OQ,  convaincu  d'intdligeucesavocrcnnciid,  il  fût 
.iriêlô  et  décapité  à Paris  (13V'i),  sans  autre  forme  de  procès, 
AVer  pluMciirsautriH  soigneurs  nomtands  et  bretons.  A cette 
niMivclie  Joanoo  de  BellëviUe,  sa  veuve,  ayant  réuni  quel- 
IrotqMM,  s'empara  (tar  surpit^*  tic  plusieurs  places  te- 
nues par  los  troupes  de  Cliarics  de  iilois , et  Icjv  remit  aroc  sa 
l>uti(e  amu^  à Jeanne  de  Montfort.  Le  second  incident  fut  la 
dëiivram'O  tlu  comte  de  Montfort , qui , ayant  pu  s'évader  do 
Paiis,  vint  se  mettre  à la  tête  de  scs  partisans  (1345);  mais  il 
mourut  peu  ^>rès,  à Hcnnelvon,  laissant  «i  sa  veuve  le  soin 
«le»  itilér«^ts  de  leur  tUs.  Après  la  mort  «le  Jean  de  Montiort , 
«luelqm^  succès  pvrüels  et  la  prise  deQuimper  (U46)  semblé- 
renl  d«mner  lasufiérioritéà  fuxi  compétiteur.  Mais  la  bataille 
«le  Crécy  l'ayant  privé  de  l'appui  de  la  France,  CliaHes  do 
Blois  rct>cr«Ut  bienldt  ces  avantages,  et  fut  complètement  battu 
H fait  pi'isotinier  à la  bataille  de  la  Roclie-Dcm’en  ( 1S47  ). 
Sou  éfiouse,  Jeanne  «le  Dretagne,  imita  le  courageux  exemple 
■le  Jeanne  «le  Montfort  : s' étant  mise  à la  tète  de  ses  partisans, 
eiieprolüade  la  haine  qu'inspiraient  les  Anglais  pour  soulever 
les  ^H'iiples  pendant  la  ca|>tivHé  de  son  époux.  Ces  Imstilités 
«inrêa^ot  neuf  ans,  et  Charles  de  lUois  n’obtint  U liberté,  en 
135C,  que  moyennant  une  rançon  d'environ  un  million.  Pen- 
«bnt  (X’  temps,  la  guerre,  qui  n’etait  presque  qu’un  brigaii- 
«iag«^  nVipr«K}ue,  n'offrit  d'autre  évéaenient  menrorable  que 
l(i  ceb'hre  combat  des  Tre  nte;  mais  cette  bravade  de  cou- 
rage mutuel  nVut  am  unc  influence  sur  les  événements. 

IMix  nouveaux  cliampions,  dev  enns  Tmi  et  l'autre  c«Jèbres, 
Olivier  lie  Clisson,  dans  le  parti  de  Montfort,  et  Ik-rtrand 
Dugtiescliu,  dans  celui  do  lUois,  avaient  déjà  {larusur  la 
-‘Céne.  U'  lionleitx  tiaitéde  Ixvndres,  stipulé  par  le  roi  J ce  o , 
fait  prisonnier  a Poitiers  ( 1 159  ),  en  abandonnant  la  Bretagne 
aux  Anglais,  aurait  dés  lors  di^idé  la  question  en  faveur  de 
Montfort,  si  les  états  généraux  de  France  ne  se  fussent  ré- 
sfTvé  W droit  «k?  prononcer  sur  sa  valUiilé.  Le  traité  de  Bré- 
I ign  y ( liriO  ) remit  la  décision  à l'arbitrage  des  deux  rois 
de  l'rance  et  d’Angleterre  ; mais  les  ronféreoics  ouvertes  à 
tel  efM  n’AmeDt'icnt  aucun  rémitat.  Kn  13<V1  les  dinix  ri- 
vaux, se  trou\ant  en  présence  sur  la  lande  d Lvran,  entre 
Dttiau  et  Ik'cberol , conclurent  un  traité  <|ui  partageait  la 
Breingne  eulre  eux.  JeAimc  «le  Bit'lagne,  iitecoutente  de  ce 
partage . força  son  é{M>ux  ù rompre  le  traité , et  la  guerre 
ixxoïnmcnra.  Lnliu,  en  I5B4,  k«  armées  se  rencontrèrent 
une  deinmre  foU  h A uray.  (Iiarte.i  de  Blois,  avant  attaque 
i'«'tth>‘mi  contre  l'avis  de  DugiiiMlia,  (H>r«llt  la  ItaUllle  et  la 
vie.  Ses  lils  élant  r«‘teiuis  «t  lemdres  en  otage  |KMir  sa  ran- 
ç«m , la  « ouninn*^  de  Bretagne  passa  délinttivcmcnt  sur  la 
tête  de  Jean  de  Montfort  |>ar  le  lratl«‘  «le  Gtiéraiide  ( 1 SCI  ).  Sa 
veuve  conserva  le  coinb*  do  Pentbu'vre.  I.a  Bretagne  avait 
é|ê  ravag«^‘  vingt-trois  ans,  «*l  200,000  hommes  avaient  p«‘ri 
|»»mr  dérider  si  dic  aurait  pour  duc  un  imluk  ile  bigot  et 
sîtpersUUeux  (Cî»arl«*s  «le  Blois),  ou  un  f«ui  furlciix  , dont 
b^s  caprices  truublèr«mt  et  compronurenl  le  pays  perdant 
trente  ans. 

Le  ri-gne  de  Jean  IV  de  Montfort  ne  fut  remanptable 
qu«î  par  la  querelle  que  <w>n  ingratitude  et  sa  perfidie  lui 
suscitèrent  avec  Olivier  «le  Cliss4>n,et  ses  démêlés  avec 
h France,  causé»  i»ar  son  affection  pour  les  Anglais.  Son 
llls  Jean  V lui  sucervU  en  1391»,  et  n’eut  pas  une  eon- 


duiU  plus  «âge.  Le  doc  Philippe  de  Bourgogne , régent  de 
France  pendant  la  démence  de  Cliarlea  VI,  s'empara  «éta- 
lement de  la  régence  do  la  Dretagne , qu’il  exerça  pendant 
cinq  ans.  Le  duc  Jean,  devenu  inajeur  |)onilaiit  les  trou- 
bles qu'allumaient  en  France  les  rivalitéa  des  deux  princea 
du  sang  et  l’inoonduite  d'isabonu  de  Bavière,  ne  se  lit 
remarquer  que  par  la  vonatUlté  avec  laquelle  U passa  d'un 
parti  è l'autre.  Les  vingt  demièrea  années  de  son  régne 
lurent,  en  outre,  troublées  par  les  querelles  que  lui  susdta 
la  maison  de  Penthièvro,  Ivéritière  des  prétentions  de 
Cliarles  de  Bkris.  Son  lüs  , François  V , qni  lui  succéda 
en  1441,  n’oGCupc  de  place  dans  hiisloirc  que  par  ses  dé- 
mêlés avoc  son  frère  Gilles,  qu’il  fit  empoisonner  et  clouf- 
fer,  et  par  les  remords  qui  le  firent  descendre  an  toml>rau 
quarante  joon  après  (juillet  1450).  Il  eut  cependant  soin 
de  régla*  d'avance  la  succession  de  Dretagne , en  y appe- 
lant les  in&lcs,  tant  qu'il  s'en  trouverait,  h l'exclutioa  des 
filles.  Son  frère  Pierre  II , prince  bigot  et  dur , régna  obs- 
curément jusqu'en  1467.  Il  eut  pour  soccesssur  ton  oncle 
Arthur  111 , comte  de  Riehmoot , counétaUe  de  France  de- 
puis trente  ans.  Ce  guerrier,  alfalbli  par  l’agc  et  de  nom- 
breuses campagnes,  mourut  a la  fin  de  145S;  et  la  couronne 
de  Bretagne  passa,  d’apris  lei  dispositions  de  François  V\  à 
son  neven François  II  de  Bretagne,  fiUde  Ricliard,  comte 
d'^Jampes. 

Le  règne  du  duc  François  II  commença  per  quelques  .*u  t«?u 
d'une  administration  sage  ; il  reconnut  l'autorité  suprême  d«M 
états  en  matk^re  d’impôts;  Il  favorisa  l'induttrie  par  des  traités 
de  commerce  et  par  rétablissement  de  quelques  msnulac- 
tures.  Mais  bientôt  la  faibloase  de  son  caractère  le  livra  h 
riuüaeocedea  favoris.  Dès  14G5  H entra  dans  la  bgue  du 
bitn  pvblie.  Quelque  temps  après  qu'die  eut  été  dbsoute, 
le  duc  François  conclut  une  paix  sé|>aréâ  avec  la  France. 
Mais  bientôt  il  rompit  de  nouveau  avec  I/»uis  XI,  s'al- 
lia avec  les  ducs  de  Berri,  d'Alençon  K de  Bourgogne, 
et  avec  l’Angleterre,  ia  Savoie  oC  le  Danemark.  B«q)oussé 
de  la  Normandie , qu’il  s'êtait  propos*  d'envahir,  et  menaça 
dans  In  Bretagne  ntême , il  sc  vH  obligé  de  se  sonmetlre  «le 
nouveau  et  de  conclure  une  paix  désavantageuse  en  l4(îH. 
Cependant  il  continua  à négocier  avec  les  princes  fran- 
çais et  le  roi  d'Angleterre.  Ces  menées  amentrent  une  nou- 
velle guerre , «pii  se  tennina  en  1473  par  une  tr«'ve  conver- 
tie en  traité  définitif  en  1475-  La  paix  dura  jusqu'à  la  mort 
«le  Louis  XI  (1483),  malgré  la  méfiance  continuelle  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  princes.  Le  roi  de  Fraïue,  poursuivant 
toujours  ses  projets  sur  la  Bretagne , avait  ach<>té  ( 1479)  k's 
droits  des  maisons  de  Blois  et  de  IH^ntbii'^vrc.  la'  duc,  d«* 
son  côté  , avait  resserré  son  alliance  avec  l’Anglcb'rre,  en 
promettant  sa  lUIc  Anne  au  fils  du  roi  Édouard  IV  ( i4st  ). 
Mais  la  n>ort  du  jeune  prince  (1482)  rompit  ce  mariage  mena- 
çant pour  la  Franco.  Fendant  la  minorité  du  roi  Charles  Vlll, 
sous  la  régence  d'Anne  de  Beaiijou,  la  politiqu*'  du  «kic 
François  continua  A le  |>orter  à chercher  dans  l'aUianre 
de  l'Angleterre  un  appui  contre  les  dangers  «lont  le  mena- 
çait U France.  Il  était  alors  entièrement  gooverm-  pnr  son 
premier  ministre  Pierre  Landais.  Après  le  supplice  de  cet 
ambitieux , le  duc  se  réconcilia  avoc  la  France , et  se  li&la 
de  convoquer  les  étots,  pour  y assurer  la  succession  ducale 
à ses  deux  fille-i , Anne  «'l  Isabelle , à l'exdiision  du  (Hince 
d’Orange,  tlu  sire  d'Albret  et  du  vicomte  de  Kohan  , descen- 
dants miles  de  la  maison  de  Montfort , mais  par  k‘s  femme*. 
Peu  après  (t486)  il  tontba  dangercusemciil  malade.  I.a  ré- 
gente de  France  sc  liAta  de  faire  avancer  des  trovipes  vm 
Angers  pour  prendre  possession , a»»  nom  des  droits  de  la 
maison  «le  Blois,  de  l’Iu^ritage  qu’elle  croyall  prêt  à échoir  j 
mais  le  duc  gitént,  et,  pk|ué  de  ces  démonstrations,  il  se  liAla 
de  former  contre  la  r^ente  une  ligiM*,  dan*  laquelle  entrèrent 
Maximilien  . ru»  des  Romains , le  roi  «le  Navaive , les  ducs 
d'Orléans,  de  Ixuraineet  de  Voix , les  comh'S  d'Angouléiue, 
de  Nevers , «le  l>t»noi« , et  iHWuruup  «le  seigneurs  français  el 
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br«U>n«.  L«  duc  d^Orléant  s’évada  de  France,  el  se  rendit 
en  Hietagne. 

Anne  de  Besujeu  n'en  fut  que  plus  ardente  à suivre  ses 
.projeU.  I>ès  te  mois  de  mai  suivant  (US7),  elle  fit  entrer  en 
UreUgne  une  armée  français,  qui  prit  Pluerme)  et  Vannes, 
et  ai&iéf^ea  Nantes  ; idle  eut  Padrease  d'écarter  rintervention 
de  l'Angleterre.  duc  François , a;ant  renforcé  son  ar- 
de  corps  allemands,  espaipsols,  gascons,  et  de  quel- 
ques Tolonlaircs  anglais,  aonUnt  la  guerre  et  obligea  tes 
Français  a lever  le  siège  de  Nantes.  En  même  temps,  il  né- 
gociait )e  mariage  d'Anne,  sa  ûlJe  atoée,  avec  le  roi  des  Ro- 
mains. Mais  en  1 tus  une  nouvelle  année  française  entra 
«n  UreUgne,  et  crtlc  campagne  fut  décisive.  Les  deux  ar- 
mées SC  reiicoulrèrt^ni  le  28  juillet  à Raiiit-Anbin  du  Cor- 
mier : le  inaréclial  de  Rieux  commandait  les  Bretons,  et 
I>)uis  de  La  I rémonille  les  Français.  Ce  dernier  rem- 
porta une  victoire  cocnplcte;  Louis  d'Orléans  lut  fait  prison- 
nier et  envoyé  à la  tour  de  Bourges.  Abattu  par  ce  dé- 
sastre, le  duc  de  Bretagne  fui  oblige  de  recevuir  la  paix 
qm  lui  dicta  1a  France.  1.4  comlitinn  In  plus  importante 
fui  lu  défense  de  marier  sa  fille  sans  le  consentement  du  roi. 
Franrote  11  mourut  peu  après,  du  chagrin  que  lui  causa  cette 
clautc  liumiliente  (7  septembre  usa). 

Anne  de  Bretagne  épousa  le  roi  de  France  Char» 
les  V III,  qui  l’assiegeaildani  Rennes,  et  à qui  elle  fit  ces- 
MOU  de  tous  ses  droits  et  même  de  reieroce  de  la  soore- 
raineté.  Réciproquement,  si  la  roi  déoéilait  sans  enfants 
avant  la  duchesse , U renonçait  en  sa  faveur  à tous  sas  droits 
sur  la  Bretagne,  mass  som  condition  eipressc  que  la  du- 
ebesM  épouserait  ou  le  nouveau  roi  ou  au  moins  ton  héritier 
présomptif,  qui  même  ne  pourrait  aliéner  le  duclié  et  ses 
appartenances  qu'entre  les  mains  du  roi.  11  est  facile  de  voir 
qu’on  contrat  de  mariage  pareil  consooitnait  la  réunion  de 
la  Bretagne  A la  France. 

Chark»YllI,  peodont  les  sept  ans  qu'il  vécut  encore,  gou- 
verna la  Bretagne  en  son  propre  nom  et  sans  ancune  inter- 
vention de  son  épouse.  H laissa  en  mourant  (U98)  la  cou- 
roane  de  France  et  le  soin  de  consomroer  1a  réunion  de  la 
Bretagne  au  duc  d'Orléans,  qui  fut  Louis  XII.  Celui-d, 
quoique  marié  depuis  vingt-quatre  ans , so  hâta  d’épouter 
sa  veuve  ; la  dispense  du  papa  ne  se  lit  pas  alteudre. 

Après  la  mort  d'.Anne  et  rdic  de  Louis  XII,  ccloi-ct  ne 
laissant  pasd'enfanU  mAlos,  la  ronronne  de  France  revint 
au  comte  d'Angouléme,  qui  prit  le  nom  de  François  r~'.  Il 
avait  épousé  1a  piinceue  Claude , tille  d'Anne  de  Bretagne, 
lie  22  avril  1515  la  jeune  reine  cédait  A son  époux  l'usurndt 
de  la  Bretagne , et,  par  un  second  acte,  du  2S  juin , die  lui 
faisait  une  ces«-ion  et  donation  com|dète  de  ses  droits  et  pro- 
priétés. A sa  mort , en  1514,  elle  transporta  par  testament 
odte  donation  a»  dauphin  son  fils  aîné , en  n’en  laissant  au 
roi  que  l'itsufruit.  Cette  donation  Ait  ratifiée  en  1532  par 
les  états  de  Bretagne.  Le  dauphin  étant  mmi  en  1536,  le 
titre  de  <luc  de  Bretagne  i>assa  A son  Irère  puîné  IfeoH.  Eu- 
lin,  ce  dwnirr  étant  monté  sur  le  Irftnc  de  France,  en  1547, 
il  n’y  eut  idns  d'antres  ducs  de  Bretagne  que  le  roi  de  France, 

Sous  le  règne  de  Henri  III,  et  dans  la  prévision  de  l'e\- 
linctioa  de  sa  race,  U s'éleva  des  prétentions  au  diiclié  de 
Bretagne  contre  Henri  IV.  Ce  dernier,  ne  descendant  pris 
d’Anne  de  Bretagne,  les  descendants  des  tilles  de  Henri  H 
voulurent  faire  valoir  leurs  droits  contre  faett^  de  réunion. 
Pliilippe,  rot  d'Espagne,  vntf  d'Isabelle,  fille  ainéo  de 
Henri  II,  réclamait  le  duché  do  Bretagne  au  nom  de  sa  fille 
atnée,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  I.or- 
ndne,  époux  de  la  princesse  Claude,  seconde  fille  de 
Henri  11 , élevait  également  des  prétentions.  Enfin , le  duc 
de  Mereneur,  qui  avait  épousé  .Marie  de  lAixembourg, 
deseendant  par  les  femmes  du  comte  de  Penthièvre,  espé- 
rait également  raviver  les  droits  de  cetle  maison.  Ce  der- 
nier concurrent  s'était  trouvé  le  premier  en  nieaure  de  faire 
valoir  sea  prétentions.  AiissUM  après  l’assas-siiiat  du  duc  de 


BRETELLES  691 

Guise,  il  fit  signer  la  ligue  en  Bretagne.  province  se 
partagea  entre  la  ligue  et  le  roi , et  la  guerre  civile  i^lala. 
Après  la  mort  de  Henri  111,  la  ligue  reparut  en  Bretagne 
contre  Henri  IV,  qui  fut  cependant  reconnu  |>ar  la  ville  de 
Rennes  et  par  la  plus  grande  partie  des  royalisles.  L'antxvt 
suivante  (1590),  un  cor|>s  espagnol  arriva  au  secours  des  li- 
gueurs ; mais  trieotôt  apnS)  la  reine  d’Angleterre  y til  passer 
ua  renfort  au  parti  royaliste.  L’abjuration  de  Henri  IV  et 
ta  soumission  de  )*aris  (1594)  ne  mirent  |M>int  nicore  fin  A 
la  guerre , que  le  duc  de  Merconir  chercha,  avec  l’appa!  de» 
Espagnols,  A soutenir  pour  son  propre  compte,  ('ependout 
une  tentative  de  délkarqucnteut  îles  h>ikagnols  ayant  échoué 
par  la  destruction  d«  leur  flotte  pré«  de  Bre>;t  (1597),  et  le 
royaume  étant  pacifié , le  dur.  de  Mercmir  la  niHîes- 
silé  de  se  soumettre.  Ayant  obtenu  des  condilion^i  avanta- 
geuses, |)ar  l’entremise  de  Gabrielle  d’Kstrées  , maltresce  de 
Henri  IV,  la  Bretagne  fut  fKidlIée.  Ici  finit  rtiistolrc  de  ce 
pays,  que  rien  ne  tendit  plus  A séparer  de  la  France. 

Les  Bretons,  comme  les  dépoint  adiniraUeinent  leur  hin- 
torien  Daru,  sont  Aanre,  braves,  laboriiurv  et  éconoine>%; 
mois,  entêtés  dons  leurs  opinions  et  leurs  préjugés,  mé- 
fiants par  un  effet  de  leur  opiniâtreté  même,  ils  ont  résisté 
aux  innovations  qui  pouvaient  amdionrr  leur  état  mon),  et 
sont  restés  en  partie  étrangers  aux  frottements  qui  polissent 
les  peuples.  La  principale  cause  en  est  dans  le  defaut  de 
«lévoloppement  îles  facultés  intellectuelles  chez  li-s  classes 
inférieures.  L'instruction  ne  s'y  répandra  riuc  lentement , 
mais  die  y arrivera  : les  Bretons  sont  aussi  susceptibles  que 
les  autres  Français  de  profiter  de  ses  bienfaits.  L'agriculture 
est  Imparfaite  dans  la  Bretagne,  A înoitié  couverte  de 
bruyères  on  de  landes  incultes.  Les  mines  sont  négligées. 
Les  habitants  des  campagnes,  couverts,  sur  pluMeurs  {Mints, 
de  sayuns  de  peaux  de  chèvre  ou  de  brebis , habitent  en- 
core trop  souvent  des  cabanes  obscnrrs,  malsaines  et  mal 
soignées  ■,  leur  nourriture  est  grossière  et  parcimonieuse. 

Ce  pays  se  divisait  en  deux  parties,  la  h(utU  Bretagncet  la 
boMte  Bretagne,  subdivisi^  en  plusieurs  diocèses.  La  haute 
Bretagne  renfermait  les  diocèses  de  Rennes,  de  Nantes,  de 
SaInt-.Malo , de  I)ol  et  de  Saint-Brieuc.  basse  Bretagne 
rnmprenoit  caix  do  Vannes,  deQulmper,  de  Saint- Pnl-dc- 
Léon  et  de  Tréguicr.  Aujourd’hui  la  Bretagne  forme  les  dé- 
partements de  l’ Ille-et-Vilaine,  des  Cétes-dii-Nord, 
du  Finistère,  du  .Morbihan  et  de  la  Loire-Infé- 
rieure. G“’  G.  m VADDO-vroiar. 

BRETAIbXE  (Toile  de).  Voyn  Toile. 

BHKTAO.XE  ( A la  mode  de).  Voyez  Mode. 

BRETAGNE  (Nouvelle-).  Foye; NocvtLLE-BaETAc.vE. 

BRETELLES.  C’est  le  nom  donné  à ces  lanières  qni , 
s'appuyant  sur  h?s  épaules  et  embrassant  vcrticaicmcnt  la 
poitrine , fixent  le  haut  des  pantalons  en  arrière  et  en  avant. 
Avant  Bretelle,  industriel  qui  lesinventa,  le  haut-dcH'liausses 
n'était  un  peu  solidement  fixé  que  par  l’os  des  lumchcs , 
dont  la  saillie  répondait  de  la  décence.  Les  jeunes  gens  alors, 
mais  surtout  les  enfanl«,  fixaient  le  vêtement  essentiel  au 
gilet.  A cette  époque,  un  cavalier  devait  surveiller  son  tnain- 
tien  et  réfrcHcr  sa  gourmandise,  sous  peine  de  paraître  S- 
brakllé.  Les  brclHl^  favorisèrent  peu  A |w«  IlntoropiTante, 
donnèrent  congé  aux  culottes  courtes,  et  introduisirent  Fu- 
sage  des  |tanlalon$;  sans  les  bretelles,  on  n'eût  jamais 
songé  aux  sous-pieds,  cette  innovation  révolutionnaire,  qui 
heureusement  comm<-ncc  A |Kasscr  de  niotle.  Cn  jour, 
8ous-pie<U  et  bretelles  *c  firent  antiigonisme  et  contro-|)oids. 
Chaque  roouvcmonl  du  corps  rejaillit  sous  la  botte  cl  sur  les 
épaules,  ce  qui  enrichit  chemisiers  et  tailleurs,  et  quelque- 
fois aussi  nos  ortiiopétiisics.  Ces  pressions  fortes  et  répé- 
tées , que  le  nuHcu  des  bretelles  exerce  .sur  les  épaules , |kmi- 
veiit  en  onfet,  au  moins  chez  Iv'S  jeunes  gens,  surtout  s’ils 
sont  scrofuleux  et  dis{>osés  au  rachitisme , d<'tanger  l'axe  du 
coTi»s,  Incliner  la  tige  verlébrale,  et  causer  des  dévlallous 
ou  lu/^ne  des  gihim^ifés.  Ix>  danger  en  est  plu»  grand  que 

44. 
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Jamais  depuis  qiruo  caouldiouc  trop  peti  élastique  a rem- 
placi'  sans  pnideiice  le  (il  de  laiton  du  premier  inventeur. 
Jx'i  spirales  nu^Ulliques  de  Rretrlle  n'avaient  qu'un  grave 
inconvénient,  c'était  de  prendre  trop  aisément  le  vert  de> 
$;ri8.  Convenons  pourtant  que  les  nouvelles  bretelles,  avec 
leurs  pattes  bifurquées,  ont  un  grand  avantage  sur  l'ancien 
modèle , lequel  concentrait  sur  un  trop  petit  espace  les  com- 
motions du  corps  en  mouvement.  Aujourd’hui  quelques 
jeunes  gens  affectent  même  de  supprimer  les  bretelles,  au 
moyen  de  la  boucle  qui  assujétit  assez  Imparraitement  le 
panUloD  auHiessua  des  haoebes.  Cette réminiscenre  du  temps 
qui  préo^da  Rretelle  n'a  guère  réussi  qu'au  Pays  latin. 

BRETESSES  ou  PKKTtCHFâ , se  dit , dans  la  science 
(lu  blason , d'une  rangée  de  créneaux  sur  une  fasce , bande 
ou  pal,  ou  bien  s'entend  des  côtés  d'on  blasou  de  plate 
ligure.  On  dit  écu  bretessé  simplement,  quand  les  créneaux 
(l’une  fasce , d'nn  i^al  ou  d'une  bande  ao  rapportent  et  sont 
xis-à-vis  l'un  de  l’autre. 

BRETEEIL  ( Locis-Alcüste  LE  TONNELIER,  baron 
ne  },  ininistre  de  Louis  XVI,  naquit,  en  1733,  à PrefuUly  en 
Touraine , d'une  famille  pauvre  et  de  petite  noblesse.  Son 
oncle,  l'abbé  de  Breteuii,  chancelier  du  duc  d’Orléans,  se 
cliorgea  des  frais  de  son  Miication,  et  le  (U  successivement 
nommer  guidon  dans  les  gendarmes,  puis  cornette  dans  les 
chevau-légcrsdc  Bourgogne.  On  le  fit  remarquer  à Louis  XV; 
et  dès  la  même  année  Ü fut  envoyé  près  de  l'électeur  de 
Cologne,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire;  k roi  l’at- 
taclia  ensuite  à la  correspondance  secrète  qn'il  entretenait 
dans  les  cours  étrangères,  et  que  dirigeait  le  comte  de 
llroglie.  En  1760  >1  paasa  co  Russie;  et  ü était  absent  de 
son  poste  lorsqu'il  apprit  par  un  courrier  l'assassinat  de 
lierre  UI  et  l’avéncnient  de  Catherine  II.  11  se  li&ta  de  re- 
tourner  û Saint-Pétersbourg,  oô  l'impératrice  lui  fit  le  |dus 
gracieux  accueil.  Ambassadeur  en  Suède,  il  appuya  vivemeot 
lu  parti  français  dans  1a  fameuse  diète  de  1769.  Nommé 
l'imnce  suivante  à l'ambassade  de  Vienne  par  le  duc  de 
C'Iioiscul , il  fut  presque  aussitôt  remplacé  par  le  prince 
Louis , cardinal  de  Rohan;  ce  fut  U première  cause  de  la 
Laine  que  se  vouèrent  depuis  ces  deux  bommes.  Envoyé  à 
^'a]>lu8,  puis  è Vienne  par  Louis  XVI,  en  1775,  U assista, 
un  1778,  au  congrès  de  Teschen,  qui  étouffa  l'embrasenient 
prés  d'éclater  en  Europe  pour  la  succession  de  l'électeur 
lialalin  de  Bavière,  Charles-Théodore,  mort  sans  postérité. 

Il  revint  en  France  en  1783,  et  fut  nommé  ministre  d'Êtat 
avec  le  portefeuille  du  la  maison  du  roi  et  le  gouvernement 
de  Paris  : c'était  le  département  des  lettres  de  cachet  et 
du  cabinet  noir.  Mais  on  doit  dire  que  sous  son  adminis- 
Iration  le  sort  des  pri.sonniers  d'P.tat  fut  amélioré,  et  qu'on 
commença  è user  à leur  égard  de  quelque  humanité.  Cepen* 
dant  le  baron  de  Breteuii  ne  recula  jamais  devant  les  mesures 
les  plus  arbitraires.  Ou  raconte  que,  pour  prévenir  les  re- 
montrances qu'on  craignait  de  la  part  dus  parlements  au 
sujet  de  l'enregistrement  des  édits  bursaux  de  Calonnc,  il 
envoya  aux  commandants  du  la  province  de  Languedoc  dix- 
Liiit  cents  lettres  de  cacliel  en  blanc.  Heureusement  on  n'eut 
pas  occasion  d’cD  faire  usage.  L’aflaire  du  Collier  lui  founiit 
une  occasiuD  de  se  venger  du  cardinal  de  Rohan  : il  le  fit  ar- 
rêter à Versailles  même,  étant  encore  revêtu  de  ses  habits 
|Mintificaux.  Cependant  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  > se 
mettre  entre  Breteuii  et  Calonne;  les  deux  rivaux  our-  , 
dirent  raille  intrigues;  enfin  Calonne  fut  obligé  de  remettre 
son  portefeuille  ; mais  son  succtssuur  LoméniedcBrienne 
ne  s'enlendit  pas  mieux  avec  k baron , qui  donna  sa  démis- 
sion  en  178H.  Il  continua  néanmoins  à Jouir  de  toute  la 
coiiHance  de  Loui^  XVI.  ]|  s’opposa  de  foutes  ses  forces  à la 
convocation  des  étaU  généraux  que  proposait  l'arebevéque 
du  Sens , premier  uünislrc. 

Sa  rentrée  au  {«uuvoirne  fut  qu'une  orageuse  apparitiuu; 
il  fut  mis  lu  12  juillet  1789  à la  tête  de  ce  ministère  im- 
provisé par  la  peur,  que  son  é|ibémùrc  existence  a fait  ap- 


— BRETON 

peler  ministère  des  cent  he^tres.  On  sait  les  immenses 
événements  qui  s’accomplirent  alors  ; le  baron  de  Breteuii 
dût  se  retirer;  il  ^igra  à Soleuru.  Louis  XVI  avant  son 
départ  lui  remit  des  pleins  pouvoirs  tels  qu’aucun  ministre 
n'en  avait  jamais  reçu  : il  était  autorisé  « à traiter  avec  les 
cours  étrangères  et  h proposer  au  nom  du  roi  tous  les 
moyens  propres  à rétablir  l’autorité  royale  en  France.  •• 
Bertrand  de  Molleville  l’accuse , dans  sus  mémoires , d’avoir 
abusé  de  ces  pouvoirs  en  en  faisant  usage  après  leur  révo- 
cation. En  1792  il  renonça  complètement  à la  politique,  et  se 
retira  à Hambourg.  11  rentra  en  France  en  vertu  du  séiiatu^- 
eonsnite  de  floréal  an  vi  : il  était  dans  un  état  voisin  do 
l’indigence;  mais  Joséphine  obtint  jtour  lui  une  pension  : 
Napoléon  lui  accorda  12,000  francs  sur  sa  ca.(Aette.  Bientôt 
une  riche  succession  vint  ajouter  aux  bienfaits  de  l’empe- 
reur. Le  baron  devint  l'un  des  plus  assidus  courtisans  de 
Cambacérès.  Un  ministre  de  Louis  XVT  faisant  antichambre 
chez  un  conventionnel , qui  dans  le  procès  du  roi  avait  dé- 
claré Vaccusé  coupable,  cela  se  voyait  pourtant  alors!  Le 
baron  de  Breteuii  mounit  on  1807,  ne  laissant  qu'une  fille. 

BRÉTIGNY  ( Traité  de }.  Le  rot  de  France  Jean,  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  èla  bataille  de  Poitiers,  avait 
signé  un  traité  qui  faisait  passer  sous  la  souveraineté  directe 
de  l'Angleterre  un  tiers  de  la  France.  Si  grand  que  fût  alors 
l'épuisement  de  notre  ntalheuruuse  patrie,  l’esprit  public  se 
souleva  contre  cette  lâcheté  du  monarque , et  les  étals  géné- 
raux se  refusèrent  idémembrer  le  royaume.  Aussitôt  le  priuce 
Noir  repassa  sur  le  continent.  Dans  l'état  où  se  tronvaient  les 
finaoces  et  les  ressources  publiques  le  meilleur  système  de 
défense  était  d’éviter  soigneusement  toute  bataille  rangée  et 
de  laisser  l'Anglais  guerroyer  contre  les  |dacus  fortes  : ce 
système  eut  bientôt  ks  conséquences  que  l’on  s'en  promettait. 
N'obtenant  aucun  résultat  sérieux , et  voyant  croître  chaque 
Jour  1a  haine  des  populations  françaises , exaspérées  par  k 
brigandagede  ses  soldats,  Edouard  1 11, qui  manquaitaussi 
d'argent,  se  décida  à accepter  1a  médiation  du  pape  In- 
nocent VI.  Ce  fut  à Brétigoy,  près  de  Cliartres,  que  s'ou- 
vrirent les  coofureoces , k 1"  mai  1360.  La  Guyenne  tout 
entière , la  Gascogne , k Poitou , la  Saintonge , le  Limousin, 
l'Angouroois,  avec  Calais  et  k comté  de  Ponthku,  fureot 
cédés  au  roi  d’Angleterre,  riche  dédommagement  de  l'a- 
baodoo  de  ses  droits  k la  couronne  de  France,  qui  fut  la 
seule  concession  stipulée  en  échange.  La  rançon  du  roi 
fut  fixée  par  1e  même  traité.  Après  sa  délivrance,  le  roi  Jean 
acquiesça  à Calais  au  traité  de  Bréligny.  Mais  les  provinces 
cédées  sc  refusèrent  à devenir  anglaises  ; et  leurs  plainte 
amenèrent  de  nouvelles  hostilités,  en  1370.  Le  traité  fut 
d’autant  plus  facilement  rompu,  qu'on  avait  omis  une  for- 
malité importante  : un  dus  articles  portait  que  renuuciatioo 
serait  faite  publiquement  par  les  deux  princes  aux  droits  ou 
territoires  qu'ils  se  cédaient  mutuellement,  et  cet  échange 
de  renonciations  n’eût  pas  lieu. 

BRETON!  (JtAN-BxpTisTs-JoscpH  ),  longtemps  le  doyen 
des  joumalUtes  et  des  sténographes  de  France,  mort  à Paris, 
le  G janvier  1852,  était  né  dans  1a  même  ville,  le  1 6 novem- 
bre 1777.  Son  père  était  tüs  du  lieutenant  général  civil  et 
criminel  do  Pont  à Mousson.  On  ne  peut  se  détendre  d’une 
sorte  de  sentiment  supmütieux  en  se  rappdant  qu'il  était 
né  en  même  temps  et  qu'il  est  mort  en  même  temps  que  k 
gouvernement  parlerneniuiru  en  France.  Cette  longue  exis- 
tence, si  bien  retuplte  par  le  travail,  se  trouve  comprise  entre 
deux  dates  célèbres  : entre  le  10  août  1792 , oii  la  force  passe 
des  maius  d'un  seul  homme  dans  les  mains  d'une  assemblée, 
et  le  2 décembre  1 831 , où  elle  passe  des  mains  d'une  assem- 
blée dans  celles  d'un  seul  homme.  Breton  assistait,  comme 
slénographu,  a la  séance  du  10  août,  et  il  était  encore  k son 
poste  le  1"^  décembre  1S51.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
ait  été  donné  à aucun  autre  contempuruin  d’ouvrir  et  de 
Icnner  un  pareil  cycle. 

Breton  a élé  k compagnon  Iklèlc  et  constant  de  la  tri- 
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btme;  H s'est  élevé  avec  elle,  U e<>l  tombé  avec  elle.  Il  est  | 
mort  dans  un  ftge avancé, plein üo  jours  et  pléiade  iraones  i 
oenvres,  après  une  existence  dos  plus  Uliorion.srs  et  des  | 
plus  méritantes.  Nous  ne  roulons  donc  parler  ici  de  Breton  > 
que  comme  d'un  personnage  historique  à sa  manière.  Telle  ' 
qu'elle  est,  cette  figure  de  journaliste  sans  prétention  et  de 
sténographe  mode.ste  a sa  place  à part  dans  la  galerie  des  j 
|>ortraits  de  ce  siècle.  Rien  n’est  plus  intéressant , et,  si 
nous  pouToos  nous  permettre  ce  mot,  rieu  n’est  plus  curieux 
que  cette  rie  calme,  mesurée  et  uniforme,  accomplissant 
régulièn'ment  son  cours  k travers  les  temps  les  plus  orageux 
qui  aient  jamais  boiilerersé  l'histoirc.et  renant  tranquiU 
leroent  retrourer  sa  tombe  k la  place  même  de  son  berceau. 

Il  n’y  a pas  un  homme  de  ce  lcmps>ci  qui  ait  ru  plus  et 
qui  ait  ru  mieux  que  Breton.  Les  pliito6ophc.s  qui  écrirent 
l’histoire  lui  donnent  leurs  systèmes,  les  poètes  leurs  coih 
leurs  ; les  hommes  privilégiés  qui  font  les  événements  sont 
trop  acteurs  pour  pouroir  être  juges.  C’est  comme  dans  les 
triomphes  et  les  processions;  ceux  qui  y figurent  comme 
héros  ou  comme  victimes,  qui  marchent  arec  les  fais> 
ccaux  et  arec  les  fanfares,  ne  voient  pas  et  n’entendent 
pas.  11  n'y  a que  ceux  qui  occupent  les  fenêtres  ou  les  es« 
trades  qui  peuvent  voir  et  juger  jucces^vcrncnt  le  monde 
qui  passe.  Eb  bien , on  pourrait  dire  que  Breton  a été 
pendant  soixante  ans  k la  fenêtre;  soixante  ans  pendant 
lesquels  l’univers  a présenté  des  changements  à vue  et  des 
efTets  de  kaléidoscope  comme  nous  n'en  reverrons  peut>élre 
pas.  Nous  disons  peut-être. 

La  sténographie  est  en  quelque  sorte  on  genre  de  daguer- 
réntypie;  c'est  aussi  une  manière  do  prendre  la  natnre  sur 
te  fait,  dans  son  passage  rapide  comme  l’éclair,  sans  l'em- 
bcllissement  de  l’art,  sans  rennoblisscsnoit  de  l’idéal , mais 
avec  l'exartitude  cruelle  et  la  crudité  impitoyable  de  la 
réalité.  Or,  Breton  a stéo(^rapbié  pendant  tonte  sa  vie  ; 
toutes  tes  célébrités  du  siècle , en  défilant  devant  lui , se  sont 
trouvées  traduites  et  reproduites  sous  sa  plume,  et  pour 
ainsi  dire  plaquées  sur  sa  page  blanche,  comme  si  elles 
avaient  passé  sous  le  rayon  de  lumière  de  la  photographie.  Il 
ara  la  muse  de  l'Iiistoire  sans  ornements  et  sans  panire, 
courant  les  rues  telle  qu’ello  s’était  levée  le  matin,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  s'habiller  ou  de  se  costumer.  On  pour* 
rait  dire  de  lui  qu’il  a dressé  le  procès-verbal  de  ce  siècle. 

Il  a été  le  h'-moin  de  l'histoire , terooin  modeste , impartial, 
véridique.  Pour  nous  servir  d’une  expression  un  peu  spé- 
ciale , il  ne  posait  pas , et  U ne  faisait  pas  non  plus  poser  les 
personnages  qu’il  avait  rus.  Ix^  mots  de  l'histoire,  U les 
savait  tels  qu'ils  avaient  été  dits,  et  non  tels  qu’ils  avaient 
été  faits.  Bien  souvent  sa  vieille  et  malicieuse  n>émoire  a 
remis  des  plira^es  k leur  place  : bien  souvent  il  a dit  à la 
fable  ses  vérités.  Breton  était  non-seulement  le  doyen,  mais 
presque  le  créateur  de  la  sténographie  en  France.  C'est  as- 
surément l'homme  d'Europe  qui  a le  plus  écrit  : il  a publié 
plus  de  cent  volumes  de  voyages  et  de  ron^ns , tra<iuits  de 
l'anglais  (d  de  l’allemand.  II  sténographiait  déj<i  en  171)3  ; il  a 
été  pendant  trente-quatre  ans  sténographe  au  JUoniteur  et 
au  Journni  des  Dehnts;il  a été  pendant  vingt-sept  ans 
gérant  de  la  Gazette  des  Tribunaux  » participant  à la  ré- 
daction du  journal , aux  comptes-rendus  des  procès  et  anx 
lr.iductions  des  causes  étrangères.  11  a écrit  les  débats  des 
premières  et  des  dernières  assemblées  déliliéranles,  les  cours 
de  Lagrange  et  de  Borlliolict,  et  ceux  de  Broussais.  C'est 
quelque  cIk>sc  d'effrayant  que  de  calculer  la  somme  de  pa- 
roles humaines  que  cette  plume  infallgaMc  a versée  sur  le 
monde.  On  frémit  quand  un  songe  à tout  ce  que  ce  vieillard 
avait  entemlii  pendant  plus  de  soixante  années,  et  quand  on 
se  figure  toutes  les  voix  dont  il  avait  recueilli  les  soas  sc 
mettant  à parler  toutes  ensemble  et  répétant  ce  concert  à la 
fois  sublime  et  monstrueux  qui  a rempli  les  échos  de  ce 
siècle^ 

Mais  ce  qui  donne  k Breton  une  physionomie  toute  parli- 
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cuUère,  c’est  précisément  l’ordre  et  la  méthode  avec  lesquels 
tous  les  événements  de  son  temps  se  classaient  dans  son  en- 
tendement sans  le  troubler.  Spectateur  nonquis  indifférent, 
mais  impavsible  de  cet  immense  drame  qui  se  jouait  dans  le 
monde , il  n'en  faisait  pas  la  critique  ; il  se  bornait  à faire  co 
qu'on  appelle  t analyse  de  la  pièce.  C’est  ainsi  qu'il  a vu  et 
raconté  cette  séance  du  10  aoOt  dans  laquelle  le  malheureux 
Louis  XYl,  fuyant  les  Tuileries  ensanglantées,  se  réfugia 
avec  la  reine,  avec  les  enfanta  de  France  et  Madame  Élisa- 
bclli  dans  l’Assombléc  I.égislative  : « Le  roi  constitutionnel» 
dit  Breton , se  plaça  d'abord  sur  un  fouteoü  k cAté  du  pré- 
^dent;  mais  bientôt,  dès  que  le  canon  et  la  fusillade  reten- 
tirent , ou  prétexta  que  la  présence  du  monarque  nuisait  à la 
liberté  des  délibérations.  Leroi,  la  reine,  leurs  augustes  en- 
fants, Madame  flUsabeth  et  leur  suite  furent  relégnéa  dans  la 
tribune  du  Logographe.  « Mais,  s'écria  an  membre , où  donc 
« placera-t-on  messieurs  les  jonrnalistes? — Ces  écrivains,  dit 
« Thuriot  de  La  Rosière,  sont  stipendiés  des  contre-révolu- 
" tionnaires  et  du  cabinet  occulte  des  Autrichiens;  ils  toat 
« payés  pour  dénaturer  nos  discours  et  les  rendre  lidicoles; 
• nous  n'avons  plus  besoin  d’eux  ! » Telle  fat  la  fin  du  Logo- 
çraphe.  » 

Comme  on  le  voit,  déjà  dans  ce  teinps-là  les  orateurs  se 
plaignaient  qu'on  rendît  leurs  discours  ridicules.  Nous 
sommes  obiig<is  de  croire  qa’îl  snffisait  ponr  cela  qu’on  les 
reproduisit  exactement,  car  jamais  U n'y  eut  d’interprète 
plus  fidèle  et  plus  probe  que  Breton.  C’est  une  justice  qui 
a été  souvent  rendue  au  Journal  des  Débats,  et  que  nous 
pouvons  rappeler  sans  scrupule , qu'il  s’est  toujours  fait  re- 
marquer par  l'exaclitudo  et  l’impartialité  de  scs  comptes- 
rendus  parlementaires.  Breton  avait  sténographié  le  procès 
de  Babtruf,  celui  de  Georges c<  de  Moreau,  celui  de  la  ma- 
chine infernale.  Ce  mènoc  homme  qui  avait  assisté  à la  dé- 
chéance de  Louis  XVI  a as.sisté  aussi  k la  séance  du  24  lé- 
vrier IMS.  Il  avait  TU  le  lA  brumaire,  il  y était  comme 
sténographe  ; et  le  i*''  décembre  1851,  comme  nous  l’avons 
dit , il  sténographiait  encore  la  dernière  séance  de  FAsaem- 
blée  N.iHonale. 

Il  éUit  d'une  assiduité  infatigable  et  d’une  exactitude  qui 
ne  lut  Jamais  mise  en  défaut.  Comme  souvenir  personnel , 
je  me  rappelle  qu'à  la  séance  du  1$  mai  1848,  quand  TAs- 
semblée  Constituante  fut  envahie  par  MM.  Blanqui , Ras- 
pail , Hnber  et  leurs  amis,  voyant  le  bureau  escaladé,  les  tri- 
bunes publiques  et  celles  des  joiirnanx  prises  d’as&ant,  et 
ne  sachant  pas  trop  ce  que  pouvait  être  devenu  Breton  et 
ta  .sténographie  ilans  ce  pandémonium , je  me  mis  à prendre 
des  notes  rapides  au  crayon  pour  pouvoir  raconter  tant  bien 
que  mal  la  séance.  Mais  Breton  avait  imperturbablement 
sténographié  tous  les  discours,  toutes  lesintemiptions,  tous 
les  cris,  avec  son  sang-froid  septuagénaire,  et  le  lendemain  U 
séance  paraissait  tout  entière  dans  le  Journal  des  Débats. 

Breton  était  d’une  obligeance  constante  et  d'une  ressource 
inépuisable;  c'était  une  mine  pn^rieusc  de  souvenirs  et  de 
précédenU.  Il  était  toujours  prêt  au  travail,  et  après  avoir 
fait  sa  propre  besogne,  il  sc  mettait  tranquillement  à tra- 
duire pour  les  autres  des  colonnes  de  journaux  étrangers, 
car  il  savait  à peu  près  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il 
était  interprète  près  les  cours  et  tribunaux  pour  l'anidais , 
rallemand , l'italieD , l'espagnol , le  hotlamlais  et  le  flamand. 

11  y a , surtout  en  des  temps  d'agitation  et  d’ambition 
comme  les  nôtres,  quelque  chose  qui  inspire  un  véritable 
respect  dans  cette  vie  de  travail  Iwanéle,  régulier  et  incessant. 

Iæ  Dictionnaire  de  la  Conversation  doit  à Breton  l'artiele 
Sténographie,  où  il  a fait  riiistoire  de  l'art  qu’il  pratiquait, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  articles,  où  cet  excellent 
vieillard  a le  plus  souvent  consigné  ses  .souvenirs  personnels. 

John  Lcnoix.xe. 

BRETON  DE  LOS  HERREROS  (Don  Mxnccl),  le 
poete  peut-être  le  plus  populaire  et  le  plus  aimé  qu’il  y ait 
aqjourd’hui  en  Espagne,  est  né  le  19  décembre  1800»  k Quel» 
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daus  la  province  de  Logroôo.  Après  aroir  lait  tes  études  à 
Madrid,  il  serrit  comme  volontaire  dans  Tartnée,  de  1814  à 
Il  fut  à cette  époque  placé  dans  le  département  des 
finances,  pu»  nommé  secrétaire  de  rintendance  de  Jativa , 
rt  bientét  après  de  celle  de  Valcnda.  Conslamment  dévoué 
à la  cause  de  la  liberté , il  dut  renoncer  à cette  carrière  lors 
du  rétabtisseiuent  du  pouvoir  absolu  dans  sa  patrie.  Pour  ne 
pas  tomber  eDtièreinoit  k la  charge  de  sa  famtllc , il  demanda 
au  thf'âtre  des  moyens  d'existence,  et  composa  des  piècc<  qui 
lui  ont  acquis  une  réputation  durable.  Ce  ne  Tut  qn'en  ih34 
qn'on  songea  de  nouveau  à lui  contier  k Madrid  des  fonr> 
tioos  publiques,  qu'il  ne  sollicitait  mémo  pas  ; plus  tard  on  te 
nomma  conservatenr  de  la  Bibliotbèque  nationale,  et  il  perdit 
cet  emploi  en  1840,  parcaqa'nn  poème  de  circonstance , 
composé  par  lui  ea  l’iiomienr  d'Espartero  par  onirc  de  la 
junte,  n'avait  obtasu  aucun  succès.  Cependant  l'Académie 
royale d'l::spagBe  ne  l'ea  admit  pas  moins , en  1837,  au  nom* 
bre  de  ses  naembres. 

A l'àge  de  dix«sept  ans  Breton  de  los  Herreros  avait  déjà 
composé  une  comédie  : A ta  vfje%  vinifias , qui  obtint  en 
1K?4  les  honneurs  île  U représentation,  et  dont  le  sucres 
fut  des  plus  éclatants.  Depuis  lors , doué  d'une  fécondité  et 
d'one  (bdhté  peu  emnrannes,  il  n'a  pas  fourni  à la  scène 
espagnole  moins  de  cm/  cinquantt  ouvrage.s,  les  uns  rom- 
piétement  origtnanx , les  antres  imités  de  vienx  auteurs  na* 
tiofiaui  ou  bien  traduits  du  français  et  de  l'italien  ; et  la  plu- 
part de  ces  pièces  ont  obtenu  les  plus  brillants  succès , tant 
sur  les  tbéAtns  de  la  capitale  que  sur  ceux  des  provinces. 
Il  a en  outre  publié  des  Poeslaa  sue/Zas  (Madrid,  18311, 
ainsique  les  poèmes  satiriques  ; Contra  eï  furor  ftlarmo- 
nico,  O 0UU  bien  contra  los  que  desprec'wn  el  tcatro  rv- 
patiol  ( 1 818 );  Contra  los  Aomdres  en  drfensn  de  lasmu- 
ÿerei(l8»);  Sleamaml  {mZ);  fo«/ra  M monlo  con- 
taçiosade  escribir para  et publico  ( 1833)  ; la  Hipocre^ia 
(1834);  Coniralos  abusas  y desproposilos  introducidos  en 
el  arie  de  la  declasnacion  iêatral  ( 1 R34)  ; Reetterdos  de  un 
balle  de  mascaras,  cuento  en  verso  (1834);  Spistola 
moral  sobre  las  castumbres  det  siglo  (1841).  Tous  ces 
poèmes  ae  distioguent  par  l'élégancê  et  en  même  temps  par 
Pénergie  de  ta  diction,  ainsi  que  par  l’harmoniense  farililé 
lie  la  versification.  La  satire  et  la  comédie,  voüè  son  vén< 
table  élément  : Il  y est  léger,  original  et  complélemeut  espa- 
gnol. Mais  si  ses  «■vrea  dramatiques  se  distinguent  plus 
par  lea  efMs  de  scène  et  par  de  brilianls  détails  que  par 
l'originalité  de  l'invention  el  la  richesse  de  la  composition , 
on  petit  dire  de  presque  toutes  qu'elles  amusent  le  s|jerla> 
teur  depuis  la  première  scène  jiisqu’è  la  dernière.  Dans  ses 
derniers  dramea , il  a su  d'ailleurs  se  défendre  de  l'innucnce 
des  classiques  français  et  se  rattacher  aux  grands  modèles  du 
vieux  théâtre  national.  On  publie  depuis  18&0  k Madrid  une 
édition  complète  de  ses  oeuvres  en  cinq  volumes. 

BRETONS.  Ce  nom  était  un  appellatif  qui  désignait  les 
piMipU-sdel’AnBleterre  méridionale;  ceux  de  l'Armorique 
canloise  ne  l’ont  porté  qne  deptiis  rétablissement  de  Ctman- 
Mériadcc  et  de  ses  compatriotes  (»v)ye3  llRETAcrfR).  Le 
nom  de  Bretons  est  dérivé  do  mol  gaulois  brit/i , brif  ou 
brett/i,  qui  .slgniHe  peint,  l^ariolé,  tatoué.  Encore  aujoitr- 
d’iiui , les  |»euples  de  la  petite  Bretagne  donnent  aux  inau* 
laires  «te  la  gramie  le  nom  île  Brriznds.  Célatl  donc  une 
épilliéte,  un  sobriquet,  qu’ils  devaient,  selon  César,  à l’usage 
qu'ils  avaienl  de  se  peindre  ou  do  se  tatouer  en  bleu  avec  la 
giiède  ( ou  çlnsfum).  Du  temps  du  conquérant  romain, 

In  plus  grande  partie  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  l'Angle- 
lerre  proprement  dite,  était  habitée  par  des  peuplades  helgi  ^ 
venues  du  continent  opposé;  le  nord  de  l’AngleterTc  et  de 
n^cosse  rétalent  par  des  Gaulois  indigènes.  I.,e  nom  «le 
Bretons  n’a  été  porté  que  par  les  premiers,  el  ne  s’est  jamnis 
appliqué  aux  Gaulots  du  nord  de  l'ilr.  Ces  derniers  étaient 
divia<^en  deux  peuples,  les  Calédoniens  ( Kael-  Dtin,  aujour- 
d'hui Kaeldoch)f  ou  Gaulois  montagnards,  et  les  Méaten  ou 


Majate8(de  maqh,  maigh,  m/rt/A , plaine),  ou  Gaulois  d« 
la  plaine.  Ces  derniers , plus  agricoles , étAicot  appelés  par 
leurs  voisins  montagnards,  qui  vivaient  de  chasse,  cruit- 
nich,  ou  mangeurs  de  blé.  Les  Bretons,  au  contraire,  dont 
Ils  étaient  limitrophes , el  dont  Us  ravageaient  tes  terres , 
k»  appelaient  Pietés,  non  parce  qu'ils  avaient  Hiabitudc 
de  se  peindre,  mais  du  mot  bihileh  ou  piktich,  qui  signitie 
larron  ou  pillant. 

Fendant  tout  le  temps  de  la  domination  des  Romains  en 
Bretagne,  et  probablement  auparavant,  les  Calédoniens  et 
les  Fictes  firent  une  guerre  incessante  aux  Bretons  pour 
reprendre  le  pays  qui  leur  avait  été  enlevé.  Ce  furent  ce* 
ravages  continuels  qui  obligèrent  les  Bretons  amollis,  après 
que  les  Romains  les  eurent  abandonnés,  à appeler  à leur 
secours  les  Anglo-Saxons,  qui  les  subjuguèrent  par  trahison. 
Les  Bretons  étaient  du  temps  de  César  |>lus  saurages  et 
plus  léroces  que  les  Gaulois  du  continent,  h l'excoplH/n 
iemtefois  des  habitants  du  Kantinm,  que  leur  commerce  avec 
les  étrangers  avait  rendus  pins  humains.  lisse  peignaient 
m hieu,  ainsi  qne  nous  l’avons  vu,  «e  rasaient  la  barbe,  ne 
conservant  que  la  moustache,  et  portaient  une  longue  che- 
veliire.  I/infanterie  taisait  la  force  prlncipalede  leurs  armées  ; 
mais  ils  avaienl  aussi  de  la  cavalerie  et  des  chars  de  guerre?. 
Ils  s'adonnaient  peu  à l’agriculture,  et  vivaient  principalement 
de  la  chasse  et  des  produits  de  leurs  troupeaux.  La  diîci- 
püne  rrligieu.se  des  Druides  s'étalt  fonn»^;  clu*i  1rs  Breton^, 
et  lea  jeunes  Gaulois  qui  voulaient  s'y  perfoclionncr  allaient 
rt-tmlier  en  Bretagne.  Les  Bretons  recueillaient  l'étain,  que 
dans  les  temps  reculés  ils  apportaient  dans  le  Kantium,  oii 
les  Phéniciens  venaient  le  chercher.  IMus  tard,  ce  furent  les 
Gaulois  qui  rapportèrent  par  terre,  du  Kaotium  à Mar- 
seille. l.es  Bretons  étaient  d’assez  hardi.s  navigateurs,  el 
nnn-setilement  ils  parcouraient  les  côtes  de  leur  pays  et 
celles  des  Gaules,  dans  des  barques  d’osier  couvertes  de 
cuir,  mais  ils  enseignèrent  aux  Phéniciens  le  chemin  de 
Ttmié  ou  de  la  Norvège,  par  les  Orcades  et  les  îles  de 
SliPtlarKl.  G.  dp.  Vatnoxr.oiinT. 

BRETONS  ( Bav  ).  Si  Ton  tire  une  ligne  transversale 
de  Paimpol  à remhotichure  de  la  Vilaine , au-dessous  de  la 
Roche-Bcmard,  tonte  la  partie  de  la  presqu'île  armoricainu 
comprise  entre  cette  ligne  et  rocéan  forme  la  Bas.sc-Hrc- 
tagne.  Cette  contrée  dans  les  anciens  jours  a subi  plus  d'une 
invasion , sans  que  le  type  de  la  race  primitive  et  à quel- 
qiïc*  égards  autochüione  en  ait  été  sensiblement  altéré.  Cel- 
tiqw  d’origine  (ses  Dol-menn  et  ses  Menn-hirs  ne  l’at- 
testent pas  moins  que  sa  langue  ) , elle  en  a longtemps 
conservé  les  mnnirs,  le  culte  et  les  habitudes.  Transplanté 
sur  cette  terre,  le  christianisme  s’y  est  teint  de  quelques 
antiques  superstitions.  Aucun  changement,  si  l'onexrejde  un 
petit  nombre  de  mots  empruntés  par  la  nécessité  au  voca- 
bulaire français,  ne  s’est  Introduit  dans  son  idiome,  dont 
In  prononciation  gutturale  et  durement  aspirée  s'apprend  avec 
une  extrême  diftlcuité  par  toute  personne  qui  ne  Tapas  par- 
lée depuis  sa  naissance.  Cet  idiome  n’est  pas  près  de  périr, 
el  cela  par  une  raison  péremptoire  tirée  de  la  configuration 
du  sol. 

Le  pays,  si  l’on  excepte  les  villes  et  quelques  boiirga«le<, 
renferme  peu  d’habitations  agglomérées.  Déchiré  par  des  tor- 
rents, hérissé  de  roches  qui  ont  perdu  leur  terre  végétale,  il 
manquede  plaines.  Indé|>endamment  des  montagnes-noires 
(ménèx-du  ),  dont  la  ciiatne  se  prolonge  de  Tc*t  h Toucsl, 
sa  surface  consiste  principalement  en  collines  et  en  vallons, 
sur  lesquels  sont  éparses,  k de  grandes  distances  Time  de 
Tantre,  les  cabanes  des  cultivateurs.  Une  commune  formée 
de  deux  cents  feux  ainsi  disséminés  n’a  guère  moins  de 
deux  lieues  carr«^?s  de  superficie.  A travers  ce  terrain  tou- 
jours accidenté,  circulent  des  ruisseaux  torrentueux  en  hi- 
ver, seule  saison  pendant  laquelle  les  enfants  aient  le  loisir 
d’aller  chercher  au  loin  quelque  instrucUoo,  car  les  tra- 
vaux de  l’été  les  reUenoeot  auprès  de  leurs  familles.  Il  est 
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r«rf  qii€  le  rioclior  paroi&^ial  sVIévc  au  rentre  de  la  com- 
imine,  qui,  à i^arler  ciacWmeiil,  n’a  poa  de  rhtil''Ueu.  ri*< 
cée&,  conitne  dles  le  sont  presqoo  partout,  auprès  du 
temple  rustique,  il  e»t  naturel  que  les  écoles  soient  peu 
fréquentées.  De  reluur  sous  le  toit  paternel,  l'enfant,  qui 
a’entretient  de  rapports  aroc  ses  auteurs  que  par  la  com- 
munauté de  l'HUotne  ceUique,  a bientôt  ouLdié  des  leçons 
reçues  à lougs  înterTaUea.  Ainsi , cet  idiome  triomphe  de 
la  Unfpie  française  sous  le  chaume  de  la  vieille  Armorique, 
et  J réitncra  longtemps  de  gcnéralion  en  génération.  >c 
croyez  donc  pas  que  la  on  puisse  s'entendre  sur  vos  nou- 
vellea  mesures;  no  comptez  gueru  )dus  aur  le  respect  exigé 
en  faveur  de  votre  système  métrique  et  décimai.  Héfrar- 
taire  à votre  science,  le  paysan  liaS'breton  calculera  comme 
set  pères,  mesurera  comme  eux,  parlera  comme  eux;  et 
tout  au  plus,  subjugué  par  le  siicc^  récent  d'un  voisin,  il 
;Mloptera  quelque  métltodo  inusitée  d'agriculture.  Encore  fau- 
dra-t-il qu'il  s'i'coule  des  anotvv  avant  qu'il  s'y  décûle. 

Le  caractère  ilu  bas- Breton  n'a  pas  subi  lesinodilicaliu\s 
remarque^  chez  le  peuple  de  i*aris  depuis  l'époque  où  l'cm- 
pereur  Julien  le  jugeait  triste  et  taatume.  Ù est  resté  tel 
en  Bretagne  que  le  lui  a donné  primilivcnient  le  culte  drui- 
dique, sur  Itvjuel  a été  entée  une  religion  sévère;  U est  tel 
qu'il  devait  résulter  d'un  ciel  inclément,  de  vents  presque 
continuels,  de  tempêtes  qui  enlèveot  les  toitures  des  édifioee, 
de  travaux  contrariés  par  des  pluies  glaciales  ou  de*  sé- 
clieressrs  prolongées,  d'une  nourriture  sobre,  eéréale  en 
majeure  partie,  et  qui  sous  un  climat  froid  et  néhiileuK 
uppelle  des  excitants  alcooliques,  dont  le  propre  est  de 
conduire  le  paysan,  comme  les  classes  populairea,  à l'in- 
tempéraiice.  C^ie<i  est  trop  avantageuse  au  fisc  pour  n'ètre 
pas  aflligeonte  pour  la  morale.  De  cette  lutte  contre  les  au- 
tans, de  celte  culture  pénible  sur  un  sol  tourmenté,  devait 
naître  une  opiniAlreté  au  niveau  des  obstacles  à vaincre, 
une  humenr  méloDcollque,  un  langage  durement  accentué, 
une  gravite  qui  ne  s'oublie  qne  dans  llvresse  des  foires  et 
des  fêtes  patronales , une  danse  monotone , une  joie  triste, 
de  la  lealetir  dans  la  dénurebe,  de  l'béaitâtioa  dans  les 
premiers  mouvements;  mais  une  ténaorté  Invincible  dans 
les  détenninatious  une  foia  prises , un  oubli  de  tout  péril 
|iersooncl,  et  un  mépris  do  la  mort  calmo  et  sans  jactanoa. 

La  conformation  pliysiquc  du  Bas-Breton  est  en  rapport 
avec,  sa  pliysionomie  morale.  Vous  trouverez  en  Baue-Bre- 
lagne  peu  de  tailles  sveltes  et  élancées.  La  grande  majorité 
de  la  population  ne  surpasse  pas  pour  les  hommes  la  hau- 
teur de  cinq  pieds  (ancieime  mesure),  et  pour  les  femmes 
celle  de  quatre  pieds  dix  ponces.  Le  corps  des  premiers  est 
osseux , la  poitrine  est  large,  le  eon  est  coort  et  forlemcfit 
musclé  ; la  tête,  généralenmnt  plus  voisine  de  la  rondeur 
que  d'une  forme  ovale,  est  volumineose;  l'oeil,  souvent 
déprimé  dans  son  orbite , est  surmonté  d'épais  sourcils;  la 
pensée  y réside  profondément  ; elle  n'en  jaillit  pas  de  prime 
abord  : U faut  rinterroger,  et  alors  elle  se  manifeste  dans  la 
fenneté  du  regard  ; l’actfon  marriie  bientôt  k la  suite,  et  quel- 
quefois MUS  rindlation  d'une  colère  tranquille.  Gardez-vous 
dans  ces  occasions  de  vouloir  y apporter  aucun  obstacle  : 
vous  arrêteriez  plutôt  le  torrent  qui  descend  des  monta- 
gnes ou  le  soufOc  impétueux  qui  en  balaye  les  gorges. 

Napoléon , parcourant  les  lignes  de  mh  armée  pendant 
que  se  livrait  la  bataille  de  Lulzen,  fixa  son  attention  cu- 
rieuse sur  quelques  compagnies  de  conscrits  à ligures  im- 
passibles, que  leur  chef  de  balaillon  haranguait  dons  une 
langue  Inconnue  : ces  figures  commenoèrent  par  devenir 
sondeuses , ensuite  dies  s'animèrent  ; bientôt  la  voix  du 
jeune  commandant  éclata  dans  un  dernier  cri  de  vigueur; 
le  fameux  Torr^'penn  ( casses-kur  la  tête  ) fut  prononcé,  et 
l'on  marcha  résolument  devant  une  batterie  chargée  è mi- 
traille. lai  moitié  do  cette  brave  jeunesse  y périt , mais 
l’autre  enleva  deux  canons , bientôt  dirigés  par  elle  contre 
rotranger,  dont  les  artiUears  gisaient  assommés  sur  leurs 


pièces.  C'était  le  bataillon  du  Finirière,à  |»etnf  lornté  trni-> 
mois  auparavant,  auquel  son  chef  (M.  rascai  Keranvèyès) 
arlressalt  des  paroles  ptiisxantes , empniulécs  au  dialecte  cel- 
tique , lo  seul  que  ces  jeunes  gens  connussent.  , 

Interrogei  les  ofliciers  de  marine  : ils  vous  diront  que  le 
matelot  provençal  ou  bordelais  a de  l'ioleliigenoo  , qu'il  no 
manque  pas  d’acti>ité,  qu'il  est  propre  à un  coup  do  main  ; 
qu'ol)éissanl  an  porto-voix , il  sera  prompt  k U mancravrr  ; 
que  dans  un  grain  ou  un  renraus  U aura  vitement  cargué 
les  voiles,  et  que  pendant  un  lem|>s  donné  il  résiMera  à 
une  bourrasque.  Mais  parlez-leur  d'une  tempête  prolongée , 
telle  qu'on  en  essuie  au  cap  Hom  ou  aux  approches  du  cap 
de  Bonne-Espéranoe , iU  opineront  tous  pour  le  matelot  ilo 
la  Basao-Bretagne , car  ils  savent  bien  que  celui-ci,  dans  son 
flegme,  abordera  les  huniers  sans  murmure  au  inilien  des 
écîairs  ; qu'il  tiendra  sur  la  vergue  pendant  les  nuits  les  plus 
orageuses;  que  trempé  d'uac  pluie  glaciale  il  continuera 
son  dur  service  ; qu'avec  deux  doigts  d’eau-dc-vie  sur  l’es- 
toinar  et  une  feuille  de  tabac  dans  la  booclie , 11  luttera  aussi 
eouragouMmeot  contre  l’ennemi  que  contre  la  tempête,  et 
surtout  si  cet  ennemi  appartient  k la  Grande-Bretagne. 

Le  Bas-Breton  en  efiel  a la  haine  de  l'Anglais  ; il  ne  sait 
pas  pourquoi , Il  ne  Murait  le  dire  : elle  est  dans  son  sang, 
die  est  dans  les  récits  du  foyer  paternel , elle  est  dans  les 
contes  des  veillées , comme  dans  les  chants  populaires , nous 
dirions  presque  dans  l'air  que  l'enfant  reispire.  Voyez  ces 
visage»  mornes,  ces  têtes  entourées  d’une  cljevelure  épaisse 
qui  retombe  h flots  sur  de  larges  épaules , cette  slaliire  roide, 
juel»ée  sur  des  sabots  qui  l'exhaussent  do  dix  centinrétres, 
ce  justaucorps  qui  recouvre  autant  de  gilets  qn'en  dépouille 
Auriol  dans  ime  course  du  Cirque-Olympique,  ces  braies 
pliasées  et  gonflées  comme  deux  ballons  qui , tenant  à peine 
sur  les  reins,  descendent  jusqu'à  des  guêtres  de  riiir  noir 
posées  à cru  sur  la  jambe;  voyez  cette  déman-Ue  rendue 
lente  par  l'accoutrement  qui  ta  gêne,  ces  lèvres  part‘s.seuses 
qui  vous  font  attendre  une  réponse  où  brille  l’épargne  dea 
paroles , cette  indécision  qui  semble  soupçonner  voire  véra- 
dlé , car  le  paysan  ba.v-brelon  est  natureHement  d^ant  : eh 
bien,  criez  à sonde  trompe  qu’une  descente  d'Anglais  s'est 
effectuée  sur  le  littoral  de  la  vieille  Armorique , et  tout  cela 
retrourera  de  la  vie  l Les  vieillards  redemandieront  à leur  mé- 
moire le  souvenir  des  anciens  griefs  vrais  ou  supposés;  les 
adultes  détacheront  du  manteau  de  la  cheminée  leurs  fusils 
pour  les  fourbir;  les  femmes  et  les  enflints  crieront;  les  tra- 
vaux agricoles  seront  suspendus:  de  tous  les  animaux  qui 
composent  la  richesse  de  la  forme , le  cheval  sera  seul  soigné, 
et  Icii  hommes  valides  marcl)eront.  Sur  des  lèvres  naguère 
iromobilés  se  placera  la  menace  ; l’imprécation  retentira  dans 
les  cltemins  de  traverse;  les  yeux  presque  èteinis  auront 
des  éclairs  ; les  groupes  se  formeront  à la  porte  des  églises, 
sur  la  tombe  des  ancêtres;  des  messes  seront  pay<«s  aux  rec- 
teurs ; des  ex-vofo  seront  promis  aux  autels  ; les  bourgs  et 
les  villes  offriront  le  même  spectacle  d'animation  ; et  à 
tant  de  baines,  qui  ne  fornaeront  qu’une  seule  et  immeute 
haine , il  ne  faudra  que  des  chefs  pour  les  conduire  à la  vie- 
foire!  Ce  n'est  pas  une  simple  guerrequi  s'improvisera  : vous 
seriez  tenté  de  dire  que  l’on  va  courir  à une  vengeance. 

La  foi  du  Bas-Breton  va  jusqu'à  la  superstition.  Pour  lui, 
il  est  peti  de  fontaüin  ou  de  grottes  qui  n'aient  un  patron 
dans  le  rld.  A chaque  bienheureux  de  la  légende  armori- 
caine est  affecté  le  droit  de  guérir;  à tel  mal  siiffll  tellcoralson; 
de  telle  rencontre  on  tirera  tel  présage  : s’il  menace  un  en- 
fant, on  ira  trouver  le  prêtre,  qui  récitera  les  premiers  versets 
(le  l’Évangile  selon  Saint-Jeen,  après  lui  avoir  posé  un  Imiit 
de  l'élole  sur  la  tête.  Ne  méconlentez  ni  les  mendiants  ni  les 
vieilles  femmes  : vous  avez  beau  appartenir  au  dix-nMivième 
siècle , vous  ne  seriez  pas  à l'abri  d(>s  mauvalssorts  qui  vous 
seraient  jetés.  Cepeiklant  ces  panvres,  ces  vieillards,  ont  leur 
part  dans  la  juslice  distrilnitivc  du  paysan  bas-breton.  Aucun 
ne  se  montrera  à la  porte  dos  cabanes  sans  recevoir  son  an- 
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iiiônc  : rclle*ci  cons-istcraeo  pain,cn  farîneou  en  menue  mon* 
iiuie;  on  &>ntre(icn<lra  (aniüieremont  avec  lui;  on  en  ap* 
prendra  l(s  noiiTcUes  qu'il  recueille  ou  promène  de 
village  en  village.  Dans  les  repas  de  noce!»,  dans  les  Hanv«a» 
dont  ils  sont  suivis,  les  paurreii  ont  une  place  acquise; 
assis  à labié  immèiliatemeot  après  les  autres  convives,  ils 
sont  servis  par  les  James  époux.  Bicutdt  iU  ouvriront  le  bal 
diampélrc  avec  eux  ; le  nouveau  marié  prendra  par  1a  main 
une  mendianle , dont  les  guenilles  auront  été  lessivées  pour 
ce  jour  solennel,  et  un  vieil  estropié  s'accostera  sans  craintc 
de  la  jolie  Aile  qui  vient  de  prononcer  le  senneot  de  l'é- 

p<»uw; 

Le  mendiant  en  ctTet,  dans  sa  vie  errante,  jouit,  avec 
les  tailleurs,  <lu  privilège  de  préparer  les  conveolioas  ma* 
trinioniales.Ceux<i,  toutefois,  ont  plus  d'occasions  quel’autre 
de  mettre  les  futurs  conjoints  en  rapport  : chargés  de  con- 
fetiionner , sans  restriction , les  Tétements  des  deux  sexes 
(ce  qui  les  met  en  faveur  auprès  des  jeunes  femmes), 
par  bandes,  leur  grand  bâton  blanc  à la  main,  ils  vont  passer 
des  semaines  d’une  ferme  à l'autre.  Cest  à qui  aura  le  bon* 
heur  de  les  installer  dans  la  grange  qui  va  devenir  Icuralelier; 
quatre  fois,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  od 
leur  présente  une  nourriture  délicatement  apprêtée,  et  à la* 
quelle  ils  ne  manquent  jamais  de  faire  honneur.  Mais  leur 
rétribution  métallique  est  minime , une  pièce  de  cinquante 
centimes  est  le  salaire  le  plus  large  accordé  à leur  travail , 
sur  lequel  chaque  servante  a’ast  réservé  des  droits  qui  font 
partie  de  ses  gages.  Chose  extraordinaire!  chose  presque  in- 
croyable!,'partout  bien  accueillis,  fotés  même,  les  tailleurs 
sont  partout  un  objet  de  mépris  quasi  légal,  t'n  enfant  nalt-il 
mal  conformé,  « on  en  fera  un  tailleur,  » disent  les  père 
et  mère;  est*îl  plus  tard  atteint  de  quelque  InArmité,  on  le 
réserve  à la  tnénre  profession  ; si  son  intelligence  se  déve- 
loppe tardivemerrt,  il  n'échappera  pas  à cette  destinée! 

Le  grand  défaut  du  peuple  de  la  Basse-Bretagne  eon.viste, 
nou.s  l'avons  déjà  dit,  dans  l'abus  des  liqueurs  spîritueuses  ; 
enlevez  à l’intempérance  les  campagnes  et  les  villes  de  la 
vieille  Aimorique,  et  vous  aurez  un  peuple  grave,  peu  dé- 
monstratif, mais  n'oubliant  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'on  lui  a 
fait , endurci  à la  fatigue,  soumis  aux  lois  , mais  murmu* 
ranl  contre  l’impét  du  sel  et  du  tabac , chérissant  par-dessus 
tout  son  cloclter,  et  mourant  quelquefois  de  nostalgie  quand 
il  s'en  éloigne.  KéaATnr. 

BRKTO\S  (Chevaux).  V*oyex  Coeval. 

BRK'l'l'K  9 BRETTFX'R.  La  hrette  que  portaient  nos 
aïeux  était  une  espèce  dVpéc  longue  et  étroite , une  rapière, 
une  arme  d'estoc.  Son  nom  do  brrtte  lui  v<mait  de  ce 
quelle  avait  été  originairement  fabriquée  en  Bretagne.  On 
appelle  aussi  quelquefois  BreUe,  au  lieu  de  Bretonne , une 
femme  on  une  Aile  née  en  Bretagne,  et  Basse-Brette  celle  | 
qui  est  née  dans  la  Basse-Bretagne. 

De  brette  on  a fait  les  verbes  bretter  el  breiailler  et  le 
mol  bretfeur,  nom  pris  toujours  en  mauvaise  part,  et  par 
lequel  ou  désigne  encore  les  gens  toujours  prêts,  sur  le 
moindre  prétexte,  à tirer  la  Greffe  du  fourreau,  pour  venger 
une  prétendue  injure , ou  même  faisant  métier  de  provoquer 
• t d'insulter  les  gens  honnêtes  et  paisibles,  afin  d’avoir  l'oc- 
<'a.<)ion  de  sc  mesurer  avec  eux,  et  de  faire  ainsi,  sans 
beaucoup  de  danger  et  à pou  de  frais,  montre  d'un  courage 
ipii  n'est  pas  toujours  k l'éprenvc  de  toutes  les  rencontres. 
C'est  ce  que  l'on  a également  nommé  /errai/feur,  et  ce 
ipi'oo  peut  appeler,  en  termes  plus  relevés,  si  la  chose  en 
vaut  la  peine,  spadassin. 

BBEUGIIEL  (Pierre),  clicf  d'une  célèbre  famille  de 
peintres  (lamands,  dit  aussi,  en  raison  du  caractère  ou  des 
sujets  ordinaires  de  scs  tableaux,  Pierre  le  Drôle  ou 
Brciigltel  le  Paysan,  naquit  en  l&IO  suivant  les  uns,  et 
en  K»30  suivant  les  autres,  à Breuglirl,  village  peu  éloigné 
de  Breda , dont  il  prit  le  nom,  cl  fut  l’élève  de  Pierre  Kori;  van 
Aelst.  Il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  l ecueiJlant  partout 
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les  points  de  vue  ou  les  sujets  naturels  qni  lai  plaisaient , 
et  à son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  Axa  â Anven , où  il  fut 
reçu  membre  de  la  Société  des  Peintres,  et  où  Ü épousa  U 
Aile  de  son  maître.  Plus  tard  il  s’établit  h Bruxelles,  où  il 
mourut,  en  1&70  suivant  les  uns,  et  en  1590  suivant  l«si 
autres.  Dans  ses  noces  de  paysans,  ses  fêtes  et  ses  daaxes 
champêtres , ü a peint  sous  de  vives  couleurs  la  joie  franche 
de  l'homme  des  champs,  tdle  qu'il  Pavait  observée  de  scs 
yeux  d'artiste.  Une  de  .ses  toiles  les  plus  oéJttires  est  celle 
qu'un  voit  dans  1a  galerie  de  Vienne,  portant  la  date  de  1 563 
et  représentant  la  construction  de  la  Tour  de  Babel.  Beau- 
coup de  ses  tableaux  ont  été  gravés  par  d'autres  sur  cuivre, 
mais  il  gravait  ausal  lui-même  â Peau-forle. 

Pierre  Breucrel,  son  AU,  dit  Breughel  le  jeune , ou 
rfu/ernai,  parce  qu’il  traitait  de  préférence  dessiijetsoii  il 
fallait  accumuler  les  contrastes  les  plus  frappants,  comme 
les  scènes  de  brigands,  d'évocations  de  démons  et  de  sor- 
cières, etc.,  néâ  Bruxelles,  en  1SC9,  mouint  en  1635.  Son 
Orphée  séduisant  les  divinités  infernales  par  1er  accents 
de  sa  lyrCf  qu’on  voit  dans  la  gâterie  de  Florence,  et  sa 
Tentation  de  saint  Antoine  sont  des  tableaux  de  premier 
ordre. 

Jean  Breccrel,  frère  du  précédent,  dit  Breuid>^  de 
velours , parce  qu’il  ne  portait  guère  que  des  vêtements  de 
cette  étoffe,  naquit  suivant  les  uns  en  15C8,  et  suivant  les 
antres  en  1575.  Il  mourut  en  1640,  et  même  dèa  1635  à œ 
que  prétendent  quelques  auteurs.  Ce  fut  un  artiste  extrê- 
mement fécond,  qui  excella  dans  le  paysage  et  dans  la  peinture 
des  petites  Agures,  sujets  qu'il  exilait  d'ordinaire  avec  la 
plus  minutieuse  exactitude.  Il  peignit  anssl,  pour  d'autres 
maîtres , tantôt  des  fonds  de  paysage , tantôt  des  A^res  sur 
un  fond  ; c’est  ainsi  qu’il  6t  un  tableau  d'Adam  et  Eve  dans 
le  paradis  terrestre  dont  Rubens  exécuta  les  deux  Agu- 
res  principales.  Cette  toile  et  ses  Quatre  éléments,  de  même 
que  son  Kerfttrane  et  Bellone,  œuvres  également  exécutées 
en  société  avec  Rubens,  sont  les  productions  les  plus  re- 
marquables de  Breughel  de  velours. 

Son  Als,  Jean  BnEucnct,  reçu  membre  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc  d'Anvers  en  1639,  imita  sa  manière. 

Les  autres  membres  de  cette  famille  qui  vécurent  en  des 
temps  postérieurs  sont  : Amhroise  Breicrei.  , qui  fut  doc- 
teur de  l'Académie  de  Peinture  d'Anvers,  entre  1635  et  1670, 
et  se  At  une  réputation  comme  peintre  de  fleurs;  Abraham 
BREtcncL,  dit  Bhinçraf  ou  le  Eapolifain,  reiuarqualde 
peintre  de  fruits,  de  fleurs  et  d'oiseaux,  né  k Anvers,  qui 
résida  longtemps  à Rome  et  k Naples,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  en  1960  ; son  frère,  Jean-Baptiste  BeevemL, 
comme  lui  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  mais  artiste  d'un 
talent  bien  inférieur,  mort  â Rome,  apr^  1700;  enAn  Gos- 
pard  Breücuei.,  61s  d’ Abraham,  qui  cultiva  le  même  genre 
que  son  père. 

BREÜlLytcnne d’eaux  el  forêts,  qui  sigoiAe  un  boÎ6  taillis, 
ou  buisson  fermé  de  haies  et  de  murs,  dans  lequel  les  bêtes 
ont  accoutumé  de  se  retirer.  Ce  root,  dont  M.  Hase  fait  re- 
monter l'étymologie  au  grec  RcpiéoXtov,  que  les  Grecs  mo- 
dernes prononcent  bnvolion , et  qui  dans  le  I.evant  a si- 
gnifié au  moyen  Age  un  verger,  un  jardin  cultixé  devant 
la  maison,  a formé  par  la  suite  plusieurs  noms  de  lieux  : 
une  partie  de  la  place  Saint-Marc  à Venise  a été  appelée  Bro- 
glio,  d’un  petit  bois  qu'il  y avait  autrefois  en  cet  endroit , 
el  ce  nom  est  devenu  aussi  celui  de  plusieurs  Cainilles,  par 
exempIerellesdesBroglie,  des  Debreui^desDiibreuil,  etc, 

BBEUILLES.  En  tonnes  de  marine,  on  appelle  ainsi 
toutes  les  petites  conles,  telles  que  martlncU,  garcelles, 
petites  cargues,  etc.,  qui  servent  à carguer  ou  trousser  les 
voiles,  opération  pour  laquelle  a été  fait  le  verbe  breuillcr 
ou  brouiller. 

On  donne  encore  le  nom  de  breuilles  aux  entrailles  ou 
intestins  des  poissons,  et  l'on  dit,  par  exemple,  qu’avant  de 
caqiicr  le  liareng , il  faut  lui  arradicr  les  breuilles. 
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BREUVAGE*  On  n'entend  pas  indistinctement  par  ce 
mot  toute  espèce  de^otiion.  Ce  dernier  nom  est  ie  terme  gé- 
nérique dont  on  se  sert  plus  particulièrement  pour  désigner 
les  liquides  dont  Thomine  fait  usage  pour  satisfaire  sa  soif, 
flatter  ou  réveiller  le  sens  du  goût  Breuvage  s'emploie  plus 
spécialement  pour  indiquer  les  liqueurs  préparées , compo> 
qu’on  destine  plutôt  à produire  quelque  effet  extraor- 
dinaire qu’é  servir  de  boisi^  habituelle.  Quand  Homère, 
dans  son  Odysiéc,  parie  d'un  brenvage  composé  de  Cro- 
mage,  de  tbrine  et  de  miel  détrempés  dans  du  vin  de  Prainne, 
il  laut  moins  Tenlendre  d’une  boisson  d'un  usage  habituel 
chez  ses  héros,  que  d'une  potion  qu’on  leur  apportait 
après  le  combat  ou  après  de  longues  fatigues  afin  de  répa- 
rer leurs  forces.  Dans  le  onzième  livre  de  Vlliade  la  belle 
Hécamède  aert  un  pareil  breuvage  k Machaon,  qu’un  ra- 
mène blessé  du  combat. 

Quant  aux  breuvages  ou  philtres  des  anciens,  des- 
tinés à inspirer  de  la  haine  ou  de  l'amour,  leur  recette  et 
leurs  eflets  ne  sont  pas  bien  connus.  Les  breuvages  de  haine 
( luonvpa)  étaient  composés,  dit  Dacier,  du  suc  do  l'Iierbe 
appelé  ;^omo/Aeo,  mêlé  au  fiel  de  quatre  animaux , et  l'on 
suppose  que  c'est  avec  un  breuvage  semblablo  que  Circé 
changea  les  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux.  Les  his- 
toriens et  les  poètes  nous  ont  laissé  quék[ues  mdkations 
à l'aide  desquelles  on  pourrait  recomposer  les  breuvages  dan- 
gereux connus  dans  les  différents  âges  et  chez  lesdiflWents 
peuples,  et  cet  art,  depuis  Médée  jusqu'à  1a  oiOèbre  Brin- 
villiers, n'a  cessé  d'avoir  des  praticiens.  Quant  aux  breu- 
vages d’amour,  on  ignore  absolument  leur  composition  ; on 
sait  seulement  qu'on  en  présentait  aux  jeunes  mariés , qui 
avaient  le  nom  spécial  de  brouets^  usage  qui  s'est  long- 
temps conservé  chez  les  peuples  modernes. 

A bord  des  navires,  breuvage  indique  un  mélange  égal  de 
vin  et  d'eau  qu’on  donne  quelquefois  pour  boisson  à l’équi- 
ptge  ; tnaLs  son  acceptkm  la  plus  fréquente  est  encore  celle 
de  potion , de  médicament. 

BRÈVE  (Prosodie).  Vogei  QcAimré. 

BRÈVE  (Musique).  C’est  une  note  dont  la  durée 
n’est  que  le  tiers  <le  celle  qui  la  précède  : la  noire  est  brève 
après  une  blanche  pointée,  la  croche  après  une  noire 
pointée,  etc.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  plain-chant , 
oh  la  brève  vaut  la  moitié  de  la  longue. 

Brève  est  encore  le  nom  de  C4^ttc  ancienne  note  qu'on 
appelle  aussi  carrée,  à cause  de  sa  figure , et  qu’on  ne  ren- 
contre plus  que  dans  le  chant  d'église  : 1a  frrére  droite  ou 
parfaite  vaut  trois  rondos  dans  la  mesure  triple;  la  brève 
altérée  ou  imparfaite  ne  vaut,  dans  la  mesure  double,  q\ie 
deux  rondes,  qui  prennent  le  nom  de  semi-brèves.  Vogei 
Alla  Bseve. 

BREVE  (Ornithologie),  genre  d’oiseaux  de  l’ordre 
des  pas<«reaux  dentirostres,  famille  des  fourmiliers.  Ce 
genres  pour  caractères  : Bec  allongé,  robuste,  crochu; 
tarses  longs  et  sciitellés  ; queue  et  ailes  très-courtes , d'où 
leur  vient  sans  doute  leur  nom. 

BREVET  (du  latin  ftreri.s,  conrt),  se  prend  dans  le 
méinesons  que  bref  pour  désigner  «les  kdlres  courtes  dont 
on  ne  garde  minute  que  par  abrérintion.  I^cs  brevets  sont 
«lélivrés  par  le  chef  de  i’èUat  pour  établir  en  faveur  de  chaque 
fonctionnaire  le  titre  en  vertu  duquel  il  exerce,  ou  pour 
donner  à un  particulier  un  titre  spécial.  Ils  sont  expédiés 
par  les  ministères  ou  par  la  chancellerie,  et  contiennent 
seulement  la  nomination  du  titulaire,  avec  une  formule  g«^ 
nérale.  II  est  interdit  d'exercer  certaines  industries,  comme 
l'iro  prl  merio,  la  librairie,  sans  avoir  obtenu  un  brevet. 
On  appelait  autrefois  ducs  d l^evet  ceux  citez  qui  cette  «B- 
gnité,  conférée  par  brevet,  n’était  que  viagère.  L'on  nommait 
aussi  brevet  de  joyettx  avènement  ou  brevet  de  serment  de 
fidélité  les  lettres  par  lesqurilesim  prince  accordait  i un  ec- 
clésiastiipie  non  pourvu  de  bénéfice  la  première prébende  qui 
viendrait  à vaquer  dans  un  chapitre , en  sorte  que  le  titu- 


laire était  saisi  de  plein  droit  de  ce  bénéfice  sitôt  qu’il  vptmit 
à vaquer.  Les  brevets  d'assurance  ou  de  retenue  étaient 
des  actes  par  lesquels  le  red  accordait  à une  personne  la  sur- 
vivance d'une  fonction  , à la  charge  de  payer  une  somme 
déterminée  au  titulaire  auquel  elle  devait  succéder. 

En  droit  un  acte  en  brevet  se  dit  do  celui  que  le  notaire 
remet  aux  parties  sans  en  garder  minute.  On  peut  faire 
de  cette  manière  les  certificats  de  vie,  procurations,  actifs 
de  notoriété , quittances  de  fermages , de  loyers,  de  salaires, 
arrérages  de  pensions  et  rentes , et  autres  actes  simples. 
Une  obligation  pure  et  simple,  même  contenant  consti- 
tution d'bypolhèque,  peut  toujours  être  délivrée  en  brevet, 
à quelque  somme  qu’elle  s'élève  ; l’usage  est  constant.  Les 
actes  en  brevet  n’emportent  pas  exécution  : lorsqu’on  veut 
les  faire  revêtir  de  la  forme  exécutoire , on  les  déposé  chez 
le  notaire  «pii  en  délivre  une  grosse. 

BREVETS  D’INVENTION.  On  nomme  ainsi  Im 
titres  délivrés  par  le  gouvernement  pour  assurer  à une 
personne  qui  les  obtient , le  droit  exclusif  de  fabriquer, 
vendre  ou  employer,  pendant  un  nombre  d’années  déter- 
miné, la  cliose  qui  fait  l’objet  du  brevet. 

Avant  la  révolution  de  1789  l’industrie  en  France  était 
«mchalnée  par  des  réglements  despotiques,  qui  défendaient  au 
génie  toute  découverte,  toute  invention,  sous  peine  dVn 
voir  les  résultats  confisqués;  les  privilèges  accordés  par  le 
gouvernement  étaient  tout  à fait  arbitraires , et  donnaient 
lieu  à une  foule  d’abus  intolérables.  La  moindre  innovation 
devenait  un  motif  do  poursuites  acharru^  de  la  pari  de 
ceux  (]ui  avaient  des  privikges.  Les  inventeurs  français  pre- 
naient le  parti  de  se  réfugier  dans  les  pays  étrangers,  qu'ils 
enrichissaient  du  (hiitde  leurs  découvertes.  Les  corporations 
exerçaient  une  tyrannie  d’autant  plus  odieuse  que  les  privi- 
lèges étaient  accordés  à perpétuité.  L'industrie  demandait  k 
grands  cris  son  émancipation.  En  176*2  une  déclaration  de 
Louis  XV  réduisit  les  privilèges  à quinze  années.  C'était 
une  amélioration,  mais  elle  était  bien  insufllsante.  On  de- 
vait atten«lre  de  Louis  XVI  une  réforme  plus  complète; 
Turgot  s'a&socia  aux  généreux  projets  du  monarque.  Ce  mi- 
nistre fit  rendre  l'édit  mémorable  de  1776,  par  lequel  étaient 
supprimés  tons  tes  privilèges  et  toutes  les  corporalious; 
mais  cette  suppression  anrait  dû  être  précédée  d'une  indem- 
nité; des  plainies  s’élevèrent  de  toutes  part.s  : l'édit  fut 
rapporté , et  le  ministre  remit  au  roi  son  portefeuille. 

Ainsi  l'industrie  ne  se  vit  nn  moment  «lélivrée  de  ses  en- 
traves que  pour  retomber  sous  l'oppression  du  monopole. 
Cet  état  de  choses  se  roaioUnt  jusqu’à  ce  que  l’Assemblée 
Constituante  eût  brisé  toutes  les  corporations  et  supprimé 
tous  les  privilt^es,  pour  donner  à tous  les  Français  les  mê- 
mes droits  et  leur  imposer  les  mêmes  obligations. 

Le  gouvern«‘roent  restitua  à l’industrie  tous  ses  titres  ; le 
génie  d'invention  se  livra  à son  essor,  sans  avoir  à redouter 
les  obstacles  et  les  persécutions.  Toutefois  une  loi  était  né- 
cessaire ponr  constater  les  découvertes,  les  perfectionne- 
ments, les  améliorations,  et  pour  en  assurer  la  propriété  à 
leurs  auteurs.  C’est  dans  cette  vue  que  lut  promulguée  la  lot 
du  7 janvier  1791  sur  les  brevets  d'invention. 

Cette  loi  portait  en  principe  que  tout  genre  d’indus- 
trie , toute  découverte  ou  nouvelle  mventimi  est  la  propriété 
de  l’auteur , auquel  la  loi  doit  en  garantir  la  pleine  et  entière 
jouissance  pendant  un  temps  déterminé.  Elle  assimile  aux 
brevets  d'invention  les  brevets  de  perfectionnement, 
et  elle  définit  le  perfectionnement  : ■ Tout  moyen  d’ajou- 
ter à quelque  fabrication  que  ce  puisse  être  un  nouveau  genre 
de  perfection.  • Elle  crée  des  brevets  d'importation,  et  ac- 
corde à celui  qui  importera  le  premier  en  France  une  dé- 
couverte brevetée  à l'étranger  les  mêmes  avantages  que  s'il 
en  était  l'inventeur.  Elle  assure  à tout  inventeur  la  propriété 
et  la  jouissance  exclusive,  mais  temporaire,  de  son  inven- 
tion, par  la  délivrance  «Tun  titre  ou  patente,  dont  elle  fixe 
la  durée  à dnq,  dix  ou  quinze  ans , au  choix  de  l'inveoteur; 


BREVETS  DTNVENTION 


c*  (lemin  (crint  ne  pouvant  jonwù»  «tre  prorogé  que  par 
un  décret  spécial  du  Corps  légisUtir.  FJle  prescrit  U tenue, 
au  secrétariat  de  cliaqne  préfecture , d’un  catalogue  d«  in- 
ventions brevetées,  que  toute  personne  a droit  de  consul- 
ter, même  pendant  la  dorée  du  privilège.  En  outre,  le  minis- 
térè  de  l'intérieur  doit  conserver  pour  la  même  lin  le  dépôt 
général  d.'sspéci/îcotloni  ou  dMcripfiouj  des  dàouverla 
brtxetéa.  Elle  déûnit  la  propriélé  cvclusive  et  privative  que 
possède  chaque  inventeur  sur  l’eiercice  et  les  fruits  de  sa 
découverte,  invention  ou  perfectionnement,  lui  reconnaissant 
le  droit  de  former  des  étaldUsomenls  dans  toute  rélendiie 
de  la  France,  de  coder  la  propriété  do  sa  patente,  en  un 
mot , d'en  disposer  comme  d'une  propriété  mobilière , pour 
la  défense  et  la  oonservalion  de  laquelle  elle  lui  donne  l'ac- 
Ikm  en  contretbçon.  Elle  iléclare  qu’à  l eipiralkm  ou  à la 
déchéance  de  chaque  brevet  d’invention,  la  découverte 
tombe  dans  le  domaine  public  , ordonnant  d’en  puldier  la 
dcocription  et  le  plan,  afin  d’en  rendre  la  Joiiissanrc  plus 
proiuptomciil  accessible  à lousi  enlin  elle  déclare  la  dé- 
chéance encourue  : 1”  si  l'iiivenleur  s'est  servi  dans  sa  fa- 
hricalion  de  moyens  secrets,  non  détaillés  dans  sa  de.scrip- 
tion;  1"  si  ta  décuuverle  était  avant  la  demande  du  brevet 
décrite  et  consigne^!  dans  un  ouvrage  imprimé  et  publié  ; 
3”  si  dans  l’espace  de  deux  ans,  à complet  do  la  date  du 
brevet,  l’invcnleiir  n’a  pas  mis  sa  découverte  en  aelivilé, 
sans  avoir  justifié  des  motifs  île  son  inaction  ; 4”  si  après 
avoir  pris  patenta  en  France  l’inventeur  en  a pria  une  pour 
le  même  objet  en  pays  étranger  5"  si  l’invention  est  illicite 
cl  contraire  aux  lois.  Voyex  lavexTiOiV. 

Rappelout  aussi  qu’un  arrêta  des  consuls  de  la  iv'publique, 
en  data  du  S7  septembre  l»0O,  onlonnaitquc,  pour  préve- 
nir l’abds  que  lot  brevetés  peuvent  taire  de  leurs  lilres , il 
devait  élre  iniéré , par  annoUtion  an  bas  de  chaque  expédi- 
tion , la  déclaration  suivante  : • U gouvernement  en  accor- 
dant un  brevet  d’invention , saris  examen  préalable , n’en- 
tend garantir  en  aucune  manière  ni  la  priorité,  ni  le  mé- 
rite, ni  le  succès  d'une  invention.  • Cependant  un  comité 
consultatif  avait  été  établi  au  minUlère  de  l'inta-rieur;  et  il 
était  charge  d’avertir  olficieuscmeut  lea  personnes  qui  de- 
iiiandaienl  un  brevet  de  l’existence  certaine  ou  présumée  de 
breveta  déji  pris  pour  des  découvertes  analogues. 

la  toi  du  b Juillet  IMi  est  venue  améliorer  celte  législa- 
tion. Elle  consacre  lea  mêmes  principes  que  celle  de  1*01  ; 
elle  iiidiquo  aussi  ce  qu’on  doit  conshlérer  comme  invention 
ou  decouverte  nouvelle , et  ce  qui  n’est  pas  siisccplibie 
il’être  breveté  ; elle  conserve  aux  breveta  la  même  durée  de 
cinq , dix  et  quinae  ans  ; mais  elle  eu  augmente  la  taxe  i ainsi 
on  doit  payer  500  francs  au  lieu  de  300  Iraiics  pour  un  bre- 
vet de  cinq  sus,  1 ,000  francs  au  lieu  de  500  fiança  pour  un 
brevet  de  dix  ans  ; pour  un  brevet  de  quinte  ans  le  prix  est 
resté  le  même , h savoir  1,500  francs.  Cette  taxe,  il  est 
vrai , peut  être  payée  par  anuuilés  de  I Ou  fraucs , sous  peine 
de  dicliéanee,  ai  le  breveté  laisse  écouler  un  terme  sans 
firquitter. 

Suivant  l'àncieonc  I^Aiation,  imite  ]ten«ünu«  qui  voulait 
obtenir  un  brevet  devait  acquitter  d’abtinl  la  moitié  de  la 
lave  variable  wlon  la  dur^  du  brevet,  pbw  50  francs 
pour  rcvpédUioo  de  son  titre.  Quant  à laiitrc  moitié,  la 
loi  de  1791  accordait  U faculté  de  ne  racquitter  que  daiLs 
lea  six  mois,  à la  charge  pour  le  requérant  de  dépojicr  une 
MiiimiMioQ  de  la  verser  dans  ce  «lélai. 

Selon  la  loi  du  5 juillet  1844,  la  deioamlc  d'uu  brevet 
d invention  doit  être  adretaée  au  minûtre  de  raiiriciiliuro 
et  du  commerce,  avec  1°  uju'  description  de  la  découverte, 
inveolkm  ou  application  faisant  l'objet  du  brevet  réclamé; 
r les  de&ûiu  ou  échantiUoD-s  nécessaires  pour  rintelligeoce 
•le  U description;  a"*  un  bordereau  des  pièces  déposées.  La 
demande  doit  être  limitée  à un  seul  objet  principal,  avec 
les  objets  de  detail  qui  le  constituent;  il  importe  de  oieo- 
Uonnor  la  durée  que  le  demandeur  veut  .vssignci'  à son  bre- 


vet dans  les  limites  de  cinq , dix  et  quinze  au  ; et  cela  sans 
restrictions , conditions  ni  réserves.  La  description  ne  peut 
être  écrite  en  langue  étrangère;  elle  doit  être  sacs  raUtres 
ni  surcharges.  Il  faut  joindre  h la  demande  un  duplicata  de  la 
description  et  des  dessins  ; le  tout  doit  être  signé  par  le  de* 
œandeur  ou  par  un  mandataire.  Le  dép6t  de  toutes  ces  pièces 
ne  peut  avoir  Ucu  que  sur  la  production  d’un  rèc.é|Mssé 
constatant  le  versement  d’une  somme  de  100  francs,  .v  va- 
loir sur  le  numtant  de  la  taxe  du  brevet,  l'our  mieux  assurer 
sûrement  la  priorité  au  véritable  inveuteiir,  le  procès-ver- 
bal, constatant  le  dépôt  des  {ûêces,  doit  énoncer  l'hmre  de 
leur  remise. 

durée  du  brevet  court  à partir  du  jour  du  défk>t; 
mais  la  loi  veut  que  la  délivrance  des  brevets  «oit  faite  avec 
toute  la  célérité  possible.  Ainsi , après  ronr^Ltrcuu*nt  dus 
pièces  qui  a lieu  dans  les  cinq  jours  du  dé]>0t , il  n'y  a plus 
qu'à  expédier  lea  brevets  dans  Tordre  de  la  réo  plioo  des 
de(uand(«;  et  celle  expédition  ue  peut  être  retardée,  |Hiia- 
qiie  les  brevets  sont  délivrés  sans  examen  préalable. 

A licfautde  Tobservation  des  conditions  et  des  formaliléa 
exigées  par  la  loi , la  demande  est  rejetée,  et  ilans  ce  cas  la 
moitié  de  la  somme  versée  resta  acqui>c  au  trésor,  à moins 
que  la  demande  ne  soit  reproduite  dans  lea  trois  mois  qui 
suivent  la  notification  du  rejet  de  la  requête.  Alors  sanle- 
ment  il  oat  tenu  compte  de  la  totalité  de  la  somme  versée. 

On  se  hAle  ordinairement  de  faire  constater  une  inventioa, 
une  découverte,  pour  acquérir  un  droit  de  priorité;  mais 
il  n'est  pas  d'inventeur  qui  ne  sente  le  besoin  de  compléler 
son  œuvre  par  une  foule  d'améliorations,  de  perfectioone- 
menU  et  d'additioBs  que  Tusage  et  la  pratique  lui  révèlent  ; 
la  loi  de  1844  a sagement  réservé  à Tiovenleur  des  droits  à 
cet  r;;ard  : il  peut  demander,  à peu  de  frais , des  certt/icats 
d'additioH , ou  des  brevelt  de  per/ectionnetttfnt  en  obser- 
vant les  méineê  formalités  que  pour  les  brevets  d'inveoUon. 

La  cessioii  des  brevets,  totale  ou  partielle,  soit  à titre  gra- 
tuit, soit  à titre  onéreux , ne  peut  être  faite  que  par  acte 
notarié  et  après  le  payement  de  la  taxe. 

Comme  lea  brevets  sont  accordés  autant  dans  un  intérêt 
public  que  dans  un  iatérêt  prive,  toute  (versonne  est  auto- 
risée à prendre  ooininunication,  sans  frai.<,  des  descriptions, 
dmias,  éclvantillons  et  modèles  des  breveU  délivrés;  les 
brevets  d’importation  ont  été  suppriovés;  mais  la  loi  fixe 
les  droits  des  etrangers  qui  peuvent  aussi  obtenir  en 
France  des  brevets  d'invention,  en  se  coofonnant  à ms 
prescriptions. 

Les  brevets  délivrés  dans  les  cas  suivants  sont  nuU  et  de 
nul  effet  : 1°  si  U découverte,  inventioB  ou  application 
n'est  pas  nouvelle  ; 3"  si  la  découverte , invenÜMi  ou  ap- 
plication n'e^t  pas,  aux  termes  de  l'article  3,  susceptible 
d’être  brevetée;  3^*  si  les  brevets  portent  sur  des  princ>|»os. 
méthodes,  systèmes,  découvertes  et  conceptions  tbéorii{ucK, 
dont  on  n’a  pas  indique  les  applications  industrielles;  4"  si 
la  découverte,  invention  ou  application  est  reconnue  con- 
traire à Tordre  ou  à la  sûreté  publique,  aux  bonucs  menurs 
ou  aux  lois  de  TKtal,  sans  préjudice,  dans  ce  cas  et  daii« 
celui  du  paragraphe  précédent , des  peines  qui  pourraient 
être  encounies  pour  la  fabrication  ou  le  débit  d objets  prxvbi- 
bés;  5**  si  le  titre  sous  lequel  le  brevet  a été  demande  lu- 
dique frauduleusement  un  objet  autre  que  le  véritable  objet 
de  TinvenUon  ; 6”  sila  description  jointe  au  brevet  n'est  pas 
suflisante  pour  l'exécution  de  l'invention,  ou  si  elle  n'indiqun 
pa.s  d'une  manière  complète  et  loyale  les  véritables  moycti-s 
do  TinvünU'ur;  7*  si  le  brevet  a été  obtenu  contrairement 
aux  dispositions  de  Tarticle  18. 

Cet  article  18  porte  que  : « Airi  autre  que  le  breveté  ou 
sas  ayant-droiu  ne  pourra  pendant  une  année  prendre 
valablement  un  brevet  pour  un  changement , perfectiouoe- 
mciit  on  addition  à l'invention  qui  fait  Tohjel  du  brevet  pri- 
uiilif.  Néanmoins,  toute  personne  qui  voudra  prendre  un 
brevet  pour  cliangemcnt,  additic«  ou  pcrfeclionnemeiit  à une 
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défourerte  déjà  bretrt«S*,  pourra  dan*  le  conn  de  ladite  an* 
née  fhrmerune  demande,  qui  sera  transmise,  et  restera  dé* 
posée  sou*  rarhet,  au  minUli're  de  T Agriculture  et  du  Coin* 
merce.  l/année  expirée,  le  cacliel  sera  brisé  et  le  brevet 
délivré.  Toutelois  le  breveté  princi{tal  aura  la  pr«>férence 
pour  1rs  changements , perfectionnements  et  adeUtiou*  pour 
lesquels  il  aiimit  lui*méme  pendant  Tannée  demandé  un 
certifM'at  d’addition  nu  un  brevet.  • 

Il  arrive  souvent  que  des  demandtsirs  de  brevets  i'imaai* 
nent  avoir  inventé  une  déconverte,  qui  en  France  ou  à Té* 
Iranger,  et  antérieuremenl  à la  date  du  dépôt  do  U lieinande, 
a reçu  une  publicité  surHsaiite  potir  pouvoir  éiro  evéculéo; 
une  telle  ilécmiverle  n’ett  pas  susceptible  d’un  brevrt;  en 
pareil  cas  b»  brevet  ohtemi  est  nul. 

Pour  conserver  le  brevet  qni  a été  délivré,  il  est  indis- 
pensable de  n'mpilr  certaines  condHions  : ainsi  le  breveté 
sera  «li'cbii  de  lotis  ses  droits  : 1*  s’il  n’a  pas  acqiihté  son  an- 
nuité avant  le  commencemenl  tie  chacune  des  annét>s  de  U 
durée  de  son  brevet  ; 7^  s’il  n’a  pas  mis  en  exploitation  sa  dé- 
couverte ou  invention  m France  dans  le  délai  de  iletix  ans, 
à datérdn  jour  de  la  signalnre  du  brevet,  ou  s’il  cessede  l’ex- 
ploiter pendant  deux  années  consécutives , à moins  que  dans 
l'un  ou  rautre  ras  il  ne  justifie  des  causes  de  son  inaction; 
3*  s’il  a introduit  en  France  des  objets  fabriqués  en  pays  étran- 
ger et  semblafdes  à ceux  qui  sont  garantis  par  son  brevet. 

loi,  pour  parer  aux  fascinations  des  annonces  et  pour 
rappeler  qire  Te  gouvernement  n’exerce  aucun  examen  «k» 
objets  brevetés  et  ne  garantit  en  rien  leur  valeur , exige  que 
tout  breveté,  sons  peine  de  cinquante  francs  à mille  francs 
d’amende,  ajoute  dans  tous  scs  actes  de  pablidté  relatifs  à 
son  brevd  ces  mois  : Sans  garantie  du  joMi*er*c««if  ; 
dispiHition  que  les  intéressés  éludent  joumeilêineal.en  n’a* 
joutant  que  les  initiales  de  ces  qtiatfP  mots. 

Les  juges  de  paix  coonaissaient  autrefois  de  toutes  les 
actions  relatives  aux  breveLs  ; mais,  par  um^  loi  do  mai  1 1 lé, 
celte  attribution  Ait  changée  dans  les  termes  qni  suivent  ; 
« les  actions  concernant  les  brevets  d’invention  seront 
portées,  s’il  s’agit  de  nullité  ou  dedécliéance  <les  brevets, 
«levant  tes  tribunaux  dvili  de  première  instance;  s’il  s'agit 
de  contrefaçon , devant  les  Iribunoux  correcUonneb.  « l'es 
dispositions  ont  été  conservi’es  par  la  lot  de 

Kn  matière  de  déchéance  et  de  milllté,  unedifDculté  gr^ve 
s'tHait  pré«entée  : on  s’était  demandé  par  qui  les  actions  de- 
vaient élrc  exercées.  Les  uns  soutenaient  qne  toute  t^rsonne 
avait  le  droit  de  A>rmer  une  action  en  nullité  ou  (bVlirance 
(fun  brevet;  les  autres  afflimaient  que  ce  droit  s'apparte- 
nait qu’à  ceux  qui  ÿ ont  intérêt  ; celle  dernière  ofiinio»  a 
été  adoptée,  et  se  trouve  consignée  dans  la  loi  de 

Dans  la  matière  qui  nous  occupe,  le  délit  de  contiefbçon 
est  défini  j « Toute  allrintc  portée  aux  droits  du  brevelc , soit 
par  la  fabiiration  de  produits,  soit  par  l’emploi  de  moyens 
faisant  l’objet  de  son  brevet.  » La  loi  établit  les  peines  en- 
courues par  ce  délit.  L'action  correctionnelle  pour  l'appli- 
cation des  peines  rre  pintl  être  exercée  |tar  le  mini:«lcre 
public  que  sur  la  plainte  de  la  partie  lésée.  tribunal  ror- 
recllonnH,  sahi  d’une  action  |Knir  délit  de  «mtrefacon, 
statue  sur  les  exceptions  lîrees  par  le  prévenu  , soit  de  la 
nullité  011  de  la  déchéance  du  brevet , soit  dos  questions  re- 
latives à la  propriété  dudit  bivvel. 

l'our  la  saisie  ou  la  simple  description  des  objets  contre- 
faits, la  k>l  prescrit  des  règles  dont  on  ne  peut  s’écarter; 
c’est  en  vertu  d'une  ordonnance  du  président  du  tribuoal  de 
|»rendère  instance  que  les  propriélaires  du  brevet  peuvent 
fWre  procéder,  par  tous  huissiem,  à la  désignation  et  descrip- 
tion détaillée,  avec  ou  sans  saisie,  des  objets  prétendus 
contrefaits.  L’ordonnance  est  rendue  sur  simple  requête,  et 
far  la  représentation  du  brevet;  elle  contient,  s'il  y a lieu, 
la  nomination  d’un  expert,  pour  aider  riioissier  dans  sa 
description.  Lorsqu'il  y a lieu  à la  saisie,  l'ordonnance  du 
président  peut  imposer  tu  requérant  un  cautionnement,  qu'il 


sera  tenu  de  consigner  avant  d'y  faire  procéder.  Le  caution- 
nement est  toujours  imposé  à l'étranger  breveté  qui  requiert 
la  saisie.  11  est  laissé  copie  au  détenteur  des  objets  décrits  ou 
saisis,  tant  de  rordonnanee que  de  l'acte  cnnstataBt  le  dépM 
du  cautionnement,  le  cas  échéant;  le  tout  à peine  de  niiL 
lilé  et  de  dommages-intérêts  contre  l'huissier.  Mais  si,  dans 
le  délai  de  huitaine,  le  propriétaire  du  brevet  ne  s'est  pas 
ponmi  par  la  voie  civile  ou  par  la  voie  eorreotionndle , 1a 
saisie  ou  description  est  nulle  de  plein  droit , sans  préjudice 
des  dommages-intérêts  qui  peuvent  être  réclamés. 

La  conlisr^itioR  des  objets  reconnus  contrefaits  et , s'il  y a 
lieu,  celle  des  lu«truments  ou  ustensiles  dentinés  spécia- 
lement à leur  fabrication,  sont,  même  en  cas  d’acquillemeni, 
prononcées  contre  le  conlrefscteur,  le  receleur,  l'intm- 
diick'iir  et  le  déldlant.  Les  objets  confisqués  sont  remis  au 
propriétaire  du  brevet,  sans  préjudice  de  plus  amples 
dommages-intérêts  et  do  l'aflirbe  du  jugement , s'il  y a lien. 

Telle  est  la  loi  du  5 juillet  sur  les  brevets  d'invention  ; 
ello  forma  à ello  seuk  un  code  complet,  car  rite  a abrogé 
toutes  1m  lois  et  tous  les  décreU  antérieurs.  Lm  vœux  et  Im 
intérêts  de  Tindustrie  ont-ils  été  entièrement  satisfaits  par 
reltft  loi?  Fallait-il,  comme  le  (Umandaient  certains  imhis- 
Iriels , consacrer  la  perpétuité  de  H propriété  des  inventions 
dans  les  arts  ? Mais  ce  .serait  retomber  dans  les  abus  de  l'an- 
cien régime  et  fermer  la  porte  à tous  progrès;  cor  il  arrive 
presque  toujours  qu’une  invention  n’est  véritablement  per- 
fectionnée que  par  des  |)crsonncs  étrangère*  à l'invontion. 
La  ihirée  de  quinre  ans  est-elle  suHIsante  pour  rémoii<Hrer 
les  inventeurs?  Nous  le  croyons  pour  la  plupart  des  cas, 
surtout  lorsque  l'invention  e.st  rraiement  utile.  Malheureu- 
sement on  voit  une  foule  d'industriels  prendre  des  brevris 
pour  des  inventions  sans  portée  et  i»e  pouvant  eti  aucun  coa 
rembourser  1m  frais  îles  anmilté.s,  D'aiileur*,  hesuooiip  d’in- 
dustrieis  ne  prennent  des  brevets  que  tM>iir  la  hniit  qu'ils 
font  dans  les  annonces,  et  dans  l’t^poir  d’intimider  la  con- 
currence. On  peut  regretter  que,  comme  le  l<^’slaleur  en  1 791 , 
celnl  de  ts44  ait  borné  la  matière  des  brevet*  aux  décou- 
vertes relative*  aux  arts  Industriri* , cl  que  ces  titres  soient 
expédié»  son»  examen  préalable.  Aiiivant  la  loi  acturitement 
en  vigueur,  l'invention  de  nouveaux  produits  Industriels, 
nuTention  de  nouveaux  moyen»  ou  rapplicatlon  de  moyen.» 
connu»  pour  obtenir  im  résultat  on  un  produit  indusirirl 
peuvent  seuls  devenir  l'olijet  d’un  brevet  valable?  La  loi 
de  1791  était  plu*  fevorabic  à i'inventour,  puisqu'elle  re- 
connaissait rinrention  partout  oh  elle  existe  réellement  en 
disan!  que  : •«  Tout  moyen  d’ajouter  à quelque  fabrication  qui? 
ce  puisse  être  un  nouveau  genre  de  perfection  serait  régalé 
comme  une  invention.  » On  reconnaîtra  que  cette  rédaction 
a une  portée  ans»!  large  que  juste,  si  Ton  considère  com- 
bien sont  difficile*  à saisir  les  caractères  d'une  invention  qni 
ne  révèle  son  utilité  que  par  ses  résultat.» , et  qu’il  est  im- 
po«sîMc  d’pn»l>ro<scr  les  inventions  de  toute  espèce  dans 
une  simple  définition. 

On  peut  aussi,  dans  certains  cas,  regretter  que  le»  brovcls 
«l’imporiation  ne  puissent  être  pris  que  par  les  Inventeurs 
brevetés  à l’ctrangiT;  exemple  que  fAn^terre  est  loin  de 
nous  offrir.  On  peut,  en  outre,  reprocher  à la  loi  actuelle  de 
mnIlipHer  le»  causes  <k*  déchéance;  d’ouvrir  par  là  une 
source  aux  procès  ; de  fbire  dépendre  la  validité  de»  brevets 
de  la  preuve  testimoniale;  de  mettre  des  obstacle»  à l'ob- 
tention de  ces  titres  par  l'imposition  de  formalités  nom- 
breuses et  difficiles  ; enfin  d’augmenter  ta  tax  o de»  brevets 
de  cinq  ans  et  de  dix  an».  Il  est  vrai  que,  d'un  antre  côté,  le 
système  de*  annuité»  parait  très-favorable  aux  inventeurs , 
et  les  soustrait  aux  giitie»  de  l'usure;  mais  un  système  d'an- 
nuités progressives,  augmentantàmesurequel'inventiondoit 
produire  se»  effets , nous  aurait  paru  préféraUè  à de*  anuui* 
lés  toujours  égales.  J.ncLasame,  »v*eai  ati  cour  d’sppel. 

BRKVIAIRE  9 livre  d’office  à l’usife  des  ccclésias- 
tiqoes,  reafemant  les  heurts  eaneniates  qo'oo  ui 
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danft  Tusage  de  lire  en  public,  ou  en  parliculier,  dans  | 
l’église  catholique.  Ce  mot  vient  du  latin  6reriartum,  fait  de 
6rrt>is,  court,  parce  qu'il  contient  des  morceaux  detacliës 
de  ri'lcriture  et  des  Pcres , et  qu'il  en  est,  en  quelque  sorte , 
le  résumé,  l’abrégé.  11  est  composé  d'antiennes,  d'hymnes, 
d’oraisons,  de  versets,  de  répons,  de  canons,  ouvrages  de 
l'Église  ou  de  ses  évéques  , et  de  rubriques  qui  marquent  la 
difTérence  des  fêtes  de  l’année  et  règlent  les  rites  qu'on 
doit  suivre  dans  l'oflice  divin.  L’obligation  pour  les  ecclé- 
siastiques de  le  lire  cliez  eux  , quand  ils  ne  peuvent  y as- 
sister, était  autrefois  générale  pour  les  clirétiens.  LUe  s'est 
peu  à peu  réduite  aux  seuls  clercs.  Au  quinzième  siècle,  c'é' 
tait  un  cas  réservé  au  jugement  des  évéques  que  d’avoir  élé 
trois  jours  sans  dire  le  Drévaire.  July,grand-chantrcde Notre* 
Dame  de  Paris,  dans  une  consullation  publiée  en  1644, 
prétend  que  l'obligalioa  de  rédter  le  bréviaire  en  particulier 
n’est  appuyée  que  sur  une  coutume  qui  sert  de  loi , et 
qu’avant  le  concile  de  bàlc  on  n’en  avait  fait  l'objet  d’au- 
cune constitution.  C’est  dans  le  concile  de  Latran , tenu  sous 
les  papes  Jules  li  et  Léon  X,  que  fut  décrétée  la  consti- 
tution qui  oblige  expressément  les  ecclésiastiques  à réciter 
le  Brev  iaire , sous  peine , en  cas  d’omission , d'étre  privés 
temporairement  des  fruits  de  leurs  bénéfices,  et  même 
d'étre  dépouillés  de  ces  bénélices  si , après  avoir  été  avertis, 
ils  ne  s’amendent  point 

Le  Bréviaire  que  le  cleigé  grec  appelle  horloge , ordre 
( Tdi{^  ),  eticologe  { iOxoXôytov  ),  et  qu'on  retrouve  aussi  chez 
les  Arméniens  et  Slaves  orientaux , est  composé  de  .4/o/iucs, 
Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  Aone,  Vêpres  et  Com- 
plies,  c'est-à-dire  de  sept  différentes  heures,  conforinément 
à ce  root  du  prophète  David  : SepUe^  in  die  laudem  dixi 
ItM.  ( Ps.  cxviii.  ) On  y inséra  aussi  des  Vies  de  Satnls , 
telles  qu'on  les  écrivait  alors,  c’est-à-dire  pleines  de  faits 
qui  ne  sont  point  avérés.  Aussi  les  papes  et  les  évéques 
ont-ils  dù , k plusieurs  reprises , le  réformer,  selon  le  décret 
du  concile  de  Trente.  Avant  ce  concile,  le  Bréviaire  n’était 
pas  uniforme  pour  tous  les  diocèses  ; il  y en  avait  de  distincts 
(tour  chacun  d'eux,  comme  pour  chaque  ordre  religieux. 
Le  pape  Pie  V , le  premier,  fit  dresser  un  Bréviaire  pour 
l’usage  universel  de  l’Église,  inütidé  : JtrevUÈriumronumum 
ex  decrelo  sacro-sancli  concilii  Tridentini  restilulum, 
auquel  Clément  VJII  et  Urbain  VUl  apportèrent,  àleur  tour, 
des  réformes.  Enfin , plusieurs  évéques  de  France  firent  tra- 
vailler également  à la  réformation  des  Bréviaires  de  leurs 
diocèses  respectifs.  Avant  Pie  V,le  cardinal  Quignon,  du 
litre  de  Sainte-Croix , avait  publié , sur  l'invitation  des 
papes  Clément  VII  et  Paul  III,  un  Biéviaire  puigé  de  tout 
ce  qui  lui  avait  paru  fabuleux  ou  iiasardé.  Son  dessein  était, 
comme  il  le  déclare  lui-méme  dans  la  préface  placée  en  tète 
du  livre,  qu'on  lût  principalement  l’Kcriture-Sainte  toute 
l’année,  et  les  psaumes  en  entier  chaque  semaine.  Le  des- 
tinant principalement  à l'usage  de  ceux  qui  récitent  le  Bré- 
viaire on  parliculier,  U en  avait  retranché  le  petit  ofiiee  de 
la  Vierge,  les  traits  ou  versets,  les  répons,  et  plusieuas 
autres  choses  semblables  que  le  chant  avait  introduites  dans 
l'Eglise;  et  les  hi>toires  des  saints  qu'il  y avait  laissées, 
étaient  rapportées  de  manière  à ne  rien  offrir  qui  pût 
choquer  les  personnes  graves  et  savantes.  Les  pa|)es 
Jules  III  et  Paul  IV  autorisèrent  ce  Bréviaire,  dont  il  y a 
un  assez  grand  nombre  d'éditions , principalement  en 
France.  Cette  réformation  du  Bréviaire  parut  neanrooin.s 
trop  libre  aux  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
Ils  en  tirent,  l'an  1&35,  une  critique,  enferme  de  censure, 
sous  le  titre  de  censurarix  in  sacrum  Quignonis  üre- 
viarium;  mais,  nonobstant  cette  censure,  le  Bréviaire  du 
cardinal  Quignon  fut  réimprimé  plusieurs  fois  avec  appro- 
bation des  docteurs  de  Sorbonne  cl  privilège  du  roi.  On  en 
compte  au  moins  quatre  éditions  sorties  des  presses  de 
Lyon.  Les  docteurs  mêmes  se  servirent  de  l'autorité  de  ce 
Bréviaire,  en  1&74,  pour  élabUr  la  conceptkm  immaculée 
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I de  la  sainte  Vierge  contre  le  Jésuite  Maldonat  : ce  qui  fait 
voir  inanifesteii>ent  que,  quoique  supprimé  plus  tard,  il 
était  alors  en  usage , au  moins  parmi  les  occl^astiques  de 
France,  qui  le  récitaient  comme  un  véritable  Biéviaire 
romain. 

On  a prétendu  retrouver  l’origine  du  bréviaire  dans  ces 
petits  livres  dout  les  moines  se  servaient  en  voyage,  et  dans 
lesquels  étalent  contenus  les  psaumes,  les  leçons  et  les 
oraisons  qu’on  lisait  au  choeur  dans  de  grands  volumes.  Le 
P.  Mabillon  dit  avoir  vu  dans  le  trésor  de  Clteaux  deux 
de  ces  petits  livres,  lesquels  n’avaient  que  trois  doigts  de 
large,  mais  étaient  plus  longs.  Ils  paraissaient  fort  petits 
quand  ils  (Haient  fermés,  mais  quand  on  les  ouvrait,  ils 
semblaient  trois  fois  plus  grands,  parce  que  les  feuillets  en 
étaient  pliés  en  trois;  ils  n’étaient  écrits  que  d'un  cété,  et 
le  texte  en  était  si  fin  et  « abrégé,  que  toute  une  période  so 
trouvait  reafermi'e  en  fort  peu  d’espace.  Les  feuillets  en 
étaient  attachés  par  un  filet,  cl  on  enfermait  ces  petits  livres 
dans  des  sacs  de  cuir. 

Les  lois  canoniques  exigeaient,  du  resté,  jadis  le  con- 
cours du  cliapitre  pour  les  modifications  et  dtaugemeiits  des 
bréviaires,  et,  suivant  l’ancien  droit  français,  il  fallait  de 
plus  des  lettres  patentes  pour  en  autoriser  la  publication. 

parlements  étaient  tr^-exacU  à faire  observer  ces  rè- 
glements. 

BRÉVIPENNES  ( de  brevU,  court,  et  de  pennn, 
plume  ),  nom  d’une  famille  d’oiseaux  de  l’ordre  des  échas- 
siers, qui  n'unt  point  de  pouce,  et  dont  les  ailes  sont  trop 
courtes  pour  leur  permettre  de  voler  : tels  sont  l'au- 
truche, lecasoar,  etc. 

BRÉVIROSTBES  ( de  brevis,  court,  et  de  rosirum, 
bec  ),  nom  d’une  famille  d’oiseaux  du  mèii>e  ordre  que  les 
brévipennes,  et  dont  le  bec  est  gros  et  court  : tels  sont 
l’agami, le  flamant, etc. 

BBEVVSTER  (Sir  IHvid),  un  des  plus  savants  phy- 
siciens d’Angleterre,  naquit  en  Ecosse,  vers  17bâ.  Ses  pre- 
mières éludes  furent  dirigées  vers  la  pharmacie,  qu'il  aban- 
donna plus  tard  pour  l’optique.  Les  services  qu'il  a rendus 
à celle  dernière  science  lui  ont  valu  le  titre  de  baronet.  Se- 
crétaire de  la  Société  royale  des  Sciences  depuis  nombre 
d’années,  U pa.s.se  sa  vie  alternativement  à Edimbourg  et 
dans  sa  terre  d’Alierly  sur  la  Tweed.  U doit  surtout  sa  répu- 
tation à ses  recherches  sur  la  polarisation  de  la  lumière  et 
à ses  découvertes  toudiaiit  la  (lolarisalion  elliptique,  autant 
qu'elle  est  produite  par  la  rcflexioo  des  métaux,  décou- 
vertes qu'il  a publiées  en  partie  dans  les  Transaciions  de 
la  Société  des  Sciences,  en  partie  dans  divers  écrits  pério- 
diques, entre  autres  dans  le  Journal  Philosophique  d'£~ 
diméour(7,qu’ilafait  paraître  avec  Jamesou  jusqu'au  10'  vo- 
lume , et  dans  son  Journal  d'Edimbourg,  auquel  U donna 
plus  tard  le  titre  de  Journal  Philosophique  et  Journal  des 
Sciences  de  Londres  el  (PÉdïmbourg.  h'Encgclopédie.  ^/'/^ 
dimbaurg,  dont  Ü est  l'éditeur,  et  qui  a été  publiée  de 
à 1830  en  18  vol.  in-4”,  lui  doit  d'excellents  articles,  pi  ind- 
paiement  sur  les  sciences  naturelles.  Il  a inscré  au5ksi  des 
articles  remarquable.s  sur  les  dilTérentcs  branches  de  la 
science  dans  la  nouvelle  édition  de  la  grande  Encyclopédie 
Ifrt/amiiçuf , publiée  en  1842.  Dans  scs  Lettres  sur  la 
Magie  naturelle  (I^ondres,  i83t),  il  a analysé  avec  autant 
d'esprit  que  de  science  la  magie  naturelle,  principalement 
les  phénomènes  provenant  d'illusions  d’optique;  dans  son 
Tradé  d' Optique  (Loudres,  1832),  il  a exposé  avec  l>cau- 
coup  d’énidilion  la  tlK'oric  de  la  lumière;  dans  la  Vie  de 
sir  Jsaac  .\euion  ( Londres,  1 83?  ),  il  a décrit  les  recherches 
de  Newton  et  ses  découvertes.  L’invention  du  kaléidos- 
cope a rciulu  le  nom  do  Brewster  populaire.  En  ISôO 
Brew  ster  fut  appelé  à présider  l'Association  britaunique  pour 
la  propagation  dc^  sciences,  qui  celte  année  s’assemblait 
à Edimbount  Dans  son  discours  d’ouverture,  il  |>eignil  avec 
éloquence,  et  sous  de  saisissantes  couleurs,  les  progrès  faits 
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par  les  seiencet  dapols  qadqoes  années.  En  1S51  i]  pré< 
sida  le  Co agrès  de  la  Paix,  qui  s’était  assemblé  à Londres. 
En  1849  rA<^émie  des  Sdenees  de  Paris,  dont  il  était  eor- 
respoiidant  depuis  1835,  l’a  ctwisi  pour  associé  étranger  è 
la  place  de  Bersélius. 

BRÉZÉ  ( Famille  de  ).  Cette  ftunille,  qui  s’est  éteinte  et 
dont  1a  aetgoeurie  de  Br^,  en  Anjou,  est  entrée,  au  eoni> 
roencement  du  quinzième  sitele,  dans  la  maison  de  M a i 1 1 é , 
par  l’alliance  de  Jeanne  de  l'Estang,  dame  de  Brézé,  avec 
Péan  de  Mûllé,  setgneur  de  Saint>Oeorges  du  Bois,  a donné 
des  grands  sénéchaux  à l'Anjou,  un  maréchal  à la  Nor- 
mandie, un  grand  veneur  et  un  grand  aoinônier,  évêque  de 
Meaux,  à la  France. 

Le  premier  membre  bien  connu  de  cette  famille  est  Jean 
DK  BaÉzi,  seigneur  de  la  Varenne,  mort  en  1351  ; puis  vient 
Pierre  db BnÉzd, grand  sénéchal  de  Poitou,  d'.\njou,  etc., 
qui  suivit  Charles  VU  au  secours  de  la  ville  de  Saint- 
Maixeot,  en  1440,  et  reçut  quatre  années  après,  au  mois 
de  décembre,  en  considération  de  ses  services,  plusieurs 
terres  coolisquées  sur  le  roi  de  Navarre.  11  assista,  en  1447, 
au  siège  du  Mans  et,  en  1450,  à la  bataille  de  Formigny. 
Après  la  mort  de  Charles  VII , Louis  XI  le  fit  enfermer  au 
cliiteau  de  Loches,  d’où  il  ne  sortit  qu'à  U condition  d’aller 
servir  le  due  d’Anjou  en  Sicile  et  de  consentir  an  mariage 
de  son  nis  avec  la  svur  naturelle  du  roi.  Il  fut  tué,  le  17 
juillet  1465,  à la  journée  de  Montlhéry,  laissant,  entre 
autres  enbnts,  Jacques  de  Brézé,  marchai  et  grand  sé- 
néchal de  Normandie,  mort  le  14  aoOt  1494;  il  avait  épousé 
Charlotte, b&tardedeFrance, fille natnreiledu  roi  Charles VII 
et  d’Agnès  Sorei. 

/xwis  DK  Baézi,  leur  61s,  grand  veneur  de  François  I*', 
fut  fait  clkevalier  de  l'ordre  de  ce  prince  à la  cérémonie  de 
Compit'gne,  le  jour  de  Saint-Michel  1537.  Il  épousa  en 
premières  noces  Catherine  de  Dreux , dont  il  n'eut  pas 
d'enfant,  et  ensuite  Diane  de  Poitiers,  depuis  du- 
chesse de  Valenünois.  Deux  Ailes  naquirent  de  cette  union, 
Françoise  de  Brézé,  mariée  à Robert  de  la  Marck,  quatrième 
du  nom,  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  France,  et  Louise 
de  Brézé , qui  épousa  Claude  de  Lorraine,  duc  d’Aumale,  Ais 
putué  de  Claude , duc  de  Guise.  Gaston  ne  Raézé , frère  de 
Louis,  et  dont  le  Als,  Louis  db  Baézé,  évêque  de  Meaux 
et  trésorier  de  la  Sainte-Chapdle  de  Paris , fut  nommé 
grand  aumônier  de  France  par  lettres  patentes  du  l***  juin 
1 556  A la  8<^tcitation  de  la  duchesse  de  Valcntinois , a.s- 
sista  au  Concile  de  Trente.  Les  deux  Ailes  de  Gaston  épou- 
sèrent, Catherine,  Nicolas  ds  Dreux,  et  Françoise,  Gilles  Le 
Roy,  seigneur  de  Cliillon,  d’oh  sont  sortis  les  seigneurs  de 
Breuil  et  de  Gaignonville. 

la  famille  actuelle  de  Dreux^Brézé  n'a  avec  Tancienne 
maison  de  Brézé  d’autres  rapports  que  la  possession  de  la 
terre  de  ce  nom  et  quelques  relations  de  parenté  fort  éloi- 
gnées par  des  alliances  prises  dans  les  mêmes  fbmilles. 
D’aprte  des  titres  dont  l’examen  aurait  été  fhit  par  ordre 
du  roi  Louis  XVlll,  et  qui  ont  été  déposés  aux  archives 
(lu  royaume,  elle  se  rattaclierait  k Pierre,  C(Mnte  de 
Dreux,  mort  en  1345.  Comme  elle  était  fort  nombreuse, 
on  trouve  dans  les  anciennes  histoires  beaucoup  de  ses 
membres  simples  hommes  d'armes  et  l'un  simple  auditeur 
an  Cb&telet  de  Paris  en  1378.  Dans  le  seizième  siècle,  Mëry 
de  Dreux , arrière-petit-Als  de  Pierre,  avait  eu  deux  fils,  dont 
la  postérité  subsiste  encore.  Claude  de  Dreux , seigneur  de 
la  Maison-yeuve,  dont  descendent  les  Dreux  de  IVancr^, 
restés  dans  la  canière  des  armes , et  Tlnnnas  de  Dreux , 
seigneur  de  la  Pommeraye,  qui  entra  dans  la  magistrature, 
et  dont  les  descendants  occultent  des  charges  aux  parle- 
ments de  Bretagne  et  de  Paris.  Ce  dernier  est  la  tq;e  des 
Dreux-Brézé,  qui  prirent  le  nom  de  Brèz/  au  dix-septième 
siècle,  lors  de  l’échange  que  Thomas  de  Dreux,  conseiller 
au  iMrlemcnt  de  Paris,  At  avec  le  grand  Condé  du  mar- 
quisat de  la  Galissannière , pour  la  terre  de  Brézé;  U 
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s’appela  dès  lors  marquis  de  Brézé,  la  terre  de  ce  nom 
ayant  été  en  sa  laveur  érigée  en  marquisat  par  leltres  pa- 
tentes d'août  1G85. 

Tfiomasde.  Dreux,  baron  de  Berrye,  marquis  de  Dreux, 
seigneur  et  marquis  de  Brézé,  Als  du  précédent,  lieutenant 
gi^néral  des  armées  du  roi,  gouverneur  de  Loudun  et  des  lies 
Sainte-Marguerite,  acheta  en  1701,  de  Blainville,  frère  de 
Seignetay,  ministre  et  secrétaire  d’État,  la  cliarge  de  grand 
maître  des  cérémonies  de  France,  créée  par  le  roi  Henri  III, 
pourM.  de  Rhodes,  et  qui  sembla  depuis  devenir  liérédilaire 
dans  la  famille  de  Dreux-Brézé.  Il  mourut,  après  s'en  être 
démis  en  faveur  de  son  fils,  le  36  mars  1749.  Son  petit-Ais 
aura  une  place  dans  l’histoire  pour  la  réponse  que  lui  fit 
Mirabeau  lorsqu'il  vint  au  nom  du  roi  Louis  xyi  dissoudre 
rAtsemlili^  nationale.  Nous  lui  consacrons  uo  article  spé- 
cial , ainsi  qu’à  trois  do  ses  AU. 

BRÉZÉ  ( IIe.vKi-ÉraxRD,  baron  db  BERRYE,  marquis 
DR  DREUX  et  de),  grand  mattre  des  cérémonies,  pair  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  maréchal  de  camp,  etc., 
avait  épousé  une  fille  du  général  do  C u s t i n e.  Né  en  1763, 
il  sDCTtkla,  à l'âge  de  dix^keuf  ans,  à son  père  dans  la 
charge  de  grand  mattre  des  cérémonies.  Il  dut,  peu  d’années 
après  son  entrée  en  fonctions,  pourvoir  aux  préparatifs  dc& 
états  généraux  : la  tâche  était  difAcile.  Il  débuta  dans  ce 
rôle  délicat  le  30  juin  1789,  jour  choisi  par  la  majorité  des 
membres  du  clergé  pour  se  r^nir  aux  doutés  du  tiers  étal. 
AAn  de  prévenir  cette  fusion,  la  cour  avait  ordonné  la  fer- 
meture des  salles , sous  prétexte  de  travaux  pour  une  séance 
royale,  et  le  marquis  dut  notiAer  l’arrêté  du  roi  au  président 
Bailly.  Cest  cet  incident  qui  décida  la  séance  du  jeu  de 
paume.  Les  dernières  paroles  du  roi  avaient  été  une  in- 
jonction formelle  de  se  retirer  ; toute  la  noblesse  et  une  partie 
du  clergé  avaient  obéi  ; mais  les  députés  des  communes  et 
l’autre  partie  du  clergé  étaient  restés  iminobiles  à leur  place. 
Tout  à coup  Mirabràii  se  lève,  et,  dans  une  improvi^tkiu 
entraînante,  propose  de  ne  se  séparer  qu’après  avoir  donné 
uoe  constitution  à la  France.  En  ce  moment  le  grand  maître 
parait,  et  s’adressant  au  président  : ■ Monsieur,  lui  dit-Ü, 
vous  avez  entendu  les  ordres  du  roi  P — Je  vais  prendre 
ceux  de  l’Asaemblée,  répond  Bailly;  elle  est  ajournée  après 
la  séance  royale,  et  je  ne  pois  la  séparer  sans  qu’dic  en  ait 
délibéré.  — Est-ce  là  votre  répon.se , et  puis-je  en  faire  part 
au  roi  ? — Oui , Monsieur.  » Pois , se  tournant  vers  les  dé- 
putés qui  rentoureient  : • Je  crois,  ajouta-t-il,  que  la  nation 
assemblée  ne  peut  recevwr  d’ordre.  » Ce  fut  alors  que  M i - 
rabeau,  s’élançant  vers  le  marquis,  lui  adressa  la  fameuse 
apostrophe,  sur  laquelle  on  a fait  bien  des  variantes.  A Toc- 
casion  d’un  incident  qui  s'éleva,  le  15  mars  1833,  à la 
chambre  des  pairs  entre  le  Als  du  maître  dca  cérémonies , 
et  M.  Villemain,  voici  comment  le  premier  a prétendu  ré- 
tablir le  texte  des  paroles  de  Mirabeau. 

« Je  remercie  l’orateur  d’avoir  rappelé  un  souvenir  histo- 
rique, qui  se  rattache  à la  mémoire  de  mon  père;  les  his- 
to^ns  du  temps  ont  tous  rapporté  ce  fàit  d’une  manière 
plus  ou  moins  inexacte.  Mon  père  voulut,  au  retour  du  roi 
Louis  XVIII,  rétablir  la  vérité;  mais  ce  prince  lui  demanda 
de  n’en  rien  faire , et  11  se  soumit  k sa  volonté...  Je  puis  dire 
aujourd'hui  comment  les  choses  te  passèrent  : Mon  père  fut 
envoyé  par  Louis  XVI  pour  ordonner  à l'Assemblée  natio- 
oale  de  se  séparer;  il  entra  couvert  : tel  était  son  devoir, 
puisqu'il  pariait  au  nom  du  roi.  De  grandes  clamours  sc 
firent  entendre  à sa  vue;  on  lui  cria  de  se  découvrir;  mon 
père  s’y  refusa  énergiquement.  Alors  Mirabeau  sc  leva,  et  ne 
loi  dit  point  : Àlltm  dire  à votre  mailre,  etc...,  mais:  Sous 
sommes  fcf  par  te  varu  de  la  nation  ; ta/orce  malMelte 
seule  pourrait  nous  /aire  désemparer.  Mon  père  prit  aus- 
sitôt la  parole,  et,  s'adressant  à Bailly  : » Jc  ne  puis  re- 
connaître , (lit-il , en  M.  Miral>eaii  (|i»c  le  député  du  ^itliagc 
d’Aix,  et  non  l’organe  de  l'assemblée.  * Puis,  il  sc  relira 
quelques  minutes  après,  et  alla  rendre  compte  au  roi  de  cet 
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incident.  Voilà  exactement,  messieurs,  comment  les  choses 
«c  ]>a^^!rent;  ]>n  appelle  aux  souuMiim  des  metnlucs  de 
cette  chambre  qui  sieg,raient  h PAssonibU^  nationale.  » 

Le  nianpiis  de  Brézé  n’abandonna  )»as  dans  le  malheur  le 
prince  dont  il  avait  partagi^  la  roi  lune  : jusqu’à  la  journi^ 
du  iO  août,  il  re'^ta  constamment  prî9  de  sa  personne,  et 
ce  ne  fui  que  du  niomentoiiildt^c^pL^rade  le  serv  ir  en  France, 
qu’il  suivit  le  cours  de  l'émigmliou.  Pluj»  tard , par  dér<îreooe 
pour  les  ordres  de  {..outs  WHI,  qu'il  i^tait  allé  rejoindre  à 
Vérone,  il  rentra  dans  sa  patrie.  A la  nesUuralion,  U 
coimit  à Calais  recevoir  le  clicf  ihrs  Bourlwos,  reprit  ses 
fonctions  de  grand  maître  des  cérémonies,  et  en  cette  qualité 
pounrut  avant  tout  à la  sépulture  des  cendres  des  roU  de 
France.  Il  présida  plus  tard  auv  cérémonies  du  sacre  de 
Charles  X.  A la  chambre  des  pairs  il  suivit  la  Fgnc  qu'U 
emt  lui  être  tracée  par  son  éducation , sa  position  sociale  et 
les  liens  qui  rattachaient  à la  famille  royale.  11  mourut 
avant  sa  chute,  en  1S?9,  laissant  plusieurs  enfants. 

DRÉZr.  ( SciMo:v,  marquis  de  DBEL'X*  ),  né  aux  Ande> 
lys,  le  13  décembre  179.1,  fut  admis,  de  bonne  heure,  à l'É> 
cole  militaire  de  Flèche.  11  en  sortit  avec  le  grade 
d'ofllrier,  et  üt  dans  tes  armées  de  Feinpire  les  campagnes 
de  lAt9,  tfll3  et  Iâl4.  Au  moment  de  la  Restauration,  il 
entra  dans  Tune  des  compagnies  rouges  de  la  maison  du 
roi,  et  devint  aide  de  camp  du  maréchal  SoulU  Après  le 
seront!  retour  de  Louis  XVHI.en  ISIS,  11  devint  capitaine 
de  cuirassiers  dans  la  garde  royale.  Il  en  sortit  en  1827, 
avec  le  grade  de  lieuleiiant-coloncl,  sa  santé  ne  lui  permet 
tant  pas  de  suivre  la  carrière  militaire. 

A la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  à la  chambre  des 
pairs  et  dans  la  cliargc  de  grand  maître  des  cérémonies  de 
i.i  maison  du  roi.  A la  chambre,  il  se  montra  aussi  attaché 
au  roi  qu'aux  institutions  consUtutionoelles.  Lorsque  éclata 
la  nSolution  de  1830,  le  31  juillet,  dans  une  séance  privée 
delà  chambre  des  pairs,  où  MM.  Hyde  de  Neuville,  Guixot 
et  Sébastian!  viiir^t  faire  une  communication  au  nom  de 
la  chambre  des  députés,  M.  <le  firézé,  tout  en  appuyant. 
Comme  nioym  d'ordre  public,  U lieutenance  générale  de 
M.  le  duc  d'Oik'-ans,  soutint  que  cette  cliarge,  pour  avoir 
toute  sa  valeur  et  toute  sa  légalité,  devait  être  accompa- 
gnée de  la  déclaration  publique,  par  le  lieutenant  général, 
de  n’user  des  iKtuvuirs  qui  lui  seraient  conférés,  que  dans  ia 
Umife  de  ses  devoirs  et  de  la  constUultcn. 

Lc-s  événements  du  7 auOl  ayant  dépas»>é  et  renversé  toutes 
les  fs|>érances  des  amis  de  la  monarcltie  légitime,  M . de  Bréz*^ 
crut  devoir  rester  à la  chambre  des  pairs  {HMir  y défendre 
les  droits  de  raulorité  et  de  la  iiberté  réelle.  S'opposant 
aux  violences  populaires,  il  réclama,  avec  non  moins  de 
courage,  l'accomplissement  régulier  de  toutes  les  promesses 
de  la  cluutc  de  1830.  Partisan  du  l'I^édité  de  1a  pairie, 
mais  sentant  que  celte  institution  pouvait  dès  à présent 
manquer  (>ar  sa  base,  il  préfiTait  pour  la  formation  de  la 
chninbie  des  pairs  un  mo^  délections  sagement  réparties, 
k 1.1  eoiiibinaison  qui  prévalut  d’une  nomination  royslesou* 
lui'ft'ù  quidques  conditions  de  factice  indé|>endaiice.  Dans  le 
f>r«)jct  de  lui  d'élecliun  à la  chambre  des  dépulés , ainsi  que 
dans  les  loui  précéilentes  sur  les  attribulioiis  municipales  et 
ih'|».artetHentalcs,  M.  de  Ürésé  réclama  le  droit  eoMmun,  in 
l»arU4-i|>aliou  de  tous  les  contribuables,  au  moyen  de  degrés 
sticr<ssi(.s,  à l'clection  des  députés;  oonstamineot  il  s’opposa 
à l'oclroi  des  fonds  secrets;  vingt  fois  ü monta  à la  tribune 
|H)ur  bure  prévaloir  Thonneur  et  les  intérêts  de  la  France 
«lans  toutes  les  questions  de  la  puiinsule  espagnole,  et  pour 
combattre  l’intluence  ut  la  position  que  l'on  laissait  fwirndre 
aux  pridentiun-s  et  à l’orgueil  de  FAngleterrc.  H comlùuiit  les 
lois  (h*  septembre,  et  jeta  uu  grand  jour  sur  toutes  tes  eu* 
pides  obsTurités  dont  on  avait  entouré  rexéeiitioa  de  la  loi 
des  iOO  millions  |x>ur  les  travaux  publics,  etc.,  de.  Il  serait 
auvsi  long  que  diflîrile  d'énumérer,  même  en  le*  abrégeant, 
les  iliscours  qu’il  pronon\;a  à la  cbambrr  d***  |>air». 
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Après  avoir,  danala  sessoa  de  1842,  parié  de  nouveau 
contre  les  foriitteatioBS  et  Pembastlllemcirt  de  Pari» , pro- 
noncé l’éloge  funèbre  du  maréchal  duo  de  DelUtne , d dis- 
cuté le  projet  de  kû  sur  ia  régence,  le  marquis  rie  Brézé, 
dont  la  santé  se  trouvait  de  plus  en  ph»  htlgnée  de  tant 
d'efforts,  crut  devoir  suspendre  le  cours  da  ses  travaux  par- 
lementaires. Umourutleït  novembre  184&,  dans  son  cbàlean 
de  Bréïé. 

BR^IZÊ  ( EaMÀNOCL-JoAcaia-Msata,  comte,  puis,  à la 
mort  de  stw  frère  aloé,  oiarqui.»  na  DRE17X-),  naquit 
le  25  décembre  1797 , aux  Anddyt  ( Eure  ).  Voué,  comme 
son  frère  aîné,  à la  carrière  des  armes,  U entra,  en  18 1?, 
dans  les  pages  de  Is  maison  de  l’eniperetir,  et  fht  admis,  è 
U Restauration,  comme  lieutenant,  dans  letcbevao-légers.  11 
ne  prit  aucun  service  pendant  lea  CenWoors,  et  fut  nommé, 
au  second  retour  des  Boorboas,  lieutenant  an  huitième  ré- 
giment de  chasseurs  à dteval.  Fatigné  do  l'oislvclé  des  gar- 
nisons, il  voulut  étudier  toutes  les  partira  du  service  mili- 
taire, et  après  avoir  visité  dos  grands  établissements  de 
guerre,  d’induslrie  et  de  commerce,  contmoa  les  mêmes  études 
en  ItaUe,  en  Suisse,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Suède,  en  Danemark , en  Angteterre,  et  sui^  toutes  b» 
grandes  manœuvres  de  nos  années  sur  les  champs  de  Im- 
taille,  depuis Lodi  jttsqo’à  la  Moskowa.  En  Russie,  Fambas. 
sadeur  de  France,  le  comte  de  La  Ferroimays,  lui  conseilla 
d’embrasstf  1a  carrière  di|domBlique,  et,  tout  en  eousorv  aiil 
son  grade  dantrannée,  M.  de  Brété  bit  nommé  attaché 
à l’ambassade  de  Russie,  et  aorompegna  notre  ministre  mi 
congrès  de  Vérone.  La  guerre  d'Expagna  le  ramena  sous 
I»  drapeaux.  H fit  la  campagne  de  1823  comme  capdainc 
d’état-major, en  qualité d’a»^  de  camp  diimaréclial  .Moneex , 
et  trouva  lesoccasions  de  se  distinguer.  Après  la  campagne, 
il  fut  nommé  aide  de  camp  du  maréchal  Rudict,  fil  pertio, 
en  1826,  de  l’ambassade  exlraordimire  du  duc  de  Rag»vr> 
à l’occasioa  du  cooronneineot  de  l’enipereiir  Nicota»,  visita 
toutes  les  colonies  militaires  de  cavalerie  situées  prè«  d’O- 
dessa, et  adressa  sur  ce  sujel  un  travail  important  aox  mi- 
nistre* des  affaires  étrangère  et  de  1a  guerre.  Fji  1827  U fut 
attaché,  dans  son  grade,  à la  première  division  mililaiir. 
Après  le  9 août  1830,  il  donna  sa  démission. 

DRÊ7.É  ( riFaaa-SiBOv-Loti.s-MAME  ne  DREUX-  ),  frèro 
des  précédents,  néà  Brézé  (Malnc-ct-Lûiro),  le  2 juin  1811, 
est  entré  dans  la  carrière  erclésiasliquè,  où  U s’est  fait  re- 
marquer, non -seulement  par  rexciclre  de  toutes  les  vertus 
saccnlotale»,  mais  encore  p^tr  plusieurs  bon*  sermons  qu'il 
a prêché*  dan*  diverses  r<gb<*o^  de  la  capilale.  Il  avait  été 
l'un  des  vicaires  cémù'âiix  ck*  M.  de  Quélen,  nrclievéque  de 
Pari».  Nommé  évikjuo  de  Moulins  par  dc'cret  du  2h  octobre 
1849,  il  a été  sacré  le  14  avril  1880.  Lors  du  passage  du  pré- 
sident de  la  république  à Moulin»,  eu  srpteiribre  ls&2.  M.  de 
llrété  le  klicila  dans  une  harangue  oh  il  semblB  un  peu  prè- 
clier  pour  son  saint,  en  disant  au  prince  qu'il  espérait  qu’une 
parole  créatrice  tombée  de  sa  liouclie  ouvrirait  dans  le  dio- 
cèse un  plusoonvenable  asile  au  siège  principal  de  la  prière. 
Il  était  dinicile  au  re&te  de  se  servir  d'ùnc  plus  élégante  |>é- 
riphrase  |K>ur  signaler  au  clief  du  pouvoir  exéctiUf  l'état  d*} 
délabrouunit  de  la  cathédrak  do  Moulins. 

ülUAt..(Doin  MicHEL-Jein-Josepa),  un  des  derniers 
membres  do  1a  congrégation  de  Saint-Manr,  naquit  à Per- 
lûgiitn,  k 2G  mai  1743.  Il  embrassait,  à dix  Imil  an»,  ta 
règle  de  Saint-Reoolt  et  prononçait  ses  vœux  en  1764,  dans 
l'abbaye  de  la  Daurade,  à Toulouse.  Sur  l'invitation  de  ses 
supérieurs,  il  vint,  en  1771,  à Pari»,  seconder  don)  Clément, 
resté  seul  diergé  de  continuer  le  Becueil  des  Historiens 
de  France,  et  prit  ]«rt  à la  publication  des  douzième  et 
Ireizème  volumes,  qui  parurent  en  1786.  La  suppression 
des  ordres  religieux  interrompit  bientôt  tou»  les  grands 
travaux  UUérairee  des  bcnédktias.  Quand  il  fut  question 
de  Je*  reprendre,  dom  Brial,  qui  n’avait  pas  cessé  de  se 
livrer  è l'étiKlc  de  dos  ancieiis  moaiimeats  avec  une  ardeur 
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lolaliKftble,  M)  chaiyM  de  paiin^uiTic  seul  U publication  du 
reci»fii  de  no*  liiélorione,  et  en  mit  au  jour  lea  quatorzième, 
quinzième,  Msiziècue,  diz-8epUeme  et  dix-huitième  ToluincM , 
latiaant  même,  à m mort,  des  matériaux  pour  le  dix- 
neuvième.  li  sur-ci'«U,  ca  IbOà,  à YiUoison  dans  la  classe 
d'iiistuire  de  i'insUlut  uationa},  qui  reprit  plus  tard  son  nom 
d'.Acadciiue  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Quoique  pres- 
que exclusivement  occiqté  de  rassembler  des  matériaux 
p«uir  le  recueil  de  nos  historiens , il  ne  laissa  pas  de  roo- 
Itérer  aux  volantes  trdte  à seize  de  la  oontlDuatioo  de 
i’Hu/otre  /Mtt^aire^  coatmencéu  par  dom  Rivet,  ainsi 
qu'aux  A'o/ices  el  extraii$  dfs  Manuscrit»  de  la  Bthlio^ 
thi-que  dit  Roi.  11  payait  encore  sou  tribut  a l'Acadétmc  par 
de  savantes  disseriatioiis,  car  nul  n'eUit  plus  venté  que  lui 
dans  l'histoire  du  moyen  âge.  .Après  avoir  fondé  deux  écoles 
gratuites  dans  les  communes  de  Baixas  el  Pia,  près  de 
Perpignan , lieux  do  nalssaiire  de  son  père  et  de  sa  mère , 
iInMurulà  Paris,  le  34  nui  l$28,  à l’Age  de  quatre-vingt- 
dnq  ans. 

Dora  Brial  était  membre  de  1a  Légion  d'Houneor.  U avait 
formé  une  biblioUtèque  curieuse,  riche  en  Idstoiro  ecdéslas- 
tiquo  et  littéraire,  en  histoire  des  villes  et  des  provinces  de 
France,  et  où  se  trouvaient  bon  nombre  de  manuscrits,  avec 
*ine  précieuse  collectioa  de  chartes  des  onzième,  douzième  et 
Iretzièime  siècles.  Ce  monument  national  a été  dispersé  par 
suite  lie  la  vente  publique  qui  en  fut  faite  en  août  lR2n. 

BRIAXÇO^i«  ville  de  Pancien  Dauphine,  aujourd'hui 
cbef-lieu  de  sous-pn-fecture  dans  le  de|iartement  des  Hautos- 
A I p c s,  A 57  kilomètres  nord-ost  de  Gap,  avec  une  population 
«le  3,377  Ames,  est  bAtie  sur  la  rive  droite  <lc  la  l^mrance, 
qu'on  y traverse  sur  un  pont  d’une  seule  arche  de  40  mètres 
d'ouverture.  Ule  est  défendue  par  sept  forts  commandant 
les  vallées  par  lesquelles  on  peut  l'approcher,  et  com- 
muniquant entre  eux  jiar  des  cliemins  et  des  voies  souter- 
raines. L'art  et  la  nature  rendent  cetto  position  inexpu- 
gnable , et  en  font  l'une  d«îs  places  de  guerre  les  plus  impor- 
tantes «|ue  nous  ayons  en  Fruice.  Celte  ville,  fort  iirè- 
goUèrement  UUie,  est,  après  l'hospice  du  otont  Saiot-Üornard 
el  raul»rge  coostruito  sur  le  Fauilmrn,  le  lieu  constamment 
habité  le  plus  élevé  de  l’Kurope;  \e  fort  l’inffrnit  n’evl 
pas  situéA  moins  de  3,45a  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  habltanU  de  Briançon  fabriquent  quelques 
menus  objets  <lo  quiinjaillerie  et  de  clouterie,  une  espèce  de 
résine  connue  sous  le  nom  de  manne  de  Briançon , et  font 
avec  rilalie  un  comnnerc«?  de  transit  asaet  arlif.  Les  envi- 
rons de  la  ville  oH'iont  les  pomts  de  vue  les  plus  pittoresques 
et  IcH  pins  romantiques.  Quant  à la  stéatite  connue  sous 
le  nom  de  crate  de  Briançotif  elle  provient  de  Kenest relies 
en  Piénvont. 

Appelée  Brignntium  mhis  la  domination  romaine , la  ville 
de  Briançon,  pendant  le  moyen  Age,  pnr  suite  de  sa  posi- 
lioo , resta  longtemps  indépendante , puis  elle  se  rattacha 
a»  Dauphiné,  et  paK.sa , en  en  même  tempe  que  cette 
pruv  ince,  sous  la  souveraineté  do  la  France.  La  paix  conclue 
a Rysnick,  en  Hîu7 , l'adjugea  au  duc  de  Savoie  ; en  1709, 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  tes  Impé- 
riaux y furent  compléteinciit  baltos  par  les  Français;  colin, 
m 1713,  Ia  Savoie  dut  la  restituer  A la  France.  Briançon 
avait  pour  devise  : Pelite  ville  et  grand  renom. 

BRIARE  (Canal  de).  Les  travaux  de  ce  canal,  cmii- 
ioencés  sous  Henri  IV,  qui  y employa  0,000  homenes  de 
troupes,  furent  terminés  en  1043,  par  Louis  X111 , et  coû- 
tèrent 10  millions  de  francs.  C'est,  suivaut  la  remarque  de 
M.  de  liiimboldt , le  plus  ancien  canal  à point  de  partage. 
Sa  longueur  totale  est  de  65, 301  mètres.  Il  cotnroeiKe  A 
Alonlargis,  sur  lo  Loing,  l'un  des  afiluents  de  la  beine,  pa.sse 
U üuzouer,  Rogny,  CliàtiUon,  Conllans,  et  aboutit  à Briare 
nir  la  Loire , luettant  ainsi  les  deux  Ikuves  eu  eommonica- 
lion  directe  au  moyen  du  eanat  de  iAdng.  Ses  écluses  sont, 
dit-on,  les  premières  que  l’on  ait  construites  en  France.  On 
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en  compte  douze  jnsqu’au  bief  de  partage,  ot  doui«‘  sur 
l'autre  pente.  Le  produit  annuel  duce  canal  est  évalué  à 
environ  400.000  fr. 

BRlAJlÉEy  géant  célèbre,  fils  de  la  Terre  et  de  Titan 
nu  Cœiu».  Les  poètes  nous  le  représentent  avec  cent  bra^i, 
opposant  A ses  ennemis  autant  d'épées  et  de  boucliers,  an- 
quantc  têtes  et  autant  de  bouches  ^nammèes.  Cejtendanl  il 
fut  vaincu  deux  fois:  la  première  par  Neptune,  qui  le  pré- 
cipita dans  lamer  d'un  coup  de  son  trident;  el  la  seuuulc, 
lors  de  la  révolte  des  Titans,  auxquels  il  s'clait  uni,  ]mi- 
Jupiter  lui-même,  qui  resnprisonna  sous  l'F.tua.  Plus  tard, 
Ju|titer  lui  paidonna,  on  laveur  du  service  qu'il  en  reçut 
lors«)ue  Junon , Minerve  et  Noptuoo  osèrent  conspirer 
Contre  le  maître  «les  dieux.  Assis  auprès  de  lui , Briar««,  à 
leur  approche,  leur  lança  des  regards  si  terribles,  qu'ils  pto- 
doisirent  sur  eux  un  effet  plus  grand  que  celui  de  la  foudre, 
et  que , saisis  tl'effroi , ils  te  hâtèrent  d'abandoimcr  leur 
entreprise.  Jupiter,  en  reconnaissance,  prit  auprès  de  lui 
Driarte , avec  Celius  et  Ûygès,  deux  autres  géants,  pour 
lui  servir  de  gardes.  Les  CsryvUens  lui  rendaient  dos  hon- 
neurs sous  le  nom  de  Briarée,  qu'il  conservait  dans  le  ciel, 
et  les  liabitants  de  Clialcis  sous  celui  d'Égéo  u , qu'il  avait 
pris  sur  la  terre. 

BRIBE  se  dit  familièrement  des  restcA  d'un  repas,  et 
dans  le  sens  figurât  de  clioses  décousues,  de  peu  d'impor- 
tance. Par  briOes  de  latin  ou  de  grec  on  désigne  viilgidre- 
inent  des  passages  tirés  d'auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces 
deux  langnea,  passages  souvent  tronqués  par  ceux  qui  Icvir 
fonl  ce.s  emprunU. 

BR10A'*BU  AC,  ti  è*-v  ieiUe  expression,  qui  ne  s'ciii  ploie 
plus  que  dans  dette  locution  vulgaire  i marcfimid  de  hric- 
ù^brac,  c'eat-a-dire  celui  qui  aclieté  dans  les  ventes  pubti- 
ques,  et  débite  m detail  aux  amateurs,  sur  les  quais  de 
Paris,  ou  dans  des  bouUquea  smubres  et  pleines  de  jious- 
ftière,  de  vieux  tableaux , de  vieux  cuivres , de  vieilles  fer* 
railles,  mille  choses  sans  nom,  quf  n'ont  plus  de  formes,  <|ui 
n'en  ont  peut-être  jamais  eu  ; des  objets  de  hasard,  «les  sculp- 
tures en  ivoire,  drs  bronzes  pompadours,  dos  porcelaines  de 
Baxe.tle  Ctiinc,  du  Japon,  des madrèp«>re« , 6*‘*  stalactites, 
des  singes  et  «les  oiseaux  empaillés.  U luiTit  qu'une  choro  date 
ou  vienne  de  loin  pour  exciter  sa  convoitise  el  celles  de  ses 
cliaita  habituels.  Prouvez  qu'une  pentouOe  a cliaussê 
Agrippine  ou  .Monlézunta,  et  U vous  rachètera  argent 
coovptant  pour  l'exposer  s«>us  verre  avec  étiquette  dans 
sa  iMMiUqtie,  où  elle  fera  un  excellent  effet.  Balzac,  dans 
son  roman  de  la  Peau  de  Chagrin  ^ a inveolorié  d’une 
façon  très-originale  une  bouliqae  de  bric-A-brac. 

Le  goût  du  bric-à-brac  n’est  pas,  au  reste,  nouveau  dans 
ce  bas-monde.  Denb  le  Tyran  achetait  les  tabiottesd'tschylc. 
On  aedispnta  la  flûte  «le  Timothée,  qui  l'avait  aclicke  hii- 
méene  sept  talents  A Corinthe.  Le  lils  du  tyran  PittaeuH 
gagna  les  prêtres  du  tem(dc  d'Apollon  à Le»bos  {tour  érhang«n- 
cootre  une  lyre  vulgaire  celle  d'Orpiiw,  qu’on  y conservait 
et  qui  avait  eu  jatlis  la  puissance  «le  se  faire  suivre  pnnxs- 
sionnellement  per  les  aiiiuiaux,  les  art»rea  et  les  pierres  tn 
cootemporain  «le  Luciea  paya  trois  mille  draclnnes  la  lam|ie 
de  h>rre  d'Épictète.  On  a tour  A tour  reclierclté  le  ItAhm 
que  le  philosoplie  Peregrinus  tiéposa  eu  montant  sur  nm 
bûcher,  celui  sur  lequel  s'appuyait  Olden  Barnevelt  en 
marchant  au  supplice,  et  la  canne  hisforirpie  de  M.  de 
Voltaire.  On  a montré  \e*  os  de  Géryon  A Tiièlres,  ta  |ioati  du 
sanglier  de  Calydon  chez  les  Tégéetis  et  les  ctieveux  d'I&is 
A Memphis.  Mainteoanl,  pour  peu  que  la  foi  vous  sauve, 
vous  pourret  vous  procurer,  en  y melUnt  le  prix , la  robe 
de  Rabelais , celle  «le  Jt^ii-Jacqiies  «(iiand  il  arlopla  le  cos- 
tume annénien,  le  cofl're  dans  leqnd  se  aaiiva  Grotius,  lo 
sabre  «lu  Pierre  le  Grand,  les  cruclti^  façonnées  par  Jacque- 
line de  Bavière , la  diaine  «le  ditmanU  et  le  fauteuil  de 
Rubens , la  plume  de  Juste-Lipse  et  le  gobelet  ds  bois  dans 
lequel  fui  portée  la  première  santé  des  gueux. 
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Dea  O n , le  plus  grand  amateur  de  bric-à-brac  du  globe , 
montrait  à ses  visiteurs  une  écritoire  de  Voltaire,  des 
momies  d'F^ypte,  des  raret*^  de  la  Ctiine  et  du  Japon,  H* 
mitation  en  cire  d’une  des  belles  mains  de  la  princesse  Pau- 
line, des  os  du  Cid  et  de  Chimfne , d’Héloise  et  d’Ahailard, 
de  Molière  et  de  La  Fontaine , des  cheveux  d*Inès  de  Castro, 
d’Agnès  Sorel  et  du  général  Désalx , une  partie  de  la  mous- 
tache de  Henri IV,  un  fragment  du  linceul  deTurenne,  un 
morceau  ensanglanté  de  la  chemise  de  Napoléon  mourant  à 
Sainte  Hélène;  souvenirs  précieox  pour  les  amateurs,  amas 
de  bric-à-brac  pour  le  vulgaire.  A ce  propos  on  dlera  tou- 
jours le  spirituel  concierge  du  chiteau  de  Fontainebleau  ven- 
dant successivement  à plusieurs  milliers  d’Anglais  la  oèrt- 
fable  plume  dont  Napoléon  s’éUit  servi  en  1814  pour  signer 
son  acte  d’abdication. 

URICK  ou  BRIG.  C’est  par  abréviation  que  cette  dénomi- 
nation a été  employée  pour  désigner  l’espèce  de  bâtiments  k 
laquelle  elle  s'applique.  Le  mot  primitif  était  bn^aitftn,  d’où 
l’on  a fait  d’aboid  le  mot  briç,  puis  brick.  La  dénomination  de 
brick  entraîne  avec  elle  l’idée  d’un  genre  particulier  de  grée- 
ment et  de  mâture,  plutôt  que  Pklte  d'une  espèce  particu- 
lière de  constructioR.  On  appelle  brick  un  navire  pourvu  de 
deux  mâts  perpendiculaires  ou  à peu  près , et  d'un  beaupré 
gréé  comme  celui  des  trois-mâts  ; ou,  pour  donner  une  dé- 
linition  plot  complète  de  ce  genre  de  navires,  on  pourrait 
dire  qu’un  brick  est  un  trois-mâts  auquel  on  aurait  retiré 
son  mât  d'artimon. 

Une  des  voiles  principales  des  bricks  a conservé  le  nom 
qui  rappelle  la  dénomination  sous  laquelle  les  bricks  étaient 
connus  primitivement  ; c’est  la  briçantinct  grande  voUe  que 
l’on  grée  sur  l’arrière  du  grand  mât,  etdout  la  partie  inférieure 
s'étend  sur  la  borne  ou  le  p m y.  A bord  des  trois-mâts,  cette 
voile,  beaucoup  plus  petite,  porte  le  nom  à’ariimon,  qu’elle 
emprunte  au  mât  sur  lequelle  elle  se  trouve  établie. 

1.CS  bricks  sont  géoér^emeitt  plaspetits  que  les  trois  mâts. 
Rn  France  même  on  ne  grée  en  bricks  que  des  navires  d’as- 
sez médiocre  tonnage.  11  est  peu  de  bricks  de  troiscents  ton- 
neaux chez  nous.  Citez  les  Anglais  et  les  Américains , il  n'est 
pas  rare  d’en  trouver  de  cinq  cents  tonneaux  et  plus;  mais 
la  ditficulté  de  manœuvrer  d^  bricks  de  celte  capacité,  où 
les  parties  du  gréement  sont  moins  divisées  qu’à  bord  des 
trois-mâu,  tend  à diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de 
ces  bricks  immenses.  On  tx>mme  corvettes-àricks  dans  la  ma- 
rine militaire  les  grands  bricks  de  guerre.  Mais  aujourd’hui 
on  emploie  plus  généralement  le  nom  de  corvette  pour  dé- 
signer les  bâtiments  de  l'Êtat  â trois-mâts  au-dessous  des  fré- 
gates. Le  mot  brick  s’emploie  seul  pour  indiquer  l’espèce 
des  navires  de  guerre  à deux  mâts. 

Les  bricks-çoélettes  sont  les  navires  dont  le  gréement  par- 
ticipe à la  fois  de  celui  des  bricks  par  leur  mât  de  misaine, 
qui  siip)>orte  une  hune , et  de  celui  des  goélettes  par  leur 
mât  de  hunière  , qui  n’a  que  des  barres  au  lieu  de  hune. 
Quand  on  donne  le  nom  d'hermaphrodite*  aux  ùricAi-poê- 
lettes,  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  sont  des  bâtiments  de  deux 
.sexes,  mais  des  bâtiments  de  deux  genres.  Ëd.  Coaaiâne. 

BRICOLE.  Ce  mot , que  I’mi  croit  venir  de  l’espagnol 
ùrincor,  qui  signifie  jouer,  exprime,  dans  le  sens  propre , 
la  réflexion  d'un  corps  soKde  à la  rencontre  de  quelque 
autre  corps  dur.  Il  est  snrtout  d’usage  â la  paume  et  an  Ûl- 
lanl  : à la  paume,  quand  la  balle  s’écarte  de  la  ligne  droite 
|K>ur  aller  frapper  la  muraille  ; au  billani,  quand  une  bille  ne 
touche  une  autre  bille  qu’après  avoir  été  renvoyée  par  la  bande. 

Dans  l’acception  la  plus  habituelle , on  appelle  bricoie  la 
partie  du  harnais  d’un  clieval  de  trait  contre  laquelle  s’ap- 
puie son  poitrail , lorsqu’il  va  en  avant.  On  doit  avoir  soin 
qu’elle  soit  toujours  soutenue  à une  hauteur  telle,  qu’elle  ne 
puisse  gêner  sa  respiration. 

Par  analogie, on  donne  le  même  nom  à un  morceau  decuir 
très-épais  qui  sert  aux  porteursà  soutenir  leur  frrdeaii  ou  à s’at- 
teler à une  voitureà  brsA.  C’est  enfin  un  filet  en  formede  bourse 
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dont  on  use  k b cliasse  pour  prendre  les  cerfs  et  les  daims. 

Au  figuré  bricole  signifie  nne  excuse  frivole,  une  e^>èce  de 
tromperie  adroite,  ou  bien  encore  une  manière  détournée  de 
posséder  un  livre,  une  brochure  ou  tout  autre  objet  défendu  : 

Petit  écrit  donné  tow  le  meoteio, 

Qo'eo  M dérobe  et  <]m  virât  pir  hricoU, 

Ou  bien  moulé  par  Pierre  du  Marteau, 
l ai-il  Dauvaîi,  noua  parait  toujoura  beau  , 

Et  pour  l'avoir  on  ne  plaint  U piitule. 

BRIÇONNET  (GeatAvus),  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Saint-Malo , petit-iUs  de  Bernard  Briçonnet, 
mal  Ire  des  requêtes  de  l’HtHd  sous  Charles  V,  naquit  à Tours, 
et  fut  d’abord  commis  à la  généralité  de  Languedoc.  Louis  XI 
le  nomma  général  des  finances  de  cette  province.  Il  n’em- 
brassa qu'assez  tard  l’état  ecclésiastique,  ayant  d’abord  été 
marié.  Le  roi,  en  mourant,  le  recommanda  à son  fils,  qui  le 
nomma  surintendant  des  finances.  Briçonnet,  qui  aimait  U 
guerre,  favorisa  cette  passion  chez  son  maître,  et  lui  fournit 
les  moyens  de  la  satisfaire.  C'est  |iar  son  avis  que  Charles  VIH 
entreprit  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Briçonnet,  qui 
avait  perdu  sa  femme,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  de- 
vint évêque  de  Saint-Malo  en  14M.  Il  accompagna  le  mi 
dans  les  guerres  d’Italie,  et  fonda  la  grandeur  de  la  maison 
de  Médids  en  couvrant  de  sa  protection  Pierre  de  Médicis, 
que  les  Florentins  voulaient  massacrer,  après  avoir  pillé  son 
palais. 

La  réputation  de  Briçonnet  comme  ministre  fut  toujours 
digne  d’éloges  ; mais  comme  politique  deux  fautes  lui  ont 
été  reprochées , b première  d'avoir,  à l’entrée  en  cam- 
' pagne,  ajouté  aux  promesses  de  Ludovic  Sforce  une  con- 
fiance qu'elles  ne  méritaient  pas;  b seconde,  en  14V5,  d’a- 
voir dissuadé  le  roi,  maître  de  Borne,  de  s'emparer  de  1a 
personne  du  pape  Alexandre  Yi  et  de  le  faire  déposer  pour 
ses  crimes,  d’après  ravis  de  b plus  grande  partie  du  sacré 
collège.  Celte  conduite  lui  valut  le  chapeau  de  cardinal. 
Au  retour  d'Italie,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII, 
assiégé  dans  Navarre  par  Ludovie  Sforce , en  sortit  À la  suite 
d'une  négociation  dont  furent  chargés  le  prince  d’Orange , 
Philippe  de  Comines  et  le  cardinal  de  Saint-Malo. 

Aprte  b mort  de  Charles  VIII,  Briçonnet  dut  remettre 
les  finances  au  cardinal  d’Amboise;  mais  Louis  XII  le 
chargea  de  négoebtions  importantes  auprès  du  pape  Jules  II, 
dont  il  refréna  l'humeur  belliqueu.se,  bravant  les  foudres 
du  Vatican,  asseinbbnt  malgré  lui  le  concile  de  Lyon, 
en  opposiüoa  à celui  de  Latran,  et  le  maintenant  jusqu’à 
l’ezalùüon  de  Léon  X,  successeur  de  Jules  II,  qui  leva 
l’excommuDication  dont  U avait  été  frappé.  De  Tévéché  de 
Saint-Malo  il  était  passé  à l’arclicvêché  de  Rrims,  où  il 
fut  remplacé  par  son  frère  Robert  Briçonnet , clumcelier 
de  France.  H devint  alors  archevêque  de  Narbonne,  et  fut 
en  outre  gratifié  par  Louis  XI 1 de  b riche  abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Pnb  et  du  gouvernement  du  Languedoc.  Les 
deux  fib  qu'il  avait  eus  de  son  mariage  avant  d'entrer  dans 
les  ordres  furent  tous  deux  évêques,  l’un  de  Meaux,  l’autre 
de  Lodève,  et  U officia  souvent  l'aloé  lui  servant  de  dbere, 
le  puîné  de  sous-diacre,  il  fut  un  des  principaux  bienfai- 
teurs de  l’H6tel-Dieu  de  Paris,  protégea  les  arts,  les  lettres, 
les  sciences , et  mourut  fort  vieux , à Narbonne,  le  14  dé- 
cembre 1SI4. 

BRIÇONNET  ( GçiLLAtmc  ),  fils  du  précédent , connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  comte  de  Montbrun , fut  successive- 
ment évêque  de  Lodève  et  de  Meaux.  Avant  de  se  retirer 
dans  son  diocèse,  il  avait  été  chargé  par  Loui.s  XII  et  Fran- 
çois P’  de  diverses  négociations  auprès  du  saint-siège , avait 
assisté  aux  couciles  de  Pise  et  de  Latran,  et  avait  été,  snr 
la  démis.don  do  son  père,  pourvu  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
roain-iles-Prés.  Revenu  à Meaux , il  attira  auprès  de  lui  plu- 
sieurs savants,  tels  que  Guilbume  Karel,  Jacques  Faber  ou 
Lefevre,  Gérard  Roussel , François  Valable,  parmi  lesquels 
figuraient  des  docteurs  «le  l’université  de  Paris , télés  caivi- 
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nist»,  qai  lui  Hrent  parta^  leurs  opinions.  Mais  bientôt, 
craignant  de  perdre  ton  évêché  et  les  fbveurs  de  la  cour,  il 
changea  de  conduite,  et  se  mit  à poorsuivre  avec  acliame’ 
luent  le  parti  qu’il  avait  d’abord  favorisé.  Excommunica> 
lions,  processions,  jeànes,  proscripUons , rien  ne  fut  négligé 
par  lui  pour  prouver  son  zèle.  Aussi  les  cordeliers,  quiravaient 
deux  luis  traduit  au  parlement  pour  hérésie,  tureoUils  trai- 
tés de  calomniateurs.  Il  mourut  en  1&33,  dans  son  cItAteau 
d'Aymam,  près  de  Mootereau.  Comme  son  père,  il  avait  pro- 
tégé les  lettres  et  accru  la  bibUotbèque  de  l’abbaye  de  Saint* 
Gcrtnain-dfs-Prés. 

URlçONNfirr  ( Robert  ),  d’abord  conseiller  au  parlement, 
pn^idcnt  aux  enquêtes , |>nurvu  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Waast  d'Arras,  archevêque  de  Reims  et  chancelier  de 
France,  oncle  du  précédent,  dut  son  élévation  rapide  A la 
faveur  de  son  frère  le  cardinal  de  Saint-Malo.  Il  mourut  en 
1497,  à Moulins. 

BRIDAJNË  (Jacques)  , fils  d'un  chirurgien,  naquit  A 
Uzès,  le  71  mars  1701.  H passa  dn  collège  des  jésuites  d’A- 
vignon au  séminaire  Saint-Charles  de  la  même  ville.  Ce  fut  là 
qu'il  fterfectionna  par  des  études  approfondies  les  qualités  extra 
ordinaires  dont  la  nature  l’avait  doué,  et  ses  supérieurs,  en 
l'entendant  expliquer  le  catliéchisme  dans  dilTérentes  églises , 
ne  tardèrent  pas  A pressentir  un  talent  de  premier  ordre 
dans  ce  jeune  novice  qui  A l’imagination  la  plus  vive  joi- 
gnait un  esprit  d’une  rectitude , d’une  pénétration  admirable, 
et  la  conviction  la  plus  profonde.  Aussi,  A peine  Brklaine 
éUit-il  rcvëlu  des  premiers  ordres  qu'il  fut  envoyé  en  mis- 
sion à Aigues-Mortes.  Son  début  dans  cette  ville  aurait  dé- 
couragé tout  autre  que  loi.  Chaque  jour  il  prêchait  dans  le 
disert.  Le  mercredi  des  Cendres,  fatigué  d’attendre  son 
auditoire,  il  s’élance  de  l'église  une  clocliette  A Ia  main, 
et  parcourt  toutes  les  rues  de  la  ville  entraînant  la  foule  sur 
ses  pas , Impatiente  de  connaître  l’issue  d’une  telle  singula- 
rité. Ce  fut  au  milieu  des  sarcasmes  universels,  des  éclats  de 
rire  prolong*^,  que  Bridaine  monta  en  cliaire.  Mais  U prend 
la  parole , et , par  une  sublime  paraplirase  sur  la  mort , il  a 
bitülét  fait  succéder  A une  brayante  dérisioD  le  silence  et 
l’admiration.  A partir  de  cette  époque  sa  répiitatioD  alla 
toujours  en  croissant,  et  le  fameux  sermon  qu’il  prononça  en 
1751  devant  la  plus  illustre  compagnie  assemblée  pour  l’en- 
tendre y mit  le  comble.  Le  cardinal  Maury  en  a retenu  et 
nous  en  a conservé  l’exorde,  et  s’il  n’a  pas  eu  besoin  d’ap- 
peler son  talent  au  secours  de  sa  mémoire,  il  faut  convenir 
que  jamais  l'éloquence  spontanée  des  missionnaires  no  se 
signala  avec  plus  de  force  et  d’éclat,  et  que  les  discours  les 
plus  estimés  des  grands  orateurs  sacrés  n’odreot  rien  qui 
«urpa.sse  ce  morceau  sublime.  Le  talent  de  Bridaine  aurait 
pu  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  de  l’Lglise  ; mais 
U voulut  rester  missionnaire,  tt  tout  ce  qu’ü  acce))ta  fut  le 
pouvoir  que  lui  conféra  Benoit  XIV  de  faire  des  miisioDS 
dans  toute  la  ebréUonté.  Jamais  cependant  il  ne  sortit  de 
France  ; mais , si  l'on  en  excepte  les  provinces  du  >ord , U 
n’est  point  de  ville,  de  bourg,  de  village,  qu’il  n’ait  fait 
retentir  des  accents  de  son  éloquence.  Pendant  toute  sa 
vie  U fut  A l’œuvre , et  il  venait  d’accomplir  sa  deox  cent 
cinquante-sixième  mission  quand  U succomba  A Roquemaure, 
près  d'Avignoo,  le  23  décembre  1767. 

Bridaine  était  né  avec  une  éloquence  populaire,  pleine  de 
verve , d’images  et  de  mouvements.  Il  avait  un  si  puissant 
et  si  heureux  organe,  qu’il  rendait  croyable  tous  les  prodiges 
que  Fhistoire  nous  raconte  de  la  déclamation  des  ancien.s  ; 
et  il  se  faisait  aussi  aisément  entendre  de  dix  mille  per- 
sonnes en  plein  air  que  s’il  eût  parlé  sous  la  voûte  du  tcm|)lfi 
le  plus  sonore.  Nul  n’a  possédé  A un  si  haut  point  que  lui 
le  rare  talent  de  s’emparer  d’une  multitude  assemblée.  Son 
art  consistait  A captiver  et  A soutenir  l'attention  par  l'attrait 
de  la  nouveauté  et  de  l’imprévu.  C’est  lA  le  secret  de  tant  de 
Mictions  extraordinaires,  de  tant  de  conversions  éclatantes 
qui  forent  le  fruit  de  ses  efforts.  Étant  un  jour  A 1a  tète 
DICT.  os  U COKTSaS.  — T.  III. 
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d'une  procession,  il  prononça  une  grande  exhortation  sur 
la  brièveté  de  la  vie,  et  finit  par  dire  A la  mulUhide  qui  le 
suivait  : • Je  vais  vous  ramener  chacun  chez  vous...  > Et  U 
les  conduisit  dans  un  cimetière. 

On  a du  père  Bridaine  des  Cantiques  spirituels;  Lec- 
tures et  méiiUations  pour  le  temps  de  la  retraite,  ex- 
traites des  discours  inédits  du  P.  Bridaine;  Règlement 
de  vie  pour  une  pieuse  demoiselle,  précédé  de  la  mé- 
fAods  pour  assister  avec  fruit  au  saint  sacrifice  de  la 
messe;  Sermons  inédits  du  P.  Bridaine, publiés  sur  ses 
manuscrits  autographes. 

BRIDE^  bande  de  cuir  attachée  A un  mors,  et  qui  sert  à 
conduire  un  cheval , A discipliner  ses  mouvements , A gou- 
verner sa  fougue.  La  bride  se  compose  des  deux  rênes,  d’une 
têtière  et  du  mors.  Le  bridon  est  une  espèce  de  bride  lé- 
gère, dont  le  mors  brisé  n’a  point  de  branches  et  qu’on  em- 
ploie quelquefois  indépeudammenl  de  la  bride.  Courir  à 
toute  bride,  à bride  abattue , c’est  lancer  un  cheval  de 
toute  sa  force , le  faire  courir  de  toute  sa  vitesse. 

£ride s’eropioie  tigurémeot  pour  exprimer  ce  qui  arrête, 
ce  qui  contient  nos  poichants.  11  faut  user  de  toutes  choses 
avec  modéraüon , et  ne  point  lâcher  la  bride  A nus  sens  ; 
précepte  fort  sage,  mais  fort  difGcile  A pratiquer,  surto«il 
dans  la  jeunesse.  Lâcher  la  bride  A son  imaginatiou,  c’est 
s’al>anJouner  au  courant  de  ses  pensées,  caressiT  les  plus 
folles,  les  plus  désordonnées,  sorte  d’exaltation  qui  fait 
les  grands  poètes  et  les  grands  artistes. 

Bride  sert  encore  A désigner  plusieurs  pièces  dliabjllo- 
roent.  Mettre  des  brides  à un  bonnet,  c’est  rassujettir  sur 
la  tète  en  cousant  des  cordons  A chaque  extrémité  pour 
les  nouer  enseoible  en  passant  sous  le  cou.  On  met  au>>i 
des  brides  aux  boutonnières  d’une  chemise.  Ce  sont  des 
points  en  travers  de  la  couture  destinés  A prévenir  ks  dé- 
chirures. Les  brides  sonl<encore  de  petits  tissus  de  fil  qui , 
dans  la  dentelle,  servent  A joindre  les  fleurs  les  unes  aux 
autres. 

BRIDGETOWN.  Voyez  BiULBAoa. 

BRIDGE  WATER  (FRAttas-HEMi  EGERTON,  comte 
DR),  naquit  le  11  noveoihre  1756,  et  descendait  du  cé- 
IMire  Tliomas  Egerton,  chancelier  sous  Jacques  T'.  Des- 
tiné A l'état  ecclésiastique  par  son  père,  Févëque  de  Dur- 
ham, U n’eut  pas  plus  tût  terminé  avec  succès  A Oxford  ses 
études  commencées  d’une  manière  brillante  A Eton,  qu'il 
obtint  un  bénéfice  dans  la  résidence  même  de  son  père  ; et 
plus  tard  U y joignit  deux  cures  considérables , que , selon 
l'usage  de  l'Église  anglicane,  U conserva  religieusement  jus- 
qu’A  sa  mort  sans  en  jamais  remplir  les  fonctioD.s.  Huma- 
niste distingué,  U se  fit  connaître  du  monde  lettré,  en  1796, 
par  la  publication  de  VUippolyte  d'Euripide,  et  plus  lard  il 
donna  des  fragments  de  deux  odes  de  Sapho.  En  1798  il 
fit  imprimer  Fhistoire  de  la  vie  du  chancelier  Egerton , dont 
U parut  en  1607  une  nouvelle  édition,  destinée  uniquement 
A ses  amis,  et  A laquelle  il  joignit  une  notice  sur  son  parent 
le  duc  de  Bridgewater,  mort  en  1803,  et  célèbre  par  scs  en- 
treprises do  canalisation.  Il  reproduisit  cet  éloge  dans  une 
lettre  aux  Parisiens  et  A la  nation  française  sur  h navigation 
intérieure,  qu’il  pubUa  de  1610  A 1820  A Paris,  où  il  faisait 
sa  résidence  depuis  le  rétablissement  de  la  paix  géikTale, 
et  y ajouta  une  notice  sur  l'ingénieur  Brindley , qui  avait  di- 
rigé les  travaux  de  construction  du  célèbre  canal  de  Brid- 
gewater. 

Ce  iluc  de  Bridgewater,  dont  il  a donné  la  biographie , 
mourut  sans  enfants,  laissant  pour  héritier  de  son  immen.«e 
fortune  et  de  son  nom  un  cousin,  le  général  Egerton  ; mais 
son  titre  de  duc  s'éteignit  avec  lui,  et  sou  héritier  ne  put 
prendre  que  le  titre  do  comte. 

Ce  comte  de  Bridgewater  mourut  vingt  ans  plus  tard , 
en  1633,  et  sans  laisser  non  plus  d’enfants  ; de  sorte  que  ses 
titres  et  ses  biens  passèrent  A son  frère  puîné,  déjà  Immen- 
sément riche,  /'rancis  Uau  i Eclutok,  objet  de  cet  article,  et 
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qui  oMitinna  d'habitar  Paria.  H a'oeeupait  ar«c  tm  aoiii  tout 
|iarüct}lier  de  réoair  les  matériaui  de  rhistoire  des  roembrea 
(le  sa  raihille,  et  fit  imprioaer  à cet  effet,  en  fS26,  sous  le 
titre  de  Family  Anecdotes  j on  magnifique  Tolume  in* 
folio,  tiré  à on  petit  nombre  d>xemplaires,  pour  être  dis* 
fribttés  k ses  amis.  Son  genre  de  rie  était  des  plus  étran- 
ges. Son  bOtel  (l'ancien  iiétel  de  IVoailles,  rue  Saint-Honoré, 
dont  le  jardin  s'étendait  jusqu'4  la  rue  de  RîtoH  , et  sur 
remplacement  duquel  on  perça  après  sa  mort  la  me  d'Alger 
et  noe  partie  de  ta  me  Montliabor  ) ; son  hôtel , disons-nous , 
('tait  rniipli  de  cliicns  et  de  chats.  Deux  de  ces  chiens,  af- 
fublés de  Téteineots  assez  semblables  k ceux  des  honmM, 
dînaient  à tour  de  rôle  k la  table  de  mylord  ; et  il  n'était  pas 
rare  de  rencontrer  au  bois , aux  Champs  - Kl  jsées  et  sur  le 
honlrrard  une  demi -douzaine  de  ces  fashionafa^s  de  nonTelle 
(v;pécc,  allant  à la  promenade  mollement  étendue  sur  lee 
iDoelIem  coussins  d'une  calèche  attelée  de  quatre  rheranx, 
et  accompagnés  de  deux  valets  en  grande  Krrée. 

Dans  sa  jeunesse  le  comte  de  Bri^water  avait  été  un 
c hasseur  déterminé  ; mois  les  infirmités  de  l'Age  ayant  fini  par 
lui  rendre  impraticable  ce  délassement,  il  avait  imaginé  de 
réunir  dans  le  jardin  de  son  hôtel  quelques  douzaiiresde  la- 
pins el  (le  pigeons.  Traîné  dans  un  fauteuil  h roues,  notre 
vieux  Nemrod  poursuivait  cet  innocent  gibier  dan.s  les  allée* 
id  dans  les  fourré*,  en  abatUit  quelques  pièce*  A coups  de 
fusil,  et  se  les  faisait  triomphalement  servir  sur  sa  table 
comme  produit  de  sa  chasse. 

Le  comte  de  Bridgewater  mourut  à Paris,  le  t?  février  1*29; 
ctractc  de  se*  dernières  volonlés  portait  IVmprelnte  de  l’ex- 
centricité de  son  caractère.  C'est  ainsi  que  tons  scs  do- 
mestiques et  quidquos  personnes  admises  dans  son  intimité 
y figuraient  {>r)ur  des  legs  plus  ou  moins  ronst*}érables,  mais 
avec  cette  clause  restrictive  que  s'il  mourait  assassiné  ou 
empoisonné  ses  dispositions  testamentairesseraient  nulle*.  H 
n'est  pa*  vrai  cependant , comme  on  le  prétendit  dans  le 
temps,  qu'il  ait  fait  mention  de  ses  chiens  dans  ce  testament. 

Il  léguait  en  outre  ses  maniiscriU  et  une  somme  de  *,000 
li.  sterling  nu  Ilritish  lifuseum,  ainsi  qu'une  somme 
(le  a, 000  ilxres  sterling  ( 200,000  fr.  ) pour  être  dirernée  en 
{irix,  ]>ar  la  St>cié(é  royale  de  Londres,  aux  auteurs  des  ou- 
dans  lesquels  la  puissance,  la  sagesse  et  la  in* 
Unies  de  Dieu  seraient  le  mietix  démontrées  par  k*s  mer- 
TcUles  de  la  création,  de  même  que  pour  couvrir  les  frais  de 
la  publication  de  ees  ouvrages.  Cette  utile  fondation  nous 
a valu  une  w-rie  d’excellents  traité*  dus  à des  savant*  eé- 
lélm;*,  que  Ton  a traduits  d.xns  la  plupart  des  langues  de  l'Ku* 
ro|>e,  el  dont  le  plus  célébré,  A bon  droit,  est  le  Traité  dé 
Géologie  et  de  }nnéralogie  de  Birckland.  On  cite  en  outre,  de 
^ bcwell,  une  Physique  et  une  Asfronomie;  de  Proot,  une 
Chimie  et  une  Météorologie do  KIrby , les  Mœurs  et  Ins^ 
tincts  des  Animavr;  de  Koget,  une  Physiologie  comparée 
des  Animatir  et  des  Plantes  ; de  Charles  Bell,  la  Main  hu- 
maine; de  K Aid,  Rapports  du  Monde  extérieur  à la  cor- 
poréité.  de  Vflomme;  de  C'halmers,  des  Conskiérations 
générales  sur  la  rri'élofton  de  la  puissance,  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté  de  Dieu  dans  les  rappot  fs  du  mourfe  exfé- 
'leur  arec  la  nature  morale  et  intelleefuellede  l'homme. 

BIUDGKW.VTKU  (C.xnal  de),  dans  le  comté  de  ï.an- 
raMer,  un  des  plus  anciens  canaux  de  la  Grande-Hretagne, 
a reçu  son  nom  du  duc  Francis  Kgerton  de  Bridgewater 
(né  en  i720,  nmrt  le  ft  mars  1*03  ),  qui,  |>ossédant  de  riches 
niinrs  de  rlmrbon  de  terre  près  de  Wnrsleymill,  k qiiclcpjcs 
kilomètres  de  Marvcliester,  et  ne  pouvant  les  exploiter  k 
caufu!  de  la  chedé  des  frais  de  transport,  obtint  du  par- 
lement rautori*ation  de  faire  creuser  im  canal  jusqu'A 
Manchester.  I.c  célèbre  Jamt**  Orindley  fut  chargé  d<s 
travaux,  qui  durèrent  de  l7Mt  à 1772.  Ce  canal  franchit  di^ 
montagne*,  des  vallées,  des  fleuves,  perce  de*  rochers,  tra- 
verse i'Irwrll  cl  la  Merses  sur  des  afpieduc*  d'une  grande 
l>aulciir,  cl  porte  de*  Imteaux  de  chail>on«  du  poid*  de  i^o 


A 1Ô0  quintaux.  Plus  tard  le  doc  le  fit  oontinuer  jusqu'à 
Li  ver  pool.  Le  succè*  de  ee  canal  encouragea  plnsieors  f>o- 
ciétés  A entreprendre  sur  divers  points  de*  travaux  sembla- 
blea;  ledue  lul-ménae  en  fit  creuser  un  second,  long  de  140  ki- 
lomètres, qui,  au  moyen  de  quatre-vingt-dix  Closes,  conduit 
Peau  A une  haoleur  de  I6S  mètres,  franchît  une  montagne 
et  met  en  cofmnmikatloQ  Holl  « Uverpool,  e'«d*A*dlre  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  d'Irlande. 

BRIE  9 aDCleniw  province  de  France  qu'habitaient  len 
Meidi  do  temps  de  César,  et  qui  lors  dn  dénombrement  or- 
donné par  Honorios  se  trouvait  comprise  dans  la  quatrième 
Lyonnaise.  Lorsque  les  Francs  eurent  conquis  ce  pays  sur 
les  Ronsaitts,  il*  l’incorporèrent  au  royaume  de  Neustrie. 
Dès  le  neuvième  siècle  il  eut  des  seigneur*  particuliers,  qui 
prenaient  le  titre  de  comtes  de  Meent.  Herbert  de  Verman- 
dois , étant  devenu  comte  de  Troyes  on  de  C h a ni  p a g ne , 
en  96*,  réunit  ces  deux  provinces,  dont  la  destinée  dcjtoT* 
lors  a toujours  été  commune,  et  qui  furent  réunies  A la  cou- 
ronne en  1361. 

La  Brie  se  divisait  en  ffrie  champenoise  et  Prie  fran- 
çaise. Meaux,  cbef-lieti  d’un  liailUage  et  de  la  Ueuti'nanrc 
générale  du  goiiveniefi>ent  de  toute  la  Brie , était  la  rapilab* 
de  la  brie  champenoise.  CsMle-ci,  lornée  au  nord  par  le  Va- 
lois et  leSoUsonnais,  au  sud  et  A l'est  par  la  Champagne,  et 
A l’ouest  par  la  Brie  française  et  nie-dc  France , pré-cnlail 
une  superficie  de  24  royrianK'tres  carrés.  I.es  autres  ville* 
principale.s  de  la  Drie  champenoise  (Haient  Cutilommier^ , 
Provins,  Mon tmir ail,  S^.anne  etCb  Ateaii-Tbierri. 
La  Brie  française  était  bornée  au  nord  |iar  nie-dc-Francc  (^ 
la  Brie  champenoise,  au  sud  par  Li  Seine,  qui  la  séparait 
du  GAtinois;  se*  limite*  A l'est  étaient  la  Bric  cbampeiini<« 
et  A Pouest  la  Seine,  qui  la  séparait  du  Hnrrpoix.  F.lle  n'a- 
vail  qu'uuo  saperfide  d’environ  M myriaméire*  eam's. 
C'est  de  cette  partie  que  viennent  le  beurre  et  le  froma;;ç 
de  Brie,  si  estimé*  par  les  Parisiens  et  par  le*  étrangers.  La 
ville  de  Prie-Comte- Robert  était  le  chef-lieu  de  la  llri»? 
française.  Lesautre*  villes  étaient  : Lagny,  Corbeil,  qui 
a en  *e*  comtes  particuliers  depuis  Aymon  ( 946  ) jiisqiraii 
fameux  Ilugue*  du  Pniset,  sur  lequel  le  roi  loMits  le  Gros 
confisqua  le  comte  de  Corbdl,  vers  1 122  ; Rozoy-snr-Yères , 
YiUcncuve-Saint-Georges , Tournans  et  Nangis.  On  dixis<ait 
aussi  la  Brie  en  haute  et  basse.  Meaux  était  la  capil.ite  de 
la  première,  et  Provins,  anrienne  résidence  de*  comte*  <fe 
Brie,  le  cher-li(Hi  de  la  seconde.  Enfin  Château  - Thicrri 
était  aussi  capitale  d’une  portion  de  la  Brie  cliam|>enoi*e, 
appelée  la  Pne  pouilleuse.  La  Brie  fait  anjoiird'hiii  partie 
des  départements  de  Seine-et-Mame , de  l'Aisne  et  de  la 
Marne.  L*tsé. 

BKIESV.  Voyez  O'BaiRa. 

BRlENîiN'E)  petite  ville  du  département  dePAube,  si- 
tuée  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  ce  nom , avec  une 
population  de  2,000  An>es  environ,  est  divisée  o.  •bnix 
bourgades  distante*  de  mille  pas  environ,  appelées  Priennr 
ta-Vdle  (M)  la  Vieille  et  Prienne-le-Chdteau.  Cette  ville, 
<|ui  n'a  conservé  de  vestige*  d'aucune  forMlalhm  remar- 
quable, si  ce  n'est  IVcole  où  Bonaparte  romno^ça  *on 
duration  militaire , a joui  andeniien)en(  d'une  certaine  cé- 
lébrité C't'lait  le  cheriieu  et  le  séjour  ordinaire  des  anriens 
comte*  de  la  maison  de  Brienne,  vassaux  imnu^iats  (b** 
comte*  (le  Champagne,  dont  leur  fief  formait  l'une  des 
sept  pairies,  et  arrh'^re-vassaux  de  la  couronne  de  France. 

BRIE.W'E  (Maison  de).  Elle  ont  pour  chef  L'ngit- 
bert  I"^,  comte  de  Brienne,  (pii  vivait  en  000,  sou*  le  règne 
de  Hugues  Ca|>el.  Il  était  alors  uni  A Man-fiiMc  , veuve  de 
Fromond  1'^,  comte  de  .‘>ens.  Kngilliert  11 , leur  fils,  vécut 
jusque  après  l'année  105&.  Il  fut  iM>re  de  Gaul!ii(T  I**',  comte 
de  Brienne,  marié  avant  l'année  lOGH  avec  EtiMacbte,  tille 
de  Milon  lit,  c(jmte  de  Tonnerre , et  d’A/eka , comtesse  de 
Bar-sur-Scine.  Cette  alliance  anuma  le  comté  de  Bar  snr- 
Seine  dans  la  maison  de  Brienne,  Ku*tacliio  ayant  liérité 
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de  fê  (oroté  de  non  frère , le  eomte  Rugaeft  Reneod , éTè< 
qne  de  Lui{^.  Gautier  en  avait  eo  troia  fila,  qnl  laiaaèrent 
pMtérité,  aavoir  : Êrard  I*',  dont  noua  parierons  plus  bas; 
Miloo  T**,  comte  de  Bar>sur*Seine,  mort  en  1115.  Gui,  son 
fils  aîné,  épousa  Pétronille  de  Chacenal,  dont  vinrent  Mi- 
Ion  Il  et  Manassés,  successivement  comtes  de  Bar-aur-Seine, 
le  prcmiff  décédé  en  li&l,  le  second  promu  à 1a  prêtrise 
et  nommé  doyen  de  Langres  vers  1 16é>.  Pétmoille,  dile  uni- 
que de  Milon  II  et  de  la  comtesse  Agnès,  porta  en  mariage 
le  comté  de  Bar-sur-Selne  ( IIM  ) à Hugues  du  Piiiset,  vi- 
comte de  dartres , père  de  Milon  111 , comte  de  Bar-snr- 
Seine.  Après  la  mort  de  Milon  111 , du  ^iaet  ( 1119  ) , Lau- 
rence du  Piiiftft,  sa  nièce,  femme  de  Pons  de  Cui>;eaiix , et 
Pétronille  de  Brienne,  fille  de  Thibaud,  frère  de  Milon  II , 
partagèrent  entre  elles  le  comté  de  Dar-sur-Seine,  qo'elles 
vendirent  peu  après  à Thibau<l , comte  de  Clampagne.  En- 
gilbert  de  Brienne,  troisième  fils  du  comte  Gautier  T',  eut 
en  apanage  la  terre  de  Conflans  en  Champagne,  dont  il  prit 
le  nom , conformément  à l’usage  du  temps , en  conservant 
les  armes  de  Brienne.  Il  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 
Conflans,  qui  s’est  continuée  jusqn'à  ce  jour,  et  dont  était 
le  maréchal  d’ArmenÜèrcs , mort  en  1774. 

Easan  T*,  comte  de  Brienne , mort  en  1 104,  n'est  connu, 
comme  ses  pères,  que  par  des  actes  de  libéralité  envers  les 
abbayes.  Atis  de  Rmici  le  rendit  père  de  G vuTicn  II,  comte 
de  Brienne,  qui  fit  le  voyage  de  Jérusalem  en  1147,  et 
laissa  d’Agnès  de  Baudemont  Éasan  II  et  André  de  Brienne. 
Ce  dernier  fournit  la  branche  de  Bameru , éteinte  à la  fin 
du  treizième  siècle.  Ersud  II,  comte  de  Brienne  en  1 156, 
lai&sa  d’Agnès  de  Montfaucon , dite  de  Montbéliard,  Gso- 
TiTJi  III  et  Jespf  D8  Brirkvk. 

Celui-ci , né  avec  la  passion  des  armes , était  destiné  par 
son  père  à l'état  ecclésra.stk|ue.  Il  osa  résister  è la  volonté 
paternelle , et  pour  s'y  soustraire  implora  la  généreuse  hos- 
pitalité des  moines  de  Clteaiix.  Touché  des  inutiles  efforts 
qu'il  (entait  pour  dompter  un  penchant  qui  contrariait  le 
vo*ii  de  sa  famille,  un  de  ses  oncles,  le  sire  de  Cliàteanvil- 
lain , le  fit  sortir  du  cloitre,  et  dirigea  luî-méme  ses  premiers 
pas  dans  une  carrière  ofi  sa  valeur  éleva  rapldemeot  sa  fa- 
mille au  fUte  de  1a  puissance  et  de  la  gloire.  la  renommée 
de  ses  exploits  è la  conquête  du  royaume  de  Naples,  où  H 
accompagna  le  comte  de  Brienne,  son  frère  atné,  ayant  retenti 
jusqu'en  Orient , les  chrétiens  de  la  Pal«»stine  envoyèrent 
une  ambassade  au  roi  Pliillppe-Augtiste  pour  lui  demander 
la  main  de  ce  guerrier  pour  la  jetinc  Marie  de  Monlferrat , 
reine  de  Jérusalem , et  son  épée  contre  les  infidèles.  La  vie 
de  Jean  de  Brienne,  couronne  roi  «le  Jérosalivn  en  i?10, 
offre  un  long encJialncment  de  vicissitudes,  où  la  part  des 
revers  ne  contribua  pas  moins  que  celle  des  sncc«\s  h sa 
gloire.  Dépossédé  pendant  son  aitsence  de  la  PalMine  par 
l’empereur  Frédéric  II , son  gendre  (ms) , il  fut  appelé  par 
le  choix  des  barons  français  de  l’empire  d’Orient  à gouver- 
ner cet  État  chancelant  avec  le  titre  d’empereur,  alors  atta- 
ché b la  régence,  durant  la  minorité  de  Baudouin  K de 
Gourtenai.  Dans  la  guerre  terrible  qu’il  soutint  contre  les 
Grecs  et  les  Bulgares  réunis  sous  les  mirrs  de  Constanllnople, 
il  sut  b quatre-vingts  ans  rnjeimir  sa  vieille  renommée  par 
de  miraculeuses  victoires.  Parvenu  au  comble  de  la  gran- 
deur, il  déposa  les  insignes  de  rautorité  souveraine  pour  ter- 
miner une  vie  de  héros  sous  l’humble  habit  d’un  disciple  de 
saint  Fninrois  d’Assise  ( 1737  ).  De  Bérengère  de  Castille,  sa 
seconde  femme,  soeur  du  roi  Ferdinand  III,  il  avait  en,  entre 
autres  enfants,  Alfonse  de  Brienne,  grand  chambrier  de 
France  et  comte  «TEu  par  son  mariage  avec  Marie  do  Lu- 
signan; Jean  fie  Brienne,  grand  boiitciiler  de  France,  et 
Lonis  I*'  de  Brienne , vicomte  de  Beaumont  an  Maine  par 
ta  vkomtese  Agnès  sa  lemniw  ( 1253  ) , qui  fut  la  soiicl>e  de 
la  seconde  race  des  vicomtes  de  Beaumont,  dont  le  dernier, 
Louis  II , fut  tué  b la  lataille  de  Cochcrel , en  1364. 

Gaumn  TTI,  comte  de  Brienne , s’était  signalé  avec  son 
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frère  b la  défense  «PAcre  contre  les  infidèles,  en  tiss , lors- 
que Tancrède,  roi  de  Sicile,  lui  donna,  en  1 1 9 1 , la  main  d’Al- 
bérie,  sa  fille  aînée,  sonir  dn  jeune  roi  Guillaume . Celuj-d 
ayant  été  dépouillé  de  ses  Etats  pendant  sa  minorité  par 
l’empereur  Henri  VI , Gautier,  comte  de  Brienne,  b ta  (èle 
de  soixante  guerriers  déterminés,  pa.s.se  le  mont  Cenls,  et 
entreprend  la  con«iuéte  d'un  royaume  que  la  valeur  de  quel- 
ques chevaliers  normands  avait  fondé  depuis  un  siècle;  la 
fortune  sourit  b la  témérité  de  son  entreprise , car  en  peu 
de  mois  on  le  vit  en  possession  de  la  Pouille  et  des  princi- 
pales places  du  royaume  de  Naples.  H était  b la  veille  d'ex- 
pulser entièrement  les  troupes  Impériales  de  ce  royaume, 
lorsqirune  aveugle  confiance  dans  ses  succès  et  dans  la  bra- 
voure de  ses  soldats  vint  causer  sa  perte.  Au  consci)  qu'on 
loi  donnait  de  se  tenir  plus  en  garde  contre  ses  ennemis,  il 
n’avait  qu’une  réponse  : i/.t  n^oseraient.  Le  comte  Diépold, 
qu’il  avidt  vaincu  ju-sque  alors  toutes  les  fois  qu’il  avait  pu 
l’atteindre,  lui  fit  expier  cet  excès  de  confiance  et  de  présomp- 
tion. L'an  1203,  assiégé  dans  un  château  sur  le  Samo,  le 
général  allemand  fait  une  sortie  de  grand  matin , surprend 
le  camp  de  Gautier  de  Brienne,  en  frit  un  horrible  carnage, 
et  ramène  Gautier  dans  la  place  couvert  de  blessures.  On 
vint  loi  offrir  de  briser  ses  fers  s’il  voulait  renoncer  b la 
couronne  de  Sicile.  On  se  llatt^’t  de  vaincre  sa  persévérance 
et  son  courage  par  les  plus  cruelles  privations , mais  il  se 
laissa  mourir  de  faim  plutôt  que  de  renoncer  b un  trOoc 
qu’il  avait  si  glorieusement  conquis. 

GAcnr.R  IV,  comte  de  Brienne,  hérita  de  h valeur  de  son 
père,  mais  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ses  conquêtes.  Appelé 
à la  Terre  Sainte  par  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem , 
son  oncle , et  cl^evant  son  mentor  et  son  tuteur , il  fit  sous 
lui  l’apprentissage  des  armes,  et  rendit  redoutable  aux  Sar- 
rasins le  titre  de  comte  de  Jq^a , sous  lequel  il  était  connu. 
Il  commandait  l’aile  droite  b la  bataille  de  Gaza  (1244)  : 
apercevant  do  désordre  dans  les  mouvements  que  frisait  l’ai  - 
mée karismienne  pour  se  mettre  en  bataille , U voulut  pro- 
fiter du  moment  pour  fondire  sur  les  infidèles  ; mais  toutes 
les  prières  qu’il  fit  pour  se  faire  absoudre  par  le  patriarche  de 
Jérusalem  d'une  excommunication  qu’il  avait  encourue  ne 
purent  lui  obtenir  l’honneur  de  sauver  l’armée  chrétienne 
par  une  victoire.  L’évôquede  Bama , indigné  d'un  refus  qui 
allait  avoir  des  suites  si  funestes , s’avança  vers  Gautier  de 
Brienne,  lui  donna  l'absolution , et  se  précipita  avec  lui  dans 
les  rangs  ennemis.  .Mais  eeux-d  avaient  eu  le  temps  de  pren  - 
dre  les  positions  les  plus  avantagenses.n'rente  mÜJe  guerriers 
perdirent  la  vie  ou  la  liberté  dans  celte  bataiUe,  où  la  vic- 
toire fût  disputée  pendant  deux  jours.  Gautier  de  Brienne, 
fait  prisonnier  et  traîné  à la  suite  des  vainqueurs  ju.«qiic 
sous  les  murs  de  Jafh , fut  attaché  b une  croix  par  les 
Karisroleiks,  qui,  en  montrant  les  outrages  et  les  tour- 
ments dont  ils  l'accablaient , se  flattaient  de  soumettre  cette 
ville.  Mais  Gautier,  loin  de  se  laisser  abattre,  exhorta 
de  toute  la  force  de  sa  voix  les  habitants  et  la  garnison 
b ne  pas  trahir  leur  religion  et  leur  patrie  par  une  fausse 
compassion  ou  une  indigne  faiblesse , et  b défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  une  ville  chrétienne.  Les  défen- 
seurs de  Jaffa , enflammés  par  ce  dévouement  sublime,  re- 
pousstvent  les  infidèles,  et  Gautier  de  Brienne  marrlia  a^M 
joie  au  supplice  qui  l’aUendait  au  Caire,  où  il  avait  i^é  con- 
duit après  la  retraite  des  Kari.smiens. 

Il  laissa  de  Marie  de  Chypre,  fille  du  roi  Hugues  Je<*tn, 
comte  de  Brienne,  mort  sans  postérité,  et  Hucir.s,  qui  lui 
succéda  avant  1270.  L’année  précédente , il  avait  accompa- 
gné Clarles  de  France , comte  d’Anjou , b la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  et  en  avait  reçu  en  récompense  de  scs 
exploits  les  comtés  de  Llclies,  de  Tripazzo  et  de  Tibenrano 
dans  la  terre  d’Otrantc.  Il  devint  aussi  duc  d’itlièoea,  par  son 
mariage  avec  Isabelle  de  la  Roche,  fille  de  Guillaume,  duc 
d’Athènes  et  sire  de  Tlièbes.  GAimea  V,  leur  fils,  comte 
de  Brienne  et  de  Licites,  duc  d'Alliènes,  entreprit  uaegtierra 
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lirureit^  ronire  Jprtn  do  Dnrazzo,  duc  de  Fatras,  et  contre 
Thomas,  dc<(potc  d’Acamanic,  qu'il  contraignit  à faire  la 
)iaix,  après  leur  avoir  repris  plus  de  trente  châteaux  qu'ils  lui 
avaient  enlevés.  Il  fiit  tué  par  les  Catalans,  en  1312.  Jeanne  de 
Chastillua,  sa  femme,  fille  de  Gaucher  V,  comte  de  Forcean, 
l'iivait  rendu  père  de  Gactier  VI,  comte  de  Driennc  et  de 
Liches,  duc  d’Atliènes. 

itlevé  â la  cour  de  Robert  le  Bon,  roi  de  Sicile,  Gautier  V I 
fut  nommé  par  le  doc  de  Calabre,  fila  de  ce  prince,  son  vi- 
caire ou  gouverneur  général  pour  l'État  de  Florence  en  I32G, 
et  fut  opposé  l’année  suivante  à l'empereur  Louis  de  Bavière, 
4|ui  voulait  pénétrer  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  une 
tentative  infructueuse  pour  reconquérir  son  duché  d'Athènes, 
envahi  parjes  Catalans,  U revint  en  Italie  (1331),  et  de  la 
se  rendit  en  France,  à la  cour  du  roi  Philippe  de  Valois,  qui 
l'employa  dans  ses  guerres  contre  les  Anglais  en  1339  et  1340. 
L'année  suivante,  Robert,  roi  de  Sicile,  appela  Gautier  au 
secours  des  Florentins  contre  les  Pisans,  qui  lenr  avaient 
enlevé  la  ville  de  Lucques.  Ébloui  par  l'asccodant  que  lui 
avaient  acquis  scs  services,  il  aspira  ou  pouvoir  souverain, 
se  fit  élire  capitaine  et  conservateur  du  peuple  de  Florence, 
puis  seigneur  A vie,  le  s septembre  1342.  Cette  élection  sou- 
leva de  nombreux  mécontentements.  Gautier,  par  une  po- 
litique aussi  atroce  que  dissimulée,  fit  périr  publiquement 
plusieurs  Florentins  dévoués  à sa  cause  qui  lui  avaient  dé- 
noncé des  complots  tramés  contre  lui , pour  persuader  au 
peuple  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  grands  fussent  capables 
<ic  conspirer  sa  perte.  Ces  lâches  cruautés  n’eurent  point  le 
succès  qu'il  s'en  était  promis.  Assiégé  dans  son  palais  le  3 
aoCit  de  U même  année,  son  pouvoir  despotique  fut  anéanti, 
et  il  fut  l>eureux  d’obtenir  la  rie  sauve  au  prit  de  celles  du 
provéditeur  et  de  son  fils,  que  la  populace  mit  en  pièces 
et  dont  elle  dévora  les  lami)cau\  palpitants  ou  à moitié  rùUs 
sur  des  charbons.  Gautier  revint  en  France,  et  il  fut  élevé 
à la  dignité  de  connétable  par  le  roi  Jean,  le  6 mai  1356. 
11  lut  tué  à la  bataille  de  Poitiers,  le  19  septembre  de  la 
même  année.  Comme  il  n’avait  pas  d’enfants,  sa  riche  suc- 
cession passa  à sa  sœur  Isabeau,  comtesse  de  Briennc  et 
duchcs.se  d'Athènes,  femme  de  Gautier  IV,  seigneur  d'Kn- 
ghieo.  Marguerite  d'Engbien,  sa  petite  fille,  porta  le  comté 
•le  Brienne,  avec  ses  droits  sur  le  dud>é  d'Ath^es,  à Jean  de 
Luxembourg,  son  mari.  Leurs  descendants  ont  possédé  le 
comté  de  Brienne  jusqu'en  1605  ; h celte  époque  U fut  porté 
par  mariage  dans  la  maison  de  Béon  du  Mas^,  et  de  celle- 
ci  U passa,  en  1623,  dans  la  famille  de  Loménie,  qui  le 
possédait  au  moment  de  la  révolution. 

Louise  de  Béon  avait,  en  1625, fondé  àBriennc,  un  cou- 
vent de  minimes,  destiné  k l'éducation  des  enfants  du  pays, 
lequel  fut,  en  1730,  converti  en  collège  et,  en  1776,  en  suc- 
cursale de  l'école  militaire  de  Paris,  destinée  à recevoir  cent 
élèves  du  roi  et  cent  pensionnaires.  L'école  militaire  de 
iliicnnc  fut  supprimée  en  1790;  les  bâtiments  en  furent 
vendus  et  démolis;  mais  le  château  bâti  par  Loménie, 
comte  de  Brienne,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI, 
n’a  rien  perdu  de  sa  magnificence.  Laiké. 

RRIEWE  (LOMKME  de).  Voyez  Lomcnie. 

HRIEWE  (LOMÉNIE  de).  Voyez  LouInje. 

IIRIEWE  (Combat  et  HaUiUc  <le).  I/m  coalisés  avaient 
p.tssé  le  Rhin  le  1**^  janvier  1814  : iecentreet  la  gauche  sous 
les  ordres  de  .Schwarlacnberg,  au  nombre  d'environ 

317.000  hommes,  à Râle  cl  à Manheîm  ; la  droite,  sous 
les  ordres  de  Rlucher,  h CoblcnU.  Il  n'y  avait  devant 
SrliwarticnlxTg  que  9,000  humilies,  sous  les  ordres  de  Vic- 
tor, et  devant  Rlucher  que  16,000  hommes,  commandés  par 
Mannont.  Macdonald,  avec  21,000  hommas,  occupait  Co* 
|i»gne;  Maison,  avec  13,000,  la  Relgiqiie;  une  riS^ne  de 

11.000  hommes  s'organisait,  f.e  point  de  jonction  des  deux 
grandes  armées  coali&ét's  devait  Mro  entre  Cljâlons-sur- 
Mameet  Bar-sur-Seioe.  Refoulés  pardes  lorces  supérieures, 
Metor  cl  Mannont  sc  replièrent  derrière  la  Meuse  et  les 


Vosges.  Macdonald , débordé  par  Bluclier,  se  retira  toute 
hâte  par  les  Ardennes,  afin  de  gagner  Cliâlons,  indiqué 
par  l'empereur  pour  point  de  concentration  de  toutes  ses 
forces.  Quelque-^  rcniorte  avaient  porté  notre  armée,  non 
compris  le  corps  de  Maison,  â près  de  73,000  hommes,  qui 
furent  placés  sous  les  ordres  de  Mortier,  Victor,  Mar- 
mont,  Macdonald  et  Ncy.  Le  27,  Napoléon,  ayant  réuni 
les  corps  de  Victor,  Mannont  -et  Ncy  , morctia  sur  Saint- 
Dirier,  où  il  espérait  prév«iir  Blucher,  et  empêcher  la  jonc- 
tion des  deux  grandes  armées  des  alliés.  Il  en  cha&sa  facile- 
ment l’ennemi  ; mais  il  apprit  que  Blucher  était  déjà  à 
Brienne  et  .Schwartxenberg  à Bar-sur-Aube , et  que  la  jonc- 
tion qu'il  voulait  empêcher  avait  eu  lieu.  Il  comprit  dés 
lors  la  nécessité  de  couvrir  Paris,  et  résolut  de  marcher 
sur  Tioyes  pour  se  rcuuir  à l'aile  droite,  commandée  par 
Mortier, 

Le  28  donc,  laissant  Mannont  à Saint-Dizier,  U s'avança 
par  Vassy  sur  Montiercmler,  avec  les  corps  de  Victor  et  de 
Ney.  Blucher  SC  concentra  autour  de  Brienne;  Scbwartzen- 
berg  entre  Bar-sur-Aubc  et  la  Marne.  Le  29  l'empereur  se 
dirigea  de  Monliercnder  sur  Brienne  avec  les  corps  de  Victor 
et  de  Ncy  : Marmont  ctendit  sa  cavalerie  du  eété  de  Vassy. 
Vers  midi,  la  cavalerie  légère  du  général  Piré  rencontra 
devant  Mc'rières  un  corps  de  l'armée  de  Blucher,  qui  i’ar- 
rëta.  Grouchy  déploya  peu  après  h la  gaucho  de  Pin*:  les 
divisions  Lefebvre-Desnoueth»,  Briche  et  Lhéritier.  I.a  ca- 
valerie russe  de  Palilen , vigoureusement  chargée , fut  alors 
obligée  do  se  replier  sur  Brienne,  sous  la  protection  des 
carrés  de  son  infanterie.  Traversant  le  bourg  à toute  bride, 
elle  rejoignit  â trois  heures  le  gros  de  l'armée  de  Dliicber,  qui 
était  en  position  dans  Brienne  et  autour.  Une  dcfni-iicure 
après,  le  corps  de  Victor  étant  arrivé , la  division  Duhesme 
attaqua  le  bourg.  Au  bout  d'une  heure,  io  corps  de  Ney 
arrivant  aussi,  la  division  Decouz  appuya  l'attaque  delà 
division  Duhesme.  Nos  forces  s'élevaient  à 27,000  hommes, 
celles  de  l'ennemi  à 40,000,  et  pourtant  Ney  allait  le  forcer 
â évacuer  Brienne,  quand  une  fiiule  grave  nous  fit  reperdre 
nos  avantages. 

La  cavalerie  de  Grouchy  était  restée  derrière  rinfanterie, 
au  lieu  de  couvrir  sa  gauche.  Blacher  s'en  aperçoit,  et  fait 
charger  la  division  Duhcsinc  par  44  escadrons,  qui  la  culbu- 
tent et  lui  enlèvent  une  batterie.  Cet  édiec  oUige  Nuy  à ré- 
trograder. Blucher,  croyant  l’affaire  terminée  avec  le  jour, 
donne  ordre  d'évacuer  Brienne  à minuit,  et  se  met  à table. 
Tout  h coup,  vers  huit  heures  du  soir,  Le  général  CIvâleau 
chef  d’état-majur  de  Victor,  pénètre  dans  le  château , par  le 
parc,  avec  deux  bataillons,  et  Blucher  a juste  le  temps  de 
s'enfuir.  Puis  les  Français  descendent  rapidement  dans  la 
ville , tandis  qnc  deux  brigades  accourent  soutenir  leur  at- 
taque. Les  Russes,  serrés  de  près,  mettent  le  feu  àBriennc. 
Enfin,  l'ennemi,  rebuté  do  ses  pertes  qui  s'élèvent  à plus  de 
trois  mille  hommes,  évacue  la  ville  à on/e  Iteures  du  soir, 
pour  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Tranocs , tandis  qtte 
nous  restons  eu  position  derrière  Brienne,  en  occupant  le 
château.  Nous  avion.%  à regretter  les  généiaux  Ba-ite  et  De- 
COU2  et  un  nombre  d'hommes  à peu  près  égal.  Tel  fut  le 
combat  de  Brienne.  Passons  à la  bafaiUe. 

Le  30,  l’empereur,  voulant  couvrir  le  corps  de  .Marmont, 
qui  devait  le  rejoindre,  fit  un  mouvement  en  avant , clia.ssatU 
les  allié's  devant  lui  et  déployant  sa  itetîte  armée  du  Dieu- 
ville  à Cliaumesnil.  SchwarU<mbcrg,  inquiet,  suspuniUt  <a 
marche  sur  Troyes.  Le  31  Naiwlwn  s’arrêta  jvour  attendre 
Marmont.  Enfin  .Mannont  rejoignit  le  février  au  jwinl  du 
jour;  il  avait  pris  U route  lu  plus  lunguir,  courant  risque 
de  se  faire  envelopper  |>ar  dus  forces  su|»érieurfs.  Mais  le 
but  de  Napofixm  était  atteint,  U avait  Uuniii'  signe  de  vie  et 
réussi  à masser  ses  forces.  Dès  lors  il  fil  commencer  la  re- 
traite de  r.vnnéc  |Kir  les  deux  divisions  du  maréchal  Ne). 
Mais,  vers  mUli , les  rapports  de  scs  dvanl-pu>tes  lui  ayant 
annoncé  de  grands  mouvenicnU  parmi  les  coalisés,  U re- 
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connut  iui-iu^iiic  la  marche  (te«  colonni^  qui  venaient  l’at- 
taquer, et  rappela  It»  üi>i$ion4  (h;  Ney.  3n,000  Fronçais  al- 
laient être  assailli»  par  123, ooo  adversaires,  que  pouvaient 
renforcer  encore  6h,ooo  homme». 

A deux  heures  de  raprès-mîdi  le  prince  de  Wurtemberg;, 
d<  houcliant  des  bois  qui  longent  laGibric,  refoula  nos 
avant-{H)sl(^  sur  les  bouteurs  voisines,  et  attaqua  le  village 
avec  six  bataillons,  une  brigade  de  cavalerie  et  du  canon. 
Nous  u'avioDS  là  que  deux  faibles  bataillons,  qui  ne  se  re- 
plièrent sur  Petit-Mesnil  qu'après  avoir  tenu  bon  plus  d'tinc 
lioure.  Mais  Victor,  sentant  nmporlance  de  ce  point  straté- 
gique, s'en  rendit  maître  do  nouveau  par  une  brusque  at- 
taque. Ce|>endant  plusdc2t,000  lioromes  s’avançaient  contre 
'la  brigailc  Jouberl,  qui,  trup  faible  pour  résister  avec  ses 
2.SOO  liomnu's , fut  refoulée  sur  Mortillicrs  et  obligée  d'a- 
bandonner quatre  canon.»  dans  des  chemins  délonci^.  Mar* 
mont  vit  ent'm  qu'il  était  urgent  de  combler  la  lacune  qui 
le  s^qmrait  du  centre,  et  la  brigade  Joubert  reçut  ordre 
d’apiHijcT  sa  droite  sur  Cbaumesnil , le  reste  du  corps  d'ar- 
nu-e  devant  suivre  ce  mouvement 
Malheureusement, sur  ces  entrefaites,  iccor})sde  Wrède 
ayant  achevé  de  déboucher,  son  avant^rile  attaqua  les 
abattis  dont  le  patriotisme  des  habitants  de  ^lorviUicrs  avait 
jjcndanl  la  nuit  couvert  leur  village,  qu'un  ruisseau  séparait 
encore  des  ennemis.  Le  passage  fut  fonré , Marmoot  attaqué 
et  son  mouvement  so^^eodu;  une  charge  de  1800  de 
nos  cavaliers,  qui  tentèrent  de  le  soutenir,  écltoua  contre 

9.000  Aiistro-navarois,  et  le  déployement  continua  sans  que 
lés  alliés  pussent  cependant  gagner  du  terrain.  A quatre  heu- 
res cl  demie,  quatre  divUioDs  ennemies  étaient  déployées  de- 
vant Monrilliers,  lorsque  le  prince  de  Wurtemberg  envoya 
demander  du  renfort  à Wrède.  Pendant  que  ceci  se  passait  à 
notre  gauche,  les  autres  colonnes  des  coalisés  s’avançaient  sur 
la  Rotiiièrc  et  Dienville.  Ce  dernier  point  fut  vigoureusement 
défendu  par  le  général  de  brigade  Boudier,  qui  repoussa  lié- 
roiquemeut  à plusieurs  reprise»  les  attaques  de  deux  bri- 
gades aulrichiennos  appuyées  de  dix  canons.  A la  droite  de 
l'Aube  le  général  Géraid  soutiot  jusqu'à  la  lin  de  la  bataille 
1rs  assauts  réitérés  de  la  division  Giulay , malgré  sa  nom- 
breuse artillerie.  Au  centre,  le  corps  d’armée  du  général 
Sacken,  arrivé  devant  la  Rotliière,  avait  engagé  un  combat 
terrible  sur  toute  la  ligne,  sans  pouvoir  pendant  <iciix  heures 
entières  entamer  les  divisions  Colbert,  Guyot  et  Piré,  qui, 
malgré  leur  iiiforiorité  numérique,  menacèrent  plus  d'une 
foi»  de  broyer  scs  masses. 

Rluclier,  voyant  la  bataille  si  longtemps  stationnaire,  ré- 
solut d'en  finir  en  renforçant  les  colonnes  d’attaqne.  A 
quatre  heures,  des  réserves  russes,  celle  des  gardes,  une 
<livision  de  grenadiers,  deux  brigades  de  cuirassiers,  s’é- 
lançaient vers  la  Rolhière.  I.a  faible  division  Duhesme,  de 

4.000  hommes,  attaquée  par  20,000,  perdit  la  moitié  du 
village  jnsqu’a  l'église,  mais  empëclia  l'ennemi  de  passer 
outre.  Vers  cinq  heures  les  divisions  Colbert,  Guyot  et  Piré 
étaient  rejetées  sur  Briciinc  par  le  poids  de  lâ,000  cuiras- 
siers, malgré  les  efforts  des  divisions  Desnouettes  et  Bricbe 
pour  prendre  la  cavalerie  ennemie  en  liane.  Bhicber  profita 
de  ces  succès  pour  balayer  le  reste  du  village  de  la  Ro- 
thière.  Joutiertnc  put,  malgré  son  héroïque  défense,  tenir  à 
Chaiime.snil  contre  des  forces  si  supérieures.  Sa  retraite 
ol'ligea  Marmout  à évacuer  .Morvilliers.  Le  princi:  de  Wur- 
lemboig,  appuyé  d’une  brigade  Itavarolsc  et  d'une  division 
de  grenailiors  russes,  attaqua  <ie  nouveau  U Gibrie,  qfii 
fut  emporté  après  un  combat  opin'iAtre,  et  Victor  se  replia 
sur  Petit-Mesnil.  Après  cinq  heures,  les  coalisés  étaient  ainsi 
iiialtres  de  la  Hothière,  de  la  Gibrie,  do  Cbaumesnil  et  de  Mor- 
villiers. 

Napoléon  vit  bien  alors  que  la  bataille  était  perdue; 
mais  il  s’agissait  d’arriver  à la  chute  du  jour  qui  s’appro- 
chait, pour  assurer  la  retraite  de  l’armée.  L’essentiel  était 
d’empèther  le  corps  austro-bavarois  de  débouclier  par 
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Cbaumesnil,  d’amilcr  rarmèe  .sur  l’Aube  ou  de  lui  couper 
la  route  de  Bricnne  en  culbutant  le  corps  de  l^IarmonL. 
L’em|»ercur  se  porta  donc  en  toute  liàte  vers  Cbaumesnil; 
nvaU  tic  Wrètio  y était  d«^ja,  rouvert  par  seize  l>ouclie»  à leu. 
L'artillerie  française  fut  bientôt  démontée,  sept  pièces  furent 
perdues,  la  division  Guyot,  réduite  à cini]  ccuts  chevaux,  fut 
enfoncée  par  quinze  cents  chevaux  autrichiens  et  bavarois. 
Cepentlant  l’ennemi  fut  contenu,  et  la  nuit,  qui  arriva,  permit 
à Napoléon  de  commencer  sa  retraite.  Pour  la  ma.s(|ucr, 
Oiidiiiot  attaqua  de  nouveau  la  Rotbière,  la  c^avalerio 
MiUiaud  se  développa  devant  Cbaumesnil , et  C4*llc  de  N a n- 
souty  se  maintint  entre  la  droite  et  le  centre.  Oudinot  pé- 
nétra jusqu'à  Tt^lise  de  la  Rotbière.  Bluter,  croyant  avoir 
affaire  à de  fortes  masses,  envoya  contre  le  ina^hal  uno 
division  de  grenadiers  russes  et  une  brigade  autrichienne, 
qui  forcèrent  nos  troupes  à se  replier  à 400  mètre.»  en  ar- 
rière du  village,  on  elles  prirent  position. 

Ver»  huit  heures  du  soir  commençait  enfin  la  rdraitc. 
Ney  et  Nansouty  se  mirent  les  premiers  en  marche.  Drouot 
incendia  la  Rothière  pour  contenir  l’ennemi  et  couvrir  le 
mouvement.  Victor  et  Marmont  s’ébranlèrent  à leur  tour. 
Gérard  tint  bon  à Dienville  Ju.»qu’à  minuit,  et  la  cavalerie 
Milhaod  occupa  la  plaine  entre  le  bois  d’Ajou  et  l'Aube.  I.e» 
divers  corps  des  alliés  constTvèrcnt  leurs  positions  de  l'entn'u 
de  la  nuit.  Notre  perte,  d'après  le»  bulletins  ennemis  eux- 
mêmes,  s'éleva  à 4,000  mort»  ou  blessés  et  1,000  prisonnier». 
Nous  perdtnnes  de  plu»  &4  pièce»  de  c.annn  et  les  généraux 
Marguet  et  Forestier.  Les  coalisé»,  de  leur  propre  aveu, 
eurent  6,000  morts  ou  blessés,  et  au  nombre  de  ces  derniers 
quatre  généraux.  L'importance  de  1a  liatalllc  de  Bricnne 
|>arut  telle  à l'Alleniagne  entière,  qu'elle  y fut  célébrécdan» 
des  relations  dignes  des  Mille  et  une  Nuits.  On  n'y  avait  vu  en 
définitive  que  3&,000  Français  résistant  avec  un  iiéroisme  ad- 
mirable à 120,000  ennemis.  G*'  G.  df.  Vacdokcocxt. 

BRIEUX  (Jacques  MOISANToii  MOSANS  de),  littéra- 
teur normand  du  dix-septième  siècle  et  l'iin  des  ineilleurs 
poètes  latins  de  son  temps,  naquit  à Caen,  ver»  1614,  de  pa- 
rent» nobles,  attachés  à la  réforme.  U fit  scs  premières  études 
à l’académie  de  Sedan;  après  avoir  passé  doux  année»  à l’u- 
niversité  de  Leydc,  où  il  reçut  de»  leçon»  du  célèbre  Voe- 
siu»,  il  visita  l'Angleterre,  et  recueillit,  dans  les  manuscrits  de» 
bibliothèques  de  ce  pays,  de»  notes  qu’il  devait  mettre  plu» 
tard  à profit.  De  retour  en  France,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  ne  tarda  pas  à occuper  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Metz.  Mais  sa  santé , qui  s'altéra  do  bonne  heure, 
l'obligea  de  revenir  à Caen.  A dater  de  ce  jour,  il  cultiva 
le»  lettre»,  non-sculemcnt  pour  y trouver  une  distraction  à se» 
soulfrances,  mais  encore  fiour  obéir  à ses  goût»  les  plu»  chers. 
Moisant  de  Brieux  fut  le  fondateur  de  l’Académie  royale  de 
Caen , dont  les  première»  séances  eurent  lieu  dans  sa  maison. 
En  1 67  4 , Agé  do  près  de  soixante  an»,  tourmenté  de  la  pierre,  il 
pritlaré»olution  de  se  faire  opérer;  U expira  peu  de  jours  après. 

Moisant  do  Brieux  était  Ixm  poète  latin , savant  critique  et 
pliilologue  distingué.  Le  recueil  complet  de  se»  oeuvres,  au- 
jourd’hui fort  dilficile  à se  pnKurcr,  se  conquise  de  quatre 
petits  volumes,  sortis  des  presses  <le  Jean  CaveJier,  impri- 
meur à Caen.  En  voici  le  titre  : Ohginfs  de  quelques  cou- 
tumes anciennes  et  plusieurs  façons  de  parler  triviales^ 
avec  un  vieux  manuscrit  en  vers  touchant  Voriqine  des 
chevaliers  bnnnerefs  (1672);  Recueil  de  pièces  en  prose 
et  en  vers  (1674)  ; le  Divertissement  de  M.  D.  B.  (1673)  ; 
Poemalum  Pars  altéra  (1669). 

Les  amateurs  de  livre»  rares,  et  même  ceux  qui  veulent 
étudier  l'histoire  littéraire  de  notre  vieille  France,  le»  com- 
patriotes dcMolsant  de  Brieux,  achètent  fort  cher  roeuvre  com- 
plète de  ce  philologue;  le  dernier  exemplaire,  provenant  de 
la  bibliothèque  de  Cli.  Nodier,  a été  payé  146  franc». 

, Le  Roux  de  Lmev. 

BRIÈVETÉ  (en  latin  brevitas,  fait  de  brevis,  courte 
durée  d’une  chose) , qualification  ou  plutôt  qualité  de  ce 
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qui  e&t  court»  cor  bien  rtrefsaoi  U brièTcté  est  regordëe 
comme  un  dé/kut  : cdle  même  de  la  vie , doot  nous  nous 
plaignons,  n^est  rêellanent  regrettable  que  reUtÎTemeot  au 
bon  emploi  qu'on  fait  de  TeiUtence  et  an  bien  qu'elle  laisse 
inacbeTé.  TantdliOfnmes  rasent  dansrexercioe  du  naal,  que, 
po<ir  eux  et  la  société , on  peut  dire  trop  souvent , lorsqu'ils 
arrivent  au  terme  fatal,  que  leur  vie  a été  trop  longue  de 
moitié.  Dans  les  écrits,  dans  les  discours,  la  brièveté  est 
bien  plus  souvent  aussi  une  qualité  qu’un  dtdaut.  La  langue 
française  a trouvé  le  secret  de  joindre  la  brièveté  à la  clarté, 
sans  nuire  k l'élégance  : ce  sont  ces  qualités  qui  ont  as- 
suré sa  prééminence,  et  qui  r<H)t  rendue  d'un  usage  si  uni- 
versel. Il  7 a une  brièveté  qui  vient  de  1a  sécheresse  et  du 
peu  d'étendue  de  i'e&prit  : celle-là  est  un  défaut  ; celle  qu’il 
faut  looer,  c'est  la  brièveté  qui  est  le  produit  de  la  réflexion 
et  du  jugement  (voÿêi  Coxcision).  Pascal,  s'excusant  de  la 
longueur  d'une  lettre  sur  ce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  la 
faire  plus  courte,  résume  parfaitement  et  le  mérite  de  la 
brièveté  et  l'opéniUon  de  l'esprit  qu'exige  cette  qualité.  11 
ne  faut  pas  trop  presser  ce|)endant  les  lonsequences  de  ce 
principe  et  chercher  à atteindre  une  trop  grande  liriéveté  : on 
courrait  le  risque , comme  l'ont  dit  Horace  et  Jloileau , de  ne 
rencontrer  que  l’obscurité.  Il  y a des  genres  en  poésie  qnl 
plus  que  tous  exigent  la  brièveté,  laquelle  constitue  en 
grande  partie  leur  mérite  : telle  est  surtout  l'épigramme. 

BRIFAUT  (CuxnLca),  membre  de  l’Académio  Fran- 
çaise, naquit  à Dijon,  le  février  l7ai.  Son  père  était  un 
simple  artisan,  reoomraandable  dans  sa  profession.  L’abbé 
Volfius,  en  ce  temps-Ià  évêque  constitutionnel  de  là  Cèle- 
d'Or,  trouvant  dans  le  jeune  Brifaut  d'heureuses  dispositions, 
résolut  de  les  faire  fructifler  en  lui  ouvrant  les  portes  de 
l’école  centrale , deveoue  depuis  le  lycée  de  Dijon.  Le  jeune 
homme  jostifla  par  ses  procès  l'int^èt  qu’il  avait  inspiré 
A son  protecteur.  Fixé  à Paris  en  lé04,  le  ccunte  Berlier, 
conseiller  d'État,  lui  accorda  une  protection  toute  particu- 
lière. 11  travailla  pour  plusieurs  journaux , notamment  pour 
U Gozftte  de  France.  Ses  principaux  titres  littéraires  sont 
une  tragédie  de  A’iniu  If,  qui  fut  assec  favorablemeot  ac- 
cueillie, malgré  les  critiqiies  méritées  qui  fondirent  sur  die 
aux  premières  représentations , et  une  antre  tragédie  de 
Jeanne  Groff,  reçno  au  ThéAtre-Krançais  en  IS07,  dont  le 
goovemetnent  im^al  ne  permit  pes  la  représentation,  et 
qm  fût  fort  mal  accueillie  du  public  quand  elle  put  être 
jouée , en  1814.  M.  BribioC  donna  plus  tard,  en  iniO,  une 
troisième  tragédie  : Chartes  de  A'auorre,  qui  réussit  mieux 
que  Jeanne  Gray,  quoiqu'elle  n’oblint  qu’un  succès  bien 
faible. 

Les  autres  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : 1*  la  Journée 
de  l'Hfmen,  t8t0;  S**  une  Ode  sur  la  naitsannee  du  roi 
deHome,  I6ll  ; ces  deux  pièces  ont  été  aussi  insérées  dans 
le  recueil  officiel  intitulé  : L'Hymen  et  la  hnissance,  1811, 
donné  en  prix  à tous  les  lycées  de  rKmpire;.V  Fosemonde, 
]weine  en  trois  chants , 1813  ; 4*  Stances  sur  le  refour  de 
Lottùt  XVflf,  mai  I8l4;  6*  Olympie,  tragédie  lyrique,  en 
collaboration  avec  Dieolafoi , musique  de  Spontini , jouée 
avec  un  bonnète  succès  au  Grand  Opéra , le  10  décraibre 
1819  : 6*  Dialogues,  contes  et  autres  poésies  (i  vol., 
1814).  Cesi  à l'aide  de  cet  estimable  bagiq^  qoeM.  Brifaut 
a vu  s’ouvrir  devant  loi,  en  1820,  les  portes  de  l’Académie 
Française. 

DepuiSfU  a publié  encore  : 1**  Les  Déguisements,  ou  une 
Jolie  de  grands  hommes,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
1819;  1"  le  Droit  de  Vieou  de  Mort,  poème,  1819;  3*  son 
discours  prononcé,  en  séance  publique  de  l'Académie  Fran- 
çaise, le  16  jmllet  1841,  en  réponse  an  discoursde  réception 
de  M.  Ancelol;  4*  une  notice  ou  préface,  en  tète  d'une 
traduction  de  l'anipais  de  Laure  de  Jt/onlret  ille,  ou  Cem- 
pire  sur  stÀ-méme,  de  Bruoton.  M.  Brifaut  a auvsi 
phisiears  ouvrages  en  portefeutBe,  entre  autres  s Amonr  et 
OjHnkm,  comédie  en  cttq  actes  et  en  vers.  C'eit,  en  somme , 


' BRIGADE 

un  talent  oublié  et  qui  pourtant  a bien  valu  et  vaut  bien 
encore  celui  de  M.  Ponsard.  Arcades  amàol 

BRIG.  Koÿfx  Bnicx. 

BRIGADE.  Ce  mot,  qui  paraît  avoir  la  même  origine 
que  les  mots  brigue  et  brigand,  a longtemps  signifié  une 
agrégation  tactique  d’hommes  de  guerre , quelle  que  fût  sa 
force.  Ce  tenno  générique , et  non  spécial , a été  depuis 
Henri  IV  un  de  ceux  que  l'art  militaire  a employés  le  plus 
diversement,  puisqu’il  a exprimé  tout  k la  fois  un  ensemble 
de  deux  ou  trois  hommes  et  un  corps  d'armée.  Ainsi,  la  gen- 
darmerie de  Henri  IV  se  décomposait  en  brigades  de  vingti 
cinq  maîtres;  ainsi,  Louis  XIII  défendait  en  1635  an  maré- 
chaux de  Br^  et  de  ChAtiUon  de  partager  l’armée  en  deux 
brigades,  pour  s’en  faire  k chacun  un  commandemeot  ex- 
clusif. Suivant  de  La  Fontaine,  le  mot  brigade  se  prenait  pour 
lignes  taetUfues.  « L’armée,  dit-il,  est  divisée  quelquefois 
en  deux  brigades  : avant-garde  et  bataille;  et  quelquefois 
en  trois  : avant-garde,  bataille,  et  arrière-garde.  Chaque  bri- 
gadeestcompo«>(^d'artUlerfe,cavalerieetinfanterie.  » Ailleurs 
ce  même  écrivain  prend  le  mot  en  un  sens  tout  difTérent. 
<■  Quelquefois,  dit-il,  on  sépare  les  batailles  en  deux  briga- 
des, 00  les  espace  de  trois  k quatre  cents  pas  : l'une  est 
appelée  brigade  de  Pâlie  droite,  l'autre  brigade  de  l'aile 
gauche.  L’aile  droite  est  commandée  par  le  général  et  ses 
maréchaux  de  camp  ; l'autre  par  les  autres  maréchaux  de 
camp.  A présent,  on  donne  k chaque  brigade  un  autre 
offirier,  appelé  maréchal  de  bataille.  » 

D'Espegoac  prétend,  sans  s'appuyer  sur  aucune  preuve 
et  sans  prendre  le  soin  de  nous  éclairer  par  des  dates , que 
quand  la  force  des  compagnies  de  cavalerie  variait  de  cin- 
quante k deux  ou  trois  cents  mattres , elles  se  partageaient 
en  brigades,  et  celles-ci  en  sous-brigades  et  quadrilles;  de 
même  que  lés  compagnies  dlnfAnterie  se  partageaient  en 
brigades  sabdirlsécs  en  biges,  en  terses,  en  escouades.  Le  mot 
brigade  prit  dans  la  milice  suédoise  un  sens  plus  fixe  k par- 
tir de  Gustave-Adolphe  ; roab  dans  la  miKce  ihinçaise  il  resu 
longtemps  indéterminé.  Depuis  Louis  XIV  il  continua  k 
s'employer  quelquefois  comme  synonyme  de  fraction  quel- 
conque: ü en  était  ainsi  dans  les  gardes  du  corps  ; quelque- 
fois il  prenait  une  acception  bien  plus  étendue.  grande 
brigade  était  celle  que  commandait  le  brigadier  ( sorte  de 
géncml  ).  Mantécoculi  nomme  brigade , ou  grand  mem~ 
bre  d'armée,  une  association  de  bataillons  ou  d’escadrons. 

l'uységur,  qui  servit  sous  Louis  XIV  et  sous  LouLs  XV,  est 
«Hui  qui  le  premier  donne  de  la  précision  dans  notre  lan- 
gue au  mot  brigade  : il  la  comprenait  dans  l'infanterie  comme 
une  agglomération  de  huit  bataillons,  dan.s  ta  cavalerie  comme 
un  ensemble  de  huit  escadrons.  D’après  Dupain  de  Montes- 
son,  ce  terme  signlAeraH  l’accoopleinenl  dedeux  compagnies 
de  cavalerie.  L'Encyclopédie  méthodique  dit  qu’une  bri- 
gade est  ime  division.  Le  mot  brigade  dans  les  régiments 
de  cavalerie  de  Maurice  de  Saxe  signifiait  compagnie;  ail- 
leurs le  mot  brigade,  de  boulangers  donnait  l'idée  de  trois 
pétrisseurs  et  de  leur  chef  enfoumeur  ; le  mot  brigade  de 
maréchaussée  exprimait  un  poste  de  deux  cavaliers;  la 
brigade  des  grenadiers  à cheval  était  un  escadron  ou  le 
tiers  d’une  compagnie  ; la  brigade  des  grenadiers  de  /Tance 
était  un  batallloo  de  douze  compagnies;  la  brigade  d'ar- 
tilterie  indiquait  un  ensemble  de  vingt  bouches  k feu  avec 
leur  matériel  et  leurs  servants;  enfin  les  brigadesdu  génie, 
les  brigades  de  la  maison  du  roi,  et  les  brigades  de  mu~ 
lets , offreient  un  sens  non  moins  disparate.  Le  général  de 
Cessât  dans  l'Encyclopédie  s’élève  énergiquement  contre 
une  pareille  aberration,  sans  que  les  législateurs  se  smeot 
souche  de  purger  de  ces  tadies  la  langue  militaire. 

Le  sens  commun  voulait  que  les  mots  brigade  et  briga~ 
dier  découlassent  l'un  de  l’autre  ; mats,  tandis  que  le  mot 
brigade  (escouade  ) tombait  en  désuétude,  alors  qu'un  main- 
tenait pourtant  le  mot  brigadier  ( capora* },  la  grande  brigade 
(agrégation  tactique)  prenait  force,  alors  même  qu’on  sup- 
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prioMil  iion  brii^^ier  (e»p<5ce  de  üoiM^ral).  La  loi  île  l’an  vu 
(23  frucliilor)»  rcudne  »ur  le  rapport  du  gi'néral  de  Cesuc, 
nppoUc  brtgade-i  d’ouvnn  i artistes  dea  corps  au  aonibre  de 
(reute-deux,  composes  rhacoa  de  soivante  hommes;  elle 
appelle  demi’buyade  des  corps  composes  chacun  de  plas 
de  trois  mille  hommes. 

Occupons-nous  uniquement  de  U brigade  d’armi^e,  ou 
de  la  bri(pule  active»  considérée  comme  un  ensemble  de  corps 
bri^adés,  qu’il  ne  faut  pas  cuafoodre  avec  ceux  qui  par  le 
lait  de  reuibrigailen>ent  ont  pris,  à la  tiu  du  dernier  siècle, 
une  forme  jusque  là  inusitée,  en  s'appelant  demi-^briga' 
des,  bans  les  usages  niodenies,  une  brigade  se  compose 
ordiuaireiuciit  de  lamoiUé  d'une  division  ; elle  est  une  agré- 
gation lactique  dans  un  corps  d’arim^  ou  dans  une  armée 
agissante.  GusUve-Adolpbe  est  riureotcur  des  brigades; 
U accoupla  ses  ruginumU  d'infaoterie  en  lü30;  telle  était  sa 
terrible  brigade  jaune  et  bleue,  nommée  ainsi  parce  qu'un 
de  ses  régiments  était  à habit  bleu,  l’autre  à Itabit  Jaune; 
mais  dans  celte  union  de  deux  cnriis  en  un  ni  les  batail- 
lons ni  même  les  rtidnteuts  u'operaieiit  comme  unités  tac- 
tiques; aussi  la  brigade  n'était-elle  dans  son  année  qu’une 
fusion  evcuhiclle  «le  divers  hahiileiueiiU  ou  armes  s’a- 
malgamant à raison  de  l'analogie  tactique  et  de  rarmemeot 
des  soldats.  Celte  brigade  n’avait  encore  rien  de  sem- 
blable à celle  qu’on  incttniil  actuellement  en  ligne  par 
régiments  el  bataillons.  A limitation  de  Gustave,  Torenne 
ressaya  de  iormer  dans  l’armée  française  dos  brigades  de  trois 
àquatre 'mille  hommes;  mais  cet  embrigadement  réussit  mal  ; 
CO  ne  furent  que  des  lAtoanemeots , parce  que  les  trou- 
pes n'étaient  assujettiai  a aucune  règle  précise  de  formation, 
cl  qu'elles  étaient  un  composé  de  régiments,  ou  plutét  d'a- 
grégations régimentaires,  dont  la  force  variait  depuis  quatre 
bataillons  jusqu'à  un  denii-balaillon.  Quelque  imparlaites 
qu'aient  étéjusqu'aux  temps  modernes  les  brigades  françaises, 
on  peut  les  considérer  de  nos  jours,  suivant  l'cxpressicm  du 
colonel  Carrinn,  conune  les  mstruments  de  grande  tactique, 
comme  les  seuls  éléments  en  grand  des  armées. 

I..a  cn^ation  des  divisions  dépouilla  les  brigades  de  leur 
ÏJiiportance  : ce  furent  les  divisions  qui  devinrent  de  grands 
membres  de  rarmi'o;  il  en  fut  ainsi  jusqu’à  la  création  des 
corps  d'anm^.  La  force  que  doivent  avoir  les  brigades  fran- 
çaises et  l’étcndoe  de  front  qu'il  convient  de  leur  donner  se 
ratlat  lient  à des  questions  jusque  Ici  mai  résolues.  On  n’ast 
pns  beaucoup  plus  avancé  qu'au  temps  où  V Kncgclopédie 
voulait  vaguement  qu'une  brigade  se  conqiosàt  d'un  ou  de 
plusieurs  régimenU.  Dans  les  usagt^s  modernes , elle  n'est 
le  plus  onlinairement  que  la  moitié  d'une  division,  üo  voit 
sous  Louis  XJV  cl  Louis  X.V  la  brigade  prendre  |>our  déno- 
mination le  nom  afTecle  au  premier  des  régiments  qui  la  ooin- 
po-«aient,  c'est-à-dire  le  nom  du  régimeot  cbef  de  brigade  ; 
die  SC  formait  tantôt  de  trois,  de  quatre,  tantét  de  cinq, 
de  six,  ou  de  huit  bataillons.  Les  brigades  de  la  mifice 
prussienne  étaient  sous  Frédéric  11  de  cinq  lialaiilons. 
Accompagnées  de  batteries  d’artillerie,  et  fournies  de  tout 
le  matériel  de  campagne,  elles  étaienl  roaimandécs  par  un 
géuéral  de  brigade.  Nos  premiers  bataillons  de  miliciens 
s'cmbrigarléreot  par  cinq,  à l'imitation  des  Pruüûeas.  La 
milice  anglaise  a coinpox*  ses  brigades  de  deux,  de  trois  ou 
de  quatre  bataillons,  sous  un  major-général , ou  plutôt  gé- 
ocral-major. 

Le  réglement  de  I7&3  (17  fevrier),  indiquant  le  mode  de 
rasaemblcTncnt  de  l'année , détermine  la  formation  en  bri- 
gadea.  Cette  dixpositioD  a été  recopiée  de  règlement  en  rêgle- 
menl,  jusqu'en  1792  (&  avril),  époque  où  la  brigade  a été 
confiée  à un  chef  qui  de  1793  à laib  s'est  appelé  général 
de  brigade^  de  1 8 1 & à 1 848  maréchal  de  camp  et  de  nouveau 
général  de  brigade  depuis  1 848 . La  brigade  n’a  pas  encore  po> 
ntivement  de  tactique  écrite  ; U n’existe  pas  d’école  de  briga^  ; 
il  n’eat  établi  de  régies  pour  l’aligaeaieot  des  brigades  que 
dans  lea  évolaüons  de  lignes  de  1791 , c’eat-à-dire  daM  on 


document  vague,  dont  U faut  consulter  l’esprit,  non  la  lettre, 
puisqu'il  n’était  pas  reconnu  tactiquement  debrigailoen  1701. 
L’ordonnance  de  composition  de  17sh  esayait  d'instituer  en 
temps  de  paix  les  brigades  sous  forme  penuaneutc;  elle  di- 
visait l'armée  en  cinquante- deux  brigades.  C'était  un  résultat 
de  l’opinion  de  Guil^t,  qui  voulait  qu  en  guerre  on  mü  ces 
brigades  à trois  mille  cinq  cents  hommes.  Cette  formation , 
alors  tant  blâmée,  a réussi  dans  divers  services  étrangers. 
Les  brigades  permanentes  cl  les  (liv(^ioas  permanentes  y 
aunl  adoptées , et  probabloment  un  Jour  les  brigades  ces- 
sant, en  France,  d’être  temporaires, entreront  suivaut  une 
mesure  précise  dans  les  divtsions  d’année,  et  auront  une 
force  et  une  fonne  constitutives  et  pareilles  pour  toutes.  Lu 
cela  nous  imiterons  la  milice  russe,  imitatrice  eUe-tuéiue 
des  théories  françaises.  Aujourd'hui , celle-ci  tieot  en  penua- 
nancc  les  brigades  d’année  comme  nous  étions  à la  veille  de 
le  faire  en  1788,  et  elle  compose  ses  brigades  d’infaulerie 
de  trois  régiments  de  bataille , et  d'un  régiment  de  cbasaeurs 
à pied,  l’ne  brigade  d'armée  ne  deviendrait  alors  un  cadre 
administratif  que  dans  le  cas  où  elle  serait  détachée  loin  de 
U métropole  el  livrée  à cUe-ménae,  ou  du  moins  iminédiate- 
meot  soumise  aux  décisions  qui  lui  seraient  transmiaes  par 
la  cofTcspondaoce  minisléridle  ; dans  tous  les  autres  cas 
elle  ne  fbrnverait  jamais  un  cadre  administratif.  En  ce  moment 
cbex  noos  la  brigade  se  compose  de  deux  régiments,  au 
moins , soit  d’inlauterie , soit  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
d'un  général  de  brigade.  Il  faut  deux  ou  trois  brigades  pour 
une  division.  Lorsque  les  circonstances  l'exigent,  on  forme 
des  brigades  mixtes  d'infanterie  et  de  cavalerie  légère  : elles 
sont  spécialement  chargées  du  service  d’avant-garde. 

Dans  un  sens  {dus  restreint , brigade  est  une  subdivision 
de  compagnie  de  gendarmerie,  composée  de  cinq  à six 
hommes,  à pied  ou  à cheval , sous  les  ordres  d’un  brigadier. 
Les  brigades  sont  ré(xarties  dans  les  communes  do  Franco 
l>our  le  service  de  la  fmlice  de  sjlrelé.  G*‘  Baasia. 

BHIGADE  DE  SÙRETE»  I^r  apprécier  rulilité 
d’une  institution,  U est  quelqueluis  nécessaire  de  détour- 
ner les  yeux  de  la  bonté  de  son  origion , comme  aussi  trop 
souvent  les  (doa  ooUes  créations  dînèrent  entre  les 
mains  des  hommes.  Que  de  choses  subUoves  dans  leur  prin- 
cipe se  sont  lentement  dé|>ouiUèes  de  tous  leurs  tM^illanls  at- 
tributs pour  tomber  enfin  dans  une  dégradation  dont  il  est 
difficile  qu'elles  se  relèvent  t Far  un  retour  opjtosé , de  la 
souche  la  plus  ignoble  peut  éclore  un  genne  fécond  , que  le 
temps  dévelo|)pe  et  fortifie,  en  le  pujgeant  peu  à peu  de 
toutes  les  souillures  de  ses  premières  années.  Ces  dernières 
réflexions  {Movent  s’appliquer  à la  brigade  de  sûreté.  En 
effet,  il  faut  bien  l'avouer,  c’est  à Vidocq  qu’elle  doit  sa 
naissance.  Ce  célèbre  forçat,  évade  du  bagne  de  Toulon  ou 
de  Brest,  mais  apprélienilé  de  nouveau,  était  eu  1812, 
détenu  à Bicétre,  où  il  attendait  le  moment  d’uive  réintégra- 
tion, qu’il  voulait  éviter  à tout  |»rix.  Une  idée  lumineuse  U' 
sauva  do  ce  mallieur.  Il  offrit  à la  j)oUc«  de  la  servir  loga- 
lemenl,  et,  (lar  oom(>ensatk>n,  ne  demanda  que  la  liberté. 
Quelques  défiances,  bien  légitimes  sans  doute,  vinrent  à Li 
traverse.  Cependant , comme  le  nouveau  postulant  était  do 
ces  hommes  qu'il  vaut  mieux  avoir  fMMir  ami  que  pour  ad- 
versaire, la  (>oUce  acceida  le  pacte,  et  nous  ne  pouvons  que 
lui  en  savoir  gré.  Après  on  noviciat  de  deux  mois  à la 
Force,  Vidocq  lut  ju^  digne  du  bien  auquel  il  aspirait.  Une 
évasion  adroitement  concertée  le  transporta  bientôt  sur  un 
théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Dans  lea  nouveaux  rôl«i 
qu’il  y rcfupUt , il  s'attira  de  plus  en  plus  la  ouifiance  do 
radminislralion  qui  l'employail.  Enfin  U paru!  mériter  d’èCre 
cbef  de  service,  et  la  brigade  de  sûreté  vil  le  jour. 

Ce  ne  fut  d’abord  qu’une  faible  escouade  de  quatre  aco- 
lytes , que  Vidocq  recruta  |»anni  ses  anciens  camarades. 
Autour  de  cc  mince  noyau  vinreut  «e  grouper  |>ar  la  anitc 
de  nouveaux  élémenU  d'une  nature  {>aifuteii»ent  homogène. 
En  1617  00  comptait  Jusqu’à  douxe  membres  dans  la  corn- 
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Elle  âTaitdéjli  randti  quelque»  importants  service»; 
mai»  dès  cette  époque  la  nouvelle  pltalan;^  devint  vérita> 
Menient  la  terreur  de»  malfaiteurs  de  toutes  sortes  qui  in- 
h'^taienl  la  capitale.  Ce»  derniers  dés  lors  ne  la  dési^rent 
plu»  ifue  sous  le  noiudc/n  Rousse.  Dans  le  cour»  des  années 
I8?3  et  1824  la  brif^ade  de  sûreté  prit  un  nouvel  accroisse- 
ment ; le  nombre  des  agents  dont  elle  se  composait  fut 
porté  à vingt-huit , et  jusqu'en  1827,  époque  à laquelle  Vi- 
docq fut  remplacé  par  son  ancien  secrétaire  Coco-Lacour, 
ce  nombre  fut  peu  augmenté.  Depuis , le  service  de  sûreté 
a vu  augmenter  encore  le  nombre  de  ses  agents.  Son  person- 
nel k dû  subir  aussi  des  épurations.  Pendant  longtemps  il 
ne  fut  recruté  que  dans  les  prisons.  Aujourd’hui,  dit-on,  il 
ne  fatit  avoir  subi  aucune  condamnation  pour  en  faire  partie. 
Le  service  des  agents  de  la  police  de  sûreté  consiste  prin- 
ppaicroent  à surveiller  les  lieux  pnbUcs,  à procéder  à l'ar- 
restation des  r^ris  de  justice,  A éclairer  les  juges  sur  les 
antéci^lents  des  individus  arrêtés,  etc. 

BRIGADIER.  Il  y avait  autrefois  des  brigadiers  dans 
tous  les  corps  de  la  maison  du  roi , dans  rartillerie , le  génie 
et  les  carabiniers.  Leurs  fonctions,  toutes  particulières,  no 
s'étendaient  pas  au  delà  du  corps  auquel  ils  appartenaient; 
U y avait  aussi  des  brigadiers  des  armées  du  roi  : c'étaient 
des  olUciers  gc^éraiix  qui  étaient  subordonné»  aux  lie<ife- 
nants  généraux  et  aux  maréchaux  de  camp.  Ce  titre  était 
asscx  équivoque.  11  existe  encore  dans  l'armée  espagnole,  et 
a cessé  d'exister  dau»  l'armée  russe.  En  France,  leur  brevet 
ne  leur  donnait  aucune  autorité  particulière,  ni  pendant  1a 
guerre,  ni  pendant  la  paix  ; ils  tiraient  tout  leur  pouvoir  des 
lettres  do  service  qu'ils  obtenaient.  Ce  grade  répond  à peu 
près  à cdoi  d’adjudant  général,  qui  a existé  durant  les  guerres 
de  la  Révolution  et  les  premières  guerres  de  l'Empire.  Il 
était  intermédiaire  entre  ceux  de  colonel  et  de  générai  de 
brigade. 

Il  y a encore  de  nos  jours  dans  la  gendarmerie  à pied  et 
è cheval  de»  brigadiers,  dont  le  grade  correspond  à celui 
<le  caporal  d'infanterie  de  ligne,  et  dont  les  titulaires  com- 
manilent  des  brigades  de  six  hommes  A pied  ou  de  doq 
hommes  à clieval  casemées  dan»  de  petites  localités. 

Ce  grade  correspond  aussi  A celui  de  caporal , dans  les  es- 
couades de  la  garde  républicaine  à pied  et  A cheval , la 
gendarmerie  mobile,  l’artillerie,  tous  les  régiments  de  ca- 
valerie, tous  les  ré^menls  (rbfaalerie  légère  et  tous  les 
bataillons  de  cliasseurs  de  Vincennes. 

Dans  les  préposés  des  douanes , le  grade  de  brigadier 
équivaut  à celui  de  sergent  et  rdui  de  sous-brigadier  A 
celui  de  caporal.  Les  employés  de  l'octroi,  les  sergents  de 
ville  et  les  garçons  de  la  Banque  ont  au.»si  des  brigadiers. 

BRIGAND,  BRIGANDAGE,  BR1GAND1NE.  Roque- 
fort , dans  son  Gtossaire  de  la  Langue  Romane , donne  A 
penser  que  le  mot  brigand  est  venu  de  celui  de  brigandine, 
espèce  d’armure  légère  servant  de  aiirasse  et  faite  de  lames 
de  fer  jointes  ensemble.  Originairement  on  aurait  nommé 
brigands  les  soldats  qui  portaient  cette  armure;  puis, 
comme  ceux  que  la  ville  de  Paris  soudoya  en  1356,  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean,  comiuircot  une  inhoité de 
vol» , on  aurait  donné  indistiocteincnt  leur  nom  A tous  les 
voleurs.  Ainsi  en  latin  le  mot  lalro,  qui  signifiait  originai- 
rement soldat , fut  appliqué  aux  voleurs , par  suite  des  ra- 
pines auxqxiciles  les  soldats  selivrèrait.  Le  même  auteur, 
dans  son  Dictionnaire  éiÿmoloçigue  de  la  Langue  Fran~ 
çaise,  a rapporté  plus  tard  une  autre  origine  du  mot  bri- 
gand, qu’il  fait  veuir  cette  fois  de  Fitalien  brigonte,  sous 
lequel  on  désigna  d'abord  ceux  qui  formaient  de»  brigues , 
des  partis,  et  fomentaient  des  séditions  pendant  le»  guerres 
civiles , puis  les  troupe»  qui  exerçaient  le  pillage  A main 
armée,  puis  enlin  les  scélémts,  les  voleurs  de  grands  che- 
mins, les  assa.»sins;  et  il  rejette  bien  loin  l'opinion  qui 
ferait  venir  cette  odieuse  qualitication  des  Briganies,  peu- 
ple de  la  Rliétie  célèbre  par  son  amour  pour  la  liberté.  On 


I ne  saurait  l'appliquer  davantage  aux  Briganies  de  l’An- 
gleterre ou  Bretagne  septentrionale,  qui  défendirent  si  long- 
temps leur  indépendance  contre  les  Romains. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  étymologies  diverses  et  de  beau- 
coup d'autres  encore,  on  entend  d'ordinaire  par  brigand 
celui  qui  commet  des  vois  à force  ouverte  sur  les  grands 
chemins , et  par  brigandage  la  profession  de  ceux  qui  exer- 
cent ces  vois.  Alais  ces  mots  ont  reçu  dans  le  monde  une 
plus  grande  extension  ; on  les  applique  aussi  aux  extorsions 
ou  cmicus&ions  dont  les  particuliers  ne  peuvent  pas  se  dé- 
fendre , ainsi  qu'aux  individus  qui  s'y  livrent  impunément, 
A l'abri  des  lois  et  des  vices  de  notre  organisation  sociale, 
qui  semble  parfois  plus  favoraUe  aux  fripons  qu'aux  hon- 
nêtes gens. 

Sous  la  dénominatioii  odieuse  de  brigands  de  la  Loire, 
quelques  Français,  ennemis  de  la  Révolution  et  de  l'Einpirr, 
ont  voulu  flétrir  les  débris  de  la  vieille  armée,  retirés  der- 
rière la  Loire  en  vertu  de  raimisUce  signé  sous  les  murs  de 
Paris  le  s juillet  1815. 

BRIG ANTES*  Il  parait  y avoir  eu  plusieurs  peuple» 
de  ce  nom.  Ptol^née , Tacite  et  Crevier,  parlent  d’un  peuple 
de  nie  de  Bretagne  qui  portait  ce  nom  et  habilatt,  selon 
le  premier , au-dessous  des  Elgovims  et  des  Otadins,  de 
façon  qu'il  s'étendait  d'une  mer  à l'autre.  Il  pos.»édail  d'a- 
pr^  ce  géographe  les  villes  d’Epdacum , Vinnovie,  Ca> 
turactanie , Calate , Isorie , Rhigoduoe,  Olicane  et  Elxira- 
cum.  La  cité  des  Briganies  passait  pour  la  plus  populeuse 
du  pays.  Petilius  Cerealis , général  des  Romair» , étant  ar- 
rivé dans  llle  de  Bretagne , jeta  partout  la  terreur  en  atta- 
quant cette  cité.  Après  plusieurs  combats,  dont  quelques- 
uns  forent  sanglants,  il  soumit  et  ravagea  une  grande 
partie  de  la  province.  Le  canton  que  possédaient  ces  Bri- 
gsntcs  comprenait  les  provinces  d'York  et  de  Lancaslre, 
l’évéché  de  Durham , le  Westrooreland  et  le  Cumberland. 

Sdon  Ptoléméc , il  y aurait  eu  en  Hibernie  (aujourd'hui 
l’Irlande)  un  autre  peuple  du  même  nom  : c’étaient  les 
plus  orientaux  de  Hle , et  Us  occupaient  les  comtés  de  Wex- 
ford  et  Kilkenny.  Mais  on  croit  qu’il  y a dans  l'écrivain 
grec,  le  seul  qui  en  parle,  un  renversement  de  lettres,  et 
qu'il  faut  lire  Birgantes,  parce  qu'iU  prenaient  indubita- 
blement leur  nom  de  la  rivière  de  Birgus,  qui  arrosait  leur 
pays,  et  que  Cambden  croit  être  la  même  que  le  Barrow 
d’aujourd'hui. 

BRIGANTIN.  Autrefois  on  appelait  ainsi  ce  qu'on 
nomme  brick  aujourd'hui.  Dans  le  langage  actuel,  le  mot 
brigantin  désigne  un  petit  brick. 

BRIGANTINE*  Voyez  Baies. 

BRIGANTIUU*  Voyez  Bau.xçox  et  Bner.rxz. 

BRIGGS  (Hbaai),  mathématicien  célèbre,  né  en  1556, 
à NVarleywod,  près  d’Halifax,  dan»  le  comté  d’York,  de 
parents  peu  fortunés,  put  aller  suivre , A l’Age  de  vingt-trois 
ans,  les  cours  de  runiversité  de  Cambridge,  où  U se  fit  tout 
aussitôt  renxarquer  par  ses  rares  dispositions  pour  les  ma- 
thématiques. Ses  progrès  furent  si  rapides  que  nou»  vo>oils 
qu’en  1588  U professait  déjà  cette  science  au  collège  de 
^nt-Jean  de  cette  universik^  Plus  tard,  eu  1592,  il  fut 
nommé  A la  première  cliairc  de  géométrie  qu'on  institua  au 
collège  de  Gresbam,  à Londres,  et  il  alla  ensuite  exercer 
les  mêmes  fonctions  A Oxford  (1619).  Personne  ne  s'occupa 
plus  que  lui  du  calcul  des  logarithmes  et  de  la  propaga- 
tion de  cette  utile  invention,  qui  était  alors  toute  récente, 
et  qu'il  contribua  tant  A perfectionner.  Ne  per,  son  ami  et 
le  véritable  inventeur  des  logarithmes,  avait  d’abord  drc».»é 
en  forme  de  tables  les  l<^arithmes  appelés  aujourd’hui  na- 
turels , ou , de  son  nom , népériens  ; mais  Briggs  remarqua 
qu'un  autre  système  serait  d'un  usage  beaucoup  plus  com- 
mode; il  proposa  de  civanger  la  base  ctioisie  par  Neper,  c( 
de  la  remplacer  par  10,  base  du  système  vulgaire  de  numé- 
ration ; Ncper  approuva  celte  moditication.  Vers  la  (iu  de 
sa  vie,  Ncper  se  proposait  encore  de  calculer  ces  nouvelles 
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IaMcs  atcc  l)rigg.s;  mais  la  mort  du  &onami  laissa  à celui- 
d toute  cette  Uebu  il  entreprendre  et  à terminer. 

11  publia  en  t6l8,  comme  échantillon  du  nouTcau  sys* 
téme  logarithmique,  appelé  encore  généralement  aqjourd'bui 
s^ittme  ordinaire  ou  logarithmes  de  Briggs , les  loga- 
rithmes des  mille  premiers  nombres  naturels  calculés 
arec  huit  dédœales , sous  le  titre  de  Logartihmorum  CAi* 
lias  prima.  Quelques  années  plus  tard  parut  son  ylriAine- 
tica  logarilhmica  {Londres,  1624),  contenant  les  loga- 
riliiines  des  nombres  naturels  de  1 à 20,000  et  de  00,000  à 
100,000,  arec  quatorze  décimales,  CEurre  qui  exigea  le 
travail  le  plus  assidu  pendant  plusieurs  années.  Briggs  en- 
gagea d’autres  calculateurs  à l’aider  à combler  les  grandes 
lacunes  qui  restaient  encore,  tandis  que  lui-roéme  entrepre- 
nait une  table  des  logarithmes  des  sinus  et  des  tangrates 
calculés  avec  quatocie  dédmales  et  de  centième  en  centième 
de  de^,  et  une  table  des  sinus,  tangentes  et  sécantes 
naturels  calailcs , les  premiers  avec  quinze  décimales , et 
les  tangentes  et  les  st'eantes  avec  dix.  Ce  travail,  dont  l'im- 
inensUc  effraye  quand  on  se  rappelle  que  les  méthodes  expé- 
ditives inreotées  depuis  n>xistaieat  pas  alors , parut  après 
sa  mort  , i»ar  les  soins  de  Henri  Gellibrand,  son  successeur 
au  coll’ge  de  Gresbom,  sous  le  titre  de  Ttigonometrla 
Britannica  (Gouila,  1623,  in-folio).  Indépendamment 
d’une  patience  et  d’une  force  d’application  dont  rien  n’ap- 
proche, Briggs  était  doué  d'une  grande  puissance  d’invention, 
car  on  trouve  dans  ses  ouvrages  les  germes  do  quelques- 
unes  des  plus  importantes  decouvertes  qu’on  ait  faites  en 
mathématiques , telles  que  la  construction  des  tables  par 
difTéreoces,  rintcrpolation,  etc.,  etc. 

Cet  illustre  savant  mourut  è Oxford , le  25  janvier  1630, 
et  fut  inhumé  dans  la  diapelle  de  MerteiK^oU^e.  Un  de  ses 
biographes  nous  le  représente  comme  l’homme  de  l’accueil 
le  plus  affable,  exempt  de  toute  espèce  d’orgueil,  de  morgue, 
d’envie  et  d'ambition.  Méprisant  souveraioemeot  les  riches- 
ses, il  vivait  content  de  son  sort,  préférant  ses  calmes 
études  h Texistence  la  plus  brillante. 

BRIGIIELLA9  personnage  de  la  comédie  improvisée, 
qui  fait  partie  du  théâtre  national  italien.  Ferrarais  gros- 
sier, insolent  et  rusé,  tout  de  blanc  habillé,  U est  assez 
semblable  au  célèbre  Pierre f. 

BtUGilT  ( Maladie  de  ).  Cette  maladie  était  connue  sous 
le  nom  vague  d'hydropisic  avant  qu’elle  eOt  été  décrite 
par  Bright,  médecin  anglais.  On  U désigne  aujourd’hui  plus 
sptk;ialeroent  sous  le  nom  de  néphrite. 

BRIGllTON,  et  primitivement  BRIGHTHELMSTONE, 
ville  du  comté  de  .Sussex,  sur  la  cOte  méridionale  de  l’An- 
gleterre, communiquant  avec  Londres  par  un  chemin  de  fer, 
n'etait  d’abord  qu’une  lK>urgade  de  p^heurs,  visitée  seu- 
lement par  le  petit  nombre  de  voyageurs  qui  gagnaient  les 
cétes  de  France  par  Diepi>e:  mais  depuis  une  ceuUine  d’an- 
nées elle  est  devenue  une  ville  importante,  et  c’est  roainle- 
nanl  l’un  des  bains  de  mer  les  plus  brillants  et  les  plus  fré- 
quentés de  l’Angleterre. 

La  ville  s’étend  en  partie  dans  une  petite  vallée  formée 
par  LiStryne,  dans  la  «ürection  de  Lewes,  qu’un  chemin  de  fer 
met  également  en  communication  avec  elle,  et  en  partie  sur 
h-s  deux  rives  de  la  loer.On  y compte  aujourd’hui  54,000  ha- 
biUtiU,  qui  s’occupent  de  pèche,  de  commerce  et  de  na- 
vigation. Elle  possède  un  grand  nombre  de  beaux  édifices, 
et  surtout  une  foule  de  maisons  construites  dans  le  meilkur 
style.  On  y admire  notamment  le  quartier  appelé  Crescent 
ou  Kemp~Town,  imposant  demi-cercle  formé  par  les  plus 
magnifiques  conrtructions , sur  une  grande  et  belle  place 
ornée  d’une  statue  de  bronze,  d’assez  mauvais  goût,  mais 
d'une  grande  ressemblance,  et  représentant  Georges  IV  en 
uniforme  de  dragons.  Les  établissements  de  bains,  surtout 
ceux  qui  sont  connus  sons  le  nom  de  Mohammed  Ba/As,  y 
sont  organisés  de  la  manière  la  plus  grandiose  et  à la  mode 
anglaise.  Brigbton  est  redevable  de  son  rapide  accroisse- 


BUIGITTE  713 

ment  A la  prédilection  que  Georges  IV  avait  conçue  pour  ce 
séjour  II  n'était  encore  que  prince  régent  lorsqu’il  eut  la 
fantaisie  d’aller  y prendre  des  bains  de  rner  ; et  il  s’y  plut 
tellement  qu'il  y revint  ensuite  tous  les  ans,  s'y  lit  bâtir  une 
magniUque  UaÛtaUon  d'été,  dans  le  genre  oriental  (Ma- 
rine-pavillon ),  et  donna  par-là  à tous  les  seigneurs  de 
sa  cour  l'envie  d’y  fixer  leur  résidence  pendant  la  belle 
saison. 

A peu  de  distance  de  Brigbton  on  trouve  une  remar- 
quable digue  ( Pier),  construite  en  forme  de  pont,  longue 
de  374  mètres , large  de  4 mètres  66  centimètres,  et  termi- 
née en  1822.  Elle  est  supportée  par  de  fortes  chaînes  de  fer, 
rattachées  à chaque  extrémité  à quatre  colonnes  creuses 
eu  fonte,  et  a coûté  plus  de  30,000  liv.  ster.  U existe  aussi 
à ürighton  des  sources  d'eaux  minérales. 

11  est  possible  que  ce  soit  sur  l'emplacement  où  s’élève 
aujourd'hui  celte  ville  que  César,  ainsi  que  le  veut  la  tra- 
dition , vint  débarquer  quand  il  quitta  la  Gaule  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Bretagne , car  de  nos  jours  en- 
core les  relations  sont  multiples  entre  ce  point  et  celui  de 
la  cote  opposée,  Dieppe.  On  a même  trouvé  dans  les  envi- 
rons différuntes  antiquités  romaines , et  en  1750  une  grande 
quantité  de  médailles  de  l’époque  d'Anlonin. 

Brighton  est  célèbre  dans  l’histoire  des  rois  malheureux. 
C'est  de  Brigliton  que  Cliarles  11,  à l'issue  de  la  fatale  t>a- 
taiile  de  AVorccsler,  essaya  de  s’enfuir  en  France;  c'est  à 
Brighton  que  le  roi  Louis-Philippe , expulsé  de  France  |iar 
la  révolution  de  Février,  i>os&a  dans  le  cercle  de  sa  famille 
Doe  grande  partie  du  petit  nombre  de  Jours  qui  lui  restaient 
encore  à vivre. 

BRIGITTE  (Sainte),  naquit,  vers  1302,  de  Birger, 
prince  du  sang  royal  de  Suède  et  sénéchal  d’Upland , sui- 
vant les  uns , de  la  famille  Braie , selon  d'autres.  Élevée  par 
des  parents  chrétiens  et  vertueux,  elle  épousa,  à seize  ans, 
Ulf  Gudmarson , prince  de  Néricie,  et  mit  au  monde  huit 
enfants,  dont  le  dernier  fut  sainte  Catherine  de  Suède.  Puis, 
les  deux  époux  s'eng^èrent  à passer  le  reste  de  leur  vie 
danK  l’état  de  continence,  et  firent  ensemble  le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  de  Compostellc.  A leur  retour,  Ulf  mourut 
dans  le  monastère  d'Ahastre,  de  l’ordre  de  Cttcaux;  Brigitte 
fonda  le  couvent  de  Wadslcna , d'après  celui  de  Fontcvraull. 
Soixante  religieuses  et  vingt-cinq  religieux  l’habitaient  dans 
deux  bâtiments  sé|>arés  ; mais  ils  célébraient  l’office  eu  com- 
mun. Brigitte  leur  donna  la  règle  de  saint  Augustin,  en  y 
ajoutant  quelques  règlements  particuliers.  L’ordre , dit  du 
Satnf-5aure«r,  fut  approuvé  par  Urbain  V.  Il  a fleuri  en 
Suède  jusqu’à  la  Réfunne,  po&xédant  encore  des  maisons 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Portugal  et  en  Flandre. 

La  fondatrice  étant  allée  visiter  les  tombeaux  des  apOtres 
à Rome,  y établit  pour  les  pèlerins  et  étudiants  suédois 
un  hospice,  qui  fut  réorganisé  sous  Léon  X.  Une  dévotion 
semblable  la  conduisit,  à soixante-neuf  ans,  en  Palestine. 
De  retour  en  Italie,  elle  mourut  à Rome,  le  23  juillet  1373  ; 
et  deux  Suédois  de  sa  suite  rapportèrent  ses  rcliqncs  à Pé- 
glise  de  Wadstena,  où  on  les  voit  encore.  Elle  fat  canonisée 
par  Bonilace  IX , et  plus  solennellement  par  le  concile  de 
Constance. 

Les  révélations  de  Brigitte  : Revelationum  Ubriocto, 
écrites  par  scs  confesseurs  Pierre,  prieur  d’Alvaslre,  et  Ma- 
thias, chanoine  de  Llnkœping,  furent  vivement  alUquées 
par  le  célèbre  Gerson , mais  elles  obtinrent  l'approbation 
du  concile  de  BAIe , qui  en  permit  l’impression.  Elles  ont  eu 
de  nombreuses  éditions.  Le  plus  bel  exemplaire  manuscrit  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  comte  de  Brahe , au  châ- 
teau de  Skogkioster,  près  d’Upsal.  On  les  a traduites  dans 
tontes  les  langues,  et  particulièrement  en  français.  On  attri- 
bue encore  à sainte  Brigitte  un  sermon  sur  la  Vierge  et 
quinze  discours  sur  la  passion  de  Jésus-Christ , précédés 
d’un  préambule  condamné  par  la  congrégation  de  ['index» 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 
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BRIGNOLES,  excellente  espace  de  prônes  sèches , qni 
ont  reçu  leur  nom  de  la  rille  de  firignoles,  dans  le  départe- 
ment do  Var,  oA  Ml  les  prépare. 

BBIGUK«  désir  ambitieux  d'obtenir  quelque  charge  ou 
quelque  dignité.  Durant  dérire  ce  mot  de  brign^  signifiant, 
dans  la  basse  latinité,  noise ,qveretlf , contestation ^ trois 
rofnpagnes  ordinaires,  en  effet,  de  la  brigue.  Cependant, 
nos  plus  récents  dictionnaires  la  définisaeut  un  assemblage 
de  m<*sures  secrétes  et  détournées  que  l’on  emploie  pour  ob- 
tenir quelque  ctinse  en  engageant  dans  ses  intérêts  plusieurs 
personnes. 

Suivant  Montesquieu , la  brigue,  dangereuse  dans  un  sé- 
nat , dangereuse  dans  un  corps  noUe , ne  l'est  pas  dans  le 
peuple,  dont  la  nature  est  d’agir  par  passion.  Pans  les  Etats 
où  il  n’a  poiut  de  part  an  gourernement,  il  s'éthanlfera  pour 
un  acteur  comme  il  aurait  fait  ailleurs  pour  les  affaires.  Le 
malheur  pour  une  république , c'est  quand  il  n’y  a plus  de 
brigues  ; et  cela  arrive  lorsqu'on  a corrompu  le  peuple  b 
prix  d'argent.  La  brigue,  du  reste,  n’est  |>as  née  d'hier,  les  an 
ciennes  sociétés  l’ont  connue  comme  les  modernes.  Plu'deurs 
écrivains  du  siècle  d'Auguste  nous  ont  laissé  la  i>cinture 
des  intrigues  et  des  démarches  auxquelles  se  livraient  rhex 
les  Romafns  ceux  qui  a.spiraicnt  aux  Ironncurs  de  l'élection. 
Us  allaient  vêtus  de  bianc  par  toute  la  ville,  quêtant  des 
suffrages  sur  les  places  et  dans  les  assemblées  |nibli*tm*s.  En 
ce  temps,  la  brigue  se  pratiquait  ouvertement  a Rome, 
tomme  elle  se  pratique  encore  en  Angleterre,  et  on  y sacri- 
fiait aussi  de  grandes  sommes  d'argent.  Cicéron  impute  h 
cette  cause  le  taux  excessif  de  l'intérêt  de  l'argent,  qui  de 
son  temps  variait  de  quatre  à huit  pour  cent.  Souvent  la 
brigue  coûtait  pour  une  seule  tribu  jusqu'à  dix  mille  fran&s 
de  notre  monnaie.  Or,  il  y en  avait  trente-cinq  ; par  là  on 
peut  juger  des  sommes  immenses  auxquelles  revenaient  tes 
charges,  bien  «{u'eUes  fussent  gratuites  pour  la  plupart.  Sur 
ce  point  nous  pourrions  en  remontrer  aux  anciens,  car 
l’on  ne  brigue  volontiers  chez  nous  que  les  emplois  qui  rap- 
{lortciit  ou  qui  mettent  sur  la  voie  de  faire  de  grands  profits. 

On  n'oubliera  pas  de  longtemps  nos  premières  années 
de  suffrage  universel  quand  pour  une  place  à la  législative, 
rapportant  vingt-cmq  francs  par  jour,  des  légions  d'affamés 
SC  pnxjpiUient  sur  la  voie  publique  et  se  battaient  à qui,  sur 
les  nmrs,  resterait  le  champ-clos  pour  la  profession  de 
foi  et  la  fomuilp  sacramentelle  ; .\onimons  te  citoyen...! 
C’ot  alors  que  l'acception  du  mot  brigue  ne  se  borne  pas 
aux  démarches  isolées  d'un  seul  individu  pour  arriver  à 
la  satisfaction  d'un  désir  ambitieux;  il  s'entend  de  la  réu- 
nion combinée  des  démarches  de  plusieurs  |iersoniies  en 
faveur  d'une  seule,  et  quelquefois  aussi  des  efforts  de  tout 
un  parti  pour  faire  triompher  un  système  ou  une  opinion  ; 
dans  ces  deux  cas,  la  brigue  peut  être  honorable  : il  est 
glorieux,  en  effet,  pour  nn  homme  d'être  porté  à des  fonctions 
|tubli<iues  par  le  suffrage  indépendant  ou  par  rcsiime  géné- 
reuse d'une  partie  de  ses  condloycns,  qui  s’honorent  eux- 
mêmes  CD  protégeant  le  talent  et  les  vertus  civiques  ; et  il  n'y 
a rien  que  d'honorable  à poursuivre,  par  des  moyens  que 
ne  réprouvent  ni  les  luis  ni  la  morale,  le  triomphe  d’une  opi- 
nion ou  d'un  systèiim  que  Ton  croit  réellemeot  propre  à faire 
le  bonheur  de  son  pays.  Mais  employer  son  cr^it  à pousser 
un  >ü  fiatteur  ou  un  bas  intrigant  à la  place  que  devrait  oc- 
cui>er  le  mérite  modeste  ; caresser  tes  vices  des  grands  ou 
natter  les  passions  du  peuple  pour  leur  faire  adopter  des 
tuesures  dont  on  attend  sa  propre  saÜ.sfactioD;  les  enivrer  du 
et  de  la  peinture  de  leur  puissance  pour  tes  porter  à en 
abuser  davantage  ; hâter  et  provoquer,  en  un  mot,  les  fautes 
d’un  pouvoir  qu'on  no  veut  renverser  que  pour  s'clevcr  soi- 
même  sur  ses  ruines,  sont  des  actes  inftmes,  pour  lesquels 
la  société  ne  saurait  avoir  trop  de  mét>ris  nt  Umoigner  une 
trop  grande  réprobation.  D’un  autre  c6té , se  faire  petit  avec 
les  petits,  humble  avec  les  humbles,  vicieux  avec  les  vi- 
cieux, emprunter  tour  à tour,  co  un  seul  jour,  mille  formes 
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diverses  et  se  dépouiller  de  son  individualité  pour  vivre  nxv- 
mentanément  de  la  vie  de  ceux  dont  on  recherche  les  suf- 
frages ou  dont  on  a besoin , c'est  une  autre  lâclteté  iasigne. 

Entre  cabale,  intrigue  et  brigue,  il  y a une  dis- 
tinction à ftilre  qui  est  tout  en  faveur  de  cetle  dernière  : 
une iufri^e  est  toujours  sourde,  oblique  et  tortueuse;  une 
cabale  emploie  d'ordinaire  tes  menées  couvertes;  la  brigue 
parle  presque  toujours  haut,  agit  vivement  et  à front  dé- 
couvert. L'esprit  A'intrigue.  suppose  de  Tadresse  et  des 
dispositions  innées  pour  la  ruse  et  Tastuce;  l'esprit  de  ca- 
bale n'est  que  te  goût  du  bruH  et  des  tracasseries;  la  nais- 
sance d’une  brigue  dépend  .s<»uvent  des  circonstances , ot 
sa  conduite  du  concours  de  plusieurs  personnes  qui  n'y  sont 
amenttes  par  aucune  disposition  spéciale  de  leur  caractère. 
En  un  mut, il  faut  de  la  fiuesse  dans  une  fnfri^ue,de  la  per- 
sév4'raiic(^  dans  une  brigue , qui  peut  avoir,  quand  elle  est 
puissante , quelque  d>ose  d'imposant  ; mais  il  n'y  a dans 
une  cabale  que  de  la  petitesse  et  du  ridicule. 

DRIL  ( .MsTTniEu  I,  peintre  de  l'école  flamande,  né  à 
Anvers,  en  15&0,  vint  très-jeune  encore  se  fixer  à Rome, 
où  ü mourut  en  lSà4,  à peine  âgé  de  treote-qiiaire  ans.  On 
sait  seulement  de  eet  artiste  qu'il  peignit  à fresque,  dans 
les  galeries  et  tes  salons  du  Vatican,  des  paysages,  qui  furent 
généralement  estimés  et  lui  méritèrent  une  pen.sinii  du 
pape  Grégoire  Xlll. 

BRIL  { Paol  ),  né  à Anvers,  en  1556,  n'avalt  encore  que 
quatorze  ans  lorsqu’il  s'échappa  de  la  maison  paternelle 
pour  aller  retrouver  à Rome  son  frère  Matthieu,  dont  fl  fut 
d'aliord  l'élève  et  qu^l  surpas&a  ensuite.  Après  la  mort  d«: 
Mattliieu , qui  fut  bientût  suivie  de  celle  de  Grégoire  XIII, 
U fut  chargé  par  le  nouveau  pape  Sixte  V de  la  continuation 
des  travaux  de  son  frère,  et  devint  titulaire  de  la  pension 
que  ce  dernier  tenait  de  la  munificence  pontificale.  C'e4 
surtout  dan»  le  paysage  qu’excellait  Paul  Bril  ; tout  le 
monde  s'accorde  à reconnaître  la  légèreté  de  sa  louche  et 
la  vérité  de  sa  manière.  Ses  tableaux,  dans  lesquels  A n- 
nibal  Carracho  ne  dédaignait  pas  de  placer  quelquefois 
des  figures  de  sa  main,  offrent  tous  des  lointains  charmants , 
et  te  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à Paul  Bril , c’est  d'a- 
voir trop  fait  dominer  la  couleur  verte  dans  scs  paysages.  On 
peut  en  juger  parles  deux  tableaux  de  cet  artiste  que  possède 
notre  musée  ; les  Pèlerins  (TEmmaüs  et  Sprfnx  changée 
en  roseau.  Paul  Bril  iiHiurut  à Rome,  en  16?6;  on  trouve 
des  ouvrages  de  lai  dans  plusieurs  églises  d’Italie,  dans  les 
galpries  de  Florence,  de  Dusseldorf,  etc. 

BHILLANT9  dans  son  acception  la  plus  générale, 
signifie  touteequi  attire,  étonne  et  même  fatigue  l’cril.  C'est 
une  rt‘gte  absolue  du  goût,  que  le  brillant  ne  doit  jamais 
constituer  exclusivement  te  fond  d’une  muvre  lifléraire,  aii- 
troment  la  lecture  en  deviendrait  impossible.  L’esprit  a 
besoin  de  faire  quelques  pauses,  même  pour  admirer;  il  sc 
lasse  bien  vite  des  sensations  qui  ne  lui  {permettent  ni  repos 
ni  trêve.  On  supporte  mieux  ce  qui  est  brillant  dans  l’im- 
provi.sation , parce  qu'au  sein  d'une  assemblée  nombreuse 
l’esprit  est  souvent  préoccupé;  alors  tout  ce  qui  est  trait 
le  réveille.  Dans  un  cercle  où  les  femmes  sont  nombreuses, 
une  conversation  brillante  produit  plus  d’effet  qu'une  con- 
versation qui  n’est  que  profonde.  Il  est  des  écrivains  dont  le 
brillant  est  populaire  ; néanmoins , cette  qualité  n'a  de  valeur 
que  tempérite  par  d'autres.  VolUfre,  par  exemple,  est  bril- 
lant ; mais  il  r^ne  aussi  dans  son  style  un  naturel,  une  fa- 
cilité qui  ne  se  démentent  jamais.  C’est  quand  une  littérature 
commence  à s’épuiser,  que  sous  mille  formes  différentes 
il  n'en  jailHt  que  du  brillant.  Ptus  de  grandeur!  plus  d'en- 
semble ! On  no  cite  les  écrivains  que  par  fragments  ; l'ère  de 
la  décadence  est  venue. 

On  dira  d’un  homme  et  d'une  femme  qui  ont  longtemps 
fréquenté  le  monde,  que  ietirs  manières  sont  brillantes  ; on 
ne  pourrait  en  dire  autant  d’un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
fille  sans  nuire  à leur  réputation , parce  que,  considéré  tona 
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cct  aspect,  brilUmt  emporte  l'idée  d'une  sorte  d’essuraoce 
qui  ne  convient  pas  à cet  âge.  La  pudeur  et  la  modeatle  ne 
doivent  jamais  faire  défaut  à la  jeunesse  : eilea  aifinncnt  sa 
itate.  LeA  qualilés  brillantet  ne  sont  pas  de  mise  dans  toutes 
les  positions  : elks  supposent  de  la  richesse , du  pouvoir , de 
hautes  délités.  Dans  les  rapports  ordinaires , au  sein  de  1a 
solitude  f on  se  contente  de  naanièrcs  nobles  et  simples. 
L’audace  brillante  caractérise  l'oflicier  sur  le  cliamp  de  ba* 
taille  ; l'air  calme  est  l’apanage  du  magistrat  sur  son  siège. 
La  prmbgalité  d'un  prince,  suivant  les  objets  auxquels  elle 
s'attache , sera  brillante  ; elle  peut  même  quelquefois  être 
utile  i mais  dans  toutes  Us  classes  l’ordre  est  précieux. 
Quand , après  avoir  passé  une  partie  de  ion  exiblence  au 
milieu  de  sociétés  d'élite,  on  les  abandonne,  soit  pour  se 
rriiCenner  dans  sa  famille,  soit  pour  se  livrer  â des  études 
sérieuses,  on  perd  vite  tout  ce  qu'à  l'extérieur  on  avait  de 
brHlant.  'Sans  doute,  si  l’on  est  doué  de  vertus,  plus  inti- 
mement ooonu  alors  de  tout  ce  qui  nous  approche , on  en 
est  mieux  <aimé;  par  de  nobles  travaux , on  atteint  aussi 
par  fois  à 1a  gloire , nub  on  cesse  d’étre  le  t}rpe  de  la  vogue 
ou  de  la  mode;  relativement  à ce  que  dans  le  mojxlo  on 
appelle  U foule , on  n'est  plus  désormais  qu’esÜmabU. 

iiitlI.I.AT-SAVARiX  ( AnTHXLMB  } était  né  le  I" 
avril  175^,  à Bdley  ( Ain  ).  Si,  vous  trouvant  au  commeo* 
cemeul  de  l'hiver  de  182& dans  le  salon  de  M*'  Récaini  er , 
vous  aviez  demandé  : « Quel  est  cet  aimable  vieillard,  dout 
la  haute  taille  est  restée  si  droite , qui  conserve  sous  des 
clwvcux  blancs  ce  trais  visage,  cet  air  souriant,  et  qui 
ré|tand  encore  tant  de  grâce  et  d'enjouement  dans  la  con- 
versation F » l'un  des  invités  vous  eût  répondu  : « C’est 
M.  Brillat-Savarin , un  de  mes  ex-collègues  à t’Assesililée 
constituante  ; » un  autre  : « C'est  M.  Brillat-Savarin , l'an- 
cien président  du  tribunal  dvil  du  département  de  l'Ain;  » 
cdui-là  : • C'est  M.  Brillat-Savarin , que  j'ai  rencontré  à 
New-Yorh,  en  1794,  maître  de  langue  française,  et  premier 
violon  dans  je  ne  sais  plus  quel  petit  théâtre;  » enfin, 
celui-ci  : « C'est  M.  Brillat-Savarin,  l'cx-secrétaire  de 
l'état-major  général  des  armées  de  la  république  en  Alle- 
magne, aojourd’bui  conseiller  à la  cour  de  cassation.  > 
Mais  si  deux  ou  trms  mois  plus  tard  vous  aviez  adressé 
aux  mêmes  personnes  la  même  question , elles  vous  auraient 
toutes  répondu  : « C'est  M.  Brillat-Savarin , l'auteur  de  la 
Phynoloçié  du  GcuU.  ■ A ce  root  disparaissent  le  légis- 
lateur, le  président,  le  secrétaire,  et  même  le  conseiller  à 
la  cour  de  cassatton.  Aussi  lt  publicatioo  du  nouveau  code 
causa-t-elle  une  violeolc  rumeur  parmi  les  membres  de  ce 
corps.  Us  jugèrent  que  leur  gravité  était  compromise , et  se 
liomt  pour  non  moms  offensés  que  les  sénateurs  romains 
le  jour  où  l’empereur  Claude  s'éc^,  en  entrant  au  sénat  : 
• Itères  conscripts,  dites-moi,  je  vous  prie,  est-il  possible 
de  vivre  sans  petit-saléT  » Fort  l»eureuscment,  messieurs 
les  conseillera  ne  pouvaient  casser  les  arrêts  de  leur  con- 
frère; Us  étaient  tn^  compétrnts  dans  l’espèce  pour  n'en 
pav  re<!onnaltre  in  petto  la  sublimité.  Cqouncot,  d'ailleurs, 
ae  proooocer  dès  l'abord  sur  ce  ûn  n>élange  fie  sérieux  et  de 
liUisanterie , qui  déconcerte  et  ceux  qui  voudraient  le 
tourner  eu  ^risifw  et  ceux  qui  essayeraient  de  le  prendre 
tout  à fait  au  sérieax  F 

Faut-il  le  considérer  comme  l'Évangile  ou  la  satire  de  la 
gnslronomieT  BriUat-Savarin  ne  se  moque-t-U  pas  lorsque, 
a'idressuit  à Richerand  : « Oui  1 je  révélerai  à tout  Paris , 
à toute  la  France , à runivers  entier,  le  seul  défaut  que  je  te 
coonaisM.  » Richerand  { d'un  ton  ioqoiel } : « lit  lequel , 
s’il  vous  plaît?  — Un  défaut  h^itud,doot  toutes  nves  exhor- 
tations n'ont  pu  te  corriger.  » Richerand  ( effrayé  ) ; • Ois 
doue  enfin,  c’est  tn^  me  tenir  à la  torture.  —Tu  manges 
trop  vite!  » N'est-ce  pas  par  suite  de  la  même  tournure 
d'esprit  quels  PAysiofepie  est  divisée  non  en  cliapUrcs, 
en  méditations , ce  qui  lui  donne  un  certain  air  de 
pArenté  avec  les  poésiesde  M.  de  Lamartine  ( la  méditation  v u 
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roule  sur  la  théorie  de  1a  friture  ).  Toutefois,  en  cherdtaiit 
à découvrir  et  à poursuivTe  1a  veine  satirique  de  ce  nouveau 
Temple  du  Goût  ^ nous  pourrions  égarer  nos  lecteurs  et 
leur  faire  soupçonner  à tort  que  le  plus  léger  mépris , le 
moindre  dédain  de  la  gastronomie  perce  dans  tes  écrits  de 
notre  professeur.  Loin  de  là , U e>t  impossible  de  mieux  a;»- 
précier  toutes  les  jouissances  dont  les  gourmets  se  repais- 
sent. Brillat-Savarin  corromprait  les  plus  sobres , et  il  n'est 
pas  de  Spartiate  à qui  telle  description  de  caille , de  bé<  asse, 
de  poularde,  d’éperlaa,  ne  mit  si  bien  l'eau  à Li  boucKc, 
qu'on  ne  le  vil  courir  d'un  pied  léger,  pour  tâter  de  cet 
enthousiasme,  cl»ez  Vér)  ou  aux  Frhes  Provençaux,  ^e 
me  parlez  plus  de  vos  sdcnces  ni  de  vos  lieaux-arts!  ni  du 
ciiarme  delà  musique!  Quel  rov'üignol  vaut  un  l>ec -figue?  un 
bcc-figue  bien  gras!  malhciireiix,  ignoreriez-vous  le  prix 
du  bectigiic?  « La  nature  lui  a donné  une  amertume  légère 
et  un  parfum  unique,  si  exquis,  qu'ils  engogeut,  remplissent 
et  btaliGent  toutes  les  puissances  dégustatrices.  Prenez-le 
parle  bec,  saupoudrcz-lo  d’un  |>eu  de  sel,  ôtez-cnie  gésier, 
cnfüttcez-le  adroilotiienl  dans  votre  bouche,  monlez,  tran- 
chez tout  près  de  vos  doigts , et  roâclicz  vivement  ; il  en 
résultera  un  suc  assez  abondant  pour  envelopper  tout  l'or- 
gane, et  vous  goûterez  un  plaisir  inconnu  au  vulgaire!  • 

ïjk  méditation  sur  le  goût  est,  an  dire  des  savant<,  au 
point  de  vue  d'analyse  et  de  description  scientifiques,  une 
étude  aciievêe , où  l'art  n'a  rien  à reprendre , rien  h ajouter, 
et  pour  les  ignorants  comme  nous  une  lecture  ausvi  pi- 
quante qu'instructive.  L'esprit  y est  pou.ssé  jusqu'au  ris  co- 
mica. Quelques  traits  entre  mille  : « L'odorat  et  le  goût  ne 
fonnent  qu’un  seul  sens,  mais  le  nez  fait  toujours  fouc- 
lioft  de  sentinelle  avancée,  et  qui  crie  : Qui  va-là?  ■ Et  plus 
loin  : « C’est  toujours  le  nez  à bâbord  que  les  professeurs 
rendent  leurs  arrêts.  > Il  ne  faut  que  coOMilter  la  table  des 
matières  de  la  Physiologie  pour  comprendre  avec  quelle 
largeur , quelle  méthode  et  quel  agrément  tout  l'ouvrage  est 
traité.  Le  but  de  la  gastroncMnic  s'eléve  : « C’est  la  conser- 
vation des  individus  ; elle  considère  l'action  des  aliments  sur 
le  moral  de  l'homme,  sur  son  imagination,  son  e.sprit,  son 
jugement,  son  courage  et  scs  perceptions,  soit  qu'il  veille, 
soit  qu'il  dorme,  soit  qu'il  re)>ose.  ••  Brillat-Savarin  élend  le 
ressf>rt  de  son  sujet  jusque  dans  l’histoire  de  tous  les  siè- 
cles , et  touche  chemin  faisant  à ces  graves  questions 
sens  et  de  leur  perfectioaneinent,  du  n^»as,  du  sonuncil , 
des  rêves  et  de  la  mort;  se  défendant  avec  grand  rc-spect  du 
rélc  des  Broussais,  des  Cousin  et  des  Frayssinous,  U se  < ou- 
natt  en  assaisonnements,  cl  n'ajoute  rien  de  trop  à sa  dis- 
sertation. Science  et  morale  n’y  sont  vers<‘es  qu'a  petites 
doses , mais  suffisantes.  Vous  allez  voir  par  une  seule  cita- 
tion comment  perce  l'oreflle  du  lion  sous  U poau  du  ga>tro- 
nome  : « Le  corps  humain,  écrit-U,  cette  marliino  si  com- 
pliquée, serait  Ûentût  hors  de  service  si  la  rrovideuce  n'y 
avait  placé  un  ressort  qui  l'avertit  du  moment  où  k*»  forces 
ne  sont  plus  en  équilibre  avec  scs  besoins.  Ce  moniteur  e»it 
l'appétit.  ••  Tour  ingénieux,  exactitude , trait  incisif,  tout  est 
là,  et  ces  lieureuses  rencontres  ne  sont  pas  rares  dans  Brillat- 
Savarin. 

Il  eût  pu  dépenser  d'une  autre  manière  s<m  énidltion , sa 
science  et  sa  pbiiosopliie  ; U a préféré,  avec  un  tact  exquis 
pour  sa  gloire,  faire  d'une  CendriUon  une  princesse,  de  la 
cuisinière  bourgeoise  une  dixième  musc  ,Gaiferea,  qui  pré- 
side aux  jouissances  du  goût  BriUat-Savarin  est  le  grand 
prêtre  de  1a  gourmandise  sociale , de  celle  qui  veut  qu’on 
réunisse  l'élégaoce  athénienne,  le  luxe  romain  et  la  délica- 
tesse française.  Le  vrai  plaisir  de  U table , c'est  le  clioix 
du  lieu  , lies  s4>prêU  du  repas , le  rassemblement  des  con- 
vives. Ainsi  le  comprenaient  trois  grand  hommes,  Acliiile, 
Horace,  et  Drillat-Savario.  PatrocleroettaUlui-roërue  sur  un 
brasier  le  vase  qui  renfermait  les  épaules  d’une  brebis , d’une 
clièvre  grasse  et  le  large  dos  d'un  porc  succulent;  le  divin 
Achille  divisait  les  vUftdes  et  les  perçait  avec  des  pointes 
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de  (cr  ; Autumédon  , »enihUble  aux  immortel» , Mtiifllait  le 
feu  ; Patrocle  eosuite  d^^t^ibuAit  le  pain  autour  de  la  table , 
AebiUe  dt‘cou{>ait,  Ajax  chassait  la  faim  et  la  soif  au  plu»  vite, 
tandis  que  le  sa^e  Ulysse  parlait  rommequatre.  Pour  Horace, 
il  dressait  sa  table  sous  le  portique  de  sa  maison  de  Tibiir , 
située  dans  le  pays  des  anciens  Sabins.  Des  esrlavcs  appor-* 
taiejit  des  parfums  et  des  roses  ; on  se  couronnait  de  myrte, 
et  Mécène  alors  souriait  à une  aile  de  poulet  proprement 
dt^:oupée,  cl  goûtait  jusqu'à  trois  fois  d'un  cherreau  de  haute 
saveur,  tandis  que  Virgile , en  attendant  un  coup  de  ce  vin 
fameux  récolté  sous  le  consulat  de  Manlius , mangeait  à petit 
bruit  des  noix , des  figues  et  du  raisin.  Quant  à firillal-Sa- 
Tarin,  il  impruYî>ait  : un  jour  il  arrivedans  une  petite  maison 
de  campagne  où  l'aUeiuIait  un  magnifique  turbot  ; mais  on 
ne  savait  comment  le  faire  cuire.  Il  aperçoit  dans  la  buan> 
deric  une  chaudière  : « Soyez  sans  inquiétude , s'écrie-t-U 
avec  celte  fui  qui  transporte  des  montagnes,  le  turbot  cuira 
tout  cnlier;  il  cuira  à la  vapeur;  il  va  cuire  à l'instant.  » 
Kt  il  étend  sur  une  claie  un  lit  de  bulbes  et  d'herbes  de  tiaut 
goût  ; sur  ce  lit  repose  le  poisson;  la  claie  couvre  la  chaudière; 
la  chaudière  est  mise  en  ébulllUon,  et  le  turbot,  en  absor> 
banl  tout  l'arûme  de  l’assaboancmcnt,  cuit  sans  rien  perdre 
de  ses  princii>cs- 

La  mort  interrompit  Brillat-Savarin  daas  le  cours  de  ses 
exploits,  le  2 février  1926.  H a laissé  apres  lui  la  réputation 
d'un  excellent  homme.  Tout  le  prouve  dans  sa  vie  et  dans 
ses  écrits.  Cependant,  nous  lui  rcpruclieruns  d'avoir  oublié 
dans  sa  PhyùologieduGoût  verser  quelques  larmes  sur  la 
destinée  du  gastronome  sans  argent.  A qui  dcvons>nous  de 
préférence  conseiller  la  lecture  de  ce  livre?  Sera-ce  à la  jeu- 
nesse? Non,  vraiment  ; nous  ne  voudrions  pas  exciter  la  gour- 
mandise des  demoiselles  à marier,  dans  la  crainte  de  voir 
grossir  ces  tailles  si  fines,  si  flexibles,  et  nous  serions  même 
d'avis  que  jusqu'à  la  signature  du  contrat  la  mère  en  dé- 
fendit la  lecture  à sa  fille.  Nous  ne  le  mettrions  point  non 
plus  entre  les  mains  de  l'âge  mûr  : les  maris  et  les  femmes  de 
trcnic  ans  pourraient  y sucomber  trop  trtt,  comme  aux  dé- 
lices de  Capouc.  Mais,  avec  M.  de  Cussy,  nous  en  conseille- 
rions l'étude  aux  sexagénaires , parce  qu'une  table  bien  serv  ie 
est  le  dernier  rayon  de  soleil  qui  caresse  les  vieillards. 

Jules  Pato5. 

BRIMBELLE.  Voyez  Airelle. 

BRIMBORION,  antrefois  Bimborion,  jouet  d'enfant, 
que  Roquefort  fait  venir  Aebimbelot,  et  Ménage  et  Pas- 
quier,  de  brebiahum  ou  breviarum.  Ce  mot  n'est  plus  ü'u- 
sage  que  pour  signifier,  au  figuré  et  dans  le  langage  familier, 
les  clioses  de  peu  de  valeur,  auxquelles  les  esprits  frivoles 
peuvent  seuls  attacher  quelque  prix.  Un  dicton  veut  que 
ce  soit  par  des  brimborions  qu’on  prenne  les  enfants  et  les 
femmes. 

BRIN.  Ce  mot  signifie , dans  son  acception  la  plus  gé- 
nérale , la  première  tige  des  plantes  lorsqu’elles  commen- 
cent à croître,  ou  les  courts  et  menus  Jets  des  herbes,  des 
joncs , comme  un  brin  de  paille , de  foin , etc. , ou  des  corps 
faibles  et  déliés,  comme  un  brin  de  fil,  de  laine,  de  soie,  etc. 
On  arrache  brin  à brin  les  mauvaises  herbes  d'un  Jar- 
din. Far  analogie,  on  dit,  en  parlant  de  gens  pauvres, 
qu'ils  nont  pa.s  un  brin  de  paille , et  familièrement  qu'une 
pt>rsonne  n'a  pas  un  &rtn  d'amour,  d'estime  ou  d'amitié  pour 
une  autre.  On  voit  que  dans  toutes  ces  acceptions  le  mot 
drin  est  pris  comme  diminutif.  Il  reçoit  une  plus  grande 
extension  dans  certains  cas  : on  dit,  par  exemple , en  agri- 
culture , ((u’un  arbre  est  de  brin  , lorsqu'il  n’a  qu'une  tige , 
et  qu'il  provient  de  semence.  Les  arbres  de  brin  croissent 
plus  vite,  viennent  plus  droits , vivent  plus  longtemps  que 
les  autres,  et  sont  en  tout  préférables.  Aussi  est-ce  par 
analogie  que  l'on  dit  d’un  jeune  homme , d'une  jeune  fille , 
d’une  femme , que  ce  sont  de  beaux  brins  d'homme,  de 
fille  ou  de  femme,  pour  dire  qu’il  sont  droits,  grands  et 
bien  venus. 


Kn  termes  de  charpente , on  dit  que  les  meîlleiirés  plan- 
che» se  font  de  brin,  cest-a-dire  de  troncs  d’arbres  qui 
n’ont  pas  été  scies  dans  leur  longueur,  mais  qui  ont  été 
seulement  èquarris  â la  coignée.  Ce  bois  est  l»eauooup  plus 
solide,  parce  que  le  fil  n’en  est  pas  rompu,  et  que  le  cu  ur 
reste  intact. 

En  termes  de  corderie,  les  filaments  de  chanvre  peigné 
les  plus  longs  qui  restât  dans  les  mains  des  peigneurs , 
sont  dits  de  premier  brin,  et  ceux  que  l'on  retire  des  dents 
du  peigne,  et  qui  sont  plus  courts,  de  second  brin. 

BRINDES  ou  imiNDlSI  { Brvndusium) , ^he  <la 
royaume  de  Naples,  sur  le  golfe  Adriatique,  à 40"  62' de 
latitude  septentrionale;  et  à 16”  40'  à l'est  du  mériilien  de 
Pari».  Elle  fut  très-célèbre  vers  la  fin  de  1a  répuMique  ro- 
maine, et  conserva  quelque  importance  même  après  ta 
chute  de  l'empire , jusqu'à  ce  que  la  puissance  et  l’esprit  de 
domioalioD  des  Vénilkos  entraînât  sa  décadence.  L’entrée 
de  son  port , autrefois  spacieux  et  très-sûr,  fut  obstruée 
pour  forcer  le  commerce  à se  concentrer  dans  les  ports  que 
la  république  de  Venise  possédait  alors  sur  les  eûtes  et  les 
Iles  de  l’Adriatique  et  dans  l’Archipel.  Cette  violence  ne 
réussit  que  trop  bien  : des  atterrissements  successifs  com- 
blèrent une  grande  partie  du  port  de  Brindes , et  en  firent 
un  marais  dont  les  miasmes  causèrent  souvent  des  maladies 
épidémiques.  Le  mal  était  devenu  si  grave , qu’il  fallut  y 
porter  BU  moins  quelque  remède , et  procurer  aux  eaux  sta 
gnantes  une  voie  d'écoulement.  On  fit  cette  ouverture  as.ses 
large  pour  pcrrnctlre  le  passage  de  quelques  petits  bâti- 
ment» ; mais  ces  améliorations  ne  suflUaienl  pas  pour  ra- 
mener le  commerce.  Il  serait  cependant  important  pour  le 
royaume  de  Naples  d'avoir  au  moins  un  bon  port  snr  cette 
partie  de  ses  côtes.  Aujourd'hui  que  les  moyens  de  curage 
sont  plus  puissants  et  moins  daugereux  qu’ils  ne  le  furent 
autrefois , et  que  l’emploi  des  machines  à vapeur  remplace 
le  grand  nombre  d'hommes  employés  dans  ces  travaux  , il 
devient  possible  de  remettre  les  choses  dans  leur  ancien  état, 
et  de  faire  en  sorte  que  le  moderne  Brundusium  reprenoe 
l’éclat  et  l'opulence  de  l'ancien.  Fexrt. 

BRINDILLES,  nom  donné  en  jardinage  aux  bran- 
ches à fruits,  minces  et  courtes  , ayant  des  feuilles  ra- 
mas.»ées  et  en  forme  do  dard , au  milieu  desquelles  ü 
existe  toujours  un  ou  ptusienrs  boutons  à fruits , qui  sont 
presque  assurés,  et  qui  donnent  d'ordinaire  los  plus  gros  et 
les  plus  exquis. 

BRINDLEY  (Jaies),  Fun  des  plus  célèbres  arclUlcdcs 
hydrauliques  qu'ait  produits  l'Angleterre,  naquit  en  1716 
à Tunsted , dans  le  comté  de  Derby,  de  parents  pauvres. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  très-iocotnpiète , il  entra , à 
l'Age  dedix-septans,  comme  apprenti,  chezuu  coaslnicleur  de 
moulins.  Une  machine  propre  à élever  l’eau  qu'il  construisit 
en  1762  pour  une  mine  de  cliarbon  de  terre  commença  sa 
réputation.  Une  machine  à filer  la  soie,  construite  sur  un 
plan  entièrement  nouveau,  et  quelques  autres  travaux  du 
même  genre , lui  «valurent  l'amitié  et  la  protection  du  cé- 
lèbre duc  de  Bridgewaier,  qui  lui  confia  l'exécutioa  dti 
plan  gigantesque  qu'il  avait  formé  d’établir  une  conmiuni- 
catioo  par  eau  entre  ses  propriétés  de  Worsley  et  les  ville» 
de  .Manchester  et  de  Liverpool  ( voyez  Baidccwater  [ Canal 
dej)  ; et  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  mort  de  Urindley  aucun 
travail  de  ce  genre  n’a  été  entrepris  en  Angleterre  sans  qu'on 
eût  an  moins  recours  à ses  conseils.  Entre  autres  idée»  fix.'ondes 
qu'il  avait  conçues,  nous  citerons  son  plan  d’osséchement  dos 
marais  du  Lincolnshire,  ainsi  que  celui  qu'il  avait  formé 
pour  débarrasser  le»  docks  de  Liverpool  de  la  Ikiuc  qui  les 
obstrue.  11  avait  aussi  conçu  le  projet  d’unir  l'Irlande  à 
l’Angleterre  au  moyen  d'un  pont  de  bateaux.  Ses  inventiuus 
étaient  aussi  diverses  qu'ingénieuse»,  et  il  alteigiiait  le  but 
qu'il  se  pro|>osait  par  les  moyens  les  plus  simples.  Il  lui 
arrivait  rarement  d'avoir  sous  les  yeux  un  plan,  un  modèle. 
Quand  il  rencontrait  une  diniculté  sérieuse,  son  habitude 
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de  M meUre  au  lit  et  d*y  rester  quelquefois  plusieurs 
jours  sans  prenilre  absolument  aucune  nourriture,  absorbé 
tout  entier  dans  la  reclierche  des  moyens  d'en  triompher. 
Il  mourut  en  1772. 

BRl\DOi\lER,  genre  de  la  polygamie  di<ecie  et  de  la 
r.imtllc  des  guttifères,  tribu  des  garciniées.  Il  comprend  le 
brindonla  indica^  arbre  pyramidal  dont  toutes  les  parties 
laissent  écouler  quand  on  les  entame  un  suc  jaune,  qui 
s’épaissit  et  se  transforme  en  une  sorte  de  gomme  gutte.  Le 
fruit  de  cet  arbre  est  très-estimé  dans  l'Indc;  son  acidité 
s’oppose  k ce  qu’oii  lo  mange  crû , mais  on  en  fait  des  gelées 
et  des  sirops  (ris-recommandés  dans  les  fièvres  aiguës. 

DRIIVKM^VN  ( Ciurles-Gcstayv,  baron  nr.},  homme 
(TLtat  et  poète  suédois,  né  le  2 t février  (7<V1.  dans  une  terre 
apfiartenaot  à son  p<>rc,  et  située  aux  environs  de  Brcenn- 
K)rka,  dans  le  gouvemementde  Stockholm,  étudia  d'abord 
à Upsal , puis  Miccessivement  à Halle,  oü  il  se  lia  intime- 
ment avec  Schluiermacber,  à Leipzig  et  à léna.  H no  revint 
en  Suède  qu’en  1700,  et  y embrassa  1a  carrière  diplomatique. 
En  1703  il  fut  nommé  secrétaire  de  légation  àOrc&de,  et 
en  1798  chargé  d’afl^aires  à Paris,  qu'il  dut  quitter  après  le  19 
brumaire.  Il  passa  en  1901  en  la  même  qualité  à Berlin, 
où  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  lorsque  son  souverain 
eut  renvoyé  au  roi  de  Prusse  les  insignes  de  scs  ordres.  Il 
ne  larda  pas  toutefois  k être  accrédité  de  nouveau  près  de 
la  même  cour,  et  l’accompagna  dans  sa  fuite,  lorsque  les 
désastres  île  tSOC  la  furc4*rent  d’abandonner  Berlin.  En  1907 
il  se  remlil  à Londres  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ; 
mais  en  1910  H fut  rappelé  k Stockholm,  où  on  le  nomma 
membre  <lu  conseil  d’État.  En  1829  l’Académie  royale  l’ad- 
mit au  nombre  <lc  ses  membres.  En  1835  U légua  k l’u- 
iiiversité  d'tlpsal  sa  bibliothèque,  forte  de  10,000  volumes, 
comprenant  toute  la  lilU^ralure  ancienne  et  moderne,  et 
riche  surtout  en  sources  historiques  rclative-s  aux  annales  de 
la  Suède.  Brinkman  mourut  le  10  janvier  1848.  Il  possédait 
des  connaissances  philologiques  très-étendues,  et  il  écrivait 
te  français , l’anglais  et  l’allemand  avec  autant  de  facilité  que 
le  suédois.  Scs  premières  œuvres  poétiques  (3  vol.,  Leipzig, 
1789)  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Sehnar.  11  publia 
plus  tard  k Paris  un  petit  volume  de  poésies  pour  ses  amis; 
|Hiis  des  Aperçus  philosophiques  et  Poésies  (Berlin,  1801) 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  Son  poème  le  Monde  du  Génie 
obtint  en  1S21  le  prix  de  poésie,  au  jugenvent  de  l’Acadèmic 
de  Stockholm.  Lié  d’amitié  avec.  M”*  de  Stièl,  il  entretint 
avec  elle  une  correspondance  littéraire  et  philosophique. 

RRIIWILLfERS  ( MsniE-MAacuEarTB  DBElîX  n'AU- 
BRAI,  marquise  de  ),  célèbre  empoisonneuse  du  dix-sop- 
lième  siècle.  La  famille  d'Aubrai  jouissait,  comme  toutes  les 
familles  de  robe  du  second  degré , d’une  honnête  aisance. 
On  ne  voyait  alors  de  grandes  fortunes  que  dans  les  pre- 
mières familles  parb-mentaires  M"'  d’Aiibrri  ne  pouvait  donc 
prétendre  qu’A  un  mariage  bourgeois.  Sa  taille  était  petite, 
mais  bien  prise  ; sur  sa  figure , douce  et  oaive , respiraient  A 
la  fois  l'innocence 

(U  U grice,  plat  belle  encor  qae  b besalé.  ) 

Iæ  jeune  marquis  Gobidln  do  Brinvilliers,  fils  d’un  prési- 
dent A la  chambre  des  comptes  et  mestre  de  camp  du  ré- 
giment de  Normandie,  s’éprit  du  plus  violent  amour  pour 
elle  ; il  était  héritier  de  trente  à quarante  mille  livres  de 
rente.  Ce  mariage,  qui  eut  lieu  en  1691,  était  fort  au-dessus 
des  prétentions  et  des  espérances  de  la  famille  d’Aubrai. 
Le  marquis  laissait  A sa  jeune  épouse  ta  liberté  «lont  il 
voulait  jouir  lui-méroe;  il  eut  l’imprudence  d'introduire 
dans  sa  maison  un  aventurier,  se  disant  bàtanl  d'une  noble 
famille,  natif  de  Montauban,  se  faisant  appeler  le  chevalier 
Gaudin  de  Sainte-Croix , et  portant  ré|iaiilettc  de  capitaine 
de  cavalerie.  Le  marquis,  tramme  de  plaisir,  n’avait  plus 
avec  sa  femme  que  des  rapports  deconvenance,  Sainte^roix 
le  remplaça  bientdt  dans  le  cœur  de  celle  qu’il  avait  laissée 
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sans  défense  contre  la  séduction  ; la  marqoise,  tout  entière  A 
sa  nouvelle  passion , ne  savait  rien  refuser  à son  amant.  La 
fortune  du  mari  no  put  longtemps  suAire  k tant  de  dissipa- 
tion et  de  désordre,  et  la  marquise,  qui  avait  sacrifié  à son 
amant  et  la  fortune  de  son  époux  et  sa  propre  réputation, 
D’attendait  plus  qu’une  occasion  pour  éclater.  Elle  avait 
déjà  obtenu  sa  s«'paration  de  biens  ; elle  cessa  dès  lors  de  se 
contraindre,  elle  brava  l’opinion  publique  et  les  remoo- 
tranccts  de  sa  famille.  Son  mari  restait  témoin  impassible  et 
rouet  de  son  propre  déshonneur;  mais  le  père  de  la  mar- 
quise, justement  indigné  des  désordres  de  sa  fille,  fit  arrêter 
en  1663  Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de  sa  complice 
adultère,  et  le  fit  emprisonner  k la  Bastille.  Toutefois,  il  n’eut 
pas  a.ssez  de  prudence  ou  de  crédit  pour  l'y  retenir  plus 
d’une  année. 

Sainte-Croix  se  lia,  pendant  son  séjour  à la  Ba.stUle,  avec 
un  Florentin  nomnoé  Exili,  habile  dans  la  composition  des 
plus  subtils  poisons , qui  s'était  déjà  fait  connattre  A Rome , 
sous  le  pontificat  d’Innocait  X,  par  plus  de  cent  cinquante 
empoisonnements,  et  qui  semblait  avoir  liéritédes  funestes 
secrets  de  ce  Florentin  fameux  qui  s’était  mis  aux  gages  de 
Catherine  de  Médicis,  et  qu’on  appelait  alors  rempoMO/ineur 
de  la  reine.  La  snrveillaiice  importune  des  geôliers,  le  défaut 
d'ustensiles  et  de  matières  ne  permirent  sans  doute  au  maître 
que  d'initier  son  élève  dans  la  théorie  de  .son  art  infernal. 
Mais,  rendu  à la  liberté  peu  aprè«  le  chevalier  deSainle^'roix, 
il  s’établit  dans  la  maison  de  la  marquise  de  Brinvilliers, 
qui  devint  bientôt  leur  complice.  La  femme  adultère  va 
préluder  dans  la  carrière  dn  crime  par  le  plus  grand  de  tous, 
le  parricide.  Elle  s’est  b&téc  de  se  réconcilier  avec  son  père  : 
il  sera  sa  première  victime.  Elle  n’a  rien  oublié  pour  écarter 
les  soupçons  : elle  a renoncé  aux  fêtes,  aux  spectacles,  aux 
réunions  brillantes;  elle  affecte  la  plus  minutieuse  dévotion, 
ne  fréquente  plus  que  les  (^Uses,  les  hôpitaux  et  les  ora- 
toires des  dévots  les  plus  vantés.  Une  liaison  intime  s’établit 
entre  elle  et  le  financier  Penautîer,  trésorier  général  du  clergé. 
Elle  a fait  sur  de  pauvres  malades  les  premiers  essais  des 
poisons  fabriqués  sous  ses  yeux  par  son  amant  et  l’Italien 
Exili  : aucun  des  malades  auxqiids  elle  a donne  ses  biscuits 
préparés  n’ont  survécu  A la  violence  du  poison.  Elle  répé- 
tait chaque  jour  ses  terribles  essais.  ■ Elle  empoisonnait,  dit 
M""  de  Sévigné , des  tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plusieurs 
mouraient  qu'elle  n’avait  pas  dessein  d’empoisonner.  Le 
clievalier  dn  Guet  avait  été  de  ces  jolis  repas , et  s’en  meurt 
depuis  deux  ou  trois  ans.  » Elle  fit  un  autré  essai  sur  sa 
femme  de  chambre,  A qui  elle  donna  une  tranche  de  jam- 
bon : cette  malheureuse  n’en  mourut  point,  mais  elle  fut 
longtemps  malade  et  ne  put  recouvrer  sa  première  santi*. 

Ce  poison  était  trop  laible  : la  marquise  le  fit  plus  violent, 
et  eu  donna  A .son  père  dans  un  bouillon,  qu’elle  lui  présenta 
eUe-mème  dans  sa  maison  de  campagne,  A Offemont.  I.a 
mort  du  vieillard  n’éveilla  aucun  soupçon.  Son  fiU  aîné, 
Antoine,  lui  succéda  dans  sa  charge  de  lieutenant  civil, 
en  1667;  le  même  sort  l’attendait.  La  marquise  avait  placé 
près  de  lui  llaroelin,  dit  La  Chaussée,  ancien  domestique 
de  Sainte-Croix,  et  digne  valet  d'un  tel  maître.  Il  tenta  d'a- 
bord d’empoisonner  le  nouveau  lieutenant  civil  en  lui  don- 
nant A boire;  mais  le  poison  avait  rendu  le  vin  si  amer  que 
son  nouveau  maître  n’acheva  pas  de  boire.  La  Cliauss^, 
sans  pAlir,  sans  s'émouvoir,  improvisa  une  excuse  : il  s’é- 
tait étourdiment,  dit-U,  servi  d'un  verre  dans  lequel  le  va- 
let de  chambre  avait  pris  méilecine  ; il  obtint  son  i»ardon. 
M.  d’Aubrai  fut  moins  heureux  en  1670.  Il  s’était  rendu  A 
la  campagne  avec  son  Aère,  conseiller  au  parlement , et  six 
amis  : on  leur  servit  une  tourte  empoisonnée.  Depuis  ce 
fatal  repas,  le  lieutenant  dvU  devint  étique  ; U dépérissait  cha- 
que jour,  et  mourut  deux  mois  après.  L'autopsie,  faite  le  17 
^ juin,  révria  la  cause  de  sa  mort  ; l’hypocrite  La  Chaussée  ne 
fut  pas  même  .soupçonné , et  passa  au  service  du  conseiller, 
qui  ne  survécut  que  six  semaines  A son  frère.  II  légua  A La 
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CliaiiM^  une  penuon  éca*.  Tonjoare  domin<^  par  aa 
paaaioD  pour  Sainte-Croi\,  la  n>arquiae  n'Iu^Ua  pas  h briser  le 
<temwr  obstaele  qui  s’opposait  à son  mariagf  avec  son  amant  ; 
elle  empoisoana  plusieurs  fois  son  mari,  et  toujours  sans 
succès  : Saiotc^roii , qui  redoutait  d’unir  son  sort  & sa 
complice,  administrait  chaque  fols  un  contre-poison,  ■ I>e 
sorte  qu'ainsi  ballotté , écriraK  madame  de  Sérigné  , lantdt 
empoisonné,  tantôt  désempoisonné,  il  fmit  par  demeurer 
en  rie.  • 

Un  accident  tout  à bit  imprérii  décou vril  le  mystère  de 
tant  de  crimes.  SaiDte<4?rol«  etpira,  en  juillet  U77,ric(lme 
de  son  art  infernal.  Il  traraillait  à une  composition  non- 
relie;  le  masque  de  Terre  dont  il  s’était  couvert  la  flqure 
I>oar  se  garantir  des  vapeurs  du  poison  tomba , et  il  fut  h 
l’inslanl  asphyxié.  Rien  ne  révéla  la  cause  de  sa  mort  ; mais 
étant  sans  famille  connae,  et  aucun  héritier  ne  s'étant  pré- 
senté, le  commissaire  de  police  mit  les  scellés  dans  t’appar* 
tement  du  défunt.  On  y trouva  une  ca.ssette  sur  laquelle 
était  un  billet  ainsi  conçu  : « Je  supplie  très>humblrment 
ceux  ou  celles  entre  les  mains  de  qui  tombera  celte  cassette 
de  me  faire  la  grâce  de  vouloir  bien  la  rernlre  en  mains  pro- 
|M-es  à madame  la  marquise  de  Brinvilliers , demeurant  rue 
Neure-Jiaint-Paiil , attendu  que  tout  ce  qu'elle  renfenne  la 
regarde...  Au  cas  qu'elle  fût  plus  tôt  morte  que  mol,  de  la 
brûler  et  tout  ce  qui  sera  dedans,  sans  rien  ouvrir  ni  inno 
ver  ; ot,  afin  qu’on  n’en  prétende  cause  d'ignorance , je  jure 
devant  le  IWeii,  que  j’adore,  el  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré, 
qu’on  n'e\pose  rien  qui  ne  soit  véritable.  Si  d’aventure  l’on 
contrevient  à mes  intentions,  toutes  justes  et  raisonnables 
en  ce  chef , j’co  charge  en  ce  monde  et  en  l'autre  leur  cons- 
cience , pour  la  décliarge  de  la  mienne,  protestant  que  c’est 
ma  dernière  volonté.  Fait  â Paris,  ce  27  mal  1G72.  De  Sainte 
Croix.  « On  lisait  au  bas  : Paquet  gu'U  /nut  remettre  à 
M.  Penauticr. 

Le  commissaire,  sans  s'arrêter  aux  énonciations  de  ce  bil- 
let, fît  ouvrir  la  cassette  : on  y trouva  treize  paquets  ayant 
chariiQ  huit  cachets  au  moins,  sur  lesquels  on  lisait  : Pa- 
/«eri  à bnUer,  le  tout  sans  ouvrir  le  paquet.  Un  de  ce* 
loquets  c-ontenait  une  quantité  considérable  de  sublimé; 
l'OQ  y trouva  de  plus  beaucoup  de  lettres  d'amour  avec  une 
promesse  de  30,000  francs  souscrite  par  la  marquise  au 
profit  de  Sainte-Croix.  La  n\arqiiise,  informée  de  la  saisie  de 
la  ca.sscttc,  la  réclama  avec  les  plus  vives  instances,  mais 
sans  succès.  Pour  écarter  ou  du  moins  pour  affaiMir  les 
soupçons  d'intiinité  avec  le  défunt,  elle  donna  pouvoir 
à un  procureur  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  l'an- 
nolation  de  l’obligation  do  30,000  francs,  et  se  réfugia  en  pays 
étranger.  Les  papiers  trouvés  dans  la  cassette  ne  prouvaient 
autre  chose  que  ta  liuison  adnltère  qui  avait  existé  entre  ta 
marquise  et  le  chevalier,  mais  rien  quant  h sa  complicité 
dans  la  composition  des  poisons  et  h leur  emploi  : une 
démarri»e  imprudente  de  La  Chaoss«V  révéla  ralRvux  mys- 
tère. Ce  valet  osa  faire  une  opposition  au  scellé,  sons  pré- 
texte qu'il  lui  était  dû  deux  cents  plsloic.s  cl  cent  écus  blancs 
(3U0  livres)  pour  prix  de  sis  gagiv  {lendant  sept  ans.  Ia 
veuve  du  lieutenant  civil,  qui  d'ailleurs  soupçonnait  ce  valet 
de  n'avuir  pas  été  étranger  à la  mort  de  son  époux  , le  fit 
amHcr.  La  Chau&M'-e,  mis  a la  question , avoua  tous  ses  cri- 
mes : il  déclara  que  Sainte-Croix  lui  avait  donné  le  poison 
|M>ur  faire  i^érir  les  frères  de  la  marquise  et  que  celle-ci 
n'ignorait  aucune  de  cims  circonstances;  il  fut  condamné 
à mort  et  rompu  vif.  GUzer,  •pliannaoien  qui  avait  fourni 
«les  drogues  3 Sainte-Croix , fui  aussi  arrêté,  et  déclara  que 
le  chevalier  et  la  marquiso  travaillaient  ensemble;  Il  n'ê- 
cliappa  qu'à  une  faible  majorité  de  voix  à la  peine  capitale; 
mais  la  marquise  fut  comlainnée  par  contumace  à avoir 
la  tête  tranchée. 

Retirée  d’alxird  en  Angleterre,  elle  était  venue  cliercher 
un  asile  plus  aùr  dans  les  Pays-Bas,  et  s’était  réfugiée  dans 
un  couveat  de  Liège.  Aon  asile  fut  découvert , et  l'exempt 


de  police  Desgrais  se  rendit  dans  cette  ville  di^guLsé  en  abbé  ; 
il  obtint  du  conseil  de  Liège  l'extradition  de  la  marquise,  et 
pénétra  dans  le  couvent.  11  épuisa  toutes  les  ressources  de 
la  séduction , et  réussit  : on  convint  d’une  partie  de  pro- 
numade  hors  ville  ; la  marquise,  arrivée  à ce  rendez-vous  de 
plaisir , se  vit  h Plnstant  cernée  par  une  escouade  d'archers 
déguisé  ; l'exempt  Desgrais  leur  remit  sa  prisonnière,  et  se 
rendit  au  couvent,  où  U s’empara  de  tous  les  jvapiers  de  la 
marqnise.  On  trouva,  dit-on,  dans  une  cassette  un  calûerdo 
seize  feuillets  contenant  la  confession  génth’ale  de  cette  in- 
fime : elle  s’y  accusait  d’avoir  c«.té  d'être  fille  à sept  ans, 
d’avoir  mis  le  feu  à une  roaJ.mn  , d’avoir  empoisonné  son 
père,  ses  frères  et  un  de  ses  enfants,  de  s’être  empoisonnée 
elle-mémp.  On  a peine  à croire  à l'existence  d'im  |)areü 
écrit,  surtout  dans  la  situation  où  se  trouvait  la  mar(|ulse, 
condamnée  par  un  arrêt  et  exposée  à être  arréUS^  à civaque 
instant.  F.lle  avait  changé  de  nom,  d’habitudes,  de  goûts  , 
renoncé  aux  plaisirs  de  la  socUié;  elle  s’élall  ensevelir  vi- 
vante dans  la  solitude  d’un  couvent , et  elle  aurait  pu  cri'er 
ell«>-mème  un  document  capable  de  rendre  tant  de  sacriGces, 
tant  de  préraiition.H  inutiles  et  de  la  conduire  à rècliafautl  1 
Tant  de  prudence  à la  fois  el  tant  d’étourderie!  tout  cela  pa- 
raît inconciliable.  File  montra  plus  d’uuc  fois  daus  le  cours 
de  l’instruction  la  même  préoccupalion  cl  la  même  impré- 
voyance. F.lle  eût  dû  se  méfier  d'elle  même  ; mais  il  faut  con- 
venir qu’elle  n’avait  pas  le  choix  do  scs  moyens  de  salut. 
Ainsi,  tandis  que  Devrais  visitait  ses  papiers  au  couvent , 
et  qu’elle  était  restée  avec  les  archers  déguisés,  elle  (enta 
de  corrompre  l’un  d’eux , et  elle  crut  avoir  ix'ussi  : elle  lui 
confia  une  lettre  |îOur  un  M.  Théria.  Elle  l'inviUut  à la  faire 
enlever,  à s’emparer  de  la  cassette  qu'elle  avait  laissée  au 
couvent  et  à brûler  sa  confesrion.  L’archer  prit  son  argent, 
qu’II  garda , et  remit  la  lettre  à l'excmpl  Desgrais.  Cepen- 
dant, r.nrrcstation  avait  fait  du  bruit , cl  Théria  avait  offert 
1 ,000  pistoles  aux  archers  de  Maéstricht  pour  la  laisser  éva- 
der; il  lui  eût  été  plus  facile , et  au  même  prix,  de  soudoyer 
une  vingtaine  d’honmics  déterminés,  cl  delà  faire  enlever 
de  force  à hitil  archers  mal  armés. 

Arrivée  à Rocrui,  i*ne  fut  interrogée  par  un  conseiUcrdc 
la grand’chamhro envoyé  exprès;  elle  nia  tout.  Pemlanlson 
séjour  à la  Conciergerie,  elle  écrivit  à Penautier,  son  ami , 
l’infonnnnt  qu'elle  avait  tout  dissimulé  el  l'invitant  à tout 
tenter  pour  la  sauver.  Sa  lettre  fut  Inlerceptéx*  ; Penauticr  fut 
arrêté  et  conduit  en  prison.  On  le*  confronta  tous  deux  ; 
dès  qu'iU  furent  en  pré-ence,  ils  versèrent  des  lam>e$;  la 
marqnise  déclara  qu'îl  était  innocent.  Mais  comment  croire 
à l’Innocence  d’un  ami  «le  la  Brinvillier»  el  de  Sainte-Croix? 
Peu  de  tiHnoiiis  furent  entendus  «lans  rin-lructlun  ; la  lilie 
d’un  apothicaire  d<>pr>sa  qu'un  jmir  que  la  marquise  était  dans 
un  étal  complet  «Tivresse , elle  lut  avait  dit,  en  lui  muntrnut 
une  cassette  : « Il  y a là-dedans  bien  des  successions.  » la 
marquise  s’i'talt  raftpelé  cette  imprudente  exclamation  , et 
elle  avait  recommandé  an  témoin  de  brûler  cette  Itoite  si  elle 
venait  à mourir.  Elle  répétait  souvent  : ••  Quand  un  Itonmt.' 
déplaît , il  faut  lui  donner  un  coup  de  pistolet  dans  un  bouil- 
lon. » Elle  recevait  dans  sa  prison  les  soins  cl  les  conseils 
de  deux  prêtres  : l’un  lui  conseillait  de  tout  avouer,  l’autre 
de  nier  tout  : « Je  puis  donc , disait  la  marquise , faire  en 
ron.?cience  tout  ce  qu'il  me  plaira  «•  Scs  juges  établirent  In 
prouve  de  sa  culpabilitt*  sur  sa  confession  ; ratcusé«*  objec- 
tait qu’elle  Pavait  écrite  dans  un  accès  de  fièvre.  Son  avocat, 
Nivelle,  démontra  dans  un  mémoire  qu'on  ne  pouvait  ad- 
mettre comme  preuve  le  seul  aveu  d'un  accusé,  suivant  la 
maxime  Aon  ereditur  perire  t'o/cnfi;  mais  à celle  confe»- 
sion  écrite  se  joignaient  la  déclai-atiou  do  La  CIuuss«!«  et 
d'autres  dépositions  moins  précis<»,  moins  directes,  mais 
dont  la  combinaison  entraîna  la  conviction  des  juges.  EUe 
ne  se  dissimulait  pas  le  sort  qui  l'attendait,  et  a'eo  paraissait 
pas  effrayée:  elle  demanda  un  jour  à faire  une  partie  de 
piquet  pour  se  dcsennwjer.  Lorsqu’elle  entra  dans  U cbatn- 
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bre  d«  la  question,  elle  aperçut  troi<  «eaux  d'eau  : ■ C'est 
asMiréinent,  dit'elU*,  pour  me  noyer;  car,  de  la  taille  dont  je 
suis,  OD  ne  prétend  pas  que  je  Mse  tout  cela.  » 

Le  seul  appareil  de  cette  torture  l'aTait  cependant  effrayée  ; 
elle  avoua  tous  ses  crimes , et  en  révéla  plusieurs  qui  avaient 
écliappi^  à l'arcusation.  Elle  eut  ensuite  un  entretien  d'une 
heure  avec  le  procureur  général  : le  sujet  n'en  a jamais  été 
rendu  public.  La  lecture  de  son  arrêt  de  mort  l'étonna  moins 
que  l’appareil  de  la  question  ; elle  paraissait  préoccupée 
d'autre  chose , et  pria  le  greffier  de  recommencer.  ■ Ce  tom- 
bereau, dit-elle,  ni'a  d'abord  frapjiée,  j’en  ai  perdu  l'atten- 
tion pour  tout  le  reste.  » Le  reste,  c’étall  l'érluifaud  et  le 
bâcher!  Elle  avait  souvent  tenté  de  le  suicider  dans  sa  pri- 
son, et  elle  aurait  réussi  si  scs  premières  tentative^  n’cus«en( 
provoqué  la  plus  sévère  et  la  plus  artivc  surveillance.  lté- 
siginV  h la  mort , elle  montra  le  plus  grand  rep«*ntir,  et  le 
docteur  l’irot,  son  confesseur,  as.sura  que  • pendant  les  vingt- 
quatre  denneres  l»eurcs  de  sa  vie  elle  fut  si  pénétrée  de 
douleur,  si  bien  étlairéc  des  lumières  de  la  grâce , qu’tf  att- 
rait soti/tai/â  être  à aa  place.  » A défaut  de  l’EncharUtie, 
qu'on  lui  refusa,  clic  avait  demandé  un  morceau  de  pain 
û'nit , cunime  on  en  avait  donné  au  maréchal  de  Marillac  ; 
cette  grâce  lui  fut  également  refus<^  : elle  en  parut  plus  af- 
lligéc  que  .surprise.  Elle  comptait  sur  l'intervention  des  amis 
de  i'enautier  et  du  haut  clergé;  elle  espérait  sa  grâce  ; son 
mari,  lui-méinc,  sollicitait  vivement;  il  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites  dans  sa  prison  ; il  y était  près  d’elle  la  veille 
mémo  de  l'exécution  de  l'arrêt.  L’espoir  ne  l’abandonna  que 
sur  l'érhafaud  ; clic  ne  Ht  entendre  que  ces  moU  : ••  C'est 
donc  tout  de  ! » 

Une  foule  immense  se  pressait  sur  la  place  de  Grève  et 
dans  les  mes;  on  y remarquait  beaucoup  de  dames.  La  mar- 
quise en  reconnut  plusieurs  avec  lesquelles  elle  avait  été 
très-iiée,  et  jeta  snr  elles  un  dernier  regard  d'indignation  et 
de  mépris  : « Voilà,  leur  dit-elle,  un  beau  .spectacle  à voir!  • 
M*"*  de  .Sévigné  était  une  de  ces  curieuses  ; elle  raconte  ainsi 
les  principales  circonstances  de  cette  exécution  : Le  16  juil- 
let 1676 , vers  les  six  heures  du  soir,  on  l'a  menée  nne,  en 
chemise , la  corde  an  cou , à Ifotre-Dame , faire  amende  ho- 
norable, et  puis  on  l’a  remise  dans  le  même  tombereau,  où 
je  l'ai  TU  jeter  à recalons  sur  de  la  paille , avec  une  cor- 
nette basse  et  en  chemise,  un  docteur  auprès  d'elle , le 
bourreau  de  l’autre  côté.  En  vérité,  cela  m’a  fait  frémir... 
Ceux  qui  ont  vu  Texécution  disent  qu'elle  est  monlée  â l’é- 
chafaud avec  bien  du  courage.  Pour  moi , j'étais  sur  le  pont 
de  ^’otre•Damc  ( alors  couvert  <lc  mais<in.s)  avec  la  bonne 
d'E.>^4irs  ; jamais  il  ne  s’est  vu  là  tant  de  monde  ; jamais  Pa- 
ris n'a  été  si  ému  ni  si  aUcnlif...  Elle  dit  à son  confesseur, 
en  chemin , de  faire  mettre  le  bourreau  devant  elle,  afin  de 
ne  pas  voir  ce  coquin  de  Desgrais  qui  ravait  prise.  Son 
confesseur  la  reprit  de  ce  sentiment;  elle  dit  : n AhI  mon 
■ Dieu,  je  vous  en  demande  pardon,  qu’on  nie  laisse  donc 
* cette  étrange  vue...  w Elle  monta  seule  et  nu-pieds  sur  Pé- 
dalaad,  et  fut  en  un  quart  d'heure  mirodee,  ras^,  dressée  et 
redressé  par  le  bourreau  : ce  fut  un  grand  murmure  et 
une  grande  cruauté.  Le  lendemain  on  cherchait  ses  os, 
parce  que  le  peuple  disait  qu’elle  était  sainte...  Enfin , c’en 
est  fait,  la  Brinvilliers  est  en  Pair  ; son  pauvre  petit  corps  a 
été  jeté,  après  l’exécution,  dans  un  fort  grand  feu  et  ses 
cendres  au  vent,  de  sorte  que  nous  la  respirerons,  et,  |iar 
la  communication  des  petits  esprits,  U nous  prendra  quelque 
humeur  empuisonnaote,  dont  nous  serons  tous  étonnés...  » 
Cette  dernière  phrase  est  pénible  à lire  : pour  l’honneur  de 
M"'  de  Sévigné,  ses  éditeurs  auraient  bien  dû  la  supprimer, 
ainsi  qu'une  autre  lettre  écrite  à M***  de  Grignon  sur  le 
même  sujet.  M™*  de  Sévigné  y montre  plus  que  de  1a  lé- 
gèreté : die  regrette  que  la  coupable  ait  été  traitée  si  dou- 
cement , et  qu’elle  n’ail  pas  eu  la  question.  Le  peintre  Le- 
brun se  trouva,  lui  aussi , sur  le  pa.ssagc  de  M*"*  de  Brinvil- 
Uers.  Il  dessina  ses  traits,  et  son  dessin , morceau  précieux. 
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off^e  un  mélange  presque  tmique  de  grâces , de  dureté  et 
d’angoisse. 

Madame  de  Brinvflllers  eut-elle  d’autres  complices  que  La 
Chanxsée  et  Sainte-Croix  ? Cette  question  a longtemps  oc- 
cupé le  parlement,  et  n'a  pas  été  l^alement  résolue.  !.e  re- 
ceveur général  Penautier  avait  acquis  une  fortune  rapide  et 
coIos.sale;  son  intimité  avec  la  marquise  et  le  chevalier 
était-elle  tout  à fait  désintéressée?  On  peut  ne  pas  le  croire. 
Tout  le  haut  clergé,  rarchcvèqne  de  Paris,  sollicitèrent 
vivement  sa  liberté  après  le  supplice  de  la  marquise,  et  on 
assurait  dans  le  temps  que  le  proenreur  général  garda  un 
officieux  silence  sur  les  révélations  qui  lui  avaient  été  faites 
par  la  marquise  dans  le  long  et  mvstérieiix  enirctien  que 
j'ai  dté.  Plnsieiirs  domcstiqiios  de  madame  de  Brinvilliers 
avaient  été  arrêtés,  et  no  furent  remis  en  liberté  qn'après  la 
mort  de  leur  mattresse.  Deux  autres  personnes,  dont  on  ne 
sait  que  les  noms,  Bastard  et  Aemoffre,  ne  furent  arrêtés 
qi»e  le  4 aoôt,  vingt  Jours  après  l'exécution , et  conduits  à 
la  Ba.stille.  I.e  premier  avait  été  presque  aussitôt  transféré  à 
la  Conciergerie.  I.emaltre  n’avait  été  interrogé  que  par  le 
lieutenant  général  de  police  La  Reynie.  Tji  voiivm  de  Sainte- 
Croix,  qoe  celui-ci  avait  alwndonnée  depuis  longtemps, 
avait  été  au>si  arrêtée;  elle  lut  bientôt  mise  en  liberté  sans 
jugement.  BeUegulse,  principal  commis  de  Penautier,  échapf^ 
aux  poursuites  d.*  la  justice  en  se  réfiigiant  en  pays  étranger. 
Penautier  ne  sutnt  qu’une  courte  détention  ; le  maréchal  de 
Gramont , l’on  des  beaux  esprits  de  la  cmir  de  Louis  XÎV, 
avait  prévu  Hssue  de  celle  affaire  : Penautier  était  fort  riche 
et  avait  do  poissantes  protections  : Il  en  sera  quitte,  di- 

sait te  man^hal , pour  supprimer  sa  table.  « La  chimk*,  qui 
depuis  a fait  d’immenses  et  ro|»idca  progrès , était  alors  peu 
avancée.  Les  poisons  saisis  dans  la  cas.sëtte  de  Sainte-Croix 
fiiimt  soumis  à l'examen  d'nno  commission  de  docteurs, 
dont  le  rapport  n’offre  aucun  résultat  latisfaisaDt.  « Lo 
poison  de  Sainte-Croix,  disenl-ilt,  a passé  par  toutes  les 
éprenves;  il  surmonte  l’art  et  la  capacité  des  médecins;  il 
se  joue  de  toutes  les  expériences.  Ce  poison  nage  sur  l'eau  ; 
il  est  snpérienr  i cet  élément,  et  te  fait  obéir;  il  se  sauve  de 
l’expérience  du  feu , où  il  ne  laisse  qu’une  matière  douce  et 
innocente.  Dans  les  animaux,  il  se  cache  avec  tant  d’art  et 
d’adresse  qu’on  ne  peut  le  connaître.  Toutes  les  parties  de 
ranimai  sont  saines  et  vivantes;  dans  le  même  temps  qu'il 
fait  couler  une  source  de  mort , ce  poison  artificieux  y laisse 
l’image  et  les  marques  de  la  vie.  » 

La  marquise  de  Brinvilliers  fut  jugée  par  le  parlement; 
elle  subit  son  arrêt  le  17  juillet  1676,  qiialre  ans  après  la 
mort  de  son  amant,  complice  de  ses  crimes.  Les  empoison- 
nements se  multiplièrent  avec  une  effrayante  progression 
en  1677  et  1678,  et  ce  ne  fbt  que  par  lettres-patentes  du  7 
avril  1679  que  fut  établie  la  chambre  royale  de  l’Arsenal 
qu’on  appela  cour  des  poisons.  Dtver (de l'Yonne). 

BRKICIIE  9 sorte  de  pâtisserie  ou  de  gâteau  fait  de  fleur 
de  farine , de  beurre  et  d'eeufs.  On  mêle  à la  pâte  le  levain 
rois  préalablement  en  fermentation , et  lorsque  U pâte  est 
bien  levée,  on  l'expose  à un  feu  doux.  Le  pain  liénit,  comme 
on  sait , est  fait  de  la  même  pète.  On  mange  les  brioches 
chaudes  ou  froides,  mais  chaudes  elles  sont  trèa-indigestes. 

On  emploie  assez  souvent,  dans  le  langage  vulgaire,  le 
mot  de  brioche  avec  la  signification  de  bévue. 

BRIOCHÉ  ( Jean),  «^lèbre  arrachenr  de  dents  du  dix- 
septième  siècle,  avait  créé,  vers  l’année  16&0,  un  théâtre 
de  marionnettes  aux  foires  .Saint-Germain  et  Sahit-Laurciit. 
Après  avoir  longtemps  amusé  Paris  et  les  province^,  il  passa 
en  Suisse,  et  alla  s'établir  à Soleure  avec  ses  acteurs  de 
bois;  mais  la  gravité  de  scs  nooveaux  spectateurs  s'effraya 
de  la  figure  de  Polichinelle,  de  son  attitude,  de  ses  gestes 
et  surtout  de  ses  discours , et  Brioclié , dénoncé  comme  ma- 
gicien , frit  arrêté  et  emprisonné.  Ce  fut  à grand’peine  qu'un 
capitaine  au  régiment  des  gardes  buIsms,  nommé  Dnraont, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  à Soleure  pour  y faire  des  re- 
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crues,  [Kkrvmt  ù le  faire  élargir,  en  expliquant  aux  magistrats 
le  mécanisme  des  marionnettes,  dont  il  s’était  beaucoup 
amusé  à Paris  dans  leur  noureauté.  Brioché,  on  le  pense 
bien,  se  b&ta  de  mettre  à profit  son  élargissement  pour  fuir 
un  sol  si  peu  hospitalier,  et  revint  chercher  sur  la  terre 
classique  du  rire  et  de  1a  folie  de>  succès  et  une  réputation 
qui  ne  lui  faillirent  paa  plus,  à ce  qu'il  parait,  que  la  fur- 
tune,  jusqu’au  moment  où  U mourut,  regretté  de  tous  les 
entants  de  la  capitale,  grands  et  petits,  dont  il  avait  fait 
longtemps  les  délices. 

Fnuchon  ou  François  Baiocné  , son  fils,  lui  succéda, 
et  ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui.  Brioché  avait  un  singe 
eélèbre  que  Cyrano  de  Bergerac  tua  d'un  coup  d’épée, 
le  prenant  pour  un  bonmte  qui  lui  faisait  la  grimace.  Cette 
.*inecdote  a fourni  le  sujet  d'un  opuscule  eitrémeznent  rare, 
intitulé  : Grand  combat  de  Cyrano  contre  le  singe  de 
Itrtoché. 

BIUON.  Voyez  Bmom. 

BHIOUÜE  (en  latin  Brivos , Brivata),  ville  de  France, 
chef-lieu  de  l’afToodissement  de  ce  nom,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire,  À quarante-cinq  kilomètres 
nord-ouest  du  Puy,  près  de  la  rive  gauche  de  l’Ailier,  avec 
tme  population  de  4,8&2  âmes,  une  belle  église  souslmvo- 
ration  de  saint  Julien,  fondée  au  neuvième  siècle,  et  autre* 
fois  collégiale  d'un  chapitre  noble , un  tribunal  de  commerce, 
une  société  d'agriculture,  un  colk^c  communal,  une  petite 
bibliothèque,  une  imprimerie,  des  fabriques  de  toiles  et  de 
lainages,  d’abondantes  récoltes  de  vins  passables,  et  un 
grand  commerce  de  grains,  vins,  ciianvre  et  antimoine.  Sur 
la  rive  droite  de  rAllier,  à quatre  kilomètres,  on  trouve 
Brioude  la  vieille,  avec  une  population  de  l,isg  Ames  et 
un  beau  pont  d'une  seule  arche,  qui  date  de  14&4. 

L'origine  de  Drioode  est  fort  ancienne.  Le  corps  de  saint 
Julien , décapité  sous  l'empire  de  Maxime , y fut  transporté 
en  .103.  Elle  fut  assiégée  par  l'armée  de  Thèodoric  eu  832. 
LVglise,  où  s'étaient  réfugiés  les  habitants,  fut  livrée  au  pii* 
lage.  Brioude  fut  enfin  prise  et  saccagée  par  les  Bourgui- 
gnons, par  les  Sarrasins,  par  les  >'ormands,  par  le  vicomte 
IléracUus  de  Polignac,  escorté  d’une  bande  de  seigneurs 
pillards  et  par  le  seigneur  de  Castelnau,  rot  des  Compa- 
gnies,  qui  en  fit  sa  place  d’armes.  Vinrent  ensuite  les  luttes 
des  liabitants  avec  les  clianoines  cl  de  ceux-ci  avec  les  pro- 
testants et  les  ligueurs.  Avant  la  révolution  de  17H9,  cette 
ville,  chef-lieu  d'une  élection,  {losséslait  une  prévôté,  une 
juridiction  de  jugeveonsuU  et  un  bailiiage. 

BRIQUEBEC,  clieMieu  de  canton,  situé  dans  le  dé-  I 
partcmeiit  de  la  MaucIteMk  13  kilomètres  sud-ouest  de 
Valogne.  On  y exploite  une  mine  de  cuivre,  et  on  y trouve 
des  eaux  minéralêt  qui  contiennent  de  l’hydrochlorate  de 
fer,  et  sont  employée  comme  toniques,  diurétiques  et  apé- 
ritives.  Briquehcc  compte  4,414  liabitants. 

BRIQUES*  Quelques  contrées  manquent  complètement 
de  pierres  à bitir  ; dans  beaucoup  d'autres  lotir  exploitation 
serait  trop  coûteuse  pour  qu'elles  pussent  être  employées  à 
la  construction  des  habitations.  On  a cherché  à y sup- 
pléer au  moyen  de  pierres  artificielles  formées  d'une  matiéro 
commune  et  facilement  exploitable.  L'argile , que  la  nature 
semble  avoir  placée  de  préférence  et  A dessein  dans  les 
pays  où  manque  la  pierre , l’argile  réunit  les  conditions  les 
plus  favorables  à cette  fabrication.  Aussi  l'a-t*on  dès  la  plus 
haute  antiquité  façonnée  en  briques.  Après  avoir  profité 
de  son  humidité  naturelle  |>our  lui  donner  une  forme  régu* 
lière , on  lui  fait  prendre  la  dureté  et  la  solidité  nécessaires 
.lux  constructions  en  la  privant  complélcinent  d'eau.  Si  les 
briques  ont  été  séchées  au  soleil,  on  dit  qu'elles  sont  crues  ; 
si  elles  doivent  leur  dureté  à l'action  du  feu , ce  sont  des 
briques  cuites. 

L'usage  des  briques  crues  remonte  aux  premiers  Ages 
historiques.  C'étaient  d’abord  des  masse.s  d'aigile  grossière* 
meut  façonnées.  Le  temps  apprit  à les  mouler  et  à y mêler 
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de  la  paille  hachée  pour  augmenter  leur  consistance.  Ex- 
posées pendant  plusieurs  années  à l'air,  elles  acquéraient 
de  la  solidité.  Comme  riiumklité  les  détruit  promptement, 
elles  ne  conviennent  pas  aux  pays  frokls;  mais  dans  les  cli- 
mats cliauds  elles  sont  aussi  durables  que  les  briques  aiites, 
témoin  les  ruines  de  Babylone.  Les  murs  d'enceinte  de  cette 
ville  et  la  lameuse  tour  de  Babel  ou  Belus  étaient  probable- 
ment construits  de  briques  crues,  liées  par  un  mortier  de  terre 
et  de  bitume,  et  c’est  oicore  ainsi  que  l’on  bâtit  4 Bagdad.  En 
Egypte,  à dix  lieues  aa-dessus  du  Caire,  on  voit  les  ruines 
d'une  pyramide  qne  l’on  crmt  avoir  été  élevée  par  Asychis, 
Elle  est  en  briques  crues  formées , suivant  les  voyageurs , 
d'une  terre  noire  et  argileuse,  mêlée  de  petits  cailloux,  de 
coquillages  et  de  paille  hachée,  terre  qui  n’était  peut-être 
que  du  lin>on  du  >il.  Cl»ez  les  Grecs  et  les  Romains,  ou 
sait  que  plusieurs  édifices  étaient  de  briques  crues.  Mainte- 
nant, dans  presque  toute  l'Asie,  on  construit  encore  les 
mai.soDS  en  briques  crues,  et  on  les  protège  contre  l'action 
dégradante  des  eaux  pluviales  par  un  enduit  d'argile  ou  de 
chaux  et  de  plâtre  mêlés. 

Il  est  probable  que  la  fabrkaU<m  des  briques  crues  a pré- 
cédé dans  le  développement  des  arts  celle  des  briques 
cuites.  Cependant  on  rencontre  dans  les  mines  les  plus  an- 
ciennes CCS  deux  espèces  de  matériaux.  Là  où  fut  l'immense 
Rabylonc,  on  trouve  des  briques  cuites  couvertes  d'on 
émail  qui  indique  un  très-haut  degré  de  perfection , et  par 
conséquent  une  origine  déjà  très-ancienne  de  l'art  du  bri- 
quclier.  D'après  Hérodote,  à mesure  que  l'on  creusait  les 
fossés  de  cette  ville  on  convertissait  la  terre  déblayée  en 
briques,  et  lorsqu’il  y en  avait  un  certain  nombre  de  fa- 
çonnées, on  les  fàUait  cuire  dans  des  fours.  Diodore  de  Si- 
cile parle  d'un  stade  immense  constmit  par  Tordre  de  Sémi- 
ramis,  dont  les  murs  étaient  en  briques  cuites  et  ornés  de 
ba.v-relieC4  représentant  toutes  espèces  d’animaux  avec  leurs 
couleurs  naturelles.  Il  semble  qu’il  y eut  après  la  destme- 
Uon  de  la  civilisation  assyrienne  une  grande  lacune  dans 
l'empld  des  briques  cuites.  On  ne  les  retrouve  chex  les  Ro- 
mains que  sous  les  empereurs;  le  Pantliéon  d’Agrippa  est 
peut-être  le  plus  ancien  édifice  de  ce  genre.  Cette  nation, 
qui  inventait  pou , n'apprit  probablement  que  par  ses  cam- 
pagnes en  Asie  toutes  les  ressources  de  Tart  du  briquetier. 
Avec  l’usage  des  briques  cuites  on  les  voit  adopter  le 
mode  de  construction  des  Babyloniens , c’est-k-dire  que  les 
faces  seules  des  murs  sont  en  briques , et  que  l'intérieur  est 
en  blocages.  Ces  briques  ont  Informe  de  triangles  rectangles 
et  présentent  TypoUténusc  à l'extérieur  et  l’angle  droit  à 
l’intérieur,  disposition  qui  avait  évidemment  pour  but  de 
donner  de  Thomogénéité  à la  maçonnerie.  De  plus,  do 
grandes  briques  carrées,  placées  de  quatre  en  quatre  pieds, 
et  formant  toute  l'épaisseur  du  mur,  rdiaient  solidement 
ensemble  les  deux  parements.  Hérodote,  en  parlant  des 
murs  de  Babylone , appelle  ce  genre  de  maçonnerie  alpa- 
ots,  mot  qui  désigne  sa  couleur  rouge  (alpa,  sang).  Mtruve 
lui  donne  le  nom  d'IpiiXixTÔv. 

Chez  les  Romains,  beaucoup  de  murs  extérieurs  étaient 
failsde  briquex  p<dies  comme  le  sont  les  murs  de  l’église  delà 
Madonna  di  Monli  A Rome.  Le  pavé  des  bains  et  d'autres 
édifices  était  souvent  en  briques  très-minces,  placées  de 
champ  et  faisant  entre  elles  un  certain  angle;  on  appelait 
cet  ouvrage  opus  spicatum,  par  analogie  avec  un  épi  de  blé. 
Les  rues  de  .Sienne  et  celles  de  plujûcurs  autres  villes  d'Italie 
sont  encore  ain^i  pavées , et  Ton  donne  à cet  arrangement  le 
nom  de  sptnn  pesce,  à cause  de  sa  res.seroblance  avec  des 
arêtes  de  poisson.  En  général , les  Romains  savaient  donner 
toutes  sortes  de  formes  aux  briques , suivant  l’usage  auquel 
Ils  les  destinaient,  cintres,  voussures,  noyaux  de  colonnes, 
ornements  d’architecture , etc.  Les  dimensions  en  étaient 
également  variables  ; cependant  elles  ont  en  général  beaucoup 
de  surface  et  peu  d'épaisseur. 

I Chez  les  modernes , la  forme  et  les  dimensions  des  briques 
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ont  phit  d'anifonnité.  Cent  un  paralléltpipède  recUngu* 
Uire , dont  U looguenr  «t  double  de  UUrgeur  et  quadruple 
de  répaiueor.  En  France,  on  les  classe  en  grandes,  moyen- 
nes et  petites , les  premières  destinées  à (aire  des  cloisons  et 
des  voûtes , les  secondes  des  murs , des  revétemenU , des 
languettes  de  cheminées , et  les  dernières  spécialement  con- 
sacrées aux  tnyairx  de  cheminées  et  aux  petits  foyers.  Le 
bas  prix  et  la  solidité  des  briques  crûtes  en  ont  beaiicoop 
multiplié  remploi  chet  les  peuples  modernes.  L’immense 
Tille  de  Londres  en  est  presque  entièrement  construite , et 
leor  doit  l'aspect  singulier  de  ses  rues.  Péking,  la  capitale  de 
l'empire  chinois , parait  aussi  principalement  b&tie  en  bri- 
ques. Noos  avons  en  France  beaucoup  de  constructions  de 
ce  genre  : telles  sont  les  villes  de  Lille,  Toulouse,  etc.  A 
Paris , on  n'en  fait  usage  que  pour  certaines  parties  des 
édifices.  Cda  tient  à Pabondaaoe  des  carrières  de  moeiloo , 
et  surtout  k la  cherté  des  briques.  La  fabricatira  aux  envi- 
rons de  notre  capitale  se  &it  en  petit,  et  la  cuisaon  a lieu 
dans  des  fours.  Dans  les  pays  ob  l’on  en  &it  grand  usage , 
comme  l’Angleterre , la  Hollande,  la  Belgique  et  la  Flandre, 
on  les  cuit  au  moyen  de  la  honiDe  en  plein  air  et  en  tas 
immenses  qni  en  contiennent  jusqu'à  un  roitlion.  Aussi  ne 
reriennent-elles  qu’à  9 on  10  fr.  le  millier  en  Flandre,  et 
même  à 6 oo  7 ft.  à Anvers , tandis  qu’elies  coûtent  plus  de 
50  fr.  à Paris. 

Pour  les  constructions  qui  doivent  supporter  un  haut 
degré  de  chaleur,  telles  que  Fintérieur  des  foors  à verrerie 
et  à imreelaiae,  la  chemise  et  le  creuset  des  hauts  foumetox, 
on  fait  une  espèce  de  briques  particulières  connues  sons  le 
nom  de  briques  réfractaires.  Les  procédés  de  fabrication 
aont  les  inèines  que  pour  les  briques  ordinaires.  Il  n'y  a de 
difTérence  que  dans  le  plus  grand  soin  apporté  à la  mani- 
pulation et  dans  le  choix  des  matériaux,  qui  ne  doivent 
constituer  aucune  combinaison  vitrifiable.  Les  argiles  pures, 
étant  Infusibles,  sont  recherchées  pour  cette  tibrication; 
les  argiles  magnésiières  y paraissent  éfpüeinent  propres.  Elle 
est  donc  dans  les  pays  qui  possèdent  cea  oi^iles  Follet 
d’une  industrie  profitaMe. 

On  pourrait  remplacer  avec  avantage  cette  espèce  de 
briques  par  celle  que  Pline  appelle  briques  fiottantes.  Com- 
posées de  chaux  carbonatée  pulvérulente,  ou  farine  fossile, 
et  d’un  peu  d'argile , elles  sont  assex  légëiés  pour  flotter  sur 
Feau  ; aussi  les  anciens  les  employaient-ils  dans  certaines 
constructions  hydrauliques.  EUet  transmettent  si  mai  la 
dialeur,  qu'on  peut  tenir  une  extrémité  entre  ses  doigts 
tandis  que  l’autre  est  encore  rouge.  On  en  fabriquaiten  Es- 
pagne et  en  Italie.  Nous  avons  en  France  ^ la  (arine 
fossile  en  plusieurs  endroits,  notamment  à Nanterre,  prés 
Paris,  et  surtout  en  Auvci^,  près  de  Pootgibant. 

A.  Dn  Gbsevez. 

BRIQUET-  Tel  est  le  nom  vulgaire  et  générique  d'une 
multitude  d'instruments  divers  à l’aide  d^nels  on  peut 
insUntanémeot  se  procurer  du  feu  eide  la  lumière.  Le  bri- 
quet le  plus  anciennement  en  usage , et  qui  a précédé  les 
perfectionnements  offerts  par  la  chimie  et  la  physique  des 
modernes , instrument  que  le  plus  grand  nombre  persiste  à 
préférer  à tout  le  reste , consiste  dans  on  morceau  d'acier 
de  forme  et  de  dimension  appropriées  à son  objet,  dont  la 
perenssion  rapide  sur  un  silex  fait  jûllir  des  étincelles , qui 
reçues  sur  un  corps  très-inflammable,  tel  que  Famadoii,  le 
papier  ou  le  bois  pourri,  etc.,  produit  une  inflammation 
instantanée.  Chacun  sait  que  cet  effet  est  dû  à l’oxydation 
complète  et  rapide  des  molécules  d'acier  détachées  du  briquet 
dans  l'acte  de  la  percussion;  le  combustible  léger  une  (Sis 
enflaramé,  U ne  s'agit  pins  que  d'en  approdier  une  allu- 
mette soufrée,  à laquelle  le  feu  se  communiqne.  Le  reste  s’en- 
tend sans  description. 

Mais  tont  s'est  raffiné,  sinon  perfectionné.  On  connaît 
aujourd'liui  un  grand  nombre  de  briquets,  dont  la  constnic- 
ti<Hi  repose  sur  divers  principes  scientifiques.  Le  plus  cu- 
ntcT.  DE  U co^vens.  — t.  ni. 
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rieux  sans  doute  est  le  briquet  pneumatique  ^ ou  briquet 
à air  comprimé,  fondé  sur  la  propriété  que  Fair  a,  par 
Feffet  d’une  subite  compression , de  laisser  tamiser  du  ca- 
lorique. Il  consiste  le  plus  ordinairemenl  en  un  cydindre 
métallique  (ordinurement  de  laiton,  ou  iFétain)  dans  lequel 
on  fait  glisHcr  à frottement  forcé  une  tige  appliquée  sur  un 
piston.  Sur  l'extrémité  inférieure  du  piston,  on  attache  une 
espèce  de  petit  godet  qui  contient  de  Fauiadou  bien  préparé 
et  bien  sec.  Le  piston , ramené  à l'extrémité  su|HVieure  <lu 
cylindre,  est  |ioussé  vers  le  bas  par  un  mouvement  bru<u[u<‘ 
et  instantané;  Fair  comprimé  dégage  du  calorique,  cl  l’a- 
madou prend  feu.  On  relire  à soi  la  tige,  et  on  procède 
ensuite  comme  dans  le  cas  de  Fiallammaüon  de  l'amadou 
par  la  percussion  du  briquet  d’acier  sur  le  silex. 

On  a aus.si  le  briquet  rotatif.  Figurez-vous  Farchet  d’un 
foret.  Une  petite  roue  d’acier  et  un  petit  cylindre  sont  fixés 
Fun  et  l’autre  sur  un  axe  commun.  Ce  cylindre  est  creusé 
en  gorge  à sa  surface  pour  omiuler  la  corde  de  Farcliet.  L'axe 
est  retenu  entre  deux  appuis  placés  aux  deux  extrémités  : 
par  ce  moyen  il  peut  librement  tourner  sur  ces  points,  et  U 
entraîne  dans  sa  rotation  la  roue  qui  Ini  est  perpendiculaire. 
Pour  produire  du  feu  avec  ce  petit  instrument,  on  fait  tour- 
ner rapidement  la  rone  d’acier  au  moyen  de  Farchet,  et  on 
présenta  en  même  temps  à la  circonférence , c'est-à-dire  sur 
le  limbe  de  cette  roue , un  süex  auquel  est  collé  en  dessous 
un  morceau  d’amadou  : il  jaillit  bientût  de  nombreuses  étin- 
celles et  l’amadou  s'enflamme.  Ce  n’est,  comme  on  voit, 
qu’une  modification  de  Fancien  briquet. 

Le  briquet  à gax  hydrogène  est  un  instrament  plus  com- 
pliqué, plutût  destiné  aux  cabinets  de  physique  qu'à  Fusage 
domesti^e.  Il  consiste  en  un  vase  de  verre  rempli  de  gaz  hy- 
drogène, qni  peuts'enéchapperparunoriflcecapillaire, qu’on 
ferme  à volonté  par  le  robinet  qui  y est  ajusté.  A l'instant 
où  ce  gas  s'écoule,  quand  le  robinet  est  ouvert,  on  l’en- 
flamme à l'aide  d’une  étincelle  électrique  produite  par  un 
appareil  spécial. 

I^e  briquet  phosphorique  est  encore  celui  dont  l'usage 
est  le  plus  familier.  On  en  trouve  de  plusieurs  espèces,  mais 
qui  toutes  reposent  sur  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
propriétés  du  phosphore.  Assez  ordinairement  on  fait  liqué- 
fier le  pbospliore  à une  douce  chaleur.  Pour  cela , on  en 
met  une  très-petite  quantité  dans  tm  flacon  de  cristal,  allongé 
et  étroit;  quand  le  phosphore  est  fondu,  on  plonge  dans  ce 
flacon  une  petite  tige  de  fer  rougie  au  feu  : le  phosphore 
mis  en  contact  avec  cette  tige  s'enflamme;  il  faut  alors  agi- 
ter pendant  quelques  instants,  et  quand  la  couleur  de  la 
masse  a passé  au  rouge  un  peu  foncé,  on  retire  la  tige  et  on 
booebe  hermétiquement  le  flacon;  puis  on  laisse  refroidir^, 
le  briquet  est  préparé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  adapter  le  fla- 
con dans  un  étui  où , à l’extrémité  oppo^ , on  place  une 
quantité  pins  ou  moins  grande  d'allumettes  ordinaires  bien 
soufflées,  qu'il  suffit  de  presser  contre  le  phosphore,  en  leur 
Imprimant  surtout  un  léger  mouvement  de  torsion , pour 
les  enflammer.  Dans  cet  acte,  fl  se  détache  quelque  parcelle 
du  pliosphore;  on  retire  vivement  l’allumette  du  flacon , et 
l'inflammation  de  la  molécule  enlevée  a lieu  rapidement , 
surtout  si  Fon  brandit  un  peu  vivement  rallumette  dans 
Fair,  ce  qui  renouvelle  les  points  de  contact  de  l’oxygène  at- 
mospbérhpic. 

11  y a encore  pour  la  fabrication  du  briquet  pltosphoriqiie 
un  autre  procédé , assez  fréquemment  en  usage,  et  qui  con- 
siste à introdoire  dans  un  petit  vase  cylin  drique  de  cristal 
ou  de  plomb  un  cylindre  de  pitospliore  qu’on  y refoule  à Fakle 
d'une  tige  du  même  diamètre  à peu  près.  Cette  opération 
exige  des  précautions  pour  être  exempte  de  tout  danger  ; car, 
par  exemple,  si  l'on  n'avait  pas  Fatteution  de  choisir  des 
bâtons  de  phosphore  bien  pleins,  c’est-à-dire  sans  creux  ni 
cavité  dans  l'intérieur,  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent 
quand  ils  ont  été  rooulÀ  à une  basse  tem^ratore,  Fair  in- 
tercepté dans  le  cylindre  pourrait  occasionjier  une  déflagra- 
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par  (W  b r4>Tnpr^<:<loD  cxtvcée.  Mais  ic«  briquoU 
ainsi  préparas,  quand  iU  ont  bien  réussi , sont  plus  dura- 
bles que  ceux  de  la  Tariété  précédente  ; ils  s’humectent  moins 
facilement.  Pour  se  serrir  de  ces  briquets , il  faut  frotter  un 
peu  rudement  la  surface  déconrerte  du  phosphore,  afin  dVn 
détacher  quelqio  parcelle  qui  s'attaciic  au  soufre  de  Pallu- 
mette,  et  reoflamme  ec  même  temps  qu’elle  briHeelle-mémc. 
Pour  arrirer  à cet  effet , quand  rallumeitc  a été  retirée 
du  flacon,  on  en  frotte  l'extrémité  sur  quelque  corps  soUde 
et  rugueux,  tel  que  le  Uége,  le  feutre,  etc. 

Il  existe  unetroisiènie  méthode  pour  la  fabrication  du  bri- 
quet phosphoriqne.  Celui-ci  est  dit  à nuufte  injïfimmftble. 
lA  moyen  consiste  è faire  enflammer  du  phosphore  dans  un 
Tasc  à très-petit  orifice,  à y projeter  immédiatement  de  la 
magnésie  calcinée,  et  À bien  agiter  la  masse  h l'aide  d'une 
tige  de  fer,  pour  faciliter  la  combinaison.  tout  devient 
pulvérulent  et  perd  sa  compacité  : alors  on  bouche  le  fla- 
con, pour  s'cD  servir  avec  une  allumette,  comme  dans  les 
précédentes  méthodes.  On  présume  qu’il  se  prxxluil  dans 
celle  opération  un  pho.sphnre  de  magnésie  excessivement 
inflammable.  Cepcmbnt  cet  effet  n'est  pas  certain  : quoi 
qu'il  en  soit,  le  mélange  de  phosphore  et  de  magnésie  ( si 
ce  n'est  point  une  combinaison  chimique  parfaite  ) est  sus- 
ceptible de  s’enflammer  tré-^-facîlemeut,  surtout  si  l’atnms- 
phère  dans  laquelle  on  opère  est  humide,  ou  » on  a préa- 
lablement soufflé  sur  raliumette. 

Elnfin,  le  bri(fuef  chimiquf  auquel  le  nom  de  Fumade 
a dd  toute  sa  célébrité  a été  décrit  à l'occasion  des  allu- 
mettes oxygénées.  Dans  le  même  article  nous  avons  parlé 
des  allnmettes  chimiques,  qui  tendent  à remplacer  partout 
les  briquels  pliosphoriqnes,  chimiquet,  eic.  PreoezE  |)èrc. 

BRIQUET  ou  SAOnt-BRIQUET,  mot  qui  n’a  d’abord 
été  pris  comme  synonyme  de  sabre  que  par  dérision  : les 
aoUlals  de  cavalerie,  pour  tourner  en  ridicule  luic  lame  très- 
courte  par  comparaison  h la  leur,  avaient  trivialement  com- 
pan'  le  sabre  d'infanterie  à un  briquet  à faire  du  feu.  L’in- 
attention des  commis  de  la  guerre  introduisit  ce  mol  dans 
notre  langue.  Il  exprimait  l'arme  de  taille  des  hoinmes  de 
troupe  de  rinfanteric  française;  cette  am>e  avait  remplacé 
l'ancienne  épëc,  et  a été  remplacée  elle-roéme  par  le  sabre 
poignard  en  IS31.  Les  caprices  de  la  mode  ont  décidé  de 
ces  changements,  bien  plus  que  le  calcul  du  raisonnement. 
Ce  fut  vers  I7f>0  qu'on  donna  aux  grenadiers  le  sabre  en 
remplacement  de  Tépéc;  les  autres  hommes  de  troupes  qui 
portaient  cette  même  arme  ne  le  prirent  que  depuis  l'or- 
donnance du  1^  octobre  File  reçut  en  l'an  xi  une 

fiprme  nouvelle  qui  l'alourdissait.  L’usage  du  sabre-briquet 
avait  plus  d'antagonistes  que  de  partisans  ; Bonaparte  l’avait 
tour  À tour  donné  et  été  a scs  voltigeurs , et  il  avait  même 
rendu  en  l'an  xit  un  décret  qui  le  retirait  aux  compagnies 
de  grenadiers,  et  y substituait  un  pic-hoyau,  décret  inédit, 
inconnn , parce  qu'il  est  resté  sans  exécution , mais  qui 
n’a  pas  été  rap|»orté. 

A l’heure  qu'il  est,  le  sabre-briquet  n'a  été  conservé 
qu’aux  gartles  républicains  et  aux  gendarmes  à pied.  Il  sc 
compose  d’une  lame  à un  tranchant , légèrement  cambrée, 
sans  gouttière  ni  |>ans  creux,  avec  un  faux  tranchant  vers 
l.v  pointe.  La  monture  est  en  cuivre  coulé  d'une  Mnile  pièce 
1 1 à |H)ignée  ornée  en  dedans  de  godrons.  G*‘  Bskdiv. 

BRIQUKI'TES.  On  connaît  sous  ce  nom,  è Paris  et 
en  divers  autres  lieux,  un  mélange  de  clwrb(»n  de  terre  ou 
de  coke  avec  de  l'argile.  H est  superflu  sans  doute  de  dire 
que  l'argile  du  mélange  ne  contribue  en  rien  aux  propriétés 
calorifiques  du  combustible  ; mais  elle  offre  un  assez  Iwn 
moyen  de  ralentir  assez  la  combustion,  en  diminuant  le 
nombre  et  l’étendue  des  surfaces  exposées  k l’air,  pour  que 
rémission  de  la  chaleur  soit  successive,  et  qu'elle  accoin- 
plksc  l’objet  qu’on  a cil  vue,  celui  d’un  chauffage  Irès-rno- 
«h'fé,  mars  hmgtemps  continué.  Quaiul  la  fraude  u’est  pas 
introduite  dans  cette  fabrication,  comme  U n’arrive  que  trop 


souvent , c'est-à4ire  quand  au  lieu  de  houille  ou  de  Im»ii 
coke  on  n’a  pas  employé  iians  la  façon  Ue>  briqueUeü  du 
mâchefer  et  autres  résidus  dljà  brûlés,  ce  qui  est  assez  dif- 
ficile k discerner  k l’œil , l'emploi  de  ces  briquettes  peut  être 
assez  avantageux. 

Pour  fabriquer  les  briquettes , on  délaye  de  l'argile 
l'eau  en  proportion  sufli&antc  pour  obtenir  une  bouillie  un 
peu  épaisse  ; on  a disposé  à part  de  la  houille  ou  du  coke 
cassés  et  passés  à la  claie  ; on  verse  sur  ce  tas  1a  bouillie 
argileuse,  et  ou  en  fait  le  mélange  le  plus  exactement  pos- 
sible k la  pelle.  Dans  c«'t  état,  on  en  fait  des  boulettes  in- 
formes qu’on  presse  fortement  entre  les  mains;  quand  la 
matière  ainsi  pressée  s'est  suffisamment  lassée , on  rinlro- 
duit  et  on  la  presse  de  nouveau  dans  un  moule  de  bois,  en 
tout  semblable  à ceux  en  usage  dans  le  travail  des  briques. 
Ce  moule  doit  être  posé  à plat  sur  une  planclie  unie.  On  le 
remplit  à comb/e  à l'aide  d'une  palette  en  fer,  quand  la 
Ivoulc  faite  à la  main  n'a  pas  suffi  k la  capacité  du  moule. 
On  frappe  ensuite  sur  le  (Kdit  tas  qui  excède  les  Iwrds  un  ou 
deux  coups  avec  la  palette,  dont  le  revers  est  bien  uni.  i’our 
retirer  la  |>alette,  il  faut  la  faiie  glisser  rapidement  et  bien 
horizontalement,  appuyant  sur  les  bords  du  moule.  On  sou- 
lève le  moule  entre  les  deux  mains  en  le  faisant  glisser  sur 
la  table,  et  la  Iniquottc  est  posée  sur  une  planche.  Pour  U 
détacher  du  moule,  il  ne  faut  plus  qu'appuyer  légèrement 
des  deux  pouces  sur  la  surface  supérieure  de  la  briquette,  en 
redressant  eu  même  temps  les  doigts  qui  étaient  recourbés 
CO  dessous  pour  soutenir  la  briquette  pendant  qu'elle  était 
en  l'air. 

Les  briquettes  se  rangent , au  fur  et  k mesure  qu'elles  sor- 
tent des  moules,  sur  la  même  planche;  et  celle-ci  étant  to- 
talnucnt  couverte,  on  passe  k une  autre.  On  a coutume 
d’élever  ainsi  trois , quatre  et  même  cinq  rangées  de  plan- 
rhes  les  unes  au-des.stis  des  autres.  Avant  d'employer  les 
briquettes,  U faut  qu'elles  soient  autant  sèches  que  possible. 
Cette  fabrication  a surtout  pour  objet  de  tirer  parti  du  gra- 
beau  et  menuise  de  houille  et  de  coke,  principalement  de 
ce  dernier,  qui  en  produit  beaucoup.  Pelodze  père. 

BBIQUE\1LLE  (AjimamvFrvxçois,  comte  ne),  co- 
lonel de  cavalerie  et  député,  d'une  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  la  noblesse  française,  naquit  en  17sk,k  Bretteville, 
(Manche).  TomU*  au  pouvoir  des  républicains,  son  père 
mounit  en  criant  Tinc  le  roi  ! Cependant , au  moment  de 
marcher  au  supplice , il  dit  en  embrassant  son  fils  : « Je 
donne  ma  vie  au  x BuurlKitis , mais  ne  les  servez  Jamais  ; ce 
sont  des  ingnil-^.  ••  Briqurrille  entra  k dix-sept  ans  à l’école 
de  Fontainebleau , d’où  il  S4>rtit  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant de  cavalerie.  Depuis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  mar- 
quée que  par  de  brillants  faits  d'armes  et  dliéroiques  ac- 
tions. L'enfant  de  l’aristocratie,  le  r^eton  des  vieilles  races, 
devint  un  des  plus  fermes,  des  plus  courageux,  des  plus 
dévoués  défenseurs  de  tous  les  droits  consacrés  par  la  Kévo- 
luüon.  II  aimait  la  liberté  avec  enthousiasme , la  gloire  avec 
passion  , la  France  avec  idolâtrie.  Lieutenant  de  <lragons  en 
1807,  capitaine  en  1808,  chef  d’escadron  et  officier  d'or- 
dormance  de  Napoléou  en  1812,  lieutenant-colonel  des  lan- 
ciers de  la  garde  imi>érialc  en  1813,  fl  n'est  pas  un  de 
ces  grades  qu'il  n'eOt  gigné  k la  pointe  de  son  é^-c,  pas  un 
champ  de  bataille  qu'il  u'eùt  rougi  de  son  sang,  pas  un 
combat  où  sa  valeur  n’eût  conquis  les  acclamations  de 
l’année.  En  Italie,  en  Prusse,  en  Espagne,  en  Pologne,  en 
Russie,  en  France,  depuis  léna  jusqu'à  Waterloo  et  sous 
les  murs  de  Paris,  il  défendit  son  pays  avec  un  dévouement 
digne  des  temps  héroïques. 

Après  la  chute  <le  l’Empire,  Briqueville,  toujours  fidèle  k 
Napoléon,  quitta  le  service;  mais  sa  retraite  fut  précédée  par 
on  fait  d’une  admirable  nationalité.  Rencontrant  Louis  XVIII 
escorté  |uir  des  cavaliers  prussiens,  le  jeune  colonel  s’é- 
lance , k la  télé  de  ses  lanciers , vers  l’officter  qui  corrunande 
ces  étrangers,  lut  intime l'onlrc  de  lui  céder  la  place,  et 


BRIQÜKVIUE 

s'adresMnt  au  roi  : • 5>ire , lui  dii41 , c'est  sons  1a  protection 
des  Français  que  Totre  m^esté  doit  rentrer  en  France.  » Tl 
conduiait , en  effet , la  famille  royale  jusqu'au  château  de 
Saint'Ouen  ; mais  li  il  déclara  respectueasefneut  que  ses  af- 
fections et  sa  conscience  lot  faisuent  un  devoir  de  se  retirer, 
et  il  donna  sa  démission , malgré  les  bienveillantes  Instances 
du  monarque.  Au  retour  de  Teropereur,  Briqueville  accomplit 
des  prodiges  h la  bataille  de  Ligny , où  il  fut  mis  k l'ordre 
du  jour  de  l'armée.  Le  17  et  le  18  juin , faisant  partie  du 
corjM  de  Grouchy,  il  fut  l'un  des  officiers  qui  insistèrent  le 
plus  énergiquement  pour  marrher  surle  canon  de  Waterloo. 
Après  ce  grand  désastre  le  Jeune  colonel , frémissant  d'in- 
dignation et  de  douleur,  se  précipita,  entre  .Si'rrcs  et  Ver- 
sailles , snr  une  colonne  de  cavaliers  prussiciLs , dont  il  Gt 
un  horrible  carnage , et  du  milieu  de  laquelle  il  sortit  la  tétc 
cntr'ouTcrte  par  un  coup  de  sabre  et  le  poignet  droit  à 
demi  abaltn.  Criblé  de  blessures  et  accabU^  do  souffranc-cs, 
il  ne  fit  pas  moins  partie  de  plusieurs  conspirations  ten- 
dant au  renversement  des  Bourbonsi  puis  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu’au  moment  où  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  l'envoya  ù la  chambre  des  députés. 

Cétait  en  1877.  La  Restauration,  & laquelle  H reprochait 
surtout  son  origine  étrangère,  n’eut  jamais  de  plus  ferme 
ni  de  plus  incorruptible  adversaire.  Pour  Briqueville,  le 
Palais-Bourbon  était  un  nouveau  champ  de  bataille , où  U 
combattait  sans  cesse  pour  la  défense  dès  libertés  publiques. 
Il  salua  avec  cntliousia-sme  la  révolution  de  Juillet;  mais 
ses  illusions  ne  tanlèrcot  pas  k s'évanouir,  et  U revint  Uentùt 
à l'opposition  conslitutionnelie,  dans  les  rangs  de  laquelle 
0 attaqua  avec  toute  l'ardeur  de  son  caractère  ceite  série 
d'actes  arbitraires,  d’humilités  extérieures  et  d’usurpa* 
fions  hardies;  enfin,  ce  système  funeste  qui,  disait-il,  se 
masquait  toujours  avec  tes  mots  d’ordre  et  de  devoir. 
Une  attaque  a.sscz  vive  contre  le  maréchal  Soult  amena 
entre  le  fiU  du  maréchal  et  le  colonel  une  rencontre,  k 
l’issue  de  laquelle  briqueville  vint  déclarer  k la  tribune  qu'il 
maintenait  tout  ce  qu'il  avait  dit  la  veille. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1844,  Briqueville,  qui 
pressentait  sa  fin  prochaine , se  traîna  mourant  à la  chambre 
des  dépulds,  pour  demander  que  les  restes  mortels  du  ma- 
réchal Bertrand  reposassent  sous  la  même  nécropole  que 
les  glorieuses  dépouilles  de  Napoléon.  Après  avoir  payé  ce 
pieux  tribut  à la  fidélité  et  h 1a  gloire,  le  soldat  de  l'Etn- 
pirc  s'alita  pour  ne  plus  se  relever.  Il  expira  le  20  luars,  en  pro- 
nonçant les  mots  : patrie,  gloire, désespoir.  B.  Sarbans. 

BIUS«  Ce  mol  s'applique  généralement  au  fait  de 
l'homme,  et  im[>liquc  presque  toujours  l'idée  d’un  délit  ; 
cependant  U a en  droit  une  tout  autre  acception  quand  il 
s'agit  d'un  bris  de  navire,  foyes  Bios  et  Nalfracc. 

Le  bris  de  clôture  est  un  délit  prévu  par  l'article  4M  du 
Code  Pénal , et  puni  d'un  emprUonneroent  d'un  mois  au 
moins,  d'une  année  au  idus,  et  d’une  amende  qui  ne  peut  être 
au-dessous  de  &0  francs.  Lorsqu’il  accompagne  un  autre  crime, 
n en  forme  l’une  des  circonstances  aggravantes,  et  prend  le 
nom  d’effraction. 

Le  bris  de  porte  sort  de  la  classe  des  délits  lorsque  l'au- 
lorité  publique,  voulant  faire  une  perquisition  légale  dans  le 
dumicOe  d'un  citoyen , éprouve  quelque  obstacle  et  se  voit 
dans  la  néce.ssité  d’ordonner  le  bris  des  portes  au  nom  de  la  loi. 

Le  bris  de  prison  est  une  effraction  faite  à une  prison 
pour  faciliter  l'évasion  d'un  prisonnier.  Le  Code  Pénal 
( art.  Ù4t,  744,  245  ) détermine  1a  peine  à infliger  è ceux  qui 
se  rendent  coupables  de  pareils  actes. 

Le  briJ  de  scellés  est  un  délit  qui  consiste  dans  la  rupture 
des  scellés  apposés  par  un  officier  public  sur  des  objets 
dont  il  n’a  pu  encore  être  fait  inventaire.  La  loi  établit  une 
différence  dans  1a  peine  dont  ce  délit  est  puni  selon  qu'il  a 
été  commis  par  celui  è 1a  garde  de  qui  les  scellés  avaient  été 
confiés,  ou  par  une  antre  personne,  et  selon  les  drooos- 
tances  dont  il  est  accompagné.  ( Art.  249  à 25A. } 
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On  a désigné  autrefois  sous  le  nom  de  èrü  de  marché 
le  délit  de  coalition  ayant  pour  but  soit  d'empècber  cer- 
taines marchandises  d’arriver  k un  marclié , soit  de  fixer  le 
prix  de  certaines  denrées  de  manière  k en  aMurer  le  mo> 
Dopole  aux  parties  coalisées. 

BRISACQ  ou  BREISACH , que  les  Allemands  appeUent 
Àlt-Iireisach  ( Vieux-Brisaeh },  est  une  ville  du  graad^uché 
de  Bade , chef-lieu  du  district  de  ce  nom , dans  le  oerck  du 
Haut-Bhin,  k 20  kilomètres  ouest  do  Fribourg  et  5é  sud  de 
Strasbourg , sur  U rive  droite  du  Rbin,  vU-à-vis  do  fort 
Mortier  et  de  lieu/’Brisach , ville  de  France  dans  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  à 12  kiiomètros  sud-est  de 
Colmar,  et  2 de  Ia  rive  gauche  du  Rhin , place  de  guerre  de 
cUsse,  bitie  en  1690  par  Louis  XIV,  et  fortiriée  en  1699 
par  Vauban  { après  la  perte  du  Vieux-Brisach  ),  avec  une 
population  de  2,000  Ames,  une  direction  d'artillerie,  un 
arsenal  et  une  grande  fabricatkm  de  calicot. 

Quant  au  Brisach  badois , bâti  sur  un  mamelon  de  for- 
mation basaltique , il  fut  longtemps  ville  libre  impériale, 
et  passa  pour  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Allero^e 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  d«nmter,  où  ses  fortifications 
forent  eu  partie  détruites  par  ordre  de  l'impératrioe  Marie- 
Thérèse.  Oo  y remarque  l'Oise  de  Saint-Étienne,  monument 
d'arcliilecUire  gothique,  qui  contient  les  tcMubeaux  d'un 
grand  nombre  do  personnages  célèbres.  Un  pont  jeté  sur  le 
Rhin  le  met  en  cooununicalion  avec  la  rive  gauche.  Sa  po- 
pulation est  de  8,200  Ames;  son  commerce  et  sa  navigation 
sur  le  fliiive  sont  considérables  ; sa  douane  est  mie  des  plus 
actives  de  cette  frootière,  ainsi  que  sa  fabrication  de  talMc. 

Sa  situation , abrupte,  isolée , dut  en  faire  de  bonne  heure 
un  point  stral^ique  important.  Jules  César  en  ptfle,  sous 
le  nom  de  mons  Brisacius , comme  d’une  forteresse  des 
Séqueniens.  Après  la  domination  romaine,  Brisach,  suivant 
les  destinées  da  pays  voisins,  apputint  tantôt  A l’Empire, 
tantôt  A quelqu’un  de  ses  puissants  vassaux.  Durant  la 
guerre  de  trente  ans,  les  Soédois  et  les  Français  la  mena- 
cèrent A deux  reprises.  Enfin  elle  dut  succomber  eu  1636 
devant  l’année  commandée  par  la  doc  Bernard  de  Saxe- 
Weànar.  L’année  suivante,  l’empereur  Ferdinand  essaya 
Taioement  de  la  reprendre , cl  la  paix  de  Westphalle  en 
assura  la  possession  A la  France , qui  la  regarda  comme  une 
des  clefs  de  sou  territoire  jusqu'en  1697,  que,  par  la  paix 
de  Rytwyck,  Louis  XIV,  dont  la  période  de  revers  avait 
commencé,  fol  roatraint  de  la  rendre  A l’Empire.  Pendant 
1a  guerre  de  1a  succeasion  d'Espagne,  les  Françab  s'en  exn- 
parèrent  par  surprise,  et  s’y  maintinrent  jusqu'en  1715,  où 
la  paix  de  Radstadt  ia  rendit  A l'AutricUe.  En  1798  les  Fran- 
çais s’en  rendirent  maîtres  de  nouveau , et  en  rasèrent  les 
fortifications  ; mais  la  paix  de  Lunéville  en  attribua  la  pos- 
session BU  duc  de  Modèoe,  puis  cUe  fot  donnée  A Farcliiduc 
Ferdinand , et  défioitiveiiient  annexée  par  la  paix  de  Pres- 
bourg  au  grand-duché  de  Bade. 

BRISANTS^  masse  de  rodiers  on  de  coraux  contre 
lesquels  la  mer  frappe  ou  brise.  On  donne  auesi  ce  nom  aux 
lames  produites  per  le  choc  de  U mer  contre  les  cèles  et 
contre  les  rochers  A fleur  d’eto  oo  sous  l’eeo,  et  contre  k» 
bancs  qui,  ayant  antant  d’inégalités  dans  le  fond  du  sol  que 
dans  leur  profondenr,  sont  assex  élevés  pour  produire  de 
telles  lames.  Dans  ces  deux  cas,  les  brisants  sont  utiles,  en 
ce  que,  d'abord,  le  mouvement  ondulatoire  qui  se  commu- 
nique A la  Burfare  de  l’eau  annonce  la  présence  dn  danger, 
et  qu’en  outre  le  mouvement  rétrograde  que  leur  choc  Im- 
prime au  navire  suffit  quelquefois  pour  le  mettre  hors  de 
toute  atteinte. 

Les  brisants,  très-dangereux  pour  les  petits  navires,  qu*fls 
tourmentent  beaucoup , sont  inoominodes  pour  les  gros , 
qu'ils  empêchent  de  gemveroer  en  amor^tsant  leur  air.  A 
i'abofd  d’une  cèle,  k l'entrée  d'une  brie,  d'une  rade,  ifun 
port,  leur  mouvement  ondulatoire  donne  aux  navires  imeletL* 
lev<e,  que  parfois  ils  ne  peuvent  passer  sans  le  plus  graud 
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danger  sur  des  h&oU'fonds  où  iUauraientcuassetd'eausans  > 
cette  lerée.  Parfois  aussi  ik  rendent  totalement  imprati- 
cable rentrée  d'un  port  ou  l'abord  d'une  c6te. 

BRISE*  On  entend  rulgairement  par  ce  mot  an  petit 
Tent  trais  et  périodique  qui  souiTle  dans  certains  parages. 
En  termes  de  marine , c'est  la  qualification  générique  du 
Tent  quand  il  n'est  pas  à la  tempête.  On  dit  une  jaihlt  brise, 
une  petite  brise , une  jolie  brise,  une  bonne  brise,  une 
brise  carabinée,  une  brise  de  terre,  une  brise  du  large. 
11  ne  iaut  pas  confondre  la  brise  de  terre  arec  le  Tent  de 
terre,  ni  la  brise  du  large  arec  le  rent  du  large.  La  brise  du 
large  et  celle  de  terre  sont  des  brises  régulières  qui  sc  suc- 
cèdent Harm  U zoDC  forride,  et  même  un  peu  en  dehors.  La 
brise  de  terre  souille  Tere  le  matin  ; elle  est  moins  forte 
que  edie  du  large.  Elle  souille  sur  la  terre  refroidie  quand 
l'air  n’est  plus  raréfié  : è ce  moment,  la  chaleur  que  1a  mer 
a conservée,  raréfie  l'air  qui  lui  est  supérieur,  et  alors  celui 
de  terre  accourt  pour  remplir  la  dilatation  qu'opère  la  raré- 
faction au  large.  La  brise  du  large  se  fbit  sentir  rers  midi, 
et  dure  plus  ou  moins , quelquefois  jusqu’è  sept  ou  huit 
heures,  et  quelquefois  jusqu'à  minuit  : elle  est  régulière 
sur  les  cfites  des  continents  et  des  grandes  lies  wtre  les 
tropiques.  La  brise  carabinée  est  le  grand  friiis;  die  fait 
riscr  ( serrer  ) les  huniers  au  plus  près. 

BRISÉES*  On  entend  au  propre  par  ce  mot,  en  termes 
d'eaua  et  forêts , des  branches  que  l'on  coupe  dans  un 
taillis  ou  à de  grands  arbres  pour  marquer  les  homes  des 
coupes.  En  termes  de  chasse , ce  sont  également  des  branches 
que  le  Teneur  rompt  aux  arbres  ou  qu’il  sème  sur  son  che- 
min pour  reconnaître  l'endroit  où  est  1a  bête  et  où  on  l’a 
détournée  : on  dit  frapper  aux  brisées  pour  courre  lorsque 
le  veneur  a (ait  son  rapport. 

Dans  le  style  figuré,  on  se  sert  du  mot  brisées  dans  la 
même  acception,  c'est-à-dire  pour  indiquer  la  voie  pratiquée 
par  quelqu'un,  et  que  l'on  veut  suivre  : aller  ou  marcher 
sur  les  brisées  de  qudqu’un,  c'est  suivre  ses  traces,  c'est 
entrer,  en  quelque  sorte,  en  ^ulation,  en  concurrence,  en 
rivalité  avec  lui. 

BR  ISÉIS  ou  HlPPODAMIEj  fille  de  Brisés,  grand  prêtre 
de  Jupiter  à Lymesse , capitale  de  la  Cilkie,  et  femme  de 
Mynès,  roi  de  cette  contrée,  tomba,  après  la  mort  de  son 
épouT  et  la  prise  de  cette  ville  par  les  Grecs  durant  la 
guerre  de  Troie,  dans  le  partage  que  les  vainqueurs  firent 
du  butin,  entre  les  mains  d’Achille,  qui  en  devint  éper- 
dûment  amoureux  , et  promit  d’en  faire  sa  femme.  Mais 
Agaroemnon,  que  les  conseils  d'Achille  avaient  obligé  de 
rendre  à Cbrysès , frère  de  Brisés,  sa  fille  Chryséis,  dont  U 
avait  fait  son  esclave,  fit  enlever  au  héros  sa  captive,  et  la 
garda  dans  sa  tente,  où  U la  traita,  du  reste,  avec  toutes 
sortes  d'iKmneurs  et  de  respects.  Le  ressentiment  qu'A- 
chille  conçut  de  cette  action  faillit  avoir  des  suites  funestes 
pour  les  Grecs,  qui  se  virent  privés  de  l'appui  du  héros, 
rHenu  durant  près  d'une  année  dans  sa  tente  sans  vouloir 
prendre  aucune  part  aux  combats.  Enfin,  Agameronon,  ef- 
frayé des  victoires  d'Hector,  consentit,  à la  prière  des  Grecs, 
à rendre  Briséis  à Achille,  rt  il  la  lui  renvoya  avec  de  riclies 
présents;  mais  celni-d  refusa  de  la  reprendre.  On  ignore 
ce  qu'elle  devint  après  la  mort  d’Achille,  dont  la  colère  et 
rinaction  après  l'enlèvemcDt  de  sa  captive  (ont  le  sujet  prin- 
cipal àeV  Iliade. 

BRISE '‘LAMES*  On  nomme  ainsi  nn  ensemble  de 
claires-voies  prismatiques,  Caites  en  bois  et  flanquées  de 
Ih^e,  longues  cliacune  de  vingt  mètres , qui  déliassent  de 
deux  mètres  la  surface  agitée  de  la  mer,  et  qu'on  amarre 
solidement  à environ  trois  kiloroètres  des  cêtès.  C’est  une 
esp^  de  digue  en  bois,  à la  fois  résistante  et  mobile.  Les 
sections  du  brise-lames  sont  placées  en  ligne,  ou  plulêt  en 
échiquier  de  manière  à se  prêter  un  mutuel  appui.  La  lame 
qui  vient  dn  laige  passe  à travers  le  brise-lames  comme  à 
travers  on  crible  élastique , et  perdant  son  élan , la  mer  reste 


calme  dans  le  bassin  que  le  brise-lames  ^serre  et  pro- 
tège. 

Les  premiers  essais  de  cet  appareil  ont  été  faits  à Peti- 
zanccet  en  avant  de  Brighton.  ^ 1&46  on  en  a conslniit 
un  dans  le  port  de  la  Ciotat  ( Bouches-du-Rhône  ). 

BRISE  * MOTTE.  On  appelle  ainsi  tout  instriunent 
propre  à pulvériser  les  mottes  trop  grosses  que  laisse  l’opéra- 
tion do  labourage.  Tels  sont  les  rouleaux  compresseurs 
de  Sebattenmann,  soit  unis  soit  garnis  de  pointes , et  le 
rouleau  squelette,  qui,  formé  de  disques  de  fonte  enfilés 
dans  un  axe  de  fer , offl^  des  tranchants  moins  sujets  à 
s'émousser  que  les  dents  des  rouleaux  à pointes. 

Après  le  passage  du  rouleau,  les  mottes  semblent  quelque- 
fois encore  tout  entières  ; mais  on  ne  tarde  pas  à s'aper- 
cevoir de  l’atteinte  qu’elles  ont  reçue  ; car  en  faisant  succ^Icr 
à ce  travail  celui  de  la  herse,  elles  se  brisent,  t'émiettent 
sans  peine,  taudis  qu’elles  résistaient  avant  le  passage  du 
rouleau. 

BRISE-PIERRE)  instrument  dont  on  se  sert  pour 
concasser  la  pierre  qui  entre  dans  le  ferrement  des  routes. 
En  chirurgie,  c'est  le  nom  de  plusieurs  instruments  de  li- 
tliotritieeraployés  pour  briser  la  pierre  dans  la  vessie. 

BRISER.  En  termes  de  blason  c'est  charger  un  écu  de 
brisures,  comme  lambel,  bordure,  etc.,  pour  distinguer 
les  branches  et  les  cadets  de  leur  aîné , auqued  appartiennent 
les  armes  pleines. 

BRIS  ET  NAUFRAGE  ( Droits  de).  Ce  droit  a long- 
temps existé  en  France  : c'était  la  confiscation  de  ce  qui 
restait  d'un  vais-scau  qui  avait  fait  naufrage  et  s'éUit  hri^ 
sur  les  côtes.  Il  est  vraiment  cnrieni  de  rechercher  l’origine 
d’on  usage  si  barbare , qui  s'était  établi  chex  les  peuples  ri- 
verains de  1a  mer,  et  que  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  au  milieu  d'une  dvilisation  très-avancée,  notre  lé- 
gislation avdt  osé  consacrer.  On  en  trouve  des  traces  chez 
tontes  les  nations  maritimes  ; mais  c’est  dans  la  barbarie  des 
premiers  âges  qu’il  a pris  naissance.  Lorsque  les  hommes 
commencèrent  à s’oiganiser  en  sociétés , les  tribus  demi- 
sauvages  étaient  en  guerre  permanente  ; la  piraterie  devait 
donc  être  en  quelque  sorte  le  droit  des  gens  de  ceux  qui 
babitaient  le  littoral  des  mers;  tout  étranger  étant  un  en- 
nemi , quelle  loi  eût  pu  protéger  les  naufragés?  On  trouvait 
tout  naturel  de  prendre  ce  qu’oCTrait  la  tempête  ; et  d'ailleurs, 
il  était  dilBcile  qu’on  respectât  un  malheureux  que  la  colère 
des  dieux  semblait  poursuivre. 

Mais  quand  <les  relations  de  commerce  et  d'amitié  se 
furent  établies  entre  les  nations,  que  des  conventions  réci- 
proques curent  offert  une  protection  aux  citoyens  de  pays 
divers , il  est  probable  qu'alors  on  dut  considérer  les  hommes 
que  la  tempête  poussait  sur  les  côtes,  avec  quelques  débris 
de  leur  fortune , comme  ayant  autant  de  droits  que  ceux 
qui  y abordaient  tranquillement  pour  y faire  un  trafic  avan- 
tageux. Alors  la  féroce  coutume  de  piller  les  naufragés,  de 
les  réduire  en  esclavage,  de  les  immoler  comme  des  bkes 
fauves,  ou  même  de  les  sacrifier  en  holocauste  sur  les  au- 
tels delà  Divinité,  disparut  sans  doute,  et  les  naufragés,  en 
mettant  le  pied  sur  le  rivage  d'une  nation  civilisée  par  le 
commerce,  purent  dire  comme  Ménélas  dans  Euripide  . 
Nauxyè;  (yw  Çivoc,  àov)iinTov  ycvoç  (Sum  naufragus,  spo- 
lïare quod  genus  est  n^as).  Les  Egyptiens , qui , par  des 
raisons  de  sûreté  intérieure  ou  de  commerce,  fermaient  quel- 
ques-uns de  leurs  ports  aux  étrangers,  firent  une  exception 
en  faveur  de  ceux  que  la  tempête  contraignait  a cherclier 
un  asile  dans  ces  ports  réservés.  La  législation  romaine  avait 
pris  toutes  les  mesures  qui  étaient  en  .son  pouvoir  pour 
empêcher  que  les  naufragés  ne  fussent  pillés;  la  loi  pro- 
nonçait des  peines  sévères  contre  ceux  qui  élevaient  sur  la 
côte  des  feux  pour  attirer  les  navigateurs  dans  les  écueiis, 
( ne  piscatores,  lumine  ostenso,  /allant  navigantes,  qua- 
si in  portnm  aliquem  delaturi,  etc.  ).  Les  lois  de  Cons- 
tantin consacrèrent  le  principe,  qu’il  était  odieux  que  le  fisc 
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sVnricMt  de  U misi-rc  de:;  marins  que  les  flots  mAmrs  aTaient 
épargnés. 

L'iQva.sioii  des  barbares  dans  l’empire  romain  renversa 
res  sages  institations,  et  l’atroce  coutume  de  s'emparer  des 
malheureux  échappés  au  naufrage  et  de  voler  les  débris  de 
leur  fortune  fut  remise  en  vigueur.  Cependant  ce  droit  hor- 
rible ne  fut  pas  admis  partout  sans  réclamations;  le  code 
des  Yisigoths  condamnait  & une  amende  considérable  ceux 
qui  pillaient  les  naufragés  ; et  l'empire  d’Orient  au  mo^en 
âge  avait  fait  revivre  les  belles  lois  romaines  & cet  égard. 
Mais  quand  le  système  féodal  eut  embrassé  la  France  comme 
un  ré^u  de  fer , les  rlroits  sacrés  des  naufragés  » oubliés 
pendant  les  troubles^  ne  furent  pas  rétablis;  les  seigneurs 
féodaux  trouvèrent  plus  agréable  de  mettre  au  nombre  de 
leurs  prérogatives  le  pillage  des  navires  que  l’orage  poussait 
sur  leurs  cétes;  quelqiies-uas  même,  ainsi  que  des  chefs  de 
brigands»  s’entendaient  avec  tes  locmans  ou  pilotes  pour  faire 
échouer  les  navires  sur  des  pointes  de  rochers  ; et  c’est  dans 
CCS  siècles  que  l’histoire  de  la  Bretagne  nous  retrace  la  bar- 
barie de  certvins  halatants  des  cétes , qui  attachaient  pen- 
dant la  nuit  des  feux  à la  queue  des  vaches  ou  aux  cornes 
des  taureaux  pour  tromper  les  yeux  des  marins  qui  s’appro- 
chaient de  leurs  rivages. 

Alors  s’organisa  ce  honteux  brigandage»  et  il  fut  inscrit 
dans  nos  lois  sous  le  nom  de  Droit  débris  tt  naufrage.  Il 
pas<>a  à la  couronne  quand  la  royauté  se  substitua  au  pou- 
voir des  seigneurs  féodaux»  et  Louis  XI  l’énonçait  en  termes 
forrods  comme  faisant  partie  de  Tapanage  de  son  frère. 
Quand  les  prérogatives  de  l’amiral  de  France  furent  fixées, 
ce  droit  lui  fut  concédé»  et  il  continua  ainsi  à être  en  usage 
avec  quelques  modifications,  jusqu’à  ce  qu’enfm  Lonis  XIV 
l'abolit  entièrement  dans  tons  les  pays  de  son  obéissance» 
par  son  ordonnance  de  16S1.  Il  fit  même  des  réglements 
pour  obliger  les  paroisses  voisines  de  la  mer  à aider  dans  le 
sauvetage  des  navires  et  des  marchandises  ceux  qui  feraient 
naufrage  sur  leurs  cétes.  Mous  nous  abstiendrons  de  donner 
des  éloges  à cette  ordonnance;  il  est  remarquable  qu’elle 
n'ait  pas  été  fàitn  et  mise  en  vigueur  plusieurs  siècles  plus 
ttll,  car  une  loi  de  Richard  Cœur-de-Ûon  avait  déjà  itmdu 
cette  ju.stice  aux  marins  qui  échappaient  au  naufrage. 

Théogène  Face»  up.  de  TAUteau,  chef  de  dmaieo. 
BRISEURS  D’IMAGES*  Voyez  Iconoclastes. 

BR1SE*VE\T , terme  par  lequel  on  désigne  » en  hor- 
ticulture ou  en  jardinage»  un  rempart  de  paille  ou  de  ro- 
seaux pratiqué  pour  mettre  des  plantes  ou  des  couches  à 
l’abri  du  vent.  Ces  brise-vent  ou  paillassons  doivent  être 
placés  perpendiculairement,  et  maintenus  dans  cette  position 
par  le  secours  de  taquets  fichés  en  (erre;  fis  ont  communé- 
ment de  un  à deux  mètres  de  hauteur»  et  leur  longueur  est 
proportionnée  au  terrain  que  l’on  veut  abriter.  On  se  sert 
aussi»  pour  le  même  objet,  de  lignes  d'arbres  rapprochés  et 
tenus  très-courts.  Voyez  Anai. 

BRISGAIT*  Ce  pays  réuni  au  bailliage  d’Orteaau  forme 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  du  grand- 
duché  de  Bade,  oh  il  fait  {lartie  des  cercles  du  Haut-Rhin  et 
du  Rhin  central. 

Le  Brisgau  comprend  une  superficie  d’environ  33  myria- 
mètres  carrés»  et  une  population  de  150,000  âmes  répartie 
entre  dix-sept  villes»  dix  bourgs  et  quatre  cent  quarante 
villages.  Ce  pays  est  généralement  montagneux»  particu- 
lièrement aux  environs  de  Triherg»  de  Saint-IHerre  et  de 
Saint-Biaise;  il  renicrme  les  pics  les  plus  élevés  delà  Forét- 
Noire.dont  les  plateaux  vont  toujoursen  diminuant  d’rié- 
vation  » et  en  formant  une  suite  de  terrasses  à mesure  qu’ils 
se  rapprochent  davantage  dn  Rhin»  avec  de  fertiles  plaines 
et  de  ravissantes  montagnes»  entre  lesquelles  serpentent 
des  vallées  étroites , parfkitrmcnt  cultivées  et  extrêmement 
peuplées.  Sur  tous  lô  points  le  sol  est  arrosé  par  de  petits 
afliuents  du  Rhin»  dont  les  plus  importants  sont  l’Elx,  le 
Treisam»  le  Glotter»  le  Wiesen  et  le  Nemnagen.  On  y trouve 


aussi  plusieurs  petits  lacs»  1a  plupart  situés  dans  les  parties 
les  plu.s  élevées  de  la  montagne.  Dans  les  plaines  ragricullure 
est  pratiquée  avec  une  remarquable  intelligence.  On  y récolte 
d’excellentes  eapèces  de  vins»  d’excellents  grains,  et  quantité 
de  fniits,  de  chanvre  et  de  léfmmes  de  tous  genres.  La  culture 
despinsdans  les  montagnes  et  les  riches pàturagesdes  vallées 
constituent  les  principales  richesses  des  habitants  de  la 
Forét-Moirr»  qui  s'occupent  avec  succès  de  l’éducation  des 
bestiaux , du  flottage  et  du  commerce  des  bois»  de  la  fabri- 
cation de  toutes  sortes  d’objets  en  fer  et  en  bois»  et  surtout 
de  celle  des  liorloges  et  pendules  si  connues  sous  le  nom 
d'horloges  de.  la  Forét’Soire.  L’exploitation  de  quelques 
mines  donne  en  outre  d'assez  importants  produits  en  fer» 
plomb,  cuivre  et  argent. 

A l’époque  de  la  domination  romaine,  qne  rappellent 
encore  une  foule  d'antiquités»  le  Bris^u  Rusait  partie  du 
pays  des  Alemans  et  était  habité  par  Fuse  de  leurs  tribus» 
celle  des  Brisigarii.  Au  moyen  âge  ce  gau  fiit  gouverné 
par  des  comtes , et  à partir  do  onzième  siècle  par  les  Bes^ 
liions^  devenus  plus  tard  ducs  deZaehringen.  A l’extinction 
de  leur  race,  en  la  personne  do  duc  Berthold  F»  dit  le 
Richet  mort  en  1219»  une  partie  du  Brisgau  passa  sons 
l’autorité  des  margraves  de  Bade  » descendants  du  duc  de 
Zaebringeu,  Berthold  T’»  et  une  autre  partie  aux  gendres  du 
dernier  comte,  les  comtes  de  Kybourget  d’Urach.  Hedwige» 
fille  et  héritière  du  dernier  comte  de  Kybourg,  ayant  épousé 
le  comte,  devenu  plus  tard  l’empereur  Rodoîplie  K'  do 
Habsbourg,  cette  partie  du  Brisgau  devint  la  propriété  de  1a 
maison  de  Habsbourg. 

Après  avoir  acheté  en  1370  au  comte  d’Uracli  Fribourg 
chef-lieu  du  Brisgau , l’Autriche  sut  insensiblement  s’adjuger 
la  souveraineté  de  tout  te  pays,  de  sorte  qu’en  1396  le  duc 
Frédéric  d'Autriche  réunissait  déjà  sous  son  autorité  presque 
tout  le  Brisgau,  à l’exception  de  Badenweibem  et  de  quelques 
petites  parcelles  de  territoire  qui  pa.ssèrcnt  sous  les  lois  des 
souverains  de  Bade.  A l’origine  l’Autriche  fit  administrer  le 
Brisgau  par  des  baillis;  ma»  en  1470  la  mauvaise  gestion 
du  bailli  Pierre  de  Hagenbach  fut  cause  qu’on  y convoqua 
des  états  provindaux  à l’effet  d’administrer  le  gau  de  cun- 
cert  avec  eux.  Depuis  cette  époque  te  Brisgau  partagea  tou- 
jours» jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle , lee  destinées  do 
l’Autriche  et  des  contrées  du  Haut-Rhin. 

Aux  termes  do  la  paix  de  Lunéville»  en  1801 , l'Autriche 
céda  le  Brisgau  avec  l'Ortcnau  (à  l’exception  du  Frickthal» 
qui  comptait  nne  population  de  plus  de  20,000  âmes  répartie 
sur  une  superficie  d’un  peu  plus  de  275  kilomètres  carrés, 
et  que  la  France  fit  réunir  à la  république  Hdvetique),  au 
duc  de  Modène.  A la  mort  de  ce  prince»  arrivée  en  oc- 
tobre 1903»  ü eut  pour  successeur  son  g^re»  l’archiduc 
Ferdinand  d’Autriche»  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Brisgau: 
Mais  la  paix  de  Preshourg  le  contraignit  à faire  la  cession 
de  son  duché  au  grand-duclié  de  Bade  et  au  royaume  de 
Wurtemberg»  et  celui-ci  fit,  moyennant  indemnité,  abandon 
de  sa  portion  au  grand-duché. 

BRISOIR*  Voyez  Bkote. 

BRISSAC  (Famille  de).  La  maison  de  Cossé-Brissac» 
appartenant  à l’ancieiine  chevalerie»  et  Tune  des  plus  illus- 
tres de  France»  tire  son  nom  de  la  terre  de  Cossé  dans  le 
Maine  et  de  celle  de  Brissac  dans  l’Anjou.  Elle  a donné 
quatre  maréchanx  de  France,  six  chevaliers  des  ordres  du 
roi  » un  grand  maître  de  l’artillerie»  deux  colonels  généraux 
d'infanterieet  plusieurs  gouverneurs  de  provinces.  La  braoclM 
aînée,  devenue  ducale  en  1611»  s’est  éteinte  le  9 sep- 
tembre 1792,  par  la  mort  du  duc  do  Brissac,  ma.s$acré  au 
château  de  Versailles. 

Nous  consacrons  un  article  spécial  au  maréchal  dit  le  beau 
Brissac.  Son  frère  Arthur  de  Cossé-Brissac  fut  aussi  un 
capitaine  distingué.  Il  signala  son'courage  et  son  dévouement 
dans  diverse.s  campagnes»  de  1551  à 1567,  et  reçut  de 
Charles  IX  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Détenu  pen- 
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()ant  dix^Mpt  mois  k U BastiUo  par  ordre  de  Catbenoe  de 
MMids,  êor  le  soupçon  d^avoir  pris  parti  pour  le  doc  d’A- 
lençon, Q ne  recourra  sa  Hbe^  que  sous  Henri  III,  et 
mourut  en  1&93. 

77mo/^n  db  Cossé,  dit  le  eomie  ne  Bmssac,  fils  de 
Charles,  arait  d<<Jà  mérité  par  sa  râleur  les  plus  hautes  dis- 
tinctions militaires,  lorsquVn  1509  11  fut  tué,  à vingt-cinq 
ans,  au  siège  de  Mucidan,  en  Périgord.  Charles  /f  ns 
Cossé-BnissAC,  son  frère,  servit  en  Piémont  sous  leur  père, 
et  y resta  jusqu’à  révacuation  de  ce  pays,  en  1574.  Moulé 
sur  la  flotte  de  Strozzi,  lors  de  rcxpt^itiun  des  Açores 
en  15S7,  il  en  ramena  les  débris  après  la  défaite,  prit  une 
part  active  à la  lutte  du  roi  contre  los  Seize  ^ abandonna  le 
parti  royal,  accepta  de  Mayenne  le  gonvemement  de  la  Ro- 
chelle, et,  gouverneur  de  Paris  pour  la  Ligue,  avec  le  titre 
de  maréchal,  en  1.594,  en  remit  l’année  suivante  les  clés 
à Henri  IV,  qui  lui  conw'rva  scs  titres  et  dignités,  et  l’em- 
ploya dans  plusieurs  alTaires  importantes.  Créé  duc  et  |iair 
en  151 1,  il  sc  signala,  en  1517,  à ra.ssemblée  des  grands  du 
royaume,  et  mourut  en  1G21,  au  sit^e  de  Saint-Jean  d'Aii- 

Jean^Paul-Timolèon  de  Cosfié-IUussAf. , né  en  I69S, 
aoulint  glorieusement  le  nom  de  ses  ancêlre-i.  11  servi!  d’a- 
bord en  1714  sur  les  galères  de  Malte,  sc  signala  au  siège 
de  Corfou , ainsi  que  dans  diverses  actions  contre  les  Turcs, 
fut,  à son  retour,  créé  mestre  de  camp,  puis,  en  1768, 
élevé  à la  dignité  de  maréchal  de  France,  et  mourut  en  1784. 
Jjouis-joseph-'nmoléon  t duc  de  CossÉ-DmssAC,  son  fiU 
aîné,  fut  tué  en  1757  à 1a  bataille  de  Rosbach,  ne  laissant 
pas  de  postérité. 

louis-Hercule-Timol^ont  duc  de  Co.vsé-Baiss\c,  pair  et 
grand  panoetier  de  France,  gouverneur  de  Paris,  capitaine- 
colonel  des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi  et  chevalier  de 
ses  ordres,  né  en  1734,  fut  nommé  en  1791  commandant 
général  de  la  ganle  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Décrété 
d’accusation  lors  du  licendemeut  de  ce  corps  en  1793,  il  lut 
transféré  à Orléans,  puisa  Versailles,  où  il  fut  massacré, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  avec  les  autrc.s  pri- 
sonniers. 

Timoléon  de  Cosse  , duc  de  Dbissac  , de  la  même  branche 
que  les  précédents,  né  en  1775,  servit  d'abord  comme  vo- 
lonUirc  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et 
disparut  de  la  scène  politique  jusqu^à  l’Empire,  où  il  de>int 
chambellan  de  madumc-iuèrc  et  préfet,  d’abord  du  dépar- 
tement de  Marengo,  puis  de  celui  de  la  Côlc-d’Or.  Lors  de 
la  première  invasion , il  prit  des  mesures  énergiques  pour 
arrêter  les  progrès  de.s alliés.  Mais,  dégagé,  par  la  nuuvaisc 
fortune  de  Napoléon , de  ses  serments  et  de  1a  fidélité  qu’ü 
lui  avait  vou^,  il  envoya  son  adhésion  au  rétablissement 
des  Bourbons.  Élevé  à la  pairie  en  1814,  le  duc  de  Brissac, 
qui  avait  constamment  voté  en  faveur  des  principes  monar- 
chiques, sc  rallia  plus  tard  à la  nouvelle  royauté  créée  par 
la  révolution  île  Juillet.  La  révolution  de  février  lui  enleva 
son  siège  au  Luxembourg,  mais  en  1853  lia  accepté  une  can- 
didature au  conseil  général  de  Maine-et-Loire. 

BRISSAC  ( CnauLEs  de  COSSÉ-) , maréchal  de  France, 
né  en  1 506 , fut , dès  sa  jeunesse , attaché  au  dauphin.  Il  dé- 
buta dans  la  ca^re  des  armes  en  1538,  et  se  distingua  au 
>.iège  de  Naples,  où  11  fût  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
Il  n’avait  alors  que  vingt-trois  ans.  Du  reste,  il  déploya  de 
grands  talents  dans  toutes  les  guerres  que  François  l*^  eut 
à soutenir,  et  rendit  à ce  prince  d’éminenU  services.  En  1547 
il  fut  nommé  colonel  de  la  cavalerie  légère.  A peine  Heuri  11 
eut-il  succédé  à son  père , qu’il  prodigua  ses  faveurs  à Bris- 
sac : il  le  décora  du  grand  collier  de  son  ordre , et  lui  donna 
la  charge  de  grand  maître  de  l’artillerie.  Peu  de  tempe 
après , Brissac  frit  envoyé  en  ambassade  à CLarles-Quint,  et 
Joignit  la  réputation  de  politique  habile  à celle  de  bon  ca- 
I^taine.  La  guerre  ayant  éclaté  en  Italie,  Henri  lui  confia  le 
gouvernement  du  Piémont,  et  le  nomma  en  même  temps 
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maréchal  de  France.  Brissac  ouvrit  la  campt^e  de  1551 
par  la  prise  de  Quiers  et  de  Saint-Damian  ; mais  U frit  peu 
secondé  par  la  cour  : on  l’abandonna  à ses  propres  forces; 
on  ne  lui  envoya  ni  argent,  ni  troupes,  ni  munitions , ni 
vivres  : il  était  encore  trop  heureux  lorsque  les  ennemis 
qu’il  avait  auprès  du  'roi  n’augmentaient  pas  les  emlauras 
de  sa  position.  Brissac,  ayant  presque  toujoursàluUercontre 
des  forces  supérieures,  n'éprouva  jamais  d’échecs.  Noo- 
sctilement  il  conserva  le  pays  qui  lui  était  confié , mais  il  en 
rmila  les  limites.  II  sut  par  sa  justice , |)ar  la  sagesse  de  son 
administration , par  scs  manières  affables , sc  concilier  l'e.v- 
prit  des  habitants.  Pendant  plus  de  dix  ans  U les  luaiotint 
dans  les  mêmes  dispositions  à l’égard  de  la  France.  11  fit  ré- 
gner panni  ses  troupes  la  discipline  la  plus  sévère,  cl  les 
soltlats,  souvent exposésaux  plus  rudes  privations , n’osaient 
commettre  ni  désordres  ni  violences. 

Aprc.s  la  mort  de  Henri  II,  Brissac  se  vit  forcé  d’aban- 
donner le  théâtre  de  ses  victoires.  H revint  en  France,  où  il 
sollicita  le  payement  de  100,000  livres  qu’ü  avait  empruntées 
pour  la  solde  des  troupes.  Ne  |)0uvant  l’obtenir  aussi  promp- 
tement qu'il  le  désirait,  ü donna  aux  marcliands  piémontais 
qui  les  lui  avaient  avancées  une  somme  de  20,000  écus, 
qu'il  réservait  pour  la  dot  d’une  de  scs  filles.  Cet  acte  de  dé- 
sintéressement fit  beaucoup  de  bruit  à la  cour  : ou  ne  put 
s'empêcher  de  l’admirer,  maison  l’oublia  bientôt.  Brissac 
combattit  les  protestants,  cl  se  rangea  dans  le  parti  mixte 
qu'on  désignait  sous  le  nom  do  politiques;  mais  il  ne  joua 
dans  ces  (roubles  qu'un  réle  secondaire.  On  lui  avait  donné 
le  gouvernement  de  Picardie.  Sa  modération  le  fit  accuser 
d’indifférence  pour  la  religion  par  les  catholiques , et  les 
protestants  ne  Pen  déchirèrent  pas  moius  dans  leurs  écrits. 
11  ne  changea  pas  pour  cela  de  conduite.  Il  contribua  bca!i- 
coup  à ta  prise  du  Havre,  et  ce  fut  son  dernier  exploit  11 
mourut  en  1503  , à l’àge  de  cinquante-sept  ans.  Brissac  ne 
dut  pas  sa  fortune  à ses  seuls  services:  il  était  doué  de  tous 
les  agréments  extérieurs.  On  ne  l'appelait  à U cour  que  te 
beau  Brissac.  Il  y brilla  parles  grâces  de  sa  personne,  par 
son  babilett^  et  par  son  esprit.  On  prétend  même  que  Piotérët 
tout  particulier  que  lui  portait  Diane  de  Poitiers  ne  fut  pas 
étranger  à son  avancement  dans  l'armée.  Boivin  du  Yülars, 
secrétaire  du  maréchal , a laissé  des  Mémoires  qui  méritent 
d'étre  consultés.  Th.  Delbabe. 

BRISSONJ  (Bauxabé),  né  en  1531 , d’une  famille  noble, 
sc  distingua  de  bonne  heure  par  ses  grands  talents  et  son 
ambition  pour  les  places.  Il  était  encore  simple  avocat  au 
parlement  de  Paris  quand  Henri  III  disait  qu’aucun  prince 
(le  l'Europe  ne  pouvait  se  vanter  de  posséder  un  liotiime 
aussi  savant  que  son  Brisson.  Avocat  généra!  au  parlemeut 
en  1575,  et  président  à mortier  en  1583,  il  ne  cessa  d'unir 
les  reclterches  les  plus  savantes  à Pexerdee  de  ses  fonctious. 
En  1587  le  roi,  après  l'avoir  nommé  conseiller  d'État, 
lui  avoir  confié  plusieurs  négociations  importantes  et  l'avoir 
envoyé  en  ambassade  en  Angleterre , le  chaînée  de  mettre 
en  ordre  les  ordonnances  rendues  sous  son  règne  et  sous 
celui  de  scs  prédécesseurs.  Cet  ouvrage , connu  sous  le  nom 
de  Code  Henri,  fut  aclievé  en  trois  mois,  et  mérita  de 
grands  éloges  à Brisson,  qui  avait  travaillé  avec  le  coup 
d’œil  d'un  véritable  législateur. 

Lorsque,  plus  tard,  par  swte  de  la  journée  des  barricades 
( 1588) , le  roi  se  relira  de  Paris  et  convoqua  le  parlement 
à Tours,  un  assez  grand  nombre  des  membres  quittèrent 
également  la  capitale.  Brisson  fut  de  ceux  qui  restèrent,  et 
la  Ligue  le  nomma  premier  président,  à la  place  d’Achüle  de 
Harlay,  prisonnier  à la  Bastille.  Ce  fut  entre  ses  mains 
que  le  duc  de  .Mayenne  prêta  serment  en  qualité  de  lieu- 
tenant général  de  rÉlai  et  couronne  de  France.  On  a 
interprété  trës-diverseinent  la  conduite  que  Brisson  tint  en 
cette  circonstance.  Il  protesta  secrètement  devant  deux  no- 
taires contre  tout  ce  qu’il  pourrait  faire  de  préjudiciable  aux 
intérêts  du  roi,  déclarant  qu’il  ne  cédait  qu’à  la  force,  et 
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que,  (InnA  l'impo^ihilitc  de  «^urtir  de  ParU,  il  ae  prêtait  en 
apparence  aut  volontés  de  la  ligue  pour  Muver  sa  vie  et 
colle  de  «a  famUle . Il  peut  aussi  être  resté  au  milieu  do  Tin- 
Mirrertion  pour  remire  service  à U cause  du  roi  dans  ce 
poste  périlictiv.  Acbillc  de  Harlay,  qui  ne  le  peji5ait  pas, 
l'appelait  Barrabas,  au  Keu  de  Bamahas  ou  Bamabé. 
M^eray  loi  rqjroclie  d’avoir  voulu  nager  entre  deux  par- 
Us.  On  pi'ut  consulter  encore  sur  ce  |>olnt  Pa^juicr  et  de 
Thon.  Qfioi  qu’il  en  soH , le  parti  que  Brisson  avait  em> 
brassé  le  conduisit  à sa  perte.  Devenu  snspect  aux  Seize 
par  sa  mansuétude  envers  des  partisans  du  roi  traduits  en 
Justice , et  probablement  aussi  par  une  vague  connaissance 
que  l'on  eut  do  .sa  protestation,  les  plus  furieux  de  ses  enne- 
mis le  firent  arrêter  le  15  novembre  1591,  au  moment  où  il 
se  rendait  en  toute  sécurité  au  parlement.  Saisi  àneufbeures 
du  matin,  conduit  au  Petit-Châtelet  et  confessé  â dix,  il 
fut  pendu  à onre  h une  poutre  de  la  cliambre  du  conseil , 
parce  qu'on  voulait  profiter  de  refferTesccnce  du  peuple.  Il 
avait  supplié  ses  bourreaux  de  lui  IhÎs^  achever  en  prison 
un  de  ses  onvrages  déjà  fort  avancé,  mais  on  ne  l’écouta 
pas.  Le  lendemain , son  corps  fut  exposé  snr  la  place  de 
Grève , au  milieu  d’autres  morts , avec  un  écriteau  portant  : 
^orrmW  Brisson , chef  des  b&t^tiques  et  des  poliUqurs. 

*i  Miroir,  certes  (dit  Pasquicr  dans  sa  préoccupation  con- 
tre les  é^rements  de  la  foule),  et  exemple  admirable  pour 
enseigner  à tous  magistrats  de  ne  se  rendre  populaires.  « 

Brisson  joignait  à un  degré  surprenant  la  connaissance  du 
droit  h celle  dos  littératures  anciennes  et  de  l'Idstoire.  Son 
énidition  nous  parait  aujourd'hui  fréquemment  indigeste,  il 
est  vrai,  mais  c'était  le  défaut  général  de  son  temps  et  de 
•oo  école.  Scs  princi|>aux  ouvrages  sont  : l*  le  dictionnaire 
qu'il  composa  sur  le  droit  romain  sous  le  titre  : De  verbo- 
ritm  quæ  ad  Jus  pertinent  signi^ratione  (Lyon,  1559,  in- 
folio),  augmenté  par  Tabor  et  Itter  ( iG83  et  1721),  et  re- 
fondu avec  succès  par  J. -G.  Heinixcias  (Halle,  1743  ). 
Cramer  a publié  en  tSI5  un  Supplément  k ce  lexique.  Il 
faut  aussi  considérer  comme  tels  plusieurs  articles  impor- 
tants du  Magasin  de  Droit  civil,  par  Hugo.  2**  De /ormutis 
et  solemnitnis  pop.  romani  verbis  (Paris,  1583,  in-folio, 
dernière  édition,  par  Bach,  Leipxig,  1754).  3*  De  regio  Per- 
sarum  Princif^u,  ouvrage  publié  la  dernière  fois  k Stras- 
bourg, en  (710,  avec  des  notes.  4*  Le  Code  Henri.  — Les 
divers  traités  de  Brisson  snr  des  parties  îsoUm»  du  droit  ont 
été  recueillis  en  un  volume , Paris,  1606 , et  réimprimés  h 
Leyde  en  1747.  Morr. 

BRISSON  (.MxTHLiint-JACOi'u)»  né  le  30  avril  i725,  à 
Fontcnai-le-Comtc  (Vendée),  censeur  royal,  membre  de 
l’Académie  des  Sciences , et  ensuite  membre  de  l'iosblut 
national,  depuis  son  origine.  Tl  avait  montré  dès  son  jeune 
âge  les  plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences  na- 
turelles , et  il  leur  consacra  sa  vie  entière.  Ami  e(  collabo- 
ratetir  de  Du  l'ay,  de  Réaum  u r,  ü les  aida  dans  leurs  plus 
importantes  opérations , et  se  fit  dans  le  monde  savant  une 
réputation  telle  qn'on  le  désigna  pour  enseigner  aux  enfants 
de  France  les  éléments  de  riiistoire  naturelle  et  de  la  phy- 
sique. Snceessenr  de  l'abbé  Nollel  au  Collège  de  France,  il 
prouva  dès  l’ouverture  de  son  cours  que  la  perte  que  venait 
de  faire  la  science  pouvait  être  réparée.  Il  occupa  cette  citaire 
depuis  1770  jusqu’à  son  décès,  arrivé  le  23  juin  1606,  à 
Croi&sy,  près  de  Versailles.  Un  fait  physiologique  fort  cu- 
rieux so  rattache  A cette  mort.  Quelque  temps  auparavant 
une  attaque  d'apoplexie  avait  aliéné  toutes  scs  idées , effacé 
toutes  ses  connaissances,  même  celle  de  la  langue  française, 
et  il  ne  prononçait  plus  que  des  mot»  du  patois  poitevin 
qu’il  avait  parlé  dans  son  enfance  et  oublié  depuis. 

Les  nombreux  et  savants  ouvrages  dn  ce  savant  physicien 
sont  avec  ceux  de  Tfollet,  de  Du  Fay  et  de  Réaumur,  l’histoire 
la  plas  complète  de  l'état  dos  sciences  naturelles  à la  fin  du 
dix-lmitiême  siède.  Il  publia  en  1754  le  Système  du  règne 
animal  et  Ordre  des  Oursins  de  mer,  traduit  de  Tb.  Klein 


(3  vol.  üi-8*]:  en  1756,  lu  Règne  nmmal,  dtvisc  en  nettf 
classes,  avec  la  diuriion  et  description  des  deux premures, 
savoir  celles  des  quadrupèdes  et  des  cétacés;  en  1768, 
Ornithologie , ou  Méthode  contenant  la  divisum  des  oi- 
seaux en  ordres,  sections,  genres , espèces,  et  leurs  eo- 
riefci  (6  vul-in-4'*  avec  planches);  en  1781,  Dictionnaire 
raisonné  de  Physique  (3  vol  m-i®,  avec  atlas)  ; en  1784, 
Observations  sur  les  nouvelles  découvertes  aérostaitques 
et  sur  la  probabditéde  jxtucoir  diriger  les  ballons  ; en 
1787,  De  f«/*ejn/ifc«rs/)t'c</t9McdcJCor/w  iin-4");en  1789 
cl  1800,  Éléments  on  Prmetpes  Physico-Chimiques,  k l’u- 
.sage  des  écoles  centrales  (il  avait  été  professeur  à l'ecolc 
centrale  des  Quatre-Nation.s),  4 vol.  in-»*;  en  1797,  Pritif 
ciprs  élémentaires  de  ihisloire  naturelle  et  chimique  des 
substances  minérales  (ln-8*);en  1799, /ns/rucfioni  sur  les 
nouveaux  poids  et  mesures  (iii-8®),  et  Réduction  des  me- 
sures Cf  poiJi  anciens  en  mesures  et  poids  nouveaux,  etc. 
On  doit  encore  â Krissuii  une  Irailuction  de  l'i/LS/oire  de 
l'Rlectrici/é  de  l’riostky.  Difkt  (de  TVonne). 

BRISSOT, imi.SSOTIE.NS.  Ilnes'agit  point  ici  de  Bris- 
sot de  Warville  ni  des  adhérents  h ses  principes,  qui 
parligèient  sa  proscription.  Pierre  Unissor  était  un  méde- 
cin du  Poitou , au  seizième  siècle.  Cbaud  partisan  de  Galien 
cl  d*lli(ipocrate,  adversaire  prononcé  de  la  médecine  arabe, 
alors  dominante  au  sein  de  l'école , U soutenait  que  dans 
la  frlcninsie  il  fallait  saigner  du  cèté  où  est  le  mal,  et  non 
du  côté  oppo’ié,  comme  le  pn^leiklait  Avicenne.  Les  expé- 
riences qu’il  fil  pendant  les  épidémies  de  1515  et  de  1516  A 
Paris  obtinrent,  dit-on,  le  plus  grand  succès;  mais  il  trouva 
un  adversaire  acharné  dans  Denys,  médecin  de  Cliarlcs- 
Qnint.  Les  deux  sectes  se  dislüq^èrent  par  les  noms  de 
Brissot lens  cl  de  Dtonystens;  mais  il  n’y  eut  d’autre  sang 
répandu  que  celui  des  malades.  Bketun. 

BRISSOT  DE  WARVILLE, député  à la  Convention 
nationale,  né  à Chartres,  le  14  janvier  1754 , était  fils  d'un 
traiteur.  Une  vocation  naturelle  le  porta  dès  ses  plus  jeunes 
ans  vers  I étwle  et  la  réfiexion;  il  se  formait  à l’austérité  dm 
vertus  républicaines  dans  la  lecture  de  Plutarque,  ce  livre 
des  nobles  âmes , qui  fit  aussi  l'enseignement  tle  Jeau-Jacques 
et  de  Roland;  il  se  préparait  k l'élude  des  langues  et  k 
celle  des  sciences,  dont  elles  sont  le  plus  ntile  iustrument; 
il  rêvait  de  Cromwril;  U subissait  rinbueoce  de  la  philoso- 
phie novatrice  et  radicale  par  laquelle  le  dix-buitiême  siècle 
avait  préludé  aux  grands  et  terribles  événements  qui  de- 
vaient marquer  sa  dernière  période.  Paris  attira  bientôt  k 
lui  le  jeune  étudiant  de  Chartres.  On  le  destinait  au  barreau  ; 
il  so  fit  recevoir  avocat.  Alors  se  trouvaient  jetés  de  tous 
côtés , dans  l’obscurité , sans  nom , sans  avenir  probable , 
mais  avec  la  soif  de  U gloire  et  la  haine  d'un  gouvernement 
sans  dignité , tous  les  hommes  auxquels  la  révolution  devait 
donner  un  nom , fatal  pour  qoek]ues-ans , gknrieax  pour  la 
plupart.  A Chartres,  Brissot  avait  connu  Bouvet,  membre 
de  la  Coiutituante,  où  il  avait  siégé  sans  éclat;  Seront,  que 
les  ma.xsacres  de  septembre  ont  cruellenient  illustré  ; Pelion, 
qui  devait  plus  tard  partager  les  destinées  politiques  do  Li 
Gironde.  A Paris,  U se  trouva  placé  chex  le  même  procu- 
reur que  Robespierre,  livré  alors  à des  études  de  nu^e  et 
do  législation  ; ü se  lia  avec  Marat , occupé  k des  travaux 
purement  sdenüfiques.  Il  prévoyait  peu  sans  doute  rpi’il 
aurait  un  jour  k combattre  les  infâmes  attaques  do  dernier, 
et  que  l'autre  renverrait  k la  mort. 

barreau , avec  ses  discussions  positives  et  ses  intéréU 
étroits,  offrait  peu  de  clianne  à ton  esprit  spéculatif;  il  se 
voua  aux  travaux  plus  attrayants  des  lettres.  Ses  premières 
ébides  lui  fournirent  l'occasiûo  d’écrire  surles  lois  criminelles; 
et  son  ouvrage , pour  être  tombé  dans  l'oubli , n’a  peut-être 
pas  été  sans  influence  sur  les  réformes  qo’a  subies  cette  partie 
de  notre  législation.  Il  embrassa  donc  la  profession  d’homme 
de  lettres  : celte  profession  offrait  peu  de  ressources  k on 
homme  nouveau , qui  la  suivait  sans  fortune  et  sans  esprit 
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irintiigue.  Il  ne  Urda  point  k s’y  trooTer  dans  Tabandon, 
et  à recueillir  le  décourageroent  pour  prix  de  ses  efTorts  cons» 
ciencieux  et  désintéressés.  D’Alembert  l'aT^t  repoussé  arec 
froideur;  Voltaire  axait  répondu  par  quelques  mots  de  bien» 
Teillance  à l’envoi  de  sa  Théorie  des  Lois  criminetles  ; U 
sVtait  trouvé  en  relation  avec  Liuguet,  La  Harpe,  Palissot, 
MariiKintel;  il  avait  mérité  les  éloges  de  Serran,  Dupaty, 
t'ondmxet  et  Mirabeau;  mais  Tavenir  ne  s'ouvrait  point  de» 
vant  lui.  Il  se  sentait  mal  à l'aise  au  milieu  de  oette  vieille  so- 
ciété, dont  U provoquait  la  régénération  sans  l’espérer  encore. 
Iw6  Desoio  d'un  air  pim  libre  le  poussa  hors  de  France.  L’An- 
gleterre offrait  alors  aux  esprits  agités  par  des  rêves  d'indé- 
pendance le  spectacle  d’un  gouvernement  constitutionnel.  La 
littérature  de  nos  voisins  était  peu  connue  de  nous,  leurs 
institutions  politiques  l’étaient  moins  encore  : Brissot  voulut 
les  étudier.  Il  se  rendit  à Londres , y établit  une  correspon- 
dance suivie , et  vint  travaUler  k Boulogne  au  Courrier  de 
FEtirope.  Cest  dans  cette  ville  qn*il  épousa  la  fille  d’une 
digne  femme,  qui  aimait  à se  preiûlre  k tous  les  sentiments 
généreux,  et  de  qui  l’auteur  de  cette  notice,  son  petit-fils, 
a pu,  il  y a quelques  années  encore,  recueillir  les  traditions 
de  tout  ce  qu’il  y avait  de  pur,  de  simple  et  de  vertueux  dans 
l'bomme  qu’elle  avait  choisi  pour  son  gendre. 

Brissot  revint  bientôt  en  France  ; il  ne  tarda  pas  k être 
dénoncéctenvoyéi  In  Bastille.  C’était  le  disposer  mal  à rester 
dans  sa  patrie.  La  vie  lui  était  lourde;  la  prison  toujours 
menaçante,  les  libellistes  déjà  ameutés  contre  lui,  le  besoin 
même,  contre  lequel  son  désintéressement  ne  l’avait  pas  misen 
garde,  tout  devait  le  porter  vers  une  autre  existence.  11  pa.sse 
en  Ainériqiio , admire  la  noble  simplicité  de  Franklin,  reçoit 
la  bienveillante  hospitalité  de  Washington,  et  s'enthousinune 
des  doctrines  de  Penn  et  dos  quakers.  Le  voilé  enfin  au  milieu 
de  res  institutions  qu'il  a toujours  aimées,  chez  un  peuple 
riche  de  bien-être  et  d’indépendance  ; Î1  a trouvé  une  tene  d’a- 
sile. Maisbientôt  le  bruitde  nos prenUères agitations  politiques 
traverse  les  mers  et  le  rappelle  en  France , où  il  doit  aussi 
mettre  la  mainà  l’œuvre,  et  porter  la  cognée  dans  le  vieil  arbre 
du  despotisme. 

Ilétaitdeceshommes  nouveaux  que  les  révolutions  mettent 
sur  la  scène , et  U y apportait  une  partie  des  qualités  que 
réclame  un  pareil  rôle  : une  grande  activité  d’esprU,  une  ftme 
élevée,  un  patriotùme  sincère.  Mais,  il  faut  Men  le  recon- 
naître , les  embarras  de  sa  position , tes  orages  d’une  jeu- 
nesse aventureuse , quelques  relations  mauvaises , contm- 
tées  dans  ses  travaux  littéraires , devaient  altérer  son  in- 
fioence,  et  le  désignaient  d’avance  aux  poignards  de  la  ca- 
toranie.  Ses  travaux  du  Courrier  de  C Europe  l’avaient 
habitué  à la  guerre  des  journaux.  U crée  Le  Patriote  fran- 
çais ^ qu'il  soutient  avec  une  infatigable  persévérance.  Il 
fcmdc  ainsi,  un  des  premiers,  cette  presse  périodique,  appe- 
lée k tenir  une  grande  place  dans  l’histoire  des  gouverne- 
ments, et  qui  s'éleva  h la  puissance  d’une  autorité  politique. 
Dans  cette  œuvre , il  était  aidé  par  Rcdand  et  sa  femme , l'un 
des  plus  mâles  caractères  de  notre  révolution  , par  GÎrey- 
Dupré  et  par  Mirabeau  lui-même. 

Au  14  juillet  1789  il  était  membre  du  corps  municipal  de 
f’aris  : ce  fut  lui,  dit-on,  qui  reçut  les  dés  de  la  Bastille, 
dans  laquelle  il  avait  été  enfermé  dnq  ans  auparavant.  Enfin, 
on  1791 , après  onze  ballottages  successifs,  il  (ht  appelé  à 
l’As.sembléc  législative  comme  député  de  Paris.  Ses  connais- 
sances politiques , .son  activité , le  destinaient  à y jouer  un 
rôle  important.  Il  y proposa  peu  ^ lois;  mais  il  était  du  comité 
diplomatique,  et  U exerça  ainsi  une  grande  influence  sur  les 
«lélcrmiDations  rcialives  k la  paix  et  à la  guerre.  Il  fut  aussi 
mi  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  liberté  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur.  Au  mois  de  janvier  1792  il  dénonça 
les  projets  de  l'Anlriche,  et  proposa  d’en  exiger  une  satis- 
faction , se  plaignant  de  la  conduilo  des  ministres  de  Fiance, 
surtout  de  celle  de  M.  Delessart,  contre  lequel  il  solKdta  un 
décret  d'accusation.  La  guerre  était  résolue  Itors  de  France, 
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et  déjà  même  presque  commencée  ; Il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  pensèrent  qu'il  convenait  de  la  dédarer  plutôt  que  de  la 
subir , et  fit  enfin  prévaloir  cette  opinkm  dans  rassemblée. 
Il  prononça  le  9 juillet  un  discourt  véhément  contre  le  roi 
de  Prusse  et  contre  Louis  XVI  et  sa  cour  ; Il  finissait  par  dire 
que  japper  tes  Tuiteries , e'étcât  frapper  le  mal  dans  sa 
racine. 

Cependant , depuis  longtemps  déjà , des  divisions  avaient 
éclaté  entre  les  divers  côtés  de  l’Assemblée.  I>è8  1791  Bris- 
sot s’était  trouvé  en  opposition  avec  Robespierre  an  club  des 
Jacobins.  Le  2S  juillet  1792  il  déclara  à la  tribune  que  les 
ennemis  de  la  constitution  pouvaient  être  divisés  en  trots 
classes  : les  rebelles  de  Coblentz , les  partisans  des  deux 
chambres,  et  les  régicides,  qui  voulaient  une  république  et 
un  dictateur.  11  invitait  les  législateurs  à réprimer  égale- 
ment ces  divers  exmetnis.  Les  girondins,  ses  amis  po- 
litiques, qui  furent  aussi,  par  l’influence  qu’il  exerçait  parmi 
eux,  désignés  sous  le  nom  de  brissotinSf  les  girondins 
voulaient  arrMer  le  char  de  la  révolution , que  les  monta- 
gnards prédpitaient  en  avant.  Étaient-ils  a.sses  puissants 
pour  faire  faire  halte  au  mouvement  populaire?  Avaieut-Us 
cette  fermeté  de  caractère  qui  peut  seule  s’interposer  entre 
les  exigences  d'une  théorie  aveuj^e  et  les  nécessités  de  l'ordre 
et  du  gouvernement?  Il  est  permis  d’en  douter;  mais  il  serait 
pénible  aussi  de  penser  que  la  révolution  ne  put  sa  sauver 
eUe-mëine  qu’avec  te  ré^me  de  sang  et  de  terreur  que  la 
Gironde  tenta  de  prévenir,  et  dont  elle  aima  mieux  être 
vicUme  que  complice. 

Le  10  août  renversa  le  trône,  déjà  miné  de  toutes  parts, 
et  Pinfluence  de  Brissot  s’affaiblit  dès  ce  jour  même , quoi- 
qu’il eût  quelques  amis  dans  le  nouveau  ministère , tels 
que  Roland,  Servan,  Clavière  et  Lebrun  ; mais  tout  le  pou- 
voir était  tombé  dam  les  mains  de  Danton , homme  de  vio- 
lence et  d'énergie,  incapaMede  céder  à aucun  obstacle, 
même  à la  nécessité  du  crime.  Le  jiq^ent  du  roi  marqua 
plus  profondément  encore  la  divi^on  des  montagnards  et 
des  girondins.  Les  deux  partis  s’accusent  réciproquement  ; 
aux  jacobins  Brissot,  Vergniand,  Lanjuinais,  repix>- 
cbent  de  ne  vouloir  que  du  sang.  La  gironde,  au  contraire, 
est  accusée  de  royalisme.  Brissot  reste  encore  à U tête  du 
comité  diplomatique.  Cest  en  son  nom  qu’U  provoque  la  guerre 
contre  l'AngleteiTe  et  la  Hollande , dont  les  préparatifs  hos- 
tiles annonçaient  assez  les  projets.  Mais  la  force  n’êlait  pas 
du  côté  des  girondins;  ils  sont  attaqués  dans  le  sein  de  la 
ConrentioD , suspendus  le  31  mai,  et  rois  en  accusation  le 
2 juin,  en  présence  d’une  insurrection  populaire. 

Cétait  leur  arrêt  de  mort.  Brissot  tenta  de  s’y  soustraire  ; 
il  s’éloigna  de  Paris.  Son  projet  était  de  passer  en  Suisse, 
et  il  faut  dire  qu’il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  songèrent  à faire 
marcher  les  départements  contre  la  Convention.  11  fut  ar- 
rêté à Moulins,  transféré  à Paris  , et  mU  en  jiigen>ent  avec 
le  reste  des  proscrits,  dans  les  derniers  jours  d'octobre.  La 
défense  des  girondins  ne  manqua  ni  de  force  ni  de  courage  ; 
mais  était-il  de  leur  dignité  de  se  défendre?  Y a-t-U  encore 
quelque  place  pour  la  justice  et  la  raison  dans  les  jugements 
lévrfiutionnaircs , qui  ne  sont  qu’un  mensonge  politique  T 
Deux  partis  seulement  se  présentaient  aux  accusés  : se  taire 
et  dédaigner  de  prendre  part  à un  débat  hypocrite , ou  pro- 
clamer iMutement  leur  sjitème,  leur  doctrine , en  m por- 
tant accusateurs  de  leurs  bourreaux.  Mais  pourquoi  dis- 
cuter sur  des  faits  comme  des  prévenus  vulgaires?  pourquoi 
accepter  le  rôle  d'accusés,  invoquer  des  alibi , justifier  les 
inteoUons  pcrsonnellest  Dans  les  procès  politiques , la  barre 
de  l’accusé  est-elle  autre  clMse  qu’une  tribune  ? Après  trois 
jours  d’inutiles  débats , U sentence  do  mort  fut  prononcée  ; 
tous  les  condamnés  montèrent  sur  l'échafaud  le  31  octobre 
l79S.  On  rapportesur  leurs  derniers  Instants  des  détails  pleins 
d'intérêt  et  de  grandeur.  Leur  mort  fut  digne  de  leur  vie. 

Brissot  n’a  laissé  aucune  fortune  ; c’est  une  gloire  assez 
commune  dans  ces  temps  de  désintéressement  et  de  pas- 
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lioiu  ésergiquM , maU  eUe  mérite  encore  d'ëtre  dtée. 
Comme  écrivain,  U a toujoars  travaillé  avec  trop  de  rapi« 
dité  pour  avoir  pu  donner  à set  écrits  la  profondeur,  la 
correction  et  la  maturité  qui  peuvent  seulM  obtteoir  lee 
minages  de  U postérité.  Sa  TAéorte  dei  lois  Criminef/et 
appartient  à l'école  de  Beotbam,  et  a commencé  à poser  les 
bases  du  système  de  modération  dans  les  peines , qui  a Uni 
par  prévaloir.  Il  y a quelques  pages  bien  pensées  dans  son 
Traité  de  la  YérUé,  Quant  à set  écrits  j^itiques,  Us  ont 
été  se  perdre  dans  ToubU  où  s'engloutissent  tant  de  talenta 
et  de  hantes  pensées  à nos  époques  de  troublca  et  de  dis* 
sensions  civiles.  On  a publié  il  y a quelque  temps  des 
mémoires  composés  avec  ses  papiers.  Ils  ne  sont  pas  sans 
intérêt  ; mais  l'éditeur  n'a  pas  assez  songé  que  des  détails 
curieux  pour  une  famille  souvent  olfrent  peu  d'attrait  au  pu* 
bUc.  SesuMcurs  étaient  aussi  pures  que  son  âme  était  élevée. 
Ami  des  quakers , ü conservait  dans  son  extérieur,  sans  af- 
fectation pourtant,  la  simplicité  que  ces  sectaires  ont  adoptée. 

Cette  notice  ne  peut  être  mieux  terminée  que  par  un  ex- 
trait des  MémairtÂ  de  madame  Roland, .oü  elle  trace  le 
portrait  de  Brissot.  « Ses  manières  simples,  sa  franebise, 
sa  Diligence  naturelle , me  parurent  en  parfaite  harmonie 
avec  l'austérité  de  ses  principes.  Mais  je  lui  trouvais  une 
sorte  de  légèreté  d'esprit  et  de  caractère  qui  ne  convenait 
pas  également  bien  k ta  gravité  de  sa  philosophie  ; elle  m'a 
toujours  feB  peine,  et  ses  ennemis  en  ont  toujours  tiré  parti. 
A mesure  que  Je  l'ai  connu  davantage , je  Tai  (dus  estimé. 
11  est  impossible  d’unir  un  plus  entier  désintéressement  k 
on  plus  grand  zèle  ponr  la  chose  publique,  et  de  s’adonner 
au  bien  avec  plus  d’oubli  de  soi-mème.  Mais  ses  écrits 
sont  plus  propres  que  sa  personne  â Topérer,  parce  qu'ils 
ont  toute  l'autorité  que  donne  k des  ouvrages  la  raison , la 
jnstioe  et  les  lumières,  tandis  que  sa  personne  n'en  put 
prendre  aucune,  fente  de  dignité.  C'est  le  meilleur  des  hu- 
mains, bon  époux , tendre  (^re,  ûdèle  ami , vertueux  ci- 
toyen. Sa  personne  est  aussi  douce  que  son  caractère  est  la- 
cile  ; conGant  jusqu'à  l'imprudence,  gai,  n^f,  ingénu  comme 
on  l’est  â quinte  ans , H était  fait  pour  vivre  avec  des  sages , 
et  pour  être  la  dupe  des  mécfasnts.  Savant  publiciste , li- 
vré dès  sa  jeunesse  à l'étude  des  rapports  sociaux  et  des 
moyens  de  bonheur  pour  l’espèce  humaine , il  juge  bien 
l'homme,  et  ne  connaît  pas  du  tout  les  hommes.  Il  sait 
qu'il  exisle  des  vices,  mais  il  ne  peut  croire  vicieux  celui 
qui  lui  parle  avec  un  bon  visage;  et  quand  U a reconnu 
des  gens  comme  tels,  U les  traite  comme  des  tous  qu’on 
plaint,  sans  se  déGer  d'eux.  Il  ne  peut  pas  lialr  ; on  dirait  que 
son  âme  , toute  sensible  qu'eUe  soit , n'a  point  de  consis- 
tance pour  un  8«aUinent  aussi  vigoureux.  Avec  beaucoup 
de  connaissances,  il  a te  travaO  extrènvement  belle,  et  il 
compose  un  traité  comme  un  autre  copie  une  chanson. 
Aussi  l'œil  exercé  disceme-t-il  dans  ses  ouvrages,  avec  un 
fonds  excellent , la  touche  liâtive  d'un  esprit  rapide  et  sou- 
vent léger.  Son  activité , sa  bonhomie , qui  ne  se  refuse  à rien 
de  ce  qn'U  croit  être  utile , lui  ont  donné  l'air  de  se  mêler 
de  tout,  et  Pont  bit  accuser  d'intrigues  par  ceux  qui  avaient 
besoin  de  l'accuser  de  qudque  chose.  Le  plaisant  intriguant 
que  l'homme  qui  ne  songe  jamais  ni  b lui  ni  aux  siens , qui 
a autant  d’incapacité  que  de  répugnance  pour  s'occuper  de 
ses  intérêts,  et  qui  n’a  pas  plus  de  honte  de  la  pauvreté  que 
de  crainte  de  la  mort , regardant  Pane  et  Pautre  comme  le 
salaire  accoutumé  des  vertus  publiques.  Je  Pai  vu  consa- 
crant tout  son  temps  k la  révotutlon , sans  autre  but  que 
de  faire  triompher  la  vérité  et  de  concourir  au  bien  général, 
rédigeant  assidûment  son  journal , dont  il  aurait  pu  feire 
un  <dijet  de  spéculation  , se  contentant  de  la  modeste  rétri- 
bntioa  qne  lui  donnait  son  associé.  » Des  souvenirs  de  fa- 
mille, qu'il  nous  a été  permis  de  reaieillir,  conGrroent  en 
tous  poins  ce  portrait.  Brissot  a mérité  ce  que  dit  de  lui  sou 
coUaborateur  Girey-Dupré  : Il  a vécu  comme  Aristide,  il 
est  mort  comme  Sidneff.  Vivien,  de  Piostitui. 
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BR1STOL9  l'une  des  plus  importantes  villes  de  commerce 
de  l’Angleterre,  constitue  avec  sa  banlieue  un  territoire  â 
part  dans  le  comté  de  Somerset.  EUe  est  située  dans  une  beUe 
vallée  et  bâtie  presque  circulairement  sur  les  Gsncs  d'une 
montagne,  aux  bords  de  l’Avon  et  du  Frooroe,  dont  le  lit  a 
été  coosid^ablement  élargi,  entouré  de  quais  et  rendu  navi- 
gable pourdes  bâtiments  du  port  de  mille  tonneaux,  à envircm 
quinze  kilomètres  de  la  mer  et  à deux  cents  de  Londres. 
Elle  possède  un  port  spacieux  ponr  les  bètimeots  de  long 
cours , k la  construction  duquel  on  a employé , de  I &03 
â 1S09,  plus  de  600,000  llv.  sterl.,  ainsi  que  [dusieors  fau- 
bourgs, mieux  bâtis  que  la  vieille  ville,  qui  est  fort  irrégu- 
lière, entre  autrm  le  beau  feubourg  de  Qiton,  où  l'on  re- 
marque les  places  de  York-Crescent  ci  de  Lover 

Creseent. 

Cette  ville,  siège  d'un  évêché,  possède  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  chapelles,  dont  les  plus  remarquables  sont  la  ca* 
ttiédrale,  édiGce  gothique  decent  huit  mètres  de  kmg,  Péglise 
de  Sainte^Marie  RedeHJ/e,  célèbre  psr  Phistoire  de  l'infor- 
tuné Chatterton,  et  la  chapelle  du  lord-maire,  un  magni- 
Gque  palais  épiscopal,  une  bourse  construite  en  1760  dans  le 
style  grec,  plusieurs  banques  particulières , un  théâtre  que 
Garrtck  déclarait  être  le  meilleor  qu'il  eût  jamais  vu, 
sous  le  rapport  de  ses  dimensions,  un  palais  de  commerce 
orné  d'un  portique  grandiose,  où  les  négociants  sc  réunis- 
sent tous  ies  jours  de  trois  â quatre  heures,  et  où  Ton  trouve 
tous  les  journaux  de  la  Grande-Bretagne,  la  liste  des  na- 
vires arrivés  dans  le  port  ou  en  partance,  et  une  petite  bi- 
bliothèque. Parmi  les  sept  ponts  unissant  entre  eux  ses  dif- 
ferents quartiers,  séparés  par  les  deux  rivières  qui  viennent  y 
mêler  leurs  eaux,  on  doit  jrfus  particulièrement  mentionner 
le  pont  suspendu  jeté  sur  l'Avon,  haut  de  70  mètres  et  large 
de  10,  sous  lequd  les  navires  du  plus  fort  tonnage  peuvent 
passer  toutes  voües  déployées.  En  bit  (PédiGces  publics,  il 
but  encore  citer  le  palais  de  justice,  le  bazar  couvert,  cons- 
truit en  1637  sur  l'cmplacemeDt  du  cimetière  Saint-Jacques, 
et  un  hêtel  de  ville  aux  proportions  grandioses,  terminé 
en  1676. 

On  trouve  â Bristol  un  hospice  pour  les  aveugles,  une 
maison  de  correction  pour  les  Glles  perverties,  un  refuge 
pour  les  pauvres,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'hOpitaux  et 
d'établissements  de  Menfaisance.  Il  y existe  aussi  une  uni- 
versité fondée  par  souscription  et  ouverte  en  ts39,  un  col- 
lège , une  école  de  marine  et  divers  autres  étabüssements 
d'instructioa  pnbUqne,on  institut  littéraire  et  une  bibliothè- 
que de  16,000  volumes.  Les  nombreuses  fabriques  delà  ville 
livrent  â la  consommatkm  des  tapis,  des  étoffes  de  laine  et  de 
coton,  de  la  dentelle,  des  toiles  k voile,  des  Mvons,  des  soie- 
ries, des  chapeaux,  des  cuirs,  des  poteries,  des  aiguilies, 
des  ustensiles  en  laiton  et  en  étain,  de  rhutle  de  vitriol, 
delà  térébenthine  et  des  mattères  colorantes.  On  y voit  aussi 
nne  grande  quantité  d'afGoeries  de  cuivre,  de  rafllneries  de 
sucre,  de  disUHeries,  de  brasseries,  de  Glatures  et  de  savon- 
neries. Le  voisinage  de  houillères  importantes  y a bvorùé 
la  création  d'importantes  usines  pour  la  bbrication  du  verre, 
de  marchandises  en  fer,  en  cuivre,  en  laiton  et  en  plomb,  de 
la  ftience,  etc. 

Le  commerce  de  BrisbB  a surtout  pour  débouchés  Hr- 
lande  et  les  Indes  ocddentalei,  et  emploie  environ  3,000  na- 
vires , dont  300  appartienneot  â son  port.  EUe  exporte 
princi paiement  les  produits  fabriqués  dans  les  villes  voi- 
sines, et  ses  iroportatimis  consistent  surtout  en  tabac,  vins, 
cafés,  sncres,  rhums,  térébenthines,  qu'elle  tire  de  l'Amé- 
rique , de  la  France , de  l'AUemagne  et  de  la  Russie.  Elle 
expédie  aussi  chique  année  de  nombreux  bâtiments  k Terre- 
Neuve  pour  la  pêcite.  Le  commerce  y est  encore  rendu  plus 
actif  par  te  cliemin  de  fer  de  360  kilomètres  de  kmg  qui  1a  met 
en  communication  avec  Londres,  et  par  un  autre  de  44  ki- 
lomètres de  long  conduisant  à Clieltenliam,  et  qu’on  doit 
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continuer  jusqu’à  Birmingham.  La  population  Je  Bri&tot  est 
aiijourd'hni  Je  plus  de  150,000  âmes.  Les  eaux  minérales  de 
Bristol,  Holweils,  situées  dans  une  ravissante  contrée  entre 
Bristol  et  Clifton  sur  l’Avoti , attirent  diaque  année  un 
grand  nombre  d’étrangers.  Les  pierres  ou  dUimauls  de 
Jfrislol,  pierres  faus<M»  imitant  le  diamant,  qu'on  trouve 
aux  environs  de  la  ville,  sont  en  giand  renom. 

On  appelle  canal  de  Bristol  un  golfe  de  l’océan  Atlantique 
qui  pénètre  dans  les  terres  entre  les  cOtes  méridionales  du 
pays  de  Galles  et  celles  de  Devon , et  entre  Hartiands  et 
Saint-Gavers-Point,  et  où  vient  déverser  ses  eaux  la  Se- 
vem,  dont  la  large  emboueliure  furtuc  déjà  comme  un  )H‘lit 
golfe.  La  marée  y attciiit  une  hauteur  de  3 à 4 mètres,  quel- 
quefois même , i>ar  les  grandi»  eaux , de  5 à 8 mètres , et 
permet  aux  navires  de  long  cours  de  remonter  jusqu'à 
Bristol. 

La  tradition  veut  que  Bristol  existât  dès  le  qualnènicsiède 
do  notre  ère,  et  ii  en  est  déjà  fait  nicutioa  vers  Tau  430 
comme  d'une  place  extrêmement  fnile.  Vers  la  lin  du  dou- 
zième siècle  elle  passait  pour  une  ville  au&û  riciie  qu'im- 
portante. La  foodution  de  son  évèclié  date  du  règne  de 
Henri  Mil.  Mais  sa  grande  prospérité  commerciale  ne  re- 
monte qu'à  l'année  1727,  époque  où  des  travaux  d'art  ren- 
dirent l'Avon  navigable. 

Le  2S  octobre  1 83 1 une  formidable  émeute  éclata  à Bristol 
à l'occasion  de  l'arrivée  dans  cette  ville  de  sir  Ch.  Wellic- 
rell,  qui  venait  d^y  être  notuuié  recorder  après  avoir  ma- 
nifesté dans  le  parlement  une  opposition  haineuse  contre 
le  bill  de  la  réforme  parlementaire.  La  populaceassaUUl  riiOtel 
de  ville  et  les  prisons , détruisit  la  maison  de  correction 
(BrideweU)f\es  bureaux  de  la  douane,  le  palais  épiscopal, 
et  pilla  diverses  autres  maisons,  qu'elle  livra  ensuite  aux 
flammes.  Ce  no  fut  que  le  31  octobre,  et  après  un  combat 
des  plus  vifs,  que  les  troupes  envoyées  sur  les  lieux  purent 
rétablir  te  bon  ordre.  On  porte  à cinq  cenU  le  nombre  des 
victimes  de  ces  déplorables  scènes,  et  on  évalue  à plus  de 
.300,000  livres  slerl.  les  dégâts  commis  dans  cette  occasion. 

BRISTOL  est  au.ssi  le  nom  de  divers  districts  et  villes  des 
États-Unis,  entre  autres  d’un  canton  de  l’Étatde  Rhode-IsJand 
avec  la  ville  du  même  nom  pour  cliof-lieii,  un  bon  port, 
une  marine  importante  et  3,500  liahitants;  d'un  bourg  do 
1,000  habitants  dans  l’État  de  ConoccUcut;  enfin  d'un  can- 
ton de  l’État  de  Massachusets,  de  15  royriamètres  carrés 
do  superficie , avec  une  population  de  04,000  âmes. 

BRISURE»  synonyme  de  fracture,  se  dit  particulière- 
ment, dans  U plupart  des  arts  mécaniques,  d'une  forme 
donnte  à une  ou  plusieurs  {tarlies  d’un  tout  en  conMk|ucnce 
de  laquelle  on  peut  les  séparer,  les  réunir,  les  fixer  dans 
line  direction  rectiligne,  les  disposer  en  angjes,  en  plier  les 
parties  les  unes  sur  les  autres,  les  raccourcir,  les  éten- 
dre, etc. 

En  termes  de  fortification,  on  nomme  bnsure  de  la 
courtine  une  ligne  de  huit  à dix  mètres,  en  prolongomcnl 
de  la  ligne  île  défense  qui  sert  à former  ce  qu’on  ap|»dlc  le 
flanc  couvert. 

Eu  termes  de  blason,  1a  brisure  est  une  altération  de  la 
simplicilc  et  intégrité  de  l’écu,  par  l'introduction  de  certaines 
pièces  ou  figiiresqui  servent  à la  distinguer  dos  armes  pleines 
d'un  aîné  ou  d'uu  desceiMlant  légitime,  et  qui  sont  propres 
à celles  des  cadets  ou  des  bâtards  d’une  lainUle.  Tels  sont 
le  lambel,  la  bordure,  la  /itiére,  Vengrélurc,  le 
bd  ton  pfri  et  le  filet  en  bande  ou  en  barre  (dans  ce 
dernier  ca.s  marque  de  bâtardise).  La  brisure  (tasse  à toute 
Li  (loxtérité,  et  ne  ccs.se  que  lorsque  le  droit  ouvert  de  suc- 
cession a rendu  le  plus  proche  de  la  race  habile  à hériter 
du  litre  d'aincssc  et  des  pleines  amies. 

BIUTAM\'IA  (Ponl).Ce  pont  tubulaire  jeté  entre  l'An- 
gleterre et  nie  d' Angle scy,  sur  le  golfe  deConway  et  le 
canal  de  Menai,  est  assurément  un  des  travaux  les  plus  ad- 
mirables qui  aient  jamais  été  exécutés.  11  consiste  en  un 
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tunnel  de  fer  assez  solide  pour  permettre  le  passage  des  con- 
vois de  chemin  de  fer.  Les  deux  ingénieurs  Fairbaim  et 
Stephenson  se  disputent  la  gloire  de  l'invention  de  ce  pro- 
jet gigantesque.  Fairbaim  parait  en  avoir  conçu  la  pre- 
mière idée;  uiais  c'està  Stephenson  qu'appartient  incon- 
testablement le  mérite  de  l'avoir  développé  et  mise  à exé- 
cution. Le  tunnel  proprement  dit  est  fait  de  plaques  de 
fer  rivées  ensemble  et  formant  une  longue  caisse  dont  la 
coupe  transversale  est  un  rectangle.  Le  pont  ne  reçoit  la 
solidité  nécessaire  que  de  tubes  de  fer  carrés,  solidement  as- 
sujettis dans  le  sens  de  leur  longueur  dessus  et  dessous , au 
nombre  de  huit  en  liaut  et  de  six  en  bas.  Des  es.sais  ré(>étés 
avec  un  modèle  de  près  de  31  mètres  ayant  réussi,  on  sc 
mit  à l’œuvre,  en  1847  , et  un  (>ont  de  12U",64  de  long, 
sur  4'*, (4  de  large  et  7"* ,31  de  hauteur  fut  jeté  d’abord  sur 
le  golfe  de  Conway.  A 31  mètres  environ  de  son  emplace- 
ment, ce  (xmt  fut  assemblé  sur  des  pilotis,  d'où  on  l'enicva 
à h marée  montante  nu  moyen  de  pontons  pour  le  mettre 
en  place  le  6 mars  1848.  Deux  presses  hydrauliques  mues 
par  la  vapeur  l’ajustèrent  sur  les  ruiéts.  Le  pont  du  canal 
de  Menai,  construit  de  la  même  manière,  fut  achevé  co 
1850.  H a 454"*, 75  do  long,  et  repose,  outre  les  deux  cu- 
lées, sur  IruLs  piles,  dont  celle  du  mUicu  est  construite  sur  le 
rocher  Britannia  <lan.s  le  canal.  Les  deux  sections  moyennes 
ont  chacune  143'”, 85. 

BRITAXNIA  (Métal),  alliage  fort  employé  dans  la 
fabrique  anglaise,  de  couleur  hloncbe,  semblable  à l'argent, 
et  composé  de  [parties  égale»  de  laiton,  d'étain,  d’antimoiiae 
et  de  bUmuth,  qu'on  fait  fondre  onscnibic  et  auxquelles  on 
ajoute  assez  d'etain  pour  ((uc  l'alltage  prenne  la  dureté  et  U 
couleur  convenables.  On  emploie  le  britannia  à faire  des 
théières,  des  |>ots  au  lait,  etc. 

BRlTiVXÂ'fCUS  (Cuimtis-TiDciiiüa),  né  l’an  de  Rome 
794,  et  de  J.-C.  42,  de  rem|>crcur  Claude  et  de  Messa- 
line,  reçut,  comme  son  (>èrc,  lu  surnom  de  Britannique, 
dout  le  sénat  avait  salué  ce  dernier  au  retour  d'une  ex()é- 
diüon  daus  la  Bretagne,  où  une  fois  il  avait  fait  preuve 
de  quelque  courage.  Fils  de  Piinbédlc  Claude  et  de  l'im- 
pudique Messalinc , ce  tuall>eureux  prince  paraissait  réservé 
par  le  sort  à être  lié,  tant  par  le  sang  que  par  les  alliances,  à ce 
que  la  cour  enfermait  de  plus  Ikonteux  et  de  plus  exécrable. 
Mcssaline  ayant  été  massacrée  par  un  tribun  dans  les  jardins 
de  Lucuilus,  par  l’ordre  surpris  à Claude  et  par  les  soins 
empressés  de  Narci.sse,  le  seul  héritier  de  l’illustre  famille 
Claudia,  à laquelle  Rome  devait  trois  empereurs,  pa$.sa  sous 
la  tutelle  d'une  belle-mère  digne  en  tout  poiut  du  lit  qu'elle 
venait  d'occuper  et  de  celle  qu’elle  y remplaçait,  sous  la 
tutelle  enfm  d'Agrippine,  mère  de  Xéron.  C<*Ue  femme, 
violente  et  artiticicusc , sc  hâta , (lar  mille  moyens , de  frayer 
à son  fds  une  route  à l'empire,  dont  elle  convoitait  sa  part; 
elle  l'enlourait  d'égards,  de  dignités  et  d'une  garde  d’honneur, 
l'ayant  (iroclamé  prince  de  la  Jeunesse,  tandis  qu’elle  laU- 
sait  dans  l'ombre , le  caressant  en  apparence , le  jeune  Bri- 
tanniciK.  Toutefois,  la  tendresse  de  Claude  (>our  cet  enfant, 
né  (Vendant  son  règne , drcon.stancc  réputée  heureuse  |)our 
lui  ci  le  (vcuple  romain,  offusquait  la  veuve  de  Domitius; 
ii  l'élevait  dans  scs  bras,  le  montrait  aux  soldats  dans  le 
ChampHle-Mars  et  aux  citoyens  dans  le  Cirque;  ilans  son 
palais,  il  le  tenait  souvent  sur  ses  genoux;  curm,  lorsqu’il 
eut  atteint  l'âge  de  treize  ans,  il  voulut  qu'il  fût  revêtu  «le 
la  robe  virile  « (lour  que  Rome,  disait-il,  eût  celte  fois 
un  vrai  C«^r.  » Cependant , (lar  une  de  ces  inconséquences 
qui  signalaient  ciiaciine  de  ses  actions,  il  avait  adopté,  dès 
l’Age  de  sept  ans,  L.  Domijius,  raiiibiUeuse  espérance  d’A- 
grippine. iJi  présomption  à l'empire  était  déjà  si  foile  dans 
ce  fils  adoptif,  qu’étant  encore  enfant , lui  et  sa  mère  suppor- 
taient jm(vatieinmenl  la  familiarité  de  Britannicus , rap()ciaut 
de  son  surnom  de  famille , .Enobarbus  ( Barbe'de-Cuivrt  ). 
Agrippiue  s'en  plaignit  amèrement  à son  faible  époux,  reje- 
tant néounioiDH  toute  la  faute  sur  les  instituteurs  du  jeune 
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piîBc«  : l'eiil  ou  U mort  fturent  to  ré«uUat  de  ce*  coDdo> 
léaoce*  pré|orée*  à loisir. 

Ciftudc  éUnt  mori  eropotsonné  par  de*  champignons  que 
le  fils  d^ Agrippine»  par  une  horrible  arrière-penM^c»  appela 
toujours  depuis  It  mets  des  dieux  ^ L.  Domilius»  sous  le 
nom  de  Néron , derint  César.  DéjÀ  trop  À l’étroit  sur  un 
trône  qu'il  devait  à sa  mère  et  qu'elle  partageait  avec  lui  » il 
méditait  en  silence  un  second  parricide.  Quoi  qu'il  en  soit» 
■ouvent  les  noms  de  Claude  et  de  Britannicus  et  le  mol  de 
poison  étaient  violemment  échangés  entre  le  fils  et  la  mère, 
et  au  milieu  de  leurs  divisions  cette  dernière  menaçait  Tem- 
pereur  qu’elle  s'était  lait»  de  lever  le  voile  qui  cacliait  à demi 
aux  Romains  leurs  communs  forfaits  et  de  remettre  l'empire 
au  frère  d'Octavie.  Ces  menaces  faisaient  une  impression 
proionde  sur  Néron»  qui  dissimulait.  Entre  temps»  arrivè- 
rent les  Saturnales  : dans  une  orgie  qui  eut  lieu  au  palais 
même  de*  Césars»  Britannicus  » qui  louchait  à sa  quatorzième 
année  » laisait  partie  du  festin  » dont  la  royauté  était  échue  à 
Néron.  Au  milieu  même  de  la  Joie  expansive  d'une  panille 
fête»  la  jeunesse»  le  noble  sang  du  (Us  de  Claude  remuèrent 
vaguement  les  posons  de  l'envie  dans  Tàme  du  nouvel  em- 
pereur. Pour  rbumilicr  aux  yeux  des  jeunes  seigneurs  de 
son  Age , il  lui  coaunanda  de  chanter»  croyant  embarrasser 
sa  timidité  naturelle , et  en  faire  la  risée  des  convives.  11  en 
fut  autrement  : Britannicus  se  leva  d'un  air  d’assurance  » et 
déclama»  d'une  voix  émue,  des  vers  (fEnnius  » parmi  lesquels 
M trouvait  cette  exclamation  : 

O pM«rt  A p«tria!  A PrUmi  dos»! 

O non  père!  c ptUrief  6 paiais  Je  Prùtm 

Cette  allusion  à ses  infortunes»  à son  héritage  ravi»  touclia 
jusqu'aux  larmes  des  convives  chez  lesquels  le  vin  et  le 
génie  de  la  fêle  bannissaient  toute  dissimulation.  Dès  lors 
un  amer  ressentiment  s'attaclia  au  coeur  de  Néron  ; dès  lors 
il  jura  la  mort  du  frère  d'Octavie.  Que  fit-il?  U ordonna  de 
suspendre  le  supplice  d'une  célèbre  empoisonneuse,  nommée 
Looiste»  que  Julius  Pollion»  tribun  d'une  cohorte  pn-to- 
rieoM»  tenait  sous  sa  garde  » et  par  l'entremise  de  ce  der- 
nier il  le  procura  uu  pcison  qui  devait  être  des  plus  actifs; 
il  fut  servi  par  se*  gouverneurs  mômes  au  confiant  Britanni* 
eus  : de  violentes  coliques  furent  les  seuls  effets  qu’il  pro- 
doisit.  Néron  » trompé  dans  son  attente  » faillit  puuir  de  mort 
le  malentendu  du  tribun»  et  rendre  Locuste  au  dernier  sup- 
plice ; mais  sa  pnulente  colère  se  ravisa.  11  fit  venir  i'empoi- 
sonneuse  Jusque  dans  le  palais  d’Auguste;  U il  ne  rougit 
point  de  l'accabler  lui-mème  de  coups»  lui  reprochant  sa 
trahison  ou  son  incapacité;  et  comme  die  s'excusait  sur  lu 
dessein  qu’elle  avait  eu  de  cadrer  on  si  grand  crime  : 
« Crois-tu»  lui  repartit  Nérou»  que  je  craigne  la  loi  Juiia?  • 
C'était  une  loi  portée  contre  les  empoisonneurs  et  les  parri- 
cide*. « Répare  ton  erreur»  ajouta-t-il , fabrique  moi  un  poi- 
son prompt  comme  le  fer  ! • 

Dans  les  appartements  mêmes  de  Néron  » sous  ses  yeux , 
fiat  élaboré  le  fatal  breuvage;  on  l'essaya  sur  un  chevreau 
qu'on  avait  fait  venir  : il  n'expira  qu'au  bout  de  dnq  heures. 
Locuste , toute  (remUaole  de  son  ^mi-succès  » combina  au- 
trement ses  substances  délétères  : la  combinaison  lui  parut 
eOicace.  Un  marcassin  fut  amené  ; on  la  lui  fit  avaler  : il 
tomba  mort  oomme  frappé  de  la  foudre.  A cette  vue  les 
yeux  de  Néron  laissèrent  percer  sa  joie.  On  porta  la  coupe 
empotsonnée  à l’beare  du  festin  dans  la  salle  du  triclinium. 
A une  table  séparée»  placée  vis-à-vis  celle  de  l'empereur» 
était  asab  Britannicus,  avec  la  Jeune  noblesse  de  Rome. 
Comme  tooa  sm  mets  et  sa  boisson  étaient  d’avance  goûtés 
par  un  esclave»  et  qn’on  ne  voulait  ni  omettre  nette  cou- 
tume» ni  dévoiler  le  crime  par  la  mort  de  tous  deux,  un  moyen 
imaginé  t on  piésenta  à Britanniens , après  l’épreuve  » un 
breuvage  non  encore  empoisonné»  mais  ti  diaud  qu’il  fallut 
le  renvoyer  : ce  fut  dans  l’eau  froide  qu’on  y Ajoute  que  le 
poison  evait  été  versé.  A peine  Britannicus  eut-il  vidé  la 
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coupe»  que  tous  ses  membres  furent  agités  d’horribles  con- 
vulsions» et  qu'il  perdit  tout  d'un  coup  la  voix  et  la  vie. 
Les  plus  jeunes  de  ses  compagnons  d'enfance  se  jettent  sur 
lui  et  l’embrasseot  : « Les  imprudents  prirent  la  Alite»  dit 
le  profond  liistorien  des  Anna/es  i mais  les  plus  pénétrants 
restèrent  impassibles  à leur  place»  le*  regards  attaclié*  sur 
Néron,  qu'il*  observaient  silencieusement.  » Lui,  sansdiangcr 
de  visage,  négligemment  penché  sur  son  lit  : « C'est  un 
accès  d'épilepsie,  dit- il,  auquel  il  est  sujet;  qu'on  l’emporte!  » 
Après  un  court  et  affreux  silence,  la  joie  recommença,  et, 
couronné  de  roses,  Néron  fit  circuler  la  coupc  du  festin.  I^a 
terreur  et  les  prévisions  d’Agrippine  passèrent,  malgré  elle» 
sur  son  visage,  qu’elle  s'efforçait  de  contraindre,  et  Octavie, 
frappée  de  stupeur,  resta  immobile  et  muette.  Cependant , 
quelques  écrivains  ont  avancé  qu’Agrippine  n'était  point 
étrangère  à cet  empoisonnement. 

Cette  môme  nuit,  pendant  que  l'hymne  des  festins  faisait 
retentir  le  palais  de  Néron , le  bûcher  de  Britannicus  sc  dres- 
sait dan.s  le  Cbamp-de-Mars,  car  il  était  encore  a.ssis  à la 
table  des  convives  qu'on  pré|>arait  déjà  ses  funérailles.  Le 
corps  de  cet  infortuné  rejeton  de  la  maison  Claudia  , auquel 
sa  sœur  Octavie  ne  put  dire  im  dernier  adieu,  l'adieti  des 
morts,  fut  emporté  sans  pompe.  Par  ordre  de  Néron,  on 
avait  plâtré  son  visage  : U fut  placé  en  cet  état  sur  le  bûclier. 
Avant  que  les  torches  y mÎA.sent  le  feu,  une  pluie  mêlée 
de  tonnerres  effroyables , que  te  peuple  attribua  au  courroux 
des  dieux,  tomba  par  torrents,  et  emportant  ce  fard,  ce 
masque  du  crime,  sous  lequel  le  poison  avait  déjà  consommé 
ses  ravages,  montra  à la  lueur  des  éclairs,  écrit  sur  sa  face 
toute  noire,  le  forfait  de  Néron.  Du  reste,  il  parait  que  ce 
jeune  prince  annonçait  déjà  la  (aiblcs^  d'esprit  de  son  père , 
le  seul  héritage  auquel  il  lui  fût  {tennis  d'a<^pirer.  Mois  la 
dernière  goutte  du  sang  de  l’iliuMrc  maison  de  Claudia, 
tarie  par  sa  mort»  mais  sa  jeunesse,  mais  ses  mallieurs  et 
sa  faiblesse  même,  ne  laissèrent  pas  que  de  Jeter  un  deuil 
véritable  dans  la  ville  de  Rome.  Néron  feignit  aussi  d'y  pren- 
dre part.  11  s'excusait  du  convoi  nocturne  et  précipité  de  son 
roal^reux  beau-frère  sur  la  douleur  qu'eût  ressentie  le 
peuple  romain  à Fa.spect  d’une  pompe  funèbre  plus  longue 
et  plus  solenodle.  « Les  anciens,  disait-il  avec  attendrisse, 
ment»  jetaient  un  voile  sur  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été 
moissonnés  dans  la  fleur  de  leurs  années»  pour  les  dérolter 
aux  regards.  » En  même  temps  il  dotait,  en  récomjiense  de 
ses  services»  l'empoisonneuse  Locuste  de  terres  considé- 
rables. Il  lui  donna»  comme  aux  vestales,  no  collège.  lii,  elle 
formait  des  disciples  qui  pussent  perpétuer  son  art  silencicu- 
sMnent  homicide. 

Ce  fut  l'an  BOA  de  la  fondation  de  Rome»  et  l'an  66  de 
J.  -C. , que  mourut  le  frère  d’Octavie.  Britannicus  ne  fut  point, 
malgré  son  jeune  Age,  si  tût  oublié  dans  Rome.  Titus,  son 
ami  d'enfance , qui  au  thtal  festin  goûta  après  lui  de  la 
coupe  empoisonnée»  lui  fit  élever  deux  statues»  une  d'or» 
qu'U  garda  dans  l'intérieur  de  son  palais,  et  une  d'ivoire» 
qui»  selon  l'usage  des  pompes  romaines,  était  portée  dans 
les  fêtes  publiques»  avec  les  images  des  dieux  et  des 
liéros.  Il  nous  est  parvenu  des  médailles  de  Britannicus  » 
dont  la  tête  offre  encore  les  traits  de  la  plus  tendre  Jeu- 
nesse. 

Racine  a composé  sur  la  mort  de  Britannicus  une  tragédie, 
où  il  y a des  setees  admirables  et  le  type  d'un  caractère  qui 
ne  peut  être  surpassé»  celui  d’Agrippine.  Cependant»  peut- 
èiren’a-t'il  pas  tiré  de  ce  sujet  toute  les  ressources  tr^lques 
et  tous  les  effets  dont  Q était  susceptible.  Tacite»  selon  nous» 
est  resté  plus  dramatique  que  le  poète.  Dr.NNC-Bsaoa. 

BRITANNIQUE  { Empire  ).  On  désigne  sous  ce  nom 
l’en-semble  des  Etats  soumis  au  sceptre  de  1a  Grande- 
Bretagne  dans  les  diHérentes  parties  du  monde.  L'em- 
pire romain»  l'empire  de  CI>arle»A}uittt»  si  vaste,  que  le  so- 
leil» comme  il  le  disait  liiMnême,  ne  se  couchait  jamais  sur 
ses  Etats»  étaient  peut-être  tutsi  étendus  que  l'empire  Bri  - 
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tannique,  mais  n’ont  jamais  approché  de  sa  puissance  et  de 
sa  richesse.  11  se  compose  : 

1*  En  Europe,  de  ia  Grande-Bretagne,  qui  comprend  die- 
même  l’Angleterre,  le  pays  deGalles,  l’Écosse  avec 
ses  11^,  celles  de  Jersey,  Guernesey,  Man , etc.  ; de 
l’Irlande,  de  Gibraltar,  Mal  te,  Gozzo,Helgo|and, 
avec  une  population  totale  de  27,151,935  habitants.  Il  con- 
Tiendrait  peut-être  d’y  Joindre  lee  Iles  Ioniennes,  sur  les- 
quelles le  gouTemcment  britannique  étend  un  protectorat 
qui  n’est  qu'une  soureraineté  déguisée. 

2*^  En  Afnque,  le  cap  de  Bonne^Espérance,  Sierra 
Leone, la  Gambie, nie  Maurice,  leCape-Coast avec 
les  forts  danois  de  la  Côte-d’Or,  aciietésen  1850,  Acre, 
Sainte-Hélène,  l’Ascension  et  lea  Seychelles 
avec  une  population  de  383,318  babitanta. 

3**  En  Asie,Ceylan,  Hong-Kong  en  Chine,  l*tle  de 
L a b U a n , plus  les  vastes  possessions  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales,  qui  s’accroissent  tous  les  jours,  ci 
qui,  en  y comprenant  les  pays  soumis  à sa  protection,  rea- 
ferrocnt  134,380,071  halNtants. 

4*  En  Amérique,  le  Canada,  le  Nouveau-Bruns- 
wick, b Nouvel  le -Écosse  ou  Acadie,  te  Cap  Bre- 
ton, nie  du  Prince-Édouard,  Terre-Neuve, la  baie 
d’Hudson  avec  les  terres  Arctiques,  l’Orégon  avec  l'Ue 
de  Yancouver,  Antigoa,  les  Barbades,  b Domi- 
nique, la  Grenade,  b Jama  ïque,  Montserrat,  Ne- 
vis,  Saint-Christophe,  Sainte -Lucie,  Saint- Vin- 
cent, Tabago,  Tortob,  AnguUb,  la  Trinité,  les  tics 
Bahama,  les  Bermudes , b Guyane  et  Honduras, 
avec  une  population  totab  de  3,022,034  habitants. 

5*  Dans  les  terras  australes , la  Nouvelle-Galles  dn 
Sud,  la  Terre  de  Van  Diéraen,  la  Nouvelle-Zé- 
lande, l’Australie  ocddentale,  méridionale  et  septen- 
trionale, les  lies  Auckland.  La  popubtion  de  ces  colonies 
dépasse  un  milU<Hi  d'âmes.  U faut  y joindre  encore  les  Des 
Falkland  ou  Halouincs,  situées  à l’extrémité  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

On  peut  voir  par  ce  simple  tableau  qu’aucune  puissance , 
excité  b Chine  peut-être,  n’atteint  le  chilTre  énorme  de  la 
population  que  renferme  l’empire  Britannique.  Sans  b di- 
versité de  mœurs , de  lois  et  de  races  existant  parmi  cette 
ma.ssc  dliommes,  d'^lleurs  si  disséminée,  le  monde  ne  pour- 
rait lui  opposer  de  contre-poids. 

BRITANNIQUES  (Iles).  On  appelle  ainsi  un  groupe 
d’iles  situées  dans  l’océan  Atlantique,  entre  les  50  et  60”  52' 
de  latitude  nord  et  les  10”  30'et  12*  40’  de  longitude  ouest, 
et  qui  comprend  ceUes  de  la  Grande-Bretagne , d ’ 1 r 1 a n d e , 
des  Hébrides, des  Orcades,  de  Shetland,  deMan, 
d’Anglesey,  deWight,  dcsSorlingues,  etc., dont  se 
compose  le  royaume  uni  de  b Grande-Bretagne. 

BRITISII  MUSEUM  » nom  d'un  des  plus  vastes  édi- 
fices de  Londres  et  des  plus  riches  en  collections  d’objeb 
d’arts  et  de  sciences.  Sir  Hans  Sloane,  mort  en  1753,  ayant 
laissé  par  testament  sa  collection  d’histoire  naturelle  et  sa  bi- 
bliothèque de  50,000  volumes,  riche  en  manu-scrits  précieux , 
à b ville  de  Londres,  moyennant  une  somme  de  20,000  livres, 
à répartir  entre  ses  héritiers , le  parlement  vota  la  somme, 
et  le  comte  d’Halibx  acheta,  an  prix  de  10,250  livres , l’an- 
den  palais  du  duc  do  Montague  dans  Grtat‘Ru*sell^Strett 
pour  y déposer  les  collections  de  Sloane.  Telle  fut  l’origine 
du  Britiih  JtftMetmt,  qui  s'accrut  rapidement  par  achats , 
donations,  etc.  Sa  première  acquisition  fut  celle  des  manus- 
crits de  Harley  ; H s’enrichit  ensuite  de  U bibliothèque  de 
Cotton,  puis,  m 1801,  desmonumenb  égyptiens  d’Alexan- 
drie ; b même  année,  des  marbres  d'Elgin  ; en  1805,  de 
la  collection  de  Townley;  en  1825,  de  la  bibliothèque  de 
Georges  III  ; mais  c'est  surtout  depuis  1845  que  Fellow  et 
Layard  ont  accru  sea  richesaes»  le  premier  des  nroniimeots 
lynens , le  second  des  marbres  d’HaUcamaase  et  des  anti- 
quités assyriennes.  Cet  agrandissemeot  rapide  a nécessité 
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de  nouvelles  constructioD-s.  En  1807  on  ijoub  une  galerie  k 
l’anden  bâtiment;  en  1828  on  construisit  une  aile  sur  le 
côté  oriental  : on  fit  aussi  quelques  changemenb  aux  côtés 
nord  et  ouest.  On  va  reconstruire  enfin  le  côté  sud  d'après 
le  plan  de  Smirke , en  sorte  qu’il  ne  restera  plus  rien  de 
l’é^cc  primitif,  construit  dans  le  style  Louis  XIV. 

Le  British  Muséum,  dont  b façade  principale,  donnant  sur 
RussdI-Street,  est  ornée  de  colonnes,  n'est  pas  k tout  prendre 
un  bel  édifice.  Les  manuscrits,  les  livres  et  les  collections  ar- 
chéologiques occupent  b rez-^e-cbaussée.  Les  manuscrib , 
dont  ou  portait  b nombre  en  1848  à trente  et  un  mille, 
sont  plac^  â droite  dans  l’aile  orientale.  Un  catalogue  sys- 
tématique en  a été  dressé  en  partb  par  les  soin.s  de  J.  For- 
sluül  et  de  l’orientaliste  Rosen  sous  b titre  : Çatalogus  co- 
dicum  manuscriptoTum  orientaUum  qui  in  British 
Muséum  asservantur  ( part  1 et  2,  Lond.,  1838.-1848)  ; U 
ne  comprend  encore  que  bs  manuscrits  syriens,  karebou- 
nicas,  et  une  partie  des  manuscrite  arabes.  Lea  manuscrits 
de  Buroey  ont  été  également  catalogués  dans  le  Caiahqw 
of  manuscripts  tn  the  British  Muséum  : h'ew  stries 
(tond.,  1834-40).  Après  les  manuscrite  vientb  Bibliothèque, 
composée  de  biûiothèques  particulières,  et  riche  en  1851 
de  400,000  volumes  (Consultez  Paniizi,  Bristish  Muséum. 
A short  guide  to  that  portion  o/  thelibrarg  of  printed 
bocks  novDopen  to  the  public  [Londres,  1851]}.  <bi  y re- 
marque surtout  le  fonds  de  GrenvUle  (20,240  volumes), 
le  fonds  de  Georges  ITI  (80,000  volumes),  et  celui  de  Jo- 
seph Banks ( 16,000  volumes).  On  travaillé  à un  catalogue 
général  systématique.  Les  anciens  catalogues  n’embrassent 
que  cerbix>es  parties,  comme  Cataioçus  biblMhecse  Musei 
Britannici  (7  vol.,  Londres,  1813);  — Catalogue o/prints, 
drawings,  ^c.,aitachedtothe  librargef  King  George  /// 
(Londres,  1829);  — List  of  additions  mode  to  the  cof/ec- 
tions  in  the  British  Muséum  in  the  years  1831-1840 
(Londres,  1833-1843);  — Panizzi,  catalogue  of  printed 
books  in  the  British  Muséum  (vol.  I,  Londres,  I84l  ). 

A l’extrémité  orientale  et  dans  une  partie  du  corps  de 
bâtiment  du  nord  se  trouvent  deux  grandes  salles  de  lecture. 
Les  collections  d’objets  d'arte  rem|dissent  le  rez-de-chaussée 
de  l’aib  gauche  ocddentale.  Les  parties  les  plus  importantes 
en  sont  décrites  dans  Àncient  Marbles  of  the  Briltsh  Mu- 
séum,per  Taylor  Combe  (8  vol.,  Londres,  1812  et  suiv.  ), 
et  dans  Desdiption  of  the  collections  of  Andent  Terra- 
rotta  in  the  British  Muséum  (Londres,  18I8).  Parmi  les 
mooumente  de  l’art  grec,  placés  dans  les  deux  salles  exté- 
rieures , se  distinguent  les  marbres  d’Elgin , les  monuments 
de  Lyde,  dn  style  b plus  pur  et  le  plus  noble.  Les  salles  in- 
térieures contbnneut  b galerie  de  Townley  à l’ouest,  et  les 
antiquités  égyptbnnes , dont  la  plupart  ont  été  enlevées  aux 
Français  par  Nelson.  On  remarque,  entre  autres , b célèbre 
inscription  de  Rosette  et  b papyrus  de  Sallier.  Consultez 
Select  papyrus  in  the  hieratic  character  from  the  collec- 
tions of  the  British  Muséum  (Londres,  1842).  A côté  de 
la  salle  égypUenne  sont  les  bronzes,  bs  terres  cuites,  les 
médailles  antiques , orientales  et  modernes , provoiant  des 
collections  de  Sloane , Cotton , Georges  IV , Cracherode , 
Knigbt,  lady  Banks,  Marsden.  Les  antiquités  assyriennes 
ne  sont  p.is  encore  cbssées. 

Les  collectbos  d’histoire  naturelle  occupent  les  étages  su- 
périeurs; b zoologie,  cinq  salles;  b minéralogie,  rbs»ée 
d’après  Beriélius , soixante  armoires  ; les  fossiles  ne  sont  pas 
mis  en  ordre.  Dans  l’année  1847-1848,  les  recettes  du  Mu- 
sée se  sont  élevées  à 53,999  tiv.  st.  18  schell.;  les  dépenses 
à 49,845  liv.  2 sch.,  dont  21,ô4l  liv.  10  sch.  pour  l’adnints- 
tration,  18,707  liv.  3 ach.  pour  acquisitions  nouvelles, 
6,514  liv.  7 sch.  pour  travaux  de  reliure,  etc.  Le  nombre 
des  visiteurs,  de  517,440  en  1842-1843,  s’est  élevé  â 897,985 
en  1847-1848.  Le  publie  est  admis  les  lundis,  mercredis  et 
' vendredis  de  dix  à quatre  beuresen  hiver,  de  dix  àsept  en  été. 
Les  étudiants  ont  accès  dans  les  salles  tous  les  joura  de  neuf  A 
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quatre  beurre.  Le  mutée  eit  fermé  du  eu  7 iaarier,  do 
1^'  ao  7 mai  et  du  l***  au  7 aeptcmbre,  ainsi  que  les  jours 
de  Ate.  CoosuHes,  outre  les  ouvrages  cUét,  S^noptiê  o/tke 
Brituh  MuMtum  (Londres,  1877,  4é*  étlit.,  1844). 

BRITOMARTIS»  Mie  nymphe  de  Crète,  fille  de  Ju- 
piter et  de  Channis , passioiuiée  pour  la  chastse , fut , selon 
Pauaanias  et  Diodore  de  Sicile,  Vinventrice  des  filets,  et  en 
reçut  le  surnom  do  IHc/|fnn0(de  filet).  Plusieurs  au- 
teurs l'ont  confondue  à tort  avec  Diane , qui , sdon  d'autres, 
la  fit  mettre , après  sa  mort , au  rang  des  divinités , sous  le 
nom  A'Àphea,  et  lui  fit  ériger  des  temples  par  les  Éginètes 
et  les  Crêtois.  Quelques  historiens  ont  prét^u  aussi  que  le 
surnom  de  Dictynne  lui  vient  de  ce  qu'elle  se  cacha  dans 
ries  filets  de  pêcheur  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
Minos,  épris  de  sa  beauté.  Diodore  de  Sicile  réfute  cetto 
opinion , qu'il  qualifie  d'erreur  grossière , une  déesse,  fille  du 
plus  grand  des  dieux , n’ayant  besoin  d'aucun  secours  hu- 
main pour  défendre  sa  pudeur , et  rien  d'ailleurs  n'étant  plu« 
contraire  à la  réputation  de  sagesse  et  de  justice  dontjouH 
Minos  que  de  lui  imputer  on  dessein  aussi  impie.  JBriiO’ 
martU,  du  reste,  signifiait  en  langue  crête,  une  vierge 
douce,  humaine,  et  Diodore  ajoute  que  les  Crétois  adoraient 
en  elle  la  déeue  de*  a/iUmee*. 

BRIVES,  on  BiUVES-LA-GAILURDE,  ville  du  dé- 
partement de  la  Corrèxe,  chef-lieu  (farrondis.semcnt , si- 
tuée sur  la  rive  gauclie  de  la  Corrèze,  à 70  kilomètres  de 
Tulle,  avec  une  population  de  8,387  habitants.  Elle  possède 
un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  une  petite  bibüo- 
tbèque  de  7,000  volumes,  une  imprimerie,  des  filatures  de 
coton,  des  blanchisseries  de  cire;  on  y fkbrlqoe  des  lai- 
nages et  de  la  bougie.  Il  s'y  fkit  un  commerce  actif  de  truffes 
et  de  dindes  trufTifes , de  marrons , de  vins  du  pays,  d’huile 
de  noix , de  bestiaux  et  de  laines. 

BRIZARD  (Jean-Bamm  BRITARD,  dit),  né  à 
Orléans,  le  7 avril  1771 , mortk  Paris,  le  30  janrier  1791 , 
avait  obtenu  quelques  succès  dans  la  peinture . qu'il  avait 
étudiée  sous  Carie  van  Loo,  lorsque  le  goût  dlo  théâtre  le 
jeta  des  troupes  d'amateurs , oii'  U s’était  d'abord  exercé , 
sur  la  scène  du  Théétre-Français , o6  0 débuta  le  30  juillet 
1787  dans  l’emploi  des  pères  nobles  et  des  rois,  et  où  il 
remplaça  le  faincox  Sarrasin.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
toutes  les  qualités  physiques  et  mteUectueUes  désirables 
pour  conserver  aux  personnages  qu’il  représentait  la  dignité 
avec  laquelle  nos  auteurs  classiques,  et  principalement  le 
grand  Comdlle,  les  ont  traduits  sur  la  scène.  Un  avantage 
qu'il  devait  moins  à Pftge  qu'k  un  accident  où  11  failUt  perdre 
la  vie,  avait  ajouté  encore  au  prestige  de  son  talent.  En  voya* 
géant  sur  le  RhOne,  la  petite  barque  qu’il  montait  ayant 
chaviré,  (1  se  saisit  d’un  anneau  de  fer  des  piles  d’on  pont, 
et  y resta  sospendo  jusqn'k  ce  qu'on  vint  le  secourir;  mais 
son  angoisse  en  ce  suprême  danger  fut  telle,  que  ses  cheveux 
en  Uanclûrent.  Ce  clungeroent  fut,  du  reste,  très-favorable 
à son  emploi,  et  quelques  critiques  ont  répété  qu’il  devait 
une  partie  de  ses  tuMès  à ses  cheveux.  La  Harpe,  qui  lui 
attribua  la  chute  de  sa  tragédie  des  Brames,  fut  le  plus  in- 
juste de  tous;  et  il  faudrait  bien  se  garder  de  juger  l'artiste 
d’après  l'opinion  intéressée  de  l’auteur.  Les  contemporains 
de  Briiard  loi  ont  rendu  plus  de  justice  t tous  ont  reconnu 
en  lui  une  énergique  sensibilité,  propre  h rendre  les  pas.siont 
de  la  tragédie,  et  à les  lui  faire  deviner  presque  sans  le  se- 
cours de  l'étude  et  de  la  roéditaUoo.  Ausai , dispensé  de 
l>réparer  d'avance  ses  effets,  et  d'étudier  le  ton  et  l’accent 
a donner  à ses  rûles,  n'avait-il  besoin  que  de  sa  mémoire 
hors  du  théâtre  et  de  son  Ame  sur  la  scène  ; son  débit  était 
une  sorte  d’inspiration.  Toujours  noble  dans  le  patliélique, 
ce  qui  est  bien  plu-s  dinTicile  qu'on  ne  rimaginc,  l'expression 
des  plus  grandes  douleurs  n’altérait  jamais  sa  physionomie 
que  pour  la  rendre  plus  intéressante,  et  il  déchirait  le  cmir 
sans  jamais  déplaire  anx  yeux. 

Pendant  les  vingt-neuf  années  qu’il  resta  au  tl>éâlre,  il 
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créa  plus  de  vingt  rôles  dans  les  tragédies  nouvelies,  et  en 
remplit  un  grand  nombre  dans  des  comédies  et  des  drames 
anciens  ; maie  son  plus  bean  triomphe  fut  le  personnage 
du  roi  Lear  dans  la  tragédie  de  DucU,  qui  a consacré  une 
épitapbek  son  digne  interprète,  mort  dans  la  retraite  en  1791, 
et  dont  00  voyait  le  tombeau  an  Musée  des  monuments 
français.  Ajoutons  un  trait  à la  louange  de  Briiard  : c’est 
qu'il  ne  fut  pas  moins  estimé  dans  le  inonde  pour  ses  qualités 
personnelles  qu'aimé  au  théâtre  pour  son  talent. 

BRlZEy  genre  de  la  fainille  des  graminées,  connu  par 
l’élégance  de  son  port,  et  qui  se  rencontre  dans  les  pâturages 
seca  et  calcaires,  où  U procure  aux  chèvres  et  aux  moutons 
un  fourrage  assez  recliercbé  par  ces  animaux,  n parait  que 
les  anciens  l’employaient  aussi  dans  l'économie  domestique, 
car  Galien  attril^ic  au  pain  fait  avec  les  semences  de  cette 
graminée  une  propriété  narcotique  â laquelle  sans  doute  elle 
a dû  son  nom,  tiré  du  verbe  grec  épîCuv,  qui  signifie  assotipir. 

BRIZEUX  ( A.  ),  poète  contemporain , fut  longtemps 
connu  tous  le  scnl  vocable  de  fauteur  de  Marie.  C’est  un 
des  caractères  distinctifs  du  génie  de  .M.  Brizeux , d’avoir 
toujours  rediercM,  dans  sa  vie  privée  comme  dans  ses  écrita, 
les  voiles , l’ombre  et  le  mystère.  Dans  ces  temps-d,  où 
chacun  a ri  grand'soif  des  regards  de  la  foule,  du  fiscal  des 
bravos  ei  de  l’édat  des  auréoles , ce  fut  â peine  ri,  après 
dix  ans  de  gloire  anonyme,  ü permit  à son  éditeur  d’écrire 
son  nom  sur  1a  couverture  de  ses  livres.  Et  s'il  y consentit, 
c'est  quH  savait  bien  qu'en  le  laisant,  l'éditeur  n’apprenait 
plus  rien  an  public.  Tous  ceux  qui  Usent  les  vers  savaient 
son  nom  lorsqu’il  parut  imprimé.  Il  avait  en  effet  déjà  semé 
en  avant  sur  sa  route , dès  1878 , avec  Busoni,  Bacine,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  ; en  1836,  quelques  lignes  bre- 
tonnes intitulées  : Barzonek  pé  Kanaouen  or  Vreionad , et 
le  poème  de  Marie,  dont  la  troisfème  édition  parut  en  1840, 
et  qu'il  publia  sous  le  titre  modeste  de  roman. 

Ce  poeine  se  compose  d’une  suite  de  morceâux  détachés, 
n'ayant  d’autre  liaison  entre  eux  que  les  impressloas  gé< 
nérales  de  Tauteur  au  moment  oh  il  les  composait  : un 
même  sentiment  général,  toujoora  exquis,  du  calme  et  du 
recueillement  que  lui  inspire  sa  chère  fiivkagne.  Ce  poème 
lui  fit  d'un  seul  coup  toute  la  réputation  dont  il  jouit.  Du 
reste,  cette  composition  n’avait  pas  absorbé  tous  les  instants 
de  M.  Brizeux;  il  travaillait  en  outre  à un  grand  poème  sur 
la  Bretagne  : il  avait  aussi  voyagé  en  Italie  et  préparé  sa  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie,  qu’il  publia  plus  tard. 

bi  1841  il  doDiu  les  TÊmaires;  ce  fut  encore  un  succès. 
Dans  les  Ternaires,  livre  lyrique,  composé,  comme  Marie, 
de  pièces  détachées,  l’auteur  essaya  un  rh^hme  nouveau, 
quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques  détracteurs,  ou,  s’il  n’étaK 
pas  nouveau,  trilement  oublié  au  moment  de  sa  résurrection, 
qu'il  lui  doit  une  vie  nouvdie.  M.  Brizeux,  qui  avait  pro- 
fessé vert  1837  un  cours  de  littérature  à l'Athénée  de 
Marseille,  a travaillé  à la  Revue  des  Deux  Mondes , et  la 
plupart  des  pièces  de  vers  qu’il  y a publiées  ont  été  réim- 
primées dans  ses  murres.  Enfin,  le*  Derniers  Bretons,  ce 
grand  poeme  qu'il  avait  fait  ri  longtemps  attendre , et  dont  il 
avait  donné  de^  extraits  dans  cette  revue , a été  publié  der- 
nièrement, et,  chose  extraordinaire  pour  un  ouvrage  défloré 
dans  les  recueils  et  trop  vanté  peut-être  par  ses  amis,  il  a 
obtenu  un  succès  plus  complet  encore  que  celui  qu’on  lui 
avait  prédit. 

BRIZO.  Les  Grecs  habitants  de  111e  de  Délos  honoraient 
sous  ce  nom , dérivé  du  verbe  ppiCrtv,  la  déesse  des  songes, 
ou  plutôt  des  prédictions  qui  se  frisaient  par  les  soldes,  et 
Us  avaient  fait  de  cette  divination  un  art  paitkulier,  sous  le 
nom  de  Brizomancie. 

BROCy  vase  à anse  fait  ordinairement  de  bois,  en  forme 
(le  poire,  garni  de«cerdes  de  fer  et  avec  un  bec  évasé,  qui 
sert  surtout  A distribuer  et  à vendre  le  vin.  H y avait  autre- 
fois cliez  les  princes  et  dans  les  maisons  des  riches  des  brocs 
d'argent  destinés  au  premier  de  ces  usages.  Le  broc  ser- 
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Tait  auMi  demetore,  ctsaral«firvarian«iWant)es1ocainé«: 
c*6tait  ce  qu’on  app^t  k Paris  la  quarte,  et  aineurs  le  pot  ; 
le  broc  contenait  g<^néralcinentenTiron  deux  pintes  de  Pari». 

BROCAiirrCUR.  Ce  nom»  presque  toujours  pris  en 
mauraise  part»  sert  à désigner  certains  marchands  (Tobjets 
d’arts  et  de  curiosité»  dont  la  râleur  réelle  est  quelquefois  très- 
minime,  tandis  que  la  râleur  fletire  en  est  portée  k tm  taux 
exces.«if,  qui  varie  encore  suivant  lcr  circonstances  et  le 
caprice  des  amateurs.  Cette  variation  extrême  dans  le  prix 
des  objets  que  vend  un  brocanteur  lui  donne  les  moyens  de 
faire  des  bénéfices  considérables  en  échangeant  des  objets 
de  nature  bien  différente,  telle  qu'une  tabatière  contie  une 
pierre  gravée  antique,  un  tableau  moderne  contre  une  paire 
de  pistolets  ou  une  paire  de  bracelets.  Le  brocanteur  seul 
est  apte  k apprécier  avec  Justesse  des  objets  de  nature  aussi 
variée»  tandis  que  l'arquéreur  ne  sait  donner  une  exacte  éva* 
luation  qu'à  celui  vers  lequel  son  godt  le  pousse.  L’habitude 
aussi  de  faire  des  opérations  hasardeuses  met  le  brocanteur 
dans  la  nécessité  de  tenter  de  gros  bénéfices;  et  quelquefois 
la  cupidité  l’amène  à se  servir  pour  cela  de  moyens  peu  dé- 
licats. Le  commerce  de  tableaux  a quelquefois  pour  inter- 
médiaires des  peintres, et  plusieurs  Font  fait  honorablemciit; 
niais  .souvent  aussi»  les  tableaux  passant  par  les  mains  des 
brocanteurs  » il  n'est  sorte  de  supercherie  et  de  fraude 
dont  on  n’ait  le  droit  de  $c  méfier.  On  en  a vu  faire  arec 
adresse  des  copies  d'un  tableau  de  mérite»  les  placer  dans 
d’ancteoncs  bordures»  et  les  offrir  ainsi  à la  curiosité  comme 
des  originaux  de  Téniers  on  de  tel  autre  maître. 

BR0CAIU>9  sorte  de  moquerie  plus  acérée  que  la  rail- 
lerie, et  qui  participe  de  l’injure  et  de  la  bouffonnerie. 
Souvent  douce,  la  raillerie  n’attaque  d'ordinaire  que  de  lé- 
gères imperfections  de  l’esprit  et  des  manières  ; le  brocard» 
toujours  amer,  poignant»  entame  jusqu’à  rbonneur.  En  po* 
litique,  où  U enflamme  les  passions  populaires,  ü assassine. 
En  liltératnre,  si  plus  d'un  écrivain  usa  de  celle  arme  contre 
ses  rivaux,  les  victimes  » heureusement  » ne  rencontrèrent 
que  des  rieurs  et  non  des  juges  : CoUn  et  Pradon  mou- 
rurent dans  leur  lit.  Néanmoins»  lancé  par  une  main  liabUc, 
le  brocard  blesse  mortellement  et  fait  expirer  jusqu’à  la  re- 
nommée la  mieux  accréditée;  Chapelain  l'éprouva  : long- 
temps roi  du  Parnasse»  lut,  qui  distribuait  les  réputations» 
perdit  la  sienne,  immolée  par  les  brocards  de  Boileau.  Pora- 
pignan,  harcelé  par  les  si»  les  quoi,  les  car»  qui  pleuvaicnt 
sur  lui  de  tous  cétés,  courut  se  cacher»  en  disant  : 

Jt  a’y  psM  ploi  (eftir , de  brocards  oo  «'MMnMoe. 

Malgré  Ricbelct»  qui  prétend  que  le  mot  Orocard  e»t  rudo 
ei  sonne  mal  dans  le  beau  sty  le»  il  a conserve  tous  ses  droits 
dans  k langage,  mais  non  dans  notre  socirté  nouxelle,  où  ta 
puissance  a beaucoup  déchu  ; c'est  que , dans  nos  gouver- 
nements nouveaux»  les  petits  défauts  de  l'iiMlivîdu  s'anéan- 
(isient  dans  la  lutte  des  intérêts  généraux.  Alors  on  ca- 
lomnie» on  dtVliire,  on  perce  son  ennemi,  et»  si  l'on  fouille 
dans  la  vie  privée»  c'est  |>our  en  tirer  moins  des  ridicules 
que  des  accusatiuns.  Aus!>i  le  brocard  ne  règne-t-U  pins  que 
dans  certaines  l4Kalilés  de  province  » où  le  désœuvrement 
l'alinienle.  C'e.st  là  que  dans  un  couplet  il  sUgraatise  U gau- 
cherie ou  désole  la  vanité.  Dans  ks  grandes  villes  il  s’est 
réfugié  dans  les  petits  journaux,  parce  que  la  bouffooocrie  y 
tient  U place  do  raisonnement;  encore  à peine  ^ayot-ii 
plus  d'uD  jour  la  malignité.  Ssitt-Prosi'CD  jeune. 

Oo  qualifiait  autrefuis  de  brocardt  de  droit  les  élémenls 
ou  les  premières  maximes  de  droit  : tels  sont  ceux  d'Aco» 
intitulés  Brocardia  Juris.  Vossius  dérive  ce  mol  du  grec 
proiarcAia  ( premiers  éléments  ) ; mais  Doujat  pense  qu'il 
B été  formé  du  nom  de  Burchard  » évêque  <ie  Worms» 
auteur  d’une  colkcliun  de  canons  qu’on  appelai!  Brocardia; 
et  comme  sou  ouvrage  était  plûn  de  senteocea  que  i’oo 
citait  souvent,  brocard  ^piifia  par  la  suite  un  bon  root» 
une  maxime  sentencieuse,  un  trait  de  raillerie. 


BROCART.  Ce  mot»  qui  est  devenu  l'^ipeUatkm  conir 
mtioe  de  toutes  lea  étoffes  de  aoie»  satin»  gros  de  Pfaplea 
ou  de  Tours  «taffetas  ouvragés  de  fleurset  d’arabesques,  Mc.» 
était  ori^oaireiDcnt  le  nom  d’une  étoffe  tissuc  d’or»  d’argent» 
ou  des  deux  ensemble»  tant  en  chaloe  qu’eu  trame,  et  avait 
été  appliqué  ensuite  à celles  où  ü y avait  quelques  parfiluret 
de  soie  pour  relever  les  fleurs  d’or, 

BRC>C.\TELLE*  On  appelle  de  ce  nom  une  étoffq  de 
grosse  soie  ou  de  coton»  faite  à l'imitation  du  brocart. 

C’est  aussi  le  nom  d’une  variété  de  brèche. 

BROCELI.ANDEy  forêt  roerveilleusc  de  U petite  Bre- 
tagne, oit  se  trouvait  tine  fontaine  magique»  si  l’on  en  croit 
tes  romans  de  la  Table-Ronde.  Quand  un  clievalier  assa 
imprudent  on  assez  confiant  en  son  courage  versait  de  l’eau 
sur  le  |)crron  d’émeraude  de  cette  foolaioc»  il  y édalail  des 
prodiges  que  1a  voix  humaine  avait  peur  de  raconter.  Un  af- 
freux orage  s’élevait;1a  pluie»la  grêle,  le  tonnerre»  suc- 
cé<Uieot  tout  à coup  au  calme  le  plus  profond  ; puis,  le  ciel 
reprenant  toute  sa  sérénité»  les  oiseaux  les  plus  rares,  nu 
chant  le  plus  mélodieux»  couvraient  les  braochesd’un  arbre 
eoclianté  qui  ombrageait  la  fontaine.  Bioitét  un  dievalier 
aux  armes  brillantes,  à la  taille  gigantesque»  caiacolaot  sur 
son  grand  cheval  de  bataille»  s’avançait  pour  defier  l’on- 
prudent  qui  avait  troublé  son  repos.  Du  premier  coup  de 
lance  U te  jetait  sur  l'arène,  et  s’Moignait,  emmenant  avec 
lui  le  courtier  do  vaincu.  Le  roman  du  Chevalier  au  lion, 
celui  de  Tournoiement  Antéchrist,  parlent  de  eette  forêt , 
dont  Waee  voulut  inutilement  voir  les  prodiges. 

Lm  sUi  k o»er«eill«s  qaerre» 

VU  la  forêt  rl  vii  U terre, 

Merreillea  quii,  maia  o'n  tronTii» 

Fol  n’en  reViaa,  fol  i liai. 

Fol  i alai,  fol  m'en  revins. 

Folie  qou,  pri  fol  »•  tim.  ( Romam  d»  Rtm.  ) 

De  ReivTBifBtnc. 

BROCHAGE  9 opération  qui  oonsisle  à plier  les  feoUJen 
d’iio  livre  sortant  de  l'imprimerie»  à les  mettre  dans  leor 
ordre  de  pagination  » à les  coudre  eosemtde  et  à les  couvrir 
d'une  feuille  unie  ou  portant  k titre  du  livTe.  L’assem- 
blage,  qui  coaiislc  à mettre  en  ordre  les  feuilles  iropriinées 
pour  en  former  des  volumes  » précède  le  brochage  » et  s'ef- 
fectue de  la  manière  suivante  : sur  une  tabk  longue  sont  autant 
déformés  (tas  renfermant  chacun  un  nombre  déterminé 
d’une  même  feuille  imprimée)  rangées  de  gauche  à droite 
snirant  l’ordre  de  leurs  signatures  (lettre  ou  chiffre  placé 
en  bas  de  la  première  page  de  chaque  feuille);  rassembleiir 
lève  une  fcuilk  sur  diacune  de  ces  formes  ainsi  rangées»  de 
sorte  que  la  feuille  A on  1 se  trouve  sur  la  feuille  B ou  2» 
celk-d  sur  la  feuille  C ou  3 » et  ainsi  de  suite  ; cet  amas  de 
feuilles  assemblées  forme  une  pile;  les  piles  étant  réunies 
en  corps,  il  ne  reste  plus  qu’à  plier  les  feuilles»  et  après 
que  k brocheur  en  a collationné  l’ordre  on  peut  procéder  au 
brochage  propreaicnt  dit. 

Pour  cela»  on  prend  la  première  feuille  et  on  1a  renverse 
sur  une  garde,  feuillet  de  papier  destiné  à être  cousu  en 
même  tem|is  que  U feuille  : celte  garde  est  repliée  dans 
toute  sa  longueur  d’une  quantité  moindre  que  la  largeur  de 
la  marge  intérieure»  afin  qu’clk  ne  couvre  pas  l'impression. 
Ayant  enfilé  une  grande  aiguille  courbe»  on  en  perce  b feuille 
par  deliors  au  tiers  envirou  de  sa  longueur;  on  tire  le  fil  en 
dedans , en  k laissout  déborder  à peu  près  ^ dnq  centimè- 
roèlres,  plus  ou  muins  selon  le  fonnat;  oo  fait  un  second 
point  au-dt^ssous  » du  dedans  au  dehors  » vers  le  milieu  de  b 
loogueur  de  cette  feuUk,  et  on  tire  le  fil  en  dehors  sans  dé- 
ranger le  bout  qui  passe.  On  pose  ensuite  b seconde  feuille 
sur  b première  ; et  après  l’avoir  piquée  de  la  même  manière 
et  aux  mêmes  hauteurs»  oo  tend  Je  fil  et  oo  1e  noue  avec 
le  bout  que  l'on  a bissé  passer.  La  Iroisièroe  feuük  étant 
posée  sur  b seconde»  on  opère  de  même,  et  <mi  ne  coiut  b 
qtiatrièmc  que  lorsqu’on  a passé  «on  aiguille  cuire  h’  fKtinl 
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<]ui  lir  ta  prfmi^e  feuUle  aver  la  seconde  j par  ce  mo^en, 
il  se  Torme  nn  entrelacement  que  les  brociieiises  nomment 
cHainftte , et  qui  donne  de  la  solidité  h Touvrage.  Arrivé  h 
U dernière  reiiille,  on  ajoute  une  garde  comme  on  l’a  fait 
pour  ta  première,  mais  placée  en  sens  inverse. 

Cette  opération  terminée,  on  passe  avec  un  pinceau  de  1a 
colle  sur  le  dos  du  volume  ainsi  cousu  ; on  colle  de  même  la 
reoille  qui  est  destinée  à le  couvrir;  on  pose  le  dos  du  vo- 
InnKi  à plat  sur  le  milieu  de  cette  fenillc  «^00111'^;  on  relève 
les  deux  cdtés  de  la  feuille  sur  les  gardes  en  T;  appliquant 
légèrement , et  un  appuie  furtcuumt  sur  le  dos  pour  que  la 
couverture  s’y  colle  bien.  Il  ne  rCNte  plus  ensuite  qu’a  faire 
sécher  le  volume  à l’air  libre  ou  sous  une  pression  ronvena* 
blf , ptibà  rogner  et  i^ébarber  s’il  y a lieu.  Si  le  livre  didt  être 
satiné,  on  fait  |>a>»er  piéalahlement  tes  feuilles  au  satinage. 

BROCHE.  Ce  mot  désigne  généralement  un  baguette  de 
bols  onde  métal.  Mais  on  appelle  spécialement  broche  |.v 
tringle  de  fer  plii.s  large  qu’épaisse  dont  on  se  sert  pour  rôtir 
la  viande,  en  fa  faisant  tourner  <lovant  le  feu.  La  broche, 
toujours  pointue  d’un  bout,  se  termine  ordinairement  vers 
l’autre  en  manivelle  qu’on  tourna  d’abord  è la  main,  au 
moyen  d’un  bAton  perré , ce  qui  permettait  de  æ tenir  à une 
certaine  distance  du  feu  ; plus  tant , un  chien,  enfermé  dans 
une  TOtie  h Umbotir,  fut  chargé  de  rc  travail  ; enlin , les  dé' 
couvertes  de  Pliurlogerle  à roues  dentées  donnèrent  lieu  à 
l’invention  des  tourncbrochfs. 

Pris  dans  sa  première  ut  sa  plus  générale  acception,  le 
mot  broche  reçoit  d.ms  les  arts  et  métiers  diverses  applica- 
tions qui  se  rapprorhent  toutes  plus  ou  moins  d’une  même 
origine  et  delà  signification  d’outil,  instrument,  machipe,  de 
figure  ou  de  forme  longue  et  menue,  et  dont  la  fonction  ordi- 
naire est  de  traverser  ou  de  soutenir  «Paulrcs  parties.  Ainsi , 
broche  f en  termes  de  semircric,  est  la  pointe  de  1er  qui  fait 
partie  d’une  serrure  et  qui  doit  entrer  dans  le  trou  d’une 
cief  forée;  on  appelle  aussi  brœhes  rondci  ou  broches 
carrées  des  morceaux  de  fer  ronds  ou  carrés  dont  les 
serruriers  se  servent  pour  tourner  plusieurs  ptm*s  à cliaud 
et  A froid.  F.n  termes  defilatiin*,  broche  se  dit  de  petites 
verges  de  fer  qu'on  adapte  aux  rouets,  aux  métiers  à filer,  H 
sur  lesquelles  le  fd,  le  colon , la  laine  s’enroulent  à mesure 
qu’ils  sont  filés.  On  évalue  l'importance  d’une  filature  d’après 
le  nombre  de  broches  qu'elle  ronlieat.  Les  escompteur»  ap- 
pelent  broches  des  effets  à ordre  de  mince  valeur.  Lu  termes 
d'artificier,  c'est  aussi  une  petite  verge  ronde,  conique,  de 
fer  ou  de  bois  fort , tenant  au  culot  du  moule  d'une  fu»>  e 
volante,  pour  ménager  un  trou  de  même  figure  dans  la  ma- 
tière combustible  dont  on  la  rliargi*.  Les  broches,  en  h'rmcs 
de  balaocier,  M>nt  de  p«‘Üls  morceaux  de  fer  roml.s  qui  lus- 
sent au  travers  de  la  virole  du  i»C'on.  Fji  tenues  de  mar- 
cbaikl  ciricr,ce  »ont  de  petits  moi  reaiix  do  ImispoU,  en  forme 
de  cône  trcs-{>oinlii , avec  ies^pid.'i  on  perce  Us  gros  bouts 
des  cierges,  afin  de  (Kiuvoir  les  faire  entrer  dans  les  fiches  des 
chandeliers.  En  tcnue.s  de  chasse,  ce  sont  les  défenses  du 
aangUer,  etl’oo  appidle  aussi  de  ce  nom  U première  télé  ou  le 
premier  bols  <!’un  chevreuil.  Broche  sc  dit  encore  de  cer- 
taines aiguilles  qui  FiCrvout  à tricoter  des  bas,  h faire  du 
ruban,  du  broca  rt  et  autres  étuffes.  Enfin  on  appelle  broche 
un  petit  bijou  dont  la  forme  et  la  matière  varient  à l'infini  et 
qui  sert  à attadier  sur  la  poitrine  im  chlUe , une  écliar|>e,  un 
mantelet , etc. 

DliOClIER.Ce  vcibe  est  employé  dans  des  acceptions 
diverses , et  où  l’on  retrouve  tour  à tour  les  dilTéronlc*  si* 
gnifications  du  mot  broche,  d'où  il  a été  formé.  En  termes 
du  maréchal  ferrant , brocher,  c’est  enfoncer  à coups  de 
brochoir  les  clous  qui  fixent  le  fer  è la  corne  du  sabot 
d’un  clieval.  Mais  les  acceptions  de  ce  mot  qui  reçoivent 
l’emploi  le  plus  fréquent  sont  celles  qu’il  tire  du  mot  broche 
considérée  comme  aiguille.  Brocher  a sigoifié  d’abord  en 
ce  sens,  et  en  termes  d’ourdisscur  et  de  passementier,  jxasser 
de  For,  de  l’argent,  de  la  soie  ou  de  la  laine  entre  des  bro- 
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elles  ou  aiguillea  qui  servaient  à faire  une  étoffe  nommée  de 
lè  brocart.  On  l’a  étendu  ensuite  h l'action  ou  opération 
qui  consiste  à enrichir  une  étoffe  de  clinquant , de  chenille, 
de  fil  d’argent,  de  canelUle,  etc.,  par  le  moyen  de  petites 
navettes  nommées  espolins.  De  là  ce  n>ot  a été  employé , 
par  analogie , dans  beaucoup  d’autres  façons  de  parler. 

Brocher  et  brochant , en  termes  de  blason,  se  disent 
des  bandes,  cotkes  ou  bituns  et  autres  pièces,  telles  que 
lions,  aigles,  etc.,  qu’on  fait  passer  d’un  bout  de  l'écu  à 
l'autre,  ou  qui  traversent  sur  d’autres  pièces  1 on  dit  que 
des  chevaux  brochent  sur  desburelles,  pour  dire  qu'ils 
passent  dans  l'écu  sur  des  burellcs;  on  dit  aussi  d’une  fa- 
mille , d’un  maison , qu'elle  porte  d’azur  au  lion  d’or,  à la 
fasce  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

Brocher  se  dit  enfin,  dans  son  acception  la  plus  usuelle, 
de  l’opération  qui  constitue  le  brochage. 

BROCHET)  genre  de  poisson»  de  la  famille  des  erocer. 
Les  brochets  ont  de  très-petits  os  intermaxillaires  au  milieu 
de  la  mAchotre  supérieure.  Ces  os , ainsi  que  le  vomer,  les 
palatins,  les  phar)  ngien.s , la  langue  et  les  arcs  branchiaux, 
sont  hériiKés  de  dents  en  carde.  Leur  mâchoire  inférieure  est 
année  de  longues  dculs  pointues  sur  les  côtés.  Leur  museau 
est  obtus , oblong , déprimé  ; U vessie  natatoire  très-grande. 
Le  brochet  commun  (ctos  /Mcita)  est  très-connu;  sa  vo- 
raciU‘  est  passée  en  proverbe.  Ce  poisson  a été  Rumommé 
requin  des  eat^r  douces  ; il  ravage  promptement  les  viviers 
et  les  étangs  ; il  D'épargne  pas  même  son  espèce , dévore  ses 
propres  petits , et  ne  i!<tlatgnc  [»as  les  restes  des  cadavres 
putréfiés.  11  se  nourrit  aussi  de  grenouilles,  et  l'on  a pré- 
tendu avoir  trouvé  jusqu’à  des  canards  entiers  dans  de  gros 
brochets.  Lorsque  ces  poissons  en  saisissent  d’autres  dont 
les  piquants  pourraient  les  blesser,  Ils  ont  la  précaution  de 
les  retenir  quelque  temps  dans  leur  vaste  gueule , afin  de  les 
tuer  et  de  pouvoir  les  avaler  ensuite  sans  résistance  et  .sans 
danger.  Lorsque  la  proie  est  trop  grande  pour  pouvoir  être 
engloutie  tout  entière,  le  brochet  n'en  avale  que  la  portion 
qui  peut  entrer,  et  pendant  qu’il  la  digère , il  attend  pa- 
tiemment que  la  fermentation  putride  du  reste  lui  permefte 
de  l'ingérer.  II  ressemble  sous  ce  rapport  au  boa. 

Parmi  les  exemples  de  longévité  de  ce  poU-son , le  plus 
remarquable  est  celui  du  brochet  de  Rolscrslautem , qui 
avait  six  mètres  de  long,  qui  (lesait  t7Ii  kilogrammes,  et 
avait  vécu  au  moins  deux  cent  trmle-dnq  ans.  On  prétend 
que  l’empereur  Frétléric-Barberou>isc  lui-n>èmc  l’avait  jeté 
le  s octobre  dans  l'étang  où  il  fut  pris  en  U97 , et  que 
cet  énorme  brochet  portait  un  anneau  d'or  qui  pouvait  s’é- 
largir, et  sur  lequel  était  gravée  l’indication  de  sa  naissance. 
Son  squelette  a été  conservé  longtemps  à Manheim. 

Les  pécheurs  et  les  marcliands  de  poissons  donnent  les 
noms  vulgaires  de  lançons  ou  lancerons  aux  jeunes  hrn- 
clicU,  de  poignards  aux  moyens  brochets,  de  correouj: 
ou  loups  aux  vieux,  de  pansars  aux  grosses  femelles  pleines 
d’onifs,  et  de  lévriers  aux  mMcs  les  plus  allongés.  Les 
plus  petits  brochets  sont  appelés  brochetons. 

On  Dc  fait  aucun  usage  en  médecine  des  parties  do  ce 
pmssoD.  On  estime  beaucoup  sa  chair,  qui  fournit  une  bonne 
nourriture,  quoique  ferme  et  un  peu  réfhirlaire  à la  di- 
gestion. Les  brochets  des  grandes  rivières  et  des  lars  sont 
les  plus  estimés;  on  les  sert  sur  les  tables  les  plus  somp- 
tueuses. Le  brochet  au  bleu  et  le  foie  de  ce  poisson  sont 
très-recliercliés  par  les  gourmands.  Ses  œufs  provoquent 
souvent  le  vomissement  et  la  diarrhée. 

Une  seule  femelle  porte  jusqu’à  148,000  œufs.  Lx  fécondité 
n'a  lieu  qu’à  l’âge  de  trois  ans.  Les  plus  jeunes  femelles  com- 
mencent la  ponte  au  printemps  ; celles  d’un  âge  moyen  la 
continuent  |>endant  toute  la  saison,  qui  se  termine  par  la 
ponte  des  plus  âgées,  qu’on  nomme  grenouUlettes  ou  gre- 
nou  niées,  parce  qu’dles  pondent  à peu  près  à la  même  époque 
que  les  grenouille*.  L’influence  du  soleil  est  nécessaire  pour 
faciliter  l’éclosion  des  oeufs  du  brochet , placés  peu  profon- 
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dénMfit  8o\u  VétM.  Le*  oiseaux , et  xartoot  ka  héroi»,  qui 
mangeât  Jes  omis  de  brochet , sont  purgés  et  les  rendent  sans 
altération.  On  prétend  que  lorsqu'ils  les  déposent  dans  des 
»n)»t  d'eau  qui  n'ont  aucune  communication  entre  eux , fis 
propagent  ainsi  l’espèce  de  ce  poisson,  qui  est  répandue  dans 
toutes  les  eaux  douces  des  aones  tempérées  et  froides  de 
Tandcn  Monde.  Sur  les  bords  du  Volga  et  du  Jaik,  on  fume 
la  chair  du  brochet,  en  la  séchant  après  l’avoir  marinée  dans 
une  saumure.  Ce  p<dsson  abonde  tellement  dans  ces  contrées, 
qu'au  dire  de  Pallas , on  en  pèche  une  quantité  Incroyable. 
On  les  réunit  en  tas  énormes,  que  la  gelée  durcit  et  garantit 
de  la  putréfaction , et  cm  les  vend  à un  prix  très>modique. 
On  nomme  rois  des  Ifrocheit  les  indîTidas  dont  le  corps 
parsemé  de  taches  ou  marbrures  noires  présente  aussi  de 
belles  teintes  jaunes.  L.  LAimsNT. 

BROCH  ETTE , diminutif  de  b r o c b e , petit  morceau 
de  bois  ou  de  1er,  long  et  pointu,  qui,  dans  l’usage  le  plus 
ordinaire,  sert  à unir,  h soutenir  ou  à rapprocher  les  parties 
Aan*  lesqueUa  on  le  passe,  et  qui  trouve  des  applications 
fréquentes  les  arts  et  métiers.  On  donne  aiü^  le  nom 
de  brochette  à une  e^>èce  de  petite  boucle  en  or  et  à jour, 
qui  sert  à passer  à la  boutonnière  diverses  croix  ou  décorations 
{l'ordres.  Enfin , Ton  entend  par  le  mot  de  brochette  un 
petit  morceau  de  bms  mince , au  bout  duquel  on  donne  k 
manger,  ou,  comme  on  dit  générakmeot,  la  becquée,  aux 
oiseaux  <|ue  l’on  a soustraits  au  nid  de  lair  mère , et  epi  se 
trouvent  ainsi  privés  de  ses  soins.  Par  extension , on  dit  des 
cofïnts  qui  sont  élevés  avec  beaucoup  de  soin  et  d’attention, 
qu'ils  sont  élevés  à la  brochette. 

BROCHET  VOLANT.  Vojr«  IsTiornonx. 

BROCHURE  9 réunion  de  quelques  feuilles  imprimées , 
qui  leur  ensemble  ne  peuvent  composer  on  volume,  et 
qui  se  vendent  ordinairement  non  reliées.  Cest  k livre  po* 
polaire  par  excellence,  n coûte  peu,  et  ménage  la  bourse  et  le 
temps  de  celui  qui  l’adiète , ce  qui  est  une  double  économie. 
L’imprimerie  et  Ia  Réforme  donnèrent  une  grande  impulsion 
à la  brochure.  Les  premiers  livres  n’apparurent  qu’en  petit 
nombie  et  sous  la  forme  gigantesque  de  l’in-folio.  Enchaînés 
sur  des  pupitres.  Us  ne  sortaient  jamais  du  cabinet  des 
érudits  ; U fallait  les  lire  et  ks  étudier  sur  place.  Cependant, 
1a  diffusion  des  lumières  produisît  bientôt  h cet  égard 
un  salutaire  effet.  L’in-quarto  prit  la  place  de  rin-folio, 
puis  Aide  l'ancteu  imagina  l’in-octavo,  qui  permit  de  faire 
do  livre  un  compagnon  assidu  an  lit,  au  coin  du  feu,  à table, 
en  voyage.  Celte  heureuse  modification  multiplia  les  écri- 
vains et  les  lecteurs , mais  multiplia  surtout  les  brochures , 
arme  rapide  et  redoutable  par  sa  légèreté,  pénétrant  sans 
peine  dans  les  masses  et  courant  de  main  en  main.  La 
Réforme  accrut  encore  cette  avalanclie,  qui  n’épaigna  ni  le 
catlmlicisme  ses  dogmes,  ni  la  royauté  dans  ses  préro- 
gatives. Les  questions  à l’ordre  du  jour  furent  agitées  avec 
une  hardiesse  et  parfois  un  talent  remarquable.  La  politique 
s’en  mêla.  C’était  le  temps  de  la  Satire  Ménîppée,  qui 
est  moins  une  brochure  qu’un  pamphlet,  et  qui  fit  plus  de 
tort  à la  Ligue  que  toutes  les  victoires  de  Henri  IV.  Nous 
traiteroQS  À part  du  pamphlet,  qu'on  peut  définir  la  bro- 
chure cliargéc  à mitraille.  La  brochure  est  k rait-wag  de  la 
pensée , le  pamphlet  en  est  le  brûlot. 

Attaqué  par  ks  brochures  et  les  pamphkts , excommunié 
par  Sixte-Quint,  Henri  III  trouve  des  plumes  ardentes  pour 
le  défendre.  Enfin,  la  Ligue  meurt  d’épuisement.  A cet  dis- 
russions  Apres , hardies,  envenimées,  succèdent  le  calme  et 
l’indifférence.  Le  temps  des  brochures  est  passé,  et  le  goût 
de  la  politique  reste  k privilège  de  quelques  esprits  d’éüte. 
Dans  le  siècle  suivant,  la  révolte  dâ  princes,  ks  états  gé- 
néraux de  16U , ks  querelles  de  Ixmis  XIII  avec  sa  mère, 
avec  son  frère,  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
( voyez  Fbokuf.  et  .Maxariksdes  ),  font  naître  de  nouveaux 
déclialnements,  de  nouvelles  guerres  de  plume,  plus  terribles 
encore  que  celles  d’épée.  Les  puissants  se  voient  déchirer 
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sans  pitié  par  des  brochures  qui  distillent  ce  que  1a  haine  a 
de  plus  Acre,  l’esprit  de  plus  sarcastique,  la  logique  de  plus 
entmloant  1a  Ligue  avait  produit  des  ^rivains  pleins  de 
sève , des  publicistes  habiles  ; on  ks  retrouve  sous  la  Fronde, 
apportant  de  plus  des  Idées  d’ordre  et  de  liberté  pratique 
qui  manquaient  A leurs  devanciers. 

La  guerre  des  brochures  se  ralentit  sous  Louis  XIV,  A |iart 
les  brochures  en  versde  BcHleau,  qui,  en  poursuivant  le  roaii- 
vaisgoût,  firent  les  délicesde  la  cour  et  de  la  ville.  Quant  à la 
prose,  elle  avait  passé  la  frontière,  et,  des  presses  de  Hol- 
lande et  des  Pays-Bas , baffoualt  les  intrigues  galantes  de  la 
cour  et  les  prétentioas  du  roi  de  France  A la  monarchie  uni- 
verselle. Les  querelles  du  jansénisme  servirent  de  texte  A 
une  autre  série  de  brochures,  d«it  la  mardie  fut  ouverte 
par  les  Provinciaiesoü  Petites  Lettres,  comme  on  les  ap- 
pelait d’abord  (voyez  Pascxl  ),  et  fermée  par  ks  Abiit*e//es 
Ecclésiast^ues,  qu’un  enfant,  blotti  dans  1a  botte  d’un  chif- 
fonier,  affichait  par  une  peüte  fenêtre  sur  les  mun  de  Paris. 

En  ce  temps-U  l'attention  publique , paresseuse  et  impa- 
tiente, cfit  craint  de  s’imposer  on  long  examen  ; aussi  les  au- 
teurs, pour  lui  plaire,  jetaient  leurs  idées  ou  traduisaient  kure 
livres  en  brochures,  dont  la  brièveté  amusait  ou  instruisait 
sans  fatiguer.  Une  brochure,  lancée  an  plus  fort  de  la  que- 
relle des  GlucAiates  et  des  l^ccinistes , souleva  Grimm,  ci 
ébaucha  sa  fortune,  acl>evée  depuis  par  son  esprit.  Devinant 
ce  que  serait  entre  ses  mains  la  portée  d’une  teik  arme. 
Voltaire  s’en  saisit  : on  peut  même  affirmer  que  la  partie  de 
ses  œuvres  qui  a exercé  le  plus  d'inOuence  se  compose  de 
brochures.  Arsenal  toujours  pldn  de  traits  acérés , ses  coups 
frappaient  tantét  ks  croyances  religieuses , tanlét  ks  erreurs 
de  Is  justice,  ou  la  rouiUe  des  lois  féodales.  Cest  ainsi  qu'il 
réhabilitait  Calas,  brisait  l’échaftiud  de  Sirven  et  émancipait 
les  serfs  du  Jura.  Retranché  dans  Femey,  durant  les  trente 
denkières  années  de  sa  vie,  c'est  de  lA  qu’il  lançait  ses  arrêts 
formulés  en  brochures  et  sonnait  la  réforme. 

CeUe-d  s'avançait,  précipitée  par  des  ministres  inhabiles 
et  vioknU  dans  kur  faiblMse.  Gênés  par  ks  parlements, 
ils  les  abattirent  pour  y sobstituer  une  autre  nu^strature , 
qui  succomba,  en  naissant,  sous  les  brochures  de  Beau- 
marchais. Attaqué  dans  ses  institutions  comme  dans  ses 
actes , l'édifice  monarchiqne  était  encore  miné  A sa  base  par 
le*  économistes , examinant  dans  leurs  brochures  ks  res- 
sorts de  l’assocUtlon  humaine  et  proposant  de  les  changer. 
Peu  compris  de  la  fouk , Os  enrélèrcnt  beaucoup  d’esprits 
distingués,  qui,  imbus  de  leurs  doctrioes,  saisirent  l’occasioa 
de  les  appliquer  quand  la  monarchie  essaya  de  se  raffermir 
en  convoquant  les  états  généraux . L’ouverture  de  cette  grande 
solennité  fut  marquée  par  la  querdie  des  trois  ordres  rela- 
tive au  vote  des  députés.  Une  simple  brochure  de  Sieyès 
, emporta  la  question.  — Qu'esf-ce  que  le  tiers-état  ? disait- 
il.  Tout  ! — Qu’u-f-iJ  été  Jusqu'à  présent?  Rien  ! — Que 
veut-il  être?  Quelque  chose  ! La  monarchie  s'écroula.  Nous 
passons  sur  sa  chute  et  sur  les  brochures  nombreuses  que  la 
révolution  fit  éclore,  hardies  et  raisonneuses  sous  la  plume 
des  publicistes  de  la  Constituante,  cyniques,  subverdves,  di- 
gnes du  nom  de  pompAk/s  sous cdles  d’Hébert,  de  Marat,  de 
Babeuf,  etc.,  etc.,  n’ayant  pas  toutefois  laissé  de  traces  aussi 
profondes  que  c^e  de  Sieyès , parce  qu’dles  étaient  toutes 
dominées  par  ks  journaux  et  plus  encore  par  les  événe- 
ments de  l’époque.  Le  parti  royaliste  eut  aussi  ses  brochures, 
qu'il  continua  dans  l’émigraüon. 

Parvenu  au  consulat,  puis  au  trône,  Bonaparte  s’empara 
de  la  presse , n’en  permettant  l’usage  qu’A  ses  Batteurs  et  aux 
instruments  de  ses  dessdns.  Momentanément  la  brochure 
fut  étouffée  dans  son  nid.  Mais  le  colosse,  vaincu  par  les  ar- 
mes, ne  tarda  pas  A être  accablé  par  la  brochure,  qui  ressus- 
cita le  fid  au  cœur  et  une  plume  acérée  au  bout  des  ongles. 
Le  canon  se  taisait  A pdue,  que  ChAteauhriand  publiait 
la  sienne  : De  Bonaparte  et  des  Bourbons,  dont  60,000 
exemplaires,  écliappés  des  presses  de  Lenormaot,  m suffi- 
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MÎent  pM  à ravidité  dM  l«ctean;  pais,  la  lutte  s'étaot  en- 
entre  les  partisaot  de  la  vieille  monarchie  et  ceux  des 
droits  du  peuple,  Ch&teaubriand  intervint  encore.  Konerai 
des  hommes  d'Etat  abrs  au  timon  des  aflaires,  il  se  déclara 
pour  le  maintien  des  conquêtes  légales  de  lanWoluUoo,  et 
La  Monarchxe  stlon  la  Charte  fut  le  fruit  de  sa  coiivicti<Mi. 

En  même  temps,  un  jeune  garde  d'honneur,  à iieine  de  re- 
tour de  rannée,  M.  de  Salvandy,  lançait  courageusement 
à la  face  des  etrangers  qui  inondaient  l’aris  une  brochure 
étiocelante  de  vene  : La  t’oalUwn  et  la  y rance,  l^es 
hauts  alliés  le  plaignirent  avec  menace  de  celle  proles- 
taCioii  de  la  patrie  écrasée  réclamant  par  une  bouclte  de 
vingt  ans , et  délibérèrent  s’ils  ne  devaient  pas  répondre  avec 
toutes  les  armées  de  l'Europe  coalisée  audéhd’un  enfant.  D’au- 
tres publicistes,  Bonald,  Benjamin  Constant,  Fiévée, 
Mootlosier,  iDontrèrent,  sous  des  bannières  différentes,  un 
talent  remarquable,  mais  aucun  n’égala  Paul-Louis  Cou- 
rier, l'ancien  cnnoonicr  à cheval,  le  célébré  vigneron,  qui, 
plus  qu'eux  tous,  joignait  à la  puissance  du  rabonucincut 
le  prestige  d'un  style  plein  de  sdence  et  de  bonltoinciüe. 
Cependant  une  fols  Mootlosier  obliol  un  succès  non  moins 
universel  par  sa  Denonetatuin  contre  les  Jésuites, 

IjS  polémique  des  brodmrea  ne  ccüsa  de  captiver  exdusi- 
Tument  l'attention  qu’au  moment  ou  les  journaux  conquirent 
enlin  leur  indé{)endance.  Toutefois  ce  tnomplie  fut  de  peu 
dr  durée.  La  censure,  rétablie  en  16‘ié,  pesa lourib  nicnt sur 
les  jourtuux , qui  comioencérenl  a paraître  avec  de  longues 
colonnes  en  blanc.  Hais  toutes  les  bribes  abattues  pur  les 
ciseaux  des  censeurs  ne  furent  pas  |>crducs  : on  en  com- 
posa des  brochures  courageuses , brûlantes,  qui  se  succédè- 
rent coup  sur  coup  et  furent  dévorées  par  le  public.  Dans 
cette  guerre  de  plume,  on  retrouve  M.  de  Salvandy,  devenu 
rédacteur  dn  Journal  des  Débats. 

Sans  parler  du  deluge  de  brochures  républicaiaes , huma- 
nitaires, socialistes,  etc.,  etc.,  qui  suivit  la  révolution  de 
et  surtout  celle  de  IMtt,  on  peut  citer  encore,  après  celles 
de  Paul-I.4)uit  Courier,  celles  que  M.  de  Corroenin  a publk’es 
sous  te  pseudonyme  de  Timon.  En  résumé,  cependant, 
lorsque  lea  journaux  sont  libres,  à moins  de  tourner  au 
painpiilét  ou  au  libelle,  que  peut  révéler  la  brochure  qui 
ne  soit  su  d'avance?  Que  peut-elle  enseigner  qu’on  u’ait  ap- 
pris déjà.  Les  brochures  littéraires,  frappîées  du  même  coup, 
se  transfomient  en  revues.  Mais  lorsque  la  presse  périodique 
est  muselée , la  pensée  comprimée  éclate  immédiatement  en 
brochures.  Le  gouvernement  issu  do  coup  d'Etat  du  3 dé- 
cembre 1S51  l’a  si  bien  senti,  qu’en  soumettant  les  jour- 
naux au  régime  du  double  avertissement,  il  s’est  bien  gardé 
(ToubHer  de  frapper  d’un  droit  de  timbre  toute  publication 
au-dessous  de  dix  feuilles.  Il  est  cependant  des  Immmes  qui, 
au  risque  d’svolr  moins  de  lecteurs,  préfèrent  toujours  ex- 
primer leurs  idées  dans  des  brochures,  parce  qu'ils  n’y  sont 
point  gênés  par  les  besoins  d’un  livre  ou  d’un  journal  fait 
en  commun.  Et  puis  un  homme  d'esprit  l’a  dit,  « Il  fout  au 
moins  une  idée  pour  faire  une  brochure  : on  peut  faire  un 
livre  sans  cela.  • 

Si  nous  tournons  les  yeux  du  cûtéde  l’Angleterre,  nous 
y verrons  l’auteur  de  Robinson  expier  par  le  pilori  et  une 
amende  qui  le  ruina  des  o|)inions  religieuses  anlipathiques 
au  parlement;  puis  lev  brochures  de  l’auteur  de  (îuUiver 
foire  et  défaire  les  ministres  et  placer  Snill  aunlcssus  d'eux. 
Sous  Gwirges  III,  les  Lettres  deJunius  foudmyèrent  les 
niandataires  du  pouvoir  ti  devinrent  des  Pliilippiqucs  ri- 
vales de  celles  de  Démosthène.  Les  brochures  de  Cobbett 
|iré|>arent  les  voles  au  chartisme  anglais;  celles  de  Cohdcu 
ont  par  Ictir  persistance  enlevé  d’assaut  la  liberté  commer- 
ciale. 

Parmi  les  autres  peuples  de  notre  IvémUplière,  les  Russes 
n'osent  pas  encore  penser,  les  Italiens  n’osent  plus  penser, 
les  Espagnols  et  les  Portugais  se  disposent  à penser.  En 
SMivtle , en  Danemark , en  Pologne , en  Allemagne,  depuis  les 
mcT.  ne  la  cosveas.  — r.  ni. 
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brochuns  de  Heine,  la  vie  politique  circule  par  celte  voi<> 
en  attendant  qu’elle  puisse  s’élxiUre  dans  des  journaux  li- 
bres. Cltoi  les  Américains  du  >'oftl.  Ica  brochures,  dq>»is 
celles  de  Franklin,  sont  les  auxiliaires  obligés  du  journa- 
lisme , quelles  a|>puient  et  ne  gênent  pas.  Il  en  est  de  même 
de  l’empire  du  Brésil  et  des  autres  républiques  américaines. 

BROCK£N  ( Mons  Brucients,  Melibocus)^  appelé  aussi 
par  le  pniple  Bfocksberg.  C’est  le  nom  que  l'on  donne  à la 
cime  la  plusiiautc  du  Harz.  Situé  dans  le  comté  de  Slol- 
berg-W  eruigerode,  le  Hrocken  sVIèvc  à 1086  mètre.s  au- 
dessus  de  la  ir>er,  et  forme  le  rentre  d’une  masse  granitiijue 
qu’a  percée  l'argile  schisteuse  et  le  quartz  mêlé  de  schiste  et  de 
mica,  et  qu’on  appelle  le  Brochençebirge.  Sur  son  sommet, 
arrondi  et  couvert  de  tourbe,  sont  dispersés  de  gros  blocs  de 
granit , qui  semblent  être  les  débris  d’une  pyramide  grani- 
tique. Autour  de  cette  espiVe  de  dOme  sc  grou|>eat  d'autres 
montagnes,  aux  pentes  rapides  vers  le  nord , mais  se  reliant, 
sur  lea  autres  faces,  aux  plateaux  de  Harz  : 1rs  Broudklippen 
au  nord;  les  Zeterklippen  à l'est,  avec  le  Petit  Brocken  , 
\s  Heinnchshœhe  et  1rs  Hohneklippen  ^ les  Feuerstein- 
klippen  , lea  Schnarcherktippen,  le  Wormhcrg^  Wichter- 
mannsherhe,  le  Kanigsberg  rt  les  Hischhœrner  a\x  muli  ; 
le  Brockrn/eld  et  Y Àhbemteiner-kUppe  à 1’oui‘st.  I^ 
nombreux  ruisseaux  qui  prennent  leurs  sourr«s  dans  ces 
montagnes  ou  qui  s'écliap(>ent  de  leurs  marais  se  remlent 
dans  les  Uis-ius,  soit  tie  I’WIk?  , soit  <lu  Weser,  et  se  réunis- 
sent dans  les  principales  artères,  le  Radaii,  l’Elker,  rish% 
rUolxeuimc,  le  KaIt.-n-Bode,  le  Wamicu-Uode  et  l’Oder. 

Des  roules  .\ssez  coimiKMles  conduisent  d'Elbingerode  «*t 
d'IUenl>oürg  juMju'au  sommet  du  Brin  Leu.  A 126  ou  166 
mètres  aiwicssou.s  do  la  rime,  on  quitte  les  forêts  d'arbres 
conifères  |>our  entrer  dan.s  la  région  des  pins  des  Al|tes,  qui 
dhq»rai.st»ent  à leur  tour,  bicM)  que  le  |)oint  culminant  «le  la 
montagne  offre  encore  «les  traces  île  v^Ttétalion.  Outre  diffé- 
rentes espèces  d’orebU,  les  hotaniste.s  y récoltent  le  lidien 
d’Islande,  ou  mousse  du  Brocken  , que  les  gens  pauvres  ra- 
massent pour  le  vendre,  l'unénome  alpine,  ou./?rMr  du 
Brocken , et  surtout  la  betula  nana , plante  rare , qu'on 
trouve  encore  quelquefois  dons  les  environs  du  Lajigen- 
vrerk. 

La  montagne  est  ordinairement  envcloppt-e  de  brouillards 
et  de  nuages,  qui,  tourmeutéi  par  un  vart  presque  continuel, 
offrent  à l'imagination  les  plus  bizarres  tableaux,  dans  les- 
quels la  tradition  pr>pulaire  veut  voir  des  danses  de  sor- 
cières, etc.  ( vogez  llLocasnr.Rc).  Le  plténomènc  du  spectre 
du  Brocken  lait  une  singulière  impressaion  : il  consiste  en 
la  réflexion  d'ombres  inuiiiinves  et  de  maisons  sur  nn  voile 
de  nuages  faisant  face  au  soleil  couchant.  Lorsque  le  ciel  est 
serein,  un  jouit  d'une  vue  ravissante  sur  unecontréeile  125  ki- 
lomètres de  clrconfiTence,  et  avec  une  lunette  d’approclu* 
on  découvre  le  cadran  de  la  calltétirale  de  Magtlebourg. 
En  1800,  le  comte  de  .Stoll)crg->A'ernigcrode  a foit  bâtir  sur 
la  cimi‘  la  plus  éleviH?  du  Brocken  un  graml  bâticiient  à un 
élage  qui  offre  toutes  commodités  aux  étrangers  et  devant 
lequel  s’élève  un  tour  en  bois  d'où  l'on  jouit  d'une  magni- 
fique perspective. 

BROCKHAUS  {FRé-D^Mc-AnxoLo),  célèbre  libraire  al- 
lemand, naquit  à Dortmund,  lo  4 mai  i772.  Malgré  le  pcii- 
cliant  qu'il  manifesta  de  bonne  lienrc  pour  Icn  lettres,  s«m 
père  le  destina  au  commerce,  et  le  mit  dès  1788  eluo!  un 
négociant  «le  Dusstddorf.  IK*  retour  dans  sa  faiiiilie  en  1791, 
il  obtint  la  permission  d'aller  suivre  |>endant  deux  ans  les 
cours  de  l'université  de  Leipzig  ; mats  en  1796  il  fut  rajv 
pelé  et  tiiis,  avec  un  de  ses  itarenU,  à U tête  d'un  luagasin  de 
marcliandises  angtaisc-s,  qu’il  abandonna  en  |so4,  dans  l’in- 
tmtioD  de  se  faire  libraire.  Il  s’associa  donc  avec  Koliloff,  et 
établit  à Am-sterdam  une  maison  de  librairie.  En  t806  il 
entreprit  la  publiratioo  du  journal  de  Ster  (l’Etoile),  qiit^  ses 
tendances  libérales  firent  bicnt«M  supprimer;  VAmsterdamsch 
Avond-Joitmal,  qu'il  publia  en.suitc,  n’eut  egalement  qu'une 
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rolirte  La  réunion  do  la  Hollande  à la  France, 

• Il  l^ilO,  ayant  porté  le  cotiii  le  pIiM  nido  à fton  commerce, 
Rrockhau^  retourna  en  Allemagne,  et  aVtahlit  d’aboni  k AI- 
tenhonrg,  où  il  commença,  en  1812,  une  réimpre^Kion  du 
Convcrsation’s-lexicorit  dont  H avait  a^eté  et  ter- 
miné  la  première  édition,  commencée  en  1798.  Le  raccé«  pro- 
digieux de  cette  publication,  favorisé  par  le  n^abliasement  de 
la  paix  en  1815,  lui  permit  de  donner  le  plua  grand  dévelop- 
l>ement  à ses  entrepris>es  de  librairie. 

181.1  à 1818  Brockhans  publia  la  Fouillé  Allemande, 
dans  un  esprit  de  patriotisme  qui  ne  resta  pas  sans  influence 
sur  l'opmion.  F.n  1817  il  transporta  A Letpxig  sa  mafmn,  A 
laquelle  il  joignit  une  imprimerie.  Six  éditions  du  Toneer* 
50/io»rj-J>jrifon  se  succédèrent  rapidement.  Outre  ce 
grand  ouvrage,  il  a édité  ï'drania,  depuis  iMo  ; le  Manuel 
de  ta  IMti^ralure  Allemande  d‘F.rsch,  depuis  1812;  les 
depuis  I81fi;  Hermès,  depuis  1819;  la 
Fettillede  Vanvrrsafions  ltHérnires,<\e[nm  1828;  le  Dic- 
ftonmfirc  Dihlingrap/iiqueA'Ÿ.bert,  l7/i.</oirerfw  Hohens- 
lau/en  de  Raiimer,  etc.  Les  opinions  libérales  de  Krockhaus 
et  son  admiration  pour  le  gouvernement  rnnstiliilionnel  lui 
attirèrent  souvent  des  j)crseculions  de  la  part  du  gonverne- 
n>ent  pnistion,  et  l’exposèrent  aux  ciiicanm  de  la  censîire 
saxonne.  H mourut  le  20  août  1823. 

Son  fds  aîné,  Frddénc  Brocxhacs,  né  A Dorlroitnd,  le  ‘’S 
septembre  1800  , l'a  remplacé  A la  tête  de  1a  maison  qu'il 
avait  fondée.  Secondé  par  son  frère  Henri,  né  A Amsterdnrn, 
en  1801,  il  a donné  à 5a  librairie  et  A son  imprimerie  un 
très'grand  développement , et  y a ajouté  une  fonderie  de 
caractères.  Avant  qu'il  quittât  les  affiures,  en  1850,  il  avait 
publié  trois  nouvelles  cdition.sda  Convesation's-Lejrtcon  , et 
un  grand  nombre  d'ouvragt^  importants.  Le  troisurme  frère, 
Hermann,  né  A Amsterdam,  en  1806,  professeur  de  litté- 
rature indienne  A léna  en  18S9,  et  aujourd'hui  à Leipzig, 
sVst  fait  connaître  par  la  traduction  des  cinq  premiers  livres 
du  Kathd  sarit  sdijara  ( en  sanscrit  et  en  allemand,  I^eipzîg, 
1839),  une  édition  du  Frabodha  randrodaya,  avec  les 
scolies  indiennes  (Leipzig , f8i5),  une  édition  de  la  traduc- 
tion persane  des  Sept  Maifre.s  sages  (Leipzig,  1845),  une 
«xlition  du  Vendidad  Sade,  qu'il  a eiirielue  d'un  index  et 
d’un  ]xdit glossaire  de  la  langue  zend  (Leipzig,  1850).  Il  a 
publie  aussi  un  projet,  à peu  près  généralement  adopté,  .st/r 
Cimpression  des  ouvrages  sanscrits  en  caractères  latins 
(Leipzig,  1841  ). 

DUOCOLI  ou  CHOU  BROCOLI.  Cette  race  de  choijx 
est  très- voisine  des  choux-fleurs,  dont  elle  ne  diffère 
que  |>ar  ses  feuilles  ontluhvs,  par  ses  dimensions  plus  grandes 
et  par  ses  couleurs.  I.e.s  variétés  préférées  du  brocoli  sont  le 
blanc,  le  violet  et  le  rlo/cf  nain  hdti/,  tous  les  trois 
pommés  ; il  y en  a aussi  de  rouges , de  jaimâtres,  de  verts, 
les  uns  pomnifs,  les  autres  sans  i>*imrne.  Tous  les  !»roeolis 
(Kinimes  s’assai'-ünnent  comme  les  clioux-flcurs  ; les  autres 
se  mangent  en  salade. 

BROUEQl-'IX,  sorte  de  cbauvsiire  en  usage  chez  les 
anciens,  laqiieile  cmivrail  le  pied  et  la  moitié  de  la  jaml>c. 
Elle  se  ctunposait  du  calceus  et  de  la  ealiga.  Le  calceus, 
de  cuir  ou  de  bots , était  la  semcJlc;  elle  affciiail  la  forme 
quadrangulaire;  la  ealiga,  d'etofle  souvent  pnk'ieiiso,  était 
l'espèce  de  bottine  qui  la  surinontait  et  qui  s'attacliait  plus 
nu  moins  haut  sur  la  jaml>e.  Le  ealems  était  quelquefois  si 
épais,  qu'un  homme  de  nvédiorre  taille,  rhaus.s(^  du  brode- 
guin,  |M>uvait  paraître  de  la  LilHe  des  héros.  Les  jeunes 
tilles  l'adoptèrent  hientlM  pour  se  grandir,  puis  les  chas-^eurs 
et  les  voyageurs  pour  se  garantir  «lu  s;ibie  cl  de  riminidité. 

Des  anciens  le  hro<!equin  passa  chez  les  mcKlemes.  Marot, 
dan-»  une  de  se«  notes  sur  une  Ivaliade  de  Villon,  appelle  le 
brodequin  une  belle  chaussure,  une  chaussure  galante,  et 
dit  qiiVHc  conîdstaU  en  tinc  sorte  de  chausses  semeht's,  dont 
la  lige  élait  faite  dune  peau  si  line,  qu'elle  se  retournait 
comme  le  cuir  d'un  gant. 
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De  nos  jours  le  brodequin  dHVère  de  U bottine  ea  ce 
qu’on  le  lace  aur  le  coii-^pied,  tandis  que  ceUe-ci  sr  bou- 
tonne ou  se  laiwe&arle  cOté.  On  n’eo  fait  guère  qu'Mi  cuir,  tan- 
dis que  les  botlinea  sont  presque  toujours  en  étoffes  de  toutes 
couleurs.  Les  brodequins  sont  surtout  portes  par  los  enfants, 
dont  ils  assurent  la  marclw,  en  même  temps  qu'ib  empédieot 
le  pied  de  se  déformer,  et  qu'ils  le  (tréserveat  de  U pou<;- 
sièrê,  du  sable  et  de  la  boue,  contre  lesquels  le  soulier 
seul  est  de  moindre  délense. 

Dans  l’application  aux  choses  du  tliéâtre,  U faut  avoir  bien 
soin  de  distinguer  le  broilequin  du  cothurne:  un  poete 
comique  chausse  le  broilcquin  ; un  poete  tragiqui^ , le  co- 
thurne; le  premier  est  un  attribitt  de  Tlialie,  l'autre  un  at- 
tribut de  Melpomèoc.  Alercier  a donc  eu  grandement  raison 
de  dire  : 

Vollaire,  plfin  d'ua  feu  ditiu , 

CA«u99e  le  eoüuime  Iragique  ; 

Ma  nuM  ntito  rl  cAHiique  , 

Ne  rhjuuc  que  le  briKlrquiii. 

Brodequins  x'est  dit  autrefois  d'une  espèce  de  torture  ou 
do  question  A laqirelto  on  soumettait,  non  pas  toujours  les 
crimineU  reuU,  mais  quelquefois  aussi  les  accusés,  les  sim- 
ples prévenus,  pour  leur  arraclier  par  la  douleur  l'aveu 
d'un  crime  que  souvent  ils  n’avaient  pas  comoiis.  Oo  U 
donnait,  disent  les  anciens  auteurs,  avec  quatre  petits  au 
forts  et  épais , dont  deux  se  plaçaient  chacun  A la  partie 
extérieure  de  la  jambe  droite  et  de  la  jambe  gauche,  et  les 
deux  autres  entre  les  deux  jambes.  Un  liait  ensuite  tout  cet 
appareil  avec  de  lioones  tonies , puis  l'on  prenait  des  coins 
de  fer  ou  de  bois , quo  l'on  introduisait,  de  force,  A coupa  de 
maillet,  entre  los  deux  ais  qui  séparaient  les  jambes,  de 
manière  à oporer  uue  pression  si  puissante  et  si  loirible 
qu'elle  faisait  éclater  les  oe. 

BRODERIE.  L'ortgino  de  cet  art  doit  remonter  à une 
j haute  antiquiti> , car  on  en  trouve  des  traces  dans  les  pre- 
I miers  livres  de  la  Bible,  et  la  mythologie  grec4)ue  en  attribue 
l’inveotion  à Minerve.  Un  appelle  broderie  un  dessin  trace 
A l’aiguille  avec  un  til  quelconque  sur  toute  espèce  il'etoffc's. 
Les  broderies  les  plus  simples  se  font  avec  du  coton  blanc, 
dont  on  fait  usage  sur  de  la  mousseline,  du  jaconas,  de  la 
batiste , etc.  Un  en  fait  aussi  avec  de  la  soie  ou  de  la  laine 
de  couleur  sur  des  etoffe^  diverses  On  fait  encore  des  bro- 
deries en  or  et  en  argent,  soit  en  lil  rond,  soit  en  lame, 
soit  en  paillette.  Knliii,  on  fait  des  broderies  en  soies 
nuancées , et  dans  Ies4(uelles  on  cherche  A rendre  les  cou- 
leurs naturelles  des  ohjeLs  que  l'on  veut  représenter.  Toutes 
ces  broderies  ont  des  noms  particuliers,  tirés  de  l'espèce  de 
point  ou  de  la  matière  que  l'on  eaiploie.  Ainsi,  on  dit  bro- 
der CD  blanc  ou  en  or,  broder  au  passé,  au  plumetis,  au 
point  de  cbainette,  au  pomi  de  marque,  au  nuance,  h 
l'ttiguilie,  au  crochet,  a la  matn,  au  metier,  eu  applica- 
tion. Cette  dernière  broderie  consiste  à coiulre  .sur  rétuflo 
des  morceaux  d'une  autre  étoffe  A'coupi^e  pour  former  des 
pleins  et  (les  clairs  d'un  agréaldc  effet.  Sur  les  luous^iint^ 
ou  autres  tissus  blancs,  ou  brode  souvent  a la  main,  ayant 
seulement  l'attention  de  U4tir  .son  dessin  par-dessous  l’étoffe 
ou  de  le  deasioer  sur  l'etofTe  par  un  proc^*  qui  varie.  Pour 
les  broderies  en  or  et  en  argent,  et  surtout  |>our  les  broderies 
en  soie  nuancée,  on  trace  d'avance  le  dessin  qiK  l'on  veut 
broder , et  ensuite  on  monte  rétoffe  .sur  un  cl»â&si.s  A pû-J, 
que  l'on  nomme  tneiter  à hrodrv. 

Avant  la  révolution  de  17»9,  le»  brodeurs  sur  étoffe  foc- 
maient  une  corporation  dans  laquelle  irétaient  pas  admi>es 
les  brodeuses,  qui  faisaient  seulement  des  brud('ries  en  Nanc 
sur  le  linge.  Maintenaiil , toute*  les  espèces  de  t>ro<lerics 
sont  faillis  |*ar  des  femnje.s;  mais  ce  .sont  (jrdinairrnicut  de? 
iKuumes  qui  font  les  dessins,  soit  sur  papier,  soit  sur 
doffe. 

Les  broderies  sont  l'objet  d'un  commerce  ti  és-élendu.  De 
plus,  il  est  peu  de  dames  qui  ne  rousacreiil  ((uelques-uns 
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«le  har*  loiiire  à n«^uter  de  ces  chârmants  traraux  d’ai* 
guille.  Ainsi  la  frroderte  dite  à l'anglaise,  qui  se  fait  au 
point  de  cordonnet  allié  snuffiit  nu  point  de /eston,  a oc- 
cupé dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  doi^ts  plus  ou 
moins  aristocratiques;  aujotird’hui  que  ce  genre  de  broderie 
est  à la  portée  de  presque  toutes  les  Imorses,  l'engouement 
passager  qui  l'a  accueilli  MCitWe  se  reporter  sur  d^utres  gen- 
res. Mais  U broderie  en  tapisserie,  qni  consiste  a rem- 
idir  un  canerasavec  de  la  laine  ou  de  la  soie,  de  maniéré  à 
imiter  un  deasin  donné,  est  toujours  en  rogne,  rouime 
élément  d'inépuisables  paires  de  pantoufles,  ronds  do  ser 
riettes,  dessous  de  lampe,  etc.,  etc.,  que  tous  im^Misent 
vos  nièces,  cousines  et  arrière-cousines,  aux  éprxpies  so- 
lennelles de  Totre  lèie  ou  du  renouvellenu'nl  de  ranm-e. 

Au  tignré,  la  droderie,  sans  être  precist-ntciil  un  men- 
songe, en  8ppro«-lie  quelque  peu  : on  brode  quand  on  ajoute 
à un  récit  des  diHails  dont  on  n'est  pas  sûr,  souvent  même 
dont  on  sait  la  fliu^seté,  mai»  qui  oflrent  raraotage  de  rendre 
plus  intéressant  le  fait  «}ue  Poii  raconte. 

Bi'odene,  entin,  »ert  encore  a d<  signer  en  musique  de 
légères  variations  qtie  le  niusieteo  ajoute  à sa  fiarlie  dans 
l'exécution,  pour  orner  des  passages  trop  siiniden,  et  par 
le  nw/yen  desquelles  il  pxit  faire  briller  la  Icgcrrte  de  ses 
«loigLs  ou  la  flexibilité  de  son  gosier. 

ÛRODYy  tmportaQle  ville  de  Galicie  Aulriibicnne,  dan» 
le  cercle  «le  Xlocxon , à peu  de  distance  des  frontières  rus;  «'s 
do  rancienne  Volb)iiie,  au  milieu  d'une  plaine  itrartM-a- 
geuM  enrtroancc  «le  forêts,  a sa  kikunèlres  de  Lemberg,  et 
érigée  depuis  1799  en  vide  libre  commerciale  , est  le  siège 
d'uné  chambre  impériale,  d'une  directi«>n  generale  des  doua- 
nes et  d'un  tribunal  «le  commerce.  On  y trouve  cinq  fau- 
bmirgs  et  plasiours  places  publiqntjs,  entre  autres  le  vieux 
Marcln'  et  la  place  du  château  ou  Marebè-Neui.  Les  rues 
en  sont  saies  et  les  maisons  construttes  en  bois  ; on  y voit 
aussi  im  rliâtcan  seigneurial  avec  parc,  apparUnant  au 
roinle  Potocki,  un  grande  église  catholique  et  deux  grandes 
églises  grtrcqties,  trois  synagogues,  une  école  israelitc,  un 
collège  ealholique  et  une  écolo  catholique  pour  le»  llllcrs, 
enfin  un  tiApItal  richcuH*nt  «kilé. 

La  popnIalioB  «le  Brody  est  dVnviron  2S,000  âmes,  «kmt 
l>rés  des  ttept  huitièmes  |irol«Nc«^t  la  religion  juive;  le  reste 
«e  compose  de  Polonais , «rAüemands  et  de  tooctionnaires 
publics  : et  apres  Lemberg,  c’e>it  la  ville  la  plus  peupire  cl 
la  plus  commercante  «lu  la  Galicle.  KHe  constitue  le  princi- 
pal lien  (Téchange  entre  l'empire  d'Aotriclie  et  la  RiksIu,  on 
pourrait  même  dire  entre  l’Orietit  et  l’OccMlent.  Quarante 
maisons  de  commerre  de  premier  ordre  et  deux  cents 
maisons  d'impoTlancenioindre,  les  unes  et  les  autres  pour  la 
plupart  entre  les  mains  d'Israélib^,  y font  des  affaires  im- 
menses en  iKüstiaux , chevaux  , cires,  suifs,  cuirs,  pellete- 
ries, vint  de  Fran«^,  du  Rhin  et  de  Hongrie,  anis,  froma- 
gps,  soi«*s,  verr«*s,  jxircelaines  et  sels.  Il  y existe  aussi  d’im- 
portantes mamifartures  de  cordes  et  tanneries. 

BROUZIXSKI  (Casiwh  ) , l'ui^  des  poètes  polonais  les 
plus  distingnés  des  temps  mo«)emos,  naquH  en  1791 , à 
Krolowsko,  dans  l’aneienne  starosUe  de  Lipna.  Kn  1909, 
à l'rpoquc  «lu  grand-duché  «le  Varsovie,  il  entra  à Cnico- 
vie  (tans  les  rangs  des  défenseurs  de  la  patrie,  et  servit,  en 
qualité  de  sotis-officier,  dam  un  régiment  d’artillerie.  La  pn- 
blicatkm  de  ses  premières  œuvres  ptxiiqae.s  remonte  à la 
même  époque  ; efics  avaient  pour  titre  : Pienta  uicjskie  {Crn- 
rovie,  l9ii  ),  et  prouvèrent  qoe  la  vie  intime  du  paysan  po- 
lonais offre  à la  poésie  une  riche  source.  On  admira  stirtout 
la  v«hvté  avec  laquelle  H savait  peindre  les  mœurs  et  expri- 
mer les  iiiécs  propres  au  peuple.  Après  avoir  séj«aimé  quel- 
que temps  à Varsovie  et  à ModHn,  il  fit,  avec  les  Français, 
la  campagne  de  isn  contre  les  Russes.  Revenu,  en  tél3,  à 
Cracovie , arec  les  débris  de  l’armée  polouai-se  et  les  épau- 
lettes d'ofBcier,  il  fit  encore  les  campagnes  d’Autriche  et  de 
Saxe.  Prisonnier  à la  bat«iUlc  de  Leipzig,  Il  lut  mis  en  liberté 
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sur  sa  parole,  et  passa  alors  une  ùnn<^  à Cracovie.  Il  alla 
ensuite  à Varsovie,  et  devint  professeur  d'esthétique  à l'uni- 
versilédc  cette  ville.  Bien  avant  Mickiewicz,  il  avait  tenté 
de  donner  une  vie  nouvelle  à la  poé.-<ie  poloiraise  par  rimila- 
tioii  de  tno«l«‘Ios  cltoîsis  dan>  les  poesios  étrangères;  il  no 
|Kmvait  donc  manquiT  d'étro  l'uu  des  jdus  fervents  dt-feosi'ur.>> 
de  ce  novateur,  lorsqu'il  commença  son  H]>ostulal  littéraire. 
Les  ptM'^siM  de  Urodzinski,  cl  surtout  les  noiubreuMîs  dis- 
sertalion«>  critiques  qu’il  fit  jiarallre  dans  d«^  remues  et  des 
journaux,  conlribuerenl  puif^samment  au  Iriomplie  de  la 
nouvelle  ecole  rouiantitpic,  et  l'eurcDt  t>irntét  classé  parmi 
lex  critiques  polonais  1rs  plus  influents. 

l>«rpuis  U «liosiiliilion  ih'  l'unie ersîto  de  Varsovie,  à la 
suite  des  événements  de  U31 , il  vivait  sans  emploi  à Var- 
-sovie,  souffrant  d'iiue  lualadH^  «le  puitrirN*,  lorsqu’il  obtint 
enfin , à gramt  pein«^ , la  permisskm  d'aller  prendre  les  eaux 
en  Bohême  ; mais  il  ne  lui  était  pas  donné  de  revoir  le  sol 
natal.  H iiHHinil  le  10  nclobre  léJ6,  à Dresde,  où  ses  rom- 
patriotes  lui  ont  élevé  un  inodtrsle  luonunient.  Doux  «d 
sensible  , l'airHUir  do  la  patrie  et  le  sentiiucul  religieux  fur- 
tnaieiU  le  fuml  de  smi  naiaeU'rH  et  lu  type  de  son  «xisteuc«. 
On  a rommenn:a  V\  iliia  une  oilUkm  de  se.s  «envres.  Brod- 
xinski  availaussi  Irwluit  Joh,  le*  Sou/francet  du  jeune  Wer- 
ther et  un  choix  du  rJiauU  populaires  serbes  et  û>bèinus, 

IIROEK(o»  prononce  iOrouA),  village  de  1,100  âmes, 
dans  la  provime  de  ^•>^d-Hojtal^k*,  à 4 kilomètres  nord- 
est  d'.AïusIerdain , «élcbre  par  la  minutieuse  propreté  «le  se» 
habitant-,  «lont  lieaucoup,  ancieus  mgocianU  retirés  des  af- 
faires, wml  deux  et  trois  lois  millionnaires,  et  qui  n'admet- 
traient pas  clicaeiix  un  etranger  sans  lui  avoir  fait  préala- 
bkmenl  «pnll«T  botles  ou  ses  fcouUer.s,  pour  diausser 
des  os|iér4*«  «le  balMuichcs  desliiie«>»  à garantir  de  toute  es- 
pè«'e  «le  soiiilliire  leurs  (unpiut.s  et  i«^  somptueux  Upi.s  qui 
les  rec«vuvrent.  Celte  fumialiie  est  tellemeut  de  rigueur,  que 
NajKtlixxi  et  l'euipereur  Alexaiulre  eux-mêmes,  quand  ils 
vinrent  visiter  ce  village,  lurent  obligé*  «le  a'y  soumettre 
comme  de  simples  inorielx.  L'entrée  do  Droek  est  d'ailleurs 
i soigneusomcnl  interdite  aux  b<^stiaux,  aux  dievaux,  aux 
' voilures,  aux  «H|uipagi‘.'«  même  les  (dus  légers,  afin  que  le»  rue» 
ne  soient  jamais  Mil  s;  rar  vraiment  ce  serait  dommage  ! 
h(!présentéx-vous  en  effet,  si  vous  le  pouvez,  des  rues  pavee* 
en  marbre  à peu  près  comme  le  sont  le*  anticliambres  et  les 
salles  à manger  de  nos  habitations  parisiennes , aussi  soi- 
gncusfment  eutrelenucs,  balavées  et  lavées.  Le  long  des 
maift«>ns  de  ««»  villageois  millionnaires  règne  un  espace  sé- 
paré de  la  voie  publique  par  une  balustrade  en  fer  bnllu 
ornée  de  pmnines  de  cuivre  étincelante*  «le  fourlnssure.  Culte 
«espèce  do  trottoir  est  ]>avé  en  mosaïque  à la  manière  de  celle* 
qu’on  peut  voir  dans  les  ruines  de  Poinpéi.  L'aspect  exté- 
rieur de»  habitations  répond  complètement  À ce  que  promut 
celte  voie  publûpie  ; ce  sont  de  véritables  palai*  en  miniature, 
tout  étincelants  de  dorures  et  de  peintures  renouvcli'us  ou 
tout  an  moins  rafraîchies  chaque  année;  l'entrée  ordinaire 
en  est  plac«^  »ur  \e»  derrières , où  l’archileclc  a «lisrrétc- 
ment  lûénagé  une  porte  bâtarde.  Quant  à la  |>orte  unique 
donnant  sur  la  rue,  porte  toujours  d'apparence  somplueuKC, 
elle  ne  &'onvre  que  dans  trois  circonstoïK'es  bien  soluimellos 
de  la  vie  de  chacun  des  propriétaires  de  ces  bijoux  : lus  l»a|i(i>- 
ro<^,  les  mariages  et  les  enterrements.  A l'intérieur,  eu  nu  sont 
que  tableaux  , marbres , vases  et  curiosités  ; ce  ne  sont  que 
bois  précieux  et  luisants,  porcelaines  d’Asie,  cristaux,  al- 
bâtres , porphyres. 

lin  voyageur  français  qui  a publié  une  description  très- 
piquante  de  la  Hollande  et  de  scs  imeurs , sous  le  titre  «h* 
Quatre  mois  dans  les  Pays-Bas,  M.  Lepeintrc-Desroclies, 
nous  apprend  (pic  ret  opulent  village , tout  feerhjuu  qu'il 
parait  d’abord , est  d'une  tristesse  incomparable , et  qu'on  y 
rencontre  si  |)eu  de  passants  qu'on  le  croirait  «lèsert.  Le* 
prndents  habitants  de  Broek,  aussi  éronom<‘>  «lu'opulenls  et 
aussi  sédentaires  «pi'écoDuoies , se  voient  rairiiicul  eotro 
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eus.  Quiconque  M présente  dans  une  maison  .^ns  Tenir  de 
In  part  d'an  ami  bien  intime  , à moins  qu’il  n’ait  quelque 
bonne  a//aire  à proposer,  se  toit  impitoyablement  fermer  la 
porte,  comme  il  arriva,  entre  autres,  à l’cmporeur  Joseph  11. 
Le  même  écrivain  ajoute  en  parlant  de  Broek  : « Les  pièces 
qui  serveutaux  usages  commuas,  telles  que  l’antichambre 
et  l'office,  sont  resplendissantes  de  netteté.  U n’y  a pas  jus- 
qu’à la  cuisine  qui  ne  soit  remarquable  sous  ce  rapport,  et 
les  nombreux  ustensiles  qui  y sont  placés,  soit  en  fer,  soit 
en  cuivre,  sont  d’un  éclat.ravissant.  Queiqiies-uiis  sont  gar- 
nis d’étoffes  de  coton  ou  de  laine  fine  aux  endroits  où  la 
nuûn  doit  les  saisir,  tant  est  grande  l’attention  des  gens  de 
cette  contrée  dans  les  plus  petits  détails.  » 

Notre  voyageur  ne  dit  pas  tout.  Celle  cuisine  qu’il  décrit 
si  bien , et  qu'on  ne  peut  se  rcpré6cntcr(  que  comme  un  ma- 
pa>j!i  d'orfèvrerie,  n'est  qu'une  cuisine  d'apparai  ! ces  usten- 
siles d'un  éclat  si  rat'issanf , on  ne  les  touche  jamais  que 
pour  en  raviver  par  de  savantes  frictions  le  poli  qui  se  ter- 
nirait à la  longue  sans  cette  précaution  ; et  U y a dans  cha- 
que maison,  mais  bien  roystéfieuseaient  caché  à tous  les 
regards , un  réduit  dans  lequel  s'apprêtent  les  mets  destinés 
à l'alimentation  de  la  famille,  réduit  dont  l’habitant  de 
Broek  dissimule  avec  autant  de  soin  l’existâice  que  celle 
(lu  cabinet  oh  ce  u>ab!?  d'Âlceste  veut  à toute  force  mettre 
l(!  sonnet  d'Oronte. 

ilcoutons  encore  parler  M.  Lepeintre-Dcaroches:  « MaU  ce 
qui  &'y  voit  de  plus  merveilleux  peut-être,  c'est  la  laiterie, 
c'est  l'étable , qui  ne  sont  pas  moins  éclatantes  de  couleur, 
(le  propreté  et  de  clarté  que  tout  le  reste.  On  peut  dire  que 
la  Hollande  est  le  paradis  des  vaches  ; elles  y sont  logées 
]>eaii(X)up  plus  agréablement  que  la  plupart  des  bouigeois 
(le  nos  villes.  A Broek  surtout , les  nourrisseurs  semblent 
avoir  redoublé  d’attention  pour  elles  : ils  les  ont  placées  de 
manière  à ce  que  chacune  a son  cabinet  séparé , bien  verni, 
hù>n  peint,  bien  frotté  ; elle-même  est  soigneusement  épongée 
et  uettoyée  ; ses  pieds  posent  sur  un  plancher  bien  lavé , et 
|tcodant  que  sa  tête  s'allonge  dans  une  mangeoire  de  tois 
bien  ciré , sa  queue  est  retroussée  artlstement  et  attachée  au 
plafond  par  le  bout  avec  un  conlon • 

Une  seule  chose  nous  étonne,  c'est  que  les  habitants  de 
Broek  n’aient  pas  encore  songé  à entourer  d'une  serviette 
le  cou  de  leurs  vaches  quand  elles  prennent  leur  nourriture, 
ainsi  qu’on  a grand  soin  de  le  faire  cUex  Franconi  au  cheval 
gastronome. 

HROEKHUYSEN  ( Jan  van),  plus  connu  sous  le  nom 
(le  Janus  Broukusius , poète  et  ^lilologue  hollandais  dis- 
tingué, né  le  20  novembre  1649, à Amsterdam,  appartenait  à 
une  famille  considérée,  et  fut  élevé  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale, oh  U composa,  à l’occasion  de  rinstallation  d’un  nouveau 
bourgmestre,  un  poème  dont  les  heureuses  pensées  et  la  latinité 
d'une  remarquable  pureté  firent  grande  sensation.  Encouragé 
l>ar  les  doges  qui  lui  en  rcviorentdc  toutes  parts,  Broekhuy- 
sen  voulait  se  consacrer  dorénavant  à la  culture  des  lettres; 
mais  ce  projet  fut  contrecarré  par  son  tuteur,  qui  avait  décidé 
dans  sa  sagesse  qu’il  ferait  de  lui  un  apothicaire.  Il  se  soumit 
d’abord,  résigné, aux  volontésde cet  esprit  [»ositif;  cc|>endaiit 
peu  de  temps  après  il  désertait  l'officine  du  pharraacopole 
chez  lequel  il  avait  été  mis  en  apprentissage  pour  s'engager 
au  service  do  son  pays.  En  1674  il  |>artit  avec  le  grade  de 
capitaine-lieutenant  à bord  de  l'escadre  aux  ordres  de  l'aiuind 
Ruyter  pour  les  lies  des  Indes  occidentales  ; mais  ni  les 
orages  ni  les  tempêtes  ne  purent  lui  faire  oublier  la  poésie. 
C'(«t  ainsi  (|u’il  se  trouvait  à la  hauteur  de  l'ile  Saint-Do- 
ininique  quand  U traduisit  en  vers  latins  le  44”  psaume  de 
David,  et  composa  son  Céladon  ou  le  Désir  de  revoir  sa 
fHitric.  Revenu  dans  l'automne  de  la  même  année  à Utrecht, 
il  eut  (Kcasion  d’y  nouer  des  rdalions  avec  plusieurs  sa- 
vants, notamment  avec Orevius;6t  il  y lit  paraître  uiirccucil 
de  ses  poemes  latins  (Utre<J)t,  I6K4),  (pi’il  IraduUil  aussi  eti 
iiütlandaU.  A pvu  de  lentps  de  là  il  obtint  un  emploi  comme 
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ofiiri(Y  à Amsterdam.  En  1697  il  prit  son  congé,  avec  le 
grade  de  capitaine,  et  mourut  le  15  décembre  1707.  Ses  édi- 
tions de  Sannazar,  de  Properce  (1702  ; nouv.  édit.,  I7‘iü  ) 
et  deTibulle  ( 1708;2”édit.,  1727)  prouvent  lavasteétendue 
de  ses  connaissances. 

BRŒMSËBRO)  petit  village  de  Suède,  dans  la  pro- 
vince de  Calmar , reste  célèbre  dans  l’bistoire  par  la  i>ai\ 
qui  &’y  négocia,  en  1645,  entre  la  Suède  et  le  Danemark , 
(d  en  vertu  de  laquelle  cette  dernière  puissance  dut  aban- 
donner à la  première  plusieurs  provinces.  Voyez  DANruArts. 

BRŒXDSTED  ( Peter-Ouif),  sicelébrepar  l'éteuduo 
de  ses  connaissances  philologiques  ut  archéologiquu.4,  était 
né  le  17  novembre  1760,  à Uorsens,  en  Jutland,  d’im 
père  ministre  protestant.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à l’u- 
niversité de  Copenhague,  U vint , en  I80ti , passer  deux  aii^ 
à Paris,  d’où  il  se  rendit  en  Italie.  U en  partit  en  tbio, 
avec  rarchitecte  Haller  de  Uallerslein,  UncLh  et  de  Sfa- 
ckelberg , pour  entreprendre  en  commun  un  voyage  scien- 
tifique en  Grèce,  et  y faire  exécuter  des  fouilles  qui  piodui- 
sirent  des  résultats  immenses  pour  1(»  progrès  de  l'arcliéo- 
logie.  De  retour  à Copenliague  en  ISU,  il  y fut  {Hiurvu 
d'mie  chaire  de  phîlologiu  grecque.  Croyant  que  la  publi- 
cation du  grand  ouvrage  qu'U  se  proposait  de  publier  sur 
son  voyage  en  Grèce  ne  ponvait  point  se  faire  uvanlageu- 
sement  en  Danemark,  il  sollicita  et  obtint  du  gouvenio 
ment  danois  sa  nomination  aux  fonctions  d’agent  accrédité 
près  le  gouvernement  pouUlical,  et  se  rendit  à Rome 
en  I6t8.  Pendant  les  années  1820  et  1821  il  entreprit  une 
touroé‘0  dans  les  fies  ioniennes  et  en  Sicile , puis  se  rendit  à 
Pari.s,  avic  raulorisationdeson  gouvernement,  pour  > com- 
mencer l’impression  de  son  livre.  Cet  ouvrage,  véritable 
iiKinuiuenl  elevé  à la  science  et  au  sol  classique  de  1a  Grèce, 
et  imprimé  aux  frais  du  gouvernemeut  danois,  fut  publié 
enalleuiand  sous  le  titre  de  : Reisen  und  Unlersuchun^ 
gen  in  Criechenland  (2  vol.  in-4”,  Paris,  1826-1840). 
lien  parut,  en  même  temps,  une  traduction  française. 

On  a encore  de  Brerndsteü  quelqu(»  opuscules  archéolo- 
giqu(*s , entre  autres  : An  Account  o)  somc  greek  vases 
/ouiid  near  Vulci  (Londres,  1832);  les  Bronzes  de  Sins 
(in-4”,  Copenhague,  1837  ),  et  de  pn^eux  Essais  sur  Chts-’ 
taire  de  Danemark  ^ d'après  les  manuscrits  français  du 
moyen  âge  (Copenhague,  1817-1818).  lia  en  outre  publié,  sur 
les  papiers  laissés  par  le  major  Muller,  des  Sourenirs  d'un 
Séjour  en  Grèce  pendant  les  années  1827  et  1S28  (Pa- 
ris 1833),  qui  oITrcntde  l'intérêt  sous  le  point  de  vue  de 
l’art  militaire.  Après  son  voyage  en  Angleterre  en  1S2C, 
Bitrndsted  fut  nommé  conseiller  de  légatiou.  Revenu  en  1832 
en  Danemark,  il  fut  nommé  directeur  du  cabinet  des  anti- 
ques de  Copenhague,  et  professeur  de  philologie  et  d’ardiéo- 
logie  à runiversité  de  cette  ville.  Lorsqu’il  mourut,  le 
26  juin  1842,  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  U en  était 
devenu  recteur. 

BROGLIE  (Famille  db).  Celle  famille,  originaire  de 
Quiers  eu  Piémont,  et  dont  to  véritable  nom  ( Brogfiovu 
Broglia,  intrigue  ) parait  n’avoir  ét(i  d’at)ord  qu'un  simple 
sobriquet,  a donné  à la  France  plusieurs  hommes  qui  .se 
sont  distingués  dans  1(»  armes  et  la  diplomatie. 

BROGLIE  ( FMAXÇoiir.MAKiL,  colute  de)  est  le  premier 
dont  riustoirc  fasse  mention.  11  était  page  du  prince  Mau- 
rice de  Savoie,  et  se  signala,  en  1639,  comme  capitaine  dt; 
ses  gardes,  a la  pti«e  de  Chivas.<o,  de  Quiers,  de  Trino,  de 
Moutcallicr  et  au  sit'ge  de  Cont , qu'il  défendit  pendant 
trois  iitois  contre  les  IrançaU.  1.0  duc  de  Savoie  le  erra, 
en  IC43,  comte  de  Kevel,  ce  qui  ne  l’empèclia  pas  de  quitter 
bientét  sa  patrie  pour  aller  s’établir  en  France.  Broglie 
s’attacha  à la  fortune  Je  Mazarin,  et  entra  dans  l’année  fran- 
çaise, où  il  était  di-jà  capitaine  dans  le  ré^pment  de  cava- 
lerie italienne  en  1647.  11  se  .signala  en  divei'ses  occasion.s 
|>ar  une  bravoure  extraordinaire,  et  par  une  souplesse  de 
caractère  qui  lui  |>ermit  de  tirer  parti  des  troubles  de  la 
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ronde.  Leî^  bien»  de  pniMcurs  gentils-homme»  pas-y's  au 
serrice  de  i'I-'spagnc  ayant  éU^  confisqiu^  en  t65t , le 
comte  de  Hroglie  obtint  une  partie  de  leurs  d«>pouüles  » dont 
le  produit  lui  scrrit  à lever  et  <S]utper  un  régiment  de  ca- 
valerie étrangère , qui  prit  son  nom.  Il  fut  tué  au  siège  de 
Valence,  en  léM.  Depuis  sia  mois  il  avait  reçu  des  lettres 
de  naturalisation  ; mais  elles  ne  furent  enregistrée»  à la 
diamhre  des  comptes  qu'un  an  environ  après  sa  mort. 
Sa  famille  n'en  continua  pas  moins  à jouir  des  faveurs  de  la 
cour;  elle  compta , en  très-peu  de  temps,  trois  roarécluiua. 
C'est  qu'il  entrait  alcn^  dans  la  politique  de  la  royauté  dVlever 
les  familles  étrangères  aoa  dépens  des  maisons  indigènes  : 
les  Schomberg  et  les  Rosen  ne  furent  pas  moins  bien  traités 
que  les  BrogUe. 

BROGLIU  (Yictor-Mauric«,  comte  ne),  fut  pourvu  d'un 
régiment  d'infanterie  anglaise  dès  l’ègo  de  trois  ans.  II  servit 
sous  Turenne  en  Alsace , fut  blessé  au  combat  de  Mulhouse 
en  1674,  et  i>a.ssa  ensuite  dans  l'armée  du  maréclial  de  Cré- 
qui.  Il  leva  à ses  frais,  en  1C74,  un  régiment  d’infanterie, 
et  en  1702  un  de  cavalerie,  qui  portèrentson  nom.  Gouver- 
neur du  Languedoc , il  poursuivit  avec  cruauté  les  protes- 
tants révoltés  de»  Cévemies,  fut  créé  maréchal  de  France, 
alors  que  depuis  quarante  ans  il  ne  comptait  plu.»  dans 
r«rmèo  active,  et  mourut  en  1727,  dans  son  ebiteau  de 
Buhy , trois  ans  après  sa  nomination. 

BROGLlPIfFRAKçois-MAitiR,  duc  ne), né  à Paris,  en  1671, 
troUiènu!  liU  du  précédent,  6t  à partir  de  1CS9  tontes 
les  campagnes  des  Pays-Bas,  d'Allemagne  et  d’Ilalie,  se 
distinguant  par  sa  valeur,  et  fut  employé  soinent  dan»  de» 
nég<»ciaUom  diplomatiques.  Il  passa  succcssiven>cat  par  tous 
le.»  grades,  et  obtint  en  1734  le  bâton  de  roan^chal.  Ce  fut 
lui  qui  dan»  la  guerre  de  la  sticcesston  d'Autriche  eut  le 
commandement  en  chef  des  armées  de  Bavière  et  de  Bo- 
hême ; mais  obligé  de  battre  en  retraite  jusqu'aux  frontières 
de  France  avec  son  cor|w  d'armée,  il  tomt>a  en  disgrâce, 
et  mourut  le  22  mai  I74b.  11  avait  été  créé  duc  en  1742 

HUOGLIE  ( Victor-Fraiiçois  , duc  df.  ),  lils  aîné  du  prè- 
rtdcnt,  naquit  le  19  octobre  171s.  llservit  d'abord,  sous  le» 
ordre»  du  mar/clial  son  père,  dan»  la  guerre  de  1733, 
RiMTre  de  dynastie,  entreprise  dan»  l’intérêt  de  Stanisla.»,  de- 
venu lKvni-|ièrf  de  Louis  XV.  De  rarméc  de  la  hairte  Aï- 
Race,  commandée  par  le  maréchal  de  Coigny  , il  passa  â celle 
rlu  Rhin,  et  se  lit  remarquer  k la  bataille  de  Hagiicnau  et 
an  siège  de  Fribourg.  En  17S7  il  assista,  sou»  les  ordres 
du  maréchal  d’Kstrées,  au  combat  de  HasIcnbccU,  s'empara 
de  Mindeti  et  de  Reithein , et  rejoignit  en  Save  le  marécltal 
de  Soubise.  Après  la  funeste  bataille  de  Rosbach,  Il  retourna 
dans  le  Hanovre,  et  prit Brénve en  176«.  l'n  sn  apres,  attaqué 
par  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick , dan»  te  camp  qu'il  avait 
établi  à Bergen,  il  se  défendit  si  courageu.»en>ent , <|ue  l’cm- 
pcrcur  François  1*'  lui  conféra  le  titre  de  prince  du  saiut-em- 
pire  romain.  II  fut  ensuite  nommé  gouverneur  général  du 
pays  Mi's.»in,  dit  les  trois  t'vécfi^s,  et  créé  imtrcclial  de 
France  le  16  décembre  1759 , n’ayant  encore  que  quarante- 
deux  ans.  Jomini  le  regarde  comme  le  seul  général  français 
qui  se  soit  incHilrÿ  constamment  habile  dans  la  guerre  de 
Scqit-An». 

En  I7K9  le  maréclial  de  Broglie  fut  appelé  au  coroman- 
dinnent  de  l'armée  réunie  entre  Versailles  et  Pari»  sous 
prétexte  de  protéger  la  liberté  des  état»  généraux,  mat»  en 
réalité  }x>ur  a.»surer  le  succès  du  plan  adopté  par  la  cour 
afin  de  le.»  dissoudre.  lo  vieux  maréchal  appréciait  mieux 
que  le»  habitués  de  Trianon  les  obstacles  que  rencontrerait 
une  pareille  entreprise;  il  ne  i>arlageait  pas  rilliision  de  U 
cour  sur  les  moyens  de  résistance  des  patriotes  ; et  à la  pre- 
mière nouvelle  de  l’insurrection  {larisieniie , il  avait  dit  k 
louis  XVI  <•  que,  ne  pouvant  compter  sur  la  fidélité  et 
l'obéissance  de»  troupes , il  aimait  mieux  aller  se  faire  tuer 
à la  léte  d'une  armée  que  d’attendre  qu’on  vint  l’assa»siner 
dans  son  bétel.  » ?Iominé  ministre  de  la  guerre  le  12  juil* 
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Ict  1780,  il  ne  conserva  lu  portefeuille  que  quatre  jour». 
L’armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris  était  désignée  sous  le 
nom  d'armée  do  maréchal  de  Broglie  ; une  tête  de  colonne 
»’étant  présentée  k la  barrière  d*Enf«‘r  dan»  la  nuit  du  14 
au  15  juillet,  toute  la  population  parisienne  se  prépara  â la 
plus  vigoureii»e  résistance  ; mais  l'armée  abandonna  la  môme 
nuit  son  camp,  ses  bagages  et  ses  munitions.  Le  maréclial 
se  retira  précipitamment  à Luxembourg;  il  avait  cru  d’a- 
bord pouvoir  s’assurer  de»  places  de  la  Lorraine,  dont  il 
était  gouverneur  : mats  il  counit  les  plus  grands  dangers  k 
Verdun  , et  Mets  lui  ferma  se»  portes. 

Broglie  encouragea  de  tous  ses  moyens  l'émigration, 
dont  U avait  le  premier  donné  l’exemple;  U fit  le»  pin» 
grands  efforts  pour  exciter  et  armer  les  puissances  étrangères 
cemtre  la  France.  Dénoncé  â l’Assemblée  constituante,  il 
n’échappa  au  décret  d’accusation  que  par  le  dévouement  de 
son  fils  ( voyez  plus  loin  ),  qui  osa  prendre  sa  défense.  Mais 
le  Tient  maréchal  écrivit  de  l'rèves  k l'Assemblée  pour  dé- 
savouer les  démarches  et  les  assertions  de  son  fils , repous- 
sant comme  une  injure  le  décret  qui  Pavait  absous,  et  dé- 
mentant avec  une  sorte  d'indignation  l'officieux  mensonge 
de  son  fils,  qui  pour  le  justifier  avait  affîrroé  qu’il  ne  s'é- 
tait pa»  réuni  aux  émigré»,  et  qu'il  était  resté  absolument 
étranger  aux  négociation»  des  princes  pour  provoquer  une 
coalisation  contre  le  nouveau  guuvcmemeat  de  la  France. 
Le  maréchal  croyait  son  honneur  et  sa  conscience  intéres- 
sés à tout  tenter  pour  rétablir  l'ancien  régime.  Il  se  mit  è la 
tête  des  premier.»  corps  d'émigrés  organisés  sous  le»  aus- 
pices et  par  les  ordres  des  princes,  et  prit  part  aux  opération.» 
de  la  campagne  de  1792.  Après  la  mort  de  l..oui5  XYl,  il 
fut  membre  du  conseil  de  régence,  et  contre  signa  en 
cette  qualité  la  déclaration  par  laquelle  Monsieur  ( depui.» 
Louis  XVllI  ) réglait  les  attributions  de  cette  régence.  Pa.«»é 
en  Angleterre  en  1794,  il  leva,  au  service  de  ce  gouverne- 
ment , un  corps  qui , après  avoir  été  employé  dans  quelque» 
expédition»  contre  la  république  française,  fut  réformé 
en  1796.  maréchal  pa.»»a  l'année  suivante  au  service 
de  la  Russie,  avec  un  f^e  égal  à celui  qu’il  avait  eu  en 
France  lors  de  son  émigration , mais  sans  activité.  Lorsque 
Bonaparte  fht  élevé  k l’empire,  le  maréclial  obtint  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  Franco.  En  1H04  U se  disposait  â revenir 
dans  sa  patrie  et  à se  soumettre  au  serment  de  fidélité  k 
l’empereur , lorsqu’il  tomba  malade  à Munsteren  Westphalic, 
et  y mourut,  à l’^e  de  quatre-vingt -six  ans. 

BROGLIE  (CRARLES-FnAKÇOfs,  comte  de  ) , frère  du  pré- 
cédent, né  le  20  aoOt  1719  fit  quelques  campagnes  de  la 
guerre  Sept-Ans,  mais  se  distingua  plutôt  comme  diplo- 
mate que  comme  militaire.  En  t752  il  fut  nommé  ambak»a- 
deur  de  France  auprès  de  l’electeiir  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 
De  Varsovie  il  correspondait  directement  avec  Louis  XV. 
Prévoyant  la  catastropbc  qui  menaçait  1a  nationalité  polo- 
naise , il  mil  tout  en  onivrc  pour  conjurer  ce  malheur.  Son 
crédit  s'y  u»a  peu  à peu,  et  il  Unit  par  être  rappelé.  C’est  alors 
qu'il  alla  servir  en  Allemagne  dan»  le  corps  de  réserve  placé 
smis  les  ordre»  de  son  frère.  Après  plusieurs  actions  d't^lat, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général  en  1 7CO  ; et  se  signala 
l'année  suivante  à la  défense  de  Cassel.  A la  fin  de  la  guerre, 
Louis  XV  lui  uonfia  la  direction  du  ministère  secret , charge 
de  correspondre  directement  avec  lui  et  de  lui  fournir  di^ 
renseigneiDents  sur  la  situation  de  l’Europe.  Dans  celte  po- 
sition liifficilc , il  ne  tarda  pas  â se  brouiller  avec  le  conseil 
dt*»  ministres,  et  finit  |iar  être  exilé.  Rappelé  ensuite,  il  con- 
tribua puissamment,  à son  tour,  à la  disgrâce  du  duc  do 
Cb  01  SC  II  I.  Exilé  de  nouveau  quelque  lemps  avant  la  mort 
de  I.ouis  XV,  U expira  en  1781 , après  avoir  dirigé  la  cor- 
respondance seerôle  pendant  dix-sept  an». 

BROGLIE  (MACR!Cj;-JEAN-M4DF.LEi.xr.,  abbé  nr  ),  frère  des 
deux  précédents,  né  en  1766,  émigra  en  Pologne  pendant 
la  révolution.  A son  retour  en  1803 , H fut  nommé  aumO- 
nier  de  l’empereur,  et  en  1803  évêque  d'Acqui  en  Piémont. 
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A cetto  époque , ii  épuisa  dans  ses  mandetnenU  lee  lor- 
mulM  de  la  plus  pompeuse  adulaüou  envers  le  vainqueur 
d’AuflterUtx.  Mais  son  langage  et  sa  conduite  citaugéretit 
lorsqu'il  devint  évéquede  Gand.  On  le  vit  alors  reluser  des 
mains  de  Napoléon  la  croix  d'Hooneur  et  manUester  une 
opposition  constante  dans  le  concile  national  de  l&ll.  Le 
Icxtdoinain  de  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  fut  en* 
fermé  à Vlncenaes  puis  exilé  à Bcauoc,  et  enfin  relégué  à 
nie  Sainte-Marguerite.  Après  la  chute  de  l'eaipercur,  U 
rentra  dans  sou  diocèse,  compris  alors  dans  les  Pays-lias , 
refusa  ses  prières  au  roi  |»ruU^taiit  Guillaume  de  Nassau,  et , 
< omiaraué  par  contumarv  à la  ileportation  par  la  cour  d'as- 
sises de  bruNoileH,  vint  mounr  obscurément  à l’aris, 
en  IMI. 

ÜROGLlk  (CiAUiiF.-Vicron,  prince  ue),  Ui^  du  Irouieme 
inaréclial  de  ce  nom  et  ue>cu  des  deux  pn-cedeuLs,  fut 
«h'iHité  de  la  noblesse  de  Colmar  et  de  Sdtelestadt  aux  étaU 
généraux  de  17&ü.  Loin  de  partager  les  « rreurs  itateraelles, 
ii  adopta  les  principes  de  la  révolution,  se  reunit  au  tiers 
état,  et  vota  pres4|iie  toujours  avec  le  cèle  gauciàe.  Uéju 
avant  la  réviriution  il  avait  combattu  pour  la  liburlo  dans  la 
gnerre  d'Amérit|ue.  11  émut  l’Asseiirblée  par  l'cnergio  avec 
laquelle  il  défendit  son  père;  luaU  sa  pkté  liliale  oc  le  mit 
pas  à l’abri  d'un  demciiU  do  la  part  du  vieux  marétiial,  qui 
crut  s’honorer  eo  avouant,  de  la  terre  étrangère,  dee  faits 
que  son  tiU  regardait  coiiiiiie  déshonorants . Claude-Victor 
f>t  en  1791  nommé  général  de  brigade  à l'arinéc  du  Rhin; 
mais  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  après  le  10  août  le 
ru  destituer.  Voulant  uèaïuuoius  combattre  encore  l'ennemi, 
il  demanda  à servir  conuno  simple  volontaire,  et  vint  le 
1 1 mai-s  1793  baiauguer  la  Convention  à la  tète  de  la  sec- 
tion des  Invalidés.  Menacé  cef>cfkiant  dans  sa  liberté,  il 
se  décida  à preudie  la  fuite,  fut  arrêté  dans  le  département 
delà  So6oe,  traduit  devant  le  tribunal  révolutionuaire , 
condamné  à mort  et  exécuté  le  27  juin  1794. 

llROtiLIK  ( VHrroft-.Vui  DÉK-Mviiif:),  frere  puîné  du  pré- 
cédent, né  a ilruglie,  en  oclobre  1772,  destine  d’abord  à 
n-lglise,  émigra  avec  sa  laiuille,  cl  sVnrùla  dans  le  régiment 
dit  des  rocordes  blanches  ^ cummandi*  |>ar  le  man'cUai  son 
]>ére.  Apres  la  lumi  du  prince  sou  frère  , ii  eu  prit  le  litre 
et  devint  colonel  du  régiment  qui  |>orlait  s«>u  nom.  tji  1796 
(•(  t/97  U ccMiibdllil  dans  le»  rangs  des  alites  contre  la 
Vraucé , et  fut  en  1799  décoré  de  la  croix  de  SatiU-Luui» , 
nomme  gcnÜI-hoiumc  d hotiueur  du  duc  d'Augouiéme  à 1 è- 
poquedo  son  mariage,  et  |xomu  ati  grade  de  maréchal  de 
«amp  Ki'ntré  plus  tard  en  Krancc,  il  reçut  eu  ist3,  de 
l'empereur,  roflre  d’un  régiment  de  gardes  d'hmineur,  qu’il 
ii’aceepla  point.  A l'avéncment  do  Loui^  XVIIl,  il  remplit  di- 
verses missions,  fui  nommé  lns|>ecleur  de  cavalerie , se  ivti- 
ra  dans  la  Normandie  durant  les  Cent  Jours,  ci  akga  on  fSf  & 
au  côté  droit  de  1a  cltainbre  introuvabU*.  11  vivait  defuiis 
loDgUvnpsdans  ta  retraite,  quand  il  mourut  en  janvier  I8&2, 
dans  son  ebiieau  de  Kanes. 

HKÜGLIE  { AcHitXK  CiunLEa-LLOîtcf.-VtCTOR,  duc  m:  ), 
neveu  du  pnio^ent,  le  plusjcunc  des  quatre  enfants  deClaiide- 
Vu  hvr  de  llrogUe,  né  le  29  novembre  I78&,  n’avait  que  neut 
ans  lorsqu'il  |>erdit  son  père  sur  réchafaiid.  \jc  iniine  sort 
i!M^naç-ùt  sa  mère,  ne*' de  Roson,  pelite-fUle  du  maréchal  de 
Franco  de  ce  nom,  alors  détenue  dans  les  pi  iütoiis  de  Vcsoul  ; 
mais  un  domestique  <lévoué  parvint  à la  faire  ovader  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  passer  h l'élraugor.  Revenue  en 
France  après  le  9 thermidor,  elle  épousa  en  secondes  noces 
Voyer  d'Argenson,  qui  devint  un  autre  père  pour  le 
ÿenne  Victor,  il  lui  At  donner  une  évliication  des  plus  fortes, 
sut  lui  conserver  la  belle  terre  de  llmglie,  et  usa  de  son 
erriUt,  sous  le  régime  impérial,  pour  le  faire  d’abord  exetup- 
ter  de  la  conscription,  puis  nommer  sucreHsivement  audi- 
tetir  au  conseil  <l’État,  Intendant  en  lllyrie  et  ensuite  à 
Yalladülid,  enfin  attoclvé  aux  ambassades  de  Varsovie  et 
de  Vienne. 


En  ISIS  M.  de  BrogUe  accompagna  M.  de  Narbonne  au 
congrès  de  Prague,  et  se  lia  peo  de  temps  ^>rèt  avec  Talley- 
raod,  qui  en  iki4  Io  fit  oomprandre  dana  Fordonnance 
royale  constifuttve  de  la  chambre  des  pairs.  Vers  la  même 
époque,  M.  <le  Broglie,  admis  dans  l’instnicüve  intiinilé  de 
M*”*  de  Staél,  demanda  la  main  de  sa  fille,  et  l'obtint  ( coyes 
l’artidc  ci-après }.  Ce  ne  (ut  qu’après  la  seconde  restaura- 
tion qu’il  prit  le  titre  de  duc,  qui  n’avait  plui  été  porté 
la  famille  depuis  le  maréchal.  Dans  les  cercles  polRiques , 
dont  la  charte  de  1814  et  les  institutiosM  qu’elle  comportait 
amenèrent  tout  aussitôt  la  formatioa,  M.  de  BrogUe  prouva 
combien  étaient  profondes  les  études  qu’il  avait  fail«  de 
toutes  les  branches  de  la  législation  et  de  la  politique,  ainsi 
que  des  besoins  moraux  des  g>  nératious  nouvelles,  et  la 
voix  imblique  le  désigna  dès  lors  parmi  les  hommes  destinés 
h louer  un  rôle  iropoi^t  sous  le  régime  représentatif  dont 
la  France  otait  enfin  afipelée  è jouir. 

Lors  des  Cent-Jours  il  accepta  les  fonctions  d’officier 
supérieur  dans  la  garde  nationale;  et  après  le  désastre  de 
Waterloo,  quand  la  diambre  de»  pairs  eut  à juger  le  mal- 
heureux maréchal  Ney,  qu’une  capifulnUon  formello  pro- 
tégeait pourtajil  contre  toute  réaction,  M.  de  BrogUe  fut  du 
petit  mùiibre  de  ses  juges  qui  votèrent  pour  la  non-cui|iabi- 
lité.  Ayant  atteint  sa  trentième  année,  dgc  fixé  pour  avoir 
voix  délibérative  dans  l’assemblée,  la  veilie  même  du 
où  devait  être  (uononcée  la  sentence,  ii  se  hâta  de  revemii- 
quer  l’usage  de  srm  droit,  afin  d’essuyer  d'éporgner  à la  Res- 
tauration nn  des  actes  qui  la  compromirent  le  plus  dans 
l'opiaion  publique,  et  de  conserver  à la  France  un  de  ses 
plus  illustres  guerriers.  A partir  de  ce  moment  M.  de  Brogiic 
ne  cessa  de  coiid)attre  les  difTt;reQU‘s  lois  d’exception  aux- 
<iue|les  le  gouvcmeuient  royal  crut  devoir  recourir.  Fendant 
toute  la  Restauration,  ii  «e  montra  le  constant  adversaire 
drH  mesures  reaefionnaires,  eleva  souvent  la  voix  en  faveur 
de  la  libeiléiuüividueiJL’  ei de  la  liberté  de  la  presse,  soleD- 
lU'IU  mcnl  promise  et  garaiilk  (lar  la  Cl:irtc,  et  lut  un  des  plus 
anietils  promutcuis  de  l'euiancipatiou  des  noirs,  qui  ne  ces- 
sa <le  le  pn-occuper.  Depuis  longtemps  lié  à la  société  Aide- 
foi  , le  ciel  t 'aidera,  U accepta  la  présidence  de  celle 
p«Hjr  l’aliolition  de  l’esclavage  et  de  la  Société  des  Àmts  de 
la  Liberté  de  la  Presse.  Dans  les  réunions  de  cette  deruière 
association  politique,  il  énonça  souvent  des  vues  aussi  larges 
que  justes  sur  la  matière  qui  taisait  l'objet  spécial  de  ses 
éludés.  Le  gouvernement  de  1a  Restauration  laissa  laSocie- 
té  des  Amis  delà  Preue  répandre  librement  ses  brochures, 
et  la  seule  vengeance  qu’il  tira  de  son  président  fut  de  le 
tenir  coostamnient  éloigné  des  atlaires.  Il  fallut  que  la  révo- 
lution de  juillet  t'accomplit  |iour  qu’on  |)ût  voir  M.  de  Bro- 
gUc  descendre  enfin  des  luiotes  tiiéories  dans  lesquelles  tl 
avait  été  jusque  alors  condamné  è plaucr,  pour  entrer  dans 
la  carrière  positive  des  faits  pratiques. 

lA  30  juillet  lb3u  il  fut  noiiuûé,  par  le  gouvemeiiuuit 
provisoire,  secrétaire  provisoire  cltargé  ilu  portefeuille  do 
l’interieur.  Le  U amU  suivant  Louis-t’liilippe  le  nouunaït 
ministre  de  riustruclion  publique  et  des  cultes  et  président 
du  conseil  d'État.  Mais  dès  le  2 novembre  M.  de  BrogUe 
donnait  sa  démission  |>âr  raison  d’incompaUbilité  J’hmneur 
avec  un  calHUct  dout  M.  Dupon  l de  J'Kure  était  appde 
à faire  partie,  et  qui  lui  semblait  devoir  suivre  une  iK>lilique 
trop  fa\orable  aux  idées  au  nom  desquelles  sciait  faite  la 
révolution.  Il  se  posa  tout  aussitôt  dans  la  dianibre  des 
pairs  comme  l’adversaire  du  parti  populaire , et  se  prtwonça 
nettement  pour  ie  maiolien  de  i'hér^té  de  la  pairie,  fid^ 
en  cela  aux  convictions  de  toute  sa  carrière  politique , car 
la  constitution  anglaise  et  son  principe  ari^ocratique  lui 
avaient  toujours  paru  le  modèle  des  institutions  convenables 
à la  France;  et  c'est  dans  cette  persuasion  qu’en  1820  il 
avait  voté  avec  le  ministère  et  appuyé  la  loi  constitutive 
du  double  vote.  Il  ne  laissa,  d'a^leuri^  dans  le  cours  de  cette 
laborieuse  session  échapper  aucune  occasion  de  manifester 
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SCA  principe»  rranclteinenl  monarchique»,  m prononçant,  par 
exemple , avec  force  pour  le  maintieo  de  la  cérémonie  fu> 
nèbre  du  3 1 )ênv  ier,  commeniorati  ve  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  romhaCtaDt,  dans  la  discus»ion  de  la  lot  d’eiil  rendue 
contre  la  brandie  aînée  de  la  maison  de  Bourtwn,  rexpression 
d'fj'-rol  employée  par  le  projet  ministériel  pour  désigner 
Cliarles  X. 

Rappelé  aux  afrairM  en  octobre  lorsque  le  gouvec' 
nement  ismi  des  liarricades  se  fut  décidé  à donner  la  main 
aux  cabinets  étrangers  pour  faire  rentrer  le  flot  révolution- 
naire  dans  son  lit,  H fut  chargé  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  le  conserva  just]u'au  4 avril  1S34.  Sous  son 
ministère,  les  cltambres  votèrent  le  traité  relaüf  k l*eni- 
pniiit  gn.'C;  il  appuya  aussi  de  son  éloquence  la  demande 
des  Etats-Unis  qui  réclamajent  35  miUioiu.  Après  un  court 
tstervaile , H reprit  encore  le  même  portefeuille , en  no- 
vembre iS34,et  le  garda  jusqu'en  février  ihm,  en  yjoignant, 
depuis  le  mois  de  mars  1835,  la  présidence  du  con^l.  En 
M qualilé  do  ministre  des  afTaires  étrangères,  M.  de  Broglie 
négocia  et  conrdut  avec  le  gouverncmeiit  an^iis  la  couvm- 
tton  relative  à la  répression  de  la  traite  cUh  nègres,  et  con- 
sacra le  fameux  droit  de  visite,  dont  il  a tant  été  ques- 
tion dans  les  dernlrres  années  du  règne  de  Loiiis-Hliilippe. 

stipulations  primitives  de  cette  convention  de  1836 
furtt>t  iiostérietirement  aggravées  par  un  acte  suppléineo- 
taire  n^ocié  par  M.  Guizot  a son  arrivée  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Mais,  surunvoteinfinnatifde  la  cliambrc 
des  députés,  .M.  Broglie  iiii-méme  fut  renvoyé  à I/ondres, 
et  négocia  un  nouveau  tniilé. 

Après  avoir  été  longtemps  regardé  comme  l’un  des  chefs 
du  parti  doctrinaire , Il  semblait,  quelques  ann<v>s  avant  la 
révolution  de  Février,  s’éloigner  de  celle  rolerie  d’orgueilleux 
H d’épmstes,  et  pencher  nvéme  un  peu  vers  !aspl»ére  d'ac- 
IÛM1  de  M.  Thierset  de  M.  Odilun  Barrot. 

On  n’entendit  pas  parler  de  lui  «ous  le  goiiveniemenl  pro- 
visoire et  laConstiltiante.  Mais  il  se  réveilla  lorsites  éleclîons 
à la  Législative;  ü élait  un  des  quinze  nvembres  du  roinité 
électoral  de  la  rue  de  Poitiers,  et  le  <li‘partenM'nt  de  l’Kure 
renvoyai  la  nouvelle  assemblée.  AuPalais-Bourboaildevint, 
sous  la  république,  un  des  chefs  de  U droite,  un  des  B wr- 
yravei,  un  des  protecteurs  du  journal  V Assemblée  natio- 
nale. Dans  lo  but  de  rallier  encore  une  fois  les  vieux  partis, 
disloqués  pur  tant  de  discussions  brûlantes,  H pn'S'enta,  au 
milieu  de  1851,  une  proposition  pour  la  révision  de  la  cons- 
titnUon,  qui  futdh>C4itée  et  reponssee  le  t9  juillet,  bien  que 
448  voix  iVussent  adoptée  contre  3?8,  parce  que  cette  majo- 
rité était  iusufllsante,  aux  termes  delac^mstilution  de  1848, 
pour  en  déterminer  l'adoption.  Après  le  coup  d’Ltat  du 
3 décembre  M.  de  Brodie  s’est  effacé  de  la  scène  publique. 

[ BROGI.IR ( ALanrrmr:  de  Stxcl, duchesse  de),  naquità 
Paris,  ver*  Pan  1797.  Fille  de  M***  de  Staël,  qui  veilla  seule 
sur  son  éducation , on  conçoit  aisément  tout  ce  que  les  soins 
d’ime  parttUc  mère,  joints  au  spectacle  des  graves  évèoe- 
menU  dtmt  sa  jeunesae  fut  témoin , durent  bire  |M>ur  cultiver 
une  lieureuse  nature.  Aussi  a-t-dte  dignement  soutenu  ri»é- 
ritage  de  ce  beau  uom.  Mariée  «1815  à M.  le  duc  de  Broglie, 
HIe  trouva  dans  celle  union , qui  ne  tut  jamais  altérée  par 
le  plus  léger  nuage , tout  ce  qui  peut  contribuer  au  boulieur 
de  la  vie , et,  quel  que  fOt  l'éclat  de  sa  haute  position , il  est 
juste  dedire  qu’elle  l’a  rehaussée  eocore  par  une  renommée 
■ans  tache  et  par  l’exemple  admirable  qu’elle  a donné  de 
toulea  les  vertus  domestiques.  A son  tour,  elle  présida  elle- 
mème  à l’éducation  de  ses  enflinU,  et  ce  n’^t  qu’apn^  avoir 
pleiDcment  satisfait  à tou*  le*  devoir*  de  famille,  qu'elle 
donnait  une  partie  de  son  temps  au  numde , dont  elle  fut 
on  des  plus  beaux  omeruents.  bon  salon  n'était  pas  seule- 
nieat  le  imdec-vons  de  toutes  les  iliustralious  politiques , 
c’était  U»  de  ces  Mdon*  qui  devieonent  de  plus  en  plus  rares 
é Paris , et  oè , comme  aux  beaux  jours  du  dix-lioitième 
siècle,  la  haute  aoelété  veoail  chercher  les  plaisirs  de  l’e^irit. 
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Là  se  rendait  rèiite  éexiv  aius , deâ  oraU^urs , des  artistes , 
et  tout  ce  qu'il  y avait  à Paris  d'etrangers  célèbres  par  le 
rang  ou  par  les  talents. 

M*"*  la  ducliesse  de  Broglie  était  zélée  protestante , et  dans 
sa  rcligicui  même  elle  appartenait  à une  secte  connue  par  la 
rigidité  de  ses  principes  et  jtar  l'austérité  de  ses  pratiques  ; 
mais  la  sévérité  du  uiétliudi.vnvcu  avait  pas  n^agi  sur  son  ca- 
ractère , et  en  die  la  piété  se  coodliait  avec  une  eitrécno 
hieoveillince,  avec  une  allabilité  gracieuse  et  avec  des  égard.*, 
on  peut  le  dire,  affectueux  pour  tout  ce  qui  se  distinguait 
jtarquchpie  mérite.  Sans  jamais  protiuireson  nom  au  public, 
.M**  de  Broglie  a écrit  elle-niéme  plusieurs  morceaux  aussi 
remarquables  par  la  délicatesse  de  l'expression  que  par  la 
tendance  morale  ; ce  sont  pour  la  plupart  des  essais  de  morale 
religieuse.  Us  ont  été  recueillis  depuis  sa  mort,  sous  ce  titre  : 
Frar/fftents  tur  dtvers  sujets  de  religion  et  de  morale 
( Imprimerie  royale , 1 840  ).  Le  premier  de  ces  opuscules  est 
unepréfaceàlatraductioode  V Htslou-ede.%  Qtmierr, publiée 
en  1830.  Puis  les  préfaces  de  deux  ouvrages  d'Rrskino , l’un, 
B^Jlejtions  sur  Veiidcnce  intrinsèque  du  christinntsme  ; 
rautre,  Essai  sur  la  Foi.  On  coonalt  la  notice  intéressante 
que  de  Broglie  publia  sur  son  fr<  re,  M.  Auguste  de 
Stad , lorsqu’elle  donna  l'édition  complété  de  ses  a'uvrev. 
Un  des  écrits  les  plu*  remarquables  de  recueil  est  celui 
qui  ent  intitulé  .Sur  les  associations  bibliques  de  femmes 
( 1824  ).  L'auteur  y traite  du  rôle  qui  appartient  atix  rciniiies 
dans  le*  association*  philanthropiques , et  montre  la  jtart  (|ui 
leur  est  réservée  dan*  U Uche  dttiinle  de  moraliser  les  {>opu- 
lations.  A la  suite  vieoneul  quatre  Cfmjdes  rendus  de  la 
société  auxiliaire  de  femmes,  à la  soeièté  des  missions 
évangéliques  de  Paris.  Enfin,  ce  volume  contient  encore 
trois  morceaux  inédits,  une  Introduction  à la  tradm  lion  du 
Salut  gratuit  d’Erskine;  le  Caractere  du  Christ , et  une 
Paraphrase  de  la  fmrabole  de  renfant  prodigue. 

Au  milieu  des  plus brilianUts  prospérités,  jutiissatil,  avec 
un  calme  heureux,  de  le  considération  européenne  qui  culou- 
rail  son  éjioux,  .M"’*  ta  duclussc  de  Brunie  avait  eu  clle- 
mèuie  de  péuiblès  épreuve*  à soutenir.  Feu  après  la  mort 
de  son  frère,  enlevé  dau*  la  force  de  l'âge,  elle  fut  cruelle- 
fnent  frappce  par  la  perte  d’une  tille  accomplie , à peine  Agée 
de  quinze  an*.  Il  avait  fallu  toute  sa  résignation  religieuse 
pour  résister  à ces  douleurs  maternelles,  de  toutes  les  plu* 
inctMisolable*.  Toutefois,  elle  avait  marié  en  1836  sa  se- 
conde fille  à M.  le  conile  d'IlauMouville.  Elle  venait  d’étre 
témoin  des  succès  de  son  jeune  fils,  couromié  dans  le*  con- 
cours de  l’imiviTsité,  lorsqu'elle  fut  subitement  enlevée  à 
l'amour  de*  siens,  au  mois  de  septembre  1838,  «lan*  *a  qiia- 
rante-uniètno  aiiUi«.  Le  corps  de  M*”*  la  duchesse  do  Broglie 
a été  tran*iiorte  dans  la  sépulture  de  sa  famille,  a Coppet, 
où  reposent  déjà  les  corps  de  sa  m»-re  et  de  son  frère,  aupre  • 
de  ceux  de  M.et  M**  Kecker.  .\8TAin,î 

DROIIAN.  Trois  actrices  ont  illustré  ce  nom  à la  Co- 
médie française. 

BROHAN  (M*"*  Si'ZAK.xe),  fille  d’un  ancien  militaire  re- 
traité dans  une  petite  ville  de  provlucc,  née  en  iSOT,  mon- 
tra de  bonne  heure  une  ardeur  si  exclusive  pour  la  comé- 
die, que  sa  famille  compiit  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  pas 
A lutter  ctvntre  un  penchant  qtti  avait  le  double  caractère 
d’un  instinct  et  d'une  passion.  On  »c  résigna  donc  à secon- 
der pliitût  qu’à  combattre  la  nature,  et  Suzanne  Rrolian  fut 
envoyée  à Fans  |K>ur  y perfectionner  par  l'étude  le*  heu- 
reuses disposition*  dont  le  ciel  l’avait  douée.  Celait  en  1819. 
Suzanne,  alors  âgée  de  douze  ans , fut  admise  au  Constrva- 
toirr,  ou  elle  devint  Mentût  l'une  des  plu*  brillantes  élève* 
de  l’excellent  professeur  Michelet.  En  1830  elle  <^int  le 
deuxième  prix  de  doclamation  ; en  183 1 elle  eut  le  premier, 
puis  partit  pour  Orléans,  où  elle  remplit  avec  grand  suc- 
cès les  rùles  de  soubrettes.  Après  deux  annrà*  de  séjour 
dan*  les  départements,  deux  années  pendant  lesquelles  ses 
diflérento  essais  furent  autant  de  triomplies,  elle  s'en  vint 
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<)<‘buterau  second  ThéAtrC’FrançâR  Le  premier  rOle  qnVIle 
|(uui  fut  celui  de  Dorine  de  Tartiife.  La  nourelle  Dorine  aralt 
dos  qualités  précieuses.  Son  reganl  était  channant,  sa  phy- 
sionomie hne,  sa  bouche  riante  et  moqueuse,  sa  taille  souple 
et  ronde,  sa  tournure  pleine  d'aisance  et  de  viracité;  puis  il 
y avait  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quelle  séduction 
provoquante,  à laquelle  U était  impossible  de  résister.  La 
voix  était  nette  et  clairement  accentuée,  le  débK  intelliftent 
et  vrai,  la  prononciation  franche.  Le  parterre  fut  conquis , 
et  proclama  Suzanne  Brohan  une  de  ses  idoles. 

Kn  le  Vaudeville  enleva  à rOdé<m  la  piquante 
.M)ubrclte,  pour  qui  les  vaudevitlistes  en  renom  écrivirent 
leurs  meilleurs  ouvrages.  Sans  rappeler  toutes  les  créations 
l>ar  les<(ueUe8  Broban  se  signala  durant  les  sept  années 
quelle  resta  au  Vaudeville , citons  seulement  une  des  plus 
(tarfaites  : Marion  Delorme  de  Maorie  Mignot.  La  Comédie- 
Française  daigna  un  jour  s'apercevoir  que  Suzanne  Brohan 
lui  manquait.  Des  propositions  furent  faites  à la  spirituelle 
actrice.  Suzanne  Brohan  était  comme  toutes  les  comédiennes 
qui  ont  vécu  du  temps  de  Mars  ; il  lui  semblait  que  le 
idéal  de  la  vie  artistique , c’était  de  fouler  les  planclies 
où  trônait  la  plus  illustre  des  actrices  : ce  fut  avec  bonheur 
qu'en  1835  elle  fît  sa  première  apparition  sur  la  scène  fran- 
çaise. Celte  fois  encore  elle  prit  pour  rôle  de  début  Donne  de 
Tartufe  ',  elle  y joignit  Madeton  des  Préaieusu  ridicules. 
L'une  et  l'autre  tentative  furent  des  plus  heureuses  ; on 
apprécia  ce  jeu  fin,  quoique  naturel,  voix  un  peu 
faible  peut-être,  mais  nette  et  limpide,  cette  sûreté  (TexÀu- 
tion  qui  pousse  lagaieté,  l’entrain  jusqu'aux  dernières  limites 
établies  par  le  goût , mais  ne  les  dépasse  jamais.  En  quelques 
mois,  M”'*  Suzanne  Broban  avait  pris  sa  place. 

Malheureusement , l'excellente  artiste  ne  tarda  pas  à s'a- 
liercevw  là,  comme  dans  la  rue  de  Chartres,  que  pour 
réussir  au  théâtre  il  faut  autre  chose  que  du  talent,  autre 
chose  que  la  faveur  publique,  et  que  la  comédie  qu’on  joue 
h la  clarté  de  la  rampe  demande  moins  d'énergie,  moins  de 
persévérance  que  n'en  exige  la  comédie  qu’on  joue  dans 
l'ombre  des  coulisses.  Elle  vit , à n'en  pas  douter,  qu'au 
Tliéâtre-Français  comme  au  Vaudeville  l’intrigue  est  plus 
forte  que  l’esprit  ; et  comme  sur  ce  terrain , qui  n’était  pas 
le  sien,  dans  ce  monde  qu'elle  connaissait  à peine,  les  pe- 
tites difficultés,  les  petites  liaines  et  les  petits  complots  pre- 
naient à ses  yeux,  effrayés,  des  pre^rtions  gigantesques, 
elle  n'essaya  pas  de  lutter,  et  s'en  revint  à son  Vaudeville. 
De  nouveaux  succès  l'y  attendaient.  Elle  s’y  fit  remarquer 
surtout  dans  Pierre  le  Bouge  ^ pièce  dans  laquelle  son  ta- 
lent souple  et  ingénieux  brilla  d’un  triple  éclat  sous  trois 
aspects  divers.  Plus  tard,  elle  fit  preuve  d’une  vene  roer- 
veiDeosc  dans  Un  Momieur  et  une  Dame.  Mais,  soit  que 
les  applaudissements  du  public  n’aient  pas  paru  à M*”*  Su- 
zanne Brolum  une  compensation  suflisante  des  tracas- 
series du  foyer,  soit  que  sa  santé,  qui  n'a  jamais  été  flo- 
rissante , réclamât , comme  on  l'a  dit , un  repos  absolu , une 
renonciation  complète  aux  travaux  de  la  scène,  l’excellente 
artiste  prit  sa  retraite  définitive , alors  qu'à  peine  âgée  de 
trente-cinq  ans,  elle  était  dans  toute  la  plénitude  de  son 
talent. 

BROHAN  ( AicusTtnc),  fille  de  la  précédente,  délmta 
en  1841 , à (Hrinc  âgée  de  seize  ans , sous  l’égidedu  nom  ma- 
ternel , au  Théâtre-Français.  Comme  autrefois  sa  mère , soit 
hasard,  soit  superstition,  elle  choisit  le  rôle  de  Dorine  de 
Tartufe.  La  critique  fit  observer  que  jouer  Dorine  à seize 
ans,  c'est  beaucoup  d'audace,  car  Dorine  est  une  fille  con- 
sommée, qui  sait  les  clioscs  sur  le  bout  du  doigt,  et  ne  sc 
gène  guère  pour  les  dire  : mais  chez  les  Brohan  l’audacc 
L'st  une  vtTÜj  de  famille:  et  quand  elle  se  vit  aux  prises 
avec  ce  vert  dialogue,  M''*  Augustine  Brohan  ne  broncha 
pas,  et,  tout  coinine  l’avait  fait  sa  mère  en  1823,  elle  s’en>- 
jvya  vigoureusement  du  personnage,  et  le  joua  avec  une 
vivacité,  un  nerf,  une  vcrdciii'  qui  d'abord  étonna,  puis  ra- 


vit d'aise  le  vénéraUe  orcliestrc  du  Ttiéàtre-Frasçais,  peu 
habitué  à parrille  ffite.  Dans  U même  soirée  elle  aborda  le 
rôle  de  Lise  des  Rivaux  d'eux^émes.  Ici , U ne  s’agissait 
plus  d'êlre  franche  du  collier,  il  fallait  finasser,  ruser,  avoir 
de  la  grâce , de  la  chatterie , quelque  peu  de  fine  fourtierie  ; 
M"*  Augustine  Brohan  eut  de  tout  eda!  Aussi  dès  cette 
première  soirée  le  public  prit  en  grande  atfectkm  ce  frais 
sourire , ces  dents  si  blanches,  toujours  prêtes  à se  laisser 
voir,  ces  yeux  tout  à 1a  fois  vifs , doux  et  agaçants , cette 
taillé  à facilement  envelopper  dans  les  dix  doigts,  cette  phy- 
sionomie railleuse,  ces  gestes  sobres,  bien  qu'aisés,  cette  voix 
mordante , qui  ne  pennet  pas  à roreiUe  la  moins  atten- 
tive de  perdre  une  syllabe  de  la  poésie  franche  et  forte  de 
Molière. 

Dès  cette  première  soirée  il  fallut  convenir  que  l'Iiéré- 
dité  du  talent  n’est  pas  toqjoura  un  vain  moL  Avec  le  même 
bootwur  qui  avait  protégé  ses  premiers  pas,  M"*  Augustine 
Broban  parcourut  successivement  le  répe^ire  de  Mari- 
vaux , de  Regnard , de  Destoochei, de  Lesage , etc.  Chose 
étonnante  I la  Comédie-Française  comprit  que  ce  bonheur 
était  du  talent,  et  du  meilleur;  elle  se  hâta  (elle,  d’ordi- 
daire  si  lente  dans  ses  résolutions,  surtout  quand  ces  réso- 
lutions sont  bonnes)  d'encbalner  A tout  jomais  Augus- 
tine Brolian , sa  vive  et  précoce  intdligenoe , son  fin  regard , 
par  une  promesse  de  sociétaire.  Cette  promesse  reçut  son 
accomplissefueni , et  depuis  l'àge  de  dix-neuf  ans  à peine 
M"'  ^ohanfait  partie  de  1a  société.  Mais  ce  talent,  si  plein 
de  sève,  d’avenir,  est-il  bien  à sa  place  au  Tliéâtre-Fran- 
çais  * Cette  exubérance  de  gaieté , de  jeunesse,  se  déploiera- 
t-elle  en  toute  liberté  sur  cette  scène  un  peu  collet-monté  * 
Un  théâtre  de  genre,  svec  ses  pièces  aux  faces  multiples, 
aux  couleurs  variées , avec  les  banliesaes  que  sa  condition 
plébéienne  autorise,  ne  serait-il  pas  essentiellement  favorable 
à l'épanouissecneut  complet  de  cette  verve  luxuriante......^ 

Édouard  Lcuoma. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Augustine  Brohan  n'a  pas  cessé 
d’appartenir  au  Théâtre-Français,  d'en  gâter  le  public,  et 
d'étre  son  enfant  gâté.  Son  talent,  ses  séduisante  quablés 
y font  plus  que  iamais  courir  la  foule,  et  ses  apparitions 
sur  la  scène  se  comptent  toujours  par  des  succès.  Huit  ans 
après  ses  débuts , au  mois  de  mars  1849 , un  proverbe  com- 
posé par  elle  et  intitulé  : //  ne  /aut  jamais  compter  sans 
son  hôte,  était  représenté  dans  une  matinée  dramatique  et 
miiÀcalc  à rhôlel  Forbin-Jonson.  La  piquante  actrice  y joua 
le  rôle  de  la  duchesse,  dans  lequel  elle  déploya  de  l'esprit 

comme  quatre Brobao.  Cette  cliarmaote  bluette  fut 

vivement  applaudie,  et  il  est  grantl  dommage,  eu  vérité, 
qu'im  premier  essai  aussi  heureux  n’ait  pas  encore  décidé  son 
auteur  à en  tenter  un  deuxième.  Par  mallieur  M“*  Augustine 
Brohan  n’ainve  pas  le  théâtre,  et  à peine  âgée  de  vingt-six 
ans,  elle  rêve  déjà , dit-on , la  retraite , le  calme  et  l'obs- 
curité de  la  vie  privée. 

BROHAN  (Maoelbinc),  sœur  cadette  d’Augustine,  et  fille 
de  Suzanne  Brohan,  n'est  encore  qu'une  enfant  de  dix-huit 
ans,  vivant  sous  l’aile  de  sa  mère.  Mais  cette  enfant  est  déjà 
sociétaire  du  Théâtre-Français;  et  cette  enfant  précoce 
s'est  de  prime  abord  placée  au  premier  rang  et  révélée  comme 
une  artiste  hors  ligne.  Née  le  22  octobre  1833,  H dès  son 
entrée  dans  la  vie  destinée  au  théâtre , la  jeune  élère  du 
Conservatoire  remporta  le  premier  prix  de  comédie  dans  te 
concours  qui  eut  lieu  le  25  juillet  1850.  Le  15  septembre  de 
la  même  année,  elle  débutait  au  ThéAtre-FraoçaU  dans  le 
rôle  de  Marguerite  des  Contes  de  ta  reine  de  yavarre , de 
M.  Scribe  ; ce  début  fût  un  éclatant  triomplie.  On  admira  cette 
excellente  dicton,  cette  tenue  parfaite;  on  se  trouva  pris 
sous  le  charme  de  cette  souriante  et  fratebe  jeunesse , de 
celte  voix  cltarmante , et  ce  qui  étonna  surtout  de  l'aimable 
jeune  fille,  fut  cette  laigeur  d'exécution,  cette  intelligence 
(lu  détail , qu'on  n'était  pas  en  droit  d'attendre  d'une  artiste 
inexpérimentée  et  novice  comme  l'était  Madeleiue.  Elle  s'es- 
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sa  jr«  ensuite  dans  l'aDcicn  répertoire  de  la  comédie , et  Joua 
avec  beaucoup  de  succè«  les  rôles  de  Céliroène  du  Misan- 
thrope et  de  Sylvia  dans  Le  Jeu  de  l’Amour  et  du  Hasard. 
tn  fait  de  rôles  nouveaux  » elle  n’a  depuis  les  Contes  joué 
que  Marianne  des  Caprices  de  Marianne,  et  Mademoiselle 
de  la  Seigliire,  de  Jules  Sandean.  Elle  a été  reçue  sociétaire 
de  la  Comédie-Française  au  mots  de  novembre  issi. 

BROIE.  Voyes  Baora. 

BROMALES.  Voyes  Bri»aus. 

BROMATËS9  sels  résultant  de  la  combinaison  de 
l’adde  bromique  avec  une  base.  Tous  les  bromates,  ex- 
cepté ceux  d'argent  et  de  protoxyde  de  mercure,  sont  so- 
lubles dans  l’eau.  Ils  détonnent  vivement  sous  le  choc  du 
marteau.  Us  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  que  les 
chlorates,  avec  lesquels  ils  M»t  tioroorphcs.  Ces  deux 
classes  de  scU  se  comportent  presque  toujours  de  la  même 
manière  : ainsi , les  bravnata  soumis  à Tsetion  de  la  chaleur 
se  décomposent  en  oxygène  et  en  bromures  analogues 
aux  chlorures  qu'on  obtient  des  chlorates  dans  les  mêmes 
circuastaDces.  Enfin , comme  dans  les  chlorates , l’oxygène 
de  l’adde  des  bromates  est  à l’oxygèoe  de  leur  base  comme 
S esté  1. 

BROMATOLOGIE  (de  Ppdpxi, aliment , et  Xôyoc, dis- 
cours), science  ou  traité  des  aliments.  En  hygiène,  on  traite 
sous  ce  nom  des  aliments , des  boissons,  de  quelques 
opérations  culinaires  et  des  c 0 n d i m e n t s ou  a s s a i s O n D e - 
ments;  on  indique  leur  action  sur  l’oi^ne  du  goût,  sur 
l’estomac  et  sur  tout  l'organisme.  Quant  à la  partie  de  la 
science  qui  traite  spédaieroent  de  ^ description  des  ali- 
ments, on  l'appelle  ôromoprapèie  (de  Ppdpoc»  pour 
et  ypdfiiv , décrire  ). 

BROME  (deppô|M(,  espèce  de  graminée,  ou  de 
aliment , parce  que  les  graines  des  bromes  servent  de  nour- 
riture aux  oiseaux),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 
minées, dont  les  espècn,  au  nombre  d’environ  quatre-vingts, 
sonfirêpandues  dan*  presque  toutes  les  contrées  du  globe , et 
particulièrement  en  dd)ors  des  tropiques.  Toutes  les  espèces 
indigènes  à 1a  France,  et  on  en  compte  dix-huit,  convieo- 
neiit  plus  ou  moins  pour  la  composition  des  prairies.  La  plus 
propre  à remplir  cette  destination  est  le  brome  des  prés 
(ôromtM  pratensis,  Lamarck),  qui  se  voit  dans  toutes  les 
prairies  confondu  au  milieu  des  autres  herbes.  Si  une  por- 
tion de  ces  prairies  a été  fatiguée  par  un  chemin  qui  y aurait 
été  pratiqué  momentanément , si  par  toute  autre  cause,  telle 
que  des  nveules  qui  auraient  éh*  laissées  trop  longtemps , ou 
des  feux  que  les  pétres  auraient  établis , l'herbe  naturelle  au 
pré  est  fatiguée  ou  détruite , on  voit  d’abord  s’y  établir  des 
poas,  des  houlques,  qui  gazonneot  ces  places  d’une  herbe 
serrée  et  fine,  bientôt  surmontée  d’une  herbe  plus  élevée, 
qui  est  ordinairement  un  brome  et  presque  toujours  le 
bromus  pralensis  ou  le  bromus  tnollis,  ce  qui  indique 
l’utilité  d'en  répandre  les  graines  dans  des  circonstances 
semblables  pour  rétablir  plus  rapidement  le  niveau  dans  les 
herbes  de  la  prairie.  Le  brome  des  pna,  croissant  sponta- 
nément dans  les  sols  les  plus  mauvais,  a fourni  tout  natu- 
rellement la  pensée  de  le  cultiver  en  grand  en  de  pareilles 
circonstances;  la  pratique  a justifié  cette  pensée  pour  des 
sols  réfractaires  à d’autres  graminées,  où  on  obtient  une 
lierbe  abondante  et  du  foin,  tout  en  gazonnant  d’une  plante 
vivace  des  terrains  qui  se  trouvent  ainsi  améliorés  et  propres 
à la  dépaisaance  ou  disposés  à recevoir  plus  utilement  d’au- 
tres cultures.  Mais  nous  conseillerons  de  le  mêler  de  quel- 
ques plantes  qui  tapissent  la  terre  ou  garnissent  les  parties 
inférieures  et  moyennes  un  peu  nues  du  brome  des  pr^  ; par 
ce  moyen , ou  crée  immanquabiement  une  prairie  touffue  et 
élevée , dont  on  peut  Caire  du  foin  ou  un  piturage  de  bonne 
qualité,  abondant  et  permanent.  C.  ToiXARn  ainé. 

Le  brome  des  prés  licurit  en  ]uin.  C’est  une  belle  espèce, 
d’un  vert  glauque,  dont  la  hauteur  varie  de  0"',6&  à 
ses  racines  dures,  épaisses,  vivaces,  donnent  naissance  à 


plusieurs  tiges  droites  presque  nues;  les  feuilles  sont  parse- 
mées de  poils  rares,  les  épillets  panachés  de  vert , de  violeC 
ou  de  pourpre,  et  composés  de  six  à neuf  fleurs. 

Le  brome  seiglin  (bromus  secalinus , Linné),  ainsi 
nommé  de  ce  qu'on  le  trouve  fréquemment  dans  les  charo|>s 
de  sdglc  et  d’avotnc  négligés,  a des  tiges  glabres,  hautes 
d’environ  un  mètre;  les  feuilles  sont  planes,  à peine  parse- 
mées de  quriques  poils  courts  ; les  épillets  ovales  lancéolés , 
glabres,  un  peu  comprimés,  d’un  beau  vert,  bordés  de 
blanc,  renfermant  dix  à douze  fieurs. 

Le  brome  velu  (bromm  mollis , Linné)  se  reconnaît  à 
l'aspect  blanchâtre  et  pubescent  de  toutes  ses  parties,  au 
duvet  mou  qui  recouvre  ses  graines  et  ses  épillets.  On  le 
bvHive  ordinairement  le  long  des  chemins  et  des  murs  et, 
comme  le  brome  sei(din , dans  les  prés  secs  et  les  terres  né- 
gligées. Ces  deux  espèces  sont  souvent  très-communes  parmi 
les  céréales , et  leurs  semences , mêlées  à celle  du  seigle  et 
du  froment,  sont  peu  nuisibles  il  est  vrai,  mais  communi- 
quent au  pain  une  saveur  amère  et  désa^able  bans  les 
années  de  disette,  on  a cherché  à les  employer  ; mais  on  n’en 
obtenait  qu’un  pain  noir  rt  pesant.  Le  meilleur  parti  qu'on 
puisse  en  tirer,  c’est  d'en  nourrir  la  volaille.  La  panicule  du 
brome  velu  fournit  une  couleur  propre  à teindre  en  vert. 

Le  brome  rude  ( bromus  squarrosus,  Linné  ),  qui  habile 
le  midi  de  l'Europe  et  se  répand  jusque  dans  l’Afrique  sep- 
tentrionale, crott  sur  le  bord  des  champs  et  fleurit  en  juin 
et  juillet.  Il  est  très-remarquable  par  la  grosseur  de  scs  épil- 
lets  larges,  pendants,  comprimés,  comprenant  un  grand 
nombre  de  fleurs,  dont  les  valves  sont  grandes,  obtuses,  trè^ 
glabres  et  membraneuses. 

Le  brofne  des  Mis  (bromus  teciorum,  Linné  ),  très- 
commun  sur  les  toits,  les  vieux  murs,  et  dans  les  lieux 
stériles,  s'étend  du  midi  au  nord  de  l’Europe.  Il  croit  pres- 
que toujours  partotiffes.  Les  épillets  sont  rapproettés,  d’un 
vert  blanchâtre  et  luisant,  mollement  balancés  sur  leur 
chaume  flexible.  La  panicule  est  indinée  d’un  m'ul  côté, 
presque  horizontalement. 

Les  autres  espèces  indigènes  du  genre  brome  sont  le  brome 
stérile , le  brome  des  buissons , le  brome  à petites  ^eurs , 
le  brome  des  bois , etc. 

BROME  (de  , fétidité).  C’est  le  nom  )iar  lequel 

on  désigne  un  corps  simple  trouvé,  en  1816,  dans  les  eaux 
mères  des  marais  salants , où  il  existe  à l’état  de  combinaison 
avec  la  magnésie.  Ce  corps , dont  on  doit  la  découverte  â 
M.  Balard,  est  de  consistance  liquide,  d’une  couleur  rouge 
hyacinthe  ou  rouge  noirâtre,  suivant  qu'on  le  voit  par  ré- 
faction ou  par  r^exlon  : son  odeur  est  sufTocanlc  et  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  crile  du  chlore  et  particuliè- 
rement de  son  oxyde  ; il  est  très-volatil  et  répand  des  vapeurs 
rutilantes  ; mis  en  contact  avec  la  peau , il  la  tacl>e  en  jaune , 
H n’est  congelable  qu’â  une  très-basse  température  ; sa  densité 
est  1,96. 

IjC  brome  a déjà  été  conseillé  dans  certains  ras  de  m<Hle- 
cine,  tels  que  les  scrofules,  la  phthisie,  la  chlorose,  etc.; 
cependant , il  est  encore  peu  usité.  Espérons  qu'il  ne  tardera 
pas  à être  plus  généralement  prescrit  par  les  praticiens.  Je 
l’ai  employé  (à  l'état  d’hydrobrômate  de  fer,  etc.  ) avec  un 
succès  a.saez  marqué  dans  quelques  cas  d'aiïections  stru- 
menses,  dans  plusieurs  maladies  chroniques  de  la  poi- 
trine, etc.,  pour  qu’il  me  soit  permis  de  le  dtrr  ici  comme  un 
médicament  destiné  â jouer  par  la  tuile  un  rôle  des  plus  im- 
portants dans  la  thérapeutique.  D'  P.-L.  COTTKReAl’. 

BROMÉLIACÉES  9 famille  de  plantes  monocotyl'  do- 
ncs,  qui  a pour  type  le  genre  bromelia,  dont  on  a démembré 
l'ananas.  Les  broméliacées  ont  des  fleurs  hermaphrodites, 
généralement  régulières,  disposées  en  épis,  plus  rarement 
en  grappes  ou  en  paniculcs.  Toutes  les  planta  de  cette  fa- 
mille sont  originaires,  soit  des  Antilles,  soit  du  continent  de 
l’Amérique  méridionale.  Elles  se  font  renuirquer  par  un  port 
tout  particulier;  oe  sont  des  plantes  vivaces,  quelqucToû 


;4g  broméliacées 

4ks  artw»lc»  raïueuv,  porlaot  de»  feiûlle»  trèsHioinbreuse» , 
épaisae»  et  roide»,  souvent  année»  de  denU  épineuaes  6ur 
leur»  bords. 

BROMIIYDRIQUË  (Acide).  Cet  acide,  composé 
d'tivdrui^ùiie  et  de  brome,  est  un  gaz  incokM-e,  fumant 
à râir  comme  Pacide  cUlorbydrique,  dont  il  rappelle 
l'odeur  et  a>cc  lequel  U présente  une  grande  analogie,  tant 
|iar  M conipuaitiua  que  par  ses  propriétés.  Seuleuienl , à une 
température  élevee,  Pacîde  brofuliÿdrique  »e  décompose  en 
partie;  il  est  par  conséquent  moins  sUÛe.  que  l'acide  cUor- 
ii>driquc. 

Pour  pnq>arer  l'aude  brooiliydrique  pur,  un  met  des 
rragnienta  de  pliosidiorc  dan»  un  vase  auquel  est  aiiapte  un 
tube  ; on  yctm;  par  dessus  une  coudie  d’eau , puis  on  aioule 
du  brome.  Une  vive  réaction  a beu  auseitét;  U se  (orme  un 
bromure  de  pbospbure,  qui  décomposé  l'eau  et  dunue  nais- 
sance à de  I acide  hypoptiu^plioreuz,  qui  reste,  et  a de  l’acide 
bromliydrique,  qui  sc  dégage  et  qu'on  recueille,  conuiH.'  le 
chlore,  dans  un  flarun  rempli  d'air. 

BROMIOS  (du  grec  pp*ii«v,  frémir,  résonner,  >ibrer). 
Voyez  Ricuics. 

BROMIQL’Ë  (Acide).  Liquide,  incolore,  inodore,  coui- 
|K)sc  de  2 volumes  de  brome  et  de  b d’oxygène,  cet  acàle, 
isomorptic  avec,  les  acides  iodiqne  et  chlorique,  fonne 
avec  lès  l)asosd««  bromates  analogues  aux  chlorates  et 
aux  imlatcs.  Il  se  préfkare  absolument  de  la  même  manière 
que  l’acide  chloritiuc. 

BROMURE89  com|)osés  binaires  résultant  de  U com- 
binaison du  brome  avec  un  corps  simple.  Isomorphes  avec 
les  c b 1 0 r u r e s , Us  peuvent  les  remplaoer  parfaitement  dans 
certains  usages.  M.  Roecleur  s'en  était  servi  avec  susci-s 
pour  la  donire  galvanopiastique. 

BRONCHES  (de  fipôvxoc.  gosicf  ).  Ou  appelle  ainsi  les 
suIkü visions dotatracbéesirlère.  Lorsque  cdk-d  est  par- 
venue dans  la  poitrine  au  niveau  de  la  dcuxièoie  ou  troisième 
sertèbre,  elle  se  partage  d'abord  en  deux  rameaux  secon- 
datres,  qui  portent  spéc.ialumcnt  les  noms  de  6ronc/ie  droi(r 
et  btvnc/te  ffaueAe.  Oes  deux  rameaux  se  subdivisent  ensuite 
en  pénétrant  dans  les  poumons  en  des  bronciies  de  plus 
en  plus  ténues,  qui  se  teniiinent  enlio,  d'sprè»  l’opinion  de 
la  plupart  de»  anatomistes , par  de  petité»  vésicules  arrondies 
où  s’cqvère  la  revivilication  du  sang.  M.  itoeboux,  sur  des 
rociterebes  imcroscopiques,  siqqio&e  que  chaque  broodte  u'a 
que  quinze  divisions  successives,  cl  porte  à 32,7ée  le  nouibrc 
de  leurs  ramilications  demu-res.  Il  suppute  que  cliacuoc  de 
cos  ramiBcaÜoas  iboutit  a 17,790  cellules  aériennes,  ce  qui 
(K>rte  le  nombre  total  de  ces  cellules  à bt2,ül2,720.  C'en  est 
assez  h coup  sûr  pour  donner  une  vaste  idke  du  cliauip  res- 
piratoire et  des  innombrables  points  de  rencontre  de  l’air  et 
du  sang  (voyez  RLSMtATio.v  ).  Les  Inrooclics,  qu’eutuuronl 
un  grand  nombre  de  ganglions  lyu  phatiques,  sont  formée^ 
dan»  leur  partie  interne  d’une  membrane  muqueuse , mince 
et  rouge&tre , qui  présente  à sa  face  libre  les  orillces  excré- 
teurs d’un  grand  nomlire  de  folUcules  muqueux  sécrCiaot 
plus  ou  moins  abondamment  ce  fluide  assex  épais  que  i'uo 
rejette  par  la  toux. 

I.a  membrane  muqueuse  qui  tapbîssc  les  }>roncbe6  est 
sujette  à une  inflammation  qui  porte  le  nom  de  ùroncAé/e 
ou  ca/arrAe  putmomaire.  Celte  membrane  est  aussi 
le  siège  du  croup,  maladie  funeste  surtout  dans  l’entanoe. 
Ln  rupture  des  dernières  ramificaüous  des  broudtes  produit 
]’e»pèce  d'hémorragie  qui  a reçu  le  nom  d'Aémpp^ytie. 
Quelquefois  enfin  on  observe  la  carie  du  caitflage  des  bron- 
ches dans  la  pAiAiJie  iaryM/;ée. 

BRONCHIQUE)  qui  appartient  aux  bronches.  Les 
cellules  ou  culs-de-eacs  qui  teruiinent  les  brondies , les 
glandes  ou  ganglions  lymptiatiques,  les  artères,  les  veines 
et  les  nerfs  de  ces  organes , sont  désignés  sous  les  apprila- 
lions  de  çanç/iotu  AroneAiçues , arières  AroftcAi^ues, 
vei/fes  ^roncAiçtie»,  ner/t  ànmcAiŸUu. 


— BUONGNIART 

BRONCHITE)  luflainmalion  des  bronches.  Voyes 
Cataiuihk  pruroaviRE. 

BRONCHOCÈLE  (de  gualeri  bronche,  et  de 

, tumeur  ),  synonyme  de  goitre. 

BRONCUOl^MÎE  ( de  , gorge , bronche , et 

Topé  > coupure , incision  ) , uum  impropre  que  l'on  a donné 
à une  opération  cliirurgicale  autrement  appelée  /racAeo~ 
tomse. 

BRONGNIART,  nom  d’une  famille  de  savanU  qui  a eu 
riieureux  privilège  de  donner  un  grand  nombre  de  mem- 
bres à notre  Acad«'miedes  bcieoces. 

HRONGNlAK  i'  ( A.vTCHse-Lous  ) , pliamiacien  du  roi 
Louis  XVi,  se  fit  connaître  par  des  rxxiia  paiticuliersde  phy- 
sique et  de  diüiiie  a une  époque  où  ces  deux  srietices  oomp- 
taienl  à Pari»  peu  de  prufe.sf^irs.  La  facihté  avec  lîMiudlr 
il  s'énonçail,  la  darté  de  ses  démonstralious,  ic  fireut  nom- 
mer professeur  an  Collège  de  Phannacie,  et  lorsque  Rouelie 
le  jeune  mourut , il  fut  apjielè  à la  cliaire  de  professeur  de 
diimie  appliquée  aux  arU,  et  se  trouva  cotU^pie  de  Fuur- 
croy  au  Lycee  républicain  et  au  Jardin  îles  Plantes.  Pendant 
une  partie  de  la  revobition,  il  remplit  les  fonctions  de  phar- 
macien militaire,  puis  fut  profu»»eur  au  Muséum  d'ilisloire 
Naturelle.  11  est  mort  à Pari.s,  le  2A  février  1S04.  Il  a pu- 
blié un  TaO/eau  ana/j/fiyue  des  com^inuizoNi  et  des  de- 
csmpoêitums  de  d{f/treoies  substances,  ou  Procédés  de 
chtmiê  pour  sermr  ù iinteUigcncc  de  celle  science  ( Pa- 
ris, 1778).  Il  a travaillé,  eu  1792,  avec  HassenfraU,  au 
Journal  des  Sciencu,  Arts  el  MeUers,  et  è d’autres  feuilles 
périodiques.  ^ 

BR0NGN1AAT(  ALEXANoa£-Tu£oooii£),  ardütecle,  frere 
du  précédeut,  naquit  à Paris,  le  là  février  1739.  La  coos- 
truction  d’un  grand  nombre  d'bélels,  le  dessin  élégant  de 
plusieurs  jardiii»,  enfin  ion  habileté  dans  les  arts  d’orne- 
ment,  lui  avaient  fait  une  belle  n-putation  lonqu'il  fut  chargé 
en  1807  de  ia  coustruction  de  1a  Boursede  Paris.  Quoi 
qu'eo  ait  dit  l’auteur  de  Jiotro-Vame  de  Paris,  par  un 
amotir  un  peu  trop  exclusif  du  moyen  âge,  ce  moBument 
est  l'une  des  ^ires  de  notre  capitale.  Rien  en  effet  ne 
manque  à la  majesté  de  l’éditice,  qu’une  plus  noble  destitM- 
(ion.  11  semble  qu’un  sanctuaire  pour  les  clkefs-d’œuvre  des 
arts  ou  les  collections  de  la  science  serait  mieux  placé  der- 
rière cette  uiagmfique  colonnade  qu’un  champ  clos  pour  les 
apres  combats  de  t’agiota|e  et  de  la  chicane. 

Brongniart  n’eut  pas  le  bonlieur  de  voir  son  grand  ou- 
vrage terminé;  enlevé  aux  arts  le  6 juin  tâU,  ses  restes 
furent  déposés  au  cimetière  du  Père-Ladiaise , dont  les  no- 
Ides  et  simples  dispositions  sont  encore  sou  ouvrage,  ain«i 
que  les  grandes  avenues  qui  avotsineolles  Invalides  et  l’Ecole 
militaire.  Son  ûls  Alexandre  Brongniart  a publié,  en  18U, 
scs  Plant  du  portail  de  la  Bourse  et  du  citnelière  de 
Mont-Jxfuis , eu  6 pianebes  avec  une  notice. 

[ BRONGNIART  ( AixxAaDKs  ),  savant  naturaliste,  fils  du 
célèbre  ardiitccte  dont  nous  venons  de  parler,  naquit  à Paris , 
le  i février  1770.  Il  termina  de  bonne  heure  ses  pretmères 
études  sdentitiques  à l'École  des  Mines,  et,  à peine  âgé  de 
vingt  ans,  U visitait  le»  mines  du  üerbysbire,  d'où  U rap(M>rta 
les  déments  d'un  ifèmoire  sur  l'Art  de  l’Emailleur,  qui,  in- 
séré dans  les  Annales  de  Chtmie,  fut  son  début  dans  ia  car- 
rière céramique.  A son  retour  d'Angleterre,  choisi  pour  pré- 
parateur par  son  oncle  Antoine-Louis  Brongniart,  il  se  livra  à 
la  pratique  de  la  chimie.  U étudiait  égaleneot  la  médeone, 
lorsque,  la  première  i*équisitioo  appelant  tous  les  Français  à 
la  frontière,  il  lutattadié  cooune  pharmacien  à l'armée  des 
Pyrenees.  Ui,  pendant  un  séjour  de  quinze  mois  dans  les 
BUMiUgnes,  il  oc  négligea  ni  la  zoologie , ni  la  botanique, 
ni  surtout  la  géolagiie.  C’est  au  luîUeu  de  en  paisibles  tra- 
vaux que,  accusé  d avoir  favorisé  l’évasion  de  Brousson- 
n e I , il  fut  mis  en  prison.  Rendu  à la  liberté  après  le  9 (bur- 
midor,  il  revint  à Paris,  oii  il  lut  nommé  ingénieur  de»  mi- 
nes. Bientét  ai>r6s  il  fut  appelé  è professer  l’Iiistoire  naturelle 
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k IWxile  centrale  des  Qualrr  NftUuitt»  et  en  liioo  Ber* 
tlinllel,  qui  avait  dt'viné  tout  ce  que  proii>ettait  le  jeune 
RruoKiiiert,  te  A(  Doimoer  dirrcteuf  de  la  inanutacture  de 
porrêuioe  de  Sèrrea.  Deputt  cH  ineUnt  juMiu'a  m luurt,  cet 
éUbikvmeiil»  où  il  fit  renaître  l'art  proi»que  perdu  de  la 
pointure  !*ur  verre,  lui  tut  redovaUe  d'iare»>santes  anrdiio- 
rations  : aînai  c'est  Brongoiart  qui  rrt^a  le  niu«*«  cerainiqua 
do  cotte  manufacture,  inagnifiqiie  collet'lton  de  poiorU*»,  de 
verreries,  dVmaiia  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  e|x>- 
<l»os,  classés  avec  l'ordre  et  la  métluxio  qui  caraclonsHient 
tmis  SOS  travaux. 

Déjà  en  isos  Broni^niari  avait  publié  m>u  £.'«sai  sur 
une  Clasxt/kafMH  Htitvrel{e  <ie*  Hef/ltles,  excelloiit  Ira- 
vm)  qui  sert  encore  d«'liaie  a l'erpétologie,  lur«<}uVn  l%07 
il  fit  {larattio  son  Trmfe  elrmentmre  Je  uiu- 

vre  capitak^,  qui  devint  le  teste  aasidùuiefil  ]iorfoclioniie  dts 
leçons  qu'il  lit  peiuiant  loiigtoiiqi*  a la  Facuile  des  Sdoocos 
cnimne  aitjoiiit  do  llatiy,  ot  >{u'il  conliniM  ati  kluseom 
d'Ilifttiitre  .Naturelle  lomiu'il  fut  afqtoié  à y remplacer  cot  il* 
lustre  savant.  IvC  prctiiii-r  de  ces  ouvrages  rapprtxlia  Bron* 
gniart  et  Cuvier  : ItXiis  couuhudc<  redtiTdMM  los  cmidui* 
airent  a des  Tiits  duMO  ituuiouse  imfMMiame  en  géologie, 
qu'iU  cOll^igne^e[U  dans  leur  t)earnfJwH  tjenloyique  et 
minéralogique  des  environs  Je  Pons  (fait  ; 3*  édition, 

Rnuigniart  venait  de  coof»cr«y  u une  itraude  lévoluUon 
Hcienttfique.  A partir  do  cotte  révoque  s-'t  vie,  doju  nî  labM'ieuM*, 
n'eat  plus  qu'une  suite  non  ioterto<n|me  de  prik'ioui  tra- 
vanx.  Ses  nomhrenx  voyag4‘s  «in  France,  en  Suisse,  eu  Ita- 
lie, en  SuèilCf  en  Norvège,  etc.,  enrichissent  la  Mieoce  d'une 
foule  d'oiNvervatioHS  iitik^  et  de  connabsancc-i  nouvelles.  Ji 
annl><u'  la  glaubérite  d'^i^pagne  et  détermine  la  webs- 
térite  d’Aateuil.  Il  publie  un  Mémoire  ««rr  les  trthbUes 
(IH14},  où  il  pose  les  l)ai>e«  de  la  daasilicaüon  de  ces  sin> 
guHers  crustacés.  Il  fait  parallro  un  grand  nombre  de  mé- 
moires  importants  dans  les  Annales  des  .Sciences  nùfu- 
relles  et  dans  les  Comptes  rendus  de  CAeademte  des 
Sciences  ; il  donne  de  savants  articles  an  Dictionnaire  leeh- 
nolnqique  et  au  /)trftonn£iir'e  des  Sciences  Natureltes; 
11  annote,  daas  la  Dihliothèque.  lotme-frança^se,  la  traduo 
tion  de  l>line,  d'Ajasson  de  Graudsagne,  etc.;  il  publie  sa 
Clautjientton  des  Poches,  son  Tableau  des  reirain#  qui 
composenf  Cécoreedu  globe,  etc.,  et,  enfin,  en  ikti,  il 
rèsutfio  les  travaux  d’une  grande  partie  de  sa  vie  dans  son 
Trnilè  des  Arts  Cérowit^ue*  (î  vol.  ia-b*}. 

Trav  nilleur  infatigalde,  Hrongniart  rcnipUaaaU  rigoureuse* 
nvent  tmts  les  devoirs  que  lui  împoaaienl  ses  fouc.tioBs  d'in- 
g«Hiicur  en  clK'f  des  mines,  de  dürecteur  de  la  Alauufacturc 
de  Sèvres,  de  profi^ssenr  au  Muséum  et  de  membre  de  t'A* 
r»b4nie  des  S<  ienres  ( depuis  ISlb  ).  Comme  processeur,  il 
|K>sseilait  à un  haut  degré  lu  don  d'instruire,  et  son  cours 
de  minéralogie  recevait  un  grand  intérêt  des  conaidératiuos 
géolt^ques  dont  H se  plaisait  à renricUir.  Affable  envers 
tous,  se  faisant  on  devoir  de  |irulégar  lea  jeunes  gens  qui 
aimaient  la  science,  il  fut  uslcvé  à l’alliectioa  de  ses  élèves, 
le  7 octobre  tH47.  E.  Mrnuttx.  ] 

[RRONONIART  (ADomtr.-Tuf.oaoaa),  fiUdu  précudeut. 
Né  à Paris,  vers  i7Pb,  H mamCeaU  dks  la  college  une  preiii- 
lectton  prononcée  pour  la  t>oiaoique  t en  s<Mie  qu'a  elle  seul*', 
U famille  Brongniart  embrassait  il  y a quiiue  ou  vingt  au> 
les  principales  divÎMons  de  Hwsloire  naturelle  t Brongniart 
père  cultivait  la  minéralogia  et  ta  géologie  ; A u d o u i n , l'un 
de  sftt  geitdrei , ta  aoologie , mais  surtout  l'ealoinologie;  et 
M.  Adolplie  Brongniart  la  botanique,  |MriAcipal«iueot  la  cryp- 
togamie. Et  même  H y a treata  ans  H.  J.-B.  Dumas,  autre 
beau-frère  de  M.  Adolplie  Brongniart , se  montrait  un  liabile 
physiologUte  et  mterograpbe , dirocUon  prerolèra  qu’il  n’eùt 
uns  doute  point  quittée,  si  ta  diimio  ne  Pavait  pas  entouré 
de  ses  séductions  inré«islihivs. 

N.  Ad.  Brongniart,  aujourd'lun  professeur  au  Jardin  des 
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Plantes , monbre  de  l'Jostitui,  ou  il  a Miciodé  a Ueafootaine» 
(1834  ),  docteur  et  agrég*'  d<*  U Faculté  de  Métkcine,  a coui- 
pusé  plusieurs  ouvrages  de  botanique,  entre  autres  une  Clas- 
sification du  CAam/Npnons  ( ls2b  ),  et  ï'^numèradion  des 
genru  de  plantu  cultivés  au  Muséum  d'Histoire.  A'o/u- 
retic  de  Pans  ( |h43};  mais  le  principal  lui  a été  suggéré 
l>ar  les  travaux  de  Cuvier,  riuUtoe  ami  et  ta  coltaboraUwr 
de  sou  pere.  Histoire  des  Veyetaux  t'assîtes,  ou  Hechcr- 
chu  boianiquu  et  ÿéologtques  sur  tes  veyetaux  renfer- 
mes dans  les  diverses  couches  du  gUdn‘ , Id  cvt  le  litre  de 
ce  bel  ouvrage,  deul  il  a dejl  paru  34  livraiM>a.’>  formant 
? vol.  gr.  in*  V*,  avec  16ü  planches.  M.  Ad.  Ibiniguiart  vouinil 
à rin.^ut  dès  18'^8  Us  premières  vues  et  ronuiie  ta  pro- 
drdrae  de  ce  grand  travail,  qm  lit  setiiialiDa  et  fut  utile  au 
|irogrâs  d'une  sdcoce  uatasante.  L’autour,  fr.ijqM  deviâr 
comcider  <lans  les  eoudies  profotxtas  du  glota'  iu»  debik  d'é- 
normes végétaux  cr)|>togames  avec  ceux  de  reptilev  et  de 
poissons  gigantesques , en  iiifcre  avec  vraiMünidooc**  qu'a 
cette  pn'tiiiere  «qHM{Uâ  , a ce  protniur  ratai  Ijsiite  dont  le  seiu 
de  la  terre  ofl’rc  le  témoignage,  il  n'exi^ail  eucore  ni  mauuui- 
Cères,  ni  oiseaux,  ui  à plus  forte  raison  aucun  indiviilu  lie 
roiipiV.e  humaine.  11  foil  plus  : en  cela  d'accord  avec  Buiïoii, 
quand  il  suppose  rincaudescence  et  ta  nlVuuiiSM!Jueut  de  la 
tarre,  M.  Ad.  Broogoiart  cotij«c4ur«  que  J'aUiiosplieie,  a c«ï> 
premieci  temps  de  ta  création,  n'avait  |ku  la  com|*o»iUon  qu’un 
lui  Toit  aujüurd'liui  ; que  sans  doute  elle  cook'nait  |4u.s  d'a- 
Eote  et  moins  d'oxygène,  plus  d'acule  carboniqui'  et  |dtis  de 
clialeur,  ainsi  que  soiubtent  l'attester  ces  ooornte»  rcptiies  à 
respiration  imparfaite  et  cas  gramU  végétaux  cryplogaiii*^, 
It-squcl»,  en  «ttat,  ne  cou^oiniuatant  pas  auUut  d'oxygeue, 
mais  dmatant  exi;;cr  plus  iU>  cltaJeur  que  tas  animaux  uram- 
mik-ies  et  tas  végétaux  plraikVggames  de  not»  piurs.  11  est  re- 
gri'llabta  que  la  faible  santé  de  M.  Brungnioil  ait  retarde  la 
kriuioaison  de  ce  savant  ouvrage  , si  digue  de  motiver  une 
rv|HjUlioD  de  piauiier  ordre.  Isidore  BoiaDoM.] 
BHOXIKOWSKI  (Au.xxkme  Air.t  m-FEiuMxv\nj>0* 
PFLN), célébré ruuiaiicieraltainaod, naquit  ta2b  févrierlTbl, 
à Dresde,  où  son  père,  l'ulonais  d'origine,  rcnipli.vsail  les 
fonctions  d’adjudant  général  da  l'i’lectaur.  Il  entra  d'ai>oril 
au  servicede Prusse;  mais,  fait  prisouuiora  BresJau  en  lb07, 
il  donna  sa  di'inis-sion , ci  babita  allenutivcjiient  Brestau, 
Prague  ci  Dresde.  Kn  1813  il  piU  du  service  *lan&  J'arm«« 
imionaise , fut  nouuné  major  dans  les  bulaus  de  la  garde  , 
et  attaché  à l’état-inajor  du  duc  de  Bellune.  Au  rda- 
blissi'ment  de  la  paix,  U prit  sa  retraite,  et  vécut  à N'arsovie 
jusqu’eu  1833,  époque  ou  il  alla  s'cUblir  à Dresde.  De  1830 
à lb33 , il  nk^ida  à llalberstadt , puis  revint  encore  se  fixer 
a Dresde,  ou  il  mourut,  ta  21  janvier  1834. 

11  était  déjà  Agé  de  quarante*deux  ans,  lorsque  le  besoin  de 
vivre  fit  do  lui  un  écrivain,  et  il  donna  bieuliM  des  preuves 
d'une  étoDiiaote  fécondité.  Réduit  a Iravailtar  pour  assurer  sa 
subsisUaoe  quotidienne, UéUiliaipostùblequ’il  songeAl  Joiiiais 
à écrire  une  œuvre  sérieuse.  Scs  romans  tauoîguenl  du  lata- 
ser-altar  avec  lequel  il  les  composait  ; d étendait  son  sujet 
ta  plus  qu'il  poijvait , au  lieu  de  ta  u*.»sefTer  et  de  ta  limiter 
suivaut  les  précet»k'S  de  l’art.  11  se  pourrait  toutefois  que  ce 
fiisveot  prcuM'iiicnt  ses  iléfauts  qui  aient  fait  son  succès  et 
qui  aient  valu  un  public  si  nombreux  a scs  romans  et  k ses 
nouveltas,  dans  lisMiutd»  ou  no  saurait  sans  injustice  iitacuu* 
ualtre  une  rare  UabMete  a disposer  un  plan  et  a exciter  l’inté- 
rêt. Broflikow^ki  empruuta  de  préféreiicase»  sujetsà  l'hutoire 
de  Pologne  , comme  on  peut  ta  voir  d'apri-s  la  liste  suivante 
de  ses  ouvrages  : Uippolÿte  ifora/pMiÂi  ( 4 vol. , Dresde , 
l»33-1836);  Olgterd  et  Olga,  ou  la  Pologne  au  ottiicme 
siècle  (fi  VüJ.,  3‘  édition,  1833  );  la  Pologne  au  dtx-sep- 
tième  siècle,  ou  Jean  ilf  Sobieski  et  sa  cour  (3  vuJ., 
1839)  ; Les  dames  Ao;<iec/>o/sAi  (4  vol. , 1833-1833).  On 
a aussi  de  lui  une  Histoire  de  la  Pologne  (4  vol.,  1827). 

bROXKHORST  ( Pfiijv  Vax  ) , peintre  Ikotlandois,  né 
ta  IC  mai  tt>88,  à Dclfl;  réussissait  parUculiéiement  à rc* 
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pri^V“nter  <le«  pontpedivM  de  tnnplc^  et  et  sa- 

vait lea  animer  par  de  petilei  ficiiree  d’un  fini  admirable. 
On  ToU  à rbdtel  de  ville  de  Délit  dcai  grande»  et  belles 
toile*  de  cet  arti<^(e,  reprèM^ilant  Tune,  le  Jugement  deSa^ 
lnmon,e\  l'autre, chfttsant  les  marchands  du 
Temple.  Ce»  deux  tableaux  sont,  suivant  Deseamp»,  les  prii>> 
cipaux  oiiTrage»  de  Bronkhorst,  qui  mounit  le  il  juin  IMI. 

BRO\KHORST  ( Jcati  Vax)  , né  à Dtrccbt,  en  1603, 
mort  en  16B0,  e*t  surtout  renommé  comme  peintre  sur  verre. 
Il  existe  de  lui  de  prédeueea  peintures  de  ce  genre  à Am^ 
terdain , dans  la  A'teutcf*KerA.  11  a aussi  beaucoup  gravé 
«l'apnii  Portombunt. 

BRO.XKIIORST  (Jean  Van),  peintre  célèbre,  né  à 
Leyde,  en  1648 , était  p&tissicr  de  son  état,  et  ne  faisait  de 
la  peinture , qn'ü  avait  apprise  sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre , que  pour  le  délasser  ; mais  il  ne  tarda  pas  à atteindre 
dans  ses  productions  un  haut  degré  de  perfection.  U pei* 
gnait  de  préférence  les  animaux,  et  surtout  les  oiseaux, 
dont  il  excellait  à reproduire  le  plumage  brillant  et  lég^.  U 
mourut  A lloom,  en  1726. 

BRO.VTE  (CuAKuma),  plus  connue  sous  le  pseudo- 
nyme de  Currer  Bell , et  sumoraméc  à tort  la  George  Sand 
d'Angleterre,  naquit  en  1824,  dans  le  Cumberland,  où  son 
père  était  vicaire  de  campagne.  Les  sites  romantiques  de  sa 
patrie  firent  de  bonne  heure  une  profontie  impression  sur 
s<m  esprit,  et  lui  inspirèrent  le  dfeir  de  peindre  l’état  so- 
cial des  paysans  anglais,  d’esquisser  les  traiU  caracU^iistiques 
de  la  vie  de  province  qui  rappellent  encore  à tant  d’égards 
U naïveté  des  merurs  patriarcales.  Son  premier  roman 
Jane  Eyre  (Londres,  1848)  fit  une  vive  sensation  par  U 
nouveauté  du  style  non  moins  que  par  U hardiesse  des  pa- 
radoxes dont  il  abonde  ; U ne  tarda  pas  à être  traduit  dans 
tontes  les  langues  de  l’Lorope.  Chacun  se  demandait  qui 
pouvait  être  ce  Currer-Bell  qui  avait  su  tracer  un  caractère 
aussi  vigoureux  que  celui  de  Roclicster,  le  liéros  du  roman , 
et  qui  connaissait  en  même  temps  à fond  les  mystères  du 
cieurréininin,  lorsque  rapparition<le.SAjr/ey(  Londres,  1849) 
vint  ixHeier  le  secr<*t.  On  trouve  dans  ce  nouveau  roman  de 
si  fines  nuances  dans  la  |)einture  du  caractère  de  la  femme, 
qn'ii  était  évident  que  l'auteur  appartenait  au  beau  sexe. 
Jane  Kgre  est  dodié  A Tbackeray,  que  Charlotte  Rronte  a 
certainement  pris  p<iur  modèle,  A en  juger  par  son  style  et 
par  le*  traits  mordants  d’ironie  dont  elle  perce  l'hypocrisie 
des  inreiirs  modernes. 

Ses  deux  srrurs  cadettes,  Bmily  et  Anne,  mortes,  toutes 
deux  à la  fleur  de  Tàge,  la  première  le  lu  décembre  1848, 
la  seconde  le  28  niai  1 849 , se  sont  aussi  fait  connaUre  <lans 
U lilbTature  sous  les  pseudonymes  d'Bllis  et  d'Acton  Bell, 
qu'elles  avaient  pris , comnoe  leur  smir  aînée , parce  qu'elles 
redoutaient  la  réputation  de  bas-bleus  et  qu’elles  n'osaient 
cependant  se  donner  pour  des  auteurs  du  sexe  masculin. 
Elles  ont  puMié  Wuthering  heights  et  Agnes  Grey{  Lon- 
dres, 18^),  romans  qui  rnèlent  mitant  de  tilent  que  de 
sensibilité.  Au  Jugement  de  quelques  critiques , si  la  mort 
n'avait  pas  enlevé  Emily,  elle  aurait  siuqtassé  ses  deux  srrurs. 

BROXZAGE.  Cest  l'ail  de  donner  la  couleur  et  l'ap- 
parence du  b ro  n Z e à des  objets  de  bois,  de  plâtre,  de  car- 
ton, etc.  Ces  objets  «loivent  être  d’abord  recouverts  d'une 
couclie  unilonno  de  colle  on  de  vernis , et  lorsque  cette 
couche  est  sur  le  point  de  sécher,  on  la  saupoudre , à l’aide 
d’un  petit  sachet,  de  poudre  à bronzer  que  l’on  prépare  avec 
des  feuilles  d'étain , d’or,  de  l'or  mussif  oo  du  cuivre  ; on 
frotte  ensuite  la  surtace  avec  un  linge  humide.  On  peut 
mêler  d'avance  la  poudre  a bronzer  avec  de  l’huile  sicca- 
tive, et  puis  appliquer  le  mélange  avec  une  brosse.  Du 
reste , ü y a un  graiid  nombre  de  recette»  pour  former  des 
r^nleurs  imitant  le  bronze,  mais  toutes,  ou  du  moins  les 
meilleures , ont  pour  base  lé  cuivre  jaune  pulvérisé  aussi  fin 
que  possible , par  la  raison  que  rette  poussière  s'oxydant  à 
r*ir  (c'est-A-dire  prenant  la  couleur  de  vcrl-dc-gris),  il  en 
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bronze. 

bronzage  des  canons  de  fusil  et  autres  objets  en  fer 
s'opère,  tantôt  en  les  exposant  A l’action  de  l'adde  chloriiy- 
driqtie  en  vapeur,  tantôt  en  les  traitant  par  de  l’eau  régale 
très-étendue;  le  plus  souvent,  on  cluiuffe  légèrement  le 
canon,  et  on  le  frotte  vivement  avec  un  mélange  d'huile  d'o- 
lives et  de  cidorure d'antimoine  fondu,  dont  on  renouvelle 
l’action  A plusieurs  reprises.  Quelquefois  on  frotte  ensuite 
avec  un  linge  imbibé  d’eau  seconde.  Enfin , on  lave  le  ca- 
non avec  de  l’eau  pure , on  l'essuie , on  le  sèche , et  on  le 
polit  avec  un  brunissoir  d'ader. 

On  entend  aussi  quelquefois  par  bronzage  l’art  de  recou- 
vrir d'un  enduit  inélallique  par  la  galvanoplastie  des 
objets  de  matière  quelconque. 

BROXZE.  On  apprile  ainsi  des  alliages  de  cuivre  et  d'élaio 
auxquels  on  ajoute  queiquefois  un  peu  de  zinc  ou  de  plomb. 
Beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre,  le  bronze  était  emplo  yé 
par  les  anciens  pour  faire  des  haches,  des  épées , etc.  ( ragez 
Aiaaix  ).  Une  foule  d'objets  divers , comme  des  instrumennt 
aratoires,  des  lampes,  des  anneaux,  etc.,  ae  retrouvent 
encore  bien  conservés  daas  les  fouille*  que  l'on  fait  dans  les 
pays  habités  autrefois  par  les  Romains.  Sans  contredit  le 
fer  et  l’acier  se  façonnent  mieux , et  peuvent  donner  des 
instruments  plus  légers  et  plus  commodes,  mais  nous  aii- 
rioas  A peine  une  idée  de  ceux  qui  étaient  en  usage  dans 
les  temps  reculés,  si  ces  substance*  avaient  toujours  servi 
A le»  confectionner;  la  rouille  en  aurait  A peine  respecté 
quelques  fragments,  tandis  que  le  bronze  enfuncé  dans  la 
terre  s’altère  assez  fortement,  il  est  vrai,  mais  de  manière 
cependant  à conserver  encore  une  grande  (lartic  de  ses 
formes. 

C'est  surtout  pour  des  objets  qui  doivent  retracer  quelques 
faits  important!  ou  perpétuer  la  mémoire  d'èvénemenls  qui 
font  époque  pour  une  nation , que  le  bronze  présente  un 
incontestable  avantage  : ainsi , les  monnaie*  des  Romains 
coulées  avec  ce  métal  le  sont  conservi'es  jusqn'A  nos  Jours, 
malgré  les  vicissitudes  extraordinaires  qu’elles  ont  éprou- 
vées, tandis  que  toutes  celles  qi»o  l'on  a frappée*  en  cuivre 
depuis  deux  cents  ans  ont  déjà  éprouve  de  si  fortes  altéra- 
tions  que  leur  existence  dans  quelques  siècles  est  très-pro- 
blématique D'ailleurs,  le  bronze  n'a  par  lui-méme  qu'une 
très-faible  valeur  : on  a peu  d'interèt  à détruire  des  objeU 
qui  en  sont  composés , et  A l'exception  des  tourmentes  po- 
litique» ou  des  hoiileversemenls  des  nations,  qui  anéantissent 
souvent  le*  monuments  les  plus  précieux , le  bronze  est 
beaucoup  plus  respecté  que  ne  l'est  le  cuivre,  dont  il  est 
si  facile  de  tirer  immédiatement  parti. 

L'art  de  fondre  de*  statues  de  bronze  était  déjà  arrivé  à 
un  certain  degré  de  perfection  vers  l'an  700  avant  J- -C.;  mais 
il  prit  un  grand  développement  pendant  le  règne  d’Alexandre. 
A cette  éfK>qiie,  le  célèbre  Ly»ip|>e  parvint,  par  de  nou- 
veaux prucérlè*  de  moulage  et  de  fusion,  à des  résulUI'> 
remnniuable»  que  nous  a transmis  l'histoire.  Bientôt  apn*s 
on  coula  d'énorme*  colonnes  en  bronze.  On  rapporte  que  le 
consul  romain  Mulionus  trouva  plusieurs  milliers  de  statue* 
A Athènes,  à Olympie,  à Dolptres,  etc. 

Chez  les  modernes  les  nsagesles  plus  importants  du  bronze 
sont  la  fabrication  des  statues,  de*  bouches  à feu,  de» 
cloches,  de*  tam-tam  ou  de*  cymbales,  des  médail- 
les, des  penduleset  de*  ornements  destinés  A la  domre. 

Le  bronze  destiné  aux  statues  ou  aux  monumeoLs  doit  être 
assez  fusible  pour  couler  promptement  dans  toute*  k*  parties 
du  moule , quelque  d«*licates  qu'elles  soient  ; il  doit  être  dur, 
afin  de  pouvoir  résister  aux  choc*  que  les  statues  |)cu»ent 
recevoir  par  accident  ; il  doit  être  A (’epreuve  de  riiifluence 
des  saisons  et  de  nature  A pouvoir  acquérir  à l'intérieur,  avec 
le  temps,  cette  teinte  veidâtre  o«i  po/me , qu'on  a«hmre 
tant  dan»  le*  bronzes  antiques.  La  com|K>»ilion  cliimique  de 
l'alKagc  est  donc  un  objet  de  1a  première  importance.  Les 
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frér(«  K ê I le  r,  fondeurs  célèbres  do  temps  de  Louis  XIV»  di* 
rit;cai«nt  toute  leur  attention  sur  cc  point  : (1rs  statues  cou- 
k-rs{)ar  eui  ont  éb-  trouvi^  composés  de  cut?re,  91  àol,6S; 
étain , 1 à 1,32  ; zinc,  4,93  à 6,00,  et  pl<Mnb,  1,07  à 1,61  ; 
variatious  tellement  faïbles  (|ue  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
le  Uilent  des  fuudeurs  qui  les  ont  ezrcuté(». 

C'est  toujours  dans  des  fours  h rr\erbère  que  Ton  fond  lo 
bronze;  la  tetn|M-raUire  doit  être  assez  eicvée  pour  le  faire 
liquciier  promptcmcmt , parce  que  s'il  reste  trop  lonidcmps 
u\i»0Mi  a l'air»  une  purlirm  con^érable  du  zinc , de  l'etaia 
et  du  plomb,  s'o%)de»  et  le  cuivre  se  fond  plus  difficile' 
ment»  coule  mal,  et  ne  [leiit  prendre  tous  les  détails  du 
uvtjulc , ce  (|iii  donne  lieu  à des  inconvénients  iuimcaM's.  l,e 
lefroidisieiiuiit  doit  être  aussi  prompt  que  {Mssible  dans  les 
moub's,  alindVmpédier  que  les  métaux  ne  se  séparent  entre 
eux  dans  l'ordre  de  leur  densité.  Eolin»  on  a reconnu  qu'il 
était  avan(a4;eux  d'ajouter  au  bronze  une  petite  quantiU‘de 
fer,  pour  auiunenter  sa  dureté  et  sa  ténacité. 

L(»  marduinds  donnent  le  nom  de  bronze  artistique  à 
une  composition  dans  laquelle  il  entre  peu  de  cuivre  et  qui 
est  fort  peu  propre  à rendre  la  beaute  des  formes  plastiquis. 

BRONZES  (Industrie  des).  Depuis  la  nenaissaure 
jusqu'à  la  fin  du  ré^ne  de  Louis  XV  le  bronze»  employé 
seuiement  a de  grands  travaux  d'art»  nVtait  {>as  encore 
du  dmuainc  de  l'industrie.  Mais»  à rép<x)ue  de  la  faveur  de 
madame  Dularry,  Goullierie  inventa  la  dorure  au  mat.  Le 
bronze,  devenu  olijet  de  luxe  et  d'ameublement»  prit  dés 
lors  une  place  importante  dans  la  fabrication  i>artstenne.  Ce- 
pendant » il  y a quarante  ans  Paris  comptait  au  plus  six  fa- 
briques de  premier  ordre.  Mais  le  luxe  en  pénétrant  dans 
les  da.<isoA  iimyennes  a popularisé  les  bronzes  et  fait  surgir 
(?n  {teu  d'annees  un  grand  nombre  d'etablissements  dont  le 
but  est  (le  .satisfaire  a ces  nouveaux  besoins. 

I.'induslrie  des  bronzes  e&t  aujourd'hui  au  premier  rang 
des  grandes  industries  de  luxe.  Elle  produit  <lcs  [)eudulcs» 
des  candélabres,  des  lustres,  des  pièces  de  surtout,  des  gar- 
de-feu» des  statuettes»  des  garnitures  de  meubles,  etc.,  etc. 
Un  estime  que  l'atelier  de  bronzes  de  Paris,  saxLs  rival  et  à 
propreimmt  dire  sons  concurrent  dans  le  monde,  fabrique» 
année  commune»  pour  environ  25  millions  de  produits»  dans 
lesquels  U matière  première  entre  pour  un  tiers  de  la  valeur; 
le  surplus  est  le  prix  de  lliiveiition  et  le  salaire  de  six  mille 
ouvriers  distingués»  sculpteurs,  fondeurs»  ciseleurs  et  . 
monteurs,  doreurs  et  metteurs  au  vert.  L’exportation  monte 
à |>eu  pr^  aux  deux  tiers  de  la  production. 

BROXZINO  ( A:igiolo  ),  peintre»  graveur  et  poete,  né  à 
Florence,  vers  1502,  mort  dans  la  di&qc  ville»  en  novembre 
1572»  se  distingua  surtout  dans  1a  peinture.  Élève  du  Pon- 
lorrou»  qu'il  akla  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages»  U ter- 
mina ceux  de  la  civapelle  de  San-Loreiizo,  à Florence,  que 
la  mort  de  son  maître  laissait  inachevée.  Quoique  Brunzino 
ait  citerché  surtout  à imiter  le  style  de  Michel-Ange,  on  re- 
proclie  à ses  tableaux  d'histoire  une  manière  Iroide  et  étu- 
(1^.  Il  réussissait  mieux  dans  le  portrait,  et  il  en  existe  de 
lui  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre;  tel  est,  dans  U 
galerie  électorale  de  Dresde,  celui  de  la  duches-^îe  £J<y>- 
nore,  feitwne  de  Cosme  l'»  de  Médicis. 

I.«6  principales  toiles  de  ce  maître,  dont  s'enorgueillit  l'É- 
cole norentiue»  sont  à Fisc  et  k Florence.  Dans  cette  der- 
nière ville,  un  remarque  siirUnit  un  ChrLU  dans  les  Limbes. 
l.e  musée  du  Louvre  n'a  qu'un  tableau  de  cet  artiste,  le 
apparaissant  à la  Madeleine,  tableau  longtemps 
attribué  par  erreur  à Alessandro  Alluri»  qui»  élève  et  ne- 
veu de  Rruoziiio»  se  fit  appeler  du  nom  de  son  maürc. 

ItROOHE  (IlEKar),  poète  anglais»  né  en  Irlande» 
en  17uG  11  suivit  quelque  temps  malgré  lui  U profession 
d'avoial  consultant  ; mais  son  gofit  dominant  était  pour  la 
poé.sie  cl  la  liitéralure.  Ce  goèt»  fortifie  par  la  socJclé  de 
Pope  et  de  Swifl»  se  manifesta  par  un  poeme  idiilcsopbiquc 
sur  la  Beauté  universellei  sa  tragédie  de  Guifave  Wasa, 
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jou<^  k Dublin , pièce  remarquable  par  les  senlimcnls  de 
liberté  dont  elle  est  remplie,  produisit  un  tel  eflct  que  le 
parlement  crut  en  devoir  défendre  la  représentation  ; cx‘ 
qui  augmenta  tellement  rentlvoiisiasme  que  lorsqu'en  1739 
la  pièce  lut  publiée  par  souscription  » elle  rapporta  à l'auteur 
beaucoup  plus  que  n'aurait  pu  le  faire  un  long  succès  au 
tivédtre.  Il  est  aiiasi  l’auteur  de  plusieurs  romans»  parmi 
lesquels  nous  citerons  Le  Fou  de  qualité,  ouvrage  ingé- 
nieux, d'un  ton  original  et  un  {teu  bizarre,  et  qui  obtint  uii 
grand  succès.  Juliette  (ircnville,  composée  clans  les  der- 
nièns  années  de  sa  vie,  indique  le  déclin  de  ses  facultés. 
11  iiMviirut  en  1753. 

BROOKE  ( 1-  ftxNÇoisF.  MOORE,  mi.stre&s),  morte  en  1759» 
a composé  plusieurs  romans,  entres  autre  l'Histoire  de  Ju- 
lie Mandeville  dans  le  genre  de  Ricliardson;  V Histoire 
d'Lmdie  Montague,  des  poésies  ivastorales,  et  unetragi^tie. 
Bnstne,  drame  en  mu.vique»  est  demeurée  en  Aogleten'c  son 
ouvrage  le  plus  goûté. 

BROOKE  { Jxi(F.s}»  Anglais  célébré  par  la  position  qu'il 
a su  SC  faire  a Bornéo»  est  né  à Londres,  en  IH03.  Il  en- 
tra de  l>onnc  heure  au  service  de  1a  compagnie  des  Inde.s 
orientales,  se  signala  daas  la  guerre  contre  les  Kinn.uis,  et 
fut  nommé  capitaine.  En  1830,  dans  un  voyage  qu'il  fit  eu 
Chine»  il  visita  plusieurs  Iles  de  l'archipel  Indien,  et  ne  tarda 
pas  à reconnaître  que  c’elait  un  théétre  sur  lequel  on  pou- 
vait acquérir  un  nom  immortel.  Sans  se  laisser  relMilir  par 
les  difticullés  qu'il  rencontra»  il  partit  d'Angleterre,  en  18.^7» 
et  débarqua  à Sin^^puen,  qu'il  avait  dioisi  pour  son  centre 
d'opération.  Il  se  mit  en  relation  avec  des  marchands  de 
tous  genres»  et  fit  voile,  en  1835,  pour  Sarawak,  province 
du  royaume  de  Bornéo,  depuis  longtemps  déchirée  par  la 
guerre  civile.  Le  radja  Mouda-llassim  ayant  réclame  son  se- 
cours contre  les  rebelles»  il  censentît  à le  sectmdcr  à con- 
dition qu’il  lui  abandonnerait  l'admiDistration  du  pays.  Ln 
traité  fût  signé  le  24  septembre  IMO.  Brooke  sut  si  bien 
profiter  de  sa  position»  qu'en  |teu  d’années  U devint  le  nwitre 
du  pays»  et  qu'il  força  le  sultan  de  Bornéo  k lui  en  accor- 
der rinvesUture.  Dès  lors  il  prit  le  titre  de  radja  de  Sara- 
wak, et  il  donna  à sa  prindpaulé  une  constitution  qui  pro- 
clame l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  punit  de  mort  la  pira- 
terie» et  déclare  libres  le  commerce  et  l'industrie,  f^e  sultan» 
ayant  essayé  de  se  débarrasser  de  cet  étranger  impérieux, 
fut  traité  comme  un  traître  sans  foi  » en  1846  » et  forcé  de 
céder  l’Ilé  de  Labouan  aux  Anglais. 

Brooke  cependant  n agit  qu'en  son  nom  ; U ne  reçut  aucun 
secours  du  gouvernement  britannique.  Dam  un  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre,  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  iKmneurs» 
et  nommé  gouverneur  de  Labouan , commissaire  et  comal 
général  auprès  du  sultan  et  de  tous  les  princes  indépendants 
de  Bornéo.  Depuis  son  retour  dans  l'archipei  Indien»  en  1847» 
il  n'a  pas  cessé  de  travailler  k étendre  la  domination  an- 
^atse  dons  ces  contrées.  En  1850  il  fut  envoyé  k Siam; 
mais  sa  mission»  qui  avait  pour  but  d'obtenir  de  nouveaux 
avantages  au  commerce  anglais»  ne  réussit  pa.s.  En  IHSI 
il  résolut  de  faire  un  nonveau  voyage  en  Europe»  Trai««oibJa- 
bl(*ment  pour  s'entendre  avec  le  gouvernement  anglais  sur 
l’exécution  des  plans  qu'il  a conçus  relativement  a l'Indo- 
Chine  et  à l’archipel  Indien.  Consultez  Keppel , L'Erpédi- 
tion  de  Bornéo  pour  la  suppression  de  la  piraterie, sveales 
extraits  du  Journal  de  J.  Brooke  (2  vol.,  Loodres»  1847). 

BROSSARD  (Sébastien  de),  maître  de  musique  de 
l’église  cathédrale  de  Strasbourg,  et  » en  dernier  lieu  grand 
cliapelain»  maître  de  musique  et  chanoine  de  l'cglise  catlté- 
dralede  Meaux,  né  en  lG60»et  mort  en  1730»  est  le  premier 
auteur  français  qui  ail  publié  un  Dictionnaire  de  Musique. 
Cet  ouvrage»  incomplet  aujourd'hui , était  néanmoins  très- 
reniarquable  pour  l'époque  où  il  fut  composé  » et  ren- 
dit à Part  des  services  réels.  J.-J.  Rousseau  » qui  n’était  ni 
aussi  savant  musicien  ni  aussi  érudit  dans  l'histoire  de  la 
I musique  que  Brossard,  a constamment  attaqué  ce  dernier, 
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<uin«  avouPT  t«i  empninU  qu'il  lui  avait  fait«.  Il  tnt  rcprocli* 
surtout  d'avoir  duniv^  un  vocatmlaire  italien  au  lieu  d'un 
(liclioiinaire  françaia,  mais  c‘<‘lait  positivprnent  le  but  iW  itrosp 
sani,  et  c'est  en  cela  ntéme  que  son  ouvrage  fut  iitib‘,  puis- 
qu'il expliquait  la  nonienrlatiire  d»>  termes  latins,  grecs  et 
italiens  qui  éiaUuit  alors  d'un  fréquent  tihage  dans  la  musique. 
Il  existe  plusieurs  «'tlitioiis  du  dkiiomiaire  de  Itros^^nrd  ; la 
proniiére  est  de  1703,  irntol.  Il  a bissé  en  manuscrits  de 
nombreux  matériaux  pour  un  dictionnaire  hKl>.irk|ue  de  la 
musique  et  des  imisiclens,  qu'il  se  proimsait  de  trwdtre  au 
jour.  Sa  /e//re,en /orme  de  (lisserfutiv»,  à M.  />e/No;,  snr 
xo  noMie//e  wef  Aorfe  décrire  fep/nin-e/iftn/ ef  lu  musiquet 
fuinil  en  l72».  Il  a aussi  compose  de^  des  motets, 

des  cantates  et  le  Prodrorntu  myxtailtSf  imprirné  en  I6n&, 
indül.  Brossard  lit  hommage  à Louis  XIV  de  tous  ses  Ira- 
vauxet  de  sa  belle  biblmlbèqoe  mu'ÿicale  ; celte  magnilique 
collection  fut  plucoe  k la  Bibliolhéque  Nationale;  elle  re 
com|M)se  d’un  grand  nombre  de  piêc<H , parmi  les(|»elkH  il 
« Il  est  de  trés-raris,  et  qui  sont  d'un  prix  infini  pour  l'iiis- 
tuirede  la  musique.  K.  Uxjrjoc, 

llROSSAiLU  ( AukDLoIlipem.vTE,  marquis  ni.  ),  né  lo 
K mars  iTftt  à l o'leny  (Seine-Infrrieurc),  s'enrôla  d'alwrd, 
en  I79j,  ikinni  les  VvuJécms,  et  passa  l'année  suivante  a 
l’anin'c  de  Conde.  Rentre  en  Frame  en  iMô,  il  s’engagea 
dans  les  gendarmes  d'ordonnance,  après  avoir  servi  en  l'or- 
tug.ll  comme  garde  do  la  niarine.  An  bout  de  deux  ans  il 
était  lieutenant  dans  un  régiment  de  cltaseeiirià  cheval.  Il  fil 
toutes  les  campagnes  <le  la  gramle  armée,  et  devint  sous  la 
ResLiuralkm  Ik'utcnant'Colonel  au  corps  d'etat-major.  C'est 
en  qualité  de  cbe.f  d'état-major  île  la  première  division  qu'il 
fut  attaché,  en  Is30,  a l'armee  e\}Hslitionnaire  d'Afrique. 
Maréclialde  camp  eu  ti^SS,  on  lui  rxinfla  le  commandement 
militaire  du  departement  de  la  Dn^me,  d’où  il  fut  envoyé  à 
Uran  en  IH37,  pour  y remplacer  le  général  de  L^KIaog,  rappelé 
en  France.  C'fsl  lui  qui  fit  convlrmre  le  camp  de  laCliiffa, 
ét.-ililir  la  redonled'Oiieii-Lftleg  ( rivi<‘res  des  .Sangsues  ),  et 
occuper  MissergUin.  Il  hlorpia  la  ville  de  Rlidali  pendant 
plusieurs  jours,  et  refoula  vigoiireu'envent  dans  leurs  mon- 
tagnis  les  |leiii-s.ilah,  dont  les  Bgr«ï«sions  incessantos  com- 
promettaient 1.1  Iranqiiillité  de  ceUettoltte  cité.  Il  donna  «oo- 
vent  des  preuves  de  valeur  et  de  rapacité.  Une  acnisation 
<k‘  concussion,  de  corruption  de  fonctionnaires  publics,  d'ex- 
citation à 1a  haine  et  au  mépris  du  gnuvcrni'ment  qui  te  força 
de  comparaître  devant  le  conseil  de  guerre  de  Porpigiian,  vint 
suspendre  tout  à coup  le  c'oiirs  de  sa  carrk^re  inllitaire. 
L'arrêt  d’acquittement  qui  le  renvoya  absous  no  parut  pas 
juhlifier  son  caractère  aux  yeux  du  ministre,  qui  en  ia30 
l'adinil  a faire  valoir  scs  droits  a la  retraite. 

UKOSSEÿ  ilItO.ssKRlE.  Tout  le  monde  oonnati  rôia* 
Inimcnt  dont  on  se  sert  )>our  nettoyer  les  babils,  les  soalieni, 
les  voilures,  ctr.  Li'3  brosses  se  font  en  soirs  de  porc  oa  do 
sanglier,  en  rrtus  do  rl»eval,  en  taiiïH  île  bruyère,  en  nrines 
de  TU,  ctr.,q«ie  l'un  lixcdedeuxfnanién»sur  le /lU  oo  patte 
de  la  bros>e,  suivant  que  celle-ci  est  percce  de  trous  à 
jour  ou  de  Irons  /onces.  Pour  faire  une  patte  de  brosse  on 
prend  une  planchette  «le  bois  dur,  débitée  h la  scie.  Souvent 
la  patte  est  courbée  en  arc  de  cercle  ; celles  qui  sont  des- 
tinées a faire  de*  brosses  communes  sont  tontes  droiles.  Les 
trous  «les  pattes  m percent  avec  une  inct'he  de  vilbreqtiin 
montées  sur  l'arbre  d’un  lour-en-l'air,  que  l’on  fait  mou- 
voir avec  le  pied  ; ponr  que  Ica  troos  soient  anssi  bien  espacés 
entre  eux  «pie  poesible,  ou  fixe  snr  le  fût  un  calibre  de  tôle 
de  même  grandeur  : ce  calibre  est  percé  d'autant  de  troua 
«pMj  le  fut  |ieul  en  comporter.  Au  moyen  «le  cette  précaution, 
on  |terrc  vile,  avtv  n'giilariti',  s.ins  taioimement.  Si  les  trous 
lie  duiveiit  pas  «■irti  jïercés  d’outre  on  outre,  on  Mxe  imo 
virole  sur  la  mérlM*.  <|uj  l'empéelte  d’avancer  au  delà  d'une 
certaine  liniilt*,  «le  façon  que  tous  les  troua  oot  la  même 
profondeur. 

Comme  nous  l'aToiLs  déjà  «lit,  il  y a deux  maniérés  de  fixer 


cello-d  aont  à Jour , on  presad  un  pinceau  de  po8s , on  le 
courbe  en  U,  on  le  aaistt  avec  une  icdle  que  l'on  introilnit 
double  dans  un  trou  par  to  doa  de  la  patte  ; oo  lire  cette 
fkelle  avec  force,  et  l'on  oblige  ainsi  le  piocean  à entrer 
dans  trous,  qu’il  doit  remfriir  exactement;  quelquefois 
la  ficelle  eat  remplaeéa  par  un  fU  de  laiton.  L’insp^km 
d'une  brosse  même  groaaière  fera  concevoir  loat  de  suite  la 
manière  dont  les  pinceaux  de  poil  et  la  dcelle  sont  enlacés 
entre  eux.  I^xirsque  lea  troua  du  fût  aont  /oncéa,  on  Ile  d'a- 
I bord  les  pinceaux  avee  un  bout  de  cordon , et , après  les 
avoir  trempés  dam  de  la  poix  ou  de  la  colle  forte  bouil- 
lante, on  \è»  introduit  avec  force  dans  les  trous.  Lorsque  les 
)Mncenux  sont  fixés,  soitd'onc  manière  soit  d’one  autre,  on 
les  égalise  avee  de  gros  ciseaux. 

La  grosse  brosserie  se  fait  en  province  j lea  brosse*  fine* 
se  font  dans  lea  grandes  villes  : leurs  pattes  sont  faites  «le 
bols  eboUU,  travaillés  et  polis  avec  a<>ln,  et  lenr  doa  est 
couvert  d'une  feuille  de  bois  pour  cacher  les  pobits  de  la 
ftcoHe  on  du  fil  de  laiton. 

Les  |ieintrea  appellent  brouês  do  gros  pincetox  qui  ae 
font  en  serrant  fortement,  avee  un  01  de  for  oo  une  rortlc- 
lette  des  bottes  de  crins  au  bout  d’un  manche  en  Nrfs.  On 
coupe  ensuite  de  niveau  les  crins  aux  deux  bouts,  et,  pour 
' assurer  la  solidité  de  la  brosse,  on  enduit  le  haut  des  crin* 
d'un  mé  lange  de  cire  et  de  résine.  Tevasèoas. 

BROSSE  ( JAcqt'E*  ne).  V'oycs  DEmoksr:. 

BROSSE  ( IbeRits  et  Gev  k la  ).  Voyet  LAatoaie. 

BROSSES  (Zootoçie).  On  nomme  ainsi  des  amas  on 
faiveraux  pen  étenilus  àt  poils  roides  on  soie*  ooifrtc*,  Insé- 
rtv*  porpendiciilairetDenl  à la  peao.  Quelques  espèces  de 
cerfs  et  d'antilopes  sont  pourvues  de  brruses  à la  partie 
externe  et  supérieure  du  roikatorse.  Plusieurs  rongeurs, 
et  surtout  la  marmotte , portent  nn  petit  pinceau  de  potU 
longs  ou  soles  sur  un  tubercule  sitoé  snr  la  surface  posté- 
rieureetinteme  de  l'avant-bra*.  On  observe  aussi  des  brosse* 
sur  l«j  corps  de  qiielqors  chenilles,  à Textrémitè  de  l'ab- 
domen  de  certaines  larves,  et  sons  les  tarses  de  la  plupart 
des  diptère*.  Le  premier  article  du  tarse  des  pattes  po^é- 
rieores  des  est  garni  en  dedans  de  pkisienrs  rangées 

de  poils,  dirigées  en  travers,  qui  forment  une  brotw. 

Les  broMn  «ioivent  être  distinguées  ra  persiitantes  et  en 
temporaires.  I^es  premit'>re*  sont  employées  à divers  usage* , 
qui  ne  sont  point  encore  suflisaniment  détermino*.  On  sait 
seulement  que  les  diptères  (mouches,  de.)  pcoveot  à l'ahic 
des  brosses  de  leurs  pattes  marclier  sur  les  corps  les  plus 
poli»,  et  que  les  aheUles ouvrières  s'en  fcprrcnt  pour  balayer 
et  recueiUir  le  pollen  qui  s'est  aUaclié  aux  poils  dn  corps. 
Les  brosses  temporaire*  ne  sont  que  des  amas  de  poil* , 
dont  certaines  clienilles  se  servent , après  les  avoir  détaclté* 
de  leur  peau , pour  en  comimfre  leur  rocon  à l’aide  d'une 
Irès-pelito  quantité  de  matière  soyeuse  qu'elle*  filent  pour 
les  agglutiner.  L.  Lai'Rf.vt. 

BROS8ES  ( CnxeLCi  ne  ),  pren'iier  prekilent  au  parlement 
de  Bourgogtie,  naquit  à Ihjon,  le  lévrier  1709.  Par  son 
père , conseiller  en  cour  souveraine , il  ap|>artenait  à une  an- 
cienne famille  originaire  de  gavoie,  qui  avait  servi  avivr 
Ivonnetir  dan*  le* rangs  français  lors  «les  guerres  de  Louis  XII 
en  Italie.  Charles  de  Brosses  prit  se»  degrés  à l'aDiver- 
sité  do  Dijon.  Reçu  conseiller  au  parlement  en  I7A0,  prési- 
dent, avec  dispense  d'Age,  en  i74t , puis  nommé  premier 
l>résident  quatMl  un  rétablit  les  parioinenU,  après  la  crise 
Maupeou,  il  était  zélé  parlementaire,  et  avait  subi  an  exil 
de  six  moi*  en  1744,  pour  avoir  opiné  contre  M de  Ta- 
vanne*,  commandant  |«our  le  roi  en  üour,*ngiie,  à l'occasion 
d'une  dispute  de  préséance  antre  ce  grond  seigneur  et  le 
parleuwnt.  Il  rédigea  sonvent  les  remonlrancea  de  *a  com- 
pagnie, et  refusa,  en  1771,  de  figurer  dans  le  parlement 
de  la  création  Maupeoo. 

' I.e  président  de  Brosses  *e  recommande  surtout  par  lea 
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qiiMI  a rendus  ana  lettres.  Sa  prMi)crlk>n  pour 
luste  lui  fit  concevoir  de  bonne  heure  le  projet  de  recomposer 
VüisUtire  de  la  RépubliqMe  romaine^  ouvrage  perdu  de 
ce  grand  •‘crivaln.  11  entreprit  celte  cruvre  de  patience,  en 
rapprochant  les  fragments  épars  dans  les  grammalrieiM 
de  l'antiquité,  et  en  les  classant  à peu  prés  comme  Cuvier 
recomposait  un  éléphant  fossile  k la  vue  de  quelques  débris 
d*osçements  antédiluviens.  Dès  qu'il  fut  ébauché , ce  travail 
parut  si  remarquable  à l'Académie  des  Inscriptions,  qu'elle 
s'associa  de  Brosses  comme  membre  honoraire.  Quelques  an> 
nées  auparavant,  en  t7î9,  l’espotr  «le  découvrir  des  maniis- 
criLs  prÀ'ienv  pour  son  rruvre  lui  avait  fait  entreprendre  le 
voyage  (Pltalle , qu'il  eiécuta  de  concert  avec  Sainle-Palaye, 
son  intime  ami.  Il  parcourut  pendant  une  année  entière 
toute  cette  contrée , h l'eiception  de  la  Sicile.  De  retotir  en 
France , il  recucHIH  et  fit  transcrire  les  lettres  qu'U  avait  adres» 
sées  & ses  amis  durant  ce  voyage.  Vnc  copie  de  ces  lettres, 
qu'il  n'avait  pas  de*<tinées  à l'impression,  tomba  entre  les 
mains  d'un  sieur  Seryés,  commis  à la  garde  des  |uipicrs  saisis 
dans  les  bibliülhé<iiies  d'émigrés.  On  peut  supposer  que  le 
gardien  spécula  sur  le  dépAt,  car  il  le  fit  imprimer  en  l’an 
vu  (3  vol.  iii-it*). Cette  édition,  désavouée  par  la  famille  de 
l’auteor , renferme  une  foule  «le  fautes  grossières.  Telle  qu’elle 
e;t,  toutefois,  elle  donne  l'idée  de  la  verve  d'esprit  et  d'en- 
jouement  dont  de  Brosses  était  doué , de  ses  connais.sances 
rares  et  vari^kts  cl  de  la  jti«lcs.se  «le  ses  observations. 

De  Brosses  est  le  premier  qui  ait  fait  ronnaltre  en  France 
les  fouilles  d’Herculanum,  par  une  <li<sertation  loe  à l'Aca- 
d«*mie  des  Inscriptions  en  1716,  Imprimé*»  en  1750,  sous  le 
titre  de  Lettrei  sur  Herculér  (in- 13).  L’année  I75fl  vit  («« 
ratire  un  ouvrage  plus  important  encore,  VUiStwredes  îS'a- 
rignliom  aux  terres  auitrales  (3  vol.  in-4").  Ce  grand  tra- 
vail fut  suivi  d’une  di.-isertation  d'un  genre  bien  different  : 
Dh  culte  des  dteux  fétiches  ( 1760,  In-!3),  qui  a été  réhn- 
printée  dans  V EncyclopétUe  Méthodique^  et  à laquelle  Benja- 
min-Constaot  a fait  de  fréquents  emprunts  dans  son  ouvrage 
iurln  Hehgion.  Il  y a «le  réniilitiondans  cet  opuscule;  mais 
la  scit'nre  contemporaine  n'en  a point  ronfirrné  les  conclu- 
sions, qui  tendent  à faire  considérer  le  polyth«%me  antique 
comme  un  matérialisme  absolu.  En  i7A:»,  de  Brosses  publia 
son  Traité  de  la  Fondation  vtécaniqtte  des  Langues 
(3  vol.  in-l2).  Enfin,  en  1777,  parut  à Dlj«>n  VHisloire 
du  septième  siècle  de  la  république  romaine  (S  volumes 
in-i*),  cheWtPUTre des  presses  de  Frantin  père,  sur  laquelle 
de  Unis'^s  comptait  pour  forcer  les  porte.s  de  l'Académie 
Française,  «{ue  Voltaire  lui  l)afTail  avec  un  acharnement  p<‘u 
honorable. 

La  brouilleriedu  président  de  Brosses  avec  \e.  philosophe 
de  Fernejf  est  un  des  faits  les  moins  bien  connus  «te  l'hi.s- 
toire  aner«Iolique  du  dix-huitit»n>e  siècle.  Une  correspon- 
dance assez  longue  avait  en  lieu  aitre  les  deux  écrivains.  Si 
noussommis  bi«»n  infornu-,  U résultc«lc  cette  correspondance, 
«m  l'esprit  étincelle  de  part  et  d’autre , qoe  les  torts  n'étalent 
l>ai»  récjpnKjiies , et  qn’iU  ne  peuvent  être  imputés  qu’Ji 
Voltaire,  «font  t«s  tiéritiers  ont  payé  40,000  fr.  à la  familla 
de  Brossc-s,  à tifre  de  dommagf^s-intén^U,  pour  éviter  une 
instance  juri«liqiic.  Il  s’agi.v«ait  de  la  terre  de  Tournai,  au 
pays  de  Gex,  «pie  V«>ltairc  avait  achetée  k vie  du  président 
de  Brosses,  et  dont  le  poète  ne  jonissait  pas  précisément  en 
lion  pi-rc  de  famille. 

Indépendamiivenl  des  œuvres  dont  notis  avons  parh*,  de 
Brosses  avait  composé  nu  fort  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  dissertations  sur  plusieurs  objets  d’art  et  sur  diffèrenls 
points  de  l'histoire  ancienne.  Ils  ont  été  presque  tous  insérés 
«lans  les  Mémoires  de  FÀcod.  des  /nicrfpfforts.  Le  président 
de  Bro6.s«>s  mourut  le  7 mai  1777.  Derev  ( de  rvnnne  ). 

BROSSETTE  (Cuirur.),  né  à Lyon,  en  1671 , et  mort 
en  1743,  était  seigneur  de  Varennes-Rappet«>iir , avocat, 
avocat  général,  administrateiir  de  PhOpital  de  Lyon,  fbn-  I 
dateur  et  secrétaire  «te  l'Académie  de  Lyon  , bihliotiM^ire  | 
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de  Lyon,  écberin  de  Lyon  ; mais  tons  cet  tilrea  n’aaraicnt 
pas  sauvé  son  nom  de  Poubli  s'il  ne  l'avait  associé  par  un 
commentaire  à la  renommée  tmpérissabie  de  Boileau.  Biv>s- 
sette  est  le  type  du  commentateur  tervDe , entbouskiste  et 
minutletix.  Tout  lui  eat  Iton  pour  grossir  «on  commentaire. 
Ce  qui  frtppa  surtout  en  lui,  c’est  l'assurance  impertur- 
bable , c'est  la  bonhomie  de  conviction  avec  laquelle  il  res- 
sasse les  anecdotes  les  plus  niaises , les  observations  les 
plus  puériles.  Il  est  encore  curieux  «le  remarqner  son  exac- 
titude i relever  et  A mettre  en  relief  les  passages  que  Des- 
préaux a inriHés  des  anciens.  Rrossette  mt  U,  son  Perse, 
son  Juvénal  et  .son  Horace  à la  main  , ponr  défendre  piixl  à 
pied,  même  dans  ses  parties  les  plus  mt'diocrc's,  l'ouvrage 
d'un  homme  qu'il  proclame  infaillible.  Dans  Boileau  il  n'est 
rien  q«j’il  ne  cherche  à louer;  rha«|ue  page  et  chaque  vers 
chaque  pensée,  chaque  lièmitticlio,  diaquo  expression  a sa 
dose  égaie  d'ék>ge«  cl  d'encen». 

Mais  laissons  là  ce  commentaire , où  te  tronvenl,  au  sur- 
plus, quclqiu^aiter4l«iles  intéressantes  au  milieu  de  tant  de 
fatras.  Montrons  Bmssetle  dans  <es  rap|>orls  pe oionncts  avc«' 
Boilenu.  Le  siècle  de  Lonia  XIV  était  révolu.  Despréaux, 
après  avoir,  en  169»,  recueilli  les  derniers  soupirs  «i««  Ra- 
cine, ne  paraissait  plus  à la  cour  : li  avait  (>crdu  le  hilcnt 
de  louer.  Il  ne  lo  regrettait  pas  : qu'en  efit-il  fait  durant  les 
dernières  années  du  graml  roit  Célèbre  en  Europe , admiré 
en  France,  mais  consumé  d'intinnifés  etil’ennuis,  survivant 
à tous  ses  amis,  il  s’apercevait  à peine  de  sou  iiiniion<  c et 
de  sa  gloire.  L'iiommc  qui  s'mtércs&ait  le  plus  à lui  dans 
ces  tristes  temps , c’était  Hrnssette  ; mais  Bro.vsette  demeu- 
rait à cent  Keues  de  Paria,  et  il  y avait  bien  d'autres  di.s- 
tanccâ  entre  ces  deux  hotnraea.  Aussi  leur  correspoodmire 
n’est-elle  paa  celle  de  la  vt>rital>lo  amitié  ; le  ton  «le  Uoilcau 
est  celui  d'un  mMtro  ordinairement  bon,  quelqucfuis  cla- 
grin,  et  Brosselte,  trop  peu  fait  pour  être  son  disdph», 
n’est  qu'un  éditeur  futur,  qui  luiyrremf  avec  respect  lu  tue- 
sure  d’un  commentaire.  En  Usant  leur  correspondance,  «>n 
y voit , moins  que  cela  encore , un  valet  de  chambre  béné- 
vole, qui  importune  son  malire  dea  plus  humbles  prévenan- 
ces , qui  s'immisce  oflicieusemeot  dans  ses  moindres  af- 
faires , qui , sans  en  être  requit , exécute  ses  commi.sMons , 
qui  va  même  jusqu’à  te  Ctire  lé  camarade  d'un  vaJet  (|ue 
B«)n«au  a clMMsé  pour  aurprendre  les  secrets  de  leur  com- 
mun patron.  Rien  de  plus  onnuyeiii  à lire  que  les  lettres  de 
firo:§setie  à Boileau  , ai  ce  n'est  |>eiit-élre  les  lettres  de  Boi- 
ieon  k BrosseUe.  Despréaux , qui  est  parfois  attacliant  dans 
quchpies-unes  de  ses  lettres  à Racine,  demeure  conslani- 
0M»nt  au-dessous  de  Ini-méme  dans  tes  missives  k son  com- 
mentateur fhtur.  On  n’y  trouve  qu'une  répétition  ennuyeu>o 
d'excuses  de  sa  part,  sur  sa  négligeuce  on  sa  lenteur  à ré- 
pondre à son  correapondant , dont  l'indulgence  intériKSt^e 
est  inépuisable.  Dans  toutes  Ica  letlree  de  Boileau , qui  .«ont 
au  nomirre  «In  soixante-el-iine , U en  eat  à peine  «{ualre  ou 
cinq  qui  soient  d'un  intérêt  r^^pour  l'histoire  lilléraire, 
cellé  entre  autres  où,  d'im  ton  aigre-doux,  Boileau  juge  le 
Télémaque,  et  établit  un  parallèle  entre  ton  auteur  et  le 
romancier  grec  Iléitodore,  qui  était  évêque  comme  Féne- 
lon. Du  reste,  Brossetle,  qui  dans  ta  corres|toiidance  t'ap- 
pe.vantit  sur  les  virgules  de  Boileau , mérita  de  sa  bout  lie  cet 
éloge  qui  dut  le  combler  } • Voua  saurez  bientôt  mieux  que 
moi-méme  votre  Boileau.  » 

Brossette  a fait,  en  outre,  un  comroonlaire  des  œuvres  de 
Malhurin  Régnier.  (Test  encore  une  œuvre  de  minuties. 
Cependant  on  y trouve  sur  la  vie,  la  mort  et  la  fortune  de 
Bigler,  des  documenU  particuliers,  puisé.s  dans  des  pa- 
piers de  famille,  et  qui  ne  sont  pas  tans  intérêt.  Brossette 
avait  fait  aussi  un  commentaire  de  Molière,  qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  et  qu’on  croit  perdu.  Courtisan  empressé  de 
tons  les  gens  de  lettres, -114101  en  correiqiODdance  avec  J. -B. 
Rousseau  et  même  avec  Vollaire,  alors  ennemi  acliamé  de 
Rousseau  le  poc-te , comme  il  le  fut  plus  tard  de  Rousseau 
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le  |>hiio«ophe.  Voltaire,  qui  poMëJaitsi  bien  la  recette  du 
complüiient  goguenard , levait  à BrosActtc  : * Vous  re«> 
seuibivz  à Poin^ioniufl  Atticu» , courtisé  à la  fois  par  C<^&ar 
et  par  Pompée,  i*  11  y aurait  eu  là  de  quoi  faire  tourner  la 
tête  au  comiuentateur  de  Despréaux , si  en  cette  occasion 
Voltaire,  sans  doute  sans  le  savoir,  n'avait  élé  le  plagiaire 
de  Boileau,  qui  à propcks  de  fromages  à lui  envoyés  par 
ÜrosS4‘tte  lui  écrivait  : « En  comblant  ainsi  de  vos  dons 
l’auteur  que  vous  avva  entrepris  de  couuuenler,  vous  ne 
jouex  pas  simplement  le  personnage  de  Servius  et  d’Asco- 
nius  Pédianus,  maïs  de  Mécénaset  du  cardinal  de  Riciic* 
lieu.  ■ La  première  édition  du  Itoiteau  de  Urossette  ( 2 vol. 
iii-4'”)  est  de  t71G.  11  tenait  cliea  lui  une  assemblée  de  lit- 
térateurs et  de  savants,  qui  fut  érigée  en  Académie  de  Lyon 
en  1700,  et  dont  U se  fit  nommer  secrétaire  perpétuel.  Sa 
femme  étant  morte , il  imagina  de  faire  detacber  de  son  cer- 
veau la  glande  pinéale,quc  quelques  anciens  regardaient 
comme  le  siège  de  l’&me,  et  U la  porta  côn>»laimnent  encliAs- 
sec  dans  une  bague.  11  avait  continué  VÉioge  historique  de 
la  ville  de  /.you,  du  père  Méoestricr,  de  1GG9  à I7ll,  et 
s’élalt  approprié  le  tout  sans  façon.  Charles  Du  Rozuia. 

BROÙ.  C'est  le  nom  vulgaire  que  porte  le  inésocarpe 
qui  entoure  la  noix  proprement  dite  et  quelques  autres 
fruits  analogues.  Le  brou  de  la  noix  est  d'un  vert  foncé, 
feint  les  doigts,  et  s'ouvre  plus  ou  moins  régulièrement  en 
(]uatre  parties  quand  le  fruit  est  mùr.  Celui  de  ramamie  est 
couvert  d'un  duvet  blancliAtre,  et  sa  couleur  est  d'un  vert 
clair;  U s'ouvre  en  deux  parties.  Celui  de  la  noisette  laisse 
liercer  le  fruit , et  alors  sou  sunuuet  est  découpé  en  manii-rc 
de  frange.  On  pourrait  compter  au  rang  des  brous  celui  du 
marronnier  d'indo  ctdumarronnier  diàtaignier,  si  l'on  u’etail 
pas  convenu  de  l'appeler  hérisson,  à cause  de  la  ressemblance 
de  scs  piquants  avec  ceux  du  iM^risson.  Le  goût  des  brous 
vane  suivant  les  espèces  de  fruits  : celui  de  la  noix  est  très- 
amer  et  astringent,  celui  de  l’amande  est  acide  et  Gpre,  relui 
de  la  noisette  est  très-acide  et  piquant  Le  brou  protège  le 
fruit  jusqu'à  la  maturité. 

' Les  usages  que  diiïérenU  arts  retirent  du  brou  des  noix 
ont  porté  les  chimistes  à en  faire  l'analyse.  M.  Braconnot  en 
a retiré  de  l'ainidon , une  substance  Acre  et  amère  très-al- 
térable, de  l'acide  inaüquc,  du  tannin,  de  l'acide  citrique, 
du  pliospliale  Je  chaux,  de  l’oxaiate  de  cliaux  et  de  la 
potasse.  L'incinération  du  brou  a donné  pour  produit  de  1a 
|K>ta&se , de  la  chaux  et  de  l'oxyde  de  fer. 

Les  brous  de  noix  amoncelés  pendant  quelque  temps  per- 
dent leur  couleur  verte  et  acquièrent  une  couleur  brune.  Si 
dans  cet  état  on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau  assez  long- 
temps pour  les  réduire  en  pâte,  on  aura  une  eau  qui  don- 
nera au  bois  de  chêne  ou  de  mérisier  la  couleur  du  bois 
d'acajou.  On  peut  s’en  servir  pour  donner  aux  planchers  et 
aux  carreaux  de  brique  une  couleur  brune  qui  tient  bien. 
Los  teinturiers  emploient  aussi  le  brou  de  noix  dans  tus  cou- 
leurs brunes  et  communes. 

Le  hroii  de  noix  a encore  la  propriété  de  faire  périr  les 
pucerons  et  autres  insectes  qui  dévorent  les  plantes,  lors- 
qu'on les  arrose  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  Ta  fait  macérer, 
saas  que  cet  arrosage  soit  en  rien  nuisible  à ces  plantes. 

Enfin  on  en  fait  une  liqueur  coimue  sous  le  nom  de  /i- 
queur  de  i/rou  de  noix  ou  siuiplcmeol  brou  de  noue,  et 
que  Ton  assure  être  un  bon  stomachique.  Pour  oblenir  celte 
liqueur,  il  faut  prendre  quatre-vingts  noix  déjà  un  peu 
grus»es,  mais  non  encore  formées,  les  piler,  et  les  faire 
infuser  iiendant  assez  longtemps  dans  quatre  litres  d’eau-de* 
vie;  après  quoi  on  les  egoutte  sur  un  tamis , au-dessus  d'un 
vase,  et  l'on  mêle  à la  liqueur  qui  en  provient  la  valeur  d'un 
kilogramme  de  sucre,  puis  on  la  laisse  reposer  encore  quelque 
tcnqK.  avant  de  la  filtrer  à la  chausse  et  de  la  imttrc  en 
boiiteilicx. 

BROU9  hanveau  du  département  de  r.\in,  à quelques  ki- 
lométrés du  Bourg,  ci'lèbrc  par  son  église  gothique,  d'une 
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belle  architecture,  ornée  de  vitraux  estimé»,  ci  qui  renferme 
des  mausolées  de  princes  de  la  maison  de  Savoie.  Cette 
église,  consacrée  à Notre-Dame,  fut  constniite  par  les  ordres 
de  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empcreiir  Maximi- 
lien et  tante  de  Charles-Quint.  La  devise  Fortune,  in- 
/ortune,/ort  une,  a>loptée  par  cette  princesse,  qui  eut  deuje 
maris  et  si  mourut  pucelle , est  répétée  de  toutes  parts 
dans  l'église  de  Brou.  Commencée  en  1511,  cette  église  fut 
achevée  un  1 536.  Le  frontispice  est  couronné  par  trois  fron- 
tons; celui  du  milieu  est  le  plus  élevé.  Le  portail,  dont  l'arc 
est  surbaissé,  «st  couvert  d'ornements  et  d'arabesques  remar- 
quables par  la  richesse  du  travail  et  la  perfection  des  dé- 
tails. J.’iiih  rieur  de  rétlifice  est  généralement  simple  ; mais 
un  luxe  ébloui&saut  est  déployé  dans  le  ch<ritr  : une  pierre 
éclatante  de  blancheur,  le  marbre  de  Carrare,  des  vitraux 
rehaussés  de  mille  couleurs  sur  lesquels  se  jouent  les  rayons 
du  soleil , tout  rappelle  dans  ce  sanctuaire  la  richesse  des 
temples  byzantins.  C'est  dans  celte  partie  de  Péglisc  que  se 
trouvent  les  mausolées  en  marbre  blanc  de  Marguerite  de 
Bourbon,  femme  de  Pbilip|)e  11 , prince  de  Savoie,  celui  de 
Marguerite  d'Aulridic,  et  au  milieu  celui  de  Philibert  le  Beau, 
fils  du  premier  et  mari  de  la  seconde.  Ces  monuments,  d'un 
style  admirable  et  d'une  belle  exécution,  sont  ainsi  que  l'é- 
glise l'œuvre  de  Colomban , artiste  dijonnais,  dont  on  voit 
la  .statue  en  marbre  non  loin  des  tombeaux.  On  remarque 
encore  à Notre-Dame  de  Brou  les  boiseries  du  chonir,  le  jubé, 
une  chapelle  gothique  revêtue  en  marbre,  un  tal>eruaclo 
d'autel  ^it  d'une  csfièce  d’alb&tre,  le  tout  )»arfaitcinent 
KiuIpU*.  En  avant  du  (>ortail  il  existe  un  cadran  solaire  ellip- 
tique azimutal,  situé  borizonlalcmcnt  devant  U porte  d'en- 
tree.  Construit  au  seizième  siècle  et  restauré  par  Lalande, 
ce  cadran  présente  cela  de  curieux  que  c'est  la  personne  qui 
veut  savoir  l'heure  qui  sert  de  style  : en  se  plaçant  sur  une 
lettre  qui  marque,  le  long  de  la  méridienne , le  mois  où  l'on 
est,  ou  voit  son  ombre  so  projeter  à la  circonférence  sur  le 
chilTre  qui  doit  indiquer  l'heure. 

BKOU\LLK,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  sorn- 
phularinées,  renfermant  un  certain  nombre  d'espèces  indi- 
gènes de  l'Amérique  tropicale.  Les  principales  sont  : 1*  la 
brounlle  élevée  ou  violetle  bleue  {brouallia  elata,  L. ), 
dont  les  tiges , de  la  hauteur  du  O*”,  65,  sont  très-raroeu.«es , 
les  feuilles  lancéolées,  et  les  fleurs  axillaires,  souvent  au 
nombre  de  trois,  d'un  beau  bleu  lilas,  et  à tube  long  et 
jaune  doré  ; 2®  la  brouatle  à liÿe  lombanle  ( brou'ollta  de- 
missn,  L.),  de  Panama,  dont  les  tiges,  de  la  hauteur  de 
0'”,32  et  tuinbantcs,  à feuilles  entières  et  ovales,  |K>rtent 
des  fleurs  estivales,  axillaires,  solitaires,  à tiilw;  cylin- 
drique et  limbe  à cinq  divisions,  d'un  violet  bleuâtre,  tadté 
en  jaune  à la  base  de  la  div  ision  supérieure.  Ces  deux  es- 
pèces demandent  une  terre  légère  et  substantielle,  ainsi 
qu'une  exposition  chaude,  et  elles  se  multiplient  de  graine 
sur  couche  et  mus  châssis. 

BROUCKÈRE  (CninzEs  de), l’un  des  principaux  au- 
teurs de  la  révolution  belge,  né  à Bruges,  en  1796,  descend 
d’une  famille  honorable  de  la  Flandre,  anoblie  par  le  roi  des 
Pays-Bas  Guillaume  1®'^.  Son  père  avait  occupé  des  fonctions 
importantes  de  magi.straturc  sous  la  domination  française. 
Au  commencement  du  règne  de  Guillaume  P'  il  fiit  nommé 
gouverneur  de  Limbourg,  place  qu'il  conserva  jusqu’en  192à; 
et  plus  tard  il  devint  membre  de  la  première  chambre  dea 
états  généraux.  Élevé  à l’École  Polyteclmique  de  Paris, 
M.  Charles  de  Brouckère  annonça  de  Ismoe  heure  les  plus 
brillantes  dUposition.s,  mais  eu  même  temps  aussi  un  ca- 
ractère iui|>ntient  de  toute  discipline.  En  1815  il  entra  en 
qualité  de  sous-licutcnanl  dans  l'artillerie  des  Pays-Bas, 
et  cinq  ans  après  il  abandonnait  le  service  militaire  pour 
radministralion.  Élu  député  de  la  pruvinre  du  Limbourg 
à la  seconde  diainbre  des  étaU  généraux , Il  y prit  place 
parmi  les  plus  fermes  défenseurs  des  droits  du  |Mnipie 
belge,  et  se  signala  surtout  comme  membre  de  l'opposition, 
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dans  ta  Mssion  de  181S  par  sas  efforts  Iteurenx  pour  faire 
annuler  deux  décrets  de  ISiS  restricüls  de  ta  literté  de  la 
presse  et  de  la  liberté  individnelte.  La  même  année  U se  pro- 
nonça pour  la  liberté  illimitée  de  renseignement , vote  qui  le 
mit  fort  en  crédit  dans  1a  coalition  formée  k cette  époque 
entre  les  catholiques  et  les  libéraux,  et  qu'en  sa  qualité  de 
rédacteur  de  différents  Journaux  influents  U n’avait  pas  peu 
aidé  é constituer.  On  remarqua  toutefois  vers  1830  qu'il 
•e  rapprochait  visiblement  de  la  politique  gotirememeflUle, 
peut-être  bien  séduit  par  les  brillants  avantages  que  le  pou- 
voir lui  fit.  dit-on,  entrevoir  s'il  oonsentaitàservirsesiDt^éts. 

Avant  la  lutte  sanglante  qui  s’engagea  en  septembre  dans 
les  rues  de  Bruxelles,  U avait  eu,  ainsi  qu'un  autre  député 
de  la  capitale,  une  entrevue  avec  le  prince  Frédéric,  qui  se 
trouvait  k Vilvorde,  et  lui  avait  représenté  dans  les  termes  les 
plus  pressants  la  situation  grave  oh  la  couronne  et  1a  dynas- 
tie se  trouvaient  placées.  Il  alla  ensuite  assister  à la  ses^üon 
extraordinaire  des  états  généraux  convoquée  à La  Haye  ; et 
après  les  décisives  Journées  de  septembre  U avait  même  en- 
core hésité  alors  k te  prononcer  ouvertement  contre  la  znaLton 
régnante.  Mais,  habile  k s'aoconunuder  aux  circonstances,  il 
ne  tarda  pas  à se  rattacher  complètement  au  nouvel  ordre  de 
choses  ; il  vota  donc  dans  le  congrès  national  pour  l’exclusion 
perpétuelle  de  la  famille  de  NassauOrange,  et  plus  tard  aussi 
pourTélecUon  du  duc  de  Nemours  au  Irène  de  Belgique. 
Adversaire  du  traité  des  dix-huit  articles,  U se  déclara  ensuite 
contre  rdecUon  immédiate  d'un  chef  suprême  de  l’Etal , et 
repoussa  la  candidature  du  prince  Léopold.  Président  du 
comité  des  finances  sous  le  gouvemernent  provisoire,  il  fut 
par  la  suite  ministre  des  finances  du  régent  ; portefeuille 
qull  conserva  dans  le  premier  cabinet  constitué  par  Léopold. 

Après  l’insuccès  des  opérations  militaires  entreprises 
contre  la  Hollande  en  août  1H31 , il  accepta  le  ministère  de 
U guerre , où  U rendit  de  notabl^  services,  par  la  meilleure 
oimoisaüon  qu’il  sut  lui  donner.  Les  chambres  ayant  refusé 
d'allouer  les  crédits  qu'il  demaihlaif  pour  son  département, 
et  les  débats  le^latifs  relatifs  à un  marché  de  fournitures 
passé  par  lui  d’urgence  menaçant  d'attaquer  jusqu'à  sa  pro- 
bité. U donna  u démission  au  mois  de  mars  1832  ; mais  h 
|iea  de  temps  de  U 11  était  nommé  directeur  de  la  Monnaie. 

Il  s'était  dÀnts  en  même  temps  de  ses  fonctions  de  repré- 
sentant, en  déclarant  qu’il  renonçait  pour  toujours  à la 
carrière  parlecnentaire.  Eo  1834  U accepta  une  chaire  gra- 
tuite à la  nouvelle  université  libérale  créée  à Bruxelles , 
et  plus  tard  une  chaire  d'économie  podtique  à l'école  de 
commerce  de  la  même  ville.  Son  cercle  d’activité  s'agrandit 
singulièrement  quand,  au  commencement  de  1833,  il  conçut 
te  projet  d'une  banque  nationale  de  Belgique.  Devenu  direc- 
tetar  de  cet  établissement,  U contribua  beaucoup  par  lii  au 
développement  cle  l’esprit  d'assodation  dans  son  pays;  mais 
en  1838  une  crise , provoquée  en  partie  par  la  jalousie  d'une 
institution  rivale,  porta  une  atteinte  irréparable  au  crédit  de  la 
banque  de  Belgique,  et  entraîna  la  ruine  d’une  foule  d'entre- 
prises industrielles  où  s’engouffrèrent  d’énormes  capitaux. 
M.  de  Brouckère  donna  alors  sa  démission  des  fonctions  de  di- 
recteur de  œ grand étabUx<ement  decrédit,  pour  ne  plus  se 
consacrer  désormais  qu'à  la  direction  de  Ia  Monnaie  et  à celle 
de  la  société  de  la  VieiUe  Montagne,  dont  U tire  des  béné- 
fices Immenses. 

En  1840,  malgré  ses  déclarations  si  positives,  les  électeurs 
de  Bruxelles  l'arrachèrent  à ses  occupations,  exclusivement 
industrielles,  pour  lui  confier  de  nouveau  le  mandat  législa- 
tif. Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  ministère  Rogier  le 
nomma  bourgmestre  de  Bruxelles;  et  dans  l'exerdce  de  ces 
fonctions  il  a su  faire  preuve  de  la  plus  louable  énergie,  no- 
tamment lors  des  crises  produites  en  1 846  par  la  cherté  des 
subsistances,  et  en  1819  par  le  choléra.  Les  services  qu’il 
rendit  alors  ont  fait  oublier  et  ses  manières  rudes  et  bles- 
santes, et  de  nombreuses  fautes,  résultat  de  son  opinillreté 
et  de  sa  précipitation.  Ajoutons  qull  présida  le  c<»igrè8  des 
mer.  DP.  LA  coNVCRS.  — T,  m. 
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économistes  tenu  à Bruxtiles  en  1847  et  le  congrès  agricole 
de  1848  ; enfin  qu'il  est  l’un  des  membres  les  plus  actifs  de  U 
plupart  des  commissions  nommées  pour  apprécier  la  pro- 
duction industrielle  du  pays.  Tout  dès  lors  nous  porte  à pen- 
ser que  la  carrière  politique  de  M.  de  Brouckère  n'est  point 
encore  définitivement  close , et  à voir  en  lui  un  en-cas  tou- 
jours prêt  pour  telle  nouvelle  comUnaison  ministérirlle 
qu'exigeraient  les  circonstances. 

BROUCKÈRF.  (Hexai  ne),  frère  du  précédent,  est  né  en 
1801.  Lorsque  la  révolution  éclata,  U était  procureur  du  roi 
à Ruremonde.  Envoyé  an  congrès  national,  qui  le  nomma 
l'un  de  ses  secrél^res,  il  y déploya  une  grande  activité.  Il 
fut  du  nombre  des  coinmis.saires  chargés  d'aller  offrir  la 
couronne  de  Belgique  au  prince  Léopold.  Dans  la  chambre 
des  députés,  dont  il  fut  membre  jusqu’à  la  promulgation  de 
la  loi  des  incompatibilités,  en  1848,  U ne  cessa  de  com- 
battre avec  une  inébranlable  fermeté,  et  quelquefois  avec 
talent,  les  envahissements  de  Tinfluence  cléricale.  Après  avoir 
occupé  pendant  plusieurs  années  le  siège  de  conseiller  à la 
cour  d'appel  de  Bruxelles,  il  fut  nommé  par  le  ministère  Ro- 
gier gouverneur  d'Anvers , en  1840.  Plus  tard  il  Rit  envoyé 
en  ia  même  qualité  à Lit^e  ; mais  il  donna  sa  démission  en  1 8 1 6, 
à l'avénement  do  ministère  de  Theux.  Depuis  1849  il  rem- 
plit les  looctioos  de  ministre  de  Belgique  auprès  du  pape  et 
des  autres  cours  italiennes. 

BROUET9  breuvage  qu'on  portait  autrefois  avec  solen- 
nité aux  nouveaux  mariés , le  lendemain  de  leurs  noces,  et 
que  l'on  servait  aussi  aux  nouvelles  accouchées , ce  qui  le 
faisait  a|:q>eier  brouet  de  Vépotuée  ou  de  ^accouchée;  U 
était  fait  d'œufs,  de  lait  et  de  sucre:  c'est  ce  que  nous  avons 
nommé  depuis  un  lait  de  poule. 

Le  brouet  noir  des  Spartiates,  au  dire  de  Plutarque,  était 
le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets;  les  vieillards  surtout  lui 
donnaient  la  préférence  sur  les  viandes , qu'ils  laissaient  vo- 
lontiersaux  jeunes  gens.  On  raconte  qu'un  roi  de  Pont,  qui 
avait  beaucoup  entendu  vanter  le  brouet  noir,  voulant  en 
essayer,  fit  venir  exprès  de  Sparte  un  cuisinier,  qui  fut  chargé 
de  lui  apprêter  ce  mets  fameux  ; et  comme  après  y avoir 
goûté  il  s'étonnait  de  le  trouver  détestable,  un  LacÀiémo- 
nien  qui  était  présent  loi  dit  qu’il  y manquait  deux  choses , 
les  exercices  du  Plataniste  et  les  bains  de  l'Eurotas , ré- 
ponse plcme  de  sens , et  qui  prouve  en  effet  que  la  plupart 
des  choses  n'ont  qu'une  qualité  relative  au  goût,  aux  mœurs 
et  aux  babiludes  d'un  peuple.  Quant  à la  composition  de 
ce  célèbre  brouet , dont  la  frugalité  des  Spartiate  n'est  pas 
faite  d’ailleurs  pour  donner  une  haute  id^,  ü parait  qu'elle 
n’est  pas  bien  connue  : les  uns  prétendent  que  c’était  un 
mélange  grossier  de  sel , de  vinaigre , de  sang  et  de  petits 
morceaux  de  viande  ; d'autres,  de  la  graisse  de  porc,  as- 
saisonnée avec  du  vinaigre  et  du  sel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'est  guère  probable  que  nos  gastronomes  modernes  aient  à 
regretter  de  ne  pas  le  mieux  connaître,  et  il  est  passé  dans 
l'usage  de  dire  d’un  mauvais  potage,  que  c'est  le  brouet  noir 
des  Spartiates. 

BROUETTE , petit  tombereau  à bras  et  à une  seule 
roue,  employé  dans  le  jardinage  et  dans  les  travaux  de  1er- 
rassonent  Quand  il  s'agit  de  faire  des  transports  à une  cer- 
taine distance,  on  emploie  plusieurs  brouettes,  dont  les  rou- 
leurs  se  relayent  successivement;  U est  important  de  les  es- 
pacer de  manièreà  obtenir  le  maximum  d’effet.  On  a recon- 
nu que  le  travail  le  plus  avantageux  est  le  transport  d’une 
charge  de  40  kilogrammes  à une  distance  de  34  mètres  (c’est- 
à-dire  qu'il  faudrait  plusdedépense  si  on  diminuait  U charge 
en  augmentant  la  distance , ou  si  on  diminuait  la  distance 
en  augmentant  la  cliarge)  : le  premier  rouleur  mène  la 
brouette  chargée  à 34  mètres  ; là  il  trouve  le  second,  reve- 
nant avec  sa  brouette  vide  ; il  lui  transmet  la  brouette  char- 
gée et  retourne  à vide  au  point  de  chargement.  On  peut 
établir  ainsi  une  ligne  de  relais  asscr.  prolongée,  tandis 
qu’avec  la  civière,  par  exemple,  le  cliangement  de  por- 
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kiirit  est  beaucoup  |>Ius  incommode;  il  est  plus  diflicile 
encore  avec  la  hotte. 

La  ri'sistance  au  roulement  dépend  de  la  nature  du  aol  ; 
il  faut  donc  préparer  avec  aoin  la  voie  que  doit  parcourir  la 
brouette,  si  l’on  veut  que  l’ouvrage  soit  fait  économiquement  : 
pour  fteu  que  le  terrain  ne  soit  pas  résistant,  il  faut  même 
le  plancliéier.  Quand  la  brouette  dcùt  franchir  des  pentes,  on 
les  dispose  de  manière  à ce  qu'elles  ne  dépassent  pas  huit 
centimètres  par  mètre. 

C'est  an  célèbro  Pascal  que  l’on  attribue  l'invention  de 
la  brouette,  nommée  d’abord  vinaigrette,  dont  rnsageest 
si  simple,  si  économique  et  si  eipédilif. 

BHOUGIIAM  AND  VAUX(HeKai  BBOLCHAM 
(un  prononce  £roum J , tiaron  ),  ancien  lord  chancelier 
d’An^eterre,  est  né  à Ëiiimboiirg,  en  1779,  d'une  famillo  ori- 
ginaire du  Westmoreland.  t'Uève  de  réeole  supérieure,  puis 
de  l’université  d'I-ldimbourg.  Henri  Hrougham  y fut  le  con- 
disciple d’une  foule  d'hommes  dont  le  nom  a jeté  depuis 
de  Téidat,  soit  dans  les  sr.ieoccs,  soit  dans  la  politique.  Il 
nit  l’imiiKnse  avantage  d’ètre  dirigé  dans  ses  études  par  son 
oncle  maternel,  le  edèbre  historien  Robertson;  et,  suivant 
i'usage  des  écoles  d’Angleleire,  il  fit  partie  d'une  association 
{ lhe  S/>êculative  Cluh  ) au  sein  de  laquelle  se  discutaient 
les  plus  liautes  questions  de  ntorale,  de  religion  et  de  politique. 
Malgré  ses  succès  dansées  joAlc»  toutes  scolastiques,  véri- 
tables tournois  littéraires  où  le  talent  naissant  essaye  ses  forces 
et  prélude  aux  luttes  plus  sérieuses  du  barreau  ou  de  la  tri- 
bune, Henri  Brougham  poursuivait  en  même  temps  des  tra- 
vaux d'un  ordre  tout  différent.  Tandis  qoe  Manstield,  son 
condisciple,  préludait  par  des  vers  aux  triomphes  qu’il  lui 
était  ré!U!rvé  de  rein|)Orter  dons  la  chambre  haute,  lui,  il  se  li- 
vrait à l'étude  des  liautes  matliématiques , et  semblait  bien 
plus  désireux  de  s'illustrer  dans  le  domaine  des  sciences  que 
de  iMT^enir  aux  lionnetirs  et  aux  dignités  qui  dans  notre 
système  politique  attendent  infailliblement  l’hommo  d'iUat 
et  le  jurisconsulte  éminents.  Il  n'avait  encore  que  dix-sept 
ans  quand  il  composa  un  Essai  sur  ia  Vitesse  de  la  Lu- 
mière, qui  fut  jugé  assex  remanpiable  pour  obtenir  les  hon- 
neurs de  rimpressioD  dans  les  philosophical  Transaefiona. 
Plus  tard,  en  lâ03,il  ajouta  encore  à sa  réputation  comme  ma- 
thématicien par  un  Essai  sur  les  propnetés  de  l'hyperbole 
conufue  et  le  ropporf  de  la  ligne  harmonique  auj:  courbes 
de  différents  ordres;  travail  qui  lui  ouvrit  d'emblée  Ica 
porics  de  la  Société  Royale  de  Londres,  au  retour  d’un  voyage 
qu'il  venait  de  faire  avec  son  ancien  condisciple,  lonl  Stuart 
de  Rothesay,  daa«  la  seule  partie  du  continent  alors  acces- 
sible aux  touristes  anglais,  la  Norv^e  et  la  Suède. 

Pendant  ia  courte  trêve  qn'on  appela  Paix  d'Amiens, 
Brougham  était  Vinu  à Paris,  et  avait  été  présenté  à Car- 
not, non  comme  imiume  politiqne,  car  rien  alors  ne  faisait 
encore  pressentir  en  lui  lo  futur  lord  chancelier  d’Angle- 
terre, mais  comme  savant;  et  cepemiant  jamais  il  n’avait 
sérieusement  songé  à faire  des  sciences  l'occupation  exclu- 
.sivede  sa  vie.  Dans  cette  carrière,  en  eiïet,  il  y aclie*  nous 
trnppeud'lionneiirset  surtout  de  trop  médiocres  émoluments 
réservés  au  talent,  pour  jamais  tenter  un  ainbRietlx.  Ainsi  que 
la  phip.art  de  scs  condisciples,  Brougham  s’était  livré  à l’é- 
tuilcdeslots,  et  comme  eux  il  avait  débuté  au  barreau  d’Bdini- 
Itnunf.  Mais  U encore  1a  gloire,  les  lionncurs,  lui  arrivaient 
trop  lentement  au  gré  de  son  Impatience.  Le  champ<ios  de  la 
IMjlitiqua  et  SCS  lutics  rutentissanlcs  avaient  bien  autrement 
d’attraits  è vh  yeux  que  les  joûtes  du  prétoire  et  la  défense  de 
ia  veuve  nu  de  l’orphelin.  C’est  vers  la  politique  qu'ilse  sentait 
donc  vérilablemmt  entraîné.  Aussi  ^s  cette  même  année 
IAO.X  publiait-il  «on  Inquiryinto  fhe  cohniol policy  of  the 
r«rf»/»e<TTî  poti  ers  { Londres,  2 x'oi.  ).  Après  un  exposé  fidèle 
des  systèmes  de  rolontsatlon  suivis  chcï  les  Grecs,  les  CarÜia- 
gin«»is  cl  hw  Romains,  l’anttmr,  arrivant  5 Vépoqne  moderne, 
montrait  l’origine  et  Ws  progrès  de  la  traite  des  nègres,  ré- 
damalt  énergiquement  non-seulement  rabolitkui  de  cet  In- 
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filme  trafic,  mais  encore  cdladePescUTige  lut-méine  ; grandes 
et  réparatrice»  mesures  qu’il  lui  a été  d^iié  de  voir  réaliser 
depuis,  et  dont  il  pent  à bon  droit  revendiquer  Pmitiattve 
pour  l'élernei  honneur  de  son  nom.  Il  allait  même  plus  loin 
encore  dans  l'ouvrage  précité,  puisqu’il  y exprimait  formelle 
ment  l'espoir,  « qu’un  jour  viendrait  où  dans  leu  Iles  fertiles 
de  l’Amérique  on  verrait  les  nègres  africains,  gradudlement 
drillsés,  obtenir  1a  lé^time  et  paisible  poasessioii  d’un  sol  fé- 
condé jadis  par  les  sueurs  et  lêi  souffrances  de  leurs  pères . » 

C’est  à pen  près  vers  la  même  époque  que  la  pléiade  de 
jeunes  gens  de  talent  au  milieu  desquels  Brougham  avait 
été  élevé  conçut  un  projet  4 l’exécution  duquel  chacun 
d'eux  consacra  désormais  tous  ses  efforts , et  dont  la  réali- 
sation n'a  pas  exercé  une  médiocre  influeoee  sur  la  direction 
de  l'esprit  public  dans  la  Grande-Bretagne.  Nous  voulons 
parler  de  ia  fondation  de  U Revue  (tÉdimbourg. 

Lors  de  la  grande  crise  de  1790,  an  moment  où  la  révo- 
lution françai.se  évdUait  si  puissamment  les  sympathies  de 
toutes  les  nations,  la  ville  d'Édimboorg  n’était  pas  restée 
étrangtrre  4 ce  mouvement  général  des  intelligences.  Une 
grande  partie  de  sa  jeunesse  avait  hautement  embrassé  et 
les  idées  et  les  espérances  de  l'époque , mais  son  imprudent 
enthousiasme  avait  été  réprimé  de  la  manière  1a  plus  sévère 
par  des  dépositions  législatives.  Bientôt , en  criant  à ta 
trahison  contre  tous  les  réformateurs  politiques,  les  tories 
réussirent  à mettre  de  leur  cOté  la  grande  masse  de  la  popu- 
lation, 4 éteindre  toute  étincelle  de  libéralisme  en  Écosse, 
nous  pourrions  même  dire  dans  la  Grande-Bretagne.  Fox 
et  les  autres  membres  de  l’opposition  tirent  bien  retentir  le 
parlement  de  leurs  protestations  ; mais  ils  mettaient  dans 
leur  langage  trofi  d’emportement  et  d’indignation  ponr  ne 
pas  compromettre  leur  influence  et  leur  popularité,  à une 
époque  où  la  nation , dan.s  les  paroxismes  ^ sa  fièvre  an- 
tigallicane,  paraissait  avoir  abdiqué  sa  raison.  Les  esprits 
sages  comprirent  alors  l’inutilité  d’une  lutte  violente,  (ût-elie 
même  parlementaire,  e(  la  nécessité  d’amener  une  réaction 
dans  l’esprit  public  sans  recourir  4 des  armes  autres  que 
celles  du  raisonnement.  C'est  dans  une  situation  absolument 
semblable  que  la  France  s’est  trouvée  depuis,  4 l'époque  de 
la  restauration.  Là  comme  chet  nous,  désespérant  d’être 
jamais  écoutés  par  des  majorités  parlementaires  aussi  com- 
pactes que  bien  disciplinées,  quand  même  ils  parviendraient 
à se  glisser  dans  leurs  rangs,  les  amis  de  la  liberté  et  les  par- 
tisans du  progrès,  retranchés  derrière  la  presse,  ne  visèrent 
plus  désonnais  à violenter  l'opinion  publique,  mais  4 étendre 
par  le  raisonnement  seul  l’cmptre  des  idées  libérales,  con- 
vaincus que  lorsque  les  esprits  seraient  assez  mûrs,  une 
révolution  toute  pacifique  serait  la  conséquence  de  leur  pa- 
triotique persévérance.  Seulement, en  Angletern',  la  tâche  des 
novateurs  fut  plus  fiénlble,  de  même  que  le  résullal  de 
leurs  efforts  devait  être  plus  lent , parce  que  les  masses  y 
ét-dent  encore  tout  imbues  de  préjugés  et  de  bigoterie;  en 
France,  au  contraire , le  parti  libéral , alors  même  qu'il  était 
le  plus  opprimé  par  le  pouvoir,  a coQslaiument  formé  U 
grande  majorité  du  pays. 

En  fondant  la  Rruue  d’Edimbourg  Brougliam  et  ses  amis 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  la  complète  rénovation  de 
la  presse  périodique;  or,  pour  opérer  ce  grand  opuvre  il  fal- 
lait à la  fois  du  talent  et  du  courage.  A cet  égard  nos  jeu- 
nes écrivains  étaient  en  fonds  ; et  ils  firent  preuve  de  Iar4  en 
choisissant  pour  théilre  de  leur  aclivHi'  la  e^apitale  de  l'K- 
cosse,  ville  plai'ée  en  deliors  de  rinfluenre  gouvernemen- 
tale et  des  agitations  politiques.  En  effet  ils  étaient  sûrs  de 
trouver  dans  son  université,  antique  foyer  de  science  et  de 
lumière,  des  intelligences  pour  comprendre  leur  cntnprÎM'  et, 
au  bt^in,  des  talents  pour  la  seconder.  L'apparition  de  leur 
revue  eut  toute  l'importance  d'un  événement.  Jamais  en  eOet 
le  torysme  u'avait  encore  rencontré  d'adversaires  si  halHleset  si 
énergiques  ; jamais  doclriiies  si  libérales,  si  fécondes,  u’avaient 
encore  élé  présenlées  aux  méditations  du  |*«‘uple.  El  d© 
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fit!  pas  seitlemcnt  par  son  influente  directe  que  la  Revue 
(C Edimbourg  opéra  en  Angleterre,  dans  Teaprit  public,  une 
révolution  dont  A cinquante  nus  de  dUtance  on  retrouve  au« 
jourd’hui  de  si  nombreuses  traces , mais  bien  encore  par 
k direction  nouvelle  qu’elle  donna  A la  presse.  Les  sciences 
politiques,  restées  pour  ainsi  dire  jusque  alors  le  secret  et  le 
monopole  d’une  aristocratique  minorité,  devinrent  A partir  de 
ce  moment  accessibles  A 1a  jeunesse  studieuse  et  A la  masse 
des  citoyens.  La  critique,  demeurée  aussi  jusque  alors  un  vU 
trafic  de  calomnies  ou  de  louanges  vénales,  sortit  bieutét 
de  cet  étal  de  dégradation  pour  prendre  dans  les  moindres 
journaui  un  ton  digue  et  respectable. 

Cependant  Brougliam  ne  nt^ligoail  pas  pour  cela  les  tra- 
vaux de  sa  profei^slon,  et  diverses  causes  importantes  lui 
fournirent  l'occasiou  de  se  distinguer  aussi  bien  comme 
avocat  que  comme  écrivaiu.  L'une  de  ces  causes,  relative 
au  titre  et  aux  hien.s  des  ducs  de  Roxburg , ayant  été  déférée 
par  voie  <fappel  A la  chambre  haute,  Brougliam  se  cliargea 
de  la  plaider  de  nouveau  sur  ce  tliéAtre  si  imposant;  et  le 
succès  qu'il  obtint  A la  barre  de  la  première  cour  de  justice 
de  l’Ani^cIcrre  fut  si  grand,  qu'ü  résolut  de  quitter  le  bar> 
rcau  d'Ldirnbourg  pour  celui  de  lx>ndrcs.  Il  s'attacha  A la 
cour  du  banc  du  roi,  et  (Ut  blentùt  compté  parmi  les  avocats 
plu-s  oi'k-bres  de  la  capitale. 

I.CS  lattes  <hi  barreau  ne  suflisaicni  pas  toutefois  pour 
absorlwr  ractivUé  de  son  esprit,  et  au  plus  fort  même  de 
ses  succès  comme  avocat  ü trouvait  encore  le  temps  d’ap- 
profondir la  grande  question  de  la  liU'rtè  commerciale,  dont 
le  princi|)e  triompUe  aujourd'hui , mais  qu’il  eut  k gloire  de 
proclamer  le  premier. 

Personne  n’a  oublié  cette  époque  funeste  où  la  France  ef 
r Angleterre,  comme  si  les  champs  de  bataille  leur  inan- 
qua'-si'itt  |iouras>u>uvirlos  haines  qui  les  armaientl’nne  c<mtre 
rnutie , imaginèrent  de  se  (aire  une  guerre  de  restrictioas 
et  d'exclusions  commerciales.  Aux  décrets  de  Berlin  de  Na- 
polt^iD,  l'Angleterre  répondait  jrar  ses  orders  in  counc\ly 
qui  déc  larnieiit  de  Ixmne  pri.se  tout  navire  neutre  qui  oserait 
couiinerccr  avec  ta  France,  ou  même  entrer  dans  ses  ports. 
Dès  IHOC  nruiigham  s'etait  élevé  avec  force,  dans  la  Revue 
(CÉdnnbourg  ^ contre  celle  politique  aussi  Inhumaine  qu’in- 
&en>4‘f;  il  n'avait  même  |>as  hésité  A se  prononcer  dés  lors 
contre  la  coutuuie  vraiment  lurbare  qui  permet  de  capturer 
les  vahscaux  marchands  d'une  nation  ennemie,  et  A pro- 
clanKr  qu’il  y aurait  justice  A adopter  pour  la  guerre 
maritime  les  principes  admis  pour  la  guerre  de  terre , les- 
quels n'auluri^ent  la  violation  des  propH<  tes  particulières 
qu’aulant  qu'un  général  s’y  trouve  contraint  pour  assurer 
sa  pioprc  subsistance.  H ne  eompreoait  pas,  disait-il,  com- 
ment le  pillage  des  propriétés  d’un  industrieux  négociaut 
peut  être  sur  terre  un  acte  entraînant  la  flétrîs.sure  pour 
celui  qui  le  commet,  et  en  même  temps  licite  et  honorable 
du  iDomcnt  où  il  a lieu  sur  mer.  .Mais  il  ne  se  contenta 
pas  d’appuyer  son  opinion  de  cousidéraiion.s  emprun- 
tées à l’équité  naturelle  ou  A la  philanthropie  : cJiargé,  en 
IsOH,  dan-s  une  enquête  solennelle,  de  |K>rter  la  parole  à 
U barre  de  la  chambre  des  communes , au  nom  des  négo- 
cianU  intéressés  dans  la  question , il  prouva  clairement  que 
le  mépris  des  droits  des  puissances  neutres  était  en  défi- 
nitive beaucoup  plus  préjudidabio  à l'Angleterre  qii'A  1a 
France.  Le  discours  qu’il  prononça  en  celle  occasion,  fort 
lie  dialectique  cl  puis.s;tiil  d'éloquence,  produidt  au  dehors 
une  iaipreasion  profonde,  san.s  toutefois  convaincre  ras- 
semblée. Deux  ans  A peine  se  furent  écoulés,  que  déjA  les 
kits  s’étaieol  chargés  de  vérifier  ses  prévisions  ; le  com- 
merce de  notre  pays  était  anéanti  et  scs  ressources  épuirèes. 

Cette  triste  conlirmation  donnée  à ses  doctrines  par  les 
événements  ouvrit  A Brougliam  les  portes  de  la  chaml>rü  des 
renununes;  cependant,  U fAut  le  dire  A la  honte  des  villes 
commerciales  dont  il  avait  si  bien  plaidé  les  intérêts,  au- 
cune d'elles  ne  le  choisit  |tour  mandataire.  Ce  fiit  à un  pair 


de  l'oppositioQ  que  Brotigharo  ilut  son  siège  A U chambre 
basse.  Le  duc  de  Bedford  le  nomma  en  iSfo  membre  dre 
communes  pour  son  bourg-pourri  de  Camelford.  Le 
nouveau  représenlant  débuta  au  parlement  par  attaquer  vi- 
vement le  ministère  au  sujet  de  l’opiniitreté  avec  laquelle  il 
persistait  dans  U rigueur  de  sa  politique  commerciale,  au 
risque  de  pousser  les  Américains  A déclarer  k guerre  A TAn- 
gleterre.  Le  discours  qu’il  prononça,  en  juin  18I2,  pour  de- 
mander le  retrait  des  orders  in  eotincif,  fut  considéré 
comme  Tua  des  plus  brûlants  et  eu  même  temps  des  plus 
profonds  qu'on  eût  encore  entendus  à Westminster.  L’effet 
en  fut  tel,  que  le  ministère  tory,  quoique  fort  de  sa  majorité 
et  de  ses  victoires  sur  k contioeDt,  dut  céder  sur  ce  point, 
mais  trop  tard  il  est  vrai , pour  éviter  une  guerre  entre  les 
Ëtats-Unis  et  l’Angleterre.  Après  on  pareil  triomphe  parle- 
mentaire , Broogham  crut  pouvoir  se  porter  candidat  A k re- 
présentation de  la  ville  de  Liverpool  ; mais  son  compétiteur, 
Canning,  l’emporta.  Ce  fût  k,  entre  ces  deux  hommes 
d’Ëtat,  le  prélude  d'une  rivalité  A laquelle  la  mort  de  Can- 
ning seule  mit  un  terme.  A k suite  de  cet  échec  électoral, 
Broui^iam  resta  pendant  deux  aas  éloigné  du  parleiiietit;  et 
pour  y rentrer  U lui  fallut  encore,  comme  i ion  début,  pro- 
fiter d’une  fiction  de  droit  constitutionnel  et  accepter  leiuau- 
dat  législatif  d’un  autre  bourg-pourri,  Winchcisea,  pro- 
priété du  duc  de  Cléveland. 

Pendant  tes  années  qui  suivirent  k conclusion  de  la  paix 
générale  en  1814,  Brougham  appliqua  presque  exclusive- 
ment son  Attention  aux  intérêts  oocnmerciaux  et  A la  détresse 
du  pays.  Les  différents  discours  qu'il  prononça  A ce  sujet 
seront  toujours  précieux  A consulter  pour  quiconque  vou- 
dra étudier  Phistoire  du  progrès  et  de  la  décadence  de  la 
prospérité  commerciale  de  l’Angleteire.  l.a  Sainte  - Al- 
liance et  ses  projets  rétrogrades  n’eurent  pas  dans  le  par- 
lement d'adversaire  plus  constant , plus  redoutable  que  lui. 
Scs  énergiques  accents  retentirent  bien  au  delà  du  détroit, 
et  ne  contribuèrent  pas  peu  A tirer  les  populations  du  conti- 
nent de  IVtat  de  stupeur  dans  lequel  les  avait  jetées  le  triom- 
phe de  l’oligarchie  européenne  à Waterloo.  Une  des  ques- 
tions dans  lesquelles  il  déploya  sans  contredit  le  plus  de 
talent,  d’éloquence  et  de  patriotisme,  fut  celle  del’instntc- 
tion  primaire,  soulevée  en  1818.  Caatclercagh  lui-mènte  fut 
obligé  de  rendre  hommage  A la  supèriorilé  que  déploya  Rron- 
gham  dans  cette  mémorable  discussion.  IJ  échoua  toutefois 
dans  ses  eBorts  pour  donner  une  application  plus  généra- 
lement utile  aux  riches  fondatious  des  établUseroents  d'ins- 
truction supérieure,  ou,  en  d’autres  termes,  et  pour  employer 
le  jargon  naguère  A la  mode , pour  démocratiser  l’instruc- 
tion publique.  Il  n'en  déploya  que  plus  d'activité  en  dehors 
de  k sphère  parlementaire  A l’effet  de  propager  l’instruction 
dans  les  cla.sses  inférieures.  C’est  ainsi  qu'il  exposa  ses  vues 
sur  cette  importante  question  dans  un  livre  remarquable  in- 
titulé i Pratical  Observations  xtpon  the  Education  of  the 
People  (Loudre-s,  1835),  et  qu'il  seconda  de  toute  son  in- 
fluence ù création  de  la  Société  iioitr  la  diffusion  des  con- 
naissances utiles,  laquelle  a publié  depuis  18?!>  une  nom- 
breuse collection  d’ouvrages  A l'u.sage  du  peuple,  dont  fait 
partie  un  livre  de  Brougham  ayant  pour  litre  : A Discourse 
on  the  objfcts,  advantagesandpleasures  o/Science  ( 1 827  ). 
En  1830  il  fut  nommé  lord  recteur  de  Tuniversité  de  Glasgow, 
et  il  contribua  }>eaucoup  vers  la  même  époque  à la  création 
de  l'université  de  Londres. 

Peu  de  temps  auparavant,  un  incident  fameux  A jamais 
dans  nos  annales  parlementaires  était  venu  mettre  le  sceau 
A k popularité  de  son  talent.  Nous  vouions  parier  du  hon- 
teux procès  d’adultère  intenté  en  plein  parlement  par 
Georges  IV  A k reine  son  épouse.  Brougliam,  choisi  par 
cette  princesse  pour  son  défensenr,  déploya  dans  sa  pki- 
doirie  une  si  noble  éloquence,  qu'il  réussit  à enflammer  les 
passions  populaires  en  faveur  de  sa  cliente. 

Brougliain  prit  k part  la  plus  active  aux  délibérations 
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reUtÎTCs  à rémancipation  de»  catholique»  ( 182S 
et  1R29),  grande  mesure  d'équité  qtic  le  parti  des  whtg» 
avait  toujours  appelée  de  sce  vœux  ; acte  solennel  de  répa- 
ration , dont,  contre  Patiente  générale,  l'honneur  revint  au 
duc  de  Wellington,  hautement  renié  par  son  parti  dans 
cette  occurrence.  Un  autre  remarquable  trîomplic  de  Oroug- 
hara  à la  chambre  basse  fut  le  discours  qu'il  prononça  à 
propos  d'une  motion  relative  à l'amélioration  de  la  procé- 
dure civile  et  criminelle  et  des  lois  pénales  anglaises,  et  cette 
discussion  lui  fournit  roccasion  de  signaler  tes  nombreux 
abus  qui  souillaient  l'administration  de  la  justice  et  des  lois. 

Cependant  Popiniœi  libérale  avait  fait  insensiblement  tant 
de  progrès  dans  la  nation,  que  Brougham  avait  pu  n^tgner 
le  patronage  du  duc  de  Cléveland  et  obtenir  les  suffrages 
des  électeurs  d'un  grand  et  important  comté,  celui  d’York. 
Une  glorieuse  révolution  s'était  accomplie  en  France,  et 
avait  excité  PadmiraUon  de  toutes  les  nations  europ<Vnncs. 
Plein  de  sympathie  et  d'enthousiasme  pour  la  TÎctoire  rem- 
portée en  juillet  1830  par  le  principe  révolutionnaire,  le 
peuple  anglais  ne  demandait  qu'un  prétexte  pour  imiter  ses 
voisins.  l>ans  cette  crise  terrible  le  duc  de  Wellington,  alors 
premier  ministre , étant  venu  avec  sa  légèreté  habituelle 
déclarer  en  plein  parlement  qu'k  ses  yeux  la  réforme  par- 
IcQicn  taire  était  une  mesure  aussi  inutile  que  pernicieuse, 
Brougharo  proposa  aus&ilOt  sa  célèbre  motion  pour  la  ré- 
forme du  parlement  ; et  le  duc , abandonné  par  sa  majo- 
rité , dut  résigner  scs  fonctions.  La  formation  d'un  mi- 
nist^  ^hig  ne  kûssait  pas  cependant  que  d'offrir  de  nom- 
breuses difficultés  ; Brougham  rchisa  longtemps  d’entrer  au 
conseil;  mais  lord  Grey,  chargé  de  la  composition  du 
nouveau  c<ibinet,  vainquit  ses  répugnances  en  lui  offrant  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume,  la  place  de  lord  chan- 
celier; et  Brougliam,  créé,  au  mois  de  novembre  1830,  baron 
du  royaume  sous  le  titre  de  Brougham  and  Vaux , vint 
s’asseoir  sur  le  sac  de  laine  et  présider  la  chambre  haute. 
Kn  celte  qualité  il  lui  fut  donné  de  prêter  un  puissant  con- 
cours à la  réforme  parlementaire,  grande  et  juste  mesure 
politique,  qui  n'eut  pas  dans  la  chambre  haute  de  pins  habile 
ni  de  plus  opiniâtre  défenseur  que  le  nouveau  lord  chan- 
celier ; il  faut  d'ailleurs  ajouter  à sa  louange  qu'il  sut  prêcher 
d'exemple  dans  son  département,  en  détruisant  sans  ré- 
mission les  nombreux  et  lucratifs  abus  que  l’usage  autorisait 
dans  la  chancellerie  et  dont  ses  différents  prédécesseurs  ne 
s'étalent  pas  fait  faute  de  profiler.  Cnovi-E,  de  Londres. 

L’une  des  premières  mesures  législatives  proposées  par 
lord  Brougham  fut  la  réforme  de  la  législation  en  matière 
de  banqueroutes , réforme  opérée  en  dépit  de  la  vive  résis- 
tance de  tous  les  gens  de  loi , habitués  5 vivre  grassement 
en  eau  trouble.  En  même  temps  U donnait  un  remarquable 
exemple  de  désintéressement  et  d’abnégation  personnelle 
en  réduisant  de  7,000  livres  sterling  { 178,000  fr.  ) le  chiffre 
des  émoluments  attacliés  è scs  fonctions. 

Les  tories  ayant  ressaisi  le  pouvoir  à la  fin  de  1834 , tord 
Lyndhurst  remplaça  en  qualité  de  chancelier  lord  Broug- 
Itam,  qui  par  quelques  indiscrétions  s' était  attiré  l'inimUié 
des  cltefs  du  parti  whig  et  celle  du  roi  Guillaume;  au«si 
quand  les  whigs  revinrent  aux  affaires  l’année  suivante,  ne 
fut-il  point  appelé  à faire  partie  du  nouveau  cabinet.  Cette 
exclusion,  sans  rejeter  précisément  Brougham  dans  le  parti 
tory,  le  mit  cependant  dans  une  espèce  d'opposition  èl'i^rd 
des  whigs;  et  il  sc  laissa  alors  aller  à conc^jurir  à quelques 
actes  ( |iar  exemple  au  blâme  exprimé  en  1838  par  la  chambre 
au  sujet  de  l'administration  de  lord  Durham  au  Canada) 
qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  une  irritation  personnelle. 
Au  re<le,  ihh'meura  constamment  fidèle  aux  grands  principes 
qu’il  avait  profes^s  toute  sa  vie,  notamment  sur  la  ré- 
forme électorale,  sur  la  législation  relative  aux  céréales,  sur 
l’éducation  populaire  et  l’émancipation  des  nègres.  Pendant 
un  séjour  qu’il  fil  k Paris  en  1839,  il  publia  sons  le  voile  de 
l'anonyme  une  brochure  sur  la  situation  respective  des  j>artis 
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en  France.  En  1840  il  sa  prononça  contre  O*  Connell,  et 
indirectement  contre  le  ministère  whig , dans  un  remar- 
quable discours  où  il  jet^t  une  vive  lumière  sur  l’état  de 
l’Angleterre,  en  même  temps  qu'il  y traitait  de  la  plus  dou- 
loureuse des  plaies  dont  souffre  ce  pays  : la  condition  socialo 
et  politique  de  ses  classes  laborieuses.  Il  indiquait  comme 
unique  remède  à la  situation  l’abolition  de  la  légiûation  restée 
jusque  alors  en  vigueur  en  matière  de  céréales,  et  une  ex- 
tension nouvolleèdonner  au  droitde  représentation  politique. 
En  1842  il  se  prononça  de  nouveau  pour  raboUtion  com- 
plète de  toutes  les  restrictions  apportées  au  commerce  des 
grains,  sauf  à ne  procéder  que  graduellement  dans  cette 
œuvre  réparatrice. 

Lord  Brougham  n’est  pas  scnlement  l’un  des  plus  grands 
jurisconsultes  que  l'Angleterre  ait  jamais  eus,  il  possède  en 
outre  les  connaissances  les  plus  variées  dans  presque  tous 
les  autres  domaines  de  la  science.  L'un  des  premiers  ora- 
teurs du  parlement  en  ce  qui  est  de  la  finesse  et  souvent  du 
mordant  de  l’esprit,  do  l'éclat  du  débit,  de  la  vigueur  et  de 
la  flexibilité  de  l’organe,  il  n'a  jamais  eu  de  rival  comme 
dialecticien.  Autant  U brille  comme  homme  politique,  autant 
dans  la  vio  privée  il  montre  d’amabilité  et  de  bienveillance 
& tous  ceux  qui  l'entourent.  Fidèle  en  amitié,  il  est  d'un 
commerce  aussi  sûr  qn'agréable. 

Nous  sera-t-il  permis  maintenant  d'ajouter,  dans  l'unique 
intérêt  de  1a  vérité  historique,  qu'avec  l’âge  ce  qu'il  y avait 
d'excentrique  dans  le  caractère  de  lord  Brougham  n’a  fait 
que  se  manifester  avec  plus  de  force  et  l’a  poussé  à certaines 
démarches  en  désaccord  complet  avec  tous  les  principes  de 
sa  carrière  antérieure.  Ses  paroles  et  ses  actes  trahissent 
trop  souvent  une  certaine  irritabilité  nerveuse  è laquelle,  par 
exemple,  il  faut  sans  doute  attribuer  l'étrange  sortie  qu'il  se 
permit  à l'égard  du  chevalier  Bunsen,  envoyé  de  Prusse 
à Londres,  qui  è la  séance  de  la  chambre  haute  du  17  juin 
1880  s’était  placé  dans  la  tribune  attribuée  aux  pairesses. 
Il  salua  d'abord  la  révolution  française  de  t848  de  ses  plus 
sympathiques  acclamations,  et  alla  même  alors  jusqu'à 
demander  au  ministre  de  la  Justice  du  gouvemement  pro- 
visoire, Crémieux,  si  en  raison  de  la  propriété  qu'il  possède 
aux  portes  delà  ville  de  Cannes,  et  où  il  a l’habitude  de  venir 
passer  scs  vacances  parlementaires , il  ne  pourrait  pas  se 
faire  recevoir  citoyen  français.  Mais  il  ne  tarda  point  à rom- 
plétemect  changer  d’idées  à cet  égard , ainsi  qu’un  |>ent  le 
voir  dans  sa  Lettre  au  marquis  de  Lansdowne , où  il  s’ex- 
prime au  sujet  de  la  révolution  de  Février  et  de  ses  auteurs 
dans  les  termes  les  plus  amers.  Il  n’a  pas  fait  preuve  d’une 
moindre  inconséquence  à l'occasion  de  la  fameuse  exposi- 
tion universelle  de  Londres.  Après  s’êlrc  prononcé  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  contre  ce  projet  quand  il  en  fut  )>our  la 
première  fcHs  question,  cl  après  avoir  déclaré  qu'il  le  regardait 
comme  dangereux  pour  le  commerce  anglais,  il  en  devint 
tout  à coup  l'im  des  plus  chauds  partisans. 

Lord  Brougham  a beaucoup  écrit  depuis  qu’il  n'occupe 
plus  de  fonctions  publiques.  Entre  autres  ouvrages  qu’on  a de 
iiii  nous  citerons,  Indépendamment  du  recueil  de  ses  discours 
(4  vol-,  1838)  et  d'un  Essai  sur  la  Constitution  anglaise 
(1844)  ; Sketches  o/Statesmen  ofthe  ffme  of  Georges  Ui 
( 1839)  et  Lires  of  Men  of  Utters  and  Science  n-hn  flou- 
rished  in  the  lime  of  Georges  Uf  (Londres,  première  série, 
1845;  deuxième  série,  1846),  qui  en  forme  la  suite  et  où  on 
trouve  un  remarquable  portrait  de  Voltaire.  Ses  Dialoçues 
on  fnsfinrf  { 1847  ) ont  moins  d’importance. 

BROUGIITOSî  (Archipel  de),  groupe  d’Ilcs  basses, 
situées  dans  l’Océanie,  archipel  des  Fidgi , à l’est  de  la  Nou- 
velle-Zélande. par  44*  de  latitude  sud  et  178®  de  longitude 
ouest.  11  SC  compose  des  Iles  Cornwallis,  Pitt  et  Chafam. 
Celte  dernière  est  la  plus  considérable  de  toutes  ; sa  longueur 
peut  aller  à 48  kilomètres;  le  terrain  s’y  élève  graduelle- 
ment, et  forme,  dan,s  rinlérteur,  des  collines  d’un  aspect 
agréable.  Bien  que  la  végétation  y ait  beaucoup  de  force,  les 
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arbrrs  n‘y  atteignent  guère  qu’une  élefation  rooyemie.  Les 
habitants  M>nt  homiucs  tic  mojenne  taille,  vigoureux, 
bien  pruportionno».  I^ir  corps  n'olfrc  aucune  trace  de  ta- 
touage. One  peau  de  phoque  et  une  natte  Irc&^e  avec  art 
forment  leur  vêtement.  Leur  teint  est  d'un  brun  fonc^,  cl 
leurs  traita  sont  vivement  accusés.  Ils  ont  des  filets  et  des 
lignes  fabriqués  avec  un  beau  clianvre  qui  croit  probable- 
ment Hans  leur  Ile.  Cet  arcliipcl  lire  son  nom  du  navigateur 
Brougthon,  qui  le  premier  le  visita.  Le  nom  du  même  na- 
vigateur a également  été  donné  à un  autre  groupe  dllcs, 
situé  sur  la  c6te  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale, 
au  nonl  de  l'ile  de  Vancouver,  par  &0*  hT  nord  et  12S” 
6G'  longitude  ouest  et  découvert  |>cndant  le  voyage  de  re- 
cherches entrepris  i»ar  Vancouver. 

BROUGUTON  ( Wiluam-Robsat),  navigateur  an- 
glais, aédanslecouitédcGlocesler,morlà  Florence, en  1931, 
commandait  le  brick  le  Chatum  dans  la  célébré  ex|>éditioa 
de  Vancouver.  Il  découvrit  en  1790  plusieurs  Ileai  à l'em- 
bouchure de  rOrégon , sur  la  cùte  occidentale  de  l’Amérique 
du  Nord  et  leur  donna  son  nom.  Il  reconnut  eu  outre  l’ar- 
cliipcl  du  Japon,  la  côte  orientale  de  l’A&ie , et  une  partie  de 
rocéanie.  En  1797  U eut  part  à la  prise  de  Java,  en  qualité 
de  commodore. 

BROUILLAMINI  9 terre  rouge  et  visqueuse,  espèce  de 
bol,  que  l’on  a confondu  avec  le  bol  d'Arménie,  et  d'où 
serait  venu  son  nom,  selon  quelques  étymulof^tes.  On  lui 
attribuait  autrefois  de  grandes  vertus  médicales;  mais  son 
usage  le  plus  réel  était  celui  que  les  peintres  en  faisaient 
pour  appliquer  l’or  à leurs  ornements,  et  les  potiers  pour 
teiodre  leors  pots  en  rouge.  On  désigne  généralement  au- 
jourd’hui sous  ce  nom,  ou  sous  celui  de  bol  en  btlle,  en 
phannacie,  des  masses  de  boi  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
gueur du  doigt. 

BrouUlamini  sc  dit,  dans  un  autre  sens,  et  dans  une 
acception  familière  ou  burlesque , de  tout  ce  qui  est  obscur, 
embarrassé;  U est  alors  synonyme  d’imôro^/io,  et  tire, 
comme  lui , son  origine  du  verbe  brouiller. 

BROUILLARD.  Les  brouillards*,  que  l’on  observe 
fréquemincol  en  Europe,  paraissent  le  soir  et  le  matin.  Ils 
sont  la  suite  du  refroidissement  de  ratmosphère.  Pendant 
la  journée,  1a  températore  de  l'atmosphère  s'élève,  l'air  peut 
retenir  la  vapeur  formée  à la  surface  de  b terre  ; le  soir,  b 
terre  perd  par  le  rayonnement  une  partie  de  b clialeur  qu’elle 
a reçue  du  soleil , elle  sc  refroidit  et  refroidit  l’air  atmosphé- 
rique ; celui-ci  abandonne  une  partie  de  U vapeur  qu’il  a 
dissoute  pendant  U journée  ; cette  vapeur  so  pn^pite  sur 
b terre , et  il  arrive  souvent  que  le  brouUbrd  diH|iarait  <)ucl- 
ques  Iveures  après  le  coucher  du  soleil  ; quelquefois  il  dure 
toute  b nuit  Enfin  U arrive  que  le  bouillard  ne  sc  mani- 
feste «lue  le  Tnatin,  c’est-à-dire  vers  le  moment  où  b terre 
a perdu  le  plus  de  chaleur.  La  cause  des  brouillards  étant 
une  fois  indiquée,  U est  facile  de  se  rendre  raison  de  ces  di- 
verses circonstances.  La  présence  d’un  bouilbrd  doit  pro- 
duire le  même  efliet  que  celle  d’un  nuage  sur  le  rciroidU- 
semeot  de  b terre  ; cUc  doit  le  ralentir.  Aussi  a-t-on  reroar- 
«lué  qu’en  général  le  froid  est  peu  intense  pendant  que  b 
terre  est  couverte  de  brouiUards. 

Les  pièces  d’eau  un  peu  étendues,  les  bcs,  les  riviè- 
res, etc.,  sont  souvent  couverts,  le  soir  et  le  matin,  de  brouil- 
lards plus  ou  moins  épais.  Voici  pourquoi  : b surface  de 
l'eau  se  refroidit  moins  que  b terre  et  que  l'air,  (larce  qu’à 
mesure  qu’une  couclie  sc  refroidit,  elle  se  précipite  et  est 
reropbcéc  par  une  couche  plus  cltaude,  en  sorte  que,  pour 
que  b surface  d'une  pièce  d’eau  soit  à b température  à la- 
quelle elle  serait  si  elle  ne  ebangeait  pas  de  position,  U faut 
que  toute  b masse  d'eau  ait  subi  le  même  refroidissement 
«fu'dle  a subi  d’abord.  La  surbcc  d’une  eau  courante  ou 
tranquille  doit  donc  être,  en  général,  plus  chaude  que  l’air 
et  que  b terre  qui  renvironoent  ; mais  b couci»e  d'air  qui 
•St  immédbteaent  en  contact  avec  elle  prend  sa  tempén- 
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ture  et  se  sature  de  vapeur.  Cette  couche  d'air  chaud  et 
humide  s'élève , se  mêle  à l'air  plus  froid , abandonne  de  b 
vapeur  et  produit  un  brouillard.  Si  l'air  est  agité  par  b pluie 
ou  par  le  vent,  b température  de  l’air  est  sensiblement  uni- 
forme ; b couche  qui  louche  b surface  de  l’eau  n'a  pas  le 
temps  de  se  saturer  de  vapeur,  il  ne  doit  pas  se  former  de 
brouillard  ; c’est  ce  que  l’olMorvation  conbrme. 

Quoique  les  brouillards  doivent  géDéraiement  leur  origine 
à rhomidité,  ils  ne  sont  pas  tous  de  même  nature.  As.sez 
souvent  iis  li^paodeot  une  odeur  fétide,  qui  atteste  qu'ils 
peuvent  retenir  et  entraîner  diverses  substances  gâteuses 
autres  que  b vapeur  de  l'eau  ; parfois  même  Us  semblent 
tellement  chargés  de  particules  étrangères,  qu’ils  mouUlent  à 
peine  les  corps  avec  lesquels  ils  sc  trouvent  en  contact , et 
qu’on  a pu  les  désigner  sous  le  nom  de  brouillards  secs.  Ces 
brouUbrds  agissent  cliimiqucment  sur  b végétation  : Us  fer- 
tilisent b terre  co  b pénétrant  à l'époque  des  labours  et  des 
semaiUes , et  Us  ajoutent  plus  tard  à b nourriture  que  ks 
feuiUes  puisent  dans  l’atmosphère.  Mais  si  leur  durée  est 
trop  longue , Us  contribuent  indirectement , en  abaissant  b 
température , en  arrèbnt  les  rayons  lumineux  et  en  entre- 
tenant une  humidité  particulière,  à beUiter  b propagation 
de  b rouille  des  blés , du  charbon , de  b carie , l’avurlcment 
des  fleurs,  b coulure  des  IruiU,  etc. 

BROUILLARD  {ComptaOilUe).  VoÿCi  Livrls  de 
CouNcnre. 

BROUILLE  ) rupture  momentanée,  altération  légère 
dans  le  commerce  de  l'amitié.  Diminutif  de  brouillerie, 
brouille  n’est  u<ité  que  dans  b conversation  et  le  style  fa- 
milier : On  dit  qu'il  y a de  b brouille  dans  le  ménage , 
qu’nprès  la  brouxtle  vioit  le  raccommodement,  etc.  Ce  mot 
parait  être  tout  moderne,  et  ne  date  peut-être  que  du  com- 
mcnceinent  de  ce  siècle. 

BROUILLER^  de  l'iblien  brogliare,  imbrogliare, 
s’emploie  dans  l'acception  de  mêler,  d’établir  de  la  confu- 
sion ou  du  désordre  dans  les  affaires , dans  les  Idées  ou  entre 
les  personnes. 

En  termes  d’équibtion , brotri/for  un  cAet><i/,  c’est  le 
conduire  si  maladroitement,  qu’on  l'oblige  à agir  sans  règle  ; 
un  cheval  se  brouille  lorsque  par  trop  d'ardeur,  ou  par  l'in- 
habileté  de  son  cavalier , il  confond  tous  les  mouvements 
qu'on  lui  imprime. 

BROUILJÆRIE9  commencement  de  discorde,  dissen- 
sion l^èrc  qui  divise  et  menace  d’altérer  les  sentiments  dans 
la  famille  ou  l'amitié.  Les  broxûUeries  les  plus  légères  quand 
elles  sont  fréquentes  détruisent  à b longue  les  affections  et 
usent  l’amitié,  tandis  qu’elies  fortifient  l’amour.  Aussi, les 
amants,  s'ils  cessent  d’aimer , ne  se  querellent-ils  pas  long- 
temps : ils  sc  quittent.  Pascal  appelle  brouilleries  des  dis- 
putes hérissées  de  chicanes.  Toutefois,  si  le  mot  brouillerie 
a figuré  dans  le  style  noble,  il  n'a  pu  s’y  maintenir,  et  n'est 
guère  admis  maintenant  que  <Ians  le  style  simple  on  familier. 

tu-ouillerie , dans  un  antre  sens,  était  un  amas  d’objets 
de  peu  de  valeur,  qui  ne  méritaient  pas  «rêlre  décrib  s^- 
rément.  On  dit  aujourd'hui  broutilles. 

BROUILLON  9 celui  qui  bruuiUe  et  confond  toutes 
clmses  faute  de  réflexion  ou  de  discernement  C’est  un  vico 
de  tempérament  insupporbble  dans  b vie  privée  et  dange- 
reux dans  les  affaires  publiques.  Dans  le  ptemier  cas  le 
brouillon  parle  sans  savoir  ce  qu’il  dit,  agit  sans  avoir  b 
coDscieoce  de  ce  qu’il  fait  ; U aflirme  ou  dénie  au  hasani , 
comme  il  pbee  et  déplaco  sans  motif  ce  qu’il  touche.  Kii 
politique  le  brouillon  est  un  ambitieux,  qui  trouble  l'Etat 
par  amour  du  changement,  par  inconstance  d’esprit.  Il  n'a 
point  de  vues  profondes  , de  pbn  médité,  il  s'abandonne  à 
son  penchant  et  s'élance  dans  les  révolutions  par  goût  otj 
pour  venger  une  injure.  A Rome,  Clodius  ébit  un  brouil- 
lon , César  un  politique. 

Brouillon  se  dit  aussi  des  premières  idées  jetées  sur  le  pa- 
pier et  destinées  à être  revues , corrigées,  transcrites  de  non- 
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Trau.  Dans  U tenue  des  livres  ^ Brouillon  est  synonyme  de 
Brouillard  ou  makn<ourante  ( t'oyez  Lirnes  os  Couakecc) . 

BROUISSURE.  Voyez  Brcu-re  (vlyricu//ure). 

BROUIV’ISTEIS 9 disciples  de  Robert  Brown,  qui  se 
s^^pan  de  FÉ^ise  dommaote  par  suite  des  mesures  sévères 
adoptées  à partir  de  15?3  contre  le:s  puritains.  Dans  ses  utta> 
ques  passionnées,  il  ne  ménageait  pas  plus  les  presby- 
tériens que  ri'^Uc  épiscopale;  car,  bien  que  partageant 
quelques-unes  des  doctrines  des  premiers,  il  oondaiimaH 
letir  constitution  synodale  et  presbytérale,  coimne  contraire 
aux  traditions  apostoliques.  Suivant  lui,  chaque  communauté 
devait  former  une  société  ou  congrt^’iUon  (d’où  le  nom  de 
ronyréyarionna/irfci)  subsistant  par  elle-uiéine  et  sc  gou- 
vernant elle-même,  indépendantede  toute  autorité  étrangère. 
Cette  con.4ilutioD , dans  laquelle  chaque  membre  de  la  com- 
munauté avait  les  mêmes  droits  et  la  même  puissance , en- 
traînait la  néce&sitt?  de  la  suprimatie  des  majorités.  Chaque 
communauté  élisait  Ubrcnicnt  son  ministre  ou  lui  était  ses 
pouvoirs,  et  ce  prêtre  n'avait  point  le  |mvüége  de  rensei- 
gnement, car  chaque  frère  avait  le  droit  de  propliétiser.  En 
ce  qui  touche  la  liturgie,  Ruburt  Brown  condamnait  toutes 
les  fonnules  de  prières,  ainsi  que  le  mode  d’admioistratioa 
dos  sacrements  et  U cérémonie  ecclé^asUque  du  mariage. 
Après  la  mort  de  Brown,  ses  partisans , dont  le  nombre  au- 
gmenta plutôt  qu'il  ne  diminua,  sous  la  direction  de  leur 
deuxième  docteur,  le  jurisconsulte  Henri  Barrow  (d'où 
le  nom  de  barrowistes  qu'on  leur  donne  ausai  quelquefois), 
se  virent  forces,  par  suite  des  persécutions  dirigées  contre 
eux,  de  se  réfugier  en  Hollande,  et  de  s'établir  à Amsterdam, 
Midddbourg  et  Leyde.  C'est  dans  ce  pays  que  John  Robin- 
son, leur  chef  à Leyde,  mort  en  1626,  leur  inspira  des  id«:‘GS 
plus  modérées,  et  transforma  leur  communauté  en  celle  des 
i ndépendantSf  qui  plus  tard  prit  une  si  grande  iiu|>or- 
tance  politique.  Vers  1643,  les  uns  revinrent  s'établir  en  An- 
gleterre, et  les  autres  passèrent  dans  l'Amérique  septen- 
Irionale.  Aujourd’hui , les  indépendants  ne  dînèrent  des 
aiitrc.4  sectes  protestantes  que  parce  qu'ils  rejettent  toute 
formule  du  fui  et  ne  font  point  ordonner  leurs  prêtres. 

BROrXISTES  (Hiit.  médicale).  Koy.  Baowx (John). 

BROIJSS.\*  Voyez  Baoosse. 

BROUSSAILLES»  manvais  bois  qui  profite  peu,  teU 
que  haU's.  buissons,  ronces',  épines,  bmyères,  etc.  On  a dit 
autrefois  brossatllts. 

BROUSS:VlS  (FRaNçois-Joso>a-VicToii),  naquit  A 
Saint-Malo  (Ille-et-Vilainc),  le  17  décembre  1772.  A peine 
avait-il  terminé  ses  études  classiques  au  collège  de  Dinan , 
que  la  révolntion  survint.  Pendant  quinze  mois  il  servit 
rittal,  d’abord  comme  simple  grenadier,  puis  en  qualité  de 
snus-ofîlcier.  Durant  les  trois  premières  années  de  la  répu- 
blique U fut  employé  comme  chirurgien  sous-aide,  dans  la 
marine  militaire,  à Saint-Malo,  dans  les  difTérenls  hôpitaux 
do  Brest , et  è bord  des  vaisseaux  français.  H reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  chinirgie,  et  il  commença  à 
éludier  l’anatomie  sous  la  direction  do  Billard  et  Duret. 
Pendant  deux  ans  i)  exerça  sur  une  corvette  de  l’Ltat  les 
foiiclioiu  de  chinu^en  de  seconde  cla.«>so.  Revenu  dans  ses 
foyers  en  t79â  , Broussais  continua  ses  éludes  médicales  par 
tVtiidc  de  la  botanique , de  U matière  méilicaJc,  et  la  lecture 
des  livres  de  médecine.  .Muni  do  tant  d’instriicUon  et  de  con* 
nais«anr»  pratiques  déjà  étendues,  il  se  rendit  à Paris  en 
1799,  où  pendant  quatre  années  U suivit  les  cours  qui 
s'y  faisaient  alors,  et  fut  reçu  docteur  eu  1H03,  apiès  avoir 
soutenu  une  tl)èse  qui  portait  pour  titre  : De  la  fièvre  hee- 
ttque,  eonsidéréecomme  dépendante  d'une  lésion  d’action 
des  différents  syslèTnes,  sans  vice  organique.  Après  avoir 
exercé  la  médcdncpei>dantdeuxa&s  dans  la  cafntale,  Brous- 
sais fut  notzuné  médecin  militaire,  et  successivement  il  exerça 
l’artdo guérir  dansiez Uopitauxdola  Rolgique,  tic  la  Hollande, 
de  r Vutriche  et  de  i Italie.  Revenu  à Paris  en  ls09,  pour  refaire 
f- 1 suilé,  que  les  laiigMe.%  de  la  guerre  avaient  aliéné,  il  publia 
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son  Histoire  des  Phlegmasies  ou  luftammcUions  chroni- 
ques, /ondée  sur  de  nouvelles  observations  de  cltnigue 
et  de  pathologie  f et  presque  aussitôt  il  repartit  continuer  les 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées.  Ce  fut  le  nvoment  où  com- 
mença pour  Broussais  une  existence  nouvelle,  le  moment 
où  il  entreprit  la  réforme  médicale  à laquelle  il  s'est  dévoué 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Pendant  six  ans  il  remplit  les  fonc- 
tions de  médodn  principal  à l’armée  d’Espagne.  La  resUo- 
ration  le  ramena  à Paris,  où  il  fut  désigné  coiame  secoml 
professeur  à rhôpttal  militaire  du  Val-de-Grice,  devenu  hô- 
pital d’instruction. 

La  publication  de  C Histoire  des  Phleçmasies  cJironiques 
avait  surpris  la  France , et  en  particulier  l’école  de  Paris , 
livrée  au  charme  des  systèmes  de  n o s ol  o g i e.  On  n'y  jurait 
queparPiool,  Sauvages  et  Ali  ber  t;  Brown,  Cullen  et 
Sydenliam  y recevaient  aussi  de  fei  vents  et  aveugles  hotu- 
mages.  Brous.sais,  qui  avait  abandonné  son  livre  à sa  propre 
fortune , se  fiant  à l’iinportance  Aes  idées  i|u'il  contenait  «In 
soin  de  le  faire  rechercher,  fut  très-i-tooné  de  voir  qu’on  le 
connaissait  à (>etne,  et  qu'il  devait  le  discrédit  où  il  était 
tombé  dès  son  apparition  à la  critique  peu  fondée  qu'en 
avait  faite  Pinel  dans  le  Journal  de  .Médecine , publié  par 
Corvisart,  J. -J.  Leroux  et  autres.  Il  sentit  aussitôt  que  sa 
vie  devait  être  une  existence  de  lutte  pénible , mais  néces- 
saire au  triomphe  des  optiiious  scientifiques  qui  avaient  sa 
fol.  U accepta  donc  cette  condition  attachée  é l'auvre  de 
tout  réformateur,  avec  l'ardeur  que  donne  une  conviction 
profonde,  la  constance  d'un  homme  que  rien  ne  saurait 
faire  dévier,  et  toute  l’habileté  d'un  tacticien  expèrimeoté. 
Dès  1815  U commença  à se  livrer  aux  fondions  de  ren- 
seignement particulier,  et  lorsque  par  la  puissance  de  sa 
parole,  appuyée  de  1a  puissaikce  plus  irrésistible  encore  des 
faits,  il  s«  fut  créé  un  auditoire  di.sfMisé  à suivre  ses  traces, 
il  porta  nn  noble  défi  à ses  adversaires  et  a cette  masse  d'iii- 
difTérents  qui  préfèrent  le  repus  de  rignurance  aux  inquié- 
tudes de  la  rediercbe. 

Dès  1817  parut  Vÿxamen  de  la  Doctrine  yl/(Yiira/e  çé- 
néraletnenl  adoptée  et  des  systèmes  de  nosologie.  Le  gant 
fut  aussitôt  ramassé  qu’il  avait  été  jeté  ; un  haro  universel 
s'deva  contre  le  réfonnateur  audacieux  qui  portait  une  main 
téméraire  sur  l’arclie  sunte  des  systèmes  nosologiques,  la 
première  édition  de  VBxasnen  des  Doctrines , devenue  si 
rare  aujourd’hui , est  avant  tout  im  livre  de  critKiue , entre- 
l»ris  dans  le  but  de  combattre  les  systèmes  nosologiques  qui 
régnaient  alors , en  remontant  jusqu’à  Brow-n , qui  les  ani- 
mait de  son  esprit,  comme  Sauvages  les  avait  guidés  dans 
: leur  faui^e  et  mioutiease  analyse.  Les  jugementi  paasmnnés , 
les  attaques  de  rignorencc  et  de  la  mauvaise  foi  ne  manquè- 
' rent  pas  à ce  livre.  Brous!%ais  riposta  avec  autant  de  courage 
I que  de  résolution.  On  en  trouve  des  témoignages  nombreux 
I dans  lestravaux  de  polémique  qu'il  inséra  pendant  longtemps 
I au  Journal  universel  des  Sciences  Médicales , ainsi  qur 
dans  les  articles  dogmatiques  qu'il  publia  dan.s  plusieurs  vo- 
lumes du  graivl  Dictionnaire  des  Sciences  Medicales.  Du 
rc^c , le  ton  qni  régnait  dans  U polémique  de  Broussais  ne 
permettait  guère  à ceux  qu'il  attaquait  de  rester  impassibles. 
A 1a  roultipiicilé  des  faits  et  à la  profondeur  du  raisoDormetit 
il  joignait  l'irunie,  le  urcasnte,  et  des  qualifications  peu 
bienvciUantes  pour  ses  ailversaires.  Logicien  rigoureux  et 
sévère,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  mettre  dans  toute 
leur  nudité  les  fautes  de  raisonnement  de  ses  ennemis.  Ha- 
bile à saisir  le  point  faible  d'une  discussion , il  s'y  jetait  avec 
une  hardiesse  que  rien  ue  pouvait  arrêter.  Observateur  sa- 
gace, analyste  sévère,  sa  polémique  devenait  formidable  {tour 
ceux  qu’il  combattait,  en  raison  de  1a  prodigieuse  multipli- 
cité des  fàiU  pratiques  qu'il  déroulait  à leurs  yeux. 

En  1821,  Broussais  publia  la  deuxième  édition  de  VSxa- 
men  des  Doctrines  Médicales , ouvrage  tout  neuf,  relati- 
vement à la  première  édition , depuis  longtemps  épuisée , 
en  ce  que  l'auteur  y agrandit  son  point  de  vue , et  du  rôle 
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d«>  f Htiqiio  HVIrvf  i k fonriion , tofatrocnt  digne  et  impor* 
tank,  <i*ln4oneii  de  la  Miencc.  Mai»  dans  relie  édition  la 
partie  critique  orctit>e  encore  une  ti  large  pUco,  que  le  plan 
historique  de  Paateiir  n'y  e«t  pas  nettement  dessiné.  Aussi 
l>eaiiroup  de  noms  et  de  syskines  qui  eurent  une  hante  in> 
Ruence  sur- la  marche  de  la  science  s’y  Irouvent-Us  négHg<« 
on  A peine  indiqués,  quelquefois  méconnus  mal  jug>^. 
Uans  la  troisième  édition  du  ntéme  ouvrage,  qui  a paru  de 
t A ISA4,  Broussais  fait  de  nombreux  elTorts  pour  eflacer 
de  plus  en  plus  le  critique  A l’ombre  de  l’historien.  Mais  son 
livre,  quelque  n’marqiiahie  qu’il  soit,  n\'st  point  encore  une 
histoire  de  la  n»é«iecine. 

F.n  IA29-  Hroo-'sais  fonda  les  AnnoUs  rfe  la  A/érfedncpAy* 
tinfo^r^tre,  journal  qui  devint  le  théâtre  de  sa  lutte  avec  les 
roé<1cciD«,  et  ofi  il  publia  par  (Vagments  son  Traitdde  P/i^sUh 
Ingie  pf}(hofnoifluf,H,  sous  le  titre  de  Comment  aire  (Uspro- 
poxttinn^  de  pathologie,  un  véritalde  traité  de  médeeJne. 
I>es  cfTorts  qu'il  déployait  Broussais  reçut  la  plus  belle  réconv 
pense.  I.hS  doctrine  phyR»oli'.:;ique  devint  au  bout  de  peu  d'an* 
nées  la  théorie  A laquelle  se  rattachèrent  la  (rës.graDde  ma- 
jorité des  inriledns  de  France  et  de  Belgique  ; elle  pénétra 
en  K'-pigne,  en  Halle,  et  dans  les  deux  Amériques;  il  n’y 
eut  que  r\ngleterre  et  rAllemagne  qui  furent  pour  elle  deux 
terres  ingrate^,  où  jusiju'id  elle  ii’a  pu  jeter  de  racines  un  peu 
pr>r«mde<.  Nommé  en  isîO  premier  professeur  « l iidplUl 
du  Val-dr.f.rAce , Brou«ais  fut  appelé  dés  sa  fonriatiun  à 
l’Aci«lémie  royale  de  M«Nlecinef  en  qualité  de  membre  titu- 
laire , en  même  temps  que  l’Acaîdémie  de*  Sciences  et  la  Fa- 
culté (le  Médecine  le  repoussaient. 

U réforme  médicale  tentée  par  Broussais  offre  tieux  roo- 
menh  bien  distincts  ; le  TVflifé  des  Vhlegmasieschroniques, 
la  première  t^Htlon  de  r/i'.mmen  des  lA>cfrines  Aftvftca/es 
ri  les  leçons  orales  en  remplissent  la  première  période,  lien- 
s'ersrr  l’hypothèse  d«‘  ressoatis1it4^  des  lièvres,  oomballre  ce 
que  l'auteur  a nommé  {'ontologie  méMeate,  et  la  poursuivre 
jusiprim  ses  demtets  retnmciiefnenbi , étudier  1»  phlegma- 
si<  s aigues  et  chroniques  sous  toutes  leurs  formes,  dans  tontes 
leurs  ik'riotles,  voilA  ce  que  fit  Broussais  jusqu'en  1831.  Avec 
la  seconde  islition  de  l’^ramen  des  Doctrines,  et  la  fond^ 
tiondos  Annales  de  la  Médecine phgsiologtque,  commence 
une  autre  pha«e  de  la  vie  srientifiqoe  de  leur  autoor.  Il  s’agit 
moins  pour  lui  de  continuer  à défendra  une  cause  dèsormaia 
gagnée  dans  l'esprit  des  mé<leciiis,  à savoir  la  iMm-essentiaiilé 
des  fkvres  et  la  théorie  des  ptdegniasies  aigues  et  chroniques, 
que  de  faire  m'oimaltre  l’imfnrion  comme  la  loi  générale  de 
la  vie,  considérée  h l'état  normal  et  à l'etat  anonoal.  Cetta 
granité  tâche,  Broussais  l’a  rempiiede  1831  à 1838.  Mais  À oelU 
épiMpie  la  doctrine  physiologique,  qui  semUaH  désormais 
a l'abri  de  toute  atteinte  sérieuse,  se  crut  menacée,  sinon  dans 
son  existence , au  moins  dans  ses  progrès,  par  la  résurrectioo 
de  Véclerlisme  philosophique,  qui  engen^  presque  aussitôt 
Vécleciîsme  médical.  Laennec  venait  de  mourir , empor- 
tant avec  lui  cet  esprit  étroit  de  polémique  sopliistique , qui, 
avec,  son  talent  d’observation,  contribua  si  puisaamment  à 
la  grande  rétmtation  dont  il  jouit  de  son  vivant.  H arriva  à 
la  doctrine  physiologique  que,  ne  pouvant  plus  l’attaquer 
dans  son  ensemble,  on  crut  triompher  (Telle  en  lui  fusant 
quelques  concessions,  et  en  mettant  des  doutes  plus  ou  moins 
ingénieux  h la  place  des  principes  que  l'on  contestait.  .M.  An* 
dral,  qui  accepta  cette  mission  de  pur  dévouement  (car  elle 
n'exige  ni  courage  ni  puissancit  de  création),  fbC  cdoi  qui 
pliuta  en  regani  de  la  bannière  dopnatique  de  Broussais 
le  drapeau  pAie  et  timide  de  Téclectlsnie  médical. 

Broussais  sentit  tout  ce  qu'il  y avait  d’habilement  perfide 
dans  les  concessions  qui  lui  étaieol  faites,  bien  que  ceux  qui 
les  lui  (kisaient  obéissent  tout  simplement  à leur  propre  con- 
viction. Il  sentait  aussi  que  l’i^tocdisme  medical  devait  né- 
cessairement condnire  k un  sceplicisroc  aussi  pénibie  pour 
le  médecin  que  dangereux  pour  le  malade.  D^A  les  rtogs 
de  «es  f élatcurs , s'ils  ne  s’édaircisaajeal  p(dBt  encore , s’é- 
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branlaient  manifestesnent  : on  lui  rcpmclwiii  de  n’avoir  |>as 
découvert  une  loi  générale,  puisque  toits  ks  phriiomènes  phy* 
siologiqiies  et  patliologiques  ne  pouvaient  être  cx(diqués  par 
la  théorie  de  l'irri/ufion , lui-iuéme  n’ayant  jamaÎN  songe  a 
ramener  les  fonctions  et  les  désordres  du  système  nerveux 
sous  l'empire  de  sa  loi  générale.  11  nous  semble  que  c’est  à 
cet  état  de  choses  que  nous  devons  le  livre  publié  en  183H 
sous  le  titre  de  V/rri/ation  et  de  la  Folie,  on  son  auteur 
essaye  de  rattacher  à rbisioire  de  la  science  sa  propre  dé- 
couverte (tant  il  est  vrai  que  les  hommes  de  génie  ont  tou- 
jours besoin  do  se  sentir  liés  à la  tradition I),  et  combat 
l’éclectisme  philosophique  et  medical  avec  la  même  ardeur 
qu’il  avait  mise  à poursuivre  l’ontologie  médicale. 

ivn  1831  Broussais  reçut  enfin  une  tardive  Justice  : la 
Fa<nitté  de  Médecine  l'admit  dans  son  sein.  Lors  du  rélablis- 
sement  de  rAcaiiémie  des  Srienct's  morales  et  poliliques, 
en  1833,  il  fut  apiMdé  A en  faire  partie.  Il  était  en  outre  com- 
mandeur lie  la  Légion  d’IIonneur  et  iiis{)crteur  général  du 
service  île  santé  des  arnHV«.  Léon  Simon. 

l.e  choléra,  qui  en  1833  vint  décimer  la  population  de 
Paris,  fut  pour  Broussais  Toccasion  d’une  nouvelle  |>okiuique. 
Mais  Casimir  Pé  rie  rayant  été  atteint  par  le  fléau,  Broussais 
ne  put  le  sauver;  se*  adversaires  s'emparèrent  de  celle  oc- 
casion pour  critiquer  plus  que  jamais  le  système  de  l'irri- 
tatioa. 

Parmi  les  dernières  puldications  de  Broussais , une  des 
plus  importantes  est  son  Cours  de  Phrénologie,  qui  parut 
en  1836. 

Broussais  mourut  à Vitry,  près  de  Paris,  le  1?  novembre 
1838.  Ses  <^endre*  ont  été  déposées  au  Val-de-GrAcé,  où  un 
monument  lui  a été  élevé  par  souscription. 

BROl'SSAlS  ( ANNX'MxRlii-  Cx&mm },  fils  du  précAVlcal, 
naquit  à Sainl-Sèrvan  (Ule-et-Vilainc),  le  10  février  1803. 
Il  se  livra  à l'étude  de  1a  médecine  sous  la  direction  de  son 
père,  et  en  1831  il  commença  à être  attaché  aux  hôpitaux 
comme  chef  de  service.  En  1833  U entra  au  Val-de-Tn  Acc 
comme  prufeiseur.  U fut  enlevé  à la  science  au  mots  do 
juillet  1847. 

Les  prina{>alés  publications  de  Ca&imir  Broussais  .sont, 
outre  un  grand  nombre  d'aztalyses,  d'obsorvaünns  et  de 
rapports  de  médecine,  sa  tlvèse  pour  l'agrégation  sur  rana- 
tomie  pathologique,  publiée  en  1830;  sa  thèse  soutenue 
en  1833  au  concours  pour  b chaire  de  clinique  inlerne,  sur 
cette  question  ; Existe-t-il  des  nuiladies  générulcs  pri^ 
miftues  ou  consécutives?  ( in-4"  de  38  pages);  Atlas  his- 
torique et  bibliographique  de  la  Mé^lccine  ( 1829);  Hy- 
giène Morale  (1837);  Lettre  sur  la  fièvre  Typhoïde 
( 1842);  Histoire  des  Méningites  cérébro-spinales  qui  ont 
régné  épidémiqueuient  datis  differentes  garnisons  en 
France,  depuis  1837  Jusqu’en  I8l2  ( 1843);  etc. 

BROUSSE  ou  BOCRSAII  , l'ancienne  Pruse,  capitale  de 
la  Bitbynie,  devenue  plus  lard  la  ré.Mdeuce  des  sultans 
turcs,  dansFeyalet  d’ Anatolie,  située  au  pieil  de  l'OIytnjie 
ou  Kesitish,  montagne  boisée  haute  de  1300  mètre*,  dans 
une  revissante  situation,  à 29  kilomètres  de  Mundan'ia,  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Marmara,  compte  CO, 000  habilanls 
dontc,000  Arméniens,  4,000  Grecs et2,000  Juif^.  La  ville  pro- 
prement dite  est  en  partie  construite  sur  des  rochers  cnup>S>  k 
angle  droit  et  entre  lesquels  s'élèvent  de  grondx  arbres.  F.Uc 
est  entourée  de  remparts  cl  de  fortes  murailiox;  un  chàfcan 
fort,  bAU  sur  un  autre  rocher  et  dont  les  murs,  d'origine  cy- 
clopécnne,  attestent  la  liaute  antiquité,  la  domine.  KÎIc  e«(  ie 
siège  d'un  pacha,  d'un  mollah,  d’un  iiié(ro|>oUtain  grec  rt 
d’un  archevêque  arménitn.  On  y voit  deux  palais  impériaux, 
un  nombre  Infini  de  iiio<^nées,  entre  atiln**  celle  des  trois 
sultans  (Mourad  1",  Bajo/.et  1"  et  Mohammed  T');  h 
mosquée  du  sultan  Orkhan  et  celle  de  Mourail  T'  sc  dis- 
tinguent par  leur  srdiiU-dure  et  leur^  pro|iortions  gran- 
dioses; trois  églises  grecques  et  une  t’glise  arménienne,  pUi- 
sieure  synagogues,  de  magniüques  promenades,  des  jardins 
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admirablement  dessinés  et  riches  en  ombrages,  d'eiccllentes 
sources  tliermales,  noe  foule  de  fontaines  et  de  nombrenx 
caravansérails.  Les  habitants  fabriquent  de  la  gaze,  du 
vdours,  des  étoffes  de  soie,  des  toiles,  des  tapiiiscries,  des 
téles  de  pipe,  des  étoffes  et  des  broderies  d'or  et  d'argent, 
dont  on  exporte  annuellement  de  3 à 4,000  quintaux  pesant, 
et  qu’on  expédie,  avec  du  vin,  du  safran,  de  la  térébenthine, 
de  la  ncMX  de  galle,  etc.,  à Stnyme,  à Constantinople  et  à 
Angora.  Les  Grecs  et  les  Arméniens  y vivent  très-rigoureu- 
seiuent  séparés  les  uns  des  autres  dans  les  deux  petits  fau* 
bourgs  situés  au  bas  de  la  ville  et  entourés  chacun  de  fossés 
et  de  ponts-levis.  Le  monument  du  sultan  Othman  1*',  orné 
de  marbre  et  de  jaspe,  est  situé  en  dehors  de  la  ville,  dans 
le  voisinage  de  laquelle  on  trouve  aussi  les  bains  de  Jenni 
ütd'E&ki-Kaplizza.  Dans  la  montagne  d’Eskisebebir,  voisine 
de  Brousse,  et  aussi  à Kiltsbik,  on  trouve  beaucoup  d'écume 
de  mer,  qu'on  taille  en  têtes  de  pipe  à Brousse  ipême , mais 
qu’on  ne  sculpte  qu'à  Vienne,  à bungo  et  dans  d’autres  villes. 
Dana  ces  derniers  temps , Brousse  est  singulièrement  déchue 
de  son  antique  prospérité. 

Prise,  a 1335,  par  Orkhan,  ûls  d'Otbman,  pendant  la 
dernière  maladie  de  son  père,  Pruse,  ou  Brousse,  devint 
alors  la  capitale  di-s  sultans  olbomans.  Ce  prince  y fonda, 
CD  1334,  avec  une  inagniflcence  vraiment  royale,  une  mos- 
quée, un  hôpital  et  une  académie,  qui  devint  si  fameuse  par 
le  mérite  do  scs  professeurs,  qu’on  y accourait  en  foule  du 
fond  de  l'Arabie  et  de  la  Perse.  Mouradl’^%  s'étant  emparé 
d'Andrinople  en  13G0,  y transporta  la  résidence  des  sul- 
tans. Bajazet  I*''  fit  b&Ur  à Brousse  une  superbe  djami  ou 
mosquée,  avec  une  tnedrcs$eh,  ou  collège.  Cet  orgueilleux 
monarque  ayant  été  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Tamertan, 
Brousse  fbt  conquise  par  le  vainqueur  en  1402.  On  y prit 
la  femme  et  les  deux  filles  de  Bajazet;  et,  quoiqu'un  des 
fils  du  sultan  en  eût  enlevé  le  trésor  public , on  y trouva 
des  richesses  immenses  ; les  perles  et  les  pierres  précieuses 
s’y  roesuraieot  au  boisseau.  Après  avoir  brûlé  Brousse , Ta- 
merlan  la  rendit  à Mousa,  l’un  des  fils  du  sultan.  Bàjazet 
y fut  enterré  Tannée  suivante.  Ses  fils  s'en  disputèrent  1a 
possession  durant  quelques  années:  elle  resta  à Mahomet 
qui  mit  fin  à Tanarcbie.  En  14l3  le  sultan  de  Conma- 
nie  assiégea  celle  ville,  dont  il  pilla  les  faubourgs.  En  14si 
le  prince  Djem , ou  Ztxim,  disputant  Tempire  à son  frère 
Bajazet  II,  fut  proclamé  sultan  à Brousse,  dontlcs  habitants 
lui  fournirent  des  sommes  con»déralilcs.  Lorsque  après  ses 
revers  et  son  long  séjour  en  France,  ce  prince  eut  été  em- 
poisonné en  Italie,  son  corps,  réclamé  par  Bgjazet,  fut 
transporté  à Brousse  pour  y être  enterré.  En  14!M>  un 
violent  incendie  consuma  cette  ville.  En  1693,  sous  le  règne 
d'Achmet  11,  Misri-Effendi,  cheik  ou  mollah  de  Brousse, 
enrôla  trois  mille  derviches  sous  son  étendard,  et  se  rendit 
a Amirinople,  où  il  déclama  contre  le  gouvemement  dans  la 
grande  mosquée.  I^  sultan  triompha  de  sa  révolte,  et  s'em- 
|iATa  par  ruse  de  sa  personne;  mais  il  n'osa  sévir  contre  lui, 
et  le  fit  reconduire  respectueusement  dans  sa  résidence. 

BROL'SSEL  ( PtEHae  },  conseiller  à la  grand'citambre 
du  parlement  de  Paris,  joua  un  rôle  important  dans  les 
Irmibics  de  la  K ronde.  Il  s’était  toujours  prononcé  contre 
hs  nouveaux  impôts,  et  surtout  contre  TaccroUsemenl 
exorbitant  des  aeguitJt  au  comptant^  bons  sur  le  trésor,  émis 
jtar  le  roi  lui-même,  sans  être  ordonnancés  par  un  ministre, 
et  sans  que  le  motif  en  fût  indiqué. 

Le  parlement  avait  cassé  le  testament  de  Louis  XIII,  et, 
sur  la  renonciation  formelle  du  duc  d'Orléans  et  du  prince 
de  Condéà  la  régence,  il  l’avait  déférée  à la  veuve  du  fen 
roi,  Anne  d'Autriche.  Il  pouvait  di's  lors  se  considérer 
comme  responsable  dts  actes  de  la  régence,  ou  du  moins 
s'arroger  le  droit  cl  le  devoir  de  contrôler  se*  actes.  Toute 
la  France  avait  été  aussi  fuq»rise  qu'indignée  de  voir  que  le 
|K)uvoir  fût  passé  de  fait  entre  les  mains  de  deux  étrangers  ; 
le  cardinal  .Mazarin  avait  été  fait  premier  ministre,  et!c 
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minUtère  des  finances  avait  été  remis  à un  antre  Italtm , 
Emerio , qui,  pour  avoir  franoisé  son  nom  ( d'Émeri  ),  n'en 
était  pas  moins  étranger.  Cette  double  promotion  avait  con- 
trarié de  liautes  ambitions;  Taogmentation  des  impôts  ex- 
citait de  violents  murmures.  A la  tète  des  frondeurs  se  si- 
gnalait René  de  Longueil  de  Maisons,  président^  mortier. 
Le  conseiller  Brousse!  partageait  ses  opinions  et  ses  vœux 
pour  la  réfonnation  des  abus;  plus  que  septuagénaire,  il 
avait  encore  toute  l’énergie  du  Jeune  âge,  et  maniieslait 
avec  la  plus  courageuse  franchise  sa  haine  contre  le  des- 
potisme ministérid.  La  cour,  effrayée  de  l'opposition  du  par- 
lement et  de  son  refus  d’eorogistrer  les  nouveaux  édits  bur- 
sanx , après  avoir  essayé  de  la  violence  et  des  moyens  de 
séductioD,  avait  été  forcée  de  céder.  Le  parlement  réclamait 
1*  la  diminution  des  impôts;  2*^  l'établissement  d’une  cour 
de  justice  chargée  de  surveiller  l’empW  des  revenus  de 
i'Êtat  et  de  poursuivre  les  ministres  et  les  antres  agents  con- 
cussionnaires ; 3*  la  suppression  des  intendants;  4*  l'abo- 
lition des  acquits  au  comptant.  La  régente,  ou  plutôt  son 
premier  ministre,  avait  envoyé  au  parlement  une  déclaration 
où  Ton  faisait  les  plus  belles  promesses  pour  l’avenir,  et  qui 
en  réalité  se  bornait  i une  modique  rÀlucUon  des  impOts 
existants.  On  délibéra  longtemps  si  cette  déclaration  serait 
préalablement  soumise  au  rapjrart  d’une  commissien  : la 
majorité  opina  pour  Taffirmalire.  Le  conseiller  Broussel 
osa  se  charger  du  rapport  ; ses  conclusions  ne  furent  point 
favorables  au  pouvoir 

Le  duc  d'Ori^ns  s'était  constitué  médiateur  entre  la  cour 
et  le  parlement  ; U insistait  pour  Tenregfstmnent.  Broussel 
persistait , au  contraire , à soutenir  set  conclusions  pour  le 
rejet  « Le  nom  d'intendant,  disait-il,  est  si  odieux  et  si 
suspect  au  peuple,  qu'il  faut  en  abolir  et  en  ôter  la  mémoire  ; 
il  faut  le  rayer  de  nos  fastes , comme  de  mauvais  augure  et 
pernicieux  è la  république.  » Nos  pères  n'entendaient  par  ce 
mot  que  Vintérét  général  du  pays.  Les  délibérations  du 
parlement  sur  cette déclaratioa  se  prolongeaient;  mais  U était 
facile  d'en  prévoir  le  résultat.  La  coor  fit  remettre  une  nou- 
velle déclaration , moins  restreinte,  et  qni  ne  fut  pas  mieux 
accueillie.  Tout  rapprochement  devint  dès  lors  impossible  ; 
le  ministère  était  à bout  de  voie  : la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Lens  lui  rendit  le  courage  et  l’espérance;  U se  hâta  d'ex- 
ploiter à son  profit  l'entliousiasnae  populaire.  Le  ministère 
affecta  la  modération  ; U semblait  ne  pas  vouloir  profiter  de 
ses  avantages.  Il  flattait  le  parlement.  Mais  Mazarin  méditait 
un  odieux  guet-apens  contre  les  membres  ^i  s’opposaient  k 
ses  usurpations.  L’exécution  du  coup  d’Etat  fut  ajournée 
BU  26  août  (1648),  jour  fixé  pour  le  Te  Deum  : toutes  le* 
court  souveraines  y assistèrent  ; le  parlement  s'y  rendit  en 
plus  grand  nombre  qu'à  Tordinaire,  précisément  parce  que 
1a  cour  avait  fait  répandre  le  bruit  qu’il  avait  résolu  de  res- 
ter étranger  à rette  solennité.  Toutes  les  rues , depuis  le 
Palais-Royal  jusqu'à  Notre-Dame,  étaient  bordées  de  gardes 
françaises  et  de  gardes  suisses,  qui  coatinuèxent  à stationner 
après  le  retour  du  roi  et  de  son  collège.  Cette  drcoostance 
fut  remarquée  et  provoqua  dans  le  public  une  agitation  in- 
quiète. Cominges,  lieutenant  des  gardes  de  la  régente,  et  qui 
avait  ordre  d'arrêter  Broussel , le  président  de  Blancménll 
et  Cbarton,  était  resté  à Téglise  après  la  cérémonie  : on 
s’étonnait  qu'un  officier  des  gardes  du  corps  n’eût  pas  suivi 
la  cour. 

Les  membres  du  parlement  étaient  encore  à Notre-Dame  ; 
on  leur  donna  avis  du  stationnement  extraordinaire  des  trou- 
pes de  la  garde  royale,  et  on  en  concluait  que  leur  liberté 
était  menacée.  Tous  sortirent  en  même  temps  et  avec  pré- 
cipitation; iis  s'écoulèrent  par  toutes  les  issues.  La  Ionie 
accourue  pour  voir  le  corlége  circulait  sur  le  parvis  et  (Inns 
les  rues  voisines;  on  s'aperçut  de  ce  mouvement  : des  grou- 
pes nombreux  sc  formèrent.  Cominges  avait  envoyé  deux 
exempts  pour  se  saisir  de  Blancménil  etdcCharlon;  celui- 
ci,  prévenu  à temps,  s'était  évadé.  Lui-même  s'élait  réservé 
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Yerp^ition  U i^us  difficile  : U rtigente  atUcliait  U plus 
haute  importance  à Tarrestation  du  Yieux  Brouasel,  et  arant 
de  sortir  de  la  cathrédrale  rile  aTait  réitéré  ses  ordres  à 
Corninges,  a Allez,  lui  STait>elle  dit;  et  que  Dieu  tous  as- 
siste! » L'officier  avait  combiné  son  plan  : U avait  envoyé 
d'avance  son  rarrosse,  quatre  gardes  et  un  exempt  b l’ex- 
trémité de  la  rue  Saint-Landri , où  demeurait  Eroussel.  Les 
portières  étaient  abattoes,  les  manteleU  levés  pour  pouvoir 
donner  des  ordres  en  cas  d’attaque.  Cominges  s'empare  de 
la  porte  de  la  maison , y laisse  deux  gardes,  et  pénètre  dans 
l’appartement  du  magistrat.  Le  vieillard  achevait  son  dîner  ; 
sa  fandlle  était  réunie  ; Ü n’etait  vêtu  que  d’une  vieille  robe 
de  chambre.  L’officier  lui  signifie  l’ordre  de  la  reine,  et  pré- 
sente la  lettre  de  cachet.  Broussel  ne  demande  que  le  temps 
de  s’habiller;  sa  famille  se  précipite  éplorée;  une  vieille  ser- 
vante se  place  à une  fenêtre , crie  à la  foule  qu'on  veut 
enlever  son  maître.  Les  groupes  grossissent , on  se  dispose 
i briser  le  carrosse  : les  gardes  en  défendent  l’approclM. 
Cominges  arrache  le  vieillard  des  bras  de  sa  famille , et , te 
fer  sur  la  poitrine , il  le  menace  de  le  tuer  s’il  ne  marche  à 
l’instant.  11  l’enlralne , et  le  jette  dans  le  carrosse  ; mais  au 
premier  détour  la  foule  oppose  ses  masses  compactes,  et  h 
peine  est-ou  entré  dans  la  rue  des  Marmousets,  que  de  l’élude 
d’un  notaire  on  lance  un  banc  de  bois  qui  bairc  le  passage. 
Le  carrosse  no  franchit  cet  obstacle  que  pour  aller  se  bri- 
ser sur  le  qu^  des  Orfèvres,  vis-è-vis  de  l'bételdu  premier 
président. 

L’officier  a perdu  l’espoir  d’emmener  son  prisonnier,  et  ne 
songe  plus  qu'à  sa  sûreté  personnelle  : il  s'élance  de  la  voi- 
ture l’épée  à la  main,  traverse  les  premiers  groupes.  Des 
soldats  du  régiment  des  gardes  accourent  à ses  cris,  te 
placent  au  milieu  de  leurs  rangs  serrés;  d’autres  courent 
pour  s’emparer  du  premier  carrosse  venu  : il  s'en  présente 
un  ; ils  forcent  la  dame  qui  l'occupe  d'en  descendre,  et  y font 
monter  Broussel.  Le  carrosse  de  Cominges  avait  été  entière- 
roent  brisé;  l'autre  carrosse  se  rompt.  L'envoyé  de  la  reine 
était  perdu  et  son  prisonnier  délivré],  si  Guitaut,  son  onde, 
capitaine  des  gardes  de  1a  régente , ne  fût  accouru  à son  se- 
cours. Il  se  précipite  dans  ce  troisième  carrosse  arec  Broiis- 
sel,  et  parvient  aux  Tuileries,  où  l'attendait  un  relais  qui  le 
conduit  au  château  de  Madrid  et  de  là  à Saint-Germain,  ob 
il  fait  coucher  le  vieillard.  Le  président  Blancménilavaitété 
conduit  sans  obstacle  au  château  de  Vincennes.  D’autres  of- 
ficiers des  gardes  portaient  des  lettres  de  cachet  à trois  con- 
seillers qu'ils  étaient  chargés  de  conduire  l'un  à Mantes , 
l'autre  à Provins  et  le  troisième  à Compïègne.  Aucun  de  ces 
magistrats  ne  put  être  arrêté. 

Cominges  avait  conduit  à fin  sa  périlleuse  entreprise  ; mais 
Paris  était  soulevé;  des  groupes  armés,  menaçants,  parcou- 
raient la  ville  ; toutes  les  boutiques  se  ferment  ; bientôt  douze 
cent  soixante  barricades  s’élèvent  comme  par  enchan- 
tement Le  maréchal  de  La  .Meîllerale  marriie  à la  tète  du  ré- 
giment des  gardes.  Lesfiots  du  mouvement  populaire' le  pres- 
sent et  rarrêtent  à chaque  pas.  Aux  cris  de  broussel  ! Brous- 
sel  ! Vitre  le  roiseul  I Vive  Erouisef /des pierres  sont  partout 
lancées  sur  le  roaréclial  et  sur  sa  troupe  ; dégagé  par  le  coad- 
juteur, U arrive  au  Palais-Royal.  La  régpztte  était  effrayée  ; 
de  nombreux  courtisans  cherchaient  à la  rassurer  : ••  Ce 
n’était  qu'un  feu  de  paille,  disaient- iU.  Que  pouvait  faire  une 
populaœ  sans  chef  pour  edui  qu'elle  s'était  donné?  Le 
tribun  du  peuple,  Broussel,étAitau  pouvoir  de  sa  majesté.  » 
Les  rapports  du  maréchal  et  du  coadjuteur  sont  considérés 
comme  l’expresskm  de  1a  peur,  qui  exagère  tout,  et  les 
courtisans  beaux  esprits  répondent  aux  effrayants  récits  du 
C4>adjuteur  et  du  maréchal  ;tar  des  épigrammes  et  des  éclats 
de  rire.  Bientôt , cependant , Témente  gronde  autour  du  | 
palus  ; un  lieutenant  des  gardes  annonce  que  le  peuple  me- 
nace ^ forcer  les  postes  ; le  chancelier,  pâle  et  tremblant, 
à graod'petac  échappé  aux  gmupes  furieux  , confinne  l'im- 
mmaK«  du  danger.  Le  vieux  Guitaut  s'écrie  : • U faut  ren- 
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dre  ce  vieux  coquin  de  Brousse!  mort  -ou  vif.  » Le  cardinal 
de  Retz  appuie  cet  avis.  « Je  vous  entemls,  monsieur  le 
coadjuteur,  dit  la  régente;  vous  vondriez  que  je  rendisse  la 
liberté  à Broussel;  je  rélranglerais  }dut6t  de  tues  et 
ceux  qui...  • Et  ellcs’élance  sur  le  coadjuteur  avec  un  geste 
menaçant  ; le  cardinal  Mazarin  l’arrête , lui  dit  un  mot  à 
l'oreille , et  sa  fureur  s’évanouit. 

Force  était  de  céder  enfin  aux  Parisiens.  On  fait  publier 
que  les  prisouniers  vont  être  rendus  à la  liberté;  les  amis 
que  la  cour  compte  dans  le  parlement  proposent  on  arrêt 
qui  fasse  détruire  les  barricades  et  cesser  les  rassrvn- 
blemeots.  Mais  les  Parisiens  veulent  voir  de  leurs  yeux 
Broussel  en  liberté,  et  bleotét  le  vieux  magistrat  est  tiré  de 
sa  prison  et  ramené  à Paris  dans  on  carrosse  de  la  cour,  at- 
telé de  six  chevaux.  Son  arrivée  fut  un  triomphe  : le  calme 
se  rélablit;  à sa  rentrée  au  parlement,  U fut  reçu  en  au- 
dience solennelle  et  complimenté  par  le  premier  président 
au  nom  de  toutes  les  cltainbres.  Ce  calme,  toutefois,  ne  fut 
qu’une  trêve  passagère  : un  cri  général  s’élevait  contre 
zarin  ; le  parlement  et  le  peuple  demandaient  son  renvoi. 
La  reine , le  roi  et  le  cardinal  avaient  été  forcés  de  s'enhilr 
de  Paris  ; les  frondeurs  restaioit  maîtres  de  la  capitale.  Le 
vieux  Broussel  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Bastille 
après  la  prise  de  cette  forteresse  par  le  peuple  en  1649. 
Lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  les  frondeurs  et  la  cour,  il 
fut  convenu  qu’il  conserverait  ce  conunandemeot  et  que  le 
château  ne  serait  pas  immédiatement  remis  au  roi.  Il  eut 
pour  successeur  dans  ce  poste  son  fils,  qui  donna  quelques 
années  après  sa  démission , moyennant  une  ioderonlté  de 
90,000  francs.  En  1652  les  frondeurs,  ayant  destitué  le 
prévOt  des  marchands,  mirent  à sa  place  Broussel,  leur  idole. 
Il  avait  été,  avec  un  grand  nombre  de  frondeurs , excepté 
de  l’amnistie  publiée  après  la  rentrée  du  roi  dans  Paris.  Le 
tribun  du  peuple  n'était  plus  redoutable;  U se  survivait  à 
lui-même.  Il  ne  s’étalt  nullement  opposé  à la  capitulation 
qui  avait  mis  fin  aux  troubles.  L’exception  dont  il  fut  frappé 
n'était  ni  juste  ni  politique  : c'était  une  infraction  à la  foi  des 
traités.  Le  vieillard  mourut  en  exil.  Dtirxr  (de  PYonne.  ) 

6ROUSSONNET  ( PiEaac-.MAaie-AvcDsre),  natpiit 
à Montpellier,  le  26  février  1761 . Fils  d’un  médecin,  les  riches 
productions  dn  Uea  de  sa  naissance  et  les  collections  de  son 
père  firent  de  lui  un  botaniste  avant  même  son  entrée  au 
collège  t U connut  Linné  avant  Virgile,  et  cela  eut  la  plus 
grande  influence  sur  sa  destinée.  Sa  thèse  doctorale  Sur  la 
RespireUion  ( 1778  ) atteste  d'assez  grandes  connaissances  en 
histoire  naturelle  : c’est  un  bon  travail  de  physiologie  com- 
parée; ou  y trouve  à la  fois  de  l'érudition  et  de  la  sagacité. 
Après  sa  réception,  le  jeune  Broussonoet  vint  à Paris.  Il  se 
lia  alors  avec  les  savants  de  la  capitale  ; il  étudia  attentive- 
ment les  belles  coilections  du  Jardm  du  Roi,  et,  peu  sa- 
tisfit des  classifications  de  Biiffon  et  de  Daubenton,  il  con- 
çnt  le  projet  qu’a  depuis  réalisé  Cuvier,  d’appliquer  à toutes 
les  parties  de  l’histoire  naturelle  la  nomenclature  si  simple 
et  si  comuMxle  de  Linné,  qu’il  mettait  Judicieusement  au- 
de.ssu8  des  autres  arrangements  systématiques.  Peut-être  ne 
prévoy  ait-Ü  pas  plus  que  Linné  hii-mémc  ne  l’avait  prévu,  qu'il 
arriverait  un  moment  où  Pliistoirr  naturelle  oe  serait  plus 
qu'une  vaine  liste  de  noms  barbares,  qu'un  aride  catalo^e, 
qu'un  puéril  alphabet,  sans  idées,  sans  vues,  sans  grandeur, 
à l'usage  de  ceux  qui,  au  préjudice  de  la  pensée,  distribuent 
dans  l'ordre  le  plus  parfait  des  milliers  de  mots  stériles  dans 
leur  vaine  mémoire.  Cette  nouveauté  un  peu  superfideUe 
attira  sur  lui  l’attention  des  savants,  sans  exdter  en  eux  au- 
cune sollicitude  de  rivalité,  puisque  après  tout  les  idées  de 
Broussonnet  n'étalent  qu’un  simple  reflet  de  celles  de  Linné. 
D’ailleurs,  ieszooioÿstes  d’alors  n'étaient  pas  lâdiés  de  rom- 
pre indirectement,  et  comme  malgré  eux,  avec  BufToo,  dont 
le  grand  nom,  perpéioellement  répété  de  toutes  parts,  avait 
quelque  cliose  de  blessant  pour  les  contemporains  survivanta 
do  célèbre  éenvain. 


BROITSSO.NNET  — BROWN 


Pour  RiM^ux  Mcompllr  soo  projet,  Brou&sonnet  rt^solut  de 
visiter  Ica  principaux  cabiaetsd'hisloircnaturcUe  derEuro)>e, 
espérant  y trouver  des  espèces  plu>  nombreuses  que  iPen 
|M>ssêdait  alors  le  Muséum  de  Paria.  Sa  première  visite  fut 
IMHtr  Londres;  la  gi'nérnsité  de  Banks  Py  retint  longtemps, 
et  lui  rco<lit  le  si'Jour  Je  cette  vUlc  aussi  agréable  que  fruo 
tueux.  C‘esl  à Londres  que  Brou&sonncl  {HiNia  sa  Première 
décade  des  Poissons,  coiimtciuciiienl  d’ouvrage  qui  le  plaça 
tout  d'abord  au  premier  rang  des  naturalistes  et  le  fit  adopter 
par  1^  deux  premiers  corps  savants  de  l'Kurope  : la  Société 
Rojalede  t>oodres  cl  rAcadémiedrt  Sciences  de  Paris.  Il  avait 
a |N:ii»e  vingt-quatre  ans.  Broussonnet  publia  à peu  près  à la 
nW-nic  époque  une  Utsloire  des  Chiens  de  Mer,  un  Mémoire 
sur  les  Poissons  électriques,  les  Silures,  la  7'ur;ji//e,elc.; 
une  Descrtpliondes  Vaisseaux  spermatiques  des  poissons, 
un  mémoire  as.sez  curie4ix  touebaut  les  mouvemeuls  com- 
pares des  animaiLx  et  des  plantes,  et  un  autre  mémoire 
sur  les  dents  des  aniroanx  de  tout  ordre,  etc. 

Broussonnet  aurait  pu  fournir  une  carrière  brillante  sans 
quitter  Tbistoirc  naturelle  ; mais  il  sc  laissa  aller  a l'incons- 
tance de  600  caracléie,  k la  teoUtion  provoquée  par  un  ad- 
ministrateur de  se6  amis,  M.  Berthinr  de  Sauvigni,  qui 
l'attira  vers  l’agricultuic  eji  le  nommant  secrétaire  de  la  So- 
tkk)  Royale  nouTclIement  instituée  à Paris.  Plus  tan!  il 
quitta  l'agroiioiiiie  pour  la  politique,  comme  il  avait  déjà 
quitté  la  zoologie  pour  l’agriculture,  et  d'abord  la  botanique 
pour  la  zoologie. 

Membre  de  l'Assemblée  de  1789,  il  fut  chargé  plus  tard  de 
PapprovitiooneineQt  de  la  ville  de  Paris  de  concert  avec 
VauviUiers.  I79:i  vint  eosuilc  loi  faire  expier  par  de  vifs 
regrets  son  ambiüoo  des  trois  années  précédentes.  Retiré 
d'abord  volontairement  dans  une  campagne  des  eoTiroos  de 
Montpellier,  Broussonnet  fut  ensuite  emprisonné,  comme  gi- 
rondin, dans  la  citadelle  de  celte  ville,  d’oii  il  s'évada,  comme 
par  miracle.  Ce  fut  avec  beaucoup  do  peines,  et  non  sans 
de  grands  dangers,  qu'il  se  fraya  un  citetnin  en  Espagne, 
ch'i  il  eOt  essuyé  les  plies  inortellea  privations  si  la  noble 
amitié  de  Banks  ne  se  fût  ingéniée  à lui  procurer  de  secou- 
rables  consolations  en  lui  expédiant  1 ,000  guinées.  Protégé 
à Madrid  par  cet  An^s  généreaz,  Brouasoiuiet  s’eo  vit  re- 
poussé par  des  Français , émigrés  et  malbeoreux  comme  lui, 
roniine  lui  expiant  des  erreurs  et  fuyant  l’ocliafaud.  espérant 
comme  lui  des  jours  meilicvs , mais  autrement  que  lui.  11 
lui  UUut  donc  bienlét  quitter  Madrid,  d’où  il  passa  à Lis- 
bonne; et  comme  la  haine  ne  manqua  pas  de  le  précéder 
jusqu'au  sein  du  Portugal , Broussonnet  fat  trop  beureux  de 
devoir  à la  protection  du  duc  de  La  Fo^,  président  do 
l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne  ut  prince  du  sang , la 
piTniission  de  vivre  cacl>é  dans  rbélel  de  celte  acad^le. 
Mai;i  quand  l'inquisition  du  lieu  fut  instruite  par  des  Français 
de  .Mailrid  que  U bibliothèque  de  Lisbonne  donnait  refuge 
à un  rranc-maçon  de  Montp^lier,  force  fut  a Brnu.v«onnet 
d'aller  clieixiher  à Maroc  la  liberli*  de  vivre  inuiïensif  et 
ignore , qu'il  n'avait  pu  trouver  daius  la  péninsule. 

Rroussonoet  sVtaît  trouvé  si  libre  et  si  heureux  à Maroc, 
qu'au  moment  oh  la  tranquillité  fut  rétablie  en  France  il  de- 
manda instamnMsit  le  consulat  de  Mogador,  et  plus  lard 
celui  des  Caoarios.  11  venait  d être  uuuimé  consul  au  cap  de 
Ronne-Espcranr.e,  quaiul  son  parent,  le  célèbre  Chaptal, 
alori  ministre  de  l'intérieur,  l’appela  à la  chaire  de  botanique 
de  MootpelUer,  qu'il  aurait  dû  pour  hui  lionheur  occuper 
vingt  ans  |dus  tût.  Il  succomba,  en  1807,  à une  attaque  d’apo- 
plexie, qui  avait  d’abord  déterminé  des  effets  tunguliers  : 
apres  avoir  assez  promptement  recouvré  l’usage  des  sen.s, 
les  mouvements,  les  facultés  de  l’esprit  et  la  parole,  Broii.s- 
sonnel  ne  put  jamais  ni  prononcer  ni  écrire  convenablement 
les  noms  subsLmlifs  cl  les  noms  propres  on  quelque  langue 
que  ce  fût , tandis  que  les  épithètes  et  les  adjectifs  lui  arri- 
vaient en  iouie.  C est  à Broussonnet  qu’est  due  l'introduction 
en  France  du  miirier  à papier,  plante  dont  il  avait  observé 


I un  individu  femelle  à Oxford,  et  à laquelle  le  botaniste 
Lhéritier  a donné  le  nom  de  Broussonnetia  {voyez  Bbols- 
sosnctif-r).  Isidore  BocRno!i. 

BROUS^XNETIER  9 genre  de  la  famille  des  amen- 
tacées,  établi  par  Ventenat  en  l'honneur  du  naturaliste  fran- 
çais Broussonnet.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  genre 
mdrlcr,  ci  le  broussonnetier  à papier  {broussonnetia 
papyracea)  avait  même  reçu  de  Linné  le  nom  de  mdrier  à 
papier.  Mais  le  genre  hroussonne/ier  se  reconnaît  à un  pistil 
simple  et  par  sa  semence  qui  recouvre  le  calice. 

Le  broussonnetier  à papier,  originaire  du  Japon , est  un 
grand  arbre  à tête  arrondie  et  à feuilles  rudes;  les  unes  à 
coMir  et  cntu'res , les  autres  à deux  ou  trois  lobes  ; ses  fleurs 
sont  dioiques  : les  mâles  sont  en  chatons  et  les  femelles  en 
(orme  de  f>eti(cs  tètes  verdâtres.  En  automne , il  sort  de  leur 
calice  des  filets  rouges,  saillants,  succulents  et  mangeables. 
Son  écorce  sert  au  Japon  à faire  du  pa|ner.  I)  s’accommode 
de  toute  espèce  de  terrain,  et  se  multiplie  de  graines  et  de 
marcottes. 

Une  autre  espèce  est  employée , dans  l'Amérique  australe , 
p<iur  teindre  en  jaune  : c'est  le  ôro«5sonnf/i«  tinctona , 
décrit  par  M.  de  Humboldt,  et  qui  se  distingue  par  ses  fi^iiüles 
lisses  et  ses  branches  épiDcuscs. 

BROUT*  On  donne  ce  nom  aux  jeunes  pousses  d'arbre 
que  les  bestiaux  broutent  ha  printemps. 

BROUTER  (de  ^vrvstv,  manger),  paître,  manger 
llierbe  ou  les  feuilles  des  arbres.  L'herbe  sera  bien  courfe, 
s'il  ne  trouve  de  quoi  brouter,  se  dit  d'un  homme  indus- 
trieiix  qui  sait  trouver  à subsister  aisément  où  d'autres 
auraient  peine  à vivre. 

BROUTILLES,  diminutif  de  brout,  menues  bran- 
ches, et  au  figuré  petites  choses  inutiles  on  de  pou  de  vah?ur. 
BROUVVER  (ADiuen).  f’oÿes  Bsacweb. 

BROWN  (Robrut),  fondateur  de  la  secte  religieuse  (le<( 
brounistes,  était  né  vers  1550,  à Nortliampfon , et  avait 
fait  ées  études  à Cambridge.  En  1581  il  devint  ministre  à 
Norwich,  où  les  Hollandais  avaient  fondé  une  coriimunaufe 
anabaptiste,  et  y fil  de  nombreux  prosélytes,  de  concert 
avec  le  maître  d’école  Nicolas  Harrison.  Jeté  en  prison  par 
suite  de  l'excessive  ardeur  de  sa  polémique,  H fut  remis  en 
liberté,  grâce  à Fintervenlion  de  son  parent  CécU,  lord- 
trésorier,  et  continua  ses  prédications  passionnées,  d'alford 
à Middlebourg,  en  Zéelande,  où  U publia  un  écrit  sur  la 
prompte  réformation  (Middlebourg,  ISStt),  et  ensuite  en 
Angleterre , juH|u'à  ce  qu’il  eut  été  analbémaU^é  par  Févéqiie 
de  Pctcrbormigh.  Il  se  soumit  alors,  extérieurement  du 
moins,  à l'flglise  dominante,  et  obtint  une  cure  dont  il 
dis.sipa  les  revenus  eo  menant  une  vie  scandaleuse.  A l'âge 
de  quatre-vingts  ans  il  était  encore  si  vert,  qu'il  roÀ&a 
d'importance  un  employé  du  ûsc,  fait  pour  lequel  il  fut  mis 
en  prison;  il  y mourut  en  1630.  Sa  secte  lui  survécut. 

BROWN  (Joins)  naquit  en  1735,  de  parents  obsnirs, 
à Buncle , village  du  comté  de  Berwkk , en  Ecosse.  Les  heii. 
rcuscs  dispositions  qu’il  manifesta  dès  .ses  plus  jeunes  années 
engagèrent  scs  parents  à lui  faire  faire  dos  études  ; mais  au- 
paravant iis  avaient  cs-sayé  d'en  faire  un  tisserand.  Admis 
à l'âge  de  seize  ans  à l'école  latine  de  Piinse , il  y fit  de  ra- 
pides progrès,  et  au  bout  de  quelques  années  il  obtint  iirve 
place  de  sou.vmaltre  dans  sa  cû&se.  En  1755  sa  réputation 
de  philologue  lui  fit  obtenir  une  place  de  précepteur  ilans 
une  famille  de  haute  distinction  des  environs  de  Dunse,  place 
que  ses  manières  dures  et  pédonlesques  lai  firent  )K'rdte 
presque  aussitût.  Ce  fut  alors  qu'il  so  rendit  à l-AJiml)oiirg 
|)our  se  livrer  à l'étude  de  la  philosophie  et  de  ht  tlhwlogie, 
carrière  qu’il  ne  Lirdapas  à aliaodonncr.  De  reltmr  à Dimce, 
en  1758,  Brown  reprit  une  place  de  soiis-inattre,  qu'il  occupa 
jusqu’en  1759,  i‘poqiie  où  il  trouva  des  moyens  d'exisicnre 
suRisants  en  traduisant  pour  quelques  inisénihlcs  guinées 
tes  thèses  des  candidats  qui  allaient  subir  leurs  examens. 
Dès  ce  monrent,  il  s'abandonna  sans  réserve  aux  études 
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iiicJtcalefi,  o<i  rap{«kk!nt  *ti  cl  où  U devul  tenir  un 
rang  M oicvé.  Ayant  ot>tenu  des  prnlaMeurs  de  runÎTcr^iU- 
U faveur  de  wirrc  gratis  leurs  cours,  dont  le  prix  était  trop 
élevé  pour  m»  faibles  moyens,  U ne  tarda  pas  à se  concilier 
de  U part  des  professeurs  et  des  élevés  une  estime  égale  à 
celle  dont  U avait  joui  autretoîs  dans  Técole  de  Oiin»c.  S’étant 
marie  en  1765,  U prit  dea  éléves  en  pension,  dans  le  but 
de  subvenir  aux  nouvelles  dépenses  que  nécessitait  la  tenue 
de  sa  maison , ce  qui  lui  réus^sil  d’abord  ; mais  le  défaut  d’or- 
dre et  d'économie  qui  régnait  dans  son  ménage  et  les  cxré» 
auxquels  il  se  livrait  depuis  quelques  années  ameiUTetil  l) 
plus  grande  confusion  dans  ses  afîaires  domestiques;  Drown 
fit  banqueroute  On  dit  que  depuis  lors  sa  conduite  fut  d'une 
scandaleuse  irrégularité,  et  qu’il  se  livra  à la  débauche  sans 
mesure  comme  sans  scrupule. 

Parmi  les  professeurs  qui  brillaient  alors  i runiversité 
d’^^limboorg , le  célèbre  Cullcn  fut  de  tous  celui  qui  l’en< 
tours  de  plus  de  bienveillance.  Brown  fut  admis  comme  pré- 
cepteur dans  sa  propre  maisoQ , et  CuUen  Uu  facilita  les 
moyens  de  répéter  ses  leçons  aux  étudiants  de  runiversité , 
moyennant  rétribution.  Brown  fut  sensible  h l'amitié  dont 
Cullcn  riionorait,  et  pendant  longttMnps  il  ne  laissa  é<  bap- 
per  aucune  occasion  de  lui  tondre  l'hocnmage  que  miritaient 
Hcs  travaux  et  son  caractère.  Mais  au  bout  de  quetquc.<> 
anm^  une  violenle  inimitié  succéda  de  part  et  d'autre  A 
cette  intimité  si  profonde. 

Ce  fut  an  1779  que  pour  la  première  fols  Brown  publia 
son  ouvrage  intitulé  : £lementn  MediciruB  ( éléments  de 
roétledoe),  et  qu*ll  donna  des  leçons  publiques  dans  le  but 
d’expliquer  le  système  dessiné  à grands  traits  dans  ton  livre. 
Bicntétlcs  hommes  les  plus  forts  de  l’université  d’Edimbourg 
s'atUcItèrent  à lui  : on  ajoute  que  les  plus  déréglés  des  étu- 
diants se  passionnèrent  pour  son  système.  La  conduite  de 
Brown  et  le  ton  insultant  de  sa  polémique  envers  les  pro- 
fesseurs de  Punivmité  nuisirent  è U hardiesse  et  è la  nou- 
veauté de  ses  idées;  elles  forant  repouxsées,  et  leur  auteur 
fut  accablé  de  mépris. 

Au  dix-huitième  nècle  trois  bommes  de  génie,  quoique 
d'un  mérite  différent , se  disputèrent  les  suffrages  de  l'Europe 
nuvlicale  : c'ctaicnt  le  ritalule  Stahl,  ItsoUdiste  Frédivic 
iroffmaon,  et  le  savant  fcircitque  iloerbaave.  Mais  de 
iiiéine  que  1a  pliüosopbie  inrlinait  vers  le  uiatértalLsine,  la 
phyMolugie  et  1a  médecine  s'engageaient  résolùnH'ut  dans 
les  voies  du  solidisroe.  Aussi  la  victoire  rcsla-t-elle  ù Fré- 
déric Hoffmann,  que  Cullcn  continuait  à F^limbourg.  Tivutc- 
fois,  les  Uiéories  ntécainques  de  Fr.  Hoffmann,  qui  lai^ait 
de  riHNnme  une  simple  roaclitne,  dont  tous  les  actes  pou- 
vaient être  noenbrés  et  tous  léi  désordres  fonctionnels 
soumis  aux  inAcxiUes  prévisions  d’un  chiffre,  avaient  quel- 
que cli<>se  de  trop  déterminé  et  «le  trop  grossier,  pour  qu’on 
s'y  arrèUl  longtemps.  A la  machine  bumaine,  si  ingénieu- 
sement {«robinéf  par  HufAnann,  il  ne  manquait  (pi'uoe 
ctKMe,  la  vie.  Brown  se  diargea  de  1a  lui  donner;  Il  ressus- 
cita le  vtlaitsiHe. 

Selon  cet  illustre  et  fougueux  réfonnatcur,  les  êtres  vi- 
vants difièrent  des  oorpe  inorganiques  par  la  propriété  d’ètrc 
allectés  par  les  corps  extérieurs  de  manière  à œ que  leurs 
fonctions  s'exécutent.  Lm  agent»  extérieurs  et  de  plus 
«sertaines  fonctiofiS  <le  l’organisme , comnao  les  contractions 
lUDsculairea , l’actioa  cérébraic  dan*  ie  double  pliéxiomèoc 
de  U pensée  et  des  passions,  constituent  ce  qu'il  nomme  les 
influences  de  la  vie.  VincUabitUé  est  la  propriété  ou  la  faculté 
en  vertu  de  laquelle  agissent  ces  deux  genres  d’influenies  : 
ces  dernières  sont  1rs  puissances  incitêntes,  «4  rincitation 
est  l’effet  résultant  «le  l’impressioD  des  paissances  incitantes 
sur  VincitabUité  : c’est  la  vie  elle-méme.  Inconnue  dans 
s«>n  essence,  VincitabilUé  varie  sdoo  les  individus,  lesdtf- 
ftrentes  espèces  d’antmanx  et  seloD  les  âges.  Elle  a son  siège 
dans  la  substance  médullaire  du  cerveau  et  des  nerfs  ain&i 
que  dans  la  fibre  musculaire  : elle  est  une  et  indivikible  dans 
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tout  l’organbunc  vivant.  Parmi  i«s  stimulants  ( puissances 
inritantfî» } , Ü en  «^t  de  généraux , qui  agissent  de  mauièrt^ 
à exciter  tout  rorgani<ime;  tandis  que  d'autres  bornent  leur 
action  aux  endroits  sur  lesquels  ils  sont  appliqués,  et  n’aflec- 
tenl  l'ensemble  du  corps  humain  qu’aprés  avoir  produit  un 
changement  local.  L'indUtioa  résultant  do  l’action  des  piiU- 
sances  stimulantes  sur  l'organisme,  ri  l’action  de  ces  der- 
nière* est  en  rapport  parfait  avec  l.a  somme  «l'iocitabililé 
répandue  dans  réconomic,  la  santé  sera  résultat  de  rcite 
heureuse  liarmonie.  Mais  si  cette  action  est  trop  faible  ou 
trop  forte,  la  santé  est  troublée , et  dans  le  prevuicr  cas  il  y 
a accnmulalioQ  de  nncitabîlilé  dans  les  organes  ou  faibleAe 
directe;  dans  le  second  cas,  épui<envent  do  riudlabtlité par 
la  violence  du  stimulus,  ou  faiblesse  indirecte.  D'où,  sdmi 
Brown,  deux  classes  de  maladies  : l’une  par  défaut,  l'autre 
(tar  excès  d’iuciUtian. 

Dans  ce  système  la  santé  et  ht  maladie  ne  sont  que  des 
efforts  diver*  du  même  principe  d’action  ; c’est-à-dire  «pi'dles 
résultent  toujours  de  la  dtidiarmonie  qui  existe  enhe  l'ac- 
tion trop  faible  ou  trop  forte  de  puixsances  incitantes  sur 
l'incitabilih^  Toute  maladie  est  générale  ou  locale.  L<^  (irc- 
mières  sont  générales  dès  leur  début , et  supposent  une 
opportunité  ou  diathèse  préalable.  Kilos  prnvk'iiueiil  ü«'  ce 
que  rindtahililé  a été  primitivement  affectée.  U's  sl•ronde^ 
affectent  toujours  un  point  déterminé  de  l'iconomie , ne  de- 
viennent générales  «pie  dans  leur  cours , et  ne  supposent 
jamais  l'opportunité.  Partant  de  ces  données , Brown  n'ad- 
mettait en  dernière  analyse  que  deux  formes  générale»  de 
maladie  : la  forme  sthénique  et  la  forme  Oithcnique^  en 
d'autres  termes,  par  excès  ou  par  défaut  d'incitation.  11 
niait  de  la  manière  la  (dus  positive  les  maladies  spécjliqu«>, 
comme  la  riphilis , la  goutte,  etc.,  les  t</io*jrncrr75)er  ou 
dUposUions  individuelles  d les  maladies  Itért^litaires.  Aussi 
négligeait-il  conslanunent  le«  caractères  qui  auraient  pn  l’c- 
clairer  sur  les  différences  que  peuvent  prt-seulcr  les  mala- 
dies, c’est-à-dire  les  sympûlmcs , qu’il  déclarait  hom|)curs. 
Pour  lui , le  rèle  du  pratiden  .se  bomnit  à reconnaître  si  la 
maladie  est  générale  ou  locale,  sthénique  ou  asUiénique,  et  a 
quel  degré  de  sthénie  ou  d'asthenio  elle  était  parvenue. 
Celte  triple  délcmiiBaÜOD  une  fols  faite , il  ne  s'agissait 
plus  que  de  (ixiT  la  métlicaüon;  chose  asseï  facile,  puisqu’il 
en  était  des  mikUcamenta  comme  des  maladies  ; qu'ils  étaient 
ou  sUmulantfl  ou  débilitants,  selon  qu'il*  étaient  réputés 
guérir  les  maladies  asthéniques  ou  les  maladies  stliéniques. 

Dotié  d'un  esprit  éminemment  synthéliquc  , Brown  releva 
ie  vitalUme,  entièrement  banni  par  les  théories  mécaniqi»es 
de  Molfinann.  Par  lui,  la  pliy^logie  et  la  médecine,  à 
jamais  débarrassées  du  servage  des  explicatîoiis  phyri- 
qu4‘s  et  clùmiquos , ont  reconquis  nne  indépendance  qu'on 
essaye  rnoore,  inaistoulilement,  de  leur  foire  perdre.  Qu’en- 
suite  son  mcitabilité  ne  soit  qu’une  hypothèse , qui  le  nie- 
rait? Qu’il  ait  erré  sur  la  détermination  des  maladies  st/té- 
niques  et  asthéniques  ^ cela  se  peut,  cela  est  vrai.  Mais 
pour  en  avoir  fait  nne  fausse  application,  la  donnée  n'en  iwt 
pas  moins  juste , et  de  nos  jours  on  ne  conçoit  encore 
d’autre  division  ratioonelle  de  la  muUitnde  presqu'infioie  de 
maladies  dont  le  corps  humain  est  susceptible,  que  la 
sthénie  et  VasthéiuCt  bien  qu’on  leur  donne  d’autres 
noms  et  qu'on  les  comprenne  différcmnMnt.  Dans  oes  der- 
niers temps , l'un  des  principes  cardinaux  de  la  théorie 
hrownieone  a clé  le  sujet  d’attaques  aussi  vives  que  |>eti 
n>érilées.  Nous  voulons  parler  de  la  diafAèse,  dont  l’école 
italicnnes’est  emparée,  que  l*«^e  française  nie  d'une  manii'-ro 
exdurivc , et  à Uquclk  l'école  hom«vopalhique  accorde  une 
faveur  presque  absolue,  sans  la  nommer.  Dans  notre  opi- 
nion, il  en  de  la  diathèse  de  Brown  conmve  de  la  sthénie 
et  Je  l’asthénie;  elle  ne  peut  être  niée  sans  absurdité,  mais 
elle  demande  à ètte  comprise  autrement  qu’elle  ne  l a été 
jusqiK  id. 

Toute  féconde  que  soit  la  méthode  analytique,  à quelques 
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briUanU  n^uluts  qu’elle  nous  ait  comlalU , elle  laiese  sans 
solution  aucune  les  plus  hauts  problèmes  de  U adence.  Si 
elle  nous  a conduits  d’une  manière  shre  à la  connaissance 
des  altérations  de  chaque  organe  et  de  chaque  système  or- 
ganique pris  en  particulier , elle  ne  nous  a rien  appris  sur 
la  vie  unitaire  de  tout  oi^aniame  hunudn  et  sur  les  mo- 
dificatioDS  que  la  maladie  imprime  à Thomme  tout  en- 
tier. C'est  dans  cette  direction , abandonnée  mal  À propos 
par  la  médecine  française  « que  se  feront  désormais  tous  les 
progrès  que  la  science  n>^cale  attend  et  désire. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  réfletions»  l’apparition  du  sys- 
tème de  Brown  fut  le  signal  d’une  lutte  acharnée.  Ses  par- 
lions se  liguèrent  contre  les  professeurs  d’Édimbourg,  les 
médecins  de  l’hOpital,  et  contre  la  Société  de  Médecine.  On 
raconte  qu’il  s'éleva  entre  les  étudiants  des  disputes  si  fré- 
quentes et  si  pénibles  que  la  Société  de  Médecine  émit  un 
i^leincnt  en  vertu  duquel  tout  membre  qui  en  attaquerait 
un  autre  dans  une  discussion  scientUlque  serait  expulsé  de 
la  Société. 

Par  suite  de  son  inconduite,  Brown  fut  mis  en  prison 
pour  dettes.  Ses  élèves  y allaient  assister  k ses  leçons,  et  \k 
il  lançait  ranathème  à ses  ennemis  avec  une  énergie  que  rien 
ne  pouvait  refréner.  Ce  fut  à cette  époque  qu'il  sc  livra  sans 
aucun  ménagement  à l’usage  des  liqueurs  spiritueuses. 
Kn  1786  il  quitta  Êdimbourç  pour  se  rendre  à Londres,  où 
il  espérait  que  sa  situation  s'améliorerait.  Dès  son  arrivée,  un 
charlatan  se  présente,  qui  lui  propose,  moyennant  une 
somme  considérable , de  prêter  son  nom  à des  pilules  qu'il 
voulait  débiter  sous  le  nom  de  pilules  excitan  tes  de  Brou'n. 
Entraîné  par  la  pauvreté  et  les  besoins  que  ses  excès  et  la 
négligence  de  ses  affaires  créaient  autour  de  lui , il  accepta. 
Mais  sa  position  n’en  reçut  aucune  amélioration,  en  raison 
du  genre  de  vie  qu’il  menait.  En  1787  U publia,  sans  se 
nommer,  des  observations  qui  étaient  écrites  pour  le  peu- 
ple. Il  ne  réussit  pas  mieux  auprès  de  lui  qu*ao(>rès  des  sa- 
vants. Enfin,  en  1788,  accablé  de  misère  et  de  dégoéts, 
ruiné  par  les  excès,  U p^'t  d’une  attaque  d’apoplexie,  après 
avoir  bu  en  se  coucliant  une  forte  dose  de  laudanum, 
comme  U avait  coutume  de  faire  tous  les  soirs.  Brown  laissa 
six  enfants,  que  des  secours  bienfaisants  sauvèrent  de  la 
misère , ainsi  que  sa  veuve,  pendant  les  premiers  temps 
qui  suivirent  sa  mort.  L’atné  de  ses  deux  fils  a parcouru  la 
carrière  médicale  avec  liounenr.  D’  Léon  Smon. 

BROWN  (Robert),  un  des  savants  botanistes  de  notre 
temps,  est  né  en  1781 . Sur  la  recommandation  de  sir  Joseph 
B a n k s,  on  l’attacha  comme  botaniste  à l’expédition  chargée 
|iar  le  gouvernement  anglais,  en  1801,  d’explorer  une  partie 
des  cotes  de  1a  Nouvelle-Hollande,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Flinders.  Celui-ci  se  vit  lorcé , par  le  mauvais  état 
de  son  navire , de  retourner  en  Europe , et  tomba  entre  les 
mains  des  Français,  qui  le  retinrent  prisonnier  pendant  plu- 
sieurs années  à l’Ile-de-France.  Brown,  qui  était  resté  à ta 
Nouvelle-  Hollande  avec  le  peintre  de  fleurs  Ferdmand  Bauer, 
visita  d’abord  une  foule  de  lieux  a'ors  complètement  à l’état 
de  nature,  et  où  s’élèvent  aujourd'hui  de  florissantes  colo- 
nies. Il  passa  ensuite  dans  la  terre  de  Van-Diémen , puis 
aux  lies  du  détroH  de  Basa,  et  revint  en  Angleterre,  en  1805, 
avec  quatre  mille  différentes  espèces  de  plantes  de  la  Nou- 
vdlc-HoUande.  Le  soin  de  m ttre  en  ordre  et  de  décrire 
cette  collection , la  plus  riche  qu’on  eût  encore  apportée  en 
Europe  de  ces  lointaines  contrées,  l’occupa  pendant  plu- 
sieurs années. 

Clioisi  par  Banks  pour  être  le  conservateur  de  sa  collec- 
tion d’objets  d'histuire  naturelle,  la  plus  complète  qu'un  par- 
ticulier ait  jamais  possédée,  non-seulement  il  eut  désormais 
un  sort  agréable  et  assuré , mais  encore  les  ressources  de 
travail  les  plus  précieiisos.  Il  imprima  alors  un  Prodromus 
Ftorx  iXovx-Hollandiæ,  etc.  (Londres,  1810),  dont  il 
supprima  plus  tard  toute  l’édition,  parce  que,  malgré  l’ex- 
cellence de  ce  travail , \[  n'en  était  pas  complètement  satis- 
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fait.  Malgré  cette  précaution,  ce  remarquable  ouvrage  n’est 
pas  demeuré  perdu  pour  le  monde  savant  ; car  Oken  le  pu- 
blia dans  son  /ris,  et  Nees  d’Esenbeck  le  réimprima  (Nu- 
remberg, 1877}  avec  des  notes  et  des  additions.  Ce  chef- 
d’œuvre  a donné  une  nouvelle  direction  à la  phytographie. 
Dans  ses  General  Femarks  on  the  Bofany  of  Terra  Aus~ 
tralis  (Londres,  ISU),  ainsi  que  dans  une  publication 
postérieure,  relative  k la  division  des  familles  de  plantes 
dans  la  Nouvrile-Hollande,  Robert  Brown  a considéré 
le  monde  végétal  du  point  de  vue  le  plus  élevé , et  prodigué 
une  incroyable  richesse  de  remarques  ingénieuses  et  pro- 
fondes sur  l'histoire  de  la  nature.  Par  une  prédilection  qu’on 
s’explique  facilement  pour  une  contrée  qui  lui  a fourni  la 
matière  de  ai  belles  expériences  scientifiques , il  publia  enfin 
un  Supplementum primum  Florx  Aovse^Hollaniiiæ  ( Lon- 
dres, 18S0),  pour  lequel  d'autres  voyageurs  mirent  à sa 
dispositimi  les  berfaiers  qu’ils  avaient  recueillis  dans  ce 
pays. 

Sa  grande  et  légitime  réputation  a engagé  plnsieors  autres 
voyageurs  à le  charger  de  la  mise  en  lumière  et  de  la  pu- 
blication de  leurs  collections.  C’est  ainsi  qu’il  a publié  des 
appendices  botaniques  aux  relations  des  voyages  entrepris 
dans  les  mers  polaires  par  Ross,  Parry  et  Edward  Sabüie, 
et  qull  a aidé  dans  la  publication  de  son  voyage  le  chi- 
rurgien Richardson , qui  en  accompagnant  Franklin  dans 
son  expédition  avait  aussi  eu  l'occa-sion  de  recueillir  les 
matériaux  les  plus  précieux.  11  a en  outre  décrit  succes.si- 
vement  l’berbier  reeneUU  par  Horsfield  k Java , de  1 807  à 
1815,  et  les  plantes  rapportées  de  l'Abyssinie  par  Sait,  de 
rintérieur  de  l’Afrique  par  Oudney  et  Clapperton , et  de 
l’expédition  sur  le  fleuve  du  Congo  par  Christen  Smith , 
compagnon  de  Tuckey  dans  son  voyage.  Sir  Joseph  Banks, 
mort  en  1 820,  l'a  institué  légataire  de  ses  riches  coUecÜons 
et  de  sa  bibliothèque , qui  devront  k son  décès  (aire  retour 
au  British  Muséum. 

Brown  n’est  pas  seulement  l’homme  qui  connaît  le  mieux 
le  règne  végétal , il  fait  servir  ces  connaissances  à un  (4us 
noble  but.  Le  système  naturel  lui  doit  beaucoup  ; car,  quoi- 
qu’il ait  cherché  par  principe  à être  aussi  simple  que  pos- 
sible dans  ses  divisions  et  dans  son  style,  quoiqu’il  se  soit 
abstenu  de  toute  innovation  d’une  nécesrité  douteuse,  il  a 
beaucoup  contribué  à étendre  les  anciennes  familles  et  à en 
établir  de  nouvelles.  Il  a beaucoup  travaillé  aussi  sur  la 
physiologie  des  plantes.  Une  de  ses  plus  belles  découvertes 
est  celle  du  mouvement,  encore  mal  expliqué,  des  particules 
moléculaires  dans  le  pc^len.  Ses  Mélanges  de  Botanique 
sont  une  mine  féconde.  En  1849  U a remplacé  l'évèque  de 
Norwich  dans  la  présidence  de  la  Société  Linnéeooe. 

BROWNE  (GEoncEs,  cmntc  de),  frid-marédial  russe, 
était  né  en  Irlande,  le  15  juin  1698,  d'une  ancienne  famille 
noble  catholique.  Après  avoir  fait  ses  études  à Limerick,  il 
entra  en  1725  au  serrice  de  l'élecleur  palatin , puis  en  1730 
au  service  russe  avec  le  grade  de  capitaine.  Une  émeute, 
dans  la  répression  de  laquelle  il  ne  déploya  pas  moins  de 
courage  que  de  résolution , lui  foamit  bientôt  l'occasion  de 
se  mettre  en  évidence , et  k partir  de  ce  moment  Jus- 
qu’en 1762  il  prit  part  k toutes  les  guerres  que  la  Russie 
eut  k soutenir.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs  k Kr(Ma , U 
(ut  k trois  reprises  successives  vendu  comme  esclave,  et  ne 
recouvra  la  liberté  que  grâce  à l'intervention  de  Fambassa- 
deur  de  France  k CoDstantlRople.  Dans  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  quilflt  arec  le  grade  de  général  major,  il  fut  f^t  pri- 
sonnier par  les  Priis«ens  k l’affaire  de  Zomdorf.  Ayant 
réussi  k s'évader,  il  fut  blessé  si  grièvement,  qu’il  ne  put 
plus  rejoindre  son  corps. 

L’empereur  Pierre  III  le  nomma  fi^-maréclial  ; l’inten- 
tion de  ce  prince  éfait  de  faire  sous  ses  ordres  la  guerre 
qu'il  s’était  décidé  k déclarer  au  Danemark.  Browne  n’ayant 
pa.s  craint  de  déclarer  k l'empereur  que  telle  guerre  serait 
aussi  injuste  qu’impolitiqnc,  Pierre  lll  lui  fit  donner  l'ordre 
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de  n^igaef  toutes  ses  dignités  cl  de  quitter  le  territoire 
ni&M!.  Il  u'avait  pas  eocore  eu  le  temps  d'obéir,  que  déjà 
l'empereur  le  ^soit  rappeler  en  sa  précoce  pour  lui  rendre 
ses  grades  et  honneurs,  et  te  nommer  gouverneur  de  la  Li- 
vonie, roDclioDs  qu'il  conserva  pendant  trente  ans,  et  dans 
l'eierdce  desquelles  il  rendit  d'importants  services  à cette 
province.  En  1779  Joseph  II  le  créa  comte  de  l'Empire. 
Quelques  années  avant  de  mourir,  il  demanda  à l’impera- 
InceCatlierine  II  dclul  accorder  sa  retraite  : « Non,  monsieur 
le  comte,  lui  répondit  l'impératrice  : il  n'y  a que  la  mort  qui 
pourra  nous  séparer.  • firowne  mourut  à Riga,  le  lit  sep- 
tembre 1792.  Vingt  ans  auparavant,  il  avait  lui-mémc  fait 
faire  son  cercueil,  qu'il  e&aininait  fréquemment.  Il  avait 
aussi  l’habibide  de  sc  faire  lire  chaque  année  l'acte  conte- 
nant l'evprc&sion  de  ses  dernières  volontés. 

BROVN'NE  (MstimuEn-LLYSsi:,  comte  ne),  cousin  du  pré- 
cédent et  feU-maréchal-général  autrk  hien,  était  né  en  170&, 
à Bàle , d'un  père  qui  avait  été  obligé  de  quitter  l'Irlande 
comme  partisan  de  Jacques  II , pour  entrer  au  service  de 
l'empereur,  et  qui  mourut  en  1721  avec  le  grade  de  colonel 
et  le  Ülre  de  comte  de  l'Empire,  qu'il  avait  obtenu  en  1716. 
Il  embrassa  jeune  encore  la  profession  des  armes,  se  distingua 
la  /•«mpflgn*  d'Italie,  contre  les  Français  et  les  Sardes 
en  1734,  fit  de  1737  à 1739  trois  campagnes  contre  les 
Turcs , et,  en  récompense  de  ses  services,  fut  nommé  feld- 
marécbal-lieutenant  et  membre  du  conseil  aulique.  Lors- 
qu’éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche , il  opposa 
en  1740  une  vive  résistance  à l'invasion  de  la  Silésie  par 
les  Frussiens.  Obligé  de  battre  en  retraite  devant  des  lortes 
supérieures , il  opéra  sa  jonction  avec  lo  feM-man*chal 
Neipperg,  et  commanda  l'aile  droite  à la  bataille  de  .MoU* 
wita,  le  10  avril  1741.  L'année  suivante,  en  qualité  de  plus 
ancien  des  fekl-iuarécbauvlicutenaiits,  il  exerça  le  comman- 
dement supérieur  à la  bataille  de  Cbotusilz  près  de  Cza^law. 
Il  lit  ensuite  les  campagnes  de  Bavière,  de  Bohême,  du 
Rhin  et  d'ilalie  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Charles  Vil.  En 
1746  il  commanda  l'armée  des  Impériaux  en  Italie,  con- 
tribua puissamment  au  gain  de  la  sanglante  balaille  de  l’iai- 
sance,  et  se  rendit  maltic  des  üelilés  de  la  Bocchetta , fait 
d'ui  mes  qui  entraîna  la  soumission  de  Gênes.  En  recompen<ic 
de  ses  services,  U fut,  à la  poix,  nonuné  gouverneur  de  la 
Transvivanie.  En  1731  ü reçut  le  commandement  général 
de  1a  Bohème,  et  fut  élevé  en  l73i  au  grade  de  feUl-inar»*- 
cImü  général.  Lorsque  Frédéric  le  Grand  recoraïucnça  la 
guerre,  Browne,  qui  manquait  de  lout,  tant  la  cour  de 
Vienne  avait  été  prise  àl’improviste,  déploya  une  telle  ac- 
tivité, qu’il  put  bientôt  entrer  en  campagne;  mais  U fut 
battu  à LowosiU,  le  1*'  octobre  1756,  et  ne  put  dégager 
l'armée  saxonne  enfermée  entre  Kacnigstein  et  Pima.  Il 
contraignit  cepemlant  les  Prussiens  àtévacuer  la  Bohème. 
Appelé  à Vienne,  i\  opina  pour  qu'on  prit  l’ofTensive,  mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Grièvement  blessé  à 1a  bataille  de  Prague, 
ou  il  déploya  1a  plus  grande  bravoure  (o;  mai  1757),  U 
mourut  le  26  juin  1757  , à Prague,  des  suites  de  ses  bles- 
sures. En  disant  que  c'était  du  Cèld-maréclial  Browne  qu'il 
avait  appris  la  science  de  la  guerre,  Frédéric  II  fit  de  ce 
guerrier  la  plus  belle  oraisonfunèbrequ'il  eût  pu  ambitionner. 

BROVVM\G  (Robekt),  poète  anglais  moderne,  na- 
quit vers  1610.  U débuta  par  un  conte  en  vers,  Puu/ine, 
suivi  bientôt  d'on  drame,  Paracel&e  ( l»35),  ou  il  ténia  la 
lélrabilitation  de  ce  pliUosoplie,  en  y ajoutant  les  portraits 
de  quelques-uns  de  om  esprits  profomis  qui  amenèrent  la 
Réforme.  En  1637  Browning  lit  rcpresenler  Stra//ord, 
tragédie  historique  où  H peint  avec  vigueur  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  l'infortuné  ministre  de  Cliailcs  T''.  En  ihîh  il 
publia  un  recueil  d'essais  dramatiques  sous  le  titre  JieUs 
and  ponte^ano/fx,  où  l'on  remarque  un  grand  changement 
«Uns  son  style  et  une  tendance  sensible  à se  rapprocher  de 
U réalité.  Son  dernier  ouvrage,  Chriitmas  eve,  and  easUr 
day  (4650),  est  un  nocure  phiiosoplUco-religieux,  rempli 
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de  pensées  hardies  et  riche  en  descriptions  poétiques , mais 
où  l'on  trouve  encore  trop  do  ces  singnlarit^,  de  ces  bixar- 

reries,  qui  déparent  les  autres  créations  du  potde. La 

femme  de  Browning,  Élisabffh  Basaet,  s'est  aussi  acquis 
un  nom  dans  la  littérature  |>ar  sa  Casa  Guidi  windovs  ( 1 85 1 ) 
où  elle  peint  avec  éloquence  l'état  politique  actuel  de  l'Italie! 

BROYE,  BRAYE  ou  BRAYOIRE.  Cet  instrument,  que 
dans  quelques  localités  on  appelle  aussi  brisoir,  moque  ou 
sert  pour  rompre  le  fil  du  chanvre  à une  certaine 
longueur,  et  pour  séparer  la  filasse  de  1a  chènevotle.  Celte 
petite  machine  est  on  ne  peut  plus  simple.  Deux  pkVes  de 
bois  réunies  à l’une  de  leurs  extrémités  correspoodantes  la 
composent  principalement.  A cette  extrémité  elles  s'em- 
brèvent  l'une  dans  l'autre , le  tenon  de  l'une  des  pièces  étant 
maintéDU  dans  la  mortaise  de  Pautre  à l'aide  d'une  chevilie 
ou  axe  traversier  très-résistant.  La  pièce  inférieure  est 
montée  sur  quatre  pieds  de  banc,  dont  les  deux  antérieurs 
sont  plus  élevés  «jue  les  deux  autres;  l'espèce  de  table  du 
banc  est  donc  fortement  inclinée  : cette  disposition  procure 
plus  de  solidité,  et  elle  offre  en  outre  de  la  comme^ité  au 
teillair  pour  son  travail.  Assex  communément,  le  banc  de  la 
broyé  est  formé  d'une  pièce  de  bois  de  1 2 à 1 5 centimètres 
d'équarrissage , et  de  2*",  25  à 2"  50  de  long.  Cette  pièce  est 
crcusiiedans  presque  toute  sa  longueur  par  deux  grand«?s  mor- 
taises, larges  de  3 centimètres,  qui  la  traversent  dans  toute 
son  épaisseur.  Les  trois  languettes  que  laissent  entre  elles 
ces  mortaises  sont  taillées  en  couteau  non  tranchant  dans 
leur  partie  supérieure.  Une  autre  pièce  moins  large  que  la 
première,  qni  porte  une  pdgnée  du  bout  opposé  au  chevil- 
lage, et  qui  a sur  son  prolongement  deux  semblables  lan- 
guettes, taillées  pareillement  en  couteau  et  par-dessous,  est 
altacliée  sur  la  première  par  une  cheville  de  fer  qui  la  tra- 
verse, comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  à l'autre  exlré- 
milé , et  fàit  l'office  d'une  gouplUe  de  charnière.  Les  deux 
languettes  de  la  puèce  supérieure  entrent  dans  les  rainures 
de  la  pièce  inférieure. 

L'ouvrier  broyeur,  ou  [dulôt  la  broyeuse,  car  c'est  presque 
toujours  une  femme',  tient  d'une  main  une  poignée  de  tiges 
de  chanvre,  qu'elle  engage  entre  les  mâchoires  de  la  broyé , 
dont  elle  élève  et  abaisse  successivement  la  poignée.  Par 
cette  mazKeurrè,  les  chènevottes  sont  brisées  à plu-sieurs 
reprises  ; en  réitérant  l'opération,  et  en  tirant  un  peu  à elle 
sa  poignée  de  chanvre  elle  force  la  majeure  partie  des  cliène- 
Tottes  à SC  séparer  de  la  filasse.  L'ouvrière  secoue  ensuite 
fortement  ce  qu'elle  tient,  pour  faire  tomber  les  ebènevottes 
qui  adhèrent  encore.  Celte  filasse,  ainsi  nettoyée  asscx  im- 
parfaitement , et  qui  retient  encore  en  grande  quantité  des 
fragments  de  chènevottes,  se  plie  en  deux,  sc  tord  gros.siè- 
rement,  et,  dans  cet  étal,  elte  attend  le  sérançage. 

Dans  CCS  derniers  temps,  plusieurs  philanthropes  et  spécu- 
lateurs ont  révé  aux  moyens  de  substituer  à toute  espèce 
deronissagedu  chanvre  un  broj  âge  perfectionné  qui  pût 
éviter  cette  opération  insalubre;  mais  il  faut  mallwureuse- 
ment  n^connailre  que  tant  de  travaux  n’ont  et>  qu'un  résul- 
tat fort  incertain  et  fort  contesté,  pour  ne  pas  dire  pis.  La 
filasse  donnée  par  les  procédés  purement  mécaniques  s’est 
toujours  montrée  dure , cassée , courte , et  les  déchets  sont 
très-considérables. 

Les  fragmenU  des  tiges  qui  résultent  du  broyage  et  du 
sérançage  servent  quelqiK'fois  à faire  des  aliuiivetles,  ou 
pour  chaiilTer  les  fours  des  boulangers.  Le  charbon  qui  en 
provient  est  réputé,  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à canon, 
comme  égal  à celui  de  la  bourgèoe.  Pclocz»;  père. 

BROYEUR  ( Art  du  ).  Un  grand  nombre  de  substances 
plus  ou  moins  dures  exigent  un  broyage  préalable  à leur  em- 
ploi. Le  plus  communém^t  on  entend  par  broyage  celui  des 
couleurs  pour  la  peinture  à J'huile  ou  en  détrempe. 

L'art  du  broyeur  est  en  général  pénible,  quand  il  s'exerce 
sans  le  secours  de  moteurs  étrangers  à la  force  mécanique 
de  riioromc,  et  dons  ce  cas  ü ne  peut  même  guère  avoir 
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pour  objet  que  de  peiUee  0\ntUenrR,  ta  malpropreté 

<lii  iDéÜer  rebute,  el  ledani^ertteft  (^anation»  délétées  exige 
de  grandes  précautions  pour  s*en  garantir;  car  un  grand 
nombre  de  couleurs  sont  tirées  du  règne  minéral,  et  ce  sont 
des|>ottons|dusou  moins  snbt iis,  qu'il  est  extrèn^ement  dan- 
gereux de  respirer.  Le  mélange  même  qui  eu  est  fait  avec 
l'huile,  loin  ^ diminuer  le  danger,  ne  fait  souTcat  qne  le  . 
rendre  plus  diftkile  a érUer.  Si  dhine  part  l'huile  s'oppose 
à U din'usioo  des  poussières  dans  l’atmosphère  que  l'on  respire, 
de  l'autre  la  dissolution  qu'elle  opère  d'une  petite  portion 
des  substances  mnUaisanles  lea  rend  plus  ou  nioius  rapori- 
sables,  et  dans  ce  cas  le  danger  est  imminent  : c'est  ce  qui  a 
lieu  priod|kaleinent  dans  le  broyage  des  oxydes  de  plomb. 
Ausid  les  vuee  des  pbilanUiropes  se  sont-elles  depuis  long* 
tem|>s  tounioes  vers  les  moyens  de  substituer  le  travail  des  mé- 
cauit|ues  à celui  de  l'horanie  dans  le  broyage  des  couleurs 
de  )>einUire.  Le  but  qu'on  sc  proposait  a été  en  grande  par- 
lie  atteint.  Nous  en  avons  sous  nos  yeux  a Paris  un  iieu- 
rt'iix  exemple  dans  le  ba/eau  broyeur,  qui  fonctionne  depuis 
nombre  d'années  avec  succès  et  économie  en  rivière,  et  qui 
est  amarré  contre  le  quai  de  l'Horloge. 

Neanmoins,  coinmoces  moyens  mécaniques  sont  mallieu- 
rcu-seinent  fort  loin  d'avoir  partout  remplacé  le  broyage  à 
main  d’honane , rappelons  que  quand  on  broie  à tec  il  but 
avoir  soin  de  se  placer  dans  un  courant  d'air  déterminé  par 
un  feu  d'ap|)el  dons  une  cheminée  à rextrémite  opposée  de 
l'atelier.  De  plus  cet  art  exige  des  précautions  et  une  grande 
propreté.  Le  broyeur  doit  fréquemment  nettoyer  sa  pierre 
et  sa  molette,  à l'aide  de  son  coolcan  et  d’un  peu  d'Iiuile;  il 
ne  dr>it  pas  souffrir  les  espèces  de  couennes  qui  sc  forment 
|tar  l'action  do  l'air.  Cette  propreté  ilevient  d'autant  plus 
iudbpenioble  h la  fin  de  chaque  broyage,  que  si  l’on  a à 
changer  de  couleur,  un  doit  éviter  le  mélange  des  teintes. 
Quand  la  pierre  et  la  molette  ont  été  décrassées,  U est  bon  do 
les  ttsuyer  avec  de  b mie  de  pain  médiocrement  tendre  pour 
achever  le  nettoyage  ; un  peut  même  finir,  pour  plus  de  pré- 
caution, par  un  lavage  avec  une  dmolution  alcaline  faible, 
une  grande  affusion  d'eau  ensuite  pour  faire  disparaître  l’al- 
(ati,  et  un  séchage  convenable. 

Il  serait  assez  inutile  de  décrire  minuüeusenteot  la  ma- 
nœuvre du  broyage  : elle  consiste  principalement  à écraser 
d'abord  avec  le  coin  fie  la  molette  la  substance  qu'on  veut 
réduire  en  pondre  ou  en  |>Atc  fine.  On  travaille  ensuite  par 
un  OKiuvement  circulaire  imprimé  à la  molette.  On  n'Iiu- 
mec.te  la  couleur,  soit  d'huile,  de  colle  ou  d'eau  de  gomme , 
que  graduellement,  et  à mesure  que  la  séclieresse  de  la  masse 
ta  fait  sentir  le  besoin,  inouvciuenl  circulaire  tend  con- 
tinuellement à refouler  la  matière  h la  circonférence  de  la 
pierre;  il  faut  donc  de  temps  à autre  la  ramener  au  centre, 
à l'aide  du  couteau  ou  spatule  de  broyeur;  on  rassemble  1a 
couleur  en  un  tas  ; on  la  reprend  par  parties  et  siiccessi- 
veiivcnt;  on  continue  à broyer,  et  ainsi  de  suite.  i>es  |>ierres 
à broyer  et  les  molettes  sont  généralement  de  porpliyre,  de 
grès  rompacte  ou  de  marbre.  Pelouze  père. 

ÜHUANiTy  genre  d’oiseaux  appartenant  à l'onlrc  des 
passereaux  , et  qui  se  distingue  facilement  è son  bec  coni- 
que, court , droit,  .sans  aucune  écliancrure,  et  dont  la  man- 
diUde  supérieure , plus  étroite  et  rentrant  dans  t’infcrleure, 
a au  palais  un  tubercule  saillant  et  dur.  Ce  sont  de  petits 
oiseaux  dont  le  chant  est  monotonie,  qui  se  nourrissent  de 
graines  iiendant  l'hiver,  de  graines  et  d'insectes  pendant 
l'été,  qui  ont  peu  de  prévoyance,  donnent  dans  tous  les 
pièges  qu'on  k'ur  tend  , et  sont  recherchés  comme  petit  gi- 
bier. il  y en  a diverses  espèces  dans  les  deux  coutinenU; 
n»»us  citerons  seulement  celles  que  l'on  trouve  en  France. 

Le  bruant  commun  ou  bruant  Jaune  ( emberiza  cl/rl- 
nrlla,  Unoé),  long  «le  0™,  1 7,  a le  do«  fauve,  taclicté  de  noir, 
1»  télé  et  tout  le  dessus  du  corps  jaune,  les  deux  pennes 
‘‘xti-rncs  de  ti  queue  à bord  interne  blanc  ; il  eat  répandu  dans 
fixile  rhiiro|»f , de|>nis  la  Snè«lt*  jus«|u'en  Italie.  Il  établit  son 
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nid  soit  i terre , sons  nne  mode , au  raQien  de  l'herbe , soit 
dans  an  buisson  oti  sur  les  basses  branches  d'un  petit  arbre. 
Ce  nid  , composé  i rextérieur  de  mousse,  de  feuilles  et  de 
paille,  est  garni  co  dedans  d'on  petit  matelas  de  crin  et  de 
laine,  sur  ieiind  la  femelle  pond,  plusieurs  fois  par  an , 
quatre  on  cinq  œufs  d'un  blanc  sale,  tnciietés  de  brun.  Cette 
lucre  a tant  d'airectkm  pour  sa  progéniture,  qu’elle  se  labse 
souvent  prendre  à la  main  sar  ses  oeob  plutôt  que  de  les 
abandonner.  Ces  oiseaux  ne  s’enfoncent  guère  dansl'épai-sseur 
des  bois  ; ils  se  tiennent  snr  leur  lisière , le  long  des  liafes , 
dans  les  bosquets  et  les  taillis.  Llilver  ils  se  rapprochent 
des  habitations  en  troupes  innombrables , et  sont  alors  très- 
faciles  à prendre. 

I>e  bruant  fou  (emberiza  cia , Linné)  habite  particuliè- 
rement les  contrées  montagneuses , et  n'ost  que  de  passage 
en  France.  11  diffère  dn  précédent  en  ce  qu'il  a le  des- 
sous gris  roussfltre , et  les  côtés  de  la  tète  Mancb&tres , en- 
tourés de  lignes  noires  en  triangle.  .Son  nom  vient  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  le  prend  A l'aide  de  toute  sorte  de 
inégfN  ; mais  celte  espèce  de  foKe  n'est , dit  llufTon  , qu’une 
maladie  de  famille , que  le  bruant  dont  il  s'agit  ici  a seule- 
ment dons  un  plus  liant  degré. 

Le  bruant  da  haies  ou  zizi  ( embertza  cirtus,  Linné  ) est 
long  de  0"*,  16.  11  a les  parties  supi^ieures  variées  de  roux 
et  de  marron,  les  parties  inférieures  d'un  jaune  clair,  1.x 
gorge  et  le  haut  dn  cou  noirs,  les  sourcils  jaunes,  les  mouv 
taeixee  noires,  le  plastron  jaune,  la  poitrine  cendrte  avec  ses 
côtés  roux  ainsi  que  ceux  du  ventre , la  tète  et  1a  nuque 
olivâtre  tacheté  de  noir.  La  femelle  a les  parties  inférieures 
plus  ternes  et  la  poitrine  macalée  de  roussâtre.  Oes  oiseaux 
sont  plus  communs  au  midi  que  dans  nos  contrées  ; cepen- 
dant on  en  voit  cixaque  année  quelques  individus,  an  prin- 
temps et  en  antomne,  dans  les  environs  de  Paris.  I.eur 
chant , que  l’on  a cherché  è rendre  par  les  syllabas,  sis,  six, 
ziStZis,  çor,çor,ffor,  a,  malgré  sa  monotonie,  quelque 
chose  d'agréable,  surtout  quand  il  se  mêle  è celui  dM 
autres  oiseaux.  Aussi  recherdw-t-oo  ce  bruant  pour  en  garnir 
les  volières , dans  lesquelles  on  le  nourrit  avec  du  ebènevis 
et  de  la  navette,  et  où  il  vit  ainsi  en  captivité  pendant 
cinq  ou  six  ans. 

Le  ôrroiRf  des  roseaux  ( embertza  schcenieuluSt  Linné), 
a chez  le  mâle,  le  bec  noir  ainsi  que  la  tète,  la  gorge 
et  le  devant  du  cou , un  collier  blanc  sur  la  partie  supé- 
rieure du  cou , une  ligne  au-dessus  des  yeux  et  une  bande 
. ao-desaous  de  la  même  couleur,  le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  teinté  de  roux  , les  flancs  un  peu  tachetés  de  noirâtre, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  beau  noir  et  fran- 
gées de  roux , nxoei>té  les  deux  dernières  de  chaque  côté 
de  la  queue,  dont  la  plus  Interne  est  toute  d'un  blanc 
de  neige  et  la  suivante  seulement  bordée  de  blanc.  Dans  la 
saison  «les  amours,  le  bec  prend  une  teinte  jaunâtre,  les 
jones  sont  d'un  roux  bnm,  la  goi^  entièrement  noire,  le 
dessous  du  corps  d'un  blaac  pur  avec  des  tacites  noires  sur 
les  côtés.  Il  a 0 **,  15  de  longueur.  La  femelle,  nn  pen  plus 
petite  que  le  mâle,  en  diffère  d'aiHeurs  par  la  privation  du 
collier  et  de  teinte  noire  sur  la  gorge  , par  la  tête  variée 
de  bran  et  de  roux  clair,  et  par  I»  parties  blanches  de 
son  plumage , qui  sont  souvent  plus  ou  moins  lavées  de 
roux.  Cet  otsoau,  que  l’on  trouve  depuis  les  provinces  mé- 
ridionale't  de  l'Italie  jusque  dans  les  régiems  froide»  de  la 
Suède  et  de  U Russie,  niche  au  bord  des  lacs , des  riviiéres 
et  de*  marais.  Il  attache  aux  roseaux  un  nid  composé  de 
joncs  secs  et  de  mous.se,  garni  de  fioiU  intérieurement,  et 
dans  le^piel  il  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  gris  foncé,  avec 
des  faciles  et  des  raies  ImmeA  ; à l'automne  il  quitte  les 
lieux  marécageux  pour  fiéquenter  les  plaines  et  les  hauteurs, 
oti  il  reclterrha  sa  nourriture  le  long  des  liait»  et  dans  les 
cliamps  cultivés.  Il  s'élève  peu  de  terre,  et  ne  se  perdie 
I que  sur  les  buissons  ou  les  petits  arbres.  Au  printemps  le 
I mâle  fait  entendre  nuit  et  jour  un  gazouillement  assez  rc- 
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iian)uablc.  On  nourrU  c«ft  oi»eaot  en  avec  do  U na* 
vetta,  do  cliènevi»  el  üu  luUlet  ; mais  ils  snpporlent  difficile- 
ment  la  capiiTîté. 

Nous  consacrons  des  articles  spéciaux  au  proyrret  i 
Yorfolan,  qui  appartiennent  aussi  à ce  genre,  tnlin,  le 
Ifruant  deneigfou  ortolan  de  neige  (emàeriza  nicalis, 
Linné  ) est  lon^do  0*  175.  Son  plumage,  composé  principale- 
ment de  blanc,  de  noir  et  de  roux,  varie,  quant  aus  propor- 
tions de  CCS  diverses  couleurs,  selon  les  époques  ilo  l'année  : 
eu  lûver  U devient  presque  tout  blanc  ; mais  nsènie  lorsque 
la  rolie  d’ëtéest  complètement  formée , il  reste  toujours  sur 
l'aile  une  large  bande  longitudinale  blanche,  qui  fait  recon- 
naître cet  oiseau.  11  a pour  patrie  les  contrées  les  plus  septen- 
trionales de  l'Kurope,  d'on  il  descend  <lans  les  plus  grands 
froids,  pour  se  répandre  dans  le  nord  de  la  France  el  do 
l'Alleroagne,  qu’il  ne  fait  que  parcourir,  en  troupes  assex 
nombreuses.  Dénszit.. 

BRUANT  ( Libéral},  arcliilecte  du  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle , est  moins  connu  aiqourd'hui  que  ses  ouvrages 
ne  pouvaient  le  faire  présumer.  C'est  à lui  que  sont  dus  les 
plans  do  riiétel  des  Invalides,  (hmt  il  conduisit  l'exécution, 
à la  réserve  du  ddme,  ajouté  postérieurement  à l'extrémité 
«le  Feglise;  et  c'est  celle  partie,  sans  doute  la  plus  magni- 
fique et  la  plus  brillante  de  tout  reitsemblc , qui  a pu  contri- 
buer à obsôircir  le  renom  de  relui  qui  n'eut  à sa  disposition 
que  le  cèle  utile.  Arcbilet-le  du  roi , limant  a encore  partagé 
avec  d'autres  arcbitccles  la  comluitc  de  l'cglise  ile^  Augus- 
tins,  dite  aujourd'hui  des  1‘etiU-l'ères,  dont  Pierre  l>e 
Muet  avait  jeté  les  foodemenU.  U partage  nassi  avec  Le  Van 
l’honneur  d'avuir  donné  les  desnins  de  l'église  de  la  Sal|ié- 
Irière. 

Cet  artiste,  qui  fut  un  des  huit  membres  fondateurs  de 
rArodémie  d’Architeclure , mourut  vers  16U7. 

BRUCE  ( Robkiit),  roi  d’Êcosse.  Ve  fanteut  Rol>crt 
Bnice,  dont  les  /aiU  et  gestes  bien  avérés  ont  atteint  ou 
suri)a»«é  les  {dus  romanesques  aventures  que  les  portes  aient 
prêtées  à leurs  fabuleux  bèros  , avait  À la  fois  dans  ses 
ve'iics  le  sang  des  rois  de  la  mer  (les  corsaires  normands), 
et  celui  des  monarques  galliques  de  rt^cosse.  Son  père, 
Robert  llroce,  comte  d'Aunandale  et  de  Carrick  en  Fcosfc, 
de  Clt'veiand  en  Angleterre,  élait  né  d'un  autre  Rolierl 
llri»ce,  surnommé  Edet  ou  le  Moble , puissant  baron  de  rare 
normande,  et  d'iMbelle  d'Kcosse,  bile  du  prince  IMvid, 
comte  d'Huntingdon. 

Après  la  naort  du  roi  d'k^cosse Alexandre  111  et  dosa  petile- 
fille  Marguerite,  dite  la  Vierce  de  Norvège,  qui  le  suivit  de 
près  au  tumbeau,  une  effroyabte  confusion  s'éleva  dans  ce 
royaume  : il  ne  se  pré-<enta  pas  moins  de  dix  préicmiaiits , 
{uircnts  ou  alliés  à divers  degrés  de  la  fkmiile  royale  qui 
venait  de  s'étdndre  : parmi  eux  ligiimit  le  lord  d'Annandalt', 
{1ère  de  notre  héros.  Dans  une  contrée  hnbit<v  par  des  races 
diverses,  hostiles  les  unes  aux  autre* , régies  pirlie  par  le 
système  féodal,  partie  par  rarislormtie  patriarcale  d<s  chefs 
lie  clans , une  assemblé  nationale  ne  pouvait  résuiMlre  par!- 
flqiieuient  la  question  ; les  grands  écossais  eurent  donc 
recours  à la  m^iaüun  d' Èouard  1*' , roi  d'Angielerre , et 
le  prièrent  de  décider  entre  les  compétiteurs.  F^louard  leur 
signifia  qu'avant  de  recevoir  un  roi  de  *a  main , Ils  eusw*nt  à 
le  reconnaître  lui-inèn>e  comme  seigneur  suzerain  de 
rosse.  Chacun  des  candidats  s’étant  déclaré  prêt  è tenir  la 
couronne  du  rui  d'Angleterre  en  qualité  de  vassal , Éilouard 
dioisit  John  Baliol  ou  de  R a 1 1 1 e u I , comte  de  Oalloway. 
Plus  tard , Bailleul  s’étant  décidé  h recourir  aux  armes , 
le  monarque  anglais  se  rapprocha  de  Bruce , lui  fit  espérer 
la  dépouille  du  rebelle,  et  hii  persuada  de  sc  joindre  avec 
}>es  pailisans  aux  ennemis  de  l'Fcosse.  Raiileiil  fut  vaincu  et 
iWtrôné  : Bruce  vint  alors  réclamer  la  promesse  du  roi 
d’Angleterre.  « Croyex-vous  que  nous  n’uyons  rien  à faire 
qu'à  vims  conquérir  des  royaimus  «î  lui  répondit  brusque- 
iiR’ul  V^ik'uard.  Bnire  s’i‘l»Muna,  la  race  dans  Iç  nem*;  ce- 
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pendant  ses  vaines  espéranres  le  ramenèrent  encore  aux 
pieds  du  tyran. 

Ce  n'était  pas  auprès  d'un  tel  père , ni  à la  cour  de  Top- 
preaseur  de  l'Êcosse,  que  le  jeune  Roliert  Bruc4*  pouvait 
acquérir  des  notions  Men  exactes  de  ses  devoirs  envers  sa 
patrie.  Aussi,  lorsque  l’illustre  WHiiam  Wall  a ce  eut  soulevé 
l’Fcosse  contre  la  tyrannie  anglaise,  et  que  la  reconnaisiMiiire 
nationale  enl  promu  ce  grand  homme  a la  dignité  de  n^ent, 
Roltert  suivit  le  lonl  d'Annandale  dans  les  rangs  de  Fanit^^ 
qu’Édouard  conduisait  contre  Wallace,  et  combattit  h Fai- 
kirk  contre  les  Écossais  ( 1198  ).  Ceux-ci  succombèrent 
après  une  héroïque  résistance  : le  lord  d'Annandale , qui  en- 
viait la  gloire  de  Wallace,  et  le  soupçonnait  de  vouloir  sc 
faire  roi  a son  détriment,  s’attacha  vivement  à la  poursuite 
du  régent  d'Écosse.  Il  arriva  sur  le^  bords  du  Carrnji  a 
l'instant  où  Wallace  venait  de  Iranchir  ce  torrent  étroit  et 
rapide  : iis  se  reconnurent , s'interpellèrent  l’uu  Fauüc , et 
entamèrent  un  entretien  dans  lequel  Bruce  reprocha  d’a- 
bord h Wallace  sa  prétendue  ambition,  et  les  maux  qu'il 
causait  à l'Ecosse  en  la  jetant  i»our  son  intérêt  persound 
dans  des  {>érils  insurmontables;  mais  le  régenl  se  «It'culpa 
si  noblement,  et,  prenant  l'offensive  h sun  tour,  fit  si  bien  si>u- 
tir  à Bruce  l'indignité  de  sa  propre  conduite,  ({ue  le  lord 
d’Annandale  resta  comme  altéré , puis  partit  en  ’illence 
«ms  songer  davantage  à inquiéter  la  retraite  de 
Le  jeune  Robert  avait  as&isié  à cette  scène  ; quchpu^ 
riens  prétemlent  même  q'«e  ce  fut  lui  qui  adressa  la  parole 
à Wallace  ; quoi  qu'il  on  soi! , reiitrevue  du  tonvut  de  Car* 
ron  fit  sur  lui  une  impression  ineffaçable.  Lord  Annaiulale 
mourut  peu  après,  rongé  do  chagrin  et  de  remords. 

Telle  est  la  version  la  plus  accréditée  sur  l’occasion  (pil 
dos.silla  les  yeux  de  Robert  Bruro  ; voici  copondanl  h cet 
égard  une  autre  trodlUon  : Robert  Brocc , ayant  aidé  les  m>1- 
«lats  d'Eitouard  à remporter  le  victoire  contre  1rs  pattinUs 
écossais,  se  mit  à table  sans  pirnîfre  le  temps  de  laver  si-s 
mains,  encore  ensanglantées.  « Voyez,  se  «Hrenl  à voix  ba<»o 
les  lords  anglais,  voyez  donc  cot  Eco<i<als  qui  mange  sou 
propre  sang  ! • Bruce  entendit  ces  parties  ; il  selcv  a de  lali!e, 
enlm  dans  une  cbapelle  votsino,  oii,  pleurant  amèremeuf , 
n demanda  pardon  à Dien,  et  fit  vrr<u  d'ç:uplo\er  tous  «es 
efforts  k délivrer  FÉcos-se  du  joug  étranger,  l'cndaiit  {da- 
sieurs  années , Il  ne  laissa  toolefols  rlrn  i»aralfre  des  jviWT» 
qui  l'agitaient  : il  rclourna  inèinr  à la  cour  <rE«louaid , qui 
le  surveillait  avec  Inquiétude , ainsi  rjue  John  Cutuyii , hud 
de  Badenocli  ( surnommé  le  rouge  r«/«ÿ/i , à cau'U*  de  la 
couleurde  scs  choTeux  ),  cousin  germain  de  Bailleul.  Edouard 
comidail  les  neutraliser  rédproquemenl.  Mais  le  jeimc 
Hrure  s'assura  que  (Aimyn  n’rtalt  pas  mo'uis  lai  que  lui  do 
sc  voir  le  jouet  d’Édouard  : alors  11  s’ouvrit  «ms  rr^,orvv  k 
ce  rival , qui  devint  son  allié.  Ils  convinrent  que  s'ils  réux- 
slssalenl  à ravir  ri>osse  aux  Anglais,  Ruhcri  serait  roi  el 
Cumyn  lieutenant  général  du  royaume. 

Sur  ces  cnlrcfaites,Wa)lAce,  livré  aux  Anglais  par  lalralii- 
son,  fitt  amené  à Londres,  et  périt  .sur  l'échafaud.  ,Vce  im»- 
ment,  Bruce  somma  John  Cumyn  de  remplir  ses  engagements. 
Il  l’envoya  en  Écosse  préparer  les  voles  à la  révolte,  taudis 
que  lui*mème,  gardant  le  po*te  le  plus  périlleux,  d(>ineurait 
h la  cour  d'Édouard  pour  prévenir  h*s  sotq>çi»ji>,  atlcinh.fd 
son  ilcstin  avec  calme.  Tout  h coup , un  soir,  il  reç»il  du 
rojnte  Gower  une  bourse  pleine  d'or  et  une  {ïaire  UVjK'runs. 
Profilant  de  raverlls^ment , il  mit  l’or  dans  son  escanellc, 
les  éperons  .x  se.s  talons , fit  ferrer  ses  chevaux  à rebours,  afin 
de  dêtotiler  ceux  qui  le  poursuivraient,  et  partit.  Il  gagna 
rapidement  la  frontière  d’Écosse,  altéré  de  vengeance  contre 
Cumyn;  car  il  pensait  à Imn  droit  que  c'était  de  lui  qii'élaît 
venue  la  révélation.  Cumyn  était  à Duinlries,  sur  les  roufins 
d<*  t'.^nnandale.  BoImt!  y courut,  et  eut  avec  le  traître  une 
conférence  seul  k seul  dans  une  église;  ce  lèle-à-téle  fut 
très-orageux,  et  sc  termina  de  b façon  la  plus  tragique  : on 
ne  sait  que  vaguement  ce  qui  s’y  pa«xa;  mais  «leux  am  iens 
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triv»  d’armes  de  \N*alUce»  qui  attendaient  Bmce  à la  porte 
de  l'église,  le  virent  s'élancer  delaDef.pAlo,  sangiaiit,danB 
une  agitation  extrême.  Il  venailde  blesser  grièTement  Cumyn. 
Eux  se  précipitèrent  dans  le  lieu  saint,  et  l'acbeTérent  à coups 
de  poignard.  Ce  fatal  éTénement  entourait  Robert  Bruce  de 
dangers  nouTcanx  ; aux  armes  d'Edouard  allaient  s’unir 
pour  i'acrabitf,  et  l’implacable  ressentiment  de  la  maison  de 
Cumyn,  toute  puissante  daus  plusieurs  provinces  d’Écosse, 
et  les  foudres  de  l'église , offensée  par  un  meurtre  commis  au 
pied  des  autels.  Robert,  à travers  toute  l'Ecosse  méridio- 
nale , couverte  de  garnisons  anglaises,  pénétra  jusqu’à  Scone, 
réunit  scs  plus  hardis  partisans  dans  l’abbave  de  cette  ville , 
où  se  faisait  d'ordinaire  le  couronnement  des  rois  d'Ecosse , 
et  là,  sans  le  concours  des  pairs  du  royaume,  une  femme, 
Isabelle  Mac-Duff,  comtesse  de  Buclian , posa  le  diadème 
SUT  le  front  de  l’audacieux  prétendant , en  vertu  d’un  privi- 
lège réservé  aux  descendants  du  fameux  vainqueur  de  Mac- 
Betb.  Lorsque  le  roi  d’Angl^lerre  apprit  l’entreprise  de  Bruce, 
quoique  aiïiibli  par  l’ège  et  la  maladie,  il  jura  solennellement, 
dans  un  grand  festin,  d’en  tirer  vengeance,  et  entra  en 
Ecosse  avec  une  puissante  armée. 

Le  règne  de  Robert  commença  sous  de  lugubres  auspices. 
Il  avait  été  couronné  le  29  mars  1306.  Le  16  mai  il  était 
escomrounié  par  une  bulle  du  pape,  qui  le  retranchait  de 
la  commnnioD  des  lidèles , et  donnait  implicitement  à chacun 
le  droit  de  le  mettre  à mort;  le  19  juin  il  était  attaqué  près 
de  Metbven  par  un  corps  d'armée  anglais  aux  ordres  du 
comte  de  Fembroke  : les  patriotes  furent  écrasés  par  le  nombre. 
Robert,  abattu  sous  son  citeval  frappé  à mort,  faillît denieu- 
rer  prisonnier.  Forcé  d’évacuer  1^  Basses  Terres,  il  se  jeta 
dans  VÀlbtn  ( la  montagne  ),  avec  ses  frères  Édouard  et  Ni- 
gel,  et  lejeune  lord  James  Douglas,  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Douglas  le  Noir.  Là  ils  errèrent  longtemps , sans 
autres  moyens  de  subsistance  que  le  produit  de  leur  pêche 
dans  les  lacs  des  vallées  ou  de  leur  chaire  dans  les  forêts 
des  monts  Grampiens  : l’épouse  de  Bruce,  la  comtesse  de 
Buchan , et  d'antres  femmes  on  filles  de  proscrits  parta- 
geaient cette  vie  de  fatigues  et  de  périls.  Robert , poussé  vers 
l'ouest  par  les  forces  anglaises , voulut  se  retirer  dans  le 
pays  de  Lom  ; mais  il  y trouva d’autree  ennemis,  etJan  de 
Lorn,  chef  de  la  tribu  des  Msc-Dougal.  vint  fondre  sur  lui 
à Dalry  avec  toutes  les  forces  du  parti  de  Cumyn.  La  petite 
armée  de  Bruce  fut  accablée  pour  la  seconde  fois  : tous  ses 
compagnons  eussent  péri , si  lui-même  ne  les  eût  sauvés 
par  des  prodiges  de  valeur.  Se  postant  à cheval  dans  un 
étroit  défilé,  entre  un  roc  escarpé  et  un  lac  profond,  U re- 
poussa seul  l'attaque  des  ennemis  jusqu'à  ce  que  les  siens 
eussent  adicvé  leur  retraite.  Malgré  quatre  autres  échecs, 
il  continua  de  lutter  contre  ses  revers  avec  une  constance 
inébranlable,  relevant  par  son  exemple  le  courage  de  ses 
compagnons;  en&n,  lorsque  l’Iiiver  couvrit  de  neige  les 
Hautes  Terres,  ne  pouvant  plus  traîner  avec  lui  les  géné- 
reuses femmes  qui  s'étalait  dévouées  à sa  fortune,  U les 
enferma  dans  le  clilteau  de  Kildmmmic  sur  le  Don , la  seule 
forteresse  qui  fût  encore  en  son  pouvoir,  sous  la  garde  de 
son  frère  Mgel , puis  il  alla  de  colline  en  colline,  de  lac  en 
lac,  poursuivi  et  traqué  comme  une  bêle  fauve,  jusqu'à  la 
pointe  du  promontoire  de  Cantyre,  d’oû  il  passa  dans  la  pe- 
tite Ile  de  Rath-Erin , sur  la  c6te  d’Irlande. 

Il  put  reprendre  lialdne  quelques  mois  dans  cette  retraite 
sûre,  et  employa  la  morte  saison  à envoyer  des  messages 
aux  cliefs  des  Hébrides  et  des  montagnes  du  nord-ouest  de 
l'ÉcoMe,  qui , retranchés  au  fond  de  leurs  déserts,  s’étaient 
peu  im|uiétés  ju-sque  alors  de  la  guerre  nationale;  mais  U 
n’était  pas  au  bout  de  ses  misères.  11  apprit  bientét  que  Kil- 
drummie  avait  été  forcé  par  les  Anglais,  Mgcl  Bruce  lAclie- 
ment  égorgé,  la  reine  et  sc.s  comjtagnes  emmenées  prison- 
nicres  et  traitées  avec  la  dernière  rigueur,  et  lady  Buclian, 
attaclu^  à un  gibet.  Ce  dernier  coup  étounlil  l’inlortuné  : il 
sentit  son  cœur  faillir,  et  se  dcmamla  s’il  ne  vaudrait  pa.* 


mieux  renoncer  à une  entreprise  qui  attirait  de  si  affreuses 
calamités  sur  tout  ce  qu'il  aimait.  Cependant  U soif  de  ta 
vengeance  raifennit  son  ârae.  Sur  ces  entrefaites , Angusog, 
chef  de  la  grande  tribu  des  Mac-I>onald , à qui  le  titre  de 
setgnenrdcs  Hébrides  ou  tord  des  lies  donnait  une  sorte  de 
suprématie  parmi  les  montagnards,  renvoya  les  députés  de 
Robert  avec  promesse  de  fol  et  d’assistaDce,  et  tous  les 
chefs  des  clans  galüques  imitèrent  cet  exemple,  à l'excep- 
tion de  Mac-Doügal.  Robert  quitta  Rath-Erin  au  commen- 
cement du  printemps  de  1307,  et  mit  à 1a  voile  pour  la  cOte 
sud-ouest  de  l’Ecosse , fort  peu  accompagné , mais  comptant 
sur  une  diversion  au  nord,  de  la  part  de  ses  nouveaux  amis 
des  montagnes.  Il  débarqua  d'atord  dans  111e  d’Arran , et 
là  il  attendit  impatiemment  des  nouvelles  de  son  comté  de 
Carrick,  oii  II  avait  pratiqué  des  intelligences.  Tout  à coup 
il  vit  briller  de  loin  une  flamme.  Cétait  le  signal  convenu 
avec  ses  aflidés  dans  le  cas  où  les  habitants  auraient  pris 
les  armes  en  sa  faveur.  Aussitôt  Bruce  vola  vers  ses  barques 
avec  trois  cents  braves,  et,  franchissant  le  détroit,  ahonla 
près  du  cap  de  Tumberry.  Mats  l’homme  qui  avait  été 
chargé  d’allumer  le  feu  accourut  tout  consterné,  annonçant 
que  la  terreur  inspirée  par  les  Anglais  avait  empêché  tout 
mouvement  dans  le  pays.  Il  ignorait  absolument  qui  avait 
mis  le  feo  au  bûcher.  « N’iinporte  I dit  Bruce , puisque  me 
voilà  sur  la  terre  d’Ecosse,  je  ne  reculerai  pas  : advienne 
ce  qui  plaira  au  ciel  !»  Et  il  mit  le  pied  dans  ses  domaines. 

La  circonstance  sii^lière  qui  avait  amené  le  débarque- 
ment du  roi  Bruce  frappa  Tivement  l’imaginalion  poétique 
des  Ecossais , et  plut  tard  U pa.ssa  pour  certain  que  ce 
n'était  point  une  main  humaine  qui  avait  donné  le  signal  de 
Tumberry.  Robert,  en  attendant  qu'il  vtt  autour  de  lui  des 
forces  sulflsantes  pour  attaquer  r^ulièrement  les  Anglais, 
entreprit  une  guerre  de  partisan  contre  les  garnisons  qui 
occupaient  les  forteresses  et  les  détacliemenU  qui  battaient 
la  campagne,  guerre  active,  infatigable,  de  chaque  Jogr  et 
de  chaque  heure.  Il  demeura  souvent  presque  seul,  et  courut 
vingt  fois  le  risque  de  périr  ou  d’être  vendu  aux  tyrans 
comme  Wallace.  11  fut  poursuivi  à diverses  reprises  avec 
des  limiers  appelés  chiens  de  slot  (flair)  qui  étaient  dressés 
à courre  l’homme , et  qu'on  employait  d’habitude  à la  rc- 
clierche  des  grands  criminels.  Une  fols  il  fut  assailli  }»ar 
trois  bandits,  désireux  de  gagner  la  récompeuse  promise  à 
qui  prendrait  RoLert  Bruce  mort  ou  vif.  La  force  prodi- 
gieuse de  Robert  et  la  bonté  de  son  armure  le  sauvèrent , et 
U étendit  à ses  pieds  les  trois  assassins.  Bicnlét  il  fut  re- 
joint par  cent  cinquante  bommes  d'armes  que  lui  ramenaient 
son  frère  Édouard  et  James  Douglas  : sans  prendre  le  temps 
de  réparer  ses  forces,  il  alla  fondre  à llroproviste  sur  les 
ennemis  qui  l'avaieot  si  bien  relancé,  et  les  mit  en  pleine 
déroute.  Ce  succès  décida  le  soulèvement  de  tous  les  pa- 
triotes du  midi  de  l'Ecosse  : Bruce  se  vit  promptement  en 
état  de  tenir  la  campagne  contre  tous  les  lieutenants  d'E- 
douard, et  battit  les  lords  Fembroke  et  Clifford. 

Le  vieux  roi  d'Angleterre  frémit  de  rage  en  apprenant  les 
succès  du  rebelle,  et  il  s’avança , suivi  d’une  armée  formi- 
dable, jusqu'aux  frontières  d’Ecosse.  Il  ne  devait  pas  les 
franchir  : la  force  factice  qui  l’exaltait  l’abandonna  soudain  ; 
il  fut  forcé  de  s'arrêter  à trois  milles  de  la  Tweed , languit 
peu  de  jours,  et  expira  le  6 juillet  1307.  Dès  lors  le  parti 
national  prit  une  supériorité  décidée  dans  toute  l'Ecosse  : 
Bruce,  son  frère  Edouard,  ses  deux  fameux  capitaines  Dou- 
glas et  Randolpli,  remportèrent  des  avantages  continuels  sur 
les  Anglais  ef  leurs  fauteurs.  Randolph  , comte  de  Murray, 
neveu  du  roi  Robert,  reprit  Edimbourg,  la  capitale  du 
royaume,  et  Robert  tira  une  vengeance  terrible  des  Cumyn. 
Trente  seigneurs  de  ce  nom  furent  pris  et  décapités  en  un 
seul  jour,  comme  traîtres  à la  patrie.  Les  Mac'-Dougal 
furent  écrasés  à leur  four  sur  les  bords  du  Loch-Ane  et 
dans  les  gorges  de  Crunclkin-Bcn.  Jan  de  Lorn  écliappa 
presque  seul  k ré|>ée  do  Bruce.  Les  généraux  du  roi  Edouard 
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ne  tenaient  plus  dans  rintériear  de  l’Écosse  qu'une  seule 
Tille  importante,  Stirliug,  sur  le  Fortb.  Lorsqu'on  sut  en 
Anÿeterre  ce  qui  était  advenu  des  conquêtes  d'Kdouard  1*', 
grâce  à rincuric  de  son  successeur,  l'orgueil  national  se  sou> 
leva  si  violenunent,  qu'Êdouard  1 1 fiit  forcé  de  s'arracher 
à ses  plaisirs  : le  puissant  royaume  des  Anglo-Normands  s'é> 
branla  d’une  extrémité  À l'autre,  et  tous  les  aventuriers  de 
l'Europe  furent  üivités  à venir  prendre  part  au  pillage  de 
l'Écosse. 

Mais,  de  son  cdté,  l'Éoosse  s’apprêtait  à bien  rcceroir 
ses  : les  Gaêhi  descendaient  en  masse  des  rochers 

d'Alben  ; les  barons  des  Basses  Terres  et  les  chefs  des  clans 
de  la  frontière  (border)  faisaient  entre  eux  des  pactes  de 
ftitemité  d'armes  à la  vie  et  i la  mort , 'pour  Robert  Bruce 
et  le  pays,  contre  tout  homme,  Français,  An^ais  ou  Ecossais 
(c’est-à-dire  Normand,  Anglo-Saxon  ou  Scott  d'origine),  qui 
contesterait  le  choix  du  peuple.  Bruce  convoqua  ses  guer- 
riers sons  les  luurs  de  SÜrling,  et  l'on  ne  tarda  pas  à voir 
paraître  Tarmée  d’invaslcm,  qui  avait  passé  la  Tweed  et 
traversé  les  Lothians  sans  obstacle.  Ont  mille  soldats  inon- 
daient au  loin  la  plaine  : Anglais,  Aquitains,  Gallois,  Ir- 
landais. Bobert  ne  comptait  sous  sa  bannière  au  iion  rouge 
que  SOfOOO  combattants  t U les  disposa  entre  la  ville  de 
Stirling  et  le  ruisseau  de  Bannock  ( Baonock-Bum  ),  et,  sans 
chercher  à leur  dissimuler  l’inforiorité  do  leur  nombre,  il 
leur  lit  une  Itarangue  pleine  dVnergie.  Des  cris  d'entliou- 
siasme  et  de  fureur  lui  répondirent  ; bientôt  1a  grande  armée 
ennemie  se  déploya  en  vue  des  Ecossais.  Plusieurs  cheva- 
lim  de  renom  s'avancèrent  en  éciaireurs  à peu  de  distance 
des  légions  écossaise».  Ils  reconnurent , à son  heaume  sur- 
monté d'une  couronne  d'or,  Robert,  qui  parcourait  le  front 
de  ses  lignes  sur  un  petit  poney  de  ntonuigne , n’ayant  à la 
main  qu'une  courte  liache  d'arme».  Alors  un  chevalier  an- 
glo-normand , tir  Henry  de  Bohun,  sc  tronvant  tout  près  du 
roi  d'Ecosse,  résolut  de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup, 
et,  piquant  son  dex/rier,  il  courut  ventre  à terre,  la  lance 
en  anét,  sur  Robert  Bruce.  Celui-ci  le  vit  venir,  l'attendit 
tranquillement , évita  son  coup  de  lance  en  se  détournant 
un  peu,  et,  se  dressant  sur  ses  étriers,  lui  asséna  un  si  fu- 
rieux coup  de  hache  qu'ü  fracassa  comme  du  verre  le  casque 
et  la  tête  de  Bohun. 

Le  combat  ne  s'engagea  pas  ce  jour-là  : le  lendemain 
(24  juin  1114),  vers  l’aurore,  le  roi  Edouard,  voyant  les 
Écossais  se  prosterner  tous  ensemble,  s'écria  d'un  ton 
joyeux  : « Ils  se  mettent  à genoux  ! Ils  demandent  grâce  f 
Oui,  répondit  un  baron  anglais;  mais  c'est  à Dieu,  rran 
point  à nous.  • L’armée  d Ecosse  se  releva  au  même  ins- 
tant , et  la  charge  sonna.  Les  redoutables  archers  anglais 
commençaient  à faire  pleuvoir  une  grêle  de  traits  meurtriers 
sur  les  bataillons  de  Bruce,  quand  ce  prince  lança  sur  les 
archers  ses  meilleurs  hommes  d’armes.  En  un  moment  les 
archers  furent  criblés  de  coups  de  lances  ou  foulés  sous 
les  pieds  de»  clievaux.  Toute  la  dievaleric  anglaise  partit 
alors  d’un  élan  qui  lit  trembler  ta  terre;  mais  tout  à coup 
clkevaux  et  cavaliers  s'abattirent  les  uns  sur  les  autres , et 
roulèrent  dans  des  milliers  de  fusse»  que  Robert,  la  veille, 
avait  fait  creuser  et  recouvrir  de  gazon.  Les  montagnards  et 
les  autres  fantassins  écossais,  fondant  sur  cette  ca\alcrie  en 
désarroi,  en  firent  un  horrible  carnage , puis  Robert  assaillit 
le  gros  de  l’amiée  ennemie.  Bien  que  la  fleur  des  guerriers 
d'fxlouarü  fût  anéantie,  ses  bataillons  étaient  si  nombreux, 
que  le  combat  se  soutenait  encore,  lorsque  les  valets,  les 
conducteurs  de  cliarioU,  le»  vivandiers  écossais,  que  Ro- 
bert avait  renvoyés  derrière  une  colline,  saisis  tout  à coup 
d'un  accès  de  vaillance  patriotique,  s'armèrent  de  tout  ce 
qui  leur  tomba  sous  la  main , et  débouchèrent  sur  les  flancs 
de  rennemi.  Les  Anglais , les  prenant  pour  un  corps  d'ar- 
mée, perdirent  courage,  rompirent  leurs  rangs,  et  une  im- 
ntensc  déroute  succéda  à la  balaille.  Cette  grande  roultilude 
fut  presque  enUèremenl  exterminée,  soit  par  les  victorieux 
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compagnons  de  Bruce,  soit  par  les  populations  de  la  plaine 
et  des  monts  Clieviots.  Le  roi  Édouard  lui-même,  serré  de 
près  par  Douglas  le  Noir,  ne  gagna  qu'avec  peine  Dunbar, 
d'où  il  se  sauva  en  Angleterre  sur  une  misérable  barque. 

L’enlhousiasme  des  Ecossais  pour  leur  libérateur  alla  jus- 
qu'à l'idolâtrie.  La  couronne  était  désormais  fixée  d'une  ma- 
nière inébranlable  dans  la  maison  de  Rruce , mais  peu  s'en 
fallut  que  Robert  ne  trouvât  un  rival  dans  son  frère  Edouard. 
Ce  prince,  aussi  ambitieux  qu'intrépide,  annonça  haute- 
ment la  prétention  d'être  associé  au  trône.  Robert  eOl  sans 
doute  éprouvé  bien  des  embarras  de  la  part  de  cet  esprit 
turbulent  et  inquiet,  si  d'autres  espérance»  n'eussent  détour- 
né l'attention  d'Edouard  ; les  chefs  des  clans  irlandais  lui  of- 
frirent le  trtoede  U verte  Crin,  s'il  voulait  les  aider  à clias- 
aer  leurs  oppresseurs  anglo-normands.  Edouard  accepta,  au 
grand  contentement  de  Robert , et  les  deux  frères  s'en  al- 
lèrent ensemble  délivrer  l'Irlande,  dont  Us  enlevèrent  la 
meÜleure  partie  aux  Anglais.  Cependant,  Robert  fut  instruit 
qnc  l'Angleterre , à peine  revenue  de  l'etourdissement  où 
l’avait  jetée  la  défaite  de  Bannnk-Biirn , témoignait  quelques 
Tctléitf^  de  vengeance  : il  so  hâta  de  retourner  en  Ec4)ssc; 
mais  ses  lieutenants  avaient  «lejà  battu  complètement  les 
agresseurs,  repris  Uerwick,  la  dernière  place  que  les  Anglais 
eussent  conservée  jusque  alors  au  nord  de  la  Tweed  ; puis  Us 
s'étalent  jetés  à leur  tour  sur  le  territoire  ennemi,  avaient 
ravagé  le  Northuroliorland  et  pénétre  jusqu'à  York.  Robert 
continua  l'œuvre  si  bien  commenciv,  et  traita  si  rudement 
les  Anglais,  qu'il  les  mit  hors  de  comltat  poor  plusieurs  an- 
nées. Ces  avantages  furent  nclietés  par  la  mort  du  roi  d'Ir- 
lande Edouard  Bruce,  devenu  victime  de  sa  téméraire  va- 
leur, en  combattant  les  Angt.iis  qui  lui  disputaient  son 
royaume;  cotte  catoitropiic  fil  rentrer  l'Irlande  sous  la  do- 
mination an^o-norinando. 

Quand  Bruce  se  vit  enfin  possesseur  d'iin  pouvoir  incon- 
testé, il  s'occupa  do  n’^Uthlir  l’ordre  en  Ecosse.  Il  renditaux 
légitimes  Itérilicrs  tous  les  biens  confisqués  par  Edouard  1*' 
et  donnés  à des  Anglais;  puis  il  força  les  détenteurs  de  pro- 
priétés d’une  origine  suspecte  à exliiber  leurs  titres.  Mais 
beaucoup  de  barons  sc  conférèrent  pour  ne  pas  restituer  le 
bien  mal  acquis,  et  un  jour,  entourant  le  roi  Robert , Us  ti- 
rèrent tous  à la  fois  leurs  é^tées , en  lui  criant  : < Voici  no» 
titres!  » lU  oxmspirèrenl  ensuite  avec  les  ennemis  de  leur 
pays,  et  firent  des  offres  de  service  au  roi  d’Angleterre. 
Bruce  déjoua  ce  C4>niplot,  et  les  livra  tous  à un  parlement 
national,  qui  fut  surnommé  le  parlement  noir,  à cause  de 
la  sévérité  qu'ü  dépl»> a contre  les  traîtres,  sans  exception 
de  rang  ni  de  naissance.  Un  neveu  du  roi  Bruce  fut  con- 
damné à mort,  et  exécuté  comme  les  autres. 

Edouard  II,  espérant  profiter  de  ces  agiUüons  de  l'Ecosse, 
trouva  moyen  de  réunir  une  nombreuse  armée,  malgré 
les  pertes  encore,  récentes  de  l’Anglelerre.  Le  roi  Robert  le 
laissa  pousser  jusqu'à  Edimbourg  : 1a  disette  et  tes  maladies 
se  mirent  dons  les  troupes  d'Edouard , qui  voulut  alors 
songer  à la  retraite;  maU  Robert  le  poursuivit,  rallcignit  à 
B>lanil,e(  remporta,  de  nouveau,  sur  lui  une  écUUmIe  vic- 
toire (1373).  fatigues  inouïes  qu'il  avait  endurees  ac- 
célérèrent sa  vieillesse  : une  lèpre  cruelle , qu'il  avait  con- 
tractée durant  sa  vie  errante  à travers  les  bois  et  le»  marais, 
revint  l'assaillir  ; devenu  peu  à peu  incapable  de  couduiie 
au  combat  se»  vieux  cüiiqiagnons  d'armes , il  continua  de 
veiller  de  loin  sur  ses  amis  et  ses  ennemis,  car  sa  tête  ne 
tageait  en  rien  i'aflaib]is.si‘jnent  de  son  corps.  Ea  dernière 
année  de  son  règne  fut  signalée  par  une  brillante  cxpé<lilion 
que  Douglas  et  Randolpli  firent  par  son  ordre  en  Angle- 
terre : leurs  siiccè.»  amenèrent  un  traité  de  paix  par  lequel 
le  jeune  Edouard  1 1 1 , fils  d'Edouard  11,  abandonna  toute 
prétention  de  su/eraineté  sur  l’Ecosse,  et  donna  en  mariage 
sa  sœur,  Jeanne  Plantagenet,  à David  Bruce,  fils  du  loi 
Robert. 

Après  que  la  paix  de  Nortbamplon  fut  signée.  Robert, 
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MoUnt  qu’il  n’ATait  que  peu  de  jours  u rivre,  appela  pr^s 
de  lui  ses  roeiUeun  amis  et  les  grands  de  son  royaume  : il 
leur  demanda  de  garder  leur  foi  il  son  jeune  61s  David , et , 
dans  le  cas  où  David  mourrait  sans  postérité  (ce  qui  ar> 
riva  en  elTet  ),  de  reconnaître  pour  roi  Robert  Stewart 
( voÿez  SiraET  ),  6U  de  Marie»  sœur  de  Robert  Bruce.  Il  dit 
ensuite  que  son  Intention  avait  toujours  été  d’aller  combattre 
les  ioâd^es  en  Palestine  pour  eipier  le  crime  qu’il  avait 
rommis  en  tuant  le  rouge  Cumgn  au  pied  des  autels  » mais 
que  puisque  la  mort  l’en  empêchait  » il  priait  son  grand  ami 
James  Douglas  de  porter  son  cœur  en  Terre  Sainte.  Le  li- 
bérateur de  rÉcosse  rendit  le  dernier  soupir  un  moment 
apré-s  ( 1329  ).  Il  était  Agé  d'aiviron  cinquante-quatre  ans  ; il 
y en  avait  vingt-trois  qu’il  s’étaJt  fait  couronner  à Scone. 
James  Douglas  ne  put  accomplir  jusqu'au  bout  le  dé&ir  su- 
prême de  son  chef  : ayant  pris  sa  route  par  l’Iilspagne»  il  alla 
combattre  les  Maures  do  Grcna^le.  MaU  il  s’abandonna  im- 
prudemment à la  poursuite  d'une  troupe  d’ennemis  » et , sé- 
paré des  siens»  se  vit  tout  A coup  enveloppé.  Alors»  détachant 
de  son  cou  le  cœur  du  roi  Bruce  » qu’il  portait  embaumé 
dans  une  boite  d’argent»  il  lui  parla  comme  s’il  eût  encore 
battu  dans  la  poitrine  de  Rol>ert  : « Marche!  lui  dit-il» 
marche  le  premier»  ainsi  que  tu  l’as  toujours  fait!  Douglas 
te  suivra,  ou  mourra  près  de  toi!  » El  lançant  le  précieux 
dépût  au  roilieo  des  assaillants,  il  s’y  précipita  apr^  lui.  Le 
soir  de  la  bataille»  les  Castillans  retrouvèrent  son  cadavre 
etendu  sur  la  boite  d’argent.  Henry  Mabtik. 

BRUCE  (David)»  61s  de  Robert  1*’,  fut  proclamé  roi 
d’Ecosse  sous  le  nom  de  David  11  aussîtét  apr^  la  mort  de 
son  père»  en  1329  {Vogez  l’article  précédent).  Il  n'avait 
alors  que  neuf  ans , quoique  marié  avec  Jeanne  d’Angleterre, 
fille  du  roi  Edouard  II.  Bientôt  les  troubles  de  sa  mi- 
norité , l’invasion  de  son  royaume  » la  pertidie  de  son  beau- 
frère  » ne  laissèrent  voir  de  sûreté  pour  lui  qu’à  la  cour  de 
France,  oh  le  conduisit  une  escorte  fidèle,  et  où  il  trouva 
un  généreux  appui.  Après  dix  ans  de  vicissitudes  entre  les 
factions  qui  dt^lüraient  l’Écosse»  les  Brueiens,  qui  avaient 
toujours  eu  en  leur  possession  plusieurs  places  fortes , et  à 
leur  tête  un  régent  titulaire,  représentant  leur  roi  exilé» 
Intiivèrent  moyen  d’entrer  en  campagne»  coruluits  |>ar  les 
Murray»  les  Douglas,  et  surtout  par  Robert  Stuart.  Ils  furent 
vainqueurs  A Panmuro  » A Perth,  A Strivcling,  à Edimbourg. 
Bailleul  s'enfuit  A Londres.  Edouard  lllguermyait  en 
France»  David  Bnice  fut  rappelé  en  Écosse  par  des  ambassa- 
deurs de  sa  noblesse.  11$  lui  annoncèrent  que  ses  ennemis 
étaient  cbasv^,  que  ses  places  étaient  occupées  par  ses  ser- 
viteurs; que  rênes  de  l’Etat  r.'ittcndaicnt  dans  les  mains 
de  son  neveu,  Robert  Stuart;  mais  que  tous  avaient  promis 
de  len  remettre  à Edouard  si»  avant  l’expiration  d'une 
longue  trêve , leur  roi  émigré  n’était  |>a$  venu  les  reprendre. 
David  accourut,  en  1342,  après  avoirconclu  un  traité  offensif 
et  défensif  avec  Philippe  de  Valois. 

Jeune,  sensible,  transporté  de  reconnaissance  à la  vue 
de  ses  fidèles  srijets»  et  de  colère  A l’aspect  de  leur  pays  ra- 
vagé» il  usa  du  Iri.ste  droit  de  représailles»  fondit  sur  l'An- 
gleterre avec  une  arim'C  d'Ecossais»  de  Français,  de  Sué- 
dois» de  Norvégiens;  tlévasta  tout  le  Nortlmmberland;  prit 
(l'assaut  et  réduisit  en  cendres  la  ville  de  Durham  ; entra  dans 
le  {uiys  de  Galles , et  mit  le  siège  devant  ce  fameux  chAleau 
de  Salisbury»  oii  la  l>elle  et  sage  comtesse  de  ce  nom,  privée 
de  l'appui  de  son  époux,  prisonnier  en  Krance,  se  vH  en- 
tourée de  chevaliers  jurant  de  mourir  pour  la  défendre. 
Leur  défense  en  effet  ayant  donné  au  roi  Edouard  le  temps 
d’arriver  avec  des  forces  supérieures  A celles  des  Ecossais, 
cciix-ii,  obligés  de  lever  le  si^Sî^,  nllc^’renl  se  retrancher  dans 
leurs  foréU  do  Gédéours.  Edoiian!  les  y poursuivit,  re- 
eonriul  rimjHKsihilüê  de  les  y forcer,  et  conclut  avec  David 
umitiévedcili-ux  ans,<(ut  fut  prolongée jiïsqu’à  cinq.  .Acetfe 
dernière  éiMUjne  (I3i7)  Edouanl»  qui  avait  déjà  vaincu  à 
Crécy,  ayant  mis  le  devant  Calais»  le  roi  de  France 


écrivit  au  ro«  d’Ecosse,  pour  lui  rappeler  le  lien  qui  les 
nnissait,  et  lui  demander  une  diversion.  David  rentra  ans- 
sitôt  dans  les  provinces  anglaises. 

Instruit  que  la  reine  d'Angleterre  venait  à sa  rencontre 
avec  de  vieilles  milices , et  se  portait  sur  Newcastle , il  lui 
envoya  proposer  la  bataille,  qui  fût  acceptée.  Elle  dura  six 
heures;  la  victoire  se  décida  enOn  pour  les  Anglais,  lorsque 
David  » blessé  grièvement,  eut  été  fait  prisonnier  et  emmené 
sur  son  cheval  jasqu’A  quinze  lieues  du  champ  de  bataille» 
sans  que  ses  blessures  Rissent  pansées.  11  fut  conduit  A la 
tour  de  Londres  » et  11  y était  enfermé  depuis  dix  ans  » lors- 
que, après  la  Iwtaille  de  Poitiers»  l’orgueilleux  Edoua^  111 
dîna  publiquement»  le  jour  de  Noël  1357,  ayant  A ses  deux 
cûtés  deux  rois  captifs , celui  de  France  et  celui  d’^^Mse. 
Enfin»  les  larmes  et  les  prières  de  Jeanne,  épouse  de  David 
et-sœiir  d'Edouard»  dcterinmèrent  celui-ci  A délivrer  son 
beau-frère.  Il  l’envoya  régner  en  Écosse,  après  avoir  extorqué 
de  lui  la  signature  du  traité  le  plus  bizarre.  David  s’élait 
engagé  & payer  100,000  marcs  pour  sa  rançon;  à recon- 
naître la  suzeraineté  du  roi  d’.Angletcrre;  A ihire  tous  ses 
efforts  auprès  des  nobles  de  son  royaume  pour  le  trans- 
mettre après  lui  au  petil-fiU  d’Edouard  ; A observer  une  trêve 
deneufan.s,etàlivrer  vingtotages.il  en  Ritdecetraitécomma 
de  tous  ceux  qu'impose  l'abus  de  la  force  : les  nobles  Ecos- 
sais , assemblés , ÿrincérmf  des  dents , dit  Lesly,  A la  lec- 
ture de  ces  articles.  Il  n’y  eut  de  ratifié  que  la  trêve»  qm  se 
prolongea , et  la  rançon , qui  ne  fut  pas  tnêcne  payée  en  en- 
tier. Dav  id»  devenu  veuf,  s’allia  étroitemeol  avec  Charles  Y» 
roi  de  France , épousa  la  fille  d’un  de  ces  chevaliers  écossais 
qui  avalent  si  vailliimment  défendu  ses  droits,  et  rôcompeosa» 
pendant  treize  ans , la  fidélité  de  ses  peuples  par  son  zèle  A 
réparer  leurs  malheurs.  Il  mourut  en  1370,  laissant  sa  cou- 
ronne A Robert  Stuart,  son  neveu»  qui»  plus  qu’aucun 
autre,  la  lui  avait  conservée.  Ce  n’est  pas  que  Bruce  n’eût 
des  parents  collatéraux  de  son  nom  ; c.u  il  en  existe  encore 
des  descendants.  Lally-Tollesdal,  de  l'Acâdénie  Fraoçai««. 

BRUCE  (Jaues),  né  en  1730  A Kinnaird»  en  Ecosse.  Ce 
célèbre  voyageur  n’etait  pas  destiné  |>ar  ses  parents  A une 
vie  aventureuse  ; car  ils  l’envoyèrent  à Londres  chez  un  ri- 
che négociant  en  vins,  dont  Ü devint  l'associé  en  épousant 
sa  fille.  Après  la  mort  de  son  beau-père  et  de  sa  jeune  lenune  » 
il  SC  di'goûta  du  commerce.  H avait  étudié  au  collège  d’E- 
dimbourg le  droit»  les  inalhêinatiqutis,  un  peu  d'astronomie» 
et  avait  acquis  une  légère  teinture  des  langues  orientales. 
U parcourut,  en  1757»  le  Portugal,  l'Espagne,  la  France  ot 
les  Pays-Bas.  Décidé  à entreprendre  un  voyage  en  Afrique, 
il  acccpla  en  1761  le  consulat  d'An;:leterre  A*  Alger»  que  lord 
Halifax  lui  offrit.  Le  passage  de  Vénus  sur  le  dLsqtie  du  so- 
leil était  attendu  ; Kruce  se  munit  de  tous  les  instrumenU 
néci’ssaires  pour  l’observer  dans  l’Afrique  septentrionale» 
pendant  que  le  cajulaine  Cook  recevait  U même  mission 
pour  les  Iles  de  la  mer  du  Sud,  et  que  l'abbé  Chappe  d'Uau- 
teroclic  fai-sail  dans  ce  but  le  voyage  de  la  Sibérie.  Après  un 
an  de  M'jmir  a Alger»  devenu  familier  avec  l'arabe  vulgaire» 
firure  abandonna  son  consulat,  visita  les  ruines  de  Palmyro 
et  (le  B;dbec,  et  entreprit,  en  176S(,  un  voyage  aux  sources  du 
Nil.  Déjà  un  missionnaire  portugais  avait  découvert  ces  sour- 
ce.s  C4>tèhres,  qui  étaient  p<mr  i'aatiquité  un  mystère  impéné- 
trable; mais  la  relation  portugaise  n'était  j>a$  encore  connue 
dans  le  monde  savanl.  Vers  1770,  Bruce  arriva  à Gondar, 
capitale  de  l’Aliyssioie,  et  fut  parfaitement  accueilli  du  roi  et 
de  tous  les  princes  de  ces  contrées,  en  «pialité  de  vakil  ou  de 
médecin.  Après  deux  ans  de  séjour,  il  repiit,  mais  lentement, 
le  cliemin  de  l’Europe;  car  il  mit  pr«î»  de  treize  mois  à ar- 
river an  Caire. 

En  pas.sant  |>ar  Luxor»  l'ancienne  Thèbes  anx  cents  por- 
tes, Bruce  examina  le  fameux  sarcophage  de  S^SSde  lon- 
gueur , qui  » suivant  quelques  savants  » a renfermé  la  momie 
de  Menés,  ot,  suivant  d’autres,  celle  d'Osiroandyas.  U admira 
dans  ee  intime  tombeau  plusieurs  [veintures  A l’encaustique» 
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et  noUimncnt  deux  joueurs  de  lyre,  dont  les  instrumenU, 
si  Ton  s'en  rapporte  aux  dessins  de  notre  voyageur  et  de  son 
secrétaire , ont  une  ressemblance  étonnante  avec  nos  Irarpea 
modernes.  CTest  une  des  nombreuses  parties  de  sa  relation 
dont  la  véracité  a été  révoquée  en  doute.  Lorsque,  plus  tard, 
Bruce  se  vanta  citez  un  ministre  de  cette  précieuse  découvertr, 
un  de  ses  interlocuteurs  lui  dit  en  jouant  sur  le  mot  anglais 
iÿrf,  qui  se  prononce  comme  le  mot  liar,  menteur  : • A votre 
arrivée  il  y en  avait  deux , mais  à voire  départ  il  y en  avait 
un  de  moins.  • Malgré  ces  critiques,  le  f'oÿage  atu:  sources 
</ti  j\ii,  imprimé  en  5 volumes  in-t*,  obtint  un  grand  suc- 
cès. Le  roi  Georges  III  acheta  pour  la  bibliuUiéque  de  Kcw , 
moyennant  3,000  livres  sterling  (bO.OOO  francs),  les  dessins 
originaux , et  ht  les  frais  de  la  gravure.  Cet  ouvrage , publié 
à Londres  en  1790,  a obtenu  en  France  les  honneurs  d'une 
traduction  complète.  Indepeodanuneol  de  Tinterél  scienti- 
fique, les  aventures  du  voyageur  sont  fort  attachantes. 

L'n  des  amis  qu'il  s'était  faits,  nommé  AM’el-Kader,  l'cx* 
posa  à être  assassiné  en  racontant  à tout  venant  que  Bruce 
(tait  un  prince,  qu'il  avait  beaucoup  d'or  sur  lui , et  que  le 
u^pett  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  des  voyageurs  an- 
glais à Sidda  était  une  preuve  incontestable  de  son  opu- 
lence. Bmce  mit  ûn  à ces  conjectures  périlleuses  pour  lui 
en  disant  : « Je  suis  un  des  moindres  serviteurs  du  roi  d'An- 
gleterre ; cej>efldant , vos  correspondants  ne  vous  ont  pas 
tout  à fait  trompés.  Mes  ancêtres  ont  été  rois  de  l'Écosse,  ma 
patrie,  et  ils  méritent  d'ôtre  comptés  parmi  ceux  qui  ont 
iwrté  la  couronne  avec  le  plus  d'éclat;  mus  leurs  deseen- 
danU  n’ont  pas  à beaucoup  prés  hérité  de  leur  imissancc  et 
de  leurs  trésors.  » Si  Bruce  pouvait  se  vanter  d'ëlre  û$u  des 
monarques  qui  ont  jadis  donné  des  lois  à l'Ecosse,  il  a 
obtenu  cet  insigne  Itooneur,  que  dans  une  circonstance  dif- 
ficile un  de  ses  petiU-neveux  a paru  lier  de  porter  son  nom 
et  d’avoir  suivi  sas  traces.  Michel  Dacce,  qui  fut  à l'âge  de 
vingt-six  ans  jugé  par  la  cour  d’a.vsi»esde  Paris,  et  condamné 
à trois  mois  ^ prison,  comnic  le  principal  auteur  de  l'éva- 
sion de  Lavalelte,  ajouta,  à l’audience  du  23  avril  1S16, 
quelques  explications  à la  plaidoirie  de  .M.  Dupin,  son  avo- 
cat, et  prononça  res  paroles  : « Messieurs,  je  suis  encore 

jeune,  mais  j’ai  eu  déjà  l’avantage  de  beaucoup  voyager 

J'ai  tmijours  observé  cliez  les  nations  les  p’us  ikrbares, 
même  chez  celles  qui  sont  presque  encore  dans  l'état  primi- 
tif de  1a  nature,  que  c'eUit  une  chose  sacx(«  pour  elles  que 
rie  secourir  ceux  qui  avaient  recours  à leur  protection...  J'ai 
cru,  homme  civilisé,  devoir  imiter  les  vertus  des  barbares.  » 
Quant  a James  Bruce,  nolrcvuyageur,quiavait  revu  l'Ecosse 
après  une  absence  de  onze  ans,  et  y avait  épousé  une  seconde 
fcimve  (qu’il  perdit  co  1763)  pour  se  venger  de  ses  héri- 
tier.^, qui  s’étaient  partagé  ses  biens  |)endant  son  absence,  il 
mourut  a Londres , en  1794  , des  suites  d'une  chute  sur  un 
(Tscalicr.  BatToN. 

BliUCEA,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  téré- 
binthacées,  aiast  nommé  en  l'Iiooneur  de  James  Bruce^  qui 
rap{K>rta  d'Abyssinie  la  première  espèce  connue,  le  brucea 
nniulysenterica,  dont  le  nom  indique  les  propriétés  : on 
l'empluie  en  effet  avec  succès  contre  la  dyssentorie.  Dans  les 
serres,  où  l'on  est  forcé  de  le  retenir  en  Europe,  il  n’atteint 
guère  que  la  hauteur  de  deux  mètres , quoique  dans  son  pays 
natal  U s’elèvo  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres.  De  grandes 
feuilles  ovales  rassembl^'s  à l'extrémité  de«  rameaux  lui 
donnent  une  assez  belle  apparence  ; mais  ses  (leurs  sont  pe- 
tites et  sans  éclat  : il  n'est  donc  recommandable  que  par  ses 
propriétés  médicales , qui  réskleot  principalement  dans  son 
écorce,  dont  on  extrait  la  brucine.  Celte  dernière  ma- 
tière se  trouve  également  dans  les  écorces  des  autres  espèces 
de  brucea  qu’on  rencontre  aux  Iles  Sandwich,  à Sumatra  et 
en  Chine. 

BRUCELLES 9 petites  pinces  faites  d Doe  seule  pièce, 
dont  les  brandies  (ont  ressort.  Les  Itoiiogera  et  les  bijoutiers 
se  servent  de  bniadles  pour  saisir  les  petites  pièces  qui  en- 
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trent  dans  la  composition  de  leurs  ouvrages.  11  y a de  ces 
sortes  de  pinces  eu  acier  trempé  et  eu  cuivre  tooui;  on 
peut  en  improviser  soi-même  au  besoin,  avec  un  bout  de  fil 
^ de  fer  ou  de  cuivre  non  recuit,  que  l'on  ploie  en  deux  en 
j forme  de  V. 

i BRUCHE  ( de  je  rouge  ).  Ce  genre  d'insectes , de 
l’ordre  des  coléoptères,  renferme  Tes  hôtes  habituels  des  pois 
secs , des  vesces,  des  gesses,  des  lentilles , des  lèves,  etc. 
Gmclin  en  compte  jusqu’à  vingt-sept  espèces , qui  toutes 
rongent  à l’étal  de  larves  la  substance  intérieure  des  graines, 
et  souvent  causent  par  conséquent  k»  plus  graves  dcHuma- 
ges.  L’insecte  dépose  ordinairement  ses  œufs  sur  les  gousses 
encore  vertes  de  la  légiimineuse  à laquelle  il  s’est  attaché , 
de  sorte  que  le  petit  ver  préexiste  dans  la  graine  au  moment 
de  la  récolte.  On  conçoit  dès  lors  faeiktnent  que  1a  bruche 
éclose  ensuite  et  se  multiplie  de  nouveau  dans  les  lieux  les 
mieux  clos,  de  maniéré  à dévorer  de  proche  en  proche  tout 
ce  qui  peut  alimenter  sa  voracité.  « On  est  parreou, 
nous  apprend  Leclerc-fbouin , à limiter  le  mal  à ton  origine 
en  enveloppant  les  semences  de  sable  fin  ou  de  cendres  ; ces 
deux  moyens  ne  nuisent  en  rien  à leur  faculté  germina- 
native.  Ou  |)eut  aussi,  quand  elles  ne  sont  pas  destinées  à 
la  reproduction,  conserver  ces  mêmes  semences  intactes  en 
les  exposant  pendant  quelque  temps,  dans  un  four,  à une 
chaleur  de  40  à degr^ , qui  est  suffisante  pour  faire  périr 
les  larves  et  sans  inconvénients  ultérieurs  ponr  les  usages 
culinaires.  » Démczil. 

BRUeiXEy  alcaloïde  découvert,  en  1S19,  par  l’elieüer 
et  Cavcnlou,  dans  l'écorce  du  brucea  antidysenterica. 
Quelque  temps  après,  ou  retrouva  de  la  brucine  unie  à la 
strychnine  dans  la  noix  vomique.  La  brucine  se  présente  sous 
la  forme  de  prismes  obliques  à base  parallélogrammiqtie, 
ou  en  masses  feuilletées  d'un  blanc  nacré,  ou  encore  en 
champignons  ; elle  est  incolore  et  d'une  saveur  amère  très- 
prononcée.  C'est  à la  brucine  que  1a  fausse  angusture  doit 
ses  propriétés  vénéneuses  : elle  agit  sur  1a  moelle  épinière 
en  déterminant  des  contractions  tétaniques.  Insoluble  dan.s 
l’éther,  la  brucine  se  dissout  dans  8S0  parties  d’eau  froide 
ou  dans  &00  d'eau  bouillante.  L'acide  sulfurique  la  coloro 
d’abord  en  rose;  cette  teinte  passe  ensuite  au  jaune  et  enfin 
au  vert  jaunâtre.  Une  solution  d’étain  la  colore  en  violet. 
Ces  réactions  distinguent  la  brucine  de  la  morythinc  et  de 
ta  strychnine. 

BRUCKER  (JixN-Jxcques),  naquit  le  32  janvier  109C, 
à Augsbourg.  Il  mit  do  bonne  heure  à profit  les  leçons  qu’il 
avait  reçuc.s  a l’université  d'Iéna;  mais  la  supériorité  de  son 
talent  et  les  brillanU  succès  qu'il  obtint , tout  en  lui  attiruit 
l'admiration  de  ses  compatriotes,  ne  furent  point  récompensés 
comme  ils  le  méritaient.  Grâce  aux  efforts  de  rivaux  envieux, 
il  fut  forcé  de  s'expatrier,  et  accepta  à Kaufbeuem  une  place 
de  pasteur.  La  réputation  qu'il  ne  tarda  pas  à y acquérir 
et  surtout  la  vanité  de  scs  concitoyens  le  firent  enfin  rappeler 
dans  sa  ville  natale , où  il  rentra  avec  honneur  dans  la  car- 
rière de  la  prédication.  Mais  ce  ne  devait  pas  être  là  son  vé- 
ritaUe  titre  à la  gloire.  Sa  préoccupation  favorite  avait  tou- 
jours été  Hiistoirc  delà  philosophie,  et  dès  Tannée  1719, 
lorsqu’il  était  encore  à léna,il  avait  publié  son  Tentamen 
introduettoHis  in  historiam  doctnnx  de  Ideis,  qu'il  com- 
pléta ensuite  sous  le  titre  d'//ù/oria  philosophica  doefrinæ 
de  ideis.  Il  avait  aussi  fait  paraître  plusieurs  dissertations 
relatives  à des  matières  philosopliiques. 

Ces  travaux  n'étaient  que  le  prélude  du  grand  ouvrage 
qu'il  publia  longtemps  après,  et  qu'U  intitula  : Historiacri- 
tica  Philosophtx,  a mundi  incunabilis  ad  noslram  usque 
æfaiem  deducta  ( 5 vol.  in-4",  réimpr.  avec  augment.  d'un 
6*  vol.  en  1767,  à Leipzig).  Ce  travail,  vraiment  extraonli- 
naire  par  la  patience  et  les  innombrable  recherclies  qu'U  dut 
coûter  à son  auteur,  est  moins , il  est  vrai , un  ouvrage  ori- 
ginal qu'une  couipilaüun;  mais  c’est  une  compilation  im- 
mense, fruit  d'nne  énidition  aussi  judicieuse  que  vaste,  ou 
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sont  exposés  avec  fîdélité,  mais  avec  trop  de  détail  peat-étre, 
la  vie  et  les  systèmes  de  chaque  philosophe.  On  reproche  à 
Brucker  d'avoir  manqué  de  méllM>dc,  ^ n’avoir  point  fait 
présider  k son  ensemble  une  idée  systématique  qui  en  liât 
toutes  les  parties»  en  un  mot  d’avoir  trop  donné  à l'analyse 
et  de  n’avoir  point  établi  un  ordre  qui  servit  de  soutien  et 
du  guide  à l'esprit»  et  tui  permit  de  parcourir  ces  régions  im- 
menses sans  succomber  de  lassitude  ou  d’ciïroi.  Mais  ce  re- 
proche  est  sans  fondement  pour  qui  considère  l'époque  à 
laqueUe  Unicker  accomplissait  sa  grande  tache,  et  IVtat  où 
était  alors  rhistoirc  de  la  ptiilosophie»  dont  on  peut  dire  qu'il 
fut  le  père.  Il  était  impossible  en  effet  de  donner  une  dispo- 
sition régulière  à tous  ces  matériaux  avant  qu'ils  fussent  au 
moins  rassemblés.  C’est  ce  que  fit  Brucker»  et  ce  qui  permit 
à ses  successeurs  d'embrasser  plus  facilement  tant  d'opinions 
diver8es»delesclasser»deles  ramènera  l’uuité  philosophique» 
et  de  faire  un  système  avec  des  systèmes.  Or  le  philosophe 
dWugsbourg  ne  pouvait  commencer  par  une  telle  synthèse» 
et  malgré  la  supériorité  de  inélbode  qu'on  est  forcé  de  recon* 
naître  aux  historiens  de  b philosophie  qui  ont  profité  de  son 
œuvre , on  ne  peut  enlever  au  livre  de  Bniclter  le  mérite 
tl’uno  féconde  analyse»  qui  rivalise  par  la  richesse  et  l'exac- 
titude des  faits  avec  la  hardiesse  des  généralisations  plus 
brillantes,  mais  aussi  quelquefois  aventureuses,  des  autres  lus- 
toricDs  » et  à laquelle  aimeront  souvent  mieux  recourir  ceux 
qui  veulent  chercher  la  vérité  dans  les  faits  plntét  que  de  la 
voir  à travers  les  idées  systématiques  d'un  auteur. 

Brucker  a publié  iui-méme  un  extrait  de  son  grand  ou- 
vrage sous  le  titre  de  : Imt\tut%OHts  Historix  PhH<aophicx‘f 
et  dont  Bom  a donné  une  nouvelle  édition , fort  augmentée 
(Leipzig,  17U0).  Brucker  a produit  aussi  plusieurs  autres 
ouvragesd'énidition.  Les  principaux  sont  : Monument  élevé 
a l’honneur  de  rérudilion  allemande^  ou  vies  des  savants 
allemands  gui  ont  vécu  dans  les  çumsiéme»  seizième  et 
dix-septième  siècles  ( b vol.  in-4^»  en  allemand);  IHsputatio 
(le  Comparatione  Philosophix  gentilis  cum  ScripfMrn 
( in-4",  léna,  1720);  Questions  sur  l'Histoire  de  la  Philo- 
sophie depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
naissance  de  Jésus-Christ  (Ulm,  1736»  7 vol.  in-i2,  en  al- 
lemand).  Brucker  mourut  en  1770  dans  sa  ville  natale,  quel-  | 
ques  années  après  b réimpression  de  son  grand  ouvrage. 

C.'M.  Papfb. 

BRUCOLAQUESy  nom  que  les  Grecs  chrétiens  don- 
naient aux  cadavres  des  personnes  mortes  excommuniées, 
qu'ils  prétendaient  être  possédés  du  démon,  et  dont  crlui-ci 
était  censé  ranimer  les  organes  k certaines  heures  de  la  nuit. 
I.«s  brticolaques  apparais!>aicnt  donc  pour  effrayer  et  tour- 
loeoter  les  vivants.  Leurs  corps  ne  pouvaient  se  dissoudre,  6 
moins  que  l’évéque  n'accordit  l'absolotion.  Autrement,  pour 
paralyser  l’œuvre  du  démon  il  falbit  exhumer  les  brucola- 
gués,  leur  arracher  le)  cœur,  le  mettre  en  pièces  et  les  en- 
sevelir de  nouveau  après  cette  opération , ou  bien  hrùler  leur 
corps  et  en  jeter  les  cendres  au  vent  : ce  qui  a été  conseillé 
également  contre  les  vampires. 

BRUCTERESy  nation  germanique,  sur  les  deux  rives 
de  l’Eias , ayant  pour  limites  b Lippe , la  Yecbt,  le  Weser, 
et  pour  voisins  les  Ansibars,  les  Chaucesellcs  Frisons.  Son 
territoire  répondait  à ceux  de  Munster  ( Prusse  rliénane  ), 
d'Osnabruck  et  de  Hanovre.  Il  était  couvert  de  marais 
( bruch  en  allemand } et  de  forèls,  que  les  Romains  appelèrent 
Sylva  cjrsia.  On  divisait  cette  nation  en  grands  et  petits 
.^ruefèrei,  ceux-ci  au  nord-ouest,  ceux-là  à l’est  et  au  sud 
vers  les  sources  de  b Lippe.  Ils  avaient  des  noUillc.s,  et 
huèrent  un  combat  naval  sur  l'F-ms  à Drusus.  Alliés  des 
Cliérusques,  ils  prirent  part  a leur  levée  de  boucliers  contre 
lis  Romains,  contribuèrent  à b défaite  de  Varus,  enlevèrent 
l'iiigle  de  b vingt-et-uiiieme  légion,  reprirent  encore  tes 
annes  (>our  secourir  les  Marsos  atbqués  par  Rome,  et  furent 
iMtlus  )iar  Steminus,  qui  leur  reprit  l’aigle  qu’ils  gardaient  ! 
comme  un  trophée.  5>ous  Yitellius  et  Vespasien,  ilsbcpiouon-  | 
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cèrcntpour  CivHis.  Vel1éda,1a prophé(es.se,  était  Bructère 
d'origine;  elle  liabitait  du  moins  une  tourelle  de  leur  pays. 
Battus  par  les  Clianiavos  et  les  Angrivars,  pillés,  bml^, 
dévastés,  égorgés  par  Consbntin,  forcés  de  recevoir  un  clief 
qu'ils  avaient  expulsé,  ils  entrèrent  en  grand  nombre  dans 
b milice  romaine.  Alliés  des  Francs,  snbjugués  par  les 
Saxons , ils  cliangèrent  leur  nom  en  celui  de  Berthari  au 
huitième  siècle. 

BRCEYS  et  PALAPRAT^  •>  nés  tous  deux  dans  le 
midi  de  b France,  et  qui  avaient,  dit  La  Harpe,  b vivacité 
d’esprit  et  b galté  qui  caractérisent  les  habitants  de  cette 
contrée , réunis  tous  deux  par  b conformité  d’humeur  et  de 
goût,  après  avoir  mis  en  commun  leur  travail  et  leur  talent, 
sans  que  celte  association  délicate  ait  jamais  produit  entre 
eux  de  jalousie,  noos  ont  laissé  deux  pièces  d'un  comique 
naturel  et  gai  -.  V Avocat  Patelin  et  Le  Grondeur.  » 

Né  à Aix  en  1640,  d’une  famille  ancienne  et  protestante, 
David-Augustin  i>e  Brceys  avait  été  élevé  dans  b religion 
de  ses  parent.*,  qui  le  destinaient  au  barreau;  mais,  se  sen- 
tant pou  de  goût  pour  b jurisprudence,  il  avait  préféré  l'é- 
tude de  la  théologie,  à laquelle  U s’était  livré  avec  tant  d’ar- 
deur, qu'il  était  devenu  en  peu  de  temps  un  îles  membres 
les  plu*  distingués  du  consistoire  de  Montpellier.  Bossuet, 
frappé  du  tilent  qu'il  remarqua  dans  une  Réponse  que 
Brueysavait  faite  en  1661  à Mn  Exposition  de  la  Doctrine 
Catholique,  nti  lieu  de  répliquer,  voulut  voir  son  antagoniste, 
l'accueillil  avec  distinction , entreprit  de  le  convertir,  et  y 
réussit.  Brucys  se  montra  aussi  zélé  défenseur  des  doctrines 
qu’il  venait  d'embrasser  si  subitement,  qu’il  l’avait  été  pré- 
cé<iemmenl  des  croyances  de  ses  pères,  et  divers  écrib,  tels 
que  YExamen  des  raisons  gui  ont  donné  lieu  à la  sé- 
paration des  protestants  b Défense  du  culte 

extérieur  de  l’église  catholique  ( tes6  );  la  Réponse  aux 
plaintes  des  protestants  contre  les  moyens  gu'on  a em- 
ployés pour  leur  réunion,  et  contre  le  livre  intilulé  : La 
politique  du  clergé  de  France  ( ibid.  ) ; le  Traité  de  F Eu- 
charistie en  forme  d’entretiens  ( Ibld.  );  le  Traité  de  la 
Sainte  Messe  ( 1663  ),  et  le  Traité  de  V Église  ( 1667  ), 
vinrent  successivement  témoigner,  sinon  de  b sincérité  de 
sa  conversion , du  moins  de  la  merveilleuse  facilité  avec 
laquelle  son  style  et  son  raisonnement  avaient  su  se  plier  à 
sa  nouvelle  position. 

Ce  qui  pourtant  semblerait  annoncer  de  sa  pari  une  foi 
assez  vive,  c'est  la  résolution  qu’il  prit  d'embrasser  l’ébt ec- 
clésiastique après  b perte  de  sa  femme.  Le  clei^  et  le  roi 
l'avaient  comblé  de  pensions  et  de  bénéfices  en  récompense 
de  ses  écrits  en  faveur  de  la  religion  catholique,  et  tout  devait 
faire  penser  que  sa  vocation  était  dès  lors  bien  décidée , 
lorsqu'un  voyage  qu’il  fit  à Paris  et  b fréquentation  du 
théâtre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle  beuité,  dont  l’cxercice 
devait  lui  assurer  un  nom  dans  les  fa.otes  de  b scène. 
Étranger  aux  intrigues  du  monde,  et  surtout  à celles  qui 
se  pratiquent  dans  les  coulisses,  il  lui  falbit  quelqu'un  qui 
facilitât  scs  premiers  pas,  fit  recevoir  ses  ouvrages  et  en 
suivit  les  ré|)étitions  ; il  trouva  ce  secours  danx  un  de  ses 
compatriotes,  qui  devint  bientôt  son  ami,  son  collaboraleur, 
et  n'aurait , a.ssurent  cerbins  biographes , apporté  d’autre 
contingent  que  celui-là  à leur  fraternelle  association. 

Cébit  Jean  de  Bigot  PAtaiitAT,  issu  d’une  famille  de 
rolic , né  à Toulouse,  en  16l»0,  fait  capitoul  en  1675,  clief  du 
consistoire  en  1664,  qui  avait  quitté  tous  ces  honneurs  pour 
se  livrer  aux  lettres  et  s’attacher,  en  qualité  de  sccrébire,  au 
duc  de  Yendôme.  Les  premiers  fruits  de  cette  association 
forent  le  Grondeur  et  te  Muet,  représentés  tous  les  deux 
avec  succès  sur  b scène  française  b même  année  (1691). 
Le  dernier  de  ces  deux  ouvrages,  au  jugement  de  La  Harp<>, 
est  fort  inférieur  à l’autre;  le  for^  en  est  emprunté  à l'Ru- 
nuque  de  Térence,  cl  il  offre  des  situatioDs  que  le  jeu  xeul 
du  théâtre  bit  valoir.  Nous'ne  nous  étendrons  pas  sur  l’A- 
[ rocaf  Paf«fin,pour  loquclnouspartageonsb  prédilec- 
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tton  de  Fauteur  du  Lycee,  mai»  que  Brucjrs  et  Palaprat 
n'ont  eu  que  le  m<hHle  d'approprier  à U scène,  sans  7 rien 
ajouter  d'essentiel.  Le  Grondeur  restera  donc  le  chef' 
d'œurre  des  deux  amis.  Sans  doute  le  troisième  acte,  tout 
entier  du  genre  de  la  farce , ne  vaut  pas,  à beaucoup  près, 
celui  de  l’^t'ocot  Patelin  ; mais  les  deux  premiers  sont  bien 
faits,  et  cette  pièce,  très>remarquable  d'ailleurs  par  l'intérêt 
de  Faction,  la  vivacité  de  Fintrigue  et  du  dialogue,  la 
verve  et  le  comique  du  princi|»a)  caractère,  qui  est  très- 
bien  dominé  , toujours  en  situation  et  parfaitement  soutenu 
jusqu'au  dénoùment,  a mérité  de  rester  au  répertoire,  où 
elle  occupe  un  rang  dblingué  parmi  nos  comtes  du  se- 
cond ordre. 

Elle  fut  le  sujet  d'une  rupture  entre  les  deux  amis  : elle 
avait  été  com(K>;vée  primitivement  en  cinq  actes;  Palaprat, 
chargé  de  la  faire  représenter  pendant  un  voyage  de  Bruejs, 
fut  oUigé , pour  la  faire  agréer  des  comédiens , de  la  réduire 
en  trois,  et  U parait  qu'elle  eut  d'abord  un  succès  assez 
médiocre,  quoiqu'on  ait  continué  de  la  représenter  depuis 
sans  le  secours  (les deux  autres.  A son  retour,  Bnieys  se  ficha 
sérieusement,  et  tint , à ce  qu’on  prétend , le  propos  sui- 
vant , auquel  on  ne  sache  pas  que  Palaprat  ait  rien  opposé 
pour  sajustifleation  : «Le  premier  acte  du  Grondeur  est  en- 
tièrement de  moi,  et  il  est  e-xcellent;  le  second  a été 
gâté  par  ({uelques  scènes  de  farce  de  Palaprat,  et  il  est 
m^Uocre;  le  troisième  est  entièrement  de  lui,  et  il  est  détes- 
table! * Le  silence  de  Palaprat,  et  plus  encore  peut-être  la 
nullité  dos  ouvrages  qu'il  lit  représenter  depuis  sons  son 
nom  seul  {tierculeet  Omphale;  Les  S^flets  ; Le  Ballet  Ex- 
travagant c\  La  Prude  du  temps),  ont  confirmé  le  soupçon 
assez  probable  que  Fon  avait  doji  de  la  sopériorilé  du  talent 
de  lirueys.  On  n’a  pas  même  conservé  le  souvenir  de  deux 
autres  do  leurs  pièces  faites  en  commun  : le  Secret  Retété 
et  te  Concert  Ridicule.  Mais  il  est  juste  de  dire  aussi  que 
celles  que  Brueys  lit  seul  ne  valent  pas  mieux  ; ce  sont  : Le 
Sol  toujours  sot,  ou  la  Force  dusang;  L'important;  Les 
EmpiTiifues;  L'Opinidtre;  Les  Quiproquo  ei  Les  Em- 
barras du  Théâtre.  Elles  forment,  avec  trois  mauvaises 
tragédies , Gabinie,  Asba  et  Lysimacus , et  une  paraphrase 
en  prose  de  \'Art  poétique  d’Horace , qui  avait  son  pre- 
mier début  dans  la  carrière  littéraire  ( 16&3),  la  collection 
de  ses  œuvres,  réunies  en  3 vol.  in-n  (Paris,  173&). 

On  Ht  dans  la  Vie  de  Fauteur,  qui  est  de  l’abbé  de  Lau- 
nay', et  qui  se  trouve  en  tète  de  cette  édition , le  récit  d'un 
proc^  assez  singulier  auquel  donna  lieu  le  premier  des  ou- 
vrages que  nous  avons  cités  comme  étant  de  Brueys  seul.  Un 
de  ses  amis,  ayant  voulu  faire  jouer  cette  pièce  à la  Comédie- 
lUlieonc,  apprit  qu'on  l'avait  déjà  présentée  à 1a  Comédie- 
Française  comme  l'(ruvrcde  Palaprat,  dans  les  papiers  duquel 
on  en  avait  trouvé  une  copie  après  la  mort  de  ce  dernier; 
qu'elle  avait  été  mise  sur-lc-cliainp  en  répétition  et  qu’on 
allait  bientôt  l'y  représenter.  lieutenant  de  police,  è qui 
cet  ami  porta  sa  plainte,  décida  que  la  pièce  serait  jouée  le 
même  jour  sur  les  deux  thé&tres,  et  qu’elle  reviendrait  de 
droit  à celui  oii  elle  obtiendrait  le  plus  de  succès.  Cet  arrêt 
lut  exécuté;  les  Italiens  l'emportèrent,  et  la  pièce  dot  rester 
è Brueys.  Da  reste,  l'association  des  deux  coUaborateurs  ne 
parait  pas  avoir  été  dissoute  par  les  dissentiments  qui  s'éle- 
vèrent entre  eux , mais  par  le  départ  de  Palaprat , qui  fut 
obligé  de  suivre  le  grand-prieiir  de  Vendôme  à la  guerre 
d’Italie,  après  Fissue  de  laquelle  il  vint  mourir  à Paria,  le 
33  octobre  1731.  De  son  côté,  Brueys  s'était  retiré  à Mont- 
pellier, où  U mourut  deux  ans  plus  tard,  le  3&  novembre 
(733,  à Fâge  de  quatre-vingt-trois  ans,  mêlant  à ses  der- 
nières études  sur  le  théâtre  de  pieuses  m^itations  et  de  nou- 
veaux écrits  théologiques,  dont  voici  les  titres  : Traité  de 
l’Obéissance  des  Chrétiens  aux  puissances  temporelles 
( 1709);  Histoire  du  Fanatisme  de  notre  Temps  (4  vol., 
1693, 1709  et  1713);  Traité  du  I^ilime  Usage  de  la  Rai- 
son,principalement  sur  Us  objets  dela/oi  (Paris,  1717). 
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Le  reaieil  de  Bnieys  et  Palaprat  a été  publié  en  cinq  vo- 
lumes in-13;et  ces  deux  poetes  ont  fourni  à Étienne  le 
sujet  d’une  fort  jolie  corm^îe. 

BRUEYS  D^AIGALLIERS  (Fbakçois-Paol),  issu 
d’une  noble  famille  de  Languedoc,  naquit  à Uzès,  en  1753. 
Destiné  à la  marine  dès  Fàgc  de  treize  ans,  ü fit  en  176(;  sa 
première  campagne  comme  volontaire  à bord  du  vai.sscait  le. 
Protecteur.  Garde  de  la  marine  en  1768,  il  fut  employé  dans 
l’escadre  destinée  à agir  contre  les  Barbaresques  ; puis,  licu- 
Iciinni  de  vaisseau  en  1780,  dans  l'armée  navale  du  comte  de 
Grasse,  U participa  aux  cinq  combats  qu'il  livra  aux  amiraux 
liood  et  Graves.  Nommé  en  1784  au  commandement  de  FA - 
vUo  le  Chien  de  Chasse,  U employa  quatre  années  à par- 
courir les  Antilles,  ainsi  que  la  Côte-Ferme,  depuis  File  de 
la  Trinité  jusqu'à  Puerlo-CabeUo , fit  de  nombreux  relève- 
ments, leva  des  plans  de  forteresses  et  recueillU  de  précieux 
renseignements  sur  le  commerce  de  ces  contrées.  Fait  capi- 
taine de  vaisseau  en  1793,  il  fut  cliargé  de  l'installation  du 
nouveau  pavillon  national  dans  les  Echelles  du  Levant  et 
dans  les  ports  de  l’Adriati(|ue.  Les  circonstances,  plus  que 
ses  talents,  l'avaient  rapideincot  porté  en  1796  au  grade  de 
contre-amiral.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  alla  établir  une 
croisière  dans  la  Mediterranée.  Bonaparte  avait  conçu  pour 
lui  une  estime  particulière , parce  que,  chargé  par  le  général 
en  chefde  l'armée  d’Italie  de  mettre,  avec  son  escadre  de  six 
vaisseaux,  les  Rogtisains  dans  les  intérêts  de  la  Franco,  U 
s'étail  parfaitement  acquitté  de  sa  mission. 

Nous  parlons  de  Brueys  parce  qu’à  son  nom  se  rattache 
un  funèbre  souvenir  pour  notre  marine,  celui  du  désastre 
d' A b 0 U k i r.  Mais,  tout  eu  blâmant  ses  fautes,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  donner  un  regret  à sa  mémoire  : U 
mourut  comme  un  vrai  soldat  français,  en  combattant  cou- 
rageusement pour  son  pays.  La  marine  française  n'aurait 
pas  eu  tant  d'afironts  à laver  si  tous  les  officiers  sous  scs 
ordres  eussent  imité  sa  valeur.  Brueys,  promu  au  grade  de 
vice-amiral , commandait  la  flotte  qui  porta  Fanuée  fran- 
çaise en  Egypte.  Cette  flotte  se  composait  de  treize  vais- 
seaux, quatre  fn^les , trois  bricks  et  trois  bombardes,  es- 
cortant un  nombre  coiisidérabic  de  bâtiments  de  transport. 
Après  la  prise  de  Malle,  U opéra  beiueusement  le  dÀwr- 
qneraent  de  nos  troupes  à Alexandrie , puis  il  alla  mouiller 
dans  la  rade  d’Aboukir.  Bonaparte,  tout  occu|ié  de  son 
armée  et  de  sa  conquête,  s'en  remit  à l'amiral  du  salut  de 
sa  flotte,  et  celui-ci , soit  ignorance  de  Fart,  soit  apathie 
naturelle,  prit  des  dispositions  qui  coûtèrent  cher  à la 
France.  C'était  une  faute  d’abord  que  de  rester  au  mouil- 
lage dans  une  rade  ouverte  à tous  les  vents,  comme  celle 
d’Aboukir;  c’était  une  faute  que  de  se  laisser  attaquer  à 
l'ancre  par  une  escadre  à la  voile  et  favorisée  par  le  vent  ; 
c’était  encore  une  faute  (pie  de  tenir  ses  vaisseaux  si  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  et  hors  de  la  protection  de  toute 
batterie  de  terre.  Nous  n'osoos  pas  lui  reprocher  l’inactivité 
de  son  arrière-garde  pendant  toute  Faction  ; il  ne  loi  fut  sans 
doulepas  possible  de  donner  des  ordres  au  milieu  du  combat  : 
l’histoire  flétrira  l'amiral  Villeneuve,  qui  assista  tranquil- 
lement sans  bouger  au  massacre  de  ses  compagnons  d’annes. 

Brueys  montait  l'Orient,  vaisseau  do  120  canons;  atta- 
qué par  le  vaisseau  anÿais  te  BelléropHon,  de  74,  U Fé- 
crasa  de  son  leu,  et  Feût  coulé  bas  si  celui-d  lût  resté  en- 
gagé quelques  minutes  de  plus.  Mais  l’Anglsis,  désemparé, 
coupa  ses  câbles  et  se  laissa  dériver  vers  l’arrière-garde,  qui 
l’accueillit  à coups  de  canons,  et  le  força  d’amener  son  pavil- 
lon. Pendant  tout  le  combat,  Famiral,  quoique  blessé  à la 
ligure  et  à la  main  dès  la  première  heure  de  l'action,  resta  sur 
la  dunette  au  milieu  de  son  état-major,  lorsque  après  trois 
heures  de  combat  un  boulet  le  coupa  presque  en  deux.  Les 
matelots  se  précipitèrent  pour  l'enlever  et  le  transporter  au 
poste  des  blessés,  mais  il  s'y  opposa:  < Laissez-moi,  leur  dit- 
il  d'une  voix  ferme,  un  amiral  français  doit  mourir  sur  son 
banc  de  quart.  - Quelques  minutes  après  il  n'eiistait  plus. 
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( 1*^'  août  17tf8).  Le  malheur  de  Brueys  fut  d’avoir  eu  à com- 
battre un  rival  qui  pof>s<V]ait  le  génie  de  la  guerre  : Pfetson 
s'alTranrliit  des  % ieilles  routines  de  la  tactique  navale  ; il  osa 
penser,  contre  l'opinion  commune  d'alors,  qu'une  escadre 
bien  eiiilfossée  ii'ètait  pa»  inexpugnable;  il  attaqua  les  Fran- 
çais , et  le  g<^nie  encliaina  la  victoire.  Tliéogène  Page. 

BRCJGÉS« chef-lieu  delà  Flandre  occidentale, province 
du  ro>aume  de  Belgique,  est  située  dans  une  plaine  fertile , 
à 12  kilomètres  de  la  mer.  Les  trois  canaux  de  Gand,  de 
L'tk^luse  cl  d'Ostende  qui  viennent  converger  dans  la  ville, 
sont  assci  profonds  pour  pouvoir  en  permettre  Paccès  aux 
Mtiments  du  plus  fort  tonnage.  La  population  actuelle  de 
Bruges  est  de  40,nou  habitants;  mais  telle  e»t  l’étendue  de 
son  circuit,  qu’elle  en  pourrait  contenir  200,000,  comme  au 
temps  de  sou  antique  prospérité.  On  compte  dans  rinléricur 
de  U ville  cinquantcK{uatre  ponts,  dont  douze  en  bois  et 
tournants,  pour  laisaer  pas.ser  les  navire.s.  Les  édifices 
les  plus  rcmanpiables  sont  : la  halle,  bâtiment  carré,  qui 
s'élève  sur  la  grande  place  avecun  beffroi  haut  de  170  nvètres, 
et  dont  le  carillon,  coin{>o$é  de  quarante  huit  cloches,  est  en 
grande  réputation;  l'hOUd  <le  ville,  de  style  gotitique , cons- 
truit vers  1a  fin  du  qiialurziénie  siècle,  et  dont  les  trente-trois 
statues,  représentant  des  comtes  et  des  comtesses  de  Flandre, 
furent  jetées  au  feu  en  1792  )iar  les  Français;  le  Palais  de  Jus- 
tice, d’abord  résidence  des  comtes  de  Flandre,  mais  qui 
aujourd'hui  n'offre  plus  rien  du  remarquable,  que  la  cëJtbrc 
clieminéc  en  bois  sculpté  qu'on  voit  dans  la  salle  d audience 
du  Franc  de  Bruges.  Elle  fut  exécutée  en  1&&9,  et  inde- 
pendainineot  d'une  foule  d'ornements,  d'armoiries  et  de 
portraits , on  y voit  les  statues  en  pied  de  Charles-<Juint , 
de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne , de  Charles  le  Té- 
méraire et  de  Marguerite  sa  femme.  Citons  encore  l'église 
rtotre-Dame  avec  sa  flèche  haute  de  140  mètres , où  l’on 
admireune  statue  de  la  Vierge  parMidiel-Ange,  dont  Horace 
^'alpolc  offrit  80,000  florins,  plusieurs  toiles  remarquables 
de  Segbeit,  de  Crayer,  van  Oost,  E.  Quellyn,  ainsi  que  les 
tombeaux  de  Charles  le  Téméraire  et  de  sa  fille,  Marie  de 
Bourgogne  ; l'église  Saint-Sauveur,  dont  l’extérieur  est  des 
pins  simples,  mais  qui  n'en  est  que  plus  magnifiquement 
décorée  à l’intérieur,  et  dont  la  principale  riclvesse,  consis- 
tant en  toiles  de  J.  van  Oost,  van  Hoek,  E.  Qudlyn,  Hemling, 
etc.,  a beaucoup  souffcTt  dans  un  incendie  arrivé  en  18:t9;la 
chaule  où,  suivant  la  traditioa, IMetricli  d'Alsace  déposa, 
en  I Ifto,  quelques  gouttes  du  sang  de  J.-C.  A l’occai^on  du 
700*  anniversaire  de  ce  fait,  un  superbe  jubilé  a encore  été 
célébré  à Bruges  en  1860,  avec  toutes  les  pompes  extérieu- 
res dont  s'entoure  la  religioii  catholique.  Il  faut  mentionner 
en  outre  l’église  de  Jérusalem , construite  |>ar  Piei  re  Adomes 
d'après  le  modèle  du  Saint-Sépulcre;  le  vaste  séminaire  épis- 
copal, dit  abbaye  de  Durer;  l'église  de  riiôpilai  Saint- Jean, 
ntl  l'on  conaervo  les  reliques  de  sainte  Ursule  et  sur  les 
innrailles  de  laquelle  Hemling  a peint  te  Martyre  des  onze 
mitie.  Vierges  de  CotognCt  peinture  que  la  ville  considère 
c^iinme  le  plut  précieux  de  ses  trésors. 

Bruges  est  le  siège  d’un  évéclié  (depuis  1669),  d'une  cour 
d'aashcf  et  des  autorités  administratives  supérienres  de  la 
Flandre  occidentale.  Elle  possède  un  colh^e  royal,  une  Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  un  imisétim,  un  janlin  botanique, 
une  bibliothèque  publique  contenant  9,000  volumes  et  450 
manuscrits,  un  tbéètre  et  de  nombreux  étahlissenvents  de 
bienfaisance.  Les  principaux  produits  de  l'industrie  des  ha- 
bitants sont  les  tissus  de  fli , de  laine  et  de  coton,  les  tissiLV 
mêlés  et  les  dentelles.  La  In'asserie,  la  distillerie  et  la  cons- 
tmetion  des  navires  donnent  lieu  également  «i  d’imporlan- 
les  transactions.  L'exportation  des  produits  du  sol  et  des 
manufactures  belges,  de  même  que  l'importatiCMi  des  articles 
d’épicerie,  des  matières  Unctonales,  des  vins,  des  huiles  et 
des  fruits  secs,  alimentent  un  commerce  des  plus  actifs,  mais 
qui  n'approche  ceperKtant  point  de  la  prosp^ilé  dont  jouis- 
sait autrefois  cette  ville. 


De  toutes  les  villes  de  1a  Belgique  c'est  celle  qui  a le  plus 
coaservé  de  la  physionomie  du  moyen  âge  ; et  il  est  pos- 
sible de  remonter  dans  son  histoire  jusqu’au  troisième  siècle 
de  notre  ère,  époque  où,  dit-on,  saint  Chrysole  vint  préciior 
l'Évangile  à ses  habitants.  Au  septième  siècle  elle  avait  pri< 
assez  d’extension  pour  avoir  le  titre  de  ville  et  être  considé- 
rée comme  la  capitale  de  toute  1a  contrée  environnante  dé- 
signée sous  le  nom  de  Flandre.  Son  commerce  maritime  était 
déjà  considérable  avant  la  conquête  d'Angleterre  par  les 
Normands,  et  il  prit  alors  un  tel  essor  avec  les  seigneurs 
normands  que  les  marchands  de  Bruges  formèrent  à Londres 
une  hanse  particulière,  investie  de  nombreux  privilèges  et 
qui  en  vint  à acquérir  tant  d'influence  qu'en  1212  le  comte 
de  Flandre  s’engagea  à ne  clmiKir  désormais  d'érhevins  que 
parmi  les  membres  decetlc  association.  I.a  richesse  de  cette 
ville  au  moyen  âge  éLiit  extraordinaire, ainsi  qu'on  en  peut 
encore  juger  de  nos  jours  par  les  nombreux  monuments  et 
édifices  qui  nous  restent  de  cette  époque.  Mais  l’ensable- 
ment successif  des  ports  de  Sluys  et  Damme,  auquel  les  ha- 
bitants de  Bruges  ne  purent  porter  remède,  empêchés  qu’ils 
étaient  par  des  guerres  civiles  et  des  émeutes  sans  cesse  re- 
naissantes, amena  la  décadence  de  leur  ville  en  mémo  temps 
qu’il  favorisa  les  développements,  toujours  phi.s  grands, 
d’Anvers , cité  rivale.  Les  événements  qui  aboutirent  à U 
captivité  de  l'empereur  Maxiniilteo  dans  le  château  de 
Cranen  ( 1 4S8  ) exercèrent  sur  leur  commerce  la  plus  délélèi  e 
influence;  et  il  n’y  eut  bienlflt  plus  que  le  roono[>olc  des 
laines,  devenu  d'une  liaute  importance  pour  Ic-s  Anglais 
aprèsla  pertede  Calais  { 1460),  qui  le  préserva  d'un  compbi 
anéantissement.  Les  émigrations  en  masses  qui  â l'époque 
du  règne  sanglant  de  Philippe  II  furent  le  résultat  des  per- 
sécutions religieuses  n'eurent  pas  des  suites  moins  désas- 
treuses. 

Vers  la  fin  du  seiziomé  siècle  les  tapisseries  fabriquées  à 
Bniges  jouissaient  d'une  immense  réputation  en  Europe, 
et  les  premières  tapisseries  de  liante  et  de  basse  lisse  qui 
sortirent  des  ateliers  de  la  célèbre  manufacturo  fondée  à 
Paris  parles  frères  Gobelin  étaient  l'ouvrage  d'un  ouvrier 
de  Bruges,  appelé  Jans  ou  Jansen.  On  prétend  que  ce  fut  à 
Bauges  qu'en  1460  l’art  do  tailler  le  diamant  fut  inventé  par 
Louis  de  Berken  ou  Berquen. 

En  1704  les  Hollandais  mirent  le  siège  devant  Bmges,  qui 
fut  prise  par  les  Français  en  1708  et  1746.  Lors  de  la 
réunion  de  la  Belgique  à la  France,  elle  devint  le  chef-lieu  dn 
département  de  la  Lys.  Elle  a donné  le  jour  à van  Oort,  le 
peintre  célèbre,  à rimprimeur  Cotard-Mansion  (1472)  et 
au  mathi  maticien  Stevin,  auquel  elle  a récemment  élevé  une 
statue.  C'est  à Bruges  qu'en  1429  le  duc  Philip|>e  le  Bon 
institua  l’ordre  de  la  Toison  d'or.  l.o  sang  est  lieau  dans 
cette  ville,  et  les  femmes  de  Bnigns  jouKsent  d’un  renom  de 
beauté  justement  mérité,  qui  date  de  loin,  comme  on  peut  le 
voir  par  des  vers  latins  que  nous  citons  plus  loin  à l’article 
Bruxelles,  et  qui  caractérisent  les  avantages  {larticuUers  a 
chacune  des  villes  princi|wiles  de  la  Belgique. 

BRUGES  (Jr.Ax  ob).  Voyez  Evex  (V«n). 

BRUGNET.  Voyez  Bout. 

BRUGNOXy  espèce  de  pêche,  dont  la  chair  est  plus 
ferme  et  la  peau  plus  lisse  et  plus  colorée  que  celle  des  pè- 
ches ordinaires,  et  qui  mûrit  à la  lin  de  septembre  : le 
brugnon  violet  est  le  plus  estimé;  il  y en  a aussi  une  espèce 
rousqute. 

BRÜHL  (Hexai,  comte  i>f),  ministre  d'Auguste  III,  roi 
de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  naquit  le  13  août  1700  à 
Weissenfcls,  où  son  père  remplissait  les  foncUons  de  ma- 
réchal de  la  cour  et  de  conseiller  intime  dn  duc  de  Saxe- 
Weissenfels.  Il  était  le  quatrième  de  cinq  enfants,  et  sa  mère, 
née  Vander  Heyde,  appartenait  aux  maisons  de  Chemnitz 
et  de  Mislareuth.  De  bonne  heure  il  entra,  en  qualité  de 
page,  au  service  de  la  duchesse  ÉlUaheth,  veuve  du  duc 
Jean-Georges  de  Saxc-Welsaenfels,  qui  résidait  alors  le  plus 


nnuHT. 


à I^fipxlg.  Son  rarnctère  fnninunnt  ot  la  doDceur  de 
se»  manières  lui  concilièrent  biciitAl  non-»eiilment  les 
bonne*  grâces  de  la  duebease,  inait  encore,  k peu  de  temps 
de  U,  celles  d’Auguste  II,  dont  il  ftit  nommé  pnge  en  1720. 
Par  la  suite,  le  roi  le  nomma  chambellan,  et  se  üt  accompa- 
gner par  lui  dans  tous  ses  voyages.  Bruhl  profita  de  la  fa- 
veur dont  U jouissait  près  de  son  maître  pour  parvenir  ra- 
pidement aux  emplois  administratifs  les  plus  importants. 
Auguste  II  étant  venu  à mourir  le  1*'^  février  1733  à Var- 
sovie, Brûhl  partit  en  toute  hâte  pour  Dres<le  avec  les  dia- 
mants de  la  couronne,  dont  U se  trouvait  par  hasard  déposb 
taire  à ce  moment.  11  venait  mander  cet  événement  à l'héritier 
d’Auguste  II , et  déploya  alors  une  activité  extrême  pour  loi 
assurer  1a  suocession  à la  couronne  de  Pologne,  en  dépit  dee 
nombreux  concurrents  qui  devaient  1a  lui  dis^uiter.  Par  cette 
conduite , par  son  manège  insinuant  à IVflét  de  se  mettre 
bien  avec  le  comte  SuUowski , favuri  d'Auguste  III , il 
réussit,  mais  non  pourtant  sans  peine,  à gagner  la  btenvdl- 
tance  de  ce  prince,  qui  d'abord  éprouvait  de  l’éloignemeot 
pour  lui,  et  qui  finit  par  le  confirmer  dans  la  possession  de 
ses  différentes  chaiges. 

A partir  de  ce  moment  la  fortune  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  favoriser  Bnitü , qui  d'ailleurs  possédait  merveil- 
leusement Part  de  dominer  son  ma  tire,  et  savait  éloigner 
avec  un  art  et  une  adresse  infinis  tous  ceux  qui  auraient  pu 
être  tentés  d'essayer  de  lui  nuire  dans  son  esprit  Aussi  bien 
Jamais  prince  ne  fut  servi  d'une  manière  plus  servile  qu'Au- 
guste  111.  Brühl  faisait  constamment  partie  de  sa  suite, 
passait  à ses  cétés  des  journées  entières  sans  lui  adresser  un 
seul  mot , tandis  que  le  monarque  désœuvré  rédait  à droite 
et  à gauche  cha.ssaot  machinalement  devant  lui  la  Aimée  de 
sa  pipe,  et  les  yeux  fixés  sur  Brulü  sans  le  voir  pour  cela. 
« Bruhl,  ai-Jc  de  l'argentT  » Telle  était  rétemelle  question 
qui  revenait  sur  ses  lèvres;  et  pour  pouvoir  lui  répondre  : 
•l'Uui,  Sire!  » Brühl  épuisait  les  caisses  publiques,  et  acca- 
blait le  pays  de  dettes.  Afin  de  mieux  assurer  sa  position, 
Bruhl  se  maria  avec  la  comtesse  Franxiska-Mariana-Antonia 
Kolowrat-Krakowski,  dont  la  mère  était  grande-maltresse 
de  la  maison  de  la  reine.  Grèce  à cette  alliance  et  è l’in- 
flueoce  qu'elle  lui  permit  d'exercer  sur  l'esprit  de  la  reine, 
il  obtint  en  178fi  le  renvoi  du  comte  Sulkowski,  le  seul 
personnage  de  l'intimité  du  roi  qui  lui  portât  encore  ombrage  ; 
intrigue  pour  la  réussite  de  laquelle  il  fut  puissamment  se- 
condé par  le  directeur  de  la  conscience  de  ce  prince,  leP.  Gua- 
rini,  qu’il  était  parvenu  à mettre  dans  scs  intéréU. 

Une  fois  buikowski  tombé  en  disgrâce,  les  plans  ambi- 
tieux et  rapaces  de  Brühl  ne  rencontrèrent  plus  d'obstacle. 
l>ès  l’année  1733  il  avait  été  chargé  de  rins(>ectioD  générale 
des  caisses  publiques  et  nommé  ministre  de  cabinet,  avec  le 
département  des  affaires  civiles  pour  attributions.  Quatre 
ans  après , en  1737,  U était  appelé  à la  direction  des  affaires 
de  1a  guerre,  et  le  7 février  1738  à cdle  des  aflaires  étran- 
gères. Trois  jours  plus  tard , immédiatement  après  la  retraite 
de  Suikowski,  il  était  nommé  grand  cliamlWlan.  Enfin, 
en  1747,  Auguste  111  lui  accorda  le  litre  de  premier  mi- 
nistre, avec  préséance  stir  toutes  les  charges  de  l'électorat  de 
Saxe  et  sous  réserve  de  cumuler  ses  nouvelles  attributions 
avec  toutes  ses  autres  fonctions,  dont  les  appointements  lui 
étaient,  comme  de  juste,  conservés.  Non  content  de  tant  de 
faveurs,  Bruhl,  aussi  avide  qu’ambitieux,  le  fit  encore  acca- 
bler de  dons  et  de  présents.  Ainsi , en  1740  il  reçut  d’Au- 
guste III  à titre  gratuit  la  seigneurie  de  Forsla  et  de  Pfœrteo, 
située  dans  la  basse  Lusaoe,  avec  le  droit  de  prendre  le 
titre  de  baron  de  Forsta  et  de  Pfiprten;  pois,  par  décret  de 
donation  en  date  de  1746,  le  domaine  ^ GanglofTsœmmem, 
aliéné  jadis  par  sa  famille,  avec  Ick  quatre  villages  qui  en 
dé|)endaient , et  lors  de  la  mort  de  la  reine,  tout  l’apanage 
de  cette  princesse  ( la  starostio  de  Zips  ),  à titre  d'in^^nlté 
pour  les  pertes  et  dommages  qu’il  avait  essuyés  pendant  la 
gi»srrc  de  Mot  ans.  En  outre , à l’aide  de  créatures  qui  lui 


étalent  complètement  dévouées,  il  se  livrait  sur  les  certifi- 
CÆls  d’impôt  (srewerrcAeiwen),  espèce  de  papier-monnaie 
mis  alors  en  circulation , aux  opérations  d’agiotage  les  plus 
désastreuses  pour  le  pays,  cotnmettant  on  autorisant  cons- 
tamment aussi  les  iniquités  les  plus  révoltantes  dans  l’admi- 
nistratioo  do  la  justice. 

En  abandonnant  le  protestantisme  pour  le  catholicisme, 
et  en  se  fabriquant  un  arbre  généalogique  qui  le  fusait 
descendre  d’un  comte  Brühl , voiwodo  de  Posen , son  but 
avait  été  d'acquérir  également  en  Pologne  des  biens  et  des 
charges  de  la  couronne.  En  conséquence , aux  domaines 
qu’il  possédait  déjà  en  Saxe  U en  ajouta  d’antres,  situés  ra 
Pologne,  et  pins  tard  il  se  fit  octroyer  par  son  maître  ou  fit 
octroyer  à ses  fils  diverses  charges  de  la  conronne.  Les  sou- 
verains étrangers,  eux  aussi,  semblaient  lutter  à qui  com- 
blerait de  plus  de  grâces  et  d'Ikonneurs  le  tout-puissant  favori 
d'Auguste  nt.  L'impératrice  Élisabeth  lui  accorda  l'ordre 
de  Saint-André,  et  l’empereur  Charles  VI  le  créa  comte  dn 
Saint-Kmpire. 

Bnihi  dépensait  chaque  année  des  sommes  énonnes  pour 
l’entretien  de  la  cour  de  son  maître,  mais  plus  encore  pour 
l'entretien  de  sa  propre  maison.  Il  avait  deux  cenU  domes- 
tiques, et  ses  gardes  du  corps  étaient  mieux  payés  que  ceux 
du  roi  lui-méme.  Sa  tahle  était  servie  avec  un  luxe,  une  dé- 
licatesse et  une  profusion  inouïs.  Sa  garde-robe  était  la  plus 
brillante  et  la  plus  fastueuse  qu'on  pût  voir.  « Bhihl , di«ait 
Frédéric  11,  est  rhorome  de  notre  siècle  qui  a le  pins  dlia- 
bits , de  dentelles , de  montres , de  bottes , de  souliers  et  de 
pantoufles.  César  l'aurait  compté  au  nombre  de  ces  tètes 
bien  frisées  et  parfumées  qu'il  ne  redoutait  guère.  ■ Le  ré- 
sultat de  tant  de  folles  et  odieuses  prodigalités  fut  que 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  k éclater,  et  quand , en  1 7 &6, 
Frédéric  11  envahit  la  Saxe , cette  puissance  ne  put  mettre 
en  ligne  que  17,000  hommes,  qui  ne  tardèrent  pas  â se 
trouver  contraints  de  mettre  bas  les  armes  dans  leur  camp 
de  Pima,  parce  qu’ils  manquaient  d'approvisionnements  en 
tout  genre.  Quant  au  roi  et  à ses  ministres.  Ils  s’enfairent 
k Varsovie,  oU  Us  demeurèrent  Jusqu'à  la  paix  d'Hobcrls- 
bourg. 

Auguste  ni  mourut  peu  après  son  retour  à Dresile,  le  5 
octobre  1763,  et  vingt-trois  jours  plus  font  Bnihl  suivait 
son  maître  dans  la  tombe.  Le  prince  Xavier,  qui  le  haïssait 
personnellenieot,  fit,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  ta 
Saxe,  placer  sous  sÀpiestre  tous  les  biens  de  Brühl,  et 
ordonna  que  sa  gestion  des  affaires  publiques  fût  l'objet 
d’une  enquête.  Mais  comme  Bruhl  avait  eu  la  précaution  de 
faire  apposer  au  roi  sa  signature  à tous  les  actes  de  son  ad- 
ministration, cette  enquête  n’eut  aucun  résultat,  et  les  fils 
de  Brühl  héritèrent  de  scs  biens. 

Après  avoir  lait  justice  de  la  conduite  de  Brühl , on  ne 
saurait  nier  que  son  goût  pour  le  faMe  et  la  dépense  n’ait  du 
moins  singulièrement  contribué  à encourager  les  beaux-arts 
et  les  sciences  en  Saxe.  Aujourd'hui  encore  l’hôlel  qu'il  s’é- 
tait fait  construire  sur  U terrasse  dite  de  Brühl,  jadis  théâtre 
de  tant  de  fêtes  brillantes,  est  un  des  plus  beaux  édifices  de 
Dresde.  Sa  bibliothèque,  qui  se  composait  de  62,000  vo- 
lumes, forme  maintenant  le  fonds  le  plus  important  de  la 
Bibliotlièque  Royale  à Dresde. 

BRUHL  ( Fiénéaic-ALois , comte  ne  ),  fils  aîné  dn  précé- 
dent, né  à Dresde,  le  31  juillet  1739,  fut  élevé  avec  autant 
de  soins  que  de  prudence  par  sa  n>ère , femme  accomplie 
sous  tous  les  rapports,  d’un  grand  sens  et  de  beaucoup  d’es- 
prit, et  fit  ses  études  universitaires  à Leipzig  et  à Dresde. 
A dix-neuf  ans  il  portait  déjà  le  titre  de  grand  maître  de 
l’artillerie  de  Pologne;  et  après  avoir  voyagé  dans  les  di- 
verse* contrées  de  l’Europe,  H alla  assister  à quelques-unes 
des  campagnes  des  Autrichiens  en  Transylvanie  A la  mort 
d'Auguste  III , il  perdit  toutes  les  charges  qu’il  occu{iait  en 
Pologne;  cependant  le  successctir  de  ce  prince,  le  roi  Sta- 
nislas, lui  en  rendit  plus  tard  quelques-unes.  Mais  il  n’en 
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vécnl  pas  moins  dès  lors  dans  une  plulosopiiique  rctraile , 
îi  Pfœrtco , partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
fl  dos  sciences  et  un  jKlit  cercle  d’amis  distingués.  11 
iiKUiriit  le  30  janvier  1703,  à Berlin,  on  ü était  venu  rendre 
vi^jte  à sou  frère  Charles.  C’était  Tun  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps , et  il  poss4*dait  une  force  musculaire  prodi» 
gieuse.  Lu  outre,  il  excellait  sur  divers  instruments,  dessi- 
nait et  peignait  avec  goût,  connaissait  les  mutbématiques  à 
fond  et  surtout  leurs  applications  k Tarme  de  rartilierie, 
dont  U était  allé  étudier  pendant  un  an  les  secrets  dans  une 
fonderie  de  canons  à Augsbourg.  Parlant  et  écrivant  avec 
autant  de  grâce  que  de  facilité  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe,  c'etaît  le  plus  brillant  causeur  qu'on  pût  reucon- 
trer.  Le  théâtre  faisait  un  de  ses  amusements  de  prédilec- 
tion; aussi  en  avait-il  construit  uu  pour  son  usage  particulier 
dans  son  diâteau  de  Pfuerten,  dont  il  avait  peint  lui-mëme 
les  dicorations  et  composé  le  répertoire,  et  où  il  remplissait 
des  rôles  dans  ses  propres  ouvrages.  Les  pièces  de  ce  ré- 
l>ertoire  et  d'autres  essais  dramatiques  de  lui  ont  paru  sous 
Je  litre  de  ; Divertissemenis  drainatiquf^  (en  allemand, 
b vol.,  Drcsile,  !7»â-l790).  Quelques-unes  de  ces  pièces, 
entre  autres  La  Contribution  /orcèc , anecdote  vraie  de  la 
guerre  de  sept  ans,  accommodée  è la  scène,  se  sont  soutenues 
avec  sDCCès  |>ei)dant  longtemps  sur  la  scène  allemande.  La 
nieilk'ure  de  toutes  est  |)eut-èlre  celle  qui  a pour  titre  : 
Comment  on  démasque  un  fripon  ( Dresde,  17&7  ).  Ses  co- 
médies sont  écrites  avec  m^ligence,  mais  elles  abondent  eu 
traits  devrai  comique.  D'ailleurs,  on  est  doublement  choqué 
du  langage  si  trivial  cl  si  bas  qu’on  y renéShlrc,  quand  on  se 
rappelle  que  l'auteur  clail  un  borome  du  monde  accompli. 
Il  traduisit  aussi  en  français  l’Alcibiade  de  Mcissner. 

BRÜHL  (CBASLES-FnéDéiuc-MAi'iuCE'PAi'L,  comte  de); 
po lit-fils  du  tout-puissant  ministre  d’Augu.ste  III,  né  au 
drâteau  de  Pfrrften,  le  18  mai  1772,  mort  k Berliu,  le  9 
août  1837,  intendant  général  des  musées  royaux,  prit  le 
goût  du  théâtre  dans  la  maison  de  son  oncle  ; et  plusieurs 
luis  il  (rarut  dans  des  pièces  dont  les  principaux  rôles  étaient 
joui's  par  Reiuccke,  firandeselsa  femme,  par  son  père  et 
sou  onde  eux^mémes.  Plusieurs  foU  aussi  U figura  comme 
acteur  sur  le  théâtre  de  société  que  la  sprituelle  duchesse 
A iiiéiie  avait  organisé  dans  son  propre  palais.  Le  séjour  qu'il 
lit  à Weimar  avec  ses  parents  à dater  de  1785,  et  où  il  eut 
iH'caslon  de  faire  la  connaissance  deGmthc,  qui  lui  donna 
des  ler.uns  de  minéralogie,  et  celle  de  Ilerdcr  et  de  Wie- 
hnd,  qui  rinïtièrent  à d’autres  parties  des  connaissances  hii- 
uiaines , exerça  une  influence  décisive  sur  la  direction  ulté- 
rieure de  sa  V le.  Après  avoir  occupé  k partir  de  1790  divers 
emplois  administratifs  à Berlin,  ilfutnomméen  1800  cham- 
bellan du  prince  Henri  de  Prusse,  avec  lequel  il  pa.<isa  quel- 
ques annd.'s  à RhdnsbtTg,  sans  devenir  |H)ur  cela  étranger 
à l'art  théâtral,  puis«iuc  ce  prince  ciitréleuait  k ses  frais  une 
troupe  de  comédiens  freuiçais.  Plus  tard  il  fut  placé  avec  le 
même  tilix'  aiipi'és  do  b reine  douairière,  et  en  1810  auprè-s 
de  la  reine  Louise.  En  1815  on  l'appria  à l'intendance  gé- 
nérale dc.s  théâtres  royaux,  place  tlans  lt‘S  attributions  de 
laquelle  était  la  direction  de  toutes  les  fêtes  données  à la 
cour.  Dans  ces  foucUons,  le  comte  de  Bruhl  se  montra  homme 
de  tact  et  de  goût,  et,  sauf  un  court  intervalle  où  ic  rlui- 
grin  de  la  mort  de  son  fils  et  quelques  désagréments  admi- 
nistratifs le  portèrent  à donner  sa  démission,  ü les  conserva 
}us<|u'à  sa  mort.  Il  était  excellent  musicien , peintre  dis- 
tingué et  élève  de  Geoelli  ; on  a aussi  de  lui  quelques  gra- 
vures qui  ne  sont  pas  sam  mérite. 

BRUINE , petite  pluie  extrêmement  fine  qui  tombe 
très-lentement.  Elle  est  le  produit  ou  d'un  brouillard  qui 
se  résout , ou  d’un  nuage  qui  se  dissout  ilam  toute  son  éten- 
due, également  cl  lentement,  eu  sorte  que  les  (iarticules 
aqueuses  ne  se  r6)nis.s«at  pas  en  très-grand  nombre,  mais 
forment  de  petites  goiitlc-s,  dont  la  pesanteur  spécifique 
n’est  presque  pas  diiïèrcnle  de  celle  de  Pair.  Alors  ces  petites 
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gouttes  tombent  insensiblement,  et  produisent  une  bruine 
qui  dure  quelquefois  tout  on  jour  lorsqu’il  ne  fait  point  de 
vcjit.  Elle  a lieu  pareillement  lorsque  la  dissolution  de  la 
nuée  commence  par  le  bas  et  continue  de  se  faire  lentement 
vers  le  haut,  car  alors  les  particules  de  vapeurs  se  réunissent 
et  se  convertissent  en  petites  gouttes , k commencer  par  les 
inférieures , qui  tombent  aussi  les  premières  ; emsuite  celles 
qui  se  trouvent  un  peu  plus  élevées  suivent  les  précédâtes , 
et  celles-d  ne  grossissent  pas  dans  leur  chute , parce  qu’elles 
ne  rencontrent  plus  de  vapeurs  en  chemin  : elles  tombent 
snr  la  terre  avec  le  même  volume  qu’elles  avaient  en  quit- 
tant la  nuée;  mais  si  la  partie  supérieure  de  1a  nuée  se  dis- 
sout la  première  et  lentement  de  haut  en  bas , U ne  se  forme 
d’abord  dans  la  partie  siipérieare  qne  de  petites  gouttes  qui, 
venant  à tomber  sur  les  particules  qui  sont  placées  plus  ba.s, 
se  joignent  â elles,  et,  augmentant  continuellement  en  gros- 
seur par  les  parties  qu'elles  rencontrent  sur  leur  paasage, 
produisent  enfin  de  grosses  gouttes,  qui  se  précipitent  sur  la 
terre  en  forme  de  pTuie. 

BRUIT*  On  considère  le  bruit  comme  un  assemblage 
de  sons  irréguliers,  plus  ou  moins  nombreux  et  disconlants. 
Cette  distinction  ert-elle  siiflisamment  exacte?  Dans  le  bnnt 
y a-t-il  réellement  irrégularité  du  mouvement  vibratoire?  le 
calcul  foumit-n  une  évaluation  numérique  différente  de  celle 
du  son?  ou  bien  n’y  a-t-il  que  perception  confuse  de  sons 
plus  on  moins  nombreux  et  discordants?  Cette  dernière  opi- 
nion est  plus  probable.  On  pourrait  donc  penser  que  si  l'on 
dégage  dans  un  bruit  composé , quelque  léger , quelque  écla- 
tant (|u'il  soit,  tous  les  bruits  simples  qui  le  constituent, 
chacun  de  ces  bruits  .simples  serait  appréciable  par  notre 
oreille,  et  deviendra  dès  ce  moment  un  son. 

Quelle  variété,  quelle  multiplicité  de  roots  dans  les  diver- 
ses langues  pour  exprimer,  soit  l’idée  générale  du  bruit , soit 
les  mêmes  ou  les  dilTérentes  sortes  de  bruit  1 Et  cependant, 
nous  dit-on,  l'imitation  de  ce  phénomène,  ou'i’onom  atu- 
péc,  a présidé  à la  formation  première  des  langues  1 Bornons- 
nous  à indiquer  id  les  prindpaux  termes  qui  ont  servi  aux 
Grecs  et  aux  I/atins  k désigner  une  grande  variété  de  bruits. 
Cette  indicatiun  aura  l'avantage  de  rappeler  les  noms  que 
Dousavons  puisés  dans  ces  deux  langues  anciennes,  et  de  mon- 
trer ceux  qui  sont  susceptibles  d'enrichir  encore  soit  notre 
langage  usuel,  soit  la  nomenclature  des  sdences  et  des 
art.s. 

Les  Grecs  appelaient  le  bruit  en  général  ; 

niTaïo;,  grand  bruit , fracas , bruit  de  la  mer,  dti  tonnerre, 
du  vent  ; » bruit  clair  et  sonore  ou  des  trompettes  ; 

, bruit  d'une  |K>rte  qui  crie  ; <ktrrj^op.9 , doux  bruit , 
murmure  agréable;  x^o;,  bruit  produit  par  un  battement 
qiielconqiio;  çovr, , ?]xw  » bruit  de  la  voix  ; ôopwCo; , grand 
bruit,  tuimillc,  tintamarre  ; x^Tjyh  > bruit  de  clameur,  vo- 
cifération, criaillerie,  criarderie;  K^o-ytugo; , tintement  d’o- 
reille; I bourdonnement  ; 8pv))o;,  bruit  de  chnrtiote- 

inent,  murmure;  Xiyv;,  qui  fait  un  bruit  dair;  xoir7t\HT}ix, 
fiinieiuent  pour  appeler  et  pour  flatter  un  cheval  ; f pt;,  bniit , 
querelle;  çfipiri , bruit  public,  nouvelle;  brait, renom, 
réputation. 

Les  Latins  appelaient  xonffus,  le  bruit  ou  son;  murmur, 
admumuratiOt  obmurmuratiOf  fn!«- 
satio,  musitatio,  murmure,  mus.sitation , gronder,  grom- 
meler ; /rc»ii/!«,/rcmor,  frémissement;  sttjwrn/s,  swnr- 
rum,  stisurramen , susurratio,  léger  murmure,  bruit 
sourd  ; /rn<7or,  fracas;  cMn^or,  bruit  aigu  et  glapissant; 
a/ridor,  bruit  aigre , perçant  ; sfrepitus,  bruit  rude , reten- 
tissant ; crepitus , crepitatio , r4*aquement , crépitation  ; 
\frendere,  grincer  des  dents  ; bombtis,  bourdonnement; 
j ptausus  alarum,  bruit  du  battement  des  ailes  ; popptjsmtts, 
j claquement  des  mains  qui  applaudissent;  sttopus,  bruit  du 
I clo<|Ucment  sur  une  joue  gonflée  ; rt/mor,  bruit,  nouvelle  qui 
I court,  rumetii  ; /orna,  renom,  renommée,  bruit  île  Inxiine 
I oti  mauvaise  réputation  ; tumultus,  tumulte,  bruit,  émeute. 
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sèdilÎM);  turba,  turbamentum , turbaiio,  troublo,  bruit, 
mouvement  populaire,  reinuement  Kc<iilkux. 

Ajoutuiu  à tous  ceA  uotos  les  mots  français  suivants,  qui 
sont  des  onomatopées  : cliquetis  des  armes,  gaUiUiUemenl 
des  oiseaux,  glou-glou  de  la  bouldüe,  tac-tac ùa  moulin, 
tic-tac  dune  montre,  tic-toc  des  verres,  le  frôlement 
d'une  robe , \e  fracas  d’une  chose  qui  se  brise  en  tombant , 
le  roulement  du  tonnerre,  etc.,  et  nous  aurons  réuni,  sinon 
tous,  du  moins  un  nombre  sulH&ant  de  termes  pour  spécifier 
les  diverses  sortes  de  bruit. 

Tout  en  avouant  son  ignorance  sur  la  nalorc  dn  fluide 
étberé  qu’on  présume  devoir  remplir  tout  rc«pacc,  et  dans 
lequel  se  meuvent  les  corps  célestes,  rintdligence  humaine 
peut  encore  analogiquement  supposer  une  sorte  de  bruit  ré- 
sultant des  mouvemenU  plus  ou  moins  rapides  do  trans- 
lation , de  rotation  et  de  nutation  de  ces  grandes  masses  as- 
tronomiques , toit  stellaires , soit  planétaires  ; mais  elle  ne 
possède  aucun  moyen  de  vérifier  son  hypothèse.  Le  phéno- 
mène supposé  est  tcllefiu'iit  hors  de  la  sphère  de  son  action 
qu'il  est  impossible  de  l'y  amener , du  moins  pour  le  perco- 
vuirdirectemeoL  On  ne  peut  radiaeltrequ'hypothéliqueinent; 
mais  nous  entendons  ditüncleinent  les  bruits  trés-variés  du 
vol  des  ulseaux,  des  insectes  et  do  quelques  poissons,  ceux 
de  la  marche  sur  le  sol  des  quadruples  et  des  reptiles,  et 
nous  savons  do  plus  que  les  animaux  vivant  dans  Peau  et 
ceux  qui  creusent  le  sol  y produisent  do  véritables  bruits, 
qui  sont  perçus  par  les  autres  liabitants  de  ces  deux  milieux, 
lorsqu'ils  sont  pourvus  d’orgarres  audilib.  Nous  formons  ainsi 
un  premier  groupe  de  bruits  produits  par  les  mouvements 
(le  translation  des  corps  dans  tes  milieux  ambiants.  Nous 
devons  le  (airo  suivre  immédiatement  de  tous  ceux  que  déter- 
minent les  mouvements  intérieurs  du  globe  terrestre,  les 
éruptions  volcaniques  et  1l>s  phénomènes  météoriques,  carac- 
térisés par  des  mouvemenU  de  translation  en  (îivers  sens 
des  matériaux  qui  constituent  soit  l’écorce,  soit  l’atmosphère 
terrisslre.  A ce  deuxième  groupe  nous  raltacbons  le  bruit 
produit  par  les  aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel. 

L'action  que  les  vents  ou  grands  courants  d’air  atmos- 
pitérique  exercent  sur  tous  les  corps  de  la  surface  du  globe, 
y déterminent  des  mouvemenls  vibratoires , qui  sont  quel- 
quefois des  sons  ou  bruits  appréciables , tels  que  le  lifllement 
(les  cordes  et  des  portes;  mais  le  plus  souvent  ce  sont  do  vrais 
bruits,  tels  que  le  mugissement  de  la  mer,  le  sonflie  du  vent 
heurtant  les  édifices,  les  montagnes,  agitant  les  plantes 
lierbacées,  les  arbustes,  les  forêts,  brisant  les  branches  et 
les  troncs  des  p1u.s  grands  arbres , les  déracinant  même  qud- 
quefois.  Si  l'imagination  est  mollement  portée  aux  douces 
tiêverics  par  le  bruissement  du  h uillago  qu'agitent  les  zé- 
phyrs au  soin  d'une  campagne  riante,  la  raison  humaine  la 
plu.sdevée  ne  peut  contempler  sans  effroi  le  spectacle  affreux 
(1rs  ravages  produits  par  la  tempête,  et  surtout  par  les  ter- 
ribles ouragans  de  la  zone  torride.  I.e  bruit  MHird,  le  souffle 
impétueux  qui  accompagne  ces  grandes  commotions  de  l’at- 
iiiusphère,  suffit  seul  pour  imprimer  un  sentiment  de  ter- 
reur k tous  les  êtres  aminés. 

Fixées  au  sol,  immobiles,  les  plantes  ne  donnent  lieu  k 
des  bruits  que  par  l’agitation  de  leurs  parties  plus  ou  moins 
flexibles.  Les  mouvements  qu’on  observe  dans  la  sensitive, 
Vhedisarumgirans,  ne  sont  point  assez  rapides  pour  pro.luire 
le  plus  léger  bruit  ; mais  on  connaît  une  plante , dite 
sabli  er  élastique  (bura  crépitons),  dans  laquelle, 
lors  de  la  maturité  du  fruit,  les  pièces  qui  composent  les 
capsules  se  séparent  brusquement,  éclatent  avec  bruit,  et 
lancent  au  loin  leurs  graines.  Quelque  rapides  qu'on  suppose 
l'ascension  et  la  descente  de  la  sève,  quelque  accéléré  que 
soit  l’accroissement  des  tiges,  ces  inoiivenients  ne  peuvent 
donner  lieu  è des  bruits  susceptibles  d'ètre  perçus.  L’expres- 
sion populaire  entendre  Vherbe.  qui  pousse  est  une  méta- 
phore, une  exagération  pour  exprimer  l'acuité  de  la  finesse 
de  i’ouie.  Mois  &j  les  végétaux  sont  en  général  muets  et  silcn- 
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deux,  à cause  de  la  privation  de  mouvements,  00  doit 
s’attendre  à ce  que  les  animaux  pourvus  d'organes  muscu- 
laires très-variés,  destinés  k mouvoir  des  gaz,  des  liquides 
et  des  solides,  produiront,  en  outre  de  la  voix  et  de  la  |ta- 
rôle,  un  très-grand  nombre  de  bruits,  que  les  physiologistes, 
les  médecins  et  les  naturalistes  devront  étudier  s\ec  soin. 

Ko  envisageant  sous  un  point  de  vue  général  tous  les 
mouvemenU  vitu'atoires  bruyanU  que  produisent  les  êtres 
animés , il  convient  d'en  former  (l^x  ordres  : le  premier 
comprend  tous  les  bniiU  qui  se  pussent  dans  l'intérieur  dcsi 
animaux , sans  servir  k les  mettrê  en  relations  récipro(pies  ; 
le  deuxième  ordre  renferme  tous  ceux  k l'aide  de^^ueU  les 
animaux  s'appellent,  établissent  leurs  relations  et  commu- 
niquent entre  eux. 

Dans  lo  premier  ordre  se  trouvent  les  bruits  du  coeur  et 
des  vai&seaux  pendant  leurs  battements,  les  divers  bruiU  de 
la  respiration,  plus  ceux  du  bAillement,  du  hoquet, 
de  la  toux,  de  l’éternuement,  du  crachement,  du 
moucher,  du  soupi  r,  du  gémissement,  du  sang  lot  et 
du  ri  re,  obsen'és  dans  les  divers  Ages  dans  les  deux  sexes 
de  l’espi^e  humaine , auxquels  11  faut  joindre  les  mêmes 
bruits  observables  dans  la  série  des  animaux , toujours  san.s 
y comprendre  les  phénomènes  de  la  voix , du  chant , de  la 
parole.  Pour  compléter  ce  groupe  do  bruits  inutiles  (tour  la 
manifestation  des  actes  de  l'intelligence , il  faut  comprendre 
dans  celte  énumération  physiologique  tout  ceux  produits 
par  les  gaz  qui  parcourent  les  voies  intestines.  On  les  dé- 
signe dans  la  pratique  médicale  sous  les  noms  d'éructa- 
tions, de  borbprygmes  ou  gargouillements,  de  fla- 
tuosités et  de  vents. 

Dans  le  deuxième  ordre,  ou  celui  des  bruits  signijlcafifs, 
il  faut  d'abord  distinguer  ceux  produits  par  le  larymx  et  la 
bouche,  dont  il  sera  traité  aux  articles  Voix,  Chast  et  Pa- 
BOLE , et  mcntioQDer  ensuite  les  divers  bruits  qui,  à défaut 
de  la  voix  , peuvent  servir  au  même  but.  Parmi  ces  der- 
niers, qui  n’ont  point  été  suflisamment  étudiés,  ii  faut 
ranger  le  bruit  que  les  animaux  produisent  par  le  choc  de 
leurs  partic.s,  soit  entre  elles,  soit  contre  un  corps  étrsngcr, 
ou  par  d'autres  mécanismes  : tels  sont  le  bruit  que  les  la- 
pins font  avec  leurs  pattes  de  derrière,  le  claquement  du 
bec  (les  cigognes,  le  petit  bruit  causé  par  les  rrillettes,  par 
le  baebine- pétard , le  bourdonnement  d'un  grand 
nombre  d'in&ectes , eic.  Boumons-nous  A indiquer  encore 
parmi  ces  bruits  significatifs  le  crocro,  bruit  fait  par  un  pois- 
son, le  feulement  et  le  rourou  des  chats,  le  grognement 
des  c(Khoos,  des  chiens  hargneux  ou  en  colère,  etc.  Disons 
enfin  que  ces  sons  produits  par  la  bouche  des  animaux  ont 
reçu  différents  noms  suivant  les  espèces. 

L’homme  produit  encore  dans  l’exercice  de  son  industrie 
une  infinité  de  bruits.  Citerons-nous  celui  du  marteau , du 
tambour,  du  tamtam,  des  cl(Kbes,  du  canon,  de  la  machine 
à vapeur,  cadence  déplorable  pour  les  nerfs  des  petites  mal* 
Ircs^,  indicateur  grandiose  de  la  puissance  humaine. 

L.  LAuaEïVT. 

BRUlX  (Kcstacue),  Ré  à Saint-Domingue,  en  1759, 
était  d'une  famille  originaire  du  Béarn,  dont  plusieurs 
m(?mbres  s’êtaient  fait  un  nom  dans  les  armes  en  France  et 
en  Ks|>agne.  Pour  lui,  il  pa.ssa  de  très-bonne  heure  dans  la 
mère  patrie , et  ce  fut  k Paris  qu’il  reçut  les  premiers  élé- 
ments (les  sciences  qui  devaient  développer  son  penchant 
pour  les  dangers  et  les  hasards  de  la  mer.  Il  avait  à peine 
quinr.e  ans,  qu’il  s’embarquait,  comme  simple  volontaire,  sur 
un  navire  marchand,  et  le  métier  dans  lequel  il  devait  s'il- 
lustrer  Un  était  déjà  familier  lorsqu’il  fut  nommé  garde  de 
la  marine  à Brest , en  1778.  Il  fit  ses  premières  campagnes 
dans  la  guerre  d'Antérique,  sur  les  fn'gates  le  Fox,  la  Con- 
corde et  la  Mcdce,  sous  le.s  amiraux  d'Orvillicrs,  de  Gra>se, 
d’F>staing,  etoUint  en  1784  le  commandement  du  Pivert, 
puis  en  1792  (xilui  de  la  Sémillante,  Pendant  le.s  quatre 
années  qui  suivirent  U conclusion  du  traité  de  Versailles,  il 
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Mconda  Poytégur  dans  Ici  opératioiu  qui  préparaient  1a 
publiratioii  des  cartci  précieacea  qu'on  doit  a cet  ofnder  sur 
Im  cdtes  et  les  débouquetnenU  de  Saint-Domingue;  et  h 
l'âge  de  vingt>cinq  ans  les  connaissances  distinguées  qu'il 
avait  acquises  lui  ourrirent  les  portes  de  TAradénUe  de 
marine.  Il  venait  d’étre  appelé  au  commandement  de  Un- 
domptable,  lorsqu'en  1793  il  fdt  compris  dans  la  mesure  gé- 
nérale prise  en  France  â l’égard  des  anciens  ofAciers  du 
corps  de  la  marine.  Rendu  en  1794  à son  servire,  il  remplit 
)usf|u'en  1796  les  foucUons  de  major  général  do  l'escadre 
commandée  par  l’amiral  Villarct<Nloveuse,  fut  nommé  ensuite 
major  général  do  la  marine  h Brest,  puis  directeur  de  ce 
port,  et  enfin  vice-amiral  et  ministre  de  la  marine,  après 
avoir  élé  major  général  de  l’armée  de  l'amiral  MorarcI  de 
Galles,  destinée  â rexpédhion  d’Irlanfle,  qui  éclioua,  comme 
00  sait,  mais  dans  laquelle  U fit  preuve  d'une  grande  liabilcté. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  remplit  les  fonctloiis  de 
ministre  il  s’occupa  constamment  des  moyens  d'eircution 
d'un  plan  de  campagne  qu’il  avait  conçu.  Cliargé  de  diriger 
liii-méme  celte  expédition,  il  partit  pour  Brest  en  mars  1799, 
et  prit  le  commandement  de  l’année  navale  prt^rée  par 
ses  soins.  Il  déploya  alors  pour  la  première  fois  sur  un 
grand  lliéâlre  le  pavillon  amiral , le  montra  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemie*,  dont  il  trompa  la  vigilance,  ra- 
vitailla Gènes , fit  sa  jonction , à Cadix  et  h Cartlugènc  avec 
l'armée  navale  espagnole,  rentra  avec  elle  â Brc<;t,  et  mit  le 
sceau  à sa  réputation  par  Hiabileté  de  ses  inanceuvres  du- 
rant cette  campagne.  Nommé  en  1601  au  oomnundemenl  de 
l’armée  réunie  sur  la  rade  de  nie  d’Aix , les  fatigues  avaient 
tellement  dérangé  sa  santé,  qu'il  se  vit  contraint  de  revenir, 
en  toute  hâte  à Paris.  I!  y resta  jusqa'â  la  reprise  des  Ik>s- 
tintés  Amiral  et  commandant  en  chef  de  la  flottille  de  B o u - 
iogne,  en  1803,  U y déploya  tonte  son  activité;  mais  il  ne  se 
fit  jamais  illusion  sur  riniitilité  de  cet  armement,  et  il  le  té- 
moigna même  souvent  à Napoléon.  Bientôt  sa  santé  délabrée 
le  força  de  quitter  ce  Gommandeinent.  Il  revint  h Paris,  où  il 
mourut,  le  18  mars  1805.  On  a de  lui  iin  Essai  sur  les 
moÿms  d’approvisionner  ta  marine  ( 1794,  in-s"). 

BRÛLEMENT  DES  œRPS.  U coutume  de  brûler 
les  corps  au  lieu  de  les  iahnroer  était  presque  générale 
cbex  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Elle  a précédé  chez  les 
premiers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  Inférer  que  ce  fot  la  seule  ni  même  la  plus 
nncKonc.  Il  parait  bien  démontré  que  l’on  commença  par 
inliumcr  le*  corps,  en  les  rendant  à la  terre  ; mais  les  deux 
usages  paraissent  aussi  avoir  subsisté  en  même  temps  à 
RofiK*.  Sylla,  victorieux  de  Caïus  M«arius  , fit  déterrer  son 
corps  et  le  fit  jeter  â la  voirie;  et  ce  fut  sans  doute  par  la 
crainte  d'un  ihircU  traitement  qu’il  ordonna  que  son  propre 
corps,  fût  brûlé  après  sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit , il  fut  le 
premier  des  patrices  cornéliens  à qui  on  éleva  unbûclier. 

Voici  comment  la  chose  sc  pratiquait  : le  mort,  couronné 
de  lleiirs  et  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  était  posé  sur  le 
bùclier,  que  scs  proches  parents  allumaient  avec  des  torches, 
CD  détournant  le  visage,  pour  témoigner  qu'ils  ne  lui  rendaient 
qu’avec  répugnance  ce  dernier  devoir.  Dès  que  le  bûcher 
était  consumé,  la  mère,  les  (wwirs  ou  les  parentes  du  défunt. 
Têtues  de  noir,  ramassaient  les  cr-ndres  et  les  os,  et  les  n>et- 
taient  sous  leurs  tvabiU  pour  les  emporter  et  les  enfermer 
ensuite  dans  une  urne.  Les  fils  re«  ueillaienl  de  la  même 
manuTe  les  restes  de  leur  père,  et,  a défaut  d’enfants  ou  de 
veuve,  ce  devoir  était  rempli  par  les  autres  parents  ou  par 
les  hériüers.  Les  consuls  on  les  officiera  des  empereurs  ra- 
massaient les  ossements  de  ceux-ci  : au  décès  d’Auguste, 
les  premiers  de  Ponlrc  équestre  s’acquittèrent  pieds  nus  de 
ce  devoir  religieux.  Avant  de  se  retirer,  les  assistants  criaient 
au  défunt  ; Vale,  cale , cale,  nos  te  ordine  çtio  naiura 
permiserlt  ntneti  sequemur.  » Adieu,  ailieu,  adieu  ; nous 
te  suivrons  tous  dans  l’ordre  ou  la  nature  le  permettra  ! » 

Au  rapport  de  Pline,  l’usage  de  brûler  le*  corps  ne  re- 


montait pas  bien  haut  à l’époque  o6  il  écriratt  ; H néanmoins 
Plutarque,  dansu  Fie  de  dit  que  ce  prince  fut  In- 

humé, parce  qu'il  avait  expressément  délendu,  en  mourant, 
que  l’on  brûlât  son  corps  : ce  qui  serait  nne  preuve  en  fa- 
veur de  rannenneté  d'une  coutume  qui,  du  reste,  semble 
avoir  été  en  horreur  â pluslenrs  peuples.  Hérodote  rapporte 
que  les  Perses  la  détestaient  et  la  regardaient  comme  impie, 
par  suite  du  culte  qu’ils  rendaient  an  feu.  Les  Egyptiens 
n'étaient  pas  non  plus  dans  l’usage  de  brûler  les  c^adavres , 
mais  par  une  autre  raison  : selon  eux  le  feu  était  nne  bêle 
inanknée,  et  ils  pensaient  quil  n’était  pas  permis  de  donner 
les  cadavres  k dévorer  k des  bêtes.  Macrobe,  qui  virait  â 
la  fin  du  quatrième  siècle  de  l’ère  chrétienne , assure  que  de 
son  temps  la  coutume  n’était  plus  k Rome  de  brûler  les 
corps.  On  ercril  qu'elle  cessa  sous  l’empire  des  Antonlns. 

Avant  l’iHablisseincnt  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules,  on  brûlait  plus  souvent  lu  corps  qu'on  ne  lu  in- 
humait , et  cet  usage  dura  jusqu'aux  derniers  temps  du 
paganisme.  César  rapporte  que  peu  de  temps  avant  son 
arrivée  dans  cette  province,  on  fal^t  brûler  avec  le  cailarre 
d'un  grand  personnage  ses  uclavu,  ses  vassaux  et  tous 
ceux  (|u'il  avait  désignés  Ini-mème  avant  sa  mort  pour  rac- 
compagner dans  l'aulro  monde.  On  vit  souvent  aussi  chez 
les  Celtes,  dit  Dîodore  de  Sicile,  un  fils,  ou  un  amant  incon- 
solable, jeter  dans  le  bûclter  de  son  père  ou  de  sa  bien-aimée 
des  leltros  qui,  dans  la  croyance  commune  de  ces  temps, 
devaient  lui  parvenir  et  l'entretenir  du  regret  que  CAusait 
sa  perte.  Chez  les  modernes,  la  coutume dei'inhumation 
a été  géDéralemcnt  admise  ; il  n'y  a eu  d’exce|>tjon  que  pour 
des  cas  partiriilicrs,  tels  que  le  liesoln  de  se  souslralre  k des 
causes  épidémiques  que  la  putréfaction  des  cadarres  pouTait 
augmenter,  ou  la  difiieoUé  de  creuser  la  terre  pour  procéder 
aux  inbumalioni. 

Ces  deux  intentions  avaient  dicté  les  mesure*  ordonn<r* 
par  le  gouvernement  russe,  dans  nne  grande  partie  de  l'em- 
pire, pendant  l'Iiivor  de  1813,  k l’égard  de*  soldats  pri- 
sonnier*, français  ou  autres,  échappés  nu  fer  des  populations 
et  qu’aclievaieot  de  décimer  les  épidémie*.  Pendant  qtielqnc 
temps  la  haine  de  ces  peuples,  entretenue  par  leur  supersti- 
tion, leur  avait  fait  rethser  tout  concours  a rinhumation 
de  reux  qui  mouraient  ainsi  (oua  un  ciel  rigoureux,  loin  de 
leur  patrie.  Un  lieu  séparé,  un  lieu  frappé  de  réprobation 
était  réservé  dans  beaucoup  d'endroils  k leur  sépulture  ; 
mais  la  tare  se  refûsaità  recevoir  leurs  dépouilles,  comme 
de  leur  vivant  le  ressentiment  de  ces  populations  les  avait 
poursuivis  d'asile  en  asile.  Les  mains  exténuées  et  décou- 
ragée* de  leurs  compatriote*  ne  pouvaient  creuser  qu'â 
demi  ic  lit  oü  ils  devaient  reposer  du  sommeil  éternel,  o( 
au  retour  de  la  belle  saison  leur*  corps,  en  partie  couverts 
de  neige,  vinrent  se  remontrer  aux  regards  altri«tés  et  ré- 
clamer de  nouvelles  fnnérailles,  qui  cette  fois  leur  furent 
accordée*  par  des  mains  et  par  des  cœurs  que  la  réflexion 
avait  dépouillés  de  haine.  Ils  purent  reposer  enfin  dans 
une  terre  redevenue  hospitalière,  la  fare  religiensement 
tournée  vers  la  patrie.  Mais  pendant  ce  temps  dos  ordre.* 
génér.vnx  avaient  été  donné*  dan*  la  plupart  des  gouver- 
nements de  la  Russie,  oti  l'on  brûla  longtemps  le*  corps  de 
ceux  qui  avaient  ainsi  succombé,  avec  tou*  le*  effets  d'ha- 
biUcmenl  qui  leur  avaient  appartenu.  En  Angleterre,  o<i  l'on 
inhume  â peu  de  profondeur,  et  dans  des  cimetières  trop 
restreints,  il  s’csl  trouvé  un  moment  où  une  épidémie  vint 
chasser  précipitamment  de  leur  dernière  demetire  dos  corps 
dont  le  tem|M  n'avait  pu  produire  la  dissolution  ; nn  cri  d’a- 
larme SC  fit  alors  entendre  : on  rit  se  former  d»**  société* 
pour  ramener  l’ancienne  coutume  de  brûler  ha  corps.  Mal* 
cetlc  coutume,  plus  rationnelle  peiil-éire,  semble  trop  en  dé- 
saccord avec  le*  habitude*  el  les  croyances  chréliennos  pour 
devenir  d’une  pratique  commune. 

Quant  au  bnilrmcnt  rotontoiredes  vivants,  k cet  hymen 
affreux,  6 cette  as.*oeiation  monstreuse  de  la  vie  et  de  la 
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mort  sur  le  même  bôeher»  on  sait  qu'U  eiisle  eneore  dans 
les  Indes,  où  il  est  entretenu  par  la  superstition.  Voyez  Sit- 
nrs. 

niirLERf  supplice  du  fou.  Voyez  Bûoica. 

BRrLEHlE.  Ce  mot  a deux  acceptions  bien  diflércntes 
dans  les  arts  industriels.  D’abord  on  nomme  briMerie  le  lieu 
où  l'on  conrortil  le  sin  ou  d’autres  boivsons  ferraenlées  en 
alcool  ( voyez  Dismi-xTion  ).  Nous  n’avons  point  à nous  en 
occuper  ici  ; mais  nous  parlerons  de  U brûlerie  des  bois 
dores  et  des  tissus  d’or  et  d'argent. 

De  quantités  d’or  et  d’argent  ont  été  pi  lulant 

longtemps  penlues,  parce  qn’on  ignorait  alors  le  moyen 
simple  et  |>e«  coûteux  de  reprendre  ces  métaux  préticiix 
aux  maliérnsde  Itixe  sur  lesquelles  ils  avaient  été  appliqués 
en  lames  si  minces  qu’on  regardait  presque  comme  imi>os- 
«blc  de  les  en  sépaier.  11  s’en  faut  bien  que  cette  extraction 
soit  négligée  nii]4>urd’liui.  Ou  pouK.se  même  k cel  égnrd  la 
vigilance  À un  ptiinl  qui  ne  semble  pa.s  justifié  aux  yeux  de 
ceux  qui  sont  etrangers  aux  moyens  tju’on  emploie  eta  l'iin- 
portance  des  résultats  qu’on  obtient. 

Pour  les  bo'S  dorés,  on  a d’alxïrd  rwonrs  k un  trempage 
dans  l’eau  bouillante,  et  qui  a pour  but  de  diâsoudre  la  colle 
de  la  dorure.  L'exposition  de  ces  Mis  à la  vapeur  IrH-cbaiide 
de  l’cau  dans  un  ndlleii  licrmétiqncmenl  fermé  a un  cITel 
encore  plus  prompt  et  plus  certain.  fetiilles  d’or,  dé- 
tachées du  mastic  sur  le<iuel  elles  reposaient , lomlien!  au 
fond  d'nn  vase,  et  on  jxrut  hâter  oet  cITel  a l’aide  d’une  brosse. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lames  d'or , d’nnc  tenuité 
presque  Incalculable,  se  trouvent  coinplétcnienl  isolées  . 
elles  entraînent  toujours  avec  elles  une  quantité  de  blanc 
on  de  mastic  infiniment  plus  pesante  qu’elles-mémes.  C’est 
cette  espèce  de  magma  ( pâle  ) qui  doit  être  recueilli,  des- 
ficché,  pilé  dans  un  mortier  et  exposé  ensuite  â on  fro  de 
nioune  pmir  brûler  tout  ce  qui  reste  de  combustible,  tel  que 
la  colle  ou  riiuile,  etc.,  qui  entraient  dans  U composition 
du  blnnr  ou  assiette  de  la  dorure.  Le*  mémos  procédés 
sont  applicables  aux  plâtres  dorés,  etc. 

Quant  aux  tissus  dorés  et  argentés  divers,  tels  que  galons, 
gares,  etc. , il  ne  s’agit  d'abord  que  de  les  brûler  directement 
el  d'on  recticilUr  les  cendres.  Poit-étre  cependant  y a-t-ll 
moins  de  risque  t\e.  perte  â dissoudre  la  sole  des  tissas  de 
celle  espèce  qui  sont  recouverts  de  métaux  précieux  en  les 
soumettant  à rébuliition  dans  une  forte  lessive  d'alcali  caus- 
tique. La  soie  se  saponifie,  et  en  étendant  ce  pnMluit  d’une 
grande  quantité  d’eau  on  peut  recueillir  la  poussière  mè- 
lalliqticau  fond  du  vase. 

Les  inctanx  ainsi  obtenus  sont  fondns  dans  un  creuset  et 
soumis  ensuite  â i’nflinage.  Peint  zc  père. 

nniTIJ.OW  (Cnsatra',  peintre  d’idstolre,  d’un  remar- 
qtMbIc  talent,  né  h Sainl-l'élersbourg,  en  isoo,  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  à l’aradémie  de  cette  ville, 
bln  la?3  il  lit  le  voyage  d’Italie  aux  frais  d’une  société 
d’amis  des  arts,  proli^té  par  l’impératrice  flHsabeth,  et  y 
exécuta  plusieurs  excellentes  copies  de  Raphaël.  Mais  le 
travail  qui  l’a  surtout  rendu  célèbre,  c'est  une  grande  page 
que  la  gravure  a depuis  longtemps  popularisée,  repré- 
sentant Le  Dernier  Jour  de  Pompéi,  d'après  le  réeH  de 
Pline.  Ce  beau  tableau  orne  maintenant  la  galerie  de  f'Rr- 
mitnge,  â Salnt-Pélersbonrg.  Il  a dix  mètres  de  long,  et  ren- 
ferme vingt-trois  figures  principalesdegramleurnaturelle.  dont 
les  attitudes  peignent  la  terrenr.  Drullow  fut  nommé  peintre 
de  la  cour,  chevalier  de  l’ordre  de  Wladimir,  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  de  Milan  et  de  celle  de  Bologne;  et 
r.Académie  de  Saint-Pétersbourg  proposa  h l’emperenr  de 
créer  pmtr  lui  une  dignité  académique.  De  retour  dan.s  sa 
pairie,  il  peignit  pour  U cathédrale  de  Kasan  une  Ascension 
et  quelques  portraits  de  saints.  Son  second  tableau,  Le  Siège 
de  PfAoir,  prouve  que  son  talent  est  resté  stationnaire. 
Ibqtiiis  <|uelqucs  années,  il  s'occupe  de  la  décoration  de  la 
büuvelle  église  d’isaac.  Ses  portraits  se  distinguent  par  la 
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vigueur  dn  coloris  ; on  vante  aussi  beaucoup  les  tableaux 
de  genre  de  cet  artiste* 

Son  frère  Alexandre^  qui  l’a  accompagné  en  Italie  et  a 
demeuré  quelque  temps  à Paris,  est  un  architecte  de  mérite. 
Il  a bâti  l’église  évangélique  de  Saint-Pierre,  le  théâtre  de 
MirhaiiolT,  l’obsenatoire  de  PAradémie  des  Science*  et  a 
restauré,  avec  Strassof,  le  Palais  d'iiiver.  L’empereur  lui  a 
donné  une  pension  el  In  creux  de  Saint-XMadimir. 

BRÛLOT,  bUtiraent  incendiaire,  destiné  à être  dirigé  sur 
un  navire  ennemi  el  à renvelop])er  dans  son  exidosion , en 
s'attachant  â lui.  Tous  les  navires,  quelles  que  soient  leurs 
dimensions , peuvent  être  afTectés  h cel  us,ige.  On  a vu  les 
Aniilai.s  consacrer  jus<]u’â  de  vieilles  Irégates  au  service  de 
brûlots  : dans  la  fameuse  cxpéiliiton  incendiaire  contre  U 
division  franç;«isc  mouillie  en  rade  des  Basipies,  près  de 
Rmliefort,  on  vit  de  très-forts  bâtiments  de  gnerre  wintcr 
en  Pair  â cMé  des  vaisseaux  â Mrd  desqjiels  ils  devaient 
porter  rhicendie. 

On  choisi^  ordinairement  pour  faire  tles  brûlots  de  vieux 
navire.s,  qui  offrent  un  double  avantage,  celui  d’entraîner 
une  perte  moins  n'-ellc  et  d’élre  plus  facilement  brisés  lors- 
que C'clate  Pexploslon  qui  doit  disperser  leurs  débris. 

Pour  alh  indre  le  but  qu’on  se  propose  en  envoyant  un 
brûlot  â l'ennemi,  on  place  des  barils  de  pondre  dans  la  cale 
du  hrftlot  ; on  remplit  son  entrepont  el  on  couvre  son  |K>nl 
de  la  phK  grande  quantité  possible  d’artifices  ; on  garnit  son 
gnN*nient  de  cravate»  et  de  panaches  inOaininables,  et  on  a 
soin  de  suspendre  au  bout  de  ses  verg^ie»  des  grapins  qui 
puissent  s’accrocher  aux  manœuvres  Ht»  navire  qu’il  s’agît 
d’incendier.  Lorsque  le  brûlot  a un  entrepont  e!  des  sabords, 
on  a soin  de  ménager  â Pincemlie  que  l’on  pré|»are  toutes 
les  issues  qu’il  faut  ouvrir  à la  flamme  pour  qu'elle  pui*.-c 
se  répandre  â l’extérieur  et  embraser  tous  les  objets  qu’on 
veut  lui  faire  «lévorcr.  Après  avoir  ain^i  disposé  toutes  les 
matières  qui  doivent  prendre  feu  instantanément,  on  ser*.o 
sur  la  mâture,  le  gnVment,  le  |K)nt  cl  les  bordages  intérieurs 
et  extérieur»  du  navire  autant  d’huile  de  térébcnlbine  qu’on 
peut  en  répandre.  Cette  substance  si  inflammable  est  des- 
tinée à donner  une  nouvelle  activité  au  fpiietâ  servir  de  con- 
ducteur â l’Incendie  dan»  le»  partie»  où  il  pourrait  s’arrét^T. 

Entre  le»  baril»  de  poudre,  le»  Niofl»»on»  et  le»  pots  à 
feu  placé»  dan*  la  cale , l’entrepont  on  sur  le  pont , on 
des  bombes  farcies , d»^»  grenade*  panadrées , qui  doivent 
éclater  dans  un  temps  calculé  par  les  artificiers.  On  a poussé 
quelquefois  si  loin  la  précision  dans  ce»  sorte»  «le  préf»a- 
rali<*ns  que  l’on  a retrouvé  dans  des  débris  <le  brûlots  de» 
liorb»ge»  grossièrement  faites,  au  moyen  desqueltc*  on  était 
parvenu  â nÿler  mécaniquement  Pheure  â laquelle  devait 
partir  rartifice. 

Dan»  les  diverse»  compositions  employée»  i*our  le  iiiuni- 
ttonnement  de*  biillot»,  on  remarque  principalement  le.» 
objet»  que  Ton  désigne  son»  le»  nom»  de  fagots,  saucissons, 
ponorbes , rubans  de  feu,  cratvrfe.t  et  barils  ardents.  I.e» 
fagots  sont  de»  gerbe»  de  sarment»  de  vigne , que  Ton  trem- 
pe dans  nn  liqui«le  composé  de  résine,  de  bral  sec,  rPhuile  et 
d’esprit  de  téièbcnlbine,  de  poudre  et  de  salpêtre  pulvérisé. 
On  nomme  .taucijson  un  long  «ac  de  toile  goudronnée  farri 
de  soufre,  de  salpêtre  et  de  poudre  en  poussière.  Les  pana 
ches  sont  des  mèche*  de  chanvre  trempée»  dans  une  mix- 
tion de  poudre,  de  smifre  et  d'Iinilc  de  térébenthine.  Le» 
rubans  d feu  se  font  en  trempant  des  paquet»  de  copeaux 
de  menuisier  dans  une  décoction  d’Innle  de  lin  , d’esprit-de- 
vin  et  de  térébenthine,  saturée  de  poudre,  de  brai  »ee  et  de 
Mufre.  Les  cropofer,  dont  on  enveloppe  le»  haubans,  le»  cal- 
haubans  et  les  principale»  manœuvre»  de  brûlot,  sont  de  lon- 
gues mèches  cTétoupe  ou  de  serpillière  usée,  qite  l'on  plonge 
<lans  une  préparation  semblable  â celle  dont  nous  venons 
de  parler  Le*  barils  ardents,  destinés  à être  placés  dan»  le 
haut  de  la  cale  ou  l’entrepont  et  â f.ilTC  explosion , renfer- 
ment de  la  poudre , du  suif  et  du  goudron  ; Ils  contienneot 
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quHquefoift  deâ  grenadet  farcies  lances  à feu, 

qui  ètUlent  a rin&taot  où  le  baril  ft'eoflamioe. 

On  concevra  ai&émcal,  en  li&ant  ce  simple  exposé  des 
obji  pnnripaui  qui  entrent  dans  le  mtmiüonneiiient  dea 
tirùltiL^,  i'etfet  que  l’on  doit  attendre  de  ces  sortea  d’appa* 
reih  de-itnictifs.  Mais  pour  obtenir  tous  les  résultats  qu'on 
(«put  en  e«|H'rer  il  faut  » autant  que  possible , que  les  brû* 
loU  ne  soient  envoyés  que  pendant  la  nuit  : pendant  le  jour, 
il  serait  trop  facile  à l’ennemi  de  se  prémunir  contre  ce 
^enre  d’attaque , pour  qu'il  se  laissAt  surprendre  sans  pré> 
caution  par  l'atordage  de  ces  sortes  de  narires , dont  il 
e>(  toujours  aise  de  deviner  l'espèce  dès  qu’on  peut  les  aper* 
revoir,  fùl'Ce  même  de  très*)oiu. 

IH'S  hommes  dévoués  à une  mort  pre<^ue  certaine  ont 
qnel<iuefois  réussi  à diriger  des  brûlots  avec  un  appareil 
bien  moindre  que  celui  dont  nous  venons  de  donner  une 
klèc  . munis  de  quelques  chemises  soufrées,  qu'ils  allaieot 
douer,  dans  de  légères  embarcations,  sur  le  bordagedu  na- 
vire qu'ih  voulaient  incendier,  ils  ne  pouvaient  que  bien  di(- 
ficilement,  dans  une  expédition  aussi  hasardeuM!,  échapper  A 
la  V ritgrauco  des  équipages  qu'ils  avaient  essayé  de  faire  sauter. 

Anciennement,  l’usage  des  brûlots  était  une  chose  telle- 
n>cn(  consacrée  et  prévue  pour  les  besoins  ordinaires  de  la 
guerre  martliine , qu’il  existait  dans  la  marine  des  officiers 
dcsign<‘Â  sous  le  nom  de  capitaines  de  brûlots.  Aujourd'hui 
ou  ne  connaît  plus  cette  dénomination , et  les  brûlots  ne 
devicQoent  qu’accidcntellement  un  moyen  de  destruction 
contre  les  flottes  ennemies.  La  promptitude  avec  laquelle  on 
peut,  dans  un  instant  donné  et  avec  les  ressources  néces- 
saires , transformer  en  brûlots  les  navires  et  les  embarca- 
tions ordinaires , rend  pour  ainsi  dire  inutile  la  longue  pré- 
voyance et  les  vastes  préparatifs  qui  auparavant  présidaient  à 
rarmement  de  ces  sortes  de  bAtimeoU  spéciau  x . Espérons  que 
bientôt  rhumanilé,  qui  doit  aujourd'hui  régler  entre  les  na- 
tions civilisées  jusqu'aux  moyens  qu'elles  ont  de  s'entre-dé- 
truire, finira  par  proscrire  entre  les  peuples  belligérants  l'em- 
ploi funeste  des  brûlots.  léonard  ConaiMiB. 

Ürûlot^  suivant  Perrault,  est  aussi  le  nom  d’une  machine 
(catapulta  incendiaria  } dont  les  anciens  se  serraient  pour 
lancer  des  dards  auxquels  était  attachée  une  matière  com- 
bustible qu'on  allumait  lorsqu’on  les  voulait  darder. 

On  appelle  encore  de  ce  nom , dans  les  manufactures  de 
glaces,  une  sorte  de  polissoir  étroit  avec  lequel  on  termine 
certains  endroits  de  la  surface  de  la  glace  qui  ont  échappé  au 
poli. 

Au  figuré,  brûlot  se  dît  trivialement  d’un  morceau  de 
pain  , de  vian<le  ou  d'autre  chose , bien  épicé  de  sel  et  de 
poivre  qui  brûle  le  gosier  de  celui  auquel  un  le  donne  ; mais 
on  s'en  sert  plus  babitucUement  pour  désigner  un  homme 
anient,  inquiet  et  remuant,  qui  par  ses  discours  excite  au 
tumulte  et  à la  révolte. 

Blit  LURE*  lésion  déterminée  par  l'action  d’une  ciialeur 
intense  appliquée  aux  organes.  calorique  seul  en  est  Fa- 
gent,  bien  qu'on  attribue  la  propriété  de  brûler  à certains  corps 
désorganisateurs,  tels  que  les  atùdes  concentrés,  diverses  sub- 
Atances  caustiques,  corrosives,  et  dont  le  mode  d'action  dif- 
fère de  celui  de  U chaleur  concentrée  : ces  agents  cautérisent 
(voyez  CAOTénisvTtoN  ),  mais  ne  brûlent  {>as.  La  puissance 
ou  le  degré  d'activité  des  corps  dits  comburants  est  en  rai- 
son directe  de  leur  capacité  calorifique  et  de  leur  faculté  conduc- 
trice : ainsi,  les  métaux  se  trouvent  au  premier  rang,  puis 
les  corps  gras,  et  enfin  les  liquides.  On  distingue  divers  degrés 
de  la  brûlure  P suivant  la  profondeur  à laquelle  elle  pénètre; 
Dupuylrrn  en  a<lmet  six  : l*'^dcgré,  rubéfaction  de  la  peau; 

2' degré,  vésication  ou  épanchement  de  sérosité  sous  l’épi- 
ilennc;3'dcgré,  destruction  de  la  couctie  superficielle  de  la 
|>cau  ; 4*  degré,  désorganisation  de  toute  l'épaisseur  de  la 
}ieau;&*  degré,  destruction  des  parties  molles  subjacentesà  la 
6*  «legré,  combuAtion  des  os  et  de  toute  l’épaisseur 
d'un  membre. 
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Chacun  sait  de  quelle  sensation  douleureose  la  brûlure 
est  accompagnée  ; mais  un  pbénr>iuèoe  bien  digne  de  re- 
marque, c'est  la  tendance  de  la  désorganisation  à se  propager 
au  delà  des  limites  du  point  primitivemeal  afTocté;  de  sorte 
qu'une  iMûlure  légère,  au  premier  aspect,  est  souvent  sui- 
vie de  graves  ücsorganisaüons;  au-ssi  les  divers  remèdes 
préconisés  contre  la  brûlure  ont-ils  la  plupart  pour  effet 
de  s'opposer  à rexteosion  du  mal.  Une  foule  de  remèdes 
ont  été  imaginés  pour  remédier  à un  accident  aussi  fréquent 
que  douloureux,  et  Vonguenl  pour  ta  brûlure  est  devenu 
proverbe  comme  synonyme  de  remède  de  commère.  Ce- 
pendant, parmi  recettes  populaires  il  en  est  quelques- 
unes  d’assea  ratioonelles ; ainsi,  les  pulpes  de  carottes,  de 
pommes  de  terre,  etc.,  ont  pour  effet  de  cabner  la  douleur 
par  le  fait  de  la  fraîcheur  qu'elles  comportent,  et  de  modérer 
l'irritation  par  le  mucilage  qu’elles  contiennent;  l'encre  agit 
aussi  par  sa  /ratdieur  et  par  l'aslriction  que  délerminc  le 
gallale  de  fer  qui  en  forme  la  base  ; la  farine  absorbe  de  la 
sérosité  qui  tend  à s’exhaler,  et  s'oppose  à la  formation  des 
vésicules,  etc.  C'est  à |m;u  près  ainsi  qu’on  peut  inlerpréter 
l’ocUon  du  colon  cardé  et  du  duvet  du^lia,  qu’on  a 
vantés  pendant  un  temps  ; mais  un  remède  fort  simple , et 
qui,  selon  nous,  mérite  le  plus  de  confiance,  c’est  l'eau  froide, 
dans  laquelle  on  maintient  la  partie  brûlée  ka&si  longtempe 
qu’il  est  nécessaire  pour  prévenir  ou  modérer  1a  réaction  in- 
flammatoire, c'est-A^ire  pendant  plusieurs  heures,  et  même 
pendant  un  jour,  en  ayant  soin  de  renouveler  l'eau  à mesure 
qu'elle  s'échauffe.  Lorsque  la  partie  n'est  |)as  susceptible  d'élie 
immergée,  on  emploie  des  compressesimbibées  d’eau,  qu'on 
renouvelle  souvent.  L’eau  froide  n'a  pas  seulement  l’a- 
vantage, déjà  très-précieux,  de  calmer  immédiatement  la 
douleur , mais  encore  aile  s'oppose  efficacement  au  dévelop- 
pement des  phénomènes  inflammatoires.  On  peut  favoriser 
son  action  ràKflutive  en  y versant  uneccrtalne  quantité  d'cj:- 
trait  de  Safume  (sous-acétate  de  plomb  liquide). 

Lorsque  l'action  du  calorique  a été  assez  vive  pour  dé- 
sorganiser les  tissus,  les  parties  mortifiées  doivent  néce»- 
sairemeot  être  éliminto  par  la  suppuration  ; alors  les  brû- 
lures rentrent  dans  la  catégorie  des  plaies  suppurantes,  et 
réclament  un  traitement  analogue.  Les  vastes  brûlures,  par 
la  douleur  et  la  réaction  qu’elles  occasionnent,  enlraiucnt 
fréquemment  des  accidents  cérébraux  ou  abdoiuinaux  qui 
causent  la  mort:  celle-ci  peut  encore  être  le  résultat  dt-s 
suppurations  abondantes  fourmes  par  les  tissus euduinroagés. 

Les  cicatrices  qui  succèdent  aux  brûlures  ont  une  tendance 
prononcée  à sc  rétrécir,  à se  crisper,  de  manière  à rappro- 
cher les  parties  circonvotsines  : c’est  ainsi  qu’on  a vu  des 
brûlures  du  dos  de  la  main  amener  progressivement  le  ren- 
versement des  doigts,  jusqu'à  les  mettre  en  contact  avec 
l'avant-bras.  11  iaut  donc  s’attaclier  à prévenir  ces  rétrac- 
tions en  maintenant  les  parties  dans  une  extension  perma- 
nente jusqu’à  parfaite  guérison;  si  les  doigts  sont  affectés, 
on  les  maintiendra  sur  une  palette  ; si  c’est  une  ouverture 
natureUo  qui  soit  le  siège  de  la  brûlure,  on  coml»aUra  la 
tendance  à l'oblitération,  au  moyen  de  corps  dilatanl.s. 
Lorsque  deux  surfaces  contiguës  ont  été  dépouillées  de  leurs 
téguments,  il  faut  les  tenir  écartées,  au  moyen  d'un  appareil 
convenable,  afin  de  prévenir  leur  adhésion  mutuelle.  Les 
procédés  à suivre  pour  obtenir  une  cicatrice  régulière  com- 
portent des  détails  minutieux,  dan.s  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer.  Enfin,  lorsque  la  cicatrice  s'est  opérée  d'une  maniéré 
vicieuse,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'enlever  en  totalité  et  à tra- 
vailler sur  nouveaux  frais  pour  en  obtenir  une  pliLs  régulière. 
Il  nous  resterait  à émettre  quelques  considérations  sur  les 
moyens  préservatifs  de  la  brûlure  ; mais  la  simple  raison  suf- 
fit pour  y pourvoir.  Chacun  sait  ce  qu’il  convient  de  faire 
pour  éviter  et  pour  étouffer  le  feu.  L'eau  froide  que  l'on 
jette  quelquefois  sur  des  |>crsonncs  dunt  les  vêtements  sont 
en  feu  peut  causer  de  grades  accidents;  il  est  plus  sage  d’é- 
tcùidrc  le  feu  en  les  enveloppant  de  draps  ou  de  couvertures. 
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ODàpréteDduquel«8tccklenboccaMonn<^ft  par  la  foud  re 
n'éUbat  que  le  r^mltat  de  la  commotion  éleclrique  ; mais  il 
est  aféré  que  les  atteintes  du  tonnerre  peurent  occasionner 
de  véritables  britiures,  plus  ou  moins  profondes,  et  qui  ne 
diflérent  des  autres  que  par  la  stupeur  qui  les  accompagne 
le  plus  ordinairement.  Un  préjugé  qui  existe  encore  parmi 
le  peuple , et  qui  fut  longtemps  partagé  par  les  chirurgiens , 
c'est  de  croire  que  les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à ca- 
non brûlent  les  parties  qu’ils  traversent  ; mais  l'aspect  noi> 
ritre  des  blessures  de  ce  genre  n'est  que  le  résultat  de  la 
contusion  extrême  dont  elles  sont  accompagnées. 

Il  est  un  genre  de  brûlure  qui  constitue  un  des  phéno< 
mènes  les  plus  étonnants  de  la  pathologie,  phénomène  dont 
ressence  n'est  pas  encore  bien  déterminée  : il  est  connu 
sous  le  nom  do  combustion  spontanée^  et  nous  en 
traiterons  dans  un  article  particulier.  D'  Foscet. 

BRÊLURE  (y4pricu//ure).  L’écorce  du  tronc  d'un 
arbre  exposé  contre  un  mur  à toute  l'action  du  soleil  du 
nikli  est  sujette  à se  fendre,  à s'écailler,  à se  dessécher;  ce 
qui  prive  les  branches  de  la  plus  grande  partie  de  U sève 
néecAsaire  à leur  nourriture , et  accélère  toujours  leur  mort. 
On  a[^lle  ect  effet  brûlure.  Certains  arbres  fruitiers, 
tels  que  le  pécher  et  l'abricottor,  j sont  plus  sujets  que 
d'autres.  La  vigne,  dont  l’écorce  extérieure  se  renouvelle 
tous  les  ans,  la  brave  impunément. 

Les  gelées  produisent  quelquefois  des  effets  analogues, 
en  formant  de  la  glace  sous  l'écorce,  glace  qui,  comme  on 
le  sait,  offre  toujours  plus  de  volume  que  l'eau  qui  lui  a 
donné  naissance. 

On  a indiqué  un  grand  nombre  de  moyens  pour  garantir 
les  arbres  do  cet  inconvénient,  tels  que  d'empailler  leurs 
troncs , de  les  envelopper  de  toile  cirée,  etc.  Tous  ces  pré- 
servatifs sont  nuisibles,  en  ce  qu’ils  privent  l'écorce  de  l'in- 
flocDce  d'un  air  renouvelé,  qu'ils  conservent  autour  d’rile 
une  humidité  constante , ce  qui  rattendrit,  la  pourrit , etc. 

Le  seul  de  ces  moyens  qui  mérite  confiance,  c’est  rétablis* 
cernent  d’un  abri  à quelque  distance  du  tronc,  abri  qu'il  est 
plus  économique  de  faire  avec  deux  plandics  formant  un 
angle  droit  et  ne  se  joignant  pas  tout  à fait,  de  manière 
que  l’air  puisse  circuler. 

On  appelle  ausai  brûlure  les  effets  de  la  chaleur  du  so- 
leil nu  des  fortes  gelées  sur  les  bourgeons  encore  tendres, 
dont  le  résultat  est  de  rendre  ceux-ci  subitement  noirs. 

Dans  quelques  pays  on  dit  que  le  froment  ou  les  autres 
céréales  sont  brûlés  quand  leurs  racines  sont  frappées  de 
mort  par  l’évaporation  de  toute  l'eau  de  1a  terre  qui  les  en- 
tourait. Cette  sorte  de  brûlure  est  plus  commune  dans  les 
terrùis  sablonneux,  dans  ceux  qui  ont  peu  de  profondeur, 
dans  les  expositions  méridionales,  qu’ailleurs;  il  est  des 
années  sèches  et  chaudes  où  elle  cause  de  grandes  pertes  aux 
cultivateurs.  Quand  cette  brûhire  se  manifeste  au  commen- 
cement de  l’été,  la  récolte  est  totalement  perdue,  l'épi  se 
dessécliant  complètement.  Quand  elle  vient  plus  tard , le 
grain  est  seulement  retrait.  Dans  tous  les  cas  la  paille  perd 
beaucoup  de  sa  qualité.  Les  moyens  d’empècber  cette  sorte 
de  brûlure  varient  suivant  1rs  circonstances  : si  le  terrain 
n’a  pas  de  profondeur,  on  doit  ou  le  rechanger,  ou  le  cou- 
vrir de  litière,  de  mousse,  etc. , ou  |4anter  de  grands  arbres, 
s'il  y a possiûlité;  ces  derniers  moyens,  ainsi  que  les  irri- 
gations, s'appliquent  aux  terrains  sibl<Kuieux  et  exposés  au 
mkll. 

Une  autre  espèce  de  brûlure  se  remarque  souvent  sur  les 
arbres  en  espalier  eonune  sor  ceux  en  plein  vent , même 
dans  les  pépinières  ; c'est  le  dessèchement  de  l'extrémité 
des  branciMs  peotlant  les  chaleurs  de  l'été.  Elle  a pour  cause 
b perméabilité  ou  la  sédteresse  du  sol , un  vent  hAlant , 
comme  le  vent  du  nord-est  dans  le  climat  de  Paris.  Dons 
le  premier  cas,  le  manque  d’humidité  dimimie  la  production 
de  la  sève,  ce  qui  affaiblit  sa  force  d'ascension , et  par  suite 
prive  de  ses  bienfaits  les  rameaux  les  plus  élevés.  Dans  le 
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second,  qu'on  nomme  ûrouMfvre,  l'évaporation  considé- 
rable qui  se  fait  par  ses  rameaux , n’étant  plus  remplacée 
par  la  même  quantité  de  sève , donne  k la  chaleur  du  soleil 
la  puissance  de  les  dessécher,  positivement  comme  l’écorce 
dans  le  cas  précité. 

Une  dernière  espèce  de  brûhire,  qu'on  appelle  quelquefois 
Improprement  blanc,  est  produite  par  l'eau  des  rosées,  des 
gelées  blanches,  etc.,  sur  les  leuilles  des  arbres,  principale- 
ment des  arbres  en  espalier  placés  nu  levant.  Elle  se  recon- 
naît à des  taches  blanches,  qui  deviennent  ensuite  noires.  Le 
résultat  est  onc  véritable  sphacélation  du  parenchyme , qui 
anéantit  son  action  vitale , en  ne  permettant  plus  ni  abMr|>- 
tion  ni  transpiration.  Lorsque  ces  taches  sont  peu  nom- 
breuses, leur  effet  Mr  l'arbre  n'est  pas  sensible;  mais 
lorsque  les  feuilles  en  sont  couvertes,  l'arbre  languit,  scs 
fleurs  ne  nouent  point,  ses  fruits  tombent  avant  le  temps, 
ou  restent  petits  et  sans  saveur.  On  a expliqué  la  dé«^rga- 
nisation  du  parenchyme  sous  les  gouttes  d’eau  ou  les  glo- 
bules de  glace,  de  différentes  manières.  Les  uns  ont  dit  : 
elles  agissent  comme  do  véritables  lentilles,  et  réfractent  les 
rayons  du  soleil  de  manière  à produire  nne  aasez  forte 
chaleur  à leur  foyer;  mais  Bénédict  Prévôt  a prouvé,  par  des 
calculs  et  par  des  expériences,  qu’il  ne  pouvait  en  être  ainsi. 
D’autres  ont  pensé  que  le  fait  s’expliquait  par  la  présence 
de  corps  froids  s'opposant  à li  transpiration  en  qnol<(ui*s 
endroits  de  la  surface  des  feuilles,  tandis  que  cette  fonction 
se  faisait  partout  ailleurs.  D’antres,  enfin,  ont  vu  dans  ce 
phénomène  on  commencement  de  fermentation.  Toutes  ces 
explications  offrent  des  difficultés  lorsqu'on  les  soumet  i 
une  rigoureuse  analyse;  la  dernière  paraît  cependant  la  plus 
plausible.  Quoi  qu’il  en  soit , constatons  que  cette  brûlure  n'a 
pas  lieu  lorsqu'on  secoue  la  rosée , lorsqu'on  fond  ta  gelée 
blanche  avec  de  l’eau  froide , ou  en  brûlant  du  tuniier  ou  de 
la  paille  mouillée  ax'ant  le  lever  du  soleil.  '* 

BRUMAIRE.  Voyez  CALcnoaiRa  bépoblicsiv. 

BRUMAIRE  (Journée  du  IR)  ou  du9  novembre  i?09. 
Cette  journée  mit  fin  au  gouvernement  directorial  en  France, 
et,  plaçant  le  pouvoir  dans  les  mains  du  général  Bonaparte, 
devenu  premier  consul  de  U république,  ne  tarda  pas  b le 
rendre  le  seul  héritier  de  la  révolution. 

La  républiqtie,  jusque  là  presque  partout  victorieuse , 
venait  de  perdre  l'Ailemagne  et  ce  magnifique  présent  que 
Bonaparte  avait  fait  à la  France,  l'Italie;  elle  déplorait  les 
défaites  que  rappellent  les  nomsde.SfoàocA  et  de  Magnano, 
et  voyait  avec  effroi  1a  Suisse  envahie  et  le  Var  menacé.  A 
l'intérieur,  les  partis  relevaient  la  tête,  les  royalistes  par- 
laient publiquement  du  prochain  retour  des  Bourbons,  les 
jacobins  s'entretenaient  de  leurs  espérances,  et  le  Direc- 
toire, gnuvemeroent  sans  force  et  sans  génie,  qui  quel- 
quefois frappait  les  restes  de  la  Montagne  et  quelquefois 
semblait  les  ménager  et  les  craindre , dmmait  à la  France 
le  droit  d’acenser  liautement  ses  sympathies  secrètes  pour 
le  parti  des  jacobins.  Ce  gouvernement  sans  fixité,  sans 
unité,  qui  n'offraU  de  garanties  ni  à l'ordre  ni  à la  paix,  qui 
n’assurait  ni  l'indépendance  ni  la  liberté  du  pays , com- 
mençait à lui  peser;  néaninoina  on  le  supportait  encore  : 
on  attendait  un  homme  qui  osât  le  briser  et  se  metfre  à sa 
place.  Cet  homme  rempo^it  alors  en  Égypte  quelques- 
unes  de  ses  plus  éclatantes  victoires  ; Bonaparte  avait  de- 
viné juste,  en  pensant  que  s’il  portait  la  gloire  <lu  nom  fran- 
çais sur  ce  sol  antique  et  lointain , où  tant  de  gloires  avaient 
déjà  passé,  il  frapperait  vivement,  irrésistiblement,  l'imagi- 
naiion  nationale. 

Cependant,  les  succès  en  Afrique  firent  bientôt  place  aux 
revers;  au  milieu  de  cesVevers  Napoléon  Bonaparte, 
un  peu  découragé  sans  doute,  apprit  par  les  dépêches  de 
ses  frères,  Lucien  et  Joseph,  membres  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  les  dangers  qui  à l'iatérieur  menaçaient  la 
France,  et  la  faiblesse  toujours  crotssante  du  Directoire. 
U eut  bientôt  pris  son  parti,  et,  confiant  à Kléber  le  com- 
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maodeiiMnt  de  son  armde , U s'embarqua , bravant  à la  fois 
ot  les  vents  qui  lui  étaient  contraires , et  les  vaisseaux  an- 
glais qui  couvraient  la  mer.  Le  16  vendémiaire  il  mooillait 
triomphant  dans  le  golfe  de  Fi^us.  L’eoUioasiasme  qui 
éclata  partout  sur  soc  passage  fut  extrême,  et  dut  bien 
rafTennir  dans  l'espoir  qu'il  caressait  déjà  : U partit  pour 
Paris  incognito , et  descêodit  sans  bruit  et  sans  éclat  dans 
sa  maison  de  la  rue  Cbantereine  ; quelques  instants  après 
son  arrivée , il  allait  an  Directoire , et  s'entretenait  des  inté- 
rêts publics  avec  G obier,  président  du  gouvernement. 
C'est  le  26  de  ce  mois  qu'il  fut  présenté  solennellement  au 
Directoire  en  corps;  là , rendant  compte  de  *a  présence  en 
France , il  dit  que  ses  victoires  d’Aboukir  ci  de  Mont-Tliabor 
lui  avaient  permis  de  confier  sans  inconviTiieot  son  armée 
à un  habile  général,  et  de  voler  au  secours  de  la  palhe  ; 
qu'il  U regardait  comme  sauvée , et  s'en  réjouissait.  I.e  Di* 
rectoire , sans  se  méprendre  sur  le  but  de  ce  brusque  retour, 
dissimula;  H ménagea  le  jeune  conquérant,  parce  qu'il  le 
craignait,  et  le  président  Gohier  le  comptimenta  sur  ses  vic- 
toires. 

Kn  arrivant  en  France,  Bonaparte  avait  csauyé  un  premier 
mécompte;  U croyait  voir  le  territoire  envahi , et  U trouvait 
le  contraire  ; Masséna  venait  de  remporter  sa  belle  vic- 
toire de  Zurich;  les  Anglo-Husses  avaient  capitulé.  Les 
Anglais,  d'autre  part,  étaient  descendus  sur  les  côtes  de 
Hollande , mais  on  les  avait  repoussés  ; rvous  reprenioQS  en 
Italie  une  vigoureuse  offensive;  notre  influence  s’étendait 
sur  la  Suisse,  la  Hollande,  le  Piémont;  la  barrière  du  Rhin 
nous  appartenait , et  Bernadette  avait  fortement  réorga- 
nisé les  armées  ; les  dai^ers  les  plus  imminents  étaient  donc 
conjurés.  Toutefois,  Bonaparte  ne  perdit  |»as courage;  car 
enfin  celte  France  que  ses  conquêtes  avaient  rendue  si 
puissante , si  grande , il  ne  la  retrouvait  pas  telle  qu'il  l'avait 
laissée  ; les  magnifiques  résultats  du  traité  de  Campo-Formio, 
on  ne  les  avait  pas  reconquis , et  riovasioo  , repoussée  une 
foi.s,  pouvait  au  premier  jour  reparaître  plus  menaçante; 
enfia  la  Franco  avait  encore  besoin  de  hil.  Il  employa  cinq 
semaines  à préparer  son  coup  d'Ltat  : pendant  ces  cinq  se- 
mainee  il  interrogea  les  part» , calcula  leurs  forces , et  les 
caressa  tous  avec  une  rare  habileté  : aux  jacobins  il  dit 
qu'il  consoliderait  leur  chère  république,  et  que  lui  seul 
pouvait  le  faire;  que  son  gouvernement,  plus  ferme  que 
celui  du  Directoire,  les  préserverait  du  retour  des  üoorboos. 
Quant  aux  royalistes,  il  les  Aatta  vagueinent  de  l’espoir  de 
rencontrer  en  lui  un  nouveau  Monck  quand  l’heure  d'une 
restauration  tannerait  et  que  la  France  se  serait  assex  ré- 
conciliée avec  les  principes  monarclüques  et  le  nom  de  Bour- 
bon. Mais  c'est  dans  le  parti  qu'on  appelait  alors  le  parti 
des  politiques  ou  modérés  qu’il  trouva  le  plus  de  sympa- 
Üiie  : ce  parti-là , c'éUit  la  généralité,  les  cinq  sixièmes  de 
la  France;  c'étaieot  tous  les  hommes  tranquilles , amis  de 
l'ordre  et  de  la  paix , par  goôt  ou  par  calcul , qui  forment  la 
majorité  sous  presque  tous  les  gouvernements , hommes 
sans  passions  poUtiquos,  toujours  prêts  à faire  bon  marciié 
des  principes  quand  HuMTenr  de  l'anarchie  ou  de  la  guerre 
combat  en  eux  le  godt  des  théories;  cet  immense  parti 
craignait  alors  le  triomphe  dee  jacobins,  de  ces  jacobins 
infatigables , derrière  lesquels  U voyait  encore  des  éciiafauds 
tout  prêts.  Donc,  en  cherchant  bien  autour  de  lui,  il  ne  trou- 
vait que  l'épée  de  Bonaparte , l’épée  d'Arcole  et  d'Aboukir, 
qui  brillât  d'un  éclat  assez  vif  pour  rallier  toutes  les  dissi- 
dcncc!i  et  promettre  au  pays  assez  de  force  et  de  puissance 
pour  faire  respecter  le  pouvoir  «o  le  rendant  redoutable  aux 
factions.  Il  restait  cependant  an  autre  parti,  que  Bonaparte, 
dans  son  énergique  langage,  avait  flétri  du  nom  rie  faction 
ries  poutrL%  : celui-là  ne  valait  vraiment  pas  la  prioe  qu’on 
lui  demandât  son  assentiment.  Ces ywi/rris , que  Barras 
représentait  dans  le  sein  du  Directoire , c’étaient  des  hommes 
sans  conscience,  sans  Iwinneur,  ne  s'occupant  des  afflüres 
piririiqiws  «pic  «'«mme  d'un  moyen  de  faire  fortune  ; des 


hommes  dont  l'ignoble  cof^ité  s'accommodait  fort  biflii  du 
trouble  et  du  désordre , qui  favorisaieot  leurs  malversa- 
tions, et  d'un  gouvemesnant  sans  force , sans  dignité , dont 
l'insouciance,  laissant  flotter  au  hasard  les  rênes  de  l’État, 
fermait  complaisamment  les  yeux  sur  toutes  leurs  rapines  ; 
ü ne  se  composait , du  reste , que  de  quelques  individus 
épars. 

Comme  on  le  volt , Bonaparte  n'avtit  à surmonter  que 
d'aa.sci  faibles  obstacles.  Il  s’entoura  avec  soin , dès  le  pre- 
mier jour,  de  toutes  les  notabilités  de  l'époque  : T alley  • 
rand,  Régnault  de  Saint-Jean-d*  Angely,  Camba- 
cérès, Fouché,  Roger-Ducos.  Gohier  et  Moulin 
eux-mêmes,  ces  deux  patriotes  si  purs  et  si  télés,  mais 
hommes  d'itat  médiocres,  lui  firent  aaridflment  leur  cour. 
DuboiS'Crancé,  ministre  do  1a  guerre  et  fougueux  jaco- 
bin , venait  le  consulter  avec  respect  sur  les  allaires  de  son 
département.  Il  semblait  déjà  que  rien  ne  se  pût  faire  sans 
lui.  Les  meilleurs  généraux  de  la  république  accoururent 
aussi  se  grouper  autour  de  leur  jeune  compagnon  d’armes , 
qu'ils  semblaient  déjà  regarder  comme  leur  maître  futur  : 
Lannes.  Mnrat,  Berthier,  Bessières,  qui  ravalent 
suivi  en  Egypte  et  en  étaient  revenus  avec  lui , attachant  leur 
fortune  à la  sienne;  Jourdan , Anger  eau,  Macdonald, 
Beurnonville,  Leclerc,  Lefebvre  loi-même  , malgré 
ses  sympathies  républicaines  et  ses  tendauces  jacobines,  lui 
formaieot  comme  un  brillant  état-mgjor  ; toutes  ces  gloires 
militaires  du  futur  empire  fl’ançais  semblaient  s'inscrire  et 
prendre  date  pour  un  avenir  qui  s’approchait  ; aiiiour  de 
Bonaparte , comme  autour  do  leur  centre  naturel,  on  voyait 
bourdonner  toutes  ces  ambition.^  ardentes  de  soldats  {ar- 
venus , tous  ces  appétits  insatiables  de  gloire , d'honneurs  et 
de  fortune , qui  dévoraient  déjà  ces  généraux  de  1a  républi- 
que , pour  lesquels  la  république  n'avait  pu  foU  assez.  Bo- 
naparte comptait  donc  au  nombre  de  ses  {«rtisans  les  mi- 
litaires , la  plupart  des  membres  du  Conseil  des  Andeos , et 
puis  cette  m^orité  toute  puissante  dont  rassentimeot  lui 
garantissait  la  consécration  de  son  succès , la  majorité  do 
pays.  Que  pouvaient  contre  oet  inassu  qudquu  républi- 
cains pnrs , mais  rares  et  d’une  médiocre  capacité , qui  re- 
doutaient dans  Bonaparte  le  restaurateur  à venir  du  principe 
monarchique?  Que  pouvaient  contre  lui  quelques  jacobins 
fanatiques,  qu'il  n'avait  pu  séduire,  et  quelques  pourris 
sans  courage , qu'il  avait  méprisés  f 

Toutes  ces  cliances  de  succès , la  faiblesse  de  tous  ces 
obstacles,  n'avaient  pourtant  pas  endormi  sa  prudence; 
résolu , s’il  le  foUait,  à triompher  par  la  force,  à tout  prix, 
il  travailla  d’abord  à arracher  la  démission  de  chacun  des 
cinq  Directeurs,  pour  se  brouiller  le  moins  possible  avec  la 
légalité.  Alors,  tout  natureUement,  à la  demande  des  Anciens 
et  de  quelques  membres  du  conseil  des  Cinq-Ceota,  il  aurait 
saisi  les  rênes  de  l’État,  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux 
armes.  Il  obtint  ce  qu'il  voulut  de  l’abbé  Sieyès  et  de 
Roger-Ducos.  Sieyès  avait  vu  «l'abord  avec  un  dépit  mal 
diuimnlé  le  peu  de  déférence  que  Bonapaiie  lui  marquait 
à dessein  depuis  son  rctoor  d'Égypte  : ce  dernier,  qui  af- 
fectait déjà  de  temps  en  torops  un  profond  mépris  pour 
ce  qu'il  nommait  les  Uiéories,  parut  d’abord  traiter  l’or- 
gueilleux abbé  avec  une  coropIMe  indifférence,  et  même  ne 
point  lui  parler  quand  il  le  rencontrait  dans  quelque  salon; 
il  lui  répugnait  de  faire  des  avances  à ce  tfiéoncien  dé/ro- 
qué. Cependant  l'abbé  Talleyrand,  cet  homme  m habile, 
qui  avait  deviné  le  génie  de  Bona|uirte,  et  qui  prossentail 
qu'un  prochain  avenir  allait  ouvrir  une  scène  plus  vaste  à 
son  ambition , voulut  rapprocher  Sieyès  et  le  vainqueur  dc 
l'Orient  { c'est  le  nom  qu'on  donnait  à Bonaparte  depu»  son 
retour  d'Égypte)  : U dit  à ce  dernier  que  le  crédule  Sieyès 
servirait  avec  joie  scs  projets,  dansres}>oir  de  mettre  enfin 
au  jour  cette  fameuse  consrifw/ion  sortie  de  son  géoie , et 
qui  depuis  si  longtemps  dormait  en  portefeuille  en  atU^ndant 
un  moment  favorable  ; que,  du  rei^lo,  après  le  succès,  il  serait 
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trèt-lacüc  de  *e  débarraaser  d’un  C4)ll<>giie  importun  ; il  dit 
autfi  au  ci*devant  abbé  mombre  du  Uirectoire  que  le  luo* 
roeot  était  Tenu  ou  sa  constitution  deraitétre  mUc  âTépreiive 
et  Uiomplier  de  toutes  les  moqueries;  que  Bonaparte,  d’ail* 
leurs  soldat  par  nature  et  par  goût,  tramerait  son  ambition 
à la  direction  des  détaila  purenwot  militaires  du  gouTerne* 
ment,  et  que  lui,  Sieyès,  embrassant  tout  le  reste,  l’efTace* 
rait  complètement  ; U le  leur  dit,  et  les  persuada  tous  deux. 
Quaut  a Roger-Ducos,  doublure  de  son  collègue  défroqué, 
il  n'agissait  que  sous  ses  inspirations.  Bonaparte  songea 
ensuite  à séduire  Gohier  et  Moulin  ; mais  il  ne  trouTa  en  eus 
que  des  républicains  austères,  incorruptibles,  à la  sagacité 
desquels,  malgré  la  médiocrité  de  leur  génie,  son  ambition 
n'avait  point  écliappé , et  qui , loin  de  se  prêter  à la  (avoriser, 
étaient  disposés,  au  contraire,  à la  comLÀttrede  leur  mieux. 
Ces  deux  directeurs,  qui  d’ailleurs  ailmirairnt  les  talents 
milMairoH  du  jeune  coiiquéranlde  l'Italie,  l’auraient  Totontiers 
mis  à la  tête  des  armées  de  la  réjiublique  : Us  auraient  con- 
senti tovit  au  plus  à radmellre  au  nombre  des  directeurs , 
mais  ils  ne  voulaient  pas  d'un  ckangcuient  de  constitulion, 
de  la  substitution  violente  d’un  gouvemoincnt  è un  autre, 
dusseut-iis  y trouver  eux>mèmes  leur  part  toute  (aile.  Quant 
i Barras,  qui  sentait  s’écliapper  de  ses  mains  son  cinquième 
de  royauté  républicaine,  il  eût  bien  voulu  associer  ses  üité- 
if'-ts  à ceux  de  Bonaparte;  mais  rc  dernier  le  méprisait,  et 
d'ailleurs  sa  maladresse,  qui  dans  l'intimité  d’un  tète-à-téle 
laissa  percer  aux  yeux  du  jeune  général  une  ambition  ridi- 
cule et  déplacée , coupa  court  è tout  arrangement. 

Si  pr  s«pie  tous  les  généraux  s'étaient  groupés  autour  du 
vninqiieiir  de  l’Orient,  il  en  restait  quelques-uns  ne  manifes- 
tant pas  hautement  leur  répugnance  pour  la  révolution  qui 
SC  préparait , mais  carhaot  à graud'iieine  leur  dépit  sons 
leur  maladres^'O;  Rernadotto  surtout,  qui  afTecUU  alors  des 
senlimcnLs  républicains , qu’il  se  chargea  plus  tard  de  dé- 
mentir en  montant  sur  iintrdne,  reliis.i  positivement  d'abord 
doH’altelrr  au  char  do  Bona|>arte.  Ou  dit  même  que  le  is  bru- 
maire il  offrit  è Gohier  et  à Moulin  do  repousser  la  force 
|>ar  la  force,  et  do  combattre  le  coup  ü'Élat;  mais  il  de- 
mandait qu'un  ordre  signé  par  la  majorité  du  Directoire 
légilimÂt  au  moins  son  intervention  année , et  lui  donuAt  un 
droit  en  lui  imposant  un  devoir.  Gohier  et  Moulin  y consenü- 
rrnt,  dit-on  ; mais  le  timide  Barras,  redoutant  un  revers  et 
les  ressentiments  de  Bonaparte,  paralysa  |>ar  sou  refus  le 
bon  vouloir  de  Bt'niadoUe.  Jourdan  et  Augercau,  plus  sin- 
cén's  dans  leur  républicanisme,  mais  moins  redoutables  cl 
bien  moins  résolus,  ne  dissimulaient  pas  mieux  leurs  sym- 
pathifs  pour  le  gouvernement  usé  que  Bonaparte  allait  faire 
tomber  |>our  en  ramasser  les  débrU.  Mais  ce  qui  surprit 
tout  le  monde,  ce  fut  devoir  Moreau,  ce  républicain  qui 
conspira  pliLs  lard  contre  le  premier  consul , se  laisser  cu- 
tralner  par  celle  puissance  de  séduction  dont  Bonaparte  se 
servit  si  souvent  pour  rlianncr  jusqu’à  ses  ennemis  et 
prêter  son  concours  au  coup  d’Ktat  qui  se  préparait. 

Le  15  brumaire,  trois  jours  seulejiieut  avant  l'explosion, 
plusieurs  membres  des  deux  Conseils  donnèrent  à Bonaparie, 
dans  l'i^li^e  Saint-Sulpice,  un  Kioquet  par  souscription.  Ce 
fut  au  sortir  de  ce  banquet , où  il  ne  fit  que  paraître  peu 
d’tn<lanU,  et  où  sa  froideur  et  son  silence  calculé  surprirent 
tout  le  monde,  qu’il  se  rendit  imrm'diatement  chez  Sieyès, 
pour  arrêter  avec  lui  leurs  plans  délinitifs  : ils  convinrent 
qu’ils  suspendraient  les  Conseils  pendant  trois  mois  ; que  dans 
cet  intervalle  les  trois  consuls  ( Bonaparte , Sieyès  et  Roger- 
Ducos  ) , s’investiftsant  eux-mèmes  des  pouvoirs  extraordi- 
naires réclamés  par  les  circonstances,  leraient  une  constitu- 
tkm  nouvelle,  après  quoi  le  gouvernement  rentrerait  dans 
l’ordre  régulier  nouvellement  tracé.  Voici  les  moyens  d'exé- 
cution dont  Us  convinrent  également  : le  Conseil  des  Anciens 
supposerait  un  complot  de  jacobins  contre  la  représentation 
nationale,  et  transférerait  à baint-Cloiid,  sous  ce  prétexte,  le 
Corps  lépidalif;  Bonaparte  serait  chargé  p.ar  le  décret  d’en 
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faire  protéger  l’eux-ution  par  la  force  année.  La  constitution 
armait  bien  le  Conseil  îles  Anciens  du  droit  de  transférer, 
dans  certains  cas,  le  Corps  législatif,  mais  elle  lui  rt*/usait 
edui  de  faire  Interveuir  la  force  des  armes  dans  cette  Iraos- 
lalion  : ainsi , si  la  première  moitié  du  décret  était  légale, 
la  seconde  ne  l’était  pas.  Sieyès  et  Bonaparte  pensèrent  qu’à 
Saint-Cloud  un  appareil  militaire  contiendrait  plus  aisément 
1a  résistance  des  républicaius  du  Conseil  des  Cinq  Cents  ; 
qu'il  serait  là  moins  diflicile  d'en  obtenir  ou  de  leur  arracher, 
s'il  le  Ullait,  le  di^ret  constitutif  du  Consulat,  une  fois  que 
Sieyès  et  Roger-Ducos  auraient  donné  leur  démission  de 
directeurs,  et  entraîné  par  leur  exemple  celle  de  leurs  col- 
lègues, moins  dodles.  Cependant  Dulràis-Crancé,  instruit  de 
celte  conspiration  si  menaçante  pour  le  Directoire,  voulut 
en  iiifonner  Gohier  et  Moulin,  qui,  malgré  les  défiaures  que 
leur  inspirait  l’ambition  de  Bonaparte , refusèrent  de  croire 
qu’il  dût  si  tût  les  prendre  corps  à corps,  et  s'cndonniient 
dans  leur  imprudente  sécurité. 

Cependant  Bonaparte  prenait  ses  mesures  : il  fit  dire  le  17 
aux  divers  officiers  généraux  qui  d’ordinaire  se  ra.sscm- 
blaient  cliex  lui  pour  lui  faire  leur  cour,  qu'il  les  rreevrait 
le  Ift  au  matin  ; Morew  ne  fut  pas  ouUié  ; il  annonça , en 
outre,  à quelques  colonel^  (culic  autres  à Sébastiani), 
qui  tcûisavaieut  donné  des  gages  d'un  dévouement  c^implet 
à sa  fortune,  que  le  méuu-  jour  1 h il  |>asserait  leurs  régimeuU 
en  revue.  Au  Conseil  des  Anciens  la  {iropusUion  fut  faite; 
on  omit  à dessein  d'envoyer  des  lettres  de  convocation  aux 
membres  dont  on  se  méliait  : elle  fut  adoptée,  et  Cornet , 
président  de  la  commission  des  iuspecteurs,  fut  chargé  d’ap- 
poricT  à Itonaparte  le  décret  qui  lui  attribuait  le  commande- 
ment des  troupes  cantonnées  à Paris.  Alors  ce  d^^mier  lui- 
tangua  rapidement  les  généraux  et  les  olliciers  qui  se  pres- 
saient dans  son  antichambro  : pour  s’accommoder  aux 
exigences  du  temps,  il  leur  parla  patrie  et  liberté,  et  sortit 
accompagné  de  cette  brillante  excorie,  de  quelques  régiments 
sous  les  armes,  et  d'une  foule  de  curieux  ou  de  militaires , 
qui  inondaient  les  rues  Chantereine  et  du  Mont  Blanc.  Il 
courut  au  Conseil  des  Anciens  : là  il  s'écria  : <•  Citoyens  re- 
présentants, la  république  allait  périr,  votre  décret  vient  de 
la  sauver.  • Son  discours  produisit  sur  l’assembli^  une  vi^c 
impression.  Cependant  tout  Paris,  instruit  de  ces  événe- 
ments, en  attendsit  l’issue  avec  anxiété;  les  C'inq-CVntx, 
étonnés,  s’étaiuut  rendus  à la  salle  de  leurs  séances  ; là,  Lu- 
cien , le  décret  de  translaUoii  à la  main,  leur  avait  enjoint 
de  se  retirer  ; les  plus  fougueux  avaient  bien  protesté  contre 
ce  décret  imprévu , mais  force  leur  fut  d’obéir  k im  acte  ré- 
gulier et  légal,  émané  d’un  pouvoir  compétent.  Bouaiurle, 
dont  le  coup  d’ccU  pénétrant  avait  üi'jà  pris  la  mesure  des 
hommes  qui  l'entouraient,  ctiaigea  l’inln'pide  Murat  d'occu- 
per Saint-Cloud  à la  tête  de  sa  cavalerie  ; quant  a Moreau , 
il  accepta  une  mission  bien  peu  digne  de  lui  : il  fut  clurge  de 
garder  les  directeurs  à la  porto  du  Luxembourg,  avec  un 
millier  de  soldats.  Aussi,  le  directeur  Moulin,  auquel  il  eut  â 
signifier  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Bonaparte,  le  consigna 
avec  mépris  à rantichambro , en  lui  disant  que  c'était  ù la 
place  qui  lui  convenait.  Fouclié  rendit  aussi  im  grand  service 
en  su-spendant  les  dousc  municipalités  de  Paris,  reiloulables 
par  l'esprit  de  jacobinisme  qui  les  animait  prc!i<|ue  toutes. 
Sieyès  et  Roger-Ducos  avaient  donné  leur  démission  ; et  le 
pusillanime  Barras  n'avait  pas  osé  refuser  la  sienne  k l’inler- 
ventlou  de  Talleyrand. 

Mais  le  lendtmiain  la  face  des  aflaires  diangca  tout  à 
coup,  et  la  fortune  sembla  abiodooner  un  instant  Bonaparte  : 
les  membres  du  Conseil  des  Cioq-CenU , seul  arile  où  le  ré- 
publicanisme à celte  époque  se  fût  réfugié,  ébranlèrent  ceux 
d’entre  tes  Anciens  qui  n'avaient  pas  reçu  do  lettres  de  con- 
vocation. Augereau  et  Jourdan  attendaient  à Saint-Cloud 
qu'une  décision  législative  leur  permit  de  se  prononcer 
contre  le  coup  d’État.  Au  Conseil  des  Cioq-CenU,  Gaudin 
avait  pris  lai>arolc  en  faveur  de  Bonaparte,  mais  inutile- 
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ment  ; dc&  cris  x A bas  le  dictateur  ! vive  la  constitution 
de  Van  ////étouffèrent  voix.  La  Constitution  ou  la 
mort*  sVeria  Fimpétiieux  Dclbrel;  un  grand  nombre  de 
voix  rép<mdirent  à ce  cri;  on  prêta  serment  à la  omslitu- 
lion  de  l'an  III,  et  reothousiasme  a?ec  lequel  on  le  prêta 
rappela  presque  le  fameux  semieni  dn  jeu  de  paume  : 
c'est  alors  qu'Augereau,  croyant  le  coup  d'Etat  défmitiTeracnt 
manqué,  dit  en  raillant  à Bonaparte,  que  ses  affaires  étaient 
désespérées  : « Elles  allaient  plus  mal  à Arcole,  répon» 
dit  Napoléon;  et  en  effet  il  se  rendit  imiDédiatement  au 
Conseil  des  Anciens,  j ranima  le  dévouement  refroidi  des 
membres  favorables,  paralysa  par  ses  protestalioos  de  répu- 
blicanisme la  résistance  des  membres  républicains , et,  quel- 
ques instanU  après  U parut  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  à la 
tête  de  quelques  grenadiers;  des  cris  menaçants  retentirent 
à sa  vue.  Le  tumulte  fut  tel,  qu'il  le  déconcerta  lui-même  ; 
il  prononça,  ou  plutôt  il  balbutia  un  discours emphaüqtic  et 
froid  qui  n'émut  personne.  C'est  alors  qu'Aréna,  député 
corse,  le  secoua,  dit-on,  par  le  collet  de  son  habit,  eu  le 
menaçant  de  rassas.sincr  ; mais  un  grenadier,  qui  ne  le  quit- 
tait pas,  l'arracha  du  milira  de  cette  foule  orageuse,  irritée. 
Les  républicains  des  Cinq-Cents  demandaient  ardemment  sa 
mise  hors  la  loi;  mais  Lucien,  qui  présidait  le  conseil, 
refusa  obstinément  de  la  mettre  ant  voix.  En  vain  voulut- 
on  l’y  contraindre  : x Misérables,  s'écria-t-il,  moi!  mettre 
hors  la  loi  mon  propre  frère  ! » Alors , Bonaparte  qui  écou- 
lait dans  le  jardin  de  Saint-Cloud,  et  auquel  pas  un  mot , pas 
une  menace,  pas  un  cri  poussé  dans  cette  lutte,  n'échappait, 
harangua  sos  troupes  lui-raème;  Murat  aussi  harangua  sa 
cavalerie  ; « Ils  sont  là  cinq  cents  avocats,  dit-Ü  à ses  sol- 
dats , qui  voudraient  nous  priver  de  notre  général  ! Soldais , 
pf>urricx-vous  le  souffrir?  — Non  ! non  ! s'écriiTent-ils  tous;  • 
et  c'est  alors  que  les  habitants  du  village  assistèrent  h un 
douloureux  spectacle  : l’assemblée  envahie  par  les  hajon- 
noltes , qui  arrivaient  à temps  au  secours  de  Lucien  menacé. 
Les  députés  furent  réduits  à s'élancer  par  les  fenêtres  dans 
les  jardins  de  Saint-Cloud,  pour  échappera  la  pointe  des 
baionnettes  dirigées  contre  leurs  poitrines,  et  à fuir  çà  et 
là , pêle-mêle , encore  revêtus  de  leurs  toges. 

On  voit  parle  récit  qui  précède  que  Bonaparte,  dans  ce 
premier  succès , fut  meneilleasement  servi  par  la  fortune; 
si  les  cinq  trOnes  populaires  n'eussent  pas  été  envahis  par 
la  médiocrité  ou  la  faiblesse,  si  le  Directoire  eût  compté  un 
seul  homme  d'cnci^e  et  do  talent,  le  1&  brumaire  n'eût 
pas  eu  lieu  peut-être.  Si  Barras  se  lût  rallié  à scs  collègues 
Gohier  et  Moulin;  si,  bravant  Bonaparte,  ils  eussent  in- 
vesti Bernadotte  des  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  récla- 
mait, peut-on  savoir  qui  aurait  triomphé  dans  cette  lutte? 
Enfin  si  Lucien,  intimidé,  eût  laissé  voter  la  mise  hors  la 
loi  de  son  frère,  ou  si  l'on  eût  jeté  à sa  place , sur  le  fauteuil 
du  préludent , un  membre  plus  républicain,  qui  eût  pu  ré-  i 
pondre  que  ces  soldats,  ces  generaux  eux-mêmes , groupés  i 
derrière  Bonaparte,  ne  l'eussent  pas  abandonné?Cet  immense  ! 
ascendant  qu'il  prit  sur  eux  plus  tard  ne  faisait  que  com- 
mencer, et  n'avait  pas  encore  subi  de  grandes  épreuves  : ne 
compUit-oo  pas,  d’ailleurs,  à cette  époque  des  généraux 
qui,  eux  aussi,  avaient  été  l'Idole  de  leurs  soldats , et  que 
leurs  soldats  avaient  pourtant  laissé  proscrire,  et  mourir 
sur  les  éclialaudsde  la  Convention?  Disons  cependant,  pour 
être  justes  et  vrais , que  la  révolution  du  IS  brumaire  satisfit 
à une  grande  mèe&<>ité  ; que  la  France  éprouvait  alors  le  be- 
soin d’un  gouvernement  jeune,  fort  au  dehors  comme  au 
dedans,  à U place  de  ce  gouvernement  décrépit  du  Directoire, 
qui  Végéta  si  misérablement  jusqu'au  jour  de  sa  chute.  La 
France  craignait  les  jacobins;  eiie  les  repoussait,  elle  les 
distinguait  à peine  des  républicains  purs;  le  Directoire,  au 
contraire,  ménageait  les  jacobins  ou  sympathisait  avec  eux  : 
il  fallait  donc  quelqu’un  qui  délivrât  la  France  de  ses  im- 
portunes terreur».  Mas.séna,  parla  victoire  de  Zurich, 
venait  de  sauver  d’une  invasion  iimninenle  notre  territoire 
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en  péril  ; mais  des  dangers  semblables  ne  pouvaient-ils  pas 
nous  menacer  encore?  Il  fallait  dès  lors  confier  au  plus  ha- 
bile général  le  soin  de  défendre  la  France.  Ce  coup  d’Élat 
fut  donc  essentiellement  populaire  : si  la  constitution  le  con- 
damnait, la  raison  nationale  donnait  à Bonaparte  un  bill 
d’impunité.  Du  reste,  à celle  occasion  pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  versée  ; mais  cinquante-cinq  députés  furent  ex- 
clus, et  un  décret  de  déportation  fut  lanôà  contre  cinquante- 
neuf  des  principaux  meneurs  du  parti  républicain.  Trois  ans 
après  Bonaparte  mettait  la  couronne  imp^iale  sur  sa  tête. 

A.  Guy  D’Acoir. 

BRUHALESÿ  fêtes  instituées  par  Romulus  et  abolies 
par  le  sixième  concile,  qni  avaient  été  ainsi  appelées  de  J7ro- 
miuSf  surnom  de  Bacchus,  suivant  les  uns,  en  l'honneur 
duquel  on  les  célébrail;  selon  d'autres,  de  brvma,  hiver. 
Elles  avalent  lieu  en  efTet  dans  cette  saison,  du  ?4  novembre 
au  25  décembre.  Quelques  auteurs  prétendent  cependant 
qu'elles  se  célébraient  à deux  époques  différentes  de  l’année, 
le  iB  février  et  le  15  août. 

BRUME.  Les  marins  nomment  ainsi  le  brouillard.  Il 
faut  un  certain  abaissement  dans  la  température  de  l'air  en- 
vironnant pour  que  les  molécules  aqueuses  puis.sent  ainsi  se 
rapprocher  ; aussi  voit-on  rarement  des  brumes  dans  les  ré- 
gions tropicales,  tandis  qu'elles  sont  presque  continuelles 
dans  les  mers  polaires.  Les  brumes  sont  aussi  plus  fré- 
quentes à la  mer  que  les  brouillards  ne  le  sont  sur  terre  ; 
car,  l'évaporation  de  l'eau  s'opérant  sans  ces.se , l’atmosphère 
qui  repose  sur  la  surface  de  la  mer  se  remplit  de  vapeur» 
qui  deviennent  visibles  aiissitM  qu'un  changement  dans  la 
température  en  rapproche  suffisamment  les  parties. 

Il  est  facile  de  comprendre  à qtieU  dangers  les  brumes 
exposent  les  marins , surtout  lorsqu'ils  sont  près  des  eûtes 
ou  qu'ils  naviguent  en  escadre.  D'abord,  comme  les  calrtil» 
de  latitude  et  de  longitude  ne  peuvent  se  faire  qu'à  l'aide  de 
robservâtion  des  astres,  les  brumes,  en  privant  de  la  vue  du 
soleil  et  des  étoiles,  ne  permettent  pas  de  déterminer  la  po- 
sition du  navire  par  des  moyens  a.stronomiques  ; en  second 
Heu,  les  brumes  sont  souvent  si  épaisses,  qu'il  est  impossible 
de  distinguer  les  objetsà  soixante  pas  devant  soi  ; dans  ce  cas 
on  doit  prendre  beaucoup  de  précautions  en  approchant  des 
eûtes  ; il  faut  se  maintenir  sous  petites  voiles  et  sonder  fré- 
quemment : les  diverses  profondeurs  de  l'eau  servant  alors  à 
fixer  la  route  du  navire.  Si  l'on  navigue  en  escAdre,  on  se  fait 
des  signaux  convenu»,  soit  en  battant  le  tambour,  soit  en 
tirant  des  coups  de  canon,  ou  au  moyen  de  quelque»  dé- 
charges de  mousqucteric  ; autrement  on  courrait  risque 
de  s'aborder  les  uns  les  autre».  I.a  navigation  sur  le  liane  de 
Terre-Neuve  offre  de  grands  danger»  à cause  des  brumes 
épaisses  qui  enveloppent  presque  perpétuellement  ces  ]>a- 
rages  ; mais  elle  présente  plus  de  périls  encore  dan»  les  mer» 
du  Nord,  où,  au  milieu  des  Irnèhre»  occasionnée»  par  ia 
brume,  on  est  à chaque  instant  exposé  à se  briser  contre  de» 
ties  do  glace.  Ces  énormes  glaçons,  détachés  de  la  croûte 
qui  recouvre  les  parties  polaire»  du  globe,  ne  peuvent  être 
aperçus  que  de  près  par  une  espèce  de  lumière  phospliores- 
cenle  qui  les  entoure  et  en  dessine  vaguement  les  forme». 
Les  brumes  .sont  fréquentes  dans  la  mer  Noire  pendant  l'hi- 
ver,  et  elle»  y sont  d'autant  plus  redoutables,  qu'elles  sont 
ordinairement  accompagnée»  de  coups  de  vent  violent»,  et 
que  les  courants  qui  régnent  danscette  mer  ne  pcinetlent  sou- 
vent de  fixer  sa  position  sur  la  carte  que  par  les  relcveroents 
de»  côtes. 

En  temps  de  guerre,  les  hmmes  présentent  encore  d'au- 
tres dangers  aux  marins.  Avant  d’engager  le  combat  avec 
une  flotte  ennemie , on  doit  connaître  sa  force  et  son  ordre 
de  bataille,  et  quand  le  temps  est  brumeux  on  est  exposé  à 
faire  de  grandes  erreurs  de  compte.  C’est  probablement  à 
la  brume  é;^s.sc  qui  couvrait  aIor«  la  mer  qu'il  faut  attri- 
buer la  sléfaite  de  Tourville  par  le»  Anglais, au  combat 
de  La  Hoguc.TourvUlc  ueput  compter  le  nombre  des  vais- 
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•eauü  ennemis  ; il  vin  sur  leur  flotte,  dors  réunie  tout  en* 
tiére  et  rangée  en  bataille,  croyant  que  ce  n'en  était  qu^une 
|>arlie  et  qu’il  en  aurait  bon  marché;  mais  quand  il  longea 
la  ligne  ennemie , le  ciel  s’éclaircit  tout  à coup , et  U put 
compter  un  nombre  de  Taiaseaui  tupérieur  à celui  de  sa 
flotte.  Alors  ü n’élalt  plus  temps  de  faire  retraite  pour  éviter 
rengagement;  la  fuite  eût  été  plus  dangereuse  encore  que 
le  combat....  11  aborda  Tennemi;  mais  la  fortune  ne  se* 
conda  pas  sa  valeur,  et  en  quelques  heures  la  belle  marine 
de  Louis  XIV  sembla  anéantie. 

Le  brouillard  ou  la  brome,  qu'il  soit  suspendu  dans  l’at- 
mosphère en  vésicules  liquides,  ou  qu'il  soit  condensé  en 
légers  flocons  de  glace,  produit,  comme  l'on  sait , des  effets 
de  réfraction  très-remarquables  : tout  le  monde  a observé  les 
grands  cercles  de  lumièrâ  frêle  et  douteuse  qui  environnent 
souvent  le  disque  du  soleil , et  surtout  celui  de  la  lune.  La 
lueur  du  halo  est  un  effet  de  réfraction  à travers  une  at- 
mosphère brumeuse , et  quelquefois,  par  reffet  de  la  brume, 
le  soleil  paraît  blanc,  bleu  ou  rosé.  C’est  ain.u  que  nous 
Tavons  vu,  dans  la  Floride  occidentale,  présenter  pendant 
huit  jours  un  disque  bleu,  mais  pile,  dont  on  distinguait 
les  taches  à l’cdl  nu. 

On  avait  d'abonl  attribué  h une  bmme  épaisse  le  plié- 
noroène  connu  sous  le  nom  de  ténèbres  du  Cariada  : il  con- 
siste, comme  on  sait,  en  une  profonde  obscurité,  qui  survient 
tout  i coup  au  milieu  du  jour;  mais  il  est  probable  que 
dans  les  circonstances  ob  on  l'a  observé  l’atmosphère  était 
remplie  de  cendres  lancées  par  l’éruption  d’un  volcan  in- 
connu , on  peut-être  de  tourbillons  de  fumée  dus  i l'incendie 
de  quelque  grande  forêt.  Le  fond  du  ciel,  dans  les  intervalles 
des  nuages,  paraissait  noir  comme  de  l’encre,  et  le  soleil  rouge 
comme  dn  sang.  Théogène  Page  , rapiuioe  de  vaisietu. 

BRUMOY  ( PrERRE),  savant  jésuite , naquit  à Rouen, 
en  1688,  et  mourut  k Paris,  le  16  avril  1742.  Il  entra  en- 
core bien  jenne  (en  1704)  dtos  la  société  de  Jésus,  et  lit 
Péducation  du  prince  de  Talroont.  11  fut  un  des  rédacteurs  du 
Journal  de  Trévoux.  Il  prit  part  aux  travaux  de  plusieurs 
de  ses  conflrères  : ainsi , il  termina  Vffistoire  des  Révolu- 
tions d'Espagne,  que  le  P.  d’Orléans  avait  laissée  inachevée  ; 
et  chargé  de  continuer  VHistoire  de  F Église  gallicane  des 
PP.  Longueval  et  Fontenay , U en  rédigea  le  oniième  et  le 
douzième  volume.  Mais  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le 
Théâtre  (fei  Grecs , dont  la  première  édition  parut  en  1730, 
en  3 volumes  in-4”.  Le  P.  Brurooy  ne  manquait  ni  d’ins- 
truction ni  d’esprit  : on  en  trouve  la  preuve  dans  ce  livTe  ; 
mais  il  n’avait  pas  plus  que  son  siècle  la  véritable  intelli- 
gence de  l'antiquité  ; et  c’est  lè  surtout  ce  dont  on  regrette 
Pabsence  dans  son  Théâtre  des  Grecs.  Comme  tous  ses 
contemporains,  il  est  sotunis  à ce  préjugé  qui  transportait 
dans  les  temps  anciens  les  idées  , les  mœurs  et  les  usages 
de  la  cour  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Ce  point  de  vue 
a trop  souvent  faussé  son  jugement , et  il  en  résulte  aussi 
des  infidélités  graves  dans  sa  manière  de  traduire. 

L’auteur  a mis  en  tête  de  Pouvrage  trois  discours , l’un 
sur  le  théâtre  grec,  le  second  sur  Poriÿne  de  la  tragédie,  et 
le  troisième  sur  le  parallèle  du  théâtre  ancien  et  du 
tliéêtre  moderne.  Les  progrès  qn’ont  faits  depuis  un  siècle 
les  études  philologiques  et  la  connaissance  de  l’antiquité 
nous  ont  mis  â même  de  reconnaître  un  assez  grand  nombre 
d'erreurs  dans  ce  travail  dn  P.  Bnimoy  ; et  c’est  surtout 
dans  ses  appréciations  des  anciens  comparés  aux  modernes 
qu’on  peut  surprendre  cette  espèce  d'illusion  d’optique  dont 
nous  parlions  plus  haut,  et  qui  lui  lait  habiller  Œdipe,  Jo- 
caste,  Électre,  â la  mode  de  Versailles.  Cet  ouvrage,  qui  dans 
sou  temps  a pu  mériter  un  certain  succès,  a donc  vieilli  pour 
nous.  D’ailleurs,  le  P.  Bruinoy  avait  suivi , pour  nous  faire 
connaître  1a  tragédie  et  la  comédie  grecques,  un  système 
qui  ne  nous  suflit  plus  : il  n’avait  traduit  en  entier  que  sept 
tragédies,  se  bornant  à donner  des  autres  pièces  de  simples 
extraits  ou  des  analyses,  qui  en  défigurent  complètement 
DICT.  DE  LA  coxvcas.  ...  T.  10. 
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la  physionomie.  On  avait  cherché  à remédier  à cet  incon- 
vénient dans  les  éditions  postérieures  de  1785-1789,  en  y 
joignent  les  traductions  d’tiLschyle  par  Laporte-Dulheil , de 
Sophocle  par  Rochefort,  d’buripide  par  Prévost,  d’Aris- 
tophane par  Dupuis,  etc.  Aussi  le  nombre  des  volunoes,  qui 
dans  cette  édition  s’élevait  déjà  à treize,  a-t-il  été  porté  à 
seize  dans  une  réimpression  qui  fut  donnée  en  1820-1825  , 
sous  le  nom  de  M.  Raoul  Rochette.  Artacd. 

BRUN.  On  désigne  généralement  par  ce  mot  une  couleur 
tirant  sur  le  noir,  mais  moins  prononcée.  Quand  on  applique 
cette  désignali(Hi  aux  personnes , elle  s’entend  alors  non- 
seulement  de  la  teinte  des  cheveux,  mais  encore  de  celle 
delà  peau, qui  est  d'ordinaire  moins  blanctm  chez  les  bruns 
et  chez  les  brunes  que  chez  les  personnes  blondes.  On  dit 
de  celle  dont  la  couleur  des  cheveux  tient  le  milieu  entre  le 
blond  et  le  noir  foncé,  qu'oile  est  d’un  &run  clair  ou  châ- 
tain. Cette  couleur  chez  les  chevaux  s'appelle  àoi  èrun.  Les 
personnes  brunes  passent  pour  avoir  plus  d’activité  biotique 
que  les  personnes  blondes  ( voyez  Biologie). 

Appliqué  aux  choses,  le  mot  br^in  est  employé  comme 
synonyme  de  somère,  oèsetir;  on  dit  que  le  temps  est  èrun, 
pour  dire  qu’il  est  olwcur,  et  cette  qualification  a même  fait 
créer  expr^  le  substantif  brune,  par  lequel  on  indique  le 
temps  de  la  Journée  qui  précédé  et  annonce  la  nuit. 

Le  brun  rouge  est  une  espèce  d’oxyde  de  fer  naturel- 
lement jaune,  auquel  une  calcination  lente  a donné  nne 
couleur  rouge  obscure  très-belle. 

Brunâtre  et  bruneite  .sont  des  diminutifs  de  6rwn  .•  le 
premier  s’applique  aux  choses  dont  la  couleur  approclic  du 
brun;  le  second  se  dit  poétiquement  et  tendrement  des 
femmes  dont  les  cheveux  sont  noirs. 

BRUN  (Jobark-Nordiiall),  célèbre  poète  et  orateur 
sacré  norvégien,  naquit  le  21  mars  1746,  dans  une  petite 
ferme auxenviron.sdeDronthetm,enNorvège,  et  y reçut  sous 
l’œil  vigilant  de  ses  parents  l’éducatkm  agreste  et  religieuse  du 
paysan  norvégien,  ne  travaillant  pas  seulement  aux  champ , 
comme  tous  ses  compagnons  d’enfance,  mais  acquérant 
en  outre  une  habileté  extraordinaire  dans  l’exercice  du  patin , 
qui  est  si  familier  aux  montagnards  de  laNorvège.  On  comp- 
tait faire  de  lui  un  soldat , et,  suivant  l’usage  de  l’époque , 
on  avait  c^teno,  dès  qu’il  avait  eu  atteint  Tige  de  douze  ans, 
son  inscription  sur  les  contrêles  d’un  ré^ment  d’infanterie 
en  qualité  de  sous-Ueutenant.  Mais  plus  tard,  un  ami  de  la 
famille , ayant  remarqué  combien  sous  ses  habitudes  brus- 
ques et  rustiques  se  cachait  de  finesse  d’esprit  et  de  dispo- 
sUjons  pour  les  belles-lettres , obtint  de  ses  parents  qu’on 
lui  fU  suivre  des  études  classiques  et  qu’on  le  destinit  à 
relise. 

Lejeune  Brun  fit  en  conséquence  ses  premières  études  à 
l’école  de  la  cathédrale  de  Drontbeim,  et  y obtint  de  grands 
succès.  En  1763  il  vint  suivre  les  cours  de  ruoiverslté  de 
Copenhague,  où  U fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1767. 
En  1772  nommé  ministre  de  sa  paroisse  natale,  il  revint 
s’y  fixer,  et  fut  nommé  en  1793  grand  prévdt,  puis 
en  1804  évêque  de  Beigen.  Comme  orateur  évangélique, 
comme  prêtre  sage , éclairé , tolérant,  Brun  a laissé  une  ré- 
putation justement  méritée;  U s'est  en  même  temps  fait 
un  nom  durable  comme  poete  et  comme  écrivain.  Son  pre- 
mier poème,  La  Fête  de  la  h'ature,  lui  valut  d’illustres  et 
puissantes  amitiés.  Il  publia  plus  tard  les  tragédies  de  Za- 
rine,  et  â^Einar  Tambeskjœlver,  compositions  non  moins 
originales  que  hardies,  dans  lesquelles  l’éclat  du  style  le 
dispute  à U profondeur  de  la  pensée.  En  1791  il  fit  paraître 
l'oi^ra  Les  h'oces  (THendrid  et  de  Sigrid,  puis  successive- 
ment son  Recueil  de  Poèmes  (le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages), La  République  sur  Vile,  comédie,  et  Jonathan, 
poème.  Toutes  les  productions  de  Brun  sont  restées  clas- 
siques en  Norvège.  Mais  on  y a surtout  conservé  le  souvenir 
de  ses  deux  chants  nationaux  For  h'orge,  kxmpers  fx- 
dreland  ( Pour  la  Norvège,  la  patrie  des  braves),  et  Boer 
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jeg  pan  del  hâte  Fjeld  ( Quand  je  suin  sur  U bautc  mun- 
Ugne  ),  composés  l’un  et  l’autre  À un  moment  où  le  feu  &acré 
dan»  tonte  non  énergie  animaît  le  poète;  devenus  tout  aus> 
sitôt  populaires , ib  retentiront  longtemps  encore  sur  nos 
montafines.  Aalrolm  (d'Arendal). 

BRUN  (FnénrnicEF.-Sormi-Ciiiu&TtA>B),  née  le  3 Juin 
176&,  dans  le  duché  do  Gotlia,  suivit»  quelques  semaines 
après  sa  nai«sance,  son  père,  Balthazar  Munter,  p<H*te 
lyrique  de  quoique  mérite,  appelé  à remplir  les  fonctions 
lie  priSlicatcur  aileinantl  ù Copenhague.  Une  éducation  forte 
dèvelopjNi  rapidement  les  heureuses  dispositions  qu’elle 
tenait  de  la  nature,  et  de  bonne  iMuire  elle  manifesla  un 
lakMit  nt'l  pour  la  poésie.  Mariée,  àl’àgc  de  dix-huit  ans , à 
M.  Drun , homme  riche,  et,  de  plus,  haut  fonctionnaire  du 
gomernement  danois,  elle  accompagna  son  mari,  d'abord  ù 
retersbourg , puis  à Hambourg , et,  après  j avoir  pas^é 
quelques  mois  vivant  dans  la  société  intime  de  Klopstock, 
s’en  revint  ù Copenhague.  Ijors  du  rigoureux  hiver  de  17Sé 
é 1/H9,  elle  perdit  suhiteroent  Tome,  dans  une  nuit,  par 
IVfTet  du  froid  excessif,  et  no  put  Jamais  depuis  recouvrer 
cette  faculté.  Jeune  et  spirituelle,  elle  se  consola  pourtant 
bientôt  de  cette  triste  infirmité  en  cultivant  les  sciences  et 
la  pof'^e.  En  1791  elle  entreprit,  avec  son  mari,  au  midi  de 
TEurope,  un  voyage  qui  lui  fournit  l’occasion  de  faire  à 
Lyon  la  ccnnaissanco  de  Mallhison,  et  à Genève  cdle  de 
Uonstetten,  voyage  dont  elle  a décrit  les  impressions 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  ses  œuvres  en  prose 
(Zurich,  4 vol.,  1799-1801};  les  deux  autres  sont  consacrés 
mi  récit  d'un  second  voyage  quVIto  fit  en  Italie  avec  la 
princesse  de  Dessau  et  avec  Malthison. 

Après  avoir  passé  rhiver  à Rome , où  elle  se  lia  avec 
Zoega,  Femow  et  Angelica  Kaufmann,  elle  visHa,  dans 
l’été  de  1796,  Ischia , dont  les  raut  sulfhreuses  rétablirent 
U santé  délabrée.  En  1801  elle  quitta  encore  le  Danemark 
pour  visiter  la  Suisse , et  elle  resta  alors  tout  un  hiver  à 
Coppcl,  cliez  Necker,  dans  la  société  de  sa  fille,  M***  do 
Staèl.  Elle  passa  l’été  stiivant  à Rome.  Elle  a raconté  ce 
Toyagp  de  Suisse  dans  lt«  deux  premiers  volumes  de  ses 
épisodes  ( 1807-1818),  et  son  second  séjour  k Rome,  daiu 
Im  Hc  d /tomed^pzig,  1833).  Le  troisième  et  le  quatrième 
volume  de  ses  Kpisodei  contiennent  le  récit  d'un  troisième 
voyage  qu’elle  fit  encore  do  1806  à 1809,  par  suite  de  la 
mauvaise  santé  de  sa  fille  Ida , tant  m Suisse , où  elle  vé> 
ait  alors  constamment  ihins  l'intimité  de  Sismondi  et  de 
llonslrtlen , qn’A  Rome,  où  elle  fut  témoin  de  IVnlèveinont 
de  Pie  VII  par  ordre  de  Na|*oléon.  > 

Tous  les  ouvrages  do  M*"*  Bnin,  n'omettons  pas  de  le 
tlirc,  furent  composés  en  allemand.  Revenue  vers  1810  en 
Danemark,  elle  résida  dqmis  celte  é|)oqne  constamment  fi 
Copenluutue,  recevant  l’élite  de  la  sock’lé  dans  sa  maison, 
qui  rap|M'latt  les  bureaux  d’exprtt  de  notre  l*aris  «lu  dlx- 
huitièine  siècle,  et  faisant  avec  autant  de  grâce  et  dVdirit 
que  M'"*  i>ii<lcHand  ou  M“®  Gajffrin  les  honneurs  d'un 
salon  «Hi  l’on  ne  parlait  jamais  d'antre  langue  que  lo  fran  • 
çais,  Pt  où  la  haute  société  danoise  et  quel({uos  élus  du 
corps  diplomatique  venaient  s’«pprüvisi«mm*r  a IVnvi  de 
saillies  et  de  bons  mots,  de  jugements  ingénieux,  de  penset» 
spirituelles  et  de  piquanti-s  aïKvdotcs,  i-aconU*cs  avec  un 
charme  qui  en  dotihlait  le  prix.  Elle  mourut  le  23  mars  iHSé, 
un  en  avant  M.  Itnm,  lequel  avait,  au  reste,  acc<‘plé  avt*c 
mie  ahnégntion  de  bon  goût,  et  vraiment  intritoiru,  ce  rôle 
do  com|xar<e  auquel  est  condamné  par  tous  pays  le  mari 
d’un  bii<-hlrii. 

Qufhpies  phrases  équivoques  do  .Matlliison  ont  doniio  à 
pensor  qu’elle  s'était  convertie  au  catholicisme;  mais  ritvi 
n’aiitoHse  fi  croire  que  cette  sup|H)silion  soit  fon«h’C.  A trois 
époques  «lifTérontc*s  de  .sa  vie,  en  1793,  en  1806  et  en  1820  , 
M"”*  Hmn  publia  des  recwils  de  vers  dont  le  succès  fut 
graml  en  Alhvaigne,  et  qui  obtinrent  même  les  lionneurs  de 
plusieurs  éditions.  Ans>i  vit-on  pins  (Tune  fais  IkeUiger  et 
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Malthison  tenir  fi  honneur  d'ôtre  les  parrains  et  de  soigner 
l'impression  des  ouvrages  de  l’amie  de  M""*  de  Staél , de 
Klopstock  et  Bonstetten. 

Le  frère  do  M""  Brun , Miintcr,  était  évêque  de  la  .See- 
lande.  On  raconte  tes  aventures  les  plus  divertissantes  dr« 
singulières  distractions  de  ce  prélat  protestant,  homme  d'ail- 
leurs d'une  grande  érudition,  et  qui  a laissé  dans  son  dio* 
cèw  une  mémoire  justement  vénérée. 

BllUNCK  ( RlCH.XHD-FKASÇOlS-PHILtPrE),  l'un  di's  plus 
ingénieux  critiques  des  temps  nio«leme.s,  né  fi  Strasbourg, 
le  30  décembre  1729,  fut  élevé  fi  Paris  chez  les  jésuites  de  la 
rue  Saint-Jacques,  où  U fit  de  fortes  études.  Les  affaires,  dans 
lesquelles  il  se  trouva  lancé  dès  sa  sortie  du  collège,  sem- 
blaient avoir  mis  entre  lui  et  les  lettres  anciennes  une  bar- 
rière éternelle.  \je  hasard  en  disposa  autrement.  Lors  des 
campagnes  de  Hanovre,  étant  conimi.ssairc  des  guerres  et 
en  quartier  d'hiver  à Giessen , un  professeur  chez  lequel  il 
logeait,  homme  érudit,  réveilla  en  lui  ses  premières  amours 
pour  les  muses  grecques.  11  reprit  ses  études  à leur  source 
même  ; on  vit  le  commissaire  des  guerres,  do  retour  fi  Stras- 
bourg, étudiant  de  trente  ans , venir  s’asseoir  sur  les  bancs 
de  l’université,  mêlé  avec  des  hellénistes  imberbes.  Per- 
suadé que  toutes  les  fautes  qu'on  trouve  dans  les  potdes  et 
les  auteurs  grecs  proviennent  uniquement  de  U né,;ligcuce 
des  oriüqiics , il  bouleversait  les  textes , effaçait  et  restituait 
fi  son  caprice,  avec  bonheur  sans  doute,  mais  trop  légè- 
rement. On  ne  saurait  toutefois  disconvenir  que  peu  de  sa- 
vants ont  contribué  aussi  efhcaccmcnt  que  lui  au  reveil  de  la 
philologie. 

Drunck  ne  faisait  point  de  commentaires  : il  collationnail 
sin4>lement  les  manuscrits  les  uns  avec  les  autres  ; lai.ssant 
de  côté  les  matières  d'érudition,  ses  notes  élaicut  purcmrat 
philologiques.  Receveur  des  finances,  cl  ricite,  il  pouvait 
immédiaU'menl,  et  sans  l'entremise  d’un  liliraiio,  faire  im- 
primer ses  textes,  circonstance  qui  explique  le  grand 
nombre  de  ses  travaux.  Il  avait  la  patience  de  refaire  lui- 
même  les  copies  des  auteurs  dont  il  remeUait  les  œuvres 
sous  presse.  Son  premier  ouvrage  est  YAnthologie  grec- 
que, qu'il  publia  sous  le  titre  A'Anatecta  Velerum  J*octa- 
rum  Gra:corHm  (3  vol.,  Strasbourg,  1772-1776);  Ana- 
créon , Calliinaque , ThéocHte  , Bion , Mosvhus  et  autres 
petits  poètes  en  fout  |>artie , œuvres  d'ailleurs  d’une  tro|> 
longue  haleine  |ioiirètre  une  portion  iiihgraote  de  l'élit- 
thologie,  dont  le  litre  seul  indique  le  genre  et  l'étendue  des 
pièces  qu'ctie  comporte.  Ce  premier  ouvrage,  où  uotre  philo- 
logue a fauché  sans  ménagement  fi  travers  les  textes,  <li>il 
être  lu  avec  précaution.  Bninck,  dans  la  suite,  en  détacha 
Anucréon , qu'il  donna  à part , collationné  et  recorrigé  sur 
le  manuscrit  du  r«/»c<ïn  (Strasbourg,  1778  ci  I7H6).  i.'E- 
lectre  et  VŒdtpe-Hai  de  Sophocle,  YAndromaguc  et  1*0- 
reste  d Euripide,  le  Promeihée , les  Perses,  les  Sept  Chcjs 
devant  Thebes  d'Eschyle,  la  Méd^e,  l'Jtecuàe,  les  /‘/lè- 
niviennes,  YUippolyfe  cl  les  Bacchantes  d'Eucipidc  t»aru- 
reut  successivement  dans  l'espace  de  deux  année.s,.  Sa  cri- 
tique, Mge  et  presque  toujours  saine,  <lc  ces  drames  célèbres 
du  théfitre  des  Grecs,  lit  ardemment  désirer  une  iNlillon  com- 
plète du  Sophocle.  Elle  ne  parut  qu'en  1786,  six  ans  après 
Ic-s  pièces  detachées.  C'est,  disent  les  émdits,  le  cl»ef- 
d'u'uvre  de  Brumk.  Elle  valut  fi  >on  auteur  une  pen.sion 
du  roi  de  2,000  livio*.  Bninck  avait  déjà  donné  un  .1/m/- 
loHtus  de  Rhodes  (Slrasliourg,  17s0),  son  pocte  de  pré- 
dilection. On  rite  «le  lui,  coiiune  un  ttait  de  luixlcslieet  de 
hicnvcillance , d'avoir  remis  fi  M.  Caussin  un  fommenre- 
ment  de  traduction  qu'il  en  avait  (aile , sachant  i|ue  ce  pro- 
fesseur en  préiiarait  une  de  sou  côté,  .tprès  Apollonius 
avait  paru  Artsfophane,  avec  une  tradiirlion  latine,  que 
suivit  une  édition  de  Virgile. 

La  révolution  vint  fi  ét  later;  bien  qm*  llritnck  en  eût  eni- 
bra&.sé  les  principes,  U nr  laissa  |ias  que  de  |>erdrc  » |K’n- 
sion  ; mais,  daii*»  U suite,  on  la  lui  JX'slMua.  tl  fut  un  des 
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premier»  membre*  de  U Société  populaire  de  Strenboarg  ; 
et  s'il  y montra  une  modération  qui  le  mit  à eoarert  de  tout 
reproche,  il  lui  dut  son  mcarrération  durant  la  Terreur. 

La  mort  seule  de  Robespierre  le  rendit  à la  liberté.  Ruiné 
deux  foi* , U rendit  deux  fois  se*  lirrea,  «lu'il  pipunût,  dit- 
on,  comme  il  eût  fait  de  sas  propres  enfants.  Dés  lors  il  prit 
on  haine  cette  science  dont  les  fruits  sont  ordinaireinent  si 
amers  : ii  ne  voulut  plus  entendre  parler  d’auteurs  grecs. 
Toutefois,  il  se  laissa  aller  aux  charmes  de  la  poésie  latine; 
en  17U7  il  donna  une  inagniAque  édition  de  Térence; 
Plaute , qui  devait  succéder,  allait  être  mis  sous  presse , 
quand  la  iiu>rt  le  surprit,  le  U juin  IMS. 

Avec  moins  d’emportement  que  le  savant  J.  Scaliger, 
Bnuick  avait  plus  de  causticité  ; sa  lettre  françatse  sur  le 
Longus  de  VUloison,  espèce  de  polémique  littéraire , en  est 
nae  preuve;  elle  existe  manuscrite  à la  Bibliotbèque  Na- 
tionale de  Parts.  Uruock  fht  membre  associé  de  l’Académie 
dos  iDscrtpUon*,  et  depuis  de  rinstilul.  DeRm-BAKov. 

HRURIDUSlUil,  aujonnl'hui  BrindUi.  Voyez  Brindes. 

BRUIME  (GuiLLAUVK-Muiic-AiniR),  maréchal  de  l'em' 
l>ire,  naquit  h Bnve*-la-Gaillarde(Corr^),  lo  13mars  1763, 
d’an  père  avocat,  qui  le  destinait  à la  même  profession.  Il 
suivit  en  cooséquenco  k Paris  le*  cours  de  l'Ecole  de  Droit 
et  ceux  du  Collège  de  France.  Mais  la  littérature  était  plus 
do  sr>n  goût  que  la  procédure.  Ayant  eu  oc-casion  de  passer 
ses  vacances  chez  quelque*  ami*  du  Poitou  et  de  P.<n- 
goiimois,  ç’avait  été  pour  lui  une  existence  toute  de  plaisir  ! 
et  de  bonheur,  dont  il  esquissa  le  tableau  daas  un  ou-  I 
vrage  intitulé  ; Voyage  pittoreegue  et  xentimental  dans 
guefgtif  s provinces  oceidentafes  de  la  France.  Cet  posai, 
en  prose  et  en  vers,  offrait  des  détails  gracieux  et  spirituels; 
il  fut  publié  en  17*0 , sans  nom  d’anteiir.  La  révolution 
vint  distraire  Brune  de  se*  études  ; il  se  fit  inscrire  des  pre- 
mier* dans  la  garde  nationale  pansieune,  improvisée  après 
les  journées  de  juillet  1789  : c’était  l’un  de*  plus  beaux  gre- 
nadiers de  la  nouvelle  armée  citoyenne.  Il  se  dévoua  avec 
toute  l'énergie  de  son  Ame  et  toute  la  candeur  de  son  Age  à 
U cause  de  la  révolution  , écrivit  dans  quelques  journaux , 
et  se  lia  avec  le*  principaux  orateurs  des  sociétés  patrio- 
tiqnes.  En  1790  il  établit  une  imprimerie.  Des  pertes  Im- 
prévue* , d'injuste*  persécutions , lo  forcèrent,  au  bout  d’un 
an,  d’abandonner  sou  entreprise.  Cependant  1a  guerre  étran- 
gère était  imminente  ; üninc  s’enrôla  dans  le  bataillon  de 
volontaires  de  Seinc-^-üise,  et  fut  élu,  le  18  octobre  1791, 
adjudant-major. 

L’année  suivante , k l’ouverture  de  la  première  campagne, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjmiants  généraux.  11  était  k Ro- 
donach,  près  de  Thionville,  loiMiu’il  fut  appelé  a Paris;  il  y 
arriva  le  5 septembre,  et  le  7 le  conseil  exécutif  privisoire 
le  nommait  commissaire  général,  cliargé  de  diriger  les  mou- 
vements mililaires  et  l’organisation  des  nouveaux  bataillons, 
U remonte , la  confection  et  l'envoi  des  arme*  cl  des  mu- 
nitions, le  service , enün , des  transports  de  la  guerre  dan* 
tnm  les  départements,  et  spécialement  entre  Paris,  Cillions 
et  Reims.  L’ennemi  avait  franchi  les  frontières  ; la  trahison 
lui  avait  ouvert  le*  porte*  de  plusieurs  places  fortes , et  ses 
colonnes  n’étaient  qu’k  1)0  kilomètres  de  la  capitale.  Une 
administration  aussi  vaste,  aussi  compliquée,  n'était  pas 
nn-dewtift  de*  moyens  de  Brune  et  de  son  infatigable  acti- 
vité : c’eût  été  pour  tout  autre  moins  désintéressé  une  «mrcc 
de  fortune  ; mais,  préférant  1a  gloire  et  le*  danger*  du  champ 
<le  Itataille  aux  s^uisante^  éventualités  d'une  grande  spécu- 
lation, il  demanda  comme  une  fuveur  et  obtint  enfin,  le  75 
septembre  179),  l'autorisation  d'aller  reprendre  sa  place 
dans  l’état-major  de  l’armée,  alors  aux  prises  avec  les  vieilles 
bande*  prussiennes,  dans  les  plaines  de  la  Cliampagne. 

Il  partit  donc  pour  le  camp  de  Meonx,  et  prit  une  part 
iKmoraUü  aux  brillants  faits  d’armes  de  celte  première  cam- 
pagne; k partir  dece  jourson  nom  se  rattache  k l'faistoirede 
U loogue  et  glorieuse  lutte  de  la  France  contre  l’Eun^ 
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coalisée.  Il  gagna  tous  ses  grades  au  champ  dlionneiir.  On 
le  trouva  toujours  prêt  pour  les  mission*  les  plus  diRicile* 
et  les  plu*  p*‘riUeu*e*;  partout  il  se  montra,  avec  une  égale 
supériorité,  homme  d'Elat  et  homme  do  guerre.  Il  avait  heu- 
reusement arrêté  le*  progrès  des  fédéralistes  du  Calvados  et 
prévenu  l’explosion  d'une  guerre  civile  imminente.  Le  goii- 
vemeinent  voulut  le  rapprocher  du  ministère;  mais  Bruno 
aima  mietix  partager  les  fatigues  et  les  périls  de  ses  frères 
d'armes.  Après  la  bataille  du  Hondsebootte , et  tandis  qu'il 
bisait  ses  dispositions  pour  faire  lever  le  siège  de  Dunker- 
que, le  comité  de  salut  public  l'appela  k Paris,  et  lui  confia 
une  mission  k la  fols  politique  et  militaire  dans  la  Gironde. 
Après  avoir  ramené  le  calme  par  le  seul  appareil  de  la  force, 
il  protégea  l’entrée  des  représentants  Isâl^u  et  TalHen  k 
Bordeaux;  et  prit  le  comroandement  de  la  division.  Son  dé- 
part excita  de  justes  regrets;  et  les  Bordelais  lui  conser- 
vèrent longtemps  un  souvenir  d’estime  et  de  reconnais- 
sance. Il  avait  rappelék  Paris  pour  une  nouvelle  organi- 
sation de  l’infanterie  française.  1^  anciens  régimenU  de 
ligne  et  les  bataillons  de  volontaires  fumièncnl  des  demi- 
brigades  , composée*  d’un  bataillon  de  ligne  et  de  deux 
bataillons  de  volontaires.  Tous  avaient  reçu  le  baptême  de 
feu.  Il  prit,  après  la  révolution  de  thermidor,  le  comman- 
dement de  la  dix-septième  division  militaire , et  ftit  rois  k 
la  tète  d’nne  de  celles  qui  avaient  été  réunies  sous  les  ordres 
de  Barras  et  de  Bonaparte  dans  la  journée  du  13  vendé- 
miaire. Envoyé  dans  le  midi,  U dispersa  les  bandes  de  pil- 
lards et  d'assassins  qui  infestaient  ces  belles  contrée».  Paris 
le  revit , en  1796,  au  camp  de  Grenelle,  combattre  la  même 
faction  avec  le  même  courage  et  le  même  bonheur.  Il  n'é- 
tait que  général  de  brigade  quand  H vint  prendre  sa  place 
dans  l’année  d'Italie,  corontandée  par  Bonaparte. 

Dnine  assista  k toutes  les  alTaires  où  combattit  la  division 
de  Mâsséna,  dont  U faisait  partie,  et  qui  s’immortalisa  par  sa 
conduite.  ^1,  à la  tète  des  grenadiers  de  la  solxantc- 
quinzième,  ii  repoussa  les  colonnes  autrichieniies  qui  atta- 
quaient le  village  de  Saint-Miche].  Ses  habits  furent  percé* 
do  sept  balles  ; aucune  ne  l’avait  grièvement  atteint.  Il  fut 
aussi  un  des  héros  de  Rivoli.  Le  général  en  clief  l’appela 
ensuite  au  commandement  de  son  avant-garde , et  le  promut 
au  grade  de  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  la  paix  do  Campo-Formio , il  rentrait  en  Franceavec 
sa  division , destinée  à l'armée  dite  d*Angleterre,  lorsqu'il 
reçut  en  chemin  une  dépêche  du  Directoire  qui  le  nommait 
ambassadeur  extraordinaire  de  la  république  k Naples.  11  s’a- 
gissait de  faire  expliquer  le  roi  sur  les  motifs  de  ses  nouveaux 
armements.  Un  vaste  plan  avait  été  combiné  par  les  princes 
d’Italie  pour  opérer  une  contre-révolution;  et  l’assassiDat 
I du  générai  Dupliot  avait  été  le  prélude  de  celte  violation 
dn  droit  de*  geju,  Brune,  au  lieu  d’accepter  cette  mission, 
ain>a  mieux  continuer  sa  route  vers  Paria , oü  il  obtint  son 
changement  de  destination,  et  peu  après  le  commandement 
en  chef  de  l’année  dirigée  sur  la  Suisse  par  le  pays  de  Vaud. 
Cette  expédition  fut  rapide  et  glorieuse;  la  Suisse  se  vit  sau- 
vée do  ses  propres  excès  et  des  calamités  de  la  guerre  civile. 
Le  vainqueur  n'abusa  point  de  ses  avantages  : un  plan  d'ad- 
ministration sagement  combiné  g.iraiitit  les  itersonnes  et  les 
propriétés  publique*  et  partiaiUères.  Talleyrand  écrivit  è 
celte  occasion  au  général  Brune  : « Tout  ce  qui  sait  ap- 
précier les  hoinroce  trouve  que  vous  avez  atteint  U per- 
fection (le  conduite  en  Suisse , et  pense  que  les  plu*  beUes 
destinées  vous  sont  réservées.  » 

Brune  fut  appelé  en  l799aucommandeR>entde  l’armée  qui 
entrait  en  Hollande  ; les  talents  qu'il  déplo}  a dans  cette  cam- 
pagne te  placèrent  an  rang  des  meilleurs  généraux  de  l'époqne. 
Ilbattitlcs  Anglais  k Bergen, et  forçaleduc  d’York  k tiguer 
une  capitulation  humiliante.  Cliargé  en  1800  du  comroaxHle- 
ment  des  troupes  qui  occupaient  la  Vendée,  il  eut  une 
grande  part  k la  pacification  de  ce  pays.  Placé  k la  tête  de 
l’armée  d’Italie,  il  montra  son  habileté  ordmaire  dans  ce 

60. 


BRUNE 


788 

poste imporlint.  En  ft03  ii  i\il  nommé ambM&adeurà  Cona- 
Untinopie;et,  aprèsavoir  exercé  cette  mis»lon  pendant  deux 
ans,  il  revint  à Paris  en  IMS.  Lors  de  l'organisation  de  Tem» 
pire,  ^apoléon^aTa^t  fait,  en  son  absence,  maréchal dePrance 
et  grand  aigle  de  la  Légion-d'Honneor.  Il  lui  donna  un  coin- 
niandemect  dans  l’armée  des  Cûtes*<lu-Nord,  à Uoulogne,  et 
le  nomma  ensuite  gouverneur  des  villes  anséatiques  et  chef 
de  rarmée  qu'il  destinait  à s'emparer  de  la  Poméranie.  Cette 
campagne  se  termina  par  la  prise  de  StraUund  ; mais,  après 
avoir  signé  avec  la  Suède  le  traité  qui  mettait  la  France  en 
possession  de  Rugen  et  des  lies  adjacentes,  Brune  fut  rap- 
pelé pour  avoir,  dissent  les  uns,  fait  mention  dans  cet 
acte  de  l'armée  française , et  non  de  Varmée  de  sa  ma- 
jesté  impériale  et  royale,  pour  avoir,  selon  d'autres,  prêté 
les  mains  aux  concussions  de  Bourrienne  à Hambourg. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  cessa  d'étre  employé  jusqu'à  la  chute 
de  Napoléon.  11  envoya, en  avril  1814,  au  sénat  son  adhé^on 
aux  changements  politiques  provoqué  par  l'entrée  des  alliés 
datm  Paris;  mais,  mal  accueilli  par  les  Bourbons,  U reprit 
l’épée  durant  tes  cent  Jours,  et  fut  mis  à la  tète  de  l’armée  du 
Var. 

Après  le  désastre  de  Walerloo , U avait  résolu  de  s'em- 
barquer à Toulon  et  de  se  retirer  en  Bretagne , pour  éviter 
U rencontre  des  bandes  de  Verdets  qui  infestaient  le  midi, 
où  elles  avaient  déjà  égorgé  beaucoup  de  soldats  et  d'offîciers 
de  l'ancienne  ann^.  Les  Douvclles  autorités  établies  par  les 
Bourbons  s’y  opposèrent , et  il  fut  obligé  de  prendre  la  voie 
de  terre.  11  échappa  comme  par  miracle  à un  guet-apens  qui 
l’attendait  à Aix  ; mais  d'autres  assassins  épiaient  son  pas- 
.sage  à Avignon,  et  cette  fois,  moins  heureux , il  succomba. 
La  France  entière  jeta  un  cri  d'horreur  et  d'indignation  en 
apprenant  la  fin  déplorable  de  l'illustre  victime.  Le  gouver- 
nement royal  fut  forcé  plus  tard  de  faire  droit  à sa  roalheu- 
rcose  veuve  ; toutefois  un  seul  des  assas^ns  fut  traduit  aux 
assises  de  lUom,  et  cela  quand  déjà  cinq  années  s'étalent 
écoulées  depuis  le  fatal  événement.  Nous  emprunterons  à 
l'acte  d'accusation  le  récit  des  faits. 

« Dans  la  matinée  du  2 août  1816,  le  maréchal  Brune  tra- 
versait la  ville  d'Avignon  pour  se  rendre  de  Marseille  à 
Paria.  Pendant  que  l’on  cliangcait  les  cltevaux  de  sa  voi- 
ture et  de  celle  de  ses  aides  de  camp,  un  officier  de  la  garde 
nationale  alla  présenter  les  passeports  au  visa  du  comman- 
ilant  de  la  place , ce  qui  retarda  de  quelques  momenb  le 
départ.  Cependant,  un  groupe , qui  s'était  formé  autour  des 
voitures  dès  le  premier  moment  où  l'on  avait  su  qu'elles 
contenaient  le  maréchal  Brune  et  sa  suite , s'étant  considé- 
rablement  augmenté , des  cris  de  menace  et  de  fureur  se 
tirent  entendre,  et  des  gens  du  peuple  dételèrent  eux-mêmes 
les  chevaux.  Instruit  que  M.  de  Saint-Charoans,  nouveau 
préfet  de  Vaucluse,  arrivé  à Avignon  depuis  quelques  heures, 
«‘tait  logé,  comme  lui,  à l'hôtel  du  Palais-Royal,  devant  le- 
quel se  passait  cette  scène  de  désordre , le  maréolial  réclama 
sa  protection.  Cet  administrateur  parvint  à faire  ouvrir  une 
issue  au  maréchal,  qui  sortit  par  la  porte  de  l'Oule,  pour 
suivre  la  route  de  Paris , resserrée  entre  le  Rhône  et  les 
remparts  de  la  ville.  Mais  à l'instant  où  les  voitures  quittaient 
riiôlel  les  hirieux  qui  avaient  accablé  le  maréchal  d’outrages  ' 
et  de  menaces  conmrent  après  lui  en  prenant  des  rues  dé- 
tounrées;  iU  se  trouvèrent  en  nombre  considérable  et  munis 
d’armes  de  toutes  espèces  sur  son  passage,  et  lui  fermèrent  la 
route.  Les  voitures  furent  assaillies  à coups  de  pierres;  on 
cria  qu'il  fallait  le  tuer.  Le  préfet  et  quelques  magistrats, 
avertis  de  son  nouveau  danger,  accoururent.  L'impussihililt* 
absolue  de  lui  faire  continuer  sa  route  ne  fut  que  trop  faci- 
lement reconnue  : il  n’y  eut  d'autre  |>arli  à prendre  que 
de  le  ramener  eu  ville,  la  foule  menaçante  entourant  et 
Miivant  la  voiture. 

« De  retour  à l’Iiôtel,  le  maréchal  descend  à la  porte,  et 
se  précipite  dans  l’intérieur;  la  voiture  des  deux  aide.s  de 
camp  (mire  dans  la  remise.  Aussitôt  on  ferme,  on  barri- 


ca<le  toutes  les  portes  de  l'hôtel,  malgré  les  efforts  des  a.s- 
saillants,  dont  un  avait  même  interposé  son  bras  entre  les 
battants  |>our  empêcher  qu’on  ne  la  fermât,  et  ne  le  retira 
qu'après  la  menace  sérieuse  de  le  lui  casser  s'il  ne  le  reti- 
rait rapidement.  Les  autorités  de  la  ville,  dès  que  l'on  put 
disposer  des  troupes,  s'assemblèrent  devant  l’hôtel  du 
Palais-Royal.  Leur  voix  fut  méconnue;  leur  force  devint 
impuissante,  leurs  efforts  inutiles  : elles  ne  purent  empê- 
cher le  pillage  des  voitures,  de  divers  effets  et  d’une  partie 
de  l’argent  qu'elles  contenaient.  On  résista  même  avec  vio- 
lence à 1a  force  publique  cl  aux  officiers  ou  agents  de  l'au- 
torité administrative  et  judiciaire,  qui  cherchaient  à rétablir 
l'ordre  et  à prévenir  des  crimes.  L’acltarocment  de  la  foule 
contre  le  maréchal  était  au  comble  ; on  criait  qu'il  fallait 
lui  faire  éprouver  le  sort  de  la  princesse  de  Lamballe,  dout 
on  lui  imputait  d'avoir  porté  la  tête  au  bout  d’une  pûjuc; 
des  furieux  conseillaient  même,  si  l'on  ne  pouvait  pénétrer 
jusqu’au  maréchal , de  mettre  le  feu  à l'hôtel.  Des  gens  ar- 
més se  portèrent  sur  les  toiU  des  maisons,  des  fusils  furent 
braqué.s  sur  les  fenêtres  et  les  cheiuiuécs,  se  disposant  à 
faire  feu  sur  Brune  s’il  cherchait  par  là  un  moyen  d'é- 
vasion, quand  un  homme  se  montra  à la  croisée  de  l'appar- 
tement du  maréchal,  indiquant  par  ses  signes  qu'il  n’échap- 
perait pas  et  que  sa  dernière  Innire  était  venue.  Déjà  on 
était  parvenu,  parles  toits  des  maisons  voisines,  sur  celui 
de  l'hôtel;  de  là  on  s'élaît  introduit  dans  le  grenier,  d'où 
des  gcmt  armés  étaient  descendus  dans  1a  chambre  du  ma- 
réchal. L'n  premier  coup  de  feu  lui  fut  tiré  : il  n’en  fut  pas  at- 
teint; mais  l'instant  d'après  il  fut  renversé  mort  d'un  se- 
cond coup,  et  tomba  la  face  contre  terre.  Aussitôt  un  homme, 
signalé  pour  être  un  portefaix  d'Avignon  (le  fameux  Tres- 
taillon  ),  parut  à la  croisée  de  l'appartement  occupé  par  le 
maréchal,  et  annonça  sa  mort  à la  populace,  qui  y répondit 
par  des  cris  de  joie.  Les  officiers  de  justice  firent  constater 
l'état  du  cadavre  par  des  gens  de  l’art  : il  fut  physiquement 
reconnu  que  le  maréclial  avait  été  atteint  d'un  coup  d’arme 
à foi,  qui,  ayant  pénétré  par  le  derrière  du  co» , é(ait 
sorti  par  le  dex^ant,  et  dans  une  direction  indiquant  que  le 
coup  avait  été  tiré  de  haut  en  bas,  mais  cependant  assez 
horizontalement  encore  pour  qu'après  avoir  traversé  le 
cou,  la  balle  eût  pu  happer  le  trumeau  de  la  cheminée  à 
une  hauteur  à peu  près  égale  à celle  d'un  homme  debout. 
Sur  le  milieu  de  l'appartement,  et  particulièrement  à la 
place  sur  laquelle  gisait  le  cadavre,  on  remarquait  un  trou 
à la  poutre  du  plafond,  qui  ne  pouvait  être  que  l'empreinte 
de  ta  balle  du  premier  coup,  que  le  maréclial  avait  évité 
en  relevant  avec  son  bras  le  pistolet  au  moment  où  l'on 
faisait  feu  sur  lui. 

« Dans  la  crainte  que  le  séjour  prolongé  du  corps  dans 
l'hôtel  ne  fût  la  cause  de  quelques  excès  nouveaux,  soit  .sur 
la  personne  des  deux  aides  de  camp,  renfermés  dans  une 
chambre , soit  même  sur  l'hôtel , que  la  bande  menaçait  de 
piller  ou  de  brûler,  on  ordonna  que  la  sépulture  du  maré- 
chal eût  lieu  incontinent.  En  vain  un  deUchement  armé, 
sous  la  conduite  d'un  officier,  chercha  à protéger  les  porteurs 
du  cadavre  : à peine  le  cortège  eut-il  passé  la  {torle  de  l’Oule, 
que  le  corps  fut  enlevé  aux  porteurs,  précipité  dans  le 
Rhône,  et  au  moment  où  il  surnagea  on  le  cribla  d'une 
cinquantaine  de  coups  de  fusil.  Enfin  sur  une  des  poiitrt's 
formant  le  parapet  du  pont  on  grava  ces  mots,  qui  sont 
restés  lisibles  pendant  longtemps  : 

c’ciT  ICI  LC  CmCTlilRE  DU  MARécUAL  BRL’XC, 

2 AOUT  M DCCC  XT.  » 

L'acte  d'acaisation  signale  ensuite  Guindmi,  dit  Roquefort, 
comme  un  des  assassins.  * Un  individu,  y est-il  dit,  que  la 
mort  a depuis  mis  hors  de  la  justice  des  hommes  (Trestail- 
Ion),  ayant  tiré  le  premier  coup  de  pistolet,  qui  n’atteignit 
pas  le  man'fhal,  Guindon,  dit  Roquefort,  lui  reprocliant  sa 
maladn^se,  le  re|H>ussant  à l’écart  cl  se  mettant  à sa  place. 


BRUNE  — 

pronunçâ  c«  aiïreuMf  paires  : Je  vas  te  /aire  voir  com- 
ment il  /allait  faire...  DéjA  il  aralt  Üré  aon  coup  de  cara- 
bine,  et  le  maréchal  Brune  nVtaÜ  plua.  A peine  a>t*il  été 
quMtion  d’informer  sur  cette  alTaire,  <ttie  cet  homme  a pris 
Ufuite.»  L'assassinat  fut  commis  le  3 août  1815,  l'acle  d'ac- 
cusation est  daté  du  3 juin  18*20 1 

veuve  du  maréchal  Brune  avait  présente  une  requête 
au  roi,  le  10  mars  1819,  contre  les  assassins  de  son  époux; 
elle  demandait  l'évocation  de  l'affaire  devant  une  antre  cour 
d’assises  que  celle  du  di'partement  de  Vaucluse  ; elle  dwi- 
Knait  celle  de  Paris  comme  la  seule  où  les  juives  et  les  jurés 
pussent  proDODcer  avec  une  entière  indépendance,  et  s’inscri- 
vait en  faux  contre  un  procès>verbal  qui  attribuait  la  mort 
du  maréchal  h un  suicide.  Cette  requête  était  signée  par 
elle  et  par  M*  Dupin  aîné,  son  conseil. 

L'allégation  de  suicide  ne  pouvait  soutenir  un  examen  sé- 
rieux; il  résulte  en  elfel  du  premier  procès-verbal  rédigé 
sur  les  lieux,  et  irométliatcment,  que  la  mort  a été  causée 
par  un  coup  de  feu  {>orté  par  derrifre  le  cou  et  tiré  de  haut 
en  bas.  La  raison  publique  et  les  magistrats  repoussèrent 
cette  assertion  comme  mensongère  et  Invraisemblable. 

Le  fait  allégué  contre  le  marchai  pour  exciter  la  fureur 
des  assassins  était  également  atroce  et  taux  : il  avait  été 
tout  k fait  étranger  k la  mort  de  la  princesse  de  Lamballo  : 
il  ne  se  trouvait  pas  alors  à Paris,  mats  à l'armée,  et  n'é- 
tait arrivé  dans  la  capitale  que  le  & septembre , deux  jours 
après  les  massacres,  et  sur  un  ordre  du  conseil  exteutif 
provisoire. 

Dans  sa  requête  au  ministre  de  la  justice,  en  date  du 
19  mai  1819,  la  maréchale  signale  comme  auteurs  immédiats 
du  crime,  Fargès,  taffetatier,  et  Guindon,  dit  Roquefort, 
portefaix.  Le  jeune  homme  qui  le  premier  avait  insulté  le 
maréchal  et  excité  la  lermentation  publique  • était  fils  d'un 
|H*rsoniiage  exerçant  à Paris , au  sein  d'un  des  premiers  corps 
de  l'Etat,  dt^  fonctions  dont  rinfluencc  s'étendait  sur  tout  le 
département  de  Vaucluse;  un  autre  jeune  homme,  M.  Ver- 
ger, fils  du  procureur  du  roi,  commandait  le  poste  qui  ar- 
rêta les  voitures  du  maréchal,  lui  demanda  des  passeports, 
éleva  desdinkultés  mal  fondées  sur  leur  validité,  et  retarda 
sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  rassemblement  se  fût  accru  an 
point  de  la  rendre  impossible.  • ( Requête  au  roi  ).  Après  un 
silence  déplus  de  cinq  années,  l'anairefut  envoyée  devant 
la  cour  d'assises  de  Riom,  t'n  seul  accusé  , Guindon , por- 
tefaix, fut  signalé;  il  était  cootumax.  Les  débats,  ouverts 
le  34  février  1831,  se  terminèrent  le  lendemain,  et  un  ar- 
rêt par  defaut  condamna  Guindon  à la  peine  de  mort. 

M“*  Brune,  morte  en  1839,  a été  réunie  à son  éponx 
«lans  un  même  tombeau.  Elle  avait  été  fort  belle  à l'époque 
de  son  mariage,  et  était  demeurée  aussi  spirituelle  que  chari- 
table. F.n  184 1 un  monument  a été  élevé  au  roaréclial  Brune 
à Brives-la-Gaillarde , par  une  souscription  de  ses  compa- 
triotes. Durer  (del’Toane). 

BRUNE  AU  ( MsTiii'Ain  ),  soi-disant  Chartes  de  France 
et  de  Savorrét  Ida  d'un  pujvre  sabotier, aima  mieux  être 
liU  de  roi,  et  se  donna  Louis  XVI  pour  père.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fixa  l'attention  publique  pendant  les  deux  pre- 
miers mois  de  1818.  Il  résulte  de  U procédure  intentée 
contre  lui  à la  )wlice  correctionnelle  de  Rouen  qu'il  naquit 
en  1784,  à Vezins  ( Maine-et-Ix>ire) , où  son  père  faisait  des 
sabots.  Se  sentant  de  raversion  pour  ce  métier,  qu'on  lui 
avait  appris  de  bonne  heure,  et  n’ayant  de  goût  que  pour 
une  vie  oisive  cl  vagabonde,  il  abandonna  sa  famille  en  1*95, 
pour  /aire  son  tour  de  France.  Partout  il  alla  d'abord  se 
donnant  pour  le /Is  du  baron  de  Venins,  ancien  seigneur  de 
son  village.  Admis,  cependant,  malgré  ce  titre,  comme  do- 
mestique citez  la  comtesse  de  Turpin-Crissé,  sa  paresse  et 
son  inconduite  le  tirent  renvoyer  au  bout  de  quelques  mois. 
On  ne  sait  que  vaguement  ce  qu'il  devint  ensuite  ; U est  pro- 
Itable  qu'il  vécut  dans  le  vagabondage  et  b mendicité  ; car 
en  1803  on  le  retrouve  écvoucà  la  maison  de  répression  de 
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' Saint-Denis,  près  de  Paris,  comme imbécille  et  sans  asile.  Re- 
mis en  liberté , le  prétendu  baron  s'engagea  dans  le  qua- 
trième nisiment  d’artillerie  de  marine  comme  aspirant  canon- 
nier, et  s’embarqua  à Lorient  sur  b frégate  ta  Cybète.  Le 
bétiment étant  arrivé  en  Amérique,  Brunean  déserta,  et  |iar- 
courul  une  partie  des  États-Unis.  II  séjourna  plusieurs  an- 
nées à New-Yçrk  et  à Philadelphie , où  il  exerça  ta  profession 
de  garçon  boulanger.  Il  a prétendu  avoir,  pendant  sa  rési- 
dence dans  ce  pays,  épou.sé  nnc  riche  b^lière,  morte  en 
lui  laissant  de  nombreux  enfants;  mais  il  n'a  pu  justlHer  de 
ces  faits. 

En  septembre  1816  U repartit  pour  la  France,  et  dé- 
barqua à Saint-Malo , muni  d'un  passei>ort  américain  sur  le- 
quel il  était  désigné  sous  le  nom  de  Chartes  de  ftavarrr , 
citoyen  des  États-Vnis.  S'étant  dirigé  vers  son  départe- 
ment, il  y revit  plusieurs  individus  qui.  l'avaient  connu  au- 
trefois, et  auprès  desquels  il  s'obstina  à se  faire  passer  pour 
Louis  XVII t dauphin  de  France , fable  dont  U avait  vrai- 
semblablement conçu  l'idée  depuis  longtemps.  Ses  efforts 
pour  la  faire  accueillir  échouèrent  k cette  époque  auprès  des 
personnes  qui  se  rappelaient  ses  traits , et  U ne  rencontra 
partout  qu'incrédulité  et  que  raillerie.  Plus  heureux  dans  une 
autre  circonstance,  il  profita  de  l'erreur  d'une  femme  dont 
le  fils,  parti  pour  l'aimée,  avait  cessé  depuis  longtemps  de 
donner  de  ses  nouvelles,  et  se  servit  habilement  de  queiquet 
)>articularités  qui  lui  étaient  connues  pour  jouer  le  rûle  de  ce 
fils , échappé  aux  dangers  de  la  guerre.  A ce  titre  il  tira  de 
la  veuve  Phelippeaux  environ  800  francs.  Les  autorités  lo- 
cales ayant  découvert  l’imposture,  U fut  incarcéré.  Alors, 
reprenant  son  auguste  caractère,  Ô écrivit,  du  fond  de  sa 
prison , au  gouverneur  de  Plie  anglaise  de  Guernesey  une 
ietlrc  signée  Dauphin-Bourbon , par  bquclle  il  l'invitait  à 
faire  savoir  au  roi  d'Angleterre  que  le  fils  de  Louis  XVI  était 
dans  les  fers.  Cette  lettre  ayant  été  interceptée,  il  fut  dirigé 
vers  b maison  de  détention  de  Rouen.  Là,  il  lit  b connais- 
sance d'on  nommé  Rranzon , condamné  a b réclusloo  pour 
détournement  de  deniers  publics , et  il  en  fit  son  secrétaire. 
Les  débats  n'ont  pu  établir  avec  certitude  si  Branzon  fut  b 
dnpe  do  roman  fabriqué  par  Mathurin  Bruneau , ou  s’il  crut, 
en  se  rendant  l'instnimcnt  de  cette  intrigue , pouvoir  la  faire 
servir  à sa  fortune.  Ce  qu'il  y a de  positil , c'est  qu’il  ne  tarda 
pas  à devenir  b confident  intime  du  faux  daupliiu , an  nom 
duquel  il  écrivit  à U duchesse  d'Angouléme,  puis  à diverses 
autres  personnes,  dont  il  obtint  des  secours  pour  le  royal 
prisonnier.  La  curiosité  et  l'amotir  du  merveilleux  amenè- 
rent bientét  près  du  fils  du  sabotier  nombre  de  personnes , 
dont  quelques-unes , détrompées  par  ses  manières  basses  et 
grossières,  lui  retirèrent  l’inlérêt  que  leur  avait  inspiré  d'a- 
bord sa  position,  et  dont  les  autres,  douées  d’une  foi  robuste, 
ou  entrevoyantdan.s  cette  affaire  quelque  avantage  personnel, 
se  prêtèrent  avec  empressement  à servir  ses  desseins.  Dons 
celte  dernière  catégorie  ligurèrenl  un  prêtre  et  des  femmes 
dont  l'esprit  enthousiaste  avait  .saisi  avidement  l'espoir  da 
replacer  sur  le  trûne  un  enfant  longtemps  persécuté,  puis 
délaissé , et  d’associer  |)cut-êlre  leur  nom  à son  rétablis- 
sement. Ce  fut  prc^bieinent  dans  b même  but  que  sa 
forma  à Paris , vers  la  niên>e  époque , une  assocbüon  cliargi  e 
de  recueillir  des  dons  volonbircs  pour  le  prétendu  dauphin; 
n>g«  la  police,  après  avoir  suivi  quelque  temps  en  silenro 
U marulie  de  cette  intrigue,  en  fit  arrêter  les  chefs,  qui  fu- 
rent traduits  devant  les  tribunaux.  Il  résulta  de  b proc éviure 
qu’ils  n’avaient  eu  d'autre  dessein  que  de  profiter  des  cir- 
constances et  de  l'extrême  crédulité  de  quelques  royalistes 
pour  lever  sur  eux  le  tribut  que  paye  trop  souvent  la  bon- 
homie à l'astuce. 

Cependant, du  fond<le  sa  prison,  Mathurin  Bruneau  con- 
tinuait à entretenir  d'actives  corrcsitondances;  on  s’etonnait, 
non  sans  raison , do  l’indifTérence  apparente  avec  laquelle 
le  gouverneenent  recevait  des  réclamaüuns  auxqurUcs  le  de- 
voir le  (dus  sacré  exigeait  qu'il  fût  fait  droit  si  elles  étaient 
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fondée# , et  dont  H feUtH  démasquer  ïMmposhire  si  eües  ne 
l'etaieot  pas.  KnOn , en  férrier  181S , k Siîbotier  usurpateur, 
arec  son  «ecrttaire  et  ses  principaux  agenU,  fut  traduit  de- 
vant la  police  corredionoelle  de  Rouen.  Une  foule  immoise 
assista  è ce  procès,  dans  lequel  le  principal  personnage,  si 
l'on  doit  sVn  rapporter  au  compte-rendu  des  journaux, 
sembla  se  rliarger  de  dissiper  lui-même  les  prércnüons  favo- 
tables  qui  pouvaient  exister  à son  égard.  L'incohérence  do 
ses  propos , la  bassesse  de  son  langage  et  de  ses  manières , 
Sun  ignorance  absolue  des  bienséances  les  |tlus  communes, 
evrilèrent  le  rire  et  soulevèrent  le  mépris  de  l'auditoire. 
Ouelquos-unes  de  ses  réponses  auraient  même  paru  déceler 
un  esprit  aliéné,  si  l'on  n’avait  eu  lioq  de  sou|>çoQner  que 
cette  imbécillité  était  feiote,  d'après  la  remarque  faite  par 
plusieurs  per.^onnee,  et  en  particulier  t»ar  son  bccrétaire 
Rranzon , qu'avant  de  paraîtra  devant  le  tribunal  il  raison- 
nait et  s’exprimait  tout  difléreininent.  lûiün , dans  son  au- 
dience du  10  février , le  tribunal  correctionnel  remlit  un  ju- 
gement qui  condamna  Mathurin  Bruneau,  comme  convaincu 
d'usurpation  de  nom,  d'escroquerie  et  de  vagabondage,  8 
cinq  anm'fsde  détention,  à l'expiration  desquelles  ii  subirait 
une  réclusion  de  deux  autres  années  pour  sa  condutlo  turtw- 
lente  et  ses  outrages  envers  les  juges.  L’arrêt  portait,  en 
outre , qu'apres  avoir  subi  la  totalilé  de  cette  peine , il  serait 
remis  entre  les  mains  de  l’autorité  militaire  pour  être  pris , 
à son  égard,  comme  déserteur,  telle  disposition  quelle  ju- 
gerait convenable. 

Le  faux  dauphin  entendit  la  lecture  de  cette  sentaiceavec 
une  tranquillité,  une  indifféreocc , que  n'avaient  pas  donné 
lieu  d’attàidrc  de  lui  les  violences  auxquelles  U s'etait  laissé 
emporter  durant  les  débats , et  de  laquelle  on  a même  induit 
qu'il  s'attendait  à des  conctusions  plus  rigoureuses.  Ainsi  se 
termina  cette  aflaire,  qui,  après  avoir  longtemps  fixé  les  re- 
gards de  l'Europe,  finit  par  aller  grossir  rhistotre  des  im- 
postures par  lesquelles  i toutes  les  époques  des  ambitieux 
plus  ou  moins  adroits  se  jouent  de  la  crédulité  des  peuples. 
Bruneau  et  ses  coaccusés  ne  sc  pourvurent  point  en  cas- 
sation. Pour  couper  court  è la  correspondance  qu'il  necessail 
d'entretenir  depnU  sa  condamnation , on  l'ecroua , le  1 4 mai 
1S!M,  dans  la  prison  de  Caen,  d'otiilfut  transféré,  te 70  du 
même  mois,  au  Monl-Saint-Michel.  On  prétendit  à cette 
époque  que  Tlndividu  qui  avait  comparu  devant  la  police 
correctionnelle  de  Rouen  n’était  par  le  naiane  que  celui  qui 
précédemment  s’était  donné  pour  le  tiis  de  Louis  XVI,  et 
fpi'cntro  les  prisons  et  raiidlence  il  y avait  en  substitution  de 
}iersonne;  mais  qu'importe,  après  tout,  ce  hniit?  qu’importe 
cette  substitution  vraie  ou  fausseT  Que  Mathurin  Bnineau 
ait  été  ou  n'ait  pas  été  un  dauptdn,  qu'est-rc  que  la  l'rancc 
|>ouvait  avoir  a penire  ou  à gagner  à cela? 

Dt^piiis  iX2t  on  ii’avait  plus  entendu  parler  de  Mathurin 
Bruneau , lorsque  la  Gautte  des  lYihuuaHX  publia  une 
lettre  écrite  de  la  Guyane  françai.se,  le  r>  août  IHU,  dans 
laquelle  on  remarque  les  passages  suivants  : « Il  existe  è 
('ayenne  un  homme  que  le  inonde  ap|»eUe  Mathurin  Bruneau 
et  qui  signe  Symphorien  Bruneau.  Il  )varait  Agé  d'environ 
soixante-cinq  ans , est  d'une  taille  élevée , a une  figure  toute 
bourfwnnienne.  11  est  arrivé  A la  Guyane  fort  peu  de  temps 
apri-s  le  procès  <le  Mathnrih  Bruneau , et  a reçu  pendant 
longtemps  la  ration  et  des  serours  du  gouvernement.  Son 
(^ucatk>n  parait  aussi  peu  développée  et  son  langage  aussi 
gn>ssicr  que  relui  dn  fameux  Mathurin  Bruneau.  Comme 
lui,  il  parie  avec  une  prétention  ritliculo,  et  se  sert  sonvent 
de  la  première  personne  du  pluriel  ; comme  lui , U sait  faire 
dn  pain;  comm<'  lui  surtout  il  a un  talent  remarquable  ponr 
confectionner  des  sabots.  Tout  le  monde  Ici  le  croit  l'ancien 
dauphin , et , quand  on  loi  en  parle , sans  l'avouer  prérjsé- 
mcnl,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  le  nier.  B résulte  du  procès 
du  soinli^ant  fils  de  Louis  XVI  qu'il  avait  navigué  quelque 
temps  et  séjourné  plusieurs  années  aux  ÉtaU-Unis.  Celui-d 
a également  habité  ce  pays,  et  passe  pour  assez  bon  marin. 
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Il  s'nit  procuré  on  mauvais  bateau-fionléavec  lequel,  à l'aide 
de  quelques  nègres,  il  a fait  des  voyages  de  cahotage  sur 
les  côtes  de  la  Guyane  et  au  Brésil.  De  Jeunes  esclaves  nè- 
gres et  mulâtres  disparaissant  de  Cayenne,  ou  soupçonna 
Mathurin  Bruneau  de  les  entraîner  dans  ce  marronnagepro- 
longé,  sans  les  inscrire  sur  son  rôle  d'équipage.  Arrêté  et 
interrogé  par  le  consul  français  de  Para , accuiié  de  détour- 
nement de  mineurs,  le  pauvre  Bruneau,  Hami  m prison, 
pa.ssait  le  jour  et  la  nuit  à écrire.  La  chambre  des  mises  en 
accusation,  reconnaissant  le  cooseotemeot  des  mineurs  et  le 
manque  absolu  de  violence  et  de  fraude,  l’a  renvoyé  de- 
vant la  police  correctkmnelle , comme  prévenu  de  transport 
d’esclaves  à l’étranger,  délit  prévu  cl  puni  par  les  lois  spé- 
dalt's  de  la  colonie.  » 

Mathurin  Bruneau  est  le  sujet  d’une  des  meUleares  chan- 
sons de  Béranger.  Qui  n'a  ré^té  ce  refrain  bien  connu  : 

Cr«yct-reoi , priore  de  Navirre, 

Prioee  , f«ite*40iu  dea  Mbots. 

E.  G.  DE  MoscLsve. 

DRUNEHAUT  (dans  la  langue  germanique  Brvn  Ai/d, 
fille  brillante),  était  fille  d’AtbanagUd,  raides  Visigoths d’Es- 
pagne. Sigebert,  roi  d'Austresie,  dédaignant  de  tecevoir 
dans  son  lit  des  femmes  de  bosse  naissance,  comme  fiiisaient 
ses  frères,  demanda  sa  main,  et  Tobtint.  « C’était,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  une  jolie  fille,  belle  de  visage,  séduisante 
en  ses  manières,  honnête  et  décente  dans  ses  ma  urs,  douée 
de  prudence  dans  les  conseils  et  d'un  langage  Batteur.  » I>a 
même  année  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  voulut  faire 
cofoine  son  frère  un  noble  mariage,  et  épousa  Galswinihc, 
sœur  aînée  de  Bnmehaut.  Mais  bientôt  U rabandoona  pour 
ta  concubine  Frédégonde;  riRlortanée  Galswinthe  fut 
étouffée  entre  deux  matelas.  Ce  meurtre  fit  éclater  entre  les 
deux  reioea  une  haine  furieuse,  qui  devait  non  pas  cau5cr, 
mais  animer  la  guerre  entre  les  Francs  d’Austrssie  rt 
ceux  de  Neustrie.  C'est  en  vain  que  le  saint  evéqiie  de 
Parts , Gennain , essaya  de  s’interposer  entre  les  partis  : 
Brunebaut  ne  cessait  de  pousser  son  époux  à la  vcugwnce  ; 
Sigebert  poursuivit  ChilpÀic,  et  se  préparait  à l'aBsieger  dans 
Tournay , quand  deux  assassins,  envoyés  par  Frédégonde,  > in  - 
rent  le  frapper  dans  son  camp  avec  des  couteaux  empoi- 
sonnés. Aussitét  la  fortune  changea  de  face  : l'armée  auslra- 
sienne  se  dissipa,  et  fit  sa  soumission  au  rai  de  Neustrie  ; 
Bnmehaut  tomba  au  pouvoir  de  son  ennemi.  Cependant  Chil- 
péric, dont  U cupidité  se  trouvait  assouvie  par  les  ridies  tré- 
sors enlevés  à sa  captive,  la  traita  avec  plus  de  doorour  qu'elle 
ne  s’y  altendaK  ; mais  la  veuve  de  Sigebert,  qui  ne  se  sentnit 
pas  en  sûreté  en  présence  de  l’implacable  Frédégonde,  sé- 
duisit le  fils  de  Chilpéric,  Mérovée.  Ce  prince  vint  la  re- 
joindre à Rouen,  qui  lui  avait  été  donné  pour  résidcnci',  et  fît 
bénir  son  union  avec  la  femme  de  son  oncle  par  son  parrain, 
l’èvêquc  Prétextât. 

Qurique  temps  après,  Brunebaut  parvint  à sc  sauver  et  à 
gaguerl’AUhlrasie,  oè régnait,  sousTaiitoritédes  grands,  son 
filsChildebert, âgé  deux  ans.  Aprinederetourdans  ses 
États,  elle  eut  à lotter  contre  les  seigneurs  austrasiens  ; ces 
leodes,  plus  nombreux  et  plus  compactes  que  les  nobles  francs, 
vivaient  disséminés  dans  la  Neustrie  et  dans  la  Gaule  uiéri- 
dionale  ; en  même  temps  plus  v-otsinsdes  forêts  de  la  Germanie, 
leur  ancienne  patrie , ils  en  avaient  mieux  gardé  les  meeurs 
rudes  et  farouches,  et  se  croyaient  plus  de  droits  è lliklépen- 
danoe.  Aussi  virent-ils  avec  dépit  la  veuve  de  Sigebert  ja- 
louse de  régner  au  nom  de  son  fiU  comme  elle  avait  régné 
an  nom  de  son  époux.  Ses  efforts  pour  restaurer  l'adminis- 
tration impériale,  les  Galto-Romains,  dont  elle  aimait  h s’en- 
tourer au  milieu  d'un  peuple  encore  sauvage,  les  leodes 
même  qu'elle  avait  attachés  à sa  personne  ( chose  inouie 
jusque  alors  cl  qui  n’avait  lieu  que  pour  un  rd  ),  furent  au- 
tant de  causes  qui  soulevèrent  1^  mécontents.  Elle  eut  pour- 
tant d'abord  si  peu  d'autorité,  qu'elle  ne  put  donner  asile  à 
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Èoa  «Mood  m&ri,  rimpnuknt  MéroT^,  Ce  jeune  priDce,  trahi 
par  Mm  bvuri  Gontrau  dut  d>ercber  daos  la  mort  un 
reluge  cunlre  la  veogeauce  de  &a  marâtre.  Déjà  Tévéque  de 
Rouen,  Priteatat,  avait  pajé  de  &a  vie  &a  compUiaance  pour 
le  fils  de  Uiilperic. 

Cepetulant  Unmeiiaut  parvint  à ralfennir  aon  autorité 
chancelante;  par  le  traité  d’Andelot(  587  ),  elle  obtint  de 
Goutran,  roi  de  Bourgogne,  son  beau-frère,  1««  villes  de 
Colu>r&,  Bonieauv^  Limoges  et  celles  aujourd'hui  détruites 
de  Béarn  et  de  Bigorre.  Elles  avaient  funné  le  douaire  de 
GaUwiuthe,  et  Goutran  avait  lui-mf  me  autrefois  coudanmé 
CbUpéfic  à les  renvellre  a la  reine  d'Austra.sie  ca  rc|>araUon 
du  meurtre  de  m Muur,  lorsqu'il  avait  été  pris  pour  arbitre 
par  les  deux  fiérei.  La  prosj)éril6  et  TiJclat  de  son  gouver- 
nement fut  un  nouveau  tounnent  pour  EreUégonJe,  qui  ne 
pouvait,  comme  &a  rivale,  reguer  sous  le  nom  de  mhi  fiU; 
selon  sa  coutume,  die  lui  envoya  deux  assassins,  deux  prê- 
tres, que  Poil  punit  d’un  alfieux  supplice.  Après  la  mort  de 
Childebert , pcuPcii  o empoisonné  par  les  grands  d’Aua-. 
Irasie,  Bmochaut  se  tlatta  de  conserver  son  autorité  sous 
son  pctit-liU  J héodebert  en  l'eiiervant  par  les  plaisirs. 
Elle  lui  donna  pour  iiMltre^se  une  jeune  esclave;  mais  il  se 
trouva  que  cette  esr^iave  était  une  femme  de  tête  eide  cœur, 
qui  acquit  une  grande  inllurnce  sur  le  rui  d'Auslrasie,  et 
s'eu  servit  pour  chasser  Uruuchaut.  La  vieille  reine  se  réfugia 
en  Bourgogne,  qui  appartenait  a l' h i e r r y , son  autre  pelil- 
nis.  Dans  cette  nouvelle  cour  Bruneitaut  souilla  ses  clteveux 
blancs  de  débauches  que  l'on  n'avait  pas  eu  a reprocher  à sa 
jeunesse  ; elle  fit  maire  du  palais  le  Romain  Protadius , son 
anrant;  die  procura  des  concubines  à Thierry  pour  garder 
son  influence  sur  lui.  En  inéiue  temps  elle  s'attira  la  haine 
du  clergé  CO  faisant  la{ùder  fsaiul  Didier,  évéque  de  Vienne, 
d en  chûssant  saint  Colomban  , qui  s'était  établi  dans  les 
^osgus,  pour  convertir  un  pays  encore  paten.  lU  étaient 
('ou|>ablc«  a ses  yeux  de  pousser  Thierry  au  mariage  en  re- 
poussant ks  bétards  de  l'horédilé  du  troue.  Cependant  son 
gouvernement  tyrannique  ne  fui  pas  sans  gloire  militaire; 
après  avoir  mis  aux  prises  ses  deux  peliU-IUs , elle  ht  toa- 
Nurer  et  tuer  plus  tard  le  roi  d'Auslrasie,  vaincu.  Ici  s'arrête 
la  deniièro  période  de  prospérité  de  Bruncliaut  : la  mort 
subite  de  Thierry  vint  ranimer  les  espérances  de  la  noblesse 
franque.  Plul6t  que  de  voir  la  vieille  reine  ressaisir  encore 
une  fois  le  pouvoir  pendant  la  minorité  des  fds  de  Thierry, 
Vamachaire,  maire  de  Bourgogne,  et  Pépin,  chef  d'une  illustre 
maison  austrasieonc,  se  laissèrent  battre  par  Clotaire  11. 
Brunehaut,  âgée  de  quatre-vingts-aiis,  tomba  aux  mains  du 
fils  de  Kredt  gonde.  Cdui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ou 
princes;  sans  doute  il  lui  comptait  leu  crimes  do  sa  mère. 
Après  trois  jours  de  torture,  elle  fut  promenée  sur  un  chameau 
à travers  le  camp,  et  livrée  aux  insultes  des  soldats  ; puis  on 
l'attacha  par  les  cheveux , par  un  pied  et  )kar  un  bra.«,  à la 
queue  d'un  cheval  uuvage,  qu'on  remit  en  liberté.  Les  lam- 
beaux de  son  corps  furent  bridés  et  ses  cendres  jetées  au 
vent. 

Ainsi  ftérit  Bronetaot,  flUe,  sœur,  mère  et  aïeule  de  rois, 
« et , dit  Sismondi , l’une  des  plus  puissantes  reines  dont  la 
terre  sK  vu  se  prolonger  la  domination.  Quoiqu'elle  tùt  sou- 
vent éprouvé  une  fortune  contraire,  elle  avait  toujours  so  se 
relever  par  1a  force  de  son  caractère,  par  un  courage  in- 
docn|)4aÙe,  de  rares  talents,  et  un  art  pour  gouv  orner  les 
hommes  que  ne  posséda  au  même  degré  aucun  des  princes 
de  la  première  race....  On  l'accusa  de  beaucoup  de  crimes 
qu'elle  n’avait  pas  commis , et  ee  qui  reste  d'avéré  parmi 
ses  forfaits  ne  passe  pas  la  mesure  commune  des  rois  de  1a 
race  de  Clovis.  Ceux  qui  la  condamnèrent  et  qui  la  tirent 
l>érir  n’claient  pas  moms  féroces  qu'elle,  et  n'avaient  pas  ses 
talents....  L’ai^itecture  semble  avoir  été  son  principal 
luxe;  elle  y consacra  les  trésors  qu'elle  amassait  |iarkscon- 
cnssionsqni  ont  souillé  sa  mémoire  et  qui  raiisèrait  sa  ruine; 
die  donna  à tontes  ses  constnictions  un  caractère  de  gran- 
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deur  imposante,  qui  frappait  l’imagination  du  peu  pie.  Ses  mo- 
nuiQei)ls,»apulï>sauceut»>cs  malheurs  avaient  fait  une itiipres- 
^un  si  prufuiide  sur  res|>rit  «les  h(tmmes,  qu'un  lui  atlrilma 
ensuite  un  grand  nouüire  d'ouvrages  qui  a'otaiciit  {Miiiit  d’elle. 
Tout  ce  qu'on  rencontrait  de  gr.ind,  de  fuit , de  durable,  pre- 
nait le  nom  de  Bruuebaut.  Il  y a«n  Belgique,  et  peuti-Uu 
encore  dans  d’autres  contrées,  des  chaxtsites  de  lintne- 
haut  dout  les  larges  pavés  et  la  construction  in^'hranldble 
semblent  plutôt  signaler  des  ouvrages  romains.  » La  mytho- 
logie Scandinave  et  les  ihruiiiques  des  Nibeluugcn,  par 
une  coïncidence  luute  fortuite,  conlicnneut  l'iustuiru  et  le« 
épisodes  de  It  rivalité  d'uue  BruiiehiUl  avec  Crimehild  td 
. Gudruna.  On  a eu  tort  d'y  voir  un  sutiveiiir  detiguré  do  la 
longue  querelle  des  reines  d'Austrasie  et  de  ^'eu^trie;  le 
seul  rapport  que  l'Iiéroioc  de  l'Edda  puisse  avoir  avec  la 
tille  d’Atbanagild , c’est  qu’elle  perMinuITie  connue  die  Ig« 
passions  de  la  haine  et  de  1a  dumiualion  chex  la  femme. 

\V,-A.  DtTjLfrr. 

BRU\'£L  ( Maac-lsAMBbKT),  ingénieur  céléhro,  est  né 
en  I7b9,  à Uacquev  ilic,  dans  le  deportemeutde  l'Eure.  Apres 
avuir  lait  ses  claiscs  au  collège  do  Gisors,  il  entra  au  sé- 
minaire; mais,  ne  se  sentant  qu'une  nu^liocro  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique,  et  ne  pouvant  obtenir  do  son  pere  la 
permission  de  suivre  la  carrière  d'ingénieur,  il  prit,  en  1786, 
du  service  dans  la  marine  royale.  La  révoluUuo,  qui  éclata 
bientôt , le  força  à s’expatrier.  En  1793  U pûi^  en  Amérique, 
et  arriva  à >'ew-York,  où , se  livrant  tout  aussitôt  à son 
goût  inné  pour  la  mecaniqueet  les  sciences  qui  s’y  ra;iportent, 
il  ne  larda  pas  à être  chargé  de  la  direction  d'une  fonderie 
de  canons,  et  de  celle  des  fortifications  du  port.  Eu  1799  il 
abandonna  cependant  cette  position  pour  se  rendre  à Londres, 
où  il  SC  fixa.  Une  immense  machine  à fabriquer  des  poulies, 
qu'il  monta  en  lh06  pour  le  service  de  la  marine,  machiue 
qui  depuis  n'a  cessé  de  fonctionner  et  de  livrer  ses  produits 
à la  marine  avec  une  économie  de  24,000  livres  sterling  par 
an,  lui  valut  du  gouvernement  anglais  une  récompeuso 
de  2,000  livr.  slerl.  ( 50,000  francs);  quelque  temps  après 
il  construisit  à Cliatam,  pour  l'amirauté,  une  scierie  dont  tout 
le  mécanisme  excita  l’admiration  des  juges  compétents.  H 
inventa  encore  successivement  une  machine  à di-vider  le 
coton,  une  scie  circulaire  pour  découper  en  |daques  les  liois 
précieux,  et  une  mécanique  à faire  des  souliers  pour  l’arnu-e. 

11  s’était  déjà  lait  la  r<‘putaUon  la  plus  bonoraUc  en  même 
temps  que  la  position  U plus  lucrative,  lorsqu’il  lui  fut 
donné  de  mettre  le  comble  à sa  célébrité  par  U construction 
du  tunnel  sous  la  Tamise,  dout  il  avait  conçu  le  plan 
dès  1819,  épo<{uc  oti  il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur 
Ak'xaudre,  auquel  il  proposa  de  construire  un  passage  sous 
1a  h'cwa  dans  un  emlroil  où  l'accumulation  des  glaces  et  la 
force  de  la  déliàclc  rendaient  impossible  rétabli&6efuentd’un 
pont.  Ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  suites,  Bruno!  ne  put  com- 
mencer qu'en  1 825  l'exécution  de  son  gigantesque  monument, 
qui,  termine  en  1842,  après  une  lutte  incessante  contre  des 
obstacles  qui  eussent  fait  reculer  tout  autre,  a été  solennel- 
lement inauguré  le  25  mars  1843. 

Brunei  était  v ice-président  de  la  Société  royale  de  Londrey , 
honneur  bien  rarement  conféré  à un  étranger;  et  en  is4i 
le  gouvernement  anglais  avait  récompensé  ses  beaux  travaux 
en  le  créant  baronnet.  11  a succombé  à une  longue  maladie , 
le  11  décembre  1849. 

Son  fds,  qui  eu  1842  faillit  périr  pour  avoir  iaipru- 
demment  avalé,  en  jouant,  une  pièce  d'or,  et  qui  n'échapfia 
alors  à une  mort  imminente  qu'eu  se  soumettant  aux  plu^ 
dangereuses  opéralioa<,  s'est  aussi  rendu  très-célèbre  rxmime 
ingénieur  civil.  II  a pris  une  jiart  iiiqiortantc  à la  coii.s- 
trueliondu  chœniii  de  fer  de  Luiuires  à Bristol,  et  a secondé 
sou  père  dans  les  travaux  du  tunnel. 

BHU.XELLK,  nom  vulgaire  du  genre  pntnellaf  do  la 
famille  des  laUt'es  et  de  la  diüyuamie  gynmosperroic.  Les 
bninelles  croissent  dans  toutes  les  régions  du  ^obc.  On  en 
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connaît  une  quinzaine  d capèces,  dont  la  plupart  sont  assez 
communes  en  France  ; nous  citerons  principaleracnl  la 
bninrlle  commune  et  la  brunelleà  grandes  fleurs. 

Iji  brxtnelle  commune  { pruncUa  vutgariSt  Linné  ) se 
rencontre  partout  sous  nos  |>as;  scs  feuilles  sont  ovales, 
piliolces,  entières  ou  un  peu  dentées,  quelquefois  à trois 
luU's  ou  fortement  laciniées;  les  fleurs  sont  purpurines, 
hleudtrcs,  ou  blanches,  assez  petites;  la  lèvre  supérieure  du 
calict;  tronquée,  à trois  dents,  à peine  sensibles. 

Ia  brunelle  à grandes  fleurs  ( pruneUa  grandiflora  ), 
qui  entre  dans  romcmentües  jardins,  montre  en  juillet  ses 
fleurs  en  c^i,  fort  grandes,  renflées,  bleues,  pourpres,  ro> 
sées  ou  blanches.  Elle  dentande  une  terre  légèrà  et  une 
csposilion  decouverte,  et  se  multiplie  de  graines  ou  d’éclats 

Les  vaches,  les  moutons  et  les  chèvres  broutent  toutes 
les  espèces  du  genre  brunelle. 

BBUXELLESCUl  (Filippo),  né  en  1377  et  mort  en 
1444,  descendait  d’une  andenne  famille  de  Florence,  qui 
comptait  quelques  bonm>es  célèbres  dans  les  sciences  ou 
dans  rcxercicc  des  prolessions  libérales.  Son  père  élalt  no- 
taire , son  grand-père  avait  vté  méilecin , et  le  jeune  Filippo, 
que  l'on  destinait  à l'une  de  ces  deux  carrières,  reçut  (Fa- 
^nl  une  instruction  conforme  à l'une  et  à l'autre  de  ces  direc- 
tions;mais  une  aptitude  naturelle  à toutes  les  choses  d’adres.se, 
ainsi  qu’une  rare  et  précoce  inlelUgence  pour  tous  les  tra- 
vaux du  la  main,  l'appelaient  à une  vocation  que  son  père  no 
\mdut  point  contrarier.  Le  jeune  RruneUcsclû  fut  placé  par 
lui  chez  un  oriévre.  L'art  de  l’orfèvrerie  était  alors  à Flo- 
rence tout  autre  chose  que  ce  qu’il  est  le  plus  souvent  chez 
nous  et  de  nos  jours.  Cet  art  se  liait  intimement,  et  par  une 
multitude  de  procédés  et  par  le  nombre,  la  grandeur  et  le 
genre  de  scs  productions,  à tous  les  arts  du  dessin  ; il  était 
surtout  (ainsi  que  le  fait  voir  rhistoirc  de  cette  époque)  l’ap- 
prentissage et  récote  de  la  sculpture.  BnmeUeschi,  tout  en  se 
livrant  aux  opérations  qui  constituent  la  partie  commerciale 
du  travail  des  métaux,  en  vint  bientôt  à ne  les  considérer 
que  comme  des  moyens  applicables  aux  œuvres  du  génie, 
et  sa  liaison  avec  le  jeune  Donatello,  qui  était  destiné  à 
être  le  premier  sculpteur  de  son  siècle , lui  inspira  le  déir 
de  se  montrer  son  émule.  11  le  devint  en  effet,  à un  point  tel 
qu'il  se  vit  compris  au  nombre  des  sept  compétiteurs  qui 
eurent  à disputer  l'exécution  de.s  portes  de  bronze  du  baptis- 
tère de  Florence,  concours  dans  lequel  Brunelleschi  et  son 
ami  Donatello  durent  céder  la  palineii  Lorenzo  Ghiberti, 
dont  ils  s'empressèrent  de  roconnaüre  la  supériorité,  et 
dont  Brunelleschi  refusa  même  de  }>artager  1a  gloire. 
Mois  dès  ce  moment  il  conçut  le  projet  d’en  poursuivre  et 
d'en  obtenir  une  qu'aucun  autre  ne  pùt  lui  disputer  : 
les  études  qu'il  avait  faites  en  géométrie,  en  optique  et  on 
mécanique,  lui  donnaient  les  moyens  de  citoisir  parmi  les  arts 
libéraux  celui  qui  pouvait  lui  ofl'rir  le  plus  de  chances  : il  se 
décida  pour  l’architecture,  et  partit  avec  Donatello  pour  al- 
ler a Rome  étudier  les  modèles  de  l'art  antique,  alors  mé- 
connus dans  sa  propre  patrie. 

Bientôt  Brunelleschi  conçut  le  projet  de  réunir  par  une 
immense  coupole  tes  quatre  nefs  de  Sainle-Maric-dcs-Fleurs 
4 Florence,  sa  patrie.  Il  voulait  élever  au-dessus  de  cet  (Mi- 
lice une  voûte,  non  pas  en  bois  de  charpente,  mois  en  pierre  et 
en  matériaux  solides,  et  lui  donner  une  dimension  proportion- 
née h sa  largeur  et  à la  grande  hauteur  du  reste  de  l’église. 
Mais  un  tel  projet  demandait  à être  méilité  en  silence,  et  h 
ii'ètre  exposé  au  grand  jour  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions, sous  peine  de  le  voir  regarder  comme  un  de  ces 
tours  de  force  dont  il  n’était  permis  qu’à  l'imagination  de  faire 
1.*^  frais.  Celle  (euvre  immense,  Unincllcschi  sut  l'exécuter, 
et  il  fut  seni  dans  son  projet  par  une  do  ces  circonstances 
<iui  semblent  naître  quelquefois  si  à pro|M)S  pour  le  génie 
«pi.vnd  n ne  les  fait  pas  naître  lui-im'nio.  En  1407,  l'anntje 
inémo  du  retour  de  BriineUeachi  dans  sa  |)alrie,  fut  convo- 
quée à ! lorence  une  assemblée  d'architectes  et  d’ingénieurs 
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pour  délibérer  sur  U meiUeure  manière  de  terminer  l'élise 
deSainte-Morie-des-Fleurs,  objet  qui  depuislongtemps  était 
celui  de  ses  méditations.  Un  premier  avis,  ouvert  par  lui , 
et  qui  coDcemait  quelques  dispositions  à prendre  avant  la 
résolution  de  la  question  principale,  ne  trouva  |K>int  de 
contradicteurs , et  fut  adopté  à runanimité  ; mais , politique 
adroit  autant  quartiste  savant,  Bnmdlesclii  retarda  autant 
qu’il  put  la  solution  que  son  génie  avait  trouvée,  et,  dans  le 
double  but  de  se  dérober  à la  curiosité  pour  l'cxciter  davan- 
tage, et  de  recueillir  tontes  ks  lumières  dont  il  avait  besoin  de 
s'entourer,  il  s'absenta  jusqu'à  trois  reprises  différenles  de 
Florence,  pour  retourner  à Rome,  dans  l’intervalle  de  dif- 
férentes conférences  qui  eurent  Heu  au  sujet  de  renlreprise 
projetée. 

Près  de  treize  années  se  passèrent  ainsi  en  essais  et  en 
tentatives  infructueuses  d’une  part , en  ajournements  haln- 
lement  ménagés  de  l’autre;  ente,  en  1420,  un  congrès  com- 
posé des  architectes  les  plus  renommés  de  l’Europe  s'étani 
réuni  à Florence , Brunelleschi  ne  voulut  pas  différer  davan- 
tage de  leur  exposer  son  plan , s’attendant  à trouver  dans 
cette  brillante  réunion  de  savants  encore  plus  d'approbateurs 
et  de  témoins  de  son  triomphe  que  de  véritables  rivaux  ; mais 
on  le  railla  quand  on  l’entendit  proposer  d’élever  à la  hau- 
teur do  quatre-vingt-quatorze  mètres  une  coupole  de  plus 
de  quarante-deux  mètres  de  diamètre  ; on  ne  le  comprit  pas 
quand  il  dit  qu’il  ferait  deux  coupoles  inscrites  l’une  dans 
l'autre  et  de  manière  à laisser  entre  elles  un  assez  grand 
vkle;  on  l'injuria,  on  le  traita  tout  l»aut  d’insensé  quand  il 
eut  (Ufirmé  que  pour  cintrer  ces  immenses  voûtes  il  n’em- 
ploicrait  aucune  espèce  de  soutien  ou  de  forme  intérieure  de 
charpente.  Habitués  aux  légèretés  de  forme  de  la  bâtisse 
goUiique,  ses  compétiteurs  ne  savaient  autre  cliose  qu’éle- 
ver très-liaul,  à l’aide  d'arcs-boutants,  des  murs  évidés  par 
toutes  sortes  de  découpures , des  voûtes  en  tiers-point,  for- 
mées de  petite  maçonnerie  légère , et  dont  la  pous^  se  trou- 
vait divi.sée  et  répartie  sur  plusieurs  points.  Or,  U s'agi.vsait 
avant  tout , dans  l'érection  de  la  coupole  projetée,  d’^blir 
un  nouveau  système  de  bâtir,  en  vertu  duquel  Ia  construc- 
tion toute  seule , dans  cette  vaste  circonférence  et  avec  sa 
prodigieuse  portée,  se  servit  à elle-même  et  d'échafaudage  et 
de  point  d’appui. 

Tel  était,  en  effet,  le  problème  que  Brunelleschi  avait  su  ré- 
soudre, et  dont  la  communication  du  modèle  en  relief  qu’il 
avait  exécuté  eût  convaincu  les  moins  experts  ; mais  il  mit 
une  sorte  d'amour-propre  à les  amener  à lui  par  d'autres 
moyens  , à les  élever,  pour  ainsi  dire , dans  leur  propre  es- 
time en  les  conduisant  à deviner  une  partie  de  son  secret 
par  ce  qu’il  leur  en  laissait  voir.  Non-seulement  il  était  par- 
venu à les  réduire  an  silence,  il  avait  encore  obtenu  leurs 
suffrages.  MaU  on  voulut  apporter  à la  direction  de  l'entre- 
prise, qui  venait  de  loi  être  déTmitlvcment  adjugée,  de»  con- 
ditions humiliantes  pour  son  orgueil,  en  lui  donnant  pour 
collègue , chargé  plutôt  de  survriller  que  de  seconder  scs 
travaux , ce  même  Lorenzo  Ghiberti , avec  lequel  il  s’était 
jadis  trouvé  en  rivalité,  et  dont  il  avait  refusé  de  devenir 
l'associé.  Sa  vengeance  était  prèle  : une  feinte  maladie  fut 
le  pii^e  qu’il  tendit  à l’incapacité  de  son  collègue , qui  fut 
bientôt  oûigé  de  se  retirer  de  lui-mèmc  pour  ne  pas  mettre 
au  grand  jour  son  impuissance  et  l'immense  supériorité  du 
génie  de  Brunelleschi.  Dès  ce  moment  BrunellcMhi  devint 
entièrement  maître  de  son  projet,  et  le  public,  mis  dans  le 
secret  de  l'artiste  par  l’ezposition  de  son  modèle , ne  put  se 
lasser  d'admirer  la  puissance  de  talent  et  la  rare  intelligence 
qu’il  avait  apporté^  à en  coordonner  toutes  les  parties.  11 
eut  avant  de  mourir  la  satisfaction  de  voir  sa  coupole  ache- 
I vée,  à la  réserve  de  l'extérieur  du  tambour,  pour  la  décora- 
tion duquel  il  avait  laissé  des  dessina  qui  furent  soustraits 
ou  perdus. 

’ Cette  coupole  est  en  quelque  sorte  l’expression  du  génie 
et  de  la  vie  tout  entière  de  Brunellesclu.  Il  fit  ce|»aidaot 
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d'autrts  ocmgcs  UnportànU.  Lo  graDd-<luc  Cdine  de  Médicu 
et  le  pape  Eugène  IV  remployèrent  dans  une  foule  de  tra> 
vaux , qui  eussent  suffi  à U réputation  de  plu^eurt  autres 
arciiitectes  ; nous  citerons  seulement  parmi  ces  travaux  le 
célèbre  palais  Pitti,  qui,  augoMnlé  depuis  par  les  soins 
d'Ammanati»  est  devenu  le  séjour  des  grands-ducs  de  Tos- 
cane à Florence. 

Quoique  la  sépulture  de  sa  famille  fût  dans  l'éffiise  de 
Saint-Mare , le  corps  de  Brunellesclü  fut  inhumé  dans  celle 
de  Salnte-Marie-des-Fleurs  : loucliant  Itommage  rendu  par 
le  peuple  de  Florence  à son  grand  artiste. 

BRUNELLIER , genre  de  plantes  qui  renferme  six  à 
huit  espèces,  dont  deux  sont  originaires  des  Iles  Sandvrich 
et  Raurak,  et  les  autres  de  l'Amérique  méridionale.  Ce  genre, 
qi»e  M.  de  Jussieu  place  dans  1a  fomiUe  des  xantiioxylées, 
lût  dédié  par  Ruix  et  Pavon  au  botaniste  bolonais  Bnlnelli. 
Les  bruneUieri  sont  des  arbres  i fleurs  diclines,  disposées 
en  panicules  ou  en  oorymbes  axillaires  ou  terminaux. 

BRUNET  (Jjux)ues-CaABLKs),  célèbre  bibliographe, 
naquit  le  3 novembre  17M,  à Paris,  où  son  père  était  li- 
braire. Après  avoir  quelque  temps  exercé  iuî-mérae  celte 
profession , il  débuta  dans  la  carrière  bibliograptilque  par 
la  rédaction  de  plusieurs  catalogues  de  ventes  de  livres,  dans 
le  nombre  desquels  on  peut  citer  celui  de  la  bibliotJièque 
du  comte  d'Ourches  (lèll)  comme  olfrant  un  vifintérét, 
et  comme  ayant  conservé  une  grande  valeur.  En  1&03,  il 
avait  déjà  puldié  un  Supplément  au  i>k'rionNaîre  Biblio- 
graphique  de  Duclos  et  de  Cailleau.  Plus  tard  ü donna  son 
Manuel  du  Libraire  et  de  V Amateur  de  Uvres  (Paris, 
1810,  3 vol.},  et  U fit  suivre  ce  livre  de  ses  fiouvette* 
Recherchet  bibliographiques  pour  servir  de  suppléa 
ment  ou  Manuel  (h  vol.,  Paris,  1834;  4*  édition,  1843- 
1843).  Ces  oavrages,  fhiit  d'un  travail  immense,  ont  fait 
dire  que  M.  Brunei  pouvait  à bon  droit  passer  pour  le  crea- 
tear  de  la  bibliographie  générale;  ils  ne  sont  pas  moins  esti- 
més et  recherché  à l’étranger  qu'en  France,  et  font  tout  à 
fait  autorité  dans  la  matière.  On  lui  doit  encore  ni»e  Notice 
sur  les  différentes  éditions  des  Heures  gothiques  ornées 
de  gravures  et  imprimées  à Paris  à la  fin  du  quinzième  et 
au  commencement  du  seizième  siècle  ( 18M);  des  notices 
sur  deux  anciens  romans  intitulés  : Les  CAront^ucs  de 
Gargantua  (1834);  et  les  Poésies  françaises  de  J.-E. 
Atione  (d’AsÜ),  composées  de  1494  à 1330,  publiées  pour  la 
première  fois  en  France  avec  une  notice  biographique  et  bi- 
bliograpliique. 

BRUNET  (MIRA,  dif),  né  à Paris,  en  1766,  est  parmi 
les  acteurs  de  nos  théâtres  secondaires  celui  dont  le  nom  et 
la  réputation  ont  été  le  plus  populaires,  le  plus  répandus. 
Pendant  le  cours  de  sa  vogue,  l'une  des  ut  longues  que 
l'on  puisse  citer  dans  les  annales  de  la  scène,  on  ne  disait 
|)lus  : Allons  aux  Variétés  ; mab,  allons  chez  Brunet.  Celte 
faveur  si  prononcée,  si  constante,  était  Justifiée,  il  (but  le 
dire,  par  nn  jeu  d'une  vérité,  d'une  naïveté,  d'un  naturel 
parfaits  dans  un  genre  inférieur  ; Brunet  eot , en  outre , l’a- 
vantage si  précieux  de  venir  à temps.  Son  public  n’avait  plus 
ce  dédain  aristocratique  pour  la  peinture  des  mœurs  du 
peuple,  qui  avant  la  révolution  de  1789  eût  pu  nuire  à l'ef- 
fet des  tableaux  dont  il  était  le  personnage  principal.  Et  nul 
mieux  que  Brunet,  dont  la  figure  seule  provoquait  le  rire  le 
plus  franc , ne  pouvait  répondre  à ce  besoin  de  l'époque. 
Cette  révolution  qui  devait  changer  tant  de  destinées , tant 
de  carrières,  le  lança  dans  celle  du  théâtre;  son  père  tenait 
dans  le  quartier  de  la  Halle  on  bureau  de  loterie  d'un  grand 
rapport.  Quoique  le  jeune  Mira  eût  un  goût  très-vif  pour  le 
spectacle , surtout  pour  cdoi  qu’égayaient  alors  les  lazzis  de 
Carlin,  il  ne  songeait  nullement  à jouer  la  comédie  autre- 
ment qu'en  société , et  était  destiné  à hériter  du  bureau  et 
des  occupations  de  aon  père.  Une  particularité  assez  piquante 
de  son  enfance,  c'est  que  Talma,  dont  les  parents  habitaient 
aussi  ce  quartier,  fut  son  condisciple  dans  une  des  modestes 


pensions  de  l’arrondissement.  Assurément  leurs  camarades 
ne  se  doutaient  guère  qu’ils  avaient  auprès  d'eux  la  tragctlie 
et  la  farce , Manlius  et  Cadet-Rou&sel. 

Lors  de  la  suppression  des  loteries,  en  1790,  le  fils  du  Ihj- 
raliste  songea  à se  faire  une  ressource  de  ce  qui  n'avait  été 
jusque  là  pour  lui  qu'un  amusement.  U obtint  de  ses  pa- 
rants, non  sans  difficulté,  et  sous  U ooodiUou  de  changer 
son  nom  de  famille  contre  celui  de  Brunet , U permission 
d'aller  essayer  en  province  son  talent  dramatique.  Deux 
ans  de  scène  à Rouen  lo  firent  appeler  à Paris,  où  il  débuta 
sur  le  théâtre  de  la  Cité  dans  Le  désespoir  de  Jocrisse,  rûlo 
qu’avait  créé  Baptiste  Cadet,  et  qu'aprèa  cet  acteur  il 
était  difficile  d'aborder.  Sorti  avec  bonheur  de  cette  épreuve, 
Brunet  devint  bientôt , à son  tour,  un  des  sujets  les  plus 
aimés  du  public , et  quelque  temps  après  il  passa  an  Fa- 
lais-Hojal,  sur  le  théâtre  de  M“*  Montansier,  dont  cet  Allas 
de  la  bouRonnerie  fut  pendant  oeuf  ans  la  plus  ferme  co- 
lonne. L'afRuence  qu'il  y attirait  devint  certainement  le 
principal  motif  du  décret  impérial  qui  fit  fermer  cette  salle 
en  1807,  comme  nuisant  à la  prospérité  du  Théâtre-Fran- 
çais; la  fouie  n'en  suivit  pas  moins  Brunet,  d’abord  aiiUièâtre 
de  la  Cité,  où  fût  représentée  cent  fois  de  suite  La  famHle 
des  Innocents,  puis  dans  la  salle  des  Variétés,  construite  au 
boulevard  Montmartre,  où  scs  anciens  directeurs  contrac- 
tèrent avec  lui  une  association  dont  ils  n'eurent  pas  à se  re- 
pentir. 11  resta  attaché  à ce  théâtre  jusqu’en  1833,  qu’il  prit 
sa  retraite,  après  avoir  fait  rire  le  public  pendant  trenltM^inq 
ans.  Il  était  alors  presque  septuagénaire  et  jouissait  d'uue 
modeste  aisance,  fruit  de  ses  longs  travaux. 

L'espace  nous  manquerait  pour  citer  seulement  les  prin- 
cipaux rûles  de  sa  création  ; sa  carrière  théâtrale  offre  troU 
grands  typm  bien  distincts.  Dans  les  niuiz,  où  il  se  montra 
surtout  l'acteur  de  la  nature , U sut  différencier  les  nuances 
de  ce  type,  et  faire  ressortir  tour  à tour  la  simplicité  de 
Jocrisse,  1a  candidilé  d'Innocentin,  les  prétenUons  comiques 
de  Cadet-Roussel , la  malice  du  niais  de  Sologne , la  pol- 
tronnerie de  Tremblin  et  d’Agneiet,  etc.  Les  travestiue- 
menfz  lui  valurent  des  succès  auxquels  n'ont  jamais  atteint 
ceux  qui  remplissent  ce  tnènve  emploi  : ce  sont  des  homuu.'iv 
déguisés  en  femmes , tandis  que  Brunet  était  réellement  Cc;i- 
drillon,  Bette-bette , Flammêa,  etc.  Quoiqu'il  eût  alors 
prés  de  ciuquante  ans,  l'illusion  était  complète.  Enfin,  plu- 
sieurs rûles  gritnés , plusieurs  caractères  qui  se  rapprochaient 
davantage  de  la  comédie,  tels  que  ceux  de  Vautour,  de 
Pépin,  du  vieux  procureur  de  L'intérieur  de  l’£tude , ajou- 
tèrent encore  à sa  renommée  théâtrale , et  prouvèrent  que 
le  naturel  n’excluait  pas  chez  lui  la  variété. 

Plus  d’une  fois  on  a voulu  créer  à Brunet  un  autre  genre 
de  réputation,  en  lui  prêtant  quelques  mauvais  bons  mots 
politiques  dont  U était  fort  innocent.  Un  de  ces  mensonges 
imprimés  qui  se  propagent  de  recueil  en  recueil  a fait  croire 
aussi  à beaucoup  de  lecteurs  qu’il  avait  été  emprisonné  sous 
le  consulat,  pour  avoir,  dans  son  rôle  de  Jocrisse,  plai- 
santé sur  les  préparatifs  de  descente  en  Angleterre,  et  com- 
paré les  bateaux  de  Boulogne  à des  coquilles  de  noix.  Cette 
anecdote  est  tout  à fait  coulrouvèe,  mais  en  voici  une  plus 
authentique , dans  laquelle  apparaît  la  grande  figure  de  l'em- 
pereur en  regard  avec  le  masque  bouffon  de  Brtmct.  A l’é- 
poque où  circulait  déjà  parmi  les  personnes  de  la  cour  im- 
périale le  bruit  du  divorce  avec  Joséphine,  sans  qu'il  eût 
encore  transpiré  dons  le  public,  les  acteurs  du  th^re  des 
Variétés  furent  appelés  à GrosMs  par  le  prince  de  Neuf- 
diitel , pour  y contribuer  aux  plaisirs  de  la  fête  qu'il  y don- 
nait à Napoléon.  On  représentait  devant  rfllustre  assem- 
blée Cadet- Roussel , professeur  de  déclamation.  La 
première  moitié  de  ta  pièce  divertit  beaucoup  les  specta- 
teurs, sans  en  excepter  H lôte  célèbre  de  Dertliier;  mais 
lorsqu'un  des  personnages  dit  à Cadet  que  son  élève  ne 
vient  chez  lui  que  pour  décider  sa  femme  à un  divorce,  ce 
mol  fatal  comprima  soudain  la  gaieté.  Ce  fut  bien  pis  encore 
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lonvque  Cadet^outsel-Bninet  ^'érria,  arcc  ce  êérieux  si 
comique  du  singulier  professeur  : « Est-ce  qne  tous  croyet 
que  c'est  pour  le  plaisir  que )e  me  suis  marié?  C’est  pour  ne 
pas  laisser  finir  la  perpétnJté  de  ma  famille  : c’est  pour  me 
voir  renaitre  à moi*roAme...  • Celle  fois , des  chuchotements, 
d(«  regarda  dirigés  timidement  sur  l’impératrice , le  silence 
morne  et  glacial  des  courtisant  pendant  tout  le  reate  de  cette 
parade  déconcertèrent  totalement  Brunet  et  ses  acteurs,  qui 
l'aclievérent  tant  bien  que  mal  et  le  plus  vite  poaaible.  Jo- 
séphine n’avait  pu  cacher  son  trouble  ; l’empereur,  plus 
maître  de  lui-roèroe,  fit  bonne  contenance  jusqu’à  U fin. 
X Qii'avervous  fliit,  mnlhetireux?  «vînt  dire  alors,  tout  ef- 
frayé, aui  acteurs,  qui  ne  l'étaient  guère  moins,  Paide  de 
camp  du  prince  de  Wagrain , fauteur  Rereroni  Saint*Cyr, 
in^ilencontrcui  ordonnateur  du  spectacle.  « Je  ne  connaissais 
l>as  celte  pièce  ; il  fallait  me  prévenir.  « Mali,  pendant  ce 
temps,  l’eiitperetir,  rentré  dans  les  salons,  diiait  au  prince, 
un  peu  troublé  aussi  : « Berthier,  mon  secret  était  bien 
ganié,  car  ces  bonnes  gens  auraient  à coup  sûr  choisi  un 
autre  onvrago.  > Le  grand  homme,  en  effet,  ne  garda  point 
rancune  à Cad<i-Kouss«l , et  Brunet,  l’un  des  comédiens 
qui  le  délasuiient  le  mieux  de  ses  importantes  préoccu|>a- 
tions,  vint  souvent  encore  jouer  devant  Ini  et  sa  cour.  Piroo 
comptait  parmi  ses  titres  de  gloire  celui  d’avoir  fait  rire  lo 
guet;  l’acteur  qui  amena  plus  d’ono  fois  le  sourire  sur  les 
levres  de  Napoléon  fieut  à juste  titre  se  glorifier  d’un  bien 
plus  beau  succès.  Oemar. 

BRUNETTI  (Ancelo),  surnommé  CtcerunccAio,  voi- 
turier du  Traostevère,  s’est  rendu  fameux  lors  des  évéo»' 
ments  arrivés  à Borne  pendant  les  années  184s  et  1849. 
Quoiqu’il  n’eût  reçu  aucune  liistnicUon  , il  sut,  grâce  à une 
intellig«*nce  peu  ordinaire  et  à sev;  rares  talents , dominer  la 
imiltilude,  et  pendant  longtemps  il  everra  une  grande  in- 
(lucnce  sur  la  populace  de  Rome.  Il  u employa  d'abord  sou 
criklit  qu'à  prévenir  les  excès,  àforlitîer  lesliomains  dans 
leur  Tém^ation  pour  Pie  IX  et  à diriger  les  dcmoiutrations 
•piolkliennes  de  reconnaissance  pour  le  pape  r.-ft>rmateur. 
0(>endant,  lorsque  la  réforme  dégénéra  en  rcvoliition,  lurscpic 
le  pape  refusa  fomiellcinent  de  dédorer  la  gurrrr  à l’Autridie, 
l'iceniacchio  changea  de  réle.  Aveuglé  {lar  sa  vanité  ou  par 
les  louanges  des  républicains,  U ne  tarda  pas  à devenir  un 
instrument  entre  les  mains  des  démocrates.  On  n’a  jamais 
pu  prouver,  il  est  vrai,  qu'il  ait  pris  part  à l’assassinat  de 
Rossi  ; maib  il  a partici(>é  à la  révolution  du  16  novembre 
1848.  Ciceruacchk)  se  montra  zélé  partisan  de  la  répu- 
blique ; cependant,  comme  ou  n'avait  (dus  besoin  de  lui,  on 
le  lai«^a  de  rdté.  Après  la  prise  de  Rome  par  les  Français , 
H s’eufuil  à Gènes. 

imiINEl'T'O  LATIM.  Foyeî  Latiri. 

RRUNFKLSIER^  genre  de  porsonnées,  établi  par 
IMumiercn  l'honneur  d’OtiKHi  Bmnfels,  botaniste  du  seizième 
siècle,  il  se  compose  d’arbrisseaux  de  l’Amérique  méildlo- 
ualc.  Le  hn4n/clsicr  drs  Antti/es(bnf/t/ehi/i  americnnu) 
(•St  même  un  nibre  assez  grand  dans  les  contrées  où  il  est 
indigène.  Il  a liesoin  , pour  fleurir,  dune  bonne  terre 
substantielle  et  d’une  chaleur  continuelle,  et  pe  peut  exister 
chez  nous  (fuc  dans  les  serres  ehaudes,  où  il  reste  nain, 
iuai:«  dont  il  fait  le  plus  bel  ometnent,  par  son  feuillage,  tou- 
jours vert,  et  ses  ciiarmantes  fleurs,  grandes  et  blanches, 
qui  répandent  pendant  tout  l'été  l’odinir  la  plus  suave.  Il  se 
multiplie  de  boutures,  sur  coiiciie  chaude  et  sous  cIrAssis 
ombragé. 

Lne  espèce  particulière,  le  6rMn/«/.çier  onrfu/c  (ftr«n- 
yehia  undulata  ),  originaire  de  la  Uarbade  et  de  la  Jatnat- 
que,  où  il  s’élève  jusqu’à  6"',  50,  ne  parvient  guère  en 
France  qu’à  un  mètre  ou  1 "*,  30.  Ses  feuilles  sont  lan- 
céo!<^,  rétrécies  à la  base,  et  scs  fUnirs,  (pii  (laraisscnt  de 
mars  à scpl(îtnln'e , sont  grandes,  à tube  long  et  verdâtre, 
un  peu  courbé,  à limbe  légèrement  ondulé,  d’nn  blanc  jau- 
nâtre, et  répandant  une  odeur  d’urillet  as^cz  prononcée.  Cette 
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espèce  demande  du  reste  les  mêmes  soins  et  la  métoe  cul- 
ture que  la  précédente. 

On  cultive  encore  dans  nos  sents  quatre  autres  e>|iéce8 
de  brunfelsier,  toutes  originaires  du  Brésil. 

BRUNI  (LûoNAan),  écrivain  célèbre  en  Uolip,  et  l’un 
des  principaux  restaurateurs  des  lettres  grecques  et  latines 
au  quinzième  siècle , naquit  l'an  1 3C9,  à Arezxo  en  Toscane  ; 
c'est  ce  qui  le  fait  appeler  assez  coenmunetnent  Léonard 
Aré/in,  ou  d'Arezzo.  U fit  ses  premières  éludes  dans  sa 
patrie.  Rien  n’annonçait  en  lui  des  dispositions  particulières, 
lorsqu’ayanl  été  fait  prisouuier  par  les  Français  avec  son 
père,  et  renfermé  dans  le  cliAteau  de  Qoarata,  un  portrait 
de  Pétrarque,  qui  se  trouva  dans  sa  chambre,  et  qu'il  re- 
gardait souvent,  frappa  son  imagioatioa , et  alluma  en  lui 
cet  amour  des  lettres,  qui  ne  s'éteignit  plus.  11  se  rendit  à 
Florence,  où  les  plus  habiles  maîtres  de  littérature,  de  phi- 
losophie et  de  droit  l'eurent  parmi  leurs  disciples.  11  quitta 
ensuite  pendant  deux  ans  toutes  ces  études  pour  te  livrer  en- 
lièrement  à celle  du  grec , sous  Emmanuel  Chry  soloras.  Le 
Pogge,  qui  était  son  ami,  lui  procura,  en  1405,  une  place 
de  secrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Innocent  Vil.  Ce 
pape,  en  le  voyant,  le  trouva  trop  jeune,  et  le  lui  dit;  niais 
ü le  suumit  à des  épreuves  dont  Bruni  sc  tira  mieux  que 
des  concurrents  plus  âgés,  et  il  obtint  la  préférence. 
Il  exerça  cet  emploi  sous  Grégoire  Xli,  Alexaodiû  Y et 
Jean  XXUl.  En  Uio,  la  république  de  Florence  l'ayant 
nommé  son  chancelier,  U se  rendit  à son  |K>ste , y renonça 
quelques  mois  après , reprit  son  service  auprès  du  piq>c,  et , 
quoiqu’il  eût  abèndooné  l'état  ecclésiastique  et  se  fût  marié 
en  l4tl,  resta  attaché  à Jean  XXllI,  jusqu'au  moment  où 
celui-ci  fut  déposé  dans  le  concile  de  Constance.  Léonard, 
qui  l'y  «ivait  accompagné , s’enfuit  à pied , et  n’ayant  pen- 
dant trois  jours  d’autre  nourriture  que  de  roiuivais  fruits. 

Ai-rivé  à Florence,  il  y reprit,  en  1415,  les  études  qu'il 
avait  iiiterrom(Mies  depuis  plusieurs  années.  Il  y composa, 
entre  autres  ouvrages,  une  //is/oire  de  Florence ^ dont  U 
république  le  récompensa  par  le  titre  de  dloyan  ; elle  y joi- 
gnit même  quelques  revenus  transmissibles  à scs  enfanb:. 
Alors  il  se  fixa  enUèrement  à Florence , où  était  la  famille  de 
U femme.  On  lui  offrit  de  nouveau  la  place  de  cbaoceiier  ; 
après  l’avoir  refusée  pendant  quelque  temps,  U l’accepta 
enfm.  C'était  en  1437,  et  U la  conserva  jusqu’à  sa  mort  : il 
eût  même  été  gonfalonter  s'il  eût  vécu  davantage.  Le  rre- 
pcclque  ses  concitoyens  avaient  |>our  lui  était  partagé  par  les 
étrangers.  Tous  ceux  qui  passaient  à Florence,  le  visitaient  ; 
on  assure  même  qu’un  Espagnol  qui  l'aila  voir  de  la  part 
du  roi  se  mit  à genoux  devant  lui , et  ne  se  releva  qu’s|irès 
les  plus  vives  instances.  Son  caractère , plein  de  dignité,  du 
bonté,  de  gravité,  lui  attirail  ces  liommages,  plus  encore 
que  sa  renommée  littéraire  et  son  profond  savoir.  Il  mourut 
subitement  à Florence , le  9 mars  1444.  bon  oraiMui  fu- 
nèbre fut  iKononcéo  solennellement  à ses  funérailles  dans 
l’égliie  de  SantchCroce  ; l’orateur,  Giaimozzo  Manetti , par 
décret  de  1a  seigneurie , le  couronna  de  laurier,  bon  HUtotre 
de  Florence placée  sur  sa  poitrine,  et  le  sculpteur  Ber- 
nardino  Rossellino  fut  chargé  de  lui  élever  en  marbre  un 
tomlieau , qui  subsiste  encore.  Arezzo,  sa  patrie,  voulut  ri- 
valiser avec  Florence,  et  décréta  qu’il  serait  fait  à son  il- 
lustre citoyen  des  ob^ues  dont  U dépense  fut  tix(‘e  a 40 
florins  d'or. 

Léonard  Arétin  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; les 
(dus  estimés  sont  ses  traductkm^  du  grec  et  ses  ouvraues 
liistori(|»es  : ses  discours  oraloirea  le  sont  beaucoup  moins, 
sa  latinité  n’tyant  |)as  l’élégance  nécessaire  à ce  genre  de 
composition.  S(»  principaux  ouvrages  imprimés  sont  : De 
bello  tialico  udvtrms  Gotho$  çesto  Libri  qvaluor  (Fo- 
lignu,  1470,  in-fol  ) : cetle  histoire  D’est  en  grande  partie 
qu’une  traduction  de  Procope , que  Bruni  eut  le  tort  de  ne 
point  nommer  dans  sa  préfoce , et  dont  on  assura  iim^«  de 
son  temps  qu’il  avait  cru  posséder  le  seul  et  unique  ma- 
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nascrit;  De  Temporibu*  suis  Hbri  il  (Teniae,  147S)  ; De 
beUo  ^nicn  Libri  etc.,  (1490,  ia-fol.);  Historiarum 
Fiorentinarwn  libri  Xli,  necnon  comrnentariut  rerum 
svo  tempore  In  ItaHa  ÿe^tanm , etc.  (Strasboorg , 1610 , 
in^fol.  );  le  Vite  di  Dante  e del  Petrarca  ( Péroaae, 
1671 };  des  trsductioBS  latines  de  plusieurs  Vies  de  Plolar- 
que,des  Politiques  et  des  Économiques  d'Aristote,  des 
deux  haranfpi^s  d'Eschine  et  de  Di^mOKtN’ne , pra  Co- 
ronn  ; etc.;  des  lettres  latines,  dont  le  recueil  est  ce  qu’il  y 
a de  i^us  précieux  parmi  ses  ouvrages  ; elles  ie  sont  surtout 
par  les  renseignements  (pi'ellea  fournissent  sur  HiUtoire  lit« 
téraire  du  cpiinzième  si^le  : la  meilleure  éditicm  qui  en  ait 
donnée  est  celle  que  l’abbé  Méhus  a publiée  h Florence, 
en  1731,  laquelle  est  prér^édée  d'une  rie  de  l’auteur  faite 
avec  heaiicoiipde  soin.  Giact'E.sé. , deriastitut. 

BRU^IK,  genre  composé  d’arbrisseaux  du  Cap.  Il  reo* 
ferme  un  grand  nombre  d’espèces  , dont  plus  de  vingt  sont 
ciiltivoes  dans  les  jardins  européens  t dans  le  nombre,  on 
di«lingtie  ta  brunie  lanvçinnse,  arbrisseau  de  0~,  60  à 
1"*,  20  de  haut,  très^légant,  à rameaux  HIHés,  droits, 
<-ouTerts  de  feuilles  linéaires  ei  laineuses  dans  le  bas.  Elle 
fleurit  en  mai,  et  ses  fleurs,  réunies  en  têtes  globuleuses , 
forment  un  roryinbe  terminal.  Toutes  les  es|>èc(‘s  de  brunies 
réclament  la  même  culture  que  les  bruyères. 

Ce  genre  a servi  de  type  à M.  Brongniart  pour  établir  la 
fainille  des  &n/nmrées,  dont  les  espèces  étaient  auparavant 
plact^s  à la  suite  des  rhamnées. 

BRUNI\'tiS  (CHRtsnsN),  né  en  1736,  à fleckaraa , en 
Palatinat,  et  mort  en  160  passe  à bon  droit  pour  l’uu  des 
hommes  qui  se  font  le  plus  distingués  dans  rarchitectore 
hydraulique.  De  bonne  heuK  il  s’était  familiarisé  avec  les 
diferses  sciences  se  rapportant  k cet  art.  Il  était  percepteur 
de  l’octroi  des  digues  en  Hollande,  lorsqu'on  1769  les  états 
généraux  le  nommèrent  inspecteur  général  des  digues.  Les 
travaux  In  plus  importants  qu’il  ait  exécutés  sont  les  ouvra- 
ges construits  pour  arrêter  les  ravages  du  lac  de  Harlem, 
i'endigoeincnt  de  ce  qu’on  appelle  dans  les  Pays-Bas  let  eaux 
hnuffit,  lesquelles,  h l’époque  des  fortes  mar^s.  Inondaient 
souvent  de  vastes  étendues  de  territoire;  enfln  la  consiruc- 
Hon  du  canal  de  dérivation  du  Wahal,  et  du  canal  de  Pan- 
nerden,  travail  qui  a amélioré  le  Ut  du  Rhin,  du  Wahal  et 
du  Leck.  On  lui  doit  aussi  l’échelle  gradu<^  pour  mesurer 
h cnie  des  eaux  et  mettre  en  garde  contre  rinomlation. 
En  1776  il  fît  paraître  deux  volumes  de  Rnpporlt  et  de 
I*i  ocèji  Vcrbnux  sur  Peau  des  rivières  supérieures  (Ams- 
terdam, 2 vol.,  avec  atlas}.  Quand  il  mounit,  le  direcloirede 
la  n^nhliqtifî  batave  mit  au  concours  le  plan  du  monument 
qui  dev  ait  lui  être  élevé  dans  la  cathédrale  de  Harieiti  ; mais 
1rs  changements  politiques  survenus  peu  après  tirent  oublier 
Tcxécution  de  ce  projet.  Toutefois,  le  prix  (îOO  ducats)  pro- 
p054>  pour  le  inrilleur  éloge  de  cet  habile  orchitecte  avait 
été  Adjugé , en  1607,  à son  élève  et  successeur  Conrad. 

URU.MR^opérationqui  consiste  à polir,  ou  pliilôtà  rendre  i 
brillante  une  psèce  de  métal  au  moyen  du  brunissoir.  Il  y 
a en  effet  une  grande  dilTércnce  entre  6n/nir  et  polir  : 
on  polit  en  usant  les  aspérités , les  inégalités  d’une  pièce  de 
iné^  ou  de  toute  autre  matière,  au  moyen  de  matières  du- 
res )>o)ées  plus  ou  moins  (m,  telles  que  le  grès , l’émeri,  le 
ronge  d’Angleterre,  te  tripoli,  la  poudre  ^ diamant,  etc. 
Toutes  sortes  de  matières  sont  susceptibles  de  poli  plus  ou 
moins  parfait,  suivant  leur  nature;  mats  on  ne  peutbninir, 
en  général,  que  les  matières  métalliques,  attendu  que  le  bru- 
nissoir ne  fltit  que  rcAserrer  et  niveler,  s’il  est  permis  de  par- 
ler ainsi , les  molécules  de  la  surface  que  l'on  brunit  sans 
les  enlever.  On  ne  saurait  brunir  une  glace , une  table  de 
marbre,  etc.  — JîrwMj  se  dit,  eu  terme  d’orlévrerie,  par  op- 
position au  mat.  TrYiisfjtaR. 

Brunir  signifie  aussi  peindre  en  brun,  rendre  brun,  deve- 
nir brun. 

En  termes  de  rriieur,  bi'unir  un  livre  signifie  éclaircir. 
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polir  les  tranches  d'un  livre,  en  les  frottant  avec  une  dent 
de  loupf  une  dent  d'agate  ou  de  silex. 

Brunir  se  dit  enfin,  en  termes  de  vénerie,  de  l'action 
des  cerfs,  des  daims  ou  chevreuils , qui,  après  avoir  frayé, 
c'est-è-dire  frotté  légèrement  leur  tête  aux  arbres  pour  la 
dépouiller  de  sa  première  robe  ou  enveloppe  velue,  vent 
la  teindre,  ainsi  que  leur  bois,  aux  charbonnières,  aux  terres 
rougeâtres,  etc. 

BRUNISSOIR»  Instrument  d’acier  trempé,  auquel  on 
donne  ordinairement  la  forn>e  d’une  amande  plus  ou  moins 
alongée , et  que  l'on  fixe  par  un  de  ses  bouts  dans  un  man- 
che en  bois,  à l’aide  duquel  on  peut  appuyer  plus  ou  moins 
fort  sur  la  pièce  de  métal  que  l'on  veut  brunir.  On  fait 
usage  du  brunissoir  en  la  faisant  glisser  par  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  sans  quitter  la  pièce  que  l’on  veut  bru- 
nir : parce  frottement  répété  l’ouvrier,  sans  rien  enlever  «le 
la  snperticie  métallique , ne  fait  qu’abattre  ou  refouler  tes 
petites  ntgosités  que  1a  Udm  ou  le  marteau  i>euvent  avoir 
lai.ssées  sur  la  pièce. 

Le  brunissoir  sert  également  dans  divers  arts  et  métiers  ; 
mais  U varie  de  forme  et  «le  grandeur  suivant  le  besoin  de 
l'ouvrage  sur  lequel  on  remploie.  Les  serruriers,  éperunniiTs, 
armuriers  et  couteliers  se  servent  de  bnrais.soirs , aussi  bien 
que  les  ciseleurs,  les  fabricants  de  bronse,  tc.x  doreurs  sur 
métal  ou  sur  bois,  les  horlogers,  les  |)otiera  d'étain,  les  or- 
fèvres , les  bijoutiers,  les  relieurs , les  graveurs  et  les  pla- 
neurs. Le  brunisaoir  de  ces  derniers  est  d’une  assez  grande 
dimension  ; son  manche  a environ  0"*,00  de  long , et  l’ou- 
vrier le  tient  à deux  mains.  Celui  dont  se  servent  les  oriérres 
et  les  bijoutiers  n’est  quelquefois  qu’une  simple  pointe , nu 
un  crochet,  anquH  on  donne  le  nom  de  dent  de.  lotip; 
souvent  aussi,  au  lieu  d'ètre  en  acier,  c’est  une  agate,  dont 
la  dureté  donne  un  poli  eneem;  plus  parfait  que  l’acier  même. 
Lorsque  les  potiers  d’étain  se  servent  du  iKunissoir,  iis  oui 
■oin  de  mouiller  leur  pièce  avec  de  l’eau  de  savon  ; les  pla- 
neurs se  servent  d’cea  pure  ; les  semiriers  et  les  anniiricrs 
emploient  quelquefois  do  l’huile. 

BRUNN»  appelé  par  les  Slaves  Bmo,  située  en  Moravie, 
au  confluent  «le  laZwHtawa  et  de  la  Sch  wartzawa,dans  une  con- 
trée fl^riile  et  agréable,  est  en  partie  entourée  de  murs  et  de 
fossés  qol  la  séparent  de  ses  quatorze  faubourgs.  Les  rues 
n’en  s<mt  pas  largea,  mais  bien  pavées  et  garnies  des  trottoirs. 
On  y compte  sept  places  publiques  décorées  de  fontaines 
jaillissantes  : les  plus  remarquables  sont  la  Grande  Place,  le 
Marciié  aux  Herbes  et  1a  plaoe  «les  Dominicains.  Les  édifices 
les  plus  considérables  sont  : la  cathédrale  de  Saint-IHcrre , 
bâtie  au  «ommet  d’un  rocher,  non  kilo  de  la  résidence  de  I e- 
vèque  et  de  colle  des  membres  du  chapitre,  et  d’«Hi  l'on  jouit 
d’une  vue  magniflcpie  ; l’église  gothique  de  Satnt-Jacqnes,  avec: 
une  tour  haute  de  92  mètres  et  une  coHecUon  extrêmement 
préclense  de  livres  datant  des  «lébuts  de  l’imprimerie;  l’é- 
glise des  Minorités;  le  couvent  des  Augustins,  situé  dans  le 
faubourg  dAlt-Brunn^  avec  une  église  godiiqtte,  et  qui 
possède  un  beau  tableau  de  Luc  Krenach  ainsi  qu’une  ricJie 
bibliothèque;  l’église  «tes  Capucins;  ro^Use  des  Dominicains 
et  celle  d'OI>rov«itz.  Citons  encore  riièlel  du  gouverneur, 
Hiôtel  de  ville,  o«i  l’on  Klmire  un  portail  magnifique  et  di 
verses  antiquiU^;  l’éc^olc  des  aveugles;  le  palais  de  justice  ; 
celui  du  prince  de  Kaunitz,  etc.,  etc.;  enfin  le  Miperbe  em- 
barcadère où  viennent  converger  ks  chemins  de  fer  de  Tein- 
pereur  Ferdinand  et  du  Nord. 

Bninn  est  le  siège  des  autorités  civiles  et  militaires  su- 
périeures de  la  province,  d'une  direction  générale  des  fi- 
nances, d’une  cour  d’appel  pour  la  Moravie  et  la  Silésie.  On 
y (rome  tra  grand  et  un  petit  séminaire,  un  collège  avec 
une  bibliothèque,  une  école  pour  les  aveugles  et  une  école 
pour  les  Mninis-muets , une  maison  de  correction  pour  les 
enfants  dépravés,  un  théâtre  avec  une  redoute,  un  couvent 
d’ursulines  avec  une  école  de  filles,  pitisifurs ‘écoles  primai- 
res, et  diverses  fw>ciétés  pour  la  cnUtiredes  sciences  et  des 
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U-ltres  ou  le  perfectionnement  de  rèconomie  ngrirole.  La  po- 
piilatioii  est  lie  :>u,ooo  Âme»,  eu  y romprenant  lea  faubourgs. 
On  J trouve  des  fahriiim^  rie  draps , rie  liqueurs,  de  sucre, 
d'etofTes  rie  laine  et  rie  cuir.  Il  ê'y  fait  aussi  un  commerce 
rie  transit  ioit  iiii|>ortaot  avec  1a  Uoln^me  et  le  reste  des 
Etals  autrkliiens,  avec-  Tllalie,  la  Pologne,  la  Russie,  l'A- 
inérique  et  la  Perse.  Les  anciennes  fortUications  ont  été 
trajisfomiies  en  prouieiiariesi  publiques. 

A l'ouest  de  la  ville,  non  loin  du  Petersberg,  hw\  de  200 
mètres,  s'élève  le  Spielberg,  qui  atteint  une  hauteur 
de  272  métrés,  d’où  l'on  découvre  le  panorama  le  plus  ma> 
gnitique,  dont  les  Français  essayèrent  de  détruire  les  forti* 
licatioiis  en  1609,  et  qu’on  a transformé  de  nos  jours  en  pri* 
son  d’État.  En  dehors  de  la  ville  on  trouve  la  colonnc|de 
Zili^ad,  le  plus  ancien  monument  de  la  Moravie.  Sur  le  Pé* 
tersberg,  appelé  aujourd’hui  FauaensOer^,  orné  de  jardins  et 
lie  (errasses,  s'cli've  un  olklisque  en  marbre  de  Moravie,  haut 
ik’  20  nvelres,  et  consacré  à la  mémoire  de  l'empereur  Fran- 
çois, de  ses  alliés  cl  de  la  bataille  de  Leipzig. 

Brunn  a été  plusieurs  fois  a.ssiégé  ; par  eicmple  : en  1428, 
par  tes  Taboritea  ; en  1467,  par  le  roi  de  Bohême  Georges 
Pixiiebrad,  qui  voulait  punir  les  habitants  d’avoir  pris  fait  et 
cause  pour  le  roi  de  Hongrie  Mathias  Corvin,  et  a l'cpoque 
de  la  guerre  de  trente  ans  par  Torstenson,  qui  fut  réduit 
à en  lever  le  siège.  Après  la  capitulation  d'Ulm  ( 20  oc- 
tobre 1805  ) et  la  prise  de  Vienne  Kapoléon  transféra  le 
théâtre  des  opérations  militaires  aux  environs  de  Brunn 
jusqu’au  moment  où  la  bataille  d'Austerlitz  amena  la 
conclii>ion  delà  paix  de  Presbourg. 

BRUWËH  ( Appareil  de),  appareil  au  moyen  duquel 
on  eiïcdue  l'analyse  de  l'air  par  une  seule  opération.  U se 
compose  d'un  flaam  rempli  d'eau  et  mnni  d’un  robinet 
fei*mé  â sa  partie  inferieure.  Le  bouchon  de  ce  flacon  livre 
passage  à un  tube  recourbé  rempli  de  clüoruro  de  calcium 
qui  communique  avec  un  second  tube  plein  de  phospliore, 
loipicl  communique  pareillement  avec  un  troisième  tube  plein 
de  potasse  caustique,  qui,  à son  tour,  arrive  dans  un  tube 
plein  d'amiante,  mouillée  avec  de  l'acide  sulfurique  ; l’extré- 
inilé  rie  ce  riemiertube  est  fermée  à la  lampe.  Toute  lesjuin- 
tures  elant  parfaitement  lubies,  si  on  ouvre  le  robinet  et  que 
l'on  brise  rexlréinité  fermée  à la  lampe,  l'air  entre  aussitiH 
par  cette  cxtri^ité  et  traverse  successivement  tous  les  tubes 
dans  un  sens  inverse  rie  celui  rie  notre  énmm^Uon.  Mais,  en 
vertu  ries  affinités  chimique.^  <les  gaz  qui  le  composent  pour 
les  inaliéri’S  renfermées  dans  les  tubes,  l'air  dépose  dans  le 
premier  tube  qu'il  rencontn^  la  vapeur  d'eau  qu’il  contieut  ; 
dans  le  suivant,  son  acide  carbonique,  et  dans  celui  qui  vient 
après  son  oxygène  : rie  sorte  qu'il  ii’arrive  dans  le  Hacon  que 
<ic  l'azote.  Quant  au  chlorure  rie  calcium  du  tube  recourbé 
il  n'a  iM>ur  rieslinalion  que  d'absorber  rimmiriilé  qui  pour- 
rail  provenir  du  flacon  et  altérer  ainsi  les  résultats  de  l'ana- 
ly.se.  On  arrête  l’opération  en  fermant  le  robinet,  et  on  voit 
iiniiHHli.riement  qivel  volume  d'eau  Tazote  a déplacé.  Pour 
connallre  les  quantités  absortKks  d'oxygène,  d’acide  carho* 
nique  et  rie  vapeur  d'eau,  il  suffit  de  (>eser  exactement  le 
phosphore,  la  poUssc  et  ramiante,  avant  et  après  le  pas- 
sage de  l'air  : les  riillércnccs  de  ces  pes«-es  .sout  eviriem- 
meiit  les  quantités  cherchées. 

Cet  ingénieux  appareil  porte  le  nom  rie  son  inventeur, 
artiste  adjoint  au  Bureau  ries  Longitudes.  E.  Mkrlielx. 

BRUW’OW  ( PiiiLii'PE,  baron  ne),  conseiller  d'État, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Russie  à Londres,  est  né  le  31  août  t/97,  à Dresde, 
d'une  fitmille  originaire  rie  la  Poméranie,  et  fut  élevé,  avec 
son  frère  Ernest  (ieorges,  dans  la  nraison  paternelle,  qu'il 
ne  quitta  qiiVn  1815,  pour  aller  suivre  ks  cours  de  Tuni- 
vorsUé  de  Leipzig.  A répo<|ue  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle, 
en  J8t8,  il  entra  au  service  rie  la  Russie,  et  fut  alors  parti- 
culiérement protégé  jiar  le  conseiller  ri’ÉUl  Stourriza.  Les  mi- 
nislics  b'esédrode  et  Capo-ri'Utria  ayant  eu  bientôt  l’occa- 
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I sioo  d'apprécier  ses  rares  dispositions  pour  la  carrière  di- 
plomatique, il  fut  attaché  au  miiiUtère  ries  affaires  étran- 
! gères,  et  adjoint  à Stourriza,  à l'effet  de  rédiger  un  projet 
I de  code  civil  pour  la  Bessarabie.  Après  avoir  aMtslé  aux  con- 
grès de  Troppau  et  de  Laybach,  il  fut  attaché  pendant  une 
année,  conune  secrétaire,  à l'ainbaxude  de  Londres,  puis 
vint  prendre  part  aux  délibérations  du  congrès  de  Vérone, 
et  occupa  ensuite  une  haute  position  administrative  à Saint- 
Pétersbourg.  Attaché  plus  taràâ  la  personne  du  comte  Wo- 
ronzofT,  gouverneur  général  d'Odessa,  U lit,  comme  employé 
civil,  les  campagnes  de  1828  et  1829  contre  les  Turcs.  Nom- 
mé alors  conseiller  ri’^t  et  employé  dans  le  cabinet  roème 
de  M.  de  Nessdrode,  il  remplit  â Saint-Pétersbourg  les 
fonctions  de  premier  rédacteur  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  dans  ce  poste  put  acquérir  une  coiuiai.ssaDce 
intime  de  l'esprit  et  de  la  direction  de  la  politique  russe. 

En  1839  U fut  accrédité  comme  ministre  plénipotentiaire 
auprès  des  cours  de  Stuttgard  et  de  Hesse-Darmstadt  ; mais 
dés  l'automne  de  la  même  année  son  gouvememeot  le  char- 
gea d'une  mission  spéciale  i Londres,  k reffet  d’opérer  un 
rapprochement  plus  Inliine  entre  les  cabinets  de  Saint-James 
et  de  Saint-Pétersbourg,  à propos  de  la  question  d'Orient, 
en  profitant  du  refroklkscment  survenu  entre  la  France  et 
la  Granrio-Dretagne.  Ses  premières  tentatives  demeurèrent , 
à ce  qu’il  parait,  infructueuses,  car  dès  la  fin  de  cette 
même  année  11  était  revenu  à son  poste  diplomatique  en 
Allemagne.  Quelques  semaines  plus  tard,  cependant,  il  par- 
tait de  nouveau  pour  Londres,  à reffet  d’y  renouer  les  négo- 
ciations précédemment  imtamées,  et  au  printemps  de  1840 
il  y était  accrédité  d'une  manière  permanente.  C'est  à ses 
efforts  et  à son  habileté  que  le  cabinet  de  Saint- Pétersboui^ 
fut  redevable  de  la  conclusion  du  célèbre  traité  du  1 5 J iri  1 - 
let  1840  ; traité  qui  brisa  l’alliance  diplomatique  de  l’Angle- 
terre et  de  la  France,  et  qui,  en  mettant  les  puissances  du 
Nord  d'accord  avec  le  cabinet  de  Londres  sur  la  question 
d'Orienl,  en  amena  une  solution  provisoire.  M.  de  Drunnow, 
qui  eut  ordre  rie  ne  rien  négliger  pour  faire  croire  aux  ten- 
dances pacifiques  de  la  Russie,  resta  rièa  lors  à poste  fixe  en 
Angleterre,  cl  prit  part  aux  m^ociatiniis  qui  aboutirent  au 
traité  de  commerce  de  1849  cuire  la  Rii-vJe  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Quand  lord  Palmerston  éleva  des  réclamations 
contre  la  Grèce,  Rome,  la  Toscane,  la  Sardaigne  et  Naples 
en  1850,  la  Russie  lit  mine  d’abord  rie  rappeler  son  am^s- 
sarieur;  mais  M.  de  Brunnovr  parviut  â rétablir  ks  relations 
sur  uu  pie<i  amical  entre  deux  Etats  que  le  traité  relatif  au 
SchlesHig-llolstein  et  à la  succession  danoise  a liés  solidai- 
rement l'un  à l'autre.  Le  succès  obtenu  par  M.  de  Brannow 
dans  ces  négociations  pour  la  r.oncliision  du  traité  du  15  juil- 
let 1840  l'a  tout  aussitôt  fait  compter  à bon  droit  parmi  les 
plus  habiles  diplomates  de  ré{>oque. 

BRUNNOW  ( Ea.xEST-Gi:oBCE.s  de  ),  frère  du  précédent, 
connu  comme  romancier  et  comme  propagateur  zélé  des 
doctrines  <lc  l’iiomcpopathie,  est  né  è Dresde,  le  6 avril  1796. 
Bien  différent  en  cela  de  son  frère  cadet,  qui  se  dévouait 
compliHement  aux  intérêts  rus.ses  et  sc  faisait  même  natio- 
naliser en  Ktisxie,  celui-ci  est  toujours  resté  Allemand.  A 
l'Utiiverdlt'  rie  Leipzig,  où  il  étudiait  le  droit,  le  traitement 
nécessité  par  une  maladie  d'yeux  qui  lui  était  survenue 
le  mit  en  rapport  avec  llahncmanD,  et  l'amitié  qui  s'é- 
tablit alors  entre  eux  se  resserra  encore  plu.s  tard  à 
Dresde,  où  M.  rie  Rninnow  fut  pendant  deux  années  atta- 
ché h la  régence  provinciale,  en  qualité  d’assesseur.  Forcé 
alors , par  la  faibles-se  rie  sa  vue , rie  renoncer  à tout  ser- 
vice public.,  tes  soins  (rilalmemann  prévinrent  cepeuriant 
Taggravalion  du  mal;  aussi,  dans  sou  ariiuiralion  et  sa  re- 
counaissance  pour  le  médecin  qu'il  regardait  comme  son 
sauveur,  M.  de  Brunnow  ré.soIut-il  rie  consacrer  désormais 
toutes  ses  facultés  â la  propagation  rie  l'homuiopalhie.  Après 
s’ètre  convenablement  préparé  par  ries  éludes  immicales,  il 
IradiiiHil  en  français  l’Or^anon  d’HaliDemann  (Dresde,  1 824); 
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U entreprit  ensuite,  conjointement  arec  Stapf  et  Gro«s , U 
traduction  en  Utin  de  la  Doctrine  Mfdtcate  pure  du 
maître  ( 2 vol.,  Dresde,  ).  Kn  ik30  il  prit  une 

part  active  à la  fondation  de  la  socitHé  centrale  homœopa- 
thique,  dont  il  devint  tout  au&sitdt  membre.  Dans  la  car- 
rière des  lettres,  M.  de  Drvnnow  s'eat  fait  avantageusen>eot 
connaître  par  un  Recueil  de  /’oefites,  publié  à Dresdeon  1833; 
par  la  IVouceile  Psyché  ^ roman  ( Bunziau,  1837  );  par  le 
Troubadour  ( 2 vol-,  Dresde,  1837  ),  tableau  bistorico-ro- 
mantique  ; par  Ulrich  de  Hutten  (3  vol.,  Leipzig,  1 843- 1 844  ), 
grand  roman  liiatorique;  enfin,  par  le  Colonel  de  C<ir7>c:o/i 
( Leipzig,  1844  ),  roman.  Il  venait  de  publier  un  coup  tV ctil 
sur  Uahnemann  et  V Uomaopathie  (Leipzig,  1844)  lors- 
qu’il mourut  à Dresde,  le  4 mai  1845. 

BRUiNO  ou  BRUNON,  dit  LE  GRAND,  archevêque  de 
Cologne  et  duc  de  I,orraine,  l’im  des  personnages  les  plus 
importants  de  son  siècle,  naquit  vers  Fan  028.  Troisième 
liU  du  roi  Henri  I",  et  frère  de  Tempereur  Otiion  1'^,  U fut 
élevé  d'abord  par  l’évèque  d'Ulrcchl,  Baldrich,  qui  lui  ensei- 
gna les  premiers  éléments  des  lettres  grecques  et  latines, 
et  ensuite  par  l'évéque  Israël  Scotigena  et  plusieurs  savants 
grecs.  L'étendue  peu  commune  de  son  savoir,  sa  sagacité  et 
son  éloquence,  ne  le  faisaient  pas  moins  briller  entre  lesévé- 
ques  et.  les  prêtres  de  son  temps  que  sa  charité,  son  humi- 
lilé  et  la  gravité  de  son  caractère  ne  le  rendaient  respeclable 
aux  yeux  des  laïques.  Lorsqu'il  fut  plus  avancé  en  &ge, 
Otiion  l'appela  dans  le  Palatinat,  où  U occupa  bientôt  le  pre- 
mier rang  parmi  les  hUtoriens,  les  poètes  et  surtout  les 
philosophes  réunis  à celte  cour,  contribuant  à policer  par 
son  commerce  beaucoup  de  seigneurs  spirituels  et  temporels 
au  service  de  sou  frère,  et  formant  autour  de  lui  comme 
une  espèced'école  d’ecclésia-stiques  dont  U faisait  ensuite  des 
évêques.  Nomn>é  plus  tard  archevêque  de  Cologne  et  archi- 
chanchelier  de  Fempereur,  il  l'accompagna,  eu  D51,  dans  sa 
première  expédition  contre  FUalie  ; et,  bien  différent  des 
autres  proches  parents  d’Othon  1*',  qui  tous  se  révoltèrent 
les  uns  après  les  autres  contre  ce  prince,  il  se  montra  en 
tout  et  partout  le  plus  fidèle  desesadbérenLs.  Aussi  Otiion  1" , 
reconnaissant,  le  nomma-t'il  en  054,  après  1a  déposition  de 
son  turbulent  gendre  Conrad,  duc  et  seigneur  suprême  de 
la  Lorraine,  laquelle  fut  divisé  en  deux  gouven^ments  ad- 
ministrés cliacuD  par  un  duc  particulier,  placé  sous  ses 
ordres.  11  lui  confia,  en  outre,  le  soin  de  défendre  cette  pro- 
vince contre  les  tentatives  de  Conrad,  qui  disposait  encore 
de  quelques  ressources. 

Bruno  le  Grand  mourut  à Reims,  le  1 1 octobre  t>65,  comme 
il  se  rendait  à Compïègne  pour  y opérer  une  réconciliation 
entre  son  neveu,  le  roi  Lothaire,  et  les  fils  de  Hugues  Ca- 
pet.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  sciences,  on  lui  at- 
tribue un  Commentaire  sur  le  Pcnlateuque  et  plusieurs  Vies 
de  saints. 

BRUNO  (Saint),  apùtre  de  la  Prusse,  descendant  de 
l'ancienne  famille  de  Querfurt,  fut  de  bonne  heure  pourvu 
d'un  canonicat  dans  l'Église  de  Magdebourg.  11  construisit 
une  église  è Querfurt,  et  vint  è U cour  de  Fempereur 
Othon  III,  qui  l'envoya  à Rome,  en  995,  au  secours  du 
pape  Grégoire  V.  Lors  de  la  déposition  de  ce  pontife,  Bnino 
lui  resta  fidèlement  attaché.  Aussi , Grégoire  V , quand  il  fut 
rélabU  sur  le  (rOne  pontifical , voulut-il , dans  sa  reconnais- 
sance, l’appeler  aux  suprêmes  honneurs  ecclé.<Uastiques. 
Mais  Bruno  n’a-spirait  qu'à  aller  porter  aux  païens  les  lu- 
niièies  de  FÉvangile.  Désigné  pour  être  le  compagnon  de 
saint  Adalbert,  U se  rendit  en  999,  deux  aus  après  1a 
mort  de  cet  apélre  du  Nord , en  Pru.sse,  où  il  fut  parfaite- 
ment accueilli.  En  Fan  1004,  abandonnant  à d'auûes  mis- 
sionnaires la  continuation  de  son  œuvre  apostolique,  il  s'en 
retourna  à Rome,  et  fut  nommé  cliapelain  de  Fempereur 
Henri  II.  Les  luibitants  de  la  Prusse  ayant  ensuite  témoigné 
les  plus  mauvaises  dispositions  pour  les  missionnaires , et 
une  vive  répugnance  à embrasser  la  religion  qu'ils  venaient 
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leur  prêcher,  Bruno  ne  tarda  pas  à revenir  parmi  eux.  Mais 
tous  ses  efforts  pour  propager  parmi  ces  barbares  la  reli- 
gion du  Christ  dem«irèrent  alors  infructueux,  et  il  périt, 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons , assassiné  sur  les  frontières 
de  la  Lithuanie  en  1008.  Le  duc  Boleslas  de  Pologne  acheta 
les  corps  de  ces  martyrs  de  la  foi , et  plus  tard  Bruno  fut 
canonisé. 

BRUNO  (Saint),  de  Reims.  On  ne  peut  assigner  à sa 
naissance  une  époque  précise.  Il  parait  cependant  qu’elle 
doit  être  placée  entre  1030  et  1040.  H était  de  Cologne , où 
il  reçut  le  jour  d'une  famille  noble  de  FAtlomagnc.  Après 
avoir  commencé  ses  éludes  sous  les  yeux  de  ses  pareiiû,  il 
alla  les  continuer  à Reims,  où  l'avait  attiré  la  célébrité  de 
cette  école,  et  il  se  distingua  surtout  dans  l'étude  de  la  tluk»- 
logie.  Cest  sans  doute  pour  cette  raison  qu’il  est  souvent 
appelé  Bruno  de  Reims.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  dé- 
terminé à embra&ser  l'état  ecclésiastique , il  fut  admis  dans 
le  cleigé  de  Cologne  et  nommé  clianoioc  de  Saiot-Cunibert. 
On  ne  connaît  point  les  détails  des  coorses  apostoliques 
auxquelles  U se  livra  après  avoir  été  ordonné  prêtre , et  à 
U suite  desquelles  U s'établit  à Reims , où  l'arclievéque  Ger- 
vais  lui  conféra  le  litre  d'ecoldtre,  qui  lui  donnait  la  direc- 
; tion  des  études  des  clercs.  H eut  dans  ses  fonctions  de  nom- 
breux disciples , dont  le  plus  célèbre  fut  Urbain  II  (Eudes 
ou  Odon).  Devenu  chancelier  de  Fé^ise  de  Reims,  il  n’en 
accusa  pas  moins  de  simonie  Farchevëque  Manassès,  auquel 
il  devait  cette  dignité , et  le  fit  suspendre  par  le  concile 
d'Autun.  Furieux  d'avoir  succombé  aux  attaques  de  Bruno, 
Manassès  fit  briser  les  portes  de  sa  maison , VHMlit  sa  pré- 
bende , et  le  dépouilla  de  ses  biens.  Malgré  l'indulgence  de 
Grégoire  VII  et  d'un  concile  de  Rome  ( 1078),  qui  leva  la 
snspçnse  du  concile  d'Autun,  Manassès  fut  déposé  deux  ans 
après  au  concile  de  Lyon  ( 1080),  et  quitta  son  diocèse.  Le 
siège  de  Reims  était  vacant  depuis  deux  ans , et  Bruno  réu- 
nissait l’unanimité  des  suffrages , lorsqu'il  prit  la  résolution 
de  tout  quitter  pour  Jésus-Christ.  Il  a transmis  lui-même 
dans  une  lettre  les  motifs  de  son  éloignement  du  monde.  H 
rapporte  • qu'étant  dans  un  jardin  voisin  de  la  maison  d’A- 
dam, chez  qui  il  demeurait  alors,  et  conversant,  avec  deux 
de  ses  amis , des  vanités  du  monde , ils  s’embrasèrent  telle- 
ment de  Famour  de  Dieu  et  du  désir  des  biens  éternels  qu’ils 
firent  vœu  d'abandonner  le  siècle  et  de  revêtir  l’habit  mo- 
nastique. » 

Ce  fregment  réfute  une  fable  qui  fut  accréditée  parmi  ses 
disciples,  et  qui  explique  plusieurs  des  tableaux  delà  belle  ga- 
lerie de  Lesuetir.  D'après  l’ancienne  tradition  de  l'ordre, 
ce  qui  l’aurait  déterminé  à embrasser  la  vie  solitaire  serait 
un  événement  singulier  arrivé  en  sa  présence  à Fenterrenient 
d'un  célèbre  docteur  de  Paris , de  son  ami  particulier,  mort 
en  1082  après  une  vie  qui  passait  pour  sainte  et  exemplaire. 
Ce  docteur  aurait  été  porté  à l’église  : là , comme  on  cliantait 
sur  son  rorps  l'office  des  morts , à cet  endroit  des  leçons  de 
Job,  Responde  mihi,  il  aurait  levé  la  tête,  affirmant  d'une 
voix  terrible  qu'il  était  accusé  par  un  Juste  jugeaient  de 
Dieu  : ce  qui  aurait  fait  remettre  au  lendemain  sa  sépulture. 
Mais,  Foflice  des  niorts  ayant  été  recommencé,  il  aurait 
élevé  de  nouveau  la  voix  au  même  passage,  assurant  qu’il 
était  jugé  par  un  juste  jugement  de  Dieu;  et  enfin,  au  troi- 
sième Jour,  qui  avait  été  encore  pris  pour  délai,  il  aurait  ajouté, 
en  présence  d’une  infinité  de  personnes  qu’un  événement  si 
extraordinaire  avait  attirées  à FègUse,  qu’il  était  condamné 
par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

Les  deux  amis  de  Bruno  ne  persistèrent  point  dans  leur 
résolution;  mais  lui  n’en  resta  pas  moins  fidèle  à son  vœu. 
Comme  U ctierchait  un  mattre  éclairé  dans  la  science  du 
salut,  U le  trouva  dans  saint  Robert,  que  les  solitaires  de 
Molesme  avaient  choisi  pour  abbé,  et  qui  fonda  ensuite 
l'ordre  de  Clteaux.  Bnino  eut  recours  à ses  conseils,  et 
pour  se  former  à la  vie  monastique  il  eut  de  fréquentes 
relations  avec  les  religieux  de  MoleMne.  Puis,  il  s'associa  k 
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«leux  dercK,  Pierre  et  lambert,  qui , lor.<tqne  Itnino  prit  la 
n^liition  de  quitter  l’ahbayc,  allèrent  élever  à Sôehefon- 
tainc,  au  diocèse  de  Langrcs,  une  église  et  des  maisons  où 
ils  pratiquèrent  la  vie  érémitique. 

Cependant  Bruno , en  abandonnant  le»  conlins  de  la  Chanv 
pagne  et  de  la  Bmtrgogne,  était  venn  en  Dauphiné,  flngties, 
éiiSpie  de  Grenoble»  avait  été  son  éleve  dans  Técole  de 
Reims.  Bruno  se  présenta  à lui  arec  six  compagnons»  dans 
lesquels  le  pieux  évêque  crut  rcronnatlre  sept  étoiles  dont 
il  avait  eu  la  vision,  et  les  conduisit  dans  une  vallée,  située 
à seize  kilomètres  de  Grenoble,  cl  appeli^  Chartrouse  ou 
Chartreuse^  d’où  l’ordre  a pris  son  nom.  C’est  là  qn’ao 
sein  d’une  nature  imposante , non  loin  d’un  torrent»  au  milieu 
d’une  forêt  de  sapins  qui  frappe  encore  le  voyageur  d'adml* 
ration  et  de  respect,  s'éleva,  inconnu  et  obscur,  en  tOR4  , 
vers  la  fête  de  saint  Jean-Uaptisto , le  berrean  d'un  ordre 
monastique  destine  à être  un  des  plus  riches  et  de  plus 
puissants  du  globe  (tv>ye$  CnanTiisux }.  Il  ne  parait  pas, 
du  reste,  que  Bruno  ait  donné  de  règle  particulière  à ses  «lis* 
dples.  Ceiiendant  raustérité  de  leurs  nxnnrs  est  attestée  par 
Ouiberl,  abbé  de  Nogent  en  1104 , c'est-à-dire  vingt  années 
après  leur  établissement.  Déjà  Bruno  et  ses  compagnons 
avaient  obtenu  des  actes  authentiques  des  diverses  cessions 
que  leur  avaient  fartes  leurs  bienfaiteurs,  dont  le  nombre 
prouve  la  vénération  qu’on  avait  pour  lui  et  son  nonvH 
institut. 

Urbain  II,  élevé  sur  le  saint-siège  le  1)  mars  tORs, 
voulut,  au  milieu  des  difflcultés  que  lui  suscitait  le  pouvoir 
rival  de  l’antipape  Guibi'rt , avoir  auprès  de  lui  son  ancien 
maître,  et  apfK'la  du  fond  de  sa  solitude  Bnino  pour  s’é- 
cltiirer  de  scs  conseils.  Celui-ci  se  rendit,  quoique  avec  répu- 
gnance, aux  ordres  du  ]>ontife,  suivi  de  quelques-uns  de  ses 
disciples.  Les  autres,  un  instant  dlsperv^,  revinrent  dans 
leur  désert  sous  la  combiite  de  Landevin,  que  Bruno  leur 
avait  désigné  pour  prieur.  La  considération  dont  jouissait 
Bnino  auprès  d Urbain  fil  concevoir  ( 1090)  au  prince  nor- 
mand de  la  Poiiilie  et  de  la  Calabre  le  désir  de  lui  confier 
l'arclicvéché  de  Reggk>  ; mais  U refusa  cette  offre , cl  on  élut 
a sa  place  un  de  ses  anciens  élèves  de  Reims,  Rangier,  re- 
ligieux bénédictin  du  monastère  de  la  Cave.  Bruno  cepen- 
dant, au  milieu  des  honneurs  qu'on  liH  rendait  à Rome, 
n’aspirait  qu'à  la  relraile , et , avec  la  permission  du  pontife, 
il  accepla  en  Calahrc  le  terrilolre  délia  Torre  (de  la  Tour), 
dans  lé  diocèse  de  Squiilace , que  lui  donna  le  comte  Roger, 
et  où  il  bout  un  monastère.  Il  lui  fut  donc  facile  d’assister 
en  1091  au  concile  qu’Urbain  11  conv«xiiMi  à Bénévent,  et  à 
relui  de  Troia  dans  la  Pouitle.  U n'est  pas  aussi  certain  qu'il 
ait  pris  part  à celui  de  Plaisance , au  mois  de  mars  1095.  Le 
comte  Roger,  qui  avait  voulu  que  Bruno  baptisât  son  fils 
(d«ipuis  Roger  II , roi  de  .Sicile),  ne  se  lioma  pas  à la  do- 
nation delta  Torre  ; il  fit  i4iir  un  monastère,  sons  le  titre 
(le  Saint-Ùtienne-des-Bois,  à un  kilomètre  du  premier.  Il 
donna  aussi  à l'ordre  naissant  le  monasicra  de  Sainte-Marie 
d'Arsaphias  , auquel  il  aiouta  plus  tard  celui  de  Saint-Jac- 
ques de  Montanro.  Voici  à quelle  occasion , si  l'on  en  croit 
quelques  hagiograplies  et  la  célèbre  galerie  de  Lesucur  : 

Ix^  comte  Roger  a.ssiégeait  Capoiie.  Un  de  ses  officiers, 
nommé  Sergtus»  avait  promis  pour  une  somme  d’argent  de 
le  livrer  arec  toute  son  armée.  Bruno  apparut  au  comte 
{tendant  la  nuit , et  l’avertit  assez  à temps  pour  qu’il  pré- 
vint les  {Mrriklcs  projets  dont  il  rIIiiII  être  Tkliroe.  Le  saint 
religieux  refusa  toutefois  la  plus  grande  partie  des  biens  que 
le  prince  reconnaissant  lui  offrit , se  contentant  de  lui  voir 
acconier  la  vie  à cent  douze  familles  de  cetix  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration,  tendant  qu'il  gonvemall  sain- 
tcmenl  sa  dtarlrcuse  delfa  Torre , il  reçut  la  visite  de  Lan- 
devin,  envoyé  par  ses  frères  du  Dauphiué,  à la  sollicitude 
desquels  il  répondit  par  une  lettre  pleine  d'onction  et  d’at- 
tacljonent  paternel , que  l'on  tronve  imprimée  dans  ses 
œuvres.  U mognil  le  C octobie  1 lül,  à la  Tour,  oii  il  fut  en- 


lorré.  11  Dé  pouvait  guère  être  âgé  de  i^us  de  sohante-huit 
ans.  Le  culte  de  saiol  Bruno,  autorisé  dans  les  églises  des 
chartreux  par  Léon  X,  en  1514,  fut  étendu  à toutes  les 
autres  par  Grégoire  XV , en  1623. 

il  y a plusieurs  éditions  des  cpurres  de  saint  Bruno.  A 
l’exception  des  commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur 
saint  Paul,  de  deux  lettres,  dont  l’une  à scs  frères  de  la 
Ctiaiireuse,  et  d’une  élégie  de  quatorze  vers  sur  l'impru- 
dent oubli  de  la  mort,  dtée  par  les  BoUandistes,  dont  la 
poésie  n'est  pas  très-remarquable,  le  reste  est  attribué  à 
saint  Bruno  d’Asie,  et  à Bruno,  évêque  de  Wurtzbourg, 
duc  de  Cariutbic.  ]<ea  commentaires  sur  les  l^umes  et  svir 
saint  Paul , écrits  daus  un  latin  passable  » annoncent  un  cs- 
|>rit  exercé  aux  études  les  plus  profondes  de  la  phtIosopUia 
de  l’époque.  Son  goût  pour  la  solitude  respire  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  Les  tableaux  représentant  la  vie 
de  saint  Bruno  dont  Lesueur  avait  orné  le  cloître  des  char- 
treux de  Paris , après  être  restés  longtemiM  au  musée  du 
Luxembourg,  ont  été  transportés  au  Louvre. 

H.  BoucHrrré,  recteur  d«  rscodéanc  «l’Eure^-Lpir. 

BRUNO  (GionDANo) , penseur  célèbre,  qui  fut  le  précur- 
seur des  différents  systèmes  panthéistes  modernes,  naquit  à 
Noie  au  milieu  du  seizième  ùède.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  Dominicains  ; mats,  ayant  ém»  des  doutes 
sur  U tranasubstantiation  et  sur  l’iimnaeulée  Conception , 
U devint  suspect,  et  dut  fuir.  En  15S0  il  était  à GÔiève, 
d’où  le  chassèrent  les  calvinistes  orthodoxes  ; il  vint  À Paris, 
où  il  ouvrit  un  cours  sur  le  grand  art  de  Raimond  Luilc  ; 
mais  ses  querelles  avec  les  parU.«ans  fanatiques  d’Aristote 
l’obligèrent  à quitter  aussi  cette  ville  et  à se  retirer  à Lon- 
dres, où  U vécut  quelques  années  sous  la  protection  de  l’am  • 
bassadeur  de  France  Michel  de  Cbàleauneuf  de  la  Mauvig- 
sière,  et  où  il  composa  ses  ouvrages  les  plus  imporUnU. 
En  1585  il  se  rendit,  par  Paris  et  Marhoorg,  à Witlemberg, 
où  U professa  publiquement  de  f 586  à 1 588,  et  où  il  prononça 
pour  discours  d’adieu  un  tioge  entliouMaste  de  Luther. 
Les  années  suivantes  il  habita  Prague,  Brunswick,  Helm- 
atedt , Francfort.  On  Ignore  les  raisons  qui  le  portèrent  à 
retourner  en  Italie  en  1509.  Il  passa  quelques  années  à Pa- 
doue  sans  être  inquiété;  mais  en  1598  l’inquisition  l’arréla 
à Venise,  et  le  lU  transférer  à Rome,  où,  api^  une  captivité 
de  deux  ans,  ayant  refusé  de  se  rétracter,  il  fut  brûlé  vif, 
le  17  février  1600,  comme  hérétique  et  violateur  de  scs  tcpux. 

Ses  écrits,  dont  les  plus  importants  sont  en  italien, 
annoncent  un  esprit  plein  de  force  et  d’énergie,  fadlo  à 
s’irriter,  capable  d’enthousiasme,  mais  ne  brillant  pas  par 
la  ciartè.  Sa  Cena  délié  ceneri  est  une  apologie  de  l’astro- 
nomie de  Copernic  ; le  Spaeeio  delta  bestia  trion/nnte. 
(Paris,  1584),  une  allégorie  dans  le  goût  du  temps,  pleine 
de  remarques  satiriques  sur  son  siècle.  Dans  la  Cabota  del 
cavalo  Pegnseo  coll'  agiunta  del  asinio  Cillenico  (Pa- 
ris, 1585),  il  vante  ironiquemeut  le  bonheur  de  l'ignorance, 
lies  poésies  qu'il  a publiées  sout  le  titre  X>egH  eroid  Furori 
(Paris,  1585),  célèlKent  l'amour  divin.  Il  avait  fait  imprimer 
auparavant  unecorrHSlic  satirique,  Il  Candelajo  ( 1582  ).  Les 
principaux  de  ses  écrits,  sans  perler  de  ses  nombreux 
traités  latins  sur  la  Mnémonique  et  la  Topique  de  LiilJe , 
sont  ses  ouwages  de  u)étaphysiqne»  entre  autres  Delta 
causa,  principio  ed  une  (Venise,  1584);  De/  infinito 
universo  emondi  (Venise,  1584  ),  et  son  poème  De  fnnu- 
merabtlibus , itnmenso  et  injigurabtli , seu  de  universo 
et  mundis,  publié  à Francfort,  1591  avec  le  traité  De  mo- 
nade, numéro  et  ^gurd.  F. -G.  Jacobi  attira  de  nouveau 
l’attenUon  sur  les  idées  de  Bruno  dans  ses  Lettres  sur  la 
doctrine  de  Spinoza.  Les  éditions  originales  de  ses  œuvres 
sont  très-rares;  Wagner  a publié  ses  a*uvresltaiieuneg(  2 vo- 
' lûmes,  Leipzig,  1830),  avec  une  notice  sursavie,  etGfœrer 
une  partie  de  ses  ouvrages  latins  dans  son  Corpus  Philo- 
sophomm  (Stutlgard,  1834  et  suiv.).  CsmsuKez  Barthol- 
inès,  Jordano  Bruno  de  Aola  (2  vol.,  Paris,  l»46);  CW- 
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mcii^  Qiordano  Bruno  H Sicolas  d«  Cusa  ( Boon,  t&47  ). 

[ Le  rriramé  tuirant  fora  «iinüiammetit  conoaitro  U phi- 
losopliie  de  finiBO. 

TAéologiê  ou  philosophie  jyremth'e.  1*  Il  est  un  prin* 
cipe  premier  de  l'existence  , c'est-à-dire  Dieu.  Co  principe 
peut  tout  (tre  et  est  tout.  La  puissance  et  Tactiv  ité , la  réa- 
lité et  1a  possihiltlé  sont  en  lui  une  unité  indîTisible  et  insé- 
parable. 11  est  le  fondement  intérieur  et  non  pas  seulement 
la  cause  extérieure  de  la  création.  C'est  loi  qui  rit  dans 
tout  ce  qui  vit.  2*  La  natura  naturans  ou  cause  générale  et 
active  des  choses  s'appelle  encore  la  raiscwi  générale  divine, 
qui  est  tout  et  produit  tout.  Elle  se  manUeste  comme  la 
forme  générale  de  l'univers , délermioant  toutes  choses. 
Elle  est  Tartiste  intérieur  et  présent  partout , qui  opère  tout 
en  tous , tormo  la  matière  de  son  propre  fonds , la  ligure,  et 
incessamment  la  ramène  en  soi-méme.  3“  Le  but  tie  la 
natura  naturans  est  la  perfection  du  tout,  qui  consiste 
en  ce  que  toutes  les  formes  possibles  viennent  à l’élre.  I^e 
principe  «n , en  créant  la  multitude  des  êtres  n'oi  reste 
pas  moins  un  en  soi.  Cet  un  est  infini,  immense  et  par 
conséquent  ùnmobiie  et  immuable.  4*  11  n’est,  d'iucune 
manière,  ni  plus  formel , ni  plus  materiel,  ni  plus  esprit,  ni 
plus  corps  : c'est  l'hannonie  parfaite  de  l'uu  et  du  tout.  11 
u'a  point  de  parties,  il  est  indivisible.  &**  L'un  principe  est 
une  inonatie , minimum  et  majrimuin  de  tout  être.  L'iden- 
tité elle-même  toute  pure  produit  toutes  les  op|v>silions  ; 
elle  est  simplement  le  fondement  de  toute  composition  ; in- 
divisible et  sans  (orme , elle  est  le  fondement  de  tout  ce  qui 
est  sensible  ou  Oguré.  G**  L’esprit  Intelligent  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  choses  est  Dieu;  l'esprit  intelligent  qui 
est,  demeure  et  travaille  en  toutes  choses , est  la  nature; 
l'esprit  iotelligcot de  l’homme,  qui  pénètre  tout,  estia  raison. 
7*  Dieu  dicte  et  ordonne,  U nature  exécute  et  fait , la  raison 
contemple  et  discourt.  8^  La  perfection  d'un  Etat  comme 
celle  d'un  homme  consiste  dans  la  subordination  des  voluntés 
particulières  à la  sage  volonté  du  maître  .suprême , qui  n'a 
pour  but  que  le  bien  du  tout.  11  est  donc  convenable  de  ne 
pas  chercher  avec  une  ardeur  sans  mesure  tout  bien  infé- 
rieur, mais  d’ambitionner  le  véritable  salut  éternel  en  Dieu. 

Co.'imologie.  1*  La  natura  naturata,  comme  l’univers 
étemel  et  incréé , est  aus.si  en  germe  tout  ce  qu'elle  peut 
être  et  devenir.  Mais,  dans  son  dévelop|iement  successif  à 
l’extérieur,  elle  ii'est  jamais  que  ce  qu'elle  peut  être  à la 
fois  en  existence  formelle  , et  elle  manifeste  alors  une  opéra- 
tion dont  les  produits  sont  incessamment  divers.  2**  La  ma- 
tière , le  premier  être,  tous  les  êtres  sensibles  et  intelligent-^, 
tout»  les  existences  actuelles  ou  possibles,  sont  Tétrc  lui- 
même.  3*  La  matière  en  soi  ne  saurait  avoir  aucune  forme 
détorminée  et  aucune  dimension,  puisituclle  les  a toutes, 
puisque , bien  plus , elle  les  fait  naître  toutes  de  son  propre 
sein.  Elle  n'est  donc  |>as  ce  prope  nthilum,  iitj  <n  de  quel- 
ques philosophes;  elle  n'est  pas  non  plus  un  sujet  simple- 
ment passif,  mais  bien  une  puissance  active.  4"  11  y a dans 
l’univcni  un  extérieur  et  un  intérieur , matière  et  forme , 
corps  et  esprit , renfennes  dans  une  unité  absolue  et  iden- 
tique. &*  La  foule  des  espèces,  etc. , se  trouve  dans  le  monde, 
non  comme  dans  un  simple  réservoir  ou  espace,  mais  les 
innombrables  individus  sont  entre  eux  et  avec  l'ensemble 
liés  comme  les  membres  d'un  organisme.  6°  Chaque  clio.se 
est  seulement  la  substance  générale,  présentée  d'une  manière 
particulière  et  isolée,  et  étant  à chaque  Imstanl  tout  ce 
qu'elle  peut  être  à cet  instant.  Ce  qui  change  cherche  seu- 
lement une  autre  forme  d'être,  mais  n'aspire  point  à une 
existence  nouvelle  en  soi.  7"  Dans  le  tout  sont  toutes  les 
oppositions , qui  dans  les  choses  se  présentent  divisées,  mais 
qui,  dans  leur  être  réel,  rentrent  de  nouveau  dans  Tunité. 
s*  L'univers  est  comme  un  système  numérique;  la  mo- 
nade est  le  foivdement , l'unité  qui  est  tout  ; le  nombre  deux 
est  le  principe  de  l’opposition  ; le  nombre  trois  lie  les  op- 
poses en  un  tout;  le  nombre  quatre  est  Ies\roI»olc  de  la 
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perfection  extérieure,  etc.  Bmno,  on  le  voit,  essayait  de  re- 
nouveler la  doctrine  des  nombres , cultivée  dan.s  l'antiqtie 
, commune  à Pytliagore  et  à l*lati« , que  prétendi- 
rent connaître  les  néo-platoniciens  d'Alexandrie  et  dont 
on  trouve  des  traces  dans  les  premières  écoles  chrétiennes. 
Elle  a été  renouvelée  à la  fin  du  dernier  siècle  et  an  rominen- 
cement  de  ci  lul-ci  par  quelques  écoles  mystiques  allemandes 
et  françaises. 

Psÿcholoqie^  morale  et  doctrine  de  la  science.  1*  Tout, 
dans  la  nature,  jusqu'aux  dernières  parties  do  la  matière, 
est  animé  ; seulement,  les  êtres  animés  ne  sont  pas  tous  dans 
une  jouissance  effective  de  la  vie.  2''L'artiou  morale  est 
celle  seulement  qui  se  fait  avec  ou  par  l'intelligence,  qui  sup- 
pose un  de«sein,  c'est-à-dire  un  but,  auquel  un  rnpporl 
vers  quelque  chose  sert  de  fondement.  3*  Le  but  le  plus 
élevé  de  l’acUon  libre , de  laquelle  seule  est  capable  l'être 
intelligent,  ne  saurait  être  autre  que  le  but  de  rinlelligence 
divine  elle-même.  4"  Le  but  de  toute  philosophie  est  de 
connaître  t'uoité  de  toute  opposition, et,  en  coaséqueuce, 
linnm  dans  le  fini,  la  forme  dans  la  matière,  le  spiriluet 
dans  le  corporel  ; elle  démontre  donc  comment  la  manifes- 
tation des  formes  sort  de  l'identité.  5*  En  général,  pour  pé- 
nétrer dans  les  profondeurs  de  la  science,  on  ne  doit  ja- 
mais se  lasser  do  considtVor  chaque  chose  dans  les  deux 
termes  contraires,  jusqu'à  ce  que  l’on  ait  trouvé  l’accord 
des  deux. 

Giordano  Bruno  s'occupa  aus^i  d'astronomie,  et  y porta  la 
même  originalité  et  ta  même  profundeur  que  dans  ses  au- 
tres études.  Huet,  évêque  d'Avrancltes,  croit,  non  san.s 
quelque  rai^ii , que  Desi-artes  lui  a emprunté  son  système 
du  monde.  Il  se  livra  , en  outre,  à l’étude  de  raldiiinie, 
comme  le  prouvent  plusieurs  de  se.s  ouvTages.  Bocciimi]. 

DRUÎVOY  (N.  marquis  i>r:)  était  fils  et  neveu  des  plus 
riches  banquiers  de  leur  époque,  bon  |>ère,  PârivMoomartcl, 
avait  été  nommé  en  1722  garde  triennal  du  trésor  du  roi 
Louis  XV,  et  était  ensuite  devenu  banquier  de  la  cour;  la 
publication  du  registre  de  ce  monarque,  <lont  l'aulhenlidté  ne 
peut  être  contesU^ , a révélr  les  importantes  opérations  failcs 
parce  banquier  avec  ce  prince  , qui,  afin  de  récompenser 
ses  services , érigea  en  marquisat  pour  son  complaisant 
agent  la  seigneurie  de  Drunoy  (village  peuplé  aujourdliui 
de  mille  liabiUnts,  à quatre  kilomètres  de  Corbeit).  Bientêt 
le  vieux  manoir  où  le  roi  Dagobert  venait  s'esbattre  axec  sa 
cour,  où  Philippe  de  Valois  avait  passé  le  printemps  de 
134C,  et  dont  les  moines  de  Sainl-tteuis,  donatairts  du  ce 
séjour  royal  et  de  scs  dépendances,  tiraient  de  gros  fer- 
mages, parut  trop  étroit  a ce  ûls  d'un  aryentier  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  y ajouta  de  nouvelles  et  splendides  con.s- 
tnicUons.  L'hôtel  de  Pùris-Monmartcl  était  à Paris,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  rendez-vous  habituel  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes  les  plus  distingués.  L’heureux 
propriétaire  ne  se  donnait  pourtant  pas  les  airs  d'un  .Mécène; 
c'était  un  homme  de  bon  sens  et  de  bon  goût,  affable  san.s 
arfeclation,  obligeant  pour  le  plaisir  d’obliger,  encourageant 
les  talents  sans  les  lumiilier  ; maU  son  ÜU  n'Irérilâ  pas  plus 
de  ses  goûU  que  de  ses  excellenle.s  qualités. 

lino  fois  possesseur  d’une  grande  fortune,  qu'il  croyait 
inépuisable,  il  se  livra  aux  fantaisies  les  plus  excentriqut's; 
puis,  voulant  se  signaler  par  de  pieuses  prodigalités,  il 
préluda  par  doter  l’église  de  Brunoy  des  plus  splendides  or- 
nements. Ce  ne  fut  partout  qu'or,  aident  et  diamants  sur 
les  autels.  I.es  mémoire.s  du  temps  ont  décrit  le  faste  prodi- 
gieux <lc  scs  proce.ssions.  Celle  de  juin  1772  fut  plus  magni- 
tique  encore  que  les  prccé-denles,  et  coûta,  dit-on,  300,000 
livres.  « L'entretien  du  jour,  disent  les  Mémoires  de  Ba- 
Chaumont , k Is  dsle  du  21  juin  1772,  roule  sur  la  proces- 
sion de  Brunoy  , dont  on  fait  les  détails  les  plus  singuliers, 
ainsi  que  du  personnage  qui  l'a  dirigée.  On  assure  que  tout 
s’y  est  passé  dans  le  meilleur  ordre  et  de  la  manière  la  plus 
édifiante  pour  le  publie.  C'est  M.  de  Brunoy  qui  dirigeait 
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U marche  et  le  c^rëmonkl.  Comme  pereoime  ne  se  eomult 
mieux  que  lui  en  lilurgie,  il  n'y  a pas  eu  une  réTérence 
d'omise.  Il  y avait  plus  de  ceot  cinquante  prêtres,  qu'il  avait 
loués  à plus  de  dix  lieues  à la  ronde.  U avait,  en  outre, 
donne  des  ctiapes  à quanlilëde  particuliers;  en  sorte  qu'il 
en  résultait  un  cort^  de  quatre  cents  personnes.  On 
comptait  vingt-cinq  mille  pots  de  fleurs,  six  reposoirs, 
dont  l'un  tout  eu  fleurs  et  de  l'élégance  la  plus  exquise. 
Après  la  procession,  ce  magniflque  seigneur  a donné 
un  repas  de  huit  cents  couverts,  composé  de  prêtres,  de 
chnpters  et  de  paysans,  ses  amis  ; car  c'est  dans  cet  ordre 
qu’il  les  cherche.  On  comptait  plus  de  cinq  cents  carrosses 
venus  de  Paris,  et  le  spectacle  du  monde,  êpan  dans  les 
campagnes,  y faisant  des  repas  cliaropêlres,  n’était  pas 
un  des  moindres  coups  d'oral  de  la  fête.  Elle  doit  recom- 
mencer jeudi  prochain,  et  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  aug- 
mentera rraisemblablement  la  multitude  de  curieux.  • Ces 
soloinités  fastueuses  se  renouvelèreut  pendant  quelques  an- 
nées. Les  fêtes  de  Loogcliampa  les  firent  oublier;  ce  fat  an 
scandale  de  plus. 

Il  était  réMrvé  au  marquis  de  Brunoy  d'étonner  tout  Pa- 
ris par  une  autre  fantaisie  plus  excentrique.  Il  annonça , 
en  1773,  la  résolution  de  se  rendre  en  Palestine,  d'y  visiter 
le  tombeau  de  Jésus-Christ  et  des  apOtres.  U devait  faire  ce 


long  voyage  à pied  dans  le  modeste  costume  d’un  pèlerin 
vulgaire,  en  sandales,  le  bourdon  an  poing,  l'escarcelle  à 
1a  ceinture,  etc.  ; mais  il  n'avait  pas  rinteatioo  de  partir  seul  : 
trente  hommes  devaient  l'accompagner,  et  il  aaauralt  k cha- 
om  d'eux  une  prime  de  600  franca  payée  avant  le  départ , 
et  une  pension  viagère  à ceux  qui  reviendraient  avec  loi  en 
France.  Tous  les  frais  de  route  d'ailleurs  à u charge.  Ce 
pèlerinage  c’eut  pas  lieu.  A cm  conditions  cependant,  il  ne 
devait  avoir  que  l'embarras  du  choix.  L'obstacle  n'était  pas 
là;  Brunoy  avait  plus  de  vanité  qoe  de  dévotion;  H ne  vit 
plus  qiM  l’enmii  et  la  btigue  d’on  si  long  voyage,  sans 
faste , sans  éclat , sans  rien  qui  le  distinguât  des  mercenaires 
qui  rescorteraient,  et  il  y renonça. 

L'heureux  successeur  de  Plri$-M<mmartel  dans  l'exploi- 
tation des  finances  de  la  France , le  banquier  favori  du  r^cot 
et  de  Louis  XV,  Beaujoo,  eut  aussi  des  flmtaisies  de 
grand  seàgneur.  Mais  ses  fàliêi  furent  d'un  autre  genre  que 
celles  du  marquis  de  Brunoy.  N’oublions  pas  qu'il  fonda  à 
Paris  un  grand  établissement  de  bienfaisance,  auquel  les 
panvres  ont  donné  son  nom.  Que  reste-t-il  du  marquis  de 
Brunoy?  Le  souvenir  d'une  stérile  et  scandaleuse  prodiga- 
lité et  celui  de  son  mterdktton,  sollicitée  et  obtenue  par 
ses  parents.  Dom  ( de  TYomc  ). 


FIN  DU  TROISltME  VOLUMR. 
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